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itiCM  (Pour  la  fliiinie  et  la  iiliariiiacolngie, 
voyez  Chlore).  Action  Plijsiologiquoüi  et  u»>a;;eM.  - — 
I.  Parmi  les  clilorures  il  on  est  ijiii  ii’agisseiil  guère 
(|uc  )iar  rélénient  métal  : tels  sont  les  chlorures  d’or 
et  d’argent,  le  hichlorure  de  mercure,  le  perclilorure 
de  fer,  etc.  Ces  idilorures  à métal  Irès  actif,  no  sont 
donnés  (ju’à  faillie  dose,  et  l’action  du  chlore  sur  l’or- 
ganisnie  dans  ces  conditions  est  réduite  à son  mini- 
mum. Il  est  d’autres  chlorures,  au  contraire,  qu’on 
jieul  donner  à haute  dose,  les  chlorures  alcalins,  et 
dans  lesquels  il  y a lieu  de  distinguer  les  effets  du 
chlore,  comme  dans  les  iodures,  les  hromures,  on  dis- 
tingue l’action  de  l’iode,  du  hrome.  Dans  les  chlorures, 
l’action  du  chlore  est  moins  vive  que  dans  les  iodures 
et  les  hromures,  |icul-être  par  suilc  de  l’inlimité  plus 
grande  entre  le  chlore  et  le  métal  avec  lequel  il  est  en 
composition,  ceipii  restreint  heaueoup  son  dégagement, 
mais,  au  contraire,  leur  jiouvoir  de  dilfusion  est  plus 
considérahie  ([uc  celui  des  hromures  et  iodures  corres- 
pondants, et  tient  le  milieu  entre  cidui  des  azotates  al- 
calins qui  est  supérieur, et  celui  des  carhonates,  sulfales 
et  des  phosphates  alcalins,  ipii  est  inférieur  (Craham. 
liuchheim). 

Il  faul  hien  se  garder  de  confondre  les  chlorures  avec 
les  Injpochloriles  em|doyés  comme  désinfeclanis  et 
décoloranis,  et  appelés  impi'oprement  clilurun’};.  .Vinsi 
les  hypoidiloriles  de  potasse,  de  soude  et  di'  (diaux, 
connus  sous  les  noms  vulgaires  d’eu/t  île  Jii relie, 
eiiH  lie  Laharrniiue,  chlore,  ne  doiveni  pas  éire  con- 
fondus avec  les  chlorures  de  potassium,  de  sodium 
ou  de  calcium.  De  chlorure  île  chaux  désiiifeclant  est 
un  mélange  d’hY|iochlorite  de  calcium  et  de  chlorure  de 
calcium,  comme  les  chlorures  de  potasse  et  de  soude, 
Iri'is  im|)ro|)renienl  dénommés  ainsi,  soni  des  mélanges 
d’hypochlorites  et  de  chlorures  décos  hases,  mais  dans 
ces  mélanges  l’iijqiochlorite  seul  agit,  car  ils  ne  sont 
employés  (pie  comme  désinfeclants  et  décolorants.  Dans 
lout  ce  (|iii  suivra,  il  est  entendu  ((ue  nous  ne  nous 
occupons  (|ue  des  chlorures  vérilahles,  l■épondanl  au 
l\|ie  l\('d,NaCl,Ea(d‘^,  (dilorures  de  polassium,  di‘ sodium 
et  de  calcium,  sauf  deux  ou  Irois  indications  se  rap- 
portant aux  hypochloriles. 

Des  chlorures  doués  d’une  grande  alcalinilé  ont  des 
' TIlÉIlAl'EUTUtlJE. 


propriétés  analogues  aux  solutions  de  carhonates  de 
soude  et  de  potasse,  et  à l’eau  de  chaux.  C’est  grâce  à 
celte  action  tüj)ii|ue  et  calhérétique  qu'ils  agissent  favo- 
rahlement  sur  un  grand  nonihre  d’alfections  chirurgi- 
cales. 

Ainsi  dans  la  vaginite,  dans  la  hlennorrhagie,  les  in- 
jections avec  les  solutions  des  chlorures  de  chaux,  de 
soude,  ou  de  potasse  réussissent  au  même  titre  ([uc  les 
solutions  alcalines  carhonatées  (D.vu.M/VS,  These  de  Paris, 
n®  l“40;  lii.ACiiE  ET  .lüLLY,  Dict.  de  Med.,  éd.,  t.  Vil, 
ji.  1.3U). 

Dans  ces  derniers  temps  ,les  eaux  de  .lavidle  et  de 
Lahai’ra(jue  à 5 pour  lüU  d’eau)  on  tété  recommandées 
dans  le  traitement  des  gonorrhées  iina-térées  (l'’ranl(el). 
En  .\niéri(|ue  et  en  .Vngleterrc  on  en  fait  usage  comme 
de  l’eau  (dilorée  et  du  chlorure  de  chaux. 

Dans  le  prurit  de  la  vulve  (Darling,  IHilli),  dans  les 
affections  herpéli(pies  de  la  peau  (Ai.irert,  Therap.,  t.  Il, 
p.  f-53);  dans  la  gale  (Derheims,  Fonlanetti),  dans quel- 
((ucs  maladies  du  cuir  chevelu  (Chevallier,  l’ioche, 
Coticreau),  (dles  ne  l'éussissent  ni  mieux  ni  plus  mal 
(jue  les  solutions  de  potasse,  do  soude  et  de  chaux,  (pii 
réussissent  généralement  hien  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

C'est  encore  à celte  propri('lé,  sans  doute,  ipie  les 
chlorures  ont  de  modider  avantageusement  l’ophlal- 
mie  hlennorrhagi(pie , r(qditalmie  scrofuleuse  et  même 
épidénii([ue  Diclionuaire  de  MéruI  el  de  Ixns, 

t.  Il,  d.")!);  CuTiiRiE,  7yO//(/o;t  d/c(/.  aud.  Plias,  .lour- 
nul,  1H"27  ; IIesreug,  Gaz.  vieil,  de  Paris,  IS31)  uti- 
lisés purs  ou  coupés  avec  2,  4,  (i  cl  dix  fois  leur  poids 
d’eau. 

Ims  chlorures  ont  encore  été  employés  dans  la  lirùliire 
(Lisfranc,  Dupuytren),  dans  la  pourriture  d’Iiôpilal.  les 
inllammations  piiltacées  de  la  houche,  la  gangrène  des 
joues  chez  les  enfants  (l’crcy,  Darling,  Roche,  Ronneau). 
Elus  récemment,  llervieux  a appelé  ratlenlion  sur  la 
renian|uahlc  el'licacilé  des  chlonires  appli((ués  sur  les 
[daies  de  mauvais  aspect  à l’aide  d’une  éjionge  inihihée 
d’une  solution  au  (|uart  de  (dilorure  de  sodium. 

Enlin,  nous  avons  vu  ([u’un  a proposé  le  (dilorure  de 
chaux  vinaigré  (Mialhe)  pour  comhatlre  l’empoisonne- 
nient  |iar  l’acide  cyanhydrique-  ( Eo//’  CiiuiiiE.) 
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Le  plus  importaiU  des  chlorures  est  le  chlorure  de 
sodium.  C’est  par  lui  (jue  nous  commeiiceroiis  l’étude 
des  chlorures. 

II.  CiiLOiiUKE  DE  SODIUM.  — Le  chloi’ure  de  sodium, 
le  sel  marin,  est  l’un  des  corps  les  plus  répandus  dans 
la  nature.  Le  règne  minéral  nous  le  présente  souvent 
en  hancs  énormes,  les  gisements  de  sel  gemme,  comme 
à Dieuzc,  à Château-Salins,  àStassfurth  (près  de  Magde- 
hourg),  etc.  Les  eaiix  de  l’Océan  en  contiennent  25  à 40 
pour  1000. 

L’analyse  spectrale  l’a  décelé  jusque  dans  l’atmo- 
sphère éhlouissante  de  l’astre  du  jour. 

Ce  principe,  si  dilfus  dans  la  nature  morte,  devait  se 
retrouver  dans  le  momie  vivant.  En  ell'et,  tous  les  végé- 
taux en  renferment,  et  le  chlorure  de  sodium  est  un 
élément  constant  et  essentiel  du  corps  animal.  11  se 
retrouve  dans  toutes  les  humeurs  et  tous  les  tissus  de 
l’organisme,  depuis  les  larmes,  où  il  entre  pour  13 
pour  1000  elle  sang  qui  en  renferme  4 jmur  1000,  jus- 
({u’aux  os  qui  en  contiennent  quehjues  centièmes. 
Mais  il  est  ici  une  remarque  à faire,  c’est  que  le  sel 
marin,  qui  est  un  élément  capital  de  tous  les  liquides 
organiques,  sang,  lymphe,  pus,  etc.,  n’existe  ([u’en 
minime  partie  dans  les  éléments  cellulaires.  Ainsi 
dans  les  globules  sanguins,  dans  les  cellules  muscu- 
laires, le  chlore  n’est  plus  associé  au  sodium,  mais  au 
potassium.  Cette  opposition  des  sols  de  potasse  et  de 
soude  au  jioint  de  vue  de  leur  distribution  dans  l’or- 
ganisme est  remarquable.  La  (|uantité  île  sel  marin 
que  le  corps  humain  renferme  jieut  être  évaluée  à 
200  grammes. 

.Vbüiorittioa  ilii  elilornrc  de  .sodiiiiii.  eircts  Miir 
le  ■iioiivciiieilt  des  liquides  dans  ror^anisme.  Son 
invai'inltililé  coninie  quantité  dans  le  sang. 

Introduit  dans  le  tube  digestif,  le  chlorure  do  sodium 
est  rapidement  ahsoilié.  Ouelques  minutes  après  son 
ingestion,  on  trouve  un  excès  de  ce  sel  dans  les  urines 
et  la  salive.  La  jiénétration  tle  ce  corps  parles  surfaces 
pulmonaires  est  encore  plus  rapide.  Elle  se  produit 
naturellement  par  la  respiration  sur  les  rivages  des  eaux 
salées. 

Dans  le  sang,  le  chlorure  de  sodium  joue  un  rôle  des 
plus  importants  au  point  de  vue  de  la  dilïusion,  de  la 
tiltration,  en  un  mot  de  l’osmose  des  liquides.  Le  chlo- 
rure de  sodium  contenu  dans  le  liquide  sanguin  exerce, 
à la  manière  d’une  jiompe,  une  action  aspiratricn  sur 
les  liquides  existant  en  dehors  du  torrent  circulaire. 
Dans  un  vase  contenant  de  l’eau  pure,  introduisez  un 
tube  fermé  par  une  memljrane  animale  et  contenant 
une  solution  saline;  vous  ne  tardez  jias  à voir  le  niveau 
du  liquide  s’élever  dans  le  tube,  contrairement  aux  lois 
de  la  pesanteur,  et  vous  constatez  en  même  temps  que 
l’eau  du  vase  extéideur,  d’abord  entièrement  pure,  ren- 
ferme maintenant  du  sel  en  dissolution;  pendant  q\ie 
l’eau  du  vase  pénétrait  dans  le  tube,  une  partie  du  sel 
du  tube  traversait  donc  la  membrane  et  allait  vers  le 
vase  extérieur.  Cette  action  aspiratricc  des  solutions 
salines  s’exerce  encore  avec  jilus  d’énergie  quand  ces 
solutions  sont  alcalines,  le  liquide  extérieur  étant  un 
peu  acide;  or,  ce  sont  des  conditions  qui  sont  réalisées 
dans  l’organisme  animal.  11  s’établit  alors,  comme  l’a 
montré  E.  Becquerel,  des  jdiénomènes  électro-capillaires 
(lui  favorisent  la  diffusion  et  en  dirigent  môme  le  mou- 
vement. C’est  de  cette  façon  purement  physique  que  pé- 
nètre le  liquide  digestif  un  peu  acide  dans  le  torrent 
sanguin.  Ces  faits  de  diffusion  bien  mis  en  évidence  par 


Liehiget  Craham,  ont  jeté  un  grand  jour  sur  les  phé- 
nomènes biologiques.  Tout  être  organisé,  on  le  sait,  n’est 
((u’un  mélange  de  colloïdes  tenant  en  dissolution  des 
cristalloïdes.  En  voie  do  perpétuelle  rénovation,  il  joue 
vis-à-vis  des  milieux  qui  l’entourent  le  rôle  d’uii  dialy- 
seur;  il  emploie  des  substances  nutritives  solubles  et 
rejette  des  substances  usées,  solubles  aussi  dans  les 
liquides  de  l’économie.  Résidus  de  l’usure,  les  cristal- 
loïdes facilement  diffusibles  traversent  rapidement  les 
trames  colloïdes,  sont  rejetés  au  dehors  et  rentrent  dans 
le  monde  inorganique.  Mais  ils  laissent  un  vide  que  des 
cristalloïdes  aptes  à jouer  un  rôle  actif  dans  les  fonctions 
de  la  vie  vont  venir  combler.  C’est  ainsi  que  s’établit 
l’équilibre  du  corps  vivant.  Dans  les  cellules  vivantes,  en 
effet,  il  se  forme  pendant  leur  fonctionnement  certains 
produits  de  désassimilation  acides  ; il  doit  donc  se  dé- 
velopper, à travers  la  membrane  cellulaire,  un  coui-ant 
liquide  vers  la  masse  des  humeurs  ambiantes.  Ce  cou- 
rant doit  être  d’autant  plus  fort  que  la  richesse  du  sang 
ou  de  la  lymphe,  en  sels,  est  plus  considérable.  A mesure 
que  les  produits  de  comluistion  formés  dans  le  proto- 
plasma cellulaire  sont  ainsi  éloignés,  la  cellule  récupère 
son  activité  fonctionnelle. 

C’est  encore  grâce  à cette  action  que  le  sang  con- 
serve â peu  près  d’une  manière  constante  sa  quantité 
de  chlorure  de  sodium,  quel  que  soit  son  genre  d’ali- 
mentation. En  effet,  si  l’on  prive  un  animal  d’aliments 
salés,  le  chlorure  de  sodium,  disparait  peu  â peu 
des  urines,  mais  sa  quantité  dans  le  sang  est  peu  mo- 
difiée (Voit). 

Sujiposons  que  les  liquides  de  l’estomac  et  de  l’intes- 
tin soient  très  riches  en  sels;  d’après  les  lois  de  la  dif- 
fusion que  nous  avons  rappelées,  la  pénétration  de  la 
solution  saline  dans  le  sang  se  l’estreindra  beaucoup 
puis  cessera  tout  â fait,  et  il  se  produira  une  diarrhée 
aqueuse.  Tel  parait  être  le  mode  d’action  des  purgatifs 
salins  : ils  contiennent  plus  de  sels  i|ue  le  plasma  san- 
guin; ils  attirent  conséquemment  l’eau  du  sang  qui 
passe  dans  les  intestins.  Mais  le  sang,  recevant  peu 
d’eau,  deviendra  plus  concentré,  la  pression  sanguine 
diminuera  et  l’excrétion  urinaire  consécutivement;  de 
sorte  (ju’il  arrivera  un  ))oint  ijui  s’opposera  â ce  que  le 
sang  perde  une  quantité  d’eau  trop  exagérée.  Supposons, 
au  contraire,  qu’on  introduise  dans  le  tube  digestif  une 
grande  ijuantité  d’eau  moins  riche  en  sels  que  le  sang, 
cette  eau  pénétrera  dans  le  lii[uide  sanguin;  or,  celte 
augmentation  de  la  proportion  d’eau  contenue  dans  le 
sang  aura  pour  résultat  d’élever  la  tension  intra-vascu- 
laire, ce  qui  donnera  lieu  à une  expulsion  plus  active  de 
l’eau  du  sang  par  les  voies  urinaires  et  sudorales.  Dans 
les  deux  cas  la  proportion  de  chlorure  de  sodium  dans 
le  sang,  restera  à peu  près  la  même. 

Cependant,  â la  suite  d’une  alimentation  très  salée, 
Dlouviez  et  Poggiale  (cités  par  A.  Gautier,  Chimie  phy- 
siologique, t.  I,  531)  auraient  vu  le  sel  marin  augmenter 
de  près  de  moitié  dans  le  sang. 

Sa  (juantité  dans  l’organisme  provient  de  l’alimenta- 
tion qui  renouvelle  journellement  la  quantité  de  chlo- 
rure de  sodium  perdu  par  l’urine,  la  sueur,  la  hile,  les 
larmes,  etc.  (15  à 20  grammes  en  moyenne).  Il  doit 
môme  y avoir  dans  l’alimentation  un  excès  de  sel  marin; 
en  effet,  une  partie  du  chlorure  de  sodium  ingéré  subit 
des  transformations  dans  l’organisme;  ainsi  il  fournit 
son  chlore  à l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  au 
chlorure  de  potassium  des  hématies  et  du  tissu  muscu- 
laire et  sa  soude  â la  hile. 
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Iniliicncc  du  cliloriiro  de  modiiini  sur  In  nutrition. 

— On  sait  toute  riniportance  du  sel  marin  pour  le  bon 
fonctionnement  de  l’oiganisme.  Dans  l’inanition,  les 
urines  en  renferment  toujours  2 à 3 grammes.  Aussi 
l’économie  qui  perd  sans  cesse  ce  composé  si  nécessaire 
au  sérum  sanguin,  à la  constitution  de  certaines  matières 
albuminoïdes,  à la  fabrication  du  suc  gastrique,  devient- 
elle  le  siège  de  troubles  graves  lorsqu’on  ne  lui  fournit 
pas  de  sel  marin. 

Chez  les  carnivores  la  quantité  de  ce  sel  contenu  dans 
les  aliments,  suffit  pour  faire  face  aux  besoins  de  l’orga- 
iiisnie.  Mais  cbez  l’homme  et  surtout  chez  les  herbivores, 
cette  ([uantité  ne  suffit  plus,  et  il  est  nécessaire  d’ajouter 
une  certaine  (juanlilé  de  chlorure  de  sodium  à l’ali- 
mentation.  C’est  dans  ce  fait  (ju’on  doit  chercher  la 
grande  dilférence  avec  la({uellc  le  sel  m.irin  est  reclicrcbé 
parles  carnivores  et  les  herbivores.  Tandis  ([ue  les  pre- 
miers ne  recherchent  pas  les  aliments  salés,  les  seconds 
en  sont  avides,  et  on  voit  dans  l’Altaï  des  grottes  entières 
dont  la  surface  intérieure,  formée  d’ai’gile  schisteuse 
salée,  a été  enlevée  prestpie  complètement  par  les  herbi- 
vores qui  venaient  la  lécher;  on  sait  d’autre  paid,  que  tes 
chasseurs  se  servent  <le  sel,  comme  d’un  appât,  pour 
attii’er  les  animaux  sauvages  herbivores. 

liunge  a expliqué  ce  fait  de  la  façon  suivante  : des  sels 
de  })otasse  (carbonates,  |)hosphates  et  sulfates)  se 
trouvent  en  très  grande  [iroportion  dans  la  nourriture 
des  herbivores;  ces  sels,  arrivés  dans  le  sang,  se  dé- 
composent et  donnent,  avec  le  chlorure  de  sodium  du 
plasma,  du  chlorure  de  potassium  et  des  phosphates, 
carhonatcs,  etc.,  de  soude,  sels  qui  se  trouvent  alors  en 
excès  dans  le  sang  et  sont  éliminés  jiar  lès  urines;  le 
chlorure  de  sodium  se  trouve  ainsi  enlevé  au  ]dasma 
sanguin  et  il  doit  en  être  introduit  une  ijuantité  égale 
par  ralinientation.  Chez  les  carnivores,  an  conti’aire,  la 
quantité  de  sels  de  [lotasse  dans  l’alimentation  est  lieau- 
coup  plus  faible  et  la  (pianlilé  de  chlorure  de  sodium 
contenu  nalurellement  dans  leurs  aliments  suffit  pour 
maintenir,  sous  ce  rapport,  la  composition  normale  du 
sang.  Kécipro((uement,  une  absorption  jdus  grande  de 
chlorure  de  sodium  aurait  pour  résultat  une  plus  grande 
élimination  de  potassium,  ainsi  qu’il  l■ésulterait  d(‘s 
expériences  de  lloinson  sur  des  chiens  et  de  Doccker 
sur  riiomme. 

D’après  cela,  on  conçoit  ipu'  le  chlorure  de  sodium  soit 
surtout  un  clément  indispensable  à ralimentation  de  la 
classe  ouvrière,  qui  se  nourrit  surtout  de  végétaux,  de* 
légumes,  de  pommes  de  terre,  ipii  contiennent  une 
(|uantite  ])redominante  de  sels  de  |iotass(‘  oHj.  Ce  sel 
parait  tellement  indispensable  à riionnne  omnivore  qui; 
la,  ou  il  le  trouve  difficilement,  il  fait  tout  son  jxissihle 
|)our  se  le  procurer.  A en  croire  Liehig,  chez  les  Callas 
et  chez  les  habitants  de  la  Cote  d’tir,  en  Afri(|ue,  ou 
donnait  un  et  deux  esclaves  jiour  une  poignée  de  sel. 

Il  est  vrai  que  l’orster  s’est  élevé  contre  l’intcrpréta- 
tion  de  Ihiugc.  S’appuyant  sur  ses  recherches  et  celles 
de  Kemiiierich,  il  prétend  i|ue  lorsijue  l’on  supprime  le 
chlore  et  le  sodium  à des  animaux  pendant  un  certain 
tciujis  et  quoi!  leur  lait  prendre  beaucoup  de  sels  de 
potasse  en  meme  temps,  les  animaux  sont  vigoureux  et 
le  sang  ne  couticnl  guère  moins  de  Ci  et  de  Na  qu’à 
I état  normal  et  I élimination  du  chlore  finit  presi|ue  par 
se  supprimer.  Si  ro|union  do  Dungo  était  juste,  dit 
Kemmericli,  les  humeurs  et  les  organes  des  tierliivores 
ipii  ne  mangent  de  el  i|ue  celui  ipii  est  contenu  dans 
leurs  aliments,  ne  devraient  presque  plus  contenir  de 


sodium,  ce  qui  n’est  pourtant  pas  le  cas.  D’autre  part 
en  [irivant  un  chien  de  sel  pendant  des  semaines,  cet 
exjiérimeiitateur  trouva  que  le  plasma  sanguin  de  ce 
chien  ne  contenait  guère  que  des  sels  de  sodium  (9(3 
pour  100  de  Na  Cl,  el  seulement  4 de  sels  de  potassium); 
Turine  renfermait,  au  contraire,  beaucoup  plus  de  sels 
do  jiotasse  que  de  sel  de  soude  (en  chiffres  ronds  95  de 
KO  et  5 seulement  de  soude). 

Forster  s’élève  encore  contre  cette  opinion  de  Wundt, 
Uosenlhal,  etc.,  qui  veut  ijue  le  chlorure  de  sodium  soit 
indispensable  à l’entretien  de  la  vie.  Barliier  a raconté 
(Gaz.  mêd.  1838,  p.  301)  que  des  seigneurs  russes,  vou- 
lant économiser,  privèrent  un  jour  de  sel  leurs  paysans, 
serfs  encore  alors.  Ces  malheureux  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  albuminuriques  et  hydropiques  au  point  qn’on 
dût  leur  rendre  leur  ration  de  sel  marin.  Wundt  et 
Dosenthal  auraient  constaté  expérimentalement  l’albu- 
minurie sur  l’homme  privé  de  sel  alimentaire,  et  cela, 
au  bout  de  trois  jours.  Mais,  dit  Forster,  s’il  en  est  ainsi, 
comment  les  carnivoi’cs  |icuvent-ils  vivre,  eux  qui  n’en 
absorbent  avec  leurs  aliments  que  de  minimes  i|uan(ités 
(0,11  pour  100)V  Comment  encore  se  rendre  conqite  de 
l’enl retien  et  de  l’accroissement  de  l’organisme  des 
enfants,  qui,  d’après  Wunderlich,  u'ingèrent,  avec  le 
lait  de  leur  mère,  que  0,26  de  chlorure  de  sodium  jiar 
1 i ( re  '! 

Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  Doussingault  a montré  que 
le  sel  marin  rendait  le  poil  lisse  et  brillant  (fait  (juc 
connaissent  bien  les  éleveurs  d’animaux),  qu’il  augmen- 
tait la  vivacité  et  l’instinct  sexuel  de  l’animal,  mais  ([u’il 
n’angnienlait  ni  sa  chair,  ni  sa  graisse,  ni  son  lait. 
Cependant  la  chair  des  moulons  de  prés-salés,  si  succu- 
lente, parle  contre  une  des  conclusions  de  Iloussingaull. 
Ce  résultat  favorable  du  sel,  Lieliig  rex[ili(|ue,  en  disant 
ipie  le  chlorui’e  de  sodium  excite  les  échanges  nutritifs 
et  les  sécrétions.  Les  oxydations,  sous  l’intluence  du  sel 
marin  sont  accrues,  les  matériaux  ingérés  sont  brûlés 
en  pins  grande  ([uantité,  le  travail  désassimilateur  est 
actif,  d’üii  l’organisme  ne  p('ul  guère  engraisser,  bien 
(|ue  l’alimentation  soit  considérable.  Mais  ce  déveloj)pe- 
ment  (h;  forces  vives  ue  peut  être  perdu;  la  chaleur  est 
transformée  en  mouvement,  el  celui-ci  est  traduit  exté- 
rieui'cmeut  par  une  énergie  }dns  grande  et  une  plus 
grande  fécondité  (Seine). 

Le  chlorure  de  sodium  active  donc  les  échanges  nutri- 
tifs; il  conserve  el  retarde  la  destruction  des  hématies 
il’louvi('z,  Doggiale)  et  augmente  la  ([uantité  d’un;e 
(‘xcrélée  (Voit,  llahulean).  4'oil  attribue  ce  résultat,  à 
raugmentation  des  phénomènes  d’hydro-diffusion.  Lu 
effet,  ((liant  à l’absoiqition  du  sel  il  ajoutait  l’ingestion 
d’eau,  l’excrétion  de  l’urée  était  plus  forte.  Itahuteau 
rex]di(|ue  par  un  accroissement  des  combustions  orga- 
ni(pies,  et  il  en  témoigne  en  mentionnant  l’élévation  de 
la  lempéi'ature  du  corps  jiendant  sa  soumission  au 
régime  salé  (de  36°, 9 à 37°,  1). 

L’alhuuiiiuirie  (ju’on  a mentionnée  chez  les  sujets 
privés  de  sel,  semble  indi(juer  (jue  le  sel  marin  agit  sur 
les  matières  alhniiiinoïdes.  Fn  effet,  si  on  injecte  dans 
le  rectum  d’un  animal  de  ralhumine,  celle  albumine 
n’est  pas  absorbée;  elle  l'est  au  contraire  si  Ion  y 
ajoute  un  peu  de  chlorure  de  sodium.  Ce  sel  favorise 
donc  la  diffusion  ih'S  matières  alimniinoides,  jiarlaut  la 
désassimilation  et  raclivilé  des  échanges  organi([UCS. 

lOiiDiiînatÉoii  (Ou  ('liB(»a’iiro  de  .Modimaai.  Son  action  sur 
la  pcaii  et  rapiaarcîB  di;ïcwtir.  — On  il’OUVe  dos 
lilés  considérables  de  chlorure  de  sodium  dans  tous  les 
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sécréta  et  excreta  : dans  les  larmes,  la  salive,  la  sueur, 
l’iirine,  le  mucus,  les  matières  fécales.  Dans  l’urine  de 
riiomme  il  s’y  trouve  de  10  à 12  gr.  en  24  heures.  La 
femme  en  excrèle  moins  (5  gr.),  rcnfant  moins  encore 
que  l’adulte  des  deux  sexes,  d’après  Bischoff.  C’est  après 
le  repas  de  midi  (|ue  le  chlorure  de  sodium  s’élimine  en 
plus  grande  quantité;  celte  élin  ination  est  moindre 
pendant  la  nuit;  elle  diminue  pendant  le  repos,  le  som- 
meil; elle  augmente  avec  le  travail.  Naturellement  elle 
augmente  aussi  avec  la  quantité  de  NaCl  ingérée. 
Comme  l’urée,  elle  suit  les  variations  des  (juanlités  d’eau 
ahsorhées.  A la  suite  de  l’ingestion  d’une  quantité  d’eau 
considérahle  les  chlorures,  comme  l’urée,  sont  éliminés 
en  plus  grande  abondance. 

Pendant  les  maladies,  l’élimination  du  chlorure  de 
sodium  subit  dos  changements  remarquables.  Dans  toutes 
les  maladies  fébriles  (pneumonie,  pleurésie,  méningite, 
lièvre  ty]ihoide,  fièvres  éruptives)  le  chlorure  de  sodium 
éliminé  peut  tomber  de  10  gr.  par  jour  à 1 gr.,  à 0,50  et 
même  bien  moins.  Cette  diminution  provient  de  ce  que 
les  malades  ingèrent  moins  d’aliments  et  moins  de  sel 
qu’à  l’état  de  santé;  de  ce  que  les  selles  aqueuses,  les 
exsudais  de  toute  nature  enlèvent  au  sang  beaucoup  de 
chlorure  de  sodium;  et  enfin,  de  ce  que  pendant  la 
fièvre,  les  urines  sont  plus  rares.  Les  fièvres  intermit- 
tentes font  exception.  Mais  cela  tient  à ce  que,  pendant 
l’intervalle  des  accès,  les  malades  ont  de  l’appétit,  et 
ingèrent  une  certaine  quantité  de  nourriture.  Ouand, 
dans  une  maladie  fèltrile,  rélimination  du  chlorure  de 
sodium  s’accroît,  c’est  un  signe  ipie  la  maladie  s’amende 
et  que  la  défervescence  est  proche.  On  constate  facile- 
ment la  valeur  des  chlorures  dans  l’urine  à l’aide  du 
procédé  de  Bouchard,  qui  consiste  à verser  sur  un  mé- 
lange d’urine,  avec  (|uclques  gouttes  de  chromatc  de  pe- 
lasse, une  solution  titrée  de  nitrate  d’argent  jusqu’à  ce 
qu’il  se  forme  une  coloration  rouge  due  au  bichromate 
de  potasse  qui  prend  naissance. 

Dans  les  maladies  chroniijues,  la  quantité  des  chlo- 
rures des  urines  est  aussi  inférieure  à la  moyenne  de 
l’état  de  santé.  Cela  résulte  de  ce  que  les  aliments  sont 
ingérés  en  moindre  quantité,  de  ce  que  les  échanges  nu- 
tritifs sont  ralentis,  et  de  la  quantité  de  sel  marin  en- 
levée au  sang  par  la  prolifération  cellulaire  néoplasique 
(cancer,  etc). 

Dans  le  diabète  insipide,  au  contraii'e,  ainsi  que 
dans  la  période  de  résorption  des  hydrojiisies,  la  ijuan- 
tité  de  chlorure  de  sodium  augmente  beaucoup  dans 
les  urines  (Vogcl). 

Enfin,  chez  la  femme  enceinte,  le  poids  des  chlorures 
éliminés  par  jour  serait  sujiérieur  à la  normale  (Barle- 
mont),  sans  doute  parce  que  pendant  la  grossesse  la 
femme  mange  davantage. 

Dans  un  bain  chloruro-sodique,  la.  peau  intacte  n’ab- 
sorhe  pas.  On  a cependant  constaté  qu’après  les  bains 
salés,  ajirès  les  bains  de  mer,  il  y avait  accroissement 
dans  l’excrétion  de  l’urée  (Glemens,  Bcneke),  et  stimu- 
lation des  processus  d’oxydation  de  l’organisme  (l'iohrig) 
Ces  phénomènes  seraient  peut-être  sous  l’einjiire  d’une 
excitation  des  vaso-moteurs  par  le  sel  ou  le  froid, 
ipii  donnerait  lieu  consécutivement  à un  rétrécisse- 
ment vasculaire  et  à une  élévation  de  la  pression  san- 
guine. Les  effets  du  bain  de  mer  sur  la  peau  jieuvent 
même  être  plus  accentués,  provoquer  une  destruction 
de  l’éjudcrme,  et,  à la  suite  d’une  jiaralysie  des  vaso- 
moteurs, amener  une  congestion  papillaire  des  plus 
intenses  (urticaire)  avec  phénomènes  cérébraux  graves. 


Le  docteur  Dehierre  a été  témoin  d’un  cas  de  ce  genre 
sur  la  plage  d’Ostende. 

Sur  les  muqueuses,  sur  celle  de  la  bouche,  le  sel 
marin,  provoque  une  sensation  de  sécheresse  qui  cons- 
titue la  soif.  11  en  résulte  que  l’on  ingère  du  liquide  qui 
favorise  la  digestion.  Cette  irritation  de  ta  muqueuse  a 
en  outre,  pour  résultat,  de  faire  augmenter,  par  action 
réllexe,  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  suc  gastrique, 
et  de  hâter  ainsi  la  digestion  des  aliments  amylacés  et 
albuminoïdes.  Même  dans  le  liquide  gastrique  artificiel, 
partant  là  où  il  n’y  a pas  addition  de  suc  gastrique,  l’al- 
bumine coagulée  et  la  fibrine  se  dissolvent  plus  facile- 
ment, si,  au  préalable,  on  a ajouté  1,5  pour  100  de 
sodium  (Lehmann) . 

Dans  l’intestin,  la  dissolution  de  la  fibrine  par  la  pan- 
créatine est  aussi  accélérée  par  l’addition  du  sel  marin 
(lleidenhain). 

Pareillement,  une  solution  d’albumine  injectée  dans 
le  gros  intestin  n’est  absorbée  et  ne  fait  augmenter 
l’urée  éliminée,  qu’à  la  condition  qu’on  y ajoute  du  chlo- 
rure de  sodium  (Voit  et  Bauerp 

L’ingestion  d’une  quantité  considérahle  de  NaCI 
donne  lieu  à une  inllammation  intense  de  l’estomac  et 
de  l’intestin  ; il  survient  des  douleurs  violentes,  des  vo- 
missements, de  la  diarrhée;  dans  certains  ças  même, 
la  mort  peut  en  être  la  conséquence  (à  la  suite  de  l’in- 
gestion de  500  a 1000  gr.  de  NaCl).  Lhic  dose  moins 
forte  (50  à 60  gr),  provoque  dos  selles  liquides. 

D’après  Falch  et  Voit,  quand  le  chlorure  de  sodium 
qui  existe  dans  le  sang  est  en  plus  grande  abondance 
que  normalement  il  fait  augmenter  l' excrétion  urinaire. 
Mais,  d’après  des  recherches  faits  sur  l’homme,  ce  ré- 
sultat ne  serait  acquis  que  lorsque  la  quantité  d’eau 
ingérée  serait  en  même  temps  plus  considérable  (Klein 
et  Verson). 

Nous  avons  vu,  que  d’après  Wundt  et  autres,  la  sup- 
pression du  sel  marin  dans  l’alimentation  aurait  pour 
résultat  de  provoquer  l’albuminurie.  D’autre  part,  Plou- 
viez  a ]irétendu  guérir  cette  maladie  par  le  chlorure  de 
sodium.  Ce  sont  là  des  points  encore  en  litige. 

Les  organes  circulatoires,  la  respiration,  la  chaleur 
animale,  le  système  nerveux,  les  muscles,  ne  subissent 
aucune  modification  appréciable  des  doses  alimentaires 
ou  médicamenteuses  de  chlorure  de  sodium.  Mais,  à 
haute  dose,  le  chlorure  de  sodium  deviendrait  toxique. 

ICÏîets  toxiniic»)  «lu  chlorure  «le  »so«Iiuui.  1“  Sui'  leS 
animaux  à sang  froid.  — Le  chlorure  de  sodium  in- 
géré ou  injecté  en  abondance  sous  la  peau  d’une  gre- 
nouille, provoque  des  convulsions  qui  rappellent  le  té- 
tanos. Ln  nerf  placé  dans  une  solution  concentrée  do 
sel  marin  détermine  aussi,  dans  le  muscle  qu’il  anime, 
un  état  tétaniipie  (Kunde).  Puis  on  voit  la  }ieau  du  ba- 
tracien se  couvrir  de  sueur  qui  perle  sur  la  surface  cu- 
tanée. Peu  à peu  l’animal  perd  ses  forces,  la  sensibilité 
et  les  mouvements  disparaissent,  et  enfin  le  cœur  cesse 
de  battre.  Les  nerfs  et  les  muscles  ont  perdu  toute  ex- 
citabilité, et  la  perte  du  poids  du  corps  est  en  rapport 
avec  la  grande  jiertc  de  liquide  par  la  sueur. 

Si  le  sel  a été  introduit  par  injection  hypodermiijuc,  on 
ne  trouve  aucune  lésion  dans  le  canal  intestinal;  il  s’a- 
masse alors  sur  la  peau  une  grande  quantité  de  liquide. 
Mais  si  le  sel  a été  porté  dans  l’estomac,  il  détermine 
une  violente  congestion  de  la  muqueuse  gastro-intesti- 
nale, avec  sécrétion  d’un  mucus  sanguinolent  et  vomis- 
sements. La  respiration  ne  tarde  pas  à se  sus])ondre. 

En  faisant  tomber  goutte  à goutte  une  solution  de 
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clilorure  de  sodium  (1  à 2 pour  100)  sur  un  cœur  de 
grenouille  que  l’on  vient  d’exciser,  on  voit  les  hattements 
s’acélérer  puis  s’arrêter  plus  vite  que  cela  n’a  lieu  à 
l’ordinaire  (Falck  et  Hermann).  Si  la  solution  est  con- 
centrée, les  battements  s’arrêtent  presqu’aussitôt,  sans 
accélération  préalable. 

Si  on  laisse  séjourner  une  grenouille  pendant  quebjuc 
temps  dans  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  so- 
dium, on  observe  des  contractions  librillaires  des  mus- 
cles, mais  pas  de  convulsions  générales  (Guttmann). 

A la  suite  d’une  injection  de  sel  marin,  Stricker  et 
Prussak,  llossbacb,  ont  vu  les  globules  rouges  de  la 
grenouille  sortira  travers  les  capillaires  intacts,  au  |)oinl 
de  provoquer  à la  peau  un  pointillé  rouge.  Il’a})rès  (iobn- 
bein,  une  telle  diapédèse  de  globules  rouges,  s’observe- 
rait chez  la  grenouille  à un  certain  moment  de  l’année, 
sans  qu’il  y ait  intervention  de  chlorure  de  sodium. 

Kunde  a encore  observé  ce  fait  curieux,  c’est  ([ue  si 
on  introduit  0,2  à 0,4  de  chlorure  de  sodium  sous  la 
peau,  ou  dans  le  rectum  de  la  grenouille,  on  voit  lalen- 
lille  du  cristallin  se  troubler.  Ce  jihénoniènc  régresse 
quand  on  met  la  grenouille  dans  l’eau.  Cet  auteur  at- 
tribue ce  trouble  du  cristallin  à la  soustraction  de  l’eau 
par  le  sel.  Mais  Guttmann,  se  basant  sur  ce  ipic  le  chlo- 
rure de  jiotassium,  [)lus  avide  d’eau  que  le  chlorure  de 
sodium,  né  donne  pas  lieu  au  même  jihénoniènc  lorsque 
l’œil  est  en  place,  tandis  (|u’il  le  jirovoijue  sur  un  œil  ex- 
tirpé, n’admet  pas  l’explication  de  Kunde. 

2"  Sur  les  animaux  à saufi  ckauil.  En  injectant 
5 gr.  de  NaGl  dans  le  sang  à des  lapins,  Guttmann  a vu 
se  jiroduire  des  sjiasmes  cloniques  et  toniijues;  ces 
sjiasmes  ne  se  produisaient  pas  lorsqu’en  même  lemjis 
on  faisait  boire  l’animal.  Si,  d’ajirès  cet  observateur,  la 
mort  survient  sans  atteinte  appréciable  des  organes  res- 
piratoires et  circulatoires,  Falck  jirétend  que  l’injection 
de  sel  marin  dans  une  veine  donne  lieu  à des  altérations 
caractéristiijnes  des  organes  respiratoires  : écoulement 
de  liquide  par  la  bouebo  et  le  nez,  œdème  jiulmonaire, 
et  Eaborde  en  injectant  de  O,.otl  à 1 gr.  de  idilorurc  de 
Süilium  dans  la  veine  d’un  animal  vit  survenir  des  trou- 
bles respiratoires  graves  ijui  aboutirent  à la  syncojie 
(Soc.  de  biologie,  31  mai  187!)). 

D’après  les  récentes  reclierchcs  de  Gb.  liiebet  (Soc. 
de  biologie,  20  mai  1882),  dès  (jue  l’injection  de  chlo- 
rure de  sodium  dépasse  2 grammes  jiar  kilogramme 
d’animal  il  survient  une  grave  intoxication.  Si  l’on  a 
soin  de  faire  la  resjiiration  arliliciellc  jioiir  enijièclier 
l’animal  de  mourir  jiar  action  tétanisante  et  asjdiyxiantc 
des  muscles  tboraciijues,  voici  ce  que  l’on  voit. 

Quand  la  dose  injectée  atteint  4 gr.  de  sol  par  kilo- 
gramme du  poids  de  l’animal,  il  survient  des  allaijucs 
convulsives  tétaniijues  violentes  (|ui  ne  cèdent  en  rien  à 
l’attaque  strychni(|ue  nu  à l’atlaijue  absintbique,  à la- 
quelle elle  ressemble  d’une  façon  digne  d’être  signalée. 

A la  dose  de  5 grammes,  et  tonjours  si  l’on  pratiijue 
la  resjiiration  artiHc.icllo  de  manière  à jiermcttre  la  sur- 
vie de  l’animal,  à l’attaque  tétaniipie  succède  une  jié- 
riode  de  choréisme,  et  enfin  une  [lériode  do  résolution, 
exactement  comme  dans  l’cmjioisonnementpar  la  strych- 
nine, A ce  moment  il  n’y  a jilus  de  réllcxcs;  le  cœur  bat 
avec  force;  le  sang  est  très  rouge. 

La  rcsjuration  volontaire  n’est  pas  supprimée  à cette 
dose;  mais  elle  est  irrégulière,  sujierlicielle,  inefficace 
à bémaloser  le  sang.  A dose  plus  forte,  la  resj)iration 
spontanée  s’arrête;  les  nerfs  n’excitent  jdus  les  mnsclcs 
et  ceux-ci  sont  eux-mêmes  moins  excitables.  A plus  forte 


dose  encore,  ils  tombent  en  rigidité,  et  le  cœur  cesse  de 
battre. 

Comme  avec  tous  les  poisons,  à la  |)base  convulsive 
succède  donc  la  [diase  de  paralysie. 

Il  est  intéressant  de  constater  ces  faits;  ils  prouvent 
que  les  corps  les  plus  inolfensifs,  les  jdus  indispensables 
à la  vie  même,  ilcviennent  j)oisons  à certaines  doses. 
C’est  ainsi  ijue  Faul  liert  a montré  (jue  le  gaz  le  jdus 
nécessaire  à la  vie,  l’oxygène,  est  un  poison  respiré 
sous  pression,  et  une  autre  cause  de  troubles  organiques 
quand  l’homme  n’a  plus  à le  res[>irer  à une  jiression  con- 
venable (anoxybémie  des  j)lateaux  de  l’Anabuac,  .lour- 
danet,  l'aul  llert). 

rsases,  — 1°  Phtisie.  Amédée  Latour  (Union  médi- 
cale, 1861  et  1856)  aintrodnitle  chlorure  de  sodium  dans 
le  traitement  de  la  tuberculose  pulmonaire,  et  par  ce 
moyen,  uni  à une  bonne  diététi(jue,il  aurait  r(;tiré  de  bons 
avantages  dans  cette  terrible  maladie.  Il  le  prescrivait 
dans  du  lait,  ou  mieux  il  faisait  ju-endre  le  lait  cbloruré 
d’une  chèvre  ou  d’une  vache  à laquelle  on  donnait  une 
nourriture  abondante  et  eom|)Osée  de  jdantes  vertes  et 
fraîches,  et  additionnée  d’une  certaine  quantité  de  sel 
marin. 

Les  singes  qui  meurent  si  souvent  phtisiques  dans 
nos  climats  voient  leur  vie  se  prolonger  avec  une 
alimentation  salée,  et  on  a eu  l’occasion  de  faire  la 
même  reniarijuc  sur  les  nègres.  On  a même  vu,  sous 
l’iniluence  de  1 à 3 cuillerées  à café  de  chlorure  de  so- 
dium, des  Innnoptysies  dis|)araitrc  rajiidement. 

Comment  s’exjiliqner  Faction  du  sel  marin  dans  ces 
cas?  Nous  avons  vu  que  ce  sel  diminuait  dans  le  sang 
des  fébricitants  et  des  j)litisi(|iies  en  ])articulicr;  nous 
avons  vu  d'autre  jiart,  (jue  ce  sel  exerçait  une  action 
excitante  sur  la  nutrition.  L’action  du  sel  marin  est  donc 
celle-ci  : il  augmente  la  quantité  de  suc  gastrique  et 
élève  son  acidité,  j)ar  consé(|uenl  favorise  la  digestion 
et  s’opjmse  aux  vomissements.  l’ourles  jdiénomènes  d’as- 
similation et  do  désassimilation  qui  constituent  la  vie, 
surtout  si  la  nourriture  est  réjiaratrice , abondante  en 
jirincijies  minéraux,  en  graisses,  en  hydrocarbures  et  en 
albuminoïiles,  le  sel  marin  favorisera  la  rénovation  molû- 
culaire  et  mettra  olistacle  à la  consom|)liün. 

C’est  en  grande  |)artic  pour  le  sel  marin  qu’ils  ren- 
ferment que.  l’on  a jirescrit  les  crucifères  et  en  [)articulier 
le  cresson  de  fontaine  (.\.  Latour,  Stanislas  Martin)  dans 
la  jditisie. 

2“  Fievres  inlermillenles.  — A l’excmjde  de  Piory, 
Gintract  1850),  lirngs(ilc  Gruges), Larivièi'e  (à  r>atna),Vil- 
leinin  (à  Damas),  Ilutcbinson,  Moresebkin,  ont  employé 
le  cldorurc  de  sodium  dans  la  fièvre  intermittente,  et  à 
la  dose  journalière  de  15  à iO  gr.  dissous  ilans  120  gr. 
d’eau.  Ce  sel  a jiarii  donner  certains  l'ésnllats  encou- 
rageants. Sur  ,52  malades,  Larivière  (Union  médi- 
cale, 1850),  en  vit  guérir  27  sans  antre  médicament; 
G après  avoir  été  traités  sans  succès  avec  le  sulfate  de 
ijuininc  ; 8 restèrent  récalcitrants. 

3«  Affeclions  du  tube  digeslif.  — Certaines  dyspcj)- 
sies,  surtout  celles  qui  sont  liées  à un  défaut  d’acidité  du 
suc  gastriijue,  sont  heureusement  modifiées  par  le  chlo- 
rure de  sodium.  Il  en  est  de  même  des  diarrhées  licn- 
térifjucs  qui  atteignent  si  souvent  les  enfants  après  le 
sevrage.  Dans  ces  conditions,  l'ingestion  de  lait  salé 
jiroduit  les  meilleurs  l'ésiiltats.  Il  favorise  la  sécrétion  du 
suc  gastri([ue,  parlant,  active  la  digestion  des  maté- 
riaux alimentaires  ; une  fois  dans  le  sang  il  s’y  comjtorle 
comme  les  |mrgalifs  salins  injectes  dans  les  veines  : il 
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empêclie  les  courants  exosmotiques  dirigés  dans  l’in- 
testin et  arrête  la  diarrhée. 

Choléra. — C’est  en  vertu  de  ce  même  effet,  que  le 
chlorure  de  sodium  a pu  être  utile  dans  le  choléra.  Dans 
cette  affection,  ce  sel  diminue  dans  le  sang  (Rayer, 
0.  Schaugnessy,  Mulder);  il  est  donc  utile  en  rendant 
au  sang  le  chlorure  qui  lui  mamiue,  et  en  second  lieu, 
utile  pour  empêcher  l’effroyable  courant  exosmotique 
qui  du  sang  va  vers  l’intestin.  C’est  ainsi  que  Chomel, 
Aran,  Richard  (18(55)  auraient  eu  à se  louer  du  chlorure 
de  sodium  dans  les  épidémies  de  choléra.  Il  aurait  été 
très  populaire  à Saint-Pétershonrg  lors  de  l’épidémie 
de  1830. 

5“  Comme  anthelmintlnque.  — Le  sel  marin  n’est 
peut-être  pas  infaillible,  mais  son  usage  préalable,  sous 
forme  d’un  hareng  très  salé  par  exemple,  semhle  favo- 
riser l'action  du  vermifuge  préféré. 

A ce  propos  rap})elons  (ju’une  sangsue  qui  aurait  été 
avalée  pourrait  être  tuée  par  le  chlorure  de  sodium  à 
dose  élevée  et  qu’un  morceau  de  nitrate  d’argent  tomhé 
accidentellement  dans  l’estomac  lors  d’une  cautérisation 
pharyngienne  pourrait  être  en  grande  j)artie  neutralisé 
par  une  dissolution  de  chlorure  de  sodium. 

11  faut  savoir  toutefois  (|u’à  forte  dose,  il  provoque 
des  mouvements  réflexes  qui  amènent  le  vomissement 
et  la  diarrhée.  C’est  pourquoi  on  a [)u  s’em  servir  comme 
purgatif. 

S’agit-il  de  faire  un  usage  prolongé  de  chlorure  de 
sodium,  il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  eaux  minérales 
naturelles  chlorurées  sodiqnes,  dans  lesijuelles  il  est 
associé  aux  alcalins,  aux  sulfates,  etc. 

Ainsi  la  dyspepsie  chronique  et  le  catarrhe  chroni(jue 
de  l’estomac,  dans  lesquels  la  sécrétion  gastrique  est 
altérée,  se  trouveront  bien  des  eaux  de  Carlsbad,  Wies- 
baden,  Raden,  Canstatt,  Kissingen,  llomburg,  Soden, 
(Allemagne)  Ralaruc,  Néris,  La  Rourboule,  Rourbonne- 
les-Bains  (France),  etc.  ; il  en  sera  ainsi  encore  pour 
les  catarrbes  intestinaux  chroniques.  De  môme  cerlaines 
formes  d’ohésité,  de  catarrhe  hronchique  chroni([ue  et  la 
phtisie  à son  début;  les  engorgements  palustres  de  la 
rate  et  du  foie  ; les  accidents  chroni([nes  articulaires 
de  la  goutte  et  du  rhumatisme;  les  engorgements  scro- 
fuleux, etc.,  ont  été  améliorés  par  l’usage  des  bains  salés, 
des  bains  de  mer  et  de  l’ingestion  des  eaux  chlorurées 
sodiques,  cela,  par  Faction  hienfaisante  du  sel  sur  la 
digestion  et  la  nutrition  générale  (Voir  : EAUx  ciiLOltu- 
UÉES  SODIQUES  et  BAINS  DE  MEU). 

A l’extérieur,  on  se  sert  du  chlorure  de  sodium  pour 
confectionner  des  lavements  purgatifs,  et  pour  laver 
certaines  morsures  venimeuses.  Mais,  dans  ce  dernier 
cas,  on  fora  bien  de  ne  pas  se  fier  au  sel.  Dans  l’anti- 
quité, le  sel  marin  avec  le  vin  et  l’huile  se  partageaient 
le  traitement  des  plaies.  De  nos  jours  Senné,  Dewaiulre 
(Union  médicale,  1863)  à Anvers,  et  autres,  ont  cherché 
à l’introduire  dans  le  pansement  des  plaies.  11  en  dimi- 
nue la  sujqmration  et  la  inauvaise  odeur  et  favorise  la 
cicatrisation . 

La  solution  de  sel  marinsert  tous  lesjours  à l’oculiste 
pour  neutraliser  les  cautérisations  de  la  conjonctive 
avec  le  nitrate  d’argent  (formation  de  chlorure  d’argent 
insoluble),  et  l’eau  salée  est  souvent  mise  à contribution 
pour  provoquer  à la  peau  une  irritation  légère  (bains 
de  pieds  salés,  frictions  salées  sur  les  parties  conge- 
lées, etc.).  Mais  c’est  surtout  sous  forme  de  bains  que 
les  eaux  chlorurées  sodiques  sont  employées  pour  l’usage 
externe. 


Ainsi  utilisées,  les  eaux  de  Nauheim,  Behme,  Kreuz- 
nach,  Balaruc,  Bourhonne-les-Rains,  St.-Gervais,  Salins, 
Salins-Mouthiers,  etc.,  ont  |)u  donner  des  succès  dans 
le  rhumatisme  chroni([ue,  les  névralgies  rhumatisma 
les  les  paralysies  post-fébriles  (diphtérie,  typhus),  ou 
celles  qui  surviennent  à la  suite  de  méningite  ou  de 
myélite  légères,  l’inpressionahilité  excessive  de  la  peau 
aux  iniluences  delà  température,  les  éruptions  cutanées 
scrofuleuses,  etc. 

Enfin,  en  inhalation,  les  eaux  chloruro-sodiques,  ont 
donné  quelques  succès  dans  les  catarrhes  chroniques 
du  pharynx,  du  larynx  et  des  bronches  (Waldenburg). 

III.  CiiLOUUBE  DE  l'OTASSiiiM.  — Le  clilorure  de  potas- 
sium est  infiniment  moins  répandu  dans  la  nature  que 
le  chlorure  de  sodium.  l,es  eaux  marines  du  littoral  de  la 
France  n’en  contiennent  que  0,5  à 1 pour  1000,  et  l’eau 
de  la  mer  Morte,  à huit  kilomètres  de  l’embouchure  du 
.lourdain  n’en  renferme  (jue  1,6  sur  1000  parties  (Bou- 
tron  et  Henry).  Le  sol  et  les  eaux  potables  en  renfer- 
ment moins  encore.  Les  plantes  en  renferment  davan- 
tage, comme  le  montre  l’analyse  de  leurs  cendres.  Les 
cendres  de  certaines  graines  légumineuses  neuvent  don- 
ner F2  pour  100  de  chlorure  de  potassium  (Berthier).  Des 
végétaux  ce  sel  passe  dans  l’organisme  des  animaux,  ce 
qui  fait  que  l’urine,  le  laitdes  herbivore  en  contiennent 
plus  que  le  lait  et  l’urine  des  carnivores.  Là,  il  se  loca- 
lise non  dans  le  jilasma  des  humeurs,  comme  le  chlorure 
de  sodium,  mais  dans  les  éléments  figurés.  Ainsi,  tandis 
que  le  plasma  sanguin  donne  3,4  pour  1000  de  chlorure 
de  sodium,  et  seulement  2,7  de  chlorure  de  potassium, 
les  globules  du  sang  ont  fourni  1,35  de  chlorure  de  po- 
tassium et  pas  de  chlorure  de  sodium  (Schmidt).  Cette 
localisation  différente  des  sels  de  potasse  et  de  soude 
dans  l’organisme  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  signaler 
en  étudiant  le  chlorure  de  sodium,  est  des  plus  remar- 
quables. Elle  montre  que  le  jiotassium  est  un  élément 
important  de  la  constitution  des  éléments  anatomiques 
dont  le  fonctionnement  constitue  la  vie  générale  de  tout 
l’organisme. 

.Action  et  — Comme  les  chlorures  de  sodium 

et  d’ammonium,  le  chlorure  de  potassium  retarde  la 
coagulation  du  sang  et  conserve  les  hématies  dont  il 
favorise  le  fonctionnement. 

Comme  le  sel  marin,  il  active  les  échanges  organi- 
ques. Sous  son  influence  (5  gr.  par  jour),  l’urine  devient 
plus  acide  et  l’urée  est  e.xcrétée  en  plus  grande  abon- 
dance (Rabuteau,  Behn).  En  plus,  il  ralentit  les  bat- 
tements du  cœur.  Cet  effet  est  le  fait  de  l’élément 
potassium.  En  effet,  on  le  sait,  celui-ci  est  un  poison 
musculaire  qui  finit  par  }iaralyser  le  cœur.  Toutefois  on 
a beaucoup  exagéré  Faction  toxique  des  composés  de 
potassium  donnés  à dose  thérapeutique.  Tout  au  plus 
ont-ils  une  action  dépressive  sur  le  cœur  quand  on 
les  continue  longtemps.  (Bunge,  Kohler,  Nothnagel  et 
Rossbach). 

.ladis  le  chlorure  de  potassium  fut  administré  comme 
fébrifuge  (Sylvius);  autrefois  comme  digestif.  A la  dose 
moyenne  de  5 grammes  par  jour,  il  ne  trouble  pas  les 
fonctions  digestives.  Peut-être  une  fois  absorbé,  peut- 
il  contribuer  à augmenter  l’acidité  du  suc  gastrique 
et  provoquer,  comme  le  chlorure  de  sodium,  un  léger 
degré  de  constipation. 

Comme  le  chlorure  de  potassium  diffuse  difficilement 
et  ne  pénètre  dans  le  sang  qu’avec  lenteur,  une  dose 
un  peu  élevée,  15  grammes  par  exemple,  permet  l’accu- 
mulation de  ce  sel  dans  l’intestin,  produit  une  action  pur- 
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native,  d’uiio  part,  en  irritant  les  nerfs  de  l’intestin  et 
provoquant  des  mouvements  péristalti(iues  intoslinaux, 
d’autre  part,  en  amenant  par  dialyse  une  sécrétion  sé- 
reuse qui  favorise  les  évacuations  alvines.  Cela  explique 
qu’on  ne  trouve  que  peu  de  chlorure  do  potassium  dans 
les  urines  après  l’ingestion  de  ce  sel. 

11  en  faudrait  de  fortes  doses  pour  provoquer  l’intoxi- 
cation, comme  cela  arrive  avec  le  nitrate  de  potasse  à 
haute  dose  (Voir  Potassium). 

Comme  le  chlorure  de  potassium  diminue  le  pouls, 
ou  a pu  se  demander  si  l’on  ne  pourrait  pas  l’employer 
dans  les  mêmes  cas  que  la  digitale  (Uahuleau). 

Dans  ces  derniers  temps,  W.  Sander  {Centralblatt 
fur  meil.  Wissenschaft,  1868,  n“  5i2),  croyant  jiouvcir 
rapporter  au  potassium  l’action  du  hromure  de  ce  métal 
dans  l’épilepsie,  l’a  prescrit  dans  cette  maladie,  et  cela, 
dit-il,  avec  les  mêmes  résultats  favorables  à la  dose 
journalière  de  5 ù9  grammes.  De[)uis,  l’expérience  n’est 
pas  venue  conlirmer  l’assertion  de  Sander. 

Comme  usa;ie  externe,  on  s’en  est  servi  en  poudre  ou 
en  solution  concentrée  pour  cautériser  les  cancers  ulcé- 
rés, toucher  la  gorge  dans  l’angine  pultacée  et  <léli'uire 
les  cancroïdes  (lîouchardal).  Mais  ce  sel  est  peu  caus- 
tique et  n’est  guère  employé  aujourd’hui  pour  cet  usage. 
11  est  hon  de  dire  d’ailleurs  que  le  chlorure  de  potas- 
sium n’est  plus  usité  en  médecine. 

IV.  CiiuonuiiE  d’ammonium.  — Ce  sel,  sel  ammoniac, 
chlorhydrate  d’ammonia(|ue,  se  rencontrait,  d’aiirès 
llofcr,  dans  les  déserts  de  la  Cyrénaïque.  Un  l’extrait  de 
la  fiente  de  chameau  ou  en  décomposant  le  sulfate  d’am- 
monium jiar  le  chlorure  de  sodium  (Voir  .Am.moniaoue). 

Existe-t-il  dans  l’économie?  Si  l!ec(]uerel,  Dumas. 
Caj)  et  Henri,  liautenherg,  lioussingault,  Schmidt  et 
lilondlot  l’ont  décelé  dans  certains  liquides  de  l’orga- 
nisme, et  en  particulier  dans  l’iirine,  Lehmanii,  llahu- 
teau,  n’ont  pu  le  retrouver.  S’il  y existe  donc  ce  n’est 
qu’en  très  petites  quantités,  et  encore  n’est-il  là,  peut- 
être,  qu’un  produit  de  décomposition  de  l’urée.  C’est  ce 
qui  arrive  en  particulier  dans  certaines  conditions  où 
rurée  retenue  dans  rorganisme,  donne  naissance  à du 
carhonate  d’ammoniaque.  C’est  ce  qui  se  |irésentc  encore 
dans  les  catarrhes  de  la  vessie,  où  la  fermentation  am- 
moniacale de  l’urine  donne  naissance  à du  carhonate 
d’ammonium  qui,  en  présence  du  jihosphate  de  magnésie 
contenu  dans  l’urine,  produit  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien.  De  là,  la  présence  si  fréquente  des  calculs 
])hos[)hatiques  chez  les  personnes  âgées. 

Action  et  iiNngc»^.  — Comme  le  chlorure  de  so- 
dium, le  chlorure  d’ammonium  ajouté  au  sang  le  rend 
rutilant  et  en  retarde  la  coagulation.  Cet  ell'ct  cxpli- 
(juerait  l’action  comhui'ante  du  chlorure  d’ammonium 
et  consécutivement  l’accroissement  de  l’excrétion  de 
l’urée. 

Ce  sel,  comme  les  carhonates  ammoniacaux,  ne  paraît 
pas  s’éliminer  par  la  peau,  car  on  le  retrouve  prcs([ue 
tout  entier  dans  les  urines.  Aussi  comme  eux  n’a-t-il 
pas  d’elfets  sudoriliques.  liahuteau  en  a retrouvé  aussi 
une  partie  dans  la  salive.  Sous  son  influence,  l’urine 
serait  excrétée  en  plus  forte  proportion  (Docker,  liahu- 
teau), le  mucus  deviendrait  plus  Iluide  et  plus  ahondant 
(Mitscherlich). 

Injecté  dans  les  veines  il  tuerait  après  des  convulsions, 
de  la  perte  de  connaissance  et  la  paj-alysie. 

Pris  à l’intérieur,  |iar  Wihmer,  à la  dose  répétée 
chaque  heure  de  0,5  à l,i2Ü  il  produisit  son  goût  àcre  et 
salé,  de  la  chaleur  et  du  malaise  à rcstoniac,  de  la 


céphalalgie  passagère,  de  fréquentes  envies  d’uriner; 
son  usage  prolongé  amène  de  ramaigrissement  qui  n’est 
dû  très  prohahlement  ([u’aux  troubles  digestifs  qu’il 
détermine. 

A dose  thérapeutique,  il  n’exerce  aucune  action,  ni  sur 
la  circulation,  ni  sur  la  température.  Rahuteau  prétend 
}iourtant  ([u’il  élève  le  pouls. 

Emploi  thérapeuti(jne.  — Les  Hindous  emploient  de 
temps  immémorial  le  sel  ammoniac  dans  le  but  de 
guérir.  Fr.  Hoffmann  et  Hufeland  en  ont  fait  usage 
dans  les  fièvres  continues,  à forme  muqueuse  surtout. 
Muys  (1716)  et  ses  contemporains  l’employaient  comme 
gastrique  et  fébrifuge  dans  la  fièvre  intermittente.  Les 
essais  de  Muys  furent  répétés  par  Aran  et  .lacquot.  Le 
dernier  paraît  avoir  réussi  à couper  la  fièvre  à l’aide  de 
ce  médicament  6 fois  sur  21  cas  donnés,  à la  dose  de 
8 grammes  par  jour  dans  une  potion.  Mais,  malgré  ces 
succès,  le  chlorure  d’ammonium  est  tombé  en  désué- 
tude, dans  ces  conditions. 

Darrailler  a trouvé  ce  sel  impuissant  dans  la  mi- 
graine, mais  il  lui  a réussi  dans  certaines  céjihalalgies, 
suite  de  fièvres  graves,  et  dans  d’autres  d’origine  gas- 
trique. Il  est  prohalde  que,  dans  ces  circonstances,  le  sel 
agissait  par  ses  propriétés  favorables  sur  la  digestion  et 
les  échangi'S  organiques.  L’est  prohahlement  aussi  de 
cette  manière  qu’il  agit  dans  la  lièvre  inlermitteiite, 
bien  qu’il  soit  incapable  d’agir  sur  la  rate  comme  le 
quinijuina. 

Actuellement,  on  ne  prescrit  le  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque que  dans  les  catarrhes  des  muqueuses.  C’est 
ainsi  qu’on  l’a  prescrit  avec  avantage  dans  le  catarrhe 
gastriipie,  dans  les  mêmes  cas  oi’i  le  hicarhonatc  de 
soude  réussit.  11  vaut  mieux  préférer  le  premier  au 
second,  ipiand  il  y a en  même  temps  un  catarrhe  hron- 
chiqiic  ou  de  la  toux. 

Dans  le  catarrhe  bronchique,  a[iyréiique  ou  fébrile 
avec  expectoration  diflicile,  dans  la  pneumonie  à son 
déclin,  lorsque  rexjiectoration  est  diflicile,  le  chlorure 
d’ammoniiini  donne  de  bons  résultats.  Lesjnhalalions 
chloruro-amiiioniacalcs  ont  aussi  réussi  dans  les  cas  de 
catarrhe  aigu  des  voies  aériennes,  entre  les  mains  de 
Waldenhurg  et  de  Aolhnagel. 

Vanoye  (Bull,  de  Tliér.,  t.  LXll,  p 521)  a essayé 
ce  méilicament  dans  le  catarrhe  vésical.  Cet  essai 
ne  nous  paraît  pas  rationnel,  car  les  sels  ammoniacaux 
ne  sauraient  (|u’aider  à la  formation  de  calculs  de  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  ijiii  se  forment  déjà  si  laci- 
lement  dans  une  vessie  atteinte  de  catarrhe. 

Vouloir  faire  fondre  les  tumeurs  ganglionnaires,  les 
adénites  chroniijues  slriimeuses  ou  autres,  à l’aide  du 
chlorhydralo  d’ammoniaque  appliqué  sur  le  ganglion  cl 
administré  à l’intérieur  à haute  dose  (10  grammes  pro 
die  dans  du  siro|»)  est  une  utO|dc.  Son  emploi  en  |ioudro 
fine  dans  les  ulcérations  cachectiques  (llutchinson),  son 
usage  associé  à la  chaux  pour  rappeler  les  sueurs  des 
pieds  (l'uiele,  de  Coltingen)  ne  sont  (|ii’à  mentionner. 
Nous  en  dirons  autant  dos  gargarismes  au  chlorure 
d’ammonium  dans  le  catarrhe  chronique  du  pharynx. 

V.  Ciii.ortuUE  DE  CALCIUM.  — Concentré,  le  chlorure  île 
calcium  est  caustique.  Ingéré  à forte  dose,  il  provoque 
des  troubles  gastro-intestinaux,  des  nausées,  des  voniis- 
seinenls,  de  la  diarrhée.  Ingéré  à la  dose  de  1 gramme 
dans  une  potion,  il  diminue  les  sécrétions  intestinales, 
et  donne  naissance  dans  l’économie,  au  contact  des 
phosphates  alcalins,  à du  phosphate  de  chaux  ([ui  peut 
servir  à la  nutrition  des  os. 
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Ce  sel  a été  conseillé  par  Fonrcroy,  ainsi  que  le  rap- 
pelle Giacoinini  (Traité  philos,  de  matière  médicale). 
pour  faire  fondre  les  cngorgeinents  ganglionnaires  et 
viscéraux.  Hnfeland  l’a  employé  avec  succès  tlans 
diverses  alfections  scrofuleuses;  Heddoès  et  Cohen  l’ont 
administré  dans  la  phtisie,  et,  paraitrait-il,  avec  quel- 
(pie  succès.  Hien  d’élonnant  à cela,  car  il  j)Ourrait  lhen 
agir  dans  ces  conditions  comme  agit  le  phosphate  de 
chaux  (Voir  : Calcium).  D’où  il  est  rationnel  de  penser 
que  ce  sel  serait  administré  avec  fruit  dans  les  fractures, 
le  rachitisme  et  la  scrofule.  En  effet,  si  l’on  en  croit  le 
D'’  Coghill,  d’Édimhourg  (The  Practilionner,  1878)  le 
chlorure  de  calcium  aurait  les  meilleurs  résultats  dans 
la  scrofule  et  le  rachitisme.  A ce  propos,  le  IJ'’  .Iules 
Uegnard  (Gaz.  des  Hôpitaux,  1878,  p.  35(1)  rappelle  que 
le  sirop  ou  la  solution  de  (dilorhydro-phosphate  de  chaux 
qui  contient  et  le  })hosphate  et  le  chlorure,  ne  pourrait 
((u’ètre  })référée  au  chlorure  de  chaux  seul. 

Enlin,  on  l’a  préconisé  en  injection  dans  la  blennhor- 
rhagie  (1  à 5 pour  lUO),  et  comme  désinfectant  (Voir 
Ciiloue;,  dans  le  pansement  des  ulcères  tle  mauvaise 
natui'e  et  pour  la  désinfection  des  salles  d’autopsie,  les 
chamhres  des  malades,  etc. 

VI.  CiiLORUHE  DE  MAGNÉSIUM.  — Le  clilorui’e  de  magné- 
sium existe  dans  les  eaux  salées  à 4 pour  1000),  et 
souvent  le  sel  marin  en  retient  une  petite  partie. 

A la  dose  de  20  à 30  grammes,  ce  sol  est  purgatif.  11 
purge  en  augmentant  les  contractions  de  l’intestin 
(Legros  et  Ünimus,  Laborde),  et  en  vertu  de  son  j)Ouvoir 
de  dialyse  (llabuteau,  Laborde). 

C’est  à ce  sel  que  les  eaux  de  Châtel-Guyon  doivent 
leurs  propriétés  purgatives  (Aiguili.on,  Bull,  de  thér., 
t.  XGVII,  p.  370).  C’est  à lui  en  partie  ([ue  l’eau  de  moi- 
doit  les  mêmes  propriétés. 

D’après  les  expériences  de  Laborde  (Soc.  de  biologie, 
31  mai  1870),  le  chlorure  de  magnésium  serait  nu  poi- 
son, non  pas  musculaire  comme  on  l’a  prétendu,  mais 
un  poison  ipii  agit  sur  les  nerfs  du  cœur  et  en  arrête  les 
battements.  Son  action  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
du  sulfocyahure  de  jiotassium.  Cependant  llabuteau  pré- 
tend (Soc.  de  biologie,  21  juin  1870)  que  le  chlorure  de 
magnésium,  s’il  est  un  poison  musculaire  moins  actif  que 
les  sels  de  potassium,  de  lithium,  de  barium,  etc.,  est 
cependant  un  poison  musculaire. 

Les  chlorures  de  fer,  de  zinc,  d’antimoine,  d’arsenic, 
d’argent,  d’or,  de  mercure,  les  chlorhydrates  de  mor- 
phine, de  (piinine,  d’amylamine  et  de  triméthylamine,  le 
chlorure  d’oxy-éthylstrychnine  seront  étudiés  avec  ces 
mots  (Voir  aussi  Chlorates).  (Juant  aux  chlorures 
d’éihylène  et  de  méthyle  (Voir  Anesthésiques). 

€^ïio«'©ï,.4TS.  On  désigne  sous  le  nom  de  Chocolats 
des  pâtes  solides  ju'éparées  avec  les  semences  du  ca- 
caoyer, auxquelles  on  ajoute  du  sucre  et  des  aromates. 
Ce  mélange  constitue  les  chocolats  ilits  de  santé,  qui 
prennent  le  nom  de  chocolats  médicamenteux  (piand  on 
incorpore  à leur  pâte  des  substances  médicamenteuses. 
Les  premiers,  delieaucoup  les  plus  employés  sont  entrés 
aujourd’hui  dans  l’alimentation  journalière  et  avec  juste 
raison,  car  ils  forment  un  aliment  conqdet  et  par  suite 
(les  jdus  utiles.  Le  nom  que  [lorte  ce  mélange  vient  du 
mol  mexicain  chocolat  qui  désignait  une  boisson  pré- 
parée avec  les  semences  du  cacaoyer  réduites  en  pâte, 
aux([uelles  les  indigènes  ajoutaient  un  peu  de  farine  de 
maïs,  de  la  vanille  et  du  piment.  Par  contre,  les  Indiens 
de  la  forêt  suçaient  la  pulpe  qui  entoure  les  graines  et 


laissaient  celles-ci  soigneusement  de  côté.  Importé  en 
Europe  par  les  Espagnols,  peu  de  temps  après  la  con- 
quête du  Mexique,  le  chocolat  se  répandit  en  Italie,  en 
Autriche,  puis  en  France  vers  1660,  et  enfin  dans  le  reste 
de  l’Europe.  H fut  moins  discuté  que  le  café  et  adopté 
presque  aussitôt,  malgré  ses  quelques  détracteurs.  Pour 
donner  une  idée  de  son  importance  croissante  dans  l’ali- 
mentation, nous  dirons  que  l’importation  de  cacao  en 
F'rance  seulement  qui,  en  1860,  n’était  que  de  4.716.509 
kilogrammes  s’est  élevée  en  1880  à 10.766.986  kilo- 
grammes et  en  1881  à 12.181.248  kilogrammes,  d’une 
valeur  de  20.751.757  francs.  Les  pays  qui  en  ont  expédié 
le  plus  sont  : le  Brésil  4.435.797  kilogrammes;  les  pos- 
sessions espagnoles  de  l’.tmériqne  du  Sud,  1.484.206  ki- 
logrammes; le  Venezuela,  2.629.t;94  kilogrammes;  la 
Nouvelle-Grenade  1.133.963.  Puis  viennent  par  ordre 
décroissant  d’exportation  la  Martinique,  Haiti,  la  Gua- 
deloupe, etc.,  etc. 

Ün  sait  que  le  cacaoyer  fut  transporté  par  les  Espa- 
gnols aux  Canaries,  aux  Philifqiines,  au  Venezuela  et 
enlin  aux  Antilles.  11  est  aujourd’hui  cultivé  partout  où 
la  température  moyenne  et  constante  est  de  24”  et  les 
essais  de  culture  ijui  ont  été  faits  en  Cochinchine  au 
Jardin  botani(|ue  par  Pierre,  son  directeur,  ont  donné, 
nous  pouvons  l’affirmer  de  risu,  les  meilleurs  résultats. 

On  distingue  dans  le  commerce  dilférentes  espèces 
de  cacao  qui  portent  le  plus  souvent  les  noms  des  loca- 
lités dans  lesquelles  on  les  récolte  et  qu’on  peut  distin- 
guer entre  eux  aux  caractères  suivants  : 

Les  Cacaos  Carague  1”''  choix,  qui  viennent  de  La 
Guayra  et  de  Porto-Cabello.  Semences  de  la  grosseur 
d’une  olive,  régulièrement  ovales  ou  triangulaires,  à 
angles  arrondis.  Episperme  peu  adhérent  et  épais.  Co- 
tylédons d’un  brun  violet.  Odeur  et  saveur  des  plus 
agréables.  Ces  cacaos  sont  terrés. 

Cacao  Carague  2”  choix.  Non  terrés.  Semences  ar- 
rondies, épisperme  lisse.  Cotylédons  brun  violet.  Odeur 
et  saveur  moins  fines  que  celles  du  lu’écédent. 

Cacao  Trinidad.  Semences  plus  petites,  un  peu  apla- 
ties. Episperme  gris  ou  rougeâtre,  cotylédons  violacés 
ou  noirâtres.  Saveur  moins  prononcée. 

Cacao  Maragnan.  Semences  petites,  allongées.  Epis- 
perme adhérent,  rougeâtre  ou  gris,  cotylédons  brun 
clair,  saveur  faible. 

Cacao  Gumjaguil.  Semences  larges,  aplaties,  arron- 
dies. Cotylédons  brun  foncé  ou  noirâtre.  Saveur  forte. 

Les  cacaos  des  Iles  (Antilles,  Bourbon)  sont  moins 
estimés  et  renferment  une  plus  grande  jiroportion  de 
matière  grasse. 

Haiti.  Semences  à épisperme  noirâtre.  Saveur  faible 
et  peu  agréable. 

Martinigue.  Semences  aplaties,  légèrement  concaves, 
épisiierme  rouge  vif.  Cotylédons  violet  ardoisé  ou  ver- 
dâtre. 

Bourbon.  Semences  rondes,  j)etites.  Episperme  mince 
peu  adhérent,  fendillé,  luisant,  d’un  rouge  clairon  noi- 
râtre. Cotylédons  hrun  violacé.  Saveur  vineuse  et  peu 
agréable. 

Les  semences  de  cacao  se  composent  de  deux  parties  ; 
l’é})isperme  et  les  cotylédons,  dont  les  proportions  sont 
dilférentes. 

En  moyenne  l’épisperme  forme  les  12  centièmes  du 
poids  de  la  graine,  et  les  cotylédons  les  88  centièmes 
IJ’après  L’Ilote,  ces  jn-oportions  varieraient  de  8.97  à 
15.85  pour  100  suivant  les  esj)èces.  C’est  le  Garaijue  (jui. 
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à la  décortication,  donne  le  plus  de  coques  (15.85  pour 
lOU)  et  le  Haïti  qui  en  donne  le  moins  (8.93). 
lüO  parties  d’amandes  décortiquées  lui  ont  donné  : 


EAU 

UE UK UE 

CENDRES 

AZOTE 

ALBU- 

MINE 

calculée. 

Caraque 

4.20 

51.50 

4.00 

2.  IG 

13.5 

Puerto  cabello 

7.00 

■40. 3G 

3.35 

2.18 

13.0 

Maragnan  torréfi(3.. 

4.20 

45.80 

2.75 

2.22 

13.7 

.Martinique  torréfié. 

2.00 

45.56 

2.90 

2.32 

18.0 

Trinité 

G., 50 

48.93 

2.95 

2.23 

13.0 

Haiti 

(1.00 

42.90 

2.85 

2.24 

14.0 

L’azote  appartient  à l’albumine  et  à la  théohromine. 

Les  analyses  conqilètes  du  cacao,  faites  jusi[u’à  ce 
jour,  sont  loin  d’elre  complètemeut  salisfaisantes,  nu 
dire  de  lioussingault,  au  travail  (luquel  nous  em[)rnu- 
tous  la  plus  grande  partie  de  ces  renseignements  {Aijenda 
du  chimiste,  1883,  p.  330).  Il  résulte  de  ces  analyses 
que  les  semences  du  cacaoyer  renferment  les  substances 
suivantes  : 

lleurre  de  cacao,  albumine,  Ibéobromiuc,  aniidoii, 
glucose,  gomme,  acide  tartri([ue  libre  ou  combiné,  tan- 
nin, substances  minérales. 

La  coi|ue  présente  les  mêmes  substances  que  les  coty- 
lédons, mais. dans  des  proportions  dilférentes. 

.Ainsi  dans  la  co([U(;  entière  après  torréfaction  ou  a 
trouvé  : 


Dcurre .1,90 

Matière  azotéir, I'|..i.5 

Gomme  muchiuc t-_’.t-2 

Aride  tai'lri(|iie,  tannin 5.05 

Cendres 

Ligneux  cellulose,  etc 45.01 

Eau li-tH 


100.00 


Dans  les  cotylédons  décortit|ués  on  a trouvé  : 


IJeurre 

Amidon,  glucose 

Théobi'omine 

As|jaragine 

Allniminc 

Gomme  muciqiu’ 

Acide  tartrii|nc 

Tannin  cl  matière  coinranle 

Cellulose  soluble 

Gendi-es 

Eau 

Matières  indélcrniin  jes 


40.90 
2.44 
1.28 
indices 
10.08 
2 . 4 4 
1.38 
0.20 
10.00 
1.98 
7 . 55 


100.00 


Dans  les  condresdti  cacao  décortiipii’,  Letellier  a dosé  : 


Aciilo  carboniqiic  . . 

— pliosithoriiine 

— sulf’iiriquü  .. 

niilore 

l'otasso 

Chaux 

Magnésie 

Silice 

Oxy  le  (le  fer 


1.0 
20.0 
4 . 5 
0.^2 
:î7.4 
11.0 
17.0 

:i.o 

trac  O s 


dés,  mais  non  torréfiés,  les  quantités  suivantes  pour  100  : 


Beurre 

48 

à 

50  ou 

52 

Albumine 

-21 

à 

20  — 

20 

Thcobroininc 

4 

à 

3 — 

2 

Amidon  et  glucose 

il 

10  — 

10 

Cellulose 

3 

à 

2 

2 

Substances  minérales 

3 

à 

4 — 

4 

Kau 

10 

à 

12  — 

10 

substances  auxquelles  il  faut  ajouter  des  traces  île  ma- 
tière colorante  et  d’essence  aromatique. 

Nous  ferons  remarquer  queletauiiiu  n’est  ])asindi(jiiè 
et  cependant  il  existe  comme  il  est  facile  tie  s’en  assu- 
rer |iar  la  réaction  des  sels  de  fer  et  on  le  trouve  en 
quantités  plus  considérables  dans  l’épisperme  que  dans 
ramautle. 

Les  proportions  de  substances  azotées,  analogues  à 
ralbumine,  à la  caséine,  varient  nécessairement  suivant 
l’origine  des  semences. 

11  en  est  de  même  du  beurre,  dont  les  quanlités  va- 
rient entre  30  pour  100  (Carupano)  et  50  pour  100  (Haïti 
et  Trinidad). 

tjuant  aux  cendres,  elles  donnent  en  général  des 
ebilfres  plus  (‘levés  [lour  l’épisperme  que  pour  ramande. 
D’après  les  travaux  du  laboratoire  municipal,  les  gra- 
lieaux  (épispi'rme)  du  Caraque  fournissent  10.09  pour 
lot)  de  cendres;  ceux  du  petit  Caraque  8^71,  du  t'.aru- 
liano  5.9l2,  du  Maragnan  4.75.  Le  Dabia  est  celui  ijiii 
en  donne  le  moins,  3. GG  }>our  100. 

La  présence  de  l’amidon,  niée  par  certains  auteurs,  a 
été  mise  hors  de  doute  |iar  Dayen,  Cirardin  et  lüdord. 
Du  reste  quand  on  examine  au  microscoiie  une  coupe 
mince  des  cotylédons,  on  distingue,  au  milieu  de  ma- 
tières albuminoïdes  et  grasses,  de  petits  grains  de  5 à 
10  centièmes  de  millimètre  de  diamètre,  arrondis  ou 
irrégulièrenieut  ovoïdes,  généralement  réunis  jiar  trois 
ou  (|uatre,  et  à peu  près  dépourvus  de  zones  concen- 
triques et  de  hile.  Comme  les  grains  de  fécule  ou  d'ami- 
dou  ordinaire,  ils  bleuissent  sous  l’action  de  l’eau  iodiic  ; 
mais  la  teinte  qu’ils  contractent  ainsi  est  des  {dus  fu- 
gaces ce  ijui  les  dilférencie  assez  nettement. 

La  gomme  précijiitée  jiar  l’alcool  et  desséebée  aCétuve 
{irésente  l’aspect  de  la  gomme  arabique,  donne  comme 
elle  de  l’acide  muciipie  en  jirésence  de  l’acide  nitrique, 
et  laisse  {lar  incinération  du  iibos|ihate  basique  de  ma- 
gnésie. 

.Alaintenant  que  les  dilfiu'ents  principes  constituants 
du  cacao  nous  sont  connus,  indii|uons  succinctement 
comment  se  fabrique  le  chocolat.  Disons  tout  d’abord 
ipi’im  obtient  ce  (iroduit  en  mélangeant  entre  elles,  et 
dans  des  |n‘0|iortions  convenables,  les  dilférentes  se- 
mences, en  ayant  égard  à leurs  jirojiriétés  organalcji- 
tiquesetàla  iu'0{>ortion  de  matière  grasse  (ju’elles  ren- 
ferment. Ainsi  le  cacao  Caraque,  qui  est  le  {iliis  estimé  à 
cause  de  sa  saveur  agréable  et  qui  est  en  même  tenijis 
le  [dus  cher,  donucrail,  s’il  était  employé  seul,  une  pâle 
tro|i  sècbe,  jiarce  que  la  {irojiortiou  de  matière  grasse 
([ii’il  renferme  est  troji  piui  considérable.  En  le  nndan- 
geant  au  contraire  avec  une  espèce  riche  en  beurri',  le 
lÂlaragnan  jiar  cxem|dc,  qui  en  contient  50  {loiir  100  et 
dont  la  saveur  se  rapproche  de  la  sienne,  on  obtient  le 
mélange  le  plus  estimé.  Mais  c’est  en  même  tenqis  le 
plus  clmr,  et  jiour  les  chocolats  à bon  mai'cbé  on  sup- 
prime non  seulement  le  tiaraque  mais  encore  le  Mara- 
gnan, en  les  ronqdaçant  par  des  graines  moins  estimées, 
moins  suaves,  el  en  les  mélangeant  entre  elles  dans  les 
mêmes  condilions,  c’est-à-dire  en  associant  une  graine 


Les  analyses  de  Dayen  indiijucnt  |ionr  le.s  cacaos  mon- 
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riche  en  lieurre  à une  autre  sorte  moins  riche.  iNous 
parlons  liien  entendu  des  cliocolats  faljriqués  loyalement, 
et  non  de  ceux  (juc.  nous  aurons  à j>asser  en  revue  en 
parlant  des  falsilications. 

Prenons  comme  exemple  d’une  fabrication  normale 
celle  du  chocolat  de  santé  donnée  par  le  Codex. 


Cacao  caraqiic 3.00 

— niaras^nan 3.00 

Sucre 5.00 

Cannelle  |iulvcrisée 3.00 


On  crible  les  semences  pour  en  séparer  les  matières 
étrangères,  (d  on  les  torréfie  dans  un  brûloir  en  tôle,  à 
un  feu  doux,  jusqu’à  ce  que  l’épisiierme  s’eidève  facile- 
ment par  le  froissement.  On  les  brise  ensuite  en  frag- 
ments, dont  on  séjiare  les  coijues  à l’aide  du  van.  Par 
un  triage  à la  main,  on  enlève  les  germes  et  les  }iarties 
altérées,  (tuand  les  semences  sont  ainsi  préparées,  on 
les  pile  dans  un  mortier  préalalilement  chauffé  à l’eau 
bouillante  ou  avec  des  charbons  ardents  jusqu’à  ce 
ipi’ellos  soient  réduites  en  |iàte  molle;  on  ajoute  les  4/5 
(lu  sucre  en  continuant  à jiiler  pour  obtenir  un  mélange 
complet. 

On  porte  ce  mélange  sur  la  pierre  à broyer  chaude 
et,  à l’aide  du  rouleau,  on  fait  une  pâte  line  à laquelle 
on  incoiqiore  le  reste  du  sucre  et  la  cannelle,  tjuand  le 
mélange  est  complet,  on  introduit  la  pâte  dans  des 
moules  en  fer-blanc  chauds  auxquels  on  imprime  des 
secousses  brusijues  pour  unir  la  surface  du  chocolat. 
Par  le  refroidissement,  le  chocolat  se  contracte  et  on  le 
sort  facilement  des  moules  pour  l’envelopper  dans  des 
feuilles  minces  d’étain. 

IjCS  procédés  industriels  de  la  fabrication  du  chocolat 
varient  par  des  détails  de  mécanisme,  mais  sont  tou 
fondés  sur  les  mêmes  judiicipes.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons donc  {(as  à les  décrire.  Notons  cependant  (jue  pour 
obtenir  un  bon  chocolat,  il  faut  beaucoup  de  soins  et 
qu’en  outre  la  façon  dont  se  fait  la  torréfaction  inllue 
sur  ses  (jualités.  En  Espagne,  c’est  plutôt  une  dessica- 
tion qu’une  torréfaction  et  le  produit  est  gras  et  un  peu 
amer.  En  Italie,  au  contraire,  la  torréfaction  étant  pous- 
sée assez  loin,  le  chocolat  est  plus  amer  mais  aussi  plus 
aromati(|ue.  En  France,  on  prend  le  milieu  entre  ces 
deux  modes  de  torréfaction.  Cette  oj)ération  a du  reste 
surtout  pour  but  de  rendre  l’épisperme  assez  friable 
pour  (ju’on  puisse  le  détacher  facilement,  et  d’enlever  l’o- 
deur désagréable  de  moisi  que  contractent  les  semences 
pendant  la  traversée  d’Amérique  en  Euro|)e. 

[jC  broyage  doit  être  fait  avec  le  plus  grand  soin,  de 
façon  à rendre  la  pâte  très  homogène.  Aussi,  dans  l’in- 
dustrie, se  sert-on  de  cônes  de  granit  mus  par  la  va- 
peur, roulant  circulairement  et  se  développant  sur  une 
jderre  de  granit  lisse;  ces  cônes  sont,  en  outre,  munis 
de  couteaux  fixes,  ramasseurs,  qui  concourent  à la  per- 
fection du  broyage  mécanique  en  ramenant  sans  cesse 
la  pâte  devant  eux. 

On  peut  donner  au  chocolat  toutes  les  formes  {(ossibles 
celles  de  j)aslilles,  de  gouttes,  etc.,  à l’aide  de  manipu- 
lations spéciales  et  des  plus  élémentaires  sur  les([uelles 
nous  n’insisterons  i>as.  Nous  empruntons  à l’article  de 
lîoussingault  les  analyses  suivantes  faites  au  conserva- 
toire des  Arts-et-Mêtiers  sur  différenis  chocolats  dont 
les  marijues  sont  les  jdus  estimées  dans  le  commerce. 

E’auteur  fait  observer  que  le  sucre,  le  beurre,  l’albu- 
mine, les  matières  minérales  ont  été  déterminés  avec 


précision,  mais  que  pour  les  autres  substances,  les  diffi- 
cultés rencontrées  dans  le  dosage  laissent  quebjue 
incertitude  sur  les  chilfres,  ce  qui  tient  à l’impossibilité 
de  séparer  certains  éléments,  dont  il  importait  surtout 
de  déterminer  la  nature. 

Mais,  ajoute -t -il,  la  teneur  des  agents  considérés 
comme  nutritifs  est  exacte. 

fOO  kilogrammes  de  cacao  donnent  environ  236  kilo- 
grammes de  chocolat  dont  l’arome  et  la  saveur  dépen- 
dent du  choix  des  matières  qui  le  composent. 


CHOCOLATS  FRANÇ.VI3 

Meunier 

Lombard. 

Menier. 

C'«  Colo- 
niale. 

CHOCOLATS 

ESPAGNOLS. 

Sucre  de  cannes.. 

59.07 

57.47 

5(5.34 

41.40 

Beurre  de  cacao.  . . 

-21.40 

9 fi 

23.80 

29. 2 i 

Amidon,  glucose, . 

1.83 

1.83 

0.97 

1.48 

Tliéobromine 

1.20 

1.33 

1.43 

1.93 

Asparagine 

indices. 

indices. 

indices. 

indices. 

Albumine 

4.57 

4.75 

4.99 

0.25 

Gomme  muciqiio. . 

1.02 

1.07 

i.H 

1.42 

Acide  tarlrique . . . 
Tannin  et  matière 

1.41 

1.48 

1 .5S 

1.98 

colorante 

0.20 

0.20 

0.20 

0.12 

Cellulose  soluble. . 

4.53 

4.70 

5.04 

G. 21 

Cendres 

1.79 

1.75 

1.87 

2.34 

Eau 

1.22 

1.28 

0.98 

4.38 

Mat.  indéterminée. 

1.70 

1.02 

l.Gti 

3.25 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

Il  est  regrettable  que  dans  la  note  de  l’agenda  du 
chimiste  à la(|uelle  nous  nous  rapportons,  on  n’indi(}ue 
pas  sur  ((uelles  qualités  de  chocolat  ont  porté  ces  ana- 
lyses. , 

i>ré|iai-ation. - - Le  chocolat  alimentaire  se  préparait 
à l’eau  froide  chez  les  Aztèques,  s’il  faut  en  croire  le 
Père  Géli. 

En  Euro])e,  on  le  prépare  à chaud  avec  un  cinquième 
environ  de  chocolat  et  quatre  cinquièmes  de  lait  ou 
d’eau. 

Ilaj)pelons  qu’il  faut  éviter  do  le  faire  bouillir  long- 
temps comme  on  le  fait  parfois,  car  on  lui  enlève  ainsi 
une  partie  de  ses  principes  aromati(iues.  Il  suffit  de  le 
dissoudre  dans  une  petite  quantité  d’eau  cbaude,  d’ajou- 
ter le  liquide,  lait  ou  eau,  dans  les  proportions  voulues 
et  de  chauffer  doucement  en  agitant  pendant  8 à 10  mi- 
nutes environ.  On  peut  aussi  le  faire  mousser  dans  des 
appareils  spéciaux.  On  le  rend  ainsi  plus  léger  et  jdus 
digestible. 

Préparé  dans  les  conditions  normales  que  nous  avons 
indiquées,  le  chocolat  est  un  aliment  complet  et  des  {dus 
réparateurs  par  l’association  même  de  l’albumine,  de 
la  graisse,  du  sucre  et  des  phosphates.  11  rappelle,  d’as- 
sez loin  il  est  vrai,  la  constitution  du  lait. 

Ainsi,  d’après  lîoussingault  {loc.  cit.). 

100  de  lait  de  vache  contiennent  typi([uement  : 


Albumine 4.00 

Beuire i.i 

Siici’c  de  lail 4.4 

l’hosphates,  sels 0.8 

Eau 80.4 


100.00 

En  chocolat  préjiaré  à l’eau  avec  57.9  de  lablettes  a 
donné  342  d’un  liiiuide  renfermant  : 


CHOC 


CHOC 


H 


Albumine 3 

Beurre ü 

Sucre 

Sels,  jihospluites 1 


Sous  le  même  poids  de  grammes,  le  lait  aurait 
contenu  : 


Albumine 13.0 

Beurre lü.O 

Sucre  do  lait 15.0 

Sels,  phosphates ^2.7 


Le  lait  renfermerait  donc  plus  d’albumine,  à peu  près 
la  même  quantité  de  matière  grasse,  et  moins  de  sucre; 
il  suffirait,  pour  rapprocher  la  constitution  du  chocolat 
a l’eau  de  celle  du  lait,  de  diminuer  la  proportion  de 
sucre.  Mais  il  resterait  toujours  une  différence  considé- 
rable dans  la  proportion  de  la  matière  azotée  et  elle  suf- 
fit jiour  établir  une  infériorité  mar(|uée  chez  le  chocolat, 
laquelle  dis[iarait  en  partie  quand,  au  lieu  d’eau,  on 
emploie  du  lait  pour  sa  préparation.  Le  chocolat  au  lait 
est,  en  effet,  plus  substantiel  que  celui  à l’eau,  mais  il 
est  peut-être  aussi  un  peu  moins  digestible. 

Chocolntsmedicamenteax.  — C’est  avec  le  chocolat  de 
santé,  tel  que  l’indiipie  le  Codex,  que  l’on  doit  pi'é|)arer 
les  chocolats  médicamenteux  dans  les([uels  ou  associe 
au  chocolat  certains  princi[)es  nutritifs,  comme  dans  les 
chocolats  analeptiques,  ou  de  véritables  médicaments, 
dont  le  chocolat  est  destiné  à masquer  le  goût  comme 
dans  les  chocolats  purgatifs.  Dans  le  chocolat  antisyphi- 
liti(jue,  ralbumine  qu’il  renferme  naturellement  s’as- 
socie pour  le  mieux  au  bichlorure  de  mercure  et  rem- 
plit le  même  hut  «jue  celui  ({u’on  poursuit  en  associant 
ce  médicatnent  au  lait  ou  au  gluten. 

CHOCOLAT  A LA  VANILLE  (CODEX) 


Cliocolat  de  santé  sans  cannelle I.OOl) 

l’ondi-c  de  vanille  sucrée i 


Hamollisscz  le  chocolat  dans  un  mortier  de  fer 
chauffé.  Ajoutez  la  jioudre  de  vanille. 

CHOCOLATS  ANALEPTIQUES 


Chocolat i.aao 

Salep  pulvérisé  (orchis  inascula) dO 


Ajoutez  le  salep  au  chocolat  ramolli,  dans  un  mortier 
cliautfé. 

On  peut  remplacer  le  salep  par  l’arrow-root,  le  ta- 
pioca, le  sagou,  la  châtaigne.  C’est  en  somme  une 
simple  addition  d’amidon  à la  pâte. 

CHOCOLATS  FElUtUOINEUX 

Comme  les  sels  de  fer  sont,  pour  la  [dupart,  décom- 
posés par  le  tannin  du  cacao,  ou  n’emploie  que  la  li- 
maille de  fer  porphyrisée  ou  le  sesijuioxyde  de  fer 
(safran  de  mars  apéritif)  qui,  à la  dose  de  dti  |)our  lOOt) 
de  chocolat,  ne  communique  à ce  dernier  (ju’unc  saveur 
peu  sensible. 


Cliocolat 1.0(10 

Limaille  do  for  jihospliyrisée iiO 


(CODE.X). 

Ce  chocolat  se  conserve  difficilement  et  doit  être  pré- 
|>(irc  îui  niomcMit  ou  on  doit  rcinployor.  Il  n’en  osl  pus 
de  meme  de  cehti  (jui  renferme  le  sestpiioxyde. 


Les  chocolats  purgatifs  se  font  en  incorporant  à 1000 
grammes  de  chocolat  de  santé,  soit  lOO  de  magnésie  cal- 
cinée, soit  33  grammes  de  scammonée,  32  grammes 
de  jalap,  ou  20  grammes  de  santonine. 

Le  chocolat  [uirgatif  de  Montpellier  renferme  : 


gc. 

Chocolat  orJinairo a. 50 

.lalap Ü.30 

Calomel 0.20 


Cette  dose  est  pour  une  pastille;  on  emploie  de  1 à 2 
pour  les  enfants,  et  de  3 à i pour  les  adultes. 

CHOCOLAL  ANTYSYPHILITIQUR 


Bichlorure  do  mercure i gramme. 

Baume  du  Pc'roii 15  — 

Cliocolat 5'25  — 

Sucre 75  — 


Dissolvez  le  hichlorure  dans  une  quantité  suffisante 
d’alcool  et  mélangez  avec  les  autres  substances.  Faites 
32  tablettes.  Chacune  d’elles  du  poids  de  11)  grammes 
environ,  renferme  2 centigrammes  de  bichlorure.  On 
jiarvient  ainsi  à dissimuler  les  elfels  désagréables  de  ce 
dernier. 

Falsifications.  — Le  chocolat  étant  une  denrée  ali- 
mentaire dont  le  prix  est  relativement  élevé,  estsoumis 
à un  grand  nombre  de  falsiticalions  qui  ont  pour  hut  de 
substituer  en  tout  ou  eu  partie  des  jiroduits  de  peu  de 
vah'ur  au  cacao. 

C’est  ainsi  (ju’on  fabrique  du  chocolat  de  toutes  pièces 
avec  des  cacaos  avariés,  des  grabeaux  ou  coques  t't  des 
sucres  de  qualités  inférieures  comme  les  cassonades 
impures. 

liC  beurre  de  cacao  étant  d’un  prix  très  élevé  on  le 
relire  des  semences  et  on  le  rcnqdace  |iar  des  matières 
grasses  em|)runlées  au  règne  végéttti,  voire  même  au 
règne  animal. 

On  ajoute  de  la  farine  de  haricots,  delà  farine  de  blé, 
des  amandes  pilées,  des  noisettes,  le  fruit  du  Hcrlhol- 
Ictia  excolsior,  etc.  A la  vanille,  on  substitue,  le  baume 
du  l’érou,  h'  benjoin,  le  tolu,  etc.  l’aid'ois  niênu',  pour 
augmenter  son  poids,  on  l’additionne  de  carbonate  de 
chaux,  d’oxyde  de  fer,  de  sulfate  di'  baryte. 

Il  serait  facile  d’allonger  cette  liste  déjà  grande,  car, 
stimulé  ]iar  la  concurrence,  le  commerce  jieu  scrupu- 
leux peut  aller  loin  dans  cette  voie. 

I.a  fraude  la  plus  commune  consiste  dans  la  substitu- 
tion d’une  matière  grasse  au  licurre  de  cacao.  Doui-  la 
découvrir  on  épuise  par  l’éther  une  quantité  donnée  de 
cliocolat  pulvérisé.  On  prend  ensuite  le  point  de  fusion 
de  la  matière  grasse.  Le  beurre  de  cacao  fond  entre  2i) 
et  30“.  Des  essais  faits  au  laboratoire  municipal  ont 
doniu'  les  résultats  suivants. 

Une  addition  de  5 U/U  do  graisse  de  veau,  a donné 
un  mélange  (pii  fond  de  25  à 26“. 

;i  10  poHc  100  le  point  do  fusion  est  do  21  ù 25 
à 15  - — 23  2i 

à 20  — — 20  il  21 

2”  ni!UHRE  PE  CACAO  ET  HUILE  d’AMANPES  nOUCES 

;i  5 pour  100  d’huile  le  in.Mungo  lond  do  20  a 27 
III  _ — 25  à 20 

oc:  \ on 


CHOC 


CHOC 


3"  nEUP.RE  DE  C.VCAO  ET  HUILE  D’ŒILLETTE 

à 5 pour  100  d’huile  le  mélange  fond  de  2t  à 2b 
à 10  — 23  b 24 

à 15  — — 22  à 23 

à 20  — — 21  il  20 

.4°  IIEURRE  DE  CACAO  ET  HUILE  DE  NAVETTE 

à 5 pour  100  d'huile  le  mélange  fond  20  à 27 
à 10  — — 20  à 27 

à 15  — — 25  à 20 

à 20  — — 24  à 25 

l'ii  mélange  d’Imile  de  palme  et  de  lieniTe  de  cacao 
fond  à !26''  27  — quand  il  entre  50  0/0  d’iiiiile  de  palme, 
et  à 23°  2i  — ipiaiid  il  n’y  en  a que  25. 

Un  mélange  de  15  0 0 de  sésame  et  de  beurre  de 
cacao  fond  à 20°. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  substance,  le  pain 
(h;  Dlka  formé  par  les  semences  de  Vlrvinfiia  Bartori 
(Simaronbées)  du  Gabon  qui  présente  Uodeur  du  ca- 
cao et  d’amandes  grillées  à la  fois,  ainsi  que  leur  sa- 
veur. Ce  pain  renferme  XO  0/0  d’une  graisse  solide 
analogue  au  beurre  de  cacao  et  fusible  comme  lui  à 30° 
(Ü’iiorke,  Journ.  pharmacie,  1X57).  11  serait  intéres- 
sant de  savoir  si  ce  produit  ne  serait  pas  parfois  sub- 
stitué au  beurre  de  cacao. 

L’addition  de  coques  de  cacao  au  chocolat  est  beaucoup 
plus  fréquente  qu’on  ne  le  suppose  et  c’est  à tort, 
croyons-nous,  que  dans  l’article  de  l’agenda  auquel  nous 
avons  fait  de  si  larges  emprunts,  M.  Boussingault  admet 
que  ce  produit  est  sans  valeur.  Bar  un  traitement  con- 
venableon  peut  en  séparer  le  ligneux,  et  incorporer  ses 
produits  à la  masse  entière.  C’est  ce  qui  se  fait,  déjà  et 
le  résidu  est  alors,  mais  seulement  alors,  sans  valeur. 
Mais  si  l’on  incorpore  ces  grabeaux  directement  dans  la 
pâte,  cette  introduction  devient  une  falsilication  que  l’on 
peut  reconnaitre  d’abord  à la  proportion  plus  considé- 
rable de  cendres  laissées  jiar  le  chocolat  épuisé  suc- 
cessivement par  l’alcool  étendu  l’étber  et  d’eau,  et  sur- 
tout par  l’examen  microscopique  qui  laisse  apercevoir 
de  grandes  cellules  allongées  dépourvues  d’amidon  et 
des  vaisseaux  spiralés  ou  trachées. 

Quant  à la  fécule  on  la  reconnaît  en  faisant  bouillir 
le  chocolat  avec  K)  0/0  d’eau.  Un  chocolat  normal  filtre 
rapidement  et  donne  un  liquide  clair  de  nuance  rou- 
geâtre. ],a  poudre  restée  sur  le  filtre  ne  se  prend  pas 
en  masse.  Au  contraire,  quand  il  existe  de  la  fécule,  le 
liquide  filtre  mal  et  il  reste  sur  le  filtre  une  masse  gé- 
latineuse. Le  liquide  refroidi  bleuit  franchement  ]iar 
l’iode  et  la  teinte  jiersiste,  tandis  que,  avec  le  chocolat 
pur,  la  teinte  est  violet  rougeâtre  faible  et  disparaît 
rapidement. 

En  ajoutant  â quelques  grammes  de  chocolat  pul- 
vérisé 2 â 3 gouttes  de  potasse  caustiijue  en  solution  et 
agitant  on  voit  la  masse  s’agglutiner  former  empois  s’il 
y a même  1 0/0  de  fécule  (Briois). 

L’addition  de  matières  minérales  est  facilement  dé- 
célée  par  l’augmentation  de  la  proportion  des  cendres. 
Celles-ci  sont  analysées  s’il  y a lieu. 

La  recherche  de  la  dexirine  se  fait  en  soumettant  â 
l’ébullition  pendant  dix  minutes,  5 grammes  de  choco- 
lat et  200  grammes  d’eau  distillée.  Le  liquide  tilti’é  et 
froid  prend  sous  l’action  de  l’eau  iodée  une  teinte  lie  de 
vin  on  marron  s’il  contient  de  la  dextrinc.  On  peut  éga- 
lement la  retrouver  parla  dialyse.  Elle  reste  sur  ledia- 
lyseur  et  on  la  caractérise  au  polarimètre. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  caractères 


qu’on  assigne  empiriquement  aux  bons  chocolats,  car 
ils  sont  des  plus  trompeurs.  Aussi  on  les  considère 
commnie  de  bonne  qualité,  quand  ils  ont  une  cassure 
jaun.e-brun,  peu  rugueuse;  et  comme  de  mauvaise  qua- 
lité quand  la  cassure  est  brun-gris  et  rugueuse.  Mais 
il  est  facile  de  voir  que  la  cassure  dépend  de  la  rapidité 
et  de  l’intensité  du  refroidissement  auquel  est  soumis 
le  chocolat  quand  on  le  moule  en  tablettes. 

L’odeur  peut  guider  parfois.  Les  noix,  les  amandes 
lui  communiquent  une 'odeur  de  rance,  quand  il  est 
jiréparé  depuis  longtemps;  la  graisse  de  mouton  lui 
donne  une  odeur  de  suif. 

Notons  que  le  chocolat  qui  ne  conlient  pas  de  fécule, 
n’épaissit  pas  par  l’ébullition  avec  l’eau.  Comme  ce 
caractère  est  souvent  recherché  par  le  consommateur, 
on  peut  le  lui  communiquer  en  .ojoutant  ï grammes  de 
poudre  île  gomme  adragante  par  kilogramme. 

(Juant  â la  substitution  des  bannies  du  Pérou  ou  de 
Tolu,  du  storax,  etc.,  à la  vanille,  on  peut  la  découvrir 
en  brûlant  le  chocolat,  qui  répand  alors  l’odeur  spéciale 
à chacun  de  ces  produits. 

Pour  la  marche  générale  â suivre,  voir  Baudrimont, 
Dictionnaire  des  falsifications,  Ciiocol.vt. 

— Eu  égard  â sa  grande  richesse  en  princijies 
gras,  et  sous  l’inlluence  des  idées  de  Liebig,  on  a pu 
classer  le  chocolat  parmi  les  aliments  respiratoires  ou 
thermogènes.  D’autres  l’ont  placé  dans  le  groupe  des 
aliments  dits  d’épargne,  â côté  du  café,  du  thé,  de  la  coca 
du  Pérou.  Mais  cette  dernière  qualité,  il  ne  saurait  la  de- 
voir, en  tous  cas,  qu’à  la  théobromine  qu’il  contient. 
Comme  celle-ci  n’entre  que  pour  peu  dans  sa  composition, 
de  l,2à  1 ,5pour  100, elle  ne  saurait  avoir  une  bien  grande 
intluence  sur  la  nutrition.  Ce  qui  nous  fait  dire  que  la 
valeur  nutritive  du  chocolat  vaut  surtout  par  le  sucre  et 
le  beurre;  et  â ce  compte,  c’est  un  excellent  aliment  ré- 
parateur, dont  la  valeur  augmente  encore  avec  le  lait 
auquel  ordinairement  on  l’associe. 

Comme  tous  les  aliments  gras,  sa  digestion  est  assez 
laborieuse,  .\ussi,  pour  la  faciliter,  comme  on  assaisonne 
le  bouillon  gras,  on  aromatise  le  chocolat.  Le  sucre  et 
la  vanille  sont  des  condiments  qui  en  rehaussent  la  sa- 
veur et  qui  en  facilitent  la  digestion.  Au  dire  de  Fons- 
sagrives,  1e  mélange  de  cliocolat,  de  café  et  de  thé  ne 
serait  que  fort  agréable  comme  arôme  et  comme  goût. 

Zimmermann  (Traité  de  l'Expérience,  Montpellier, 
18IX,  t.  H,  p.  318,  cité  par  Fonssagrives)  qui  avait  dit 
du  chocolat  ce  i[ue  Mme  de  Sévigné  avait  dit  du  café  : 
« 11  me  rabètit  lorsi[ue  j’en  prends  »,  avait-il  pins  rai- 
son que  l’auteur  des  spirituelles  Lettres? 

Inutile  de  dire  que  c’était  là  pure  boutade  (Voyez 
Café). 

Essayerons-nous,  comme  jadis  à la  cour  du  roi  Soleil, 
de  résoudre  si  le  chocolat  favorise  ou  ne  favorise  pas  les 
amours  ? Comme  tout  analeptique,  le  chocolat  est  aphro- 
disiaque en  ce  sens  qu’il  ré[iare  les  forces,  mais  il  no 
saurait  être  considéré  comme  tel,  dans  le  sens  qu’on 
donne  à ce  mot  en  thérapeutique.  Cependant,  par  ses 
aromates,  vanille  ou  ambre,  peut-être  ne  serait-il  pas 
sans  exciter  l’orgasme  vénérien,  et  le  chocolat  des  af- 
fiigés,  dont  parle  si  délicatement  Brillat-Savarin,  aurait- 
il  quelque  vertu  a[dirodisiaque? 

La  graine  de  cacao  a été  incorporée  â bien  des  sub- 
stances et  aujourd’hui  il  n’y  a pas  du  chocolat,  mais  des 
chocolats. 

« Que  dirai-je,  dit  Fonssagrives,  de  ces  faux  choco- 
lats qui  sont  prônés,  a grand  renfort  d’annonces,  tels 
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que  le  racahout  des  Arabes,  mélange  de  cacao,  de  sa- 
lep,  de  glands  doux,  de  l'écule  de  poniine  de  terre  et  de 
riz,  de  sucre  et  de  vanille;  le  püUdiioud  des  dures, 
formé  de  cacao,  de  fécule  de  pomme  de  terre,  de  farine, 
de  riz  et  de  santal  rouge  auquel  est  dévolu  l’office  d’en- 
graisser les  odalisques;  le  wataka  des  Indes,  coloré  par 
diiroucou;  le  hardi  dakik  d’Asie,  chocolat  en  poudre 
qui  se  vend  G francs  la  livre,  etc.  ?...  Uien  si  ce  n’est  ([ue 
c’est  payer  bien  cher  des  aliments  à élitpiettes  fas- 
tueuses, dont  les  proju’iétés  analeptiipies  sont  surfaites 
et  qu’un  bon  et  honnête  chocolat  remplacerait  avec 
avantage  pour  la  bourse  et  pour  la  santé.  » 

Cependant,  il  est  un  chocolat  (pti,  vraisemblablement, 
serait  préférable  au  point  de  vue  niitritil  au  chocolat 
ordinaire.  C’est  celui  qu’a  proposé  Durand  (de  Toulouse) 
et  dans  lequel  on  augmente  les  proportions^  de  principes 
azotés  en  y incorporant  le  gluten.  l’as  de  doute  que  ce 
chocolat  au  gluten  soit  plus  alibile  et  jdus  réi»arateur 
que  le  chocolat  ordinaire.  Il  conviendrait  particulière- 
ment aux  convalescents  et  aux  débilités.  Il  en  est  de 
même  des  chocolats  au  sagou,  au  lichen  d’Islande,  au 
sale|),  à l’arrow-rool,  au  ta|iioca,  etc.  Mais  ([ue  le  })ublic 
le  sache  bien,  le  meilleur  de  tous  ces  chocolats,  dits 
analeptiques,  est  encore  « le  chocolat  qui  ne  contient 
(pie  du  cliocolat  ».  Avec  ce  dernier  ([u’il  pourra  trouver 
bon  à fi’ancs  la  livre,  il  restaurera  son  organisme, 
reh'‘vera  ses  forces  et  favorisei'a  son  embonpoint  aussi 
bien  ipi’avec 'n’ini|)orte  ipiel  elioeolal  de  l'éclame  alfuldé 
d’un  nom  plus  ou  moins  jirétentieux.  Lilire  à lui  d’ail- 
leurs d’y  ajouter  s’il  le  veut,  du  tapioca,  du  salep,  etc., 
au  moment  de  sa  pri'qiaralion.  Le  pidncipal  est  le  bon 
cacao,  et  le  caraipie  et  le  maragnan  sont  les  meilleurs, 
l’our  faliriquer  1 kilogramme  de  cbocolal,  5Gl)  grammes 
de  cacao,  iüll  grammes  de  sucre  et  W grammes  de 
vanille  donnent  une  pâte  excellente...  quand  le  eacao  et 
le  sucre  sont  de  bonne  ipialilé. 

(Juant  à la  préparation,  (diaipic  ménagère  sait  mieux 
ipie  nous  à (pioi  s’en  tenir  là-dessus.  Disons  seulement 
(pi’il  eu  faut  environ  une  tablette  ou  -i.")  grammes  pour 
faire  une  tasse  de  chocolat.  On  la  fait  dissoudre  douce- 
ment dans  l’eau  ou  le  lait,  à mesure  que  le  liquide  s’é- 
chaulle,  en  la  remuant  avec  une  cuiller  de  bois,  ou  bien 
onia  rà|io  et  on  la  délaye  dans  une  petite  ([uantité  d’eau 
froide  avant  de  l’introduire  dans  l’eau  ou  le  lait  (pii  doit 
servir  à sa  pn'qiaration,  et  linalcment  ou  fait  bouillir, 
comme  le  dit  l’auteur  delà  Phgsiologie  (/« //od/,  pendant, 
un  (piart  d’heure  pour  (|ue  la  solution  jirenne  consistance, 
et  on  sert  chaudement.  Mais  rpi’on  le  saidic  bien,  l’cpa/.s- 
xissenicnt  reclierclu'  par  le  consommateur  ne  consacre 
iju’une  fraude  ; l’addition  de  b'culc  au  chocolat  (au  dire 
(le  l’ayen,  sur  5(1  échantillons  la  commission  sanitaire 
de  Londres  a constaté  cette  sophistication  sur  13).  Le 
bon  chocolat  reste  tou  joui's  liien  li(piide  et  ne  s’éjiaissit 
|ias  lieaucoiqi  sous  l’inilueuce  de  l’ébullition. 

Le  véhicule  du  chocolat,  comme  on  sait,  est  le  lait  ou 
l’eau.  Le  chocolat  au  lait  est  plus  nutritif,  niais  le 
chocolat  à l’eau  est  plus  digestif.  L’usage  du  moiissoir 
espagnol  leur  donne  une  légènité  qui  en  facilité  la  di- 
gestion. 

Le  chocolat  joue  aussi  son  rôle  dans  la  confiserie.  Les 
bonbons,  les  dragées  au  (diocolat,  le  chocolat  praliin' 
(dans  Icipud  sont  incorporées  des  amandes  grillées),  la 
crème,  la  glace  au  (diocolat,  etc.,  sont  des  préparations 
fort  agréables,  bien  connues  du  palais  des  gourmets. 

Lnlin,  le  (diocidat  sert  eu  I bérapeutiipic  à incorporer 
certains  )irincipes  mi’'dicamenteux  dont  il  mas(|iie  le 


goût.  Comme  tel,  il  est  fort  en  usage  dans  la  thérajieu- 
tiijue  inlantile.  Citons  les  chocolats  vermifuges  (à  la 
santonine  ; Us'c,  ()|  à IjS',  0.5  jiar  pastille);  les  choco- 
lats purgatifs  ; à la  scammonée  (Ogr,  10  de  résine  par 
iO  grammes  de  chocolat),  de  Dorvault  (1/10  de  magné- 
sie calcinée);  les  chocolats  ferrugineux  : au  fer  réduit 
de  .Miipielard  et  Ouévenne  (0,:20  par  tablette  de  il)  gram- 
mes), du  Codex  (1/50  de  limaille  de  fer  porphyriséc)  ; 
les  chocolats  mercuriels  : antisy|)biliti([ues  de  .lourdan 
(Ogv,  03  de  sublimé  par  tablette). 

Enfin,  le  chocolat  a pu  être  utilisé  comme  le  café  pour 
masipier  l’amertume  de  la  (piinine  {Bull,  de  Ihérap., 
t.  XX.\I,  Ü3,  13iG). 

€iioi.iTvtI‘:  »1';  .sonii.ii.  Voy.  Ciioléique  (acide. 

«'■■oi.ioi^rE  (acide).  L’acide  eholéiipie,  connu  aussi 
sous  le  nom  iVacide  taurncholigae,  est  un  des  acides 
biliaires;  on  le  trouve  dans  la  bile  à l’état  de  cholcatc 
ou  taurôcholate  de  sodium;  il  est  très  abondant  dans 
la  bile  humaine  et  aussi  dans  la,  bile  du  chien,  aussi  se 
sert-on  de  cette  dernière  substance  pour  préparer  le 
cboléale  de  soude  (lloppe-Seyler). 

Voici  le  [irocédé  indiipié  |iar  le  dictionnaire  (le  Wuiiz  : 
on  préci[iite  la  bile  par  l’alcool  en  ajoulant  du  noir  ani- 
mal, on  lilti'c  et  on  lave  à l’acool.  Le  li(piide  (‘st  éva|ioré 
à sec  et  le  n'sidu  est  repris  par  un  peu  d’alcool  absolu. 
On  filtre  et  on  agile  le  li(piide  filtré  par  un  excès  d’éther, 
puis  on  abandonne  au  repos;  le  préci|)ilé  d’abord 
amorphe  finit  par  devenir  cristallin. 

Du  choléate  de  soude  ainsi  obtenu  on  pourrait  isoler 
l’acine  eholéi(|uc,  mais  cette  op('‘ralion  n’a  aucun  intérêt 
pharniaccuti(pic,  car  ce  corps  n’est  pas  employé  en  mé- 
dociii((.  Le  sel  de  soude  seul  a été  essayé;  il  se  présente 
sous  la  forme  d’aiguilles  cristallines  trans|(arentcs,  très 
sohddes  dans  l’eau  et  dans  l’aleool,  leur  goût  est  à la 
fois  sucr(‘  et  amer.  Les  solutions  ne  sont  pas  déconqiosées 
par  les  sels  de  chaux,  de  baryte,  ni  par  l’acétate  neutre 
de  plomb,  mais  on  obtient  avec  l’aeélate  basi(|uc  de 
plomb  un  dépôt  eni|dastique.  .Avec  le  sucre  traité  par 
l’acide  sulfuri(pie  on  obtient  la  coloration  pourpre  ca- 
ractéristique des  eboléates. 

L’acid(!  cboléi(pie  est  intéressant  au  point  de  vue  ebi- 
mi(|(i((  par  son  (b-doublemenls  en  acid(!  ebolali(pie  et  en 
I a U ri  ne,  ammonia(jue  com|M)S('e  suirurée  ap|iartenantà  la 
série  de  l’élbyléne  et  dérivée  des  glychols.  La  taurine 
est  l’amido  isél hioni(pie,  ou  si  l’on  vauil  s’obtient  de  la 
deshydi’ation  de  V iselhinnale  d'ammoniam  (pii  est  par 
le  fait  \'o.rLd h iilène-sulfitc  de  ce  métal,  aussi  a-t-on  pu 
l’obtenir  facilement  par  synthèse. 

Se  basant  sur  la  solubilité  de  la  cholestérine  dans  le 
(dioléate  de  sodium,  et  par  suite  dans  la  bile  riche  en 
celle  matière,  Scbilf  (Iinparzialc,  IG  février  1873)  a 
consi'illé  d’administrer  le  chob'ate  de  soude  à la  dose 
de  t)  gr.  50  centigrammes  à I gramme  et  plus  par  jour, 
dans  les  cas  de  calculs  biliaires  formés  de  ebolesiéi'ine 
et  de  mucus.  Ou  pourrait  par  ce  moyen  sinon  dissoudi'c 
les  calculs  déjà  formés,  du  moins  emjiécher  la  formation 
de  nouvelles  concrétions.  Ces  essais  ont  été  repris  on 
Améri(pie  |iar  Dabnay  (The  American  .lonrn.  of  Med. 
SC.,  avril  187(1).  Dans  tous  les  cas  le  trailcmeut  doit  ('tre 
prolongé  longtemps,  si  l’on  veut  avoir  chance  de  succès; 
ou  le  com/oit  facilement,  puis(pie  remploi  de  cette  sub- 
stance constitue  aussi  bien  un  r('‘gime  (pi’un  traitement. 

(Ju(d((uefois  des  troubles  digeslifs  ou  mémo  du  pouls 
se  présentent  pendant  l’usage  du  choléate  de  soude. 
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c’est  pourquoi  il  serait  peut-être  sage  de  débuter  par 
30  centigraiiimes  pour  augmenter  ensuite  progressive- 
ment. 

c'iioi'AKT  (Potion).  Voy.  CuPAiiu. 

«'iiOKAAA'iiE  (Eau  minérale  de).  Clioraiiclie  (Isère) 
est  un  hameau  situé  à une  vinglaine  de  kilomètres  de 
Sailli- Marcelin  sur  la  rive  droite  de  la  Boiirne  et  que 
doit  son  e.vistence  à une  source  alliermale,  ferrugineuse, 
carlioiiiqiie  et  sulfureuse. 

Voici,  d’ajirèsNiepce,  l’analyse  de  l’eau  de  Glioranclie  : 

Pour  1000  grammes. 


Carbonate  de  chaux O.lSl 

— de  magnésie O.UlO 

— de  strontîanc 0.00^ 

— do  fer 0.005 

Chlorure  de  sodium 0.1'23 

— de  calcium 0.007 

— de  magnésium 0.003 

Silicate  d’alumine 0.210 

Sulfate  de  soude 0.042 

— de  chaux 0.035 

— de  magnésie 0.012 

— d’alumine 0.033 

Iode traces 


0.(572 

Azote 0‘. 00800 

Acide  carboniiiue 0.03714 

— sulfhydri([iic 0.0H35 


Ü.050W 


L’eau  de  Glioranclie  est  claire,  transparente,  gazeuse 
d’une  odeur  fraiicheiiieut  sulfureuse,  d’une  saveur 
doiiçàlre  et  sucrée. 

On  l’emploie  (eu  boisson  et  en  bain)  contre  les  mala- 
dies chroniques  des  voies  aériennes  et  urinaires,  contre 
les  iiiaiiifestatioiis  herpétiques  et  rhumatismales. 

Un  èlahlissemeiit  minuscule  coinjireiiant  deux  bai- 
gnoires est  installé  au|irès  de  la  source  })Our  les  liahi- 
taiits  du  |iays  et  les  rares  toiirisles  qui,  venant  visiter 
celte  admirable  contrée,  s’arrêtent  au  eaux  de  Glioranclie 
pour  s’y  reposer  des  fatigues  d’uiie  longue  excursion. 

Voy.  St  Giiiustau. 

t'iinoMATE^.  Voy.  Giiiio.nE. 

cmtosaB':.  ciiiniîe.  — Gr=  52,4 — Gr-=  104,8.  — Gc 
métal  a été  découvert,  eu  1708,  par  le  chimiste  français 
Vauqueliii,  dans  un  cliromatc  de  plomb  naturel,  plomb 
ronge  de  Sibérie;  plus  tard  il  le  recoiiiiut  dans  un 
minerai  de  fer  ipi’on  désigne  sous  le  nom  de  sidéro- 
ebrome  ou  de  fer  chromé.  Le  chrome  a été  reconnu 
aussi  dans  les  méléorites. 

Get  élément  chiniique  doit  son  nom  aux  couleurs 
variées  de  ses  combinaisons,  dont  un  grand  nombre 
fournil  des  matières  colorantes  induslrielles  : c’est, 
comme  l’a  dit  M.  G.  Krecliliii  : Le  métal  de  la  coloration. 

Préparation.  — G’esl  surtout  eu  réduisant  des  oxydes 
de  chrome  par  le  charbon  qu’oii  a obtenu  cc  métal;  mais 
au  fourneau  à vent  cl  dans  des  creusets  brasqués,  ou  ne 
l’avait  qu’en  masse  fritée  ; M.  II.  Sainte-Glaire  IJeville 
l’a  obtenu  fondu  jiar  la  calcination  dans  uii  creuset  de 
chaux,  d’uii  mélange  d’oxyde  de  chrome  et  de  charbon 
de  sucre. 

Ou  peut  préparer  du  chrome  cristallisé  eu  décompo- 


sant le  chlorure  de  chrome  par  la  vapeur  de  sodium 
(Eremy). 

II.  Debray  l’a  également  obtenu  en  cristaux  par  la 
réduction  au  creuset  brasqué  du  chromate  de  plomb; 
on  obtient  un  culot  de  plomb  et  chrome,  auquel  l’acide 
azotique  étendu  enlève  le  plomb. 

Eufhi  rélecirolysedu  protochlorure  de  chrome  fournit 
du  chrome  métallique. 

Le  chrome  n’a  pas  d’usage  comme  métal  ni  comme 
alliage. 

Propriétés  fin  chrome.  — D’un  gris  d’acier,  brillant, 
très  dur,  rayant  le  verre  ; densité  ;=  6 ; il  peut  cristal- 
liser dans  le  système  régulier,  ses  cristaux  ont  une 
densité  = (3,8. 

Inaltérable  à l’air  il  ne  décompose  pas  l’eau,  si  ce  n’est 
au  rouge;  à^cette  haute  température  l’oxygène  ou  l’eau 
le  transforment  eu  oxyde. 

Le  chrome  est  peu  attaquable  à froid  par  les  acides, 
à l’exception  de  l’acide  chlorhydrique  qui  produit  im 
protochlorure  hydraté  bleu. 

Les  alcalis,  surtout  eu  présence  des  agents  d’oxyda- 
tion, le  transforment  en  chromate. 

Ghaulfé  dans  le  chlore,  il  y brûle  avec  lumière  et  for- 
mation de  chlorure  chromique. 

Go.MiiiNAisoNS  DU  CHROME.  — Chlorurcs  de  chrome  : On 
en  connaît  deux  : un  clilorure  chromeux  Gl-Gr  et  un 
chlorure  chromique' GRGr^. 

Le  chlorure  chromeux  s’obtient  par  la  réduction  du 
chlorure  chromique  parriiydrogène.  Sel  blanc,  instable; 
soluble  dans  l’eau  en  liqueur  bleue  qui  absorbe  spon- 
tanément l’oxygène  et  produit  iiii  oxychlorure  chro- 
mique OGDGrU 

Re  chlorure  chromique  sc  produit  par  l’action  du 
chlore  sur  un  mélange  d’oxyde  chromique  et  de  char- 
bon chauffé  au  rouge. 

Ge  sel  cristallise  eu  larges  lames  cristallines  onc- 
tueuses, couleur  fleur  de  pêcher  insolubles  dans  l’eau 
froide  et  lentement  solubles  dans  l’eau  houillaiile. 

Ou  obtient  encore  uii  hydrate  de  ce  chlorure  en  dis- 
solvant l’oxyde  chromique  dans  l’acide  chlorhydrique  ; 
cette  liqueur  est  verte  et  donne  des  cristaux  d’hydrate 
GBGr3,l2IU’0. 

Combinaisons  oxggénées  dn  chrome.  — Elles  sont 
nombreuses  et  en  proportions  multiples  : Protoxyde 
UGr;  sesquioxyde  Ofl3r^  ; bioxyde  O^Gr;  acide  chromique 
0>Gr;  acide  perchromique  O’^Gr^. 

Le  protoxyde  ou  oxyde  chromeux  n’existe  (ju’en  com- 
binaison ; |)réeipité  d’un  sel  chromeux  il  décompose  l’eau 
et  produit  un  hydrate  brun  en  dégagcaiitde  l’hydrogène. 

Le  sesquioxyde  ou  oxyde  chromique  a une  grande 
importance  chimique  et  industrielle.  Ou  prépare  cet 
oxyde  par  différents  procédés  : 

1°  Galcinalion  du  chromate  mercureux  ; 

2“  Dans  les  laboratoires,  on  mélange  3 p.  de  chromate 
de  potassium  et2  p.  de  cldorurc  d’ammonium,  la  masse 
calcinée  donne  de  l’oxyde  chromique  insoluble  et  du 
chlorure  de  potassium  soluble, 

3°  On  obtient  cet  oxyde  cristallisé,  en  faisant  passer 
dans  un  tube  de  porcelaine  des  vapeurs  d’acide  chloro- 
chromique;  2 (GI^GrOD=  Gr'^Ü^  + O + GP , cristaux  d’uii 
vert  noirâtre,  brillants  et  assez  durs  pour  couper  le 
verre,  comme  le  diamant. 

Le  sesquioxyde  de  chrome  anhydre  est  d’un  vert 
foncé  ; insoluble  dans  l’eau,  les  acides  et  les  alcalis. 

Gliauflë  avec  de  l’azotate  potassique,  cet  oxyde  sc 
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traiisfornie  en  chromatc;  mais  il  est  indécomposable  i)ar 
la  chaleur  seule. 

Cet  oxyde  est  une  base  faible,  formant  des  sels  cbro- 
miques. 

On  connaît  plusieurs  hydrates  de  sesi|uioxyde,  mais 
le  seul  intéressant  au  point  de  vue  prali(jue  est  l’hydrate 
à deux  molécules  d’eau,  utilisé  comme  vert  émeraude. 
Un  produit  connu  sous  le  nom  de  vert  Pnnnetier  était 
d’un  prix  très  élevé  qui  eu  limitait  l’emploi,  mais  en  1819 
liuignet,  répétiteur  à l’Ecole  polytechnique,  a fait  con- 
naître un  procédé  de  jiréjtaration  d’un  vert  de  chrome 
hydraté,  d’une  couleur  magnili([ue  ; préparée  et  appli- 
(|uée  chez  Kestner  (de  Tliann),  elle  s’est  généralisée 
pour  la  préparation  des  toiles  peintes,  des  papiers  de 
tenture;  cette  couleur  appliquée  aussi  à la  peinture  à 
l’huile  est  inaltérable  au  soleil  et  à la  lumière  artili- 
cielle.  Elle  a de  plus  au  |)oint  de  vue  de  l’hygiène  l’avan- 
tage de  remplacer  un  dangereux  produit,  le  vert  arse- 
nical de  Schweinfurth  par  une  couleur  inoffensive. 

C’est  à l’oxyde  vert  d(!  chrome  (jue  les  bijoux  naturels 
ou  artificiels  doivent  leur  couleur  verte  ; l’émeraude  na- 
turelle est  un  type  de  beauté  et  de  richesse. 

C.vn.vcïiiiiES  DES  SEi.s  DE  CHDO.ME.  — Sels  chronievx. 
— L’instabilité  de  ces  sels,  rend  leur  élude  diflicile; 
on  ne  connaît  à l’état  cristallisé  (|ue  le  chlorure,  le 
sulfalcde  chrome  cl  de  potassium,  l’acétate. 

• Les  sels  chromeux  donnent  avec  les  réactifs  les  pré- 
ci|iilés  suivants  : 

Potasse.  — l’récipité  brun  d’oxyde  salin  avec  un  déga- 
gement de  11; 

Ammoniaque.  — Précipité  blanc  verdâtre  ; 

Sulfui-es  alcalins. — Pi'écipilé  noir; 

Cltlurnre  d’or. — Précipité  d’oravcc  (h'gagement  de  II  ; 

Sulfite  (lolassique.  — Précipité  rouge  briijuc,  devenant 
bleu  verdâtre  ; 

Phosphate  de  soude.  — Précipité  bleu  soluble  dans 
les  acides; 

Carboiudes  alcalins. — Précipité bniu  très  altérable  ; 

Succinate  sodique.  — Précipité  rouge  éclatant. 

Sels  ciihomiuues.  — Ces  sels  présentent  deux  modili- 
cations  dilférentes,  sans  changement  de  composition,  ils 
sont  verts  ou  violets.  La  moditicalion  verte  se  jiroilnit 
à 100";  la  violette  à froiil,  de  sorte  que  les  sels  verts 
deviennent  violets  â la  longue.  Les  sels  verts  sont  in- 
cristaliisahlcs. 

Les  caractères  de  ces  modifications  sont  dilférents  ; 
ainsi  l’azotate  d’argent  ne  précipite  que  los:2/3  du  chlore 
du  chlorure  vert;  et  le  chlorure  de  baryum  ne  précipite 
[las  non  plus  tout  l’acide  sulfurique  du  sulfate  vert. 

,\vcc  les  sels  violets  la  précipitation  du  radical  né- 
gatif est  complète. 

(Juand  on  précipite  par  l’ammoniaque  rnne  ou  l’autre 
espèce  de  sels,  l’oxyde  des  sels  verts  est  insoluble  dans 
l’excès  du  réactif,  tandis  que  l’autre  donne  une  solution 
rouge  avec  l’ammoniaque. 

Sous  sa  modification  violette,  l’acide  chromique  donne 
avec  les  sulfates  alcalins  des  sels  doubles  ijui  ont  la 
forme  de  l’alun  (SO'j’Mlr’-l-SOMv^ -p  2i  11^0  (alun  de 
chrome). 

IjCS  sels  de  sestpiioxydc  de  chrome  donnent  : Avec 

Potasse  et  soude.  — Précipité  vert  soluble  dans  le 
réactif  mais  ([110  l’ébullition  rcprécipite  à l’état  anhydi'c. 
CtHAK 

Ammoniaque.  — Précipité  gris  verdâtre,  solulile  à la 
longue  dans  l’ammoniaiiuc,  si  on  a ojiéré  avec  un  sel 
de  la  variété  violette- 


Carbonate  alcalin.  — Précipité  vert  soluble  dans  le 
réactif. 

Les  acides  tarlrique,  o\ali(|ue,  acétique  empêchent  en 
partie  ou  en  totalité  la  précipitation  du  chrome;  il  sc 
forme  des  combinaisons  organo-métalli(|ues  où  les  pro- 
priétés de  cet  élément  sont  mas([uées  ainsi  ([ue  les  ré- 
actions des  acides,  cela  est  surtout  remanjuable  avec 
l’acide  oxalique  et  les  oxalates. 

Le  chrome  est  un  métal  dont  la  basicité  est  peu  pro- 
noncée, et  dans  ses  combinaisons  les  plus  importantes 
il  se  comporte  comme  les  éléments  chimiijues  négatifs 
(les  métalloïdes),  particulièrement  comme  le  soufre.  Les 
chromâtes  sont  isomorphes  avec  les  sulfates  corres|)on- 
dants. 

Lorsqu’un  corps  chromé  (juelconque  est  calciné  avec 
un  Sel  cajiablo  de  lui  céder  de  l'oxygéiie  tel  ((u’un  azo- 
tate ou  un  chlorate,  il  sc  produit  un  chiomate. 

Le  minerai  de  chrome  employé  jiour  obtenir  tous  les 
prodits  chromés  est  le  fer  chromé,  sidéro-chrome,  que 
les  ouvriers  nomment  mine  de  chrome. 

Pour  en  extraire  le  cb.rome,  ou  calcine  la  mine  de 
chrome  avec  I c2  partie  d’azotate  potassique'  dans  un  four 
à reverhère  ; l’oxygène  de  l’azotate  transforme  l'oxyde 
chromi(|uc  Cr^O*  en  acide  chromiipie  (Cit)-*)  qui  reste 
combiné  à l’oxyde  polassi(|uc  ; comme  il  y a généralement 
une  gangue  quartzeuse,  il  se  forme  en  même  teni[»s  un 
silicate  alcalin. 

La  solution  aqueuse  de  la  matière  traitée  jiar  un  acide 
(l’acide  acétiipie  }iar  exemple),  donne  nn  précipité  inso- 
lulile  d’acide  silicique,  et  il  reste  en  dissolution  du  chro- 
niate  acide  de  potassium,  ou  bichromate,  qu’une  éva[io- 
ration  donne  en  heaux  cristaux  prismatiijues  de  couleur 
orangée  (Er-Odv-)  qui  ne  contiennent  qu’un  peu  d'eau 
interposée. 

Le  bi'  hi'omale  de  jiotassium  a une  densité  = 1,98; 
l’eau  en  dissout  U)  U;0  â 19";  il  fond  â une  basse  tem- 
pératnre,  mais  au  rouge  blanc  il  sc  décompose  en  don- 
nant de  l’oxygène,  duchromate  neutre  et  du  sesquioxyde 
vert. 

Le  sel  est  très  employé  mi  teinture,  pour  les  enle- 
vages, car  il  cède  de  l’oxygène  aux  agents  réducteurs  et 
aux  malières  organi(|ues  colorées. 

La  solnlion  de  bicliromati?  c'Sl  l’agent  excitateur  de 
la  pile  de  Poggendorff  et  de  Grenet  avec  la({nelle  on 
produit  des  elTets  calori(ii|nes  très  remarquables. 

Chromule  neutre  de  potassium.  LrU'dv'L — On  l’ob- 
tient facilement  en  saturant  jiar  le  carbonate  polassiijue 
la  solution  do  bichromate. 

Le  sel  cristallise  en  ju'ismes  orlhorhombiqnes  d’un 
jaune  citron,  anhydre  et  inaltérables  à l’air;  sa  saveur 
est  fraîche,  amèie;  très  soluble  dans  l’eau  froide,  'i-8  U 9; 
la  solution  est  faiblement  alcaline.  I e pouvoir  colorant 
de  ce  sel  est  considin-able,  il  communii|ue  une  teinte 
jaune  à 4(1(109  parties  d’eau.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool. 

Le  sel  est  également  très  employé  dans  les  arts. 

La  médecine  depuis  queh|ucs  années  fait  usage  des 
chromâtes  (VoirTli('rapculiquc).  Leschromales  sont  des 
poisons  â faible  dose;  les  ouvi'iers  des  fabri(|ues  sont 
atteints  d’nlcè'ralions  tuberculeuses  des  mains,  de  la 
cloison  du  nez.  etc.  lorsqu'ils  ne  yirenneni  pas  tonies  les 
pr(‘caulions  pour  sc  débarrasser  par  des  lavages  de 
la  lino  |)oussière  de  chromatoi|ni  adhèreaux  tissus  (Voir 
Toxicologie  du  chrome). 

.ifiiio  4*iii'oiiii<|igc  (.Vnliydride  chronii(|uo)  t.rO'. 

Lel  anhydride,  ipii  coi’respond  â l'anbydi’ide  sulturiijue, 
se  prépare  facilement,  en  di'cnnifiosant  une  solution 
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salurée  de  liieliroinale  |)arde  l’acide  sulfiiriijue  ))ur;  on 
prend  un  volume  de  solution  de  bichromate  et  1,5  vol. 
d’acide  sulfurique. 

Le  mélaugo  s’échauffe  et  en  se  refroidissant  il  laisse 
déj)oser  des  cristaux  d’un  beau  rouge  cramoisi  ([ue  l’on 
sépare  et  (jue  l’on  dessèche  sur  une  pla(|ue  de  porce- 
laine dégourdie. 

l’our  puritier  le  jtroduil  ainsi  obtenu  qui  retient  un 
)ieu  d’acide  sulfurique  et  du  bisulfate  potassique,  il  faut 
le  redissoudre  et  y verser  du  bicbroniate  de  baryum 
jus(|u’à  cessation  de  précipité  de  sulfate  barylique;  la 
liqueur  éclaircie  est  décantée  et  mise  à cristalliser  sous 
un  récipient  contenant  de  l’acide  sulfurique  et  dans 
le  vide.  L’acide  chromique  obtenu  est  alors  très  pur. 
E.  Duvillier  |)répare  cet  acide  en  décomposant  le  cblo- 
rure  de  chrome  par  l’acide  azotique.  (Conipt.  rend., 
t.  LX.W,  p.  711). 

L’acide  chromique  (jni  est  d’un  rouge  foncé  à froid, 
devient  presque  noir  par  la  chaleur;  il  n’a  pas  d’odeur, 
mais  sa  saveur  est  fortement  acide,  avee  un  arrière- 
goût  styptiijue.  A !]00“  il  fond  et  se  décompose  en  oxy- 
gène et  oxyde  chromique.  Chauffé  avec  précaution,  il 
]ieut  être  fondu  sans  décomposition  ; il  cristallise,  par 
refroidissement  à 170"-172%  et  le  thermomètre  remonte 
à 11)3”.  La  densité  de  l’acide  chromique  cristallisé  est 
2,78. 

La  solution  a(|ueuse  d’acide  chromique  saturée  en 
renferme  G2,  23  p.  100  et  a pour  densité  1,7828. 

Cet  acide  est  soluble  dans  l’alcool;  la  lumière  et 
surtout  la  cbaleiir  décomposent  cette  solution  par  oxy- 
dation des  éléments  de  l’alcool  par  l’acide  chromi(|ue ; 
il  se  produit  de  l’aldéhyde,  de  l’acide  acétique  et  il  se 
précipite  de  l’oxyde  vert. 

L’alcool  anhydre  et  l’anhydride  chromique  réagis- 
sent si  violemment,  que  la  chaleur  produite  enllamme 
l’alcool. 

Tous  les  corps  combustililes  avides  d’oxygène  rédui- 
sent l’acide  chromique  qui  est  un  agent  jmissant  d’oxy- 
dation ; pour  cette  raison  on  ne  peut  liltrer  au  papier  une 
solution  de  cet  acide. 

Les  agents  d’oxydation,  au  contraire,  le  font  passer  à 
un  degré  supérieur  d’oxydation  ; avec  le  bioxyde  d’hy- 
drogène on  un  mélange  propre  à l’engendrer,  on  trans- 
forme l’acide  chromique  en  un  li(juide  bleu,  qu’on  isole 
de  la  li(jueur  par  l’éther,  mais  (jui  est  très  instalde  et 
n’a  pu  être  séparé;  on  lui  suppose  une  composition 
analogue  à l’acide  permangani([ue  ; Barreswill  qui  a 
faille  premier  cette  observation  l’a  nommé  acide  per- 
ebromique  (Cr^O"). 

L’acide  ebromique  est  vénéneux;  il  détruit,  comme 
les  acides  |)uissants,  les  matières  organiques;  il  est 
employé  comme  cathérétique  et  son  action  est  des  jdus 
rajiides  ; on  l’emploie  en  solution  alcoolique  pour  détruire 
les  chancres,  les  verrues.  On  s’en  est  servi  aussi  pour 
conserver  les  préparations  microscopiques  de  nature 
organique.  (Voir  Toxicologie  du  chrome). 

Les  chromâtes  alcalins  sont  solubles,  il  en  est  de 
même  des  bichromates;  mais  les  chromâtes  métal- 
liques neutres  on  basiques  sont  insolubles. 

Traités  à l’ébullition  jiar  l’acide  chlorhydrique  tous 
les  chromâtes  dégagent  du  chlore. 

Tous  les  chromâtes  fondus  avec  du  carbonate  sodique 
et  un  azotate  alcalin  se  convertissent  en  chromate 
alcalin  soluble. 

En  raison  de  l’insolnbilitc  des  chromâtes  métalliques 
on  les  produit  facilement  par  double  échange  avec  nu 


chromate  alcalin  et  un  sel  métallique  soluble  : ces  pré- 
cipités de  chromâtes  diversement  colorés  servent  aussi 
à caractériser  l’acide  ebromique. 

On  a avec  : 


Seî  de  jilomb  neulrc 

— de  plonil)  basiipic.... 

— de  bismuth 

— de  zinc 

— de  borymn 

— mercureux 

— mercurique 

— de  cuivre 

— d'argent 


un  précipite  j.iunc  c'clatant. 

— jaune  orangé. 

— jaune  citron. 

— jaune  boulon  d’or. 

— jaune  citron. 

— jaune  orangé. 

— rouge  brique. 

— ))run  rouge. 

— rouge  pourpre. 


Toxicologie.  On  connait  quelques  accidents,  peu  nom 
breux,  dus  à V acide  chromique  et  à sen  sels.  On  emploie 
dans  l’industrie  plusieurs  chromâtes  ; le  chromate  neuli'c 
et  le  chromate  acide  de  potassium.  Les  chromâtes  de 
calcium,  de  haryum,  de  plomb,  de  cuivre. 

On  se  sert  pour  certaines  piles  de  bichromate  addi- 
tionné d’acide  sulfurique. 

En  médecine  on  fait  usage  d’acide  chromique  comme 
caustique,  il  en  est  de  même  de  la  solution  alcoolique; 
on  s’en  sert  aussi  pour  conserver  les  préparations  mi- 
croscopiques; 011  emploie  également  le  hichromate 
ammonique,  et  le  bichromate  potassique. 

L’acide  chromique  est  un  poison  corrosif;  mais  nos 
connaissances  sont  très  bornées  en  ce  qui  concerne 
l’absorption  de  l’acide  chromique  et  de  ses  sels.  L’acide 
chromique  étant  réduit  facilement  par  les  matières  orga- 
niques, {iroduit  une  oxydation  énergique  et  par  suite 
rinllammation  du  tuhe  digestif.  Les  chromâtes  acides 
agissent  comme  l’acide  chromique,  mais  avec  moins 
d’intensité;  les  chromâtes  de  baryum,  de  plomb,  de 
cuivre,  se  comportent  en  outre  comme  sel  métallique 
toxique. 

La  coloration  de  Tacide  chromique  et  de  ses  sels  rend 
difficiles  les  tentatives  criminelles  et  fournit  à l’expert 
de  précieux  indices  dans  l’examen  des  matières.  11  peut 
arriver  ((ue  la  couleur  rouge  ou  jaune,  soit  remplacée 
par  la  coloration  verte,  due  à la  réduction  de  l’acide 
chromique  en  oxyde  vert  de  chrome. 

Le  chrome  est  absorbé  en  partie  et  s’élimine  par  les 
urines  où  on  le  retrouve  à l’étal  de  chromate. 

(Les  ouvriers  des  fabriijues  sont  atteints  d’ulcérations 
tuberculeuses  des  mains,  de  la  cloison  du  nez,  etc., 
lorsqu’ils  ne  prennent  pas  toutes  les  précautions  }iour  se 
débarrasser  par  des  lavages  de  la  fine  poussière  de  cliro- 
mate  qui  adhère  aux  tissus). 

llecherche  ioxicologiqiie.  — La  destruction  des  ma- 
tières organiques  se  fera  parle  chlorate  et  l’acide  chlor- 
hydrique, et  tous  les  composés  directement  toxiques 
seront  dissous  en  chlorure  de  chrome  et  en  acide  chloro- 
chromique. 

L’oxyde  vert  de  chrome  obtenu  par  calcination  et  les 
autres  couleurs  insolubles  employées  en  peinture,,  ne 
sont  pas  attaqués. 

La  déflagration  des  matières  avec  l’azotate  potassi(jue, 
transformerait  tous  ces  composés  en  chromate  jaune 
soluble,  et  la  séparation  n’en  serait  pas  elfectuée. 

On  pourra  employer  successivement  les  deux  méthodes 
et  en  tirer  les  conséquences  que  comporteraient  les 
résultats  obtenus. 

Il  faut  se  rappeler  que  la  calcination  seule  transforme 
presque  tous  les  composés  ebromiques  en  oxyde  inso- 
luble. 
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La  solution  acide  de  chlorure  chromique  ne  préci- 
pitera pas  par  riiydrogèue  sulfuré  ; le  sulfure  amrno- 
iiique  et  les  sulfures  alcalins,  précipitent  en  gris  ver- 
dâtre ou  en  noir. 

L’acide  sulfurique  transforino  le  sulfure  en  un  liquide 
vert,  qui,  à l’air,  se  colore  en  violet;  cette  modification 
se  produit  plus  rapidement,  si  on  s’est  servi  d’acide  azo- 
tique pour  dissoudre  le  sulfure. 

Caractères  chimiques  des  sels  de  chrome  et  des  chro- 
mâtes. — 1°  Sels  de  chrome. 

a) .  Alcalis  et  carbonates,  précipités  gris  verdâtre, 
süluhles  dans  un  excès  de  réactif  et  re|irécipitables  par 
la  chaleur. 

Les  acides  tartrique,  oxali(pie,  acétique,  empêchent 
en  tout  ou  en  partie  la  précipitation  du  chrome. 

b) .  Ammoniaque,  précipité  gris  verdâtre,  soluble  à la 
longue  dans  le  réactif. 

c) .Le  peroxyde  de  plomb,  colore  en  jaune  les  solutions 
potassi()ucs  d’oxyde  de  chrome,  l’acide  acétique  préci- 
pite de  cette  solution  du  chromate  de  jilomb  jaune. 

d) .  Les  perles  de  borate  et  de  phosphate  se  colorent 
en  vert  au  chalumeau. 

e) .  Les  solutions  d’oxyde  de  chrome  desséchées  et  cal- 
cinées avec  l’azotate  ou  le  chlorate  de  i)otassium,  sc 
transforment  en  chlorate  soluble  jaune. 

2"  .\cide  chromique  et  chromâtes. 

Les  chromâtes  alcalins  étant  solubles  et  la  pluj)art  des 
ebromates  métalli([ucs  insolubles,  on  pi'oduit  facilement 
des  précipités  colorés  caractéristi((ucs. 

a) .  Sel  de  plomb  neutre,  précipité  jaune  éclatant  ; sel 
de  plomb  basique,  précipité  jaune  orangé.  Le  chromate 
de  plomb  est  soluble  dans  les  licpieurs  alcalines,  et  pré- 
cipitable par  l’acide  acéti([ue. 

b) .  Sel  de  bismulh,  précipité  jaune  citron. 

c) .  Sel  de  zim,  précipité  jaune  bouton  d’or. 

d) .  Sel  de  baryum,  précipité  jaune  citron. 

c).  Sel  mercureux,  précipité  jaune  orange;  sel  mercu- 
rique,  précipité  rouge  bri()ue. 

fj.Sel  de  cuivre,  précipité  brun  rouge. 

y).  Sel  d'aryent,  |iréci[)ité  rouge  ])ourpre. 

h),  l.’alcool  et  l'acide  sulfurique,  réduisent  les  solu- 
tions de  chromate  (jui  deviennent  vertes. 

i.)  Le  bioxyde  d'hydroyène,  donne  dans  la  solution  de 
chromate  une  coloration  bleue  très  intense,  mais  fugace; 
le  conq)osé  formé  soluble  dans  l’éther,  })eut  être  enlevé 
et  SC  conserver  pendant  (jueb[ue  tcnq)s. 

On  peut  avoir  à constater  le  chromate  de  plomb,  sou- 
vent employer  pour  colorer  les  bonbons,  et  les  matières 
grasses  imitant  le  beurre. 

On  fera  agir  les  divers  dissolvants  neutres,  eau,  alcool, 
éther,  dans  Icsipiels  le  chromate  est  insoluble. 

L’alcool  et  l’acide  chlorhydri(|ue  le  transforment  en 
un  liquide  vert  et  en  un  précijiité  Ibanc  de  chlorure  de 
plomb. 

Dosaye  du.  chrome.  — Ou  jieut  le  doser  par  les  pro- 
cédés ordinaires  de  l’analyse  chimique  quantitalivc ; soit 
à l’étal  de  chromate  de  plomb,  (|ui  sèche  à 100",  contient 
10,20  pour  100  de  chrome;  soit  sous  forme  d’oxyde  vert, 
([ui,  séché  et  calciné,  renferme  08.02  de  chrome. 

.vetion  ci  iiNiigcH.  — Le  chrome  à l’état  Aacide 
chromique  et  chromate  de  potasse  a été  employé  en 
médecine. 

1”  L’acide  chromique  (CrOî)  jiroduitsur  la  peau  et  les 
mui[ucuses  des  clfels  c.austicpies  intenses  mais  peu  dou- 
loureux. Lotte  action  lui  vient  de  ses  propriétés  forte- 
ment oxydantes,  car  il  cède  lacilcnient  son  oxygène  aux 
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substances  combustibles  et  attire  avidement  l’eau  des 
tissus  dont  il  s’empare,  laissant  l’albumine  carbonisée. 
11  donne  aux  tissus  une  consistance  dure  et  une  colora- 
tion brun-jaunâtre,  .\ussi  est-il  employé  pour  durcir  les 
préparations  bistologi({ues  (5  pour  1000). 

Administré  à l’intérieur,  il  entraîne  la  mort  en  provo- 
quant des  phénomènes  intenses  de  gastro-entérite. 
3 décigr.  suffisent  pour  amener  ce  résultat.  Gergens,  ayant 
injecté  souslapeau,  à des  chiens,  (juelques  gouttes  d’acide 
chromique,  a vu  se  produire  des  altérations  gastro-intes- 
tinales et  de  ralbuminurie.  On  a même  vu  se  produire 
chez  l’homme,  à la  suite  de  son  enqiloi  à l’extérieur,  des 
phénomènes  généraux  d’empoisonnement  ; saveur  mé- 
tallique, odeur  spéciale,  vomissements,  diarrhée,  col- 
lapsus  profond  (Moseting,  Rruck,  Guhlcr). 

Let  acide  dont  la  causticité  rappelle  celle  de  l’acide 
sulfuri(jue,  et  (jui  va  même  jusqu’à  brûler  sans  laisser 
de  trace  les  os  et  les  dents  de  petits  animaux  (Ileller), 
n’a  |tas  été  employé  à l’intérieui’.  On  sup|tose  qu’il  est 
vomitif  comme  les  ebromates. 

A l'extérieur,  l’usage  de  cet  acide  comme  caustiipic 
a été  fait  poui'  la  }iremière  fois  à Paris  par  Charles  Robin 
(Gaz.  des  hôpitaux,  1855),  à Vienne  par  Sigmund  sur 
les  indications  de  Ileller  Ce  serait  un  des  meilleurs 
causli([ues  jiour  détruire  les  chancres  ]diagédéni(jues 
(Itobin),  les  végétations  vénériennes  et  syphilitiques  des 
organes  génitaux  (Marshall),  les  condylomes  (Pardon,  de 
Belfast),  les  ulcérations  syphilitiipies  (Lewin),  les  ulcères 
cancéreux  (Sigmund),  les  verrues  (Magitol),  les  tumeurs 
hémorrhoïdales  ulcérées  (Lre),  les  blépharites  granu- 
leuses (Serres  d’Alais,  Ilairion),  les  tumeurs  vasculaires 
de  rurèthre  chez  la  femme  (Edis,  de  Londres),  les  gra- 
nulations du  pharynx,  les  }iscudo-memlirancs  diphlbé- 
riliqucs  en  solution  au  ijuart  (1/4)  ou  au  dixième  (l/IO.) 

En  solution  alfaiblie,  l’acide  ebromique  a été  utilisé 
comme  astringent  résolutif  dans  rengorgenient  du  col 
utérin  (Busch),  dans  l’œdeme  du  scrotum,  les  végétations 
de  la  caisse  du  tympan  (E.  Ménière). 

Pardon  l’a  trouvé  très  efficace  en  solution  éten- 
due (l/lOOO)  dans  l’eczéma,  et  en  solution  j)lus  concen- 
trée (1/32)  contrôles  dermatOj)bytes  : teigne  circinée  et 
lonsurante,  sycosis  et  maladies  parasitaires  en  général. 
Magitot  a vérifié  Péflicacité  de  cette  solution  dans  le 
pityriasis  versicolor,  (ju’elle  fait  complètement  dispa- 
raître même  après  une  seule  a|iplication. 

Pour  Magitot  l’acide  cbromiipie  est  le  meilleur  moili- 
ticateur  des  gingivites  ulcéreuse,  ulcéro-membraneuse, 
lies  ostéo-périostites  alvéolo-ilentaires.  Toutes  les  formes 
de  stomatite,  de  végétations,  de  fongosités  de  la  bouche 
seraient  vite  modifiées  â l’aide  <lc  ce  moyen.  Magitol 
n’hésite  même  |>as  à porter  le  caustique  |iur,  mais  en 
(|uantilé  strictement  nécessaire  ]iour  détruire  les  épulis, 
tumeurs  à myeloplaxes  et  fibromes,  et  combinant  ce 
moyen  an  liistouià  si  cela  nécessaire.  11  le  porte  égale- 
ment de  la  même  façon  sur  l’iileère  de  la  gencive  que 
détermine  souvent  la  dent  de  sagesse  à l’âide  d’une 
petite  liaguette  en  bois,  et  dans  la  cavité  alvéolaire  elle- 
même. 

Isambert  a également  employé  la  solution  d’acide 
chromi(|ue  (1/4)  contre  les  ulcérations  syiihilitiques  et 
scrofuleuses  du  voile  du  palais  et  du  pharynx.  Ce  méde- 
cin l’a  même  porté  jus(|ue  dans  le  larynx  â laide  des 
éponges  laryngosc.ojùipies,  et  en  se  servant  du  miroir 
lai'yngien  )ionr  détruire  les  |iolypos,  modifier  les  ulcé- 
rations syphiliti(|ues  et  tuberculeuses  (1/20  a 1/8  et  meme 
à la  fin  1/4).  L’opération  est  ordinairement  suivie  d’un 
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accès  d’aslhme  laryngien  assez  violenl  mais  qui  ne  dure 
que  quelques  secondes.  Par  ce  moyen  on  réprime  rapi- 
dement les  œdèmes  de  la  glotte  qui  se  produisent  sou- 
vent dans  la  phthisie  laryngée  autour  des  ulcérations. 
Quant  aux  dégénérescences  cancéreuses,  l’acide  cliro- 
mique  n’exerce  sur  elles  qu’une  action  insuffisante,  et 
la  douleur  qu’il  cause  force  vite  à y renoncer. 

En  somme,  l’acide  chromique  est  un  caustique  puis- 
sant qui,  manié  avec  prudence,  est  appelé  à rendre  à la 
thérapeutique  chirurgicale  des  services  importants. 

2°  Le  bichromate  de  potasse  et  le  chromate  neutre, 
employés  extérieurement  ou  intérieurement,  produisent 
des  elfets  causti(iues  comme  l'acide  chromique. 

Le  hichroniate  ne  coagule  pas  l’alhumine  comme 
l’acide  chromique,  d’où  il  est  à craindre  que  son  action 
caustique  fuse  plus  loin  ([ue  celle  de  l’acide  chromique. 
Et  en  elfet,  on  en  a un  exemple  dans  l’action  jierforante 
qu’il  exerce  sur  la  peau  et  la  cloison  du  nez  sur  les 
ouvriers  employés  à sa  fabrication  à Glasgow  (Duncan, 
Kaer,  Ducatel). 

A fail)le  doses  (0,0.3)  et  administré  par  la  bouche,  il 
est  vomitif.  A plus  hante  dose,  il  provoi[ue  comme  l’acide 
chromique  des  symptômes  de  gastro-entérite  et  cause 
l’intoxication,  excitant  d’abord  fortement  les  centres 
nerveux,  puis  les  paralysant  (Gmelin,  Priestley,  Gamge). 
Tandis  que  Jacobson  et  Vicente  le  prescrivent  à 10  cen- 
tigrammes pro-die,  d’antres  ne  dépassent  jias  0,05,  et 
Orlila  et  Guniin  le  tiennent  comme  toxi(jue  même  à pe- 
tites doses.  Mais  outre  ses  dangers,  l’emploi  du  chromate 
de  potasse  à l’intérieur  est  entièrement  superllu. 

11  a été  essayé  cependant  par  Gh.  Robin,  Ileyfelder, 
Vicente,  Arrastia,  .1.  Grespo,  Leroux,  Bonnefoux,  Trul- 
letà  titre  d’altérant  dans  les  accidents  secondaires  de  la 
syphilis.  Mais  cette  substance  est-elle  supérieure  dans 
ce  cas  aux  composés  mercuriels  ? nous  ne  le  pensons 
pas,  puisque  Bonnefoux  lui-même  avoue  son  infériorité. 
Dès  lors  elle  n’est  guère  qu’à  réserver  pour  les  cas  où 
le  mercure  échoue.  Notons  à ce  sujet  que  comme  ce 
dernier  le  bichromate  de  potasse  peut  provoquer  la 
salivation. 

Proposé  par  .lacohson  à titre  de  vomitif  et  à la  dose 
do  5 à lü  centigrammes,  nous  ne  conseillons  pas  d'y 
recourir,  car  nous  avons  mieux  et  d’autre  part  cotte  dose 
pourrait  bien  être  dangereuse.  De  plus  il  détermine 
facilement  de  l’anorexie  et  des  troubles  digestifs. 

De  son  emj)loi  dans  le  catarrhe  hronchi(iue  avec  acci- 
dents spasmodi(jues  nous  ne  dirons  iden. 

L’usage  externe  du  bichromate  de  potasse  comme 
caustique  cathétérique  ou  irritant  suivant  ses  degrés  de 
concentration,  présente  des  "avantages  mieux  constatés. 
Gumin,  Bonneau,  Poche  Font  recommandé  à titre  de 
caustique  dans  des  cas  analogues  à ceux  que  nous  avons 
cités  à propos  de  l’acide  chromique  (de  d/100  à lÜ/lOü). 
Un  cristal  de  ce  sel  peut  servir,  comme  le  cristal  de 
sulfate  de  cuivre,  à cautériser  les  granulations,  les 
végétations,  etc.  .Jacobson  l’a  proposé  pour  imprégner 
le  papier  Joseph  (solution  1/lG  d’eau)  que  l’on  brûle  pour 
poser  des  moxas.  Mais  comme  Gublcr  le  remarque,  ces 
moxas,  n’ont  aucun  avantage  sur  ceux  quj  doivent  leur 
combustibilité  au  nitrate  de  potasse.  Ils  pourraient  même 
avoir,  en  revanebe,  l’inconvénient  de  causer  une  eschare 
plus  profonde. 

Les  chromâtes  de  potasse,  suivant  la  remarque  de 
Jacoi)son,  ont  la  propriété  de  conserver  les  substances 
végétales  et  animales  et  de  s’opposer  au  proces.sus  de 


la  putréfaction.  Le  bichromate  (1/250)  l’emporte  à cet 
effet  sur  le  chromate  neutre. 

Le  bichromate  dépotasse  sert  à préparer  une  liqueur 
d’épreuve  dont  les  chimistes  se  servent  pour  reconnaître 
la  présence  de  l’alcool  et  des  substances  ternaires,  et 
dont  Luton  (de  Reims),  a fait  la  première  a})plication  à 
l’analyse  chimique  des  urines.  Getle  liqueur  se  compose 
d’acide  sulfuri(juè  et  de  bichromate  de  potasse,  et  laisse 
déposer  de  l’acide  chromique  d’un  beau  rouge.  Elle  est 
de  couleur  jaune  topaze,  et  lorsqu’on  l’ajoute  à une  so- 
lution contenant  du  sucre  ou  toute  autre  matière  bydro- 
carbonée,  elle  devient  d'un  vert  émeraude.  On  croit 
généralement  que  l’acide  sulfurique  n’a  d’autre  office 
(}ue  de  mettre  l’acide  cbromi(jue  en  liberté  ; mais  celui- 
ci  ne  subit  pas  le  changement  indiqué,  lorsqu’il  est  mis 
tout  seul  en  présence  d’une  matière  oxydable;  et  Derlon 
|)ense  avec  raison  que,  l’acide  sulfurique  étant  indispen- 
sable à la  production  du  phénomène,  il  faut  admettre  la 
formation  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  chrome.  Gette 
réaction  permet  de  constater  l’alcool  dans  l’urine  et  les 
diverses  sérosités  chez  les  sujets  atteints  d’alcoolisme 
(Gublcr). 

3"  Ducatel  a cité  une  oliservation  de  Baer  qui  rapporte 
un  cas  d’empoisonnement  mortel  par  le  bichromate  de 
potasse  oîi  certainement  pas  plus  de  4 à 8 grammes  de 
ce  corps  avaient  été  avalés.  Taylor  cite  trois  cas  d’em- 
poisonnement mortels  par  les  sels  de  chrome.  Dans 
l’un  d’eux  8 grammes  de  chromate  de  potasse  ont  causé 
la  mort  avec  tous  les  symptômes  et  les  lésions  anato- 
miques propres  aux  poisons  corrosifs. 

Dans  ces  cas  il  y aurait  lieu  d’administrer  aussitôt 
du  lait,  du  blanc  d’œuf,  la  craie,  la  magnésie,  le  proto- 
sulfure de  fer  hydraté,  l’eau  sucrée  et  chargée  d’amidon 
(Gublcr).  A})rès  ces  premières  tentatives  de  neutralisa- 
tion, il  faudrait  vider  l’estomac,  et  finalement  appliquer 
les  moyens  propres  à combattre  les  empoisonnements 
parles  corrosifs  et  les  byposthénisants. 

\ l’occasion  de  l’empoisonnement  d’un  professeur  de 
Cbai’cow,  Nuse  a proposé  les  sels  ferreux  non  vénéneux 
et  à oxyde  réducteur,  tels  que  le  lactate  et  l’acétate  de 
protoxyde  de  fer.  G’est  un  moyen  à essayer  à l’occasion. 

Dans  rem})oisonnemcnt  par  l’acide  chromique,  on 
tiendrait  la  meme  conduite. 

■i°  Les  chromâtes,  à cause  de  leurs  propriétés  colo- 
rantes sont  très  employés  dans  les  arts,  et  surtout  dans 
la  peinture.  A ce  litre  ils  déterminent  certains  accidents 
dont  il  fait  bon  d’être  prévenu. 

On  a vu  le  chromate  de  plomb,  dont  des  confiseurs 
s’étaient  servis  i)our  colorer  leurs  produits,  provoquer 
des  coliques  de  plomb.  (Ghevallier). 

La  fabrication  des  chromâtes  de  potasse  donne  lieu  à 
des  ulcérations  de  toutes  les  parties  du  tégument  qui 
sont  en  contact  avec  eux  (Glouet).  Ges  ulcérations  com- 
mencent lorsque  les  mains,  etc.  sont  éraillées,  écorchées 
et  peuvent  prendre  un  caractère  perforant  dangereux 
(Ducatel  de  Philadelphie,  Baer).  11  peut  s’ajouter  à ces 
premiers  accidents,  un  coryza  chromique  intense  et  la 
perforation  de  la  cloison  des  fosses  nasales  (Glouet, 
Bécourt  et  Ghevallier,  Ilillairet,  Delpech),  de  la  toux 
avec  expectoration  de  mucosités  et  oppression  (Ilillairet), 
une  céphalalgie  fréquente  accompagnée  de  dépérisse- 
ment (Gmelin),  des  ulcérations  de  l’arrière-gorge  pou- 
vant simuler  des  ulcères  syphilitiques. 

Les  moyens  à indiquer  aux  ouvriers  pour  se  mettre 
à l’abri  de  ces  accidents  sont:  d’avoir  grand  soin  de  ne 
pas  travailler  les  chromâtes  avec  des  écorchures  aux 
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mains,  de  bien  laver  celles-ci  après  le  travail,  de  façon 
à ne  pas  porter  au  nez,  aux  parties  génitales  des  pous- 
sières chromatées,  de  prendre  souvent  des  bains  avec 
addition  de  carbonate  de  potasse,  de  se  faire  des  ablu- 
tiens  d’eau  dans  les  narines  pour  en  chasser  les  pous- 
sières qui  y sont  amassées,  et  de  priser,  puisque  les  pri- 
scurs  jouissent  d’une  certaine  immunité  à l’égard  de  la 
rhinite  perforante  des  chromâtes.  Enfin,  une  fois  les 
chromâtes  introduits  dans  une  éraillure  de  la  peau,  ce 
qui  est  indiqué  par  une  douleur  immédiate,  on  se  ilépè- 
chera  de  se  laver  avec  l’extrait  de  Saturne  ou  la  solution 
de  nitrate  d’argent  pour  former  un  conij)osé  d’argent 
ou  de  plomb  insoluble  (Delpech,  Isaac  Chyson). 

En  un  mot,  les  chromâtes,  et  surtout  les  bicliromates 
de  ])otasse  provo(juent  des  accidents  professionnels  lo- 
caux par  leurs  propriétés  escharotiques  bien  indiquées 
par  Gmelin,  Dncatel  et  Jallard,  que  des  précautions  soi- 
gneuses peuvent  annihiler  en  grande  partie.  11  est  tou- 
jours bon  au  médecin  de  les  connaitre  pour  d’abord  ne 
pas  les  prendre  pour  ce  (ju’ils  ne  sont  pas,  et  pour  en- 
suite savoir  à l’occasion  donner  les  conseils  propres  à 
les  prévenir  et  les  guérir  s’il  y a lieu.  Consultez  : 

MAnsiiAi.L  (.loiiN),  De  l’emploi  deVacide  chromiquepour 
caulériserlesven'ues,  etc..  In  The  Lancet, .lanvier  INtiT  ; 
Magitot  (E.),  De  l’acide  chromiqae  et  de  son  emploi 
thérap.  dans  quelques  affections  chir.  de  la,  bouche, 
Bull.  gén.  do  thérap.,  t.  LXXVl,  p.  2(U  et  304,  ISGO;  du 
même,  Méin.  sur  l'osléo-périoslile  alvénlo-dentaire, 
Arch.  gén.  de  Méd.,  .luin  et  .luill.  1807;  IsAnnEriT,  De 
l’emploi  de  l’acide  chromique  comme  causliqne  dans  les 
maladies  de  la  gorqe  et  du  larijnx,  Bull,  gén,  de  théiMp., 
LXXXllLp.  41,  1872;  Deijoux  he  Savignac,  7JÙT.  enoj- 
clop.des  Sc.  mt'V/., art.  CmioAiE  et  CiiuoMATES,  1875;  BiiiEST- 
i,ey,Dc  l’ action phns.  du  eAroHj/Mni,Brilish.  Med.  Assoc., 
et  Britisli  Med.  .Journ.,  p.  401,  23  sept.  1870;  CEnr.ENS, 
De  faction  toxique  de  fucide  chromique,  Arch.  fur 
Exper.  l'athologie  1877,  Band  VI,  p.  148;  Bul'ck  (.1.), 
Etudes  sur  les  effets  toxiques  de  V acide  chromique, 
Pester  Med.  Chir.  Presse,  1877,  Band  Vlll,  n"  7. 

CUROMiQi'E  (Acide).  Voy.  CitnoME. 

€HRY^AKO»l;VE.  Voy.  ClinYSOPtlANIQUE  (.Vcidc). 

€HRY^oi*ii<tYi<fri';  (Acide).  Ce  corps  contenu  en 
quantité  assez  considérahic  dans  la  chrusarohine  est  le 
principe  actif  du  séné  et  île  la  rhubarbe,  ow  l’a  employé 
à l’état  libre,  mais  son  action  ne  dillèi'c  [las  do  celle  des 
|ilantes  et  parties  de  plan  tes  plus  généralement  employées 
(Voy.  RiiuBAnBE  et  Séné). 

l'iii'RRC^.  Un  des  noms  do  Haschisch  (Voy.  ce  mot) . 

l'it’t'.v.  C.  nodijlora,  G.  dislicha  L.,  Phgllanlhus 
Cicca,  Amwalis,  Cerise  des  lies  ou  de  findc,  plante  de  la 
famille  des  Euphorhiacées  dont  le  fruit  est  employé  dans 
rindc  comme  comestible;  les  feuilles  et  .surtout  les  ra- 
cines renferment  un  latex  âcre,  employé  dans  les  régions 
tropicales  comme  vomitif  et  purgatif. 

lYCX.lMIYE.  Voy.  Autiianite. 

ci€i;ti]«e.  Voy.  Ciguë. 

CUIRE.  — En  faisant  fermenter  le  sue  de  certaines 
especes  de  jiommes  on  obtient  un  lii|uide  légèrement 
alcoolique  et  de  saveur  particulière  i|ui  a reçu  le  nom 
de  cidre  (de  sireru,mol  latin  qui  sert  à désigner  toute 
boisson  fermentée  autre  que  le  vin),  ou  mieux  de 


pommée,  nom  qui  correspond  à sa  formation.  On  le 
fabri([ue  dans  un  certain  nombre  de  provinces  en 
France,  la  Normandie  par  exemple,  la  Picardie  et  par- 
tout, du  reste,  où  les  pommes  sont  assez  abondantes, 
pour  ne  pouvoir  être  consommées  directement.  La 
moyenne  do  sa  fabrication  est  depuis  plusieurs  années 
de  9 736000  hectolitres  par  an  et,  en  1882,  elle  a été 
exceptionnellement  de  17  millions  d’hectolitres  environ; 
en  comptant  en  moyenne  l’hectolitre  à 10  francs,  ce 
qui  est  un  prix  fort  bas,  c’est  donc  une  valeur  moyenne 
annuelle  de  90  à 100  millions.  La  France  consomme 
jiresque  tout  son  cidre  et  en  exporte  fort  peu.  C’est  par 
suite  une  boisson  d’une  importance  considérable  par  sa 
valeur  et  son  usage, car  elle  remplace,  dans  l’alimenta- 
tion journalière, le  vin  dans  les  pays  où  la  vigne  ne  croit 
pas  en  pleine  terre.  Elle  vaut  donc  que  nous  en  parlions 
un  jieu  longuement. 

Les  variétés  de  pommes  qui  servent  à faire  le  cidre, 
sont  extrêmement  nombreuses.  Mais  toutes  ne  sont  pas 
pro[ircs  à cette  fabrication.  A ce  [loint  de  vue,  on  les 
divise  en  pommes  douces,  pommes  acides,  et  }iommes 
acerbes  ou  iqu’cs;  ces  dernières  sont  peu  comestibles, 
mais  par  contre,  elles  donnent  un  ciilre  plus  alcoolique, 
plus  clair,  et  se  conservant  plus  facilement. 

Chacune  de  ces  divisions  comprend  les  pommes  hâtives 
ou  de  première  lloraison,  celles  do  seconde  lloraison,  et 
les  pommes  tardives  ou  de  troisième  lloraison. 

On  récolte  les  fruits  lorsqu’ils  sont  assez  mûrs  iiour 
se  détacher  des  branches.  On  secoue  ces  dernières  pour 
faire  tomber  les  pommes  et  on  délachc  à la  gaule  celles 
qui  ont  résisié.  Dans  la  Normandie  s’est  répandue  la 
pratiipic  vicieuse  de  laisser  les  fruits  tomber  d’eux- 
mémes  et  s’accumuler  au  pied  de  l'arbre;  on  ne  les 
recueille  que  lorsque  l’arbre  est  presque  dépouillé.  Dans 
ce  cas,  les  pommes  s’allèrent  et  donnent  un  cidre  de 
qualité  inférieure.  Après  leur  récolle  elles  sont  mises 
en  tas  dans  un  grenier  ou  dans  un  cellier  à température 
à peu  jirès  égale  jiour  achever  de  mûrir.  En  elfet,  ajirès 
la  cueillctlc,  les  pommes  suliissent  une  seconde  matura- 
tion,qui  augmente  la(|uanlité  de  sucre  et,  par  suite,  le 
rendement  en  alcool.  Plus  lard  elles  bletlissent,  c’est-à- 
dire  commencent  à entrer  en  jiutréfaction.  Elles  sont 
alors  impropres  à la  fahricalion  du  cidre,  leur  jus  con- 
tenant des  j)rincipes  putrescihles  ([ui  amènent  des  alté- 
rations profondes.  Vertes,  elles  ne  renferment  ([uo  fort 
peu  de  suenu  La  nialurité  moyenne  doit  donc,  être  pré- 
férée. Les  analyses  comparées  do  ces  trois  étals  du  fruit, 
indi(pient  bien  leur  conqiosition. 
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En  général  on  mélange  les  pommes  de  plusieurs 
espèces  pour  obtenir  de  lion  cidre.  Celles  d’une  seule 
espèce,  donnent  un  liquide  inférieur  et  même  mauvais. 

Pour  obtenir  le  suc,  on  broie  d’abord  les  pommes  dans 
une  auge  circulaire  avec  une  meule  de  bois  pesante, 
mais  insuffisante  pour  écraser  par  son  poids  les  pépins 
qui  renferment  une  buile  d’une  odeur  désagréable  et 
des  substances  mucilagineuses  qui  nuiraient  à la  Imnté 
du  cidre.  On  peut  aussi  les  faire  passer  entre  deu.x 
cylindres  cannelés  rapprochés  à volonté.  Ces  moyens 
primitifs  gagneraient  à être  remplacés,  car  on  n’obtient 
ainsi  que  la  moitié  environ  du  suc  du  fruit  dont  toutes 
les  cellules  n’ont  pas  été  déchirées.  La  râpe  les  rem- 
placerait avantageusement. 

La  pulpe  que  l’on  obtient  ainsi  est  abandonnée  à 
elle-même  et  au  contact  de  l’air  pendant  vingt-quatre 
beures  environ.  Sa  surface  se  colore  en  rouge  brun,  colo- 
ration qui  se  retrouve  dans  le  cidre,  le  tissu  cellulaire 
se  désagrège  et  les  ferments  se  développent. 

On  presse  alors  cette  pulpe  en  la  disposant  par  couches 
alternatives  de  paille  longue  bien  lavée,  fraîche,  sans 
odeur  et  de  pommes,  dans  un  |)ressoir  à bras.  Le  jus 
s’écoule  sur  des  tamis  en  crin  qui  arrêtent  les  matières 
étrangères  et  se  rend  dans  un  tonneau.  Pour  une  même 
quantité  de  pommes  la  presse  ordinaire  donne  dO  à 
35  litres  de  jus,  quand  la  presse  hydraulique  en  donne 
70  à 80.  11  y aurait  donc  avantage  à se  servir  de  cette 
dernière.  Ce  cidre  de  première  pression  est  le  gros  cidre. 

On  ajoute  ensuite  au  marc  les  2/3  de  son  }>oids  d’eau, 
on  laisse  en  contact  pendant  24  beures,  et  on  presse  de 
nouveau.  Parfois  on  ajoute  encore  f/3  d’eau  et  on  re- 
presse. Le  mélange  de  tous  ces  liquides  constitue  le 
cidre  ordinaire. 

Le  jus  écoulé  de  la  presse  est  mis  à fermenter  dans 
des  tonneaux.  11  se  clarifie  par  déj)ôt  des  matières 
lourdes  en  suspension  et  par  l’ascension  des  matières 
légères  qui  viennent  à la  surface  entraînées  par  l’acide 
carboni(jue  et  forment  un  chapeau  très  léger.  Dès  que 
la  clarification  est  achevée,  on  soutire  le  liquide,  et  on 
en  remplit  des  fûts  de  7 à 8 hectolitres.  La  fermentation 
continue  lentement  et  change  la  plus  grande  partie  du 
sucre  en  alcool,  acide  carbonique,  etc.  Le  cidre  perd 
sa  saveur  sucrée,  et  prend  un  goût  amer  et  acide.  C’est 
le  cidre  paré  et  tel  qu’il  est  préféré  dans  les  pays  où 
on  le  consomme  habituellement. 

Boutteville  et  Ilaucbecorne  recommandent  la  pré- 
j)aration  suivante  : le  moût  est  mis  dans  des  tonneaux 
de  chêne  bien  nettoyés  qu’on  remplit  jusqu’à  20  centi- 
mètres du  bord,  et  placés  dans  un  local  dont  la  tempé- 
rature ne  doit  pas  descendre  au-dessous  de  I2“.  Si  la 
fermentation  s’arrêtait,  il  suffirait  do  chauffer  la  pièce 
à 25”.  Quand  la  fermentation  se  ralentit,  que  le  jus,  au 
lieu  d’une  densité  de  1,007  (9”  B),  ne  marque  plus  que 
1,035  à 1,042  (5  à 6 B),  on  soutire  le  liquide  au  siphon, 
pour  le  mettre  dans  des  tonneaux  privés  d’air  par  la 
combustion  d’une  ])Ctite  quantité  d’alcool  et  bien  net- 
toyés. On  ajoute  ensuite  1 kilogramme  do  cachou  par 
1000  litres  et  on  ferme  le  fût  avec  sa  bonde.  La  fermen- 
tation continue  doucement  en  même  temps  (jue  la  réac- 
tion des  acides  sur  riiuilc  essentielle  contribue  à la 
formation  des  éthers  qui  communiquent  au  cidre  son 
bouquet.  On  découvre  la  l)onde  jusqu’à  ce  que  le  jus  ne 
marque  plus  que  3”  B.  On  laisse  alors  dans  les  tonneaux 
un  vide  de  3 à 4 centimètres  et  on  les  bouche.  On  sou- 
tire au  moment  de  livrer. 

Pour  obtenir  du  cidre  mousseux,  on  met  en  bouteilles 


le  moût  clair,  avant  que  la  fermentation  soit  terminée 
en  l’additionnant,  si  l’on  veut,  de  G à 7 grammes  de  sucre 
candi  par  litre.  La  fabrication  se  rapproche  ainsi  de 
celle  du  vin  de  Champagne. 

Le  cidre  en  tonneau  ouvert  et  en  vidange  ne  se  con- 
serve guère  que  d’une  année  à l’autre,  et  encore  n’est-il 
qu’à  peine  buvable  à la  fin  de  l’année.  11  est  aloi’s  tué, 
il  noircit  par  suite  de  la  réaction  des  carbonates  alca- 
lins provenant  de  la  décomposition  des  malates  qui 
agissent  sur  la  matière  colorante.  On  peut  corriger  ce 
défaut  en  ajoutant  un  peu  de  cassonade  ou  de  gomme, 
mais  le  mieux  serait  de  munir  le  tonneau  d’une  bonde 
hydraulique,  dans  laquelle  l’air  est  forcé  de  traverser 
une  couche  d’eau,  d’alcool,  ou  de  glycérine  pour  arriver 
jusque  dans  l’intérieur  du  fût. 

Une  des  maladies  les  plus  communes  est  le  graissage, 
sorle  de  fermentation  visqueuse  qui  provient  de  l’ab- 
sence de  matière  tannante.  En  ajoutant  par  7 ou  8 hecto- 
litres, 3 litres  d’alcool,  ou  220  grammes  de  cachou  ou  de 
sucre,  on  paralyse  ce  ferment. 

Pour  prévenir  tous  ces  inconvénients,  il  vaudrait 
mieux  mettre  le  cidre  dans  de  petits  tonnelets  soufrés 
ou  dans  des  bouteilles. 

En  tous  cas  quand  le  cidre  est  devenu  acide,  il  ne  peut 
plus  être  que  brûlé  ou  converti  en  vinaigre. 

Comiiosition.  — D’après  une  analyse  de  Boussingault 
sur  un  cidre  d’Alsace,  ce  liquide  renfermait  : 


Alcool  7®,  1 correspondant  à C9.95 

Sucre  inlcrvcrti 15.40 

Glycérine  et  acide  succinique 2.58 

Acide  carhoiiique 0.27 

— malique 7.74 

— acétique Iraces 

Matières  gommeuses 1.44 

l’otasse 1.55 

Chaux,  clilore,  etc 0.20 

Matières  azotées 0.12 

Eau 020.78 


M.  Girard,  directeur  du  laboratoire  municipal  de 
Paris,  a fait  l’analyse  d’un  certain  nombre  d’échantillons 
autbcnti(jucs  de  cidre  pour  })ouvoir  établir  une  moyenne, 
et  il  a trouvé  dans  quatre  échantillons  bien  fermentés  : 

Alcool  en  volume  pour  100 5”2 

Alcool  en  poids  par  litre 41.08 

Extrait  à lOO" 41.18 

dans  le  vide 49.35 

Cendres 2.87 

Les  cendres  renferment  : 

Phosphates  insolubles  dans  l’eau 0.3) 

Carbonate  de  potasse 1.87 

Autres  sels  alcoolisés 0.81 

Acidité  du  cidre  tel  quel 5.00 

— — séché  dans  le  vide 2. GO 

Sucre 8.90 

11  déduit  de  ses  recherches  et  de  celles  de  ses  devan- 
ciers que  le  cidre  ordinaire  bien  fermenté  doit  donner  : 

Alcool  pour  100 5“  à G“ 

Extr.ait  à 100“ 30  gr.  par  litre. 

Cendres 2.80 

Pour  le  cidre  doux  il  a trouvé  : 


Alcool  pour  100  en  volume 

Alcool  en  poids  par  litre 

13.43 

GG. 98 

— dans  le  vide 

77.00 

Cendres 

2.48 

8.90 

2.88 

— — séché  dans  le  vide 

0.91 
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Cendres  formées  de  : 


Pliospliatos  insolubles  tiaiis  l’eau O.iS 

flai'bonate  île  potasse I.tio 

Autres  sels  alcalins 0.38 


Ici  la  quantité  de  sucre  conqtense  la  quantité  d’alcool 
en  moins  : 

Nous  empruntons  au  même  rapport  les  procédés  suivis 
au  laboratoire,  pour  reconnaître  les  falsifications  du  cidre. 

I/addition  des  ylticoxes  commerciales  se  découvre  en 
faisant  fermenter  le  cidre,  de  manière  à le  débarrasser 
de  la  totalité  du  sucre  interverti  ([ui  potirrait,  en  se  dis- 
solvant partiellement  dans  l’alcool,  induire  en  erreur. 
On  sature  ensuite  par  un  e.xcès  de  carbonate  de  chaux 
qui  forme  du  malate,  du  succinalo  de  chaux,  etc.  Comme 
ces  sels  sont  insolubles  dans  l’alcool,  en  traitant  la 
matière  par  ce  dissolvant,  on  n’obtient  que  la  glucose.  On 
évapore  l’alcool,  on  re|)rend  par  l’eau,  on  décolore  par 
le  charbon  animal  et  on  a ainsi,  s’il  y a des  glucoses, 
une  liqueur  déviant  à droite  de  plusieurs  degrés  la 
lumière  polarisée. 

Les  métaux  toxiques  sont  recherchés  dans  les  cendres. 
L’acide  salicylique  se  découvre  facilement  dans  le  cidre 
même  par  l’addition  de  ijuelques  gouttes  de  perchlorurc 
de  fer  qui  donnent  une  coloration  violette.  On  le  dose 
par  une  solution  alcaline  titrée,  après  l’avoir  séparé 
par  réttier  ou  l’alcool  amylique. 

Les  sultitcs  sont  décelés  l'n  ajoutant  grammes 
d’acide  sulfurique  à 50  centigrammes  de  cidre,  faisant 
harbotter  dans  le  mélange  un  courant  d’acide  carbo- 
ni(pie  qui  entraîne  l’acide  sulfureux  dans  um?  solution 
titrée  de  chlorure  de  haryuni  et  d’eau  iodée.  Le  sulfate 
de  baryte  formé  est  pesé,  et  donne  lapro})ortionde  sullite. 

La  chaux  et  la  soude  sont  recherchées  dans  les 
cendres.  Elles  ont  été  ajoutées  pour  saturer  l’acide  acé- 
tique formé.  Les  t)i*incipales  matières  colorantes  em- 
ployées sont  : 

Le  caramel;  on  ajoute  au  cidre  de  la  gélatine  et  du 
tannin  qui  entraînent  la  matière  colorante  du  cidre  et  le 
laissent  incolore  s’il  est  pur, avec  une  teinte  ambrée  s’il 
y a du  caramel. 

Le  coquelicot,  la  cochenille,  sont  décelés  par  le  réactif 
de  Nees  d’Esenhach.  (Alun  1 gramme;  Eau  II;  et  Car- 
bonate de  potasse).  Le  coquelicot  donne  un  précipité 
rouge  carmin  soluble  dans  un  excès  de  réactif,  la  coche- 
nille un  précipité  brunâtre  qui  passe  au  bleu  au  contact 
de  l’air  et  d’un  alcali. 

Le  nitro-rhubarbe  passe  au  rouge  [lar  addition  d’am- 
moniaque. 

L’alcool  surajouté  est  décelé  jiar  la  comparaison  dos 
quantités  d’extrait,  d’alcool  et  de  cendres. 

Les  cigares  médicainen- 
toux  revêtent  la  forme  des  cigares  ordinaires  et  ils  sont 
formés  do  feuilles  de  plantes  dont  les  princi|ics  actifs 
SC  volatilisent  sous  l’inlluence  de  la  chaleur,  mais  ne 
peuvent  être  décomposés  par  elle.  Il  en  est  de  même 
des  substances  ([ue  l’on  peut  ajouter  à ces  feuilles.  Ces 
formes  médicamenteuses  s’appli((uent  surtout  aux  mala- 
dies des  vides  respii’atoires.  Pour  les  pi'éparei'  on  ra- 
mollit les  leuilles  par  un  séjour  de  quelques  heures  dans 
un  endroit  humide  et  on  les  roule  en  la  Ibrme  ordinaire, 
soit  en  n cnqdoyant  ijuc  des  feuilles  entières,  soit  en  cons- 
tituant le  corps  du  cigare  avec  des  feuilles  hachées  et 
les  recouvrant  ensuite  d’une  feuille  entière.  Ces  cigares 


doivent  être  fumés  avec  un  porte-cigare  pour  éviter  de 
les  mâcher. 

CIO.UIF.S  0PUCÉ3 


Extriiit  «t'npium 0.15 

Feuitles  de  betledone 3.00 

Eau  de  roses Q.  S. 


Faites  dissoudre  l’extrait  d’opium  dans  quelques 
gouttes  d’eau  de  roses  et  humectez  les  feuilles  avec  cette 
solution.  Laissez  sécher  à Pair  et  roulez  en  cigare. 
L’opium  peut  éti'C  remplacé  par  le  laudanum.  .Asthme, 
catarrhe  pulmonaire,  1 à 2 cigares  par  jour. 

Tous  les  autres  cigares  peuvent  être  faits  de  la 
même  manière. 

Cigarettes.  — Les  plantes  hachées  sont  roulées  non 
plus  dans  une  feuille  de  jilante  mais  dans  du  pn|uer.  On 
peut  aussi  dissoudre  le  principe  actif  de  la  suhstance 
médicamenteuse  dans  un  liquide  a|iproprié  et  eu  im- 
prégner un  papier  qui,  roulé  en  cigarettes,  est  fumé 
comme  elles. 

CIG.MIETTES  D’ESPIC 


Feuilles  (.le  belladone 0.30 

— de  stramoiiic 0.15 

— de  jusquiiime 0.15 

— de  pliellandrc 5.00 

Fxlrait  d'itjiiiim 1.30 

ilydrolat  de  laurier-ccrisc Q.  S. 


Ou  enlève  les  nervures  des  feuilles,  on  les  sèche  avec 
soin  et  on  les  hache  avant  de  les  peser.  Mêlez  exacte- 
ment. L’o[dum  est  dissous  dans  l’hydrolat  de  laurier 
cerise  et  cette  solution  sert  à arroser  les  feuilles.  On  fait 
en  outre  uni'  macération  de  ces  feuilles  dans  de  l’eau  de 
laurier-cerise,  et  ce  maci’u'é  sert  à laver  le  papier  destiné 
à la  confection  des  cigarettes.  Deux  à quatre  par  jour 
dans  l’asthme. 

Les  cigarettes  indiennes  de  Lancelot  sont  préparées 
avec  les  mêmes  substances  auxquelles  on  ajoute  10  centi- 
grammes de  Cannabis  Indica.  De  plus  les  feuilles  restent 
en  macération  dans  la  solution  il’opium  jusipPà  ce  que 
la  fermentation  commence.  On  sèche  ensuite  les  feuilles. 

ClGAllETTES  .\llSKN10.\LES 

Acide  arsénieux 1 cenligr. 

On  le  fait  dissoudre  dans  quelques  gouttes  d’eau  dont 
ou  mouille  un  pajder  qui,  séclié,  sert  à fabriquer  la  ciga- 
rette. 

Les  cigarettes  de  cani|)hre  de  l’iaspail  sont  des  tulies 
en  plume,  en  verre,  eu  buis  on  en  ivoire,  dans  lesquels 
on  introduit  du  camphre  qui  se  volatilise  à la  tempéra- 
ture ordinaire.  On  a préparé  dans  les  mêmes  conditions 
des  cigarettes  de  goudron,  de  naphtaline  [lurillée,  etc. 

Cigarettes  mercnrieltes  (Ti'ousseau  et  Didou.x). 

On  étend  sur  du  papier  un  soluté  titré  de  hichlorure 
de  mercure,  qu’on  laisse  sécher.  On  étend  sur  ce  même 
pa|iier  un  second  soluté  d’azotate  de  ))otasse  titré.  On 
sèche  et  on  roule  eu  cigarettes. 

Dans  ces  derniers  temj)sun  industriel  avait  trouvé  le 
moyen  de  communi(iuer  aux  cigares  de  la  i-égie  des 
pi'opriétés  médicamenteuses  ou  jdiitot  toxiques,  et  cela 
à l’insu  des  consommateurs.  Il  débitait  des  |)Ctits  carrés 
de  papier  blanc  albuminé,  (|ui,  disjiosés  dans  un  [lorle- 
cigare  ad  hoc,  et  }dacés  sur  le  [lassage  de  la  fumée  du 
cigare,  laissaient  voir  après  un  certain  nombre  d’aspi- 
rations, une  image  photogra|ihique  jusqu’alors  invisible. 

^ Les  papiers  étaient  virés  avec  un  sel  mercuriel,  (|ue 
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l’ammoniaque  de  la  fumée  faisait  apparaître.  Mais  en 
même  temps  ce  sel  se  volatilisait  en  partie  et  provoquait 
même,  après  quelques  expériences  de  ce  genre,  un  com- 
mencement de  salivation  mercurielle.  Cette  industrie  a 
été  arrêtée  à ses  débuts. 

rid'E.  On  comprend  sous  le  nom  vulgaire  de  ciguës 
un  i.ertain  nombre  de  plantes  appartenant  à la  famille 
des  Ombellifères  et  présentant  des  caractères  botaniques 
qui  les  dilfèrencient  assez  nettement  les  unes  des  autres 
pour  qu’on  les  ait  rangées  dans  des  tribus  diverses.  Ce 
sont  la  Ciguë  proprement  dite  ou  grande  Ciguë,  la  Ciguë 
vireuse,la  petite  Ciguë  et  la  Ciguë  ou  Phellandre  aqua- 
ti(jue. 

\°  Conium  maculatumlj.  — (Ciguë  officinale,  grande 
ciguë,  cigirë  commune, ciguë  des  anciens).  Cette  plante 
appartient  à la  série  des  Garées  de  H.  Bâillon  caracté- 
risée par  un  fruit  dicarpellé,  n’ayant  que  des  côtes  pri- 
maires et  peu  comjirimées  perpendiculairement  à la 
cloison. 

La  Ciguë  est  herliacée,  bisannuelle,  dressée  et  croît 
communément  dans  les  cbamps,  sur  les  bords  des  cours 
d’eau  et  dans  les  lieux  incultes.  On  la  trouve  en  Europe, 
en  Afrique,  en  Asie  et  elle  a été  naturalisée  dans  l’Amé- 
rique du  Nord  et  au  Chili.  On  connaît  une  seconde 
espèce  qui  apjiarlieiiL  à l’est  et  au  sud  de  l’Afrique. 

iîaeine  lusannuelle  donnant  naissance,  la  première 
année,  à des  feuilles  disposées  en  rosette  et  la  seconde 
année  seulement  à une  tige  dressée  de  0“,8t)  à 1“,20 
de  bauteur,  ramifiée  à la  partie  supérieure,  cylindrique, 
listuleuse,  lisse,  d’un  vert  glauque  et  présentant  géné- 
ralement à sa  partie  inférieure  des  taches  d’un  brun 
rougeâtre  ou  violacée,  d’où  le  nom  de  macula, tum. 

Les  feuilles  inférieures  sont  grandes  et  atteignent 
parfois  jusqu’à  0“,30  de  longueur.  Elles  sont  alternes, 
d’un  vert  sombre,  à contour  général  triangulaire,  à 
pétiole  aussi  long  que  le  limbe,  creux,  engainant  à la 
base.  Le  limbe  est  décomposé,  à folioles  ovales,  pinna- 
tipartites,  à lobes  courts,  entiers. 

A la  partie  supérieure  de  la  tige  les  feuilles  sont 
oj>posées  ou  disposées  par  groupes  de  trois  à cinq  ; leur 
pétiole  devient  plus  court,  leur  division  moins  ju’onon- 
cée.  Leurs  folioles  sont  ovales,  oblongues,  aiguës  et 
profondément  incisées. 

Ces  feuilles  sont  glabres  comme  la  plante  entière. 

Les  fleurs,  qui  sont  jietites,  blanches  et  toutes  fertiles, 
sont  disposées  en  ombelles  terminales  très  nombreuses, 
dressées,  composées. 


Fleur  du  Conium  maculatum  (Pc  Lanessan). 
Fiij.  238.  — Coupe  longitudinale. 


L’involucre  est  formé  de  plusieurs  bractées  (généra- 
lement de  3 à 7),  réfléchies,  acuminées,  lancéolées,  mem- 


braneuses sur  les  bords  et  longues  d’un  centimètre 
environ. 

Les  involucelles  sont  formées  de  trois  bractées  tour- 
nées vers  l’extérieur,  jdus  courtes  que  l’ombellule  et 
ovales-lancéolées. 

Les  fleurs  ajiparaissent  de  juin  à août  sous  le  climat 
de  Paris. 


Calice  petit,  adhérent  à l’ovaire,  persistant,  à folioles 
très  petites,  caduques  et  au  nombre  de  cinq. 

Corolle  poly|)étale,  à cin([  pétales  obeordés,  blancs  à 
pointe  réfléchie  et  très  courte. 

Étamines  au  nombre  de  ciinj,  alternes  avec  les  pé- 
tales, libres,  à anthères  biloculaires,  déhiscentes  par 
deux  fentes  longitudinales. 

Ovaire  infère,  biloculaire.  Chaque  loge  renferme  au 
début  deux  ovules,  mais  l’un  d’eux  avorte  constamment 
et  il  n’en  reste  jdus  qu’un  seul,  anatrope,  descendant 
et  dont  le  microjiyle  regarde  en  haut  et  en  dedans. 

Deux  styles  filiformes  divergents  à stigmate  arrondi. 

Le  fruit  est  ovoïde,  un  peu  comprimé  perpendiculai- 
rement à la  cloison,  rétréci  à son  niveau,  long  de  2 à 
3 millimètres  et  atténué  vers  le  sommet  couronné  par 
un  stylopode  déprimé.  Les  cinq  cotes  primaires  de 
chaque  méricarpe  sont  à peu  près  égales,  saillantes  et 
sur  une  section  transversale  figurent  un  triangle  isocèle. 
Elles  sont,  le  plus  ordinairement,  ondulées-crénelées 
et  ce  caractère  est  surtout  visible  avant  la  maturité 
complète  du  fruit.  Les  bandelettes  sont  nulles  ou  rudi- 
mentaires et  les  sillons  sont  glabres,  mais  légèrement 
ridés  dans  toute  leur  longueur.  Ce  fruit  se  partage  quel- 
quefois en  deux. 

La  graine  qui  est  formée  d’un  albumen  corné  et  d’un 
petit  embryon  droit,  court,  situé  vers  le  micropyle, 
présente,  quand  on  la  coupe  transversalement,  un  con- 
tour réniforme  dû  à un  sillon  profond  creusé  dans  l’al- 
bunien  sur  sa  face  commissurale.  . 


Fig.  240.  — Fruit. 


«La  coupe  (ransversale  du  fruit  présente  la  struc- 
ture suivante  (lig.  211  et  242)  : Le  péricarpe  offre  de 
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dehors  en  dedans  : 1°  une  couche  épidermique  à 
petites  cellules  cubiques;  2"  une  couche  a formée 
de  deux  à trois  zones  de  cellules  petites,  parencliy- 
mateuses,  irrégulières,  un  peu  comjirimées  de  dehors 
en  dedans.  Cette  couche  est  beaucoup  jdus  épaisse  au 
niveau  des  cotes  (ju’elle  forme  seule  et  au  niveau  de 
chacune  destpielles  elle  contient  un  faisceau  lihro-vas- 
culaire,  épais  et  très  résistant;  elle  est  également  jdus 
épaisse  au  niveau  de  la  columelle.  Au-dessous  de  celte 
couche  parenchymateuse  se  trouve  une  seule  zone  b, 
de  grandes  cellules  rectangulaires,  à parois  épaisses  et 
jaunâtres  en  dedans  et  sur  les  côtés,  vermeilles  en 
dehors.  Cette  couche  peut  être  considérée  comme  for- 
mant la  limite  interne  du  péricarpe.  En  dedans  se  lrouv(^ 
une  zone  c de  grandes  cellules  rectangulaires  à parois 
minces,  puis  une  couclie  d de  petites  cellules,  très 
épaisse  au  niveau  de  la  face  concave  de  la  graine.  En 
dedans  se  trouve  l’alluimen  f formé  de  cellules  irrégu- 
lières coutenaut  de  nombreuses  gouttes  d’huile  ». 


Fi^.  2il.  — Cmipo  lr.TnsvcrsaIe  sclicm.tiKiiio  Jii  fniU. 

(De  Lanessan.) 

Cuni|H»<«itioii.  — Toutes  les  parties  de  la  cigmè  ren- 
ferment un  certain  nombre  de  substances  |)armi  h's- 
quelles  la  plus  importante  est  un  alcaloïde  volatil, 
liquide,  huileux,  des  |)lus  toxiques,  la  coiiiiie  ou  cn- 
nicine,  à laquelle  la  plante  doit  ses  propriétés.  Lacenino 
est  combinée  à un  acide  organi(juc;  on  trouve  eu  outre 
de  rammoniaijue  et  une  autre  hase  cristallisalde,  la 
conlifid rine  ([ui  re|irésentc  la  conicine  plus  une  molé- 
cule d’eau. 

C»tIi''Az  + Il^O  = C'IF’AzO. 

Conicine.  Coniiyilrino. 

L’odeur  générique  de  la  plante  est  due  à un  hydrure 
de  carbone  li(|uide  volatil,  le  conylnic  CMI'*,  dont  h*s 
propriétés  actives  sont  à jieii  près  imlles.  L’odeur  ca- 
ractéristi((ue  des  dilférentes  préparations  de  ciguë 
n’est  donc  pas  nécessairement  un  indice  de  leur  ac- 
tivité. 

On  a trouvé  aussi  un  troisième  alcaloïde  jteu  connu 
de  la  formule  suivante  : CTIO^Vz. 

On  a remaniué  que  la  Ciguë  est  d’autant  plus  active 
qu’elle  croît  dans  un  climat  plus  chaud  et  plus  sec  et 
on  allirme  (|ue,  dans  certains  pays  septonlrionaux,  elle 
jieut  être  mangée  sans  incojivénients,  quand  elle  est 
jeune.  Il  n’eu  est  pas  ainsi,  même  dans  nos  climats 
tempérés,  où  idic  constitue,  comme  on  le  sait,  un  poison 
redoutable  pour  l’homme  et  les  animaux.  Comme  son 


principe  actif,  la  conicine,  est  volatil,  les  dilférentes 
préparations  ipie  subira  la  ciguë  seront  d’autant  plus 
actives  (ju’clles  auront  été  obtenues  dans  les  conditions 
les  meilleures  pour  éviter  sa  volatilisation. 


Fig.  2F2.  — Coupe  trimsversale  d’une  portion  du  périr, irpe. 

(De  L.nnosP.in.) 

l'iiariiinooioKie.  — On  om})loic  Cil  idiamiacic  les 
feuilles  et  les  fruits. 

Les  feuilles  doivent  être  récoltées  quand  la  tige  a 
atteint  tout  son  développement  et  que  les  Heurs  com- 
mencent à s’épanouir. 

On  les  monde  l’I  ou  les  desséche  rapidement  à l’om- 
bre et  surtout  à l'abri  de  la  lumière  et  des  rayons  du 
soleil  pour  conserver  leur  couleur  et  leur  odeur.  Ouand 
elles  sont  desséchées  il  faut  les  placer  dans  un  vase 
opaque  et  parfaitement  bouché.  Lu  kilogramme  de 
touilles  i'raîches  donne  environ  200  gr.  de  feuilles  sèches. 
Mais  quand  on  les  momie  avec  soin,  la  jierle  est  à peu 
près  des  5/0. 

Comme  nous  l’avons  dit,  l’odeur  ii’csl  pas  la  preuve 
de  l'activité  des  feuilles  et,  en  elfet,  mémo  bien  prépa- 
l'ées,  elles  perdent  par  la  dessication  la  plus  grande 
partie  de  leur  principe  actif,  dont  elles  paraissent  tota- 
lement dépourvues  quand  elles  oïd  subi  l’action  de  la 
chaleur. 

Aussi  a-l-on  |)roposé.  de  les  remplacer  par  les  fruits 
chez  lesquels  la  proportion  de  conicine  est  heaiicou|) 
plus  considérable,  à la  condition  toutefois  de  les  récolter 
verts  avant  pai'faile  maturité,  car,  dans  cet  état,  d’après 
les  expériences  de  .lohn  llarley,  ils  sont  à peu  près 
inert(‘s.  dus  lard,  la  conicine  est  prohahlemont  trans- 
formée en  conhydrine  beaucoup  moins  active.  Ils  peu- 
vent éti'e,  du  reste,  desséchés  sans  inconvénients.  La 
pharmacoi)ée  anglaise  les  a complètement  adoptés. 

rOUDIlR  riE  CIGUË 

On  pulvérise  les  feuilles  sèches  par  contusion,  sans 
résidu,  quand  elles  ont  été  soigneusement  mondées. 
Celle  poudre  est  d’un  beau  vert  et  d’une  odeur  carac- 
téristiipie  très  prononcée,  (|uc  l’on  retrouve  dans  la 
|danle  fraîche  froissée  l't  (ju’on  a comparée  à Codeur 
de  la  souris,  à celle  des  cantharides  Iraiches  ou  de 
l’uriiie  de  chat. 

Doses  : 50  centigr.  à 2 ou  i grammes. 


2'1 


CIGU 


CIGU 


EXTRAITS  PE  CIGUË 

Comme  les  extraits  de  ciguë  peuvent  être  jtréparés 
de  dilférentes  manières  et  (ju’ils  ne  possèdent  pas  la 
même  activité,  il  importe  d'indiquer  dans  la  jiratique 
médicale  la  nature  de  l’extrait  prescrit.  L’extrait  de  ci- 
guë préparé  avec  le  suc  dépuré  est  l’extrait  officinal  eu 
France. 

Extrait  de  ciguë  avec  le  suc  dépuré.  — On  contuse 
les  feuilles  fraîches  au  mortier  et  on  les  passe  avec 
expression  à travers  un  linge.  Le  suc  ainsi  obtenu  est 
ensuite  clarifié  par  ébullition,  jiassé  au  filtre  de  laine  et 
évaporé,  à une  température  ménagée,  en  consistance 
d’extrait  mou.  Doses  l décigr.  à 1 gramme. 

Nous  avons  vu  que,  d’après  certains  auteurs  (Cbriste- 
ron,  Harley),  ce  mode  de  préparation  entraîne  la  volati- 
lisation de  la  plus  grande  partie  de  la  conicine  et  que 
par  suite,  cet  extrait  doit  être  peu  actif. 

Grandval  a proposé  l’extrait  préparé  dans  le  vide  qui, 
par  ce  mode  d’évaporation,  conserverait  toutes  ses  pro- 
priétés. 

Extrait  avec  l’alcool.  — On  pulvérise  les  feuilles  de 
ciguë  qu’on  bumecte  avec  la  moitié  de  leur  poids  d’al- 
cool à 60°.  On  tasse  dans  l'appareil  à déplacement  et 
après  douze  heures  on  lessive  jusqu'à  épuisement  avec 
l’alcool  à G0“.  On  chasse  les  dernières  parties  de  l’alcool 
avec  de  l’eau  et  on  arrête  l’écoulement  dès  que  la  liqueur 
trouble  la  prémicre  solution.  On  évapore  ensuite  à une 
chaleur  modérée  et  aussi  rapidement  ([ue  possible  en 
agitant  sans  cesse. 

Une  partie  de  cet  extrait  équivaut  à 1,38  d’extrait  de 
suc  dépuré. 

Doses  : 5 centigr.  à 1 gramme. 

Storck  (1760j  préparait  l’extrait  eu  exprimant  les 
feuilles  fraîches  entre  les  mains  |iuis  à la  presse  et  fil- 
trant le  suc  à travers  une  toile.  Ce  suc  est  déposé  sur  des 
assiettes  en  couches  minces  et  amené  en  consistance 
d’extrait  par  l’évaporation  ra]dde  dans  une  étuve  bien 
ventilée  et  chauffée  à 35  ou  i0“.  Cef  extrait  contient  prés 
do  la  moitié  de  son  poids  de  substances  inertes. 

Tous  ces  extraits  ne  sont  pas  identi(|ues,  et  il  est  dif- 
ficile d’établir  leur  composition  exacte. 

ALCOOLÉ  DE  CIGUË 


Ciguë  scchce 1 

Alcool  à 60^" 5 


Faites  macérer  pendant  15  jours.  Passez  avec  expres- 
sion, filtrez. 

ALCOOLATUItE  DR  CIGUË 


Feuilles  fraîches  de  ciguë  contusées 1 

Alcool  à 90'^ 1 


Faites  macérer  pendant  dix  jours,  passez  avec  expres- 
sion, filtrez. 

Cette  préparation  est  certainement  beaucoup  plus 
active  que  les  précédentes. 

Doses  : 1 à2  grammes  en  potion. 

La  pharmacopée  anglaise  indique  la  jiréparation  sui- 
vante qui  parait  jouir  de  toutes  les  propriétés  actives 
des  feuilles. 


Feuilles  fraîches 7 livres. 

Alcool  rectifié Û»  S. 


Coutusez  les  feuilles  au  mortier,  exprimez  et  pour 


trois  mesures  de  suc  ajoutez  une  mesure  d’alcool.  Lais- 
sez reposer  pendant  sept  jours,  filtrez  et  conservez  dans 
un  lieu  frais. 

Doses  : 1,75  à 3,50. 

TEINTURE  ÉTHÉRÉE  DE  CIGUË  (cODEX) 


Feuilles  sèches i 

Éther  alcoolise  à 0.76 5 


Préparez  par  lixiviation. 

ALCOOLÉ  DE  SE.MENCES  DE  CIGUË  (CODEX) 

Fruits  de  ciguë i 

Alcool  à 80» 5 

Faites  macérer  10  jours. 

E.'IPLATRE  D’EXTRAIT  DE  CIGUË  (CODEX) 


Extrait  alcoolii|ue  de  semence  de  ciguë .S 

Uésiiie  demi-purifice i 

Cire  blanche I 


Faites  fondre  la  résine  et  la  cire.  Ajoutez  l’extrait. 

2°  Ciguë  vireuse  ou  Gicutaire  aquatique  (Cicuta 
virosa,  L.,  Cicuta  aguatica,  Lamiâ).  Cette  plante,  qui 
croît  sur  le  bord  des  étangs  et  dans  les  eaux  sta- 
gnantes, appartient  également  à la  tribu  des  Garées 
de  H.  Haillon. 

La  souche  qui  est  vivace  est  ovoïde,  napiforme,  cel- 
luleuse et  cloisonnée  dans  son  intérieur. 

La  tige  est  haute  de  40  à 60  centimètres,  cylindrique, 
fistuleuse,  rameuse  et  glabre. 

Les  feuilles  sont  deux  ou  trois  fois  ailées,  à folioles 
ternées,  étroites,  lancéolées,  dentées  en  scie. 

Les  fleurs,  blanches,  sont  disposées  en  ombelles  com- 
posées, dépourvues  d’involucres.  Involucelles  à plu- 
sieurs bractées  très  petites. 

Calice  à petites  folioles  aiguës  incurvées. 

Stylopode  déprimé. 

Fruit  court,  plus  large  que  long,  didyme.  Sa  coupe 
transversale  est  elliptique.  Les  côtes  primaires  sont 
formées  par  des  colonnes  épaisses  de  tissu  tubéreux. 
Les  marginales  sont  prismatiques.  Candelettes  gorgées 
d’oleo-résine  odorante. 

Les  graines  ont  leur  face  plane  ou  convexe. 

La  Ciguë  vireuse  exhale  une  odeur  désagréable  et 
toutes  ses  parties  sont  remplies  d’un  suc  jaunâtre  d’une 
extrême  àcrcté  i[ui  est  un  poison  pour  l’homme  et  jiour- 
les  animaux.  On  lui  attribue  les  mêmes  propriétés  qu’à 
la  grande  ciguë,  mais  elle  est  inusitée  et  n’a  pas  été 
bien  étudiée  au  point  de  vue  chimique.  Les  fruits  ren- 
ferment une  huile  essentielle  (Cicutiiie)  semblable  à 
celle  du  cumin  et  ses  tubercules  napiformes  ont  été 
souvent  confondus  avec  des  racines  alimentaires  et  ont 
déterminé  ainsi  des  emjioisonnements.  D’après  Troja- 
iiowski,  la  partie  la  plus  active  de  la  plante  est  la  racine, 
et  parait  résider  dans  des  gouttes  brillantes,  jaunes, 
renfermées  dans  la  zone  corticale  résineuse.  On  peut 
en  extraire  une  substance  résineuse,  homogène,  tenace, 
amorphe  et  très  toxique.  Deux  ou  trois  milligrammes 
suffisent  pour  empoisonner  une  grenouille  et  une  in- 
jection intra-veineuse  de  7 milligrammes  suffit  jiour 
tuer  un  chat.  Il  a proposé  de  nommer  cette  substance 
Cicutoxine.  D’après  cet  auteur,  on  peut,  dans  une  exqicr- 
tise  médico-légale,  obtenir  une  quantité  suffisante  de 
cette  résine,  en  faisant  macérer  l’estomac  dans  l’éther. 


CIGU 


LIG  U 


“25 


pour  expérimenter  pliysiologiquement  sur  une  gre- 
nouille. Son  action  parait  être  analogue  à celle  de  la 
picrotoxine,  et  elle  lerait  partie  du  groupe  des  poisons 
convnlsivants  {Der  praktisclie  Arzt.,  .\um  1S77). 

3“  La  petite  ciguë  (Æthusa  Cijnupium,  L.).  Gigue 
des  jardins,  faux  persil,  persil  des  fous,  appartient  à la 
série  des  Leucédanées.  G’est  une  jdante  herbacée  an- 
nuelle qui  croit  s|)ontanément  en  Europe  et  dans  l'Asie 
méridionale  et  (jui  est  très  commune  dans  certains  jai  - 
dins,  dans  les  champs  cultivés,  les  décombres. 

La  tige  présente  une  hauteur  de  50  centimètres  envi- 
ron. Elle  est  rameuse,  glabre,  cannelée,  assez  souvent 
tachée  vers  sa  hase  de  lignes  verticales  pourprées  et 
grêles. 

Les  feuilles  sont  d’un  vert  foncé,  deux  ou  trois  fois 
ailées,  à folioles  pointues  et  pinnatilides. 

Umhellcs  com|iosées,  terminales  et  opposilifoliées. 

Involncrcs  formés  d’une  seule  ou  d’un  très  [letit 
nombre  de  bractées  telles  peuvent  manquer  com})lète- 
ment). 

Involucelles  avec  un  petit  nombre  de  bractées  séti- 
formes  aigues,  sitnéex  au  côté  extcricnr  de  l’inllores- 
cencc  et  pendantes  à partir  d’nue  certaine  époipic. 

l’as  de  calice.  Gorolle  à cinq  pétales  inégaux  au  [lour- 
tour  des  ombelles.  Stylopodes  larges  et  déprimés.  Emit 
court,  presque  globuleux  ou  ovoïde,  à section  transver- 
sale presque  circulaire.  Les  cotes  })rimaires  font  saillie 
sons  forme  de  colonnes  prismatiques  blancliàtres. 

Les  marginales  sont  un  [len  [iliis  proéminentes.  Les 
bamlelettes  sont  solitaires  et  té  ucs,  et  les  cotes  peu- 
vent eu  renfermer  de  rudimentaires.  Le  carpojdiore 
grêle  est  bipartite.  La  face  de  la  graine  est  plate  (II. 
Haillon,  Hist.  des  piaules). 

Cette  plante  est  extrêmement  vénéneuse,  et  d’autant 
plus  dangereuse  qu’elle  présente  une  certaine  ressem- 
blance avec  une  plante  comestible,  le  persil  (Carum 
petroselinnni),  de  là  le  nom  de  faux  persil  ([u’on  lui 
donne.  Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  entre  elles 
ces  deux  piaules  lorsi|u’clles  ne  sont  jias  eu  llcui's. 
Cependant  la  tige  de  l’.Etbusa  est  |u  cs(pie  lisse,  glabre, 
rougeâtre  ou  violette  à la  base,  celle  du  persil  est  verte 
et  cannelée.  I.es  feuilles  de  la  première  sont  trois  fois 
divisées,  à folioles  nombreuses,  étroites,  aigues,  leur 
vert  est  foncé  et  leur  odeur  vireusc.  Celles  du  persil 
ne  sont  que  deux  fois  divisées,  à odeur  aromatique  et 
agréable.  Cette  odeur  appartient  en  propre,  du  reste, 
à toutes  les  parties  des  deux  plantes.  Les  Heurs  de  la 
petite  Ciguë  sont  blanches,  celles  du  persil  jaunâtres. 
Enfin  les  involucelles  unilatérales  et  iiemlantes  île 
r.Etbusa  suffiraient  pour  la  dilféreucier  do  celles  du 
persil  <[ui  ne  présente  pas  cette  disposition. 

4“  Ciguë  auuatique.  (Enanlke  J'kdland rium  Lam. 
Sérié  des  l’cucédanéos  (11.  I!n).  Cette  (dante  qui  croit 
dans  1 eau  [irésentc  une  racine  pivotante  et  munie  d’un 
grand  nombre  de  radicelles  verticillées.  La  tige,  haute 
de  65  centimètres  â un  mètre,  est  rameuse  â la  partie 
supérieure  et  creuse.  Les  feuilles  sont  très  divisées. 

Les  Heurs  sont  blanches,  très  |ielites,  â ombelles 
composées  de  10  â 12  rayons,  sans  involucre.  Involu- 
cellcs  â 7 folioles. 

Les  Iriiils  sont  ovoïdes,  allongés  et  se  séparent  â la 
maturité  eu  deux  méricarpes  dé|iourvus  de  carpopbore. 
Stylopodes  couiijues,  un  peu  allongés.  Les  séquiles  du 
calice  persistant  sont  aigus  et  dèvclo|qiés.  « Ces  fniits 
sont  remarquables  par  le  développement  de  tissu  tnbé- 
reux  (ormé  de  cellules  [ileinos  de  gaz  et  occupant  des 


régions  particulières.  11  constitue  une  sorte  de  colonne 
verticale,  épaisse  au  niveau  de  chaque  côte  primaire  et 
surtout  des  marginales.  .Vvec  ces  colonnes  alternent 
autant  de  bandelettes  plus  intérieures  et  il  y en  a aussi 
deux  ou  quatre  i[ui  répoudeiit  à chaque  moitié  de  la 
commissure  fort  large.  Les  graines  ont  la  face  à peu 
près  [dane  » (H.  Lu.,  loc.  cil.). 

Le  fruit  entier  présente  une  odeur  assez  forte  qui  se 
dévelopjie  surtout  quand  on  le  pulvérise. 

La  plante  verte  est  dangereuse  pour  les  bestiaux  qui 
la  mangent  et  mortelle  même,  dit-on,  pour  les  ebe- 
vaux. 

Cette  plante,  qui  est  inusitée  en  France,  est  employée 
en  Allemagne  dans  la  toux  catarrhale  sous  forme  de 
pilules,  de  poudre,  de  siroji.  Ce  sont  surtout  les  fruits 
qu’on  emploie. 

Ilutet  a retiré  de  rtEnanIbe  Fbcllandrium  une 
substance  qu’il  croit  être  le  princijie  actif  â laquelle  il 
donne  le  nom  de  l’bellaiidrine  et  iju’il  obtient  â la  ma- 
nière de  la  conicine.  C’est  un  liquide  oléagineux,  neutre, 
très  actif,  d’une  odeur  forte,  nauséabonde,  soluble  dans 
l’élber,  l’alcool  cl  les  graisses  (l)orvault,  OH’.). 

CoNK'.iN'E.  (Coiiiiie  OU  cicutinc)  C’’ll''''.\z? 

On  a donné  ces  noms  â un  alcaloïde  non  oxygém’', 
liquide  et  volatil,  découvert  en  1827  par  Giesecke  dans 
la  grande  Ciguë  (Conium  maculalum).  Ci'lle  base  est  â 
l’état  salin  dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  mais 
principalement  dans  les  fruits  et  avant  leur  com|déte 
rnalurilé'. 

Il’aulres  alcaloïdes  accompagnent  la  conicine  dans  la 
cigüe,  savoir  : 

La  mcllinl  (’oia’c/nc  COl“  (Cll^)Az,  alcaloïilc  non  oxy- 
géné, li(|uide  et  volatil,  qui  est  toujours  mélangé  â 
la  conicine.  Elle  a été  découverte  par  Planta  et  Ivékulé 
dans  des  échantillons  de  conicine  du  commerce.  {Ann. 
de  ch.  etphi/.  (3).  t.  XLI,  p.  182). 

La  co»////d/7’He  C'OI^AzO  — C*’lI‘HCIP),\zO,  qui  jiaraît 
être  un  produit  d’oxydation  de  la  métbyl  conicine,  est 
un  alcaloïde  solide  et  volatil  découvert  dans  les  Heurs 
de  la  Ciguë  par  Wertbeim  ( A)ni.  de  chiin.  el  plnjs.  (3), 
t.  L,  p.  37!)). 

Preparalion  de  la  conicine. — Les  semences  écrasées 
sont  délayées  dans  une  solution  concentri'c  de  potasse 
causliipic  et  on  distille  tant  ijuc  les  vapeurs  qui  passent 
jiossédenl  une  réaction  alcaline. 

Le  produit  condensé  renferme  l’alcaloïde  el  une  eau 
ammoniacale  chargée  d’huile  essentielle;  on  sature  par 
l’acide  sulfurique  étendu  ; on  sépare  l’huile  surnageante 
et  le  liipiideesl  évaporé  â basse  température  eu  consis- 
tance de  siroji  (’qiais. 

L’extrait  obtenu  est  agité  avec  de  l’alcool  élbéré  pour 
dissoudre  le  sulfate  de  conicine,  â l’exadusion  du  sulfate 
ammonique  formé  en  même  teinjis  lors  de  la  saturation 
des  li(|ueurs  alcalines;  on  filtre  et  le  li([uide  contenant 
le  sulfate  de  conicine  est  évaporé  de  nouveau  en  extrait 
mou. 

Le  résidu  est  alors  mélangé  avec  la  moitié  do  son 
volume  d’une  solution  salun’u;  de  potasse  et  on  le  dis- 
tille vivement  au  Ijain  d'buile  ou  dcî  chlorure  de  calcium. 

Le  pi'oduil  obtenu  est  déshydraté;  par  des  fl•agulcnts 
de  potasse  c.austi(jue  fondue  |»uis  rectifié  dans  le  vide 
ou  dans  un  courant  d’hydrogène. 

Ce  procédé  donne  (uiviroii  30  grammes  de  conicine 
pour  3 kilos  de  fruits  récents. 

Dans  un  travail  récent,  M.  Sebrom  recommande  de 
remplacer  la  potasse  par  le  carbonate  soilique  dans  la 


26 


CIGU 


CIG  II 


préparation  de  la  conicine;  on  obtiendrait  ainsi  un  pro- 
duit plus  pur  et  plus  abondant. 

Ce  cbimisle  a suivi  encore  un  autre  procédé,  qui  con- 
siste à faire  un  extrait  bydro-acélicjue  des  semences  de 
Ciguë  et  à le  décomposer  par  la  magnésie  caustique. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  suite  des  manipulations 
est  la  même  que  dans  le  procédé  décrit  d’abord. 

Propriétés  de  la  conicine.  — C’est  un  liquide  inco- 
lore, oléagineux,  d’une  odeur  (lésagréal)le,  j)énétrante, 
de  saveur  âcre;  densité  = 0,88.5  d’après  Sebrom  ; bout 
à 156“  (Geiger)  et  distille  à 212“  (Ortigosa). 

Peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  la  conicine  j)eut  brûler  faci- 
lement; elle  se  résinille  lentement  à Pair. 

Elle  forme  des  sels  très  difficilement  cristallisables ; 
le  cblorbydrate  et  le  bromhydi  ate  donnent  des  lames 
incolores  transparentes,  mais  très  déliquescentes  ; ce  sont 
des  })rismes  ortborhoml)i(|ues. 

l.a  li((ueur  évaporée  à sec,  se  colore  en  ronge  puis 
en  bleu. 

La  solution  dans  l’acide  azotique  devient  rouge,  et 
l’acide  sulfurique  donne  un  sulfate  qui,  par  évaporation, 
se  colore  en  rouge  puis  en  vert,  en  répandant  Podeur 
d’acide  butyrique. 

Cette  odeur  se  manifeste  aussi  avec  les  corps  oxydants 
(bio.xydc  de  plomb,  bichromate,  permangante).  Le  chlore 
la  colore  en  vert,  l’iode  en  rouge;  le  tannin  la  précipite 
de  ses  dissolutions. 

La  conicine  est  une  base  puissante  qui  précipite 
comme  Pammonia(jue  les  sels  d’étain,  d’argent,  de  cui- 
vre, de  mercure,  de  fer;  avec  le  sulfate  d’alumine,  elle 
donne  un  alun  octaédrique;  avec  Pétiier  cyanique,  elle 
produit  une  urée. 

I.es  indurés  d’étbyle  et  de  méthyle  produisent  les 
iodbydratos  d’éthylconine  et  de  méthylconine.  On  con- 
naît aussi  l’oxyde  de  métbyléthylconine  ammonium. 

Synthèse  de  la  conicine.  — Hugo  ScbilP  a fait  la 
synthèse  de  la  conicine  |»ar  une  méthode  qui  pourra 
devenir  générale  pour  obtenir  les  homologues. 

En  abandonnant  pendant  plusieurs  mois  de  l’aldéhyde 
butyri([ue  avec  une  solution  alcoolique  d’ammoniaque, 
à la  température  moyenne  de  30“,  il  y a condensation 
de  Paldébyde  et  assimilation  d’ammoniaque,  avec  éli- 
mination (l’eau.  L’auteur  a obtenu  deux  produit  distincts 
qu’il  désigne  par  les  noms  de  dibutyraldine  et  tétra- 
hntyruldine. 

Ces  réactions  se  formulent  ainsi  : 
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Si  l’on  maintient  quoique  temps  en  vase  clos,  à 
150-180“,  la  dibutyraldine,  elle  perd  de  l’eau  et  devient 
de  la  conicine  : 

C*H'’AzO  = CUI'^Az  -f  11=0 

Oilnityraldine.  Conicine.  Ean. 

La  conicine  artificielle  est  identique  de  caractères 
[ihysi([ues,  d’action  sur  l’économie  et  de  réactions  clii- 
mi([ues  jirincipales  ; elle  n’en  diffère  que  par  la  solubilité, 
l’absence  du  pouvoir  rotatoire  et  sa  constitution,  qui 
en  fait  une  monamine  tertiaire  et  non  secondaire  comme 
la  conicine  naturelle.  C’est  donc  un  isomère. 


Constitution  de  la  conicine.  — La  conicine  ne  ren- 
ferme qu’un  atome  d’hydrogène  remplaçable  par  un 
radical  alcoolique,  d’où  l’on  peut  considérer  cet  alca- 
loïde comme  une  base  imidée  dans  laquelle  les  deux 
atomes  d’hydrogène  substitués  sont  remplacés  soit  par 
deux  groupes  monoatomiques,  soit  par  un  seul  groupe 
biatomique. 

La  production  d’acide  butyrique  par  l’action  des  corps 
oxydants  sur  la  conicine  viendrait  à l’appui  de  la  pre- 
mière supposition,  justifiée  aussi  par  la  synthèse  do 
11.  Sebifi;  on  aurait  ainsi  la  formule  de  la  conicine  : 

(cmq'  , 

(cmq'  { Az 
II'  1 

Planta  et  Kékulé  admettent,  au  contraire,  que  le 
radical  bydrocarboné  de  la  conicine  doit  être  formé 
par  le  groupe  biatomi(iue  (CHP  '*).  Cette  manière  de  voir 
semble  justifiée  par  les  travaux  de  Wertheim,  qui  a 
isolé  le  conylène  (C^ID*)  et  a constaté  son  caractère 
diatomique,  d’où  la  conicine  serait  représentée  par  : 


Enfin  tout  récemment,  A.  W.  llofmann  a soutenu, 
d’après  les  analyses  des  cblorbydrate  et  bromhydrate  de 
conicine  que  la  formule  de  cet  alcaloïde  admise  jusqu’à 
présent  était  erronée;  qu’il  contenait  2 II  en  plus  et 
devait  s’écrire  ; 

CUti'Az 

Conicine. 

D’après  celte  manière  de  voir,  nous  pensons  qu’on 
pourrait  considérer  la  conicine  comme  dérivée  de  l’aldé- 
hyde capryli([ue  C^H'^iO  ([ui  sous  l’action  de  l’ammoniaque 
donnerait  (théoriquement)  la  conicine  et  de  l’eau,  d’après 
l’éqtiation  : 

C*lt‘»0  H-  Azll=  = C»11''A7.  -t-  11=0 

Aldéliyilc  Ammoniaque.  Conicine.  Eau. 

caprylique. 

On  voit  que  de  nouvelles  expériences  sont  nécessaires 
pour  établir  définitivement  la  constitution  de  la  conicine. 

TwxifoJosîe.  — Toutes  les  plantes  connues  sous  le 
nom  de  Ciguë,  sont  très  dangereuses  et  d’autant  plus 
que  le  climat  est  plus  chaud  ; elles  doivent  leur  activité 
à la  conicine.  La  grande  Cigüe  (Gonium  maculatum) 
était  emjdoyée  chez  les  Grecs  dans  l’antiquité,  comme 
poison  judiciaire. 

C’est  de  cette  plante  que  les  chimistes  retirent  cet 
alcaloïde,  en  distillant  les  semences  avec  de  la  potasse 
ou  de  la  soude. 

La  conicine  est  liquide,  incolore  à moins  qu’elle  n’ait 
eu  le  contact  de  l’air,  qui  la  colore  et  la  résinific;  d’une 
odeur  pénétrante  désagréal)le  qui  rappelle  celle  de  la 
la  souris  ; de  saveur  très  âcre. 

Peu  soluble  dans  l’eau,  plus  à froid  qu’à  chaud;  très 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  elle  forme  des  sels, 
difficilement  cristallisables,  en  raison  de  leur  déliques- 
cence. 

Le  chlorhydrate , évaporé  à sec  et  chauffé  avec  pré- 
caution se  colore  en  rouge,  puis  en  bleu. 

La  solution  azotique  devient  rouge. 

Le  sulfate  évaporé  à sec  devient  rouge,  puis  vert,  en 
répandant  l’odeur  d’acide  butyrique. 
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Cette  odeur  se  manifeste  aussi  avec  les  agents  oxy- 
dants tels  que  acide  plombique  (oxyde  puce),  bichromate, 
permanganate  alcalin. 

Le  cA/ore  la  précipite  de  ses  dissolutions  aqueuses  et 
la  colore  en  vert  ; Viod.e  en  rouge  ou  brun  kermès. 

Le  tannin,  la  précipite  de  ses  dissolutions. 

Le  phosphomol>/ddate  de  sodium  la  précipite  et  le 
précipité  devient  bleu  par  l’ammoniaque. 

Viodure  de  mercure  et  de  potassium,  donne  un  pré- 
cipité caséeux  dans  une  solution  au  1 /2()(). 

]/iodure  ioduré  de  potassium  est  des  plus  sensibles; 
la  précipitation  est  visible  dans  une  solution  à 1/80U0. 

Recherche  du  poison.  — 11  est  rare  tjue  l’intoxication 
soit  le  fait  de  la  conicine  pure,  très  diflicilo  à.  se  pro- 
curer. 

Lorsque  l’empoisonnement  résulte  de  diverses  parties 
d’ombellifères  vireuses  ingérées,  on  [)eut  retrouver 
dans  le  tube  digestif  les  débris  de  ces  plantes,  iju’on 
reconnaît  plus  ou  moins  facilement  à leurs  caractères 
physiques  ou  botaniques.  Le  plus  souvent  on  ne  trouve 
qu’une  bouillie  verdâtre,  mais  ces  débris,  traités  par  lâ 
potasse  ou  la  soude,  exhalent  l’odeur  de  la  conicine. 

Pour  recbereber  l’alcaloïde  dans  les  matières  sus- 
pectes (vomissements,  contenu  du  tube  digestif,  sang, 
etc.),  on  doit  suivre  la  méthode  de  Stass,  en  ayant  soin 
d’éviter  le  plus  possible  le  contact  |)rolongé  de  l’air. 

La  li([ueur  étliérée,  additionnée  de  queb|ues  gouttes 
d’eau  sulfurique,  donne  une  liqueur  (|ui  retient  l’alca- 
loïde, et  l’éther  surnage  retenant  les  impuretés,  tels 
que  les  corps  gras.  La  solution  aqueuse,  traitée  jiar  un 
alcali  fixe  est  agitée  avec,  de  l’éther  (ou  du  cbloroforme) 
dontl’évaporation  spontanée,  ou  dans  le  vide,  aljanilonne 
des  gouttelettes  liquides,  à odeur  caractéristique.  Il  n’y 
a )dus  qu’à  déterminer  par  les  réactifs  la  nature  cbiiiii- 
que  de  ce  résidu. 

En  ajoutant  une  très  petite  ([uantité  d’acide  clilorby- 
dri([uc,  on  voit  d’abord  des  fumées  blanches,  comme, 
avec  toutes  les  amines,  puis  il  se  forme  une  cristalli- 
sation visible  à l’œil  ou  au  microscope.  Les  cristaux  sont 
aiguillés  prismati(|ues  ou  dendriti(|ues  ; ils  répaudent 
l’odeur  de  la  conicine  quand  on  j)rojette  sur  eux  l'iialeine 
humide.  Enfin  on  fait  agir  autant  que  possible,  tous  les 
réactifs  indiqués  ci-dessus. 

.'«Lction  et  u.s»goM.  — iiiSTOruuUE.  — La  grande 
Ciguë  était  employée  jiarles  Albéniens  pour  faire  |)érir 
les  condamnés  à mort.  Ce  fut  à l’aide  de  cette  piaule 
qu’on  empoisonna  judiciairement  Socrate  pour  avoir  osé 
douter  des  dieux  de  la  Cité.  — Hippocrate,  Galien,  Dios- 
coride,  Pline  en  parlent  comme  d’un  topi(pie  calmant- 
résolutif  et  réfrigérant.  Pline,  Arétée  la  présentent 
comme  cajiablc  d’éteindre  les  désirs  sexuels;  saint  .lé- 
rônie,  dans  l’une  do  scs  éjtîtres,  l'acontc  (pie  les  prêtres 
de  l’Egypte  se  réduisaient  à l’impuissance  en  buvant 
tous  les  jours  un  peu  de  ciguë.  Avicenne  la  recom- 
mande en  em]dâtre  pour  faire  fondre  les  engorgements 
laiteux  du  sein.  Plus  tard,  Ettmüller,  Paré,  Lemerys 
l’ont  employée  contre  les  cancers,  les  engorgemenls 
de  nature  (liversc,  les  obstructions  intosrtinaies.  l!e- 
cnaulmc  en  faisait  usage  à l’intéifieur  poup  ésoudre  les 
tumeurs  du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas. 

Tout(d()is  ce  fut  Stocrk  (|ui  la  préconisa  avec  enthou- 
siasme dans  une  foule  de  maladies,  cnir’autres,  le  cancer. 
Ouarin,  Loeber,  Palucci,  Leber,  Collin  vinrent  appuyer 
les  affirmations  de  cet  auteur.  D’autres,  et  suidout de 
llaen,  les  nièrent  ou  les  contestèrent.  Mise  en  ex|)érience, 
c;i  Allemagne,  en  Italie,  en  France  en  Angleterre,  la 


Ciguë  fut  très  différemment  jugée;  tantôt  on  contestait 
le  diagnostic  j)orté  ; tantôt  on  imputait  les  résultats 
variables  de  la  Ciguë  à la  mobilité  des  préparations. 
Antoine  Petit  nTtiS)  enqiloyant  de  l’extrait  (|ue  Stoerk 
lui-même  lui  avait  envoyé  sur  sa  demande,  le  vit  échouer 
complètement  en  France  contre  le  cancer,  quand  à Vienne 
il  avait  la  réputation  de  le  guérir. 

Cette  question  ne  pouvait  être  élucidée  (|u’à  notre 
époque,  où  le  diagnostic  est  devenu  hien  plus  rigou- 
reux, et  les  préjiaralious  fixes  et  sûres. 

Action  physiologique.  — Les  dilférentes  Ciguës, 
grande  Ciguë  (ConÏHHi  macu.latum).  Ciguë  vireuse  (Ci- 
cuta  uiro.sa),  petite  Ciguë  ou  Ciguë  des  jardins  {Ælhusa 
cynapium).  Ciguë  aquati(|ue  ou  fenouil  d’eau  (Phellan- 
drium  aquaticum),  ont  sans  nul  doute  certaines  pro- 
priétés qui  les  ra|)prochent.  En  elfet,  Linné  a remplacé  la 
grande  Ciguë  |iar  la  Ciguë  vireuse  dans  la  ])liarmacopte 
danoise;  les  hahitants  de  la  Sibérie  et  du  Kamtschatka 
emploient  la  racine  fraîche  de  Ciguë  vireuse  contre  les 
dartres  et  les  douleurs,  et  Cazin  la  suhstituant  à la 
Ciguë  officinale,  en  a retiré  les  mêmes  avantages  comme 
calmante  et  résolutive.  Mais,  comme  nous  ne  devons 
nous  occuper,  autant  ()ue  |mssible,  (|ue  des  substances 
pharmaceutiques  bien  définies,  et  mieux  encore  quand 
cela  est  jiossible,  de  leurs  alcaloïdes,  nous  ne  parlerons 
ici  (|ue  de  la  grande  Ciguï-  ou  Ciguë  officinale,  et  comme 
la  cicutine  ou  conicine  est  le  |)rincipe  actif  (|ui  résume 
toute  l’énergie  et  les  propriétés  essentielles  ilc  la  Ciguë, 
c’est  l’action  |ibysiologi(|uc  de  cet  alcaloïde  ipie  nous 
allons  étudier  et  qui  va  nous  donner  l’action  de  laCigui' 
sur  l’organisme. 

La  ciculine,  signalée  |iar  Drandes  en  1827,  isolée 
en  1 828  par  (Hesecke,  fut  étudiée  d’abord  par  Orlila  (1832) 
Geiger  (1834),  lloutron-Cbarlard  et  (4.  Henry  (1834), 
Cbristison  (183Gj,  Poehlmann  (1838),  Fountain,  .Iulius 
Nega  (1850),  Albert,  Léonides  (de  Piaigue),  Kollike)’, 
W ertheim  (18.52),  Murawjew  (1855),  Sebrotf  ( 1856),  plus 
tard  par  Lemaître  (180.5),  Casaubon  (1868),  E.  lîoussel 
(18G8j,  Cahours,  Pélissart  et  .lolyet  (18G0),  Marliu-Da- 
mourelteet  Pelvet  ( 1870),  Kennedyl  1873),  Gubler((7o?Hm. 
du  Codex,  1874),  Cl.  liernard  (Leçons  sur  tes  effets  des 
substances  toxiques  et  médicamenteuses) , Dujardin - 
lleaumetz  (Sur  les  propriétés  physiologiques  et  théra- 
peuti(iues  de  sels  de  cicutine,  in  Bull,  de  Thér.,  ISIU, 
I.  .\CI,  |).  1 et  suivi.,  etc. 

L’action  de  la  ciculine,  le  cicutisme  suivant  l’exjires- 
sion  heureuse  de  Gubler,  se  manifeste  essentiellement 
par  des  troubles  apportés  dans  le  système  nerveux,  et 
en  |iarticulicr  dans  les  fonctions  des  nerfs  moteurs,  cl 
par  des  modifications  dans  le  liquide  sanguin;  aussi  les 
physiologistes,  suivant  (|u’ils  ont  vu  prédominer  l’un  ou 
l’autre  de  ecs  jibénomènes,  ont-ils  classé  la  ciculine,  ou 
liien  dans  les  médicaments  (jui  paralysent  le  système 
nervo-moteur  (G.  Sée),  ou  bien  parmi  les  modificateurs 
du  sang  (Casaubon,  Pelvet  et  Martin-Damouretle). 

Action  sur  le  système  nerveux.  — 8ur  le  système 
nerveux,  la  cicutine  et  ses  sels  produisent  des  phéno- 
mènes idenli(|ues  à ceux  du  curare.  Déjà  en  1848,  lirown 
et  Fraseï-  ( Transactions  de  ta,  Société  royale  d’Edim- 
houry)  avaient  montré  ([ue  h's  com|ios('s  mélbyliqucs 
de  divers  .alcaloïdes  (iodure  de  méthylstrychnium  de 
mélhylbrncium , de  méth ylmnrphium,  de  melhylnico- 
tium)  .avaient  une  action  analogue  à celle  du  curare; 
la  cicutine  vient  augmenter  le  grou[ie  do  ces  poisons. 

Lorsqu’on  laqiète  la  (adébre  expéiaonce  de  Claude  lier- 
nard pour  démontrer  l’acliou  du  curare  en  .substituant 
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à ce  poison  la  cicutiiie  (1  à 2 centigrammes),  onol)serve 
les  mêmes  phénomènes  que  cliez  la  grenouille  curarisée; 
c’est-à-dire  que,  sauf  les  points  que  l’on  a préservés  du 
contact  du  corps  toxi([ue  par  une  ligature,  soit  du  mem- 
bre, soit  de  son  artère  principale,  tout  le  reste  du  cjjrjis 
est  frappé  de  paralysie,  et  lorsqu’on  vient  à exciler,  à 
pi(juer  l’animal,  les  mouvemenis  ne  se  traduisent  que 
dans  les  points  préservés.  De  plus,  on  observe  que  tandis 
(jue  les  nerfs  ne  transmettent  plus  les  excitations  mo- 
trices, les  muscles  conservent  toute  leur  contractilité, 
comme  on  peut  s’en  assurer  à l’aide  de  l’électricité.  Ge 
fait(|ue  l’on  vient  de  constater  cbez  la  grenouille,  on  le 
retrouve  dans  toute  la  série  animale.  Mais  l’identité 
d’action  n’est  jiourtant  pas  absolue  entre  la  cicutine  et 
le  curare. 

Pélissard  {Thèse  de  Paris,  1869),  Jolyet,  Gabours  et 
Pélissart  de  Thérap.,  février  1869,  et  Acad,  des 

sc.,  janvier  1869)  ont  étudié  conqiarativement  l’action  du 
curare  et  de  la  cicutine;  voici  les  différences  qu’ils  ont 
constatées:  Prenez  deux  chiens  et  isolez  chez  l’un  et 
chez  l’autre  les  nerfs  pneumogastriques  et  les  nerfs  scia- 
ti([ues,  })uis  em})oisonnez  l’un  par  le  curare,  l’autre  jiar 
la  cicutine  : la  paralysie  générale  fra[)pera  l’un  et  l’autre 
et  l’on  sera  forcé  d’entretenir  la  vie  à l’aide  de  la  resjii- 
ration  artificielle.  Si  vous  examinez  alors  chez  ces  chiens 
au  moyen  de  l’électricité  l’intégrité  du  système  nerveux, 
voici  ce  que  vous  constatez  : chez  le  chien  curarisé,  le 
sciati(jue  ne  transmettra  jdus  les  excitations,  tandis 
(|u’au  contraire  le  pneumogastrique  conservera  toute  sa 
conductihilité,  et  l’excitation  électri(jue  amènera  l’arrêt 
brusque  du  cœur  ; chez  l’autre  animal  empoisonné  par 
la  cicutine,  il  n’en  sera  plus  de  môme,  et  lepneumogas- 
tri(|ue  perdra  môme  avant  le  sciatii[ue  sa  faculté  con- 
ductrice, c’est-à-dire  (|ue  les  excitations  électri(jues  ne 
déterminent  j)lus  dans  le  premier  de  ces  nerfs  l’arrêt 
du  cœur.  Ainsi  donc,  la  neurilité  du  juieumogastrique 
est  atteinte  par  la  cicutine,  tandis  qu’elle  est  laissée 
intacte  par  le  curare  (Vuljiian). 

Gette  différence  s’accuse  encore,  quand  au  lieu  de  ci- 
cutiue,  on  se  sert  d’un  de  ses  sels  chlorhydrate,  cthyl- 
conicine,  iodure  de  diéthylconium. 

La  paralysie  tléterminée  par  la  cicutine  est  souvent 
])récé(lée  de  tremblements  convulsifs,  (lesjnasmes  tétani- 
([ues  et  de  convulsions,  comme  Ivdlliker,  Guttmann,  Gran- 
des, Geiger,  Itoutron-Gharlard,  O.  Henry,  Wepfer,  etc. 
l’avaient  signalé.  Gette  augmentation  du  pouvoir  cxcito- 
moteur  de  la  moelle  j)eut  manquer  et  cela  dépend  de  deux 
circonstances  : de  la  dose  administrée  et  de  la  pureté 
du  produit.  Lors({ue  la  dose  est  considérable  et  donnée 
en  une  seule  fois,  l’animal  tombe  connue  foudroyé;  dans 
ce  cas  la  paralysie  se  protluit  immédiatement  sans  phé- 
nomènes convulsifs.  Quant  à la  pureté  du  produit,  son 
inlluence  est  encore  jilus  grande  : lorsque  la  cicutine  est 
parfaitement  pure,  elle  détermine  rarement  des  convul- 
sions; au  contraire,  si  elle  renferme  de  la  méthylconi- 
cine,  d’après  Fraser,  et  surtout  de  réth  Ylconicine,audire 
de  Pélissard,  les  accidents  convulsifs  sont  très  fréipients. 
ün  s’explique  de  cette  façon  que  les  empoisonnés  par  la 
Gigué  aient  pu  présenter  des  accidents  convulsifs. 

La  sensibilité  est  aussi  atteinte  par  la  Gigue,  mais 
d’une  façon  bien  moins  accusée  ; elle  s’alfaiblit  le  plus 
souvent  d’une  manière  lente  et  |)rogressivc;  clic  peut 
cependant  rester  intacte,  surtout  lorsque  l’on  emjtoi- 
sonne  rapidement  les  animaux,  ce  qui  tient  proljablc- 
mcnl  à ce  qu’elle  n’a  pas  le  temps  de  se  produire.  Il 
en  est  de  même  pour  les  nerfs  moteurs  ganglionnaires 


qui  se  paralysent  plus  lentement  quoies  autres,  puisque 
les  muscles  viscéraux  et  vasculaires  ne  se  relâchent 
qu’après  les  muscles  de  la  vie  de  relation. 

A cette  action  variable  sur  les  deux  ordres  de  nerfs 
se  rattache  Faction  de  la  cicutine  sur  la  pupille.  .\u  dé- 
but du  cicutisme  celle-ci  est  contractée,  plus  tard  elle 
est  dilatée  et  le  regard  est  fixe.  Gela  tient  à ce  que  pri- 
mitivement le  moteur  oculaire  commun  n’est  pas  encore 
paralysé,  mais'  excité  au  contraire  d’où  sa  contraction 
et  l’atrésie  pupillaire.  Un  peu  plus  tard  il  est  pris  de 
paralysie  lors(juc  le  sympathique  (nerf  ganglionnaire) 
plus  résistant,  ne  l’est  pas  encore, d’où  dilatation  pupil- 
laire par  son  action  sur  les  libres  radiantes  qui  ne  sont 
plus  contre-balancées  par  le  sphincter.  Les  troubles 
de  l’accommodation  sont  susceptibles  de  la  même  inter- 
prétation : ils  s’expliquent  par  l’état  de  spasme  ou  de  para- 
lysie du  muscle  ciliaire,  lié  à la  persistance  ou  à l’abo- 
lition de  l’activité  de  l'oculo-moteur. 

L’alcaloïde  de  la  Gigue  peut  aussi  produire,  par  des 
applications  locales,  la  perte  de  la  sensibilité.  Guttmarn 
à signalé  cette  anesthésie;  certaines  expériences  de 
Pélissard  sont  fort  instructives  à cet  égard,  et  l’on  peut 
citer  aussi  ce  fait  si  intéressant  dont  parle  Gubler,  où 
l’on  voit  des  frictions  faites  par  une  dame  sur  une  tu- 
meur déterminer  l’anesthésie  de  l’extrémité  des  doigts 
employés  à faire  ces  frictions. 

Du  côté  de  l’intelligence  les  troubles  sont  peu  mar- 
qués. Gependant  15  centigrammes  de  bromhydrate 
de  cicutine  (cette  dose  re[irésente  5 centigrammes  de 
brome  liquide  et  8 centigrammes  de  cicutine  pure)  ont 
amené  chez  le  docteur  Saison,  deux  heures  ajtrès  leur 
absorption,  de  la  tendance  au  vertige,  de  la  difficulté 
au  travail  intellectuel,  un  état  de  vacuité  cérébrale 
sans  tendance  réelle  au  sommeil  et  un  léger  degré  do 
titubation. 

Circulation  et  sang.  ■ — L’action  de  la  cicutine  sur  la 
circulation  est  encore  en  litige.  Pour  certains  observa- 
teurs (Guttmann,  etc.)  cette  action  serait  nulle;  pour 
d’autres  elle  serait  des  plus  nettes.  Schrotf,  Wertheim, 
Giacomini  trouvent  qu’elle  déprime  le  cœur  dont  les 
battements  s’atfaiblisseni  ; Gasaubondit  qu’à  dose  forte, 
il  y a accélération  du  jiouls  ; Marlin-DamouretteetPelvet 
invoquent  aussi  une  action  dépressive  sur  le  pouls  et 
une  diminution  de  la  tension  artérielle.  Le  cœur  est 
Vultimum  moriens. 

La  plupart  des  observateurs,  et  Gasaubon,  Pclvct  et 
Martin-Damourette  en  particulier  (Études  sur  la  Ciguë 
et  son  alcaloïde,  Soc.  de  thérap.,  16  juin  1869,  liull.  et 
Mém.,  1879,  p.  lOi),  ont  signalé  que  la  cicutine  intro- 
duite dans  l’économie  altérait  le  liquide  sanguin.  Get 
alcaloïde  agirait  en  perturbant  l’organisation  et  le 
fonctionnement  des  hématies. 

Bespiration.  — La  cicutine  à dose  toxique  élève 
d’abord  les  mouvements  respiratoires  pour  bientôt  les 
ralentir  |iar  son  actioji  parésiante  sur  les  nerfs  mo 
tours,  partant  sur  les  muscles  inspirateurs.  La  mort 
arrive  par  asphyxie,  et  peut-être  les  convulsions  de 
l’agonie  qu’on  a signalées  chez  ceux  qui  « buvaient  la 
Gigué  »,  sont  elles  dues  en  partie  à l’accumulation  de 
l’acide  carbonique  dans  le  sang. 

La  Gigue,  à dose  thérapeutique,  atténue  en  outre  la 
sensibilité  de  la  muqueuse  bronchii[ue  et  j>roduit  un 
elfet  hypocynétique  sur  les  fibres  musculaires  de  lleis- 
sessen.  ün  jieut  donc  facilement  s’expliquer  son  bon 
effet  dans  les  affections  catarrhales  et  spasmodiques  des 
voies  aériennes. 
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La  Ciguë  s’éliniiiie  par  les  bronches,  comme  en  té- 
moigne l’odeur  spéciale  de  l’haleine  chez  les  animaux 
empoisonnés.  Elle  agit  donc  directement  sur  le  système 
respiratoire. 

Tempérât  if  re  animale.  — De  l’hypocinésie  des 
muscles  respiratoires  jointe  au  ralentissement  de  la 
circulation,  et  [)eut-ètre  à la  diminution  des  j)ropriétés 
oxydantes  des  globules  rouges,  résulte  l’abaissement  de 
température  qui  de  tout  temps  a été  signalé  dans  l’iii- 
toxicatioii  jiar  la  Ciguë,  et  a frap[ié  les  oJ)servateurs. 

Appareil  urinaire.  — La  plupart  des  observateurs 
ont  reconnu  à la  Ciguë  une  certaine  propriété  diuré- 
ti(iue.  Ce  (pii  paraît  mieux  établi  que  la  diurèse,  c’est 
la  modilicalion  des  urines  qui  laissent  déjioser  un  sédi- 
ment épais,  glaireux,  deviennent  mordicantes  et  exha- 
lent une  odeur  nauséabonde.  Excrétés  jiar  le  rein,  l’al- 
caloïde et  l’huile  volatile  de  la  Ciguë  exciteraient  cet 
organe,  et  l’irriteraient  au  point  de  provo([uer  une  sorte 
d’état  catarrhal  qui  ex|dique  le  dépôt  ipie  l’on  trouve 
dans  les  urines  (Deliüux  de  Saviun’Ac,  in  Dict.  encii- 
clop.  des  SC.  niéd.,  art.  Ciguë,  1875). 

,L-L.  Prévost  (Acad,  des  sc.,  juillet  1870)  a reconnu 
expérimentalement  le  passage  du  bromhydrate  de  cicu- 
tine  dans  les  ui-ines,  et  a pu,  avec  le  dépôt  de  celles-ci 
évaporées,  reproduire  le  tableau  de  l’empoisonnemeni 
par  la  couine  sur  d’autres  animaux. 

Appareil  nénital.  — 11  paraîtrait  (pie  la  Ciguë  ale 
pouvoir  d’entrainer  l’impuissance  virile,  de  tarir  la 
sécrétion  lactée,  et  de  retarder,  d’amoindrir  ou  même 
de  su|qirimer  le  Ilux  menstruel.  Mais  il  faut  avouer  que 
c’est  là  un  point  à élucider. 

Appareil  cutané.  — Les  doses  élevées  de  cicutine  aug- 
menteraient les  sueurs;  en  s’éliminant  par  la  peau,  elle 
produirait  parfois  des  fourmillements  et  un  certain  en- 
gourdissement de  la  sensiliilité  (Earle,  Wight,  Martin- 
Damourette  et  Pelvet).  Sous  rinnuenec  de  petites  doses, 
l’ctlet  de  la  Ciguë  se  traduit  par  de  la  pâleur  du  tégu- 
ment, liée  à l’oligliémie  cajnllaire;  à furies  doses,  elle 
|ieul  provo(pier  on  nn'nne  temps  que  les  sueurs,  cer- 
taines éruptions  cutanées. 

Action  antifenncntescible  et  parasilicide.  — Martin- 
Damourette  et  Pelvet  ont  constaté,  dans  leurs  expé- 
riences, (pie  la  cicutine  jouissait  du  pouvoir  de  détruire 
les  infusoires  et  les  ferments  ligurés.  Ces  auteurs  au- 
raient vu  les  grenouilles  mortes  de  ciculisme  et  expo- 
sées à l’air,  se  conserver  |)endant  dix  mois.  Cc|)endant 
Tardieu  a signalé  la  |n'omptiludc  de  la  jmtréfaction  sur 
les  cadavres  des  sujets  empoisonnés  par  la  Ciguë. 

A (pielle  dose  la  cicutine  est  elle  toxi(pieet  mortelle? 

Lors(pi’à  un  chien  de  7 à 8 kilogrammes,  on  admi- 
nistre par  l’estomac  5 centigrammes  de  cicutine,  on 
observe  un  peu  de  somnolence;  avec  Itj  ((cntigi'ammcs 
SC  produit  la  jiaralysie  du  train  postérieur;  à fl)  cen- 
tigrammes la  paralysie  se  généralise  : cependant  au 
bout  de  ([uehpies  heures,  ces  phénomènes  disparaissent 
et  l’animal  revient  à la  vie;  mais  avec  50  à (iO  centi- 
grammes administrés  d’un  seul  coiqi,  la  jiaridysic  géné- 
ralisée se  produit  et  la  mort  survient  sans  (pi’il  sc  ]iro- 
(luisc  (l(‘  convulsions  très  accusées. 

Chez  riiomme,  l’expérience  a démontré  (pic  l’on  pou- 
vait admislrer  sans  danger  10  à 15  centigrammes  de 
cicutine  en  vingt-quatre  lieurcs. 

Maintenant,  quelle  est  la  cause  première  de  l’en- 
seinble  des  |diénomèncs  toxi(pies  déterminés  |iar  la 
cicutine?  Faut-il  y voii'  une  altération  primitive  d((  la 
moelle  (tluldciq?  Faut-il  la  rap{iorler  à une  action  di- 


recte sur  la  terminaison  des  nerf  moteurs  (Lemattrc), 
ou  bien  la  placer  dans  une  altération  primitive  du  li- 
(piide  sanguin  (Casaubou) ? Ce  sontlà  des  (luestions  qui 
attendent  de  nouvelles  recherches. 

.\CTio.N’  TiiÉFiAi'EUTipUE.  — l.a  thérapeuti(|uc  de  la 
cicutine  doit  découler  de  son  action  physiologi(pie;  c’est 
le  seul  moyen  de  nous  reconnaitre  au  milieu  (les  nom- 
breuses applications  qui  en  ont  été  faites. 

En  elfet,  dejniis  Hippocrate  ({ui  appli(|uait  les  ]>répa- 
rations  de  Ciguë  au  traitement  des  maladies  utérines, les 
all'ections  (ju’on  a essayé  de  combattre  par  ce  médicament 
sont  considérables.  Nous  citerons  le  cancer  (Slorck, 
Devay,  Guillermond,  Timfried),  les  tumeurs  et  engor- 
gements scrofuleux  (Stôrck,  Collin,  Marteau  de  Gran- 
villiers,  Muteau  de  lîoquement,  Dupuis  de  la  l’orchère, 
Lemoine,  Loeber,  Van  Hotterdam,  Ilufeland , Daude- 
loc(pie,  Dayle,  Laboulljène,  Bazin),  les  ulcères  (Bayle, 
Samuel  Coopeiq,  les  all'ections  her]iéli([ucs  de  la  peau 
(Stôrck.  Collin,  (Juarin,  .Alurray,  Ilufeland,  .Uibert, 
Bayle,  Murawjelf,  Fontanelti),  les  affections  de  la  peau 
dénaturé  syphilitique  (Hunter,  Cullen,  Swédiaur,  Kluys- 
kens,  Biett,  Cazenave,  l'earsoii),  les  excitations  géné- 
si([ues  (Arétée),  la  phthisie  pulmonaire  (ljuarin,  Bau- 
mesj,  les  all'ections  du  cœur  (Barola,  Botlini),  la  }iéri- 
tonite  chroni([ue  (Trousseau),  l’épilepsie  (Sauvage),  la 
co(pieluche  (Schlesinger,  de  Varsovie),  les  névralgies 
(Fol hergill , llarlenkeil,  Chaussier,  Duniéi'il,  Biett, 
GnersenI),  les  maladies  de  la  peau  (Wier),  la  gale 
(Giovanni  Bellegrini),  les  helminthes  (Matleucci),  les  en- 
gorgements aidiculaires  du  rhumatisme  ( hroni(pie 
(Gazin,  Murawjelf),  etc. 

Au  milieu  de  ce  chaos,  il  faut  se  reporter  aux  actions 
cajiitales  de  la  cicutine  sur  le  système  nerveux  et  le 
sang  pour  a[iprécier  sa  valeur  lbérapeuli(pie,  car  jus(pie- 
là  son  enqdoi  n’est  que  tout  eni|nri(pio. 

.\  Faction  des  préparations  de  Ciguë  sur  le  li(piidc 
sanguin,  on  a rapporté  ses  ellets  résolutifs  sur  les  en- 
gorgements et  lunieurs  de  bonne  ou  de  mauvaise  na- 
ture. Ayant  une  action  destructive  sur  les  éléments 
éjiilhéliaux,  on  a pensé  (pie  son  élimination  par  la 
peau  cl  les  mu(|ueuses,  et  la  modilicalion  (pi’elle  im- 
primerait aux  hématies  auraient  pour  résultat  d’entra- 
ver la  genèse  des  éléments  cancéreux.  Ur,  Marlin- 
Damonrette  cl  l’elvet  ne  sont  même  pas  parvenus  à 
détruire  un  épithélioma  |iar  des  applications  directes 
de  cienline  pure  ou  étendue.  Comment  d’autre  part, 
une  substance  ([ui  amènerait  de  l’anoxémie  (Guider) 
pourrait-elle  être  favorable  aux  cancéreux? 

Cela  ne  veut  pas  dire  ((ue  la  Ciguë  appliipiée  mi  em- 
jdàtre  par  exemple,  n’ait  pas  réussi  dans  certains  cas 
à faire  résorber  certains  engorgements;  en  tout  cas, 
(die  |ieut  rendre  des  services,  ne  serait-ce  (jue  pour 
calmer  les  douleurs  dont  les  tumeurs  sont  le  siège. 

La  perturbation  apportée  [lar  la  Ciguë  au  systïmie 
nervo-moleur,  et  au  nerf  vague,  en  particulier,  nous 
fournira  des  indications  [dus  précises. 

La  Ciguë  et  ses  sels  sont  rationnellemenl  indi(iu('‘S 
contre  les  |diénomènes  convulsifs  et  en  particulier 
contre  les  symptômes  réllexes  (pii  ont  pour  ]ioinl  de 
départ  le  |nieumogastri(pie.  Aussi  ci'oyons-nous  (jue  ce 
médicament  devra  être  employé  dans  la  toux  convul- 
sive, la  co([ueluche,  l’aslhnn',  dans  eerlaiiies  tonnes 
de  bo(|uel,  dans  la  dysphagie,  les  voinissements,  etc. 
Associée  au  bromure  de  potassium,  ou  peut  être 
mieux  le  bromliydrale,  la  cicutine  doit  doniiei'  de  bons 
résultats  dans  ce  groupe  de  névroses  convulsives  des 
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voies  respiratoires,  et  nous  conseillons  (rentrer  dans 
cette  voie,  déjà  suivie  jiar  Schlesinger,  Tîutler,  Arm- 
strong', Odier,  llaniilton,  Spengle,  Gazin  Landiir  et  Sai- 
son dans  la  co(|ueluche,  par  Hufeland  dans  la  dys- 
jihagie  spasmodi(|iie,  par  Méga  dans  la  hronchite  et 
la  laryngite  spasmodique,  dans  l’asthme  la  toux  des 
])htliisiques  par  le  I)''  Landur.  Dans  les  afTections  catar- 
rhales douloureuses  des  voies  respiratoires,  Martin  Ua- 
mouretle  et  Pelvet  conseillent  les  inhalations  de  Ciguë. 
Tulou}!  {Thèse  de  Paris,  1H71),  n”  430)  recommande  aussi 
la  couine  dans  ces  différentes  atfections.  D’Eilly  a raji- 
porté  il  y a quehjues  années  un  cas  d’asthme  où  les 
accidents  dyspnéi(iues  avaient  été  enrayés  par  le  hrom- 
hydrate  de  cicutine,  là,  où  aucun  médicament  n’avait 
encore  soulagé.  (Sur  lo  hromhydrate  de  cicutine,  voyez  : 
Mourut,  Bull,  de  Thér.,l.  XC,  p.  446  et  suiv.  1876.) 

Les  convulsions  doivent  aussi  être  tributaires  de  la 
conicine,  (ju’il  s’agisse  du  tétanos,  delà  contracture  des 
extrémités,  ou  même  des  convulsions  de  l’enfance.  Pour 
lo  tétanos,  nous  avons  déjà  quehjues  indications  : ainsi 
Stewart  et  Gorry  ont  guéri  par  la  cicutine  deux  cas  de 
tétanos  traumatique.  Kluyskens  a vu  l’extrait  de  ciguë 
dissiper  des  convulsions  et  des  spasmes  habituels  ; Welch 
et  .John  llarlay  ont  traité  et  guéri  des  chorées  par  la  ci- 
cutine. Enfin,  toujours  au  point  de  vue  des  convulsions 
et  du  tétanisme,  nous  devons  signaler  l’antagonisme 
jiossiblc  entre  la  cicutine  et  la  strychnine  : dans  dos 
exjiériences  faites  sur  des  rats  auxijuels  on  donnait  de 
la  strychnine,  on  faisait  disparaître  rapidement  les  phé- 
nomènes tétaniijues  en  introduisant  du  hromhydrate  de 
cicutine  sous  la  jieau  (Dujardin-lîeaumetz). 

Nous  avons  vu  (jue  l’alcaloïde  de  la  Giguë  avait  aussi 
une  action  sur  la  sensibilité,  comme  le  témoignent  l’his- 
toire  bien  connue  de  la  mort  de  Socrate,  l’observation 
do  Ilunter  (jui  rapporte  qu’un  homme  qui  avait  pris  de 
la  Ciguë  à haute  dose  ne  sentait  jdus  scs  doigts,  celle 
non  moins  concluante  de  la  dame  observée  par  Gubler 
qui,  apjdiquant  une  jiommade  à la  cicutine  sur  une  tu- 
meur cancéreuse  (juc  jiortait  son  mari  à la  région  hé  • 
patiqiie,  vit  tour  à tour  les  doigts  de  chaque  main  jierdre 
la  faculté  de  sentir,  et  enlin,  les  expériences  physiolo- 
gi(jucs  qui  ont  montré  (jue  la  cicutine  altérait  la  sensi- 
bilité et  allait  jusqu’à  abolir  les  mouvements  réllexcs 
(noctiEFONT.viNE  et  TiRVAKiAN,  Acüd.  des  SC.,  mai  1878). 
U’où  l’indicationdela  conicine  comme  médicament  auti- 
névr.algique.  Erlemncyer  emploie  la  cicutine  contre 
l’angine  de  j)oitrine;  L'ndcrwood,  Ghaussier  et  Duméril 
en  ont  obtenu  de  bons  effets  dans  le  tic  douloureux  de 
la  face;  fiiett  et  Guersent  la  conseillent  sj)écialemcnt 
dans  la  sciati(jue,  etNégligan  et  Gazin  en  ont  retiré  des 
avantages  dans  diverses  névralgies.  Le  1)>’ Régnault  en  a 
retiré  un  bon  résultat  dans  un  cas  de  sciatique  en  ad- 
ministrant la  Ciguë  sous  forme  de  bromhydrato  en  in- 
jections bypodermi(|ucs  et  dans  la  névralgie  intercos- 
tale des  phthisi(jucs.  Enfin  Landur  a calmé  à l’aide  du 
bromhydrate  de  cicutine  les  douleurs  de  la  dentition  chez 
les  enfants. 

Sous  (juellc  forme  et  par  ijuelle  voie  doit-on  se  servir 
des  sels  de  cicutine  '? 

Uc  toutes  les  voies  d’inroduction  dos  sels  de  cicutine, 
la  meilleure,  sans  contredit,  est  la  voie  hypodermiijue. 
La  Ciguë  présente,  en  effet,  une  grande  différence  d’ac- 
tion suivant  (ju’clle  est  administrée  jiar  l’estomac  ou  in- 
jectée sous  la  peau.  Les  sucs  intestinaux  paraissent  at- 
ténuer, en  effet,  ses  propriétés  actives. 

Chez  un  chat  de  3 kilogrammes,  tandis  (jiie  20  cen- 


tigrammes de  bromhydrate  de  cicutine  ont  amené  une 
jiaralysie  qui  a duré  quatre  heures,  10  centigrammes 
seulement,  introduits  sous  la  peau,  ont  jiroduit  des  phé- 
nomènes beaucouj)  plus  intenses  et  d’une  durée  beau- 
coup plus  longue,  puisque  seize  heures  après  on  con- 
statait encore  des  traces  do  cicutisme.  Ce  fait  semble 
rapprocher  encore  la  cicutine  du  curare;  on  sait,  en 
effet,  (jue  celui-ci  peut  être  avalé  impunément. 

Toutefois,  Bochefontaine  et  Tiryakan  disent  que  la 
couine  est  jdus  active  quand  elle  est  introduite  par  la 
voie  stomacale  (jue  lorsqu’elle  est  injectée  sous  la  peau. 
Est-ce  là  une  erreur  d’interprétation?  Nous  le  croirions 
sans  peine,  car  ce  serait  là  une  anomalie  pour  ainsi  dire. 
En  effet,  on  sait  que  les  médicaments  sont  beaucoup 
mieux  absorbés  et  agissent  d’une  façon  plus  énergique 
(juand  on  les  fait  prendre  parlamélbodc  hypodermique 
(jue  par  la  voie  de  l’estomac.  D’autre  part,  les  mêmes 
expérimentateurs  disent  (juelques  lignes  plus  haut  ; « Pour 
tuer,  au  bout  de  plus  de  douze  heures,  un  chien  du  jioids 
de  7 kilogr.  764,  il  a fallu  introduire  sous  la  peau  de 
l’animal  65  ccnligrainmes  de  conine  pure.  Un  animal  de 
la  même  espèce,  jiesant  7 kilogr.  500,  a été  seulement 
engourdi  par  50  centigrammes  de  cet  alcaloïde  jmr  in- 
troduit dans  l’estomac.  » N’est-il  pas  évident,  d’après 
cela,  (jue  l’agent  toxi(jue  a agi  avec  jilus  d’énergie  lors- 
(ju’il  a été  administré  sous  la  jieau? 

De  même,  pour  ces  auteurs,  la  cicutine  ne  serait  pas 
un  jioison  des  nerfs  moteurs,  mais  un  poison  encéphalo- 
médullaire. 

Mais  revenons  aux  injections  hypodermiques  do  cicu- 
tine. 

Ces  injections  déterminent-elles  des  phénomènes  d’ir- 
ritation locale?  Ge  jihénomène,  s’il  arrive  jiarfois,  est 
rare,  si  l’on  en  juge  par  la  jiratique  d’Erlemneyer,  d’Œs- 
terben,  eic. 

Voici  la  formule  (jue  donne  Dujardin-Beaumetz  jiour 
les  injections  byjiodermiques  de  bromhydrato  de  ci- 
cutine : 


tîi'omlij'di'atc  de  cieuline  cristallisi; Ogr.50 

Alcool 1 50 

Eau  de  laurier-cerise 23  00 


Un  gramme  de  liquide  contient  2 cenligrammes  de  sel 
cristallisé,  la  goutte  en  contient  I milligramme. 

Ces  injections  devront  toujours  être  faites  à jietites 
doses,  la  seringue  de  Pravaz  entière,  par  exemple,  soit 
2 centigrammes. 

Par  la  voie  slomacale,  on  pourra  se  servir  de  granules, 
de  sii'op,  do  solution. 

Voici  les  formules  projiosées  jtar  Dujardin-Beaumetz  : 


1“  Sirop  simple  ou  aromatisé 999  grammes. 

Bromliydrato  do  ciculiuc  cristallisé 1 


10  grammes  de  sirop  contiennent  1 centigramme  de 
sel  ou  6 milligrammes  de  ci(;u(ine  jmre.  Or,  on  sait  (ju’on 
jieut,  par  cctie  voie,  absorber  30  centigrammes  de 
lirombydrate  de  cicutine  sans  symptômes  d’empoisonne- 
ment. 15  centigrammes  en  vingt-quatre  heures  est  la 
dose  à cmjdoyer. 

2“  GRANULES  DE  DROMHYDRATE  DE  CICUTINE 


Bromhydrale  de  cieuline  cristallisé 2 grammes. 

.Sucre  do  lait ) 

r..  , i pour  iÜÜO  gra 

Su’op  de  gomme. . ) r b 


ranimes 


Q.  s. 


Ghaque  granule  contient  2 milligratnmes  de  sel,  ou 
1 milligramme  d’alcaloïde. 
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S’  SOLUTION  DE  BKOMIIYDRATE  DE  CICUTINE 


Bl'omliyilrato  de  cienline  cristallise 0j;r.3() 

Eau  do  menthe ,h0  00 

Eau  distillée 250  00 


La  cuilleroe  à Louche  contiendra  1 ceiiligraniiiic  de 
sel.  CeUo  solution  n’a  aucun  goût  désagréahle  et  les 
enfants  la  jirennent  sans  aucun  dégoût. 

SOLUTION  DE  FHON51ULLER 

Cicutino d-  gouttes. 

Alcool 1 grainuio. 

Eau  distillée 20  — 

lij  à 20  gouttes  dans  une  tasse  d’eau  sucrée  jdusieurs 
fois  par  jour. 

Ajoutons,  pour  ceux  tpii  se  servent  encore  des  prépa- 
rations de  Ciguë,  ([ue  celles-ci  ont  une  valeur  tles  plus  va- 
riables, partant,  sont  des  plus  inlidèles.  En  elfct,  Vexirait 
commun,  administré  dans  la  proportion  de  1 gramme 
pour  2 kilogr.  025  de  l’animal,  reste  sans  action,  tandis 
(jue  Vexirait  de  semences  sèches,  donné  dans  la  propor- 
tion de  1 gramme  pour  4 kilogr.  500  de  l’animal,  c’esl- 
à-dire  à dose  presijue  moitié  moindre,  ;i  délerminé  la 
mort  en  moins  d’une  heure  (Bochefontaine  et  Moitrrtil  ). 

Si  donc,  on  veut  employer  une  préparation  de  Ciguë, 
on  se  servira  de  préférence  de  Vexirait  alcooidjuc  des 
semences  (dose  : 25  centigrammes  à 1 gramme)  et  do 
Vnlcoolalure  de  citjaë  (I  à 5 grammes  et  jusqu’à  10  et 
15  griimmes). 

Dans  les  cas  trcmpoisonnemenl  par  la  ciguë,  et  ceux- 
ci  sont  rarement  criminels,  bien  que  Toulmuuche  en 
ait  cité  un  excnqilc  en  1845,  mais  la  jilupart  ihi  teiiqis 
accidentels,  les  victimes  confondant  le  persil  avec  la 
petite  Ciguë,  le  navet  ou  le  iianais  avec,  la  racine  napi- 
forme  de  la  Ciguë  vireusc  ou  de  l’œiianthe;  dans  le  cas 
d’empoisonnement,  disons-nous,  la  première  indication 
est  de  faire  vomir;  la  seconde,  de  tâcher  de  neutraliser 
le  poison,  si  l’on  suppose  (ju’il  n’est  pas  totalement  ab- 
sorbé, à l’aide  de  Cioduro  de  potassium  induré;  enlin 
d’administrer,  si  rempoisonnenient  date  déjà  d’un  cer- 
tain temps  et  si  l’absorption  est  totale,  des  stiniulanls 
dilfusiblcs,  alcool,  éther,  et  non  l’opium  comme  l’ont 
conseillé,  se  basant  sur  une  fausse  théorie,  Macartan  et 
Ciacornini;  enlin,  on  y adjoindra  les  frictions  excitanles 
et  la  respiration  artificielle  dans  les  cas  d’as|diyxie,  le 
cœur  ayant  encore  quelques  battements.  Consulte/: 

Oi’.FiLA,  Méd.  légale,  t.  III,  p.  43(1,  l’aris,  1832; 
CnmsTisoN,  On  poisons,  1830,  p.  77(1;  I'oeiii.m.\nn, 
Phjisiologische,  toxicologische  unlersuchnngcn  ülier 
das  Conin,  Erlangen,  1838;  àVEUTiiEiH,  Pharmarolo- 
gische  Studien  über  Alcaloide  (Canslall's  Jahreshe- 
richl,  t.  V,  p.  82,  18.52);  Mura\v.ie\v,  Praldisrhe  lie- 
merkungen  über  Gebrauch  des  Conins  (Med.  Zeiluug 
Uusslamls,  n”  17,  1855;  Canstatl's  Jediresb.,  n"  12,5); 
SciiuüKE,  Ueber  Conin  Maculatuni,  Med.  das  daraus 
darstellte  Canstatt’s,  185(1,  p.  30-32!) ; KOi.likeu,  Pligsio- 
logische  uniersuchungen  über  die  Wirkung  diriger 
Giflen  (Vircbow’s  Arcii.  für  l’atbol.,  235);  Le.mattue, 
Du  mode  d’action  phys.  des  n/c«/o'ù/c.s.  Thèse  de  l’aris, 
1865,  p.  27);  Cuït.mann,  Untersuctrungen  über  die 
Wirkung  des  Conins,  Ber  Huer  klin.  Wochens.,  n“*5  et  8, 
18(18;  llnussEi.  Edmond,  De  ta  grande  Ciguë,  Thèse  de 
l’aris,  18(17;  Casaudon,  De  la  Conicine,  Thèse  de  l’an's, 
1808;  Kennedy  IIeiNuy,  Tfwyi/o/ de  la  Cignë en  thérajicu- 
tiguc, T\ig  Dublin  .lourn.  of.  Med.  Sc.,,lanv.  1873;  CiiEii- 
SENT,  art.  Cir.rË  du  Dicl.  en  (10  vol.  ; Méiiat  et  Dei.en.s, 


art.  Ciguë  du  Dict.  unir,  de  mat.  méd.  et  de  ikérap.-, 
CiAcOMiNi,  Mat.  méd.  et  fàè/'ap.,  art.  Ciguë  ; Üi.uvieu 
et  Behgeuon,  art.  Ciguë  du  Dict.  de  méd.  et  de  cirir. 
pratiques. 

ï»k:%’t.vii6es.  Toute  substance  suscep- 
tible d’être  malaxée  et,  une  fois  introduite  par  |)ression 
dans  la  cavité  dentaire,  de  s’y  solidifier  et  de  résister  à l’ac- 
tion des  li([uides  ijui  séjournent  pins  ou  moins  longtemps 
dans  la  bouche  ou  qui  rbumectenl  constamment,  cons- 
titue un  ciment  dentaire.  Leur  eiiqdoi  a pour  but  prin- 
cipal l’isolement  de  la  dent  contre  les  causes  extérieures 
d’altération,  en  même  temps  que  la  suppression  du 
contact  de  l’air  et  des  substances  chaudes  ou  froides  (|ui 
déterminent  souvent  des  douleurs  intoléraliles. 

L’opération  est  connue  sous  le  nom  de  plomtiage  ou 
obturation'des dents, d’«Mn'/?CrtG'on. Elle  consiste  d’abord 
dans  la  [iréiiaralion  de  la  cavité  au  moyen  d’instruments 
siiéeiaux  qui  enlèvent  toutes  les  couches  d’ivoire  ramolli, 
toutes  les  matières  étrangères,  puis  on  pratii[ue  l’obtu- 
ration qui  peut  être  faite  avec  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  ciments  et  chacun  d’eux  présenle  des  (|ua- 
lités  qui  les  font  employer  dans  des  cas  déterminés, 
(liions  tout  il’abord  l’or  en  feuilles  recuit  à la  lampe  à 
alcool.  Sa  durée  jiarait  êtrec  onsidérabic  et  il  s’appliipie 
dans  les  cavités  dont  rouverlure  est  plus  étroite  que  le 
fond.  l’our  les  grandes  cavités  des  molaires  on  (leul  se 
servir  d’un  alliage  d’argent  et  d’étain  fondu  an  creuset, 
réduit  en  limaille  et  amalgamé  avec  du  mercure  de  fa- 
çon à obtenir  une  pâte  molle.  Un  autre  amalgame  peut- 
être  également  fort  employé  dans  les  mêmes  conditions. 

ün  le  pi'épare  en  dissolvant  du  mercure  dans  l’acide 
siilfuriijne,  de  façon  à oldenir  du  sulfate  de  mercure  et 
en  triturant  ce  sulfate  avec  du  cuivre  en  poudi'c  et  de 
l’eau  à ()0  ou  7()".  Le  cuivre  précipite  le  mercure;  il  se 
forme  du  sulfate  de  cuivre,  mais  l’excès  de  ce  métal 
foriiK'  avec  le  mercure  un  amalgame  qu’on  lave  et  (lu'on 
passe  à travers  une  peau  do  chamois  eu  exjirimant  forte- 
ment. D’abord  mou,  cet  amalgame  devient  très  dur  au 
bout  de  (|ueb{ues  heures,  l’our  s’en  servir,  on  le  cbaulfe 
à 330  ou  340'’.  11  se  gonlle  et  si‘  couvre  de  mercure.  On 
le  broie  dans  un  mortier,  cl  il  est  aloi-s  assez  ramolli 
pour  être  pétri  entre  les  doigts,  même  quand  il  est 
froid. 

Un  autre  amalgame  à peu  près  analogue  est  employé 
par  Evans.  On  fait  avec  2 [i.  d’étain  et  I p.  de  cadmium, 
un  alliage  qu’on  réduit  en  limaille.  Uctle  limailli'  est 
ensuite  amalgamée  avec  du  mercure.  (]et  amalgame 
liiliiide  est  conqirimé  fortement  dans  une  jieaii  de  cha- 
mois pour  séparer  l’excès  do  mercure,  et  le  résidu  l'st 
malaxé  dans  le  creux  de  la  main.  Il  se  sididilie  rapide- 
ment; cbaullé  et  trituré  comme  le  précédent  amalgame, 
il  redevient  aussi  malléable  pendant  un  temps  assez 
long  pour  jiouvoir  être  employé. 

Les  ciments  qui  renferment  du  mercure  paraissent 
avoir  déterminé  parfois  des  salivations  mercurielles 
ijuand  la  cavité  dentaire  est  large,  profonde,  et  que  la 
surface  du  ciment  exposée  à l’action  des  lluidcs  sali- 
vaires est  par  suite  relativement  considéi’able. 

L’oxychlorure  basique  de  zinc  de  Sorel  et  Lallemand 
se  prépare  en  mélangeant  de  l’oxyde  de  zinc  cal- 
ciné avec  ilu  chlorure  de  zinc  marquant  50  à OU'’  à 
raréomètre  ib'  Bauim'.  f.cs  proportions  employées  doi- 
vent être  telles  que  chacun  des  composés  représente  un 
équivalent,  soit  4075  d’oxyde  et  68  25  de  chlorure.  Ce 
ciment  est  d’autant  plus  dur  que  le  (dilorure  do  zinc  est 
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plus  concentré  et  l’oxyde  plus  dense.  Il  présente  cer- 
tains avantages.  Sa  couleur  blanche  permet  de  lui 
donner  toutes  les  nuances  fpie  l’on  désire.  Il  s’emploie 
facilement  à froid  cl  devient  très  dur  sans  retrait  et 
sans  gonflement.  Les  sulfures  ne  le  colorent  pas  en 
noir  comme  les  amalgames.  Les  fluides  de  la  bouclie 
sont  sans  action  sur  lui.  Il  dure  moins  longtemps  il  est 
vrai  ([lie  l’or,  mais  il  peut  être  j)lus  facilement  rem- 
placé. 

On  rom|)loie  pour  les  caries  à parois  minces,  fragiles 
et  situées  sur  le  devant  de  la  bouche. 

Le  Ciment  de  Feichtinger  est  une  modification  du 
ciment  Sorel. 

Ouïe  prépare  avec  1 p.  de  verre  pulvérisé,  3 p.  d’oxyde 
de  zinc  (ju’on  mélange  intimement  et  qu’on  délaie  dans 
une  solution  de  50  p.  de  chlorure  de  zinc  d’une  densité 
de  1.5  et  de  I p.  de  borate  sodique. 

Ce  ciment  durcit  très  vite  et  doit  être  employé  très 
rapidement. 

4'’  La  gutta-percha  lavée  et  malaxée  dans  nn  courant 
d’eau  chaude,  puis  mélangée  à de  la  silice  en  poudre 
fine,  donne  un  ciment  dur  qui  se  ramollit  par  la  chaleur 
et  peut  s’ajq)liquer  facilement  dans  les  cavités  fragiles, 
dont  on  peut  le  retirer  non  moins  facilement. 

Le  Ciment  de  Wagner  se  fait  avec  4 gr.  de  gulla- 
percha  ramollie  dans  l’eau  chaude  et  pétrie  avec  un 
mélange  de  2 gr.  de  poudre  de  cachou,  2 gr.  d’acide 
tannique  et  une  goutte  d’essence  de  roses  ou  de  girofle. 
On  ramollit  ce  mélange  au-dessus  de  la  lampe  à alcool 
et  on  l’introduit  chaud  dans  la  cavité  dentaire  en  le 
tassant. 

Le  Mastic,  résine  du  Pistacia  lentiscns  sert  égale- 
ment à faire  des  ciments  dentaires  qui  ne  présentent 
pas  la  même  résistance  que  les  j»récédents,  mais  qui 
peuvent  être  utilisés  pour  j>réserver  pendant  quelque 
temps  les  dents  cariées  des  impressions  douloureuses. 

On  sature  l’éther  alcoolisé  (parties  égales  d’éther  sul- 
furique et  d’alcool  à 85“)  par  le  mastic.  On  imbibe  en- 
suite de  cette  solution  un  jieu  de  coton  (|u’on  introduit 
dans  la  cavité.  L’éther  se  vaporise  et  laisse  un  tampon 
assez  solide.  C’est  VOdontoide  de  Billard. 

On  peut  aussi  dissoudre  le  mastic  dans  le  collodion. 

Le  Ciment  oblitérique  de  Taveau  est  la  même  solu- 
tion éthérée  de  mastic  mais  additionnée  d’alumine 
anhydre. 

Le  Ciment  do  Bernoth  se  prépare  de  la  façon  suivante  : 
mastic  90  ji.,  éther  sulfurique  40  p.  Après  dissolution 
on  passe  et  on  ajoute  de  l’alun  do  plume  (alun  en  fila- 
ments soyeux)  en  poudre  line  et  en  quantité  suffisante 
pour  faire  un  mastic  plastique  que  l’on  enferme  dans  des 
petits  flacons  de  8 grammes,  dans  lesquels  on  a versé 
auparavant  2 gr.  d’alcool  camphré  et  1 goutte  d’essence 
de  girolle.  Ce  mastic  devient  très  solide. 

CIMENT  DU  LEFOULON 

Alun 10  grammes. 

Gomme  arabique 10  — 

Éllier  acétique 2 — 

Eau Ü'  S. 

F.  S.  A.  une  pâte  molle  qui  sc  durcit  assez  vite. 

Ciment  d’Ostermaier.  On  mélange  rapidement  13  p. 
de  chaux  vive  en  poudre  fine  avec  12  p.  d’acide  phos- 
jdiorique  anhydre.  Ce  ciment  s’introduit  dans  la  cavité 
desséchée  préalablement  au  papier  Joseph. 


ci?veiio:v.«.  Voy.  Quinquina. 

Voy.  Quinquina. 

Voy.  Quinquina. 

Voy.  Quinquina. 

«'b:%’4'0-b’ob.bi.4s.  On  donne,  au  Brésil,  le  nom  de 
Cinco-fothas  (cinq  feuilles)  à un  arbre  de  la  famille  des 
Bignoniacées,  le  Bignonia  lencantha  V.,  ou  Sparatto- 
sperma  lencantha,  Mmvt.  Cet  arbre  croît  dans  les  forêts; 
il  perd  ses  feuilles  en  juillet;  celles-ci  sont  d’un  vert 
mat  en  novembre;  plus  tard,  il  porte  des  fleurs  violettes, 
à la  fin  de  février,  les  fruits  atteignent  30  ou  40  centi- 
mètres de  longueur;  on  ne  le  rencontre  que  dans  les 
bons  terrains. 

Les  feuilles  du  Cinco-folhas  sont  un  remède  populaire 
contre  les  maladies  du  foie  et  de  la  rate;  elles  possè- 
dent de  puissantes  jiropriétés  diurétiques,  que  l’on  com- 
mence à utiliser  en  Allemagne. 

Le  docteur  von  Marlius  désigne  sous  le  nom  de  Cinco- 
folhas  le  Cybistax  antisgphililicns,  Mart.;  c’est  aussi 
sous  le  nom  de  Cinco-folhas  (cinq  feuilles)  que  le  doc- 
teur Nie.  Moreira  mentionne  le  Bignonia  depauperata, 
que  l’on  emploie  contre  les  affections  syphilitiques. 
Jusqu’à  présent  ou  ne  fait  usage  que  des  feuilles  du 
Sparatlosperma  lencantha  sous  la  forme  d’infusion. 
L’écorce  de  l’arbre  n’a  pas  encore  été  étudiée.  GO  gram- 
mes de  feuilles  administrées  chaque  jour  en  infusion 
(500  grammes  de  colature)  à un  alcoolique  atteint  d’af- 
fection héjiatique,  avec  (Edème  des  jiieds,  ont  donné  un 
excellent  résultat.  On  peut  aussi  administrer  la  teinture 
(1/5),  une  cuiller  à thé  quatre  ou  cinq  fois  par  jour. 

Peckolt  a trouvé  dans  un  kilogramme  de  feuilles 
fraîches  : 


Eau GiO.OO 

Acide  re'sinoux  brun  verdâtre 30.70 

Cdiloroplij-lle,  matières  rcsiiioïdes ItlO.OO 

Su(|slancos  albumineuses 5.90 

Sparattosiiermiiio 28.89 

Substances  e.xtractives 05.77 

Fibres 80. 5 1 

Sels  minéraux 33.10 


La  sjiarattospermine  est  une  substance  neutre,  en 
cristaux  très  fins,  d’un  blanc  mal,  de  saveur  amère  et 
légèrement  alcaline,  insoluble  dans  l’eau  froide  et  dans 
le  chloroforme,  à jieine  soluble  dans  l’éther,  le  pétrole 
et  dans  l’alcool  amylique  porté  à une  température  un 
peu  élevée;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante 
et  se  dé|)ose  en  cristaux  jiemlant  le  refroidissement. 
Elle  se  dissout  très  difficilement  dans  l’éther,  facilement 
dans  l’alcool  absolu  et  dans  l’alcool  (D  = 0,83)  bouil- 
lant; elle  est  insoluble  dans  l’acide  acélique  et  neutre 
au  pajiier  île  tournesol.  Sa  composition  répond  à la  for- 
mule (équivalents)  qui  est  à peu  près  celle 

de  la  phloridzine.  On  n’a  pas  encore  étudié  scs  effets 
physiologiques,  fExtrait  dor  Zeitschrift  des  allgemeinen 
œsterreichischen  Apothehers-Vereins,  par  le  D'"  Mehu, 
in  Bull,  de  Thér.,  t.  XCV,  p.  502.) 

C'BiViBIABBlBil.  Voy.  MeRCUUE. 

CBiViVAIlBOMC.BB.  Voy.  CANNELEE. 

CBOT.AT  (Station  de  La).  Voy.  La  Ciot.vt. 
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C'iREiîi. — On  comprend  sous  le  nom  de  C«res  un  cer- 
tain noml)re  de  substances  composées  de  carlione,  d’oxy- 
gène et  d’iiydrogùnc,  secrétées  par  queb|ues  insectes 
de  la  classe  des  Hyménoptères,  ce  sont  les  cires  ani- 
males ou  retirées  de  divers  végétaux,  ce  sont  les  cires 
végétales.  On  donne  également,  mais  à tort,  le  nom  de 
cires  minérales  ou  fossiles  à certains  hydrocarbures  so- 
lides que  l’on  rencontre  dans  différents  terrains.  Ces 
substances  présentent  plusieurs  des  propriétés  des  corps 
gras,  telles  que  la  fixité,  l’insolubilité  dans  l’eau,  la 
solubilité  dans  les  li(juides  très  hydrogénés,  la  fusibi- 
lité et  le  toucher  gras.  Uuelques-unes  d’entre  elles  sont 
même  saponifiables. 

Le  tableau  suivant  emprunté  à Malaguti  imbbjue  leur 
composition  centésimale  en  caibone  hydrogène,  etc. 


ÉLÉMENTS 

NOMS. 

ë J 

P ^ 

"H-  'S 

^ te 

POlN'l 
de  fusio 

PROVENANCES 

Cire  ordinaire.... 

80.35 

13.35 

0.30 

00 

Abeilles. 

— de  Cliine 

80.00 

13.30 

0.01 

83 

IlyméiKiptères. 

— du  Japon .... 

73.10 

11.85 

1 i.75 

42 

9 

— (to  Myri.  a. . . 

71.Ü3 

1“2.07 

13.70 

17.5 

Fruits  de  iMyrica 
ccrifcra. 

— (.l’IJciilja 

73  !)0 

11.35 

11.00 

30.5 

Myrislica  ocuba. 

— de  Bicuylia.. 

71.38 

11.11 

11.51 

35 

— biciiyba. 

— de  Carnauba. 

80.. 30 

13.07 

0.57 

83.5 

Carnauba. 

— do  Palmier. . 

80.18 

13.30 

5.07 

72 

C(*roxylon-A  ndi- 
cola. 

— dos  Andafjuies 

81.0,3 

13.01 

1.71 

77 

IIymé(in|itcTO. 

— do  Ceroxie.. 

83 ,01 

1-2.27 

1.00 

82 

Canne  à sucre. 

Cires  animales.  — La  plus  connue  et  l’ime  des  plus 
usitées  est  la  cire  secrétée  par  les  abeilles  communes 
(apis  mellifi.ca)  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  du  groupe 
des  Porte-aiguillons,  de  la  famille  des  Ajiides  (st  de  la 
sous-famille  des  Apines.  Les  ouvrières,  qui  ne  sont, 
comme  on  le  sait,  que  des  êtres  sexués  dont  les  organes 
ont  avorté,  construisent  avec  cette  cire  des  rayons  hori- 
zontaux à alvéoles  nmltiplcs,  hexagonales,  destinées,  soit 
à servir  de  demeure  aux  larves  ouvrièi’os  ou  mâles, 
soit  de  véritables  greniers  pour  le  miel  et  le  pollen 
quelles  récoltent  snr  les  (leurs.  La  cire  n’existe  pas 
comme  on  1 a su|)pose  jadis, tonte  formée  dans  le  polbm 
des  fleurs.  Les  observations  de  Hunter,  Huber,  Dumas 
et  Milno-Ldvvards  ont  montré  que  cette  substance  est 
le  j’ésultat  de  la  métamor|ihnse  directe  des  matières 
sucrées  dans  I intérieur  de  l’économie.  Les  organes  de 
cette  sécrétion  sont  situés  sous  l’abdomen.  « l.a  mem- 
brane qui  réunit  les  arcs  ebilineux  sternaux  les  uns  avec 
les  autres  présente  (uitre  ces  arcs  deux  surfaces  sitinies 
de  cba(|ue  côte  do  la  ligne  médiane,  et  désignées  sous  le 
nom  iVaires  civières. 

G est  par  elles  que  la  cire,  secrétée  par  des  cellules 
glandulaires  spéciales  de  la  paroi  abdominale,  transsude 
au  dehors.  Après  sa  soi'lie  (die  se  coagule  en  p(diles 
plaques  (jui  restent  appliquées  sur  les  aires  ciriènis 
jusqu  a ce  ((ne  I abeille  lesy  |irenne  pour  en  faire  usage.  » 
(De  Lanessan,  (riiistoire  nalnrelle  médicale.) 

TIIÉIIAI'KIITIQIIK. 


Les  gâteaux,  l'assemblage  des  alvéoles  qui  consti- 
tuent la  ruche,  renferment  donc  la  cire,  le  miel  et  le 
(iro}iolis. 

Après  avoir  retiré  une  partie  du  miel  en  exposant  les 
gâteaux  au  soleil  ou  â une  douce  chaleur,  on  les  soumet 
â la  presse  pour  exprimer  la  (dus  grande  partie  du  miel 
((ui  reste  encore  et  qui  constitue  un  (iroduit  de  qualité 
inférieure  au  premier.  On  fond  ensuite  les  gâteaux  dans 
l’eau  bouillante  dans  laquelle  le  miel  se  dissout  et  que 
la  cire  surnage.  Après  refroidissement  et  solidification 
on  l’enlèvepourla  fondreetlacouler  dans  des  moules  en 
forme  depains.  C’est  alors  la  cire  brute  ou  jaune  qui  doit 
sa  couleur  et  son  odeur  â des  corps  étrangers.  Dans  cet 
état  elle  est  solide,  compacte,  d’un  jaune  plus  ou  moins 
foncé;  sa  saveur  est  sucrée,  son  odeur  aromatique  et 
analogue  â celle  du  miel.  Elle  est  sèche,  non  grasse  au 
toucher,  tenace  et  cependant  cassante.  Elle  fond  â 62“. 
Pour  obtenir  la  cire  blanche  ou  vierge,  on  ajdatit  la 
cire  jaune,  on  lui  donne  la  forme  de  rubans,  ou  bien  on 
la  verse  li((uide  sur  un  cylindre  de  bois  tournant  hori- 
zontalement dans  l’eau  froide.  Elle  [irend  alors  la  forme 
do  grumeaux.  Ces  grumeaux,  ces  rubans,  sont  exposés 
sur  des  châssis  de  toile  â l’action  de  l’air  et  de  la 
lumière  en  les  arrosant  tous  les  soirs.  Ils  perdent  très 
lentement  leur  couleur  jaune  ; aussi  a-t-on  em(doyé  des 
((l’océdés  plus  rajiides,  on  les  soumettant  l’action  du 
chlore  ou  de  rby|)ocblorite  calci([uc  qui  présente 
l’inconvénient  de  donner  naissance  â des  comjiosés 
chlorés  solides;  l’action  de  l’oxygène  |)ur  réussit  fort 
bien  et  vite. 

La  cire  ainsi  purifiée  est  généralement  sous  forme  de 
pains  orbiculaires  a|datis  ; elle  est  blanche,  incolore, 
insipide,  insoluble  dans  l’eau,  mais  conqdètement  soluble 
dans  les  corps  gras  solides,  dans  les  liniles,  dans  l’es- 
sence de  térébenthine,  la  benzine,  le  chloroforme.  .\  0", 
elle  est  très  cassante;  sa  densité  varie  entre  0,D56  et 
0,!tGi.  Elle  est  en  général  de  0,D,‘)S  à 0,9(10.  Elle  se  ra- 
mollit â 30"  et  entre  en  fusion  â Gfi".  Soumise  â la  distil- 
lation sèche,  elle  donne  d’abord  une  eau  acide  renfermant 
des  acides  acéli(|uc  et  propionique,  (mis  de  la  (larafline 
et  (le  l’acidc  margari((uc  ; enfin  des  carbures  d’hydrogène, 
li(|uides,  gazeux  et  solides  et  pendant  toute  la  distillation 
de  l’acide  carboni((ue  et  du  gaz  oléfiant. 

(Jnand  ou  la  traite  par  l’alcool  bouillant  on  en  sépare 
(leux  substances,  l’une  soluble  â chaud,  la  Cérine  ou 
acide  Céroti((ue  C^'IF'^O”  qui  se  séqiare  par  refroidisse- 
ment, l’autre  insoluble  la ou  palmilate  de  myri- 
cile.  Ces  deux  composés  existent  en  pi'0|inrtions  très  va- 
riables car  on  a trouvé  dans  la  cire  ordinaire  de  70  â 
90  (lour  100  d’acide  cérotique  et,  dans  la  cire  de  Ceylan, 
Rrodie  n’en  a |ias  rencontré  de  traces.  Un  troisième  com- 
(losé  dont  l'existence  n’est  pas  encore  conqilètement 
(irouvée,  a été  trouvé  par  Lewy  (|ui  lui  a donné  le  nom  de 
Céroléinc.  Sous  l’action  de  la  potasse  causti((nc,  la  cire 
S(i  sa|ionifie  ou  plutôt  l’acide  céroli(|ue  s’unit  â l’alcali 
et  la  myricine,  véritable  matière  grasse,  sul)it  le  dé- 
doublement ordinaire  des  corps  gras. 

En  résumé,  la  cire  est  conqioséc  de  deux  acides,  les 
acides  céroti((ue  et  palmiti((uc cl  d’un  alcool  la  Melissinc 
de  Rrodie  ou  Mgricine. 

Usages.  — La  cire  sert  â la  fabrication  do  certaines 
bougies  (le  luxe,  des  cérats,  de  certains  onguents;  elle 
est  aussi  cnqdoyée  pour  modeler  des  objets  d art,  etc. 

Falsilicai ions.  —Lu  gvéscnrr.  des  matières  minérales 
de  la  fécule,  de  la  farine  est  facile  à déceler  en  faisant 
fondre  la  cire,  dans  l’eau,  soumise  à l’ébullition  pen- 
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dant  quelques  minutes.  Les  matières  minérales  se  sé- 
parent taiulis  (|ue  la  fécule,  la  farine,  forment  avec  l’eau 
une  solution  plus  ou  moins  épaisse  qui  hleuit  par  la  so- 
lution aqueuse  d’iode.  — Les  résines  se  retrouvent  en 
traitant  la  cire  par  l’alcool  froid  dans  le(iuel  elle  est 
insoluble.  L’alcool  évaporé  abandonne  les  résines  qu’il 
avait  dissoutes.  Le  suif  est  employé  ordinairement  dans 
la  proportion  de  5 pour  100  pour  donner  ù la  cire  une 
certaine  mollesse  et  cette  introduction  est  normale.  On 
ne  j)eut  donc  se  baser  sur  la  formation  d’acroléine  sous 
l’action  de  la  chaleur,  pour  reconnaître  qualitativement 
sa  présence. 

Lepage  détermine  le  point  de  fusion  du  mélange. 
Legrip  et  Hardy  composent  des  liquides  alcooliques  dans 
lesquels  la  cire  reste  en  suspension  suivant  son  adulté- 
ration et  le  degré  du  liquide.  Ainsi,  d’ajircs  Hardy,  les 
divers  mélanges  de  cire  et  de  suif  restent  en  suspen- 
sion dans  les  liquides  alcooliques  suivants. 


Alcool  « 

1 29 

Cire  100 

Suif  0 

— 

39.3 

— 75 

— 25 

— 

50.25 

— 50 

— 50 

— 

GO.  87 

— 25 

— 75 

— 

71.80 

— 0 

— 100 

Rien  que  la  densité  donne  des  indications  approxi- 
matives, on  est  parvenu  à faire  des  mélanges  qui  attei- 
gnent sensiblement  la  densité  de  la  cire  pure.  M.  Peltz 
cite  deux  modes  de  fabrication  de  cires  artificielles  pour 
lesquels  un  brevet  a été  pris  en  France,  et  dont  l’un 
consiste  à faire  fondre  ensemble  2 p.  de  colophane  et 
1 p.  de  paraffine,  l’autre  à chauffer  un  mélange  de  3 j). 
de  colophane  et  1 p.  de  stéarine  {Joiini.  ph.  et  chim., 
février  1882). 

La  parafline  se  reconnaît  en  traitant  le  mélange  par 
l’acide  sulfurique  concentré  qui  à chaud  carbonise  la 
cire  et  est  sans  action  sur  la  parafline.  L’acide  doit  être 
employé  en  excès,  pour  que  le  résidu  noir  reste  liquide, 
car  dans  le  cas  contraire  la  paraftiiie  sé))arée  })eut  se 
trouver  mêlée  avec  les  produits  de  la  décomposition  de 
la  cire.  On  n’obtient  pas  ainsi  toute  la  paraffine,  car  lors- 
que l’action  de  l’acide  est  prolongée,  elle  est  elle-même 
atlaquéo.  Ainsi  des  mélanges  où  l’on  avait  introduit 
50  et  75  p.  100  de  paraffine  n’en  ont  donné  dans  ces 
conditions  que  45  et  68  pour  100. 

Pour  découvrir  la  céresine  et  la  paraffine,  Peltz 
jirépare  une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique 
(1  ji.  dans  3 p.  d’alcool  à 90°)  dans  lacjuelle  on  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes  del  à2  gr.  de  la  cire 
à essayer.  On  verse  ensuite  le  liquide  dans  une  éj)rou- 
vette,  que  l’on  jdace  pendant  une  demi-heure  dans  de 
Peau  bouillante  afin  de  l’em|)ècher  de  se  figer.  Si  la  cire 
est  pure  la  liqueur  reste  transparente,  tandis  (pie  la  pa- 
raffine et  la  céresine  ajoutées  forment  à la  surface  une 
couche  oléagineuse  que  l’on  peut  doser  après  le  refroi- 
dissement. 

La  cire  végétale  sert  souvent  àfrauder  la  cire  d’abeilles. 
En  traitant  celle-ci  par  l’éther  rectifié,  elle  doit  laisser 
50  jiour  100  de  substances  insolubles.  Si  le  poids 
du  (léi)ôt  est  moindre,  on  peut  conclure  à l’addi- 
tion de  cire  végétale.  Des  expériences  sur  la  densité  de 
ce  mélange,  peuvent  aussi,  d’après  Mène,  donner  de 
bonnes  indications. 

Cire  de  Chine.  — Cette  cire  paraît  être  produite  par 
un  insecte  Rhyncate,  le  Cocciis  sinensis  (Westwood), 
et  non  par  l’arbre  sur  lequel  il  vif  et  à la  suite  de  ses 
l)i(pires,  car  on  la  retrouve  sur  un  certain  nombre  de 


plantes  qui  n’en  produisent  pas  quand  elles  ne  portent 
pas  ces  coccus.  Cette  cire  se  rencontre  particulièrement 
sur  le  Fraxinus  Chinensis,  le  RIms  succedanea,  le 
Ligustrum  Inc idum  ou  glabrnm,  YHgbiscus  syriaens, 
etc.,  et  on  la  récolte  en  Chine  dans  les  provinces  de 
Hon-Kouang,  du  Yunnan  et  du  Fo-Kien.  Les  qualités 
supérieures  proviennent  d’après  Du  Halde,  des  provinces 
de  Szo-Tcbuen  et  du  Yunnan.  Les  Chinois,  en  vue  do  cette 
production,  cultivent  le  coccus  sinensis  comme  on  le 
fait  du  coccus  du  nopal  pour  l’obtention  de  la  cochenille. 


Fig.  243.  — Cii'e  île  Chine  sur  son  rameau. 

D’après  Drodie,  la  cire  de  Chine  se  trouve  presque 
|Hire  dans  le  commerce,  car  elle  no  cède  à l’alcool 
qu’une  petite  quantité  de  matière  grasse  et  à la  distil- 
lation elle  donne  seulement  des  traces  d’acroléine. 

Quand  elle  est  pure,  elle  fond  à 82°, 5.  Elle  se  dissout 
fort  peu  dans  l’alcool  et  l’éther,  mais  fort  bien  dans 
l’huile  de  najdite.  Sa  composition  paraît  répondre  à la 
formule  C“^H‘“*0^.  Rien  qu’elle  résiste  à la  saponifica- 
tion en  présence  des  alcalis  en  solution  bouillante,  elle 
se  dédouble  cependant  sous  Faction  des  alcalis  solides 
en  fusion  en  donnant  naissance  à la  cérotine  C^HF'^O 
et  à Vacide  cérotique 

La  production  annuelle  de  la  cire  de  Chine  est  assez 
consiilérable  pour  qu’elle  donne  lieu  à un  commerce 
d’une  valeur  approximative  de  650,000  livres  sterling. 

Elle  est  employée,  surtout  en  Chine,  pour  la  fabrica- 
tion des  bougies,  soit  seule,  soit  mélangée  à des  corps 
gras.  On  s’en  sert  aussi  comme  médicament  destiné  à 
combattre  un  grand  nombre  de  maladies  (HANBünY, 
Sciences  Papers). 

La  Cire  des  Andaquies  que  l’on  recueille  dans  les 
plaines  du  haut  Orénoque  et  de  la  Magdeleine  est  pro- 
duite par  de  petites  abeilles,  les  Mélipones  qui  se  dis- 
tinguent [tar  l’absence  d’aiguillons  et  par  la  présence 
d’une  seule  aire  cirière  entre  chaque  anneau  abdomi- 
nal, au  lieu  des  deux  aires  que  l’on  trouve  chez  les 
abeilles.  Chacune  de  leurs  ruches  peut  donner  de  100  à 
250  grammes  de  cire.  Quand  elle  est  purifiée  par  l’eau 
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liouillante,  elle  conserve  une  couleur  jaiinàlre  et  fond 
à 11°.  Traitée  par  l’alcool  bouillant,  elle  donne  environ 
50  p.  100  de  cire  de  jialniier,  fusible  à 72";  15  p.  100  de 
cire  de  cannes  ou  cérosie,  et  5 p.  100  (runc  matière 
huileuse  (Lewy). 

Parmi  les  cires  animales  on  a aussi  signalé  celle  de 
de  la  cochenille  du  figuier  qui  parait  être  analogue  à la 
cire  d’abeilles,  et  renfermer  les  mêmes  éléments,  mais 
en  pro|)ortions  dilférentes.  Elle  est  jaune  rougeâtre, 
fusible  à 61°,  soluble  dans  l’éther  et  en  jiartie  dans 
l’alcool. 

Le  Cocciis  ceriferus,  le  Dorthesia  cliaracias,  VAleu- 
rodes  chelidonii  fournissent  également  des  cires  (jui 
n’olfrcnt  qu’un  intérêt  médiocre,  la  quantité  ([u’on 
pourrait  récolter  étant  extrêmement  minime. 

Cires  végétales.  — 1"  La  Cire  du  Japon  est  extraite 
des  fruits  de  plusieurs  espèces  de  plantes  appartenant 
à la  famille  des  Térébinthacées,  les  Rlius  succedanea, 
veniicifera,  sylvestris ; les  deux  premières  importées 
au  .lapon,  la  troisième  indigène  dans  cette  contrée. 
Celte  eii'e  se  trouve  dans  des  cellules  jiarfaitement 
closes,  lâchement  cohérentes,  qu’elle  remplit  c.omplè- 
tenient;  aussi,  quand  elle  est  recouverte  par  répiderme, 
elle  résiste  à l’action  des  dissolvants  tels  (|ue  l’alcool, 
l’élhcr,  ou  même  l’eau  bouillante.  Ces  fruits,  d’après 
Meyer,  pèsent  en  moyenne  I gr.  5l  et  renferment  i6,  'i5 
p.  lOü  de  mésocarpe;  12,35  p.  lOü  d'épiderme,  et  8,S5 
]).  100  d’embryon;  jicrtc  2,95  p.  100. 

La  (piantité  de  cire  extraite  du  mésocarjie  par  l’éther 
est  de  20,9  p.  100  du  poids  total  du  fruit.  P(jur  l’obtenir 
on  pile  au  mortier  ou  au  moulin  les  fruits  desséebés 
(pie  I on  passe  ensuite  au  tamis  pour  en  séjiarer  autant 
(pie  possible  l’épiderme  et  les  co(jues.  On  soumet  la 
masse  à l’action  de  la  vapeur  qui  fait  fondre  le  corjis 
gras  dans  les  cellules,  et  on  l’exprime  ensuite  à la 
presse,  à deux  rejirises  dilférentes.  l’endant  la  seconde 
expression,  on  ajoute  une  builo  grasse  pour  retarder  la 
congélation  du  corps  gras.  Celui-ci  est  ensuite  soumis 
à l’ébullition  en  jirésence  d’une  lessive  alcaline  diluée, 
pour  (pi’il  prenne  la  forme  granuleuse  et  puisse  mieux 
être  décoloré.  On  l’expose  alors  au  soleil,  et  alternati- 
vement on  le  fait  fondre  dans  l’eau.  On  répète  ces  opé- 
ration jusqu’à  ce  que  le  iiroduil  soit  pur  et  blanc. 

Cette  cire  présente  une  cassure  pres(pic  blanche,  |)ar- 
fois  d’un  jaune  verdâtre,  et  exhale  une  odeur  de  suif 
désagréable.  Uécemment  solidifiée,  elle  fond  â 12’’.  Sa 
(Icnsité  est  un  peu  supérieure  à celle  de  l’eau.  L’alcool 
a 97“,  bouillant,  la  dissout  facilement,  mais  il  en  laisse 
déposer  la  [dus  grande  [lartic  par  le  refroidissement 
et  n’en  retient  [dus  en  dissolution  (pie  3 p.  190.  L’éther 
chaud  la  dissout  également,  mais  l’ahandonne  jiar  re- 
froidissement sous  fornic  de  masses  granuleuses  ou 
lloconnouses. 

D’après  Ibiri,  de  l’université  de  Strasbourg,  cidte  cire 
est,  comme  les  autres  coiqis  gras,  un  mélange  de  plu- 
sieurs glycérides,  dont  le  principal  acide  est  l’acide 
|>abiiiti([uc  acconqiagné  de  plusieurs  acides  gras  dont 
le  point  de  fusion  est  plus  elev(‘.  [.’un  d eux  a iiu'inc  un 
point  de  fusion  su|iéricur  à celui  de  l’acide  stéari([ue. 
On  trouve  aussi  une  petite  ([uantité  d’acide  oléi(pie. 

La  turc  du  .lapon  est  particulièrement  emjdoyée  en 
fmropc  et  en  ,\méri(pie,  et  im'dangéc  avec  la  cire 
d’alnalles  (lont  ell((  facilite  la  sortie  des  moules.  Elle 
sei't  aussi  à fabri([uer  les  allumettes  de  cire.  Elle  no 
peut  etni  substituée  eu  pharmacie  à la  cire  d’abeilles, 
[larce  (pi’elle  rancit  rapidement  et  altère  les  corps  gras 


avec  lesquels  elle  est  mélangée.  Les  parfumeurs  s’en 
servent  pour  [(réparer,  avec  l’huile  de  ricin,  une  pom- 
made ([ui  jouit  de  la  propriété  de  devenir  transparente 
quand  on  la  fait  fondre  [dusieurs  fois. 

Les  autres  cires  sont  assez  [(eu  employées  [(our  que 
nous  les  étudions  aussi  longuement.  Ce  sont  les  sui- 
vantes : 

La  Cire  de  Myrica  s’obtient  en  faisant  bouillir  dans 
l’eau  les  baies  du  Myrica  Cerifera  qui  peuvent  en  donner 
25  [(.  100.  Elle  est  alors  c(doréo  en  vert,  d’odeur 
balsami([uc  et  fond  à 47”, 5.  Par  la  saponification,  elle 
donne  des  acides  gras  et  de  la  glycérine.  Ce  serait  donc 
un  corps  gras  ordinaire  et  non  une  véritable  cire.  En 
lavant  senicment  les  baies  â l’eau  bouillante  cette  cire 
est  jaune. 

La  Ch'e  d’Oc»/io,  [(roduite  |(ar  l’ébullition  dans  l’eau 
des  baies  rougeâtres  de  dilférents  Myristica,  est  d’un 
blanc  jaunâti’e,  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  fusible 
â 30", 5. 

La  Cire  de  Bicuiba  [(rèsente  les  mêmes  [(roiudélés. 
Ell(!  [(rovieni  des  baies  du  Myristica  lücuyba.  Elle  est 
soluble  dans  l’alcool  bouillant  cl  fond  à 35". 

La  Cire  de  Carnauba  exsude  en  couche  mince  des 
feuilles  d’un  [(almicr  du  lîrésil,  le  Cory|(ha  cerifera 
(Mart.)  De  ses  feuilles  séudiées  â l’ombre  se  délacbeni 
de  [(etites  (‘cailles  ([u’on  fait  fondre.  Elle  est  très  cas- 
sanl(‘  et  peut  être  [(ulvérisée.  Elle  fond  à 83°, 5. 

La  Cire  de  Palmier  s’obtient  en  raclant  rè|(iderme 
du  Ceroxylon  andicolc  de  la  N((uvellc-Grenade  cl  faisant 
bouillir  les  raclures  avec  de  l’eau.  La  cire  surnage. 
Elle  est  blanc  jaunâtre,  soluble  dans  l’alcool  bouillant 
et  dans  l’éther  et  fusible  à 72". 

La  Céi'osie  s’obtient  en  raidani  l’écorce  des  cannes  à 
sucre  et  surtout  de  la  canne  vioh'lle.  Purifiée,  elhi  (‘st 
en  lamelles  nacrées,  fusibles  à 82°,  insolubles  dans  Pél  ber 
et  l’alcool  froid.  Traitée  |(ar  la  chaux  potassée,  elle 
donne  un  acide  blanc  cristallisé,  l’acide  cérosi([ue. 

Enlin,  d’a[(rès  Mulder,  toutes  h‘s  [(arlies  verl((s  des 
[danles  renferment  une  cire  anal((guo  â la  cire  d’abeilbîs, 
et  d(‘rivant  de  l’amidon  sous  l’action  de  la  fonction 
chl((r((|(hyllienne. 

Quant  aux  cires  fossiles  telles  (pie  Ptlzukerile,  la 
Schecrite,  etc.,  ce  ne  sont  [dus  des  cires,  mais  (h's 
bydrocarbures  dont  r(‘tude  ne  [(cutèlre  faite  dans  cet 
arli(de. 

«■iTit  vTics.  Voy.  Litron. 

ciTiiiv  (Onguent).  Voy.  Af.wc.vhk  (Pharmacnlngic). 
(.\cidei.  V((y.  Litron. 

IliMioire  ii;t4iirelle  <■(  matière  iiiétiirale. 

— Le  citron  est  le  fruit  du  citiauinier  (CiUms  médira  L. 
((U  C.  Limnmun,  Dis.).  L’est  un  élégant  arbuste,  d(' 
moyenne  taille,  à feuilles  (d(((vales,  munies  d’une  aile 
de  cba(pie  côté  du  |(éti((le,  a[(parlcnanl  à la  familbi  des 
Aurauliacées,  tribu  des  lles[(éri(lécs.  Le  cilroiini(‘r  er((it 
dans  le  midi  de  l’Europe  et  surt((ut  en  Portugal  et  en 
Espagne;  il  est  commun  dans  les  régi((ns  tropicales,  oi’i 
on  en  trouve  des  espèces  variées  et  nombreuses. 

Les  llenrs  (lig.2ii)  sont  pour|(rcs  en  deluu's,  blamdies 
eu  dedans,  très  odorantes  et  disposées  en  cymos  pauci- 
Ibd'es  sur  des  [(('doncules  gros  et  c.ourts.  I/andr((c,('‘e 
comprend  un  nominal  imb'lini  d’elamines  insérées  sur 
un  dis(pie  hypogyne,  cbaruu  et  annulaire. 
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Le  gynécée  contient  un  ovaire  ovoïde,  multiloculaire, 
surmonté  d’un  style  cylindrique  terminé  par  un  stigmate 
renflé.  Chaque  loge  de  l’ovaire  contient  un  nombre 
variable  d’ovules  anatropes,  disposés  sur  deuïc  rangées 
verticales. 


Fig.  2i4.  — Fleur  de  citronnier.  Coupe  longitudinale. 
(Bâillon.) 


Le  citron,  le  fruit  proprement  dit,  une  grosse  baie 
oblongue,  quelquefois  arrondie,  dont  l’épiderme  jaune 
pâle  recouvre  un  très  grand  nombre  de  glandes  à huile 
essentielle.  Chaque  loge  de  l’ovaire,  qu’on  désigne  à tort, 
sous  le  nom  de  gousse,  contient  un  nombre  indéfini  de 
poils  pluricellulaires,  fusiformes,  et  gorgés  de  suc  acide. 
C est  la  partie  comestible  du  fruit  (fig.  '245). 


Fig.  245.  — Citron.  Coupe  transversale. 
(De  Lanessan.) 


Les  glandes  à huile  essentielle,  contenues  dans  le 
péricarpe  ou  partie  superficielle  de  l’écorce  de  citron, 
sont  produites  par  la  segmentation  des  cellules  de  ce 
péricarpe  (fig.  246).  Les  éléments  cellulaires  de  ce  péri- 
carpe se  détruisent  et  forment  une  utricule  dans  la- 
quelle s’accumule  l’huile  essentielle. 

phai-iiiaçoiogie.  — llécorce  de  citron  sert  à préparer 
une  alcoolature  de  zestes  de  citron  qui  sert  souvent 
comme  correctif  dans  les  sirops  composés,  et  principa- 
lement les  sirops  acides,  tels  que  celui  de  lactophos- 
phate  de  chaux. 

Mais  le  citron  est  utile  surtout  par  son  suc  acide  ou 
jus  de  citron.  C’est  la  base  de  boissons  tempérantes  et 
diurétiques  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  citronade 
onde  limonade.  La  limonade  se  prépare  de  deux  façons  : 


par  simple  macération  des  rondelles  de  citron  coupées 
et  exprimées  dans  de  l’eau  sucrée  ; ou  par  l’infusion  de 
ces  rondelles  dans  l’eau  bouillante  sucrée.  Cette  der- 
nière [)réparation  porte  le  nom  de  Li.monade  cuite.  Moins 
agréable  au  goût  que  la  précédente,  cette  tisane  de  ci- 
tron possède  une  saveur  légèrement  amère,  et  désaltère 
})lus  que  la  première.  Elle  est  souvent  recommandée 
dans  les  fièvres  continues. 


Fig.  24G.  — Citron.  Coupe  transversale  de  la  partie  externe 
du  péricarpe  au  niveau  d'une  glande. 

(De  Lanessan.) 


Enfin  Vhuile  essentielle  de  citro7i,  sous  forme  de  sac- 
charolé  ou  de  saccharum,  ou  sous  forme  (Vulcoolé  sert 
de  correctif  })Our  les  poudres  médicamenteuses.  L’huile 
essentielle  fournie  par  le  cédratier  possède  une  saveur 
plus  suave  et  un  parfum  plus  estimé  que  la  parfumerie 
recherche  beaucoup.  Valcoolat  de  citron  composé  ou 
Eau  do  Cologne  est  un  mélange  de  diverses  huiles 
essentielles  distillées  dans  l’alcool,  et  parmi  ces  essences 
dominent  celles  de  citron,  d’orange,  de  bergamote  et 
de  cédrat. 


CITRONADE  ORDINAIRE  (CODEXl 


Citron  coupé  en  rondelles 

Sucre 

Eau  froide 

n®  2 

50  grammes 
i litre. 

LIMONADE  CUITE  (CODEX) 

Citron 

Sucre 

Eau  bouillante 

n»  2 

50  grammes, 
1 litre. 

Faites  infuser  pendant  une  heure. 

LIMONADE  CITRIQUE  (HOPITAUX  DE  PARIS) 


Acide  citrique 4 gramme. 

Sirop  simple GO  — 

Teinture  de  zestes  de  citron  (pour  aromatiser).  Q.  S. 

Eau 4 litre- 


M.  S.  A. 

boisson  tempérante  très  agréable. 


OLÉOSACCIIARURE  DE  CITRON 

Citron  frais 
Sucre  blanc 


n»  4 

40  grammes 
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Frôliez  le  sucre  concassé  sur  la  peau  du  citron  pour 
(lécliirer  les  ulricules  et  absorber  l’essence;  puis  Iri- 
lurez  le  sucre. 

ALCOOI.ATUIIE  UK  CITllO.N 

Zestes  frais  de  citrons 1 [lartic. 

Alcool  à 80’ 2 — 

Laissez  macérer  huit  jours  et  liltrez. 

suc  UK  CITRON  CONSERVÉ 

E.xprimcz  le  suc  d’un  nombre  variable  de  citrons, 
laissez  déposer  pendant  vingl-ijualre  beures  et  filirez. 

On  évapore  ce  suc  au  bain-marie  jusi[u’à  la  consis- 
tance sirupeuse.  O’est  le  lime  juice  des  Anglais;  ce  suc 
acide  a rendu  d’utiles  services  à bord  des  navires  contre 
le  scorbut. 

suc  UE  CITRON  ARTIFICIEL  (UORVAULT) 

Acide  citrique 17  g’ranimcs. 

Essence  de  citron 2 à 3 gouttes. 

Eau 102  grammes. 

Mêlez. 

l’iiinitc.  Acide  citiuque.  — GMR0Ml-0=  192  poids 
moléculaire. 

Etal  naturel  et  préparation.  — L’acide  cilri([uc,  dé- 
couvert jiar  Schéele  dans  les  citrons,  se  rencontre  aussi 
dans  une  foule  de  fruits  acides,  tels  i|ue  groseilles, 
framboises,  fraises,  cerises,  oranges. 

l’our  l’extraire  des  citrons,  on  relire  le  jus  par  expres- 
sion et  on  le  laisse  à lui-même  deux  ou  trois  jours;  il 
devient  clair,  et,  tenant  en  suspension  des  matières 
muqueuses,  on  le  filtre  et  on  le  fait  liouillir,  pour  alors  le 
saturer  par  de  la  craie  (carbonate  calcique).  Le  cil  rate 
calci()ue  insoluble  est  décomposé  jiar  l’acide  sulfurique 
dilué;  on  iiltrc  pour  séparer  le  sulfate  calcique,  et  on 
évapore  la  solulion  d’acide  citrique. 

Propriétés  et  réactions.  — Il  cristallise  en  gros 
prismes  rliomboïdaux  droits,  renfermant  une  molécule 
d’eau  ([u’il  perd  à IU0°.  De  saveur  très  acide,  il  est  très 
soluble  dans  1/2  {lartie  d’eau  bouillante  et  .3/4  d’eau 
froide,  dans  l’alcool  et  même  dans  l’élber.  D’après  Rour- 
goin,  l’acide  se  dissout  à 15(b  dans  45  p.  20  d’éllier; 
2,31  d’alcool  absolu  et  2,89  d’alcool  à90“. 

Gliaulléà  100",  il  fond;  à 175»,  il  perd  de  l’eau  par 
décomposilion,  et  il  reste  un  acide  pyrogéné,  l'acide 
aconitiiiue  GMF'O''';  à une  plus  liante  tcm|iéralure,  il 
perd  de  l’acide  carboniiiue  et  devient  acide  itacoiiique 
(FIDO'*. 

Les  agents  oxydants  le  décomposciit  en  acides  for- 
mique cl  cai  boniipic ; avec  l’aride  sulfuri([ue,  il  d^'■gagc 
de  l’oxyde  de  carbone. 

La  solulion  d’acide  cilrii[ue  ne  précipite  jias  à froid 
par  l’eau  de  cliaux,  mais  précipite  à l’ébullition  ; le  pré- 
cipite se  redissout  par  refroidissement. 

Le  citrate  de  calcium  est  soluble  dans  la  potasse. 

Les  citrates  neutres  alcalins  précipilmit  par  le  clilo- 
rurc  de  calcium.  Suivant  Creux,  on  peut  doser  l’aride 
citrique  par  le  procédé  suivant.  L’acide  amené  à l’état 
de  sel  alcalin,  est  adililiomié  d’un  excès  d’acétate  de 
bargum  et  de  2 vol.  d’alcool  à 95".  Après  vingt-ijualre 
heures  on  libre,  le  préci|dté  dissout  dans  l’eau  et  rc|ua‘- 
cipité  |iar  2 vol.  d’alcool;  le  nouveau  precipiti'',  lavé  à 
l’alcool,  esl  calciné. 


L’acide  citrique  esl  toujours  à l’état  de  sel  tribasique. 
(Bail.  Soc.  ckrm.,  t.  XIX,  p.  123). 

L’acide  citri([uc  ne  ju-écipite  pas  le  sulfate  potassique, 
ce  qui,  avec  la  réaction  de  l’eau  de  chaux,  le  distingue 
de  l’acide  taririijue.  On  peut  encore  le  distinguer  de 
l’acide  tartrique,  par  le  permanganate  potassique  alca- 
lin, à l’ébullition;  un  citrate  se  colore  en  vert  seule- 
ment, tandis  qu’un  tartrate  s’oxyde  en  décolorant  le 
permanganate  (S.miïii,  Bull.  Soc.  ckim.,  t.  XII,  p.  553). 

L’acide  citri(|ue  est  tétratomique  et  tribasique;  il 
renferme  trois  groupes  acides  et  un  groupe  alcoolique  : 

conii 

COOH 
COOII 
üii 

Acide  citrique. 

Il  y a par  suite  trois  séiries  de  citrates;  les  neutres 
sont  tribasiques  : de  là  une  foule  de  sels  doubles  ou 
lri)des,  parmi  lesquels  un  certain  nombre  est  usité,  tels 
((ue  : citrate  de  soude,  de  magnésie,  de  fer  et  magnésie, 
de  fer  et  d’ammonium,  etc. 

Outre  son  usage  miMlical,  l’acide  citrique  est  employé 
dans  les  arts;  dans  l’industrie  des  indiennes  comme 
rongeant  et  |)Our  faire  dos  réserves. 

fin  s’en  sert  en  teinture  pour  l’extraction  de  la  car- 
Ibaminc,  pour  aviver  cette  couleur  et  faire  avec  l’étain 
une  dissolution  qui  donne  avec  la  cochenille  les  jilus 
lieaux  écarlates. 

Fiant  loxique  à haute  dose  et  concentrée,  l’acide  ci- 
Irique  qui  se  trouve  entre  les  mains  des  ouvriers  [leut 
devenir  une  cause  d'empoisonnements  accidentels  ou 
volontaires,  et  par  suite  il  aiquirtient  à la  toxicologie. 

Toxieoiojïic.  — Gel  acide  existant  dans  les  citrons, 
les  oranges,  les  groseilles,  les  cerises,  etc.,  fruits  d’une 
consommation  journalière,  esl  absorbé  en  assez  grande 
(|uantité  à l’étal  de  dilution,  sans  qu’il  en  résulte  d’ac- 
cidents. 11  est  employé  en  médecine  dans  les  limonades 
à l’état  de  jus  de  citron  (lime  juice)  conleiiant  de  4 à 9 
]i.  loi)  d’acide  citrique;  on  se  sert  aussi  des  citrates 
acides  comme  purgatifs. 

Il  ue  peut  être  un  [loisoii  irritant,  au  même  titre  que 
l’acide  larlri(|iie,  (|u’au  cas  où  ou  en  aurait  ingéré  une 
forte  (|uaiililé  pur,  en  solution  très  concentrée. 

D’autre  part  on  sait  que  son  absorption  ou  son  passage 
dans  le  sang  ne  produit  pas  les  elfets  de  l’acide  oxaliipie. 
Gomme  l’acide  larlriijue,  l’acide  citrique  éprouve  dans 
récoiiomie  un  phénomène  de  combustion,  d’oii  n’‘sultc 
(|u’onn’en  retrouve  pas  dans  l’iirinc,  qui  devient  alcaline 
par  la  formalioii  de  carbonate  alcidiii  résultant  de  la 
Iransformalion  de  l’acide  citrique  en  carlionale. 

L’empoisonnement  par  cel  acide  esl  donc  cxlrême- 
menl  rare. 

liecherche  toxicotogique.  — On  opérera  comme  pour 
l’acide  laririiiiie,  mais  il  y a ici  moins  de  faeilili’’  pour 
[uirilier  l’acide  dissous  par  l’alcool,  car  l’acide  cilriiiue 
ne  forme  pas  de  sel  acide  iieu  soluble  comme  le  bitar- 
Iralc. 

On  peut  préci|uler  la  solution  alcoolique  jtar  une  so- 
lulion alcooliijuo  d’aei'tali'  de  jdomb;  le  précipité  de 
cilrale  de  plomb  est  lavé  à l’alcool  et  avei' peu  d’eau, 
on  le  di'laie  ensuile  dans  de  l’eau  dislillée  et  on  y lait 
passer  un  cmirant  de  gaz  sullbydriqiie  ; le  liquide  libre 
abaiidoiiue  par  eva|iuratiuii  îles  cristaux  il  acide  citrique. 
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Caractères  chimiques  à établir.  — L’acide  citrique 
cristallise  eu  prismes  rliomboïdaux  droits;  il  est  très 
soluble  dans  i/2  parlie  d’eau  bouillante  et  3/i  d’eau 
Iroide,  dans  l’alcool  et  dans  l’étlier.  îiCS  agents  oxydants 
le  transforment  en  acide  carbonique  et  forjni([ue  ; 
l’aeide  sull'urifjue  concentré  en  dégage  de  l’oxyde  de 
carbone. 

La  solution  d’acide  citrique  se  reconnaît  aux  carac- 
tères suivants. 

]/eau  de  cliaiix  ne  la  ]U’éciinte  jias  à froid  mais  seu- 
lement à l’ébullition;  il  est  soluble  dans  une  solution 
de  potasse. 

Le  cblorure  de  calcium  préciidtc  les  citrates  alcalins 
neutres,  mais  non  ceux  avec  excès  de  base. 

L’acétate  de  plomb  précipite  les  solutions  un  ))eu  con- 
centrées, en  blanc. 

L’azotale  d’argent  i)roduit  également  un  préciiiité 
blanc,  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

Le  sulfate  potassique  ne  précijiitc  pas  l’acide  citri(pic; 
comme  il  précipite  du  bitartrate  insoluble  avec  l’acide 
tartrique  (Voir  plus  liant  les  caractères  ebimiques). 

S'iiiipioi  théi'ji8»ctitique.  — L’acide  citrique  existe  à 
l’état  libre  ou  à l’état  de  citrate  de  potasse  dans  un 
grand  nombre  de  fruits,  citrons,  oranges,  cerises,  fram- 
boises, groseilles,  tomates,  etc.,  auxquels  il  donne 
l’acidité. 

Le  citron  contient  de  l’acide  citriijue,  plus  do  l’acide 
mali([ue,  de  la  gomme,  une  substance  amère,  une  builc 
volatile,  Vhespéridine  composée  de  deux  substances  iso- 
mères, citrène  (Dumas)  et  citrylo  (lllaiicbet  et  Sell). 

Le  citronnier  est  décrit  par  Pline  sous  le  nom  de  pom- 
mier d’Assyrie  ou  de  Médie.  Les  fruits  ne  se  mangeaient 
pas  de  son  temps;  on  les  employait  ainsi  que  ses  feuilles 
pour  jiarfuiucr  les  étoilés  et  éloigner  les  insectes.  Pline 
ajoute  en  outre  qu’on  le  prenait  en  boisson  contre  les 
poisons,  (ju’on  le  donnait  aux  femmes  grosses  atteintes 
de  jdca.  Les  Partbes  employaient  le  citron  pour  se  don- 
ner bonne  baleine  et  aromatiser  les  aliments.  Ce  n’est 
que  du  temps  de  Plutarque  que  l’on  commença  à utiliser 
les  fruits  du  citronnier  comme  comestibles.  Los  Ligu- 
riens le  cultivèrent  en  grand  les  j)remiers,  ainsi  ijuc 
l’oranger.  Mais  ce  n’est  que  vers  le  xv'’  siècle  qu’il  se 
répandit  dans  les  pays  froids  du  reste  de  l’Europe  (Mérat 
et  de  Lens). 

Le  limonier  et  le  bigaradier  paraissent  être  origi- 
naires de  rinde  (Guibourt).  Les  Croisés  les  ont  trouvés 
cultivés  en  Palestine  et  les  ont  fait  connaître  à l’Europe. 
Mais  déjà  les  Araltes  les  avaient  naturalisés  en  Afrique, 
en  Espagne,  d’où  ils  jmrent  se  répandre  dans  le  midi 
de  la  Prance  et  en  Italie.  Inqiortés  en  Améri(|ue,  ces 
arbres  ont  prospéré  et  donnent  d’excellents  fruits,  té- 
moins le  citron  des  Antilles. 

Le  cédratier  était  fort  estimé  cbez  les  Hébreux;  son 
fruit  était  consacré  à la  fête  des  Tabernacles.  Les  noms 
de  citrus,  citron,  proviendraient  d’une  ville  de  .ludée 
(Cilron),  d’où  les  llomains  aurait  tiré  la  première  espèce 
connue  en  Europe. 

L’acide  citrique,  principale  jiarlie  du  citron,  agit 
comme  tempérant  et  rafraîcbissant.  Il  modère  le  mou- 
vement circulatoire,  diminue  la  production  de  cbaleur 
et  augmente  la  diurèse.  Sou  abus  en  boisson,  sous  les 
troi)i(jues  ou  dans  les  cbaleurs  do  l’été,  jicut  émousser 
l’ajipétit,  activer  la  soif  et  provoquer  le  dévoiement 

Pendant  les  cbaleurs  ou  dans  les  climats  cbauds,  l’eau 
alcoolisée  vaut  mieux  (juc  les  limonades  citrique,  tar- 
tri(pie,  ou  autres  limonades  acides.  L’abus  excessif  des 


citrons,  comme  l’abus  du  vinaigre  peut  faire  maigrir. 
Mais  l’estomac  tolère  bien  mieux  l’acide  citrique  (jue 
l’acide  acétii|ue  (Broussais). 

l.es  boissons  préparées  avec  la  totalité  du  citron,  cons- 
tituent des  liqueurs  complexes  dans  lesquelles  les  acides 
sont  mitigés  par  des  substances  mucilagineuses  et  albu- 
minoïdes, et  antagonisées  par  des  principes  amers;  elles 
sont  en  outre  aromatisées  par  un  peu  d’essence.  Ces 
boissons  valent  mieux  que  les  limonades  préparées  par 
l’acide  citrique  pur.  Elles  rafraîcbissent  bien  et  com- 
battent des  mieux  l’état  nauséeux. 

Par  ses  propriétés  détersives,  astrictives  et  antisep-  . 
tiques,  le  citron  a une  action  favorable  sur  les  plaies. 

f,os  limonades  citriques  fraîcbes  sont  une  des  meil- 
leures boissons  à donner  dans  les  états  fébriles  et 
inflammaloires.  On  doit  s’en  abstenir  toutefois  quand  il 
existe  de  la  diarrhée  et  de  la  toux,  les  acides  pouvant 
exagérer  ces  deux  symptômes. 

Dans  l’einftarras  gastrique  avec  saburrbe  et  sans 
acescence,  les  citronades  produisent  ordinairement  de 
bous  effets  ; il  en  est  de  mémo  dans  l’embarras  gastrique 
lùlieux. 

Mêlées  à du  Imn  vin  ou  à du  cognac,  à du  rbum, 
elles  conviennent  aux  alfections  putrides  et  adynamiques. 

Ou  a été  jus([u’à  doter  le  suc  de  citron  de  propriétés 
litbontrijùitjues  (Fernel,  Loob,  Crantz,  Stablj.  Peut- 
être  exercerait-il  tout  de  même  une  certaine  action  dis- 
solvante sur  les  calculs  urinaires  à base  de  cbaux  ou  de 
magnésie  (Delioux  de  Savignac). 

Comme  diurétique,  le  suc  de  cilron  serait  très  utile 
dans  les  bydropisies  (IL  Cazin,  Trinkowsky). 

A côté  de  ses  propriétés  tempérantes,  le  citron,  jiar 
son  acide  et  son  essence,  possède  des  propriétés  séda- 
tives. 11  réussirait  à calmer  la  migraine  en  l’exprimant 
dans  du  café  noir  (De  Savignac)  ; la  friction  avec  la  moitié 
d’un  citron  calmerait  les  douleurs  névralgiques  (Neu- 
court)  ; sa  solution  (2  à 8 grammes  de  suc  pour  250  d’eau) 
apaiserait  les  douleurs  cancéreuses  (Brandini,  Denny  et 
Barclay)  et  neutraliserait  la  fétidité  {British  Medical 
Joui  liai,  1800). 

Cazin  a vu  le  suc  de  citron  mélangé  à du  café  très 
cbaud,  réussir  contre  la  lièvre  intermittente;  ce  remède 
serait  })opulairc  en  Grèce.  Foldi  fait  macérer  le  citron 
dans  du  vin  blanc,  et  j>rétend  guérir  la  lièvre  palustre 
avec  cette  boisson  fermentée;  Broussonnet  additionne 
le  suc  de  citron  de  sel  de  cuisine  et  assure  guérir  la 
lièvre  inlermittenlc.  Ce  sont  là  jirobablement  des  re- 
mèdes qui  guérissent  les  lièvres  intermittentes  qui  gué- 
rissent toutes  seules. 

Cruveilbier  a vanté  la  limonade  citri(jue,  le  siroj) 
citri(jue  (30  grammes)  dans  la  fièvre  ty})boïde;  Owen 
Bees,  [)uis  Barlow  etBudd  })réconisèrcnt  le  suc  de  citron 
dans  le  rbumatisme  articulaire  (de  200  à 300  grammes 
prodiej,  mais  Bennett  (d’Edinburgb)  etAran  montrèrent 
que  le  cilron  no  guérissait  pas  le  rliumatisme  i>lus  vile 
(pie  les  autres  moyens  de  traitement. 

11  vaut  mieux  employer  les  boissons  faites  avec  le  jus 
du  cilron  ipi’avec  Facido  citrique  jiur  (o  jiour  1000, 
avec  addilion  de  sucre). 

A Vextérieiir,  le  jus  de  citron  donne  de  bons  résul- 
tats dans  la  pourriture  d’bôpilal  (.lobert  de  Lamballe, 
Houx),  la  dipblbérie  des  [daies  (Bobert)  les  ulcères  sa- 
nieux  et  gangréneux  (Fabien),  les  trajets  lislulcux  ('Ca- 
zin), l’angine  dijibtbérilique.  Dans  ce  dernier  cas,  le  jus 
de  cilron  doit  être  porté  pur  et  avec  une  grande  per- 
sévérance sur  les  fausses  membranes.  H finit  par  les 
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détacher,  et  modifie  avantageusement  la  muqueuse  qui 
les  [iroduit.  Il  a été  en  outre  administré  à l’intérieur  à 
haute  dose  (jus  do  i-  citrons  dans  de  l’eau  sucrée  par 
heure),  et  avec  apparence  de  lion  effet  (Révillout,  Trous- 
seau, Claassen). 

Pline,  Athénée,  Virgile  ont  signalé  les  jiropriétés 
aléxitéres  du  jus  de  citron,  il  jiarait  que  dans  les  em- 
poisonnements par  les  suhstauces  narco-âcres  il  aurait 
réellement  cette  vertu  (Waring,  Gaz.  hebd.,  1868).  On 
sait  en  effet  que  certains  poisons  végétaux  perdent  leur 
toxicité  en  présence  des  acides  (cliampignons,  euphov- 
bia  latijris). 

Pasteur  (Thèse  de  Paris,  1808),  Evrat,  ont  donné  le 
jus  de  citron  comme  hémostatiipie.  Il  guérirait  les  dar- 
tres sèches  (Duchesiie-Duparc),  le  prurigo  (Decliamlire). 

l.e  jus  du  citron  (100  à 150  grammes  par  jour)  est  un 
des  meilleurs  remèdes  du  scorhut.  Il  agirait  comme 
végétal  pour  les  uns  (la  cause  du  scorhut  serait  Tahscnce 
de  végétaux  frais);  pour  les  autres,  ce  serait  un  véri- 
table spécifique  (Cullen,  Tind,  Ellioston).  D’autre  part 
on  a essayé  de  démontrer  que  le  citron  devait  ses  pro- 
propriétés curatives  non  pas  à son  acide  (seul  il  ne 
guérit  pas)  (O’Uorke,  Ellioston),  mais  à sa  potasse  (le 
manque  de  potasse  par  suite  du  défaut  de  viande  fraichc 
étant  la  cause  du  scorhut)  (Atifield).  Toujours  est-il  (|uc 
le  docteur  Palmer  a montré  que  le  citrate  do  potasse 
guérit  les  scorbutiques  aussi  bien  ([uc  le  jus  du  citron 
iPharmareutical  Journal,  187î2).  Le  citrate  de  potasse 
brillé  (acide  citrique  fourni  de  l’acidi'  carbonique)  dans 
Técononiie  abandonnerait  sa  potasse  au  sang  (Eiialvet, 
Soc,  des  hôp.,  mars  1871). 

Le  jus  du  citron  a encore  été  conseillé  dans  le  trai- 
tement du  muguet  ((îuersant,  Dugès),  mais  depuis  que 
l’on  sait  que  le  champignon  de  cette  maladie  {oïdium 
albicans)  prosjière  dans  un  milieu  acide,  ou  doit  y re- 
noncer désormais. 

Gomme  cosmétique,  le  jus  du  citron  adoucirait  la 
peau  et  (lissijicrait  les  taches  ipii  la  déparent. 

L’écorce  de  citron  est  toniipie,  stomacbi(|ue  et  car- 
minative;  les  semences  ont  été  données  comme  aiitlud- 
mintiijucs  et  toniques;  l’essence  jouit  des  |iropriétés 
des  stimulants  diffusibles;  on  l’a  prescrite  aussi  comme 
vormifuge. 

Enfin  Werlitz  a a}iplii|ué  ressence  de  citron  contre 
les  conjonctivites  scrofuleuses  et  les  laies  de  la  cornée. 

ciTnotVKM.i':.  Voyez  Méusse,  VEitVEtNE,  Santo- 
LiNE,  Goyavier. 

C'iTKoriM.i':.  Voyez  Courge. 

«'ivii.i.a.vA  (Italie,  province  de  Vénétie).  La  source 
de  Civillina  se  trouve  dans  les  environs  de  Venise; 
elle  a ete  decouverte  en  18:24,  et  Midandid  ipii  eu  a fait 
l’analyse,  lui  assigne  la  constitution  élémentaire  sui- 
vante ; 

Eau  = i lili-c. 

Grammes. 

Siilfalo  de  chaux 0.080 

— do  magnésie 0.018 

— tie  fer O.lGl 

Iloutosuiralo  de  fer 0.138 

t’i'ire O.OOt 

0.W4 

Suivant  llagazzini,  l’eau  ferrugineuse  sulfalée  de  Ci-  ‘ 


villina,  au  lieu  de  provenir  d’une  véritable  source, 
serait  formée  par  des  eaux  de  pluie  et  de  neige  se  niiné- 
ralisant  dans  les  couches  les  plus  superficielles  du  sol. 
Ouelle  que  soit  son  origine,  elle  est  recommandée  dans 
les  diarrhées  chroniques,  la  pellagre  ainsi  que  dans  le 
traitement  de  la  leucorrhée. 

«'ividTTi']*».  Les  civettes  sont  des  mammifères  car- 
nassiers, caractérisés  par,  un  système  dentaire  ipii  com- 

3 . . . 

porte  ~ incisives,  des  canines  très  saillantes,  des  pré- 
molaires pointues,  une  carnassière  tranchante  et  un 
petit  nombre  de  molaires  tuberculeuse.  Leurs  doigts 
sont  armés  de  griffes  jmissantes.  Ces  animaux  sont 
munis  ou  non  de  clavicules  rmlimcntaires.  La  trilni 
des  Viverridés  à laquelle  ajipartiennent  les  civettes,  a 
pour  caractères  princijiaux  : une  forme  allongée,  rapiie- 
lant  celle  du  chat  et  de  la  marte,  un  museau  long  et 
pointu,  une  queue  parfois  enroulée,  un  canal  intestinal 
avec  uii  cæcum  court.  Les  pieds,  généralement  à cin([ 
doigts,  posent  à jdat  sur  le  sol,  ou  ne  reposent  ipio 
par  la  moitié  ilc  la  plante  : jiarfois  même  ces  animaux 
ne  marebent  que  sur  l’extrémité  des  doigts.  Ongles 
entièrement  ou  à demi  rétractiles.  Système  dentaire 
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g'  ; glandes  spéciales  entre  l’anus  et  les  ouver- 

tures sexuelles. 

Les  viverridés  sont  dos  carnassiers  très  avides  de 
sang  et  à mouvements  vifs.  Ils  habitent  les  jiays  chauds 
de  l’ancien  continent  (Clans.,  Zoologie). 

Le  genre  viverru  (L.)  nous  intéresse  ]iarticulièrenicnt 
par  les  proiluits  qu’il  fournit  à la  Ibérajicutiipie. 

La  civette  ordinaire  (viverru  cicclla,  Schreb.)  ou 
vraie  civette,  babite  rAfri(|ue  inlertro|iicalc,  la  Guim'o 
le  Congo,  l’Etbiojiie.  Elle  a une  longueur  de  0™,7r), 
environ,  non  compris  la  (pieue  et  une  bautcur  de  ü"’,!27 
à 0‘",o0  au  garrot.  Le  |ioil,  assez  grossier,  forme  sûr 
le  dos  une  crinière  qui  sc  confond  avec  la  queue,  et  (|ui 
se  redresse,  (|uand  on  irrite  l’animal.  Le  pelage  est 
grisfitre,  avec  des  bandes  et  des  lacbes  noires.  Le  de- 
vant du  cou  est  presi[ue  blanc,  la  queue  plus  courte 
que  le  corps  présente  des  anneaux  alternativenient 
blancs  et  noirs  à la  jiartic  antérieure  et  devient  com- 
plètement noii'c  à la  partie  postérieure  ; elle  ne  peut, 
s’enrouler.  Le  museau  est  [lointu  avec.de  longues  mous- 
tacbes. 

Cet.  animal  est  digitigrade  et  à ongles  rétractiles. 
L’estomac  est  sini|dc  et  rintestin  est.  court  ainsi  que  le 
cæcum.  Il  est  monogame.  Les  petits  naissent  très  }ieu 
avancés  en  organisation  et  leurs  mères  les  allaitent  pen- 
dant bmgti.'inps.  Les  mamelles  sont  ventrales.  L’uti'rus 
est  bicorne,  et  l’embryon  est  fixé  ses  parois  par  un  pla- 
centa zonaire. 

Appareil  de  la  civelic.  — Cet  appareil  est  constitué 
jiai'ileux  bourses  placées  dans  le  voisinage  dies  oi'gam's 
sexuels  etse  trouvent  dans  les  deux  sexesceipii  les  rend 
assez  diflicib's  à disting'uer  extiu  icurement.  La  figure  ‘217 
montre  bien  la  disposition  de l'ajipareil  cbez  la  femelle: 
ua  glandes  à parfum  ayant  chacune  le  volume  d’une 
amande.  Leurs  parois  internes  sont|iercées  de  plusieurs 
orifices  (|ui  communii|uent  avec  les  follicules  glanduleux 
ijiii  secrétent  la  matière  : ces  follicules  sont  enveloppés 
par  une  tunique  ipii  ri'çoit  un  grand  nomlii'e  de  vaisseaux 
sanguins  et  est  recouverte  (dle-im'one  par  un  muscle 
qui  comprime  les  follicules  ainsi  que  la  bourse  et  en 
lait  sortir  le  )iarl'um.  Les  deux  glandes  s’ouvrent  en  b 
dans  un  espèce  de  eloa(|ue  ou  de  poche  [leu  proloude 
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jilacée  entre  l’anus  e et  la  vulve  Les  deux  glandes 
arrondies  cc  situées  de  cliaquc  côté  de  l’anus  secrétent 
une  suhstancc  noirâtre  d’une  odeur  fort  désagréable. 


\ 


Fig.  2i7.  — Appareil  de  la  civette.  Mofiuiii-T.mdon. 

« Le  vioerrcum,  ou  substance  sécrétée  ]tar  les  pocbes, 
doit  sans  doute  servir  à attirer  les  individus  des  deux 
sexes  en  indiquant  leur  présence.  Les  civetles  dépo- 
sent cette  substance  visqueuse  et  épaisse  sur  les  ob- 
jets contre  lesquels  elles  se  frottent.  .l’en  ai  inoi-niènie, 
sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  fréquemment  recueilli 
des  morceaux  aussi  gros  ({u’une  noisette  ou  qu’une 
noix,  sur  de  petits  troncs  d’arbrisseaux  cassés  près  du 
sol.  11  est  probable  tpie  l’accumulation  de  ce  produit 
dans  les  poches  gène  l’animal  qui  s’en  débarrasse  ainsi 
jiar  le  frottement  contre  les  corps  étrangers.  » (lie 
Lanessan,  Hist.  nut.  médicale.) 

Dans  plusieurs  parties  de  l’Afrique  les  civettes  sont 
élevées  en  captivité  pour  qu’on  puisse  se  procurer  plus 
facilement  le  viverretim.  Elles  sont  nourries  exclusive- 
ment de  viande  et  tous  les  huit  jours  on  racle  la  sub- 
stance amassée  dans  la  poche  avec  une  petite  cuillère, 
après  avoir  attaché  l’animal  i>our  qu’il  ne  se  blesse  pas 
dans  un  faux  mouvement.  Le  parfum  est  ensuite  enfer- 
mé, parait-il,  dans  un  vase  débouché  où  il  se  dessèche 
et  acquiert  une  odeur  plus  agréable. 

La  civette  parfum  est  une  matière  semi-fluide,  onc- 
tueuse, jaunâtre  qui  devient  l)rune  en  vieillissant.  Son 
odeur,  forte  et  désagréable  quand  elle  est  en  masse,  de- 
vient fort  agréable  (juand  elle  est  divisée,  et  rappelle 
beaucoup  celle  du  musc,  ce  qui  explique  la  confusion 
qui  a si  long  temps  existé  (juant  au  nom  et  à la  matière, 
entre  le  musc  et  la  civette. 

U’après  Boutroii-Charlard  elle  contient  : « ammo- 
niaque, huile  volatile,  résine,  graisse,  matière  extractive 
brune  et  soluble  dans  l’eaii,  matière  animale  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  soluble  dans  la  jiotasse; 
carbonate  et  sulfate  de  potasse,  phosphate  do  chaux, 
oxyde  de  fer  ».  D'après  Schutzenberg,  la  graisse  serait 
formée  d’oléine  et  de  margarine. 

Falsifications.  — Par  suite  de  son  prix  élevé  cette 
substance  est  très  sujette  à être  falsifiée  et  il  parait 
même  qu’on  en  fabrique  de  toutes  pièces  avec  du  musc, 
du  styrax,  de  Lassa  fœtida,  do  la  graisse  et  du  beurre 
rance.  On  ajoute  aussi  à ce  produit  du  sang  desséché, 
de  la  terre,  du  sable,  etc.  Le  seul  moyen  indiqué  par 


les  auteurs,  pour  reconnaître  les  fraudes  est  la  compa- 
raison de  l’échantillon  soupçonné  avec  un  produit  pur. 

Usages.  — La  civette  parfum  n’est  guère  plus  employée 
aujourd’hui  (jue  dans  la  pai'fumerie.  On  s’en  servait 
jadis,  comme  du  musc,  dans  l’hystérie,  les  coliques  in- 
fantiles, etc.,  à la  dose  de  Ü!n25  à 0s>’'50,  en  pilules  ou  en 
potion. 

La  civette  zibelh  ou  zibet  (Viverra  zibetb,  L)  (Goot 
ou  boor  des  Arabes,  Sawadu  punee  des  Malabares)  ha- 
bite l’Inde,  la  presqu’île  malaise,  les  Moluques  et  les 
Philippines. 

Dette  espèce,  qui  est  nocturne,  diffère  principalement 
de  la  civette  ordinaire  par  l’absence  de  crinière,  des 
poils  plus  courts,  par  une  bande  noire  qui,  naissant 
derrière  la  partie  supérieure  de  l’oreille,  se  rend  au 
devant  des  l>ras  et  forme  à la  robe  tachetée  une  sorte 
de  bordure.  Trois  autres  bandes  noires  concentriques 
existent  également  sous  la  première,  de  plus  la  queue 
est  nuire  en  dessus,  mais  manjuée  de  noir  et  de  blanc 
sur  les  côtés. 

Le  produit  sécrété  par  les  glandes  est  le  même  que 
celui  de  la  civette  et  se  recueille  de  la  même  manière. 

Les  genettes  et  parliculièrement  le  genetta  vulgaris 
de  l’Espagne  et  du  midi  de  la  France  possèdent  des  or- 
ganes analogues  à ceux  de  la  civette  et  produisant 
une  substance  à peu  près  semblable. 

«’iviT.i-vicc«’Ma.4..  (Italie).  — Dans  le  voisinage  de 
Civitta-Vecchia  se  trouvent  les  bains  sulfureux  et  ther- 
maux de  Palazzi,  qui  n’est  autre  que  l’antique  Centum 
Cellis.  Ün  y remarque  une  célèbre  grotte  ([u’emplissenl 
des  exhalaisons  sulfureuses  et  dont  une  vieille  légende 
a fait  la  demeure  d’un  serpent  divin.  Les  malades  y 
entrent  et  s’exj)Osent  à ces  exhalaisons  sulfureuses 
ainsi  que  dans  un  bain  d’étuve. 

C’LAitincA'ffEo:».  La  clarification  est  le  procédé 
employé  pour  séparer  des  liquides  les  matières  solides 
en  siisjicnsion  qui  les  troublent.  On  arrive  à ce  résultat 
]iar  la  dépuration,  la  décantation,  la  despumation,  la 
filtration,  mais  on  ne  sépare  par  les  trois  premières 
opérations  que  les  parties  les  plus  grossières  et  la  tiltra- 
tion est  réservée  pour  les  liquides  dont  les  parties  étran- 
gères n’entravent  pas,  en  obstruant  les  pores  du  filtre, 
le  résultat  final  iiuel’on  désire  atteindre.  En  pharmacie, 
pour  obtenir  la  clarification  d’un  certain  nombre  de 
liquides,  on  emploie  l’albumine  de  l’œuf  ou  blanc 
d’œuf,  que  l’on  bat  avec  une  certaine  quantité  d’eau. 
En  introduisant  ce  mélange  dans  le  liquide  et  portant 
lentement  ce  dernier  à l’ébullition  sans  agiter,  l’albu- 
mine se  coagule,  formant  ainsi  une  sorte  de  réseau  à 
mailles  très  serrées  qui,  rendu  plus  léger,  monte  à la 
surface  en  entraînant  mécaniquement  avec  lui  les  par- 
ticules étrangères.  La  clarification  per  descensum,  pro- 
posée par  Salles,  consiste  à faire  déposer  toutes  les 
matières  étrangères  unies  à l’albumine  coagulée.  Pour 
cela  on  délaye  dans  les  liqueurs  froides  les  blancs 
d’œufs  sans  les  faire  mousser.  On  fait  ensuite  bouillir, 
en  ayant  soin  d’agiter  sans  cesse  pour  empêcher  l’écume 
de  monter  à la  surface.  Ces  modes  de  clarification  sont 
toujours  suivis  de  la  fdtration.  Ils  s’aj)pliquent  surtout  à 
la  préfiaration  dos  sirops. 

Ün  remplace  souvent  les  blancs  d’œufs  par  le  sang 
de  bœuf  qui  agit  également  par  l’albumine  de  son  sé- 
rum. 
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Ou  l’associe  généralement  au  cliarl)on  animal  qui  dé- 
colore en  même  temps  la  li(jueur. 

l’uur  la  clarification  des  sucs  acides,  leur  éljullilion 
suflit  et  ralbumine  végétale  qu’ils  renferment  se  coa- 
gule et  monte  à la  surface  en  entraînant  les  particules 
en  suspension. 

Les  acides  pouvant  former  avec  certaines  substances 
telles  que  la  caséine,  le  gluten,  etc.,  des  composés  in- 
solubles, sont  employés  pour  clarifier  les  liquides  qui 
en  renferment  des  (|uautités  plus  ou  moins  considé- 
rables. Telle  est  la  préparation  du  petit-lait,  etc. 

La  gélatine  sert  à clarifier  les  vins  et  particulièrement 
les  vins  blancs,  ün  la  dissout  dans  l’eau  ou  dans  le  vin 
lui-même  ainpicl  on  l’ajoute  en  mélangeant  soigneuse- 
ment et  on  laisse  reposer  pour  tirer  ensuite  au  clair. 

La  colle  de  poisson  est  [uirticulièremciit  affectée  à la 
clarification  des  bières. 

L’alumine  elle-même  peut  être  employée  pour  cla- 
rifier certains  liquides  et  nous  verrons,  en  parlant  des 
eaux  potables,  qu’un  cristal  d’aluii  promené  dans  une 
eau  trouble  contribue  à sa  clarification. 

Le  repos  clarifie  les  liquides  troubles  en  permettant 
le  déjiôt  des  matières  lourdes  en  suspension.  Mais  ce 
procédé  est  d’une  lenteur  très  grande  et  ne  jieut  s’ap- 
pliquer qu’aux  liquides  dont  les  matières  étrangères 
ont  une  densité  relative  considérables. 

Enfin,  il  est  un  procédé  spécial,  profire  à rindusirie 
des  sucres  et  à la  fabrication  des  [)rüduils  cbimi(jucs 
qui  consiste  à lessiver  les  cidslaux  de  certains  coj'ps 
cristallisés  avec  une  solution  saturée  de  ces  corps  (jui 
chasse  les  matières  étrangères.  Ce  procédé  porte  le 
nom  de  clairçatjc. 

«'L.ivitE  (Eau  minérale  de  la).  La  Clavée  (Vieniu') 
est  un  hameau  de  rarrondissenient  de  Loudun,  auprès 
duquel  émerge  une  source  atherniale,  ferrugineuse, 
sulfurée  et  carhonique. 

l’our  1000  grammes. 


Sutfurc  de  sodium 0.00^0 

CIdorure  de  mugnésiimi O.OtaO 

— de  sodium Ü.OdOÜ 

Sulfate  de  diaux 0.0190 

— de  magnésie 0.0053 

— ■ de  soude 0.0101 

Cai'bouale  de  lU'Otoxyde  de  fer 0.0000 

— do  diaux 0.1390 

— de  magnésie 0.0118 

Silice 0.0110 

Glairiiio  soluble 0.0040 

— insuluble 0.0180 

Perte 0.0093 


0.3490 

Acide  carhonique  libre indéferm. 

Teiniiéralurc 12“ 


I.’cau  de  cette  source  a nue  couleur  laiteuse  et  une 
odeur  fianchement  sulfureuse.  Elle  n’est  cui|doyée 
qu’en  boissons  par  les  habittuits  de  la  contrée  qui  l’uli- 
lisent  contre  les  maladies  de  peau  et  les  catarrhes  bron- 
chiques. 

t'Mi.ia.i TITUS.  Les  clématites  sont  des  végétaux 
dicotylédones  appartenant  à la  famille  des  Kenoncu- 
lacées,  à la  tribu  des  Cbbualidées. 

(jette  tribu  est  caractérisée  jiai'  des  tleur.s  l'égulièi-es 
généralement  herni;L|ibrodites,  à récepUtcle  convexe,  à 
calice  pétaloide  violet,  bleu  ou  blanc,  polysépale,  forim' 


de  4,  S ou  10  sépales  libres,  à prélloraison  valvaire  in- 
duplicative. 


Pig.  248.  — Clématis  VUalba.  Sommet  de  la  lige. 

Étamines  nombreuses,  anibères  à déhiscence  à peu 
près  latérale.  Carpelles  nombreux,  libres,  uniloculaires 
el  portant  surleur  angle  interne  deux  rangées  d’ovules. 
L’une  de  ces  rangé'es  seule  S(>  dévelo]qic.  .Vehaînes  à 
style  |iersistant,  formant  soit  une  pointe  courte  soit  un 
long  filament  à poils  soyeux;  graine  unique  à albumen 
(diarnu  envelo]i}»anl  un  jictit  embryon. 


Les  Clématites  sont  des  plantes  ligneuses,  généra- 
lement griiiipanles,  moins  souvent  hérbacées  ou  sous- 
frutescentes. 

Leurs  feuilles  op|)osécs,  sans  stipules,  sont  simples 
ou  composées. 

L’espèce  la  plus  importante  est  la  Clématite  des 
haies,  Clêmnlis  cilalha  L. 

La  Clnnatis  vitallni  (clématite  des  haies,  berceau  de 
la  Vierge,  vigne  blancbc  ou  de  Salomon,  aube  vigne, 
viorne,  obis,  traîneau,  coulmon,  herbe  aux  gueux)  ijue 
l’on  rencontre  communément  dans  nos  montagnes,  est 
une  plante  ligneuse,  grimpante,  à feuilles  opposées, 
composées  de  cinq  folioles  dont  ijuatre  opposées  deux 
à deux,  la  cin(|uième  terminale  (iniparipennécs),  cordi- 
formes  à la  base  et  dentées.  Pétioles  s’enroulant  sou- 
vent autour  des  corps  dans  le  voisinage  desquels  croît 
la  plante. 

Inllorescence  en  cyine  ; Heurs  jfelites  très  odoi-antcs 
à calice  pétaloide  blanc  à 1,  H,  (1  sépales  oblongs  to- 
menleux  et  à pridloraison  valvaire.  Les  fruits  sont  des 
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achaînes  dont  le  caractère  est  le  même  que  celui  de  la 
trilm.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  la  Glématis  vi- 
talha  ce  sont  les  longs  styles  plumeux  blancs,  à barbes 
fines  et  opposées  qui  surmontent  ses  fruits  et  qui  com- 
muniquent un  port  tout  particulier  à la  plante. 

dette  plante  se  rencontre  communément  dans  les 
haies  vives  et  lleurit  vers  le  mois  d’août  et  de  sep- 
tembre. 

Elle  n’a  pas  jusqu’à  présent  été  usitée  dans  la  théra- 
])eutique  et  cependant  elle  possède  des  }iro|iriétés  toutes 
particulières  qui  la  faisaient  employer  jadis  par  les 
mendiants  pour  déterminer  des  plaies  ou  eschares  su- 
perlicielles,  dont  l’aspect  devait  exciter  la  commiséra- 
tion jmblique,  d’où  le  nom  A'herbe  aux  gueux  ((u’elle 
porte  encore  aujourd’hui.  En  effet  toutes  les  parties  de 
cette  plantes,  ont,  quand  on  les  mâche,  une  saveur  âcre 
et  brûlante.  Les  feuilles  écrasées  et  mises  en  contact 
avec  la  peau  produisent  de  la  rubéfaction  et  même  une 
vésication  superficielle.  Prise  à l’intérieur  la  Gléma- 
titc  agit  comme  un  [)urgatif  drastique  et  liydragogue, 
et  peut  même,  si  la  dose  ingérée  est  considérable,  de- 
venir toxique.  La  dessication  parait  lui  faire  perdre  ses 
propriétés.  11  en  est  do  même  de  l’extrême  jeunesse  de 
la  plante,  car,  dans  cet  état,  elle  est,  dit-on,  mangée  en 
Italie.  L’action  de  l’eau  et  de  la  chaleur  paraît  aussi 
lui  faire  |)erdrc  scs  propriétés  nocives. 

L’analyse  donnée  par  Gaube  rendrait  compte  de 
ces  jiropriétés.  Il  a en  effet  trouvé  dans  la  Glématite  un 
jn'incipe  spécial  auquel  il  a donné  le  nom  de  clématine, 
une  huile  essentielle,  du  tannin  et  des  substances  niu- 
cilagineuses. 

Les  autres  espèces  de  Clématites  paraissent  jouir  des 
mêmes  propriétés,  telles  sont  les  Clematis  erccta  dont 
la  tige  est  dressée  et  non  grimpante,  clematis  flamulla 
ou  odorante,  Clematis  viticella,  Clematis  mauritiana 
ou  liane  arabi((uo  de  Dourbon  où  elle  est  employée 
comme  les  cantharides  pour  produire  des  vésications, 
Clematis  diœca  de  la  Jamaïque,  qui  soumise  à la  décoc- 
tion dans  l’eau  de  mer  est  usitée  comme  purgatif  by- 
dragogue. 

Aucune  de  ces  jilantes  n’a  fait  en  France  l’objet  d’une 
étude  thérapeuti(jue  suivie,  et  cependant  le  princijic 
actif  qu’elles  renferment  paraît  doué  de  propriétés 
actives  assez  énergiques. 

Les  Clématites  ont  joué  un  certain  rôle  dans  l’ancienne 
médecine,  pentlant  longtemps  on  les  employait  dans  le 
traitement  de  la  gale;  on  faisait  des  frictions  avec  un 
nouct  renfermant  de  l’écorce  de  clématite  qui  avait  cuit 
dans  l’huile  bouillante.  Ces  frictions  déterminaient  une 
violente  irritation  de  la  jieau,  mais  la  gale  était  guérie. 
De  nos  jours  Cazin  a essayé  de  ressusciter  rem|)loi  de  la 
clématite,  la  recommandant  comme  un  puissant  diuré- 
tiiiue,  mais  il  y a peu  de  chance  pour  (|ue  ses  conseils 
soient  suivis,  car  la  clématite  est  dangereuse  et  ses 
effets  peuvent  être  obtenus  facilement  à l’aide  de  médi- 
caments inolfensifs. 

(Eaux  minérales  de).  — 
Clermont-Ferrand  (l’uy-de -Dôme)  est  une  ville  de 
37  690  liab.  située  sur  un  monticule  au  bord  d’un  vaste 
cirque  formé  par  les  pays  voisins.  On  ne  |)euf  pas  con- 
sidérer absolument  le  chef-lieu  du  Puy-de-Dôme  comme 
une  station  thermale  ; la  ville  renferme  pourtant  trois 
sources  ; la  source  Saint-Alyre,  la  source  de  Jaude,  et 
la  source  Sainte-Claire  qui  sont  prototliermales  ou 
bypotbermales,  ferrugineuses  et  carboniques. 


Voici  d’après  J.  Lefort  l’analyse  des  eaux  de  ces 
différentes  sources  : 


SOURCE 
de  S^-Alyre. 

SOURCE 
de  Jaude. 

SOURCE 

S^®-Claire. 

Bicarbonate  de  chaux 

t.375 

0.944 

1.357 

— de  mac[nc.'ic 

0.668 

0.400 

— de  soude 

0.765 

0.300 

0.622 

— de  potasse 

0.034 

0.031 

0.023 

— de  protoxyiie  de  fer. 

0.033 

0.028 

0.031 

— de  manganèse 

traces 

traces 

traces 

Sulfate  (le  potasse 

o.too 

0.105 

0.077 

— de  strontiane 

O.OOi 

O.OOi 

0.002 

Chlorure  de  sodium 

1.071 

1.147 

Ü.GT4 

Posphale  de  soude 

0.002 

0.002 

0.002 

Silice 

0.109 

0.088 

0.090 

Alumine 

toiture  (ie  potassium,  arsé- 
niate  de  soude,  iiiaticres 

0.004 

0.004 

0.003 

orc;’ a niques 

indices 

indices 

indices 
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3.173 

3.503 

1 Acide  carbonique  libre 

R-r.OGl 

lgr.75-2 

Ogr.751 

Températures  : 


Source  Saint-Alyre 0305 

— .laude 

— Sainte-Claire •ayo 


La  source  de  Saint-Alyre  émerge  dans  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville;  elle  est  célèbre  par  le  dépôt  bleu- 
jauuatre  formé  eu  grande  jiartie  de  carbonate  de  chaux 
coloré  d oxyde  de  fer  qui  incruste  les  objets  sur  lesquels 
on  la  laisse  couler.  « Les  incrustations,  dit  Rotureau, 
s’opèrent  dans  deux  pièces  garnies  cluicune  de  53  rayons 
lorniés  par  des  jdanclies  mobiles  en  amphithéâtre, 
espacées  en  général  de  O'”, 10,  que  l’on  rapproche  ou 
que  1 on  éloigne  suivant  la  forme  cl  les  dimensions 
des  objets  a incruster.  » L’eau  do  Saiul-Alyre  est  lim- 
jiide,  claire,  transparente,  acide,  d’une  saveur  martiale 
et  d’une  odeur  ferrugineuse  très  prononcée.  On  l’em- 
jiloie  en  bains  et  en  douches  contre  les  manifestations 
de  la  scrofule,  de  la  chlorose  et  du  rhumatisme. 

La  source  de  Jaude  émerge  sur  le  bord  de  la  route 
de  lîoyat;  1 eau  en  est  claire,  incolore,  gazeuse,  inodore 
et  d’un  goût  légèrement  ferrugineux.  On  l’emploie  en 
boisson  (a  la  dose  de  2 à 6 verres  par  jour,  pure  ou 
mélangée  ou  vin)  dans  la  chlorose,  l’anémie,  la  dys- 
pepsie, la  leucorrhée  et  les  pblegmasies  chroniques  et 
invétérées  de  l’ui'èthre  et  de  la  vessie  (D''  Nivet). 

La  source  Sainte-Claire  émerge  dans  le  quartier  de 
lontgiève,  dans  l’enclos  de  l’ancien  couvent  de  Sainte- 
Claire:  l’eau  en  est  incolore,  transparente,  gazeuse, 
inodore  et  ferrugineuse.  On  l’emploie  en  boisson  (à  la 
dose  de  4 a 6 verres  par  jour)  contre  la  chlorose,  la  scro- 
fule et  l’anémie. 

Il  n y a a Clermont  d’établissement  thermal  propre- 
ment dit  que  |)our  la  source  de  Sain'-Alyre;  il  contient 
27  cabinets  et  une  installation  suffisante  d’appareils 
d hydrothérajiie.  La  source  de  Jaude  possède  une  buvette 
très  fréquentée  ; la  buvette  de  Sainte-Claire  n’est  visitée 
que  par  les  habitants  du  quartier. 

[De  Paris  a Clermont-Ferrand  par  Saint-Germain-des- 
Fossés,  9 heures  et  demie  de  chemin  de  fer  en  train 
express;  Il  heures  en  train  omnibus.] 

€i.H”ro.\  (Angleterre).  — La  station  thermale  de 


CLIF 


CLOI* 


Cliftoii  est  située  diuis  le  comté  de  (Jloccster,  ù 7 kilo- 
mètres Ouest  de  Ilristol.  Son  climat  relativement  doux 
et  peu  humide  (la  température  moyenne  des  mois  de 
juin,  de  juillet,  d’aoiit  et  de  septembre  est  de  16°, K G.) 
permet  aux  m.alades  d’y  venir  suivre  un  traitement 
hydrominéral  à toutes  les  époques  de  l’année. 

Établissement  thermal  et  Source.  — L’établissement 
thermal  se  trouve  non  loin  des  bords  de  l’Avon,  au  pied 
de  la  colline  sur  lacjuelle  s’étage  la  ville  de  Clilton  (jui 
compte  près  de  20  000  habitants;  il  est  alimenté  par 
une  seule  source  : le  Hotwell  (puits  chaud)  émerge  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  et  donne  une  eau  hypother- 
male,  amétallite,  carbonique  et  azotée  faible. 

Cette  eau  minérale  claire,  lini|ude  et  transparente, 
dont  la  température  est  de  23“  G.,  n’a  ni  odeur,  ni 
saveur;  elle  est  très  peu  gazeuse  et  possède  une  l’éac- 
lion  alcaline.  A la  suite  du  fameux  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne,  la  source  de  Glifton  devint  si  troul)le 
et  si  rougeâtre  qu’elle  ne  fut  plus  potable  : ce  curieux 
idiénomène  d’une  durée  passagère  donna  lieu  dans  la 
contrée  à des  frayeurs  siqierstilicuses. 

D’après  l’analyse  de  iVilliam  Iléraj)atb,  celte  eau 
mim'“ralo  renferme  : 

1°  Los  principes  fixes  suivants  dans  1000  gr. 


C.irbüiiate  de  chaux O.dôlH 

— de  magnésie ().0()05 

- de  fer 0.0015 

Sulfate  do  diaux 0.140S 

— de  soude 0.0i30 

— de  magnésie 0.0480 

C.lilonirc  de  sodium 0.0840 

— do  magnésium 0.0311 

Azotate  de  magnésie 0.0415 

Silice 0.0U3U 

lîituinc 0.00:>5 


0.0:>80 


2“  Dans  un  gallon  iiiqiérial  (1  lit.  5i35),  les  gaz  ; 

Ccnl.  ciih. 


Acide  carbonique  tid.DSfid 

Azote Wl.i'.m 


d5ü.8-23U 

L’établissement,'  où  l’eau  de  la  source  arrive  par  îles 
canaux  souterrains,  possède  une  jiiscine  et  une  buvette  ; 
on  reimirque  dans  la  salle  do  ht  buvette,  à coté  du  ro- 
binet ipii  verse  le  Spn  Waltei'  à raison  de  10  centimes  le 
verre,  un  débit  de  vin,  de  liqueurs,  de  pâtisseries  cl 
même  de  mercerie.  Disons  toutefois,  en  notant  ici  celte 
excentricité  tout  anglaise  ipie  généralomenl  les  malailes 
ne  viennent  [uis  à la  source  boire  l’eau  minérale;  ils  la 
consomment  en  bouteilles  à Glifton  et  à Dristol. 

La,  pluptirt  ne  descendent  à rélaldissemcnl  que  poiir- 
prendre  les  bains  de  jtiscine.  Gelle-ci  est  magnifique; 
elle  mesure  12  mètres  de  longueur,  6 mètres  de  largeur 
et  |)lus  de  2 mètres  de  profondeur.  Elle  est  cbaulfée  en 
toute  saison  de  telle  sorte  que  les  baigneurs  n’ont  pas  à 
l'cdouter  la  basse  tenqiérature  de  l’eau  où  ils  peuvent 
s(.‘  livi’er  à la  natation  aussi  bien  qu’à  des  exercices 
gymnastiques  sur  des  liai'res  transversales.  ()uoi  ipi’il 
en  soit,  l’organisation  de  cette  station  tbennale  est  des 
plus  inconqilétes. 

Mode  d'administration.  — Les  eaux  de  Glifton  sont 
principalement  employées  à l’intérieur  ; elles  se  prennent 
à la  dose  de  trois  à huit  verres,  le  malin  à jeun  et  à vingt 
minutes  d’intervalle.  ()uant  à leur  usage  externe,  il  con- 
siste en  bains  de  piscine;  et,  ceux-ci  ne  sont  point consi- 
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dérés  comme  des  agents  doués  de  (|uelque  activité  thé- 
rapeutique. Ges  bains  d’agrément  doivent  être  d’assez 
courte  duréefun  quart  d’heure  ou  vingt  minutes  au  plusj 
on  raison  de  la  température  assez  basse  (21  “G.)  du  bassin. 
« il  faut  avoir  soin,  dit  Uotureau,  do  ne  pas  les  pro- 
longer jusqu’au  frisson  qui  se  produit  presque  toujours 
ajirès  une  immersion  un  peu  longue.  » 

Action  i»liysio!ogi«uie  et  tlicruiieiitiiine.  - — L’cau 
minérale  de  Glifton,  prise  en  boisson,  jiosséde  comme 
action  physiologique  sensible,  la  jirojirietf'  d’étre 
diurétique  chez  les  |)ersonues  non  habituées  à son 
usage. 

Gette  vertu  justifie  son  emjdoi  dans  certaines  aifec- 
tions  des  voies  urinaires  telles  que  les  catarrhes  de 
la  vessie,  les  néjibritcs  chroniques,  la  gravelle  elles 
coliifues  néphrétiques.  Elle  donne  également  des  résul- 
tats satisfaisants  dans  les  maladies  des  voies  aériennes 
chroniques  et  même  subaigués  ; mais  si  celte  eau 
minérale  guérit  les  laryngites,  les  trachéites  ou 
bien  encore  les  bronchites  cbroni([ucs  simples,  faut-il 
lui  reconnailre  avec  les  jiraliciens  anglais,  la  vertu 
curative  de  remédier  aux  accidents  d’origine  tubercu- 
leuse et  d’enrayer  la  phthisie  jiulmonairc  à toutes  scs 
périodes  de  développement.  Sans  rejeter  d’une  manière 
absolue  ces  prétentions  Ibéraiiculiques  de  l’eau  de  Glif- 
ton, il  est  sage  du  moins  de  faire  à ce  sujet  des  réserves 
cx|)resses. 

l.a  durée  de  la  cure  de  Glifton,  dont  l’eau  ne  s’ex|)orle 
([UC  dans  les  régions  circonvoisines,  est  généralement  de 
vingt  à vingt-cinq  jours. 

C'Mr'roA  (Etats-Unis  d’Améi'iijue).  — Les 

sources  do  Glifton  sont  situées  dans  le  comti;  d’Ontario 
(Etat  de  Xew-York)  entre  les  villes  de  Vienna  et  de  Ga- 
iiandaigiior  ; elles  émergent  à la  teni[)éralurc  de- 1 1 “ cen- 
tigrades d’un  terrain  calcaire,  et  kmrs  eaux  minérales, 
ainsi  ijiie  l’indique  leur  odeur  et  leur  goût  franchement 
bé|ialiques,  sont  sulfureuses.  Il  n’a  encore  été  fait  au- 
cune analyse  des  sources  de  Glifton,  dont  Fune  est  d’un 
délut  très  [luissant. 

txoi‘»itTioM.  On  désigne  sous  le  nom  ib.‘  cloportes 
deux  [lelits  crustacés  isopodes  de  la  famille  des  Onis- 
cides.  L’Oniscus  assellus  L.  (clou  à porte,  porcelet  de 
Saint-Antoine)  cl  l’Armadille  officinale,  Armaditlidiuni 
ofjicinarum,  DrdI.  Ges  animaux  ont  été  longtemps  [irf'- 
conisés  comme  Iilbontri[itiques,  anliscrofulenx , anli- 
rbumatismaux,  etc.  Gomme  on  employait  de  préférence 
ceux  ([ui  vivent  sur  les  murailles,  dans  les  cavités  des 
pierres  sal|iétrées  et  qu’on  a reconnu  riiez  eux  la  pn''- 
sence  des  chlorures  et  des  nitrates  de  jiotasse  et  de 
chaux,  il  est  [lossible  qu’ils  dussent  à ces  sels  des  jiro- 
[iriélés  diuréliipies.  Ils  entraient  dans  un  grand  nombre 
de  produits  pharmaceutiques  et  on  les  mangeait  même 
vivants.  Le  Godex  aconservé  la  poudre  de  cbqiorles  qui 
est  cependant  inusitée.  Les  clojioiles  entrent  égalenumt 
dans  la  conqiosilion  des  [ulules  balsami([ucs  de  Morton. 

Ils  sont  aujourd’hui  renqilacés  avec  avantage  [lar  un 
grand  nombre  de  substances  réellement  diurétiques. 

IULULES  DE  JIOIlïON 


roiiilrc  tic  cloportes 18 

Gomme  ammoiiiii<iiic ‘3 

Ai’i'le  l)ciizoïi|iie 1» 

Snfrnii  juilvorisé 1 

llaiimc  tic  Tolu I 

Uaume  de  soufre  anisc 5 
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GOAL 


GOAL 


Piliilos  (le  “2  (lécigT.  Dose  2 à G par  jour  dans  les  ca- 
larrlies  pulmonaires. 

Ou  pourrail  remplacer  la  poudre  de  cloportes  par  uu 
gramme  de  nitrate  de  potasse. 

4- «Aï/S’A  15.  (De  l’anglais  Coal,  houille  et  tar,  gou- 
dron). G’est  un  goudron  e.vtrait  do  la  houille  (voir  gou- 
drons) et  dont  les  propri(‘tés  désinfeclanles  qui  les 
caractérisent  sont  dues  à la  ])résence  du  phénol  dont 
les  iiroportions  varient  suivant  le  mode  d’ohlention 
du  goudron.  11  a élé  introduit  dans  la  thérapeutique 
en  ÎS59  par  Demeaux  et  Gorne. 

Ges  propriétés  avaient  été  déjà  indiquées  })ar  Ghau- 
meüe  en  1815,  et  Guil)ourt  en  1833,  mais  sans  être 
suivies  d’une  application  sérieuse. 

]jiiPovdre  désinfectanle  de  Gorne  et  Demeaux  (Plâtre 
coallé,  Poudre  coaltée,  Goaltar  gypseux)  se  préparait 
primitivement  avec  ; 

l’Iàlrc  à mouler  (Sulfate  flo  cliaux  naturel).  100  parties. 

Goudron  de  houille  ((loaltar) 1 à 4 

.Mélanger;  la  proportion  de  coaltar  varie  suivant 
que  1 iniection  est  plus  ou  moins  grande.  Plus  lard,  De- 
meaux a modifié  le  motZits  faciéndl  de  la  façon  suivaut(3. 
On  salure  d’eau  une  ([uantité  donnée  de  plâtre  qui, 
desséché  à Pair  ou  à l’étuve,  devient  très  dur.  Goncassé 
et  réduit  de  nouveau  en  )ioudre  il  a perdu  sa  force  de 
cohésion,  il  uc  fait  plus  corps,  il  nedurcil  plus.  Dans  cet 
état  c’est  une  poudre  inerte.  En  mélangeant  ce  jdàtre 
hydraté  au  plâtre  anhydre,  celui-ci  commnnitiuo  à la 
masse  la  jiropriété  ahsorhante  pendant  que  le  ]dâtre  hy- 
draté l’empêche  de  se  durcir.  Les  proportions  inditpuées 
par  Demeaux  sont  les  suivantes  : 

Plâtre  hydraté  en  volume 2 

Plâtre  anhydre  — ^ 

Ainsi  préparée,  cette  poudre  iiossède  au  plus  haut  de- 
oré  la  propriété  ahsorliante,  sans  prendre  une  consis- 
ttince  trop  considérahle.  Le  coaltar  peut  être  ajoute  dans 
les  proiiortions  voulues  soit  à l’une  des  poudres  soit  a 
leur  mélange. 

Ge  mélange  était  employé  dans  le  pansement  des 
plaies  et,  d’après  les  auteurs,  s’appliquait  de  la  façon 
suivante  : 

Délayée  dans  l’huile  d’olive,  cette  i>oudre  donne  un 
produit  de  consistance  male,  d’une  couleur  hrun  toncé 
et  d’odeur  hitumineuse.  L’huile  lie  la  poudre  sans  la 
dissoudre,  de  telle  sorte  que  ce  nouveau  produit,  par 
l’élimination  graduelle  de  l’huile,  n’en  conserve  pas 
moins  la  pro)»riété  d’ahsorher  le  pus  dès  qu  il  se  trouve 
mis  en  contact  avec  une  plaie  suppurante.  Ge  mode  de 
pansement  a la  douhle  propriété  de  desinfecter  le  pus 
ainsi  queles  autres  produits  morhidesetde  les  ahsoihei. 

Ge  mode  de  pansement  après  avoir  joui  d’une  faveur 
considérable  a été  peu  a peu  abandonné  parce  qu  il 
présente  plusieurs  inconvénients  et  surtout  parce  (lue 
le  principe  auquel  il  devait  la  plus  grande  partie  de 
son  activité,  le  phénol,  le  remplace.  En  effet,  lapoudie 
coaltarée  demande  un  certain  temps  pour  être  enlevée. 
Elle  noircit  les  surfaces,  souille  les  pansements  et,  si 
elle  n’a  pas  été  mise  en  quamité  suffisante,  elle  est  tra- 
versée par  la  su]>puration  abondante  (jui  n’a  pas  perdu 
son  odeur  particulière. 

Mais  ce  mélange  ne  présente  que  des  avantages  (luand 
il  est  appli(iué  à la  désinfection  des  matières  animales 


liquides  ou  en  bouillie.  Employé  en  quantités  suffisantes 
])Our  former  avec  elles  une  pâte  consistante  et  en  agitant 
bien  le  mélange,  l’odeur  jmtride  est  enlevée  immédiate- 
ment pour  ne  laisser  subsister  que  l’odeur  hitumineuse 
caractéristiijue  du  coaltar. 

Demeaux  a donné  en  outre  une  jiréparation  coaltarée 
dans  laijuelle  le  goudron  est  divisé  ou  émulsionné. 
G’est  le  coaltar  saponifié  : 

Goaltar,  savon,  alcool,  parties  égales  de  chaque.  On 
chauffe  au  bain-marie  jusqu’à  solution  complète.  Ge 
produit  est  un  véritable  savon  soluble  dans  l’eau  chaude 
ou  froide;  3 kilos  peuvent  donner  100  litres  d’émulsion. 

Eue  p.  de  coaltar  saponifié  dissous  dans  5 p.  d’eau, 
sert  à préparer  des  compresses,  des  bandes  coaltées. 

Get le  préparation  a été  remplacée  par  le  coallar  sapo- 
niné  de  Leheuf.  Dès  1850,  Leheuf,  pharmacien  àllayonne, 
avait  démontré  qu’un  grand  nombre  de  substances  in- 
solubles dans  l’eau  et  solubles  dans  l’alcool  pouvaient 
former  des  émulsions  avec  l’eau  lorsqu’on  ajoutait  do 
la  saponine  à leur  dissolution  alcoolique.  La  saponine 
est  une  glucoside  que  l’on  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux, la  Saponaire,  officinale,  S.  d’Orient 
le  Lichnus  dioique,  le  Silene  nutans,  etc.  ; elle  possède 
la  propriété  de  rendre  l’eau  mousseuse  ; un  millième 
suffit  jiour  cela.  Elle  existe  surtout  en  abondance  dans 
le  Quilkuja  smegmadennos  D.  G.  (Écorce  de  Panama, 
Dois  de  Panama),  et  dans  le  Momminea  polijstachia 
(Polygalées).  G’est  surtout  du  bois  de  Panama  que  la 
retire  Leheuf  en  épuisant  à chaud  1 p.  de  quillaya 
par  5 p.  d’alcool  à 1)0'’  et  il  désigne  le  produit  sous  le 
nom  de  feinlnre  de  saponine.  Une  partie  de  la  saponine 
se  sépare  par  le  refroidissement  mais  l’alcool  en  reste 
saturé  à froid. 

COALTAR  SAPOiNI.NK 


Coait.ir  (gnudroti  de  houille) 100  grammes. 

ïoiiilure  do  saponine 2.400  — 


On  fait  digérer  le  mélange  pendant  dix  jours  dans  un 
vase  fermé,  maintenu  à 35  ou  40“,  et  en  agitant  le  plus 
souvent  possible.  On  filtre,  on  obtient  ainsi  une  émul- 
sion noirâtre  d’odeur  hitumineuse  très  caractérisée  qui 
s’emploie  soit  juire  soit  au  cinquième  ou  au  vingtième, 
suivant  qu’on  ajoute  cinq  ou  vingt  parties  d’eau.  Ge 
coaltar  saponiné  est  utilisé  comme  désinfectant. 

ÏjC  coaltar  pulvérulent  du  Magnes-Lahens  est  un  mé- 
lange de  1 p.  de  coaltar  et  2 ji.  de  charbon  de  bois  en 
poudre  fine. 

GLYCÉUÉ  DF,  COALTAR  (CHAUSIT) 


Coaltar t 

Glycérine 10 


Eaites  digérer  pendant  une  heure  au  bain  de  sable, 
filtrez.  Employé  en  applications,  en  onctions  sur  les 
{(laies  {(utrides  ou  dans  les  affections  de  la  {(eau. 

POUDRE  DtlSINFECTANTE  (DEVERGIE) 

Coallar 1 p.irMe. 

Amidon 30  parlics. 

y 

Sueur  fétide  des  pieds. 

Le  coaltar  entre  également  dans  la  pré{iaration  indi- 
({uée  {(ar  Adrien  et  l)escham{(  pour  remplacer  l’air  des 
salles  d’é{iuralion  du  gaz  qui  a clé  vanté  contre  la  co- 
({ueluche. 


CÜAM 
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Cliaux  vivo 100 

Clilorhydrate  d’ammoniaque 100 

Eau 300 

Coaltar 150 

Sable  lin 3000 


I Faites  déliter  la  chaux,  versez  le  coaltar  sur  10(10  ]t. 
I (le  sable.  Ajoutez  la  chaux  au  chlorhydrate  d’auimoiiia- 
I que  et  triturez  avec  le  reste  du  sable. 

Le  Phénol  (acide  jdiénique,  alcool  j)héui({uc,  acide 
carbolique)  étant  le  princijial  agent  désinfectant  du 
coaltar  on  l’a  substitué  avec  avantage  à ce  dernier  dans 
la  plupart  de  ses  applications.  Nous  n’en  parlerions  pas 
ici  s’il  ne  faisait  la  base  d’une  préjiaration  qui  jouit 
d’une  réputation  coinuierciale  considérable  le  Phénol 
Bûbceiif;  c’est  une  solution  de  jdiénate  de  soude  1 p. 
dans  IdOO  p.  d’eau. 

Emploi  tiicrapouti<gue.  — Lc  coaltar  ou  goudron 
de  houille  rcnferuie  des  hydrocarbures  (benzine, 
toluène,  etc.),  des  phénols  et  divers  composés  azotés, 
tels  que  la  quinoléine,  le  pyrrliol. 

Son  |irincipe  actif  le  plus  iin(iorlant  est  l’acide  phé- 
nique.  C’est  à lui  qu’il  doit  surtout  ses  propriétés  dé- 
sinfectantes (Calvert).  En  elfet,  des  expériences  com- 
paratives ont  montré  que  les  matières  putré(i(‘es,  mises 
en  contact  avec  l’acide  phéni([ue,  sont  beaucoup  mieux 
désinfectées  quejiarleurcontact  avec  les  autres  |irincipes 
du  coaltar.  Lc  coaltar  saponilié  de  Lebœuf  n’est  (pi’uu 
mélange  de  goudron  de  bouille  et  de  teinture  alcooli- 
que de  Ouillaya  (Sapindns  saponaria  ou  Bois  de  Panu- 
nia)  ([ui  renterme  de  la  saponinc.  On  en  prépare  des 
émulsions  aux  1/5,  1/20,  etc.,  en  l’additionnant  de  5,  de 
2(1  fois  son  [loids  d’eau.  On  |)eut  renqdacer  la  teinture 
do  (Juillaya  par  le  savon  (iJermau.x  et  Delbreilj. 

Lc  coaltar  a été  employé  comme  détersif  et  désinfec- 
tant dans  les  plaies  de  mauvaise  nature  (Velpeau, 
llouley.  Beau).  .Mélangé  avec,  le  jdàtrc  (coaltar  B p., 
plâtre  100)  suivant  la  formule  de. Corne  et  Demeaux,  il 
a été  employé  avec  (|uchpi’avantagc  dans  la  guerre 
d’Italie,  comme  désinfectant  et  hénmstati((ue  dans  le 
pansement  des  plaies.  .Mais  il  jirésentait  l’inconvénient 
de  salir  le  linge  et  de  jieser  sur  les  plaies. 

Aujourd’hui  il  est  totalement  aliamlonné  l't  remplacé 
par  un  de  ses  composants  : le  phénol. 

D’après  le  IF  Lemoine  (These  de  Paris,  .3  août  LS70, 
n”  oOO),  qui  rapporte  la  }iratii|uo  de  Bouchut,  les  dou- 
ches pharyngiennes  de  coaltar  saponilié  (au  | /2I))  .se- 
raient d’un  hon  elfet  dans  la  dipht  In'i’ie.  Mais  si  l’on 
dit  (|uc  ce  moyen  n'a  pas  été  em|doyé  seul,  mais  cun- 
cui’renimcnt  avec  le  salicylatc  de  soude,  le  cognac, 
une  alimentation  très  toniijue,  on  arrive  à ne  pouvoir 
donner  aucune  conclusion  (|uant  à la  valeur  de  ce 
mode  de  traitement  dans  la  diphthérie. 

Les  anatomistes  s’en  sont  servi  pour  conservei’ leurs 
collections.  Dans  les  autopsies,  les  exhumations,  le 
coaltar  a été  emjdoyé  avec  avantage.  Il  a été  pnqmsé 
pour  la  désinicetiou  des  fosses  d’aisance.  1,’induslrie 
a ap|ilii|ué  ses  |iro|niélés  à la  conservation  des  bois  de 
charpente,  de  terrassement,  et  de  toutes  les  pièces  de 
bois  exposées  à pourrir. 

co.i.no  (Crandes  .\n(illcs).  — Ce  village  de  l’orto- 
Bico  jouit  dans  toute  celte  île  du  grou|io  des  Ci’andes- 
Anlilles,  d’une  grande  renommée  juiur  ses  eaux  ther- 
'nuiles  sulfure  lises. 

.Malhmircusement  nous  ne  possédons  encore  sur  ces 
sources  de  Coamo  aucune  donnée  jirécise  [lermctiant 


d’indiquer  leur  constitution  chimique  ou  leur  valeur 
thérapeutique. 

«OC  t.  îlîsloil'o  méilîcalo  et  lii<sloki>e  siatiii'ollo.  — 

Cocu  ( Erfilhroxiilum  coca,  Kunth  et  de  Candolle)  est 
un  arbrisseau  de  la  famille  do  Erylbro.xyléos,  cultivé  en 
Amérique  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Les  Indiens 
en  font  un  très  grand  usage  comme  masticatoire.  On  lui 
a accordé  les  propriiMes  les  plus  extraordinaires  : la  coca 
permettrait  de  rester  plusieurs  jours  sans  manger,  tout 
eu  se  livrant  à un  travail  pénible,  elle  porterait  l’esprit  à 
la  gaieti’,  dissiperait  la  mélancolie,  développerait  les 
facultés  intelh’ctuelles  ; enfin  elle  exalterait  l’i'iiergie 
virile  et  combattrait  l’impuissance  (D  Ch.  Cazeau), 


L('  tronc  de  cet  arbuste  est  recouvert  d’une  écorce 
rugueuse  ()ui  devient  blanchâtre,  et  (|ui  jiorle  des  hrnn- 
clii'S  alternes  armi'cs  d’épines.  Les  l'euilles  i[ui  sont  les 
seules  parties  de  la  plante  utilisées  en  I h('‘i‘apeuti(pic, 
sont  alternes,  entières,  elliptiques  et  stipuléi'S.  On  remai’- 
(|ue  sur  ces  leuilles  une  nervure  médiane  cii'conscrite 
par  deux  lignes  courbes. 

Les  llmirs  sont  petites,  nombreuses,  de  couleur  blanc 
jauualre  ou  verdâtre,  et  miiuii's  de  bractées  écailleuses. 
Le  calice  gamosiqiale  est  à 5 divisions,  la  corolle  est  à 
5 divisions  égalés,  alternes  avec  les  si' pales  et  portant 
un  nectaire  membraneux. 


L’androcée  se  compose  de  dix  ('•lamim's  disposées  sur 
deux  rangs  et  alternant  avec  les  sépales  et  les  jiétales. 
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Leurs  filets  sont  soudés  à la  hase,  et  terminés  par  une 
aulliérc  cordiforme. 

Le  oynécée  comprend  un  ovaire  supère  à 3 loges 
dont  chacune  est  surmontée  d’un  style  terminé  d’une 
papille  stigmatique. 

Le  fruit  est  une  drupe  à péricarpe  mince,  rouge,  en- 
touré du  calice  persistant,  et  contenant  une  seule  graine. 

],a  culture  de  la  coca,  en  raison  de  sa  consommation 
de  plus  en  [)lus  considérable,  se  fait  aujourd’hui  dans 
presque  toutes  les  [)arlies  de  l’Amérique  du  Sud.  C’est 
principalement  le  Pérou  et  la  Bolivie  qui  fournissent 
les  sortes  les  plus  estimées. 

L’usage  de  la  feuille  de  coca  est  un  hesoin  impérieux 
pour  les  Indiens  de  ces  contrées:  ils  lamâclient  comme 
le  hétel  ou  le  maté  ; ils  se  servent  rarement  de  l’infu- 
sion de  ces  feuilles. 

CoiiiitusiiioBi  eiiimiîjiio.  — Dès  1859,  Niéiuann  a isolé 
des  feuilles  de  coca  un  principe  cristallisahle,  la  cocaïne, 
auquel  il  a donné  la  formule  C^-ir^OAzO®. 

La  cocaïne  cristallise  en  petits  prismes  incolores;  elle 
est  peu  soluhle  dans  l’eau,  soluhle  dans  l’alcool,  très 
solulde  dans  l’éther.  Saveur  amère  alcaline  laissant  une 
sorte  d’engourdissement  de  la  langue.  La  cocaïne  forme 
des  sels  avec  les  acides,  et  son  chlorhydrate  cristallise 
facilement  en  aiguilles  rhomhoédriques,  soluhles  dans 
l’eau. 

Lorsqu’on  chauffe  la  cocaïne  avec  de  l’acide  chlorliy- 
drique,  cette  l)ase  se  dédouble  en  acide  benzoïque  et  en 
eegonine  (VVœliler)  selon  l’équation  suivante  : 

C*-H“-''AzO»  + H-0=  = + C‘*H'»AzO“ 

Cocaïne.  Acide  Ecg’ouine. 

benzoïque. 

Enfin  Wœhler  a découvert  dans  les  feuilles  de  coca, 
un  second  alcaloïde  liquide,  Vhygnne,  dont  l’odeur  rap- 
pelle la  triméthylamine.  L’étude  de  ces  divers  alcaloides 
est  fort  incomplète  tant  au  point  de  vue  chimique  que 
physiologique. 

i»iiarmae«ioiï,-ie.  — Les  feuilles  de  coca  peuvent  être 
administrées  sous  les  différentes  formes  thérapeutiques. 

\J infusion  de  coca  doit  être  préférée  à la  décoction; 
on  la  prépare  de  la  façon  suivante  : 

Feuilles  de  coca tO  grammes. 

Eau  bouillante 150  — 

En  rejetant  la  première  eau  qui  est  amère,  on  rend 
l’infusion  plus  agréaltle. 

Poudre  de  feuilles.  — On  pulvérise  les  feuilles  des- 
séchées et  on  tamise  sans  laisser  de  résidu.  Cette  poudre 
peut  se  donner  à la  dose  de  4 à G grammes  soit  sous 
forme  (Velectuaire  soit  en  pastilles  soit  en  cachets  mé- 
dicamenteux.  C’est  la  forme  qui  paraît  se  approcher  le 
plus  des  masticatoires  des  Indiens  et  qui  pourrait  donner 
les  effets  les  plus  certains. 

Vextrait  hijdro-alcoo.lique  de  coca  se  prépare  selon 
les  règles  ordinaires.  Cette  préparation,  d’un  goût  très 
agréable,  peut  s’administrer  en  potion  à la  dose  de  10  à 
15  grammes. 

La  teinture  alcoolique  de  coca  est  une  préj)aration  inu- 
sitée. Cependant  elle  sert  de  hase  au  vin  de  coca  et  à 
l’élixir  de  coca  qui  sont,  sans  contredit,  les  deux  jiré- 
parations  les  plus  employées  en  thérapeuti([ue. 


ÉLIXIR  DE  COCA  (FOURNIER) 


Feuilles  de  coca  ]mlvérisëcs 10 

Alcool  à 85“ 70 

Sucre  blanc 30 

Eau 30 


Mêlez  : 

ÉLIXIR  DE  COCA 

Teinture  de  coca 400  grammes. 

Eau  distillée 400  — 

Sucre 300  — 

Mêlez  : 

VIN  DE  COCA 

Teinture  de  coca 100  grammes. 

Vin  de  Frontigiian 900  — 

Dose  : un  verre  à bordeaux  avant  le  repas. 

La  poudre  de  coca,  peut  se  prescrire  depuis  4 à 6 gr. 
jusqu’à  40  et  50  grammes  par  jour,  selon  les  effets  que 
l’on  désire  obtenir.  Cette  dernière  dose  provoque  l’ivresse 
cocalienne  (Mantegazza). 

Les  sels  de  cocaïne  et  particulièrement  l’acétate  et  le 
chlorhydrate  n’ont  servi,  jusqu’à  présent,  qu’aux  expé- 
riences physiologiques. 

Les  elfets  physiologiques  varient  avec  la  dose,  il  con- 
vient d’employer  ces  alcaloïdes  avec  la  plus  grande  pru- 
dence, jusqu’à  ce  que  des  exjiériences  cliniques  aient 
parfaitement  établi  la  dose  thérapeutique  de  ces  sels. 

Action  et  rsages.  HISTORIQUE.  — Les  feuilles  de 
VErythroxylmnCoca  du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  du  Brésil 
sont. depuis  longtemps  célèbres  en  Amérique  du  Sud. 

Lorsque  Pizarre  détruisit  l’empire  des  Incas,  les  co- 
cales, où  était  cultivée  la  Coca  étaient  le  privilège  des 
grands  et  des  prêtres,  qui  seuls  avaient  le  droit  d’ex- 
ploiter cette  précieuse  plante.  Au  milieu  des  ruines 
qu’ils  avaient  créées  et  au  milieu  desquelles  ils  cher- 
chaient la  richesse,  les  Espagnols  n’oublièrent  pas  la 
coca.  Ses  feuilles  servirent  longtemps  à payer  l’impôt 
aux  vainqueurs.  D’après  Garcillasso  de  la  Vega,  les 
revenus  de  l’évêque,  des  chanoines  et  de  la  cathédrale 
de  Cusco  provenaient  de  la  dîme  de  ces  feuilles.  Aujour- 
d’hui la  récolte  de  coca  est  évaluée  à plus  de  §5  mil- 
lions de  francs.  En  1850,  la  Bolivie  n’a  pas  retiré  des 
droits  de  la  coca,  moins  de  900000  francs;  en  1859, 
ce  chiü're  atteignait  1500000  francs. 

Quelle  était  donc  l’importance  de  cette  plante  presque 
sacrée?  11  en  était  de  la  coca  en  Amérique  comme  il 
en  est  chez  nous  du  tabac.  C’était  une  habitude  invé- 
térée, mais  habitude  utile  contrairement  à celle  du 
tabac,  et  qui  rapportait  de  gros  revenus  aux  Incas. 

La  manière  d’employer  la  feuille  était,  et  est  encore 
chez  les  Indiens,  de  la  chiquer  (aculicar).  L’Indien  porte 
constamment  dans  sa  chuspa,  sorte  de  blague,  des 
feuilles  séchées  au  soleil;  après  avoir  enlevé  la  nervure 
médiane  de  ces  feuilles,  il  en  roule  un  certain  nombre 
en  forme  de  boulette,  au  centre  de  laquelle  il  a déposé 
une  autre  substance,  la  Clipta,  poudre  alcaline  grisâtre 
qui  provient  de  l’incinération  de  certaines  tiges  sèches 
{chénopodion  quinoa,  bananier,  etc.),  et  place  cette 
chique  particulière  dans  la  bouche  par  le  procédé  connu. 
.Jour  et  nuit,  l’Indien  a de  la  coca  dans  la  bouche,  qu’il 
chique  et  dont  il  avale  la  salive  qui  l’a  imprégnée  on 
qui  recèle  les  éléments  de  sa  dissolution.  Gomme  le 
paysan  de  la  Styrie  et  du  ïyrol  pour  l’arsenic,  l’Indien 
ne  se  met  jamais  en  marche  sans  son  sac  de  coca,  et 
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avec  cette  substance,  il  fait  des  courses  prodigieuses, 
ou  escalade  les  luontagiics  j)res([ue  sans  manger,  et 
supporte  adniirablenient  les  fatigues.  Avec  sa  clii(}ue, 
il  atfronte  le  Sorochc  (mal  des  montagnes)  dans  ses 
pérégrinations  dans  les  Cordillères  des  Andes. 

11  en  résulte  que  la  grande  affaire  pour  l’Indien  c’est 
d’acheter  la  feuille  de  coca.  Le  coqaero  (consommateur 
de  coca)  est  comme  notre  fumeur,  il  se  passerait  de 
manger  mais  ne  se  passerait  pas  de  sa  jilante  cliérie. 

.VCTiON  PHYSIOLOGIQUE.  — La  coca  donne  un  alca- 
loïde cristallisé,  la  cocaïne,  qui  est  la  ({uintesscnce  de 
son  action.  Ce  que  nous  allons  dire  s’ap|)li(juera  donc 
autant  à la  cocaïne  qu’à  la  coca  entière. 

Découverte  par  Niemann  (devienne)  dans  tes  feuilles 
de  VEr>ithrox>jlon  Coca,  à (jui  Wohler  (de  Côttiugen) 
avait  remis  un  échantillon  envoyé  du  Pérou  ]>ar  le  doc- 
teur Scherzer,  la  cocaïne  fut  étudiée  par  Dossier  en 
1861,  par  Demarle  {Thèse  de  Paris,  186“2),  par  Gosse 
de  Genève  (Druxelles,  1862),  par  Schrolf  en  1862,  par 
Frolimüller,  par  Ploss  en  1863,  par  Lôssen  en  1865,  par 
Mantegazza  en  1868,  par  Lippmann  {Thèse  de  Stras- 
boimj,  1868),  par  Moreno  y Maïz  {Thèse  de  Paris,  1868)  ; 
IVeililell  en  1853  a surtout  fait  connaître  la  jilante  (jue 
Tchuili  et  IJnaniié  avaient  signalée  à l’attention.  Gazeau 
{Thèse  de  Paris,  1876),  Nikolsky,  Danini  en  1873,  Tar- 
chanolf  en  1872,  Marvaud  en  1871,  li.  von'  Aiirep  {Arch. 
fur  die  gesanamle  Physiologie  von  Flüger,  t.  X.\l, 
p.  38),  D.  von  Aurcso  {Lo  Spei'imeniale,  1886)  sont 
venus  nous  ap|)orter  tout  ce  que  nous  savons  sur  cette 
[liante  et  son  [irincipe  actif,  la  cocaïne. 

Action  sur  les  voies  et  organes  digestifs.  — Lors- 
qu’on màçlie  les  feuilles  de  la  coca,  la  salive  devient 
jaune  et  augmente;  on  ressent  d’ahoi'd  un  goiit  [lar- 
funié  ((uelijue  peu  analogue  à l’arome  du  thé,  puis  une 
saveur  astringente  et  amère.  A ce  moment  la  salive 
devient  moins  ahondante. 

Lorsipi’on  a mâché  la  feuille  pendant  quinze  à vingt 
minutes  elle  a perdu  sou  goût,  et  on  s’aperçoit  que  la 
langue  et  les  parois  huccales  sont  iiisensihles  (Gazeau), 
ou  du  moins  (jue  leur  sensibilité  est  considérahlement 
atténuée.  La  cocaïne  cristallisée  ihiqiosée  sur  la  langue, 
anesthésie  (‘gaiement  la  partie  touchée. 

D’après  les  recherches  de  Demarle  celte  projiriété 
anesthésiante  de  la  coca  est  [lortée  à son  summum 
quand  on  y joint  comme  les  Indiens  de  Iluana-Gapac 
la  Clipta  alcaline,  ou  de  la  jiotasse,  de  la  soude  ou  de 
la  chau.v.  Gazeau  observa  ([u’en  ajoutant  à la  feuille  une 
[letito  quantiti*  de  soude,  le  besoin  de  cracher  était 
moins  fré(|iient  et  moins  pressant,  et  (pie  d’autre  [lart, 
l’odeur  de  la  salive  recueillie  était  beaucoup  plus  pro- 
noncée. La  chi([uc  ainsi  mâchée  ne  sentait  plus  l’odeur 
de  coca,  (piand,  chiijuée  sans  soude  ou  chau.v  ou  sans 
clipta,  la  même  masse  de  feuilles  de  coca  màclu'cs  sent, 
toujours  un  peu  le  parfum  propre  à la  plante.  D’oïi  la 
conclusion  (jue  la  clipta  sert  à mieu.v  (‘puiser  la  feuille 
et  à mettr(‘  en  liberté  la  cocaïne. 

L’insensibilité  ohsei’vée  sur  la  mmjueiise  de  la  bouche 
gagnerait  la  muqueuse  de  l’ostomac  avec  l’ingesliou 
de  la  salive.  ,\insi  s’expli(|ucrait  la  diminution  i‘t  l’abo- 
lition (lu  sentiment  de  la  faim  sous  riniluence  de  la 
coca.  Ainsi  s’cxp]i(|uerait-on  (pi’avee  la  coca  on  suji- 
porte  jilus  facilement  l’inanition  et  la  diète. 

Aux  doses  de  16  et  26  grammes,  Gazeau  observa  une 
augmentation  des  sécrétions  intestinales  (jui  facilitaii'iit 
les  selles.  Toutefois  d’ajirès  von  Aiireso,  les  sécrétions 
des  muqueuses  seraient  diminuées  par  l’usage  de  la 


coca,  tandis  que  les  mouvements  intestinaux  seraient 
augmentés.  Ce  dernier  phénomène  expliquerait  à lui 
seul  la  plus  grande  facilité  des  garde-robes. 

Ges  [iropriétés  de  la  coca  nous  amènent  naturelle 
ment  à parler  do  ses  propriétés  nutritives  de  longtemps 
constatées. 

Action  sur  la  nutrition,  la  température  et  la  circu- 
lation. — Au  dire  de  Unanué,  au  siège  de  Das  en  1781, 
les  Péruviens  (jui  prenaient  de  la  coca  résistaient  bien 
mieux  que  les  autres  aux  fatigues  du  blocus  et  à la 
mortalité  qui  était  excessive. 

On  rajiporte  aussi  que  dans  les  corps  d’armée  qui 
parcouraient  les  Indes,  les  soldats  ((ui  avaient  eu  soin 
de  se  munir  de  coca  résistèrent  seuls,  quand  les  autres 
succombèrent. 

Scherzer  cite  un  Indien  qui  faisait  trente  lieues  par 
jour  avec  quel(|ues  grains  de  maïs  rôtis,  cela  grâce  à sa 
provision  (J(;  coca  (4  grammes  par  jour). 

Unanué  qui  cite  ces  faits  s’empresse  donc  de  doter  la 
coca  du  nom  do  tonique  par  excellence  {architonico)  du 
système  nerveux.  Mantegazza  la  regarde  comme  un  ali- 
ment nerveux,  à action  puissante  sur  le  cœur  et  la 
compare  au  haschich  ; Pœppig  la  compare  à l’opium. 
Tschudy  au  datura,  cl  Holognesi  l’accuse  do  provo([uer 
des  congestions  violentes  avec  vomissements. 

Au  milieu  de  ces  0|iinions  contradictoires,  il  est  sans 
doute  [irudent  de  tenir  conqhe  des  doses.  Il  est  à re- 
mai‘(|uer  en  outre,  que  Ton  doit  tenir  compte  dans  les 
appréciations  de  la  valeur  alimeutaii-e  de  la  coca  de  la 
[lartie  de  la  plante  (|ui  est  ingérée  avec  la  salive,  faible 
partie,  il  est  vrai,  mais  ([ui  n’en  existe  [las  moins.  Kniin, 
avant  de  conclure,  il  est  bon  d'ajouter  que,  de  l’aveu  des 
voyageurs,  les  Indiens  ([ui  n’ont  fait  jiendant  toute  une 
marche  ou  une  ascension  comme  guides,  que  mâcher  la 
coca,  n’en  mangent  jias  moins  avidement  Iors(jue  l’oc- 
casion s’en  présente. 

Avec  une  petite  dose,  Gazeau  a observé  sur  lui-même 
un  accroissenumt  de  vigueur,  avec  un  léger  degré  d’in- 
somnie, phénomène  que  Weddel  ejiire  autres  avait  déjà 
noté.  Avec  une  plus  forte  dose  (26  grammes  par  jour), 
liazeau  a éprouvé  de  la  faiblesse  générale  au  bout  do 
deux  jours.  Aloi's  qu’il  prenait  de  la  coca,  se  soumettant 
à une  alimentation  insuflisanle,  il  dit  n’avoir  [)as  éprouvé 
les  tiraillements  d’estomac  et  le  sentiment  de  défaillance 
ressentis  en  |)areil  cas. 

D'après  les  recherches  de  cet  observateur,  sous  l’in- 
lluencc  de  la  coca,  l’urée  augmenterait,  le  poids  du  corps 
diminuerait,  la  lempéralure  s’élèverait,  le  pouls  et  la 
res[)iratiou  aussi.  Gel  h?  sidislance  activerait  donc  les 
cond)uslions  organi(|ues. 

En  comparant  deux  périodes  de  dix  jours,  l'une  sans 
coca,  l’autre  avec  coca,  il  est  arrivé  â ce  résultat  (juc  la 
moyeiiue  de  l’iirine  dans  le  pi-emier  cas  était  I3(il  gram- 
ni(;s,  (|uc  dans  le  second  elle  montait  â 1748  gi’ammes. 

En  s’éliminant  par  l’urine  (.Moi'ino  y iMaïz)  où  il  est 
toujours  possibh;  de  la  retrouver  (Xolhnagel  et  lioss- 
bach),  la  coca  ou  la  cocaïne  produiraient  donc  des  elfets 
diuréli(iU(‘S. 

Gazeau  dosant  l’ui'ée  dans  la  [iremiére  péi'iode  (sans 
coe.a)  a ti'ouvé  une  moyenne  de  21  gi‘ammes,  (juand  dans 
la  seconde  (avec  coca,  16  grammes  par  jour  pris  en  [du- 
sieursfois  dans  l’eau),  il  trouvait  une  moyenne  de  23 gr., 
le  régim((  aliimmlaii‘(i  étant  aussi  unifoi’ine  (jue  j)ossible 
dans  rniie  et  l’autre  p('‘riode.  La  coca  activerait  donc 
réliminatioii  d(‘,  rur(‘C. 

Il  est  bon  (l((  faire  remar(pier  pourtant  (pic  cette  cou- 
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clusion  n’est  pas  inattaqualile,  car  si  la  quantité  moyenne 
d’urée  a augnienlé  d’une  façon  aljsolue  pendant  l’ali- 
sorption  delà  coca,  elle  a diminué  relativement  à la 
quantité  d’urine  excrétée.  En  effet,  la  moyenne  d’urée 
excrétée  pour  1000  grammes  d’urine  est  plus  failde  avec- 
la  coca  que  sans  coca  : 15,93  pour  1000  (sans  coca)  et 
13,89  pour  1000  (avec  coca). 

En  outre,  le  poids  du  corps  a diminué  pendant  la  prise 
de  coca  de  1 kilogramme  dans  les  essais  de  Cazeau. 

Ces  résultats,  ([ue  la  coca  possède  la  propriété  d’ac- 
tiver la  nutrition  dont  l’un  des  termes  est  le  mouvement 
de  désassimilation,  ont  été  confirmés  jiar  Morino  y Maïz, 
Gossé,  Rabuteau,  Roux  et  autres. 

En  effet,  ces  expérimentateurs  ont  soumis  des  ani- 
maux à l’inanition  avec  ou  sans  coca.  Dans  toutes  les 
ex|)ériences,  l’animal  (rat,  oiseau)  qui  était  soumis  à la 
coca  mourait  avant  celui  qui  n’avait  }>as  eu  de  coca;  et 
jiesés  avant  l’expérience  et  après  leur  mort,  les  animaux 
soumis  à l’action  de  la  coca  avaient  perdu  plus  de  leur 
poids  que  les  autres. 

Il  semble  donc  difficile  d’admettre  que  la  coca  soit  un 
aliment. 

Afin  d’expli(pier  cependant  comment  on  peut  suppor- 
ter quoique  temj)s  la  privation  de  nourriture,  avec  l’aide 
do  la  coca,  Scbultz  et  Rœker  ont  imaginé  la  fameuse 
tliéorie  des  aliments  d’épargne,  suljstances  qui  favori- 
seraient la  transformation  de  la  clialeur  en  force. 

A en  o’oire  Gazeau,  l’organisme  serait  loin  de  faire 
des  épargnes  sous  l’inlluence  de  la  coca  : il  y aurait  au 
contraire  accroissement  des  métamorplioses  des  ma- 
tières azotées;  il  y aurait  suractivité  des  combinaisons 
organi([ues  indi([née  par  l’augmentation  de  l’excrétion 
d’urée,  par  l’élévation  des  mouvements  respiratoires  et 
cardiaques  et  par  l’élévation  de  la  température. 

I.e  coquero  produirait  de  la  force,  mais  à ses  dé}iens  ; 
il  serait  autopbage  sans  en  avoir  conscience,  trompé  par 
le  sentiment  de  la  faim  que  la  coca  annihilerait  dans 
une  certaine  mesure. 

Gubler  pensait  que  la  coca,  comme  le  thé,  le  café, 
apporte  au  système  nerveux  la  force  dont  elle  est  char- 
gée, à la  manière  d’un  fulminate,  avec  cette  diiïérence 
(|ii’elle  ne  la  cède  que  lentement  et  non  tout  d’un  coup. 

En  un  mot,  elle  favoriserait  l’utilisation  des  vérital)les 
substances  alimentaires,  d’où  l’explication  des  phéno- 
mènes momentannés  d’économie  nutritive  constatés  avec 
la  coca. 

A petites  doses,  la  respiration  est  accélérée  (4  par 
minute);  à doses  mortelles  seulement,  elle  est  ralentie 
chez  les  animaux  à sang  chaud. 

Les  doses  moyennes  élèvent  l’activité  du  canir  dont 
les  battements  redoublent;  à fortes  doses,  ses  mouve- 
ments sont  ralentis  (von  Aureso,  von  Aurep). 

Gazeau  et  Mantegazza  ont  éprouvé  cette  excitation 
cardiaque.  Ce  résultat  est  vraisemblablement  dû  à la 
parésie  du  vague  et  à l’augmentation  de  la  pression  du 
sang. 

La  pression  inlra-vascnlaire  est  toujours  accrue 
(irritation  du  centre  vaso-moteur);  de  très  hautes  doses 
produisent  seules  un  rapide  abaissement  de  tempéra- 
ture. Dans  les  expériences  de  Cazeau  (;20  grammes  de 
coca  par  jour),  la  chaleur  animale  s’est  élevée  de  0‘’,3“2. 

Action  sur  le  système  nerveux.  — D’après  Moreno 
y Maïz,  Sebroff,  Mantegazza,  la  cocaïne  est  un  agent 
enivrant  et  narcotique.  Elle  agit  surtout  sur  le  système 
nerveux  central. 

Les  animaux  à sang  froid  sont  plus  sensibles  à l’action 


de  la  cocaïne  que  les  animaux  à sang  chaud.  Chez  la 
grenouille,  de  i)ctites  doses  (0,005  à 0,015)  tlonnent 
lieu  d’abord  à une  augmentation  de  vivacité,  par  exci- 
tation des  centres  psycho-moteurs,  puis  elles  paralysent 
les  centres  en  conservant  les  rélle.xes. 

Sous  rinfluence  de  doses  moyennes  (0,03)  éclatent  des 
spasmes  réflexes;  à dose  mortelle  (0,045)  injectés  en 
une  fois,  surviennent  des  phénomènes  de  paralysie  gé- 
nérale avec  conservation  de  l’excitabilité  des  nerfs  mo- 
teurs et  des  muscles  striés  (Moreno  y Maïz). 

Chez  les  animaux  à sang  chaud  (cobayes,  lapins,  rats), 
elle  exerce  d’abord  une  action  fortement  excitante  sur 
les  centres  nerveux,  comme  Mantegazza  l’a  observé  sur 
lui-même  (hallucinations);  plus  tard  les  centres  psycho- 
moteurs s’affaiblissent,  et  s’éteignent  si  la  dose  est  suf- 
fisante. 

De  petites  doses  augmentent  l’excitabilité  réflexe;  des 
doses  massives  la  diminuent  mais  sans  jamais  l’anéan- 
tir totalement  comme  chez  la  grenouille.  La  stimulation 
générale,  les  spasmes  cloni(|ues  et  toniques  observés 
chez  la  grenouille  se  montrent  aussi  chez  les  mammi- 
fères; chez  eux,  les  applications  locales  et  générales  de 
cocaïne  dilatent  la  pupille.  Avec  les  doses  massives  sur- 
vient de  la  ))aralysie  générale  et  les  animaux  succombent 
par  arrêt  de  la  respiration  (von  Aurep,  von  Aureso). 

Prise  à la  dose  de  3 à 5 grammes  par  jour,  par  l’homme, 
la  coca  pulvérisée  paraît  tonique  et  procure  un  senti- 
ment do  force;  à la  dose  de  8 à lü  grammes,  il  survient 
de  la  stimulation;  à forte  dose  enfin,  20  à 30  grammes, 
il  se  produit  des  secousses  musculaires  qu’on  peut  rap- 
procher des  spasmes  obsei’vés  chez  les  animaux  (Ga- 
zeau). 

Gazeau  n’a  pas  observé  l’ivresse  cocaïenne  et  les  hal- 
lucinations rajqiortées  par  .Mantegazza,  après  la  masti- 
cation de  50  grammes  de  feuille  de  coca.  Schroff  a ob- 
servé sur  lui-même  de  l’embarras  du  sensorium,  do 
l’obscurité  de  la  pensée,  de  la  difficulté  de  l’ouïe.  Eron- 
niüller  note  des  vertiges,  des  bourdonnements  d’oreille, 
du  délire,  de  la  dilatation  des  pupilles,  un  sentiment  de 
faiblesse  très  marqué,  des  éructations,  des  vomisse- 
ments, la  respiration  et  la  circulation  d’abord  accélé- 
rées, puis  ralenties,  et,  dans  quelques  cas  du  sommeil. 
Chez  un  homme  que  cite  Ploss,  il  se  produisit  sous 
l’action  de  If^b  de  cocaïne,  de  la  sécheresse  de  la 
bouche  et  de  l’arrière-bouche,  de  la  soif,  des  doulcur.s 
abdominales,  des  vomissements,  des  vertiges  et  une  dé- 
pression de  forces  marquée,  avec  conservation  entière 
de  la  connaissance;  mais  cet  homme  était  un  alcoolique, 
ce  qui  réduit  considérablement  la  valeur  de  l’obser- 
vation. 

On  a beaucoup  parlé  des  vertus  aphrodisiaques  de  la 
coca.  Unanué  parle  de  vieux  coqueros  <le  quatre-vingt 
ans  « capables  de  [trouesses  que  ne  renieraient  pas  les 
jeunes  gens  dans  la  force  de  l’àge  ».  Est-ce  pour  rappeler 
ces  propriétés  que  la  Vénus  des  vieux  Péruviens  était 
rejirésentée  une  feuille  de  coca  cà  la  main? 

La  coca,  comme  l’alcool,  comme  le  tabac,  a ses  vic- 
times. Pœppig  a décrit  le  cocaïsme  chronique,  qui  ne 
serait  pas  rare  chez  les  Indiens  : « Les  malades  mai- 
grissent, leur  teint  devient  Idlieux,  plombé;  il  survient 
une  insomnie  incurable,  de  l’anorexie,  de  l’ascite  et  un 
marasme  général.  » Tschudy  nous  a montré  également 
leurs  yeux  ternes  et  caves,  et  leur  démarche  incertaine, 
perte  de  coordination  dans  les  mouvements  que  .lolyet 
a notée  dans  ses  expériences  sur  les  grenouilles. 

Usages  de  la  goca.  — Nous  avons  dit  quel  usage 
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les  Indiens  faisaient  de  la  coca.  Il  semble  bien  qu’ils 
retirent  momentanément  de  cette  substance  une  aug- 
mentation de  l’énergie  musculaire,  lors([u’ils  sont  mémo 
à une  diète  relative. 

On  sait  que  les  alcooli(|ues,  les  caféiques,  dits  ali- 
ments d’épargne,  permettent  à riiommc  de  conserver 
momentanément  son  activité  malgré  l’usage  d’une  ali- 
mentation insuflisantc.  Entrés  dans  l’organisme,  ils  ne 
feraient  que  le  traverser,  en  grande  partie  du  moins, 
mais  dans  ce  trajet,  ils  feraient  comme  la  cendre  jetée 
sur  des  cbarbons  ardents,  ils  entretiendraient  le  feu, 
c’est-à-dire  la  chaleur  et  la  force  tout  en  atténuant  son 
énergie  comburante. 

En  peut-il  être  ainsi  de  la  coca?  Assurément  non,  si 
réellement  c’est  bien  un  agent  qui  active  la  dénutrition, 
activant  la  combustion,  partant  élevant  le  travail  de  la 
machine  animale,  mais  au.x  dépens  d’une  auto-oxydation 
dont  la  perte  de  poids  du  corps  est  la  preuve  palpable. 
Une  telle  substance  peut  bien  augmenter  l’énergie  mus- 
culaire et  surhausser  les  forces,  mais  elle  ne  le  peut 
que  très  momentanément,  et  une  dose  élevée  de  sub- 
stances nutritives  doit  venir  combler  les  vides  jiour 
maintenir  la  nutrition  enéquilibre.  On  ne  peut  donc  don- 
ner à un  agent  de  la  sorte,  le  nom  d’aliment  d’épargne, 
d’aliment  antidéperditeiir.  Mais  ce  qu’on  peut  lui  accoi- 
dei',  c’est  d’être  une  suljstance  capable  de  donner  un 
coup  de  fouet  à l’organisme,  d’en  rehausser  l’énergie, 
tout  en  alfaiblissant  momentanément  le  sentiment  pé- 
nible de  la  faim. 

A ce  titre  donc,  la  coca  peut  jouer  un  rôle  inqiortant 
dans  la  diététique  et  l’exenqjlc  des  Indiens  n’est  pas 
toujours  à délaisser,  surtout  dans  les  armées  en  cam- 
pagne. Mais  il  ne  faut  jias  lui  demander  plus  qu’elle  ne 
peut  donner.  Espérer  se  passer  de  nourriture  en  mâ- 
chant la  coca,  c’est  se  bercer  d’une  ridicule  ct[)cut-èlre 
luneste  illusion.  Gomme  le  dit,  fort  bien  le  [irofessenr 
lîéclard  tVoy.  Phijsiolofjie,  t.  I,  ji.  7”27,  Pai'is,  lS8tl)  les 
aliments,  dit  d’épargne,  ne  sont  guère  ([uc  des  agents 
excitateurs,  très  peu  nutritifs  parce  qu’ils  renferment 
peu  do  matières  assimilables.  Ge  sont  si  l’on  veut  des 
diinamojihoi'es,  dit-il,  mais  par  |)rocuration. 

Les  usages  thérapeutiques  de  la  coca  sont  des  jdus 
restreints. 

Gctte  substance  a été  conseillée  dans  les  giagiinies. 
stomaUlüs,  dgspepsies  dovloiiremes.  Gazeau,  après  He- 
marle,  jirétend  avoir  retiré  de  bous  ellels  do  la  masti- 
cation des  feuilles  de  coca  dans  la  slomalih’  mei’curicllc, 
et  l’estime  supérieure  dans  ce  cas  an  chlorate  de  po- 
tasse. I.cs  Indiens,  avant  la  conquête,  ('inployaicnt  la 
coca  dans  les  maladies  des  gencives,  et  semblent  en 
avoir  fait  usage  comme  d’un  pansomoni  antisepli(|iio 
(Garcilatto  de  la  Vega). 

I!i(;nzi  a vu  [ilusienrs  cas  de  vomisscnwnls  opiniàlres 
chez  des  pbtbisi(iues,  vomisseincnts  ipii  avaient  résisté 
à divei's  moyens  de  traitemenl,  disparaître  avec  rapidité 
sous  rinllmuice  d’une  infusion  à froid  de  feuilles  d(ï 
coca,  prise  avant  le  repas.  Ges  faits  demandent  conlir- 
malion. 

On  labrique  a l.a  l*az,  un  sulfate  de  cocaïne  ijui  jouit 
dans  le,  pays  d’un  certain  ciablit  contre  la  prvre  inlcr- 
miHcnlc.  G’est  là  une  propriété  (pii  n’a  pas  fait  ses 
preuves  scientitiijues. 

L’expérience  n’a  poiid,  conlirmé  son  emploi  dans  la 
pacagIcgU;  (Vérarcini),  bien  (pi’à  une  certaine  dose  (db( 
soit  un  excito-nioteur  de,  la  inuclle,  pas  plus  (pie  dans 
le  cliolci'u  (beis).  Ilans  cette  deiniere  allectiou,  elle  ne, 
'niintxi'euxHiCE 


saurait  être  plus  utile  que  le  café  ou  l’alcool;  elle  ne 
pourrait  (juc  combattre  le  refroidissement  et  l’asthénie. 

Ilabuteau  indique  la  coca  comme  pouvant  être  utile 
dans  Vobesiié,  unie  à un  traitement  diététiipie  et  à une 
hygiène  appropriés,  et  dans  la  glycosurie  et  V albumi- 
nurie, où,  eu  vertu  de  son  action  sur  la  nutrition,  elle 
activerait  la  combustion  des  matières  sucrées  et  albu- 
minoïdes, qui  seraient  ainsi  utilisées,  au  lieu  d’être  éli- 
minées en  jiure  perte. 

Dans  les  dillérents  cas,  suivant  l’etfet  qu’on  en  veut 
obtenir,  on  donnera  la  jioudrc,  la'  teinture  alcoolique, 
l’élixir,  les  pastilles  de  coca  à des  doses  variant  de  2 à 
4 grammes  de  coca  par  jour  et  jilus. 

cotvvi.%1':.  Voyez  CncA. 

Voyez  GociiENtiJ,i:, 

— Les  Gocbenillcs  ou  Goccus  sont 
des  insectes  de  l’ordre  des  lihgncotcs  (Hémiptères)  ca- 
ractérisé par  un  rostre  articulé  à pièces  buccales  dis- 
posées pour  pi([uer,  rarement  pour  arracher,  à protbo- 
rax  lilircet  à métamorphose  incomplète;  sous-ordre  des 
P/iylopbgres,  famille  des  Coccidés.  Plusieurs  espèces 
nous  intéressent  que  nous  passerons  rapidement  en 
revue. 
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Fijj.  252.  — Coi'licnille.  (.Mur[(iiii-Taiuloii.) 

1”  Coccus  Cocli,  L.  — (Goclicnille  ordinaire,  coche- 
nille du  luqiaL.Gct  insecte  vit  au  Mexi([ue  sur  l'Opunlia 
coccinellij'era  gV  est  élevé  aux  .\nlilles,  auxGanaries, 
en  .VIgérie,  en  Espagne.  Il  est  surtout  remarquable  }iar 
le  dimorpbisme  des  mâles  et  des  femelles  ipii  les  a 
longtemps  fait  prendre  pour  des  insectes  d’ordre  dis- 
tinct. 

Le  mâle,  de  un  centimètre  de  longueur  cl  beaucoup 
plus  jielit  ([ue,  la  femelle,  a un  corjis  allongé,  rétréci  en 
avant,  atlénui',  en  arrière,  (b''primé  et  d’un  rouge  brun 
foncé.  La  (été,  le  thorax  et  l’abdomen  sont  distincts.  La 
tète  est  petite  et  niamiue  coinplèlcment,  chez  l’animal 
adulte,  de  Ironipectde  stylet.  Les  antennes  ont  dix  arti- 
cles. Le  thorax  est  muni  (le  deux  ailes  oblongues,  mem- 
braneuses, très  obtuses  en  arrière  et  transparentes; 
elles  dépassent  l’extrémité  de  l’abdomen  et  se  croisent 
sur  le  dos.  L’abdomen  est  l(’rminé  jiar  deux  soies  fines, 
beaucoup  plus  longues  (lue  le  corps  cl  divergentes;  les 
pattes  sont  longues  avec  un  s(uil  article,  au  tarse  qui  est 
Icnniné  par  un  crochet.  Le  mâle  est  vil  et  agile,  mais 
(piand  il  arrive  â l’elat  adulte,  il  cesse  de  se  nourrir  et 
sa  seule  lonrtion  est  alors  de  léconder  la  iemelle. 

II.  — i 
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Gelle-ci,septà  huit  fois  plus  grande  environ  que  le  mâle, 
est  do  forme  elliptique,  très  bombée  en  dessus,  plane 
en  dessous.  Le  thorax  et  l’abdomen  sont  confondus  et 
présentent  une  dizaine  d’anneaux  transversaux  très  peu 
distincts,  tomenteux,  bruns  et  couverts  d’une  poussière 
glauque.  La  tète  est  munie  de  deux  antennes  à sepb  ar- 
ticles mobiles  et  d’un  rostre  très  long.  Trois  paires  de 
pattes;  petites  soies  abdominales  beaucoup  plus  petites 
que  le  corps.  Elles  ne  possèdent  pas  l’agilité  des  mâles 
et  restent  le  plus  souvent  immobiles. 

La  femelle  vit  deux  mois  environ  et  le  mâle  un  mois 
pendant  lequel  il  recherche  la  femelle  et  meurt  après 
l’avoir  fécondée.  La  femelle  se  fixe  sur  les  feuilles  suc- 
culentes, épaisses,  des  cactus  nopal  et  pond  ses  œufs 
entourés  d’une  masse  gélatineuse  qui  les  fait  adhérer 
au  corps  de  la  mère.  On  voit  alors  peu  à peu  la  paroi 
abdominale  se  rapprocher  de  la  paroi  dorsale  eu  for- 
mant sous  celle-ci  un  espace  vide  que  remplissent  les 
œufs.  L’animal  meurt  et  sa  dépouille  devenue  coriace 
protège  sa  progéniture.  Les  œufs  sont  ovoïdes,  d’un 
rouge  intense  et  éclosent  au  bout  de  quelques  jours. 
Là  nous  trouverons  encore  une  différence  entre  le 
mâle  et  la  femelle.  Le  premier,  sortant  à l’état  de  larve 
delà  coque  maternelle,  s’attache  au  nopal,  se  recouvre 
d’un  cocon,  dans  l’intérieur  duquel  il  se  transforme  en 
nymphe  puis  en  insecte  parfait.  Pendant  ce  temps  la 
femelle  ne  subit  aucune  métamorphose  et  grossit  seu- 
lement de  plus  en  plus  jusqu’au  moment  ou  elle  est 
fécondée. 

LesGocbenilles  sont  encore  l’objet  d’un  très  grand  com- 
merce, même  depuis  la  découverte  des  couleurs  dérivées 
de  la  houille.  On  les  cultive  sur  les  nopals  en  ne  prenant 
d’autres  soins  que  de  les  abriter  de  la  pluie  et  du  vent. 
La  récolte  se  fait  avant  la  ponte  au  moment  ou  l'abdo- 
men est  le  plus  développé.  L’animal  a alors  la  grosseur 
d’un  petit  pois.  On  peut  obtenir  jusqu’à  trois  récoltes 
par  année,  mais  les  Cochenilles  de  la  première  sont  les 
plus  estimées.  Ou  les  fait  inouidr  soit  en  les  torréfiant 
sur  une  plaque  de  fer  chaude,  soit  en  les  passant  au 
four,  soit  en  les  trempant  dans  l’eau  bouillante  et 
les  faisant  sécher  au  soleil  ou  à l’ombre.  11  faut  environ 
10  à 45  000  de  ces  insectes  pour  faire  500  grammes. 

Dans  le  commerce,  la  Cochenille  est  sous  forme  de 
graines  rugueuse,  polyédriques,  de  2 à 4 millimètres  de 
diamètre,  d’une  couleur  noirâtre  ou  grisâtre,  terne  ou 
luisante,  et  parfois  à reflets  argentés.  La  poudre  est 
d’un  rouge  carmin  très  vif. 

On  distingue  la  Cochenille  sylvestre  ou  sauvage  très 
petite,  légère,  recouverte  d’un  duvet  cotonneux,  et  qui 
est  rejetée  parle  commerce  à cause  de  la  petite  quantité 
de  matière  colorante  qu’elle  renferme,  et  la  Cochenille 
cultivée  qui  comprendtrois  sortes.  l^La  Cochenille  grise, 
jaspée  ou  argentée  (Mcstégiie)  recouverte  d’une  poussière 
Itlanche  adhérente  et  à reflets  argentés.  Elle  a été  sim- 
plement passée  au  four.  C’est  l’espèce  la  plus  estimée. 
2“  La  Cochenille  noire,  cascarellia,  d’un  brun  noirâtre 
luisant,  pesante,  concave  convexe  ou  irrégulière  et 
plissée  dans  tous  les  sens.  Elle  a été  desséchée  sur  la 
plaque  chaude.  3°  La  Cochenille  rouge,  qu’on  obtient 
en  trempant  l’insecte  dans  l’eau  bouillante  et  le  faisant 
sécher  au  soleil.  Cette  sorte  est  moins  estimée  que  la 
seconde. 

Composition.  — D’après  l’clletier  et  Caventou,  dont 
l’analyse  est  déjà  ancienne,  la  Cochenille  renferme  : 
Acide  carminique,  cocciue,  stéarine,  oléine,  acide  coc- 
cinique,  phosphates  de  chaux  et  de  potasse,  chlorure 


de  potassium,  carbonate  de  chaux,  sel  organique  à hase 
du  potasse. 

D’après  les  analyses  de  Mène,  données  par  Baudri- 
mont  (Dict.  des  falsifications),  les  variétés  commer- 
ciales suivantes  renferment  : 


GUATE- 

MALA. 

CANARIES. 

MARTI- 

NIQUE. 

JAVA. 

Eau  cl  perte 

4.700 

6.060 

4.135 

8.033 

Stéarine 

8.155 

10.131 

3.090 

4.255 

Margarine  (P  a 1 ni  i- 

Une) 

8.451 

8.293 

3.007 

3.108 

Matières  insotubles 

dans  l’eau 

6.17-2 

0.004 

12.712 

14.159 

— solubles 

13.208 

10.031 

30.674 

17.017 

— azotées 

7.115 

7.152 

15.145 

12.182 

— colorantes... 

48.823 

49.007 

20.172 

33.795 

Cendres 

3.376 

3.3-22 

5.065 

> 

6.210 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

La  Cochenille  doit  sa  propriété  linctoriale  à Vacide 
carminique  qui  existe  en  proportion  plus  ou  moins 
considérable  suivant  la  façon  dont  les  Cochenilles  ont 
été  tuées.  On  l’obtient  en  épuisant  la  Cochenille  d’abord 
par  l’éther  qui  enlève  la  matière  grasse,  puis  par  l’eau 
bouillante.  Le  liquide  rouge  qu’on  obtient  ainsi  est  pré- 
cipité par  l’acétate  de  plomb  qui  entraîne  toute  la  ma- 
tière colorante  sous  forme  de  précipité  bleu  ou  violet. 
Ce  précipité  est  lavé  et  décomposé  soit  par  l’acide 
sulfurique  soit  par  ILS.  Le  liquide  qui  renferme  l’acide 
carmini(jue  estévaporéà  sec  aubain-marie  et  repris  par 
l’alcool  absolu.  A l’aide  de  cristallisations  répétées  on 
obtient  l’acide  carminique  en  cristaux  mamelonnés 
rouge-pourpre,  donnant  par  pulvérisation  une  poudre 
d’un  beau  rouge.  11  est  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
presqu’insoluble  dans  l’éther.  Une  chaleur  de  140“  le  dé- 
décompose. Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  le 
dissolvent  sans  décomposition.  L’acide  nitrique  (1,  4 D), 
le  transforme  en  un  mélange  d’acide  oxalique  et  d’acide 
nitro-coccusique. 

D’après  les  travaux  de  lilas iwotz  et  Grahowsky  l’acide 
carminique  est  un  glucoside,  se  dédoublant  sous  l’action 
des  acides  bouillants  en  sucre  et  en  rouge  de  carmin. 

C17H180")  -t-  2H=0  = C'H'm  -i- 

Acide  car-  Rniige  de  Glucose 

niiiiiqne.  carmin,  parliculicr. 

Falsifications.  — La  Cochenille  est  sujette  a un  grand 
nombre  de  talsification  portant  tantôt  sur  la  couleui, 
tantôt  sur  le  poids;  d’autres  fois  on  lui  substitue  des 
fausses  cochenilles  fabriquées  avec  des  grabeaux, 
et  des  matières  colorantes  étrangères.  Nous  renvoyons 
pour  ces  falsifications  aux  auteurs  qui  traitent  de  la 
matière.  Quant  aux  échantillons  de  Cochenille  vraie,  on 
détermine  le  plus  souvent  leur  pouvoir  colorant  en  trai- 
tant comparativementréchanlillon  a essayer  et  un  échan- 
tillon type  par  l’alcool  ou  une  dissolution  d’alun.^  On 
essaie  ces  solutions  au  colorimètrc,  on  ajoute  de  1 eau 
pour  les  ramener  toutes  deux  à la  mémo  nuance  et  de 


cocu 


cocu 
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la  quantité  d’eau  on  déduit,  à peu  près,  la  valeur  com- 
merciale de  la  Cochenille. 

Le  carmin  du  commerce  est  tan  lot  en  poudre  impal- 
pable, tantôt  en  pains,  tantôt  délayé  dans  du  blanc 
d’œuf  ou  une  solution  de  colle  de  poisson.  Oua>i<-l  il  est 
pur  il  est  entièrement  soluble  dans  l’ammoniaque. 

l'xaiie.  — La  Cochenille  n’a  pas  de  propriétés  médici- 
nales. Le  carmin  sert  dans  la  peinture,  la  coloration  des 
bonbons,  des  Heurs,  pour  l’impression  des  tissus.  Il  est 
aujourd’hui  en  j)artie  remplacé  par  réosine  ou  les  pon- 
ceaux de  Mœster,  etc. 

!2'’  La  Cochenille  du  chêne  {Cocciis  Ilicis  L.)  Kermès 
vcrmilio  (Kunok),K.  végétal,  K.  des  chênes,  grain  d’écar- 
late) se  trouve  sur  le  Quercus  coccifern  dans  le  midi 
de  la  France  cl  de  l'Espagne.  Cet  insecte  ne  dili'èrc 
que  fort  jieu  du  Coccus  du  nopal.  Le  mâle  ne  présente 
(luedcs  ailes  antérieures  et  pas  d’ailes  postérieures  atro- 
)diites.  La  femelle,  qui  peut  atteindre  la  dimension  d’un 
gros  pois,  est  scutiforme  et  sans  segmentation  distincte 
A l’état  adulte  elle  se  fixe  sur  le  chêne,  et  pond  ses 
œufs  à la  face  inférieure  de  son  corps.  11  sontau  nombre 
de  1800  à 2000.  D’abord  d’une  couleur  rouge  luisante, 
elle  prend  jdus  tard  une  couleur  noir  violette  et  so 
couvre  d’une  poussière  blancbàtre.  Elle  s’entoure  do 
filaments  légers  qui  forment  une  sorte  de  coque. 

D’après  l’analyse  de  Lassaigne  le  kermès  animal  a 
donné  : « une  matière  rouge  analogue  à l’acide  carmi- 
ni(jue,  delà  coccine,  une  matière  grasse  jaune,  des  phos- 
phates et  des  chlorures.  » Le  j)roduit,  qui  peut  être  sub- 
stitué à la  cochenille  comme  matière  colorante,  a été 
usité  en  [)harmacie,  mais  est  aujourd’hui  tombé  dans 
l’oubli.  On  l’eiiqdoyait  comme  astringent  et  tonique  à 
la  dose  de  4 à 8 gr.  eji  jioudre  ou  en  pilules.  Il  entrait 
dans  les  confections  anciennes  d’Alkcruiés  et  de  hya- 
cinthe. Dans  coite  dernière  modifiée  (Codex)  le  kermès 
est  rem|dacé  par  le  safran. 

3”  Le  Cocens  Polon  iens  (Dorphy rophora  polonica Bnnn) 
Sang  de  St..leau,  se  rencontre  en  Dologne  et  en  llussie, 
plus  rarement  en  France,  sur  les  racines  do  la  guavelle 
vivace  {Sclernnlhns  perennins,  Paronychiées)  sur  les 
l’oteutilles  ranq)antcs  et  blanches,  et  sur  certaines  Dé- 
nouées. Le  nuile  |irésentc  desanteunes  à neuf  ai'ticles  et 
un  pa(|uet  de  soie  nombreuses  à l’abdomen.  La  femelle  a 
des  antennes  composées  de  huit  articles;  elle  est  ovo'ide 
rougeâtre  et  très  niohilc.  Ces  iusocles  renferment  éga- 
lement une  matière  colorante  rouge  analogue  à celle  de  la 
cochenille.  Ils  sont  inusités. 

4”  Le  Cocens  lacca  se  trouve  dans  l’imle  sur  plusieurs 
arbres,  le  Figuier  des  l'agodes  {Ficus  reliyiosa)  le  F.  des 
Indes  (F.  indien),  le  .lujubicr  i Rhamnas  Jnjnia  h.),  le 
Croton  |)orte-la(juc  (rro/on  Inccifenim),  etc. 

Cet  insecte  présente  à peu  près  les  mêmes  caractères 
que  le  Coccus  Ilicis,  Les  femelles  s’établissent  sur  les 
jeunes  branches  (|u’ellcs  piquent  pour  se  nourrir  et  sur 
lesqmdlcs  elles  pondent  leurs  œ.ufs,  meurent  et  se  des- 
sèchent. Le  latex  de  l’arbre,  coulinuant  à couler  par  la 
blessure  faite  à la  brandie,  s’épaissit  à l’air,  envcto|qie 
le  cadavre  des  Coccus  et  se  cbarge  de  leur  matière  co- 
lorante. C’est  la  réunion  de  tousccs  cadavres  de  femelles 
et  du  latex  épaissi  et  coloré  qui  constitue  la  Laque,  la 
Gomme  laqueon  Résine  Ruine.  Lalaipieeu  bâton  est  en- 
core attachée  aux  jietites  branches. En  sorte,  elleest  dé- 
tachée des  rameaux  et  brisée.  Sa  couleurest  moinsfoucée 
En  idaipics  ou  on  écailles,  elle  a été  fondue  dans  l’eau 
bouillaiito  et  coulée  sur  la  pierre.  Sa  li'inte  <|ui  varie 
suivant  la  proportion  de  matière  colorante,  est  rouge. 


brune  ou  blonde.  La  laque  en  grain  (Seed-lac)  est  le 
résidu  granuleux  épuisé  par  l’eau  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  matière  colorante.  La  laque  blanche  du 
commerce  s’obtient  en  décolorant  la  laque  naturelle  par 
riiy|)Ochlorite  de  cliaux  et  l’acide  cblorhydrique  étendu. 

D’ajirès  Funke,  la  la(|uc  est  composée  de  résine,  de 
laccine,  matière  intermédiaire  entre  la  cire  et  la  résine, 
de  matière  colorante,  et  d’après  .lobn,  d’acide  lacci([ue 
de  potasse,  de  chaux  et  de  gélatine. 

La  laque  présente  une  saveur  astringente  marquée 
que  lui  communique  des  propriétés  toniques.  Son  odeur 
est  agréable  surtout  (piand  on  la  brûle.  Dans  les  arts 
elle  sert  à faire  des  cires  â cacbeter,  des  vernis,  des 
mastics,  cl  en  pharmacie,  on  en  fait  un  alcoolé  qui  pour- 
rait jusqu’à  un  certain  point  suppléer  le  collodion  dans 
le  pansement  des  blessures  de  [)etites  dimensions. 

Les  Cocens  Ceci  férus  passent  pour  produire  une 
sorte  de  cire  végétale  (voir  Cire). 

LesCochlearias  appartiennent  à la  fa- 
mille des  Crucifères,  caractérisée  par  un  périantlie  dou- 
ble tétramère,  â sépales  et  ])élales  libres  disposés  en 
croix  (d’où  le  nom  donné  â la  l'amille,)  à étamines  té- 
trudynaines,  à ovaire  libre,  d’aboial  nniloculaire,  puis 
â deux  loges  par  suite  de  la  formation  d’une  fausse 
cloison.  Le  fruit  est  une  sili((ue  on  silicule,  parfois, 
indéhiscente.  Les  graines  n’ont  pas  d’albumen  et  la 
radicule  de  l’embryon  est  repliée  soit  sur  les  bords  des 
cotylédons  soit  sur  la  face  dorsale  de  l’un  d’eux. 

Les  Cochlearias  sont  rangés  par  II.  Bâillon  dans  la 
tribu  des  Lunariées  dont  la  silicule  est  déhis('entc, 
compi’iméc  |iarallèlement  à la  cloison  et  dans  la  section 
des  Abyssiiiées  dont  les  cotylédons  sont  ordinairement 
accombants.  la^  caractère  spécial  des  Cocbleaidas  est  d(ï 
présenter  cüinuie  fruit  une  silicule  globuleuse  ou  ovale, 
elliptiiiue,  terminée  par  un  style  très  court,  et  jiourvu 
de  valves  ventrues  ou  ovales.  Les  Coeblearias  compreu- 
nent  deux  espèces  le  Cochlcaria  A)  moricia  et  le  C.  Of- 
ficinutis. 

\°  Cochlearia  Armoricia,  !..  — (Cran  de  Bretagne, 
Craiisou,  Daifoct  sauvage,  gi'and  Raifort,  Moutai'de  des 
moines,  Radis  de  cheval).  C’est  une  plante  herbacée, 
vivace,  iudigahic  dans  l’Est  de  FEuro|ie,  cultivée  ou 
demi-sauvage  en  .Vugleterre,  im  Rretagne  dans  d’autres 
parties  de  l’Europe  et  jnsipie  dans  les  régions  polaires. 
D’après  Schubeler,  cité  par  Flückiger  et  Ilanbury,  on 
la  trouve  eu  Islande  jus<|u’au  111)“  lal.  N.  et  en  Aorwège 
jusqu’au  70“. 

Racine  longue  de  tj"', 70  à t)"',0t)  et  large  de  0'",02 
â il'", 03,  cylindri({ue  dans  une  partie  de  son  éieudue, 
d’un  brun  jaune  brillant  â l’extérieur,  charnue,  blancbe 
â l’iuli’ricur,  à cassui'c  coude  cl  non  fibreuse.  .\  sa  par- 
tie supérieure  elle  s’élai-git  en  une  couronne  divis(‘e  eu 
un  petit  nombre  de  In-anclics  surmontées  par  un  bou- 
i[uet  de  leuilles  ci  |)ortaiit  les  cicatrices  annulaires  dos 
feuilles  tombées. 

Les  feuilles  radicales  sont  très  giaindes,  longuement 
péiiolées,  ovales  obi  ou  gués,  un  peu  cordiformesâ  la  base, 
ci'('‘ueb’‘es  sui'  les  bords  et  iennim'es  en  iminie  mousse. 
Les  feuilles  caulinairesinféi'ienres  sou  ta  lie  nies,  simples, 
pimuitiliib's  ; les  supérieures  sont  oblongues,  lancéolées- 
aiguês,  dentées  en  scie,  et  l'ossembleut  â celles  de  cci- 
laiiies  patiences. 

La  lige  haute  de  00  â 00  ceuliinèlres  est  dressée, 
glabre,  ferme,  cannelée,  et  ramifiée  â sa  pai  tie  snpé- 
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rieure  où  clic  porte  des  paniiiciiles  de  petites  fleurs  l)lan- 
clies,  nombreuses,  fleurissant  eu  mai  et  juin. 

Calice  à quatre  sépales  lil)res,  concaves,  un  peu 
étalés,  égaux  et  0|)posés  eu  croix. 

Corolle  cruciforme,  régulière,  à quatre  pétales,  alter- 
nes avec  les  sépales,  obovales,  obtus  et  à prélloraisou 
imbi'iquée. 

l^es  étamines  tétradynames  sont  au  nombre  de  six; 
deux  latérales  plus  petites,  deux  antérieures  et  deux 
postérieures  plus  grandes.  Leurs  lilels  sont  libres,  tiroits 
et  les  anthères  sont  biloculaires  à déhiscence  longitu- 
dinale. En  face  des  quatre  pétales,  et  situées  entre  les 
grandes  et  les  [letites  étamines,  se  trouvent  quatre 
glandes. 

L’ovaire  entouré  d’un  disque  liy|>ogyne  est  libre,  sujière, 
divisé  en  deux  loges  par  une  fausse  cloison  et  surmonté 
d’un  style  court,  liliforme,  que  termine  un  stigmate  dis- 
coïde. Les  ovules  en  petit  nomhre  sont  jdacés  sur  deux 
rangs. 

Le  fruit  est  une  siliculc,  hrièvement  slipitée,  glol)u- 
leuse,  déhiscente  en  deux  valves  non  carénées  et  à deux 
loges  renfermant  un  petit  nombre  de  graines  insérées 
sur  deux  rangées,  lisses,  dépourvues  d’albumen  et  à co- 
tylédons accombants. 

La  seule  partie  usitée  dans  le  C.  Armorica  est  la 
racine.  Quand  elle  est  intacte  elle  est  complètement  ino- 
dore; ouverte  longitudinalement  ou  coupée  dans  l’alcool 
à 90°  elle  n’a  qu’une  failde  odeur.  Mais  dès  (|u’on  la  brise 
transversalement  ou  (luandoiila  contusc  au  contact  de 
l’air,  elle  exhale  nue  odeur  piquante,  caractéristique,  (jui 
est  due  à une  très  grande  quantité  d’huile  volatile  sul- 
fureuse, âcre  et  caustique.  Le  goût  qui  la  caractérise 
ne  disparaît  ni  [lar  la  dessication  ni  }>ar  la  conservation 
prolongée.  Sa  structure  microscopitpie,  étudiée  i)ar  de 
Lanessan,  ne  lui  a montré  que  du  tissu  fondamental 
gorgé  de  suc  et  aucune  trace  de  Sinigrine  ou  myronate 
de  {(Otasse. 

L’étude  chimi({ue  de  la  racine  de  Kaifort  est  loin 
d’être  com{)lète.  Le  {(rinci{)e  le  {dus  important  estl’liuile 
volatile  qui,  d’a{)rés  Ilubatka  (1843),  {(araît  être  iden- 
tique à celle  de  la  moutarde  noire,  et  {(résente  la  for- 
mule SCAzC'ML  ou  sulfocyanure  d’allyle.  Ses  pro{(riétés 
sont  les  mômes.  Ellel(Outà  148°  etprésente  une  densité 
de  1,017.  Comme  elle,  elle  se  combine  avec  rainmonia- 
que  et  forme  de  la  Thiosinnamine.  Celte  essence  no 
{(réexisle  {(as,  car  l’extrait  alcooli({ue  de  la  racine  ne 
dévolo{({(epas  d’odeur  qui,  au  contraire,  se  fait  sentir  ra- 
{(idement  ({uand  on  ajoute  une  émulsion  de  moutarde 
blanche,  fort  riche,  comme  on  le  sait,  en  Myrosine.  La 
racine  de  Raifort  renferme  donc  de  la  myrosine  et  du 
myronate  de  potasse  ou  Sinigrine  qui  ne  réagiraient 
l’une  sur  l’autre  que  lors({u’on  brise  les  cellules  dans 
lesquelles  elles  sont  localisées  séparément  et  à la  faveur 
de  l’eau  de  végétation  de  la  {dante.  Quand  on  épuise  la 
racine  par  l’eau  i'roide  oxi  cbaude,  la  Sinigrine  se  dé- 
compose en  scs  éléments,  huile  volatile,  glucose  et  bi- 
sulfate de  potasse.  On  trouve  en  effet  dans  l’eau  une 
quantité  considérable  de  ce  dernier  sel.  C’est  à la  {u’é- 
sence  du  soufre  contenu  dans  le  sulfocyanure  d’allyle 
({ue  le  raifort  doit  la  propriété  de  noircir  les  alambics 
de  cuivre  dans  les({uels  ou  le  distille.  Du  reste  Rainni' 
avait  de{(uis  longleni{(S  signalé  des  cristaux  de  soufre 
dans  un  hydrolat  de  raifort  très  concentré.  Outre  l’huile 
volatile,  ou  plutêt  les  éléments  (jui  lui  donnent  naissance, 
la  racine  de  raifort  renferme  aussi  de  la  matière  grasse 
etdu  sucre  que  l’alcool  peut  lui  enlever,  de  raihumine,  I 


de  l’amidon,  de  la  gomme,  une  résine  amère  et  de  la 
cellulose.  D’après  Fliïckiger,  la  {(résencc  de  la  myro- 
sinc,  plutôt  admise  que  prouvée,  demande  à être  mieux 
constatée. 


2°  Cochleariu  ofjlcinalis,  L.  — (Cranson,  Herbe  aux 
cuillers.  Herbe  au  scorbut).  Cette  (daute  indigène  qui  est 
annuelle,  vit  communément  dans  les  lieux  humides,  sur 
les  bords  de  la  mer,  près  des  ruisseaux  dans  les  monta- 
gnes et  se  distingue  du  C.  Armoricia  par  une  lige  haute 
seulement  de  0"',20  à 0'".30,  tendre,  faible,  angu- 
leuse, ({ueb{uefois  inclinée;  ses  feuilles  radicales  sont 
nombreuses,  arrondies,  cordiforines  à la  base,  lisses, 
vertes,  succulentes,  un  {(eu  concaves,  ou  creusées  en 
cuiller,  d’oii  le  nom  qui  lui  a été  donné,  et  portées  sur  de 
longs  {(étioles.  Les  feuilles  su{(érieures,  alternes,  sont 
embrassantes. 

Les  fleurs  sont  blanches  et  dis{(Osées  en  bouquet  ter- 
minal peu  étalé.  Elles  s’épanouissent  de  mai  à juillet. 

Les  silicules  sont  grosses  et  globuleuses  et  leurs 
valves  ne  se  détachent  ({ue  tardivement.  L’une  des  loges 
avorte  même  fort  souvent.  Les  graines  sont  couvertes 
de  tubercules. 

Le  principe  actif  réside  ici  particulièrement  dans  les 
feuilles  surtout,  au  commencement  do  la  floraison.  Elles 
donnent  alors  naissance,  lorsqu’on  les  écrase,  à une 
buile  volatile  identique  à celle  de  la  racine  de  raifort 
et  se  formant  dans  les  mômes  conditions. 

i“roin'iété.s.  — Lo  Raiforl  et  le  Cochlearia  constituent 
les  {(lus  {(Hissants  antiscorbutii{ues  que  nous  possédions, 
{(ropriétés  ducs  à la  {(réseuce  dcrhuileesseniielle  qu’ils 
renferment  tous  deux.  Leurs  feuilles  et  leurs  racines 
soumises  à la  mastication  ont  un  goût  amer,  piquant, 
peu  agréable,  {(rovo(|uant  la  sécrétion  salivaire,  et  dé- 
terminant dans  l’estomac  une  sensation  de  chaleur  bien 
manifeste.  Dans  le  scorbut,  leur  mastication  raffermit  les 
gencives  et  modifie  beureusementlcs  ulcérations  locales. 
Nous  devons  ajouter  que  les  pommes  de  terre  crues, 
màcliées  par  les  scorbuti({ues  <{ui  sont  encore  en  si 
grand  nondjre  sur  les  bâtiments  {(êcheurs  des  grands 
bancs  de  Terre-Neuve,  {(réduisent  le  môme  elFet  sans 
déterminer  celle  irritation  si  désagréable  des  glandes 
siib-linguales. 

Le  Raiforlpossède  sur  l’épiderme  une  action  {diisforle 
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que  celle  du  Cochlearia,  car  sa  racine  pilée  et  appli- 
quée sur  la  peau  détermine  la  rubéfaction.  Aussi  Lepag-e 
(de  Ciisors)  a-t-il  proposé  l’emploi  delà  poudre  de  raifort 
dans  les  mêmes  cas  que  la  farine  de  moutarde.  Comme 
la  racine  ne  perd  pas  ses  propriétés  par  la  dessication, 
(|uand  celle-ci  a été  faite  d’une  façon  convenable,  il  suf- 
firait de  mêler  la  racine  sèche  à 1/5  de  graine  de  mou- 
tarde blanche,  (lui  fournit  la  myrosine,  de  pulvériser 
ensemble  les  deux  substances  et  de  passer  au  tamis.  La 
poudre  s’emploierait  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
farine  de  moutarde  et,  en  présence  de  l’eau  dont  la  pro- 
portion doit  être  double  de  celle  ([u’on  emploie  avec  la 
farine  de  moutarde,  le  sulfocyanure  d’allyle  prend 
naissance. 

Pliannttcolog'ie. 

EAU  DISTILLÉE  DE  COCHLEARIA 


Feuilles  contusées  Je  cochlearia 1 partie. 

Eau ü-  S. 


Distiller  à feu  vif  et  retirer  une  partie  de  l’iiydrolat. 
Il  importe  que  les  feuilles  soient  mises  en  contact  avec 
l’eau  froide  pendant  un  certain  temps  pour  favoriser  la 
réaction  cbimi(|ue  et  non  soumises  immédiatemeni  à 
l’action  de  l’eau  bouillante,  car  nous  le  savons  déjà,  une 
température  de  70”  frappe  d’incapacité  la  myrosine.  11 
est  donc  imlispensable  que  l’huile  essentielle  ait  eu  le 
temps  de  se  produire  complètement  [uirune  macéralion 
peu  prolongée,  ilest  vrai,  mais  suflisante  pour  en  obtenir 
la  plus  grande  proportion  possible.  Dans  le  cas  contraire 
il  ne  passerait  à la  distillation  que  la  petite  ijuantité 
d’essence  qui  se  serait  formée  par  la  contusion  de  feuilles 
C’est  du  reste  aussi  pour  cotte  raison  qu’on  met  les 
feuilles  contuses  directement  dans  l’eau  et  non,  comme 
dans  la  préparation  la  plus  ordinaire  des  bydrolats,  sur 
un  treillis  métallique  où  elles  ne  sont  en  contact  qu’avec 
la  vapeur  d’eau. 

L’eau  distillée  de  raifort  se  prépare  de  la  même 
façon. 

ALCOOLAT  DE  COCHLEARIA 


Feuilles  de  cociiloaria  conliisocs !l 

Al  cou  1 à 80'^ 0 


Retirez  par  distillation  5 p.  de  iiroduit. 

L’alcoolat  de  rail'ort  se  jirépare  de  la  même  façon. 

ALCOOLAT  DE  COCHLEARIA  CO.MPOSÉ  (CODEX) 


Feuilles  fraîches  de  coclilearia dO 

Uacines  fraîclies  de  raifort i 

Alcool  .à  80» :15 


Pilez  le  Cochlearia  avec  le  raifort,  lùiiles  macérer  dans 
l’alcool  pendant  deux  jours  cl  dislillcz  pour  obtenir  3(jp.  • 
d’alcoolat.  Dose  : 10  à 30  gr.  dans  un  gargarisme  ou  une 
tisane. 

suc  DE  COCHLEARIA 

Pilez  et  exprimez  les  feuilles  fraiches.  Passez  cl  fil- 
trez. 

GARGARISME  ANTIECORBU  TIQUE 


Alcoolat  de  cochlearia  composé 15  grammes. 

Melllto  simple 30  — 

liifiisioii 3011  — 


ALCOOLÉ  ANTISCORDUTIQUE 

TEINTURE  DE  RAIFORT  COMPOSÉE.  TEINTURE  ANTISCORBUTIQUE  (CODEX) 


nacines  fraîches  de  raifort -t 

Semences  de  moutarde  noire 2 

Chlorhydrate  d’aninioniaipne 1 

Alcool  à 60“ 8 

Alcoolat  de  cochlearia  composé 8 


(loupez  le  raifort  en  tranches  minces.  Pulvérisez  la 
moutarde  et  le  chlorhydrate  d’ammoniaque.  Faites  ma- 
cérer pendant  dix  jours  dans  l’alcool  et  l’alcoolat. 
Passez,  exprimez  et  liltrez. 

Celle  formule  a été  attaquée  avec  raison,  car  en  pré- 
sence des  liquides  alcooliques,  la  moutarde  ne  donne  pas 
d’essence  et  le  raifort  n’abandonne  que  celle  qui  a pu 
naitre  quand  on  a déchiré  les  cellules  de  sa  racine. 

VIN  ANTISCORBUTIQUE  (CODEX) 


Uacines  fraîches  de  raifort 30 

Feuilles  fraîches  de  cochlearia 15 

— de  cresson 1.5 

— de  trèlle  d'eau  (Menyanthe) 15 

Semonces  de  moutarde  noire  pulvérisées 15 

Chlorhydrate  d’ammoniaque 7 

Alcoolat  de  cochlearia  composé 170 

Vin  blanc  généreux lOOUO 


Faites  macérer  le  tout  pendant  dix  jours  eu  agitant 
de  tcmjis  en  temps.  Passez  exprimez  cl  filtrez.  Dose; 
50  à 150  gr. 

SIROP  DE  RAIFORT  COMPOSÉ.  SIROP  ANTISCORBUTIQUE  (CODEX) 


Feuilles  fraîches  de  cochlearia 20 

— de  cresson 20 

Piacines  fraîches  de  raifort 20 

Feuilles  sèches  de  ményaillhc 2 

Ecorces  d’oranges  amères 4 

Cannelle  do  Geylan 1 

Vin  blanc 80 

Sucre  blanc 100 


Pilez  les  feuilles  de  cochlearia  et  de  cresson.  Incisez 
le  raifort,  les  feuillesdeménianthcet  les  écorces  d’orange, 
concassez  la  cannelle.  Faites  macérer  le  tout  dans  le  vin 
blanc  pemlant  deux  jours  et  distillez  au  bain-marie  pour 
retirer  20  p.  de  liqueur  aromatique.  Exprimez  le  marc 
resté  dans  Falamliic;  clariliez  les  liqueurs  à l’albumine 
ili'Foeuf,  passez  aublanchet  et  remettez  la  liqueur  claire 
sur  le  feu  avec  60  gr.  de  sucre.  Faites  par  coction  et 
clarilication  un  sirop  marquant  bouillant  1,27  au  densi- 
mètre,  soit  31°  IJ.  et  |iassez  au  blanchet.  D’autre  part 
faites  avec  30  de  sucre  et  (1.  S.  d’eau  un  sirop  cuit 
que  vous  mélangerez  avec  le  premier.  Mêlez  à ce  sirop, 
que  vous  laisserez  refroidir,  la  liqueur  provenant  de  la 
distallation  et  couvrez  le  vase.  Un  met  ce  siroji  en  bou- 
teilles quand  il  est  refroidi. 

Ce  sirop  est  [icu  coloré.  Son  odeur  laisse  percevoir 
l’arome  de  la  cannelle  et  de  l’orange  amère.  Il  rougit 
fortement  la  teinture  de  tournesol.  Sa  saveur  d’aliord 
piquante  étirés  forte  s’adoucit  peu  à peu  et  devient  moins 
désagréable  (Soubeyran). 

Dorvault  a proposé  de  remplacer  le  siro[i  anliscorbu- 
tique  [lar  un  siro]i  iiréparé  avec  le  suc  môme  des  plantes. 
Les  quantités  sont  les  mêmes,  le  vin  seul  est  réduit 
des  3/4.  On  contuse  les  plantes,  excepté  le  raifort,  pour 
eu  extraire  le  suc;  et  le  résidu  est  pilé  avec  le  vin  dans 
lequel  on  a fait  préalablomeiit  macérer  la  cannelle.  On 
liltre  toutes  les  liqueurs  et  le  raifort  coupé  par  tranches 
est  ]iilé  avec  deux  jiarliesde  sucre  dans  un  mortier  cou- 
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vert.  On  le  met  dans  un  bain-marie,  on  ajoute  les  sucs,  on 
fait  dissoudre  promptement,  puis  on  ajoute  alors  à la  li- 
queur la  quantité  de  sucre  nécessaire  pour  faire  le  sirop. 
Ce  produit  qui  n’offre  ni  la  même  force  ni  la  même  sa- 
veur que  le  sirop  précédent  possède  au  plus  haut  degré 
les  propriétés  organoleptiques  des  plantes  fraiches  (Sou- 
beyran; Dorvanlt,  Officine,  p.  8(35). 

SUIOP  ANTISCORDUTIQUE  DE  PORTAL  (CODEX) 


Racines  fraîches  de  raifort ■ 6 

Feuilles  de  coclilearia 20 

— de  cresson 20 

Racine  de  gentiane 5 

— de  garance 2 

Ecorces  de  quinquina  calisaya 1 

Eau 110 

Sucre  blanc 230 


Pilez  d’un  côté  le  raifort  et  les  plantes  fraîches  dans 
un  mortier  de  marljre.  Exprimez  le  suc,  filtrez. 

D’autre  part  faites  infuser  dans  l’eau  bouillante  jien- 
dant  12  heures  les  racines  de  gentiane,  de  garance  et  le 
tpiinquina.  Passez,  filtrez.  Réunissez  100  d’infusion  et 
do  sucs  jtour  faire  dissoudre  le  sucre  au  bain-marie 
i.,aisscz  refroidir,  passez.  Dose  de  20  à GO  gr. 

«'«cosiico  (.\niérique  du  Sud,  Nouvelle-Grenade). 
— La  source  hypei't  lier  male,  bicarbonatée  sotUque  et 
sulfurée  du  village  de  Coconuco  est  située  sur  la  route 
de  Popayan  au  volcan  de  Puracé;  elle  jaillit  avec  force 
’de  la  roche  tracbytitjue,  en  dégageant  une  telle  quantité 
d’hydrogène  sulfuré  et  d’acide  carbonique  (pi’il  y aurait 
péril  à séjourner  dans  son  voisinage. 

Voici  d’après  Boussingault,  la  composition  de  cette 
eau  dont  la  température  est  de  72n8  c. 


Eau  ==  1 litre. 


Gaz  hydrogène  sulfuré 
— acide  carbonique. . 


l 
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grande  quantité. 


Grammes. 


Sulfate  de  soude 0.00389 

Chlorure  de  sodium 0.00275 

Bicarbonate  de  soude 0.00009 

Carbonate  de  chaux 0.00010 

Carbonate  de  magnésie,  de  manganèse,  silice traces. 


0.00743 

Boussingault  a également  analysé  l’abondant  dépôt 
(|ue  cette  eau  minérale  laisse  sur  son  parcours;  voici 
la  constitution  chimique  de  ces  concrétions  : 


Carbonate  de  chaux 0.742 

— de  manganèse 0.210 

— de  magnésie 0.040 

Sulfate  de  soude 0.008 


1.000 


La  quantité  relativement  considérable  do  manganèse 
([ue  renferme  cette  source  hypertbermale  est  un  fait 
(ligne  de  remarque. 

L’eau  minérale  de  la  source  de  Coconuco  n’est  pas 
utilisée. 

cot'OTiEK.  Le  Cocotier  commun  {Cocos  nucifera,  L.) 
appartient  à la  tribu  des  Cocoïnées  et  à la  famille  des 
Palmiers. 


Le  Cocotier  est  aujourd’hui  tellement  répandu  et  cul- 
tivé dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe,  qu’on 
ignore  sa  véritable  patrie.  11  vit  dans  les  terrains  hu- 
mides sur  le  bord  même  de  la  mer  dont  la  salure  ne 
gêne  en  rien  sa  végétation.  Ses  racines  sont  peu  pro- 
fondes et  touffues,  aussi  cet  arbre  résiste-t-il  difficile- 
ment aux  violents  coups  de  vent  d’équinoxe  quand  il 
n’est  pas  planté  dans  des  lieux  abrités. 

La  tige  d’une  hauteur  considérable,  20  à 30  mètres 
et  même  plus,  quand  elle  a atteint  tout  son  développe- 
ment, est  droite  ou  un  peu  conlournée,  non  ramifiée; 
elle  porte  sur  sa  face  externe  les  cicatrices  des  feuilles 
tombées  à mesure  que  l’arbre  croissait  et  qui  lui  com- 
muniquent une  ajiparence  annelée. 

Les  feuilles  situées  à la  partie  terminale  de  la  tige,  à 
pétioles  largement  amplexicaules,  sont  au  nombre  de 
15  à 20  ou  davantage,  ailées  d’un  vert  sombre  eLdures. 

De  l’aisselle  des  feuilles  inférieures  sortent  des 
spathes  douldes,  l’extérieure  plus  courte,  ouverte  au 
sommet,  l’intérieure  ligneuse,  et  donnent  naissance  à 
des  spadices  rameux  portant  des  fleurs  uni-sexuées. 

Les  fleurs  mâles  présentent  : 

Calice  à trois  folioles  carénées. 

Corolle  à trois  pétales  lancolés  à préfloraison  val- 
vaire. 

Étamines  au  nombre  de  six,  incluses,'à  filets  subulés 
et  entourant  un  rudiment  d’ovaire. 

Fleurs  femelles.  Le  calice  et  la  corolle  présentent  la 
même  disposition  que  dans  les  fleurs  mâles. 

L’ovaire  est  à trois  loges  dont  deux  rudimentaires 
et  une  seule  fertile.  Stylo  très  court  ou  nul.  Trois  stig- 
mates connivents  d’abord,  puis  révolutés. 

Le  fruit  est  une  drupe  ovale  ou  elliptique,  trigone, 
du  volume  de  la  tête  environ,  monosjierme,  formée 
extérieurement  d’un  mésocarpe  filireux,  recouvrant 
un  endocarpe  osseux  percé  à sa  base  de  trois  trous. 
Sous  l’çndocarpe,  so  trouve  l’albumen,  tamygdalin  ou 
cartilagineux,  souvent  creux  et  contenant  un  très  pe- 
jietit  embryon,  niché  sur  un  des  côtés  auprès  d’un  des 
pores. 


Fig.  254.  — Cocos  nucifera.  Coupe  du  fruit. 
(De  Lanessan.) 


Le  Cocotier  est  sans  conteste  l’arbre  le  plus  utile  des 
pays  chauds.  Scs  racines,  dont  la  saveur  est  âcre,  sont 
employées  dans  l’Inde  pour  combattre  la  dysenterie.  Le 
tronc  renferme,  quand  il  est  jeune,  une  moelle  agréable 
au  goût  et  un  peu  sucrée.  Le  bourgeon  terminal  est  un 
mets  fort  délicat  et  rappelant  beaucoup  le  goût  de  la 
noisette.  Mais  comme  l’arbre  meurt  peu  de  temps  après 
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qu’il  est  enlevé  et  que  le  Cocotier  est  d’un  rapport  rcla-  , 
tivement  considérable  on  ne  l’ébourgeonne  que  rare- 
ment. 

La  sève  qui  est  sucrée  donne  à volonté  du  sucre,  du 
vin,  de  l’alcool,  du  vinaigre.  Le  mésocarpe  fibreux  du 
fruit  sert  à faire  des  cordages  peu  résistants,  il  est  vrai 
mais  dont  on  augmente  la  résistance  par  le  volume,  des 
nattes,  etc.  Le  noyau  osseux  est  employé  comme  vase  ; on 
en  fait  des  ouvrages  de  tablelterie  et  dans  l’Inde  on  le 
distille  au  vase  clos,  pour  obtenir  une  buile  cmpyreuma- 
tique  anliodontalgique  et  un  cliarbon  très  divisé  employé 
en  peinture.  La  cavité  centrale  de  l’albumen  renferme 
une  assez  grande  quantité  d’un  liquide  sucré,  le  lait 
de  coco,  qui  bu  frais  est  extrêmement  rafraîchissant  et 
passe  même  pour  diurétique.  11  peut  subir  la  fermenta- 
tion alcoolique.  Puis  à mesure  que  le  fruit  mûrit  la 
proportion  de  ce  lait  diminue  et  l’albumen  augmente. 
C’est  alors  une  substance  blanclio  solide , presque 
fdjreuse,  de  goût  fort  agréable  et  comestible. 

On  en  retire  par  expression  à peu  près  la  moitié  de 
son  poids  d’un  corps  gras  incolore,  l’imile  ou  le  beurre 
de  coco,  que  l’on  obtient  plus  communément  en  écrasant 
les  amandes  et  les  faisant  bouillir  avec  dp  l’eau.  On 
recueille  l’Iiuile  qui  suniage  et  on  la  laisse'  déposer. 

Dans  les  pays  chauds  où  la  température  descend 
rarement  à !2(P,  ce  corps  gras  est  liquide,  incolore,  ino- 
dore, et  presque  insipide  quand  il  est  extrait  récem- 
ment. On  peut  dans  ce  cas  l’enqiloyer  dans  l’alimenta- 
tion. Mais  au  bout  do  très  peu  de  temps  celte  liuile 
rancit  et  prend  une  odeur  d’une  saveur  caractéristique 
qui,  pour  les  Européens,  devient  repoussante. 

Elle  se  solidifie  à iS'’.  Saponifiée  par  la  soude  elle 
forme  un  savon  sec,  cassant,  moussant  beaucoup  avec 
l’eau  et  qui,  malgré  son  odeur,  mal  masquée  par  les 
parfums,  est  versé  depuis  quelque  temps  dans  le  com- 
merce. 

D’après  Oudemaiis,  l’iiuile  de  coco  saponifiée  donne 
de  l’acide  lauri([ue  mélangé  d’acide  palmitique  et  d’acide 
myristique,  des  acides  volatils  tels  que  les  acides  ca- 
proïque  etcaprylique.  On  n’y  trouve  pas  d’acide  oléi([ue. 

2"  Le  Cocotier  des  Seychelles  (Lodoicca  Seiichclla- 
rum),  se  distingue  par  la  forme  de  son  fruit  qui  est  bi- 
lobé  avec  un  sillon  médian  très  profond.  De  ])lus  l’albu- 
men de  la  graine,  bien  que  comestible,  est  d’un  goût 
peu  agréable. 

« I.es  anciens  croyaient  (jue  les  liquides  conservés 
quelque  temps  dans  les  vases  faits  avec  son  péricarpe 
perdaient  toute  propriété  vénéneuse,  et  qu’en  mangeant 
la  graine  on  se  mettait  à l’abri  de  l’aclion  de  tous  les 
venins  » (H.  Haillon). 

con.iiMiivE;.  Voy.  Opium. 

roinoiiVK.  Voy.  Opium. 

COIi\iER’§l.  ISi.ACK  ANDWIIITE  SULPIIUIt  SPIUNGS.  (ElalS- 
llnis  d’Amérique). — Ces  sources  sulfureuses  sont  situées 
à la  lisière  de  la  région  la  plus  ferlile  et  la  plus  déli- 
cieuse de  l’Etat  de  Virginie;  elles  jaillissent  à la  base 
occidentale  île  la  montagne  de  Bine  Bidgequi  limite  les 
comtés  de  Botetourt  et  de  Roanoki. 

I.a  station  de  Coiner  a pris  dans  ces  vingt  dernières 
années,  grâce  sans  doute  à sa  situation  sur  la  grande 
ligne  de  Tenessee-Boad,  un  développement  considé- 
rable. 

Les  sources  qui  n’ont  jias  encore  été  aualysées|iossé- 


deraient,  d’après  les  oliservations  cliniques  du  IK  .1.  .1. 
Moorrnan,  dans  le  traitement  des  nombreuses  affections 
justiciables  des  eaux  sulfureuses,  une  action  curative 
qui  légitime  leur  emploi. 

coiiv  (Espagne).  — Il  existe  dans  le  village  de  Coin, 
situé  dans  la  province  de  Malaga,  plusieurs  sources  sul- 
fiu'enses  athermales. 

Ces  eaux  minérales  dont  il  n’a  pas  été  puldié  d’ana- 
lyse, ne  sont  jusqu’alors  l’objet  d’aucune  exploitation. 

c'oin'CiS.  Le  Coing  est  le  fruit  du  Cognassier.  (C//- 
donia  vvlgaris,  Pers.  ; Pgrus  Cydonica  L.)  de  la  famille 
des  Rosacées,  tribu  des  Pijrus,  caractérisée  par  un  ré- 
ceptacle concave,  des  carpelles  souvent  infères,  pas 
plus  nombreux  que  les  sépales,  un  fruit  charnu,  un 
ovaire  à deux  ou  plusieurs  ovules  collatéraux,  ascen- 
dants, à micropyle  dirigé  en  bas  et  en  dehors.  Le 
genre  Cydonia  présente  des  fleurs  et  des  fruits  ana- 
logues à ceux  des  Pyrus  ou  poiriers,  mais  il  en  dilfère 
parce  que  les  carpelles  renferment  chacun  un  nombre 
indéfini  d’ovules  insérés  dans  l’angle  interne  sur  deux 
rangées  verticales  et  en  contact  parleurs  raphés. 

Cydonia  imlyarh,  Pers.  — C’est  un  arbuste  origi- 
naire croit-on  de  l’Asie  occidentale  et  cultivé  enEuro[ie; 
sa  tige  est  tortueuse,  d'une  hauteur  de  f à 5 mètres, 
à écorce  Idancbâtre  ou  grisâtre,  à rameaux  irréguliers 
souvent  couverts,  dans  leur  jeune  âge,  d’un  duvet  blan- 
cbâlre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  ca- 
duques, obtuses  au  sommet  et  à la  base,  lirièvement 
pétiolées,  duveteuses  à la  face  inférieure  et  présentent 
de  chaque  côté  du  pétiole  deux  petites  stijiules  ca- 
duques, foliacées,  ovales,  finement  dentées. 

Les  Heurs  d’un  blanc  rose,  sont  grandes,  solitaires  à 
l’extrémité  des  jeunes  rameaux;  elles  sont  accompa- 
gnées de  bractées  caduques,  ovales  et  glanduleuses. 
Elles  s’épanouissent  avant  les  feuilles.  Ces  Heurs  sont 
hermaphrodites,  régulières,  leur  réceptacle  est  concave, 
cotonneux  et  sur  ses  bords  sont  insérés  le  périanthe  et 
les  étamines. 

Calice  à cinq  sépales  ovales,  denticulés,  cotonneux,  à 
préfloraison  quinconciale,  puis  réllécliis  après  l’anibère. 

Corolle  à cinq  pétales  alternes,  elliptiques  arrondis, 
deux  fois  plus  longs  que  les  étamines,  cotonneux,  àpré- 
lloraison  tordue. 

Étamines  (juinze  ou  vingt  sur  deux  verlicilles,  l’un 
extérieur  alternipétale  à cinq  étamines  ; l’autre  inté- 
rieur formé  par  des  groupes  de  deux  ou  trois  étamines 
oppositi-pétales.  Filets  libres;  anthères  liiloculaires, 
introrses,  à déhiscence  longitudinale.  L’ovaire,  inséré 
très  obliquement  dans  le  fond  du  réceptacle,  est  formé 
de  cinq  carpelles  indépendants  l’un  de  l’autre  au  niveau 
de  leur  bord  ventral  et  uniloculaires.  Dans  l’angle 
interne  de  chaque  carpelle  s’insèrent  deux  rangées 
verticales  d’ovules  anatropes,  un  peu  ascendants,  ;’i 
micropyle  dirigé  en  dehors.  Chaque  rangée  offre  de 
cinq  à sept  ovules  qui  touchent  par  leurs  ra|diés  ceux  de 
la  rangée  voisine.  Un  style  duveteux,  terminé  jiar  un 
stigmate  renllé,  surmonte  chaque  caïqielle. 

Le  fruit  est  une  grosse  drupe  charnue,  en  forme  de 
poire,  constituée  par  le  récejitaclc  très  accru;  il  porte 
à la  partie  supérieure  les  sépales  persistants  du  calice. 
L’exocarpe  est  jaune  à la  maturité,  couvert  de  poils 
cotonneux,  le  niésocarpe  est  très  épais,  charnu,  dur  et 
renfermant,  comme  beaucou])  de  poires,  un  grand 
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nom])re  de  cellules  pierreuses.  L’endocarpe  est  mince 
et  parcheminé. 

Le  centre  de  ce  fruit  est  divisé  en  cinq  loges  contenant 
chacune  de  huit  à quinze  graines,  disposées  sur  deux 
rangées  verticales  et  plus  ou  moins  adhérentes  entre 
elles  à l’aide  de  la  couche  mucilagineuse  i[ui  les  re- 
couvre. Ces  graines  sont  colorées  en  brun  acajou,  et 
renferment  un  embryon  volumineux,  sans  albumen,  à 
cotylédons  j)lans  convexes,  à réticule  courte  et  conique 
dirigée  vers  le  hile.  (De  Lanessan,  Histoire  médicale 
naturelle,  p.  5:17,  528). 

Les  Coings  ou  fruits  sont  jaunes  à la  maturité,  très 
odorants,  mais  présentent  une  saveur  âpre  et  astrin- 
gente qui  les  rend  peu  agréables  à manger  quand  ils 
sont  crus.  Aussi  sont-ils  le  plus  généralement  mélangés 
avec  du  sucre  et  l’on  en  fait  des  sirops,  des  gelées,  etc. 
La  })ulpc  a donné  à l’analyse  du  sucre,  du  tannin,  de 
l’acide  malique,  de  la  pectine,  une  matière  azotée,  de 
la  cellulose  et  une  huile  volatile.  Les  semences,  exami- 
nées au  microscope,  présentent  une  seule  couche  épi- 
dermique de  cellules  cylindri([ues  qui,  en  |)résence  do 
l’eau,  se  gonllent  et  donnent  du  mucilage  <[ui  existe  en 
|iroportion  assez  considérable  pour  que  quatre  parties 
d’eau  et  une  partie  de  coings  se  prennent  en  masse. 
Cent  parties  de  graines  donnent  environ  20  0/0  de  mu- 
cilage sec,  dont  la  composition,  C‘-II‘®0'‘’,  est  analogue 
à celle  du  mucilage  do  lin.  11  contient  une  grande 
quantité  de  matières  albuminoïdes  et  de  sels  de  chaux. 
Traité  pai'  Tacide  azoti(jue  il  donne  de  l’acide  oxalique. 
Avec  l’acide  sulfurique  concentré  il  se  colore  en  bleu 
sous  rinllueiice  de  l’iode. 

Ce  mucilage  ne  possède  (ju’un  faible  pouvoir  adhésif. 
Il  doit  être  considéré  comme  une  modiheation  de  la 
cellulose,  mais  il  n’est  pas  soluble  dans  la  dissolution 
cupro-ammoniacale  (Flückiger).  Outre  le  mucilage,  les 
semences,  renferment  encore  de  ramygdaline,derémul- 
sine,  de  l’amidon  et  de  Thuile  fixe.  Aussi  (juand  on  les 
broie  et  qu’on  les  traite  ensuite  par  l’eau  tiède  perçoit- 
t-on  une  odeur  assez  vive  d’essence  d’amandes  amères. 

Leurs  propriétés  astringentes,  toniques  et  stimulantes 
font  employer  les  fruits  dans  les  cas  de  diarrhée  ato- 
nique  séreuse  et  Cuhler  ajoute  qu’il  a vu  la  dyspepsie 
atonique  céder  à l’usage  des  coings  soumis  à la  cuis- 
son sèche  et  mangés  chauds.  Le  sirop  des  pharmacies 
possède  les  mêmes  propriétés  et  sert  à édulcorer  les 
tisanes.  Ouant  aux  semences,  elles  ne  sont  guère  em- 
ployées qu’en  décoction,  comme  émollient  externe.  La 
proportion  plus  ou  moins  considérable  d’essence 
d’amandes  amères  à laquelle  elles  donneraient  nais- 
sance par  la  masticaiion  ou  par  le  traitement  à l’eau 
froide,  contre-indique  leur  usage  dans  ces  conditions. 

MUCILAGE  UE  COINGS 


Semences  de  coings 1 

Eau  tiède 5 


Faites  digérer  jicndant  six  heures  en  agitant  de  lemjis 
en  temps  et  passez  avec  expression. 

GELÉE  DE  COINGS  (GUinOUUT) 


Coings 3 

Eau 5 


Essuyez  les  fruits  avec  un  linge  rude,  coupez-lcs  par 
quartiers  avec  un  couteau  à lame  d’argent,  enlevez  les 
graines  et  les  cloisons. 


Faites  bouillir  jusqu’à  cuisson  complète , passez  sans 
expression  et  ajoutez. 

Sucre 2 parties. 

Faites  bouillir  de  nouveau.  Glariliez  au  blanc  d’œuf, 
et  faites  cuire  jusqu’à  ce  que  le  liquide  se  prenne  en 
niasse  par  le  refroidissement. 

Le  suc  s’obtient  en  essuyant  les  fruits  avec  un  linge 
rude  pour  enlever  le  duvet,  râpant,  exprimant,  laissant 
épurer  par  fermentation  et  liltrant.  11  ne  sert  qu’à  la 
préparation  du  sirop  de  coings  qui  se  fait  avec  lUO  de 
suc  et  175  de  sucre  blanc. 

€011^12  ou  t'OE*E  (Eau  minérale  de).  — Goise  (Sa- 
voie) est  un  village  de  1486  habitants,  situé  dans  une 
contrée  pittoresque,  à 2 kilomètres  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à Turin. 

La  station  thermale  comprend  une  source  dite  Fon- 
taine de  la  Saulce,  qui  émerge  d’un  terrain  maréca- 
geux de  la  colline  de  Villar  d’IIéry.  Voici  d’après  Py- 
rame  Morin  (1851),  l’analyse  de  l’eau  de  la  Saulce  : 

' . Pour  1000  grammes. 


Bicarbonate  do  soude 0.8136 

— de  potasse 0.0045 

— d'ammoniaque 0.0151 

— do  magnésie 0.0191 

— de  cliaux 0.0115 

Sulfate  de  magnésie 0.U033 

Phosphate  de  chau.x traces. 

Silicate  d’alumine 0.01G2 

lodure  de  magnésinin 0.0077 

Bromure  de  magnésium 0.ÜÜ15 

CIdorure  de  magnésium 0.0034 

Cldorurc  de  sodium 0.0041 

Crénate  d'oxyde  de  fer 0.0020 

Glairino  soluble  dans  l’alcool 0.0074 

— insoluble 0.0048 


0.9142 

Acide  carbonique O'.OOiSO 

Oxygène -. 0.00440 

Hydrogène  jirotocarhoné 0.01475 

Azote Ü.020G5 

Température 12'’ 

Densité 1.000072 

Débit  en  24  heures 57  hectol. 


L’eau  de  Goise  est  gazeuse,  limpide,  incolore,  ino- 
dore, d’une  saveur  acidulé  et  ferrugineuse. 

L’eau  de  Goise,  tonique  et  reconstituante,  s’emploie 
en  Imisson  (à  la  dose  de  2 à 8 verres  par  jour,  pris  le 
matin  à jeun  tle  quart  d’heure  en  quart  d’heure)  contre 
l’anémie,  la  chlorose,  les  manifestations  graves  de  la 
scrofule,  les  hypertrophies  du  foie  et  de  la  rate,  les 
dyspepsies,  les  accidents  tertiaires  de  la  syphilis.  Mais 
elle  est  surtout  enqiloyée  dans  le  pays  comme  un  re- 
mède spécilique  du  goitre;  la  quantité  notable  d’iodure 
et  de  bromure  de  potassium  que  contient  l’eau  de  la 
source  de  Saulce,  explique  dans  une  certaine  mesure 
cette  singulière  propriété  constatée  de  tous  temps  et 
certifiée  véritable  par  la  Commission  sur  le  goitre  et 
le  crétinisme  des  États-Sardes. 

L’eau  de  Goise  est  exclusivement  employée  en  bois- 
son; il  n’y  a pas  d’établissement. 

[De  Paris  à Chambéry  par  Dijon,  Guloz  et  Aix-les- 
Bains  : 13  heures  43  minutes  de  chemin  de  fer  en  train 
express;  17  heures  en  train  omnibus.  De  Chambéry  à 
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Ci'uet  par  Montméliaii  40  minutes  de  clicmin  de  fer. 
De  Cruet  à Coise  2 kilomètres  route  de  voilure]. 

Voir  : Beistini,  Idi  olofjie  minérale  (Ie(jli  SfMi  Sardi, 
Turin,  1847.  — Dui'.ouloz,  Notice  sur  l’eau  de  Coise, 
Chambéry,  1852.  — PÉruEQuiEii  et  SOCQUET,  Traité  gé- 
néral pratiiiue  des  eaux  minérales,  Lyon,  185!).'  — 
Cii.  BARiuOiN,  De  l'eau  minérale  de  Coise  ; son  analiise, 
son  emploi  en  Ihérapeutique,  Mi)nt\te\Vier,  1867. — Bar- 
bier, La  Savoie  thermale,  Chambéry,  1878.  — .Ioan'xe 
et  Le  Pileur,  Les  bains  d’Europe,  Paris,  1880. 

coMtEKC  (Empire  d’Allemagaie,  Boy.  de  Prusse).  — 
Cette  ville  des  bords  de  la  Baltique  et  de  la  ju'ovince 
de  Poméranie  n’est  pas  seulement  fréquentée  comme 
station  marine.  Colljcrg  possède  une  saline  imporlanle 
dont  les  eaux  mères  utilisées  en  bains  attirent  un 
assez  grand  nombre  île  malades. 

COIiCIII VIF.  IIi.<«toirc  ■intiii'cllc  et  iiia^ièi'C  mé<il- 

eaie.  — Lc Colchique  (Colchicuniautumnale,  L.)  estime 
plante  annuelle  de  la  famille  des  Cocbicacées,  qui  jiorte 
les  différents  noms  de  Narcisse  d’anlomnc,  de  Tne~ 
chiens,  de  Safran  bâtard  et  de  Viellote.  C’était  le  poi- 
son des  médecins  grecs,  connu  sous  le  nom  de 

C’est  une  herbe  à bullie  plein,  à feuilles  lancéolées, 
atténuées  au  sommet,  lisses,  colorées  en  vert  foncé,  et 
qui  ne  se  dévelo[ipent  qu’au  printemps,  après  que 
les  Heurs  se  sont  monirées  à l’automne  précédent 
(lig.  255).  Les  Heurs  paraissent  eu  septembre,  elles 
sont  grandes,  radicales,  à périanibe  coloré  en  violel 
clair,  et  portées  par  un  pédoncule  assez  court.  Lc  limbe 
est  composé  de  six  lobes  iirofondi'iuent  découpés,  les 
trois  externes  recouvrant  et  alternant  avec  les  (rois 
autres. 


Fij.  2,55.  — Colcliicum  :\uluiniialo.  Coupe  ilo  la  giMine, 
plante,  fleur. 

1/androc.ée  contient  six  étamines  àanlbères  extrorses, 
biloculaires  et  déhiscentes  par  doux  fentes  longitudi, 
nales. 

Le  gynécée  est  composé  d’un  ovaire  supère,  Irilocu- 
laire,  dont  chaque  carpelle  est  surnionli-  d’un  stylet  (rès 
long  terminé  par  un  stigmate  en  massue. 


Le  fruit  est  une  ca[isule  triagulaire  contenant  un  très 
grtind  nombre  do  semences  petites,  globuleuse,  brun 
rougeâtre  et  de  consistance  cornée. 

La  matière  médicale  utilise  les  bulbes,  les  semences 
et  le.s  Heurs  de  Colchique.  Ces  dernières,  récoltées  avant 
leurépauouisssmcnt,  soûl  préférées  jiar  quelques  auteurs 
en  raison  de  leur  action  constante  et  régulière.  Elles  ont 
servi  de  base  aune  leinture  qui  s’est  prescrite  à la  dose 
de  20  à 30  gouttes  dans  le  rbumatisme  articulaire  aigu. 

Ce  sont  principalement  les  bulbes  de  Colchique  qui 
servent  tie  base  aux  principales  préparations  oflicinales 
Les  semences  cependant  devraient  leur  être  préférées, 
puisque  les  elfets  sont  plus  constants  et  ipie  l’époque  de 
maturité  de  ces  semences  permet  de  les  récolter  facile- 
ment en  temps  convenable,  tandis  que  les  bulbes  de  Col- 
chique sont  plus  ou  moins  riches  enprincipes  actifs,  selon 
qu’ils  sont  récoltés  à des  éjioques  différentes.  Le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  recueillir  les  bulbes  de  Col- 
chique seraitle  mois  d’août  ; mais  comme  rien  alors  n’in- 
dique sa  place,  on  n’est  obligé  d’attendre  le  printemjis 
et  la  Horaison,  mais  alors  le  bulbe  est  aqueux  et  ne 
coiilient  que  très  peu  de  colcbicine  (L.  Soubeyran). 

Le  bulbe  de  Colchique,  tel  qu’il  existe  dans  les  dro- 
gueries est  de  la  grosseur  d’un  marron  ; il  est  ovoïde, 
rid(‘,  convexe  d'un  côté  avec  un  sillon  longitudinal  de 
l’autre;  il  est  envelojqié  d’une  membrane  scaricuse, 
sèche  et  d’un  brun  foncé;  blanc  et  farineux  à l’inté- 
rieur, ce  bulbe  n’a  pas  d’odeur  particulière  et  possède 
une  saveur  âcre  et  mordicantc. 

Les  graines  de  Colchique  sont  petites,  s|diériques, 
rugueuses,  noires  et  mates,  elles  offrent  un  rapbé  court 
spongieux  renllé  ; leur  saveur  est  âcre  et  amère. 

Le  Colchique  est  très  commun  dans  les  jirés  et  les 
[tâtnrages  de  l’Europe;  son  nom  lui  vient,  ]>arait-il,  de 
ce  (|ue  le  Colchique  était  très  aliondant  dans  la  Col- 
ebide,  pays  célèbre  dans  l’antiquité  par  ses  jioisons. 

l'iinriiiaeoioKiv.  — Les  bulbes  et  les  semences  de 
Colchique  sont  la  liasc  d’une  foule  de  préqiarations  olli- 
ciuales  dont  quelques-nnes  trouvent  encore  aujourd’hui 
une  application  journalière. 

Pondre  de  colchiijuc.  — Dnqiaratiou  inusitée,  qui  se 
prescrivait  à la  dose  de  5 à 30  centigrammes. 

Alcootulure  de  bulbes  de  colchique.  — S’emploie  à la 
dose  de  3 à 4 grammes  et  jusqu’à  8 grammes  en  vingt- 
qualre  hciires.  Cette  préparation  |)rovoque  à cette  dose 
une  ]uirgation  abonilante,  et  quelquefois  la  diurèse 
et  la  diaphorèse. 

Alcoolature  de  fleurs  de  colchique.  — Se  prépare 
comme  l’alcoolature  de  feuilles  d’aconit,  et  se  donne  à 
la  dose  de  4 à 16  grammes. 

Extrait  aqueux  de  colchique.  — Inusité. 

Extrail  alcoolique  de  colchique. — Inusité. 

Exlrait  alcoolique  de  semences  de  colchique.  — Se 
prescrit  à la  dose  de  5 à 11)  centigrammes. 

l'Hxtrail  acétique  de  colchique  (l’h.  Londres).  — C’est 
la  pi'éparation  la  (ilus  eflicacc  ; elle  s’administre  à la 
dose  de  5 à 30  centigrammes  en  pilules.  Cet  extrait  se 
préjiarc  avec  : 


Bulbes  frais  ilo  colcliiqiic 370 

Acide  eyi'oligneux 75 


l’ilcz  les  bulbes,  ajoutez  jien  à peu  l’acide  et  passez 
avec  expression.  .Après  av<nr  liltré,  on  évapore  au  bain- 
marie  dans  une  capsule  de  jmrcelaine.  Les  extraits  de 
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Colchique  ont,  servi  de  base  à une  foule  de  pilules  anti 
goutteuses  dont  les  principales  sont  : 

PILULES  ANTIGÜUTTEUSES  (nOUCH.MIDAT) 


Extrait  de  coloquinte  compose 73  centigr. 

— acétique  de  colchique 73  — 

— d’opium 37  milligr. 


pour  10  pilules. 

Dose  : 1 à C par  jour,  jusqu’à  effet  purgatif.  C’est  une 
niodificalion  des  pilules  de  Lartigue. 

PILULES  d’extrait  DE  COLCIIIQUE  (SCUDAJIORE) 


Extrait  acétique  de  colchique t gramme. 

Poudre  de  guimauve Q-  S. 


pour  10  pilules. 

Dose  : 1 à 5 par  jour. 

PILULES  DE  COLCHIQUE  tlUTTOX) 


Poudre  de  colchique 1.50 

Savon  médicinal 1 granime. 


pour  10  pilules. 

■2  0 3 pilules  par  jour  dans  la  leucorrhée. 

PILULES  ANTIGOlITTEUSES  (BECQUEREL) 


Sulfate  (.le  quinine 15  centigr. 

Extrait  tic  digitale 2 — 

Semences  de  colchique  pulvérisées ■ . . 5 — 


pour  une  jiilule. 

Dose  : 1 à 3 par  jour. 

Oxgmel  de  colchique.  — Se  prépare  coninic  l’oxymel 
scillique. 

Dose  ; 15  à 60  grammes  en  potion  ou  en  tisane;  pré- 
paration inusitée). 

Mellite  de  colchique.  — S’administre  comme  l’oxymel 
(inusité). 

Teinture  de  colchique.  — Se  préjtare  avec  une  partie 
de  bulbes  secs  macérés  pendant  8 jours  dans  5 parties 
d’alcool  à 80°.  S’administre  à la  dose  de  3 à 10  grammes 
en  potion  ou  dans  une  infusion  aromatique. 

TEINTURE  DE  SEMENCES  DE  COLCHIQUE 


Semences  de  colchique  pulvérisées 1 

Alcool  à 00'^, 10 


Laissez  macérer  pendant  dix  jours  et  filtrez. 

Se  donne  à la  dose  de  1 à 8 grammes  en  potion  ; jiré- 
paration  plus  énergique  que  la  précédente. 

La  teinture  de  Colchique,  associée  à la  coloquinte  est 
la  base  de  la  liqueur  antigoutteuse  de  Laville.  ITeau 
médicinale  d'Husson  est  aussi  une  teinture  concentrée 
de  bulbes  de  Colchique,  ainsi  que  V aniigoutteux  de 
Want. 

MIXTURE  DIURÉTIQUE  (HILDEDRAND) 


Teinture  de  semences  de  colchique iO  grammes. 

— de  digitale 10  — 

Etiier  nitrique  alcoolisés 2 — 


M.  S.  A. 

Dose  : 20  goultes  toutes  les  4 heures. 


POTION  ANTIRHUMATISM.ALE  (JEANNEL) 


lodnre  de  potassium 2 grammes. 

Teinture  de  colchique 2 — 

Sirop  de  fleurs  d’oranger 30  — 

Eau  dislilléc 90  — 


M.  S.  A. 

par  cuillerées  dans  la  journée. 

VIN  DE  COLCHIQUE 


Bulbes  de  colchique  concassés 60  grammes. 

Alcool  à 60" Q.  S. 


pour  imliiber. 

Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  ajoutez  : 

Vin  blanc 1 litre. 

Filtrez  après  huit  jours  de  contact. 

Dose  : 5 à 16  grammes  par  jour,  en  plusieurs  fois. 
Dose  ; 4 cà  16  grammes  par  jour. 

VIN  ANTIRHUMATISMAL  (DELIOU^X  DE  SAVIGNAC) 


Alcoolé  de  semences  de  colcliiquc 25  grammes. 

— de  feuilles  d’aconit 12  — 

— de  feuilles  d'aconit 5 — 

Vin  blanc 1000  — 


M.  s.  A. 

Dose  : 8 à 30  grammes  par  jour. 

VIN  ANTIGOUTTEUX  D’ANDURAN 

Bulbes  de  colchique ' 3 grammes. 

Feuilles  de  frêne 3 — 

Vin  de  malaga 50  — 

Après  quatre  jours  de  macération,  ajoutez  : 


Teinture  d’aconit 8 grammes. 

— de  digitale 5 — 


M.  et  filtrez. 

Dose  : 5 grammes  matin  et  soir  dans  une  tasse  de  thé. 

Vinaigre  de  colchique.  — Contient  1 gramme  de  Iml- 
bes  pour  12  grammes  de  vinaigre  distillé. 

Cette  préparation  s’administre  à la  dose  de  5 à 20 
grammes  en  potion. 

Le  sirop  de  colchique.  — N’est  plus  employé. 

La  Colchicine  se  prescrit  sous  forme  de  granules  à 
la  dose  de  1 à 3 milligrammes,  ainsi  que  le  tannatc  de 
colchicine;  mais  d’après  les  expériences  de  Roseliacli, 
la  colchicine  est  un  alcaloïde  dangereux  i[ui  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  agent  thérapeutique. 

C'iiiinie  et  toxioniogie.  — Le  Colchique  d’automne 
contient  dans  ses  graines  et  dans  ses  bulbes  un  prin- 
cipe actif  qu’ils  cèdent  facilement  à l’eau,  à l’alcool,  à 
l’acide  acétique  ; on  l’a  nommé  Colchicine. 

Pelletier  et  Caventon,  les  premiers,  ont  signalé  dans 
h^  colchique  une  substance  de  nature  alcaline  possédani 
les  propriétés  de  la  plante. 

plus  tard  Geiger  et  Hesse,  ont  retiré  du  Colchique  un 
alcaloïde  très  vénéneux  qu’ils  ontproposé  dénommer  Col- 
chiciiie,  substance  à réaction  légèrement  alcaline,  de  sa- 
veuràcre,  très  amère,  solulile  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther; 
neutralisant  les  acides  et  formant  des  sels  cristallisables 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Elle  cristallise  en  aiguilles 
prismatiques  incolores,  mais  si  la  liqueur  est  trop  con- 
centrée, elle  se  dépose  en  couche  d’aspect  résineux. 
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Pour  l’obtenir  par  le  procédé  de  Hesse,  on  épuise  les 
semences  à chaud,  par  de  l’alcool  aiguisé  d’acide  sul- 
furique, on  ajoute  de  la  chaux  el  la  solution  alcoolique, 
séparée  par  décantation,  est  distillée.  Le  résidu  aqueux 
est  décomposé  par  un  excès  de  carbonate  potassique, 
et  le  précipité  formé  étant  recueilli  est  desséché  puis 
repris  par  l’alcool  absolu.  On  décolore  par  noir  animal, 
on  liltre  et  par  l’évaporation  spontanée  de  l’alcool  la 
I colchicine  cristallise. 

D’après  Oherlin,  la  colchinine  de  Hesse  et  Geiger, 

I serait  un  produit  complexe  ; il  en  a retiré  une  matière 
•)  neutre,  cristallisant  facilement  et  qu’il  nomme  Golchi- 
i céine. 

La  Colchicéine  cristallise  en  lames  nacrées  presque 
i insoluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouil- 
ji  lante,  très  soluble  dans  l’alcool,  la  lienzine,  le  cbloro- 
j forme. 

1 La  colchicéine  est  soluble  dans  l’acide  acétique  sans 
i coloration,  dans  l’acide  sulfurique  avec  coloration  jaune 
i ainsi  que  dans  l’acide  chlorhydrique.  Elle  est  soluble 
t dans  la  potasse,  ainsi  que  dans  l’ammoniaque  qui  l’aban- 
^ donne  en  cristaux  par  évaporation  à l’air, 
t Elle  est  inaltérable  à l’air  et  fond  vers  155”,  elle  n’est 
V pas  volatile  et  est  sans  action  sur  les  réactifs  colorés. 

L’infusion  de  noix  de  galle  ne  précipite  pas  la  col- 
I chicéine,  le  perchlorure  de  fer  la  colore  en  vert. 

' On  la  sépare  en  traitant  l’extrait  obtenu  dans  le  pro- 
I cédé  de  Hesse,  pour  l’acide  cblorhydriquc  ; on  laisse 
évaporer  à l’air  el  la  colchicéine  ci’istallisc  au  bout  de 
I queh|uc  semaines.  Elle  ne  serait  pas  vénéneuse.  Ober- 
f lin  lui  assigne  la  formule  C'  H‘“  AzU^. 

I Hubler,  tout  en  confirmant  les  travaux  de  Ober- 
I lin,  trouve  cependant  quelques  dilférenccs.  lloblientia 
I colchicine,  c’est-à-dire  le  principe  actif  du  Colchique, 
I en  épuisant  les  graines  de  Colchique  par  l’alcool  bouil- 
lant; on  étend  de  2ü  volumes  d’eau,  ce  qui  iiermet  de 
I séparer  une  matière  grasse  huileuse.  Le  liquide  aqueux 
) est  ensuite  précipité  par  le  sous-acétate  de  plomb,  et 
( l’excès  de  plomb  par  le  phosphate  de  soude.  La  liqueur 
i]  ainsi  débarrassée  des  matières  étrangères  est  précipitée 
■'  par  le  tannin  qui  entraîne  la  colchicine.  Le  précipité 
•:  purifié  par  expression  est  broyé  avec  un  excès  d’oxyde 

de  plomb  récemment  précipité,  puis  séché  au  bain- 
I marie.  On  en  retire  ensuite  la  colchicine  par  un  trai- 
•j  tement  à l’alcool  bouillant. 

1 La  matière  obtenue  est  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l'  l’alcool,  elle  se  présente  comme  une  masse  résinoïde 
jaune;  sa  saveur  est  très  amère  et  elle  a nue  odeur  de 

i foin  ; elle  est  sans  action  sur  les  réactifs  colorés.  Ghaulfée 
t dans  un  tube,  elle  se  ramollit  à IIU”,  puis  fond  et  brûle 

0 avec  une  llamme  fuligineuse  ; chaulfée  avec  de  la  po- 

ii  tasse,  elle  dégage  de  rammoniaque.  E.  Hubler  la 
» regarde  comme  isomérique  avec  la  colchicéine  et  lui 
ù attribue  la  même  formule. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  travaux  contradictoires,  le 
’i  principe  actif  du  Colchique  est  un  violent  poison;  moins 
^ actif  que  la  vératine,  il  s’en  rapproche  dans  scs  elfets  ; 

il  détermine  même  à faible  dose,  des  vomissements 
J et  des  selles,  ainsi  qu’une  grande  émission  d’urine,  pro- 
» duits  qui  doivent  être  traités  lors  d’une  recherche 
t légale.  E.  Dannenberg  a constaté  que  la  colchicine  ré- 
! sisle  à la  putréfaction. 

Les  extraits  olitenus  seraient  reprisparles  dissolvants, 

1 tels  que  l’alcool  et  l’éther,  le  chloroforme,  l’alcool  amy- 
> lique;  on  suivrait  le  procédé  général  de  Stas  en  se  rap- 
ï pelant  que  la  matière  est  soluble  dans  l’eau. 


Le  vin  de  Colcbiquc  a donné  lieu  plusieurs  fois  à des 
empoisonnements  accidentels.  Dans  un  cas  semblable, 
^Vithtock  a traité  le  contenu  de  l’estomac  par  de 
l’alcool  acidulé  par  l’acide  chlorhydrique;  les  liquides 
filtrés  et  évaporés  en  sirop  à une  température  de  -iO" 
sont  repris  par  l’eau  pour  séparer  les  corps  gras.  On 
évapore  la  solution  aqueuse  et  on  traite  de  nouveau  le 
résidu  par  l’alcool  pour  recommencer  l’opération  pré- 
cédente; enfin,  on  reprend  par  l’étber  qui  donne  par 
évaporation  spontanée  un  extrait  sur  lequel  on  fait  agir 
les  réactifs. 

Faisons  remarquer  que  la  colchicine  étant  insolulde 
dans  le  pétrole,  ce  liquide  pourrait  servir  à la  purifier; 
qu’elle  est  au  contraire  très  soluble  dans  la  benzine, 
l’alcool  amylique  et  le  chloroforme.  D’apès  Hubler  l’éther 
ne  la  dissoudrait  pas  à l’état  de  pureté. 

La  colchicine  est  précipitée  par  un  grand  nombre  des 
réactifs  généraux  des  alcaloïdes. 

Le  Tannin  précipite  les  solutions  à l/250(>,  — soluble 
dans  l’acide  acétique. 

Le  Chlorure  d'or,  précipite  1/1000®  trouble  brun. 

L’Iodure-iodnré  de  potassium,  précipite  1/25000. 

l'iodure  de  bismuth  et  de  'potassium,  — trouble  blanc. 

Le  Phosphomohjldate  de  sodium,  — précipité  blanc 
sale. 

• VEau  chlorée,  précipite  en  jaune  les  solutions 
aqueuses;  l’ammoniaque  dissout  le  précipité  avec  une 
couleur  orangée.  Hayer  a décrit  la  réaction  de  l’iodo- 
mercuriate  et  de  l’iodo-cadmate  de  potassium,  ainsi  que 
de  l’acide  picrique  sur  la  colchicine  en  solution  acide; 
il  se  produit  des  précipités  abondants  blanc  jaunâtre. 
La  solution  de  colchicine  agitée  avec  du  bioxyde  de  man- 
ganèse et  de  l’acide  sulfurique  prend  àu  bout  de  i|uel- 
((ues  heures  une  coloration  jaune  intense.  La  solution 
donne  alors,  par  le  pbosphomolybdate  de  sodium,  un 
jaune  qui  se  dissout  dans  rammoniaque  avec  une  colo- 
ration blanc  intense. 

Les  caractères  les  plus  tranchés  sont  : 

1“  L’acide  sulfurique,  coloration  jaune  passant  au 
vert  ; 

2°  L’acide  azotique,  coloration  violet,  passant  au  vert  ; 

3°  L’acide  azoto-sulfuri(jue  qui  colore  aussi  en  violet, 
[tassant  à l’orangé  [lar  les  alcalis; 

ï°  La  réaction  de  llager,  avec  le  phos[ihomolybdatc 
et  l’ammoniaque  ajirès  oxydation  de  la  colchicine.  La 
colchicine  est  un  des  poisons  végétaux  les  plus  difficiles 
à caractériser  et  à séparer  des  autres  ; elle  a été  employée 
frauduleusement  pour  donner  de  l’amertume  à la  bière, 
en  place  du  houblon. 

Dans  ce  cas,  sa  recherche  offre  des  difficultés;  on  sé- 
pare la  colchicine  des  [irinci[)es  du  houblon,  à l’aide  de 
l’acétate  de  [ilomb  ([ui  [trécipile  ceux-ci. 

Action  et  u.«nj£'c.s.  — Galien,  Dioscoriile  el  Pline  ne 
[tarlent  du  Colchique  d’automne  (Colchicum  automnale) 
que  comme  d’un  violent  [toison.  Plus  tard,  Aétius  d’Amide, 
Alexandre  de  Tralles  el  Paul  d’Egine  [tréconisèrent 
èpp.odazTuXoç,  les  .Arabes,  Avicenne,  Sérapion,  Mésué,  le 
Surengian  contre  la  goutte;  or,  d’a[très  Samuel  Dale, 
Achille  llichard  et  J.-E.  Planchon,  spp.oci'àxTuXo;  des  Grecs 
et  Surengian  des  Arabes,  ne  seraient  t[ue  le  Colchique. 

Plus  près  de  nous,  Démétrius  Péqtagomène,  Actuarius, 
Fernel,  Ambroise  Paré,  de  le  Doé,  Sennert  employèrent 
aussi  l’hermoilacte  des  anciens. 

Au  commencement  du  xvin®  siècle,  on  se  servait  de 
[tendelocques  de  Colchi([ue,  on  [torlait  son  bulbe  à [teu 
près  comme  on  [torte  aujourd’hui  de  la  corde  de  [tendu  : 
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011  espérail  à l’aiilc  île  ce  talisman  se  rendre  les  destins 
propices  et  conjurer  les  maladies  épidémiques  et  conta- 
gieuses. 

Celui  Stoerk  qui  en  1763,  faisant  à son  époque  ce  que 
Paralcelse  avait  fait,  à la  siomic,  convertit  ce  poison 
avéré  en  médicament,  ce  que  Wedel  (1818j  et  de  Wil- 
helm (1731)  avaient  déjà  tenté. 

Stoerk  voyant  dans  le  Colchique  un  drastique  et  un 
diurétiipie  l’employa  dans  l’hyilropisie  ; lui  reconnais- 
sant des  propriétés  fondantes  et  incisives  il  en  lit  un 
succédané  de  la  scillc  dans  les  catarrhes  des  voies  res- 
piratoires. Waiilhers  vint  ensuite  iiui  renchérit  encore 
sur  la  vertu  hydragogue  du  Colchique. 

L’emploi  ([u’avait  fait  Stoerk  du  Colchique  dans  la 
goutte  et  le  rhumatisme  avait  moins  frap[»é.  Ce  fut 
cependant  à ce  dernier  titre  que  les  médecins  anglais 
le  reprirent  en  1814,  incités  dit-on,  par  les  succès  d’un 
remède  secret  d’un  ancien  oflicier  au  service  de  la 
France  (llusson). 

L’eau  médicinale  de  Husson  n’était  autre  qu’une 
sorte  de  teinture  alcoolique  de  hull)es  fi’ais  de  Col- 
chique. 

A partir  de  ce  moment,  un  nouveau  champ  d’e.vpé- 
rienccs  s’ouvrit  pour  le  Colchique.  .lohnAVaut  (18k)), 
proclama  ses  propriétés  antiartliriliques,  et  après  lui, 
Ewerard  Home  (1816-1817),  Cocher  lîalher  (18“20),Che-- 
lius,  Copland  ( 1823)  Frost,  Dushell,  Coindet  (de  Genève), 
etc.,  le  vantèrent  dans  cette  affection  diathésique. 

.àCTiON  PHYSIOLOGIQUE.  — Un  a prétendu  que  sui- 
vant la  saison,  le  pays  où  le  Colchiijue  était  recueilli,  il 
était  plus  ou  moins  vénéneux;  qu’à  un  certain  moment 
de  sa  végétation  il  ne  renfermait  qu’un  principe  irritant, 
({uand  |)lus  tard  il  donnait  de  la  vératrine.  Mais  comme 
Schroff  l’a  fait  remarquer  depuis  longtemps,  il  existe 
entre  le  Colchiciim  automnale  et  son  principe  actif,  la 
Colchicine,  et  le  Vératrum  album  et  viride  et  leur 
alcaloïde,  la  Véralrine,  des  dilfércnces  considérahles 
au  point  de  vue  de  leur  action  physiologique,  bien  que 
ces  deux  jilantes  soient  toutes  deux  de  la  même  famille 
(Colchicacées). 

Ainsi  la  colchicine  ne  détermine  ni  éternuement,  ni 
salivation  lorsipCelle  est  introduite  dans  la  liouche.  Elle 
provoque  il  est  vrai  des  vomissements,  mais  après  un 
temps  assez  long,  tandis  que  la  vératrine  les  cause 
immédiatement;  elle  suscite  la  diarrhée  comme  la  véra- 
trine, mais  de  plus,  elle  détermine  une  gastro-entérite 
violente  que  ne  provoque  pas  la  vératrine. 

D’autre  part  si  la  vératrine  est  un  poison  musculaire, 
la  colchicine  laisse  les  muscles  striés  intacts  mais  para- 
lyse le  système  nerveux  central. 

La  colchicine  est  un  poison  violent  mais  qui  agit  len- 
tement. Une  dose  de  1 à 2 centigrammes  de  cet  alca- 
loïde injectée  sous  la  peau  d’un  chien  suflit  jiour  le 
tuer,  mais  elle  ne  commence  à produire  ses  elfets  redou- 
tahles  qu’au  liout  d’une  heure,  et  alors  qu’il  semble  que 
l’organisme  n'en  a plus  rien  à craindre.  Pour  tuer  un 
chat  de  3 kilogrammes  il  suftit  de  0,005  de  colchicine; 
le  lapin  succombe  avec  0,03,  la  grenouille  avec  0,20. 
Les  carnivores,  comme  on  le  voit,  seraient  plus  sensibles 
à Faction  de  ce  poison  que  les  herliivores  et  les  lia- 
traciens  (llosshach  et  Wehmer).  Vraisemhlahlement 
l’homme  ne  résisterait  pas  à une  dose  de  3 cenligr. 
Des  vomissements  violents,  avec  grande  sensiliilité  du 
ventre  et  évacuations  pendant  plusieurs  jours,  ont  été 
observés  chez  lui,  plusieurs  heures  après  l’ingestion  de 
2 centigr.  de  colchicine. 


La  première  action  du  Colchique  sur  le  tube  digestif 
est  une  violente  irritation  qui,  dans  le  cas  d’enqioison- 
nenienl,  })eut  aller  jusqu’à  la  nécrose  de  l’estomac  et 
de  l’intestin.  C’est  à cette  action  ((ue  sont  duos  les  vio- 
lentes douleurs  qui  suivent  l’ingestion  de  fortes  doses 
de  Colchique,  les  nausées,  les  vomissements  et  les 
déjections  alvines  sanguinolentes.  Cependant  en  dehors 
de  son  action  tojiique,  le  Colchiipie  a des  effets  éméto- 
cathartiques.  Ainsi  Ewerard  Home  en  injectant  dans  la 
veine  jugulaire  d’un  chien  du  vin  de  Colchique,  a vu 
survenir  des  nausées,  des  vomissements  et  des  selles 
liquides,  'l’outefois  à dose  thérajieutiques  les  préjiara- 
tions  de  colchique  ne  provoquent  guère  que  des  nausées 
et  de  la  diarrhée. 

Oue  dirons-nous  de  la  prétendue  action  diurétii[ue  du 
Colchique  ? 

Stoerk  prétend  que  le  Colchique  augmente  les  urines; 
à cette  action  Hammond  .ajoute  l’augmentation  des  ma- 
tériaux solides  excrétés,  Christison  la  quantité  d’urée; 
Chélius  lui  reconnaît  la  propriété  d’augmenter  l’excré- 
tion de  l’acide  urique,  Maclagan  affirme  que  l’urée  et 
l’acide  urique  augmentent,  que  les  sels  inorganiques 
diminuent  jiar  l’usage  des  préparations  de  Colchique; 
lîouchardat  établit  qu’il  augmente  l’urée,  l’acide  uri([uo 
et  les  sels  inorganiques.  Mais  d’un  autre  coté,  Bœcber, 
Oesterlen  prétendent  que  ce  médicament  n’a  nullement 
cette  influence  sur  la  sécrétion  rénale,  et  Graves,  Gaird- 
ner,  llossbach  ont  vu  cette  sécrétion  diminuée  au  lieu 
d’être  augmentée.  D’apres  les  relevés  de  Schroff,  le  Col- 
chiipie  ne  serait  ni  diurétique,  ni  diaphorélique  et 
n’augmenterait  jias  l’élimination  de  l’acide  uriipie.  Gar- 
rod  {La  goutte,  sa  nature,  son  traitement  et  le  rhu- 
matisme gofitteux,  iml.  par  Ollivier,  et  ann.  par  Char- 
cot, Paris,  1877)  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions. 
Pour  Graves,  le  Colchique  n’active  pas  l’élimination  de 
l’acide  iiri(|ue,  mais  il  entraverait  sa  formation  dans 
le  sang,  d’où  son  action  dans  la  goutte  suivant  cet 
auteur. 

On  a noté  aussi  parmi  les  effets  du  Colchique,  la  sali- 
vation et  la  diaphorèse.  La  première  aurait  été  obser- 
vée après  l’administration  de  la  teinture  de  semences 
à hautes  doses  contre  les  affections  oculaires  (lîoucii.vn- 
D.YT,  Annuaire  de  thérapeutique,  1862).  Ouant  à la 
diaphorèse,  on  a pu  s’y  méprendre.  En  effet,  les  attaques 
de-  goutte,  le  rhumatisme,  les  états  nauséeux  que  jieut 
provoquer  le  Colchique  se  terminent,  on  le  sait,  par  des 
sueurs,  mais  dans  ce  cas,  pas  n’est  besoin  de  dire  que 
le  Colchique  n’y  est  pour  rien. 

Son  action  sur  le  cœur  et  la  circulation  est  loin  d’être 
élucidée.  Suivant  Maclagan,  Garrod,  le  Colchique  serait 
un  sédatif  de  la  circulation.  La  colchicine  n’inlluenccrait 
guère  le  cœur;  il  continue  à battre  avec  son  énergie 
normale  presque  jusqu’à  la  mort;  sa  mort  parait  être 
déterminée  idutùt  par  l’accumulation  de  l’acide  carbo- 
nique dans  le  sang  que  par  le  fait  de  la  colchicine.  Ce- 
pendant, certains  auteurs  [irétendent  que  si  le  cœur 
continue  ses  pulsations,  celles-ci  sont  affaiblies;  rapides 
à cause  de  la  jiaralysie  des  pneumogastriques,  les  batte- 
ments cardiaques  seraient  très  faibles  vu  la  paralysie 
des  ganglions  automoteurs.  Mais  notons  que  les  vagues 
ue  se  paralysent  que  sous  l’inlluence  de  doses  très 
élevées.  Longtemps  le  splanchnique  et  le  pneumogas- 
trique abdominal  restent  intacts. 

I.a  firession  sanguine  ne  baisserait  qu’à  la  fin  de 
l’empoisonnement  (llossbach),  et  la  mort  surviendrait 
par  l’affaiblissement  de  plus  en  plus  remar((uahle  des 
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mouvements  respiratoires  par  suite  de  la  paralysie  des 
centres  nerveux  des  nerfs  moteurs. 

La  colchicine  excite  d’abord  le  système  nerveux  cen- 
tral, juiis  elle  le  paralyse.  Liiez  la  grenouille  elle  serait 
un  poison  agissant  sur  la  moelle  comme  excitomoteur, 
excitation  ijui  se  traduit  par  des  spasmes  et  des  se- 
cousses convulsives  (Jouet,  Acad,  des  sciences  et  Soc. 
de  biolofjie  1867;  Ollivieu  et  Heugeron,  art.  Colchique 
du  Bict.  de  méd.  et  de  chic,  praf.,  viii,  1868). 

Celte  excitalion  au  contraire,  ferait  défaut  sur  tous 
les  animaux  à sang  cliaud  et  chez  riiomme  (Nothnagel 
et  UossBACii,  Tliécap.,  p.  682).  Chez  eux  il  survient 
ircmhlée  de  la  perte  de  connaissance  et  du  seutimeiit, 
la  disparition  des  mouvements  volontaires  et  réllexes, 
la  diminution,  jmis  la  paralysie  de  la  respiration,  et 
linalement  la  mort.  Cependant  Ollivier  et  Bergoron, 
dans  le  relevé  des  observations  d’empoisonuemeut  par 
le  Colchique,  ont  trouvé  dans  trois  cas  des  accidents 
convulsifs,  des  tremblements,  des  cranqies,  des  se- 
cousses, et  Stoerk,  Mérat  et  Deleus  après  lui,  ont  parlé 
d’une  sorte  de  strangulation,  de  sjiasme  pharyngien, 
noté  du  reste  par  les  anciens  Grecs,  comme  un  des 
principaux  effets  du  Colchi(|ue. 

Mais  il  s’agissait  de  Colchique  et  non  de  colchicine. 
Or,  dans  le  Colchique  il  peut  bien  sc  trouver  autre  chose 
que  de  la  colchicine  pure.  Ce  qui  semble  le  conlirmer 
c’est  ([ue  l’aclion  physiologique  de  ruii  n’est  pas  ahso- 
ment  idcntiipie  à l’acliou  dynamique  de  l’aulre. 

En  somme,  on  tant  que  médicament  le  Colchi(|ue  ne 
provmiue  jias  de  phénomènes  létaniiiucs.  11  faut  tou- 
jours d’ailleurs,  ue  l’ouhlious  }ias,  tenir  comple  des 
doses  et  des  suscejdihilités  individuelles,  dans  les  appré- 
ciations en  (hérapeuthique. 

1ms  terminaisons  périphériques  dos  nerfs  scnsildcs 
se  |)aralysont  aussi. 

Ailiers  (de  Bonn)  avait  noté  cette  anesthésie  cutani'c 
qui  pourrait  Itieii  jouer  un  certain  rôle  dans  les  elfels 
du  Cülchi(|ue  sur  les  douleurs  arliculaires  de  lagoulle 
et  du  rhumatisme.  Mais  il  faut  avouer  ([uc  cet  elfet  n’est 
ühleiiu  (ju’à  fortes  doses,  dangereuses  par  conséquciil, 
partant  n’étant  pas  des  doses  théra|ieuli([ues. 

(juaut  aux  muscles  ils  resteraient  indemnes. 

Il  nous  reste  à parler  d'une  dernière  pnqirièlé  allri- 
huée  au  Colchique  d’automne,  et  encore  bien  ah'atoire. 
Il  serait  susceptililc,  dit-on  , d’exciter  la  motilité  de 
rutèriis,  mais  eu  sens  inverse  de  l’aclion  de  l’ergot 
de  seigle.  Le  Colchiipie  dilaterait  l’iitiuais  que  l’ergot 
contracte  (Metia).  Cotte  (n’ofnàèté  fut  mise  à |irolit  pour 
aider  à l’extraction  d’un  placenta  dont  rocclusioii  du 
col  utérin  empêchait  antérieurement  l’expulsion  (Dict. 
de  Mérat  et  Deleus). 

Cluttcr-Buridv  dit  avoir  administré  avec  succès  la  pou- 
dre de  hulhe  de  Colchi([uc  contre  l’inerlii'  de  l’ulèrus, 
tenani  à une  vive  irritation  do  son  parenchyme  et  de  scs 
ligaments  (The  London  Med.  tiaz.,  1838).  Tout  cela 
donne  à penser([ue  le  Colchique  pourrait  liieii  (‘Ire  doué 
de  certaines  jn-opriétés  tthorlives.  Il  est  doue  prudent 
de  ne  pas  le  donner  aux  femmes  enceintes,  cela  d’au- 
tant [dus  que  c’est  un  irritant  gastro-intestinal  vio- 
lent. 

Dans  l'empoisonnement  par  le  Colchi(ine  ou  la  cid- 
chiciue,  la  première  chose  à faire  est  de  videi' l’estomac. 
Comme  antidotes  chimiques,  on  jirescrira  le  tannin  et 
l’eau  iodée,  bien  ()iie  ces  substances  olIVent  peu  de 
chances  de  succès. 

Lue  lois  rinloxicalioii  déclarée,  il  n’y  a plus  guère 


qu’à  faire  une  médecine  de  symptômes,  auxquels  ré- 
pondent l’opium,  les  stimulants  diffusibles. 

fin  seul  cas  d’em|toisonnement  criminel  a été  cité  par 
Laitier;  Guéneau  de  Mussy  et  Moutard-Martin  ont  rap- 
])orté  deux  cas  de  mort  par  suite  de  diarrhée  incoercible 
causée,  eu  cours  de  rhumatismes  )iar  de  trop  fortes 
doses  de  Colchiquc-(J7c«t.  de  la  Soc.  de  ihérap.,  t.  11, 
}).  170),  et  Leroy  des  Barres  a cité  une  observation  d’em- 
poisonnement par  30  grammes  de  teinture  de  Colchique 
(Acad,  de  méd.,  1848). 

(Pour  les  recherches  médico-légales,  voy.  plus  haut.) 

E.ui'LOI  THERAPEUTIQUE.  ■ — Le  Colcliiquc  a eu  son 
é])oquc  en  thérapcuti((ue.  11  y a occupé  une  grande 
place  qu’il  a perdu  aujourd’hui.  Son  usage  jiurement 
empirique  s’est  restreint  d’àgc  en  âge,  et  de  nos  jours, 
comme  jadis  Murray,  on  }ieut  se  demander  si  réellement 
il  est  jamais  utile. 

Introduit  jiar  Stoerk,  et  a]irès  lui,  par  Zach,  Kraft, 
Pleuck,  Collin,  ses  [lâlcs  satellites  de  Vienne;  continué 
par  (Juarin,  Iluermann,  Carminati  Planchon,  Cullen  dans 
letrailement  Aeshydropisies,  il  a pu  évidemment,  dans 
certains  cas  être  utile  par  ses  propriétés  drasli([ues- 
Mais  en  utilisant  celles-ci , nu  court  risque  de  jirovo- 
(|uer  des  irritations  intestinales  fâcheuses.  Kennedy 
(Duhlin  Hosp.  Gaz .,  puwiev  I8W),  Vandezaude  (Ann.  de 
la  Soc.  méd.  d'émnl.  de  Boîtiers,  1849),  Aran  (Uull.de 
Ihérap. ,1.  .XLV),  Cazin  {Trailé  des  plantes  méd.  indiij.) 
toutefois,  en  ont  re|U’is  l’emploi,  et  citent  des  faits  en 
sa  laveur  dans  le  traitement  de  diverses  hydropisies 
liées  à des  maladies  du  cœur,  des  reins,  de  la  rate  et 
du  foie. 

Dans  Vaslh))ie  humide  les  catarrhes  nuKjncnx,  ce 
médicament  jadis  vanté  a subi  la  déchéiuice  ([u’il  a 
éprouvée  dans  le  traitement  de  l’ascite  cl  de  l’aniisarquc. 
Eu  pareil  cas  en  elTet,  si  sou  action  diurélii[uo  est  dis- 
cutable, sou  action  expectorante  l’est  encore  davantage. 

\j'A  (joulte  enlin,  et  le  rinimaiisme,  vinrent  pour  un 
momeul  rendre  aux  préparations  de  C(dchi(|uc  leur  an- 
cienuc  réputation. 

Dans  la  goutte,  .lohn  àVaut,  Ewerard  Home,  Lignuni, 
.Vrsmtroog,  Seudamgre,  on  .\ngleterro  ; Locher-Balher 
en  Suisse;  Carminati,  Campagnon,  Mojon,  en  Italie; 
Conshruch,  Chelius,  Creutz,  Dietz,  eu  Alienuigue;  Loh- 
stein,  Mérat,  Chailly,  X.  Boyer,  Liévée  en  Erance,  tirent 
de  ce  médicament  un  remède  nnii|ue  et  souverain. 

Il  lallul  rahatlrc  do  ces  prétentions.  On  a pu  avec  le 
(.olchi(|ue,  comme  avec  tous  les  drastiques,  calmer  un 
accès  dégoutté,  mais  ou  n’a  pas  guéri  la  diathèse  gout- 
teuse. 

Les  auteurs  qui  ont  suivi  et  qui  se  sont  occupés  de  la 
(|ucstiun,  restreignent  l’acliou  des  préparations  colchiti- 
ques  a leurs  propri(‘tes  sédatives.  Goupil  (de  Bennes)  ijui 
regarde  le  Colchi(|ue  comme  le  meilleur  médicament  à 
op|)üsera  la  goutte,  lui  alti'ihueel  veut  (pi’on  recherche, 
nou  un  effet  dérivatif,  mais  un  cITct  éliminateur,  éva- 
cuant. 

De  leur  côté.  Bentley  Tood,  Smith,  Galtii'r,  Boissière 
{De  la  tjoiiUe  de  sa  nature  de  ses  causes  et  de  so)i  Irai- 
lement,  Pai’is,  1860,  p,  110  et  ll'2)  ue  donnent  )dus  le 
Colchiipie  dans  la  goutte  en  rechci'chant  scs  elfets 
purgatifs,  mais  ils  remploient  à petites  doses  en  évi- 
tant la  diarrhée  et  les  vomisseiiimits.  Galtier  délnite 
par  I gramme  de  teinture  alcooliipie  de  semeuces  et  va 
progressivement  jus(|u’à  6 grammes  nro  i//c,  en  l’asso- 
ciaii!  à I gr,  de  sulfate  de  ((uiitinc.  food  défendait  ce 
médicament  dans  la  goutte  chroni((ue  et  chez  les  indi- 
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vidus  âgés;  Boissière  lui  le  croit  utile  même  dans  la 
goutte  chronique,  articulaire  ou  viscérale.  Pour  lui  il 
n’agit  dans  celte  maladie  que  somme  calmant,  partant 
comme  palliatif.  Pour  Garrod,  au  contraire,  le  Colchique 
serait  un  antigoulteux  par  excellence. 

Watson  dans  ses  essais  associait  le  Colchique  (40  à 
00  gouttes  de  vin  le  soir  dans  une  j)otion  saline)  aux 
purgatifs  (2  gr.  de  vin  le  lendemain  matin  dans  une 
potion  noire),  et  Bouchardat  trouve  cette  association 
très  recommandable;  elle  ferait  éviter  les  dangers  et 
assurerait  Peflicacité  du  remède  (Ann.  de  //icrap.,1853). 

Belioux  (le  Savignac  (in  IJict.  encyclop.  des  sc.  méd.) 
donne  aussi  les  [(réparations  colchiti(|ucs  comme  utiles 
dans  la  goutte,  mais,  dit-il,  elles  ont  Besoin  d’être 
soutenues  ou  mitigées  dans  leur  action  par  d’autres 
médicaments,  notamment  la  quinine,  la  digitale,  l’aco- 
nit, les  opiacés,  tantôt  })Our  mieux  vaincre  l’état  fébrile 
et  Iluxionnairc  ou  la  douleur,  tantôt  pour  conjurer 
l’intolérance.  .Mais  au  milieu  de  ce  traitement  ([uelle 
est  la  part  qui  revient  au  Colchi([ue  '!  Elle  est  bien 
diflicile  à saisir. 

Un  a conseillé  le  Colcbi(|ue  comme  anti  goutteux  pré- 
ventif. Bien  des  gens  du  monde  ont  fait  abus  do  ce  moyen 
recommandé  par  certains  médecins.  C’est  là  une  mauvaise 
habitude  qui  ne  peut  nuire  ([u’à  la  santé.  C’est  peut-être 
grâce  à cette  manière  de  faire  que  Copland  a accusé  le 
Colchique  de  rendre  les  accès  de  goutte  plus  fré([uenls 
et  [dus  gi'aves.  C’est  là  un  médicament  dangereux,  dont 
il  faut  craindre  les  elTels,  d’autant  [dus  [lerfides  ([u’ils 
[leuvent  être  tardifs,  et  ne  le  manier  ((u’avec  [irécaution 
|)Our  éviter  l’intolérance. 

En  somme,  dans  la  goutte,  les  préparations  de  Col- 
cbi(|ue  ont  un  effet  heureux  des  plus  (louleux. 

Ce  médicament  vanté  dans  le  rhumatisme  [lar  Wil- 
liams et  lladen.  11.  Bart,  Krichow,  Chelius,  Wigan. 
Wedée,  Leach,  Bushell,  Chailly,  Godard,  Maclagan,  a- 
t-il  été  réellement  [dus  utile  dans  cette  maladie  que  dans 
la  goutte? 

Les  uns  reconnaissent  au  Colcbi((ue  de  la  valeur  cura- 
tive dans  le  rhumatisme  articulaire  ou  musculaire  aigu; 
d’autres  lui  reconnaissent  de  PelTicacité  dans  le  rhuma- 
tisme chroni([ue;  les  uns  Font  vu  réussir  quand  il  pro- 
voi[uaitdes  évacuations;  les  autres  au  contiaiire,  ([uand 
elles  n’avaient  [>as  lieu.  Aussi  Eismuann  (de  Wurtzbourg) 
recommande,  comme  particulièrement  eflicace,  l’admi- 
nistration simultanée  de  la  colchicinc  et  do  l’opium,  ce 
dernier  ayant  pour  effet  de  modérer  l’aclien  évacuante 
du  Golchi([ue.  Skoda  [irétend  aussi  avoir  retiré  de  bons 
résultats  (le  cette  pratique  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu;  elle  calmerait  les  douleurs  et  modérerait  le 
processus  inllammatoire. 

IFun  autre  côté,  la  pratique  de  Monnerct  n’est  [>as 
favorable  à l’emploi  du  Colchi([ue  dans  le  rhumatisme. 
Monneret  a traité  une  vingtaine  de  rhumatisants  parla 
teinture  do  l)ull)es  de  Colchi([ue  à hautes  doses,  depuis 
4 jus([u’à  24  grammes  en  vingt-([uatre  heures  Chez  tous 
les  sujets  les  effets  favorables  ont  coïncidé  avec  les  cffols 
drasti([ucs  du  médicament, mais  dans  aucun  cas,  dit  iMon- 
neret,  € je  n’ai  vu  le  colchi([ue  amender  ou  guérir  le 
rhumatisme  [tar  ([uel([u’une  des  ces  |)ro[)riétés  s[)éci- 
fi([ues  et  cacliées  ([ue  certains  auteurs  sc  sont  plu  à 
lui  rcconnaitre,  et  dans  aucun  cas  sou  enqdoi  n’a  été 
suivi  de  guérison  évidente  et  durable  ».  Le  cou[)  [)orté 
au  Colcbique  était  rude. 

Ce[icndant.  il  est  bien  diflicile  de  [torter  un  jugement 
sûr,  sur  la  valeur  de  ce  médicament,  devant  les  données 


contradictoires  que  nous  avons  sur  la  matière.  Forget, 
paraît-il,  réussit  à enlever  trois  cas  de  rhumatisme  à 
l’aide  de  la  teinture  de  Heurs  de  Colchique  lorsqu’il 
échoua  dans  trois  autres  cas.  .Vndral  déclare  tout  à fait 
incertaine  l’utilité  de  cet  agent  théra[ieutique  quand 
Skoda  le  préconise.  Si  .Vran  a réussi  dans  un  cas  de 
rhumatisme  chroni([ue  avec  fièvre  et  endopéricardite  à 
l’aide  de  la  teinture  alcoolique  de  fleurs  de  Colchique; 
si  Forget  n’en  a rien  obtenu  dans  des  cas  de  névralgies 
rhumatismales , d’autre  [lart.  Debout,  Coiudet,  Pcrcy 
(de  Lausanne)  auraient  obtenu  des  succès  dans  des  cas 
analogues. 

Au  milieu  de  ces  contradictions,  à quelle  0[dnion 
s’arrêter?  A tout  prendre  on  peut  dire  ([ue  d’après  les 
observations  [uibliées,  l’efficacité  du  Colchique  contre  le 
rhumatisme  n’est  rien  moins  que  positive,  et  qu’il  y a 
lieu  de  recourir  à des  médicaments  qui  ont  fait  de  meil- 
leures [ireuves  dans  le  traitement  de  cette  affection  dia- 
tbésique. 

Uéeemment  Heyfelder  a recommandé  les  injections 
sous-cutanées  de  colchicine  (0,001  à 0,002)  contre  le 
rbumatisme  articulaire  chronique  et  les  névralgies 
rhumatismales  faites  au  voisinage  des  [larties  affectées. 
11  est  besoin  de  nouveaux  faits  [lour  se  prononcer  sur 
leur  valeur. 

Bossbacb  conclut  de  ses  ex[iériences  que  lacolchicine  n’a 
aucun  but  thérapeutique.  Tout  au  [dus  [lourrait-elle  être 
enqdoyée  pour  anestliésier  certaines  muqueuses,  telle 
que  celle  du  [diarynxC  Mais  pour  cet  effet,  le  bromure 
de  potassium  lui  est  bien  [iréférable  sans  être  aussi 
dangereux. 

Guéneau  de  Mussy  et  Belioux  de  Savignac  rapportent 
([u’ils  ont  obtenu  de  bons  résullals  de  l’association  du 
liromure  de  [lotassium  au  Colchi([ue  dans  le  rhumatisme; 
ce  sel  viendrait  à [loint  pour  combattre  la  recrudescence 
ves[)érale  des  douleurs  et  l’insomnie  nocturne  si  pénible 
chez  les  rbumatisants. 

Considéré  comme  sédatif  de  la  circulation,  le  Colchi([uc 
a encore  été  conseillé  comme  controslimulant  dans  les 
[irocessus  inflammatoires  (Williams  et  lladen,  Abercroni- 
liie,  ,\rmstrong,  Boberl,  Lewies),  dans  l’hy[)ertro[diie  du 
cœur  et  les  affections  (lYS[inéiques  (Gazin);  dans  certai- 
nes affections  oculaires  [irobablement  de  nature  gout- 
teuse ou  rhumatismale  on  l’a  aussi  préconisé  (Becordon, 
Caron  du  Villards,  Locher-Balher)  ; ainsi  on  a encore 
fait  dans  les  névralgies  (Burdach,  Goss  (de  Bowlich),  De- 
bout, Salvatore  de  Benzi,  Doux  de  Brignolles),  l’hystérie 
(l’iavin),  la  chorée  (Alterson),  le  tétanos  (Schmith).  Mais 
c’est  là,  il  faut  le  dire  de  suite,  de  l’histoire  en  thérapeu- 
ti([ue.  Ajoutons  toutefois  que,  à l’aide  de  la  teinture  de 
semences  de  Colchi(pie  d’abord,  et  du  vin  d’Andurau 
ensuite,  llonsset  de  Vallière  a rap[iorté  avoir  guéri  des 
atta([ues  d’cqiilepsie  survenues  chez  un  goutteux  après 
la  cessation  des  alta([ues  de  goutte  et  durant  de[>uis  dix 
ans  {Tribune  médicale,  1871,  et  7?»//.  de  thér.,t.  LXXX). 

Enfin,  terminons  en  disant  que  le  Colchique  a été  em- 
[doyé  à l’intéi'ieur  [lOur  tarir  la  leucorrhée  (Bitton), 
[lour  arrêter  (vin  de  colchi([ue  0[iiacé)  l’écoulement  de 
la  blennorrhagie  (Eisenmann,  Moiqmin,  Brodie),  pour 
arrêter  l’érysi[)èle (Bullock),  guérir  le  [irurigo,  l’urticaire 
(Elliotron),  l’albuminurie,  l’hydropisic  de  la  scarlatine 
(Bouchardat,  Maclagan,  Bennett),  tuer  le  tænia  (Cliis- 
holm),  les  pédiculi  (Bauhin);  à l’extérieur  à l’état  deteiii- 
turc  et  en  frictions  le  Colchi([uc  a été  em[doyé  dans  les 
congestions  ai'ticulaires  rhumatismales,  et  goutteuses, 
(Guuqiert  Layroch),  dans  l’hygroma,  etc. 
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Eu  résumé  trop  d’applications  ,ct  trop  de  coutradic- 
tious  pour  uu  médicament  (jui  serait  d une  vateur  iucou- 
lestaLle.  Son  emploi  ne  saurait  donc  être  ([u’empiri(ine 
et  incertain.  Il  vaut  mieux  le  laisser  tant  (jucle  jour  ne 
sera  pas  fait  sur  sa  valeur  et  son  utilité. 

coLCOTAit.  Voy.  Fer. 

COLD-CKE.IM.  Voy.  CÉR.4TS. 

COL»  sul})liur  springs  (États-Unis  d’Améri([ue).  — 
Cette  station  thermale  de  l’État  de  Virginie  est  située 
dans  une  contrée  charmante  du  comté  de  Uocklu’idge,  à 
deux  milles  Ouest  de  Goshen. — Ue[)ot  où  passe  le  Central- 
Uailroad.  Elle  est  fréquentée  cha(iue  année  par  un  assez 
grand  nomhre  de  malades,  attirés  par  les  vertus  des 
eaux  sulfureuses,  aussi  bien  que  par  l’attrait  du  riant 
séjour  de  la  station. 

L’eau  de  Cold  sulphur  spring,  (jui  n’a  pas  été  analysée, 
est  ciu|doyée  avec  succès  dans  toutes  les  affections  ren- 
trant dans  la  spécialisation  du  groupe  des  eaux  sulfu- 
reuses. 

C'OLEÉiAE.  C’est  la  colle  forte  li(|uide  des  papetiers. 
On  l’a  pro[)Osée  pour  les  mêmes  usages  (lue  le  collodion 
surtout  dans  l’orchite. 

i'OM.ioruE^  (Eaux  minérales  de).  — Colliourcs 
(Pyrénées-Orientales)  est  un  petit  port  de  la  Méditerranée 
peu|)lé  de  3632  halntants,  aux  environs  dmpiel  émerge 
une  source,  la  source  Saint-Elme,  protothormale,  hi- 
carhonatéc,  ferrugineuse  et  carhoniquo.  L’eau  en  est 
claire,  iiiodoi'o  et  d’une  saveur  nettement  ferrugineuse; 
elle  laisse  déposer  sur  les  parois  de  la  fontaine  une 
épaisse  couche  de  rouille. 

Les  halntants  de  Collioures  emploient  en  boisson,  à la 
dose  de  2 à 3 verres  |iar  jour  et  contre  les  manifestations 
de  la  chlorose  ou  de  l’anémie,  l’eau  du  fort  Saiiit-Elme. 

|l)e  Paris  à Peiq)ignan  par  bordeaux  et  Narbonne  I!) 
Iicures  de  chemin  de  fer  en  train  express;  23  heures 
en  train  omnibus.  De  Perpignan  à Collioures  1 heure 
de  chemin  de  fer]. 

Voir  : Anglada,  Traité  des  eaux  minérales  des  Pg- 
rénées-Orieniales.  — Uotureau,  Eau  minérale  de  Col- 
lioures, in  üict.  encgcl.  des  sc.  inéd.,  Paris  1877. 

i'Oi.i.onioA.  Sans  revenir  dans  cet  article  sur  les 
dilférents  modes  de  préparation  dn  collodion  médicinal 
que  nous  avons  déjà  donnés  (Voir  .\gglutinatifs),  nous 
indiquerons  les  différentes  préparations  (jui  ont  été  jirojio- 
sées  |)Our  donner  au  collodion  des  proju'iétés  sj)éciales 
et  agrandir  son  rôle  en  théra])euti(juc  et  en  chirurgie. 

ColPjdion  élastique.  — Le  collodion  enqiloyé  seul 
|)ossède  la  jirojiriélé  de  so  rétracter  sur  lui-méme,  pro- 
priété précieuse  quand  on  l’ap|)li(jue  à la  réunion  des 
jdaies  de  jtetites  dimensions,  dont  elle  hâte  la  cicatri- 
sation, mais  (jni,  dans  certains  cas,  jieut  trouver  sa 
contre-indication. 

On  sait  fort  bien  (juc,  lorsqu’on  ap|di(pie  dn  collodion 
sur  une  surface  enllammée,  sur  un  doigt  atteint  do  brû- 
lures on  de  jianaris,  jfar  exemple,  cette  rétraction  d('- 
tcrminc  des  douleurs  très  vives  (jui  ne. permettent  jias 
de  sujijiortei'  longtemps  le  j)ansement.  On  a donc  eber- 
ché  à communi(juer  au  collodion  la  sou|dessc  (jui  lui 
maiKjue  en  ajoutant  des  substances  solnhles  dans  le  mé- 
lange d’alcool  et  d’éther,  et  qui,  jtar  leur  interjiosition  I 


moléculaire,  puissent  s’opposer  à la  rétraction  (jne  l’on 
veut  éviter. 

On  a ju’oposé  l’huile  de  ricin,  le  baume  du  Canada,  la 
térébenthine  de  Venise,  la  glycérine,  la  gin,  etc. 

Le  Codex  français  donne  la  formule  suivante  du  col- 
lodion élastique  : 

Collodioii 10  parlics. 

IIi[ilo  de  ricin 1 — 

On  étend  ce  collodion  en  couches  assez  éj)aisses  jiour 
qu’elles  puissent  résister  au  frottement.  Il  lant  avoir 
soin  de  bien  sécher  la  jiartie  du  corjis  sur  laquelle  se 
fait  l’application  pour  (jrie  la  couche  de  collodion  con- 
serve son  adhérence. 

On  associe  à l’huile  de  ricin  d’autres  substances  : 

COLLODION  Élastique  (ph.vrm.  des  états-unis) 

Collodion  une  pinte 0 litre  567  grammes. 

Baume  de  Canada 3:Î0 grains  = 17  — 

Huile  de  ricin 160  — = 0.18 

.Mêlez  et  conservez  dans  un  vase  bien  honché. 

Dans  le  collodion  élastique  de  U.  Latour,  on  substitue 
la  térébenthine  de  Venise  au  baume  du  Canada. 

Collodion 30  grammes. 

TérolieiUliine 1-3 

Huile  de  ricin 0.5 

Collodion -0 

La  glycérine,  le  caoutchouc  et  la  glu  (Lemoine)  ont 
été  également  ajoutés  au  collodion  jiour  lui  communi- 
(juer  l’élasticité  recherchée. 

On  a incorjioré  aussi  au  collodion  des  substances  des- 
tinées à lui  communiquer  des  jiropriétés  lbérajieuli(jues 
jiarl  iculières. 

Connue  toj)i(juc  contre  les  cicatrices  de  la  face  dans 
la  variole  conlluenle.  Debout  a jiréconisé  la  formule 
suivante  : 

COLLODION  VÉSIC.\NT  (llISCIl) 


Canllioridcs  pulvérisées 1(10  grammes. 

Etlicr  sulfurique 150  — 

Acide  acétiiiue 20  — 


On  traite  les  cantharides  dans  nn  apjiareil  à déplace- 
ment jiar  l’acide  acéti(iuc  et  r('ther  et,  dans  la  solution 
couceutrée  de  cantharidine  ainsi  obtenue,  on  fait  dis- 
soudre U'", 30  de  coton-poudre  jiour  60  grammes  de  so- 
lution. 

Ce  collodion  est  étalé  avec  uu  jiinceau  sur  l’endroit 
(lu  rorjis  où  l’on  veut  amener  la  vésication.  Eu  (juel- 
ques  heures,  il  sc  jiroduit  une  vésication  jieii  doulou- 
reuse et  exactement  limitée  à la  sui'face  (jue  l’on  a recou- 
verte. 

Dorvaull  [Officine,  ji.  300)  cite  nn  collodion  vésicant 
de  'richborne,  obtenu  jiar  le  même  procéib'.  Un  autre 


colloilion  vésicant  est  jiréjiaré  jiar 

le  iiK'ine  modo. 

Essence  île  mou  tarde 

Collodion 

Acide  acétique 

. ..  a.8sr> 

...  ia.yia 

ï!U  ÿ-millcs. 

collodion  élastique 

IODÉ 

30 

Térébenthine  de  Venise 

0..V 

(1.5 

loilo 

t.ü 
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On  pulvérise  Tioclc  dans  un  mortier  et  on  incorpore 
la  térélnnitliinc.  On  ajoute  l’iinile  de  ricin.  Après  avoir 
trituré  convenaldenient,  on  introduit  le  mélange  dans 
un  llacon,  on  ajoute  le  collodiou  et  on  agite.  Le  mélange 
se  l'ait  l'acilemonl. 

Ce  collodiou  est  caustique  et  détermine  rapidement 
la  cicati'isalion  des  petites  plaies -de  mauvaise  nature. 

COLLODION  FElinUCINF.UX  (.vnAN) 


C llodioii  claslii]nc 00  gr.Tmmcs. 

Porclilorure  fci'  ci'hlallisc 10  — 


Ce  collodiou  a une  couleur  ocracée  et  dépose  de 
l’oxyde  de  fer  dont  la  }iroi)ortion  augmente  avec  le 
tem|is.  11  doit  donc  être  préparé  au  moment  des  Ijcsoins. 

COLLODION  AU  TANNIN  (OEUM.) 


Collodion  chistiiiue 50 

Tamiio 10 


S’applique  au  iiinceau.  Hémostatique  et  styptiijue. 

Nous  nous  Ijornons  à ces  formules  de  collodions  com- 
jiosés,  car  les  substances  ajoutées  sont  extrêmement 
noinlireuses.  On  a fait  des  collodions  à l’aconit,  à l’ar- 
nica, à la  lielladone,  à l’acide  phénique,  à l’iodure  de 
mercure,  etc.  {Journ.  de  pharm.  et  cJiir.,  1878). 

Sutton  a préparé  aussi  un  collodion  sans  éther  au- 
((uel  il  donne  le  nom  (Valkoléine.  Le  coton-})oudre  est 
pré(iaré  en  immergeant  )iendant  5 minutes  de  la  ouate 
dans  un  mélange  d’acide  sulfurique  à 1 , Si  (1 13  gr.  4)  et 
d’acide  azotique  à 1,40  (93  gr.)  cluuilTé  à 77".  Le  coton, 
lavé,  séché,  est  agité  avec  de  l’alcool  jusqu’à  ce  qn’on 
obtienne  une  solution  éjiaisse.  C’est  jiar  suite,  une  nou- 
velle variété  du  coton-poudre  soluble  dans  l’alcool  pur 
(Dorvault). 

Outre  ses  applications  médicales,  le  collodion  est 
aussi  employé  dans  l’industrie  pour  la  fabrication  des 
Heurs  artificielles,  du  cuir  artificiel,  etc.  Nous  passons 
sous  silence  la  préparation  du  collodion  [ihotograpbique 
dont  les  formules  sont  extrêmement  nombreuses  et 
varient  presque  suivant  ceux  ijui  s’en  servent.  Nous  di- 
rons seulement  qu’il  faut  obtenir  dans  ce  cas  une  solu- 
tion parfaitement  limpide,  pouvant  abandonner  sur  la 
glace  une  couche  mince  de  pyroxyline  sensilnlisée  par 
les  sels  appropriés.  Ce  collodion  doit  être  préparé  long- 
temps à l’avance  et  n’est  sensibilisé  qu’au  moment  de 
s’en  servir. 

En  pharmacie,  on  eni[iloie  jiarfois  le  collodion  pour 
enrober  les  pilules  dont  le  goût  pourrait  être  désagréa- 
ble si  elles  séjournaient  un  moment  dans  la  bouche  ou 
l’arrière-gorge,  les  jiilules  d’aloès,  de  coloquinte,  par 
cxcin[ilc,  ou  de  sulfate  de  quinine.  Il  suffit  de  les  plon- 
ger dans  le  collodion  une  jiremièrc  fois,  de  laisser  sé- 
cher la  jiremierc  couche,  avant  de  les  recouvrir  d’une 
seconde.  Ces  pilules,  ainsi  enrobées,  présentent  un  in- 
convénient. La  couche  do  collodion  est  difficilement  so- 
luble dans  l’estomac  et  le  médicament  peut  être  rendu 
sans  avoir  agi. 

En  résumé,  le  collodion  trouve  surtout  son  emploi 
dans  les  gerçures  des  mains,  du  sein,  les  fissures  de 
l’anus,  comme  adhésif  et  pour  jirotéger  du  contact  de 
l’air  les  parties  atteintes.  Hans  les  gei’çiires  du  sein,  il 
protège  cet  organe  et  ne  nuit  en  rien  à l’eni'aiit.  On 
l’emploie  aussi  dans  les  différentes  maladies  cutanées 
avec  excoriations,  dans  les  ulcères,  les  érysipèles,  la 
variole,  les  blessures  superficielles.  Apjdiqué  sur  du 


coton,  il  sert  à obturer  momentanément  les  dents 
cariées,  etc.,  etc. 

.t^ction  et  u»<age.<4.  — )>c  collodion  est  une  so- 
lution éthérée  de  fiilmicoton  ou  pyroxyline  que  dé- 
couvrit un  étudiant  américain,  .John  Parker  May- 
nard,  de  Iloston  {American  Journ.  of  the  Medical 
Sciences,  18i8j.  Expérimenté  à la  suite  par  Malgaigne, 
Jobert,  bonnet  (de  l^yon).  Simpson  (d’Edimbourg),  elc., 
son  application  est  aujourd’hui  usuelle  en  thérapeu- 
tique. 

Emploi  du  collodion  en  chiruhgie.  — En  se  des- 
séchant à l’air  libre,  le  collodion  riciné,  s’il  est  étalé 
en  surface,  donne  naissance  à une  mince  membrane 
transparente,  non  irritante,  souple,  rétractile,  adhé- 
rente aux  tissus  sous-jacents  (pourvu  qu’ils  ne  soient 
ni  humides,  ni  gras;  qu’elle  comprime,  tenace  et  rela- 
tivement imperméable,  ce  qui  fait  i|ue  l’humidité  des 
cataplasmes,  le  pus,  la  glace,  l’irrigation  (Verneuil, 
broca,  Guyon,  etc.)  no  la  désagrègent  pas. 

Appliqué  en  badigeonnage,  ou  à l’aide  de  morceaux 
de  batiste,  de  baudruche,  de  tarlatane  ou  d’ouate  qui 
lui  servent  de  siqiport,  le  collodion  a été  appliqué  pour 
rajqirocher  les  bords  des  plaies  (piijûres,  coupures,  ger- 
çures, e.xcoriations,  etc.)  et  en  obtenir  la  réunion  im- 
médiate. C’est  surtout  sur  les  bords  de  la  solution  de 
continuité  préalablement  rapprochés,  et  non  sur  la  plaie 
elle-même,  qu’on  doit  agir  pour  exercer  les  tractions 
que  procurent  les  sutures  sèches  collodionnées  et  qu’ont 
mises  en  pratique  Lazir,  Lesueur,  Goyrand  (d’Aix),  Vési- 
gné,  baimbaux,  broca,  Augé,  Kœberlé,  Deiuicé,  Nélaton 
et  autres  (Mazieis,  Ann.  de  la  Soc.  niéd.  d’émulation 
de  la  Flandre,  1851;  Goyhand,  Soc.  de  Chir.,  1858, 
t.  IX,  J).  1G9;  Lesueur,  Rev.  méd.  chir.  de  Malgaigne, 
p.  288,  1819;  Augé,  {Gaz.  méd.  de  Toulouse,  1863). 

Ces  sutures  collodionnées,  qui  consistent  à appliquer 
sur  la  peau,  à quelques  centimètres  de  la  plaie,  des  ban- 
delettes de  linge  que  l’on  fixe  avec  le  collodion  et  que 
l’on  réunit  transversalement,  rapprochant  ainsi  les  lèvres 
de  la  solution  de  continuité  comme  avec  la  suture  ordi- 
naire, ont  été  cmjiloyées  dans  la  déchirure  du  périnée 
(Comstock  de  Wrenthain),  l’opération  du  bec-de-lièvre 
concurremment  avec  la  suture  entortillée  ou  métallique 
ou  quand  les  points  de  suture  sont  retirés  (Lesueur,  de 
Vimoutiers,  Goyrand,  d’Ai.x,  broca),  l’ovariotomie  ijuand 
les  fils  à suture  sont  retirés  (Kœberlé).  Denucé  {Bor- 
deaux médical,  1872),  aussitôt  les  sutures  appliipiées 
dans  l’opération  de  l’ovariotomie,  ap|dique  sur  la  [daie 
chirui'gicale  une  couche  de  collodion  ipai  la  transforme 
en  plaie  sous-cutanée,  et  retire  les  épingles  au  bout 
de  vingt-ipiatro  heures.  lœs  propriétés  adhésives  et  im- 
perméables du  collodion  ont  été,  en  elfet,  mises  à conlri- 
Imtion  pour  pratiquer  le  pansement  par  occlusion 
(Voir  : Fourgni.vud,  Thèse  de  Paris,  1859,  et  Gii.wi- 
LESCO,  Thèse  deParis,  1868). 

Nélaton  {Gaz.  des  hôp.,  1848;  s’est  servi  des  bande- 
lettes collodionnées  ])our  réunir  les  plaies  ibainputation, 
et  Dudon  a mis  ce  procédé  en  pratique  à l’bôpital  Saint- 
André  de  bordeaux. 

Enfin  le  collodion  élastique  riciné  a été  employé  pour 
fermer  les  piip'ires  de  sangsues  (St.vn.  M.vrti.n,  Bull, 
de  thér.,  1860),  et  liobert  de  Latour  {Journ.  de  méd.  et 
de  chir.  prat.,  1868)  l’a  utilisé  contre  les  piqûres  des 
guêjies  dans  le  but  d’enrayer  rinllainmation  qui,  ordi- 
nairement, ne  tarde  pas  à survenir. 

bichardson  {The  Lancet,  1869),  Carlo  bavesi  {Union 
méd.,  1870,  p.  36),  Ilill  de  Bogal  Free  Hospital,  Mallez 
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{Congrès  de  Bruxelles,  1875)  ont  employé  un  collodion 
styptique  et  liéinostaliquc,  dans  lequel  entrent  les  acides 
tannique,  Ijenzoïque  et  le  baume  du  Pérou  (Hill),  les 
acides  phénique,  tannique  et  benzoïque  (Carlo  Pavési), 
le  tannin  et  la  xyloïdine  (Uichardson),  pour  arrêter  les 
hémorrhagies  dans  les  résections  osseuses,  les  plaies 
de  taille,  etc.,  où  il  paraît  supérieur  à l’eau  de  Pagliari 
(Uichardson).  Méhu  {Arch.  gén.  de  méd.,  1873,  t.  I, 
p.  514)  a indiqué  plusieurs  formules  de  ces  collodions 
licmostatiques  qui,  en  même  temps  sont  antiseptiques 
(W.  Adams). 

Dans  les  ulcères,  le  collodion  aurait  donné  des  succès 
à Mitchel  (1849),  à Aran  (1854)  (ulcérations  du  col  uté- 
rin), à Piorry,  Legrand,  Goyraud  (1849),  à Dreyfus  (1852) 
(ulcère  suite  d’eschare  au  sacrum),  à Souhrier  (vési- 
catoires sans  tendance  à guérir),  à Alquié  (ulcères  suc- 
cédant à l’ouverture  d’abcès),  à Spengler  (ulcère  vari- 
queux), et  à Meynier  (d’Ornans)  et  Larrey  (ulcération  de 
l’onyxis).  Dans  ce  dernier  cas,  il  suffit  d’écarter  l’ongle 
incarné  de  son  sillon  ulcéré  et  d’y  verser  du  collodion 
qui,  se  desséchant  et  se  solidifiant  promptemeni,  main- 
tient les  parties  malades  écartées,  et  obtient  la  gué- 
rison. 

Dans  le  cas  d’ulcère,  il  semlilc  qu’il  serait  plus  avan- 
tageux d’employer  les  collodions  stypti()ue  de  liichard- 
son,  saturnin  ou  martial  de  llannon  (de  Bruxelles),  sti- 
mulant à la  térébenthine  de  Gillehert-Dliercourt,  à 
l’arnica,  au  benjoin,  à l’iodoforme,  etc.,  à la  créosote 
de  W.  Adams  {Medical  Times,  1869).  Ce  dernier  réus- 
sirait aussi  versé  dans  la  carie  dentaire  douloureuse 
préalablement  nettoyée  et  séchée  (Lécuyer,  L.vnniER, 
Union  médicale,  1875). 

Dans  les  fistules  salivaires,  les  ajq)lications  du  collo- 
dion  ont  réussi  à Yvonneau  (1848),  à Durandon  {Ab. 
méd.,  1862,  p.  293),  à liodolfi  iJourn.  de  Bruxelles, 
1854). 

L’application  d’un  vernis  collodionné  a réussi  dans  le 
pansement  des  vésicatoires  volants  (Bouvier,  1849), 
dans  le  pansement  des  brûlures  (Lambert,  1849),  Coste 
(1853),  Robert  de  Latour  (1854),  Swain  (Bristisli  Med. 
Journ.,  1859),  où  il  calme  les  douleurs  et  favorise  la 
cicatrisation.  Bonnet,  Valette  (de  Lyon),  Rapp  (de  Bam- 
berg) ont  obtenu  des  résultats  analogues.  Les  collodions 
à l’extrait  de  saturne  (llannon),  ou  au  tannin  (Aubrè) 
ont  également  été  employés  avec  quebjue  avantage. 

Dans  les  fractures  avec  plaies,  on  se  sert  du  collodion 
comme  pansement  occlusif  ci  comme  moyen  contentif. 
Valette  se  sert  à cet  effet  de  baudruche  collodionnèe 
(3  ou  4 couches),  Oré,  de  mousseline  collodionnèe  en 
couches  superposées,  Gosselin,  de  bandelettes  de  linge 
collodionnées  et  imbri(iuées  en  cuirasse,  Guyon,  de 
nuages  de  ouate  collodionnés  et  placés  les  uns  au-des- 
sus des  autres  après  intcr|iosition  d’une  couche  de  col- 
lodion riciné  (Voyez  : Guyon,  Élém.  de  chir.  clin.,  1873, 
]).  510;  An.  BEurtUNij,  Thèse  de  Paris,  1869). 

Comme  moyen  contentif,  il  a été  utilisé  par  Dumas  (de 
Lédignan)  dans  les  fractures  de  cotés  (bandage  de  coiqts 
en  tarlatane  collodionné),  dans  les  fractures  ilu  Ijras 
par  Robert  (gouttière  de  tarlatane  collodionnèe),  par 
Malgaignc  poin-  un  broiement  des  trois  derniers  méta- 
carpiens, par  Yvonneau  (de  Blois)  dans  une  fracture  îles 
os  de  l’avant-bras  chez  un  enfant,  par  Ciniselli  pour  les 
fractures  de  cuisse  de  très  jeunes  enfants,  et  Wendry- 
kowski  iAUg.  rned.  Centralzeitung,  1856)  le  regarde 
comme  un  des  meilleui's  moyens  pour  contenir  les  frac- 
tures. 11  faut  avouer  que  le  silicate  de  potasse  et  le 
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})làtre  ont  fait  pâlir  le  collodion  dans  la  contention  des 
fractures. 

llannon  (de  Bruxelles),  a préconisé  le  collodion  saturné 
contre  les  varices.  E.  Alix  recommande  les  ajiplications 
de  ce  médicament  dans  la  même  affection,  comme  anté- 
rieurement l’avait  fait  Durand  {Arch.  belg.  de  méd. 
milit.,  1852).  A mesure  que  le  collodion  sèche  et  se  con- 
tracte, les  varices  s’effacent;  mais  quoi  iju’en  dise  Alix, 
nous  pensons  que  c’est  là  un  traitement  purement  pal- 
liatif. Alix  l’a  également  employé  dans  le  varicocèle  et 
dans  d’autres  tumeurs  sanguines.  On  l’a  en  outre  em- 
ployé (surtout  le  collodion  non  riciné  comme  plus  l'ètrac- 
tile)  sur  les  tumeurs  anévrysmales,  comme  moyen  de 
protection  et  de  compression  (Lelong,  Broca),  comme 
compressif  dans  le  nœvus  (Brainard,  de  Chicago),  et 
Macke  (de  Saurau)  s’est  servi  dans  le  même  cas  du  col- 
lodion au  sublimé  comme  agent  destructeur  (Journ.  de 
Bruxelles, \Hob).  De  même,  Giovanni  Finco  (de  Padoue), 
a employé  le  collodion  au  suldimé,  collodion  caus- 
tique, pour  détruire  des  condylomes,  Gassior  (de  Mar- 
seille) contre  les  bourrelets  hémorrhoidaux.  Cette  appli- 
cation est  très  douloureuse. 

Dumas  et  Grynfelt  (de  Montpellier)  auraient  aussi 
obtenu  de  bons  résultats  du  collodion  riciné  dans  le 
traitement  du  cephalœmatoma  {Ab.  méd .,  1866,  ji.  262). 
■Mais  ne  savons-nous  pas  que  le  cé|dialématome  guérit 
presque  toujours  par  les  seuls  efforts  de  la  nature? 

En  outre,  n’est-il  pas  dangereux  d’y  toucher?  Malik 
enfin  (1855)  a employé  le  collodion  dans  la  cure  de  Vhy- 
drocèle  congénitale,  et  Pradier  et  Do  Beauvais  ont  ap- 
pliqué le  collodion  contre  la  hernie  ombilicale  des  en- 
fants. Mais  celle-ci  guérit  presque  foujours,  }iourvu 
qu’on  fasse  une  compression  quelconque,  méthodique  et 
longtenqis  soutenue. 

Dunnet  Spanton  (The  Lanccl,  1864),  a utilisé  le  collo- 
dion dans  le  traitement  de  la  hernie  du  cerveau,  ou 
méningocèle,  et  Giraldès  Fa  employé  ajirès  la  ponction 
capillaire  du  spina-bifida  et  du  méningocèle.  Robert  de 
Latour  })rétend  avoir  obtenu  de  bons  résultats  des  Imdi- 
geonnages  de  collodion  dans  les  inllammations  du  cer- 
veau et  de  ses  memliranes  {Union  médicale,  1875). 

Que  dire  des  applications  de  collodion  ijui  mettraient 
obstacle  à l’évolution  du  phlegmon,  de  V anthrax,  du 
furoncle  (lîobert  de  Latour,  Coste),  qui  amèneraient  la 
résolution  An  panaris  (Rémy,  de  Cbàfillon-sur-iMarne)? 
Ce  sont  là  évidemment  des  exagérations.  Cependant,  au 
dire  de  Velpeau,  le  vernis  au  liquide  sirupeux  fulmi- 
ètlièré,  serait  cajiable  d’obtenir  la  résolution  des  iullam- 
mations  en  napjie  et  aigues  des  membres  {Arch.  gén.  de 
méd.,  t.  XI,  P®  série,  p.  192). 

Le  collodion  a encore  été  employé  dans  les  engelures 
(Fourcaull,  Coste,  Gillebert-Dliercourl,  Wetzlar),  dans 
les  gerçures  des  mains  qui  peuvent  alors  impunément 
siqiporter  Faction  de  Feau,  dans  les  gerçures  des  })ieds 
des  laveuses  et  autres  jiersonues  exjiosées  lï’équemmeiit 
à l’humidité,  et  dans  les  crevasses  fie  la  base  du  mame- 
lon (Simpson,  Stoltz,  Velpeau,  Fusier,  Anselmier,  Bou- 
chut).  Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  aussi  être  utile  pour 
faire  saillir  le  mamelon  et  donner  un  « bout  » à la  ma- 
melle. Il  faut  avoir  soin  de  laisser  l’aréole  libre  (Med. 
Zeitung  Uussland’s,  1858).  Enfin,  Fuster,  a étendu 
l’usage  du  collodion  au  traitement  de  la  tissure  à l’anus. 

Tournié  (Union  médicale,  III  octobre  187  4)  a employé 
le  collodion  avec  succès  comme  remède  aniiphlogistiijue 
et  résolutif  dans  ['adénite  cervicale  aiguë;  Evans,  Spen- 
gler,  et  Benoist,  de  Neuville  (en  Poitou)  Font  employé 
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comme  agent  compresseur  dans  Vengorgenient  laiteux 
de  la  mamelle  avant  le  développement  de  toute  supjui- 
ratiou;  Serre  (de  Muret)  l’a  également  employé  dans  le 
même  but,  et  Tardieu,  au  dire  de  de  lîeauvais,  l’a  vu 
réussir  dans  un  cas  d’oreillons  graves. 

Decliange,  Boimafont  {Acad,  de  méd.,  2 mai  1854), 
Coste,  de  Bordeaux  {Union  méd.  1854),  Armand  (Moni- 
teur des  hôp.,  1854,  p.  923)  et  autres  ont  vanté  à l'en- 
thousiasme l’emploi  du  collodiou  dans  les  orchites  ai- 
gues traumatiques  ou  hlenuorrhagiqucs.  Boimafont  sur 
56  cas,  aurait  eu  56  succès  en  deux  ou  trois  jours.  Mal- 
heureusement ce  n’était  là  qu’un  leurre,  et  les  observa- 
tions de  Vénot  (Union  méd,  1854),  de  Bicord  (Acad,  de 
méd.  9 mai  1854),  et  de  biens  d’autres  depuis,  sont 
venues  le  démontrer.  Bicord  a prouvé  que  le  collodiou 
a fait  éprouver  au  jiatieiit  des  douleurs  violentes  dans 
tous  les  cas,  et  Bichet  {Union  méd.,W  mai  1854)  et  Gi- 
lette  (iu  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.)  ont  fait  voir 
que  non  seulement  dans  le  cas  d’épidydmite  ou  d’or- 
cbitc,  l’application  de  collodiou  peut  provoquer  des 
douleurs  violentes,  mais  peut  encore  causer  des  fissures 
et  des  excoriations. 

Enfin,  Doringer  a rapporté  un  cas  curieux  où  l’applica- 
tion du  vernis  au  collodiou  aurait  empêché  les  érections 
blennorrhagiques  {Ann.  de  la  Flandre  occidentale, 
1853). 

Le  collodiou  a aussi  été  employé  pour  pratiquer  l’oc- 
clusion  des  paupières,  soit  en  l’appliquant  directement 
sur  ces  voiles  musculo-meuibraneux,  soit  en  les  rappro- 
chant à l’aide  de  petites  bandelettes  collodionnées,  soit 
enfin,  à l’aide  d’une  petite  bandelette  fixée  sur  chaque 
jiaupière  par  le  collodiou  et  munie  chacune  de  fils  que 
l’on  peut  réunir  en  rosette.  Ce  dernier  procédé  est  plus 
avantageux,  car  il  permet  de  nettoyer  l’œil  et  de  voir 
la  marche  de  la  maladie.  11  suffit  pour  cela  de  dénouer 
les  fils  qu’on  renoue  ensuite.  Quand  on  veut  enlever  ce 
petit  appareil,  il  suffit  de  passer  dessus  à plusieurs  re- 
prises un  pinceau  imbibé  d’éther  (Barrier,  de  Lyon). 

Ainsi  appliqué,  le  collodiou  a été  utilisé  dans  la  con- 
jonctivite aphtheuse,  Y ophthalmie  catarrhale,  la  con- 
jonctivite palpébrale  chronique,  les  différentes  kéra- 
tites (Cimier). 

D’après  Tartensou,  cet  emploi  doit  être  rejeté  dans  le 
traitement  des  hlépharo-conjonctivites  des  enfants,  et 
d’une  façon  générale,  dans  celui  des  inflammations  ai- 
guës de  l’œil. 

Mohimont,  Valette,  Barbier,  en  ont  fait  usage  pour 
maintenir  l’œil  fermé  'àpriisV opération  de  la  cataracte. 
C’est  là  un  mode  de  traitement  (jue  ne  saurait  accejiter 
Gilctte. 

Eu  effet,  les  suites  de  la  kératotomie  doivent  être 
l’objet  d’une  surveillance  active,  il  est  donc  nécessaire 
d’avoir  un  moyen  d’occlusion  jilus  facile  à enlever  et 
qui  ne  fasse  subir  aux  paupières  aucuu  tiraillement, 
ce  qui  pourrait  compromettre  le  succès  de  l’opération. 
Mieux  vaut  donc  se  servir  des  simples  bandelettes  de 
taffetas. 

Hairion,  Cunier,  Ballon  (cité  par  Marcailhou  d’Alme- 
ric),  Dcval  ont  employé  le  collodiou  j)our  remédier  à 
Ventropion,  au  trich'iasis  et  districhiasis.  On  renverse 
la  paupière  en  dehors  et  on  fixe  les  cils  à la  peau  de  la 
base  de  la  paupière  (eiitropion),  ou  on  renverse  les  cils 
(trichiasis)  et  on  les  fixe  à la  paupière  à l’aide  du  li- 
quide fulmi-étbéré.  Mais  ce  ue  peut  être  là.  la  plupart 
du  temps,  qu’un  moyen  palliatif.  Deval  l’a  proposé  aussi 
après  l’opération  de  Yanchiloblépharon  (Voir  ; Haihon, 


Ann.  d’oculistique,  t.  XXI,  p.  57  ; — Dev.\l,  Traité  des 
mal.  desgeux,  1862j. 

Le  Medical  Times  et  les  Schweizerische  Arch.  fur 
Ophthalmologie  d’.Vrlt,  Donders  et  V.  Graëfc,  vol.  1, 
G®  part.,  p.  182)  ont  consigné  les  résultats  d’expériences 
faites  par  les  professeurs  Bau  et  Wirni,  et  dans  lesipielles 
ils  ont  employé  le  collodion  comme  palliatif  dans  l’en- 
tropion. 

Enfin,  Stœber  (Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  1855),  Gi- 
lette  à la  Salpêtrière  ont  eu  l’occasion  de  remédier  à 
des  entropions  produits  par  la  contraction  exagérée  de 
l’orbiculaire,  à l’aide  de  l’application  de  bandelettes  col- 
lodionnées. Stœber  pense  que,  dans  ce  cas,  le  collodion 
agit  uniijuement  jiar  l’astriction  qu’il  détermine  sur  la 
peau  de  la  paupière. 

Hairion  et  Gosselin  ont  aussi  employé  le  collodion 
pour  remédier  à Yectropoin , soit  appliqué  après  cauté- 
risation, soit  après  refoulement  des  téguments  de  la 
pau]iièrc  de  bas  eu  haut  (Gosselin). 

Citons  pour  mémoire  l’application  ipie  sir  Corrigan 
(The  Dublin  Quarterlij  Journ.,  fév.  1850)  a fait  du  col- 
lodion, comme  moyen  d’occlusion  du  jirépuce,  pour  le 
iraitement  de  Yincontinence  d’urine  dems  l’enfance  et 
la  jeunesse. 

Enfin,  comme  tout  autre  agglutinatif,  le  collodion 
peut  servir  à fixer  sur  différentes  parties  du  corps  des 
objets  de  pansement,  des  instruments  (sonde  à demeure). 
11  a pu  servir  aussi  à empêchei’  la  fusion  des  caustiques 
(Malgaignc),  pour  circonscrire  l’action  du  fer  rouge  (il 
est  mauvais  conducteur  de  la  chaleur),  dans  la  cautéri- 
sation des  bémorrlioïdes,  du  col  de  l’utérus,  de  la 
langue,  etc.,  (Voillemier).  11  faut  dans  ce  cas  attendre 
que,  le  collodiou  soit  bien  sec,  sinon  on  courrait  le 
risque  d’enflammer  l’éther. 

Curtis  s’est  servi  du  collodion  pour  fixer  certaines 
courbures  données  aux  bougies  uréthrales  en  gomme 
élastique  {Journ.  de  méd.  et  dechir.  prat.,  1872,  p,  64). 
C’est  un  moyen  ingénieux  à mettre  en  pratique. 

Mentionnons  encore  cette  invention  (Sourisseau  de 
Kraiserberg)  qui  consiste  à se  servir  du  collodion  pour 
entourer  les  pilules  à contenu  désagréable,  ou  pour 
faire  des  capsules  médicamenteuses,  et  qui  aujourd’hui 
est  tombée  dans  l’oubli. 

C’est  en  1850,  que  Bobert  de  Latour  annonça  que  le 
vernis  imperméable  collodionné  est  un  bon  mode  de 
traitement  des  iidlammations  des  éléments  de  la  peau 
(furoncle,  phlegmon,  érysipèle,  herpès,  zona,  pustules 
varioli([uos,  etc.). 

XVilsou  (The  Jjancet,  novembre  1840),  Spingler  (1858). 
Henri  Lawson  (The  Lancet,  t.  111,  23  juin  1878,  p.  901) 
ont  tenté  des  essais  semblables  dans  Vimpéiigo,  dans 
le  lupus,  dans  le  lichen,  Vherpès  labialis,  Y eczéma. 
Mais  d’après  Devergie  et  autres  dermatologistes,  le  col- 
lodion ne  peut  être  érigé  en  mode  de  traitement  efficace 
dans  les  afl'cctions  do  la  peau. 

Emploi  du  collodion  en  médecine.  — L’applica- 
tiou  du  collodion  a été  utilisée  pour  prévenir  les  cica- 
trices, en  hâtant  la  dessiccation,  des  pustules  vario- 
liques (Aran,  Valleix,  Bobert- Latour,  Brindejonc  de 
Mamers).  D’autre  part.  Debout  et  plus  récemment  Dclioux 
de  Savignac  {Bull,  de  Ihér.,  1880)  ont  préconisé  le 
collodion  mercuriel  (collodion  20  gr.,  bicblorurc  de 
mercure  0,50)  comme  abortif  des  pustules  varioliques 
(ou  en  liornc  généralement  l’usage  à la  face),  et  De- 
vergie a recommandé  la  môme  application  dans  le 
zona,  oùFenger  (de  Cojienhague),  Ossion  (de  Bruxelles, 
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1866),  Lubanski  {Union  méd.  1875,  p,  110),  en  ont 
aussi  retiré  des  succès. 

Mais  c’est  surtout  dans  Vérijsipèleqne  les  applications 
de  collodion  ont  été  employées  pour  subjuguer  l’cxan- 
Ihème.  Robert  de  Latour  recommande  une  application 
solide  sur  toute  la  plaque  érysipélateuse  et  la  dépassant 
quelque  peu.  A l’aide  de  cette  pratique  l’auteur  aurait 
éteint  promptement  plusieurs  centaines  d’érysipèles 
fébriles  11853).  Hlacbe,  Vénot,  Nélaton,  Fourcault,  Frier, 
Aran,  Trousseau,  Spengler,  Cbristen,  Piacband  (de 
Genève),  Rouget  (de  Pontarlier),  Petit  {Thèse  de  Paris, 
1868),  ont  obtenu  de  meilleurs  résultats  avec  cette  mé- 
tbode  qu’avec  toute  autre.  Broca,  Lubanski,  Vidal, 
Bourdon,  Féréol,  contrairement  à Robert  de  Latour, 
n’appliquent  qu’une  enceinte  collodionnéc,  un  collier 
pour  ainsi  dire,  autour  de  la  plaque  érysipélateuse. 

Mais  la  marebe  envabissante  de  l’érysipèle  est-elle 
arrêtée  par  ce  moyen?  Combien  de  fois  ne  la  voit-on 
pas  passer  au-dessous  et  continuer  sa  route.  On  a pu- 
blié les  succès.  A-t-on  publié  les  insuccès? 

Il  est  donc  impossible  de  formuler  une  conclusion 
certaine  sur  la  valeur  de  ce  traitement  dans  l’érysipèle, 
quoi  qu’il  en  soit,  un  des  meilleurs  moyens  tbérapeu- 
tiques. 

Mentionnons  l’application  du  collodion  mercuriel 
contre  les  taches  syphilitiques  (V.  Leclerc),  et  le  Collo- 
dion antéphéliqne  pour  faire  disparaître  les  taebos  du 
visage  et  dont  voici  la  formule  donnée  dans  Phuniia- 
ceutische  Zeitschrift  fiir  Russland  (B''  février  1875). 


Si-ilfophénato  de  zinc i 

Collodion 4,') 

Essence  de  cilron 1 

Alcool  pue 5 


Robert  de  Latour,  Dobrn  (de  Marbourg),  Bénois  (de 
Neuville-en-Poitou),  Drouet,  et  depuis,  beaucouji  d’autres, 
ont  employé  avec  quelque  avantage  les  badigeonnages 
de  collodion  dans  la  métropéritonite  et  la  péritonite. 
Ce  moyen  peut  très  bien  s’allier  avec  les  applications 
de  la  glace  sur  le  ventre,  et  est  réellement  d’un  bon 
effet. 

Dans  le  rhimatisme  articulaire  et  la  goutte,  dans 
Vhydarthrose,  le  même  moyen  a été  préconisé  j>ar  De 
Latour,  De  Beauvais,  Prévault  {Gaz.  des  hôp.,  1862).  11 
amènerait  la  sédation,  modérerait  les  phénomènes  in- 
flammatoires et  activerait  la  résolution. 

Contre  les  névralgies,  on  a employé  les  collodions 
sédatifs,  à la  morjihine  (collodion  30  gr.  cblorbydrate 
de  morpbino  1 gr.),  à la  vératrine,  à l’aconitinc  (1  gr. 
p.  30),  surtout  dans  les  douleurs  qui  succèdent  à Flicr- 
pès  zoster  (Caminiti,  de  Messine,  Bourdon).  Mention- 
nons enlin  le  collodion  anesthésique  que  formule  le 
Praclitionner  de  1875  : 

llydnire  d’aniylc .'ÎO  grammes. 

Collodion 30  — 

Aconitine Ü.O.") 

Véralrine 0.30 

A ce  propos,  signalons  les  elfets  anesthésiques  que  le 
liquide  fulmi-élbéré  étendu  sur  une  petite  plaque  de 
ouate  et  placée  en  forme  de  moustache  dans  l’opération 
du  bec-de-lièvre  selon  la  méthode  do  Broca,  jicut  par- 
fois provoquer  chez  les  jeunes  enfants.  Augé  {Gaz.  méd. 
de  Toulouse,  1863)  en  a signalé  un  exemple  curieux. 

Parlerons-nous  des  iiropriétés  curatives  des  a|iplica- 
tions  de  collodion  dans  les  bronchites  rebelles  (De 


Beauvais),  dans  la  pleurésie,  Vhépatite  (Fourcault),  la 
fièvre  typhoïde,  le  typhus,  la  cholérine,  la  dysentérie 
le  choléra  {C.  Coze,  Drouet),  voire  même  la  fièvre  jaune 
et  la  peste?  Nous  en  ferons  grâce  au  lecteur. 

Enfin,  nous  ne  pourrions  dire  si  réellement  le  vernis 
collodionné  est  d’un  usage  avantageux  dans  les  vomis- 
sements les  coliques  néphrétiques,  nerveux  (Coze),  les 
vomissements  sympathiques  de  la  grossesse,  les  attaques 
d’hystérie,  les  coliques  de  plomb,  les  coliques  hépatiques, 
(Marchai,  de  Calvi),  l’asphyxie,  l’insolation,  etc.,  etc. 
Ce  sont-là  des  projiriétés  thérapeutiques  qui,  pour  la 
plupart,  ont  au  moins  lieu  do  nous  étonner. 

Par  analogie,  O.  Rapin  iJourn.  de  méd.  et  dechir.  prat., 
1878,  p.  405),  Laederich  (Année  médicale  du.  Calvados, 
1870),  après  L.  Coze  ont  prescrit  le  badigeonnage  collo- 
dionné de  la  région  épigasfri(|ue  dans  le  mal  de  mer, 
comme  dans  les  cas  de  péritonite,  où  il  est  antiémé- 
tique. 11  paraîtrait  que  plus  d’une  personne  sujette  au 
mal  de  mer  ne  se  seraient  jias  mal  trouvées  de  cette 
pratique. 

Terminons  en  disant  deux  mots  du  collodion  canlha- 
ridé  formulé  par  Hisch,  de  Saint-Pétersbourg  (Presse 
médicale,  1878)  d’afiord  11819)  et  plus  tard  (185U)  par 
(Kttinger,  do  Municli  {Abeille  méd.,  1850, p.  222). 

Hiseb  d('place  lOl)  gr.  de  cantharides  pulvérisées  par 
l’éther  sulfurique,  150  gr.  et  20  gr.  d’acide  acétique. 
Dans  la  liqueur  saturée  de  cantbaridine  ainsi  obte- 
nue, 011  fait  dissoudre  1 gr.  20  de  colon-poudre  par 
60  gr.  de  teinture.  (Fittinger  le  prépare  en  prenant  par- 
ties égales  de  teinture  étliéréo  de  cantharides  et  de  col- 
lodion. Ce  collodion  épispaslique  est  étalé  à l’aide  d’un 
pinceau  sui'  la  partie  où  l’on  veut  olitenii-  la  vésication. 
Celle-ci  est  peu  douloureuse,  rapide  (quelques  heures) 
et  constitue  un  excellent  moyen,  comme  le  disent 
Perrin  (Socféfe  médico-pralique,  avril  1852)  et  Guider 
[Bull,  de  thér.,  t.  XCIV,  1878,  p.  4-26)  d’application 
d’un  vésicatoire  chez  les  personnes  indociles  (enfants, 
fous,  etc.)  chez  lesquelles  les  meilleurs  bandages  con- 
tentifs du  vésicatoire  ordinaire  sont  vite  déplacés. 
Comme  [lansenient,  il  est  des  plus  simples,  on  pique 
l’ampoule,  elle  se  vide,  la  ]daquc  de  collodion  s’affaisse 
est  le  pansement  est  fait. 

Signalons  pour  (inir.  Faction  eslhésiogène  ducollodion. 
Suivant  l’indication  du  docteur  Seure,  le  collodion,  et 
un  certain  nombre  de  résines  ont  ramené  la  sensibilité 
chez  plusieurs  malades  anesthésiques  observés  par 
Dnjaivlin-Bcaumctz  {Soc.  de  thé)'.,  13  octobre  1880). 
Seure  attribue  ce  résultat  aux  proiiriétés  éle.ctriijues 
dont  jouit  la  cellulose,  celle  du  collodion  en  particulier. 

III.  Mode  d'action  du  collodion.  — Appliqué,  le 
collodion  détermine  d’abord  un  abaissement  de  tempé- 
rature passager;  il  jirovoque  sur  les  tissus  sains  ou 
enllammés  une  sensation  de  froid.  Cette  action  due  à 
l’éllier  qui  s’évajiorc  peut  faire  liaisser  la  température 
de  4 à 5“  (Robert  de  Latour,  Piachaud). 

Par  ses  |iropriélés  adbésives,  élastiques  et  tenaces, 
par  son  inqiénétrabilité  relativement  considérable  et 
par  sa  dui'eti',  ce  corps  peut  jouer  les  rôles  do  colliga- 
teur,  de  protecteur,  il’isolant,  d’agglutinatif,  d’oliturant 
et  d’inamoviliililé. 

Par  sa  réiractililc  que  l’on  mot  bien  en  évidence  en 
trempant  plusieurs  fois  le  liout  du  doigt  dans  du  collo- 
dion (au  l)out  de  peu  de  tenqis  si  la  couche  est  suffisante, 
la  peau  devient  exsangue  et  on  ressent  1 impression 
de  constriction  et  d’engourdissement),  le  liquide  fulmi- 
étbéré  est  bien  un  agent  constrictif  et  do  compression. 
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C’est  de  cette  façon,  très  probablement,  qn’il  agirait  sur 
les  pbénomèncs  inflammatoires,  en  rétrécissant  les 
vaisseaux,  et  partant,  en  modérant  la  circulation  ; secon- 
dairement, il  serait  antiphlogistique  (Velpeau,  Broca). 

Pour  Robert  de  Latour,  au  contraire,  le  collodion 
n'aurait  de  propriétés  antiphlogistiques  que  comme  iso- 
lant. Partant  des  expériences  de  Fourcault  (lorsqu’on 
recouvre  un  animal  d’un  enduit  imperméable,  cet  ani- 
mal se  refroidit  jusqu’à  la  mort),  Rol)ert  de  Latour 
admet  que  l’inflammation  a sa  source  dans  l’exagération 
locale  de  la  chaleur  animale  {Union 
il  s’ensuit  que,  pour  modérer  l’inflammation,  il  suffit  de 
recouvrir  la  partie  enflammée  d’un  vernis  isolant  de 
manière  à en  abaisser  la  température,  .\insi,  dans  la 
péritonite,  dans  la  méningite,  rien  de  plus  simple  et  de 
plus  rationnel  que  de  recouvrir  l’abdomen  et  le  cuir 
chevelu  préalalilement  rasé  avec  du  collodion  qui  em- 
pêcherait la  chaleur  de  se  développer  dans  les  tissus 
sous-jacents.  Le  fait  est  que  ce  mode  de  traitement 
paraît  avoir  réussi  à cet  auteur  dans  cinq  cas  de  méningo- 
encéphalite  suite  de  fièvre  typhoïde  (cas  de  Chairon)  ou 
de  cause  traumatique  (cas  de  Lannelonguc  et  Morelj 
(Union  médicale,  1876),  et  chacun  sait  ([u’il  donne  de 
bons  résultats  dans  la  péritonite.  Nous  avons  vu  cepen- 
dant qu’il  était  nuisible  dans  l’orchite.  D’autre  part, 
chez  les  animaux  recouverts  d’un  enduit  imperméable, 
on  voit  souvent  survenir  des  phlegmasies  intérieures, 
ce  qui  ruine  la  théorie  de  Latour. 

Nous  pensons  plutôt,  quant  à nous,  que  l’application 
de  collodion  agit  efficacement  dans  les  phlegmasies  en 
abaissant  la  température  générale,  comme  fonttous  les 
enduits  impérméahles  dont  on  recouvre  la  peau.  En  effet, 
l’abaissement  de  température  est  incontestable  après 
l’application  d’un  vernis  sur  la  peau,  comme  les  expé- 
riences de  Fourcault,  de  Raducan  {Thèse  de  Paris, 
30  mai  1879,  n“  253),  l’ont  prouvé;  et  un  enduit  qui 
couvre  seulement  la  surface  de  la  poitrine  ou  du  ventre 
abaisse  notablement  la  température.  Un  lapin  dont  le 
sixième  seulement  de  la  surface  cutanée  est  recouverte 
de  collodion  meurt  avec  un  abaissement  de  tempéra- 
ture qui  fait  tomber  sa  chaleur  à -F  20°. 

C0Li.iTT0iitE:!ii«  (de  cnni  avec,  et  luere,  laver).  Ce 
sont  des  médicaments  de  consistance  le  plus  souvent 
sirupeuse  et  destinés  à agir  sur  les  gencives  et  les  pa- 
rois de  la  cavité  buccale,  mais  non  sur  la  gorge  comme 
les  gargarismes.  Ils  s’appli([uent  en  badigeonnant  les 
parties  malades  avec  un  pinceau,  une  éponge  ou  une 
barbe  de  plume.  (Juebjues  formules  fixeront  les  idées 
sur  leur  composition  la  plus  ordinaire. 

COLLUTOIHE  BORATE 

Borax  pulvérisé ) . , , 

Miel  blanc J 

COLLUTOIRE  ALUNE 

Alun  en  poudre 5 grammes. 

Miel  blanc • ÜO 

COLLUTOIRE  ODONTALGIQUE  DE  FOX 

Racine  de  pyrèllire i 

Opium  brut t 

Vinaigre  blanc 12 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  et  filtrez. 

Sert  à calmer  les  douleurs  de  dents  en  badigeonnant 
les  gencives. 


C'OiXTKES  tde  XoÀXupiov-îcoV/.a,  colle  et  o'jpâ  queue.) 
— Les  collyres  sont  ainsi  nommés  à cause  de  la  forme 
en  queue  de  rat  que  les  anciens  donnaient  à certaines 
substances  agglutinées  avec  une  substance  collante  et 
destinées  à être  introduite  dans  les  ouvertures  natu- 
relles. Pour  nous,  collyre  signifie  médicament  topique 
et  magistral  destiné  à combattre  les  alTections  des 
yeux.  Ils  sont  secs,  mous,  liquides  ou  gazeux. 

Les  collyres  secs  ne  sont  autres  que  des  poudres  très 
finement  divisées,  que  l’on  insuffle  dans  l’œil,  en  se  ser- 
vant pour  cela  d’un  tuyau  de  plume  d’oie.  Les  poudres 
les  jilus  employées  sont  l’alun  cristallisé,  le  sulfate 
zinciijue,  le  calomel,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sucre  etc. 
Aucune  règle  à suivre  qu’une  porphyrisation  parfaite 
des  composés  cliimiques  ou  autres  employés. 

Les  collyres  mous  sont  le  plus  souvent  des  mélanges 
de  corps  gras  avec  des  substances  actives,  solides  ou 
liijuides.  Ce  sont  de  véritables  pommades  ophtalmiques. 

Les  collyres  liquides  ou  collyres  proprement  dits  sont 
des  décoctés,  des  infusés,  des  solutés,  tenant  en  dis- 
solution des  principes  actifs  médicamenteux.  I.eur  com- 
position est  extrêmement  variée. 

Les  collyres  volatils  sont  des  gaz  ou  des  vapeurs, 
que  l’on  fait  arriver  sur  les  yeux.  Le  plus  ordinairement 
on  emploie  des  liquides  très  volatils,  comme  l’ammo- 
niaque, le  baume  de  Fioraventi,  (jiie  l’on  verse  dans  la 
jiaume  de  la  main  et  (|u’on  présente  devant  les  yeux. 

Le  mode  d’application  des  collyres  liquides  est  très 
simple.  On  en  imbibe  un  linge  fin  que  l’on  promène 
sans  frottement  sur  les  parties  malades;  ou  parfois  on 
remplit  du  liijuide  un  petit  vase  en  jiorcelaine  en  forme 
d’œuf  coupé  en  deux  et  on  l’applique  sur  l’œil  en  le  ser- 
rant assez  avec  la  main  pour  (jue  le  collyre  ne  s’échappe 
pas. 

L’œil  doit  être  tenu  ouvert  pour  être  baigné  complè- 
tement par  le  liquida.  Certains  collyres  sont  instillés 
par  gouttes,  soit  avec  un  petit  pinceau,  soit,  et  mieux, 
avec  un  compte-gouttes. 

M.  Leperdriel  prépare  des  collyres  secs  gradués  avec 
du  papier  sans  colle  imprégné  d’une  solution  médica- 
menteuse active,  telle  que  l’alcoolé  de  fève  de  Calabar, 
la  dissolution  de  sulfate  d’atrojdne,  d’ésérine,  etc.  Ces 
papiers  sont  divisés  en  rectangles  exactement  mesurés 
de  telle  façon  (|u’en  coupant  run  deux  on  sache  exac- 
tement la  (|uantité  de  substance  active  qu’il  renferme. 
Ils  s’appliquent  entre  la  paupière  et  le  globe  oculaire 
après  avoir  été  roulés  sur  eux-mêmes  La  sécrétion 
lacrymale  provoijuée  par  l’introduction  d’un  corjis  étran- 
ger dissout  le  principe  actif  de  ce  rectangle. 

Collyres  secs. 

COLLYRE  DE  CALOMEL  OU  DE  VELPEAU 


Calomel  soigneusciucnl  porpliyrise' i partie. 

Sucre  en  poudre  très  line 1 


(codex.) 

Mêler  (Codex). 

COLLYRE  SEC  DE  DUPUYTREN 

Tutbie  jiréparée,  calomel,  sucre  candi,  parties  égale  s. 
Collyres  liquides. 

COLLYRE  AU  SULF.YTE  DE  ZINC 

Sulfate  de  zinc Oo''15 

Eau  de  roses 100  grammes. 

On  fait  dissoudre  le  sulfate  de  zinc  et  on  filtre. 
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COLLYRE  AU  NITRATE  D’ARGENT 


Azotate  argentique  cristallisé 0f<'0ô 

Eau  distillée 30 


Les  doses  de  nitrate  d’argent  varient  suivant  l’effet 
qu’on  recherclie. 

Collyres  gazeux. 

COLLYRE  AMMONIACAL  EN  POUDRE  DE  LEAYSON 


Cliaux  éteinte 30 

Cannelle 1 

Clilorhydrate  d’ammoniaque 4 

Girofles 1 

Charbon  végétal 4 

Bol  d’Arménie 2 


On  mélange  une  partie  de  la  chaux  avec  le  charhon, 
et  on  introduit  dans  un  flacon  bouchant  à l’émeri,  en 
ajoutant  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  par  couches 
alternées.  On  recouvre  avec  les  substances  aromatiques 
le  reste  de  la  chaux  mélangée  au  bol  d’Arménie.  On 
humecte  avec  quelques  gouttes  d’eau  et  on  bouche. 

Pour  se  servir  de  ce  collyre  on  débouche  le  llacon  et 
on  le  maintient  de  façon  que  les  yeux  reçoivent  direc- 
tement l’ammoniaque  qui  se  dégage  lentement  par  suite 
de  la  décomjiosition  lento  du  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque en  présence  de  la  chaux  humectée.  Le  bol 
d’Armenie  et  le  charhon  modèrent  la  décomposilion  ; ce 
sont  dans  ce  cas  des  poudres  inertes. 

COLLYRE  GAZEUX  (FUUNARI) 


Eau  distillée 4 grammes. 

Ether  sulfurique 1 — 

Ammoniaque  liquide  à B tO  — 


On  verse  (|uelques  gouttes  sur  la  main  qu’on  ap- 
proche de  l’œil.  L’action  de  l’aintnoniaque  est  ici  moins 
ménagée  que  dans  le  collyre  tie  Leayson. 

coLOHH.vjio  (Italie,  ancien  duché  de  Toscane). 
La  source  de  Coloinbajo  auprès  de  laquelle  un  établis- 
sement thermal  assez  bien  installé,  jaillit  à la  tempé- 
rature de  18  degrés  cenligrades;  son  eau  sulfatée 
calcique,  d’après  l’analyse  de  Giuli,  renferme  les  jirin- 
cipes  suivants  : 


Sulfate  de  chau.'i 0.394 

— de  soude.' 0.IG8 

Chlorure  de  sodium 0.05G 

— de  calriiiui 0.020 

— de  magnésium traces. 


0.544 
Cent.  ciih. 


Gaz  acide  carbonique 153.5 

— sulfliydriquc traces 


Simon,  dans  une  nouvelle  analyse  de  cette  source 
autour  de  laquelle  on  remarque  des  dépôts  considé- 
rables de  soufre,  a trouvé  de  plus  dans  l’eau  do  Go- 
lomhajo  : 


Sulfate  de  fer  0.09G  grammes. 

— d’alumine 0.050  

Gaz  hydrogène  sulfuré  libre., 167  cent.  ciib. 


La  source  de  Golomhajo  [lOut  être  employée  avec 


avantage  dans  toutes  les  maladies  qui  sont  justiciables 
des  eaux  minérales  de  même  nature. 

(tOI.O.flltO.  Ilisiloirc  iinfiirclto  et  Matière  inéilî- 
caie.  — Le  Coloinho  est  un  arbuste  indigène  des  régions 
tropicales,  des  forêts  de  Mozamhiijuc  et  de  l’Afrique 
orientale;  on  le  rencontre  aussi  à l’état  de  culture,  à 
Maurice,  aux  Seychelles  et  sur  les  cotes  de  Malabar. 


Cette  plante  qui  a quelque  ressemblance  avec  la 
hryone  appartient  à la  famille  des  Ménispermacées  et  à 
été  décrite  pour  la  première  fois  ]>ar  Lamark  sous  le 
le  nom  de  Menispermum  pahnalum.  Depuis  (|ueh|ues 
années,  les  auteurs  lui  ont  donné  dilféi'eiits  noms;  le 
Colombo  est  le  Jatheoriza  Colombo  (Miers),  le  Mcni- 
spcrmuui  Coluiiibo  (Uoxhj,  le  Chasuunühera  pulmala 
(II.  lîailloiij,  enlin  le  Cocculus  palmatus  (Wall). 

Les  racines  de  Colombo  sont  grosses,  charnues  et  na- 
piformes  ; ces  tiges  grimpantes  portent  des  feuilles 
alternes,  larges  et  sujqiortées  jiar  un  long  jiétiole;  le 
limbe  de  ces  feuilles  est  palinalilohé,  velu  et  profon- 
dément découpé.  Toute  la  plante  est  velue  et  couverte 
de  [loils  glanduleux. 


Fig.  257.  — Cliasmanlhei'a  palmata.  Fleur  d’après  11.  Bâillon. 

Les  fleurs  sont  dioïques,  et  dis|iosécs  en  une  sorte 
de  paniculo  pendante.  Le  calice,  la  corolle  sont  consti- 
tués chacun  de  deux  verticilles  formes  de  trois  sépales 
ou  de  trois  pétales,  et  toutes  ces  pièces  sont  alternes 
les  unes  avec  les  autres. 

La  Heur  mâle  contient  six  étamines  embrassées  par 
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les  pétilles,  dont  l’autlièrc  offre,  après  la  déhiscence, 
quatre  compartinienis  ouverts  par  des  pores;  au  centre 
de  cette  Heur  existe  un  ovaire  rudimentaire. 

La  fleur  feuille  présente  aussi  six  bâtonnets  repré- 
sentant des  étamines  stériles,  et  le  gynécée  se  compose 
de  trois  caïqielles  libres  contenant  chacun  un  ovaire  uni- 
loculaire et  uniovulé. 

Le  fruit  est  formé  de  trois  drupes  ovoïdes  et  accolés 
(de  Lanessan,  Hist.  nat.  méd.). 

La  matière  médicale  utilise  la  racine  de  Lolomho,  et 
cette  racine  arrive  dans  le  commerce  sous  forme  de 
rouelles,  de  3 à 8 cent,  do  diamètre.  Elles  ont  la  confi- 
guration de  celles  debryone,  mais  elle  en  différent  par 
leur  amertume,  la  couleur  jaune  verdâtre,  et  surtout 
par  les  caractères  microscopiques  (11g.  “158  et  !259). 


Fig.  258.  — Cuioiiilio.  riacino. 


La  coupe  transversale  de  la  racine  de  Colombo  montre 
une  couche  subéreuse  et  corticale  assez  épaisse  et  un 
cercle  complet  île  cellules  ponctuées  et  colorées  en 


Fig*.  259.  — Coupe  de  racine  de  Colombo. 

(De  Lanessan.) 

jaune;  c’est  la  gaine  des  faisceaux  libériens.  La  zone 
centrale  est  un  parenchyme  amylacé  dans  lequel  rayon- 


. lient  des  stries  étroites  de  tissu  ligneux  et  de  vaisseaux 
entourés  de  cellules  ligneuses. 

On  donne  aux  Etats-Unis  le  nom  de  Colombo  ù la  racine 
d’une  Gentianée,  le  Frasera  Walteri  (Midi.)  qui  porte 
vulgairement  le  nom  de  Colombo  de  Mariette  ou  d’Amé- 
rique. 

«'oiiipoi^ition  ciiimiqne. — Le  Colombo  contient  trois 
suiistances  amères  : la  Colomb ine,  la  Berbérine,  et 
V Acide  colombique ; cette  racine  est  aussi  très  riche  en 
amidon,  elle  en  contient  jusqu’à  33  p.  100. 

La  Berliérine  s’y  trouve  en  plus  forte  proportion  que 
la  colomhine,  substance  cristallisable  qui  possède  la 
formule  C-OU^-O’,  à été  isolée  par  Wittstock.  La  berbe- 
rine  est  un  alcaloïde,  dont  la  formule  estC^MULVzO'*;  elle 
sera  étudiée  plus  loin  (voyez  Éi’ine-vinette). 

Labourdais,  pour  obtenir  la  colombine,  épuise  la 
poudre  par  de  l’eau  froide  dans  un  appareil  à déplace- 
ment; le  maceratum  est  filtré  sur  du  cbarbon  animal 
il  perd  sa  saveur  et  sa  couleur.  On  fait  sécher  le  char- 
hon  et  on  le  traite  par  l’alcool  qui  s’empare  du  principe 
amer;  l’évaporation  de  cet  alcool  dans  le  vide  donne 
un  résidu  composé  de  cristaux  colorés  et  amers.  On  pu- 
rifie ces  cristaux  par  les  moyens  ordinaires  (Réveil). 

Falck  et  Schralf  ont  étudié  l’action  physiologique  de 
ces  deux  sul)stances,  ces  auteurs  ont  conclu  que  la  co- 
lombine à la  dose  de  10  cent,  no  produit  aucune  action 
chez  l’homme,  tandis  que  la  berbérine  paraît  avoir  une 
i action  toxique  chez  les  animaux.  Ces  études  sont  très 
j peu  précises,  et  l’on  n’est  guère  en  droit  d’affirmer  que 
! ces  jii'oduits  amers  jouissent  de  propriétés  isolées  et 
différentes  de  celles  de  la  racine  elle  même;  quoi  qu’il 
en  soit,  ces  substances  sont  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcool  et  communiquent  leur  amertume  aux  différentes 
préparations  de  Colombo. 

i>siarmacoiogie.  — Rarement  employé  sous  forme 
de  tisane,  le  Colombo  s’administre  surtout  sous  forme 
de  poudre,  d’extrait  et  de  teinture. 

La  poudre  de  Colombo  se  donne  à la  dose  de  50  cen- 
tigr.  à i gr.  La  iisemede  Colombo  se  prépare  par  infu- 
sion de  lu  gr.  de  racine  pour  un  litre  d’eau  bouillante. 

La  teinture  de  Colombo  se  fait  comme  celle  de  gen- 
tiane au  1/5  et  s’administre  en  potion  de  la  dose  de  1 à 
5 gr. 

L’extrait  alcoolique  de  Colombo  se  prescrit  en  pilules 
ou  en  potion  à la  dose  de  :20  centigr.  à 1 gr. 

VIN  IIE  COLOMBO  COMPOSE  (BOUCHARD.XT) 


Uncines  de  Colombo. . 

— de  {gentiane.. 

• — de  bistorte. . . 

Écorce  de  quinquina. 

— d’oranges.... 
lîaies  de  genièvre... 

Alcool  à 8(1“ 

Eau  lillrée 

Acide  cblorbydriquc 


te  grammes. 
10 

tO  - 
16  — 

16  — 

32  — 

40 

1000 

15  — 


Laisser  macérer  quinze  jours,  et  filtrez. 

Dose  ; une  cnilléi’ée  à bouche  après  chaque  repas 
dans  les  gastralgies  chroniques  accompagnées  de  chlo- 
rose, dans  les  entéralgies  chroniques  avec  constipation 
chez  les  scrofuleux,  etc. 

CJinagcs  tiicrnitoutiqucs.  — Dès  1770,  après  les  tra- 
vaux de  Percival  et  de  Cartheuser,  le  Colombo  fut 
employé  en  Europe  comme  amer  stomachique,  dans 
les  maladies  de  l’eslomac  et  de  l’intestin.  Trousseau  et 
Pidoux  ont  recommandé  l’usage  de  la  tisane  de  Colomho 
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dans  les  embarras  gastriques,  et  les  troul)les  fonction-  ^ 
nels  gastro  intestinaux;  ainsi  qiie  dans  les  cas  de  diar- 
rhées chroniques  et  la  dyspepsie  chronique. 

Le  Coloniho  a rendu  quelques  services  dans  la  dy- 
sentérie,  au  déclin  de  la  maladie;  comme  tonique  amer 
son  usage  est  souvent  conseillé  dans  la  scrofule.  Mais 

Ile  Colombo  a joui  d’une  réputation  exagérée,  et  ne  pos- 
sède pas  de  propriétés  plus  actives  que  les  autres  amers, 
tels  que  le  simarouha,  le  quassia  amara,  etc. 

Le  Colombo  diffère  de  beaucoup  d’autres  toniques 
amers  par  ce  qu’il  est  exempt  de  tannin  et  d’astringence 
et  peut  par  conséquent  s’associer  aux  composés  ferru- 
gineux. A dose  thérapeutique,  la  racine  de  Colombo 
provoque  l’appétit,  active  les  fonctions  gastriques  et 
selon  Gubler,  rend  la  digestion  plus  parfaite,  sans  expo 
ser  à la  constipation  et  sans  inlluer  sur  le  système  vas- 
culaire. 

A haute  dose,  ce  médicament  provoque  les  vomisse- 

Sments,  et  sur  les  animaux  de  petite  taille,  on  a observé 
des  phénomènes  toxiques,  suivis  de  mort,  pour  la  plu- 
part du  temps. 

Emploi  médical.  — Les  Indiens  employaient  depuis 
longtemps  le  Colombo  dans  le  traitement  des  maladies 
de  l’estomac  et  de  l’intestin,  l’.édi  a le  jiremier  (1677), 
parlé  des  propriétés  curatrices  du  Coloml)0,  et  dos 
1771,  il  entra  dans  la  médecine  européenne  (Mérat  et 
Delens),  où  le  i)réconisèrent  surtout,  Percival,  Cartheu- 
sei',  Murray,  et  après  eux  Trousseau  et  l’idoux. 

ICbresticn  (de  Montpellier),  Debreyne,  ont  regardé  le 
Colombo  comme  un  excellent  médicament  à opposer  aux 
vomituritions  glaireuses,  pituiteuses,  aux  vomissements 

1(1  gr.  de  poudre  prise  ajirès  les  repas).  Martin  Solon 
l’a  vu  réussir  en  infusion  (L  gr.  p.  1 litre  d’eau)  dans 
un  cas  de  vomissements  chroniques  rebelles  à loute 
médication  antérieure  {Bull,  de  ihér.,  1845,  t,  XXIII, 
p.  214).  Debreyne  lui  associait  souvent  les  opiacés. 

C’est  un  médicament  à oj)|)oser  aux  gastrites  nau- 
séeuses, àla  gastralgie  etàladyspepsie  atoniijue.  Trous- 
seau et  Pidoux  (T/ièr. , 187(1,  t,  11,  p.  531)  le  recomman- 
dent particulièrement  dans  les  cas  de  légère  pblegmasie 
de  la  muqueuse  gastrique,  avec  amertume  de  la  bouche, 

^ chaleur  et  douleur  à l’épigastre,  nausées,  un  peu  de 
fièvre  et  de  diarrhée.  Ils  administrent  d’abord  un 
I vomitif,  et  donnent  ensuite,  pendant  ((uelques  jours, 
trois  ou  quatre  fois  dans  les  vingt-quai re  heures,  une 
tasse  d’infusion  de  0'''‘,60  de  Colombo.  La  même  médi- 
cation leur  a réussi  dans  les  diarrhées  apyrétiques 
accompagnées  d’anorexie. 

Le  Colombo  a été  administré  avec.  Jmn  résultat  dans 
la  dysenterie  chronique,  particulièrement  dans  la  forme 
bilieuse  (Percival,  Delioux  de  Savignac).  llauner  (l/nfon 
méd.,  mars  1856),  le  recommande  dans  la  diarrhée 

■ séreuse  ou  lienteri({uc  des  enfants  soumis  à une  mau- 
vaise alimentation,  et  dans  tous  les  troubles  gastriques. 
Ce  médicament  régularise  les  fonctions  digeslives. 
Associé  à la  rhubarbe,  au  bismuth,  il  combat  avanla- 
geusement  les  affections  gastro-intestinales;  uni  au  fer 
ou  au  quinquina,  il  lonifie  l’organisme  et  régularise  les 
fonctions  digestives  si  souvent  troublées  dans  lachlorose 
ou  l’anémie.  11  aide  en  outre  l’estomac  à tolérer  les 
fen-ugineux.  On  peut  à cet  effet  le  donner  dans  du  vin 
. généreux  (poudre  de  racine  4 gr;  extrait  1 à 2 gr;  tein- 
ture 10  à 15  gr.  pour  un  litre  de  vin). 

Enfin  la  j)oudre  de  Colombo  a été  utilisée  pour  panser 
les  plaies  do  mauvaise  nature. 


COEOPH.IIVE.  — Voy.  PlxX. 

COLOQl'EVXE.  nnliirellc  et  M.'itière 

médicale.  — La  Coloquinte  estle  fruit  d’une  cucurbitacée 
exotique  ; originaire  des  îles  de  l’Archipel  grec,  de  l’Asie 
mineure,  de  l’Afrique,  de  l’Arabie,  cette  plante  se  ren- 
contre aujourd’hui  dans  presi(ue  toutes  les  régions 
chaudes  de  l’Amérique. 


Le  CitrullHS  Colocynlhis (Arnott) oiiCacumis Colocyn- 
this,  L.)  estime  [dante  grimpante  à tige  ronde,  à feuilles 
alternes,  profondément  découpées  et  munies  d’une  vrille 
à leur  aisselle,  La  surface  inférieure  du  limbe  est  couverte 
de  jioils  Ijlancs  et  rudes  qui  se  retrouvent  aussi  sur  la 
tige,  les  |)étioles  et  les  nervures  (lig.  259). 

Les  fleurs  sont  axillaires,  solitaires  et  dioï({ues.  Le 
calice  est  adhérent,  à cinq  divisions  ; la  corolle  est  soudée 
au  calice  et  contient  cinij  [tétales  opposés  aux  divisions 
du  calice. 


Fig".  201.  — Coupe  do  la  fleur  de  Coloquinte. 

L’androcée  de  la  fleur  mâle  comprend  cinq  étamines, 
quatre  unies  deux  à deux,  la  cinquième  libre.  (,ette 
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fleur  mâle  contient  à son  centre  un  rudiment  d’ovaire. 

Dans  la  fleur  femelle,  il  existe  aussi  trois  staminodes 
qui  représentent  les  étamines  et  un  ovaire  infère,  uni- 
loculaire, et  surmonté  d’un  style  court  et  terminé  de 
trois  renflements  stigmalifères.  Le  fruit  est  une  pépo- 
nide  globuleuse,  pluriovulée,  et  contenant  trois  pla- 
centas sur  lesquels  les  semences  forment  une  double 
rangée. 

La  Colo([uinte  des  jdiarmacies,  la  seule  partie 
utile  delà  plante,  est  la  partie  de  la  jiéponide  dépourvue 
de  son  épiderme.  Elle  forme  alors  nue  boule  blanche, 
sèche  et  légère  spongieuse,  ayant  la  grosseur  d’une 
orange  et  contenant  des  semences  nombreuses;  sa 
saveur  est  d’une  amertume  extrême  et  désagréable. 


Fig.  2G2.  — Coupe  transversale  de  Coloquinte. 

On  distingue  dans  le  commerce,  trois  sortes  de  Colo- 
quintes : 

1°  La  Coloquinte  d'Egypte,  deux  fois  plus  grande  que 
les  autres,  mieux  conservée,  très  légère,  pauvre  de 
graines. 

2'’  La  CQloq^linte  de  Chypre,  contenant  beaucoup  de 
graines,  et  plus  lourde  que  la  précédente. 

3»  La  Coloquinte  de  Syrie  qui  est  recouverte  de  son 
écorce  extérieure,  jaune,  à moelle  blanche. 

4"  Pulpe  ou  moelle  de  Coloquinte  vendue  parles  dro- 
guistes anglais  qui  brisent  la  pulpe  sèche  pour  enlever 
les  graines. 

Il  existe  aussi  quelques  espèces  de  plantes  de  la  même 
famille,  telles  que  le  Cucuniis  trigonus  (Roxburgb)  ou 
G.  Pseudo  Colocynthis  (Royle)  et  le  Cucumis  Hardivi- 
clcii  (Royle)  dont  les  fruits  amers  etjtlus  ou  moins  oblongs 
sont  quelquefois  substitués  et  confondus  avec  ceux  de 
la  Coloquinte  vraie  (FLÜCKiGEa  et  ILvnbury,  Hist.  des 
drogues.  — Pi.anchon,  Truité  des  drogues  simples.  — de 
Lanessan,  Hist.  naturelle  médicale).  Le  Cayapona  du 
Brésil  est  une  espèce  voisine  de  la  Coloquinte,  de  laquelle 
on  a isolé  un  glucoside  très  actif,  la  cayaponine,  étudié 
par  Gubler. 

Coiiipo.siiioii  oiiBinî€|ue.  — D’après  l’analyse  de  Meis- 
ner,  la  pulpe  de  Coloquinte  contient  : huile  grasse,  résine 
amère,  extractif,  gomme,  acide  i)ecti([ue,  extrait  gom- 
meux, sels,  et  un  produit  amer,  la  colocynthine,  dont 
l’étude  clinique  n’est  pas  encm'e  complète.  Rraconnot 
a isolé  la  colocynthine  sous  forme  de  substance 
amorphe,  jaune  brunâtre,  translucide,  friable,  soluble 
dans  l’eau,  l’éther  et  l’alcool.  Cette  substance  est  con- 
sidérée comme  un  glucoside  dont  la  formule  chimique 
serait  C^^ID^O^^.  Walz  et  Lebourdais  ont  beaucoup  con- 
tribué à l’étude  de  ce  corps,  et  Walz  en  particulier  a 


montré  que  la  colocynthine,  décomposée  par  l’acide  chlor- 
hydrique dilué  et  bouillant,  donne  la  colocynthéine, 
C«ji64013  et  du  glucose.  Si  l’on  traite  l’extrait  alcoolique 
de  Coloquinte  par  l’eau,  on  obtient  un  produit  oléo- 
résineux  insoluble  dans  l’eau,  soluble  au  contraire  dans 
l’alcool,  au([uel  Walz  a donné  le  nom  de  colocynthi- 
leine. 

Pharmacologie.  — La  Coloquinte  n’est  guère  employée 
(jue  sous  forme  de  poudre  ou  d'extrait  alcoolique,  rare- 
ment sous  forme  de  teinture  en  raison  de  son  amertume 
désagréable. 

Ls.  poudre  de  Coloquinte  se  prépare  par  pulvérisation 
et  tamisation  sans  résidu  de  la  pulpe  du  fruit  séparé  des 
semences. 

Cette  poudre  s’enqRoie  en  cachets  ou  en  pilules  .à  la 
dose  de  30  centigr.  à 1 gr.  On  lui  associe  souvent  la 
belladone  pour  éviter  les  violentes  coliques  que  déter- 
mine ce  purgatif  drastique. 

PILULES  DE  COLOQUINTE  COMPOSÉES  (CODEX) 


Aloès  des  Barbades  pulvérisé 50  conligr. 

Coloquinte  pulvérisée 50  — 

Scammonce  pulvérisée 50  — 

Miel 50  — 

Essence  do  girolles t goutte. 


pour  10  pilules  argentées. 

Dose  : 2 à 6 pilules  pour  une  purgation. 

POMMADE  PURGATIVE  (CHRISTIAN) 


Coloquinte  pulvérisée 4 grammes. 

Axonge 30  — 


8 gramme’s  de  cette  pommade,  en  friction  sur  l’abdo- 
men, produisent  des  elfets  purgatifs. 

\’extrait  alcoolique  de  Coloquinte  se  prescrit  à la 
dose  de  10  à 30  centigr. 

EXTRAIT  DE  COLOQUINTE  COMPOSE  {PH.  GERM.) 


Extrait  alcoolique  de  coloquinte 3 grammes. 

Alocs  pulvérisé 10  — 

liésine  de  scammonéo 8 — 

Extrait  de  rhubarbe 5 • — 


Dose  : 10  à 50  centigr.  de  pilules  comme  purgatif 
drastique. 

EXTRAIT  DE  COLOQUINTE  COMPOSÉ  (PH.  LOND) 


Pulpe  de  coloquinte 36  grammes. 

Aloès  pulvérisé — 

Scammonée  pulvérisée 25  — 

Semences  de  cardamome  pulvérisée 15  — 

Savon  médicinal 15  — 

Alcool  à 5C'> 100  — 


faites  un  extrait  au  bain-marie  avec  la  dissolution  liltrée 
de  toutes  les  substances  dans  l’alcool. 

Dose  : 10  à 60  centigr.  en  pilules.  Purgatif  éner- 
gique. 

L’extrait  de  Coloquinte  est  souvent  associé  aux  prépa- 
tions  de  colchique  dans  le  traitement  de  la  goutte.  Les 
pilules  et  la  liqueur  de  Laville,  contiennent  ces  deux 
substances 

La  teinture  de  Coloquinte  de  la  pharmacopée  germa- 
nique contient  1 partie  de  coloquinte  p.  10  jiarties  d’al- 
cool; cette  préparation  se  prescrit  à la  dose  de  5 à 
10  gouttes  et  jusqu’à  3 gr.  par  jour. 
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VIN  DE  COLOQUINTE  (TROUSSEAU  ET  PIDOUX) 

Coloquinte  pulvérisée 28  grammes. 

Alcool  à 50* 6i 

Vin  blanc  généreux 940  — 

Mêlez. 

30  gr.  de  ce  vin  contiennent  55  centigr.  de  colo- 
quinte. 

La  colocynthine,  la  cayaponine,  comme  Vélatérine, 
la  bryonine  et  les  produits  actifs^  des  cucurbitacées 
s’administrent  en  granules  de  un  milligramme;  mais 
ces  corps  énergiques  sont  très  rarement  employés  en 
thérapeutique. 

Usages  tiiérapeutiques.  — Les  préparations  de 
Coloquinte  sont  toutes  des  purgatifs  drastiques  d’une 
énergie  redoutable.  Orfila  a produit  avec  la  Coloquinte 
des  superpurgations  chez  les  animaux  et  a déterminé 
une  hypérémie  de  la  muqueuse  intestinale  telle  que 
souvent  les  évacuations  sont  sanguinolentes. 

A haute  dose,  la  Coloquinte  n’est  pas  tolérée  par  l’esto- 
mac, et  provoque  le  plus  souvent  des  vomissements 
pénibles. 

A dose  thérapeutique  et  purgative,  ces  préparations 
occasionnent  de  violentes  coliques,  des  évacuations  al- 
vines  abondantes,  du  ténesme,  et  si  la  dose  est  exagérée, 
on  peut  observer  du  collapsiis. 

Hermann,  et  après  lui,  Gubler  et  bien  d’autres  expé- 
rimentateurs, ont  signalé  la  propriété  que  possède  la 
Coloquinte,  de  produire,  la  purgation  en  applications  sur 
I le  ventre,  soit  sous  forme  de  cataplasmes,  soit  après  des 
1 frictions  avec  la  teinture  ou  la  pommade. 

On  a enfin  signalé,  bien  a tort,  les  propriétés  emmé- 
nagogues  et  abortives  de  la  Coloquinte,  car  aucune  ex- 
: périence  ne  peut  démontrer  d’une  manière  scientifique 

cette  double  propriété.  Aussi,  à plus  d’un  titre,  devons 
nous  condamner  cette  phrase  de  Trousseau  et  Pidoux  : 
« La  propriété  abortive  de  ta  Coloquinte  est  malheureuse- 
I ment  trop  connue;  et  il  est  pénible  d’avouer  que  cette 
substance  sert  d’instrument  à des  crimes  auxquels  mé- 
decins, pharmaciens,  etc.,  ne  restent  pas  toujours 
étrangers.  » (Voy.  Abortifs.) 

11  ne  faut  pas  oublier  que  la  Coloquinte  a joui,  pen- 
I dant  fort  longtemps,  de  propriétés  antiblennorhagiques, 
h mais  ce  sont  des  exagérations  tliérapeutiijues  qui  ne 
K méritent  pas  l’attention  et  qu’on  doit  laisser  dans 
i l’oubli. 

La  Coloquinte  est  originaire  du  Levant.  On  la  trouvai 
abondamment  dans  les  îles  de  la  Grèce.  Ses  propriétés 
I drastiques  étaient  déjà  connues  d’Hippocrate,  de  Dios- 
; coride,  de  Pline,  d’Aétius,  de  Paul  d’Egine,  et  des  Arabes. 

I Pline  lui  accordait  de  nombreuses  vertus  que  l’expérience 
I n’a  pas  confirmées. 

La  Coloquinte  est  un  purgatif  extrêmement  éner- 
: gique.  A la  dose  de  0,06  elle  provoque  déjà  des  selles 

- abondantes.  Des  doses  plus  élevées  peuvent  amener  des 
1 selles  sanguinolentes , des  coliques,  des  nausées  et 

I même  des  vomissements,  et  provoquer  des  pbénomènes 

I inflammatoires  du  côté  de  l’estomac  et  île  l’intestin.  C’est 
donc  un  purgatif  irritant  qui  ne  doit  pas  être  employé 
quand  le  tube  intestinal  est  atteint  de  phlogose.  La  colot 
quinte,  en  outre,  par  tes  nombreuses  évacuations  qu’elle 
provoque,  a un  pouvoir  byposthénisant  sur  les  systèmes 
circulatoires  et  nerveux  et  peut,  dans  l’éréthisme  inllam. 
matoire  de  ce  système,  être  administrée  avec  avantage. 

A la  dose  de  0,50,  l’irritation  que  la  coloquinte  produi. 
sur  les  organes  digestifs,  est  suffisante  pour  amener  lat 


mort  de  petits  animaux.  A la  dose  de  5 gr.  elle  pour- 
rait provoquer  la  mort  de  l’homme.  Dans  un  cas  où  il 
en  avait  été  pris  m gr.  la  mort  ne  survint  pas  pour- 
tant (Orfila). 

L’action  purgative  de  ce  médicament  est  si  violente 
et  si  pénétrante,  qu’elle  pourrait  s’exercer  à travers  la 
peau  et  la  miujueuse  respiratoire.  Des  individus  qui  tri- 
turent et  manient  longtemps  la  Coloquinte  auraient 
éprouvé  ses  effets  (Hermann);  on  les  obtiendrait  égale- 
ment par  l’application  sur  le  ventre  de  son  infusion,  de 
sa  pulpe  fraîche,  de  sa  teinture,  etc.  (Hermann,  Geolfroy, 
Lieutaud,  Cazin). 

La  Coloquinte  provoque  la  diurèse;  elle  congestionne 
violemment  le  rectum,  propriété  qui  peut  la  faire  uti- 
liser pour  rappeler  les  hémorrhoïdes  ; elle  hypérémie 
vigoureusement  Tutérus,  ce  qui  fait  qu’on  Ta  recom- 
mandée comme  emménagogue,  et  qu’elle  a été  employée 
pour  provo({uer  Tavortenient. 

La  Coloquinte,  vu  son  énergie,  se  recommande  dans 
les  circonstances  qui  exigent  un  effort  pour  rétablir  le 
cours  des  déjections  (obstruction  intestinale,  invagi- 
nations, constipations  par  inertie  intestinale,  etc.).  Ses 
propriétés  drastiques  out  aussi  été  mises  à contribution 
dans  les  cas  de  congestions  cérébrales  et  pulmonaires, 
dans  l’apoplexie  séreuse,  les  hydropisies  qui  dépendent 
d’affections  rénales  et  cardiaques  (Rayer,  Pereira, 
Gubler). 

Ce  médicament  a été  conseillé  dans  la  colique  de 
plomb,  dans  Thydrargirisme,  dans  la  manie,  la  mélan- 
colie, etc. 

Mélangée  (0,05  à 0,10)  à la  rhubarbe  (1  gr.),  à la 
magnésie,  à la  gomme-gutte  (0,05  à 0,10),  la  Coloquinte 
peut  être  employée  comme  laxatif  dans  la  constipation 
habituelle.  Dix  à vingt  gouttes  de  teinture  (Rademacher, 
Crighton),  0,05  à 0,15  d’extrait  (Cazin)  dans  une  pilule 
font  le  même  effet.  Les  pilules  d' Aberncthy  (coloquinte 
et  calomel)  sont  très  usitées  en  Angleterre  dans  les 
maladies  du  foie. 

D’après  Rédi  la  Coloquinte  est  vermifuge  et  non  ver- 
micide. Des  ascarides  lornbricoïdes  continueraient  à 
vivre  quinze  et  vingt  heures  plongés  dans  une  forte 
infusion  de  cette  plante. 

Cependant  Cazin  fit  évacuer  des  vers  de  l’intestin  en 
employant  la  Coloquinte  parla  méthode  endermique,  et 
ils  étaient  morts.  Ce  qui  contredit  l’expérience  de  Rédi. 

Van  Swicten  donnait  la  Coloipiinte  comme  emména- 
gogue; nous  avons  vu  qu’elle  élait  susceptible  aussi  de 
rappeler  les  hémorrhoïdes.  Dans  ces  cas  il  est  bon  de 
l'associer  à Taloès.  Dans  les  cas  où  il  serait  urgent  de 
rajqieler  les  hémorrhoïdes,  on  serait  autorisé,  à em- 
ployer, mais  avec  prudence,  les  lavements  de  coloquinte. 

Cette  substance  a aussi  été  conseillée  dans  les  écoule- 
ments miu|ueux  clironii|ues  des  organes  génito-uri- 
naires surtout.  Elle  agit  alors  très  probablement  par  la 
révulsion  qu’elle  provoque  sur  le  tube  digestif,  et  peut- 
être  par  action  locale  de  la  colocynthine  qui  s’élimine 
parles  reins.  Quoi  qu’il  en  soit,  Fabre,  en  adminislrant 
dans  la  blennorrhagie  qui  tend  à passer  à la  chronicité, 
8 gr.  de  teinture  de  Coloquinte  dans  du  vin  d’Espagne 
par  jour  et  cessant  un  jour  tous  les  trois  prélend  avoir 
obtenu  d’excellents  résultats.  Trousseau  et  Pidoux 
jugent  aussi  conformément  aux  idées  de  Fabre. 

Ricbard,  à Fhô[ntal  des  Enfants,  et  sur  les  indications 
du  D'  Claude  a employé  les  lavements  de  Coloquiule 
dans  la  leucorrhée  opiniàire  des  jeunes  scrofuleuses,  et 
avec  un  plein  succès  {Gaz.  deshôp.,  1857). 


COLZ 


COMP 


71 

Enfin,  la  Coloquinte  a été  conseillée  dans  la  syphilis 
(Sclirœder),  dans  les  engorgements  des  viscères  abdo- 
minaux, dans  les  maladies  invétérées  de  la  peau,  dans 
les  rhumatismes  chroniques,  la  goutte,  la  sciatique 
rebelle,  etc.,  alfections  dans  lesquelles  son  utilité  est 
bien  contestable. 

Nous  avons  vu  que  quelques  grammes  de  Coloquinle 
peuvent  donner  la  mort  qui  arrive  au  milieu  d’un  état 
choléi'iforme  en  rapport  avec  la  doulde  action  drastique 
et  hyposthénisante,  comme  l’a  observé  Caron  (d’.^nnecy). 

11  faut  donc  être  })riident  dans  son  administration, 
si  l’on  ne  veut  pas  la  ]»roscrire  de  la  thérapeutique  à 
l’exemple  de  Murray,  Cartheuser  et  llolTmaim.  On  em- 
ploiera les  fruits  en  j)oudre  ou  en  pilules  à la  dose  de 
0,05  à 0,30  pro  dosi,  et  jusqu’à  1 gr.  pro  die  (associée 
à la  jusquiame  ou  à la  bellailone  pour  modérer  les 
coli(iues  ([u’elle  provoque);  l’extrait  en  pilules 'de  0,05 
pro  doüi  à 0,  40  pro  die  ; l’extrait  composé  comme  suit  : 


Extrait  de  coloquinte 3 parties. 

Aloès tO  — 

Résine  de  scammonée 8 — 

Extrait  de  rhubarbe 5 — 


à la  dose  de  0,05  à 0,.50;  enfin  la  tcinlure  aux  doses  do 
10  gouttes  jusqu’à  20  pro  dosi,  et  jusqu’à  3 gr.  pro  die. 

En  face  d’un  empoisonnement  par  la  coloquinte,  la 
première  chose  à faire  serait  de  donner  des  boissons 
mucilagineuses  et  albumineuses  pour  enrayer  l’action 
irrilante  du  poison  sur  les  jtarois  du  tube  digestif;  jniis 
faire  vomir,  ou  mieux,  si  on  le  j)eut,  vider  l’estomac 
avec  la  ]iompe  gastrii[ue;  enfin  et  après,  les  cordiaux  et 
les  stimulants  devraient  être  administrés. 

€01.7.  t.  Le  Colza  (Brassica  napus  oleifera,  ou  B.  cam- 
pestris  oleifera)  appartient  à la  famille  des  Crucifères, 
tribu  des  Cheirantées,  genre  Brassica,  caractérisé  jtar 
un  calice  à ([uatre  sépales  dressés  ou  plus  ou  moins 
étalés,  les  latéraux  parfois  un  peu  gildteux  à la  base. 

Quatre  pétales  onguiculés,  ([uatre  glandes  hypogynes 
opposées  aux  sépales,  six  étamines  tétradynames,  une 
siliqiie  allongée  cylindracée,  un  peu  comprimée  ou  té- 
Iragone,  s’ouvrant  par  deux  valves  longitudinales  con- 
vexes, portant  une  nervure  médiane  droite,  et  deux 
antres  latérales  peu  marquées  ; graines  nombreuses  dis- 
posées sur  une  seule  rangée,  globuleuses  unies,  renfer- 
mant un  embryon  à cotylédons  condupliqués  et  à radi- 
cule ascendante. 

La  racine  du  Colza  est  grêle,  fusiforme.  Les  feuilles 
sont  sinuées,  étroites,  les  Heurs  jaunes,  les  semences 
sj)hériques,  noires,  chagrinées  à leur  surface,  ternes  ce- 
pendant et  d’un  goût  de  navet. 

Cette  plante  est  cultivée  en  grand  dans  le  nord  de  la 
France  et  en  Lelgique  pour  l’extraction  de  l’huile  (jue 
renferment  ses  graines. 

Haile  de  Colza.  — Les  graines  renferment  environ 
40  p.  100  d’huile  que  l’on  en  retire  en  les  réduisant  en 
pâte  au  moyen  de.  meules  et  soumettant  cette  pâte  à la 
presse  et  dans  des  sacs  exposés  à la  vapeur,  ou  plongés 
dans  l’eau  bouillante.  En  même  temps  que  l’huile, 
passent  des  matières  mucilagineuses  ([ue  l’on  élimine 
en  ajoutant  à l’huile  environ  2 p.  100  d’acide  sulfurique 
concentré  et  en  agitant  la  masse  jusqu’à  ce  (pi’elle  ait 
pris  une  teinte  verdâtre. 

,\près  vingt-quatre  heures,  on  ajoute  du  carbonate  de 
cbaux  délayé,  en  quantité  suffisante  pour  saturer  l’acide. 


on  laisse  reposer  et  on  décante  l'huile  éFlaircie  dans  une 
futaille  où  on  la  bat  avec  une  certaine  quantité  de  tou- 
teau  de  graine  de  colza.  On  soutire  après  dix  jours  envi- 
ron les  trois  quarts  de  l’huile. 

Dans  ces  conditions,  l’huile  de  colza,  épurée  en  petit, 
renferme  une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  qui 
attaque  le  métal  des  lamj)es.  Sacce  a proposé  pour  les 
cultivateurs  le  procédé  suivant  : Pour  50  kilogrammes 
d’huile,  on  prend  2 kilogrammes  de  tan  frais  qn’on  fait 
digérer  dans  4 kilogrammes  d’eau  bouillie  et  chaude.  Le 
mélange  de  tan  et  d’ean  est  introduit  dans  des  bouteilles 
qu’on  Ijouche  hermétiquement.  Après  vingt-quatre  heures 
on  jette  ce  mélange  sur  une  toile  étendue  sur  l’huile,  on 
remue  le  mélange  de  tan  et  d’huile  et  on  ajoute  10  litres 
d’eau  bouillante  ; on  bat  et  on  laisse  déposer  dans  un 
endroit  chaud,  puis  on  décante  la  partie  claire.  Si  l’air 
n’a  pas  coloré  l’eau  du  tan,  l’huile  parfaitement  épurée 
est  incolore,  dans  le  cas  contraire  elle  est  un  peu  jau- 
nâtre. 

Le  procédé  de  purification  par  l’acide  sulfuricpie  et  la 
craie  réussit  fort  bien  quand  on  opère  sur  des  quantités 
considérables. 

Cette  huile  est  jaune,  limpide,  d’une  odenr  forte  et 
d’une  saveur  peu  agréable  quand  elle  n’est  pas  très 
récente.  Elle  blanchit  peu  à peu  au  contact  de  l’air,  de- 
vient visqueuse  et  augmente  de  densité.  Celle-ci  est  à 15” 
de  0,913;  soumise  à l’action  du  froid  elle  présente  des 
petites  aiguilles  réunies  en  étoiles. 

Les  tourteaux  épuisés  à froid  donnent,  en  présence 
de  l’eau  tiède,  de  l’essence  de  moutarde.  Elle  paraît  ren- 
fermer aussi  deux  acides  gras,  l’acide  brassique,  iden- 
tique d’après  Staedelér  avec  l’acide  érucique  solide  de 
l’huile  de  moutarde  et  de  l’acide  ])rassoléique  liquide, 
identique  également  avec  l’acide  liquide  de  la  même 
huile. 

Une  réaction  caractéristique  de  l’huile  de  colza,  qui 
s’applitjue  également  à toutes  les  huiles  de  crucifères 
et  qui  est  due  au  soufre  qu’elles  renferment  normalement, 
est  la  suivante  ; En  faisant  bouillir  quelques  miniUes 
dans  une  capsule  de  porcelaine  25  à 30  grammes 
d’huile  que  l’on  souj)çonne  renfermer  de  l’huile  de  colza 
ou  une  huile  de  crucifères,  avec  2 grammes  de  potasse 
pure  dissoute  dans  10  grammes  d’eau  et  jetant  le  mé- 
lange li(jnide  sur  un  filtre  mouillé,  l’eau  alcaline  (jui 
s’écoule,  mise  en  contact  avec  un  papier  imbibé  d’acé- 
tate de  plomb  le  noircit  en  formant  du  sulfure  • de 
ploml). 

L’huile  de  colza  est  surtout  falsifiée  par  des  corps  gras 
liejuides  de  prix  inférieurs,  les  huiles  de  poisson,  l’acide 
oléique,  etc.  Les  huiles  de  poisson  se  reconnaissent  à 
l’ocleur  et  à la  saveur,  et  de  plus,  noircissent  en  pré- 
sence d’un  courant  de  chlore.  L’huile  de  baleine  se  sé- 
pare de  celle  de  colza  par  le  repos,  par  suite  de  la  dif- 
férence de  densité  (elle  est  de  0,927)  et  va  au  fond  des 
tonneaux  qui  la  renferment. 

Pour  les  autres  falsifications,  voir  Huiles. 

€0.iiE  (Pommade  dn  frère).  — Voyez  .\rsenic. 

coiupAivis  (Eaux  minérales  de).  Compatis  (Seine- 
et-Marne)  est  un  petit  hameau  aux  environs  duquel 
émerge  une  sonree  alhermale,  sulfurée  calcitpie  et  sul- 
fureuse dont  voici,  d’après  Ossian  Henry  (1859j  l’analyse 
chimique  : 


COM  P 


COMP 


Pour  1000  g^ranimes  : 


Sulfure  de  calcium ) 

— de  m.ign()sium. . . ) 

Bicarbonate  de  chaux. • • • ] 

(le  magnésie.  ) 

...  0.0-290 
...  0.2400 

Sulfate  de  chaux. ~\ 

— de  magnésie ( 

...  0.1600 

Chlorure  de  sodium l 

— de  calcium j 

Silice,  matières  organiques,  indices  de  fer.  .. 

...  0.0400 

0.4690 

Gaz  acide  sulfhy.lrique 

Cette  source  Jont  Peau  est  claire,  inodore,  d’une 
saveur  légèrement  sty[>tique  n’est  pas  régulièreinent 
exploitée;  mais  les  habitants  du  pays  l’emploient  avec 
confiance  contre  les  affections  catarrhales  et  cutanées. 


coMi»TE-t;oi:TTES . Un  grand  nombre  de  médica- 
ments li([uides  et  jouissant  d’une  activité  thérajieuliquc 
plus  ou  moins  considérable  se  prescrivent  générale- 
ment par  gouttes.  Quand  on  com|)te  ces  dernières,  comme 
on  le  fait  ordinairement  en  soulevant  le  bouchon  du  11a- 
con  incliné  et  laissant  ainsi  entrer  lentement  de  l’air 
qui,  par  sa  pression,  détermine  la  sortie  du  li(juide,  on 
remarque  sans  peine  ([uc  les  gouttes  présenlent  des 
différences  très  sensibles  de  jioids  et  de  volume,  dues  à 
la  cohésion,  à la  ténacité,  à la  viscosité  du  liijuide  et 
surtout  aux  dimensions  de  l’ouverture.  Parfois  même  un 
défaut  d’attention  détermine  la  sortie  du  li(|uide  sous 
forme  de  blet  continu  et  l’on  doit,  sous  jieine  de  se 
tromper  grandement  dans  la  posologie  du  médicament, 
recommencer  sur  de  nouveaux  frais.  Pour  obvier  à ces 
inconvénients,  on  a t)roposé  un  certain  nombia;  de  pe- 
tits appareils  destinés  à donner  des  gouttes  d’un  volume 
et  d’un  poids  toujours  égaux.  Celui  qu’indi((ue  le  Codex  est 
un  petit  ballon  en  verre  muni  d’une  tubulure  latérale 
et  inférieure  dont  le  diamètre  intérieur,  réglé  mathéma- 
tiquement, permet  l’écoulement  régulier  du  liquide  jiar 
gouttes  égales.  Cet  appareil,  (juand  il  est  bien  réglé, 
doit,  à la  température  ap|)roximalive  de  1.5",  donner  des 
gouttes  d’un  volume  et  (l’un  poids  tel  que  !20  gouttes 
d’eau  distillée  pèsent  1 gramme  à 5 centigrammes 
près. 

Voici  quels  sont  avec  ce  compte-gouttes  les  poids 
correspondant  à 20  gouttes  des  liquides  ci-dessons. 


Eau  distillée t.OUO 

Acide  azotique  1)  t.42 0.8G1 

Alcoolé  sulfurique  (Eau  de  Uabcl) ((.SCO 

Alcoolalure  d'aconit (1.H1I7 

Cldorofornie 0.370 

Ether  sulfurique 0.d03 

Essence  de  menthe 0.4O0 

Laudanum  de  Sydenham 0.588 

— de  lloiisseau 0.571 

Liqueur  d'HolTmann 0.20i 

Alcoolé  d’arnica 0.310 

— de  hellailone 0.301 

— de  colchiciue 0.3515 

— do  digitale 0.3H 

— de  valériane 0.384 

Alcool  à 90" 0.335 

— absolu 0.311 


Avec  ce  tableau,  on  peut  résoudre  les  problèmes  sui- 
vants : 

DHerminer  le  nombre  de  gouttes  d’un  liquide 
correspondant  àua poids  donné.  1“  Ainsi,  à combien  de 


gouttes  correspondent  4 grammes  d alcoole  d arnica  ? 

4 V 20 

En  posant  la  proportion  0,  340  : 20  ::  4 : xonax  -pf 
= 235,  20  ou  en  négligeant  la  fraction  - 235  gouttes. 

2“  Déterminer  le  poids  correspondant  à un  nombre 
de  gouttes  donné.  La  proportion  inverse  à la  précé- 
dente résout  le  problème  ; 235,20  ; 4 20  (ou  tel  nombre 

donné)  : x,  d’où  x = ■ ^35^0.7  = 0,340. 

Lebaigue  a publié  sur  ce  sujet  un  travail  fort  inté- 
ressant dans  l’Union  pharmaceutique  de  1<S(47-1868  et 
dont  voici  les  conclusions. 

« 1"  Quand  le  tube  d’écoulement  peut  être  mouillé  par 
le  li(iuide,  la  nature  de  ce  tube  est  sans  inihience  sur 
le  })oids  des  gouttes. 

»2°  Le  diamètre  de  l’orifice  du  tube  d’écoulement  n’a 
pas  d’iniluence  sur  le  poids  des  gouttes.  Celles  ([ui  cou- 
lent le  long  d’un  tube  plein  ont  le  même  poids  que  si  ce 
tube  était  muni  d’un  orilice.  Par  suite,  l’épaisseur  des 
parois  du  tube  n’a  pas  d’iniluenee  sur  le  poids  des 
gouttes. 

» 3°  Le  diamètre  total  de  la  circonférence  du  tube 
d’écoulement,  orifices  et  parois  compi  is,  fait  seul  varier 
le  poids  des  gouttes  d’une  manière  régulière. 

» Comme  conséijuence,|iour  un  même  liquide,  ce  poids 
des  gouttes  en  est  raison  directe  du  diamètre  total  du 
tube  d’écoulement;  raugmentation  étant  sensiblement 
de  0,  013  par  millimètre  et  par  goutte. 

» Pour  que  le  compte-gouttes  dont  le  Codex  jirescrit  l’u- 
sage donne  une  goutte  d’eau  distillée  pesant  5 centigr. 
à 1.5"  il  faut  (|ue  le  diamètre  total  du  tube  soit  exacte- 
ment de  3 millim.  quelque  soit  le  diamètre  intérieur 
de  l’orifice  qui  n’a  aucune  iniluence  sur  le  poids  delà 
goutte.  )) 

Lebaigue  a construit  sur  ces  principes  un  instrument 
en  verre  qui  se  compose  d’un  cylindre  d’une  seule  pièce, 
terminé  à la  partie  inférieure  par  un  trou  capillaire  et 
calibré  exactement  à 3 millimètres.  La  partie  supérieure 
renllée  et  terminée  en  lioule  est  rodée  à l’émeri  et  ]ieut 
s’adapter  sur  le  goulot  des  llacons  de  même  calilire. 
.Vu-dessous  de  ce  renllement  sont  deux  petites  ouver- 
tures destinées  à laisser  sortir  l’air  lorsijne  le  tube  est 
|dongé  dans  un  liquide,  ou  à l’introduction  du  liquide 
et  à la  sortie  de  l’air,  lors(|ue  le  niveau  du  liijuide  est 
trop  bas  pour  qu’il  puisse  pénétrer  dans  le  tube.  On  ren- 
verse alors  ce  bacon  pour  amorcer  l’appareil. 

Ce  petit  instrument  inatta(|uable  par  les  liquides  or- 
dinairement employés  en  pharmacie  ou  en  ebimie,  s’a- 
morce de  lui-même,  laisse  tomber  s|)ontanément  les 
gouttes,  {leut  s’adapter  à tous  les  llacons,  et  son  usage 
est  tellement  simple  (ju’il  est  à la  portée  de  tout  le 
monde. 

Limousin  a perfectionné  cet  instrument.  Son  ap- 
pareil est  un  tube  capillaire,  d’un  diamètre  total  de  3mil- 
lim.  terminé  à la  partie  supérieure  par  des  boules  ou 
par  une  partie,  renllée  surmontée  d’une  poire  en  caout- 
ebouc,  fais.ant  ventouse.  11  suflit  de  comprimer  jiuis  de 
déprimer  graduellement  celle-ci  pour  faire  monter  le 
liejuide,  ([ue,  l’on  fait  sortir  à volonté  en  gouttes  ou  en 
jet  suivant  la  pression  exercée  sur  cette  poire. 

Ce  compte-gouttes  peut  être  [dus  facilement  nettoyé 
([ue  celui  de  Lebaigue.  Limousin  a dressé  un  tableau 
indi(|uant  le  nombre  de  gouttes  correspondant,  a un 
gramme  pour  les  médicaments  Ii([uides  les  [dus  em- 
[doyés. 
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Eau  distillée 20  gouttes. 

Liqueur  do  Poarson 20  — 

— de  Fouler 23  — 

Laudanum  de  Sydeiiliain 38  — 

Cliloroforme, 5i  — 

Eau  de  Label 56  — 

Alcoolé  de  noix  vomique 58  — 

— d'aconit 58  — 

— de  colchique 58  — 

Alcoolature  d’aconit 00  — 

Liqueur  d’IIo0’mann 70  — 

Ether  sulfurique 03  — 


Uti  compte-gouttes  très  siinjile  est  formé  par  un  tube 
(le  caoutchouc  fermé  à une  extrémité  et  s’adaptant  par 
l’autre  à un  tube  de  verre  effilé  et  dont  l’extrémité  doit 
être  calibrée  exactement.  En  pressant  le  tube  de  caout- 
chouc et  cessant  la  compression,  le  tulie  étant  plongé 
dans  le  liijuide,  celui-ci  monte  et  pour  le  faire  soidir  par 
gouttes  il  suffit  de  comprimer  le  caoutchouc  avec  pré- 
caution. 

Guichard  {Union  pharm.,  1872),  a indiiiué  un  compte- 
gouttes  à écoulement  latéral  basé  sur  les  mêmes  principes 
(]ue  celui  de  Lebaigue. 

Tous  ces  appareils  peuvent  être  usités  non  seulement 
pour  doser  exactement  et  rapidement  les  liquides  mé- 
dicamenteux, mais  encore  pour  les  insliller  les  collyres 
aelifs  dans  l’œil. 

coîscossBSBsacs.  Les  Goncombres  appartiennent  à la 
famille  des  Gucurliitacées,  caractérisée  par  des  fleurs 
régulières  unisexuées  à réceptacle  cupuliforme  dans  les 
fleurs  mâles  et  à concavité  très  grande  dans  les  Heurs 
femelles.  Périantlie  double  pentamère  à folioles  libres 
ou  connées.  Étamines  au  nombre  de  cinq  dans  la  fleur 
jeune,  plus  tard  elle  se  rapprochent  deux  à deux  et  de- 
viennent connées. 

Ovaire  uniloculaire  à trois  placentas  pariétaux  se  re- 
joignant au  centre.  Fruit  bacciforme.  Graines  sans  al- 
bumen. 

Le  Goncombre  {Cucumis  sativus,  L.)  est  une  plante 
herbacée,  couverte  de  poils  rudes  à tige  rampante, 
à feuilles  alternes  et  munies  de  vrilles,  pétiolées,  cor- 
diformes,  obscurément  dentées,  à cinq  lobes  peu  mar- 
qués, le  terminal  aigu  |)lus  grand  que  les  autres;  Heurs 
assez  grandes,  brièvement  pétiolées,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  dans  l’aisselle  des  feuilles. 

Galice  à cinq  divisions  réHécliies  en  dehors.  Gorolle 
à cinq  divisions  pointues.  Fruits  oblongs,  plus  ou  moins 
arqués,  un  peu  anguleux,  lisses  ou  tuberculeux  à car- 
pelles distincts  et  séparables  à l’intérieur.  Ge  fruit  peut 
acquérir  la  grosseur  du  bras  et  une  longueur  de  20  à 
25  centim.  Sa  surface  est  lisse  ou  parsemée  de  tuber- 
cules rudes  au  toucher.  Sa  couleur  est  verte  ou  vert 
jaunâtre  à la  maturité.  Sa  chair  est  blanche,  succulente, 
un  peu  sucrée  et  d’une  odeur  légèrement  vireuse.  Il  est 
divisé  en  trois,  quatre  ou  six  loges,  renfermant  un  grand 
nombre  de  graines  à surface  lenticulaire,  ovales,  poin- 
tues, blanches,  coriaces  et  dépourvues  d’alhumen. 

La  pulpe  de  concombre  est  employée  en  pharmacie 
pour  faire  la  pommade  au  concombre  qui  paraît  jouir 
de  propriétés  adoucissantes  et  sédatives. 


Axonge 500 

Graisse  de  veau 300 

Baume  do  Tolu 1 

Ilydrolat  de  roses 5 

Suc  de  concombres GOO 


Faites  fondre  les  graisses  au  bain-marie.  Ajoutez  le 


baume  de  Tolu  dissous  dans  l’alcool  et  l’hydrolat  de 
roses.  Mêlez,  laissez  déposer,  décantez  dans  une  bas- 
sine étamée,  laissez  refroidir,  ajoutez  200  gr.  de  suc  de 
concombre,  remuez  continuellement  pendant  quatre 
heures,  faites  écouler  le  suc  qui  a été  hattu  avec  la 
graisse.  Ajoutez  200  de  suc  nouveau,  remuez  le  mélange 
encore  pendant  quatre  heures,  faites  écouler  le  suc,  et 
recommencez  une  troisième  fois  le  même  traitement, 
faites  égoutter  la  graisse,  faites-la  fondre  au  bain-marie. 
Laissez  en  repos  trois  ou  quatre  heures,  écumez.  Battez 
fortement  la  pommade  avec  une  spatule  de  bois  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  doublé  de  volume  par  l’interposition  de 
l’air  (Godex). 

Gette  pommade  constitue  un  cosmétique  auquel  on 
attribue  des  propriétés  émollientes. 

Les  semences  de  concombre  font  partie  des  quaire  sé 
mences  froides,  ([\\\  sont  formées  d’un  mélange  à parties 
égales  de  graines  de  Csilehnsse  {Lagenariavulgaris)  de 
Pastèque  {Cucumis  citrullus),de  Melon  {Cucumis  Me lo)el 
de  Goncombre. 

Le  Cornichon  variété  du  concombre,  à fruit  vert  plus 
petit,  hérissé  d’aspérités  et  à chair  ferme,  est  employé 
comme  condiment,  confit  dans  le  vinaigre  plus  ou  moins 
aromatisé. 

Le  Cucumis  melo  (Melon)  et  le  Cucumis  citrullus  (Pas- 
tèque ou  melon  d’eau)  sont  recherchés  pour  l’arome  et 
la  succulence  de  leur  pulpe. 

2“  Le  Concombre  sauvage  ou  Concombre  d’âne,  concom- 
bre purgatif,  porte,  en  botanique,  le  nom  de  Ecballium 
elaterium  (de  szSaVAto,  j’exjmlse,  par  allusion  au  mode 
d’expulsion  de  ses  graines)  ou  de  Momordica  elaterium 
(L.).  Cette  plante  appartient  également  à la  famille  des 
Gucurbitacées  et  croit  dans  toute  la  région  méditerra- 
néenne, depuis  le  sud  de  la  Russie  et  la  Perse  jusqu’au 
Portugal.  Élle  est  cultivée  en  Angleterre  pour  l’usage 
médical. 

Souches  vivaces,  épaisses  de  0“,05  à 0”,08,  longues 
de  0“,3ü  et  blanchâtres.  Rameaux  aériens  épais,  ra- 
meux,  longs  de  1 mètre  à 1“,30,  couchés  et  couverts, 
ainsi  que  la  plante  entière,  de  poils  très  rudes.  Ces 
rameaux  n’ont  pas  de  vrilles. 

Les  feuilles  sont  pétiolées,  alternes,  cordiformes,  pro- 
fondément échancrées  à la  base,  à bords  découpés  en 
dents  irrégulières  et  mousses,  vertes,  hérissées  de  poils 
rudes  en  dessus,  blanches  et  tomenteuses  en  dessous. 

Les  Heurs 'Sont  monoïques,  axillaires  et  souvent  les 
fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  réunies  dans 
l’aisselle  d’une  même  feuille. 

Les  fleurs  mâles,  longuement  pédonculées,  forment 
une  grappe  allongée.  Les  fleurs  femelles  sont  pédoncu- 
lées ou  solitaires,  ou  réunies  au  nombre  de  deux  ou 
trois  à la  base  d’un  groupe  de  fleurs  mâles. 

Le  calice  est  brièvement  campanulé  à cinq  divisions 
aiguës. 

La  corolle  insérée  sur  le  calice  est  campanulée,  jaune, 
veinée,  à segments  étalés,  oblongs,  mucronés,  pubes- 
cents,  plus  longs  que  les  lobes  calicinaux,  alternes  avec 
eux  et  à préfloraison  valvaire. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  dans  la  fleur 
mâle,  dont  quatre  réunies  par  deux  et  la  cinquième 
libre.  L’anthère  de  chaque  étamine  primitive  est  unilo- 
culaire, courbée  en  S,  extrorse  et  s’ouvre  par  une 
fente  qui  suit  toute  sa  longueur. 

L’ovaire  dans  la  fleur  femelle  est  infère,  à style  tri- 
fide  dont  les  branches  stigmatiques  sont  bilides. 

Get  ovaire,  d’abord  uniloculaire  avec  trois  placentas 
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pariétaux  chargés  de  deux  rangées  d’ovules  aiialropes, 
devient  plus  tard  triloculaire,  les  trois  placentas  se 
rejoignant  à son  centre. 

Le  fruit  est  ovoïde,  ohlong,  long  de  0'",0i  environ, 
couvert  de  mamelons  nombreux,  courts,  charnus,  qui 
se  terminent  en  poils  pointus,  blancs,  allongés.  Son 
pédoncule  est  long  et  glabre.  Dans  la  jeunesse,  il  est 
charnu  et  vert,  il  est  jaunâtre  à la  maturité,  l^es  graines 
brunes,  comprimées,  sont  très  nombreuses  et  plongées 
dans  une  pulpe  succulenle  et  très  amère.  Le  fruit, 
quand  il  est  mür,  s’ouvre  par  la  séparation  de  son  pé- 
doncule et  lance  au  dehors,  avec  une  sorte  d’exjdosion, 
les  semences  et  le  suc  mucilagineux. 

Ge  fruit  renferme  un  principe  cristallisable,  Félaté- 
rinc,  une  résine  veide,  une  substance  amère,  de  l’ami- 
don, du  gluten,  de  la  cellulose  et  des  sels. 

Ses  propriétés  actives  résident  surtout,  quoique  non 
exclusivement,  dons  le  suc  qui  accompagne  les  graines.  Ge 
suc,  que  l’on  obtient  en  comprimant  légèrement  le  fruit 
coupé  par  tranches,  est  d'abord  verdâtre  et  trouble. 
Après  un  repos  de  (|uelques  heures,  il  laisse  un  dépôt 
qu’on  lave  rapidement  sur  une  toile,  et  (ju’on  soumet  à 
la  dessiccation  à une  légère  chaleur  après  l'avoir  légè- 
rement pressé  entre  des  feuilles  de  papier  buvard.  Le 
liquide  décanté  peut  donner  un  second  dépôt  que  l’on 
dessèche  de  la  même  façon  (jue  le  premier. 

On  obtient  ainsi  VElatérium  de  la  pbarniacojiée  an- 
glaise. G’est  une  masse  friable,  offrant  souvent  l’im- 
pression  du  papier  ou  du  linge  dans  Ie(|uel  on  l’a  4os- 
séebée,  opaque,  à cassure  lineincnt  gi'anulaire,  colorée 
en  vert  brillant  lors(iu’elle  est  fraîche,  mais  devenant 
ensuite  jaunâtre  par  l’exposition  à l’air  et  se  couvrant 
de  petits  cristaux.  Son  odeur  est  analogue  â celle  du  thé 
et  sa  saveur  est  très  amère.  Elle  est  plus  légère  (|ue 
l’eau.  Elle  ne  doit  [las  faire  elfervescence  avec  l’acide 
cblorbydri(jue,  et  ([uand  elle  a été  bouillie  ilans  l’eau, 
la  décoction  froide  laisse  déposer  de  petites  quantités 
d’amidon,  dont  on  constate  la  présence  par  la  couleur 
bleue  qu’il  prend  sous  l’action  de  l'iode.  Get  élatérium  se 
dissout  dans  l’alcool  et  celte  solution  concentrée  cl  ad- 
ditionnée d’une  solution  chaude  de  potasse  donne  par 
le  refroidissement  20  p.  100  de  cristaux  incolores  ou 
Élatérine.  D’après  Elückigcr  la  pi-oportion  d’élatérium 
serait  moins  considérable.  Get  Elatérium  est  jiréftaré  â 
Mitcbam,  Ilitcbnies,  Market,  Lee[iing,  etc. 

On  importe  de  Malte,  en  .Vngleterre,  une  autre  sorte 
d’élalérine  sans  odeur,  ilo  couleur  beaucoiq)  plus  pâle, 
qui,  au  microscope,  présente  des  granules  d’amidon  de 
blé  et  est  parfois  plus  ou  moins  friable.  Ge  produit  est 
ordinairement  mélangé  de  chaux  et  d’amidon,  fait  cller- 
vescence  avec  l’acide  cblorbydi'ique  et  bleuit  en  présence 
de  l’eau  iodée.  11  parait  (pi’il  est  |)arfois  mélangé  avec  du 
suc  de  nerprun  qui  rehausse  sa  couleur.  En  résumé  il 
est  toujours  de  qualité  fort  inférieure.  La  résine  verte 
est  insoluble  dans  l’eau  niais  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther  et  la  jiolasse  caustiijues. 

La  substance  amère  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool 
sa  saveur  est  extrêmement  amère.  Sa  couleur  est  d’un 
jaune  brunâtre.  Le  l'cndement  en  élatérium  est  faillie, 
car  on  n’obtient  guère  i|ue  D.I23  |iour  llllj. 

11  imimrte  de  remarquer  ipie  certains  ouvrages  a|)pli- 
quent  le  mol  éUilérhiiit.  au  fruit,  d’autres  au  suc  épaissi 
et  d’autres  à la  f(‘culc. 

h’Elatériiic  G^''ID*U'  s’olilient  pour  le  mieux,  d’après 
Elückigcr,  en  épuisant  rélalérium  par  le  chloroforme. 
Eu  ajoutant,  de  l’étbm'  à cette  solution,  il  se  sépare  un 


dépôt  cristallin  blanc  d’élatérine,  qu’on  lave  avec  l’éther 
et  (|u’on  fait  cristalliser  dans  le  chloroforme.  L’auteur 
dit  avoir  retiré  33, G pour  IfX)  d’élatérine  pure  de  l’éla- 
tèrium  pré[iaré  chez  llanbury. 

L’Élalérine  cristallise  en  prismes  hexagonaux  ou  en 
octaèdres  incolores  et  doués  d’éclat.  Sa  saveur  est  très 
amère  et  un  peu  âcre.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau, 
|)eu  soluble  dans  l’ètlier,  soluble  dans  l’alcool  étbyli(|ue 
liouillant,  l’alcool  amylique,  le  sulfure  de  carbone  et  le 
cbloroforme.  Sa  solution  alcooli(|ue  est  neutre  et  n’est 
précipitée  ni  par  le  tannin,  ni  par  aucune  solution  mé- 
tallique. 

Elle  entre  en  fusion  â 20(1“  et  ne  cristallise  plus  par 
le  refroidissement.  Sous  Faction  d’une  chaleur  plus  in- 
tense, elle  se  décompose.  Lille  ne  se  dissout  ni  dans  les 
arides,  ni  dans  les  alcalis  étendus.  L’acide  sulfuri(jue 
concentré  et  froid  ne  la  colore  qne  fort  ]ieu.  l^’acide  ni- 
tri(jue  fumant  la  dissout  et  elle  est  précipitée  par  Feau 
de  cette  solution  sans  être  altérée,  (juand  on  ajoute  de 
la  j)otasse  caustique  solide  â sa  solution  alcooli(]ue 
bouillante,  on  obtient  un  liqui<le  (jui  ne  précipite  |)lus 
par  Feau  flluchheim,  1872).  L’élatérine  est  convertie  en 
un  corps  aride  (|vFou  peut  sé|)arer  en  saturant  la  solu- 
tion |iar  un  acide  minénd  et  ce  corps  ne  possède  [)lus 
les  })ropriétés  de  Félatérine. 

Il  semble  <{ue  la  proportion  d’èlatérine  diminue  â 
mesure  (jue  la  saison  avance,  et  ((u’à  la  lin,  vers  septem- 
bre, on  n’en  ti’ouve  plus  dans  le  Iruit. 

Gomme  Félalèrium  varie  singulièrement  de  proprié- 
tés suivant  le  climat,  la  saison,  il  vaudrait  mieux  em- 
[iloyer  Félatérine,  |0’oduit  de  composition  constante. 

L’élatérium  constitue  un  purgatif  drasti(|ue  des  jilus 
énergiques,  très  irritant  [lour  toutes  les  mui[ueuses 
ainsi  que  jiour  les  plaies,  tjuand  il  est  de  boiine  qualité, 
il  détermine  une  violente  superpurgation  et  des  vomis- 
sements à la  dose  d’un  cmitigramme. 

L’élatérine  s’eni|doie  à doses  moitié  moindres  sous 
forme  d’alcoolé  dont  ou  ajoute  ((iieb|ues  gouttes  â un 
li(|uide  mucilagineux  et  aromati(|ue,  ou  en  poudre. 

l'OUDRE  d’ÉlATÉIU.XR  (IIIUCIIT) 


Hlatdriiit! 1 ilofigr. 

Ci'émi’  de  lai'li'c  snhiblc tîO  grammes. 


Mêlez. 

E.  3tl  pai|uets.  Doses  : 1 paquet  toutes  les  deux  ou  trois 
heures  pour  ohleniruue  [)urgation  continue  sans  coli({ues. 

Inusité  en  Erance.  Dans  les  cas  d’em|ioisonnement 
par  Félatérium  ou  l’élatérine,  il  faut  cnqiloyer  les  l)ois- 
sons  et  les  lavements  mucilagineux.  L’opium,  les  bains 
chauds,  les  fomentations  sur  l’abdomen,  les  stimulants 
sont  indiqués  si  la  circulation  est  interrompue. 

lomitioi  niédicai.  Concumbrc  cullivè.  — L’usage 
alimentaire  du  fruit  des  diverses  variétés  de  Goncombre 
cultivé  remonte  à l’antiquité.  Hippocrate  e considère 
comme  de  digestion  difticile,  et  lui  attribue  des  propi  iélés 
rafraichissantes  et  diuréliipies.  L’em|)ereur  'l'ibéi’e  l’ai- 
mait avec  [lassion,  |)ai'ait-il,  et  en  mangeait  tous  les 
jours  (l'line,  Golumelle). 

Le  Goncombre  jeune  ou  le  Goucombia!  nain  conservés 
dans  du  vinaigre  deviennent  nos  vulgaires  coruiebons, 
qui  excitent  Faïqiétit  et  stimulent  les  ronctions  diges- 
tives. Le  G.  jle;r.HOSiis,\e  G.  acKianfjiiliix  sont  très  esti- 
més en  Drient;  le  G.  aucuiria  est  juaiigé  à la  ,jamaï(|ue ; 
le  G.  (leliciosus  est  très  goûté  îles  Portugais;  le  G.  pro- 
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phelanim  esl  Irés  appiécié  des  Turcs;  le  C.  Duilaim 
est  mangé  en  Perse. 

lIij)porrate  considérait  les  graines  de  Concombre 
comme  laxatives  et  diurétiques.  Pline  recommande  les 
semences  jdlées,  mélangées  à du  cumin  et  bues  dans 
du  vin,  contre  la  toux;  dans  du  lait  de  femme,  contre  la 
dysenterie;  dans  l’hydromel,  contre  les  affections  ilu 
foie;  dans  du  vin  doux,  comme  diurétique;  et  en  lave- 
ment, pour  combattre  la  coliijue  néphrétique.  Sans 
croire  à toutes  ces  vertus  du  Concombre,  il  pourrait 
offrir  certaines  ressources  au  théraj)eute  dans  la  méde- 
cine des  i)auvres,  pour  faire  préparer  à l)on  compte  des 
émulsions  diuréfiques,  laxatives  ou  calmantes. 

Ilermolaüs  a doté  la  chair  du  Concombre  de  proprié- 
tés antiapbrodisiaques,  cl  la  recommande  pour  apaiser 
la  passion  éroli([ue  dont  seraient  dévorées  les  jeunes 
femmes  occupées  à tisser.  Mais  l’abus  (|u’en  font  les 
Orientaux  prouve  que  Concombre  et  amour  peuvent 
bien  ne  pas  se  contrarier  et  marcher  de  pair.  Réduite 
en  pulpe,  la  chair  du  Concombre  a pu  être  utilisée  pour 
faire  des  cataplasmes  emjdojés  dans  les  affections  de 
la  peau.  Le  suc  du  Concombre  sert  à fabriquer  une 
|)ommade,  pommade  de  Concombre  qui  passe  pour  don- 
ner de  la  souplesse  à la  peau,  pour  calmer  l’irritation 
du  visage  par  le  rasoir,  et  guérir  les  dartres  furfu- 
racées. 

Concombre  sauvage  et  Élatérium.  — ,\.  Le  Con- 
combre sauvage  {Memordica  elaterium)  est  recom- 
mandé comme  purgatif  par  Hippocrate,  ipii  renianiue 
que  les  nourrices  (|ui  ont  pris  du  suc  de  cette  plante  ou 
les  chèvres  qui  l’ont  broutée,  donnent  un  lait  (|ui  devient 
j)urgatif  pour  les  enfants  qui  l’ingèrent.  IMiiie  l’Ancien 
donne  le  suc  du  IVuit  (élatérium)  comme  un  remède 
excellent  dans  les  ulcères  des  [)aupières.  .Vpulèe  rap- 
porte (|u’il  était  employé  dans  l’odontalgie,  et  la  racine 
de  la  plante,  cuite  dans  du  vinaigre,  était  vantée  pour 
calmer  les  douleurs  articulaires,  guérir  la  psore,  l’im- 
pétigo, résoudre  l’œdème  et  les  tumeurs  (Pline,  Itios- 
coride). 

],a  médecine  moderne  a totalement  délaissé  ce  mé- 
dicament. 

R.  Elatérmm.  — Ce  principe  est  le  suc  retiré  des 
ruits  du  concombre  sauvage  {Memordica  elaterium). 
Il  est  très  variable  suivant  sa  préparation,  noir  quand 
il  est  jiréparé  avec  le  suc  épaissi,  blanc  quand  il  est 
formé  par  le  tléjiôt  féculent  abandonné  par  le  jus  de  fruit 
laissé  au  repos  (juelques  heures. 

J,e  princij)c  actif  de  l’élatérium  est  Vélatérino,  dont 
le  lieu  d’origine  esl  la  pulpe  ou  matière  placentaire  qui 
entoure  les  semences  (Pereira).  I,e  bon  élatérium  an- 
glais renferme  2(i  pour  100  d’élatérine,  et  l’ordinaire 
15;  l’élatérium  français  5 à G pour  lüO  seulement. 

L’élatérium  est  un  irritant.  Tombant  dans  les  yeux, 
il  provo(pie  de  vives  douleurs  et  de  la  conjonctivite 
(Pline,  Clutterbuck).  Ceux  (jui  le  jiréparent  ont  souvent 
des  ulcères  aux  doigts.  C’est  à celte  action  (ju’il  doit 
d’avoir  été  employé  comme  stermilatoire  et  révulsif; 
c’est  aussi  à elle  (pi’il  doit  ses  clfets  purgatifs.  Comme 
purgatif,  il  fut  recommandé  dans  les  byilropisies  (Lis- 
ter, Sydenham,  Rontius,  Ileurnius,  Sebuize,  Everhard, 
Rrigbt  et  autres).  Razin,  Pereira  l’ont  trouvé  avantageux 
dans  l’anasarque.  Hippocrate  l’a  cru  doué  de  jiropriétés 
emménagogues.  H ne  les  a très  probablement  (|u’en 
vertu  de  sa  [)uissance  drastique.  C’est  aussi  de  cette 
façon  qu’il  a pu  être  utile,  comme  révulsif,  dans  cer- 
taines affections  cérébrales  (congestion,  ajioplexie,  ma- 


nie), et  dans  l’éclampsie  (Todd).  En  un  mot,  l’élatérium 
est  le  drastique  des  hydropiques,  d’une  jiart;  et  de 
l’autre,  il  peut  rendre  des  services  comme  révulsif  dans 
la  congestion  du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes  (E.  Lal)- 
bée). 

H est  contre-indiqué  chez  les  sujets  affaiblis,  chez 
ceux  qui  ont  de  l’irritation  des  voies  gastro-intestinales 
et  dans  les  affections  avec  lièvre  (Pereira). 

Il  tue  un  lapin  à la  dose  de  12  centigr.  (Christison). 

Mais,  comme  l’élatérium  est  un  médicament  essen- 
tiellement variable  de  composition,  pour  l’ordonner  sans 
s’exposer  à des  mécomptes,  il  faut  absolument  être  fixé 
sur  sa  teneur  en  élalérine.  On  a trouvé  en  effet,  il 
de  ce  principe  dans  un  échantillon  d’élatérium  dé- 
posé à London  College,  (juand  on  sait  que  l’élatérium 
anglais  de  première  (lualité  n’en  renferme  que  de  15  à 
25  p.  100,  et  le  français  5 à G seulement. 

Il  ne  faut  donc  plus  désormais  s’adresser  qu’à  l’éla- 
térine. 

Élalérine.  — Découverte  en  1821,  simultanément 
|iar  Mondes  et  Hennell,  cette  substance  cristallise  en 
cristaux  blancs,  prismatiques  et  soyeux.  Voici  la  mé- 
thode de  préparation  qu’en  a donnée  Power  en  1875 
(Amer.Journ.ofpharm.)  : Traiter  l’élatérium  par  l’alcool 
bouillant,  filtrer,  concentrer  la  liqueur,  la  verser  chaude 
dans  une  solution  chaude  et  étendue  de  potasse  caus- 
tique, et  attendre  que  les  cristaux  se  déposent.  C’est  de 
l’élatérine  impure,  renfermant  de  la  résine.  Pour  la  puri- 
fier : laver  les  cristaux  à l’eau  froide,  les  dissoudre  en- 
suite dans  l’alcool  bouillant,  ajouter  de  la  benzine  pour 
enlever  la  matière  verte.  L’évaporation  de  l’alcool  laisse 
un  dépôt  d’élatériné  pure  et  cristallisée. 

Golding  Rird  l’a  donnée  à la  dose  de  de  grain 

(0‘J',üü37)  dissout  dans  l’alcool.  Suivant  cet  auteur  elle 
purge  sans  colique  et  sans  vomissements. 

TEINTURE  d’élatérine  (SIORRIES) 


Élalérine 0.05 

Alcool 30.00 

Acide  nitrique 0.20 


Drastique  à la  dose  de  3G  à iO  gouttes. 

POUDRE  D'ÉLATÉRINE  (DRIGHT) 

Élalérine 0.20 

Crème  de  tartre 0.40 

Divisez  eu  GO  prises  : une  toutes  les  trois  heures,  et 
surveillez  l’effet. 

Comme  l’élatérine  dissoute  dans  l’alcool  laisse  dans 
la  bouche  une  saveur  slyptiipie,  nauséeuse  et  désa- 
gréable, il  serait  bon  d’ajouter  comme  correctif  un  peu 
d’alcoolat  ou  d’essence  de  menthe  ou  de  citron. 

Nous  ne  saurions  mieux  finir  qu’en  apjielant  l’atten- 
tion des  praticiens  sur  ce  médicameiit  puissant,  encore 
à peu  près  inconnu. 

coivnK.vi^ATi'ii'R.  — Voy.  Electuicité. 

C'OAUEASATIOA.  — Yoy.  ÉLECTRICITÉ. 

<'<>A»1M.AC  (Eaux  minérales  de).  Condillac  (Drôme, 
651  kilomètres  de  Paris)  esl  un  village  de  195  habi- 
tants situé  sur  un  plateau  d’où  l’on  domine  la  vallée 
du  Rhône. 


CO^'D 


COi^U 


7'J 


La  station  thermale  comprend  deux  sources  : la  source 
Anaxtasie  et  la  source  Lise  qui  émergent  du  terrain 
tertiaire;  voici  d’après  Ossian  Henry  (1852),  1 analyse 
de  leurs  eaux  : 


Source 

Source 

Anastasie. 

Use. 

Bicarbonate  de  chaux  anliydre 

t.359 

0.954 

— de  soufre  anhydre 

O.tiiO 

0.155 

— de  magnésie 

0.055 

faible 

Silicate  de  chaux  et  d'aUiniinc 

0.2i5 

0.713 

Sulfate  anhydre  de  soude 

0.475 

0.090 

— de  chaux  

» 

sensible 

CIdorurc  de  sodium  et  de  calcium... 

0.150 

0.170 

Oxyde  de  fer  crénatc,  et  carbonate. 
Iode,  azotate,  sol  de  potasse,  manga- 

0.010 

0.031 

nèse,  arsenic,  matières  organir(uos. 

traces. 

traces. 

2.240 

2.115 

Acide  carbonique  libre 

. 0'.5i8 

0'.530 

Hydrogène  sulfuré 

. » 

sensible. 

Oxygène 

indét. 

b 

Température 

. . . t3"2 

L’eau  de  la  source  Anastasie  est  limpide  et  claire, 
bien  que  recouverte  au  griflon  d’uue  jtellicule  irisée, 
incolore,  d’une  saveur  piquante  et  ferrugineuse;  elle 
laisse  déposer  sur  les  parois  du  bassin  où  on  la  re- 
cueille, un  abondant  sédiment  jaunâtre. 

L’eau  de  la  source  Lise  est  également  limpide,  claire 
et  incolore,  mais  elle  est  moins  gazeuse  et  dépose  une 
plus  grande  quantité  de  séilimeni;  sa  saveur  est  aussi 
plus  nettement  ferrugineuse  et  elle  dégage  une  odeur 
assez  intense  d’hydrogène  sulfuré;  on  ne  l’exploite  plus 
aujourd’hui.  Les  eaux  de  Condillac  s’emploient  surtout 
en  boisson  contre  les  dys[iepsies,  les  diarrhées  ( hroni- 
ques,  les  diathèses  urique  et  scrofuleuse,  les  maladies  de 
l’intestin  et  du  foie,  l’anémie,  la  chloi'ose,  les  convales- 
cences difficiles;  elles  ont  été  prescrites  en  bains  contre 
certaines  maladies  rebelles  de  la  peau  (eczéma,  pru- 
rigo, psoriasis).  On  les  exploite  en  quantité  considé- 
l’able. 

La  saison  commence  à Condillac  le  15  mai  et  finit  le 
15  octobre.  La  cure  dure  un  mois  environ. 

Bien  que  les  eaux  de  Condillac  soient  j)rincipalement 
utilisées  sous  forme  de  boisson,  on  a installé  dans  le 
village  un  [)Ctit  établissement  composé  de  vingt-cinq 
cabinets  de  bains  dans  deux  ou  trois  desquels  on  a 
inslallé  des  appareils  de  douches. 

[De  Paris  à Lachamp-Condillac,  par  Lyon,  Valence  et 
Livron,  IG  heures  de  chemin  de  fer  en  train  express, 
21  heures  en  train  omnibus]. 

co^vDiiui't^v'rs.  On  donne  le  nom  de  coiuiimeiü  aux 
substances  ([ui,  sans  être  elles-mêmes  des  aliments, 
rebaussent  le  gofil  des  mets  et  excitent  ainsi  l’ap[)étit 
en  même  temps  qu’ils  facilitent  la  digestion. 

On  [)eut  les  diviser  en  quatre  classes  : 

i°  Condiments  salins.  — Le  sel  marin  ne  devrait 
pas  être  considéré  comme  condiment,  car  c’est  un  des 
aliments  les  plus  nécessaires.  Pourtant  son  goût  seul, 
indéjicndammcnt  de  son  action  nutritive,  excite  l’ap- 
pétit et  dissimule  la  fadeur  des  mets  ([ui,  sans  lui,  se- 
raient mal  su|q)Ortés  et  trouvés  insipides. 

2"  Condiments  acides.  — Surtout  employés  dans  les 
jiays  chauds,  les  acides  contribuent  à augmenter  les 
sécrétions  et  |iai‘leur  goût  aigrelet  excitent  légèrement 
l’estomac.  Mais  c’est  un  eondiment  (jui  n’est  pas  sans 


danger  car  il  peut  entraver  la  digestion,  favoriser  la  dys- 
j)epsie  acide  et  provoquer  ou  entretenir  la  gastralgie. 

3°  Condiments  sucres.  — De  même  que  le  sel  marin, 
le  sucre  est  un  aliment,  mais  pourtant  il  est  certain 
que  les  boissons  et  les  jdats  sucrés  j)ris  en  quantité 
raisonnable  et  en  temps  opportun  favorisent  la  diges- 
tion en  même  temps  qu’ils  stimulent  l’appétit. 

Condiments  aromatiques.  — Ce  sont  les  véritables 
condiments.  On  les  divisait  autrefois  en  condiments 
âcres  (poivres)  et  en  condiments  aromatiques  (vanille, 
cannelle,  etc.),  mais,  par  le  fait,  tons  sont  aromatiijues. 

Les  poivres,  le  cumin,  la  girolle,  la  coriandre,  etc., 
sont  des  condiments  trop  épargnés  dans  la  cuisine  fran- 
çaise, car  ce  sont  de  puissants  adjuvants  du  médecin 
et  une  saine  hygiène  devrait  faire  mettre  le  poivre  avec 
moins  de  parcimonie  dans  les  mets  destinés  à la  classe 
bourgeoise,  composée  de  gens  à estomacs  plus  ou  moins 
débilités.  Comme  le  répète  tous  les  jours  le  vénérable 
j)i'ofesseur  Bouchardat  : « Le  poivre  favorise  la  nais- 
sance et  la  fonction  des  bons  ferments,  tandis  qu’il  lue 
et  empêche  d’agir  les  mauvais  ferments  ».  Autrement 
dit,  le  poivre  excite  la  sécrétion  îles  sucs  digestifs,  tan- 
dis ([u’il  entrave  l’action  des  ferments  lactiques  et  buty- 
riques auxquels  on  doit  la  majeure  partie  des  dyspefisies 
atones  et  putrides.  De  plus  le  j)oivre  guérit  les  bémor- 
rhoïdes. 

Il  est  également  sûr  que  l’usage  savamment  combiné 
des  condiments  aromatiques  tels  ipie  le  cari,  le  piment, 
le  j)oivre  de  Cajjcnne,  le  gingembre,  le  curcunia,  etc., 
rendrait  des  services  apjiréciables  aux  estomacs  fatigués 
(Voy.  ces  mots). 

«•«:«ih'ka:voo.  Le  nom  de  Coudurango  (Liane  de 
Condor,  vin  de  Condor)  vient  de  ce  (|ue,  d’après  la 
tradition,  le  Condor  emploie  les  feuille  de  ce  végétal 
comme  contre-poison  du  venin  des  serj)ents. 

C’est  le  Gonolotws  Condurango  Tii.  de  la  famille  des 
Asclépiadncées,  plante  grimpante  dont  le  port  se  raj)- 
proche  de  celui  de  la  vigne  et  qui  est  originaire  de  la 
Bépubliquede  l’Equateur  et  de  plusieurs  autres  contrées 
de  rAméri(|ue  du  Sud.  Elle  croit  sur  le  vei'sant  ouest 
de  la  Cordilière  des  Andes,  à 4.  ou  5U00  pieds  de  hau- 
t('ur,  se  fixe  au  tronc  des  jilus  grands  arbres  et,  cher- 
cliaul  l’air  et  la  lumière,  griin|)e  jus([u’â  leur  extrémité. 
Ce  végétal  est  [lourvu  de  laticifères;  ses  caractères  sont 
ceux  des  .ûsclépiadacées  en  général  : 

Feuilles  up|)osées,  dépourvues  de  slipules. 

Fleurs  régulières  â réceptacle  convexe.  Calice  gamo- 
sépale â cin(|  divisions.  Ciin|  étamines  connées  |)ar  la  base 
avec  la  corolle,  â filets  munis  d’appendices  pétaloïdes 
formant  une  couronne  stamiuale.  Anthères  conniventes 
autour  du  stigmate  ; biloculaires,  introrses.  Clia([ue  loge 
rejifernie  une  seule  masse  pollini(iue  ([)ollinie)  fonnée 
par  un  grand  nombre  de  grains  de.  i)ollen  agglutinés. 

Deux  corjiellcs  iudéj)endants,  pluriovulés.  Les  styles, 
d’abord  libres  à la  base,  forment  â la  partie  supérieure 
un  stiginale  uni((ue. 

Sligniate  renllé,  [lentagonal,  muni,  au  niveaude  chaque 
angle,  d’une  glande  dont  le  li(|uide  vis((ueux  coule  dans 
les  loges  anthéri(|ues  et  agglutine  le  pollen.  Les  cinq 
glandes  sligmatiijnes  étant  allinan's  avec  les  cinq  an- 
thères, cha)|ue  glande  se  ti'ouve  ni  rap|iort  avec  deux 
loges  anlhé)'i([ucs  appartenant  â des  anthères  ditférentes 
et  sert  de  trait  d’union  entre  b's  pollinies  de  ces  loges 
(jui,  chacune,  se  rattachent  â elle  par  un  petit  prolon- 
gement fixé  p!ir  des  caudicules  aux  ciu([  glandes  stig- 
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maliqucs  (de  Lanessan,  loc.  cit.).  Fruit  formé  de  deux 
follicules  iudépeiidantes,  déliisceutes  par  leur  Ford  ven- 
tral, jiolysperme  et  long  de  ciiuj  |)Ouces  environ.  Les 
graines  très  nombreuses  sont  munies  d’un  arille  pileux 
à leur  extrémité  et,  dans  un  albumen  peu  abondant, 
renferment  un  embryon  droit  axile. 

Les  naturels  distinguent  deux  variétés  de  Condurango. 
Le  C.  amavllla  ou  jaune  et  le  C.  blanca  ou  blanc.  Mais 
ces  dilférences  ne  paraissent  exister  (jne  j)arce  ([ue  le 
blanc  croit  à l’oml)re  et  le  jaune  au  soleil. 

L’écorce  de  celte  liane  est  grisâtre  et  recouvre  un 
ligneux  jaune  paille,  amer  cl  aromalique  après  avoir 
été  maebé.  Elle  laisse  exsuder  un  liijuide  laiteux  d’odeur 
aromalique. 

Deux  analyses  de  celte  lige  ont  élé  faites,  l’uue  par 
Aniisell,  l’autre  par  Maln  u ; mais  elles  ne  concordent 
pas  enire  elles,  ce  qui  ferait  croire  (|u’ils  n’ont  pas  opéré 
sur  la  même  plante. 

Traité  par  l’acide  azotiipie,  le  Condurango  donne  une 
odeur  sj>éciale  d’acide  pyToligneiix  ([ui  ne  se  retrouve 
pas  cbez  les  autres  Asclé|iiadacées  exoti(jues  qu’on  lui  a 
substituées,  particulièrement  le  Bejiicon  Pachou. 

L’écorce  de  cette  plante  a été  vantée  comme  spécifique 
contre  les  ulcères  cancéreux  et  sypbiliticjues.  Elle  est 
tombée  aujourd’bui  dans  un  ouldi  à peu  près  complet. 
On  l’emploie  de  la  façon  suivante. 

Quinze  grammes  d’écorces  sont  traités  par  vingl-(|uatre 
fois  leur  jioids  d’eau  cbaude.  On  laisse  digérer  |)endan( 
vingt-quatre  beures,  puis  ou  fait  bouillir  jus(jii’à  ce  que 
le  liijuidc  soit  réduit  à moitié,  et  on  passe  avec  expres- 
sion. Il  faut  avoir  soin  de  faire  digérer  l’écorce  dans  un 
lieu  froid  pour  la  fermentalion.  Les  doses  indiquées 
étaient  de  deux  cuillerées  pour  les  adultes,  de  iU  gouttes 
pour  les  enfants  de  trois  à cinq  ans,  etc. 

D’après  Honoralo  Cbiriboyo  de  Guaya([uil  (1871),  les 
insuccès  éprouvés  dans  l’application  tbérapeulique  sont 
dus  à ce  que  l’écorce  employée  provient  du  Dejucon 
Paebou  et  non  du  Condurango. 

C'0:%F1T8  KI';!>*.  Les  confitures  sont  des  préparations 
plutôt  culinaires  (jue  pbarmaceuti()ues  et  que  l’on 
obiieut  eu  soumettant  les  fruits  à l’aclion  de  la  cbaleur, 
en  présence  d’une  quantité  d’eau  aussi  minime  (jue  pos- 
sible, et  ajoutant  du  sucre  dans  les  proportions  néces- 
saires. On  [)eut  aussi  exprimer  le  suc  des  fruits,  le  passer 
de  façon  aie  séparer  des  jiarlies  étrangères  elle  faire 
cuire  dans  un  sirop  de  sucre  plus  ou  moins  concentré. 
Quand  elles  sont  refroidies,  les  confitures  jircunent  la 
consistance  de  gelées,  bnjuelle  leur  est  commuuiquée, 
non  par  le  suo’c  ajouté  mais  surtout  par  une  substance 
spéciale  que  l’on  retrouve  en  pro|)ortions  variables  dans 
les  fruits,  la  pectine.  Nous  en  reparlerons  plus  longue- 
ment à l’article  i/elées. 

On  falu'ique,  de|uiis  un  certain  temps,  pour  le  com- 
merce de  détail,  des  confitures  sans  sucs  de  fruits  et 
sans  sucre  cristallisable,  auxijuelles  on  communique  la 
consistance  recherchée  avec  la  gélose  extraite  des  algues 
du  .lapon,  et  le  |)arfum  voulu  jiar  l'addition  d’essences 
artificielles.  Le  tout  est  coloré  avec  des  couleurs  artifi- 
cielles ou  naturelles,  carmins,  fuchsine,  etc.  De  jdus, 
pour  les  conserver,  on  ajoute  de  l’acide  salicylique  ou 
borique  en  quantité  jilus  ou  moins  considérable,  et 
l’acidité  qui  caractérise  certaines  confitures  leur  est 
communiquée  par  l’acide  oxalique,  le  Inoxalate  do  potass(‘ 
ou  l’acide  tarfrique.  Ce  sont,  on  le  voit,  des  produits  do 
toutes  pièces  qui  n’ont  des  confitures  que  rétniuette. 


On  recherche-  la  glucose  en  se  fondant  sur  ce  qu’elle 
l'enferme  des  substances  dextrogyres,  infermeutescibles 
et  ne  dialysanl  [las.  La  confiture  délayée  dans  l’eau 
est  soumise  à la  fermentation  jusi|u’à  ce  qu’on  n’observe 
plus  de  dégagement  d’acide  carboui(|ue.  La  solution  est 
ensuite  dialysée  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  sucre. 
Si  dans  le  liquide  décoloré  par  le  charlion  animal,  on 
observe  au  polarimètre  une  déviation  à droite,  sans  (jue 
la  liijueur  cujiro-jiolassiijue  ait  décélé  la  présence  de  la 
glucose  on  [leiit  conclure  à la  présence,  dans  les  confi- 
tures, de  sirop  de  glucose.  Les  métaux  et  les  acides  sont 
retrouvés  jiarles  méthodes  ordinaires.  Quant  à la  gélose, 
on  recherche  les  diatomées  (jue  renferme  toujours  l’algue 
emjdoyée  jtour  son  obtention. 

comuM.  — Voy.  CtGUË. 

FOtmîi'FS  (Eau  minérale  de).  Une  source  froide 
légèrement  ferrugineuse  et  sulfatée  calci(jue  du  nom 
de  Conques  émerge  dans  les  environs  de  Saint-Sauveur, 
à moitié  chemin  entre  cette  station  et  Cauterets  L’eau 
de  Comjues  est  transportées  en  petite  quantité  à Saint- 
Sauveur. 

co.itiNFKVic.^  .IM81FVT.8IKFS.  — Toute  substaiice 
organisée,  végét;ile  ou  animale,  soustraite  à la  pondéra- 
tion de  ses  éléments  subit,  jdus  ou  moins  rapidement, 
l’action  des  agents  extérieurs  et  particulièremeut  de  l’air, 
des  germes  organisés,  delà  cbaleur  et  de  l’humidité.  Ou 
voit  se  ju'oduire  une  décomjiosition  d’abord  lente,  une 
véritable  altération,  (jui  se  traduit  par  une  odeur  spéciale  ; 
cette  (lécomj)ositinn  progresse  ensuite  raj)idement,  et 
détermine  des  jdiénomènes  tout  jiarticuliers.  La  sub- 
stance dégage  de  la  chaleur,  j)arfois  même  devient  phos- 
jihorescente  (cadavres  humains,  poissons,  chamj)ignons)  ; 
l’oxygène  de  l’air  se  combine  avec  l’hydrogène  et  le 
carbone  pour  former  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique,  etc. 

Les  matières  albuminoïdes  se  détruisent  et  les  sels 
cristallisables,  qui  avaient  jusqu’alors  conservé  leur 
identité,  subissent  des  décomposilions  cbimi(jues  qui 
donnent  naissance  à des  produits  gazeux,  liquides  ou 
solides.  C’est  alors  que  se  forment  de  l’acide  carbonique, 
des  carbures  d’hydrogène,  de  l’azote,  de  l’hydrogène 
sulfuré  et  phosjdioré,  de  l’ammoniaque,  des  ammoniaques 
comjiosées,  de  l’eau,  de  l’acide  acéli(jue,  des  acides  gras, 
volatils,  etc.  Il  reste,  en  dernière  analyse,  un  résidu  ter- 
reux, noirâtre,  j)cu  considérable,  formé  par  du  cbarbon, 
des  sels  ammoniacaux  et  autres,  etc.  Pendant  ces  phé- 
nomènes qui  constituent  putréfaction  ou  fermentation 
putride,  se  dégagent  des  odeurs  fétides,  produites  par  des 
j)arlicules  organi(jues entrainées  jiar  les  gaz  et  sj)éciales 
à cluujue  tissu.  Notons  que  c’est  le  phénomène  général, 
mais  (jue  chaque  esj)èce  organique  j)eut  offrir  jdusieurs 
genres  d’altération. 

Pour  sousiraire  les  substances  organisées,  les  ma- 
tières végétales  ou  animales,  à cette  juil réfaction,  il  faut 
donc  les  mettre  à l’abri  de  ces  agents  de  décomjtosition  : 
organismes  inférieurs,  air,  humidité  ou  chaleur;  et  c’est 
là  un  ju’oblème  qui  depuis  longtemps,  a occujié  l’homme 
soucieux  de  pourvoir  à sa  subsistance  dans  les  conditions 
j)arfois  défavorables  où  il  se  trouve.  Sans  faire  ici  l’his- 
torique de  la  conservation  des  aliments,  nous  jiouvons 
cependant  raj)jieler,  (jue  dans  les  temj)s  anciens  on  suivait 
une  j>rati(jue,  encore  usitée  aujourd’hui,  et  (jui  consiste 
à enfouir  sous  terre,  dans  la  roche  friable,  dans  des  ca- 
veaux murés  ensuite,  dans  des  silos,  les  grains  qui 
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soustraits  ainsi  l’action  de  la  chaleur  et  de  riuiniidité 
et  maintenus  dans  une  atmosphère  limitée  peuvent  se 
conserver  fort  longtemps. 

On  sait  en  etfet  que  du  hié,  recueilli  dans  les  chamhres 
souterraines  d’Ilerculanum,  dans  les  hypogées  de  la 
haute  Egypte,  avait  conservé  toutes  ses  propriétés  alihiles 
et  n’avait  perdu  que  la  faculté  de  germer.  Encore,  cette 
dernière  ne  se  ]ierd-elle,  dans  ces  conditions,  qu’âpres 
un  temps  relativement  considérable,  car  on  a pu  faire 
germer  des  grains  de  seigle  conservés  de})iiis  140  ans. 
Les  viandes  salées  ou  fumées,  les  fruits  desséchés  sont 
employés  de  temps  immémorial.  Les  anciens  conser- 
vaient dans  l’huile,  dans  la  graisse,  un  grand  nondire  de 
matières  alimentaires  et  celte  couliime  existe  encore  au- 
jourd’hui dans  l’économie  domesli(jue.  Les  saladeros,  \ 
les  (jauchos  de  l’Améri(iue  du  Sud  savent  fort  bien  des- 
sécher au  soleil  des  lanières  de  bœuf,  dont  la  farine  de 
maïs  absorbe  la  partie  li(iuide.  .\liment  indigeste,  soit, 
mais  aliment  indispensable  pour  leurs  longs  voyages. 
Les  Caraïbes  fumaient  également  les  viandes.  Mais  les 
]irocédés  de  conservation  n’ont  commencé  réellement  à 
faire  des  progrès  sérieux  (]ue  lors(|ue  la  science  a su 
trouver  quels  étaient  les  agents  de  la  putréfaction,  et  in- 
diquer ensuite  les  moyens  de  les  détruire  onde  les  éliminer. 

Ces  agents  de  destruction  sont-ils  {oiijoiirs,  comme  le 
veut  l’asteur,  des  schyzomycètes  ou  autres  organismes 
inférieurs,  ou,  comme  l’ont  indiqué  Schützenherger  et 
Guyon,  les  matières  albuminoïdes  peuvent-elles  éprouver 
certaines  décompositions,  certains  dédoublements,  sans 
le  concours  d’organismes  vivants,  c’est  ce  (ju’il  ne  nous 
appartient  pas  de  discuter  ici. 

Les  ex[)ériences  de  Tyndall  sembleraient  pourtant 
indiquer  (jue  l’air  n’agit  pas  par  ses  éléments,  car  en 
rendant  cet  air  0|itiquement  pur  par  le  badigeonnage 
d’une  chambre  d’observation  avec  la  glycérine  (pii  re- 
tient toutes  les  particules  en  suspension,  il  a pu  con- 
server indéliniment  des  tubes  renfermant  des  liquides 
putrescibles  préalalilcmcnt  stérilisés  jiar  la  chaleur, 
tandis  ([uc  dans  des  conditions  idouli(pies,  mais  où  l’air 
n’était  pas  purilié,  la  fermentation  de  ces  liquides  se 
faisait  ra|(idement. 

Les  procédés  employés  pour  conserver  les  substances 
alimentaires  réussiront  toujours,  d’autant  mieux  ipi’on 
aura  plus  soigneusement  éliminé  les  chances  d'altéra- 
tions ([ue  nous  avons  indi([uées,  air  ou  oxygène  avec  ou 
sans  germes,  humidité  ou  chaleur.  Nous  passerons  ra- 
pidement en  revue  les  dilférents  moyens  usités,  en  les 
rangeant  dans  ces  (juatre  classes  : 

Elhuinalioti  de  l'air.  — Abaisse ment  de  la  tempe  ra- 
ture. — Élimination  de  rhwmidité.  — Emploi  de  sub- 
stances untifermentcscibles,  anliputrides,  etc. 

isiiiiiiiiatioH  do  l’air.  — On  |ieut  ai'i'iver  à détruire 
ou  à paralyser  l’action  nuisible  des  ferments  ou  de 
l’air,  soit  en  soustrayant  les  substances  à leur  contact 
immédiat,  soit  en  les  éliminant  et  les  plaçant  ainsi 
dans  des  conditions  toutes  particulières.  Le  jircmicr 
mode  est  j)rati(jué  depuis  longtemps.  Ainsi  les  vian- 
des, les  volailles,  ayant  subi  une  légère  cuisson  dans 
la  graisse  bouillante,  sont  ensuite  placées  dans  la 
graisse  encore  chaude  cpii,  en  se  refroidissant,  les  en- 
toure, les  enrobe  et  les  garantit  ainsi  du  contact  de  l’air. 
Elles  se  conservent  tant  que  le  corps  gras  lui-même  n’a 
|ias  subi  de  dédu.ublement,  n’a  point  ranci,  et  l’on 
peut  ainsi  facilcmeut  consommer  l’année  suivante  les 
viandes  enrobées  l’année  précédente.  L’huile  Joue  le 
même  rôle  (pie  la  graisse  en  présence  de  certains  pois- 
TiiÉiiAriiUTioui; 


sons,  le  thon  particulièrement  qui  acipiiert  même  par 
ce  procédé  des  qualités  (pi’il  ne  possédait  pas  à l’état 
frais.  Les  sardines  sont  dans  le  même  cas. 

Dans  certains  pays  du  Nord  c’est  la  glycérine  ou  la 
bière  (juc  l’on  emploie  comme  agents  conservateurs.  Ail- 
leurs c’est  le  miel  ou  le  lait  caillé,  comme  en  Alsace; 
mais  alors  la  viande  est  crue  et  pour  la  consommer,  il 
faut  la  laver. 

Dans  tous  ces  procédés,  on  le  voit,  la  substance  a subi 
le  plus  souvent  une  cuisson  partielle  et  le  coiqis  inter- 
posé entre  elle  et  l’air  est  lui-méme  susceptible  de  se 
décomposer,  mais  sans  subir  la  fermentation  putride. 
De  là  une  conservation  momentanée,  mais  qui  ne  peut- 
être  très  longue. 

Telle  (pielle,  elle  s’aiipli([ue  ][arfaitenient  aux  besoins 
domesti(jues,  mais  peu  à ceux  du  commerce.  C’est  pour 
ainsi  dire  l’art  des  conserves  dans  son  enfance. 

■\  ces  procédés  se  rattachent  les  suivants  que  nous 
ne  ferons  (pi’énumérer  ; conservation  par  les  substances 
en  poudres  Hues  tamisées,  telles  (pie  les  cendres  de 
bois,  la  sciure  de  bois,  de  liège,  et  particulièremeut  pour 
les  œul's,  la  chaux  délayée  dans  l’eau  (pii  forme  à la  sur- 
face de  la  co(piille  une  croûte  de  carbonate  calcaire  qui 
s’oppose  mieux  (pie  les  matières  piilvéruleiites  à Tintro- 
ductiüii  de  l’air  dans  ses  jiores,  la  terre  glaise  jiour  les 
truffes,  le  sucre  pulvérisé  |iour  les  fruits,  les  enduits, 
tels  (|ue  le  caramel,  la  gomme  arabique,  rictbyocolle  ou 
colle  de  jioisson,  la  gomme  bupie  en  solution  alcooli([ue, 
le  goudron,  la  cire,  le  caoutchouc,  le  collodion,  la  gutta- 
percha  (pii  s’appliquent  à la  couservalion  des  œufs  et 
non  à celle  de  la  viande  ou  des  légumes  à cause  du 
goût  ou  de  l’odeur  que  tous  ces  produits  leur  commu- 
niquent. fit  même,  on  sait  (jiie  ces  enduits  préservateurs 
ne  |icuvent  tous  servir  ](our  les  œufs  qui  contractent 
avec  une  grande  facilité  Fodeur  des  substances  dont 
on  les  enrobe;  aussi  la  première  ([iialité  de  ces  der- 
nières est-elle  d’être  inodore  avant  tout. 

Mais  de  tous  les  procédés  imaginés  pour  mettre  les 
substances  alimentaires  à l’abri  du  contact  de  l’air,  le 
meilleur,  le  plus  eflicace  et  celui  qui,  jus(pi’à  ce  jour,  pa 
rait  avoir  le  mieux  réussi,  est  celui  (pii  fut  inventé  pai 
Ap|)crt,  en  18UD,  et  (jui  après  avoir  passé  par  toutes  les 
{(bases  oi'dinaires  de  tâtonnement,  est  arrivé  anjourd’bui 
à donner  des  {iroduits  (pii  sont  consommés  dans  le 
monde  entier  et  font  l’objet  d’un  commerce  considérable. 
.\|)|iert  était  un  conliseiir  et  ne  lit  qu’a|){[li({uer  le  mode 
de  conservation  des  fruits  employés  dans  les  ménages. 
Mais  il  fallait  le  rendre  |)rali(]ue  et  raii{di({uer  à un 
grand  nombre  de  substances  alimentaires.  Là  était  la 
dirficullé  et  il  sut  la  surmonter. 

Il  introduisait  les  mets  tout  |iré|)arés  ou  à demi 
cuits  dans  une  boite  cylindriipie  en  fer-blanc  (il  avait 
tout  d’abord  em{doyé  les  vases  en  verre  ([ui  se  brisent 
avec  une  troj(  grande  facilité  et  ne  se  prêtent  pas  à 
une  fermeture  aussi  berméti(pie),  dont  il  soudait  le 
couvercle  en  ayant  soin  de  laisser  une  ouverture  ](ar 
la([uelle  ou  achevait  le  remidissage  avec  la  sauce.  Cette 
ouvertun!  était  ensuite  fermée  avec  une  {letite  j(ièce 
de  fer-blanc  soudée.  Les  boites  étaient  maintenues 
dans  l’eau  bouillante  {(endant  une  heure  environ.  Dans 
ces  condi  lions,  une  {(dite  (juaulité  d’air  seulement  reste 
dans  la  huile.  Son  oxygène  est  absorbé  ou  changé  en 
acide  carbuni({uc,  et  raliuüS[)bère  intérieure  n’est  {dus 
coin|iosée  ({ue  de  ce  dernier  gaz  et  d’azote  (pii  n’ont  dé- 
sormais aucune  action  sur  les  siilistances  conservées. 

Si  les  conserves  ont  été  réussies,  les  extrémités 
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plates  (les  boîtes  sont  d’abord  bombées,  mais  ne  tardent 
pas  à s’affaisser  en  refroidissant,  par  suite  de  la  diffé- 
rence de  pression  entre  l’atmosphère  extérieure  et  l’air 
intérieur.  Les  boîtes  (jiii  restent  bombées,  contiennent 
un  excès  d’air  en  présence  diufiiel  le  produit  fermentera 
et  (jui  peut  j)ar  suite  de  cette  fermentation  déterminer 
l’explosion  de  l’enveloppe.  Dans  ce  cas,  l’ébullition  a été 
insuffisante  et  les  parties  centrales  de  la  viande,  par 
exemple,  n’ont  pas  été  portées  à 100°. 

Pour  les  objets  d’un  petit  volume,  tels  que  les  pois, 
les  haricots,  on  les  enferme  tout  préparés  dans  des  bou- 
teilles en  verre  que  l’on  obture  avec  des  bouchons  de 
première  qualité  et  que  l’on  chauffe  au  bain-marie  à 
une  température  de  105  ou  110°.  Pour  que  les  bouteilles 
ne  se  cassent  pas  on  interpose  entre  elles  de  la  paille 
ou  du  foin  qui  les  préserve  des  soubresauts  produits 
jiar  l’ébullition  du  bain-marie. 

Les  légères  imperfections  du  procédé  primitif  ont  été 
évitées  dans  le  procédé  Fastier,  qui  a subi  lui-même 
quelques  modifications. 

Les  substances  alimentaires  sont  introduites  dans  la 
boîte  en  fer-blanc  de  dimensions  voulues,  soit  après 
avoir  subi  une  légère  cuisson,  soit  à l’état  normal.  On 
applique  le  couvercle  et  on  le  soude  sur  les  bords  ex- 
térieurs en  ménageant  une  petite  ouverture  sous  la- 
quelle, pour  plus  de  précaution,  on  a placé  préala- 
blement une  petite  plaque  de  fer-blanc  très  mince, 
élastique,  souciée  par  un  bout  et  libre  par  l’autre.  La 
substance  subit  la  cuisson  dans  la  boîte.  Quand  elle 
est  terminée  lorsque  les  vapeurs  sortent  par  l’ouverture, 
et  qu’on  suppose  que  la  plus  grande  partie  de  l’air  a 
été  expulsée,  on  relire  la  boîte  et  on  obture  l’ouver- 
ture avec  une  gouttelette  de  soudure.  On  asperge  légè- 
rement le  vase  d’eau  froide  qui,  en  condensant  les  va- 
peurs, forme  un  vide  partiel,  gr.âce  auquel  les  petites 
(juantités  d’air  emprisonnées  dans  la  substance  sontiniscs 
en  liberté.  On  retire  la  goutte  de  soudure  et  on  soumet  la 
boîte  à une  température  de  110  degrés  environ  dans 
un  bain  saturé  de  chlorure  de  calcium  dans  lequel  on 
maintient  constamment  des  rognures  de  fer-blanc  pour 
saturer  l’acide  que  peut  contenir  le  chlorure  de  calcium 
et  éviter  ainsi  l’attaque  du  fer  blanc  de  la  boîte. 

Ajirès  un  temps  plus  ou  moins  long  indiqué  par 
l’expérience,  il  faut  avoir  soin  de  passer  à diverses 
reprises,  dans  l’ouverture,  une  petite  tige  de  fer  qui 
comprime  la  plaque  de  fer-blanc  dont  nous  avons  parlé 
et  empêche  son  obstruction,  et  quand  les  vapeurs  sortent 
de  nouveau,  on  obture  définitivement  l’ouverture  avec 
une  goutte  de  soudure. 

Ces  précautions  s’appliquent  particulièrement  anx 
conserves  qui  doivent  subir  des  voyages  plus  ou  moins 
longs,  à celles  de  la  marine  jiar  exemple.  De  niême  que 
pour  les  conserves  d’Appert  on  ne  considère  comme 
bonnes  que  les  boites  i|ui  au  bout  d’un  certain  temps 
ont  subi  une  dépression  plus  ou  moins  considérable. 
On  peut  du  reste  les  essayer  en  les  maintenant  jiendant 
longtemps  dans  une  étuve  chautfée  modérément  à une 
température  insuffisante  pour  augmenter  la  tension  des 
vajieurs  et  leur  permettre  de  soulever  le  couvercle  et 
suffisante  cependant  pour  favoriser  la  fermentation  si 
l’opération  n’a  pas  été  bien  conduite  et  déterminer  jiar 
suite  la  formation  de  gaz  qui  soulèvent  et  bombent  le 
couvercle. 

Ce  procédé  a été  indiqué  par  Gamail. 

Martin  Lignac  a modifié  le  procédé  Appert  de  la  façon 
suivante,  en  l’appUrjuant  à la  conservation  des  viandes. 


Conserves  autoclaves.  — La  viande  crue  est  mise 
dans  des  boites  en  fer-blanc  qu’on  remplit  avec  du 
bouillon  concentré  et  qu’on  soude  ensuite.  Ces  boites 
sont  chauffées  au  bain-marie  dans  une  chaudière  auto- 
clave à la  température  de  108°  pendant  un  temps  que 
I la  pratique  indique  et  qui  doit  être  suffisant  pour  cuire 
I complètement  la  viande.  On  retire  les  boîtes  encore 
chaudes,  bombées  par  la  [iression  des  gaz  et  on  perce  le 
couvercle  d’un  petit  trou  pour  leur  donner  issue.  Dès 
qu’ils  se  sont  échappés,  on  ferme  l’ouverture  avec  un 
grain  de  soudure.  La  viande  à moitié  cuite  est  traitée, 
quand  on  veut  s’én  servir,  par  les  moyens  ordinaires  et 
donne  d’excellents  produits. 

Conserves  de  bœuf  comprimé.  — On  coupe  en  mor- 
ceaux réguliers  de  2 à 3 centimètres  de  côté  la  viande 
: désossée  et  dégraissée  et  on  la  dessèche  à l’étuve  à une 
I température  de  30  à 35°.  Quand  elle  a perdu  environ 
I 5p.  100  de  son  poids,  on  la  comprime  fortement  dans  des 
boites  de  fer-blanc  que  l’on  remplit  avec  du  bouillon 
chaud  concentré.  On  soude  le  couvercle  et  on  traite  les 
boîtes  comme  dans  le  procédé  précédent,  dans  un  bain- 
marie  autoclave  à 108°.  Elles  sont  alors  prêtes  pour 
l’expédition. 

Cette  viande,  est,  paraît-il  de  fort  bon  goût,  mais  un 
peu  sèche. 

L’expérience  a depuis  longtemps  fait  connaître  la 
valeur  de  ces  conserves.  Quand  les  boîtes  sont  dis- 
posées de  façon  à ne  jioint  se  heurter,  à ne  pas  subir 
de  choc  (jui  les  perfore  et  qu’on  les  a placées  dans  un 
endroit  bien  sec  pour  que  le  fer-blanc  ne  soit  pas 
attaqué,  les  substances  ({ii’elles  renferment  peuvent  se 
conserver  fort  longtemps  avec  toutes  leurs  propriétés 
premières.  Certaines  d’entre  elles,  les  légumes  parti- 
culièrement, ont  encore  toute  leur  saveur,  la  viande 
elle-même,  si  altérable,  n’a  contracté  qu’un  léger  goût 
de  fer-blanc.  Mais  il  faut  dire  que  l’usage  continuel  de 
ces  conserves  fatigue  et  qu’un  dégoût  prononcé  sur- 
vient assez  promptement,  par  suite  d’une  odeur,  d’un 
goût  particulier,  qui  ne  peuvent  se  définir  sinon  que 
par  les  mots  odeur  et  goût  de  conserves  et  que  con- 
naissent si  bien  ceux  qui  ont  été  obligés  d’en  faire 
leur  alimentation  journalière.  De  plus,  toute  boîte 
ouverte  doit  être  consommée  rapidement  dans  les  24  à 
48  heures,  sous  peine  de  voir  réapparaître  la  fermenta- 
tion putride.  11  faut  faire  exception  pour  les  conserves 
à l’huile  telles  que  les  sardines,  le  thon  qui,  préservées 
par  le  corps  gras  liquide  peu  altérable,  peuvent  sé- 
journer assez  longtemps  à l’air  sans  inconvénient.  Nous 
en  dirons  autant  du  lait  concentré  qui,  à cause  de  la 
grande  ([uantité  de  sucre  qu’on  lui  a ajoutée,  peut  se 
conserver  même  pendant  un  certain  nombre  de  jours 
quand  la  boîte  a été  ouverte. 

Pendant  longtemps,  le  fer-blanc  des  boîtes  de  con- 
serves était  étamé  avec  de  l’étain  renfermant  une  cer- 
taine quantité  de  plomb  qui  facilite  l’opération.  De 
plus  la  soudure  du  bord  de  la  boite  et  la  soudure  du 
premier  fond  étaient  faites  avec  un  alliage  d’étain  et  de 
plomb  dans  lequel  ce  dernier  métal  entrait  pour  une 
proportion  considérable.  Des  accidents  nombreux  d’in- 
toxication saturnine  ont  été  reconnus  dans  la  marine  par- 
ticulièrement où  l’usage  des  conserves  est  si  répandu,, 
et  après  de  longues  luttes,  on  admet  en  principe  aujour- 
d’hui que  le  fer-blanc  doit  être  étamé  à l’étain  fin, 
c’est-à-dire  exempt  de  métaux  étrangers,  et  que  les  sou- 
dures doivent  être  faites  à l’extérieur  et  non  à l’intérieur. 
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plomb  en  quantités  notables  en  le  mouillant  d’une  goutte 
d’acide  nitrique  qu’on  fait  évaporer  doucement  à siccité. 
En  ajoutant  une  goutte  d’eau  et  une  goutte  de  solution 
d’iodure  de  potassium,  il  se  fait  une  tacbe  jaunâtre 
d’iodure  de  plomb  très  caractéristique. 

Pour  doser  la  proportion  de  ploml),  on  racle  à fond 
le  fer-blanc,  préalablement  débarrassé  de  tous  ses  en- 
duits et  bien  dégraissé.  Cim|  grammes  environ  de  cette 
[)Oussière  sont  traités  j)ar  l’acide  nitrique  étendu.  On 
chauffe  pour  hâter  la  dissolution  du  plomb.  L’étain  oxydé 
passe  à l’état  d’acide  métastannique  insoluble.  On  re- 
pi’end  par  l’eau  bouillante,  qui  dissout  le  nitrate  de 
j)lonib  qu’on  liltre,  en  lavant,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
qui  passe  ne  précipite  plus  par  l’hydrogène  sulfuré  ou 
l’iodure  de  potassium.  On  concentre  la  liijueur,  et  on 
ajoute  de  l’acide  sulfurique  de  concentration  moyenne 
et  on  évapore  au  bain-marie  jusqu’à  ce  (pie  l’acide  ni- 
fritjue  soit  expulsé.  On  reprend  par  l’eau  alcoolisée  ; on 
laisse  déposer,  on  liltre,  on  lave  avec  de  l’alcool;  on 
sèche  le  [U’écipité  de  sulfate  de  plomb  obtenu  et  on  le 
calcine  sur  une  plaque  de  porcelaine  mince.  L’acide 
inétastannique  resté  sur  le  filtre  est  de  son  côté  des- 
séché, calciné  et  pesé. 

On  connaît  la  proportion  d’étain  en  sachant  que  127. *2 
d’acide  métastannique  renferment  100  d’étain  et  (juc 
U6  de  sulfate  de  j)lomb  correspondent  à 100  p.  de 
plomb. 

Pour  rechercher  le  plomh  dans  le  contenu  même  des 
boites  de  conserves,  on  le  dessèche  ou  on  l’évapore,  puis 
on  le  calcine  avec  précaution.  Les  cendres  traitées  par 
l’acide  nilri({ue  et  desséchées  sont  reprises  par  l’eau 
et  dans  ce  liquide  on  dose  le  plomb  comme  nous  l’avons 
dit. 

Les  conserves  elles-mêmes  peuvent  être  altérées  ou 
falsifiées.  Les  altérations  sont  faciles  à reconnaitre. 
Ouant  aux  falsifications,  elles  s’exercent  sur  les  produits 
eux-mêmes  et  nous  ne  jiouvons  nous  en  occuper  ici. 

Nous  dirons  cependant  que  les  légumes  verts  per- 
dent en  partie  cette  couleur  par  la  cuisson  et  qu’on  la 
leur  rend  parfois  en  y ajoutant  un  sel  de  cuivre.  On  peut 
le  reconnaitre  facilement  et  même  le  doser  en  inciné- 
rant le  produit,  rej)renantles  cendres  |)ar  l’acide  nilri(|ue 
et  faisant  passer  dans  la  liqueur  un  courant  dont  le 
jiüle  négatif  est  un  petit  treillis  en  fil  de  platine  préa- 
lablement pesé  et  sur  le(juel  se  dépose  le  cuivre. 

■''■■oid.  — Si  la  chaleur  est  un  agent  énergique  (h; 
décoitij)Osition  des  substances  organisées,  le  froid  est 
par  contre  un  agent  non  moins  puissant  de  conservalioti 
et  on  sait  (jue  Pallas  a trouvé  dans  le  nord  de  la  Sibérie 
des  mammouths  entiers  encore  revêtus  de  leurs  poils  et 
qui  de[)uis  l’épo([ue  antédiluvienne  avaientété  conservés 
en  |)arlaif  état  par  les  glaces.  La  température  de  la  glace 
fondante  peut  même  .suffire,  les  ferments  bien  qu’ils  ne 
soient  pas  fous  détruits  par  cette  basse  température,  ne 
jiouvant  exercer  leur  action  destructive  (ju’un  peu  au- 
dessus  de  zéro.  Dans  la  ])lupart  des  pays  du  Nord,  la  Suède, 
la  Uussie,  la  Sibérie,  l’Amérique  du  Nord,  Terre-Neuve, 
hïs  viandes  abattues  au  commencement  de  l'biver  sont 
exposées  à la  congélation.  On  les  débite  à la  scie  et 
([uand  on  veut  s’en  servir,  il  suffit  de  les  faire  dégeler 
lentement  dans  l’eau  froide,  car  si  on  les  exposait  en- 
core g(dées  à l’action  du  feu,  elles  courraient  ris(pie  de 
se  (lécnnq)oser.  Les  |>nissons  sont  conservés  de  la  même 
façon,  et  à Saint-I'ierrc  Terre-Neuve,  la  plus  grande 
partie  de  notre  alimentation  animale  nous  arrivait  gelée 
de  la  grande  Terre.  On  sait  par  contre  que  ce  procédé 


de  conservation  ne  s’applique  pas  aux  substances  végé- 
tales fraîches,  car  elles  perdent  par  la  congélation  la 
plupart  de  leurs  propriétés  et  se  désagrègent  rapide- 
ment quand  on  veut  s’en  servir. 

Les  glacières  mobiles  ou  fixes  que  Ton  emploie  dans 
les  pays  tempérés  pour  conserver  la  viande  et  le  poisson, 
donnent  aussi  d’excellents  résultats.  Tantôt  elles  sont 
destinées  à permettre  le  transport  de  la  viande  qui  ar- 
rive en  wagons  dont  Tatmosjdière  est  maintenue  à zéro 
par  de  doubles  parois  métallifjues  remplies  de  glace, 
tantôt  elles  servent  à l’approvisionnement  des  grandes 
villes,  particulièrement  de  Paris,  qui  peut  ainsi  recevoir 
les  poissons  qui  pourrissaient  jadis  sur  les  côtes  par 
suite  de  l’impossibilité  de  les  amener  à temps  sur  le 
lieu  de  vente.  Les  railways  permettent,  il  est  vrai, 
de  les  importer  rapidement,  mais  pendant  Tété,  la  glace 
est  presque  toujours  indispensable  pour  les  faire  venir 
de  la  Méditerranée  ou  de  l’Océan. 

C’est  du  reste  le  procédé  employé  à bord  des  paque- 
bots qui  font  des  voyages  dans  les  pays  chauds,  au 
Ih  ’ésil,  dans  Tlndo-Chine,  etc.  Le  gibier,  le  poisson,  les 
viandes  mêmes,  sont  conservés  dans  une  chambre  à 
doubles  parois  remplies  de  glace. 

Ce  moyen  de  conservation  présentait,  il  y a peu  de 
temps  encore,  un  inconvénient  assez  grave,  le  prix  rela- 
tivement élevé  de  la  glace.  Mais  aujourd’hui  avec  les 
moyens  perfectionnés  que  Ton  possède  pour  congeler 
rapidement  et  à peu  de  frais  des  quantités  d’eau  con- 
sidérables, la  glace  est  à un  prix  fort  bas  et  Tictet 
peut,  avec  son  appareil  congélateur  à acide  sulfureux 
liquide,  livrer  de  la  glace  dont  le  prix  de  revient  est, 
dit-il,  de  un  centime  par  kilogramme. 

On  peut  aussi  mettre  directement  en  contact  avec  la 
glace  la  substance  à conserver.  11  faut  avoir  soin  d’a- 
monceler la  glace  en  fragments  moyens  au-dessus,  au- 
dessous  et  autour  d’elle,  de  renouveler  la  glace  fondue, 
d’isoler  la  glacière,  de  façon  à éviter  le  contact  des 
corps  chauds,  et  surtout  de  faciliter  l’écoulement  de 
Teau  résultant  île  la  fusion  de  la  glace.  C’est  du  reste 
ainsi  ipTà  Taris  le  poisson  est  conservé  pendant  un 
certain  temps.  S’il  n’est  pas  vendu,  il  est  remis  dans 
le  timbre  en  bois  douldé  de  zinc  ou  de  plond)  et  peut 
attendre  ainsi  un  certain  nombre  de  jours. 

On  a tenté  dans  ces  derniers  temps  d’appliquer  le 
froid  à la  conservation  des  viandes  de  Üuenos-.Vyres  ou 
de  Montevideo,  où  le  bétail  est  à un  prix  fort  inférieur  à 
celui  qu’il  atteint  en  Europe  et  de  les  amener  sur  nos 
marchés  pour  constituer  ainsi  une  alimentation  à bon 
marché.  Des  essais  préalables,  faits  jiar  Ch.  Tellier  à 
l’usine  li'igorilii|ue  d’Auteuil,  donnèrent  des  résultats 
satisfaisants  et  firent  appliquer  son  procédé  à Taniéna- 
gement  d’un  navire,  le  Frigorijirjue.  Comme  tous  les 
ju’océdés  enqiloyés  jiour  obtenir  de  basses  températures, 
il  re|iose  sur  ce  })rincipe  bien  connu  de  }diysique  i[ue 
lorsqu’un  liquide  se  vaporise,  il  jierd  une  certaine  quan- 
tité de  chaleur  em|doyèe  au  travail  nécessaire  pour 
séparer  ses  molécules  et  leur  faire  prendre  la  lorme 
gazeuse.  Celle  (|uanlilé  de  clnilenr  lalente  d' élasticité 
rejiaraît  à Tétai  de  chaleur  scusible  quand  les  vapeurs 
reprennent  Tèlat  liquide,  soit  par  le  refroidissement, 
soit  par  la  compression,  et  celte  chaleur  est  due  à la 
transformation  du  travail  de  rapprochement  des  molé- 
cules en  mouvement  caloiàtique.  11  va  île  soi  que  les 
vajieurs  formées  doivent  se  dissi]ier  dans  un  esjiace 
ouvert  ou  être  absorliées  si  la  vajiorisation  se  fait  dans 
un  espace  clos,  car,  dans  ce  dernier,  une  lois  saturé. 
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la  vaporisation  cesse  d’elle-mêine  en  même  temps  (]ue 
le  retVoidissemeiU.  Par  suite,  si  les  vapeurs  sont  absor- 
Itées  à mesure  qu’elles  se  forment,  le  liquide  qui  leur 
donne  naissance  se  refroidit  et  à un  point  tel  qu’il  peut 
se  congeler.  C’est  ce  qui  se  passe  alors  (ju’on  évapore 
de  l’eau  dans  le  vide,  comme  l’a  montré  Leslie,  en  1810, 
en  faisant  absorber  les  vapeurs  par  l’acide  sulfuriiiue. 
Cette  exj)érience  est  rendue  prati(|ue  par  l’appareil  Carré 
qui,  avec  des  modilications  spéciales,  produit  assez  rapi- 
dement de  la  glace.  De  même,  dans  l’appareil  lÜzet,  c’est 
l’éther  sulfurique  qui,  en  se  vaporisant,  détermine  un 
abaissement  de  température  assez  considérable  }iour  re- 
froidir une  solution  incougelable  qui  communicjue  sa 
température  à des  vases  dans  les([uels  l’eau  se  congèle. 
Ici,  par  un  artifice  particulier,  les  vapeurs  d’étber  sont 
aspirées  par  une  pompe  ([ui  les  refoule  et  les  comprime 
dans  un  récipient  refroidi  par  l’eau  et  dans  lequel  elles 
reprennent  l'état  liquide.  Dans  le  système  Tellier  aj)[)liqué 
au  Fri(joi‘ifirjîie,  c’était  l’éther  métliylique  qui  servait  de 
congélateur;  on  l’employa  de  préférence  à cause  de  son 
poinf  d’ébullition,  qui  e t à 31“  au-dessous  de  zéro,  et 
parce  que  si  des  fuites  se  ]>roduisent  ilans  l’a[qiareil,  les 
vapeurs  peuvent  se  répandre  dans  l’atmosphère  ambiante 
sans  déterminer,  comme  celles  de  l’étlier  sulfurique, 
des  accidents  parfois  mortels.  11  ne  s’agit  pas  ici,  comme 
dans  les  cas  précédents,  d’obtenir  de  la  glace,  mais  bien 
d’abaisser  à zéro  environ  l’air  (|ui  doit  être  en  contact 
avec  les  viandes  à conserver.  L’apj)areil  se  comj)Ose 
d’une  chaudière  tubulaire  dans  hujuelle  se  trouve  l’éther 
métliylique  qui  se  vaporise  eu  empruntant  la  chaleur 
nécessaire  à un  li([uide  incongelable,  une  solution  con- 
centrée de  chlorure  de  calcium,  à hujuelle  il  coinniu- 
niijue  une  lem|»érature  de  8 à 10“  au-dessous  de  zéro. 
Les  vapeurs  d’éther  sont  asjiirées  par  une  jminpe  (jui 
les  refoule  en  même  temps  dans  un  condenseur  sous 
une  jiression  de  huit  atmosphères  environ;  ce  conden- 
seur est  refroidi  par  un  courant  d’eau  à la  température 
ordinaire  et  sans  cesse  renouvelé.  Sous  l’inlluence  de 
cette  comjiression  et  du  refroidissement,  l’éther  méthy- 
li(jue  rejirend  ta  forme  liquide  et  est  remis  en  contact 
avec  la  solution  de  chlorure  calcique. 

D’un  autre  coté,  cette  solution  est  distribuée  dans  les 
jioints  où  elle  peut  exercer  son  action  réfrigérante,  jiuis 
amenée  dans  un  réservoir  divisé  en  plusieurs  comjiar- 
liments  à jiarois  en  tôle  d’un  millimètre  d’épaisseur 
entre  lesquels  l’air  peut  circuler.  De  là,  (juand  elle  s’est 
écbaulféc,  elle  est  reprise  par  une  j)ompe  et  ramenée 
dans  les  tubes  autour  desquels  circule  l’éther  méthy- 
liijue.  11  y a donc  simultanément  circulation  double 
de  l’éther  et  de  la  solution  de  chlorure  calcique. 

Un  ventilateur  fait  j)asser  un  courant  d’air  entre  les 
compartiments  du  réservoir  ijui  renferme  la  solution 
refi'oidie  de  chlorure  calcique.  11  s’y  refroidit  à zéro 
environ  et  du  reste  on  peut  le  faire  j)asser  avec  une 
vitesse  j)roj)ortionnée  à la  température  (ju’on  désire  lui 
communiquer.  Cet  air  se  déj)ouille  de  son  humidité 
(jui  se  dépose  à l’état  de  givre  et  peut-être  des  germes 
infectieux  entraînés  par  l’humidité;  si  celle-ci  est  assez 
considérahle  jiour  ne  jias  se  déj)Oser  entièrement,  on 
dispose  dans  l’espace  à refroidir  des  vases  remjdis  de 
chlorure  de  calcium  sec  qui  absorbe  comjdètement 
l’humidité  en  excès.  Cet  air  se  trouve  donc  dans  les 
meilleures  conditions  pour  conserver  les  viandes  qu'il 
maintient  dans  une  atmosj)hèro  jiarfaitement  desséchée 
et  à une  basse  température. 

Aussi  les  voyages  d’essai  du.  Frigorifique  ont-ih  donné 


les  meilleurs  résultats  au  point  de  vue  de  la  conserva- 
tion de  la  viande  de  boucherie.  11  n’en  a j>as  été  de 
même  du  jirix  de  revient  qui  s’est  trouvé  assez  élevé 
j)our  qu’on  se  vit  forcé  d’interrompre  les  voyages.  Des 
tentatives  faites  au  Havre,  en  1878,  pour  le  transport 
des  viandes  et  des  poissons  d’outre-mer,  ont  donné, 
paraît-il,  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants  et  le 
marché  de  Paris  est  ainsi  aujourd’hui  fort  souvent 
approvisionné  de  homards  et  de  poissons  gelés. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  l’application  du  froid  à 
la  conservation,  non  plus  des  substances  alimentaires, 
mais  des  cadavres  humains  que  l’on  doit  garder  plus 
ou  moins  longtemps  pour  les  recherches  médico-légales 
ou  pour  les  constatations  d’identité.  L’appareil  adopté 
à la  Morgue  de  Paris  à la  suite  du  rapport  de  lirouardel 
sur  les  divers  systèmes  relatifs  à l’installation  d’appareils 
frigorifiques  (Ann.  dliyg.  et  de  méd.  lég.,  janvier  1880), 
est  une  modification  de  celui  de  Carré,  due  à Mignon- 
Piouart.  Un  réservoir  en  fer,  hermétiquement  fermé, 
dans  lequel  on  soumet  l’ammoniaque  à l’élnillilion, 
communique  avec  un  second  réservoir  dans  lequel  le 
gaz  comprimé  se  liquéfie.  Ce  cylindre  plonge  dans  un 
liijuide  presijue  incongelable,  une  solution  de  chlorure 
de  calcium  qui  se  refroidit  à — 20“  lorsque  l’ammoniaque 
liquéfiée  reprend  la  forme  gazeuse.  Cette  solution  de 
chlorure  calcique  circule  dans  des  tuyaux  métalliques 
jdacés  sur  les  parois  internes  de  cellules  en  briques  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  cadavres.  On  peut  obtenir 
une  température  variant  de  — à — 20“  en  écartant 
plus  ou  moins  les  tubes,  et  conserver  ainsi  les  pièces 
à conviction  jiresque  indéfiniment. 

Dans  la  salle  publique  d’exposition  qui  a 500  mètres 
cubes,  la  solution  est  élevée  par  un  tuyau  jusqu’au  som- 
met où  sont  disposées  des  lamelles  imbriquées,  paral- 
lèles et  inclinées,  sur  lesquelles  elle  tombe  en  cascade. 
Une  rigole  placée  à la  partie  la  plus  déclive  recueille 
complètement  le  liquide.  L’air  chaud  s’élève,  se  refroi- 
dit, sa  densité  augmente  et,  jiar  suite,  il  retombe  à la 
partie  inférieure  de  la  salle  dont  la  température  des- 
cend raj)idement  à zéro,  et  s’y  maintient  indéfiniment. 
De  jdus,  comme  le  chlorure  de  calcium  est  extrêmement 
avilie  d’eau.  Pair  descend  très  sec  et  contribue  ainsi  à 
la  conservation  des  cadavres  (E.  Vallin,  Traité  des  dé- 
sinfectants, p.  710). 

Procéilc  «le  conservatiou  par  élimination  «l’eau.  — 

Ce  procédé  s’ajipliijue  à la  concentration  des  substances 
li(juides,  des  bouillons  jiar  exemple  réduits  soit  à l’état 
sirupeux,  soit  à l’état  d’extrait  pilulaire  (bouillon  Liebig). 
Nous  verrons  plus  tard,  en  jiarlant  du  lait,  qu’on  Pem- 
jiloie  également  pour  obtenir  ces  laits  concentrés  qui 
se  répandent  de  plus  en  jilus  dans  le  commerce. 

On  peut  aussi  jiriver  les  substances  alimentaires  ani- 
males ou  végétales  de  la  jilus  grande  partie  de  leur  eau 
de  constitution  et  les  préserver  ainsi,  jiendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  de  la  fermentation  juitride.  On  y 
arrive  en  les  desséchant  à Pair  libre,  à l’ombre  ou  au  so- 
leil, ou  en  les  plaçant  dans  une  étuve  à courant  d’air 
chaud  ou  dans  un  four. 

La  Carne-seca  ou  Tasago  de  l’Amérique  du  Sud  est 
un  exemple  de  viande  privée  d’eau  par  la  dessiccation  à 
Pair  libre.  Les  quartiers  de  bœufs  sont  découjiés  en  la- 
nières minces  de  2 à 3 mètres  de  long  et  celles-ci  sont 
saujioudrées  de  farine  de  mais  qui  absorbe  les  sucs  nu- 
tritifs de  la  viande.  On  les  expose  au  soleil,  sur  des  tra- 
verses, jusqu’à  ce  qu’elles  ne  renferment  jilus  que  7 à 
8 p.  loti  d’humidité,  on  les  roule  sur  elles-mêmes  en  les 
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comprimant  fortement  et  quand  on  veut  s’en  servir  il 
suffit  de  les  mettre  dans  l’eau  ijue  l’on  porte  peu  à peu 
à l’ébullition  pour  obtenir  un  bouilli  et  un  bouillon  très 
supportables. 

La  viande  sècbe  des  Arabes  se  prépare  également  au 
soleil  et  d’une  façon  analogue. 

Martin  Lignac  ilessécbait  partiellement  la  viande  dans 
un  courant  d’air  chaud  et  la  soumettait  à une  compres- 
sion graduée,  de  façon  à lui  faire  occuper  un  petit  vo- 
lume. Laignel  et  Malapeyre  (1859)  ont  j)roposé  de  pré- 
parer du  pain  destiné  aux  troupes  en  campagne  eu  le 
comprimant  à la  j)resse  hydraulique  et  le  desséchant  en- 
suite à l’air  libre. 

Le  Pemmican  de  l’.Vmérique  du  Nord  est  de  la  viande 
desséchée  au  soleil,  comme  la  carne  séca  et  réduite  en 
poudre.  On  la  mélange  avec  des  assaisonnements  so- 
lides et  pulvérulents  ([ui  en  fout  uii  aliment  complet. 
Les  essais  qui  ont  été  faits  dans  l’armée  et  la  marine 
sur  les  viandes  desséchées  et  pulvérisées,  n’ont  pas 
donné  les  résultats  qu’on  en  attendait. 

IjU  dessiccation  s’appli(]ue  fort  bien  à la  conservation 
des  plantes  ou  parties  de  plantes  alimentaires.  Chacun 
sait  que  c’est  ainsi  qu’on  conserve  les  amandes,  les  noi- 
settes, les  ligues,  les  pruneaux,  les  marrons,  etc.,  parmi 
les  fruits  ; les  haricots,  les  lentilles,  les  fèves,  parmi  les 
graines;  cette  dessiccation  se  fait  à l’air  libre  ou  à l’é- 
tuve, ou  bien  en  employant  successivem,eut  ces  deux 
procédés,  pour  les  [iruueaux  et  les  ligues  par  exemple. 
(Juand  ou  emploie  la  chaleur  du  four  ou  de  l’étuve,  la 
température  doit  être  réglée  de  façon  à obtenir  l'evjiul- 
sion  de  l’humidité  de  l’eau  de  végétation  sans  altération 
des  substances. 

Pour  rendre  transportables  les  légumes  tels  (jiie  les 
choux,  les  carottes,  navets,  etc.,  on  leur  appliiiue  la  des- 
siccalion  suivie  de  la  compression.  Ce  procédé  fut  in- 
di(iué  par  Masson,  jardinier  du  Luxembourg  ( LSi5-185ij. 
Les  légumes,  a[irès  avoir  été  épluchés,  sont  desséchés 
dans  un  courant  d’air  cbaulfé  à une  température  insufli- 
sante  pour  coaguler  ralbumiue  végétale,  de  55  à iü“ 
environ.  Dans  ces  conditions,  les  légumes  riches  en  eau 
de  végétation  perdent  de  80  à 90  ji.  100  de  leur  poids. 

On  les  com[)i'ime  à la  presse  hydrauli(|ue,  aj)rés  les 
avoir  divisés  d’une  façon  convenable  et  on  leur  donne 
la  tonne  de  plaques  rectangulaires  de  diniensioiis 
fixes,  (ju’on  entoure  de  papier  ou  de  feuilles  d’étain  et 
(lu’on  place  dans  des  boites  de  fer-blanc  (jii’oii  soude 
ensuite. 

Chaque  tablette  de  ;;t0  cent,  carrés  et  0 cent.  50  d’é- 
paisseui',  pèse  enviinu  500  grammes. ';t5  grammes  cons- 
tituent une  ration.  Il  suflit  de  tremper  les  légumes  dans 
l’eau  pendant  (juelques  heures  et  de  les  faire  ciiii  e à la  fa- 
çon ordinaire.  .V  la  longue,  ces  conserves  se  décomposent 
par  suite  de  la  fermentatiou  de  leur  matière  alliumiuoïde, 
aussi  a-t-on  modilié  leur  préparation  eu  faisant  subir 
aux  légumes  une  coclion  préalable  dans  des  b(dtes  fer- 
mées sous  l’action  de  la  vapeur  d’eau  au-dessus  de  100°. 
La  matière  albuminoïde  est  coagulée  et  la  cuisson 
s’o|)cre  sans  pei'tc;  d’arôme.  Eu  les  com[irimaiil  ensuite  à 
la  |ir(!sse  bydrauli(|uc, . ces  légumes  se  const'rvent  fort 
bien  et  ne  demandent  (|u’nno  cuisson  de  ({neb|ues  mi- 
nutes. Ces  cotisei'ves  ib;  légumes,  dites  conserves  Chol- 
let cl  Cic,  ont  été  adoptées  |)ar  la  marine  et  pai'  l’ar- 
ttiée  aux((uelles  elles  l'cndent  les  plus  grands  s('rvices. 

Kmploi  lies  anUNeptitiuO!^.  — Ou  coiinail  dc|)uis  long- 
lemps  les  moyens  d(“  conserver  les  viandes  en  les  sou- 
mettant pendant  un  teiujis  jdus  ou  moins  long  à l’action 
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de  la  fumée  produite  par  la  combustion  des  bois  de  sa- 
[)iu,  de  bouleau,  de  génevrier,  etc.  Comme  dans  le  bou- 
canage, où  les  viandes  sont  salées  avant  d’être  fumées, 
c’est  la  créosote,  que  renferme  en  petite  quantité  la 
fumée,  (|ui  est  l’agent  conservateur  et  empêche  la  fer- 
mentation putride. 

[jCS  appareils  primitifs  ont  été  singulièrement  per- 
fectionnés depuis  et  les  substances  alimentaires  sont 
fumées  aujourd’hui  beaucouj)  plus  rajiidement.  Mais  leur 
conservation  est  moins  assurée,  car  la  pénétration  de  la 
créosote  ne  se  fait  que  lentement,  elle  doit  arriver  jus- 
(|u’aux  parties  intérieures  et  on  conçoit  (ju’un  procéilé 
l’apide  ne  reni[)lisse  pas  toujours  cette  condition.  Le  fu- 
mage csta|ipliqué  surtout  à la  conservation  des  jambons, 
des  languesde  bœuf,  des  quartiers  de  bœuf,  des  harengs, 
etc.  Cesproduits  sont  généralement  d’une  digestion  assez 
difficile.  Us  ont  un  goût  particulier,  une  odeur  spéciale, 
surtout  ({uand  ils  ont  été  fumés,  comme  en  liretague, 
soit  avec  des  genêts  ou  des  ajoncs,  soit  avec  du  génevrier. 

L’acide  [diénique,  la  créosote,  l’acide  pyroligneux 
étant  les  agents  actifs  de  la  conservation  dans  le  bouca- 
nage et  le  fumage,  on  a |)roposé  d’employerccs  composés 
chimii(ues  pour  la  conservation  des  viandes  et  des  pois- 
sons, soit  en  les  trempant  dans  ces  substances  elles- 
mêmes  et  les  desséchant  ensuite,  soit  en  les  plaçant 
dans  une  atmos|ibère  ijui  en  est  saturée.  Mais  ces  pro- 
duits conservent  toujours  une  odeur  désagréable  qui  a 
fait  rejeter  leur  usage. 

La  Salaison,  c’est-à-dire  la  conservation  des  viandes 
par  le  sel  marin,  est  un  des  procédés  les  plus  ancienne- 
ment connus.  Le  sel  agit  comme  antisepti([ue,  mais  il 
enlève  à la  viande,  eu  même  temps  (jue  son  eau,  la  pins 
gi’ande  partie  de  ses  pi'inci|)es  nutritifs.  Elle  a dès  lors 
[terdu  de  sa  valeur,  est  devenue  moins  digestible. 

On  sale  à sec  ou  dans  la  saumure. 

l’oursalerà  sec,  ou  pai'tage  la  viande  en  morceaux  de 
3 à i kilos  environ,  aux(iuels  on  enlève  la  plus  grande 
pai'lie  des  os,  eu  ne  laissant  en  place  ([ue  ceux  (|u’ou  iic 
pourrait  (uilever  sans  décbi([ucter  le  morceau.  Ou  les 
superpose  en  les  séi)arant  |tar  une  couche  de  sel  de  3 à 
5 cenlinièires  environ  et  on  ajoute  assez  de  sel  pour 
remplii'  tous  les  vides  et  recouvrir  comiilètcmenl  la 
viande.  On  presse  avec  une  planche  chargée  de  poiils, 
et  quand  au  bout  de  8 à Kl  jours  surnage  la  saumure  ou 
eau  salée,  ou  relire  les  morceaux.  On  les  essuie  et  on 
les  entasse  dans  des  barils  en  les  recouvrant  de  sel  en 
iVaginents  assez  gros  et  on  ajoute  une  certaine  (luaulité 
de  solution  saturée  de  sel  (|ui  remplit  les  interstices.  Le 
baril  est  ensuite  fermé  à la  façon  ordinaire.  Ce  procédé 
s’applique  soit  au  bœuf,  soit  au  porc,  (juand  les  viamles 
de  [lorc  doivent  être  consommées  peu  de  tenqis  après 
leur  préparation,  on  ojière  à peu  |)rès  de  la  même  fa- 
çon. Dans  des  saloirs  en  pierre  de  liais  parfaitement 
étanches,  on  met  de  l’eau  saturée  de  sel  marin.  Les  jam- 
bons, poitrines,  etc.,  préalablement  salés,  sont  déposés 
dans  cette  saumure  et  séparés  en  couches  par  des  [dan- 
ches  à claire-voie  chargées  de  jioids.  On  les  y laisse  le 
temps  nécessaire  pour  leur  salaison  complète,  [mis  on 
les  relire  et  on  les  l'ccouvre  de  sel  demi-gros. 

La  saumure  [leiit  servir  pendant  fort  longlenijis  a 
la  condition  de  la  saturer  sans  cesse  de  sel  marin.  De 
sa  ([ualité  dépend  celle  des  viandes  i[ui  sont  eu  contact 
prolongé  avec  elle. 

Eiu!  sanniure  récente  doit  être  acide  au  j)apier  de 
touniesol,  soji  goût  rranchemeut  salé;  son  odeur  doit 
laïqieler,  (|uand  on  la  chaulfe,  celle  d’une  décoction  con- 
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centrée  de  viande.  Elle  marque  en  général  au  pèse-sels 
2i  à 25“  et  renferme  alors  environ  25  p.  100  de  sel  ma- 
rin. Comme  nous  l’avons  vu,  il  se  fait  un  échange  entre 
le  sel  et  la  substance  organique.  Après  uu  certain 
temps,  cette  saumure  présente  la  composition  suivante  : 


Eau  74.100 

Chlorure  de  sodium 22.780 

Lactate  acide  d’ammoniaque 0.G48 

Matière  albuminoïde  dissoute 0.820 

— animale  indéterminée-. 

Sulfate  do  potasse ' t.352 


100.000 

[lue  saumure  récente  abandonnée  à elle-même  se  sé- 
jiare  en  trois  coucbes.  A la  partie  supérieure  se  montrent 
au  microscope  des  cellules  graisseuses,  du  sel  marin,  de 
la  margarine,  dans  la  courbe  moyenne  et  inférieure  du 
sel  marin.  Quand  elle  est  ancienne  et  altérée,  elle  pré- 
sente une  odeur  et  un  goût  désagréables,  une  réaction 
alcaline  par  suite  de  la  formation  de  composés  ammo- 
niacaux et  on  y constate  ta  présence  d’un  grand  nombre 
de  vilirions.  Dans  cet  état,  elle  paraît  posséder  des  pro- 
priétés toxiques  qui  doivent  en  faire  rejeter  l’usage. 

On  ajoute  le  j)lus  souvent  au  sel  une  certaine  quan- 
tité de  nitrate  de  potasse  qui  communi([uc  au  porc  une 
belle  couleur  rouge  ; une  petite  proportion  de  ce  sel  peut 
ne  pas  être  nuisible,  mais  comme  il  est  ajouté  le  plus 
souvent  sans  être  pesé  et  qu’on  renouvelle  cette  addi- 
tion pendant  un  ou  deux  ans,  la  saumure  peut  en  ren- 
fermer des  quantités  considérables  qui  communiquent 
alors  aux  viandes  des  propriétés  nuisibles.  Ainsi,  au 
laboratoire  municipal  on  a analysé  des  saumures  conte- 
nant jusqu’à  20  grammes  p.  100  de  nitrate  de  potasse. 

On  peut  du  reste  constater  facilement  sa  présence,  en 
évaporant  à sec  la  saumure  et  mélangeant  avec  le  ré- 
sidu un  ])eu  de  limaille  de  cuivre  et  d’eau.  En  ajoutant 
de  l’acide  sulfurique  et  chauffant  légèrement,  il  se  forme 
des  vapeurs  d’acide  bypoazotique  que  l’on  reconnaît  en 
plaçant  au-dessus  du  tube  à essai  un  papier  imprégné 
récemment  d’alcoolé  de  gaïac.  Ce  papier  prend  une  cou- 
leur bleue  plus  ou  moins  intense  suivant  la  proportion 
de  salpêtre  mélangé  à la  saumure. 

Pour  doser  le  nitrate  de  potasse,  on  dose  d’abord  avec 
le  nitrate  d’argent  en  solution  titrée,  les  chlorures  de  la 
saumure  ou  du  sel  marin  employé.  On  évapore  une 
autre  partie  pesée  de  la  saumure,  on  ajoute  du  chlorure 
d’ammonium  en  excès.  Par  une  calcination  jirolongée, 
les  sels  ammoniacaux  sont  expulsés  et  l’azotate  de  po- 
tasse est  converti  en  chlorure  de  potassium. 

En  reprenant  par  l’eau  distillée  et  dosant  de  nouveau 
[>ar  le  nitrate  d’argent,  on  connaît  la  quantité  de  chlore 
qui,  dans  la  combinaison  potassique,  a remplacé  l’acide 
nitri({ue  en  sachant  que  35,  -45  de  chlore  ont  remplacé 
63,  04i-  d’acide  nitricjue  et  posant  la  proportion. 

35.45  : G3.044  ; ; X : X' 

Chlore.  Acide  nitrique.  Quantité  Quantité 

de  chlore  d’acide  nitrique 
trouvé.  cherché. 

Pour  reconnaître  les  sels  de  varech,  on  se  fonde  sur 
ce  qu’ils  renferment  toujours  une  jtroportion  plus  ou 
moins  considéraltle  de  bromure  et  surtout  d’iodure,  en 
ajoutant  avec  jtrécaution  quelques  gouttes  d’eau  chlorée 
à la  solution  et  l’agitant  ensuite  avec  du  chloroforme, 
celui-ci  prend  une  belle  coloration  violette,  d’autant  plus 


intense  que  la  quantité  d’iode  dissoute  par  lui  est  plus 
considérable. 

Quant  aux  vibrions  que  renferme  toujour  la  saumure 
altérée  ils  sont  facilement  reconnaissables  au  micros- 
cope. 

Pour  saler  plus  rapidement  les  petites  pièces,  on  em- 
ploie beaucoup  un  saleur-injecteur  formé  d’un  cylindre 
de  fonte  étamée  dans  lequel  on  place  la  saumure  récem- 
ment faite  et  d’une  pompe  à air  qui,  par  la  pression,  fait 
sortir  le  liquide  par  un  trocart  mince,  effdé,à  4 ou  5 ou- 
vertures, à l’aide  duquel  on  fait  un  nombre  de  piqûres 
plus  ou  moins  considérable  dans  les  parties  muscu- 
laires. 

On  obtient  ainsi  en  une  demi-hexire  une  salaison 
complète,  mais  qui  ne  serait  pas  suffisante  pour  conser- 
ver définitivement  la  viande,  une  pénétration  lente  de 
la  saumure  dans  les  différentes  parties  étant  toujours 
supérieure  à ces  procédés  rapides. 

On  sait  que  l’usage  des  viandes  salées  détermine  à la 
longue  la  cachexie  scorbutique,  et  il  est  facile  de 
voir  naître  ou  disparaître  cette  maladie  suivant  que  les 
marins  et  les  soldats  sont  soumis  ou  non  à ce  genre 
d’alimentation.  Généralement  la  viande  de  porc  est 
meilleure  que  celle  du  bœuf,  ses  matières  grasses  em- 
pêcliant  peut-être  réchange  trop  complet  de  ses  sucs  nu- 
tritifs avec  la  saumure.  Elle  n’en  constitue  pas  moins 
un  aliment  fort  indigeste  et  dont  on  ne  doit  user  qu’avec 
prudence.  L’Amérique  nous  envoie  des  quantités  consi- 
dérables de  lard  salé  que  Girardiu  a comparé  (1855)  à 
notre  lard  indigène  : il  a trouvé  les  proportions  sui- 
vantes : 


LARD  INDIGÈNE 

LAT\D  SALÉ  D’AMÉ- 

gras  et 

maigre. 

RIQUE. 

' ^ 

. 





Desséclic 

Sortant  des 

Desséché 

Frais. 

à 100. 

tonneaux. 

à 100. 

Eau 

09.55 

» 

44.06 

Fibrine,  tissu  ccllu- 

laire 

9.53 

31.30 

21.28 

38.03 

Graisse 

11.77 

38.65 

7.01 

12.53 

Albumine 

3.20 

10.51 

0.40 

0.71 

Matières  extractives. 

3.45 

11.33 

3.91 

0.99 

Sels  solubles 

1.64 

5.39 

22.82 

40.78 

Perte 

0.86 

2.82 

0.50 

0.96 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

Acide  phosphorique 

pour  iOÜ  parties. . 

0.5.51 

1.812 

0.332 

0.594 

Azote  sur  100  parties. 

3.733 

12.201 

3.200 

5.730 

Sel  marin  — 

0.496 

1.630 

11.605 

20.738 

et  il  ajoute  : « Le  lard  salé  d’.Amérique  est  bien  inférieur 
sous  tous  les  rapports  au  lard  du  pays,  et  son  usage 
entraîne  une  perte  notable  pour  le  consommateur.  » Voici 
du  reste  ce  que  dit  sur  les  viandes  salées  le  diction- 
naire de  Littré  et  Robin  à l’article  Salaison  : « L’action 
conservatrice  du  sel  marin  et  surtout  du  salpêtre  qu’on 
lui  ajoute  souvent,  consiste  en  ce  qu’il  fait  perdre  aux 
substances  organiques  leurs  propriétés  de  corps  coa- 
gulables et  susceptibles  de  coction;  il  fait  passer 
peu  à peu  la  musculine  en  particulier  à l’état  de  com- 
posé non  assimilable.  Ce  composé  est  à la  chair  ce 
que  la  gélatine  est  à l’osséine,  qui  était  très  nutritive 
avant  sa  coction  prolongée.  De  ce  défaut  de  nutritivité, 
produit  arlificiellement  et  dépendant  de  l’altération  des 
substances  organiques,  résultent  cet  affaiblissement  gra- 
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duel,  ces  diarrhées,  ces  affections  scorbutiques  chez  les  | 
marins  et  les  soldats,  etc.  » Ces  quelques  lignes  nous 
paraissent  résumer  nettement  ce  qui  doit  être  dit  sur  la 
valeur  absolue  des  salaisons. 

Alcool,  eau-de-vie,  vinaigre.  — Nous  ne  ferons  qu’in- 
diquer ces  procédés  de  conservation  qui  sont  employés 
depuis  longtemps  dans  la  pratique  domestique  et  qui 
sont  appliqués  aux  fruits  pulpeux,  aux  cornichons,  etc. 

A l’alcool  et  à l’eau-de-vie  on  ajoute  généralement 
du  sucre. 

L’acide  sulfureux  a été  préconisé  par  Mathieu  de 
Dombasle,  Braconnot,  Lamy,  Vernois,  etc. 

Dans  le  procédé  Lamy,  le  plus  habituellement  suivi, 
la  viande  débitée  en  morceaux  est  placée  dans  des  boîtes 
de  fer-blaiic  au  milieu  d’une  atmosphère  d’acide  sulfu- 
reux gazeux.  Dans  un  double  fonds  est  placée  une  solution 
alcaline  de  protoxyde  de  fer  qui  absorbe  l’oxygène  de 
l’air  et  par  suite  ne  permet  pas  à l’acide  sulfureux  de 
passera  l’état  d’acide  sulfurique. 

Dans  le  procédé  Vernois,  les  viandes  enfermées  dans 
des  boites  liermétiques  sont  soufrées  pendant  une  demi- 
beure  environ  avec  l’acide  sulfureux  gazeux  produit  par 
la  combustion  du  soufre. 

Les  viandes,  les  poissons,  les  légumes,  etc.,  peuvent 
être  ainsi  conservés  pendant  des  années  sans  contracter 
aucun  goût  désagréable,  mais  ces  substances  alimen- 
taires s’altèrent  très  promptement  dès  qu’elles  sont  au 
contact  de  l’air. 

On  remplace  parfois  l’acide  sulfureux  par  le  sulfite 
de  chaux  pour  conserver  les  sucs  de  pommes,  de  coings, 
etc.,  auxquels  on  l’ajoute  directement  (80  cent,  par 
litre)  ou  les  pulpes  de  betteraves,  les  légumes  herbacés, 
les  pommes  de  terre,  dont  il  arrête  la  fermentation  en 
silos.  Les  hyposulfites  alcalins  sont  aussi  employés  et, 
en  1878,  le  conseil  d’hygiène  de  Vaucluse  a fait  un  rap- 
port favorable  sur  un  procédé  de  conservation  des 
viandes  :î  l’aide  d’une  solution  d’hyposulfite  de  soude 
et  d’azotate  de  potasse. 

Le  borax  (borate  sodique)  qui  possède  des  propriétés 
nettement  antiseptiques,  est  employé  mélangé  au  sel  ma- 
rin comme  sel  de  conserve,  ilonton  saupoudre  la  viande 
avec  un  soufflet  analogue  à celui  qu’on  emploie  pour 
soufrer  la  vigne.  La  viande  peut  ainsi  se  conserver  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  même  pendant  les  chaleurs  de 
l’été;  ce  sel  de  conserve  est  très  employé  par  les  bou- 
chers de  Paris.  L’ingestion  de  ce  borax,  même  en  ([uan- 
tités  minimes,  mais  absorbées  pendant  lontemps,  doit 
déterminer  à la  longue  l’alcalinisation  du  sang.  L’acide 
borique  qui  possède  des  mêmes  propriétés  antisep- 
tiques, est  fort  usité  aussi  en  Suède  o(i  on  emploie  sous 
le  nom  d'Aseptine  une  solution  aqueuse  d’acide  borique 
qui  réussit  fort  bien  à prévenir  la  putréfaction  de  la 
viande. 

Le  tannin.  — Uuspini  conserve  la  viande  en  la  i>lon- 
geant  dans  de  l’eau  à 40  ou  50’  avec  une  pi’oportion  de 
tannin  de  1/45.  Il  prolonge  l’immersion  pendant  six 
heures  et  sèche  ensuite  à l’air.  Le  résultat  jiaraît  encore 
meilleur  si  à l’eau  on  .substitue  l’alcool  étendu  d’eau. 

Le  café  a été  indi([ué  i)ar  Hobiti  pour  rendre  la 
viande  imputrescible  pendant  assez  longtemps.  De  la 
chair  immergée  depuis  un  an  dans  du  café  non  sucré, 
un  peu  fort  et  |)réalablenient  refroidi,  se  conserve  sans 
altération  appréciable,  prend  l’aspect  de  la  viande  cuite 
et  ne  répand  aucune  odeur;  le  café  se  décolore,  mais 
conserve  une  odeur  agréable.  Il  agit  probablement  pâl- 
ies matières  tanniques  qu’il  renferme. 


Le  chlorure  de  baryum  paraît  jouir  des  mêmes  pro- 
priétés, mais  ne  peut  être  employé  à cause  de  sa  toxi- 
cité. 

La  nicotine  en  vapeurs  conserve  également  fort  bien. 

L’acide  salicgliqtte  est  aujourd’hui  très  employé,  sinon 
pour  annihiler  la  fermentation,  au  moins  pour  l’arrêter 
pendant  quelque  temps.  Son  introduction  furtive  dans 
l’alimentation  peut  ne  pas  être  sans  quelque  danger, 
aussi  son  emploi  a-t-il  été  interdit  par  une  circulaire  mi- 
nistérielle du  7 février  1881.  Mais  c’est  surtout  dans  un 
but  frauduleux  qu’il  a été  ajouté  à certaines  boissons, 
telles  que  le  vin  blanc,  le  vin  rouge,  le  vermouth,  etc. 
Ces  liquides  payent,  en  effet,  des  droits  en  raison  de  la 
quantité  d’alcool  qu’ils  renferment.  On  les  salicyle  for- 
tement en  ajoutant  du  glucose.  La  fermentation  alcoo- 
lique s’arrête,  le  liquide  passe  avec  ses  12  ou  15  p.  100 
d’alcool.  Une  fois  introduit  et  quand  l’action  de  l’acide 
salicylique  s’est  arrêtée,  la  fermentation  alcoolique  re- 
prend ses  droits  et  le  même  liquide  peut  titrer  alors, 
suivant  la  proportion  de  glucose,  20,  25  p.  100  d’alcool 
et  être  dédoublé  facilement. 

Dans  les  différents  articles  consacrés  à l’eau  potable 
au  lait  et  aux  vins,  nous  relaterons  les  différents  procé- 
dés employés  pour  conserver  ces  liquides.  Nous  en 
avons  déjà  cité  quelques-uns  à pro[ios  de  la  bière.  Nous 
ne  citerons  que  pour  mémoire  le  charbon  (jui  neutralise 
la  fétidité  des  viandes,  mais  dont  il  est  ensuite  difficile 
de  se  débarrasser,  la  noix  de  galle,  le  gaïae,  le  caebou, 
la  gentiane,  qui  leur  communiquent  une  amertume  dé- 
sagréable, l’ail,  la  moutarde,  le  vinaigre,  les  divers  con- 
diments ({ui  ne  peuvent  s’appliquer  ({u’à  une  conserva- 
tion limitée. 

Ouant  au  blé,  à la  farine  et  au  biscuit,  il  suffit  poul- 
ies conserver  de  les  mettre  à l’abri  de  l’humidité  et  dans 
une  atmosphère  confinée  ce  que  l’on  obtient,  pour  les 
blés,  avec  les  silos,  pour  les  farines  par  l’emboucautage 
enbarils  bien  fermés  et  pour  les  biscuits  en  les  plaçant 
dans  des  boîtes  en  fer-blanc  soudées.  Il  va  de  soi  que 
CCS  denrées  doivent  avoir  été  préalablement  privées  de 
la  plus  grande  partie  de  l’eau  en  excès  qu’elles  pou- 
vaient contenir. 

co:v<«ioi'nK  (Symphgtum,  T.).  — Le  genre  Consolide 
appartient  à la  famille  des  Borraginées  et  à la  tribu  des 
Anchusées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  à racines  fas- 
ciculées  ou  tuberculeuses,  à tiges  dressées,  hispides. 
Les  feuilles  sont  rudes,  les  inférieures  pétiolées,  ordi- 
nairement ovales,  les  supérieures  lancéolées,  sessiles  ou 
décurrentes.  Les  fleurs  sont  en  cime  unipare,  scorpioïde. 
Elles  sont  hermaphrodites  régulières. 

Calice  à prélloraison  (juinconciale,  à 5 sépales  soudés 
à la  base.  Corolle  infundibuliforme,  gamopétale;  limbe 
à 5 divisions  alternes  avec  les  sépales.  Sur  le  tube,  à 
sa  face  interne  et  au  niveau  de  sa  gorge,  se  trouvent 
5 ap|iendices  creux,  coniijues  et  coniiivents,  alternes 
avec  les  étamines. 

Aiidrocée  composé  de  5 étamines  incluses,  alternes 
avec  les  lobes  de  la  corolle,  à filets  libres  insérés  sur  le 
tube,  anthères  jdus  grandes  que  les  filets,  bilociilaires, 
introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

Gynécé  composé  d’un  ovaire  libre,  entouré  a sa  base 
d’uu  dis(iue  hypogyne.  Ouatre  demi-loges  à l’ovaire.  De 
leur  milieu  s’étend  un  style,  gynobasiiiue,  filiforme  et  à 
stigmate  capité.  Dans  chaque  loge,  et  a son  angle  in- 
I terne,  est  un  ovule  incomplètement  anatrope,  à micro- 
I phyle  dirigé  vers  le  haut.  Primitivement  l’ovaire  n’est 
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formé  que  de  deux  loges  qui  se  subdivisent  ensuite  par 
la  production  d’une  fausse  cloison. 


Fig.  263.  — Symphytum  officinale.  Grande  consoudc. 

Le  fruit  est  constitué  par  quatre  achaines  lisses,  in- 
sérés sur  le  réceptacle,  à bord  annulaire  plissé  et  strié. 


Fig.  264.  — Coupe  de  la  fleur  de  la  grande  consoudc. 

La  graine  renferme  un  embryon,  dépourvu  d’albumen. 

Le  genre  Symphytum  renferme  environ  une  quinzaine 
d’espèces  originaires  de  l’Europe  et  de  l’Asie  mineure. 
La  plus  importante  est  la  Consolide  officinale.  Grande 
consolide,  oreilles  d’âne  ou  de  vacbe,  herbe  aux  coupures 
(S.  officinale,  L.).  C’est  une  plante  herbacée,  vivace, 
velue  dans  toutes  ses  parties  et  qui  croît  dans  les  prai- 
ries humides  de  nos  contrées  et  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux. 

Sa  souche  est  longue  de  30  cent,  environ,  grosse 
comme  le  doigt,  succulente,  facile  à rompre,  noirâtre  au 
dehors,  pulpeuse  et  rnucilagineuse  en  dedans.  Son  goût 
est  visqueux  et  son  odeur  à peu  près  nulle. 

La  tige  est  dressée,  ramifiée,  haute  de  60  cent,  à 
1 mètre,  anguleuse,  ailée,  velue,  rude  au  loucher. 

Les  feuilles  très  rudes,  sont  alternes,  très  grandes, 
ovées-lancéolées  et  longuement  pétiolées,  auprès  de  la 
racine.  Nervure  médiane  saillante,  nervures  latérales  pa- 


rallèles entre  elles  et  perpendiculaires  à la  médiane.  Les 
feuilles  supérieures  sont  souvent  opposées,  lancéolées, 
sessiles  ou  décurrentes. 

Les  fleurs  disposées  en  cymes  unilatérales  ou  termi- 
nales, penchées,  sont  blanchâtres,  jaunâtres  ou  rosées. 

Les  appendices  de  la  corolle  sont  tubuleux,  subulés, 
plus  longs  que  les  étamines,  blancs  et  couverts  de  pa- 
pilles sur  les  bords.  Le  nom  de  Consolide  (Consolida), 
lui  vient  de  ce  qu’on  lui  attribuait  autrefois  la  propriété 
de  cicatriser,  de  consolider  les  plaies.  On  y ajouta  le  nom 
de  grande  pour  la  distinguer  d’autres  plantes  qui  por- 
taient aussi  le  nom  de  Consolide;  le  Consolida  media. 
(Ajuga  reptans)  le  C.  minor  (Bellis  perennis)  ou  pâque- 
rette, le  C.  regalis  (Delphinium  consolida)  ou  pied  d’a- 
louefte,  etc.  La  racine  de  grande  consolide  ne  renferme 
en  réalité  qu’une  grande  proportion  de  mucilage  vis- 
queux, tenace,  auquel  elle  doit  des  propriétés  émollientes. 
On  y rencontre  aussi  du  tannin,  mais  en  très  petite  quan- 
tité. Le  sirop  de  consolide  a été  conservé  au  codex. 

SIROP  DE  CONSOUDE 


Racine  de  consoude 5 

Eau 30 

Sirop  de  sucre 450 


I Faites  macérer  la  racine  dans  l’eau  froide  pendant 
j 12  heures.  Passez  sans  exprimer.  Ajoutez  la  liqueur  au 
’ sirop  de  sucre,  faites  cuire  à 30°  B.  et  passez. 

I La  racine  de  consoude  entre  encore  dans  certaines 
I compositions  vulnéraires  telles  que  le  Baume  de  Fiora- 
venti. 

I coivSTAiSTiMOCORiSK.  (Bussie  d’Europe,  Caucase). 
De  tous  les  points  de  l’empire  du  tzar,  la  haute  société 
russe  se  rend,  pendant  la  saison  thermale,  aux  eaux  de 
Constantinogorsk. 

Cette  petite  ville  de  la  province  du  Caucase,  se  trouve 
située  à 4 kilomètres  de  la  colline  de  Makhiika,  d’où 
jaillissent  les  principales  sources  des  monts  Caucases. 
11  y existe  un  grand  et  bel  établissement  de  bains  qui 
répond  par  son  aménagement  autant  que  par  1a  puissance 
I de  ses  fontaines  d’alimentation  à tous  les  besoins  de  sa 
nombreuse  clientèle. 

[ C’est  ici  le  lieu  d’étudier  dans  leur  ensemble  les  eaux 
j thermo-minérales  du  Caucase.  D’après  Moritz-Wagner, 

I aucune  contrée  de  la  terre  n’est  aussi  riche  en  sources 
' que  cette  région  montagneuse  et  tourmentée  qui  s’étend 
de  la  mer  Caspienne  à la  mer  Noire  en  séparant  l’Eu- 
rope de  l’Asie.,  De  tous  côtés,  dans  le  grand  massif 
central  de  formation  granitique  et  sur  les  flancs  de  ses 
multiples  rameaux  de  constitution  schisteuse  ou  cal- 
caire, aussi  bien  que  dans  les  vallées  étroites  et  pro- 
fondes, on  rencontre  au  milieu  de  roches  volcaniques, 
de  solfatars  et  d amas  de  pétrole,  des  sources  minérales 
qui  sourdent  à des  températures  très  variées  : — les 
unes  sont  bouillantes,  les  autres  ont  34"  de  chaleur;  les 
froides  jaillissent  à la  température  de  1 9»  centigrades. 

Les  eaux  de  ces  fontaines  — celles  du  moins  qui  ont 
été  étudiées  — sont,  pour  la  jdupart,  sulfatées  calci- 
ques, ferrugineuses  ou  bien  sulfureuses. 

C’est  ainsi  que  non  loin  du  Metchouk  et  dans  les  en- 
virons de  la  forteresse  de  Kisslovodsk,  existe  une  source 
franchement  carlionatée  dont  les  eaux  froides,  même 
en  été,  se  rapprochent  des  eaux  de  Setters  (Allemagne); 
elle  doit  contenir,  si  on  en  juge  par  son  abondant  dépôt 
d’ocre  rougeâtre,  une  grande  quantité  de  fer.  Celte 


CONS 


CONS 


89 


montagne  du  Metchouk  renferme  de  nombreuses  sources 
sulfatées  calciques  et  sadiques,  laissant  dans  leur  par- 
cours d'abondants  sédiments  gypseux.  L’as|)ect  laiteux 
et  Codeur  extrêmement  bépatique  de  [ilusieurs  d’entre 
elles,  font  supposer  aux  auteurs  du  Diclionnaire  des 
Eaux  minérales,  que  le  sulfate  de  potasse  doit  par- 
ticiper également  à leur  minéralisation. 

Les  habitants  du  Caucase,  c’est-à-dire  les  Tcher- 
kesses,  connaissaient  et  employaient  les  vertus  théra- 
peutiques des  eaux  minérales  de  leurs  montagnes  bien 
longtemps  avant  la  découverte  de  ces  sources  par  les 
Russes,  et  celle-ci  remonte  déjà  au  xii“  siècle. 

On  remar([ue  sur  l’emplacement  de  i)eaucoup  de 
fontaines  tliermales  îles  ruines  d’immenses  liaignoires 
taillées  dans  le  roc;  ce  sont  là  des  témoignages  irré- 
cusables de  Cantique  usage  de  ces  eaux  par  les  popu- 
lations montagnardes  du  Caucase  qui  en  gardaient 
firécieusement  le  secret. 


du  xit®  siècle,  il  n’y  avait  encore  au  commencement  de 
notre  siècle  que  les  sources  de  Patigorsk,  dans  le 
Nouveau  Caucase,  qui  étaient  fréquentées  grâce  à leur 
vieille  réputation.  ICempereur  .Mexandre  chargea  le 
professeur  Nieboulin  de  la  mission  d’étudier  au  jioint 
de  vue  de  leur  constitution  chimique  et  de  leurs  pro- 
priétés médicales,  le  grouiie  des  eaux  minérales  cauca- 
siennes. 

Ce  savant  médecin,  tout  en  poursuivant  ses  recher- 
ches analytiques,  découvrit  sur  un  espace  de  80  kilo- 
mètres plus  de  soixante-dix  fontaines  nouvelles;  c’est 
ainsi  que  [irès  de  la  seule  rivière  de  Piourgounta,  il 
releva  l’existence  de  vingt-trois  sources  dont  cinq  sul- 
fureuses c\  dix-huit  salines;  il  détermina  leur  composi- 
tion analytique  de  même  que  celle  des  deux  lacs  salés 
de  la  |)laine  de  Lissogorsk  et  des  eaux  amères  sulfatées 
sodiques  et  magnésiennes  de  la  rivière  de  Corkaja.  Pe- 
1 puis  les  découvertes  et  les  travaux  de  Nieboulin,  le 


SOUIICES  EISENBEP, QUELLE 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

Tempéra- 

Teruj.K2ra- 

Tempera- 

Tempéra- 

Tcmp(?ra- 

Tempéra- 

Tem[iéra- 

turc  4t“  c. 

lure  39'’  c. 

turc  39^"  c. 

turc  35'>  c. 

turc  3-2°  c. 

lure  30®  c . 

turc  15®  c. 

gr. 

gc- 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

Sulfate  (le  soude 

i.OO 

1.24 

0.04 

0.18 

1.20 

0.05 

1.30 

— de  chaux 

» 

» 

0.01 

0.01 

0.09 

0.11 

» 

— (le  ina^uésie 

» 

)) 

)) 

» 

» 

» 

» 

Chlorure  de  sodium 

0.58 

0.30 

0.55 

0.-22 

0.47 

0.70 

0.42 

— de  majjTiésLuni 

» 

)) 

)) 

)) 

» 

» 

» 

C.ii’bon:itc  do  soude 

0.30 

0.21 

0.25 

0.14 

0.15 

0.22 

0.18 

— do  magnésie 

O.GO 

0.14 

0.05 

0.07 

0.07 

0.14 

0.15 

— de  chaux 

0.0-2 

0.50 

0.82 

O.iO 

0.04 

0.78 

0.89 

do  for 

0.02 

0.01 

0.02 

0.01 

0.02 

0.02 

0.01 

de  mang'anèsc 

» 

)) 

)) 

» 

» 

» 

)) 

Silice 

0.00 

0.07 

0.05 

0.00 

0.18 

0.10 

0.02 

Matière  oxiractivo 

» 

)) 

» 

0.01 

» 

)) 

» 

Total  dos  matières  fixes 

3.39 

2.02 

2.00 

0.80 

3.88 

2.84 

3.03 

Gaz  aciile  corhonique 

418  cc. 

44  cc. 

0.33  cc. 

277  cc. 

500  cc. 

570  f('. 

97  cc. 

— — siilfhydriquc 

)) 

)) 

)) 

» 

)) 

» 

n 

— azote  

t gr.  12 

1 gr.  00 

1 gr.  24 

0 gr.  04 

1 gr.  18 

1 gr . 'rîO 

0 gr.  5 

Malgré  le  rôle  considéralde  que  joue  cette  région  des 
confins  de  l’Europe  et  de  l’Asie  dans  leur  mythologie, 
les  Crées  qui  ont  jilacé  sur  l’un  des  pics  les  plus  élevés 
du  Caucase  le  supplice  de  Prométbéc,  ne  paraissent  jioint 
avoir  cnqiloyé  les  vertus  thérapeutiques  de  ces  sources 
qui  ne  nous  sont  d’ailleurs  à peu  près  connues  que  de- 
puis l’année  1823;  bien  qu’elles  eussent  été  signalées 
dans  tous  les  rapports  des  expéditions  russes  à partir 


nombre  des  sources  du  Caucase  s’est  encore  singulière- 
ment acerù,  grâce  aux  recherches  des  médecins  des 
corps  expihlitionnaires  russes. 

En  résuini',  les  eaux  thermo-minérales  du  Caucase 
sont,  en  majeure  jiartie,  salines  et  ferrugineuses. 

Nous  donnons  iei,  en  les  groupant  suivant  l’ordre  no- 
minal suivi  par  le  It''  Nielmulin,  la  composition  des 
principales  sources. 
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TABLEAU  INDIQUANT  LA  COMPOSITION  DES  ONZE  AUTRES  SOURCES  PRINCIPALES 

ÉGALEMENT  ANALYSÉES  PAR  LE  Il«  NIEBOULIN 


SUBSTANCES 

FIXES. 

LANGENSALZBERG 

SOURCE  WARNA 

SOURCE 

Kalma- 

quinquelle 

Tempéra- 

ture 

9 

SOURCE 

Kunkara- 

quelle. 

Tempéra- 

ture 

30». 

SOURCE 

Risla- 

Tfoodsqaelle. 

Tempéra- 

ture 

14°. 

SOURCE 

Katarin- 

nerquelle. 

Tempéra- 

ture 

81». 

SOURCE 

Paules- 

quelle. 

Tempéra- 

ture 

74». 

1 

Tempéra- 
ture 
20'>  c. 

6 

Tempéra- 

ture 

■17.5». 

14 

Tempéra- 

ture 

2.21». 

23 

Tempéra- 

ture 

20». 

chaude. 

Tempéra- 

ture 

? 

froide. 

Tempéra- 

ture 

9 

RT- 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

Sulfate  tle  soude 

2.47 

» 

1 .17 

0.20 

1.36 

0.08 

i.l2 

Ô.07 

Ô.63 

0.45 

0.66 

— de  chaux  

y< 

» 

)) 

)) 

)) 

» 

R 

)) 

H 

)) 

A 

— de  magnésie. . . 

)) 

yt 

» 

» 

0.06 

0.04 

)) 

0.09 

» 

)> 

» 

Chloi'iii'e  de  sodium  . . . 

3.84 

0.29 

2.43 

1.46 

t.74 

1.91 

2.11 

0.72 

}) 

0.14 

0.15 

— de  magnésium. 

)) 

» 

» 

J» 

0.03 

0.03 

0.03 

0.27 

» 

» 

)) 

Carbonate  de  soude.... 

0.16 

3.84 

1.34 

1.54 

0.04 

0.29 

0.03 

0.00 

» 

0.36 

0.59 

— de  magnésie. 

0.18 

0.22 

0.38 

0.14 

0.34 

0 01 

0.17 

0.01 

0.04 

0.01 

0.01 

— de  chaux .... 

0.37 

0.93 

0.25 

0.02 

0.04 

1.17 

0.93 

0.02 

1.21 

0.02 

0.01 

— de  fer 

0.02 

0.01 

0.02 

0.01 

0.01 

0.01 

O.OI 

0.18 

0.01 

» 

« 

— de  manganèse 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

0.01 

» 

» 

Silice. 

O.lt 

0.14 

0.21 

0.011 

0.11 

0.14 

0.11 

0.03 

0.01 

0.01 

0.01 

M.iUère  extractive 

0.18 

0.07 

0.01 

0.01 

)) 

» 

» 

» 

Total 

7.33 

5.43 

5.87 

3.48 

3.48 

4.72 

4.52 

1.99 

1.91 

0.99 

1.43 

Gaz  acide  carbonique. . 

133  cc. 

648  cc. 

173  cc. 

433  cc. 

281  cc. 

254  cc. 

216  cc. 

2 cc.  6 

201  cc. 

2 cc.  5 

2 cc.  4 

— hydrogène  sulfuré. 

» 

» 

» 

347 

153 

13G 

87.2 

46.9 

» 

» 

» 

— azote  

2 gr.  47 

)) 

t gr.  17 

0 gr.  20 

1 gr.  36 

1 gr.  08 

1 gr.  12 

0 gr.  07 

0 gr.  63 

0 gr.  45 

0 gr.  44 

Depuis  les  travaux  de  Nieboulin,  le  D'  Hermann  a ana- 
lysé, de  son  coté,  un  assez  grand  nombre  de  fontaines; 
{larmi  ces  sources,  les  plus  remarquables  par  la  puis- 
sante minéralisation  de  leurs  eaux,  sont  : 

1“  La  S.  Alexaiiderqaelle  (température  47'’,5  C.)  qui 
a la  composition  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Sulfate  de  soude t.35 

— de  chaux 0.05 

Chlorure  de  sodium 1.50 

— de  magnésium  0.05 

Carbonate  de  magnésie O.il 

— de  manganèse traces 

— de  chaux 1.14 

Silice 0.07 

Tào 

Gaz  acide  carbonique 81  cc. 

--  hydrogène  sulfuré 0.70 

Azote 1.35 


2"  La  S.  Elisabclhquelle  (ténipérature  31°  C.)  ren- 


Sulfate  de  soude 1.36 

— de  chaux 0.05 

Chlorure  de  sodium 1.59 

— de  magnésium 0.05 

Carbonate  de  magnésie 0.11 

— de  manganèse traces. 

Silice 0.06 


Acide  carbonique 129  ce.  5 

Hydrogène  sulfuré 0.4 

Azote 1.36 


Enfin  les  eaux  des  fontaines  Michaeliquelle  et  Peters- 
quelle  contiennent  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 

1 litre. 

Michaeli- 

Peters- 

quelle. 

quelle. 

Sulfate  de  soude 

1.35 

0.68 

...  0 05 

Clilorure  de  sodium 

1.66 

0.30 

— de  magnésium 

0.04 

Carbonate  de  sonde 

0.41 

— de  magnésie 

0.14 

0.01 

— de  chaux 

1.15 

0.06 

— de  magnésie 

Silice 

0.07 

0.01 

4.4() 

1.47 

Les  sources  du  Caucase,  aussi  riches  par  leur  nombre 
que  puissantes  par  la  tbermalité  et  la  minéralisation  de 
leurs  eaux,  sont  appelées  à un  très  grand  avenir;  mais 
[ leur  prospérité  dépend  de  la  soumission  complète  des 
Tcberkesses  toujours  vaincus  et  toujours  révoltés.  Aussi 
les  sources  fréquentées  d’une  façon  suivie  sout-elles 
! toutes  dans  le  voisinage  et  sous  la  protection  des  for- 
j teresses  russes;  c’est  ainsi  que  les  malades  et  les  visi- 
j leurs  arrivent  de  Saint-Pétersbourg  et  de  toutes  les 
i villes  de  l’empire  à Constantinogorsk,  à Patigorsk  et  à 
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Ivinslovodsk,  dont  les  eaux,  très  appréciées  des  [lusses, 
sont  employées  en  bains  et  à leur  température  native. 

S’il  est  possible,  en  se  rapportant  à leur  composition 
élémentaire  et  à leur  caractéristi([ue , de  déduire  la 
spécialisation  des  eaux  du  Caucasse,  nous  manquons  de 
renseignements  et  d’observations  précises  sur  leurs  pro- 
priétés médicales  pour  déterminer  d’une  façon  exacte 
leur  territoire  pathologique. 

En  tous  cas,  elles  ]>ossèdent  une  action  thérapeutique 
indiscutable  ({ui  ne  peut  manquer  d’avoir  ses  ap[)lica- 
tions  et  de  donner  d’heureux  résultats  dans  le  traite- 
ment des  maladies  chroniques  et  d’origine  diathésique 
justiciables  des  eaux  similaires. 

co.VTUAYEnvKiji.  — üii  Certain  nombre  de  racines 
appartenant  aux  Dorstenia  portent  le  nom  de  Contra- 
yervu  (contre-venin).  Mais  la  racine  oflieinale  provient 
du  Brésil  et  appartient  au  Dorstenia  Brasiliensis  (Lamk). 
Cora-apia  Marc.  Pis. 

Cette  plante  apparlient  à la  famille  des  Uiniacées,  telle 
qu’elle  est  constituée  par  Bâillon  et  à la  tribu  des  Ma- 
rées. Sa  racine  est  courbée,  d’une  couleur  fauve  rou- 
geâtre à l’extérieur,  blanche  à l’intérieur,  et  composée 
d’un  tubercule  noueux,  oblong,  de  5 à (5  centimètres  de 
longueur,  pourvu  sur  les  cotés  de  radicules  très  minces, 
et  terminé  par  une  sorte  de  queue  recourbée,  qui  lui 
donne  quelque  ressemblance  avec  la  queue  du  scorpion. 

L’odeur  de  la  racine  est  aromati((ue,  sa  saveur  âcre. 
Elle  renferme  une  grande  (juanlilé  de  mucilage.  On  l’a 
administrée  comme  excitante  et  diaphorétique  à la  dose 
de  4 à 8 gr.  en  poudre,  et  en  infusion  i gr.  de  racine 
pour  500  gr.  d’eau. 

C'Oivtrekétiixï;  (France,  département  des  Vosges, 
arrondissement  de  Mirecourt).  Contrexéville  doit  être 
rangée  parmi  nos  plus  importantes  stations  thermales; 
elle  reçoit  chaque  année  un  nombre  toujours  plus  consi- 
dérable de  malades  et  les  eaux  minérales  froides  de  ses 
sources,  justement  renommées,  sont  l’objet  d’une  con- 
I sommation  générale  dans  toute  la  France. 

Le  village  de  Contrexéville  (üG9  habitants),  qui  se 
I trouve  à 30  kilomètres  de  Bourbonne  etù37i  kilomètres 
1 de  Paris  {chemin  de  fer  de  l’Est),  est  situé  dans  un  étroit 
vallon  s’ouvrant  du  côté  du  nord  pour  former  une  belle 
prairie  qu’arrose  la  petite  rivière  du  Vair,  dont  la  source 
principale  jaillit  dans  le  bourg  mémo.  Entouré  de  riants 
coteaux,  de  plaines  fertiles  et  de  superbes  forêts,  Con- 
trexéville olfre  aux  malades  ijue  n’attirent  point  les 
plaisirs  et  les  distractions  du  Casino  et  du  théâtre,  des 
promenades  agréables  et  des  excursions  intéressantes 
dans  ses  environs.  C’est  ainsi  qu’on  peut  visiter  Vittel 
(Voy.  ce  mot),  qui  n’en  est  qu’à  quelques  kilomètres;  la 
Chèvre-Roche,  énorme  bloc  errati(|ue  portant  les  ruines 
d’une  chapelle;  le  fameux  Chêne  des  Partisans,  arbre 
gigantesque  de  1 3 mètres  de  circonférence  et  de  33  mètres 
de  hauteur;  les  ruines  remarquables  de  la  vallée  de 
Bonneval  ; Domremy-la-Pucelle,  si  célèbre  par  la  nais- 
sance de  Jeanne  d’Arc,  etc.,  etc. 

Mallieureusement  le  climat  de  cette  station,  d’une  alti- 
tude de  350  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  rude,  va- 
riable et  souvent  bumidc.  Aussi,  i)endant  leur  séjour  â 
Contrexéville,  dont  la  saison  commence  le  l"' juin  et  finit 
le  l''’  octobre,  les  malades  doivent  se  prémunir  contre 
les  changements  de  la  température. 

ÉtabiiMHciiicnt  tiicriiiai.  — IjC  vaste  établissement 
thermal  de  Contrexéville,  auquel  on  vient  encore  d’ajouter 


I deux  nouveaux  corps  de  bâtiments  aménagés  avec  luxe, 

! est  bâti  au  milieu  d'un  magnifique  parc  aux  arbres  sécu- 
laires, dans  une  presqu’île  formée  par  le  Vair;  il  pos- 
sède quarante-six  cabinets  de  bains  et  cinq  salles  de 
; douches,  précédésVle  salons  d’attente  et  de  chambres  de 
' repos  ; sur  le  griffon  de  la  source  principale,  s’élève  un 
pavillon  monumental  (1882)  entouré  d’une  longue  galerie 
, fermée,  servant  de-promenoir  pendanlles  mauvais  temps. 

I Les  malades  peuvent,  en  outre,  habiter  dans  l’établis- 
sement même,  où  il  existe  un  grand  et  riche  hôtel  ayant 
en  outre  des  cent  vingt  chambres  de  maîtres,  de  grands 
i et  petits  appartements  pour  les  familles. 

Sources. — Les  eaux /■/■o/efes  et  bicarbonatées  sul- 
fatées de  Contrexéville  étaient  connues  de  temps  immé- 
morial dans  le  pays,  lorsqu’elles  devinrent  célèbres 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  X\'.  Elles 
sont  actuellement  fournies  par  cinq  sources,  dont  deux, 
les  sources  du  Pavillon  et  Leclerc,  servent  à l’usage 
interne;  les  sources  de  la  Souveraine,  du  Prince  et  du 
Quai  alimentent  l’établissement  balnéaire.  Elles  émer- 
gent d’un  sol  d’alluvion,  superposé  au  terrain  triasique. 

La  source  du  Pavillon,  qui  a fait  la  célébrité  de  Con- 
trexéville, jaillit  â la  température  de  11°, 5 et  débite 
1440  hectolitres  par  vingt-((uatre  heures;  son  eau,  d’une 
densité  de  1,055  est  claire,  limpideet  transparente,  d’une 
odeur  ferrugineuse;  sa  saveur  est  fraîche,  agréable, 
quoique  légèrement  atramentaire  ; exposée  â l’air,  elle  se 
recouvre  d’une  pellicule  irisée  et  ne  tarde  pas  à ternir  les 
verres;  elle  laisse  déposer  dans  son  bassin  et  dans  son 
canal  d’écoulement  un  sédiment  onctueux  et  ocracé. 

Les  eaux  des  autres  fontaines  se  rapprochent  sensible- 
ment, par  leurs  caractères  physiques,  de  la  source  du 
Pavillon;  la  Souveraine,  dont  le  débit  est  de  P2900  litres 
par  vingt-(iuatre  heures  et  la  tenqiérature  de  10>  C.,  est 
la  seule  dont  les  eaux  n’abandonnent  aucun  sédiment  de 
rouille. 

La  source  du  Quai  débite  804  hectolitres  par  jour; 
celle  du  Prince  43:2  hectolitres. 

Voici,  d’après  les  analyses  d’Üssian  Henry  (S.  du  Prince 
et  duQuai),dc  Debray  (S.  du  Pavillon,  1804),  et  du  Labo- 
ratoire de  l’.\cadémie  de  médecine  (S.  Leclerc,  1882), 
la  conslilution  cbimi(|ue  des  sources  do  Contrexéville 
pour  1090  grammes  d’eau  : 


souncE 
du  Pavillon. 

S 0 U I\  C B 
Leclerc. 

SOURCE 
du  Prince. 

SOURCE 
du  Quai. 

.Vcidc  carltoniipic  libre 

Bicarbonate  de  cliau\ 

— de  magnésie. . . . 

0.080 

0.402 

0.035 

0.007 

0.004 

gi’. 

Itou  dosé 

0.400 

0.033 

gr. 

QOU  (lo.së 

0.040 

gi-. 

tioii  dosé 

0.980 

— do  soude 

0.008 

0 100 

0.170 

i IB5 

1..300 

0.015 

0.235 

: 

1.260 

1.2.50 

ü.“2:to 

O.OdO 

0.340 

0 . 300 

Ker  et  mani,Miièse 

0.015 

0.000 

O.OOi 

0.005 

0.005 

Chlorure  do  potassium 

— de  sodium 

B 

0.008 

0.140 

O.lbO 

» 

li-accs 

J, 

„ 

îSilico,  fer,  alumine,  phos- 
pliatos,  sols  de  ))olasse,  ma- 
tière org-anitpie  et  [icrto.. . . 

0.035 

0.310 

0.320 

Total 

2.384 

2. 124 

3.155 

3.185 
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Après  les  analyses  d’O.  Henry  (1852),  Chevalier  a 
signalé  le  premier  la  présence  de  l’arsenic  dans  les 
sources  de  Contrexéville  et  Nicklès  celle  du  llnor  en 
proportion  plus  grande  que  dans  l’eau  de  Plombières  ; 
dans  les  Commentaires  thérapeutiques,  Gnbler  indique 
l’existeuce  d’une  minime  quantité  de  cuivre  dans  ces 
eaux  qui  présentent  entre  elles  dans  tous  les  cas  une 
grande  analogie  au  point  de  vue  physique  et  chimi(|ue- 

Mode  d'administration.  — L’eau  des  sources  Leclerc 
et  du  Pavillon  est  administrée  en  boisson;  son  ingestion 
se  fait  à faible  dose  d’abord,  mais  on  augmente  celle-ci 
graduellement  et  les  buveurs,  eu  partant  de  deux  ou 
trois  verres  pris  le  matin  à jeun,  de  quart  d’heure  en 
quart  d’heure,  arrivent  à boire  dix  à douze  verres  d’eau 
minérale  dans  leur  matinée. 

On  ajoute  habituellement  à la  médication  interne  les 
bains  et  les  douebes  à titre  d’adjuvant  ; la  durée  du 
bain  (température  30"  à 32°)  est  d’une  heure;  celle 
des  douches  de  15“  au  maximum.  Des  plus  variées  dans 
leurs  formes,  les  douches  sont  générales  ou  locales, 
chaudes  ou  froides.  On  administre  encore  des  injections 
d’eau  minérale  dans  la  vessie  dans  certains  cas  de  l’al- 
tération de  la  muqueuse  et  les  habitants  du  pays  em- 
ploient l’eau  de  la  source  du  Prince  en  lotion  contre  les 
conjonctivites  chroniques. 

Action  |tliysiologi<|iic  et  tliérapenti»iue.  — On  ne 

saurait,  d’après  la  composition  des  sources  de  Contrexé- 
ville, notablement  carbonique,  mais  où  domine  le  sulfate 
de  chaux  au  milieu  de  bases  presque  exclusivement 
calciques,  déterminer  exactement  la  spécialisation  de 
ces  eaux  athermales  à peine  chlorurées. 

11  faut  donc  les  juger  eu  s’ajqtuyaut  uniquement  sur 
leurs  effets  physiologiques  et  sur  les  résultats  clini- 
ques. 

Les  eaux  sulfatées  carbonatées  froides  de  Contrexé- 
ville conviennent  très  s[)écialement  aux  maladies  île 
l’appareil  urinaire,  affections  catarrhales  ou  gravelles. 
La  (jravelle  urique  est  au  premier  rang  de  leurs  indi- 
cations thérapeutiques;  qu’elles  agissent  mécanique- 
ment à la  façon  d’un  lavage  ou  chimiquement  par  leur 
faible  minéralisation,  sous  leur  action  la  muqueuse 
des  voies  urinaires  est  légèrement  excitée,  fonctionne 
mieux,  les  mucosités  sont  diluées  et  les  graviers  en- 
traînés au  dehors.  Ces  eaux  sont  donc  employées  avec 
succès  dans  les  traitements  du  catarrhe  vésical  ou  rénal  ; 
l’irritabilité  et  la  névralgie  si  communes  dans  ces  alfec- 
tions  sont  combattues  par  leurs  propriétés  sédatives, 
propres  aux  sulfatées  calciques  ; on  devra  recourir  à leur 
emploi,  surtout  dans  les  gravelles  blanches  ou  phospha- 
tiques,  elles  sont  de  même  indiquées,  en  raison  do  leur 
faculté  ex[)ultrice,  dans  le  traitement  de  la  gravolle 
urique. 

Les  eaux  de  Contrexéville  ont  été  vantées  par  des 
auteurs  recommandables  dans  le  traitement  de  la  goutte. 
« Nous  lie  saurions,  dit  Durand-Fardel,  leur  attribuer  au- 
cune action  directe  sur  cet  état  diathésique  ou  sur  les 
manifestations  directes;  mais  alors  surtout  qu’il  existe 
un  état  morbide  de  l’appareil  urinaire,  elles  pourront 
exercer  par  leur  action  spéciale  une  influence  favorable 
sur  la  marche  de  la  maladie.  » 

Ces  eaux  ont  encore  été  conseillées  dans  les  engorge- 
ments de  la  prostate,  dans  les  blennorrhagies  anciennes 
et  comme  fort  utiles  après  la  litliolritie.  Le  U'' Debout 
leur  attribue  une  action  favorable  dans  les  engorge- 
ments simples  du  foie  et  dans  les  coliques  hépatiques. 
Durand-Fardel  estime  que  ces  heureux  résultats  ne 


peuvent  être  dus,  qu’à  l’action  diurétique  de  ces  eaux 
agissant  sur  l’afipareil  hépatique  d’une  façon  tout  autre 
que  les  eaux  bicarbonatées  sodiques. 

Il  est  à présumer,  dit  Durand-Fardel,  que  les  résultats 
que  l’on  obtient  des  eaux  de  Contrexéville  dans  la  goutte 
et  dans  les  maladies  de  l’appareil  hépatique,  doivent 
èlre  rapportés  à une  action  élective  sur  l’appareil  rénal, 
action  manifeste,  mais  qu’il  serait  important  de  définir. 

La  durée  de  la  cure  de  Contrexéville,  qui  a pour  base 
l’eau  prise  eu  boisson,  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

L’eau  de  la  source  du  Pavillon,  qui  se  conserve  parfai- 
tement en  bouteilles,  s’exporte  sur  une  grande  échelle. 

C'O.AVAM.ATIBABtlAI':.  — Voy.  CONVALL.VRINE. 

€©av.m:.i,aih':tmae.  — Voy.  Convallarine. 

COAT.4.I,l,ARIA  — Voy.  MUGUET. 

EOAVAiAABïi.AE.  Principe  cristallisé  amer  extrait 
du  Sceau  de  Salomon,  par  Walz.  Sans  usage. 

COAvoEviMAB';.  — Voy.  Jalap. 

«•OAVoEvixi's.  — Voy.  .Ialap  et  Scam.monnée. 

«•ooPEit’s  WEI.I.  (États-Unis  d’Amérique).  Coo- 
per’s  AA'ell  ou  le  Puits  de  Cooper,  est  la  source  minérale 
la  plus  remarquable  du  Mississipi  ; située  dans  le  comté 
de  Hinds,  elle  se  trouve  à douze  milles  ouest  de  Jackson 
et  à peu  de  distance  du  chemin  de  fer  desservant  celte 
ville. 

L’eau  minérale  sulfatée  calcique,  ferrugineuse  faible 
de  Cooper,  jaillit  d’un  puits  artésien  de  107  mètres  de 
profondeur,  creusé  à travers  la  pierre  à sablon.  Son 
analyse  a été  faite  par  le  D’’  J.  Lawrence  Smith,  qui  lui 
a trouvé  la  composition  suivante  : 

Eiiu  = t litre. 

Grammes. 


Sulfate  de  soude O.tGS'J 

— de  magnésie O aiO" 

— de  cliaux O.iüOO 

— dépotasse 0.0085 

— d’alumine 0.0858 

Clilorure  de  sodium 0.117:2 

— de  calcium O.OCÜO 

— de  magnésium Ü.0i88 

Peroxyde  de  for 0.0472 

Crenate  de  clianx 0.0045 

— de  silice 0.0252 


1 .3505 
Pouc.  cul). 


Gaz  oxygène 1.425 

— nitrogcnc 0.1)42 

— acide  carlioniipie 0.877 


3.244 

Le  dépôt  qu’abandonne  cette  eau  renferme  sur  105 
grains  (6  gr.  720). 

Crains.  Grammes. 

Eau 38  = 2.43*2 

Chlorure  do  calcium 2 = 0.128 

Sulfate  de  chaux 25  = I.OÜU 

Peroxyde  de  fer 25  = l.OUO 
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.Vction  iiliy»iiologi<|iio  et  tliérapeutûiue.  — L’eau 
(le  Cooper,  d'une  riche  uiiuéralisatioii,  csl  laxative  à pe- 
tite dose  et  purgative  à dose  élevée;  elle  est  eu  outre, 
d’après  le  I)''  J. -J.  Moorman,  diurétique,  sudorifique,  eu 
même  tem|is  que  tonique  et  altérante  ( altérative). 
Grâce  à cette  dernière  })i’opriété,  elle  aurait  une  action 
remarquable  sur  le  sang,  sur  les  tissus  et  sur  les  or- 
ganes malades. 

Cette  eau  posséderait  donc  de  grandes  vertus  théra- 
peutiques; dans  tous  les  cas,  elle  est  très  renommée 
jiour  ses  ctl'ets  curatifs  « dans  les  dyspepsies  et  les  afl'ec- 
tions  chroniques  de  l’appareil  digestif;  souveraine  contre 
les  diarrhées  chroniques,  elle  serait  très  efficace  pour 
combattre  les  maladies  du  foie,  les  catarrhes  de  la  vessie 
et  les  hydropisies.  i> 

En  somme,  l’eau  de  Cooper  est  recommandée  dans  le 
traitement  des  maladies  de  l’intestin  et  des  organes 
pelviens;  les  alfections  du  foie  accomjiagnées  d’ob- 
strnclions,  les  dyspepsies  et  les  diarrhées  chroniciues 
relèvent  particulièrement  do  sa  spécialisation. 


Fig.  '2G5.  — Cojtaircra  ofiicinalis. 


( IBaume  *8o).  SIf.sioirc  i&a<urollc.  — Lo 

bauim!  ou  plutôt  et  mieux  l’oléo-résine  de  Copahu,  est 
fournie  parmi  certain  nombre  de  plantes  arborescentes, 
a|)|)arlenant  au  genre  Cojiaifera,  séi'ie  des  Copuiférées, 
famille  des  Légumineiises-Cœsalpinièes. 

l.e  nom  de  copahu  est  aussi  donné  à un  liquide  oléa- 
gineux, (|u’on  extrait  par  incision  du  tronc  d’un  Dipte- 
carpus  et  d’autres  arbres  de  la  même  famille,  clans 
rarchi|iel  Indien.  Ses  |iropriétés  sont  à peu  près  les 
mêmes,  mais  il  n’existe  aucune  relation  botaniijue 
entre  les  deux  groupes  de  plantes  (|ui  le  fournissent. 
Dans  l’Inde,  on  l’eni|doie  à la  façon  du  copahu  l’exsu- 
dation d’une  plante  très  ra|)prochée  des  Copaifera  par 
son  organisation,  le  Uardivichca  peunaUi  (Uoxb). 

Les  Copaiférées  sont  caractérisées  |iar  des  fleurs  pe- 
tites, un  réceptacle  concave  ou  convexe,  des  séjiales 
libres,  iirdiriqués  ou  valvaires.  Délaies  ordinairmiienl 
nuis,  [dus  rarement  au  nombre  d’un  à ciiu[  et  imbri([ués 


dans  la  prélloraison.  Androcée  ordinairement  diploste- 
moné,  [dus  rarement  [iléiostemoné.  Anthères  versatiles. 
Feuilles  }iari[)ennées  ou  imjiaripennées,  souvent  bifo- 
liolées. 

Les  Copaifera  présentent  des  Heurs  régulières  et  her- 
maphrodites, un  réceptacle  convexe,  un  jiérianthe 
sinqde,  dix  étamines,  un  ovaire  biovulé  et  une  gousse 
charnue,  bivalve,  monos[iermée.  Les  Copaifera  sont  indi- 
gènes, de  parties  chaudes  de  l’Afrique  et  de  l’-Vinérique, 
et  les  espèces  qui  fournissent  le  copahu  sont  assez  nom- 
breuses. Les  unes  habitent  les  forêts  humides,  d’autres 
les  lieux  secs  et  élevés  des  parties  chaudes  de  l’Amé- 
rique du  Sud. 

Le  Copaifera  officinalis  {Cop . Jacquini,  UEsr., 
Copaiva  de  Jacquin)  est  un  grand  arbre  de  la  Nouvelle 
Grenade,  à tête  arrondie,  dont  les  feuilles  sont  alternes, 
composées,  jiaripennées,  à pétiole  commun  long  de  15 
à '20  centimètres  environ,  accompagné  à sa  base  de 
petites  stijuiles.  Les  folioles,  au  nombre  de  trois  ou 
([uatre  [laires  opposées,  sont  pétiolées  oblongues  lancéo- 
lées, coriaces,  lisses,  à nervures  [tennées  alternes.  Elles 
sont  un  [)eu  arrondies  à la  base,  entières  sur  les  bords 
et  terminées  au  sommet  en  une  [lointe  obtuse.  Ces 
feuilles  renferment  un  grand  nombre  de  glandes  rem- 
plicj  d’oieo-résiue. 


i0(l.  — Coupe  de  la  llcur.  Fig-.  207.  — Coiipo  du  fruit. 
Copaifera  oflk-inalis.  (tl.  llailloii.) 

Les  fleurs  forment  des  grappes  axillaires  un  [leu  [dus 
longues  (jue  les  feuilles  placées  à Faisselle  des  feuilles 
ou  à l’extrémité  des  rameaux. 


Fig.  208.  — Copaifera  ofCciiialis.  Coupe  de  l’ccorrc  d'uii  jeune  rameau. 
(De  Lanessan.) 

Les  lleiir.s  sont  petites,  sessiles  ou  brièvement  [lédon- 
culees  et  accompagnées  à leur  base  de  bractées  et  de 
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bractéoles  petites,  écailleuses,  caduques.  Elles  sont 
presque  régulières  et  herniaplirodites. 

Calice  à quatre  sépales  libres,  deux  latéraux,  un  anté- 
rieur, un  autre  jiostérieur  un  peu  plus  grand,  lancéolés, 
concaves  et  couverts  de  poils  soyeux  sur  leur  face 
interne.  Préfloraison  imbriquée,  corolle  nulle. 

Androcée  de  dix  étamines,  dont  cinq  alternisépales  et 
cinq  opposito-sépales.  Les  premières  pins  courtes.  Les 
filets  sont  libres  insérés  en  dedans  dn  calice,  autour 
d’une  portion  un  peu  déprimée  et  glanduleuse  dn  ré- 
ceptacle. Ils  portent  une  anthère  versatile,  biloculaire, 
introrse,  et  déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  est  central,  libre,  composé  d’un  ovaire 
sessileou  brièvement  slipité,  velu,  et  surmonté  d’un  style 
grêle  à surface  stigmatique  un  peu  renflée,  simple  ou 
légèrement  bilobée.  Dans  la  loge  unique  de  l’ovaire  se 
trouvent  deux  ovules  anatropes,  à micropyle  dirigé  en 
haut  et  en  dehors. 

Le  fruit  est  une  gousse  de  ?>  cent,  de  longueur  et  2 
de  largeur,  brièvement  stipitée,  elliptique,  convexe  sur 
les  deux  faces,  portant  au  sommet  la  base  du  style;  son 
péricaïqte  est  jilus  ou  moins  charnu,  puis  il  se  dessèche 
et  la  gousse  devient  ligneuse  et  s’ouvre  en  deux  valves. 
Graine  unique,  suspendue,  recouverte  dans  la  moitié 
supérieure  par  un  arille  charnu.  Sous  ses  téguments  noi- 
râtres, lisses,  elle  renferme  un  embryon  dépourvu  d’al- 
bumen charnu  à cotylédons  envelojqiant  la  radicule  jiar 
leur  base  auriculée;  quand  elles  sont  fraiches,  ces 
graines  exhalent  une  odeur  semblable  à celle  de  la  Fève 
ïonka  (H.  Bâillon). 

Le  Capoifera  officinalis  n’est  pas  le  seul  arbre  ipii 
produit  le  baume  de  copahn,  d’antres  espèces  en  four- 
nissent également,  parmi  lesquelles  les  principales 
sont  : G.  Guianensis,  C.  Langsdovffii  Des.,  G.  Pubi- 
flora,  Bentii.,  G.  Rigida,  Benïji.,  G.  Martii,  Hayne,  etc. 

îiiatièrc  médicale.  — Le  copahu  est  un  liquide  plus 
ou  moins  visqueux,  dont  la  couleur  varie  du  jaune  pâle 
ou  brun  clair,  son  odeur  est  aromati(iue,  son  goût  âcre, 
amer,  persistant,  mais  ses  propriétés  dilfèrent  suivant 
les  échantillons  et  la  provenance,  car,  celui  du  Para 
est  souvent  incolore  et  aussi  fluide  ()ue  l’eau.  Presque 
toujours  transparent,  il  peut  être  opalescent.  Sa  densité 
varie  de  0.940  â 0.991,  suivant  la  proportion  d’essence 
qu’il  renferme  et  la  durée  de  son  exposition  à Pair.  11 
devient  }dus  fluide  sous  l’action  de  la  chaleur.  Il  est 
solulde  dans  l’alcool  ordinaire,  plus  soluhie  dans  l’al- 
cool absolu,  l’acétone,  le  bisulfure  de  carbone  et  la 
benzine.  Ses  propriétés  opti(ines  varient,  car  de  deux 
échantillons  examinés  [>ar  Flückiger,  l’un  était  dextro- 
gyre et  l’autre  levogyre. 

Avec  les  alcalis  terreux  il  forme  une  masse  qui  dur-  i 
cit  jieu  à peu,  pourvu  qu’on  y ajoute  un  peu  d’eau, 
ainsi  (luc  l’a  démontré  Boussin.  Cette  solidification  se 
(iroduil  très  bien  avec  la  magnésie,  mieux  encore  avec 
la  chaux  et  la  baryte. 

Le  copahu  imiiroprement  nommé  baume  de  copahu, 
est  en  réalité  une  oléo-résine  analogue  à la  térélien- 
thine.  D’après  Gerber,  Stoltze,  Durant,  Guibourt,  VVipple 
et  Procter,  il  renfermerait  : « Huile  volatile  hydrocar- 
bonée 32  à SU,  acide  cojiahurique  ou  résine  38  à 58, 
résine  incristallisable  1.(15  à 1.05.  » 

Mais  sa  composition  peut  varier  bcaucouj)  suivant  la 
provenance  des  échantillons  et  la  durée  de  leur  exposi- 
tion à Pair.  L’huile  volatile  dont  la  pro|iorlion  varie  sui- 
vant Page  du  copahu  et  l’espèce  dont  il  provient,  et  (jni 
peut  aller  jusqu’à  60  p.  100  et  80  p.  100,  est  un  hydro- 


carbure C’H'®,  analogue  à l’essence  de  térébenthine, 
dans  ses  propriétés  générales  et  sa  composition  chi- 
mique. Elle  est  liquide,  incolore,  transparente,  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  qui  rappellent  celle  du  Baume 
lui -même  et  bout  entre  245°  et  260°,  mais  en  s’altérant. 
Son  poids  spécifique  varie  de  0.88  à 0.9t . Elle  se  dissout 
en  toutes  proportions  dans  l’alcool  anhydre  et  dans 
Péther,  dans  le  sulfure  de  carhone,  dans  quatre  parties 
d’alcool  à 90  et  9 à fO  p.  d’alcool  à 70".  Cette  essence 
dévie  à gauche  la  lumière  polarisée,  mais  nn  grand 
nombre  d’échantillons  [)résentent  des  essences  (jui  dilfè- 
rent  par  leurs  propriétés  optiques. 

La  partie  résineuse  du  copahu  est  formée  par  deux 
résines,  l’une  cristallisable,  l’autre  visqueuse,  incristal- 
lisable. 

La  première,  (|iii  a été  obtenue  pour  la  première  fois, 
en  1827,  pure  et  cristallisée,  par  Schweitzer,  et  à la- 
quelle il  adonné  le  nom  d’acido  copahiivigue  ou  copahu 
résiniqaé,  présente  la  même  formule  que  l’acide  abié- 
ti(pxe,  G^“H320^.  Ce  composé  est  inodore,  soluble  dans 
l’alcool,  moins  dans  Péther,  les  huiles  et  le  copahu  lui- 
même.  Sa  solution  rougit  fortement  la  teinture  de  tour- 
nesol.11  s’unit  facilement  aux  bases. 

Schweitzer  le  préparait  en  faisant  dissondre  9 p.  de 
copahu  dans  2 p.  (Pammonia(jne  liquide  et  eu  exposant 
la  solution  à une  température  de  10°.  Les  cristaux  qui 
SC  forment  sont  lavés  à Péther,  redissous  dans  Palcool 
et,  par  évaporation,  abandonnent  Pacide|ci  istallisé  et  pur. 

Dans  un  co}»ahu  du  Para,  H.  Von  Fehling  trouva,  en 
1841,  une  substance  analogue,  l’acide  oxycopahuvique, 
tP^lP^O'*,  (jui  y formait  un  dépôt. 

D’un  copahn  de  Maracaibo,  Strauss  a retiré,  en  1865, 
de  l’acide  métacopahuvique,  qui  fond  à 206° 

et  ([ui  est  probablement  identique  avec  l’acide  que  Wer- 
ner  a retiré  du  baume  de  Gurjun. 

(Juant  à la  résine  incristallisable,  elle  est  jaunâtre, 
visqueuse  et  onctueuse,  soluble  à froid  dans  Palcool  ab- 
solu et  Péther,  mais  soluble  seulement  à chaud  dans  Pal- 
cool à 75°,  et  le  pétrole.  Elle  présente  la  même  composi- 
tion que  l’acide  copahuvique,  mais  ne  se  combine  que 
très  diflicilemenl  avec  les  bases  et  se  forme  surtout  par 
l’oxydation  de  l’essence  â Pair,  tandis  que  l’acide  co- 
pahuvique parait  surtout  se  former  pendant  la  végéta- 
tion (Soubeyran). 

11  semblerait  d’après  cela  (jne  les  dilférences  de  con- 
sistance des  copahus  peuvent  tenir  â ce  ([ne  les  |)ro- 
dnits  d’arbres  âgés  renferment  beaucoup  d’acide  copahu- 
vique, et  (|ue  ceux  qui  se  sont  épaissis  â Pair,  renferment 
une  forte  |)roportion  de  résine  incristallisable. 

Falsifications.  — L’oléo-résine  de  co[)ahu  est  souvent 
hüsifiée  par  l’huile  de  ricin,  ([iii  ne  change  aucune  de 
ses  propriétés  [diysi(|ues  et  qui  de  plus  se  dissout 
comme  elle  dans  Palcool.  On  reconnait  cette  fraude 
en  faisant  chautfer  1 p.  de  hanme  avec  4 p.  d’alcool 
â 0.838.  En  se  refroidissant,  le  mélange  se  sépare  en  deux 
parties,  l'une  supérieure  qui  renferme  l’huile  de  ricin 
dissoute  dans  Palcool,  l’autre  formée  d’huile  essentielle. 
Eu  faisant  évaporer  Palcool,  on  reconnaît  l’huile  de  ricin 
en  la  chauffant  avec  de  la  soude  caustique  et  de  la 
craie.  Il  se  forme  de  VOEnanthol  qui  se  révèle  par  son 
odeur  |)articulière.  On  peut  découvrir  ainsi  1 p.  100 
d’huile  de  ricin  (Flückiger). 

Les  huiles  grasses  (jiavots,  œillette,  navette,  etc.), 
sont  décélées  |)ar  Palcool,  qui  ne  dissout  ([ue  le  co- 
pahu. 

L’essence  de  térébenthine  lui  communique  une  con- 
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sistiince  visqueuse  qui  le  fait  adhérer  aux  parois  du 
vase.  Eu  agitant  le  copaliu  avec  de  l’alcool  faible,  celui- 
ci  ne  dissout  que  l’essence  de  térébenthine. 

11  a été  souvent  remplacé  par  le  baume  de  Gurjun  ou 
\m*t  huile  de  bois  (Diptérocarpus),  qui  présente  la  même 
odeur  et  le  même  goût  que  le  copalui.  D’après  Flücki- 
ger  on  reconnaît  cette  substitution  de  l’huile  de  bois  de 
la  façon  suivante.  Placez  dans  un  tube  19  gouttes  de 
sulfure  de  carbone  et  une  goutte  d’oléo-résinc.  Agitez, 
ajoutez  alors  un  mélange  de  parties  égales  d’acide  sul- 
furique et  d’acide  nitrique  concentré  (1,45).  Après  une 
courte  agitation,  l’aspect  des  mélanges  respectifs  sera  le 
suivant. 

Copaliu.  — Coloration  d’un  beau  brun  rougeâtre  avec 
dépôt  de  résine  sur  les  parois  du  tube. 

Huile  de  bois.  — Coloration  rouge  pourpre  intense, 
devenant  violette  au  bout  de  quelques  minutes. 

L’oléo-résine  A'Hardwickea  pennata,  ([ui  a été  éga- 
lement substituée  au  copabu  ne  montre,  dans  les  mêmes 
conditions,  aucune  altération.  Le  mélange  est  d’un  jaune 
grisâtre  pâle. 

On  peut  décéder  ainsi  dans  le  copabu  le  huitième  de 
son  volume  d’huile  de  bois. 

Ouant  au  procédé  empirique  qui  consiste  à essayer 
la  solidification  du  copabu  par  la  magnésie,  il  n’a  aucune 
valeur,  car  des  copabus  purs  peuvent  fort  bien  ne  pas 
donner  cette  réaction.  On  distingue  même  dans  le  com- 
merce les  copabus  solidifiables  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  sans  pour  cela  incriminer  leur  pureté. 

Piiarmacoiogic.  — Résine  de  copahu.  — On  prépare 
la  résine  de  copabu  en  distillant  de  l’eau  sur  le  baume 
de  copabu  et  versant  à diverses  reprises  cette  eau  dans 
l’alambic  pour  extraire  la  plus  grande  j)artie  de  l’huile 
essentielle  (jui  est  retenue  avec  d’autant  plus  d’énergie 
par  les  résines  que  sa  proportion  devient  moins  consi- 
dérable. 

On  obtient  comme  résidu  un  mélange  des  deux  ré- 
sines, acide  copabuvique  et  résine  incristallisable  et 
d’une  petite  partie  d’essence  qui  a échappé  â la  distil- 
lation. 

Cette  résine  est  rarement  usitée.  Elle  sert  surtout, 
semble-t-il,  à la  préparation  des  capsules  de  copabu 
solidifiées. 

Huile  essentielle  de  copahu.  — Comme  l’essence 
communi(jue  aux  alambics  dans  les(juels  se  fait  la  dis- 
tillation une  odeur  des  plus  désagréables  et  liés  persis- 
tante, on  peut  enqdoyer  pour  l’obtenir  le  procédé  indi- 
qué par  Adcr  et  (jui  consiste  à traiter  dans  un  vase  de 
verre,  10  p.  de  copabu  par  10  p.  d’alcool  à 90".  On  mé- 
lange  par  l’agitation  et  on  ajoute  3,75  de  lessive  de 
soude  des  savonniers.  Ajirès  une  agitation  nouvelle  on 
ajoute  25  p.  d’eau.  On  mélange  par  l’agitation  et  on  laisse 
reposer.  L’essence  vient  à la  surface  et  on  l’enlève  avec 
une  pij)ette.  Elle  retient  un  peu  de  résine  combinée  â 
l’alcali,  mais  dont  la  présence  ne  nuit  pas  à ses  proiiriétés. 

Celte  essence  est  rarement  employée  seule.  Elle  est 
surtout  usitée  dans  la  [larfumerie  ; il  [larail,  qu’associée 
a d’autres  essences,  elle  perd  son  odeur  sjiécialc  elilonne 
naissance  à des  produits  d’odeur  agréable. 

Pilules  de  copahu.  — Comme  le  co|)abu  absorbe  des 
quantités  énormes  de  poudres  inertes  pour  prendre  la 
forme  pilulaire,  forçant  ainsi  le  patient  à ingérer  un 
nombre  considéi-able  de  pilules  pour  une  dose  relative- 
ment minime  de  médicament  actif,  on  a eberebé  à le 
solidilier  avec  la  moins  grande  quantité  de  substance 
inerte  et  on  s’est  arrêté  à la  magnésie  calcinée  ou  â 


l’hydrocarbonale  de  magnésie.  .Avec  ce  dernier,  la  prise 
se  fait  presque  immédiatement;  avec  la  magnésie  il  faut 
huit  à dix  jours,  mais'les  pilules  faites  avec  l’bydrocar- 
bonate  deviennent  extrêmement  dures,  insolubles  dans 
l’estomac  et  par  suite  inactives.  Un  certain  nombre  de 
copabus  ne  sont  pas  solidifiables  par  la  magnésie.  Les 
travaux  de  Houssin  ont  démontré  que,  jiour  obtenir  la 
solidification  dans  ces  conditions,  il  fallait  que  la  magné- 
sie fut  hydratée,  et  que  la  quantité  d’eau  à employer 
était  à peu  près  le  du  poids  du  copahu  employé. 
Cependant,  comme  nous  l’avons  vu,  certains  copabus 
et  des  meilleurs  ne  se  solidifient  pas. 

PILULES  UE  COPAHU  (CODEX) 


Cop:>lui :ü5  cent. 

Hydi’ocarhonate  tic  niag’nésic Q.  S. 


M.  pour  une  pilule  : Doses  28  à 100  par  jour  en  si.x  ou 
huit  fois. 

PILULES  OFFICINALES 

Baume  (le  copaliu iC  grammes. 

Magnésie  calcinée 1 gramme. 

On  agile  fortement  le  copabu  avec  de  l’eau,  on  dé- 
cante. La  proportion  d’eau  qu’il  relient  et  qui  est  du 
I vingtième  environ  du  poids  du  copabu,  favorise  ou  dé- 
termine la  solidification. 

Toutes  ces  pilules  peuvent  être  recouvertes  de  gluten, 
de  gomme  ou  de  sucre. 

BOLS  DE  COPAHU  (üANNECY) 


Copaliu ü.iO 

Cire U.  10 

Magnésie  calcinée 0.02 


Pour  un  bol.  Ce  mélange  ne  durcit  pas. 

POTIO.N  BALSAMIQUE.  POTION  DE  CHOPAHÏ  (CODEX) 


Copului 00 

Alcool  à 80" 00 

Sirop  de  baume  de  Tolu 00 

Hydrolat  do  nicnilie  poivrée iiO 

Acide  nitri<iiie  al -oülisc 8 


Mêlez  l’alcool  et  l’acide  nitrique.  .Vjoutez  le  cojiabu 
puis  l’bydrolat.  Comme  le  copabu  se  sépare  jiarle  repos, 
il  faut  agiter  chaque  fois  le  mélange  avant  de  le  faire 
ingérer.  Un  pourrait  le  tenir  en  suspension  par  un  jaune 
d’œuf  ou  un  mucilage  de  gomme  arabiijue. 

OPIAT  UALSAMIQUE  DE  COPAHU  ET  DE  CUBÈUES 


Copahu *25 

l’oiwc  cubèbe  pulvérise. 50 

Essence  de  menthe 1 gruinmc. 


Un  peut  du  reste  varier  à volonté  les  doses  de  copabu 
et  de  cubèbe  et  même  leur  associer  des  substances 
astringentes  comme  l’alun  et  le  cachou,  le  matico  (yn- 
per  aïKjuslifoiium),  \e  ratanbia,  le  goudron;  ou  dos 
toniques  comme  le  larirate  ferrico-potassiijiie  (Trous- 
seau), l’oxyde  noir  de  fer. 

Le  copabu  est  également  prescrit  en  lavements,  ijuaiid 
les  voies  digestives  ne  peuvent  le  sujiporler,  mais  il  est 
alors  émulsionné  avec  un  jaune  d’œul.  Un  lui  associe 
dans  ce  cas  le  laudanum  de  Sydenliani.  Dans  ces  con- 
ditions il  est  aussi  employés  en  injections  : 
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Jeaniiel  a proposé  les  formules  suivantes  : 


Copalui 4 

Carbonate  sodique  crislallisé 2 

Eau  dislillée 94 


Mêlez.  Le  copahu  se  sépare  après  (jucl(iues  heures, 
mais  l’émulsion  se  rétablit  facilement  par  l’agitation, 
25  gr.  (le  cette  émulsion  représentent  1 gr.  de  copahu 
et  50  centigr.  de  carltonatc  sodique. 


liniulsion  de  copalm 25  grammes 

Eau  distlléc 75  — 

Laudanum  de  Sydenham 1-2  gouttes. 


Cette  injection  est  stable  en  injections  urétlirales. 
l.es  capsules  de  copahu  dont  nous  connaissons  la  fabri- 
cation, renferment  de  i à 5 décigr.  de  copahu  chacune. 
Ce  sont  les  cafisules  <le  Mothes,  de  llaquin,  etc. 

Aujourd’hui  les  capsules  sont  presque  la  seule  forme 
sous  laquelle  on  administre  le  copahu;  elles  contiennent 
le  plus  souvent  il)  centigrammes  de  baume  par  cap- 
sule, il  en  faut  donc  10  pour  faire  l grammes. 

11  e.xiste  dans  le  commerce  une  infinité  de  sortes  de 
capsules,  parmi  lesquelles  les  }ilus  connues  sont  les 
capsules  Mothes,  mais  les  plus  simples  sont  assurément 
celles  qui  sont  fabriquées  d’après  la  formule  du  Codex. 

Action  et  tisnge.s.  — Le  copaliu  improprement 
appelé  baume,  est  une  thérébenthine  (essence  et  résine 
renfermant  un  acide  cristallisable,  l’acide  copahiviquej 
qui  nous  vient  du  Brésil  où  les  indigènes  l’appellent 
Copdiba.  Le  père  l.abat  le  donne  dans  ces  contrées 
comme  vulnéraire  et  fébrifuge.  A la  lin  du  xviii®  siècle 
il  futappliqué  en  Angleterre  au  traitement  désaffections 
catarrhales,  et  spécialement  aux  écoulements  blancs  de 
la  muqueuse  génito-urinaire.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  son  usage  se  rèpaiulit  en  France,  où  tous  les  jours 
on  remj)loie  contre  la  lùeuuorrhagie. 

Action  ptiysioiogique  — L’oléo-résiiic  de  copahu 
appliquée  sur  la  peau  avec  friction,  a de  la  tendance  à 
provoquer  de  l’irritation.  Sur  les  muqueuses,  sur  les 
jilaies,  cette  action  excitante  qu’elle  iloit  à la  résine  va 
jus(iu’à  l’irritation. 

Prise  par  la  bouche,  elle  détermine  une  des  saveurs  les 
plus  désagréables  qu’on  puisse  imaginer,  suivie  d’ardeur 
etd’acreté dans  la  gorge.  Introduitedansrestomacmème 
à faible  dose  (1  à 2 grammes),  elle  incommode  par  son 
odeur  repoussante  et  les  renvois  (|u’elle  cause;  ces  doses 
mêmes  jieuvent  provoquer  chez  (juelques  personnes  de 
l’intolérance  du  tube  digestif,  de  l’anorexie,  de  la  dys- 
jiepsie,  de  la  diarrhée.  Aux  doses  de  10  à 15  grammes, 
ces  elfets  s’accentuent,  et  à la  diarrhée,  aux  vomisse- 
ments, viennent  s’ajouter  de  la  chaleur  fébrile,  des  dou- 
leurs dans  les  reins,  de  raugmentalion  de  l’excrétion 
de  l’urine  qui  peut  contenir  de  l’albumine,  et  parfois 
du  sang. 

L’action  dilfuse  du  copahu  après  son  absorjition,  se 
traduit  }iar  une  accélération  du  mouvement  circulatoire, 
et  une  légère  élévation  de  la  chaleur  animale,  parfois 
accompagnée  d’une  céphalalgie  congestive  plus  ou 
moins  durable. 

Essence  et  résine  se  retrouvent  dans  les  urines.  C’est 
à cette  élimination  par  l’émonctoire  urinaire  qu’on 
rapporte  les  elfets,  en  queh|ue  sorte  électifs,  du  copahu 
sur  les  mu([ueuses  cystique  et  uréthrale.  Toutefois,  l’es- 
sence semble  moins  passer  jiar  cette  voie  que  par  les 
surfaces  respiratoires  et  cutanées.  En  elfet,  les  urines, 


des  sujets  soumis  au  copahu  ne  présentent  qu’à  un 
faible  degré  l’odeur  de  son  essence;  en  revanche,  elles 
ont  un  goût  amer  dù,  vraisemblablement,  à la  résine  ou 
à son  acide  (Fuller,  Cazenave).  Traitées  par  l’acide  azo- 
tique, elles  se  troublent  comme  si  elles  étaient  albumi- 
neuses. Pourtant,  comme  le  fait  remanjuer  Gubler,  le 
]iréc.ipité  produit  par  l’acide  nitrique  n’est  pas  llocon- 
neux  comme  celui  de  l’albumine  et  se  dissout  dans 
l’éther  et  l’alcool,  ce  qui  exclut  l’idée  d’albumine  et  fait 
considéi'er  le  précipité  comme  constitué  par  la  ré- 
sine de  cojiahu,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  11  ar- 
rive cependant  que  les  doses  fortes  de  copahu  déter- 
minent d’une  manière  exceptionnelle  l’albuminurie  par 
irritation  rénale  et  même  l’hématurie.  Il  occasionne 
souvent,  en  outre,  de  la  chaleur  et  de  la  titillation  dans 
l’urèthre  avant  et  après  la  miction,  et  chez  certains  su- 
jets de  l’irritation  plus  vive  avec  cuisson  qui  peut  se 
})ropager  au  col  vésical  et  déterminer  de  la  cystite 
avec  strangurie.  11  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  il  n’est  pas 
toujours  facile  de  démêler  ce  qui  est  le  fait  du  médica- 
ment et  ce  qui  est  l’effet  de  la  chaudepisse. 

L’élimination  du  copahu  par  la  peau  et  les  poumons 
se  reconnaît  à l’odeur  caractéristi(jue  et  trahissante  (jue 
la  sueur  et  l’haleine  prennent  chez  les  sujets  soumis  à 
ce  médicament. 

L’irritation  qu’il  provoque  en  diffusant  à travers  ces 
voies,  peut  amener  du  côté  de  la  peau  différentes  érup- 
tions érythémateuses  et  papuleuses  (urticaire,  roséole, 
exanthème  scarlatiniforme)  ; du  côté  des  bronches,  de  la 
chaleur,  de  la  sécheresse  accompagnées  de  toux  sèche 
et  d’une  légère  oppression,  et  du  côté  du  nez,  du  coryza. 

Eu  définitive,  l’oléo-résine  copahique  est  un  excitant 
et  un  modificateur  spécial  des  muqueuses,  agissant  à la 
façon  des  térébenthines  et  des  baumes,  mais  les  sur- 
j)assant  par  son  énergie.  ^ 

Kmpioi  tiiéraitciitiqiic.  — Le  copahu  a été  préconisé 
contre  toutes  les  alfectious  catarrhales.  Hallé,  Breton- 
neau, Laroche,  Saucerotte,  Uelioux  de  Savignac,  etc.,  en 
ont  obtenu  de  bons  résultats  dans  certains  cas  de  ca- 
tarrhes chroniques  des  bronches  et  de  bronchorrhées 
à la  dose  de  1 à 2 grammes  par  jour.  Jadis,  on  l’a  même 
conseillé  dans  la  phthisie  jmimonaire.  Mais  on  sait  com- 
l)ien  alors  cette  affection  était  confondue  avec  les  ca- 
tarrhes chroniques  des  bronches.  En  raison  d’ailleurs 
de  ses  propriétés  irritantes,  il  ne  faudrait  pas  s’exposer 
à le  donnner  chez  les  prédisposés  aux  hémoptysies. 
Sans  admettre  l’opinion  de  Labat,  qui  le  conseille  chez 
les  hémoptoïques,  il  serait  curieux  de  voir  si  l’essence 
de  copahu  pure  ne  serait  pas  hémostatique  comme 
d’autres  huiles  volatiles  esssentielles,  et  notamment 
l’essence  de  térébenthine.  11  y aurait  lieu  en  même 
temps  de  rechercher  si  la  résine  seule  ne  conviendrait 
pas  spécialement  à la  muqueuse  génito-urinaire  comme 
l’essence  à la  muqueuse  respiratoire  en  raison  des  affi- 
nités d’éliminations  particulières  de  ces  constituants  de 
l’oléo-résine  copahique. 

Nous  ne  dirons  rien  de  son  emploi  dans  les  catarrhes 
chroniques  de  l’intestin  où  l’on  a cru  que  le  copahu 
pouvait  être  utile  par  suite  d’irritalion  substitutive. 

Mais  la  maladie  où  il  a é(é  employé  en  quelque  sorte 
comme  spécifique  est  la  blennorrhagie.  Bans  cette  af- 
feclion  l’usage  du  copahu  est  vulgaire,  et  son  efficacité 
relative  incontestable,  à l’inslar  des  auteurs  qui  ont 
apjiorté  leurs  observations  sur  la  matière,  Hojie,  Théden, 
Chopart,  J.  Ilunter,  ,\nsiaux,  Bibes,  Fizeau,  Bibes,  Bos- 
signol,  Laennec,  Blaud,  Delpech,  Bretonneau,  Velpeau, 
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Giiillon,  Ricord,  Trousseau,  Laiiglebert,  etc.,  chaque 
médecin  est  à même  d’en  fournir  des  preuves. 

Mais  si  l’on  s’entend  sur  l’efficacité  du  copahu  dans 
l’urétrite  hleiinorrhagique,  la  môme  entente  n’a  plus 
lieu  quant  au  moment  de  la  maladie  où  il  est  préférable 
de  l’administrer. 

Deux  méthodes  sont  en  présence.  L’une  d’origine 
américaine,  datant  de  l’époque  (1787)  où  Jacquin  et 
Pisou  rapportèrent  la  manière  hardie  des  habitants  de 
l’Amérique  qui  prennent  le  copahu  (infusion  de  feuilles 
de  Copaïfera  officinal is,LimÉ)  à.  l’intérieur  et  en  injec- 
tions urélrales,  dès  le  début  de  la  blennorrhagie, 
méthode  recommandée  par  Swediaur,  Ansiaux,  Rihes, 
Delpech,  Rossignol  et  adoptée  par  Trousseau  et  Pidoux, 
et  (|ui  consiste  à le  prescrire  dès  le  début  de  l’affection 
«qui,  dit  Trousseau,  est  d’autant  mieux  supprimée  par 
le  copahu  et  le  cuhéhe  et  oflVe  d’autant  moins  de 
chance  de  récidive,  que  le  médicament  est  donné  plus 
tôt.  » L’autre  qui  était  celle  de  F.  Hoffmann,  deHope,de 
Cho])art,  de  Ilunter,  de  Theden,  plus  suivie,  n’admet 
l’intervention  de  ce  médicament  qu’après  l’apaisement 
des  symptômes  aigus  initiaux  (du  5°  au  8°  jour  en  gé- 
néral). Ces  deux  méthodes  ont  leurs  défenseurs  et  leurs 
cures.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  copahu  a 
moins  d’efficacité  dans  les  hlennorrhées  chroniques, que 
dans  la  blennorrhagie  aiguë.  «La  gonorrhée,  comme  le 
dit  Clioparl,  a souvent  besoin  de  mourir  de  vieillesse.  » 

Le  iP  Piihes,  et  en  cela  il  est  appuyé  par  Laënnec, 
RIaud  (de  Reaucaire),  Delpech,  aurait  même  réussi,  eu 
donnant  le  copahu  à hautes  doses  (10  grammes  c(  plus 
[lar  jour)  à sup})rimer  rapidement  les  com|)licalions 
ordinaires  de  la  chandepissc  (orchile,  arthrite,  con- 
jonctivite) mieux  (ju’avec  le  traitement  ordinaire  (sang- 
sues, cataplasmes,  etc.).  Si  ce  moyen  a pu  réussir  dans 
le  cas  d’orchite,  nous  doutons  qu’il  soit  efficace  dans  le 
cas  d’arthrite  et  conjonctivite  purulente  hlennorrha- 
gique,  et  nous  ne  conseillons  pas  de  s’y  attarder. 

La  cystite  (|ui  accommagne  Purétrite  aiguë  se  trouve 
également  bien  de  l’emploi  du  copahu. 

Dans  la  blennorrhagie  de  la  femme,  ce  médicament 
ne  réussit  que  lorsque  celle-là  est  limitée  au  canal  de 
l’urètre.  Nous  allons  voir  pourquoi  tout  à l’heure. 

Mais  avant  posons-nous  cette  (juestion. 

Comment  agit  le  copahu  dans  la  blennorrhagie V 11 
est  vraisemblable  que  l’action  do  cette  substance  sur  la 
mmpieuse  urétrale  est  une  action  tO[ii([ue , astrin- 
gente, se  produisant  par  rinterrnédiaire  do  l’urine, 
chargée  des  princi|ies  du  co[)ahu.  En  faveur  de  cette 
opinion  parlent  les  faits  suivants  : c’est  que  le  copahu 
agit  avec  [tins  d’efficacité  lorsipi’il  est  toléré,  et  1)110 
l’on  recherche  cette  tolérance  tous  les  jours  en  l’asso- 
ciant aux  narcotiques,  aux  astringents,  aux  antiémé- 
tiques; c’est  que  chez  les  femmes,  chez  les(iuelles  le 
processus  hiennorrhagique  est  souvent  limité  à la  mu- 
(|ueuse  vaginale,  où  rurine  n’arrive  pas,  le  copahu  l'csti? 
en  général  inefficace  ; enfin,  c’est  (|ue,  comme  Ricord  l’a 
observé,  chez  des  individus  atteints  d’hypospadias,  le 
processus  hlcnnorrhagi(|uc  disjiaraît  au  niveau  de  la 
partie  postérieure  de  la  mui|ueusc  urétrale,  c’est-à- 
dire  la  [lartio  baignée  par  l’urine,  tandis  qu’il  persiste 
dans  la  partie  antérieure. 

Hardy,  à l’liô|utal  Saint-Louis,  a apporté,  en  faveur  de 
cette  théorie,  l’intéressante  ex|)érience  suivante  : on 
injecte  dans  le  vagin  hlennorrhagi([uc  de  femmes  à qui 
on  administre  du  co|iahu  leurs  |n-(i|ires  urines  co|(ahi- 
fères,et  la  blennorrhagie  vaginale  cède,  tandis  qu’avant, 
TaÉKAl’EUTlQUn 


l’écoulement  urétral  seul  avait  été  modifié,  là  seule- 
ment où  la  vessie  avait  déversé  l’urine  copahifère. 
Ricord  a montré  aussi  la  valeur  de  ces  injections  des 
urines  chargées  de  copahu,  et  Langlehert,  pour  bénéfi- 
cier de  la  double  action  topique,  conseille  de  donner  le 
copahu  à l’intérieur  et  de  pratiquer  des  injections  uré- 
trales  avec  de  l’eau  distillée  chargée  d’oléo-résiiie. 

Dès  lors,  est-il  rationnel  de  dire  avec  Cullerier,  Mel- 
chior,  Robert,  Küss,  etc.,  que  le  copahu  n’agit  pas  seu- 
lement par  ses  effets  topiques  sur  les  muqueuses,  mais, 
par  son  action  dérivatrice  et  révulsive  sur  le  tube  di- 
gestif? Ce  qui  semble  infirmer  cetfe  manière  de  voir 
c’est  que  le  copahu  n’a  pas  besoin  de  provoquer  de  la 
diarrhée  pour  guérir  la  blennorrhagie. 

Comme  la  résine  copahique  s’élimine  par  les  reins, 
Guhler  a diminué  la  mauvaise  odeur  des  personnes  qui 
jirennent  du  copahu,  en  ne  donnant  que  la  résine,  c'est- 
à-dire  1e  copahu  privé  de  son  essence.  De  cette  façon  il 
n’y  a plus  d’élimination  par  l’haleine  et  les  sueurs,  et 
l’on  a supprimé  un  des  inconvénients  de  ce  médicament. 
A la  dose  de  4 à 8 grammes,  la  résine  a paru  à Guhler 
aussi  efficace  que  le  copahu  entier. 

En  définitive  le  copahu  est  un  remède  efficace  dans  le 
blennorrhagie.  Toutefois  il  échoue,  souvent,  il  faut  bien 
dire.  Dès  qu’il  paraît  ne  pas  modifier  l’écoulement  il 
faut  l’abandonner.  On  ajoute  d’ailleurs  presque  toujours 
à son  usage,  l’usage  des  injections  au  sulfate  de  zinc, 
au  nitrate  d’argent,  au  sous-nitrate  de  bismuth 

’fro])  longtemps  continué,  et  surlout  à doses  élevées,  il 
provoijue  des  désordres  gastro-intestinaux  qui  indiquent 
de  le  cesser,  et  même  alors  les  fonctions  ne  se  rétablis- 
sent pas  toujours  aussitôt.  11  peut  même  jirovoquer  des 
inllammations  suraiguës  des  voies  urinaires,  des  effets 
drastiques  énergiques,  et  on  a observé  jus(ju’à  des  phé- 
nomènes toxiques  apoplectiformes  et  tétanoïdes  (Gaz. 
hebd.,  1858).  Si  les  doses  exagérées  de  copahu  (Rihes 
l’a  vu  |irendre  aux  doses  de  30  et  Gf  grammes)  ne  cau- 
sent pas  plus  souvent  d’accidents  toxiques,  c’est  que  le 
médicament  est  expulsé  par  les  garde-robes  et  les 
vomissements,  bien  qu’il  soit  là  encore  essentiel  de 
tenii-  compte  des  suscei>tihilités  individuelles. 

Comme  cette  drogue,  toutefois,  peut  détériorer  l’orga- 
nisme, il  ne  faut  jias  en  abuser,  ni  la  continuer  trop 
longtemps. 

Dans  le  catarrhe  vésical,  Dupuytren  avait  injecté  avec 
succès  l'eau  de  goudron  dans  la  vessie  (Gaz.méd.\%‘èl), 
Souchier  (de  Romans)  et  après  lui  Devergie  et  Trous- 
seau ont  obtenu,  dans  le  même  cas, les  meilleurs  résul- 
tats des  injections  de  copahu  nui  à de  l’eau  émolliente 
et  miicilaginense  (5  à 10  grammes  pour  un  litre  d’eau 
d’orge  par  exemple),  et  l’y  laissent  séjourner  15  ou  !20 
minutes  avant  de  |iermettre  la  miction. 

Hardy  à Saint-Louis  a fait  une  heureuse  application 
du  copahu  au  psoriasis.  H donne  ce  médicament  à la 
dose  initiale  de  3 grammes  et  l’élève  graduellement 
jusqu’à  G par  jour.  Quand  les  écailles  épitlermiques  se 
détachent,  la  peau  est  généralement  saine  (Bull,  de 
thér.,  t.  LU,  1857). 

Enfin,  Cullcn  a [iréconisé  le  copahu  (20  à 40  gouttes 
mêlées  à du  sucre  [uilvérisé)  dans  les  hémorroïdes  (où 
il  agirait  par  scs  elfets  laxatifs),  Léonard  et  Dieu  (Bull, 
de  l'Acad.  de  viéd.,  yim’icr  1851)  comme  succédané  du 
sulfate  de  quinine  (uni  au  cuhèhe)  dans  les  fièvres  inter- 
mith'ntes,  Garrod  (Bull,  de  lliér.,  1870),  l’espagnol 
Mutis,  comme  diuréli(|ne  dans  les  hyilroiiisies  (15  à GO 
I gouttes  parjour),  et  on  l’a  même  |ii  oposé  contre  le  croup. 
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On  s’cst  ingénié  autrefois  à trouver  beaucoup  de  ma- 
nières pour  dissimuler  l’odeur  et  la  saveur  si  désa- 
gréables de  cette  substance.  On  l’associait  à des  bois- 
sons aromatiques  (jus  de  citron,  essence  de  menthe,  vin, 
sans  atteindre  ce  but.  On  en  faisait  desopiats  dans  les- 
quels entraient  le  cubèbe,  le  tannin,  le  cachou,  le  bis- 
muth, la  magnésie,  le  ratanbia,  etc.  (voyez  : Piiakma- 
cologie).  Le  plus  communément  son  auxiliaire  était  le 
poivre  cubèbe,  et  dans  ces  derniers  temps  on  y a joint 
le  matico.  Mais  aujourd’hui  la  meilleure  manière  de 
donner  le  copahu,  soit  seul,  soit  uni  au  poivre  cubèbe 
(voir  : Cubèbe),  préparation  qui  semble  plus  efficace 
dans  la  blennorrhagie,  soit  associé  au  cubèbe,  à l’es- 
sence de  santal,  ou  à l’essence  de  sautai  et  au  fer,  est 
de  l’administrer  en  capsules,  capsules  de  gélatine  et 
mieux  de  gluten  (cajisules  Mathey-Caylus)  à la  dose  de 
6 à 12  par  jour  (3  à 6 grammes).  De  cette  façon  le 
médicament  est  mieux  toléré  et  il  ne  donne  pas  lieu 
aux  renvois  nauséeux  des  anciennes  préparations,  po- 
tion de  Cbopart,  ou  autres. 

coPAi,.  — Voy.  Animé. 

copAiiCni.  — Voy.  Cascarille. 

COPA1.ME.  — Voy.  Liquidambar. 

COQPE  nu  LE  VA  AT.  La  Coque  du  Levant  est  le 
fruit  de  VA  namirta  cocculus,Vt‘igÜ\  et  Arnott.  {Mcnhper- 
mum  cocculus,  L.)  qui  appartient  à la  famille  des  Menis- 
jiermacées,  tribu  des  Coccnlées  de  Haillon.  Son  nom  de 
Cocculus  dérive  de  l’italien  Coccola  (petit  fruit  ressem- 
blant à une  baie),  et  comme  ces  fruits,  (jui  venaient  de 
l’Orient  en  Italie,  n’avaient  reçu  aucun  nom,  on  leur 
donna  celui  de  Coccolc  di  Levante. 


Fig.  269.  — Anamirta  Cocculus. 


L’Ancmirta  cocculii,  269,  est  une  liane  grimpante, 


vigoureuse,  qui  croît  dans  les  parties  orientales  de 
rimle,  et  dans  les  îles  de  la  Malaisie 

Les  feuilles  sont  grandes,  alternes,  simples,  entières, 
longuement  pétiolées,  cordiformes  à la  base  et  à limbe 
digitinervé. 

Les  fleurs  sont  régulières,  dioïques,  petites,  très  nom- 
breuses, et  disposées  en  grappes  composées  et  pendantes. 
Les  inflorescences  femelles  ont  souvent  plus  d’un  pied 
de  longueur. 


Fig.  270.  — Fleur  màle. 


Fig.  271.  — Graine.  Fig.  272.  — Coupe  de  la  graine. 

Anamirta  Cocculus. 


Le  périanthe  présente  la  même  disposition  dans  les 
deux  sexes. 

Le  calice  est  formé  de  deux  à quatre  verticilles  com- 
posés chacun  de  trois  sépales  libres.  Les  plus  extérieurs 
sont  plus  courts,  les  plus  intérieurs  plus  grands. 

La  corolle  est  nulle. 

Dans  les  fleurs  mâles,  270,  le  réceptacle  se  renfle  au 
sommet  en  une  sorte  de  tête  arrondie,  sur  laquelle 
s’insèrent  les  étamines  qui  sont  en  grand  nombre  et 
disposées  sur  six  séries  verticales.  Les  étamines  sont 
formées  d’une  anthère  presque  sessile,  partagée  eu 
({uatre  lobes  plus  ou  moins  distincts  et  s’ouvrant  par 
une  fente  horizontale. 

Dans  la  fleur  femelle,  on  trouve  un  androcée  rudi- 
mentaire de  six  à neuf  staminodes  libres.  Le  gynécée 
est  formé  par  trois  ou  rarement  par  six  carpelles 
libres,  opposés  aux  sépales  extérieurs.  L’ovaire  unilo- 
culaire est  surmonté  d’un  style  réfléchi  et  atténué  vers 
'extrémité  stigmatière.  Dans  l’angle  interne  de  la 
loge  et  sur  le  placenta  pariétal  s’insère  un  ovule 
anatrope,  descendant,  à micropyle  supérieur  et  exté- 
rieur. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  ou  trois  drupes  ar- 
quées, pourprées,  ovoïdes,  gibbeuses,  271  et  272; 
chacune  d’elles  renferme  un  noyau  muni  intérieure- 
ment d’un  prolongement  bilobé  sur  lequel  se  moule  la 
graine.  Celle-ci  contient  un  albumen  corné,  au  milieu 
duquel  se  trouve  un  embryon  à cotylédons  aplatis  et 
divariqués  et  à courte  radicule  cylindri([ue. 

Les  fruits  de  V Anamirta  cocculus  sont  exportés  en 
Europe  de  Ccylan  (Colombo),  Madras  et  Bombay.  Tels 
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(ju’on  les  trouve  dans  le  commerce,  ils  sont  ovoïdes  ou 
subréniformes,  de  la  taille  d’im  gros  pois  ou  d’une 
petite  noisette.  Leur  surface  est  noirâtre,  ridée,  cha- 
grinée et  recouvre  un  noyau  épais,  bivalve,  blanchâtre 
et  ligneu.v.  Ce  noyau  présente,  sur  une  extrémité  de  la 
face  concave,  une  petite  pointe  qui  correspond  à la  base 
du  style  et  à l’autre  extrémité  une  dépression  qui  répond 
à son  point  d’insertion  sur  le  réceptacle.  Au  milieu  de 
ce  noyau  s’élève  le  jilacenta  rétréci  à sa  base,  élargi  et 
divisé  en  deux  à sa  partie  supérieure.  Sur  ce  placenta, 
se  moulant  sur  iui  par  sa  partie  interne  et  l’entourant 
de  toutes  parts,  est  placée  une  graine  jaunâtre,  oléagi- 
neuse, très  amère,  à contour  réniforme  et  parfois  semi- 
lunaire  qui  ne  rem[)lit  jamais  la  cavité  du  noyau.  Par 
la  dessication  elle  s’atropliie  graduellement  et,  dans  les 
fruits  un  peu  anciens,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  le  noyau 
complètement  vidé.  Dans  les  bonnes  Coques  du  Levant,  la 
graine  doit  remplir  au  moins  les  deux  tiers  du  noyau, 
usages.  — La  seule  partie  employée  est  le  fruit. 


Fig  273.  — Coupe  transversale  du  périca 


Nous  lie  parlerons  pas  de  ses  usages  thérapeutiques  qui 
sont  indiqués  plus  ioin,  mais  nous  dirons  que  la  plus 
grande  partie  des  fruits  est  employée  dans  un  Imt 
illégal,  soit  pour  communiquer  à la  liière  une  amertume 
spéciale,  soit  pour  enivrer  et  même  tuer  les  poissons, 
en  projetant  dans  les  cours  d’eau  une  décoction  de 
Coque  du  Levant.  11  y a lieu  de  croire  que  les  poissons 
recueillis  de  cotte  façon  iieuvent  devenir  toxiques. 

Chimie.  — Les  graines  doivent  leur  activité  à la 
présence  d’un  principe  neutre,  la  Picrotoxinc.  Le  jié- 
ricarpe  renferme  deux  alcaloïdes,  la  Ménispcrriiiiix  et 
la  Parnménispnnvinc.  La  ménis|»crniine  fC''’II‘L\zO)  est 
blanche,  cristalline,  fusible,  insoluble  dans  l’eau,  so- 
luble dans  l’alcool  et  l’ether.  Elle  forme  des  combinai- 
sons salines  avec  les  acides.  La  paraménisperniiiie  en 
diffère  parce  qu’elle  ne  forme,  pas  de  sels  avec  les  acides. 

La  l’icrotoxine  ((ue  l’on  retire  de  la  Coipu?  du  Levant 
est  douée  de  |)ropriétés  to,vi([ucs  assez  énergiques  (Voy. 

Toxicologie). 

Le  procédé  le  plus  avantageux,  pour  obtenir  la  picro- 
toxinc, consiste  a traiter  par  l’alcool  chaud  les  tio(|ues  du 
Levant  réduites  en  poudre.  On  sépare  l’alcool  par  distil- 
lation et  on  fait  bouillir  le  résidu  aveede  l’eau  à lai|nelle 
on  ajoute  un  peu  d’acetate  de  plond),  alin  de  préci|iiter 
la  matière  colorante.  L’excès  de  plomb  est  enlevé  par  ini 
courant  de  gaz  sulfhydrique,  puis  on  fait  éva[torer  la 
solution;  la  majeure  partie  de  la  ]dcrotoxinc  se  sénare 


et  il  ne  reste  plus  qu’à  la  purifier  par  plusieurs  cristal- 
lisations dans  l’eau  (Pfaundlek,  Zeitsch.  für  Chem.  u. 
Pharm.,  t.  VI,  p.  587;  Journ.  de  pharm.  et  de  chimie, 
t.  XLV,  p.  280). 

Les  procédés  de  Merck  et  de  Pelletier  et  Couerbe  ne 
sont  que  de  légères  modifications  du  précédent,  toujours 
fondés  sur  le  traitement  alcoolique. 

Propriétés.  — La  picrotoxine  se  présente  en  petits 
prismes  quadrilatères  blancs  et  transparents,  ou  en 
aiguilles  groupées  en  étoiles. 

Incolore,  sans  odeur  et  d’une  saveur  amère  très  désa- 
gréable (d’où  son  nom),  elle  est  inaltérable  à l’air  et 
sans  action  sur  les  réactifs  colorés  ; elle  ne  possède  pas 
de  propriétés  alcalines,  quoique  soluble  dans  les  acides 
étendus;  mais  elle  ne  forme  pas  de  sels. 

La  picrotoxine  est  soluble  (îaus  150  p.  d’eau  froide  et 
25  p.  seulement  d’eau  bouillante;  elle  est  soluble  dans 
B p, d’alcool  ou  d’éther;  ni  les  huiles  grasses,  les  huiles 
essentielles  ue  la  dissolvent. 


rpc  de  la  Coque  du  Levant.  (De  Lanessan.) 


La  solution  alcooli(iuc  de  picroloxine  dévie  à gauche 
le  plan  de  polarisation  : (a)  = — 28°. 

L’acide  sulfurique  dissout  la  picrotoxine  avec  une  cou- 
leur safran. 

Sous  rinfluence  de  la  chaletir,  les  alcalis  l’altèrent; 
cependant  à froid  la  picroloxine  s’unit  aux  bases  alca- 
lino-lerreuses  et  avec  l’oxyde  de  plomb,  mais  ces 
pseudo-combinaisons  sont  très  solubles  et  incristalli- 
sables. 

D’après  Oppermann,  on  pourrait  assigner  à la 
picrotoxine  la  formule  CMF’O-  (?).  Eependant  Darth 
croit  pouvoi]'  la  représenter  par  C*^ll*‘0'L  mais  la 
(licrotoxine  ne  formant  pas  de  combinaisons  définies, 
celte,  formule  est  difficile  à contrôler.  L’auteur  se 
fonde  sur  l’acliou  du  brome  i|ui  foniie  un  produit  de 
substilulion  de  la  picrotoxine,  C'^ID'lîr-O®  un  biliromo- 
picrotoxine. 

Darlb  n’a  |ui  réussir  à dédoubler  la  picrotoxine; 
il  pense  ([ue  celle  substance  doit  être  envisagée  comme 
niu!  sorte  de  sucre;  elle  réduit  les  solutions  alcalines 
de  cuivi’e,  fixe  de  l’eau  par  une  ébullition  prolongée  avec 
bis  acides  et  donne  de  l’acide  oxalique  [lar  l’acide  azo- 
ti(|ue. 

'H'oxieoSosio.  — C’est  le  principe  actif  de  la  Cogne  du 
Levant  {Anamirta  coccnlns,  des  Ménispermées),  qu’on 
trouve  dans  le  commerce  et  qu’on  emploie  pour  enivrer 
le  jioisson  dans  les  Indes,  ainsi  (|ue  pour  communiquer 
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à certaines  bières  une  saveur  amère  et  un  effet  enivrant. 

En  Angleterre,  on  vend  publiquement  un  extrait  de 
Coque  du  Levant  jmur  ajouter  à la  Itière,  mais  on  n’a 
pas  signalé  d’empoisonnement. 

Cependant,  la  picrotoxine  est  un  poison  tétanique 
comme  la  strychnine,  et  hyposthénique  comme  la  digi- 
tale ; mais  l’autopsic  ne  révèle  rien  de  particulier. 

La  picrotoxine  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
d’où  elle  cristallise  en  prismes  rectangulaires,  groupés 
en  choux-fleurs.  Sa  saveur  est  très  amère  ; elle  fond  et 
peut  sublimer  à une  température  élevée.  C’est  une  glu- 
coside  insoluble  dans  les  acides,  mais  soluble  dans  les 
alcalis,  elle  se  comporte  comme  un  acide  faible;  elle 
réduit,  comme  les  glucoses,  la  solution  alcaline  de  tar- 
trate  cupropotassique.  A chaud,  les  alcalis  la  colorent 
comme  les  glucoses;  elle  n’est  pas  précipitée  par  les 
réactifs  généraux  des  alcaloïdes. 

Comme  la  digitaline,  elle  est  enlevée  aux  solutions 
acides,  par  l’éther,  le  chloroforme,  l’alcool  amylique. 

Recherche  toxicologique.  — C’est  dans  la  bière 
que  celle  recherche  a été  effectuée;  jusqu’à  présent  s’il 
y a eu  des  empoisonnements  par  ce  toxique,  ils  ont 
échappé  à la  justice. 

Le  procédé,  usité  dans  l’Inde  et  ailleurs  pour  la  pêche 
du  poisson  à l’aide  de  la  Coque  du  Imvant,  pourrait  de- 
venir une  cause  d’accidents  toxiques  chez  riiomme,  ou 
un  moyen  entre  des  mains  criminelles. 

D’après  le  docteur  Goupil,  l’emiiloi  de  la  Coque  du 
Levant  pour  enivrer  le  poisson  ])résentcrait  de  graves 
inconvénients  lorsqu’on  n’a  pas  le  soin  de  vider  immé- 
diatement le  poisson  aussitôt  qu’il  apparait  sur  l’eau. 
Sans  cela,  la  chair  devient  bientôt  vénéneuse  et  peut 
agir  sur  l’homme  et  sur  les  animaux  comme  la  Coque 
du  Levant  elle-même  (Bull,  de  pharni.,  t.  XI,  p.  509). 

Smith  a employé  le  procédé  suivant  : 

On  évapore  la  bière  en  sirop  clair  et  ou  ajoute  par 
litre  de  bière  5 à 6 grammes  de  noir  animal;  on  laisse 
en  digestion  pendant  quelques  heures. 

On  fdtre  et  on  lave  le  charbon  ; les  eaux  réunies  sont 
précipitées  jusqu’à  refus,  par  le  sous-acétate  de  plondi; 
on  liltre  de  nouveau  le  liquide,  qui  doit  être  le  1/3  en 
valeur  de  la  bière  employée,  et  on  l’agite  avec  de  l’al- 
cool amylique,  tant  qu’on  peut  dissoudre  quelque  chose. 

On  évapore  à basse  température  les  liqueurs  amy- 
liques  et  le  résidu  obtenu  est  repris  par  l’alcool  à 50°; 
ou  évapore  de  nouveau. 

On  reprend  le  noveau  résidu  par  de  l’eau  acidulée 
d’acide  sulfurique,  on  décolore  par  le  noir  et  on  agite  le 
liquide  avec  de  l’éther. 

L’évaporation  spontanée  de  l’éther  donne  la  picro- 
toxine. 

Dragendorff  a modifié  cette  méthode  eu  précipitant 
l’excès  d’acétate  de  plomb  par  le  gaz  sulfhydrique  ; le 
sulfure  de  plomb,  en  se  précipitant,  décolore  très  bien 
les  liqueurs. 

Cette  manipulation  a l’avantage  de  supprimer  le  char- 
bon, qui  n’est  pas  très  recommandable  dans  les  recher- 
ches toxicologiques. 

Caractères  chimiques  distinctifs.  — L’acide  sulfu- 
rique concentré,  à froid,  donne  avec  la  picrotoxine  une 
couleur  qui  varie  du  jaune  d’or  au  jaune  safran.  Si  on 
ajoute  du  bichromate,  il  se  développe  une  couleur  verte 
violacée,  puis  vert  jaunâtre. 

Si  on  mélange  3 p.  de  nitre  à 1 de  picrotoxine,  qu’on 
mouille  le  mélange  avec  de  l’acide  sulfurique,  puis 
qu’on  ajoute  de  la  soude  en  excès,  on  voit  se  pro- 
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duire  une  coloration  rouge  brique,  puis  rosée,  très 
fugace. 

On  peut  employer  l’acide  azotique  chaud,  quelques 
gouttes  sur  la  picrotoxine  donnent  un  résidu  amorphe 
et  de  couleur  jaune  rougeâtre;  ce  résidu  devient  rouge 
vif  par  la  potasse,  et  rouge  sang  à chaud. 

Action  ithysiologiqiic  et  effets  thérapeutiques. — La 

Coque  du  Levant  ou  fruit  i\eV  Anamirte  {Menispermum 
cocculus,  C.)  jouit  dans  sa  patrie  d’origine,  Inde,  Mala- 
bar, Malaisie,  Moluques,  Célèbes,  etc.,  d’une  réputation 
curative  immémoriale.  Au  dire  de  Sprengel,  les  Arabes, 
Avicenne  et  Sérapion  n’auraient  pas  ignoré  ses  pro- 
priétés. Pereira  conteste  ce  fait  pour  Sérapion  qui  n’en 
parlerait  pas. 

En  Europe,  cette  substance  est  connue  depuis  plu- 
sieurs siècles,  en  raison  de  cette  singulière  propriété 
très  anciennement  remarquée  j>ar  les  Orientaux,  de 
pouvoir,  introduite  dans  les  a]>pâts  qui  servent  à [iren- 
dre  les  poissons,  en  faciliter  la  pêche  à ce  point,  que 
ces  animaux,  comme  enivrés  par  le  poison,  viennent 
flotter  à la  surface  de  l’eau  et  se  laissent  prendre  à la 
main.  Une  autre  application  coupable  contribua  à pro- 
|)ager  la  Coque  du  Levant.  Son  amertume  assez  mar- 
quée fut  mise  à prolit  par  les  brasseurs  pour  remplacer 
le  houblon  dans  la  bière,  au  détriment  du  goût  et  de  la 
santé  des  consommateurs.  L’introduction  de  ce  fruit  eu 
Europe  servit  donc  d’abord  beaucoup  plus  l’instiuct 
malfaisant  des  hommes  qu’elle  ne  lui  vint  en  aide  dans 
le  but  de  soulager  ses  semblables. 

I.  Action  PiiYSiOLOGitinE.  — Les  propriétés  toxiques 
de  laCo({ue  du  Levant  sont  conmies  des  Hindous  et  de 
quelques  peuplades  de  la  Malaisie  qui  s’en  servent  jiour 
se  rendre  une  pêche  ou  une  chasse  facile.  C’est  ainsi 
que  nombre  de  naturels  île  l’océan  Indien  se  rendent 
maîtres  des  jtoissons,  des  chèvres,  des  vaches  sauvages 
et  des  oiseaux  de  paradis.  Les  Européens  n’ont  pas  dé- 
daigné ce  moyen  pour  détruire  les  rivières. 

« Prenez  de  la  Coque  du  Levant  avec  du  cumin,  du 
fromage  vieux,  de  la  farine  de  froment  et  de  bonne  lie 
de  vin,  dit  Mizauld  (cité  par  Noël  Chomel,  Diction- 
naire économique',  1767);  broyez  le  tout  ensemble  et 
en  formez  des  pilules  grosses  comme  un  pois.  Jetez-les 
dans  Peau  où  il  y aura  beaucoup  de  poissons  ; et  que 
l’eau  soit  tranquille  : tous  ceux  qui  eu  mangeront  se 
jetteront  au  bord  enivrés. 

» On  pourra  ainsi  les  prendre  à la  main.  L’ivresse  se 
passera  peu  de  temps  après;  et  ils  reviendront  aussi 
vifs  qu’auparavant.  » 

Dans  les  Indes-Orientales,  on  mélange  la  drupe  broyée 
avec  des  débris  de  crabe  et  des  excréments  humains. 
A Java,  ou  associe  les  amorces  à du  poivre,  de  l’ail  et 
des  vers  de  terre. 

Quoi  ((u’il  eu  soit  de  la  façon  de  préparer  l’appât,  aus- 
sitôt lancé  dans  l’eau  et  avalé,  on  ne  tarde  pas  à voir  le 
poisson  monter  à la  surface.  Il  se  débat,  est  jtris  d’une 
sorte  de  mouvement  giratoire,  puis  tombe  immobile, 
incapable  de  fuir,  il  se  laisse  saisir  avee  la  main.  La 
pliqtart  succombent,  et  la  pêche  consiste  à ramasser 
leurs  cadavres. 

Le  barbeau  résiste  mieux  à ce  poison  que  le  gardon, 
le  meunier,  la  brème  qui  succombent  très  vite.  Or,  ceci 
a son  imjiortance.  Comme  les  poissons  tués  parla  coque 
du  Levant  peuvent  être  nuisibles  à la  santé  de  ceux  qui 
les  mangent,  il  est  évident  que  le  poisson  sera  d’autaut 
|dus  dangereux  pour  la  consommation  qu’il  résistera 
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davantage,  car  dans  ce  cas,  il  emmagasine  une  plus 
grande  quantité  de  suljstance  toxique  dans  ses  cliairs. 

Goupil,  de  Nemours  (1807),  a ol)servé  un  empoison- 
nement de  ce  genre  sur  plusieurs  personnes  ([ui  avaient 
mangé  du  barbeau  j)i'is  à l’aide  de  la  Coque  du  Levant, 
et  qui  consista  en  vomissements,  diarrbéc,  crampes 
d’estomac  et  tendances  à la  syncope. 

C’était  bien  à cette  substance  vénéneuse  qu’il  fallail 
rapporter  ces  ilésordres,  car  en  faisant  manger  à des 
cbats  et  à des  cbiens  des  poissons  tués  par  elle,  on  les 
fit  périr.  On  a donc  eu  raison  de  défendre  cet  engin  de 
pêche,  qui  peut  devenir  dangereux. 

Tous  les  animaux  subiraient  cette  action  de  la  part 
de  la  Cocjne  du  Levant.  Cependant,  l’éléphant  pourrait 
la  manger  impunément  (üergius). 

D’après  les  exjiériences  de  Jean  Conrad  lirunner 
{Ephémé rides  des  curieux  de  la  nature,  1688)  un 
drachme  (à  peu  près  3 gr.  80)  de  coques  broyées  admi- 
nistré à un  chat  amena  bientôt  de  l’agitation,  comme 
de  la  frayeur  chez  cet  animal,  puis  une  respiration 
haletante;  au  bout  d’un  (juart  d’heure,  survinrent  des 
phénomènes  convulsifs  ([ui  alternèreuf  avec  un  collapsus 
profond  dans  le(iuel  le  cœur  et  la  respiration  parais- 
saient frappés  de  paralysie,  et  qui  se  terminèrent  par 
la  mort.  Une  demi-once  de  poudre  donnée  à un  chien 
dans  du  bouillon,  le  lit  vomir  et  provo(}ua  quebjues 
jdiénomènes  convulsifs.  Lue  seconde  dose  le  tua  dans 
des  « crises  é[)ileptiqucs  ». 

En  1807,  Goupil  reconnut  que  les  vertus  délétères  de 
la  Coque  tlu  Levant  résident  dans  l’amande  et  (jiie  le 
périsperme  ne  jouit  que  de  propriétés  cinéliipies. 

En  1811,  Doullay  découvrait  le  priuci[)e  actif  de  la 
Coijuc  du  Levant,  \a  picroloxine,  et  lui  attribuait  les 
effets  toxiques  propres  à ce  fruit. 

Orlila,  reprenant  l’étude  toxicologi(iiie  de  celte  sub- 
stance, arriva  aux  mômes  conclusions  que  Drunuer. 
Seize  grammes  de  ccniue  pulvérisée  introduits  dans 
l’estomac  d’un  chien  à qui  on  lia  l’œsophage,  rendit  cet 
animal  hébété  et  chancelant  au  bout  de  minutes;  il 
survint  du  tremblement,  des  grimaces,  d(^s  contorsions, 
|)uis.  la  crise  convulsive  fort  analogue  aux  crises  strycb- 
nii[ues.  Elle  dure  deux  minutes  et  cesse.  Le  chien  se 
relève,  marche,  ro|)rend  connaissance  cl  parait  guéri. 
Mais  bientôt  survient  un  nouvel  accès  convulsif  (|ui  pro- 
vo(juc  de  la  cyanose,  de  l’embarras  de  la  respiration, 
une  excrétion  involontaire  d’urine  et  île  matières  fé- 
cales. De  nouveau,  la  crise  cesse  pendant  un  temps  très 
court  cl  le  chien  est  emporté  [lar  asjiliyxic  au  milieu 
d’un  troisième  accès. 

Un  autre  chien,  à i|ui  on  fit  avaler  16  à 20  gr.  de 
pondre  du  Levant,  mais  à qui  ou  ne  lia  pas  l’œsojibage, 
succomba  au  Imut  de  cinq  jours,  sans  avoir  iiréseiilé 
d’autre  phénomène  que  de  la  prostration. 

Orfila  conclut  que  la  Coque  du  Levant  est  un  poison 
du  système  nerveux,  ([ii’il  rapproche  du  camphre.  Louis 
Courraut  {These  de  Paris,  1815)  soutint  la  môme  opi- 
nion. Matthiole  le  considéra  comme  un  narcotique  cl 
stupéfiant  analogue  à l’opium. 

Chez  l’homme,  nous  avons  rap|iorté  les  accidents 
observés  [lar  Gou|iil  à la  suite  de  l’alimentation  par  des 
poissons  intoxiqués  avec  la  Coipie  du  Levant.  Hill  a vu 
une  dose  de  0,18  à 0,25  de  jioiidrc  causer  des  nausées 
avec  tendance  à la  syncope,  et  liai  a cité  l’observation 
d’un  iriaitre  d’école  empoisonné  par  celte  substance 
qui  lui  avait  été  administrée  au  lieu  de  cubébe.  lUim- 


phius  annonce  pourtant  que  des  personnes  qui  prirent 
deux  coques  ne  furent  que  purgées. 

En  Angleterre,  où  la  bière  est  souvent  falsifiée  avec 
la  Coijue  du  Levant,  on  attribue  volontiers  à celle-ci 
l’épilepsie  des  buveurs  de  bière  (Pereira,  Crichton- 
lîrowne).  11  serait  facile  de  se  rendre  compte  de  l’in- 
fluence de  la  Coque  du  Levant  sur  l’éclosion  de  l’épilep- 
sie en  empoisonnant  chroniquement  le  cobaye  ou  le 
chat,  par  exemple,  à l’aide  de  cette  substance,  eux  qui 
deviennent  si  facilement  épileptiques  expérimentale- 
ment (à  l’aide  de  sections  nerveuses,  de  l’essence  d’ab- 
sinthe, etc.).  Mais  tant  que  cette  expérience  n’aura  pas 
été  faite,  le  dire  de  Pereira  ne  sera  qu’une  opinion, 
rien  de  plus.  Cet  auteur  ajoute  encore,  que  la  bière 
sophistiquée  avec  la  Coque  du  Levant  engourdit  les 
mouvements  volontaires.  Ce  fruit  serait  même  délétère 
pour  les  végétaux.  Un  plant  de  haricots  plongé  par  la 
racine  dans  une  solution  de  10  grains  (0  gr.  50)  d’ex- 
trait aqueux  de  la  semence  dans  2 onces  (62  gr.)  d’eau, 
s’étiole  vite  et  meurt  en  vingt-quatre  heures  (Marcel). 

Pour  découvrir  la  sophistication  de  la  bière  par  la 
Coque  du  Levant,  on  évapore  à’siccité,  puis  on  traite  le 
résidu  par  l’éther,  qui  laisse  déposer  des  cristaux  de 
picrotoxine.  Schmidt,  qui  a vu  àPétersbourg  de  la  bière 
ainsi  adultérée,  recommande,  pour  découvrir  la  fraude, 
de  la  décolorer  par  le  charbon  et  de  la  concentrer,  puis 
de  l’agiter  avec  de  l’alcool  amy]ii[ue,  qui  s’empare  de 
la  picrotoxine  et  la  laisse  déposer  par  évaporation. 

H.  Emploi  ïuék.U'EUTIQUe.  — Chez  les  Hindous,  le 
fruit  du  Ménispermum  cocculus  est  un  remède  univer- 
sel. On  l’emploie  comme  stomachii[ue  (à  rapprocher  du 
Menispermam  palmatum  ou  Colombo),  contre  les  fiè- 
vres, comme  topique  pour  panser  les  ulcères,  etc.  (Van 
llhede,  üergius). 

En  Europe,  on  l’a  dotée  de  propriétés  non  moins 
merveilleuses.  On  l’a  préconisée  contre  l’épilepsie  (Pe- 
rcira  prétend  qu’elle  la  produit),  l'hystérie,  l’éclamp- 
sie, l’kydrophobie,  le  typhus,  certaines  alf'ections  para- 
sitaires : vers  intestinaux,  pytiriasis  et  teignes. 

A part  son  action  parasitaire,  qui  peut  lui  permettre 
de  tuer  les  helminthes,  les  |)ediculi,  les  champignons 
dos  teignes,  les  autres  propriétés  qu’on  lui  attribue  sont 
bien  problématiques. 

Cüiidronchius  (1729)  recommandait  un  mélange  de 
poudre  du  Levant,  de  pulpe  de  pommes  de  terre  et  de 
saindoux  en  application  sur  le  cuir  chevelu  pour  dé- 
truire les  poux  de  tête. 

Les  Allemands  ont  conservé  cet  usage;  ils  l’appellent 
[10 ur  cette  raison  laüsekôrner. 

Dans  ré[iilepsie  et  l’éclampsie,  le  IK  Planat  {Journ. 
de  thér.,  1875)  donne  la  teinture  de  Coque  du  Levant 
à la  dose  quotidienne  de  10  à 20  gouttes  et  [ilus. 

l'icrotoxine.  — Principe  actif  de  la  Coi[ue du  Levant; 
üoullay,  avec  O'^lOO  donné  à un  chien,  s’assura  que 
les  efl'ets  pi’oduits  étaient  bien  les  mêmes  qu’il  avait 
signalés  avec  la  coque. 

Orlila  montra  ({ue  0,22  de  celte  substance  introduits 
dans  l’estomac  d’un  chien  lui  donnaient  des  vomisse- 
ments et  des  atta([iies  convulsives,  mais  ne  le  tuaient 
pas.  L’injection  intra-veineuse  de  0,07  amenait  la  mort 
en  vingt  minutes  au  milieu  des  convulsions  que  nous 
avons  mentionnées  en  étudiant  l’action  physiologique 
de  la  Coi[uc  du  Levant. 

Mortimer  Glower  (1851)  contrôla  les  expériences  d’Or- 
lila,  et  ajqiela  surtout  l’attention  sur  la  salivation  abon- 
dante, les  selles  sanglantes,  les  mouvements  de  recul. 
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l’accélération  du  cœur  et  l’opistliotonos  que  provoque 
la  picroloxine.  A l’autopsie,  il  constata  comme  Orlila, 
la  congestion  gastro-intestinale  et  cérébrale,  et  de  plus, 
la  disparition  très  prompte  de  l’irritabilité  musculaire 
et  l’élévation  considérable  de  la  température  dans  les 
muscles,  atteignant  115“  Far.;  ce  qui  n’est  pas  surpre- 
nant par  suite  de  l’activité  musculaire  intense  (convul- 
sions) qui  précède  la  mort.  Glower  rapprocha  l’elîet  de 
la  picrotoxine  de  celui  qui  suit  l’ablation  du  cervelet  et 
des  tubercules  quadrijumeaux  dans  le  procédé  de  Flou- 
rens. 

Pour  William  Bonnefin  (1851),  au  contraire,  la  picro- 
toxine n’agit  que  sur  la  moelle  épinière  comme  semble 
le  prouver  l’expérience  suivante  : sur  une,  grenouille  à 
laquelle  on  a enlevé  l’encéphale,  la  picrotoxine  pro- 
voque des  convulsions,  à la  condition  toutefois  qu’il  y 
ait  une  excitation  ; si  l’animal  est  abandonné  à lui-même, 
il  n’éprouve  aucun  phénomène  convulsif.  La  picrotoxine 
est  donc  un  poison  qui  augmente  l’excitahilité  réflexe  de 
la  moelle. 

Le  D’  Cayrade  (Les  poisons  conviilsivants,  Rodez, 
1866)  entreprit  de  dégager  l’étude  de  la  picrotoxine  de 
ces  divergences  dans  les  appréciations. 

Pour  prouver  que  la  picroloxine  agit  bien  sur  la 
moelle,  il  sectionne  celle-ci  au-dessous  du  bulbe  chez 
une  grenouille  et  lui  injecte  sous  la  peau,  une  petite 
quantité  de  picrotoxine  : peu  après  il  voit  survenir  les 
convulsions  ordinaires.  On  jiourrait  objecter  que  la  pi- 
crotoxine avait  pu  exciter  les  extrémités  nerveuses  sen- 
sitives et  provoquer  ainsi  les  crises  convulsives.  Cay- 
rade montre  qu’il  n’en  est  rien.  11  lie  l’artère  principale 
d’un  memhrc  pour  empêcher  le  poison  d’atteindre  les 
extrémités  nerveuses  périphériques  : les  convulsions 
ne  s’en  produisent  pas  moins  dans  ce  membre.  L’exci- 
tation de  la  moelle  ne  pouvait  plus  être  mise  en  doute. 

Comme  W.  Bonnefin,  il  arrive  à cette  conclusion  : la 
picrotoxine  exagère  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle.  Mais 
ce  pouvoir  a des  limites,  la  moelle  s’épuise  et  a besoin 
d’un  certain  temps,  le  temps  de  se  charger  de  nouveau, 
pour  ainsi  dire,  de  force  nerveuse,  avant  de  pouvoir 
émettre  une  nouvelle  décharge.  Ce  (|ui  fait  que  les  crises 
sont  interrompues  par  des  intervalles  de  santé.  La  preuve 
de  cette  manière  de  voir,  c’est  (|ue  l’on  peut,  non  seule- 
ment épuiser  la  force  nerveuse  réflexe  dans  tout  le  corps 
de  l’animal  empoisonné,  mais  aussi  dans  un  seul 
membre.  Celui-ci  après  une  série  d’excitations  auxquelles 
il  aura  répondu,  ne  pourra  plus  entrer  en  convulsions, 
et  restera  soumis  à la  volonté,  alors  que  les  autres  par- 
ties du  corps  seront  atteintes  de  spasmes  convulsifs 
(Cayrade). 

Mais  comme  le  remarque  Eniest  Lahhée  (Dict.  ency- 
clop.  des  SC.  méd.,  art.  Coque  du  Levant,  p.  322),  cette 
explication,  déduite  en  somme,  de  rintermittence  des 
attaques  convulsives  n’est  pas  à l’abri  de  toute  objec- 
tion. Elle  n’est  pas  en  rapport  avec  les  observations 
d’empoisonnement,  qui  nous  démontrent  que  les  crises 
sont  d’autant  plus  violentes  et  j)lus  rapprochées  qu’on 
s’éloigne  davantage  du  début  des  accidents.  De  telle 
sorte,  que  loin  de  se  fatiguer,  la  moelle  paraît  acquérir 
de  nouvelles  forces  au  fur  et  à mesure  qu’elle  absorbe  la 
picrotoxine. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  explications,  voilà  les  sym- 
ptômes d’empoisonnement  (pie  Cayrade  a observés  chez 
le  chien  : dans  une  première  période  : apathie,  abat- 
tement, inquiétude,  agitation  comme  de  terreur;  puis 
incoordination  des  mouvements,  tournoiement,  recul, 


salivation  abondante,  vomissements,  accélération  des 
mouvements  respiratoires;  dans  une  seconde  période  : 
(remlilements,  spasmes  tétaniques  des  muscles  du  cou 
et  du  dos,  mouvements  accélérés  des  pattes  comme  ceux 
du  galop,  qui  font  tourner  le  chien  sur  son  axe  tant  ils 
sont  violents,  convulsions  qui,  chose  curieuse,  se  pro- 
duisent de  haut  en  bas,  des  nerfs  crâniens  à la  fin  de  la 
moelle.  Mêmes  phénomènes  chez  le  lapin,  chez  la  gre- 
nouille et  chez  les  poissons  qui  montent  à la  surface  de 
l’eau  agités  de  mouvements  tournants. 

Cayrade  conclut  que  la  picrotoxine  agit  sur  le  cerveau, 
car  au  début  de  l’empoisonnement  il  y a diminution  de 
la  sensibilité  générale;  sur  le  cervelet  et  les  tubercules 
quadrijumeaux  comme  semblent  l’indiquer  le  tournoie- 
ment et  l’incoordination  des  mouvements;  sur  la  moelle 
comme  le  prouvent  les  convulsions  réflexes  qui  l’agitent 
de  haut  en  bas  avant  de  devenir  générales.  Cayrade 
concilie  donc  les  opinions  d’Orfila,  Glower  et  W.  Bonnefin. 

Le  D''  Planat  (de  Vollore-Ville)  arriva  aux  mêmes 
observations  que  les  auteurs  précédents  en  injectant 
sous  la  peau  des  grenouilles  et  des  lapins  une  solution 
de  picrotoxine  (0,60  pour  20  gr.  d’alcool),  mais  de  plus 
il  fit  la  remarque  que  dès  la  première  attaque  chez  la 
grenouille,  la  circulation  capillaire  cessait  en  même 
temps  que  le  cœur  ralentissait  ses  battements.  D’où  il 
conclut  que  la  |)icrotoxine  est  un  sédatif  cardio-vascu- 
laire qui  excite  le  pneumogastrique  et  plus  particuliè- 
rement le  nerf  de  Cyon  ; qui  agit  sur  tout  le  système 
nerveux,  à l’exception  du  cerveau,  et  plus  particulière- 
ment sur  le  cervelet,  le  bulbe  et  la  moelle,  dont  elle 
excite  les  fonctions,  jiour  le  détruire  ensuite. 

Enfin,  d’après  Cricbton-Browne  (1875),  les  injections 
hypodermiques  de  picrotoxine  déterminent  de  véritables 
accès  (l’épilepsie  (cobayes,  lapins  et  chiens).  Bien  n’y 
manque  : perte  de  connaissance,  écume  à la  bouche, 
morsure  de  la  langue,  émission  d’urine  involontaire, 
etc.,  parfois  paralysies  partielles  semblables  aux  para- 
lysies épileptifjues  ordinaires,  et  à l’autopsie,  mêmes 
lésions  que  dans  le  morbus  sacer. 

Pour  cet  observateur,  la  picrotoxine  agirait  tout  d’abord 
sur  le  cerveau,  d’où  stupeur,  somnolence,  léthargie;  sur 
la  moelle  ensuite,  d’où  l’incertitude  des  mouvements, 
l’affaildissement  des  membres.  Pour  amener  les  convul- 
sions, elle  agirait  sur  les  centres  moteurs  des  hémi- 
sphères décrits  ]»ar  Ferrier,  Gharcot  et  autres.  Mais  si 
ces  convulsions  sont  d’origine  cérébrale,  comment  sur- 
viennent-elles quand  le  cerveau  est  enlevé  (grenouille)? 
Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  excité  les  hémisphères, 
la  picrotoxine  porte  son  action,  sur  les  tubercules  qua- 
drijumeaux, la  protubérance  et  la  moelle  allongée,  cl’où 
les  mouvements  de  recul  et  tournant,  le  nystagmus, 
l’opisthotonos  et  finalement  les  convulsions  générales. 
Eu  égard  à la  violence  des  convulsions,  l’auteur  se 
refuse  à admettre  qu’elles  soient  d’origine  médullaire; 
« le  cerveau  seul,  dit-il  possède  assez  de  substance 
grise  pour  faire  face  à la  dépense  de  force  nerveuse  que 
l’on  oljserve  dans  la  picrotoxine  s. 

Parmi  les  faits  (|u’a  signalés  encore  Cricbton-Browne 
dans  l’empoisonnement  par  la  picrotoxine,  sont  la  con- 
traction (les  pupilles,  l’hypérénue  du  fond  de  l’œil,  alté- 
ration du  rythme  des  mouvements  resj)iraloires  ou  car- 
diaques, altération  primitive  de  la  température  et  abais- 
sement consécutif. 

En  somme,  la  picrotoxine  est  un  poison  du  système 
nerveux  qui,  dans  une  première  période  surprend  l’in- 
dividu et  l’étonne,  émoussant  sa  sensibilité  et  le  frap- 
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jiaiit  de  stupeur;  qui  dans  une  seconde  le  frappe  de 
convulsions  toniques  d’abord,  luenlôf  cloni(pies.  A celte 
crise  succède  une  période  de  calme  et  un  semblant  de 
retour  à l’état  normal.  Mais  bientôt  survient  un  autre 
accès.  Ceux-ci  se  répètent  de  plus  en  plus  fré([uemment, 
et  si  l’animal  ne  succombe  pas  dans  une  crise  convulsive, 

11  tombe  dans  la  troisième  période,  celle  de  collapsus, 
qui  s’accuse  de  plus  en  plus,  et  dans  laquelle  il  meurt. 

Antagonistes.  — Il  était  naturel  d’essayer  d’en- 
rayer la  marche  du  picrotoxisme  à l’aide  des  agents 
anesthésiques  ou  hypocinétiques,  comme  on  a essayé 
avec  eux  d’enrayer  la  marche  du  strychnisme.  Or,  l’hy- 
drate de  chloral  serait  un  exemple  frappant  d’antido- 
tisme  ou  d’antagonisme  toxi(|ue  dans  l’empoisonnement 
par  la  picrotoxine  (Orowne,  Amagat). 

Étant  admis  que  la  dose  mortelle  la  plus  faible  est  de 
0,003  pour  le  lapin,  si  on  administre  en  même  teni|)s  à 
l’animal  0,60  de  chloral  (la  dose  de  chloral  fatale  est  de 

12  grains  ou  O'fCGO  par  livre  de  l’animal),  les  convul- 
sions manquent  totalement,  le  lapin  s’endort  et  se 
réveille  guéri.  La  contre-expérience  démontre  que  ce 
même  lapin  est  tué  à quelques  jours  de  là  avec  la  mênu' 
dose  de  picrotoxine,  donnée  seule  cette  fois.  Avec  h; 
chloral,  le  lapin  peut  supporter  des  doses  de  picrotoxine 
quatre,  six  et  même  huit  fois  mortelles,  et  l’on  dis]iose  île 
quinze  minutes  environ  pour  produire  cet  antagonisme. 

Mais  chose  curieuse,  chez  le  chat,  cet  antidolisme 
ne  SC  produirait  pas;  les  doux  jioisons  concentrent  leur 
action  sur  le  cœur,  et  l’animal  succombe  rapidement 
(CtuciiTON-litiovvNE,  Bi'U.  Med.  Join  nal,  21  avril  1X75, 
p.  512). 

Liiez  l’homme  on  n’a  cité  qu’un  seul  cas  d’empoison- 
nement mortel  par  la  Coque  du  Levant,  et  on  n’a  pas  vu, 
que  nous  le  sachions,  d’intoxication  même  légère  (lar  la 
picrotoxine,  mais  si  cet  accident  survenait,  la  marche 
rationnelle  du  traitement  à suivre,  découle  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  et  consisterait  : 1°  à administrer  un 
vomitif  si  le  poison  a été  ingéré  par  l’estomac;  2“  un  la 
vement  purgatif  ou  mieux  un  lavement  huileux,  car  la 
picrotoxine  est  insoluhle  dans  les  huiles;  3”  enlin,  on 
ferait  prendre  du  chloral  à dose  résolutive,  ou  on  admi- 
nistrerait du  chloroforme. 

Knipioi  tiiérapciitiquc.  — Chosc  bizari'C,  la  pi- 
crotoxine qui  détermine  des  phénomènes  convulsifs, 
des  attaf|iies  analogues  aux  attaques  d'épilepsie  pour 
Crichton-lirovvne,  ijuelque  chosc  comme  du  sirvehnisme 
pour  nous,  a été  recommandé  dans  les  névroses  convul- 
sives : épilepsie,  éclampsie,  choree,  etc. 

Admcitant  avec  Brown-Séquard  que  le  bulbe  est  le 
foyer  épilc|)togéne  par  excellence,  le  IL  Planai,  recon- 
naissant que  la  Coque  du  Levant  et  son  |irincipc  aelif. 
la  picrotoxine,  possèdent  une  action  pour  ainsi  dire  élec- 
tive sur  la  moelle  allongée,  a conclu  à la  possibilité; 
d’une  modilication  favorable  sur  le  iiodns  épilepiicus. 
Ouclle  i[ue  soit  l’explication,  ce  médecin  n’en  a pas 
moins  retiré  dos  avantages  dans  certains  cas  de  morhiis 
sucer. 

Certaines  épilepsies  récentes  furent  di'ünitivement 
guéries;  d’autres,  rebelles,  furent  notablement  amé- 
liorées. On  peut  donner  l à 2 milligr.  de  picrotoxine 
aux  enfants,  3 à 6 milligr.  aux  adullcs  en  granules,  car 
la  solution  esl  tellemeni  amérc  ((ii’on  doil  y renoncer, 
à moins  de  l’inclure  dans  des  capsules. 

L’injection  by[)odci'mi(|ue  de  l milligr.  est  très  bien 
supportée,  mais  clic  a l’inconvénient  de  laisser  après 


elle  une  induration  qui  persiste  assez  longtemps  sans 
tendance  à suppurer  (Oubler). 

Planat  employait  aussi  dans  l’épilepsie  la  teinture  de 
Coque  du  Levant  (1  partie  pour  4 d’alcool  à 90“),  à la 
dose  jirogressive  de  1 à 60  gouttes,  il  s’arrête  à cette 
dose  pendant  quelque  temps,  puis  diminue  progressive- 
ment chaque  jour  d’une  goutte  jusqu’à  0.  {Joiirn.  de 
Ihér.,  n“^  10  et  suivants,  1X75). 

Le  D'  Hamhursin  (de  Namur),  a porté  dans  les  mêmes 
cas  la  dose  de  teinture  à 100  et  même  150  gouttes,  aug- 
mentant chaque  jour  de  2 gouttes.  {Acad,  de  méd.  de 
Belgique,  28  février  18X0). 

Dujardin-Beaumelz  obtint  aussi  la  guérison  en  un 
mois  et  demi  d’une  épilepsie  chez  un  alcoolique  par 
l’administration  journalière  des  granules  de  picrotoxine 
de  Uuquesnel  (i/4  de  milligr.)  qu’on  porta  progressive- 
ment jusqu’à  14  granules  (3  milligr.  1/2).  {Société  de 
Ihérapeutique,  10  novembre  1876).  Mais,  comme  Dnjar- 
din-Beaumetz  le  fait  remarquer  lui-même,  on  ne  peut 
rien  inférer  de  ce  cas  sur  la  valeur  antiépileptique  de  la 
picrotoxine;  le  malade  soumis  à un  régime  sévère  a pu 
très  bien  guérir  par  ce  seul  fait. 

Blanat  s’est  bien  trouvé  de  l’usage  de  la  Coque  du 
l.c'ant  cl  de  la  picrotoxine  ilans  les  convulsions  des 
enfanls  et  dans  Véclninpsie  urémique.  Bar  analogie  il 
pense  que  ces  médicaments  seraient  avantageux  dans 
Véclampsie  puerpérale.  Beux  observations  de  ce  médecin 
témoignent  (|ue  la  Co([ue  du  Levant  a pu  guéi'ir  la 
chorée  rebelle  (l’une  dalait  de  sept  mois  et  avait  résisté 
à tous  traitements),  et  li’ois  faits  montrent  ([ue  la  con- 
Iriicture  douloureuse  (tétaniej  des  extrémités  chez  les 
enfanls  peut-être  guérie  par  ce  moyen. 

L’action  do  la  picrotoxine  sur  le  bulbe  a conduit 
Gubler  à l’employer  chez  une  l'emme  atteinte  de  paru- 
lijsie  lubio-glosso-larijnqée,  qui  ne  pouvait  plus  pro- 
noncer les  mots  et  n’avaler  tpie  des  aliments  liquides. 
L’usage  d’une  injection  hy[)odermique  de  1 milligr.  pro 
die  produisit  une  amélioration  marquée  : la  déglutition 
a ]m  se  i)roduire  de  nouveau  et  la  malade  a pu  pro- 
noncer distinctement  les  mots.  Celte  dernière  améliora- 
tion ne  s’est  pas  maintenue;  mais  la  déglutition  jtersisla 
à se  faire  sans  de  trop  grandes  diflicultés.  Cette  femme 
succomba  néanmoins  plus  lard  aux  progrès  du  mal. 
{Soc.  de  Ihér.,  10  novembre  1X75). 

Dujardin-Beaumelz,  enlin  {Soc.  de  thér.,  10  no- 
vembre 1875),  essaya  la  picrotoxine  (granules  de  Du- 
(|uesnel  de  1/4  de  milligr.,  administrés  progressivement 
de  I à 12  par  jour)  chez  une  femme  de  quarante-trois  ans 
atteinte  de  paralysie  agitante  depuis  plus  de  trois  ans. 
Il  ne  retira  de  celte  médication  aucun  avantage. 

A l'extérieur,  .làger  prescrit  une  |iommade  à la  pi- 
crotoxine contre  \e  prurigo.  Ce  mode  de  traitement  est 
dangereux  et  son  efficacité  n’est  rien  moins  que  prouvée. 

coQi  i^LiroT.  — Voy.  P.vvot. 

— Voy.  Anémone. 

coçi^i'ii.rciiow.  — Voy.  Aconit. 

coÿi'isKFT  (Physalis  alkcl'cngi,  L.)  Cette  plante 
a|i})arlient  à la  famille  des  Solunacees,  a la  tribu  des 
Alropées  caractérisée  jiar  un  fruit  charnu  indéhiscent. 

Le  Coqnercta  umvracine  vivace,  une  ligi;  annuelle  et 
droite,  ses  feuilles  sont  allernes  et  sans  stipules.  Les 
Heurs  sont  régulières,  hei'maphrodites.  Le  calice  est 
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urcéolé,  vésiculeux,  quinquéfide,  persistant,  renflé  après 
la  floraison  et  recouvrant  complètement  le  fruit.  La  co- 
rolle est  rotacée  à cinq  divisions.  Les  étamines,  au  nom- 
bre de  cinq,  présentent  des  anthères  allongées,  coniii- 
ventes,  s’ouvrant  au  sommet  par  deux  j)ores.  L’ovaire  est 
libre,  biloculaire , les  ovules  anatropes  ; le  style  est 
courbe  et  le  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  baie  biloculaire  qui,  lorsqu’elle  est 
fraîche,  ressemble  à une  cerise,  mais  qui  après  avoir 
été  séchée  rappelle  les  jujubes  ridés.  Ces  baies  sont 
entourées  par  le  calice  considérablement  accru  et 
formant  une  sorte  de  vessie  membraneuse  colorée  en 
rouge  qui  leur  communique  un  aspect  particulier  et 
stypique. 

Les  graines  réniformes  sont  insérées  sur  les  tropho- 
spermes  pariétaux  et  pourvues  d’un  albumen.  La  seule 
partie  employée  est  l’ensemble  de  la  baie  et  du  calice 
accrù.  Ces  fruits  ont  une  saveur  agréable  et  un  peu 
amère.  On  les  mange  en  Angleterre  et  eu  Allemagne  où 
ils  passent  pour  diurétiques  et  laxatifs. 

D’après  Bouchardat  {mat.  Med.),  on  prépare,  avec  les 
baies  un  extrait  qui  entre  dans  les  Pilules  anti-gout- 
teuses de  Laville  avec  1/3  de  silicate  de  soude.  Elles 
font  aussi  partie  du  sirop  de  chicorée  composé. 

D’après  Dessaigue  et  Chautard  (J.  ph.  et  chim.,  3, 
t. XXI) les  feuilles  de  l’Alkékenge  renferment  un  principe 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Pkysaline  et  assigné  la 
formule  ? Ils  l’olitieiment  en  épuisant  les 

feuilles  par  l’eau  froide  et  agitant  l’extrait  aqueux  avec 
du  chloroforme  qui  dissout  la  physaline,  que  l’on  purifie 
en  la  dissolvant  dans  l’alcool,  décolorant  avec  le  char- 
bon animal,  précipitant  par  l’eau  la  liqueur  filtrée  et  la- 
vant le  précipité  sur  le  filtre  avec  de  l’eau  froide. 

L&Phtjsaline  est  une  poudre  amorphe,  jaunâtre,  d’une 
amertume  persistante.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau 
froide  et  dans  l’éther,  très  soluble  dans  l’alcool  et  le 
cbloroforme.  Elle  se  ramollit  à 180“  et  se  décompose 
ensuite.  Elle  ne  se  dissout  que  fort  peu  dans  les  acides 
étendus.  Elle  est  soluble  sans  combinaison  dans  l’am- 
moniaque. L’amertume  assez  grande  de  la  physaline, 
l’avait  fait  proposer  comme  succédané  du  sulfate  de 
quinine,  mais  sans  que  son  usage  ait  paru  suivi  d’effets 
sérieux. 

CORAIL,  (Corallium  rubrum  Lam).  Le  Corail  appar- 
tient à la  sous-famille  des  Coralliens,  dont  l’axe  est 
pierreux,  inarticulé,  formé  d’une  masse  fondamentale 
cristalline  et  de  spiculés  calcaires  soudés  ; à la  famille 
des  Gorgonides  qui  comprend  les  polypiers  corticaux, 
dont  les  colonies  sont  adhérentes,  munies  d’un  axe  ra- 
mifié, corné  ou  calcaire,  revêtu  d’une  écorce  calcaire 
molle  ou  friable,  à l’ordre  des  OctoacUniaires  renfermant 
les  polypes  et  les  colonies  de  polypes  pourvus  de  huit 
tentacules  bipinnés  et  d’un  même  nombre  de  replis 
mésentéroïdes  non  calcifiés,  et  enfin  au  type  àes  Cœlen- 
térés {xwM,  ventre  ; evi-epov,  ventre). 

Rangé  pendant  longtemps  parmi  les  plantes,  le  Corail 
fut  reconnu  comme  un  animal  par  Peyronnel,  de  Mar- 
seille (1752),  et  étudié  complètement,  dans  ces  derniers 
temps,  par  Lacaze-Dul hiers. 

Quand  il  est  adulte,  le  Corail  forme  des  colonies  nom- 
breuses disposées  autour  d’un  squelette  axile  cylindri(jue, 
ramifié,  coloré  en  rouge  par  l’oxyde  de  fer  et  qui  con- 
stitue la  substance  connue  sous  le  nom  de  corail. 
Ce  squelette,  le  polypier,  est  revêtu  d’une  substance 
molle,  dans  laquelle  se  trouvent  des  spiculés  calcaires 


rouges;  c’est  le  Soyrcosome  qui  est  creusé  de  canaux 
cylindriques,  tapissés  par  l’endoderme,  et  présentant 
deux  aspects  différents.  Autour  du  polypier,  les  ca- 
naux sont  longitudinaux,  parallèles,  et  communiqueid 
à l’axe,  sur  lequel  ils  laissent  leurs  empreintes,  une 


Fig.  274.  — Coupe  longitudinale  d’un  fragment  de  corail  vivant. 
P,  coraillier;  A,  sarcosome;  B,  polype  étalé. 


apparence  cannelee  (fig.  274,  /’•/.).  En  dehors  de  cette 
couche,  on  trouve  dans  le  sarcosome  un  réseau  serré 
de  canaux  irréguliers  {h)  qui  s’ouvrent  d’un  côté  dans 
les  canaux  et  de  l’autre  dans  la  cavité  du  corps  des 
polypes. 


Fig.  275.  — Branche  de  corail  rouge. 


Les  polypes  placés  à la  surface  du  sarcosome  ont  la 
forme  de  tubes  blancs  transparents,  renllés  à la  base  et 
terminés  par  une  bouche  à huit  tentacules  ; quand  l’a- 
nimal est  rétracté,  on  n’aperçoit  plus  à la  surface  du 
sarcosome  que  de  petits  mamelons  coniques  (B'B")  pré- 
sentant au  sommet  huit  cils  rayonnants  autour  d’un  ori- 
fice central  très  étroit. 

Los  dents  du  mamelon  s’écartent,  et  le  corps  de  l’a- 
nimal s’allonge  au  dehors,  en  étalant  ses  tentacules  qui 
sont  toujours  au  nombre  de  huit,  munis  de  barbelures 
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et  entourant  line  bouclie  étroite  et  arrondie.  Cette  liouche 
coniinuninue  avec  la  cavité  du  corps  tuliuleuse,  renllée 
dans  le  bas  et  rétrécie  dans  le  haut.  Ses  parois  présen- 
tent, sur  leur  face  interne,  biiit  cloisons  correspondant  à 
l’intervalle  des  tentacules,  dont  les  cavités  communiquent 
avec  la  cavité  du  corps.  Les  œufs  et  les  spermatozoïdes 
se  forment  dans  l’épaisseur  des  cloisons  et  les  œufs  y 
subissent  une  partie  de  leur  dévelo[)pement. 


La  larve  à sa  sortie  du  corps  de  l’animal  est  une 
masse  ellipti(|ue,  ciliée,  s’allongeant  rapidement  et 
dont  la  bouche  sc  trouve  au  niveau  de  l’e-xlrémité  la 
plus  mince.  Elle  perd  ses  cils,  s’aplatit,  s'étale  par  sa 
grosse  extrémité  sur  les  cor[)S  étrangers  et  l’exl ré- 
mité la  plus  mince  semble  rentrer  dans  le  corps.  Dans 
l’é[)aissenr  du  mésoderme,  se  fait  ensuite  un  déjiüt  ibï 
corpuscules  calcaires,  point  de  départ  de  la  formation 
du  polypier.  Puis  la  base  s’étale  encore,  la  cavité  du 
corps  émet  des  prolongements  tubuleux  ([ui  [uoduisent 
par  bourgeonuement  de  nouveaux  |)olypcs.  Iles  prolon- 
gements tubuleux  s’accolent  et  forment  le  sarcosome. 

I.acaze-Dulbiers  ex|)lii[ue  de  la  façon  suivante  la  for- 
mation du  polypier.  Le  premier  animal  [iroduit  un  bour- 
geon qui  devient  aussi  grand  (jue  lui  et  ipii  lui  est 
adossé.  Chacun  forme  alors,  dans  l’épaisseur  do  ses  té- 
guments, une  lame  calcaire  qui  est  le  commencement  du 
polypici'.  Comme  les  deux  animaux  sont  adossés  l’un 
à l’autre,  leurs  deux  lames  calcaires  se  louchent  par 
leurs  faces  convexes.  Si  un  troisième  Imurgeon  et  une 
troisième  lame  calcaire  se  forment  ensuite,  il  en  ré- 
sullei'a  uue  petite  masse  calcaire  trigone  (|ui  s’allonge 
avec  les  polypes  et  linalement  dévient  une  lige  cannolé(^ 
entoui'éc  |)ar  les  coi'j)s  ou  les  lu'olongeinents  cyliii- 
dri(|ues  très  longs  des  polypes  (De  Lanessan,  llisl.  nul. 
médicale). 

Le  corail  se  récolte  surtout  sur  les  cèles  d’Algérie,  aux 
environs  do  Rêne  et  de  la  Galle  en  Espagne.  On  se  sen  t 
d’un  appareil  formé  de  deux  barres  de  bois  dis[iosée.s  (m 
croix,  sur  le(|uel  on  place  un  [loids  assez  jiesant  pour 
le  faire  (b^scendre  plus  ou  moins  profondément.  .Vu- 
dessous  des  bai'res,  sont  des  lilets  à mailles  lâches,  dis- 
posés par  |iaijuets  (lue  l’on  promène  au  fond  de  l’eau, 
et  qui  cassent  les  branebes  de  corail  et  les  accrochent. 
On  retire  l’apjiareil  de  l’eau  avec  un  câble  mù  par  un 
cabestan.  Ce  |)rocédé  primitif  est  avantageusement  rem- 
placé par  l’usage  du  scaphandre.  L’homme  revêtu  de 
cet  appareil  peut  choisir  les  branebes  les  plus  l)elles,  et 
éviter  ainsi  une  véritable  dépopulation  des  [ilus  nui- 


sibles à la  conservation  du  corail,  dont  l’industrie  se 
cliillrc  par  plusieurs  millions. 

On  distingue  dans  le  commerce  le  corail  rouge  foncé, 
le  rouge,  le  rose  et  le  blanc.  Le  plus  estimé  est  le  corail 
rose.  Il  est  employé  dans  la  bijouterie.  Après  avoir  été 
vanté  outre  mesure  pour  ses  propriétés  absorbantes,  il 
a été  abandonné  et  n’est  plus  utilisé  en  médecine  (pie 
pour  faire  des  poudres  dentifrices.  Ce  n’est  du  reste  que 
du  carbonate  calcaire. 

Pour  obtenir  la  poudre  de  corail,  jiulvéïàsez  le  corail 
dans  un  mortier  de  fer.  Passez  au  tamis  de  crin,  lavez  à 
l’eau  bouillante  à quatre  ou  cinq  reprises.  Porpbyrisez 
la  poudre  humide;  séparez  par  l’agitation  la  poudre  la 
plus  ténue.  Porpbyrisez  de  nouveau  la  poudre  grossière 
et  recommencez  les  mêmes  opérations  jusqu’à  ce  que 
tout  le  corail  soit  en  poudre  impalpable  (Codex).  Faites 
sécher  en  trochisques.  Les  dentifrices  au  corail  ont 
l’inconvénient  d’user  à la  longue  l’émail  des  dents. 

(de  xopaX/aov,  corail).  Ces  plantes  ap- 
partiennent à la  famille  des  Corallinées,  et  au  grand 
groupe  des  Algues. 

Les  Corallinées  ont  été  longtemps  regardées  comme 
des  i)roductions  animales,  et  c’était  ropiniun  de  Cuvier, 
Rose,  Dumont  et  Lamarck.  Comme  elles  sontcnelfct  re- 
couvertes d’une  couche  plus  ou  moins  é|)aissc  de  car- 
bonate de  chaux,  au  milieu  de  la(pielle  on  distingue  de 
petites  cavités,  il  était  difficile  de  savoir  à (piel  règne 
elles  a|)partenaient.  Linné  les  rangea  également  dans 
le  règne  animal.  Pallas,  Spallanzani,  Ellis  et  enfin  De- 
caisne  leur  attriluièrent  leur  véritable  nature. 

Leur  couleur  varie,  car  lorsqu’elles  sont  fraîches  elles 
sont  naturellement  rougeâtres  on  de  couleur  |)Ourpre. 
Sous  Faction  de  Pair,  de  la  lumière  et  de  riiumidité,  elles 
prennent  des  teintes  variant  depuis. le  rose  tendre  jus- 
(pi’au  brun  verdâtre,  mais  elles  finissent  toutes  jiar  de- 
venir blanches.  Elles  sont  généralement  fixées,  immo- 
biles et  ([uelques-uncs  seulement  sont  parasites  sur 
d’autres  algues.  On  les  trouve  dans  toutes  les  mers, 
excepté  dans  les  mers  glaciales.  Les  espèces  â concep- 
tacle  corniculé  existent  surtout  dans  les  mers  de  1 hé- 
misphère austral,  mais  ne  dépassent  pas  le  tropi(pie  du 
Capricorne.  Celles  ([ui  ont  un  conceptarle  lisse  sc  trou- 
vent dans  les  mers  des  régions  tem|)érées.  Les  coral- 
lincs  des  mers  é(piatoriales  sont  [dus  grandes,  [dus 
colorées  et  d’une  forme  plus  élégante  (jue  les  autres. 

l'^  CoralUna  officinali.'i(Coi"à[\'me  blanche  ou  ollicinale). 
Cette  espèce,  commune  sur  les  côtes  européennes,  se  ]iré- 
sente  sous  forme  de  petites  loulles  de  couleur  rougeâtre 
(piaiid  elles  sont  fraiches,  mais  j)ouvant  varier  ensuit(; 
du  rose  tendre  jusipi’au  brun.  La  Ironde  recouverte  d une 
couche  calcaire  est  articulée,  arrondie,  com|)rimée, â ra- 
meaux cylindri(|ues  plus  ou  moins  aplatis  a la  parti(ï  sup((- 
rieure.  La  reproduction  asexuée  se  fait  par  des  tétraspercs 
reid'crmées  dans  un  conceptacle  ovoïde  jiercé  d’uiu!  ou- 
verture au  sommet,  par  hnpielle  se  lait  leur  dispersion.  La 
reproduction  sexuée  conqxjrte  des  eonc(qdacles  anlheri- 
difères  ovoïdes  â sommet  prolongé  en  forme  de  goulot, 
par  le(piel  s’échappent  les  antln'ridies  ovales  dé|iourvues 
de  mouvement  et  des  conceptacles  renfermant  des 
oogones  dans  la  jiortion  basilaita^  des([uels  S(î  trouve 
une  oosphère  surmontée  d’un  trichogyné.  La  léconda- 
tion  ne  porte  (pie  sur  (piehjuos  oogones. 

LaCoralline  est  blanche,  opa(iue,  cassante,  propriété 
(pi’ellc  doit  â la  grande  (piantité  de  carlionate  de  chaux 
([u’ello  renferme,  lîouvicr  a trouvé  CI, G de  carbonate 
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calcaire,  associé  à du  carbonate  de  magnésie,  du  clilo- 
rure  de  sodium,  etc.,  de  la  gélatine  et  de  rallmmine.  On 
a employé  cette  algue  comme  vermifuge  à la  dose  de 
1 à 2 grammes  en  poudre  ; elle  est  aujourd’luii  à peu 
près  inusitée. 

2“  La  Coralline  de  Corse,  Alsidiim  helminthocorton 


Fig.  277.  — Cttrallina  officinalis. 


(Rhodomélées)  est  une  petite  plante  de  3 à 4 centi- 
mètres, dont  le  stipc  forme  un  rhizome  duquel  parlent 
inférieurement  des  rluzoïdes  et  supérieurement  des 
tilaments  étroits  et  longs  de  3 à 4 centimèli'es.  Ils  se 


Fig.  278.  — Cystocarpe  de  corallino. 

divisent  dichotomiquement  et  présentent  des  nœuds  au 
niveau  des  divisions.  Les  rameaux  deviennent  de  plus 
en  jilus  courts  à mesure  que  l’on  s’élève,  et  forment  par 
leur  réunion  à l’extrémité  de  la  fronde  une  sorte  de 
pinceau.  Ils  sont  formés  au  centre  par  des  cellules 
allongées  qui  deviennent  cubiques  à la  circonférence. 
Les  cystocarpes  sont  réunis  à l’extrémité  des  rameaux. 

Celte  petite  plante  nous  intéresse  surtout,  parce  qu’elle 
entre  pour  les  neuf  dixièmes  dans  la  Mousse  de  Corse, 
récoltée  aux  environs  d’Ajaccio  et  composée  pour  le 
reste  des  algues  suivantes  : Jnnia  corniculata,  Cau- 
lerpa  proliféra  et  Bryopsis  Balbisiana.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  la  mousse  récoltée  aux  environs 
de  Rastia  qui,  d’après  Debeaux,  renferme  dix-sept  espèces 
d’algues,  particulièrement  Gelidium  corneum,  Coral- 
Una  officinale,  Jania  Bubens,  etc.  (Mongenol,  Algues 
uliles,  Thèse  d’agr.,  1883). 

En  résumé,  la  Mousse  de  Corse  n’est  qu’un  assem- 
blage d’algues  diverses  dont  on  a compté  jusqu’à 


quatre-vingts  espèces  et  qui  jouit  de  propriétés  anthel- 
minti((ues  manifestes. 

D’après  une  analyse  ancienne  de  Roiivier,  elle  con- 
tient : matière  cellulosique,  substance  gélatiniforme, 
sulfate  de  chaux,  sel  marin,  carbonate  de  chaux,  fer, 
magnésie,  phosphate  de  chaux,  iode,  ce  qui  ne  nous 
apprend  rien  sur  le  principe  actif.  Son  action  est-elle 
due  à un  simple  effet  mécanique  produit  par  les  nom- 
breux fragments  de  coralline  qu’elle  renferme?  Existe- 
t-il  au  contraire  un  principe  actif,  indéterminé  jusqu’à 
ce  jour,  se  retrouvant  dans  un  très  grand  nombre 
d’algues  et  dont  on  sait  seulement  qu’il  est  soluble  dans 
l’eau  et  qu’il  accompagne  la  matière  gélatineuse,  ce 
qui  expliquerait  la  préférence  donnée  à la  décoction 
comme  forme  médicamenteuse?  On  ne  sait  rien  encore 
sur  ce  sujet.  La  saveur  de  la  Mousse  de  Corse  est  moins 
désagréable  que  celle  du  semen-contra,  aussi  Remploie- 
t-on  comme  vermifuge  dans  la  médecine  infantile. 

i>bafmaooiop:ie.  — On  l’administre  en  décoction  su- 
crée, coupée  avec  du  lait.  La  dose  ordinaire  est  de 
10  gr.  pour  100  gr.  de  liquide. 

GELÉE  DE  MOUSSE  DE  CORSE 

Mousse  de  Corse 30  grammes. 

Sucre  blanc 60  — 

Vin  blanc 00  — 

Colle  de  poisson 5 — 

Faites  bouillir  la  Mousse  de  Corse  pendant  une  heure 
dans  une  quantité  d’eau  suflisante  pour  obtenir  200  gr. 
de  liquide.  Passez  avec  expression,  faites  ramollir  la 
colle  de  poisson  dans  30  gr.  d’eau  froide  et  ajoutez  en- 
suite le  sucre  et  le  vin  blanc. 

Concentrez  la  solution  jusqu’à  ce  qu’elle  se  prenne 
en  gelée  par  le  refroidissement  et  passez  à travers  une 
étamine.  .\vec  les  quantités  indiquées  on  doit  obtenir 
125  gr.  de  gelée. 

SIROP  DE  MOUSSE  DE  CORSE  (cODEX) 

Mousse  de  Corse 20  grammes. 

Eau  bouillante Q.  S. 

Sucre tOO  — 

Faites  infuser  pendant  6 heures  la  mousse  avec  50  p. 
d’eau  bouillante,  passez,  exprimez,  lavez  le  marc  avec 
O.S.  d’eau  bouillante  pour  compléter  53  d’infusé.  Lais- 
sez déposer,  décantez,  délayez  O.S  de  pâte  de  papier, 
passez  et  faites  dissoudre  le  sucre  au  bain-marie  dans 
l’infusé  clair. 

Antbelmintique.  Contre  les  ascarides  lombricoides. 
Doses  20  à 60  gr.  par  jour. 

On  a proposé  de  remplacer  l’infusion  par  la  décoc- 
tion pour  dissoudre  une  plus  grande  proportion  de 
matière  gélatiniforme  ilans  laquelle  on  croit  que  réside 
le  principe  actif.  Les  saccbarolés  et  les  tablettes  sont 
peu  employés. 

La  poudre  vermifuge  composée  renferme  : 

Mousse  de  Corse 10  grammes. 

Semen-couira 10  — 

Rbubarbe 5 — 

Elle  se  donne  à la  dose  de  1 à 5 gr. 

<'Oitroi.K!si  (Espagne,  province  de  Guadalajara).  — 
La  station  de  Corcolcs,  dont  les  eaux  minérales  réputées 
salines  étaient  connues  et  exploitées  à l’époque  de  la 
domination  romaine,  jouit  encore  aujourd’hui  d’une 
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certaine  vogue.  Si  l’installation  de  son  établissement 
laisse  à désirer  sous  bien  des  rapports,  d’un  autre  côté 
la  constitution  chimique  de  la  source  de  Corcoles  n’est 
établie  par  aucune  analyse  authentique. 

La  source  de  Corcoles  jaillit  à la  température  de 
20°c.,  et  ses  eaux  seraient  particulièrement  efficaces 
dans  le  traitement  de  la  syphilis;  mais  le  petit  nombre 
de  malades  qui  fréquentent  Corcoles  pendant  la  saison 
thermale,  sont  surtout  des  sujets  atteints  d’accidents 
d’origine  rhumatismale. 

roRDÉAC  (Eau  minérale  de).  La  source  de  Cor- 
déac  émerge  à 50  kilomètres  de  Grenoble  (Isère).  Voici 
d’après  Gueymard  l’analyse  de  celte  eau  : 

Carbonate  de  soude,  il  n -l 

Chlorure  de  sodium.) * 

Carbonate  de  magnésie 0.0340 

— ■ de  fer 0.0010 

0.7500 

Acide  sulfhydrique  libre non  dosé. 

Température 14“5 

L’eau  de  Cordéac  est  limpide  et  transparente,  d’une 
odeur  sulfureuse  et  d’une  saveur  hépatique.  Les  habi- 
tants du  pays  l’emploient  en  boisson  contre  la  toux 
et  les  affections  cutanées. 

COREivc  (Eaux  minérales  de).  Corenc  (Isère)  est 
un  village  do  73i  habitants,  admirahlemeni  situé  à 2 kilo- 
mètres de  Grenoble  sur  les  premières  pentes  de  Saiiil- 
Eynard. 

Aux  environs  de  Corenc  émerge  une  petite  source 
chlorurée  sodique,  carbonique  et  sulfureuse,  dont  voici, 
d’après  Niopco,  l’analyse  chimique  : 

Pour  1000  grammes  : 


Chlorure  de  sodium 1.420 

— de  calcium 0.053 

Sulfate  de  soude 0.127 

— de  magnésie 0.03.5 

— do  chaii.t 0.027 

Carbonate  de  magnésie 0.085 

— de  chaux O.OCO 

Iode  et  matière  bitumineuse traces 


1.807 

Acide  carbonique 0'. 04903 

— sulfhydrique 0. 01525 

Azote 0.01123 


0‘.07551 


Les  eaux  de  Corenc  sont  claires,  transparentes,  inco- 
lores, d’une  odeur  piquante  et  sulfureuse  d’une  saveur 
hépatique.  Les  habitants  du  pays  et  quelques  Grenoblois 
remploient  en  boisson  contre  les  affections  l)ronchii{UCS 
et  cutanées. 

€ORi.t.]vnni7.  La  Coriandre  (Coriandrinn  saUvim, 
L.)  appartient  à la  famille  des  ümbclllfères,  à la  tribu 
des  Carres  (Illin)  caractérisée  par  un  fruit  dicarpellé, 
n’ayant  (jue  des  côtes  primaii’es  et  peu  comprimé  per- 
pendiculairement à la  cloison. 

La  (Coriandre  est  une  petite  plante  annuelle,  glabre, 
qui  doit  son  nom,  K'ifuav'i'pov,  à 1 odeur  pénétrante  et 
fétide  qu’elle  exhale  (|uand  elle  i^st,  fraîche  et  qu’on 
la  touche,  odcui’  ((ui  rappelle  celle  de  la  juinaise,  xopt;, 
et  qui  ne  se  retrouve  pas  du  reste  dans  les  fruits  secs 


Elle  est  indigène  des  régions  caueasiques  et  médi- 
terranéennes, mais  on  la  retrouve  dans  toutes  les  con- 
trées tempérées  d’Europe  et  d’Asie.  Elle  est  cultivée  en 
France  aux  environs  de  P.aris,  dans  la  Touraine,  etc. 


La  tige  est  dressée,  cylindrique,  haute  de  35  à 50  cen- 
timètres, lisse  et  ramifiée  à la  partie  supérieure. 

Les  feuilles  radicales  sont  pétiolées,  pinnatiséquées, 
à segments  larges,  cunéiformes  et  dentés  sur  les 
bords.  Les  feuilles  supérieures  sont  divisées  en  la- 
nières très  fines  et  très  aiguës. 


Fig.  280.  — Fruit  (te  CorimiJrc. 


[.es  Heurs  sont  rougeâtres  ou  blancbesi  disposées  en 
ombelles  à trois  ou  cinq  rayons,  dépourvues  d’involucre 
et  pourvues  d’involucelles  à deux  ou  trois  folioles  placées 
d’un  seul  côté. 

Le  réceptacle  est  concave  ; les  lobes  du  calice  au 
nombre  de  cinq  sont  émarginés  et  très  petits.  La 
corolle  polypétale  offre  à considérer  5 pétales  dont  deux 
sont  pelits  et  repliés,  les  trois  antres  plus  gramls,  non 
symétriques  et  inlléchis  au  sommet. 

Les  él amines  sont  au  nombre  de  cinq,  alternes  avec 
les  pétales,  opposées  aux  folioles  du  calice,  à filets  libres, 
étalées,  à antlières  liiloculaircs,  inlrorscs,  déhiscentes 
par  une  fente  longiludinale.  L’ovaire  infère  est  liilocu- 
laire.  Au  début  cba([uo  loge  renferme  deux  ovules, 
mais  l’un  des  deux  avorte  constamment  et  celui  qui 
persiste  est  anatrope,  descendant,  à micropyle  regardant 
en  haut  et  en  dehors.  L’ovaire  est  surmonté  de  deux 
styles  simples  divergents  et  persistants. 

Le  fruit  qui  est  exti’èmcnicnl  [letit  est  formé  de 
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(leux  niéricarpes  hémisphéricjues,  très  intimement 
unis  l’un  à l’autre  et  formant  une  splière  à peu  près 
régulière  de  4 millimètres  de  diamètre  environ,  sur- 
montée par  les  dents  persistantes  du  calice  et  par  un 
stylopode  épais  et  conique.  Sur  chacun  des  méri- 
carpes  se  trouvent  quatre  côtes  droites  aigues,  et  deux 
autres  côtes  appartenant  en  commun  aux  deux  méri- 
carpes.  Leur  séparation  se  fait  suivant  une  ligne  si- 
nueuse. 


Fig-.  28t.  — Coriandi'um  sativiim.  Fruil.  Coupe  sclicmatique. 

(De  Lanessan.) 

Entre  chaque  côte  existent  des  cordons  saillants, 
épais,  ramifiés  et  anastomosés.  La  face  interne  du  péri- 
carpe ne  porte  pas  de  bandelettes.  Ces  deux  méri- 
carpes,  bien  qu’étroitement  unis,  n’adhèrent  entre 
eux  (jue  par  le  péricarpe,  ciui  est  mince,  et  qui  à la 
maturité  entoure  une  cavité  lenticulaire.  Sur  la  face 
commissurale  de  chaque  méricarpe  on  trouve  deux 
bandelettes  ; quand  on  fait  une  section  transversale 
dans  le  fruit,  on  remarque  (jue  l’albumen  forme 
un  croissant  dont  la  face  concave  est  tournée  vers 
la  cavité  du  fruit.  Le  carpophore  est  situé  dans  le 
milieu  de  cette  dernière,  sous  la  forme  d’une  colonne 
unie  avec  le  péricarpe  seulement  par  la  base  et  le  som- 
met. 

Ces  fruits  sont  durs,  colorés  en  brun  clair,  d’une 
odeur  désagréable,  quand  ils  sont  frais,  mais  qui  de- 
vient aromatique  et  particulière  lorsqu’ils  ont  été  des- 
séchés. Cette  odeur  n’est  même  très  sensible  que  lors- 
qu’on pulvérise  le  fruit,  c’est-à-dire  quand  on  met  à nu 
les  bandelettes  internes. 

Composition  chimique.  — Ces  fruits  renferment  en- 
viron lo  p.  100  de  matières  grasses,  des  matières  extrac- 
tives et  0.57  à 1 gr.  d’une  huile  essentielle  dont  la  formule 
est  C^^HRO.  Lorsqu’on  lui  enlève  les  éléments  de  l’eau, 
elle  se  convertit  en  une  huile  d’odeur  forte,  désagréable, 
dont  la  formule  est  Celle-ci  dans  la  plante 

parait  précéder  la  première,  car  Flückiger  a olitenu  de 
fruits  non  mûrs,  de  0!>C57  à R",!  d’une  essence  possé- 
dant cette  odeur  caractéristique  et  déviant  la  lumière 
polarisée  de  1°,!  vers  la  droite,  tandis  que  l’essence  de 
fruits  mûrs  présente  une  déviation  à droite  de  5°,1. 

On  prépare  cette  essence  en  concassant  le  fruit  pour 
mettre  à nu  les  bandelettes  et  distillant  en  présence  de 
l’eau. 

Elle  est  d’un  jaune  pâle,  d’une  odeur  aromatique 
agréable,  d’une  densité  de  0,859  à 0,871.  Elle  se  mé- 
lange fort  bien  à l’alcool,  l’éllier,  les  huiles  fixes  ou 
volatiles  et  l’acide  acétique  cristallisable.  Celte  essence 
bout  à 150“;  à une  température  plus  élevée  passe  une 
partie  dont  la  formule  serait  C^4p“0=(C‘“IL“)4,  IRO. 


En  présence  de  l’iode,  elle  donne  lieu  à une  explosion. 
Elle  est  convertie  par  l’acide  azotique  en  une  matière 
résineuse.  .\vec  l’acide  sulfureux,  elle  prend  une  cou- 
leur brun  rougeâtre  et  se  cbarbonne  quand  on  la 
chauffe. 

Pharmacologie.  — La  Coriandre  possède  les  proprié- 
tés stimulantes,  stomachiques,  propres  à toutes  les  om- 
bellifères  aromatiques,  propriétés  qu’elle  doit  à son  huile 
volatile. 

Ce  fruit  fait  partie  des  especes  carminatives  avec 
l’anis,  le  carvi  et  le  fenouil  employés  eu  parties  égales. 

En  tisane.  — 10  gr.  de  coriandre  pour  1000  gr.  d’eau 
bouillante;  préparez  par  infusion. 

En  teinture  ; 

Coriandre 1 partie. 

Alcool  à 80*^ 5 parties. 

En  alcoolat  : 

Coriandre 1 partie. 

Alcool  à 80“ 8 parties. 

faites  macérer  deux  jours  et  retirez  à la  distillation  en- 
viron, 7 p.  de  produit.  — Doses,  4 à 20  gr.  en  potion.' 

L’huile  volatile  s’emploie  par  gouttes  sur  du  sucre 
ou  dans  une  potion. 

La  Coriandre  était  surtout  employé  pour  masquer  le 
goût  du  séné  dans  la  médecine  noire. 

En  résumé,  ce  fruit  est  aujourd’hui  peu  employé  en 
thérapeutique. 

coKMOiv^îi  (Empire  d’Aulriche,  lllyrie).  — La  source 
minérale  chlorurée  calcique  du  bourg  de  Cornions, 
jaillit  sur  les  bords  de  la  rivière  l’Isonzo,  à la  tempéra- 
ture de  14“  C. 

Cette  eau  minérale,  d’après  l’analyse  de  Taglialigni, 
(1828)  est  composée  de  la  façon  suivante. 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

0.771 

0.108 

0.267 

0.054 

0.100 

lnap[)réciable. 

1.300 

Gaz  azote (yuaiillté  inappréciable. 

coitiVE  i»E  l'Eur.  La  Corne  de  cerf  a joué  un  cer- 
tain rôle  dans  la  vieille  médecine.  Par  le  fait  elle  ne 
peut  agir  que  [lar  le  phosphate  de  chaux  qu’elle  ren- 
ferme. L’esprit  volatil  de  Corne  de  cerf,  obtenu  en 
soumettant  à la  distillation  sèche  la  corne  râpée,  est  un 
mélange  de  diverses  huiles  emjryreumatiques  renfer- 
mant une  assez  forte  proportion  de  carbonate  d’ammo- 
niaque. Inutile  de  dire  que  ces  différentes  préparations 
ne  sont  d’aucune  valeur. 

La  Corne  de  cerf  entre  encore  dans  la  préparation  de 
la  décoction  blanche  de  Sydenham  et  dans  l’élixir 
antidiarrhéic[ue  de  Mialhe. 

coBsiVEEE.t.  »E  EA  KiviÈuE  (Eau  minérale  de). 
— Cornella  de  la  Rivière  (Pyrénées-Orientales)  est  un 
village  de  1263  habitants,  au  nord  duquel  émerge,  dans 
un  petit  vallon,  une  source  connue  sous  le  nom  de  Fon- 


Chlorure  de  calcium... 

— de  maguésium 
Carbonate  de  soude.... 

Acide  silicique 

Silicate  de  soude 

Matière  extractive 
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taine  de  Berne  ou  de  Laverne.  L’analyse  quantitative 
de  l’eau  de  cette  source,  qui  est  bicarl)onatée,  ferrugi- 
neuse et  carbonique,  n’a  pas  été  faite;  elle  est  claire, 
limpide,  d’une  odeur  piquante  et  d’une  saveur  atranien- 
taire;  elle  laisse  déposer  une  assez  forte  couche  de 
rouille;  sa  température  est  de  17”. 

Les  habitants  du  pays  emploient  seuls,  en  l)oisson, 
l’eau  de  Laverne  contre  les  affections  de  l’estomac  et 
des  bronches,  la  chlorose  et  l’anémie. 


c©nTE«.ii».4  (Espagne,  province  de  Orense).  Plu- 
sieurs sources  jaillissent  sur  le  territoire  du  village  de 
Corlegada;  elles  émergent  du  terrain  granitique  et  se 
classent  en  deux  groupes  : les  unes  sont  sulfure  nues  et 
hyperthermales;  leur  température  varie  de  26”  c.  38”; 
les  sources  thermales  (température  23  à 25”  c.),  du 
second  groupe  sont  ferrugineuses  bicarbonatées. 

La  station  de  Corlegada  est  appelée  à un  brillant 
avenir,  si  l’on  en  juge  d’après  l’aflluence  toujours  crois- 
sante des  malades  qui  fréquentent  ces  eaux  utilisées 
intus  et  extrà. 

Le  traitement  hydrominéral  de  Corlegada  est  em- 
ployé avec  succès  dans  les  affections  gastro-intestinales 
et  principalement  dans  les  diverses  formes  du  rhuma- 
tisme; dans  tous  ces  états  morbides,  le  traitement  ex- 
terne est  toujours  associé  au  traitement  interne;  on 
administre  simultanément  les  eaux  sulfureuses  chaudes 
en  bains  et  les  eaux  bicarbonatées  ferrugineuses  en 
boisson. 


cos  (lie  de).  L’ile  de  Cos  située  dans  la  mer 
Egée,  au  sud  de  la  côte  méridionale  de  l’Asie-iMineure, 
j)ossède  un  grand  nombre  de  sources  minérales,  (juel 
médecin  ne  connaît  la  patrie  d’Hippocrate?...  A côté  du 
fameux  temple  d’Esculape,  jaillissaient  les  célèbres  fon- 
taines de  Delphes,  deV  Aréthusc  e\.  ùc  la  Grotte  du  Ser- 
pent de  Lerme  ; la  plupart  des  auteurs  grecs  et  latins 
mentionnent  les  propriétés  merveilleuses  de  ces  eaux 
qui  ont  joui  dans  toute  l’antiipiité  d’une  très  grande 
renommée. 

Les  trois  principales  sources  actuelles  de  Cos  ont  été 
analysées  par  Landercr;  malheureusement  ce  chimiste 
n’a  fait  suivre  ses  travaux  analyti(|ucs  d’aucun  renseigne- 
ment sur  la  température,  l’aménagement  et  l’emploi 
thérapeutique  de  ces  eaux  aparlenant  au  groupe  des 
chlorurées  sadiques. 

Voici  la  composition  cbimi(|ue  de  ces  sources  : 

1°  EAU  DES  BAINS  DE  DIANE  A ELUNSIS 
Eau  = 1 litre 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

Bromure  de  magnésium.  ( 

lodiiro  de  sodium ( 

Sulfate  do  magnésie  

Sulfate  de  soude 

3.7-dO 

Gaz  acide  sulfhydrique traces. 


Grammes. 

“2.Ü30 
. 0.:!18 

0.005 

0.743 

0.'c2i 


2“  SOURCE  DE  PYBÈNE 
Eau  1 = litre. 


Gldorure  de  sodium . , 
.Sulfate  de  chaux. . . ) 
Carhonatede  chaux.) 


Grammes. 
. i .274 
. 0,008 
1.342 


3'  EAU  DU  LAC  SACRÉ  DE  DELOS 
Eau  = 1 litre 

Chlorure  de  sodium 

— de  magno'sium 

Bromure  de  magnésium.) 

lodure  de  sodium ' 

Sulfate  de  magnésie 

Sulfate  de  chaux. . . ) 

Carbonate  de  chaux.  ( 

3.982 

C'OW.'ïaÉTj^ï'ES.  D’après  l’origine  du  mot,  x.oço.siv, 
orner,  les  cosmétiijues  sont  des  produits  dont  le  débit 
iiijipartient  presque  entièrement  aujourd’hui  aux  parfu- 
meurs et  qui  sont  destinés  soit  à embellir  la  peau  ou 
les  cheveux,  soit  à teindre  ces  derniers,  ou  à provoquer- 
leur  croissance.  Il  est  presque  inutile  d’ajouter  que 
les  promesses  pompeuses  que  renferment  les  pros- 
pectus sont  rarement  jionr  ne  pas  dire  jamais,  suivies 
d’effet  sérieux,  et  quand  ces  produits  ont  une  action 
réelle,  ils  la  doivent  le  plus  souvent  à un  certain  nombre 
de  composés  chimiques  qui  pour  la  plupart  déterminent 
à la  longue  des  accidents  toxiques.  (Juclques  formules 
empruntées  soit  au  rapport  île  Dubrisay  au  Conseil 
d’hygiène  pulilique  et  de  salubiàté  du  département  de 
la  Seine,  en  187t),  soit  au  compte-rendu  des  opérations 
du  laboratoire  municipal  de  Daris  pendant  l’année.  1880, 
ne  seront  jias  inutiles  jiour  indiquer  à ijiiels  dangers 
s’exposent  les  iicrsonnes  qui  se  servent  de  ces  pruduits. 

« Les  teintures  pour  les  cheveux,  dit  M.  Dubrisay, 
(jue  les  parfumeurs  annoncent  et  vendent  généralement 
comme  des  jiroduits  innocents  de  plantes  exoliques, 
ipiand  elles  sont  bonnes  comme  teintures,  renferment 
toutes  des  jmisons  violents.  » 

Les  unes  dites  Teinlurcs  progressives  agissant  peu 
à peu,  en  dix  en  ([uinze  jours,  suivant  l’intensité  de 
la  teinte  qu’on  veut  obtenir,  sont  des  solutions  ammo- 
niacales de  nitrale  d’argent,  dont  le  moindre  danger 
est  de  provoipier  des  ophtalmies. 

Les  autres,  dites  Teintures  instantanées  sont  une 
solution  de  lithargo  dans  l’eau  de  chaux. 

\j’Eau  (les  Fées  de  Sarah  Félix,  d’après  l’analyse  du 
laboratoire  municipal  présente  la  composilion  suivante: 


Oxyilc  de  plomb 0.213 

Ilyposiillite  de  soiH  c 5.45(3 

Glycérine 1.351 

Ammoniaque 0.391 

E.au 92.589 


Grammes. 

2.974 

0.531 

traces. 

0.318 

0.159 


Une  des  teintures  les  jtlus  rt’qiandues  et  du  reste  l’une 
des  plus  actives,  se  vend  en  trois  flacons  : 

Un  premier  tlacon  renferme  une  solution  de  nitrate 
d’argent  et  de  sulfate  de  cuivre. 

Le  deuxième  une  solution  de  sulfure  de  sodium. 

Et  entin  le  troisième,  sous  le  nom  modeste  d’eau  à 
détacher,  renferme  une  solution  de  cyanure  de  potas 
sium  pour  enlever  sur  le  cuir  chevelu  les  (races  de 
nitrate  d’argent. 

t'Eau  de  la  Floride,  composée  au  dire  du  prospectus 
de  sucs  de  plantes  exnlii|ues  et  bienfaisantes,  analysée 
par  Réveil  (1861),  a ]irésenté  la  composition  suivante. 

Eau  (le  roses 

Fleur  (le  soufre 

Aeétalc  neutre  de  plomb 

On  d’après  l’analyse  du  laboratoire  municipal. 


94.5 

2.0 

2.8 
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Acétate  de  plomb 2,8  pour  100- 

Fleur  de  soufre 1,7  — 

L’Eau  tle  Figaro  est  une  solution  ammoniacale  de 
nitrate  d’argent. 

L’Eau  magique,  l’Eau  de  Ninon,  la  Nuancine  renfer- 
ment de  l’oxyde  de  plomb  et  de  l’iiyjiosulfite  de  soude. 

Le  Lait  Mamilla,  dont  on  sait  les  promesses,  est  sur- 
tout une  solution  alcoolique  de  benjoin  avec  des  traces 
de  borate  sodique,  de  borate  de  cuivre  et  d’acide  cyanhy- 
drique, ce  dernier  provenant  du  parfum  employé,  l’es- 
sence d’amandes  amères. 

Les  pommades  destinées  à combattre  la  calvitie,  sont, 
le  plus  souvent,  à base  de  cantharides  et  d’huile  de 
croton. 

Le  Lait  antéphélique,  qui  doit  faire  disparaître  les 
taches  de  rousseur,  le  masque  de  grossesse,  le  hàlc, 
les  rougeurs  renferme  : 


Bichlorure  Je  merciu'e 1.07 

Oxyde  de  plomb  hydraté 4.00 

Eau 122.00 

Acide  sulfurique  et  camphre traces 


(Form.  de  Bouchardat). 

D’après  l’analyse  du  laboratoire  municipal,  sa  compo- 
sition serait. 


Extrait  par  litre 10  grammes. 

Bichlorure  de  mercure 5.2  — 


Dans  les  poudres  dont  les  femmes  se  couvrent  le 
visage,  les  épaules  ou  les  bras  on  a trouvé  jusqu’à  3, 
4,  5 et  9 p.  100  de  céruse  ; les  poudres  de  riz,  d’ami- 
don, de  talc,  d’albâtre  ou  de  hismtith,  ne  couvrent  pas, 
en  termes  du  métier,  c’est-à-dire  ne  tiennent  pas.  La 
céruse  seule  résiste  à la  chaleur  et  à la  transpiration. 

Le  blanc  de  bismuth  a des  retlets  grisâtres,  mais  coûte 
relativement  cher. 

Le  blanc  d’argent  seul  a des  reflets  brillants  et  c’est 
un  carbonate  de  plomb. 

La  Veloutine  Vhard  est  un  mélange  d’amidon  et 
d’oxyde  de  zinc. 

La  poudre  épilatoire  de  Laforest  est  formée  de  : 


Mercure 60 

Sulfure  d’arsenic 30 

Oxyde  de  plomb 30 

Amidon 30 


Ces  analyses  suffisent  pour  démontrer  pleinement, 
combien  le  conseil  d’hygiène  avait  raison  de  deman- 
der que  la  fabrication  et  la  vente  des  cosmétiques  dans 
lesquels  entrent  des  substances  toxiques  soient  absolu- 
ment interdites  aux  parfumeurs.  Ces  prescriptions  sont 
restées  jusqu’à  ce  jour  sans  aucune  sanction  pénale. 

Il  appartient  au  médecin  de  prescrire  les  cosmétiques 
dont  l’usage  lui  parait  utile,  tout  en  surveillant  avec 
soin  leur  emploi;  les  accidents  qui  pourraient  surgir 
seraient  dès  lors  facilement  enrayés.  Certaines  for- 
mules rationnelles  ont  été  indiquées  par  quelques 
auteurs,  .\insi  contre  l’alopécie,  A.  Hardy  a indiqué  la 
pommade  suivante  : 


Graisse  Je  bœuf 30 

Huile  de  ricin 1 

Alcoolé  de  vanille 2 


F.  S.  A.  En  onction  dans  l’alopécie  sans  alfection 
syphilitique  ni  parasitaire. 


La  pommade  de  Gryffith  pour  faire  pousser  les  che- 
veux, présente  la  composition  suivante  : 

Essence  de  lavande i goutte. 

Beurre  de  muscade 10  grammes. 

Beurre  de  cacao 10  

La  pommade  de  Dupuytren  contre  la  calvitie  est 
ainsi  composée  (Guibourt)  : 


Moelle  de  bœuf 75 

Baume  Nerval 75 

Huile  rosat 10 

Extrait  alcoolique  de  cantharides 1 


Certaines  formules  donnent  une  pommade  toute  dif- 
férente renfermant  de  l’acétate  de  plomb  de  l’alcool,  etc. 

TEt.NTURE  BRUNE  AU  MANGANÈSE 


Permanganate  de  potasse S. 

Eau  distillée ft-  S. 


Pour  une  solution  saturée.  Teint  en  châtain. 

TEINTURE  BLONDE  (WIMMER) 


Acide  pyrogallique 1 

Eau • . 10 


La  quantité  d’acide  varie  suivant  la  couleur  désirée, 

CRAYON  DERMOGRAPHIQUE 


Colophane ■ G 

Cire  blanche 2 

Stéarine 1 

Noir  de  fumée  ou  vermillon Q.  S. 


Nous  verrons  au  mot  Épilatoires  que  les  poudres  au 
sulfure  d’arsenic  et  au  mercure  peuvent  être  remplacées 
avantageusement  par  le  sulfure  de  calcium  gui  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  dangers  et  qui,  en  réalité,  est  le 
seul  produit  agissant. 

Gomme  poudres  à couvrir,  les  mélanges  de  poudre 
d’amidon,  d’oxyde  de  zinc  et  d’azotate  ou  d’oxyde  de  bis- 
muth sont  inolfensifs;  seulement  le  bismuth  présente 
l’inconvénient  grave  de  noircir  peu  à peu  à la  lumière 
du  gaz  sous  l’influence  des  émanations  d’hydrogène 
sulfuré  dont  le  gaz  mal  lavé  peut  contenir  quelques 
traces.  Le  talc  ou  silicate  de  magnésie  qui  constitue 
le  blanc  français  ne  présente  aucun  inconvénient  dans 
son  emploi.  Le  blanc  de  perle  liquide  est  un  mélange 
d’eau  de  roses  ou  de  fleurs  d’orangers,  5 p.  1 d’oxyde 
de  bismuth,  et  doit  être  substitué  à celui  dont  la  cé- 
ruse forme  la  base. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  professeur  A.  Naquet  a 
donné  la  formule  d’une  teinture  pour  les  cheveux  dans 
laquelle  il  substitue  le  liismuth  au  plomb  {Moniteur 
scientif.,  3,  XII,  880). 

On  dissout  100  p.  de  bismuth  dans  la  plus  petite  quan- 
tité possible  d’acide  nitrique  ordinaire  (environ  280  p.). 
On  ajoute  à la  solution  75  p.  d’acide  tartrique  dissous 
dans  l’eau  et  une  assez  grande  quantité  de  ce  liquide 
pour  obtenir  une  précipitation  complète.  On  jette  le 
tout  sur  un  filtre  et  on  lave  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ail  plus 
de  réaction  acide.  Le  magma  resté  sur  le  filtre  est 
traité  ensuite  par  une  solution  d’ammoniaque  jusqu’à 
dissolution  complète.  Un  kilogr.  et  demi  de  bismuth 
exige  environ  80  à 90  centilitres  d’ammoniaque.  A cette 
solution  on  ajoute  75p.  d’hyposullîte  de  soude  en  poudre 
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et  quand  ce  sel  est  dissous,  on  filtre  et  à la  liqueur  on 
ajoute  1 ou  2 p.  100  de  glycérine.  Ainsi  préparé,  ce 
liquide  renferme  à peu  près  5 p.  100  de  bisiuutli.  On 
peut  du  reste  l’étendre  d’eau. 

La  chevelure  acquiert  avec  ce  produit,  et  au  bout  de 
cinq  ou  six  heures  une  couleur  marron  sombre  qui 
disparait  par  le  lavage  et  devient  blonde.  Mais  en  répé- 
tant l’application  pendant  plusieurs  jours,  la  couleur 
marron  persiste. 

En  résumé,  les  conclusions  du  rapport  de  Chatin 
étaient  les  suivantes  : 

« Il  y a lieu  d’assimiler  aux  produits  pharmaceutiques 
contenant  en  notables  proportions  des  substances  toxi- 
ques, le  cyanure  de  potassium,  les  composés  à base 
d’argent,  de  plomb,  de  cuivre,  de  bismuth,  de  mercure 
d’huile  de  croton,  de  cantharides,  destinés  à être  appli- 
qués sur  le  cuir  chevelu  ou  à agir  comme  épilatoires. 
Ces  préparations  ne  pourront,  conformément  à la  légis- 
lation, être  livrées  que  sur  prescriptions  médicales.  » 

Nous  avons  dit  que  ces  conclusions  étaient  restées 
jusqu’à  ce  jour  lettre  morte. 

COTO  (Ecorce  de).  Le  Goto  est  un  arbuste,  très 
commun  dans  l’Amérique  du  Sud,  appartenant  probable- 
ment à la  famille  des  jPipéracées. 

L’écorce,  importée  en  Europe  pour  la  première  fois 
en  1873,  se  présente  en  morceaux  longs,  de  couleur 
rougeâtre,  analogue  à celle  de  la  cannelle,  à odeur  aro- 
matique et  à saveur  amère  et  très  âcre,  mais  sans 
astringence.  La  première  analyse  est  due  à Jobst  de 
Stuttgardt  {Neues  Repertorium  fier  Pharmacie,  XXIV 
et  XXV)  et  à Wittstein  de  Munich.  Le  premier  en  retira 
le  principe  actif  qu’il  nomma  Cotoïne,  substance  cris- 
tallisée de  la  formule  C^*IL2*’0“,  contenu  dans  la  jtropor- 
tion  de  1,5  p.  100  d’écorce.  11  y trouva  aussi,  mais  en 
moindre  quantité,  une  autre  substance  cristallisée, 
C19JI1206  qu’il  nomma  Paracotoinc.  Ce  dernier  coiqis 
est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  que  le  premier;  il 
jouit  des  mêmes  propriétés  physiologiques. 

On  emploie  la  teinture  (1/10)  à la  dose  de  i à 10 
gouttes  par  heure  chez  les  enfants  et  de  15  à 30  gouttes 
chez  l’adulte.  La  cotoïne  s’emploie  à la  dose  de  5 à 15 
centigrammes  par  jour  chez  l’enfant  et  l’on  va  jusiju’à 
30  centigrammes  chez  l’adulte.  La  paracotoïne  s’admi- 
nistre à dose  un  peu  plus  forte  (llonitErt,  in  Corresp. 
Blatt  f.  Schiveizer  Aerzte,  15  octobre  1880  et  15  no- 
vembre 1881). 

L’écorce  de  Goto  et  ses  principes  actifs  ont  donné 
d’excellents  résultats  dans  les  diarrhées  colli(iuativcs 
et  dans  le  choléra  infantile.  Ge  médicament  paraît 
devoir  être  très  utile  dans  les  entérites  chroni(iues, 
lorsqu’il  faut  employer  l’opium  à haute  dose,  dangereux 
chez  les  enfants,  le  tannin  on  le  nitrate  d’argent,  si 
mal  supportés  par  l’estomac.  L’écorce  tlu  Goto,  en  elfet, 
n’a  aucune  action  sur  cet  organe,  quand  elle  est  admi- 
nistrée prudeinnient  et  dans  des  excipients  convenables. 
Voici  quehfues  formules. 

1°  Potion. 


Eau  commune 100  grammes. 

Eau  de  laurier  cerises 20  — 

Jaune  d’œuf n®  1 

Teinture  d’écorce  de  Goto  2 à 10  — 

Siro[)  simple 30  — 


A prendre  par  cuillerée  à bouche  toules  les  heures 
dans  les  vingl-(juatre  heures. 


2°  Pilules.  Prendre  4 à 6 par  jour. 

Pondre  de  Cotoïne 1 gr.  20  cenligr. 

Extrait  de  gentiane 4 

Poudre  de  réglisse Q.  S. 

F.  S.  A.  40  pilules.  Argenter.  Giiiq  à dix  par  jour. 

couciiOiW!^  (Eau  minérale  de)  (Pyrénées-Orientales). 
La  source  froide  légèrement  ferrugineuse  de  Couchons 
n’est  employée  que  par  les  gens  de  la  localité. 

(Eaux  minérales  de).  Coudes  (Puy-de- 
Dôme)  est  un  village  aux  environs  duquel  émergent 
dans  le  lit  même  de  la  Gouze  deux  sources  athermales, 
chlorurées  sodiques,  bicarbonatées  et  carboniques  : la 
source  de  la  Saulaie  et  la  source  Jaillissante. 

Voici  d’après  Ossian  Henry  (1859)  l’analyse  des  eaux 
de  Coudes  : 

Pour  1000  grammes  : 


La 

Source 

Saulcéo. 

Jaillissante. 

Chlorure  de  sodium 

1.030 

O.GOO 

Bicarbonate  de  soude 

0.02G 

0.620 

— de  ciiaux 

0.732 

0.513 

— de  potasse 

0.290 

0.200 

— de  magnésie 

0.280 

0.100 

Sulfate  de  soude.  ) 
— de  chaux. j 

0.140 

0.100 

Silice  et  silicate,  alumine,  phosphate 
terreux,  sesqui-oxyde  de  fer  et  mat. 


organique 

Arséniate  do  soude 

0.075 

0.080 

indiqiK). 

3.473 

2.303 

Acide  carbonique  libre 

2.008 

1,620 

Température 

. . . 14»7 

Les  eaux  de  Coudes  sont  claires,  transparentes,  in- 
colores, inodores,  d’une  saveur  nettement  ferrugineuse. 
Les  deux  sources  débitent  ensemble  57  500  litres  en 
vingt-quatre  heures. 

Les  habitants  de  la  contrée  emjdoient  presqu’exclu- 
sivement  les  eaux  de  Coudes  contre  les  alfections  de 
l’estomac,  des  bronches  et  de  la  vessie. 

cocMAituvi:.  — Voy.  Coumarouna. 

rouni.4iitoi;iv.%.  Le  Coumarouna  odorala  (Xubl.), 
Dipterix  odorata,  VVilld.,  grand  arbre  des  forêts  de  la 
Guyane,  apparlient  à la  famille  des  Légumineuses  Pa- 
pilionacées,  série  des  Dalbergiées. 

Son  tronc,  d’un  mètre  de  diamètre  environ,  a une 
hauteur  de  25  à 30  mètres.  La  dureté  de  son  bois  peut 
être  comparée  à celle  du  gaïae,  dont  il  porte  du  reste  le 
nom  à la  Guyane.  Il  est  d’un  jaune  rosé,  formé  de  libres 
d’une  grande  linesse,  et  ])résentant,  sur  une  coupe  longi- 
tudinale, l’image  d’une  chevelure  ondoyante  (Guibourt). 

Les  feuilles  sont  alternes,  composées,  irnparipennées, 
à folioles  op[)Osées  ; le  rachis  est  souvent  ailé.  Elles 
n’ont  jias  de  stipelles  et  sont  accompagnées  de  deux  sti- 
pules lalérales  petites  et  qui  peuvent  manquer. 

Les  ileurs,  violacées  ou  roses,  sont  petites,  nom- 
breuses, disposées  en  grappes  composées  à l’extrémité 
des  rameaux  terminaux,  chargées  de  bractées  petites 
et  cadui)ues  et  de  bractéoles  plus  grandes,  ressemblant 
un  peu  aux  grands  sépales,  caduques  et  souvent  recou- 
vrant en  forme  de  valves  les  plus  jeunes. 
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l'éceptacle  est  ciipuliforme,  discifcre  à l’intérieur. 

I.e  calice  gamosépale  a cinq  lohes  inégaux.  Les  deux 
supérieurs  sont  égaux  cuire  eux,  suLcoriaces.  Les  trois 
autres  inférieurs,  plus  petits  sont  réunis  en  une  lèvre  à 
trois  dents. 

La  corolle  polypétalc  présente  un  étendard  oijové  à 
deux  divisions  marginales,  des  ailes  oldongucs,  en  forme 
de  faux,  une  carène  semldable  aux  ailes,  libre. 

L’amlrocée  est  formé  de  dix  étamines  monadelpbes  à 
lilets  réunis  en  une  gaine  fendue  longitudinalement,  à 
anlbèi'es  versatiles,  à deux  loges  s’ouvrant  par  une  fente 
longitudinale. 

Le  gynécée,  inséré  au  fond  du  réceptacle  brièvement 
slipité,  se  compose  d’un  ovaire  uniloculaire  surmonté 
d’un  style  grêle,  incurvé,  à sommet  stigmatifère  en  tète 
un  peu  aigue.  Dans  cet  ovaire  se  trouve  uii  seul  ovule 
descendant,  incomplètement  campylotrope,  avec  le  mi- 
croj)yle  tourné  en  haut  et  on  dehors. 


Fil?.  282.  — Coiim.iroiina  odorala.  Fruit  et  graine. 

Le  fruit  d’un  médiocre  volume  est  drupacé,  et  pré- 
sente la  forme  et  la  contexture  d’une  amande  ordi- 
naire. L’endocarpe  ligneux,  épais  et  indéhiscent,  ren- 
ferme une  seule  graine  elliptique,  aplatie,  longue  de 
27  à 45  millim.,  dont  les  téguments  sont  minces,  lui- 
sants, d’un  brun  noirâtre,  fortement  ridés.  L’amande 
est  formée  de  deux  cotylédons  blancs,  gras  et  onctueux, 
enveloppant  un  embryon  volumineux  situé  à l’iine  des 
extrémités  de  la  graine  et  présentant  un  peu  la  forme 
irun  phallus,  à radicule  courte  et  dressée. 

La  partie  la  plus  importante  du  Coumarouna  est  la 
graine  qui  porte  le  nom  de  Fève  tonlia.  Elle  à une 
saveur  douce,  agréable,  huileuse  et  une  odeur  aroma- 
tique particulière  qui  tient  à la  fois  de  celles  du  niélilot 
et  de  la  vanille. 

Cette  oileur  est  duc  à un  principe  actif,  découvert  par 
Guibourt,  et  étudié  plus  tard  par  Delalonde  en  France 
et  IJodenbendcr  en  Allemagne,  la  Coumarine  C®1I'0- 
(Strecker). 

Elle  s’obtient  en  coupant  la  graine  en  petite  tranches 
et  la  traitant  à froid  par  l’alcool  à 70".  On  chasse  l’alcool 
par  la  distillation  et  le  résidu  sirupeux  se  prend  par 
refroidissement  en  une  masse  cristalline  (jue  l’on  pu- 
rifie par  le  charhon  animal  et  jiar  des  cristallisations 
ré])étées. 


La  Coumarine  est  incolore,  d’une  odeur  particulière 
et  très  fine,  d’une  saveur  hrùlante,  et  cristallise  en 
petites  lames  rectangulaires  qui  craquent  sous  la  dent. 
Elle  entre  en  fusion  007"  et  distille  sans  altération  à 290". 
Très  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  elle  se  dissout  fort 
bien  dans  l’eau  bouillante  qui,  par  refroidissement, laisse 
déposer  des  aiguilles  fines  d’une  grande  blancheur.  Elle 
se  dissout  aussi  sans  altération  dans  les  arides  étendus 
bouillants,  se  charbonne  en  présence  de  l’acide  sulfu- 
rique concentré  et,  avec  Tacide  nitrique,  forme  de  la 
nitro-coumarine,  puis  de  l’acide  picri(jue. 

En  présence  de  la  potasse  en  solution  concentrée  et 
bouillante  elle  forme  l’acide  coumarique,  C^lUOh  Si  la 
potasse  est  solide  et  en  fusion,  on  obtient  des  acides 
salicylique  et  acétique.  Le  chlore  et  le  brome  donnent 
avec  elle  des  produits  dérivés  blancs;  avec  l’iode,  c’est 
une  matière  cristalline  vert  bronzé. 

La  Coumarine  se  rencontre  encore  dans  VAsperula 
odorata,  les  fleurs  d' Anthoxantun  odoratum  de  l’An- 
grœcum  fragrans  du  Melilotus  officinalis  les  feuilles 
d Aceras  cmlropophora  (orchidées),  ayant  subi  un  com- 
mencement de  fermentation.  Druce  l’a  trouvé  également 
dans  les  Orchis  militaris  et  Sinia  et  llamburg  dans 
O.  fusca  et  0.  uslidaia. 

.lotion  |(liysioIOjS'iqnO  Ot  ii.snjçc.s.  — La  CouiUarilie 
est  extraite  du  mélilot  officinal,  de  l’aspérole  odorante, 
et  de  la  fève  de  Tonka  (Dipterix  odoraia). 

Son  action  ressemble  à celle  de  la  térébenthine.  C’est 
un  agent  stupéfiant,  hypnotique  et  anesthésique:  elle 
paralyse  le  cerveau  et  l’excitabilité  réflexe,  sans  provo- 
(pier  d’excitation  préalable,  comme  fait  la  moi’phine 
par  exenqde  (II.  Kohler).  Elle  excite  d’abord  les  appa- 
reils modérateurs  du  cœur,  [)uis  les  paralyse,  et  finale- 
ment déprime  le  cœur,  et  réduit  son  excitabilité  au 
minimum.  La  pression  sanguine  s’abaisse,  la  respira- 
tion se  ralentit,  et  la  température  diminue.  Les  nerfs 
périphériques  restent  intacts. 

Cette  substance  parait  se  retrouver  en  nature  dans 
l’urine  (Hallvachs). 

Chez  l’homme,  elle  détermine  des  nausées,  des  vomis- 
sements, des  vertiges,  de  la  stupéfaction  et  de  la  cépha- 
lalgie à la  dose  de  4 gr.  (Buchheim  et  Malewski); 
2‘J'50  suffirent  à Berg  pour  l’accabler  d’une  violente 
céphalalgie.  Hallvachs  vit  0,(10  de  Coumarine  provoquer 
du  tremblement  et  de  l’abattement  chez  un  chien;  AVeis- 
mann  a vu  une  dose  de  0,70  entraîner  la  mort  d’un 
autre  au  milieu  d’un  j)rofond  narcotisme.  Les  effets 
fâcheux  de  ce  qu’on  appelle  le  vin  de  mai,  connu  en 
Alsace  sous  le  nom  de  il/cn7ra«l',  quand  l’aspérule  odo- 
rante y prédomine  trop,  doivent  j)rincipalement  être 
mis  sur  le  compte  de  la  Coumarine  (A'otiinagel  et 
Bossbach). 

Quant  à ses  usages  thérapeutiques,  nous  ne  possé- 
dons encore  lâ-dessus  aucune  observation  sérieuse. 

corPEKOSE  uL.i^ciiE.  — A’oy.  Zinc  (Sulfate  de). 

corPEuot^E  itLEEE.  — Voy.  Cuivre  (Sulfate  de). 

COEPEKOISE  VEKTE.  — Voy.  Fer  (Sulfate  de). 

roER.iîiTS.  — Voy.  Electricité. 

roERB-iitiE.  Jlgnienœa,  L.,  genre  de  légumineuses 
exsalpiniées,  dont  les  variétés  servent  surtout  à la  pro- 
duction du  Copal  ou  Animé.  (Voy.  ce  mol).] 
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covvtiit^iLafjcnaria  vulfjaris,SEi\.;Ci(Curbita  La- 
icnaria,h.)  — Plante  annuelle  delà  famille  des  Ciiciir- 
jitacées,  à feuilles  alternes,  simples,  arrondies,  molles  et 
ouvertes  de  poils  fins,  lanugineux. 

Les  fleurs  sont  blanches  et  très  évasées,  dioïques.  Les 
leurs  mâles  ont  cimj  étamines  triadelphes  dont  quatre 
;ont  soudées  deux  par  deux,  la  cinquième  libre.  Anthères 
le-xueuses, contournées  en  .S,  à déhiscence  longitudinale. 
Les  fleursfemelles  ont  un  ovaire  infère,  presque  dépourvu 
le  style  et  terminé  par  trois  stigmates  épais,  bilobés, 
granuleux.  Cet  ovaire  est  uniloculaire  avec  trois  pla- 
centas pariétaux  qui  se  rejoignent  au  centre.  La  forme 
du  fruit  varie  singulièrement.  Tantôt  il  est  formé  de 
deux  renflements  inégaux,  arrondis,  le  supérieur  plus 
petit;  c’est  la  gourde  des  pèlerins  ; tantôt  la  masse  glo- 
buleuse inférieure  est  terminée  par  un  col  oblong,  c’est 
la  cougourdc.  U’autres  fois,  comme  dans  la  gourde 
massue  o\\  troinpette,  le  renflement  globuleux  inférieur 
est  peu  marqué  et  se  termine  par  un  col  long,  parfois 
recourbé.  L’enveloppe  de  ces  fruits  est  dure,  ligneuse 
et  renferme  une  pulpe  spongieuse,  blanche,  insipide. 
Les  graines  dépourvues  d’albumen  sont  grises,  ligneuses, 
plates,  elliptiques  et  sont  entourées  d’un  bourrelet 
élargi  sur  les  côtés  et  échaiicré  au  sommet. 

Les  propriétés  de  la  Courge  sont  localisées  dans  les 
semences  qui  font  partie  des  semences  froides  et  comme 
telles  sont  employées  contre  le  ténia,  soit  sous  forme 
[l'èmulsion,soit  après  avoir  été  enrobées  de  sucre  comme 
des  dragées. 

Emploi  tiiérnpoiiUque.  — Sans  parler  des  pro- 
priétés rafraîchissantes  et  fondantes  qu’attribuaient  les 
Grecs  et  les  Romains  aux  différents  Cucumis,  sans 
parler  de  leurs  problématiques  vertus  laxatives,  émol- 
lientes, curatives  dans  la  néphrite,  la  cystite,  la  blen- 
norrhagie, la  hronchite,  l’hépatite,  les  fièvres  bilieuses, 
les  brûlures  (la  pulpe  appliquée  sous  forme  de  cata- 
plasme), disons  que  la  pulpe  et  les  semences  de  la 
Courge  et  de  la  citrouille  sont  des  vermicides,  et  en 
particulier  des  ténicides. 

Pline  déjà  connaissait  les  propriétés  vermifuges  des 
Cucurbita  ou  Cucumis  iC.  pepo,  C.  citrullus,  C. 
Maxima)\  elle  sont  mentionnées  par  Edw. -Tyson  (Plti- 
losoph.  Transact.,  1683),  et  ce  remède  sei’ait  populaire 
à Pile  Maurice  i.Mérat  et  de  Lens)  et  au  .Mexii[ue  tCazin). 
Toutefois,  ce  n’est  guère  qu’après  les  publications  de 
Mongenay,  Brunet  (1815)  et  autres,  que  les  essais  se 
sont  multipliés  et  ont  définitivement  prouvé  la  valeur 
des  semences  de  citrouille  ou  de  Courge  comme  téni- 
fuges.  Celte  action  n’est  pas  absolument  sûre,  mais  il 
est  à noter  que  celle  des  autres  ténifuges  n’est  pas  tou- 
jours certaine.  (Juand  on  échoue  une  fois,  il  ne  faut  pas 
se  décourager:  une  seconde  administration  est  souvent 
couronnée  de  succès.  Si  l’on  échoue  encore,  ou  peut 
alors  recourir  à un  autre  ténicide.  Dans  quelle  partie 
de  la  semence  réside  l’action  vermicide  des  semences  de 
Courge?  Pour  llérard,  ce  serait  dans  ramande  ; dans  la 
gemmule  pour  Lelièvre,  dans  la  pellicule  verdâtre  (cu- 
doplevre)  qui  euvelopjie  l’amaiide  (embryon)  suivant 
lheckcl (voyez  : note  de  llæckel.  Académie  des  sciences, 
août  1875). 

Ce  dernier  en  a extrait  une  résine,  Pepo  -résine,  qui 
serait  le  principe  actif,  17  grammes  de  pellicule  en  ren- 
fermeraient 1 gramme.  A la  dose  de  (J, 85  administi'ée  en 
pilules,  elle  tue  le  ténia.  Cette  dose  correspondrait  à 
:250  grammes  de  semences  de  citrouille  décorti(}uécs. 
c’est-à-dire  dont  le  périsperme  (testa  et  tegmen)  est 
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enlevé,  .\vant  d’ailministrer  le  médicament,  il  est  bon, 
nécessaire  même,  de  tenir  le  malade  au  bouillon  pendant 
vingt-quatre  heures  et  même  de  lui  administrer  un  léger 
purgatif.  On  administre  ensuite  40  à 60  grammes  de 
semences  pilées  dans  un  looch  ou  associées  à la  poudre 
de  sucre.  Deux  heures  après,  on  donne  20  à 30  grammes 
d’huile  de  ricin  (Roger,  .Archambault).  Le  ver  est  e.x- 
pulsé  sept  à huit  heures  en  moyenne,  après  l’ingestion 
des  graines  de  citrouille. 

Cette  médication  se  recommande  par  sa  simplicité  et 
la  modicité  de  son  prix. 

toi RMAiEEit  (Italie).  Courmayeur,  où  émer- 
gent deux  sources  thermo-minérales,  se  trouve  situé  à 
l’extrémité  de  la  vallée  d’.Aoste,  au  pied  du  Mont-Blanc 
dont  le  massif  l’abrite  contre  les  vents  du  nord  et  le 
sépare  du  village  et  de  l’établissement  thermal  français 
de  Saint-(7ervais  (Voy.  ce  mot). 

Ce  gros  bourg  de  2500  habitants,  bien  que  bâti  au 
fond  de  la  vallée  delà  Doire,  est  encore  à 1218  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  aussi  les  matinées  et 
les  soirées  y sont-elles  fraîches  ; les  malades  doivent  donc 
se  garantir  contre  les  brusques  transitions  de  tempé- 
rature qui  y existent  pendant  toute  la  durée  de  la  sai- 
son ; celle-ci  commence  le  15  juin  et  finit  le  1“  septembre. 

Le  séjour  de  Courmayeur,  entouré  de  sites  grandioses 
ou  pittoresques,  est  des  plus  agréables;  sans  parler  de 
sa  vieille  église  assez  curieuse  et  de  son  château  féodal 
en  partie  ruiné,  ses  environs  offrent  aux  visiteurs  toute 
une  foule  d’excursions  intéressantes  telles  que  la  visite 
des  glaciers  du  Petit-Saint-Bernard,  de  Chamonix  et 
d’.Aoste,  les  ascensions  du  .Mont-Chétif,  du  Cramonte,  de 
la  montagne  de  la  Saxe,  etc.,  etc. 

Source.  — Les  deux  sources  de  Courmayeur,  dont  la 
découverte  remonte  à la  fin  du  xvti'  siècle,  sont  proto- 
thermales,  bicarbonatées  calciques  mogennes,  ferrugi- 
neuses faibles  et  carboniques  fortes.  Exclusivement  em- 
ployées en  fjoisson,  ces  fontaines  jaillissent  d’anciennes 
moraines  remaniées  par  les  eaux  au  milieu  d’un  terrain 
principalement  formé  de  calcaire  et  de  schistes  argileux. 

1°  La  première  source  ou  la  source  Sainte-Margue- 
rite se  trouve  à plus  de  trois  cents  mètres  du  bourg  et 
à cinq  mètres  seulement  du  lit  de  la  Doire;  elle  sort 
directement  du  granit,  à la  température  de  21°,1  centi- 
grades et  verse  ses  eaux  dans  un  bassin  placé  sous  un 
petit  pavillon  circulaire;  le  fond  de  ce  bassin  de 
captage  est  recouvert  par  une  couche  de  rouille  d’un 
centimètre  d’épaisseur,  présentant  des  crevasses  par 
où  s’échappent  des  chapelets  de  grosses  bulles  gazeuses. 

L’eau  de  la  source  Sainte-.Marguerite  qui  débite 
83000  litres  par  vingt-ipiatre  heures  est  claire,  trans- 
parente, limpide  et  inodore;  sa  saveur  est  stvptique  et 
piquante,  sa  réaction  légèrement  acide,  (juant  à sa 
densité, elle  n’a  pas  encore  été  dùerminée;  l’analyse  de 
celle  eau  martiale  a été  faite  par  (jioannetti. 

2'’  La  source  de  ta  Victoire,  encore  plus  éloignée 
que  la  première,  se  trouve  à vingt  minutes  du  bourg; 
elle  jaillit  sur  les  bords  d’un  bras  de  la  Doire.  La  nou- 
velle roule  ijui  conduit  de  (Lourmayeur  à l’établisse- 
ment thermal  élevé  sur  l’emplacement  de  la  source  est 
directe  et  facile. 

L'Etabtissemenl  se  compose  d’un  irinkhalle,  et  de 
deux  pavillons  dont  l’un  est  consacré  au  service  de 
l’exploitation  commerciale  (mise  en  bouteilles,  bou- 
chage, etc.)  Dans  le  second  pavillon,  émerge  du  gra- 
! nil,  par  un  filet  de  trois  centimèircs  de  diamètre,  la- 
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source  qui  se  déverse  dans  un  réservoir  voisin.  Ses 
eaux  laissent  partout  sur  leur  passage  un  dépôt  d’une 
substance  dure  et  grisâtre  ; des  conferves  d’un  beau 
vert  ayant  la  forme  d’une  mousse  très  courte  et  très 
line  se  développent  dans  son  bassin. 

La  source  de  la  V'ictoirc  dont  le  débit  s’élève  à 70  000 
liires  par  jour,  donne  une  eau  limpide  et  inodore, 
mais  d’un  goût  moins  agréable  que  celui  de  la  pre- 
mière fontaine;  sa  saveur  stypti(iue  et  acidulé  rap- 
pelle celle  des  eaux  de  Spa  et  de  Sclnvalbacb  (Voy.  ces 
mots),  qui  sont  dans  tous  les  cas  beaucoup  plus  ga- 
zeuses ; des  bulles  do  grosseur  moyenne  la  traversent 
en  montant  lentement  à la  surface.  D'une  réaction 
conqdètement  neutre  et  d’une  tenqiérature  de  13°, 7 L. 
(celle  de  l’air  étant  de  13°  G.),  cette  eau  minérale  a été 
analysée  en  1859  par  Picco,  qui  lui  a reconnu  la  com- 
position suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  cliaii.'i 1.335G 

— de  magnésie 0.2702 

Sulfate  de  potasse 0.0748 

— de  soude 0.2171 

— de  magnésie 0.0071 

— d’alumine 0.0183 

Chlorure  de  calcium 0.0262 

— de  magnésium 0.0140 

Silice 0.0345 

Alumine 0.0101 


2.0175 

Gaz  acide  carbonique  libre  : quantité  assez  abondante  mais 
non  dosée. 

T.a  source  de  la  Vicloire,  d’un  accès  des  plus  faciles, 
même  aux  voitures  dejmis  l’ouverture  de  la  nouvelle 
route,  est  beaucouj)  plus  fréquentée  tjue  la  fontaine 
Sainte-Marguerite.  Celle-ci  se  trouve  en  effet  reliée  au 
bourg  par  un  sentier  malaisé  et  abriqtt,  impraticable 
pour  les  cbloro-anénitjues  auxqutds  l’eau  de  cette  source 
est  surtout  conseillée. 

Mode  d’administration.  — Les  malades  de  la  station 
de  Courmayeur  font  jirestfue  exclusivement  usage  de  la 
deuxième  source.  La  plupart  jtrennent  l’eau  minérale 
au  cours  de  leurs  repas,  soit  pure  soit  mêlée  au  vin;  le 
matin  à jeun,  elle  se  boit  de  quart  d’heure  en  quart 
d’heure,  à la  dose  de  trois  à huit  verres. 

Action  pli)>iiologi(iiic  et  Uiér:i|ienti<|ue.  — Lcs 
eaux  minérales  de  Courmayeur  ne  présentent  rien  de 
particulier  sous  le  rapport  de  leur  action  physiologique; 
toniques  et  reconstituantes,  leurs  effets  sont  peu  maiajuês 
sur  les  personnes  en  santé,  à moins  d’un  usage  assez 
prolongé  pour  déterminer  la  congestion  ou  tout  au  moins 
la  pléthore  consécutive  à l’ingestion  des  eaux  carbo- 
niques et  ferrugineuses. 

J.’eau  des  deux  sources  de  Courmayeur  sont  utilisées 
avec  avantage  dans  la  chlorose  et  dans  toutes  les  ané- 
mies, sans  distinction  de  cause  originelle.  « Leur  usage, 
dit  llotureau,  arrête  les  diandiées  consécutives  à une 
atonie  qui  affaiblit  profondément  les  malades  et  qui  a 
souvent  fait  croire  à une  maladie  organique  des  pou- 
mons ou  de  l’intestin.  » 

Dans  les  paralysies  déterminées  par  une  hystérie  ou 
une  chorée;  dans  les  cachexies  consécutives  aux])yrexics 
graves,  aux  lièvres  intermittentes  prolongées,  aux  em- 
poisonnements virulents  ou  métalli(jues,  ces  eaux  mi- 
nérales douées  d’une  action  toni([ue  reconstituante  et  sti- 
mulante sont  apjfelées  à rendre  de  grands  services. 


Il  est  presque  inutile  d’ajouter  ([u’elles  sont  contre- 
indiquées  chez  les  plétliori(|ues,  ainsi  ipie  chez  les 
gens  prédisifosés  aux  congestions  ou  aux  hémorrhagies, 
soit  du  cerveau,  soit  des  jfoumons. 

La  durée  de  la  cure  de  Courmayeur  est  de  vingt  cinq 
à trente  jours. 

On  exporte  sur  une  assez  large  échelle,  l’eau  de  la 
source  de  Victoire. 

«'Ol'KOAHK  »E  S.tlXT-JE.IkA.  — Voy.  AUMOISE. 

cnritoA.VE  i»E  .uoi.^’E.  — Voy.  Pissenlit. 

4'OritOAAE  KOA.«I.E.  — Voy.  MÉt.lLOT. 

t'OMtOAAE  S6l’  WOI.EII,.  — Voy.  SOLEIL. 

«’OtltOllAE  l»E  'a'EKltE.  — Voy.  LiEURE  TERRESTRE. 

ros’itEiÈicE  (Eaux  minérales  de).  Courj)ière  (Puy- 
de-Domcj  est  un  bourg  de  3690  habitants  non  loin  du- 
quel émergent  les  eaux  minérales,  athermales,  bicar- 
bonatées sodiques , ferrugineuses  et  carboniques  du 
Satet  ou  du  Saté.  Voici,  d’après  le  professeur  Nivet, 
de  Clermont-Ferrand  (1844),  l’analyse  des  eaux  de  Cour- 
pière  : 


Bicarbonate  de  soude 2.6154 

— do  diaux 0.7185 

— de  magnésie 0.6977 

— do  fer 0.04i5 

Sulfate  de  soude 0.0594 

Chlorure  de  sodium 0.0572 

Silice 0.0750 

Apocronale  de  fer  et  nialièro  organique traces. 

l’erte 0.1774 


4.4421 

Tempe'raturc 14“ 


Cos  eaux  sont  limpides,  incolores,  inodores,  d’une 
saveur  ferrugineuse  et  styptique;  on  les  emploie  en 
boisson  (mais  seulement  dans  le  pays)  contre  les  ma- 
ladies des  voies  digestives,  liépatiiiues  et  rénales. 

EOEitKiÈKE  (la)  (Eaux  minérales  de).  Voyez 
Durtal. 

«'Oi’ii!"»  (Eaux  minérales  de).  La  source  de  Cours, 
athermale-,  bicarbonatée,  ferrugineuse  et  carbonique, 
émerge  dans  l’arrondissement  de  Bazas  (Gironde). Voici, 
d’après  Espic  et  Boucherie,  l’analyse  de  l’eau  de 
Cours  : 


Bicarbonate  de  chaux 0.184 

— de  prolo.Kyde  de  fer 0.030 

Sulfate  de  chaux * 0.Ü09 

Chlorure  de  sodium 0.018 

Acide  silicique 0.011 

Matière  organique 0.000 

Perte 0.005 


0.-233 

Acide  carbonique  libre quantité  indet. 

Température 


Les  eaux  de  Cours  sont  claires,  limpides,  incolores, 
i inodores,  d’un  goût  nettement  ferrugineux;  elles  lais- 
I sent  déposer  un  enduit  jaunâtre  sur  les  parois  des 
I tuyaux  de  conduite.  Ün  les  emjdoie  en  boisson  et  en 
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liaiiis  dans  la  clilorosc  el  l'anéinic.  Utilisées  surtout 
par  les  habitants  du  pays,  les  eaux  de  Cours  sont,  dis- 
tribuées dans  un  jietit  établissement  qui  renferme 
((uebjues  cabinets  de  bains  et  une  buvette. 

[De  Paris  à Uangon  par  Ilordeaux,  12  heures  do  che- 
min de  fer  on  train  express;  16  heures  en  train  omni- 
bus. De  Langon  à Bazas,  40  minutes  de  chemin  de  fer]. 

cot'RTOMER  (Eau  minérale  de).  Courtomer  (Orne) 
est  un  village  d’environ  800  habitants,  aux  environs 
du([ucl  émerge  une  source  athermale,  ferrugineuse 
et  carbonique  dont  on  emploie  (dans  le  pays)  les  eaux 
en  boissoii,  contre  toutes  les  manifestations  de  l’ané- 
mie, de  la  chlorose  et  de  la  scrofule. 

c,'OC’«c'oii.  — Voy.  SoiKJiio. 

(‘oi'siso.  — Voy.  Kousso. 

t'oi'z.iiv.  — Voy.  S.\ii.-soü’S-cocz.\.\. 

«'RAW.  — Voy.  COCIILEAIlIA. 

4'R.tAtiiAi;  (Eaux  minérales  de).  Cransac  (.Vveyrou) 
est  un  bourg  de  3655  habitants,  situé  dans  la  jolie 
vallée  do  l’Ennas,  prés  de  la  rivière  de  r,\une,  aflluent 
du  Lot. 

La  station  thermale  comprend  cim[  sources  qui  émer- 
gent au  picil  ou  à mi-côte  du  Montet,  une  montagne  en 
combustion  dej)uis  des  siècles,  formée  de  bancs  de 
houille  et  d’un  schiste  pyriteux  mêlé  de  fer  carbonaté; 
ce  sont  : source  Basse  ou  source  Richard;  source  Basse- 
Bezelgue;  source  Gallier  du  Mas  de  Nouhj  et  deux 
autres  sources,  dites  sources  à laver,  qui  ne  scrvenl 
actuellement  qu’au  lav.age  des  bouteilles. 

Voici,  d’a|irès  .Iules  I.efort  (1863),  Ussian  Henry  et 
Poumarède  (1840-1846),  l’analyse  des  eaux  de  Cransac: 


Pou 

Si)UHCK 

Passe- 

Uichard. 

■ 1000  granu 

SOUI’.CE 

Basse- 

Bezclgne. 

les. 

SOUKCI-: 

Gallier. 

Sulfate  de  clioux 

2.413 

1.21 

1.3198 

de  soude 

0.011 

„ 

,) 

— de  majrnesic 

2.291 

1.12 

1 .5(170 

— de  potasse 

0.021 

» 

« 

— d'amnioniaqiic 

» 

0.0231 

— d’alurninc 

2.079 

0.95 

0.0831 

— de  protoxyde  de  fer. 

)) 

H 

O.üMUl 

— de  inang’anèse 

)) 

0.41 

O.lOlli 

Clilorurc  de  sodium 

» 

)) 

0.062.5 

— de  potassium 

» 

0.0125 

lodure  de  sotliinn 

» 

traces 

Nitrate  de  chaux 

,) 

indices 

Arseniate  de  fer 

)) 

traces 

Acide  silicique 

O.0O.7 

1) 

0 . 0350 

Sulfure  d'arsenic 

traces 

)) 

» 

Chlorhydrate  d’ammoniaque. 

0.012 

)) 

lodhydrale  d’animuniaquc. . . 

0.009 

» 

» 

Matière  organique 

” 

» 

indices 

11.841 

3.09 

3.2618 

Tempûratiiro.  Dcliit. 

Soiiri-.o  li.-issc-Iticlinril I2'  2400  liircs. 

Source  B.isse-Bezeljfiic 2000  

Source  Gallier 7 "9  5000  

Les  eaux  de  tn’ansac  sont  limpides,  incolores,  ino- 


dores, d’une  saveur  acide  et  styptique.  On  les  enniloic 
généralement  en  boissons  et  à doses  variables  (de 
3 verres  à 3 litres  par  jour  pris  le  matin  à jeun),  plus 
rarement  en  douches  ou  en  bains,  contre  le  lymphatisme, 
la  scrofule,  les  gastralgies  et  toutes  les  autres  névral- 
gies, les  lièvres  intermittentes  rebelles  et  les  engorge- 
ments chroniques  du  foie  qui  leur  succèdent,  les  em- 
barras gastri([ues  apyrétiques,  les  fièvres  continues  au 
début,  les  constipations,  les  affections  rhumatismales  et 
cutanées. 

S’il  faut  en  croire  les  médecins  du  pays,  elles  seraient 
encore  souveraines  dans  les  paralysies  consécutives  à 
des  hémorragies  cérébrales  récentes,  dans  les  ophtal- 
mies et  les  otites  rebelles  atout  traitement,  etc.  Les  bains, 
les  douches  et  les  boissons  ne  constituent  pas  les  seuls 
modes  d’administration  des  eaux  de  Cransac.  On  a en- 
core [iraliqué  dans  la  montagne  îles  étuves  naturelles. 
« Ce  sont  dit  .Joanne,  des  cavernes  ténébreuses  ou- 
vertes en  iiente  douce,  et  au  lias  desquelles  on  a creusé 
une  niebe  avec  un  siège.  Ces  excavations  ont  de  15  à 
16  mètres  en  tous  sens.  Leurs  jiarois  ne  présentent  au- 
cune fissure  pouvant  livrer  passage  à la  fumée  d-'  la 
houille.  L’air  qu’on  y respire  est  extrêmement  chaud  et 
chargé  de  vapeurs  sulfureuses.  » La  chaleur  de  ces 
(“luves,  graduée  au  moyen  d’une  soupape,  varie  entre 
32  et  48“  C.  Voici,  d’après  l’ingénieur  Çuillemani, 
l’analyse  dos  émanations  sulfureuses  qu’on  respire 
dans  ces  étuves  : 


Sulfate  d’alumine  noulrc  et  sec 3l).o4 

— de  peroxyde  de  fer O.ÜO 

— de  m;mjj;aiicsc traces. 

— de  niagnesie 5.4l> 

— tle  potasse O.'âlj 

Acide  sulfurif|uc  en  excès 0.48 

Eau  tic  cristallisation  et  liuniidUé 45.40 

liésidn  terreux  insoluble  dans  l’eau 4.2U 

Perte 1.00 


100.00 

Il  n’y  a pas  à Cransac  d'établissement  proprement 
dit;  mais  on  a installé  non  loin  de  la  source  Gallier, 
quatre  baignoires  el  un  cabinet  de  douches. 

Los  eaux  de  Ci’ansac,  iju’ou  exporte  beaucoup,  sont 
fi'équenlées  Unis  les  ans  par  2500  baigneurs;  le  village 
ii’esl  }ias  aménagé  pour  les  recevoir,  aussi  voul-ils,  en 
grand  nombre,  habiter  à Aubin  qui  ii’esl  silué  i[u’à  3 kilo- 
mètres de  Cransac.  La  saison  qui  dure  de  iiuinze  à vingt- 
cim[  jours  commence  le  15juin  et  linil  le  I*''  octobre. 

[De  l'aris  à Ci'ansac  par  Orléans,  Limoges,  Drives  et 
Ca|idenac.  : 14  heures  de  chemin  de  fer  en  train 
express;  19  heures  el  demie  en  train  omnibus]. 

('R.vvi':(;<i:i.(  (Italie,  l’iémont).  Les  deux  sources 
de  Craveggia  jaillissent  l’une  à cuti'  de  l’autre  dans  la 
vallée  de  Vegezzo;  elles  donnent  des  eaux  sulfatées 
sodiques  dont  la  température,  en  quelque  sorte  égale, 
est  de  27“  C. 

Vauquelin  a analysé  (1819),  l’eau  de  VAcqua  Calda; 
voici  sa  composition  d’ajirès  ce  chimiste  : 

Eiin  = 1 litre. 

Grammes . 


Sulfate  Oc  soude 0.197 

Acél.ite  de  soude 0.031 

Sulfate  de  cliaux 0.046 

Carlmualo  de  chaux 0.043 

Bilume 0.010 

Alcali  (|iotasse‘?)  environ O.ÜIÜ 


0.337 
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CRAY 
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L’analyse  suivante  de  la  seconde  source  est  due  au 
professeur  Ragazzoni  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  Je  soude 0.0042 

Acétate  de  soude  mélo  d’un  [icu  de  potasse 0.0001 

Sulfate  de  chaux 0.0002 

Carbonate  de  chaux 0.0002 

Matière  résineuse 0.0002 


0.0051 


L’acétate  de  soude,  sel  qu’aucun  chimiste  à l’excep- 
tion de  V’ogel  et  de  Sclierer  qui  l’auraient  également 
trouvé  dans  la  source  de  Bruckenau,  n’a  jamais  été  si- 
gnalé dans  la  constitution  des  eaux  minérales,  existe- 
rait dans  les  eaux  de  Craveggio,  d’après  les  analyses  de 
Vauquelin  et  du  professeur  Ragazzoni.  Ce  serait  là  un 
fait  Rien  digne  de  remarque,  si  ce  dernier  auteur,  dans 
un  second  mémoire,  n’émettait  lui-mèinc  (juelqties 
doutes  sur  l’existence  de  ce  sel  de  soude  dans  les  eaux 
de  Craveggia. 

i’sag.cs  tiiéraiieuti<|iio.<s.  ~ L’eau  de  Craveggia  d’une 
digestion  facile,  serait  toni([ue  et  reconstituante.  Em- 
ployée à l’extérieur  en  liains  et  prise  à l’intérieur  en 
boisson,  elle  serait  d’une  grande  efficacité  dans  les 
formes  torpides  des  diatlièscs  slrumeuse  et  arthritique. 

I^a  station  de  Craveggia  (jui  }iossèdc  un  ctal)lissement 
liicn  aménagé  reçoit  un  grand  nombre  de  malades  pen- 
dant la  saison  thermale. 

De  forme  ronde  et  de  la  grosseur  d’une 
plume  d’oie,  les  crayons  sont,  soit  des  mélanges  des- 
tinés à indiquer  sur  la  peau  le  volume  des  organes 
intérieurs,  les  crayons  ilermographiques  par  exemi)le, 
soit  des  substances  actives  aux((uelles  on  a donné  cette 
forme  j)ar  la  taille  ou  par  la  fusion  ou  qu’on  incorpore 
dans  de  la  gutta-percha  fondue. 

enWONS  DEWIOORAPIIIQUKS 


roloiilianc 5 

Cire  blanche 

Slcarino \ 

Noir  de  fuiiu^o  ou  vermillon Q. 


On  fait  fondre  les  trois  premières  substances  et  on 
incorpore  le  noir  de  fumée  ou  le  vermillon.  Le  mé- 
lange liquide  est  refroidi  dans  îles  moules. 

Les  crayons  de  sulfate  de  cuivre  se  font,  soit  en  fon- 
dant le  sel  avec  de  l’alun  qui  le  durcit  et  le  coulant 
dans  une  lingolière,  soit  et  mieux,  en  choisissant  de 
longs  cristaux  et  leur  donnant  la  forme  à la  meule  hu- 
mide. 

Les  crayons  de  nitrale  d’argent  purs,  ou  mélangés  de 
nitrate  de  potasse  s’obtiennent  également  par  la  fusion 
et  le  moulage  à la  lingolière. 

Pour  incorporer  les  substances  actives  à la  gutta- 
jfcrcha,  on  les  réduit  en  jioudrc  iimialpable,  ({u’on  mé- 
lange à la  gutta  fondue;  on  roule  ensuite  la  masse  en- 
core chaude  en  crayons  de  la  dimension  voulue. 

Les  crayons  de  métachloral  de  Limousin,  se  font  en 
mélangeant  le  métachloral  avec  une  ijuanlité  suffisante 
d’eau  et  de  gomme  arabique,  de  façon  à obtenir  une 
masse  plastique  qu’on  roule  en  cylindre  et  ([u’on  re-  | 
couvre  ensuite  de  paraffine  fondue. 

«'RiocBSES  (Eaux  minérales  de).  Cri'c.hcs  (Saone-et- 
Loire)  est  un  petit  village  aux  environs  duquel  émergent 
dans  un  pré  trois  sources  ahermales,  sulfatées,  calci- 


ques, ferrugineuses  et  carboniques.  Ce  sont  : la  source 
N°  1 ou  source  Au-dessous  du  pont,  la  soture  JV’’  2 ou 
source  Au-dessus  dupont  et  source  iV“  3 ou  source  du 
Déversoir. 

Voiei,  d’après  Rivot,  l’analyse  chimique  de  la  source 
n”  1 sensiblement  identique,  parait-il,  à celle  de  deux 
autres  sources  : 

Gi'amincs. 


Acide  carhonique 0.270 

— sulfurique 0.071 

— chlorlij'driqiio 0.022 

Protoxyde  de  fer 0.023 

Gliaux 0.130 

Magnésie 0'02t 

Soude 0.040 


0.577 

Les  eaux  de  Crèches  sont  claires,  limpides,  inodores 
d’une  saveur  ferrugineuse  et  légèrement  styptique. 
Elles  sont  employées  en  boisson  par  les  habitants  du 
jiays  contre  la  scrofule,  la  cblorose  et  l’anémie. 

C'iBidito  (Eaux  minérales  de).  La  source  de  Credo 
(Gironde),  athermale,  bicarbonatée,  ferrugineuse  et  car- 
honique  émerge  dans  le  canton  de  Villandrault,  arron- 
dissement de  Bazas. 

Voici,  d’après  Fauré,  l’analyse  chimique  de  l’eau  de 
Credo  : 


Grammes. 

Carbonate  de  chaux 

0.137 

— de  fci‘ 

0.012 

Crénatc  do  fer 

0.018 

Sulfate  de  chaux 

0.014 

Chlorure  do  sodium 

0.033 

Acide  silicique  et  matière  org’i 

inique 

O.OIG 

0.230 

Acide  carbonique 

. . . quantité  indéterminée. 

Temperaturo 

13» 

L’eau  de  Credo  est  claire,  limpide,  inodore,  d’une 
saveur  nettement  ferrugineuse;  elle  laisse  déposer  un 
enduit  jaunâtre  sur  les  jiarois  du  bassin  où  onia  re- 
cueille. 

Les  haliitants  du  jiays  l’emploient,  exclusivement  en 
boissons  contre  les  manifestations  de  la  chlorose  et  de 
l’anémie,  et  les  troubles  des  voies  digestives. 

Certaines  préparations  qui  sont  plutôt 
alimentaires  que  médicamenteuses  portent  ce  nom  à 
cause  de  leur  consistance  qui  se  rapproebe  de  celle  de 
la  crème  de  lait.  Telles  sont  les  Crèmes  de  riz,  de  pain, 
(pii  se  font  avec  ces  sultslances  cuites  dans  le  lait, 
sucrées  cl  aromatisées  Les  autres  se  font  en  liattant 
un  jaune  d’œuf  avec  du  sucre  et  l’incorporant  à du  lait 
porté  préalablement  à 60’,  c’est-à-dire  à une  tempéra- 
iure  incajiable  de  coaguler  le  jaune  d’œuf.  Le  mélange 
idiaulfé  au  bain-marie  d’eau  bouillante  se  prend  lente- 
ment en  une  masse  de  consistance  molle.  Ces  prépara- 
tions sont  inusitées  on  médecine. 

Les  Crèmes  dont  les  formules  sont  encore  inscrites 
dans  les  ouvrages  sont  plutôt  des  élcctuaires. 

CUKllK  l'Er.TORU.r.  DE  l'IERQUIN 

Sucre  blanc t 

Sirop  de  Tolu t 

— de  capillaire I 


CRÈM 


CRÉO 
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CliKME  PECrOIiALE  DE  TnONCIlIN 


Beurre  Je  cacao 30 

Sucre ■ J 5 

Sirop  de  capillaire 30 

Sirop  de  Tolu 30 


On  racle  le  beurre  de  cacao.  On  le  triture  avec  le 
sucre  et  l’on  ajoute  ce  mélange  aux  sirops.  Se  prend 
par  cuillerées.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Crème 
avec  la  marmelade  de  Tronchin  qui  est  un  laxatif  à la 
manne  et  à la  casse. 

CIIÉJIE  PECTORALE  DE  COLI.EREAU 


Beurre  de  cacao GO 

Pistaclics 15 

Aniuüd(3S  douces 15 

Amandes  amères 8 

Sirop  de  violettes 30 

— dejusquiame 40 

Sucre  vanillé 4 


Riiez  les  amandes  et  les  pistaclics  privées  de  leur 
épisperme. 

Ratiez  la  pâle  avec  le  beurre  de  cacao.  Ajoutez  les 
sirops  et  le  sucre  (Rroncbiles.  Doses  5 à 10  gr.  toutes 
les  deux  beures). 

Les  anciens  ebimistes  donnaient  le  nom  de  Crème  aux 
substances  qui  formaient,  à la  surface  de  leur  solution 
soumise  à l’évaporation,  une  sorle  de  crème  plus  ou 
moins  épaisse.  Telles  étaient  la  Crème  de  tartre,  la 
Crème  de  chaux.  La  première  dénomination  est  encore 
usitée.  La  seconde  n’est  plus  enqdoyée. 

«'Ri-IMK  i»E  TAUTKR.  Voy.  TAtiTiitqUE  (Acidc)  et 
l'OTASSiUM  {Tartrale  acide  do  potassium). 

t'ititAiilfi'i':  (Acidcj.  Cet  acide  est  combiui'  au  fer 
dans  beaucoui)  d’eaux  minérales  et  dans  les  meilleures 
panni  les  ferrugineuses.  C’est  un  acide  organique  pro- 
duit par  b;s  décompositions  compli([uées  de  la  matière 
végétale  ijui  constitue  l’iiumus. 

CKÉoi^OTi':  (de  ‘/.paze,  chair  (d  je  conserve). 
Retirée  pour  la  première  lois  du  goudron  du  hêtre  par 
Reicbeiibach  en  I83i3,  la  Créosote  est  un  produit  com- 
plexe dont  la  composition  est  d’autant  plus  diflicile  à 
déterminer  que  les  travaux  des  auteurs  (|ui  s’en  sont 
occupé  ont  le  jilus  souvent  jiorté  sur  des  produits  dont 
l’identité  et  la  pureté  étaient  loin  d’èiro  complèlcs  et 
qui  ne  présentaient  entre  eux  comme  propriétés  com- 
munes que  la  solubilité  dans  les  alcalis,  le  point  d’é- 
bullition et  le  pouvoir  antisepticiue.  iXous  empruntons 
la  plupai’t  des  renseignements  suivants  à un  travail 
complet  de  A.  Kopji  jiaru  dans  le  Moniteur  scienti/ique 
de  juin  IXSl . 

I.a  cniosotc  extraite  du  goudron  de  hêtre  peut  être 
regardée  comme  le  type  de  ce  composé  et  voici,  d’après 
Marassc,  (|uclles  sont  les  jiroduits  (pi’cdle  ronb'rme. 


IMiénol 

Büinl  d’iniullitioii 

(Irt'Sol 

..  C/ll»0 

203“ 

l’Iilorol  .... 

..  C'II'I’Ü  — 

22U" 

Gîiïucol  . . . . 

..  C’IBO^  — 

200" 

Créosül  . . . 

. ..  c-'ii'm  — 

21T^ 

Outre  CCS  |ibénols,  ce  chimiste  a signalé  le  métbyl- 
créosol  et  les  éthers  métbyliques  du  gaiacol,  du  pblo- 
rol,  etc. 


I llofmann  a retiré  des  fractions  les  moins  volatiles  les 
éthers  diméthyliques  du  pyrogallol,  du méthylpyrogallol 
et  ilu  propylpyrogallol  dans  les  parties  de  la  créosote  qui 
passent  au-dessus  de'2'20".  11  a signalé  un  nouveau  corps 
qu’il  nomme  Ccerulignol  doué  de  propriétés  extrême- 
ment dangereuses  et  dont  il  faut  débarrasser  soigneuse- 
ment la  créosote  destinée  à l’usage  médical.  On  constate 
sa  présence  en  traitant  la  solution  alcoolique  de  créosote 
par  l’eau  de  baryte.  11  se  produit  une  coloration  bleue 
ou  tirant  sur  le  bleu  eu  présence  des  traces  de  Cceru- 
lignol. 

Préparation.  — La  préparation  de  la  créosote  est 
assez  compliquée.  On  distille  le  goudron  de  bois  de  hêtre, 
en  changeant  plusieurs  fois  de  récipient,  jusqu’à  ce  que 
le  résidu  ait  pris  la  consistance  de  la  poix  noire.  Les 
li([uides  qui  ont  passé  à la  distillation  sont  rectifiés  plu- 
sieurs fois  et  on  ne  recueille  que  ceux  dont  la  densité 
est  plus  grande  que  celle  de  l’eau.  On  les  agite  avec  une 
petite  quantité  d’acide  sulfurique  concentré,  puis  avec  de 
l’eau,  et  on  les  rectifie  de  nouveau,  en  rejetant  les  pre- 
mières parties.  Les* liquides  les  plus  lourds,  qui  cons- 
tituent la  créosote  impure, sont  traités  par  une  solution 
concentrée  de  potasse  hydratée  et  la  liqueur  alcaline 
qui  en  résulte  est  chaulfée  au  contact  de  l’air,  de  façon  à 
résinifier  et  à isoler  ainsi  certaines  matières  étrangères 
qui  s’étaient  dissoutes  on  même  temps  que  la  créosote. 
La  liqueur  séparée  de  ce  jiroduit  est  traitée  par  l’acide 
sullÀiriijue  étendu  d’eau  qui  neutralise  la  potasse  et  en 
séjiare  la  créosote.  Elle  n’est  pas  encore  pure,  et  doit 
subir  un  certain  nombre  de  traitements  analogues  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  complètement  soluble  dans  la  potasse 
sans  résidu  de  matière  huileuse.  Après  l’avoir  desséchée, 
on  la  reclilie,  sans  addilion  d’aucunes  substances,  jus- 
qu’à ce  (jue  le  jioint  d’ébullition  soit  fixe. 

Propritdés.  — Ainsi  obtenue  la  créosote  est  un  liiiuide 
huileux,  trans)iarent , légèremeni  coloré  en  jaune  et  se 
fonçant  en  couleur  au  soleil.  Son  odeur  est  forte,  tlésa- 
gréable,  parfois  aroinati()ue , parfois  jiersistante  et  très 
distincte  de  celle  du  phénol.  Sa  saveur  est  brûlante,  âcre, 
caustique.  Elle  ne  sesolidilie  [las  sous  l’iniluence  du  refroi- 
dissement produit  par  un  mélange  d’acide  chlorhydrique 
et  de  sulfate  sodi(|m'.  Son  point  d’ébullition  est  à^O.R".  Sa 
densité  est,  à tlO,  d’après  Reicbenbacb  de  1,037;  d’après 
GorLqi-lîesanez.de  I,0i0à  1 1 Mi  ; d’après  Eriscb, de  l,087i, 
et  d’ajirês  Woellier  de  1,07(3.  (juand  on  la  distille,  il 
passe  en  même  temps  une  cerlaine  (juantité  d’eau  dont 
on  ne  jieul  la  débarrasser  qu’en  la  Iraitant  par  le  chlo- 
rure île  calcium  à la  température  de  100“.  D’après  Gorup- 
lîesanez,  sur  350  gr.  de  créosote  soumise  à la  distil- 
lalion,  il  reste  25,5  de  résidu  et  la  plus  grande  jiartie 
]iasse  de  109  à 20S“.  Une  parlie  se  déconqiose.  Elle  est 
exlriunement  réfringenle  et  dévie  vers  la  ilroite  la  lu- 
mière polarisée.  Elle  est  comlmstilde  et  brûle  avec  une 
llanime  fuligineuse.  Rien  que  jieu  soluble  dans  l’eau, 
un  centième  environ,  elle  lui  communii(ue  son  odeur. 
(,)uand  on  l’agile  avec  de  l’eau,  le  mélange  se  sépare 
en  deux  parlies,  la  supérieure  formée  de  1,25  de 
créosote  et  de  200  parlies  d’eau,  l’inférieure  d’une  partie 
d’eau  et  de  100  parlies  de  créosote.  Elle  se  dissout  fort 
bien  dans  l’alcool,  l’étlicr,  le  sulfure  de  carlione,  l’acide 
acélique  concentré,  réllier  acéliipie  et  certaines  huiles 
volaliles.  Elle  dissout  un  grand  nombre  de  substances 
résineuses,  le  jihospbore,  le  soufre,  les  corps  gras,  les 
acides  oxalique,  tartriijue,  cilriipie,  benzoïque,  stea- 
ri(|ue,  la  matière  colorante  de  l’indigo  et  beaucoup  de 
sels  métalliiiues. 


Oiiaml  elle  est  pure  elle  est  complètement  soluble  dans 
la  potasse  ou  la  soude  diluées. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout  avec  une 
coloration  ronge  foncé  passant  lentement  an  violet. 

.\gitée  avec  l’acide  chlorhydrique  concentré  et  à 
l’ahri  de  l’air,  elle  prend  une  coloration  brun  rouge, 
qui  à l’air  passe  au  noir. 

Elle  est  attaquée  violemment  par  l’acide  nitrique  qui 
donne  naissance  à des  acides  oxalique, hinitrophénique 
et  picrique. 

Elle  forme  avec  la  potasse  un  sel  cristallisé  dont  on 
peut  extraire  le  créosol. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  la  créosote  est 
de  coaguler  ralbumine  et  de  s’opposer  ainsi  à la  putré- 
faction des  matières  animales. 

Comme  elle  s’altère  à l’air  et  à la  lumière  on  doit 
la  conserver  dans  des  llacons  opaques  et  bien  bouchés. 

Falsifications.  — La  créosote  est  souvent  falsifiée, 
surtout  par  le  phénol,  qui  lui  est  même  parfois  substitué, 
(juand  il  n’existe  qu’en  petite  quantité,  sa  recherche  est 
difficile,  caria  créosote  en  contient  naturellement.  Cepen- 
dant, d’après  Clarke,  en  faisant  bouillir  la  créosote  avec 
un  excès  d’acide  nitrique,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage 
plus  de  vapeurs  rutilantes  et  décomposant  la  solution 
par  la  potasse,  il  se  forme,  s’il  y a du  phénol  ajouté,  du 
picrate  de  pelasse  et  si  la  créosote  est  pure  on  ne  trouve 
que  de  l’acide  oxalique. 

Plusieurs  procédés  ont  été  indiqués  pour  distinguer 
le  phénol  de  la  créosote. 

A une  solution  de  perchlorure  de  fer  marquant  10“  B. 
on  ajoute  de  l’ammoniaque  jusqu’à  ce  que  le  précipité 
d’oxyde  ferrique  persiste.  La  liqueur  donne,  avec  le 
phénol  impur  des  goudrons  de  houille,  une  teinte  bleue 
ou  violette,  tandis  que  la  créosote  du  goudron  de 
hêtre  ou  d’autres  bois,  prend  une  coloration  d’abord 
verte  puis  brune. 

La  créosote  se  mélange  an  collodion  et  forme  avec 
lui  une  solution  claire;  le  phénol,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, donne  une  masse  gélatineuse.  C’est  le  collodion 
créosoté  des  Allemands. 

Read  indique  les  réactions  suivantes  poui’ distinguer 
le  phénol  de  la  créosote. 


elle  peut  même  être  toxique.  Elle  remplit,  du  reste  la 
mêmes  indications  que  l’acide  phénique.  Elle  doit  sa 
propriété  d’arrêter  certaines  hémorragies  capillaires  à 
la  facilité  quelle  possède  de  coaguler  l’albumine.  Elle 
conserve  les  pièces  anatomiques  et  on  sait  que  c’est  par- 
ticulièrement à la  présence  de  la  créosote  dans  la  fumée 
que  le  procédé  de  conservation  des  viandes  par  le  bou- 
canage doit  son  efficacité  (Voir  Conserves  alimen- 
taires). 

Pliariuacologic. 

EAU  CRÉOSOTES 


Créosote I 

Eau lüU 


Faites  dissoudre  en  agitant. 

On  peut  aussi  ajouter  goutte  à goutte  une  solution 
alcoolique  de  créosote  dans  de  l’eau  distillée  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  cesse  d’être  limpide  par  l’agitation. 

Cette  solution  s’applique  à l’aide  de  plumasseaux  de  f 
charpie  sur  les  plaies,  les  ulcères. 

GLYCÉRrNE  CRÉOSOTÉE  (GUIBERT) 

Gtycérine I25  grammes. 

Créosote ti  gouttes. 

POTION  CRÉOSOTÉE  (PÉCHOLIER) 

Créosote 3 gouttes. 

Eau 90  grammes. 

riydrolat  de  fleurs  d’orauger 30  — 

Essence  de  citron 2 gouttes. 

Agitez.  Employée  dans  la  fièvre  typhoïde  au  déhut,  à la 
dose  d’itne  cuillerée  à bouche  toutes  les  deux  ou  trois 
heures  (.leannel). 

GARGARISME  CRÉOSOTÉ  (GREEN) 


Créosote 1 gramme. 

Alcoûlé  de  lavande  composé 12  gTammes. 

— de  myrrhe 12  — 

— de  capsiciim  anuuiim 0 — 


Mêlez  et  ajoutez. 


ON  AJOUTK  A l’huile 
A ESSAYEH 

CUÉOSOTE 

PHÉNOL 

Trois  .à  quatre  fois 
son  volume  d’eau 
de  baryte. 

Soluliou  trouble. 

Solution  claire,  par- 
fois après  quel((ue 
temps  précipité 
faible. 

Une  solution  alcooli- 
que de  perchlorure 
de  fer. 

Coloration  verte. 

Coloration  bleue. 

Soluliou  aqueuse  de 
perchlorure  de  fer. 

Pas  de  cliangement. 

Coloration  brune. 

De  la  glycérine. 

Soluble  dans  la  g-ly- 
cérine  d’où  Teau 
la  précipite. 

Soluble  dans  la  glycé- 
rine, n'est  pas  pré- 
cipitée par  l’eau. 

J, a créosote  est  un  antiseptifjue  des  plus  efficaces  ; 
c’est  en  même  temps  un  désinfectant,  un  astringent,  un 
parasiticide,  un  coagulant  de  l’albumine  et  un  caustique. 
Mise  en  contact  avec  les  tissus,  elle  détermine  une 
inflammation  plus  ou  moins  vive  et  prise  à l’intérieur 


Sirop  simple grammes. 

Eau 1.50  — 

Mêlez  : Angines,  Muguet  (.leannel). 

POMMADE  CRÉOSOTÉE  (Pll.  I.OXD.) 


Créosote 1 

Axonge 15 


Ulcères  putrides. 

PILULES  CRÉOSOTÉES  (PITSCHAFF) 


Créosote 3 gouttes. 

Ciguë 20  ceiiligr. 

Magnésie  et  mucilage Q.  .S. 


Pour  neuf  pilules,  on  en  donne  trois  par  jour,  dans  les 
vomissements  des  femmes  enceintes. 

L’eau  de  Brocebieri  ou  de  Binelli,  qui  a joui  d’une 
très  grande  réputation  pour  arrêter  les  hémorragies, 
est  constituée  en  grande  partie  par  de  la  créosote. 

On  l’obtient  en  faisant  macérer  pendant  douze  heures 
des  copeaux  de  sapin  dans  le  double  de  leur  poids 
d’eau,  et  tlistillant  ensuite  iiour  obtenir  le  poids  du  bois 


cr.EO 


cr.Eo 


employé.  Le  proiluit  est  aliandomié  au  repos  pemlanl 
vingt-quatre  lieures  et  on  sépare  avec  soin  l’Iinile  qui 
surnage  (Itorvanlt). 

La  Créosote  liillard,  l’Eau  d’O’Meara,  (jni  sont  em- 
ployées pour  combattre  la  douleur  dans  la  carie  den- 
taire, doivent  en  partie  leurs  propriétés  à la  créosote. 

Action  i>iiy»iioiogi(|iic. — C’est  a lîeiclienbach , de 
Blansko  (Moravie),  (jue  l’on  doit  d’avoir  introduit  en 
tliérapentii(uc  la  créosote,  à bminelle  il  reconnut  des 
propriétés  astringentes  etantiputrides  de  pi'emier  onlre. 

Mélange  de  phénol  et  de  crésylol,  combinaison  pbé- 
nylée  de  créosol  (Frisebj,  substance  non  définie  (voy. 
Chimie),  variable  avec  sa  provenance,  la  créosote  de 
bouille  étant  un  mélange  d’acide  phéniijuc  et  d’acide 
crésyliipie  ou  crésylol;  la  créosote  de  liois  étant  un  alcool 
(H.  .Mayet),  une  combinaison  de  créosol  avec  un  hydro- 
gène carboné  (Illasivetz  et  lîartb),  la  créosote  jouit  des 
propriétés  des  différents  corps  qui  la  composent  et  va- 
rie avec  la  source  qui  la  fournit,  c’est-à-dire  avec  le 
goudron  d’où  on  l’extrait. 

Or,  ici,  nous  aurons  en  vue  exclusivement  la  créosote 
du  goudron  de  bois,  et  spécialement  la  créosote  de  hêtre, 
(|ue  l’on  emploie  aujourd’hui  prcsipie  exclusivement  en 
thérapeutique. 

\.°Effels  locaux.  — Les  effets  locaux  de  la  créosote 
participent  des  effets  des  astringents  et  des  caustiques 
superficiels.  .Appliquée  sur  la  peau  intacte,  elle  donne 
lieu  à de  la  cuisson  légère  l't  à de  la  rubéfaction  ; à la 
suite  l’épiderme  desséché  se  fendille  et  tombe.  Sur  la 
peau  dénudée  ou  sur  les  minpicuses,  sou  action  caus- 
ti([uc  est  plus  sensible.  Sur  les  minpicuses  elle  déter- 
mine une  violente  cuisson  ipie  ceux  i(ui  en  ont  usé  dans 
la  carie  dentaire  se  rappellent  bien;  elle  les  blanchit 
comme  fait  le  nitrate  d’argent,  et  les  desipiame, 
laissant  le  chorion  muipieux  raccorni,  comme  parche- 
miné avec  traces  de  fluxion  inflammatoire  légère  autour 
de  la  partie  toucbi’C. 

A faible  dose,  l’eau  créosotéc  ne  détermine  plus 
qu’une  astriction  analogue  à celle  des  acides  faibles. 

Effet  a généraux.  — La  créosote  lue  avi'c  rapidib) 
les  organismes  inférieurs  et  s’ojipose  au  processus  de 
la  fermentation.  C’est  parce  ([u’elb^  existe,  bien  (pi’en 
faibles  proportions  dans  la  fumée,  que  les  viandes,  dites 
fumées  (jambons,  harengs,  etc.),  si?  conservent  long- 
temps avec  leurs  (pialili's  nutritives,  à l’abri  de  la  pu- 
tréfaction. C’est  en  vertu  de  ses  pro[)riéti's  antiseji- 
li(|ues  cl  parasiticides  (pi’ello  conserve  les  collections 
d’histoire  naturelle  (colleclious  d’entomologie)  à l’abri 
lies  miles  (glyci[diages,  tyi'oglyqthes,  etc.). 

Une  plante  ne  résiste  (tas  à plusieurs  arrosages  avec 
lie  l’eau  créosotéc  (Miguel). 

L’action  physiologique  de  la  créosotcressemble  bean- 
coiqt  à celle  du  phénol.  Elle  est  seulement  moins  in- 
tense (llusemanu,  Ummethun).  Les  dillércnces  consistent 
en  ce  ipie,  avec  le  phénol,  ce  sont  les  convulsions  ipii 
prédominent  (paralysie  avec  créosote)  et  la  diminuliou 
de  coagubilité  dirsang  (augmentation  avec  la  créosote). 

A dose  faible,  son  action  est  nulle.  Un  jeune  chien  (deux 
mois)  a pu  prendre  iuqumémcnt,  pendant  huit  jours, 

4 gouttes  de  cet  bydrocarbui'o  diluées  dans  (250  grammes 
d’eau.  A dose  forte,  les  accidents  paraissent.  Avec 
8 gouttes  administi'ées  comme  précédemmeut  au  même 
chien,  il  survient  de  la  marche  lente  cl  diflicile,  des  sou- 
bresauts des  tendons,  du  irenddement  intermillenl,  des 
nausées  et  de  ramaigrissemeiit.  On  cesse  le  poison,  le 
chien  se  rétablit.  A dose  missive,  7 à 8 grammes  dans 


1 19 

15  grammes  d’eau,  l’empoisonnement  est  rapide  et  violent 
chez  le  chien.  Uet  animal  tombe  très  vite  en  une  pros- 
tration extrême  ; il  a le  regard  fixe  et  parait  tout  étourdi  ; 
ses  sens  paraissent  engourdis;  son  baleine  et  chaude; 
sa  respiration  s’embarrasse  par  suite  de  l’obstruction  des 
bronches  par  les  mucosités.  Malgré  une  toux  violente, 
l’animal  ne  parvient  pas  à débarrasser  ses  voies  respi- 
ratoires de  celle  obstruction.  De  temps  à autre  il  vomit, 
ajirès  des  éructations,  des  matières  blanchâtres.  La 
respiration  s’embarrasse  de  plus  en  plus  et  menace  de  se 
suspendre  ; les  membres  sont  agités  de  frémissements, 
finissent  par  devenir  rigides  et  la  mort  arrive  dans  un 
accès  de  suffocation  (.Miguet).  Injectée  dans  la  jugulaire 
ou  la  carotide,  l’eau  créosotéc  produit  le  même  résul- 
tat. La  mort  survient  jiar  embarras  de  la  respiration, 
a[irès  une  ou  deux  attaques  convulsives  avec  cris  jicr- 
çants  et  par  arrêt  du  cœur  (,J.  U.  Cormack). 

Chez  riiomme,  l’action  dynamique  de  la  créosote  n’est 
pas  autre. 

Les  doses  faibles  ne  provoquent  que  de  la  chaleur 
dans  les  premières  voies  avec  odeur  et  saveur  désa- 
gréables. 

•V  dose  forte,  à ces  effets  plus  accusés  s’ajoutent  des 
nausées,  des  vomissements,  des  vertiges  avec  cé|)ba- 
lalgie,  des  bouffées  de  chaleur  au  visage,  de  la  diarrhée, 
des  envies  fré(|iienfes  d’uriner,  et  })arfois  de  la  slran- 
gurie.  L’urine  prend  aussi  qucIi|uefois  une  coloration 
brune  en  mémo  temps  qu'elle  devient  jdus  abondante 
(Macleod),  et  on  a jiii  voir  survenir  dans  i|uelqucs  cas, 
où  l’on  donnait  cette  substance  à des  phtisiques,  une 
éruption  analogue  à l’i'i-uption  copahivique  et  à l’iirli- 
cairc  (Hehn.uid,  de  Cannes,  Gaz.  des  hôpitaux,  1879, 
p.  170). 

A dose  massive,  la  créosote  agit  chez  l’Iiomnie  comme 
chez  le  chien. 

A preuve  : Un  enfant  de  deux  ans  avale  de  20  à 
dO  goufles  de  créosote;  il  perd  bientôt  connaissance,  1a 
di'glulition  devient  iuqiossible,  il  vomit  et  rend  une 
ui'ine  brune;  puis  l’écume  lui  sort  de  la  bouche,  il 
étouffe  au  milieu  d’une  angoisse  extrême  et  de  cris  ; 
enfin  surviennent  des  convulsions  et  la  mort  arrive  au 
bout  de  dix-sepf  henves  (Annuaire  de  phannacie,  1873, 
p.  217). 

A l’autopsie  : odeur  de  créosote  s’exhale  du  cadavre, 
lèvres  décolorées  cl  parcbeiuinécs,  cerveau  et  poumons 
gorgés  de  sang  brun,  cceiir  rempli  de  caillots. 

Maintenant  faut-il,  à l’exemple  de  Mérat  et  Delens, 
considérer  comme  empoisonnement  par  la  créosote,  les 
faits  graves  d’intoxication  par  les  viandes  fumées  ob- 
servés en  Allemagne,  et  dans  les(|uels  on  signale  de 
vives  douleurs  épigastriiiues  avec  vomissements  sangui- 
nolents, coli(|ues  et  constipation,  respiration  lente, 
pouls  affaildi  et  dilatation  des  pupilles'.' Les  [ireuves  j)0- 
silives  marquenf. 

Une  fois  absorbée  et  dilfusée  dans  l’organisme,  la 
créosote  en  sort  [uim  ijialemenl  par  les  poumons  et  les 
i-eins,  comme  l’indiquent  l;i  polyurie,  la  dysurie,  la 
coloration  brune  de  rurine  d’une  part,  et  l’excitation 
bronchique  avec  liy|iercrinie  et  asibéuie,  et  odeur  de 
cré'osote  que  prend  riialcine  d’autre  part.  Mais  mal- 
bemeusoment  nous  ne  pouvons  entrer  plus  loin  dans 
ces  |ibénomènes  d’élimination  de  la  créosote;  les  ana- 
lyses chimiques  manquent  à col  égard. 

(jue  devient  bi  créosote  pendant  son  trajetdans  l’éco- 
nomie'.' (juelles  mélamoiqdioses  subit  cet  bydrocar - 
bure  dans  ce  parcours'.'  Un  ne  sait  rien  de  précis  a ce 


sujet.  Toutefois  peut-être  est-il  permis  d’éuieltre  qu’il 
SC  trouve  clans  rorganisme  à l’état  d’aciclc  sulfo-cou- 
jugué  coiiuue  les  recherches  de  E.  lîaumanu  {Ueber  die 
si/iithetischen  Processe  im  Thicrkbrper,  Derlin,  l<S7fi) 
peuvent  le  faire  suggérer.  Eu  effet,  cet  observateur  a 
retrouvé  le  jdiéuol  dans  Turiueà  l’état  de  phénolsulfatc 
de  potassium  associé  à l’acide  chrésolsulfurique. 

En  définitive,  la  créosote,  outre  ses  propriétés  irri- 
tantes, agit  sur  l’économie  animale  eu  perturhaut  les 
fouctious  des  centres  nerveux.  Mais  (piel  est  le  processus 
intime  de  sou  acIiouV  Ou  n’eu  sait  rien.  E.  Lahhée 
{DM.  encyclop.  des  sc.méd.,  art.  Créosote),  se  hasarde 
cependant  à émettre  rhypothèse  ([ue  cela  pourrait  hieii 
être  dû  à l’action  (ju’elle  possède  de  coaguler  l’alhu- 
miue,  d’où  désorgauisatiou  moléculaire  secondaire  des 
éléments  nerveux  et  sanguins  (voy.  ActUE  PiiÉN'tQUE). 

Applications  thérapeutiques.  — 1°  Usoge  externe. 
— Une  des  propriétés  de  la  créosote  qui  intéresse  le 
plus  les  médecins,  c’est  sou  action  hémostatique. 
Muller  et  Reiter  ont  facilement  arrêté  des  hémorragies 
consécutives  à une  blessure  de  la  veine  crurale  chez 
le  chien  à l’aide  d’un  plumasseau  de  charpie  imbibée 
de  créosote  et  enfoncé  dans  la  plaie.  S’agissait-il  d’une 
))laie  artérielle,  le  même  moyeu  aidé  de  la  compression 
réussissait  encore. 

Chez  l’homme,  la  créosote  arrête  très  bien  les  hémor- 
ragies capillaires  eu  nappe,  l’écoulement  du  sang  jiar 
les  j)i(|ùres  de  sangsues,  l’épistaxis  et  toutes  les  hémor- 
ragies provenant  de  l’ouverture  de  vaisseaux  de  jietits 
calibres,  bien  que  Miguet  ait  dit  le  contraire. 

Dans  les  plaies,  les  ulcères  de  différentes  natures,  la 
créosote  fut  beaucoup  vantée  autrefois  commediquide  de 
pansement.  En  elfet,  Reichcnhach  reconnut,  eu  183'2-33, 
lors  de  sa  découverte,  qu’à  ses  ju'ojiriétés  hémosta- 
ti((ues,  la  créosote  joignait  celle  d’un  excellent  vulné- 
raire désinfectant. 

Kuiickel,  Rerthelot,  Miguet,  Leserre,  ont  cité  des 
oljservations  concluantes  où  des  ulcérations  diverses, 
la  gangrène  de  la  bouche  (llashachj  ont  été  guéries 
rapidement  par  les  pansements  à l’eau  créosotée. 

Martin-Solon,  Velpeau  ont  été  moins  heureux.  Ee  pre- 
mier ne  croit  pas  la  créosote  supérieure  au  diachylon 
ou  à la  plaque  de  plomb  dans  le  pansement  des  ulcères, 
et  le  second  ne  l’a  pas  vu  réussir  dans  les  ulcérations 
gangréneuses.  On  l’a  aussi  jirécouisée  })Our  laver  et  dé- 
terger  les  abcès,  les  trajets  listuleux,  panser  les  brû- 
lures (lleichenhach.  Goupil,  etc.),  mais  de  nos  jours, 
l’acide  pliénique,  l’acide  salicylique,  l’alcool  ont  abso- 
lument supplanté  la  créosote  comme  topique  et  vulné- 
raire. 

Dans  les  dermatoses,  on  a fait  d’heureuses  apidica- 
tions  de  pommades  ou  de  lotions  créosotées.  Martin- 
Solon  (1833)  conseillait,  dans  les  dartres  furfuracées, 
une  pommade  à la  créosote  (25  à 35  centigr.  pour  3U  gr. 
d’axonge);  Max  Simon  ]iréconisait  le  même  moyeu 
(créosote  1,  axouge  30),  dans  le  jirurigo  invétéré;  El- 
lioston  (1838)  recommandait  les  lotions  créosotées  dans 
l’eczéma  humide  (1  goutte  pour  00  gr.  d’eau),  et  De- 
vergie  préconise  la  (ormule  suivante  dans  les  enge- 
lures : 


Axonge 30  grammes. 

Sous-acétalc  tle  plomb  litiuide XI  [ gouUes. 

Exlrait  tliébaîque 20  centigr. 

Créosote X gouttes. 


D’autre  part,  Eahuestock  (de  Pittsimrg)  prétend  faire 


avorter  ou  résoudre  l’érysipèle  par  les  badigeonnages 
à la  créosote  pure  on  les  compresses  imbibées  d’eau 
créosotée  et  appliquées  sur  le  siège  du  mal.  Le  IT  De- 
larue (de  Bergerac)  cite  un  cas  d’érysipèle  guéri  en  six 
jours  [lar  Remploi  d’une  pommade  à la  créosote  (8  gr. 
I»üur  30  d’axouge).  Mais  ne  voit-on  pas  des  érysipèles 
traités  par  l’expectation  avec  les  simples  badigeonnages 
au  collodiou,  parcourir  leur  cycle  en  un  temps  aussi 
court?  La  créosote  fait-elle  avorter  l’érysipèle?  Tout 
est  là.  Or,  nous  eu  doutons,  malgré  Fabnestock. 

Enfin  d’après  Brown,  le  lupus,  et  d'après  Goster,  la 
lèpre  léontine  se  trouveraient  bien  de  Remploi  de  la 
créosote. 

Les  dermatoses  de  nature  parasitaire  sont  suscep- 
til)les  aussi  de  la  créosote.  Ce  moyen  est  aujourd’hui 
détrôné  par  le  soufre,  le  mercure,  préférables,  il  faut 
le  dire,  à la  créosote  dans  ces  cas,  mais  autrefois  on  l’a 
employée  avec  succès  contre  la  gale  (Beichenbacb,  Gor- 
ueliani,  etc.),  dont  elle  tuait  le  sarcopte,  dans  les 
teignes  (llitf)  où  elle  détruisait  le  tricopbyton. 

Axonge 30  grammes. 

Oxyde  do  zinc 2 — 

Cre'osote , 2 — 

E.  Masse  a vu  guérir  le  sgeosis  parasitaire  par  les 
lotions  créosotées.  Deux  lotions  par  jour  de  la  formule 
suivante  et  continuées  pendant  une  semaine  et  la  se- 
maine suivante  avec  dose  double  de  créosote  parve- 
iiaicut  à tuer  le  champignon  du  sycosis  (trichophyton 
tonsui'ans),  et  à guérir  la  maladie  cutanée. 

Eau 

Alcool...  t ââ  30  grammes. 

Créosole.  ) 

Enfin,  disons  que  l’on  a mis  à profit  les  propi'iétés 
caustiques  de  la  créosote  pour  détruire  les  verrues  et 
certaines  tumeurs  érectiles  (Baiuey,  Ord),  soit  pure, 
soit  associée  à l’alcool,  à la  glycérine. 

Dans  les  métrites  simples  du  col  de  l’utérus,  dans 
les  ulcérations  de  cet  organe,  Colombat  (de  l’Isère)  a 
réussi  à Raide  des  attouchements  créosotes.  Dans  les 
écoulements  leucorrhéiqttes , Arendt  employait  l’eau 
créosotée  (eau  950  gr.,  créosote  25  gouttes)  en  injec- 
tions vaginales;  et  dans  la  blennorrhagie,  il  agissait  de 
même  (1  à 3 gouttes  pour  30  gr.  d’eau).  Eutin,  il  a vu 
les  injections  vaginales  de  2 gouttes  de  créosote  dans 
150  grammes  d’eau  distillée  faites  toutes  les  deux 
heures,  arrêter  la  métrondiagie  dans  une  perte  après 
l’accouchement,  et  dans  deux  cas  d’implantation  vi- 
cieuse du  placenta.  Mais  ce  sont  là  des  propriétés  as- 
tringentes et  sly()ti((ucs  qui  uc  recommandent  pas  spé- 
cialement la  créosote  à l’attention  du  praticien.  Le 
même  médecin  russe  appliquait  l’eau  créosotée  (I  à 3 
gouttes  de  créosote  pour  30  gr.  d’eau  distillée)  au  trai- 
tement des  conjonctivites  et  des  taies  de  la  cornée. 

Terminons  les  indications  de  l’usage  externe  de  la 
créosote  en  mentionnant  Remploi  qu’on  en  fait  dans  la 
carie  denlaire.  On  imbibe  une  jietite  boulette  de  coton 
(ju’on  enfonce  dans  l’ulcère  do  la  dent,  et  l’on  renouvelle 
cette  pratique  si  cela  est  nécessaire  au  bout  d’un  quart 
d’heure.  Ordinairement  elle  fait  vite  cesser  les  accidents 
douloureux,  mais  ce  ii’est  qu’un  palliatif,  malgré  ce 
qu’en  a pu  dire  Frémauger  en  1835,  et  la  carie  ello- 
méme  doit  être  attaquée  sans  retard,  par  des  moyens 
plus  sûrs  si  l’on  veut  conserver  la  dent  cariée. 

2"  E)uploi  à l'intérieur.  — Dans  la  dyspepsie  ato- 
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nique,  dans  les  mauvaises  digestions  qui  ont  comme 
cocrollaire  la  présence  des  sarcina  dans  l’estomac,  la 
créosote  a rendu  des  services  à Arendt  et  lîudd  à la 
dose  de  1 à 2 gouttes  dans  un  verre  d’eau  sucrée  prise 
après  le  repas.  Biuld  la  donnait  eu  pilules,  mais  nous 
verrons  que  c’est  là  un  mauvais  moyen  d’administrer 
la  créosote. 

Spinks  et  Kesteven  l’ont  vu  réussir  dans  la  diarrhée 
simple  à la  dose  de  2 à 5 gouttes  toutes  les  trois,  quatre 
ou  six  heures  suivant  l’intensité  du  mal.  Elmer  en 
.Xmérique  rapporte  dos  succès  analogues  dans  la  dy- 
senterie. 11  donne  une  goutte  de  médicament  dans  un 
véhicule  approprié  toutes  les  deux  heures.  « la  troi- 
sième goutte,  dit-il,  l’amélioration  est  manifeste.  î Dans 
la  même  affection,  àVilmot,  Gairdner  (en  .Angleterre)  se 
sont  montrés  partisans  du  même  médicament  pris  en 
lavement  (4  à 6 gouttes  pour  200  gr.  d’une  décoction 
de  gruau).  Enfin,  dans  une  cnierorrhagie  grave,  pro- 
bahlement  supplémentaire,  lünghand  amena  une  véri- 
table résurrection  à l’aide  de  4 gouttes  de  créosote 
données  toutes  les  deux  heures  et  associées  au  cognac. 
Dés  les  premières  doses  les  vomissements  cessèrent  et 
riiémorragie  s’arrêta.  On  diminua  alors  la  dose  jusqu’à 
2 gouttes,  toutes  les  six  heures,  et  le  quatorzième  jour, 
la  malade  était  tout  à fait  rétablie.  A deux  reprises 
différentes,  celte  femme  présenta  les  mêmes  accidents 
en  six  mois;  ils  furent  conjurés  par  le  même  moyen. 

Elliotson  paraît  être  le  premier  (|ui  ait  administré  la 
créosote  contre  les  vonnsseinents  (Med.  Chirary.  Tran- 
sact.,  t.  XI.X),  et  à condition  (ju’ils  ne  soient  pas  synq)- 
tomati([ues  d’une  atfeclion  organi([ue  de  l’eslomac,  du 
cœur  ou  des  reins,  la  créosote  jieut  les  faire  cesser 
(Martin-Solon).  Gependant,  même  dans  le  mal  de  Driglil, 
Rayer  présentait  la  créosote  comme  un  bon  moyen  pour 
calmer  les  vomissements. 

On  a vu  les  vomissements  des  jihtisiynes,  les  ro- 
missemenls  des  hystériqnes,  ceux  des  eholérignes  et 
les  vomissements  de  ta  yrossesse  cesser' par  celle  |ira- 
ti(pie  lhéra|ieuli(|ue.  G.  Weber  rapporte  ([iie  les  votnis- 
semeuts  du  choléra  sont  arrêtés  net  au  dél)iit  de  l’af- 
fection par  une  ou  deux  gouttes  de  créosote  données 
toutes  les  deux  heures  (Allyeni.  mcd.  Centratzeitnny . 
185f). 

La  créosote  a aussi  été  essayée  dans  le  traitement 
des  maladies  infectieuses  et  rirulentes,  la  fièvre  ty- 
phoïde et  le  charbon  entre  autres. 

En  18(18,  le  If  l'écholier  (do  .Montpellier),  parlant  des 
idées  de  l’asleur,  de  Récliamp,  etc.,  à savoir  (jm;  la 
fièvre  lypho'ide,  comme  les  autres  maladies  iiibuUicMises, 
pourrait  bien  être  une  nniladie  à ferment  (l'asleur,  Du- 
claux),  à zymasc  (Réchain|)),  tenta  de  lui  appliipiei'  une 
des  substances  les  plus  anliferineiileseibles,  la  créosote. 

l’écholier,  prévoyant  l’objection,  (|ue,  vu  la  toxicité 
[tour  l’organisme  des  doses  de  créosote,  il  serait  iiiqios- 
sible  d(!  l’administrer  à doses  assez  fortes  ]tour  tuer  le 
bactérien  infectant  (voyez  RACTihtiiïs),  répond  ((u’il  ne 
s’agit  pas  de  le  tuer,  mais  d’enrayer  son  dévelo|ipemenl. 

Tout  cela  est  fort  beau,  mais  avant,  il  faudrait  mon- 
trer ce  fameux  hactêrimi,  et  bien  prouver  qu’il  est  bien 
la  cause  de  la  dotbienentérie.  Oig  j)our(juoi  cbacun  ne  le 
lirendrait-il  |ias  à cbaque  instant  dans  les  milieux  endé- 
miques, et  cbacun  plus  encore  dans  les  temps  d’épidé- 
mie? Ab!  c’est  (|u’il  faut  pour  cela  une  certaine  ajiti- 
lude  (le  l’organisme,  un  état  de  réceptivité,  un  état  de 
milieu  tel,  (pie  la  {mllulation  du  microbe  soit  possible. 
Il  faut  donc  (ju’un  yuid  iynoralum  modifie  les  humeurs 


pour  que  ce  bactérien  trouve  un  milieu  favorable  à son 
existence  et  à son  dévelo|)pcment.  Mais,  dès  lors,  qui 
nous  dit  (pie  ce  n’est  pas  là  le  fait  primordial  et  capital 
de  la  maladie,  celui  (pii  engendre  la  fermentation? 

(juoi  (pi’il  en  soit,  cette  théorie  aurait  conduit  l’écholier 
(Montpellier  médical,  187f)  à une  heureuse  ajiplicalion 
de  la  créosote,  si  l’on  en  juge  par  ses  observations,  et 
celles  de  .Morachc  (Acad,  des  sc.,  1870)  et  Gaube  (Acad, 
des  SC.,  18GD).  La  créosote  diminue,  dit  .Morache,  l’in- 
tensité de  la  fièvre  et  la  durée  de  la  période  fébrile  et 
atténue  les  symptômes  locaux  et  généraux;  elle  atténue 
la  longueur  de  la  fièvre  ty|dioïdc,  dit  Gaube,  et  sup|u  imc 
la  convalescence.  C’est  là  ce|iendant  une  méthode  (pi’on 
n’enqiloie  gu('‘re  aujourd’hui. 

l’écholier  fait  prendre  à ses  malades  la  potion  sui- 
vante : 

Croosolc lll  à V g’ouUcs. 

Kssencc  de  citron III  — 

Püüon  gdiJinicusc lîO  gnnumes. 

par  cuillerée  à bouche  toutes  les  deux  heures.  11  y ajoute 
en  outre  clnupie  jour  un  lavement  avec  3 à 5 gouttes  de 
créosot(‘,  fait  ré|ian(b‘c  ce  li(piido  dans  la  chamlu’c  du 
malade,  cl  continue  ce  Irailement  jusqu’à  complété  dé- 
fervescence. 

11  y ajoute,  il  est  vrai,  les  alfusions  froides  et  dans 
certains  cas  d'hyperthermie  élevée,  la  métbode  de 
Rrand,  (pi’il  considère  comme  merveilleuse. 

Dans  le  cbaidion,  Eulcnbei'g,  en  1851,  retira  un  heu- 
reux résultat  de  la  créosote.  Lu  individu  coulracla 
une  |)uslulc  charbonneuse  au  poignet,  l’eu  de  t(‘inps 
après  rap|iai'ilion  de  celte  |mslule,  la  main,  l’avant-bras 
et  le  bras  gonllèrent  et  sc  coin  rirent  de  pb'yctènes  et  de 
plaques  de  sphacèle.  Lue  cautérisation  avec  la  potasse 
et  le  fer  roug(‘,  des  incisions  longues  et  multiples  sui‘ 
le  membre,  l’usage  des  loni(jues  à l’intérieur  restaient 
sans  résultats,  fin  eut  ri(b'e  alors  d’administrer  de  la 
créosote,  et  de  panser  les  plaies  avec  de  l’eau  cn'm- 
sotée.  Le  succès  fut  rapide  et  comjdet.  On  sait  (pie 
dans  les  mêmes  cas,  on  a pu  retirer  d’exc(‘llcnts  elfels 
de  racid(‘  |ibéniipie.  Rien  d’étonuant  donc,  (pie  son  suc- 
cédané, la  créosote,  ait  aussi  donné  de  bons  ri'siiltats. 

Elliotson  a vu  un  farciueux  (larcin  cbroni(]ue)  être 
soulagé  par  l’emploi  intns  et  e.rirà  (b-  l’eau  créosolée. 

Morache  et  E.  Labbé  pensent  (jiK'  ce  nn'ulicament 
pourrait  être  ralionnelh'inent  essayé  (laus  d’autres  ma- 
ladi('s  infectieuses,  la  rur/o/c,  par  exeiu|de.  Mais  depuis 
(|ue  l’on  a expérimenté  le  phénol  sur  nue  large  échelle, 
on  aime  mi('ux  recourii’  à ce  dernier  moyen. 

Anus  arrivons  aux  alfeclions  dans  les(pielles  la  créo- 
sote est  h*  |dus  communément  et  le  plus  efficacement 
employée  de  nos  jours,  nous  voulons  parler  des  affec- 
tions de  rappareil  respiratoire,  et,  eu  particulier,  de 
la  phtisie  pulmonaire. 

Dans  cette  alfecliou,  IG'ichenbaeb,  en  1833,  avait 
déjà  annoncé  sa  valeur  eomnie  autib('‘moplysi(pie,  (‘t 
même  comme  agent  curateur.  Ges  faits,  comme  bien  on 
pense,  eunmt  du  retentissemeut  dans  toute  l’Eunqie. 

Granjeau  (1834),  Miguel  (1834),  l!am|)obl  (1837),  \er- 
beck  (1852)  apportèrent  des  faits  favorables  à la  théorie 
de  Rcicbenbacb. 

Martin-Solon,  Kœbb?r  )de  Derliu),  l’eliaupiiu  (de  Lyon), 
au  contraire,  intirniiu'enl  |iar  b'urs  oliservations  ces 
résultats  luuireux.  Martin-Solon  employa  la  créosote  a 
riulérieur  et  eu  iubalations  (avec  l’appareil  di'  \oull. 
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ou  eau  créosolée  répandue  dans  la  eliamhre  des  j)hthi- 
si(jues),  à Reaujon,  sur  treize  malades:  tous  moururent. 
Kœlder  et  Pétretiuiii  virent  non  seulement  la  phtisie 
continuer  ses  progrès,  mais  empirer  sous  rinlluence 
de  la  créosote.  Us  accusèrent  celle-ci  de  provoquer 
l’hémoptysie,  de  déterminer  de  l’ardeur  et  des  troubles 
du  coté  des  voies  digestives,  de  faire  vomir,  de  causer 
des  sueurs  et  d’alfaihlir  le  malade. 

A partir  de  183G,  la  crcosotc  ainsi  condamnée  allait 
rester  pendant  longtemps  sous  le  coup  du  jugement 
sévère  de  Martin-Solon,  Kœhler  et  l’étrequin. 

En  1877  cependant,  Gimhert  et  Roucliard  (Note  lue 
au  Congrès  de  Genève,  1877;  Bull,  de  tliér.,l.  XG.\.I1I, 
p.  289,  1877)  relevèrent  cet  acte  d’accusation  et  mon- 
trèrent qu’il  était  basé  sur  de  vaines  allégations.  Ils 
montrèrent  que,  d’aliord,  si  la  créosote  avait  eu,  entre 
les  mains  des  médecins  pi’écédents,  des  effets  déplo- 
rables, c’est  qu’elle  était  impure  ou  donnée  pas  assez 
diluée  ; en  second  lieu,  qu’elle  a été  administrée  à 
trop  petites  doses;  enlin,  <[ue  cet  hydrocarbure  est  diffi- 
cilement volatil,  même  à lOO,  d’où  les  inhalations  de 
Martin-Solon  n’étaient  qu’illusoires  : ses  malades 
u’ahsorhaient  jias  de  créosote,  ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  de  mourir. 

Gimhert  et  Roucliard,  avec  la  créosote  de  bois,  ont 
obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  la  tuberculose  pul- 
monaire. 

Sur  93  malades  appartenant  aux  conditions  sociales 
les  plus  diverses,  ces  observateurs  ont  vu,  à Paris  et  à 
Gnniies,  la  médication  créosotée  avantageuse  dans  tous 
les  cas  au  premier  degré,  dans  plus  de  la  moitié  des 
cas  au  deuxième  degré,  dans  le  tiers  au  troisième.  .Vu- 
cuu  phtisique  au  premier  degré  n’est  mort,  aucun 
phtisique  au  troisième  degré  n’a  guéri.  Sur  les  93,  on 
compta  25  guérisons  apparentes  (disparition  des  phé- 
nomènes locaux  et  généraux,  retour  à l’embonpoint), 
29  améliorations  (maintien  dans  le  statu  quo  des  signes 
))hysiques,  diminution  de  la  toux  et  des  signes  physiques, 
disparition  de  la  consomption  et  augmentation  du  poids), 
18  insuccès  et  21  morts. 

La  succession  des  effets  thérapeutiques  de  la  créosote 
sur  les  malades  de  Roucliard  et  Gimhert  a été  la  sui- 
vante : Au  bout  d’an  ou  deux  septénaires,  avec  des 
doses  (juotidiennes  de  0,40  à 0,00,  l’expectoration  di- 
minue, la  toux  est  moins  fréquente,  l’ajipétit  renaît,  les 
vomissements  cessent,  la  fièvre  disparait,  les  forces  se 
relèvent,  les  sueurs  nocturnes  se  suppriment,  la  con- 
somption s’arrête,  l’embonpoint  réparait.  Puis,  à l’aus- 
cultation, les  râles  se  montrent  moins  nombreux,  et 
l’on  constate  des  signes  d’induration  et  de  condensation 
du  tissu  pulmonaire  (guérison  apparente). 

Assez  rarement,  la  maladie  fait  un  retour  offensif, 
mais  elle  cède  rapidement  si  l’on  maintient  le  traite- 
ment. 

Pour  Gimbert  et  Roucliard,  le  mode  d'action  de  la 
créosote  dans  la  phtisie  juilmonaire  serait  celui-ci  : 
Elle  modifie,  diminue  ou  tarit  la  sécrétion  bronchique; 
secondairement,  elle  fait  disparaître  la  toux,  améliore 
l’état  local,  empêche  la  résorption  purulente  et  agit  par 
contre-coup  sur  l’état  général.  Elle  agit  sur  les  bronches 
comme  sur  les  plaies  par  son  action  topique  et  antipu- 
tride. Elle  ne  modifie  en  aucune  façon  la  nutrition  de 
l’honnne  sain.  Une  dose  journalière  de  0,40  n’a  pas  eu 
a moindre  influence  sur  la  température,  le  pouls,  la 
respiration,  la  quantité,  la  densité  ou  la  composition 
des  urines,  sauf  l’acide  urique  qui  diminue  d’un  tiers. 


Roucliard  et  Gimbert  ont  administré  la  créosote  en 
solution  huileuse  ou  dans  du  vin.  Voici  leurs  formules  : 

VIN  CIIKOSOTÉ 


Civosole  de  goudron  de  l oN 13.50 

Aleool  do  Montpellier 250.00 

Vin  de  Mnlaga,  pour  faire  un  litre ü-  S. 


administré  à la  dose  de  1 ou  2 cuillerées  à soupe  dans 
un  verre  d’eau,  le  matin  à jeun  et  le  soir,  car  il  est  dé- 
montré que,  pour  être  tolérée,  la  créosote  a besoin  d’être 
très  diluée  (chaque  cuillerée  à bouche  contient  0,20  de 
créosote). 

A ceux  qui  ne  tolèrent  pas  cette  préparation,  aux  en- 
fants qui  n’en  veulent  pas,  on  donnera  la  créosote  dans 
l’huile  de  foie  de  morue  : 

Cr-'osotc  de  l>ois 1 à 2 grammes. 

Huile  de  morue 150  — 

1 à 2 cuillerées  à bouche  par  jour. 

Ou  à l’état  d’élixir  : 

Ci'éosute 10  grammes. 

Alcool  à 80° 300  ' — 

Sirop  de  gentiane 700  — 

Ghaijue  cuillerée  à bouche  correspond  à 0,20  de  créo  - 
sote. 

D’autres  font  prendre  le  vin  créosoté  dans  le  sirop  de 
groseille  au  moment  des  repas;  d’autres  administrent 
l’huile  créosotée  en  capsules.  R.  Rain  l’associe  à l’iode 
et  au  vin  ou  à l’huile  dans  des  capsules. 

Enfin,  on  l’a  associée  au  baume  de  Tolu  et  au  goudron 
de  Norvège  sous  le  nom  de  Capsules  norwégiennes  : 


Créosote  de  hêtre 0.050 

Goudron  de  Norvège 0.075 

Baume  de  Toiii Ü.075 


Rour  une  capsule,  4 à 12  par  jour  suivant  le  cas. 

Aux  témoignages  de  Roucliard  et  Gimbert  sont  venus 
se  joindre  ceux  du  D''  Hugues  (Thèse  de  Paris,  n“  504, 
1877)  qui  recommande  la  créosote  à la  dose  journalière 
de  40  à 80  centigr.  administrée  très  diluée  et  long- 
temps continuée  (observations  prises  dans  le  service  de 
Maurice  Raynaud)  et  ceux  de  H.  Rravet  (Thèse  de  Paris, 
28  mai  1878,  11“  111)  qui  vit  dans  le  service  de 
Rrouardel  à Saint-.\ntoine  les  bons  effets  de  la  créosote 
sur  19  phtisiques. 

Cet  auteur  a mis  deux  points  en  relief  : augmentation 
de  l’urée  quand  les  malades  se  relèvent;  aggravation 
de  la  toux  et  production  d’hémoptysies  dans  certaines 
formes  sthéniques  de  la  maladie.  Dans  le  cas  de  ten- 
dance à l'hémorragie,  il  y aurait  donc  contre-indica- 
tion à l’emploi  de  la  créosote. 

Gimbert  et  Roucliard  la  donnent  cependant  comme 
applicable  dans  tous  les  cas. 

Dans  la  même  maladie,  Dujardin-Reaumetz  emploie 
le  vin  suivant  : 


Créosote  de  hêtre 0 grammes. 

Alcool  de  Montpellier 1^25  — 

Sirop  de  sucre 400  — 

Malaga  pour  compléter  le  litre Q.  S. 


Chaque  cuillerée  de  ce  vin  contient  0,30  de  créosote 
et  se  prend  facilement  dans  un  verre  d’eau  sucrée  (Soc. 
de  thér.,  décembre  1877). 
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Fournier  et  Grancher  ont  employé  de  leur  côté  des 
capsules  contenant  0,02  de  créosote  pour  0,50  d’huile 
de  foie  de  morue. 

Enlln,  le  D"'  Gadier  {Gaz.  des  hôpitaux,  p.  120,  187(Si 
a vu  la  laryngite  tuberculeuse  être  avantageusement 
modifiée  parla  créosote  prise  à l’intérieur  à la  dose  de 
0,40  à 0,50  par  jour  dans  des  formules  analogues  aux 
précédentes,  aidée  des  attouchements  des  lésions  la- 
ryngées par  la  glycérine  créosotée. 

Glycdriiio 00  grnmmes. 

Alcool 4 — 

Crdosote  pure 1 grammo. 

En  présence  de  ces  faits,  et  autres  <|ue  nous  ne  pou- 

vons citer,  on  peut  dire  ([ue  le  traitement  de  la  }ditisie 
par  la  créosote  est  assurément  rnn  des  meilleurs. 

Les  bons  elfets  de  la  créosote  sur  l’expectoration  et 
la  toux  dans  la  phtisie  pulmonaire  font  saisir  ([ue  ce 
médicament  puisse  être  efficace  dans  le  catarrhe  bron- 
chique. 

Enfin,  on  a employé  empiriquement  la  créosote  dans 
les  névralgies  rhumatismales,  le  diabète  ou  la  polg- 
dipsie  (Gorneliani),  la  chglurie  (Rian),  la  surdité  par 
défaut  de  sécrétion  des  glandes  cérnmineuses  (Gurtis). 
Laissons  à ces  auteurs  ces  emplois  fantaisistes. 

Antidoles  et  contre-poisons.  — Dans  le  cas  d’empoi- 
sonnement par  la  créosote,  (|uclle  serait  la  conduite  à 
tenir?  Le  contre-poison  de  la  créosote  est  inconnu. 
,\vant  tout  donc,  si  l’on  souj)çonm;  le  poison  dans  l’esto- 
mac, il  faut  évacuer  celui-ci,  soit  à l’aide  d’un  vomitif, 
ou  mieux  avec  la  pompe  stomacale  si  on  l’a  sons  la  main; 
ensuite  on  donnerait  de  l’eau  alhumineuse  ([ui  invisijue- 
rait  la  créosote,  empêcherait  son  absorption  et  ses  pro- 
priétés iri'itantes  sur  la  muqueuse  gasti'ii|ue.  Enfin,  si 
le  collapsus  survient,  on  le  combattra  par  les  stimulants 
généraux,  et  on  opposerait,  s’il  y avait  lien,  les  émol- 
lients et  les  calmants  à l’irritation  gastro-intestinale, 
consé(|uence  obligée  du  passage  de  la  créosote  à ti'avcrs 
les  voies  digestives. 

(Acide).  Reaux  cristaux  blancs, 
oblfums  en  faisant  j)asser  l’acide  carboni(iue  dans  le 
ci'ésylate  de  sonde.  Il  a pour  formule  G**IDO''  (équiva- 
lents). C’est  l’homologne  supérieur  de  l’acide  salicy- 
liqiuï,  avec  Injuel  il  a d’ailleurs  une  grande  ressem- 
blanc(!  comme  action  physiologi(|ne.  Aussi  l’a-t-oti 
essayé  comme  anlipyré(i(|ue.  (Russ,  Ueber  die  antipg- 
relischen  Wirkungen  der  Cresotinsaure,  in  Ueiiin.  klin. 
Woehens.,  n“  31,  p.  415, 1876).  Sun  action  antipyrétique 
sei'ait  manifeste,  mais  il  aurait  l’avantage  de  ne  pas 
déterminer  la  production  des  mêmes  symptômes  làcheux 
que  le  s.alicylate  de  soude. 

«•KKWsoiw.  Sous  le  nom  de  Cresson  on  comprend  un 
cei'tain  nombre  de  plantcis  tle  la  famille  des  Grucifère.s 
et  r.'ingées  dans  iliiférentes  tiibus  de  celt(i  famille.  Le 
Nasturlium  appartient  à la  tribu  des  Cheirunlées, 
caractérisées  par  leurs  fleurs  by|iogynes,  leur  sili(iue 
déhiscente  suivant  leur  longueur  et  à la  section  des 
A rabidinées,  dont  les  cotylédons  sont  ordinairement 
accomluints.  Il  est  différencié  par  son  calice  à (juatre 
sépales  étalés,  non  gibbeux  à la  base,  ses  (luatre  |)étales 
ongniculés,  ses  six  étamines  téti'adynames,  son  stigmate 
à deux  lobes  ])eu  manjués  et  son  fruit  qui  est  une  siliqm' 
(umi’te,  pres(|ue  cylindrique,  à graines  nombreuses,  in'é- 
guliérement  bisériées. 


1"  Nasturtium  officinale,  L.  : Le  Cresson  de  fontaine 
est  une  plante  vivace,  glabre,  à rhizome  oblique,  qui 
croit  dans  les  lieux  humides,  au  bord  ou  au  fond  des 
fontaines,  dans  les  ruisseaux  à eaux  courantes  et  qu’on 
cultive  dans  les  jardins  à demi  inondés.  Sur  le  rhizome 
s’élèvent  des  rameaux  de  10  à 50  centimètres  de  haut, 
creux,  verts  ou  rougeâtres.  Les  feuilles  sont  alternes, 
pinnatisequées,  composées  de  folioles  obrondes,  ovales 
ou  ellijitiques,  d’un  vert  foncé,  lisses,  succulentes.  La 
foliole  terminale  est  plus  grande  que  les  autres  et  un 
peu  cordiforme  à la  base. 

Les  fleurs  sont  petites,  blanches,  disjiosées  en  grappes 
courtes,  terminales.  Files  présentent  les  mêmes  carac- 
tères que  celles  du  coeblearia.  Elles  ont  seulement  le 
stigmate  grossièrement  bilobé. 


Le  fruit  est  une  silique  courte,  horizontale,  un  peu 
recourbée,  à peine  jdus  longue  (pie  le  |)édoncnle  id  à 
))ointe  courte.  Les  valves  sont  munies  d’nne  m'rvure 
doi  sale  distincte. 

2"  Le  Nasturtium  sgtvestre  (Ro(|uelte  sauvage.  Cres- 
son des  bois)  dilfère  du  Cresson  di‘  fontaine  jiar  ses 
feuilles  pinnatisectées,  à segments  lancéolés,  dentés  ou 
incisés.  Les  pétales  sont  jaunes  et  )dus  longs  (pie  les  S('- 
palcs.  Cette  plante,  qui  croit  sur  les  bords  des  ruisseaux 
et  des  l'ivièi’es,  est  souvent  substituée  à la  première 
dont  elle  possède  les  projiriétés. 

3o  Cardamine  pratensis.  « Cresson  des  prés.  Cresson 
amer,  » appartient  à la  même  tribu.  11  vit  dans  les  [irés 
humides  et  se  rajqirorbe  des  espèces  précédentes 
par  sa  saveur  et  ses  propriétés;  ses  feuilles  sont  pinna- 
tifides,  très  décou|»ées;  son  stigmate  est  en  tête,  et  son 
style  très  court  est  à peine  plus  mince  ipie  la  silii(ue. 
Celle-ci  est  linéaire,  ses  valves  s’onvrent  avec  élasti- 
cité, et  ses  graines  sont  ovées  et  non  marginées. 

’C  Le  Lepidiuin  sativuin , h.  : (Cresson  alénois.  Cres- 
son des  jardins,  NasitorI),  appartient  à la  série  des 
Thlaspidées,  à silique  déhiscente,  com|U'imée  jierpendi- 
culairement  à la  cloison  et  à la  tribu  des  Lepidinées, 
dont  les  cotylédons  sont  ordinairement  accombanis. 

Les  feuilles,  ipii  sont  étalées  en  rosette,  sont  pinnati- 
lides  on  pinnatipartites  et  frisées  dans  une  variété.  Les 
fleurs  sont  très  petites,  blanches,  disposées  en  gi'appes. 
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Silinules  orhiculaires,  ailées,  indéhiscentes,  à loges 
inonosperniées. 

dette  plante  qui  est  originaire  du  Levant  est  cultivée 
aiijoiird’lmi  dans  tous  les  jardins.  Elle  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  le  Cresson  de  fontaine,  mais  ses  feuilles 
ont  une  saveur  plus  pi([uante  et  plus  jirononcéc. 

Propriétés.  — Toutes  ces  plantes  doivent  leurs  pro- 
priétés stimulantes  à l’iinile  essentielle  qu’elles  reu- 
ferment  et  qui  est  identique  à l’essence  que  l’on  trouve 
dans  la  moutarde,  et  dans  un  grand  nombre  d’autres 
crucifères.  Muller  et  Clialin  y ont  découvert  de  l’iode 
qui  se  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  les  plantes 
croissant  dans  une  eau  courante.  Le  Cresson  renferme 
aussi  une  certaine  quantité  de  fer  quand  il  habite 
les  eaux  ferrugineuses. 

Pliariiiaeologic.  — SuC  DE  CUESSON  (CODEX).  — Oïl 
pile  le  cresson,  on  l’exprime,  on  le  filtre  à froid,  car  la 
chaleur  lui  fait  perdre  toutes  ses  propriétés.  Doses  100 
à 150  gr. 

SiriOP  DE  CDESSON  (CODEX) 


Suc  non  dépuré  de  cresson DX) 

Sucre  Ijliinc l'JO 


Chauffez  au  bain-marie  couvert,  de  façon  à dissoudre 
le  sucre  et  passez  le  sirop  refroidi  à travers  une  éta- 
mine. Nous  avons  vu  que  le  cresson  entre  dans  la  plu- 
part des  jiréparations  antiscorbutiques  telles  que  le  sirop 
et  le  vin  de  raifort  composés. 

D’autres  plantes,  qui  n’appartiennent  pins  à la  famille 
des  Crucifères,  portent  également  le  nom  de  Cresson  ; tel 
est  le  Cresson  du  Para  (Spilanthes  Oleracea,  L.)  de  la 
famille  des  Synanthéracées,  tribu  des  Chrysanthémées, 
jietite  plante  du  Rrésil,  cultivée  en  France  dans  les  jar- 
dins, dont  les  capitules  ont  une  saveur  brûlante  et  caus- 
tique qui  excite  fortement  la  salivation.  Cette  àcreté  est 
due,  suivant  les  uns,  à une  matière  fixe,  résineuse, 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  et,  suivant  les  autres, 
à une  huile  volatile  qui  se  dissi|)crait  par  la  dessica- 
tion. 11  est  employé  comme  odontalgiqne,  sialagoguc  et 
antiscorbutique. 

PAUAGCAY  (doux) 


Feuillts  cl  fleurs  d'Iiiula  lUfronî 1 

Fleurs  de  cresson  du  Para 4 

Racine  de  pyrùtlire ..  1 

Alcool  à 80“ 8 


Faites  macérer  pendant  dix  jours  et  filtrez. 

On  prépare  également  avec  le  Cresson  du  Dara  un 
alcoolat,  un  alcoolature  et  un  siroj). 

Le  Cresson  du  Mexique  {Tropœolum  majus,  L.) 
grande  cajmcine,  plante  originaire  du  Pérou,  appar- 
tient à la  tribu  des  Tro|iœolées,  famille  des  Géraniacées. 
Ses  fleurs  ont  un  goût  piijnant  et  agréable  qui  se  re- 
trouve également  dans  toutes  les  parties  de  la  plante, 
surtout  dans  le  fruit  et  qui  l’a  fait  regarder  comme  an- 
tiscorbutifjue  et  diurétique.  Les  fruits  confits  dans  le 
vinaigre  sont  employés  comme  assaisonnement. 

('Km'TZiVACii.  — Voy.  Kreutznacii. 

CKOFT  (Angleterre).  La  station  thermale  de 
Croft,  village  du  comté  d’York  situé  sur  la  Tees,  est 
renommée  dans  le  nord  de  la  Grande-Rretagne.  Son 
établissement,  comme  la  plupart  des  établissements 


thermaux  de  l’Angleterre,  offre  une  installation  insuf- 
fisante sons  tous  les  rapports;  cependant  il  y existe 
une  piscine  assez  vaste  pour  les  bains. 

Croft  possède  deux  sources  aihermales  et  sulfurées; 
elles  jaillissent  à la  température  de  1 1 degrés  centi- 
grades. 

La  première  ou  la  Vieille  source  présente  une  miné- 
ralisation assez  faible;  son  eau  renferme  2 gr.  510  de 
substances  fixes  et  13'“  d’acide  snlfhydrique  par  litre. 

La  Nouvelle  source  est  la  plus  sulfurée  de  toutes  les 
sources  minérales  de  l’Angleterre;  son  eau  contient 
IIU",  8 d’hydrogène  sulfuré. 

Les  eaux  de  Croft  ont  dans  leur  spécialisation  tonies 
les  affections  qui  sont  justiciables  du  groupe  des  eaux 
sulfurées. 

€Ro:vTnAL,  (Empire  d’Allemagne).  La  station  ther- 
male de  Cronlhal,  située  au  pied  de  la  montagne  du 
Taunus,  se  trouve  à égale  distance  de  Francfort-sur-le- 
Mein  et  de  Hombourg  (Hombourg-von-der-Hoehe),  c’est- 
à-dire  à dix  kilomètres  environ  de  ces  deux  villes.  La  val- 
lée de  Cronthal  est  sise  au  milieu  d’une  région  accidentée, 
couverte  de  bois  de  haute  futaie  au  milieu  desquels  se 
dressent  sur  les  sommets,  les  ruines  imposantes  dos 
anciennes  forteresses  des  grands  barons  allemands  du 
moyen  âge.  Aussi,  pendant  la  saison  thermale  qui 
commence  le  l"  juin  et  se  termine  à la  fin  du  mois  de 
septembre,  les  buveurs  peuvent  employer  agréable- 
ment leur  temps,  soit  à faire  des  promenades  dans  les 
forêts  de  chêne  et  de  châtaigniers,  soit  à visiter  les 
ruin  ‘S  des  vieux  châteaux-forts  de  Cronberg  et  de 
Kônigstein;  pour  les  agiles,  il  y a les  longues  excur- 
sions dans  les  vallées  de  Lorhsbach  et  d’Estein  (la 
Suisse  du  Nassau)  ou  bien  les  ascensions  de  l’Altkônig 
et  du  Feldberg. 

La  vallée  de  Cronthal,  où  l’air  est  très  pur,  jouit 
d’un  climat  doux;  malgré  sa  position  élevée,  elle  est 
très  bien  abritée  contre  les  vents  et  la  température 
moyenne  de  l’année  n’y  dépasse  pas  11“  centigr.  ; son 
territoire  est  des  plus  riches  en  sources  d’eau  miné- 
rale et  d’eau  douce.  Il  suffit  de  creuser  le  sol  à un 
ou  deux  mètres  de  profondeur  pour  découvrir  des  grif- 
fons de  fontaines.  Cependant  on  n’a  encore  capté  que 
cinq  sources  dont  deux  seulement,  la  Stahlqtielle  et  la 
Wilhelinsquellc,  servent  aux  usages  thérapeutiques;  elles 
sont  très  puissantes  et  donnent  les  eaux  les  plus  miné- 
ralisées. 

Etablissement  thermal.  — L’établissement  de  Cron- 
thal dont  la  façade  est  tournée  au  midi,  s’élève  sur  un 
riant  coteau  couvert  de  beaux  jardins  ; ils  se  trouve  à 
deux  cents  mètres  au-dessous  des  sources.  Son  installa- 
tion balnéaire  est  complète;  aux  cabinets  de  bains  sont 
jointes  des  salles  de  douches  d’eau  et  de  gaz,  munies  de 
tons  les  appareils  perfectionnés.  Les  malades  peuvent 
encore  y suivre  un  traitement  par  le  suc  d’herbes  ou 
bien  par  le  petit  lait  soit  naturel  soit  chargé  du  gaz 
acide  carbonique  des  sources. 

Sources.  — Les  sources  de  Cronthal  sont  protother- 
males, chlorurées  sadiques  monennes  et  carboniques 
fortes.  L’eau  de  la  (température  C.)  et 

de  la  Wtlhemsquelle  (température  1G“,5  C.)  qui  sour- 
dent à une  vingtaine  de  mètres  l’une  de  l’autre,  est 
claire  et  limpide  quoiqu’elle  abandonne  un  dépôt 
rouillé  au  fond  et  sur  les  parois  des  bassins;  d’une  sa- 
veur agréable  (la  saveur  de  la  deuxième  source  est 
}dus  sensiblement  martiale)  ; elle  est  traversée  par  uii 
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graïul  nombre  de  bulles  gazeuses  qui  vieuueut  éclater 
à la  surface.  Ces  eaux  seuteut  l’acide  carbonique  ; 
elles  ont  nue  réaction  fraucheiueut  acide  et  rougissent 
assez  promptement  le  papier  et  La  teinture  île  tourne- 
sol. M.  le  docteur  Jung,  qui  a analysé  les  deux  sources 
jn-incipales  de  cette  station,  leur  a trouvé  1a  composi- 
tion élémentaire  suivante  : 

t»  lUH  STAIIUJUIÎLI.E 

E.1U  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Chlorure  de  sodium 2.150 

— de  magnésium 0.080 

Bicarbonate  de  chaux 0.155 

— de  magnésie ; 0.020 

— de  protoxyde  de  fer 0.100 

Sulfate  de  soude 0.080 

Alumine 0.070 


2.055 
Pouc.  ciib. 

Gaz  acide  carbonique  liliro 33.330 


2“  OIE  WILHEI.MSQCELLE 
Eau  = 1000  grammes. 

Gi'aiumcs. 


Ch'onire  de  sodium 2.150 

— de  maguc.'iiuiii 0.300 

Birarhnnate  de  chaux 0.285 

— de  magnésie O.OiO 

— do  protoxyde  de  f i' 0.010 

Sull'atc  de  soude 0.000 

Alumine 0.055 


2.000 


Pouc.  cub. 

Gaz  acide  carbonique 29.027 

liotureau  fail  remarquer  que  le  I)''  Jung  ne  signale 
pas  dans  ces  eaux  la  présence  des  bromures  el  iodures 
alcalins  qui  « très  probablemeni  s’y  IrouvenI  dissous.  » 
Le  voisinage  des  sources  de  Soden,  de  llombourg  et  de 
Nauheim  où  existent  des  eaux  similaires  beaucoup  plus 
minéralisées  il  est  vrai,  laisse  présumer  en  elfet  que 
de  nouvelles  recberebes  analytiipies  révéleront  dans  les 
sources  de  Crontbal  des  |irinci|ies  bromurés  et  iodurés. 

Mode  d'ailminiittralioii.  — On  eni|doie  à Cronihal 
l’eau  et  le  gaz  acide  carbonii(ue  des  sources. 

L’eau  est  administrée  intox  et  e.rtrà,  c’est-à-dire  en 
boisson,  en  bains  généraux  et  en  douebes  gém''rales  ou 
parlielles;  à l’inlérieur,  elle  se  prend  le  malin  à jeun 
et  à la  dose  de  trois  à six  verres  ordinaircmeiil  ; 
ipielqiies  malades  la  boivent  coupée  avec  du  vin  jien- 
dant  le  rcjias.  A rexlériiutr,  les  bains  géni'riinx  pris  à 
la  tem|)éralure  native  des  sourci's  de  Stablquelle  (S.  fer- 
rugineuse) et  de  (luillanme  doivent  èire  très  conris  ; 
ceux  dont  l’eau  minérale  est  artiliciellemenl  chanlléi' 
|icuvent  se  prolonger  pendtinl  une  beure  sans  inconvé- 
nients; les  douebes  géniirales  ou  partielles,  sont  admi- 
nislrées  en  jeton  en  pluie;  froides,  idles  doivent  diii’er 
une  minute  au  plus;  cbaudes,  leur  durée  peut  varier 
de  dix  à vingt  minutes. 

L’acide  carbonique  que  les  sources  df'gagenl  en  abon- 
dance est  administré  sous  forme  de  bains  gi’niéraux  ou 
locaux  et  de  douches  générales  ou  [larliellcs,  leur  durée 
est  ordinairement  d’un  ipiart  d’bcure  ou  d’une  demi- 
beure.  Le  gaz  est  cnqdoyé,  soit  à sa  tenqiéralure  nalu- 
rclle,  soit  cbaullé  arliliciellemeni . 

On  se  sert  (‘iicore  de  l’acide  carbonique  recueilli 
sur  les  sources  pour  gazéifier  le  petit-lait  mal  sup- 


porté par  certains  malades  ayant  des  dyspepsies  acides  : 
de  cette  façon,  la  digestion  du  petit  lait  devient  facile 
et  son  action  supjmrtable. 

Action  physiologique.  — « Les  deux  sources  princi- 
pales de  Crontbal  reid'ermant  les  mêmes  principes  lixes 
et  gazeux,  à (juelques  légères  dilférences  dans  les 
[iroporlions,  devraient,  dit  lloturean,  avoir  les  mêmes 
effets  physiologiques  et  thérapeuliques,  et  cependant  la 
clinique  démontre  d’une  manière  évidente  qu'il  est 
loin  d’en  être  ainsi.  En  effet,  l’eau  de  la  AVilbemsqu(dle 
([ui  est,  en  raison  de  sa  combinaison  intime  avec  les 
principes  gazeux,  moins  pétillante  mais  d’une  assimila- 
tion des  plus  facile,  en  possède  une  action  plus  douce 
que  celle  de  la  première  source.  Aussitôt  après  son 
ingestion,  on  éprouve  au  creux  éjiigastrique  une  sen- 
sation de  fraîcheur  qui  ne  tarde  pas  à se  répandre  dans 
tout  l’estomac.  Elle  augmente  l’appétit  et  active  sensi- 
blement la  digestion  dès  les  premiers  jours  de  son 
usage  intf'rne  ; mais  en  même  temps,  elle  produit  géné- 
ralement de  la  constipation,  facile  à combattre  d'ailleurs 
parles  moyens  les  plus  simples.  L’eau  de  la  Stablquelle 
a des  effets  pbysiologi(|ues  un  peu  plus  accentués  ; }U’isc 
iutns  et  extra  à la  fois,  elle  est  essentiellement  toni([ue 
et  reconstituante.  .Aussi  son  emploi  doit-il  être  réglé  et 
surveillé  de  très  près  par  le  médecin.  » 

Les  eaux  des  deux  sources  minérales  de  Cronihal, 
prises  à l'inléricur,  rahmiissent  légèrement  la  circula- 
tion du  sang  et  excitent  au  contraire  rinnervatiou  ; 
elles  sont  diurétiques  et  l’action  [ilus  énergii[uc  de  la 
fontaine  Guillaume  augmente  la  sécrétion  urinaire  jicn- 
dant  une  bonne  |»arlie  de  la  journée,  à partir  des  |irc- 
mières  benres  de  son  ingestion  ; les  urines  sont  alors 
aussi  claires  ipie  celles  (|ui  sont  excrétées  après  une 
crise  nerveuse;  celles  de  la  nuil,  dit  Itotureau,  sont  au 
contraire  brii[nctécs  et  lajissent  déposer  un  sédiment 
coloré  (pii  adhère  fortement  aux  parties  des  vases  avec 
lesquelles  elles  sont  en  contact. 

Disons  enfin  ipic  l’eau  de  Crontbal  agit  à la  fai;on  de 
toutes  les  eaux  fortement  carboniques  sur  les  organes 
de  la  respiration  ; son  action  pliysiologiipic  pour  ainsi 
dire  nulle,  lorstpie  ceux-ci  sont  sains,  se  traduit  chez  les 
individus  affectés  de  bronchites  chronii|ues  essentielles 
et  même  sym|)tomatnpies  par  les  phénomènes  suivants  : 
la  toux  devient  moins  fnnpienle  on  changeant  do  carac- 
tère ; re.x|iectorat ion  qui  augmente  les  premiers  jours, 
diminue  ensuite  |icu  à peu  et  Huit  ijuebjnefois  par 
disparaître  co ni [dèt ornent. 

(JuanI  aux  effets  |diysiologiques  el  curatifs  du  gaz 
acide  carboniipie  pris,  soit  en  ingestion  dans  l’estomac 
et  en  inhalations  dans  les  voies  aériennes,  soit  à l’exté- 
rieur en  bains  généraux  ou  locaux,  eu  douebes  par- 
liidles  ou  générales,  nous  n’avons  sur  ce  jinint  qu’à 
l'envoyer  aux  articles  consacrés  à Saiiil-Alban,  Vicliy, 
Ivissingen,  Naubeim,  etc.  (Voy.  ces  mots).  L’acide  carbo- 
nique des  sources  reçoit  à Crontbal  les  mêmes  ajiplica- 
lions  tbérapeuli(|ues  que  dans  ces  stations  françaises  el 
allemandes. 

Emploi  thérajientiqne.  — Los  eaux  do  Crontbal 
particulièrement  celles  de  la  Stabbiiiellc  — donnent 
d’excellents  résultats  dans  le.  traitement  des  diverses 
sortes  d’anémie,  de  la  cblorose,  do  l’Iiystérie,  ainsi  ipie 
dotons  les  états  patbologiipios  recounaissant  pour  cause 
une  altération  du  sang  avec  diminution  du  nombre  des 
globules  ronges  (lynipbatisnie  et  diathèse  scrofuleuse 
convalescence  d(,“s  pyrexies  aigues  et  longues,  pertes 
de  sang,  empoisonnement,  (Mc.). 
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Eli  résiuaé,  ces  eaux  convieimeiit  dans  lous  les  cas 
où  il  y a lieu  d’appliquer  une  médication  tonique  et 
reconstituante;  c’est  ainsi  qu’elles  sont  encore  d’un 
emploi  efficace  dans  les  affections  des  voies  urinaires 
où  il  est  nécessaire  de  provoquer  une  forte  diurèse  et 
l’élimination  de  l’acide  urique  et  des  urates  chez  des 
malades  dont  les  forces  sont  profondément  altérées  par 
la  diathèse  urique. 

lui  plupart  des  médecins  de  cette  station  thermale 
jirétendent,  en  se  basant  sur  l’action  }diysiologique 
([u’exercent  les  sources  de  Cronthal  sur  les  organes  de 
la  respiration,  pouvoir  guérir  avec  ces  eaux  minérales 
et  leur  gaz  carhonique  les  asthmatiques,  les  catarrheux 
et  les  phtisiques.  Sans  nier  les  résultats  qu’ils  ont  pu 
obtenir,  nous  rappellerons  du  moins  qu’il  faut  toujours 
se  défier  de  l’action  des  eaux  ferrugineuses  ilans  les 
affections  des  voies  respiratoires. 

Ces  eaux  minérales  toniques,  excitantes  et  reconsti- 
tuantes sont  naturellement  contre-indiquées  chez  les 
plélhoriques  ainsi  que  chez  toutes  les  personnes  pré- 
disposées aux  congestions  et  aux  hémorragies  céré- 
brales ou  pulmonaires. 

La  durée  de  la  cure  de  Cronthal  dont  on  exporte  peu 
les  eaux,  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

ciiOTOiis.  Les  Crotons  appartiennent  à la  famille  des 
Euphorbiacées,  à la  tribu  des  Crotonées  de  Bâillon, 
caractérisée  par  des  loges  ovariennes  uniovulées.  Les 
plantes  de  cette  tribu  qui  intéressent  particulièrement 
la  thérapeutique  sont  : le  Croton  tiglium,  le  Crolon 
dater ia  et  le  C.  niceus. 


Les  Crotons  ont  des  Heurs  monoïques  ou  dioïques, 
pentamères  et  ailées,  à disque  glanduleux.  Étamines  en 


nombre  illimité  ou  à peu  près, à filets  staminaux  recourbés 
dans  le  bouton,  fruit  tricoque. 

Le  Croton  tiglium  (L.)  (fig.  28i)  (graine  de  Tilly  ou 
des  Molu([ues,  petits  jtignons  d’Inde),  est  un  petit  arbre 
de  5 à 6 mètres  de  hauteur,  originaire  de  la  côte  de 
.Malabar  et  de  Tavoy  et  cultivé  dans  les  jardins  de  plu- 
sieurs contrées  de  l’Orient. 

Les  feuilles  sont  simples,  alternes,  pétiolées  et 
accompagnées  à la.  base  du  pétiole  de  deux  stipules 
latérales  sulmlées,  un  peu  recourbées  et  étalées.  Le 
limlie  de  la  feuille,  deux  ou  trois  fois  plus  long  que  le 
pétiole,  est  ovale,  aigu  au  sommet,  obtus  à la  base, 
oblique,  creusé  sur  les  bords,  à nervures  latérales  très 
obliques  et  parfois  longitudinales.  A labase  du  limbe,  se 
remarquent  deux  glandes  sessiles  arrondies.  Ces  feuilles 
ont  une  odeur  désagréable  et  une  saveur  nauséeuse. 

Les  (leurs  sont  monoïques,  petites,  peu  visibles,  dis- 
posées en  grappes  terminales  dont  les  (leurs  mâles  occu- 
pent le  sommet,  en  nombre  plus  considérable  que  les 
(leurs  femelles  qui  sont  situées  à la  partie  inférieure. 
Chaque  fleur  est  située  dans  Faisselle  d’une  bractée 
subulée  et  portée  par  un  pédicellc  muni  de  deux  brac- 
téoles.  Le  réceptacle  est  convexe. 


285.  — Croton  tiglium.  Diagramme  de  I;i  Heur  femelle. 

(Bâillon.) 

La  (leur  mâle  est  composée  d’un  calice  gamo-sépalc 
à cinq  divisions  ovales,  membraneuses  et  munies  de 
bouquets  de  poils  rigides.  La  prélloraison  est  quincon- 
ciale. 

La  corolle,  à cinq  pétales  alternes  avec  les  sépales, 
est  aussi  longue  qu’eux,  et  à poils  longs,  soyeux.  Les 
jiétales  alternent  avec  cim{  petites  glandes. 


Fig.  286.  — Croton  tiglium.  Fleur  mâle. 
(Coupe  d’après  Bâillon.) 


L’androcéc  est  formé  de  14  à 18  étamines  disposées 
en  plusieurs  verticilles,  normalement  de  5 étamines, 
les  plus  extérieures  plus  grandes  et  alternant  avec 
celles  des  deux  autres  verticilles  ijui  sont  plus  pelitcs." 
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Les  lilets  sont  libres,  glabres,  incurvés  avant  l’antlière, 
redressés  ensuite,  à antliéres  basifixes,  biloculaires, 
iiitrorses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

Les  Heurs  femelles,  287,  ont  un  calice  persistant 
à ciiKj  divisions.  La  corolle,  beaucoup  moins  développée 
(jne  dans  la  fleur  mâle,  est  représentée  par  de  petites 
languettes  subulées,  épaissies  au  sommet.  Par  contre, 
les  cinq  glandes  alternes  avec  les  pétales  sont  beaucoup 
plus  développées. 


Fiÿ.  287.  — Croton  tigliujn.  Coupe  de  I:i  fleur  femelle. 

(De  Lanessan.) 

L’ovaire  est  lilire,  supere,  à trois  loges,  couvert  de 
poils  étoilés,  à style  simple  et  cylindrique  inférieurement, 
mais  se  divisant  au  sommet  en  trois  branches  qui  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  deux  lames  grêles,  enroulées 
sur  elles-mêmes  et  aigues.  Dans  le  haut  de  l’angle  inté- 
rieur de  chaque  loge  est  inséré  un  ovule  anatrope,  des- 
cendant, àr  micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors  cl 
recouvert  par  un  opercule  produit  par  répaissisement 
du  placenta. 


288.  — KruU.  Fig.  289.  — Graine. 

Croton  ligliuiii. 

Le  fruit,  288,  de  la  grosseur  d’une  noisette,  est  une 
capsule  elliptique,  glabre,  jaunâtre,  à trois  cofjues  et 
accom[)agnée  â sa  base  par  le  calice  persistant,  mais  non 
accrescent.  A la  maturité,  les  trois  coques  se  séparent 
l’une  de  l’autre,  en  laissant  en  iilace  une  columelle  cen- 
trale, ifrolongcmeni  de  l’axe  lloraLChacune  de  ces  coques 
s’ouvre  ensuite  en  deux  valves  par  ses  deux  faces  cen- 
trale et  dorsale  en  rneUant  en  liberté  la  graine. 

(Jelle-ci,  28U,  présente  un  arille  charnu  <iui  recouvre 
le  micropyle.  L’albumen  abondant  renferme  tlans  son 
centre  un  embryon  droit  â colylédons  foliacés. 

Ces  graines,  telles  ([u’elles  sont  fournies  par  le  com- 
merce, présentent  les  caractères  suivants  que  nous  em- 
pruntons â llanbnry  et  Fliickiger. 

« Elles  ont  à peu  près  14  millim.  de  long  et  1 cenlim. 
de  large. 

» Elles  sont,  ovoïdes  et  oljlongues,  obtuses,  divisées 
dans  leur  longueur  en  [larties  inégales,  l’une  corres- 
pondant à la  face  dorsale,  l’autre  aplatie  correspon- 
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dant  â la  face  ventrale.  Du  bile  part  une  ligne  saillante, 
droite,  le  raplié,  qui  va  jus([u’à  l’autre  extrémité  de  la 
graine,  où  elle  se  termine  par  un  point  plus  foncé  qui 
indique  la  cbalaze.  La  surface  de  la  graine  est  plus  ou 
moins  couverte  d’une  couche  colorée  en  brun  cannelle 
clair  qui  met  à nu,  lorsqu’on  l’enlève,  un  testa  noir, 
doublé  d’une  couche  interne  mince  et  délicate.  Les  tégu- 
ments recouvrent  une  amande  blanchâtre,  huileuse, 
facilement  séparable  en  deux  cotylédons  foliacés,  larges, 
munis  de  nervures  saillantes  et  la  radicule  de  l’em- 
bryon. La  saveur  de  la  graine  est  d’abord  oléagineuse, 
mais  elle  devient  bientôt  désagréable,  âcre  et  persis- 
tante. » 

La  surface  jaunâtre  de  la  graine  lui  donne  une  grande 
ressemblance  avec  les  pignons  du  pin,  de  lâ,  le  nom  de 
petits  pignons  d’Inde  qui  lui  a été  donné;  mais  la  dis- 
tinction est  facile  à faire,  les  pignons  du  pin  ne  possé- 
dant pas  les  nervures  saillantes  qui  vont  de  l’ombilic 
au  sommet,  dont  les  deux  latérales  sont  plus  apparentes, 
et  forment  deux  petites  gibbosités  avant  de  se  réunir 
â la  partie  inférieure  de  la  graine. 

11  arrive  jiarfois  que  le  fruit  ne  renferme  que  deux 
graines  ;iu  lieu  de  trois,  par  suite  d’avortement.  Ces 
graines  étafil  accolées  p;ir  leur  face  interne,  ressemblent 
alors  aux  grains  de  café  et  comme  eux  présentent  un 
sillon  longitudinal  formé  par  l’impression  de  l’axe 
central  persistant. 

Les  semences  du  jfignon  d’Inde  [Cnicas  piirnaiis) 
qui  sont  du  reste  beaucouj)  moins  actives,  se  distin- 
guent par  la  forme  bombée,  arrondie,  de  leur  face 
externe.  Elles  ressemident  ilu  reste  au  ricin. 

4'ompositioii.  — Les  scmenccs  de  Croton  liglium, 
analysées  |>ar  Pelletier  et  Caventou,  par  Hrandes,  ont 
donné  : aciile  crolunique,  huile  Ijrunâtre.  résine,  ma- 
tière grasse  incolore,  nialière  brunâtre,  matière  géla- 
tineuse, crotonine,  gomme,  albumine  végétale. 

La  jmrlie  la  ]>lus  importante  est  l’imile.  giaisse,  (jui 
forme  les  50  â 00  centièmes  de  l’amande.  D’ajirés  l’ana- 
lyse fie  Scblippe,  cette  huile  serait  composée  de  |ialmi- 
tine,  stéarine,  myrsitine,  laurine  et  de  corps  gras 
rcnl'ernianl  les  éléments  d’acides  de  la  série  oléique, 
mais  ((u’il  n’a  pu  séjiarer.  On  y trouverait  en  outre  des 
acides  crotonique,  angéli([ue  et  le  crotonol  amjuel  il 
atlribuait  les  jiropriélés  vésicantes  de  l’huile  de  croton. 

D’a[irès  Gentherct  Erolicb  [Bulletin  do  la  Société  chi- 
mique, t.  XIII,  523)  riiuilc  de  croton  ne  contiendrait  jias 
d’acides  crotonique  et  angéli([ue  mais  Ijien  des  acides 
acéli(jue,  butyrique,  valérianicjue  et  autres  homologues 
supérieurs  et  de  jtlus  un  acide  isomère  de  l’acide  an- 
géli(iue,  l’acide  tiglique  ou  tiglini(iue  CdDÜ“.  Cepen- 
dant la  présence  de  l’acide  angéli(iue  parait  réelle, 
(biand  â l’acide  crotonique,  les  mêmes  auteurs  ne  l’ont 
pas  trouvé,  mais  on  jieiit  le  [iroduire  artiliciellenient 
au  moyen  du  [lercblorure  de  jdiospliore  et  de  l’acide 
étbyldiacétique  et  ils  lui  ont  donné  le  nom  d’acide 
(|uartenyli(iue. 

D’unautre  côté,  Scblippe  prétend  avoir  isolé  la  matière 
vésicante  de  l’huile  de.  croton,  en  l’agitant  avec  nue  so- 
lution alcoolique  de  potasse  caustique,  juns  avec  de 
l’eau.  La  liqueur  qui  surnage  est  inerte,  tandis  (jiie  la 
solution  tdcoolique,  additionnée  d’acide  cblorbydri(|ue, 
abandonne  une  petite  ((uantité,  4 p.  lOO  environ,  d’une 
huile  brune  foncée,  ([u’il  nomme  crotonol,  â laquelle 
il  assigne  la  formule  C‘8|D«U'*  et  (pu  jouirait  de  ))ro- 
priétés  purgatives;  Eluckiger,  dont  la  conqtétence  est 
hors  de  doute,  n’;i  [ui  obtenir  ce  crotonol. 
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11  semble  donc  résulter  de  ces  analyses  diverses  que 
le  principe  drastique,  qui  existe  non  seulement  dans  les 
graines,  mais  encore  dans  les  feuilles  et  le  bois  de  la 
plante,  n’a  ])U  être  isolé  jusqu’à  ce  jour. 

La  matière  brune  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ; la 
matière  gélatineuse  parait  analogue  à une  substance 
albuminoïde  qu’on  retire  du  gluten,  la  gliadine. 

La  résine  est  d’un  brun  clair,  de  consistance  molle, 
d’une  saveur  âcre  et  d’odeur  désagréable.  Elle  est  so- 
luble dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  mais 
soluble  dans  les  alcalis. 

L’existence  de  la  Crotonine  n’est  pas  démontrée; 
Rrandes  la  regardait  comme  un  alcaloïde,  mais  Sou- 
beiran  a démontré  que  c’est  une  combinaison  d’un  acide 
gras  et  de  la  magnésie  employée  pour  son  extraction. 
D’après  Vautherin,  ce  serait  le  principe  actif  véritable 
du  croton  ; sa  dissolution  au  déterminerait  une 
éruption  et  dans  ces  conditions  la  teinture  saturée  de 
croton  pourrait  remplacer  l’imile  elle-même. 

La  préparation  de  l’huile  de  croton,  ne  se  fait  pas 
dans  les  pharmacies  à cause  des  inconvénients  que  pré- 
sente le  maniement  des  graines,  qui  déterminent  à la 
surface  de  la  peau  et  des  muqueuses  des  accidents  in- 
llammatoires  sérieux.  C’est  le  commerce  qui  la  fournit 
et  la  plus  grande  partie  vient  de  l’Indc  par  voie  d’An- 
gleterre. Comme  elle  est  mélangée  d’huile  de  ricin  ou 
d’autres  huiles  indigènes  et  qu’elle  ne  produit  pas  dès 
lors  les  effets  qu’on  en  attend,  il  importerait  cependant 
de  la  préparer  si  l’on  trouvait  un  moyen  de  se  garantir 
du  principe  volatil  si  dangereux.  Julliard  (J.  de  phann.  et 
de  cliim.,  déc.  1881)  indique  le  procédé  suivant.  On  lave 
les  graines  de  croton  à différentes  reprises,  on  les  fait  sé- 
cher, puis  on  les  trie  à la  main.  On  pile  50  gr.  en  poudre 
grossière  que  l’on  traite  ensuite  par  lOO  gr.  d’éther 
ou  de  sulfure  do  carbone,  en  employant  la  lixiviation 
cl  en  faisant  repasser  la  liqueur  sur  la  pâte.  Le  liquide 
est  ensuite  évaporé,  soit  spontanément  à l’air  libre  en 
agitant,  soit  au  bain-marie.  On  obtient  ainsi  15 à 16  gr. 
d’une  liuile  très  active  qu’on  conserve  dans  des  flacons 
bien  bouchés. 

(juand  on  opère  en  grand  on  enferme  dans  des  sacs 
do  toile  forte  la  poudre  de  graine  et  on  la  soumet  à la 
presse  entre  deux  plaques  de  fer  chaufl’écs  par  l'eau 
Ijouillante. 

On  filtre  riiuile  ajirès  l’avoir  laissé  déposer  pendant 
quinze  jours  environ. 

Cette  huile  est  transparente,  visqueuse,  d’une  cou- 
leur jaune  ambrée,  d’une  odeur  désagréable  et  d’une 
excessive  àcreté.  Elle  est  un  peu  fluorescente.  Sa  den- 
sité est  de  0,942  (Cloez). 

Sa  solubilité  dans  l’alcool  à 40°  IL,  niée  par  quebjucs 
auteurs,  admise  par  d’autres,  paraît  dépendre  beau- 
coup de  son  âge  et  de  la  fraicheur  plus  ou  moins 
grande  des  graines.  L’huile  oxydée  ou  résinifiée  est 
colle  qui  se  dissout  le  mieux.  D’après  Denoix,  la  partie 
(jui  SC  dépose  lentement  quand  on  a agité  riuiilc  de 
crolon  avec  de  l’alcool  à 95°  est  une  huile  pres(juc 
comestible. 

D’après  .lulliard,  cette  partie  conslituc  environ  les 
deux  tiers  de  l’huile  de  croton. 

La  falsification  par  l’huile  de  pignons  d’iude  est  diffi- 
cile à reconnaître  en  présence  de  la  divergence  d’ojn- 
nion  sur  la  solubilité  de  l’huile  pure  dans  l’alcool.  Le 
mieux  est  donc  de  la  préparer  directement. 

l'hiiriiiacoiogîc.  — Les  graines  de  croton  ne  sont 
pas  administrées  directement.  On  emploie  l’huile  à l’in- 


térieur comme  cathartique  et  à l’extérieur  comme  ru- 
béfiant. 

pilui.es  purgatives 


Huile  de  croton  tiglium 1 goiiltc. 

Beurre  do  encao 1 gramme. 

Poudre  de  racine  de  guimauve  Q.  S. 


faites  10  pilules.  Doses  : 1 pilule  toutes  les  demi-heures 
jusqu'à  effet  purgatif. 

POTION  PURGATIVE  (CORV) 


Huile  de  croton 2 gouttes. 

Sucre  blanc 10  grammes. 

Gomme  arabique 10  — 

Hydrolat  de  nicnlbe 30  — 


Par  cuillerées  à café  toutes  les  trois  ou  quatre  heures, 
en  arrêtant  quand  l’effet  purgatif  est  produit. 

LIXIJIENT  AVEC  HUILE  DE  CROTO.X 


Huile  de  crolon \ 

Huile  d'olives 5 


Mêlez.  En  frictions  comme  révulsif.  11  faut  recouvrir 
soigneusement  de  coton  cardé  les  parties  frictionnées 
jtour  éviter  l’ac'ion  de  l’huile  de  croton  sur  les  yeux. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu’une  partie  du  pa- 
pier ou  de  la  toile  dite  au  thapsia  ne  renferme  aucune 
trace  de  cette  drogue  qu’on  remplacerait  par  l’huile 
de  croton  dissoute  dans  une  résine  et  étalée  à la  façon 
ordinaire.  De  là,  du  reste,  les  éruptions  énormes  pro- 
duite par  ce  prétendu  thapsia. 

Antidotes.  — Comme  l’huile  et  les  graines  de  croton 
sont  extrêmement  toxiques,  il  faut,  dans  le  cas  d’empoi- 
sonnement, dégager  complètement  l’estomac,  donner  du 
lait,  des  boissons  émollientes.  Les  alcalins  ont  été  pré- 
conisés mais  ne  paraissent  pas  avoir  donné  de  bons 
résultats.  De  petites  doses  d’opium  peuvent  arrêter  la 
diarrhée.  Pour  rétablir  la  circulation,  on  retire  de  bons 
effets  de  l’ammoniaque,  de  l’eau-de-vie  et  surtout  des 
bains  chauds. 

Action  et  ii.sngcs.  — L’huile  de  croton,  extraite  par 
expression  des  semences  du  Croton  tigiimn  fut  intro- 
duite en  Europe,  il  y a deux  siècles,  par  les  Portugais 
et  les  Hollandais.  A la  suite  d’accidents  graves  elle  fut 
ahandonnée.  Elle  ne  fut  relevée  de  son  discrédit  en 
France  et  en  Angleterre  qu’après  les  puhiications 
d’Ainslie  et  de  Cronwell  et  les  expériences  physiolo- 
giques faites  sur  les  animaux  par  Bailly,  Récamier  et 
Magendie.  Mais  c’est  surtout  depuis  les  observations 
cliniques  d’Andral  (1831),  et  les  travaux  ultérieurs  de 
.loret,  Léon  Marchand,  Tessier,  Nonat,  etc.,  que  l’huile 
de  croton  conquit  sa  place  en  thérapeutique  comme 
agent  révulsif  et  comme  purgatif  drastique. 

Action  t*ï«ysioio»>«iuc-  — L’huile  de  croton,  dont  le 
principe  actif  paraît  être  Yacide  crotonique  (Buckheim), 
est  un  irritant  des  plus  violents.  La  vapeur  qui  s’en 
dégage  pendant  sa  préparation  suffit  à enflammer  les 
muqueuses  nasale  et  oculaire.  Administrée  à l’intérieur 
à la  dose  de  1 à 2 gouttes,  même  dans  un  excipient 
émulsif  abondant,  elle  produit  à son  passage  dans  la 
bouche  et  dans  le  pharynx  une  cuisson  vive  cl  désa- 
gréable qui  se  propage  jusqu’à  l’estomac,  et  qui  est 
parfois  suivie  d’envie  de  vomir.  Pendant  les  deux  heures 
après  l’ingestion  de  l’huile,  le  ventre  est  le  siège  de 
gargouillements  et  de  coliques;  il  se  produit  ensuite 
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(les  selles  solides,  constituées  par  les  parties  solides 
(|uise  trouvaient  déjà  dans  l’intestin  rectum,  puis  cinq  à 
dix  selles  séreuses,  accompagnées  de  fortes  cuissons  à 
la  marge  de  l’anus.  Parfois  les  selles  tardent  beaucoup 
plus  à survenir;  elles  peuvent  même  mettre  24  heures 
avant  de  se  produire.  En  lavement,  les  effets  drastiques 
de  riiLiilo  de  croton  sont  bien  moins  manjués.  Ces  la- 
vements jirovo(iuent  des  démangeaisons  violentes  dans 
le  rectum  et  à l’anus. 

Des  doses  jdus  élevées  (2  à .5  gouttes  chez  les  lapins, 
oÜ  chez  les  chiens,  20  à GO  chez  l’homme;  provoquent 
des  vomissements  violents  et  une  diarriiée  colli(juative, 
accompagnés  d algidité,  de  cyanose  et  de  crampes,  état 
(jui  simule  une  alta([uc  de  choléra. 

S’il  existe  dans  la  science  dos  cas  d’cnq)oisonnement 
avec  8 et  15  gr.  d’Iniile  do  croton,  dans  les([uels  les  in- 
dividus aient  résisté  , 5 gouttes  jieuveiit  suffire  pour 
tuer,  comme  V.  Widal  (Dict.  enajclop.  des  sc.  med., 
article  Croton,  p.  418),  l’a  vu  sur  un  homme  de 
(juarante  ans  à l’hôpital  de  Milianali  (Algérie).  On  no 
saurait  donc  être  trop  j)rudent  dans  l’emploi  de  cette 
huile,  et  suivre  l’exemple  de  Trousseau  (|ui  n’adminis- 
trait le  médicament  (pie  petit  à petit  (0,05  toutes  les 
2 heures  jus(pi’à  apparition  des  coli(jues  de  l’imminence 
de  la  purgation),  en  tâtant  la  susccptihilité  du  malade 
au  médicament  pour  ainsi  dire,  n’est  pas  superllu. 

L’action  fondamentale  de  l’huile  de  croton  sur  le 
canal  intestinal  consiste,  dans  une  accélération  des 
mouvements  [)érislalli(jues  par  l’acide  croloni(|ue  devenu 
libre  sous  l’iniluence  des  sucs  intestinaux  (Notiinagei. 
et  Ro.ssiucit,  Legros  et  Oni.mus). 

A dose  toxi(pie,  ce  corps provo([uc  une  gastro-entérite 
violen  te. 

L’action  de  l’huile  de  croton  sur  la  |ieau  iiqipelle 
beaucoup  celle  du  tartre  slihic'.  Si  l’on  frictionne  1a 
surface  cutanée,  dont  l’épiderme  est  intact,  avec  5 à 
G gouttes  d’huile  de  croton,  on  constate  (pie,  au  bout 
de  cinq  à dix  minutes,  la  peau  rougit  et  est  le  siège 
d’une  sensation  de  brûlure  intense.  An  point  frictionné 
ap|iaraissent  une  multitude  de  jietits  boutons  rouges 
(pii  vont  se  remjdir  do  pus  et  constituer  une  éruption 
vésiculo-|iustuleuse  (Hardy)  ipi’on  a comparée  à l’impé- 
tigo. .\uhoutde  ipichpies  jours  ces  |iustules  se  dessè- 
(dient,  et  guérissent  très  généralement  sans  laisser  de 
cicatrices.  Parfois  ceiiendant,  elles  entament  le  derme 
comme  fait  le  tartre  slihié  et  laissent  ajirés  elles  des 
cicatrices  indélé  hiles.  Certains  individus  sont  réfractaires 
à cette  action  du  croton  tiglium. 

Si  l’huile  de  croton  a ('lé  inoculée  sous  r(‘pidcrnie, 
elh'  jieiil  donner  lieu  au  développement  d'une  inllam- 
malion  |)hlcgmoncuse  grave  (pii  se  termine  par  suppu- 
ration (Langeuhecli), 

On  a |irétendu  ipic  l’inllammation  et  l’éruption  pou- 
vaient, dans  le  cas  de  friction,  s’accom|iagner  d’éruption 
secondaire  à distance,  |iarliculièrement  sur  le  scrotum, 
.lorct  admet  ipie  cette  ('n'U|ilion  secondaire  est  due  à 
l’absorption  du  médicament,  et  Rahule.au  raltrihue  à 
I (d  i mi  nation  de  1 acide  erotoniipie  par  la  peau.  Il  est  pins 
probable  (|ue  le  cor|is  vésicant  est  porté  accidenlelle- 
meut  sur  certaines  jiarties,  et  surtout  les  [larlies  géni- 
tales, par  la  main  du  malade  i|ui  aurait  été  un  instant 
en  contact  avec  la  région  frictionnée. 

I.es  |lll(•uovn•ln^s  geiiéi'/nix  ipii  accompagnent  les  vo- 
missements et  la  diarrhée,  à la  suite  de  l’ingestion  de 
hantes  doses  d'huile  de  eroion  ne  sont  [las  dus  direc- 
tement à cette  huile,  mais  à l’irritation  (lu  canal  inles- 
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tinal.  Mais  si  parfois,  l’huile  de  croton  pénètre  par 
absorption  dans  le  torrent  sanguin,  il  se  manifeste  des 
symptômes  toxi([ues  généraux  ; angoisse  précordiale, 
agitation  cardiaque,  inquiétude,  céphalalgie,  vertiges, 
stupeur,  douleurs  dans  les  membres,  bouffées  de  cha- 
leur, abattement  de  longue  durée. 

On  a jirétendu  qu’à  la  suite  de  frictions  à l’huile  de 
croton  il  pouvait  survenir  des  effets  purgatifs.  Amiral, 
Ruchheim,  Ivrich,  etc.,  n’ont  jamais  rien  vu  de  pareil. 
Mais  si  au  lieu  d’agir  sur  la  jieau  intacte,  on  fait  péné- 
trer ce  médicament  par  la  métliode  endermique  (peau 
dénudée  par  un  vésicatoire),  l’action  inirgative  se  ma- 
nifeste. Rabuteau  en  conclut  que  le  principe  actif  de 
l’huile  de  croton  agit  sur  les  muscles  ou  les  nerfs  de 
l’intestin.  Fonssagrives  cependant  n'aurait  jamais  obtenu 
d’effets  purgatifs  en  introduisant  l’huile  de  croton  }iar 
la  voie  endermi(ju(3  (Joret,  Thèse  de  Paris,  1833). 

Kiiipioi  tiiérapeutiquc.  — L’iiuilc  de  ccotoii  est  un 
de  nos  purgatifs  les  plus  énergiques.  Violent  irritant, 
il  faut  s’en  abstenir  lorsque  la  muipieuse  gastro-intes- 
tinale est  déjà  irritée  (Gubler).  H ne  convient  pas  lors- 
(ju’il  s’agit  de  faire  un  usage  prolongé  des  juirgatifs.  Il 
est  indi([ué  dans  les  cas  de  constipation  ojdniàtre  par 
rétention  des  matières  fécales,  là  où  les  jmrgatifs  jdus 
doux  ont  échoué.  On  a pu  aussi  l’administrer  dans 
l’iléus.  Recommandé  encore  dans  les  hydropisies  comme 
dérivatif,  dans  la  coli([ue  de  ploml)  (Tamiiierel,  Kinglake. 
Doulde),  il  nous  parait  meilleur  de  donner  la  jiréférence 
à un  autre  purgatif  dans  ces  cas,  jiour  la  lionne  raison, 
(pi’il  faut  renouveler  souvent  la  médication.  Elle  est 
mieux  indi({uée  dans  la  constipation  opiniâtre  chez  les 
aliénés,  cl  dans  le  cas  de  constiiialion  résistant  à des 
purgatifs  jdus  doux,  dans  les  maladies  de  la  moelle  épi- 
nière et  du  cerveau,  pour  conjurer  les  effets  d’une  con- 
gestion cérébrale  par  exemple. 

On  l’administre  aux  doses  de  1/2  goutte  à I goutte 
pro  dosi,  et  jusqu’à  G gouttes  pro  die.  soit  en  ca[isulcs, 
mélangée  à de  l’huile  de  ricin  ou  dans  du  café. 

A Vc.rtérieur,  l’huile  de  croton,  est  bien  |dus  souvent 
enqiloyée  (pi’à  l’intérieur,  (lomine  révulsif,  elle  peut 
agir  comme  le  vésicatoire,  et  dans  certaines  régions 
où  celui-ci  ne  }ieut  être  contenu  elle  peut  le  remplacer, 
l’ar  l’éruption  (pi'elle  |irovo([ue,  l’huile  de  croton  se  rap- 
pro(diede  l'emplâtre  do  lha|isia,  mais  elle  est  bien  préfé- 
rable,en  ce  sens  que,  comme  lui,  elle  ne  détermine  pas 
ces  démangeaisons  insupportables  (pii  sont  souvent  pires 
(pie  le  mal. 

Eomme  agent  de  révulsion,  l’huile  de  croton  a pu 
rendre  des  services  dans  les  laryngites  et  les  bronchites, 
les  douleurs  rhumatismales,  les  ai't  licites  et  les  névral- 
gies. 

Dans  la  lubercolose  pulmonaire  même,  les  frictions 
d’huile  de  croton  sur  la  poitrine  pourraient  être  avan- 
tageuses; elle  aurait  obtenu  des  sucrés  en  friction  siii- 
le  cuir  chevelu  dans  la  méningite  des  eiifaiits  (llalni, 
Laéhapelle,  Turner  d’Edimbourg).  Vovart  {Association 
franç.,  La  liocbelle,  1882)  a annoncé  récemment  avoir 
obtenu  1 1 guérisons  sur  25  à 30  cas  de  méningite  chez 
les  enfants  par  l’administration  de  Fiodure  de  potassium 
à l’intérieur  et  par  la  sup|iuration  du  cuir  chevelu  au 
moyen  de  l’huile  de  croloii.  Lelte  huile  aurait  jiu,  en 
friction  sur  les  extrémités  iulV'rieures,  conibalire  avan- 
tageusement les  hvdropisies  consécutives  aux  maladies 
de  c(eur  et  du  rein  ( l'rousseaii).  L’est  p(.'iit-élre  la, 
comme  le  fait  remari|iicr  Hardy  ( Dicl . de  med.  et  de  cliir.. 
jtral.,  1872,  t.  X,  art.  Lroton)  acheter  bien  cher,  au 
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prix  de  vivts  douleurs,  une  amélioration  précaire  et 
inoincnlanée. 

On  pont  associer  l’huile  de  croton  à l’huile  d’olive  ou 
ressencc  de  téréhentliine  pour  la  rendre  moins  irri- 
tante. 

Razin  et  le  professeur  Hardy  ont  cherclié  à modilier 
certaines  maladies  de  peau  (acné,  dermatoses  scrofu- 
leuses) par  l’huile  de  croton,  mais  n’ont  pas  tardé  à y 
renoncer. 

Ladreit  de  Racharrière  en  a retiré  plus  d’avantage 
dans  la  teigne  tonsurunte,  comme  moyen  épilatoire,  et 
Cadet  de  Gassiconrt  a confirmé  l’ohscrvation  de  Ladreit 
de  Lacharrière.  La  meilleure  manière  d’appliquer  l’huile 
de  croton  dans  ces  cas  est  de  se  servir  des  crayons  pré- 
parés par  Limousin  (Imurre  de  cacao  1 partie;  cire  1 
partie  ; huile  de  croton  2 parties),  qui  permettent  de 
toucher  exclusivement  les  parties  malades  et  d’éviter  la 
dilfusion  du  liquide,  ])artant  d’emj)ècher  rinflammation 
excessive  de  la  peau  et  la  destruction  des  follicules  pi- 
leux qui  en  est  la  conséquence.  Les  cheveux  tombent 
avec  la  chute  des  croûtes  qui  succèdent  à l’éruption 
crotonique.  Ce  mode  de  traitement  a paru  supérieur  à 
Cadet  de  Gassiconrt  au  traitement  j>ar  épilation  suivie 
de  l’application  du  turl)ith  et  du  sublimé,  pourvu  ipi’on 
ait  soin  de  faire  des  applications  lentes  et  méthodi(iues 
de  façon  à ne  pas  détruire  le  follicule  pileux  (Voy. 
L.xdiîeiï  de  Lachahuière,  Bull,  de  thér.,  t.  .\C1, 
p.  97,  1876;  Cadet  de  G.assicourï,  Bull,  de  thér., 
t.  XCIII,  p.  385  et  L36,  1877).  Roinjuayrol  {Thèse  de 
Paris,  8 août  1879,  n“  451)  partage  le  même  avis  que 
Cadet  de  Gassiconrt. 

Associée  à la  teinture  de  canthaiddes,  l’huile  de  cro- 
lon  (queh(uos  gouttes)  forme  la  base  de  la  j)lupart  des 
pommades  vantées  contre  l'alopécie.  Son  action  ne  ]ta- 
raît  être  de  queh[ue  efficacité  (|ue  contre  la  calvitie 
indépendante  d’une  afi'ection  du  cuir  chevelu  et  contre 
la  chute  des  cheveux  consécutive  aux  maladies  graves 
(Hardy). 

citoTUiv-t'iiLORAi,.  riiiniie.  — Le  chlorul  croto- 
nique d’abord  considéré  comme  l’aldéhyde  crotonique 
trichloré. 

c‘ir-cpo,H  = cm’cpo 

a été  depuis  reconnu  comme  répondant  à la  formnle 

C‘Il'Ct'0,11  = C'H»CPO 

et  représente  par  suite  le  chloral  butyligue  ou  aldé- 
hyde butylique  trichloré,  absolument  comme  le  chlo- 
ral ordinaire  est  l’aldéhyde  normal  trichloré, 
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Butyl  Cliloral  iioniuil. 

ou  croton  chloral. 

mais  on  lui  conserve  le  plus  généralement  le  nom  de 
chloral  crotonique;  le  plus  anciennement  connu,  (luoi- 
que  Liebreich,  dans  ses  travaux,  lui  laisse  son  véri- 
table nom  de  chloral  butylique. 

Voici  sa  préparation  d’après  Kracmer  et  l’inner  (in 
Dict.  de  ch.  de  Wurlz)  : On  fait  passer  lentement  un 
courtint  de  chlore  dans  de  l’tddéhyde  refroidi  au-dessous 
de  0“  )iar  un  mélange  réfrigérant.  Lorsque  la  glace 
est  fondue,  ou  ue  hi  renouvelle  pas,  laissant  h'  li(piide 
s'échaulfer,  puis  on  thaulfe  liés  doucement,  tout  eji 


maintenant  le  courant  de  chlore,  mais  en  ajustant  un 
réfrigérant  ascendant  au  ballon  contenant  l’aldéhyde. 
.Vu  bout  de  vingt-quatre  heures  seulement  la  réaction  est 
terminée;  le  liquide  est  alors  divisé  en  deux  couches, 
l’une  inférieure  brune,  c’est  le  chloral  crotonique,  l’au- 
ti’e  supérieure  chargée  d’eau  et  d’acide  chlorhydrique. 
On  décante  et  le  chloral  impur  est  distillé,  on  recueille 
ce  (jui  passe  entre  160“  et  180”,  puis,  après  purification 
sur  l’acide  sulfurique,  on  distille  une  seconde  fois  en 
ne  conservant  <iue  le  liquide  )iassé  entre  163“  et  165“. 

Le  chloral  crotonique  se  présente  sous  la  forme  d’un 
li(|uide  oléagineux  incolore.  L’action  de  l'eau  le  trans- 
forme (comme  pour  le  chloral  normal)  en  un  hydrate 
de  la  formule  ; 

CUPCP0,II-0. 

Lorsqu’on  |>arle  d’employer  le  chloral  crotonique,  c’est 
l’hydrate  (ju’il  faut  entendre.  G’est  une  substance  blan- 
che, agrégée  en  j)etites  tablettes  brillantes,  à odeur  pé- 
nétrante et  durable,  semblable  à celle  du  chloral  ordi- 
naire, mais  beaucoup  plus  forte.  Comme  pour  l’iodo- 
forme,  il  suffit  d’en  avoir  manié  quebjue  j)eu  pour  en 
conserver  longtemps  l’odeur.  H est  peu  soluble  dans 
l’eau,  mais  assez  soluble  dans  l’eau  additionnée  de  gly- 
cérine et  dans  l'alcool. 

s'iiiu-iniieoiogic.  — Le  croton-chloral  a une  saveur 
atroce,  bien  j)lus  difficilement  acce{)tal)le  que  celle  du 
chloral  ordinaire,  i)Ourtant  déjà  très  désagréable  au 
goût  et  assez  mal  toléré  |)ar  l’estomac  des  malades. 
Plusieurs  formules  ont  été  indiquées. 

1“  Potion  de  VYorms  {Bull,  de  ther.,  t.  LXX.Wl, 
p.  .447)  : 


Crolon-cliloi-al 1 graiiiiiK!. 

Glycérine  pure Gü  — 

Eau GO  — 

Essence  de  menthe Ht  gnnllcs. 

Sirop  simple 25  gimnimes. 


On  doit  triturer  le  croton-chloral  dans  la  glycérine 
et  dans  l’eau  en  même  temps  et  broyer  avec  soin,  car 
la  solubilité  est  très  faible. 

2"  Potion  de  Wcill  (Tbésc  de  Paris,  1874j  : 


Crolon-chlond 2 grammes. 

Glycérine  cliande 6 

Extrait  de  réglisse 4 — 

Eau i5  - 

Sirop  de  sucre t5  — 


3“  Le  !)’■  G.  Rardet  emjdoie  souvent  la  potion  suivante 
({ui  dissimule  presque  complètement  le  goût  vraiment 
atroce  du  médicament  : 


Croton-chloral t grammes. 

Alcool  à 90" iG  — 

Eau  de  laurier-cerise 30  — 

Essence  de  menthe iV  gouttes. 

Eau  distillée Gü  grammes. 


Gette  jiotion  s'administre,  en  cas  de  névralgies,  à rai- 
son de  tut  quart  à la  fois  (i2  cuillerées  a bouche)  ou  jiar 
cuillerée  à bouche  à tlessert  ou  même  a café, suivant  la 
nécessité,  quand  on  veut  agir  lentement;  toutes  les 
heures  ou  toutes  les  demi-heures  en  cas  d accès  de  né- 
vialgics  violentes.  I.a  tlose  est  bien  tolérée  en  la  pre- 
nant soit  dans  du  hdt,  soit  dans  un  lait  de  jioule. 
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4®  Pilules  (Weill)  : 

Croton-chlonil \ 

Poudre  de  réglisse...  ' àà 1 gramme. 

Conserve  de  roses,...  ) 

Pour  20  {iilules.  Prendre  jiar  jour  la  dose  comjilèle 
en  quatre  ou  cinq  fois. 

5®  Solution  jiar  injection  hypodermique  (Leoni,  in 
Marseille  médical,  1877,  p.  129)  : 

Croton-cliloral 1 gr.  Gü  cenligr. 

Glycérine  chaude tG  grammes. 

Eau  de  laurier-cerise 16  — 

Chaque  centimètre  cube  de  solution  représente  5 cen- 
tigrammes de  croton-chloral.  Cette  solution  nous  parait 
devoir  être  fortement  irritante. 

Action  et  iiMa^es.  — Expérimenté  par  Liehreich 
(De  raction  cl  de  l'emploi  du  crot.-chl.,  in  Brit.  Med. 
.Journ.,  20  déc.  1873),  puis  étudié  par  Benson-Baker 
(De  l’emploi  du  crot.-chl.  dans  les  Név.,  in  Brit. 
Med.  Journ.,  1871),  Georges  Graz  (Effets  de  l'iri/drale 
de  crot.  chl.  comme  anesthésique  et  analgésique,  in 
Brit.  Med.  Journ.,  mars  1871),  Worms  (Note  sur  rac- 
tion du  crot.-chl.,  in  Bull,  de  thér.,  1874,  t.  LX.WVl, 
]».  447),  Markham-Skerrit  ( The  I^ancet,  2 et  !t  déc.  1874), 
Bruennicli  (Krolon-chloral  und  Prosopalgic,  1874), 
W eill  (Du  crolon-chloral  hjidrulé,  thèse  de  Paris,  1874), 
liConi  (Sur  le  crot.-chl.,  in  Mars,  méd.,  1877),  le  cro- 
ton-chloral a rendu  certains  services,  mais  n’a  pas  en- 
core droit  de  cité  dans  la  thérapeutique  oi'i  cependant 
il  peut  certainement  rendre  des  services,  car  son  action 
dilfére  de  celle  du  chloral  ordinaire  et  de  celle  de  la 
morphine  et  des  autres  analgési(|ues. 

Absorbé,  le  croton-chloral,  comme  le  chloral  ordi- 
naire, subit  l’action  de  l’alcalinité  du  sang;  il  se  dé- 
double en  acide  fornii(|ue  et  ni  un  composé  homologue 
du  chloroloruH',  l’allglchloro forme  qui,  liu-même,  se 
transforme  en  un  composé  aneslhésiipie  le  bichloral- 
lijléne. 

Au  jioint  de  vue  géné'ral,  il  est  hypnotique  à la  dose 
do  50  centigrammes  à I gramme.  .'\dministré  à la  dose, 
de  2 a 4 grammes  et  même  plus,  il  exerce  une  action 
analgési(|ue  toute  particulière  sur  les  nerfs  crâniens, 
ce  ([ui  l’a  fait  employer  de  préférence  dans  les  névi'al- 
gies  laxiales  et  surtout  dans  le  tic  doulmireux  de  la 
face.  11  a l’avantage  d’agir  sur  la  sensibilité  sans  ame- 
ner, autant  (|ue  le  chloral.  le  ralenlissemeni  de  la  cir- 
culation. Si  les  doses  étaient  toxiipies,  il  [lourrail  tuer 
par  arrêt  de  la  res|iiration. 

Sur  les  animaux  empoisonnés,  l’autopsie  a révide  une 
hypérémie  intense  des  méninges  et  suiMout  de  celles  de 
rencéphale. 

I.es  injections  hypodermiques  ont  é'ié  employi'es  par 
divers  praticiens,  mais  tous  y ont  renoncé,  à l’exception 
de  Leoni,  en  raison  de  1 action  irritante  de  ce  produit. 
Cette  action  est  même  telle,  que  le  croton-chloral  est 
absolument  contrc-iiidi(|ué  en  cas  d’irritation  des  voies 
digestives. 

Comme  hypnotique,  le  croton-idiloral  s’em|doie  à la 
dose  de  .50  centigrammes  à I gramme.  En  cas  de  né- 
vralg'ies  lac.iales  on  se  ti’oiivera  himi  de  l’essayer,  si  li's 
autres  narcotiipies  ont  échoué;  deux  méthodes  |ieiiveiit 
alors  eire  suivies  : I®  l’emploi  de  doses  massives  ad- 
mmislréi's  d’emidee  (1,2,3  grammes  et  plus);  2"  l’em- 
ploi des  doses  Iraclionnees,  20  centigramnies  ri'‘pélé’S 


tous  les  quarts  d’heure  ou  toutes  les  demi-heures,  en 
cas  par  exemple  d’accès  névralgiques  violents.  Il  est 
certain  que  cette  dernière  méthode  a plusieurs  fois 
rendu  des  services;  le  fC  Bardot  s’est  jdusieurs  fois  bien 
trouvé  de  l’employer,  combinée  avec  l’einiiloi  des  cou- 
rants continus,  contre  des  névralgies  faciales  et  autres 
à forme  particulièrement  rebelles. 

crit.v  (Amérique).  La  grande  île  de  Cuba  qui  fait 
partie  du  groupe  des  Grandes  Antilles  est  formée  d’un 
sol  calcaire  et  sablonneux,  riche  toutefois  en  minerais 
métalliiiues  ; de  ce  sol  jaillissent  un  grand  noiiihre  de 
sources  minero-thermales  dont  les  principales  sont  si- 
tuées dans  la  partie  occidentale  de  File,  à IGO  kilo- 
mètres de  la  Havane.  A l’exception  de  quelques  fon- 
taines ([ui  seraient  sulfatées  magnésiennes,  toutes  ces 
sources  sont  thermales  et  sulfureuses;  les  plus  re- 
nommées sont  celles  de  San  Dugo  dont  la  température 
s’échelonne  entre  22  et  35®, G.  (iitons  également  d’a|très 
le  IF  Sanchez  Buhio  les  eaux  de  Guanabacoa  et  de 
Madrnga;  elles  renfermeraient  des  carbonates  et  des 
sulfates  de  magnésie  et  de  chaux,  coninie  matières  lixes 
avec  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Cesdcrniéi'es  soui’ces  attireraient  une  grande  afiluence 
de  visiteurs;  malheureusement  nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  raniénagement  do  ces  stations  thermales  et  il 
n’cxisle  aucun  renseignement  précis  sur  l’emploi  thé- 
rapeutique de  ces  eaux  sulfurées  chaudes. 

('(itDcitE.  Le  Poivre  cubèhe,  Poivia;  à (|ueue.  Piper 
Cubeba,  (L.  Fil.),  est  une  plante  dicolylédone  appar- 
Icnant  à la  famille  îles  Pipéritées  ou  Pipéracées. 

G’est  un  aritrisseau  ligneux,  grimpant,  originaire  de 
•lava,  de  Sumatra  et  de  Bornéo,  où  il  est  cultivé  sépa- 
rément aussi  bien  ({ue  dans  les  plantations  de  café. 
Gelles-ci  sont  abritées  par  des  arlires  destinés  à leur 
donner  de  l’onihrage  cl  au  pied  des((ucls  on  plante  le 
cuhélic  ((ui  grimpe  jusqu’à  5 et  G mètres,  en  formant 
des  touffes  é|iaisscs. 

Introduit  dans  la  médecine  aralu',  le  culiélie  parait 
avoir  été  employé  dans  le  moyen  âge  comme  épice,  soit 
pulvérisé  et  mélangé  aux  aliments,  soit  en  grains  entiers 
et  conlils.  Ce  n’est  (pie  depuis  une  époipie  très  récente 
qu’il  est  entré  dans  l’arsenal  pharmaceutiifue,  car  on 
altriluie  à un  oITicier  anglais  son  imporlalion  en  Angle- 
lerre,  en  181G,  comme  méilicamenl,  ou  plutôt  vers  la 
même  épO((ue  les  médecins  anglais  do  .lava  utilisèrent 
ses  |)ropriétés  antihlennorrhagiipics  ijui  leur  avaient 
élé  signalées  jiar  leurs  domcsliipies  indous. 

Le  Poivre  cubèhe  est  une  plante  à liges  ae'-riennes, 
ligneuses,  grimpanles.  Les  branches  arrondies,  de  la 
grosseur  d’une  plume  d’oie,  sont  lisses,  gris  cendré, 
renllées  et  articulées  au  niveau  des  mouds,  d’oii 
naissent  des  racines  adventives  ipii  leur  permettent 
de  se  soulenir  sur  les  coi-ps  environnanis.  Les  jeunes 
rameaux  sont  laineux.  Les  feuilles  sont  alternes, 
simples,  entières,  [létioléos,  arrondies  ou  cordées 
(ddiquement  à la  hase,  ovales,  oldmigues,  terminées 
en  jioiiite,  coriaces,  lisses,  penninervées  et  à ner- 
vui’cs  saillnnli's.  Elles  mil  une  longueur  de  10  a 15 
cenlimèires  et  une  largeur  d(,‘  4 à 5 c('idiniètres. 

Les  lli'urs  sont  dioï(pies.  les  Heurs  males  cl  les  Heurs 
femelh's  élanl  portées  par  d((S  pic(ls  dillérents.  lullo- 
rescence  en  épis  porlés  sur  une  podonciile  de  la  même 
longueur  (jiie  le  pétiole  cl  opposé  a ce  dernier,  (jhmpie 
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fleur  esl  sessile  dans  l’aisselle  d’une  bractée  et  celle-ci 
est  adnéc  an  rachis  on  pétiole  commun,  sauf  an  niveau  de 
ses  l)ords.  Dans  lalleur  mâle  on  trouve  deux  étamines  à 
filet  libre,  à anthère  basifixe,  articulée,  biloculairc,  dont 
les  loges  sont  adossées.  La  déhiscence  se  fait  d’abord 
par  deux  fentes  longitudinales,  puis  l’anthère  se  divise 
en  quatre  valves.  La  fleur  femelle  se  compose  d’un 
ovaire  sessile,  globuleux,  uniloculaire,  d’un  style  court, 
divisé  en  un  plus  ou  moins  grand  nondjro  de  languettes 
sligmatiques  rabattues  sur  le  sommet  de  l’ovaire.  L’ovule 
unique  est  ortliotrope  et  à albumen  double. 


Le  fruit  est  globuleux,  sessile  à l’état  jeune,  mais 
graduellement  soulevé  par  un  pédoncule  droit,  mince, 
plus  long  que  lui.  Ce  fruit  a 4.  millimètres  de  diamètre. 

Tels  qu’oji  les  trouve  dans  le  commerce,  les  fniits  du 
cubèbe  sont  globuleux  et  ressemblent  assez  à ceux  du 
poivre  noir  dont  ils  diffèrent  par  leur  pédoncule  ijui 
n’est  en  réalité,  d’ajirès  Plancbon,  qu’une  j)artic  ré- 
trécie du  péricarpe  et  ([ui  {leut  avoir  jusqu’à  G ou  7 
millimètres  de  longueur,  tai  dis  (pie  la  graine  elle- 
même  u’a  guère  ipie  4 millimètres  de  diamètre.  Leur 
couleur  est  grise,  bnine  ou  noirâtre  et  ils  sont  souvent 
couverts  d’une  [loussicrc  gris  cendré.  Sous  le  sarco- 
carpe  desséché  se  trouve  un  noyau  peu  épais,  recou- 
vrant une  seule  graine  qui  en  est  ordinairement  sé- 
jiarée  par  un  assez  grand  intervalle.  Cette  graine  est 
sphérique,  un  peu  comprimée,  d’un  brun  rougeâtre  â 
sa  surface  qui  est  lisse  et  marquée  â la  base  d’une 
cicatrice  circulaire  noirâtre  corres|iondant  à son  point 
d’attache.  L’albumen  est  ferme,  blaucbàtre,  huileux  et 
renferme  un  petit  endjryou  placé  au-dessous  du  sommet. 

Structure  microscopique.  — Le  cubèbe  offre  une 
structure  microscopi(jue  particulière.  Le  péricarpe  est 
formé  au-dessous  de  l’épiderme  par  de  petites  cellules 
culiiqucs,  à parois  épaisses,  disposées  en  une  couche 
interromime,  et  n’ayant  (jue  la  moitié  de  la  largeur  de 


I celles  qu’ou  trouve  dans  le  poivre  noir.  La  couche 
moyenne,  large,  est  formée  de  petites  cellules  conte- 
I liant  des  gouttes  d’huile,  des  granules  d’amidon  et  des 
groupes  cristallins  de  cubébino,  probablement  aussi  de 
la  graisse.  Celte  couche  moyenne  est  interrompue  par 
de  larges  cellules  à huile  qui  contiennent  fré([uemment 
des  cristaux  de  cubébine  en  forme  d’aiguilles  unies  en 
groupes  concentriijucs.  La  zone  interne,  beaucoup  }dus 
mince,  est  formée  d’environ  quatre  couches  de  cellules 
un  peu  plus  larges,  allongées  taugeutiellement,  molles 
et  contenant  de  l'iiuile  essentielle.  En  dedans  de  celle 
zone  se  trouve  le  noyau  cassant,  coloré  en  jaune  clair 
et  formé  d’une  couche  de  cellules  très  pressées,  à parois 
éjiaisses,  allongées  radialement.  Enfin  l’embryon  est 
recouvert  d’une  membrane  brune,  mince,  offrant  la 
même  structure  et  le  même  contenu  que  le  poivre  noir, 
mais  différant  de  ce  dernier  en  ce  que,  dans  le  cubèbe, 
les  cellules  sont  jilus  arrondies  et  contiennent  des  cris- 
taux de  cubébine  et  non  de  pipérine  (ElDciugeu  et  Han- 
liiiuY,  Histoire  des  drogues  d’origine  végétale,  note  de 
Lanessan). 

Le  Poivre  cubèbe  possède  une  odeur  aromatique  et  une 
saveur  â la  fois  aromatique,  [lersistaute,  âcre  et  amère. 

11  renferme  une  huile  volai ile,  un  principe  jiarticulier 
la  cubébine,  de  la  résine,  de  la  gomme,  une  huile  grasse 
et  des  sels,  particulièrement  des  malates  de  magnésium 
et  de  calcium. 

t.’kuüe  volatile  (\m  détermine  l’odeur  aromatique  du 
cubèbe  s’y  trouve  dans  des  proportions  variant  de  6 à 
15  p.  100,  ce  qui  s’explique  parla  constitution  du  cubèbe, 
la  facilité  avec  laquelle  s’altère  cette  essence,  et  par 
son  jioint  d’ébullition,  qui  est  très  élevé.  Sa  formule 
0*^11-''  eu  fait  un  polymère  de  l’essence  de  térébenthine. 
Densité  de  0,9^8.  Elle  entre  eu  ébullition  entre  250  et 
2(30",  mais  à la  distillation  elle  se  décompose  toujours 
un  ])eu.  Exposée  â l’air  elle  devient  épaisse  et  se  rési- 
nilie.  Quand  elle  a vieilli  elle  laisse  déposer  dans  les 
temps  froids  des  cristaux  octaèdres  d’une  substance 
(ju’on  a appelé  camphre  de  cubèbe  ou  hgdrate  de  cubé- 
bine C®“ll**lDO.  Outre  l’essence  on  trouve  encore 

d’après  Oglialoro,  une  petite  quantité  tl’une  essence 
(ff'’IU'',  bouillant  à 1G0°. 

L’huile  volatile  de  cubèbe  se  jirépare  en  distillant  le 
cubèbe  avec  de  l’eau.  Si  ou  veut  extraire  du  fniil  toute 
l’essence  qu’il  renferme,  il  faut  distiller  à feu  nu  en  pré- 
sence d’une  grande  quantité  d’eau  et  reverser  l’eau 
distillée  dans  l’alambic  jusqu’à  ce  qu’il  ne  passe  plus 
d’huile  volatile. 

La  cubébine,  ou  cubébin  a été  découverte,  en 

1839,  par  Soubeyran  et  Oapitaine.  C’est  un  corps  neutre 
insipide,  inodore,  incolore,  cristallisant  eu  petites  ai- 
guilles ou  en  écailles.  Insoluble  dans  l’eau  froide,  elle 
se  dissout  un  peu  dans  l’eau  bouillante  cl  facilement 
dans  l’alcool  et  l’éther;  elle  entre  en  fusion  â 120"  et  se 
décompose  par  la  chaleur.  On  a retiré  du  cubèbe  depuis 
0,40  jusqu’à  2,50  de  cubébine.  Dissoute  dans  le  chloro- 
forme elle  dévie  vers  la  gaucho  la  lumière  polarisée. 
Chauffée  avec  du  jientoxyde  de  pliospbore  elle  prend 
une  teinte  bleue  persistante  comme  l’essence  de  cu- 
bèbe dans  les  mêmes  conditions  (Fliickiger).  Elle  rougit 
au  contact  de  l’acide  sulfuriipie  concentré,  eu  prenant 
une  teinte  analogue  à celle  (lue  revêt  la  saliciue  traitée 
par  le  même  acide.  On  l’obtient  en  faisant  digérer 
â plusieurs  reprises  avec  de  l’alcool  à 80°  du  cubèbe 
gi'ossièremcul  pulvérisé  et  i|uc  l’on  a tout  d’abord 
épuisé  d’essence  par  rébullition  avec  l’eau.  On  distille 
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les  solutions  alcooliques  et  le  résidu,  Iraité  par  l’ean 
d’abord,  est  ensuite  repris  par  l’alcool  après  addition 
de  1/lG  en  paids  de  chaux  hydratée.  La  cuhéhine  se 
dépose  de  la  liqueur  liltrée  et  concentrée.  Pour  la  puri- 
fier on  la  traite  par  l’éther  (30  parties  d’éther  i'roidj,  et 
on  la  fait  cristalliser  dans  l’alcool  additionné  de  char- 
hon  animal  lavé.  La  cuhéhine  ne  parait  posséder  aucune 
action  spéciale. 

La  résine  renferme  une  jiartie  indifférente  et  de  l’flc/de 
cubébique,  que  l’on  obtient  en  le  retirant  du  cuhéhate 
de  sodium. 

La  proportion  de  la  gomme  est  d’environ  8 p.  100  du 
poids  total  de  la  graine. 

D’après  Bernatzik  et  Schmidt,  l’efficacité  du  cuhèhe  est 
due  à la  résine  indifférente  ainsi  qu’à  l’acide  cuh('dii([ue, 
et  ils  rejettent  l’huile  essentielle  dont  l’administration 
est  accompagnée  d’une  action  tliérapeutiijue  dilférente. 
Il  s’en  suit  que  les  meilleures  préj)arations  seraient  les 
fruits,  privés  de  leur  essence  et  des  [irincipes  solubles 
dans  l’eau,  puis  dessécliés  et  pulvérisés,  ou  l’extrait  al- 
coolique avec  ces  fruits,  ou  enfin  la  résine  purifiée. 
« Flück.,  ILvnb.,  loc.  cit.  » 

Falsifications.  — Un  a parfois  mélangé  aux  fruits 
du  cuhèhe  ceux  du  Piper  caninnni,  Dietu.  (Cnbebn  ca- 
nine Miq.),  (|ui  est  très  réjtandu  dans  l’archipel  Malais. 
Ces  derniers  se  distinguent  en  ce  ((u’ils  sont  plus  jietits 
que  les  premiers  et  que  leurs  [lédoncules  n’ont  (|ue  la 
moitié  du  diamètre  iln  fruit. 

On  épuise  aussi  le  cuhèhe  de  son  huile  essentielle  et 
de  sa  cuhéhine.  Dans  ce  cas  il  n’a  [dus  ni  odeur,  ni 
saveur  et  no  cède  rien  à l’alcool  et  à l’éther. 

D’a|)rès  llanhury  on  nmqdace  le  cuhèhe  par  les  fruits 
du  Piper  crassipes  (Cnbebn  crassipes,  Mtq).  Ceux-ci  sont 
{dus  volumineux,  très  ridés  et  munis  d’un  |)édicelle 
aplati,  plus  gros  et  une  fois  et  demie  {dus  long  ({ue  le 
fruit. 

Enfin,  dans  le  cuhèhe  en  {loudro  on  a mélangé  de  la 
chicorée';  en  mettant  celte  {loudre  sur  l’eau  froide,  la 
chicoi'ée  se  rend  au  fond  du  vase  en  laissant  dans  l’eau 
des  irainées  hrunâires. 

2"  Cubèbe  africain,  {loivre  noir  de  l’.VIVique  occiden- 
tale (Piper  Clnsii,  D.  C.,  Cnbebn  Clnsii,  Miq.). 

Ces  fruits  ont  une  forme,  arrondie  et  des  dimensions 
qui  hïs  ra|){irochent  de  ceux  du  cnhèhe,  mais  ils  sont 
(dus  (lelils,  moins  rugueux  et  {lorlent  un  {iédic(dle  grêle, 
ordinairement  recourbé.  Leur  couleur,  qui  ra{i{ielle  celle 
lies  clous  de  girolle,  {lasse  au  gris  cendré  par  la  des- 
sication. Leur  odeur  ixqipelle  celle  des  fruits  du  cuhèhe 
et  leur  saveur  celle  du  jioivre.  Ces  fruits,  d’ajtrès  Steu- 
Irouve,  l'enferment  de  la  Pipérine  cl  non  de  la  Cnbé- 
hine.  Ils  sont  employés  sur  la  côte  occideiilalc  d’.M'rique 
comme  condiments  et  n’ont  reçu  aucun  usage  en  nié- 
dccino. 

PliarmncnIOA'ic. 

rOUDIlE  DE  CUUÈBB 

On  {uilviu’ise  le  cuhèhe  en  laissant  pour  résidu  les 
hûchelles  qui  acconi{)agnont  les  friiils  fournis  jiar  le 
cornmci'ce. 

I.NJECTION  DE  CUDÈBE  (WILL) 


CiiIk'Iic  conc.issé HO  à 00  grammes. 

Eau  lioiiilliiiile 511(1  — 


Faites  infuser  et  filtrez.  On  {lent  ajouter  à cette  injec- 
lion  un  gramme  d’extrait  de  helladone. 


Poiulro  (le  cubèbe 18  .à  30  grammes. 

DécocUou 250  — 

Mêlez  : 

BOLS  DE  CUBÈBE 

Cubèbe  pulvérisé 1 gramme. 

Cire  fondue Q.  .S. 

Faitesun  bol  gélatineux.  Dose  8à30  en  six  ou  huit  fois. 

ÉLECTU.VmE  DE  CUDÈDE  (A.  rOUDNIER) 

Cubèbe  pulvérisé tO  à 30  grammes. 

Sirop  de  goudron Q-  S. 

Faites  des  bols  à prendre  en  six  ou  huit  fois  dans  la 
journée. 

EXTRAIT  OLÉO-RÉSINEUX  (DURLANC) 

On  distille  3 kil.  de  cuhèhe  avec  12  litres  d’eau  et  on 
en  retire  3 kil.  de  produit  dont  on  sé{)are  l’huile  vola- 
tile. L’eau  est  remise  dans  l’alamhic  et  on  ajoute  3 kil. 
de  cuhèhe.  ,\{)rès  une  nouvelle  distillation,  on  sépare 
encore  l’essence  de  l’eau. 

Le  marc  foi'tcmeni  ex{irimé  est  cqmisé  par  l’alcool; 
l’alcoolé  est  distillé  et  le  résidu  éva{)oré  en  consistance 
de  miel.  On  obtient  ainsi  3li0  gr.  d’extrait  que  l’on  mé- 
lange à ressence. 

Ce  {iroduit  {irésente  une  odeur  aromatique  et  agréa- 
ble, sa  saveur  est  chaude  et  il  laisse  dans  la  bouche 
une  sensation  de  fraicheur  analogue  à celle  que  déter- 
mine la  menthe  poivrée.  On  le  {irend  envelo{>pé  dans 
du  {lain  azyme,  en  pilules  ou  en  ca{isules. 

Il  représente  environ  8 fois  son  {loids  do  cuhèhe.  Peu 
usité  (Souheyran). 

.icfion  |iiiysioio$;i(|iio.  — LA  petites  dosos  (0,5  à 
1 gr.),  le  cuhèhe  augmente  l’a{){)ètit  ; à doses  moyennes 
(5  gr.),  il  {irovoque  une  sensation  de  chaleur  à l’esto- 
mac, et  la,  plu{iart  du  tcm{is  rien  autre;  à doses  élevées 
(10  à 15  gr.),  il  donne  lieu  parfois  à des  douleurs 
d’entrailles  avec  nausées,  vomissements  et  diarrhée. 
Les  ériqilions  cutanées  sont  beaucoup  {dus  rares 
(ju’avoc  le  co{iahu  et  le  {loivre  cuhèhe  est  mieux  toléré 
que  ce  dernier  {lar  le  goût  et  l’eslomac. 

Le  poivre  cuhèhe,  comme  les  autres  {loivrcs,  jouit  de 
projn'iétcs  excitantes.  Il  stimule  à la  fois  la  circulation 
et  les  centres  nerveux,  et  agit  de  même  sur  les  sécré- 
tions : ainsi  il  augmente  la  sueur  et  produit  un  etfet 
sialagogue.  Ce  u’est  donc  pas  un  hyposlhénisant  cardio- 
vasculaire  comme  le  voulait  l’école  italienne  (Fonssa- 
grives). 

Ce  qui  {irouve  que  le  cuhèlie  agit  comme  le  copahu 
jiar  son  aciion  locale,  c’est  le  fait  suivant  enqirunté  à 
lücord  (Iconographie  des  maladies  rénériennes).  Un 
malade  entre  à l’iiôjdtal  du  Midi  avec  une  fistule  uré- 
trale  remontant  à dix-sc{it  ans,  et  s’ouvrant  à la  racine 
des  honrscs.  Il  contracte  une  blennorrhagie  qui  débute 
{tar  l’ouverture  fistuleuse,  gagne  la  {lartie  supèi'ieure 
du  canal  et  envahit  consécutivement  sa  portion  pé- 
nienne.  On  lui  administre  24.  gr.  de  cuhèlie  en  trois 
doses;  récoulement  de  la  {lartie  {lostérieure  du  canal 
SC  tarit,  celui  de  la  {lartie  antérieure  a la  fistule,  la  où 
l’urine  culn’ddfèro  ne  {lassait  {las,  (lersisle.  Une  rechute 
survient,  on  donne  de  nouveau  le  cnhèhe  et  les  mêmes 
(ihénomèncs  se  re{irodnisent.  Il  fallut  recourir  aux  in- 
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jerlioiis  de  nitrate  d’argent  pour  guérir  l’écoulement 
de  la  jiarlie  pénienne.  11  fallait  donc  le  contact  de  rurine 
ctibébifère  pour  guérir.  Cet  agent  a une  action  cura- 
trice indépendamment  de  son  action  jiurgalive.  Celle-ci 
peut  manquer  et  la  guérison  de  l’urétrito  survenir 
néanmoins.  Toutefois,  l’influence  révulsive  ou  dériva- 
tive qu’il  a sur  le  tube  intestinal  ne  peut  que  favoriser 
la  cure. 

Ouant  aux  divers  éléments  du  cubèbe,  on  a prétendu 
que  Vessence  de  cubèbe  exerçait,  chez  l’iiomme,  la 
même  action  que  l’essence  de  térébentbine  (Bernatzik); 
d’autres  auraient  constaté  qu’elle  augmentait  la  sécré- 
tion urinaire.  L’acide  cubébique  augmenterait  davantage 
encore  cette  excrétion,  et  l’acide  urique  s’y  trouverait 
en  plus  grande  quantité  (Schmidt);  il  donnerait  lieu  à 
des  trouljles  gastriques,  à de  la  cuisson  dans  le  canal 
de  l’urètre  et  à du  ténesme.  Cet  acide  se  trouve  à l’état 
de  sel  dans  les  urines.  C’est  à lui  ({u’on  attribue  l’action 
du  cubèbe  dans  l’urétrite.  Ouant  à la  enbébine,  on  ne 
lui  a encore  reconnu  aucune  action  (iXoTiiXAGEL  et  lloss- 
liACIl). 

lOiiipioi  tiaéraiicuti<iue.  — 1®  Blennorrhagie.  — Les 
Indiens  orientaux  emploient  depuis  longtemps  le  cu- 
bébe  ()our  guérir  leurs  cbaudepisses.  On  le  trouve  men- 
tionné })Our  la  première  fois  par  le  médecin  arabe  My- 
repsicus. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  un  officier  anglais 
ayant  été  guéri  à l’aide  de  ce  médicament  par  un  In- 
dien, son  domestique,  l’usage  du  cubèbe  se  répandit 
en  Angleterre,  où  rimportèrent  Crawfort  et  Barcley  en 
181(),  et  en  1818  Delpech  lit  connaître  en  France  les 
précieuses  propriétés  du  Piper  cubeba. 

Le  premier  avantage  du  cubèbe  sur  le  copabu,  c’est 
qu’il  est  mieux  toléré  par  l’estomac.  11  lui  serait  supé- 
rieur en  outre  par  sa  rapidité  et  sa  sûreté  d’action. 

D’après  la  statistique  du  1)''  Brougbton,  voici  quel 
résultat  on  est  en  droit  d’atteindre  avec  le  cubèbe  dans 
la  cbande[iissc  : sur  50  malades,  10  ont  été  guéris  après 
deux  à sept  jours  de  traitement;  17  de  huit  à quatorze 
jours;  18  de  quinze  à vingt  et  un  jours;  1 le  cinquante- 
cinquième  jour  ; les  4 autres  n’en  ont  retiré  aucun  bé- 
néfice. Nous  devons  dire  que  nous  avons  été  moins 
heureux  quant  à la  rapidité  d’action  du  médicament. 
En  clfet,  chacun  sait  qu’on  est  fort  heureux  quand  on 
jiarvient  à guérir  la  cliaudepisse  en  huit  jours.  C’est 
là  une  rareté,  et  encore  elle  survient  aussi  bien  sans, 
qu’avec  n’importe  quel  médicament. 

Dourtant  il  est  des  praticiens  heureux,  puisque  le 
D‘'  Ferrand  {France  médicale.  Il  avril  1874)  annonce 
que  depuis  douze  ans  qu’il  administre  le  cubèbe  sans 
copabu  ni  injections  jour  et  nuit  à la  dose  de  1 gr.  par 
heure,  il  obtient  constamment  la  guérison  du  quinzième 
au  vingt-cinquième  jour. 

Velpeau,  qui  a beaucoup  expérimenté  le  cubèbe,  le 
donnait  à la  dose  de  G gr.  suspendus  dans  une  tasse 
de  tilleul  édulcorée,  suivie  de  l’administration  d’une 
boisson  agréable  pour  chasser  le  goût  du  cubèbe.  Il 
répétait,  suivant  les  cas,  deux  ou  trois  fois  cette  dose  par 
jour,  et  en  peu  de  jours  il  guérissait  souvent  la  go- 
norrhée. Mais  il  avait  soin  de  ne  pas  suspendre  trop 
vite  le  traitement;  il  le  cessait  en  diminuant  progres- 
sivement les  doses.  Le  même  chirurgien,  lorsque  l’es- 
tomac supportait  mal  ce  médicament,  s’est  bien  trouvé 
de  le  faire  prendre  en  lavement  (8  gr.  de  cubèbe  pour 
150  d’un  liquide  oléagineux). 

Pour  l’administrer  on  l’incorpore  à du  sirop;  on  le 
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fait  ingérer  en  capsules;  on  en  fait  des  électuaires  et 
des  saccharures. 


Sirop 200  grammes. 

Cubèbe 12  — 


Une  cuillerée  à café  toutes  les  deux  heures  (Trideau). 

Une  remarque  à faire,  c’est  qu’on  doit  toujours  donner 
ce  médicament  avant  les  repas  : il  est  beaucoup  mieux 
toléré  par  l’estomac. 

Mélangé  au  copabu  (2  parties),  le  cubèbe  (3  parties) 
se  donne  journellement  à la  dose  de  15  à 20  gr.  dans 
la  blennorrhagie.  On  peut  y associer  5 ou  6 gouttes 
d’essence  de  menthe  pour  masquer  le  mauvais  goût,  et 
de  la  poudre  de  sucre. 

L’extrait  alcoolique  et  élhéré  de  Delpech  est  dix  fois 
plus  actif  à poids  égal  que  le  cubèbe  brut.  Il  peut  s’ad- 
ministrer en  capsules. 

Demarquay  n’a  eu  qu’à  s’en  louer  {Bull,  de  thér., 
1870,  t.  LXXVIII,  p.  277). 

Avec  cet  extrait  hydro-éthéré  alcoolique  de  Delpech  : 
7 parties  de  poudre  de  sucre  et  2 parties  de  pondre  de 
gomme,  on  a fait  un  saccharure  très  actif  et  facile  à 
prendre  (Constantin  Paul).  On  l’administre  à la  dose  de 
4 cuillerées  à café  par  jour,  ce  qui  équivaut  à 1 gr. 
d’extrait. 

Dans  Vurétrite  des  femmes  qui  envahit  le  vagin,  on 
a conseillé,  comme  pour  le  copahu,  de  faire  faire  des 
injections  avec  l’urine  euhéhifère.  Dans  l’irritation  de 
lu  muqueuse  urétrale,  assez  fréquente  chez  la  femme, 
avec  besoin  d’uriner  souvent  et  accompagné  de  ténesme 
vésical.  Trousseau  a souvent  employé  ce  mode  de  traite- 
ment et  avec  un  constant  succès.  {Traité  de  thérap., 
1870,  t.  II,  p.  671). 

L’ùmatîir/e  peut-elle  être  combattue  avec  succès  par 
le  poivre  cubèbe,  et  ce  poivre  a-t-il  les  propriétés  hémo- 
statiques d’une  autre  pipéracée,  le  matico  ? Un  fait  rap- 
porté par  le  D*-  Méran  {Union  médicale  de  la  Gironde, 
1873),  semble  le  démontrer.  Malheureusement  pour  le 
jugement,  dans  ce  cas  le  copahu  avait  été  administré 
concurremment  avec  le  cubèbe. 

Caudmont  {Bull,  de  thér.,  l.  LXI,  1861,  p.  68)  aurait 
retiré  de  ce  médicament  de  bons  avantages  dans  les 
irritations  du  col  de  la  vessie  ou  du  canal,  suite  d’excès 
de  boisson  ou  résultant  du  passage  des  instruments. 

2®  Vertiges.  — Debout  a réussi,  dans  certains  cas  de 
vertige  avec  trouble  gastriques,  à calmer  les  symptômes 
avec  le  cubèbe  (une  cuillerée  à café  matin  et  soir  dans 
du  [)ain  azyme).  Peut-être  dans  ce  cas,  le  cubèbe  agit-il 
par  ses  propriétés  stimulantes  sur  l’estomac  ou  sur  le 
cerveau,  comme  font  les  condiments  âcres  et  aroma- 
tiques, {Bull,  de  thér.,  t.  LXI,  1861,  p.  5 et  56). 

3°  Dijditérie  et  Croup.  — Trideau  d’Andouillé  (Paris, 
1866,  Gaz.  hebdom.,'2H mars  1877,  p.  186),  Constantin  Paul 
{Soc.  de  thérap,,  1“  mai  1868),  Trousseau  et  après  lui 
Péter  {Clinique  de  l’Ilôtel-Dieu,  4”  éd.  1873,  t.  I,  p.  527) 
ont  recommandé  le  cubèbe  dans  la  diphtérie  dont  ils  ont 
retiré  de  bons  résultats. 

Voici  la  formule  du  D"'  Trideau  : 

Poivre  cubèbe  en  poudre 

Sirop  simple 

Vin  de  Malag;a  ■ } 

Eau ) ““•••• 

pour  une  potion.  Deux  à trois  fois  par  jour,  suivant  Page 
du  malade  et  le  degré  de  la  maladie  (Enfants  : de  8 à 
10  gr,,  adultes  de  25  à 40  gr.). 


15  grammes. 
tOO  — 

20  — 


(JUDO 


CUDO 


(,)iiani1  le  mal  résiste  au  cubèhe,  le  D"  Tribeau  lui 
associe  le  copahu  : 


Copaliu  solidifié  officinal  (Miallie) 0.25 

Cubèbe  pulvérisé 0.15 


pour  une  pilule  ou  dragée,  20  ou  30  par  vingt-quatre 
heures. 

11  faudrait  pousser  l’adininistration  de  ce  médica- 
ment jusqu’à  l’éruption  copabique,  pour  avoir  chance  de 
réussir  par  ce  moyen  (Tridcau). 

D’après  une  statistique  recueillie  chez  Bergeron,  à 
l’hôpital  S‘'-Eugénie  à Paris  {Gaz.  des  hôp.,  1870),  sur 
42  cas  de  diphtérie  infantile,  comprenant  8 angines 
pseudo-membraneuses  et  34  croups  il  y a eu,  sur  les 

8 angines,  7 guérisons  et  1 mort  par  paralysie  diphté- 
ritique  généralisée.  Sur  34  croups,  3 ont  été  guéris  sans 
opération,  10  après  trachéotomie  et  l’usage  conconiit- 
tant  du  cubèbe  (20  gr.  jiar  jour  sous  forme  de  saccha- 
rure),  soit  13  guérisons  sur  42,  1 guérison  sur  2,  0. 

Sur  12  cas  de  croup  traités  par  le  culièbe,  on  obtint 

9 guérisons,  dont  (J  avant  opération  et  3 après,  1 mort 
sur  3 traités  (Cadet  de  Gassicourt). 

D’après  une  discussion  à la  Société  de  thérapeatirjae 
(Bull,  de  ihér.,  1874,  t.  U.\,\.\V11  p.  521),  en  1874  entre 
Martineau,  Moutanl-Mai-tin,  Guliler,  Cadet  de  Cas- 
sicourt,  sur  la  valeur  du  cubèbe  dans  la  diphtérie,  il 
résulte  ([uc  la  valeur  de  ce  médicament  dans  la  dij)htérie 
est  douteuse.  C’est  à ce  môme  résultat  qu’est  arrivé 
Cadet  de  Gassicourt  dans  son  étude  comparative  au 
point  (le  vue  de  la  valeur  thérapeutique  ilu  cubèbe, 
chlorate  de  potasse  et  salicylate  de  soude  dans  la  diph- 
térie (Bull,  de  lltér.,  1877,  t.  ,\CI1,  p.  481  et  suiv.). 

En  somme,  on  a pas  prouvé  ([uc  le  cubèbe  fut  d’une 
incontestable  utilité  dans  celte  redoutable  maladie  et 
qu’il  empêchât  le  passage  de  l’angine  couenneusc.  au 
larynx  (croup).  Cette  affection  guérit,  ne  l’a-t-on  p;is  vu 
maintes  fois,  avec  tous  les  inédicaments  et  sans  aucun 
médicament.  Est-ce  à dire  (ju’on  ne  doive  rien  faire  V 
Loin  de  là.  Mais  on  ne  doit  pas  compter  sur  le  cubèbe 
pas  plus  que  sur  tout  autre  agent,  comme  spécillquc  dans 
la  diphtérie.  Lès  toniques,  le  hadigeonnage  au  jus  de 
citron,  l’enlèvement  des  fausses  membranes  avec  des 
pinces;  et  finalement,  la  trachéotomie  si  la  diphtérie  en- 
vahit le  larynx  et  que  la  situation  devienne  très  grave, 
sont  encore,  jus(iu’à  nouvel  ordre,  les  règles  à suivre 
dans  le  traitement  de  cotte  terrildc  maladie. 

C'iiiow.i  (Empire  d’.MIciuagiie,  l’riisse).  La  sta- 
tion thermale  de  Cudowa  est  c.onnue  et  fréapientée 
ilepuis  plus  de  deux  siècles;  elle  possèd(î  un  établisse- 
ment (|ui,  pour  le  pays,  laisse  fort  peu  à désirer  sous 
le  rapport  de  raniénagement  et  de  rinstallation. 

Cudowa  est  un  village  de  la  province  de  Silésie;  il 
est  l)àti  au  milieu  d’umî  contrée  aussi  admirable  (lue 
(bdicieuse,  dans  le  voisinage  des  montagnes  de  Glatz. 
'l'rois  sources  minérales  la  Trluhiuelle,  la  Gus(iuelle 
et  VOherbruun  jaillissent  à la  l(;mpérature  de  12®  C. 
sur  son  territoire,  situé  à 3G8  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

1“  La  Trink(|uelle  a la  composition  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bic.irboiiate  do  soude 1.148 

Sulfate  de  soude  cristallisé O.fiiO 

Cblorure  de  sodium 0.108 

— de  calcium 0.003 

Carbonate  de  chaux 0.433 

Phosphate  de  chaux 0.000 

Carbonate  de  magnésie 0.144 

Carbonate  de  fer 0.255 

Arséniate  de  soude 0.001 

Carbonate  de  mnnjanese 0.002 

Silice 0.084 


2.838 


Gaz  acide  carbonique  libre 


465.5  cent,  cub. 


2“  La  source  Gasquelle  renferme  les  principes  sui- 
vants : 


Eau  = 1 litro. 

Grammes. 

bicarbonate  (le  soiulc  1,150 

Sulfate  de  soude  cristallise O.tJoi 

Chlorure  de  sodium 0.111 

— de  calcium 0.003 

Carbonate  de  chaux 0,il-î 

l*hoS|)hatc  do  clumx 0,00.5 

Carbonale  de  magnésie O.Ui7 

ijarhonate  de  fer 0.204 

Arséniate  do  fer 0.001 

Carbonate  de  mang’ant-se 0.002 

Silice 0.080 


2.7Gi 

Gaz  acide  carbonique 4G5.5  cent.  cub. 


3"  La  source  de  l’Obcrbruiin  dont  l’atialysc  a été 
faite  comme  celle  des  deux  précédentes  par  Diillos  ren- 
ferme : 


Eau  = 1 lïlrc. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  sonde 0.886 

Sulfate  de  soude  cristallisé Ü.098 

Clilonirc  de  sodium 0.082 

— de  calcium O .OU3 

Carbonate  do  chaux 0.354 

Pliospbate  de  chaux 0.005 

Carbonate  do  magmbsic O.llÜ 

Carbonate  do  fer 0.201 

Arséniate  do  fer O.UOl 

Carbo]iato  de  manganèse 0.002 

Silice 0.072 


2.814 


Gaz  acide  carbonique 465.5  cent.  cub. 

iisafto  Ui<‘riipcii(i<iii<*.  — Si  l’on  compare  la  compo- 
sition amilyliqiie  d(‘  ces  trois  sources  minérales,  on  voit 
que  leurs  eaux  bien rbouatées  .sodiques,  jerrugiiicu.ses 
et  curboniques  moijcunes  ne  ditfèrcnt  (|uc  faiblement 
entre  clb's;  au  point  de  vue  de  leur  conslituliou  ebi- 
mi([uo.  Il  en  résulte  (jue  leurs  jiropriétés  lbéra]ieuli(|ues 
sont  en  tout  semblables  à celles  du  groupe  des  eaux 
fernigiuenses  bicarbonatées  froides. 

ci'iM.r.K.  I.a  cuiller  est  la  mesure  la  plus  géne- 
ralcnieiit  ado|itce  en  Erance  jtoiir  l’administralion  des 
potions  et  soliilions  (utr  le  garde-malade. 

Int  tableau  suivant  donne  les  jioids  (en  grammes) 
correspondants. 
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lîien  entendu  la  correspondance  n’est  qu’approxima- 
tive : 


EAU. 

SIROP. 

HUILE. 

MAGNÉ- 

SIE 

calcin  ce. 

Cuiller  à café 

5 

7.5 

4.5 

3 

Cuiller  à dessert 

-10 

15 

9 

G 

Cuiller  à potage 

-20 

30 

18 

9 

La  cuiller  à potage  correspond  à peu  ]>rès  à un  verre 
à liqueur,  mais  pour  jieser  20  grammes  d’eau,  il  faut 
(lu’elle  soit  très  pleine.  La  potion  ordinaire  de  150 
grammes  conlient  donc,  à peu  près,  7 à 8 cuillerées, 
mais  le  plus  souvent  le  malade  ne  prend  pas  les  cuil- 
lerées pleines,  aussi  aurait-on  avantage  à prescrire  de 
|irendrc  les  jiotions  par  quart  ou  par  huitième,  pour 
être  assuré  que  la  dose  nécessaire  sera  administrée. 

ci^isrviKK  (Sirop  de).  C’est  un  sirop  composé  à 
l)ase  de  salsepareille  (Voy.  ce  mot). 

CI'ITRE  (Cu).  Poids  atomique  : 63,5.  Équivalent 
31,75.  Le  Cuivre  est  un  des  métaux  les  plus  ancienne- 
ment connus  et  des  plus  usités  autrefois  tant  pour  la  fa- 
brication des  armes  que  pour  celle  des  instruments  ara- 
toires ou  domestiques  et  ce  fait  ne  [)Out  s’expliquer  (jue 
par  l’existence  de  grands  amas  de  cuivre  natif,  tels  que 
ceux  qui  ont  été  exploités  récemment  aux  États-Unis  ou 
de  minerais  faciles  à réduire  comme  les  oxydes  ou  les 
carbonates.  En  effet  l’exploitation  des  pyrites  cuivreuses, 
qui  fournissent  aujourd’hui  la  j)lus  grande  partie  du 
cuivre  du  commerce,  exige  des  connaissances  chimi(jues 
que  nos  devanciers  ne  possédaient  pas. 

État  naturel.  — On  rencontre  le  cuivre  dans  la  na- 
ture à l’état  de  cuivre  natif,  en  masses  roulées,  dans  les 
alluvions  du  lac  Supérieur  de  rAméri(jue  du  Nord  : 
d’oxydes  (zigueline,  malaconise),  de  séléniures.  Parmi 
les  sulfures,  la  clialkosine  renferme  80  p.  100  de  cuivre, 
la  chalkopyrite  beaucoup  moins  riclie  contient  35  de 
cuivre,  30  de  fer  et  35  de  soufre  (ce  sont  les  minerais 
principaux).  Combiné  aux  sulfures  d’antimoine  et  de 
plomb  le  cuivre  forme  les  cuivres  gris,  burnonite, 
]iolybase,  panabase.  Les  carbonates  de  cuivre  consti- 
tuent la  malacbite  et  l’azurite.  Enfin  nous  citerons  les 
arséniates,  les  arséniosulfures,  etc.,  etc.  On  a aussi 
trouvé  le  cuivre  en  quantité  infinitésimale  dans  les  fers 
météoriques,  l’eau  de  mer,  dans  lés  cendres  de  dilfé- 
rentes  partie  d’un  grand  nombre  de  plantes  et  même 
dans  l’organisme  de  l’iiomme  où  il  parait  se  localiser 
dans  le  foie. 

Préparation.  — Bien  que  l’obtention  du  cuivre  soit 
purement  industrielle,  nous  indiquerons  brièvement 
comment  on  traite  ses  minerais.  Ce  sont  des  pyrites 
renfermant  de  8 à 10  p.  100  de  cuivre,  en  moyenne,  qui 
sont  presqu’exclusivement  employées.  Ces  pyrites  ac- 
compagnées de  leur  gangue  généralement  siliceuse  et 
parfois  associée  à de  l’argile,  du  sulfate  de  baryte,  du 
iUiorure  de  calcium,  sont  grillées  dans  un  four  à réver- 
béré, puis  fondues  dans  un  autre  four.  Le  fer  des  pyrites 


s’oxyde  et  passe  dans  les  scories.  La  proportion  de  sul- 
fure de  cuivre  augmente  par  suite. 

En  grillant  et  fondant  de  nouveau  ce  premier  produit, 
on  élimine  encore  une  certaine  quantité  de  fer  et  on  en- 
richit de  cuivre  le  minerai,  qui  renferme  alors  environ 
73  p.  100  de  cuivre,  tandis  que  le  produit  de  la  pre- 
mière opération  n’en  renfermait  guère  que  33  p.  100. 

La  malte  blanche,  c’est  le  nom  que  prend  le  produit 
du  second  grillage,  est  de  nouveau  grillée  puis  fondue 
avec  des  minerais  non  sulfurés  ; aj)rès  un  dégagement 
d’acide  sulfureux  qui  dure  8 à 10  heures,  on  enlève  les 
scories  et  on  fait  couler  le  métal  dans  les  moules.  Pour 
le  purifier  on  le  soumet  à la  fusion  au  contact  de  l’air 
et  des  parois  siliceuses  du  fourneau  et,  comme  il  con- 
lient encore  du  protoxyde,  on  brasse  le  Ijain  métallique 
avec  une  perche  de  Ijois  vert  qui  dégage  des  gaz  et  en 
le  recouvrant  de  charl)on.  Le  protoxyde  vient  à la  sur- 
face et  se  décompose  en  donnant  du  cuivre  au  contact 
du  charl)on.  Dans  ce  procédé,  on  élimine  tout  d’ahord 
le  fer,  puis  on  isole  le  cuivre  en  vertu  de  l’action  réci- 
proque de  son  oxyde  et  de  son  sulfure.  Les  procédés 
varient  du  reste  suivant  les  minerais  employés,  mais 
reposent  tous  sur  le  même  principe.  On  obtient  aujour- 
d’hui du  cuivre  parfaitement  pur  et  en  plaques  de 
grandes  dimensions  par  l’élcctrolyse  des  solutions  cui- 
vriques. Lorsqu’on  veut  en  avoir  de  petites  quantités, 
on  peut  réduire  son  oxyde  par  l’hydrogène. 

Propriétés.  — Le  cuivre  qui  cristallise  en  octaèdres 
est  d’une  belle  couleur  rouge  quand  il  a été  bruni;  en 
feuilles  minces  il  communique  à la  lumière  qui  le  tra- 
verse une  belle  couleur  verte.  Son  odeur  est  forte  et 
désagréable  ([uand  on  le  frotte  et  quand  il  est  légère- 
ment échaulfé.  Sa  saveur  est  particulière.  Sa  densité 
varie  entre  8,91  et  8,95  et  elle  augmente  par  le  marte- 
lage. Il  est  rayé  par  la  calcite  ou  carbonate  de  chaux. 
L’est,  après  le  fer,  le  métal  le  plus  tenace,  car  un  fil  de 
2 millim.  de  diamètre  ne  se  rompt  que  sous  un  poids 
de  137  kilogr.  Il  est  extrêmement  malléable  et  peut  être 
réduit  en  feuilles  aussi  minces  que  les  feuilles  d’or  des 
doreurs. 

11  est  très  ductile  ; mais  une  petite  quantité  de  certains 
métaux  ou  métalloïdes,  change  toutes  ses  propriétés 
physiques.  Aussi  0,4  p.  100  de  plomb  rendent  le  cuivre 
cassant;  0,02  p.  100  de  bismuth  produisent  le  même 
résultat;  1.  p.  100  d’arsenic  le  rend  cassant  à chaud 
mais  non  à froid.  Le  phosphore  le  rend  plus  tenace  et 
plus  ductile. 

11  entre  en  fusion  vers  1200“.  Plus  haut  il  donne  des 
vapeurs  qui  brûlent  à l’air  avec  une  flamme  verte. 
Lhaleur  spécifique  = 0,09515  entre  O et  100.  Coefficient 
de  dilatation  linéaire  = 0,0000186671.  Coefficient  de 
dilatation  cubique  = 0,0000515. 

Conductibilité  }iour  la  chaleur  = 898,2  celle  de  l’or 
étant  1000.  Conductibilité  pour  l’électricité  = 904,0 
colle  de  l’argent  étant  1000. 

Le  cuivre  ne  s’altère  pas  à l’air  sec  et  froid.  A chaud, 
il  s’oxyde.  Dans  l’air  humide  il  s’altère  et  se  recouvre 
d’une  couche  de  verl-de-gris  (|ni  n’est  autre  que  du  car- 
bonate de  cuivre  hydraté  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  vert-de-gris  du  commerce  ou  sous-acétate  de 
cuivre  ; cette  couche  conlinue  préserve  le  reste  de  la 
masse  de  l’altéralion.  C’est  du  reste  grâce  à ce  vernis 
protecteur,  à cette  patine,  (jue  les  objets  en  cuivre,  peu- 
vent se  conserver  indéfiniment  à l’air.  Sous  l’inlluence 
des  acides  les  plus  faibles  il  s’oxyde  avec  une  grande 
facilité. 
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Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  concentrés 
n’agissent  qu’à  chaud.  L’acide  nitri({ue  donne  du  hioxyde 
d’azote  et  du  nitrate  de  cuivre.  L’eau  régale  forme  avec 
lui  du  clilorure  de  cuivre.  11  se  comhine  à chaud  avec 
le  brome,  l’iode,  le  soufre,  le  sélénium,  le  silicium  et  les 
métaux. 

Les  alcalis  et  surtout  l’ammoniaque  ratta([ucnt. 
Ainsi  une  solution  ammoniacale,  agitée  dans  un  ballon 
plein  d’air  avec  de  la  tournure  do  cuivre,  prend  une 
teinte  bleue  et  il  se  forme  en  même  temps  du  nitrate 
d’ammoniaque  par  suite  de  l’ozonisation  de  l’air. 

Le  cuivre  s’allie  à un  grand  nombre  de  métaux  et 
donne  des  alliages  dont  l’importance  industrielle  est 
considérable.  Ainsi  avec  le  zinc  il  forme  le  laiton, 
avec  l’Etain  le  bronze. 

Le  laiton  renferme,  suivant  les  usages  auxquels  ou 
le  destine,  non  seulement  du  zinc  et  du  cuivre,  mais 
encore  de  l’étain  et  du  plomb.  Sa  densité  varie  entre 
S, '2  et  8, il.  Sa  couleur  est  jaune  et  quand  il  est  recouvert 
d’un  vernis  formé  de  gomme  laque,  de  gomme-gutte, 
de  curcuma  ou  d’aloès,  il  }irend  l’aspect  de  l’or.  11  se 
prête  facilement  aux  travaux  du  tour  quand  il  renferme 
du  plomb  ou  de  l’étain.  11  résiste  mieux  à l’air  ejue  le 
cuivre.  Le  tableau  suivant  donne  la  composition  et 
l’usage  des  différents  laitons. 


cn\  UK 

Z NC 

PLOMB 

ÉTViN 

NICKEL 

Laiton  pour  fils 

Oi 

30 

)) 

A 

.. 

pour  inaplcau 

70 

30 

• 

» 

A 

— pour  tourneurs  . . . 

G.7 

33 

1 .G 

O.i 

» 

Chrysiic.-ilc  (f.Tux  bijoux). 

00.  W 

8. 00 

i.O 

• 

)) 

Or  (le  Manbcin  (Siiiiilor). 

S8 

G 

)> 

» 

” 

T(jmbac  jaune  (iiislruin. 

de  physique 

K8.88 

5.50 

1) 

5 . 50 

» 

lironzo  des  fi’èros  Keller. 

(Statues  de  Versailles). 

91.40 

5., 53 

1.37 

t.70 

n 

Alliages  très  durs  (Loco- 

motive) 

0. 10 

02.  Gt 

19.0-i 

11.32 

)> 

Mailler.liort 

50.00 

31.25 

)) 

)) 

31.25 

Le  nmillcehürt  (Packfung,  ou  Argen(aii),  est  employé 
pour  la  fabrication  des  couverts  el  des  pièces  recouvertes 
d’arg(mt  |)ar  b‘s  procédés  lliiolz  et  EIKinglon,  à cause 
de  sa  couleur  el  de  sa  dureté,  ün  recouvre  aussi  le 
laiton  d'élain  par  ébullition  pendant  une  Inuirc  environ 
en  présence  de  crème  de  tartre  et  d’étain  en  grenaille; 
pour  le  zingucr  on  le  fait  bouillir  dans  une  dissolulion 
de  clilorbydrate  d’ammoniaque  en  présence  de  gre- 
nailles de  zinc,. 

Le  bronze  l'st  un  alliage  de  cuivre  el.  d’étain.  Sa  den- 
silé  est  |)lus  grande  (|ue  colle  de  ces  deux  ni('‘laux,  sa  du- 
reté plus  considérable  (|ue  celle  du  cuivre.  Il  est  plus 
fusibb^  que  lui  et  deviemt  malléable  par  la  li'empc. 
Eondu  il  se  sépare  par  le  l'efroidissemenl  en  plusieurs 
alliages  dilférenis. 

Sa  composiliou  varie  suivant  l’iisagc  auquel  on  le  des- 
line. 

Cuivl’e.  Klfiin. 

fJronzc  (les  canons 00  10 

— (les  cloches 78  22 

— (les  cyttilt.'iles 80  20 

— dos  médaillés 05  5 


L’addition  de  phosphore  communique  au  bronze  des 
propriétés  spéciales.  11  résiste  mieux  à la  torsion,  à la 
flexion,  ne  subit  pas  d’allération  à la  fusion  et  se  coule 
très  facilement.  Sa  proportion  varie  entre  0,17  et  0,7G 
p.  100  dans  l’alliage.  On  l’introduit  dans  le  bronze  en 
fusion  sous  forme  de  pbospburc  de  cuivre. 

\jalliage  d'ulaini niiuri  et  de  cuivre  présente  l’éclat 
et  la  couleur  de  l’or  (1/20  d’aluminium).  Sa  dureté  est 
très  grande  ainsi  que  sa  malléabilité.  Mais  il  se  ternit 
rapidement  à l’air  et  son  enqdoi  dans  l’orfèvrerie  est 
aujourd’hui  moins  grand  que  lors(iu’on  le  découvrit. 

Le  cuivre  forme  avec  le  mercure  des  amalgames  que 
nous  avons  décrûs  à l’article  Ciiiienls  dentaires. 

Les  autres  alliages  du  cuivre  n’olfi'cnl  d’intèrél  qu’au 
point  de  vue  industriel. 

ConibiJiiinsoiis  <!<■  f'iiivre.  — 0,XfldeS  de  Cuivi'C.  — 

En  se  combinant  avec  l’oxygène,  le  cuivre  donne  les 
composés  suivants  : 

Le  quadrantoxyde  de  cuivre.  Cu^O 

L'oxydiilc  de  (Miivrc Cu*0  Protoxyde  de  cuivre. 

L’oxyde  de  cuivre Cii  O Dciiloxyde  de  cuivre. 

Le  sesquioxyde  de  cuivre...  Cu-0^ 

L’oxyde  salin 

Lc’pcroxyde  de  cuivre CuO-  Acide  cuivrique. 

\.o  protoxfide  (oxyde  rougej  se  prépare  |iar  un  grand 
nombre  de  procédés.  Vous  ne  cit('rons  (|ue  celui  (|ui  con- 
sisU^  à calciner  un  mélange  do  100  parties  de  sulfate  ilc 
cuivre,  28  parlios  de  carbonalc  sodi(|ue  sec  et  2.7  par- 
ties de  limaille  de  cuivre.  .\près  de  longs  lavages,  on 
obtient  le  jirotoxyde  en  poudre. 

En  cbaulfant  une  dissolulion  d’acélatc  de  cuivre  cl  de 
glucose  on  obtienl  un  précipité  cristallin  d’un  rouge 
sombre.  Ce  com[iosé  est  d’un  rouge  cochenille,  inaltérable 
à l’air  froid,  passant  à chaud  à l’état  d’oxyde  CuO  et 
noircissant  alors. 

Les  acides  étendus  le  décomposeni  en  CuO  qui  se 
condiiue  et  en  cuivre.  L’ammoniaque  le  dissout  sans  se 
colorer;  mais  à l’air  la  dissolulion  devient  bleue  jiar 
suite  de  l’oxydation  du  proloxyde. 

Le  protoxyde  de  cuivre  uc  forme  jias  de  combinaisons 
autres  que  des  sels  babjïdes. 

Il  sert  à colorer  le  verre  eu  rouge,  à la  condilion  d’élre 
accompagné  d’un  peu  d’étain  qui,  s’oxydant  lui-niémo, 
s’oppose  à l’oxydalion  du  proloxyde  de  cuivre. 

liioxi/de  de  enivre  (Oxyde  noir).  — On  le  |iré|iarc  en 
calcinanl  l’azolate  île  cuivre.  Il  iisl  alors  uoiràire.  (juand 
on  le  |irécipile  d’une  dissolulion  d’un  sel  de  cuivre  |iar 
la  potasse  il  est  bydi'até  et  d’un  bleu  gris.  Mais  uni'  légère 
ébullilion  le  désbydi'ale  et  lui  rend  sa  coloration  noiràl  re. 
Comme  dans  ces  condilions  il  est  très  bygroscopiqne 
el  qu’on  a souvent  besoin,  en  chimie,  d’oxyde  qui  ne 
présente  pas  cet  incouvénieni,  on  précipite  b;  cuivre  du 
sulfate  cuivri(|ue.  dissous  par  le  zinc  lît  on  lave  le  précipité 
à l’acide  sulfuriipie  dilué  et  chaud.  Après  dessiccation, 
le  précipilé  est  cbaull'é  dans  un  creuset  jusqu’à  ce  qu  il 
s’embrase;  il  n’est  plus  ilès  lors  bygi’oscopiiine. 

C’est  la  base  des  sels  de  cuivre  ordinaires. 

Il  est  d’un  ronge  brun  [iresquo  noir  (Juand  il  est 
cbaulTé  il  |ierd  de  l’oxygène;  lorsipi’il  est  hydraté  il  se 
dissout  dans  l’ammoniaque  avec  une  belle  couleur 
bbme,  légèrement  pouiqirée,  mais  au  contact  de  1 air 
senlenienl.  car  à l’aliri  de  l’air  la  solution  est  incolore, 
si  rannnonia(|ue  m;  renferme  jias  de  chlorure  ainino- 
ni(|ue. 
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Cet  oxyde  est  facilement  réductible  par  l’hydrogène, 
le  carbone,  le  sodium,  etc. 

Employé  surtout  dans  les  analyses  organiques  il  sert 
aussi  à colorer  le  verre  en  vert. 

Les  combinaisons  du  cuivre  avec  les  autres  métal- 
loïdes n’offrent  pas  grand  hitérêt  au  point  de  vue  de  la 
Thérapeutique. 

Nous  citerons  seulement  les  Bromures,  Cu^Br®  et 
CuBr'^,  les  Chlorures  CuCP,  CuCP,  CiPCP  (?);  l’iodure 
Cu-I-,  les  Pbospbures  CaPPIi-,  CiPPlP,  CuPh-;  les  sul- 
fures Cu-S  (sous-sulfure  Cbalcosine),  CuS  (Sulfure  cui- 
vrique). 

Parmi  les  sels  oxygénés  du  cuivre  nous  avons  étudié 
les  arséniates  et  les  arsénites  à l’article  Ausemc.  Nous 
nous  arrêterons  au  sel  le  plus  usilé,  le  sulfate. 

Sulfate  de  cuivre,  S()''Cu  + 51P^Ü.  (Couperose  bleue, 
vitriol  bleuj.  — Ce  composé  s’obtient,  soit  en  grillant  les 
sulfures  de  cuivre,  faisant  cristalliser  après  dissolution 
dans  l’eau  et  séparant  les  sulfates  de  fer  et  de  zinc, 
soit  en  humectant  la  tournure  de  cuivre  avec  l’acide  sul- 
furique étendu,  soit  encore  en  chauffant  le  cuivre  avec 
l’acide  sulfuri(jue  concentré. 

Le  sulfate  de  cuivre  cristallise  en  parallélipipèdes 
apjiartenant  au  système  du  prisme  dissymétrique.  Sa 
couleur  est  d’un  beau  bleu.  Son  odeur  nulle,  sa  sa- 
veur styptique,  métallique  et  désagréable.  11  est  formé 
de  : 


Protoxyde  (le  cuivre 31.87 

Acide  sulfurique 32.00 

Eau 36.07 


Sa  densité=  2,274;  sous  l’action  de  la  chaleur  il  fond 
d’abord  dans  son  eau  de  cristallisation.  A 100”  il  jterd 
4 molécules  d’eau  et  verdit;  il  n’abandonne  la  5' qu’à 
230”  environ.  11  se  présente  alors  sous  forme  d’une 
poudre  blanche  qui  reprend  peu  à [teu  la  coloration  bleue 
en  s’hydratant.  A une  température  plus  élevée  le  sulfate 
se  décompose  en  donnant  de  l’acide  sulfureux,  de 
l’oxygène  et  de  l’acide  sulfurique  anhydre;  il  reste  du 
Ifioxyde  de  cuivre.  Le  courant  voltaïque  passant  dans  sa 
solution  le  décompose  et  le  cuivre  se  porte  au  pôle  négatif. 
C’est  du  reste,  on  le  sait,  le  procédé  employé  pour 
obtenir  du  cuivre  pur. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  soluble  dans  l’eau  et  sa  so- 
lubilité croit  rapidement  avec  la  température. 

Ainsi  à 4“  1 partie  de  sel  se  dissout  dans  3.32  d’eau. 
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Il  est  insoluble  dans  l’alcool.  On  met  à profit  cette 
propriété  et  celle  qu’il  possède,  (|uand  il  a été  déshydraté 
et  qu’il  est  incolore,  de  reprendre  sa  couleur  bleue  en 
présence  de  la  jtlus  petite  quantité  d’eau,  pour  s’assurer 
si  l’alcool  est  anhydre. 

Au  contact  de  l’air  soc  il  s’effleurit  légèrement  et  se 
recouvre  d’une  couche  blanchâtre  de  sulfate  déshydraté 

L’hydrogène,  le  carhone,  le  décomposent  à chaud.  Le 
phosphore  le  précipite  de  sa  solution  en  formant  en 
même  temps  un  peu  de  phosphure  de  cuivre  noir  et  pul- 
vérulent. Le  zinc,  le  fer  le  précipitent  également. 

La  potasse  précipite  de  sa  solution  de  l’hydrate  de 
cuivre  bleu.  En  quantité  insuffisante  ou  en  léger  excès, 
elle  donne  un  précipité  de  sulfates  basiques,  insolubles 
ou  peu  solubles,  sous  forme  de  poudres  d’un  vert  pâle. 


L’ammoniaque  forme  un  précipité  qui  se  redissout  en 
donnant  une  liqueur  d’un  beau  bleu  céleste,  qui  ren- 
ferme le  sulfate  de  cuivre  tétrauimonié  (.\zH3)'(Cu, 
So’’  -1-  IPO  que  l’on  peut  isoler  en  ajoutant  une  couche 
d’alcool  concentré  qui  absorbe  peu  à peu  l’eau.  11  se 
dépose  des  aiguilles  transparentes,  cristallines,  d’un 
beau  bleu  foncé,  qui  se  décomposent  facilement  à l’air 
et  à la  chaleur  pour  régénérer  le  sulfate  cuivrique. 

Avec  l’acide  chlorhydrique,  le  sulfate  de  cuivre  donne 
du  chlorure  de  cuivre.  Les  chlorures  de  cuivre  forment 
des  sels  doubles. 

Le  sulfate  du  commerce  renferme  souvent  des  sulfates 
de  fer  et  de  zinc.  Le  sulfate  ferrugineux  est  recherché 
par  les  teinturiers.  Le  vitriol  de  Salzbourg,  qui  est  un 
sulfate  double  de  fer  et  de  cuivre,  est  employé  pour 
produire  certaines  couleurs. 

Pour  s’assurer  de  la  présence  de  ces  composés  on  fait 
bouillir  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  avec  l’acide  ni- 
trique. Le  fer  se  péroxyde.  On  précipite  par  un  excès 
de  potasse  qui  redissout  l’oxyde  de  zinc.  Le  précipité 
formé  d’oxyde  de  cuivre  et  de  fer  est  dissous  par  l’acide 
chlorhydrique  et  on  traite  la  liqueur  par  l’ammoniaque 
qui  dissout  l’oxyde  de  cuivre  et  forme  un  précipilé 
d’oxyde  de  fer. 

Quand  le  sulfate  de  cuivre  contient  du  zinc  il  ne  peut 
être  employé  en  médecine.  Pour  en  séparer  le  sulfate 
de  fer  on  ajoute  à sa  solution  un  peu  d’acide  nitrique, 
et  on  évapore  à siccilé.  Le  fer  passe  à l’état  de  sous 
sulfate  insoluble.  En  reprenant  par  l’eau  on  dissout  le 
sulfate  de  cuivre  et  avec  lui  quelques  traces  de  pro- 
toxyde de  fer  qu’on  élimine  en  faisant  bouillir  la  solu- 
tion avec  un  peu  de  bioxyde  hydraté.  On  filtre  et  on  fait 
cristalliser. 

Les  usages  de  ce  sel  sont  très  nombreux. 

Dans  l’agriculture  on  l’emploie  à chauler  les  blés,  en 
médecine  pour  cautériser  et  comme  x'omitif;  dans  la 
teinture  en  noir  et  en  marron;  dans  la  galvanoplastie, 
pour  la  construction  des  piles  électri((ues,  etc. 

Acétate  de  cuivre.  — On  emploie  en  médecine  deux 
acétates  de  cuivre,  l’acétate  neutre  et  les  acétates  ba- 
siques qui  constituent  le  verdet  de  Montpellier  ou  vert- 
de-gris. 

Acétate  neutre  (C'-H'*O0-Cull-O  (Verdet  cristallisé, 
Cristaux  de  Vénus).  — On  le  prépare  en  dissolvant  dans 
l’acide  acétique  soit  le  bioxyde  de  cuivre,  soit  le  vert-de- 
gris,  ou  par  la  double  décomposition  de  deux  solutions 
de  sulfate  de  cuivre  et  d’acétate  de  soude. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  rhombo’ïdaux  obliques 
d’un  vert  foncé,  inodores,  d’une  saveur  métallique  et 
désagréable,  comme  celle  de  tous  les  sels  de  cuivre  so- 
lubles. Il  renferme  une  molécule  d’eau  de  cristallisatioji. 

A 1 iÜ”,  il  perd  cétle  molécule,  puis,  à 260,  il  donne 
de  l’acide  acétique  cristallisable  (Voir  Acide  acétique). 
.\  une  température  plus  élevée,  passent  de  l’acétate  cui- 
vreux, de  l’acétone,  de  l’acide  carbonique  et  des  com- 
posés gazeux  coinlmstihles.  ,V  330“  la  décomposition  est 
complète  et  il  reste  du  cuivre  métallique.  En  cbaulfant 
brustpiement  à l’air  le  verdet,  il  s’enflamme  et  brûle 
avec  une  flamme  verte. 

Ce  sel  est  soluble  dans  5 parties  d’eau  bouillante  et 
peu  soluble  dans  l’alcool.  Sa  solution  aqueuse,  soumise 
à l’ébullition  prolongée,  laisse  déposer  de  l’acétate  tri- 
basi([ue  et  il  se  dégage  de  l’acide  acétique. 

Au  contact  de  l’air,  le  verdet  s’effleurit. 

L’acide  sulfurique  le  décompose  en  mettant  en  liberté 
l’acide  acétique. 
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En  présence  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’alcool,  il 
donne  de  l’éUier  acétiijue.  Cliaulf'é  à 20ü“  avec  de  la  po- 
tasse pulvérisée  et  (le  l’acide  arsénieux  il  forme  du 
caeodyle  dont  l’odeur  est  si  caractéristi(iue. 

Sa  solution  aqueuse  bouillie  avec  du  sucre  de  canne 
laisse  précipiter,  apj’ès  un  certain  temps,  de  l’oxyde  cui- 
vreux en  poudre  rouge  cristalline. 

Avec  le  glucose,  la  décomposition  sc  fait  instantané- 
ment. 

Ge  sel,  peu  employé  en  médecine  pour  l’usage  externe, 
est  surtout  usité  dans  la  t('inture  et  l’impression. 

Acétates  basiques  i Verl-de-gris  ou  verdet  de  Mont- 
pellier). 

Le  vert-de-gris  du  commerce  sc  prépare  à l'aide  de 
deux  procédés  qui  semldent  différents,  mais  qui  n’en 
sont  pas  moins  identi(jues.  A .Montpellier  on  se  sert  du  ^ 
marc  de  raisin  additionné  de  vinaigre  que  l’on  jdace  I 
en  couches  jdus  ou  moins  éjiaisses  alternant  avec  des 
lames  de  cuivre.  La  fermentation  acéti(|ue  de  l’alcool 
que  renferme  encore  le  marc  se  fait  sous  rinlluence 
de  l’air  et  du  vinaigre  et  l’acide  acétique  (jui  en  ré- 
sulte attaque  le  métal.  Au  bout  de  (|uinze  jours  environ 
les  lames  sont  couvertes  d’acétate  de  cuivre;  on  les 
mouille  et  on  les  expose  ]iendanl  un  mois  au  contact 
de  l’air.  L’acétate  absorbe  l’eau,  s’unit  à l’oxyde  de 
cuivre  et  forme  le  vert-de-gris  ((ue  l’on  (b'-tacbe  et  ipi’on 
façonne  en  boules  avec  une  petite  (juantité  de  vinasse. 

A Grenoble,  on  ari’ose  les  plaques  de  cuivre  avec  du 
vinaigre. 

En  Suède  et  en  Angleterre  on  fait  alterner  des  pla- 
ques de  cuivre  avec  du  drap  imprégné  d’acide  acéli(|ue. 
Le  cuivre  sc  corrode  graduellement  et  se  couvre  à la 
surface  de  vert-de-gris  (jue  l’on  enlève  do  temps  en 
temps;  on  renouvelle  cotte  opération  tant  i|u’il  reste 
du  cuivre. 

Le  verl-de-gris  se  présente  avec  une  couleur  bleue, 
verte,  ou  vert  bleuâtre,  i[ui  dépend  de  la  projiortion  des 
composés  que  nous  citons  plus  bas;  son  odeur  est  ana- 
logue à celle  de  l’acide  acéti(iue,  mais  plus  désagréable. 
Sa  saveur  est  astringente  et  mélalli([ue.  Il  est  insoluble 
dans  l’alcool.  En  présence  de  l’('au  une  partie  se  dis- 
sout, l’autre  se  ju'écipite.  Traité  par  l’acide  sulfuri(|ue 
il  donne  de  l’acide  acéti(|ue.  Ghaulfé  dans  un  tube  de 
verre  il  produit  de  l’acidt;  acéti(]uc  et  de  l’acétone  avec 
un  résidu  de  cuivre  métallique. 

On  le  falsifie  souvent  avec  du  carbonate  de  chaux  et 
du  sulfate  de  cuivre.  L’elfervescence  en  présence  des 
acides  minéraux  déia’dc  le  carbonate  calcaire.  Ouant  au 
sulfate,  il  sc  reconuait  à scs  caractères  particuliers. 

Le  vert-de-gris  est  un  mélange  de  trois  sous-acélatc's  : 

1°  L’acétate  bibasi(|ue  ou  monocétate  (GMLH)’^)  Gu, 
ll^GuO’^  4-  blI^O. 

2°  L’acétate  sesijuibasiipic  fG‘Mr’Ü-)"Gu2,  IFGuO-  + 
51I-^0. 

3°  L’acétate  tribasique  (GMI^O®)^  Gu,  2(l|2GuO). 

La  vert-de-gris  bleu  est  fornu'  en  grande  partie,  de 
nionocetale  leipiel  chaullé  à Gü’,  perd  de  l’eau,  devient 
v(U't  et  est  composé  de  sel  neutre  et  do  sid  tribasi(|ue. 

L’acétate  ses(piibasi(|uc,  ipii  se  trouve  |dus  parlicu- 
lièremeut  dans  les  sortes  vertes  du  verdet,  est  en  petites 
paillettes  blanches  ipii  à 100'’ jicrdcnt  1 1 pour  100  d’eau. 

La  solution  se  décompose  à l’éhullition  et  laissa  déposer 
de  l’oxyde  de  cuivre  noir.  l‘our  l’obtenir,  on  lessive  les 
verts-de-gris  du  commerce  avec  de  l’i'au  tiède  et  on 
abandonne  la  solution  à l’évaporation  s|)ontanée. 

Ifacétate  tribasi(|uc  peut  se  préparer  en  traitant 


l’hydrate  de  cuivre  par  une  solution  d’acétate  neutre. 
A 1U0°,  il  perd  9 pour  100  d’eau.  Plus  haut,  il  donne  de 
l’acide  acétique.  11  se  décompose  en  présence,  de  l’eau 
bouillante  en  donnant  un  composé  brun,  mélange  d’acé- 
tate tribasique  et  d’oxyde  de  cuivre 

Ges  composés  sont  employés  dans  la  peinture  à l’huile, 
la  teinture,  l’impression  sur  étoffes.  En  médecine,  ils 
sont  usités  comme  escarotiques.  Ils  sont  tous  extrê- 
mement vénéneux,  mais  leur  jiréparation  ne  paraît  pas 
entraîner  des  inconvénients  }iour  les  ouvriers. 

Üléostcarate  de  cuivre.  — .leannel  a indiijué  la  pré- 
paration de  ce  composé  qui  s’obtient  en  dissolvant  du 
savon  lilanc  dans  l’eau  tiède  et  mélangeant  avec  une 
solution  cuivreuse  en  léger  excès.  Le  précijdté  est  lavé 
à grande  eau  en  le  malaxant  jusqu’à  ce  ipie  les  eaux  de 
lavage  soient  insipides. 

raractèros  «low  sels  eniveïi|iies.  — Ges  composés  se 
reconnaissent  aux  réactions  suivantes  : 

1“  Par  la  voie  humide  : Potasse.  — Précipité  bleu  clair 
qui, -dans  une  solution  très  concentiaie,  devient  noir.  Ge 
changement  de  coloration  se  produit  avec  une  solution 
étendue,  mais  à l’ébullilion.  L’hydrate  de  cuivre  se 
transforme  dans  ce  cas  en  un  oxyde  moins  riche  en  eau 
et  même  presque  anhydre. 

Aiuuioiiiuque.  — En  petite  ipiantité,  préci|iité  bleu 
verdâtre.  Employée  en  excès,  liqueur  d’un  lieau  bleu 
céleste.  Gette  réaction  est  communi'  aux  sels  de  nickel. 

N.  P).  Les  s(ds  de  cuivre  ne  sont  pas  précipités  par  les 
alcalis  en  présence  des  acides  organiques  lixes  comme 
l’acide  tarlrii(ue. 

ün  sait  en  elfet  (|ue  les  liipieiirs  de  lîarresxvil,  de  Pas- 
teur, etc.  sont  des  solutions  de  tartrate  de  cuivre  avec 
excès  d’alcali. 

Todure  potassique.  — Précipité  blanc  d’iodure  cui- 
vreux. La  licpieur  se  colore  en  lima  par  suite,  de  la  dis- 
solution de  l’iode  mis  en  liberté  par  le  sel  acide  (Tous 
les  sels  de  cuivre  ont  la  réaction  acide  (ui  face  du  tour- 
nesol.) 

Jllldrotjène  sulfuré.  Sulfure  ammonique.  — Dans  les 
solutions  acides,  neutres  (H  alcalines,  précipité  noir  de 
bisulfure  de  cuivre,  insoluble  dans  les  acides  étendus, 
les  alcalis  elles  sulfures  alcalins,  tâ'pendanl,  le  sulfure 
ammoni(|ue  le  dissout  un  peu.  Si  la  li(|ueur  est  trop 
acide,  il  faut  l’étendre  d’eau;  le  [irécipité  de  sulfure  de 
cuivre  est  soluble  dans  l’acide  azoti(|ue  bouillant  et  le 
cyanure  de  potassium. 

Ferrocijaiiure  de  potassium.  — Précipité  d’un  brun 
rouge  insoluble  dans  les  acides  faibles,  soluble  dans  la 
polasscu  Gette  réaction  est  caractérisli([ue  et  |)erniet  de 
déceler  I/7S  milliénuî  de  cuivre  dans  un  li(|uide  neutre 
ou  l(‘gèrement  acide. 

Fer.  — (Juand  il  est  parfaitement  décapé,  le  fer  cons- 
titue un  réactif  (uicore  plus  sensible,  car  une  lame  mince 
de  fer,  plongée  dans  une  solulion  cuivrique  aci(bdé((, 
peut  déceler,  au  bout  de  vingt-(piatre  heures,  jus(pi’â 
l/l.üO  millième  de  cuivre  (|ui  se  dépos(i  sur  le  fei‘  en 
couche  mince  avec  sa  coubuir  caractéristi([ue  rouge. 

Le  (jlucosc  et  la  jiolasse  réduisent  â chaud  les  solu-- 
lions  cuivri(pies  avec  |irécipilé  d’oxyde  cuivreux. 

Voie  sèche.  — ,\  la  llanime  réductrice  du  chalumeau 
et  sur  h'  charbon,  les  S(ds  de  cuivre  donnent  un  gbj- 
bule  de  cuivre.  La  llamme  est  coloia'e  eu  vert,  ainsi  (|ue 
celle  d’un  bec  de  Ihinsen. 

Dosaqe.  - Le  ciii\  r((  s(^  dose  a I état  d’oxyde,  de  sul- 
fure ou  de  cuivre  mèlalli(pic.  Un  procède  volumctri(pu‘ 
rapid('  a ét(’(  indi(pié  par  Pelouze  et  nous  a tuujours 
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donné  de  lions  résultats.  Un  gramme  de  cuivre  jmr 
est  dissous  dans  7 à <S  cc.  d’acide  nitrique  et  la  liqueur 
étendue  d’environ  20  ec.  d’eau  distillée  est  additionnée 
d’ammoniaque  liquide  en  quantité  suffisante  pour  que 
le  précipité  qui  s’est  formé  tout  d’abord  se  redissolve 
dans  l’excès  d’alcali.  U’un  autre  côté,  on  dissout  dans 
l’eau  distillée  du  monosulfure  de  sodium  pur  (environ 
100  gr.)  et  on  amène  le  tout  au  volume  d’un  litre  à 15". 
On  remplit  de  cette  solution,  qui  doit  être  conservée  à 
l’abri  de  l’air,  une  burette  de  Gay-Lussac  divisée  en 
1/10  de  c.  cube. 

La  solution  cuivriijue  ammoniacale  est  portée  à la 
temjiérature  de  HO  à 00°  environ,  sans  arriver  à l’ébul- 
lition, et  l’on  y verse  goutte  par  goutte  la  solution  de 
sulfure  sodiquo.  Il  se  l'ait  un  précipité  noir-bleuâtre  de 
sulfure  de  cuivre  qui,  sous  rinlluence  de  la  température, 
se  rassemble  promptement  au  fond  du  ballon  de  verre 
ou  de  la  capsule  de  porcelaine  blanche  qu’il  vaut  mieux 
employer  car  on  distingue  mieux  la  teinte  bleue  par 
contraste  avec  les  bords  blancs.  On  retire  la  lampe  à 
gaz  ou  à alcool  de  temps  à autre  pour  donner  au  préci- 
pité le  temps  de  se  rassembler  et  mieux  distinguer  par 
suite  la  teinte  de  la  liqueur  (jui  surnage.  Tant  (pi’cllc 
)iossède  une  teinte  bleue  foncée,  on  peut  verser  par  10 
ou  20  gouttes  à la  fois.  Mais  quand  la  teinte  s’affaiblit, 
il  faut  ajouter  de  l’ammoniaque  étendue  pour  remplacer 
d’abord  celle  qui  s’évapore,  juiis  pour  laver  les  parois 
de  la  capsule  en  précipitant  le  sulfure  ((ui  se  sulfatiserait 
promptement  à l’air,  et  enfin,  pour  rehausser  la  teinte 
bleue.  On  ajoute  alors  le  sulfure  goutte  par  goutte  en 
surveillantattentivementle  monientoù  la  goutte  ajoutée 
ne  détermine  plus  de  coloration  brunâtre.  La  liqueur 
surnageante  doit  être  complètement  incolore.  On  lit 
alors  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  solution  de  sul- 
fure sodiijue;  il  correspond  à 1 gramme  de  cuivre  pur. 
Supposons  que  le  nomlire  de  cent,  cubes  de  sulfure  so- 
diijue  ainsi  trouvé  soit  de  31. 

Pour  essayer  un  alliage  de  cuivre,  on  pèse  une  quan- 
tité plus  grande  que  un  gramme,  soit  1,10,  par  exem- 
ple. On  le  dissout  et  on  opère  comme  nous  venons  de 
j’indiquei’. 

En  supposant  qu’on  n'ait  employé  que  2f  ce.  H de  so- 
lution de  sulfure  sodi([ue  pour  précipiter  complètement 
le  cuivre,  on  a la  quantité  de  cuivre  contenue  dans  l’al- 
liage par  la  proportion  suivante  31  : 1'::  21,8  : a?  d’oi'i 
X = 0,80.  G’est-à-dire  que  1,10  d’alliage  renferme  0,80 
de  cuivre.  La  cpiantité  en  centièmes,  est  exprimée  par 
1,10  : 0,80  ::  100  ; X d’où  x = 0,7200,  |)ropoiiion  du 
cuivre  contenu  dans  I gr.  d’alliage. 

Ge  procédé  ne  comporte  qu’une  erreur  de  5 à G mil- 
lième. 

11  s’applique  fort  bien  à l’analyse  du  laiton  et  du 
bronze  dont  l’étain  reste  à l’état  d’acide  métastannique 
insoluble  sur  le  filtre. 

IjU  solution  de  sulfure  sodiipie,  bien  que  conservée  à 
l’abri  de  l’air,  en  flacons  bien  bouchés  à l’émeri,  doit 
être  titrée  de  temps  à autre  avec  un  gramme  de  cuivre 
•bien  pur. 

Pour  les  autres  procédés  de  dosage  voir  Frésénius 
Analyse  (juantitative  et  Supplément  au  Dictionnaire 
de  Wurtz,  p.  550. 

piiai>mncoio$ïio.  — Le  cuivre  métallique  n’est  pas 
usité  à l’intérieur.  Mais  à l’extérieur  et  en  applications 
sur  l’épiderme,  il  fait  partie  des  métaux  qu’emploie  la 
métallothérapie. 

Oxyde  noir  de  cuivre.  ■ — Employé  comme  téniafuge 


à la  dose  de  de  5 à 20  centigr.  quatre  fois  par  jour. 
Inusité  en  France. 

Sulfate  de  cuivre. 

POUDUES  CAUSTIQUES 

Siilfalo  de  cuivre  pulvérisé.  ) ... 

Sucre  pulvérisé j parties  egates. 

en  insufflation  dans  l’angine  diphtéritique. 

CRAYON  CAUSTIQUE  (BOUILIION) 

Sufate  de  cuivre  putvérisé.  ) , 

Gutla-percha....  I ’ parties  égalés. 

On  ajoute  le  sulfate  de  cuivre  à la  gutta-percha  ra- 
mollie par  la  chaleur  et  on  roule  la  masse  en  cylindres 
du  volume  voulu. 

CRAYON  ESCAROTIQUES  (il.  P.) 


Sulfate  de  cuivre  pulvérisé 10 

Alun  imlvérisé 5 

AzotiUc  de  potasse  pulvérisé 5 


Le  mélange  fondu  est  coulé  dans  une  lingotiére. 

PIERRE  DIVINE  (CODEX) 


Sulfate  de  cuivre  pulvérise 20 

Azotale  potasse  pulvérisé 20 

Aluu  cristallisé  pulvérisé 20 

Camphre  pulvérisé i 


Mêlez  les  sels  et  faites-leur  subir  la  fusion  aqueuse. 
Ajoutez  le  camphre  et  coulez  sur  un  marbre  huilé.  Dose 
I à 5 décigr.  pour  100  gr.  d’eau  en  collyre;  conjoncti- 
vites catarrhales. 

COLLYRE 


Sulfate  de  cuivre  cristallisé 0.10 

Eau  distillée 30  00 


En  instillation  dans  la  conjonctivite  chronique. 

LIQUEUR  DE  VILLATE  (F.  H.) 


Sulf.ife  do  cuivre GO 

— de  zinc GO 

Sous-acétate  de  plomb  liquide CtiO 

Vinaigre 800 


Agitez  pour  produire  le  mélange  du  sulfate  plom- 
bique  formé  par  double  décomposition. 

CLYCÉRÉ 


Sulfate  de  cuivre i 

Glyecrolé  d'amidon 30 


En  onctions  sur  le  bord  des  paupières  (Ophtalmies 
scrofuleuses). 

POMMADE 


Sulfate  de  cuivre 2 à 8 

Beurre  frais t08 

Camplire  pulvérisé i 


Mêlez  sur  un  porphyre. 

SOLUTION  DE  TROUSSEAU 


Sulfate  de  cuivre  ammoniacal 40 

Eau tOO 

Sirop  de  sucre 40 

l.audanum  de  Sydenham 10 
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A élé  employée  contre  la  chorée.  En  cuillerées  à café, 
(leux  à trois  fois  par  jour. 

Acétate  de  cuivre. 

E.MI'L.erOE  d’acétate  de  CniVUE.  CIDE  VEIITE  (codex) 


Cire  jaune 4 

Poix  blanche 2 

TérébeiUliine  du  melèze ) 

Vei'det  de  .Montpellier 1 


Divisez  l’acétate  de  cuivre  dans  la  térébenthine,  et 
ajoutez  au  mélange  la  cire  et  la  poix  fondues.  Agitez 
jusqu’à  refroidissement  et  roulez  en  magdaléoiis.  ('.et 
emplâtre  sert  à jiréjiarer  le  sjiaradrap  de  cire  verte  du 
Codex  en  ajoutant  de  l’huile  il’olives. 

J1IEL  ESCADOTItlUE  (O.X'GUENT  .EGYI'TIAC) 


Verdet  pulvérise 5 

Vinaigre 7 

Miel  blanc 14 


On  mélange  ces  substances  dans  une  bassine  de 
cuivre  et  on  chauffe  en  remuant  continuellement  jusiiu’à 
ce  que  la  masse  ail  pris  une  couleur  rouge  et  la  consis- 
tance du  miel.  La  couleur  est  duc  à la  réduction  du  si’l 
cuivrique  en  oxyde  rouge  de  cuivre.  L’acide  carbonique 
et  la  vajieur  d’eau  se  dégagent  en  bouillonnant.  Le  pro- 
duit est  du  miel  en  |iartic  caramélisé  avec  un  peu 
d’acétate  de  cuivre  et  de  l’oxyde  cuivreux.  Lonime  i l'i 
onguent  si^  sépare  en  deux  couches,  il  faut  les  im'danger 
au  moment  de  s’en  servir  (Médecine  vétérinaire). 

UAUMB  VEUT  DE  METZ  (SOUDEYUAN) 

Huile  de  lin \ 

• — d'olive I â;\ 180 

— de  laurier ) 

Oléü-résiiie  de  térébciUliinc. GU 

Faites  fondre  à une  douce  chaleur.  Ajoutez  ; 


Aloès  pulvérisé 8 

Sulfate  de  zinc  pulvérisi- G 

Verdet  pulvérisé 1- 


Mêlez  dans  un  flacon.  Ajoutez  : 


Essence  do  genièvre 15 

Girolle i 


Alliiez  avant  tic  s’on  servir  (l'iccralioiis  rcbcllcsj. 

l'OMMMlE  DR  JEANNER 


niéo~slenrnlo  de  cuivr.* 1 

Axonge 40 


En  onctions  sur  les  jiarlies  malades  du  cuir  chevelu 
( lnip('‘ligo). 

Aoiion  piiyMioio^i'iiie.  — I.  Lc  cuivrc,  banni  en 
i|neh|ue  sorte  de  la  (hérapeuti(|uc  par  une  loxicopliohie 
irrelléchie,  tend  à reprendre  de  nos  jours  un  uoiiviuan 
crédit,  grâce  surtout  aux  travaux  métallolhérapiqnes 
de  llnrcq,  et  aux  hardiesses  toxico|diages  de  (lali|qie. 

Le  cuivre  jnuil  d’une  double  action  : action  topique, 
action  pliarmaco-dynamique  après  alisorption. 

I.’action  lopi(pie  est  nulle  on  réduite  à ses  elTids  mé- 
caniques avec  le  enivre  niélalliquc  (à  l’exception  -des 
nioililicalions  que  les  plaques  de  cuivre  exercent  sur 
la  sensibilité  locale);  (die  est  plus  accusée  avec  les 
oxydes  cl  acétates,  (d  devient  plus  énergii.(ue  encore 
avec  le  sulfate  et  le  chlorure. 


(iliaque  jour  le  médecin  a l’occasion  d’employer  le 
sulfate  de  cuivre  pour  éveiller  dans  les  tissus  clironi- 
qnement  cnllammés  une  vitalité  (jui  leur  fait  reprendre 
leur  étal  et  leur  fonctionnement  normaux.  11  réprime 
et  détruit  les  bourgeons  charnus.  Son  action  catliéré- 
lii(ue,  surtout  dans  les  conjonctivites,  est  bien  connue. 

Concentrée,  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  (0,50  suf- 
tisent  même),  cela  ressort  des  ex}>ériences  de  Galippe 
cl  Hochefonlaine  malgré  l’opinion  opposée  de  Lahorde 
{Soc.  de  hioloijie,  mars  et  avril  LSTT)  est  susceiitiblc 
de  détruire  le  tissu  cellulaire,  lorsqu’on  l’introduit  sous 
la  peau  par  la  méthode  hyjiodcrmique.  La  même  solu- 
tion dans  le  cas  d’enqioisonnement,  détermine  des  suf- 
fusions ecchymoliijues  sur  la  mui|ucuse  du  tulie  diges- 
tif; son  action  caustique  peut  même  être  (lortée  jusipi’à 
la  perforation  (Doutai.).  Avec  la  gastro-entérite  qui  suit 
l’ingestion  des  sels  cuivriques  à haute  dose,  survient 
de  la  dépression  cardio-vasculaire  et  respiratoire,  des 
troubles  cérébraux  et  sjunaux  à formes  convulsive  et 
paralytique. 

Notons  toutefois  que  d’après  Galippe,  l’empoisonne- 
ment no  saurait  survenir  que  par  suicide,  car  d’une 
part,  l’horrible  saveur  des  solutions  cupri(iues  et  les 
vomissements  qu’elles  })rovO(|uen(,  empêchent  (in’on  les 
ingère  sans  s’en  apercevoir;  et  d’auti-e  j)art,  les  vomis- 
sements ne  permettent  pas  (pi’elles  imprègnent  l’éco- 
nomie {Thèse  lie  Paris.  I875i. 

Comment  les  préparations  cu|iriques  produisent-elles 
l’action  vomitive?  Par  irritation  sécrétoire  ou  muscu- 
laire? Comme  les  vomissements  surviennent  a|)i'és  l’in- 
jection sous-cutanée  ou  rcc(;de  (l)rouard,  Galippe)  des 
sels  de  cuivre,  Fonssagrives  {Principes  de  thérap.  ijén., 
187(3,  p.  102)  a émis  l’opinion  (|ue  ce  serai(  peut-être 
bien  par  une  action  (ojiique  de  retour,  suite  de  l’éli- 
mination du  cuivre  par  la  mm|ueuse  gastro-intestinale. 
Sidon  Laborde,  (juand  le  cui\re  est  introduit  dans  les 
veines  il  m(  produit  pas  de  vomissements. 

I. a  salivation  ((ue  jiroxauiueiil  les  sels  de  cuivre  (Dur- 
Ion),  expli(|ue  (lu’ils  ont  jm  être  utiles  dans  la  dijih- 
térie,  pour  détacber  les  fausses  membranes.  Us  exci- 
tent aussi  le  Ilux  intestinal  (d  peuvent  ih'terininer  de 
la  diarrhée, sauflc  sulfate,  (pii  parait  diminuer,  au  con- 
traire, les  sécrétions  intestinales. 

Les  sels  de  cuivre  dialysenl  facilement  au  contact 
des  tissus,  comme  Dochefontaine  l'a  prouvé  en  immer- 
geant partiellement  des  grenouilles  dans  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre.  Ces  sels  ne  (ardent  pas  à paraître 
dans  le  sang.  Ils  s’êlimineni  par  les  dill'érents  émonc- 
(oires,  mais  une  grande  partie,  se  cantonm.'  dans  le  foim 

II.  l'Uiiiioisoiiiiciiioiit  |>ai*  ICN  «le  - Lc 

cuivre  est-il  un  poison  aux  petites  doses,  comme  on  l’a 
prétendu?  Le  vert-de-gris  a-t-il  |iu  causer  des  empoi- 
sonnements? .V  en  croire  Galippe,  Dourneville,  Ducom 
et  Durc(|  (Acad,  de  méd.,  août  1875,  Soc.  de  hiolog/e, 
17  févriei’  1877),  Levi  et  Dardnzzi  (Commcnlario  cli- 
nicn  di  l*isa,  S('plembre  1877),  les  s(ds  solubles  d ‘ 
niivre,  a(a'’lale  neutre,  sulfal(q  eblorure  de  cuiu'e  am- 
moniacal, penveiil  être  donnés  à la  dose  journalière 
de  I gr.  sans  |irovo(|uer  aucun  accident.  (lalippe  a |iu 
expérimenter  ces  doses  sur  Ini-mênie.  (3n  peut  nièiiie 
porl(.‘r  la  dose  à i gr.  par  jour  cbez  les  ebions,,  sans  (pi  il 
en  résulte  d’accid'eiits  gi’aves.  Tontelois,  ils  vomissent 
alors  souvent,  et  si  l’on  cmitinne,  il  arrive  un  moment 
(lil  ils  ne  veulent  [dus  manger,  maigrissent  ctliualement 
suceombmit.  Mais  nu  lapin  a pu  ingérer  pendant,  deux 
mois  2 gr.  de  soiis-acétalo  de  cuivre  par  jour  et  en- 
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graisser;  son  foie  cln  poids  de  70  gr.  contenait  0,13  de 
cuivre.  Galippe  mangea  ce  lapin  et  n’en  ressentit  aucun 
effet  (Soc.  de  biologie,  10  mai  1879).  Charcot  a pu  ad- 
ministrer aussi  à une  phtisi(|ue  43  gr.  de  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal  en  cent  vingt-deux  jours  sans  qu’il 
ait  paru  en  résulter  aucun  phénomène  d’intolérance 
{Acad,  des  sc.,  février  1877),  cl,  à cette  occasion,  Piahu- 
teau  rappelle  qu’il  serait  téméraire  d’affirmer  qu’il  y 
a eu  empoisonnement  par  le  cuivre,  parce  qu’on  aurait 
trouvé  8 et  même  12  centigr.  de  ce  métal  dans  le  foie 
de  personnes  dont  le  genre  de  mort  aurait  éveillé  des 
suspicions.  Et  en  effet,  le  foie  eu  contient  à l’état  nor- 
mal, sans  ([lie  le  sujet  en  ait  pris,  excepté  les  parcelles 
que  renferment  les  aliments,  puisque  F.  Uaoult  et 
ll.iîrcton  entre  autres  ont  pu  en  déceler  12  milligr.  dans 
un  foie  d’adulte  {Acad,  des  sc.,  juillet  1877). 

.4  un  chien  de  8 kilogr.,  Galippe  donne  72  gr.  d’acé- 
tate neutre  de  cuivre  en  cent  vingt  jours  : vomisse- 
ments de  temps  à autre,  diarrhée,  ap|)étit  conservé, 
^'écrojisie  : 0,31  de  cuivre  dans  le  foie. 

Un  autre  chien  prend  15  gr.  de  vert-de-gris  en  vingt- 
deux  jours  et  ne  meurt  pas.  5 gr.  pris  à plusieurs  re- 
prises n’empoisonnent  pas  un  autre.  98  gr.  de  sulfate 
de  cuivre  pris  en  cent  cimjiiante  jours  ne  tuent  [las  un 
chien.  Nécro|)sie  : 0,22  emmagasinés  dans  le  foie. 

Un  autre  absorbe  43  gr.  de  sulfate  e-n  vingt-deux 
jours.  Les  mômes  expériences  ont  été  faites  avec  le 
lactate,  le  malate,  le  citrate,  l’oxalate,  l’oléate,  le  car- 
bonate, le  bioxyde  de  cuivre  et  toujours  avec  les  mêmes 
résultats.  Seul,  le  protochlorure  a paru  doué  de  pro- 
jiriétés  toxiijues  énergi([ues  (G.tLii'i’E,  Jsa'oc.  franc, 
pour  l'uvanc.  des  sc.,  187.5). 

Sans  vouloir  donc  aller  si  loin  que  Galipjie,  qui  dit 
i|ue  personne  ne  s’est  jamais  empoisonné,  que  personne 
n’a  jamais  été  empoisonné  par  le  vert-de-gris,  il  est 
manifeste  ([uc  les  sels  de  cuivre  sont  loin  d’être  aussi 
tüxiijues  ([u’on  a bien  voulu  le  dire.  Bergeron  (Acad, 
des  sc.,  février  1877),  s’est  élevé  contre  cette  affirma- 
tion peut-être  trop  absolue  de  Galippe;  il  admet  bien 
que  les  [letites  doses  ( lesquelles?)  de  solutions  cu- 
[U'iijues  sont  inoffensives;  mais  il  affirme  qu’à  plus  fortes 
doses  le  cuivre  peut  devenir  toxique;  tandis  que.  d’après 
Tardieu  et  Boussin,  le  sulfate  de  cuivre  peut  produire 
des  accidents  d’empoisonnement  à la  dose  de  0,40,  0,.50, 
0,00,  d’a}irès  Werher  (Toxicologie  pratique,  Erlangcn, 
1809),  la  [dus  petite  dose  de  sulfate  de  cuivre  nécessaire 
pour  empoisonner  un  adulte  est  de  28  gr. 

On  voit  (jue  les  divergences  sont  grandes  quant  à la 
la  toxicité  du  cuivre,  entre  les  différents  auteurs. 

U’après  V.  Feltz  et  E.  Bitter  (Acad,  des  sc.,  juillet 
1877),  une  solution  d’alhuminate  de  cuivre,  au  titre  de 
Ogr.OOt  15  de  cuivre  par  centimètre  cube  injectée  dans 
le  sang  détermine  la  mort  sitôt  i[ue  la  dose  introduite 
déliasse  Ogr.0015  par  kilogramme  du  poids  de  l’animal. 
Un  sel  do  cuivre  ingéré  dans  l’estomac  ne  deviendrait 
donc  toxiijue  (|ue  lorsque  l’économie  aura  pu  absorber 
cette  dose. 

D’après  les  mêmes  auteurs,  le  sulfate  est  beaucoup 
[dus  toxiipie  dans  la  glycérine  sirupeuse,  que  dans  la 
glycérine  aqueuse,  et  l’acétate  de  cuivre  est  plus  actif 
([lie  le  sulfate. 

D’a|ir(’'s  Gubler,  les  sels  de  cuivre  absorbés  ou  intro- 
duits dans  les  veines  à doses  excessives,  [irovoquent 
l’accélération  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  la 
résolution  de's  forces,  la  paralysie  et  la  mort. 

Drouard  (Diss.  inaug.,  Paris,  5 truclidor  an  .\)  pré- 


tend avoir  vu  mourir  un  chien  qui  n’avait  absorbé  que 
0.30  de  vert-de-gris,  mais  qui  n’avait  pas  vomi.  Orfila, 
Smith  ont  observé  des  cas  analogues.  Trasbot  est  par- 
venu à empoisonner  des  chiens  et  des  chevaux  {Soc. 
de  biol.,  mai  1877).  Moreau  a vu  une  grenouille  mourir 
]iar  parésie  cardiaque,  après  introduction  de  cristaux 
de  sulfate  de  cuivre  dans  son  [léritoine. 

Ge  résultat  ne  se  produit  pas  quand  on  introduit  le 
poison  sur  un  point  éloigné  du  cœur,  (Voyez  : Vulpian, 
Introduction  A V étude  physiol.  des  poisons,  1880). 

On  a vu  mourir  des  poules  qui  avaient  mangé  du  blé 
arrosé  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  Rabuteau 
abolit  l’activité  musculaire  en  injectant  dans  les  veines 
d’une  grenouille  0,01  à 0,03  de  sulfate  de  cuivre.  Lie-t- 
il  les  vaisseaux  d’un  membre,  la  contractilité  musculaire 
est  respectée  dans  ce  membre.  Bochefontaine,  en  plon- 
geant des  grenouilles  pendant  plusieurs  jours  dans  une 
solution  cuivrique,  n’a  pas  constaté  cette  paralysie  mus- 
culaire {Soc.  de  biol.,  21  avril  1877). 

Pécbolier  et  Saint-Pierre  ont  injecté  à l’aide  d’une  sonde 
œso|)bagienne,  2 gr.  de  verdet  à une  chienne  : vomisse- 
ments, diarrhée,  affaissement. 

Trois  jours  ajirès  la  chienne  étant  tout  à fait  rétablie, 
on  lui  en  injecte  G gr.  en  deux  fois  : la  mort  survient 
au  bout  de  trois  ([uarts  d’heure.  Le  foie  renfermait  une 
grande  quantité  de  cuivre. 

Portai  raconte  la  mort  de  deux  individus  (|ui  se  se- 
raient empoisonnés  en  mangeant  un  ragoût  cuit  dans  un 
vase  couvert  de  vert-de-gris.  En  1831,  on  observa  un 
empoisonnement  par  le  cuivre,  on  en  observa  un  autre 
à Bordeaux  en  1857,  et  [d  us  récemment  une  cause  célèbre 
a été  le  prélude  des  exjiériences  de  Gallippe  (affaire  de 
Pberboriste  Moreau,  de  St-Denis,  qui  fut  condamné  à 
mort).  D’autres  empoisonnements  ont  encore  été  rap- 
portés ; un  venant  d’un  malade  de  la  Gbarité  qui  se  serait 
suicidé  avec  un  sel  de  cuivre,  un  autre  commuuiijué 
par  un  médecin  de  Glermont. 

D’après  cela,  il  est  difficile  de  dénier  au  cuivre  toute 
toxicité.  Mais  pourquoi  les  résultats  expérimentaux 
ojqiosés  de  Drouard,  Orfila  et  de  Galippe  ? L’explication 
n’en  serait-elle  pas  dans  le  vomissement  plus  ou  moins 
complet  et  si  facile  chez  le  chien  ? Toutefois  après  les 
doses  de  cuivre  alisorbées  par  Galippe,  après  celles  qui 
ont  été  prises  par  le  lapin  (Galippe,  Pbilippaux),  animal 
(|ui  ne  vomit  pas  (mais  peut-on  conclure  du  lapin  à 
l’homme,  lui  qui  est  déjà  réfractaire  aux  solanées  vi- 
reuses  ; après  les  faits  observés  sur  les  ouvriers  en  cuivre 
de  Durfort  (Tarn)  et  de  Villedieu-les-Poôles  (Basse- 
Normandie).  qui  absorbenttellement  de  cuivre  que  leurs 
os  en  deviennent  verdâtres  ou  bleuâtres,  au  point  que 
cette  imprégnation  déteint  sur  la  terre  qui  entoure  leurs 
cadavres,  et  que  pendant  leur  vie  leur  urine  colore  en 
vert  le  mur  ou  le  sol  (|ui  la  reçoit  ordinairement,  ces 
faits  disons-nous,  empêchent  de  douter  de  la  facile 
accoutumance  de  l’organisme  au  cuivre,  et  prouvent  que 
la  toxicité  des  sels  'de  cuivre  est  bien  moins  grande 
([u’on  ne  l’a  dit. 

G’est  aussi  à cette  conclusion  que  nous  amène  l’étude 
de  l’alimentation. 

On  sait  que  les  végétaux  (Bucbolz,  Meisner,  Sarzeau, 
Donny,  Desebamps,  Langlois,  Gommaille  et  Lambert, 
de  Lucas,  Duclaux),  le  ta|)ioca,  le  blé  (0.004  par  kil.),  la 
farine  (Donny),  le  cacao  (0,049  par  kil.),  le  chocolat 
(0.005  à 0.12)  (Duclos),  les  conserves  alimentaires  (Pas- 
teur, Galip|ie,  Garles,  A.  Gautier),  les  légumes  conservés 
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et  reverdis  (0.005  à 0.020  par  kilogr,  et  même  0.242 
jiar  J)oite  de  350  gr.),  les  eaux-de-vie  (0.30  {)ar  litre, 
Chevallier)  dont  16  échantillons  d’ilelmstadt  ont  donné 
15  cuivriques  à lirunswick,  les  vins,  les  vinaigres  (Kichc), 
le  sel,  les  huiles,  le  fromage  de  Roquefort,  le  thé,  les 
cornichons,  les  bonbons  colorés,  la  chair  musculaire 
tSarreau),  le  sang  (Ueschamps,  Millon,  A.  Réchamps, 
A.  Gautier),  les  poils  et  répiderme  (Tardieu),  le  pain 
enfin  (on  y ajoute  du  sulfate  de  cuivre  jiour  le  faire  blan- 
chir et  lefaire  lever),  contiennent  du  cuivre,  qu’ils  raient 
pris  pendant  leur  séjour  dans  certains  récipients,  jiar 
leur  contact  avec  des  objets  ou  sels  de  cuivre,  ou  qu’on 
l’y  ait  incorporé  industriellement. 

ün  a été  même  jus(pi’à  colorer  les  huitres  d’Ostendc 
de  Marennes,  du  Rortugal  en  les  plongeant  dans  un 
bain  cuivrique  le  temps  voulu  pour  qu’elles  aient  pris  la 
coloration  verdâtre,  très  recherchée,  comme  on  le  voit, 
de  certains  gourmets.  Une  douzaine  d’huilres  ont  donné 
247  milligr.  de  sulfate  de  cuivre  à .laillard,  {)harmacien 
en  chef  de  l’hôpital  militaire  du  Rey  à .Alger.  Elles 
avaient  occasionné  des  accidents  toxi(pies. 

Rarfois  les  sols  de  cuivre  ne  proviennent  jias  de  la 
falsification  inilustrielle,  mais  du  sol  où  ces  mollus(|ucs 
ont  vécu.  C’est  d’un  terrain  cuivri(|uo  (banc  de  la  ri- 
vière de  Ealmouth)  que  venaient  les  buitres  vendues  sur 
le  marché  de  Rocheforf,  saisies  et  analysées  par  Cuzent, 
pharmacien  de  la  marine  qui,  en  1 863,  trouva  216  milligr. 
de  cuivre  sur  25  huitres. 

Cechimiste  adonné  le  moyen  de  reconnaiirela  fraude. 
Il  suffit  de  verser  sur  riiuili-o  sus|iecte  do  rammoniaque, 
la  coloration  vert-clair  vire  au  bleu  foncé  (sulfate  de 
cuivre  ammoiiiae.al).  Une  aiguille,  enfoncée  dans  ce 
mollusipie  rougit  (cuivre  métallique),  (piandoiila  jdonge 
dans  un  bain  de  vinaigre. 

Pour  doser  le  cuivre  on  peut  employer  la  méthode 
indi(juée  par  Riche  pour  la  recherche  des  jioisons  métal- 
liques. C’est  ainsi  que  Rallant  l’a  dosé  en  triturant  le 
corps  dudélit  dans  une  ca|isule  en  porcelaine,  addition- 
nant d’un  peu  de  SU*  et  [lortant  à l’ébullition. 

En  faisant  plonger  dans  la  bouillie  les  électrodes  en 
platine  d’une  pile  de  Runsen,  le  cuivre  se  dépose  au 
|iôle  négatif. 

Gattenée  di  Mono  et  Platner (1810),  Raugeret  Flandin, 
Tardieu  et  Roussin  ont  nié  la  prési'iice  dn  enivre  dans 
rorganisme  normal,  mais  après  ce  (|uc  nous  venons  de 
dire,  après  les  particules  de  cuivre  trouvi‘e,s  pai‘  Raoult, 
lîreton,  Ortila,  Revergie,  llervy,  Uiôte  et  Rergeron  dans 
le  foie  lie  jiersonncs  n’ayant  jamais  pris  de  cuivre,  il  est 
impossible  de  nier  l’existence  de  ce  métal  dans  l’éco- 
nomie. 

Nos  aliments  en  imnlicnuent,  il  faut  bien  qu’il  s’en 
arrête  dans  noire  coiqis.  Sur  1 1 cadavri's.  Idiote  et  Rer- 
geron ont  trouvé  de  0,001  à 0,iJ07  de  cuivre  dans  le  foie. 

Il  ne  suffit  donc  jdus  de  trouver  du  cuivre  dans  ror- 
ganisme jiour  dire  i|u’il  y a eu  attentat  ou  suicide,  mais 
il  tant  que  celui-là  soit  trouvé  à doses  massives. 

Le  Cha idafie  du  grain  (5  à 10  gr.  de  sullate  de 
cuivre  |iar  hectol.)  dans  le  but  d’em|iêcher  le  dévelojipe- 
ment  do  la  carie,  jiour  tuer  le  champignon  Urei/o  varies 
son  |)rodncteur,  est-il  susceptible,  comme  on  l’a  dit,  de 
provoquer  des  accidents  V Cela  peut  être  lorsipic  ce  grain 
sert  à taire  du  pain.  Rans  tous  les  cas,  il  vaut  mieux 
dans  ce  but  se  servir  de  la  lixiviation  (Tillet,  I7.5ti),  on 
de  l’arrosage  an  sulfate  de  soude  cmnbim''  avec  le  pou- 
drage à la  (diaux  (Romhasle)  Ce  idianlage  à l’arsenii' 
doit  être  absolument  proscrit. 


Certains  poissons,  certains  mollusques  (huitres, 
moules,  escargots),  sont  capables  de  produire  certains 
phénomènes  d’empoisonnement  qu’on  a rapprochés  de 
l’intoxication  par  le  cuivre.  Celui-ci  serait-il  le  coupable  ? 
On  a prétendu  que  les  moules,  les  huitres  s’accrochant 
à la  (|uille  des  vaisseaux  pouvaient  s’imprégner  de  vert- 
de-gris,  etc.  ; mais  il  faut  avouer  que  c’est  là  une  simple 
hypothèse,  et  on  ne  sait  guère  encore  aujoud’hui  à quoi 
attribuer  ces  accidents  toxiques  qui  n’en  sont  pas  moins 
réels. 

Murray,  AVestrumb,  Schulize,  llochstetter,  Tache.min, 
Fothergill,  AVilllich,  Falconet,  Rarruel,  Parmentier, 
Percival,  Revergie  et  Gobley  ont  cité  des  exemples  d’in- 
toxications après  l’usage  de  matières  (eau,  substances 
culinaires,  pharmaccutiijues,  etc.),  ayant  été  cuites  ou 
ayant  séjourné  dans  des  ustensiles  en  cuivre. 

Assurément,  les  acides,  les  matières  grasses  forment 
avec  les  ustensiles  de  cuisine  en  cuivre  du  vert-de-gris, 
comme  on  peut  l’observer  (|uand  on  a fait  un  plat  où 
entre  du  vinaigre  par  exemple,  ou  quand  la  stéarine 
de  la  bougie  coule  sur  le  chandelier  eu  cuivre.  Des  cas- 
seroles mal  nettoyées  peuvent  donc  faire  absorber  une 
certaine  quantité  de  vert-dc-gris  qu’une  cuisine  anté- 
rieure, un  défaut  de  propreté  ont  laissé  dévelo]qicr.  Une 
cuisine  faite  dans  de  telles  conditions  est-elle  nuisible  V 

Le  cuivre  métatlique  en  bon  état,  n’a  aucun  inconvé- 
nient. Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  les  confitures  de  gro- 
seilles (très  acides  cependant)  faites  dans  les  bassines 
en  cuivre  n'ont  jamais  provoqué  le  moindre  accident. 
Galippe  fait  cuire  et  conserve  tous  ses  aliments  dans 
des  vases  en  cuivre,  jamais  ni  lui,  ni  sa  famille,  ni  ses 
commensaux  n'en  ont  éprouvé  de  mauvais  ell'ets. 

Ec  R"^  Thomas  E.  .lenkins,  commissaii’c  américain  à 
l’Ivxjiosition  de  1878,  ayant  rapjiortè  un  empoisonne- 
sonnement  mortel,  après  Fusage  de  crème  faite  avec  le 
laitet  des  œufs,  et  liouillis  jusi|u’à  consistance  de  crème 
dans  une  casserole  en  cuivre  et  y conservés  pendant 
2i  heures,  Galippe,  toujours  sur  la  brèche  lorsqu'il  s'agit 
du  cuivre,  répéta  l’expérience.  La  crème  couverte  de 
vert-de-gris,  aussi  répugnante  que  jiossible,  fut  mangée 
par  ce  médecin  sans  aucun  accident.  Les  selles  étaient 
colorées  en  noir,  ce  qui  prouve  que  le  cuivre  avait  bien 
traversé  l’intestin  et  avait  eu  tout  le  tmiips  d'être  ab- 
sorbé. (Ann.  d'hijg.  jinbl.,  1878  t.  XL,  128). 

Galippe  résista-t-il  à celle  épreuve,  grâce  â son  accou- 
tumance ! En  tout  cas  on  ne  jieut  dire  là  comme  avec  les 
chiens  que  la  majeure  partie  du  cuivre  est  rendu  jiar  les 
vomissements?  Rirait-on  |»eut-èlre  que  les  petites  doses 
(0.3(1)  de  Rrouard  sont  absorbées  et  empoisonnent , (|uand 
les  doses  massives  ne  font  ipie  traverser  l’intestin  sans 
être  absorlièes?  Geci  est  peu  probable.  Ordinairement  les 
poisons  (qui  ne  sont  pas  vomis  ni  évacués  rapidemenl 
par  le  rectum)  ne  se  conduisent  pas  ainsi. 

Rans  tous  les  cas,  par  mesure  de  jirudence  et  jiour 
qu'il  ne  se  forme  jias  de  vert-de-gris  dans  les  cassei’oles, 
que  des  domestiques  jieu  soigneux  jieuvenl  laisser  s’ac- 
cumuler et  ne  jias  nettoyer  au  moment  de  s'en  servir,  il 
est  jiréférahlc  de  faire  élamer  les  ustensiles  de  ménage. 
Mais  il  faut  alors  avoir  soin  d’éloigner  de  l'èlamage, 
l’étain  jdomliifèrc  qui  contient  de  l'arsenic  très  souvent 
( Rohierrea  (rouvè25  â 10  ji.  1 00  de  jdomh  â Nantes,  .lean  nel 
autant  â Rordeauxi  beaucouji  jdusloxiqne  i|ue  le  cuivre, 
.lamaison  ne  devra  en  tolérer  jdus  de  5 jiour  100  (Z.  Rous- 
sin). Il  est  d'ailleurs  des  ordonnances  de  jiolice  à cet 
égard,  mais  Iroji  souvent  insiOli.santes.  Il  vaudrait  mieux 
ti'onver  un  étamage  ijui  n'ait  jias  le.s  dangers  du  jilonih. 
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Jüberel  a proposé  l’étaiii  (H)  et  le  fer  (I  );  Uichardson  et 
Molle  l’élain  (1(1),  le  fer  (I,  (1),  et  le  nickel  (1,  4). 

(Juoi  qu’il  en  soit  de  la  plus  ou  moins  grande  loxicité 
du  cuivre,  lorsque  rempoisounenient  survient,  il  s’accuse 
par  les  symptômes  suivants  : vomissements  ojiiniàtres, 
coli(]ues,  selles  sanguinolentes,  anxiété  précordiale,  res- 
piration difficile,  pouls  pelil  et  iri-égulier,  tendance  à la 
syncope,  convulsions,  rarement  délire,  et  si  la  dose  est 
suffisante, collapsus  et  mort.  Vingt  gr.  de  sulfate  de  cuivre 
|iris  dans  un  veri'e  d’eau  par  une  dame  et  dans  un  Iml 
de  suicide  ne  purent  amener  la  mort.  Sont-ce  les  vo- 
missements ([ui  l’ont  fait  éviter?  Cela  est  possible.  L’ac- 
tion caustique  doit  aussi  empécber  l’alisorplion  dans  nue 
certaine  mesure. 

Ouand  le  sujet  empoisonné  ne  meurt  pas,  il  peut  lui 
rester  longtemps  une  gastro-entérite  (jui  fait  |dus  ou 
ou  moins  péricliter  sa  santé. 

Dans  le  cas  d’empoisonnement,  la  première  chose  à 
faire  est  de  débarrasser  l’estomac  du  cuivre  (|u’il  peut 
contenir  encore,  soit  à l’aide  d’un  vomitif,  soit  àl’aidede 
la  pompe  gastriipie  ou  du  siphon  stomacal  de  Faucher. 

Fuis  il  faut  chercher  à neutraliser  le  jioisou  avec  le 
sucre  (|ui  décompose  les  sels  de  cuivre  à la  tenqiérature 
de  l’estomac  ((Jrlila,  Vogel,  Ilarhel-Larligue,  Gallet, 
Fostel),  avec  l’albumine,  le  charbon  (il  retient  à l’état 
insoluble  les  hases  métalli(jues),  le  sulfate  de  fer  hydraté 
(Mialhe),  le  persulfure  de  fer  hydraté  ( lioucliardat  et 
Sandras),  le  sulfate  de  fer  (100),  en  solution  aiqueuse  (XOOl 
conservé  dans  un  llacouà  part,  et  versé  au  moment  de 
s’en  sei'vir  dans  un  autre  (jui  contient,  magnésie  SO, 
charhou  animal  lavé  40,  50  à 100  gr.  coup  sur  coup 
(.Jeannei.,  Ann.  d’Iiyg.,  p.  440).  Ce  dernier  moyen  est 
meilleur  encore  (|uand  il  s’agit  de  combattre  l’empoi- 
sonnemeiit  par  l’arsenic. 

(Juant  à V empoisonnement  chronique  )tar  le  cuivre, 
à l’empoisonnement  professionnel,  on  n’est  [las  encore 
bien  fixé  sur  ce  point.  Les  uns.  Chevallier,  lîoys  de 
Loury,  Galippe,  Toussaint  (de  Kœnigsherg)  contestent 
absolument  au  cuivre  toute  inlluence  pernicieuse.  i,es 
ouvi'iers  (jui  travaillent  le  cuivre  et  ses  alliages  (poèliers, 
fondeurs,  limeurs,  etc.),  ne  sont  ex])Osés  (|u’à  l’irritation 
des  yeux  et  de  la  gorge  commef  ont  toutes  les  poussières. 
Lorsqu’il  survient  des  coliques,  de  la  cachexie,  c’est  le 
jiloiid),  le  zinc,  l’arsenio,  métaux  si  souvent  mélangés 
au  cuivre  (ju’il  faut  iacriminei'  (Toussaint). 

D’autres  observateurs  disent  la  jioilrine  des  ouvriers 
rongée  par  les  jioussières  (lui  s’élèvent  du  cuivre  frappé 
jiar  le  marteau  ( llamazzini),  atteints  de  violentes  coli([ues 
et  |)h)ugés  dans  le  marasme  (Desbois  de  Uoebefort, 
Combalusier,  lirieude),Mérat  admet  les  coli(jues  dccuivre. 
et  Ferron  et  Corrigan  croient  que  le  cuivre,  et  le  carbo- 
nate surtout,  est  un  jioison  lent,  qui  amaigrit,  affaisse, 
donne  des  coli(jues  et  cachcclise.  Enfin,  dans  les  usines 
d’imjihy  on  a constaté  (jue  les  ouvi'iers  en  cuivre  juir 
n’étaieut  jamais  malades,  sauf  peut-être  de  tem|is  à autre 
ils  avaient  quelques  légères  coliijues  ; qu’au  contraire  ceux 
qui  travaillent  aux  alliages  de  cuivre  et  de  zinc,  de  plomb 
et  d’étaiu  étaient  incommodés  jiar de  violentes  céplialées 
et  par  de  la  fièvre.  D’après  Fecholier  et  Saint-Fierre  les 
ouvriers  en  verdel,àpart  l’irritation  des  miu[ueuses  des 
yeux  et  des  voies  respiratoires  que  déterminent  les  jious- 
sières, jouissent  d’un  santé  excellente.  Ce|iendant  selon 
Maisonneuve  (de  lloclieforl),  les  molécules  cuivriques 
ipii  voltigent  dans  l’air  provoquent  de  la  dysjuiée  avec 
Sjiasme  bronchique  et  des  coliijues.  VnnWy  (Soc.  des  hôp., 
1875)  a mentionné  un  liséré  gingival  bleu-verdàtrc  chez 


les  ouvriers  en  cuivre,  imprégnation  des  gencives  qui 
finit  par  attaquer  les  dents  (acide  organique  et  oxyde  de 
cuivre)  et  ijue  décèle  le  cyanoferrure  de  K.  (précijiité 
hrun-rougeritre) ; Millon  décrit  chez  eux  de  la  saveur 
slyjitique,  de  la  sécheresse  de  la  -gorge,  des  crachote- 
ments, de  la  soif,  des  nausées,  des  vomissements,  des 
coliques,  de  la  diarrhée,  une  jieau  sèche,  de  la  fièvre, 
de  l’abattement,  des  crampes,  de  la  cachexie;  mais  Uc- 
quiu,  Sandras,  Vasseur,  Noiret  regardent  la  colique 
sinon  comme  imaginaire,  du  moins  comme  très  rare. 

111.  Usaj;e.*«  tliérapcutit|ues  ilu  cuivre.  — 1°  USAGE 
INTERNE.  — Cancer.  Le  cuivre  est,  avec  la  ciguë,  le  mé- 
dicament le  jdus  anciennement  emjiloyé  contre  le  cancer. 
Gerbier  se  servait  du  verdet  (en  jiilules  de  manière  à 
donner  0,50  à 1,50  de  sel  jiar  jour)  dans  le  cancer  du 
sein  et  de  la  matrice.  A l’aide  de  ce  moyen,  cet  auteur 
jirétend  avoir  obtenu  des  succès.  Il  nous  semble  que 
Gerbier  a confondu  sous  le  nom  de  cancer  des  tumeurs 
qui  n’appartenaient  pas  à ce  néojilasrne,  ce  qui  explique 
ses  succès. 

Solier  de  Dominais  aurait  obtenu,  à l’aide  des  prépa- 
rations cuivriques,  la  guérison  d’un  cancer  de  la  face, 
deux  améliorations  et  cimj  insuccès  dans  la  même  allée  lion. 
Mais  le  cancer  de  la  face  qu’il  guérit  était-il  bien  un 
cancer?  Desbojs  (de  Doebefort),  Mittagmidi  ou  fait  des 
essais  semlilables, 

Gayol,  qui  conseille  de  rejirendre  cett  médication 
(Cliniq.  méd.,  suivie  du  Traité  des  mal.  cane.,  Paris, 
1833,  p.  533),  associait  l’acétate  de  cuivre  et  la  limaille 
de  fer  (2  scrujmles  = 3 gr.  17)  à l’extrait  de  ciguë 
(1  gros  = 4 gr.)  et  divisait  en  jiilules  de  0,05.  Il  com- 
mençait par  en  donner  une  et  élevait  progressivement 
la  dose  jusqu’à  douze  ou  quinze  par  jjour.  En  même 
temjis,  il  emjdoyait  le  cuivre  apjdiijué  topiquement. 

Ce  médicament  serait  capable  d’engourdir  la  douleur 
dans  le  cancer  ulcéré,  et  diminuerait  en  même  temps 
la  sujipuration  (Fonssagrives).  Les  eaux  ferro-cuivreuses 
de  Saint-Christau  (Dasses-Fyrénées)  qui  sont  utilisées 
avec  succès  dans  l’eczéma  et  autres  dermatoses  chro- 
niques, trouveraient  jieut-étre  leur  utilité  dans  le  cancer 
(Fonssagrives,  art.  Guivre  du  Dict.  encijclop.  des  sc. 
méd.,  1881). 

Diathèse  scrofuleuse.  — Dayle  et  ajirés  lui  Guersant 
ont  employé  les  jleurs  cuicreuses  de  sel  ammoniac,  pré- 
jiarées  en  sublimant  ensemble  jiarties  égales  d’oxyde  de 
cuivre  et  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  comme  alté- 
rant dans  la  scrofulose.  Les  auteurs  en  ont  retiré  une 
certaine  efficacité.  Levi  et  IJarduzzi  ont  vu  le  sulfate  de 
cuivre  être  fort  utile  dans  les  scrofulides. 

Herpétisme.  — Malgré  le  dire  de  Künckel,  qui  fait  des 
préjiarations  cuivriques  jiresque  un  sjiécilique  des  ma- 
nifestations hcrjiétiques  (Journ.  des  conn.  méd.-chir., 
1841,  J).  165),  les  résultats  de  ces  préparations  dans 
cette  maladie  sont  encore  controversés.  Cependant  Levi 
et  liarduzzi  (Commentario  clinico  di  Pisa,  sejitembre 
1877)  avancent  avoir  retiré  de  bons  effets  du  cuivre 
donné  à l’état  de  sulfate  et  en  jiilules  jiriscs  avant  ou 
|ieudant  le  repas  (de  3 à 7 centigrammes  jiar  jour)  dans 
l’érylbème,  l’ecthyma,  le  zona,  l’eczéma,  la  pellagre. 
Les  jiatients  sujqiortèrent  bien  le  médicament;  les  éruji- 
tioiis  furent  favoraldemenl  modifiées,  la  nutrition  amé- 
liorée; les  forces  et  le  jioids  augmentèrent,  les  mu- 
queuses prirent  une  coloration  jilus  rosée. 

Feut-être,  comme  le  dit  Fonssagrives,  les  eaux  de 
Saiut-Cbristau,  efficaces  contre  l’eczéma,  l’imjiétigo, 
l’acné,  le  lujuis,  le  jiujiia,  l’ectliyma,  doivent-elles 
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feüe  l'Iliciu  ilé  en  pai'lie  au  cuivre  i|ii’elles  coulieuucuC 

Tnlierculoxe.  — Swédiaur,  Seul.er  *Margal,  Aider  el 
sui’tout  Siuiiuous  ont  voté  les  jiréparalious  de  cuivre 
dans  les  ali'ectious  tuherculeuses.  Les  |iilules  de  Swé- 
diaur (sull'ate  tie  cuivre  et  ipécaj  ont  eu  nue  vogue  (jui 
n’est  pas  encore  éteinte  eu  Angleterre  et  eu  Amérique. 
Ces  |iilules,  au  dire  de  l’auteur,  ahaltraieiit  l’érélliisuie, 
si  commun  chez  les  phlisi(pies.  Les  docteurs  Levi  et 
lîarduzzi  auraient  aussi  retiré  certains  avantages  des 
pilules  de  sull'ate  de  cuivi'e  (O'e',03  à O^COT  par  jour)  dans 
la  tuherculüse.  Les  sécrétions  purulentes  seraient  avan- 
tageusement modiliées  et  les  sujets  reprendraient  leur 
embonpoint.  Certaines  remnies  même  (]ui  avaient  vu 
<lis|iarailre  leurs  règles,  les  auraient  vu  revenir  à l’aidi' 
du  traitement  cuivrique. 

D’auti'es  ont  employé  les  sels  de  enivre  dans  celte 
allection  comme  vomitifs,  en  raison  du  principe  émi- 
nemment faux  de  la  médication  d’Eltmüller,  llaglivi, 
UeitI,  S.  Uolunson. 

Syphilis.  — Certains  auteurs  (Cullerier,  Chevalier, 
cité  jiar  Cazenavej  auraient  vu  l’azotate  de  cuivre  ( 1/3  de 
grain)  réussir  dans  certaines  manifestations  syphili- 
ti(pies,  là  où  le  mercure  avait  été  impuissant.  Le  fait 
mérite  conlirmation.  Il  faut  croire  loulei'ois  cpie  l’eUica- 
cité  (|u’on  en  a retiré  n'a  ()as  été  bien  brillante,  car 
aujourd’hui  on  ne  parle  plus  du  cuivre  dans  la  vérole. 

Chlorose  et  aménorrhée.  — Frappé  de  l’efficacilé  des 
julules  de  (|ui  jouissent  d’uue  grande  répu- 

tation à Vérone,  le  l)i- .Mendini  lit  analyser  ces  pilules  et 
trouva  qu’elles  contenaient  du  enivre  el  du  fer.  Il  tenta 
alors  Fessai  du  cuivre  dans  la  chlorose,  (Ui  associant 
I ammoniui'e  de  cuivre  à la  l’hnharlu'  (ammoniure  de 
cuivre  O'C',03  et  idiu barbe  0’"','2l)  pour  une  pilnbqune  malin 
etsoin.  L’adjonction  de  l’opium  favorisait  la  tolérance.  .V 
l’aide  de  ces  pilules.  Fauteur  vit  guérir  des  anémies  el 
des  cbloi'oses  réfractaires  au  fer.  Nous  avons  vu  (pie 
Levi  et  lîai'duzzi  avaient  aussi  réussi  à l'rndre  Fembon- 
poiul  à certains  malades  à l’aide  de  ce  moyen,  et  à 
dissiper  l’aménorrhée.  Ces  observateurs  disent  |Misili\’e- 
menl  à ce  sujet,  que  le  cuivre  favorise  le  |u-ocessus 
intime  de  la  imlrilion  el  en  rétablit  le  jeu  normal. 

Mulailies  dn  sysleme  nerrenx.  Névralyies.  — Les 
préjiai'al ions  cuivriipies  (mmballeut  efFicacemeut  cer- 
laim;s  douleurs  nerveuses.  Sieiser  parait  être  le  |iremiei' 
(pii  ait  indi(pié  le  sulfate  de  enivre  ammoniacal  contre 
les  nevrnlyies.  VVeismann  le  conseilla  dans  \a  céphalée, 
Ilutcbinson  spécialement  dans  la  vécralyio  faciale  épi- 
bqililornie  (tic  donlonreux)  oii,  dernièrement,  Féréol 
(«S'oc.  (le  lherap.,  1X73  a\.  Acad,  de  méd.,  mars  I37il) 
vient  d’en  démontrer  tonte  Futilité.  Là  on  avaient  échoué 
l’aconiliiK'  et  le  quiuium,  le  bromure  de  potassium,  le 
cbloral,  la  (piinine,  les  injections  bypodermi(pies  de 
morphine  et  d’alrojiine,  les  granules  d(‘  llioscoride,  le 
yelseinitnn  sempervirens,  récemmeul  préconisé,  Féréol 
réussit  dans  trois  cas  (il  échoua  dans  un  ([ualrièmei 
avec  0,  l,j  de  snlfale  de  cuivre  ammoniacal.  Il  faut  don- 
ner ce  sel  en  jiolion;  en  pondre  unie  à du  sucre  el  pri^ 
dans  du  pain  a chanter,  il  [irovo(pie  des  douleurs  d’esto- 
mac. 

Voici  la  potion  de  Féréol  : 


E:(ll  (li«lilll‘l‘ [,H) 

Sicop  (le  llniics  a■(l|■|(ll!^l■l■  ((Il  lie  iiiciilllr.  (il)  — 
Siilftilc  (U;  niivi’C  iiimii(nii;n';tl ]5  coiilit:r. 


I rois  a (piali'e  cuillerée.s  à cba(|ue  nqias,  cl  le  reste 
dans  Finlervalle. 

TIIKIlAt’EUTIQllE. 


\ l’aide  de  celte  médication,  l’réolé  a vu  la  sédation 
et  le  sommeil  survenir  après  la  |iremière  potion.  Si  l’on 
cessait  troji  vite  (trois  jours)  les  douleurs  reparaissaient  ; 
reprenait-on  la  potion,  la  névralgie  s’éteignait.  En  douze 
jours,  la  guérison  a été  définitive.  Calvo  et  Bourdon  ont 
obtenu  chacun  un  même  succès. 

Ajoutons  que  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  parait 
avoir  une  électivité  d’action  sur  la  sphère  du  trijumeau, 
car  Féréol  a vu  ce  médicament  échouer  dans  la  cépha- 
lée, les  spasmes  douloureux  des  hystériques,  des  hys- 
téro-épileptiques, dans  la  sciatique,  la  névralgie  delto'i- 
dienno  et  la  chorée.  11  est  bon  d’être  prévenu  de  celle 
particularité,  pour  iie  pas  s’exposer  à des  tentatives 
inutiles  ou  à des  échecs  prévus. 

■\  l'état  de  deuto-acétale,  le  cuivre  aurait  amené  la 
guérison  du  prurit  essentiet  (hypéresthésie  des  papilles 
dermi(jues),  maladie  qui  fait  tomber  les  sujets  dans  le 
marasme  en  les  jirivani  île  sommeil  (.Vlihert,  llevergie, 
Lafargue,  Bademacher,  de  Lohach).  Lafargue  (de  Saint- 
Emilion)  aurait  obtenu  deux  succès  rapiiles  à l’aide  de 
ce  moyen  de  ti'aitement 


Enii 3ü0  grammes, 

noiito-acélale  île  cuivre 10  centigr. 


Deux  à trois  cuillerées  par  jour.  Chaque  cuillerée 
contient  0,00.'')  de  sel. 

Chorée.  — D’après  .Mai'ey  (de  Ferthi,  le  cuivre  serait 
un  anlichoréi(pic  très  eflicace.  Sur  (200  cas,  cet  auteur 
u’aurait  pres(|ue  pas  eu  d’insuccès.  Ce  sont  là  des  ré- 
sultats tellement  beaux  ([u’ils  doivent  nous  mettre  en 
garde  contre  leur  réalité.  (Ju’(mleud  Fauteur  j)ar  succès’? 
A (piede  sorte  de  choréi(iues  s’est  adressée  sa  médica- 
tion ’? 

En  tous  cas  les  résultats  négatifs  de  P’éréol  doivent 
nous  convaincre  (pi’il  ne  faut  pas  compter  sur  les  sels 
cnivri(|ues  dans  la  chorée. 

Epitepsie.  — Winter,  Chaussier,  Weismann,  Steiser, 
Dniican,  Cullen,  üdier,  Hawkins  ont  donné  le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal  fjns([u’à  0,30  |)ar  jour  jiemlant  un 
mois)  dans  Fé|iilepsi(.'^  Lrl)an  (de  Darmstadt)  aurait  guéià 
à l’aide  de  ce  moyen  deux  épile|)sies  rebelles  à tous 
traitement.  Bielt,  an  dire  de  Cazenave,  aurait  aussi 
ofdenu  des  résultats  à Saint-Louis  à l’aide  de  ce  traite- 
ment. Al.  Caz(‘uave  lui-même,  Barallier  ont  obtenu  de 
bons  ellets  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  dans  les 
névroses  é|)i l(q(liformes  (B.vii.vlueu,  Noue.  Dict.  de 
niéd.  et  de  chir.  prat.,  1372,  I.  X,  p.  5U).  Dans  ces  cas 
le  bromure  de  cuivre  ne  serait-il  pas  préférable’?  C’est  à 
essayer.  D’après  Bourueville,  les  sels  de  cuivre  n’au- 
raient aucune  action  contre  l’épi hq)sie. 

Accidents  hystériynes.  U emi anesthésies.  Métallothé- 
rapie. — Au  cuivre  se  r.ipportenl  en  partie  les  essais 
de  Burc([,  ([ue  lnnglenq)s  on  considéra  comme  un  pau- 
vre homme  atteint  de  (piel(|ue  chose,  comme  (|ui  dirait 
de  Vittnininisme  srlenti faine.  Cet  ittaininé  n'était,  pour- 
tant (pi’un  homme  fort  l'aisonnalde  (pii  a résolu  un  ju'o- 
hlème  (pie  chacun  pensait  en  soi  absurde. 

\'oici  en  deux  mots,  pour  le  rappeler,  en  passant,  en 
(pioi  consiste  la  métallothérapie  : Des  pla((ues  métalli- 
ques ap|di(piècs  sur  la  peau  sous  forme  de  bracelet,  de 
collier,  etc.,  en  état  d’anest hèsie  de  nature  hystéri(|iie 
ou  orgmiiipic,  soûl  siisciqdihlcs  de  ramener  la  sensibi- 
lité, cl,  provmpiciil  en  même  lem|is,  chose  curieuse,  le 
transfeal  de  Faneslhèsic  sur  les  parties  homologues  de 
l’autre  cùlé  du  corps.  Le  métal,  employé  a I iiilerienr, 
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agit  aussi,  mais  moins  efficacement  contre  l'aneslliésie. 
De  plus,  ii  existe  uue  aptitntlc  méiallique,  tel  sujet 
étant  sensible  au  zinc,  tel  autre  au  cuivre,  uu  troisième 
à l'or,  et  ainsi  de  suite.  En  outre,  les  plaijues  métalliques 
appliquées  sur  le  point  qui  a recouvré  la  seusiliilité  jtar 
l’emploi  (lu  bon  métal  à l’intérieur,  ramènent  l’anes- 
tbésie.  On  a appelé  celle-ci  post-métallique  (Cbarcot). 

J,e  transfert  n’est  pas  spécialement  le  fait  des  plaques 
métalliques,  un  sinapisme  fAVestphale),  une  piqûre  à 
l’aide  de  la  seringue  de  l’ravaz  (Deiueiuîe,  Gaz.  des 
liôp.,  1879,  J).  58),  le  faradisme,  l’aimant  (Landouzy), 
le  solénoïde  (Scbilf)  agissent  de  même  dans  certains 
cas. 

Les  métaux,  chimiquement  jmrs,  {troduisent  les 
mêmes  elfets  (Charcot),  ce  qui  exclut  l'idée  d'une  action 
voltaï([ue  produite  [lar  les  plaques  au  contact  de  l'bumi- 
:ité  salée  et  acide  de  la  sueur.  .Vu  contact  de  ces  pla- 
ques, il  survient  dans  la  peau  des  actions  vaso-motrices. 
Duel  est  le  mode  d’action  de  ces  phnjues  métalliques’.' 
Exercent-elles  une  action  spéciale  sur  le  courant  ner- 
veux’.' Sont-elles  cajiables  de  réveiller  le  mouvement 
moléculaire  nerveux  un  instant  engourdi,  transformant 
])our  ainsi  dire,  une  forme  latente  en  forme  de  tension’.' 
On  ne  sait. 

(Juant  aux  arguments  de  lieard,  Sigerson,  lionnett  de 
Vcxpectant  attention,  ils  ne  sauraient  ju’évaloir,  puis- 
((ue,  non  seulement  on  a guéri,  à l’aide  des  applica- 
tions niélalli([ues,  des  bystéri(jues  (jui  pouvaient  Inen 
essayer  j)ar  caprice  de  donner  le  cbange  au  médecin  (et 
encore  ce  cas  ne  peut  être  admis  que  comme  exception), 
mais  on  a guéri  l’anestbésie  de  cause  matérielle  (bémi- 
anestbésie  suite  d’apoplexie  cérébrale,  d'intoxication  par 
le  idoinb  ou  l’alcool).  D’autre  part,  Schrilf  ramène,  à 
l’aide  d’un  solénoïde,  la  seusiliilité  dans  le  membre  d’un 
ebieu  qui  a subi  exjiérimentalemeut  uue  lésion  céré- 
lirale.  Il  ne  peut  donc  y avoir  doute,  et  la  simulation 
invoquée  par  Bennet  pour  nier  les  résultats  de  la  métal- 
lothérapie mamjue  comjdètemcnt  son  etfet. 

Seulement,  il  faut  dire  ([ue  le  phénomène  du  trans- 
fert ne  s’observe  (jue  chez  les  bystéri([ues.  Brodie  avait 
déjà  conseillé  le  cuivre  à l’intérieui’  dans  l’hystérie. 

Crampes  d'estomac  et  crampes  des  femmes  enceintes. 
— Eafargue  a réussi  à guérir  des  crampes  d’estomac  à 
l’aide  du  deuto-acétate  de  cuivre,  et  Lobach  (de  Würz- 
bourg) a employé  avec  leurs  elfets  le  même  moyen  dans 
les  crampes  qui  assiègent  parl'ois  les  femmes  enceintes. 

Manie  et  asthme.  — Schroder  van  der  Kolk  a vanté 
le  cuivre  dans  la  manie,  et  Gnbler  l’a  employé  dans 
['asthme. 

Sulfate  de  cutvRE  comme  vomitif.  — Le  sulfate  de 
cuivre  est  un  excellent  vomitif,  très  enijiloyé  encore 
dans  d’autres  pays  : 0,05  à 0,15  de  ce  sel  suftisent  pour 
produire  cet  effet. 

C’est  le  vomitif  à employer  (piand  on  vent  éviter  la 
dépression  (ju’aniène  l’émétiiiue.  C’est  le  vomitif  di;s 
empoisonnements  (jui,  par  la  nature  des  substances 
ingérées,  ne  s’accommoderaient  pas  dn  tartre  stibié  sus- 
ceptible d’être  décomposé  par  elles.  Mais,  d’un  autre 
coté,  il  dissoudrait  comme  le  sulfate  de  zinc  une  partir 
du  précipité  formé  jiar  la  liqueur  iodo-tanui(|uc  dans  les 
empoisonnements  par  la,  strycbnine,  d’oi'i,  dans  ce  cas, 
il  n’est  pas  à enqiloyer,  mais  à rejeter  (Callaud,  Ann. 
d’hijy.  publ.,  1865,  t.  XXllI  et  .XXIV,  p.  116).  Au  reste, 
lorsqu’on  ne  veut  jias  employer  le  tartre  stibié  comme 
vomitif  pour  ne  pas  amener  de  dépression,  et  ([u’on  ne 
peut  se  servir  du  sulfate  de  cuivre,  il  reste  Vapomor- 


phine  dont  Faction  est  sûre  et  rapide.  Le  tout  c’est  de 
l’avoir  assez  tôt  sous  la  main. 

Diphtérie.  — Le  sulfate  de  cuivre  a été  mis  en  usage 
dans  le  croup,  comme  vomitif  et  comme  bypercrini(]ue. 
il  vaut  mieux  que  l’émétiipie,  car  il  déprime  moins  l’en- 
fant lorsque  l’ipéca  est  resté  sans  elfets  (West).  11  agit 
plus  vite  que  le  tartre  stibié,  mais  les  vomissemeuts 
sont  moins  nombreux  (1  seul  ordinairement  par  dose) 
et  jilus  laborieux.  .\  l’approcbe  de  l’asjibyxie,  ils  ne 
sont  plus  obtenus  à cause  de  la  paralysie  des  filets  ter- 
minaux des  vagues  Iniignés  jiar  un  sang  noir  par  suite 
d’une  dypsnée  intense,  partant,  par  défaut  d’hématose 
(C.  Séc,  Eonssagrive). 

Les  recherches  de  Codefroy,  Bérenguier,  Morel,  Mis- 
saux.  Ch.  West,  Houerkopf  ont  consacré  l’oflicacité  du 
sulfate  de  cuivre  dans  la  diphtérie.  Missaux  sur  30  cas 
(8  angines  coueuneuses,  ^2^  croups),  n’a  perdu  que  deux 
malades.  C’est  là  probablement  une  série  fort  beureuse, 
car  dejniis  ces  lieaux  résultats  n’ont  pas  été  obtenus. 
Missaux  (Jonnait  une  cuillerée  à café  toutes  les  dix  mi- 
nutes d’une  solution  de  0,^5  de  sulfate  de  cuivre  dans 
1:25  grammes  d’eau  jusiju’à  production  de  vomissements. 
Un  répétait  autant  (pie  la  situation  l’exigeait  (Bull,  de 
thér.,  1858,  t.  .XV,  p.  555). 

West  faisait  lirendre  0,025  à 0,001  tous  les  ipiarts 
d’heure  du  même  médicament  jusipi’à  vomissement 
{Leçons  sur  les  malad.  des  cnf..  trad.  Archambault, 
[’aris  1875,  ji.  ■i98). 

lionerkopf  faisait  dissoudre  0,30  à 0,40  de  sulfate  de 
cuivre  dans  30  grammes  d’eau  et  faisait  prendre  de  cette 
solution  I à 4-  cuillerées  à café  de  demi-beure  en  demi- 
beure.  Il  donnait,  en  moyenne,  2 grammes  de  ce  sel  par 
jour;  en  huit  jours  plus  de  10  grammes  chez  un  enlant, 
sans  aucun  accident;  en  un  jour,  il  obtenait  jiar  son  mode 
(le  traitement  plus  de  100  vomissements.  Sur  90  cas,  ce 
médecin  aurait  obtenu  77  succès.  Nous  ne  pouvons  répé- 
ter ici  (pie  ce  (pie  nous  avons  dit  à propos  de  la  série 
tiltra  beureuse  de  Missaux.  Tout  ce  (pic  l’on  peut  dire, 
c’est  que  la  médication  est  meilleure  que  celle  (pi’on 
demande  à l’émétique,  mais  dire  qu’elle  guérit  mieux,, 
(pi’elle  guérit  ])lus  souvent  par  exemple,  que  le  cubèbe, 
le  salicylale  de  soude,  le  bromure  de  potassium,  etc., 
c’est  autre  chose. 

Comment  agit  le  sulfate  de  cuivre  dans  la  diphtérie'.' 
Est-ce  [lar  une  action  altérante  (lionerkopf),  jiar  une 
action  topique  sur  le  larynx  qui  préviendrait  la  répullu- 
lation des  fausses-membranes  (Missaux)'.'  Ou,  comme 
d’autres  l’ont  {irétendu,  par  une  action  modificatrice  sur 
le  sang  empoisonné  par  la  di[)btérie?  11  est  bien  pro- 
bable (pie  ses  elfets  se  bornent  à son  action  vomitive,  et 
à son  action  hypérémique  qui  aide  à détacher  les  tausses 
membranes,  et  jieut-ètre,  modifie-t-il  la  vitalité  de  la 
muqueuse  malade  jiar  son  élimination  à travers  cette 
membrane,  comme  il  modifie  la  conjonctive  par  ses  ap- 
plications sur  cette  ininjueuse  eullammée. 

Œdème  de  la  glotte.  — Cintrac  a obtenu  un  beau 
succès  dans  celte  maladie  à l’aide  du  sulfale  de  enivre. 
Sou  action  dans  ce  cas  doit  être  la  même  (pie  dans  la 
maladie  jirécédente. 

Bronchite  lihrineuse  ou  croupale.  Catarrhe  bron- 
chique chronique.  — Par  analogie,  Sauer  (de  l'esth)  a 
employé  le  sulfale  de  cuivre  dans  la  bronebite  fibrineuse. 

Eau 180  grammes. 

Sulfate  de  cuivre 30  ccntig’i*. 
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Une  cuillerée  à boiiciie  (outes  les  lieures  suivaul  la 
niédiode  Uasorieniic. 

I*ar  ce  luoyeii,  Sauer  aurail.  eu  53  succès  sur  50  cas  ! 
l’u  tel  succès  lie  jieul  être  acccjité  que  sous  bénéfice 
d'iiiveiitaire. 

liarallier  (de  Toulon),  a obtenu  de  bous  résultats  de  ce 
iiiénie  agent  médicamenteux  dans  le  catarrhe  lironchiquc 
clironique.  Le  fait  |ieut  s’ex|>li([uer  en  se  rajqielant  ijue 
le  sulfate  de  cuivre  s’élimine  par  les  muqueuses  respi- 
ratoires. 

Diarrhées.  — Eisannam  (Havière)  a guéri  la  diarrhée 
de  dentition  avec  des  pa([uets  conqiosés  comme  suit,  et 
pris  trois  par  jour  : 


Sulfate  de  cuivre U. 015 

Opium 0.005 

Sucre  eu  poudre Q - S. 


Ce  sel  agirait  dans  ce  cas,  comme  le  sesquinitrate  de 
fer  conseillé  par  Graves  et  Trousseau,  et  comme  le  ni- 
trate d’argent.  Vu  l’action  irritante  du  sulfate  de  cuivre, 
il  vaudrait  mieux  l’incorporer  à une  potion. 

Dijsenterie.  — .Vprès  un  lavement  balnijoir,  le  lave- 
ment au  sulfate  du  cuivre  (5  centigr.  pour  les  enfants; 

I gramme  [lour  les  adultes)  est  aussi  efficace  que  les 
lavements  au  nitrate  d'argent  ou  au  sulfate  de  zinc  On 
l’associe  aussi  avec  non  moins  ifavanlage  à l'ipéca  et 
aux  purgatifs  salins  (Tuousse.VU,  Clin,  de  l'IIûtel-Dica, 
i'  éd.,  1X73,  t.  III,  p.  USX). 

Choléra.  — Après  d’autres,  liurcq  oliserva,  et  lit 
mieux  remarquer,  rimmuiiité  i[ui  parait  couvrir  les 
ouvriers  en  cuivre  contre  le  choléra.  Ürocliin  s’est  fait 
le  défenseur  de  cette  manière  de  voir  {Gaz  des  hôp., 
0 juin  IXfi,))  et  plus  récemment  pendant  une  grave  épi- 
démie de  choléra  à Ikoiino  (.lapon),  les  docteurs  E.  Mailhet 
et  Matsouglii  ayant  fait  porter  |)réventivemeiit  des  cein- 
tures, des  amulettes  de  jdaipies  de  cuivre,  ni'  virent  au- 
cun des  [iortenrs  atteints  de  choléra,  bien  (pie  sur  une 
|io|nilalion  de  3li00  âmes  environ,  il  y eût  15  cas  graves 
de  choléra,  dont  3U  morts,  et  plus  de  50  cas  légers  (Gaz. 
des  hop.,  IXXI),  p.  X5).«  Si  c’est  là,  ajoute  Mailhet, 
une  siiiqile  coïncidence,  elle  est  au  moins  bizarre.  » 

Gassiono  (de  l’odo),  Pécliolier  et  Saint-Pierre  ont  essayé 
de  contrôler  cette  action  anticlioléri(|ue  du  cuivre.  Sur 
31)  cholériques  non  traités  par  les  sels  de  cuivre,  à l’Asile 
des  aliénés  de  Marseille,  il  y eiit  !2X  décès;  sur  di  traités 
par  le  sulfate  de  cuivre  ((),()}.  à O, ïl3  par  jour  unis  au 
laudanum  II)  gouttes),  il  n’en  mourut  i[uc  six(Lisle). 
A”est-ce  |ias  encore  là  une  série  lienreuse  7 

Fu’vre  ti/phnide.  — Enfin,  pour  l('rniiner  l’Iiisloire  de 
la  lliérapeuliqiie  interne  du  cuivre,  disons  que  liurcq  a 
annoncé  les  bons  effets  du  sulfate  à la  dose  de  0,30  en 
potion  mien  lavement  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde 
dont  il  câlinerait  les  syn)|)lônics  intestinaux  et  dissi|ie- 
rail  la  diarrhée  (Soc.  niéd.  des  hôp.,  ^3  avril  IXXO). 

Le  iiK'ine  mihlecin  a fait  à la  Société  de  liiolojiie,  le 
ÏJI  avril  IXX3,  uiie  inli'ressante  communication  sur 
rinimnnile  dont  ont  joui  pendant  les  éiiidémics  de 
choiera  et.  de  fièvre  typhoïde,  les  ouvriers  travaillant 
dans  le  cuivre.  M.  liurcq  fait  savoir  que  sur  /i-OllOU  ou- 
vriers de  celle  nature,  deux  seulement  sont,  morts  pen- 
dant chacune  des  épidéiiiii's  de  fièvre  typhoïde  de  IX7G 
et  de  IXX3.  Ile  plus,  la  stalisliipie  de  la  Société  du  bon 
fir.rord.  composée  de  300  memhres.  Ions  travaillant  le 
cuivre,  montre  ipie  presi|ue  jamais  il  ii’y  a eu  de  décès 
de  cause  é|iidémii(ue.  En  ell’el,  de|iiiis  (il  ans  ipie  celle 
société  existe,  ou  a eu  seulement  3 décès  de  cause  éqii- 


démique  à enregistrer.  Ce  sont  là  des  observations  qui 
méritent  d’être  consignées  avec  soin,  et  il  serait  à dé- 
sirer ipie  des  recherches  soient  poursuivies  dans  cet 
ordre  d’idées,  fl  y aurait  là  une  comparaison  intéres- 
sante à faire  avec  les  idées  de  Ilcau  qui  a dit,  on  le 
sait,  que  les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb  n’étaient 
pas  atteints  par  la  phtisie. 

ïi"  Us.VGE  EXTERNE. — Il  paraîtrait  que  les  Malais  gné- 
rissent  les  ulcères  des  jambes  en  les  recouvrant  d’une 
plaque  de  cuivre.  En  fout  cas,  un  chirurgien  en  chef 
de  i’Ilùtel-ltieu  d’.lmiens,  .losse,  employait  les  mêmes 
jilaipies  fines  et  fenêtrées  dans  les  mêmes  cas  ((|uand  le 
cuivre  ne  réussissait  pas  il  employait  le  zinc  ou  un  autre 
métal).  C’est  un  moyen  comme  un  autre,  mais  qui  ne 
guérit  pas  mieux  qu’un  autre. 

\ 'Onguent  Ægtjpliac  (miel  blanc,  vinaigre  forletver- 
del),  l'Eau  verte  de  Hartmann  (cuivre  et  alun),  VEau 
d'Alibour  (sulfates  de  cuivre  et  de  zinc,  camphre,  sa- 
fran, etc.)  sont  de  lions  topiques  que  nous  avons  ahan- 
donnès,  peut-être  à tort  pour  quel(}ues-uns,  mais  i[ue  les 
vétérinaires  ont  conservés. 

La  Liqueur  de  Villate  est  un  excellent  modificateur 
des  anciens  trajets  fistuleux,  que  Nélaton,  llroca,  Velpeau 
ne  dédaignaient  pas  iremployer  dans  certains  cas  oii  il 
était  nécessai|ie  d’exciter  vigoureusement  la  vitalité  des 
tissus.  Notia  (île  Lisieux)  a prôné  tout  particulièrement 
ce  lii[uide  cuivrique  (Union  méd.,  IXGG). 

Cependant  deux  cas  de  mort  survenus  après  l’injection 
de  liipieur  de  Villate  ont  compromis  sa  l’éputafion  (cas 
d’IlergoK,  de  Sirashourg,  et  de  Heine).  La  mort  paraît 
être  survenue  par  pénétration  du  liipiide  caustique  dans 
les  veines,  car  dans  le  cas  de  Heine  un  a trouvé  uu  (letit 
ci'istal  de  sulfate  de  cuivre  dans  le  cœur  droit. 

Nofta  attrihue  ces  accidents  à la  mauvaise  manière 
il’ojiérer,  car  l’injection  sous-cutanée  de  liqueur  de  Vil- 
lale,  son  injection  même  dans  les  veines  (0,50  à I gram- 
me), n’incommoderait  pas  l’animal  (lapin)  et  ne  provo- 
ipierail  pas  d’accidents  (.\utt.v.  Soc.  de  clrir.,  IXGX). 

Suivant  ce  chirurgien,  en  ayant  soin  de  réserver  les 
injections  de  ce  liipiide  pour  les  trajets  anciens  ipie  l’on 
dilate  au  jiréalahie,  pour  que  l’injection  ne  fasse  que  les 
li'averser  et  n’y  |iuisse  séjourner  dans  des  clapiers;  en 
commençant  par  faire  une  injection  d’eau  pour  recon- 
nailre  si  le  liipiide  trouve  bien  issue,  cl  en  débutant  par 
une  injection  avec  liqueur  coujiée  d’eau  |iar  moitié,  on 
évite  tout  accident.  II  recommande  en  outre,  de  laisser 
l'eposeï'  le  malade  après  une  ou  deux  injections. 

En  Allemagne,  Voxgde  noir  de  cuivre  est  employé 
comme  fôudani  et  résolutif.  Poiidniann  aurail  ainsi  ob- 
tenu la  disparition  d'engorgements  ganglionnaires  sons- 
maxillaires  en  six  semaines,  à l’aide  de  la  jiommade  à 
l’oxyde  noir  de  Hiqqie  (de  Ifàle),  engorgements  i|ui 
avaient  résisté  à dilférents  topiques  et  à l’iodure  de  po- 
tassium pifis  à l’intérieur  (oxyde  noir  de  enivre  = i; 
axonge  = 30). 

Muet  aurait  aussi  retiré  de  grands  hieiifails  du  carbo- 
nate de  cuivre  dans  le  prurigo  des  enfants  en  alternant 
avec  les  cataplasmes  émollieids  (axonge  = 50;  carbo- 
nate de  cuivre  = I ). 

\æ's  cragons  de  sulfate  de  Bouithon  (sulfate  de  cuivre 
et  gutta-perchai,  la  pierre  divine  (sulfate  de  cuivre 
= ïlO;  azotate  de  potasse  ou  alun  = î20;  camphre  = I), 
le  simple  cristal  de  sulfate  de  cuivre  sont  journellement 
employés  dans  les  conjonctivites  catarrhales  granu- 
leuses, etc.,  et  avec  gi'and  succès. 

Les  cottgrcs  an  snllale  de  cuivre  sont  aussi  très  usités 
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(0,10  à 0,20  pour  00  grammes  d’eau  dislillée).  11  est 
prudent  de  ne  pas  y associer  le  laudanum,  car  il  jieul 
se  l'ormer  un  méconate  insoluble  qui  tatoue  la  cornée 
ulcérée  (E.  IIœckel,  Journ.  de  thérap.  de  Gabier,  l.  I, 
p.  281,  321). 

Pereira  de  Fonseca  (de  Porto)  a traité  Vhjjdrocèlc  à 
l’aide  des  injections  de  sulfate  de  cuivre  (2  à 8 grammes 
pour  200  d’eauj.  Sur  25  cas  il  obtint  21  guérisons. 

Payai!  (d’Aix)  l’a  associée  au  jaune  d’œuf  comme 
escarotique  dans  le  lupus  et  Vépithélioiim  ulcéré  {Bal. 
de  thérap.,  1812,  p.  131). 

Teisseirc  (Gaz.  méd.  de  l’Algérie,  1801)  a cautérisé 
directement  la  fosse  naviculaire,  avec  le  crayon  de  sul- 
fate de  cuivre  dans  la  bleniiorrhée  rebelle.  Courly  a 
conseillé  les  injections  îles  solutions  (2  à 5 grammes 
pour  1000  d’eau)  de  ce  sel  dans  les  leucorrhées  (Traite 
des  maladies  de  Ttitérus,  Paris,  1806,  p.  01.5). 

Enfin,  on  a conseillé  une  eau  de  }iro|ireté  comjioséc 
il’alun  15,  sulfate  de  fer  1,  sulfate  de  cuivre  1,  eau  de 
Eologne  10,  eau  commune  1000,  pour  servir  après  un 
coït  suspect.  Celte  eau  que  Jeannel  a trouvé  en  usage 
dans  les  maisons  de  tolérance  de  Bordeaux  ne  tache  pas 
le  linge  et  ne  revient  qu’à  10  centimes  le  litre. 

En  résumé  le  cuivre  est  un  corps  moins  toxiipie  qu’on 
le  croyait  il  y a peu  encore,  et  son  usage  peut  rendre 
des  services  à la  thérapeutique  dans  certains  cas,  tels 
([ne  conjonctivites  et  plaies  ulcéreuses  ou  atoniques  di- 
verses, tic  douloureux  de  la  face,  accidents  hystéri([ues 
et  Ilux  diarrhéii[ues  ou  leucorrhéiques. 

CUMK.U.  (Amérique  du  Sud).  — Le  volcan  de  Cuni- 
bal  situé  à 3219  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  pres([ue  sur  la  ligne  équinoxiale  possède  dans  son 
voisinage  une  source  bjqiertbermale  et  sulfureuse. 
Cette  source  puissante  dont  les  eaux  très  chaudes  dé- 
gagent de  l’acide  carbonii[uc  avec  de  l’hydrogène  sul- 
uré  a été  signalée  [lour  la  jiremière  fois  [lar  Boussin- 
gault. 

Késinc  analogue  à la  myrrhe,  mais 
[dus  active,  enijdoyée  dans  l'Inde  pour  panser  les  ul- 
cères de  mauvaise  nature. (Ainslee,  Materia  Iiidica,  11, 
p.  89). 

ci'siï:%.  Le  Cuminvm,  cijminum  L.,  apjiarticnt  à la 
famille  des  Omhellifères  et  à la  tribu  des  Caucalinées, 
série  des  Daucées.  C’est  une  [letile  plante  annuelle  ori- 
ginaire d’Egy|)te  et  cultivée  aujourd’hui  en  Sicile,  à 
Malte  et  dans  les  autres  [larties  de  rEurojic  méditerra- 
néenne. 

Sa  racine  est  annuelle.  Sa  tige  est  dressée,  ramiliée, 
de  30  à 40  centimètres  de  lianteur  environ  ; glabre  dans 
le  bas,  elle  est  légèrement  veine  à la  partie  supérieure 
Les  feuilles  sont  glabres,  multilides,  biternées,  à seg- 
ments ovales,  lancéolés,  allongés  et  divisés  en  lanières 
liliformes. 

Les  Heurs  sont  blanches  ou  de  couleur  [lourprée, 
très  petites,  disposées  en  ombelles  composées,  généra- 
lement à cinq  rayons  et  pourvues  d’involucre  et  d’in- 
volucelles  à deux,  ([uatre  bractées  simples  ou  divisées, 
d’abord  dressées,  [mis  réllécbies  après  l’antbèse.  Le 
calice  est  gamoséjiale,  adhérent  avec  l’ovaire,  à cinq 
lobes  lancéolés,  sétacés,  inégaux,  [lersistants. 

La  corolle  est  polyjiétale,  à cinq  pétales  alternes  avec 
les  divisions  du  calice,  oblongs,  émarginés,  d’abord 
droits,  puis  inlléchis. 


L’ovaire,  adhérent  avec  le  calice,  est  formé  de  deux 
carpelles;  chaque  loge  ([ui,  au  début,  renferme  deux 
ovules,  n’en  contient  plus  à la  maturité  qu’un  seul,  aua- 
j trope,  descendant,  à micropyle  regardant  en  haut  et  en 
dehors;  chaque  carpelle  est  surmonté  d’nn  style  diver- 
gent. 


Eiy.  2ÜI  — Fruit  do  Cumin. 

Le  fruit  est  allongé,  ovoïde,  atténué  à chaijuc  extré- 
mité et  unjieu  comprimé  latéralement.  Les  deux  méri- 
car[)cs  restent  unis  et,  jiar  suite,  le  fruit  est  dressé  et 
régulier.  11  a environ  un  demi-centimètre  de  long  sur 
2 millimètres  de  large.  Sur  chacun  des  méricarpes 
existent  cinq  côtes  [irimaires  filiformes,  scahres,  muri- 
quées  et  quatre  côtes  secondaires,  couvertes  de  poils 
rudes  (il  existe  une  forme  cultivée  sur  laquelle  ces  poils 
n’exislent  pas).  On  ne  trouve  qu’une  seule  handeleUe 
entre  les  côtes  jirimaircs,  291,  et  deux  autres  sui‘  la 
face  commissurale  de  cha([ue  méricarpe.  Ce  fruit  est 
d’une  couleur  jaunâtre,  terne  et  uniforme. 

Les  graines  ont  un  albumen  abondant,  blanc,  huileux 
et  un  embryon  court. 

L’odeur  du  fruit  est  très  forte  et  aromati(|uc.  Sa  sa- 
veur est  également  très  aromatique. 

Les  fruits  renferment  d’a[irès  Bley  : huile  grasse  7,7; 
résine  13;  mucilage  et  gomme  8;  matières  albuminoïdes 
55,5;  huile  essentielle  3. 

11  faut  ajouter  des  granules  sphériijues,  incolores,  de 
5 à 7 p.  de  diamètre  qui,  tout  en  offrant  à la  lumière 
[lolarisée  les  caractères  de  l’amidon,  se  comportent 
autrement  que  ce  derniei’  en  présence  de  l’iode  ([ui  ne 
les  bleuit  pas.  Ce  sont  des  grains  d’aleurone.  L’hnilc 
essentielle,  dans  laquelle  résident  les  propriétés  du 
cumin,  est  un  mélange  pres([ue  à parties  égales  de 
cymol  ou  cijmène  C^®H‘%  et  de  cuminol  ou  cuminal- 
déhyde C^“H'^0.  Elle  contiendrait  aussi  un  hydrure  de 
carbone  C‘°H‘®. 

Un  kilogramme  de  cumin  donne  environ  24  grammes 
d’essence  (jui  est  généralement  d’un  jaune  pâle  et  lim- 
[dde.  Son  odeur  est  assez  désagréable.  Sa  réaction  est 
acide. 
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Les  fruits  du  Cumin  font  partie  des  ({uafre  semences 
chaudes.  Ils  entrent  dans  la  composition  de  certaines 
j)üudres  destinées  à rassaisonnement  des  mets,  et  avec 
les  fruits  du  carvi  ils  servent  à préparer  le  kummel. 


Fig'.  292.  — Coupe  soliématiriue  du  fruit  de  Cumin. 

lis  sont  stomachi({ues,  carminatifs  et  sudorifniues.  On 
les  emploie  surtoul  dans  l’art  vétérinaire.  La  dose  dans 
la  médecine  hnmaiiie  est  de  '2  à i orainmes  en  infusion 
dans  500  grammes  d’eau. 

Voy.  CuMtN. 

C.  Amara  Jtiss.  Plante  originttire  des 
Mointjues  et  des  Pliili|)pines,  ap|iartcnant  à la  famille 
des  scrofuhirinécs ; on  l’emploie  à .Itiva  en  décoction 
contre  la  fièvre  paludéenne. 

Cl  lt.tltl'i.  natui’cllo.  — Le  ClU'ClTC  (vvoo- 

rara,  worari,  wonrori,  urari.  ourari,  curari),  est  une 
suhstauce  dont  se  servtmt  certaines  peuplades  de  l’Aiio’- 
ri([U(t  du  Snd  |iour  empoisonner  leurs  lléches  de  chasse, 
d’ot'i  le  nom  de  Poison  ite  /lèches  (|ui  lui  a él(‘  donné. 
Miiis,  ainsi  (|iie  le  fait,  observer  Cl.  lîernaril,  comme 
celtt!  dénominatioji  de  Poison  de  /léchés  compremi  des 
agents  vénéneux  très  divers,  on  a conservé  le  nom  de 
Curare  pour  désigner  la  snhsiance  to.\i(|ne  (|ui  nous 
vient  d’Aniéritine  et  i|ui  (>st  caractérisée  par  des  etfets 
physiologi(|ues  spécitmx.  Il  ne  |iarait  jtas  prouvé  tpie  les 
lléches  enduites  de  curare  soient  utilisés  jiour  la  guerre, 
tout  an  moins  an  Brésil,  la*  curare  |)résente,  celle  jno- 
prieté  reniar.jualtle  iine  mis  eu  contact  avec  une  niu- 
(|ueuse  saine  il  est  sans  action  nocive,  si  toutefois  il 
n’est  pas  employé  en  (juanlitt'  considéralde ; tandis  i|ue 
porté  par  une  lésion  dans  le  torrent  de  la  circulation  il 
détermim;  sur  l’a|)pai’oil  nervcnix  les  phénomém^s  tout 
particuliers  (pii  ont  été  si  bien  étudiés  jiar  Cl.  Bernard, 
P.  Bert,  Vulpian,  de  Bezold,  etc.  Par  suite  un  gibier  tm'‘ 
|iar  une  licche  em|toisoniiée  de  curare  et  sur  la([uelle 
la  proportion  de  [loison  est  relativmnent  minime  |»eut 
être  mangé  impunément,  ün  a dn  reste  beaucoup  exa- 
géré les  elfets  du  Poison  de  lléches,  car  l’animal  blessé 
ne  .snceombe  pas  iimnédialenient,  c’est  par  la  pénétra- 
tion directe  du  [loison  dans  le  sang  et  par  sa  toxicité  con- 
sidérable (pi’il  faut  expli([uer  les  moi'ls  rapides  citées 
|iar  les  voyageurs.  Cette  action  est  d’autant  plus  lente, 
ipic  l’animal  est  de.  taille  plus  considérable;  et  elle  plus 
lente  encore  chez  les  animaux  à sang  froid  comme  les 
grenouilles  par  (‘xemple,  (pic  chez  les  animaux  à sang 
chaud;  (die  est  assez  ra|nde  tontel'ois  pour  (pie  le  clias- 
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seur  ne  perde  pas  son  gibier  de  vue  et  puisse  le  re- 
trouver à ipiehpies  centaines  de  nn'dres  au  plus  de 
l’endroit  on  il  a été  blessé. 

Le  curare  nous  parvient  en  Europe  dans  de  petits 
vases  d’argile  pourvus  d’une  ouverture  à la  partie  su- 
périeure ipii  est  recouverte  de  parchemin  ; ces  vases  ont 
servi  à l’évaporer  sur  les  cendres  chaudes;  ou  l’expédie 
également  dans  île  très  petites  gourdes  ou  calebasses. 

Il  nous  arrive  des  rives  de  rAniazone,  de  l’Oréiioque, 
des  Guyanes  ou  du  l’érou  et,  jiour  l’olitenir,  les  trali- 
quaiits  sont  obligés  de  pénétrer  dans  des  forêts  |iresi[iie 
inaccessildes  en  portant  aux  Indiens  des  objets  divers  en 
échange  desquels  ils  reçoivent  du  curare,  de  la  cire 
d’abeilles,  du  vernis,  etc.  Ce  n’est  donc  |ias  un  coin- 
inerce  régulier  et,  si  le  curare  trouvait  dans  la  théra- 
peutique un  emploi  constant,  il  serait  fort  heureux  ipie 
les  travaux  de  Gouty  et  de  Lacerda,  ipie  nous  relaterons 
plus  loin,  nous  permissent  de  préparer  un  extrait  dont 
les  propriétés  soient  identiipies  à celles  du  curare  et  ipi’il 
serait  jiossible  de  se  procurer  facilement. 

Le  enraie  est  un  extrait  sirupeux  ou  solide  suivant  la 
jirovenauce,  noir,  à cassure  nette  résinoïde  et  brillante, 
(piainl  il  est  solide  il  présente  assez  bien  alors  l’aspect  de 
l’extrait  de  réglisse  noir  des  pbarmacies.  JCodenrest  mn- 
pyrenmaliipie  et  la  saveur  très  amère.  Béduit  en  poudre, 
c(“l  extrait  est  brun  foncé.  Les  avis  dilférent  sur  sa  con- 
sn’valion  au  contact  de  l’air.  D’ajirès  Bedwood,  il  faut  le 
conserver  dans  de  vases  parfaitement  secs  et  dans  ci' 
cas  ses  pnqiriétés  sont  les  mêmes  après  nn  certain 
nombre  d’années.  l’our  Cl  Bernard,  il  conserve  son 
activité  d’une  inanii'‘re  indélinie,  nièiiii'  à l’état  de  s(dn- 
lion  dans  l’eau  et  il  ajoute  (|ue  celui  (pi’il  gardait  ainsi 
depuis  plus  do  dix  ans,  n’avait  rien  perdu  de  ses  pro- 
priétés toxi(|ues,  bien  (pie  le  liipiide  fut  recouvert  ih' 
moisissures. 

11  est  évident  ipie  les  extraits  sirujieux,  donl  jiarleni 
Walerlonet  les  autres  auteurs,  ne  peuvent  être  conservés 
dans  un  étal  de  siccilé  absolue,  et  d’un  autre  côté  il  est 
possible  (pie  les  l'ipéracées  ipie  renferment  certains 
curares  contribuent  à leur  conservation  même  en  présence 
de  l’air. 

Traité  jiar  l’eaii  dans  laquelle  il  se  dissout  incomjdè- 
tenient,  le  curare  donne  un  liipiidi'  acide,  d’une  couleur 
rouge,  plus  ou  moins  foncée  et  d’une  lim|iidité  ipii, 
comme  nous  le  verrons,  varie  suivant  le  mode  de.  [irépa 
ration. 

L’éther  ne  le  dissout  |ias  et  ne  lui  enlève  ipi’une  cer- 
taine pro|iorlion  de  matières  grasses.  L’alcool  le  dissout 
en  ]iarlie  ainsi  ipie  le  chloi’oforme. 

En  solution  aipieuse  il  n’est  |ias  précipité  jiar  les  alcalis, 
mais,  avec  le  tannin,  il  donne  un  précipité  blanc  jaunâtre 
soluble  dans  l’alcool  et  les  acides. 

Examiné  an  microscope,  le  curare  dissous  dans  une 
goutte  d’alcool  présente,  dans  une  masse  de  couleni' 
brune,  de  nombreux  cristaux  isolés  de  formes  identiques  ; 
la  niatii're  ijui  les  réunit  a été  dissoute  par  l’alcool,  tout 
eu  leur  laissant  la  matière  colorante.  On  y remanpie  eu 
outre  de  nombreuses  jiarticules  irune  faible  coloration 
jaune,  ipie  l’on  regarde  comme  de  l’oxalate  de  chaux; 
les  cristaux  sont  de  la  cnrarine  et,  la  substance  aggluti- 
nante est  une  matii'u'e  amorphe. 

Eue  analyse  déjà  ancienne  d’un  curare  laite  par  .1.  Moss, 
E.  C.  S.  {Pharmace}itical  .Tournai,  1 877,  p.  42 1 ) indique 
bien  ipie  le  curare  ne  peut  être  ipi’uu  extrait  ai[ueux 
végétal,  et  ipie  les  substances  animales  on  minérales 
n’y  sont  ipi’en  très  petites  (pianlités. 
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Du  curare  Irailé  par  l’eau  ius(]u’à  ce  que  celle-ci  ne 
soil  plus  que  faiblenieiil  colorée,  esl,  après  dessication, 
mis  eu  contact  avec  une  solution  faible  de  potasse,  puis 
chaulfé  et  liltré.  Une  partie  du  résidu  agité  sur  le 
tiltre,  additionné  d’une  goutte  d’eau  et  examiné  au 
microscope,  montre  les  particules  liiies  dont  nous  avons 
})arlé.  Le  libre  est  lavé  avec  l’acide  acétique.  Eu  ajoutant 
de  l’oxalate  d’ammoniaque  au  mélange,  on  n’oljserve 
aucun  changement  et  quand  on  le  traite  par  une  solution, 
nitrique  de  molybdate  il’ammoniaijue,  il  ne  se  forme  pas 
de  précipité  jaune.  11  n’y  a donc  pas  de  phosphate  de 
chaux.  En  lavant  ensuite  le  libre  avec  de  l’acide  chlor- 
hydrique dilué  et  traitant  ce  li(juide  ]iar  l’oxalate  d’am- 
moniaque ou  ülbient  un  abondant  précipité.  La  matière 
insoluble  dans  la  potasse  et  l’acide  acétique  consiste  sur- 
tout en  oxalate  de  calcium. 

La  ([uantité  qui  existe  dans  le  curare  est  telle  qu’elle 
porte  à admettre  ou  que  la  tige  ou  la  racine  emidoyées 
pour  la  préparation  n’avaient  pas  une  grande  consistance, 
ou  que  c’est  surtout  l’écorce  dont  on  s’était  servi. 

l/al)sence  de  pbosjihate  pennet  de  conclure  que  ce 
curare  n’avait  |>as  été  préparé  avec  une  matière  osseuse 
coinine  celle  des  crochets  de  serpents. 

Le  résidu  du  traitement  i>ar  l’acide  chlorhydricjue  était 
si  minime  ([u’on  j>ouvait  le  négliger. 

Ims  résultats  tle  cet  examen  font  admettre  (jue  le 
curare  est  un  extrait  aqueux  d’écorces,  de  racines,  ou 
de  tiges. 

Cependant,  ajoutons  avec  Claude  Dernard,  <pie  les  ca- 
ractères chimiques  du  curare  ainsi  que  son  inaltérabilité 
à rébullition  et  aux  agents  chimiques,  ne  permettent  au- 
cune induction  sur  sa  nature  végétale  ou  animale.  C’est 
par  erreur,  dit-il,  (ju’on  a cru  jus(ju’ici  (pie  les  agents 
toxiques  animaux  se  distinguaient  par  une  altérabilité 
plus  grande,  car  le  venin  de  crapaud  résiste  à réfmlli- 
tion  et  se  dissout  dans  l’alcool  ou  l’éther. 

Vulpian  {Étude  plitjs.  des  poisons  ; Rev.  inl.  des 
sciences)  dit  : « On  peut  affirmer  en  toute  assurance 
que  le  curare  dont  nous  nous  servons  dans  nos  labora- 
toires ne  contient  pas  de  venin  de  crajiaud,  à moins  que 
le  venin  de  tous  les  crapauds  n’ait  jias  la  même  action 
sur  les  vertèbres;  car  ce  venin,  celui  que  nous  con- 
naissons, détermine  chez  les  mammifères,  les  oiseaux, 
les  reptiles,  les  batraciens,  un  arrêt  complet  du  cœur. 
Or,  si  le  curare  agit  sur  le  cœur,  son  action  sur  cet 
organe  n’a  rien  de  comparable  à celle  du  venin  de  cra- 
paud. ,1’en  dirai  autant  du  venin  cutané  de  la  rainette 
du  Cboco  (Phijllobates  chocoensis).  Les  indigènes  de 
la  Colombie  enduisent  de  ce  venin  l’cxlrémité  des  llè- 
ches  destinées  à la  chasse.  J’ai  eu  à ma  disposition 
deux  de  ces  flèches,  et  les  expériences  (pic  j’ai  faites  sur 
des  grenouilles  ont  montré  que  l’action  de  ce  venin  n’a 
aucune  ressemblance  avec  celle  du  curare...  Cl.  ber- 
nard a fait  sur  des  grenouilles  ([ueh[ues  expériences 
avec  l’extrait  des  fruits  du  Paullinia  curaru,  et  cet 
extrait  a produit  des  effets  semblables  à ceux  que  dé- 
termine le  curare.  » 

Le  Curare  est  connu  en  Europe  depuis  la  découverte 
de  la  Guyane  par  S.  Walter  Ualeigb,  en  1595,  et  qui  ra]i- 
porta  de  ces  pays  des  flèches  empoisonnées.  La  Condamine, 
en  17.i5,  lit  connaitre  le  poison  de  Tictinu.s  et  rajipoiia 
également  des  flèches  de  même  nature.  Dans  leur  voyage 
dans  l’Amérique  du  Sud.  de  1799  à LSOi,  Humboldt  et 
Bonpland,  assistèrent  à la  fabrication  du  curare  sur  les 
bords  de  l’Orénoque  et  admirent  que  sa  composition  est 
exclusivement  végétale,  et  ([ue  ses  propriétés  toxiques 


soni  duos  au  suc  ou  à la  macéralion  d’une  Jiane  désignée 
par  les  indigènes  sous  le  nom  de  Bijuco  de  Mavacure. 
Us  pensent  que  cette  liane  est  une  strychnée  qu’il  nous 
est  aujourd’hui  impossible  de  déterminer.  C’est  aussi 
l’opinion  do  lioussingault  et  boulin,  (pii  visitèrent  l’.Vmé- 
ri(pic  du  Sud  vingt-cimj  ans  [dus  tard. 

Cb.  Watterton  {Waderinys  in  South  America,  l8L2-lo) 
donne  comme  base  de  la  fabrication  du  curare  de  la 
Guyane  anglaise  (Demerary  et  Essequibo)  une  liane 
Oiirari  ou  lEot(m/<  associée  à des  fourmis  venimeuses, 
et  à des  crochets  broyés  de  serpents.  La  composition  de 
ce  curare  a été  donnée  par  Schomburg  (ISiO-il)  et  les 
strychnos  y dominent. 

Kcorcc!  et  aubier  de  l’LIrari  (Stcyclines  Toxi- 


fera,  Sch.) 2 livres. 

Écorce  et  aubier  du  Yakki  (St.  Schomburgii 

KIot.) (/i  — 

Écorce  et  aubier  de  l’Arimaru  (St.  Cogeus 

Benlli) '/‘  — 

Uacines  de  Tarireng ‘/-  once. 

— du  Tarareiiiu — 


(Juatre  [letits  morceaux  de  iManuca  (Zaïitlioxylées). 

D’ajtrès  Goudot  (IM-ii-,  note  à Cl.  Bernard)  une  liane, 
(Curari)  sertàlapréparation  du  Cuiaire  du  haut  Orénoque 
de  l’Amazone,  etc. 

Les  tronçons  écrasés  sont  mis  en  macération  dans  l’eau 
pendant  ([uarante-lmit  heures  et  exjtrimés,  [mis  on  (litre 
le  liijuide  qu’on  évapore  jus([u’à  concentration  convenable 
et  dans  le(juel  on  laisse  tomber  quelques  gouttes  de 
venin  recueilli  dans  les  vésicules  des  serpents  les  |)lus 
venimeux.  Cette  préjiaration  se  fait  en  secret. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  qu’a  signalée  F.  de 
Castelnau  (1849-17)  qui  vit  [)ré)iarer  le  curare  avec  une 
liane  cuite  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  grande 
chaudière  et  à la(juelle  on  ajoutait  des  riqmres  d’une  autre 
liane,  le  tout  étant  amené  ensuite  en  consistance  d’ex- 
trait gluant.  D’après  Weddel,  la  première  liane  est  une 
Ménis[iermée,  le  Cocculus  Toxifenis,  et  la  seconde  est 
le  Strjjchnos  Castelnœana,  très  ré[>andue  dans  le  haut 
Amazone.  Ce  curare  [larait  être  identique  à celui  de 
La  Condamine. 

D’après  E.  Carrey,  le  curare  aurait  toujours  pour  base 
une  substance  végétale  toxique  et  identique.  Certaines 
tribus  fabriquent  le  poison  sans  mystère,  tandis  que 
d’autres  y ajoutent  des  substances  plus  ou  moins  singu- 
lières et  entourent  cette  fabrication  de  pratiques  [dus 
ou  moins  bizarres. 

'l'iiirion,  consul  général  au  Venezuela,  recueillit  sur  la 
fabrication  du  curare  du  haut  Oréno(pie  des  renseigne- 
ments et  des  échanlillons  qu’il  transmit  à Gubler.  « On 
ra[)e  les  écorces  d’une  [liante  à [lelites  fleurs  blanches  et 
on  les  fait  bouillir  en  consistance  de  sirop  épais.  ï Cette 
[liante  étudiée  par  G.  Plancbon,  lui  a [laru  être  un  Stnjeh- 
nos  inconnu  qu’il  a nommé  St.  Gubleri. 

Les  plantes  rapportées  du  Brésil  par  Jobert,  et  plus 
tard  par  Crevaiix,  du  haut  Amazone,  a|ipartiennent  soil 
à la  région  du  St.  Castelnœana  (VVedd.)  et  comportent 
également  des  Cocculus,  des  Aroïdées,  Pipéracées,  .\ris- 
tolochiées,  etc.,  soil  à une  région  parfaitement  distincte, 
celle  qui  fut  explorée  pour  la  première  fois  par  Cre- 
vaux,  le  Haut-Parou,  un  des  affluents  de  l’Amazone.  Ici 
le  curare  est  préparé  avec  VUruri  ou  Onrari  que  G.  Plan- 
chon  regarde  comme  inconnu  et  auquel  il  a donné  le 
nom  de  St.  Crevauxii. 

G.  Planchon,  dans  le  travail  si  complet  qu’il  a tait 
paraître  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
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(.■),  I.  I,  |).  Ii);i  cl  suivantes;,  cl  aii(|ue!  nous  cm|)rimloiis 
CCS  (Iclails,  avail  (ont  d’ahoed  admis  (ju’il  cxislail  qualcc 
l'égious  du  curare  cl  ([iic  chacune  d’elles  pouvait  être 
caractérisée  par  un  slryclinos  spécial  servani  à sa  pré- 
paration. C’étaient  : 

1“  Jai  région  du  liant  Amazone,  caractérisée  par  St. 
castelnœana. 

t"  La  région  du  haut  Orénoque,  caractérisée  |»ar  Si. 
Gubleri. 

La  région  de  la  Cuyanc  anglaise,  caraclérisée  par 
St.  toxifera,  cot/ens  cl  Schumhergii. 

i"  La  région  de  la  haute  Cnyane  tVançaise  caraclérisée 
])ar  St.  Crevauxii. 

Mais,  après  avoir  examiné  les  échantillons  ijui  avaient 
été  rapportés  par  Crevaux  et  par  le  pharmacien  de 
marine  Im  .lanne,  il  admet  que  ce  ne  serait  [dus  le 
St.  Gubleri  i|ui  caractériserait  le  curare  du  haut  Oré- 
noque, maishien  un  sti'yehnos  présentant,  saur([ueh[nes 
légères  modilications,  tous  les  caraclèi'cs  du  Si.  loxifer/i 
(lienlh)  de  la  Cnyane  anglaise,  ({u’il  rattache  au  meme 
type  sp('‘cifique.  Il  ne  l’eslerait  donc  (jue  trois  régions; 
et  celle  du  haul  Orénoijuc  devrait  disparaiire. 

D’un  autre  côté,  IL  lîaillon  (Bulletin,  do  la  Société 
linnéeune,  n°  ji.  2b(>)  décrit  un  nouveau  sirychnos 
de  la  Cuyaue  françaisi',  ipi’il  pense  devoir  l'ournir  un 
curare  et  am[uel  il  donne  le  nom  de  SI.  melinoniana. 

Il  existe  donc  un  certain  uomhre  de  sirychnos  pro- 
duisant le  cui'are,  c’est-à-dire  celte  suhsiance  complexe 
ou  simple,  caractérisée  hien  nettement  jiar  ses  ell'els 
physiülogi((ues,  cl  ces  plantes  peuvent,  comme  nous  le 
verrons,  être  accom|iagnées  dans  hi  préparation  de  celle 
drogue  par  un  [)lns  ou  midns  grand  nomhre  de  produits 
végétaux  extinits  de  plantes  a]i|)arlenant  à des  l'amilles 
Irès  éloignées  do  celle  des  Sirychnos  cl  dont  on  n’aper- 
çoit pas  hien  l’utilité. 

liaiqielons  tout  d’ahord  (pie  la  l'amille  des  Loguuia- 
cées,  à h'upielle  apparliennent  les  Strychnos,  présente  les 
caractères  suivants  ; Fleurs  gaiuéralement  régnli('i'es, 
en  inllorescences  définies,  le  plus  souvent  hermajihro- 
dites,  rarement  unisexuées.  Kéceplacle  convexe,  pé- 
rianlhe  douhle.  Corolle  gamojiétale.  .Amlrocée  l'ormé 
d’étamines  souvent  en  même  nomhre  (jue  les  pétales  et 
alleimes,  à filets  connés  sur  le  tuhe  de  la  corolle.  An- 
thères hiloculaires  à déhiscence  longitudinale.  Ovaire 
libre,  supère,  hiloculaire,  mulliovulé.  Ovules  analropes. 
Fruit  généralement  déhiscent.  Feuilles  opposées.  Cell(‘ 
l'amille  a été  divisée  en  cim|  Irihus  ; Slrgchnées,  Loga- 
uiéea,  Spigél/ées,  Uatéi'iées,  Goodueriées. 

La  Irihu  des  SI rgclinées  a pour  caractères  ly|)i(pies  : 
des  llenrs  l(‘lramèi’es  ou  penlamèia^s,  une  corolle  Inhu- 
leiise,  l'égnliére,  des  étamines  somhies  à la  corolle;  un 
ovaii'(!  hiloc.nlaire  à stigmate  simple.  Fiaiil  imhdiiscenl , 
haccil'orme,  à graines  nomhi'eiises,  disco'iihvs,  rrnl'er- 
manl  un  aihumen  divisible  en  deux  lames  enire  les- 
(pndles  se  trouve  un  jielit  embryon  à colylédons  l'oliacés. 
Les  graines  sont  enriumiées  dans  une  pul|te  charnue. 

Ceci  dit,  nous  (amtinuerons  à emprunler  à C.  l'Ian- 
chou  les  renseignements  ((ii’il  a [misés  dans  l’étude  des 
échanlillons  rapportés  par  les  divers  voyageurs  qui  se 
sont  occupés  du  curare. 

A.  Itégion.  du.  haut  Amazone.  — la!  strychnos  qui  la 
caraclérise  est  le  St.  Caüeluæana  AVedd.,  dédié  par 
AVedihd  au  chel'  de  l’expédition  dont  il  Taisait  [larlie. 
C’est  l(!  Ruutou  des  Vaiguas. 

tiCtte  plante  atteint  une  hauteur  (h‘  ÏIU  mètres  euviron. 
la!S  jeunes  branches  sont  reinanjuahles  juir  les  poils 


jaune  d’ocre  (jiii  Torment  un  éjiais  duvet,  parliculièia - 
ment  sur  h!s  branches  llorit'ères  el  les  pédoncules  llo- 
raux.  Les  grandes  cirrhes  roulées  en  forme  de  crosse 
sont  également  revêtues  de  ce  duvet.  Les  feuilles  sont 
ojiposées,  grandes  ('26  centimètres  de  long  sur  16  de 
large),  ellipli(jues,  ohlongues  ou  presque  ovales,  acu- 
niinées,  entières,  d’un  vert  luisant  en  dessus,  [dus  pâle 
en  dessous,  à cimi  nervures  longitudinales,  couvertes 
de  jtoils  de  couleur  ferrugineuse.  Les  tleurs  forment  une 
inllorescence  serrée  et  dense,  composée  de  cimes  avec 
de  courtes  i-amifications  groupées  à l’extrémité  d’un  jié- 
doiicule  épais.  Chacune  d’idlcs  présente  un  calice  à 
lobes  obtus,  une  corolle  courte,  nue  à la  gorge,  à lobes 
concaves  ([ui  tombent  souvent  avant  la  maturité.  Les 
cinq  étamines  ont  de  courts  filaments  et  les  anthères 
sont  garnies  à la  hase  de  toull'es  de  poils  descendants. 
Le  fruit  n’est  pas  encore  connu.  Les  feuilles  varient,  sui- 
vant l’âge  de  la  plante,  dans  leur  lai'geur  et  leur  plus 
ou  moins  de  rondeur,  mais  l’espèci'  est  hien  caraclérisée 
el  facilement  l'cconnaissalde. 

Les  échanlillons  de  Weddel  avaient  été  recueillis  chez 
les  Indiens  f'ehas,  ceux  de  .lohert  à Calderao,  près  de 
la  frontière  du  Féron  ; ceux  de  Crevaux  à Calderao,  chez 
les  Indiens  Tieunos  sur  le  llio  Vaguas,  el  sur  le  Ya- 
pura.  Le  curare,  de  ces  contrées  est,  d’après  Crevaux,  la 
monnaie  d’échange  la  plus  commode  el  sa  valeur  croit 
suivant  les  peuplades  el  leur  éloignement  du  lieu  de 
production. 

Mous  renvoyons,  pour  l’étude  microscopiijuc  de  l’écorce, 
au  travail  original  de  Planchon  el  aux  figures  de  Le 
.lamie  (Thèse  sur  les  Curares).  Mais  outre  le  Raniou,  ces 
voyageurs  ont  noté  et  rapporté  en  Europe  d’autres 
espèces  ijiii,  sans  avoir  le  même  intérêt,  méritent  ce- 
pendant d’allirer  l'attention,  l’armi  elles,  la  [dus  impor- 
tante est  le  Pani  des  Vaguas,  le  Nobongo  des  Ure- 
goiiis,  etc.,  ([ui  a été  décrit  jiar  Weddel  et  ra[)jiorté  par 
lui  aux  Cocculus.  C’est  le  Cocculus  to.jcicoferns  dont  ou 
ne  comiail  pas  les  Heurs. 

Ce  Cocculus  est  une  liane  dont  le  tronc  ajdali  simule 
une  lige  fasciée.  L’écorce  est  mince  et  lisse,  d’un  liruii 
foncé  et  recouverte  en  partie  de  lichens  grisâtres.  Les 
raniuscules  sont  cyliiidriipies  el  glabres.  Les  feuilles 
loiiguemeni  pélioléos  sont  longues  de  10  à 12  centi- 
mètres, larges  de  8 â 10,  ovales,  légèrement  atténuées 
â la  hase,  aciiminées  an  sommet,  â bords  entiers,  glabres 
sur  les  deux  faces,  d’un  vert  luisant  en  dessus,  [lâles  el 
hianchâtres  en  dessous.  De  la  hase  de  la  nervure  mé- 
diane parlent  deux  nervures  latérales  ijui  s’anaslomo- 
senl  au  milieu  de  la  feuille  avec  les  nervures  secon- 
daires (|ui  sont  au  nombre  de  trois  ou  cinq  et  se 
l'i'cmirhent  en  arc.  En  réseau  lâche,  saillant  surtout  a 
la  face  infêriimre,  est  formé  par  les  m'rvures  tertiaires 
courant  I ransversalenienl. 

Un  exemplaire  rapporté  par  Crevaux  [irésenle  ([uelques 
(lillérences  dans  le,i  feuilles  ijui  sont  exclusivement 
d’nn  vert  pâle  et  dont  la  nervation  dilfère  un  [leu. 

Les  autres  [dantes  accessoires  de  la  préjiaration  du 
curare,  ont  été  étudiées  [>ar  Flaiichon  sur  les  échantil- 
lons de  Crevaux. 

Ce  sont  : 

1°  Trois  espèces  de  l’ipéracées  : I"  \e  Piper  caudatum 
(lllilv);  2“  prohahlemeni  un  8.  geniculutuni',  3“  un 
Piper  Mucrostnchgs,  des  A rlhanl  lies  de  Miipiel  ; 

2"  Ihi  Aristoloche  (l)elloidea  ou  Raja)  ; 

3”  Une  Aroïdée  {Diffenbuchia  Seguinum); 
i"  Une  IMiytolaccée,  le  Petiveria  Alliacea- 
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R.  (Jiiaul  au  ciirarc  du  ])assin  du  Yapura,  lus  piaules  i 
accessoires  du  St.  Castel riœana  et  du  Cocculus  toxi- 
coferus  seraieul  d’après  le  même  auteur  : 

r Une  espèce  de  Stri/chnos  qu’il  croit  nouveau  et 
qu’il  appelle  St.  Yapureiisis.  Elle  est  caractérisée  par 
des  rameaux  à feuilles  opposées,  courtement  pétiolées, 
ovales,  arrondies  à la  base,  acnminées  au  sommet, 
entières,  longues  do  15  centimètres  sur  7 de  large, 
glabres,  d’uii  vert  sombre  à la  surface,  d’un  vert  clair 
à la  face  inférieure.  Les  nervures  sont  très  saillantes 
en  dessous  et  d’une  teinte  rougeâtre.  La  nervure  médiane 
est  ti'ès  marquée;  de  sa  base  se  détachent  deux  fortes  . 
nervures  qui  courent  à une  certaine  distance  des  bords 
jusqu’au  sommet  de  la  feuille,  en  s’anastomosant  dans 
leur  trajet  avec  des  nervures  qui  se  détachent  trans- 
versalement de  la  nervure  médiane. 

Cette  plante  jiorle  chez  les  Miranbas  le  nom  de  Gna- 
dueymcn  et  Crevaux  l’indique  comme  une  plante  ac- 
cessoire du  curare  de  Yaj)ura. 

2°  Une  espèce  de  Spigelia  non  encore  décrite  (Guey- 
netta). 

3°  Une  espèce  d’Aroïdée,  probablement  un  philoden- 
dron. C’est  la  racine  qui  est  employée. 

4"  Probablement  une  Simaronbée,  une  Méliacée,  une 
Anonacée,  etc.,  etc. 

C.  Le  St.  toxifera  caractérise  le  curare  de  la  région 
de  la  Guyane  anglaise,  en  même  temps  que  le  St. 
Schombvrgii  et  St.  Cogens  (Rentb)  ou  Ourori  des  Ma- 
cusis,  Orecunas  et  Wapisianas. 

Le  St.  toxifera,  décrit  par  lientbam,  se  distingue 
des  autres  lianes  par  des  poils  nombreux,  étalés,  longs, 
de  couleur  rousse,  qui  recouvrent  les  jeunes  rameaux, 
les  crosses  en  massue  et  les  feuilles,  lesquelles  présen- 
tent, comme  celles  des  Strychnos,  troisou  cinq  nervures 
longitudinales.  El  les  sont  nombreuses,  ovales,ob  longues, 
brièvement  acnminées.  Les  Heurs  ont  une  corolle  by|)0- 
cratériforme,  à tulie  cinq  fois  plus  long  que  les  lobes 
du  limbe,  couverte  extérieurement  de  longs  j)oils  et 
portant  à la  base  de  ses  divisions  un  duvet  laineux, 
blanchâtre.  Le  fruit,  (jui  a la  grosseur  d’une  pomme,  est 
arrondi,  acuminé,  d’un  vert  bleuâtre  et  renferme  une 
jiulpe  mucilagineuse  et  amère  dans  laquelle  sont  con- 
tenues les  graines. 

Le  St.  Cogcns  (Rentb)  est  encore  peu  connu.  C’est 
une  liane  à feuilles  coriaces,  ovales,  lancéolées,  acu- 
minécs,  arrondies  à la  base  et  à cinq  nervures.  Elles 
sont  longues  de  4 à 5 pouces,  Jarges  de  1 à 1 I /2,  lui- 
santes au-dessus,  opaques  en  dessous.  Les  inflorescences 
sont  axillaires,  rameuses  dès  la  base  et  plus  courtes 
que  les  feuilles.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  jau- 
nâtre de  G à 8 lignes  de  diamètre.  Cette  espèce  croit 
])rès  du  Pirara. 

Le  St.  Schunibergii  (A’akke  des  indigènes,  SI.  pedun- 
culata,  Rentb),  est  une  liane  à cirrhes  enroulées  en 
crosse,  à feuilles  coriaces,  ovales  ou  oblongues,  acumi- 
nées  obscurément,  à trois  ou  cinq  nervures  longitudinales 
à fleurs  en  cymes  axillaires,  longuement  pédonculées. 
Calice  à qua tre  di visions. Corolle  bypocratériforme,àlobes 
plus  courts  que  les  lobes  du  limbe  et  barbue  à la  gorge. 

1).  Le  St.  Crevanxii  est  caractéristique  du  curare 
de  la  Haute-Guyane  française  (Haut  Parou).  Indiens 
'frios  et  Roucouyennes.  C’est  un  strychnos  non  décrit  et 
rapporté  par  Crevaux  comme  étant  la  plante  principale 
de  VOnrari  de  ces  peuplades. 

Liane  grimpant  à iO  ou  45  mètres,  à branches  nom- 
breuses pourvues  par  intervalles  de  cirrhes  en  crosse. 


Les  plus  jeunes  couvertes  de  poils  jaunâtres  et  courts. 
Les  feuilles  coriaces,  modérément  épaisses,  ont  de  5 à 
8 centim.  de  long,  sur  une  largeur  de  2 à 3.  Elles  sont 
ellipti(jues,  lancéolées,  brièvement  acnminées,  très  at- 
ténuées à la  base  Le  pétiole  n’a  que  4 à 5 millim.  de 
long.  La  face  supérieure  est  glabre  et  luisante.  L’infé- 
rieure est  terne,  glabre,  excepté  sur  la  grande  nervure 
qui  présente  queh[ues  poils.  Les  feuilles  sont  triner- 
viées. 

L’inflorescence  est  axillaire,  plus  courte  que  les 
feuilles,  avec  des  bractées  opposées  et  à fleurs  petites 
et  brièvement  pédiccllées. 

Le  calice  présente  des  divisions  lancéolées.  La  corolle 
est  infundibuliforme,  beaucoup  plus  longue  que  le  ca- 
lice, àcimj  divisions  valvaires,  réllécbies  et  couvertes  sur 
leur  surface  interne  de  poils  blanchâtres;  les  étamines 
sont  au  nombre  de  cinq  avec  des  anthères  adnées. 

Ovaire  globulaire,  style  long,  stigmate  dilaté  etbilobé 
au  sommet. 

La  particularité  de  cette  espèce  est  la  présence  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  branches  minces,  four- 
chues, recouvertes  de  petits  poils. 

Pour  la  structure  anatomique  de  la  racine  et  de  la 
tige,  voir  Planchon,  loc.  cit. 

Les  plantes  accessoires  rapportées  par  Crevaux,  sont  : 
l°une  espèce  particulière  de  Piper;  2“  un  Piper  lœtum; 
3°  un  Piper  Hostmannianum  (Artantha  ramillora,  MiQ.); 

1“  une  jtipéracée  indéterminée. 

(juant  au  St.  Gn.bleri,  que  Planchon  croyait  être  le 
principal  constituant  du  curare  de  l’Orénoque,  son  opi- 
nion a été  modifiée  par  les  échantillons  qu’ont  rapportés 
du  haut  Orénoque  Crevaux  et  Le  .lanne.  La  plante  carac- 
téristi([uc  du  curare  de  ces  régions,  serait  le  St.  Toxi- 
fera de  Bentham,  qui  fournit  également  le  curare  de 
la  Guyane  anglaise.  Celte  plante  est  arrivée  sans  Heurs, 
mais  dans  les  caractères  structuraires  les  plus  impor- 
tants de  son  bois  et  de  son  écorce,  aussi  bien  ([ue  dans 
les  principaux  traits  de  ses  branches  et  de  ses  feuilles, 
elle  rappelle  si  Inen  le  St.  Toxifera,  que,  sans  vouloir 
affnrnier  d’une  façon  absolue  l’identité  de  ces  deux 
plantes,  Planchon  les  considère  comme  appartenant  au 
même  type  spécifique.  La  seule  différence  serait  l’abon- 
dance des  poils,  qni  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans 
la  plante  de  la  Guyane  et  lui  communiquent  un  aspect 
plus  hérissé  et  une  teinte  rousse  plus  marquée. 

Des  deux  autres  espèces  rapportées  par  Le  Janne  et 
Crevaux,  l’une  serait  le  St.  Pedanculala  (Renth),  l’autre 
le  St.  Yapureusis  (PL). 

D’après  H.  Bâillon,  un  autre  Strychnos  qu’il  nomme 
St.  Melinoniana  serait  également  une  plante  à curare. 
H diffère  des  autres  espèces  en  ce  qu'il  est  dressé  et 
non  grimpant,  ((uo  ses  branches  opposées  sont  courtes 
et  rigides  et  qu’il  ne  montre  jias  de  traces  d’aiguillons 
en  crosse.  Les  feuilles  sont  lancéolées,  luisantes  et 
coriaces.  L’ovaire  dans  sa  jeunesse  est  hiloculaire  et  a 
plusieurs  ovules.  Mais  le  fruit  bacciforme  diffère  de  celui 
de  la  noix  vomique  en  ce  qu’il  est  ovale  et  non  arrondi, 
qu’il  a la  grandeur  d’une  olive  et  renferme  généralement 
une  seule  graine,  beaucoup  plus  elliptique  que  celle  de 
la  noix  vomique. 

Il  résultait  de  tous  ces  travaux  que  l’agent  principal 
du  curare  était  le  principe  actif  d’un  Strychnos  et  il 
semblait  naturel  de  penser  que  l’un  de  ces  Strychnos, 
employé  seul  pouvait  fournir  cet  agent  que  l’on  avait 
caractérisé  jiar  son  action  particulière  sur  réconomie. 

Les  travaux  de  Gouly  et  de  Lacerda  ont  montré,  comme 
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l’avait  déjà  fait  Crcvaux,  avec  le  St.  Casteliiæana,  que 
l’exirail  d’une  de  ces  lianes  pouvait  jouer  le  même  rôle 
(|ue  le  curare  complexe  emprunté  aux  peuplades  sau- 
vages de  l’Amérique  du  Siul  et  dont  il  était  à craindre 
que  la  source  ne  vint  à tarir  un  jour. 

D’après  ces  auteurs,  les  écorces  de  la  racine  ou  de  la 
lige  (lu  St.  Triplinervia,  traitées  [)ar  macération  dans 
l’eau  ou  l’alcool  ou  par  él)ullition,  ont  donné  un  curare 
complet  dans  ses  elfets,  à la  coudilion  d’employci'  des 
parties  déjà  âgées,  les  plus  jeunes  donnant  un  extrait 
sans  action  snflisanle  pour  paralyser  les  membres  et  la 
respiration.  De  plus  ils  ont  remarqué  que  la  qualité  des 
écorces  el  leur  richesse  en  curare  vaiâaient  non  seule- 
ment avec  l’àge  de  la  jdante,  mais  encore  avec  la  gros- 
seur de  la  tige  et  les  conditions  de  végétation  et  sur- 
tout avec  le  mode  de  préparation.  Les  extraits  préparés 
par  ébullition,  donnent  une  substance  ((ui  n’est  j)lus  le 
curare  et  qui  est  sans  aclion  sur  les  muscles  striés,  mais 
(|ui  j)cut  déterminer  un  arrêt  {(régressif  de  la  circulation, 
suivi  de  mort.  Les  écorces  de  vieilles  racines  résiste- 
raient seules  à une  ébullition  prolongée.  11  s’ensuit 
donc  que  les  individus  d’une  même  esjièce  peuvent,  sui- 
vant les  conditions  de  végétation  et  le  mode  de  prépa- 
ration, donner  deux  substances  d’une  activité  inégale  et 
dilférente.  Le  St.  Tripli nervia  se  distingue  par  une  tige 
droite,  arborescente  el  non  grimpante,  des  feuilles 
ovales,  glabres,  triplinerviêcs,  eflloresceutes  en  cyme, 
et  non  en  corymbe,  etc.,  etc. 

Le  St.  Casieliiæana  résiste  mieux  à l’ébullition  et 
donne  également  nu  curare  com{det.  C’est  ce  ({u’avait 
indi(|ué  Crevaux. 

D’autres  expériences  faites  sur  dilférenis  .‘^trychnos 
donnèrent  les  mêmes  résullals  (‘I  d’un  autre  C('dé  cer- 
tains Strycbnos,  tels  ((ue  le  SI  .Gant  détermiuè- 

l'enl  aucun  effet  de  curarisation  réelle,  'fous  les  Stryclinos 
ne  {(Cuvent  donc  {las  fournir  du  curare.  .Mais  les  es{(èces 
bien  déterminées  et  dont  les  ex{(érienccs  {diysiologiqucs 
ont  indiqué  l’aclivité,  peuvent  donner  à elles  seules  un 
curare  com{dct,  analogue  dans  S(îs  effets  au  curare  si 
com((lcxe  des  Indiens  et  {(arfois  si  infidèle.  l’aide  des 
ex{(érieu(‘es  de  Coiirly  et  Lacerda,  on  conqn-end  ({uc  cer- 
tains curares  aient  une  action  {dus  faible  {(arce  qu’ils 
sont  {(réjiarés  avec,  des  éenreos  moins  riches  (jiii  résis- 
tent moins  à rébnilition  et  (huit  les  solutions  ont 
été  moins  éva{(orécs.  De  môm((  leur  as{(ect  j)cnt  changer, 
suivant  la  {(arlie  ({ui  l’a  {(rodnit.  ,\vec  les  écorces  de  ra- 
cine, la  solution  a(|neuse  du  curare  sera  {dus  louche  ('I 
{dus  chargée,  {dus  lini{(ide  avec  les  tiges,  {dus  brune, 
{dus  noirâtre  si  elle  a bouilli  longlcni{(s,  jaune  ou  rou- 
geâtre si  l’extrait  a (dé  {(répan''  {(ar  macérali((n.  L'as{(cct 
{diysi((ue  n’a  du  reste  aucune  valeur,  r((rigino  botani((ue 
est  l’(''l(dnent  ([rinci(ial.  De  {dus  les  dilférentes  {(arties 
de  la  {danio  {(ossèd(mt  des  {(r(({(riét(‘s  dilférentes.  .\insi 
dans  le  St.  Tri.pUni’nua,  l’écorce  de  la  racine  (anilient 
du  curare,  sa  tige  jeune  agit  sur  la  circnlalion,  les  Heurs 
el  l(!s  fruits  donnent  des  {(roduits  convulsivaids. 

Il  est  remar(|ualde  ((ue  la  tribu  des  Sirycbnées  ren- 
ferme des  {dantes  ({ui  n'agissent  {(as  sur  les  animaux 
d’u((((  fa(;((u  idenli(|ue.  Le  curare  est  b;  ly|(c  des  {(oisons 
|(aralysanls  ; la  noix  vomi(|ue,  celui  dos  {(oisons  con- 
vulsivanls.  L’idée  ({u’on  avait  émise,  ((ue  les  princi(((ns 
contenus  dans  les  {dantes  d’un  même  grou|(0  naturel 
devaient  avoir  une  aclion  toxique  ou  médicamenteuse 
analogue,  est  donc,  inexacte.  Cette  difl’érenco  se  re- 
trouve, on  le  sait,  dans  la  famille  des  S(dan(‘cs  (pii 
l((uniil  des  idcaloïdes  d((nl  bîs  propriétés  ne  sont  {las 


I identiques,  la  solanine,  l’afropinc,  la  daturiue.  Disons 
I toutefois  ({ue,  d’après  les  expériences  de  Couty  et  de 
Lacerda  que  nous  indii{uons  {dus  loin,  on  retrouve 
dans  les  Heurs  et  les  fruits  du  St.  Tripliverna  une  sub- 
stance agissant  comme  la  strydmine,  tandis  que  les 
tiges  renferment  un  véritable  curare. 

11  faut  noter,  d’après  ces  auteurs,  que  les  extraits  de 
Strycbnos  sont  moins  toxiques  que  le  curare  des  cale- 
basses el  (les  pots  d’argile  et  qu’ils  doivent  être  employés 
eu  {dus  grandes  ({uantités,  pour  produire  les  imunes 
effets. 

Ciiimic.  — Le  {irinci{)c  actif  du  curare  porte  le  nom 
de  cararinc.  Il  a été  isolé  {lour  la  {iremière  fois  par  lious- 
singault  et  Houlin  en  traitant  le  curare  en  solution 
ai|ueuse  {larlc  tannin  de  la  noix  de  galle,  lavant  le  pré- 
cipité et  ajoutant  â l’ébullition  de  l’acide  oxalii{ue  jusqu’à 
dissolution  pour  former  de  l’oxalate  de  curarine.  En 
évaporant  cette  solution  à siccité  en  {irésence  d’un 
excès  de  magnésie  et  reprenant  {lar  l’alcool,  ou  obtient 
la  curarine  {lar  éva{(oralion  de  ce  li({uide. 

Dreyer  traite  le  curare  par  l’alcool  bouillant,  distille 
l’alcool,  reprend  le  résidu  {(ar  l’eau  et  {irécipite  la 
liipieur  (iltrée  par  le  Idcblorure  de  mercure.  Le  préci- 
pité est  décom((Osé  par  II-S  et  le  chloroforme  enlève  le 
chlorhydrate  de  curarine. 

Koch  et  Draggendorf  épuisent  la  solution  a({ueuse 
{lar  l’alcool  amylique,  éva{iorent  ensuite  en  consistance 
de  siro((,  délayent  ce  r(''sidu  avec  ({uaire  fois  son  poids 
d’alcool  â 115'’  et  liltrent  a()rès  vingt-({uatre  heures.  Le 
li({uide  est  neidralisé  {lar  l’eau  de  baryte,  dont  l’excès 
est  saturé  {lar  un  courant  d’acide  carbonique  et  le 
li({nide  liltia''  est  éva{(oré  après  addili((u  de  verre  pilé. 
L((  résidu  est  é|uiisé  par  le  cblorofonne.  Le  {iremier 
extrait  renferme  un  certain  nombre  d’im{inretés,  mais 
les  résidus  des  solutions  chloroformiques  sont  {uirs. 

Salomon  (Zcitscli r.  f.  An.  chem..\.  X,  p.  /i.51),  indi({ue 
le  (irocédé  suivant.  ; il  agit((  la  solution  ai{uense  avec 
l’élber,  l’idcool  amylique,  le  chloroforme,  jiour  sé{)arcr 
les  autres  alcaloïdes  el  é{(uise  {lar  l’acide  {diéni({ue  (|ui 
dissout  la  curarine.  En  éva{(((rant  le  ((bénol,  on  ((btieni 
la  curarine  S((us  forme  de  résidu  amoiqdie  (pi’((ii  dis- 
sout dans  l’alcool  absolu  et  (ju’on  fait  cristalliser. 

La  curarine  à la(|uelle  Dreyer  assigne  la  formide 
G‘'^1D'L\/,  cristallise  en  {irismes  (juadrangidaires,  inc((- 
lores,  bygrosco((i({nes,  d’umi  saveur  très  amère  et  so- 
luble en  toutes  ((ro{ioriious  dans  l’eau  el  l’alcool. 
L’(Mlier  absolu,  la  ben/inc,  l’essence  de  l('‘rébentbine, 
l(!  sidfure  de  carbone  ne  dissolvent,  (>as  la  curarine. 
L’alcool  amyli(iuc  et  le  chloroforme  la  (liss(dvcnt,  mais 
moins  bien  ({ue  l’eau  el  ralc((ol. 

Sa  réaction  est  alcaline.  Sous  l’action  de  la  chaleur 
elle  cbarb((nne  et  répand  des  vapeurs  é{(aisscs  (|ui  se 
siddiment  en  {larlie.  Elle  s’unit  aux  acides  (d  foriiu' 
avec  eux  des  sels  de  saveur  très  aniére,  cristallisant 
(liflicilcn.('id  et  ((ni  (uit  été  {(CU  (''ludiés. 

En  présence  de  l’acide  sulfuri(|uc  conc.enliv',  elle 
donne  une  coloration  violette  pâle  ({ni,  au  bout  d’une 
heure  et  demie,  {uissc  au  r((ug((  et  a{(rès  ciu(|  heures 
au  i'((se.  Lctte  réaction  se  fait  mieux  (|uand  on  cbanlle 
au  bain-marie. 

.\vec  le  bichromate  de  (lolasse  et  l’aciih^  snlluri({ue, 
la  curarine  (hume  la  m(''me  coloration  vioh’tic  (|UO  la 
strychnine;  il  im{(ortc  (lar  suite  de  distinguer  ces  deux 
subsla  nces. 

Ou  nj((ute,  â la  curarine  dissoute,  du  bichromate  de 
{(((tasse  en  solution  concentrée.  On  obtient  un  {ir((ci{(ité 
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(le  clironial-o  ilo  curariiie  inrrislallisalilc,  Inmlis  (|uo 
dans  les  inèincs  ('onditions,  le  clironiate  de  slryeliniiic 
cristallise  facilement.  Le  cliromate  de  curarine  pins 
soluble  ne  se  précipite  que  des  dissolutions  très  con- 
centrées ou  qu’on  additionne  de  glycérine  ou  d’alcool. 
De  plus,  en  j)réscnce  de  l’acide  sulfurique  concentré,  il 
donne  une  coloration  bleue  persistante,  tandis  (juc  le 
( hroniate  de  strychnine  présente  une  coloration  hieue 
d’abord,  mais  qui  disparait  rapidement  pour  faire  place 
à une  coloration  violette,  puis  rouge  ceidse,  qui  s’éva- 
nouit comiilèlement  en  peu  de  temps. 

Le  réactif  de  Erdmanii  (acide  sulfurique  concentré, 
renfermant  par  20  grammes  10  gouttes  d’une  solution 
atjueuse  qui  contient  6 gouttes  par  100  d’acide  azotique 
de  1.25  de  densité),  colore  la  curarine  en  violet  bru- 
nâtre, puis  en  violet  gris.  Cette  l’éaction  distingue  la 
curarine  de  la  brucine. 

L’acide  azoticjue  concentré  donne  naissance  n une 
C(doration  jiourpre. 

L’iodure  de  jiotassium  ioduré  et  le  platinocyanure  de 
potassium  t'orment  des  j)récipités  amorphes,  solubles 
dans  l’alcool,  mais  qui  ne  peuvent  cristalliser  par  éva- 
poration. 

L’eau  chlorée  est  sans  action,  et  la  solution  neutra- 
lisée par  l’ammoniaque  ne  donne  pas  de  précipité  coloré 
(juand  011  ajoute  du  ferrocyanure  de  [lotassium. 

La  curarine  est  surtout  caractérisée  |iar  ses  réactions 
physiologiques,  paralysie  des  poumons,  pendant  que  le 
cipur  continue  à liattre,  cessation  dos  mouvements  pé- 
ristaltiques de  l’intestin,  dilatation  de  la  pupille,  etc. 

Recherche  toxicologique.  — Avant  d’opérer  cette 
recberebe,  il  faut  connaitre  l’action  des  dissolvants  sur 
le  curare  ou  la  curarine. 

Dragendorlf,  qui  a réussi  a retirer  la  curarine  dans 
un  cas  où  on  l’avait  administrée  comme  contre-poison 
de  la  strychnine,  indique  les  moyciis  de  distinguer  la 
curarine  de  la  strychnine,  seul  alcaloïde  avec  leijuel 
elle  pourrait  être  confondue  cbimi(|uemeiit. 

U.  Une  solution  sulfuriipie  renfermant  de  la  curarine, 
n’abandonne  pas  de  traces  à l’éther,  ni  à la  benzine,  ni 
à l’essence  de  jiétrole. 

L’alcool  aniyliijue  et  le  chloroforme  n’en  dissolvent 
que  des  traces. 

b.  La  solution,  neutralisée  par  l’ammoniaque  ou  |>ar 
la  magnésie,  ne  cède  rien  non  jdus  aux  dissolvants  ci- 
dessus. 

c.  {/alcool  à bo”  dissout  toute  la  curarine  de  la  solu- 
tion jirécédente  {b)  évaporée  et  séchée, 

d.  Le  résidu  laissé  par  évaporation  de  l’alcool  est 
soluble  dans  l’eau  distillée. 

e.  f^a  solution  aipieuse  encore  évaporée,  cède  à l’al- 
cool le  principe  actif  dans  un  état  de  pureté  suflisant 
pour  le  consacrer,  soit  aux  expérimentations  jihysiolo- 
giques,  soit  aux  réactions  chimi(jues. 

f.  l.a  curarine  est  insoluble  dans  l’éther  et  la  ben- 
zine; elle  est  très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool; 
elle  se  dissout  aussi  dans  le  chloroforme,  mais  en  moindre 
quantité.  Ses  sels  sont  cristallisables. 

On  doit  faire  porter  l’extraction  du  poison  sur  le  con- 
tenu de  l’estomac  et  des  intestins,  sur  le  sang,  le  foie,  la 
rate,  et  l’uidne. 

I^es  matières  vomies  et  le  contenu  des  organes  doi- 
vent être  desséchés  avant  d’élrc  épuisés  par  l’alcool 
acidulé;  les  liqueurs  alcooliques  évaporées  donnent  un 
extrait  impur  (jue  l’on  reprend  par  l’eau  pour  obtenir 
un  second  extrait.  Celui-ci,  repris  par  l'alcool  (ou  par  le 


(diloroforme)  est  soumis  aux  réactions  indi(|uécs  plus 
haut  jusqu’à  concentration  suflisantc  du  principe  actif. 

Caractères  chimiques.  — Le  seul  réactif  colorant 
qui  distingue  le  curare  et  la  curarine  de  la  strychnine, 
c’est  l’acide  sulfurique  pur,  qui  donne  une  belle  colo- 
ration bleue.  11  peut  arrriver  que  la  teinte  aiqiaraisse 
seulement  en  violet  rouge,  avec  les  extraits  impurs; 
mais  en  tout  cas,  cette  coloration  est  bien  différente  de 
celle  de  la  strychnine,  (|ui  n’est  bleue  qu’avec  le  bichro- 
mate. 

L’acide  azotique  concentré  produit  une  couleur  pour- 
pre. 

L’acide  sulfurique  et  le  bichromate,  se  comportent 
comme  avec  la  strychnine;  mais  la  coloration  est  plus 
persis  taule. 

L’acide  snlfu)'ique,légbremenl  nitrique  (Réactif  d’Erd- 
mann),  colore  la  curarine  en  violet. 

Un  voit  qu’il  a des  réactions  communes  avec  la  strych- 
nine et  la  brucine  pouvant  laisser  des  doutes,  lesquels 
sei'aient  levés  par  les  épreuves  jihysiologiques;  la  cura- 
rinc  et  la  strychnine  sont  deux  poisons  neurotiques, 
mais  cette  dernière  est  tétaniijue,  l’autre  ne  l’est  pas. 

,&f  tioia  lei  fin  eiii-iii'c.  — 1.  ORIGINE  ET  N.VrURE 

nu  CURARE  (l’our  plus  de  détails,  voy.  Histoire  naturelle). 
— Le  curare,  on  le  sail,  est  un  poison  préparé  par  les 
indigènes  de  l’.Vmérique  du  Sud,  et  spécialement  des 
rives  de  l’Amazone  et  du  haut  Uréno({ue,  avec  plusieurs 
sucs  de  végétaux  auxquels  ils  mélangent  parfois  du  venin 
de  serpent  ou  de  crapaud,  et  qui  sert  à empoisonner 
leurs  llêches  ; ce  qui  a fait  donner  au  curare  le  nom  de 
Poison  des  //écAes,  dénomination  mauvaise  depuis  qu’on 
sait  qu’il  est  d’autres  poisons  des  llèches  employés  par 
d’autres  tribus  sauvages,  tels  ([ue  l’upas  antiar,  binée. 

Nous  recevons  cette  substance  dans  des  calebasses 
ou  dos  pots  en  terre  qui  viennent  des  rives  de  l’Ama- 
zone et  de  ses  aflluenls,  l’Urénoque,  le  Rio-Négro,  le 
Rarana,  ou  des  Guyanes  et  du  Pérou.  Elle  se  présente 
sous  l’aspect  d’une  résine  dure,  noirâtre  ou  brune,  à 
surface  légèrement  brillante  et  à cassure  nette  ; sa  sa- 
veur est  très  amère,  son  odeur  empyrenmatique. 

Les  végétaux  qui  produisent  le  curare  sont  variables. 
Ils  semblent  pouiTant  appartenir  à des  lianes  de  la 
famille  des  Strychnos.  Cl.  Rernard,  Vulpian,  Jobert, 
Richard,  Schomburgh,  Couty  et  Lacerda,  Grevaux,  Gu- 
bler,  J.  Planclion  nous  ont  apporté  dernièrement  de 
nouveaux  renseignements  à ce  sujet . 

[Cl.  Rernard,  Leçons  sur  les  substances  toxiques  et 
médicamente  mes,  1857,  p.  238  et  suiv.  ; Vulpian,  Etude 
physiologique  des  poisons,  cours  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, I88U,  et  Rev.  int-  des  sc.,  1880,  t.  11,  p.  103  el 
suiv.;  .loRERT,  Compt.  rend.  Acad,  des  sc.,  U janvier 

1878,  et  Soc.  de  biologie,  li  décembre  1878,  et  11  oc- 
tobre 1870;  R.  SciioMRURGii,  awaily . in  F rance  médicale, 
31  mars  1880;  Couty  et  de  Lacerda,  Comp.  rend.  Acad, 
des  Sc.,  27  octobre  1870,  et  Couty,  Revue  scientifique, 
ï novembre  1882,  p.  587  et  suiv.;  Chevaux,  Compt. 
rend.  Acad,  sc.,  15  décembre  1870,  et  Journ.  Officiel, 
29  décembre  1879;  Gurler,  .Journ.  de  thér.,  25  avril 

1879,  p.  282  et  suiv.;  Planchon,  Compt.  rend.  Acad, 
dessc.,  19  janvier  1880.] 

Cl.  Rernard  pense  tantôt  à un  Strychnos,  tantôt  à un 
cocculus,  ou  encore  à une  liane  de  la  famille  des  Serja- 
nia;  .lobert  soutient  que  le  curare  est  fourni  par  di- 
verses espèces  végétales,  strychnos,  cocculus,  taja; 
d’après  J.  Planchon, c’est  surtout  le  Strychnos  Toxifera 
qui  le  produit,  au  suc  duquel  on  joint  celui  du  S. 
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Scliombnrfiliil  el,  ilu  S.  Cogens-,  dans  l’Amazone  supé- 
rieure, c’est  le  S.  Castelnœann.  associé  souvent  au  C. 
Toxiferus;  dans  la  région  du  Rio-Negro,  c’est  le  S. 
Gubleri  (l’Ianchon);  cnlin  dans  la  Guyane  française,  ce 
serait  un  Strychnos  qu’on  appelle  onvari  sur  les  rives 
du  l'arou  et  que  Rlanclion  propose  de  nommer  6’.  Cre- 
vauxü.  D’autre  part,  Crévaux  croit  que  la  plante  qui 
fournit  le  curare  à la  Guyane  est  une  Loganiacée.  On 
voit  en  somme  ([ue  se  sont  des  Strychnos  qui  fournissent 
la  matière  active  spéciale  des  dilTérentes  variétés  de 
curare.  G’est  l’idée  qu’avait  émise  Rureau  dans  sa  thèse 
sur  les  Loganiacées,  et  ce  (ju’ont  démontré  Couty  et 
de  Lacerda  en  faisant  voir  que  le  S.  TripUnervia  de  la 
province  de  Rio  est  susceptible  de  donner  aussi  un 
curare.  Mais  pourtant,  d’après  ces  auteurs,  tous  les 
Strychnos  ne  seraient  pas  capables  de  donner  le  curare, 
car  le  S.  Gardnerii  essayé  sur  le  chien  n’amena  pas 
les  phénomènes  caractéristiques  de  la  curarisation;  les 
animaux  mouraient  lentement  d’arrêt  primitif  de  la 
circulation  et  d’alfaihlissement  secondaire  des  centres 
nerveux.  De  plus,  ces  auteurs  ont  montré  que  le  môme 
Strychnos  n’agissait  pas  toujours  de  même;  que  ses 
etfets  variaient  suivant  la  partie  de  la  plante  employée 
et  suivant  le  mode  de  préparation.  1/extrait  d’écorce,  de 
racine  ou  de  tige  du  S.  TripUnervia  traitées  par  macé- 
ration dans  l’eau  froide  ou  dans  l’alcool,  ou  par  ébul- 
lition prolongée,  donnait  un  curare  actif  avec  paralysie 
caractéristique  des  phupies  motrices  des  muscles  striés; 
le  mémo  extrait  jiréparé  à l’aide  d’écorces  tro[)  jeunes 
ou  lro|)  longtemps  bouillies  faisait  mourir  l’animal  jiar 
arrêt  do  la  circulation,  sans  (jue  l’excitabilité  des  nerfs 
périphérii{ucs  ou  des  muscles  fût  modifiée.  Rien  plus,  ce 
même  Strychnos  peut  fournir  une  matière  convulsivantc 
à coté  de  la  substance  paralysante  (curare).  Ainsi  le  S. 
TripUnervia  couvert  de  llcurs,  a une  écorce  de  racine 
qui  contient  du  curare,  sa  tige  longuement  Imuillie  ou 
sa  tige  jeune  agit  surtout  sur  la  circulation  ; mais  ses 
llcurs,  et  plus  tard  ses  fruits,  donnent  des  produits  con- 
vulsivants,  agissant  comme  la  strychnine.  La  môme 
plante  à des  stades  dilférents  de  végétation,  ne  renferme 
donc  pas  toujours  une  substance  à action  toxi([ue  ou 
médicamenteuscidentiijue.  La  grande  failli  lie  des  Strijch- 
nées,  à côté  d’un  principe  eonvulsivant  juir,  la  noix 
vomi(|ue  ou  la  stryclinine,  renferme  un  type  de  poison 
paralysant,  le  curare.  De  même  1a  famille  des  Solanéer<. 
à coté  de  la  solanine,  présente  la  nicotine  et  Vat ra- 
pine, dont  les  propriétés  sont  bien  différentes,  et  le  pa- 
vot lionne  des  principes  à eifets  dilférents,  la  morphine, 
la  codéine,  la  narcéine,  i|ui  sont  des  modérateurs  ré‘- 
llexes,  la  Ihéhaïne,  la  papavérine,  la  narcotine  des  excito- 
niotcnrs  convulsivants.  Rien  [dus,  ri''cemnicnt  Vulpian  el 
Gh.  Richet  ont  fail  voir  que  la  strychnine  elle-même 
n’est  |ias  loujours  convulsivantc;  il  suflit  de  l’injecter 
à doses  massives  ou  localement  dans  un  membre  pour 
obtenir  d’emblée  des  eifets  paralysants. 

Il  existe  donc  des  liens  étroits  entre  ces  substances. 
I>es  dilférents  produits  des  Strychnos,  si  dilférents  en 
apparence  par  leur  action  physiologiiiue,  forment  un 
groupe  conqilcxe  et  lié  dont  les  unités  sont  transfor- 
mables les  unes  dans  les  autres,  tlans  la  plante  elle- 
même  ou  dans  le  laboratoire.  G’est  ce  qui  avait  fait 
émettre  cette  hypothèse  à Guhler,  émise  d’ailleurs  avani 
lui  comme  il  le  dit,  [lar  Schrolf,  Crum-Brown,  Thomas 
Fraser,  que  les  jiropriétés  caractéristiques  du  curare 
pourraient  bien  appartenir  à l’éthyl-strychnine  ou  à la 
rnéthyl-slrychnine  qui  se  formerait  par  une  transforma- 


tion du  curare.  En  effet,  les  expériences  de  Grum- 
Rrown  et  Fi’aser,  Andi’é  Galiours  et.lolyet  ont  démontré 
que  ces  dérivés  de  la  strychnine  agissent  sur  les  nerfs 
moteurs  de  la  vie  animale  comme  le  curare. 

Les  Strychnos  d’Amérique  considérés  jusqu’alors 
comme  paralysants  peuvent  donc  donner  des  principes 
convulsivants  comme  les  Strychnos  d’Asie,  considérés 
jusqu’ici  comme  seuls  convulsivants.  On  a donc  trop 
sini[)lifîé  la  composition  du  curare  en  essayant  de  le 
réduire  à une  substance  unique  toujours  semblable  à 
elle-même. 

Gette  conclusion,  vraie  pour  les  extraits  préjtarés  et 
essayés  au  laboratoire,  est  également  vraie  pour  les 
produits  ))lus  complexes  des  Indiens.  Si  Vulpian  dit  que 
tous  les  curares  qu’il  a eu  entre  les  mains  au  labora- 
toire agissaient  identiquement,  sauf  une  force  d’action 
jilus  ou  moins  grande  : Gubler  avec  un  curare  venant  du 
Venezuela  ne  remarqua  qu’à  liantes  doses  les  eifets  ca- 
ractéristiques, et  vit  survenir  sur  le  chien  de  l’excitation 
spéciale  et  préalable  des  centres  nerveux;  Rocliefontaine 
en  essaya  un  qui  jouissait  de  propriétés  véralrinisantes 
tout  en  produisant  ses  eifets  ordinaires  sur  les  nerfs 
moteurs,  et  Couty  et  de  Lacerda  ont  vu  des  variétés  de 
curare  agir  sur  le  cœur  avec  des  effets  quelque  peu 
analogues  à ceux  que  provoi[ue  la  digitaline. 

Gouly,  tlans  scs  expériences  à Rio  de  .laneiro  sur  le 
curare  des  )»ots  ou  gourdes  des  Indiens,  a vu  tel  poison 
agir  comme  les  extraits  de  vieilles  racines  à Irés  petites 
doses,  sur  le  muscle  strié;  tel  autre,  comme  les  extraits 
de  jeunes  branches  ou  les  extraits  longtemps  bouillis, 
nécessitait  de  beaucou|i  plus  fortes  doses  jiour  agir  sur 

I les  extrémités  des  nerfs  moteurs  et  sur  le  pneumogas- 
li'ii[ue. 

j Enliu,  en  exposant  à un  feu  vif  divers  curares  de 
gourdes  ou  de  pots  d’argile  délayés  dans  l’eau,  Couty 
trouva  des  échantillons  qui  perdirent  toute  leur  action 
sur  le  muscle  strié,  après  une  ou  trois  heures  de  bonne 
ébullition;  d’autres  résistèrent  à huit  heures  d’éhulli- 
tiou.  Ce  ((ui  prouve  ipie  les  curares  des  Indiens  comme 
les  extraits  [iréparés  au  laboratoire  de  Rio,  n’ont  rien 
de  fixe  dans  leur  composition. 

■Après  cela,  il  est  facile  de  se  rendre,  comjite  de  Futi- 
lité de  beaucou[i  de  [iratiques  empiriques  des  Indiens, 
rapjtortées  ]tar  les  voyageurs,  en  laissant  do  côté  leurs 
[iratii(ues  cabalistiques  et  mystiques. 

« 11  devenait  évident  que  des  Strychnos  faibles,  ana- 
logues au  Triplinervia  doivent  être  traités,  comme  Font 
noté  .lobert,  Goudot,  par  macération  froide,  tandis  ([uc 
si  les  tribus  utilisent  des  Strychnos  [dus  résistants, 
comme  le  Castelnæana,  elles  jieuvent,  comme  Font  vu 
Rancrol’t,  Castelnau,  [iré[)arer  les  extraits  jiar  ébullition 
plus  ou  moins  jirolongée.  On  s’ex[ili(|uc  aussi  Futilité 
de  coujier  des  pieds  choisis  dans  certaines  conditions 
de  végétation,  pnisipie,  [soui'  des  régions  voisines,  cer- 
tains Strychnos  Tripliuci'via  donnent  des  [misons  très 
différents. 

» De  même,  le  produit  contenu  dans  les  calebasses 
est  généralement  moins  actif,  comme  Font  noté  Cl.  Ber- 
nard et  Vul[)ian,  [larcc  qu’on  le  préjiare,  saais  le  réduire 
directement  sur  le  feu,  avec  des  écorces  moins  riches 
et  moins  stables.  Enlin,  l’existence  de  ces  curares  faibles 
ou  demasiados  signalés  par  divers  voyageurs,  et  leui- 
emploi  thérapeutii}uc,  trouvent  une  raison  suflisante 
dans  Faction  sédative  qu’exei'ce  sur  la  circulation  le 
Sli’ychnos  Gardnerii  ou  d’autres  écorces  préparées  par 
ébullition  prolongée. 
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» On  se  rend  aussi  compte  des  différences  d’aspect, 
et  de  saveur.  Ce  curare  est  plus  louche  et  plus  chargé 
})arce  qu’il  provient  des  écorces  de  racines,  et  cet  autre 
plus  limpide  parce  qu’il  a été  fourni  par  les  tiges;  ce 
curare  est  hrun  ou  noirâtre  parce  qu’il  a été  longtemps 
bouilli,  et  cet  autre  donne  des  solutions  jaunes  ou  rou- 
geâtres relativement  limpides,  parce  qu’il  a été  préparé 
par  macération;  et  il  n’y  a du  reste  aucune  relation 
entre  les  caractères  physiques  du  curare  dépendant  en 
grande  partie  du  mode  de  préparation,  et  la  toxicité 
qui  parait  surtout  en  rapport  avec  l’origine  botanique. 
Des  produits  très  amers  et  très  chai'gés,  comme  ceux 
des  feuilles  ou  ceux  des  jeunes  pousses  traitées  par 
ébullition,  ne  possèdent  aucune  action  sur  le  muscle 
strié:  et  d’autres  solutions  peu  foncées  et  moins  amères 
sont  excessivement  actives  (Couty).  » 

IjO  principe  actif  du  curare  est  un  alcaloïde  dont 
Boussingault  et  Rouliir,  et  après  eux,  Pelletier  et  Petroz 
avaient  soupçonné  l’existence  et  tenté  l’extraction,  mais 
qui  n’a  été  isolé  qu’en  1865,  par  Preyer,  à l’instigation 
de  Claude  Bernard.  C’est  la  ciirarine  (C‘’lUA\z). 

Les  effets  de  cet  alcaloïde  sont  identiques  à ceux  du 
curare  (P.  Bert),  mais  sont  vingt  fois  plus  énergiques 
que  ceux  du  curare  extrait  des  calel)asses  (Cl.  Bernard). 
Un  milligramme  de  curarine,  en  solution  aqueuse, 
injectée  sous  la  peau,  tue  un  lapin,  tandis  que,  pour 
tuer  un  autre  lapin  de  même  taille,  il  faut  injecter  20  mil- 
ligrammes de  curare  dissous  dans  un  petite  quantité 
d’eau.  Cristallisable  et  déli(jucscente,  la  curarine  peut 
former  des  sels  cristallisables  avec  les  sels  minéi’aux. 

On  pourrait,  d.’après  Koch,  déceler  l’existence  de  la 
curarine  dans  le  sang,  l’iirinc,  les  fèces,  les  muscles, 
au  moyen  de  l’acide  sulfurique  mono-hydraté  concentré. 
Cet  acide,  en  présence  d’une  solution  no  contenant 
même  que  6 centièmes  de  milligramme  de  curare,  don- 
nei’ait  immédiatement  naissance  à une  coloration  rouge, 
qui  deviendrait  ensuite  plus  foncée  et  passerait  au  rose 
au  bout  de  quelques  heures.  Avec  SO’  concenli'é  et  le 
chromale  de  potasse,  on  obtiendrait  le  même  l'ésultat 
que  lorsqu’on  traite  par  ces  réactifs  des  solutions  de 
strychnine  (Kocii,  analysé,  in  Gaz.  liebd.,  1872,  p.  285). 

Le  curare  conserve,  sinon  indéfiniment,  du  moins  pen- 
dant fort  longtemps,  ses  propriétés  toxiques.  CL  Bernard 
a pu  tuer  des  animaux  avec  des  flèches  empoisonnées 
ilepuis  plus  de  quinze  ans.  L.  Couty  et  de  Lacerda,  avec 
des  llèches  du  Musée  ethnologique  du  Muséum  de  Puo 
de  .Janeiro,  provenant  des  Indiens  des  régions  de  POré- 
noque,  du  Rio-Napo,  du  Rio-Negro  ou  du  Rio-Madeira, 
ont  pu  tuer  des  chiens,  des  cobayes  ou  des  pigeons 
avec  tous  les  symptômes  de  la  curarisation. 

La  toxicité  de  ces  engins  est  du  reste  beaucoup  moins 
rapide  qu’on  ne  l’a  dit.  Si  l’on  détache  et  que  l’on  dis- 
solve l’enduit  qui  termine  une  lance  ou  une  flèche  em- 
poisonnée, pour  l’introduire  avec  précaution  sous  la 
peau,  il  met  6 à 8 minutes  à tuer  un  cobaye  ou  à arrê- 
ter la  respiration  d’un  chien.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
même  si  la  flèche  lancée  vient  perforer  la  poitrine  ou 
le  ventre  de  l’animal.  Dans  ce  cas,  le  curare  agit  comme 
en  injection  intra-vasculaire,  et  la  mort  est  beaucoup 
plus  rapide.  C’est  ce  que  montra  Schirsake,  aide- 
naturaliste  du  Muséum  de  Rio,  en  lançant  les  flèches 
empoisonnées  par  le  curare  avec  l’arc  et  la  sarbacane 
sur  des  animaux  qu’il  perforait  avec  l’adresse  d’un 
Indien.  La  pointe  empoisonnée  pénétrait  dans  les  pou- 
mons, dans  le  foie,  dans  le  cœur,  restait  en  contact 
avec  des  vaisseaux  ouverts  et  jirovoquait  une  mort 


presque  foudroyante.  C’est  avec  cet  engin  de  mort  que 
l’Indien  s’avance  comme  une  couleuvre  à travers  les 
forêts  silencieuses  du  Brésil,  à,  la  chasse  des  oiseaux, 
des  singes  et  même  des  hôtes  redoutables  (sanglier, 
Félis  concolor)  de  ces  régions  favorisées. 

II.  i''sjnx  CiirareiB. — Diverses  tribus  indiennes  mê- 
lent aux  sucs  des  Strychnos  le  venin  de  serpent  et  le 
venin  du  crapaud,  quelquefois  même,  comme  l’ont  vu 
Boussingault  et  d’autres  voyageurs,  ces  matières  ani- 
males venimeuses  constituent  à elles  seules  un  poison 
des  flèches.  11  n’est  pas  possible  de  confondre  l’action 
de  ces  venins  avec  celle  du  curare,  comme  Lauder- 
Braunton  et  Fayrer  l’ont  encore  fait  il  y a peu.  Le  ve- 
nin du  crapaud  détermine  l’arrêt  complet  du  cœur  des 
mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  batraciens 
(Vulpian);  le  venin  du  serpent  fait  naître  des  troubles 
primitifs  qui  aboutissent  à l’arrêt  de  la  res]iiration  et  du 
cœur  (Lacerda). 

Ce  n’est  pas  là  l’action  du  curare. 

Mais  en  dehors  de  ces  venins  animaux,  avec  lesquels 
on  a voulu  confondre  le  curare,  on  a considéré  d’autres 
sucs  végétaux  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  comme 
pouvant  fournir  le  véritable  curare. 

Le  plus  connu  est  le  suc  du  Cocculus  Toxicoferus 
employé  par  diverses  tribus  sauvages  de  l’Amérique 
méridionale  à la  fabrication  du  poison  des  flèches.  Ce 
suc  suffirait  à lui  seul,  d’après  Martius  et  .Jobert,  àfour- 
I nir  un  curare  actif  et  complet. 

Or,  cette  action  est  loin  d’être  identique.  Le  suc  du 
Cocculus  paralyse  bien  les  extrémités  périphériques  des 
nerfs  moteurs  comme  le  curare,  mais  au  lieu  que  cette 
action  soit  piamitive  comme  avec  celui-ci,  elle  n’arrive 
que  lorsque  les  centres  nerveux  sont  paralysés  et  la  cir- 
culation presque  arrêtée.  De  plus,  le  Cocculus  produit 
des  spasmes  convulsifs  et  augmente  la  tension  vascu- 
laire lorsque  le  curare  Rabaisse,  qu’il  soit  injecté  sous 
la  peau  ou  dans  les  veines  (Cl.  Bernard,  Cority). 

Il  en  est  de  même  du  suc  laiteux  d’un  arbre  majes- 
tueux qui  croît  dans  la  région  des  Amazones,  le  Hura 
crépit  ans.  Ce  liquide  n’amène  la  mort  qu’après  l’injection 
de  centaines  de  grammes  ; et  cela,  par  paralysie  lente 
ou  brusque  du  cœur,  mais  sans  aucune  modification  ap- 
préciable des  muscles  striés  ou  de  leurs  nefs. 

Le  suc  du  Taja,  du  Serjnnia,  du  Paulünia  curiiru 
dont  [larle  Cl.  Bernard,  ne  fournissent  pas  non  plus  le 
vrai  curare.  Ces  sucs  végétaux  sont  trop  peu  actifs-pour 
pouvoir  constituer  des  poisons  de  flèches,  et  le  vrai 
curare  n’est  extrait  que  des  Strychnos. 

III.  ESîstoriqiic.  — C’est  en  1595  que  le  curare  fut 
importé  en  Europe  par  Walter  Raleigh,  lors  de  son 
retour  de  la  Guyane. 

11  est  fait  de  nouveau  mention  du  curare  dans  la  re- 
lation des  voyages  sur  l’Amazone,  des  Pères  d’Artcdia 
et  d’Acunja  (1639).  Puis  viennent  les  narrations  fantai- 
sistes de  Salvator  Gibus,  d’Alonso  Martinez  de  Espinaz, 
Barlolomeo  de  Las  Casas.  La  Condamine,  vers  1750, 
rapporta  de  la  Guyane  des  échantillons  de  curare  qui 
servirent  à l’étude  expérimentale  de  cette  substance 
faite  sur  les  animaux  par  Muschenbrock,  Albinus  et  Van 
Swieten  ; puis  Humboldt,  R.  Schomburgh,  Clapperton, 
Goudot,  Castelnau  nous  racontèrent  ce  qu’ils  avaient  vu 
de  la  fabrication  du  curare  chez  les  Indiens,  sans  ou- 
blier les  conjurations,  les  danses,  les  cérémonies  qui 
accompagnaient  la  récolte  des  plantes;  et  Bancroft,  lon- 
tana,  Watterton,  Benjamin  Brodie,  et  enfin  CL  Bernard 
l’étudièrent  scientifiquement.  11  appartint  à CL  Bernard 
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sjiécialeiiicnt  de  fixer  la  science  sur  ce  sujet  si  curieux 
et  si  intéressant  (184i). 

Le  curare,  qui  a porté  différents  noms,  suivant  le  lieu 
de  sa  provenance  et  qui  a été  désigné  sous  les  appella- 
tions de  ivoorara,  ivurali,  uraii,  curare,  poison  des 
Ticunas,  poison  des  pèches,  est  surtout  préparé  par  les 
tribus  des  Maquiritarcs  et  des  Piaroas.  Nous  avons 
dit  la  variété  de  fabrication  de  cette  substance.  D’après 
E.  Tbirion,  consul  du  Vénézuela  à Paris,  elle  serait 
préparée  dans  son  pays  ainsi  qu'il  suit  : on  râpe  les 
écorces  d’une  liane  du  haut  Orénoque  ; puis  on  les  fait 
bouillir  pendant  (|uebjues  beures  jus(iu’à  ce  qu’elles 
deviennent  une  esjièce  de  pâte,  que  Pou  passe  ensuiti 
dans  uii  filtre  aussi  fin  que  possilde:  on  la  soumet  en- 
suite de  nouveau  à un  feu  lent  jus(|u’à  ce  ([u’elle  ait 
acipiis  la  consistance  sirupeuse  ; le  [toison  est  confec- 
tionné. 

IV.  Action  piiy.sioiogîc|uc.  — - 11  uous  sera  facile  do 
tracer  l’iiistoire  de  l’action  pbysiologitjue  du  curare.  Il 
nous  suffira  pour  cela  de  suivre  pas  à pas  pour  ainsi 
dire  les  remarquables  leçons  du  professeur  Vulpian. 

1"  Empoisonnement  par  le  curare.  — Le  curare  dé- 
termine un  affaiblissement  progressif  de  tous  les  mou- 
vements, soit  sjiontanés,  soit  réllexes,  des  muscles  île  la 
vie  animale.  Les  muscles  de  la  vie  organiipie  eux,  ne 
sont  atteints  ((u’à  un  bien  moindre  degré,  lorsque  les 
animaux  ne  sont  pas  soumis  à l’action  de  doses  consi- 
dérables de  ce  poison. 

L’action  de  celle  substance  toxique  est  la  même  chez 
tous  les  vertébrés.  Chez  tous,  le  curare  provoifue  une 
paralysie  graduelle  plus  ou  moins  ra[tide.  Vous  injectez 
sur  un  mammifère  (cobaye)  0,0rl  de  curare  dissous  dans 
l’eau  distillée,  vous  voyez  l’animal  ne  [tas  s’agiter  par 
riri'italion  provoquée  par  rinjcclion  comme  après  une 
injection  hypodermique  de  vératrine  ou  d’acnniliiie  par 
exeiujile;  mais  vous  voyez  l’animal  s’alfaisser  gra- 
duellement ; la  locomoliou,  puis  la  station  deviennent 
impossibles;  les  mouvements  l'espiratoires  cessent  bien- 
tôt ajirès  ([uelques  spasmes  ([ui  agitent  son  coiqis,  cl  le 
cœur,  ((ui  continue  toujours  à battre  (|uelques  instants 
(ordinairement  '1  ou  3 minutes),  après  l’arrêt  de  la  res- 
piration, cesse  sa  révolution  et  rend  la  mort  déliuilive. 
Chez  les  batraciens,  cet  arrêt  du  cœur  ne  sc  produit  pas 
pourvu  que  la  jieau  soit  maintenue  humide,  car  cbez 
eux  la  respiration  cutanée  suflit  à entretenir  riiématose  ; 
et  de  plus,  les  mouvements  s[iasmodi(|ues  dos  membres, 
constants  chez  les  mammifères,  font  ordinairement 
défaut. 

Il  ne  faudrait  [las  croire  ([ue  ces  mouvements  soient 
entièrement  sous  la  dépendance  de  l’aspliyxie  qui  sc 
[H’oduit.  Non,  car  ils  surviennent  chez  des  animaux  à 
qui  on  pratique  la  respiration  artilicielle,  avant  que  la 
res[)iratioii  sjionlanée  ait  cessé,  et  c.bez  ceux  i[ue  l’on 
curarise  quand  ils  sont  plongés  dans  le  sommeil  chlora- 
lique.  On  les  voit  survenir  enlin,  au  moment  oi’i  les 
effets  du  curare  commencent  à se  dissiper,  lorsijn’on 
a jiratiqué  la  res]uration  artilicielle  [loui'  donner  le  temps 
au  jioison,  introduit  sous  la  [icauoii  dans  les  veines,  de 
s’éliminer. 

Liiez  les  poissons,  d’après  .1.  Steincr,  la  paralysie  des 
nerfs  moteurs  est  beaucoup  [dus  lento  à se  jirodnire 
que  chez  les  uiammi  ères,  les  oiseaux  ou  les  re[ililes, 
l’organe  (amiral  des  mouvements  volontaires  ainsi  ipie 
le  centi'e  respiratoire  seraient  [iris  en  im'mic  temps. 
A[ii'ès  ce  (jue  nous  avons  vu  des  résultats  obtenus  [uir 
L.Louly  avec  dilférenis  curares,  c’est  là  une  assertion  à 
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vérifier.  — (Stei.xer,  analysé  in  lier,  des  sc.  méd.,  1870, 
t.  VIII,  j).  5Ui). 

Armand  Moreau  a constaté  la  résistance  des  nei'fs 
électriques  des  [loissons  éleciriijues  à l’action  du  curare 
{Compi.  rend,  de  l'Acad.  des  sc.  1800,  et  Ann.  dessc. 
natur.,  1.  W’Ill,  1802,  }i.  12)  et  Malteuci,  Marey,  lloll, 
ont  conlirmé  en  [larlie  ses  expériences.  Chez  les  tor- 
[dlles,  la  [laralysie  des  nerfs  électri(jues  est  [dus  tardive 
que  celle  des  nerfs  moteurs. 

Toutefois,  l’action  du  curare  est  d’autant  plus  vive  ([uc 
l’animal  ap[iartient  à une  classe  su|)érieure.  .Ainsi  0,01 
de  curare  dissous  dans  O'JLiO  d’eau  et  injecté  dans  l’ab- 
domen de  l’écrevisse  ou  de  l’escargot  à l'aide  de  la  se- 
ringue de  Pravaz  ne  parvient  [las  à produire  une  para- 
lysie com[dète.  L’écrevisse  remise  dans  l’eau  courante 
continue  à être  très  vive,  et  l’escargot  remue  encore 
dans  sa  coquille.  On  arrive  [lourtant  à jiroduirc  la  [lara- 
lysie  curarique  chez  des  embryons  de  [loissons,  des  es- 
cargots, des  paludiiies,  de  jeunes  anodontes,  des  écre- 
visses, des  larves  aijuatiijues  d’insectes,  des  sangsues, 
des  nais,  des  holothuries,  des  astéries,  des  actinies,  des 
méduses,  etc.  D’ajirès  J.  Sieiner,  le  curare  n’agirait  ([uc 
sur  l’organe  central  du  mouvement  volontaire  cbez  ces 
animaux.  Ilien  (|u’il  y ait  [leut-ètre  encore  des  réserves 
à faire  sur  cc|ioinl,  ainsi  ([ue  sur  ro|iinion  de  Külliker, 
i[iii  dit  (juc  l’injection  intra-vasculaire  du  curare  sur  les 
grenouilles  paralyse  le  centre  des  mouvements  volon- 
taires, avant  les  nerfs  moteurs,  on  [lourrail  jieut-ètre 
s’expliquer  la  résistance  de  ces  animaux  (escargots, 
anodontes,  holothuries,  astéries,  etc.),  à l’action  du 
curare  en  sc  ra[qiclanl  qu’ils  n’ont  ((ue  des  muscles 
lisses.  Or,  nous  avons  vu  (|ue  les  muscles  lisses,  ou  de 
la  vie  organii[ue,  n’é'laient  [iris,  même  chez  les  verlé- 
hrés  su|iéricurs,  (|ue  [dus  tardivement,  et  à moindre 
degré  (|ue  les  muscle  striés. 

f’id[)ian  a vu  des  [dauaires,  des  polv|)es  d’eau  douce 
vivre  longtcm|ts  dans  une  faihle  solution  de  curare.  Il 
sendde  donc  ([ue  ces  animaux  soient  réfractaires  à son 
action. 

2“  Absorplion  et  élimination  du  curare.  — Le  curare 
est  facilement  absorhé  ((uand  on  l’introduit  sous  la 
[leau.  L’est  de  cette  méthode  dont  on  sc  sert  [(our  cura- 
riscr  les  animaux  en  ex[»ériences  elles  immobiliser.  On 
[U’ati([uc  la  rcs[dralion  artilicielle  et  on  entretient  ainsi 
la  vie.  Mais  ([uelle  vie?  Il  faut  croire  (]u’en  cet  état,  le 
fonctionnement  de  la  vie  cellulaire  est  bien  réduit,  car 
la  curarisation  est  susceqdible  d’alfaihiir  considérable- 
ment l’action  d’un  autre  [toison  iidroduit  expérimenla- 
lement  dans  l’organisme. 

Ou  a exagéré  l'activité  du  curare  , et  lors  des  pre- 
mières ex[)éricnces  dans  les  hdtoratoires,  ou  se  gardait 
bien  de  meltre  une  solution  do  curare  avec  une  écor- 
chuia;  à la  [leaii.  Lotte  [irudence  était  excessive.  Il  faut 
0,U1  à Ü,U2  [lar  injection  hyqtodcrmitjue,  pour  tuer  un 
lapin;  0,10  et  parfois  [tins,  [tour  faire  [lérir  un  chien; 
et  d’a[très  h;  récit  des  voyageurs,  [ilusieurs  llèchessonl 
nécessaires  [tour  causer  la  mort  d’un  sanglier,  et  l’ani- 
mal ne  meurt  t[u’au  bout  de  plusieurs  minutes. 

La  grenouille  est  plus  sensible  à raction  du  curare. 
L’engourdissement  commence  chez  elle  au  bout  de  2 a 
5 minutes.  La  gremtuille  rousse  est  [tins  vite  [taralysée 
i|ue  la  verte;  cette  [taralysit;  survient  [tins  prüni[ttemcnt 
[tendant  l’été  i(ue  [tendant  l’Iiiver,  cbez  les  animaux  de 
petite  taille  ((uc  chez  ceux  de  gramle  taille,  chez  les 
individus  émaciés  [tar  le  jeune  t[uc  chez  les  individus 
vigoureux,  chez  les  sujets  en  liberté  (jue  chez  ceux  (jue 
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l’on  fixe  à l’aide  d’épingles  (cela  par  suite  d’embarras 
circulatoires  résultats  de  rextensioii  et  de  la  réduction 
des  membres,  ce  qui  empêche  l’absorption  de  se  faire 
aussi  facilement),  et  enlin,  la  paralysie  est  plus  rapide 
avec  une  dose  jilus  forte. 

Chez  le  lapin,  l’engourdissement  curarique  ne  survient 
(ju’en  quaire, cinq  ou  six  minutes;  chez  les  chiens  qu’au 
bout  de  dix,  quinze  etparfois  même  vingt  minutes.Ces  faits 
sont  importants  à connaître  lorsqu’on  veut  administrer  le 
curare  à riiomme  dans  un  but  thérapeutique.  11  est  bon 
de  savoir  alors  au  bout  de  combien  de  temps  doit  agir  le 
poison,  alin  de  connaître  le  moment  où  l’on  peut  con- 
clure, de  l’absence  des  effets  caractéristiques,  que  la 
dose  injectée  a été  insuffisante  pour  produire  un  effet 
quelconque  sur  l’organisme. 

Injectée  dans  les  veines,  la  solution  du  curare  agit  avec 
une  rapidité  extrême.  Des  doses  qui,  injectées  sous  la 
peau  n’auraient  pour  ainsi  dire  aucune  action,  provo- 
quent rapidement  lajiaralysic  complète  des  mouvements 
volontaires  et  réflexes  chez  les  mammifères  (juandonles 
introduit  dans  le  sang.  Ainsi,  si  sur  un  chien  il  faut  faire 
une  injection  hypodermique  de  0,12  à 0,15  d’un  curare 
faible  pour  abolir  les  mouvements  volontaires  an  bout 
d’un  (|uart  d'heure,  il  suffit  de  0,03  du  même  curare  en 
solution  aqueuse  et  injecté  dans  la  veine  crurale  vers  le 
cœur,  pour  produire  le  meme  effet  en  moins  d’une  mi- 
nute. Mais  l’ellet  est  moins  durable  (|ue  lorsque  le  jioi- 
son  est  introduit  dans  le  tissu  cellulaire.  C’est  du  reste 
un  phénomène  qui  se  reproiluit  avec  tous  les  poisons 
(Vulpian). 

L’absorjition  du  curare  }iar  les  organes  digestifs  est 
beaucoup  plus  lente  que  par  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané;  de  plus,  cette  lenteur  varie  avec  certi\ines  con- 
ditions, telles  que  l’espèce  de  l’animal,  l’état  de  ])léni- 
nilude  ou  de  vacuité  de  l’estomac. 

Chez  la  grenouille,  le  curare  introduit  dans  l’estomac 
produit  ses  effets  ordinaires,  seulement  ils  sont  moins  ra- 
liides  (jue  lors(jue  le  curare  est  injecté  sous  la  peau. 
Chez  les  oiseaux,  quand  le  })oison  est  introduit  dans  le 
pharynx,  l’œsophage  ou  le  jabot,  les  effets  toxiques  se 
montrent  après  (jueh|ues  minutes.  Les  cochons  d’Inde 
présentent  les  mêmes  particularités  (Fonlana,  Vulpian). 
Toutefois,  les  mammifères  peuvent  avaler  des  doses  de 
curare  ({ui  les  tueraient  infailliblement  si  elles  étaient 
injectées  sous  la  peau. 

Ce  qui  avait  fait  accréditer  l’erreur  de  la  non  toxicité 
<ln  curare,  introduit  dans  les  voies  digestives , c’est  que 
son  absorption  par  les  mu(|ueuses  intactes  est  assez 
lente  pour  que  le  poison  s’élimine  aussi  vite  qu’il  est 
absorbé.  Cette  élimination  se  fait  surtout  par  les  reins, 
à tel  point  que  l’extrait  acjueux  concentré  de  Turine 
d’un  animal  curarisé  et  maintenu  en  vie  à l’aide  de  la 
resjiiration  artificielle,  peut  empoisonner  une  grenouille 
avec  tous  les  phénomènes  de  la  curarisation.  Si  donc,  on 
cnqièche  l’élimination  du  poison,  soit  en  extirpant  les 
reins  (Cl.  llernard,  Vulpian),  soit  en  liant  les  uretères 
ou  en  liant  les  artères  rénales  (CI.  Bernard,  Hermann), 
on  [lermet  ainsi  raccumulation  du  poison  dans  le  sang, 
et  une  dose  de  curare  introduite  dans  l’estomac,  assez 
forte  il  est  vrai,  mais  qui  serait  inoffensive  s’il  s’agis- 
sait d’un  chien  intact,  produit  l’empoisonnement.  Le 
curare  est  donc  absorbé  par  la  mu([iieuse  des  voies 
digestives,  mais  si  lentement,  que  l’élimination  par  les 
reins  peut  empêcher  le  poison  de  se  trouver  on  assez 
grande  <{uantité  dans  le  sang  pour  produire  dos  effets 
loxi(jues. 


l'endant  la  curarisation,  le  curare  s’élimine  donc  aussi 
par  Turine.  Il  s’accumule  dans  la  vessie  pendant  tout  le 
temps  de  la  respiration  artificielle,  d’où  il  sera  rendu  à 
l’extérieur  quand  l’animal  sortira  de  sa  paralysie.  Si 
donc  l’animal  n’est  pas  maintenu  en  curarisation  indé- 
finie, c’est  que  la  vessie  ne  laisse  pas  passer  le  curare; 
si  la  muqueuse  vésicale  absorbait  ce  poison,  le  rendant 
ainsi  sans  cesse  à la  circulation,  la  paralysie  des  nerfs 
moteurs  se  perpétuerait  indéfiniment,  ün  peut  injecter 
d’ailleurs  une  forte  quantité  de  curare  dans  la  vessie 
chez  les  mammifères,  sans  qu’il  y ait  empoisonnement. 

La  muqueuse  des  voies  respiratoires  (fosses  nasales, 
larynx,  trachée,  bronches,  poumons)  absorbe  facilement 
le  curare.  Si  l’on  injecte  ce  poison  dans  la  trachée,  par 
exemple,  les  effets  de  l’intoxication  ne  tardent  pas  à 
j)araitrc  (CL  Bernard).  Cependant,  ce  mode  de  pénétra- 
tion est  moins  actif  que  l’injection  sous-cutanée.  0,30  de 
curare  ont  pu  être  introduits  ainsi  dans  la  trachée  d’un 
fort  chien  sans  produire  le  moindre  engourdissement 
(Vulj)ian),  0,50  ont  amené  la  paralysie  curarique  d’un 
chien  de  plus  petite  taille  en  l’espace  de  deux  minutes. 
Cette  paralysie  a duré  six  heures. 

Les  branchies  des  poissons,  des  têtards  de  grenouille 
n’absorbent  le  curare  ({u’avec  une  assez  grande  lenteur, 
et  (juand  on  veut  curariser  ces  animaux,  plongés  dans 
une  eau  tenant  en  solution  du  curare,  il  est  nécessaii'e 
de  faire  une  [iclite  blessure  à la  surface  de  leur  corps. 

D’après  les  expériences  de  Fehling,  le  curare  passe 
lentement  au  travers  du  placenta.  .Vinsi  la  curarisation 
d’une  chienne  et  d’une  lapine  en  gestation,  n’a  exercé 
aucune  influence  sur  les  petits  (cité  par  Douak,  l'Iièse 
(lu  Paris,  1878,  p.  97). 

La  lenteur  do  l’absorption  du  curare  par  la  muqueuse 
du  tube  digestif  explique  comment  la  chair  des  animaux 
tués  par  des  flèches  empoisonnées  par  cet  agent  toxique 
peut  être  mangée  sans  provoquer  d’intoxication.  C’est 
ainsi  que  ces  llèches  sont  les  armes  do  chasse  des  sau- 
vages de  l’Amérique  du  Sud  et  qu’elles  sont  employées 
dans  l’Afriqno  équatoriale,  tout  au  moins  dans  le  bassin 
du  Congo  (Stanley). 

o°  Mort  par  le  curare.  — La  mort  chez  les  animaux 
curarisés  est  évidemment  dne  au  défaut  d’oxygénation 
du  sang.  Le  curare  paralyse  les  puissances  inspiratrices 
et  l’asphyxie  survient. 

Les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  muscles  inspirateurs 
sont,  de  tous  les  nerfs  (jui  animent  les  muscles  striés 
(le  cœur  excepté),  ceux  qui  conservent  le  plus  long- 
temps leur  action.  Le  nerf  phréni(jue  répond  encore 
aux  excitations  (|ue  les  nerfs  des  membres  ne  produi- 
sent plus  la  moindre  contraction  sous  l’iniluence  des 
mêmes  excitants  (électricité).  Lors(jue  les  mouvements 
reparaissent  chez  un  animal  curarisé  et  soumis  à la 
respiration  artificielle,  les  premières  contractions  se 
montrent  dans  les  muscles  de  l’appareil  respiratoire. 
Frappés  les  derniers  par  le  curare,  les  nerfs  des  muscles 
ins{)irateurs  reviennent  les  premiers  à la  vie  fonction- 
nelle. C’est  ainsi  que  chez  la  grenouille,  on  voit  repa- 
raître d’abord  les  mouvements  à peine  perceptibles  de 
l’appareil  hyoùlien,  puis  plus  fréquents  et  plus  forts; 
ensuite  les  mouvements  respiratoires  des  parois  abdo- 
minales se  montrent  à leur  tour,  et  enfin  les  mouve- 
ments des  membres  reparaissent  les  derniers. 

Chez  tous  les  vertébrés,  les  mouvements  respiratoires 
s’arrêtent  avant  les  mouvements  du  cœur.  Le  cœur, 
chez  les  vertébrés  supérieurs,  continue  à battre  avec 
régularité  pendant  quch[ues  instants.  Si  l’on  a soin  de 
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|iraliqiier  la  respiration  artiliciellc  cl  d’oxygéner  ainsi 
leur  sang,  on  peut  les  maintenir  en  vie  des  heures  en- 
tières, ce  que  journellement  on  fait  dans  les  labora- 
toires de  physiologie  pour  les  recherches  expérimen- 
tales. Watterton,  en  181:2,  fut  le  premier  qui,  à l’aide 
de  ce  moyen,  ramona  à la  vie  un  àne  cmjioisonne  par 
le  curare.  H’est  le  comité  de  l.ondres  qui,  dans  scs  re- 
cherches sur  les  mouvements  du  cœur  en  18o5,  institua 
pour  la  première  fois,  l’usage  du  curare  et  de  la  resjiira- 
tion  artilicielle  pour  les  recherches  expérimentales. 

Nous  avons  vu  ([ue,  chez  les  batraciens,  le  cœur  ne 
s’arrête  pas,  et  que  la  respiration  cutanée  suffisait  à 
entretenir  la  vie  en  permettant  l’élimination  progressive 
du  curare  i>ar  les  reins. 

Toutefois,  si  la  dose  de  curare  introduite  sous  la  peau 
ou  dans  les  veines  est  très  considéral)le,  les  modifica- 
tions que  ce  poison  engendre  ])euvent  atteindre  un  degré 
tel  qu’elles  soient  irréparables,  et  alors  la  respiration 
artilicielle,  chez  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  rep- 
tiles, la  respiration  cutanée  chez  les  batraciens,  ne  suf- 
liseiit  jilus  pour  ramener  les  animaux  à la  vio.  La  mort 
est  consommée. 

Mécanisme  de  l'action  paralusante  du  curare.  — 
La  mort,  en  somme,  est  donc  toujours  dans  l’cmpoison- 
nenient  par  le  curare,  le  résultat  d’une  paralysie.  La 
curarisation  expérimentale  est  aussi  une  paralysie.  Mais 
ipicl  est  le  mécanisme  de  celte  action  paralysante?.! 
priori,  il  peut  dépendre:  1°  de  l’abolition  des  fonctions 
des  centres  nerveux;  2“  ou  de  l’aholitiou  de  l’action  des 
nerfs  moteurs  sur  les  muscles;  .3"  ou  de  raholilion  de 
la  contractilité  musculaire  elle-même. 

De  ces  trois  termes,  nous  pouvons  déjà  éliminer  le 
dernier  comme  l’a  fait  LL  lîernard.  En  elfet,  sur  une 
grenouille  curarisée,  mettons  à nu  le  nerf  sciali(pie  et 
électrisons-le  comparalivenioni  avec  les  muscles  de  la 
jambe.  Nous  soulevons  le  nerf  sur  une  baguette  en 
verre  et  nous  l’électrisons  avec  une  pince  de  l’ulverma- 
cher  donnant  de  forts  courants  galvani([ues  : le  membre 
reste  inci'te.  Nous  jiorlons  alors  les  exli'émités  de  la 
j)incc  galvaniipio  sur  le  muscle  gasiro-cnémien  : de 
vives  conti-actions  se  produisent  imméiliatcment.  Les 
proj)riétés  physiologiques  des  faisceaux  musculaires 
striés,  c’est-à-dire  la  contractilité  musculaii'e,  sont  rcs- 
ti'cs  intactes.  Lettc  simple  ex|iériencc  nous  pi-ouve  d’un 
iiK'ine  coup  (]iie  le  muscle  n’est  ]ias  atteint,  par  le  cu- 
rare, et  que  d’autre  part,  l’action  du  nerf  moteur  sur 
le  muscle  est  abolie.  L’est  donc  li:  nerf  moteur  (jui  est 
atteint  par  le  cui’are,  mais  cette  exp(''ricnce  ne  nous  a[i- 
prend  rien  sur  la  |iremière  hypothèse,  celle  (jui  sup|io- 
serait  nue  impuissance  motrice  des  centres  nerveux.  Il 
sci'ait  possible  que  celte  impuissance  existât  en  même 
temps  ()ue  la  paralysie  des  nerfs  moteurs.  Nous  aurons 
donc  àéindici’  celle  i|uestion. 

lilat  des  innsctes  dans  rinloxicaHon  j>ar  le  rnrarc. 

.Iusc|u’à  ((uel  point  les  muscles  couservcnt-ils  leurs 
propriétés  physiologiques  chez  un  animal  curarisé  ? 
Dans  ces  conditions,  le  courant  proiue  du  muscle  est 
normal;  les  tracés  myographi(|uos  |iris  sur  une  gi’o- 
nouille  curarisée  sont  les  mêmes,  ou  à peu  près,  que 
ceux  que  l’on  obtient  sur  les  muscles  d’une  grenouille 
intacte.  Toutefois,  il  se  peut  qu’il  y ait,  comme  l’a  indi- 
(pié  G.  lîosenihal,  une  très  légère  diminution  de  Téner- 
gie  do  celte  |)ropriélé  physiologi(|ue,  mais  si  légèi’e, 
comme  l’a  indii(né  Vulpian  en  se  servant  de  Tappanul  à 
cliari'iot  de  ilu  liois-l!(yvmond  aniim'  par  une  pib'  de  Gre- 
ne(,  qu’elle  uo  peut,  ouer  le  nioindi'o  rôle  dans  les  clfets 


du  [loison.  l.a  modilication  qui  existerait  serait  princi- 
palement une  très  faible  augmentation  de  la  période 
d’excitation  latente,  une  rajiidité  moins  grande  de  la 
production  du  summum  de  la  contraction.  Telles  sont 
les  modifications  ({u’iiuliquent  du  moins  les  tracés  myo- 
graphiiiucs  (Vulpian)  Ouant  à l’activité  fonctionnelle, 
elle  reste  intacte  (Ivollikcr,  l’elikan,  Vulpian),  contrai- 
rement à CO  qu’a  soutenu  Boudet  de  Paris  (Thèse  de 
Paris,  1880,  p.  85  et  suiv.).  Au  contraire,  les  muscles 
se  fatigueraient  plus  lentement  à la  suite  d’une  longue 
série  de  contractions,  et  reprendraient  plus  rapidement 
et  mieux  leur  activité  quand  ils  sont  soumis  à rinfluence 
du  curare  qu’à  l'état  normal  (Funke);  et  chez  les  ani- 
maux à sang  chaud,  de  très  petites  doses  de  curare  au- 
raient pour  ctTct  de  rendre  les  conlraclions  musculaires 
plus  actives  et  plus  rapides  (Bossbach),  cela  par  suite 
d'uuc  action  excitante  directe  du  poison  sur  les  ap|)a- 
reils  nerveux  musculaires  (ju’il  paralyse  finalement,  ou 
Itien,  comme  le  dit  l’ioher,  par  suite  d’un  afilux  plus 
abondant  de  sang  dans  le  muscle  curaiâsé  ? 

(Juoi  ([u’il  en  soit,  nous  pouvons  répéter  (juo  ce  n'est 
pas  en  agissant  sur  rélémenl  contractile  lui-même  (jue 
le  curare  détenninc  la  paralysie  des  mouvements. 

Elat  lies  nerfs  dans  la  cnrarisalion.  Nous  avons  vu 
([ue  Faction  normale  des  nerfs  sur  les  muscles  est  deve- 
nue impossible  chez  les  animaux  curarisés.  Mais  notre 
expérience  a porté  sur  un  nerf  mixte,  le  sciati([ue,  ren- 
fermant des  libres  motrices,  sensitives  et  sympathiques. 
Le  curare  agit-il  sur  toutes  ces  libres  à ia  fois?  L’est 
une  question  i|ue  nous  discuterons  plus  loin;  pour  le 
moment  occupons-nous  des  lil)res  (|ui  innervent  les 
muscles  striés,  et  (jui  à l’état  normal,  servent  à mettre 
en  jeu  la  contractilité  de  ces  organes. 

Lomment  donc  sont  atteints  les  nerfs  qui  animent 
les  mucles?  La  cessation  de  Faction  des  nerfs  sur  les 
muscles,  chez  les  animaux  curarisés  peut  être  due  : 
1“  à l’aliolilion  de  l’excitabilité  des  fibres  nerveuses 
dans  toute  leur  longueur;  2"  à la  i)erte  de  la  faculté 
de  transmission  de  ces  libres;  3”  à l'impossibilité  du 
passage  de  l’excitation  des  libres  nerveuses  excitées 
aux  faisceaux  musculaires  correspondants. 

Des  expériences  très  nettes  nous  conduisent  à penser 
que  c’est  de  cette  dernière  façon  (jue  sc  produit  la  para- 
lysie des  muscles  à fibres  striées,  chez  les  animaux 
curarisés. 

L’est  ce  (|ue  prouve  l’expérience  de  Ll.  Bernard.  On 
[irend  une  grenouille,  on  lui  lie  ou  même  sectionne  la 
cuisse  en  ne  respectant  (]ue  le  nerf  sciali(|ue,  [mis  on 
la  cnrarisc.  Le  batracicm  ne  larde  pas  à toml)er  en  pa- 
ralysie, sa  télé,  son  tronc,  ses  membres,  excepté  le 
membre  coupé,  et  où  par  conséquent  il  n’y  a plus  de 
circulation  mais  qui  tient  encore  au  coi-ps  par  le  scia- 
ti([ue,  excepté  le  membre  cou|ié,  dis-je,  (jui  a conserve' 
ses  mouvements,  tout  son  c.or|is  est  absolument  prive' 
de  mouvements  s|iemtanés  ou  réllexes.  La,  [lattee  coupée 
cependant  réagit  aux  excitants,  soit  |iarnn  rétlexe,  soit 
par  l’excilatieen  galvaniejue  du  sciatique.  Si  elonc  le 
curare  agissait  sur  les  e-enti'cs  nervi'ux  ou  sui'  bes  troncs 
nerveux  eux-mêmes,  le  sciati(|uc  ele  la  patte  eoujii'C 
resté  en  communication  avec  les  nerfs  lombaires  e|ui 
lui  elonuent  naissance  et  par  e'ux  avec  b's  l'acinos  anté- 
rie'ures  et,  la  moelle  aui-ait  aussi  perebi  toute  excitabi- 
lité puisipi’il  est  resté  en  contact  avec  le  sang  chargé 
des  [U'incipes  toxi(|ues  du  curare.  Or,  comme  cela  n’est 
pas,  le  curai'C  n’agit  donc  pas  sur  les  ti'oncs  nerveux 
eux-mêmes. 
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Tnc  iuilrc  expérience  de  Cl.  llernard  et  de  Kolliker 
prouve  (jue  les  iierl's  conservent  leurs  propriétés  jusque 
tout  près  de  leurs  terminaisons  périphériques.  On  nicl 
à découvert  un  gastro-cnéniien  de  grenouille,  on  l’isole 
et  on  le  coupe  à ses  deux  points  d’attache  après  avoir  lié 
ou  sectionné  scs  vaisseaux,  en  ayant  soin  de  ne  lais- 
ser adhérent  au  corps  iiue  le  lilet  nerveux  qui  y pénétre. 
On  curarisc  la  grenouille  par  une  injection  sous-cutanéc. 
t.tuand  la  curarisation  est  complète,  vient-on  à pincer 
un  doigt  d’un  des  membres  antérieurs  ou  à électriser 
un  point  quelconque  du  corps,  on  jirovoque  la  contrac- 
tion du  gastro-cnémicn  isolé,  qui  n’a  pas  reçu  de  sang 
(diargé  de  curare.  C’est  le  seul  muscle  du  corps  qui  se 
contracte.  Le  sciati(juc  et  ses  branches  de  divisions  ont 
donc  conservé  leur  propriétés  physiologi(jues. 

Cour  compléter  rex|)éricncc,  il  suflit  d’isoler  alors  le 
tronc  du  sciatique  du  côté  où  le  gastro-cnémieii  est 
préparé  et  de  l’électriser  : le  gastro-cnémicn  entre  en 
contraction  quand  tous  les  autres  muscles  du  membre 
restent  inertes,  l’uisque  les  fllcts  nerveux  contenus 
dans  le  tronc  du  sciatique  et  destinés  à ce  muscle  ont 
conservé  leurs  propriétés,  il  est  évident  qu’il  en  est  de 
même  des  filets  nerveux  qui  sont  contenus  dans  ce 
tronc  et  qui  se  rendent  aux  autres  muscles  du  membre 
inférieur;  et  puisijue  ces  muscles  ne  se  contractent  pas 
comme  le  gastro-cnémien  sous  l’électrisation  du  scia- 
tique, c’est  donc  (]ue  les  extrémités  périphériques  des 
libres  que  leur  fournil  ce  nerf,  sont  modifiées  de  quel- 
que façon.  Cette  expérience  prouve  du  môme  coup  la 
)iersistancc  de  l’excitabilité  et  de  la  comliiclibililé  des 
libres  nerveuses  motrices,  dans  leur  trajet  du  centre 
nerveux  jusqu’à  leurs  terminaisons  périphériques  et  la 
modilication  de  ces  jioinls  terminaux. 

Enfui,  Cl.  llernard  enlève  deux  muscles  gastro-cné- 
miens  de  grenouille  en  ayant  la  précaution  d’y  laisser 
appendu  leurs  nerfs  sciatiques.  11  plonge  l’un  des  gastro- 
cnémieus  dans  une  solution  de  curare,  en  ayant  soin  que 
le  nerf  reste  au  dehors  de  la  solution,  il  plonge  le  nerf 
jus([u’au  muscle,  mais  pas  le  muscle,  i[u’il  suspend  de 
telle  façon  qu’il  ne  plonge  pas  dans  le  liquide.  Dans 
ces  conditions,  si  au  bout  de  quelques  minutes  on  élec- 
trise ces  deux  nerfs,  on  constate  que  le  nerf  ijui  a été 
plongé  dans  le  curare  a conservé  son  action,  sur  le 
muscle,  tandis  que  le  sciatique  qui  n’a  pas  été  dans  la 
solution,  mais  qui  répond  au  muscle  ijui  a plongé  dans 
le  curare,  est  incapable  de  provoquer  la  contraction  du 
muscle.  11  est  clair  que  ces  résultats  diliërcnts  des  deux 
expériences  tiennent  à ce  que  dans  un  cas  les  extré- 
mités nerveuses  périphériques  intramusculaires  avaient 
été  en  contact  avec  le  curare  en  même  temps  que  le 
muscle,  lorsque  dans  l’autre  cas  elles  avaient  été  pré- 
servées de  l’action  directe  de  ce  poison. 

Les  nerfs  moteurs  destinés  aux  muscles  striés  con- 
servent donc  leurs  propriétés  physiologiijues  sur  les 
animaux  curarisés.  Mais  ces  propriétés  sont-elles  abso- 
lument intactes  ? Si  ces  propriétés  sont  modifiées,  elle.s 
le  sont  bien  peu.  Les  nerfs  d’un  animal  cnrarisé  con- 
servent non  seulement  leur  excitabilité  et  leur  conduc- 
tibilité, mais  ils  olfrent  le  courant  nerveux  normal 
(force  électro-motrice),  la  force  electro-toniqne  et  la 
variation  néfiative  de  Dubois-ltaymond.  D’après  Ulio 
Funke,  A.  liezold,  Valentin  le  iiouvoir  électro-motenr 
des  nerfs  serait  même  augmenté  chez  les  animaux  cu- 
rarisés, ce  ipie  II.  Hciber  attribue  à la  paralysie  des 
nerfs  vaso-moteurs  jiroduite  par  le  curare,  mais  toutes 
ces  discussions  sont  bien  subtiles  et  méritent  peu  (ju’on 


s’y  arrête,  car  Vélcctrotome  et  la  variation  néijulivc 
n’ont  plus  aujourd’hui  aucune  valeur  physiologique. 

La  nutrition  intime  serait  activée  dans  les  muscles  et 
dans  les  nerfs,  et  par  suite,  les  phénomènes  électriques 
se  manifesteraient  avec  plus  d’intensité.  Vulpian  oppose 
à cette  conclusion  qu’à  dose  ordinaire  le  curare  agit 
peu  sur  les  vaso-moteurs.  Pour  V.  Bezold  d’autre  part, 
la  névrosité  ne  serait  pas  intacte,  caria  vitesse  de  propa- 
gation du  courant  nerveux,  de  (26  mètres  en  moyenne 
par  seconde,  tomberait  à 5 ,50  dans  le  même 

tenqis.  (Wündt  et  Sciielske,  Verhandl.  d . nalurhist . 
nied.  Vercins  zu  Heidelbenj,  i.W,  1860,  p.  12etsuiv.) 
A supposer  que  ce  fait  soit  bien  exact,  il  n’explique 
pas  la  paralysie  des  nerfs  moteurs.  D’un  autre  côté, 
ünimus  a soutenu  récemment,  sans  preuves  bien  sé- 
rieuses, que  l’empoisonnement  par  le  curare  laissait 
intactes  aussi  bien  les  filets  terminaux  que  les  centres 
et  ([u’il  n’attaquait  ijue  les  troncs  nerveux  {Acad,  de 
inéd.,  décembre  1879). 

Sur  quel  i’ouxï  du  neuf  dorte  l’action  du  curare?  — 
Nous  savons  maintenant  que  nerfs  et  muscles  conservent 
leurs  propriétés  physiologiques  dans  l’empoisonnement 
parle  curare;  nous  savons  aussi  qu’une  excitation  lancée 
sur  le  trajet  d’un  nerf  n’arrive  pas  jusqu’au  faisceau 
musculaire  strié  et  ne  la  fait  point  entrer  en  contrac- 
tion. Comment  expliquer  ce  phénomène?  Evidemment 
il  y a une  interruption  dans  le  circuit,  mais  où  siège- 
t-elle? 

Otto  Funke  et  autres  physiologistes,  avant  la  décou- 
verte des  plaques  ne)'veuses  motrices,  avaient  supposé 
qu’il  devait  y avoir  au  point  de  jonction  des  fibres  mus- 
culaires et  nerveuses  une  substance  intermédiaire  ser- 
vant à la  communication  des  excitations  des  fibres 
nerveuses  aux  fibres  musculaires  et  dont  le  curare 
venait  annihiler  le  fonctionnement,  Wundt  et  Schelsko 
{Analij.  in  Arch.  des.  sc.  pliijs.  et  nat.  de  Genève, 
1 861)  admettaient  aussi  cette  hypothèse. 

Plus  tard,  lorsque  Kühne  et  llouget  eurent  découvert 
i|u’arrivée  au  sarcolemme  du  faisceau  musculaire  pri- 
.mitif,  la  fibre  nerveuse  perd  sa  gaine  de  Schwann  cl 
sa  myéline,  (|u’elle  jirésente  avant  sa  terminaison  cl 
après  avoir  traversé  ce  sarcolemme,  un  petit  amas  de 
matière  granuleuse  et  parsemée  de  noyaux,  on  a admis 
que  c’était  sur  ce  noyau,  plaque  motrice  terminale  de 
Rouijel,  que  le  curare  portait  son  action,  interceptant 
ainsi,  en  cet  endroit,  le  courant  nerveux,  et  empêchant 
par  suite  la  propagation  de  l’excitabilité  nerveuse  à la 
libre  musculaire. 

Mais  cette  théorie  n’est  pas  absolument  exacte.  Vul- 
[lian  a montré,  en  effet,  que  si  l’on  met  un  sciatique  à 
nu  chez  un  chien  curarisé,  au  moment  où  les  mouvements 
volontaires  viennent  de  se  paralyser  et  où  les  mouve- 
ments respiratoires  ont  disparu,  et  si  l’on  excite  ce  nerf, 
on  observe  qu’il  y a encore,  lorsqu’on  l’excite,  une  ac- 
tion très  prononcée  sur  les  muscles  qui  répondent  à 
l’excitation  par  la  contraction.  Pélikan  (de  Pétersbourg) 
constata  le  même  fait  sur  le  cheval  et  le  lapin  {Bull, 
de  l'Acad.  des  sc.  de  Saint-Pétersbourg,  t.  111,  p.  83, 
1857),  après  Vulpian,  et  nombre  d’autres  observateurs 
ont  vu  (lepuis  que  la  motricité  nerveuse  peut  être  mise 
en  jeu  plusieurs  minutes  après  la  mort,  chez  les  mam- 
mifères curarisés  et  ijue  celle  motricité  est  même,  à ce 
moment,  très  considérable  encore.  Bien  plus,  en  se  sér- 
iant de  moyens  propres  à graduer  et  à mesurer  l’in- 
tensité des  courants  faradiques,  on  a reconnu  ijuc  la 
motricité  expérimentale  est  plus  intense  au  moment  do 


GUliA 


CURA 


Kil 


la  niorl,  cliez  un  chien  empoisonné  par  le  curare  que 
chez  nn  autre  qui  ne  l’est  pas  (1*.  lîert,  Cl.  lîernarJ, 
Vnlpian).  Si  ou  continue  l’expérience  pour  voir  ce  (juc 
celte  motricité  deviendra,  on  constate  qu’elle  diminue 
très  vite,  et  s’éteint  au  bout  de  peu  de  temps.  La  motri- 
cité nerveuse  persiste  encore  qnehjues  minutes  après 
l’arrêt  des  mouvements  respiratoires,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  en  pratiquant  la  respiration  artilicicllo  ; 
mais  clic  s’affaiblit  à jiartir  d’un  certain  moment  et 
s’éteint  complètement,  Ijien  que  le  cœur  continue  à 
battre  avec  énergie  et  régularité.  L’abolition  de  la  mo- 
tricité ii’cst  donc  pas  la  cause  de  la  paralysie  produite 
chez  les  mammifères  par  le  curare  ; celte  abolition  n’a 
même  lieu,  lorsque  la  dose  de  poison  altsorbéc  n’est 
pas  très  considérable,  i[u’assez  longtemps  après  la  ces- 
sation des  mouvements  volontaires  et  respiratoires. 
(Vulpian). 

Les  faits  se  passent  de  même  cliez  la  grenouille.  Seu- 
lement, chez  elle,  les  phénomènes  se  précipitent  si  vite 
qu’il  est  difficile  de  les  bien  saisir.  Pour  observer  chez 
elle  le  stade  pendant  lequel  la  motricité  nerveuse  exisie 
encore,  il  est  nécessaire  de  n’employer  ([u’iine  très  faible 
dose  de  curare.  Par  contre.  Cl.  Itcrnard  a montré  (ju’on 
pourrait  produire  chez  un  mammifère,  à l’aide  du  cu- 
rare, une  abolilion  complèle  de  la  motricilé  des  nerfs 
de  la  vie  animale,  au  moment  même  où  se  manifeste  la 
paralysie,  comme  cela  a lieu  d’ordinaire  chez  les  lîalra- 
ciens.  11  suffit,  pour  cela,  d’injecter  une  forte  dose  de 
curare  dans  une  veine.  La  dilférence  d’action  du  curare 
ne  diffère  donc,  chez  les  mammifères  et  les  batraciens, 
que  par  la  rapidité  et  l’intensité  des  elfels,  non  par  leur 
nature. 

11  est  donc  hors  de  doute  que  la  paralysie  des  mou- 
vements volontaires  et  réllexes,  à l’instant  même  oi'i 
elle  se  produit  chez  les  animaux  curarisés,  n’est  |ias  le 
fait  de  l’impuissance  fonctionnelle  des  plaques  motrices 
terminales  des  nerfs  moteurs,  ni  de  l’alfaiblissemenl  pby- 
siologi([uc  de  ces  nerfs.  Le  problème  du  mécanisme  réel 
de  la  paralysie  curari([iie  reste  donc  entier. 

CI.  llernard  tente  rcx|ilicalion,  en  disant  que  dans  les 
liremiers  moments  de  l’intoxication,  le  curare  n’abolil 
pas  le  fonctionnement  dos  extrémités  périjibériqncs  des 
fibres  nerveuses  motrices;  ce  [toison  ne  [troduirail  là, 
d’après  lui,  qu’une  modilicatiou  [tarliculière ; et,  pres- 
([u’aussilüt  a[irès,  les  fibres  motrices  perdraient  leurs 
projtriétés  jtbysiologiipies  du  centre  à la  périphérie.  De 
fait,  les  nerfs  moteurs,  chez  les  animaux  empoisonnés 
par  le  curare,  [laraisseiit  perdre  leur  excitabilité  molrict' 
du  centre  à la  périphérie,  et  la  contractilité  musculaire 
se  conserve  à peu  [très  intacte,  au  inoment  où  l’excitabi- 
lité motrice  des  libres  nerveuses  a cessé. 

Mais,  s’il  en  est  ainsi,  on  doit  (louvoir  constater  l’alio- 
lition  do  cette  excitabilité  au  niveau  des  racines  anté- 
rieures des  nerfs  mixtes  raebidions,  à l’instant  où  la 
motilité  volontaire  ou  réllcxc  cesse  de  pouvoir  se  mani- 
fester. Et  en  ell'et,  d’après  CI.  Dernard,  il  en  est  ainsi. 
Sur  un  cliicn  que  l’on  vient  de  cnrariser,  on  pourrait 
provoquer  des  mouvements  dans  un  membre  postérieur, 
en  électrisant  le  sciatique  correspondant,  l’électrisation 
des  racines  antérieures  de  ce  nerf  restant  sans  ell'et. 
Mais  s’il  n’y  a pas  là  ('rreur  d’observation,  c’est  un  fait 
cxceidionnel,  car  Vul|uan  a vu  les  racines  de  ce  nerf 
cire  encore  excitables  chez  des  chiens  soumis  à la  cui’ari- 
sation,  ciinjuantc  minutes  api'ès  ([ue  ces  animaux  avaient 
perdu  tonte  motilité,  et  (|uc  la  respiration  spontanée 
avait  cessé.  iJicn  plus,  ce  physiologiste  a pu  produire 
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des  mouvements  des  membres  postérieurs  en  électri- 
sant la  moelle  épinière  au  lieu  d’origine  des  racines  des 
nerfs  sciatii[ues  {Archir.  (Je  phtjsiol.,  1870,  p.  71  et 
SLiiv.),  et  cela  trois  ([uarts  d’heure  encore  a[>rès  la  ces- 
sation des  mouvements  respiratoires  spontanés. 

(Juand  l’introduction  du  |)oison  est  plus  forte,  la  moelle 
conserve  bien  moins  longtemps  ses  [iro[n-iélés  ex,::.  - 
motrices.  A[)rès  l’injection  intraveineuse  de  0,05  di; 
curare  en  solution  a([ucusc,  la  moelle,  a cessé  en  moins 
de  dix  minutes  de  pouvoir  agir  sur  les  muscles  de  la 
jambe  sous  l’action  du  faradisme.  .V  ce  moment,  le  nei'f 
sciatique  est  encore  excitable  et  il  |ieut  provoquer  la 
contraction  des  orteils.  (bicb[ues  minutes  [dus  tard,  il 
est  inerte  aux  excitations.  Ce  fait  de  la  persistance  plus 
longue  de  l’excitabilité  dans  le  sciali([uc  que  dans  son 
centre  d’origine  (moelle),  peut-il  être  invoi[aé  en  faveur 
de  la  théorie  de  Cl.  Itcrnard? 

Mais  nous  avons  vu,  qu’au  moment  où  se  produit 
l’abolition  des  mouvements  volontaires  et  réllexes,  — 
au  moment  de  la  mort,  si  l’on  ne  soumet  pas  les  ani- 
maux à la  respiration  artificielle,  les  nerfs  moteurs  des 
mammifères  curarisés  ont  conservé  leur  excitalnlité  de 
la  [)éripliérie  la  j)lus  extrême,  jus([u’à  leur  point  d’origine 
dans  les  cellules  nerveuses  des  cornes  antérieures  de  la 
moelle  é[)inière  ou  des  noyaux  gris  tle  l’isthme  de  l’en- 
céphale. On  ne  [leut  donc  pas  admettre  que  les  libres 
nerveuses  motrices  do  la  vie  animale  soient  en  quelque 
sorte  décrochées  physiologiquement  de  la  moelle  par 
l’action  du  curare,  comme  l’a  dit  Cl.  Itcrnard.  On  ne 
peut  }>as  dire  davantage  (jue  les  nerfs  moteurs  soient 
détachés  physiologiquement  des  faisceaux  musculaires. 

Comment  donc  se  [ii-oduit  la  [laralysie  initiale  chez 
un  animal  curarisé?  Le  curare  n’atfaiblit-il  [)as  les  apti- 
tudes fonctionnelles  des  centres  nerveux? 

Vul[»iau  n’a  pas  été  éloigné  de  le  croire,  lors  de  scs 
[)remières  études  sur  ce  poison,  et  Itougct  a })rofessé  la 
mémo  0[)inion. 

Mais  cette  hypothèse  est  contredite  par  les  cx[iériences 
([lie  nous  avons  rapportées  [dus  haut,  .\insi,  si  on  lie  la 
partie  [lostérieure  du  tronc  à une  grenouille,  en  respec- 
tant seulement  les  nerfs  lombaires,  on  interrompt  toute 
circulation  dans  le  membre  postérieur.  Celte  grenouille 
saute  s[)ontanément  de  lcm[is  en  temps;  on  [)cut  d’ail- 
leurs |>rovoquer  ces  mouvements,  en  excitant  un  point 
([uelcomiuc  du  coi'jjs  de  l’animal.  On  lui  injecte  une 
goutelette  d’une  solution  faible  de  curare,  au  l)Out  de 
([ueb[uos  instants,  on  voit  cesser  les  mouvements  des 
meml)res  antérieurs,  ainsi  ([ue  ceux  de  l’ap[iareil  hyoï- 
dien. Los  memlji-es  postérieurs,  au  contraire,reslentllé- 
chis  comme  à l’habitude;  si  on  les  allonge,  ils  rejirennent 
aussitôt  cette  attitude  do  llexion.  Si  on  [)incc  un  des 
orteils,  la  grenouille  chej'che  à fuir  et  fait  un  liond  en 
avant  à l’aide  des  membres  [lostéricurs,  les  seuls  (jui 
aient  conservé  la  [lossibilité  de  sc  mouvoir,  [iuisi[ue  les 
nerfs  moteurs  de  ces  mcnil)rcs  sont  les  seuls  qui  n’aient 
pas  été  mis  en  contact  avec  le  poison.  Si  l’on  renverse 
l’animal  sur  le  dos,  il  exécute  aussitôt  ([uelques  mou- 
vements à l’aitlc  de  ses  membres  postérieurs  [>our  se 
remettre  sur  le  ventre.  Il  saute  même  s[»ontanément;  et 
cependant  il  est  [irofondéinent  curarisé.  Si  1 on  met  a 
nu  scs  nerfs  branchiaux,  il  est  inqiossiblc,  soit  a 1 aide 
de  r('dcctricité,  soit  à l’aide  do  moyens  mécani([ues,  de 
déterminer  des  mouvements  dans  les  meml)res  ante- 
rieurs. Celle  ex[téricncc  suffit  à [irouver  i[u  au  début  de 
la  [laralysie  curari(|ue,  les  centres  cerébro-s[nnanx  ont 
conservé  leurs  aplitmles  lonctionnelles. 

H.  — U 


102 


CURA 


CURA 


]ya  (lifliciillé  (le  IRcii  cxj)li(jucr  le  iiiécaiiisinc  de  la 
|iaralysie  par  le  curare  est  donc  grande.  La  cause  de  la 
paralysie  iniliale  senilile  poiirlaiit  bien  résider  dans  les 
points  oii  se  fait  la  coniniunicalion  [diysiologi(|ue  entre 
les  libres  nerveuses  motrices  et  les  faisceaux  muscu- 
laires jirimitifs  (Abilpiau).  Celle  conclusion  s’impose, 
pour  ainsi  dire,  lorsqu’on  réfléchit  que  la  paralysie  cu- 
rari(|ue  ne  se  produit  (juc  dans  les  parties  dont  b,^s 
muscles  elles  extrémités  terminales  des  nerfs  moteurs 
sont  en  conlact  avec  le  sang  cliargé  des  principes 
toxiques  du  curare. 

N’est-il  pas  ))ermis  de  suj)poscr,  ([uc,  dans  une  pre- 
mière période,  alors  ({ue  l’excitation  du  nerf  moteur 
peut  encore  faire  contracter  le  muscle,  la  modilication 
jiroduite  par  le  poison,  dans  les  points  de  jonction  des 
nerfs  et  des  faisceaux  striés  permet  encore  aux  exci- 
talions  expérimentales  de  se  propager,  lorsque  les  exci- 
tations physiologiques  iiartios  de  la  moelle  ou  du  cer- 
veau sont  impuissants  à provoquer  le  mouvement?  f>a 
modification  dont  il  s’agit  survient  progressivement,  et 
lorsqu'elle  n’a  pas  encore  atteint  son  maximum,  dos 
excitations  un  peu  fortes,  agissant  sur  des  centres  ner- 
veux, comme  celles  qui  résultent  de  l’asphyxie  par 
exemple,  peuvent  encore  provoijuer  des  contractions 
musculaires.  Ainsi,  chez  un  mammifère  empoisonné 
jiar  des  doses  moyennes  de  curare,  lorsque  les  plus 
violentes  excitations  de  la  |)cau  ou  des  nerfs  périphé- 
riijues  ne  donnent  plus  lieu  au  moindre  mouvement 
réllexe,  on  peut  voir  des  conl raclions  irrégulières 
ap[iaraître  dans  certains  musch's,  si  l’on  cesse  la  rosjii- 
ration  artificielle.  Ces  contractions  cessent  (juand  on 
recommence  les  insufllations  pulmonaires.  Cette  exci- 
tation des  centres  nerveux  par  le  sang  de  l’asjjhyxie 
agit  comme  une  excitation  expérimentale  d’ordre  chi- 
mique. 

On  peut  aussi,  chez  des  mammifères  paralysés  par  le 
curare,  mais  alors  que  la  paralysie  n’est  pas  trop  profonde 
et  que  le  passage  des  excitations  des  nerfs  moteurs  aux 
muscles  est  encore  possible,  provoquer  des  mouve- 
ments des  memlu'es  d’un  côté,  en  électrisant  les  dépar- 
tements excito-moteurs  de  l’écorce  cérébrale  d’un  coté 
ojiposé  (V'ulpian). 

Dans  une  période  ultérieure,  qui  se  produit  plus  ou 
moins  tôt  suivant  l’animal  et  la  dose  de  curare  em- 
ployée, les  excitations  portant  sur  la  moelle  ou  sur  les 
nerfs  moteurs  eux-mêmes,  ne  peuvent  plus  susciter  la 
moindre  contraction  des  muscles  striés. 

Il  existe,  d’ailleurs,  une  autre  j)ériode  intermédiaire, 
pendant  laipielle  les  excitants  expérimentaux  doivent 
êlre  apjdiqués  sur  les  nerfs  moteurs,  de  plus  en  plus 
près  des  muscles,  pour  provoquer  des  contractions  mus- 
culaires. Gela  tiendrait  à ce  que  le  nerf  moleur,  chez 
un  animal  curarisé,  perd  ses  ])ropriétés  physiologiijues 
du  centre  à la  périphérie  (Cl.  Rernard)  ; cela  tiendrait 
(VulpiaJi)  à la  naissance  progressive  d’un  obstacle  au 
point  où  se  fait  ordinairement  la  transmission  des  exci- 
tations de  la  fibre  motrice  au  faisceau  musculaire,  ob- 
stacle qui  ne  tarde  jias  à être  infranchissable  pour  ces 
excitations,  lorsque  de  plus  violentes  ou  déplus  rappro- 
chées des  extrémités  périphériques  des  nerfs  moteurs 
sont  encore  susceptibles,  pendant  un  court  temps,  de 
jirovoquer  la  contraction  musculaire. 

Blais  comme  nous  avons  vu  qu’au  moment  même  où 
se  produit  l’abolition  des  mouvements  volontaires  et 
réllexes,  il  est  encore  j»ossihle  de  provoquer  des  mou- 
vements dans  les  membres  postérieurs,  en  excitant  la 


moelle  d’un  chien  au  point  d’émergence  des  nerfs  qui 
animent  ces  mem])res,  à l’aide  d’un  courant  faradiijue 
plus  faible  (lùe  le  courant  minimum  nécessaire  pour  dé- 
terminer les  mêmes  effets,  chez  le  même  animal,  avant 
la  curarisation,  il  faut  donc  admettre  ({ue  la  modilica- 
(iou  du  jioint  où  s’établit  la  connexion  anatomique 
cuire  les  fibres  nerveuses  motrices  et  la  substance 
propre  des  faisceaux  musculaires  j)rimitifs,  est  telle 
(|u’ellc  laisserait  passer  les  excitations  expérimentales 
lorsqu’elle  barrait  le  passage  aux  excitations  physiolo- 
gii|ues  parties  du  centre  cérébro-spinal?  Cette  bypo- 
Ibèsc  n’est  })cut-êtrc  pas  si  absurde. 

En  effet,  on  sait  qu’il  y a une  grande  différence  entre 
les  excitations  expérimentales  et  les  excitations  fonc- 
tionnelles; et  que  les  unes  peuvent  se  transmettre  des 
fibres  nerveuses  aux  muscles,  lorsque  la  transmission 
des  autres  ne  se  fait  pas.  Nous  n’en  citerons  qu’un 
exemple,  inverse  de  celui  (|ue  nous  supposons  dans  le 
cas  présent  pour  le  curare.  Dans  la  paralysie  salurnine 
des  extenseurs  des  mains,  il  est  un  moment  du  traite-* 
ment  où  les  mouvements  volontaires  des  parties  para- 
lysées redeviennent  possibles,  alors  que  la  faradisation 
pratiquée  sur  les  muscles  extenseurs  ou  sur  le  nerf 
radial  ne  détermine  aucune  contraction  de  ces  muscles 
(Duebenne,  de  Roulogne). 

Quoi  (pi’il  en  soit,  chez  la  grenouille  curarisée, 
lorsque  les  extrémités  des  nerfs  moteurs  sont  mis  à 
l’abri  du  sang  intoxiqué  par  le  curare  (ligature  des  vais- 
seaux), les  contractions  musculaires  réflexes  persistent 
dans  les  muscles  animés  par  ces  nerfs;  elles  cessent 
quand  ces  extrémités  sont  touchées  parle  sang  empoi- 
sonné. Le  myélencéphale  conserve  donc  ses  aptitudes 
fonctionnelles,  comme  centre  des  mouvements  réflexes, 
chez  une  grenouille  ((ni  vient  d’être  (laralysée  par  le 
curare.  Deut-on  supposer  ({u’il  en  est  autrement  chez 
le  vertébré  supérieur?  Assurément  non.  Il  faut  donc 
l)ien  admettre  que  l’abolition  des  mouvements  dans  la 
curarisation  tient  à des  modifications,  encore  inconnues 
dans  leur  essence,  (jue  le  curare  imprime  aux  points  de 
jonction  des  fibres  nerveuses  motrices  et  des  faisceaux 
musculaires  striés,  et  non  à l’influence  du  poison  sur 
les  centres  nerveux. 

Blais  quel  est  le  siège  précis  de  la  modification  pro- 
duite par  le  poison  ? 

On  a pensé  (jne  c’étaient  les  pla(jues  motrices  termi- 
nales. D’autres  ont  émis  l’opinion  que  c’était  le  filet 
nerveux  dépouillé  de  sa  gaine  de  myéline  a(irès  son 
(lassage  à travers  le  sarcolemme,  c’est-à-dire  réduit  à 
son  cylindre-axe.  Blais,  dans  cette  dernière  hypothèse, 
pourquoi  le  curare  paralyserait-il  le  cylindre-axe  dans 
le  faisceau  strié,  lorsqu’il  le  laisserait  intact  dans  la 
substance  grise  de  la  moelle?  Et  si  la  myéline  est  une 
gaine  protectrice  qui  empêcherait  le  curare  d’atteindre 
le  cylindre-axe  dans  le  filet  nerveux,  qui  l’empêche- 
rait de  l’atteindre  là  où  elle  manque  {étranglements 
annulaires,  Ranvier)  et  où  il  n’est  plus  protégé  que  par 
la  gaine  de  Schwann? 

On  voit  que  de  points  obscurs  encore  dans  cette  j)ar- 
tie  de  l’histoire  du  curare.  Un  point  est  bien  acquis, 
comme  l’a  découvert  Cl.  Rernard.  A un  moment  de  la 
curarisation,  l’action  des  fibres  nerveuses  sur  les  mus- 
cles est  abolie.  En  outre,  dans  l’empoisonnement  par 
la  curare,  le  nerf  a conservé  sa  névrilité,  le  muscle  sa 
contractilité,  et  cependant  l’excitation  conduite  par  le 
nerf  ne  peut  plus  se  communiquer  au  faisceau  muscu- 
laire et  traduire  l’excitation  en  mouvement  actif.  Il 
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s’est  fait  comme  une  rui»ture  j)liysiologi(|ue  entre  la 
libre  nerveuse  motrice  et  le  faisceau  musculaire  innervé 
})ar  elle.  Voilà  ce  que  nous  savons,  voilà  ce  qui  est  posi- 
tif et  à l’abri  de  toute  contestation.  Il  n’en  est  pas  de 
même  du  siège  exact  et  de  la  nature  de  la  modification 
l»nr  suite  de  laquelle  les  fibres  motrices  perdent  leur 
action  sur  les  musles. 

Peut-être  y a-t-il  une  matière  organisée  toute  spé- 
ciale qui  établit  la  communication  entre  ces  deux  sortes 
d’éléments  anatomiques,  et  qui  peut  subir  sous  l’in- 
Iluence  du  curare  (et  dans  d’autres  conditions  aussi) 
des  modifications  particulières  «[ui  annulent,  d’une 
façon  plus  ou  moins  durable,  ses  aptitudes  fonction- 
nelles. 

C’est  ce  que  viendraient  confirmer  les  faits  observés 
par  von  Bezold.  Cet  observateur  constata  (|u’alors  (pie 
la  vitesse  de  la  propagation  nerveuse  et  de  la  contrac- 
tilité musculaire  sont  normales,  il  y a un  certain  temps 
aju'ès  le  début  de  la  curarisation  un  retard  considérable 
(sept  fois  plus  considéralde  qu’à  l’élat  normal)  de  la 
contraction  musculaire  (pii  se  produit  sous  riniluence  de 
l’excitation  du  nerf  allant  au  muscle  observe.  11  faut 
donc  attribuer  ce  retard  à un  obstacle  existant  entre 
les  fibres  nerveuses  motrices  et  la  substance  propre  des 
l'aisceaux  musculaires. 

La  paralysie  curariqne  frajipo,  en  général,  les  mem- 
bres |)Ostérieurs  avant  les  memlires  antérieurs.  On  a 
cependant  pu  observer  l’inverse  sur  un  lézard  (Vulpian), 
et  les  nerfs  de  la  (picue  du  ebien  (dirent  aussi  une  cer- 
taine résistance  à l’action  du  curare.  Les  nerfs  (pii 
résistent  le  plus  longtenqis  sont  les  nerfs  qui  animent 
les  muscles  des  paupières,  les  peaussiers  du  cou,  du 
tronc;  le  nerf  pbréni(|ue  et  le  diapbragme  sont  les  nerfs 
et  les  muscles  qui  résistent  1e  plus  longtemps  peut-être  ; 
il  en  est  de  môme  du  centre  respiratoire  bulbaire.  On 
sait  en  effet  (jne,  paralysés  les  derniers,  les  mouvements 
respiratoires  reparaissent  les  ju’cmiers. 

Puisque  la  paralysie  curari([ue  ne  frap|ie  pas  en 
même  temps  tous  les  nerfs,  on  jicut  en  inférer  (pie  le 
mode  de  connexion  intime,  entre  les  extrémités  jiéri- 
pbériques  des  nerfs  moteurs  et  les  muscles,  offre  (piel- 
(pies  particularités  spéciales  dans  tels  ou  tels  muscles. 

LL  bernard  avait  invo(pié  l’action  du  curare  sur  les 
nerfs  moteurs  comme  une  |(reuve  de  l’existence  de  l’irri- 
tabilité ballérienne  des  muscles  (contractibilité  propre, 
alisolument  en  debors  des  filets  nerveux  (pie  contiennent 
les  muscles,  et  (pii  serait  jiour  les  Allemands  la  cause 
(le  la  contraction  sous  toute  excitation),  puis(pic  alors 
(piele  nerf  moteur  a perdu  toute  son  action,  le  muscle 
a conservé  toute  son  irritaldlité.  Mais  ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d’insister. 

AcTtoN  nu  curiAtiE  sun  i.es  nerfs  sf.nsisitifs.  — Ouel- 
(pies  années  après  avoir  découvert  l’action  du  curare 
sur  les  nerfs  moteurs  qu’il  jiaralyse,  LL  bernaril  annon- 
çait, en  même  tenqis  (pic  luilliker  et  d’une  façon  indé- 
pendante, (pic  ce  poison  res}icctait  les  nerfs  de  la 
sensibilité.  Voici  eoinnient  on  le  prouve  : On  prend 
(leux  grenouilles,  à runc  on  lie  tout  le  corps  à la  partie 
postérieure  du  tronc,  à l’execiition  des  nerfs  lombaires; 
à rautr(!  on  lie  et  coupe  la  cuisse  au-dessus  de  la  liga- 
ture, en  respectant  le  sciatique  et  laissant  la  cuisse 
appendue  au  corps  par  l’intermédiaire  de  ce  nerf.  Dans 
ces  conditions,  les  membres  postérieurs  conservent  leur 
sensibilité  et  leur  motricité  volontaire  et  réflexe.  On 
curarisc  les  grenouilles.  Tout  mouvement  des  parties 
encore  irriguées  par  le  sting  a bientôt  cessé  : la  respi- 


ration elle-même  a disparu.  ,Si  à ce  moment,  ceiiendant, 
on  vient  à pincer  1a  patte  antérieure  ou  à gratter  la 
tête  de  ces  animaux,  on  jirovoque  des  mouvements 
dans  leurs  membres  postérieurs.  Il  est  clair  que  si  la 
sensibilité  était  abolie  dans  les  parties  antérieures  du 
corps  comme  l’est  la  motricité,  les  excitations  portant 
sur  les  pattes  antérieures  ou  sur  la  tête  ne  devraient 
provoquer  aucun  mouvement  dans  les  pattes  posté- 
rieures privées  de  sang,  mais  encore  unies  à leurs  nerfs. 
On  peut  rendre  le  phénomène  encore  plus  saillant  en 
exaltant  l’excilabilité  motrice  de  la  moelle  à l’aide  de 
l’injection  sous  la  peau  d’une  légère  ([uantité  de  strych- 
nine. 

Dans  ces  conditions,  le  moindre  attoucliement  pro- 
vo(jue  des  siiasmes  convulsifs  dans  les  membres  pos- 
térieurs des  grenouilles  privés  de  circulation.  La 
sensibilité  est  donc  conservée  dans  les  parties  dont  la 
motilité  est  entiéremcnl  abolie  par  le  curare.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  fibres  sensitives  qui  échappent 
à l’action  de  ce  poison.  Les  grenouilles  ci-dessus  exé- 
cutent souvent  des  mouvements  jdus  compliqués  que 
les  simples  mouvements  réflexes,  de  véritables  mouve- 
menlscoordonés.  On  peut  donc  dire,  d’une  façon  générale, 
que  les  fibres  nerveuses  centripètes  ont  consei'vé  leurs 
fonclions  dans  l’intoxication  curariqne. 

Schilf  cependant  admet  que  le  curare  atteint  aussi 
les  lilircs  nerveuses  sensitives.  D’après  lui,  si  on  lie 
l’aorte  et  l’artère  principales  d’un  des  memlires  anté- 
rieurs sur  une  grenouille,  et  si  l’on  empoisonne  l’animal 
avec  du  cui'are,  on  voit  que  le  membre  antérieur  qui 
ne  reçoit  pas  de  curare  conserve  sa  sensibilité  plus 
longtemps  (|iie  raiitre.  Vulpian  répéta  cette  expérience 
et  obtint  nn  résultat  tout  dilfércnt  de  Scliilf.  Les  résul- 
tats de  IM.  bernard  et  de  Kôlliker  restent  donc-  intacts. 

L.i.  bernard  avait  cru  pouvoii’  tirer  cette  consé((uence 
(le  ses  observations  expérimentales,  à savoir  ([ue  les 
fibres  nerveuses  motrices  sont  /«ces  par  le  curare  ([uand 
les  fibres  sensitives  conservent  leurs  |iropriétés  iibysio- 
logiipies.  Le  curare  permettrait  par  suite,  de  faire  une 
sorte  d’analyse  pbysiologi(|ue,  séparant,  d’une  façon 
nette,  les  fibres  sensitives  des  fibres  motrices  ((ui  diffé- 
reraient entre  elles  comme  constitution  matérielle  et 
aptitudes  fonctionnelles.  Mais  il  n’en  est  rien,  puis([ue 
nous  avons  vu  (jue  ce  n’est  pas  le  nerf  moteur  lui-même 
(pii  est  fraïqié  par  le  curare,  comme  le  prouve  le  phé- 
nomène pbysi([ue  de  la  variation  nétjative,  mais  le 
point  de  jonction  anatomo-pbysiologiiiue  entre  la  fibre 
motrice  et  réléinent  musculaire.  La  seule  chose  ipi’on 
puisse  admettre,  c’est  ipie  la  propriété  {diysiologique 
de  la  fibre  sensitive  reste  intacte  par  ce  ipi’il  ne  s’effec- 
tue pas,  au  point  de  connexion  entre  l’extrémité  centrale 
de  la  fibre  sensitive  et  la  substance  grise  des  centres 
nerveux,  rinterruption  ipii  se  produit  au  point  d’union 
du  filet  moteur  et  du  faisceau  musculaire. 

On  pourrait  même  aller  plus  loin,  et  dire  avee  Todd 
(jue  la  propriété  de  la  fibre  motrice  et  celle  de  la  filire 
sensitive  sont  identiipies,  et  généraliser  mémo  encore 
davantage  en  considérant  avec  Lewes,  ipae  toutes  les 
fibres  nerveuses  ont  la  même  propriété  (neiirilité),  et 
(jii’elles  ne  diffèrent  dans  leurs  manifestations  que  par 
leurs  connexions  centrales  et  péripbéri(|ucs  variables. 

Action  nu  curauf,  sur  i.e  grand  sy.mpatihoue.  Dans 
les  conditions  ordinaires  de  la  curarisation,  les  fibres 
motrices  du  système  du  grand  sym|iatbique  conservent 
leur  action  sui'  les  muscles  à fibres  lisses  ([u’elles  in- 
nervent. Cependant  clics  sont  influencées  par  ce  })oison  ; 
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et  cela,  dès  le  début  de  l’empoisonnement  (Cl.  Bernard). 
11  y a en  elFet,  au  moment  où  survient  la  paralysie  cura- 
rique,  un  alfaiblissement  d’action  des  vaso-moteurs,  de  la 
dilatation  vasculaire  (conjonctive,  rétine,  oreilles,  etc), 
de  l’abaissement  de  la  pression  sanguine  intracaroti- 
dienne,  une  élévation  marquée  de  la  tcm|iérature  (nez, 
oreilles,  etc.).  Mais  les  fonctions  du  sympathique  ne 
sont  qu'alfaiblies  et  non  paralysées.  Ainsi,  si  l’on  sec- 
tionne le  cordon  sympathique  cervical  chez  un  animal 
curarisé,  on  observe  les  faits  ordinaires  à cette  section  : 
rétrécissement  de  la  pupille  du  côté  où  porte  la  section, 
dilatation  des  vaisseaux  de  la  moitié  correspondante  de 
la  tète  ; d’oii  élévation  thermique,  etc.  L’excitation  du 
bout  central  détermine  des  elfets  inverses  : dilatation 
pupillaire,  rétrécissement  des  vaisseaux,  pâleur  et  abais- 
sement de  la  température.  Ces  effets  sont  cependant 
moins  marqués  chez  les  animaux  curarisés  que  chez  les 
animaux  non  intoxiqués. 

On  peut  faire  des  constatations  analogues  sur  les 
plexus  solaire  et  hypogastrique,  et  sur  les  lilets  sympa- 
thiques contenus  dans  les  nerfs  mixtes.  Si,  par  exemple, 
on  coupe  un  nerf  sciatique  sur  un  chien,  un  cobaye,  etc., 
alors  que  l’animal  curarisé  est  soumis  à la  respira- 
tion artilicielle,  on  voit  au  bout  de  quehjues  instants 
que  la  température  du  memlu-e  postérieur  correspon- 
dant est  plus  élevée  que  celle  du  membre  dont  le 
sciatique  est  intact,  que  l’écoulement  du  sang  provoqué 
y est  plus  facile;  si  alors  on  électrise  le  bout  périphé- 
rique du  nerf  coupé,  on  constate  que  l’extrémité  du 
membre  se  refroidit  ou  que  l’écoulement  du  sang 
s’arrête  ; si  l’on  interrompt  la  faradisation  la  chaleur 
réparait  et  le  sang  recommence  à couler.  En  même 
temps,  011  peut  voir  que  le  courant  électrique  n’a  pro- 
duit dans  les  muscles  striés  de  ce  membre  aucune 
contraction.  Chez  le  chat,  et  exceptionnellement  chez 
le  chien,  outre  ces  phénomènes,  la  faradisation  du  bout 
périphérique  du  sciatique  provoque  une  sécrétion  no- 
talile  de  sueur. 

On  voit  donc  que  les  lilircs  nerveuses  du  système 
sympathi((ue  ne  sont  pas  paralysées  chez  les  vertébrés, 
}iar  les  doses  de  curare  qui  suftisent  à abolir  complète- 
ment l’action  des  nerfs  moteurs  de  la  vie  animale  sur 
les  muscles  striés.  Cela  tient  vraisemblalilement  à ce 
que  les  filets  nerveux  du  sympathique  ne  se  terminent 
pas  dans  les  muscles  lisses  do  la  meme  façon  que  les 
lilets  nerveux  de  la  vie  animale  dans  les  fibres  muscu- 
laires striées.  On  pourrait  peut-être  arguer  de  la  dilfé- 
rence  de  structure  entre  les  filets  du  sympathique 
flihres  de  Bcmack)  et  les  filets  à myéline,  et  y chercher 
l’immunité  relative  des  nerfs  dont  il  s’agit.  Mais  cette 
objection  tombe  devant  ce  fait  que  ces  nerfs  ne  sont 
pas  formés  exclusivement  de  libres  de  Bemack. 

Ce  qui  nous  entraîne  à adopter  que  le  curare  n’agit 
pas  sur  les  libres  musculaires  lisses  comme  sur  les 
libres  musculaires  striées,  parce  que  la  terminaison 
nerveuse  s’y  fait  autrement,  c’est  lorsipie  l'on  étudie 
l’action  de  ce  poison  sur  certains  nerfs  qui  se  ter- 
minent par  quelques-unes  de  leurs  libres  dans  des 
muscles  à faisceaux  striés.  Ainsi,  si  l’on  sectionne 
le  moteur  oculaire  commun  chez  un  chien  profondé- 
ment curarisé,  on  constate  que  le  tronc  nerveux  a 
perdu  toute  intlueiice  sur  les  muscles  striés  aux(}ucls  il 
se  rend,  tandis  qu’au  contraire  il  conserve  son  action 
sur  les  libres  lisses  de  l’iris.  Or  le  nerf  oculo-moteur 
commun,  examiné  au  microscope,  près  de  son  origine 
apparente,  est  composé  de  libres  à myéline;  il  en  est 


de  même  de  la  racine  qu’il  fournit  au  ganglion  ophtal- 
niitpie.  Ces  diverses  fibres  ne  semblent  dilférer  que  par 
leur  mode  de  terminaison,  ici  dans  des  libres  striées, 
là  dans  des  fibres  lisses,  ici  à une  plaque  motrice,  là 
au  plexus.  L’action  physiologique  du  curare  viendrait 
donc  infirmer  la  façon  de  penser  d’Hénocque  et  Arnold 
(jui  à l’aide  de  la  coloration  au  chlorure  d’or,  préten- 
dent avoir  vu  les  fibres  nerveuses  qui  se  rendent  aux 
muscles  lisses  se  terminer  par  un  renflemeut  puncti- 
forme, après  avoir  traversé  un  plexus  de  fibrilles.  11 
est  vrai  que  Frey,  Ranvier,  Cadiat,  Legros,  Hermann, 
Gscheiden  (Gsciieiden,  Arch.  fur  mik.  Anat.,  1877; 
liANViEii,  Leçons  d’anat.  i/ézi.,  1880),  n’ont  pu  retrou- 
ver ces  terminaisons  punctiformes  indiquées  par  Arnold 
et  llénocque,  etpensentqu’audelàdes  « taches  motrices  » 
(Banvier)la  fibrille  continue  encore  son  chemin,  peut- 
être  jusqu’au  nucléole  du  noyau  delà  libre  musculaire, 
comme  l’ont  dit  Arnold  et  llénocque,  et  comme  cela 
se  voit  effectivement  sur  les  muscles  lisses  des  an- 
nélides. 

ün  autre  exemple  du  même  genre  nous  est  fourni  par 
l’action  du  curare  sur  le  nerf  pneumogastrique,  ou  plu- 
tôt sur  la  branche  anastomotique  que  le  nerf  spinal 
donne  à ce  nerf.  On  sait,  en  effet,  que  la  branche  in- 
terne de  bifurcation  du  nerf  spinal  ou  accessoire  de 
àVillis  va  se  jeter  dans  le  tronc  du  pneumogastrique  pour 
en  former  sa  racine  motrice  principale.  C’est  de  cette 
branche  que  naissent,  ainsi  que  les  expériences  de 
Cl.  Bernard  l’ont  établi,  les  rameaux  que  le  vague  envoie 
à la  plupart  des  muscles  du  larynx.  Ce  sont  encore  des 
libres  provenant  du  spinal  qui  forment  dans  le  tronc  du 
pneumogastrique  les  rameaux  par  lesquels  ce  nerf  agit 
comme  nerf  modérateur  sur  les  mouvements  du  cœur; 
c’est  do  lui  que  proviennent  tous  les  filets  moteurs  four- 
nis par  le  vague  aux  tuniques  musculeuses  du  pharynx, 
de  l’œsophage  et  de  l’estomac  (Waller). 

Or,  sur  un  chien  curarisé,  on  peut  se  convaincre,  par 
1a  faradisation  des  pneumogastriques  au  cou,  que  ces 
nerfs  ont  perdu  toute  action  sur  les  muscles  du  larynx, 
du  pharynx,  de  l’œsophage  supérieur  (muscles  striés), 
landis  (|u’ils  ont  conservé  toute  leur  influence  motrice 
sur  rœsophage  inférieur  et  l’estomac  (muscles  lisses). 
Lue  nouvelle  preuve  que  les  fibres  nerveuses  destinées 
à la  tunique  musculeuse  Gibres  du  vague  et  du  sympa- 
thi(|ue)  de  l’estomac  ont  conservé  leur  aciion  sur  les 
éléments  contractiles  de  cette  tunique  est  donnée  par 
l’expérience  suivante  : Si  l’on  injecte  0,01  à 0,02  de 
chlorhydrate  d’apomorphine  sous  la  peau  d’un  chien 
curarisé  et  soumis  à la  respiration  artificielle,  on  voit, 
au  bout  de  quelques  minutes  (3  à 5),  la  membrane  mu- 
queuse de  l’estomac  rougir  et  les  libres  musculaires  de 
cet  organe  entrer  en  contractions  énergiques,  comme  si 
l’animal  n’était  pas  curarisé  et  comme  si  l’apomorphine 
déterminait  son  effet  vomitif  ordinaire.  Or,  pendant  ce 
temps,  les  muscles  de  la  paroi  abdominale  et  le  dia- 
|diragme  sont  inertes. 

N’est-il  pas  évident,  dans  ces  exemples,  que  la  diffé- 
rence d’action  du  curare  sur  tels  ou  tels  nerfs  moteurs 
lient  au  mode  de  terminaison  des  libres  de  ces  nerfs, 
jmisque  les  fibres  d’un  même  nerf,  du  nerf  spinal,  peu- 
vent conserver  ou  perdre  leur  action  motrice,  suivant 
qu’elles  sont  en  rajiport  à la  péiâpliérie,  avec  des  mus- 
cles lisses  ou  des  muscles  striés  ? Ges  expériences  mon- 
trent en  outre  que  dans  la  première  période  de  la  cura- 
risation, l’action  paralysante  du  curare  ne  s’exerce  pas 
par  l’inlermédiaire  des  centres  nerveux,  car  s’il  en  était 
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ainsi,  toutes  les  branches  (run  même  nerf,  quel  que 
soit  leur  mode  de  terminaison,  ne  devraient-elles  pas 
être  frappées  en  même  temps?  Si  l’on  objectait  que  les 
libres  destinées  à former  ces  diverses  branches  peuvent 
bien  provenir  de  noyaux  centraux  différents,  on  peut 
aussi  répondre  qu’il  serait  étonnant  qu’un  même  poison 
paralysât  certaines  cellules  motrices  du  cerveau,  du 
bulbe  ou  de  la  moelle,  quand  il  laisserait  intactes  les 
autres  cellules  motrices  de  ces  centres  nerveux. 

Action  du  curare  sur  les  nerfs  d’arrêt.  — Les 
fibres  nerveuses  dont  nous  venons  de  jiarler  ne  sont  pas 
les  seules  dont  le  curare  respecte  le  fonctionnement 
(quand  la  curarisation  n’est  pas  poussée  trop  loin).  Les 
nerfs  dits  nerfs  d'arrêt  conservent  aussi  leur  action 
motrice. 

Ainsi,  dans  ces  conditions,  la  faradisation  des  vagues 
au  cou  peut  encore  arrêter  le  cœur  en  diastole,  comme 
à l’état  normal.  11  faut  donc  que  dans  le  cœur  (muscle 
strié),  les  nerfs  pneumogastriques  (lilets  à eux  donnés 
par  le  spinal,  car  quand  on  a arraché  toutes  les  racines 
du  spinal,  on  ne  parvient  plus  à arrêter  le  cœur  eu  fa- 
radisant  les  pneumogastriques)  se  terminent  d’une  autre 
façon  que  les  autres  nerfs  moteurs  dans  les  muscles 
striés.  Ce  fait  n’existe  que  chez  les  vertébrés  supérieurs, 
car  chez  la  grenouille,  le  curare  abolit  l’action  modéra- 
trice des  pneumogastriques  sur  le  cœur,  presque  en 
môme  temps  qu’il  détruit  rinlluence  des  nerfs  moteurs 
sur  les  muscles  striés. 

Les  nerfs  splauctiniques  qui  jouent,  sur  les  mouve- 
ments vermiculaires  de  l’intestin,  le  rôle  de  nerfs  d’ar- 
rêt (Pllügei'),  conservent  aussi  cette  propriété  pimdant 
la  curarisation  malgré  ce  (|u’en  dit  Kôlliker  (Bidder, 
Vulpian).  En  effet,  en  électrisant  ces  nerfs  à l’aide  de 
courants  induits  chez  un  animal  curarisé,  on  peut  ar- 
rêter les  mouvements  de  l’intestin. 

Inlliionco  du  curare  sur  rappnroil  vaso-moteur. 
— Le  curare  est  un  agent  précieux  pour  l’étude  physio- 
logique des  nerfs  vaso-moteurs.  On  sait,  en  elfel,  que 
la  sensibilité  réllexe  ou  les  mouvements  volontaires  ont 
une  grande  iniluence  sur  l’état  de  resserrement  ou  de 
dilatation  des  vaisseaux  des  animaux  soumis  à l’expéri- 
mentation. 11  était  donc  des  plus  importants  d’auniliiler 
cette  cause  d’erreur  dans  l’étude  de  l’actiou  du  système 
nerveux  sur  les  vaisseaux,  partant  sur  la  circulation. 
C’est  ce  qu’est  venu  faire  le  curare,  en  immobilisant 
l’animal,  tout  en  respectant  sa  sensibilité. 

Les  nerfs  vaso-dilatateurs,  dont  le  modo  d’action  sur 
les  vaisseaux  peut  être  rapproché  de  celui  des  nerfs 
vagues  sur  le  cœur  ou  dos  splancbiqucs  sur  l’intestin, 
ne  sont  pas  paralysés  par  les  doses  de  curare  (|iii  déter- 
minent une  abolition  complète  de  rinlluence  moliàce 
des  nerfs  sur  les  muscles  à faisceaux  striés.  Ces  nerfs 
jouissent,  à l’égard  du  curare,  d’une  imimmité  jilus 
grande  ipie  les  nerfs  vaso-constrictcurs,  et  la  conservent 
même  quand  la  curarisation  est  poussée  jusi(u’au  point 
do  suiiprimer  l’action  des  vagues  sur  le  cœur. 

C’est  sur  des  animaux  curarisés  que  l’on  peut  obser- 
ver facilement  la  dilatation  des  vaisseaux  de  la  glande 
sous-maxillaire  en  excitant  la  corde  du  lynqiau  jiour 
examiner  scs  elfets  sur  la  sécrétion  et  la  circulation  de 
cette  glande.  C’est  aussi  pendant  la  curarisation  qu’il 
est  facile  de  voir  la  congestion  de  la  moitié  corresjion- 
dante  antérieure  de  la  glande  sous  l’action  de  la  fara- 
disation du  nerf  lingual,  ou  plutôt  de  la  corde  unie  à ce 
nerf;  et  dans  la  partie  postérieure,  la  faradisation  du 
glosso-jdiaryngien. 


Dans  ces  conditions,  les  nerfs  sécréteurs  conservent 
aussi  leurs  fonctions.  C’est  ainsi  qu’en  électrisant  la 
corde  du  tympan  unie  au  linguale,  ou  provoque  un 
abondant  écoulement  de  salive  par  le  canal  de  Warthon  ; 
et  qu’en  faradisant  la  caisse  du  tympan,  on  détermine 
la  sécrétion  de  la  parotide  et  de  la  sous-maxillaire.  On 
provoque  aussi  la  sueur  sur  les  pulpes  digitales  d’un 
chat  curarisé,  en  électrisant  le  bout  })ériphéri({ue  du 
seiati([ue.  L’excitation  faradique  du  cordon  cervical  du 
grand  sympathiipie  provoque  aussi  une  exagération 
passagère  de  la  sécrétion  de  la  glande  sous-maxillaire, 
tdiez  les  animaux  curarisés,  donc,  les  nerfs  vaso-dilata- 
teurs, les  nerfs  sécréteurs,  les  nerfs  d’arrêt  et  le  sym- 
pathique conservent  encore  leurs  propriétés  physiolo- 
giques, alors  que  les  nerfs  i|ui  se  distribuent  aux 
muscles  striés  sont  complètement  paralysés. 

Mais  ceitte  immunité  n’est  que  relative.  En  ce  ([ui 
concei'iie  l’action  d’arrêt  du  pneumogastrique  sur  le 
cœur,  ou  peut  afiirmer  que,  sous  l’influence  d’une  dose 
élevée  de  curare,  cette  action  cesse  absolument  de  pou- 
voir s’exercer  chez  les  mammifères.  Chez  les  batraciens, 
la  dose  ordinaire  anéantit  cette  action,  nous  l’avons 
déjà  dit.  Du  reste,  la  dose  ordinaire  ne  laisse  pas  non 
plus  tout  à fait  les  pneumogastriques  intacts  chez  les 
vertébrés  supérieurs.  En  elfet,  il  est  rare  que  la  fara- 
disation des  vagues  au  cou  jmisse,  chez  un  animal  cura^ 
risé  avec  la  dose  ordinaire,  donner  lieu  à uu  arrêt  total 
du  cœur  comme  chez  l’animal  sain;  le  |)lus  souvent 
on  n’obtient  qu’un  ralentissement  du  cœur.  Pour  obte- 
nir un  arrêt  complet,  il  faut  que  la  curarisation  soit 
très  faible. 

Lorsque  les  vagues  ont  perdu,  chez  uu  mammifère  cu- 
rarisé (chien),  leur  action  modératrice  sur  le  cœur,  on 
|)eut  constater  que  les  libres  contenues  dans  ces  nerfs 
et  qui  produisent,  lors([u’elles  sont  excitées,  une  accé- 
lération lies  mouvements  cardiaipies  (lilets  accéléra- 
teurs), ont  conservé  leur  pouvoir  (^Vundt  et  Scbelske, 
Vulpian).  Vuljuau  s’est  demandé  si  parfois  ce  ne  serait 
pas  là  le  fuit  d’une  action  réflexe  ; mais,  après  avoir  vu 
la  pupille  ne  pas  se  dilater  jiar  la  faradisation  du  bout 
cardiaque  d’un  vague,  comme  elle  le  faisait  quand  ou 
portait  les  électrodes  sur  les  tissus  mis  à nu  par  la  plaie 
faite  au  cou,  ce  professeur  ne  croit  plus  beaucoup  à 
une  action  excilo-motrice  médullaire  de  nature  réllexe 
(suite  de  la  douleur). 

L’action  paralysante  exercée  |iar  le  curare  sur  les 
fdels  cai'diaques  venant  des  accessoires  de  Willis,  par 
rintermédiairc  des  nerfs  vagues,  se  produit-elle  jtar  le 
même  mécanisme  que  celle  que  ce  poison  exerce  sur 
les  nerfs  destinés  aux  muscles  de  la  face,  des  mem- 
bres, etc.  ? Nous  ignorons  si  ces  libres  se  terminent 
dans  les  faisceaux  striés  du  cœur  ou  si  elles  se  termi- 
nent dans  les  ganglions  intracardiaques.  Cepeudaiil,  il 
est  jiermis  de  sujqioser  i(ue  l’action  est  la  même  dans 
les  deux  cas. 

Les  rameaux  fournis  par  les  pneumogastriques  à la 
tunique  musculaire  de  la  partie  inférieure  de  l’oeso- 
phage et  à colle  de  l’estomac  résistent  davanlagie  à l’ac- 
tion du  curare  que  les  lilets  cardiaques  de  ces  mômes 
nerfs.  Il  en  est  de  même  des  libres  centrifuges,  appar- 
tenant au  système  nerveux  du  grand  sympalliique.  Chez 
un  chien  curarisé  par  Vulpian,  la  faradisation  du  bout 
supérieur  du  sympatlii(|ue  produisait  encore  la  dilata- 
tion |mpillairo  et  la  prolraction  de  1 œil,  bien  qu’il  eût 
été  injecté  dans  sa  veine  cnirale  en  l’esiiace  d’une  heure 
et  en  plusieurs  fois,  0,30  de  curare  en  solution  a(jueuse. 
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Et  cependant,  il  avait  suffi  de  la  première  injection  qui 
avait  introduit  0,03  de  curare  dans  la  circulation,  pour 
anéantir  l’action  des  sciatiques  sur  les  membres  corres- 
pondants. 

Dans  une  autre  expérience,  0,20  avaient  pu  être  in- 
troduits en  quatre  fois  (dans  80  gr.  d’eau)  dans  l’artère 
carotide  en  l’espace  d’une  demi-heure  sans  anéantir  les 
phénomènes  oculo-pupillaires,  bien  qu’à  la  première 
injection  la  respiration  spontanée  avait  cessé.  L’électri- 
sation du  bout  supérieur  d’un  des  vago-sympatliiques 
faisait  encore  resserrer  les  vaisseaux  de  la  face  infé- 
rieure de  la  langue  du  même  coté,  et  la  faradisation  du 
bout  périphérique  du  lingual  du  côté  correspondant  fai- 
sait dilater  ces  vaisseaux.  En  électrisant  le  bout  supé- 
rieur du  lingual  ou  le  tilet  nerveux  qui  se  sépare  du 
lingual  pour  se  rendre  à la  glande  sous-maxillaire,  on 
provoquait  une  légère  exagération  de  la  sécrétion  de 
cette  glande  (Vulpian,  Leçons  sur  l'appareil  vaso-mo- 
teur, 1877). 

Mais  cette  résistance  n’est  pas  absolue,  cependant. 
Cl.  Bernard  a ]ui  paralyser  les  fibres  vaso-motrices  et 
sécrétoires  de  la  corde  du  tympan  en  injectant  la  solu- 
lion  de  curare  dans  l’artère  propre  de  la  glande  sous- 
maxillaire,  et  Vulpian  a fait  la  même  remarque  dans 
plusieurs  expériences. 

Action  «îii  curare  sur  les  centre.s  nerveux.  — Le 

curare  laisse  intactes,  au  moins  pendant  toute  la  pre- 
mière période  de  son  action,  les  aptitudes  fonctionnelles 
des  hémisphères  cérébraux.  Un  chien  curarisé  entend 
quand  on  l’appelle,  il  (ourne  les  yeux  vers  la  personne 
(]ui  l’interpelle  et  remue  la  queue  lorsqu’on  le  flatte. 
Ce  qui  suppose  une  conservation  plus  ou  moins  complète 
du  sentiment. 

Si  l’on  pouvait,  comme  chez  les  animaux  à sang  froid, 
conserver  une  partie  du  corps  à l’abri  de  l’action  du 
poison  eu  supprimant  le  cours  du  sang  (ligature  do  la 
fin  de  l’aorte,  de  l’iliaque),  on  jtourrait  acquérir  des 
données  assez  certaines  sur  la  durée  de  la  persistance 
des  mouvements  volontaires  chez  les  mammifères  cura- 
risés.  Mais  colle  seule  suppression  suffit  à abolir  les 
mouvements  volontaires  et  réflexes  chez  eux.  Ou  ne  peut 
donc  arriver  par  ce  procédé  à aucun  résultat  sérieux. 
Force  est  donc  de  s’en  tenir  à la  grenouille.  Or,  en 
préparant  celle-ci  d'une  certaine  façon,  en  lui  liant  tout 
le  corps  à l’exception  des  nerfs  lombo-cruraux,  ou  la 
cuisse  à l’exception  du  sciatique,  on  voit  l’animal,  nous 
l’avons  déjà  dit,  exécuter  des  mouvements  qui  ont  toute 
l’apparence  des  mouvements  volontaires.  Cependant,  la 
motilité  volontaire  disparait  longtemps  avant  la  moti- 
lité réflexe.  Faut-il  en  conclure  que  le  curare  exerce 
une  action  paralysante,  lente  à se  produire,  mais  qui 
n’en  est  pas  moins  sûre,  sur  les  hémisphères  céré- 
braux? Cela  tient-il  plutôt  à l’affaiblissement  progres- 
sif de  l’influence  des  nerfs  moteurs  sur  les  muscles, 
par  suite  de  la  cessation  de  l’irrigation  sanguine,  les 
excitations  parties  de  la  moelle  plus  puissantes  étant 
encore  capables  de  transmettre  l’incitation  nerveuse, 
quand  la  volonté  est  impuissante  à mettre  en  jeu  la 
contraction  musculaire?  La  dernière  hypothèse  est  la 
plus  probable. 

Le  curare  ne  produit  pas  un  effet  paralysant  bien 
reconnaissable  sur  les  régions  excitables  de  Visthme  de 
l’encéphale.  Au  contraire,  il  provoque  une  exaltation  lé- 
gère de  leur  excitabilité  (V.  Bezold,  Vulpian).  C’est  à 
cette  action  du  curare  que  l’on  doit  vraisemblablement 
rapporter  les  légères  secousses  spasmodiques  qu’on  ob- 


serve cbez  les  mammifères  au  début  de  la  curarisation, 
alors  que  l’excitation  des  centres  nerveux  peut  être 
transmise  aux  muscles  par  les  nerfs  moteurs,  non  en- 
core touebés  par  le  poison. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  mettre  ces  mouvements  con- 
vulsifs sur  le  compte  de  l’asphyxie  qui  commence  quand 
la  puissance  des  mouvements  respiratoires  diminue. 
L’asphyxie  paraît  en  effet  jouer  un  certain  rôle  dans  la 
production  de  ces  spasmes.  Ainsi,  il  suffit  de  cesser  la 
respiration  artificielle,  si  on  l’a  commencée  avant  la 
curarisation  complète,  pour  voir  ces  spasmes  s’accen- 
tuer. Mais  l’asphyxie  n’agit  pas  seule  pour  produire  ces 
mouvements  convulsifs  qui  ne  font  presque  jamais  dé- 
faut au  moment  où  commence  la  curarisation.  Ce  qui 
le  prouve,  c’est  que  ces  mouvements  se  manifestent 
dans  des  conditions  où,  d’ordinaire,  l’asphyxie  ne  déter- 
mine pas  de  convulsions.  Ainsi,  chez  les  animaux  chlo- 
ralisés,  on  voit  parfois  la  respiration  spontanée  s’arrê- 
ter brusquement,  tandis  que  le  cœur  continue  à battre  : 
dans  ces  conditions,  la  mort  définitive  a lieu  en  quel- 
ques instants  si  on  ne  ramène  pas  les  mouvements  res- 
piratoires, soit  par  la  faradisation  énergique  du  tronc, 
soit  parla  respiration  artificielle,  par  des  pressions  mé- 
thodiques du  thorax.  L’asphyxie  qui  se  produit  ainsi  ne 
provoque  pas  de  spasmes  musculaires.  Eh  bien,  si  l’on 
curarisé  l’animal  chloralisé,  on  observe  à un  certain 
moment  des  spasmes  musculaires.  Ils  indiquent  que 
l’empoisonnement  curarique  se  poursuit.  11  en  est  de 
même  chez  un  animal  non  chloralisé,  dans  le  cas  où, 
pour  cmjiêcher  l’asphyxie,  on  établit  la  respiration  ar- 
tificielle, presqu’aussitôt  l’injection  de  la  solution  de 
curare  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Malgré  la 
respiration  artificielle,  les  spasmes  du  début  apparais- 
sent. Ils  sont  faibles  parce  que  le  poison  a déjà  agi  sur 
les  extrémités  des  nerfs  moteurs;  ils  sont  courts  parce 
que  Faction  de  la  substance  toxique  les  rend  bientôt 
impossibles  par  sa  marche  paralysante,  rapidement  en- 
vahissante. 

On  peut  citer  d’autres  faits  encore  à l’appui  de  l’exci- 
tation des  centres  nerveux  par  la  curarisation.  D’ahord 
les  pupilles  subissent  un  certain  degré  de  dilatation  chez 
les  mammifères  curarisés,  et  cette  dilatation  pupillaire 
peut  être  attribué  à l’excitation  du  centre  cilio-spinal. 
CL  Bernard  a observé  chez  les  animaux  curarisés  un  peu 
d’exagération  des  sécrétions  (larmes,  salives,  etc.).  Il  a 
attribué  cette  hypersécrétion  à l’excitation  des  centres 
qui  président  à la  sécrétion.  Il  le  prouve  de  la  façon 
suivante.  On  coupe,  d’un  côté,  le  nerf  lingual  uni  à la 
corde  du  tympan,  sur  une  chien  que  l’on  soumet  ensuite 
à la  'urarisation.  Lorsque  l’intoxication  commence,  il  se 
fait,  par  le  canal  de  Warton  dans  lequel  on  a eu  soin  de 
fixer  un  tube,  du  côté  où  la  corde  est  intacte,  un  écoule- 
ment salivaire  plus  considérable  qu’à  l’état  normal; 
tandis  qu’il  ne  s’écoule  parfois  qu’une  goutte  de  salive 
par  le  canal  de  Warton,  du  côté  où  la  corde  du  tympan 
a été  sectionnée  en  même  temps  que  le  lingual. 

Cette  période  d’excitation  des  centres  nerveux  ne  dure 
pas.  Elle  fait  bientôt  place  à une  sorte  d’indifférence 
fonctionnelle  d’où  ces  centres  ne  sortent  que  sous  l’in- 
fluence des  excitations  expérimentales.  Les  expériences 
que  nous  avons  mentionnées  plus  haut,  nous  permettent 
de  dire  que  ce  n’est  pas  seulement  le  pouvoir  de  pro- 
duire les  mouvements  réflexes  qui  persiste  dans  les 
centres  nerveux  des  animaux  curarisés,  mais  celui  de 
produire  des  mouvements  appropriés  et  coordonnés. 

Pendant  la  période  de  résolution  des  muscles  de  la 
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vie  do  relation,  on  peut  encore  constater  que  le  pouvoir 
fonctionnel  des  centres  réflexes  de  la  moelle  et  de  risthine 
de  l’encéphale  survit.  Mais  alors,  c’est  dans  le  cœur, 
dans  les  glandes  ou  les  organes  ([ui  contiennent  des 
fibres  musculaires  lisses  qu’il  faut  aller  chercher  les  in- 
dices de  la  persistance  de  ce  pouvoir. 

Ainsi,  chez  les  animaux  curarisés,  l’iris  se  contracte 
encore  sous  l’influence  des  variations  de  l’éclairage  du 
fond  de  l’œil;  la  pupille  offre  encore  chez  les  mammi- 
fères (chiens)  et  les  oiseaux,  des  modifications,  soit 
spontanées,  soit  provoquées  par  l’approche  d’un  coiqis 
étranger.  Les  pupilles  se  dilatent  chez  un  mammifère 
curarisé,  quand  on  électrise  ou  pince  une  région  quel- 
conque de  la  peau.  Chez  les  oiseaux  on  observe  des  ré- 
sultats analogues.  De  plus,  dans  ses  expériences  sur  le 
pigeon,  Vulpian  a pu  constater  la  {)ersistance  des  mou- 
vements réflexes  dans  les  muscles  peaussiers  à une  pé- 
riode de  l’intoxication  où  tous  les  muscles  striés 
étaient  depuis  longtemps  paralysés.  Ce  fait  est  curieux. 
Il  semble  établir  qu’il  existe  une  diflérence  entre  la  ter- 
minaison des  nerfs  dans  les  muscles  peaussiers  et  dans 
les  autres  muscles  striés.  En  outre,  chi‘z  le  pigeon, 
tantôt  l’excitation  des  téguments  produit  la  dilatation, 
tantôt  l’atrésie  de  la  pupille.  C’est  là  un  phénomeme 
dont  la  cause  échappe. 

Chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  curarisés,  l’exci- 
tation des  téguments  produit  une  accélération  et  un  ren- 
forcement des  mouvements  du  cœur.  Cette  variation 
est  due  vraisemhlahicment  à une  excitation  réflexe  des 
filets  sympathiques  qui  se  rendent  au  cœur  ou  à ses 
ganglions  automoteurs.  Elle  a lieu  encore  après  la  sec- 
tion des  vagues,  et  il  faut  certainement  tenir  cojiq)ie 
aussi  de  rinllucnce  qu’exercent  ces  irritations  sur  les 
centres  vaso-moteurs,  et,  par  leur  intermédiaire,  sur 
l’ensemble  des  vaisseaux  munis  d’une  tuni(juc  muscu- 
laire. Les  modifications  généralisées  des  vaisseaux  réa- 
gissent efl'ectivement  sur  le  cœur  et  modifient  les  carac- 
tères de  scs  mouvements. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  la  persistance  des  actions 
réflexes  vasculaires  chez  les  animaux  curarisés.  On  sait 
que  chez  eux,  on  peut  faire  monter  la  pression  artérielle 
eu  faradisant  le  l)Oul  central  d’un  nerf  mixte  coupé 
(sciati(|ue)  par  action  réflexe  vaso-consirictive  généralisée 
(irritation  des  fibres  sensitives  de.  ce  nerf);  (pCon  ])eut 
faire  dilater  les  vaisseaux  d’un  membre  et  en  augmenter 
considérablement  la  tempéra tui'e  en  faianlisant  le  l)Out 
central  d’un  nerf  coupé,  la  sciati([ue  |)ar  exemple  (efl'cl 
vaso-dilatateur,  etc.).  On  j)cul,  d’une  façon  générale, 
provoi|U(!r  des  actions  réflexes,  sur  les  animaux  cura- 
risés, dans  tous  les  organes  qui  contiennent  des  nerfs 
venant  du  grand  sympathi(iue.  C’est  ainsi  (pic  l’on 
jicut  (b'îtermincr  des  mouvements  réflexes  de  l’estomac, 
de  la  vessie  chez  les  chiens  curarisés  (mi  faradisant.  la 
|ieau  du  ventre  (I*.  lîert,  Vulpian);  c’est  ainsi  ([u’on  fait 
contracter  la  rate  en  électrisant  le  bout  central  du  scia- 
tique et  celui  du  vago-sym])athi([ue  (liochefontaine)  ; c’est 
ainsi  (pi’on  provoque  des  phénomènes  sécrétoires  sali- 
vaires réflexes  en  portant  sur  la  langue  un  coiqis  sapide 
(vinaigre),  en  électrisant  le  bout  central  du  lingual  coiqié 
au-dessous  du  jioint  oi'i  le  filet  sécréteur  se  sépare  de  c,c 
nerf,  ou  en  faradisant  le  bout  central  d’un  neif  mixte 
fsciati(|uc),  d’un  nerf  sensitif  ou  les  téguments  de  l’ani- 
mal (Owsjannikow  et  Tschiriew);  c’est  ainsi  encore 
qu’on  provoipie  la  sudation  chez  le  chat,  en  électrisant 
le  bout  central  d’un  sciatiipie. 

Chezlcs  animauxeurarisés,  les  mouvements rythmiipn^s 


sont  conservés.  L’artère  médiane  de  l’oi'eillc  du  lapin 
{cœur  accessoiix  de  Schilf),  l’artère  saphène  du  même 
animal  (Loven),  les  urelère.s,  rœsophage  et  le  jabot  des 
oiseaux  conservent  leurs  mouvement  rythmiijues,  bien 
après  que  les  nerfs  rachidiens  ont  perdu  leur  action  sur 
les  muscles  striés.  Huant  aux  battements  du  cœur,  dès 
lors  que  l’hématose  est  entretenue  par  la  respiration 
artificielle,  ils  persistent.  Cependant  les  mouvements 
cardiaques  ont  subi  une  modification  importante.  La 
systole  est  moins  énergique,  la  diastole  moins  ample, 
d’où  une  quantité  de  sang  moindre  qu’à  l’état  normal 
se  trouve  lancée  à chaque  révolution  cardiaipie.  D’autre 
[lart,  le  nombre  des  battements  est  le  même  chez  deux 
sujets,  dont  l’un  est  curarisé  et  dont  l’autre  ne  l’est  pas 
(exj(érience  à faire  sur  deux  grenouilles  aux(pielles  on 
ouvre  la  ]ioitrine  et  dont  on  met  le  cœur  à découvert). 
A quoi  tient  cet  amoindrissement  de  la  diastole  chez  les 
animaux  curarisés?  La  principale  cause  doit  en  être 
cherchée  dans  la  dilatation  des  vaisseaux  périphériijues, 
qui  est  un  phénomène  constant  de  la  curarisation,  dû  à 
l’action  du  curare  sur  les  vaso-constricteurs,  que  celte 
paralysie  vasculaire  soit  le  fait  de  la  paralysie  des 
vaso-constricteurs  eux-mêmes,  ou  qu’elle  soit  d’origine 
centrale.  Dès  lors,  le  sang  étant  retenu  à la  phéri- 
phérie  par  suite  de  cette  dilatation  vasculaire,  revient 
en  moins  grande  abondance  en  un  même  tem{>s  au 
cceur,  cl,  comme  conséquence,  il  y a diminution  des 
ondées  sanguines.  Mais  en  outre,  il  y a bien  certaine- 
ment une  action  paralysante  exercée  par  ce  |>oison  sur 
l’apiiareil  tl’innervation  du  muscle  cardiaijue. 

La  diminution  de  puissance  du  cœur,  la  dilatation 
générale  de  tous  les  petits  vaisseaux  à tuni((ue  muscu- 
laire exjdiquenl.  la  diminution  ih(  pression  sanguine  (jue 
l’on  observe  chez  les  aidniaux  curarisés.  Ee  fait  d’obsei- 
vation  a une.  grande  importance  en  médecine  expéri- 
mentale : il  expli(|uc  que  la  curarisation  retarde  les 
efl'ets  d’antres  jioisons  introduits,  soit  sous  la  peau,  soit 
dans  l’estomac.  L’est  ce  dont  on  peut  s’assurer  en  étu- 
diaid  l’action  de  la  strychnine  ou  de  la  véralrine  sur  des 
grenouilles  curarisées  (dsur  d’autres  (jui  ne  le  sont  jias. 

Les  preuves  de  l’influence  du  curare  sur  l’aitpareil 
nerveux  du  coîur  sont  incontestables.  Nous  avons  vu,  en 
ell'et,  ([ue  (juaud  on  donne  une  forte  dose  chez  les  mam- 
mifères (chien,  hi[>in),  une  dose  ordinaire  chez  les  ani- 
maux à sang  froid  (grenouille,  crapaud,  triton),  les  nerfs 
vagues  perdent  leur  action  modératrice  sur  le  cœur;  de 
même  un  choc  porté  à la  partie  de  la  tète  d’une  gre- 
nouille em[)oisonnéc  par  le  curare  ne  produit  plus 
l'arrêt  du  cœur,  comme  c(da  a lieu  chez  ces  animaux 
dans  l’état  ordinaire.  Les  poisons  du  cœur  n’ont  pas  la 
même  action  sur  les  animaux  c.ui'arisés  et  sur  ceux  qui 
ne  le  sont  }>as.  L’action  des  poisons  cardiaipies  est  bien 
moins  rapide  et  bien  moins  énergique  sur  les  animaux 
curarisés;  c’est  un  fait  important  à retenir  quand  on 
étudie  ex]iérimentalenieal.  ces  poisons.  .Ainsi  des  doses 
cmisidérahles  de  digitaline  ne  parviennent  pas  à ariaHcr 
le  cœur  d’une  grenouille  curarisée,  (juand  0,1)05  suffisent 
à arrêter  celui  d’une  grenouille  non  curarisée  (Vnl[dan). 
Avec,  des  poisons  card impies  plus  puissants,  VUjtasaïUiar, 
Vfiice,  on  parvient  à arrêter  h'  cœur,  mais  l’elfet  est 
incomparablement  moins  rapide  (pie  sur  des  grenouilles 
non  intoxiquées.  Il  en  est  de  même  (]uand  on  se  sert  de 
rexlraitaqiieuxde  jahorandi  et  de  la  mnscarine,  soit  chez 
la  grenouille,  soit  chez  les  mammifères. 

Eidin,  comme  preuve  jtéremptoire  de  l’action  du  cu- 
rare sur  le  cœur,  rappelons  (pie  ce  poison,  lorsipie  la 
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dose  en  est  portée  au  delà  de  certaines  limites,  peul 
arrêter  complètement  et  définitivement  les  mouvements 
de.  cet  organe  (Bezold).  Mais  on  obtient  rarement  ce 
résultat  chez  la  grenouille,  même  avec  les  plus  fortes 
doses  de  poison.  Pour  obtenir  l’arrêt  du  cœur  assez  rapi- 
dement (une  heure  par  exemple),  il  faut  probablement  que 
l’absorption  se  fasse  avec  une  rapidité  suffisante,  de  telle 
façon,  qu’il  y ait,  à un  moment  donné,  et  pondant  un 
certain  temps,  une  forte  quantité  de  poison  en  circula- 
tion. Vulpian  a observé  aussi,  mais  non  toujours,  l’arrêl 
du  cœur  chez  le  chien,  le  lapin  et  le  surmulot,  chez  les- 
quels on  pratiquait  la  respiration  artificielle.  11  faut  qu’il 
y ait  là  une  autre  cause  que  la  qualité  et  la  quantité  de 
curare,  car  on  a vu  plus  de  0,30  de  ce  poison  en  solu- 
tion aqueuse  être  injectés  dans  la  veine  crurale  d’un 
chien,  et  une  dose  énorme  injectée  sous  la  peau  ou  dans 
la  cavité  abdominale  de  certaines  grenouilles,  même 
l’arrosage  direct  de  leur  cœur  avec  une  solution  cura- 
rique,  rester  sans  amener  l’arrêt  du  cœur.  11  y a là  très 
probablement  une  question  d’absorption  et  d’élimina- 
tion, une  question  de  résistance  encore  fort  obscures. 

Le  fait  de  l’arrêt  du  cœur  produit  par  le  curare  à 
hautes  doses  est  fort  important  à connaître  pour  la  phy- 
siologie du  cœur.  Au  début  de  l’étude  de  ce  poison,  ce 
fait  était  passé  inaperçu,  et  on  avait  été  frappé  surtout 
de  la  persistance  des  mouvements  de  cet  organe  chez 
les  animaux  curarisés.  Comme  d’un  autre  côté,  on  avait 
observé  que  les  vagues  avaient  perdu  leur  action  d’arrêt 
sous  l’inlluence  de  la  curarisation,  on  en  avait  conclu 
que  la  théorie  qui  veut  que  le  cœur  ait  en  lui-même  les 
raisons  de  ses  mouvements  rythmiques  et  que  ceux-ci 
soient  indépendants  du  système  nerveux,  trouvait  une 
confirmation  absolue  dans  l’action  du  curare.  Cet  argu- 
ment a perdu  toute  sa  valeur  le  jour  où  l’on  a reconnu 
que  ce  poison  peut  arrêter  les  mouvements  du  cœur. 
Bien  au  contraire,  comme  la  contractilité  du  cœur  dans 
ces  conditions,  au  moment  où  cet  organe  s’arrête,  n’a 
subi  aucune  modification  reconnaissable,  on  est  autorisé 
à supposer  que  cet  arrêt  est  dû  à l’action  du  curare  sur 
les  ganglions  et  nerfs  excito-cardiaques. 

Le  curare  exerce  aussi,  à haute  dose,  une  action  pa- 
ralysante sur  les  cœurs  lymphatiques  des  grenouilles, 
découverts  par  J.  Müller  etPanizza.  Chez  les  grenouilles 
curarisées,  cpii  vivent  pendant  plusieurs  jours  dans 
cette  sorte  de  léthargie  où  les  plonge  ce  poison,  on 
observe  un  autre  phénomène  qui  intéresse  le  système 
lymphatique  : un  liquide  lymphoïde  s’accumule  peu  à 
peu  dans  les  sacs  lyn.phatiques.  Tarchanotf  (Acc/m'c.  de 
phys.  norm.  et  pafù.,  janv.  et  févr.  1875)  a constaté  qu’en 
même  temps  que  se  produit  cette  accumulation  de 
liquide  dans  les  sacs  lymphatiques,  le  sang  se  concentre 
de  plus  en  plus,  il  devient  de  ])lus  en  plus  pauvre  en 
leucocytes,  tandis  que  le  liquide  des  sacs  contient  de 
plus  en  plus  de  globules  blancs.  Il  a pu  ainsi,  à l’aide 
du  procédé  de  Malassez,  voir  que  les  globules  rouges 
augmentent  progressivement  et  relativement  aux  blancs, 
dans  le  liquide  sanguin.  Cet  oliscrvateur  aurait  constaté 
en  même  temps  que  les  leucocytes  sont  bien  vivants  et 
qu’ils  poussent  des  prolongements  amiboïdes. 

Drozdotf  avait  déjà  vu  cette  diminution  des  gloluiles 
blancs  dans  le  sang  des  grenouilles  curarisées,  et  il 
admet  même  qu’ils  pourraient  y disparaître  totalement. 
Jamais  Tarchanoff  n’a  vu  cette  disparition,  il  n’a  noté 
qu’une  diminution  considérable.  Pour  Vulpian,  cette 
diminution  est  même  bien  moindre  que  le  prétend  Tar- 
chanolf,  et  le  sang  des  veines  du  mésentère  ne  ju’ésen- 


terait  guère  une  diminution  de  leucocytes  appréciable 
au  microscoite.  Drozdotf  explique  la  diminution  susdite 
par  la  destruction  sur  place  des  leucocytes  au  fur  et  à 
mesure  que  la  curarisation  se  prolonge.  Tarchanoff,  au 
contraire,  l’attribue  au  passage  des  globules  blancs  du 
sang  dans  le  liquide  lymphatique.  Mais  la  diapédèse 
globulaire  qu’admet  aussi  le  professeur  Vulpian  est 
combattue  par  beaucoup  d’histologistes,  et  la  théorie  do 
Cohnheim  n’est  pas  encore  définitivement  établie. 

Lorsque  les  grenouilles  curarisées  sortent  de  leur  en- 
gourdissement, les  sacs  lymphatiques  se  vident  peu  à 
peu  par  la  rentrée  dans  les  vaisseaux  sanguins  du  liquide 
extravasé  et  des  leucocytes  qu’il  contient.  Le  sang  de- 
vient donc  de  moins  en  moins  concentré  et  reprend  ses 
qualités  au  bout  de  peu  de  temps. 

Suivant  Tarchanoff,  la  cause  des  modifications  du  sang 
et  de  la  lymphe  observées  pendant  la  curarisation  de  la 
grenouille,  doit  être  cherchée  dans  la  paralysie  des 
vaisseaux  péripliériques.  De  là,  dilatation  de  ces  vais- 
seaux, d’où  stase  sanguine,  augmentation  de  pression 
dans  les  capillaires  el  les  veinules  et  issue  de  la  sérosité 
du  sang  et  des  leucocytes  qui  vont  s’accumuler  dans  les 
sacs  lymphatiques;  de  là  aussi  concentration  du  fluide 
sanguin.  Lorsque  les  effets  du  curare  se  dissipent,  la 
paralysie  vasculaire  cesse  et  les  liquides  sanguin  et 
lymphatique  reprennent  leurs  qualités  respectives  par 
une  sorte  de  voyage  en  retour.  Il  s’établirait  ainsi  une 
sorte  de  balancement  entre  la  circulation  lymphaticjue 
et  la  circulation  sanguine  (Tarchanoff).  Vulpian  ne  peut 
se  décider  à accepter  cette  interprétation.  Il  pense  que 
le  liquide  lymphoïde  que  l’on  trouve  dans  les  sacs  lym- 
phatiques des  grenouilles  curarisées,  peut,  à plus  juste 
titre,  être  rapproché  des  collections  séreuses  hydro- 
picpies,  cela  avec  d’autant  plus  de  raison  cjue  sur  les 
grenouilles  curarisées  depuis  six  à huit  jours,  il  se  ma- 
nifeste un  œdème  des  diverses  parties  du  corps. 

Action  <!ti  curare  sur  la  teuiiBératurc  et  la  nutri- 
tion. — Le  curare,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  élève 
la  température  des  extrémités.  Mais  en  même  temps  que 
la  chaleur  s’élève  à la  périphérie,  elle  baisse  d’une 
façon  continue  dans  les  parties  centrales,  contrairement 
à ce  qu’avait  dit  Cl.  Bernard.  Ce  fait,  étudié  par  Tsches- 
chin,  Bôhrig  et  Zuntz,  puis  par  Riegel  {Centralblatt, 
1871,  p.  401),  paraît  être  constant.  Chez  les  chiens,  la 
température  centrale  peut  tomber  de  2 à 4 et  même  5“ 
pendant  la  curarisation,  et  chez  le  cohaye  elle  peut 
tomber  de  15"  en  deux  heures  (prise  dans  le  rectum). 
Cet  abaissement  thermique  doit  trouver  son  origine  dans 
la  dilatation  de  tous  les  vaisseaux  périphériques,  d’où 
augmentation  des  pertes  de  calorique  par  la  surface 
cutanée,  dans  l’immobilisation,  l’amoindrissement  des 
ondées  sanguines,  l’insufflation  pulmonaire,  la  diminu- 
tion de  l’hématose  et  des  actes  intimes  de  la  nutrition 
(par  dépression  nerveuse),  puisque  Jolyet  {Soc.  de  biol., 
1875,  p.  40)  a constaté  une  diminution  dans  l’exhalation 
de  l’acide  carboni({ue  chez  les  chiens  curarisés. 

Le  curare,  on  le  sait  depuis  les  recherches  de  Cl.  Ber- 
nard, exerce  une  grande  influence  sur  les  oxydations 
qui  se  passent  dans  le  foie;  delà  provient  la  glycosurie 
passagère  qu’on  observe  chez  les  animaux  curarisés  et 
soumis  à la  respiration  artificielle.  Diverses  causes  con- 
courent à la  production  de  celte  glycosurie  : d’une  part 
les  capillaires  du  foie  sont  dilatés  comme  ceux  des 
autres  organes;  il  en  résulte  une  congestion  hépatique 
qui  favorise  sans  doute  la  transformation  de  la  matière 
glycogène  en  glucose.  En  second  lieu,  les  filets  nerveux 
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sympatliiijues  qui  sc  reiulont  aux  éléments  propres  du 
foie  suliissent  peuf-ètre  une  excitation  analogue  à celle 
que  l’on  observe  sur  les  nerfs  oxcilo-salivaires,  d’où, 
comme  conséquence,  une  formation  exagérée,  soit  de  la 
matière  glycogène,  soit  du  ferment  qui  est  l’agent  de  la 
métamorphose  glycosi([uc.  Entin,  le  sucre  qui  est  en- 
traîné par  les  veines  sus-hépati(|ues  dans  la  circulation 
générale  doit  moins  s’y  détruire  qu’à  l’état  normal, 
d’abord  parce  que  l’hématose  pulmonaire  entretenue 
par  la  respiration  artificielle  est  moins  active  que  l’hé- 
matose normale,  et  parce  que,  ensuite,  la  plupart  des 
processus  de  combustion  intime  sont  ralentis.  D’ajirès 
C.  bock  et  F.  A.  Hoffmann  (Centralblatt,  1875,  p.  151), 
la  glycosurie  curarique  tiendrait  uniquement  à l’aug- 
mentation de  l’activité  du  foie.  Ils  s’appuient  princi|)a- 
lement  sur  ce  qu’ils  ont  vu  la  glycosurie  produite  dans 
ces  conditions,  disparaître  rapidement  après  l’intercep- 
tion du  cours  du  sang  allant  du  foie  au  cœur. 

Chez  les  grenouilles,  (ju’on  soumet  à la  curarisation 
pendant  l’hiver,  le  foie  se  charge  d’une  plus  grande 
quantité  de  matière  glycogène,  en  même  temps  que  la 
graisse  augmente  aussi. 

On  ne  sait  rien  de  bien  précis  de  l’action  du  curare 
sur  la  sécrétion  biliaire.  Celle-ci  continue  toutefois,  et 
le  jahorandi  l’active  comme  chez  les  animaux  non  cura- 
risés. 

Outre  la  glycosurie,  il  existe  encore  d’autres  altéra- 
tions (ians  rurinc  des  animaux  curarisés.  Chez  la  gre- 
nouille, on  trouve  dans  le  li(iuide  accumulé  dans  les 
poches  urinaires  pendant  la  curarisation , un  (h'qiôt 
peu  abondant,  un  liniment  granuleux  et  gris-hlanchàtre. 
Ce  dépôt  est  composé  de  lines  granulations  et  de  rares 
bâtonnets  très  grêles.  On  y voit,  déplus,  (|uelqucs  tubes 
inycodermiijues  et  de  nombreux  cristaux  d’oxalate  de 
chaux.  Ces  cristaux  ne  se  rencontrent  ([ii’exceptionnel- 
lernent  dans  l’urine  des  grenouilles  saines;  ce  doit  être 
là,  donc,  un  effet  du  curare  (Vul|nan).  Toutefois,  d’autres 
poisons  (strychnine,  thébainc),  provoquent  chez  elles 
cette  oxalurie;  la  section  de  la  moelle,  la  léthargie  pro- 
longée la  produisent  aussi. 

Le  curare  n’agit  ]ias  d’une  façon  bien  nette  sur  le 
dévelo]ipement  des  tissus  pendant  la  période  embryon- 
naire. Les  tentatives  faites  sur  les  embyrons  d’oiseaux 
n’ont  jias  donné  de  résultats  propres  à élucider  la  ques- 
tion . 

Vulpian  a institué  des  expériences  sur  les  embryons 
de  grenouilles.  Au  moment  où  ils  sc  dégagent  de  leur 
gangue  gélatinifornic,  cet  expérimentateur  les  |)longea 
dans  une  solution  de  curare.  Si  les  larves  mises  en 
expérience  ont  encore  leurs  branchies  extérieures,  ces 
branchies  ])longcant  constamment  dans  l’eau,  la  respi- 
ration s’effectue  sans  l’intervention  d’aucune  }niissaiice 
nerveuse  ou  musculaire.  Hans  ces  conditions,  les  larves 
vivent,  mais  elles  s’engourdissent,  cl  ne  tardent  pas  à 
tomber  au  fond  de  l’eau.  Transportées  dans  de  l’eau  pure, 
elles  reviennent  à la  vie  active  en  trois  ou  (piatre  jours. 
Ouand  les  branchies  sont  renfermées  dans  une  cavité 
branchiale  avec  un  opercule,  la  respiration  ne  peut  se 
faire  (pie  si  l’appareil  buccal  et  le  repli  0|)erculairc  exé- 
cutent des  mouvements  pour  permettre  à l’eau  d’entrer 
et  sortir  de  la  cavité  à branchies.  Hans  ces  conditions  de 
développement,  si  l’on  plonge  les  larves  dans  une  solu- 
tion de  curare,  elles  ne  tardent  pas  à périr,  l’action 
musculaire  nécessaire  au  jeu  de  leur  respiration  ne 
pouvant  s’elfectucr. 

Si  l’on  étudie  comparativement  les  premières  larves 


qui  ont  été  plongé('s  dans  la  solution  de  curare  avec 
d’antres  de  la  même  jionte,  mais  qui  n’ont  pas  été  plon- 
gées dans  le  curare,  on  constate  qu’elles  sont  arrivées 
au  même  degré  de  dévelojtpement.  La  curarisation 
n’empêchc  donc  pas  l’évolution  des  tissus.  Des  larves  de 
poissonsd’eau  douce  ont  donné  des  résultats  semblables. 

Celle  étude  du  curare  ne  doit  pas  être  oubliée 
quand  on  expérimente  sur  les  animaux.  11  faut  savoir 
on  effet,  que  cette  substance  dilate,  par  elle-même,  les 
vaisseaux  de  la  périphérie,  abaisse  la  pression  sanguine, 
ralentit  l’absorption,  fait  tomber  la  température  cen- 
trale, paralyse  l’appareil  modérateur  cardiaque,  etc., 
pour  ne  pas  aller  rajiporter  ces  effets  à l’organisme  nor- 
mal ou  aux  substances  toxi(|ues  et  médicamenteuses 
qu’on  étudie. 

lOnipioi  (iic‘r«i!>eu<i<jue  oiirarc.  — Le  curarc  étant 
un  paralysant  du  système  moteur,  on  pensa  à l’appli- 
quer aux  maladies  convulsives.  Ilarley  (de  Londres) 
avait  conclu  de  ses  expériences  que  l’on  peut  empêcher 
la  mort  chez  les  animaux  soumis  à des  doses  mortelles 
de  stryclinine,  en  leur  faisant  absorber  du  curare  à cer- 
taine dose.  Mais  Vulpian  a vu  (jue  le  curare  ne  fait  (juc 
voiler  les  phénomènes  spasmodiques  de  l’intoxication 
strycbnique  ; le  curare  emjiècbc  bien  les  manifestations 
convulsives  du  strychnisme;  mais  aussitôt  qu’il  cesse, 
les  convulsions  ajiparaissent.  A moins  donc  que  la 
cpiantité  de  strychnine  ne  soit  pas  trop  forte,  le  curare 
ne  saurait  favoriser  la  guérison  de  rempoisonnement 
strycbnique.  D’autre  part,  il  (‘st  à redouter  Faction  de 
ces  deux  poisons  ([ni  peuvent  agir  sur  le  cœur  d’une 
façon  corrélative. 

On  [leiit  juger  d'après  C(da  de  la  valeur  des  essais 
lbérapeuti(|ues  du  curare  dans  le  tétanos. 

Tbibaud,  Vello,  Cliassaignac , 11.  Gintrac,  Follin , 
Mance,  Vulpian,  Gosselin,  Hroca,  Hicbard,  Aronssobn, 
S|)encer  àVells,  Demmo,  Husrb,  Sayres,  Marebionnesebi, 
llolfman  (de  Doiqiat),  etc.,  ont  tenté  renqiloi  du  curarc 
dans  le  téta>ws.  \ rexce[ition  des  cas  de  Vella  (185U), 
do  Gbassaignac  (185!)),  et  Marebionnesebi  (Lo  Speri- 
mcnlale,  1876)  ces  essais  ne  furent,  [las  couronnés  do 
succès.  Mais  que  dire  de  ces  trois  cas  heureux'?  Ne  sait- 
on  pas  que  nombre  de  tétanos  guérissent  spontanément. 
Il  faudrait  donc  une  stalisli([ue  qui  fait  défaut  j)Our 
juger  la  question. 

Jusqu’à  (juel  point  devrait-on  pousser  la  curarisation  '? 
11  faut  sc  liorner  à .affaiblir  d’une  façon  prononcée  les 
puissances  nervo-musculaires,  dit-on.  Mais  ce  |)oint  est 
voisin  de  celui  (jui  détermine  l’arrêt  de  la  respiration. 
Ur,  aller  jusque-là,  chez  riiomme,  et  entretenir  la  vie  à 
l’aide  de  la  resjdration  artitlcielle  est  un  moyen  bien 
dangereux.  Ili'audrait  pourtant  pouss(U’  jusqu’à  presque 
paralysie  des  muscles  res[dratoires,  }>our  avoir  ([uelque 
chance  d’enqiècber  lo  spasme  as[diyxi([ue  des  muscles 
du  larynx  et  de  la  poitrine.  Mais,  d’autre  part,  à forte 
dose,  pour  ainsi  dire,  le  tétanos  détermine,  comme  la 
strychnine,  des  lésions,  des  centres  nerveux  que  le 
curare  sera  im[uiissanl  à combattre'. 

Il  vaut  mieux  d’ailleurs  avoir  recours  dans  ces  cas  a 
l’hydrate  de  cbloral  (Voy.  ce  mot). 

Voisin  et  Liouville  ont  employé  le  curare  dans  {épi- 
lepsie, et  ils  pensent  ('ii  avoir  l'etiré  ([uebpies  bons  ellets. 
Ils  ont  employé  le  poison  en  injection  hypodermique,  a 
la  dose  do  0,1)1  à 0,15.  A celle  dose,  celle  substance  ([ui 
tuait  les  lajiins  à celles  de  0,00'2  1/2,  provoqua  du  ptosis, 
du  strabisme,  de  la  di[dnj)ie,  des  s|)asmes  librillaires 
dans  dilférenis  muscles,  des  Irissons  suivis  de  chaleur 
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et  de  sueurs , de  l’augmentation  du  cœur  et  de  la  respi- 
ration, de  la  glycosurie  ; et  enfin,  dans  certains  cas,  de 
l’afiaiblissement  musculaire. 

Cette  sorte  de  fièvre  constatée  par  Voisin  et  Uiouville, 
par  l’usage  du  curare  chez  l’homme,  est-t-elle  hien  de  la 
lièvre  '!  Wieger  (de  Strashourg)  et  G.  Sée  ont  ohjectè 
qu’on  rencontrait  hien  là  le  frisson,  la  chaleur  et  la 
sueur,  mais  qu’on  ne  trouvait  pas  le  dernier  symptôme 
caractéristique  de  la  fièvre,  l’augmentation  de  l’urée 
dans  l’urine. 

Voisin  {Dict.  de  méd.  et  de  chir.  prat.,  art.  Curaiie) 
a répondu  en  donnant  une  observation  qui  prouve  que 
ce  caractère  de  la  fièvre  ne  fait  pas  défaut.  Parizot  et  du 
Gazai  ont  fait  les  mêmes  observations.  La  diploplie,  le 
strabisme,  rexophtalmie  sont  dus  à la  paralysie  des 
nerfs  moteurs  de  Uœil. 

Les  différences  qui  existent  entre  ces  effets  et  ceux 
que  l’on  a constatés  chez  les  mammifères  tiennent  à 
ce  que,  chez  ceux-ci,  les  études  ont  été  faites  pendant 
la  curarisation  complète,  tandis  que  chez  l’homme  , les 
troubles  fonctionnels  ont  été  observés  dans  la  période 
([ui  précède  le  collapsus. 

Comment  doit-on  administrer  le  curare  ? 

On  doit  introduire  le  médicament  sous  la  peau,  à doses 
fractionnées  et  laisser  vingt  à trente  minutes  d’intervalle 
entre  deux  injections  consécutives.  Peut-être  serait-il 
possible  d’introduire  cet  agent  directement  dans  les 
veines,  suivant  la  méthode  d’Oré  quand  il  faut  agir  rapi- 
dement. 

Hoffmann  (Berl.  klin.  Wochenschr.,  1880)  a employé 
cette  manière  chez  un  tétani(jue.  11  obtint  momentané- 
ment, l’arrêt  des  convulsions,  mais  le  malade  n’en  mou- 
rut pas  moins.  En  tous  cas,  il  faut  préparer  la  solution 
séance  tenante  et  la  filtrer. 

Avant  que  11.  Liouville  et  Voisin  aient  administré  le 
curare  dans  l’épilepsie,  Roussingault  avait  vu  traiter,  en 
.Amérique,  un  général  colombien  par  le  curare;  et  Thier- 
celin, Renedict  avaient  fait  des  essais  de  ce  genre. 

On  a encore  essayé  le  curare  dans  la  chorée,  le  tic 
douloureux  de  la  face,  la  rage,  le  strijchnisme  (Voyez 
H.  Beigel,  anal.  in.  Aixh.  gén.  de  méd.,  1868,  t.  Il, 
p.  352;  Du  Gazai.,  Thèse  de  Strasbourg,  IS69)  ; mais 
dans  ces  différents  essais,  le  curare  n’a  pas  été  employé 
d’une  façon  assez  méthodique  pour  qu’on  puisse  dire  qu’il 
ait  agi  d’une  façon  quelconque.  Gualla  obtint  pourtant 
un  succès  dans  le  tic  douloureux  ; Reiget  a échoué  dans 
la  chorée  et  Vulpian  dans  la  rage.  Dans  l’empoisonne- 
ment par  la  strychnine,  Rurow  a réussi  dans  un  cas. 
Mais  quelle  quantité  de  strychnine  avait-il  été  absorbée? 
Ouoi  qu’il  en  soit,  Gl.  Bernard,  et  après  lui,  Wirchow 
ont  constaté  qu’un  animal  qui  a reçu  une  dose  suffi- 
sante de  strychnine  pour  le  tuer,  ne  meurt  pas  lorsqu’on 
lui  injecte  du  curare.  Liouville  et  Voisin  l’ont  conseillé 
dans  le  choléra,  en  se  fondant  suisses  effets  sur  les  sé- 
crétions ; et  Voisin  dit  qu’une  prise  de  curare  en  poudre 
mise  dans  le  nez  guérit  le  coryza  à son  début.  Le  même 
auteur  l’a  essayé  sans  succès  dans  la  manie. 

Le  ju'ofesseur  Vulpian  a rapproché  de  la  paralysie 
curariquc  la  paralysie  radiale  à frigore,  en  ce  sens 
que,  dans  la  paralysie  radiale,  il  y a,  comme  dans  la  para- 
lysie par  le  curare,  intégrité  de  la  contractilité  muscu- 
laire, et  qu’il  peut  y avoir  impuissance  de  l’action  des 
fibres  motrices  du  nerf  radial  sur  les  muscles  auxquels 
ce  nerf  se  distribue,  et  conservation  de  la  contractilité 
musculaire  et  delà  neurilité  expérimentales,  quand  les 
incitations  volontaires  ne  peuvent  point  faire  entrer  les 


muscles  en  contraction,  par  l’intermédiaire  des  nerfs 
moteurs. 

Le  curare  n’est  pas  la  seule  substance  qui  produise 
l’abolition  de  l’action  des  nerfs  sur  les  muscles,  en 
laissant  persister  les  propriétés  physiologiques  des 
fibres  nerveuses  motrices  et  celles  des  faisceaux  mus- 
culaires. Le  principe  toxique  de  la  ciguë  (cicutine,  co- 
uine ou  conicine)  détermine  le  môme  effet  (Ivôlliker, 
Martin  - Damourette  et  Pelvet,  Dujardin  - Deaumetz  , 
Jolyet,  Gahours  et  Pélissart,  Tuloup,  J.-L.  Prévost, 
Vulpian),  quoi  qu’en  ait  dit  Tiryakian  (Thèse  de  Paris, 
1878).  A une  certaine  période  de  l’intoxication,  la  strych- 
nine, la  hrucine,  l’atropine,  la  daturine,  l’hyoscyamine, 
la  nicotine,  l’aconitine,  la  calaharine,  la  théhaïne,  le 
bromure  de  K.  le  sulfate  de  magnésie,  le  venin  du  cobra 
di  cappella,  les  dérivés  éthylés  on  méthylés  de  la  plu- 
part des  alcaloïdes  toxiques,  ont  des  effets  semblables 
à ceux  du  curare. 

Mais  ce  qui  caractérise  l’action  du  curare,  c est  l’évo- 
lution de  la  paralysie  du  mouvement  volontaire  qui 
précède  la  destruction  de  l’action  des  nerfs  sur  les 
muscles  à faisceaux  striés,  avec  la  même  énergie  qu’à 
l’état  normal.  La  durée  de  l’excitabilité  motrice  des 
nerfs  de  la  vie  animale  est  même  aussi  longue,  après 
l’arrêt  des  mouvements  respiratoires,  chez  les  chiens 
curarisés  que  chez  les  chiens  qui  meurent  dans  d’autres 
conditions.  En  moyenne,  dans  les  deux  conditions,  la 
motricité  du  sciatique  survit  pendant  trente  à quarante 
minutes. 

En  somme,  nous  dirons  que,  jusqu’alors,  l’emploi  du 
curare  dans  le  traitement  des  maladies  n'a  pas  été  utile. 
G’est  un  agent  des  plus  utiles  en  physiologie  expérimen- 
tale, mais  en  thérapeutique  c’est  une  substance  inutile. 

Traitomont  do  l'empoisonnement  par  le  curare.  — 
Accidentellement  ou  criminellement,  le  curare  peut  pro- 
duire l’empoisonnement.  11  est  donc  nécessaire  de 
savoir  neutraliser  son  action. 

A-t-il  pénétré  par  une  plaie  sur  les  membres,  et  son 
absorption  n’est-elle  pas  complète,  il  sera  utile  de  por- 
ter une  ligature  fortement  serrée  à la  racine  du  membre 
que  l’on  desserre  progressivement  au  bout  de  quelques 
heures.  Le  poison  a-t-il  pénétré  par  une  large  plaie,  il 
est  indiqué  d’utiliser  les  topiques  suivants  : acide  phé- 
nique  (P.  Bert),  sel  marin  (Perreiras),  iodure  de  potas- 
sium et  chlore  (Alvaro-Reynoso).  Outre  ces  moyens,  la 
succion,  les  ventouses,  appliquées  au  niveau  de  la  plaie 
seront  d’une  grande  utilité.  Ces  moyens  sont-ils  restés 
impuissants,  on  aura  recours  aux  frictions  stimulantes 
et  chaudes,  aux  boissons  diurétiques  en  abondance; 
voit-on  survenir  les  menaces  de  l’asphyxie,  il  faudra 
s’apprêter  à pratiquer  la  respiration  artificielle  à l’aide 
d’une  sonde  œsojihagienne  introduite  dans  le  larynx  ou 
dans  la  trachée  après  trachéotomie.  Le  poison  a-t-il  été 
pris  par  l’estomac,  il  faudra  chercher  à l’évacuer  par 
les  vomissements. 

Y a-t-il  eu  crime,  la  recherche  du  poison  s’effectuera 
dans  l’urine.  Le  réactif  physiologique  montrera  s’il 
s’agit  bien  du  curare.  L’urine  ne  donne-t-elle  rien,  soit 
que  la  dose  ait  été  suffisante  pour  foudroyer  l’animal 
avant  toute  élimination  du  poison  par  les  reins,  soit  que 
l’examen  soit  fait  trop  longtemps  après  la  mort,  on 
jirendra  tous  les  viscères  du  sujet  empoisonné,  et  parla 
méthode  de  lavages  successifs  de  Roussin,  on  retirera  des 
organes  une  sorte  d’extrait  qui,  traité  par  les  différents 
réactifs,  ne  donnera  rien  s’il  s’agit  du  curare  ; mais  qui, 
expérimenté  sur  les  animaux  donnera  toutes  les  phases 
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(le  rcnipoisonnement  curarique  s’il  s’agit  bien  do  (’o 
poison. 

Jusqu’alors,  nous  devons  dire,  qn’on  n’a  pas  observé  en 
Europe  d’empoisonnement  criminel  par  cette  substance. 

C'i'RCAS.  Voy.  Jatuopha. 

ciKCi  MA.  Ciircuma  longa  b.  (Terra  mérita,  sou- 
cbct  ou  safran  des  Indes,  racine  de  safran).  Le  mol 
curcuma  vient  du  l’ersan  knrktim  ([ui  signifie  safran. 

Cette  plante,  indigène  de  TAsic  méridionale,  appar- 
tient à la  famille  des  Amomacées,  tiâbu  des  Zingibérées 
laquelle  est  caractérisée  par  un  calice  tnbuleu.\  à trois 
dents,  une  corolle  lubuleusc  à trois  divisions,  un  an- 
drocée  formé  de  deux  étamines  réduites  à l’état  de 
staminode  bifide  et  d’une  troisième  étamine  fertile,  à 
anthère  biloculaire  munie  à la  base  de  deux  éperons 
et  dont  le  filament  est  pétaloïde,  trilobé.  Ovaire  infère, 
Iriloculaire,  {duriovulé.  Style  capillaire.  Capsule  trilo- 
culaire  à déhiscence  loculicide. 

Le  Curcuma  longa  présente  des  souches  tubéreuses, 
oblongues,  palmées,  colorées  intérieurement  en  orange 
foncé.  I,es  feuilles  sont  alternes,  longuement  péliolées, 
lancéolées,  rétrécies  aux  deux  extrémités,  glabres  el 
vertes.  Les  fleurs  sont  jaunes,  portées  par  un  scape  enve- 
loppé par  les  gaines  des  feuilles  et  formant  au  centre  un 
épi  long,  vert,  muni  de  bractées  aiguës,  aussi  longues 
(jue  les  Heurs  (jui  sont  solitaires  dans  leur  aisselle. 

Les  graines,  en  nombre  indéfini,  sont  munies  d’une 
arille  et  renferment  un  albumen  considérable  et  un 
embryon  axile. 

I.es  Curcuma  leucorhlza  et  angustifolia,  qui  diffè- 
rent du  curcuma  longa  par  (|uebjues  caractères  de.  p(‘u 
d’importance,  fournissent  l’arrowroot  de  l’Inde. 

Le  Curcuma  du  commerce  est  constitué  jiar  deux 
sortes  de  rbizomes,  ceux  du  contre  qui  sont  ronds,  et 
les  latéraux  (|ui  sont  longs.  Ce  caractère  avait  fait  dis- 
tinguer par  Linné  deux  sortes  de  Curcuma,  les  Curcuma 
rotundaot  longa  t\m  en  réalité,  ne  forment  (jue  l’espèce 
uniijue  ([ue  nous  avons  décrite.  Ces  rbizomes  sont  durs, 
à cassure  foncée,  d’as|)ect  résineux  et  colorés  en  orange 
ou  brun  orange.  On  trouve  dans  le  commerce  les  Cur- 
cuma  de  Chine,  de  Madras,  du  lîengale,  de  Java  et  de 
Cochincliine. 

Le  Curcuma  renferme,  d’ajtrès  Vogel  et  Pelletier  : 
« matière  ligneuse,  fécule  amylacée,  matière  colorante, 
gomme,  huile  essentielle  ».  On  a trouvé  en  outre  un 
alcaloïde  et  de  grandes  (juantités  de  bioxalate  de  |io- 
lasse. 

Cette  huile  essentielle  à laquelle  le  Curcuma,  et  par 
suite  la  poudre  de  Curry,  doit  son  goût  aromati(juc  et 
son  odeur,  s’extrait  du  Curcuma  du  Bengale  à l’aide  de 
l’essence  de  pétrole.  Quand  elle  a été  débarrassée  de  ce 
dissolvant  dont  le  point  d’ébullition  est  le  jdus  élevé, 
elle  constitue  un  liquide  huileux,  jaunâtre,  d’odeur 
aromali(|uc  fort  agréable.  Après  avoir  été  purifiée  par 
distillation  fractionnée  à basse  {u’ession,  elle  se  sé- 
pare  en  trois  [larties.  La  jiremière  dont  le  point  d’ébul- 
lition est  au  delà  de  lUd'’,  la  seconde  bouillant  entre 
10.3  et  100  et  la  troisième  formant  un  résidu  visqueux 
semi-solide.  La  première  partie  est  souillée  par  les 
hydrocarbures  du  pétrole.  La  seconde  est  du  turmerol 
|»resqiie  pur  ipii,  après  avoir  été  purifié  par  distillation 
dans  le  vide,  présente  une  composition  moyenne,  ré- 
sultant de  plusieurs  analyses,  de  83,02  p.  100  de  car- 


bone, 10,42  d’hydrogène  : sa  formule  serait  C'®H‘^®0  qui 
exigerait  exactement  83,8I.C.  et  10,20.11. 

Le  turmerol  est  une  huile  d’un  jaune  pâle,  d’une 
odeur  aromatique,  d’une  densité  de  0,0010  à 17L  Elle 
est  dextrogyre  a — 33,52.  A la  pression  ordinaire  elle 
entre  en  ébullition  à 285-200,  mais  se  décompose  en 
même  temps  en  donnant  un  corps  dont  le  point  d’ébul- 
lition est  plus  bas.  A 00  millimètres  de  pression,  elle 
bout  à 103-108  en  se  décomposant  un  peu.  Elle  est  in- 
soluble dans  l’eau,  mais  se  mélange  fort  bien  avec  les 
autres  dissolvants  ordinaires.  Elle  ne  se  combine  |)as 
avec  le  sulfite  de  soude. 

Le  turmerol  est  un  alcool  qui,  sous  l’influence  de  la 
chaleur  et  de  l’acide  chlorhydrique  concentré  donne  du 
chlorure  de  iurmergle  C-'lP’Cl  qui  se  présente  sous 
forme  d’une  huile  odorante,  d’un  jaune  pâle,  se  décom- 
posant à la  distillation.  Le  même  composé  se  forme  par 
l’action  du  trichlornre  de  phosphore.  Le  chlorure  de 
turmeryle  traité  par  l’eau  bouillante,  la  solution  al- 
cooli([ue  d’acétate  de  soude,  le  cyanure  de  potassium, 
ou  l’ammonia(jue,  donne  des  corps  possédant  l’odeur 
caractéristique  de  la  classe  à la(iuclle  ils  appartiennent, 
mais  qui  n’ont  pas  encore  été  obtenus  purs.  Traité  par 
le  sodium,  le  turmerol  donne  une  masse  demi-solide 
|)rèsentant  la  composition  du  turmerglate  de  sodium 
C‘»H2’0  Na. 

En  présence  d’une  solution  aqueuse  en  excès  de  ])cr- 
manganatc  de  potasse  le  turmerol  s’oxyde  et  donne 
l’acide  térephtalique.  Avec  une  solution  chaude  du 
même  sel,  mais  non  en  excès,  le  turmerol  parait  donner 
de  nouveaux  acides  dont  les  auteurs  s’occujient  en  ce 
moment  (Ph.  Journal,  14  avril  1883),  d’.aïu’ès  les  tra- 
vaux de  C.  L.  Jackson  et  A.  .Menke  dans  Americ.  Chem. 
Journ.,  IV,  368,  374. 

La  partie  la  plus  importante  du  Curcuma  est  la  ma- 
tière colorante  ou  Curcumine  qui  s’obtient  en  éliminant 
d’abord  l’essence  }iar  la  distillation  et  épuisant  ensuite 
le  rhizome  avec  la  benzine.  On  laisse  cristalliser  et  les 
ci'istaux  rejiris  par  l’alcool  sont  jirécipités  par  l’acétate 
de  plomb.  En  éliminant  celui-ci  ]iar  l’hydrogène  sulfuré 
on  obtient  la  curcumine  (pi’on  fait  ensuite  recristalliser 
dans  l’alcool. 

Ces  cristaux  sont  jaunes,  d’odeur  de  vanille  et  d’une 
belle  eouleur  bleue  à la  lumière  rélléchie.  Leur  saveur 
est  âcre.  D’après  certains  auteurs,  la  curcumine  serait 
un  acide  monobasi(|uc.  Jackson  et  Menke,  en  la  traitant 
parles  agents  oxydants  faibles  ont  obtenu  do  la  vanil- 
linc,  mais  en  trop  petite  ([uantité  pour  l’avoir  pure.  En 
oxyilant  la  diethyl-cnreumine  j)ar  le  [lermanganate  de 
potasse  ils  ont  obtenu  l’acide  elhylvanilli(|ue  (|ui  pr(‘- 
sente  un  point  d’ébullition  de  195°  (Phar.  Journ., 
janvier  1882). 

L’extrait  alcoolique  de  Curcuma,  chauffé  avec  de 
Tacide  .sulfnri([ue  et  bori([ue  donne  une  poudre  cristal- 
line jiourjire,  à rellets  métalli((ues  verts,  insoluble 
dans  l’eau,  solulde  dans  l’alcool.  Sa  solution  est  colorée 
en  bleu  foncé  par  les  alcalis  qui,  en  présence  de  la  so- 
lution alcoolique  de  curcumine  sans  addition  d’acide, 
donnent  une  coloration  rouge  brun,  uLilis(‘(^  du  reste 
comme  réaction  caractéristicjue  des  alcalis. 

Le  Curcuma  n’est  employé  en  pharmacie  (pie  ]>our 
('olorer  certaines  pommades  en  jaune.  Sa  poudre,  pro- 
posée comme  stimulant  sloniachi(iuc,  n’est  guère  usitee 
(pie  dans  la  préparation  du  Curry  indien.  Mais  ses  pro- 
priétés colorantes  le  font  employer  dans  la  teinture  de  la 
soie  et  du  maroquin. 
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On  ppu(  reconnailre  si  un  tissu  est  colore  avec  le  Cur- 
riima  aux  réactions  suivantes. 

Comljustion  sur  une  lame  de  jdatine.  Ne  donne  pas 
de  liase  de  mordant. 

Ébullition  dans  l’eau  contenant  1/2  p.  J 00  do  savon, 
lîrunit  fortement  mais  reprend  sa  couleur  en  présence 
des  acides. 

Immersion  dans  l’acide  azotique  étendu.  Peu  altéré. 

Traitement  à chaud  avec  un  mélange  de  100  cc. 
de  Azo^H  à 1.5,  G volumes  d’eau  et  40  volumes  d’alcool, 
plus  quelques  gouttes  d’acétate  de  plomb.  Précipité 
compact  brun  orange. 

Immersion  dans  l’ammoniaque.  Coloration  rouge 
brun.  L’alun,  le  cyanure  de  potassium,  l’bypocblorite  de 
chaux  ne  donnent  aucune  réaction  en  présence  de  la 
solution  de  Curcuma  (Kopp  et  IJolbey). 

Le  Curcuma,  rarement  employé  seul,  est  le  plus  sou- 
vent mélangé  avec  d’autres  matières  colorantes  jaunes. 

ciisi»ARi:vE.  Principe  trouvé  dans  la  racine  d’An- 
gusture  (Voy.  ce  mot). 

CI'SSKT  (Eau  minérale  de).  - Voy.  ViciiY. 

€TAi«iii’nKiQi:E  (Acide).  (Syn.  : Acide  prussique. 
Cyanure  d’hydrogène.)  Symbole  CyII  = CAzH  = 27.P.  M. 

Ciiimic.  — Etat  naturel.  — Ce  corps  a été  dé- 
couvert par  Sclieele  en  1780,  mais  impur;  on  le  nom- 
mait alors  acide  prussique  (acide  du  bleu  de  Prusse); 
étudié  par  plusieurs  chimistes,  c’est  Gay-Lussac  qui  l’a 
obtenu  le  premier  à l’état  de  pureté  et  a établi  savéri- 
‘able  constitution,  analogue  à celle  des  autres  hydra- 
cides. 

Le  cyanogène  et  l’hydrogène  ne  se  combinent  pas  di- 
rectement ; mais  cette  combinaison  s’opère  dans  une 
foule  de  réactions  chimiques  et  }>ar  dédoublement  de 
certains  composés  en  présence  de  corps  que  nous  étu- 
dierons plus  tard,  les  ferments. 

Une  foule  de  plantes  renferment  un  composé  (amyg- 
daline)  qui,  sous  l’inlluence  de  l’eau  et  d’un  ferment, 
produit  plusieurs  matières  au  nombre  desquelles  se 
trouvent  la  glucose  et  l’acide  cyanhydrique;  par  suite, 
les  eaux  distillées  et  les  liqueurs  de  table  préparées 
avec  certains  végétaux,  tels  que  le  laurier-cerise,  les 
amandes  amères,  les  feuilles  et  fleurs  de  pêcher,  les 
amandes  des  fruits  de  la  famille  des  amygdalées,  con- 
tiennent plus  ou  moins  d’acide  cyanhydrique  (kirsch, 
marasquin,  ratafias,  etc.). 

Préparation.  — Cet  acide  s’obtient  toujours  en  dé- 
composant un  cyanure  par  un  acide,  mais  c’est  la  mé- 
thode de  Gay-Lussac  qui  donne  le  meilleur  résultat  et 
qui  permet  d’obtenir  de  l’acide  jmr,  surtout  à l’aide  de 
l’heureuse  modification  de  Bussy  et  Ruignet. 

On  prend  : 


Cyanure  de  mercure 100 

Chlorhydrate  d’ammoniaque 45 

Acide  chlnrliydrique  à l°,t7 90 


Les  sels  en  poudre  sont  introduits  dans  une  cornue 
tubulée  munie  d’un  tube  en  S et  au  col  de  laquelle  on 
adapte  un  tube  droit,  dont  la  première  moitié  contient 
des  fragments  de  marbre  (carbonate  calcique),  et  la  se- 
conde moitié  des  fragments  de  chlorure  de  calcium 
fondu. 

Un  tube  conduit  les  vapeurs  dans  un  petit  ballon  à 
long  col  plongeant  dans  un  mélange  réfrigérant.  Il  im- 


porte que  toutes  les  jointures  soient  hermétiquement 
fermées;  lorsque  l’appareil  est  hien  disposé,  on  verse 
l’acide  chlorhydrique  par  le  tube  en  S,  puis  on  chauffe 
graduellement  et  lentement;  il  se  dégage  de  l’acicle 
cyanhydrique,  entraînant  plus  ou  moins  de  vapeur  d’eau 
et  d’acide  chlorhydrique  ; le  marbre  retient  l’acide,  et 
le  chlorure  de  calcium  l’eau. 

L’acide  cyanhydrique  se  condense  en  partie  dans  le 
tube  desséchant;  on  l’en  fait  sortir  en  promenant  une 
petite  lampe  à alcool  sous  ce  tube.  L’acide  se  rend  dans 
le  récipient  refroidi,  où  il  se  condense  en  un  liquide 
(acide  cyanhydrique  normal  Cyll). 

Pour  l’usage  médical,  on  emploie  un  acide  étendu  d’eau, 
par  exemple  au  10®;  il  suffit  d’ajouter  à l’acide  pur  ainsi 
obtenu  9 parties  d’eau  distillée  en  poids,  ou  6,3  vo- 
lumes d’eau  pour  un  volume  d’acide. 

Propriétés.  — Liquide  incolore,  mobile,  à odeur  forte 
et  pénétrante,  caractéristique  ; densité  = 0,7058  à -j-  T ; 
bout  à 26“,  5 se  solidifie  à — 15“  en  une  masse  cristal- 
line, ou  par  le  froid  que  produit  son  /évaporation  dans 
le  vide  ; il  peut  brider  avec  une  flamme  blanche,  un  peu 
violacée. 

La/lumière altère  l’acide  cyanhydrique,  même  lorsqu’il 
est  étendu;  il  se  dépose  une  matière  brune  (hydrate  de 
paracyanogène),  et  il  se  forme  tous  les  produits  de  trans- 
formation du  cyanogène  en  présence  de  l’eau  (urée,  for- 
miate  et  carbonate  ammonique). 

Une  trace  d’acide  puissant,  surtout  l’acide  phospho- 
rique,  empêche  ou  retarde  la  décomposition  de  l’acide 
cyanhydrique  ; certains  acides,  au  contraire,  le  transfor- 
ment immédiatement  ; si  l’on  y mélange  un  volume 
d’acide  chlorhydrique,  la  matière  s’échauffe  : il  se  forme 
du  chlorhydrate  ammonique  qui  cristallise,  et  de  l’acide 
formique  en  dissolution  : 

Cytl  ou  CAz,H  4-  Clti  + 2tPO  = Ct,AzH‘  + ClI^Os 

Acide 

formique. 

Caractères  distinctifs  de  l'acide  cyanhydrique  et  des 
cyanures.  — L’acide  cyanhydrique  ou  cyanure  d’hydro- 
gène est  le  type  des  cyanures.  Par  conséquent,  les 
caractères  génériques  sont  les  mêmes.  11  est  générale- 
ment utile  de  transformer,  pour  le  caractériser  plus  fa- 
cilement, l’acide  cyanhydrique  en  cyanure;  en  présence 
des  hydrates,  il  produit  un  double  échange,  comme  les 
autres  acides  des  halogènes  ; il  se  fait  un  cyanure  métal- 
lique et  de  l’eau  : 

CylI  -f  » j O = CyK  -f  }}  j O 

L’acide  cyanhydrique  et  les  cyanures  soluhles  se  ca- 
ractérisent par  les  réactions  suivantes  : 

1“  L’azotate  d’argent  donne  un  précipité  blanc  (cya- 
nure d’argent),  insoluble  à froid  dans  l’acide  azotique, 
soluble  à chaud  et  dans  l’ammoniaque.  On  peut  faire 
une  liqueur  titrée  d’azotate  d’argent  et  doser  comme 
pour  les  chlorures  par  la  méthode  d’analyse  volumé- 
trique, sinon  recueillir  le  cyanure  d’argent  précipité,  le 
sécher  après  lavage  et  le  peser  exactement;  son  poids 
X 0,25  donne  celui  de  l’acide  cyanhydrique. 

Cependant,  cette  méthode  de  dosage  ne  caractérise 
pas  suffisamment  le  cyanogène;  d’un  autre  côté,  il  peut 
arriver,  surtout  dans  les  recherches  toxicologiques,  que 
la  quantité  de  précipité  d’argent  soit  très  minime  et 
difficile  à peser  exactement  ; pour  caractériser  le  cyano- 
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gène,  011  ajoute  au  prcci[iité  argentiiiuc  une  trace  il’iode; 
et  le  mélange,  chauffé  modérément  dans  un  tube  à essai, 
donne  des  cristaux  aiguillés  et  nacrés  d’iodure  de  cya- 
nogène; ce  corps  peut  donner,  comme  tous  les  cyanures, 
les  réactions  caractéristiques  suivantes  : 

2“  Si  à une  liqueur  contenant  de  l’acide  cyanhydrique, 
on  ajoute  de  l’hydrate  potassique,  puis  quehjues  gouttes 
d’un  mélange  de  sulfate  ferreux  et  de  sulfate  ferrique, 
il  se  fait  un  précipité  épais,  verdâtre;  ce  précipité, 
traité  par  l’acide  chlorhydrique,  est  dissout  en  partie; 
il  reste  du  bleu  de  Prusse  qui  colore  la  liqueur;  il  s’est 
formé  dans  cette  réaction  du  ferro-cyanure  ferrique 
{bleu  de  Prusse). 

3®  A la  solution  contenant  de  l’acide  cyanhydrique,  on 
ajoute  un  sulfhydrate  alcalin  (sulfhydrate  ammonique) 
ou  un  sulfure  dissous,  et  on  chauffe  dans  une  capsule 
ou  un  verre  de  montre  ; puis  on  verse  une  ou  deux 
gouttes  de  chlorure  ferrique  ; une  coloration  rouge  sang 
foncé  se  produit;  il  s’est  formé  du  sulfo-cyanate  fer- 
rique. 

4"  A une  liqueur  contenant  un  cyanure  dissous,  si 
on  ajoute,  d’une  solution  d’acide  picrique  (nitro-phé- 
niquej  au  1/250,  quelques  gouttes,  et  qu’on  chauffe  ; 
il  se  produit  bientôt  une  belle  coloration  rouge  sang; 
celte  coloration  j)eut  ne  pas  se  produire  immédiate- 
ment; mais  elle  apparaît  jiar  le  refroidissement  de  la 
liqueur  (Braun). 

5“  h’iode  en  solution  titrée  peut  servir  au  dosage  du 
cyanogène  combiné;  s’il  y a acide  cyanhydrique,  on 
ajoute  du  bicarbonate  sodique  (ou  potassique),  jusqu’à 
saturation;  et  on  opère  avec  l’iode  en  dissolution  alcoo- 
li([ue  (Fordos  et  Gélis)  : 2 atomes  d’iode  = 254,  équi- 
valent à G5  de  cyanure  potassi([ue,  à 41)  de  cyanure  so- 
di(|ue,  à 27  d’acide  cyanhydrique. 

0“  Une  autre  mélhode  voluméiritjue  est  celle  j>ar  la 
solution  liti’ée  de  sulfate  de  cuivre  (Buiguet);  le  ternie 
de  la  réaction  se  juge  par  la  coloration  bleue  persistante. 
On  dissout  23  gr.  OU  de  sulfate  de  cuivre  pur  bien  cris- 
tallisé, S0'‘Cu511"0,  dans  de  l’eau  distillée,  pour  faire 
le  volume  de  1 litre  : chaque  dixiéme  de  centimètre 
cube  de  la  liqueur  correspondant  à I milligramme  d’acide 
cyanhydriijue ; on  rend  ammoniacale  la  liqueur  où  l’on 
recherche  l’acide  cyanhydri(|ue.  Ge  procédé  est  apjdi- 
cahle  particulièrement  au  liti'age  en  acide  cyanhydrique 
des  eaux  distillées  de  laurier-cerise  et  d’amandes  amères, 
du  kirsch,  elc. 

Tous  ces  procédés  s’appliquent  aux  cyanures. 

(Voir  plus  bas,  la  loxicologie  de  l’acide  cyanhydrique 
et  des  cyanures). 

Acide  cyanique  CyllO  = GyOll  =r  GAzlIO  = 43  P.  M. 
Fnfrevu  par  V’auquelin,  ipii  lui  donna  le  nom  qu’il  porte; 
obtenu  |mr  par  VVœhler  et  étudié  jiar  Wœhler  et  Liehig, 
qui  ont  tait  l’Iiistoire  de  ses  transformations,  de  ses 
isomères  et  de  ses  sels;  l’étude  de  ses  éthers  est  due 
à VViirtz  et  à Gloëz. 

Modes  de  produclion  el  préparation.  — Le  cyano- 
gène agit  sur  les  hydrates  alcalins  ou  leurs  carbonates, 
et  produit  un  mélange  de  cyanure  et  de  cyanate.  L’acide 
(/yaniiiue  et  les  cyanates  ont  la  même  composition  que 
I acide  hypochloreux  et  les  hypochlorites.  Geux-ci  peu- 
vent être  considérés  comme  des  chlorures  oxygénés,  les 
cyanates  comme  des  cyanures  oxygénés. 

Eu  etlet,  si  I on  calcine  les  cyanures  alcalins  à l’air, 
ou  mieux  en  présence  d’un  corps  oxydant,  soit  MnO® 
ou  les  transforme  en  cyanates. 


CyH  + O = I O ou  CyO,H 
Aciilc  Acide 

cyaiiliydi-i<iuc.  cyaniiiuc. 

CyK  d-  O CyO.K 
Cyanate. 

L’acide  cyanique  est  doue  monoatomique  et  mono- 
basique. 

La  distillation  de  l’urée  donne  de  l’acide  cyanique. 
L’acide  urique  mêlé  de  MnO^  et  traité  jiar  SOMU,  eu 
fournit.  Enfin,  l’acide  cijanurique,  polymère  provenant 
de  l’acide  urique  et  dont  la  composition  est  représentée 
par  Cy^O^lP,  se  détriple  par  la  chaleur  en  3Cy01I. 

Propriétés.  — Liquide  incolore,  d’une  odeur  vive  et 
aromatique.  Sa  vapeur  irrite  les  yeux  ; c’est  un  vési- 
cant  douloureux  sur  la  peau;  soluble  dans  Peau,  mais 
s’altère  en  se  combinant  à ses  éléments  ; sa  solution 
dans  l’éther  pur  se  conserve  longteni])s.  11  subit  spon- 
tanément une  moditication  isoméri([ue  curieuse  ; de 
liijuide,  il  devient  solide,  blanc,  insoluble,  cyamélide, 
avec  dégagement  de  calorique  et  souvent  de  lumière; 
en  chauffant  la  cyamélide,  on  reproduit  l’acide  cyanique. 

Caractères  des  cyanates  Cyü,M'.  — Ils  sont  généra- 
lement solubles;  ceux  de  plomb,  de  mercure,  de  cuivre, 
d’argent,  le  sont  peu.  Les  acides  hydratés  en  dégagent 
de  l’acide  carbonique  avec  production  d’un  sel  ammo- 
nique. Les  acides  non  hydratés  dégagent  l’acide  cya- 
nique, qui  passe  de  suite  à l’état  de  cyamélide. 

Les  cyanates  alcalins  et  terreux  sont  assez  stables; 
la  chaleur  ne  les  décompose  pas;  mais  chauffés  en  pré- 
sence de  l’eau,  ils  donnent  des  carbonates  et  de  l’am- 
moniaque. 

Les  cyanates  solubles  se  caractérisent  encore  par  ; 
razotate  d’argent  ([ui  les  jirécipite  en  lilanc,  l’azotate 
de  cuivre  en  brun  verdâtre,  et  le  chlorure  aurique  en 
jaune  brunâtre. 

Acide  sulfocyanique  C.VzSll.  — • Quand  on  traite  un 
cyanure  sinqile  ou  double  par  du  soufre,  on  obtient  un 
sulfocyanate  (autrefois  nommé  sulfocyanure). 

L’acide  sulfocyanique  (autrefois  sulfocyanhydrique, 
très  improprement)  corresjiond  â l’acide  cyanique,  dont 
l’oxygène  est  remplacé  }iar  un  équivalent  de  soufre.  Il 
s’obtient  en  (bicomposant  le  sulfocyanate  de  mercure 
par  le  gaz  su]fhydri([ue.  11  est  plus  stable  ([ue  l’acide 
cyani(iue  et  peut  cristalliser  en  prismes  hexagonaux. 

Le  sulfocyanate  de  potassium  s’obtient  en  chauffant 
avec  du  soufre  le  cyanure  ou  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium. Il  cristallise  eu  [irismes  striés,  très  solubles  dans 
l’eau.  H est  très  vénéneux. 

Les  sull'ocyanates  de  jiotassium  et  d’ammonium  sont 
des  réactifs  des  sels  ferriques.  On  les  trouve  en  petite 
quantité  dans  l’économie  (salive,  suc  pancréatique?). 

Les  cyanures  alcooliques  ou  nitrilcs  dérivent  des  sels 
ammoniacaux  des  acides  monoatomiipies  j)ar  deux  mo- 
lécules d’eau  eu  moins  : 

Cni=0,0AzID  — 211-0  = CAz.ClF 
Acétate  Eau.  Cyanure  tic  niotliyle 

d'ammonium.  ou  acétonitrilc. 

Le  formiate  d’ammonium,  par  une  réaction  sem- 
blable, donne  le  cyanure  d’hydrogène  ou  acide  cyanhy- 
dri([ue,  véritable  nitrile  : 

CllO,OAzll‘  — "2lim  = CAz.lI 
I-’ormiatc  Kau.  Acitlc  cyaiiliydi'iciuo 

d’ammonium.  ou  nitcilo  formique. 
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Cyanogène  (CAz)  = Gy  = 1 atome. 

f.a  molécule  = Cy^  — | = 2 vol.  = 52. 

Etat  naturel.  — • L’importance  du  cyanogène  est  telle, 
tant  en  chimie  que  dans  tes  phénomènes  biologiques, 
le  nombre  des  combinaisons  qu’il  forme  est  si  grand, 
(jue  nous  ne  pouvons  faire  ici  son  histoire  chimique 
([u’en  abrégé.  Sa  découverte  fait  époque  dans  la  science; 
elle  fut  faite  en  1814,  par  Gay-Lussac,  qui  eu  pré- 
senta une  histoire  complète;  elle  entraîna  la  conviction 
des  chimistes  vers  la  théorie  des  hydracides. 

C’est  un  des  corps  les  plus  instructifs;  c’est  le  pre- 
mier des  radicaux  composés  qui  ait  été  découvert; 
formé  de  carbone  et  d’azote,  il  se  comporte  partout 
comme  uu  élément  et  se  range  avec  les  halogènes. 

Jusqu’à  présent,  on  n’a  pas  rencontré  le  cyanogène 
dans  la  nature;  mais  il  se  forme  dans  de  nombreuses 
réactions  et  peut  se  dégager  à l’état  de  liberté  dans 
l’air;  on  a,  en  effet,  constaté  que  les  hauts  fourneaux 
à la  houille  dégagent  1,34  p.  100  de  cyanogène  parmi 
les  gaz  qui  y sont  produits. 

pRÉl'AnATION  ET  MODE  DE  EODMATION.  — Le  Carboue 
ne  s’unit  à l’azote  qu’indirectement;  il  décompose  le 
gaz  ammoniac  à l’état  naissant,  ou  directement  a une 
haute  température;  c’est  là  le  foudement  des  réactions 
([ui  engendrent  les  produits  cyanurés  : 

G + 2AzH’  = CAz,AzH‘  + 

Cyanure 

U’ainmonium. 

C’est  ce  qui  arrive  lorsqu’on  calcine  des  matières 
orgajiiques  azotées  (sang,  corne,  peaux,  chairs,  etc.) 
avec  des  substances  alcalines;  il  se  produit  un  cyanure 
alcalin.  L’azote  de  l’air  peut  se  combiner  au  carbone 
lors([u’on  calcine  un  sel  alcalin  dont  l’acide  est  de  na- 
ture organique;  on  produit  un  effet  analogue  par  l’ac- 
tion des  composés  azoti([ues  sur  toutes  les  matières 
hydrocarbonées,  surtout  en  ju’ésence  d’une  base  alca- 
line fixe. 

C’est  sur  ces  données  qu’on  s’est  appuyé  dans  les 
arts  jiour  obtenir  les  produits  cyaniques  dont  l’impor- 
lance  est  très  grande  (bleu  de  Prusse,  etc.). 

Veut-on  obtenir  le  cyanogène  isolé,  on  chauffe  du 
cyanure  de  mercure  dans  une  petite  cornue  munie  d un 
tube  de  dégagement;  le  gaz  est  reçu  dans  des  cloches 
sur  le  mercure  : 

Cy»-Hs  = 2Cy  + Hg. 

Outre  le  mercure  ([ui  se  volatilise  et  se  condense  en 
partie  dans  le  col  de  la  cornue,  il  y reste  une  matière 
solide  de  couleur  brune  qui  a la  même  composition  que 
le  gaz  cyanogène,  et  qu’on  a nommée  paa'acyanogéne ; 
c’est  un  polymère  du  cyanogène  Cyn. 

Propriétés.  — Gaz  incolore  à odeur  pénétrante  et  ca- 
ractéristique d’amandes  amères,  d'une  densité  = 1,806, 
coercible  à 4 atmosphères  de  pression,  ou  par  le  froid, 
depuis  — 20'’;  à — 35",  il  peut  se  soliilifier.  Le  cyano- 
gène brûle  avec  flamme  pourpre.  Soluble  dans  l’eau,  qui 
en  dissout  4 volumes.  Cette  solution  dépose  spontané- 
ment des  flocons  bruns  de  paracyanogène  hydraté,  et 
retient  différentes  combinaisons  (urée,  carbonate  am- 
nionique,  cyanure  d’ammonium,  oxalate  ammonique); 
on  explique  la  formation  de  ce  dernier  corps  d’une 
(manière  très  simple;  l’oxalate  d’ammoniaque  peut 


être  considéré  comme  du  cyanogène  combiné  à l’eau  ; 

2Cy  ou  C=Az“  -t-  iH^O  = DO‘{Azlt>)“- 
Gyanogene.  Oxalate 

d’ammonium. 

Le  cyanogène  est  plus  soluble  dans  l’alcool,  qui  en 
prend  25  volumes,  soluble  aussi  dans  l’éther  ordinaire 
et  les  hydrocarbures  liquides  (benzine,  térébenthine). 

Le  cyanogène  ne  s’unit  qu’indii’ectement  à la  plupart 
des  métalloïdes;  mais  avec  les  métaux  alcalins  la  com- 
binaison se  fait  avec  dégagement  de  lumière.  Le  potas- 
sium, chauffé  avec  le  cyanogène  dans  une  cloche  courbe 
sur  le  mercure,  devient  incandescent  en  s’unissant  à 
ce  gaz  : il  se  forme  du  cyanure  de  potassium  Cy^  -f 
= 2CyK.  Dans  cette  expérience,  le  cyanogène  se  com- 
porte comme  un  corps  simple. 

Le  cuivre,  l’or,  le  platine  ne  se  combinent  pas  direc- 
tement. Le  fer  au  rouge  le  décompose  en  fixant  du  car- 
boue. 

Cyanures  métalliques.  — Les  cyanures  se  produi- 
sent dans  un  grand  nombre  de  réactions.  Les  cyanures 
alcalins  prennent  surtout  naissance  lorsqu’on  chauffe 
fortement  les  matières  organiques  azotées  avec  les 
alcalis  ou  les  carbonates  alcalins;  c’est  ainsi  qu’on  ob- 
tient la  majeure  partie  des  cyanures  employés  dans 
l’industrie;  on  les  forme  encore  par  l’action  de  l’azote 
sur  un  mélange  de  charbon  et  d’bydrate  ou  carbonate 
de  potassium  chauffé  au  rouge  blanc. 

Les  cyanures  alcalins  et  terreux  sont  solubles  dans 
l’eau;  ils  sont  isomorphes  avec  les  chloroïdcs  corres- 
pondants, indécomposables  par  la  chaleur,  à l’ahri  de 
l’air  ou  de  l’oxygèue;  mais  avec  l’oxygène  ils  deviennent 
cyanates. 

Les  autres  cyanures  métalliques  sont  insolubles,  à 
l’exception  du  cyanure  de  mercure,  et  se  décomposent 
par  la  chaleur,  soit  en  cyanogène  et  en  métal,  ou  en 
azote  et  carbure  métallique,  soit  enfiii  en  cyanogène  et 
en  métal  mélangé  à du  paracyanogène  (ex.  : cyanure 
d'argent). 

Les  cyanures  alcalins  ont  une  réaction  alcaline  et 
sont  facilement  décomposés  par  les  acides  les  plus 
faibles,  même  l’acide  carbonique  de  l’air,  et  dégagent 
une  odeur  prussique  qui  les  fout  reconnaître  ; ils  sont 
solubles  dans  l’alcool,  mais  insolubles  dans  l’éther. 
Chauffés  en  présence  de  l’eau,  tous  les  cyanures  se  dé- 
composent; les  cyanures  alcalins  donnent  de  l’ammo- 
niaque et  un  formiate  : 

GAz,K  + 2tUO  = AzIU  -i-  G0MI,K 
Cyanure  Formiate 

de  potassium.  de  potassium. 

Les  cyanures  détonent  avec  les  chlorates;  ce  sont 
des  corps  réducteurs;  ils  s’emparent  de  l’oxygène  pour 
former  des  cyanates  et  réduisent  les  oxydes,  d’où  leur 
emploi  dans  l’analyse  chimique  pour  reconnaître  cer- 
tains métaux.  De  plus,  les  cyanures  alcalins,  formant 
facilement  des  sels  doubles  solubles,  soit  avec  les  autres 
cyanures,  soit  avec  d’autres  composés,  les  oxydes  et  les 
hydrates  servent  à dissoudre  ces  corps. 

Les  cyanures  se  combinent  aussi  avec  leurs  homo- 
logues les  chlorures,  bromures,  iodures.  Leurs  carac- 
tères chimiques  génériques  sont  ceux  déjà  indiqués 
plus  haut  à l’acide  cyanhydrique. 

Ferro-cyanures  et  Ferri-cyanures.  — Ce  sont  des 
combinaisons  de  fer  avec  le  cyanogène  condensé  (para- 
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cyanogène);  mais  le  fer  peut  manifester  au  moins  deux 
capacités  de  combinaisons,  deux  atomicités  reconnues 
depuis  longtemps  : le  ferrosuin,  i[ui  serait  bivalent, 

comme  le  prouve  l’oxyde  ferreux  FeÔ,  et  le  ferriciim 

1,1 

Fe,  i[ui  serait  trivalent  ou hcxalomique,  Fe^,  comme  dans 

VI 

l’oxyde  ferrique  Fe-U  "^,  parce  que  dans  les  combinaisons 

'1 

de  cette  formule  Fe  est  toujours  double,  Fe^  ; cela  admis, 
il  est  très  facile  de  comprendre  la  constitution  des 
fcrro-cyannres  et  des  ferri-cyanures. 

Ce  sont  des  composés  formés  jiar  un  radical  com- 
posé, le  para-cyanogène  uni  intimement  à du  ferrosum 
ou  à du  ferricum  et  ayant  une  atomicité  en  rapport 
avec  le  fer  combiné.  Il  y a donc  deux  radicaux  compo- 
sés, le  ferro-cyanogène  et  le  fervi-cyanogène,  qui,  en 
s’unissant  à l’hydrogène  ou  aux  métaux,  donnent  les 
ferro  et  les  ferri-cyanures. 

Le  ferro-cyanogène  est  constitué  par  trois  molécules 
de  cyanogène  unies  à une  molécule  de  ferrosum;  son 

symbole  est  donc  (Cy^)^Fe  = (Cy'^Fe)'''.  Dans  ce  radi- 
cal composé  organo-métalligue,  le  fer  ne  peut  être 
caractérisé  par  les  réactifs  ordinaires;  il  est  dissimulé, 
et  il  faut  détruire  la  molécule  de  ferro-cyanogène  pour 
y constater  sa  {iréscnce.  Ce  composé  est  tétravalent, 
car  le  fer  bivalent  ne  sature  que  4Cy;  donc  le  ferro- 
cyanogène  se  combinera  à 4 atomes  d’un  métal  mono- 
valent ou  à 4 atomes  d’bydrogénc,  l’acide  ferro-cyanby- 

di'i(|ue  = Cy®Fe,Il'*. 

Le  feri'i-cyanogéne  est  formé  par  la  combinaison  de 
6 molécules  de  cyanogène  (Cy-)“  = Cy'-  avec  “2  molé- 

VI  VI 

cules  de  ferricum  Fe^.  Son  symbole  est  (Cy’-Fe-)'’' ; il 
est  bexa(omi([ne  ; il  se  combine  à 6 atomes  d’un  radical 
monoatomique. 

VI 

L’acide  ferri-cyanhydrique  = (Cy‘-Fe^)lF. 

Dar  suite,  les  ferro-cyamires  sont  Cy'''Fe,M''%  et  les 
ferri-cyanures  Cy'^Fe-,M"’. 

Ouelques-uiies  de  ces  combinaisons  sont  très  impor- 
tantes comme  réactifs  chimiques  ou  pour  leurs  usages 
dans  l’industrie.  En  médecine,  leur  importance  est  mé- 
diocre. 

CVANL'ItE  FERROSO-rOTASSIOUK  (Cy“Fë),K'‘  -F  3IDO. 

Origine  et  caractères.  — Se  [irépare  en  grand  dans 
les  arts  par  Faction  de  l’azote  de  l’air  sur  le  charbon  de 
bois  ou  le  coke  imprégné  de  carbonate  potassi([ue.  On 
place  cette  matière  dans  de  grands  cylindres  en  briipies 
réfractaires  cliaulfés  au  rouge  blanc.  L’air  ([iii  a servi  à 
la  combustion  dans  le  foyer  du  fourneau  est  dirigé  dans 
les  cylindres;  il  contient  principalement  de  l’azote. 

Au  bout  de  dix  heures  do  cliaulfc,  on  retire  toutes  les 
demi-beures  du  charbon  cyanuré,  ijiii  tonilie  dans  des 
cuves  d’eau  bouillante  contenant  du  carbonate  de  fer 
natif;  il  se  produit  du  ferro-cyanure  potassique,  ipii, 
(lar  évaporation  et  cristallisation,  donne  de  magni- 
liques  cristaux  jaune  citron,  en  octaèdres  à base  carrée 
retenant  3 aqua  de  cristallisation,  12,3  ji.  100,  ([u’ils 
peuvent  perdrciit  à 100“. 

Le  sel,  très  soluble  dans  l’eau,  1/2,  est  insoluble  dans 
l’alcool  , la  chaleur  le  décomposé  en  détruisant  le  ferro- 
cyanogène  et  laissant  du  cyanure  potassiipie.  Un  pro- 
lite  de  cette  action  pour  obtenir  le  cyanure  potassique 


impur  (mêlé  de  cyanate),  si  utile  à la  photographie,  à 
la  galvanoplastie,  aux  doreurs,  etc. 

Les  actions  oxydantes  le  transforment  en  cyanate. 

(i  est  un  réactit  très  précieux,  car  il  précipite  un 
grand  nombre  de  solutions  métalliques,  et  ces  jiréci- 
pités  ont  des  couleurs  souvent  très  caractéristiques.  La 
princi[iale  est  celle  produite  avec  un  sel  ferrique;  il  se 
forme  du  bleu  de  Prusse,  cyano-ferrnre  ferriipie  ; 

2Fe'^CI“  + 3(Cy''Fê,Iiq  = 1-2CIK  -F  3(Cy' f1>)  (l'eV 

RIeu  (le  Prusse. 

Le  cyano -ferrure  potassique  (cyanure  jaune)  est  à 
peine  usité  en  médecine;  on  l’a  essayé  comme  fébrifuge, 
associé  à d’autres  matières,  l’urée  par  exemple. 

On  l’a  proposé  comme  poudre  de  guerre  blanche, 
mélangé  au  chlorate  potassique  et  au  sucre. 

Le  ferri-cyanure  potassique  s’obtient  par  Faction  du 
chlore  sur  le  ferro-cyanure  : 

2(Gy»Fê,K‘)  + 2CI  = 2C1K  + Cy'SFeSK". 

La  solution,  d’un  vert  brun  foncé,  laisse  déposer  par 
évaporation  des  cristaux  clinorhombiqnes  d’un  beau 
rouge  rubis  anhydres  = Cy*^Fe‘K®.  Ce  evanure  rouge 
est  soluble  dans  3,8  jiarlics  d’eau  froide;  il  n’a  |ias 
d action  sur  les  sels  ferriques;  il  précipite  les  sels  fer- 
reux on  Mon  analogue  au  bleu  de  Prusse,  mais  de  com- 
position dilfércnte  = Cy'‘DVFe-^  (bleu  de  Turnbull). 

Le  ferri-cyanure  de  potassium  est  employé  dans  les 
laboratoires  comme  reaclil,  sous  le  nom  (le  cyanure 
rouye. 

A itro-ferri-cyaneres.  — Ces  sels  prennent  naissance 
[lar  l’action  de  l’acide  azotique  sur  les  ferro-cyanures 
alcalins  ou  sur  un  ferri-cyanure.  On  emploie  2 parties 
d’acide  azotique  étendu  de  son  volume  d’eau,  et  on 
cbaulle  au  bain-marie;  lorsqu’il  ne  se  dégage  |dus  de 
va[ieurs  rutilantes,  on  sature  par  carbonate  sodique  et 
on  ajoute  un  volume  d’alcool  à 90";  le  nitro-prnssiale 
de  sodium  cristallise  en  prismes  orthorhombiques  rouge 
rubis  : 

Cy'»(AzO)=Fe2,Na‘  + 201I-. 

NUro-|ir»ssiate  de  soiliiini. 

Sa  solution  est  nn  réactif  pour  les  sulfures  et  le.  soufre, 
avec  lesquels  il  donne  une  coloration  pourpre  très  in- 
tense; mélé  à l’acide  sulfhydriqiie,  il  se  colore  en  bleu 
sous  l’inlluence  des  alcalis  et  des  carbonates,  bicarbo- 
nates, borates,  jdiosphales  alcalins. 

Les  cyanures  de  jiotassium,  de  mercure,  d’or,  d’ar- 
gent, de  bismuth,  de  1er,  et  les  cyanures  doubles  de 
lcr  et  de  ([uinine,  de  1er  et  de  zinc,  etc.,  sont  plus  ou 
moins  usités  en  médecine. 

Le  bleu  de  Prusse,  cyano-ferrure  ferrique,  ferro- 
cyanure  ferrique,  jieu  usité  en  France,  l’est  dans  la 
médecine  allemande  et  aux  Filats-Fuis  ; il  sert  à injecter 
les  jiréparations  anatomiques.  Dans  les  arts,  c’est  um; 
des  matières  colorantes  les  plus  employées. 

On  connait  encore  un  certain  nombre  de  radicaux 
com|)osés  de  cyanogène  et  d’un  métal  qui  donnent  des 
sels  très  remanjuables,  tels  les  platino-cyaiiures,  les 
colialto-cyanures,  etc.  Le  ]datino-cyaiiure  de  jiotassium 
sert  queh[uefois  de  réactif. 

Le  cyanogène  se  combine  aux  autres  halogènes.  Le 
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clilore  fléconipose  les  cyanures  en  s’emparant  du  radi- 
cal d’une  part  et  de  la  base  de  l’autre.  Le  chlorure  de 
cyanogène  cristallise  en  aiguilles. 

Le  brome  et  l’iode  forment  des  bromure  et  iodure  de 
cyanogène,  très  volatils,  cristallisables  ; ces  composés 
sont  tous  vénéneux. 

Toxicol»;;ic.  Composés  toxiqiic.s  du  eyaiiosôiie.  — 

Les  composés  sont  très  nombreux,  mais  leur  action  se 
résume  toujours  en  un  empoisonnement  par  l’acide 
cyanhydrique. 

Le  gaz  cyanogène  est  très  toxi([ue,  mais  ne  saurait 
causer  un  empoisonnement  (pie  par  accident  peu  pro- 
bable. 

\j  acide  cyanhydrique,  les  cyanures  solubles  simples 
ou  douilles  et  les  cyanures  insolubles  facilement  décom- 
posés jiar  les  acides,  même  affaiblis,  déterminent  des 
em|)oisonnements,  volontaires  ou  accidentels,  rarement 
criminels. 

L’aclion  de  tous  ces  corps  est  la  même,  ils  doivent 
leur  effet  funeste  à l’acide  mis  en  liberté  par  les  sucs 
digestifs. 

Le  cyanure  de  mercure  fait  exception,  il  est  à la  fois 
jioison  mercuriel  et  poison  cyanique. 

Les  ferro  et  fcrri-cyanurcs,  le  bleu  de  Prusse,  les 
eyanates  et  sulfo-cyanates  ne  sont  jias  toxiques  par  eux- 
mèmes,  mais  peuvent  le  devenir  par  des  réactions  chi- 
miques. 

11  faut  joindre  à ces  composés  chimiques  du  cyano- 
gène, des  liqueurs  et  des  médicaments  qui  renferment 
de  l’acide  prussique  et  peuvent  causer  des  accidents. 
Citons  l’eau  distillée  de  laurier-cerise  et  celle  d’aman- 
des amères;  l’eau-de-vie  de  noyaux,  le  kirsch,  le  maras- 
quin, etc. 

Les  semences  des  fruits  d’amygdalées,  amandes  amè- 
res ordinaires  et  amandes  de  noyaux  de  pèches,  d’abri- 
cots, de  cerises  renferment  de  Vamygdaline  qui,  sous 
rinfluence  de  Vémulsine  qui  l’accompagne  dans  ces  se- 
mences, produit  avec  l’eau  une  réaction  chimique  d’où 
résulte  la  formation  d’acide  jirussique. 

L’essence  d’amandes  amères  doit  surtout  à l’acide 
cyanhydrique  ses  propriétés  toxiques. 

Reciieuches  toxicologioues.  — L’acide  cyanhydrique 
étant  très  volatil,  et  les  cyanures  facilement  décompo- 
sahles,  il  faut  se  hâter  de  recueillir  les  liquides  de  l’es- 
tomac et  des  parties  supérieures  de  l’intestin;  le  sang- 
ci  l’urine;  le  cerveau  et  le  foie.  11  faut  les  conserver 
dans  des  vases  très  bien  bouchés,  jusqu’au  moment  de 
l’analyse. 

1ms  matières  exhalent  souvent  Podeur  caractéristique 
de  l’acide  prussiijue,  mais  rabsence  d’odeur  n’implique 
pas  la  non  existence  du  poison. 

Les  matières  suspectes  sont  finement  divisées  et 
transformées  par  un  peu  d’eau  en  une  bouillie  Iluidc  ; 
si  le  liquide  n’est  pas  fortement  acide,  on  y ajoute  un 
peu  d’acide  sulfurique,  ou  mieux  d’acide  lartrique. 

On  distille  dans  un  ballon  (ou  une  cornue)  qui  com- 
munique avec  un  réfrigérant  do  verre,  et  qui  est  placé 
dans  un  bain-marie  dont  la  température  ne  doit  pas 
dépasser  110“;  le  plus  souvent,  il  suffit  de  chauffer  à 
100“. 

On  retire  3/100  du  liquide  en  distillation;  on  a pro- 
posé de  faciliter  le  dégagement  par  un  courant  d’air; 
l’acide  prussique  se  trouve  dans  les  premières  portions 
et  manifeste  son  odeur  spéciale. 

Suivant  M.  Socoloff,  l’acide  cyanhydrique  ne  passerait 
pas  dans  les  jiremièrcs  jiortions  du  liquide  distillé,  mais 


dans  celles  qui  viennent  après;  ce  qui  semble  indiquer 
que  cet  acide  formerait  des  combinaisons  organi([ues 
assez  stables  avec  certains  éléments  anatomiques,  com- 
binaisons qui  exigeraient  un  certain  temps  pour  être 
détruites  par  les  acides.  Il  est  donc  bon  de  fractionner 
les  produits  de  la  distillation. 

(juand  il  y a très  peu  de  matière,  on  peut  faire  arri- 
ver directement  le  produit  condensé  dans  une  solution 
d’azolate  d’argent,  pour  obtenir  un  précipité  de  cya- 
nure d’argent,  que  l’on  caractérise  ensuite  comme  cya- 
nure. 

l'our  constater  l’acide  jirussique  dans  les  produits  de 
la  distillation,  ou  a recours  aux  réactions  suivantes  : 

1“  Le  cyanure  d’argent,  obtenu  avec  toute  ou  avec  une 
jiartie  du  liquide  distillé,  est  insoluble  dans  l’acide  azo- 
ti([ue  froid,  mais  soluble  dans  l’ammoniaque,  comme  le 
chlorure  d’argeut;  il  faut  le  caractériser  comme  cya- 
nure. 

fl)  Chauffé  dans  un  petit  tube,  il  se  décompose  en  cya- 
nogène gazeux,  à odeur  caractéristique  et  pouvant  brû- 
ler avec  flamme  pourpre,  puis  il  reste  dans  le  tube  un 
résidu  noir  de  paracyanogène  (ou  de  paracyanure  d’ar- 
gent). 

b)  Chauffé  dans  le  tube  avec  une  trace  d’iode,  il  pro- 
duit de  Viodure  de  cyanogène  qui  se  condense  dans  la 
partie  froide  en  cristaux  aiguillés  et  nacrés. 

2"  Une  portion  de  la  liqueur  obtenue  (ou  le  cyanure 
d’argent,  ou  l’iodure  de  cyanogène)  est  traitée  par  une 
solution  dépotasse  ou  de  soude,  puis  du  sulfate  ferroso- 
ferrique  et  on  agite  fortement;  cela  fait,  on  ajoute 
goutte  à goutte  de  l’acide  chlorhydrique  jusqu’à  réac- 
tion acide;  il  se  forme  alors  du  bleu  de  Prusse  en  quan- 
tité variable. 

Si  la  quantité  de  composé  cyanogéné  est  très  minime, 
il  se  peut  qu’on  n’obtienne  ipi’un  liquide  vert,  qui,  à la 
longue,  abandonne  quelques  ilocons  bleus. 

3“  Le  liquide  distillé,  neutralisé  par  une  base  solu- 
ble, est  additionné  de  quelques  gouttes  d’une  solution 
d’acide  picrique,  on  chautfc  et  on  obtient  une  colora- 
tion rouge. 

4“  Une  partie  du  liquide  saturé,  puis  desséché  après 
addition  de  sulfure  ammonique,  est  redissous  dans  très 
peu  d’eau,  on  lui  ajoute  1 à 2 gouttes  de  chlorure  fer- 
rique qui  la  colore  en  rouge  par  formation  de  sulfo- 
cyanure  de  fer. 

S’il  arrivait  que  la  liqueur  fût  violette,  puis  se  déco- 
lorât, il  faudrait  ajouter  du  chlorure  ferrique  acidulé; 
cette  réaction  est  très  sensible. 

5“  La  réaction  de  Schœnbcin  consiste  à ajouter  au 
liquide  une  goutte  de  solution  au  1/1000  de  sulfate  cui- 
vrique et  quelques  gouttes  de  teinture  de  gaïae  récem- 
ment préparée.  On  obtient  une  coloration  bleue  qui  se 
manifeste  avec  1/100  000. 

Un  papier  préparé  au  sulfate  de  cuivre  et  gaïae  peut 
servir  à reconnaitre  le  gaz  cyanhydrique  à sa  sortie 
des  appareils  distillaloires.  Mais  cette  réaction,  qui  peut 
se  produire  avec  d’autres  corps,  n’est  pas  suffisante 
employée  seule. 

Examen  spectroscopique.  — L’acide  cyanhydrique 
peut  former  avec  l’hémoglobiiie  des  combinaisons  qui 
résistent  quelque  temps  à la  décomposition. 

Lécorché  et  Meuriot  ont  remarqué  que,  dans  l’empoi- 
sonnement par  cet  acide,  le  sang  est  diffluent  et  a perdu 
toute  affinité  pour  l’oxygène.  Pour  rendre  à l’hèmoglo- 
bine  ses  propriétés  normales,  il  faut  chasser  l’acide  par 
un  fort  courant  d’oxygène. 
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l u sang'  cyanhydriiiue  monire  au  sjjcclroscope  deux 
raies  d’ajjsorption  plus  accusées  (pie  celles  dues  au  sang 
ou  à rhéiiioglohiiie  eu  solution  par  les  agents  réduc- 
teurs. 

La  ligne  jaune  (pii  les  sépare  a moins  d’éclat  et  la 
seconde  raie  noire  s’étend  dejuiis  D jus(iu’en  E.  L’ob- 
servation spectroscopique,  cependant,  ne  pourra  être 
considérée  que  coinine  nu  moyen  conlirmatif  des  réac- 
tions chimi([ues. 

Cyanures.  — L’empoisonnement  par  l’acide  cyanliy- 
dndpic  est  très  rare,  car  il  est  très  diflicile  de  s’en  pro- 
curer, il  n’en  est  ]ias  de  même  des  cyanures,  et  en 
particulier  du  cyanure  de  |iotassium,  (pii  sont  entre  les 
mains  des  photographes  et  des  ouvriers  employés  à 
l’argenture  et  à la  dorure. 

Le  cyanure  de  potassium  est  un  sel  blanc  très  hygros- 
copique,  très  soluble,  (pii  a toujours  une  réaction  alca- 
line, nue  odeur  d’amandes  amères  (acide  cyanliydri(pie), 
une  saveur  amère  et  âcre.  Décomposé  à l’air,  il  aban- 
donne constamment  des  vajicurs  d’acide  cyanliydri(}ue, 
ce  ipii  le  l’ait  reconnailre. 

C’est  un  sel  très  vénéneux,  1“2  centigrammes  (pii  cor- 
respondent à 5 centigrammes  d’acide  cyanliydriipie,  sont 
regardés  comme  formant  une  dose  mortelle.  Les  acci- 
dents et  les  suicides  par  ce  composé  sont  assez  l'ré- 
([uents. 

La  recherche  se  fait  comme  s’il  s’agissait  d’acide  cyan- 
hydrique, car  les  acides  ajoutés  meltent  en  liberté 
l’acide  jirussiipie  par  décomposition  des  cyanures  alcalins 
et  autres,  sauf  le  cas  du  cyanure  de  mercure,  dont  on 
ne  s’occupe  (pie  lors(pi’on  a constaté  déjà  le  mercure. 

I.cs  cyanures  doubles  d’or  et  d’argent,  employés  pour 
la  dornre  et  l'argenlnre,  sont  déconqiosés  |)artiellenicnt 
et  dégagent  l’acide  cyanliydriipie. 

I Cyanures  non  lo.viques.  — Il  (leiit  arriver  ()ue  des 
I matières  suspectes  renferment  un  ferro-cyanure,  car  on 
i jiréparc  souvent  l’acide  cyanhydrique  en  traitant  le 

j ferro-cyanure  de  iiotassinm  par  de  l'acide  sulfuriijue. 

I l’ar  suite,  ce  sel  peut  se  trouver  mélangé  au  produit 

' |iré|iaré  dans  un  bot  criminel,  par  un  coupable  peu 

versé  dans  les  sciences  cliimiipics,  ainsi  (pie  le  fait  s’i'st 
présenté  il  y a (pudqiies  années  dans  un  [irocès  cri- 
minel fameux,  nous  voulons  parler  de  Lallaire  Tropp- 
mann. 

(Jnand  on  sou}içonnc  ce  cas,  on  lilire  une  partie  de 
la  bonillio  de  matières,  et  la  li(|neur  liltrée  doit  donner, 
avec  le  percblorure  de  fer  acide,  un  jirécipité  de  bleu 
de  Prusse,  si  elle  contient  un  ferro-cyanure;  elle  n’en 
donne  pas  dans  le  cas  contraire. 

On  pourra  reclierclier  encore  les  ferro-cyanures  dans 
les  urines;  d’après  Dalniteaii,  on  peut  reconnaître,  par 
la  réaction  du  bleu  de  l’russc,  1/30  (lUD  de  ferro-cya- 
nurc  de  potassium  dans  l'urine. 

La  constatation  de  la  jirésence  ou  de  l’absence  du  cya- 
nure jaune  dans  la  masse  suspecte  est  indispensable; 
Otto  a reconnu  (pie  la  jirèsencc  de  ce  sel  [lent  don- 
ner lieu  à un  dégagement  d’acide  cyanliydriipie  prove- 
nant de  sa  décomjiosition  par  l’acidité  de  la  masse. 

Ce  chimiste  recommande  de  neutraliser  la  niasse  sus- 
pecte |).ir  du  carbonate  de  chaux  pur  en  excès  et  de 
distiller  à .bit".  Sil  se  dégage  do  l'acidc  [irussi([ne,  c’est 
qu’il  y aurait  en  présence  (ml  acide  on  un  cyanure 
loxi(pie,  car  le  carbonate  de  chaux  ne  sature  jias  l’acide 
cyanhydrique  libi'c. 

On  peut,  encore  (qiérer,  d’apia'is  Dragendorif,  en  pré- 
cipitant par  le  chlorure  fci'ri(pie  liltrant  et  neutralisant 
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par  le  tartrate  neutre  de  calcium,  puis  distillant  au 
liain-marie. 

On  sépare  facilement  l’acide  cyanhydri(pie  en  faisant 
passer  dans  l’appareil  un  courant  d’air;  on  peut  alors 
opérer  à la  tenpiérature  ordinaire  et  recevoir  les  va- 
peurs dans  une  solution  alcaline  ; le  cyanure  formé  sert 
aux  constatations  chimiques. 

Cyanure  de  mercure.  — Sa  recherche  peut  être  ins- 
tituée de  la  manière  suivante  : on  épuise  les  matières 
par  l’eau  houillante,  le  li(piide  liltré  évaporé  à sec  donne 
un  résidu  que  l’on  chauffe  dans  un  petit  tube. 

l>e  cyanure  se  déconqiose  en  cyanogène,  iiaracyano- 
gène  et  mercure  métallique. 

Une  partie  peut  être  traitée  par  l’acide  sulfurique  ([iii 
en  dégagerait  de  l’acide  cyanliydrique. 

Eaux  distillées  d’amandes  amères  et  de  laurier- 
cerise.  — Ces  préparations  contiennent  à la  fois  l’es- 
sence d’amaiides  amères  et  l’acide  prussique. 

Par  la  distillation  des  matières,  on  obtiendra  au  com- 
mencement des  vapeurs  chargées  d’acide  cyanhydrique 
et  [dus  tard  l'iiuile  essentielle. 

On  jieut  séparer  ces  deux  corps  dans  le  li(piide  distillé, 
en  l’agitant  avec  de  l’oxyde  jaune  de  mercure;  l’acide 
donnera  du  cyanure  de  mercure  et  le  liquide  restera 
incolore  s’il  ne  contient  pas  d’essence;  celle-ci  jieut, 
d’ailleurs,  être  enlevée  par  l’éther  à la  solution  aqueuse. 

Sulfo-cyannres.  — Claude  llernard  et  d’autres  expéri- 
mentateurs les  considèrent  comme  des  [misons  muscu- 
laires. On  ne  connaît  pas  de  cas  d’empoisonnement  chez 
riiomme  [lar  le  sulfo-cyannre  de  [lotassium,  soit  par  le 
siilfo -cyanure  d’ammonium,  employé  en  [diolographie. 

Leur  recherche  se  ferait  jiar  l’action  de  l’ean  distillée 
sur  les  matières  sus[iectcs,  liltrant  la  li(jueur  et  acidii- 
lant  avant  d’ajouter  du  chlorure  ferrique  qui  donne- 
rait une  coloration  rouge  de  sulfo-cyanurc  ferrique. 

La  [irésence  simultanée  du  mercure  pourrait  faire 
penser  à une  intoxication  par  le  sulfo-cyanure  de  mer- 
cure. 

On  a oliservé  des  enipuisonnenients  dus  à ce  sulfo- 
cyannre,  vendu  comme  jeu,  sous  le  nom  de  serpent  de 
PlKwaon  ; les  accidents  se  ra[iprochent  de  ceux  observés 
dans  l'emjioisonnemeni  [lar  le  sublimé  corrosif;  les  va- 
[leiirs  (|ui  se  dégagent  pendant  la  combustion  du  ser- 
pent de  l’baraon  sont  mercurielles  et  très  imisililes. 

Les  sulfo-cyanuri's  passant  dans  les  urines,  on  devrait 
examiner  celles-ci. 

Pièces  de  conriclion.  — Si  on  le  peut,  il  faudra  con- 
server l’acide  prussi([iie  en  nature,  ou  mieux,  à l’état 
do  cyanure  d’argent,  on  de  bleu  de  Prusse. 

■‘iisiriuiicuinsie.  — Deux  préparations  d’acide  cyan- 
hydriijiie  seulement  sont  an  Codex  : l’acide  dit  médici- 
nal, (|ui  est  une  solution  au  dixième  d’acide  anhydre, 
et  son  sirop.  La,  solution  s’altère  très  rapidement  à la 
lumière  et  à l’air;  on  doit  donc  toujours  prescrire  de 
l’acide  fraîchement  préparé,  si  l’on  veut  être  certain 
([lie  la  dose  est  exacte. 

IjC  siro|)  renferme  I gramme  d’acide  médicinal  [umr 
l!)l)  de  siro[)  de  sucre.  20  grammes  de  sirop  renferment 
donc  10  centigrammes  d’acide  infalicinal  ou  I centi- 
gramme d’acide  normal. 

Pour  les  doses  des  cyanures  et  leurs  usages,  voyez  à 
l’article  llsayes  lliérapeutii/ues. 

.%etîoii  giliy.HioIogâtsgio  «U'S  ooniluiRÔii  «•«!  cyunojïôüie. 
- Aussitôt  ([lie  Cay-laissac  (1814)  eût  découvert  le 
cyanogène,  ses  composés  furent  l’idijet  d’études  inqior- 
tantes.  La  plii|iart  des  composés  cyani([iies  sont  de  vio- 
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lenls  poisons  agissant  à la  manière  de  l’acide  cyanliy- 
driciue  qui  nous  servira  de  type  dans  l’étude  des  comj)Osés 
cyaniques;  d’autres  sont  inotfensifs  ou  ne  sont  toxiques 
qu’à  un  faible  degré. 

L’action  du  gaz  cyanogène  est  semblable,  au  début, 
à celle  du  gaz  oxyde  de  carbone  (Kay  Lancester). 
Comme  ce  dernier,  c’est  un  })oison  globulaire  qui  tue 
d’une  façon  foudroyante  en  arrêtant  l’iiématose.  Son 
action  ressemble  à celle  de  l’acide  cyanliydri(jue  (Lascb- 
kewitsch). 

Les  cyanures  de  [lotassium,  d’ammonium,  de  magné- 
sium, de  calcium,  de  mercure,  de  plomb,  de  zinc,  de 
cuivre,  etc.,  agissent  comme  l’acide  cyanliydri(jue  (Pé- 
likan);  les  cyanures  et  ses(juicyanures  de  fer,  de  pla- 
tine, les  ferro  et  ferricyanures  de  potassium,  le 
cyanure  de  magnésie  et  de  platine,  le  cyanure  de  platine 
et  de  {(Otassium  sont  dépourvus  de  propriétés  toxicjues 
(Emmert,  Pelikan,  Scbubartb). 

Pelikan  admet  que,  parmi  les  alkylcyanures,  les  uns 
(cyan-étbyle,  cyan-amyle)  agissent  comme  l’acide  cyan- 
hydrique, les  autres  (cyan-métbyle,  cyan-bulyle)  n’ont 
aucune  action  toxique.  Mais  il  est  probable  (|uc  les 
produits  expérimentés  j)ar  Pelikan  et  trouvés  toxi((ues, 
n’étaient  pas  purs  et  contenaient  de  l’acide  cyanhydricjue 
libre,  car  5 grammes  de  cyan-étbyle  pur  administrés 
à un  chien,  et  3 grammes  de  cette  même  substance 
injectés  sous  la  peau  des  lapins  par  Hermann  et  Pioss- 
bach,  n’ont  produit  en  aucune  façon  les  phénomènes 
de  l’empoisonnement  par  l’acide  cyanhydrique.  Le  chien 
succomba  à une  violente  gastro-entérite;  (juant  aux 
lapins  ils  conservèrent  leur  santé  habituelle. 

Acide  cyanhvdhioue.  — Oui  ne  connait  la  puissante 
toxicité  de  l’acide  cyanhydri(jue  ? (jui  ne  sait  qu’une 
seule  goutte  de  ce  violent  poison  |)rojetée  dans  l’œil 
d’un  lapin  ou  d’nn  chien  le  fait  immédiatement  périr? 
C’est  là  une  expérience  (jni  a excité  plus  d’une  fois  la 
curiosité  publique. 

Ce  corps  est  le  plus  violent  des  poisons,  surtout  pour 
les  animaux  à sang  chaud;  il  suffit  de  Y inhalation  de 
quantités  impondérables  de  celte  substance  pour  tuer 
de  petits  animaux  en  15  secondes  (oiseaux,  cobayes); 
((uelques  dixièmes  de  milligramme  d’anhydride  cyan- 
hydrique suffisent  pour  tuer  des  hiboux,  des  oies  en 
une  minute;  une  goutte  (0,05)  suffit  à tuer  un  homme 
(Hnseniann,  l’reyer).  11  n’est  pas  vrai,  comme  on  a pu  le 
dire,  ijue  le  hérisson  soit  insensible  à l’action  de  ce 
poison. 

Les  animaux  à sang  froid  (poissons,  grenouilles)  sont 
(lins  réfractaires  (lue  les  oiseaux  ou  les  maimiiifères  à 
l’action  de  l’acide  prussi([ue;  ils  succombent  moins  vite 
sons  ses  coups. 

La  pénétration  de  ce  poison  se  fait  avec  Jine  grande 
rapidité  dans  l’organisme  animal  et  ses  effets  en  sont 
presque  foudroyants.  Aussi  a-t-il  fallu  expérimenter 
avec  de  petites  doses  pour  pouvoir  suivre  et  analyser 
les  différents  phénomènes  de  remjtoisonnement  par 
l’acide  cyanhydrique  (Nichols,  Madden,  Vater,  Fontaux, 
Ilasori,  Orlila,  Fodéré,  Heschamps  (d’Avallou),  Kolli- 
ker,  àlagendie.  Cl.  Bernard,  Vulpian,  lloppe-Seyler, 
Preyer,  Bosshach,  etc.). 

Un  croyait  autrefois  que  la  mort  par  ce  corps  toxique 
(’lail  instantanée,  d’où  l’on  ci'oyait  j)ouvoir  conclure 
qu’il  tuait  sans  avoir  été  absorbé,  par  action  directe 
sur  le  système  nerveux  central  par  l’entremise  des  nerfs, 
au  lieu  d’être  porté  à ces  organes  par  le  sang.  Mais 
des  recherches  plus  exactes  ont  montré  (CL  Bernard, 


Vuljdan,  Preyer,  Ivrimei')  qu’il  s’écoule  toujours,  entre 
le  mo)iient  de  l’introduction  des  plus  fortes  doses  d’acide 
cyanhydrique  dans  l’organisme  et  l’apparition  dos  pre- 
miers symptômes  d’emjioisonnement,  un  intervalle  de 
temps  suffisant  (15  secondes  en  moyenne)  pour  per- 
mettre au  sang  de  faire  un  tour  complet  dans  le  corps. 
En  outr'î,  si  l’on  fait  absorber  le  poison  par  une  partie 
du  corps  dont  on  a sectionné  préalablement  les  nerfs, 
la  mort  n’en  survient  pas  moins,  tandis  (|u’au  contraire 
si  l’on  en  a lié  les  vaisseaux,  rempoisonnemeat  ne  se 
produit  plus.  Enfin,  si  l’on  isole  un  nerf  chez  nn  animal 
et  ([u’on  le  plonge  dans  l’acide  cyanhydid([ue,  on  n’a- 
mène nullement  la  mort.  Ce  qui  prouve  que  l’acide 
})russique,  comme  les  autres  poisons,  ne  provo([ue  de 
[)hénomènes  toxiques  et  la  mort  qu’après  avoir  pénétré 
tlans  le  torrent  circulatoire  avec  lequel  il  pénètre  au 
sein  des  éléments  anatomi(|ues  à qui  il  va  porter  la 
mort. 

Son  absorption  se  fait  avec  grande  rapidité  par  les 
mmpieuses  et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  mais  c’est 
surtout  par  les  capillaires  du  poumon  (inhalation)  et 
]iar  injection  directe  dans  le  sang  que  sa  pénétration 
est  rapide.  ()ueh(ues  secondes  suffisent  alors  pour  |)ro- 
voquer  ses  terribles  effets.  La  peau  intacte  elle-même 
absorberait  légèrement  ce  poison  volatil  (Bossbach). 

SVMPTO.MES  GÉNÉliAU.X  DE  l’e.MPOISONXE.'VIENT.  — Si  l’oil 
plonge  le  doigt,  la  })eau  bien  intacte,  ne  l’oublions  pas 
surtout,  car  il  pourrait  nous  en  coûter  cher,  si  l’on 
|)longe  le  doigt,  disons-nous,  dans  une  solution  a(jueuse 
()2  p.  100)  d’acide  cyanhydri({ue,  on  constate  de  l’en- 
gourdissement, de  l’insensibilité  de  la  partie  humectée; 
et  pendant  trois  ou  quatre  jours,  le  sens  du  toucher 
reste  émoussé  en  ce  point.  On  ne  peut  plus  provoquer 
de  réflexes  sur  une  jamhe  de  grenouille  plongée  dans 
l’acide  prussique  (Bohiquet,  l’reyer). 

Anhydre,  l’acide  cyanhydrique  a une  odeur  de  pu- 
naise (Loullon)  ; dilué,  il  a l’odeui'  de  l’essence  d’amandes 
amères,  l’iacé  sur  la  langue,  il  fait  naître  d’abord  un 
goût  amer,  puis  une  sensation  de  brûlure,  d’écorchure, 
et,  par  action  réllexe,  une  sécrétion  j)lus  ahondante  de 
salive;  à cela  succède,  sur  ces  parties,  une  sensation 
d’engourdissement  (Wedemeyer) ; dans  l’estomac  on 
éprouve  de  la  chaleur  comme  (piand  on  a pris  de  l’eau 
de  laurier-cerise.  Appli(pié  sur  la  cornée,  l’acide  cyan- 
hydri(jue  concentré  la  reml  trouble  et  ])rovo([ue  la  for- 
mation d’une  escarre  (Bossbarch). 

Une  dose  failde  (O',ü01  ) ne  produit  chez  l’homme  que 
les  effets  (]ue  nous  venons  de  mentionner  sur  les  mu- 
(pieuses  luicco-stomacales.  Si  cette  dose  est  réjtétée, 
soit  ingérée,  soit  inhalée,  il  survient  de  la  ])esanleur 
do  tête,  des  vertiges,  de  l’abatlement,  et  parfois  de 
l’excitation  nerveuse;  avec  (|uelques  milligrammes  de 
plus  il  s’y  ajoute  de  la  céphalalgie  violente  accompagnée 
lie  (roubles  de  la  vue,  des  nausées,  des  vomissements, 
un  sentiment  d’angoisse  et  d’oppression  thoracique,  de 
la  gène  respiratoire  et  du  ralentissement  du  pouls. 

Si  la  dose  a été  plus  élevée  (0«,01),  sans  être  mortelle, 
les  symjitômes  ci-dessus  s’accentuent;  la  dyspnée  devient 
extrême,  l’affaissement  considérable;  les  pupilles  se 
dilatent,  la  stupeur  survient  et  se  termine  par  la  perte 
do  connaissance  ; il  peut  alors  survenir  des  spasmes 
génid’aux. 

.àvec  une  dose  de  5 centigi'ammes,  au  bout  de  dix 
ou  i]Liinze  secondes,  l’individu  tombe  brusquement 
dans  une  stupeur  profonde  avec  anéantissement  des 
phénomènes  de  la  vie  animale.  La  peau  se  refroidit,  se 
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couvre  d’uiio  sueur  froide,  se  cyanose,  les  globes  ocu- 
laires devieuiienl  saillants,  raspliyxie  sc  {irécipite  et  la 
mort  survient,  précédée  ou  non  de  convulsions  parfois 
intenses  et  provoquant  l’expulsion  de  rurine,  des  fèces 
et  du  s[iernie. 

La  marche  de  rempoisonnement  varie  avec  la  dose. 
Les  clievaux  empoisonnés  à Alfort  avec  G gouttes  d’acide 
prussique  placées  sur  une  éponge  introduite  dans  la 
bouche  de  l’animal,  tombaient  comme  morts  après  dix 
secondes,  mais  se  rétablissaient  après  des  spasmes,  des 
convulsions,  de  la  stupeur,  de  la  [laralysie  et  les  symp- 
tômes les  plus  graves.  Si  la  dose  est  li’ès  élevée,  les 
premiers  phénomènes  de  rempoisonnement  (relàclie- 
ment  musculaire,  convulsions,  etc.),  |)euvent  manquer; 
quinze  à trente  secondes  a|)i’ès  avoir  pris  le  poison, 
l’individu  tombe  tout  à coup,  parfois  en  jetant  un  grand 
cri;  la  connaissance,  la  sensibilité  ont  disparu,  les  pu- 
pilles sont  dilatées,  le  collajisus  n’olfre  pas  trace  de 
convulsions,  la  respiration  est  j)énible,  ralentie  et  pleine 
de  râles,  la  face  est  cyanosée  et  la  mort  arrive  au  bout 
d’une  à cinq  minutes. 

Chez  la  grenouille  on  observe  les  mêmes  symptômes 
d’affaissement  musculaire  et  la  dispaiàtion  des  réllexes, 
la  dyspnée  et  l’asphyxie,  mais  jamais  de  convulsions 
(llosshach). 

Trousseau  a pu  donner  un  jour  à un  hydrophobe 
36  gouttes  d’acide  hydrocyani(pie  de  Scheele  d’une  fois  : 
l’individu  tond)a  comme  moi-t  ilix  minutes  après  et 
revint  graduellement  à lui.  Deux  heures  après  on  lui 
en  donna  do  nouveau  G gouttes  : il  tomba  comme  fou- 
droyé et  resta  plusieurs  minutes  avant  de  l'ccouvrei'  ses 
sens.  Coullon  alla  jusqu’à  prendre  expérimentalement 
120,  40,  GO  et  80  gouttes  de  cet  acide  de  Scheele  étendu 
d’(ïaii.  3G  gouttes  ont  été  données  à ihvs  chevaux  à .\lforl 
par  Diipuy  (d  Trousseau  : au  bout  de  (|ueb(ucs  secondes 
Us  tombaient  comme  inanimés  et  tu;  revenaient  à eux 
([UC  30  ou  40  minutes  plus  tard.  Loin  de  s’habituer  à ce 
poison,  on  y devient  de  [dus  en  [dus  sensible  (Dreyer). 

Action  sur  lex  organes  et  les  fonctions  en  parti- 
culier : 

l"  Nerfs  et  vinscles.  — l.a  [larlie  tout  [)arliculiè- 
rement  tomdiée  |)ar  l’acide  [irussi([iu!  du  système  ner- 
veux central,  c’est  le  centre  res[(iratoire.  Il  est  d’aljord 
excité,  [(uis  [laralysé.  D’où  très  peu  de  tenqis  a|irès 
l’absoiqùlon  du  [)oison  (cliats,  chiens,  la[ùns)  on  voit  se 
[iroduire  un  [letit  nombre  de  mouvements  respiratoires 
pénibles,  puis  une  séri(!  d((  monveimmts  accélérés  dans 
les([uels  rex|)iralion  [irésenle  un  earac.lèni  s[)asmodi([ue 
très  accentué,  comme  a[irès  une  faibh'  excitation  du  nerf 
laryngé  su[iérieur(l’)ôbm,  Knie,  llossbacli).  Dois  survient 
un  spasme  inS[iiratoire  au  moment  immie  des  convulsions 
tétani([iies  générales,  mais  il  ne  sui'vitmt  ([u’avec elles. 

vSi  la  dose  a été  considérable,  l’animal  succombe 
[lemlant  ce  s|)asme.  Si  la  dose  n’est  [las  sid’lisante  poni' 
être  mortelle  à ce  premier  stade,  le  spasme  cesse  et 
fait  jdace  à une  pause  res[iii'atoire  [irolongée;  [mis  sc 
[irodiiiscnt  d(!s  ins|iiratoires  su[(erlic,i(dles  tnnjours  sé- 
parées par  de  longues  [taus(!s,  jus(|u’à  ce  ([u’enlin  la 
respiration  s’arrête  [lour  toujours. 

Si  la  dose  absorbée  n’est  [las  mort(dle,  les  mouve- 
ments respiratoires  augiiK'ntent  [leu  à [leii  de  fré([uence 
et  d’amplitude  et  avec  eux  on  voit  l’animal  sc  la'-ta- 
blii'.  Ces  [diénoménes,  la  section  des  nerfs  vagues  ue 
les  enqiéche  pas.  Dar  contre,  r((xcitation  centri|)èdc 
faible  du  piieumogaslri((ue  (jui,  chez  les  animaux  sains, 
rend  les  mouvements  respiratoires  plus  nipides  et  plus 


amples;  l’excitation  forte  ([ui  arrête  la  res[iiratiou 
tétanique,  est  tout  à fait  sans  iniluence  dans  l’empoi- 
sonnement  grave  par  l’acide  [trussique. 

L’insuflisance  de  ia  res[»iration  dans  cet  empoisonne- 
ment diminue  les  processus  d’oxydation  normaux  de 
l’organisme  en  ralentissant,  et  annihilant  [ires([ue  même 
rabsor[)tion  d’oxygène  et  le  dégagement  d’acide  carbo- 
nique; d’autre  part,  les  altérations  é[irouvées  [lar  le 
sang  faisant  ([ue  son  hémoglobine  laisse  [dus  difücile- 
ment  dégager  l’oxygène  ([ui  a été  absorbé  dans  les 
[(oumons,  il  en  résulte  un  amoindrissement  considérable 
dans  les  échanges  organi([ues  et  une  accumulation  dans 
les  humeurs.  C’est  à cette  condition  que  seraient  dus 
les  spasmes  tétani([ues  ([ui  éclatent  chez  les  animaux 
à sang  chaud  (Hermann).  Les  animaux  à sang  froid, 
ayant  une  vie  moins  active,  des  oxydations  et  dédouble- 
ments moins  énergi([ues,  ne  verraient  point  survenir 
ces  accidents,  et  de  fait,  les  grenouilles  sont  à l’abri 
des  convidsions. 

Ce  n’est  donc  [las  à une  irritalion  de  la  moelle  ([u’il 
faut  attribuer  les  phénomèm's  tétani([ues  ol)servés  chez 
les  mammifèi’es  dans  l’enqjoisonnement  [lar  l’acide 
cyaidiydri([ue,  car  sans  cela  les  grenouilles  aussi  [iré- 
senteraient  ces  symptômes,  car  on  sait  ([u’elles  sont 
sensibles  comme  les  animaux  à sang  chaud  aux  [toisons 
([ui  iulluencent  directement  la  moelle,  et  que  la  strych- 
nine [lar  exem[)le,  détermine  chez  elles  un  tétanos  aussi 
violent  ([ue  chez  les  mammifères. 

La  [taralysie  des  auti'cs  ap[iareils  nerveux  centraux, 
de  la  substance  grise  cérébrale  ([lerte  de  connaissance), 
de  la  moelle  é[iinière  ([terte  des  mouvements  réllextts 
et  volontaires),  doit-elle  être  altriliuée  à une  action 
directe  de  l’acide  cyanhydri([ue  ou  au  troultle  de  la 
res[)iratiou  et  de  la  nutrition  des  tissus?  C’est  ce  ([u’on 
ne  [tout  dire  avec  certitude. 

Tandis  ([ue  les  nerfs  [)éri|ihéri([ues,  sensitifs  et  mo- 
teurs se  paralysent  ra[iidement  sous  l’action  directe  de 
l’acide  cyanhydri([ue,  on  voit  dans  l’empoisonnement 
général,  la  mort  des  centres  nerveux  se  [iroduire  à un 
moment  où  les  nerfs  [)éri[ihéri([ues  sont  à [leine  atteints  ; 
aussi  trouve-t-on  dans  la  mort  laqude,  les  nerfs  moteurs 
et  les  muscles  striés  encore  excitables.  Si  la  dose  du 
[loison  n’est  [las  trop  forte  et  [icj-mette  à rem[ioisonne- 
ment  une  marche  relativcuucnt  lente,  on  voit  la  [lara- 
lysie  des  nerfs  aller  [leu  à [leu  diL  centre  à la  péri[diéric 
(Kôlliker). 

2"  Cœnr  et  circnlal ion.  — Les  données  de  Coullon, 
Dreyer,  |jec([ucrel,  sur  bus  clfets  liyposthénisaiils  cardio- 
vasculaires  de  l’acide  cyanbydrii|uo,  ont,  éti’  inlirmi'cs 
en  partie  jiar  les  récentes  l'echendies  de  IJôhm  et  Ixnici, 
Diossbmdi  et  Dapilsky. 

Le  muscle  cardia([uc  et  les  nerfs  cai'dia([ues  sont  les 
[iarli('s  du  coiqis  ([ui  résisteid  le  [dus  à l’action  de  l’aciih; 
cyanhydriijne.  Tout  le  l'cste  de  l'organisme  est  d('‘jà 
mort  ([ue  le  cœur  manifeste  encore  i|ueh[ues  contrac- 
tions ondidatoires.  (àqiendant  si  l’acide  est  mis  eu 
contact  direct  avec  le  caeur,  si  [lar  exenqile  ou  l’injecte 
dans  la  veine  jugulaire,  ou  voit  cet  organe  mourir 
avant  les  autres  et  [irovoi)ucr  alors  la  mort  deliuitive. 

Le  centre  qui  est  surtout  frajqié  par  l’acide  cyaidiy- 
dri([ue  est  le  centre  vaso-moteur  dans  la  moelle  al- 
longée. 

Chez  les  animaux  à sang  chaud,  on  oliserve  d(“s  le 
(bdiut  de  l’action  de  l'acide  cyanhydri([ue  une  élévation 
de  la  jiression  sanguine  [lar  ellet  des  vaso-contrictcui's, 
comme  Cozc  (de  Strasbourg)  l’avait  (byjà  dit  en  184',) 
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{Compt.  rend.  Acad,  dessc.,  t.  XXVIII,  p.  780),  et  en 
même  temps  nn  ralentissement  du  pouls  contrairement 
à l’oOservation  de  Bec(|uerel  (Gaz.  méd.  de  Paris,  18i0) 
qui  veut  que  primitivement  les  mouvements  du  cœur 
soient  ralentis,  bien  ([ue  pour  un  temps  seulement  très 
court.  Mais  tandis  que  le  ralentissement  du  pouls  pei'- 
siste  plus  ou  moins  prononcé,  tout  le  temps  de  l’empoi- 
sonnement, que  la  dose  ait  été  failtle  ou  forte,  on  voit 
la  pression  sanguine  baisser  aussi  rapidement  qu’elle 
était  montée,  et  arriver,  en  [leu  de  temjts  au-dessous 
de  la  normale,  abaissement  de  pression  par  paralysie 
des  vaso-moteurs  que  Coullon  (Paris,  J808  et  1810) 
avait  déjà  signalé  tout  en  faisant  erreur  sur  la  rapidité 
de  la  circulation.qu’il  croyait  toujours  accélérée.  C’est 
à ce  moment  que  le  sang  veineux  prend  une  coloration 
ronge  clair.  Puis  cet  abaissement  de  jiression  s’inter- 
rompt pour  faire  place  à une  nouvelle  élévation, 
pbénomène  qui  est  peut-être  sous  la  dépendance  des 
sjiasmes  (jui  agitent  le  corps,  mais  qui  pourtant  se 
manifeste  chez  les  animaux  curarisés.  Enfin,  la  pression 
intra-vasculaire  s’abaisse  derechef  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  atteint  le  zéro.  Alors  même  qu’elle  a éprouvé  un  fort 
abaissement,  1e  cœur  continue  encore  à battre  avec 
énergie,  à moins  que  la  dose  de  poison  n’ait  été  très 
forte  ou  massive. 

Chez  les  animaux  à sang  froid,  le  cœur  est  plus  vite 
touché  que  chez  les  mammifères.  11  présente  des 
interruptions  de  ses  battements  (en  diastole);  ceux-ci 
se  ralentissent  progressivement  jusqu’à  ce  qu’ils  cessent 
d’une  façon  délinitive. 

Même  dans  les  plus  forts  degrés  de  l’empoisonnement, 
tant  que  le  cœur  est  agite  do  faibles  mouvements,  les 
nerfs  pneumogastriques  ne  sont  jioint  paralysés;  en  les 
excitant  an  niveau  du  cou,  on  peut  provoquer  des  arrêts 
diastoli(|ues  du  cœur.  Mais  ces  nerfs  ne  sont  [las  excités 
comme  le  dit  Preyer,  cl  ou  ne  saurait  se  fonder  sur 
cette  prétendue  surexcitation  pour  expliipicr  le  ralen- 
tissement des  battements  cardiaques  et  du  pouls,  car 
ce  ralentissement  n’est  pas  empêché  ni  arrêté  par 
1 intervention  de  l’action  île  l’atrojiine  qui  paralyse  les 
extrémités  j)ériphori(|ues  modératrices  dos  pneumogas- 
triques comme  fait  au  cou  la  section  de  ces  nerfs. 
Bien  plus,  la  section  des  vagues  ou  leur  paralysie  (c’est 
tout  conimej  à l’aide  d'une  injection  d’atropine  (Preyer, 
[lossliacb),  rend  au  cœur  déjà  alliiilili  par  l’action  de 
l’acide  cyanhydriijue  comme  nn  moment  d’une  nouvelle 
vie. 

L’élévation  de  la  pression  sanguine  du  début,  et  la 
dépréssion  qui  lui  succède,  proviennent  de  l’excitalion, 
puis  de  la  paralysie  du  centre  vaso-moteur.  (Juant  au 
ralentissement  du  pouls,  qui  ne  suit  jias  la  pression  in- 
tra-vasculaire, il  est  encore  inexpliqué. 

3“  Tempéraiare.  — De  la  colonition  l'onge  clair  du 
sang  veineux  dans  remjioisonncment  par  l’acide  cyan- 
bydri(jue,  lloppe-Scyler  avait  conclu  ijuc  les  comiuis- 
tions  organi(|ues  subissent  une  notable  réduction,  et 
que,  par  suite,  la  jiroduclion  de  chaleur  devait  être 
amoindrie.  Zalesky,  ilans  ses  e.xpériences  sur  les  lapins, 
nota  on  effet  un  abaissement  de  température.  Mais  plus 
tard  Wahl,  en  injectant  de  l’eau  d’amandes  amères  sous 
la  peau  des  chiens,  lit  voir  que  la  température  ne  baisse 
pas  toujours,  mais  (|u’au  contraire,  elle  peut  jiarfois 
s’élever.  Fleischer,  en  expérimentant  sur  des  lajiins, 
montra  à sou  tour  que  l’acide  cyanhydrique  n’a  d'action 
antipyrétique  que  lorsiju’il  est  employé  à dose  assez 
élevée  jiour  provoquer  le  collapsus  et  menacer  la  vie,  I 


et  il  résulte  des  expériences  de  Duméril,  Demanjuay  et 
Leconte  {Acad,  des  sciences,  t.  XXXII,  p.  935,  1851), 
qu’aux  doses  thérapeutiques  l’acide  prussique  ne  modi- 
lie  jias  d’une  façon  sensible  la  chaleur  centrale.  L’inha- 
lation des  vapeurs  de  ce  poison  très  atténuées  peuvent 
bien  faire  baisser  la  température  d’une  façon  jiassagère, 
mais  des  inhalations  de  20  minutes  dans  maints  cas,  n’ont 
fait  subir  aucune  intluence  à la  température  anale.  Si  ces 
inhalations  sont  assez  concentrées,  ou  si  le  poison  est 
administré,  soit  par  la  méthode  sous-cutanée,  soit  par 
l’estomac,  en  assez  forte  proportion  pour  donner  nais- 
sance à des  spasmes  tétaniijues,  on  observe  alors,  à la 
suite  de  ces  convulsions,  une  élévation  fugitive  de  la 
température,  et  chez  les  animaux  qui  ont  succombé 
dans  les  convulsions,  elle  présente,  post  mortem,  une 
élévation  qui  peut  aller  jusqu’à  i0°. 

Anatomie  patholofjique  et  traitement  de  l'empoi- 
sonnement. — La  mort  par  l’acide  cyanhydrique  est 
une  mort  par  asphyxie.  On  ne  trouve  dans  les  cadavres 
rien  de  caractéristique,  sauf  l’odeur  d’essence  d’amandes 
amères  et  sauf  les  altéi’ations  du  sang  ipie  nous  allons 
analyser.  (Pour  la  recherche  du  poison,  voir  : toxico- 
logie). 

Plusieurs  antidotes  ont  été  proposés  pour  combattre 
l’empoisonnement  par  l’acide  cyanhydrique.  Mais  la 
mort  est  tellement  rapide  qu’on  ne  jieut  guère  trouver 
l’occasion  de  les  utiliser.  Smith  a conseillé  le  mélange 
de  sulfate  do  pi'otoxyde  et  de  sulfate  de  sexquioxyde  de 
fer  précipités  au  moment  même  de  l’administrer  par 
le  carbonate  de  soude  (formation  d’un  magma  de  car- 
bonate ferroso-ferrique).  ün  donnerait  ainsi  naissance 
à un  blende  Prusse  inotfensif.  Mais  la  longueur  de  ce 
moyen  rem{iècbe  d’être  [iratiijué,  en  supposant  iju’il 
soit  eflicace.  11  en  est  de  même  de  l’ammoniaque,  du 
chlore  (ju’on  a proposés  en  inhalations  ou  donnés  par 
la  bouche;  de  rélher,  de  l’atropine  que  Preyer  recom- 
mande d’injecter  sous  la  peau  tant  qu’aucun  signe  d’as- 
phyxie ne  s’est  encore  manifesté;  de  l’hydrate  de 
jieroxyde  de  fer  et  de  la  magnésie.  Il  est  bien  rare 
ipi’on  puisse  avoir  ces  corps  sous  la  main  à temps 
pour  pouvoir  les  enqdoycr.  Si  on  le  pouvait,  on  y ad- 
joindrait des  alfusions  froides  sur  la  tète  et  le  long  de 
l'échine,  et  des  injections  hypodermiques  de  camphre. 

Enlin,  si  l’on  ai’rive  quand  la  respiration  est  suspen- 
due, le  suprême  moyen  est  la  respiration  artificielle. 
Pi'cyer  a pu  par  ce  moyen  rap()eler  à la  vie  des  ani- 
maux chez  (jui  toute  manifestation  vivante  avait  dis- 
)iaru,  hoi'inis  le  cœur  qui  n’avait  pas  entièrement 
cessé  de  battre  (c’est  là  une  condition  nécessaire  pour 
ühtenir  le  succès).  Mais  ne  l’oublions  pas,  on  peut 
sauver  de  b e mpoisonnement par  l’acide  ciianhydrique, 
rnême  à la  dernière  période.  Lorsque  la,  mort  n’est  pas 
foudroyante,  on  ne  doit  pas  jierdre  tout  espoiin 

Ajoutons  (|uc  si  l’on  soupçonne  ipie  le  poison  n’est 
pas  totalement  absorbé,  ce  qui  suppose  qu’on  arrive  de 
très  lionne  heure  près  de  l’empoisonné,  on  doit  évacuer 
l’eslomac. 

Mode  d’action  de  l’acide  cijanhijdrique ; ce  qu’il 
devient  dans  l’orijanisme.  — lYacide  cyanhydrique  se 
comjiorte  à l’égard  du  sang  et  de  l’hémoglobine  aulrc- 
ineiit  que  les  autres  acides.  Tous  les  acides  détruisent 
l’hémogiobine  ; l’acide  prussique  n’altère  pas  l’hémoglo- 
binc,  ]ias  plus  d’ailleurs  que  les  autres  substances  albu- 
minoïdes. Mélangé  au  sang  veineux,  l’acide  cyanhydriijue 
le  rend  rutilant,  liien  qu’à  la  nécropsie  des  jiersonnes 
mortes  emjioisonnées  jiar  cet  acide,  le  sang  soit  trouvé 
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noirâtre,  lluide,  visqueux  et  liuileux  (Gubler).  L’hémo- 
globine se  combine,  in  vitro,  énergiquement  avec  cet 
acide;  on  ne  peut  le  chasser  de  celte  coml)inaison  par 
des  cristallisations  successives  de  riiémogloliinc  ; on 
peut  dessécher  ces  cristaux  avec  la  pompe  à air,  même 
au-dessus  de  zéro,  sans  (|u’ils  suliisseni  de  décomposi- 
tion essentielle,  comme  le  ferait  riiémoglobine  normale, 
et  sans  ((u’ils  laissent  échapper  l’acide  prussique  qu’ils 
contiennent;  il  faut  ()our  cela  les  disliller  avec  l’acide 
sulfurique  ou  phos|diori([ue.  La  solution  de  ces  cristaux 
contenant  de  l’acide  cyanhydrique,  montre,  au  spec- 
troscope,  les  raies  d’absoi'ption  de  roxy-hémoglobine ; 
si  on  la  conserve,  on  trouve  ces  raies  pendant  des  mois, 
(juand  au  bout  de  ipichpies  jours  l’hémoglobiae,  sans 
acide  cyanhydriipie,  présente  les  bandes  de  réduciion 
tlloppe-Seyler,  Ih'eyer).  Eu  outre,  l’acide  cyanhydri(|uc 
se  combinerait  aussi  bien  avec  riiémoglobine  réduite 
qu’avec  roxy-bémoglobine,  mais  riiémoglobine  réduite 
combinée  avec  l’acide  cyanhydrique  ne  [lourrait  plus 
être  transformée,  par  rap[iorl  d’oxygène,  en  oxy-hémo- 
globine  comme  l’est  l’hémoglobine  réduite  normale 
(Prcyer).  Les  globules  du  sang  noirâtre  de  l’empoison- 
nement par  l’acàde  (irussique  auraient  perdu  toute  af- 
finité pour  l’oxygène  fLecorcIn;  et  Meuriotj;  le  sang 
saturé  d’oxygène  mêlé  avec  l’acide  cyanbydri([uc,  ne 
laisse  plus  dégager  d’oxygène  dans  le  milieu  ambiant, 
il  résiste  davantage  à l’action  nhluctrice  des  agents 
avides  d’oxygène,  et  ne  laisse  fias  dégager  d’acide 
carboni([uo  dans  un  milieu  privé  do  ce  gaz  (Gâlhgeus). 
De  même  l’oxy-bémoglobine  combinée  avec  l’acide 
(■yanbydri(|uo  ne  possède  plus  comme  l’oxy-hémoglo- 
bine  ordinaire,  ou  l’hémioglobine  oxy-carbonée  ou  I’Ik'- 
moglobine-bioxyde  d’azote,  la  propriété  do  bleuir  le 
gayac,  c’est-à-dire  qu’elle  a perdu  certaines  |iropi’ié- 
tés  réductrices.  l’ai'  sa  |)résencc  l’acide  cyanbydriipie 
s’oppose  à l’oxydation,  au  dédoublement  de  certains 
produits  oi'ganiqucs  (Millon);  il  entrave  ou  même  sup- 
prime les  fermentations  (Dumas). 

Tous  ces  faits  peuvent  ailler  à com|U’emlre  l’action 
de  l’acide  cyanliydriquo  sur  l’organisme,  mais  ils  ne 
[icuvcnl  complètement  nous  fixer  à ce  sujet,  car  ils 
n’ont  lieu  qu’avec  le  sang  extrait  do  l’organisme  et  di- 
rectement mêlé  à l’acide  cyanhydrique  (Dreyer)  ; dans 
le  sang  des  animaux  enqioisonnés  par  cet  acide,  on  ne 
trouve  pas  l’hémoglobine  combinée  avec  lui,  pas  plus 
((UC  les  altérations  speclroscopi(|iies  iiicntionuées  ci- 
dessus  (Dreyer).  Ce[iendant  Lecorebé  et  Meuriot  ont 
trouvé  dans  ce  cas  les  raies  de  riiémoglobine  élargies 
et  moins  bien  définies.  Toutefois,  la  (juantité  d’hémo- 
globine cyanbydri(|ue  est-elle  suflisante,  vu  la  ipiantité 
ordinairement  minime  d’acide  cyanbydric(ue  absorbéi', 
et  en  priisence  de  ((nantités  bcaucouji  plus  grandes 
d’bénioglolune  ((ni  doit  être  restée  normale,  (lour  jiou- 
voir  expli((uer  les  phénom'’‘nes  de  l’empoisonnement 
et  la  mort?  Le  fait  signalé  par  Sclninbein  pourrait 
|ieut-ètre  |)errnettre  do  ré|iondre  (lar  ral'lirmativc. 

Sclujobein  a observé  ((u’il  sullisait  de  (letiles  ((oan- 
tilés  d’acide  cyanbydrii(ue  pour  faire  perdre  au  sang 
son  (louvoir  catalyli((ue  à l’égard  du  (leroxyde  d’hydro- 
gène; tandis  ((lie  du  sang  de  bœuf  délibriné,  mêlé  avec 
2 volumes  d’eau,  décompose  tumultueusemoiil  le  per- 
oxyde d’hydrog(''ne  en  eau  et  en  oxygène  libre,  il  siiftil, 
pour  lui  faire  (lerdre  à peu  (irès  entièrement  celte  (iro- 
prièti',  et  |iour  le  voir  devenir  brnii  et  opa((ue,  il  suflil, 
disons-nous,  d’ajouler  à c.e  sang  ((ueh)uos  gouttes 
(l’acide  cyanbydrii(u(( ; 1/801)000  de  cet  acide  donne 


une  coloration  brunâtre  du  sang  qui  est  encore  appré- 
ciable. S’il  en  était  ainsi  dans  l’organisme,  on  s’expli- 
((uerait  que  l’acide  cyanhydrique,  même  en  petite  quan- 
tité, (lût  annihiler  les  pro(iriètés  des  globules  rouges  l't 
rendre  l’asphyxie  imminente. 

Mais  voici  une  grave  objection  à cette  théorie.  Le 
sang  vivant  en  circulation  dans  les  vaisseaux,  ne  [lossé- 
derait  (las  ce  pouvoir  catalytique  sur  le  peroxyde  d’hy- 
drogène, qu’on  (leut  injecter  dans  les  veines  sans  voir 
le  phénomène  se  produire  et  sans  que  les  animaux  en 
soient  gravement  incommodés  (Asmulh,  Schmidt,  Dllü- 
ger).  Le  sang  n’ac((ucrrail  cette  pro(irièlé  que  lorsi(u’il 
est  extrait  du  coiqis,  de  sorte  i(ue  (las  (dus  ((ue  les 
ex))érieuces  de  lIo))()C-Seyler,  les  ex(ièriences  de  Schon- 
liein  ne  pourraient  s’a()(diquer  à l’action  de  l’acide  cyan- 
hydri((ue  sur  l’organisme  vivant.  Toutefois  il  resterait 
toujours  un  résultat  de  l’observation  de  Schônbein, 
c’est  ((ue  le  sang  rendu  rouge  par  la  (irésence  de  l’acide 
cyanhydrique,  brunit  au  contact  de  l’eau  oxygénée,  ce 
((ui  fournit  le  moyen  de  constater  la  (irésence  du  poi- 
son . 

Uentroiis  donc  dans  les  conditions  de  l’organisme 
vivant. 

ttuaiid  on  em|)oisonne  un  animal  (lar  l’acide  cyanhy- 
drii[ue,  le  sang  veineux  prend  une  coloration  rouge 
clair,  plus  brillante  même  ((ue  celle  du  sang  artériel 
(CL  liernard,  Kijlliker,  llo)ipc-Seyler,  Dreyer,  etc.). 
A riiistaiil  o(i  la  (dume  du  maiiomètre  fixé  à la  carotide 
s’abaisse,  on  voit  la  veine  jugulaire  s’enller  (lar  l’afflux 
du  sang  rouge;  il  n’y  en  a bientôt  (dus  d’autre  dans 
rorganisme,  aussi  bien  dans  le  cœur  droit  ((ue  dans  les 
veines,  et  le  sang  des  deux  cœurs  a la  même  nuance. 
Celle  coloration  rouge  du  sang  se  produit  sur  des  gre- 
nouilles ((lie  l’on  maintient  sous  l’huile  (lendant  l’expé- 
rience, ain.si  ()ue  chez  les  animaux  à sang  chaud  dont 
se  réduit  la  res|iiralion  au  minimum.  .Mais  tandis  ((ue 
chez  la  grenouille,  elle  (lersiste  plusieurs  heures  après 
la  mort,  chez  le  mammifère,  au  contraire,  elle  disparaît 
rapidement  et  le  sang  devient  noir  sombre.  Au  s(iec- 
lrosco|)e,  le  sang  rouge  cyanhydri((uc  aurait  les  carac- 
tères du  sang  rouge  oxygéné  artériel,  comme  le  sang 
noir  cyanbydri((ue  ne  (irésenlerail  aucune  dilTérence 
avec  le  sang  noir  veineux  ordinaire,  et  le  sang  (irivé 
d’oxygène  des  asphyxiés  (Dreyer).  Nous  avons  vu  que 
les  observations  de  Lécorebé  et  Meuriot  sur  les  glo- 
bules du  sang  de  cadavres  ap(iartenant  à des  cm|ioison- 
nès  par  l’acide  cyanhydrique  n’étaient  (las  tout  à fait 
conl'ormes  à celles-ci.  Ces  auteurs,  en  effet,  ra(ipelons- 
nous,  ont  trouvé  que  ces  globules  du  sang  cyanhydri((ue 
avaimit  perdu  toute  afiinité  (lour  l’oxygène  et  que  les 
raies  ordinaires  de  riiémoglobine  observées  au  spectros- 
cope  étaient  un  (leu  altérées. 

Enacce|ilanl  l’action  toxii(ue  de  l’acide  cyaiibydrique 
sur  les  globules,  mettant  ainsi  obstacle  à l’Iiématose, 
on  s’ex[di((ue  facilement  les  (ibénoniènes  ((ue  (irovo- 
((ueiit  h's  cyani(|ues,  aussi  bien  la  toiqieur  intellectuelle, 
l’annibilation  des  sens  et  l’aneslhésie  cutanée  (Gubler). 
((ue  la  suractivité  des  muscles  lisses  des  vaisseaux  et 
(le  rinteslin  comme  lors((ue  le  sang  est  chai’gé  d’oxyde 
de  carbone  ( liro\vn-Sé(|uard). 

D’a(irès  Gâlhgeiis,  les  échanges  gazeux  resjiiratoires 
sont  modifiés  comme  suit  dans  rempoisonnement  [lar 
l’acide  cyanhydrii|ue  : au  début  de  raclion  du  poison, 
c’est-à-dire  au  moment  où  du  sang  rouge  clair  circule 
dans  les  veines,  l’acide  carboni((uo  ex(iiré  et  l’oxygène 
absorbi’'  (lar  le  sang  sont  réduits  de  quantité;  puis. 
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))i’usquenient  et  par  une  sorte  de  jtrocessiis  de  com- 
pensation, les  oxydations  deviendiaiient  extraordinai- 
rement actives,  d’oii  coloration  rouge  de  tout  le  sang. 
Gleinitzet  Preyer,  au  contraire,  attrihuent  la  coloration 
rouge  du  sang  veineux,  du  moins  chez  les  animaux  à 
sang  froid,  à une  modification  des  globules  sous  l’in- 
iluence  de  l’acide  cyanhydrique.  Ces  globules,  en  effet, 
prennent  un  aspect  arrondi,  dentelé,  ponctué,  qui  leur 
permet  de  mieux  rétléchir  la  lumière. 

Malgré  Schônhein,  (|ui  admet,  d’après  rexpérience 
citée  plus  haut,  que  l’acide  cyanhydrique  agit  en  appor- 
tant un  obstacle  aux  échanges  gazeux  des  globules 
sanguins,  malgré  les  observations  de  Giitligens  qui 
amènent  à une  conclusion  analogue,  il  semble  difficile 
d’accepter  que  c’est  là  le  seul  mécanisme  par  lequel 
l’acide  cyanhydrique  produit  l’asphy.xie  et  la  mort.  En 
effet,  on  voit  les  grenouilles  qui  sont  insensibles  aux 
poisons  hémati(|ues,  à l’oxyde  de  carbone  ]»ar  exem{)le, 
succomber  sous  les  effets  de  l’acide  cyanhydi'ique  ; il 
en  est  de  même  des  grenouilles  exsangues  de  Lewison, 
chez  lesquelles  le  sang  a été  remplacé  par  une  solution 
de  chlorure  de  sodium  à 0,75  pour  lOO.  L’action  de 
l’acide  cyanhydrique  paraît  donc  dépendre  en  grande 
partie  d’une  auti'e  altération  des  tissus  ou  des  humeurs 
de  l’organisme.  Est-ce  d’une  altération  du  système  ner- 
veux? 

Si  l’on  met  l’acide  cyanhydrique  en  contact  avec 
les  troncs  nerveux  dénudés,  on  n’observe  aucun  pbéno- 
mène  toxi(jue.  Si,  au  contraire,  après  avoir  sectionné 
tous  les  nerfs  de  la  langue,  on  fait  absorber  le  poison 
par  la  muqueuse  linguale,  on  assiste  à tous  les  phéno- 
mènes de  l’empoisonnement.  Le  poison  n’a  donc  pas 
d’action  directe  sur  les  nerfs,  et  s’il  agit  sur  le  système 
nerveux  central,  ce  ne  peut  être  (jue  par  l’intermédiaire 
du  sang. 

Meuriot  et  Labbé  ont  signalé  l’action  paralysante  de 
l’acide  prussique  sur  le  bulbe  rachidien,  et  une  action 
excitante  sur  le  nerf  vague.  J.  Jones  amis  directement 
l’acide  cyanhydrique  en  rapport  avec  le  bulbe  rachi- 
dien de  jeunes  alligators  et  a vu  ce  centre  cesser  de 
fonctionner.  Un  nerf  placé  dans  l’acide  cyanhydrique 
meurt  rapidement  Mais  que  peut-on  conclure  de  ces 
ex})ériences  ? 

Si  l’on  peut  soutenir  que  l’acide  cyanhydrique  a une 
influence  primitive  sur  les  centres  nerveux,  on  peut 
tout  aussi  bien  prétendre  qu’il  n’agit  dans  ces  condi- 
tions que  par  une  action  cliimique  directe  capable  de 
détruire  la  fonction  des  éléments  nerveux. 

Gette  action,  peut-il  la  produire  une  fois  dilué  à l’ex- 
trême et  porter  par  ce  liquide  aux  cellules  nerveuses 
de  l’encéphalo,  du  bulbe  et  de  la  moelle  épinière? 
En  présence  des  faits  rapportés  plus  liant,  ce  résultat 
lient  être  admis  comme  très  probable.  Mais  alors 
quelle  est  cette  action  intime  sur  les  éléments  ner- 
veux centraux?  Hermann  fait  intervenir  une  action 
de  contact,  un  obstacle  apporté  au  processus  respira- 
toire des  cellules  nerveuses,  d’où  abolition  des  fondions 
encéphalo-médullaires,  asphyxie  et  mort.  Mais  ce  n’est 
là  (}u’une  hypothèse,  et  nous  ne  pourrions  à l’heure 
actuelle  faire  mieux  qu’Hermaim,  aussi  nous  alislenons- 
nous. 

One  devient  l’acide  cyanhydrique  une  fois  diffusé 
dans  l’économie  animale?  Y est-il  détruit?  Est-il  éli- 
miné par  les  poumons?  Certains  observateurs  en  au- 
raient perçu  l’odeur  dans  l’air  expiré  (Giibler),  et  Preyer 
regarde  comme  évidente  son  élimination  en  nature  par 


les  poumons.  Schauenstein  prétend,  au  contraire,  avoir 
trouvé,  chez  un  jeune  homme  qui  s’élail  empoisonné 
avec  15  gix  d’acide  cyanhydrique,  tout  le  poison  absorbé 
transformé  eu  formiate  d’ammoniaque.  C’est  là  un  ré- 
sultat des  plus  contestaldes  en  présence  de  ce  fait 
que  l’on  a constaté  dans  les  empoisonnements  par  ce 
corps,  et  à l’aide  de  réactifs  très  sensibles,  la  présence 
de  l’acide  cyanhydritjue  dans  les  cadavres  plusieurs 
jours  même  ajirès  enqioisonnement. 

Emploi  thérapeutique  de  l’acide  cnnnhydrique.  — 
Préconisé  j>ar  Magendie,  ce  médicament,  employé  sous 
forme  de  solution  aqueuse  au  dixième  (acide  cyan- 
hydrique médicinal),  à la  dose  de  5 à 8 gouttes  (0,25  à 
U, 40)  au  maximum,  sauf  les  cas  exceptionnels,  perd  de 
jour  en  jour  de  ses  applications.  On  ne  le  met  plus 
guère  en  usage  aujourd’hui  ([ue  pour  remplir  certaines 
indications  symptomaliques,  et  Âolhnagel  et  Rossbach, 
dans  leur  Traité  de  thérapeutique,  le  tiennent  comme 
pouvant  être  rayé  sans  inconvénient  de  la  matière  mé- 
dicale. 

Son  emploi  a été  basé  sur  ses  propriétés  antispasmo- 
diques; mais  nous  avons  vu,  en  traitant  de  son  action 
physiologique  qu’à  doses  thérapeutiques,  les  seules  dont 
il  puisse  être  question  ici,  l’acide  cyanhydrique  excitait 
les  centres  respiratoires,  moteurs  et  vaso-moteurs,  ac- 
célérant ainsi  la  respiration  qu’il  rend  pénible  et  pro- 
voquant des  sjiasmes  du  système  musculaire  artériel 
(élévation  de  la  pression  sanguine)  et  du  système  ner- 
veux de  la  vie  de  relation.  Pour  faire  diminuer  l’excita- 
bilité de  ces  centres,  pour  abattre  l’excitabilité  exagérée 
des  nerfs  périphériques,  ilfaut  avoir  recours  à des  doses 
dangereuses.  D’autre  pari,  son  action  est  extrêmement 
fugitive,  d’où  il  ne  saurait  être  question  de  petites  doses 
contre  des  maladies  chroniques,  et  élever  la  dose,  c’est 
s’exposer  à des  accidents,  car  on  ne  s’accoutume  pas  à 
l’acide  cyanhydrique  (Voyez  plus  haut). 

Comme  on  le  pressent  dès  lors,  l’usage  de  l’acide  cyan 
hydrique  est  bien  restreint,  si  tant  est  qu’il  soit  jamais 
utile.  Nothnagel,  l’expérimentant  dans  ces  dernières  an- 
nées, donné  seul,  et  sans  addition  d’aucun  autre  médi- 
cament, dans  certaines  formes  de  cardialgie,  dans  cer- 
tains vomissements  sympathiques,  dans  la  toux  spasmo- 
dique et  les  palpitations  du  cœur,  ne  lui  a reconnu 
aucune  efficacité  réelle. 

Quoi  (ju’il  en  soit,  voici  les  afl’ections  dans  lesquelles 
ou  a pu  l’employer. 

Ellioston  cite  (juarantc  cas  de  dyspepsie,  avec  ou 
sans  vomissements,  guérie  par  l’acide  prussique.  Mais 
qu’a  voulu  dire  Ellioston  par  dyspepsie?  Ce  mot  a indi- 
qué bien  des  choses  avec  les  différentes  époques.  S il 
faut  en  croire  des  auteurs  plus  récents,  c’est  surtout 
dans  la  gastralgie  et  les  vomissements  des  personnes 
nerveuses,  anémiques,  sans  altération  matérielle  appré- 
cialile  de  l’estomac  qu’il  aurait  présenté  un  certain 
avantage.  Dans  le  cas  de  gastralgie  et  de  vomissements 
avec  lésion  organique,  il  aurait  été  nuisible  au  contraire 
(Rudd). 

On  l’a  aussi  administré  comme  anlhelniinthique. 

C’est  surtout  dans  les  affections  des  bronches  que 
l’acide  cyanhydrique  a été  préconisé.  Borda,  Bréra,  le  re- 
gardant comme  un  puissant  sédatif  de  la  circulation,  le 
tinrent  comme  fort  utile  dans  les  maladies  de  la  plèvre 
et  du  poumon;  Manzoni  cite  l’histoire  de  quelques  péri- 
pneumonies  guéries  par  l’usage  simultané  de  1 aride 
cyanhydrique  et  de  la  saignée,  comme  s’il  était  pos- 
sible de  rien  conclure  de  pareils  faits. 
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AoiJe  oyanliydi’iqiie  méilicinal XV  g-nuttes. 

Infusion  do  liori'o  terrestre 100  grammes. 

Sirop  de  guirmmvo 10  — 


Une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Son  usage  dans  la  toux  sèche  et  spasmodique  et  dans 
la  cotiueluche  parait  avoir  donné  de  hons  résultats,  c’est 
du  moins  rojtinion  de  Fontanelle,  Granville,  Ileincken, 
lleyward,  ^^est.  Mais  ce  dernier,  l’ayant  vu  réussir  ici, 
étdiouer  là,  guérir  dans  une  épidémie,  n’avoir  aucune 
action  dans  une  autre,  nous  devons  nous  demander  si 
réellement  il  a guéri,  td.  si,  sans  lui,  la  maladie  ne  se 
serait  pas  aussi  rapidement  terminée.  Aons  pensons  <|ue 
dans  la  coqueluche,  comme  dans  l’aslhme,  où  Granville 

1 a recommandé,  la  belladone,  le  stramonium,  le  bro- 
mure de  potassium  et  l’opium  lui  sont  en  tous  jioints 
prél'érables. 

Macleod,  llréra,  Ileincken  ont  dit  que  l’acide  prussiipie 
c‘d\nml]es palpitations  (la  cœnrc\  les  accès  d'anfjiiu;  de 
poitrine.  Baillyet  Trousseau  lui  ont  en  vain  demandé  ce 
service.  Personne  ne  croit  jilus  aujourd’hui  ((u’il  soit  ca- 
jiahle  d’atténuer  les  palpitations  et  l’anxiété  jirécordiale 
des  alf'ections  organi((ues  du  cœur. 

liégin  l’a  conseillé  dans  le  tétanos,  Ferrns  dans  Vépi- 
ùqi.s/r,  mais  aucun  fait  n’est  cité  pour  étayer  cette  opi- 
nion. Ti'OusscauFa  administi'é  à un  h i/dropliohe  à l’Ilôtel- 
Dien,  et  s'il  a pu  calmer  momentanémeid  les  s|uismes 
convulsils,  il  ne  lui  a pas  été  possible  de  ndarder  la 
mort . 

Dirons-nous  (|u’il  a guéri  le  cancer  (Üréra,  IScrndt)!! 

Enihitopu/aeinent  U a été  employé  dans  le  luit  de  cal- 
mer la  douleur.  Schneider  aurait  guéri  par  des  hdions 
d’acide  cyaidiydrii|ue  médicinal  cl  d’alcool  (acide  cyanh. 

2 gr.,  alcool  150  gr.j  des  dartres  anciennes  très  doulou- 
reuses ([lie  poidaient  cinij  viidlles  femmes  aux  [larties 
génitales.  Si  le  médicament  était  tro[i  irritant,  il  l’éten- 
dait d’eau  de  roses.  Thompson  le  conseillait  d’une  façon 
analogue  jionr  calmer  les  douleurs  de  l’impétigo. 

T)n  l’a  essayé  dans  les  névralgies  superliciclles,  dans 
les  douleurs  du  cancer  (Frick  de  Nyhorg);  mais  vu  sa 
grande  volatilité,  il  ne  doit  pas  avoir  grand  elfel  en  aji- 
jilication  externe. 

Nous  terminerons  l’usage  lhéi'apeuli(|iie  de  l’acide 
cyaidiydi'iijue  en  disant,  avec  des  maiires  illusti'es,  avec 
l!eci[uerel.  Amiral,  Trousseau,  Nothnagel,  l’acide  cyan- 
hydriijne,  souvent  dangereux,  est  presiiue  toujours  inu- 
tile et  très  rarement,  curatif. 

Go.MtuKSE.s  uvAiNiQUiîS.  — Ues  cyaiiures  agissent  sui’- 
tout  par  l’acide  cyanhydriijue  (ju’ils  conl ienuent ; Fac- 
tion physiologi(|ue  des  ('yaniipies  se  confond  donc  avec 
celle  de  l’acide  cyanhydri((ue.  .Aussi  bien  nous  n’y  re- 
viendrons pas,  car  nous  ne  poui'rions  (jue  nous  ri'- 
[létei'. 

Nous  avons  vu  (jue  les  cfia mires  de  polassiinn , de  so- 
diina,  d'ammon iain,  de  inaijni’iiam,  de  calciain,  de  iner- 
cnre,  de  zrne,  etc.,  sont , comme  l’acide  cyaidivdi'iipie, 
de  viidents  poisons.  Ils  n’agissent  (jue  par  cet  aciihi  auijmd 
iis  donnent  naissance,  soit  au  contact  de  l’acide  chlor- 
h\ilrii|ue  du  suc  gaslriijue  (juaiid  iissont  introduits  dans 
l’estomac,  soit  en  [iréseiice  des  chlorures  alcalins  i|uand 
ils  sont  injectés  sous  la  jieau,  soit  eidiu,  au  contact  de 
l’acide  carhoniijue  de  l’air  lorsiju’on  les  appliijue  sur  la 
peau. 

Cjianare  do  potassium.  — Nous  ne  dirons  rien  de 
ce  sel  pour  l’«.S(/(/r  interne.  Si  nous  avons  été  sévère  en- 


vers l’acide  cyanhydrique,  nous  formulons  le  même  juge- 
ment sur  le  cyanure  de  potassium. 

Trousseau  parait  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats 
dans  Vasage  externe  et  appliqué  en  solution  sur  la  jieau 
(cyanure  de  potassium  0,50,  eau  ou  alcool  30  gr.).  Dans 
ce  cas,  voici  comment  agirait  le  cyanure  : a[)pliqué  sur 
la  peau,  sur  le  front  par  exemple,  à l’aide  d’une  com- 
presse et  recouvert  d’un  talfetas  [tour  annihiler  en  partie 
l’évajioration,  il  détermine  une  sensation  do  fraichenr 
due  à son  éva[)oration  et  qui  cesse  avec  elle;  [mis  à 
cette  sensation  de  froid  succède  une  légère  anesthésie 
locale,  qui  parfois  est  suivie  ajirès  une  légère  diffusion 
du  poison  dans  l’organi-sme  (plutôt  par  les  poumons  ([ue 
par  la  jieau;  voir  : Daixs,  AnsijfîfTiox  cutanée),  d’un 
léger  ralentissement  du  [louls  et  de  la  respiration  avec 
tendance  au  sommeil  (Trousseau). 

Si  le  contact  est  prolongé,  il  survient  un  peu  de  dé- 
mangeaison, qui  n’a  rien  de  désagréable  d’ailleurs,  et  un 
léger  degré  d’érythème  ([ui  [leut  aller  jusqu’à  la  forma- 
tion de  phyctènes,  de  vésicules  eczémateuses  au  bout  de 
([uelques  jours  et  surtout  si  la  solution  n’est  [las  sufli- 
samment  étendue,  cela,  par  formation  sur  la  jieau  et 
aucontact  de  l’air,  d’un  composé  caustiipxe,  le  carbonate 
de  potasse.  Si  l’application  est  faite  sur  le  derme  dé- 
nnd(‘,  elle  ju’ovoipie  la  formation  d’nne  escarre  dont  la 
production  est  fort  douloureuse. 

Geci  dit,  l’appelons  que  Trousseau  a retiré  de  bons 
elfets  de  ces  ajijilications  locales  de  cyanure  de  potas- 
sium dans  les  céjihalalgies  apyrétiijues  de  cause  gastri- 
(|uc  ou  engendrées  [lar  une  perturbation  des  règles.  Get 
éminent  médecin  ajoute  qu’elles  sont  inutiles  dans  les 
céjihalécs  d’origine  cardiai[ue  et  nuisibles  dans  les  cé- 
phalées d’origine  sy|)hiliti([ue. 

l.omhard  (detienève)  enlin  l’a  préconisée  dans  les  né- 
vralgies de  la  face. 

Il  arrive  parfois  que  dans  ces  applications  de  solutions 
de  cyanure  de  jiotassium  sur  le  front,  il  en  coule  (juel- 
ques  gouttes  dans  les  yeux.  Il  ne  faut  pas  ci'aindre  cet 
accident.  Il  [irovoque  une  vive  douleur  lorsifue  la  solu- 
tion est  alcoolique,  mais  celte  douleur  dure  à peine  une 
minute.  Il  est  une  remarque  à faire  à ce  propos  toute- 
fois, c’est  ([ue  c’est  surtout  lorsijnc  (|ueh[nes  gouttes  de 
celte  solution  tombent  dans  les  yeux,  que  Trousseau  a 
observé  un  b'‘ger  ralentissement  du  jiouls,  ce  (|ui  sem- 
ble vouloir  dire  (jue  l’absorjdion  avait  eu  lieu  par  la 
ni  U ( I U e U s e c o n j o n c I i v a 1 c . 

Enlin,  'l'roussean  a appliqué  le  cyanure  de  potassium 
sur  le  derme  dénudé,  à la  dose  de  ü,05  cenligr.  comme 
on  fait  du  chlorhydrate  de  morphine.  11  ohtinl  à l’aide 
de  ce  moyen  un  succès  étonnant  dans  un  cas  de  scia- 
tiijue. 

Cgannro  de  mercure.  — Chaussier  et  llorn  avaient 
di'‘jà  reconnu  à ce  sel  les  mêmes  propriétés  ([u’aux antres 
conqiosés  mercuriels.  Mendoza  et  Salamanca,  médecins 
espagmds,  le  regardent  comme  le  [dus  puissant  anti- 
syphililiijiic  ; an  contraire,  Gullerier  et  Dard,  i|ui  l’ont 
expéi’imeiité  à rilôpital  des  vénériens  à Paris,  Font  consi- 
déré comme  un  aid isyphililique  peu  actif  etinlidèle.  Mais 
[lourqmd  recourir  à ce  com[»osé  qui  [leut  être  si  dange- 
reux, (|uand  nous  avons  de  meilleures  |oé|iarations 
mercurielles,  et  sur  les(|uelles  nous  pouvons  conqder 
avec  plus  de  sûreté? 

Thompson  (jiii  a préconisé,  comme  nous  l’avons  vu, 
l’acide  cyanhydriijue  contre  les  maladies  cutanées,  con- 
seille aussi  le  cyanure  de  mercure  dans  les  dermatoses 
svphilitiijues. 
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Cyanure  de  zinc.  — Hufeland  considérait  ce  composé 
cyanique  comme  un  des  meilleurs  antispasmodiques. 

Il  le  donnait  dans  la  gastralgie,  l’hystérie,  l’épilepsie, 
à la  dose  considéralile  de  5 à '20  cenlig.  répétée  deux 
fois  en  vingt-quatre  heures. 

Luton  de  l\e.ims  (Bull,  de  Thér.,  t.  hXXXVIII  etXCII) 
a préconisé  l’emploi  du  cyanure  de  zinc  à la  dose  de 
10  à 30  centigrammes  et  plus,  contre  le  rhumatisme 
articulaire,  surtout  lorsqu’il  affecte  la  forme  cérébrale. 
Ces  hautes  doses  seraient  parfaitement  tolérées  et  Luton 
affirme  qu’il  n’y  a aucun  accident  à redouter. 

.Au  cyanure  de  zinc,  et  dans  les  mêmes  ca.s,  Lelu  et 
Lugan  (Bull,  de  Thér.,  t.  XCII)  préfèrent  le  cyanure 
double  de  zinc  et  de  potassium  à la  dose  de  5 à 10  cen- 
tigrammes, ce  sel  étant  plus  soluble  que  le  premier. 

Plus  récemment,  le  docteur  Ilenning  l’a  recommandé 
de  j)référeiice  à l’acide  cyanhydrique  lui-même,  dont  il 
a toutes  les  jiropriétés  [)uisqu’il  n’agit  en  grande  partie 
que  par  cet  acide.  Ce  médecin  le  croit  vermicide,  et 
le  conseille  pour  détruire  les  vers  intestinaux  chez 
les  enfants  (5  centigr.  mélangés  à 0'',.50  de  racine  de 
,iala}i). 

On  l’a  donné  aussi  comme  possédant  des  propriétés 
vomitives. 

Cyanure  d’or.  — Après  avoir  essayé  les  cyanures 
de  mercure,  d’argent  et  de  jdatine,  Galezowski  leur  pré- 
fère le  cyanure  d’or  et  de  potassium  qui  lui  a rendu  des 
services  dans  les  affections  rétiniennes  concomitantes 
de  l’ataxie.  Il  emploie  en  injections  sous-cutanées  une 
solution  renfermant  un  milligramme  par  goutte  (Eau 
distillée  10  grammes,  cyanure  10  centigr.)  on  commence 
par  un  milligramme  et  l’on  augmente  progressivement 
jus([u’à  10  et  môme  20  millièmes.  Par  ce  traitement  les 
douleurs  disparaissent  et  la  vue  s’améliore  rapidement. 
(Soc.de  Thér.,  mars  1883.) 

Cyanure  double  de  fer  ou  Bleu  de  Prusse.  — Comme 
Coullon  l’avait  dit,  ce  composé  cyani([ue  n’est  pas  toxi- 
([ue.  liasse  prétend  avoir  guéri  la  fièvre  intermittente 
à l’aide  de  ce  cyanure  (0,30  environ),  et  Zollickolfer  va 
jus<pi’à  le  préférer  au  sulfate  de  quinine.  Pas  n’est 
besoin  de  réfuter  une  telle  opinion. 

Le  même  médecin  le  conseillait  aussi  dans  la  diarrhée 
chronique  à la  dose  d’un  gramme.  Peut-être  dans  ces 
circonstances  pourrait-il  agir  par  son  fer. 

Ferro-cyanure  de  polassiuui.  — Ce  sel  ne  peut 
agir  comme  ferrugineux;  car  après  son  ingestion,  il 
ne  laisse  pas  dégager  de  fer;  il  s’élimine  par  l’urine 
à l’état  de  ferro  ou  de  ferri cyanure  potassique.  Bou- 
chardat  l’a  donné  comme  diurétique  aux  mêmes 
doses  que  le  nitrate  de  potasse.  Mais  Massul  et  Rabu- 
teau  (V.  Thèse  de  Paris,  1872)  ne  lui  ont  pas  trouvé 
celte  propriété.  La  seule  (^u’on  lui  ait  trouvé  peut- 
être,  c’est  d’augmenter  les  mouvements  péristalti- 
ques de  l’intestin  et  de  provoquer  de  la  sorte  de  la 
diarrhée. 

C’est  un  bon  antidote  de  plusieurs  sels  de  métaux 
graves,  avec  lesquels  il  forme  des  ferrocyanures  in- 
solubles. C’est  ainsi  qu’on  le  recommande  à la  dose 
de  1 à 2 grammes  dans  les  empoisonnements  par  les 
sels  caustiques  de  cuivre  et  de  fer. 

Enfin  il  est  des  végétaux  qui  fournissent  de  l’acide 
cyanhydri(|ue,  soit  qu’ils  le  contiennent  formé  ou  en 
partie  (laurier-cerise),  soit  qu’ils  renferment  les  élé- 
ments de  sa  formation  qui  survient  dans  certaines 
circonstances  (amandes  amères). 

Pour  ne  jtas  nous  exposer  à des  redites,  nous  ren- 


voyons le  lecteur  aux  mots  : Am.wdes  amèhe.s  et  L.vu- 
lUEU-CEiuSE  pour  terminer  l’étude  des  composés  cya- 
niques  usités  en  médecine. 

t”a-,4.?ïBrKKni-isES.  Voy.  .Acide  Cy.anhydiuqüe. 

t'V.isiQiE  (acide).  Voy.  Acide  Cy.yniiydiuuue. 

Cï.ix«î'Kisi8rKi:s.  Voy.  Acide  CY.YNiiYDtUQtiE. 

c-i’.4!vo<iK:8:E.  Voy.  Acide  Cyanhydrique. 

Voy.  Acide  CY.VNiiYniunuE. 

E'i’ï'ï.iME.  Voy.  Artiianite. 

C’i't’i.AsiBivB';.  Voy.  Artiianite. 

<"61i.BlI««'bbim.  Le  Cynanchum  Aryel,  L.,  Solenos- 
tenima  Argel  (IIayne),  de  la  famille  des  Asclépiadacées, 
nous  intéresse  surtout,  parce  que  ses  feuilles  ont  été 
souvent  mélangées  au  séné  d’Alexandrie,  que,  malgré 
les  améliorations  des  envois,  certaines  sortes  inféi'ieures 
de  séné  en  contiennent  encore,  et  enfin  que  les  dro- 
guistes paraissent  préférer  celles  qui  en  renferment. 

C’est  une  {liante  de  30  à (iO  centimètres  de  hauteur, 
qui  c.roit  dans  les  contrées  arides  de  la  Nubie. 

Ses  feuilles  (tig.  108,  Hanrury,  Elückiger,  A.)  sont  lan- 
céolées, égales  à la  base,  de  la  même  taille  que  celles 
du  séné,  mais  souvent  {dus  larges,  d’un  vert  gi'isàtre 
{>âle,  opaque.  Elles  sont  rigides,  épaisses,  un  {leu  chif- 
fonnées, ridées  et  pubescentes,  à nervures  peu  dis- 
tinctes. Leur  saveur  est  caractéristiijue.  Elle  ont  de  2 à 
3 cent,  de  longueur. 

Les  Heurs  que  l’on  trouve  aussi  en  assez  grande 
quantité  dans  les  balles  de  séné  d’Alexandrie,  sont  pe- 
tites, blanches,  en  forme  d’étoiles  et  les  bourgeons  llo- 
raux  sont  disposés  en  corvmbes  denses,  axillaires. 

Ces  Heurs  présentent  la  structure  ordinaire  aux  Asclé- 
piadacées. Les  sé|)ales  sont  lancéolés.  La  corolle  est 
Idanclie,  un  peu  {dus  longue  que  le  calice.  Les  follicules 
sont  bruns,  ridés,  {lyriformes  à la  base,  effilés  en  fu- 
seau à la  partie  supérieure,  longs  de  3 à 4 cent,  envi- 
ron et  renferment  plusieurs  graines  chevelues. 

Les  feuilles  d’.Argel  n’ont  qu’une  action  purgative  très 
faible,  mais  déterminent,  parait-il,  des  coliques  assez 
violentes.  Ces  ]iro|iriétés  exjdiquent  l’importance  qu’il 
y a à ne  point  les  trouver  mélangées  au  séné. 

€VKBB“^.  Los  Cynips  ap|iarliennent  à l’ordre  des 
Hyménoptères,  au  groupe  des  Callicoles,  à la  famille  des 


Fig.  293.  — Cynips  G.vllæ  tiiictoriæ.  (Grossi.) 

Cynipides.  Ces  insectes  sont  caractérisés  par  des  an- 
tennes non  coudées,  filiformes,  longues,  formées  de  qua- 
toi'ze  articles.  Mâchoires  à lobes  larges,  palpes  maxil- 
laires à cinq  articles.  Palpes  labiaux  à trois  articles. 
Thorax  très  bomlié,  bosselé  et  velu.  Abdomen  assez  long. 


CYNO 


CYNO 


185 


comprimé  latéralement.  Ailes  antérieures  à cellules  ra- 
clialeslancéolécs. Premier  segment  abdominal  très  gi  and. 
A la  partie  postérieure  de  l'abdomen  de  la  femelle  se 
trouve  une  tarière  composée  d’une  gaine  à deux  valves  et 


Fi^.  204.  — Gallæ  tinctoriæ. 

HxLi't’iiiité  poslériciu’C  de  rabdomon. 

de  trois  séries  recourbées.  C’est  à l’aide  de  cette  tarière 
(jiie  les  femelles  jierforeiit  les  plantes  et  dans  la  plaie 
(léposent  leurs  œufs,  lœ  tissu  végétal  s’bvpertropbie  au- 
tour (b;  cette  ouverture.  C’est  ainsi  ([ue  se  produisent 
les  Galles  (Yoir  ce  mol). 

Dans  beaucoup  (l’espèces  de  Cyni|is  on  ne  connait 
([ue  les  femelles  et  les  œufs  se  dévelo|ipen(  par  parllié- 
nogf'nèse. 


Fig'.  205.  — Tarrièi’c  <Ui  Cynips  Galliu  (iiiclorifp. 

La  larve  se  transforme  en  nYin|)be  juiis  lui  insecte 
pai  fait  et  perce  sa  prison  pour  vivre  au  debors. 

Le  G.  (jnercas  Folii  produit  les  galles  du  ebène,  le 
G.  ijalhe  liiicloriir  la  galle  du  Levant  sur  le  (picrcus 
inl'ecloria,  le  G.  rosæ,  les  galles  velues  ou  liodcgars 
des  rosiers,  etc  (Voir  Galles). 

La  Cynoglosse  (Gijnofilossinii  offici- 
nale, L.),  dont  le  nom  vient  de  /;jwv,  ebien,  et  yAc-ç;». 
langue,  et  lui  a été  donné  à cause  do  la  l’(jrmc  de  ses 
feuilles,  appartient  à la  famille  des  lîori'aginées  ou  l!oi'- 
raginacées.  Les  llorraginées  sont  des  plantes  berbacées, 
raremeni  desaid)risseanx,  à fouilles  alternes  sans  stipules, 
à Ibnirs  régulières  en  gémn-al.  Leur  réceptacle  est  con- 
vexe, le  |iérianlbc  double  esl  pcntaniere.  Le  calice  est 
niosépale,  la  corolle  nionopétale.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  cimj,  alternes  avec  les  jiétales,  à blets  adlu'- 
rents  au  tube  corollaire,  à ant  hères  biloculaii'cs,  àdfdiis- 
ceuce  longitudinale.  L’ovaire  libre,  à deux  loges  biovub'es 
divisées  généralement  en  deaix  par  une  l'ausse  (doison. 
Slyle  gynobasique.  Ovules  analropes,  ascendants.  Fruits 
formés  de  ((uatres  atdiaines;  graines  avec  ou  sans  albu- 
imm.  Ces  plantes  babitentles  pays  tempérés. 

La  Cynoglosse  est  une  plante  indigène,  bisannuelle, 
dont  la  l'aci ne  esl  grosse,  longue,  droite,  cbarnmq  grise 
on  d’un  bnin  rougeâtre  extérieui’cmenl,  blanche  en  de- 
dans, d’une  saveni-  fade  et  d’une  odeur  vii'ouse. 

La  lige  d’une  lianlenrde  .5(1  à 80  centimèl  lais  environ, 
est  couv(U‘l('  de  poils  mous,  dressée,  simple  inféidmii'e- 
imuil,  ramitiée  à La  partie  supérieure. 


Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières. 

Les  radicales  sont  oblongues,  lancéolées,  pétiolées, 
les  supérieures  sont  sessiles  et  ani|)lexicaules.  Elles 
sont  d’un  vert  blanchâtre  sur  les  deux  faces,  couvertes 
de  poils  rudes  et  odorants. 


Fig.  2'.IC).  — Cviioglossiim  ofCciioile. 


Les  lleni's  sont  [tetites,  rouges  ou  bleues  veinées  de 
rouge,  disposées  en  cymes  unijiares  terminales,  et 
louniées  d’un  seul  côté. 

La  calice  esl  à cim(  divisions,  monosiipale,  la  corolle 
est  monopètale,  infondilnilifoi'me,  son  tube  est  a peine 
plu^  long  que  le  calice  et  le  limlic  présente  cim[  divi- 
sions obtuses.  La  gorge  est  ferméii  par  cinq  écaillés 
convexes.  Etamines  incluses. 


Fi^’.  297.  — Coupe  fie  la  Heur  do  Cvnng’lossc. 

Les  fruits  au  nombi'e  de  (|uatre  sont  des  acbaines  ou 
nucules  chargés  de  tubercules  épineux. 

Tonte  la  plante  exhale  une  odeur  forte. 

La  seule  partie  usitée  de  la  plante  est  la  racine.  C’est 
son  odeur  (|ui  a fait  supposer  que  celle  racine  était  cal- 
mante ou  narcotique  et  comme  idb;  est  surtout  mani- 
feste dans  l’écorce,  on  n’emploie  (|ue  ndle-ci  en  rejetant 
le  medilullium.  Elle  renferimu  d’après  t.enedilla,  un 
principe  odorant,  vireux,  une  matière  colorante,  une 
matière  grasse,  une  résine,  du  tannin,  des  substances 
inej'tes  et  des  sels. 

Scs  pnqn-iétés  lbèra]ieuli(pH‘s  sont  des  plus  proble- 
mati(|ues.  Celle  racine  entre  dans  la  composition  des 
pilules  (b^  Cynoglosse  du  Codex  dont  la  formule  est  la 
suivanla^  : 
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Extrait  d’opium 2 centig^rammes. 

Semences  de  jusqiiiamc 2 — 

Ecorce  de  racine  de  cynoglosse 2 — 

Myrrhe 3 — 

Oliban 2i  milligrammes. 

Safran (î  — 

Castorcum 6 — 

Mellito  simple 7 centigrammes. 


Cette  dose  est  celle  qui  entre  dans  une  pilule. 

Pesez  les  quantités  prescrites  de  semences  de  jus- 
quiame  et  d’écorce  de  racine  de  Cynoglosse  pi'éalahle- 
ment  séchées  et  pulvérisées  ensenihle.  Faites  fondre  au 
bain-marie  l’opium  dans  le  mellite,  et  ajoutez  les  autres 
substances. 

Comme  onlevoit,ces  pilnlesqui  sontemployées  comme 
hypnotiques  doivent  cette  propriété  à l’opium  et  à la 
jusquiame  plutôt  ([u’à  la  Cynoglosse.  Le  nom  qu’elles 
portent  ne  sert  qu’à  tromper  les  personnes  qui  ne  veu- 
lent pas  employer  les  préparations  opiacées. 

On  fait  également  avec  la  racine  de  Cynoglosse  un 
sirop  en  mettant  62  gr.  de  racine  à macérer  dans  192  gr. 
d’eau  pendant  douze  heures,  passant  avec  expression 
et  ajoutant  à la  liqueur  un  kilogramme  de  sucre  en 
|)ain.  On  fait  cuire  au  degré  voulu  et  on  passe.  Ce 
siroji  ne  paraitjouir  que  de  pro|)riétés  émollientes  ana- 
logues à celles  du  sirop  de  guimauve. 

«'¥.noieitiioi»»:v.  Basa  canina,  L.  ( Rosier  sauvage, 
églantier  sauvage,  l'ose  de  chien  ou  cynorrhodou).  Le 
nom  de  rose  de  chien  lui  vient  de  ce  que,  dans  l’anti- 
quité, sa  racine  jiassait  pour  être  un  remède  eflicace 
contre  la  rage. 


Fig.  208.  — Coupo.  Fig.  209.  — Fruit  entier. 

Piosa  canina  (Cynorrhodons). 

Cette  plante  a|>partient  à la  famille  des  tribu 

des  Rosées,  caractérisée  par  des  Heurs  régulières,  her- 
maphrodites, à réccjitacle  très  concave,  non  soulevé  au 
centre. 

Le  périanthe  est  double  sans  calicule.  L’androcée  est 
formé  de  nombreuses  étamines  verticillées,  insérées  sur 
le  bord  du  réceptacle.  Les  carpelles  sont  indépendants, 
inclus,  uni  ou  hi-ovnlés.  Les  ovules  sont  descendants, 
à micropyle, dirigé  en  haut  et  en  dehors.  Les  fruits  sont 
secs,  inonospermes,  indéhiscents  et  enveloj)pés  par  le 
réceptacle  charnu.  Les  feuilles  sont  alternes,  com- 
))Oséos,  pennées. 

Le  Rosa  canina  est  un  arbuste  de  3 à i mètres  de 
haut,  répandu  dans  tous  les  buissons  de  l’Europe,  dans 
le  nord  de  rAfri(jue,  la  l'erse,  la  .Sibérie,  etc.  Les  tiges 
grêles  sont  armées  d’aiguillons  forts,  recourliés,  écartés 
les  uns  des  autres  et  égaux. 

Les  feuilles  ont  cinq  à sept  folioles  ovales,  lancéolées. 


doublement  dentées,  à dents  aiguës,  incombantes.  Le 
pétiole  est  accompagné  à sa  liase  de  stipules  larges, 
aiguës. 

Les  ])édoncules  lloraux  et  le  calice  sont  glabres. 

Les  Heurs  sont  roses  ou  blanches  et  portées  au  nombre 
de  deux  à (juatre  à l’extrémité  des  rameaux. 

Les  sépales  sont  pinnatifides,  rélléchis  après  l’an- 
thèse  et  tombant  ensuite.  La  corolle  est  simple,  à cim( 
pétales  alternes  avec  les  sépales,  plus  grands  (ju’eux, 
à prélloraison  quinconciale. 

Les  fruits  assez  gros,  ovoides,  longs  de  2 centimètres, 
ont  une  surface  rouge  luisante.  D’abord  charnu  et  dense, 
leur  tissu  devient  mou  et  pulpeux  à la  maturité.  La 
j)ul|)e  est  de  couleur  orange,  de  saveur  agréable  et  un 
peu  acidulé. 

Les  acbaines  nombreux,  velus  et  entremêlés  de  poils, 
sont  renfermés  dans  le  réceptacle  et  contiennent  cbacuu 
une  seule  graine  sans  albumen,  à embryon  droit,  formé 
d’une  radicule  courte  et  de  deux  cotylédons  plans-con- 
vexes. 

La  pulpe  de  Dosa  canina  l’enferme  d’après  Beltz(182i) 
« acide  citrifjue  3,  acide  malique  7.7,  gomme  25,  sucre 
incristallisable  30,  des  citrates,  des  malates  et  des  sels 
minéraux.  » Elle  sert  à préparer  une  conserve. 

COXSIÎKVE  DE  CYN'ORRHODON  (CODEX) 

l’ulpe  de  cyiiorrlioilon - 

Sucre  pulvérisé 3 

Mêlez  et  faites  cbaulïer  pendant  (juelqucs  instants  au 
bain-marie. 

Dette  conserve  est  employée  contre  certaines  diarrhées 
ou  ralfaiblissement  intestinal.  Elle  se  mange  en  Orient 
et  dans  certaines  parties  de  l’Europe. 

l’YTisios.  Le  genre  Ci/tisus,  qui  appartient  à la  fa- 
mille desLcp'«mÎHC/fses  papilionacées,  comprend,  d’après 
Lindley  (Hoi'.  mécL),  trois  esjièces,  le  G.  Scoparius,  le 
G.  Alpinus  et  le  G.  Labunmm.  Les  deux  premiers  sont 
rangés  })ar  11.  Haillon  dans  le  genre  Gytisus,  de  la  sous- 
série  des  LUicinées,  et  le  G.  laburnum  dans  les  Euge- 
nistées  ou  S[tarliées,  toutes  deux  de  la  série  des  Genêts. 

Le  G.  Labunmm,  L.,  est  un  petit  arbre,  originaire 
de  l’Europe  et  de  l’Asie-Mineure,  pubérulent  sur  les 
jeunes  Immcbes,  à feuilles  trifolées,  presque  sessiles, 
à pétioles  et  à sti[)ules  très  petits  et  pubérulents. 
Fleurs  jaunes  disposées  eu  grappes  terminales  de 
0'",15  de  long,  à bractées  et  bractéoles  très  petites. 

Calice  gamoséj)ale  à ciiuj  divisions  inégales  et  inéga- 
lement profondes. 

Corolle  polypétale,  grande,  irrégulière,  papilionacée, 
avec  un  étendard  ovale,  des  ailes  oblongues,  une  carène 
oblongue,  droite. 

Dix  étamines  incluses  dans  la  carène,  monadelpbes, 
et  libres  seulement  au  sommet.  Anthères  biloculaires, 
déhiscentes  jiar  des  fentes  longitudinales,  versatiles  cl 
basilixes. 

Ovaire  sessilc  à style  incurvé,  à stigmate  globuleux. 

Ovules  deux  ou  trois,  campylotropes,  descendanis, 
avec  le  micropyle  tourné  en  haut  et  en  dehors. 

Le  fruit  est  une  gousse  ovale,  oblongue,  plane,  com- 
primée, linéaire,  duveteuse,  épaissie  à chaque  suture, 
contractée  entre  les  graines.  Celles-ci  sont  oblongues, 
comprimées,  luisantes,  polies,  et  d’un  noir  vert.  Elles 
sont  dépourvues  d’arillcs. 

Le  Cptisus  alpinus  est  une  variété  du  Laburnum.  Le 
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C.  Scoparius,  qui  croît  en  Europe,  en  Afrique,  dans  ] 
les  lies  Canaries,  l’Asie  occidentale,  présente  le  même 
androcée  que  le  C.  Laburniim:  Les  (ilets  staminaux, 
sont  réunis  en  un  tube  cyliudrifjue,  mais  les  graines 
sont  pourvues  d’un  arille.  C’est  un  arbrisseau  buisson- 
neux, à lirancbcs  nombreuses,  à feuilles  unifoliées,  à 
Heurs  solitaires  ou  par  |)aires,  d’un  beau  jaune  d’or,  à 
fruit  brun  de  t à fî  cent,  de  long,  jdat. 


Fig,  300.  — Cyüsiis  Sco|i;irius.  Somiiiiti!  Ilenrii'. 

Les  graines  du  C.  Laburnum  sont  cxirémemeni 
toxi(jues  et  |)ossèdent  des  |iropriétés  narcolico-àcres. 


qui  sont  ducs  à un  principe  aciif,  découvert  par  llusc- 
mann  et  Marnuq  la  C'//t/.s/nc,  subslance  non  azotée,  ([u’il 
ne  faut  pas  confondit!  avec  la  cytisinc  de  Cbevalier  et 
Lassaignc,  bu|uelle  était  mélangée  de  matières  étran- 
gères. 

Pour  extraire  la  cytisine,  on  fait  macèi'ci' les  graines 
dans  l’eau  acidulée  d’acide  sulfuri(|ue  et  après  lillralion 
on  neulralise  [lar  la  cbaux.  On  ajoute  (b;  l’acétate  ploni- 
bi(|ue  ilont  on  cnlév(?  l’excès  par  IL’S  eton  neulralise  par 
du  carbonate  sodique.  On  évapore  et  on  précipite  par  b^ 
tannin.  Le  lannate  est  lrait(';  jiar  la  litbarge  délayée 
dans  de  l’eau,  justpi’à  ce  (|ue  le  liquirb^  m;  colore  jdus 
le  percblorure  de  fer.  On  dessècbe,  on  épuise  le  résidu 
pai'  l’alcool,  on  évapoia;  et  la  substamai  siru|)euse  qui 
reste  comme  résidu  est  traitée  jiar  l’acide  azotique  con- 
cenlré,  additionné  deti  àX  volumes  il’alcoül.  Il  .sedé|iose 
des  caastaux  d’azotate  de  cytisine  ((u’on  déconq)ose  jiar  la 
[lotasse.  La  cytisine,  redissoutc  (lans  l’alcool  et  (lébar- 
rassé(Mlc  la  jiotasse  jiar  un  courant  d’acid(!  carbonique. 


donne  des  cristaux  incolores,  inodores,  de  saveur  amère, 
])uis  causti(jue  et  extrènienient  vénéneux.  Ils  entrent  eu 
fusion  à 5i.5,  puis  se  subliment  en  longues  aiguilles. 
Ils  sont  solubles  dans  l’eau,  l’acool  étendu,  à peu  jirès 
insolubles  dans  la  benzine,  le  chloroforme,  le  sulfure 
de  carbone  et  l’éther. 

En  solution,  la  cytisine  précipite  en  jaune  orangé  par 
l’iodomercurale  et  le  triodure  de  potassium,  ainsi  que 
par  l’eau  bromée.  .Avec  le  chlore,  |ias  de  réaction.  .Avec 
l’acide  nitro-sulfuri((ue,  coloration  jaune  orange. 

Malgré,  ou  plutôt  à cause  de  ses  pro|)riétés,  la  cytisine 
n’est  pas  employée  en  médecine,  pas  plus  que  le  L.  La- 
burnum. Les  jeunes  jtousses  de  C.  Scoparius  emjdoyées 
en  décoction  sont  diurétiques  et  calbarticpies.  Les 
graines  passent  pour  diurétiques. 

Deux  cas  d’empoisonnement  mortels  par  le  cytise  ont 
été  constatés  dans  le  Yorksbire,  sur  deux  enfants  (|ui 
avaient  mangé  les  produits  de  cet  arbre.  Vomissements, 
diarrhée,  convulsions,  céphalalgie,  oppression  de  la 
jioiti’iiie,  râle  très  aigu,  précédèrent  le  moment  fatal, 
([ui  suivit  de  quatorze  heures  pour  le.  |dus  jeune,  de 
(juarante  heures  pour  l’ainé  des  enfants,  le  monu'ut  de 
l’absorption  de  la  substance  toxi(jue.  .A  rauto[)sie,  on  a 
trouvé  (lesti’aces  d’irritation  des  membranes  nuujueuses 
gastro-intestinales,  mais  aucun  fragment  n’a  pu  être 
ti'ouvé  dans  l’estomac,  sinon  des  traces  de  cytisine  <pii, 
donnée  à une  souris  dans  une  jiarcelle  de  l’estomac  de 
la  plus  àg(M‘  des  enfants,  a détermiiié  immédiatement 
la  mort  PhcD'.cf  IXX^l, 

d’après  Brilixli  )iiediral). 
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e»AKi’ici.  A'om  donné  au  Docou  (Voy.  ce  mot). 

nA.uic  .Al  i:.  Certains  auteurs  désignent  [lar  ce  nom 
le  colcliuinc  d’autoiiiiie. 

n.A.iii.AA’.v  (Turnera  apbrodisiaca).  — Celte  plante 
berbacé(‘,  croît  en  Califoinie  et  au  .Mexi([ue;  elle  ajipar- 
lient  à la  famille  des  Po)didacces  (M  le  docteur  llolmer 
l’attribue  au  genre  Tarnera.  La  récolte  du  daiuiana 
dont  rodeiii'  forte  rappelle  celle  du  Diosma  ou  liucbu, 
a lieu  dans  le  mois  d’août,  à la(iuelle  épo([ue  les  liges 
sont  couvei'les  d’une  gomme  odoriférante. 

Les  habitants  du  Mexique  em|doient  depuis  longtemps 
les  tiges  et  les  feuilles  du  damianaen  décoction  comme 
toni(jU(‘;  ils  s’en  servent  également  contre  l’impuissaïuu' 
des  deux  sexes.  Celle  plante  exerce  en  elb't  une  action 
tonicjue  et  stimulante  toute  spéciale  sur  les  organes 
génito-urinaires  de  riiomme  et  d('  la  femme;  à dose 
moyenne,  c’est  tout  à la  fois  un  aphrodisiaque  et  un  alté- 
rant, (|ui  excite  les  ap|iétils  sexuels  et  augmente  les 
urines;  à petite  dose,  son  action  s|técili([ue  s’étend  a 
tous  les  organes  tlu  bassin  en  leur  domiani  du  ton.  Ou 
accorde  encore  au  damiana  une  grande  valeur  comme 
aniinervmix. 

Il  faut  s(*  garder  de  eoiifondre  l’action  du  damiana 
(pii  se  fait  surtout  sentir  sur  les  nei'ls  sympatbiijues 
avec  celle  d((  la  strychnine,  du  |diospbore  ou  ib'  la  can- 
Ibaride;  le  damiana  ii’i'St  |ias  un  irritant  d un  elle! 
immédiat,  c’est  un  stimulant  du  cerveau,  un  loni([ue 
des  cmilri's  nerveux  de  l’appareil  génito-urinaire;  son 
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lisage  (leniamle  à être  continué  pendant  plusieurs  se- 
maines. 

A ces  propriétés  dont  les  effets  favorables  sont  des 
plus  manifestes  s.ur  ra|)pareil  urinaire  et  sur  les  organes 
reproducteurs,  le  damiana  possède  la  vertu  d’étre  laxatif: 
administré  pendant  quebjues  jours  à la  dose  d’une  cuil- 
lerée à café  d’extrait  fluide  trois  ou  (juatre  fois  par 
jour,  ilproduit  une  ou  plusieurs  selles  normales  et  abon- 
dantes. 

On  n’emploie  généralement  que  l’extrait  Iluide  de 
damiana,  combiné  avec  parties  égales  de  glycérine  pure 
et  de  sirop  de  Tolu  ou  bien  avec  un  siroji  de  fruit  ([uel- 
coiH|ue.  La  dose  est  de  à 4 grammes,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour.  On  en  fait  aussi  un  extrait  solide  : dose 
de  30  à 00  centigrammes. 

A haute  dose,  le  damiana  produit  une  sorte  d’intoxi- 
cation avec  un  léger  sentiment  de  douleur  dans  la  région 
prostatique. 

l.e  damiana  peut  être  employé  : comme  apbrodi- 
siaipie,  dans  la  spermatorrhée,  l’atro]diie  des  testi- 
cules, l’incontinence  d’urine;  comme  un  ]niissant  sti- 
mulant des  facultés  cérébrales;  il  est  encore  appelé  à 
rendre  des  services  dans  les  accidents  des  accouche- 
ments prématurés,  dans  les  maladies  consécutives  à la 
gestation  et  entin  dans  les  menstruations  difficiles. 

UAHIMARS.  Le  nom  malais  Dammar  sert  à désigner 
toute  substance  résineuse  pouvant  s’enllammer  et  pro- 
duite par  un  arbre,  de  même  que  le  mot  Gutta  s’ap- 
pli([iie  aux  sucs  aqueux,  laiteux,  donnant  naissance  à 
des  substances  qui  sont  solubles  dans  l’eau  et  ne  s’en- 
llamment  que  difticilement  (Guibourij.  Ce  nom  s’ap- 
plique par  suite  à un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  résines  produites  par  des  plantes  ditférenles 
et  n’ayant  entre  elles  aucune  affinité  botani([ue.  Ainsi 
le  Dammar  blanc  et  le  üa)nmar  austral  proviennent 
de  plantes  appartenant  à la  famille  des  Conifères.  Le 
Dammar  plinen,  copal  de  l'Inde,  est  produit  par  une 
Diptérocarpée,  le  Vateria  Didica:  le  Dammar  Sdai 
exsude  d’une  autre  Diptérocarpée,  le  Vatica  Selanica. 

Nous  ne  nous  occuperons  (jue  des  Dammar  blanc  et 
austral,  et  nous  empruntons  les  données  suivantes,  en 
les  complétant,  au  point  de  vue  botani({ue,  à des  articles 
parus  dans  P/tar/HfflCC»f<crtf  Journal  (mars  1870j,  et  (pii 
font  partie  d’un  travail  complet  sur  les  térébenthines 
et  les  produits  résineux  des  Conifères,  dû  au  D’’  .lulius 
Morel,  professeur  de  chimie  à l’école  industrielle  de 
Garni. 

1°  Dammar  blanc  (Dammar  Putih  ou  Datu.  D.  des 
Indes-Orientales.  Copal  tendre.  D.  de  Singapore).  Cette 
résine  est  produite  par  le  Dammara  Uumph,  grand 
arbre  qui  croit  sur  les  monlagnes,  dans  les  Moluques, 
à Bornéo,  à .lava  et  à Sumatra.  La  plus  grande  partie  du 
Dammar  vient  d’.Vmboyne,  mais  depuis  quelques  années, 
le  Dammar  est  cultivé  à Java. 

Cette  plante  appartient  à l’ordre  des  Conifères,  à la 
famille  dos  Abietinées  et  à la  tribu  des  Cunningha- 
miées. 

Les  feuilles  sont  vertes,  persistantes,  épaisses,  co- 
riaces, planes,  larges,  très  entières,  dépourvues  de 
nervures  apparentes,  longues  de  80  à 95  millimètres, 
larges  de  20  millimètres  environ,  amincies  en  pointe 
aux  deux  extrémités  et  presque  sessiles.  Elles  sont  dis- 
posées en  spirale. 

Cette  plante  est  dioïque,  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs 
femelles  étant  portées  sur  des  individus  différents.  Les 


individus  mâles  paraissent  être  beaucoup  moins  nom- 
breux ([ue  les  individus  femelles. 

Les  Heurs  mâles  consistent  en  un  axe  allongé,  pourvu 
d’étamines,  formé  d’un  pétiole  mince  et  d’un  limbe 
étalé  en  écusson,  portant  les  sacs  polliniques  sur  sa  face 
inférieure.  Ces  sacs  allongés  pendent  cote  à côte  en 
grand  nombre  au-dessous  du  petit  écusson. 

Les  grains  ]iolliniques  sont  très  nombreux. 

Les  fleurs  femelles  consistent  en  cônes  formés 
d’écailles  planes  et  arrondies  à l’extrémité,  disposées 
en  spirale. 

Cha(jue  écaille  ne  porte  qu’un  ovule,  qui  s’insère 
prés  de  son  sommet  et  pend  librement  à |)artir  de  ce 
point. 

Ces  ovules  sont  renversés  de  façon  à tourner  leur 
micnn)yle  vers  la  base  des  écailles  auxquelles  ils  sont 
soudés  d’un  côté. 

Le  fruit  est  constitué  par  les  écailles  placentaires  qui 
s’accroissent  en  s’appli(|uant  latéralement  l’une  contre 
l’autre  et  se  lignifient.  11  présente  alors  à peu  près  la 
forme  et  la  grosseur  d’un  limon. 

Les  caractères  botaniques  du  D.  Australis  différent 
peu  de  ceux  du  D.  orientalis  ou  alba. 

Extraction.  Sur  le  collet  de  la  racine  se  remarquent 
de  nombreuses  excroissances,  jiarfois  larges  comme  la 
main,  qui  laissent  exsuder  un  liquide  agglutinatif  qui 
se  solidifie,  après  ([uehpies  jours  d’exposition  à l’air,  en 
une  masse  résineuse  allongée.  La  résine  provient  par- 
ticulièrement de  la  partie  inférieure  de  la  tige.  Pour 
l’obtenir  en  quantités  considéraldes,  ou  fait  des  inci- 
sions à cette  partie  de  la  tige,  et  suivant  Duplessy, 
on  place  sous  ces  incisions  de  petits  vases  dans  les- 
quels coule  la  résine. 

D’après  Miquel,  ces  incisions  sont  inutiles,  la  propor- 
tion de  résine  qui  exsude  naturellement  étant  consi- 
dérable. 

Le  Dammar  qui  exsude  de  la  partie  supérieure  de  la 
tige  se  solidifie  et  se  détache  parfois  sous  forme  de 
grandes  stalactites,  tout  d’abord  transparentes  et  inco- 
lores, mais  prenant  graduellement  une  teinte  jaune  d’or. 
De  grandes  quantités  de  Dammar  se  trouvent  souvent 
sur  les  bords  des  rivières  à Sumatra,  où  elles  sont  re- 
cueillies par  les  indigènes.  Parfois  on  rencontre  même 
de  grands  fragments  flottant  à la  surface  de  l’eau. 

Caractères,  — Le  Dammar  blanc  se  présente  ordinai- 
rement dans  le  commerce  sous  forme  de  morceaux  irré- 
guliers, arrondis,  de  1/3  ou  1/4  de  pouce  anglais  de 
diamètre. 

Queh[ues-uns  sont  beaucoup  ](lus  larges.  Ces  fragments 
sont  couverts  extérieurement  d’une  poudre  blanche, 
((ui  leur  donne  l’apparence  d’une  pierre  ponce.  Ce 
Dammar  est  toujours  limpide,  ou  de  couleur  jaunâtre, 
transparent  ou  translucide.  Il  se  fend  aisément  et  est  très 
friable.  Sous  la  dent,  il  se  réduit  en  une  poudre  blanche, 
qui  adhère  fortement.  Il  est  rayé  par  le  copal,  et  parfois 
même  par  le  mica.  Mais  il  a plus  de  dureté  que  la  co- 
lophane. Tenu  dans  la  main  pendant  un  petit  nomhre 
de  secondes,  il  adhère,  mais  faiblement.  A 100“  il  se  ra- 
mollit; à 150“,  il  commence  à fondre  en  un  liquide  clair, 
dégageant  une  odeur  résineuse  agréable.  Projeté  sur  un 
charbon  ardent,  il  développe  l’odeur  de  la  résine  du 
pin  ou  du  mastic. 

Sa  cassure  est  conchoïdale  et  vitreus' . Dans  certains 
échantillons,  on  voit  facilement  à l’œil  nu  des  bulles  de 
gaz.  Dans  d’autres,  le  Dammar  devient  même  nébuleux 
par  suite  de  la  jnèsence  d’une  plus  grande  (juantité  de 
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l)ulles  de  gaz  et  d’une  petite  quanlilé  de  li(juide.  On  y 
trouve  aussi  j)arl'ois  des  débris  végétaux.  En  examinant 
la  surface  de  la  cassure,  surtout  (juand  elle  a été  expo- 
sée à l’air,  on  renian[ue  des  lignes  (jiii  ]ironvent  l’exis- 
tence d’une  grande  rjuantité  de  fissures  et  de  lames,  que 
l’on  peut  aisément  distinguer.  La  surface  libre  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable,  et  son  aspect  caractéristique 
doit  être  attribué  pour  la  plus  grande  parti  la  présence 
d’une  grande  quantité  de  bulles  gazeuses.  Un  caractère 
important  noté  par  Bernardin,  est  que  le  Dammar  blanc 
se  fend  et  se  crevasse  à la  température  de  la  main. 

I.’odeur  est  balsamique,  quand  le  Dammar  est  récent. 

Il  présente  une  saveur  résineuse.  Sa  densité  varie 
entre  1 .06ï2  et  1 .123. 

En  traitant  le  Dammar  par  l’eau,  on  en  retire  une 
petite  quantité  de  cbaux  combinée  avec  l’acide  sulfu- 
ri([ue  et  des  acides  organiques.  La  (loudre  blancbe 
n’est  pas  miscible  à l’eau,  mais  elle  jieut  être  ramollie 
dans  l’eau  cliaude,  en  formant  une  masse  jaune,  que 
l’on  [leut  étirer  en  lils  qui  se  solidifient  quand  on  les 
relire  de  l’eau. 

Le  Dammar  est  incomplètement  soluble  dans  l’alcool 
froid. 

Il  SC  dissout  mieux  dans  l’étlier,  et  cette  solution  se 
trouble  quand  on  ajoute  de  l’alcool.  Il  est  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  les  builes  fixes  et  volatiles,  particu- 
liérement dans  l’essence  de  térébentliine  et  dans  l’iinile 
de  lin  bouillante.  Il  se  dissout  en  outre  dans  le  cliloro- 
forme,  le  bisulfure  de  carbone,  la  benzine,  l’essence  de 
pétrole. 

L’acide  acétique,  l’acide  nitriipie,  la  sonde  cau.sli(|iie 
et  rammonia(|ue  ne  le  dissolvent  jias.  Traitée  par  l’acé- 
tate de  |donib,  sa  solution  alc()oli(|nc  donne  un  préci- 
pité  dont  la  |dus  grande  partie  disparaît  par  l’ébullition. 
La  même  solution  traitée  par  le  cblornre  ferri(iue,  devient 
vend  pâle  ou  sombre,  et  il  se  produit  |iarfois  nu  b'■ger 
jirécipité  (jni  dis|iarait  par  l’ébullition.  L’ammoniaque 
|>roduit  un  trouble  dans  la  solution  alcooli(|ue.  L’eau 
liromée  donne  une  coloration  vert  sombre.  L’acide  sul- 
fnri(|ue  concentré  disssont  le  Dammar  avec  une  couleur 
rouge  sombre  (jui,  sons  l’action  de  l’alcool,  donne  un 
)||■(’‘cipilé  brun  qui  se  cbang(;  en  violet.  Le  carbonate  d(^ 
soude  le  dissout  à cbaud  ou  à froid  en  formant  un  li- 
quide incolore. 

ll(‘rscbobn  n’a  ti'ouvé  ilans  le  Dammar  ni  soufre  ni 
azote,  ni  acide  cinnamique  ni  ombellilferone.  La  solu- 
tion dans  le  pétrole  est  incolore,  et  mi  prés('uce  de 
l’eau  iodée  forme  un  précipité  brunàli’c.  L’acide  sul- 
fui’i((uc  et  le  réactif  de  Frobilc  ^acid(^  sulfui'i(|uo  et 
molybdale  de  soude;  le  dissolvent,  avec  une  couleur 
jaunâtre  passant  au  jaune  rougeàliau 

«'ompoMîUoii . — D’après  Diilk  l’alcool  étendu  cl 
froid  sé|)are  tlu  Damuiai’  blanc,  Vnciilc  (InmvinrijliqHO 
(cm||:)7p)4 ^ poudre  blancbe,  fusible  à .5U",  à réaction 
acide  et  pouvant  se  combinei’  avec  les  bases. 

En  ajoutant  de  l’alcool  absolu  au  résidu  du  ti'aitc- 
meiit  pai'  l’alcool  étendu  on  s(’‘pai'o  Vanhudride  dam- 
nnmjtiqiie  C'‘"1F'’0"’  i|ui  ressemble  à l’acide  dammary- 
li(|ue  dont  la  réaction  est  plus  franchement  acide  et  ([ui 
fond  seulement  à GO". 

Le  résidu  de  ces  deux  traitements  laqu'is  i»ar  l’étliei’, 
donne  le  dannniirfile  C'‘'dl"’,  en  poudre  blancbe  bril- 
lante, ipii  SC  ramoliit  à 1 15"  et  fond  à 100'’  en  formant  nu 
liquide  liuileux  jaune  clair,  qiO  sous  l’action  de  l’air 
liumide  passe  à l’état  il’acide  damniaryli{jue.  La  partie 
insoluble  dans  l’alcool  est  résineuse,  brillante  et  friable. 


Elle  entre  en  fusion  à 215“  et  se  dissout  à chaud  dans 
l’essence  de  térébentliine  et  le  pétrole.  D’après  Dulk 
c’est  un  bemibydrate  de  damniarylc  représenté  par  la 
formule  C^'’1F'Ü. 

l.a  composition  centésimale  du  Dammar  est  repré- 
sentée jiar  : 


D.-immai-j'le 13.00 

Acide  damniai'j'lique 30.00 

Aiiliydride  damiiiaryUcjiie 43.00 

llémiliydi'ate  de  daiiiiiiaryle 8.00 

Gonuiie  araljiiiiie 0.10 

Matières  iiioryaniques O.ÜO 


rsagc.«.  — Le  Dammar  Idanc  est  employé  dans  la 
préparation  des  vernis  et  des  laques.  On  fait  un  vernis 
jiour  la  peinture,  bien  supérieur  à celui  de  copal,  avec 
3à3  1/2  de  résine  pour  2i  parties  d’essence  de  téré- 
benthine et  2 jiarties  d'alcool  absolu. 

La  présence  de  l’alcool  favorise  la  dessiccation  de  ce 
vernis.  Les  indigènes  se  servent  des  sortes  inférieures 
pour  faire  des  torches. 

On  emploie  encore  le  Dammar  blanc  pour  monter  les 
préparations  microsco|uques  et  on  le  préfère  au  baume 
du  Canada. 

’i"  Dammara  Anstralis,  Lamb  (résine  du),  Kauri  ré- 
sine, Cowdee  gum,  Cawree  guni,  Cowree  copal,  Dammar 
ansiral,  Dammar  de  la  Nonvelle-Zélande. 

Le  nom  de  Kauri  est  appliqué  à plusieurs  esiièces  de 
Dammara  que  l’on  trouve  en  Océanie,  et  à leurs  pro- 
duits résineux  plus  ou  moins  employés.  Outre  le  1).  Aus- 
t raids,  on  cite  encore  des/),  avala,  Cookii,  Lanceolala 
de  la  Nouvelle-Calédonie  et  le  ]J.  Brownii  du  Oueens- 
land.  La  plus  grande  jiartic  du  Dammar  du  commerce 
provient  du  ü.  Aiistralis. 

Ce  produit  exsude  naturellement  ou  à l’aide  d’incisions 
des  parties  inférieures  du  tronc.  C’est  un  liipiide  jau- 
nâtre très  visqueux  et  d’odeur  agréable  de  térében- 
thine. Ce  liquide  se  solidifie  peu  â peu  et  forme  un  pro- 
duit dont  la  couleur  varie  du  blanc  de  lait  au  jaune 
[lale,  et  même  au  brun  sombre,  l’essemblant  à l’ambre 
par  la  couleur  et  la  transparence. 

La  résilie  ri'ccnle  n’est  (las  estimée  et  on  n’exporte 
que  cidle  (|ue  l’on  trouve  â queb|ues  pouces  ou  â quel- 
ques pieds  lie  la  surface  du  sol,  dans  les  endroits  ré- 
cemment dépouillés  d’arbres  qui  ont  été  détruits  par  le 
feu  quebiues  années  au|)aravanl.  C'est  dans  le  nord 
.Vnckland  que  la  pins  grande  partie  de  cette  résine  se 
rencontre. 

Il  n’est  |ias  rare  de  trouver  des  blocs  dépassant  50  ki- 
logrammes et,  â l’exposition  de  I8G7,  à Daids,  on  |iouvail 
voir  nu  bloc  de  1 mètre  de  long  sur  10  à 50  centimètres 
d’épaisseur. 

Ilof  lisletter  le  premier  a mis  hors  de  doute  que  lorsque 
la  résine  de  Kauri  découle  de  l’arbre,  elle  est  laiteuse, 
opaque  et  opaline.  C’est  sous  cette  l'orme  i|u’elle  est 
employée  comme  masticatoire  |iar  les  Néo-Zélandais. 
Dans  le  commerce  la  résine  de  Kauri  est  en  grands  mor- 
ceanx. 

La  l'ésine  fossile  est  gém'ralemenl  d’un  jaune  pâle  ou 
d’un  jaune  verdâtre,  }»arfois  opaline.  Celle  de  (juidilé 
infi'u’ieure  est  |dus  ou  moins  brune.  La  surface  est  cou- 
verte d’une  croûte  ressemblant  à une  efllorescence  Idan- 
cbàtre,  dont  l’épaisseur  'varie  depuis  celle  d’une  feuille 
• le  papier  jus(|u’â  nu  pouce.  .Iulius  Wiesner,  (}ui  a exa- 
miné des  éidiaulillous  de  la  Non  velle-tailédonie,  a vu  (|uc 
chez  (|uebiues-uus  dont  l’inlerieur  était  mince  et  blan- 
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diàlrc,  l'exlérieur  était  l)rmiâti‘o  ou  iiiéiiie  noirâtre  et 
|iréseiitait  uii  asi)ect  inétalli<jue.  Celte  partie  supérieure 
est  crénelée  irrégulièrement  à l’eiulroit  ou  la  croûte  se 
sépare  nettement  de  la  masse  résineuse.  Mais  il  arrive 
souvent  que  la  séparation  entre  la  croûte  et  la  résine 
n’est  pas  nette. 

La  cassure  est  conclioïdale  et  vitreuse.  On  rencontre 
souvent  de  longues  stries  qui  présentent  une  certaine 
analogie  avec  celles  de  l’agate,  jiroduites  par  le  dépôt 
successif  do  couches  colorées  à différents  degrés.  C’est 
surtout  le  cas  dans  la  résine  de  la  Nouvelle-Zélande. 

On  ne  connait  pas  de  fragments  parfaitement  trans- 
parents. La  partie  centrale  est  uehuleus(!  avec  des  stries 
et  des  taches  hrunes,  ronges  ou  même  noires. 

En  examinant  ces  fragments  au  microscope,  ,L  Wies- 
ner  a vu  que  l’état  nehulenx  est  dû  à un  liquide  et  à des 
gaz  formant  des  cavités  plus  ou  moins  rondes  ou  ellip- 
ti(|ues. 

On  trouve  les  liquides  dans  les  cavités  nettes,  tandis 
([ue  les  produits  gazeux  se  présentent  dans  les  cavités 
dont  les  [lai'ois  sont  couvertes  de  dépôts  granuleux. 
Ceci  semble  indifjuer  que  les  particules  liquides  se  sont 
résinillées  et  ont  contribué  à former  ces  dépôts  gra- 
nuleux. 

l.e  Kauri  a une  odeur  balsamique  très  prononcée  et 
caractéristique  lorsque  les  morceaux  sont  récents  ou 
ont  été  conservés  dans  des  vases  bien  clos.  Sa  saveur 
est  aromatique  cl  agréable.  Mâché  il  adhère  aux  dents. 

Il  fond  aisément  et  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant 
et  l’essence  de  térébenthine.  11  se  dissout  dans  l’acide 
sulfurique  avec  une  coloration  rouge.  La  densité  du 
Kauri  de  la  Nouvelle-Zélande  est  de  l.üG'â  et  celle  du 
Kauri  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  de  1.1 19. 

D’après  Thompson,  le  Kauri  traité  par  l’alcool  étendu 
donne  un  corps  cristallisable,  Vacide  Dammarique, 
CiousDon  L’alcool  absolu  en  sépare  une  résine  neutre, 
la  Dammarane  C’‘"IL''0®.  D’après  Muir  celte  résine 
renferme  48  pour  100  de  matières  insolubles  dans  l’al- 
cool. 

Dans  les  512  j)artics  solubles,  on  trouve  des  acides 
succinique  et  benzoïque.  Par  la  distillation  sèche  il 
se  produit  un  li([uide  huileux,  bouillant  entre  155  et 
105°. 

On  emploie  le  Kauri  comme  le  Damniar  blanc.  Les 
Néo-Zélandais  utilisent  la  propriété  qu’il  possède  de 
donner  une  fumée  très  dense,  très  épaisse,  qui  se  con- 
dense et  produit  la  matière  noire  em|doyée  dans  le  ta- 
touage par  les  Maoris.  Ün  l’emploie  aussi  pour  préparer 
des  vernis.  Pendant  ([uebjues  années  on  s’en  est  servi 
pour  donner  le  lustre  aux  calicots.  On  en  a fabri(jué  des 
bougies.  On  s’en  sert  aussi  pour  faire  des  ornements 
ressemblant  à l’ambre,  en  ramollissant  la  résine  dans  des 
moules. 

«.4^’ïKVEKT  (Suède).  — La  source  minérale  froide 
de  Danevert  se  trouve  située  dans  les  environs  d’Lpsal; 
ses  eaux  sont  fernuj  inc  uses  bicarbonatées. 

nAi*ii:vÉ.  — Genre  de  la  famille  des  Dapbuacées 
dont  plusieurs  espèces  le  D.  Gnidium  qui  fournit  Vécorce 
de  Garou,  le  D.  Mezereum  ou  Mézéréon,  ont  été  em- 
ployées autrefois  en  médecine  et  le  sont  encore  (juel- 
<[uefois  (Voy.  Garou  et  Mézéréon). 

d.4.i*uaétiwe.  — Voy.  Mézéréon. 


■tAEii.iiiAE.  — Voy.  Mézérkün. 

■lAut'ET  (.Mliage  de).  — C’est  le  même  que  l’alliage 
de  Newton;  il  est  composé  de  : 


Bismuth 8 

Plomb 5 

Etain 3 


Il  fond  à 94°.  En  ajoutant  un  poids  de  mercure  (1/16) 
il  fond  â 65°. 

La  proportion  suivante  : 


Bismutli 5 

Plomb 5 

Etain 4 

Mercure 


abaisse  le  point  de  fusion  â 53°.  Ces  alliages  peuvent  être 
utiles  pour  chauffer  des  coiqis  à une  température  con- 
stante inférieure  â la  température  à laquelle  ils  se  dé- 
composeraient. 

(Empire  d’Autriebej.  — Plusieurs  soui’ces 
thermales  et  bicarbonatées  mixtes  jaillissent  sur  le 
territoire  de  Darnvar;  cette  ville  de  l’Esclavonie,  située 
au  nord  de  Sziratz,  est  bâtie  dans  une  belle  et  pitto- 
resque vallée. 

La  station  de  Darnvar  possède  deux  établissements 
balnéaires  dont  l’aménagement  estdesplus  confortables; 
les  bains  sont  largement  alimentés  par  les  eaux  des 
diverses  sources  ne  différant  entre  elles  que  par  quel- 
(pies  degrés  de  chaleur.  Elles  jaillissent  à une  tempéra- 
ture oscillant  entre  40  et  47  degrés  centigrades. 

Voici,  d’après  Wagner,  la  composition  élémentaire  de 
la  princi|)ale  source  de  Daruvar,  Y Antonius-Quelle. 

Eau. 


16  onces. 

l litre. 

Grains. 

Grammes. 

Siilfalo  de  potasse 

0.0-28 

= 

0.003 

— de  soude 

0.043 

— (le  magiuisie 

0.002 

0 000 

Clilururc  (le  m.igiiésiuin 

0.027 

= 

0.003 

Carbonate  de  magnésie 

0.2-20 

= 

0.0-22 

— de  cliaux 

l.OüG 

=Z 

0.205 

— de  fer 

0.008 

= 

0.000 

— de  manganèse  ... . 

o.ott 

= 

0.004 

riiüspliate  d’alumine 

0.081 

= 

0.008 

Silice 

0.301 

= 

0.030 

3.«0 

— 

0.342 

Gaz  acide  carbonitjuc  libn^»..  Poiic.  cub.  1 . iO  = 53.6  cent.  cub. 


Ainsi  qu’il  ressort  de  celte  analyse,  les  sources  ther- 
males de  Daruvar  sont  faiblement  minéralisées;  elles 
n’agissent  pour  ainsi  dire  que  par  la  haute  température 
de  leurs  eaux;  aussi  au  point  de  vue  thérapeutique, 
leurs  indications  doivent-elles  rentrer  dans  celles  des 
eaux  indiflé rentes,  selon  l’expression  allemande. 

On  utilise  également  à cette  station  minérale  les  boues 
des  sources. 

iiATTiEK.  Le  Phœnix  DacUjlifera  ou  Dattier, 
nommé  Pbœnix,  du  mot  grec  cpoivi?,  parce  qu’on  le  cul- 
tivait surtout  en  Phénicie,  et  Dactylifera  ou  en  forme 
de  doigt,  à cause  de  la  ressemblance  grossière  de  son 
fruit  avec  les  doigts  de  la  main  étalés,  appartient  à la 
famille  des  Palmiers.  C’est  un  arbre  des  régions  chaudes 
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du  ylolje,  croissaiil  à lïdal  indigène  dans  rAfri(]iie,  au 
suil  de  l’Atlas,  en  ürieiit,  en  l’erse,  dans  l’Inde,  etc.  11 
est  cultivé  en  Espagne,  en  Sicile,  en  Dorlugal.  dans  le 
sud  de  l’Italie,  et  peut  même  eroitre  jus(ju’au  38“  degré 
de  latitude  nord. 

Sa  tige  droite,  non  ramiliée,  peut  atteindre  jusqu’à 
18  et  :2()  mètres  de  hauteur,  en  [u'ésentant  le  même 
diamètre  depuis  sa  hase  jusqu’à  son  sommet.  Elle  est 
l'ugueuse  à l’extérieur  et  |irésente  des  anneaux  rappro- 
chés et  des  écailles  produites  par  la  hase  persistante 
des  t'euilles  (jui,  naissant  seulement  à l’extrémité  de. 
la  tige,  SC  détruisent  à mesure  (jue  celle-ci  croit. 

t^iCS  feuilles,  ijui  forment  à la  partie  supérieure  du 
tronc  un  élégant  panache,  sont  longues  de  4 à 5 mètres 
enviion,  composées,  d’ahord  di’essées,  puis  se  courhant 
et  retombant  le  long  de  la  tige.  Sur  toute  la  longueur  du 
pétiole  épais,  canaliculé  à la.  jiartie  supérieure  et  à hase 
engainante,  sont  disposées  des  folioles  aiguës,  sui'  deux 
rangs  comme  les  hai'ljes  d’une  plume.  Elles  sont  vertes 
et  coriaces. 

De  l’aisselle  des  feuilles  sortent  de  longues  spathes 
d’une  seule  pièce,  higérement  comprimées,  et  (|ui  se 
fendent  dans  tonte  leur  longnenr  pour  laisseï'  passeï'  des 
i-anu'aux  nornhi'cux  iidléchis  en  zigzags.  C’est  le  n'i/ime. 

Ces  rameaux  portent  des  Heurs  mâles  ou  des  Heurs 
fenndles,  mais  les  unes  ou  les  autres  seulement,  car 
l’arhi’e  est  dioï(|ue,  id  la  li'condation  s’o|ière,  soit  avec 
l’aide  des  vents,  soit  artiliciellement  par  main  d’homme. 

Dans  c(!  cas,  les  Arabes  vont  cueillii’  dans  le  d(‘sert 
des  rameaux  mâles  en  Heurs  (d  grimpeid  au  sommet  dc‘ 
l’arbre  femelle  pour  secouer  le  |)ollen  i|ui  vient  se  lixer 
sur  la  surface  stigmatiipie.  Ce  mode  de  fécondation 
jiarait  être  mémo  le  seul  efticace,  et  I’oji  sait  (|ue  dans 
les  périodes  de  guerrcq  «piand  h;s  indigènes  ne  peuvent 
cueillir  les  régimes  mâles,  la  récolte  des  dattes  fait  le 
plus  souvent  défaut. 

Les  Heurs  mâles  présentent  un  périanthe  à six  divisions 
dis|iosées  sur  deux  rangs,  trois  extenies  et  trois  internes. 

E’androcée  est  formé  par  six  étamines,  allenies  et 
opposées  aux  divisions  dn  |)érianthe,  à lilet  très  court, 
simple,  à anthères  allongées,  Inloculaii'es,  introrses  et 
didiiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

1.(1  |iérianthe  des  Heurs  femelles  est  le  même  (juc  celui 
des  Heurs  mâles. 

Ce  gynécée  est  formé  de  trois  carpelles  libres,  uni- 
(ividés,  parlids  réduits  à un  seul  par  avortement.  Trois 
stigmates  distincts. 

Chacun  des  fruits  est  un  driqu',  de  forme  ellijdi([ue, 
du  volume  d’un  œuf  de  pigeon.  E’('qiiderme  est  mince, 
jaune  roussâire,  et  recouvre  une  pulpe  assez  ferme, 
sucrée,  grenue,  (|ui  reid'erme  une  graine  conqmsée  d’un 
épiderme  membraneux,  h'udie,  soyeux,  hlamdiâtre,  d’un 
p(‘risperme  très  dur,  osseux,  ohloug,  profondément  sil- 
lonné d’nn  côté  et  [lorlant  sur  le  côté  convexe  une 
petite  cavité  dans  laqmdle  se  trouve  un  petit  embryon. 

l.a  seule  partie  du  Dattier  (|ui  soit  employée  est  le 
(ruil  ou  datte.  Cependant,  la  moelle  du  tronc  renferme 
de  l’amidon,  son  bourgeon  terminal  est  c(nneslihlc  et  sa 
sève  snciaô'  peut,  par  fermentation,  donner  des  li(iuenrs 
alco(di(pies.  De  plus,  le  tronc,  abattu  est  également  em- 
ployé. 

Il  existe  plusieui's  sortes  de  Dattiers  désignés  dans 
leur  jiays  d’origine  pas  des  noms  sp('ciaux.  .\insi  une 
des  varii'dés  les  plus  estimées  des  indigènes  juirte  le  nom 
de  Zciiiiohé  (sœm-  du  prophète].  Le  Dattier  de  la  llaute- 
Egypte  porte  le  nom  (le  JJoiuii,.  | 


On  a écrit  (jue  la  tige  du  Dattier  pouvait  servir  de 
bois  de  chaïqiente.  Mais  (juand  on  a vu  ce  tronc  abattu, 
011  a pu  s’assurer  de  l’impossibilité  de  l’utiliser  de  cette 
façon.  En  elfet,  comme  dans  la  plujiart  des  palmiers,  les 
fibres  sont  d’autant  plus  serrées,  ipCelles  sont  [dus  ra[>- 
proebées  de  l’écorce.  Elles  sont  réunies  par  du  tissu 
cellulaire  très  lâche.  Par  suite,  un  clou  enfoncé  dans 
un  tronc  de  dattier,  [leut  se  mouvoir  dans  tous  les  sens. 
Cette  tige  ne  [leut  être  en  somme  utilisée  dans  une 
construction  de  ([uelque  durée.  Mais  [lour  soutenir  les 
huttes  légères  que  se  construisent  les  indigènes,  il  ac- 
quiert tontes  les  ([ualités  d’un  bois  [dus  résistant,  en  agis- 
sant comme  colonne  creuse  dont  on  sait  la  résistance. 

Avec  la  nervure  médiane  des  feuilles,  on  tresse  des 
[laniers  à claire-voie  {Coffas)  qui  servent  jionrtous  les 
trans[)orls  à dos  d'homme. 

Les  fibres  [leuvent  également  faire  des  cordages  et 
des  cordes  inquitrescibles  ilans  l’eau. 

Son  bourgeon  terminal,  avons-nous  dit,  est  comestible. 
Mais,  comme  en  le  cou|iant  on  sacrilie  l’arbre,  c’est  un 
mets  des  [dus  rares  et  i|ue  l’on  ne  peut  se  [irocurer  ([ue 
dans  les  exécutions  militaires  dirigées  contre  les  tribus 
rebelles  dont  on  abat  les  [lalmiers.  Avec  les  fruits  qu’on 
laisse  feriiienter,  on  obtient  une  li([ueur  alcoolique 
d'assez  mauvais  goût  et  fort  [leii  [irisée  des  indigènes 
lidèles  observateurs  de  la  loi  île  Mahomet.  Les  noyaux 
bi'oyés  servent  de  nourriture  aux  chameaux. 

En  résumé,  le  Dattier  est  [lour  les  pays  dans  les([nels 
il  croit,  uin,(  source  de  bimi-étre  et  [ires([iie  de  richesse; 
il  no  demande  ([u’un  [leu  d'eau  sans  beaucoiqi  de  soins. 

Les  Dattiers  femcilos,  ((u’on  niulti|die  le  [dus  ([u’on  le 
[leut,  commencent  â [lorter  des  fruits  à l’âge  de  huit  à 
dix  ans  environ,  et  [icuvent  vivre  [lendant  cent  ciin[uante 
ou  deux  cents  ans. 

Les  Dalles  sont  récoltées  un  [leu  avant  maturité,  et 
séchées  alternalivemenl  au  four  et  au  soleil  quand  elles 
sont  destinées  à rex|iortalion.  Pour  celles  ([ui  sont  con- 
sommées sur  [dace,  on  ne  [irend  [las  tant  de  soins. 

Elles  renferment  : matière  gommeuse  insoluble  ; 
gomme  anâlogue  â la  gomme  arabi([ue;  sucre  de  canne; 
sucre  interverti  ; albumine  ; [larencbymc  cellulaire. 

Elles  conslilueni  un  aliment  analogue  à la  châtaigne 
do  nos  [lays,  à la  banane  des  [lays  (diauds,  aliment  assez 
inconqdel,  mais  (|ui  sullit  à la  sobriété  des  .\ralies  que 
nous  avons  vus  se  contenter  [lendant  des  journées  en- 
lières  de  dattes  sèidies  [loui'  toute  nourriture. 

An  [Munl  de  vue  médical,  les  dattes  sont  rangées 
[larmi  les  li  uits  pectoraux  avec  les  jujubes,  les  figues  et 
les  raisins  de  Eorintbe.  On  les  considère  comme  adou- 
cissantes et  ('‘inollientes,  et  on  les  ein[doie  surtout  en 
décoction  (50  gix  de  dattes  [irivées  de  leurs  noyaux  pour 
IllOO  d’eau).  Elles  entraient  dans  une  ancienne  [)ré[tai'a- 
lion,  aujourd’hui  tombée  dans  l’oubli,  V Èlecluairc  Dia- 
phwnix. 

it.iTi’n.t.  Les  Daluras  a[)[iarlicnnent  à la  famille  des 
Solanacées  et  à la  tribu  des  Solanées  caractérisée  [lar 
un  calice  tubuleux,  se  divisant  â la  malnrit(‘  en  deux 
[larlies  dont  la  su[)érieure  tombe  avec  la  corolle,  l’iiifi'- 
rieure  [lersislant  à la  base  du  fruit.  Lorollo  inl'undibu- 
lil’orme,  fruit  nqisniaire  déhiscent  en  ([uaire  valves. 

1"  Le  IJaliira  slrantoiHinii,  L.,  Pomme  é[iineuse.  En- 
dormie, etc.),  est  une  [danle  annuelle,  herbacée,  indi- 
gène dans  l’ancien  monde  et  (|U(î  l’on  li'ouve  ré[iandue 
aujourd’hui,  soit  â r('dal  inculte,  soit  a l’état  cultivé, 
dans  [n'cs([uo  toutes  les  régions  tempérées  et  chaudes. 
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Sa  racine  est  annuelle,  assez  grosse,  fibreuse  et  blan- 
che. La  tige  est  grosse  comme  le  doigt,  robuste,  dres- 
sée, creuse,  ronde  et  paraissant  se  ramifier  dicboto- 
miquenient;  comme  toute  la  plante,  elle  est  glabre,  d’un 
vert  sombre  et  exhale  une  odeur  fétide.  Elle  atteint  une 
hauteur  de  1 mètre  à 1 m.  60. 


Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  longuement  pé- 
tiolées,  larges,  anguleuses,  siiiuées  sur  les  bords  et  à 
dentelures  aiguës.  Elles  sont  vertes  sur  les  deux  faces. 
A la  partie  supérieure  de  la  tige,  au  niveau  de  chaque 
feuille,  on  trouve  trois  axes  : deux  latéraux  destinés  à 
produire  eux-mêmes  des  feuilles  et  un  médian  court, 
terminé  par  une  fleur.  Chacun  des  deux  axes  latéraux 
offre  à sou  tour,  un  peu  plus  haut,  une  feuille,  et  à sa 
hauteur,  trois  axes  (jui  se  comportent  comme  les  pré- 
cédents (DE  Lanessan,  Hist.  nat.  mécL). 


Fig'.  303.  — Datura.  Diagramme  de  la  neur.  (De  Lanessan.) 

Les  fleurs  sont  donc  solitaires,  dressées  et  axillaires. 
Elles  paraissent  en  juillet. 

Le  calice  est  gamosé{)ale  à tube  long,  formant  dans  la 
préfloraison  un  sac  allongé,  conique  et  pentagonal  et  à 
cinq  dents  courtes.  Prélloraison  valvaire.  Il  se  sépare  en 
deux  à la  maturité. 

La  corolle  est  blanche,  très  longue,  infundilmliforme, 
à cinq  lobes  formant  un  jdi  saillant  au  niveau  de  la 
nervure  médiane,  et  à [)rélloraison  tordue. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  incluses  dans 
la  corolle,  alternes  avec  ses  lobes,  à filets  connés  au  tube 


de  la  corolle,  à anthères  oblongues,  biloculaires,  in- 
trorses  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  libre,  supére,  biloculaire,  à nombreux 
ovules  insérés  sur  un  jilaconta  central.  Style  simple,  plus 
long  que  les  étamines,  stigmate  un  peu  aplati  et  à deux 
lamelles. 


Fig'.  aO-i.  — P01111113  éfiincuse.  Fruit  du  datura. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  à quatre  angles 
arronilis,  verte,  charnue,  hérissée  de  piquants,  et 
accompagnée  à sa  base  par  la  moitié  inférieure  per- 
sistante du  calice.  Elle  présente  deux  loges  subdivisées 
chacune  dans  le  bas  en  deux  loges  secondaires  par  une 
fausse  cloison  formée  par  le  placenta.  « Au  début,  la 
cloison  mince  tiui  sépare  les  deux  loges  porte,  sur  cha- 
cune de  ses  faces,  un  placenta  vertical  chargé  d’ovules. 
Vers  la  base  du  fruit,  la  lame  placentaire  fait  bientôt 
dans  chaque  loge  une  saillie  de  plus  en  plus  prononcée, 
pendant  (pie  les  deux  lèvres  de  son  bord  externe,  char- 
gées d’ovules,  s’épaississent  et  s’écartent.  Une  saillie  se 
forme  ensuit(;  entre  ces  deux  lèvres  et  va  rejoindre  la 
face  interne  de  la  paroi  dorsale  de  la  loge.  Cette  der- 
nière se  trouve  alors  divisée  en  deux  fausses  loges,  dont 
chacune  offre  un  gros  placenta  saillant  chargé  d’ovules, 
t.a  situation  de  ces  deux  lames  placentaires  sur  la  fausse 
cloison  est  variable.  Elles  sont  parfois  tellement  rappro- 
chées de  la  [laroi  interne  do  la  capsule,  qu’elles  parais- 
sent pariétales.  Ces  jdiénomènes  ne  se  produisent  pas 
dans  la  partie  supérieure  du  fruit  qui  reste  biloculaire. 
La  déhiscence  est  seplicidc,  à (juatre  valves  et  s’elfectue 
par  deux  fentes  longitudinales  qui  se  coupent  en  croix, 
t.’une  se  produit  au  niveau  de  la  vraie  cloison,  l’autre 
au  niveau  de  la  fausse  cloison  » (de  Lanessan,  loc. 
cit.). 

Les  graines,  au  nomlire  de  40ü  environ,  sont  aplaties, 
reniformes,  noirâtres  ou  d’un  brun  foncé.  Elles  ont  en- 
viron i mm.  lie  long  sur  1 mm.  d’épaisseur.  Leur  sur- 
face est  chagrinée;  leur  albumen,  huileux  et  blanc, 
renferme  un  embryon  contourné  qui  suit  la  courbure 
de  la  graine. 

I.eur  saveur  est  un  peu  amère  et  elles  exhalent, 
quand  on  les  froisse,  cette  odeur  fétide  ijiie  l’on  retrouve 
dans  toute  la  plante  verte. 

2"  Datura  Tatula,  L.  — Cette  plante  indigène  des 
parties  chaudes  do  l’Amérique  a été  importée  en  Eu- 
rope vers  le  xvi®  siècle,  probablement  par  le  Portugal 
et  le  sud  de  la  France,  etc. 

Elle  dillère  du  I).  stramonium  par  sa  tige  glabre  ou 
légèrement  pubescente,  creuse  dans  les  grandes  es- 
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pèces,  pleine  dans  les  petites  parles  pétioles  et  les  ner- 
vures de  ses  feuilles  qui  sont  rouges  et  non  vertes,  par 
sa  corolle  et  ses  anthères  violettes. 

o°  Le  Datura  alba  Nees  a des  capsules  pendantes, 
globuleuses,  déprimées,  un  peu  plus  larges  (jue  hautes, 
couvertes  d’é]dnes  tuljerculeuses  ou  épaisses  et  courtes. 
Au  lieu  de  s’ouvrir  en  valves  régulières,  comme  le 
1).  Stramonium,  elles  se  fendent  dans  diverses  direc- 
tions en  fragments  irréguliers. 

I^es  graines  sont  d’un  brun  jaunâtre  clair,  volunii- 
nenses,  de  forme  irrégulière  et  un  peu  ridée.  Elles  rap- 
pellent un  peu  l’oreille  humaine.  Imurs  téguments  ne 
présentent  pas  les  fossettes  prononcées  qui  caractérisent 
les  graines  du  1).  Stramonium.  Leur  organisation  est  la 
même. 

Le  Datura  fastuosa  l>.  diffère  à peine  du  I).  all)a. 
Ses  tleurs  sont  violettes  en  dehors  et  les  capsules  sont 
peu  épineuses. 

5°  Le  Datura  lœvis  a des  capsules  glabres  dépour- 
vues de  pointes  épineuses  et  de  tubercules. 

fi"  Le  Datura  arborescens  ne  diffère  (|uc  par  son  élé- 
vafion  m.  !)()  à 3 m.  et  par  Lodeur  agréable  de  ses 
Heurs. 

l'armi  tous  ces  ilalunis,  le  plus  usité  en  médecine  est  le 
datura  stramonium,  dont  on  emploie  surtoutles  feuilles 
qui  doivent  être  récoltées  lors(|ue  la  }danle  est  en  fleur  et 
avant  ([ue  les  graines  aient  mûri.  Les  feuilles  fraiebes 
exhalent,  (|uand  on  les  i'roisse,  une  odein-  fV'tide  et  nar- 
cotique (lu’elles  perdent  j)ar  la  dessiccation.  Leur  sav(Mir 
est  amère,  nauséeuse  cl  persistante. 

Les  graines  ont  une  faible  saveur  amère,  et  quand  on 
les  froisse,  elles  émettent  une  odeur  désagréable.  On 
les  récolte  (juand  elles  sont  complètement  mùi’cs. 

i>iiiiriimeoioKir . — Le  datui’a  Stramonium  |)eul  revé- 
lii'  toutes  les  formes  pbormaccuti((ues. 

l'UCIlIli;  DK  KKUILI.KS 

Les  feuilles  récoltées  entre  la  floraison  et  la  fruclili- 
calion  sont  desséchées  avec  soin,  puis  pulvérisées  au 
mortier  de  fer,  en  arrétani  l’opération  dès  (|uc  les  trois 
quarts  de  la  (|uantité  emjdoyée  ont  été  pulvéï'isés. 

Dose  : 5 cent,  à 30  cent,  en  pilules.  Inusitée. 

KXTUAIT  IIK  FKUII.I.CS  (CODKX) 

Liiez  les  feuilles  fraiebes  de  datura,  ex[)rimez,  faites 
bouillir  le  suc.  Lassez. 

Evaporez  au  bain-marie  jus((u’à  réduction  au  tiers. 

Laissez  refroidir  et  (b'qioser  pendant  12  beurt's  et  sé- 
pai'cz  le  dé])üt  par  décantation.  Eaites  évtiporer  au  bain- 
marie  en  consistance  d’exlniit  mou. 

Leur  100  parties  de  feuilles  on  obtient  3 |i.  d’exirait. 
L’est  l’extrait  officinal  du  Loib'x  ou  exfrait  avec  suc  dé- 
|)uré.  Doses  : 2 cent,  à 20  cent,  à l’intéi'ienr. 

I.’extrait  alcooli([ue  de  feuilles  se  pré|)are  avec  la 
poudre  de  feuilles  que  l’on  é|iviise  pai-  l’alcool  dans  l’aji- 
[lareil  à iléplaccmenl.  On  distille  au  bain-marie  la  lein- 
lure  (pi’on  a obtenue  poui'  en  retirer  l’alcool  et  on  fail 
ensuile  éva|)orer  au  bain-marie  (ui  consistance  d’exirait 
mou.  I.e  rendement  est  ici  de  31/100, 

Doses  : 2 c,ent.  à 10  cent. 

Ces  extraits  sont  administrés  sons  forme  de  pilules, 
lie  polions  ou  desolulions  pour  l’usagi'  inicrne.  Lour 
l’usage  externe,  iis  revêtent  la  forme  de  cérats,  de  pom- 
mades, d’enqilàtres. 

THKKAl’EUTIQCr, 


SIROP  DE  DATURA 


de  datura  ofliciiial 1 

Eau  distillée 15 

Sirop  de  sucre 50Ü 


20  gr.  de  ce  sirop  représentent  4 cent,  d’extrait. 

EMPLATRE  DE  DATURA  (PLANCHE) 


Extrait  alconHque  de  datura 0 

Ilésine  élcnû 3 

(Urc  blauclie 1 


On  liquéfie  la  cire  et  la  résine  et  on  incorpore  l’ex- 
trait. 

CÉRAT  UE  RATURA  (cODEX) 


Exii’ilit  de  datura I 

Gérât U 

ALCOOLATURE  DE  UU'URA  (COPEX) 

Keiàlles  IVaiclies  do  datura 1 

•Mco'il  à 90" 1 


On  verse  l’alcool  sur  les  feuilles  contusées,  on  fait 
macérer  pembint  dix  jours.  On  passe  avec  expression  cl 
on  filtre. 

AM'.OOLÉ  DE  U\TURA  (CODEX) 


Feuilles  sèches  ludvéï'iséos  grossièreuieut I 

Alcmd  ;i  tiO'^ 5 


Doses  : 2 à 20  gontles  en  jiotion. 

Versez  peu  à peu  l’alcool  sur  la  poudre  dans  l’apiitt- 
reil  à déplacement  et  retirez  5 p.  tic  teinture. 

Doses  : 2 à 20  gouttes. 

La  teinture  élbérée  se  |iré|iare  de  la  même  façon  avec 
l’élber  alcocdisé'  à 0,700. 

HUILE  DE  RATURA  (CRIIEX) 

Feuil!cs  l'raiches I 

Huile  d'rdives i 

On  conluse  les  feuilles  et  on  les  chauffe  avec  l’huile 
sur  un  feu  doux  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  végéltifion  soif 
vaporisée. 

On  laisse  ensuite  digérer  quelques  heures,  on  jiassc 
avec  expression  el  on  clarifie  jiar  le  filtre  ou  par  le  re- 
pos. 

EXTRAIT  DE  URUITS  HE  RVT’URA 

On  exirait  le  suc  des  capsules  vertes,  on  le  chautl’e 
au  bain-marie,  on  filtre  et  on  évapore  à la  consistance 
voulue.  Inusité. 

EXTRAIT  RE  SEMENCES  DE  DATURA 

On  broie  les  semences  au  moulin  et  on  les  traite  deux 
fois  par  l’alcool  bouillant. 

Les  Ii(|ueurs  refroidies  sont  évaporées  en  extrtiil. 
C’est  le  |)focédé  indiijué  par  Soubeiran  et  qui  fournit 
I I pour  100  il’iin  produit  qui  constitue  une  préparation 
fort  active. 

VIN  RE  SEMENCES  (PH.  RAT \vu) 

Semonces  de  ^ 

Alcool  à ^ 

Vin  de  Malag’a ^ 

II.  ~ 13 
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Chimie  et  toxicologie.  — Le  nom  de  Dattirine  a été 
donné  à un  alcaloïde  découvert  dans  le  lJutura  straino- 
niiiiu. 

C’est  d’abord  llrandes  ((ni  l’a  trouvée  dans  les  feuilles 
et  les  semences  de  slrainoine,  puis  Geigeret  Hesse  l'ont 
obtenue  à l’étal  do  pureté. 

L’analyse  de  la  Dut  «rG/e  a donné  la  formule  (d’IP^AzÜ'C 
([ui  est  la  même  ({ue  celle  de  l'Atropine , dont  elle 
n’est  ((u’un  isomère,  (|uoi((u’en  différant  un  |ieu  au|)oint 
de  vue  (diysiologique  (voir  Tiiéhai'EL'tique). 

Préparation  de  la  Daturine.  — On  traite  |iar  l’alcool 
faible  à l’ébullition  les  semences  pulvérisées;  on  fait 
digérer  pendant  vingt-([uatre  heures  avec  30  grammes 
de  magnésie  calcinée  |iar  kilogramme  des  semences 
traitées;  la  solution,  liltrée  sur  le  charbon  et  évaporée, 
abandonne  des  cristaux  de  daturine. 

On  (leut  suivre  avec  avantage  les  procédés  décrits 
))üur  la  pré|>aration  de  ralro|)ine  il.  1"',  j(.  460). 

Propriétés.  — La  Daturine  cristallise  en  |)rismes 
incolores,  très  brillants,  réunis  en  aigrettes;  elle  est 
inodore,  amère  et  acre,  fusible  à I00“,  mais  ()eu  vola- 
tile. 

La  Daturine  est  soluble  dans  280  par  lies  d’eau  froide 
et  dans  72  (larties  d’eau  cliaude  ; très  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’élher;  elle  se  comporte  connue  l’alro- 
|dne  avec  les  bases  alcalines  et  forme  des  sels  définis 
et  crislallisables  ave(  les  acides. 

En  thérapeuti((ue  médicale,  la  Daturine  est  |)eu  em- 
(doyée  (voir  Diiysioloc.ie) ; celle  (|u’on  trouve  dans  le 
commerce  se  (>résente  sous  deux  formes  : la  Daturine 
lourde  et  la  Daturine  léijère. 

La  Daturine  lourde  est  un  mélange  d’atrü|>iue  et  de 
byoscamine  , riche  en  atro|)ine.  On  peut  en  séparer 
cette  dernière  base  j)ar  une  suite  de  cristallisations 
fractionnées,  mais  il  vaut  mieux  transformer  les  alca- 
loïdes en  cliloraurates  ((u’on  sépare  facilement  par 
cristallisation. 

Le  chloraurate  d’iiyoscyarnine  est  en  tables  bril- 
lantes fusibles  à 160",  tandis  ((ue  le  cbloraurale  d’alro- 
]diie  resté  dans  les  eau.x-nières  est  sans  éclat  et  entre 
en  fusion  à 135-130°.  De  ces  deux  sels  on  peut,  par  l’ac- 
tion du  gaz  sulfliydi'i(jue,  séjiarer  à l’état  (uu'  les  deux 
l)ases  dont  le  mélange  constitue  la  Daturine. 

L’iiyoscyamine  est  fusible  à 108", 5 et  l’atropine  ne 
fond  (ju’à  113-1  1 4°, 8. 

La  Daturine  légère  est  une  poudre  blanche,  un  peu 
cristalline,  fusible  à 00-05°  et  constituée  ]>res((ue  exclu- 
sivement par  do  l’iiyoscyamine.  On  peut  en  sé|iarer  le 
(leu  d’atropine  ((u’elle  contient  en  transformant  le 
mélange  en  cliloraurates  et  agissant  comme  ci-dessous 
(A.  Deutsche  chem.  Gesellsch.,  1880, [).  000). 

Toxicologie.  — Les  effets  toxiijues  de  la  Daturine 
sur  réconomie  animale  (irésentent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  (diénomènes  que  détermine  l’atropine. 
Les  moyens  de  recberclies  dans  un  cas  d’empoisonne- 
ment sont  les  mêmes  (|uc  ceux  indiipiés  à l’article  Aîtio- 
l'iNE  (p.  460  et  suivj. 

Si  l’alcaloïde  a été  isolé  en  nature,  on  le  caractéri- 
sera (lar  les  réactifs  généraux  des  alcalis  organiques  et 
les  réactions  spéciales  qui  lui  appartiennent  et  qui  ne 
sont  (las  très  tranchées  . 

Arec  l'acide  sulfurique , la  Daturine  exhale  une 
odeur  de  rose  caractéristique  ; 

Par  la  chaleur,  elle  prend  une  teinte  légèrement  vio- 
lelte. 

I, es  dissolutions  dans  les  acides  sulfuintpie  et  clilor- 


bydrique  ne  cristallisent  pas,  mais  la  masse  se  dissout 
dans  l’alcool,  non  dans  l’élher. 

Les  solutions  acides  donnent  avec  les  bases  alcalines 
des  précipités  pulvérulents,  solubles  dans  l’alcool. 

Le  chlorure  d’or  fournit  un  précipité  cristallisé 
jaune,  peu  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique. 

Le  chlorure  de  platine  donne  avec  le  chlorhydrate 
d'alcaloïde  un  précipité  pulvérulent  qui  se  (irend  en 
niasse  résinoïde. 

Le  bichlorure  de  mercure  fournit  un  (irécipité  blanc 
jmlvérulent,  très  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  et 
dans  le  chlorhydrate  ammonique. 

L’hydragyro-iodure  de  potassium  précipite  en  blanc, 
caillebotté. 

L’acide  picrique  donne  un  précijiité  jaune. 

D’a]irès  le  D' Vilali,  de  Plaisance,  la  Daturine  comme 
l’.Vlropine,  serait  caractérisée  par  \à  coloration  violette 
qui  (irésente  cet  alcaloïde  oxydé  (iréalablenient,  par  lÜ 
fois  son  (loids  d’acide  azotique  concentré  et  traité  en- 
suite (lar  une  solution  alcooli([ue  concentrée  d’hydrate 
potassiijue. 

Cette  réaction  serait  sensible  à un  millionième  de 
sulfate  d’Atrojiine  ou  de  Daturine,  mais  elle  n’est  pas 
réalisahle  avec  le  chlorhydrate. 

Action  iiby.sïologiqiie.  lllSTOHlUEE.  — Dc  Caildollc 
tient  le  Datura  stramonium  comme  originaire  des 
hords  de  la  Caspienne.  Si  l’on  s’en  rajiporle  aux  ouvrages 
grecs  et  romains  ((ui  ne  font  (las  mention  de  la  pomme 
épineuse,  il  est  admissible  (|ue  cette  plante  fut  inconnue 
de  l’antiquité.  Il  est  probable  ce|)endant  qu’elle  était 
connue  du  temps  de  Dioscoride,  et  que  sajusijuianie  «à 
graine  noire,  à vases  foil  durs  et  (fi(|uants  qui  rend  as- 
soupie la  personne  (|ui  en  (irend  et  lui  fait  perdre  les 
sens  »,  n’était  que  le  Datura  slranionium. 

Les  Arabes  connaissaient  aussi  cette  (liante,  car  à en 
croire  Slevogt  {Dissert...  lenœ,  1695)  la  fameuse  noi.r 
Méthel  d’Avicenne  n’est  autre  que  le  fruit  du  Datura. 

Le  Datura  étant  un  (loison  qui  trouble  l’imagination, 
anéantit  les  forces  et  excite  probablement  l’appétit 
sexuel,  a été  exploité  jadis  en  Egjqite,  dans  l’Inde,  en 
Arabie,  en  Euro(ie,  (lar  les  sorciers,  les  débauchés,  les 
voleurs  et  ci-iminels  de  toute  sorte.  Aux  Indes,  les  cour- 
tisanes (ii'olitent  de  ses  ((ualilés  enivrantes  (lour  voler 
ceux  qu’elles  ont  attirés  chez  elles;  les  femmes  le  met- 
tent à profil  (lour  endormir  leurs  maris  et  les  tromper 
plus  facilement  (Acosta),  .\iissi,  dans  le  tenqis,  était-ce 
l'herbe  aux  sorciei's,  l'herbe  aux  queux,  l’herbe  au 
diable. 

C’est  à Storck  (1760)  qu’on  est  redevable  de  l’intro- 
duction du  Datura  en  lhéra(ieuli((ue.  Ajirès  Storck,  les 
études  clini((ues  de  Odhelius  (de  Stockholm),  Dergius, 
Greding,  Wedenberg,  Marel,  Durande,  Bazoux,  Uéca- 
niier.  Trousseau,  Moreau  (de  Tours) , Ch.  Laurent  et 
autres,  ont  bien  fixé  la  science  sur  la  valeur  du  Datura 
stramonium  en  lhérapeuti((uc. 

Le  }irinci(ie  actif  du  Datura  stramonium  est  la  Datu- 
rine, alcaloïde  extrait  des  semences  de  Datura  par 
Brandes  en  1820. 

Au  dire  de  dcCandolle  un  rameau  immergé  dans  une 
solution  d’extrait  de  stramoine  ne  larde  pas  à mourir. 

A l’aide  d’une  injection  sous-cutanée  de  8 grammes 
d’extrait  dissous  (tans  l’eau,  Orfila  a (lu  tuer  un  chien 
en  quatre  heures.  1 gr.  60  injectés  dans  la  jugulaire,  en 
tuèrent  un  autre  en  quatre  minutes. 

Les  herbivores  sont  plus  réfractaires  à l’action  de  ce 
poison  ingéré  avec  les  aliments.  Cinq  onces  dc  suc  frais 
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iill’ecl(!iit  à peine  le  clieval  (MoiküL'd,  Pliann.  oetcr.,  iloO); 
(leux  livres  et  demi  de  semences  ne  le  tuent  (jn’en  cin- 
(|nante  lieures  (ViBORü,  Wibmer's  Wtrk.  d.  Arzneien 
U.  Gifte,  l!d  II,  292). 

(je  n'sultal  tient  vraisemijlahlement  à ce  (jne  le  poi- 
son étant  délayé  dans  la  masse  énorme  d’aliments 
((u’ingérent  ces  herbivores,  n’est  absorbé  (pie  dillicile- 
ment  et  trop  lentement  pour  (pi’il  y en  ait,  à un  moment 
donné,  sufllsamment  dans  le  sang  pour  déterminer  des 
accidents  toxi(jues.  D’où  il  est  besoin  de  grandes  (pian- 
tités  du  poison  pour  amener  l’intoxication. 

A petite  dose,  les  feuilles  et  les  semences  de  Datura 
seraient  même  utiles  pour  engi'aisser  les  codions  et 
les  chevaux.  Il  paraîtrait  qu’en  Gbampagne  on  em- 
ployait ce  moyen  pour  faciliter  rengraissement  des 
porcs  {Enci/clop.  méih.  botanique,  DtOti),  et  lloefer 
{Dict.  de  botanique  prat.,  1850)  ra|){iorte  la  même 
ebose  pour  [dusieurs  conti'ées  de  l’Eni'ope.  Certains 
ma(piignons,  dit-on,  ('inployeraient  aussi  ce  moyen  jtour 
donner  meilleure  apparence  aux  chevaux  (pi’ils  veulent 
vendre.  Cette  plante  ferait  dormir  ces  animaux  et  facili- 
terait par  là  leur  embon|ioint. 

Aux  doses  (le  0,05  à 0,15  d’extrait,  le  Datura  ne  pro- 
voque guère  qu’un  peu  de  sécheresse  à la  gorge  et  une 
légère  mydriasc.  Si  l’on  port(!  la  dose  à 0,25  ou  0,5(1 
(ou  2 à 3 gr.  de  jioudre),  les  dfets  précédent  s’accusent, 
et  il  survient  un  |)cu  de  vertige,  du  délire,  des  halluci- 
nations, une  légère  obtusion  de  la  sensibilit('  et  une 
proiiension  au  sommeil.  Il  jieut  même  survenir  des 
nausées,  des  vomissements  et  des  coli(pies.  La  face 
peut  se  congestionner  et  le  pouls  s’accélérer.  Il  peut 
s’y  ajouter  du  pruidt  à la  jieau,  de  la  diminution  de  la 
torc(!  musculaire,  de  l’anxiété  précordiale  et  une  pro- 
pension aux  jouissances  vénériennes.  Mais  ces  elfets 
disparaissent  assez  rapidement. 

La  Dut  urine  aux  doses  de  0,001  à 0,(105  répétés 
plusieurs  jours  de  suite,  peut  produire  des  etfets  ana- 
logues. 

Aux  doses  d’extrait  de  0,i0  à 2-5  grammes  (moi'lelles 
pour  ces  (leruièi'es),  de  5 à (iO  grammes  de  plante  en 
intusion,  de  50  à 100  semences  (mortelles  pour  les  der- 
nières), le  Datura  provo(jue  des  pbénouK'nes  toxi(|ues 
(|ui  peuvent  amener  la  mort.  0,10  à 0,80  de  Dalurine 
(>n  injection  veineuse,  tue  un  chien  en  (|ueh|ues  bciu'es. 
Dans  un  cas  observé  par  Oulmont  et  Ch.  Laurent 
(Ij.vuni't.vr,  Tkéae  de  Paris,  1870)  une  injection  sous- 
cutauee  de  (.),000  fut  suivie  de  symptômes  iu(|uiétanls. 
Au  bout  de  25  minutes,  le  pouls  a passé  de  08  à 81,  les 
pu|)illes  sont  dilatées,  la  suif  est  vive  et  la  gorge  sèche. 
Deux  beui'os  et  demie  après  l’iiijeclioii,  il  survient  d(( 
la  pâleur,  un  pouls  petit,  irrégulier,  à 06;  les  extrémi- 
tés sont  froides  ef  couvertes  d’une  sueur  vis(|u(“use ; les 
pu|dlles  sont  largement  dilatées,  l’aphoiiie  est  complète, 
la  respiration  irrégulière  et  suspirieuse;  l’intelligence 
s obsciiiadt  et  le  malade  ne  r(''pond  plus  aux  (|ueslions 
(|u’on  lui  adresse. 

Des  applications  de  sinapismes  (U  l adminislration 
d’une  lorle  infusion  de  c:0è  le  raniment  vile,  'l’oulefois 
il  y avait  (Uicore  le  lendemain  de  la  secberesse  à la 
gorge  et  le  pouls  élait  (uicore  iri'égulier. 

(iC  cas  est  insiruclil.  Il  nous  montre  (|u’il  faut  él re 
prudent  dans  radminisiratioii  de  la  Daturine.  Il  montre 
en  outre  (pie  celte  substance  n’agit  pas  tout  à fait 
identiipiement  avec  le  Datura,  |iuis(|uc  Oulmont  et 
Cb.  Laurent  n’ont  signalé  ni  congestion  de  la  face,  ni 
balluciiiations , ce  ipii  ii’anrait  pas  maii(|ué  d’arriver 


avec  une  dose  correspondante  de  Datura,  comme  cela 
se  manifesta  dans  rempoisonnemeiit  de  Lucien  Lantier 
(graines  d’une  pomme)  et  chez  la  petite  fille  (deux  ans 
et  demi)  de  Duflin  (100  graines  environ)  (L.vntiiîb, 
Tliese  de  Paris,  1880,  n"  189). 

Dans  ces  deux  empoisonnements,  dont  le  dernier  fut 
mortel,  il  fut  noté  du  prurit,  une  exjiression  maniaque, 
de  rivresse  des  mouvements,  de  la  sécheresse  de  la 
gorge,  des  troubles  de  la  vue,  de  la  dilatation  piqiil- 
laire,  des  balluciiiations  effrayantes.  Dans  le  second  cas, 
il  advint  des  efforts  do  vomissements,  de  l’excitation 
maniaque,  puis  la  perle  de  la  sensiidlité  et  de  la  con- 
science, des  convulsions,  et  la  petite  malade  expira  après 
des  alternatives  de  convulsions  et  de  coma,  avec  un 
jiouls  élevé  (200  pulsations  par  minute),  une  resjiiration 
batelante  (1  iO  ]iarminute)  et  du  ballonnement  du  ventre. 

Ces  phénomènes  se  répètent  (|uand  on  empoisonne 
cxpérimentalemenl  un  chien  avec  la  Daturine. 

Nous  avons  ainsi  sous  les  yeux  deux  périodes  dans 
rempoisonnement  jiar  le  Datura.  L’une  est  surtout  ca- 
ractérisée }iar  la  sécheresse  de  la  bouche,  l’obtusion  des 
sens,  un  malaise  général,  l’excitation  cérélirale  avec 
délire  et  hallucinations,  l’accélération  des  battements 
du  cœur  et  des  mnnvements  respiratoires,  l’iiyperémie 
cutanée,  et  le  coma;  l’autre  se  traduit  par  une  sédation 
comateuse  qui  précède  la  mort,  ou  (|ui,  si  1e  malade 
guérit,  fait  place  peu  à )ieu  à des  mouvements  du  cœur 
et  de  la  respiration  moins  lré(|uents,  et  à un  sommeil 
réparateur.  Dans  le  cas  de  mort  la  respiration  devient 
stertoreuse,  les  extrémités  se  refroidissent  et  la  vie 
s’éteint  avec  l'arrêt  des  mouvements  respiratoires,  soit 
rapidement  en  queli|ues  heures,  soit  |dus  lentement, 
a|)i'ès  2'i  et  mémo  48  heures.  .V  la  suite  de  rempoison- 
nement (dans  le  cas  de  guérison),  il  persiste  un  état 
mania(|ue  pendant  quelques  jours. 

ISrown,  à Labore,  a vu  22  fois  la  mort  sur  92  cas.  Il 
s’agissait  (l’em|)oisonnenients  criminels  par  le  D.  alba 
et  D.  fustuosa,  effectués  jiar  des  bandits  de  profession 
dans  rinde,  et  s|iécialement  les  Tliugs,  (jui  n’ont  jias  la 
conscience  tran(|uille  tant  qu’ils  n’ont  pas  assassiné 
i|uel(|u’un  (litiow.N,  Descrip.  oj  Poisons  in  TIte  Pun- 
jatc,  1865). 

La  statistique  du  D'  Ciraud  est  moins  néfaste.  Sur 
51  cas  d’em]ioisonnenient,  il  ne  relève  qu’un  mort  et 
4 cas  très  graves. 

Dugiiid  fjnurn.  de  Vandrrnionde,  t.  \'ll,  350)  raconti' 
qu’un  homme  i|ui  prit  par  erreur  une  décoction  de 
trois  fruits  de  pomme  épineuse  qu’il  avait  pris  pour  des 
fruits  de  bardane,  tut  pris  de  vertiges,  d’ardeur  extrême 
à la  gorge,  de  fiégayement,  puis  do  torpeur  générale 
ipii  dura  scqit  heures.  Uisanck  de  Imunken.vu  ( Eyi/iém.  dc.s 
car.  de  ta  nature,  5 décembre,  an  III),  Me'i’.s  (Journ. 
unir,  des  sc.  méd.,  I.  .\L\’I,  227)  ont  raconté  riiistoire 
de  jeunes  enfants  de  sejit  à ([uatorze  ans  qui  avaient 
mangé  des  graines  de  Datura;  le  lendemain  ils  étaient 
tous  fous  et  furieux  et  dans  un  état  d’insomnie  conti- 
nuelle. Ils  éprouvi'rent  d’abord  de  raversion  pour  les 
liquides,  puis  burent  avec  avidité.  Tous  guérirent.  Or- 
lila,  (jbristison,  'rardieu  ont  mentionné  bien  d’autres 
enqioisonnements  qu’il  serait  superllu  de  rap|>orler  ici. 

Comme  dans  tout  empoisonnement  par  les  poisons 
végétaux,  rintoxication  par  le  Datura  ne  laisse  pas  à sa 
suite  de  lésions  bien  caractéristiques,  (drtlla,  dans  scs 
expériences  sur  les  animaux,  les  différents  auteurs  qui 
ont  eu  l’occasion  de  nécropsier  des  empoisonnés  par 
1 le  Datura  (Taylor,  .\llan,  Sanders  et  autres.)  ont  tous 
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iiolé  une  congestion  violente  des  inu(|uenses  buccale  et 
stomacale,  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  et  des  jiou- 
mons.  Au  point  do  vue  médico-légal,  il  est  bon  do  rete- 
nir ([ue  dans  la  plupart  des  empoisonnemenls  j>ar  le 
Dalura  on  retrouve  le  corps  du  délit  (semences)  dans 
l’estomac.  Si  ce  signe  certain  manque,  on  se  rappellera 
que  Allan,  dans  un  cas  d’empoisonnement  (ISIT),  a pu 
retrouver  la  duliirine  en  nature  dans  l'urine.  Un  peut 
en  outre  essayer  riiumeur  aqueuse  de  l’empoisonné  en 
instillation  dans  l’œil  d’un  animal  i Tardieu,  Houssin). 
■\-t-il  succombé  à une  intoxication  par  le  Datura,  comme 
le  principe  actif  de  ce  poison  passe  dans  Tliumeur 
aqueuse,  une  instillation  de  ([ueb|ucs  gouttes  de  cette 
humeur  dans  l’œil  d’un  animal  sain  ne  manque  pas  de 
lui  dilater  la  pupille.  11  est  vrai  (jiie  l’empoisonnement 
jiar  les  autres  mydriatiques  (belladone,  jusquiame,  dn- 
boisia  myoporoides  ou  leurs  alcaloïdes)  donnerait  le 
même  résultat.  Ue  n’en  serait  ]ias  moins  un  commence- 
ment de  fixation  que  viendrait  spécifier  l’analyse  de 
l’urine  (Voyez  : Toxicologie). 

Dans  un  cas  d’empoisonnement  par  le  Datin  a slranio- 
niuin,  la  pmiiière  chose  à faire  si  Ton  arrivait  assez 
tôt,  serait  de  vider  l’estomac;  en  second  lien  d’admi- 
nistrer Topium  ipii  a paru  avoir  des  cllets  antagonistes 
du  Datura  (Cazin,  Lee,  Anderson)  contre  l’excitation 
maniaque;  en  troisième  lieu  de  donner  le  café  à haute 
dose,  bon  moyen  à mettre  en  usage  dans  les  empoison- 
nements par  les  alcaloïdes  et  en  jiarticulier  dans  Tin- 
toxication  jiar  le  Datura  (Kuborni.  Le  café  combat  l’af- 
faissement et  favorise  l’élimination  du  poison  par  les 
reins.  Cette  élimination  sera  encore  favorisée  par  les 
boissons  diurétiques  chaudes,  et  enlin  s’il  survient  des 
signes  manifestes  de  congestion  encéphalique,  on  aura 
recours  aux  révulsifs  cutanés  ;’i  la  glace  sur  la  tète,  aux 
sangsues  deridère  les  oreilles,  etc.  Le  tannin,  Tioduro 
de  potassium  ioduré  ne  |»araissent  être  d’aucun  secours 
dans  cet  empoisonnement  (E.  Labbée). 

Action  de  la  pom.me  épineuse  et  de  la  daturine  sur 
LES  org.anes  et  LES  FONCTIONS.  1“  Appareil  digestif.  — 
La  soif,  la  sécheresse  de  la  cavité  bucco-pbaryngienne, 
la  dysj)liagie,  les  nausées  et  la  rougeur  de  la  mu- 
queuse buccab'  sont  des  phénomènes  constants  des 
doses  toxiques  de  Datura.  On  a aussi  noté  souvent 
du  lioquet,  des  vomissements,  des  coliques,  de  la 
gastralgie,  du  météorisme  et  de  la  diarrhée.  Cette  der- 
nière est  due,  soit  à l’excitation  des  muscles  intesti- 
naux, soit  à la  congestion  du  tube  intestinal. 

2“  Système  nerveux.  — Le  système  nerveux  est  vite 
frappé  par  le  Datura.  Parfois,  en  anoins  d’un  quart 
d'heure,  le  cerveau  manifeste  l’impression  du  poison.. 
En  des  premiers  elïets  est  l’abattement  et  la  diminution 
des  forces.  Le  sujet  sent  ses  jambes  se  dérober  sous 
lui,  il  tombe  et  ne  peut  plus  bouger  comme  dans  le 
cas  rapporté  par  Devergie  et  celui  d’Espinousse  (1874). 
C’est  là  l’clfet  d’une  forte  dose  sans  doute,  de  celles 
qu’on  a eu  si  souvent  lieu  de  voir  les  effets  aux  Indes. 

Dans  d’antres  circonstances,  alors  que  la  dose  est 
moins  forte,  les  individus  empoisonnés  se  sentent  plus 
alertes  au  contraire,  et  courent  ou  dansent  follement, 
comme  dans  les  cas  cités  par  Cb.  d’.Vcosta. 

En  même  temps  ils  sont  pris  de  vertige  et  de  troiddes 
des  sens  et  des  mouvements  qui  rappellent  l’ivresse. 
Peu  après  surviennent  les  balluri  liai  ions,  le  délire,  les 
accès  maniaques. 

Les  hallucinations  sont  le  plus  souvent  elfrayantes. 
Ce  sont  des  aspects  sinistres  qui  impressionnent  don- 


lonreuseinent  les  yeux  ou  des  voix  terribles  qui  frappent 
péniblement  les  oreilles.  On  conçoit  dès  lors  les  mouve- 
ments désordonnés  auxquels  se  livrent  les  malheureux 
que  le  Datura  a rendus  fous,  pour  se  soustraire  à ces 
dangers  imaginaires. 

Oueb[ues-uns  sont  pris  alors  d’un  véidtable  délire 
maniaque,  dans  lequel  ils  gesticulent,  crient,  déchirent 
leurs  vêtements  ou  les  couvertures  de  leur  lit,  et  essayent 
même  de  mordre  ceux  qui  les  entourent  (Dnftin,  Soho). 

D’autres  fois,  au  contraire,  le  délire  est  gai.  Le  sujet 
rit,  chante,  déclame  en  un  langage  incohérent.  D’autres, 
ont  des  hallucinations  agréables,  et  Ton  sait  que  dans 
l’Inde,  en  Egypte,  les  sorcières  donnaient  du  Datura 
])Our  éveiller  des  songes  fantastiques  et  un  délire  com- 
parable à celui  que  donne  le  baschieb. 

Ces  hallucinations  ne  durent  ordinairement  que 
(juelqucs  heures.  Elles  se  prolongent  cejiendant  parfois 
quelques  jours,  comme  Acosta  le  rapporte,  et  comme 
Eranck  do  Erankenau  l’a  vu  chez  un  malheureux  einjioi- 
sonné  dont  la  manie  dura  18  jours. 

Les  convulsions  presque  toujours  cloni([ues  sont  des 
accidents  (|ui  succèdent  au  délire  mania(}ue  dans  l’em- 
poisonnement grave  par  la  pomme  épineuse.  La  dys- 
phagie lient  au  spasme  du  pharynx. 

Rare,  la  jiaralysie  du  mouvement  a cependant  été 
notée  jiar  Swaine  chez  un  sujet  qui  avait  ingéré  la  dé- 
coction de  trois  capsules  de  Datura.  Tout  le  corps  avait 
été  paralysé.  Le  sujet  guérit  {Essays  and  Observ.  Phys, 
and  Litt.,  vol.  II,  247).  Duguid,  d’Edimhourg,  cite  un 
fait  analogue.  Orlila  a vu  aussi,  dans  un  cas,  une  hémi- 
plégie ]iassagère.  On  a encore  noté  la  jiaralysie  des 
paupières. 

Ouand  le  coma  survient,  il  a}qiaraît  d’ordinaire  après 
le  délire  et  Létal  convulsif  ou  alterne  avec  eux.  Il  n’in- 
dique pas  nécessairement  la  mort,  mais  il  apparait  tou- 
jours avant.  Il  est  précédé  de  somnolence,  suite  d’épui* 
sement  nei'veux  et  non  d’hypnotisme,  car  le  Datura  ne 
provoque  pas  la  véritable  narcose. 

L’entendement  est  ébranlé  par  les  fortes  doses  de 
Datura.  Ouand  les  malades  guérissent,  ils  n’ont  aucun 
souvenir  de  leurs  affreux  cauchemars  ni  de  leur  état 
d’intoxication,  tjuand  les  doses  ne  sont  pas  trop  fortes 
toutefois,  ou  quand  la  personne  est  accoutumée  à ce 
poison,  la  mémoire  peut  conserver  les  péripéties  de 
l’empoisonnement. 

L’intoxication  daturique  a )ui  donner  lieu  à des  phé- 
nomènes douloureux  (céphalalgie,  gastralgie),  à de 
l’hyperesthésie  (Oi'lila)  ou  à de  l’anesthésie  qui  peut 
aller  jusqu’à  l’insensibilité  absolue  (.1.  Mash,  Duffin, 
Turner,  Swaine). 

Dans  l’empoisonnement  expérimental  par  la  daturine, 
il  ne  parait  pas  y avoir  d’hallucinations.  .Après  une 
première  jiériode  d’excitation  nerveuse,  les  animaux 
tombent  dans  le  collajisus,  sont  pris  de  convulsions  et 
meurent  au  milieu  d’une  paralysie  généralisée. 

3"  Organes  des  sens.  — Nous  avons  déjà  mentionné  les 
illusions  d’optique  et  les  hallucinations  de  la  vue  et  de 
l’ouïe.  L’œil  est  hagard,  il  est  agité  de  mouvements 
désordonnés,  la  conjonctive  est  injectée  et  la  pupille  est 
largement  dilatée  et  immobile.  Il  y a de  la  diplopie,  de 
l’alfaiblissement  de  la  vue,  soit  par  paralysie  (le  l’ac- 
commodation, soit  aussi  par  [laralysie  ou  trouble  de  la 
rétine.  Les  ballucinations  et  les  illusions  0})ti([ues  sont 
peut-être  plutôt  d’origine  cérébrale,  et  analogues  a 
celles  ({ue  l’on  a observées  parfois  dans  l’empoisonne- 
nient  par  la  belladone  chez  des  aveugles. 
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4"  Ci rculiitio)! , rexpiralion  et  température.  — (>p 
Dilura  à liaulo  dose  rend  la  faeo  vulliiouse.  Tou(  le 
corps  peut  se  couvrir  d’une  rongeur  scarlalinirornio  qui 
peut  aller  jusqu’à  l’urticaire  et  la  pétéchie  (Meigs).  I,e 
pouls  est  irrégulier  et  exlréniciiient  accéléré;  on  a 
pu  le  trouver  ralenti  (Schlésier).  La  diminution  de  pres- 
sion sanguine  achève  d’iudi(iuer  le  ti'ouhle  vaso-moteur. 
L’accélération  du  pouls  a lieu  même  après  la  section  du 
nerf  pneumo-gastrique. 

A fail)ledose,  la  daturine  augmente  la  pression  intra- 
vasculaire. A haute  dose,  elle  finit  par  paralyser  le  cœur. 
Cil.  Laurent  a vu  une  dose  île  0,  15  injectée  en  deux 
fois  déterminer  une  syncope  cai-diaque  mortelle  chez 
un  chien. 

La  respiration  comme  la  circulation  est  accfdéi’ée  et 
lient  atteindre  le  chitfre  vraiment  énorme  de  lill  inspi- 
rations ]iar  minute  (l)uflin).  Elle  devient  à la  lin  su- 
perlicielle  et  stertoreuse.  C’est  elle  qui  s’arrête  d’aliord 
et  provoque  secondairement  l’arrêt  du  cœur.  La  mort 
atteint  donc  le  centre  repiratoire  avant  le  centre  des 
révolutions  cardiaques.  Dans  une  première  )iérioile 
d’empoisonnement,  on  a noté  une  h'gèrc  augmentation 
de  température  pouvant  s’élever  à l‘’vDeniarquay,  Dumé- 
ril  et  Lecomte).  Dans  la  seconde  période,  les  médecins 
ont  signalé  le  refroidissement  des  extrémités  et  les 
sueurs  froides.  Demarqiiay,  Lecomte  et  Duméril  ont  vu 
les  faillies  doses  de  Datiira  élever  la  température;  ils 
ont  vu  les  hautes  doses  l’ahaisser. 

5“  Sécrétions.  — On  a iin'qimdu  que  le  Datiii’a  à la  ilose 
toxique  |irovoijuait  la  sudation,  la  salivation  (Soho)  et  la 
diurèse.  Il  nous  sendde  qu’au  contraire  ce  poison  tarit 
les  sécridions  comme  l’indique  la  sécheresse  de  la 
houche.  .'^i  l’on  a vu  des  sueurs  survenir  sous  son  in- 
lUience.cc  sont  des  sueurs  froides;  si  l'on  a noté  la  diar- 
rhi'c,  cela  peut  hien  l'tre  du  à une  excitation  des  lilires 
musculaires  de  l’intestin  avec  d’autant  pins  de  raison 
que  ce  sont  des  doses  moyennes  qui  ont  d(‘terminé  cet 
accident;  enlin,  si  l’on  a signalé  la  distension  de  la 
vessie  par  l’urine,  cela  peut  être  dû  tout  simplement  à 
hi  paralysie  de  la  vessie  et  non  à de  la  diurèse.  D’après 
Lemaître  (Arch.  deinéd.,  18115),  la  Daturine  diminue  la 
sécrétion  de  l’urine  (|ii’elle  rendrait  alhumineuse.  — • 
Comme  l’atropine  elle  serait  capahie  d’arrêter  les  sueurs 
morhides. 

.]lode  d'action  du  Datnra  et  de  la  Dalnrine.  — Ce 
sont  les  centres  nerveux  qui  sont  frajipés  par  la  |iomme 
épineuse  ou  son  alcaloïde.  C’est-li'i  un  ellet  direct,  quoi 
qu’en  dise  Ch.  Laurent,  ((ui  fait  provenir  le  délire,  les 
hallucinations,  la  parésie  musculaire  d’une  olighémie 
céréhrale  et  médullaire,  et  rinsensihilité  et  le  coma 
qui  suivent  d’une  congestion  encéphalo-médullaire.  l,es 
trouilles  de  rintelligence  indiquent  ipie  les  hémis|ihôres 
sont  lésés,  la  perversion  du  rythme  respiratoire  id  du 
rythme  de  la  révolution  cardiaque  dénote  que  le  hnlhe, 
(‘I  prohaldement  les  ganglions  nerveux  intra-cardia(|uos, 
sont  atteints  ; les  I rouhies  de  la  circulation  périphériijne 
montrent  que  le  système  sympathique  ('vaso-moteur) 
est  Irouhh''  dans  son  action;  l’incoordination  des  mou- 
vements témoigné  do  l’action  sur  rislhme  de  l’encé- 
phale, et  les  plH'iioimmes  convulsifs  et  paiailyliques  de 
la  lin  de  l’empoisonnement  inscrivent  eux-mêmes  ipie  la 
moelle  é|unièrc  n’est  pas  épai-gnée  par  le  Datnra. 

Ch.  Laurent  aftirme  i(ue  ni  la  sensihililé  ni  la  motri- 
cité des  nerfs  n’est  aholie  par  la  Daturine;  Lemattre 
lirétend  que  ce  poison  anéantit  l’excitahilité  des  nerfs 
chez  la  grenouille  Les  faits  observés  chez  l’homme 


pernnHIent  de  dire  (|ue  mouvement  et  sensihilité  sont 
fraïqiés  à des  degri's  et  à des  moments  variables  dans 
l’empoisonnement  par  le  Datnra. 

L’irritabilité  musculaire  paraît  quant  à elle,  n’étre 
pas  inlluencée  |iar  ce  poison. 

La  mydriase  daturique  [tarait  provenir  d’une  excita- 
tion des  filets  du  sympathi([ue  ([ui  vont  agir  sur  les 
libres  rayonnées  de  l’iris  et  provo([uer  la  dilatation  de 
la  pupille,  car  si  l’on  sectionne  le  moteur  oculaire  com- 
mun et  (ju’on  instille  de  la  Daturine  dans  l’œil,  la  my- 
driase survient  néanmoins.  Elle  ne  [leut  donc  résulter, 
d’une  façon  absolue  du  moins,  de  la  [laralysie  de  la 
3"  paire. 

Kniploi  ll■Cl■»|teuti<|llo  ilii  natiii'a  et  de  la  llalii- 
l•ille.  \°  Aliénation'mentale.  — C’est  dans  cette  nni- 
ladie  que  furent  d'abord  essayées  les  propinélés  thé- 
rapeutii|ues  du  datura  stramonium  par  Storck.  En 
([nehjues  mois,  ce  nu’decin  vit  céder  une  manie  chez 
une  jeune  tille  de  douze  ans,  en  lui  faisant  [irendre  ma- 
tin et  soir  un  demi-grain  d’extrait  de  datura.  Due  autre 
malade,  (jui  avait  des  hydiitides  du  cerveau  et  consécu- 
tivement des  accès  de  manie,  fut  calmée  par  le  remède. 
Eidin,  un  épilejdi([ue  avec  accès  de  manie  guérit  et  de 
sa  manie  et  de  son  épilejisie  parle  même  moyen. 

Des  contemporains  de  Storck,  Odhelius,  Dnrande, 
Dergius,  Schemalz,  llagirom,  .Meza,  Deef  obtinrent  des 
succès  analogues.  Creding  traita  par  le  Datura  Di  ma- 
nia{[ues,  ^ mélancoli(|m's,  t28  ('qiileptiques,  dont  II  ali(‘- 
nés;chez4i  le  sommeil  fut  [dns  long  et  plus  calme, 
5 épilejiti(|U(is  virent  leui’S  accès  ih'  mani('  disparaitre, 
i2  gu(''rimit  en  même  tenqis  d(‘  hmr  (‘pilepsi(g  3 furent 
anu’dioi'és,  les  autres  furent  ou  passagénunent  sou- 
lagés, ou  ne  ressent inml  aucun  elfet  du  m('‘dicament,  ou 
moururent . 

Dlns  lard,  Schm‘id('r,  lîeniard,  .\nielnng,  (pii  conti- 
nuèrent les  l'ssais  de  Storck  et  dn  siu'alois  Créding, 
virent  des  maniaipies,  des  démononianes,  des  folies 
puerpérales  guérir  à l’aide  de  la  teinture  de  Datura 
d’Ilulélaud  (‘'JO  à t25  gouttes,  3 à 4 fois  par  jour).  En 
somme,  sur  55  cas  de.  manie,  nu’dancolie  ou  démeuce. 
l'énnis  jiar  Ihiylc  ilUttl.  de  titérap.,  I.  Il,  1830),  il  y eut 
21  guérisons,  10  améliorations  et  24  insuccès. 

La  statisliipie  beaucoup  [dus  récente  de  Moreau  (de 
Tours)  ivst  encore  [dus  encourageante  [Gaz.  des  liàp., 
l8iM2,  et  l’aris,  1857).  Sur  II)  hallucinés,  il  en  guérit  7. 
.Mais  ce  médecin  ajouti;  ((ue  le  médicament  n’agit 
([lie  sur  les  hallucinations  i[ui  précèdent  l’aliénation  dé- 
finitive, et  non  sui‘  celles  i[ui  l’acconqiagnent.  Il  a soin 
aussi  de  dire  (|ue,  [lour  obtenir  les  elfels  désirés,  il  faut 
[lousser  la  dose  du  médicament  jus([u’au  narcolisme 
(jusqu’à  0,10  d’extrait). 

Les  résultats  signah's  [lar  Ifillod  montrent  que  les 
hallucinations  récentes  sont  enrayées  assez  souvent  [lar 
le  Datura.  Sur  5 cas  ce  genre,  ce  médecin  obtint  3 gué- 
risons en  ([uinze  jours,  une  en  un  mois  et  l’autre  en 
deux  mois.  Il  améliora  trois  autres  malades  atteints 
d’hallucinations  anciennes.  Malgré  b“s  résultats  absolu- 
ment négatifs  de  Slockmann  (de  (land),  d’Estro  (de 
Marseille),  dans  les  mêmes  circonstances,  il  n est  donc, 
[las  [lossible  de  conclure  à l’inutilité  du  Datura  dans 
la  folie.  Sans  aller  jus(|u’à  dire  avec  Méchéa,  ([ue  la 
[lomme  é|dneuse  guérit  le  (piart  des  fous  et  en  soulage 
la  moitié,  il  est  incontestable  que  ce  médicament  a 
guéri  ou  soulagé  certaines  foniies  d’aliénation,  telles 
que  hallucinations  récentes,  manie  [uieiqiérale.  Dans 
certains  cas,  elle  [lourrait  encore  être  employée  de  pré- 
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IVM’Piiro  à ropiuni  ou  an  chloral  chez  des  sujets  chez 
les(|uels  ces  préparations  ne  réussissent  pas. 

2°  Épilepsie.  — On  a employé  tout  à fait  empirique- 
ment la  Stramoine  contre  l’épilepsie.  Storck,  et  après 
lui,  Ilazonx  (1780),  Odhelins,  G.  F.  Mort,  ont  obtenu  à 
l’aide  de  ce  remède  l’amélioration  on  même  la  guéri- 
son de  sujets  épileptiques.  Leui's  ol)servations  (pii  re- 
pi'éscntent  eu  tout  15  cas,  di(  E.  Labhée  i Dict.  enciiclop. 
(les  SC.  mhl.,  art.  uatuua,  p.  Kù  donnent  13  guérisons, 
13  améliorations  et  29  insuccès. 

Malgré  celte  grande  valeur  relative,  le  Datura  u’est 
plus  guère  employé  de  nos  jours  dans  l’épilepsie,  ce 
(pii  semblerait  indi(picr  que  beaucoup  ont  été  moins 
lieureux  que  Storck,  Greding  et  autres. 

3“  Hijstévie.  éclampsie,  chorée,  tétanos,  hijdropho- 
hie.  — Malgré  les  quebpies  faits  favorables  de  Odbe- 
lius,  Wedenberg  concernant  l’iiystérie,  celui  de  Salter 
concernant  l'éclampsie,  celui  de  Maret  ayant  rapport 
à la  chorée,  celui  de  Ifeghie  concernant  le  tétanos, 
nous  possédons  en  l’hydrate  de  chloral,  ro[»ium  (et  la 
saignée  pour  l’éclampsie),  etc.,  des  moyens  beaucoup 
plus  sûrs  pour  combattre  ces  névroses  (pip  le  Datura 
stramonium. 

Nous  n’avons  pas  liesoin  de  dire  que  nous  n’attri- 
buons aucune  créance  au  dire  du  P.  Legrand.  c[ui  rap- 
porte qu’au  Tonkin  et  en  Gocbincbine  on  guérit  la 
rage  en  21  heures  à l’aide  d’une  décoction  de  Datura, 
pas  plus  (pi’aux  assei’lions  de  Elctlore  et  lîrera  (de 
Pavie),  (pii  prétendent  avoir  obtenu  de  bons  ellels  de 
ce  remède  dans  riiydrojdiobie.  Gombien  de  cas  de  gué- 
rison n’a-t-on  pas  rapporté!  Combien  de  médicaments 
n’ont-ils  pas  guéri!  Et  ceqiendant  nous  cliei’cbons  en- 
core le  moyen  d’enrayer  cette  terrible  et  épouvantable 
maladie. 

l"  Asthme.  — .Asthme  et  Datura  sont  associés  aus- 
sitôt (pie  ces  mots  se  présentent  à l’esprit.  C’est  (pi’en 
clfct  l’un  est  le  remède  efficace  de  l’autre. 

C’est  dans  l'Inde  que  la  tradition  pojmlaire  apprit 
aux  médecins  anglais  l’utilité  de  ce  remède  dans  les 
accès  d’asthme.  Le  IP  .Anderson  qui  pratiquait  à Ala- 
dras,  ayant  apjiris  la  méthode  indienne,  qui  consiste 
à faire  fumer,  aux  personnes  atteintes  d’asthme,  des 
feuilles  de  Datura  comme  on  fume  des  feuilles  de  tabac, 
utilisa  ce  moyen,  eu  retira  des  elTets  satisfaisants,  et 
l’occasion  s’en  présentant,  le  conseilla  au  général  an- 
glais Gent,  affecté  de  cette  maladie.  I.e  général  s’en 
trouva  si  bien  ([ii’il  s’en  fit  le  jiropagateur  en  .Angleterre 
(1802).  Ce  Datura  était  le  I).  ferox  et  non  le  b.  stra- 
monium. 

Aujourd’hui  les  faits  abondent  pour  prouver  que  le 
Datura  calme  et  enraye  les  accès  d’asthme.  Toutefois 
il  serait  non  seulement  inefficace  chez  certaines  per- 
sonnes, mais  même  nuisible.  Sur  82  asthmatiques, 
liree  {.fonrn.  med.  and  Phijs.  Journ.,  vol.  ,\.\VL  51) 
vit  ce  remède  amélioré  58  fois  et  faire  mal  2i  fois. 
D’autre  part  on  sait  que  s’il  est  capable  d’arrêter  l’accès 
d’asthme  ou  do  le  prévenir,  il  est  trop  souvent  impuis- 
sant à guérir  radicalement  la  maladie  en  elle-même. 

Le  plus  souvent  on  fait  fumer  les  feuilles  de  Datura, 
soit  dans  une  pipe,  soit  en  cigarette  (I  gr.  à I gr.  50). 
’l’rousseau  et  l'idoux  conseillent  de  mélanger  ces  feuilles 
à des  feuilles  de  tabac  ou  de  sauge,  llirtz  imprègne 
du  tabac  d’extrait  alcoolique  de  Datura  et  le  fait  fumer 
(0,20  d’extrait  par  cigarette);  on  peut  aussi  le  faire 
absorber  par  le  papier  à cigarette,  à la  dose  de  0,05 
par  cigai-elte.  Ordinairement  on  se  borne  à faire  fumer 


le  Datura  à l’approche  des  accès.  Certains  pourtant 
(Meyer,  .Aliqnel,  etc.),  recommandent  une  pipe  ou  deux 
|iar  joui'  à ceux  ({ui  ont  l’habitude  de  fumer  du  tabac. 
Ün  arrête  de  fumer  dès  qu’on  ressent  du  malaise  ou 
(|u’on  éjirouve  dos  vertiges. 

11  est  nécessaire  en  tous  cas  de  manier  ce  remède 
avec  prudence,  lleaucoup  d’asthmatiques  en  abusent 
au  détriment  de  leur  santé.  On  l'aconte  même  que  l’im- 
jiortaleur  du  Datura  en  Europe,  le  général  (lent,  fut 
victime  de  cet  abus  et  mourut  empoisonné  par  cette 
substance  {London  Med.  and  Phys.  Joicrn.,  vol.  X.W, 
09).  11  faut  donc  là,  comme  partout  ailleurs,  user  mais 
ne  pas  abuser.  11  est  contre-indiqué  aussi  d’employer 
le  Datura  chez  les  cardiaques  et  chez  les  personnes 
affectées  de  maladies  du  cerveau. 

llarement  on  fait  prendre  le  médicament  à l’inté- 
rieur, soit  sous  forme  de  poudre  (0,05,  0,10,  2 ou  3 fois 
par  jour),  soit  sous  forme  d’extrait  de  feuille  (0,05  à 
9,30  donnés  progressivement  en  pilules),  ou  de  semence 
(0,05  à 0,10),  ou  encore  à l’état  de  teinture  (0,15  à 
I gr.),  ou  de  sirop  (voy.  DfiAU.tt.ACOLOGiE);  ou  se  borne 
généralement  à la  cigarette.  Mais  chez  les  enfants  et 
les  femmes  il  ne  serait  jias  contre-indiqué  d’employer 
les  lavements  de  Datura.  Deut-ètre  serait-ce  aussi  le 
cas  d’employer  les  injections  sous-cutanées  de  Daturine 
(ju’on  n’a  jias  encore  essayées,  que  nous  sachions  du 
moins,  dans  l’asthme  idi(q)atbi((ue.  On  devrait  les  ma- 
nier en  tous  cas,  avec  une  extrême  prudence,  en  se 
rajqjclant  que  la  daturine  est  pour  le  moins  aussi  toxi- 
que (|ue  l’atiaqune. 

Mac  A’eagb  en  Angleterre  ]irétend  avoir  obtenu  de 
meilleurs  résultats  dans  l’asthme  avec  le  D.  tatuta 
(pi’avec  le  D.  stramonium.  Il  serait  plus  antispasmo- 
dique et  moins  narcoti(jue  que  ce  dernier.  D’autre  part, 
Skipton  dans  l’Inde,  Gliristie  à Geylan,  Adams,  ont  vu 
le  D.  fastuosa  être  aussi  efficace  que  le  U.  stramo- 
nium. .A  l’Ile-de-France,  on  fume  sa  racine  lors  des 
accès  d’asthme. 

5°  Névralgies.  — G’est  dans  les  névralgies  que  l’ef- 
ficacité du  Datura  est  la  moins  contestable,  disent 
’frousseau  et  Pidoux  (Thérap.,  1870,  p.  209). 

Au  commencement  de  ce  siècle,  un  médecin  de  Ha- 
novre, Lentia,  obtint  de  bons  effets  sédatifs  de  T ou  5 
gouttes  de  teinture  de  Datura  répétées  toutes  les  trois 
ou  quatre  beures  dans  la  névralgie  faciale.  A'aidy  s’est 
bien  trouvé  de  l’extrait  de  cette  même  plante  dans  cette 
même  maladie,  et  Kireboff  recommandait  la  teinture 
en  frictions  sur  les  parties  douloureuses  répétées  jus- 
qu’à 12  ou  15  fois  par  jour.  AA’endestadt  de  Hersfeld 
donnait  ce  médicament  jusqu’à  production  de  sym]i- 
tômes  toxiques  légers  (sécberesse  de  la  gorge,  ver- 
tiges), 0,025  d’extrait,  répétés  3 ou  4 fois  pro  die.  H 
dit  en  avoir  retiré  d’excellents  résultats.  Les  observa- 
tions de  L.  II.  Géry  (de  Dannemarie),  de  Trousseau 
déposent  dans  le  même  sens  (A'oir  : Lentix,  Journal 
d’Hufeland , t.  IX;  Kiuchoff,  Arch.  gén.  de  méd., 
t.  XIV,  373);  Vaiuy,  Journal  des  sc.  méd.,  t.  Adll,  18, 
176;  .1amf:s  Regbie,  Trans.  of  the  rnedico-chir.  Society 
of  Edinburgh,  t.  l,  285;  Marcet,  Medico-chir.  Trans. 
of  London,  t.  ATI,  1816'i. 

Ti'ousseau  et  Pidoux  comptaient  beaucoup  sur  le 
Datura  dans  les  névralgies  de  la  face.  Ils  le  prescri- 
vaient à l’extérieur  sous  forme  de  compresses  imbibées 
d’une  décoction  chargée  de  30  gr.  d’extrait  alcoolique 
pour  500  gr.  d’eau  et  appliquées  loco  dolenti,  ou  sous 
forme  d’emplâtres  composés  de  2 gr.  d’extrait  alcoo- 
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lique,  associé  à 0,25  ou  0,50  do  clilorhydrale  de  nioc- 
jdiinc,  ou  bien  enfin  suivant  la  inétliode  de  Kirclioff,  ou 
à l’état  de  jiomniade  (cérat  et  extrait  parties  égales). 
A l’aide  de  ce  moyen,  Trousseau  et  l’idoux  ont  obtenu 
de  bons  résultats  dans  les  névralgies  superficielles  et 
récentes.  Dans  les  cas  invétérés  et  les  névralgies  pro- 
fondes, il  faut  recourir  à l’application  d’extrait  alcoolique 
sur  le  derme  dénudé  ou  à l’injection  liypodermi([ue  de 
Daturine.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  alors  avoir  recours 
,à  la  morphine  ou  à l’atropine’/  (Voir  : Trousseau  et 
l’inoux.  Traité  (le  theraiteatiqae,  1570,  p.  210). 

Quoi  qu'il  on  soit,  on  s’en  ra|qjortant  à la  petite  sla- 
tistiijue  de  liayle,  on  ne  peut  (jue  dire  que  le  Datnra 
n’est  pas  aussi  bon  dans  le  tic  douloui’eux  (|uo  dans 
l’asthme.  Sur  17  cas,  Bayle  cite  I guérison,  10  amfdio- 
ralions  et  1 insuccès. 

Dans  la  üciuüque,  .Marcel  de  Guy  bos|)ital,  Begbie 
ont  cité  des  faits  favorablement  traités  par  le  Dalura. 
Marcet  guérit  à l’aide  d’uiu'  pilule  de  0,03  d’extrait, 
r('q)été(ï  trois  fois  par  jour,  ilenx  dames  atteintes  de 
sciatique  ancienne  et  rebelle  à tous  traitements.  Mais 
il  est  juste  de  dire  i|u’il  eut  aussi  des  insuccès.  Dans 
c(‘  même  cas,  Kècamier,  Trousseau  (Bail,  de  Tliér., 
1831)  mettaient  le  donne  à nu  avec  une  pommade  am- 
moniacale, puis  appli(iuaimit  sur  b^  vésicatoire  un  linge 
enduit  d’extrait  de  Datnra  (de  0,05  à 0,15),  mais  en 
ayant  soin  de  rap|di(juei‘  sur  le  côte  non  enduit  d’ex- 
trait, de  façon  îi  éviter  au  patient  les  douleurs  que  ne 
maiH(uerait  pas  de  pi'odiure  l’extrait  alcoolique  (le  Da- 
tura  (lireclemcnl  appliqué  sur  le  donne  (b'iiuib'. 

Dans  d’autres  névralgies,  la  céphalalgie  (ürlilai,  l’eii- 
léralgie  (Elliolson),  la  migraine,  la  colique  bépali((ue 
(Ilirl/),  etc.,  les  propri('lés  stupéfiantes  du  Datnra  ont 
pu  être  d’un  réel  profil. 

Cofjneliiche.  — Comme  la  belladone  dont  il  jiarlage 
d’ailleurs  à peu  près  toutes  les  propriétés,  le  Dalura 
peut  être  fort  avantageux  pour  calmer  les  spasmes  des 
coqueluebeux.  Ou  le  donne  dans  ce  cas  coniine  dans 
l’asibme,  en  fumée,  en  fumigation,  ou  encore  à rint(‘- 
ri('ur,  sous  forim^  d’éxlrail  ou  de  teinture,  en  n’adnii- 
nislrant  (pie  le  tiers  do  la  dose  (|ue  l'on  donne  aux 
adultes  (0,01  à 0,05  d’extrait , teinture  0,05  à 0,30  ad- 
ministrés à doses  iirogrossives). 

Ward  iliiliL  inéd.,  I.  IA',  271),  .Mérat  et  Delens  (l)icl. 
de  I liérai).,  i.  Il,  1830)  l’ont  prescrit  avec  succès  dans 
le  catarrhe  bronchhiue. 

La  daturine,  bien  (|uc  ses  qualités  et  jiropriélés  ne 
soient  pas  absolument  identi(|ues  à celles  de  ralro|)ine 
(^Voir  : Batl.  de.  Thér.,  t.  XCIV,  p.  03,  1878),  serait 
probablement  susceptible  de  tarir  les  sueurs  adminis- 
Iréos  en  granules  on  en  injections  bypoilermiijues  (de 
0,001  à 0,005). 

Malgré  l’observation  de.  Ducros  (1837),  do  Marseille, 
il  n’est  pas  prouvé  que  le  Datura  |misse  éti'e  efficace 
dans  Vanf/ine  de  poitrine.  On  peut,  se  demander  si  l’an- 
gine de  poitrine,  guérie  par  Ducros,  n’était  pas  sim- 
plement de  l’asthme  (E.  Labbée). 

Dans  les  maladies  du  coeur,  le  Dalura  est  interdit, 
vu  le  trouble  (pi  il  provo([ue  dans  le  jeu  do  cet  organe. 

Dans  la  fi((stra If/ie,  l'caléraUjie,  le  Dalura  a pu  être 
utile  et  calmer  la  douleur,  liretouueaii  le  |)rescrivait 
I pilule  de  0,01  d’extrait  et  jusqu’à  3,  avant  de  se  mettre 
à table  contre  la  coiisd ipatinn.  Leclerc  employait  avec 
succès  l’erri|dàtre  recouvert  de  50  grammes  de  Dalura, 
et  appli(pié  au-dessus  du  |uibis  dans  le  tenesnie  di/sen- 
terK/ue.  Enfin  on  a pu  se  servir  avec  avantage  d’une 
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pommade  à l'exli-ail  de  Datura  (axonge  30  grammes, 
extraits  grammes)  contre  les  hémorrhoides  doulou- 
reases.  Mais  dans  ce  dernier  cas,  comme  dans  le  cas  de 
ténesme  tenant  à la  dysentério,  nous  pensons  que  la 
pommade  belladonée  est  tout  aussi  bonne. 

.\en  croire lvircbolf(  181  l-l8l3),Engelhart,  van  Nnffel, 
Zollickoifer,  Lebrcton.le  Dalura  administré  à l’intérieur 
(0,10  d’extrait  de  feuilles  par  jour  pour  commencer  et 
jusqu’à  sécheresse  de  la  gorge  et  troubles  de  la  vue)  et 
appli([ué  en  frictions  sur  les  jointures  à l’état  de  tein- 
ture, de  pommade  ou  de  liniment,  leur  a été  souvent 
efficace  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  et  chro- 
nique, 

Lebrelon  conseillait  une  pilule  d’extrait  de  semences 
([dus  énergique  que  l’extrait  de  la  plante  ou  de  feuilles) 
de  0,01  toutes  les  trois  heures  jusqu’à  production  de 
délire.  Il  laissait  le  malade  sous  l’empire  de  ce  délire 
trois  ou  ([uatre  jours,  [mis  il  cessait  tout  à coup.  Par 
celle  médication  que  Trousseau  dit  inoffensive,  il  pré- 
tendait ([ue  le  succès  était  certain.  Trousseau  (T  Pi- 
doux  ont  répété  ces  expériences  et  ont  obtenu  des  suc- 
cès. Ces  auteui’s  se  louent  tout  particulièrement  de 
l’administration  de  pilules  composées  de  0,005  d’extrait 
de  stramoine  et  d’opium  (2  à 10  [lar  jour),  jusqu’à  ce 
(jue  la  vue  soit  notablement  troublée.  La  médication  est 
continuée  au  moin  pendant  quinze  jours,  même  après 
la  (lis|iarilion  des  douleurs  du  rhumatisme  chronique. 

Malgré  ces  faits  favorables,  le  Dalura  est  tombé  en 
pleine  désuétude  dans  le  traitement  du  rhumatisme.  Il 
faut  donc  croire  (ju’il  u’a  jias  lonjours  et  partout  guéri, 
tant  s’en  faut. 

Comme  la  belladone,  le  Datura  stramonium  a réussi 
dans  Viucouliueuce  uocturue  d'urine,  sans  doute  en 
diminuant  l’excilabililé  réllexe  des  fibres  musculaires 
de  la  vessie.  Cazin  le  faisait  prendre  aux  enfants  à la 
dose  de  1/2  à 3 cenligr.  Maly  enfin,  et  Wendt  le  consi- 
dèrent comme  un  antinphrodisia(juc  efficace.  l’aide  de 
5 gouttes  de  teinture  prise  de  deux  beui’os  en  deux  heures, 
.Maly  serait  parvenu  à guérir  une  nymphomane  (.Maly, 
Bcv.  de  therap.  médico-chir.,  t,  I;  Wendt,  Bust's. 
Ma(jaz.,  Bd  ,\,\IV,  302).  Il  est  curieux  de  voir  qu’un 
inéiiic  médicament  serait  suscejililde  d’exciter  et  de  ra- 
lentir à la  fois  le  sens  génital. 

lOiiiploi  ovteriio  du  naiiira  et  de  lu  llaltiriite.  — - 
D’a[)rès  Marlius,  on  emploie  vulgairement,  au  Brésil, 
la  décoction  de  Datnra  en  collutoire  contre  la  douleur 
(les  i/inqivites  et  pour  calmer  les  maux  de  dent.  Ce 
remède  a été  aussi  conseillé  comme  topique  calmant 
dans  le  Irailemenl  dos  ulcères  cancéreux,  des  brûlures, 
des  hémorrhoides  enflammées,  des  eaujorgements  in- 
flammatoires, etc. 

Il  est  (‘vident  (jue  dans  le  cas  de  plaie,  l’apjdicalion 
devra  en  être  prudente  jionr  se  mettre  en  garde  contre 
l’absoi'ption  [lossible  du  principe  actif.  En  eli'cl,  Bor- 
zenkof  {.lourn.  de  méd.  mil.  de  Pétersbourg,  I.  VH,  94), 
a cité  un  cas  d’empoisonnement  assez  grave  survenu  à 
la  suite  d’ap[dications  par  Iroji  fr('M|uenles  de  feuilles  de 
Dalura  sur  des  brûlures. 

Maladies  des  geux.  — La  Daturine,  comme  l’atropine 
et  l’byosciamine,  a le  pouvoir  de  l'aire  dilater  la  pujiille. 
Ses  instillations  ont  cependant  moins  de  [luissance  et 
l’action  en  est  moins  durable  que  celle  de  I atropine, 
•lobert  (de  Lamballe)  la  préférait  à l’atropine;  il  la  tenait 
comme  plus  [uiissanle  et  moins  irritante  pour  l’reil  du 
patient.  Eano  émet  aussi  la  mémo  opinion,  même  après 
s’être  servi  d’un  collyre  à un  titre  assez  élevé  : 
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Eau  distjlhu' iJO  grammes. 

Daliirino O.05 


.lOBEiiT, /1«H.  d’oculistique,  18G1,  et  Bull,  de  Thér., 

I.  L\]I,  i38;  Fano,  d'oculistique  et  de  ch  i r J875 

cl,  1876-77. 

Malgré  cela,  la  Daturiiie  n’est  guère  ein[iloyce  aujour- 
il’liui  comme  myclrialiijue,  et  rati’Ojiiiie  l’est  ])resque 
universellement.  Est-ce  hahituile  ou  oubli  en  ce  qui 
concerne  la  Daturine? 

!it)  iiei'gi<|iie.<4,  siiitaj£oni<4te».,  eoiiti'0-iioi«oiiis.  — La 

Ilellatlone  et  la  Jus([uiame  sont  des  solanécs  à aciion 
|iresque  identifiue  à celle  du  Datura  stramonium.  A côté 
viennent  se  placer  le  tabac,  la  mandragoi'c  et,  la  Du- 
boisia  mqoporoides,  dont  les  effets  jdiysiologi(jiies  se 
raïqirocbent  beaucoup  de  ceux  de  la  lielladone  (Syalncy 
lîinger). 

iNous  avons  mentionné  plus  liant  l'antagonisme  du 
Datura  et  de  l’opium.  G.  Sïroembekg  (Petersburg  me- 
dicin.  Wochenschr.,n”  iH,  Bertiner  klinische  Wo- 
chenschr.,  n“  tl,  ji.  393,  1880)  a eu  l’occasion  il  y a peu 
de  temps  de  guérii*  un  enfant  de  cim(  ans  empoisonné 
jiar  des  graines  de  Datui'a,  et  qui  présentait  des  convul- 
sions,un  pouls  très  fréquent  et  liliforme  et  une  respiration 
stertoreuse,  à Faide  d'injections  de  morphine  (0.02  en 
une  heure). 

Daturine,  atropine,  hyosciamine,  duboisine,  sont  des 
alcaloïdes  à effets  presque  identiques.  La  duboisine 
|iarait  être  la  plus  active,  l’byosciamine  la  moins 
toxique.  Elle  ne  trouble  pas  l’action  du  cœur  à dose 
faible  comme  fait  la  Daturine,  et  si  elle  donne  du  délire, 
c’est  un  délire  calme  et  non  furieux  comme  celui  de  la 
Daturine. 

Le  meilleur  antagoniste  de  la  Daturine  serait  l'ésé- 
rine.  Iai  Daturine  met  obstacle  à la  production  de  l’em- 
poisonnement par  l’ésérine,  et  empêche  les  lapins  de 
succomher;  inversement  l’ésérine  comfiat  avanlageii- 
scment  le  datiirisme  chez  les  pigeons  (Amagat,  Jouni. 
de  Ihérap.,  1875). 

Décemment  Schiff  {Imparziale , 1876,  321),  a rap- 
porté les  propriétés  aniidoticjues  de  la  Daturine  dans 
l’empoisonnement  par  les  chanqiignons.  C’est  là  un  ré- 
sultat à vérifier. 

Dans  un  verre  à expériences,  l’iodure  de  potassium 
ioduré  (lîouchardat),  comme  la  potasse  et  la  soude,  neu- 
tralisent l’action  de  la  Daturine.  Mais  dans  l’organisme, 
est-ce  la  même  chose?  Mieux  vaut  dans  le  cas  d’em- 
poisonnement ne  pas  se  fier  à ces  faits  de  laboratoires, 
et  si  l’on  croit  devoir  employer  les  contre-poisons  chi- 
miijues  cités  ci-dessus,  il  est  bon  de  ne  pas  négliger  les 
décongestionnants  <les  centres  nerveux,  le  café,  le  sul- 
fate ou  le  brombydrate  de  quinine  (ce  dernier  en  in- 
jection bypodermi({ue),  les  affusions  froides  sur  la  tète, 
les  révulsifs  à la  périphérie. 

Espèces  de  Uaiiirn.s  employés  en  niétleelne.  I.c 
Datura  stramonium  n’est  pas  le  seul  usité  en  théra- 
peutique. Nous  avons  vu  ((ue  ü.  Ferox  était  employé 
dans  l’Inde  comme  anliasthmatique.  En  Chine  et  au 
Thibet,  il  est  utilisé  comme  narcotique  (Saunders). 

D.  fastuosa  est  aussi  un  antiasthmatique  (jui  nous 
vient  de  l’Inde,  et  qui  est  aussi  employé  contre  cette 
maladie  à File  Maurice,  nous  l’avons  vu  (Skipton,  Adams). 
C’est  un  violent  poison.  Trois  enfants,  après  avoir  mangé 
de  ses  fruits  provenant  du  jardin  botanique  delà  marine 
à Toulon,  furent  pris  d’accidents  fort  graves,  auxquels 
l’un  d’eux  succomba  (Robert). 


D.  taiulu  serait  moins  toxique  (|ue  1).  slranioniuin. 
Une  demi-livre  de  ses  feuiles  broyées  n’ont  en  aucune 
l'açon  impressionné  un  cheval  (Schubarth).  Il  a fallu 
21  onces  tlu  fruit  tlemi-mùr  pour  provoquer  queh(ues 
évacuations  alvines  et  la  perte  d’appétit  (Wibmer).  Mais 
comme  le  raj)pelle  E.  Labbée,  il  est  bon  de  dire  que  le 
cheval  est  fort  j)eu  sensible  à Faction  du  D.  stramonium. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  Ü.  tatula  serait  aussi  un  bon  re- 
mède contre  Faslbine,  moins  narcotique  et  plus  anti- 
.spasniodi((ue  que  la  pomme  épineuse.  Au  Pérou  il  est 
employé  en  cataplasmes  pour  favoriser  la  résolution 
de  certains  engorgements  et  contre  la  lèpre. 

D.  allia  est  l’espèce  communément  employée  dans 
l’Inde  pour  tuer  ou  stupéfierles  malheureux  qu’on  veut 
voler  (Garcia  d’Orla  (1563),  Christoval  Acosta  (1574). 
En  1839,  Gi'aham  signala  scs  proj)riétés  narcotiques,  ce 
({ui  le  distingue  du  I).  strumonium,  qui  n’est  hypnotique 
(ju’à  dose  élevée. 

Le  Datura  sert  en  effet  en  Orient  à un  singulier 
usage;  certains  Arabes  nomades,  particulièrement  dans 
les  environs  de  La  Mec(jue,  connus  dans  le  |>ays  sous  le 
sobriquet  de  mai  chands  de  Tnrfom,  attemlent  au  pas- 
sage les  pèlerins  (c’est  surtout  le  pèlei'in  persan  qui 
paye  cette  étrange  tribu),  leur  offrent  gracieusement 
l’hospitalité  et  les  déjiouillent  après  les  avoir  enivrés  avec 
du  Datura,  dont  ils  mêlent  les  feuilles,  liges,  racines  ou 
graines  avec  les  aliments,  puis  le  vol  fait,  ils  les  mettent 
à la  porte  en  plein  délire.  Ces  malheureux  arrivent 
souvent  en  piteux  étal  à La  Mecque,  oii  ils  sont  recueillis 
à Fbôpital  (Had.i  Taieb-Oulii-Morsly,  médecin  sanitaire 
de  la  France  à la  Mecque,  cas  d’ empoisonnement 

par  le  Datura  slramonium,  observés  à La  Mecque,  in 
Alger  médical,  1883,  p.  148). 

ü.  Sanguinea.  — Cette  espèce  est  employée  par  les 
Indiens  de  l’Amérique  centrale  pour  enivrei’  leurs  en- 
fants qu’ils  supposent  être  ca))ables  dans  cet  état  de 
<lécouvrir  les  gisements  d’or.  C’est  à la  place  o(i  ces 
infortunés  tombent  qu’ils  commencent  les  fouilles 
(Ilooker).  Heureusement  ils  savent  conjurer  le  danger 
et  ramener  la  victime  à la  vie  à Faide  d’une  bière  faite 
de  blé  indien.  Mais  il  est  probable  que  certains  suc- 
combent à leur  délire.  Au  Pérou,  on  l’emploie  en  cata- 
plasmes pour  mûrir  les  abcès  et  déterger  les  ulcères 
(E.  Labbée).  Le  fruit  sert  à préparer  une  boisson  qui 
rend  fou  fuideux. 

D.  metel.  — C’est  la  plante  qui  fournit  aux  Arabes  la 
fameuse  noix  métel,  dont  les  semences  enivrent  et  en- 
gourdissent. 

En  résumé,  toutes  ces  es))èces  de  Datura  semblent 
Iden  avoir  des  })ropriétés  analogues  au  Datura  stramo- 
nium; leur  différence  n’est  probablement  que  dans  l’é- 
nergie plus  ou  moins  grande  de  leur  action. 

UATiKinE.  Voyez  Datuiia. 

nAvuitü  (Suisse,  canton  de  Grisons). — Davos-am-  Platz 
est  une  des  principales  stations  sanitaires  d’hiver  qui  se 
sont  successivement  fondées  depuis  une  trentaine  d’an- 
nées dans  les  hautes  vallées  de  la  Suisse,  pour  le  trai- 
tement des  phthisiques.  C’est  à 200  mètres  à peine  du 
bourg  même,  au  hame&u  de  Uavos-ani-Berg , sis  dans  un 
vallon  abrité  de  toutes  parts,  (|u’esl  située  cette  Sanatoria 
alpestre;  dans  les  premières  années  de  sa  création  qui 
remonte  à 1856,  elle  n’était  fréquentée  que  par  de 
rares  malades  (8  malades  en  1865;  55  en  1870;  220  en 
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ISTIj;  4UO  (Ml  187'i);  roroil  aujourd’lmi  plusiiMirs 
niilli(M-s  (le  iKMisiomiairi's  ol  d(^  lourislcs  |i:ii'  aii. 

(Ir  grand  nombre  d’étrangers  ()n’al(ire  di‘  (mis  les 
|ioints  de  rEnrope  et  de  l’Améri(|ue  la  réputation  tou- 
jours grandissante  de  Davos  a (ransl'ormé  ce  misérable 
village  du  district  de  la  IIaute-Land([uart  en  une  petite 
ville  peuplée  de  magnifiques  bôtels  et  toute  l'enijdie 
d’animation  et  de  mouvement. 

To|iograi>liio  et  climatologie.  — Davos  (2(JOO  babi- 
lauls),  du  mot  Itoumancbe  Dafaas,  (jui  veut  dire  en  ar- 
rière, est  bâti  à 1557  mètres  d’altitude  au  milieu  d’une 
vallée  très  reculée,  dilficilement  accessible  et  qu’arrose 
(Ml  la  traversant,  le  Landwasser,  brandie  inqiortanle  de 
r.Mbula,  tributaire  du  Dbin  jmstérienr.  La  gorge  par  la- 
([iielb'  débouche  celte  rivière  au-dessous  de  iMonstein 
est  si  (‘iroite  ijiie  la  vallée  de  Davos,  dit  Vivien  de  Saint- 
Martin  {Nouv.  Dict.  (le  Gé(jfirapliie  universelle),  resta 
longtemps  inabordable  et  même  inconnue;  elle  ne  bit 
(l(■couverte  et  jieujdée  qu’au  xiiP  siècle  jiar  des  cbas- 
siMirs  baiil-valaisans. 

Olle  liante  vallée  où  la  culture  des  céréales  n’existe 
plus,  est  orientée  du  A'ord-Est  an  Sud-Ouest;  ouviM'Ie 
à s('s  d(Mi\  extrémités,  elle  se  trouve  abritée  au  iNord 
et  au  Sud  par  des  pics  et  des  glaciers  qui  la  domi- 
iKMit  de  jdusieiii's  centaines  de  mètres.  Ce  double 
riMiiparl  de  montagnes  ne  permet  au  soleil  d’y  pénélriM’ 
piMidant  riiiver  qu’à  neuf  beures  du  malin  pour  dispa- 
raître sous  riiorizon  à (rois  beures  de  l’a|irès  midi;  la 
tiM're  est  alors  couverte  (riiiie  solide  (Miuclie  de  m'ige 
de  1 à 2 mètres  d’épaisseur  qui  persiste,  de  novmiibn' 
à la  fin  de  mars,  c’est-à-dire  |i(Midan(  toute  la  iiériode 
de  la  (Mire  biviM’iiale. 

La  tenijiéralim'  moyenne  di'  Davos  durant  im‘s  cinq 
mois  de  l’année  est  de  4,82  degrés  cmil igrades ; mais 
le  tluM’inomèln',  pendant  (M;‘  long  et  rigouriMix  liiviM', 
descend  souvmit  à 2D  et  25  degrés  an-d(‘ssons  de  zéro; 
les  nuits  sont  exirémeineni  (i’oides  par  suite  de  l’iiitni- 
sitédn  rayoniKMinMil  nocturne  que  l’avorise  un  ciel  pres- 
(|ue  toujours  siM’ein. 

Cependant  si  on  expose  dans  cette  almospbère  gla- 
ciale le  (bermomètre  au  soleil  et  au  sud,  au  lieu  del'aire 
les  observations  tbermomélriipies  à rombre  et  au  nord, 
un  note  des  résultats  diamétralement  opposés;  les  tem- 
piMMitures  relevées  au  soleil  sont  vraiment  extraor- 
dinaires ]iar  leur  élévation  qui  varie  entre  40  à 50  de- 
grés au-dessus  de  zéro. 

Ainsi,  en  prenant  pour  exemple  la  journée  du  00  dé- 
ciMiibre  1870  oii  le  ciel  fut  d’une  grande  pureté  à Davos 
comme  à Paris,  le  maximum  de  température  constaté 
au  soleil  à .Monisouris,  dit  le  docteur  Vac.lier,  bit  de 
10°, 0,  jiendaiit  que  le  tliermonièire  minima  à rombre 
marquait — 5“,l  ; à Davos,  la  température  maximum 
au  soleil  fut  de  43  degrés  et  la  température  minimiini 
à l’ombre  de  — 18  degrés.  Erancidaud,  de  la  Société 
royale  de  Londres,  a répéli'  dans  cette  station  pendant 
l’hiver  de  1873-1874  l’expérience  de  Saussure,  en  expo- 
sant aux  rayons  solaires  un  tbermomèlre  renfermé 
dans  une  lioitc  de  bois,  garnie  de  drap  noir  et  recou- 
verte d’une  lame  de  verre;  a|)rès  une  exposition  de 
trois  beures  aux  rayons  non  concentrés  du  soleil,  le 
lhermomèire  du  |diysicien  anglais  s’était  élevé  à 105  de- 
grés centigrades,  chaleur  liien  plus  (jue  suflisante  |)our 
(lorter  l’eau  à sa  température  d’ébullition. 

Ces  pbénoinènes  vraiment  surprenants  ont  été  aussi 
biiMi  étudiés  qu’expliqués  par  Tyndall  ; ils  sont  dus  à la 
radiation  solaire  qui  est  d’une  intensité  remarquable  à 
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Davos;  celle-ci  lient  à plusieurs  causes  ; la  faible  pro- 
portion de  viqieur  d’eau  dissoute  dans  l’atmosphère;  la 
présence  sur  la  terre  d’une  épaisse  couche  de  neige  qui 
intercepte  pour  la  restituer  à Pair  ambiant  la  presipie 
totalité  do  la  clialeur  des  rayons  du  soleil  ; la  pureté 
du  ciel  d’une  constance  remarquable. 

« ,\vant  le  lever  du  soleil  sur  l’horizon  de  Davos,  dit 
le  docteur  Aùaeher,  la  température  est  généralement 
très  basse,  parfois  de  15  à 20  degrés  sous  zéro.  11  y 
aurait  danger  réel  pour  les  malades  di'  se  montrer  en 
plein  air  à ce  moment,  aussi  restent-ils  enfermés  dans 
les  bétels,  où  grâce  au  système  des  doubles  jiorles  et 
des  douilles  fenêtres  répandu  dans  toute  la  Suisse,  les 
calorifères  peuvent  maintenir  nuit  et  jour  une  tempéra- 
ture uniforme  de  15  à 18  degrés.  A peine  le  soleil  a-t-il 
commencé  à éclairer  la  vallée,  qu’on  voit  les  malades 
sortir  de  leurs  hôtels  et  se  pi'omener  sur  la  neige,  avec 
des  habits  très  légers.  I,a  radiation  solaire  est  si  puis- 
sante (|ue  les  malades  sont  dans  la  ni'cessité  de  se 
garantir  la  figure  et  ce  n’est  pas  un  des  détails  les 
moins  curieux  du  spectacle  que  présente  cette  valbb', 
([lie  de  voir  sur  cette  nappe  de  neige  et  ([uand  le  ther- 
momètre marque  à l’ombre  15  à 20  degrés  sous  zéro, 
les  dames  se  promenant  au  soleil  avec  des  ombrelles 
et  les  bommes  circulant  à pied  ou  en  traineau,  la  téli' 
couverte  d’un  panama,  pour  écbap|ier  aux  insolations 
fré(juentes  à celte  altitude.  » 

l'üur  compléter  l’étude  des  conditions  climat(M'i(|ues 
de  cette  station,  il  ne  reste  plus  à parbu-  (pic  delà  pres- 
sion de  l’atmosphère  ; c’est  là  un  éb'iiient  im|iorlanl 
des  sanatorias  alpestres.  La  pression  atmosphérique 
à Davos  est  de  627  millimètres,  corn'spondant  à une 
altitude  de  1(350  mètres  d’après  le  nivellement  baro- 
mélri(|ue. 

Action  lin  climat  et  ilc  l'altitiiilc  ilo  llavoM  nui*  I'oc- 
^saniNine.  — l^es  curcs  d’air  hivernales  constituent  cer- 
tainement une  des  applications  les  plus  hardies  de  la 
thérapeutique  contemporaine.  On  comprend  ipie  le  fait 
d’envoyer  les  |ihthisi([ues  se  guérir  au  milieu  d’une 
atmosphère  glaciale,  ait  été  accueilli  à l’origine  avec 
une  défiance  générale.  .\  la  vérité,  il  ne  s’agissait  plus  ici 
des  influences  bienfaisantes  des  climats  de  montagnes 
oi'i  par  des  hauteurs  moyennes  même  de  1200  mètres 
dans  les  régions  tempérées,  l’air  avec  ses  (pialités  vivi- 
fiantes détruit  l’anémie,  rétablit  la  santé,  rend  à l’homme 
alfaibli  par  la  maladie  la  force  et  la  vigueur;  et  pour 
ceux  éjiuisés  par  les  travaux  excessifs  ou  l’abus  des 
|daisirs,  celle  retraite  sur  la  montagne  devient  souvent 
la  guérison.  Mais  les  causes  de  cette  réaction  heureuse 
sur  ces  organismes  troublés  sont  multiples  : elles  pro- 
viennent du  passage  d’une  pression  barométrique  assez 
forte  à nue  jiression  moindre,  de  la  substitution  de  l’air 
pur  des  montagnes  à l’air  coidiné  et  miasmatique  des 
grands  centres,  du  repos  de  l’esprit  et  des  exercices 
du  corps,  d’une  alimentation  plus  riche  et  mieux 
ordonnée,  enfin  des  spectacles  grandioses  de  la  nature 
(pii  excitent  l’admiration  et  peuvent  encore  émouvoir 
les  étiolés  et  les  désoeuvrés  des  grandes  villes  atteints 
de  1a  malaria  urhana.  (3e  n’est  pas  sur  d’autres  liases 
(|U(‘  reposait  la  prati(jue  des  médecins  américains  en 
voyant  les  poitrinaires  du  littoral  sur  les  hauts  (daleaux 
des  .Andes,  où  la  température  moyenne,  mémo  dans  les 
stations  les  plus  élevées  du  Chili  et  du  Mexique,  ne 
tombe  pas  au-dessous  de  15  degrés  centigrades,  mais 
le  moyen  de  trouver  quelqiu'  lien  de  parenté,  (juelque 
point  de  comparaison  entre  cette  prali(|ue  et  la  cure  d air 
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(les  régions  glariales  île  la  Suisse  ; le  malade  est  appelé 
iri  à vivre  dans  nn  milieu  dont  la  température  moyenne 
<\st  constammeni  inférieure  à zéro. 

De  là,  la  nécessité  de  chercher  ailleurs  le  point  de 
dépari  des  sanalorias  alpestres;  celui-ci  réside  dans 
rimmunité  phthisique  dont  jouissent  les  liahitants  de  la 
vallée  lie  Davos  et  de  la  haute  Engadine;  cette  immu- 
nité est  d’ailleurs  le  partage  de  tous  les  êtres  qui  vivent 
sur  les  hauts  plateaux  du  glohe.  11  est  hien  prouvé,  au- 
jourd’hui, qu’en  arrivant  à une  cerlaine  hauteur,  varia- 
ble suivant  les  latitudes,  on  constate  la  diminution  ou 
l’absence  de  la  phthisie;  de  récents  travaux  statistiques 
montrent  que  les  ravages  de  cette  maladie  dans  les 
pays  alpins  sont  d’autant  moins  considérables  que  le  sé- 
jour se  trouve  établi  dans  les  stations  ]dus  élevées.  Ainsi 
les  religieux  du  mont  Saint-Bernard  n’en  sont  jiresque 
jamais  atteints.  D’une  façon  générale,  la  préservation 
de  la  phthisie  pulmonaire  se  réalise,  d’après  Jourdanet, 
à dos  niveaux  d’autant  plus  inférieurs  que  la  ligne  des 
neiges  éternelles  est  elle-même  moins  élevée. 

Le  D''  Spengler,  après  avoir  observé  que  la  po})ula- 
tion  de  Davos  l'dait  absolument  indemne  de  tubercu- 
lose, avait  fait  cette  remarque  autrement  importante  : 
les  natifs  qui  émigraient  dans  les  régions  plus  basses 
où  ils  contractaient  parfois  la  phthisie,  guérissaient 
toujours  en  rentrant  dans  leur  vallée,  si  du  moins 
la  maladie  n’était  pas  trop  avancée.  D'un  autre  coté, 
la  mortalité  est  extrêmement  faible  à Davos;  la  vie 
moyenne  y est  d’une  durée  remarquable  (cinquante-six 
ans);  quant  à la  morbilité,  si  l’on  excepte  les  pneu- 
monies catarrhales  assez  fréquentes  dans  la  population 
indigène  et  étrangère,  la  pathologie  locale  est  des  )dus 
simples  : ni  fièvre  lyphoïdi',  ni  maladies  éruptives,  ni 
l'pidémies. 

La  salubrité  de  Davos  est  démontrée  ]>ar  ces  trois 
faits  d’une  haute  valeur  : mortalité  failde,  morbilité 
pi’esque  nulle,  absence  de  phthisiques  parmi  les  indi- 
gènes. Ces  faits  biostatiiiues  résultent-ils  uniquement 
des  conditions  climatériques?  En  tous  cas,  ils  servent 
de  base  à la  station  bivernale  de  Davos  qui  a jiour  ca- 
ractéristique climatérique  une  température  très  élevée 
au  soleil,  coïncidant  avec  une  tempéniture  très  basse  à 
l’ombre. 

La  séclieresse  do  l’atmosplière  de  Davos,  son  ciel 
exempt  de  brouillards  et  la  haute  température  de  l’air 
au  soleil,  rendent  le  séjour  de  cette  station  possible 
pour  des  constitutions  délicates,  pour  des  personnes 
atteintes  de  catarrhe  pulmonaire  et  do  phthisie.  C’est 
sous  l’inlluence  générale  de  ces  conditions  climatériques 
spéciales  ijiie  la  maladie  se  trouve  amendée  dans  ses 
symptômes  et  enrayée  dans  sa  marche. 

L’agent  thérapeutique  de  la  cure  est  certainement  cet 
air  sec  et  pur,  celte  atmosphère  tonique  et  viviliante 
que  les  malades  respirent  pendant  plusieurs  mois; 
mais  (jiiello  part  d’influence  doit-on  accorder  à l’al- 
titude, c’est-à-dire  à la  dépression  liaroméfrique ? 
Celle-ci  corresjioml  presque  à 2 centimètres  cubes  de 
mercure  et  il  n’est  pas  douteux,  d’après  les  expé- 
riences de  Paul  Bcrt,  qu’elle  n’exerce  une  action  ap[u’é- 
ciahle  sur  l’organisme.  Les  conséquences  physiolo- 
giques de  la  dépression  se  traduisent  à Davos  par  un 
surcroît  d’activité  des  fonctions  circulatoires  et  res- 
piratoires ; le  nombre  des  mouvements  cardiaques  est 
sensiblement  plus  élevé  que  dans  la  plaine  et  on  cons- 
tate en  même  temps  une  certaine  accélération  des 
mouvements  respiratoires.  11  faut  en  voir  la  cause  dans 


la  désoxygénation  de  l’air;  en  elfel,  ralmosphère  ra- 
réfiée de  Davos  ne  contient  plus  que  Oii‘252  d’oxygène 
par  litre,  landis  qu’à  Paris  le  poids  d’oxygène  contenu 
dans  Pair  à 0°  et  à l’altitude  de  60  mètres,  est  de 
I)!|'297,  soit  une  difTérence  de  ()9'045  par  litre.  D’après 
les  calculs  du  D"'  Vacher,  le  déficit  journalier  d’oxygène 
pourl’économie  s’élèverait  à 140  grammes  j)ar24  heures. 
Le  IP  Spengler,  dans  sa  remarquable  monographie  de 
celte  sanatoria,  déclare  expressément  i|ue  dans  l’at- 
mosphère raréfiée  de  Davos,  le  poumon  supplée  au 
déficit  d’oxygène  par  des  inspirations  plus  profomles  et 
plus  lentes  ipie  dans  les  conditions  normales  de  pi’es- 
sion.  Pour  le  professeur  .laccoud,  qui  a constaté  cet  efiet 
de  l’altitude,  à Saint-Moritz,  c’est-à-dire  dans  une  sta- 
tion similaire  à tous  les  points  de  vue,  la  fréquence 
plus  grande  de  la  respiration  serait  combinée  avec 
une  ampliation  pulmonaire  plus  considérable,  « Cette 
circonstance,  ajoute-t-il,  met  en  jeu  certaines  régions 
du  poumon  que  j’appellerai  paresseuses,  parce  que  dans 
les  conditions  ordinaires,  elles  ne  prennent  qu’une 
faible  part  à l’expansion  respiratoire  ; ces  régions  sont 
les  parties  supérieures  de  l’organe,  » 

Mais,  ou  ne  doit  pas  dans  une  question  de  ce  genre 
négliger  de  rappporter  l’opinion  du  D''  ,Iourdanet,  Les 
vertus  prophylactiques  de  l’altitude  contre  la  phthisie 
pulmonaire,  suivant  cet  auteur,  sont  dues  à la  diminution 
de  la  densité  de  l’atmosphère,  et  la  préservation  de 
la  tuberculose  cousonqitive  par  l’élévation  du  sol  d’ha- 
bitation, commence  en  règle  générale  à l’altitude  où 
la  respiration  menae.e  de  devenir  physiologiquement 
insuffisante,  « S’il  est  vrai,  écrit  le  D''  .Jourdanet,  qu’il 
est  dans  la  nature  de  la  phthisie  de  consumer  ses  victi- 
mes, il  devient  incontestable  que  les  altitudes  sont  utiles 
par  une  véritable  diète  respiratoire,  en  diminuant  dans 
leur  sangla  dose  d’oxygène  (jui  le  brûle,.,  La  perfec- 
tion de  l’acte  respiratoire  n’est  |>as  en  rapport  avec  le 
plus  ou  moins  d’air  ipie  l’on  respire  dans  un  temjis 
donné  ; elle  est  dans  l’équilibre  justement  établie  entre 
les  combustions  physiologiques  et  n’a  besoin  de  calori- 
fication et  de  réjtaralion  organiques.  D’oïi  il  suit  qu’un 
air  rare  et  une  respiration  lente  peuvent  être  un  bien- 
fait quand  le  milieu  ambiant  nous  échauffe,  au  lieu  de 
nous  j'efroidir.  La  quantité  de  l’air  nécessaire  à la  fonc- 
tion est  donc  une  quantité  relative.  » 

Le  cadre  nécessairement  restreint  de  cet  article  ne 
permet  point  de  discuter  ces  diverses  opinions;  cette 
discussion,  d’ailleurs,  ne  saurait  avoir  dans  l’état  actuel 
de  la  science  qu’une  valeur  théorique.  Mieux  vaut  insister 
ici  sur  ce  fait  remarqualde  : le  premier  signe  d’amen- 
dement des  symptômes  thoraciques  que  l’on  observe  à 
Davos  dans  la  phtbisic,  est  un  accroissement  de  la  capa- 
cité respiratoire  mesurée  à l’aide  du  spiromètre. 

Moiio  «le  ti-aîtemicnt.  --  L’agent  thérapeutique  étant 
l’air  sec  et  |uir  de  l’atmosphère,  les  malades  de  Davos 
sortent  de  leurs  hôtels  aussitôt  que  le  soleil  arrive  dans 
la  vallée  et  se  promènent  en  costume  très  léger  sur  la 
neige  pendant  plusieurs  heures;  ils  se  livrent  tous  les 
jours,  dans  le  cours  de  leurs  jiromenades  au  soleil,  à 
une  gymnastique  respiratoire  qui  consiste  à faire  des 
inhalations  profondes  pendant  quelques  minutes,  afin  de 
développer  la  capacité  respiratoire  qui  a tendance  à 
diminuer  sous  l’inlluence  de  la  tuberculisation.  Cette 
médication  naturelle,  si  simple  à suivre,  se  trouve  com- 
plétée par  quelques  adjuvants  artificiels  d’une  incon- 
testable efficacité.  Au  Kurhaus,  qui  est  fout  à la  fois  un 
hôtel  et  un  établissement  hydrothérapique,  on  admi- 


DWG 


DAVO 


20?, 


nisirc  (Ips  douclios  froides  aux  malades;  les  plitliisi- 
(|ups  d'une  complexiuu  (rop  l'ailde  ne  soûl  soumis  (ju’à 
lies  IViclions  à l’eau  froide.  Le  régime  alimentaire  est 
Ionique,  et  composé  surtout  d’aliments  resjiiratoires  : 
viandes  substantielles,  vins  généreux,  beurre,  lait  très 
rirbe  en  crème,  corps  gras. 

Sous  rintlueuce  du  traitement  général,  les  sueurs 
nocturnes  diminuent  pour  disparaitre  au  bout  de  cim|  à 
six  semaines,  les  forces  se  relèvent,  le  sommeil  seréla- 
blit  et  les  fonctions  de  nutrition  s’accomplissent;  sous  la 
double  action  de  la  cure  d'air  et  de  l'alimentation,  on 
observe  citez  certains  malades  un  arrêt  remarquable 
dans  les  symptômes  d’émaciation  et  souvent  memti  une 
augmentation  notable  du  poids  du  corps. 

Lindemann  cite  le  cas  d’un  de  ses  malades  de  Davos 
dont  le  poids  du  corps  avait  augmenté  de  8 kilo- 
grammes en  (juatre  semaines.  De  son  côté,  le  D''  Spen- 
gler  relève  ces  mêmes  phénomènes  de  rengraissemeni 
sur  dix  malades  dont  l'oltservalion  se  trouve  relatée 
dans  son  mémoire  ; l’augmentation  moyenne  du  ]ioids 
aurait  été  de  18  livres  et  demie  pour  clia(|ue  malade, 
dans  une  période  de  deux  mois  et  demi. 

A Davos,  on  prèle  avec  raison,  dit  le  If  Vacber,  une 
grande  attention  aux  pbénomènes  de  l’engraissement  ou 
de  ramaigrissement  des  malades.  En  ellid  il  n'y  a ]>as 
s(‘ulement  là  un  indien'  de  la  ntarebe  de  la  maladit';  les 
indications  de  la  balance  sont  le  véritable  ci'ilerium  des 
l'ésultats  tlu  ti'aitemenl.  Celui-ci  ('sl-il  impuissant  à ar- 
l'èler  les  progrès  de  rémaciation,  c’est-à-dire  la  l'onte 
|)rogressive  des  tissus  adipeux  (>1  musculaire,  on  |)eut 
eire  assuré  de  la  destruction  continue  du  tissu  pultno- 
nair(ï  dont  le  résultat  inévitable  est  la  mort.  Au  con- 
tï'aire,  si  le  malade  cesse  de  maigrir  et  de  perdre  ses 
forces,  si  en  mémo  lcmj)s  son  poids  tend  à augmenter, 
il  y a certainement  ai'rèt  dans  le  travail  de  Inbei’cu- 
lisalion  du  jmumon. 

A part  queb|ues  personnes  alleinfes  de  calarrbes 
bronebiques,  la  station  de  Davos  reçoit  exclusivement 
des  pblbisi()m!s  cbez  les(|uels  la  lubei'cidisation  est 
comfirmée  ou  bien  à l’étal  imminent.  On  y rencontre 
toutes  les  variétés  de  plitliisies,  aussi  bien  celles  de 
Laennec  que  celles  de  Âierneyer;  la  pbibisie  avec  ten- 
dance aux  bémo{)lysies,  ainsi  (|ue  le  prouve  l’obser- 
vation pei'sonnelle  dn  Ib  linger,  ipü  avant  de  venir  se 
guérir  à Davos,  avait  eu  dix-sepi  bémorrbagies,  y est 
traitée  avec  succès.  De  même,  les  calarrbes  brouebo- 
pnlmonaires  avec  bypersécrélion  abondante,  sont  proni|)- 
tement  amendés  par  suite  de  la  rapidité  de  l’évaporation 
des  liquides  sous  rinlluence  de  l’air  très  sec;  mais  celle 
sécheresse  de  l’atmosphèi'e  est  loin  de  convenir,  ainsi 
(lue  le  fait  remarquer  le  Ib  Spi'ngb'r  aux  |dithisi(iues 
atteints  d’ulcération  des  voies  res|>iraloires.  Aussi  doit- 
on  se  garder  d’envoyer  à Davos  les  malades  atteiids  de 
tuberculose  avec  ulcération  du  larynx  et  de  la  traebée, 
de  même  que  les  pbibisiques  au  troisième  degré. 

En  vérité,  la  cure  d’air  bivernale  de  Davos  fournil  des 
résultats  sérieux  dans  le  traitement  de  la  pbthisie  ; (piant 
aux  efbds  de  la  dé|)ression  atmnspbi‘ri(|ue,  ils  sont  très 
l'estreiids  à cette  altitude  et  ne  peuvent  constituer  un 
obstacle,  au  travail  de  réparation  et  de  cicatrisation  ((ui 
s’o|)èr,;  dans  le  poumon  sous  rinlluence  de  la  cure  d’air. 
Ainsi  l’établit  de  nombreuses  observations  clini((ues  et 
les  ré.sullats  de  la  statisti(|ue.  Le;  D'  Vacber,  (|ui,  en  1874, 
a relevé  au  bureau  de  stalisti([ue  fédérale  de  Herue  les 
décès  de  Davos,  à constaté  que  le  nombre  annuel  des 
décès  fournis  par  les  cinq  cents  malades  en  traileim'iil. 


s’élevait  seulement  à douze.  Le  cliiffre  répond  àune  mor- 
talité annuelle  de  18  poui'  lOlltl,  tandis  que  celle  de  la 
|iopulation  de  nos  bopitaux  est  de  8li  pour  1000. 

En  s’appuyant  sur  ces  résultats  et  sur  les  données  cli- 
matologi(|ues,  i>eut-on  conclure  de  la  valeur  tbérapeu- 
titpie  véritable  de  ce  mode  de  traitement?  Faut-il  voir 
là  simplement  un  moyen  propbyIactii|ue  ou  bien  un 
véritable  agent  curatif  de  la  pbthisie?  Il  y aurait  tout 
au  moins  de  la  témérité  à trancher  cette  question  d’une 
solution  si  complexe. 

Voici  sur  ce  sujet  les  conclusions  d’un  travail  impor- 
tant du  professeur  Ilirtz,  publié  en  1871  dans  le  Jnur- 
nnl  de  théraiicutiqnc. 

« tjuani  au  séjoui’  des  malades  sur  les  baules  mon- 
tagnes en  hiver,  dit  le  docteur  liirtz,  mdre  opinion  n’est 
jioint  abs(dne,  quant  à jirèsenl.  Celle  |u'ali(|ue  extrême 
est  évidemment  une  réaction  contre  l’abus  d(^  la  prati- 
(|U(' opposée  (pii  ne  trouvait  pas  de  climats  assez  cbauds 
et  d’hiver  assez  doux  et  de  températures  assez  égales 
|umr  abriter  les  malades.  Ilelle  réaction,  si  elle  devient 
mil'  mode  ou  une  vogue,  peut  conduire  à des  résultats 
désastreux  et  abréger  la  vie  de  plus  d’un  malade  ipii 
eût  pu  durer  encore.  Mais,  conduili'  par  le  bon  sens, 
éclairée  |kii'  la  physiologii'  palbologiipie  et  dirigée  par 
une  cliniipie  sévère,  elle  peut  comporter  des  indications 
précises  jioiir  le  eboix  des  sujets  ipii  peuvent  être  i>n- 
couragés  à ces  tenlatives.. . .Avec  Dboden,  avec  Spen- 
gler,  nous  enverrions  à Davos  et  autres  lii'ux  similaires 
deux  sortes  de  malades  : 1"  ceux  ipii  sont  menacés  par 
dialbèse,  conslilulion  ou  hérédité,  particulièrement  les 
ji'unes  sujets  issus  de  parents  contaminés,  les  lympha- 
liipu'S,  les  gens  iMiervi's  jiar  une  causi'  ou  par  uneautri', 
les  jeunes  tèmmes  à poitrines  délicates,  déhilitèes  |iar 
h'S  pei'li's,  les  couches,  l’anémie;  2"  les  malades  qui  ont 
travers!'  la  crise  inllamnialoir('  du  raimdlissement  ca- 
séi'iix,  dont  la  toux  est  expectorante  et  non  irritante  avec 
une  seule  cavenn',  dexa'iiue  stationnairi' ; c’est-à-dire 
ceux  dont  le  travail  d’élimination  caséeuse  est  terminé  l't 
dont  les  caverm'S  ne  t('ndent  pas  à la  cicatrisation  faute 
d’énergie  constitutioiinelle,  en  un  moi  la  phthisie  sta- 
tionnaire. 

» ljuant  à la  phthisi('  aigui'  ou  siibaigm'h  avec  h'‘- 
sions  dill'us('s,  il  faut  h's  bannir  d’un  pareil  séjour. 

» En  résumé,  une  nouvelle  voie  est  ouw'rte  dejuiis 
(po'hpies  anné('s  pour  rbvgiéne  de  la  |ditbisie  : sur  cetl(' 
voie  peut  se  rencontrer  un  progrès;  il  ne  faut  ni  la 
feriiK'r  sans  examen,  ni  r(‘largir  outre  niesui'!'.  Il  faut 
('xaininer.  » 

Dans  tous  les  cas  on  la  iubei'culos!'  n’('si  (pie  virtuelle 
ou  à peiiK'  aflirméi',  l’indication  fondamentale  pour  le 
pi'(d'('sseur  .laccond  est  d('  foriitier  la  conslilulion  et  de 
l’aguerrir  conlr('  h'  li-oid.  « Dans  celle  situation  bien 
(h'Iinie,  dit-il,  j('  C(niseilh'  aux  nialad('S  de  jiasser  l’été 
et  h'  commencement  de  l’automne  dans  h's  hautes  l'é- 
gions  AI|i('Slres  d('  la  Suiss('  on  dn  Tyrol...  ,\pr''S  um' 
saison  ainsi  em|doyé(',  on  observa'  souvent  d('  véritabh's 
transformations  conslilutionnelh'S  ; et  lors([u’aucnne 
autre  coidradiclion  n’a  sui’gi,  j('  (aniseille  aloi's  pour  sla- 
ti(ui  d’biva'r  le  versant  ilalii'ii  des  ,\l|ies  suiss('s  ou  lyro- 
li('nnes,  h's  rives  dn  lac  Majeur,  du  lac  d(' Eomm's, 
r('xlrémilé  nrienlah'  du  lac  ijéman,  Vevey.  Montreux, 
Elarens.  (juand  on  suit  les  j('unes  gens  jH'ndanl  |dusieurs 
années,  on  |)eut  procéder  par  gradation  dans  cet  endur- 
cissi'menl  climatéimpie,  et  l’on  arrixa'a  leur  faire  passer 
l’biver  dans  leur  station  d’été.  Eai  vu  liien  souvent,  et 
cell('  aniic!'  ('iicoi'!'  d('  jeuiK's  Anglais,  de  jeunes  Anu'ri- 
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ciiins  lies  dmix  scxos,  ilovnir  ;i  ccIIp  |irali(|u(‘  une  r('‘0(‘- 
ii('‘ralinn  complàli' ; ils  avaioni  lini  par  rester  hiver  elélé 
à Saiiiadeii  (allilude  1743  mètres)  dans  l’Engadine  sii}»é- 
rieur(‘  : par  ime  alimentation  richement  animale  et  al- 
cooli(|ue,  par  l’exercice  du  |)atin,  ils  réagissaient  ad- 
mirahlement  contre  la  tem|iérature  de  15  à 20  degrés 
centigrades,  ([ui  est  la  moyenne  hivernale  de  la  contrée. 
Cette  méthode  est  ce  ([uc  j’a[)pelle  la  proplnjlaxic  par 
V acclimatement  rigoureux;  mais  il  est  essentiel  de  ne 
pas  exagérer  la  portée  de  ces  |)réc('ptes;  ils  n’ont  trait 
(|u’à  la  prophylaxie  et  au  traitement  initial  qui  s’adress(‘ 
surtout  à l’état  général  ; ils  concertient  les  individus 
(|ui  n’ont  point  de  catarrhe  peniianent,  mais  qui  doivent 
à une  diathèse  héréditaire,  innée  ou  acquise,  une  débi- 
lité constitutionnelle  suspecte...  » 

11  importe,  pour  compléter  ces  citations,  de  rapporter 
également  rojiinioii  de  Guhler.  « Je  ne  crois  pas,  dit  le 
savant  jirofesseur  de  thérapeuli(]ue,  qu’en  général  le 
séjour  de  Davos  soit  l'avorahle  aux  phthisiques.  Les  ma- 
lades ne  peuvent  sortir  (|iu‘  (jiudques  heures  dans  la 
jouniée  et  ils  vivent  dans  une  monotonie  détestable.  » 
Ce  jugement  de  Guhler,  qui  considère  la  cui'e  d’air  de 
Gérardmer  (V’osges,  66tj  mètres  d’altitude)  comme  sus- 
ceptible de  rendre  des  services  aux  malades,  ne  saui'ait 
être  particulier  à Davos;  il  [torte  sur  toutes  les  stations 
hivernales  de  la  haute  et  de  la  basse  Engadine. 

La  cure  d’air  hivernale  commence  à Davos  au  mois 
de  novmnhre. 

Lt's  malades  doivent  arriver  à la  sanatoria  de  Davos 
dans  la  première  ou  la  seconde  (juinzaine  d’octobre, 
c’est-à-ilire  avant (jue  la  vallée  ne  soit  couverte  de  neige; 
le  voyage  dans  ces  dernières  comlitions  présente  des  in- 
convénients sérieux  et  même  des  dangers;  car  en  dépit 
de  toutes  les  précautions  |u  ises,  il  est  impossible  (|iu“ 
les  organes  respiratoires  ne  soient  affectés  durant  un 
trajet  de  dix  heures  en  traîiu'au  découvert,  par  le  vent 
glacial  (jui  sout'tle  parfois  avec  viohmct',  sur  la  route  de 
la  station  de  Lamh|uart  au  bourg  de  Davos-am-Dlatz. 

n.wv.iMKiMK.  Voy.  H.VTCtitscti. 

»AX.  La  jietite  ville  d(‘  Dax,  sous-préfecture  du 
département  des  Landes,  située  sur  le  bord  de  l’Adour, 
au  milieu  des  forêts  de  pins  et  à quelques  kilomètres  de 
la  mer,  estle  centre  d’une  contrée  riche  en  eaux  minérales 
de  diverses  natures,  dont  l'exploitation  sagement  ordon- 
née ne  saurait  man([uer  d’augmenter  singulièrement 
les  richesses  de  la  contrée,  en  môme  tenqts  ([u’elle  con- 
tribuerait à enrichir  la  belle  collection  d’eaux  minérales 
françaises,  pour  le  plus  grand  bénétice  de  la  théra|)cu- 
ti(|ue. 

Outre  les  sources  thermales  bien  connues,  (|ui  prennent 
naissance  à Dax  même  il  existe  encore  dans  les  environs 
dans  un  rayon  de  20  à 30  kilomètres  des  sources  soit 
thermales,  soit  chlorurées  sadiques  sulfureuses  ou  fer- 
rugineuses; malheureusement  les  analyses  de  ces  di- 
verses eaux  sont  assez  imparfaites  et  laissent  beaucoup 
à désirer.  Les  principales  sources  sont  : Pouillon,  Saint 
Pandelon  et  Tercis  (chlorurées  sodiques)  ; — Dax,  Sau- 
busse  et  Préchacq  (sulfatées  calciques  et  chlorurées 
sodiques  hypertbermales,  boues  minérales);  — Garna  rde, 
Sainte  Eugénie,  connue  autrefois  sous  le  nom  de  Saint 
Loubouër  (sulfureuses);  — Saint  Boës  (sulfureuse  et 
bitumeuse).Les  sources  ferrugineuses  sont  peuconnues, 
de  faible  débi*  et  n’ont  pas  plus  de  valeur  que  les  autres 


petits  grilïons  ferrugineux  ((ue  l’on  trouve  un  peu  partout, 
nous  no  nous  en  occuperons  donc  pas. 

Somme  toute  on  peut  con  -idérer  les  sources  chaudes 
de  Dax  et  les  boues  qui  en  dérivent  comme  les  plus  im- 
portantes de  la  région,  les  autres  peuvent  être  consi- 
dérées comme  accessoires  do  la  station  de  Dax,  c’est 
pounjuoi  nous  croyons  utile  tle  ne  pas  étudier  séparé- 
ment et  à leur  nom  ces  différentes  sources,  mais  de  les 
décrire  en  même  temps  que  la  station  maîtresse,  Dax. 

Sources  li>’l>or(li<‘rnialC!ii  ot  boiie.s  <lc  l>n\.  — Les 
eaux  de  Dax  sont  très  anciennement  connues,  comme 
l’indique  le  nom  primitif  A'Aquæ  Tarbelticœ  donné  à 
cette  ville  par  les  llornains.  La  ville  actuelle  située  sur 
les  bords  de  l’Adoui'  dans  un  foi  t joli  site  et  pour  ainsi 
dire  au  pied  des  derniers  contreforts  des  Pyrénées,  est 
un  chef-lieu  d’arrondissement  possédant  une  population 
d’environ  10000  âmes.  Dax  est  sur  la  ligne  du  Midi,  à 
treize  heures  de  Paris,  à trois  heures  de  Bordeaux  et 
d’Arcachon  et  à portée  de  Pau,  Bayonne,  Biarritz  et  de 
toutesles  stations  maritimes,  si  admirablement  situées 
sur  le  golfe  de  Gascogne,  Sainl-.Iean-dc-Lulz,  Hendaye, 
Fontaraijie,  etc.,  ou  peut  aller  et  revenir  dans  la  même 
journée  de  Dax  à Saint-Sébastien.  Les  environs  sont 
très  accidentés,  et  l’on  |)eut  y faire  des  promenades 
agréables  et  pittores(jues,  au  milieu  des  forêts  de  pins 
cl  de  chênes  (les  alentours.  Le  voisinage  des  forêts  de 
pins  des  J.andes  n’est  pas  sans  importance  jmur  une  ville 
dontle  climat  tempéré  tend  à faire  une  station  hivernale. 

En  effet,  « la  température  hivernale  de  Dax,  poui'laul 
situé  plus  au  nord  (|ue  Pau,  est  de  2“  1/2  plus  élevée 
que  dans  cette  ville.  La  moyenue  est  de  8“  à 9",  c’est  à 
peu  |irès  la  température  d'Hyéi'es.  (Juant  à la  journée 
médicale,  c’est-à-dire  de  11  heures  à 3 heiii'es,  la  lempé- 
l'alure  est  rarement  au-dessous  de  12°.  Getle  moyenne 
lhermométri(|ue  qui  ne  s’observe  (jue  pour  la  ville  même 
de  Dax  et  |ioui' la  campagne,  dans  un  rayon  de  ((ueh|ues 
kilomètres,  est  due  à l’échaulfement  du  sol  et  de  l’at- 
mos|dière  par  l’énorme  nappe  d’eau  chaude  qui  vient  se 
faire  jour  à cet  endroit  » (Journal  humoristique  d'un 
m éd  e c in  p hl  h i si  que). 

Il  est  certain  que  le  sol  et  l’atmosphère  de  la  ville  ne 
peuvent  manquer  d’être  échauffés  par  l’énorme  masse 
d’eau  chaude  qui  circule,  masse  qui  n’est  pas  moindre 
(|ue  plusieurs  millions  d’hectolitres  à près  de  70%  rejetés 
(|notidiennement  à l’Adour. 

Les  eaux  chaudes  de  Dax  |)roviennent  probahlemeut 
d’une  vaste  nappe  souterraine  suivant  le  cours  de  l’Adour 
et  passant  même  au  dessous  du  tleuve  ; des  griffons 
sourdent  en  divers  points  sur  un  espace  de  trente  kilo- 
mètres environ,  entre  Préchacq,  situé  au  N.-E.  sur  la 
rive  gauche  du  tleuve  et  Saulnisse,  au  S. -O.  sur  la  rive 
droite,  ([uelques  sources  paraissent  même  devoir  sortir  au 
milieu  de  l’Adour. 

Boues  vÉGÉTO-MtNÉtiALES. — L’Adour,  comme  tous  les 
neuves  qui  sont  formés  par  des  cours  d’eaux  provenant 
des  montagnes,  subit  tous  les  ans  pendant  l’hiver  des 
crues  très  fortes  qui  amènent  des  inondations  plus  ou 
moins  étendues,  dont  le  premier  effet  est  de  couvrir  les 
prairies  avoisinantes  d’un  limon  épais.  Partout  où  ce 
limon,  qui  d’abord  n’est  qu’une  simple  vase,  se  trouve, 
après  l’inondation,  en  contact  avec  l’eau  chaude  et  sul- 
fatée des  sources  thermales,  il  se  produit  des  boues 
médicinales,  mais  il  faut  bien  se  rendre  compte  que  ces 
boues  sont  la  résultante  d’une  action  complexe,  à la  fois 
physique  et  chimique,  mais  qu’elles  ne  sont  pas  natu- 
relles dans  le  sens  propre  du  mot,  c’est-à-dire  qu’elles 
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ne  proviennent  directement  ni  de  l’Adour,  ni  des  sources. 

Le  limon  Adouricn  qui  n’a  aucune  propriété,  pas  plus 
((lie  la  boue  vaseuse,  d’ailleurs  de  quantité  relativement 
inappréciables,  des  sources,  ne  constituent  pas  les  boues 
médicinales  de  Dax;  pour  (juc  celles-ci  se  (iroduisent 
il  faut  ([ue  le  limon  du  lleuve  (comme  loiit  autre  limon 
(lourrait  le  faire)  subisse  en  présence  de  la  lumière 
l’action  des  sources  cbaïules.  Sous  l’action  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur,  il  se  |)i'oduil  rapidement  une  abon- 
dante végétation  cry()togamique  de  conferves  et  algues 
a(i|)arlenant  à divers  genres  et  (larmi  les((uels  (les  sul- 
l'uraires.  Ces  algues  ne  se  dévelo(qient  bien  que  dans 
l’eau  cbaude,  comme  d’ailleurs  jiartout  où  il  existe  de 
l’eau  tliermale,  mais  la  végétation  est  incomparalde- 
nient  (dus  riche  et  plus  laqdde  dans  les  boues. 

Comme  toute  matière  organique  les  végétaux  o()èrent 
la  réduction  du  sulfate  de  chaux  et  mettent  en  liberté 
une  (letite  ((uantité  de  soufre  combiné  a l’hydrogène; 
mais  il  faut  bien  convenir  ((ue  cette  ((uantité  est  assez 
faible.  Le  véidlablc  elfet  des  algues  est  de  donner  (loiir 
ainsi  dire,  la  vie  au  limon,  purement  minéral,  et 
de  le  li'ansformer  [leu  à [len  en  une  véritable  tourbe 
vivante,  onctueuse  et  noire  où  les  (iro(iriétés  émollientes 
s’ajoutent  aux  (iropriétés  mineiades  de  l’eau  elle-même. 

Comme  le  dit  le  docteur  Carrigou  {Counrès  scieuU- 
fuiiie  de  Dax,  1882,  (i.  “idO),  « ces  boues  [irésentent  (dn- 
sieurs  agents  tbé)'a()euti((ues  réunis  : 1"  (>ar  elle-même 
la  bouc  est  un  vrai  cata(dasmc;  2"  ce  calajdasmc  est 
cbaulfé  (lar  l’eau  minérale;  d"  il  renferme  des  subs- 
tances minéiades  actives  enqiruntées  soit  à l’eau  miné- 
rale, soit  (uir  des  transformations,  à celles  ((ui  consti- 
tuent la  boue  elle-même;  i"  la  substance  des  algues 
mortes  dans  la  boue  constitue  un  agent  (dus  ou  moins 
gélatineux  et  organi((ue  utile  comme  ('mollient;  .5"  les 
algues  vivaides  dont  l’abondance  (leut  devenir  énorme 
dans  la  boue  mise  en  culture  régulière,  constituent  un 
émollient  animé...  » 

Parleur  conqiosition  (•liimi((ue  les  boues  de  Dax  sont 
essentiellement  originales  et  doivent  leur  activité  tant  à 
la  Ibermalité  (le  l’eau,  qui  les  vivilie,  ((u’à  la  minéralisa- 
tion et  à la  matière  organi((ue  ((u’elles  conliennent.  Il 
est  à noter  ((u’elles  renferment  une  ((uantité  a(i()réciable 
d’iode  et  de  brome.  En  voici  la  conqiosition  d’a(irés  une 
analyse  due  à Giiyot  Dannecy  : 
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Chlorure  de  sodium 

1.20 

Malien’  organique  comiuislibh* 50.^7 

Iode , 

Crôme ( 

l’otasse  {Irès  s(  n.<iblf) , . j 
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On  voit  à [iremiére  vue  (|ue  celle  boue  est  de  la 
nnùiie  com|)osilion  ((UC  loiiti'  autre  boue  siliceuse  et 
argileuse,  comme  le  limon  de  toutes  les  rivières  des 
Pyrénées,  et  (|ue  si  l’on  y trouve  une  minéralisation 
magnésienne  et  légèrement  cblornréc  sodi((ue,  c’est  ((ue 
l’eau  minéi'ale  et  la  végétation  des  conferves  sont  venues 
jouer  leur  rôle.  D’ailleurs,  ces  analyses  ont  cei  tainemeni 
besoin  d’étre  refaites,  en  insistant  snrioni  sur  les  (irin- 
c,i[ies  iodés  et  bromés,  signalés  (lar  (luyot  Dannecy  et 
retrouvés  en  ((uantité  nellement  a(i(iréciable,  en  agis- 


sant sur  de  grandes  masses,  dans  l’eau  de  la  fontaine 
chaude  de  Dax,  par  Landry,  en  1878  (Étude  chimique 
sur  l’eau,  de  la  fontaine  chaude  de  Dax).  Il  est  d’ail- 
leurs (irobable  ((u’en  raison  de  la  variation  des  (diéno- 
niènes  [)hysi((ues  et  chimi((iies  de  la  minéralisation  des 
lioues,  la  constitution  doit  être,  elle-même,  variable  sui- 
vant les  é[)0((ues. 

Les  boues  végéto-minérales  de  Dax  se  forment  en  été 
par  l’action  du  soleil  sur  les  boues  adouricnnes  lafssées 
(lar  rinondation  dans  les  (irairies  situées  dans  la  région 
Aord-Est  de  la  ville,  aux  approches  nnniies  des  vi(>n\ 
rem()arls.  Le  (loint  où  cette  sorte  de  falirication  naturelle 
se  fait  le  mieux  est  un  vaste  trou  marécageux,  a]i|iar- 
tenant  à l’établissement  des  Thermes,  le  Roth,  oii 
l’on  (mise  la  bouc  destinée  à enqdir  les  baignoires  de 
l’établissement;  au  (iréalable  la  boue  est  mise  dans  de 
vastes  (uiits  à large  margelle,  ex(iosés  à l'air  et  au  soleil, 
el  ((ui  rei'oivent  une  (larlie  de  l’eau  cbaude  des  sources 
de  rétablissement.  Le  Rolh  est  arrosé  lui-ménie  (lar  une 
source  ((ui  [ireud  sa  source  au  sein  même  de  la  niasse  de 
boue  ((u’elle  baigne. 

Voici  une  auli’e  analyse  des  boues  végéto-minérales 
de  Dax  (établissemenl  des  liaignols),  faite  [dus  récem- 
ment (lai-  Eilbol. 

Lent  [lai'tics  de  boues  séchées  à la  tenqiérature  de 
12t.)  degrés,  ont  donné  : 


sili fuix 1 . 47 1 

Arj;ile -40. 7-27 

Snlfnrc  f 'ITcmix i.'Jir) 

Scsijuioxydc  de  ici' II.  100 

Carbonate  de  chaux l.SOO 

— d'.*  magnésie O.Od’2 

Matière  organique IS.O02 

SiiU'ure  de  cuivre Ü.02S 

Arsenic traces 

Antimoine traces 

Bromure  de  souium traces 

lodiirc  de  sodium traces 

Fluorure  de  sodium traces 

Carlionatc  de  manganèse traces 

— de  lithine trace.s 

— de  baryte  traces 

— de  sirontianc traces 

(ddorure  de  sodium 0.Ü02 

Sulfate  tic  potasse traces 

— de  soude O.OOl 

— de  chaux 0,022 

IMiosphale  de  chaux traces 

Total 100.000 


((  Ces  boucs,  iijoutc  Eilbol,  conlienmml  une  [iro(iorlion 
notiiblc  de  matière  organique,  dont  les  (iro[iriélés  sont 
analogues  à celle  de  la  tourbe,  tbiaiid  on  fait  bouillir  la 
boue  de  Dax  avec  une  S(dution  alcaline,  on  (ditient  un 
décodé  coloré  en  brun;  comme  une  forte  infusion  de 
café.  Si  on  ajoute  à ce  li([uide  un  léger  excès  d’acide 
cblorliydri((ue,  il  s’y  [irodnit  un  [)réci(iité  Inun  ((iii  ()os- 
sède  tons  les  caractères  de  Vacide  ulmique.  (bmi([u'il 
me  [laraisse  certain  ((ue  les  boues  agissent  [lar  l’eiisembb' 
des  éléments  ((ui  les  conqioseni,  je  ne  [mis  m’cnqiéclier 
d’altribuei'  une  bonne  (lartie  de  leur  action  au  cuii  re, 
au  fer,  et  à la  matière  organi(|ue  dont  l’origine  me  |ia- 
raît  du(!  à la  déconqmsition  des  algues  d’eau  douce  ((ui 
vivent  soit  dans  l’eau  tliermale,  soit  dans  son  voisinage. 
Les  caractères  cliimi([ues  de  cette  matière  organi((ue  me 
paraissent  rendre  évidente  rorigimi  ((iie  je  leur  attri- 
bue » (Communication  faite  à l’Académie  de  médecine, 
dans  la  séance  du  27  mars  1888). 

Il  se  forme  encore  de  la  bouc  en  divers  points,  au 
(lied  des  renqiarts  de  la  ville  (établissemenl  Saint-Pierre), 
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un  jieu  plus  bas,  au  truii  dit  des  Pauvres,  et  en  divei's 
autres  endroits,  mais  aucun  de  ces  réservoirs  ne  peut 
être  comparé,  comme  production  et  qualité,  à la  grande 
tourbière  appelée  le  Rolli. 

Ouelques  établissements  ont  clierehé  à éviter  rennni 
qu’il  y a à manœuvrer  les  boues  végéto-minérales,  en 
se  contentant  de  la  vase  formée  par  la  désagrégation  iln 
sol  dans  tles  bassins  naturels  ou  au  |)oint  même  il’émer- 
gence  des  sources,  c’est  là  une  grosse  en'eurcar,  comme 
nous  l’avons  ex|)osé  plus  haut,  la  vase  par  elle-même, 
n’a  aucune  propriété  avaid  d’avoir  été  vivifiée  par  la 
végétation.  Un  jjeut  discuter  sur  la  valeur  tbérapeutique 
des  boues,  mais  du  moment  qu’on  les  emploie,  il  faut 
accepter  les  théories  émises  au  sujet  de  leur  formation, 
où  il  suflirait  alors  de  se  baigner  dans  de  la  vase  ])oul' 
guéi'ir  les  rhumatismes  et  les  arthrites;  il  serait  bien 
inutile  d’aller  pour  cela  à Dax  puis(jue  l’on  trouve  de  la 
vase  partout. 

Eaux  minéisalks.  — La  ville  de  Dax  voit  sourdre  sur 
les  bords  de  l’Atlour  un  gi'and  nonilire  de  sources  très 
chaudes,  mais  à iem|tératnre  variable  avec  les  grillons; 
pai'ini  ces  sources,  dix  ont  une  certaine  impoi’tance, 
parmi  elles  cim|  seulement  ont  été  étudiées  (Delmas 
et  Eakauzat,  Les  richesses  hiid njlo(jiqiies  du  depurlc- 
ment  des  l^nides  à VcxposUiou  de  187N.  — Dautiie  de 
Sandeûht,  Les  Thermes  de  Dax,  1883.  — Massicault, 
Dax  et  ses  environs,  1873.  — Station  de  Dar,  jiar  le 
DM'.  (Uaillard  (rOzoni't).  — Essai  sur  ta  topographie 
médicale  et  statistique  du  canton  de  Dax,  thèse  de 
Paris,  1879,  par  le  Ir  Cii.  Lavieille.  — Cii.  La  vieille. 
Station  de  Dax). 

1°  Fontaine  chaude  ou  source  de  la  Néhé,  débitant  en- 
viron deux  millions  d’hectolitres  en  vingt-(}uatre  heures 
d’une  eau  variant  enti'e  60“  et  Gi“  C.  lai  soui'ce  prend 
naissance  dans  un  vaste  réservoir  à ciel  ouvert  et  entouré 
de  grilles  dont  les  fondations  datent  des  Uomains.  L’eau 
s’écoule  |iar  des  robinets  à écoulement  permanent  oii 
chacun  peut  puiser  de  l’eau  à volonté.  Dette  grande  fon- 
taine sert  à alimeider  ipielques  établissements  de  liains, 
cl  l’étalilissement  des  Thermes  peut  y }iuiser  par  con- 
duite spéciale  une  provision  de  1:25  000  litres  par  jour. 

On  trouve  dans  le  bassin  de  la  Fontaine  chaude  des 
algues  analogues  à celles  do  A'éris,  Fucus  Thermalis 
Seconuet,  Tremetla  Tiiore,  Oscillatoria  Aghaiu),  Ana- 
boina  lioiiv. 

2“  Groupe  du  Port  : Tempéralure  60";  le  débit  est  con- 
sidérable, mais  n’a  pas  été  calculé.  Il  est  formé  de  quel- 
(jues  sources  bien  captées  mais  mm  utilisées  jiar  les 
établissements  lhermanx. 

3"  Le  Bastion  : Température  60";  débit  moyen  île  iÜO 
à 500  000  litres  par  joui-.  Dette  source  ainsi  (pie  la  sui- 
vante appartient  à l'élablissemeid  des  Thermes. 

i"  Sainte-Marguerite , non  étudiée. 

5"  Le  Pavillon  : Température  61",  débit  de  5(1  à 
"OOOO  litres  par  jour.  Appartient  à rélahlissemeid  des 
Haignots . 

6"  Source  8(;’/7’s;  tempéralure  43",  débit  de  75000  litres 
par  jour. 

7»  Le  Roth,  non  étudiée  et  non  captée,  sert  à l’a'imen- 
talion  du  grand  bassin  de  houe  du  même  nom. 

8°  Source  Saint-Pienr,  constituée  par  quelques  grif- 
fons non  captés  qui  sourdent  au  pied  même  des  remparts 
dans  des  conditions  assez  désavantageuses,  près  des 
voies  d’égout,  alimente  l’établissement  primitif  du  même 
nom. 

9“  Source  du  Trou  des  Pauvres,  alimente  un  trou  à 


houe,  autrefois  réservé  aux  indigents,  aujourd’hui  ajqiar- 
tenant  aux  Thermes  dont  rétablissement  a établi  un 
service  gratuit. 

10"  (troupe  du  Munege,  température  61",  débit 
100  000  litres  par  jour. 

I.a  conifiosition  chimique  de  ces  sources  est  la  même 
ou  sensiblement  la  même  pour  toutes  : De  sont  des  hijper- 
thermales  sulfatées  calciques  et  chlorurées  sadiques 
faibles.  En  raison  de  la  similitude  de  composition,  nous 
donnons  seulement  l’analyse,  d’après  11.  Serres,  de  la 
source  du  Baslion  et  de  la  source  du  Pavillon  des  Bai- 
gnots,  d’après  l’analyse  de  Eilhol  (1883). 

SOUllCE  DE  BASTION 


Dobit 5QÜ.ÜU0  litres. 

'i’emjieraUirc  a la  siirlacc 

A l’œil  de  la  source (ih 

Gaz  sjiuiitancs. 

O.vygèiic 0.35 

Acide  carbonique 1.0:2 

Azote 08.03 

Tolal 100.00 

Gaz  eu  solution  dans  un  litre  dVa  i. 

Acide  carbonique 5.00 

Oxygène 3.40 

Azote 11.40 

Total ‘20.70 

Eiu  — l lih’e. 

Grammes. 

Snil'alc  de  cliaiix 0.35921 

— de  ma^'iiésic ; 0.10893 

— de  soude 0.04300 

— de  potasse traces 

Clilorure  de  sodium 0.30077 

Carbonate  de  cliaux 0.09151 

— de  magnésie 0.0I55S 

— de  1er traces 

— de  manganèse traces 

Silicate  de  cliaux 0.04318 

IMiospliatc  de  chaux • • • \ 

Iode ) 

Bromure j 

Matières  organii[ues.. . / 

Total 1.02224 


.A.N.XLVSK  DK  L’E.VU  THKU.MÜ-M  I N É I\.UÆ  DE  D.VX.  — KTAULISSEME.M’ 
UES  D.VIGNOTS  (l'ILlKM.). 

Température  — 01®  cenligrades. 

Eau  = i litre. 


Grammes. 

Clilorure  de  sodium 0.2800 

Bromure traces 

lodurc traces 

Fluorure  de  calcium traces 

Sulfate  de  pot  ssc 0.0240 

— de  soude: O 1809 

— de  chaux 0.1880 

Carbonate  <lc  chaux 0.2314 

— de  magnésie 0.1022 

— de  protoxyde  de  1er 0.0016 

— di‘  manganèse traces 

— de  li  hmo traces 

— de  baryte traces 

— de  strontianc traces 

Phosphate  de  chaux traces 

Matière  organique traces 

Silice 0.0240 

Acide  carbonique  libre 0.0500 

Cuivre traces 

Arsenic traces 

Aiitimuine traces 


L’analyse  stioctrale  dcccle  enoulrc  dans  celte  eau  des  Iraces 
do  rubidium  et  de  zinc. 
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l;ii  minéralisation  de  Üax  se  rapiiroclic  singulière- 
ment de  Plombières  (source  Vauquelin),  comme  on  peut 
s’en  rendre  compte  par  le  tableau  suivant,  où  nous 
avons  à dessein  retranché  les  substances  non  dosées, 
arsenic,  iode,  etc.,  qui  ne  sont  indiquées  que  comme  seu- 
lement apparentes. 

Outre  les  eaux  chaudes  et  les  boues,  on  emploie  à 
Dax  les  eaux  suli'ureuses  de  Gamarde  et  de  Saint-Boàs 
et  les  eaux  j)urgatives  de  Saint-Pandelon  et  de  Pouillon 
transportées  dans  les  divers  établissemeids.  De  plus  on 
y l'ait  grand  usage  des  eaux  mcixs  des  salines  voisines, 
(|ui  ne  sont  certainement  pas  un  l'ailile  adjuvant  au 
traitement  balnéaire  usuel. 

On  a découvert,  il  y a queh[iies  années,  un  riclu*  gi- 
sement de  sel  gemme  dans  la  ville  de  Dax.  La  dii'ecliou 
du  gite,  la  constitution  de  la  roche,  la  conqiosition  géo- 
logique des  terrains,  tout  semble  jirouver  que  ce  gise- 
ment n’est  autre  chose  (pie  rexirémité  nord  du  banc  de 
sel  gemme  qui  minéralisé  au  sud  les  sources  de  Salies 
lie  Béarn. 

(Juoi  (|u’il  en  soit,  les  eaux  mères  résultant  de  l’ex- 
ploilalion  de  ce  gisement  sont  utilisées  eu  bains  cblo- 
nirés  sodi(|ues  aux  Thermes  et  à rLtablissemenI  des 
Baiguots,  ce  qui  ajoute  encore  niu'  inqiorlance  majeure 
fiux  moyens  de  traitement. 

La  valeui’  médicale  des  eaux  chlorui'ées  sodi(|ues  est 
Ircq)  connue  pour  (pi’il  soit  nécessaire  d’insister  sur  ce 
point. 

Les  résultats  obtenus  pai’  ces  eaux  sont  les  mêmes 
(pi’à  Salies.  A l’exemjile  tics  stations  similaires,  on  les 
emploie  sui'tout  dans  les  cas  d’anémie,  de  chlorose,  et 
en  vue  de  combattre  la  classe  si  uombi’euse  des  mani- 
l'estations  lympbali(jues  exagéi'ées  ou  scrofuleuses. 


l'OUR  tOüO  lacl.M.'lEs. 

ÜA\ 

source 
liii  Bastion. 
(H.  Serres.) 

DLOMItiÈllES 

source 

Vau(iueliu. 

(Lefort.) 

Toinjti’roluro 

01”  centigrades. 

G8"l  cenligrailes. 

(iianiiims. 

(îramines. 

Sulfate  i.ic  cliiuts 

ü.li.Wdl 

P 

— (le  inai^uesie 

II.  lOH'.i:! 

)) 

— (le  soiulo 

O.ü-Wllli 

1).  laoüi 

Chlorure  de  sodium 

o.:win7 

ii.onm 

Bicarbonate  de  somJo 

)) 

O.II528S 

de  chaux 

o.üoir.i 

0.02778 

— de  iicijj'iiésic 

O.Ü155S 

» 

— de  polasse 

)) 

11.0107:1 

Silice 

)) 

0.0-215.7 

Silicate  de  chaux 

o.oiais 

» 

— de  soude 

” 

0. 1-280:1 

Totaux 

1 .Ü-2'2-2i, 

o.:i705:i 

ictaiiiiMMoiaonfs.  — Il  existe  à Dax  un  grand  nombre 
d’établissements  de  bains  oi'i  l’on  utilise  les  eaux  ther- 
males, mais  il  n’existe  véritablement  (|ue  ciu(|  vérita- 
bles installations  balnéaires  : 

I"  Los  Tlmrmcs,  grand  établissement  moderne  d’ins- 
tallation lbérapeuti([ue  très-confortable  situé  au  centre 
fie  la  ville,  a|ipartenant  à une  société  fjiii  a construit 
le  bel  étaljlissement  actuel,  sur  l’emplacement  des  an- 
ciens bains  Nogiies. 

2"  Les  HaiiiiioU,  flii'igé  pai'  le  If  Uaillard  d’Ozom  t 


et  autrefois  connu  sous  le  nom  d’établissement  .Marion. 

3°  Theniies  ro)Haiits,  établissement  de  bains  annexé 
à riiôtel  de  la  Paix. 

4“  Etablissement  Séris,  très  primitif,  où  les  paysans 
des  environs  viennent  sans  aucun  contrôle  subir  un  trai- 
tement aussi  primitif  que  l’établissement. 

5“  Etablissement  St  Pierre,  plus  primitif  encore  fjuo 
le  dernier,  situé  au  bord  même  de  l’Adour,  ilans  une 
prairie  marécageuse,  au  pied  des  anciens  murs  d’en- 
ceinte lie  la  ville. 

En  outre  fie  ces  établissements,  il  existe  comme  nous 
l’avons  tléjà  tlit  fie  nombreuses  inslallations  [flus  ou 
moins  complètes. 

Pour  éviter  des  rcflites  nous  donnerons  seulement  la 
description  des  Thermes,  les  autres  établissements 
n’étant  naturellement  f[u'une  réfluction  plus  ou  moins 
incomplète  de  cette  installation. 

L’établissement  des  Thermes  forme  un  vaste  monu- 
ment, situé  au  centre  de  la  ville,  au  milieu  d’un  jardin 
f|ui  le  séjiarc  flu  vieux  château  fie  Dax,  il  se  compose 
fLun  coiqis  central  sfirélevé  de  trois  étages  et  fie  deux 
bas-côtés;  le  cor|»s  central  est  intérieurement  séparé 
i fies  bas-côtés  par  deux  vastes  cours  oii  se  trouvent  les 
puits  lie  bouc.  En  outre  fh'  ce  bàliuient  principal  il  existe 
fie  l’antre  côlé  d'une  rue  une  installation  oi'i  sont  ilisjiosés 
les  services  ac.cessoires,  machines  à vapeur,  réservoirs, 
buanileries,  etc.  Ce  corps  île  logis  secondaire  est  mis  en 
communication  avec  le  bâtiment  principal  par  un  sou- 
terrain. 

Il  y a aux  Thermes  deux  services  distincts,  le  service 
halnéuire  et  le  service  iVhôlel,  agencement  nécessaire 
flans  une  station  destinée  à recevoir  îles  malailes  intir- 
mes  ipii  souvent  ne  pourraient  sans  danger  se  faire 
trans[iorter  d’un  hôtel  extérieur  à l’établissement  île 
bains,  mais  les  ileux  senices  sont  imlépcudants  et  les 
Thermes  reçoivent  îles  externes  aussi  bien  que  îles  in- 
ternes. 

L’installation  balnéo-thi'i’apique  compi'end 

I"  Les  sitlles  à lutins  il'etui  thermo-minérale. 

Vingt  cabinets  très  vastes  à une  ou  deux  baignoires 
lie  marbre  sont  affectés  à ce  service. 

2“  Salles  des  piscines  à houes  minérales. 

Les  cabinets,  au  nombre  île  doii/e,  contiennent  cha- 
cun une  piscine  à boue,  traversée  par  un  filet  il'eau 
chaude,  qui  s’ouvre  à la  partie  inférieui'e  de,  manière  à 
chautfer  toujours  également  la  masse  de  boue,  condition 
importante  au  point  de  vue  thérapeutique.  Outre  la 
jiiscine  à boue,  chai|ue  cabinet  contient  une  baignoire 
de  lavage  en  marbre  et  ilans  i|uehjiies-uns  sont  ilispo- 
sées  lies  douches  froiiles  ou  cluiuilcs  à volonti''  |iour  les 
malades  qui  ne  peuvent  se  transporter  à la  salle  il'hy- 
drothérapie . 

IL  Salles  d'el lires.  — .Vu  nombre  île  ileux,  ilisposées 
au-dessusdii  réservoir  do  la  source  du  Bastion  ; la  vapeur 
arrive  par  un  jdancher  à idaire-voie  et  entretient  une 
tenqiérature  constante  de  38  à 17“  suivant  la  nécessité. 
Dans  chacune  île  ces  salles  sont  ilisposés  des  ajipareils 
à douche  froiile  ou  chaude. 

1“  Salles  de  humaije. — Des  appareils  fort  ingénieux  y 
sont  ilisposi's  pour  i-ecevoir  la  vapeur  des  sources.  On 
peut  lie  plus  faire  passer  la  vapeur  par  des  bornes  ren- 
fermant des  matières  méilicameuteuses  (ioile,  térében- 
thine, goudron). 

5”  Salle  pour  les  applica l ions  locales  de  houes.  — Ces 
applications  se  font  sur  des  lits  île  marlire  constamment 
chanllés  par  la  vapeur  émanée  des  sources.  En  outre 
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une  installation  hydrotliérafiique  particulière  à celte 
salle  permet  de  combiner  les  applications  de  boues  avec 
des  douches  froides  ou  chaudes  selon  les  indications. 

6“  Salle  des  bains  de  caisse,  à vapeur  simple,  aro- 
rnatujthe,  ihérébcntliinéc,  cinabrée,  etc.  — Cette  salle 
comporte  également  une  installation  pour  douches  de 
vapeurs  simples  ou  médicamenteuses. 

7°  Service  liydroUiérapique. 

Peu  d’établissements  thermaux  possèilent  un  service 
hydrothérapique  aussi  complet  que  celui  des  Thermes 
de  Dax.  Celte  installation,  faite  sous  la  direction  du 
D‘  P.  Delmas  de  IJordeaux  a été  faite  sur  le  modèle  de 
rétablissement  de  Longehamp  (Doideau). 

Ce  service  comporte  : 

A.  LTi  vaste  bassin  de  natation  alimenté  par  un  fdet 
d’eau  chaude  qui  maintient  la  température  à 26°.  11  a 
8 mètres  de  long  sur  de  large,  la  profondeur  est 
de  P".i0;  des  anneaux,  des  trapèzes,  etc.,  disposés  au- 
dessus  du  niveau  de  l’eau,  permettent  de  faire  dans  le 
bain  même  une  gymnastique  salutaire. 

1).  Deux  salles  hydrothérapi(|ues  renferment  une  pis- 
cine et  tous  les  appareils  les  plus  perfectionnés,  douche 
en  lame,  en  cercle,  en  pluie,  en  cloche,  en  jets  gros 
et  moyens,  à épinyle,  douches  écossaises.  Par  un  sys- 
l('‘ine  de  tuyau  li'ès  ingénieusement  compris  toutes  les 
douches  peuvent  recevoir  de  l’eau  chaude  ou  froide 
et  le  doucheur  peut  graduer  exactement  la  lempé- 
rature  de  la  douche  depuis  l’eau  froide  jusqu’à  l’eau 
( liaude. 

C.  Cabinets  particuliers  renfermant  des  appareils  |iuur 
douches  ascendantes,  vaginales,  périnéales,  anales, 
lombaires,  bains  de  siégé,  etc. 

8°  Service  électrothérapique. 

6°  Service  balnéaire  spécial  aux  pauvres. 

Celte  installation  considérable  fait  cerlainemenl  des 
Thermes  de  Dax  un  établissement  modèle.  Ce  ijui  le 
rend  jiarticulièrement  intéressant,  c’est  (|ue  les  malades 
peuvent  passer  directement  de  l’hotel  proprement  dit 
dans  le  service  des  bains  sans  avoir  à passer  au  dehors. 
Grâce  à la  chaleur  dégagée  par  les  sources,  une  tempé- 
rature égale  règne  dans  tout  l’étahlissenient  qui  se 
trouve  par  conséquent  pouvoir  fonctionner  aussi  bien 
l’hiver  que  l’été. 

■ iidieutioii»i  tliéra i»eti(i€|ues.  — Ce  Iraitemeiit  du 
rhumatisme,  celte  expression  étant  judse  dans  son  sens 
le  jdus  large,  constitue  la  hase  de  la  clinique  de  Dax. 
De  temps  immémorial  les  lioues  médicinales  de  la  sta- 
tion ont  été  s|)écialernent  employées  jiar  le  vulgaire 
conlre  les  manifestations  rhumatismales. 

Un  fait  intéressant  à noter,  c’est  ipie,  soit  les  houes, 
soit  les  eaux  elles-mêmes,  administrées  à des  tenqiê- 
ratures  élevées,  ne  déteianinent  (ju'une  excitation  mo- 
dérée, aussi  peut-on  aborder  impunément,  et  avec  grand 
avantage  parfois,  le  traitement  de  l’affection  dès  la  tin 
de  la  période  aiguë. 

Les  eaux-mères  des  salines  permetlent  de  seconder 
cette  action  lors(|ue  la  diathèse  scrofuleus(‘  a donné  an 
rhumatisnie  son  cachet  spécial. 

Les  a{)plicalions  locales  de  houes  ont  donné  souvent 
des  succès  dans  les  hydarthroses  et  les  arthrites  les 
plus  tenaces,  et  dans  certains  accidoits  articulaires  <[ui 
suivent  quelquefois  de  simples  manifestations  rhuma- 
tismales. 

Les  affections  du  cœur  et  les  accidents  céréhiaux 
d’ordre  congestif  sont  les  seules  conlre-imlications  rela- 
tives ou  absolues  de  l’emploi  îles  bains  de  houes  ou 
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d’eau  en  piscine,  mais  les  applications  locales  peuvent 
toujours  se  faire. 

Après  le  ihuniatisme,  les  névi'algies  rhumatismales 
a frigore  et  principalement  celles  du  nerf  sciatique  sont 
les  alfections  qui  retirent  le  plus  de  bienfaits  des  eaux 
de  Dax,  mais  il  est  bon  de  noter  ipie  les  bains  de  houes 
ne  sont  jias  toujours  bien  tolérés  et  qu’ily  a mêniequel- 
(jiiefois  exaspération  de  la  douleur. 

Les  manilestations  anormales  de  la  diathèse  idiuma- 
tismale,  telles  que  les  l’humalismes  viscéraux,  cer- 
taines formes  goutteuses,  notamnient  le  rhumatisme 
noueux,  les  troubles  digestifs,  les  accidents  urinaires, 
se  trouvent  bien  de  Tusage  externe  et  même  interne  des 
eaux  minérales  de  Dax.  Une  saison  à Dax  coni|)létée  par 
l’ensemble  des  moyens  thérapeutiques  possédés  par  les 
principaux  établissements  et  surtout  jiar  les  Thermes 
(étuves,  embrocations,  etc.),  améliore  toujours  ces  mani- 
festations si  elle  ne  les  guérit  pas. 

Dans  les  affi'clions  des  voies  urinaires  on  voit  se  pro- 
duire l’expulsion  des  graviers  et  des  dépôts  uri([ues 
sous  l’action  du  traitement  par  les  eaux  de  celte  station, 
ainsi  ipie  par  l’usage  des  eaux  similaires,  Capvern  entre 
autres. 

Grâce  â rahondance  des  sources  hyperlliermales,  il 
est  jiossihle  de  pratiquer  de  la  manière  la  plus  large 
les  applications  lialnéaires,  com|délées  par  les  procédés 
thérapeuti(|u(‘s  les  plus  variés,  ce  (|ui  permet  d’aborder 
â Dax  le  tniitement  des  paralysies  d’origine  rhumatis- 
male, toxique,  s|iécifique. 

Signalons  encore  les  affections  utérines  (simples  con- 
gestions chroni([ues,  engorgements  utérins  et  périutérins 
les  troubles  mentruels  et  l’anémie  utérine  ainsi  que  les 
symptômes  névrotiques  communs  dans  ces  affections] 
comme  justiciables  de  la  médication  thermale  de  Dax 
au  même  titre  que  celle  de  ses  similaires,  liigon'e. 
Plombières,  Néiàs,  Luxeuil,  etc.,  |)our  ne  citer  que  les 
stations  françaises. 

Enfin  rajijielons  (jue  par  la  douceur  de  son  idimal, 
Dax  peut  être  considéré  comme  station  d’hiver  pour  les 
aiïeclions  de  jioilrine  à un  bien  jdus  juste  titre  que 
Arcachon  ou  même  Pau. 

La  cure  des  rhumatisants  se  fait  ordinairement  de 
mai  à octobre,  la  durée  est  de  15  à .30  jours,  limite  qui 
est  rarement  déjiassée. 

l'Uiiix  minéralc.<!i  «les  onviroiiis  «le  Hax.  — Sur  la  rive 
gauche  de  l’Adour,  à Précliacq  ti\ord-Est  de  Dax)  et  à 
Sauhusse,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  au  Sud-Ouest  de 
la  même  ville,  se  trouvent  deux  établissements  d’eaux 
chaudes,  sulfatées  calciques,  alimentés  par  des  sources 
({ui  dérivent  de  la  même  nappe  souteri'aine  que  les  eaux 
de  Dax.  Nous  n’insisterons  donc  pas  sur  ces  stations  de 
dixième  ordre,  fréquentées  seulement  par  les  gens  du 
pays.  Nous  dirons  seulement  ipielques  mots  des  eaux 
chlorurées  sodiques  et  sulfureuses  de  la  région  (La 
plujiarl  des  renseignements  que  nous  donnons  sont  juii- 
sés  dans  la  brochure  du  D‘  Part  lie  de  Sandfort,  les 
Thermes  de  Dax). 

A.  Eaux  sulfuheuses.  — 1"  Source  sulfureuse  de 
Préchacq  qui,  située  près  de  rétablissement  que  nous 
venons  de  citer,  n’est  qu’une  buvette  où  se  rendent 
les  baigneurs  en  traitement  dans  cet  établisse- 
ment. 

2°  Sources  sulfureuses  de  Gamarde.  — Au  nombre 
de  deux,  très  remarquables  pai’  leur  débit  variant  de 
2ÛÜ  à 250  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  mais  sur- 
tout par  les  traces  très  appréciables  d’iode  que  l’analyse 
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lie  Mevrae  y a signalé,  el  celles  de  bi'oiiiui-es  alcalins 
révélées  |iar  Condanne,  dont  nous  donnons  ici  l’analyse, 
(iarrigon  a établi  ijiie  la  source  dn  vieux  Gamarde  con- 
tenait t).0idl7  de  soul're  à l’étal  de  sulfbydi’ate  de  sul- 
fure alcalin  (soit  O.I:2(i.“2"26  de  nionosull'ure  de  sodium)- 
Leur  tempéralure  est  de  H”  à 15“  et  nous  devons  faire 
i'emari|uer  (|u’a|)rès  Clialles,  Gamarde,  ainsi  ijue  son 
analogue  Saint-lioès,  est  lapins  sulfurée  des  eaux  con- 
nues; elle  jirésente  une  saveui’  amère,  bitunieuse,  i|ui 
n’a  rien  de  désagréable.  I,es  eaux  de  Gamarde  soni  très 
beureusement  ulilisées  en  bains  dans  deux  petits  éta- 
blissemeids,  et  en  boisson  ou  |uilvérisations. 

SOer.CE  SAINTE-MARIE 
1^0  U = 1 lilrc 

Acide  siilHiydritjuc 

Siillurc  de  calcium 

Cdilonirc  do  sndiuin 

— do  pütassiiiiu 

Bicarhnnatc  de  cliaux 

~ de  soude 

— de  uingiicsio 

— de  fer > 

— de  lilhitio 

Mromiirc  alcalin ) 

Silice i 

’^ilicate  d’ulinuiiie ' 

Total 0.7“’I0 

))“  Saint-lioés.  — L s eaux  de  Saint-lioès,  si  avan- 
tageusement ulilisées  dans  le  Irailemenl  du  catandie 
cbroui(|ue  simple  ou  compliipié  des  bronebes,  du  pou- 
mou,  (le  la  pblisie  et  de  la  blennorrbagie,  ont  été  ana- 
lysées par  le  It'  Gari'igou,  i|iii  eu  a groupé  les  ébunenls 
de  la  maidère  suivanli;  : 


Grammes. 
O.ODüO 
0-0  ÜTÎ 
0.:^5d5 
O.Oriül 
(M-28(î 
0.0f5i 
O.OOKi 

(l’acc-S 


traces 


Eau  — 1 litre. 


Grammes. 

;\cidc  caiiionitjiic  lihre 0.13IM1 

— snlfiu’iifue 0.0571 

— formitiuc O.OOiS 

— acéli'Uic iinlii|iié 

Gldnrc  (resté  après  la  comldnaisou  de  cette  sub- 

stance  avec  les  autres  cl.'mciils) 0.005-2 

Siillalc  de  chaux O.aOtO 

— do  nia},niésie 0.0852 

— - d’alumiiie O.OOd'l 

— de  potasse 0.0070 

d’amm  tniaque tl.tlOiO 

Silicate  de  suide 0.0150 

Bicarbiiiiatc  de  chaux 2.0Gd2 

Cldonirc  de  calcium 0.1020 

— de  sti'oiitianc 0.0120 

— de  sudiiim O.OOfO 

()x;ydc  de  fer O.OOOî 

— lie  man;jaiièse 0.0007 

Lithiuc. . . J 

ludc ( n•e|lscns. 

Mulières  oi'iraniiiiics ....  O.lllii. 

lliiilu  (le  n;i|p|itc  (li'i'S-vaiialilc) II.OIHI'.I 


Tiital .S.'iiriâ 


La  sulliiralimi  calculée  en  nionosidfure  donne  environ 
O'a,  130  |iar  litre.  L’originalité  de  Saint-lioès  est  surtout 
dans  la  présence  de  riiuile  de  najibte.  La  source  étant 
froide,  l'eau  voyage  sans  aucune  altération. 

Saint-lioès  est  dans  le  département  des  llasses-l’yré- 
nées,  mais  limitropbe  du  canton  de  Peyreborade,  près 
hax.  Gette  station  ne  possède  pas  d’établissement,  l’ean 
s’exporte  en  bouteilles. 

1“  liuj/nue-les-liuius,  arrondissemeul  de  Sa iiil-Se\'er 
TaiïiiAi'EijTiyiir. 


(Landes),  autrefois  connue  sous  le  nom  de  Saint-Lnu- 
bomu'.  Ouoiipie  juni  connue,  cette  petite  station  possède 
trois  établissements,  les  Thermes  de  Saint-Louhouér, 
les  Bains  du  Bois  et  les  Bai)is  Nicoles. 

D’après  boulin  ct.lacapiot,  les  sonrees  sont  au  iiombiT 
de  sept,  dont  le  débit  total  est  d’environ  1200  bectoliires 
par  jour.  Voici  l’analyse  de  la  jn-incipale  source,  Saiid- 
l.oubouër,  d’après  la  statisli([ue  géologi(|ue. 


Eau  1 litre. 


Grammes. 

Sulfate  de  calcium 

— de  fer 

Hv|iosulfite  ite  cliaux 

Chlorure  de  sutlium 

— de  potassium... 

Sull'ale  lie  cliaux 

Silicate  de  soude 

— de  cliaux i 

lodure  de  sodium * 

1 |..J|X  Q ^ 

Chlorure  de  calcium. . . S 

Garlx-nato  de  soude 

— de  litliiiie 

— d'ammoniaque  - 

— de  mag'ucsic. 

Arséniatc  de  sonde n 

Phos[ihate  de  chaux. . . . ( 

— de  magnésie.  1 

Boi'atc  de  sonde ' 

Matières  organiques 

1 

0.0:i70(M) 

Total 0.d225:-17 


Nous  avouons  trouver  cette  analyse  très  fantaisisie, 
somme  tonte,  on  ne  trouve  à Eugénie-les-lîains  en  fait  ib' 
minéralisation  sérieuse  ([ue  la  sulfuration  et  encore  est- 
elle  très  faible.  Cela  n’emiiècbc  pas  ((u’on  soigne  àcetti' 
station  toutes  les  maladies  connues  ou  peu  s’en  faut. 

En  somme,  la  région  dac(|uoisc  ne  possède  ([u’un 
élablissement  à sonree  sulfureuse,  susce|(tible  d'un  dé- 
veloppement mérité,  c’est  Gamarde,  oii  la  sulfuration 
est  des  plus  fortes.  Il  est  certain  ([ue  la  fortune  decetto 
source,  lieu;  aux  établissements  dacquois,  dont  (die  peut 
fain;  une  succursale  accessoire,  serait  des  plus  avanta- 
geux au  point  de  vue  tbérapeuti(|ue. 

11.  — E.VUX  SCLKÜHEUSES  CIILOItUtitOKS  sodioues.  — 
Source  de  La  Buc/nère,  ri  Tercis.  — Très  remarquable, 
car  elle  prend  place  entre  Uriage  et  .Vix-la-Gliap(dle ; 
elle  débite  par  2i  benres  LiDtlIH)  litres  à une  t('mpéra- 
ture.  de  37".  Elle  est  eni|iloyée  en  boissons  et  en  bains 
dans  un  établissement  voisin  de  la  source,  dont  voiid 
l’analyse. 

Eau  — I Ittro. 


Il^’th'ogènc  su  Kuru l''‘'815l)i 

(hlorure  de  sudium 2.1652 

— de  magncsiinn 0.1127 

— de  calcium 0.0172 

Silicate  de  sonde 0.0'21‘0 

Sulfate  de  chaux * O.Ofî;^- 

— de  magnésie (K0085 

Bicarbonate  do  chaux 0.1550 

— de  mag’nésic 0.01-25 

— d’ammuniaqiic 0.000813 


— de  liihine . . 

— de  fer 

lOtralcs 

Khospliatcs 

Alumine 

iodurc  alcalin 

.Matière  urg’.tuique 

TüUil -2.7W-.' 

(CoiniANNE.) 

II.  — I i 
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(].  — Eaux  culouuuées  sodiques.  — T Source  de 
Pouillon.  — Cette  eau,  très  purgative,  jadis  prônée  |iar 
Haulin  qui  la  préférait  aux  eaux  d’Allemagne,  est  d’un 
emploi  })res([ue  journalier  aux  Thermes  de  Dax,  où  elle 
donne  les  résultats  les  plus  heureux.  Elle  forme  des 
dépôts  considérables  de  carbonate  de  fer  oxydé  et  n’est 
nullement  désagréable  à boire.  Sa  tem[)érature  est  de 
10°.  En  voici  l’analyse  : 

G;iz  spunlanés. 

Acide  cai'bonii|i.io 4.87'- 

O.xygène 

Azote... 'J8.70 

lOO.UO 

E.ni  = 1 litre. 

Graniines. 

Chlorure  de  sodiuin 8.00 

Sulfate  do  cli.iux 

— do  soude 2.41! 

— de  magnésie..  . 

Carbonate  de  chaux 0.21 

lodures  et  bromures  en  i|ualité  très  appréciable.  ( 

Alumine  et  fer t 

11.33 

(D.x.nnecy,  de  Bordeaux.) 

2°  Source  de  Hour,  à Saint-Pandelon,  au  pied  du  Puy 
d’Arzet,  chlorurée  sodique  assez  forte  (149ÙJ76  de  chlo- 
rure de  sodium).  Inutilisée  jusqu’à  présent. 

Consi(ié>'a(ioH<!i  générales.  — Comme  011  jieut  faci- 
lement s’en  rendre  compte  après  la  lecture  des  quelques 
renseignements  conlenus  dans  cet  article,  la  région 
dacquoise  est  très  intéressante  au  point  de  vue  hy- 
drologique, même  dans  une  contrée  pourtant  si  bien 
dotée  par  la  nature  en  sources  thermales.  La  possibilité 
de  faire  à Dax  même  ou  à quelques  kilomètres  une  cure 
à la  fois  thermale,  sulfureuse  et  purgative  rend  cette 
station  des  plus  précieuses,  surtout  si  l’on  tient  compte 
de  la  clémence  du  climat  qui  permet  un  hivernage  des 
plus  doux,  avec  une  tenqiérature  régulière  et  des  moins 
variables. 

Les  boues  les  jdus  célèbres  d’Europe,  Eranzensbad 
en  Allemagne,  Acqui  en  Italie,  ne  sont  en  rien  supé- 
rieures aux  boues  de  Dax,  et  pourtant  la  foule  des  bai- 
gneurs se  presse  de  toute  part  à Eranzensbad,  et  .\cqui 
reçoit  un  assez  grand  nombre  de  voyageurs,  tandis 
que,  jusqu’à  ce  jour,  la  station  de  Dax  ne  voit  qu’un 
nombre  de  malades  des  plus  restreint,  eu  égard  aux 
avantages  nombreux  que  l’on  pourrait  tirer  d’une  saison 
à ces  eaux,  dans  bien  des  cas  d’atfeclions  chroniques 
à forme  rhumatismale.  Et  cejiendant  la  station  de  Dax, 
par  sa  situation  topographique  même  se  trouve  plus 
heureusement  placée  (|ue  ses  heureuses  rivales  d’.AIle- 
magne  ou  d’Italie  et  il  nous  j)arait  évident  que  Dax, 
placé  dans  le  voisinage  le  plus  proche  de  Biarritz  et  de 
l'au  est  dans  les  meilleures  conditions  ))Our  voir 
venir  la  clientèle  étrangère  si  nombreuse  dans  ces 
parages. 

uÉcoCTioiv.  lui  décoction  (décoctuni)  est  une  o]ié- 
ration  pharmaceutique  qui  consiste  à faire  bouillir  des 
substances  médicamenteuses  dont  on  veut  extraire  les 
principes  solubles  dans  un  li(juide,  h'  j)lus  habituelle- 
ment dans  l’eau. 

En  général,  ce  procédé  n’est  employé  (|ue  dans  les 


cas  où  la  solution  des  princijjcs  médicamenteux  n’esf 
pas  obtenue  ou  ne  l’est  qu’en  propoi'tion  insuflisante,  par 
infusion  à chaud.  Pour  faciliter  même  cette  solution,  on 
fait  souvent  macérer  pendant  plus  ou  moins  longtemj)s 
les  substances  dans  l’eau  devant  servir  à la  décoction 
(racine  d’écorce  de  grenadier,  racine  de  salsepareille); 
d’autres  fois,  celles-ci  sont  préalablement  divisées  ou 
contusées  atin  de  hâter  leur  ramolissement  et  leur  péné- 
tration |>ar  l’eau. 

On  employait  autrefois  un  certain  nombre  ih*  décoc- 
tions officinales  dont  il  ne  reste  guère  ipie  la  décoction 
blanche  de  Sydenham,  dont  voici  la  formule  : 


Corne  de  cerf  calcinée  et  porpbyriséc tü 

Mie  de  pain  blanc 20 

Gomme  arabique  en  pondre tO 

Sucre  blanc GO 

Eau  de  fleurs  d’oranger 10 

Eau  commune 1200 


itEilMAiiii  (Empire  d’Allemagne,  Wurtemberg).  — 
J. es  eaux  minérales  froides  de  ce  village  de  la  Eorêt- 
Noire,  situé  à quatre  kilomètres  de  Caivi  et  à huit  kilo- 
mètres de  Wildbad,  sourdent  au  pied  d’une  montagne; 
elles  renferment  d’après  Ossan  des  bicarbonates  de 
soude,  de  chaux,  d’alumine  et  de  fer  et  du  gaz  acide 
carbonique  libre. 

Deinach  est  fréquenté  par  un  assez  grand  nombre  de 
malades  qui  usent  de  ces  eaux  bicarbonatées  mixtes 
en  boisson;  elles  sont  prises,  tantôt  seules,  tantôt  cou- 
pées avec  du  lait,  pour  combattre  les  dyspepsies,  l’ané- 
mie, la  chlorose,  ainsi  que  les  diverses  affections  résul- 
tant des  troubles  menstruels. 

ni'ii  vi'iCiiKi  (Italie,  province  de  Vicence).  — La 
source  de  Dei  Vegri,  découverte  en  1845  par  le  docteur 
Balognis,  est  située  à trois  kilomètres  de  la  commune 
de  Valdagno;  elle  sourd  par  une  fissure  d’une  épaisse 
couche  de  lignite  superposée  à un  terrain  volcanique 
des  plus  tourmentés. 

LaEonte  Felsinca  comme  on  l’appelle  encore,  est  sul- 
fatée saline  et  ferrugineuse  ; son  eau  limpide  se  trouble 
après  une  exposition  de  quelques  heures  à l’air;  elle  a 
une  saveur  martiale  et  laisse  un  arrière  goût  douceâtre  ; 
sa  densité  est  de  1.001  ; sa  température  moyenne  de 
10  degrés  centigrades.  Elle  renferme  d’après  l’analyse 
do  Bizio  (1864)  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  — ]0Ü0  grammes. 

Grammes. 

C'.liloriire  de  sodium Ü. 03154 

Sulfate  de  soude.... Ü. 02354 

— ■ de  potasse 0.01350 

de  magnésie 0.40232 

— trammoniaque 0.01244 

— d’alumine O.OüOiO 

— de  fer 0.08037 

— de  manganèse Ô. 000 14 

— de  zinc 0.00005 

— de  cuivre 0.00117 

Phosphate  d’alu  mine 0.00074 

Arsc'niate  de  fer 0.00001 

Carbonate  de  fer 0.08521 

Acitie  silicique 0.0G082 


0.40790 

Grammes. 

Acide  carbonique  liiirc 0.0049 

— — combine 0.0323 

Oxygène 0.0003 

Azote 0.0210 


DELA 


DEiNT 


La  source  de  Dei  Vegri,  laisse  sur  sou  [tarrours  un 
aljondanl  dépôt  ocracé. 

Étaljlisseinent.  — I/établisseiueiit  d’un  accès  facile 
ii’est  guère  fi’équenté  que  par  les  buveurs  qui  trouvent 
du  plaisir  à faire  la  route  de  Valdagno  à Dei  Vegri.  Les 
malades  demeurent  à Valdagno,  où  ils  se  font  apporter 
l’eau  de  la  source. 

Usages  tliérapeiUiqacs.  — L’eau  de  la  Fonte  Felsinea 
est  uniquement  prise  à l'intérieur;  d’une  digestion 
facile  et  ne  fatiguant  ()as  l’estomac,  elle  a clans  sa  spé- 
cialisation toutes  les  affections  justiciables  des  eaux 
ferrugineuses  en  général;  elle  olfre  toutefois  sur  la 
plupart  de  scs  similaires  l’avantage  de  ne  pas  consti- 
per; elle  est,  au  contraire,  légèrement  jmrgative. 

Ij’eau  ferrugineuse  de  Dei  Vegi  s’exporte  dans  toute 
la  Haute  Italie;  de  façon  à assurer  sa  parfaite  conserva- 
tion, chaque  bouteille  d’eau  est  additionnée  d’une  goutte 
d’acide  sulfui'ique  et  chargée  d’acide  carbonique. 

(sirop,dej.  Ce  sii'op,  employé  souvent 
en  li'iclions  sur  les  gencives,  poui'  faciliter  la  dentition 
des  enfants  aui’ait  d’après  Dorvault  {Officine)  la  formule 
suivante  : 


Suc  de  tamarin  frais 

Inl'usion  de  salVaii  (d  p.  lÜÜj '2 

Miel  fin  épure 10 

Teinture  do  \aiiillc 0.'25 


On  peut  renqilacer  b;  sue  de  lamain  pai  la  pulpe  dé- 
layée dans  l’eau  et  liltrée. 

Voyez  : Stai'IIVSA iukk. 

{Saint)  (France,  dé[iartement 
de  l.oir-et-Cber).  — Saint-Denis-lès-lîlois,  situé  aux 
portes  do  la  ville  de  Dlois  (.A  lulomètres),  possède  tout  à 
la  fois  des  eaux  minérales  et  un  établissement  bvdro- 
tbérapique.  Celui-ci  est  do  création  ré'cente;  il  a été 
installé  en  IX, AT,  pai-  la  société  d’exploitation  (|ui  a réor- 
ganisé cette  station  entièrement  délaissée  depuis  plu- 
sieurs siècles,  après  avoir  eu  la  [dus  illustre  elienbde. 

(Juelle  station,  même  parmi  nos  plus  jcrospi'res,  n’en- 
vierait le  passé  brillant  et  bistori((ue  de  Saint-Denis- 
lès-Dlois.  A rèpo(|ue  où  Dlois  était  la  ville  de  pi'édi- 
lection  des  rois  de  France,  c’est-à-dire  sous  les  derniers 
Valois  et  les  premiers  Dourbons,  ces  eaux  ferrugineuses 
étaient  très  suivies  par  la  Cour. 

l.ouis  XII  et  François  F''  après  leurs  campagnes  d’I  talie, 
Catherine  de  Médicis  et  ses  lils  pendant  les  guerres  de 
religion,  ont  été  tour  à tour  les  botes  de  Saint-Denis-lés 
Dlois  ipii  atteignit  son  apogée  sous  Marie  de  Médicis. 
Mais  cette  reine,  en  rompant  son  exil,  enijiorla  dans  sa 
fuite  la  pros|térité  de  cette  station  dont  le  mun  seul  des 
sources  rappelle  aujourd’hui  la  glorieuse  fortune. 

Les  trois  sources  de  Saint-Denis-lès-Dlois  - - la  source 
Mcdicis,  la  source  Henri  [V,  et  la  source  Rcnea ulinc 
(médecin  de  Marie  de,  Médicis)  — émergent  dans  une 
prairie,  a queb|ues  mètres  seulement  de  la  Loire;  leurs 
eaux  tricarhonatées  et  crénatées  ferrugineuses,  cm  l>o- 
nignes  et  sulfureuses  faillies  sont  froides  ; leur  tempè- 
l’ature  moyenne  est,  de  01, t degrés  centigrades,  celle 
de  l’air  étant  de  l/,7  degrés.  Très  liiu|iides  et  claires, 
elles  ont  une  savmir  frai  die  et  styptiqiie  ipii  est  fran- 
cbemenl  ferrugineuse,  malgré  leur  arrière-goùt  légère- 
ment hépatique.  D’ajirés  l’analyse  d’Ossian  Henry,  la 
source,  Dencaulme,  (|iii  est  la  plus cbalyhée,  renferme  par 


lüUU  grammes  0,7t37  de  principes  lixes  dont  ü,D.A(i  de 
crénate  et  bicarbonate  de  fer.  Cette  fontaine  minérale 
sert  à l’alimentation  des  fiaius,  tandis  que  les  sources 
Médicis  et  Henri  IV  sont  exclusivement  rései'vèes  à 
l’usage  interne;  elles  suflisent  par  leur  débit  à tous  les 
besoins  de  rétablissement. 

Le  moderne  établissement  lujdrominéral  et  hijdro- 
thérapique  de  Saint-Denis-lès-Dlois  se  compose  de  plu- 
sieurs fiàtiments  aménagés  les  uns  pour  le  traitement 
interne,  les  autres  pour  le  service  général  dos  bains,  des 
douches  et  des  autres  moyens  de  l’iiydrothérapie.  H est 
bâti  dans  un  site  i-avissant,  sur  un  coteau  boisé,  au  [lied 
dui[uel  jaillissent  les  sources;  l’air  y est  vif  et  le  climat 
lenqiéré.  Il  est  presque  inutile  de  rappeler  ici  ijiie  les 
malades  peuvent  faire  à leur  gré  des  promenades  char- 
mantes- sur  les  bords  de  la  Loire  ou  des  excursions 
intéressantes  dans  les  environs;  non  loin  de  Saiul- 
Deuis-lès-Dlois  se  trouvent  les  châteaux  de  Dlois,  de 
Chambord,  de  Chenonceaux,  etc. 

itsodc  fradniinistratioii.  — f/oau  ferrugineuse  des 
sources  est  einjiloyée  intns  et  extra;  à l’intérieur,  elle 
se  prend  à la  dose  de  trois  à quatre  verres  le  malin  à 
jeun,  et  à un  quart  d’heure  d’intervalle  entre  chaque 
verre;  on  la  boit  encore  au  repas,  coupée  avec  du  vin. 
Elle  s’administre  à l’extérieur  eu  bains  généraux,  eu 
douches  de  toutes  formes,  etc.  Nous  n’avons  pas  à 
insister  sur  le  traitement  bydrothéra|iique  de  cette 
station  ipii  est  le  même  (|ue  celui  dos  établissemeuls  du 
même  genre.  11  faut  dire  toutefois,  ([ue  ces  applications 
hydrothérapiques  constituent,  eu  raison  de  leur  action 
réconfortante  sur  les  tempéraments  débilités  et  séda- 
tive  dans  les  accidents  nerveux,  un  traitement  adjuvant 
des  plus  utiles. 

,Vc(i»n  |>lgy>>iolOAi<|ii(>  iliérapciititiue.  -L’eau  de 
Saiiil-Denis-lés-Dlois  se  l’approcbe  beaucoup  par  sa 
coustitutiou  chimique  des  eaux  de  Forges  ; elle  en  pos- 
sède d’ailleurs  l’action  pbysiologiijue  et  thérapeutique; 
tonique,  reconstituante,  et  stimulante,  elle  est  seusilde- 
menl  diurélii|ue  et  d’une,  digestion  facile  ; elle  relève  et 
augmente  l’appétit  tout  en  communiquant  à l’organisme 
un  sentiment  de  bien-i'dre.  Coutrc-iudi([uées  chez  les 
|iersonnes  prédisposées  aux  congestions,  ces  eaux  cba- 
lybées  sont  employées  avec  avantage  et  succès  dans 
toutes  les  alfeclions  justiciables  des  sources  ferrugi- 
neuses (anémie,  chloro-anémie,  etc.). 

La  durée  de  la  cure  est  de  un  à deux  mois.  La  saison 
thermale  commence  au  F‘'  mai  et  Unit  au  LA  octobre. 
J/établissement  hydrothérapique  reste  ouvert  toute  l’an- 
née. Ij’eau  de  Saint-Denis-lés-Dlois,  ipii  se  conserve  en 
bouteille,  s’exporte  dans  les  environs. 

iMCHTiruicios.  Le  motdentrilice,  (|ui  vient  des  mois 
dons,  dent,  et  fricarc,  fi'oltcr,  sert  à indiquer  toute  sub- 
stance solide,  pâteuse  ou  liquide  i[ui,  dé|)0sée  sur  une 
brosse  douce  ou  rude,  ou  sur  une  petite  éponge  suivant 
roccurence,  sert  à enlever  par  un  frottement  ménagé  les 
corps  étrangers  qui  peuvent  ternir  l’éclat  des  dents.  Los 
Dentifrices  devraient  réitoiidro  à une  autre  indication, 
le  traitement  do  certaines  affections  (|iii  attai[uout  l’ap- 
|)areil  dentaire  au  grand  détriment  de  la  beauté  de  la 
bouche  et  même  de  la  santé  generale.  Mais  le  peu  de 
temps  pendant  Icupiel  ils  séjournent  dans  la  cavité  buc- 
cale s’op]ioso  à tout  elfet  lln'ra|iouliqne.  Ils  doivent  donc 
se  borner  à enli'ctenir  la  proprcl<'  dos  dents  et  a pré- 
venii' ainsi  les  adoct  ions  morbides  (pii  pourraient  les  at- 
teindre. 
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J.c  meilleur  de  tous  les  dentrifices  est  l’eau  tiède  dont 
la  température  est  celle  de  la  cavité  buccale  et  qui  ne 
risi|ue  |uis  de  léser  l’émail  dentaire  par  l’application  du 
froid.  Eu  se  servant  en  même  temps  de  la  brosse  ou  de 
l’éponge,  on  enlève  des  cavités  ou  des  interstices  les 
matières  étrangères  et  surtout  les  débris  de  }tain  (|ui,  se 
convertissant  en  acide  lactique,  attaquent  rapidement  les 
dents. 

tjuand  ou  fait  usage  de  dentrifices  solides,  ceux-ci 
peuvent  être  inertes,  neutres  ou  alcalins. 

Inertes,  ils  ii’ont  d’autre  action  sur  les  dents  que 
d’enlever  par  frottement  les  parties  étrangères  ou  le 
tartre  s’il  s’est  accumulé  à la  surface  intérieure  ou  ex- 
térieure. Ils  doivent  être  réduits  en  poudre  aussi  fine 
que  possible,  et  présenter  un  degré  de  dureté  très  in- 
férieur à celui  de  l’émail  pour  ne  pas  l’attaquer  et  dété- 
riorer ainsi  par  la  mise  à nu  de  l’ivoire  la  carie  des 
dents.  Le  type  de  ces  poudres  inertes  est  le  charbon 
réduit  en  |)Oudre  fine.  Mais  tout  charbon  n’est  pas  propre 
à former  une  poudre  répondant  aux  qualités  exigées. 
Le  charbon  de  bois  ordinaire  renferme  le  plus  souvent 
de  la  silice  qui  éraillé  la  surface  dentaire.  Celui  que  l’on 
doit  préférer  est  le  charbon  de  bourgeon  de  peuplier 
obtenu  en  poudi'e  fine  par  lévigation. 

Le  carbonate  de  chaux  que  l’on  emploie  souvent  est 
tantôt  du  corail  rouge  pulvérisé,  tantôt  de  la  craie  ordi- 
naire, tantôt  de  la  craie  obtenue  par  double  décompo- 
sition. Le  corail  est  rugueux  et  attaque  l’émail.  Le 
carbonate  de  chaux  ordinaire  renferme  souvent  des 
particules  de  silice,  le  carhonate  de  chaux  par  précipi- 
tation est  le  seul  ([ui  réponde  aux  indications.  La  poudre 
de  quinquina  gris  jaune  ou  rouge  est  souvent  employée 
jiar  suite  de  cette  iJée([ue  le  (|uimiuina  étant  un  tonique 
doit  faire  }irofiter  les  gencives  de  cette  propriété  spé- 
ciale, et  agir  en  même  temps  comme  corps  pulvérulent. 
Mais  si  fine  que  soit  sa  j)oudre  elle  est  toujours  formée 
de  ces  fibres  courtes,  aigues,  (jui  caractéi'isent  anatomi- 
quement l’écorce  de  quinquina,  et  qui  séjournant  dans 
les  interstices  des  dents,  irritent  à la  longue  les  gen- 
cives. De  plus  il  présente  une  amertume  assez  considé- 
rable, désagréable  et  qui  n’olfre  aucun  avantage.  Le 
charbon  de  son  côté  est  d’une  couleur  (pii  exige  les 
soins  les  plus  minutieux  de  propreté  et  le  fait  rejeter 
jiar  un  grand  nombre  de  personnes. 

Le  bol  d’Arménie  est  en  poudre  assez  fine  pour  ne 
ju'ésenter  aucun  inconvénient.  L’os  de  sèche  peut  être 
encore  employé  avec  avantage.  La  pierre  ponce,  à cause 
de  sa  dureté,  doit  être  rejetée.  La  lactose  ou  sucre  de 
lait  est  un  dentrilice  inerte  excellent.  La  résine,  les  pou- 
dres inertes  doivent  être  assez  résistantes  pour  déter- 
miner un  froUement  convenahle  sur  les  dents,  sans  ce- 
pendant être  assez  dures  pour  en  altérer  l’émail. 

La  poudre  de  charbon  de  Celloc,  l’os  de  sèche  pulvé- 
l’isé,  le  carbonate  de  cbaux  jirécipité,  ainsi  que  le  sucre 
de  lait,  répondent  bien  à ces  indicalions. 

Mais  il  peut  arriver  qu’on  ait  à combattre  une  inllueuce 
acide  ou  alcaline  de  la  salive.  On  fait  généralement  en- 
trer dès  lors  dans  la  composition  du  dentifrice  des  sulis- 
fances  que  l’on  croit  capable,  de  combattre  au  moins 
temporairement,  l’aclion  nuisible  de  la  salive.  Contre  la 
salive  acide,  les  alcalins  sont  naturellement  iiuli(piés. 
Ce  serait,  soit  la  magnésie  calcinée,  soit  le  bicarbonate 
(le  soude;  mais  le  peu  de  tenq)s  pendant  le(piel  ils  sé- 
journent dans  la  cavité  buccale,  comparé  au  Ilux  inces- 
sant de  la  sécrétion  salivaire,  indi(pie  bien  que  ces 
prépar. (lions  mamtuent  complètement  le  hul  ampiel  on 


I les  destine.  Le  seul  remède  efficace  serait  non  pas  un 
I dentifrice  d’application  temporaire,  mais  une  médication 
alcaline  changeant  complètement  le  caractère  de  la  sa- 
live. Le  médicament  employé  (|uel  (lu’il  fut,  serait  alors 
le  véritable  dentifrice. 

Aous  en  dirons  autant  des  dentifrices  acides  qui  pré- 
sentent en  outre  l’inconvénient  d’attaquer  rapidement 
l’émail  des  dents  et  de  les  laisser  ainsi  sans  défense 
contre  toutes  les  causes  de  détérioration. 

Les  opiats  qui  renferment  du  miel  comme  excipient 
doivent  être  rejetés  jiar  suite  de  l’action  dissolvante  (juc 
le  sucre  exerce  sur  le  tissu  dentaire. 

IJuant  aux  dentifrices  liquides  qui  sont  généralement 
composés  d’alcool  et  d’essences,  ils  séjounient  tro[i  peu 
de  temps  dans  la  bouche  pour  avoir  une  action  marquée. 
Le  sont  des  li(juides  destinés  à aromatiser  l’eau  dont  on 
se  sert  et  à communiquer  momentanément  leur  odeur 
à la  cavité  Imccale. 

Mialhe  (Chimie  appliquée  à la  phijsiolonie,  p.  637)  a 
indi((ué  une  poudre  dentifrice  qui  nous  parait  réj)omlre 
à la  plupart  des  médications. 

COUDRE  DENTII'IKCE  .\U  TA.NN(,N  (MIALIUî) 


Sucre  de  l.iU Iü0 

l.ai|uc  c.irmnic'e 1 

Tannin  iHir ] ,5 

Essence  de  menthe ügonltes. 

— (l'anis ü — 

— de  Heurs  d'urang-or 1 goutte. 


broyez  la  laque  avec  le  tannin,  ajoutez  peu  à peu  le 
sucre  de  lait  pulvérisé  et  tamisé,  puis  les  huiles  essen- 
tielles ; son  emploi  quotidien  suffit  prestjue  toujours  pour 
empêcher  l’accumulation  du  tartre  et  pour  communi(|ucr 
aux  gencives  la  tonicité  convenahle. 

H inditjue  en  outre  la  formule  d’un  élixir  astringent 
(pii  doit  s’opposer  au  ramollissement  des  gencives. 


Alcool  à 33“ lOUÜ 

Kino  vrai U)0 

Uacinc!  do  ratanhia lOU 

Alcool(’  de  Toln i 

— de  benjoin H 

Essence  de  inenthc 2 

— de  cannelle 2 

— d’anis 1 


Faites  macérer  pétulant  huit  jours  le  kino  et  le  ra- 
tanhia dans  l’alcool,  filtrez,  ajoutez  les  teintures  et  les 
essences  et  filtrez  après  (juehjues  jours  de  contact. 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques-unes  îles  formules 
de  dentifrices  liquides  ou  solides  (jui  sont  le  plus  géné- 
ralement employés. 

1“  DEXTinUCE  DU  CODEX 


Pomlre  de  gris 10 

CliarbvOn  vdg'élal 20 

Essence  de  giroOcs  nu  de  menthe 5 ffoultes. 

2‘'  DENTIFIUOE 

Cliarbon  végétal 20 

Magnésie  calcinée 1 

Essence  de  menthe 4 gouttes. 

3®  DENTIEIUCK  .UllOE  DU  CODEX 

Crème  de  tartre 20 

Sucre  de  lait 20 

Fjarfiie  carminée 2 

Essence  de  menthe -i  gnnttes. 


DEPI 


DESI 


4"  PoL'mu-:  aiisohr^nti'  iu’  corfx 


(iDrlionato  de  rhaiix  pr<’‘ci|»ili' 10 

Hyilrorarbmiulr*  de  nin^^nnsio 10 

pondre  de  f(nini|iiiiia li) 

Ksseiico  de  iiicnllie 4 goulles 

5"  l'OUDME  DE  r.KiUlNt 

r.liarbon  de  pain 4 

Pmidre  do  i(iiinqiiiiia 1 


0“  ONDO.NriNE  PEELKTIEII 

Mélange  de  magnésie  cl  <ic  l)eni‘re  de  cacao  acnnia- 
lisé  avec  des  essences. 

En  AnglcteiTC  on  emploie  ie  plus  souvent  le  carbo- 
nate de  clianx  préci|iilé,  c’est-à-dire  obtenu  par  doidile 
décomposition  et  additionné  d’un  builièine  île  campbre 
pulvéïdsé. 

Dentrificcs  litinidex. 

E.UI  DE  llOTOr 


Fruits  do  l)adiane  (.mis  «U  Ol.'j ) 

Girolles -0 

Cannelle  concassée 20 


faites  infuser  pendant  Imit  joui's  dans  l’eau-de-vie  forte, 
22i0  gr.  Filtrez  et  ajoutez  leinlui'c  d’andirc  I gr.  et 
essence  de  mentlie  K)  gr. 

Ce  produit  sera  d’odeur  d’autant  pins  agréable  ijne 
l’essence  de  menthe  sera  meilleure.  On  emploie  géni'- 
ralement  l’essence  de  mentlie  jioivrée  d’Angleterre. 

l.es  ean.x  dentifrices  doivent  loujonrs  être  neutres 
pour  ne  pas  attai|uer  l’émail  des  dents.  Aussi  faul-il 
rejeter  celles  i|ui  renferment  des  acides  comme  le  vi- 
naigre de  Lavande. 

ALCODI.É  DENTIFlUia':  (.lEANNEl.) 


Alcottld  do  cachou S I 

— de  benjoin 20 

Es.scnce  de  nientho  poivrtM* I 


Faites  macérer  pendant  bmires;  lilirez.  ’l’onii|ue 
astringent  employé  conire  le  ramollissement  des  geu- 
civi'S,  1 à ï gr.  dans  un  demi-vei’re  d’eau  l'raiidie. 

EUI  DHNTII'lUCE  DÉ.SINPECTANTE 

ll\dndii(  Je  moiiflio 2(1  grumiuo^. 

Periu:uij.;anjlc de  J)  liasse  (S  du I ion  au  l/10>t)  2()  moufles, 

dans  un  verre  il’eau. 

Celte  solution  doit  être  pi'éparée  au  momeni  où  l’on 
s’en  sert,  car  elle  se  décompose  l’apidemenl.  C’i'sl  d’a- 
liW's  O.  lieveil  la  |iréparalion  (|ui  réussit  le  mieux  conire 
la  féliililé  de  Fbaleine  provenant  de  la  carie  dentaire. 

■»I0I‘RI,  VTOIKI';<>i.  Voyez  ÉIMI.ATUlItlïS. 

■ti^Ki vVTi<»ii.  Moy(Mi  employé  pour  détourner  un 
processus  morbide.  La  purgation  par  exemple  fera  (h’- 
ri.Vdtioii  à la  congestion  cérébrale  im  congestionnant 
rinlestin. 

On  emploie  aussi  ce  terme  <m  éléctiadogie  |)our  dési- 
gner les  subdivisions  du  courant  éleclriiiue  dans  plu- 
sieurs condnclen  i’S. 

inssisw.^.iKT*.  Le  sirop  pectoral  de  Desessariz  est 
nu  vieux  remède  ijui  lamil  des  services  dans  les  alfec-  1 


lions  bi'on(dii(|m'S,  surtout  chez  les  enfants.  En  V(uri  la 
fonnnie  d’après  In  codex  : 

Ipocacuaiiha HO 

Séné 100 

Scrpol-t HO 

Coquelicot 1Ü5 

Sulfate  de  ma^mésie 100 

Vin  blanc 750 

Eau  de  Heurs  il  oruiigcr 750 

Sucre Q-S. 

(France,  département  de  l’Ardèclie).  — 
l.eltourg  de  Desaignes  (iOOO  liabitanls)  oùl’on  remarque 
un  grand  nomlire  d’anciennes  maisons  gothi.jnes  et  les 
mines  eu  partie  debout  d’uu  temple  l'omaiii  de  Diane 
ou  d’ilercule,  |iossède  une  source  d’eau  minérale  allier- 
male. 

Cette  source  vniisemblablement  utilisée  à l’épo(iue 
gallo-romaine,  jaillit  sur  les  bords  du  Doux;  sou  eau 
hicai'lioiiatéc'  sodiijiie  offre  ([iieb(ue  analogie  avec  celle 
de  Vais,  située  d’ailleurs  dans  le  même  département. 
O.  lleiiry,  (|ui  a fait  l’analyse  de  l’eau  de  Desaignes, 
lui  a assigné  la  composition  élémentaire  suivaide  : 

Eau  = l litre. 

Aciile  carbuni<(ue 1 litre,  25 


Bicarbouatc  île  soude 

— do  pillasse 

— de  chaux. . . . / 

— de  mngi)('si<‘.  ' 

Itisilicate  de  soude ^ 

— de  [loliisse ^ 

— d’alumine 

Sulfates  alcalins 

(llilorure  de  sodium f 

— tle  potassium. . . \ 

lOiüSphale,  lilliiue,  peu 

Afi'le  silicique,  peu 

0\yde  de  fer,  traces;  prmcipcî  arsenical 
Matière  urganitpie  cl  perle 


Dans  ces  dernières  anm’M's  (ISX!)  F('rraml  s’est  livré 
à d(‘  nouv.dles  rerberebes  aualyti(|ues  sur  l’eau  mi- 
mu'iile  Iroide  de  Desaignes;  voici  d’après  les  résultals 
ibi  (diimiste  (|uelle  est  la  composition  do  la  source 
de  César. 


E.tu  — 1 litre. 

Grammes. 

Aciiie  carl.)i'ni(|uo  libr<* 3.020 

Bicarijoiiale  de  soude 3.080 

— de  potasse 0.250 

— do  chaux 0.213 

— de  mai^'iiésie O.IIO 

— de  fei\ 0.007 

Chlorure  do  sotlium O.lOi- 

Sulfate  de  soinle 0.005 

Uésidu  iiisoliiltle  tiaus  les  aciiles  (alumine,  silice)..  0.042 

0.885 


L’eau  de  Desaigues  constitue,  malgré  sa  juiissaiile 
minéralisalioii  une  excelleiile  eau  de  table. 

■Mosi Ai'’i';<'T.AA'Tm.  I.  Les  d(^siidertaiits  sont  des 
sulistaiices  qui  délruiscut  les  mauvaises  odeurs,  et  qui 
s*oid  capables  de  neutraliser  les  miasmes,  les  viiiis  et 
les  germes. 

U Y a Imigtem|is  que  Fliomme  eut  l’idée  d’employer 


Gramuic?. 
..  4.130 

..  o.5;o 

..  O.lil! 

..  0.Ü50 

indices 
. . 0.145 

I 0.005 
■S.ii'o; 


ceflaiiis  agciils  pour  ('liass('f  les  iiiauvais('s  odeurs  el 
les  waz  lV'ii(l(‘s  jiroveiiaul  des  lualières  eu  d(‘eoiu|iosi- 
liou.  riysse  l'ail  hrùler  du  soufre  pour  purifier  sou  pa- 
lais souillé  par  le  sang-  d’esclaves  el  d’infidèles  iju’il 
avait  l'ail  massacrer  (Odij^séc,  clianl  XXII).  Pline  l’An- 
rien,  i’a[iporle  qu’on  purifie  les  maisons  en  lenijis  d’épi-  ; 
démie  de  pesie  à l’aide  des  vapeurs  de  soufre.  A cel 
usage  servail  un  Iron  du  sol  à iMilo  d’où  se  dégageaient 
des  vapeurs  snlfurouses.  Les  Hébreux,  dans  la  loi  nio- 
sa'ique,  sont  célèbres  pour  leurs  jiurilications.  Les  Egyp- 
tiens employaient  les  goudrons  de  lionille  pour  préjia- 
rer  leurs  momies  qui  ont  défié  le  temps.  Pendant  le 
moyen  âge,  l’abêtissement  général  ne  sut  opposer  aux 
grandes  é]iidémios  de  cette  é[»0(|ue  (lèpre,  ]iesle,  etc.), 
si  bien  reiracées  jiar  .\nglada,  (|ue  des  praliipies  ab- 
surdes el  inuliles. 

Pringle  (IT.bH)  paraît  èire  le  premier  ([ui  ait  introduit 
l’expérimentation  dans  l’étude  des  désinfectanis.  Mais  ^ 
ce  ne  fut  qu’ajirès  les  découvertes  de  Priestley,  de  La- 
voisier, de  Sclieele,  de  (lay-Lussac,  (jue  les  Iravaux 
lie  Carmicliael,  Smitb,  Guylon  de  .Moi'veau.  Eourcroy, 
llallé,  Lruicksbanks  sur  les  fumigalious  niireuscs  et 
cblorées  fureni  possibles,  .lusque-là,  toutefois,  on  ne 
reconnaissait  encore  aux  désinfectants  que  l’action  spé- 
cifiée dans  la  iiremière  partie  de  noire  définition,  c’esi 
à-dire  leurs  elfets  ca[)aldes  de  détruii’c  ebimiquemeni 
les  mauvaises  odeurs.  C’est  d’ailleurs  encore  la  défini- 
tion que  Littré  donne  des  désinfectants  dans  son  Die-  j 
lioiiuaire  de  la  langue  française,  ftenault  (d’Alfori), 
et  après  lui,  Ilavaine,  Daxter,  Sternberg  et  bien  d’autres, 
y ont  ajouté  un  autre  élément,  d’ajtrès  lequel  certains 
désinfectanis  sei'aient  snsce}ilibles  non  seulement  de 
neutraliser  les  odeui's  mé|)hitiques,  mais  de  déiruiro 
les  principes  morbifiijnes,  miasmes,  virus  et  contages. 

'fous  les  désinfectants  ne  soni  pas  îles  agents  ca- 
pables de  di'druire  les  manvaises  odeurs,  d’anéantir  les 
pro[iriétés  nocives  des  virus  et  de  luer  les  produits  de 
la  fermentation,  (hielqni's-uns  n’oni  ipie  la  |)remière 
pi'oprii'dé. 

Xous  diviserons  les  désinfectants  im  désinfectanis 
mécauiiiues,  désinfeclants  pliysiipies  et  en  désinfectanis 
cliimiqnes. 

II.  üiéoaiiîiiiioM.  — Le  premier  des 
désinfectants  mécaniques  est  la  propreté.  C’est  le  moyen 
d’enlevi'r  la  source  de  l'infection.  C’est  ainsi  ipr’on  en- 
li've  les  particules  organiques  dos  atmospbères  noso- 
comiales par  la  ventilation,  c’est  ainsi  qu’on  as.sainit 
une  salle  d’bôpilal,  un  caseimement,'  etc.,  par  de  fré- 
(|uents  lavages  du  sol  et  des  murs  qui  doivent  être  jiour 
cela  vernis  ou  eu  stuc.  Pas  n’est  besoin  de  dire  que  le 
premier  des  désinfectants  des  salles  de  chirurgie,  de 
maternité,  c’est  d’enlevei'  aussitôt  les  causes  d’infec- 
tion (linges  à pansciucnl  souillés,  placentas,  etc.).  La 
première  condition  à remplir  aussi  pour  désinfecter  une 
plaie,  est  le  lavage  et  la  jumpreté.  Dans  un  antre  ordre 
d'idées,  on  a pu  allumer  des  feux  jiour  cbasser  les  mau- 
vaises odeurs,  et  « le  feu  purifie  tout  »,  n’esl-il  jias  un 
dicton  pojmlaire.  Les  feux  agissent  en  étaldissanl  des 
courants  d’air  qui  déplacent  les  gaz  mépbiliques. 

III.  né.‘iinfootant*i  itiiy.*ii<|iic.x.  — La  décomposition 
des  matières  organiques  se  traduit  par  un  dégagement 
de  gaz  infects  qui  empoisonnent  les  airs  et  les  eaux.  La  j 
première  chose  à faire  est  donc  de  neutraliser  ces  odeurs  I 
putrides.  On  a utilisé  à cet  effet  la  porosité  de  certains  ' 
corps  qui  fixent  les  gaz  en  les  ueniralisanl. 

Le  eharbon  (voyi'z  ce  mot)  esl  un  de  ces  agents. 


K Les  charhons  poreux  (ceux  de  bois,  de  lonrbe,  de 
coke),  absoi'benl  énei'giiiuement  l’oxyde  de  carbone, 
l’acidi'  sulfureux,  l’bydrogi'me  sulfui'i',  le  sulfhydrale 
d’ammoniaque,  etc.  Ces  conqiosés  s’oxydent  aussitôt 
après  leur  absorption  par  le  charbon.  L’hydrogène  sul- 
furé se  transforme  en  acide  sulfureux  et  celui-ci  en 
acide  sulfui'iqiie,  rammoniai[ue  en  nitrate  d’animo- 
niaqne.  La  plupart  des  matières  odorantes  sont  délruites 
par  l’oxydation...  » (Eiii-ENHERG  et  Voiin,  I87(î.) 

Iluliharl  ide  Xew-York)  s’est  servi  nn  des  premiers 
du  charhon  allumé  pour  purifier  des  puits  ou  des  fosses 
remplies  de  gaz  dangereux.  Il  est  bien  enteudu  ijiie  ce 
moyen  ne  devra  jamais  être  employé  là  où  la  présence 
du  gi’isou  est  à craindre.  Il  y a longtem[is  que  Lorrilz 
(I7D0)  a employé  en  llussie  le  jiouvoir  désinfectant 
du  charhon  pour  conserver  le  })oisson  et  la  viande. 
Stenhouse  (1801),  Ueveil  (1860),  Dellenkofer,  llornc- 
mann,  de  Copenhague  (1876).  ont  montré  (ju’une  couche 
de  charhon  de  bois  enqicche  la  décomposition  putride 
des  cadavres  dans  le  sol.  Stenhouse  a aussi  proposé 
le  chai'hon  pour  liltri'r  l’air  dangereux.  ,\  Londres, 
les  vajieurs  ipii  sortent  des  bouches  d’égouts,  sonI  ta- 
misées à travers  un  filtre  en  charhon. 

La  lerre  sèche,  les  cendres,  etc.,  ont  été  et  sont  uti- 
lisées |iour  diisinfecler  les  matières  fécales.  .Après  chaijue 
évacuation,  il  est  répandu  aussitôt,  soit  directement, 
soit  automati((uement  sur  les  matières,  nue  couche  de 
leri'e  pulvérulente  (ai'gilc  ou  terre  de  culture)  et  ainsi 
après  chaque  selle.  I 100  grammes  de  lerre  suffisent 
pour  une  évacuation  ordinaire  (150  grammes  d’excré- 
ments. 'âOO  grammes  d’urine),  d’après  Ikichanan  el 
X.  lladcliffe,  (|ui  ont  éludié  en  Angleterre  ces  earlh  cio- 
sels,  préconisé  par  H.  Moule.  D’afirès  Vallin,  5 kilo- 
grammes de  terre  pour  1 kilogramme  de  déjection,  sont 
suffisants  pour  assurer  la  désinfection  (Désinfeclanls  et 
Désinfection,  Paris,  1883). 

Comme  on  peut,  en  laissant  sécher  le  mélange  à l’air 
lilire  el  sec  pendant  un  mois  ou  six  semaines,  s’en  ser- 
vir de  nouveau,  il  en  ribsuDe  qu’au  bout  de  plusieurs 
mois  (ciu(|  à dix),  on  ohlieni  un  excellent  engrais  ijui 
renqilace  avanlagousemeni  le  waler  sgstein,  la  pluie 
fine  dos  Flamands  qui  empoisonne  les  maisons,  les  rues 
et  les  champs  arrosés. 

Toutefois,  on  a pu  accuser  cette  manière  d’employer 
les  excréments  humains  de  conserver  les  germes  mor- 
bides (Pettenkofer  et  Holleston),  et  dans  l’Inde,  en  An- 
gleterre, on  a mis  sur  son  compte  certaines  épidémies 
de  diarrhée,  de  fièvre  de  prison,  etc.  Après  de  sévères 
emiuêtes,  Iluchanan,  en  Angleleri’e,  et  Mouat,  au  Ben- 
gale, ont  jirouvé  ((ue  ces  accusations  étaient  dénuées 
de  fondement  (Vallin). 

■Ajoutons  encore  aux  désinfectants  physiques,  le  talc 
ou  plâtre  au  coaltar  que  Corne  el  Demeaux  ont  pro- 
posé, en  1860,  pour  la  désinfection  des  plaies. 

CiiAi.EUH.  — La  chaleur  est  le  meilleur  antiseptique 
et  antivirulent.  11  esl  toutefois  à remarquer  qu'une  tem- 
jiérature  sèche  de  I iO",  continuée  pendant  deux  heures, 
n’est  pas  toujours  suffisante  pour  tuer  tous  les  microbes 
lorsque  l’action  de  la  vapeur  d’eau  à 100“  détruit  toule 
vitalité  bactérienne  en  dix  minutes. 

AA’.  Henry  (de  Manchester)  a fait  voir  le  [ireniier,  en 
183(2,  qu’une  température  de  56  à 60°,  prolongée  pen- 
danl  ([ualrc  heures,  rendait  inerte  le  vaccin  frais.  Bax- 
ter a montré  qu’il  fallait  une  température  de  90  à 95°  C. 
conlinuée  vingt-cinq  minutes  pour  détruire  la  viru- 
lence du  vaccin  desséché.  Caslex  et  .1.  Coerl  (1879) 


sont  arrivns  aux  rouflusions  suivantes  après  leurs  cx- 
jiérienees  sur  le  nièiiie  sujet.  Le  vnrein  animal  t^frais) 
eliautré  à + (U",r>  pendant  trente  minutes,  })erd  sa  viru- 
leuee;  ce  vaccin  peut  supporter  de  + r)2“  à +.  ni"  pen- 
dant trente  minutes  sans  perdre  sa  virulence. 

Davaine  a vu  la  virulence  du  sang-  cliar])onneux  ne 
pas  résister  à une  température  capable  de  coaguler  ce 
sang.  Toutefois,  si  ce  sang  est  l’apidement  desséché 
sous  nue  cloche  en  présence  du  chlorure  de  calcium, 
une  température  sèche  de  100“  prolongéi'  cinq  minutes, 
ne  lui  fait  pas  perdre  sa  virulence.  L’eau  distillée  cou- 
tenant  1 p.  lut 00  de  sang  septique  et  réduite  à moitié 
par  rchullition,  peut  encore  amener  la  mort  des  lapins 
si  on  leur  injecte  sous  la  [leau  une  goutte  de  ce  mé- 
lange (Davaine;.  Si  l’on  a soin  de  remlrc  préalablement 
le  liquide  faiblement  acide  ou  alcalin,  la  virulence  ne 
persiste  pas.  Cette  persistance  de  la  virulence  après  une 
ébullition  prolongée,  serait  le  fait  des  corpuscules- 
germes  (jue  les  Bactéries  ahandonneut  eu  se  détruisant 
(Koch,  Pasteur,  Tyndall).  Néanmoins,  une  température 
de  100  à 1 1 1“  renouvelée  plusieurs  fois  après  quelques 
heures  d’intervalle,  tue  délinitivement  les  ferments  figu- 
rés (Voyez  ; Pasteüh,  Acad,  de  méd.,  C>  mars  1881; 
Tyndai.l,  Rev.  scient.,  n°5l,  1878,  et  les  Microltes,  1882. 
Chauveau,  De  la  faculté  prolifique  des  aqents  viru- 
lents atténués  par  la  chaleur  el  de  la  transmission 
par  génération  de  l’infuence  atténuante  d'un  premier 
chauffage,  note  à l’Acad.  de  méd.,  mars  188:i.) 

J.  Tripe  (T/ic  Sanitary  Record,  1880)  eu  plaçant  de 
l’eau  d’égouts  dans  un  vase  au  hain-mai'ie  et  observant 
une  goutte  du  liquide  sous  le  microscojie  au  fur  et  à me- 
sure ([u’il  élevait  l’eau,  a constaté  <ju’à  + 43“  tous  les 
infusoires  ont  cessé  de  vivi'e,  el  (|u’à  -f  00’,  tous  les  Bacté- 
riens étaient  devenus  immobiles.  11  est  |>eul-ètre  prudent 
de  faire  des  réserves  sui’  c(>s  expériences.  La  tempéra- 
ture nous  semble  bien  basse  pour  tuer  les  Bactéries. 

D’ajirès  Koch,  Calfky  et  Lofller,  si  les  Bacté’ries  sans 
spores  sont  tuées  par  une  exposition  dans  Pair  chaud  à 
100"  C.  pendant  uihï  heure  el  demie,  les  spores  des  moi- 
sissures ne  sont  détruites  ([ue  |iar  un  séjour  de  trois 
heures  dans  une  atmosjibère  de  -b  1 10"  à -f  1 ir)“  C.,  et 
les  germes  des  bacillus  ne  sont  tués  que  par  un  séjour 
de  trois  heures  dans  un  air  chaulfé  à -f  1 iO"  C.  .\u  con- 
traire, les  spores  charbonneuses  ont  peialu  toute  vita- 
lité jiar  une  exposition  de  dix  minutes  dans  de  la  vapeur 
à 4-  110"  C.  C’est  donc  cette  derniènî  l(mipéralnre  <iu’il 
huit  atteindre  dans  la  jiralique  des  étuves  à désinfec- 
tion. (Voyez  : L.  Colin,  Rapport  au  Conseil  d'hygiéno 
de  la  Seine,  1881 .) 

DESSECHEMENT.  — La  dcssiccation  soustrait  la  vitalité 
des  graines,  on  le  sait;  on  n’ignore  pas  non  jdus  (ju’elle 
enlève  toute  vie  manifeste  à certains  animaux.  CL  Ber- 
nard a monti’é  qu’en  [irivant  de  leur  eau  de  constitution 
des  Bolifères,  on  les  faisait  tomber  en  vio  latente.  11 
sulfit  de  leur  remire  de  l’humidité  |iour  ipie  les  fonctions 
de  la  vie  reparaissent  (Voyez  : Cl.  Beknaiid,  Leçons 
sur  les  phénomènes  de  la  vie,  1878,  p.  97).  Les  viius 
se  comjiortenl  de  même.  Desséchés,  réduits  en  jious- 
sière,  ils  semblent  à tout  jamais  privés  de  leurs  jier- 
lidcs  qualités.  Mais  s’ils  ne  séjournent  pas  assez  longtemps 
dans  l’air  pour  y être  hri'ilés  com|dèlement  par  l’action 
oxydante  de  l’oxygène,  el  s’ils  viennent  avant  celte  peide 
définitive  à tomber  dans  un  milieu  favorable,  chaud  et 
humide,  une  plaie,  les  bronches  ou  le  tube  digestif  de 
riiomnie,  par  exemple,  ils  germent,  pullulent,  attaquent 
b‘s  humeurs  el  créent  une  maladie  infectieuse  ou  viru- 


lente. l'iusieurs  mois  ne  suffisent  pas  au  pus  varioleux, 
moi'veux,  syphilitique  pour  |iei'dre  toute  puissance  nui- 
sible. On  a vu  la  variole,  la  morve,  la  syphilis  être 
transmises  |iar  des  objets  souillés  d(qtuis  plusieurs  mois. 
Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  encore 
impossible  de  fixer  le  temps  nécessaire  à l’oxygêne  de 
l’air  et  à la  dessiccation  pour  détruire  la  virulence  (\’oir  : 
Vallin,  Traité  des  désinfectants  et  de  la  désinfection, 
p.  79,  1883;  Peuch,  Arc/i.  vétér.  d'Alfort,  1880,  p.  “229). 

Froid.  — Le  froid  est  un  puissant  désinleclant  anti- 
septique. La  preuve  la  plus  convaincante  nous  en  a (Hé 
donnée  par  la  découverte  de  l’allas  au  siècle  dernier  d’un 
grand  proboscidieu  préliistori([ue,  le  mammouth,  re- 
trouvé avec  ses  chairs  et  ses  poils  enfoui  dans  les  glaces 
de  la  Siliérie. 

Cette  propriété  antiputride  du  froid  est  mise  à profit 
dans  nos  glacières  pour  conserver  le  gibier.  Elle  a été 
utilisée  en  grand  récemment  pour  le  transport  des 
viandes  et  des  poissons  de  provenances  intertropicales. 
Chacun  se  rappelle  les  essais  du  vaisseau  le  Friqo- 
rifque. 

Bécemment,  el  sous  l’inspiration  et  les  instances  de 
Brouardel,  des  appareils  frigorifiques  basés  sur  le  prin- 
cipe de  l’a|)pareil  Carré,  ont  été  installés  à la  Morgue  à 
Paris  poiu-  conserver  les  cadavres  non  reconnus.  .Y  l'aide 
de  ce  moyen,  toute  odeur  putride  a disparu  à la  Morgue. 

Comme  dans  certains  cas,  le  froid  est  susceptible 
d’enrayer  le  développement  des  Bactéries  (Ba(;illus  du 
charbon  pour  la  grenouille),  ü était  tout  naturel  de 
rechercher  si,  par  ce  moyen,  on  ne  pouvait  pas  désin- 
fecter les  locaux  el  les  navires  en  (juarantaine.  Da- 
vaine (1879),  Thédeuat  (1880)  ont  fait  voir  que  les 
variations  de  température  modifiaient  les  résultats  de 
l’inoculation  du  li(|uide  septicémi(jue.  Pasteur  a montré 
(ju’en  abaissant  la  température  des  oiseaux  (poules)  on 
pouvait  leur  communiquer  une  maladie  (charbon)  à 
la([uelle  ils  sont  réfractaires  avec  leur  tempéi’aluri' 
normale.  11  y a longtemps  déjà,  Cagniard-Latour  avait 
remar(|ué  (pie  le  froid  produit  par  l’acide  carbonupie 
solidifié  enrayait  le  dévelopjiemeni  du  saccharomyces 
cerevisiæ.  Mais  les  expériences  de  En'sch  (1879-80)  sont 
venues  démontrer  (pi'un  froid  de  — 30”  (Pasteur)el  mènn 
de  — 87“  (f’risch)  n’est  pas  capable  de  tuer  les  Bac- 
téries ou  plutôt  les  « fameux  corpuscules-germes.  » 

,\|{Ri  mj  co.NTACT  UE  l’aiu.  — Les  corps  organi(pies 
soustraits  au  contact  de  Pair,  [leuvenl  se  conserver  indé- 
finiment. C’est  sur  ce  fait  d’expérience  que  s’est  fondée 
la  fabrication  des  conserves  .Appert,  pour  les  légumes, 
les  viandes,  soit  dans  des  Imites  en  fer  blanc,  soit  dans 
desllacons  bouchés  à l’émeri.  C’est  ainsi  (lu’on  conserve 
les  œufs  en  imperméabilisant  la  co(pie  à l’aide  d’un  lait 
de  chaux,  etc. 

C’est  sur  ce  principe  (pi’est  aussi  basé  le  panscmenl 
ouaté  de  .V.  Cuériu. 

Mais  dans  ces  cas,  est-ce  la  soustraction  de  Pair 
lui-même  qui  empêcherait  la  fermentation  |uitride,  ou 
n’est-ce  pas  la  liltralion  de  germes  (pi’ils  conlicudraienl  ? 
Ce  (pii  semble  donner  raison  à cette  dernière  manière 
de  voir,  c’est  ipie  dans  de  Pair  opimpienieni  pur.  des 
tubes  coiitenanl  des  liipiides  putrescibles,  mais  préala- 
blemeut  stérilisés  par  la  chaleur,  resleul  indéliuinieni  a 
l’abri  de  toute  altération.  (Voyez  sur  cette  (pieslion  : 
Bactéiues). 

Il  est  bon  de  dire  ipie  les  œufs  conservés  a l’aide 
d’un  enduit  imperméable,  s’ils  ne  pourrissent  pas,  ils 
ont,  au  bout  de  ipiebpie  temps,  une  odeur,  un  goût  qui 
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aimoiiceiit  la  davaloppamoiil  de  prinripes  gras  volatiles, 
c’est-à-dire  ((iiel(|ue  eliose  connue  le  coninjencenicnl  de 
la  putréfaction  (Vov-  liACTiiitllîS,  p.  d8(.i). 

I\.  wé^inrcei.'iiitN  ohiiiiiqiics.  — Presque  tous  les 
sels  ayant  [lOiir  base  un  métal  susceptible  de  former 
avec  le  soufre  un  sulfure  insoluble,  peuvent  être  aptes- 
à désinfecter.  C’est  ainsi  (jue  les  sels  de  fer,  de  cuivre, 
de  zinc,  de  manganèse  et  de  plomb  sont  de  bons  désin- 
fectants. Ils  neutralisent  rammonia(|ue  et  déconqiosent 
riiydrogène  sulfuré  ou  le  sulfhydrate  d’ammoniaque. 
C’est  la  modicité  du  prix  et  la  facilité  dans  la  manière 
de  s’en  servir  qui  doit  guider  dans  le  choix.  A ce  titre 
le  sulfate  de  fer,  le  sulfate  et  le  chlorure  de  zinc  mé- 
ritent la  préférence. 

Ee  sulfate  de  fer  (cou])erose  verte)  se  dissout  dans 
son  poids  d’eau,  il  est  donc  très  facile  à utiliser  en  so- 
lution. La  solution  prescrite  par  ordonnance  de  police 
pourla  désinfection  ju'éalable  des  matières  de  vidanges, 
marque  à l’aéromètrc  de  liaumé.  Ce  désinfectant  a 
1 avantage  de  se  régénérer.  En  effet,  le  sulfure  de  fer 
formé  se  transforme  de  nouveau  on  sulfate  par  la  sous- 
traction d’oxygène  aux  composés  organiques  très  in- 
stables. Transformé  plus  tard  et  de  nouveau  en  sulfure, 
il  reparaît  encore  à l’état  de  sulfate  }>ar  le  même  méca- 
nisme (Kuhlmann).  Mais  il  a l’inconvénient  de  noircir 
les  li([uides  (jui  contiennent  des  matières  organiques, 
les  réservo-irs,  les  ruisseaux  par  formation  de  sulfure 
noii’.  l!enconlre-t-il  du  tannin,  il  donne  lieu  à la  foi’ma- 
tion  d’encre.  De  plus,  Virchow  a fait  remarquer  qtie 
loi'S(|u’on  verse  du  sulfate  de  fer  sur  des  excréments, 
l’acide  sulfurique  se  combine  à l’ammoniaqiu'  et  donne 
lieu  à un  d('gagcment  de  pi'oduits  volatils  fétides  et 
toxi(jnes,  acides  butyri(jue,  valérianique,  caproïque,  etc., 
oi’dinairement  combijiès  à l’ammoniaque.  It’autre  part, 
s’il  parvient  à chasser  la  mauvaise  odeur,  ce  n’est  que 
momentanément. 

D’ajirès  Franclaml,  (|ue  cite  Durand-Claye  dans  son 
raj»|iorl  de  1881 , ce  sel  ferri(|ue  s(!rait  capable  de  détruire 
les  Dactéries. 

Le  sulfate  de  zinc  (couperose  blanche)  e.st  aussi  très 
soluble.  Sa  dissolution  a l’avantage  sur  celle  de  sulfate 
de  fer,  de  ne  pas  noircir  les  corps  sur  lesquels  on  la 
projette.  Ct>  corps  toxique  sert  à la  désinfection  des 
vidanges,  et  s’oppose  légèrement  à la  fermentation  |)u- 
tride.  Il  faut  (|ue  sa  solution  atteigne  I : 50  pour  s’op- 
poser au  développement  des  Bactéries. 

Dans  la  pratique,  on  utilise  d’ordinaire  les  eaux  for- 
tement acides  ))rovenant  de  la  fabrication  de  la  nitro- 
ben/ine  et  des  couleurs  d’aniline.  Ces  liquides  sont  sa- 
turés à l’aide  de  rognures  de  zinc  ou  d’oxyde  très  inqmr. 
On  pré[>are  de  même  un  pyrolignite  de  fer  impur  ([ui 
sert  de  désinfectant  dans  la  prati(|ue,  en  traitant  l’acide 
pyroligneux  jirovenant  de  la  distillation  du  bois  jiar  des 
rognui'es  de  fer.  Le  commerce  livre  aussi  à bas  prix  un 
mélange  de  sulfate  et  d’azotate  de  zinc  chargé  de  pro- 
duits ernpyreumatiques  qui  sert  aux  mêmes  usages  (V^al- 
lin  et  Gérardin). 

Le  chtorure  de  zinc  est  un  excellent  désinfectant 
(|ui  s’o|)pose  à la  décomposition  organique.  L’ccf/t  de 
Saint-Luc,  qui  est  une  solution  saturée  de  chlorui-e  île 
zinc  très  impur,  est  d’un  usage  très  répandu.  Sa  pulvé- 
risation fait  aussitôt  disparaître  la  mauvaise  odeur. 

Étendue  la  solution  de  chlorure  de  zinc  désinfecte 

très  bien  les  salles  de  malades,  les  égouts  et  les  latrines, 
l/a  commission  allemande  du  choléra  (1879)  l’a  parti- 


culièrement recommandée  pour  désinfeclm’  h^s  navires, 
'l’rès  souvent  aussi,  les  chirurgiens  ont  l’habitude  de 
cautériser  cl  de  désinfecter  les  plaies  de  mauvaise  na- 
ture en  les  touchant  avec  une  solution  de  chlorure  de 
zinc  au  I0“.  Ln  tampon  d’ouate  imbibée  de  ce  liquide 
est  laissé  dans  la  plaie  cinq  à dix  minutes  ; il  avance 
efficacement  la  cicatrisation. 

Le  perchlorure  de  fer  est  aussi  un  bon  désinfectant, 
très  soluble  et  peu  coûteux.  Il  a cependant  été  aban- 
donné, car  ses  effets  durent  peu.  Jeté  sur  les  matières 
fécales  ou  les  eaux  d’égoûts,  il  jirovoque  la  formation 
de  sulfure  de  fer,  mais  bientôt  celui-ci  repasse  à l’état 
de  sulfate,  et  l’acide  sulfhydrique  se  reforme.  Il  est  donc 
tombé  en  discrédit. 

]'azotate  de  plonih  a été  employé  par  Fermond  en 
1858  pour  désinfecter  les  lieux  d’aisance  de  la  Salpé- 
trière, où  l’on  ne  pouvait  plus  entrer  sans  être  écaniré. 
Mais  ce  sel  coûte  trop  cher  et  n’est  pas  assez  soluble 
pour  constituer  un  bon  et  jtratique  désinfectant,  .\insi, 
la  liqueur  de  Ledoycn,  très  concentrée  pourtant  (I  kilo- 
gramme d’azotate  de  PB  cristallisé  pour  10  litres  d’eau), 
serait  incapable  d’absorber  en  entiei’  l’ammoniaque  qui 
SC  dégage  des  matières  en  putréfaction  (Vallin  et  A.  Gé- 
rardin). 

La  chaux  vive  ou  éteinte,  le  tait  de  chaux  ont  été 
employés  comme  désinfectants.  On  a essayé  la  chaux 
vive  pour  détruire  les  cadavres  en  |nitréfaction  en  temps 
de  guerre  ou  d’épidémie.  La  chaux  absorbe  l’eau,  l’acide 
carbonique , l’acide  phosphorique.  Elle  transforme 
l’acide  sulfhydrique  en  sulfure  insoluble,  mais  celui-ci, 
par  une  nouvelle  humidité,  ne  tarde  pas  à reparaître. 
Une  fois  éteinte,  après  avoir  absorbé  une  grande  quan- 
tité des  liquides  des  corps  en  jnitréfaction,  elle  n’agit 
}dus  que  comme  absorbant.  G’est  alors  qu’elle  forme 
des  sels  insolubles  avec  les  acides  jihosphorique  et  car- 
bonique, carbonate  et  phos|diate  de  chaux. 

Des  essais  de  Pettenkofer  en  1874,  il  résulte  que 
l’eau  de  chaux  au  centième  est  capable  d’arrêter  la  fer- 
mentation putride.  C’est  ce  qu’il  vit  en  agissant  sur  les 
eaux  infectées  des  cales  des  navires.  Toutefois  la  chaux 
ne  déiruil  pas  l’odeur  fade  et  écœurante  des  acides  gras 
de  la  putréfaction.  Or,  cette  odeur  est  peut-être  plus 
insuportahie  que  celle  do  l’ammoniaque  et  de  l’hydro- 
gène sulfuré. 

Le  badigeonnage  à la  chaux  est  donc  une  certaine 
mesure  de  bonne  }irécaiilion  hygiénique.  Il  esta  signaler 
toulefois,  que  trop  souvent  ce  badigeonnage  est  telle- 
ment grossier,  iju’il  se  laisse  facilement  imprégner  par 
la  buée  cbargéo  de  matières  'organiques  qui  se  dégage 
des  habitations  |)ubliques  (casernes,  prisons,  etc.),  et 
qu’il  devient  alors  un  lit  à putréfaction. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  a été  proposé  par  Frémy 
pour  désinfecter  les  plaies  de  mauvaise  nature,  et  Vel- 
peau en  a obtenu  de  bons  résultats.  Cbacun  sait  que 
pris  }iar  la  bouche  ou  en  lavement,  il  neutralise  en 
grande  jiartie  Fodeur  rc|)Oussantc  des  diarrhées  fétides. 
Il  est  probalile  qu’il  agit  ilans  ce  cas  comme  tous  les 
absorbants. 

Bichlorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif.  — Bill- 
roth,  Bucholtz,  Haberkorn,  Wernich,  Jalan  de  la  Croix 
ont  montré  la  valeur  antiseptique  bichlorure  de  mer- 
cure. C’est  un  antiputride  employé  depuis  Chaussier 
pour  conserver  les  pièces  anatomiques  et  les  cadavres. 
C’est  un  parasiticide  employé  journellement.  Davaine  a 
signalé  récemment  son  efficacité  dans  la  pustule  ma- 
ligne. C’est  un  corps  très  vénéneux  qui  se  dissout  dans 
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I')  Ibis  son  poids  d’oau.  AZII-'  lo  préci|iilo  d('  sa  solulion 
( prdcipit(‘  l)lanc).  D’après  .lalan  do  la  (!roi\  niio  solulion 

à moins  de  -ttLjt-  snflil  à sDu’iliser  les  o-ennes  dos  Ifae- 

léries.  Il  sei'ail  fois  plus  énergique  (|ue  la  o.réosoto, 
dli  fois  plus  que  l’acide  salicyli([uo,  el  lUO  fois  plus  (pie 
la  (piininc  et  l’acide  pliéni(|ue.  La  liqueur  de  Vau  Svvie- 
leu,  qui  est  au  millième,  suflit  donc  aux  usages  jour- 
naliers. 

A//ÜI.  — Citons  aussi  en  passant  les  propriétés  anti- 
septiques de  l’alun,  (pii  ont  été  mises  à profit  de  toute 
anli(puté  pour  le  tannage,  la  prèpai'alion  dos  peaux,  la 
conservation  des  cadavres,  etc. 

Acétaie  d'alumine.  — En  mélangeant  50  grammes 
d'alun  avec  30  grammes  d’acèlale  de  |donib,  on  oDlionl 
un  liquide  qui  est  employé  dans  les  rafliucrios  de  sucre 
pour  cnipèclier  la  putréfaction  du  sang  des  animaux, 
lîuro'w  et  lüllrotli  ont  proposé  l’acétate  d’alumine  |)Our 
remplacer  l’aride  pliéni([ue  dans  le  pansement  de  Lister. 

Schxvart/  et  Kuhn  ont  vu  sa  solution  à , - enqièclier 

le  développement  de  tonte  haclèrie  dans  le  liquide  de 

l'asteur.  .lalan  de  la  Croix  a vu  la  solnlioii  à — ! — dé- 
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truire  les  spores  des  Dactériens.  D’après  Wernicli,  ce 
corps  serait  sans  eflel  sur  les  ferments  soluhles. 

CJiloral.  — Davesi  el  Morlara  en  Italie  (1X7 1 ),  Follet, 
Personne,  Dujardin-lîcaunielz  el  Ilirnc  (LS75i  en  Franco', 
ont  étudié  les  propriétés  anlisepti(jues  du  cliloral.  Ces 

auteurs  ont  vu  que  des  solutions  de  — î—  à ^ eon- 

servaient  la  viande,  l’urine,  le  lait,  le  sang  pendant 
pins  d’un  mois  à Fahri  de  toute  alléi'alion  (voyez  ce 

mot).  Des  solutions  à ont  été  avantageusement 

employés  pour  les  lavages  de  la  plèvre  après  empyème 
(Iteaumelz,  Ilirne,  .Mai'liucaii). 

Cbloralurn. — (Chlorure  d’aluminium,  de  calcium, do 
(dornh,  etc.)  Ce  coi'ps  a (''lé  douué  comme  uii  hou  dé- 
sinfectant el  aniipulridc  (II.  Diane,  Wanklyn,  ,1.  Dan- 
galli.  Les  expériences  de  O’.Neil  (IS73i  ne  jusiilieni  jias 
toutefois  celle  laçon  de  penser.  Emplové  en  .Vnglelerre, 
il  est  lomhé  aujourd'hui  en  ouhii.  Il  est  parfois  n'iu- 
placè  sans  jilus  de  succès  par  le  cupralum. 

Aci.de  arxen/eu.'r.  -- Anlisepti(|ue  juiissant,  ce  cor|is 
u’est  guère  employé,  vu  sa  grande  toxicité.  L’ordon- 
nance du  21  se|itemhre  IXdheu  interdit  l’emploi  pour  le 
cliaulage  des  grains  et  l’emhaumement  des  cadavres. 

Acide  jncni/ue.  ~ L’acide  picri(jne  employé  en  hislo- 
logie  |)our  durcir  les  tissus,  les  conservent  à Fahri  de 
la  inilrelaclion.  Il  met  ohsiacle  au  processus  des  dilli'- 
reules  lermenlatious.  Eu  Fadnimisirant  aux  malades 
atteints  de  catarrhe  vésical , on  empêche  la  fermentation 
ammoniacale  des  urines.  On  olilient  le  même  résultat 
eu  lavant  la  Vessie  avec  sa  solution.  Seuleuieiil,  il  tant 
savoir  (|ue  c’est  un  poison  ('‘nergi(|ue  (jui,  à la  dose  jour- 
nalière de  D(î'',((U,  amène  (h'jà  (|ueh|ucs  accidents  (colo- 
ralion  jaune  de  la  p(uui  et  des  urines;  ralenlissemeiil 
(In  c(enr,  |(roslralion,  vertiges,  eic.).  Chéron  (1X8(1)  a 
ohicnn  la  désinfection  des  lieux  d’aisance  d’un  li(j|dtal 

en  y versant  Kl  litres  d’une  solution  à (salui'ée) 

d’acide  |iici'i(|ue.  Ce  corps  coagule  l’alhuiuiue.  Eshach 
s’est  fondé  sur  cette  propri('té  pour  utiliser  l’acide  pic- 
ri(|ue  comme  réactif  pour  le  dosage  volumétri(|ue  de 
l’aihumine  dans  l’urine. 

Acide  baviijue  el  hnra.r,  — Dumas  (1X72)  a montré 


(jiie  la  solution  de  borax  neutralise  les  h'rmenis  (igun-s 
el  soluhl  'S.  La  solulion  à lue  les  lîaclèries  (P(dli 

( 1X77),  A'eumann  (IXXI  i,  Schwartz,  Kiihn,  Vernich),  mais 
elle  est  impuissante  contre  les  « germes  ».  Ceux-ci  res- 
tent en  vie  latente  ; transportés  dans  un  milieu  favo- 
rable. ils  végètent.  Heureusement  on  (leut  les  rendre 
impuissants  en  les  maintenant  constamment  en  contact 
avec  la  solulion  de  borax.  Pasteur  l’a  recommandée 
comme  un  excellent  moyen  de  désinfecter  les  mares 
souillées  par  les  bacilles  charhoneux. 

D’après  Cyon,  Capelli,  llerzen,  Panum,  .Neumann, 
Ferkel,  I à X grammes  de  hiliorate  de  soude  sont  bien 
siqtportés  à l’intérieur.  D’oi’i  il  s’ensuit  (ju’on  l’a  pro)iosé 
comme  agent  de  traitement  dans  les  maladies  infec- 
tieuses et  virulentes. 

L’acide  l)ori(|ue  et  le  borax  ont  été  conseillés  }iour 
conserver  les  cadavres  (.lacquez,  Herizen,  Schitf,  Diz- 
zarii;  pour  conserver  la  viande,  le  lait  et  les  lioissons 
(Douley,  Cahn,  Oystrëm,  Sundevall);  imur  empêcher  la 
lèrmenlal  ion  ammoniacale  des  ui'iues  (F.  Cuyon,  Cué- 
neau  de  Mussyi,  pour  panser  les  plaies  (.lusI-Luras- 
Championnière,  \'allin i. 

Le  hoi'ax  ajouté  à la  viande  jus(iu’à  12  grammes  par 
jour  n’a  provoqué  chez  les  chiens  en  expériences  aucun 
accident.  Ceux-ci  mit  engraissé  au  contraire  (Cyon).  Il 
suflit  de  saupoudrer  très  superliciellemcut  la  viande  (I 
à 2 grammes  par  kilogramme)  avec  ce  corps  jiour 
([u’elle  reste  absolument  dans  son  état  normal  pendant 
(|uinze  jours  el  plus,  en  conservant  toute  sa  valeur  nu- 
tritive. Ce  |U'océ(lé  ((u’a  surtout  propagé  en  Angleterre 
Dedvood  est  fort  en  usage  aussi  en  ,\méri(iue  (Acad, 
des  sc.,  1878). 

D’après  Pavesi  (de  Morlarai, la  solution  de  borax  a la 
propiièté  d’engendrer  l’ozone,  comme  le  démontre  le 
papier  de  gayac.  C’est  peut-être  à l’ozone  dès  lors  (jue 
le  borate  de  soude  emprunte  ses  vertus  antiseptii(ues 
el  désinfectantes. 

Silicate  de  xoude.  — En  1 872,  Dahuleau  et  IC  Papillon 
Acad,  dex  sc.,  30  septembre)  ont  démontré  la  pro- 
priété anlifermenlescihle  du  silicate  de  soude.  En  iu- 

jeclani  une  solution  à dans  la  vessie,  Dubrenil 

(Suc.  de  chic.,  13  novembre  1X72)  vil  la  fermentation 
ammoniacale  des  urines  disparaiire.  Marc  Sée  obtint 
des  guéi'isons  rapides  de  blennorrhagies  avec  des  in- 
jections au  silicate  de  soude  à (Ann.  de  decniato- 

lu(jie,  1872-1873).  Picot  est  arrivé  à des  résultats  ana- 
logues. D’après  Cnidor  et  Dordier,  ce  corps  agirait  eu 
incrustant  les  germes,  eu  les  fossilisant  pour  ainsi  dire. 

Acide  aceliijue.  — Ou  sait  (|ue  le  vinaigre  est  em- 
ployé journellemeni  pour  loliouuer  les  malades  atteints 
de  lièvre  ty|iboïde.  Dolb  en  fait  un  lion  désinfectant. 

O 

Acide  piirogalliiiue.  — A l’acide  pyrogalli(|uc 

s’oppose  à la  fermentation  et  tue  les  Dactèries.  Cette 
solulion  |)eut  être  utilisée  lo|)i(|uemenl . Elle  désinlccte 
bien  les  |daies,  mais  noircit  les  mains  el  les  inslrumenls. 
L’acide  oxali(pie  et  la  soude  enlèvent  ces  taches.  Neisser 
a l'apporté  un  cas  de  mort  survenu  eu  187D  par  suite 
d’apjdicalious  d’acide  pyrogalli((uc  et  d acide  ebryso- 
pbani(pie  sur  un  psoriasis  généralisé,  consé(pience  de 
l’absorption  de  l’acide  iiyrogallii|ue  (|ui  détermina  la 
deslruclioii  des  globules  rouges  et  le  passage  de  I hé- 
moglobine dans  le  plasma. 
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Goudron.  — l^es  gomlrons  de  pin  ont  des  proprié'és 
désinfectantes  et  antiseptiques  marquées.  La  poix  était 
enqjloyée  dans  l’antique  Egypte  pour  la  fabrication  des 
momies.  Aujourd’hui  on  utilise  journellement  le  gou- 
dron j)our  conserver  les  cordages,  le  bois,  etc.  I.e  gou- 
dron de  bouille  ou  coaltar  est  bien  connu  comme  anti- 
putride (Voir  ce  mot). 

Huiles  de  houille.  Créosole  et  Crésol.  — Les  builes 
lourdes  de  houille  sont  employées  pour  imprégner  et 
conserver  les  traverses  des  cliemins  de  fer.  Elles  se- 
raient avantageusement  employées  pour  désinfecter  les 
fosses  d’aisance  et  les  immondices  (Robin,  Russart 
(IS7i),  Emery,  Desbrousses  ( 18)^0). 

La  Créosote  est  uu  antizimoti((ue  et  un  parasiticide 
très  puissant  (voir  ce  mol)  que  l’ou  a employé  pour  con- 
server les  pièces  anatomiques  (10  gouttes  pour  1000 
grammes),  les  collections  d’entomologie,  dans  le  traite- 
ment de  la  fièvre  typhoïde  (Péchoiier  et  Moracbe),  de  la 
pustule  maligne  (Eulenberg)  du  farcin  chronique  (El- 
liotson),  de  la  phthisie  pulmonaire  (Cimbert  et  llou- 
chard). 

Le  Crésol  ou  Crésylol  est  aussi  antiseptiijue,  mais  il 
a été  peu  expérimenté.  Il  en  est  de  même  de  V acide 
pijrolignenx  qu’on  a pu  faire  servir  au  pansement  des 
plaies  de  mauvaise  nature. 

Naphthaline  et  naphtol.  — Le  IL  Fiseber  (de  Stras- 
bourg) a récemment  (1881  ) insisté  sur  les  propriétés  an- 
tiseptiques de  la  napbthaline.  11  en  dissout  100  parties 
dans  .400  d’étber,  et  verse  ce  mélange  dans  1200  parties 
d’alcool.  La  gaze  à pansement  est  imprégnée  de  ce  li- 
(juide. 

Térébène  et  dérivés  homologues  oxgdés  de  l'essence 
de  térébenthine  (terpène,  térébenthène,  terpine,  terpi- 
nol,  acide  terpinique).  Tous  ces  corps  sont  des  désin- 
fectants et  des  antiseptiques,  capables  d’enlever  les 
mauvaises  odeurs  des  selles  typboidiques  et  des  suppu- 
rations fétides  (Macleau,  Rond,  Cb.  Kingzett,  Pœhl  (1879- 
80)  en  dissolution  dans  l’buile  ou  la  benzine. 

Cependant,  un  liquide  désinfectant,  connu  eu  Angle- 
terre sous  le  nom  de  sanitas,  et  qui  doit  ses  propriétés 
à ces  corps,  n’a  pas  paru  désinfecter  facilement  les  pour- 
ritures. Il  n’a  jiu  ([ue  retarder  la  fermentation  jiutride 
et  a été  impuissant  à détruire  le  virus-vaccinifère  (Har- 
ding Crowtber,  Tripe  et  Stevenson,  Langstaff  et  E.  H. 
llare,  1878-79-80). 

Menthol.  — D’après  Macdonald  (1880)  ce  corjis  serait 
plus  antiseptique  (environ  le  double)  que  le  phénol.  U 
se  dissout  facilement  dans  la  glycérine,  l’alcool,  Téther 
et  les  huiles  volatiles. 

Eucalyptol.  — Ce  coiqis,  d’après  Pœhl  (de  Péters- 
bourgj,  engendrerait  de  l’eau  oxygénée  en  présence  de 
l’eau  et  sous  l’inlUience  de  la  lumière.  Ce  fait  explique- 
rait les  propriétés  antiseptiques  ([ue  lui  ont  reconnues 
Demarquay  (1879)  et  Lister.  Ce  dernier  l’a  proposé 
pour  remplacer  l’acide  phénique  qui  parfois  provoque 
des  empoisonuements.  Mais  il  coûte  beaucoup  trop  cher 
(2  fr.  les  10  gr.). 

Résorcine  et  diméthglrésorcine.  — La  solution  de  ré- 
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sorcine  à est  antiseptique  (Lichtlieim  (de  Berne), 

Andeer  (de  Wurtzbourg),  Dujardin-Beaumetz,  IL  Cal- 
lias,  1880-1881).  Elle, est  toxique  à la  dose  de  7 grammes 
(Voir  : PÉRAiiON,  Thèse  de  Paris,  n”  217,  1882.)  Le  di- 
métbylrésorcine  ou  résol  est  un  corps  à odeur  très 
agréable  qui  empêche  le  dévelojiiiement  des  Bactériens 
et  des  spores  de  champignons  au  moins  aussi  bien  ipie 


l’acide  phriiique.  Il  s’oppose  aux  effets  des  piipires  de 
cousins  et  d’abeilles  (Ch.  Girard  et  A.  Fabre,  cités  par 
Vallin  et  Gérardin,  Dict.  encgclop.  des  sc.  méd.,  art. 
Désinfectants,  p.  331). 
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Acide  benzoïque.  — De  à ce  corps  est  ca- 
pable d'arrêter  toute  fermentation,  les  fermentations 
solubles  aussi  bien  que  les  fermentations  figurées  (Bu- 
choltz,  Salkowski  (1875-1876),  Graham  Brown,  Vernich). 

Alcool.  — Gosselin  et  Bergeron  ont  montré  (1881)  que 
les  pulvérisations  d’alcool  à 86“  empêchent  la  putridité 
de  sang  frais  conservé  sous  une  cloche  dans  une  cupule. 
Ce  résultat  est  conforme  à ce  que  l’on  sait  des  panse- 
ments alcoolisés. 

Acide  salgcilique  (\oh-  ce  mot).  — Cet  acide  dont  l’eau 
TïïôîT’  glycérine  , l’alcool  -j^,  est  un 
antiferinentescible  et  un  antiputride  (Kolbe,  Moyer, 
.1.  Millier,  Bucholtz,  Béchainp)  que  Limousin  a conseillé 
pour  la  conservation  du  vin,  de  la  bière,  du  lait,  etc., 
qu’Hénocque  a employé  pour  conserver  les  préparations 
anatomiques,  et  qui  est  employé  usuellement  en  chirur- 
gie antiseptique.  Ed.  Hœckel  {Acd.  des  sc.,  1878)  a vu 

une  solution  d’acide  salicylique  à arrêter  définili- 

veinent  la  germination.  la  dose  de  il  tue  les  Bac- 
téries  (Bucholtz,  Kühn). 

Jalan  de  la  Croix  dit  pourtant  qu’il  faut  une  solution 
alcoolisée  à pour  tuer  les  Bactéries  et  de  pour 

faire  périr  leurs  spores.  11  y a là  de  nouvelles  expé- 
riences à établir. 

Le  salicylate  de  soude  est  moins  actif  que  l’acide  sa- 
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licylique,  la  solution  de  ce  dernier  à étant  aussi 

antiseptique  que  le  salicylate  à —g—  (Bucholtz).  En  mé- 
langeant Tacide  salicylique  au  borax,  on  augmente  sa 
solubilité  et  son  efficacité  antiseptique. 

L’acide  salicylique  est  un  corps  très  employé  aujour- 
d’bui  pour  conserver  les  boissons  et  les  denrées  ali- 
mentaires. En  1889,  il  a été  employé  au  moins  50000  ki- 
logrammes de  ce  corps  pour  conserver  les  denrées. 

Comme  on  a prétendu  que  cet  acide  pouvait  nuire  à 
la  santé,  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce 
en  a interdit  l’usage  en  1881  après  avis  du  comité  d’hy- 
giène. Pourtant  si  l’on  s’en  réfère  aux  expériences  de 
Laborde,  de  Boebefontaine,  de  Biegel  (de  Cologne),  de 
Geld  (de  Cracovie),  de  Kolbe,  de  Robinet  (d’Eperney),  de 
Ilusson  (deToul),  de  Soutbley,  de  Blas  (de  Louvain),  on 

voit  que  l’acide  salicylique  est  antifermentateur  à 
et  qu’il  est  inolfcnsif  dans  les  divers  liquides  (bière, 
cidre,  vin,  lait,  etc.),  à la  dose  minimum  de  0,10  à 0,20 
par  litre  (Voyez  ; Tribune  médicale,  n°®  666,  668  et  670, 
1881).  Vulpian  l’a  employé  comme  antizymotique  dans 
la  lièvre  typhoïde  et  à la  dose  journalière  de  6 grammes 
sans  inconvénient,  et  Germain  Sée  a rapporté  que  de  ses 
élèves  qui  avaient  pu  le  prendre  pendant  un  certain 
temps  à la  dose  de  5 à 6 grammes,  n’ont  rien  constaté 
sur  eux  de  particulier. 

Acide  phénique.  — Pour  que  la  solution  d’acide  phé- 
nique soit  capable  d’arrêter  définitivement  la  vie  des 

Bactériens,  il  faut  qu’elle  soit  concentrée,  au  moins  a ^ 

(Bergeron  et  Gosselin,  1879-1881).  .Jalan  de  la  Croix  va 
même  jusi|u’à  dire  (|u’il  faut  pour  cela  une  solution  à 


Neuhaiier  (1875)  a di'inonlré  pour  l’acidi^  saliry- 

liquo,  Tirrlianii)  (1870)  pour  l’aridr  |)liéui(|ue  cl  la  crco- 
sole,  (llicyue  il879),  Pai'kcs  pour  l’aride  pliéiii(iue,  (pio 
ces  corps  ne  l'oni  ijue  suspendre  l’action  des  lîactéries  sans 
les  détruire,  à nioins  ([u’il  ne  soit  eiii[)loyé  à très  fortes 
doses.  11  faut  au  moins  vaporiser  15  grammes  de  plié- 
uolparrnèti’e  cul)o  pour  désinfecter  des  vêtements,  etc., 
exposés  dans  une  cliaml)rc  (Scliottc  et  Gartner,  1880). 
C’est  donc  un  moyen  inapplical)le  pour  désinfecter  les 
salles  d’hôpital,  les  navires,  etc.;  il  coûterait  heaucoup 
trop  cher. 

En  chirurgie  on  emploie  ordinairement  la  solution  à 
(faible)  ou  à (forte).  Chacun  connaît  le  panae- 

ment  à la  (jaze  phéin(jiiée  île  Lister,  et  les  pulvérisa- 
tions antisepti(|ues. 

Employé  à rintérieur  dans  la  lièvre  ly|ihoide,  la  va- 
riole, etc.,  ou  ahandonné  à l’extérieur  dans  les  clainers, 
l’acide  phénique  a pu  provoquer  des  intoxications  contre 
lesquelles  on  a proposé  le  sulfate  de  soude  et  le  sucrate 
de  chaux  (Voyez  : .\cide  iuiénique). 

Des  recherches  de  Eemaire,  lîuchheim,  \V.  Ruchoitz, 
Plugge,  .Sanderson,  lloppe-Seyler,  Raxter  et  autres,  il 
résulte  en  somme  (|ue  les  fermentations  alcoolique, 
lactique,  butyri([ue,  urinaire,  jiutride  seraient  arrêtées 

|)ar  des  solutions  de  phénol  de  à ôlais  si  la 

solution  d’acide  phéni(iue  au  cimjuantièmc  et  même  au 
centième,  est  ca|)ahle  d’an-éter  h?  développement  des 
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lîactéries,  il  faut  d(*s  solutions  à jtour  détruire  dé- 
finitivement leur  faculté  de  re|iroduetiou  (E.  Ruchoitz, 
Hojipe-Seyler,  l'aschulin,  Rurdon-Sanderson , .lalan  de 
1 1 Croix.) 

D’après  Raxter  la  solution  à do  phénol  détruit  la 
virulence  du  vaccin.  Rraidwood  et  Vacher  ont  constam- 
ment atteint  ce  résultat  avec  dos  sidutious  à -q^.  Rothe, 

.Michelson  préteudeut  ((u’à  la  propori ion  de il  rend  la 
lymphe  variolique  inactive.  D’après  Davainc  la  solu- 
tion  à détruit  la  virulence  du  virus  septi(|ue  dilué 

au  minimum  d’action..  Dreyer  et  liostock  virent  le  virus 
septique  devenir  inolfensif  en  le  mélangeant  à des  soin- 
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tiens  phéni((uées  de  -yj^  à -yjyyq.  Davaiue  a stérilisé  le 

virus  chai'honneux  en  mélangeant  une  goutte  de  sang 
charhonneux  à cent  gouttes  d’eau  distillée  et  y ajoutant 
ensuite  1 pour  100  d’acide  jdiéniqiie. 

Mais  il  paraiti’ait  que  l’action  aniivirulente  de  l’acide 
ph('mi(|uc  n’est  (jue  passagère  et  qu’elle  ne  détruit  pas  (hi- 
linitivement  les  principes  morhitVu'es.  Si  on  laisse  éva- 
porer au  contact  de  l’air  ce  corps  volatil,  le  virus  rede- 
vient actif  (Dougall).  Comme  le  jilu'uiol  n’est  (|u’un 
coagulant  (lloppe-Scylcr,  l*eltmd<ofer),  on  s’ex[di(|ue 
(pi’il  fasse  (lisparait)'e  l’oileur  |)utride  et  (pi’il  annihile 
hîs  |iropi’iétés  septi(|ues  des  virus  tant  (pic  le  coagulum 
(pi'il  forme  et  (pii  eiiglohe  la  matière  sepli(pie  persiste; 
mais  lors(pie  ce  coagulum  disparait,  soitjiar  la  dilution 
soitpar  l’évaporatiou  de  l’acide  la  fermeutatiou  r(qn'cnd 
son  cours. 

Il  faut  de  même  des  solutions  cour, outrées  et  un  contact 
prolongé  pour  faire  perdre  à la  pepsine,  à la  ptyaliue, 
à l’émulsiue,  à la  myrosine  huirs  propri(dés  pliysi(do- 
gi(pies  sur  l’alImmiMe,  l’amidoii,  l’amygdaline,  la  si- 


nigriue.  De  même  le  pouvoir  catalytique  d’un  grand 
nombre  de  fenueuts  sur  le  péroxyde  d’hydrogène  n’est 
que  peu  alfaildi  par  le  phénol  (Scliiir). 

L’acide  phéniipie  n’est  donc  ni  le  iiu'illeur  antisep- 
tique, ni  un  hou  antivirulent.  Il  est  bon  de  ne  pas  trop 
compter  sur  lui,  même  à un  état  de  grande  concen- 
tration. 

Acide  benzoïque  et  benzoates.  — D’après  les  ex|»é- 
riences  de  Ruchoitz  (l875-7()j,  de  Salkowski  (1875),  de 
Graharn  Rroswn,  l'acide  benzoïque  tue  et  empéclie  le 
développement  des  Racléries.  Toutefois,  d’api'ès  .lalan 

de  la  Croix,  il  serait  nécessaire  d’une  dose  à -r|q-  pour 

détruire  (hdiuitivement  la  vitalité  des  germes.  D’après 
VVernich,  cet  acide  anéantit  aussi  l’action  des  ferments 

solubles.  La  pepsine  est  rendue  inactive  à -^jqyy-  et  le 

ferment  lacti(pieà  -qylyy-.  L’innocuité,  la  solubilité  et  la 

modicité  du  prix  de  l’acide  henzot(|ue  (^5  fr.  le  kil.i,  eu 
font  un  antise|)ti(pie  très  recommandalde. 

Acides  snlftiretix,  siilfnciqne,  nitrique,  chromiqne. — 
L’acide  sulfureux  s’obtient  cm  faisant  lirùler  du  soufre 
au  contact  de  l’ai)-.  1 kilogramme  de  soufre  dégage 
cnvii‘011  700  liti’cs  de  ce  gaz;  1 liti'e  d’eau  en  dissout 
50  litres,  soit  745  grammes.  I‘ar  mètre  cu1m(  d’air 
d'une  cliamhre  close,  on  ne  peut  brûler  que  08  grammes 
de  soufre,  domiant  i-7  litres  ou  100  grammes  d’acide 
sulfureux  (pu,  |)ar  oxydation,  donne  toujours  naissance 
à un  peu  d’acide  sulfuri(pie  (Marty,  cité  jiai'  Vallin, 
î Désinfectants  et  désinfection,  188;2).  Lue  atmosphère 
! contenant  5 grammes  de  soufre  par  mètre  cube  d’air  a 
} stérilisédu  vaccin  li(piide ; avec  10  grammes  par  mètia' 
cube,  le  vaccin  desséché  a jierdu  sa  virulence  (Stern- 
berg, 1880).  En  mélange  de  lOO  grammes  de  virus  mor- 
veux additionné  de  lgr.04  d’acide  sulfureux;  une  dilu- 
tion contenaiit  0,i0  de  gaz  pour  100  grammes  du  même 
virus,  sont  rt^siés  stériles  entre  les  mains  de  Raxtei'.  Le 
méiu((  ohserviOeur  a neutralisé  le  virus  septi({ue  (ui 
radditionnaut  de  2 gr.l)  par  100  grammes  de  li(piide. 
L’inoculation  fui  positive  (piand  il  eut  abaissé  la  pro- 
[lortion  à 0,58  p.  100.  \’alliu  a obtenu  la  sla'rilisaiion 
du  |ius  iuh((rculeux  (inoculation  au  cobaye)  et  du  pus 
chancreux  en  les  laissant  exposés  dans  une  chambre 
close,  à une  atmosphère  contenant  30  grammes  de  gaz 
sulfureux  |iai'  mètre  cube. 

D’après  Wernich  (1877),  Gartner  et  Schotie  ( 1880), 
la  proportion  devrait  être  un  peu  plus  fort('  pour  (pie 
le  soul're  soit  un  antisepti(pie  et  un  antiviruleni  sûr.  Il 
faudrait  d’a|ii’ès  eux  02  grammes  de  gaz  sulfureux  par 
mètre  cube  d’air  pour  détruire  sans  retour  les  microbes 
et  neutraliser  les  virus  inoculables.  Heureusement  les 
expéi’iences  de  Raxter,  de  Ruchoitz,  de  Jalan  de  la  Croix 
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sont  plus  rassurantes.  Les  dilutions  à -qqjqq-  ('l  même 

-jy^qyq-  (Wcruicli)  0 lu pêc 11 c l'o io U i l’action  des  ferments 
solubles. 

Deiteukofer  (187i)  a moniia'  (pie  les  va|ieiirs  sulfu- 
reuses ii’alièrent  ni  les  tissus  ni  les  denrées  alimentaires. 
Il  pense  ((u’avec  la  combiisiioii  de  15  grammes  de  souire 
par  mètre  cube  d’air,  on  annihilerait  le  coiitagium  des 
maladies  infectieuses.  Sur  les  navires,  ces  fumigations 
auraient  eu  outre  l’avantage  de  faire  dis|!araitre  les 
parasites,  les  rats,  etc.,  ipii  d’ordinaire  eu  sont  des 
hôtes  incommodes. 

Si  à un  li(piide  putrescibb'  ou  ajoute  un  acide  de 


telle  sorte  que  l’aeiilih’  du  liquide  soit  Ideu  marquée,  ] 
il  ue  s’y  d('‘veloppe  pas  de  microorgauisines,  ou  bien  si 
emix-ri  y pulluleat.  déjà,  ils  ne  lardent  }ias  à toinher 
dans  l’inertie,  et,  rôdeur  putride  disparail  (.1.  Dougall). 
Mais  les  acides  énergiques  ne  sont  désinfectants  et  des 
antivirulents  de  premier  ordre  qu’à  la  condition  de 
n’être  pas  volatils.  Ainsi  l’acide  phénique  neutralise 
bien  la  fennentation  et  les  virus,  mais  comme  il  s’éva- 
pore rapidement  au  bout  de  peu  de  temps,  la  virulence 
ou  la  fermentation  reparaissent.  En  mélangeant  une 
solution  chlorée  à du  vaccin,  celui-ci  reste  inoculable 
tant  que  la  réaction  du  liquide  est  alcaline  ou  neutre, 
mais  aussitôt  qu’on  le  rend  franchement  acide  en  aug- 
mentant le  litre  de  la  solution  de  chlore,  le  vaccin  j)ord 
toute  virulence  (Baxter).  Dans  ce  cas  le  chlore  en  excès 
décompose  l’eau  du  liquide  et  s’unit  à l’hydrogène  ])Our 
former  de  l’acide  chlorhydrique  qui  donne  au  mélange 
son  acidité  (Dougall). 

D’après  Davaine, l’acide  chlorhydrique  à l’acide 

sulfurique  à l’acide  chromique  à ■ détruisent 

la  virulence  du  virus  charbonneux.  Le  virus  se|itique 
ne  résiste  ]ias  aux  mêmes  doses.  Jalan  de  la  Croix  a vu 

les  solutions  d’acide  sulfurique  à détruire  les  Bac- 

téries d’un  liquide  de  culture,  mais  il  lui  a été  néces- 
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saire  d’une  solution  a pour  stériliser  déHniti ve- 
ulent les  germes. 

Les  solutions  d’acide  sulfurique  et  d’acide  nitrique 
sont  excellentes  pour  désinfecter  les  selles  des  cholé- 
riques et  des  typhiques.  Dougall  a conseillé  une  soin- 
i 

tion  à d’acide  nitrique  jiour  désinfecter  les  linges  à 

pansement,  les  vêtements  des  malades.  Mais  à cette 
dose  la  solution  altère  les  tissus  (Vallin). 

I.es  fumigations  d’acide  nitrique  ont  été  utilisées  en 
1780  par  Carmichael  Smith  pendant  l’épidémie  de  typhus 
qui  sévit  à Wincliestcr  sur  les  prisonniers  espagnols. 
Pour  obtenir  les  vapeurs  nitriques,  on  versait  dunilrale 
de  potasse  à |»etitos  doses  dans  une  quantité  égale 
d’acide  sulfuri(jue  concentré,  chaulfé  au  hain  de  sable, 
[/épidémie  s’arrêta.  Cannicbacl  n’observa  pas  les  incon- 
vénients que  depuis  on  a reconnu  à ces  vapeurs. 

Les  fumigations  d’acide  bypoazotiquc  ont  une  éner- 
gique action  sur  les  miasmes,  les  virus,  les  poussières 
morbifiques  de  toutes  sortes,  mais  elles  sont  dange- 
reuses pour  les  bronches  et  les  poumons,  et  des  acci- 
dents graves  ont  été  rapjiortés  chez  des  personnes  (jui 
s’étaient  exposées  à ces  vapeurs  qui  servaient  à désinfec- 
ter des  locaux  on  avaient  été  soignés  des  varioleux,  etc. 
(Angus  Smith,  Gubler,  Tândler  et  autres),  (lubler  rap- 
porte des  accidents  de  ce  genre  survenus  à Beaujon  à 
fa  suite  de  l’épidémie  de  variole  qui  ravagea  Paris  après 
la  guerre  de  1870-71.  Les  vapeurs  sont  d’autant  plus 
dangereuses  qu’elles  n’impressionnent  pas  sufllsamment 
les  sens  pour  avertir  du  danger.  Elles  doivent  donc 
être  réservées  pour  la  désinfection  des  locaux  absolument 
vides. 

Les  vapeurs  nitreuses  sont  des  désinfectants  du  pre- 
mier ordre.  Les  germes  et  les  virus  ne  leur  résistent  pas. 
Mais  l’acide  azoteux  ne  peut  exister  à l’état  concentré; 
il  se  dédouble  vite  en  acide  hypoazotiqne  (vapeurs  ru- 
tilantes) et  en  bioxyde  d’azote.  Toutefois,  si  la  décompo- 
sition des  cristaux  d’acide  nitro-sulfurique  qui  donnent 
naissance  aux  vapeurs  nitreuses  en  présence  de  l’eau 


est  lente,  la  dilfusion  de  ces  vapeurs  dans  l’air  peut  être 
ohlenu(>  et  avec  toutes  leurs  propriétés.  L’est  ainsi  (jue 
Lirard  et  Pabst  ont  obtenu  cette  diffusion  en  remplis- 
sant de  ces  cristaux  un  vase  |iorcux,  })lacé  dans  un  vase 
plus  grand  rempli  d’eau.  La  transsudation  de  l’eau  se 
fait  peu  à peu  et  le  dégagement  d’acide  azoteux  est  assez 
lent  pour  que  ce  corps  ne  se  décompose  pas. 

L’acide  azoteux  est  un  puissant  antiseptique  proche 
de  l’ozone  et  de  l’eau  oxygénée  et  apte  à désinfecter  les 
fosses  d’aisance,  les  salles  des  malades,  les  voitures  de 
transport  d’animaux  contagieux,  etc. 

Les  fumigations  d’acide  chlorhydrique  obtenues  par 
la  réaction  de  l’acide  sulfurique  sur  le  chlorure  de 
chaux,  sont  des  désinfectants  énergiques  et  capables 
de  neutraliser  le  virus  vaccinifère  ( Murray  Braidwood  et 
F.  Vacher,  de  Londres,  188f). 

Chlore,  chlorures,  hi/pochloritcs.  — L’eau  dissout 
près  de  2 vol.  1/2,  soit  7 gr.  (en  chiffre  rond)  de  chlore 
par  litre.  Le  chlorure  de  chaux  sec  bien  pur  doit  déga- 
ger 90  litres  de  gaz  chlore  par  kilogramme.  L’action 
du  chlore  est  tout  entière  comprise  dans  sa  grande 
afiinité  pour  l’hydrogène.  L’est  ainsi  qu’il  décompose 
l’hydrogène  sulfuré,  l’hydrogène  phosphoré,  le  sulfhy- 
drale  d’ammoniaque,  etc.,  tous  produits  de  la  putré- 
faction, en  donnant  lieu  à des  composés  inoffensifs. 
D’autre  part,  l’oxygène  qui  devient  libre  par  la  décom- 
position de  l’eau,  contribue  vivement  à son  état  naissant 
à détruire  la  matière  suspecte.  Quand  on  emploie  les 
hypochlorites  (liqueur  de  Labarraque,  eau  do  .lavelle), 
l’acide  hypochloreux  ne  se  dégage  q<ie  peu  à peu  par 
Faction  de  l’acide  carbonique  de  l’air,  qui  est  fixé  en 
partie  par  la  soude  ou  la  potasse.  Les  hypochlorites, 
outre  leur  action  désinfectante  proprement  dite,  contri- 
bue donc  aussi  à diminuer  la  confînation  de  l’air. 
Lomme  le  chlore  décompose  les  sels  d’ammoniaque,  il 
est  indiqué  de  ne  pas  s’en  servir  pour  désinfecter  les 
immondices,  les  fumiers,  etc.,  si  l’on  veut  les  faire 
servir  à la  fumure  des  terres.  D’après  Baxter,  la  neutra- 
lisation du  virus  vaccinifère  et  du  virus  septicémi(iue 
n’est  obtenue  jtar  les  vapeurs  de  chlore  que  lorsque  le 
mélange  est  devenu  acide.  Dougall  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  pour  le  vaccin.  Stomljerg  en  exposant 
des  plaques  chargées  de  vaccin  desséché  dans  une  at- 
mosphère contenant  au  moins  1 vol.  pour  100  de  chlore, 
a vu  le  vaccin  cesser  d’ètre  inoculable.  Lette  dose  est 
considérable,  puisqu’elle  correspond  pour  une  chambre 
de  50  mètres  cc.  à plus  de  5 kilogrammes  de  chlorure 
de  chaux  à 90°  chlorométriques,  dont  on  ferait  dégager 
tout  le  chlore  (Vallin).  Gerlach  a admis  la  neutralisation 
du  virus  morveux  par  les  vapeurs  de  chlore,  mais  Peuch 
(de  Toulouse)  a montré  en  1879  qu’il  faut  pour  cela  une 
quantité  énorme  de  chlore,  une  quantité  correspondant 
à 750  kil.  d’oxyde  de  manganèse  et  à 3750  kilogr.  d’acide 
chlorhydrique  pour  une  chambre  de  50  mètres  cubes 
(Voir  : Giilore  et  Ghlorures). 

Lhacun  connaît  les  vertus  antiputrides  du  sel  marin. 
11  est  employé  tous  les  jours  à la  conservation  des  viandes. 

Iode,  iodoforme  et  brome.  — La  teinture  d’iode  est 
depuis  longtemps  connue  comme  antiseptique  pour  la 
conservation  des  pièces  anatomiques  et  le  pansement 
des  plaies.  D’après  O.  Béveil,  Wernich,  Jalan  de  la 

Groix,  elle  serait  un  hou  bactéricide.  A - , elle  lue 

1 

les  bactéries  d’un  liquide  de  culture;  à , elle  sté- 
rilise les  germes  (de  la  Groix). 
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l)’a|ir('s  les  expénenccs  de  Davaiuc,  hisahilion  d’iode 
neutralise  le  virus  eliarboiinueux  dilué.  Eue 

solution  10  fois  plus  forte  neutralise  le  virus  s(‘j)licé- 
niique. 

llicliot  liesse.,  mai  1883)  a nionlré  dernière- 

ment fout  le  fruit  ([u’on  |)eut  retirer  des  injections  de 
teinture  d’iode  autoui'  du  bouton  de  la  pustule  maligne 
alors  que  rinfection  n’est  pas  encore  généi'alisée.  Cet 
éminent  cliirui'gien  en  injectant  i à 8 grammes  de  tein- 
ture d’iode  iodurée  mélangée  avec  deux  volumes  d’eau 
en  0 ou  8 piqûres  répétées  plusieurs  fois  |iar  jour  et 
j)endant  plusieui’s  joui’s,  a réussi  à guérir  un  bouclier  en 
1880  (|ui  jirésentait  une  pustule  avec  bactéridies  et  des 
symptômes  généraux  déjà  graves. 

1,’iodoforme  est  un  excellent  désinfectant  et  moditica- 
teur  des  plaies.  Le  brome  est  un  désinfectant  au  moins 
aussi  eflicace  que  l’iode  mais  dont  l’odeur  en  restreint 
considérablement  l’emploi  .(Voyez  ces  mots). 

Oxijijéne.  — Ce  coiqis  est  le  grand  brûleur,  on  le  sait. 
H purilie  eu  brûlant.  Plus  on  multiplie  son  contact  avec 
les  matières  organi(|ucs,  plus  celles-ci  sont  vite  détruites. 
L’eau  très  aérée,  cliargée  d’oxygène  (P2  c.c.)  ne  tarde 
pas  à voir  tomber  ce  gaz  à 1 ou  "2  c.c.,  si  on  la  met  en 
présence  de  liquides  contenant  des  matières  organiijues. 
Il  se  fixe  sur  l’azote  de  ces  matières  en  les  transformant 
en  nitrates  inoffensifs.  Plus  on  renouvellera  l’oxygène 
de  l’eau  en  l’aérant  |iar  le  battage,  en  la  faisant  circu- 
ler, etc..,  plus  la  transformation  sei'a  rajûde  et  moins 
on  aura  d’intermédiaires  à mauvaise  odeur  (acide  ca- 
proï([ue,  butyrique,  etc.).  La  teneur  de  l’eau  en  oxygène 
[leut  même  nous  fixer  immédiaiement  sur  sa  valeur. 
Lue  eau  ijui  contient  10  à l“2c.c.  de  ce  gaz,  l'sl  une  eau 
i|u’aucune  matière  organi(|ue  n’a  souillée. 

Rabot  (de  Versailles)  put  assainir  les  salles  de  l’iio- 
pital  en  y faisant  arriver  (par  1000  mètres  c.  c.)  2.-|00 
litres  d’oxygène.  Le  mépliilismc  disparut  et  les  plaies 
qui  n’avaieiit  pas  de  tendance  ù guérir  se  cicatrisèrent. 
Cet  accès  d’oxygène,  n’incommoda  en  rien  les  malades. 
Une  cx()osition  de  huit  jours  du  vaccin  dans  une  cloche 
remplie  d’oxygène  en  reml  presijuc  cerlainemeni  l’ino- 
culation inerte  (11  fois  sur  12).  La  meme  expérience 
échoue  avec  le  vaccin  desséché  (P.  Murray  liraidwood 
et  Francis  Vacher). 

Regnard  et  Paul  Rert  ont  montré  (|ue  l’addition  de 
1 centimètre  cube  d’eau  oxygénée  bien  pure  jiour 
100  gr.  de  liquide  suffisait  à arrréter  la  putréfaction 
dans  les  Maçons  contenant  du  lait,  du  blanc  d’icuf,  de 
riiriiie,  de  la  levûrc  suenû!,  etc.  Paul  Rert  arrive  encore 
au  même  résultant,  en  comprimant  roxygéne  à 10  ou 
20  atmosphères.  L’acide  carhoni(|ue  empêche  aussi  la 
fermontation. 

On  coimait  la  méthode  d’atténuation  ihvs  virus  de 
Pasteur.  Elle  est  basée  sur  l’action  deroxygémï  de  Pair 
sur  les  ferments  figurés  (Voy.  R.xctéiues,  p.  ill). 

Ozone.  — L’ozone  est  un  puissant  désinfectaiO.  Ses 
propriétés  oxydantes  sont  considérables.  Il  a une  juiis- 
sance  de  déc(doration  des  substances  végétales  ou  ani- 
males iO  fuis  plus  forte  i[ue  le  chlore  (llouzeau).  Scout- 
leten  (18.50),  Richardson  et  VVood  (1802),  Rond  (1875), 
Roi  Ilot  (1 875),  Chappuis  ( 1 88 1 ),  ont  fait  voir  scs  proprié- 
tés antifermentatrices.  (7’est  à celte  action  que  Chappuis 
a l'apporté  ce  lait  souvent  signalé,  à savoir,  que  l’état 
hygiénique  d'une  localité'  est  en  rapport,  avec  la  quant it(’> 
d’ozone  de  Pair  de  ce  lieu, 

Schûiibein,  PreelamI  (d’Edimhourg),  E.  Rœckel  (de 
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Strasliourg),  Schwartzenhach,  Rarlow  et  autres  ont  si- 
gnalé la  nocivité  de  l’ozone  pour  les  organes  res[iira- 

toires.  ,V  ü serait  déjà  nuisihle;  une  atmosphère 

qui  contient  d’ozone,  pourrait  provoipier  une 

bronchite  mortelle.  C’est  là  un  point  qui  n’est  ]ias  en- 
coi’e  suffisamment  élucidé.  L’air  ozonisé  directement 
mis  en  contact  avec  le  sang,  décolore  les  hématies, 
mais  il  n’est  pas  prouvé  que  cette  transformation  ait 
lieu  dans  les  poumons. 

Pennnnijanate  lie  potasse.  — Le  permanganate  de  po- 
tasse a été  utilisé  comme  ilésinfectant  par  Demarijuay 
en  I8t!3.  C’est  un  corps  à la  fois  désodorant,  antisep- 
tii[ue  et  antivirulent,  jmisqu’il  décompose  et  détruit  les 

matières  infectieuses  et  contagieuses.  partir  de 

d’eau,  il  est  caustique  (Réveili.  On  peut  l’employer  à 
l’intéi'ieur  à la  dose  journalière  de  I gr.  Il  n’est  donc 
pas  toxi(|ue.  Comme  agent  de  désinfection  externe,  il  est 
employé  de  1 à 10  pour  1000. 

Représentant  pour  ainsi  dire  de  l'oxygène  condensé 
(Ji'annel),  le  permanganate  l’abandonne  avec  une  grande 
facilité;  son  oxygène  se  combinant  avec  l’hydrogène  et 
le  carbone  des  matières  organiques,  donne  naissance  à 
de  l’eau  et  à des  acides  oxygénés  divers.  En  se  détrui- 
sant ainsi  lui-même,  il  se  ilécolore  ; cette  décoloration 
jieiit  servira  mesurer  lu  quantité  de  matière  organi(|ue 
ipi’une  eau  contient.  Wernich  a tiouvé  le  permanga- 
nate de  potasse  capidilc  d’em|iêcher  les  fermentations 

solubles  à une  dilution  d’au  moins  . Raxier  a vu 
ari'êter  l'inoculation  du  vaccin  à et  l’inoculation 

du  virus  seiûique  à . .lalan  de  la  Croix,  au  con- 

traire, jirétend  qu’il  en  faut  — pour  tuer  les  bactéries 

qui  végètent  dans  du  bouillon  ct(jue  - cl  même 
smil  nécessaires  pour  détruire  leurs  spores. 

En  tous  cas,  si  la  di'sinfeclion  à l'aide  du  permaiigantc 
est  énergi(pie  au  moment  de l'applicaliou,  elle  ne  tarde 
pas  à s’arrêter,  à moins  (|ue  la  solution  n’en  contienne 
un  excès  notable  (|u’elle  ne  laisse  échapper  (|uc  peu  à 
)tcn  (retenu  |iar  de  la  charpie  d'amiante  par  exemple), 
au  fur  et  à mesure  de  la  sécrétion  des  li(|iiides  virulents 
qui  pourraient  ainsi  être  neutralisés.  .M:dgré  cela,  le 
permanganate  ne  peut  guère  passer  dans  la  prati(iue  : 
il  coûte  trop  cher. 

Snc  (le  feailles  île  noijer.  ■ — .Nélaton  signalait  à l’Aca- 
démie, en  1857,  au  nom  du  I)'  Raphaël,  l’efficacité  des 
catajdasmes  do  feuilles  de  noyer  contre  la  pustule  ma- 
ligm\  Cette  assertion  fut  d’ahord  accueillie  avec  grande 
incrédulité  llavainc  a ce|iemlant  fait  voir,  en  1880,  que 
b;  suc  de  feuilles  de  noyer,  mélangé  à du  sang  char- 
bonneux. est  susceptible  de  lui  faire  perdre  sa  viru- 
leuce. 

En  1881,  enfin,  Talamon  et  Dérignac  ont  inonlr(-  (|ue 
([uelques  gouttes  d’nne  décoction  de  feuilles  de  noyer, 
ajoutées  au  bouillon  d(^  Li(dng,  ont  em|iécb(‘  tout  d(‘ve- 
loppement  de  bactéries  semées  dans  ce  liipiide.  Ne  sait- 
on  pas  aussi  i|u’une  infusion  de  feuilles  de  noyer  vei'sée 
sur  la  ti'rre  en  fait  assez  rapidement  sortir  les  lombrics 
(|ui  fuient  comme  s’ils  avaient  alfaire  à nu  poison? 

Ibilin,  nous  n’en  finirions  pas  s’il  nous  fallait  passer 
en  revue  toute  la  série  des  désiutectants.  Nous  dirons 
toutefois  (|ue  l'étber  azoteux,  l’essence  d(^  àViutergreen 
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le  diloi'uloniie,  le  laniüii,  la  benzine,  l’essence  de  niir- 
bane,  la  fuscbine,  la  uaiditlialine,  l’essence  d’amandes 
amcres,  l’acide  cyanbydi-i(jue,  la  li(jneucdes  Hollandais, 
la  quinine,  le  calé,  la  racine  do  garance,  le  chlorure 
de  baryum,  le  cblorui’c  et  l’azolure  tle  carbone,  le 
campbre,  etc.,  jouissent  de  cei'taines  })ro|iriétés  anti- 
septi(jues  (ju’on  peut  être  apjielé  à mettre  à profit  à 
l’occasion  (voyez  ces  mots). 

V.  Longtemps  on  s’est  borné  dans  rappniciation  des 
désinfectants  et  des  antisepti(|ues  à noter  le  jour  de 
l’apparition  des  premiers  signes  de  décomposition  après 
avoir  préalablement  mélangé  îles  matières  fermentes- 
cibles avec  des  corps  réputés  désinfectants.  Eette 
métbode,  fort  pratique  sans  doute,  n’est  pas  suflisam 
ment  scientilique.  Avec  le  ü'  O’Aeil  (1874),  nous  com- 
mençons à voir  le  moment  d’aiqiarilioii  des  microbes 
dans  les  liquides  putrescildes  servir  à mesurer  la 
valeur  des  antisepti({ues.  Dans  un  des  tableaux  ci- 
dessous,  on  voit  consigner  (|uelques-uns  des  résultats 
de  O’Neil  ( I ). 


les  résultats  des  auteurs  précédents.  Ses  recberebes 
sont  résumées  en  partie  dans  le  taldeau  ci-ajirès  (II). 
Elles  montrent  clairement  que  les  bactériesnèes  dans 
des  liquides  ditférents,  n’ont  pas  la  même  résistance  à 
un  même  antiseptique,  et  qu’elles  résistent  mieux  à 
l’action  des  antiseptiques  dans  leur  milieu  d’origine 
que  transplantées  dans  un  autre  liquide  de  culture. 
Il  en  est  de  même  des  corpuscules  germes,  qui  sont 
toujours  jdus  résistants  que  les  mici'obes  adultes. 

Ajoutons  encore  une  fois  ijiie  les  résultats  de  ces  ta- 
bleaux ne  doiventétre  acceptés  que  sous  toutes  réserves. 
De  nouvelles  recberebes  viendront  peut-être  en  modi- 
lier  bien  des  parties  (Voyez  et  comparez  le  tableau  de 
Bucboltz  que  nous  avons  donné  à l’art.  BACTÉrtiES,  t.  l'"', 
p.  /1.13). 

11  en  est  de  même  du  tableau  suivant  qu’a  donné 
Sternberg  en  1881,  et  que  nous  empruntons  à \allin 
et  Gérardin  {loc.  cit.,  p.  333).  11  indique  la  dose  de 
chaque  désinfectant  qui  neutralise  le  virus  septique  et 
en  rend  l’inoculation  inoffensive.  lOü  parties  en  poids 
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Calvert  2 

2 

» 

,1 

„ 

2 

10 

„ 

„ 

2 

i 

11 

15 

2 

3 

G 

13 

Bichromate  de  po- 
tasse   ♦ 

2 

U 

» 

)) 

» 

)) 

» 

2 

» 

)) 

» 

2 

3 

li 

13 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  s’exagérer  la  valeur  de 
ces  l’ésultats.  Comme  Bucboltz  l’avait  ]iressenti  (J87."i), 
1 identité  morphologique  des  bactéries  n’implii(ue  pas 
leur  identité  d’action.  Comme  cet  auteur  l’avait  entrevu 
encore,  et  comme  B.  Ivbbu  (1879)  et  llaberkorn  (1879) 
l’ont  mieux  montré,  les  antisejitiipies  agissent  [ilus  ou 
moins  énei'giquement  sur  les  bactéries,  suivant  le  li- 
quide où  on  les  a cultivées.  Plus  l•écemment  A’icola 
.bilan  de  la  Croix  {Dus  VerliaUca  (1er  Bakterien  des 
Fleiscliwassers  (jeijen  eiiiige  Antiseptica.  — Arcli.  /'- 
exp.  Pathol.,  t.  XIII,  ji.  175-455,  janvier  1881  ) a contrôlé 
sous  la  direction  du  professeur  Di'agendorlf  (de  Doi'iiat) 


de  la  dilution  virulente  ijui  amenait  toujours  la  mort 
en  2i  ou  48  heures  par  son  inoculation  sous-cutanée, 
Sternberg  ajoutait  une  ijuantité  variable  de  chaque 
désinfectant. 

C’est  là  une  méthode  qu’avait  indiqué  Benault  (d’Al- 
fort),  et  plus  récemment  Davaine,  Baxter,  etc. 

1.  Désinfectants  eflicaces  à la  dose  de  1/4  (0,5)  )i.  100, 
soit  Os'i',50  du  désinfectant  |)Our  lOü  grammes  du  liquide 
virulent.  (Les  chilfres  ordinaires  indiquent  les  doses 
qui  annihilaient  le  virus;  les  chilfres  (jras  représentent 
les  doses  trop  faibles  qui  ii’empècbment  pas  I inocula- 
tion d’èire  suivie  de  mort.) 
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STÉIUEISE 
es  bactéries 
5 sjtüutané- 
is  le  jus 
de  cnic 

ne  stiTilise 
]>as. 

Sublimé 

1 ‘ 5S05 

1 ; fidoo 

1 ; 5-200 

1 ; 5250 

1 ; 71(18 

1 ; 8358 

1 ; 25-25 

1 ; 3358 

Cldore 

1 ; -2'27()8 

1 ; dU-2ü8 

-2  ; 431 

1 ; 400 

1 ; 15(10(1 

1 ; -2318-2 

1 ; 1061 

1 ; 1364 

Chlorure  de  chaux 

1 ; d7-2ü 

1 ' iifiü 

1 ; 170 

1 ; -258 

1 ; -28(j 

1 ; 510 

i ; 153 

1 ; 2«(.i 

Acide  sulfureux 

1 ; 2üü'j 

1 ; 4085 

1 ; 100 

1 ; -273 

1 ; 1-2(140 

1 ; 1(178-2 

1 ; 135 

1 ; -223 

sulfuri([ue 

1 ; -20-20 

1 ; 0353 

1 ; iifi 

1 ; -205 

1 ’ 3350 

1 : 5731 

1 ; 72 

I ; 111.1 

Brùino 

1 * 2550 

1 : 4050 

1 ; 33(1 

1 ‘ 550 

1 ; 5507 

1 : «375 

1 ] 875 

t ■ 336 

Iode  inétalli«iue 

1 ; i5i8 

1 ; 2010 

1 ; 410 

1 ; 510 

1 ; -2010 

1 ; -28(17 

1 : «43 

1 ; 010 

Acciti-Ue  d’alimiine 

i ; t-27 

1 ; 835 

1 ; (14 

1 ; 02 

1 ; (1310 

I [ 7535 

1 ; 47« 

1 ; 5«4 

Essence  de  moulaidc 

1 ; 5111 

1 ; «20 

1 ; 28 

1 : 40 

1 ; 3358 

1 ; 7534 

1 ; 4o  ■? 

1 ; (10  ? 

Acide  benzoïque 

1 ; iid 

I ; 510 

1 : 121 

1 ; -210 

1 ; 1430 

1 ; -2010 

1 ; 77 

1 : 121 

Boro-salicylate  ile  soude 

1 ; 7-2 

1 ; 110 

I ; 30 

I ; 50 

1 ; -2800 

1 1 3777 

1 ; 35 

1 ; 50 

Acide  picri(iiie 

1 : lüoi 

1 ; H33 

1 ; 150 

i ; 200 

1 ; 2005 

1 ; 3()il 

1 : 100 

1 ; 117 

Tliyniol 

1 ; 1011 

1 ; 212 

I ; -20 

1 ; 30 

1 ; 1340 

1 ; -2-220 

1 ; 20 

1 ; 3(1 

Acûle  salicyli«iuc 

1 ; fin 

1 ' 78 

)t 

1 ; 35 

1 ; 1121 

1 : 1077 

1 ; 343 

1 1 450 

Hypermanganatc  de  pelasse..  . 

1 ; 170 

1 : 200 

1 ; 150 

1 ; -200 

1 ; 300 

1 ; 403 

1 ; 35 

1 ; 450 

Acide  plicniqiie 

1 ; -22 

1 : 4-2 

1 ; -2.fifi 

1 ; i 

1 ; 502 

1 ; (îfio 

» 

1 ; 50 

Chloroforme 

1 ; n-2 

1 ; 13  4 

» 

1 ; 0.8 

1 ; 103 

1 ; 13  4 

» 

I ; 1.-22 

Borate  de  soiidr 

1 ; is 

1 ; GO 

» 

1 ; 1-2 

1 ; 107 

I ; 1(11 

» 

1 : 37 

Alcool 

1 [ i . i 

1 ; fi 

» 

1 ; 1.18 

1 ; -21 

1 ; 30 

» 

1 ; 1.42 

Eiicaljptol 

t ; 11(1 

1 : -205 

» 

1 ; 5.8.3 

1 ; 205 

1 ; 3ü« 

» 

1 ; 30 

loJc l.:25  — U. 5 — 0.'^5  — U.^  — O-  I (mort 

le  jour.) 

Acide  chr(Miii«(ue.  l — 0.5  — — 0.“2  — 0.1 
Siillatc  do  fer....  l. "25  — 0.5  — 0.25  — 0.12  — O - 12 
— de  cuivre,  i — 0.5  — 0.25  — O-  I 
Tiiyiiud  ( dissous 
dans  l’alcrnd)...  I — 0.25  — O-  I 
Sonde  caiisMiiue..  2.5  — l — 0,5  — 0.25  --  0-2 
Acide  nitriijne...  1.25  — 1 — 0.5  — 0.25  — 0 2 
Acide  sulfurii|ue. . 1.25  — 0.5  — 0-25 

Scsijuiclilorurc  de 

fer 1 — O.o  - 0-25 

Il  y ]>  (•  s U I li  t e d c 

simde l — 0.5  — 0-25 

Acide  chlnrliydri  - 
«lue 0.5  — 0-25 


II.  Désinloclaiits  iiieflicaccs  à In,  d((S(3  ilo  0,5  [».  100, 
mais  (|ui  nciifralisoiil  à iimiiis  (h;  '2  p.  100. 


•Vliin  ferrugineux. 

SidlaLc  de  eiiic. . . 

SullUe  de  potas- 
sium   

Acide  lanniipic. . . 

— boi'i(|ue. . . . 
Permanganate  de 

potasse 2 — | 

liiboratc  de  s nde. 


2 — 1 
1.25  — 05 


i 


0 5 

0 5 

1 


5 — I 25 


III.  Siibslaiices  <|iii  ii'oiil  pas  produit  la  dosiidcrlion 
à la  dose  de  2 p.  100. 


.Niti'alc  (le  |ii(tasse 
• ’lilüi'atc  — 
eiilonirc  (le  s 
(lium 
.\luii, . . 

Ao(0;(fe  de  |ilonih 


4 

2 5 

1 25 

2 


Clycérino 

-25  — 12,5  — 10 

Acide  )diéniqnc . . 

-2.5  — 

-25  - O 5 

Alcool  à 05*’ 

■25  1 2 5 — 10 

.\cidc  salicvliqnc  ;» 

Eau  camphrée..  . . 

(parties  «‘gales  d’caii  et  de 

virus  - ilesin 

Ih^uit  de  salyci- 

f;'Cti«m  nulle). 

laïc  do  sonde,. 

2.5  — 

.-25  - O 5 

.\cide  pyrogallique 

1 

Chlonire  de  zinc. . 

1 .5  — 

— 0.5  ? 

Huile  essentielle 

Potasse  caustii|uc. 

2,5  — 

— 0 5 

d’cncalypliis. . . . 

1 0 '!  (inm-l  le  «■■  jeiic  sens 

septic(Mnie). 
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' 'l’oiil  en  iicceptaut  ces  l'ésullats  (|iio  comme  provi- 
soires, il  n’cii  est  pas  moins  à remarquer  avec  le 
!)'■  Sternberg,  (|uc  si  certains  agents  ne  clétrniscnl  pas 
complètement  la  virulenre,  ils  sont  capables  cependant 
de  ratténnerct  do  retarder  l’époque  de  la  mort.  Stern- 
berg pense  (pie  le  virus  ainsi  mélangé  à une  certaine 
dose  d’un  désinrectant.  peut  devenir  une  sorte  de  vaccin, 
et  donner  à l’animal  jiar  rinoculation  jiréventivc  une 
immunité  relative  ou  totale  contre  une  nouvelle  inocu- 
culation  accidentelle  ou  expérimentale  d’un  virus  non 
atténué.  Ces  résultats  ont  assurément  besoin  d’être  soi- 
gneusement contrôlés.  Toutefois  ils  ne  sont  probable- 
ment pas  irréalisables,  si  on  se  rap|ielle  que  Toussaint 
a réussi  à atténuer  le  virus  cliarbonneux  et  à en  faire 
un  virus  vaccin  préservatif  du  sang  de  rate  en  le  por- 
tant à une  température  de  55"  sous  certaines  conditions 
(Voyez  : Iî.vctéiues,  p.  ilO),  et  que  Pasteur  a obtenu 
un  \irus  atténué  et  capable  de  donner  Timmunité  pré- 
ventive par  l’inoculation  en  se  servant  de  l’oxygame  de 
Tair  pour  atténuer  la  virulence  (Voyez  : IIactéuies, 
t.  p.  411). 

Récemment  Arloing,  Corneviu  et  Tbomas,  ont  essayé 
à leur  tour  jdusieurs  bactéricides.  Voici  leurs  ré- 
sultats. 

Arloing,  Cornevin  et  Tbomas  {Société  de  hiologic, 
17  février  1883),  à propos  des  modifications  (pie  subit 
le  virus  du  charbon  sym|)tomati(pie  sous  l’inlluence 
de  (pielques  causes  de  destruction,  « font  remaripier 
que,  d’une  façon  générale,  la  l’ésistance  du  virus  dessé- 
ché est  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  virus  frais. 
D’autre  part,  l’inlluence  jiatbogéne  des  agents  de  la  vi- 
rulence n’est  pas  invariablement  liée  à leur  mobilité. 
Les  essences  de  thym  et  d’eucalyptus  rendent  le  virus 
inoffensif  en  moins  de  18  heures  de  contact,  sans  (pie 
les  microbes  eu  suspension  dans  le  virus  aient  rien 
perdu  de  la  vivacité  de  leurs  mouvements. 

La  putréfaction  peut  respecter  pendant  des  mois  les 
microiics  du  virus  liactérien. 

Le  froid,  dans  les  conditions  climatériques  de  nos  ré- 
gions, n’altére  pas  les  propidétés  de  ces  microlies. 

Inapplication  de  la  chaleur  donne  des  résultats  va- 
riables et  qui  demandent  à être  distingués. 

L’ex|)Osition  du  vinis  frais,  en  vase  clos  et  pendant 
dix  à trente  minutes,  à une  température  inférieure  à t)5", 
lie  modifie  pas  sensiblement  son  activité;  mais  sous 
l’action  d’une  température  plus  élevée,  la  virulence  est 
d’autant  jdus  durable  que  l’application  de  la  cbaleur 
a été  plus  durable.  Ex|iosé  pendant  deux  heures  à la 
température  de  80",  ou  pendant  vingt  minutes  à la 
température  de  100",  le  virus  bactérien  perd  toute  son 
activité.  Le  même  résultat  est  obtenu  au  liout  de  deux 
minutes  déjà,  lors(pi’on  immerge  dans  l’eau  bouillante 
le  tube  qui  contient  le  virus  frais;  c’est  que  la  tempé- 
rature de  l’eau  bouillante  dépasse  100%  lor,sque  le  li- 
(piide  n’est  pas  pur.  Le  mélange  de  virus  frais,  à trois 
volumes  d’eau  bouillante,  laisse  intactes  les  propriétés 
pathogènes  du  virus. 

Lorsque  le  virus,  préalablement  dessoebé  à la  tem- 
pérature de  32",  s’est,  ]iar  là  meme,  enrichi  en  spores, 
et  en  spores  {dus  résislantes,  il  est  plus  réfractaire  à 
l’action  de  la  chaleur;  il  faut  alors  faire  agir  sur  lui, 
durant  six  heures,  une  tenqiérature  de  85»  jiour  obtenir 
une  atténuation  sensible  de  son  activité,  et  à une  tem- 
pérature de  110°  pendant  le  même  espace  de  temps 
pour  le  tuer. 

En  mettant  le  virus  bacléi'ien . en  contact  avec  des 


susbtances  réputées  antiseptiques,  la  ditférencc  entre  le 
degré  de  résistance  du  viras  sec  et  du  viras  frais  s’est 
manitestée  d une  façon  éclatante.  Sur  cinquante-six  sub- 
stances ou  corps  sini|des  qui  ont  servi  à ces  recherches, 
trente  ont  anéanti  les  {iropriétés  pathogènes  du  virus 
frais,  neuf  seulement  ont  démit  l’activité  du  virus  des- 
séché. Les  solutions  aqueuses  d’acide  pliéni(|ue  à -jjjjy  , 

d’acide  salicyli({ue  et  de  nitrate  d’argent  à -jq^,  de 
sulfate  de  cuivre  et  d’acide  horiipie  à de  suhlimé 

corrosif  a , d’acide  chlorhydrique  à , l’alcool 

salicylé  a s ituration  et  les  vajieurs  de  brome  tuent  le 
virus  sec  aussi  liien  (jue  le  virus  frais. 

Au  contraire,  les  solutions  aqueuses  de  {lermanganatc 
de  potasse  a—,  de  cbloral  à d’acétate  d’albu- 

“T  Q 

"iiiie  à -y^,  d acide  benzoïque  à -y^,  d’essence  d’eu- 
calyidus  et  de  thym  à , la  décoction  de  feuilles 

sèches  de  noyer,  le  chlore  gazeux,  les  vapeurs  de  sulfure 
de  carbone,  de  thymol,  d’eucalyptol,  tuent  seulement  le 
virus  frais. 

Enlin  l’alcool  à 9ü“,  l’alcool  cani|ihré  saturé,  l’alcool 
{dienique  a saturation  et  a ^^,les  sels  ammoniacaux 
(acétate,  sulfate,  sulfhydrate,  carhonate),  la  chaux  vive 
et  1 eau  de  chaux,  le  liorate  de  soude  à , 1 hyposuKile 

de  soude  à l’acide  tanni({ue  au  , l’iodoforme  en 

solution  alcoolique,  l’essence  de  térébenthine  et  le  chlo- 
rure de  zinc  gazeux,  l’acide  sulfureux  et  les  vapeurs  de 
chloroforme  ne  détruisent  jias  la  virulence  du  charhon 
liactérien  a|U’ès  (juarante-huit  heures  de  présence.  » 

VL  iié^inroetion.  — A{u’ès  avoir  étudié  les  dilferents 
désinfectants  les  {dus  usuels  et  les  {dus  sûrs,  disons  un 
mot  de  leur  application. 

Rappelons  avant  d’indiquer  la  manière  de  se  servir 
des  (lésinfcctants  et  les  conditions  dans  les({uelles  ils 
doivent  éire  ap(ili({ués,  ({ue  les  désinfectants  n’agissent 
réellement  ({ue  si  la  matière  virulente  est  exactement 
incorporée  avec  eux.  Un  coagulum  empêche  le  désinfec- 
tant d’agir  eflicacement  sur  le  contage.  Ajoutons  que 
vouloir  tlésinfecter  une  atmos{dière  en  laqiandant  ou  en 
{uilvérisant  des  solutions  phéniquées  ou  en  plaçant  dans 
un  coin  une  terrine  remplie  do  chlorure,  est  un  moyen 
({ui  ne  sert  ({u’à  donner  une  trom{ieuse  sécurité  : un 
tel  moyen  ne  (leut  détruire  ni  les  miasmes  ni  les  virus. 
Ceux-ci,  la  {dupart  du  tem{)s,  sont  entourés  d’une  matière 
alhumineuse  desséchée,  ce  qui  rend  leur  destruction 
encore  plus  difficile.  Le  meilleur  moyen  à leur  o{i{)oser, 
sont  le  chlore  et  surtout  l’acide  sulfureux.  Mais  pour 
que  la  (désinfecliun  soit  assurée,  il  faut  que  ces  coiqis 
soient  en  excès.  Le  moyen  le  {dus  efficace  est  peut-être 
encore  la  chaleur,  mais  il  faut  ({u’elle  soit  ap{dicahle. 
I.orsque  la  masse  de  matières  solides  ou  liquides  qui 
recèlent  un  contage  est  telle  ({u’il  est  impossihle  de  la 
désinfecter  jus({ue  dans  ses  {irofondeurs,  il  vaut  heau- 
cou(i  mieux  s’abstenir  de  faire  agir  les  désinfectants. 
Ceux-ci  ne  feraient  ({uc  retarder  la  décomposition  natu- 
relle de  la  matière  virulente,  que  rinimidité  et  l’air 
{larviendront  plus  ou  moins  tôt  à détruire. 

Nous  ne  croyons  {las  devoir  passeï’ sous  silence  cette 
seconde  (lartic,  accessoire  sans  iloute  pour  la  théiaqieu - 
ti(|ue  de  l’étude  des  désinfectants.  Son  inqiortance  est 
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consi(léral)lc,  elle  est  pour  ainsi  dire  le  complément  de 
l’article  !!acté"ies,  et  fait  on  i[ueliiiie  sorte  partie,  qu’on 
nous  passe  le  mot,  de  la  tliérapeuliquo  jiréventive. 
Cette  étude  nous  sera  facilitée  ensuivant  les  excellentes 
indications  données  à ce  sujet  par  le  docteur  Vallin  dans 
sou  livre  des  Désinfectants  et  de  ta  Désinfection. 

Désinfection  nosocomiale.  — Pour  désinfecter  les 
plaies  de  mauvaise  na'ure,  il  y a la  grande  j)ropreté,  la 
désinfection  des  liquides  sécrétés  pro|)retnent  dite  à 
l’aide  de  pulvérisations  ou  lavages  antiseptiques  (plié- 

O 1 

nol  -j^,  permanganate  de  K ■,  eau  de  l.abar- 

raque,  etc.),  et  la  désodoration  des  li(piides  et  miasmes 
à l’aide  du  charbon,  de  la  ventilation,  etc. 

Défection  par  le  venin  de  serpent.  — .\rmand  Gautier 
a récemmenl  étudié  (\  oy.  Tribune  médicale,  18X1,  32<b 
les  venins  des  serpeuls  et  les  moyens  de  les  annibiler. 
Pour  lui,  la  matière  active  des  venins  est  une  matièi’c 
analogue  aux  alcaloïdes  'et  comparal)les  aux  plomaïues 
cadavériques.  Elle  n’est  pas  détruite  par  nue  tempé'- 
ralure  de  12i",  ce  (pii  la  dislingue  des  ferments  et  des 
virus. 

Ces  substances  aléxipharmaipies  capables  de  dé- 
truire l’aclion  des  venins  de  sciqtenl  sont  tes  alcalis 
causliqucs.  D’oïi  l’imlication,  après  la  morsure  d’un 
serpent,  de  lier  aussitôt  le  membre  au-dessus  de  la  mor- 
sure et  d’injecter  dans  la  plaie  une  petite  (luanlilé  de 
|)Otasse  très  étendue. 

D’après  de  l.acerda  (de  liio-.lanciro),  la  solution  de 
permanganate  de  potasse  à arrêterait  également 

et  sûrement  la  toxicité  du  venin  do  serpent.  Trois  à 
quatre  grammes  injectés  sous  la  peau  ou  dans  la  veine 
au  voisinage  du  point  mordu,  sufliraient  pour  atteimli'e 
ce  résultat.  Mais  des  expériences  récentes  de  \'ulpian  et 
Couty,  il  résulte  (pie,  pour  (pic  ce  corps  soit  etticace 
contre  une  morsure  de  serpent  venimeux  en  injection 
intra-vasculaire,  il  faut  en  |(ousser  une  dose  iucouqia- 
tible  avec  la  vie.  Go  moyen  ne  peut  donc  èti'e  euqdoyé 
qu’aulour  de  la  plaie,  et  encore  ne  ri'mssii'ait-il  que 
contre  une  morsure  de  serpent  (pii  n’est  pas  toujours  et 
pas  rapidement,  mortelle,  celle  dn  botbrops. 

tnferlion  par  le  viras  charbonneux.  — llavainc  a 
niouiré  (pTuue  chaleur  insuflisante  pour  dèti’uire  la  vi- 
talité des  tissus,  ('('Ile  de  -p  üt)”,  détruisait  les  liact('‘ries 
des  vésicules  chaidiomieuses  et  empêchait  rinfecliou  et 
cl  la  mort.  N'erneuil  a n'mssi  aussi  dans  uii  cas  de  pus- 
tule maligne  en  l'aisaut  des  injections  d’acide  |di('‘ui(|ue 
autour  do  la  pustule.  Tn'dal  a recommandé  la  même 
pratique.  Nous  croyons  toutefois  (pie  rien  n’égale  cu- 
coi’c  le  fer  rouge.  Davaine  précédemmeul,  avait  ohtenu, 
dans  les  m(''mos  circoiistances,  d’heureux  résultats  eu 
administrant  à rinlérieur  et  en  lavement  l'iodure  de 
potassium  induré  (iode  I à 2;  iodurc  2 à 1;  eau  lOOi 
dont  il  injectait  en  im'une  temps  20  à 30  gouttes  autour 
de  la  |iuslule  plusieurs  fois  par  jour. 

Difeclions  zumotiques  et  purulenles.  — Les  théories 
humorales,  et.  celles  plus  récentes  des  infections  micro- 
hioti(pics,  ont,  conduit  à leuler  de  d('‘siufecler  les  malades 
atteints  do  maladies  infectieuses.  Ainsi  l'olli  (1800)  don- 
nait les  sulfites  alcaliuo-lerreux,  et  plus  tard  l’acide  bo- 
ri(pic  (2  à \ grammes  pro  die  : borates  0 à 1.5  grammes) 
|»oiir  désiiirecler  les  sujets  all.leiiitsde  maladies  zymo- 
tiipics.  On  a semblablement  employé  les  purgatifs,  les 
lavements  fn;(pieiils  (Dean l’Ii vposullil.(!  de  soude  (l’ietra 
Sauta),  l’acide  salicyli(pie  (Hallopeau,  Vulpiani,  le  sali- 
TMKIlAI'KUTIQrlî. 
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cylate  de  bismuth  (Vulpian),  la  créosote,  l’acide  phénique 
et  les  phénates  d’écholier,  Morachc,  Skinner,  Kay- 
mond,  etc  ),  dans  la  fièvre  ty|dioïde  soit  pour  chasser  ou 
désinfecter  le  contenu  de  Tinteslin,  soit  pour  atteindre 
le  principe  infectieux  lui-même  dans  l’organisme  (Voir  : 
It.VCTÉRIES  p.  i09).. 

L’acide  plnuiiquc  a (‘té  donné  avec  succès  par  Siredey 
en  1880  dans  la  septicémie  puerpérale  au  début; 
Chautfard  l’a  recommandé  dans  la  variole;  Desnier 
et  autres  en  ont  obtenu  des  résultats  assez  satisfai- 
sants dans  la  lèjire,  et  Laveran  a vu  le  microbe  (?)  de 
la  fièvi'e  intermittente  dis[iaraitre  par  la  médication 
([uini((ue  cpie  Dinz  donne  comme  antiseptique. 

Il  faut  bien  dire  toutefois  que  jusqu’aloVs  tous  ces 
moyens  n’ont  guère  empêché  l’évolution  ordinaire  des 
maladies  infectieuses. 

On  a préconisé  les  lavages,  les  bains  antisepti([ucs 
pour  les  convalescents  de  maladies  contagieuses. 

On  désinfecte  les  sécrétions  des  malades  en  leur 
donnant  de  la  térél)enthine  cuite  (0,  20)  (pii  rend  l’urine 
imputrescible  pendant  21  beures  (Constantin  Paul),  en 
leur  administrant  de  l’acide  l)euzoï(jue  et  du  lienzoate 
de  soude  (Gosselin  et  A.  Dobin)  à la  dose  de  2 à 4 
grammes.  Les  injections  intra-vésicales  de  silicate  de 

soude  (Picot  cl  Dulireuil)  à d’acide  bori([ue  (Guyoïi  ) 

empècbent  la  fermentation  ammoniacale  de  l’nrine. 

On  a essayé  la  désinfection  des  bronchorrhées  fétides, 
des  cavernes  pulmonaires,  de  la  gangrène  des  pou- 
mons, etc.,  à l’aide  d’alcoolature  d’encalyptus  ( Dncquoy), 
de  créosote  (voyez  ce  mot),  d’inhalateurs  antiseptiques 
(Sinclair-Cogiiill,  AViliams,  Wilson,  Dope,  Carrili  Mur- 
ray). Scheller  et  llokitausky  (1879)  parlant  de  cette 
supposition  (jue  la  bactérie  tuberculeuse  découverte 
et  cultivée  par  Klcbs  et  lîeinstadler  en  1879  (Voy.  Dac- 
ïtirtiES,  p.  40i)  est  tuée  par  le  benzoale  de  soude,  ont 
annoncé  à grand  bruit  ([ue  les  inhalations  de  cette  sub- 
stance amélioraient  ou  même  guérissaient  la  phtbisic. 
.Mais à renthousiasme  succéda  vile  l’incrédulité  ouïe  doute. 

Pour  désiiifecl(‘r  les  tables  de  nuit,  les  cbaises  per- 
cées, les  fosses  d’aisance  qui  servent  aux  sujets  atteints 
de  fièvre  typliuide,  de  diarrhi'e  de  Cocbimdiiuc,  de  dysen- 
terie, de  cbidera,  etc.,  dont  Iddeurdes  lèces  est  inlecte, 

le  (dilorure  de  zinc  ^ , le  snlfate  de  fer  ■ , la 

terre  de  jardin  sé(di(‘e  au  four  (500  grammes  sur  cbaipie 
diqection  ),  l’acide  cblorhyd rique  , l’acide  sulfu- 

ciipie  — , l’acide  phénique  -j^—  , sont  les  meilleurs 

moyens  à enqdoyer.  .Avec  un  litre  de  la  solution  d’acide 
snlturique  jiar  jour,  ou  fait  disjiaraitre  lesjdus  mauvaises 
odeurs  et  on  détruit  les  ferments  infectieux.  Les  ma- 
tières ainsi  traitées  ne  semblent  pas  susceptibles  d’al- 
térer les  tuyaux  do  couduite  (Vallin  et  Gérardin). 

En  bon  moyen  de  désinfecter  les  locaux  où  ont  sé- 
journé des  troupes,  des  malades,  des  sujets  atteints  de 
maladies  contagieuses,  est  r('‘vacuation  et  l’aération.  H 
faut  pendant  un  certain  temps  laisser  le  local  iiioccu|ié. 
S’il  est  nécessaire  d’agir  plus  énergiipiement,  les  Innii- 
galioiis nitreuses,  sulfureuses,  cbloréesseront  (uiiployées. 
3 litres  (!('  gaz  (ddore  par  mètre  cube  (ou  3 milliiunes) 
snfliseul  pour  détruire  tout  gei'iiie  de  vie  (Meblbaiisen). 
On  pourrait  encore  utiliser  le  llambago  au  gaz  par  le 
pi’océdé  Lajqiareut,  le  jet  de  vapeur  sundiaullce,  les  fu- 
migaliousde  sulfure  rouge  de  mcrciii'e  ( 15  a 50  projetés 
sur  une  |dauu(‘  d'’  l'’''  rougie)-  Dans  ce  cas,  on  devrait 
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laisser  assez  de  temps  le  local  iiiliahilé  (\'oir  : Vali.in, 
loc.  cil.,  3DG). 

Ouand  l’infection  n’est  pas  suffisante  pour  détcrininer 
l’évacuation  des  locaux,  on  lorsque  ceux-ci  ne  peuvent  j 
être  évacués,  on  pourra  enqdoyer  plusieurs  moyens  de 
désinfection,  parmi  lesquels  la  ventilation,  la  dis- 
sémination des  sujets  à suppurations  fétides,  ceux 
qui  soulfrent  de  maladies  infectieuses,  le  lavage  des 
murs  avec  une  soUuion  de  chlorure  de  zinc  ou  d’acide 
pliénique  les  pulvérisations  de  chlorure  de  zinc 

( lûôir)’  *l’eau  phéniquée  d’essence  de  Winter- 

green,de  thymol,  de  salycol  qui,  par  la  pluie  globulaire 
oxygénée,  contriluie  largement  à l’entrainement  et  à la 
destruction  des  particules  organiques,  tout  en  n’altérant 
jias  les  tissus.  A côté  de  ces  moyens,  plaçons  les  fumi- 
gations d’acide  chlorhydrique,  les  fumigations  nitreuses, 
les  vapeurs  de  chlorure  de  chaux  (100  gr.  dans  un  vase 
pour  une  chanihre  ordinaire,',  les  vapeurs  d’éther  ni- 
treux (alcool  400,  acide  azotique  lOO;  ce  mélange  dégage 
insensiblement  des  vapeurs  d’azotite  d’éthyle)  dont  s’est 
servi  avec  avantage  Peyrusson  pour  désinfecter  une 
salle  de  gâteux  à l’hôpital  de  Limoges;  les  aspersions 
de  liqueur  de  Laharraque,  la  vaporisation  d’eau  phé- 
niquée sur  une  veilleuse,  etc.  — Seront  aussi  employés 
avec  avantage,  la  lampe  désinfectante  au  sulfure  de 
carbone  de  Price  qui,  en  brûlant,  dégage  de  l'acide 
sulfureux  et  de  l’acide  carbonique  (ne  pas  l’approcher 
de  corps  incandescents,  car  la  vapeur  pourrait  s’en- 
llaminer  et  produire  une  détonation  dangereuse],  les 
bougies  soufrées  qu’on  fait  brûler  un  ([uart  d’heure  de 
temps  à autre  (fabriquées  par  le  mélange  de  Heurs  de 
soufre  à la  stéarine),  les  courants  d’air  artillciels  acti- 
vés par  des  soufllets  mécani([ues  et  traversant  eu 
entrant  dans  la  chambre  de  la  pierre  ponce  imbibée 
d’huiles  volatiles  aromati([ues  (Voyez  : Mayo-UousOiN, 
British  med.  Journal,  15  octobre  1881). 

Enlin,  il  ne  suffit  pas  d’empêcher  que  les  miasmes  et 
les  poussières  virulentes  ijue  peut  dégager  un  malade, 
pénètrent  dans  les  chambres  ou  les  salles  voisines.  11 
faut  empêcher  leur  diffusion  au  dehors,  car  il  semble 
que  ce  soit  là  une  façon  de  propagation  des  maladies 
infectieuses  et  contagieuses.  Pour  empêcher  cette  adul- 
tération de  l’atmosphère  susceptible  de  porter  aux  envi- 
rons la  maladie  et  la  mort,  il  est  de  toute  nécessité  de 
détruire  les  miasmes  et  les  jioussières  contagieuses  sur 
le  lieu  de  leur  production.  Pour  cela  rien  n’égale  le  feu. 

Dans  les  hôpitaux  modernes,  0(1  la  ventilation  se  fait 
par  des  cheminées  d’appel,  rien  de  plus  facile  (|ue  d’é- 
tablir un  système  de  becs  de  gaz  dans  ces  cheminées 
qui  ont  accès  dans  les  salles  de  varioleux,  dans  les  salles 
d’isolement.  Dans  une  chambre  de  malades,  le  même 
moyen  est  apjilicalile.  Un  grand  feu  dans  la  cheminée, 
un  bec  de  gaz  qui  brûle  constamment  dans  cette  che- 
minée, sont  les  moyens  les  plus  sûrs  de  désinfecter  le 
local  et  de  détruire  le  contagium. 

Mais,  répétons-le,  le  meilleur  moyen  de  couper  une 
épidémie  qui  envahit  un  hôpital,  une  caserne,  une  |iri- 
son,  etc.,  c’est  l’évacuation.  Celait  n’est  plus  à prouver. 
C’est  ainsi  que  pour  les  deux  épidémies  de  lièvre  ty- 
phoïde qui  assaillirent  la  garnison  du  fort  de  Vincenues 
en  1874  et  en  1880,  ce  moyen  coupa  court  à la  maladie 
pour  ainsi  dire  instantanément  (Voyez  : Andrée,  Revue 
inlern.  dessc.,  1881,  p.  254). 

Désinfection  des  véteinenls,  des  locaux,  des  véhi- 
cules, des  navires,  clc.  — Mais  il  n’y  a pas  dans  la  pra- 


tique qu’à  désinfecter  les  locaux  et  l’air  souillés  par  les 
déjections,  les  sécrétions  et  la  respiration  des  malades, 
il  faut  aussi  assurer  la  désinfection  des  vêtements,  du 
linge  de  coiqis,  des  objets  de  literie  qui  s’imprègnent 
des  sécrétions  niorliides  et  qui  peuvent  {iropagcr  la 
contagion. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  deux  procédés  de  désinfec- 
tion ont  surtout  de  la  valeur  : ce  sont  les  procédés  de 
la  chaleur  et  des  fumigations  d’acide  sulfureux. 

Vallin,  reprenant  les  expériences  de  Uansom  (On  the 
Mode  of  desinfectitu)  bij  tleat.  The  British  med. 
Journal,  sept.  1873)  et  de  Chaumont  {The  Lancet, 
II  déc.  1875],  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes;  il 
semide  qu’une  température  de  + 1U5  à + llü"  C., 
continuée  une  heure  ou  deux,  assure  la  destruction  de 
tous  les  germes  morbides  et  ne  compromet  en  rien  ni 
la  solidité,  ni  la  couleur  des  vêtements  et  des  objets  de 
literie  {Traité  des  désinfectants  et  de  la  désinfection, 
1882,  425-462). 

Les  moyens  prati([ues  d’appliijner  cette  température 
ont  varié.  Mais  tous  peuvent  se  réduire  à une  étuve 
sèche  à feu  nu  (étuve  de  Piansom,  four  Léoni,  chambre 
de  Scott,  appareil  de  Aelson  et  Sonier,  chambre  de 
Fraser,  étuve  de  l’hôpital  d’Amersfort  en  Hollande, 
étuve  à gaz  de  Saint-ljOuis  à Paris,  chambre  à air  chaud 
do  llorscher)  en  hriijues  ou  en  tôle  et  dans  laquelle  se 
placent  les  objets  à désinfecter.  Le  feu  se  lait  dans  une 
chambre  de  chaulfe  complètement  séparée  de  la  chambre 
où  sont  déposés  les  objets,  de  façon  que  ceux-ci  ne  s’en- 
llamment  pas,  ou  bien  la  chambre  à désinfection  com- 
niuniijue  avec  la  chambre  de  chauffe  tout  a fait  à la 
partie  siqiérieure  de  l’aiqiareil,  la  cloison  de  séparation 
des  deux  chambres  n’atteignant  pas  tout  à fait  le  jda- 
fond.  Le  foyer  de  cluinffe  est  fourni  jiar  une  rampe  de 
bec  de  gaz  ou  )»ar  un  poêle  calorifère,  et  une  cheminée 
d’évacuation  est  ménagée  dans  un  coin  de  l’ap[iareil 
recevant  Pair  qui  a traversé  la  chandire  à désinfection 
par  une  ouverture  ménagée  à la  hase  de  l’appareil.  La 
température  est  maintenue  fixe  à l’aide  d’un  thermo- 
régnlatenr  automatique  (modèles  Bunsen,  Schlœsing, 
Wisnegg,  d’Arsonval]  dont  le  principe  consiste  en  un 
li([uide  (glycérine  ou  mercure)  qui,  en  se  dilatant  parla 
chaleur  de  l’enceinte  s’élève  dans  un  tube  et  obstrue 
|dus  ou  moins  l’oritîce  par  le([uel  s’échappe  le  gaz 
d’éclairage,  source  d’échautfement  de  l’enceinte;  « la 
llamme  et  par  conséquent  la  température  baissent  quand 
le  gaz  passe  diflicilement  ; le  liquide  du  thermomètre 
s’abaisse  dès  lors  en  se  refroidissant  et  laisse  passer 
une  plus  grande  (piantité  de  gaz,  ce  qui  élève  de  nou- 
veau la  température»  (Vallin).  On  [leut  régler  à volonté 
à la  température  qu'on  désire,  soit  de  105“  a 120°. 

D’autres  étuves  sèches,  au  lieu  d’être  composées 
comme  les  précédentes  de  deux  chambres  s’emhoitant 
Fune  dans  l’autre  pour  ainsi  dire  en  laissant  entre 
elles  un  cei'tain  intervalle  où  se  place  le  foyer  de  com- 
bustion (poêle  chargé  de  cohe,  foyer  Berret  ou  becs  de 
gaz)  et  où  circule  l’air  chaud,  sont  construites  de  telle 
sorte  que  l’air  se  chaulfe  au  contact  de  doubles  }iarois 
ou  de  larges  tuyaux  serpentant  le  long  des  parois 
internes  de  l’ajipareil  et  dans  lesquels  la  vapeur  atteint 
une  pi'ession  de  1 à 2 atmosphères  et  une  température 
de  120“  C.  (appareils  de  Esse,  de  Berlin,  étine  de  l’hô- 
pital de  Moahit,  près  Berlin).  La  vapeur  est  lournie  par 
une  chaudière  à laquelle  vient  s’aboucher  le  serpentin 
de  l’étuve,  une  soupajie  de  sûreté  mesure  exactement 
la  pression  jiortant  la  températui'c,  un  [lyromètrc  mesure 
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el  inscrit  celle-ci  à l’extérieur,  des  roliiiiets  |iermettent 
à l’eau  de  condensation  de  s’écouler  du  serpentin. 

Mais  malgré  cet  air  chauflé  à 110"  ou  1“20",  il  parait 
(pie  les  bacillus,  quand  même  ils  y ont  été  exposés  une 
heure  et  demie,  n’ont  jias  comph'tement  perdu  leur 
faculté  de  reproduction  (Wollfluigel  et  Merke,  Kev. 
(rinjgiène,  i>.  ïl38,  18(S2).  Aussi  vaut-il  mieux  avoir  re- 
cours à la  désinfection  par  la  vapeur  (Koch,  Galfky, 
Lœftler  1882).  En  appareil  semblable  fonctionne 

à Londres  (Voii-  ; Paddociv.  1!ate,  Sanitarij  Record,  av. 
1881j.  11  ne  serait  pas  trop  difficile,  d’ailleurs,  de  trans- 
former les  étuves  sèches  en  étuves  à vapeur  par  l’addi- 
tion d’un  générateur  muni  d’un  tuyau  et  d’un  robinet 
à dégagement  (Vallin). 

On  a pu  construire  des  étuves  anibnlantes  où  l’air  est 
cbautïé  à l’aide  d’un  fourneau  (étuves  de  Fraser,  de 
Scott  et  Maguire,  du  1)''  Albenois,  de  Marseille,  etc.). 

Des  Lazeuxts  de  dcsm/ee/io/i  fonctionnent  en  Angle- 
terre. Le  préfet  de  police  a prescrit  la  création  de  laza- 
rets semblables  à Paris  (1881).  En  1870-71,  le  If  Pe- 
fi'nschky,  lors  de  l’épidémie  de  variole  qui  sévit  sur  les 
troupes  de  la  place  deSicttin,  fit  confectionner  un  de  ces 
appareils  qui  n’est  pas  à oiifdier.  11  se  composait  d’une 
chaudière  à vapeur  remplie  d’eau  phéni(|uée.  La  vapeur 
pénétrait  dans  un  vaste  cylindre  métalliijue  où  l’on  pla- 
çait les  habits  du  soldat.  En  deux  minutes,  ces  habits 
étaient  pénétrés  de  vajieur  chargée  d’acide  |diénique  et 
portés  à une  température  de  100".  Au  bout  de  ce  temps 
on  les  retirait  et  les  portait  rapidement  dans  une  étuve 
sèche,  chaufiée  au  gaz.  En  quatres  minutes  la  dessic- 
cation était  complète.  Les  vêlements  étaient  aloi's  passés 
a l’homme  à travers  nue  lucarne  dans  une  chambre 
près  de  celle  des  douches  oii  il  venait  de  recevoir  une 
forte  douche  d’eau  alcaline  ou  phéni((uée. 

Eue  escouade  était  ainsi  désinfectée  en  dix  minutes, 
et  10  hommes  et  leurs  va'ùenients  étaient  désinfectés  à 
la  fois.  Ce  système  fonctionna  à la  satisfaction  générale 
(Vallin). 

Ia's  fumigalUrns  d'acide  siilfnreu.r  (de  20  à 30  gr.  de 
souire  par  mètre  cube),  paraissent  aussi  suffisantes  }iour 
détniire  la  plupart  des  miasmes  et  des  jioussières  mor- 
bides. Toutefois  nous  ne  sommes  pas  encore  complète- 
inent  fixés  là  dessus  depuis  les  expériences  contrailii;- 
toires  de  Schotte  el  Gartner,  de  Koidi  et  \V(dllhügel. 
L’acide  sulfureux,  en  outre,  décoloi'o  un  pou  les  tissus  et 
noircit  les  objets  niétalli(|uos. 

liegnault  (1875)  a proposé  les  lavages  au  chlorure  de 
chaux  (1  kilogr.  pour  150  kilogr.  d’eau)  pour  désinfecter 
les  matelas  ef  autres  objets  de  literie.  La  laine  est  avan- 
tageusement passée  à la  vapeur  dans  une  chambre  en 
tôle  à double  fond,  dont  le  supérieur  perci’;  de  trous 
laisse  passeï’  la  yapeur  (|ui  arrive  dans  le  compartiment 
inferieur  de  la  cuve  et  imprègne  la  laine.  La  leni|(éra- 
ture  sèche  à 120'',  n’altère  jias  la  laine,  pourvu  ([u’on 
ne  soumette  pas  au  cardage  aussitôt  au  sortir  de  l’étuve, 
mais  après  un  séjour  à l’air  de  21  ou  18  heures  jiour 
lui  permettre  de  reprendre  son  eau  hygrométri(|ue. 

Les  fumigations  d’acide  snlfni'cux  et  d’orpiment  ont 
aussi  un  bon  résultat.  En  mélange  de  3 kilogr.  do  soufi'c 
et  de  I kilogr.  de  sulfure  jaune  d’arsi'uic  assure  le  déga- 
genienl  de  2000  litres  d’aride  sulfureux  et  00  litres  de 
vapeurs  arsenicales,  ce  (pO  peut  désinfecter  100  matelas 
(environ  1000  kilogr.).  Cotte  fumigation  doit  être  suivie 
d’un  lavage  à l’eau  alcaline  (|ui  enlève  l’odeur  de  soufre 
(Lefranc,  Vallin  et  Gérardiii). 

Dans  les  Maternités,  en  tenqis  d’éiiidémie,  de  maladies 


contagieuses,  une  mesure  plus  radicale  consiste  à bn'der 
la  literie  souillée.  Tarnier,  dans  le  pavillon  (ju’il  a fait 
construire  à la  Maternité,  emploie  la  balle  d’avoine  qui 
donne  un  bon  couchage;  à clunjue  sortie,  la  balle  est 
brûlée  et  l’enveloppe  envoyée  à la  lessive.  Stadfeld  (de 
Copenbague)  ernjdoie  un  moyen  analogue  (foin  haché). 

Dans  les  prisons,  les  dépôts,  les  asiles,  les  hôpitaux, 
les  vêlements  de  tout  individu  (|ui  entre,  déposés  au  ves- 
tiaire, devraient  être  désinfectés.  .V  plus  forte  raison 
lors  d’épidémie. 

A rhô|)ilal,  les  linges  à pansement  devraient  être  aus- 
sitôt jetés  dans  un  réservoir  isolé  contenant  du  chlorure 
de  zinc  (2  à 4 gr.  par  litre),  de  l’acide  phénique  (10  gr, 
l>ar  litre),  du  clilorure  de  chaux  (I  kilogr.  par  300  litres 
d’eau);  les  instruments  passés  à l’huile  {diéni(juéc,  à 
l’alcool  pbèniqué  ou  llambés,  les  mains  du  chirurgien 
[lassées  à l’eau  phéniquée,  celles  de  l’accoucheur  sur- 
tout passées  à la  liqueur  de  Van  Swieten  (Tarnier),  car 
trop  souvent  elles  porteraient  le  poison  de  la  fièvre 
puerpérale  (Tarnier,  Siredey,  Lucas  - Championiiière , 
l’inard  et  autres).  A la  Maternité  royale  de  Co[ienhague, 
les  mesures  jirévenlives  sont  poussées  à une  rigueur 
beaucouji  jdus  grande  (Voir  Stadfei.u,  Congrès  mé- 
dical de  Bruxelles,  1870).  Dans  certaines  parties  de 
l’Italie  (Kendn),  en  Suisse,  en  .Mlemagno  (Sonderegger), 
médecins,  élèves  et  employés  sont  obligés  d’entrer  dans 
une  Imite  à fumigations  pour  se  désinfecter  (la  tête 
étant  libre  hors  de  l’appareil)  en  sortant  des  salles  de 
malades  en  temps  d’épidémie. 

Les  véhicules  ipii  servent  à transporter  des  malades 
atteints  de  maladies  contagieuses  devraient  toujours 
être  désinfectés  aussitôt  après.  Les  brancards  devraient 
êti-e  enduits  d’un  vernis  im|)erméable  el  do  coussins 
en  toile  veniis  ou  en  caoutchouc  de  façon  qu’on  juiisse 
laver  le  tout  à grande  eau  ef  avec  des  liquides  désin- 

(chlorure  de  ’/àwq  — ^ ).  Une  voilure  de  jdnee, 

un  wagon,  etc.,  devraient  jionvoir  être  désinfectés;  de 
même  lorsi[n’ils  ont  servi  à transporter  un  varioleux,  etc.  ; 
5 gi'ainmes  d’acidi'  jdiéniijue  cristallisé  brûlé  sur  une 
pelle  rougie,  suffiraient  à désinfecter  une  voilure  cajii- 
lonnée. 

En  ,\nglelerre,  en  lîelgique,  l’assistance  puldiipic  nu 
la  police  urbaine  enirelienneni  des  voilures  spéciales 
|iour  ces  lrans(iorls,  .V  Daris,  la  l’rêfeclure  de  jiolice 
vient  aussi  d’en  nielire  nu  certain  nombri'  en  usage. 
Mais  il  est  encore  troji  fré()uenl  de  monter  dans  un  fiacre 
(|ui  vient  de  conduire  un  varioleux,  un  scarlatineux,  etc., 
en  pleine  éruption. 

On  sait  «[iielle  importance  a pris  la  vente  des  chiffons. 
La  France  en  consomun'  chaipic  année  fOO  millions  de 
kilogr.  pour  ses  papcb'i’ies,  20  millions  lui  viennent  de 
rOrienl.  Or,  rien  ne  recèle  mieux  les  contages  i[ue  les 
chifions  si  souvent  sordidemeni  sah's.  Ge  ipii  le  |irouve, 
c.’esl  i|uc  les  (piarliers  des  marchands  de  Icujues,  des 
li'ipiers  et  cliilfonniers  sont  lonjours  signalés  comme  in- 
salubres. D’antre  |iart  on  a pu  voir,  en  .\mêri(|ue,  en 
Hollande,  en  ]>elgi(|ue,  des  jiersonnes  occupiu's  à trier 
des  chifions  provenani  de  pays  oi’i  régnait  la  fièvre  ty- 
phoïde pri'udre.  celle  maladie. 

Les  crins,  b's  laiiu's,  les  cornes  ont  pu  aussi  propager 
la  inoi’ve,  la  jiuslub;  maligne,  la  fièvre  jaune,  le  choléra, 
la  peste,  elm  On  .a  pu  signaler  le  charbon  ainsi  piris 
sur  des  ouvriers  des  manufaclures  d’alpaga  cl  de  mohair 
à Dradforl  et  ,ï  Shipley,  à Glaseow  (Dell,  Dussell).  Le 
meilleur  mnède  à opposer  à ces  maux  est  de  désin- 
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fccter  les  nialiùrcs  ci-dessus  dans  les  étuves  sèciios  ou 
à vapeur  surciiauHée  (Fauve!). 

1!  est  parfois  nécessaire  de  désiiifecler  les  navires  et 
les  cargaisons.  Le  llaïuDagc,  la  va|)eur  surchautfée,  les 
fumigations  sulfureuses  sont  les  meilleurs  moyens  de 
désinfecter  le  navire  en  quarantaine;  pour  désinfecter 
la  cargaison,  ou  enlève  les  [)anneaux  du  navire  et  on 
ouvre  les  écoutilles  pour  aérer  la  marchandise;  on  en- 
lève le  premier  plan  de  façon  qu’elle  ne  louche  jdus  les 
parois  du  navire  et  on  hadigeonne  celle-ci  d’un  lait  épais 
de  chlorure  de  chaux  (Mélier).  Celui-ci  coule  jus(pi’à  la 
cale.  Agité  par  le  roulis  et  le  tangage,  ce  harlmtement 
dégage  du  chlore  (pii  désinfecte  le  tout. 

Pour  désinfecter  la  cale  des  vaisseaux  qui  n’est  pres- 
(pie  toujours  qu'un  marais  puant,  on  a proposé  le  sul- 
fate de  fer  (Fonssagrives),  le  permanganate  de  potasse 
(liéranger-Féraud),  le  lait  de  chaux  (^Peltenkofer),  mais 
le  chlorure  de  zinc  (I  kilogr.  par  mètre  euhe  d’eau  de 
cale),  bien  (pie  peut-être  iiisuflisant  aussi  (Wenzel,  cité 
par  Vallin),  est  encore  le  meilleur  désinfectant  à em- 
ployer dans  ces  cas. 

Quand  les  murs  d’une  caserne,  d’un  dortoir,  etc.,  sont 
imprégnés  des  huées  respiratoires  chargées  de  ma- 
tières organi([ues  putrescibles  qui  sont  venues  s’y  con- 
denser, quand  les  planchers  se  sont  laissés  imprégnés  ' 
des  mêmes  produits,  des  débris  alimentaires,  des  pro- 
duits de  l’expectoration,  des  houes,  des  liquides  de  ! 
l’écurie,  etc.,  il  faut  procéder  à une  désinfection  en  règle.  ^ 
Il  faut  gratter  les  murs  et  les  ilandier  jiar  la  méthode  I 
Eapparent,  et  enduire  ensuite  non  d’un  mauvais  badi- 
geonnage à la  chaux  comme  on  le  fait  encore  aujour- 
d’hui dans  toutes  les  casernes,  mais  d’un  vernis  imper- 
méable, au  silicate  de  zinc  par  exemjde,  (pii  coûte  moins 
cher  (pie  la  peinture.  Les  planchers  seront  lavés  à la 
brosse  avec  une  solution  alcaline  ou  au  chlorure  de  zinc 
hoiiillanle.  Bien  séché  ensuite,  le  plancher  est  recouvert 
d’une  couche  d’huile  de  lin  bouillante.  Il  est  facile  en- 
suite de  le  bien  entretenir.  L’asphalte  serait  préférable 
au  jdancher,  mais  elle  a certains  inconvénients.  Les  fu- 
migations d’acide  sulfureux  compléteront  la  désinfection. 

Désinfection  des  égouts,  des  fosses  d'aisance,  des 
eaux  industrielles,  des  abattoirs,  des  cimetières,  etc. 

— Les  tuyaux  d’éviers  ne  doivent  jamais  être  à l’inté- 
rieur des  maisons  sans  un  système  d’occlusion  hydrau- 
liqiK';  ils  doivent  aussi  porter  une  interruption  si]ihoïde 
avant  leur  chute  dans  régont  de  la  rue  pour  ne  jias  faire 
une  cheminée  d’appel  empestée  (piaml  la  maison  est 
chauffée.  Semhlahlement,  les  latrines  doivent  jouir  d'une 
occlusion  hermélicpieet  la  cuvette  doit  toujours  contenir 
de  Feau  pour  emi(ècher  tout  reflux  de  gaz  ; ce  sont  là  des 
moyens  jirévcntifs  de  désinfection  que  les  constructeurs 
sont  à même  de  fournir.  Mais  il  est  nécessaire  de  heau- 
coiq:  d’eau  pour  que  ces  appareils  à siphon  fonctionnent 
bien.  Parkes  l’évalue  à 27  litres  par  personne  et  j)ar  jour 
à Londres;  à Paris,  Alidiand  ne  l’évaluait  en  ISBO  qu’à 
3 litres.  Bien  d)étonnant  donc  à ce  (]uc  nos  appareils 
hydrauliques  soient  si  inférieurs  à ceux  des  anglais. 

Mais  tant  (pie  les  fosses  fixes  ne  seront  pas  remplacées 
par  les  fosses  mobiles,  tant  (jue  Peau  n’y  arrivera  pas 
avec  abondance,  etc.,  il  sera  nécessaire  de  désinfecter 
les  fosses. 

Le  premier  remède,  nous  n’avons  pas  besoin  de  le 
dire,  est  la  [U’opreté.  On  peut  ensuite  désodoriser  les 
fosses  avec  le  sulfate  de  fer  (25  à 30  gr.  par  jour  et  par 
personne,  Lex),  le  chlorure  de  chaux  (Fermond).  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  ahsorlonts.  L’huile  lourde  de 


houille  agit  comme  un  véritable  désinfectant,  arrélani 
la  fermentation  (Hussard).  E.  Deshrousses  a réussi  à 
l’aide  de  c.e  corps  à désinfecter  les  fosses  d’aisance 
infectes  de  la  caserne  de  Vancelles  à Caen  (Vallin). 
L’acide  phéni(pie,  la  poudre  désinfectante  de  Calverl,  le 
désodorisant  de  Siivern,  etc.,  coûtent  trop  chers.  (Voyez  : 
Vallin  et  Géhaudin,  toc.  cil.,  38G.)  Enfin,  on  a proposé 
de  pratiquer  la  désini'ection  à l’aide  d’un  bec  de  gaz 
placé  dans  un  tuyau  à vent  (pii  brûle  les  gaz  méphili(pies 
■ (Palais  de  .luslice,  administration  du  chemin  de  fer  du 
Nord,  école  Monge),  et  Girard  et  Pahst  ont  indi(pié  de 
idacer  dans  ce  tuyau  une  colonne  en  grès  renqilie  de 
morceaux  de  coke  ai'rosés  d’acide  sulfonitreux. 

L’industrie  moderne  est  la  source  d’émanations  et  de 
li(piides  qu’il  est  nécessaire  de  savoir  neutraliser.  On 
se  rappelle  les  plaintes  récentes,  au  sujet  des  odeurs 
(pii  empestaient  Paris.  Les  falndques  de  suif,  de  colle 
forte,  de  noir  animal  et  de  gélatine,  laissent  dégager 
des  odeurs  cadavéreuses  ; les  usines  à gaz  donnent  issue 
à de  l’hydrogène  sulfuré,  à de  l’ammoniaque,  les  fa- 
hri(jues  d’acides  nitrique,  sulfurique,  picrique,  arsé- 
nieux, etc.,  de  nitrohenzine  laissent  dégager  des  vapeurs 
nitreuses,  les  usines  où  se  fabriquent  les  chlorures  et 
la  soude  donnent  un  dégagement  d’acide  chlorhydrique, 
le  grillage  des  sulfures  métalliques,  le  raffinage  du 
soufre,  etc.,  donnent  naissance  à des  émanations  d’acide 
sulfureux  (Vallin  et  Gérardin).  Les  moyens  de  se  débar- 
rasser de  ces  odeurs  incommodantes  est  de  les  brûler 
dans  un  cylindre  ad  hoc  ou  de  les  condenser  dans  des 
ajqiareils  spéciaux.  Dans  le  premier  cas,  elles  peuvent 
servir  au  chaulfage;  dans  l’autre,  elles  peuvent  de  nou- 
veau être  utilisées  par  l’industrie. 

Les  eaux  industrielles  ne  doivent  pas  être  déversées 
dans  les  rivières  sans  être  purifiées  au  préalable,  les 
ordonnances  royales  et  les  décisions  ministérielles  sont 
formelles  à cet  égard. 

Par  le  repos,  les  eaux  déposent  les  matières  qu’elles 
tenaient  en  suspension.  C’est  un  premier  degré  d’épu- 
ration. En  y ajoutant  de  la  chaux,  on  hâte  cette  préci- 
pitation, et  en  outre  on  neutralise  les  acides  (Boudet, 
Wurtz,  Pettenkofer  cl  autres).  Le  dépôt  peut  être  trans- 
formé en  hriquettos  que  l’on  peut  brûler,  ou  il  peut 
servir  d’engrais.  Quant  aux  eaux,  elles  retiennent  encore 
des  matières  organiques  qui  peuvent  être  l’origine  de 
fermentations  qui  peuvent  infecter  les  rivières,  les  priver 
d’oxygène,  etc.,  (l’oû  la  mort  imminente  du  poisson. 
L’irrigation  et  la  filtration  à travers  le  sol  (perméable  ou 
drainé)  est  donc  le  com)dément  indispensable  du  trai- 
tement des  eaux  et  résidus  industriels  avant  leur  écou- 
lement dans  les  rivières  (Wnidz,  Gérardin,  Durand- 
Claye).  Dans  ces  conditions,  la  matière  azotée  des  ma- 
tières organiques  se  transforme  en  acide  azoti([uc  et  la 
nitrification  se  produit  au  grand  bénéfice  du  sol  (jui  re- 
çoit l’irrigation  et  (jui  s’engraisse,  et  de  l’eau  infectée 
qui  se  purifie. 

Ces  eaux  acides  peuvent  être  neutralisées  en  les  fai- 
sant séjourner  sur  des  rognures  de  fer,  de  zinc,  etc.  On 
obtient  ainsi  des  quantités  de  sulfate  ou  de  chlorure  de 
fer,  de  zinc,  etc.,  qui  peuvent  servir  de  désinfectants  à 
bas  )>rix,  ou  à neutraliser  les  eaux  industrielles  alcalines 
ou  ammoniacales  à Fahatloir  d’Auhervillicrs. 

Clarifiées  |iar  le  repos  et  le  mélange  avec  la  chaux, 
les  eaux  peuvent  être  désinfectées  davantage  encore  par 
évaporation  sur  le  feu.  Le  résidu  est  alors  recouvert  de 
charbon  animal,  de  tan,  de  terre  sèche,  do  tourbe,  de 
sciure  de  bois,  et  on  arrose  le  tout  avec  du  sulfate  de 
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fer  _i_  ou  de  chlorure  acide  de  manganèse  prove- 
nant de  la  fabrication  du  chlore.  A l’aide  de  ce  moyen 
on  annihilait  l’odeur  de  monceaux;  de  200  à 300  m.  c.  c. 
do  triperie  et  autres  résidus  do  chevaux  qui  se  transfor- 
maient en  guano  au  bout  de  8 a 12  mois  (de  Freycinet]. 

Le  sang  mélangé  au  chlorure  de  zinc,  à l’acide  sulfu- 
rique forme  un  magma  imputrescible.  Le  mélange  pour 
100  kilogr.  de  sang  provenant  dos  abattoirs  et  destiné 
à la  préparation  de  l’albumine,  de  sulfite  de  soude  cris- 
tallisé (000  gr.),  acide  |diénique  brut  (GOO  gr.),  vinaigre 
(l.ôO  gr.),  aciilo  sulfurique  (25  gr.),  eau  (2  litres  1/2), 
constitue  une  bonne  préparation  pour  conserverie  sang 
à l’abri  de  la  putréfaction  (lloussingault  et  Boudet).  Les 
tas  de  fumiers  j)euvent  être  désinfectés  en  y mêlant  du 
plâtre  qui  arrête  le  dégagement  d’ammoniaque,  en  le 
fixant  à l’état  do  sulfate  et  en  formant  du  carbonate  de 
chaux  (Valliji  et  Gérardin). 

Les  boues  et  immondices  des  grandes  villes  doivent 
être  désinfectés.  On  doit  lirùler  d’abord  tout  ce  que  l’on 
peut.  Ainsi  on  fait  à Londres.  A Paris,  pour  désinfecter 
les  ruisseaux  et  les  urinoirs,  on  se  sert  du  cblorui’e  de 

chaux  à 100  ou  105"  en  solution  à du  sulfate  de 
fer  ou  de  zinc  à pour  désinfecter  les  viandes  ava- 
riées, le  poisson  corrompu  des  balles,  les  ba(piets  de 
postes  do  police,  etc.,  l’acide  cblorbydri(|uo  à -jjj-  pour 

nettoyer  les  murs  et  les  dalles  souillées  des  balles  cl 
marchés,  des  établis  à bestiaux,  etc.  Ges  excellentes 
précautions,  jointes  aux  lavages  journaliers  à grande 
eau  et  à une  grande  propreté,  sont  indispensables  dans 
les  grands  centres  et  ordonnées  d’ailleurs  [lar  les  ordon- 
nances de  police.  (Voy.  Valun  et  Gérardin,  toc.  cit., 
]).  391). 

Nous  avons  vu  [ilus  baul,  ([u’il  était  imlispensablc  do 
conserver  les  cadavres  dans  les  jlloi'giies.  Hevergic,  eu 
établissant  en  1827-29  à la  Morgue  de  Paris,  un  système 
de  robinets  à irrigation  continue  d’eau  pure  ou  phéni- 
quée,  avait  réalisé  un  grand  progrès.  L’emploi  îles 
appareils  dils  frigorifiques  a fait  disparaître  toute  odeur, 
putride,  même  pcmlant  les  chaleurs  estivales. 

Pour  les  ampbitliéàtia's  d’anatomie,  en  dehors  du  Inili- 
ment  <lont  le  sol  doit  être  imperméable  et  à pêule  rai- 
sonnablement ménagée  pour  jicrmeltre  aux  eaux  de  la- 
vages de  s’écouler  aussitôt  vers  l’égoùt,  en  dehors  des 
tables  qui  iloivcnt  être  sur  support  creux  en  communi- 
cation avec  l’égoùl,  celui-ci  étant  séparé  de  l’égoùt  par 
un  obturateur  hydraulique  sipboïde  bériuétiipio  et  par 
lei[uel  s’écoule  le  sang  et  les  liquides  résullanl  des  au- 
to[)sies,  des  disseclions,  il  est  indis[iensal.ile,  surtout 
lurs([iie  l’amphitliéàlre  est  dans  un  hôpital,  de  désin- 
l’ecter  les  cadavres  (injections  phéni((U(‘es  ou  au  chlo- 
rure de  zinc  à iO"  Baumé),  de  recueillir  les  débris  des 
dissections  dans  des  baquets  avec  solution  au  chlorure 

de  chaux  ou  de  zinc  ‘ ou  de  les  crémer.  11  est 

indii(uéen  outre  de  fermer  bormétii[uement  les  cuves  à 
macération  et  d’en  coiiduii'c  les  gaz  putrides  sous  le 
foyer  des  cbaudb'res  pour  y èli-e  détruits;  di'  désinfecter 
le,s  voilures  de  transport  des  cadavres,  (d  de  désinfecter 
à l’aide  do  pulvéï’isalious  pliéiiiipiées  ou  au  chlorure 
de  zinc,  ou  mieux  par  l’aciile  sulfureux  si  l’odeur  mépbi- 
liipie  et  puti’id  " est  c-onsidéi'ablc. 

()uand  les  cadavres  sont,  transportés  dans  d(;s  pays 
éloignés,  il  est  d(>  toiiti^  nécessité  (pi’ils  soient,  renfermés 


dans  un  cercueil  en  plomb,  en  tôle,  et  doublé  d’une 
bière  en  chêne.  On  a même  proposé  dernièrement,  et 
le  coût  n’en  serait  pas  trop  élevé,  parait-il,  des  cer- 
cueils en  verre.  On  peut  coucher  le  cadavre  sur  une 
couche  de  poudre  de  charbon  (2)  et  de  tan  juilvérisé  (Ij, 
ou  sur  (le  la  sciure  de  bois  arrosée  de  sulfate  de  fer  ou 
de  zinc  ou  de  cuivre. 

Dans  les  exhumations,  avant  de  laisser  descendre  les 
ouviders  dans  le  caveau,  il  est  nécessaire  d’établir  une 
active  ventilation,  soit  à l’aide  d’une  [lompe  fonction- 
nant à vide,  soit  à l’aide  d’un  fourneau  surmonté  d’une 
cheminée.  Les  eaux  corrompues  du  caveau  seront  dé- 
sinfectées avec  le  chlorure  de  zinc  (500  gr.  de  sel  par 
mètre  c.  c.  d’eau)  avant  d’étre  épuisée.  Au  moment  de 
l’ouverture  de  la  liière,  on  pulvérisera  une  solution  forte 

de  chlorure  de  zinc  , ([ui  fait  disparaître  rapide- 
ment l’insupportable  odeur  qu’exhale  la  bière. 

Lorsque  les  cimetières  laissent  dégagerde  mauvaises 
odeurs,  on  exhaussera  les  tumulusde  la  fosse  commune, 
on  arrosera  le  sol  avec  du  chlorure  de  chaux  ou  du 
sulfate  de  fer  et  on  le  drainera  s’il  est  humide. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  que  la  vente  do 
la  chair  des  animaux  morts  ou  aliliattus  comme  alteints 
de  peste  bovine,  de  morve,  farcin,  charbon,  rage,  etc., 
est  formellement  interdite  (Loi  du  21  juillet  1881,  et 
décision  ministérielle  de  se|itembre  1882). 

Mais  nous  rap[iellerons  (pie  l’enfouissement  des  ani- 
maux alteints  de  charbon  n’est  pas  suffisant  pour  em 
pécher  la  dissémination  du  sang  de  rate  comme  Pasteur 
l’a  montré  (V^oy.  Bactéries,  p.  391).  Le  meilleur  moyen, 
le  seul  peut-être  pour  éteindre  le  contage  des  maladies 
transmissibles,  est  le  feu. 

Pour  les  égoùls,  il  est  nécessaire  qu’ils  soient  lavés 
souvent  à grande  eau,  ipi’ils  soient  curés  aussi  souvent 
(pie  cela  est  utile,  (pi’ils  soient  bien  ventilés  (Brouar- 
del),  la  libre  circulation  de  l’air  dans  les  égoùts  détrui- 
sant les  principes  méphitiques  par  oxydation  (Wurtzet 
Girard).  A Bruxelles,  à Londres,  à Liverpool,  etc.,  on  a 
assuré  cette  ventilation  par  des  tuyaux  d’évent  ou  des 
bouches  grillées  ouvertes  au  milieu  de  la  chaussée. 
Stcnbousc  a chcndié  à désinfecter  Pair  (pii  en  sort  à 
l’aide  d’un  filtre  formé  de  cadres  en  toiles  m(‘talli(pies 
dont  l’intci’valle  est  rempli  de  charbon  de  bois  concasssé. 
Plusieurs  de  cos  tiroirs  sont  placés  en  les  superposant 
à la  fmuebo  do  l’égoùt.  L’air  vient  s’y  désinfecter  en 
les  traversant. 

Après  les  expériences  conteuses  et  relativement  inef- 
ficaces de  Bazalgetle  à Londres  en  1871,  et  celles  plus 
récentes  de  Marié-Davy  avec  l’acide  sulfureux,  il  semble 
(Uic  le  meilleur  moyen  de  désinfecter  les  eaux  boueuses 
d((s  égoùls  est  encore  l’épuration  par  le  sol,  comme 
cela  se  prati((ue  actuellement  à.  Gennevilliers. 

Semblablement  dans  les  grandes  villes,  il  est  prescrit 
de  désinfecter  les  fosses  avec  le  chlorure  de  zinc  ou  le 
sulfate  do  fer  (il  faut  jiour  (pic  cela  soit  efficace,  25  gr. 
(le  sel  par  personne  et  par  jour,  5 kilogr.  par  mètre 
cube,  10  litres  de  la  solution  à 28°  de  Beaumé)  avant 
de  jiratiipier  la  vidange.  Gette  désinfection  préalable 
annihile  toute  odeur  iiendant  la  vidange  et  le  trans- 
port des  matières  au  déjuiloir.  A Paris,  une  ordon- 
nance (In  Préfet  de  la  Seine  de  1878  [iroscrit  même  de 
ne  laisser  dégager  aucun  gaz  pendant  le  remplissage  dos 
tonnes.  Les  entrepreneurs  sont  tenus  (lavoir  des  appa- 
reils oi'i  les  gaz  sont  conduits  et  liriilés,  ou  bien  où  ils 
vont  se  décomposer  en  barbol.int  av(!c  des  substances 
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désinfectantes  (Voir  V.vi.uN  et  Gérardin,  loc.  cit., 
p.  397). 

An  lieu  d’être  collectées  dans  des  fosses  fixes  ou  ino- 
liiles,  les  niaficres  fécales  [)euvent  être  déversées  dans 
l’égoùt.  Cette  manière  de  faire  a été  fortement  criti- 
([uée.  11  semble  pourtant  tpi’il  soit  possible  d’épurer  et 
d’assainir  ces  eaux  d’égoût  mélangées  aux  vidanges  en 
les  déversant  à la  surface  d’un  sol  poreux  et  drainé,  à 
la  condition  que  l’irrigation  soit  intermittente  et  le  sol 
bien  ventilé.  Dans  ces  conditions  la  destruction  de  la 
matière  organique  est  indéfinie  et  la  saturation  impos- 
sible (Girardin,  Scblœsing.  Erankland , iJurand-Claye, 
Marié-llavy).  L’eau  sortant  des  drains  est  suffisamment 
assainie  et  épurée  pour  être  déversée  sans  danger  dans 
les  cours  d’eau  du  voisinage. 

11  ressort  en  effet  des  travaux  de  la  Commission 
technique  de  rassainissement  de  laville  de  Paris  (1883) 
que  l’épandage  sur  le  sol  des  eaux  d’égoùt,  mêmes 
cliargées  de  matières  excrémentitielles,  ne  semble  avoir 
aucun  danger.  Les  bactéries  virulentes  et  septiques, 
les  contages  de  toutes  sortes  se  détruisent  en  effet 
mieux  au  contact  de  l’air  et  au  contact  de  l’eau  oxygé- 
née que  par  tout  autre  moyen.  C’est  ainsi  qu’à  Genne- 
villiers  la  pureté  des  eaux  de  la  na)ipe  soutcri'aine  est 
manifeste,  puisiju’elles  ne  contiennent  pas  0 gr.  001 
d’azote  ammoniacal  par  litre,  et  (jue  les  microc.occus  y 
meurent  rapidement;  puiscpie  1 centimètre  cube  de  ces 
eaux  montre  à iieine  12  bactéries,  tandis  que  l’eau  de  la 
Vanne  en  contient  sous  le  même  volume  62,  l’eau  de  la 
Seine  à JJercy  1400  et  l’eau  d’égoùt  20  000. 

C’est  donc  à empêcber  le  dégorgement  du  grand  col- 
lecteur et  des  eaux  impures  des  l'ives  de  la  Seine  et  de 
la  Marne  dans  la  Seine  transformée  [)ar  ce  fait  en  un 
vaste  marécage  pestilentiel,  qu’il  faut  s’attacher  avant 
tout.  (Voy.  Rapport  de  ringénieur  en  chef  Humbtot  à 
la  première  séance  de  la  Commission  de  l’assainisse- 
ment de  Paris.  Rev.  scientifique,  n“  8,  24  fév.  1883, 
p.  245  et  suivantes.) 

En  temps  de  guerre  il  est  parfois  utile  de  désinfecter 
le  sol  et  d'empêcher  la  souillure  de  l’air  et  l’infection 
des  cours  d’eau  du  voisinage,  suite  de  l’agglomération 
et  de  la  putréfaction  presque  à ciel  ouvert  de  nombreux 
cadavres  d’hommes  et  de  chevaux.  C’est  ainsi  qu’on  fut 
obligé  de  faire  à Sedan  et  à Balan,  où  20  000  cadavres 
de  soldats  français  et  allemands  avaient  été  rapidement 
jetés  dans  les  tranchées. 

c On  enlevait  la  couche  superficielle  de  terre  et  l’on 
s’arrêtait  (piand  on  apercevait  la  teinte  noirâtre  et  sul- 
fureuse ([ui  annonce  le  voisinage  des  cadavres;  on  ar- 
rosait la  surface  avec  une  solution  d’acide  pbénique 
impur,  et  l’on  découvrait  le  cadavre.  Celui-ci  était  sau- 
poudré d’une  couche  mince  de  chlorure  de  chaux,  as- 
pergé d’acide  nitri(juc,  et  l'on  versait  sur  la  fosse  une 
grande  quantité  de  goudron  de  houille;  2 tonneaux  suf- 
fisaient pour  les  fosses  contenant  30  à 40  cadavres;  on 
en  répétait  5 à 6 dans  les  tranchées  où  250  à 300  corps 
avaient  pu  trouver  place.  Le  mélange  de  chlorure  de 
chaux  et  d’acide  pbénique  dégageait  dans  l’atmosphère 
de  grandes  quantités  de  chlore.  On  répandait  à la  sur- 
face des  corps  ainsi  mis  à nu  des  branchages,  de  la 
paille  qu’on  imbibait  de  pétrole;  il  était  alors  très 
facile  d’enflammer  le  contenu  de  la  fosse  (|ui  se  trans- 
formait liientôt  en  brasier. 

» Au  bout  de  deux  heures,  le  contenu  de  celle-ci  s’était 
considérablement  affaissé  et  réduit  au  trois  (juarts  du 
volume  primitif;  on  ne  voyait  plus  que  des  ossements 


calcinés  recouverts  de  résine  concrète  et  noire,  tes  terres 
enlevées  étaient  rejetées  dans  la  fosse  elle  tumulus  en- 
semencé avec  du  chanvre  et  du  lin.  Le  travail  dura  du 
20  mars  au  20  mai,  et  ne  fut  interrompu  que  sui'  les 
réclamations  des  familles  allemandes  (jui  s’opposèrent 
à ces  pratiques  de  crémation.  » (Voy.  Crèteur,  Congrès 
d'hygiene  de  Rruxelles,  1876.j 

Désinfection  des  viandes  et  des  boissons.  — 11  peut 
arriver  (jue  dans  certaines  circonstances  (sièges,  ar- 
mées en  campagne,  etc.)  on  soit  forcé  de  faire  usage 
de  viandes  ou  de  boissons  avariées.  Si  l’on  est  obligé 
de  manger  de  la  viande  trichinée  ou  celle  provenant 
d’animaux  charbonneux,  le  meilleur  moyen  de  désin- 
fection qu’on  puisse  enqdoyer  est  la  chaleur.  La  tri- 
chine ne  résiste  pas  à une  chaleur  de  100“.  11  faut  avoir 
soin  toutefois  de  laisser  cuire  suffisamment  la  viande 
pour  (jue  les  parties  profondes  soient  bien  portées 
à au  moins  -f-  70°. 

Pour  les  viandes  de  conserves  avariées,  les  champi- 
gnons, les  moisissures  sont  faciles  à rendre  innoffensifs 
par  une  bonne  cuisson.  Mais  il  n’en  serait  pas  de  même 
pour  le  déveloj)|>ement  d’alcaloides  cadavériques  et 
ptomaïnes,  car  celles-ci  ne  sont  j(as  détruites  par  une 
température  de  + 100“. 

Les  lavages  ou  la  fumigation  des  aliments  à l’acide 
sulfureux  arrêtent  la  fermentation  et  chassent  la  mau- 
vaise odeur.  Par  la  cuisson  l’acide  sulfureux  disjtarait 
et  ne  j)arait  pas  causer  le  moindre  accident  (Vallin  et 
Gérardin). 

Une  couche  de  jioudre  de  charbon  est  encore  un  bon 
moyen  de  jirotéger  les  viandes,  et  un  léger  badigeon- 
nage à l’acide  salicyli(jue  ou  à l’acide  borique  retarde  la 
jnitréfaction. 

Pour  les  boissons  suspectes,  le  procédé  qui  j)crmet 
le  mieux  de  se  garer  de  leurs  imjuiretés  est  sans  con- 
tredit l’ébullition,  la  précipitation  des  matières  orga- 
niques par  une  petite  (juantité  d’alun,  la  filtration  et 
l’aération.  .A  l’aide  de  ce  traitement  on  j)eut  faire  usage 
sans  crainte  des  eaux  les  jdus  imjmres. 

Nous  terminons  ici  notre  longue  énumération  des 
désinfectants.  Le  lecteur  nous  la  pardonnera.  Elle  était 
utile,  car  c’est  un  sujet  troj)  méconnu,  plus  délaissé 
encore,  sujet  ce|iendant  (jui  doit  attirer  toute  notre 
sollicitude  : il  est  de  ceux  (jui  conserve  la  santé  et  pré- 
serve la  vie. 

VIL  Maladies  virulentes,  infectieuses  et  cont.v- 
GIEUSES,  ET  DÉSINFECTANTS.  — Cette  question  si  impor- 
tante de  l’ajqjlication  tbèrajieuti(jue  des  désinfectants 
nous  ramène  à la  grande  question  de  l’origine  des  ma- 
ladies contagieuses.  Connaître  la  cause  d’une  maladie, 
c’est  acquérir  le  moyen  de  la  combattre  et  de  la  vaincre. 
.\  ce  titre  nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  dire 
un  mot  des  origines  probables  des  maladies  à contages, 
puisque  la  connaissance  étiologique  de  nos  maux  nous 
conduit  fatalement  aux  agents  projires  à les  guérir. 

Pour  une  certaine  Ecole  toute  moderne,  toute  maladie 
virulente  est  le  fait  d’un  « organisme  vivant  ».  Nous  ne 
j)ouvons  mieux  faire  à cet  égard  (jue  de  laisser  la  pa- 
role à un  des  adejites  h‘s  jdus  élo(juents  de  cette  Ecole. 

« One  savait-on,  dit  H.  llouley  {Acad,  de  médecine, 
mars  1883),  des  conditions  de  la  virulence,  il  y a à peine 
(juehjues  années?  Tout  était  indéterminé  et  obscur. 
Etait-ce  des  exhalations  gazeuses,  ce  (ju’on  appelait  des 
eftluves,  était-ce  par  des  li(juides,  par  des  particules 
solides  (jue  la  transmission  des  maladies  s’effectuait? 
A CCS  (juestions,  point  de  réjionse  jn-écise.  On  ne  savait 


DESI 


DESI 


où  se  jii'endre.  Mais  aujouril’liui,  on  peut  !e  dire,  le 
mystère  de  ia  conlagioii  est  dévoilé,  gi'àce  aux  travaux 
parallèles  de  Pasteur  et  Davaiiie  d’uiie  part,  de  Chauveau 

de  l’autre 11  est  acquis  aujourd’hui  à la  science, 

de  la  manière  la  plus  irréfutahle,  (jue  la  contagion  est 
lonclion  de  l’activité  d’une  particule  vivante,  suscep- 
tible de  pulluler  à l’iidini  dans  l’organisme  qui  en  a 
été  ensemencé.  » 

Cette  particule,  c’est  le  virus. 

La  maladie  contagieuse  est  l’expression  de  cette  pul- 
lulation. La  transmission  de  celte  particule  il’un  animal 
malade  à un  animal  sain,  réalise  la  conlagirm. 

Fiien  de  plus  simple  (|ue  celte  notion.  Elle  dissipe 
toutes  les  obscurités  du  passé. 

Parmi  les  maladies  contagieuses,  il  y en  a déjà  (piel- 
ques-unes  dont  l’élément  vivant,  le  genne,  a }tu  être 
déterminé  spécifiquement,  grâce  à la  merveilleuse  mé- 
thode, inventée  par  Pasteur,  de  sa  culture  j)Ossible 
dans  un  milieu  extra-organiipie.  Ces  maladies  sont  les 
maladies  microbiennes  proprement  dites.  Dans  cette  ca- 
tégorie se  trouvent  les  deux  es|)èces  de  charbon,  la  se[)- 
ticémie,  le  choléra  des  poules,  le  rouget  du  porc. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  la  plus  compréhensive 
encore,  il  faut  placei’  les  autres  maladies  contagieuses 
dont  l’élément  vivant  n’a  pas  cmcore  pu  être  déterminé 
et  ne  se  montre  (pie  sous  forme  de  giMiiulations  anato- 
miipies,  non  (mcore  susceptibles  d’ètri'  distinguées  des 
granulations  analomiipies  ipii  ne  sont  |ias  virulentes. 
Mais  les  belles  expériences  de  Chauveau  ont  mis 
hors  de  doute  que  la  virulence  dans  ces  maladies  était 
inhérente  à des  particules  solides  vivantes,  c’est-à-dire 
à des  germes,  puisipi’elles  se  multijdient  à l’inlini.  De 
fait,  dans  la  nature,  il  n’y  a iju’une  seule  force  (|ui 
puisse  produire  la  multiplication,  c’est  la  force  de  la 
vie.  Donc  la  contagion  l'st  fonction  d’un  élément  vivant. 

Du  reste,  cette  division  eidre  les  maladies  conta- 
gieuses mici'obiennes  et  cidles  dont  l’élément  vivaid  n’a 
|ias  encore  jui  être  d(’■lerminé  spécirn[nenieut,  l'sl  uni' 
division  toute  provisoire,  et  il  est  probable  (pi’elle  s’ef- 
facera avec  le  temps.  Voici,  par  exemple,  la  morve  du 
cheval  ipii  doit  être  rangée  aujourd’hui  dans  la  catégorii' 
des  maladies  microbiennes  grâce  à la  découvm'te  qui 
vieid  d’être  faite  de  son  microbe  jiar  h'  professeur 
Mouchard  et  ses  deux  colhdiorateurs  Capitan  et  t'diarrin. 
Découverte  ipii  a été  faite  simultanément  à lierliii  [lar 
deux  expérimentateurs,  Imlfer,  assistaid  di‘  Koch,  et 
Schiilzer,  professeur  à l’Ecole  vétérinaire. 

Cette  concordance  des  résultats  obtenus  à Paris  et  à 
llcrliii  est  un  fait  inqioi'taid.  (pii  diminue  les  chances 
des  erreiii's  [lossihles  dans  les  conclusions. 

La  liiherciilosi'  aussi  |ieul  élri'  rangée  aujourd’hui 
parmi  les  maladies  microhionnes  d’après  les  rechen  lies 
de  Koch  de  Derlin  (et  celh's  plus  récentes  do  tlornil  et 
Piabcs  sur  h'S  bacilles  de  la  tuberculose,  Acadeiiiie  de 
médecine,  avril  I8SÜ).  Avec  le  temps  les  maladies  de 
cette  derniiu'o  cat(‘gorie  ne  peuvent  niampier  de  s’ac- 
croître. Mais,  (jiie  l’elément  de  la  virnlenci’  soit  déter- 
minable spéciliipiemeiit  on  ne  h‘  sait  pas.  En  fait  de- 
meure certain  d’api’ès  les  (‘xpérieiices  faites  et  réjiéti'es 
sur  ce  point  ; c’est  ipie  « la  virulence  est  fouet  ion  d’nn 
élément  vivant.  » 

Cette  notion  acciqitée,  voyez  comnio  ranatomie  pa- 
thologiipie  en  est  immédiatement  éclain'O  et  comme 
les  obscurités  de  riAolution  des  lésions  disparaissent. 
Du  (‘fait  le  tubercule  pour  les  analomo-palhologistes, 
je  ne  dirai  pas  du  passé,  mais  d’bier?  On  ii('  [lonvait 
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s’expliipier  son  évolution,  on  ne  jiouvail  se  rendre 
com|)te  de  sa  localisation.  .\vec  la  notion  du  germe  tout 
s’exjdique  : Le  tubercule,  celui  de  la  tuberculose  comme 
celui  de  la  morve  a sa  cause  dans  une  pullulation  d(‘ 
microbes  dans  un  point  detenniné  du  poumon  et  dans 
la  formation  autour  de  ces  microbes  d’un  kyste  enve- 
loppant, identique  à celui  ([iii  se  forme  dans  les  muscles 
autour  de  la  larve  de  la  trichine.  Le  microbe  du  tuber- 
cule est  comme  la  larve  de  la  trichine,  Vépinc  irritante 
qui  donne  lieu  à un  travail  inllammatoire  jiériphérique. 

Lie  chancre  de  la  morve,  les  grandes  destructions  de 
la  membrane  pituitaire  qui  se  manifestent  si  communé 
ment  dans  la  morve  aiguë  du  cheval,  ne  peuvent-ils  pas 
s’ex|diqiier  par  la  pullulation  dans  le  tissu  de  la  mem- 
brane des  éléments  de  la  virulence  qui  étoulfenl  la  trame 
organi(jue  et  en  déterminent  la  mortification  do  proche 
eu  jiroche?  L’expérience  de  l’inoculation  de  la  morve  au 
chien  donne,  ce  me  semble,  la  démonstration  de  la  vé- 
rité de  cette  interprétation,  [/organisme  du  chien  est  en 
général  réfractaire  à l’infection  morveuse,  mais  il  peut 
lui  servir  de  milieu  local  de  culture.  Inoculez  la  morve 
sur  la  peau  do  la  face  du  chien,  et  vous  verrez  survenir 
des  phénomènes  de  phagédi  nisme  à la  suite  de  celte 
inoculation.  Ils  défiemlent  fden  d’une  pullulation  de  mi- 
crobes, car  on  peut  puiser  dans  ces  plaies  ulcéreuses  de 
la  peau  de  chien  un  virus  qui  se  montre  mortel  pour 
l’àue  ou  le  cheval.  Le  microbe  est  donc  dans  les  plaies 
ulcéreuses  du  chien  à l’étal  de  culture.  Mais  il  me  semlde 
(ju(‘  ce  milieu  s’(’qmise,  car  un  moment  arrive  après  plu- 
sieurs mois  où  le  phagédénisme  s’arrête  de  lui-même, 
puis  la  cicatrisation  intervient  et  tout  rentre  dans  l’or- 
dre. A l’autO|isie,  on  ne  rencontre  dans  ce  cas  aucun 
signe  d’infection  générale. 

La  notion  du  germe  a ouvert  à l’anatomie  palhologi(juo 
une  voie  de  recherche  tout  à fait  inattendue.  Elle  l’a 
conduit  à reconnailre  rexislence  landaine  de  lésions  in- 
visibles : invisihies  non  seulement  à l’œil  nu,  mais  en- 
core au  microscope;  jus([u’à  |irésenl,  tout  au  moins  le 
procédé  |iour  la  constatation  d(>  ces  lésions  est  l’cnse- 
menccimmt. 

La  jihysiologie  avait  conduit  à lixer  le  siège  delà  rage 
dans  b'  système  nei'veux  central.  Mais  l’anatomie  patho- 
logi((ue  était  demeurée  impuissante  à conlirmer  celle 
induction,  parce  (|ue  les  organes  nerv('ux,  le  cerveau,  le 
bulbe,  la  ni(((dle  ne  portaient  aucune  trace  d’une  idléra- 
lion  imderielle  saisissafde.  La  rage  était  une  maladie 
sans  matière.  Mais  la  rage  étant  contagieuse  doit  pro- 
céder d’((n  germe;  Dasleur  a eu  l'idée  d’ensemencer 
directenient  h'  cerveau  avec,  de  la  nndièia^  cérébrale  [misée 
sur  un  animal  enragé,  et  l’expérience  lui  a prouvé  (|ue, 
dans  la  rage  c’était  le  cerveiui  ou  la  mO(dle  ([ui  servait 
d’excipient  au  virus  rabi(|ue,  ou  pour  mieux  dire,  que 
c’était  le  tissu  de  ces  organes  (|ui  constituait  le  milieu  de 
culture  le  [dus  favorable  au  virus  inoculé,  tlràce  à cetl(! 
belle  découverte  (jui  dérive  immédiatement  de  la  notion 
du  germ(',  tout  s’(‘xpli((ue  dans  b(  sym|>tomalologio  de  la 
rage.  Le  ramollissement  de  la  imelle  (jue  l’on  constate 
sur  les  (diiens  ([u’on  a hdssé  mourir  de  le((r  m;(ladi('  est 
un  [diénoméne  du  im'mie  ordre  (jue  la  destruction  d('  la 
niu(|ueuse  nasale  da((s  la  morve  du  cheval  ; c’est  un 
résultat  d(‘  la  [lulbdation  à l’excès  dans  la  trame  médul- 
laire de  l’élément  vivant  de  la  virulence  rabi((ue. 

Oui  sait  si  dans  la  (lèvre  ty|ihoïde  les  troubles  ner- 
veux ne  procèdent  pas  eux  aussi  de  la  prés(Mice  dans  le 
cerveau  des  élénienls  (h*  la  virulence  (|ui  y pulluleraient 
comme  dans  la  rageV 


Plaçons-nous  niainlenant  an  point  de  vue  de  la  synip- 
toinalologie.  11  y a dans  l’iiomme  des  maladies  ipii  se 
caraclérisent  par  des  rougeurs  à la  peau  : la  scarlatine, 
la  rougeole.  Oiudle  est  la  signilication  de  la  couleur  du 
tégument?  A cette  question  pas  de  réjionse  possible  avec 
les  simples  notions  clini(iues. 

Mais  voici  des  clartés  (|ui  nous  viennent  des  connais- 
sances auquelles  a conduit  la  théorie  microbienne.  Le 
porc  est  allécté  d’une  maladie  qui  se  caractérise,  elle 
aussi,  par  des  rougeurs  à la  peau  : d’où  les  noms  de 
rouget,  mal  rouge  sous  lesquelles  elle  est  conuue. 
Celte  maladie  est  contagieuse.  Pasteur  et  ses  collabora- 
teurs en  ont  recliercbé  le  microbe.  Ils  l’ont  trouvé,  ils 
Pont  isolé,  ils  l’ont  cultivé  et  ils  ont  donné  la  j)rcuve  que 
c’était  de  ce  microbe  que  procédaient  les  taches  rouges 
de  la  peau,  puisqu’ils  les  ont  fait  apparaitre  par  l’inocu- 
lation. D'où  cette  conclusion  autorisée  : que  ces  taches 
rouges  sont  l’ex|iression  de  la  pullulation  dans  le  tissu 
tégumentai're  de  l’élément  vivant  de  la  virulence  du 
rouget. 

iMais  c’est  surtout  à l’endroit  de  la  prophylaxie  des 
maladies  virulentes  ([uela  doctrine  microbienne  a donné 
les  résultats  les  plus  merveilleux.  .S’emparer  des  virus 
les  jdus  mortels,  les  soumettre  à une  culture  méthodi- 
que, faire  agir  sur  ceux  des  agents  modificateurs  dans 
une  mesure  calculée  et  réussir  ainsi  à les  atténuer  à des 
degrés  divers,  de  manière  à faire  servir  leur  force  ré- 
duite mais  encore  efficace  à transmettre  une  maladie 
bienfaisante,  à la  suite  de  laquelle  l’immunilé  est  ac- 
quise contre  la  maladie  mortelle.  Quel  rêve!  Lt  ce  rêve 

Pasteur  en  a fait  une  réalité Mais  voici  une  autre 

voie  ouverte  à la  projiliylaxie  et  à la  thérapeutiijue  pré- 
ventive et  qui  dérive  également  de  cette  grande  notion 
du  germe,  condition  de  la  virulence. 

Que  r.'Vcadérnie  me  permcile,  ajoute  Bouley,  de  lui 
relater  quelques  expériences  bien  intéréssanlcs  et  peut 
être  pleines  d’es[)érances  et  qui  ont  été  faites  à l’école 
vétérinaire  de  Vienne  jiar  le  docteur  Froscliauer.  Un 
citron  étant  coupé  en  deux  on  laissa  les  deux  moitiés 
exposées  àl’inllucnce  de  l’air,  jusqu’à  ce  qu’elles  fussent 
couvertes  de  moisissures.  Ce  résultat  obtenu,  on  plaça 
l’une  de  ses  moitiés  dans  un  vase  contenant  1 pour  100 
d’hydrogène  sulfuré,  tandis  que  l’autre  moitié  ne  fut 
pas  soumise  à cette  inlluencc.  Sur  celle-ci  la  moisissure 
prit  du  développement  et  Unit  par  former  un  duvet  épais 
sur  la  tranche  du  citron.  Sur  l’autre  la  végétation  du 
champignon  s’ari*ôta  et  avorta. 

Ce  fait  constaté,  Froschaner  fit  l’expérience  suivante  : 
la  septicémie  étant  inoculé  à deux  groupes  de  souris, 
Fun  de  ces  groupes  fut  placé  sons  une  cloche  où  l'on 
lit  dégager  1 p.  100  d’hydrogène  sulfuré,  en  ayant  soin 
de  ménager  une  ouverture  iiour  le  dégagement  du  gaz. 
Ce  groupe  soumis  à riidluence  de  riiydrogèno  sulfuré 
ne  contracta  pas  la  septicémie,  tandis  que  celui  des 
animaux  qui  vécut  dans  l’air  succomba  à l’infection, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas. 

Enfin  Froscliauer  répéta  cette  expérience  avec  la 
clavelée.  Huit  moutons  de  Irois  mois  furent  inoculés 
avec  le  même  virus.  Six  furent  soumis  à l’inllucnce  de 
l’hydrogène  sulfuré  ; deux  furent  laissés  libres  pour 
servir  de  contrôle.  Ces  deux  derniers  moururent  des 
suites  de  l’inoculation,  tandis  que  sur  cimj  des  six  au- 
tres on  ne  constata  aucun  [diénomène  de  réaction,  même 
aux  endroits  où  l’inoculation  avait  été  pratiquée.  Sur  un 
seul  une  pustule  avortée  se  manifesta  sans  éruption  gé- 
nérale. 


Ces  expériences  ont,  sans  doute,  besoin  d’être  contrô- 
lées et  répétées  avant  qu’on  soit  autorisé  à en  tirer  les 
conclusions  délinitives  ipi’elles  semblcnl  renfermer.  Mais 
acceptons  ces  conclusions  comme  certaines,  ne  voyez- 
vous  pas  combien  la  thérapeutique  préventive  en  béné- 
licierait?  Si  en  laissant  des  moutons  intentionnellement 
contaminés  respirer  dans  une  atmosphère  (|ui  renferme 
une  proportion  d’hydrogène  sulfuré  compatible  avec  la 
santé,  on  transforme  le  milieu  intérieur  du  moutoii  en 
un  milieu  qui  n’est  jias  favorable  au  développement  de 
l’élément  de  la  virulence  claveleuse  et  si  l’on  prévient 
ainsi  le  développement  delà  maladie  amiuel  cet  élément 
aurait  donné  lieu  [lar  pullulation,  ne  peut-on  pas  au- 
gurer de  ces  expériences  que  en  recourant  au  même 
moyen  dans  les  salles  où  les  malades  peuvent  être  conta- 
minés par  la  variole,  on  préviendrait  chez  cenx-ci  la 
pullulation,  c’est-à-dire  le  développement  du  microbe 
infectieux  ? 

Cette  conclusion  est  très  autorisée  et  il  nous  semble 
qu’il  y a lieu  d’instituer  des  expériences  dans  cet  ordre 
(l’idées,  non  seulement  pour  la  variole  mais  jiour  d’au- 
tres maladies  contagieuses,  comme  la  dipbthérie  par 
exemple.  Trouver  les  agents  antagonistes  des  diilérents 
éléments  des  virulences,  voilà  le  problème  dont  les  thé- 
rapeutistes doivent  se  proposer  la  solution. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
de  graïules  quantités  de  ces  agents  [loui’  oblenir  des 
conditions  telles  du  milieu  intérieur  qu’elles  soient  in- 
compatibles avec  les  manifestations  de  l’activité  des 
microbes  de  la  virulence. 

Cela  nous  conduit  à répondre  aune  des  objections  que 
.laccoud  a faites  à la  thérapeutique  qui  vise  les  mi- 
crobes et  tâche  d’enrayer  la  marche  d’une  maladie  en 
s’attaquant  à sa  cause.  Jaccoud  dans  un  langage  plein 
d’élo([uence  s’est  attaqué  aux  médecins  qui,  pour 
tuer  le  microbe  accumulent  dans  le  corps  de  leur  ma- 
lade tant  de  médicaments  à la  fois  qu’ils  font  comme 
l’ours  avec  son  pavé.  Nous  ne  savons  pas  contre  iiui  les 
sarcasmes  éloquents  de  Jaccoud  ont  été  dirigés.  Mais 
on  ne  saurait  rendre  les  méthodes  responsables  des  er- 
reurs et  des  bévues  que  l’on  jieut  commettre  en  leur 
nom. 

L’étude  expérimentale  des  microbes  enseigne  com- 
bien facilement  dans  leur  milieu  de  culture  ils  sont  in- 
Ihiencés  par  des  agents  dont  la  quantité  pondérique  est 
faible,  faible  jusqu’au  ]ioint  d’être  dans  quelques  cas  in- 
tinitésime.  (lue  l’.Vcadémie  me  permettre  d’entrer  ici 
dans  le  détail  d’une  expérience  qui  me  parait  jdeine 
d’enseignements  pour  les  applications  et  pour  les  inter- 
prétations thérapeutiques. 

Un  expérimentateur,  Hanlin,  a soumis  à une  étude 
expérimentale  des  plus  minutieuses  un  champignon 
microscopiijue,  ra<tpergillus  niger.  11  est  arrivé  jiarune 
série  de  tâtonnements  à composer  le  liquide  de  culture 
([ui  convient  le  mieux  au  développement  de  cette  |danle. 
Ce  liquide  ne  contient  pas  moins  de  douze  substances 
auxquelles  il  faut  ajouter  l’oxygène  de  l’air.  Une  fois  ce 
liquide  trouvé,  Ilaulin  s’est  appliqué  à la  recherche 
de  l’influence  propre  de  chacun  des  éléments  compo- 
sants, et  il  est  arrivé  à des  résultats  assez  inattendus  : 
celui-ci,  par  exemple,  que  si  l’on  su|qirimc  du  liquide 
de  culture  les  0,07  de  sulfate  de  zinc  qu’il  convient,  la 
récolte  de  l'as|>ergillus  se  trouve  réduite  au  dixième  de 
ce  (ju’elle  était  avec  le  Iii]uide  complet.  Voilà  une  preuve 
expérimentale  de  ce  que  [teut  produire  une  modilica- 
tion  ((u’on  pouvait  croire  à priori  bien  faible,  de  la 


coiTiposiüon  (lu  lifjuidc  1I0  culliire  par  soustra'''t:oii  d uii 
de  ses  éléinenls  coiiiposanls. 

Mais  c’est  l)ieii  autre  chose  si  ou  le  modifie  par  addi- 
tion. Savez-voLir  ce  (pi’il  haut  de  nitrate  d'argent  pour 
rendre  ini[iossible  la  végétation  de  raspergillns  dans 
son  liqniile  complet  de  culture  V Un  seize  cent  millième. 
I.a  production  de  l'aspergillus  qui  était  de  25  grammes 
dans  les  conditions  données  de  l’expérience  est  réduite 
à zéro  par  l’addition  il’un  seize  cent  millième  de  nitial(; 
d’argent.  11  y a même  plus,  l.’iniluence  stérilisante  de 
l’argent  est  telle,  (|uc  si  l’on  met  le  liquide  conqjlet  de 
culture  dans  un  vase  d’argent  la  végétation  ne  s’opère 
pas.  L’activité  de  [(ullulalioii  de  la  semence  de  l’asper- 
gillue  niger  est  actuellement  neutralisée. 

Sup))Osous  pour  un  instant  avec  Duclaux  au  livre 
duquel  j’emprunte  ces  renseignements  {Ferments  et 
fermentation,  Paris,  1H82)  (pie  raspergillns  niger  soit 
un  parasite  qui  s’attaque  à l’homme  et  t’ait  naitre  une 
maladie  par  sa  pullulation  dans  son  organisme.  Savez- 
vous  quelle  quantité  de  nitrate  d’argent  il  faudrait  pour 
ari-éter  cette  pullulation  dans  un  liomme  du  poids  de 
60  kilogrammes?  Ouaranle  milligrammes.  Et  si  la  pullu- 
lation avait  lieu  dans  le  sang  exclusivement,  cimj  mil-  ! 
ligrammes  suffiraient.  » 

On  voit  clairement  où  veut  en  venir  llouh'V,  et  no- 
tons-le,  il  expose  la  doctrine  microhiemie  des  maladies. 

Si  la  théorie  do  Pasteur  doit  être  acce]itéc  dans  toute 
son  étendue,  c’est  une  nouvelle  lutte  jiour  l’existence 
(pii  découvre  ses  horizons  sans  home. 

Toutefois  il  est  jiermis  encore  d'avoir  certains  doute 
sur  l’étiologii!  parasitaire  des  maladies  virulentes. 

Sans  aucun  doute,  Pasteur  et  ses  disciples  ont 
ohtenu  de  rejnar([uahles  succès,  cl  plus  (pie  tout  autre 
nous  applaudissons  à leurs  hclles  expériences,  mais 
nous  pensons  néanmoins  (pie  ce  serait  étrangement 
s’ahuser  (pic  de  ci’oire  f(ue  tout  est  acquis  sur  Pétiologie  | 
des  maladies  infeclieuses  ou  contagieuses.  Nous  ne 
nions  pas  (]ue  pour  certaines,  lecharhon,  le  choléra  des 
poules  et  peut-éire  la  morve  du  cheval  et  le  mal  rouge 
du  porc,  le  gén(’‘ratcur  soit  un  micro-organisme  vivant. 
Mais  où  sont  les  bactéries  génératrices  de  la  vaccine, 
de  la  variole,  de  la  rougeide,  de  la  scarlatine,  d('  la 
fièvre  lypho'ide,  etc.  ? On  a bien  décrit  aussi  la  bactérie 
de  la  syphilis,  mais  dans  ce  cas  comment  ex|di(iucr  la 
transmission  do  la  maladie  du  )ière  à la  mèi'e,  par 
exemple  juir  Pintermédiaire  du  l’(elus?  Nous  savons 
Inen  que  Strauss  et  Ehamherlau  {Société  (te  biotogie, 

17  décembre  l8S2)onl  ohtenu  la  transmission  des  bac- 
téries charhomieuses  au  f(rlus  en  inoculant  la  mère, 
mais  c’est  là  un  fait  d’observation  qui  n’est  |ias  constant. 

Mais  il  n’y  a pas  que  la  sv|diilis  ipii  se  Iransmellc 
ainsi  par  le  germe,  toutes  les  maladies  géiu'rales,  la 
scrofulosc,  la  liiherculose,  les  diathèses  cancéreuse, 
rhumatismah',  etc.,  se  transmettent  ainsi  par  h(’‘ré(lité 
dos  ascendants  aux  (l('srendanls.  ,\-t-on  jamais  trouvé 
le  microbe  de  leurs  spermatozoïdes  ou  de  leurs  ovu- 
les? Et  si  un  changmneni  de  milieu  est  si  rapidement 
mortel  pour  les  hacli'ries,  comme  le  dit  lioulcy,  pour- 
quoi Pacide  salyeiliipie,  (pii  empéidie  généi’alcmenl 
leur  déveln|)|!emeiil , n’arrive-l-il  (las  à annihiler  les 
hracléries  supposi'ms  de  la  fièvre  typhoïde,  lors  mémo 
qu’on  l’introduit  dans  le  sang  à la  dose  journalière  de 
5 et  6 grammes,  c’est-à-dire  en  foirnaiil  une  solution 

salyciléo  sanguine  (Peiiviron  ? Pouri[uoi  le  borax 
si  hou  ant isept i(jue  ne  doniii'-t-il  pas  de  meilleurs  n'- 


siiltats  quand  ou  l’administre  dans  les  maladies  infec- 
tieuses, la  diphthérie  par  exemple  ? Pourquoi  lesinhala- 
lioiis  de  créosote  ne  tuent-elles  jias  le  microbe  de  la 
tuberculose  pulmonaire?  Eornmenl,  d’autre  part,  ad- 
melti'c  ipi’un  milieu  favoralde  une  prcmii'u'e  fois  à la 
vie  des  bactéries  des  fièvres  ériijiti  ves  y soit  réfractaire 
une  seconde  fois,  ce  (jue  vient  montrer  l’immunité 
pathologiipie  ? 

Gomment  aussi  admettre  la  guérison  spontanée  de 
celle  maladie  une  fois  les  bactériens  développés  en 
nombre  incommensurable?  .\rrétent-ils  leur  destruc- 
tion dans  la  fermentation  putride!  On  nous  dira  que 
nous  avons  alors  atl'aire  à de  la  matière  morte  et  non 
à un  organisme  vivant.  Soit.  Mais  où  sont  les  micro-orga- 
nismes (lendant  la  péi'iode  d’incubation  des  fièvres 
érujitives  ou  dans  l’incubation  de  la  fièvre  typhoïde? 

Tout  n’est  donc  pas  encore  dit  sur  ce  brûlant  sujet,  et 
peut-être  n’est-il  pas  une  liérésie  de  supposer  ipi’avaut  la 
naissance  des  bactéries  dans  l’organisme  malade,  il  sur- 
vient un  état  moléculaire  particulier  de  la  matière 
vivante  si  inslabic  par  suite  du  trouble  préalable  des 
humeurs  tmilieu  intéideun,  cl  ((iie  ce  n’est  ipie  sccon- 
daii'ement  ipie  les  microbes  ont  la  faciilt('‘  d’apparaitre. 
On  a pu  soutenir  en  elfet,  ipie  les  micro-organismes  ne 
re|irésenlent  autre  ebose  ipie  des  agents  véhicules  des 
matières  infectieuses  ou  virulentes,  dont  i's  seraient 
imbibés  ou  vernissés. 

Mais  ce  ii’est  (las  tout,  et  comme  nous  devons  ici  faire 
l’histoire  de  la  science,  nous  avons  le  devoir  de  dire 
((UC  Pasteur  a trouvé  des  conlracdicteurs  et  (pie  d’aii- 
li■esen  ré|iétant  ses  expériences  ont  été  moins  heureux 
(|ue  lui. 

l)’a|irès  les  faits  observés  jiar  Loefller,  Golli  (de  llo- 
logne),  tiiiillebeau,  Weber  (Soc.  centr.  de  médecine 
reter.  de  Paris,  S juin  l8(S2i  : les  vétérinaires  de  Turin, 
\’allada,  à'assi,  lirusasco,  Lougo,  Veuula  et  Demarchi, 
et  raïqndés  |iar  Peler  à l’.\cadéniie  de  médecine  (Bail., 
séance  du  27  niar.i  USSIl,  n”  l.d,  p.  itl2  et  siiiv.  ; séance 
du  27  avril  l<X83j,  les  inoculations  |irévenlives  à l’aide 
de  virus-vaccin  cliarlionueux  ne  confèrent  |ias  toujours 
rimmunilé;  et  quand  elles  la  coulèrent,  celle-ci  ne  |ia- 
rait  guère  excéder  un  au. 

Elles  |ieuvent  euouire  faire  (lérir  (i.ir  suite  d’accidents 
gra\  (‘s  (jii’elles  (irovO(|uenl  comme  sembbml  le  démontrer 
les  laits  annoncés  (lar  l’école  de  'l'arin  [Bntt.  de  méd. 
réter.  dirigé  (lar  II.  Ilouley,  IS8)Î,  p.  311)  et  les  faits 
signalés  dans  le  ra(iporl  d(‘  Mathieu  {Soc.  centr. 
vetér.,  13  juillet  1882),  oïi  inalgn'  des  vaccinations  suc- 
ci'ssives  sur  un  troujicau  de  2211  hèles  à Monijiollier, 
j 6 mouraient  le  mois  suivant  du  idiarbon.  [, a commission 
de  ’luriu  vil  (lérir  de  son  côté  les  5 ‘d  des  moulons  vac- 
cines par  l’inoculation  consécutive  du  sang  de  ràtc  (Voy. 
Lettre  des  professeurs  de  Fécüte  reter.  de  Tarin,  à 
M.  Pastenr,  ltei.\  scicntifujae,  11°  lit,  12  mai  1883, 
(1.  .591).  (iolli  et  llévolla  ne  lurent  jias  plus  beureux. 

Il  est  vrai  (pie  si  l’école  de  'i’uriu  dit  (jiie  le  virus 
(diarbonneux  très  frais  |)ciit  tuer  le  mouton  vacciné 
dans  la  jtro|)orlion  menliomiée  ci-dessus,  Pasleur  leur 
r(qiond  ([ii’ils  oui  (iris  du  virus  d’un  monlon  mort  de- 
(uiis  (dus  de  vingl-ipiah'e  heures,  el  par  consé((uenl 
se|di(|iie  el  charbonneux,  et,  leur  o|ijiosc  les  résultats 
de  lloulel  {Union  agricole  d'Enre-et-Loir,  2 novembre 
1882),  (jui  font  voir  ()ue  la  (lerle  (|iii  était  il  y a dix  ans 
de  9,01  p.  100,  n’est  (dus  (Oquiis  les  vaccinations  que 
de  O,  65  |).  100.  Toutefois  il  est  bon  de  dii'c  (pic  les 
slalisli()ues  avant  1881  sont  fort  basanb's  comme  l’a 
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déjà  fait  reiiiai’qiier  l.eljlaiic,  qui  expérimente  à la 
ferme  de  llozières  (Voy. deméiL,  t.  V,  1883),  et 
(|ue  d autre  jfaiM,  les  vétérinaires  tlè  Turin  ont  répondu 
à Pasteur  (Recueil  de  inéd.  veter.,  1883,  p.  34)  (pie 
leurs  moutons  ne  sont  pas  morts  de  la  septicémie,  mais 
hien  du  charlmn,  jiuisqu’on  n’a  pu  trouver  chez  eux  le 
micropc  septicémique,  et  qu’ils  ajoutent  que  le  sang 
expérimenté  provenant  d’un  animal  mort  depuis  [ilus  de 
vingt-cpiatre  heures  n’est  pas  une  objection  sérieuse,  car 
alors  tous  les  cas  de  contagion  causés  par  des  cadavres 
d animaux  charhonneiix  morts  depuis  plus  de  vingt- 
quatre  heures  seraient  des  cas  de  contagion  mixte  de 
septicémie  et  de  charbon. 

11  parait  donc  en  somme,  (ju’après  les  inoculations 
préventives  avec  le  virus-vaccin  on  est  jamais  sur  de 
ne  pas  avoir  d accidents,  que  l’immunité  n’est  pas  tou- 
jours olitcnue,  et  que  les  récidives  sont  fréquentes 
comme  cela  a lieu  jioiir  l’érysipèle  et  la  diphthéi'ie  de 
1 homme  qu’une  première  atteinte  est  loin  de  mettre  cà 
1 abri.  J.  de  Jarnowsky  qui  a observé  50  cas  de  charbon 
chez  1 homme,  mentionne  deux  cas  relatifs  à des  indi- 
vidus dont  1 un  fut  atteint  de  la  maladie  charbonneuse 
deux  lois  en  deux  ans  et  l’autre  trois  fois  en  trois  ans. 

J^éter  a i-apiielé  à l’académie,  lors  de  la  dernière 
discussion  sur  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  ipie 
I rousseau,  frappé  jiar  l’exenqile  d'un  cultivateur  de  la 
Pessarahie  (]ui,  jiour  annihiler  les  elfets  de  la  clavelée 
chez  scs  moutons,  les  avait  inoculés  avec  du  virus  cla- 
veleux  et  ijui  était  arrivé  ainsi,  après  jdusieurs  inocula- 
tions d’un  virus  claveleux  de  moins  en  moins  fort  (il 
prenait  le  Virus  chez  les  liêtes  ijui  n’avaient  (pi’une  cla- 
velée a peine  manjuée  ou  même  bornée  à l’érujitioiij  à 
rendre  ses  troupeaux  réfractaires  à la  clavelée,  'l’rous- 
seau,  disons-nous,  avait  eu  Tidée  d’essayer  du  même 
procédé  chez  l'homme  jiour  la  variole.  11  institua  à cet 
ellct  la  variolisation  à Necker  avec  son  interne  qui 
était  alors  Delpech.  Par  ce  procédé  il  arriva  à ne  donner 
que  des  varioles  liénignes.  En  prenant  le  virus  des  bou- 
tons de  ces  dernières  il  parvint  même  à n’avoir  plus  que 
le  bouton  comme  après  la  vaccination.  11  espérait  donc 
avoir  réussi  à conférer  ainsi  l’immunité  à la  variole. 
Mais  bientôt  survint  le  revers.  On  s’apeiTut  que  le  même 
virus  pouvait  donner  ici  une  variole  légère,  là  une  ma- 
ladie grave,  mortelle  même,  et  ([ui  [dus  est,  qui  pouvait 
devenir  un  loyer  de  contagion.  Son  espoir  était  déçu  et 
le  moyen  prophylactique  contre  la  variole  inajiplicalile. 

On  voit  donc  aussitôt  ((uelles  sont  les  objections  qu’on 
Ijeut  élever  contre  les  vaccinations  préventives  chez 
l’homme. 

D’autre  part,  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  conclure 
dans  ces  sortes  de  choses.  En  elfet,  on  sait  ([ue  Pas- 
teur injectant  à des  lapins  de  la  salive  d’un  enfant 
rahiijue  mort  dans  le  service  de  Lannelongue,  avait 
cru  découvrir  une  « maladie  nouvelle  » causée  par 
un  parasite  nouveau  lui-mème  (Bull,  de  l'Acad.  de 
nied.,  1881,  p.  tll).  Ur,  peu  après.  Pasteur  lui-mème 
(Seance  de  l'Acad.  de  méd.  du  2:2  mars  1881)  recon- 
naissait (|ue  celte  « maladie  nouvelle  » n’avait  aucune 
relation  avec  la  rage,  car  cette  maladie  il  réussit  à la 
communii|ucr  à des  lapins  en  inoculant  le  mucus  (non 
la  salive  comme  il  le  dit,  les  cadavres  n’ayaut  plus  de 
salive)  recm'illi  sur  des  cadavres  d’enfants  morts  de 
broncho-|iulmonie  àrho[iilal  Sainte-Eugénie.  Celte  ma- 
ladie (pii  n’est  que  de  la  septicémie,  comme  l’avait  déjà 
soutenu  Collin  (d’Alfort)  (Bull,  de  l'Acad.,  mars  1881), 
\ulpian  l’a  détermina  en  injectant  aux  lapins  la  sa- 


live normale  d’individus  sains  iBull.  de  l'Acad.  de 
uiéd.,'î9  mars  1881).  Sternberg  conlirma  le  fait  (Na- 
tional Board  ofllearth  Bull..  1881). 

D'un  autre  côté,  on  n’est  pas  encore  absolument  fixé 
sur  le  fait  de  savoir  si  réellement  les  bactéries  morhi- 
fères  viennent  du  dehors  ou  proviennent  de  nos  humeurs 
elles-mêmes  altérées.  Si  pour  Pasteur,  liouley,  etc. 
{Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  1881,  p.  600,  601  et  788),  les 
ptomaïnes  ou  alcaloïdes  cadavéri(jues  de  Selmi,sont  les 
produits  de  la  désassimélaliou  cryptogami([uc  fermen- 
lative,  pour.\.  Gautier  (ilti//.  de  l'Acad.  de  méd.,  1881, 
p.  035),Casau  iSulli  acidi  biliari,  etc.  (Eerrare,  1881, 
p.  81)  au  contraire,  ce  sont  là  des  produits  néces- 
saires de  la  désassimilation  des  tissus  animaux  ajirés 
la  mort. 

Pour  liéchamp  (Voy.  Estor  et  PiÉcn.AiMP,  Acad,  des 
SC.,  1868,  t.  LXVl,  p.  422,  860  et  863;  IIéciiamp,  Acad, 
de  méd.,  1881,  p.  587,  598;  Béciiamp,  Les  Microzi/mas, 
Paris,  1883)  la  maladie  est  hien  le  fait  d’organismes 
microsco|iiques  vivants,  mais  ceux-ci  ne  sont  que  des 
organites  physiologiques  devenus  j)alhologi(jues  en  nous 
et  par  nous  (ce  qui  expli([uorait  que,  chez  les  animaux 
surmenés  la  [uilréfactiou  survieul  hien  )dus  rapidement 
que  dans  les  autres  genres  do  mort),  contrairement 
à Pasteur  (jui  les  fait  venir  de  l’extérieur.  Or,  dit 
l>écham[),  jamais  on  n’a  pu  communiquer  une  maladii' 
caractérisée,  fièvre  typhoïde,  syjihilis,  variole,  etc.,  eu 
prenant  un  microbe  dans  l'atmosphère.  C’est  ce  que  dit 
aussi  un  maitre  éminent  Ch.  lloliin  : « Jusqu’à  pré- 
sent dans  l’observation  des  poussières,  on  n’est  jamais 
encoi'e  tomlié  sur  des  germes  nocifs  ou  meurtriers.  On 
n’a  trouvé  dans  ceux  de  l’air  (jui  ont  été  soumis  à la 
culture  c(ue  des  inoffensifs  seulement.  On  a trouvé,  cul- 
tivé, et  inoculé  en  fait  de  cryptogames  meurtriers, 
virulents  ou  autres  que  ceux  recueillis  sur  des  malades 
ou  des  cadavres  dans  les([uels  l’action  palhogénique 
antécédente  et  la  mort  ont  été  supposées  dues  à ces 
cryptogames  parasitaires.  On  est,  par  suite,  obligé  de 
croire  que  ces  levùres  ou  ferments  entrés  inoifensifs 
sortiraient  meurtriers,  virulents,  etc.,  de  l’organisme 
mort  ou  encore  vivant,  mais  malade  (varioleux,  cholé- 

ri(iues) Ce  ue  jiourrait  être,  ajoute  M.  llohin,  qu’en 

empruntant  à rorganisme  la  virulence  de  ses  humeurs 
dont  ces  moisissures  se  nourrissent.  »(Ch.  IIorin,  Dict. 
encijclop.  des  sc.  méd.  Paris  1882,  art.  Germes,  p.  598 
et  suiv.). 

C’est  en  somme  ce  ([ue  dit  Pasteur  lui-méme  (juand 
il  dit  : « Les  germes  des  microbes,  auteurs  de  C(‘s  der- 
nières maladies  (peste,  typus  des  cam[)s)  sont  partout 
répandus.  L’homme  les  porte  en  lui  ou  dans  son  canal  in- 
testinal sans  grand  dommage,  mais  |u'èts  à devenir  dan- 
gereux, lors(|ue  par  des  conditions  d’encombrement  et  d(' 
développements  successifs  à la  surface  des  plaies  dans 
(les  corps  affaiblis  ou  autrement,  leur  virulence  se 
trouve  progressivement  renforcée.  » (Cité  jiar  M.  Péter, 
Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  séance  du  27  mars  1 883,  p.  4 1 3). 

Il  y a des  Bactéries  à peu  près  partout,  dans  le  corps 
de  riiomme  le  plus  sain.  Il  est  (liflicile  de  trouver  un 
tissu  ou  une  humeur  cadavériijue  accessible  à l’air  sans 
liactéries  en  raison  de  la  décomposition  des  matières 
organiiiues  ([ui  existent  jiarlout  et  (pii  donnent  la  nour- 
riture et  le  développement  aux  cryptogames  microsco- 
pi(|ues. 

Les  Bacilli  de  l’IIôtel-Dieu  de  Paris  cultivés  sur  la 
gélatine  et  injectés  par  millions  dans  le  sang  des  lapins 
restent  inoifensifs  (Miquel.  Thèse  de  Paris,  1880,  p.  479; 
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(Ibid.)  Ann.  viétéorolog.,  1882,  p.  496;  Louis  ülivier, 
Les  Germes  de  l'air,  Rev.  scientifujue,  n“  10,  lü  mars 
1(S83,  p.  290).  Où  sont  dès  lors  les  microbes  septiques? 

Eu  injectant  les  levures  des  poussières  soumises  à la 
culture  ou  n’est  pas  encore  parvenu  à déterminer  une 
maladie  infectieuse.  On  ne  le  peut  (pi’à  l’aide  des  Bac- 
téries provenant  des  liquides  ou  tissus  d'an  malade 
infectieux  conservé  et  propagé  par  la  culture  (Cii.  Bu- 
BiN,  art.  Germes,  du  Dict.  encyclojt.,  586).  .\ucun  carac- 
tère ne  |)ermet  de  spécifier  les  germes  pernicieux  des 
inolfensifs.  Ils  virent  à côté  les  uns  des  autres  et  sans 
qu’on  puisse  les  distinguer.  Beaucoup  de  Leptbotrix  du 
tube  digestif  (Bobin,  Lewis),  les  Bacilli  île  l’infusion  de 
foin  (Colin;  ijui  sont  inoffensifs  sont  identiques  à ceux 
du  sang  de  ràtc,  et  même  ou  pourrait  transformer  le 
bacillus  du  foin  et  les  aspergillus  en  bactéries  virulentes 
par  culture  dans  un  liijuide  albumineux  (llreanlield, 
Buchner,  1881). 

N’esl-ce  pas  alors  une  modirication  inconnue  îles  liii- 
meurs  i|ui  permet  aux  bactéries  de  vivi'e  et  peut-être 
de  nailre?  Dés  lors,  n’est-ce  |uis  l’organisme  qui  est  le 
premier  malade,  et  la  bactérie  est-elle  autre  chose 
qu’une  conséquence  ? Sa  virulence  ne  l'empruide-l-elle 
pas  au  milieu  oi'i  elle  végète  comme  la  mouche  qui  j 
puise  le  charbon  en  enfonçant  sa  trompe  dans  le  sang 
d'un  animal  charbonneux,  va  le  porter  ensuite  à l’iiom-  j 
me  (ju’elle  pi(|ue  sans  le  contracter  elle-même.^ 

Gomme  on  le  voit  d’après  l’exposé  fait  ci-dessus  de  la 
question,  tout  n’est  pas  dit  sur  la  doctrine  parasitaire 
des  maladies  iid'ectieusi's.  Pasteur  a jeté  le  déli  aux 
prol’essseurs  de  l’école  vétérinaire  de  Tni'in,  ses  contra- 
dicteurs. (Jue  ceux-ci  acceptent  donc  sans  tergiverser 
davantage,  fine  commission  scienlilique  inspii-ée  par 
Pasteur  et  dirigi'e  [lar  Strauss  est  partie  en  Egypte  pour  I 
étudier  le  choléra,  ses  l’ésultats  n’ont  pas  été  aussi 
féconds  qu’on  pouvait  l'espérer  mais  cependant  on  y a 
acipiis  une  expérience  dont  l’avenir  prolitera  sans  doute,  j 
(|uelqucs  puissent  devenii'  les  conclusions  au  sujet  de 
la  doctrine  microbienne.  \ 

(Juoi  qu’il  en  soit  nous  avons  exposé  tout  au  bmg  la 
doctrine  microbienne  di'  l’origine  des  maladies  infec- 
tieuses pour  appeler  d(>  nouvelles  recberebes  sur  cetli'  j 
vaste  (jU(‘stion,  une  de  celles  i|ui  touche  de  plus  près  à | 
la  santé  [mldiqiie.  .\ujourd’hni  il  est  diflicile  di‘  S(“ 
jirononcer.  I.a  parole  est  à Pavenii’.  (Comme  complé- 
ment, voyez  l’art.  B.VCTÉlilES.) 

iH'iswi*'*' on  On  appelait 

ainsi  autrefois  les  médicaments  qui  avaient  la  priqirieté 
de  sécher  les  jilaics.  I>a  plupart  des  astringents  sont  des  \ 
dessicatifs. 

L’ancienne  méd(M'ino  i-angeait  sous  ce 
nom  les  médicaments  qui  délerf/ea icnt\rs  plaies,  c’est- 
à-dire  qui  favorisaient  la  résolution  des  engorgements 
et  amenaient  ainsi  la  cicati'isalion.  Pi-esque  tous  les  on-  j 
giients  dits  matnralifs  étaient  îles  détersifs. 

inoxTïti «!•;  (Lf'iocome,  amidon  grillé,  gommeline, 
gomméine,  gomme  indigène).  Le  nom  de  Dextrine  a 
été  donné  à ce  com|iosé  bydrocarboné  en  l'aison  de  la 
propriété  qu’il  possède  de  di'vier  fortement  vers  la 
droite  le  plan  de  polai'isat ion  de  la  lumière.  Les  carac- 
tères spéciliqiies,  mm  do  la  Dextrine,  mais  des  Dex- 
trines,  car  il  en  existe  plusieurs,  sont  les  suivants  : 
elles  sont  inattaquables  parla  diastase,  m'  réduisent 


pas  la  lii|ueur  cupro-potassii[ue  et  ne  subissent  pas  la 
fermentation  alcoolique  sous  l’inlluence  de  la  levure  de 
bière  seule. 

Leur  formule  correspoml  à n C®  ID“  OC 

La  Dextrine  ordinaire  se  prépare  avec  la  matière 
amylacée  qui  suliit  une  simple  t l'ansformation  molécu- 
laire. Plusieurs  procédés  sont  mis  eu  œuvre. 

1"  Ou  soumet  la  fécule,  mise  eu  couches,  à l’action 
d’une  chaleur  sèche  de  160'^  à 21  fP.  On  obtient  ainsi  le 
heiocome. 

2”  On  chaulfe  à 90”  l’empois  d’amidon  avec  de  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau  jusqu’à  ce  que  l’eau  iodée  ne 
colore  jilus  en  bleu  une  partie  du  mélange  (I  p.  d’ami- 
don, 3 p.  d’eau,  1/4  d’acide  sulfurique).  On  sature 
l’aciile  sulfurique  par  la  baryte  et  l’excès  de  baryti'  }»ar 
l’acide  carboniijue. 

On  chaulfe,  on  liltre,  on  évapoj’e,  et  on  traite  le  ré- 
sidu par  l’alcool  anhydre  jmur  séjiarcr  le  glucose  qui 
s’est  formé.  Cette  dextrine  est  plus  pni'e  ijiie  la  première, 
mais  elle  renferme  cependant  encore  un  [leu  de  glucose. 

3“  (Procédé  Payen).  On  mouille  1000  lui.  de  fécule 
avec  300  lui.  d’eau  additionnée  de  2 lui.  d’acide  azo- 
tique à 36”  aréométi'iipies  ; on  fait  ensuite  sécher  la 
fécule  à Pair  libre  ou  dans  nn  séchoir,  puis  dans  une 
étuve  maintenue  à 1211".  Ce  jirocédé  donne  les  produits 
connus  dans  l’induslrio  sons  les  noms  de  Dextrine, 
gonimcline,  gomme  indigène,  l'tc. 

Leur  couleur  <“st  moins  foncée  (|ue  celle  du  Léio- 
conie. 

1'’  La  diastase  possède,  comme  nous  le  verrons,  la 
|u’opi'iété  de  convertir  la  fécule  ou  l’amidon  en  dextiune, 
|)iiis  en  glucose.  Lue  partie  de  diastase  suftit  pour 
2000  p.  de  matière  amylacée.  Dans  l'industrie  on  se 
contente  d’enqdoyer  de  l’orge  germée  moulue  (Mail) 
qu’on  délava'  dans  l’eau  à 75”  et  à bupielle  nn  ajoute, 
eu  agitant  sans  cesse,  la  fécule  ou  l’amidon.  L’opération 
est  terminée  quami  le  liiptide  refi’oidi  ne  prend  plus  en 
présence  de  l’eau  iodée  (pi’nne  teinte  vineuse.  .\  ce 
moment,  on  fait  bouillir  b?  Iii|uide  pour  arrêter  par  une 
température  ('levée  l’action  d('  la  diastase,  qui  conv('r- 
tirait  la  dextrine  en  glucose,  on  liltre  et  on  évajuu'e  en 
consistance  sirop('use.  C’est  Icsiroji  de  dexlrinr. 

5”  Pour  obtenir  la  dextrine  pure,  Bondonneau 
(Gallet,  soc.  cliiin.,  t.  \.\ll)  recommande  le  procédé 
suivant  : C)n  dissout  cim|  fois  la  Dextrine  dans  l’eau  et 
on  la  précipite  successivement  cim|  fois  par  l’alcool. 
Pour  lui  ('iilovn'r  les  9.  8U  p.  1 90  de  glucose  (lu’elle  ren- 
ferme encore,  on  la  fait  bouillir  avec  du  chlorure  de 
cuivre  et  de  la  soude  cansti([ue  en  quantité  snftisantiî 
pour  oxvder  le  glucose.  On  ajoute  à la  li(pieur  liltrée  ('t 
refroidie  d('  l’acide  cblorhydri(|ue  cl  on  préci|iile  par 
l’alcool.  En  traitant  de  la  même  façon  la  Dextrine  pri’'- 
paréc  à l’aide  du  malt,  on  obtient  égalenu'iit  un  produit 
pur. 

Musculus  (Bull.  soc.  cliim.,  I.  XVIll)  est  parvenu  à 
transformer  le  glucose  en  D('xlriue  ('ii  le  diss(dvanl  dans 
l’acide  sulfuri(|uc,  ajoutant  une  grande  (|uanlitè  d’alcool 
et  laissant  b;  tout  en  repos  pendant  3 nu  ï semaines. 
Le  corps  (|iii  se  dépose  présenl('  tous  les  caractères  de 
la  Dextrine  pure.  Il  en  a déduit  (pie  la  Di'xirino  est 
j formée  de  trois  molécules  de  glucose  unies  avec  perte 
d’eau. 

Musculus  et  Crnber  admettent  l’existence  de  plusieurs 
I dextrines  ((ii’ils  désignent  sous  les  noms  A’ Erijlkro- 
] ite.rtrine,  A'Aclirooile.rl rine,  a,  P,  y,  etc.,  etc.,  (pii  sem- 
bb'iil  (lilfér('r  par  b'urs  pr(qiriél('S  physi(pies.  Ces  ditfé- 


DEXT 


III  AC 


2:î6 

ronces  proviennent  sans  doute  des  procédés  employés 
pour  les  obtenir. 

l'roprîétés.  — La  Dcxti'ine  ordinaire  est  solide,  inco- 
lore, trans}iarente,  atnorplic.  Elle  se  dissout  dans  l’eau, 
dans  l’alcool  dilué,  mais  est  insoluble  dans  l’acool 
anbydre  qui  la  préci|iilede  ses  dissolutions  aqueusesen 
llocons  épais  et  visijucux;  soumise  à l’action  de  l’eau, 
sous  une  température  même  peu  élevée,  elle  s’assimile 
les  éléments  de  l’eau  et  |)assc  à l’état  de  glucose.  La 
diaslase  l’bydrate  do  la  même  façon  en  présence  de 
l’eau  à la  condition  que  la  température  ne  dépasse  pas 
le  point  au([uel  le  ferment  diastasique  est  frappé  d’im- 
])uissancc,  c’est-à-dire  de  90“  à 100\  A 200“  la  vapeur 
d’eau  réagit  sur  1a  llextrinc  de  la  même  façon  surtout 
si  la  fécule  est  un  peu  acide.  L’action  des  acides  dilués 
et  chauffés  est  la  même. 

+ ii-;o  c'H'm 

Uexli'ine.  Glucose. 

Son  pouvoir  rotatoire  à droite  est  de  -|-  138,68  d’après 
Payei’  ou  de  -1-  176  d’après  lîéchamp. 

Le  caractère  S}téci(i(]ue  de  la  Dexirinc,  qui  la  distingue 
de  l’amidon  et  de  la  fécule,  est  la  coloration  rouge  vi- 
neuse (ju’elle  j)rend  lorsciu’ou  la  traite  par  l’eau  iodée. 

La  levure  de  bière  peut  réagir  sur  la  llexirine,  en 
présence  de  la  diaslase,  ipii  la  convertit  d’abord  en 
glucose,  le({uel  donne  ensuite  de  l’alcool  et  de  l’acide 
carbonique  sous  l’action  du  ferment. 

Traiter  en  tubes  scellés  par  le  brome  et  l’eau  la 
dextrine  forme  un  composé  (jui,  repris  par  l’oxyde  d’ar- 
gent humide,  donne  Vacide  dextronique.  lE^  0~. 

Elle  forme  des  combinaisons  avec  les  oxydes  métal- 
li(|ues  en  abandonnant  les  éléments  de  l’eau. 

Recherche.  — On  peut  reconnaître  les  moindres 
traces  de  Dexirinc  dans  la  glycérine  en  faisant  liouillir 
5 gouttes  de  glycérine  el  4 c.  c.  d’eau  et  quelques 
gouttes  de  inolybdale  d’ammoniaque  en  solution  ni- 
tri({uc.  11  se  produit  une  coloration  blemn  Pour  la 
reirouver  dans  le  suci’c,  Sclieiteler  dissout  13  grammes 
de  sucre  dans  50  grammes  d’eau  et  ajoute  4 vol.  d’al- 
cool à 95“. 

Le  précipité  traité  par  l’eau  iodée  donne  une  colora- 
tion rouge. 

iN'ous  avons  vu  à l’arlicle  bière,  cidre,  et  nous  verrons 
plus  lard  comment  on  peut  reconnaitre  la  Dextrine 
ajoutée  dans  un  but  de  falsification. 

t'fiHgcs.  — La  Dextrine  ordinaire  peut  remplacer  la 
gomme  dans  la  ])luparl  de  ses  ajqjlications  industrielles 
et,  suivant  scs  procédés  de  préparation,  elle  reçoit 
diverses  applications. 

.Ainsi  la  Dextidne  glucosée  est  em})!oyée  pour  dorer 
les  pains  de  luxe,  comme  parou  des  tisserands,  pour 
les  boissons  niucilagineuses,  la  bière,  le  cidre,  eic.  La 
Dextrine  qui  renferme  encore  de  ramidon  sert  à apprê- 
ter les  tissus,  à l’épaississement  des  mordants,  à la 
fabrication  des  chapeaux  de  soie,  etc. 

Nous  avons  vu  à l’article  Agglutinalifs  comment  on 
reni|)loyait  pour  faire  des  bandelettes  agglutinatives.  Son 
jiouvoir  épaississant  est  d’autant  plus  considérable 
(ju’elle  renferme  jdus  d’amidon. 

B»EXTK««ivasBO.  On  apjjelle  Dextroçiijre  les  subs- 
tances qui  ont  la  ju'oju'iété  de  dévier  à droite  le  plan  do 
polarisation  rotaloircdelalumière  polarisée.  La  dextrine, 
le  glucose  jouiss(ml  de  celle  importante  propriété,  qui 


forme  une  caractéristique  pour  une  foule  de  subtances 
organiques  que  l’analyse  chimique  seule  ne  pourrait 
déterminer  facilement. 

&S8i,o'ra*‘>».  Sous  ce  nom  assez  singulier  on  désigne 
do  prétendues  j)aslilles  aphrodisiaques  renfermant  sur- 
tout du  musc,  de  l’ambre  et  du  safran,  mais  aux(juellcs 
ou  ajoute  souvent  de  la  cantharide. 

a»a.isi;»T.4:ai8'M.  Nom  d’un  vieil  cmjdàtrc  aujourd’hui 
inusité. 

BaB.84'.&ssTaa.4î6B':.  Nom  d’un  vieil  élcctuairo  très 
complitjué  aujourd’hui  abandonné. 

Voyez  C.vtiiolicüm. 

BHA«'aa'aa.«:i'  (Emplâtre  et  sparadrap).  Le  diachylon 
gommé,  emplâtre  de  gommes-résines  ou  de  plomb  com- 
posé, est  uniquement  destiné  à la  préparation  du  sj)a- 
radrap  diachylon  employé  comme  adhésif  dans  les  grands 
j)ansoments. 

La  formule  du  codex  est  la  sxiivante  : 


Emplàli’c  siniplv 1500 

Cire  jaune  (Apis  Mollilico) :iî50 

Huile  d’olives 50 

Poix  blanche  purifiée  (Pinus  abios,  L.) 100 

Tcrébcnlhine  (Piiiiis  inariüina) 150 

Piésinc  cliiiii  purifiée  {Icicu  icicariba). 100 

G'  mine  ammoniaque  purifiée  (Pcuccdanum  ainmo- 

niacuin,  HB.) 50 

Galbanum  purifié  {Feriila  Galbanifiua  et  P.  Rubi- 

caulis) 50 

Sagapénum  jmrifié 40 


Mêlez  toutes  ces  substances  dans  une  même  bassine 
('t  laites  fondre  à une  douce  chaleur. 

On  a jn-oposé  de  remplacer  dans  cette  formule  le 
sagapènum  qui  est  devenu  fort  rare  dans  le  commerce 
par  parties  égales  de  gomme  ammoniaque  et  de  gal- 
Ijanum. 

On  sait  (jue  la  formule  du  codex  donne  un  sparadrap 
cassant,  jicu  adhésif  et  d’une  qualité  liien  inférieure 
à celui  que  fournit  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
de  Paris.  Ceci  tient  à ce  que  dans  la  préparation  de 
l’emplâtre  sinqde  du  codex  il  existe  une  quantité  d’eau 
considérable  (jui  maintient  l’emplàtre  dans  une  sorte 
de  bain-marie  (jui  l’empêche  de  briller.  Cette  eau  est 
ensuite  rejetée  el  eniraine  avec  elle  la  glycérine,  pro- 
duit du  dédoublement  dos  corps  gras  par  l’oxyde  de 
plomb.  C’est  celte  glycérine  qui,  dans  le  mode  employé 
à la  pharmacie  des  hôpitaux,  reste  dans  l’emjdàtre  et  lui 
communifjuc  les  |)ro|triétés  qui  le  font  rechercher. 

Formule  des  hôjiitaux  de  Paris. 


p]inplàlrc  simple 48 

Cire  jaune 5 

Téi’élicnlhiiic 3 

Poix  bl;nicho 5 

Gomme  ammoniaque I 

Bdelliiun 1 

Galbamini i 

Sagapaniim 1 


L’emplàtre  simple  est  préparé  au  moment  du  besoin 
el  n’est  pas  séjiaré  de  l’eau  (diargée  de  glycérine.  Dès 
que  la  sajionilication  est  complète  on  évajiore  l’eau  avec 
précaution  et  on  ajoute  alors  seulement  les  autres  ma- 
lières.  Les  gommes  résines  sont  émulsionnées  ou  divi- 
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séesdaiis  un  nidlaiigu  d’eau  et  d’essence  de.  (ér('d)eulliiuc 
(1  kilogT.  pour  7 kilogr.de  gniiimes-résiues). 

D’après  Desiioix  on  peut  (■oniniuni([uer  à l’einplàtrc 
diacliylon  du  codex  les  ([ualilés  voulues  pour  qu’étalé 
sur  le  calicot  il  conslitue  un  l)on  sparadrap  en  lui  ajou- 
tant, suivant  les  saisons,  des  proportions  varialilcs  d’un 
mélange  de  ; 


Gaiii'ot a.ooo 

Huile  irolives l.^iOO 


Ainsi  il  ajoule  à 1000  gr.  d’eniplàlre  diaidiylun  du 
conjmerce. 

lüü  novcmlji'c,  dcccmhro,  janvier 

et  février 150  gr.  tie  ce  mél;r'gc. 

En  mars  cl  avril 100  — 

En  niai,  juin,  juillcl,  août  et 

septembre 50  à 00  — 

Octubre l'iîO  — 

Ces  formules  ont  été  adojitées  par  la  commission  de 
la  révision  du  codex  de  la  société  de  pliannacdc  présidée 
par  lîourg'oin. 

Ce  diacliylon  simple  se  préparait  avec  d('  la  litliarge 
àOO  gr.,  décoction  de  racine  de  glaienl  I kilog.  et  huile 
mucilag'ineuse  I kilog.  1!  n’est  plus  employé  et  a été 
remplacé  par  l’emphilre  simple. 

Un  peut  obtenir  un  emplâtre  diiicliylon  zinciiiue  en 
remplaçant  l’emplàtrc  simple  ju-éparé  avec  l’oxyde  de 
|)loml)  [tar  l’emplàlre  ohlemi  en  pi'écipilant  un  soluté 
de  savon  par  une  solution  de  sulfate  de  zinc,  au(|U(d  ou 
ajoute  tous  les  autres  produits,  (|ui  entrent  dans  la 
composition  de  l’cmplàtre  diacliylon  ordinaire.  Le  spa- 
radrap prépai'é  avec  cet  emplâtre  a été  jiréconisé  par 
Cueiieau  de  Mussy.  (Dorvault  Ullic.) 

(Siropj.  Le  sirop  de  Diacodi'  était  pi'épai'é 
autrefois  avec  les  capsules  du  pavot,  pnpuvcr  album  L. 
et  ce  mode  de  préparation  lui  avait  im|iosélc  nom  ([u’il 
portait,  é\'/  avec,  ypSu-j.  l(Mc  de  pavot. 

I.c  codex  de  1837  en  donnait  la  formule  suivante. 


Exlrail  a!cooli((uo  tic  pavol 1 

Eau  distillée S 

Sirop  simple HH) 


Faites  dissoudre  l’exti'ait  dans  l’eau,  liltrez  et  mêlez 
au  sirop  bouillant  dont  on  enlrelient  l’ébidlition  jusipi’à 
ce  ipi’il  soit  l'amené  au  degré  voulu. 

Cette  forinule  a été  abandonnée  par  suite  des  dilfé- 
rences  de  rendement  en  opium  des  tides  de  pa\ois.  Le 
codex  de  IHlitl  l’a  remplacée  }>ar  la  suivante,  qui  sous 
le  titre  de  siro|)  Diacode,  mot  à la  disposition  ibi  nnide- 
cin  un  médicament  lidèle  et  sur  l’ctfet  dmpiel  il  peut 
toujours  compter. 

smop  DIACOIIK  (COIIKN) 


Exirait  iropiuni 0.5!) 

Eau  (iistUléo 4.50 

Sintp  de  sucre 005.00 


On  dissout  l’extrait  dans  l’eau,  et  on  lilire  la  solution 
([u’on  mélange  au  sii'op. 

20  grammes  de  ce  sii'op  l'enferment  I centigramme 
d’extrait  d’o|dum.  Il  possède  donc  une  activité  quatre 
lois  moinilre  (lue  celle  du  sii'op  d’opium. 

Voy.  ScA.M.MONGli. 


&B.ÏIS0  (Emplàli'e).  Emiilàtre  diapboenix  ou 
diacbalcitéos,  stéarate  de  sulfate  de  zinc.  La  formule 
du  codex  est  la  suivante  : 


Emplàh’c  simple SUO 

Cire  blanclie 50 


Faites  fondre  et  ajouter  : 

Sulfate  de  zinc  dissous  dans  un  peu  d’i-au '-25 

On  tient  la  masse  sur  un  feu  doux  et  on  agite  sans 
cesse  jusqu’à  ce  (|ue  l’eau  soit  évajioréc. 

On  a proposé  de  pi'éparer  plus  rapidement  cet  em- 
plâtre en  décomposant  une  partie  de  solution  de  savon 
par  une  partie  d’acétate  triplombique  (extrait  de  Sa- 
turne) et  ajoutant  un  peu  d’buile  à la  masse  en  fusion. 

Le  nom  de  diapalme  a été  donné  à cet  emplâtre  parce 
([uc  jadis  on  faisait  entrer  dans  sa  préparation  une  dé- 
coction de  feuilles  de  palmiers  et  qu’on  remuait  la 
masse  sur  le  feu  ;ivec  une  spatule  faite  avec  le  bois  de 
palmier.  L’emplàti'c  diapalme  est  résolutif  et  astringent. 

BBi.&B‘BBMS^'ix.  Ij’électuairc  diapinenix  simple  a pour 
formule. 


Pulpe  do  dattes 250 

Aniuiides  doiioes  ntomlécs tI2 

Sucre 250 

Miel 1000 


Four  |u'é|mrer  l’élecluaire  diapdiœnix  composé,  on 
incorpore  à la  préqiaralion  précédente  cerlaines  poudres 
parmi  Icsipiellcs  les  plus  imporlantes  sont  celles  de 
safran,  rue,  saldnc  etscammonée.  En  bols  2 à 15  gram- 
mes, en  lavement  15  à 20. 

IjC  lavement  purgatif  des  peintres  est  composé  ainsi  : 


EIccluuire  diaiiliœnix  composé 50 

l’oiidrc  de  jalap 4 

Eoiiillc  de  sem* 8 

Sirop  de  iierpniii 30 

Ecaii 500 


On  fait  infuser  le  séné  ibins  l'eau  bouillante,  (mis  on 
ajoute  les  autres  drogues. 

B>B  %b‘bb«»i(I':tb^i'B':<^.  1.  Sons  ce  nom  nous  enten- 
drons  les  agents  de  la  matière  médicale  (|ui  augmentent 
la  sueur.  Xous  laisserons  donc  de  coté  les  agents  pby- 
siipics,  tels  ([UC  l’exercice  du  corps  dans  une  atmosjibère 
cbaude,  le  si'jour  dans  une  étuve,  etc.,  qui  produisent 
aussi  le  nn''iuc  ell'et. 

La  sécrétion  de  la  sueur  semble  être  une  sécrétion 
jiai'  liltralion.  I‘ar  cet  émoncloire,  l’organisme  régula- 
rise (par  suite  de  révapoi'ation  cutanée)  sa  cbaleui'  et  se 
débarrasse  do  [irincipes  oxydés  et  désormais  improiu'es 
à ses  fonctions  vitales  ou  même  devenues  nuisibles. 
E’est  ainsi  iiuc  la  sueur  donne  la  sortie  à des  sels  (cblo- 
rures  surtout),  à de  l’urée,  à des  acides  gras  volatils,  a 
de  la  cholestérine,  à de  l’acide  carboiLuiue,  à des  matières 
colorantes.  Sa  ijiiantite  j)ar  jour  est  très  variable.  On 
peut  l’estimer  en  moyenne  à 700  ou  800  grammes.  Mais 
sous  diverses  iniluences  c(dte  quantité  monte  lacile- 
ment  à 1500  cl  2000  grammes.  En  prenant  des  boissons 
abondantes  et  chaudes  surtout,  ou  par  1 étuve  ou  le  bain 
do  vapcui's,  on  peut  obtenir  des  cbitlres  dix  lois  plus 
forts.  L’est  là  l’objet  des  médicaments  (|uc  nous  éludions 
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en  général,  c’est  là  l’objet  des  (UapliorétiqiU’s  ou  sudo- 
7-ifiqiics. 

Deux  conditions  essentielles  interviennent  dans  la 
sécrétion  de  la  sueur  : la  circulation  et  l’innervation. 
Tout  agent  capable  de  modifier  dans  un  sens  donné  Tun 
de  ces  grands  rouages  organiques  ou  les  deux  à la  fois 
deviendra  sudorifnjue.  Ainsi  définis  les  médicaments 
diaphorétiques  n’ont  plus  rien  d’ambigu,  ni  d’incertain, 
et  on  ne  peut  plus  dire  que  n’excite  la  diaphorèse  que  ! 
l’eau  cbaude  qui  contient  les  principes  médicamenteux  i 
réputés  sudorifiques. 

Tout  ce  qui  augmente  la  pression  du  sang  dans  les 
capillaires  de  la  peau  augmente  la  production  de  sueur, 
(l’est  ainsi  qu’agissent  les  boissons  abondantes  qui 
accroissent  la  proportion  d’eau  dans  le  sang,  c’est  ainsi 
(pTagit  la  chaleur  qui  dilate  les  vaisseaux  et  les  sub- 
stances médicamenteuses  et  toxiques  qui  paralysent  les 
fibres  musculaires  lisses  vasculaires. 

En  outre,  d’autres  substances  excitent  directement  la 
production  de  la  sueur.  De  ce  nombre  est  le  jaborandi 
et  son  alcaloïde,  la  pilocarpine.  C’est  là  le  sialagogue  et 
le  sndoriti(jue  par  excellence,  beaucoup  d’autres  sub- 
stances provoquent  aussi  les  sueurs,  mais  ce  n’est  alors 
([u’à  une  période  avancée  de  l’empoisonnement.  C’est 
ainsi  que  l’opium,  les  antimoniaux,  la  nicotine,  la  digi- 
tale, la  vératrine,  etc.,  donnent  naissance  à de  la  dia- 
jiborèse. 

C’est  là  l’origine  des  sueurs  froides  des  empoison- 
nements (paralysie  vasculaire).  C’est  aussi  l’origine 
des  sueurs  par  suite  des  émotions  (action  réllexe).  Mais 
répétons-le,  en  dehors  des  boissons  chaudes  aroma- 
ti(jiies,  le  véritable  diapborétique  médicamenteux  est  le 
jaborandi.  On  peut  lui  opposer  l’atropine  comme  agent 
à effets  justement  contraires.  — C’est  ainsi  qu’une  injec- 
tion sous-cutanée  de  2 à i milligrammes  <le  |)ilocarpine 
provoque  une  sueur  localisée,  qu’une  injection  d’atro- 
})ine  fait  cesser.  La  théorie  des  nerfs  sudori|)arcs  a 
jmisé  sur  tous  ces  faits. 

En  dehors  de  la  chaleur,  soit  administrée  à l’extérieur 
sous  la  forme  d’étuves  et  do  bains  de  vapeur  ou  de  bains 
de  sable,  soit  administrée  à l’intérieur  sous  forme  de 
boissons  aromatiques  chaudes,  et  en  dehors  du  jabo- 
randi, nous  n’avons  donc  pas  à proprement  parler 
d’autres  médicaments  diaphorétiques  propres  à pro- 
voquer la  sueur  lorsque  cette  indication  se  présente 
dans  le  cours  d’une  maladie.  Les  substances  réputées 
diaphorétiques,  telles  que  ammonia(jue  et  ammonia- 
caux, soufre  et  sulfureux,  gaïae,  salsepareille,  squine, 
sassafras  (les  quatre  bois  sudorifiques).  Heurs  de  sureau, 
de  bourrache  et  de  co(iuelicot,  bois  de  sassafras  (les 
espèces  sudorifiques),  douce-amère,  lobélie  inllata,  pen- 
sée sauvage,  chicorée,  pissenlit,  fumeterre,  patience, 
bardane,  saponaire,  chardon  bénit,  canelle,  laurier, 
sauge,  mélisse,  chamœdrys,  coriandre,  fenouil,  camo- 
mille, matricaire,  bourrache,  corne  de  cerf,  etc., 
n’agissent  guère  que  par  l’eau  cbaude  avec  laquelle  on 
les  administre.  Elles  sont  utiles  cependant  par  leurs 
propriétés  aromatiques,  non  pas  comme  diaphorétiques 
proprement  dits,  mais  en  rendant  digestive  l’eau  chaude 
qui  va  provo([uer  la  diaphorèse  et  la  diurèse  en  aug- 
mentant la  pression  sanguine.  Les  huiles  volatiles  de 
ces  substances  sont  d’ailleurs  en  tro})  faible  quantité 
dans  les  infusions  en  décoctions,  pour  qu’on  pnisse  leur 
attribuer  une  jiart  essentielle  dans  la  production  des 
sueurs.  D’autre  part,  leur  action  particulière  sur  les 
glandes  sudori(iues  reste  à élucider.  (iVo«s  rcnvo)jons  à 


ces  différends  mots  où  chacun  des  médicumenls  sera 
étudié  à part). 

11.  Isages  dos  diagihoi'ôtiquos.  — 

Jadis,  ({uand  à tout  prix  on  voulait  évacuer  le  « poison  » 
Sj/phititiqne  de  l’organisme,  on  abusait  beaucoup  des 
sudorifujiies.  De  là  l’étuve  où  on  enfermait  et  faisait  suer 
pendant  trente  jours  les  malheureux  i[ui  avaient  eu  la 
malhencontreuse  chance  de  prendre  la  vérole.  11  a suffi 
de  bien  savoir  (pi’un  virus  ne  se  conduit  pas  dans  l’or- 
ganisme comme  un  poison  pour  ne  plus  tomber  dans 
cette  erreur  regrettable.  Nous  n’avons  plus  besoin  de 
dire  que  les  (juatre  bois  sudorifnjues,  la  salsepareille 
dont  on  abuse  encore  tant  aujourd’hui,  doivent  aller 
rejoindre  l’étuve  dans  le  temple  archéologique  de  la 
thérapeutique  syphilitique. 

Cependant,  journellement  nous  avons  l’occasion  de 
voir  des  agents  réputés  sudorifiques  depuis  longtemps 
avoir  les  meilleurs  effets  dans  la  syphilis.  Nous  voulons 
parler  des  sulfureux.  C’est  ainsi  qu’on  envoie  chaque 
jour  à lîarèges,  à Luchon,  des  sujets  atteints  de  lésions 
laryngiennes  sy|)hiliti(jnes,  de  syphides  cutanées  et 
qu’on  les  voit  revenir  avec  une  peau  saine  et  un  larynx 
qui  ne  donne  [tins  celte  extinction  ou  cette  raucité  de 
la  voix  si  désagréable  })Our  ceux  qui  la  portent.  11  est 
vrai  (jue  les  sulfureux  sont  des  modificateurs  de  la  nutri- 
tion (jui  s’éliminent  par  la  peau  et  les  muqueuses  (tout 
au  moins  à l'état  d’acide  sulhydrique),  ce  ([ui,  en  dehors 
de  leurs  jiropriétés  sudorifiques,  rendrait  bien  compte 
de  leurs  bons  elfets  dans  les  laryngites  syphilitiques  et 
les  syphilides  cutanées. 

Dans  la  bronchite,  le  rhume  ordinaire,  les  infusions 
chaudes  sudorifiques  sont  d’un  usage  vulgaire.  Si  ce 
moyen  ne  guérit  pas  le  mal,  il  l’amende  sûrement  et  en 
raccourcit  la  durée  (piand  on  y joint  le  séjour  à une 
température  bien  uniforme. 

Dans  les  douleurs  rhumatismales  d’origine  récente, 
la  sudation  est  aussi  un  bon  moyen  do  traitement.  Le 
séjoiu'  dans  un  lit  bien  chaud,  les  infusions  chaudes  de 
bourrache,  de  tilleul,  de  thé,  etc.,  auxquelles  on  ajoute 
un  peu  d’alcool  et  (|ui  font  bien  suer  sont  d’un  bon 
résultat  ilans  ces  conditions.  Mais  il  est  clair  (ju'on  ne 
devra  jias  regarder,  comme  jadis  une  pbarmaceuti(juc 
aveugle,  le  gaïae  ou  la  salsepareille  comme  des  sjiéci- 
fiijues  du  rhumatisme  ou  de  la  goutte. 

Dans  l’antiquité  la  sudation  était  encore  fort  employée 
dans  les  hpdropisies.  Les  bains  de  sables  chauds  (l’aré- 
natioipi,  recommandés  par  Celse,  Dioscoride,  Galien, 
étaient  fort  en  usage  chez  les  Arabes,  et  Solano  (de 
Luc(jues)  les  prescrivait  souvent  en  Espagne  en  même 
temps  ([u’il  faisait  prendre  du  vin  et  dos  substances 
toni(jues  aux  malades  (jui  y étaient  plongés. 

.\  chacun  des  mots  rej)résentant  les  médicaments  (}ue 
nous  avons  cités  comme  diaphorétiques,  sera  fait  une 
histoire  théraj)cuti(jue  {dns  complcle,  et  l’étude  des  dia- 
{thoréri([ues,  ici  envisagée  seulement  dans  sa  généra- 
lité, sera  parachevée. 

ii'Ki'.Y.  Nom  donné  à un  électuaire  du  même 
genre  que  l’élecluaire  diaqdiœni.x  (voy.  ce  mot),  très 
employé  autrefois,  aujourd’hui  inusité. 

EeBAKRiioitoiî.  Préparation  astringente  employée 
comme  toni({ue  et  dans  laquelle  entrent  les  roses  de 
Provins,  le  santal  et  dillérentes  autres  substances  jdus 
ou  moins  actives.  Celte  jtoudre  est  de  nulle  valeur  et 
n’est  plus  usitée  en  France. 
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iti  &»9<'oiei»ir.VB  (l3lL‘elii:iirc  diascorilium).  Cet  élec- 
liiairo,  dont  la  composition  première  est  due  à Fracas- 
tor,  est  le  type  de  ces  médicaments  composés  que  nous 
ont  légués  les  anciennes  jiliannacopécs  et  on  a évité  de 
changer  la  formule  malgré  les  substances  hétéroclites 
(ju’ils  renferment  parfois,  parce  que  l’usage,  plus  i>uis 
saut  que  le  raisonnement,  a montré  les  bons  effets 
([u’on  pouvait  en  tirer. 

La  formule  suivante  est  celle  du  codex  li'auçais  de  1366. 

Fcuittcs  sèclios  do  scordiiini  (Teiieriiim  Scordiiis) . . . ü 

Fleurs  de  roses  routes  (llosu  g.Tllica) '2 

It.icine  de  bislorte  pulvérisée  (P(dygoiium  Idstorla).  2 

— de  genliano  (trenUana  liitea) 2 

— de  tornientille  (Tnrmentilla  erectn) 2 

Semences  d’épinc-vincUe  (Berberis  vulgaris) 2 


niiizome  de  gingembre  (Zingiber  officinale) 1 

Fruits  de  poivre  long  (PipiCr  longum: 1 

Écorces  de  cannelle  de  C.eylaii  (Cinnamoniiiii  Zoj’l.).  i 


Uictaine  deCrélc  (Dirlainnns  Origanum) 

Benjoin  en  larmes  (Styrax  benzoin) 

Gomme  résine  galbanurn 

arabique  (Acacia  vera) 


Bol  d’Armejiie  prépare B 

Extrait  d’opium 1 

Miel  rosat FIO 

Vin  de  Malaga iO 


On  ju'épare  une  jtoudre  au  moyen  des  substances 
sèches. 

On  dissout  Fottiuin  dans  le  vin.  On  ajoute  au  litjuide 
du  miel  rosat  évaporé  en  consistance  il’extrait  mou,  |mis 
la  poudre  composée  (|uc  l’on  mélange  intimement.  Lu 
gramme  d’élcctuaire  re|irésente  6 milligrammes  d’extrait 
d’o[iium. 

Lot  électuaire,  ([ui  se  consei've  cependant  fort  bien, 
linit  par  prendre  une  couleur  tle  |dus  en  plus  foncée 
|)ar  suite  de  l’action  du  tannin  des  substances  astrin- 
gentes sur  le  fer  (|ue  contient  le  bol  d’Ai-menie. 

On  jteut  du  reste  le  jiré}iarer  au  fur  cl  à mesure  des 
besoins  aA’ec  ; 


Poluli'c  comiioscc  de  iliascordinm 38 

Extrait  d’o|iiuni. 1 

Mioi  rosat 130 

Vin  de  Malaxa 'i^O 


(l’est  un  médicament  des  plus  précieux  dans  le  li'ai- 
tement  des  diarrhées  cbroniijues,  (juand  les  accidents 
inllammaloires  cessent  de  se  manifestei’.  On  l’administre 
depuis  un  gramme  jusqu’à  10  grammes  pour  un  adulte. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Dinsluses 
(de  0\cy.(jT7.<ji;,  séparation)  des  substances  ([ualernaires 
azotées,  dont  la  conqiosition  cbimi(pie  n’est  pas  encoia' 
bien  lixée,  mais  ([ui  possèdent  la  pimpriété  bien  nette  de 
dédoubler,  en  présence  de  l’eau,  les  matb’res  amylacées 
et,  par  bydratalion,  de  les  convertir  en  sucres  l'éduc- 
teurs  ou  glucoses,  non  directement,  mais  en  les  faisant 
passer  pai'  un  état  intermédiaire,  quoiipie  isomère  avec 
l’amidon,  la  dexlrinc.  I.a  plus  connue,  celle  sui'  bupielle 
nous  insisterons  |)lus  particulièrement,  est  la  diaslase 
de  l’orge  germi'o  ou  malt,  que  l’on  rencontre  également 
non  seuleimmt  dans  les  semences  des  végétaux,  mais 
encore  dans  tontes  les  parties  des  plantes  m'i  l’amidon 
doit  subir  une  transformation  pour  pouvoii'  être  utilis(‘ 
par  la  plante.  On  la  trouve  dans  les  tuliercules  de 
pommes  de  teri’c,  dans  le  voisinage  des  bourgeons,  oii  I 
l’amidon  t.ransloi  mé  est  utilisé  soit,  pour  la  formation  des  | 
membranes  cellulosiiiucs,  soit  comme  le  pense  de  Lanes- 
san {Lf(,  l{oiunii/ue,  i>.  277)  pour  la  [production  de  cba-  ' 


leur  par  les  oxydations  dont  le  glucose  devient  le  siège. 
(lorup-Desanez  a démontré  ([ue  cette  diastase  était  dans 
' certaines  graines  accompagnée  de  matières  peptogènes. 
On  trouve  également  île  la  diastase,  analogue  à la  pre- 
niiède  et  agissant  comme  elle,  dans  la  salive  de  rbomme 
i et  des  animaux,  dans  le  suc  pancréa.ti([iie,  dans  le  foie, 
dans  le  sang,  [partout  en  un  mot  où  l’amidon  ou  une 
matière  glycogène  analogue  a besoin  d’être  transformé 
1 pour  être  utilisé  [lar  l’organisme. 

^ La  diastase  vi'gétale  ;i  été  découverte  [Primitivement 
[lar  l'ayen  et  l'ersoz  dans  l’orge  gerniée.  Elle  est  loca- 
calisée  non  seulement  dans  l’orge,  mais  encore  dans 
toutes  les  semencesdes  céréales  en  voie  de  germination, 
près  des  jeunes  plantules  et  non  [près  des  radicelles, 
partout,  en  un  mol,  où  l’amidon  doit  suffire  à la  nourri- 
ture du  jeune  végétal  en  voie  de  dévelopjpenient.  Eomme 
cet  amidon  est  sous  forme  de  coiqmscules  solides,  inso- 
! lubies  dans  l’eau  et  ijuc  dans  cet  état  il  ne  peut  être 
I assimilé,  la  diastase  doit  le  transformer  par  hydrata- 
lion  en  [iroduils  assimilables  qui  sont  la  dextrine  et  la 
' maltose.  Ces  substances  de  formation  nouvelle  sont  so- 
; lubies  et  [Peuvent  par  conséi[uent  traverser  les  mem- 
branes cellulaires.  Le  rôle  de  la  diastase.  dans  le  règne 
végétal  est  donc  considéralile.  l’uur  obtenir  la  diastase, 
on  enqploie  l’orge  germée  et  particulièrement  les  grains 
dont  la  gemmule  n’est  [pas  plus  grande  i[ue  le  grarn  lui- 
même.  C’est  à ce  moment  que  sa  proportion  est  ta  [plus 
consiiiérable.  Après  avoir  déssécbi'“  les  grains  à une 
température  aussi  basse  (jue  possible,  on  les  fait  ma- 
j céri'r  dans  une  petite  quantité  d’eau  maintenue  à 2.5  on 
30“.  .\[près  [plusieurs  heures  de  macèraliipn  on  presse  la 
t pâte  dans  un  linge  lin,  et  le  liquide  ([iii  [lasse  est  (iltré 
! et  cliaulfé  à 75",  tenqpérature  suftlsantp!  [pour  coaguler 
I une  [partie  des  matières  albnminoïdes  ipii  accompagnent 
la  diastase,  mais  insuflisante  pour  agir  sur  celte  der- 
nière. 

A[irès  avoir  liltré  de  nouveau,  on  ajoute  à la  li(|ueurdc 
l’alcool  anhydre  ([ui  [préci[pite  la  diastase  Pjue  l’on  traite 
de  nouveau  [par  l’alcool.  Ce  plernier  déoùt  est  recueilli 
sur  un  lilti'e  et  desséché  à une  basse  tenqpéi'ature,  ou 
mieux  dans  le  viple.  On  obtient  ainsi  un  [papier  diastasé 
li'ès  actif  et  ppii  se  coipserve  fort  bien.  Ce  procédé  (jui 
est  pIi'i  à .Muscuins,  est  une  modilication  du  [Procédé  [pri- 
mitif de  Fayen  et  l’ersoz. 

Wittich  {Plliiijer's  Arcliiv,  t.  Ill.  jp.  33D)  a imiiqné 
[pour  pré|parer  la  diastase  un  procédé  ((ni  s’appli(|ue 
aussi  aux  autres  ferments  diastasippies.  On  fait  digérer 
l’orge  germée  dans  la  glycérine  pure  [pendant  ([ueb(ues 
jours,  ou  ex[pi'ime  et  on  li'aite  le  lipjuide  liltré  [par  l’al- 
cfpol  additionné  d’une  petite  ([u.antilé  d’élber.  La  dias- 
I tase  préci[pitêe  est  mélangée  de  matièi'cs  albuminoïdes 
I coagulées  [par  l’alcoppl,  mais  (|u’on  élimine  en  re[prenant 
le  précipité  [par  l’eau  dans  bujuclle  elles  sont  insolubles. 
La  solution  a([ueuse  de  diaslase  est  de  nouveau  pi'éci- 
[pitée  [par  l'alcool  étliéré  ([ui  dopine  un  [produit  sensible- 
ment pur  et  ne  renfermant  plus  (|ue  7 [p.  100  envinpii 
de  nnUièros  niinérab's  (ju’(pn  ne  [peut  lui  enlever. 

Dans  ces  conditions,  la  diastase  se  pia'scnte  sons  fcpriiie 
d’une  substaipc.e  blancbc,  amorphe,  insipipbî,  inodore. 
Elle  est  soluble  diPus  l’eppu  et  daips  Fiplcoppl  f.'piblo,  ipiso- 
IppIpIc  au  cppppI rairfp  dans  l'pplcoipl  anhydre.  Cppppppppc  opi  (p’a 
[PU  l’olplepiip'  parfaitepppeppt  [pppp’c,  opp  ppo  cppppppait  pas  sa 
lïpp’ppppple  cbipppi(|ue  délippilive.  Desséebée  elle  se  cppuserve 
fort  bicpp,  ([Piappd  elle  est  bpppppide,  au  copilraii-e,  elle  se 
[pulp’élie  p'apidepppcni. 

I.a  propriété  caiactéristi()ue  de  la  diastase  de  Forge 
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germée  est  de  convertir  la  fécule  amylacée,  l’amidon, 
en  un  mélange  de  dextrine  et  d’un  sucre  isomère  des 
saccliaroses,  \n.maltose,  et  non  comme  on  l’avait  cru  tout 
d’abord,  le  glucose.  C’est  Dul)runfaut  qui,  le  premier, 
démontra  la  présence  de  la  maltose  dans  l’amidon  traité 
par  la  diastase  et  l’opinion  qu’il  avait  émise  fut  contirmée 
par  les  travaux  de  Scliultze  en  1858,  et  de  O’Sullivan 
en  187:2.  La  proportion  de  glucose  qui  se  forme  tout 
d’abord,  n’est  guère  que  de  I p.  100  de  l’amidon  em- 
ployé et  encore,  d’apres  Sullivan,  sa  formation  ne  serait 
]ias  due  à l’action  de  la  diastase  sur  l’amidon,  mais  lOen 
à l’acidité  de  l’extrait  de  malt. 

La  réaction  initiale  est  l'ejirésentée  par  l’équation  : 

3C“11'"05  + tli^O  = C'-lt^m"  + C'll'»05 

Amidon.  Maltosc.  Dextrine. 

et  la  réaction  finale,  à la  suite  de  l’hydratation  de  la  mal- 
tose et  de  la  dextrine,  jiar  l’é(piation  : 

cm=-o'‘  -P  C'’ii'»o>  + 2iim  = 3c«h'20g 

Glucose. 

hydratation  qui,  comme  nous  le  verrons,  ne  s’accomplit 
pas  entièrement  sous  rinfhicnce  seule  de  la  diastase. 
D’après  les  données  de  Dayen  et  de  Persoz,  une  partie 
de  diastase  suffit  }>our  déiloubler  deux  mille  parties 
d’amidon,  mais  ce  chilfre  est  évidemment  au-dessous 
de  la  réalité,  carie  produit  qu’ils  obtenaient  était  telle- 
ment mélangé  de  matières  albuminoïdes  que  la  dias- 
tase n’y  entrait  (jue  pour  une  pro[)ortion  minime.  11 
faudrait  donc  augmenter  de  beaucoup  ce  rapport. 

11  faut  noter  ([u’une  très  jielitc  (juantité  de  diastase 
suffit  pour  fluidifier  l'amidon,  mais  qu’en  revanche  des 
quantités  très  considérables  n’agissent  pour  transfor- 
mer l’amidon  en  maltose  et  dextrine  que  sur  des  pro- 
portions beaucoup  moindres.  Ainsi,  en  chaulfant  l’ami- 
don avec  de  l’eau  à 70°  avant  d’ajouter  la  diastase,  le 
liquide  ne  bleuit  jdus  |iar  l’iode  au  moment  oi'i  la  sac- 
charification est  arrivée  au  (piart.  En  ajoutant  des 
({uantilés  considérables  de  diastase,  on  [»eut  arriver  à 
la  moitié,  c’est-à-dire,  à la  conversion  par  moitiés 
égales  de  l’amidon  en  maltose  et  dextrine.  .\  partir  de 
ce  moment,  la  saccharification  s’arrête,  même  en  ajou- 
tant de  plus  gi'andes  quantités  de  diastase.  La  })résence 
de  la  maltose  scmlde  s’opposer  à l’action  de  la  diastase 
sur  la  dextrine.  Mais,  comme  l’a  montré  Payen,  en  fai- 
sant intervenir  une  certaine  ((uantité  d’eau,  la  saccha- 
riccation  est  complète.  11  en  est  de  même  en  ajoutant 
de  la  levùre  de  bière,  mais  alors,  il  faut  arrêter  l’opé- 
ration au  moment  précis  où  le  fermant  inversif  de  la 
levure  a converti  la  maltose  et  la  dextrine  en  glucose, 
avant  que  par  son  action  subsé(juente,  elle  ait  changé 
celui-ci  en  alcool  et  acide  carbonique. 

Schützenberger  fait  à ce  sujet  les  réflexions  sui- 
vantes : « Rien  ne  i)rouve  définitivement  que  la  diastase 
jierde  son  pouvoir  sjiécifinpie  à mesure  qu’elle  l’exerce. 
L’opinion  inverse  trouve  un  appui  dans  les  doses  infini- 
ment petites  de  ferments  nécessaires  })our  [iroduirc  des 
elfets  matériels  très  considérables.  Il  est  de  jdus  évident 
(pièces  dédoublements  se  font  plutôt  avec  dégagement 
qu’avec  absorption  de  chaleur,  puisque  les  mômes  dé- 
doublements par  hydratation  s’obtiennent  par  l’action 
de  l’acide  sulfuriipie  à [letite  dose  et  que  la  même 
quantité  d’acide  })eut  agir  indéfiniment.  Us  n’exigent 


donc  pas  l’emploi,  la  consommation  de  forces  vives,  et 
le  principe  de  la  conservation  des  forces  ne  s’oppose 
pas  à l’idée  d’une  action  indéfiniment  prolongée.  Cette 
manière  de  voir  n’exclut  pas,  du  reste,  le  fait  possible, 
probable,  démontré  dans  certains  cas,  d’une  altération 
jirogressive  du  ferment,  à la  suite  de  la([uelle  il  aurait 
perdu  son  pouvoir  spécifique;  une  semblable  altération 
( bimique  peut  accompagner  la  manifestation  du  pouvoir 
{ spéciliipie,  ou  se  pi-oduire  sur  elle,  d’une  manière 
indépendante  et  sans  en  être  la  conséquence  » (Fer- 
mentations, p.  238). 

La  température  exerce  une  action  importante  sur 
l’action  de  la  diastase  qui  croit  généralement  avec  elle 
jusipi’à  une  certaine  limite,  an-delà  de  laquelle  elle 
, décroit  bnisquement  pour  devenir  complètement  nulle, 
i Rien  (|u’un  certain  nombre  d’observateurs  ait  trouvé 
I (jue  la  température  la  plus  favorable  à son  action  puisse 
descendre  jusipi’à  50“  (Baswitzj,  on  admet  en  général 
([u’à  70"  correspond  son  maximum  d’activité.  Au  delà 
elle  décroît  et  à 100"  elle  est  complètement  nulle. 

Lin  certain  nombre  de  substances  favorisent  l’action 
do  la  diastase,  l’acide  carboni(jue  tout  d’abord,  puis  les 
principes  extractifs  de  la  pomme  de  terre,  du  seigle;  il 
semble  même  résulter  des  travaux  de  llaswitz  que  sans 
elles  certaines  fécules  ne  donnent  pas  de  sucre  avec  la 
diastase. 

l’ar  contre,  d’autres  agents  entravent  son  action. 
D’après  Dumas,  une  solution  de  borax  agit  dans  ce  sens, 
taii'lis  que,  mis  en  contact  iiendant  trois  jours  avec  la 
levùre  de  bière,  celle-ci  peut  encore  provoquer  la  fer- 
mentation alcoolique.  Les  acides  citrique  et  tarlrique 
agissent  de  la  même  façon.  L’oxygène  comprimé  qui 
anniliile  les  ferments  figurés  (D.  lîcrt),  l’acide  prussique, 
l(îs  sels  mercuriels,  l’alcool,  le  chloroforme,  certaines 
essences  (girofles,  térébenthine,  citron,  moutarde)  (Bou- 
chardat)  sont  sans  action  sur  la  diastase. 

La  diastase  n’est  guère  employée  à l’état  de  pureté. 
Dans  les  arts  on  se  sert  d’orge  germée  moulue,  (lélayée 
dans  l’eau  à 70",  pour  obtenir  la  dextrine  par  l’action  de 
la  diastase  que  contient  cette  orge  sur  l’amidon.  Il  en 
est  de  mémo  pour  la  fabrication  de  la  bière.  Nous  ren- 
voyons à l’article  Malt  [lour  les  moyens  de  reconnaître 
les  proportions  de  diastase  ([u’il  renferme. 

2"  La  diastase  salivaire  on  Ptijalhie  découverte  par 
Lendes  (1831),  observée  et  étudiée  jiar  Mialhe  (1845), 
jouit  comme  la  diastase  végétale  do  la  propriété  do 
transformer  l’àmidon  en  glucose.  Elle  n’existe  ni  dans-la 
salive  parotidienne,  ni  dans  celle  de  la  sous-maxillaire, 
mais  bien  dans  les  produits  conijdexes  des  glandes  sali- 
vaires et  muqueuses  sécrétés  par  le  cheval  et  par  la 
glande  sous-maxillaire  de  riiomme  et  les  glandes  paro- 
tidiennes du  la|)in.  Son  activité  varie  suivant  les  animaux 
qui  l’ont  produite,  très  grande  chez  (jnelques  herbi- 
vores et  chez  l’homme,  moindre  chez  le  chien. 

On  peut  obtenir  la  ptyaline  jiar  un  procédé  analogue 
à celui  que  nous  avons  indiqué  jmur  l’obtention  de  la 
diastase  de  l’orge  germée.  Les  glandes  salivaires  et 
nuKjueuses  sont  rapidement  divisées,  débarrassées  du 
sang  par  nn  lavage  à l’eau  et  abandonnées  pendant 
vingt-quatre  heures  sous  l’alcool. 

On  dessèche  ensuite  le  produit,  on  le  pulvérise,  on  le 
tamise  et  on  le  traite  comme  la  diastase  par  la  glycé- 
rine. 

La  })tyaline  se  comporte  comme  la  diastase  en  ju’é- 
sence  des  agents  que  nous  avons  énumérés. 

3"  Prcs(jue  en  même  tenqis  ([ue  .Mialhe,  Bouchardat 
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el  Soiutras  liéiuonlraieiil  dans  le  suc  paacréalique  l’exis- 
lence  d'un  agent  analogue.  Cette  diastase  pancréatique 
n'existe  pas  seule,  car  h pnncréaline  ou  principe  actif 
du  suc  pancréatique  est  un  mélange  de  trois  ferments 
dont  l’un  agit  sur  les  matières  grasses,  le  second  sur 
les  corps  albuminoïdes  et  enfin  le  troisième  sur  les 
matières  amylacées.  Il  peut  être  isolé  par  le  procédé 
général  que  nous  avons  indiqué;  son  action  parait  être 
très  énergiiiue. 

La  diastase  se  rencontre  encore  dans  iLautrcs 
parties  de  l'organisme,  là  où  une  matière  amylacée  doit 
être  rendue  soluble,  .\ussi  il  existe  dans  le  foie  une 
substance  glycogène,  analogue  à l’amidon,  et  pouvant 
comme  lui  se  transformer  en  glucose  par  l’action  d’un 
ferment.  Celui-ci  peut  être  isolé,  comme  l’a  indiqué 
Cl.  Ilernard,  en  1877,  par  le  }irocédé  ((ue  nous  connais- 
sons. Il  jouit  des  mêmes  propriétés  (jue  la  diastase  vé- 
gétale. 

On  retrouve  également  ce  ferment  dans  le  sang  vivant 
des  grenouilles  au  printemps  et  en  été.  11  paraît  man- 
quer en  hivei',  cai'  la  dextiine  apparait  sans  altéiution 
dans  les  urines. 

Coru[)  lîezanez  a découvert  des  diastases  analogues 
ilans  les  graines  mûres  de  cbanvre,  do  lin,  d(^  vosce  et  cpii 
paraitraient  très  i'é|iandues  dans  toutes  les  semences  au 
moment  de  la  germination,  ll’après  cet  auteur,  elles 
seraient  en  même  temps  peptogènes.  On  les  obtient  |tar 
le  procédé  général  et  elles  jouissent  îles  mêmes  pro- 
priétés que  les  diastases  que  nous  avons  étudiées. 

Aciiosi  et  — La  diastase  est  une  matière 

azotée,  un  fennent  soluble  qu’on  trouve  dans  les  se- 
mences germées  d’orge,  d’avoine,  de  blé,  etc.  Ce  corps 
possède  la  priqiriéti'-  de  transformer  l’amidon  en  dextrine 
et  en  glucose.  A ce  litre  il  peut  èti'c  utile  dans  la  tbé- 
rapeutiiiue  pour  l’avoi'iser  la  digestion  des  matiïu’es, 
amylacées,  loi'squ’un  ferment  analogue  d Origine  ani- 
male, la  diastase  salivaire  ou  ptyaline,  n’est  pas  en  état, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  de  remplir  ses  fonc- 
tions. 

Ce  principe  fut  signalé  d’abord  par  llubrunfaut,  puis 
isolé  et  étudié  par  l’ayen  et  Persoz  i|ui  lui  donm'u’ent  le 
nom  de  diastase,  attribuant  à tort  à ce  seul  corps  la 
faculté  de  transformer  l’amidon  en  sucre.  Or,  on  sait 
aujourd’bui  (Mulden  que  toutes  les  subslance,s  albumi- 
noïdes à un  certain  étal  de  déconqiosil ion,  sont  suscep- 
tibles de  saccbarilier  l’amidon.  Il  en  est  di'  même  du 
ferment  de  la  salive,  désigné  pai'  Iterzélius  sous  le  nom 
de  ptyaline  et  isolé  sons  le  nom  de  diastase  animale  ou 
salivaii'o  par  Jliallic  en  I8i,“),  ferment  transformateur 
ordinaire  dos  amylaci'cs  en  sucre  chez  les  animaux. 

Comme  la  diastase  végétale  jouit  exactement  des  pro- 
priétés  de  la  diastase  animale,  il  était  tout  naturel  de 
metli'e  à l’essai  la  diaslas(!  végétale  loi'sque  la  sécrétion 
de  la  ptyaline  nécessaire  à la  iligestion  des  aliments  fé- 
culents ne  se  fait  pas  régulièrement  ou  pas  assez  abon- 
damment. C’(îsl  ce  (|u’on  a fait,  et  bien  (|ue  la  diastase 
végétale  n’ac(|iiierl  toute  son  activité  (|u’aux  environs 
de  (16®  à 70®  centigrades,  tenipéi’atuiaï  bien  supérieuiaî 
à celle  lin  corps  bnmain  et  à celle  (ju’agit  ordinairement 
la  diastase  animale  (‘.!5“  ou  1Î7“),  on  n’en  a pas  moins 
rclii'é  de  bons  résultats  dans  cei'taincs  formes  de  dys- 
pepsie llatubnites  et  do  digestions  difficiles  on  itupar- 
taitesdes  matièi'cs  amylacées. 

Comme  celte  substance  se  conduit  à la  manière  tl’un 
fci'it)ent,  il  n’est  néc(!ssair(i  (pie  d’une  très  petite  ipian- 
tité  pour  activer  la  fermentation  glncüsi(|ue.  Ln  elfel, 
TiiiaiAi'r.uïioiiK 


d’après  .Mialbe,  1 gramme  de  diastase  salivaire  solide 
dissoute  dans  l’eau  est  capable  de  transformer  en  sucre 
environ  ‘âOOO  grammes  de  fécule.  Or  la  diastase  végé- 
tale se  comporte  d’une  façon  tout  à fait  analogue.  Pour 
que  la  fermentation  ne  s’arrête  pas,  il  est  toutefois  né- 
cessaire (pie  l’acidité  ou  l'alcalinité  des  liquides  ne  soit 
pas  trop  füi'te;un  excès  de  sucre  62  p.  lÜO  environ) 
s’o])pose  aussi  à la  continuation  de  la  transformation 
glucosique.  Pour  ([ii’elle  reprenne,  il  est  nécessaire 
d’étendre  la  liipieur,  sans  ajouter  tro[i  de  liipiide  toute- 
fois, car  alors  la  saccbarilication  deviendrait  fort  lente. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  déjà  lui-même  entrevu 
l’apidication  à la  tliérapeiilique  des  princi|ies  ipie  nous 
venons  de  rappeler.  En  elfet,  la  digestion  des  féculents 
est-elle  difficile,  le  rôle  du  médecin  est  tout  d'abord  d’en 
recbercher  la  cause.  Celle-ci  se  trouve-t-elle  dans  une 
sécrétion  insuffisante  de  diastase  salivaire,  l’adminis- 
tration d’un  peu  de  diastase  végétale,  50  à 1 gramme 
par  exemple,  rétablira  les  fonctions  digestives.  Se  trouve- 
t-elle  au  contraire  dans  un  état  acide  tro|i  prononcé  des 
li(piides  digestifs,  l’usage  des  alcalins  fera  disparaître 
le  trouble  digestif  ou  permettra  à la  diastase  d’agir.  Dans 
une  condition  absolument  inverse,  l’administration  d’un 
acide  coiq.)erait  court  à la  dyspepsie  ou  permettrait 
alors  à la  (liastase  de  reprendre  toute  sa  puissance.  La 
condition  pour  réussir  est  donc  la  suivante  : rendre  le 
milieu  digestif  ni  trop  acide,  ni  trop  alcalin,  s’il  est  l’un 
des  deux  pour  (pie  la  diastase  |uiisse  agir  avec  son 
maximum  d’action. 

De  [dns,  liouebardat  {Ann.  de  jdnjs.  H de  chimie. 
I.  XIV,  j(.  (II.  et  Dnijuesncl  (N/(r  la  di(txlnse  et  les  pre- 
pacalions  de  malt,  in  Bail,  de  Ihér..  l.  LXXW  II,  p.  75, 
I87i)  ont  fait  remanpier  (ju’il  faut  éviter  en  Ibérapeu- 
liipie  d’associer  à la  diastase  certains  médicaments, 
tels  que  la  magnésie,  le  (juimpiina,  les  acides  minéraux. 
Ces  produits  ralentissent  la  saccharification  des  fécu- 
lents. ,\n  contraire,  les  lai  lrates,  le  lactale  de  fer  n’ont 
(pi’une  légère  iiilluence,  et  l’action  de  la  diastase  en 
présence  de  la  jiepsine  n’est  tout  à fait  anéantie  ([ne 
lors([ue  le  milieu  dans  lc([uel  elle  agit  est  acidulé  [lar 
un  acide  [uiissant.  On  sait  en  etbq  ([ue  la  saccbarilica- 
tion  (!('  l’amidon  continue  très  bien  dans  reslumac  en 
[iréseiice  du  suc  gaslri([ue.  Nous  avons  dit  aussi  qu’un 
excès  d’eau  ralentissait  la  fermentation  glucosique. 
Cela  suffit  [lonr  indi([uer  au  médecin  ([U(‘  la  ([uantit.e 
des  boissons,  la  cuisson  même  du  [laiii  et  son  degré 
d’iiydratation  seront  activement  surveillés  dans  le  cas 
de  dyspc[>sie  llatulente. 

.Mais  il  n’est  [tas  toujours  facile  d’administrer  la  dias- 
(asc  [iiire,  à cause  de  son  [irix  élevé,  on  a donc  pensé  à 
la  remplacer  [lar  des  [uéqiarations  d’orge,  d’avoine  et  de. 
froment  gerniés,  en  poudre,  en  infusion,  etc.,  en  un  mot. 
à des  [iia'qiarations  de  malt  qui,  de[uiis  ([ueb[ues  années, 
sont  fort  employées  en  .Mlemagne,  en  Angleterre  et.  en 
Suisse  sous  le  nom  d'exlraits  de  malt  et  de  bières  de 
•nmlt,  et  qui  jouissent  de  la  [n'0[iricté  de  sacebarilicr 
l’amidon. 

On  a [iro[)osé  la  pondre  récente  de  malt  aux  doses  de 
tjK'',  .56  à I gramme;  la  nialtine  à c.elles  de  Os'',  10  à 
Os'’,  20;  Vextrait  de  malt  sons  forme  de  pastilles  aux 
doses  de  I à 2 grammes;  le,  sirop  de  midi  d(‘  Dévcil 
(siro[i  ,sim|de  20,  extrait  de  malt  2 [larties);  \(duur 
d'e, l'irait  dé  niait  suivant  la  formule  de  Du([uesnel  : 
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Enfin  on  a associé  l’extrait  de  malt,  la  maltine,  à nue 
foule  de  médicaments,  fer,  huile  de  foie  de  morue,  iode, 
vin  pepsique  et  jianeréalique,  pliosj)hates  de  soude,  de 
])Otasse,  de  chaux,  de  fer,  de  quinine,  de  façon  à en 
faire  un  digestif  et  un  reconstituant.  (Voy.  Malt.) 

iH.iTKSS.Msrsi.  Vieil  électuaire  renfermant  seule- 
ment (|uatre  substances,  gentiane,  aristoloche,  laurier 
et  myrrhe,  incorporées  dans  du  miel.  Enqdoyé  autrefois 
comme  tonique. 

iïU'T.iMiiirs.  Le  diciamims  atbiis  (Fraxinelle,  Dic- 
tamne  blanc.  D.  Pourpré)  ajipartient  à la  famille  des 
liutacées,  tribu  des  Eunitécs  de  Ifaillon  au  genre  Dic- 
tamnus,  représenté  ])ar  rcspèce  uni(jue  Fraxinelle. 

C’est  une  plante  herbacée  qui  croit  dans  FEuro|)e 
méridionale  et  dans  toute  l’.Vsie  temiiérée  et  que  Fon  cul- 
tive dans  les  jardins  à cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs. 
Sa  souche  est  vivace,  courte,  oblique,  souterraine  et  se 
divise  au-dessus  du  sol  en  un  nombre  jdus  ou  moins 
considérable  do  branches  à feuilles  S(iuammiformes,  pe- 
tites, blancbàires,  dans  Faisselle  desquelles  se  produi- 
sent des  bourgeons  qui,  au  printemps,  sortent  du  sol  et 
donnent  naissance  à ties  rameaux  aériens  tlorifères  et 
ne  durant  ([u’une  saison. 

Les  feuilles  sont  alternes,  les  inférieures  entières, 
j)eu  dévelo[)pées,  obovées,  les  supérieures  imparipen- 
nées,  à folioles  ovales,  serratiles  et  couvertes  de 
ponctuations  pellucides. 

Les  Heurs  sont  disposées  en  grajipes  terminales 
de  cymes  uni[)ares.  Elles  sont  hermaphrodites,  régu- 
lières, grandes,  blanches  ou  roses  et  veinées  de  rose 
foncé. 

Le  calice  polysépale,  régulier,  caduc,  est  formé  de 
cinq  sépales  disposés  dans  le  bouton  en  prélloraison 
imbriquée. 

La  corolle  polypétale  irrégulière  est  formée  de  cinq 
|iétales  alternes  avec  les  sépales,  libres  et  jiourvus  d’un 
onglet  étroit.  Préfloraison  iml)ri(iuée,  le  jtétalc  antérieur 
recouvrant  les  deux  latéraux  qui  cnvelojq)cnt  les  deux 
|)0stérieurs  dont  l’un  est  recouvert  par  ses  deux  bords, 
(juand  la  fleur  s’éi)anouit  les  quatre  jiétales  jiostérieurs 
pres([u’égaux  entre  eux  (dans  les  fleurs  roses  les  pétales 
latéraux  sont  d’une  autre  teinte  (|ue  les  supérieurs) 
sont  rejetés  du  côté  de  l’axe  et  le  pétale  antérieur 
du  côté  tle  la  bractée  axillaire.  La  corolle  prend  l’aspect 
d’une  corolle  liiloltée. 

L’androcée  est  formée  de  dix  étamines  libres,  insé- 
rées sur  les  bords  d’un  discpie  peu  épais,  glanduleux, 
dont  cinq  sont  opposées  aux  sé]>ales  et  les  cinq  autres 
aux  j)étales.  Les  filets  sont  chargés  de  glandes  sail- 
lantes et  portent  une  anthère  biloculaire,  introrse, 
s’ouvrant  longitudinalement  par  deux  fentes  presque 
latérales. 

Le  gynécée  est  supporté  par  un  pied  cylindro-coni(]ue, 
entouré  à la  base  [lar  le  disque  ilont  nous  avons  parlé; 
il  est  formé  de  cinq  carpelles  opposés  aux'  jiétales.  Les 
ovaires  sont  indépendants  et  surmontés  d’un  style 
grêle  qui  s’accole  aux  ([uatre  autres,  et  forme  ainsi  une 
colonne  unique,  à sommet  atténué  et  stigmatifère. 
Chaque  carpelle  renferme  trois  ovules  anatropes  insérés 
sur  un  placenta  pariétal.  De  ces  ovules,  les  deux  su- 
périeurs sont  plus  ou  moins  collatéraux  ou  obliques  ef 
généralement  ascendants.  L’ovule  inférieur  est  descen- 
dant, à micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dedans. 

Le  fruit  est  formé  de  cinq  carpelles  rostrés,  di  ou 


trispermes,  s’ouvrant  en  deux  valves  et  tient  l’endocarpe 
corné  se  sépare  des  couches  extérieures. 

Les  graines  presque  globulaires,  à tégument  externe 
noir,  lisse,  à tégument  interne  membraneux  et  blan- 
châtre, renferment  un  albumen  charnu  entourant  un 
embryon  à radicule  courte  et  à cotylédons  épais  (H. 
Bâillon,  Hist.  plantes,  t.  IV,  p.  376). 

La  fraxinelle  est  extrêmement  odorante  et  la  quan- 
tité d’huile  essentielle  qui  s’échajqte  de  ses  feuilles 
est,  dit-on,  si  considérable,  surtout  dans  les  soirées 
chaudes,  qu’il  suffit  d’approcher  de  la  plante  une  lumière 
potir  la  voir  s’entourer  d’une  auréole  de  feu.  Biot 
{Ann.  chini.  ÿliys.)  n’a  pu  enflammer  ([ue  les  glandes  à 
essence  qui  recouvrent  les  parties  supérieures  de  la 
plante  sans  que  cet  effet  soit  devenu  général  et  surtout 
sans  (|ue  jamais  l’atmosphère  ambiante  du  végétal  ait 
pu  s’enflammer. 

Les  feuilles  de  la  fraxinelle  sont  couvertes  de  ponc- 
tuations pellucides  répondant  à autant  de  glandes 
analogues  à celles  des  citronniers,  de  la  rue,  du  bu- 
ebu,  etc. 

La  seule  partie  usitée  est  la  racine,  et  même  l’écorce 
de  la  racine.  Celle-ci  est  blanche,  roulée  sur  elle-même, 
d’une  odeur  presque  nulle  et  d’une  saveur  amère 
(Pour  sa  stiaicture  microscopi([ue,  voir  de  Lanessan, 
notes  de  Ilanbnry  etFlückiger,  t.  1",  p.  2i0).  Cette  écorce 
jouit  de  ju'opriétés  stimulantes  et  toniques.  Fille  a été 
employée  comme  emménagogue,  anfbelminthique  et 
même  fébrifuge.  Dose  de  2 à 10  grammes  en  infusion. 
Elle  a fait  partie  de  médicaments  comjiosés,  aujour- 
d'bui  inusités,  fols  ([ue  la  poudre  de  Guttete,  l’Orvie- 
tan,  etc. 

On  a retiré  en  outre  de  la  fraxinelle  une  huile  vola- 
tile qui  abonde  dans  les  parties  vertes,  une  résine  et 
une  substance  amère. 

DictamnüS  ÜHIGANÜ.M  L.  (Dictaiiic  de  crête),  a}q)artienf 
à la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Origans. 

Cette  plante  doit  son  nom  à ce  (ju’ellc  croissait 
autrefois  plus  particulièrement  sur  le  mont  Dicto  en 
Crète. 

Les  tiges  sont  diffuses,  rougeâtres,  hautes  de  25  à 
30  centimètres. 

Les  feuilles  inférieures  sont  ovales,  arrondies,  ])éfio- 
lécs,  petites  et  couvertes  d’un  duvet  cotonneux  éjiais  et 
Idancbàtre. 

Les  feuilles  supérieures  sont  sessiles,  arrondies, 
glabres,  [)arfois  rougeâtres.  Elles  sont  accompagnées 
do  bractées  longues  de  7 à 0 millimètres,  rougeâtres, 
disposées  en  épis*  lâches  et  penchés. 

Les  fleurs,  environnées  de  bractées,  imbriquées,  sont 
disposées  en  épis  tétragoncs. 

Calice  gamosépale,  persistant,  ové,  campanulé  à 
5 dents  inégales. 

Corolle  insérée  sur  le  récepfaclc,  gamopétale,  tubu- 
leuse, irrégulière,  partagée  en  deux  lèvres  dont  la  supé- 
rieure est  écbancrée,  l’inférieure  j>lus  longue,  écartée, 
trifide. 

L’androcée  est  formée  de  (luatre  étamines  didyna- 
mes,  ascendantes  et  écartées. 

L’ovaire,  porté  sur  un  disque  charnu,  est  divisé  profom 
dément  en  quatre  lobes  très  déprimés  au  centre,  d’oîi 
s’élève  un  stylo  gynobasique  dont  le  sligmate  est  à deux 
lobes,  le  postérieur  souvent  j)lus  court.  Dans  chacune 
des  loges  est  un  ovule  dressé. 

Le  fruit  est  formé  de  quatre  acbaines  entourés  par  le 
calice  et  dressés. 


DIE 
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IjU  gi'aiiie  reiif'enne  dans  un  cnd(js()cnnc  très  iiiincc 
un  cnihryon  droit  à cotylédons  charnus. 

Le  Dictanie  de  Crète  était  célèbre  dans  l’antiquité 
roinnie  vulnéraire.  Il  possède  une  odeur  très  l'orle  et 
très  agréable  (ju’il  doit  à la  grande  (juantitè  d’buile 
essentielle  (|ue  renferment  les  glandes  dont  les  feuilles 
et  les  bractées  sont  chargées.  Sa  saveur  est  âcre  et 
pi({uante. 

Un  emploie  surtout  les  feuilles  pour  la  jirèj>aration 
du  Diascordium  et  de  la  confection  du  safran  composé. 

C’est  un  emménagogue  peu  employé. 

uii'MiEHiivCia'nv  (Alsace-Lorraine,  Empire  d’Alle- 
magne). — Sur  le  territoire  de  ce  village  de  noti  e ancien 
département  du  Das-Rliiu  Jaillissent  deux  sources  des 
couches  de  sel  gemme,  à la  base  tlu  niuscbelkalk. 

Il  n’existe  |)as  d’analyse  complète  de  ces  eaux  clilo- 
riirées  sodiques  dont  la  températiu’c  est  de  1:2  degrés 
centigrades;  l’une  des  deux  sources  de  Diemeringen 
conliendi-ail  environ  3 p.  lUO  de  sels  fixes  dont  le  cblo- 
rui’e  de  sodium  fonne  la  majeure  partie. 

mici-M'>i''iT  (France,  déj)ai'lcment  de  la  Drôme). — 
Dieu-le-Fit,  situé  à vingl-quati'c  kilomèti'cs  de  Moiité- 
limart,  jiossède  deux  souixes  minèi’ales;  elles  sourdent 
à li-avers  un  ten-ain  schisteux  rcmj)li  de  sulfates  de  fer 
et  de  magnésie  en  eflloi'escence. 

Ces  eaux  bicarbonatées  calciques  et  alhennalcs  qui 
ne  sont  pour  ainsi  dire  utilisées  que  par  les  habi- 
tants de  la  régio)),  étaient  exploitées  à répoijuc  gallo- 
l'omaine;  on  a découvei't  en  IX5U  des  ruines  d’anciens 
thermes  i’0)iiains  dans  le  cimetière  de  Dieu-le-Fil. 

Ce  gros  bourg  de  iGOO  hal)itants  est  dans  une  siluatimi 
des  plus  pitlores(|ues  ; sise  au  milieu  de  belles  nionlagnes 
i|ui  l’enveloppent  de  tous  cotés,  la  petite  ville  est  cou- 
chée, a .1(13  mèli’es  d’altitude,  au  pied  de  l;i  montagne 
de  Dieu  de  Grâce,  à l’ouverture  d’une  gorge  profonde 
d où  soi’l  la  l ivièi'c  du  .labi’O))  ; dans  ses  envii'ons  se 
ti-ouve  la  magnili(iuc  gi-olle  de  Baume  de  Saint-Janme, 
aux  parois  l'ccouvertcs  de  stalactites  de  la  plus  grande 
bcuiuté. 

3oici  d iipi'ès  Ossian  Heniy  la  coni[)Osilion  élémentiii)'e 
de  la  principale  soiiixe,  la  de  l'ont  de  l!a)'ix‘(. 


Eau  1--.  1 lili'o. 

Iticai'laonalo  île  diaux l.'C.ltO 

— do  maguésic (I,H70 

— de  smide O.Oi.'iO 

Sol  do  polasse ll.Udüd 

Oxyde  do  l'cr,  carbouaté  saHK  iltnile  ol  cn'ilnh'..  O.Od'JS 
Sull'ate  de  soude i 

— de  chaux i d.dddd 

Chlorure  de  sodium 

— de  uiajî'uésium.  . d.dddd 

Silirc 

Aluiuiuo O.dlü)) 

Malicro  orifauii|uo ; iiia|i|i. 


I .Od.'iS 


llaz  aride  rarhouii|iie  lihrc 

Air  aluios|ihérii|ue traces 


l-c  petit  nombie  de  malades  (jui  li(’'(|uenteiit  cba(|ue 
année  les  eaux  de  Dieu-le-Fil  présenlent  des  alfeclions 
de  1 ajipaixil  digestif  et  des  dermaloses  anciennos. 

l»lEX«;o  ( Espagne).  — Les  eaux  minérales  de  Diczgo, 
situé  dans  la  pi’ovince  tic  Cuid;)l-lîéal,  sont  bicarbona- 


lées  sadiques  froides  (tempéi-alui-e  15"  centigrades). 

lUCiidWTH-’i^.  Par  médicaments  digestifs  on  doit  en- 
tendre des  agents  aptes  à favoriser  la  digestion.  .\  ce 
compte  les  alcooliques  jiris  en  petites  (|uanlités,  le  vin 
généreux,  les  liijueui’s,  les  substances  ai'omatiques  et 
amères  sont  des  digestifs.  A'ous  en  dirons  tiutant  du  thé, 
du  café.  — Mais  suivant  que  l’cstoimic  remplit  plus 
ou  moins  bien  les  fonctions  ipii  lui  sont  dévolues,  il 
peut  devenir  utile  de  lui  fournir  en  plus  ou  moins  grande 
([uantilé  des  matériaux  indisjiensaliles  à la  digestion  et 
(jue  la  sécrétion  gastrique  n’est  pas  à même  de  donne)'. 
C’est  ainsi  que  l’insuftisa))ce  de  l’acide  tlu  suc  gast)'ique 
peut  être  et  est  souve))t  u)ie  cause  de  dyspepsie.  Da))s 
ce  cas  l’usage  de  l’acide  cblorbydri(|ue  fait  (lispa)'aitrc 
le  ))ial.  L’acide  chlorhydrique  est  alms  un  digestif.  Ce 
peut  être  la  pepsi))e  qui  est  i)isuflisa)ite  dans  le  suc  gas- 
trique. L’adjo)iclio)i  à la  noiu'rilure  (ru)ie  cei'tai)ic  dose 
de  pepsine  l'établit  la  digestion.  La  pepsine  est  un  di- 
gestif. L’aciilité  du  suc  gastri)[ue  est  trop  foi'te  |)our  une 
bonne  digestion,  les  sulislanccs  alc.ilines,  la  magnésie, 
le  bicai'bonate  de  soude,  l’eau  de  Vichy,  rétahlissent  hi 
digestion  en  remlant  le  suc  gastri)|m^  moins  acide;  ma- 
gnésie, bicai'boiiale  île  soude,  eau  de  N'ichy  sont  des 
digestifs. 

On  voit  do  suite  (|iiellc  extension  on  peut  doniiei'  à ce 
motet,  poui'  en  faire l'Iiistoire,  ilfaudi'ait  juisseren  l'cvue 
toute  la  médication  antidyspepliqiie. 

On  poiii'i'ait  encore,  imiis  ce  serait  soi'lir  des  digestifs 
médicamenteux  ou  alimcntaii'cs,  faire  l'cntrer  dans  les 
digestifs  des  moditicateui's  purement  physiijues,  tels  que 
la  vie  au  gi'aiid  air,  l’exei'cice  modéré  et  bien  réglé,  la 
gymuasti(|ue,  Féquilation,  la  balnéation,  etc.  Un  tel 
cadre  nous  enti'aînei'ait  boiucoup  li'op  loin;  aussi  nous 
l'envoyons  à l’étude  de  chacun  de  ces  mots  ce  qui  con- 
cerne plus  s|)é('ialenient  la  pai'tie  digestive. 

En  pharmacie,  on  donne  le  nom  de  digestif  à un 
onguent  à hase  de  téi'èbenthine  (00  grammes),  incoi- 
poi'é  à des  jaunes  d’nnif  et  employé  pour  exciter  les 
plaies.  L’onguent  digestif,  uni  au  styrax  (|)artics  égales), 
forme  le  diqestif  animé,  et  mélangé  à l’onguent  mei'- 
ciiricl,  il  lionne  le  diqestif  mercuriel. 

Histoire  iialiirrllr  et  inalière  iiiê- 
«liesiie.  - Les  Digitales  appartiennent  à la  famille  des 
Scrofulariacées  ou  Scrophiilariées  et  à la  tribu  des  Digi- 
(alée,  cai-actérisées  pai'  un  calice  à 5 divisions,  une  co- 
rolle campanulée  à limbe  imparfaitement  bilabié,  par 
/).  étamines  fertiles,  et  une  capsule  polysperme  dont  la 
déhiscence  est  septicidc. 

1"  Diqitalis  purpurea  T.  (gantelet  do  A’otre-Dame, 
ganis  de  Dei'gère,  ([iieiie  de  loup,  digitale  pourprée). 
C’est  une  piaule  hei'bacée,  qui  croit  dans  les  bois  et 
sur  les  collines,  en  Fi'ance,  et  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’Eui'opc  dans  les  lorrains  granitiques,  mais  iiarail 
manquer  dans  les  terrains  calcaii'es.  On  la  cultive  aussi 
dans  les  jardins  à cause  de  la  beauté  de  ses  Heurs. 

Elle  est  bisannuelle  ou  pai'fois  vivace.  Scs  raciiie.s 
sont  fibreuses.  Sa  lige  di'cssée,  d’une  hauteur  de  un 
mètre  environ,  oi'dinaii'einent  sinqile,  est  anguleuse, 
velue,  d’un  vert  grisâtre,  mais  souvent  aussi  l'oiigcàlrc. 
Elle  ne  pai'aît  que  la  seconde  année  apiès  les  leuilles. 

Les  feuilles  les  plus  iiiféi'ieures  lormciit  au-dessus 
de  la  l'acine  une  l'oscttc  d’aboi'd  dressée,  puis  ctaléect 
dispai'aissent  à mesure  que  les  Iriiits  mûrissent. 

Les  feuilles  caulinaii'es  qui  sont  altei'iies,  diininucnt 
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(le  taille  du  bas  eu  liant  de  la  tige  et  liiiisseiit  par  ne 
])lus  former  que  des  bractées  dans  l’aisselle  desquelles 
naissent  les  Heurs. 


Les  l'euiLes  inférieures  sont  ovales  et  longuement 
jiétiolées.  Les  caiilinaires,  (|ui  deviennent  de  [dus  en 
|dus  étroites  et  ovales  lancéolées,  ont  un  pétiole  court, 
largement  ailé  sur  clia(|ue  côté,  coloré  en  pourpre  à la 
Imse,  creusé  à la  face  supérieure  d’un  sillon  aigu  et 
formant  sur  la  face  opposée  un  angle  saillant  qui  se 
prolonge  jusqu’à  l’extrémité  du  limbe,  'l'outes  ont  des 
bords  crénelés,  dentés  et  souvent  un  peu  ondulés.  Les 
dents  sont  arrondies,  à pointe  émoussée. 

Dans  les  feuilles  adultes  la  face  supérieure  est  veidc, 
blanchâtre  et  argentée  dans  les  plus  jeunes,  toujours 
douce  au  toucher,  parsemée  de  poils  courts,  transjia- 
renls,  brillants,  cristallins.  Elle  est  bosselée  et  proé- 
minente entre  les  nervures  qui  sont  marijuées  en  creux. 
La  face  inférieure  est  blanchâtre.  Toutes  les  nervures 
l'ont  relief,  les  poils  sont  plus  abondants  ({u’à  la  face 
supérieure,  et  communiquent  à cette  jiartie  de  la  feuille 
une  couleur  argentée. 

Les  Heurs  forment  à la  partie  sujiérieure  de  la  tige 
une  longue  grappe  simple,  lâche.  Elles  s’épanouissent 
en  juillet  et  août.  Le  calice  persistant  est  formé  de 
5 sépales  unis  à la  base,  oblongs,  presque  égaux. 

La  corolle  est  gamopétale,  campaiiulée,  à tube  d’a- 
bord cylindrique,  puis  se  renllant  cl  s’évasant  à l’ou- 
verture, à limbe  court,  obli([ue,  à 5 lobes  inégaux.  Les 
deux  supérieurs  forment  une  lèvre  obtuse,  trom|uée, 
recouvrant  dans  le  bouton  la  lèvre  inférieure  ijui  est 
formée  de  trois  lobes  courts  cl  arrondis.  Gette  corolle 
est  colorée  en  rose  pourpre  et  munie  au  niveau  de  la 
gorge  et  en  dedans  de  taches  pourpres  entourées  d’une 
aréole  blanche. 

Les  étamines,  incluses  dans  la  corolle  au  nombre  de 
quatre,  sont  didynames,  deux  plus  longues  et  deux  plus 
courtes,  les  deux  premières  opposées  aux  deux  sépales 
antérieurs,  les  dernières  en  face  des  deux  sépales  laté- 
raux. Les  filets  sont  fixés  par  leur  tiers  inférieur  au 
tube  corollaire.  Les  anthères  sont  biloculaires  à déhis- 
cence longitudinale. 


L’ovaire  libre  ou  supère,  entouré  à la  base  d un 
disipie  hypogync,  est  biloculaire,  multiovulé,  surmonté 


Fi^’.  — Feuille  de  digitale. 


Fig-.  307.  — Flcid-  eiaièie.  Fig.  308.  — Coupc  longiludiiialc. 
Flciii-  de  digitale. 

d'un  style  simple  arrivant  à la  hauteur  des  grandes 
étamines  et  bilobé  au  sommet. 
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l.f  l’i'iiit  est  imo  cnpsule  hilorulairo,  ovnlo,  onlourc(‘ 
à la  liaso  par  le  calice  persistani,  à déhiscence  sepli- 
cide.  Les  graines  soni  nomhrenses,  peliles,  ohlongues, 
snus-angulaires  et  |iourvnes  d’mi  alinnnen. 


2°  l,e  Di.f/italis  Liitea  indigène,  coinnie  le  lt.  Pnr- 
jinrea,  mais  beanconp  moins  commun,  ne  se  rencontre 
((ue  dans  les  terrains  calcaires  cl  non  dans  les  teia'ains 
granitiques  comme  le  |)remier,  doni  il  ne  dilTèrc  que  par 
la  conleiir  de  ses  llenrs  (|ui  sont,  jaunes. 

Les  seules  parties  employées  du  Digilalis  pui'pnrea 
sont  les  l'enilles.  On  doit  les  récolter  la  denxiènn^  année 
de  la  vi'gétation,  i|nand  la  tige  commence  à atteindre 
sa  hauteur  normale  lors(|ue  deux  ou  trois  fleurs  S(^  sont 
développi'-es,  c-’est-à-dire  avant  (|ue  les  graines  soient 
mhres.  La  pla'nl(‘,  à celle  éqio(|ue,  a atteint  son  pins 
liant  degré  de  perfection.  Lependant  Schneider  prétend 
que  les  feuilles  les  pins  actives  sont  celles  que  l'on  ré- 
colte en  amit  et  septembre,  pendant  la  pi'cmière  année 
de  végétation,  sur  les  roseltes  ((ui  l’anni'e  suivante  por- 
tent la  tige  llorifère.  On  a parfois  l'hahitmle  d’enlever 
le  jiétiide  tout  entier  et  la  partie  la  plus  épaisse  de  la 
nervure  médiane,  en  ne  conservant  que  le  limlie.  Les 
feuilles  sont  ensuite  desséi  hées  à une  douce  chaleur 
et  conservées  pour  l’usage.  Lomnie  leur  activité  est 
considérablement  dimimiée  par  le  lem|is,  il  est  bon  di^ 
les  renouveler  chaque  année. 

La  feuille  fraichc  exhale,  quand  on  la  froisse,  nue 
odeur  herbacée,  désagréable’,  ijui  dis}iarail  par  la  des- 
sication. Sèche,  elle  a une  saveur  très  amère. 

Il  faut  toujours  avoir  soin  di’  (dioisir  la  partie  qui  a 
végété’  dans  un  t(‘rrain  sei’  id  n’a  pas  été  cultivée.  Elle 
parait  jouir  ih’  propi'iétés  beanconp  [dus  actives. 

On  a parfois  substitué  aux  h’iiilles  de  la  Digitale 
pourprée  c.elh's  d’un  c,(’rtain  nomhn!  de  plantes,  entre 
autres  de  Vliiula  Coinizn.  Elles  peaivmit  s’en  distinguer 
en  ce  qmi  leui’  bord  est  enti(‘i',  (|u’clles  sont  rudes  au 
toucher  et  (pie  h’ur  odeur  (jst  fétide.  De  plus,  la  face 
inférieure  est  moins  forliunenl  réticulée.  Les  feuilles  du 
Verboticinn  sont  recouvi’rtes  d’une  couche  épaisse  de 
poils  ramifiés  en  étoile.  Les  feuilles  du  Sijmplnjlnm 
officinale  se  reconnaissi’ut  à leurs  caractères.  Mais  le 
mieux  est  d’employer  la  plante  entière  ipii  ne  jieut  être 
confondue  avec  aucune  antre. 

En  tous  laas  il  faut  toujours  choisir  la  plante  qui  a 
végété  dans  un  terrain  sec  et  ipii  n’a  pas  été  cultivée. 

pii.-triiiiicoioKic.  — Les  prè|inrations  auxquelles  se 
prêtent  les  feuilles  de  digitale  sont  les  suivantes  ; 

1“  Pondre  de  Dhjllale.  — l’réparation  analogue  à 


celle  des  feuilles  de  Dalura.  tjuand  les  feuilles  ont  été 
récoltées  au  moment  convenable,  mondées  et  bien  sé- 
chées, la  feuille  est  verte  et  conserve  bien  l’odeur  d(’ 
la  plante  sèche.  Cette  poudre  doit  être  renouvelée  sou- 
vent, car  elle  perd  avec  le  temps  ses  propriétés  tliéra- 
pentii[ues. 

Dose  de  10  centigr.  à I gr..  par  jour. 

Produits  par  l'eaa. 

TISVNE  IIE  laraîALF 

Feuilles  séclies  ilc  itigU.ilc 2 

F .111  20 

Faites  infuser  deux  heures  : 

•’^inop  nE  nif.iTAUv  (soiinFap.xx) 


Feuilles  de  di;,'inile 2 

Kioi  bouillante 1000 

Sucre  lil.ine 0. 


On  fait  infuser  les  feuilles  dans  l’eau,  on  passe  avec 
expression.  On  liltre  et  on  ajoute  à 100  parties  de  li- 
queur 00  parties  de  sucre  (pi’on  fait  fondre  au  bain- 
marie. 

oD  grammes  de  ce  sirop  correspondent  à 20  centigr. 
do  feuilles  sèches.  Dans  la  discussion  sur  la  préparation 
de  ce  sirop,  .1.  Kegnauld  {Traité  de  pharmacie,  t.  Il, 
p.  Iliît),  tidl)  rojelte  la  formule  du  Codex  comme  don- 
nant un  sirop  moins  actif  cl  plus  sujet  à se  d(‘com|ioscr. 

i:\TiiAir  aqcecx  iie  uiuitai.e 

On  humeede  la  poudre  de  feuilles  avec  la  moilit'  de 
son  poids  d’eau  distillée  à 20“  et  on  la  traite  dans  l’ap- 
pareil à (h’|dacemenl.  la’s  li(|ueurs  sont  ensuite  éva- 
|)orées  en  consistance  d’extrait. 

100  jiai'lies  de  feuilles  donnent  32  parlies  d’extrait 
dont  cha(|ue  partie  représente  environ  3 parties  de 
feuilles. 

D’après  .Souheiran  cet  extrait  est  un  médicament  jieu 
sur.  Le  princiiie  actif  s’altère  sous  l’action  vh’  l’ean  et 
de  la  chaleur.  11  faut  donc  faire  l’évaporation  rapiih’- 
mmit  (’t  au  bain-marie. 

3"  P roda  il  s par  l’alcool. 

EXTUAir  AI.COOLIQUE  llR  UUaTM.E 

Fouilles  scelles  de  digitnlc 

AIco.il  à 00'' 0 

t)n  opi’i’c  par  lixiviation  (’t  on  évapore  en  consistance 
d’extrait;  100  parties  de  feuilles  donm’iit  33  parties 
d’extrait.  Lue  |)artie  do  cet  extrait  représente  2,0  de 
poudiM'  (!(’  digitale. 

TIÎINTUIIE  DE  Ilir.iTALE  (SOliriEinAN) 

Feuilles  sèches  de  digitulo I 

Alcool  ù ÜO” 

Macération  de  ID  jours.  Passez  avec  expression,  fil- 
trez. 

0 parties  d’alcoolé  représentent  une  partie  do  feuilles 
sèches. 

Cette  teinture  renferme  tout  le  princi|)e  actif  des 
feuilles. 

Doses  : I à 5 gr.  en  potion. 
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ALCOOLATUriE  DE  DIGITALE 


Fouilles  Iraiches  de  digitale l 

Alcool  à 90“ I 


Pilez  les  feuilles  de  digitale.  Ajoutez  l’alcool  el,  après 
macération  de  10  jours,  exprimez  et  filtrez. 

D’après  Soubeirau  cette  préparation  est  moins  active 
(lue  la  teinture,  car,  en  tenant  compte  de  l’eau  que 
renferme  la  plante  fraîche,  le  rapport  de  la  plante 
sèche  au  véhicule  n’est,  dans  l’alcoolalurc,  que  de  1 
à 0 au  lieu  de  1 à 0. 

i“  Produits  par  l'éther. 

TEINTURE  ÉTHÉRÉE  DE  DIGIT.U.E 

Feuilles  de  digitale  pulvérisées l 

Fthor  alcoolisé  {éther  pur  71:2,  alcool  à 9J"  288,  den- 
sité =:  O.Tfi) r» 

Opérez  par  lixiviation  dans  l’appareil  à déplacement 
fermé. 

Déplacez  par  l’eau  la  partie  de  teinture  qui  reste 
dans  la  poudre. 

Conservez  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Doses  : 5 décigr.  à 5 gr.  en  potion. 

Rien  que  l’éther  ne  dissolve  pas  la  digitaline,  la 
(juantité  d’alcool  qu’il  renferme  suffit  pour  en  dissoudre 
une  faible  propoiiion. 

5’  Produits  par  le  viu. 

VI.N  DE  DIGITALE  COMPOSÉ 

(Vio  (liiirciliiiue  de  l’Hôtel-Diou)  (trousseau  et  regnaui.d. 


Feuilles  sèches  de  digitale liO 

Squammes  de  Soille 50 

Baies  de  genièvre .tOO 

Acétate  de  polasse  sec iOO 

Vin  blanc  .à  10  d'alcool 4000 

Alcool  a 90" .500 


Divisez  les  feuilles,  les  haies  et  les  squammes  que 
l’on  fait  macérer  dans  le  vin  blanc  additionné  d’al- 
cool. Après  quinze  jours  de  macération  et  agitation, 
jetez  sur  une  toile  et  exprimez  le  marc.  On  ajoute  au 
liquide  l’acétate  de  potasse  et  après  dissolution  on 
liltrc. 

On  obtient  ainsi  i kilogr.  de  vin  qui,  outre  les  prin- 
cipes actifs  de  la  digitale,  de  la  scille  et  du  genièvre, 
renferme  en  outre  un  gramme  d’acétate  de  potasse  par 
20  gr. 

G“  Produits  par  le  vinaigre. 

VIN  MORE  DE  DIGITAI.E  (NASSE) 


Feuilles  sèches  de  iligilale 1 

Viuiiigi'p  blanc 10 


Macération  de  douze  jours  et  lill ration. 

EMPLATRE  DE  DIGITALE  (CODEX) 

Extrait  alcoolique  de  digitale, 3 

Résine  éliiiii  piiriliéc i 

Cire  blanche 1 

Faites  fondre  la  résine  el  la  cire,  .\joulez  l’exlrait. 


GRANULES  DE  DIGITALINE  (cODEX) 


Digiluline 1 

Sucre  de  lait  pulvérisé 40 

Gomme  arabique  pulvérisée 9 

Sirop  de  miel Q S- 


Triturez  longuement  la  digitaline  avec  le  sucre  de 
lait,  .\joutez  peu  à peu  la  gomme  el  le  sirop.  Divisez 
en  mille  granules.  Chacun  d’eux  représente  un  milli- 
gramme de  digitaline. 

Doses  : 1 à R par  jour. 

Chimie.  — La  Digitale,  en  raison  de  son  activité 
physiologique  a été  depuis  fort  longtemps  l’objet  de 
recherches  de  la  part  des  chimistes  de  différents  pays. 
Des  tentatives  longtemps  infructueuses  pour  l’extrac- 
tion d’un  principe  actif,  toujours  identique  et  pur,  ont 
amené  la  séparation  de  matières  variées,  douées  ou  non 
de  propriétés  actives  et  qui  ont  reçu  des  noms  rappelant 
plus  ou  moins  la  plante  originelle. 

En  France,  (liiévenne  et  Homolle  qui,  en  18U,  avaient 
extrait  un  corps  amorphe,  considéré  pendant  longtemps 
comme  le  principe  actif,  la  Digitaline,  avaient  donné  la 
composition  suivante  de  la  digitale  : Digitaline,  digi- 
talose,  digitalin,  digitalide,  aride  digitalique,  acide 
antirrhini(iue,  acide  digitoléique,  tannin,  amidon, 
sucre,  pectine,  matière  albumineuse,  matière  colo- 
rante rouge-orange,  chlorophglle,  huile  volatile. 

D’après  Schmiedeberg,  on  trouve  dans  la  digitale  : 
Digitaline,  digitonine,  digitaléine,  digitoxine ; diqita- 
lose,  digitalin,  digitalide-,  acides  digitalique,  antirrhi- 
nique,  digitaléique,  tannique;  amidon,  sucre,  pectine, 
matière  albumineuse  ; matière  colorante,  chlorophylle, 
huiles  volatiles. 

Vers  1868,  Aativelle  a repris  l’étude  de  la  digitale, 
pour  la  préparation  du  véritable  principe  actif.  Ce  chi- 
miste a réussi  à extraire  un  produit  cristallisahle  du 
résidu  de  digitale  rejeté  après  la  préparation  de  la  digi- 
taline amorphe  obtenue  par  Quévenne  et  Homolle. 

Nativelle  a remporté  à l’Académie  de  médecine  le 
prix  Orfila  du  concours  pour  l’obtention  de  la  digitaline 
pure  et  cristallisée.  Depuis,  il  a perfectionné  son  pro- 
cédé que  nous  décrirons  plus  loin. 

De  tous  les  corps  nombreux  signalés  dans  la  digitale, 
trois  seulement  sont  actifs,  la  Digitaline  cristallisée,  de 
Nativelle,  la  Digitaline  amorphe,  trouvée  par  Ouévenne 
et  Homolle,  et  la  digitaléine. 

Jusqu’à  la  découverte  de  Nativelle,  ce  qu’on  nommait 
Digitaline  française,  était  un  produit  impur,  mélange 
de  digitaline  amorphe  et  de  digitaléine  (tluévenne  et 
Homolle). 

La  Digitaline  allemande  ou  de  Kosman  était  princi- 
palement constituée  par  la  digitaléine  ; elle  était  soluble 
dans  l’eau,  tandis  que  celle  de  Quéveniie  et  Homolle  y 
était  presque  insoluble. 

Suivant  Schmiedeberg,  toutes  ces  digitalines,  loin  de 
représenter  des  composés  chimiquement  purs,  ne  se- 
raient que  des  mélanges  de  plusieurs  substances  pré- 
existant dans  la  plante. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  connaît  depuis  les  travaux  de 
Nativelle,  la  digitaline  cristallisée  qui  s’était  dérobée 
j jusque-là  aux  investigations  des  chimistes,  et  qui  pa- 
I raît  résumer  les  propriétés  physiologiques  de  la  digi- 
j taie. 

I Nous  empruntons  à ce  savant  une  grande  partie  de  ce 
que  nous  allons  dire  de  l’histoire  chimique  de  la  digi- 
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laliiK’  ol  dos  aulroe  j)rinci|)os  nolil's  oxlrails  do  la  digi- 
tal(>. 

Dig'italine. 

Extuaction  1»E  i\  ÜIOITALI.NE  ciiiSTALLisÉE.  — Avant 
de  décrire  le  procédé  de  Nativelle  cl  ses  perfectionne- 
ments, il  convient  de  faire  connaiiro  le  choix  à faire  de 
la  plante  pour  obtenir  le  nieillenr  i-oiulenient. 

La  digitale  de  première  année,  siirinnt  récoltée  trop 
jeune,  n’est  pas  riche  en  digitaline  cristallisahle  : 
charnue  et  pleine  de  sucs,  elle  abonde  en  dif/ital<’inc  et 
en  extractif;  la  diijitine,  substance  cristallisée,  mais 
inerte,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  principe  actif, 
s’y  trouve  comme  dans  la  plante  plus  avancée. 

lia  digitale  de  seconde  année,  an  contraire,  mieux 
élaborée,  cueillie  an  moment  où  les  |tl■emières  Heurs 
apparaissent,  et  en  ne  prenant  que  les  feuilles  débar- 
rassées de  leurs  pétioles,  est  celle  dont  on  doit  faire 
usage  pour  l’extraction  de  la  substance  active  et  aussi 
pour  son  emploi  en  nature. 

Les  l’acines,  tiges,  pétioles  et  nervures  ne  contiennent 
qu  une  proportion  très  faible  du  princi|)e  actif  cristalli- 
sable.  De  lüO  grammes  de  pétioles,  lA'ativelle  n’a  obtenu 
(|ue  2 milligrammes  de  digitaline  jmre,  tandis  ({ue  de 
la  même  plante,  en  ne  prenant  que  la  partie  verte  des 
feuilles  et  en  opérant  sur  le  même  poids,  il  en  a retiré 
10  centigrammes  ou  cinquante  fois  autant.  Le  rende- 
ment de  la  digitale,  en  suivant  les  indications  qui  pré- 
cèdent, est  de  I iuillièiue  au  moins  de  digitaline  cristal- 
lisée; c’est  ce  q ie  donne  en  minimum  la  digitale  des 
Vosges,  qui  parait  la  mcillinire  do  commerce  de  la  dro- 
guerie. 

[’ilÉi-AitATtON.  — On  prend  : 

Feuillos  (le  di^’italc  en  [lOiulrc  iiiio Iü0(> 

Acütalo  jilombi({ue  neutre 050 

Kaii  distillée  ou  de  pluie 101)0 

On  dissout  l’acétate  de  plomb  dans  l’eau  froide,  on 
ajoute  la  poudre,  on  mêle  intimément,  on  passe  au  tàniis 
et  on  laisse  en  contact  pendant  viiigt-(|iiatre  heures, 
ayant  le  soin  de  mélanger  de  temps  en  temps. 

Le  mélange  est.  ensiiiti3  mis  et.  tassé  dans  un  ajiparcil 
a déplacement  et.  on  1 epuisc^  avec  de  1 alcool  à Titl^^  cen- 
tésimaux, jusqu  a ce  que  le  li(|uidc  qui  s’iieoub'  cesse 
d’avoir  une  saveur  amère. 

Dans  la  liqueur  obtenue  on  verse  une  solution  de 
80  grammes  de  bicarbonate  sodiqiie  dans  l’eau,  à satu- 
lation.  Il  se  produit  une  cllervescence  et,  lorsqu’elle  est 
terminée,  on  distille  pour  chasser  l’alcool;  le  lii|uide 
restant  est  évaporé  an  bain-marie  jusqu’à  réduction  à 
lOtIO  grammes  ; on  laisse  refroidir  et  on  l’étend  de  trois 
paities  d eau.  Deux  ou  trois  jours  après,  on  décante  la 
liqueur  claire  i|ui  surnage  un  dépôt  poisseux,  jaunàt  re, 
très  amer,  renfermant  la  digitaline  cristallisable,  là 
digitaline  amorphe  et  la  digitine  déjà  visible  dans  la 
masse  sons  lornie  de  cristaux  aiguiliés;  l’eau  mère  de 
décantation  renferme  la  digitaléine. 

Le  précipité  eiiiplasfi(|ue,  dont  on  obtient  TiO  jiarties, 
est  dissous  dans  1000  gi'.  d’alcool  à 00”;  par  refroidisse- 
ment une  partie  de  la  d itjttin e cristallise  sur  les  parois 
du  vase.  Dans  la  liijueur  on  verse  une  solution  chaude 
d acétate  de  [donib  a,  ,)0  p.  ItJO,  étendue  de  son  volume 
d’alcool.  On  liltre  et  on  ajoute  an  liquide  filtré  une  solu- 


tion chaude  de  phosphate  sodiijue  à 30  p.  100;  on  refiltre 
et  on  réduit  le  liquide  à 100  parties.  Après  cette  purili- 
cation,  la  matière  poisseuse  amère  se  préci[dte  plus  pure  ; 
on  la  redissout  dans  l’alcool  à CO”  et  on  laisse  cristal- 
liser. 

La  digitine  cristallise  d’abord,  puis,  après  ([uelqucs 
jours,  apparaissent  des  cristaux  radiés,  jaunâtres,  de 
digitaline. 

On  lave  ces  cristaux  à l’alcool  faible,  puis  on  les  re- 
dissont  à chaud  dans  l’alcool  à 00“  en  présence  du  noir 
animal.  On  évapore  la  solution  et  on  reprend  par  le 
chloroforme,  qui  ne  dissout  que  la  digitaline.  En  réjié- 
tant,  au  besoin,  ce  traitement,  on  obtient  la  digitaline 
pure  et  blanche. 

Un  moyen  plus  sini|)le  d’extraction  de  la  digitaline 
pure  consiste  à épuiser  la  matière  poisseuse,  obtenue 
comme  ci-dessus,  par  le  chloroforme,  qui  ne  dissout  que 
la  digitaline,  et  une  huile,  celle-ci  facile  à enlever  par 
l’étlier  qui  est  sans  action  sur  la  digitaline. 

La  matière  grasse  étant  séjiarée,  la  digitaline  cristal- 
lise avec  une  extrême  facilité  et  les  cristaux  n’ont  pins 
cette  ojiacité  qu’on  ne  faisait  disparaitre  qu’après  de 
nombreuses  décolorations  et  une  perle  considérable. 
(.Nativei.le,  .Journ . pliunn.  cltint.  (i)  t.  XX,  p.  81.  i 

Ot)seiTut ions  sur  le  procédé  d'cxtracliou  de  diqi- 
taline.  — .\vant  le  travail  de  Nativelle,  c’est  |iar  l’eau 
qu’on  traitait  la  plante  pour  en  extraire  le  principe  actif, 
et  la  liijueur  de  ce  traitement  ne  contenait  }ias  trace  de 
digitaline  cristallisable.  Le  produit  amoiqdie  qu’on  obte- 
nait était  soluble  à froid  dans  l’eau,  c’est  la  dii/iluléine, 
ainsi  nommée  pour  la  distingni'rde  la  digitaline  amorphe, 
(|iii  n’est  soluble  que  dans  l’alcool. 

Du  traitement  de  la  digitale  jiar  l’eau,  il  résulte  que 
c’est  le  résidu  [loisseiix,  pm/o  autrefois,  qui  est  le  jilus 
int(‘ressant  et  c’est  sur  lui  que  l’auteur  a dirigé  ses 
l'ecbercbes.  Ajirès  de  grandes  dillicultés,  bien  des  tâton- 
nements, il  est  arrivé  à o]iérer  sur  la  plante  même,  et  à 
(ditenir  un  succès  com|)let  à l’aide  du  procédé  un  j)eu 
compliqué  (jue  nous  venons  de  (b’crire  d’abord.  Il  y a 
apporté  (b's  modilications  importantes,  (m  supprimant 
l’emidoi  du  bic.arbonate  et  du  pbos|ibale  sodiques,  et  en 
traitant,  après  épuisement  de  la  digitale  par  l'alcool,  le 
dt'pot  poisseux  avec  du  chloroforme,  qui  dissout  la  digi- 
taline cristallisable,  sans  loucher  à la  diçiHine,  relalivao 
menl  abondante,  dont  les  ci'islau.x  se  confondent  avec 
C('iix  de  digitaline,  et  laisse  à peu  près  intactes  dans  le 
résidu  de  l’o|iéralion,  les  autres  matières  où  elle  se 
trouvait  engagée. 

La  digitaline  brute,  qui  résulte  de  ce  Iraiteinent,  ne 
retient  plus  (ju’une  matière  grasse,  jaune,  poisseuse, 
qui  nuirait  à la  cristallisation.  Uette  huile  grasse,  d’odeur 
))articulière  de  digitaline  amorplu!,  est  associée  à une 
substance  coloi'ante  jaune,  rougissant  parles  alcalis;  ou 
la  sépare  de  la  manière  la  plus  beureus(i  au  moyen  de 
l’éther  sulfui-ique. 

Pour  éviter  de  longues  manipulations,  foutes  les  opé- 
rations se  font  [lar  déplacement  et  u’exigent  (|ue  ((neb[ues 
soins;  par  ce  mode  essentiellement  pratique,  eu  (|ueb|uo 
sorte  analyli(|ue,  on  ne  perd  |ias  de  produit.  Telles  sont 
les  modifications  (|iii  |)ermcttent  aujourd’hui  d’obtenir 
sans  (lilïiculté  la  digitaline  cristallisée. 

Nous  devons  signaler  aussi  b^  procéd(î  de  piaqiai'ation 
de  la  digitaline  suivi  depuis  par  ’l’anret.  Le  savant,  a 
(|ui  l’on  doit  d’inli’-ressaides  (b'couvertes  sur  les  [irincipes 
actifs  des  |ilantes,  opère  comme  suit  : 

La  poudre  de  digitale  est  mélangée  intimement  avec 
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son  poids  d’alcool  à 25°,  })uis  Irailoo  par  (lé)dacemonl, 
jusqu’à  cessation  d’amerlume  de  la  liqueui-  hydro-alcoo- 
lique qui  {lasse.  Alors  le  liquide  olilenu  est  agité  avci^ 
le  quinzième  de  son  poids  de  cliloroforine,  et  on  laisse 
reposer.  (Juand  le  cliloroforme  s’est  bien  déposé,  on  le 
sépare,  et  on  agite  de  nouveau  la  liqueur  avec  une  nou- 
velle dose  de  chloroforme. 

On  réunit  le  chloroforme  des  deux  traitements,  il  est 
coloré  en  vert  hrun  intense  et  contient  la  digitaline 
crislallisahle,  de  la  digitaline  amorphe,  do  la  chloro- 
|diylle  et  des  matières  grasses.  On  le  lave  avec  son 
poids  d’eau  pour  en  séparer  l’alcool  qu’il  a dissous,  puis 
on  l’agite  avec  un  volume  égal  au  sien  d’une  solution 
assez  concentrée  de  tannin.  11  se  sépare  alors  du 
iannate  de  digitaline  qu’il  est  facile  de  recueillir,  qu’on 
malaxe  avec  du  chloroforme  pour  enlever  celui  (jui 
est  coloré  et  le  souille,  puis  on  le  fait  dissoudre  dans 
de  l’alcool  à 90°.  Alors  on  y délaie  de  l’oxyde  de  zinc  et 
on  aliamionne  le  mélange  à lui-même,  en  l’agitant  de 
temps  en  temps.  11  se  forme  un  tannate  métallique  et 
la  digitaline  mise  en  lil>erté  se  dissout  dans  l’alcool.  On 
liltre  et  on  agite  avec  du  charhon  animal  lavé,  jusqu’à 
(lécolaration  complète;  on  filtre  de  nouveau,  puis  on 
ahandonne  à l’évaporation. 

Si  le  dépôt  se  fait  vite,  on  n’a  que  des  grains  hlancs, 
que  le  microscope  montre  composés  de  petites  aiguilles 
rayonnant  d’un  centre;  si  la  cristallisalion  se  fait  par 
évaporation  lente  on  obtient  alors  des  cristaux  aiguillés 
liien  distincts  de  digitaline  (Joiirn.  pliarm.  et  chie,  {i), 
t.  XXII,  p.  303  et  368). 

Ce  procédé,  fondé  sur  les  principes  do  Nativelle,  n’est 
iiu’une  liiodificalion  de  sa  méthode. 

PnoPtuÉTÉs  DE  LA  DIGITALINE.  — Cette  substaiice  se 
présente  en  cristaux  légers,  très  lilanes,  formés  d’ai- 
gnilles  courtes  et  déliées,  groupées  autour  d’un  centre 
commun. 

La  digitaline  cristallisée  est  très  amère  et  cette  sa- 
veur est  très  persistante  ; mais  comme  elle  est  très 
peu  soluble  dans  l’eau,  il  convient  de  dissoudre  dans 
l’alcool  une  trace  de  digitaline,  afin  d’en  bien  appré- 
cier l’amertume. 

L’alcool  à 90°  froid  la  dissout  bien;  12  parties  suffi- 
sent; à chaud  il  n’en  faut  que  G parties;  la  digitaline 
cristallise  par  refroidissement.  L’alcool  anhydre  la  dis- 
sout moins  facilement. 

L’éther  sulfurique  à 65°,  exempt  d’alcool,  n’en  dissout 
que  des  traces. 

Im  chloroforme  pur  est  son  meilleur  dissolvant  ; il 
s’en  empare  à froid  en  toutes  proportions  ; c’est  un 
caractère  de  pureté  de  la  digitaline. 

Le  chloral  anhydre  la  dissout  rapidement;  peu  à peu 
le  soluté  prend  une  teinte  rosée  qui  se  communique 
aux  cristaux  de  chloral  hydraté  qui  se  produisent  aux 
parois  du  verre , au-dessus  du  liquide;  cette  teinte 
change  bientôt,  passe  au  ton  vineux  plus  duralile  et  de 
là  au  bleu  foncé,  qui  persiste  longtemps. 

La  benzine,  ni  le  sulfure  de  carlmne  ne  dissolvent  la 
digitaline. 

L’eau,  même  bouillante,  en  dissout  à peine,  mais 
assez  pour  prendre  la  saveur  amère  prononcée. 

Chauffée  au-dessous  de  10ü°,  la  digitaline  devient 
électrique;  lorsqu’on  la  sèche  au  bain-marie  pour  la 
soumettre  au  chloroforme  et  qu’on  la  triture,  elle  est 
lancée  contre  les  parois  de  la  capsule  et  jusque  sur  les 
doigts,  où  elle  adhère  et  ne  se  détache  que  difficile- 
ment (Nativelle). 


Les  acides,  on  la  dissolvani,  réagisseni  sur  elle  et 
donnent  les  colorations  suivantes  : 


Acide  clilürhvfJriqiie  con- f Coloration  jaune,  passant  au  vert 
centré \ cmerande. 


Acide  sulfurique. 


Acide  phosplioriqiic 
Acide  azotique. . . . , 


Coloration  verte,  qui  par  la  vapeur 
de  brume  passe  au  rouge  gro- 
seille; étendu  d’eau,  le  soluté 
rctlevient  vert. 

Coloration  violette. 

Pas  de  cobralion  d'abord,  puis 
teinte  jaune  persistante  par  ad- 
dition de  l’eau. 


Eau  régale 


Coloration  jaune,  qui  peu  à peu 
passe  au  vert  obscur. 


Acide  azoto-sulfuriqnc. . 


\ Coloration  rose  terne,  qui  prompte- 
( ment  passe  au  violet. 


Chauffée  sur  une  lame  do  platine,  la  digitaline  fond 
d’abord , iiriinit,  se  boursonlle,  répand  d’abondantes 
vapeurs  et  disparaît  sans  laisser  de  résidu. 

La  digitaline  cristallisée  n’a  point  d’odeur;  elle  est 
neutre,  non  azotée. 

COMPOSITIO.X  ET  CONSTITUTION  DE  LA  -DIGITALINE.  — 
L’analyse  élémentaire  de  la  digilaline  cristallisée  a été 
faite  par  Nalivelle,  qui  y a trouvé  les  nombres  sui- 
vants : 


Carbon.-' 51.33 

Ilydrocièiio G.  85 

Oxygène 41.82 


100.00 

Selon  Kosmann  (,/oMrnfl/  de  pharmacie,  t.XX,p.  427), 
la  digitaline  cristallisée  de  Nativelle  serait  de  la  digila- 
liréline  provenant  de  la  digitaline  soluble,  ou  digita- 
léine,  jiar  perte  de  deux  molécules  de  glucose  Selon 
lui  encore,  la  digitaline  amorphe  serait  un  produit 
intermédiaire  entre  la  digitaléine  et  la  digitaline;  elle 
renfermerait  une  molécule  de  glucose,  qu’elle  perd  par 
l’action  des  acides  étendus  en  fournissant  la  digitaline 
cristallisée,  à laquelle  il  donne  la  composition  C‘“ll-°OL 
Cette  formule  est  aussi  douteuse  que  celle  de  (C-H1**Ü^)" 
indiquée  plus  haut. 

Suivant  le  môme  auteur,  la  digitale,  comme  beau- 
coup d’autres  végétaux,  contiendrait  avant  la  lloraison 
3 p.  100  environ  d’un  ferment  qui  décompose  la  digita- 
line en  glucose  et  en  digitalirétine.  La  même  action  se 
produit  avec  les  acides  étendus  (Bull.  soc.  chim., 
t.  XXVIl,  p.  251). 

Dans  cette  hypothèse  la  digitaline  serait  une  sorte  de 
gliicoside,  dont  le  dédoublement  serait  représenté  par 
l’équation  : 

C1'I1«05  4-  -p  21UO 

Digifaliréline.  Glucoso.  Digifaline.  Eau. 

Cette  parlie  de  l’histoire  de  la  digitaline  demande  de 
nouvelles  recherches  ! 

Principes  secondaires  de  la  digitale.  — Digitaline 
amorphe.  — On  trouve  cette  substance  dans  la  pre- 
mière liqueur  mère,  dense  et  colorée , au  milieu  de 
laquelle  s’est  déposée  la  digitaline  cristallisée. 

Pour  l’obtenir,  on  étend  le  liquide  de  deux  fois  son 
volume  d’alcool  à 80°;  ou  ajoute  10  parties  de  charbon 
animal;  on  fait  bouillir  quelques  minutes,  on  filtre  et 
on  distille. 

Le  résidu  de  la  distillation  séparé  de  la  partie  aqueuse 
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sm’iiag'(‘;iiUe,  sccliô  an  liain -niarie,  consliluo  la  diiiila- 
limi  amorplie. 

Elle  est  insoluble  dans  l’ean.  solnlde  en  tontes  pro- 
portions dans  l’alcool,  et  très  peu  dans  le  chloroforme 
(Nalivello,  loc.  cit.). 

Dujilah'ine.  — C’est  le  pi'inei|)0  anioi'j)hc  xnliible  de 
la  digitale  et  la  seule  matière  active  (pie  l'on  obtienne 
(inand  on  l’épiiise  par  l’eau  seule. 

Elle  s’obtient  dans  le  |)rocédé  de  Nativelle  de  la 
li(jnenr  d’épuisement  d’on  s’est  déposée,  après  sé|>ara- 
tion  de  l’alcool , la  masse  poisseuse  (|ui  contient  la 
digitaline. 

On  verse  dans  cette  li(|iienr  un  soluté  de  .àO  parties 
de  phosphate  südi(iuc  dans  lÙO  parties  d’eau,  on  liltre 
et  on  ajoute  une  anti'o  solution  de  ht)  parties  de  tannin 
dans  2ü0  parties  d’eau;  le  tannate  de  digitaléine,  en 
flocons  volumineux,  ne  tarde  jias  à se  réunir  (‘t  à s’ag- 
glutiner au  fond  du  vase. 

Ce  tannate  séparé  de  la  licjuenr,  bien  lavé  et  essoré, 
est  mélangé  intimement  avec  son  poids  d’oxyde  mei- 
e.urique  pur  et  en  poudre  très  line  ; au  mélange  pulvé- 
rulent on  ajoute  iU  |>.  100  d’eau  et  on  agile  de  temps 
en  temps  pour  facilitei'  la  dècom|iosilion. 

Après  (|ucb|ues  jours,  lors(jue  le  mélange  est  devenu 
vert  obscur,  on  le  sèche  prescpio  eompb’lement  et  on 
)iassc  au  travers  un  tamis  midalliipie,  de  manière  à 
oblenii'  une  poudre  granulée,  (pfon  achève  de  sé'cbei’ 
et  ((u’on  épuise  par  l’alcool  à boni  lia  ni. 

I.’alcoolé  obtenu,  décoloi'é  par  le  uoii'  animal  et  dis- 
tillé, laisse  ,à  l’étal  sinipeux,  la  digitaléine,  ijui.  séché'' 
et  pulvérisée,  donne  une  poudre  blanche,  sans  mleiir, 
d’une  amertume  acre  très  prononcée,  et  soluble  eu 
toutes  |iroporlious  dans  l’eau. 

Proiiribtés.  — La  digitaléine  est  ueuliv,  non  azoli'-e. 
Avec  les  acides  elle  tend,  comme  la  digitaline  amorphe, 
aux  im'‘mcs  réactions  ipie  la  digitaline  cristallisée, 
mais  les  leiules,  lentes  à se  développer,  ii(>  sont  point 
vives  et  tranchées  commi;  avec  le  principe  |uir.  Il  eu 
est  de  mémo  des  autres  produits  du  commerce,  eu 
usage  sous  le  nom  de  digitaline. 

1,’aiialyse  élémentaire  a donné  : 

Mnypiiiic  (lo  (rttis  iinnlysc.s  (Tliosc  tlo  niédcciiio  de  Dnrpat). 

NATIVKMÆ.  (KihZ. 


Carbone bi.07 

llytlro^ène 7.ü'2 

0.\'yîï?:no lifî.OI 


101).  OU 


Garl)one 5.70.7 

llydroi^èiic 7.03 

30.0!) 


100.00 


Ciirz  [ii'épare  la  digitaléine  comme  Nalivelle,  et  la 
considère  comme  un  glucoside  possédant  toutes  les 
propriétés  pbysifdogiipics  de  la  digitaline. 

Uigilinc.  — l,a  digiliue  cristallise  avec  la  digitaline; 
magniliipic  comme  blamdieur.  eu  bues  et  brillantes 
aiguilles  nacr('es,  celte  substance  est  lotalemeni  dé- 
pourvue de  saveur  ; elle  est  sans  valeur  médicale. 

Sa  purification  est  très  facile  : si’'pan''e  de  la  iligi- 
taline  c.i’islallisée  , on  l’expose  à l’aii'  pour  dissiper 
le  cbloroforitie  (|ui  l’imprègne  et  ou  la  dissout  dans 
100  jiai’lies  d’alcool  à iSt)'>,  on  y ajoute  .A  |iarlies  de 
noir  animal  lavé,  nu  fait  l)ouillir  (|ueb|ues  minutes,  on 
fdtre  ; la  li((ueur  se  pi'end  en  mass(^  par  refroidisse- 
ment. 

Ea  digitale  fournil  environ  i millièmes  de  celle  ma- 
tière. 


La  digilinc  est  soluble,  surtout  à chaud,  dans  l’al- 
co(d,  mais  moins  (jue  la  digitaline,  ce  tpii  fait  (ju’ellc 
ci'islallisc  la  première  avant  le  refroidissement. 

L’éther  pur  à 0.’)°  ne  la  dissout  jias. 

Le  chloroforme  pur  est  sans  action. 

L’eau  en  dissout  très  |)eu. 

L’acide  sulfuri(iue  la  dissout  en  pren.ml  une  teinte 
rosc-groseiile  ijui  liasse  au  jaune  jiar  l’eau. 

l/’acide  azotique  ne  la  colore  }ias. 

L’acide  chlorbydru|ue  la  dissout  incompli'temenl  sans 
réaction;  eu  ajoutant  de  l’eau,  les  cristaux  se  dépo- 
sent. 

Elle  brûle  sans  l'ésidu  sur  une  lame  de  platine. 

La  digitine  est  un  corps  neutre,  non  azoté;  elle  a été 
analysée  |iar  tidrz,  (jiii  y a trouvé  : 


Ciirboiio 53.03 

llydrngoiu* , !).00 

Oxy^cno 37.07 

100,00 

Ou  peut  se  demander,  vu  sou  innocuité  et  sa  ueulra- 
lilé,  (|uel  rôle  elle  joue  dans  la  plante;  contribue-l-ello 
de  ses  éléments,  à la  formation  de  la  digitaline  ? son 
élude  cbimi((ue  pourra  être  in|i''ressanlc  sous  ce  rap- 
|iorl. 

'roxicologic.  — Toutes  les  parties  de  la  digitale  jiour- 
[irée,  mais  surtout  les  feuilles,  conlienneul  deux  prin- 
cipes actifs,  à pi'0|iriélés  physiologiques  identiques  : la 
I (li{iil(ilhie  (cristallisée  et  amorjdiiM,  la  iliijitaléiiic. 

hepiiis  longtemps  on  administre  mi  médecine  des 
(jraniilex  de  digiUitiae,  qui  nul  reuijilacé  assez  géné- 
ralement les  anciennes  |iréparal ions  de  digitale,  telles 
(|ue  infusion,  teinture  alcoolique,  extrait,  |ioudre  di» 
l'euilles,  etc.,  (|ui  toutes  peuvent  (dre  loxi([ues  comme  la 
digitale. 

L’eiiijioisonnemenl  par  la  digitale  n’esi  pas  lare, 
mais  il  est  pres(jue  toujours  accidentel  et.  résulte  de 
renijdoi  intempestif  d’une  de  ses  préparations  pbar- 
maceuli(|ues.  On  l’a  donmd'  (piel(|uef(ds  comme  abortif. 
I.a  digitaline  a occasionné  également  des  accidents. 

Les  formes  les  plus  actives  sont  : le  suc  frais  de  la 
plante  et  la  décoclioii  ou  l’infusion  des  feuilles;;!  la 
dose  de  ;'i  d grammes,  ou  a vu  survenir  des  acci- 
deiils  mortels;  — la  poudre,  fi'aichemenl  jiréparée,  jieul 
tuer  un  eufant  de  dix  ans  ;’i  la  dose  de  5 centigrammes, 
un  adulte  à la  dose  de  I,  ou  d grammes;  — il  faut 
encore  moins  d'extrait  ; la  teiiiturci  alcooli((ue  pro- 
duit un  empoisonuemeut  violent  à .A  grammes  et  (|ui 
est  mortel  ;’i  ;2.'l  grammes  ; la  teinture  étbérée  est  peu 
active. 

tjuaiil  .à  la  digitaline,  elle  a occasionné  la  mort  à l;i 
dose  de  U),  .‘lO  mlligrammi’s  ; elle  a f;iit  le  sujet 
d’une  cause  célèbre,  eu  raison  des  didiats  animés  aux- 
quels elle  a donné  lieu  ; le  |irocès-verbal  de  Tardieu 
et  rioussin,  malgré  les  atla(|ues  dont  il  a été  l’idijet, 
mérite  d’idi'e  cité  comme  un  modèle  à suivre. 

La  recherche  d’un  empoisounemeut  par  ta  digitaline 
est  toujours  une  opération  délicate  et  diflicile,  car  les 
lésions  auatomi((ues,  aussi  bien  que  les  symptômes, 
ii’oiit  rien  de  bien  caraclérisi iijue  ni  de  s]iécial  :’i  ce 
toxi((ue.  On  comiait  d’;mtres  agents  ipii  ont  la  mémo 
action  sur  le  cœur  et  ([ui  provoipienl  aussi  des  vomis- 
sements et  des  évacuations;  il  en  est.  de  môme  de  la 
dilatation  de  l’orilice  pui>illaire. 

Dans  le  cas  où  rempoisonnement  aurait  eu  pour 
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cause  ringesGoii  de  feuilles  ou  de  poudre  de  feuilles  de 
suc  exprimé,  il  serait  possible,  (juoitjue  très  difficile,  de 
retrouver  des  débris  de  la  piaule,  dans  les  malièri's 
vomies  el  dans  les  déjeclioiis,  mais  toujours  il  sera 
nécessaire  de  déterminei'  la  nature  chimi(|ue  du  principe 
loxiijue,  d’isoler  la  digitaline  plus  ou  moins  pure. 

lorsqu’on  aura  pu  extraire  ainsi  un  corps  présenlanl 
les  caractères  cbimiques  de  la  digitaline,  alors  il  y aura 
lieu  de  poursuivre  des  expériences  pliysiologi([ues  con- 
firmatives. 

La  ])if/Haline  passe  difficilement  dans  rurine,  quoique 
résistant  assez  longtemps  à la  décomposition.  Si  comme 
on  semble  l’admettre,  elle  est  décomposée  dans  le  sang, 
on  ne  saurait  la  retrouver  dans  les  organes  sanguins;  ce 
n'est  donc  que  dans  les  vomissements  et  les  déjections 
alvines,  ainsi  que  dans  l’estomac  et  le  tube  intestinal 
qu’il  faut  la  rechercher.  — Les  principes  actifs  de  la 
ilig'iiale,  ne  sont  pas  azotés;  leur  étude,  assez  bien 
faite  aujourd’hui,  était  d’autant  plus  dinmile  i|ue  l’on 
trouve  dans  le  commerce  deux  produits  dont  les  réac- 
tions sont  fort  dilféreiites. 

I,a  Digitaline  française  est  insoluble  dans  l’eau  et  se 
colore  en  vert  pré  par  l’acide  cblorhydri((ue. 

La  Digitaline  allemanile  est  soluble  dans  l’eau  et  ne 
se  colore  qu’en  jaune  vert  fauve  par  l’acide  cblorby- 
drique. 

D’après  Nativelle,  la  digitaline  française  est  un  mé- 
lange de  trois  substances  : une,  amoi’idie  et  résineuse, 
soluble  dans  l’alcool;  une,  cristallisable  et  insoluble  dans 
l’eau,  mais  soluble  dans  le  cbloroformc  ; c’est  la  digi- 
talinc ; une  troisième,  solulile  dans  l’eau,  la  digitaléine, 
d’une  activité  comparable  à la  iligitaline.  Par  suite  la 
digitaline  allemande  ne  serait  (|u’un  mélange  d’impu- 
retés et  de  (ligitaléine. 

ItECiiERCiiE  toxicologique.  — Pour  cxti’airc  la  digi- 
taline des  matières  suspectes,  on  avait  d’abord  suivi  la 
méthode  générale  de  Stass,  modifiée  jiar  Otto  et  par 
Ilragendorff. 

Comme  l’éther  dissout  très  mal  la  digitaline,  quand 
il  est  pur  et  exempt  d’alcool,  on  acidulait  les  matières 
par  l’acide  aeéti(|ue  pur  cristallisable  el  on  épuisait  par 
l’eau. 

Après  filtration,  on  agitait  la  liqueur  avec  du  pétrole 
pour  enlever  un  grand  nombre  de  matières  étrangères; 
le  résidu  était  traité  par  la  benzine  bouillante. 

Ce  procédé,  recommandé  par  Dragendortï,  peut  conve- 
nir, jusqu’à  un  certain  point,  pour  rechercher  la  digita- 
line allemande,  essentiellement  constituée  par  la  digita- 
léine (ou  digitaline  soluble),  mais  Une  serait  pas  appliqué 
avec  succès  à la  découverte  de  la  digitaline  cristallisable 
ou  française,  qui  est,  d’après  A'ativelle,  insoluble  dans 
la  benzine,  dans  l’éther  et  le  sulfure  de  carbone,  soluble 
seulement  dans  l’alcool  el  dans  le  cbloroforme  particu- 
lièrement, à l’exi  lusion  des  autres  principes  actifs  de  la 
digitale. 

Homolle  isole  la  digitaline  (française)  des  matières 
organiques  par  le  jirocédé  suivant  : 

On  sépare  par  expression  les  liquides  des  parties  so- 
lides; on  dessèche  ces  dernières  avec  précaution  el  on 
les  épuise  par  l’alcool  à 95°.  Les  li(|ueurs  alcooliques 
sont  mélangées  avec  de  l’hydrate  plombique  récemment 
précipité,  |»uis  après  quelques  heures  de  contact,  elles 
sont  filtrées  et  évaporées  à une  basse  température. 
Pendant  l’évaporation,  il  se  sépare  des  matières  grasses 
et  albuminoïdes;  on  s’en  débarrasse  par  tiltration  sur  un 
filtre  mouillé  On  continue  l’évaporation  lente  jus(|u’à 


consistance  de  siroji  et  on  agile  avec  du  chloroforme 
jusqu’à  épuisement  des  principes  solubles.  Le  chloro- 
forme est  évaporé  à l’air,  peu  à |)cu  et  par  doses  succes- 
sives dans  la  même  capsule  de  porcelaine,  pour  concen- 
trer le  résidu  sur  une  étroite  surface. 

Si  ce  résidu  retenait  encore  des  parties  grasses,  on  le 
laverait  avec  de  la  henzine  froiile,  en  ([uantité  la  plus 
faible  possible,  pour  ne  pas  entraîner  de  digitaline. 

Homolle  opère  de  même  avec  la  partie  liquide  et  il 
réunit  les  deux  produits. 

On  peut  reprocher  également  à cette  méthode  de  ne 
pas  suivre  les  données  scientifiques  des  remarquables 
mémoires  de  A'ativelle. 

Il  vaut  mieux  traiter  séparément  les  matières  solides 
et  les  liquides  et  suivre  le  procédé  analytique  c[ui  résulte 
du  travail  de  Nativelle.  En  résumé  faire  des  extraits  al- 
cooliques et  les  reprendre  par  le  chloroforme,  qui  sépare 
nettement  la  digitaline  cristallisable  des  autres  prin- 
cipes actifs  qui  lui  sont  associés  dans  la  digitale.  Les 
résidus  liquides  seront  ensuite  traités  pour  en  retirer  la 
digitaline  amorphe  et  la  digitaléine. 

Lorsqu’on  a obtenu  un  produit,  soit  cristallisé,  soit 
amorphe,  aussi  pur,  aussi  décoloré  que  possible,  il  faut 
en  réserver  une  partie  pour  les  expériences  physiolo- 
giques, el  sur  une  autre  partie  faire  agir  les  différents 
réactifs  pro|>res  à caractériser  la  digitaline  et  ses  con- 
génères. 

Nous  allons  rappeler  les  caractères  distinctifs  de  la 
digitaline  et  ceux  des  principes  avec  lesquels  on  pour- 
rait la  confondre. 

CAUACTÉriES  CHIMIQUES.  — La  digitaline  forme  des 
cristaux  incolores,  aiguillés,  prismatiques,  groupés  en 
rosaces.  Sa  saveur  est  très  amère;  elle  est  très  peu  so- 
luble dans  l’eau,  soluble  dans  12  p.  d’alcool  à 90°  et  G p. 
à l’ébullition;  l’étlier  la  dissout  très  peu. 

Le  chloroforme  est  le  meilleur  dissolvant  de  la  digi- 
taline. 

Le  chloral  anhydre  la  dissout  rapidement  en  prenant 
peu  à peu  une  teinte  rosée  (|ui  passe  à la  couleur  vi- 
neuse, puis  au  vert  bleu  foncé. 

La  digitaline  est  neutre  : elle  n’est  pas  azotée;  mais 
sa  composition  chimique  n’est  pas  bien  établie. 

Les  réactions  caractéristiques  sont  : 

1°  Acide  chlorhydrique  concentré  : coloration  jaune 
(jui  devient  promptement  vert  foncé; 

2°  Acide  sulfurique  : coloration  verte;  devenant  rouge 
groseille  par  là  vapeur  de  brome;  l’eau  rétablit  la  cou- 
leur verte  ; 

3°  Eau  régale  : coloration  jaune  qui  passe  au  vert 
obscur. 

1°  .\cide  azoto-sulfurique  : coloration  rose  terne  qui 
passe  au  violet  foncé. 

5°  .Acide  phosphorique  : coloration  jaune,  passant  au 
rouge  violacé. 

(Voir  plus  haut  : Propriétés  de  la  digitaline). 

La  digitaléine  est  amorphe,  très  soluble  dans  l’eau 
el  dans  l’alcool  étendu;  difficilement  soluble  dans  l’al- 
cool absolu  et  dans  l’éther.  Les  réactifs  agissent  sur 
elle  de  la  façon  suivante  : 

1°  Acide  chlorhydrique,  la  colore  en  brun  verdâtre. 

2°  Acide  sulfurique,  coloration  rouge,  devenant  pour- 
pre jiar  vapeurs  de  brome;  mais  l’eau  ne  produit 
qu’une  feinte  vert  mat. 

La  digitaline  et  la  digitaléine,  ralentissent,  comme 
on  sait,  l’activité  cardiaijue;  une  quantité  très  faible, 
Ogr.0012,  injectée  sous  la  peau,  produit  ce  caractère 
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il’uno  ninnii're  Irùs  nette,  sur  les  grenouilles  et  sur 
les  chiens. 

Sub^iauces  qui  préseiüent  une  action  physiulocjique 
analogue  à la  digitale.  — l/cxperl  ne  saurait  s’en- 
tourer (le  trop  (le  prt'caulions,  car  on  connait  un  cer- 
tain nombre  de  substances  organi(|ues  dont  l’action  se 
rapproche  de  celle  de  la  digitaline  et  (|ui  peuvent 
être  extraites  par  des  procédés  analogues;  il  importe 
de  savoir  les  distinguer  el  nous  (bavons  les  passer  en 
revue. 

1“  La  Convallauuvine,  du  (binvallaria  maialis  ou 
Sceau  de  Salomon,  (le  cor|)S  est  insoluble  dans  l’eau;  j 
soluble  dans  l’acide  snlfuri([ue  concenlré  avec  coloralion 
jaune,  ((ui  devient  ronge  brun,  et  linil  |)ar  jirendre  à 
l’air  humide  une  teinte  violette. 

L’acide  chlorhydritpie  se  comitortc  comme  avec  la  di- 
gitaline; mais  la  convallamarine  n’est  pas  précipitée  par 
le  tannin. 

2“  La  Sagonine  a été  reconnue  comme  ayant  des  pro- 
priétés toxiques  (|ui  la  rajiproebent  de  la  digitaline. 
Comme  elle  est  très  répandue  aujourd'hui  jiour  détacher 
et  nettoyer  tes  étoll'es  et  les  gants  sous  le  nom  de  Pu- 
namine,  il  est  utile  d’en  l'aire  riiistoire  abrégée  et  d'in- 
di({uer  les  moyens  de  la  reconnaître  dans  nn  cas  de  mé- 
decine légale. 

La  Saponinc  existe  dans  les  plantes  de  la  l'ami  Ile  des 
Caryo()hyllécs,  dans  les  marrons  d’Imb',  el  surtout  dans 
l’écorce  du  (Juillaia  Saponaria,  vendue  sous  le  nom  de 
bois  do  panama.  Un  l'extrait  des  matières  (|ui  la  con- 
tiennent pai'  le  jirocédé  ordinaire  de  recberebe  des  al- 
calo'ides;  l’alcool  à ÜO",  à cbaud,  la  dissout  très  bien  et 
l’abandonne  par  évaporation  en  poudre  amorpbe,  (|u’on 
purilie  [lar  l’éther  des  matières  grasses  mélangées. 

La  Saponinc  est  soluble  en  toutes  prcqiorlions  dans 
l’eau  (ce  i|ui  la  distingue  de  la  digitaline,  mais  non  de 
la  digitaléine)  ; insoluble  dans  l’élber;  un  peu  soluble 
dans  la  benzine  et  le  pétrole;  [dus  soluble  dans  le  cblo- 
rol'orme  et  l’alcool  amyli([ue. 

Sa  saveur,  d’abord  douce,  est  ensuite  astringente  et 
acre;  c’est  un  sternutatoire  puissant. 

Ses  solutions  sont  |)réci[)itées  |>ar  la  baryte,  par  b; 
tannin,  l’acélatc  de  plomb. 

La  propriété  spéciale  consiste  à faire  mousser  l’eau 
comme  un  savon;  il  sut'Iit  pour  cela  de  I lüOU  de  sajnj- 
nine  dans  l’eau.  Elle  émulsionne  les  résines,  les  huiles 
et  corps  gras,  le  camphre,  etc. 

lia  Saponinc  se  rornpoiio  coninic  la.  Digitaline  avec 
Vacide  sulfurique  bromé:  seulement  la  coloralion  per- 
siste plus  longtemps,  ménu!  api'ès  addition  d'ean. 

Elle  ne  *se  coloia;  pas  par  l’acide  < hlorhYilri(iue.  De 
tous  ces  caractères  il  résulte  (|u’il  est  ficile  de  distin- 
guer la  saponinc  de  la  digitaline. 

3”  \dElleborine  et  \'Elleboréinc  sont  des  principes 
actifs  de  la  racim(  des  llellcborus  ( llenonculacées)  el 
produisent  aussi  l’irrégularité  des  pulsations  et  mèiiK,* 
l’arrêt  du  cœur  dans  la  diastole. 

Le  ne  sont  pas  des  alcaloïdes,  mais  (b‘s  glucosides; 

Y elléborinc  est  facilement  soluble  dans  l’aband  et  le 
chloroforme,  diflicilemcnl  dans  l’eau  et  l'éther. 

L’acide  snlfuri((ue  concentré  la  colore  lentement  en 
violet. 

Welléboréinc  ((st  soluble  dans  l’eau  et  précipite  par 
le  tannin  el  le  pbospho-molybdate. 

Diflicilement  soluble  dans  l’alcool  et  pres(|ue  inso- 
luble dans  l’étber;  sa  saveur  est  sucrée,  |)uis  amère. 
Elle  fait  éternuer. 


L’acide  sulfuri(jue  la  dissout  en  la  colorant  presque 
immédiatement  en  rouge  foncé. 

La  solution  chlorbydricfue  est  incolore. 

.tetioit  |)liy.<«iologi<|iic  et  uwa;it*s  tliéi'a|>eu(iiiuc!«.  — 
La  Digitale  iif'  parait  |)as  avoir  été  connue  de  l’anti(|uité. 
On  la  trouve  décrite  pour  la  première  fois  par  Léonard 
Euebs  (de  Tiddngue)  en  1535.  Mais  suivant  Murray,  ce 
n’est  (ju’en  1721  qu’elle  a pris  pied  dans  les  traités  des 
drogues  et  remèdes. 

Elle  en  fut  bientôt  cbassée  sous  l’empire  des  idées 
qui  attribuaient  à celte  plante  une  toxicité  (|u’elle  n’a 
pas.  Mais  clb‘  y reparut  un  peu  |dus  tard  avec  \Vilbering 
(.In  Account  of  the  Foxglove,  lürmingbam,  1775)  (pii 
signala  ses  pi'opriélés  bydragogues.  Celte  vertu  fut  Iden- 
lôt  tellement  vanté  (pi’on  put  croire  l’humanilé  à jamais 
à l’idiri  des  bydrojiisies.  f.’enlbousiasme,  cette  fois 
cooime  tonjours,  ne  devait  jias  larder  à disparaiire. 

Un  peu  plus  lard,  Wilbering  (1785),  et,  en  mémo  temps 
(pie  lui,  Cullen,  découvrirent  les  propriétés  sédatives 
(le  la  digilab'  sui'  le  c(eur.  Ce  sont  encore  ces  deux  pro- 
pi'i(‘lés  (pii  font  de  la  digitale  un  jirécieux  médicament. 

.Action  i>igyNioi<»ÿ;i<iiio.  — Les  uns  oiil  prétendu  (pie 
la  |ioudre  de  digitale  et  la  digitaline  ap|di(juées  sur  la 
peau  deninb-e  |ieuvent  produin'  de  l’irritation  avec  cuis- 
son jiouvant  aller  jnsipi’à  l’ulcération  (Thousseau  et 
l’iiioi'x.  Traité  de  Tlierap.,  1870,  p.  937)  ; Lubleu,  Com- 
mentaires lin  Code.r,  art.  DifiHAi.E),  (piand  d’autres 
(ÜABrTE.vu,  Compl.  rend.  Soc.  de  biologie,  l(S7i,  el 
Tbér.,  1877,  p.  (iOO)  aflirment  (pi’il  n’en  est  rien.  Cepen- 
dant Cubler  dit  positivement  (pi’il  prit  um'  larvngite 
poui'  av(ur  fortement  i-espii'é  un  llacon  conlenani  de  la 
digitaline  amorpbe. 

.VIISOIU'TIUN  ET  ÉU.MIXATION. — L'aclioii  delà  Digitale 
el  de  son  alcaloïde,  la  Digitaline,  ne  se  nianib'sle  pas 
aussitôt  (pi((  ces  substances  ont  été  ing('‘rées.  On  en  a 
conclu  ([ue  l’absorption  en  était  lente,  (ionime  d’autre 
part,  les  ell'els  d((  l(ds  agents  s’ajoutent,  c’est-à-dire 
(|u’ils  .s’accumulent  dans  rorganisme,  loi's  même  (pi’on 
n’augmente  pas  les  doses,  et  (pi’ils  persistent  |dusieurs 
jours  après  la  cessation  du  imblicamenl , on  a admis  (pie 
ri’dimiiuiliou  de  la  digitale  el  de  la  digitaline  était 
longne  à s’ell'eci lier.  D’oïi  l’indication  de  ne  les  adminis- 
trer (jii’avec  prudence  et  de  n’en  pas  continuer  l’usage 
sans  inlerr(i|ilion. 

.VcTKi.N  si’u  i.E  TUBE  iiiUESTiE.  — Ingérée  aux  doses 
ordinaires  de  0,10  à 0,2(1,  la  digitale  est  d’abord  bien 
lidérée  par  l’eslomac.  Il  en  est  de  même  pour  la  digitaline 
de  llomidle  el  ()uévenne  adminisirée  à la  dose  de  1 à 
2 milligrammes.  Mais  si  l’usage  en  est  jirolongii,  une 
semaine,  deux  semaines  par  exemple,  il  peut  survenir 
un  goùl  amer,  désagréable,  de  l’anorexie  et  des  nausées. 
Si  la  dose  a éti‘  plus  élevée  (0,30  pour  la  digitale,  0,005 
pour  la  digitaline),  ces  accidents  peuvent  apparaiire  dès 
les  [iremiers  jours  et  s’accuser  davantage.  Il  survient  de 
la  sécberesse  de  l’arrière-boncln',  des  nausées,  des  éruc- 
tations, des  vomissements,  des  coliipies  el  de  la  diar- 
rb(’‘e.  A dose  fiible,  au  conli'aire,  il  y a tendance  à la 
consl  ipation. 

Ces  symptômes  ne  sont  pas  le  résultat  d’une  action 
lo|U(pie  directe  de  la  digitale  sur  l’eslomac.  Ils  survien- 
nent tout  aussi  bien  ipiand  on  introduit,  le  médicament 
directement  dans  le  sang.  Certains  observateurs  cepen- 
dant rapiiortent  avoir  vu  l’inlestin  congestionné  par 
l’action  de  la  digitale;  Nasse  entre  autres  raconte  avoir 
vu  rintestin  fortenieni  contracté  sous  l’iniluence  de  ce 
médicament . 
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Action  sur  le  cœur,  l.\  circolatiox  et  la  temuéra- 
TURE.  — Sous  l'influence  de  très  petites  doses  de  digilnle, 
Ra)ia  temponiria,  voit  ses  contractions  cardiaiues 
devenir  plus  énergiijues.  Sous  riniluence  de  doses 
toxiques,  elles  deviennent  irrégulières,  ondulées  et 
I rainantes  et  le  cœur  finit  par  s’arrêter  en  une  systole 
si  accentuée  ([u’elle  en  efface  presque  les  cavités  ventri- 
culaires. L’arrêt  des  oreillettes  en  demi-diastole  no  sur- 
vient ([u’après.  (lel  ai'rèl  systolique  ilu  cœur  provoqué 
parla  digitale  cesse  sous  rinihieuce  paralysante  qu’exer- 
cent sur  le  muscle  cardiaque  l’acide  cyaidiydrique,  l’a- 
pomorpliine,  la  saponine,  etc.  On  peut  aussi  le  faire 
disparaitre  en  le  distandant  lirusipiement  à l’aide  d’un 
liquide  nutritif  ou  en  maintenant  quel(|ues  instants  le 
cœur  vide  du  sang  (Dyhkowsky  et  l'elikan,  Meyer,  Fo- 
Ihergill,  liôhm,  Schmiedeberg).  Ce  n’est  donc  pas  par 
action  jiaralysanle  (jue  le  cœur  s’arrèle  chez  Rcuia  tem- 
porarifi,  malgré  l’expérience  d’Onimus  (pii,  mettant  de 
la  digitaline  sur  le  cœur  d’une  grenouille,  vit  les  points 
touchés  hlanchii'  et  se  contracter  moins  vigoureusement, 
mais  bien  plutôt  par  une  action  tétanisante,  comme  le 
dit  Cl.  Hernard,  et  malgré  Schmiedeberg,  qui  ne  fait  que 
donner  une  explication  embrouillée.  Hàlons-nous  d’a- 
jouter que  ces  effets  de  la  digitale  sur  le  cœur  de  la 
grenouille  ne  |ieuvent  nous  faire  conclure  à une  action 
semblable  sur  le  cœur  des  mammifères. 

En  fait,  sur  ceux-ci,  aussi  bien  sur  le  chien  eu  expé- 
rience que  sur  l’homme  sain  ou  malade,  on  peut  cons- 
tater trois  périodes  dans  l’action  de  la  digitale  sur  le 
creur  et  la  circulation,  que  ce  médicament  soit  pris  par 
la  bouche  ou  administré  par  la  voie  hypodermique.  Les 
jiériodcs  soni  variables  avec  les  individus  et  les  doses. 
Si  la  dose  est  faible,  on  n’observe  (pie  la  première;  la 
dose  est-elle  forte,  la  seconde  période  remplace  vile  la 
première  qui  dure  peu;  enfin,  si  la  dose  est  toxi(pie, 
la  Iroisifmie  période  apparail  avec  une  grande  rapidité 
(Traube,  Dôbm,  .Vckermann). 

Dans  la  première  période  il  y a ralentissement  très 
manpié  du  pouls  et  élévation  de  la  |)ression  intra- 
vasculaire. Onimus  et  Stannius  avaient  pu  croire  le 
premier  effet  sous  l’impression  d’une  action  paralysante. 
I.e  premier,  plaçant  de  la  digitaline  sur  le  cœur,  vit  le 
point  touché  blanchir,  former  une  sorte  d’enfoncement, 
indices  d’une  inertie  relative  des  fibres  musculaires 
cardiaques  touchées  par  l’alcaloïde.  Le  second,  (qiérant 
sur  le  cœur  de  la  grenouille,  mais  aussi  sur  celui  du 
chien,  vil  celui-ci  insensible  à l’action  galvanique  (après 
la  mort),  lorsque  les  gros  vaisseaux  répondaient  encore 
à l’excitation  électri([ue.  Ces  deux  auteurs  auraient  donc 
pu  conclure  avec  Sebiemaun,  (pii  prétend  (pie  les  chiens 
(pi’il  empoisonnait  avec  la  digitale  mouraient  le  c(pur 
flasque,  dilaté  et  rempli  de  sang  caillé,  (pie  la  digitale 
exerce  une  inlluence  [laralysantc  sur  le  cœur. 

Mais  outre  (pie  le  dire  de  Sebiemanu  est  infirmé  par 
les  observations  de  Bouley,  Baynal,  Traube,  Pfaff,  Gub- 
1er,  Faure,  CL  Bernard,  etc.,  qui  ont  toujours  vu  les 
ventricules  contractés,  Traube  est  venu  a|)porler  une 
explication  du  pbénonn'me  basée  sur  l’expérimentation 
et  beaucoup  plus  plausible.  Le  cœur  ralentit  ses  batte- 
ments, dit-il,  par  suite  d’une  excitation  intense  de  ses 
appareils  modérateurs  (pneumogastritpies)  dans  la  moelle 
allongée  et  le  cœur.  Voici  comment  il  essaye  de  le 
prouver. 

Il  commence  par  administrer  de  la  digitale  à un  ani- 
mal, et,  une  fois  la  sédation  cardiaque  produite,  il  coupe 
les  nerfs  vagues  et  voit  le  cœur  accélérer  ses  battements. 


Dans  une  seconde  expérience,  il  coupe  le  nerf  vague 
avant  de  donner  la  digitale,  et  le  médicament  ne  )iro- 
diiit  plus  alors  le  ralentissement  ordinaire  du  coeur. 
D’où  il  s’ensuit  que  ce  n’est  pas  en  agissant  sur  le 
muscle  cœur  lui-mème  que  la  digitale  agit  sur  ses  bat- 
tements et  sur  le  pouls,  puisqu’il  suffit  d’interrompre 
Faction  du  nerf  vague  sur  le  cœur  pour  que  la  sédation 
ne  se  produise  pas.  Nous  verrons  plus  loin  que  l’affir- 
mation de  Traube  a été  contredite.  Plus  récemment 
Bernbeim  {Rer.  médicale  de  l'Est,  mai  1875,  p.  335)  a 
moiilré  qu’à  dose  moyenne  Faction  de  la  digitale  sur  le 
muscle  cardiaque  est  prédominante,  et  (jii’elle  l’emporte 
sur  celle  de  l’excitation  du  pneumogastrique.  Malgré  son 
ralcnlissement,  le  cœur  augmente  son  travail.  A dose 
toxi([ue,  ce  serait  encore  Faction  sur  le  muscle  (jiii 
serait  la  plus  marquée  : le  cœur  s’arrête  en  systole  et 
les  nerfs  vagues  n’ont  pas  encore  perdu  toute  leur  exci- 
tabilité. Dans  certains  cas  moins  fré(juents,  le  cœur 
s’arrête  en  diastole  et  meurt  en  diastole  (Mégevaud, 
Yulpian).  Il  est  douleiix  alors  que  Faction  sur  le  vagin' 
soit  dominante. 

Le  ralentissement  du  cœur  sous  Fintluence  de  la  digi- 
tale parait  donc  dépendre  d’une  action  du  système  ner- 
veux, — mais  aussi  d’une  action  directe  sur  la  fibre  car- 
diaque ou  les  ganglions  automoteurs. 

(Juant  à la  pression  vasculaire,  elle  est  bien  augmen- 
tée, malgré  le  dire  contraire  de  Traube,  Ilitz,  Onimus  et 
Coblentz.  I.es  tracés  spbygmograjdiiques  obtenus  par 
Chauveau  et  Marey,  Cl.  Bernartl,  Siredey,  Legroux. 
Bordier,  C.  Paul,  etc.,  ne  laissent  aucun  doute  à ce  sujet. 
Celte  élévation  de  jiressiou  sanguine  s’accompagne  du 
rétrécissement  des  artères  périphériques,  surtout  des 
artères  de  la  cavité  abdominale.  Ces  phénomènes  sont 
sans  doute  le  fait  d’une  excitation  du  centre  vaso-moteur 
et  des  appareils  nerveux  viisculaii'os  [téripbériques  [teul- 
êlre  aussi  d’une  contraction  plus  énergiipie  et  d’un  tra- 
vail plus  intense  du  cœur. 

L’bémodynamoniètre  (Briquet)  est  venu  confirmer  le 
fait  signalé  par  le  spbygmograpbe.  Les  tracés  de  Bor- 
dier et  de  Ferrand  montrent  que  la  contraction  du  cœur 
augmente  en  force  graduellement,  que  le  maximum  se 
maintient  un  certain  temps  et  se  traduit  parmi  plateau, 
et  ([ue  le  retrait  des  artères  est  soutenu  et  régulier. 

Dans  la  deuxième  période,  c’est-à-dire  quand  la  digi- 
tale est  donnée  à fortes  doses,  le  pouls,  au  lieu  de  se 
ralentir,  subit  une  accélération  très  marquée.  Ce  phéno- 
mène a été  noté  par  Hutebinson,  Bouley,  Baynal,  Pfaff, 
Guider,  Eulenbourg,  Ebrenbaus,  Legroux,  etc.  Elle 
tient  vraisemblablement  à la  paralysie  des  nerfs  modé- 
rateurs cardiaques  ((iii  étaient  excités  dans  la  première 
période  comme  nous  venons  de  le  voir,  peut-être  aussi 
à une  excitation  des  nerfs  accélérateurs  (Notbnagel  et 
Bossbacb).  Mais  cette  accélération  du  cœur  n’est  pas 
primitive,  comme  le  disent  Sanders  et  Hirtz,  dans  Faction 
de  la  digitale  sur  le  cœur;  le  rtdentissement  n’était 
jioiir  ces  auteurs  que  consécutif. 

Dans  cette  mémo  période,  la  jiressiou  sanguine  baisse 
aju’és  de  fréquentes  oscillations.  Ce  pbénoniène,  ajouté 
aux  intermittences  du  jiouls  et  à sa  faiblesse  (Gubler, 
Legroux,  etc.),  que  déjà  l’École  italienne  (Tbomasini, 
Fanzago.  Basori,  Giacomini)  avait  bien  signalées,  est 
l’indice  d’un  commencement  d’affaiblissement  du  cœur. 

Dans  la  troisième  période,  c’est-à-dire  alors  que  la 
dose  de  digitale  est  mortelle,  les  battements  du  cœur 
sont  très  irréguliers  et  s’affaiblissent  progressivement, 
en  même  temps  que  la  pression  du  sang  tombe  de  plus 
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en  plus.  Eiiliii,  le  cœur,  paralysé,  s’arrête,  et  les  plus 
fortes  excitations  sont  alors  impuissantes  à le  faire  con- 
tracter. Ce  fait  des  doses  toxirpies  viendrait  donc  donner 
raison  au  dire  d’Oniinus  et  de  .Stannius  (voyez  plus  haut). 

cette  période,  le  ralenlissement  du  cœur  n’est  |>lus  dû, 
conune  à la  première  |)ériode,  à une  excilation  des  nerfs 
moteurs  du  cœur  et  du  muscle  cardia(iue  lui-méme. 

D’après  les  expériences  récentes  du  J)''  Guido  Gavaz- 
zini  (Annales  d'Omodéi,  1878)  sur  la  grenouille,  l’opi- 
nion de  l’école  de  Derliii  que  la  digitaline  à petite  dose 
est  excitante  et  déprimanli;  à forte  dose,  ne  soutient 
pas  l’expérience.  Une  ou  deux  gouttes  de  la  solution, 
suivant  la  saison,  accélèrent  le  mouvement  du  cœur; 
six  ou  sept  amènent  le  tétanos  du  ventricule.  Cette  sud- 
stance  excite  toujours  la  tonicité,  cardiaque  et  dilate  les 
vaisseaux,  dit  cet  auteur;  à dose  toxique  elle  [troduit 
le  tétanos  des  ventricules.  Les  oreillettes  ne  sont  que 
peu  ou  pas  excitées  par  la  tligitaline,  d’oi'i  leurs  con- 
tractious  ne  répondent  plus  aux  contractions  ventricu- 
laires renforcées  et  i-alentios.  En  résumé,  d’après  Guido 
Gavazzini,  la  digitaline  a pour  elfets  de  remédier  à la 
faililesse  du  cœur;  elle  peut  aider  la  circulation  péri- 
phérique jiar  une  augmentation  de  la  vis  a tergo,  et  la 
dilatation  des  ca|)illaires.  Elle  pourrait  en  outre  con- 
venir dans  les  maladies  accom|)agnées  d’oxydation  in- 
suflisante  du  sang,  car  elle  parait  augmenter  la  capa- 
cité du  sang  pour  l’oxygène  (Gavazzini). 

Nous  devons  revenir  sur  un  point.  La  diminution  des 
hattements  du  cœur  sous  l’inlluencc  de  la  digitale  ne 
serait  ([u’apparenle.  Sur  deux  systoles,  il  y en  aurait  une 
très  forte  qui  [troduit  des  cil'ets  toni([ues,  et  une  si 
faihle  (|u’ellc  ne  serait  pemqilihie  ((uc  par  les  a(i[iareils 
enregistreurs  (Lorain).  Le  tracé  s|ihygmograplii([ue  iu- 
di(|ucrait,  entre  deux  systoles  largement  espacées,  un 
léger  souhivement  ([ui  mari|ue  les  systoles  avortées,  si 
l’on  [tout  ainsi  dire,  et  intermédiaires  aux  grandes  sys- 
toles (jui  [taraissent  avoir  augii;ent(‘  en  puissance  d('  tout 
ce  ([UC  les  [leliles  ont  [lerdu.  Sous  rinilucnce  de  la  di- 
gitale, le  [louls  se  dédouhle  donc,  tout  en  se  ralentissaut. 
Mais  il  y a [dus.  Sous  certaines  conditions,  la  marcli(g 
l’émotion,  etc.,  les  [letites  [uilsations  [icuveni  devenir 
apparentes.  Les  dernières  ohservations  avaient  déjà  été 
faites  [tar  Macdoiial  et  Grawl'ord,  (|ui  avaient  vu  le  [louls 
changer  de  rythme  chez  uu  sujet  soumis  à la  digitale, 
suivant  i[u’il  était  couché,  assis  ou  dehout.  Gctte  obser- 
vation nous  fait  comprendre  comment,  chez  une  même 
[)ersonne  soumise  an  traitement  |)ar  la  digitale,  le  [louls 
peut,  à quelques  instants  d’intervalle,  changer  de  ca- 
ractère, et  nous  aide  à saisir  ce  fait,  à savoir,  que  les 
uns  ont  [III  admettre  i(ue  la  digitale  ralentit  loujonrs  les 
hattements  du  cœur  illomolle  et  (Jueveniie,  lîouchardat 
et  Samlras,  Strohl,  lîouillaud,  Stannius,  Guider,  Duro- 
zier,  etc.),  les  autres  admettant  ([u'elle  avait  [lour  [ire- 
mier  elfet  de  les  accélérer  ( Ilutchinson,  .lœrg,  Sanders, 
Ilirtz),  sui’tout  lors([iie  la  dose  était  forte  (llouhvy  et 
liaynal). 

Schvvilgué  avait  déjà  remai'qné  que  la  digitale  ahais- 
sait  la  température.  Les  recherches  de  'l'i’ouhe,  île  Vun- 
derlicli,  Smoles,  Liederich,  lîoiilez  et  lieyual.  Oui- 
mont,  etc.,  nous  ont  mieux  fixés  sur  ce  [loint.  A dose 
thérapeutique,  digitale  et  digitaline  aliaissent  la  tenqié- 
raturc.  Cet  effet  commence  en  (21  ou  18  heui'es,  et  [iri*- 
cède  [larfois  rabaissement  des  [lulsations  (Trousseau). 

A dose  toxique,  à une  élévation  inomentanée,  suivrait 
un  abaissement  [irogressif.  (Quelquefois,  alors  i[u’on  a 
cessé  la  digitale,  la  tempéi'alure,  reste  basse  pendant 


quelque  tenqis.  — Aux  doses  toxiques,  Duméril,  Dcmar- 
quay  et  Lecomte  virent  la  température  s’élever  chez 
les  chiens.  C’est  là  un  phénomène  qui  se  manifeste  dans 
certaines  agonies  (Gnhler). 

Mouvements  nEsmuAToiKEs  et  éc.h.vnges  oiiG.XNtuuES. 
— Lors([ue  la  digitale  est  administrée  à doses  faibles 
et  tractionnées,  les  mouvements  respiratoires  sont  ra- 
lentis; à dose  loxi([ue,  accélérée  d’abord,  la  rcs[iiration 
tombe  au-dessous  de  la  normale  plus  tard. 

Le  ralentissement  de  la  respiration  et  du  [louls  aux 
doses  thérapeutiques,  ainsi  ([ue  rabaissement  de  tempé- 
rature, impliquent  une  diminution  dans  les  échanges 
organiques,  un  ralentissement  dans  la  dénutrition.  C'est 
en  ellet  ce  qui  existe  et  résulte  des  ex|iériences  de  Me- 
geuaud  {These  de  Paris,  1872),  qui  a ex[iéi-imenté  sur 
lui-méme  à l’aide  de  la  digitaline  impure  de  llomolh' 
et  Ouévenne,  d’abord  tl,UIJi.  par  jour  et  ensuite  de  la  di- 
gitaline cristallisée  (I  .5  et  1/3  de  milligr.  [lar  jouri.  — 
Le  pouls  se  ralentit  (GU  et  même  -iU  pulsations),  la  tem- 
[léralure  baissa  (de  I»  à l'oi,  l’urée  tomba  de  21  gr.  à 
1.7  gr  en  moyenne  par  jour  et  il  y eut  une  légère  diu- 
rèse. Il  fut  nettement  constaté,  en  outre,  i[ue  les  elfets 
de  la  digitale  se  [irolongeaient  a[irès  la  cessation  du 
médicament.  I)’a|irès  von  Deeck,  Drunton,  cet  effet  ne 
serait  tel  que  lorsque  la  [iression  sanguine  est  abaissée; 
tant  (jue  celle-ci  est  [dns  haute  que  la  pression  nor- 
male ([iromii're  [lériode),  l’élimination  de  l’urée  et  celle 
de  l’acide  carbonique  seraient  plus  considérables.  — 
Ce  [loint  a[ipelle  de  nouvelles  recherches. 

Ar/t'tON  siitt  1,E  SYSTE.VIE  NEf.VEUX.  — Le  système  iiei-- 
veux  n’éprouve  aucune  modilication  a[)|)réciahle  de  la 
part  de  la  digitale  donnée  à dose  thérapeutique  et  con- 
tinuée [leu  de  tenqis.  La  digitaline  [tarait  même  dans 
ces  conditions  ame.nei'  une  sédation  du  système  nerveux 
central  et,  tout  en  régularisant  la  foncUon  cardiaque, 
amener  le  sommeil  là  où  existait  riiisomnie.  Mais  si  la 
dose  administrée  est  (ro|i  foi’le,  ou  si  l’usage  d’une  dose, 
moyenne  est  tro[i  longtenqis  continué  ([dus  de  8 jours),  il 
survient  des  [ihénomènes  d'intoléi’ance. — C’est  d’abord 
de  l’excitation  : tressaillements  au  moindre  bruit,  sou- 
bresauts tendineux,  mouvements  tumultueux  du  cœur 
d’un  coté;  de  l’autre,  iuijuiétude,  [icsanteur  de  tête, 
vertiges,  hallucinations,  bourdonnements  d’oreilles,  di- 
latation de  la  piqiille  et  vision  indistincte,  délire,  syn- 
cope. Le  (b'dire  nocturne  qui  survient  sous  l’iniluence 
de  l’usage  de  la  digitale  (lîouillaud,  .Amiral,  Durozieri 
indii[ue  i[u'il  faut  su.s|)eiidre  le  médicament  (A'ul[iiau). 

Ce  délire  a ([uelque  analogie  avec  le  délire  alcoolique 
(Voy.  : Dutio'ziEU,  Gaz.  médicale,  1871.;  Ceoetta,  Soc. 
médicale  de.  Zurich,  LS77).  — Si  la  dose  du  poison  est 
suftisante  |)oui‘  continuer  le  mouvement  d’empoisonne- 
ment, aux  [ihénomènes  [irécédents  succèdent  la  [lara- 
lysie  du  système  nerveux  moteur  de  la  vie  de  relation, 
plus  tard  du  système  nerveux  de  la  vie  organique,  [mis 
enlin  rabattement,  la  [lerte  de  rinlelligence,  le  coma, 
et  l’insensibilité  générale  (Tardieu,  Orlilai.  Les  convul- 
sions qui  s’obsei’veni  au  moment  de  la  mort,  sont  vi-ai- 
semblablement  le  fait  de  l’accumulation  de  Co-  dans  le 
sang  [lar  suite  de  l’affaissement  de  la  circulation. 

Calan  a,  en  onti’e,  signalé  en  I8G2  une  diminution  et 
même  la  [lerte  de  la  [uaquiété  excito-mot rire  de  la 
moelle,  avant  que  les  muscles  ne  soient  fra[)[iés  d'inertie. 
Ceux-ci  répondent  encore  à l’excitat  ion  ga]vanii(ue,  alors 
que  la  moelle  et  les  nerfs  qui  en  émergent  sont  fra[q)és 
de  [laralysie. 

Le  système  nerveux  de  la  vie  végétative  n’est  pas 
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épargné  par  la  digitaline.  En  1807  Gegronx.  a signalé  le 
fait  suivant  : il  injecte  à nn  lapin  0,01  do  digitaline  et 
peut  faire  la  reniaiajue  que  l’artère  auriculaii’e  de  ce 
petit  nianmiifère  devient  lllifornic  et  reste  telle  pendant 
plusieurs  heures.  Le  sympathique  était  donc  excité  par 
la  digilaline. 

Gourvat  (Thèse  de  Paris,  1871)  a mieux  montré  encore 
les  elfets  de  la  digitaline  sur  le  sympathi(jue.  Il  répète 
l’expérience  de  Cl.  Bernard  sur  un  lapin,  ijui  consiste, 
comme  on  sait,  à couper  ce  nerf  au  cou.  On  observe 
alors  comme  toujours  les  effets  bien  connus  : vasculari- 
sation de  l’oreille  et  de  l’œil,  dilatation  de  l’artère  au- 
riculaire centrale  dont  les  pulsations  deviennent  nette- 
ment isochrones  avec  celles  du  cœur,  augmentation  de 
température  de  l’oreille,  atrésie  pujtillaire  suite  de  la 
congestion  de  l’iris.  Ceci  fait  du  côté  gauche,  par  exem- 
ple, on  injecte  de  la  digitaline  à ce  lapin,  et  on  voit 
alors,  au  bout  d’un  certain  temps,  que  rien  n’a  changé 
du  côté  de  la  section,  tandis  que  du  coté  droit  où  le 
nerf  grand  sympathique  est  intact,  l’artère  centrale  de 
l’oreille  est  considérablement  diminuée  de  volume, 
qu’elle  est  à peine  perceptible  au  doigt,  que  l’oreille 
est  plus  pâle  que  d’habitude  et  que  la  pujnlle  s’est  lar- 
gement agrandie  de  ce  côté.  — La  digitaline,  à n’en  pas 
douter,  agit  donc  sur  le  système  nerveux  de  la  vie  végé- 
tative, })uisque,  du  côté  où  le  sympathi((ue  est  coupé 
dans  l’expérience  de  Gourvat,  cette  substance  introduite 
dans  l’organisme  ne  manifeste  aucune  modilication  dans 
la  circulation  et  la  température  de  l’oreille  et  de  l’œil, 
([uand  du  côté  intact  il  est  manifeste  ([ue  les  vaso-mo- 
teurs sont  excités.  Cette  excitation  nous  rend  compte 
(lu  spasme  tétanique  des  fibres  musculaires  lisses  (pie 
l’on  observe  à un  certain  moment  de  l’empoisonne- 
ment par  la  digitale. 

Sur  les  indications  du  jtrofesseur  Bouillaud,  V.  Feltz  et 
E.  Bitter  (G’oHiples  rendus,  Acad,  des  sciences,  6 mars 
187(3)  ont  institué  une  série  d’expériences  ayant  pour 
but  d’établir  le  parallèle  entre  l’action  des  sels  biliaires 
et  celle  de  la  digitale  sur  les  jtrincipales  fonctions.  Ils 
sont  arrivés  aux  résultats  suivants  : 

((  A.  — Bar  les  sels  biliaires  et  l’infiision  de  digitale 
(un  centième)  administrés  à des  doses  non  toxiques,  la 
température  baisse  environ  d’un  degré  })Our  les  deux 
substances,  la  tension  artérielle  descend  de  2 à 3 cen- 
timètres de  mercure  pour  les  sels  luliaires  et  de  (3  à 7 
centimètres  pour  la  digitale;  la  respiration  devient  ir- 
régulière dans  les  deux  cas,  sans  grands  écarts  de  la 
normale;  le  pouls  baisse  sous  l’inlluence  des  deux  poi- 
sons. La  seule  différence  à noter,  c’est  (jue,  avec  la  di- 
gitale, la  descente  extrême  dure  très  peu  et  est  suivie 
d’une  accélération  (jui  peut  se  maintenir  durant  'il 
heures;  (lar  les  sels  luliaires,  la  diminution  du  nombre 
des  battements  se  maintient  plus  longtemjis,  mais  n’est 
pas  suivie  d’une  précipitation  anormale.  Les  animaux 
mis  sous  l’inlluence  des  sels  biliaires  perdent  moins  de 
poids  que  ceux  que  l’on  digitalise;  chez  les  premiers, 
la  diminution  ne  dépasse  pas  50ü  grammes,  et  atteint 
près  de  80  ) grammes  chez  les  seconds. 

» A la  suite  de  la  section  des  pneumogastriques  et 
des  sympathiques  dans  l’empoisonnement  par  les  sels 
biliaires  et  la  digitale,  le  pouls  est  encore  impressionné 
dans  le  premier  cas,  et  ne  l’est  nullement  (lans  le  se- 
cond, la  température  et  la  respiration  continuant  à se 
comporter  de  môme. 

» B.  — Pour  les  doses  toxi([ues,  on  ne  peut  comparer 
que  les  cas  d’empoisonnement  biliaire,  oi'i  la  mort  se 


faitattendre  quelques  heures,  à ceux  oii  l’on  administre 
la  digitale  à haute  dose.  Chez  les  animaux  (jui  meu- 
rent par  intoxications  biliaires,  la  température  et  le 
pouls  lléchissent  régulièrement  jusqu’à  la  mort;  on  peut 
accuser  l’altération  morphologique  du  sang  et  les 
hémorrhagies  qui  en  sont  les  conséquences.  Chez  les 
chiens  digitalisés  à raison  de  i centimètres  cubes  d’in- 
fusion par  kilogramme  de  leur  poids,  la  température 
baisse  progressivement  et  très  régulièrement  de  7 à 
8 degrés,  les  pulsations  du  pouls  diminuent  après  des 
oscillations  plus  ou  moins  fortes  jusqu’à  la  moitié  de 
leur  chiffre  normal.  La  tension  artérielle  lléchit  dès  le 
principe  de  l’expérience  et  tombe  jusqn’à  3 centimètres 
de  mercure.  Il  y a parfois,  dans  les  cas  de  digitalisa- 
tion, mort  subite;  celle-ci  survient  toujours  à un 
moment  où  le  pouls  est  très  accéléré  et  très  petit,  sans 
que  la  diminution  de  la  tension  et  de  la  temjiératurc 
puisse  encore  faire  prévoir  l’agonie.  On  n’observe  ja- 
mais d’altérations  ni  chimiques  ni  morpbologi(|ues  du 
sang. 

» G.  — Le  pouls  ne  llécbissant  jias  chez  les  animaux 
digitalisés  après  la  section  des  pneumogastriques  et  des 
sympathiques,  comme  cela  a lieu  chez  les  animaux  in- 
toxi(jués  par  les  sels  liiliaires,  le  sang  ne  présentant 
nulle  altération  com{iarable  à celle  (|ui  est  signalée  et 
démontrée  dans  les  empoisonnements  jiai'  la  bile.  Fac- 
tion sur  le  tissu  musculaire  curarisé  ou  non  n’étant  pas 
la  même  dans  les  deux  cas,  nous  pouvons  conclure  que 
l’effet  de  la  digitale  s’exerce  bien  plus  sur  le  système 
nerveux  que  sur  le  sang  ou  le  tissu  musculaire,  comme 
cela  a lieu  pour  les  sels  biliaires.  Ge  genre  de  mort  tend 
encore  à établir  cette  différence  ; car,  dans  toutes  nos  au- 
topsies d’animaux  morts  )»ar  la  digitale,  nous  avons  tou- 
jours trouvé  le  cœur  en  état  de  relâchement,  renfermant 
à jieu  de  chose  [u’ès  la  même  quantité  de  sang  dans 
chaque  ventricule.  iNous  n’avons  jamais  trouvé  le  cœur 
en  état  de  contraction  tétanique,  comme  c’est  la  règle 
dans  les  intoxications  biliaires,  el,  toutes  les  fois  ((uc 
nous  avons  eu  l’occasion  d’examiner  un  cœur  peu  de 
temps  ajirès  la  moi't,  nous  avons  jui  constater  par  la 
pile  électrique  que  le  muscle  cardiaque  n’avait  pas 
jierdu  sa  conti’actibililé.  » 

Il  ressort  de  ces  ex(iériences  certaines  données  qui 
contredisent  les  résultats  annoncés  par  d’autres  au- 
teurs. ,4insi,  on  y trouve  nié  l’augmentation  de  pression 
artérielle,  on  y rencontre  l’inertie  de  la  digitale  après  la 
section  des  vagues  et  le  défaut  de  tétanisme  du  cœur 
ventriculaire  après  la  mort.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ces  conclusions. 

Action  sut;  les  muscles.  — Si  l’on  place  sous  la  peau 
d’une  grenouille  moins  de  1/4  de  milligramme  de  la  digi- 
laline d’IIomolle  et  (luévenne,  on  n’observe  aucun  effet 
appréciable.  A la  dose  de  1/4  à \ii  milligramme,  on  con- 
state parfois  une  légère  excitation  que  Vuljiian  attriliue 
à la  douleur  que  la  digitaline  produit  dans  le  tissu 
cellulaire  de  l'animal  ; puis  pres(iue  constamment,  un 
affaiblissement  musculaire  qui  disparait  au  bout  d’un 
certain  temps  pour  faire  place  à l’état  normal. 

Avec  une  dose  de  1 à 3 milligrammes,  le  cœur  s’ar- 
rête en  quelques  minutes.  Tue-t-on  une  grenouille  par 
arrêt  de  la  circulation  en  lui  liant  le  ventricule,  et  en 
tue-t-on  une  autre  en  même  temps  ]>ar  une  injection 
sous-cutanée  de  2 à3  milligrammes  de  digitaline,  on  ob- 
serve ce  fait  remarquable  : c’est  que  chez  la  première 
l’excitabilité  des  muscles  persiste  pendant  plus  de  18 
heures,  tandis  que  chez  la  seconde  cette  excitabilité  est 
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éteinte  en  8 on  12  heures.  Le  muscle  lui-niènie  est  donc 
frappé  par  la  digitale.  C’est  ce  (pi’indi(|ue  aussi  l’expé- 
rience d’Üniinus  ([ue  nous  avons  ra|)pelée  plus  haut. 

Le  système  nerveux  de  la  vie  organi(pie  est  aussi  at- 
teint }iar  la  digitale,  comme  nous  l’avons  déjà  men- 
tionné (voyez  plus  haut).  Les  évacuations  alvines,  les 
vomissements,  la  fréquence  de  la  miclion  (Üouley  et 
Raynal),  les  contractions  utérines  (l)irlvinson.  Trous- 
seau, Guhlcr  et  autres)  ne  laissent  aucun  doute  sur 
rexistenca;  des  spasmes  dont  leslihres  musculaires  lisses 
sont  atteinlcs  sous  riniluence  de  la  digitale.  Ile  torti's 
doses  paralysent  ces  mêmes  fil)res  musculaires.  La  di- 
gitale affit  donc  sur  les  muscles  lisses  comme  sur  les 
muscles  sti'iés,  avec  cette  dillérence  que  cette  action 
est  }»lus  lente  à venir  et  se  prolonge  davantage  sur  les 
premiers  ((uo  sur  les  seconds. 

Action  süu  la  SKcruixiON  iuCxalk.  — Chez  Thomme 
sain  l’usage  de  la  Digitale  ne  modilicrait  ni  la  quantité, 
ni  la  composition  de  l’urine  (Lellsom,  lliherl,  Trauhe, 
Wunderlich,  Itadion,  Windgradorif,  llii'tz,  Gohlentz,  Læ- 
derich)  ; elle  activerait  la  diurèse  (.lœrg,  Withering, 
Cullen,  llutchinson,  Sanders,  Hu{dand,  Dayle,  Douillaud, 
lloulcy  et  Reynal,  .\llierts,  Murray,  Ti'ousscau).  A forte 
dose,  alors  que  des  phénomènes  toxiques  surviennent, 
on  constaterait  une  diminution  dans  la  ((uantité  d'urine, 
ainsique  de  son  [loids  si)éciri((ue,de  sa  idchcsse  en  urée, 
en  acide  phosphoriijue,  en  acide  sulfuri([uc  et  en  chlo- 
rures (NoTtiNAGEL  et  RossiîAcii,  Traité  de  thérapeutique, 
1880,  093). 

Mais  si  la  Digitale  n’est  pas  diurétiijiieà  l’état  physio- 
logique, elle  le  devient  à l’état  pathologique  (Neumann, 
Vassal,  Ivluykens,  Strohl).  Lorain  cl  laizes  ont  démontré 
cette  action  d’une  façon  induhitahic.  En  elfct,  chgz  les 
hydropiipies  et  les  cardia(|ucs,  la  Digitale  a des  elfets 
franchement  diuréliijues.  Guider  ajoute  ([ii’ils  mampieni 
très  rarement.  D’après  Megevend,  celle  diurèse  est  ac- 
coirqiagnée  d’une  baisse  dans  la  densité  de  Turinc  et 
dans  le  chiffre  de  l’urée  (9  à 20  p.  100).  Dans  des  cas 
fort  rares  cependant  (Gubler),  on  a vu  la  densité  s’élever 
avec  la  diurèse  (llomolle,  Albert). 

Gomment  la  Digitale  amène-t-elle  la  diurèse?  Ge  ne 
peut  être  |iar  irritation  directe  sur  le  rein,  la  Digitale 
est  trop  diluée  jiour  avoir  cet  elfet  iGuhlciq.  G’esI  bien 
plutôt  en  modiliant  la  circulation  rénale  (Legroux,  T'rous- 
seau  et  Didoux, Lelion)  et  en  particulier  par  suite  d’uue 
augmentation  dépréssion  vasculaii’e, suite  d’un  accrois- 
sement de  force  (le  projmlsion  du  cœur  ( Vul|iian,  IliiTz), 
ou  parsuite  d’un  spasme  du  système  artéiricl  suivi  bien- 
tôt d’un  relâchement  des  artérioles  (Lanlieu-Ruünton  et 
11.  Roweh,  de  Londres,  Ccnti-ullitatt,  1878,  n"  32). 

Dans  les  maladies  du  cœur  s’accompagnant  d’une 
exsudation  aqueuse  abondante,  suite  de  la  stase  du  sang 
dans  le  système  veineux,  la  Digitale  fait  dis|inrailre celte 
stase  et  aide  à la  résor|dion  des  exsudais  séreux  en  ré- 
gularisant les  fonctions  du  cœur  et  la  disirihulion  du 
sang.  Le  sang  devient  conséculivemcnl  plus  aipieux  ; 
l’augmentation  de  pression  artérielle  qui  en  résulte,  et 
en  particulier  pour  le  point  qui  nous  occupe  ici,  l’aug- 
inentatiou  de  pression  dans  les  artères  rénales  donne 
lieu  tout  nalurellcmcnt  à une  augmentai  ion  dans  l’ex- 
crélion  de  l’urine. 

On  a aussi  donné  la  Digitale  comme  aiitiajihrodiakKiae 
(Giacomini,  Rriighnians). 

TtlÉOlUES  UE  l’action  DE  LA  DICITALE.  — L’aclioil  dc 
la  Digitale  n’est  pas  encore  élucidée  d’uni'  hu’oii  défini- 
tive. 
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Théorie  de  ta  paralqsie.  — Certains  observateurs 
se  fondant  sur  le  ralentissement  du  cœur  que  la  Digitale 
provoque,  en  firent  un  médicament  hyposthénisant  (Or- 
lila,  Douillaud,  Stannius,  Dyhkowski,  Pelikan,  Giaco- 
mini). Cette  théorie  a dû  être  aliamlonnée  le  jour  oi'i  le 
sphygmographe  (Marey)  et  Thémodromomètre  (Driquet) 
firent  voir  que,  loin  d’être  paralysé,  le  cœur  avait  aug- 
menté en  ])uissance  et  (|ue  la  tension  artérielle  était 
accrue. 

La  Digitale  est  un  tonique  cardiaque.  — L’effet  dc 
la  Digitale  se  traduisant  par  un  accroissement  dans  la 
force  des  contractions  du  cœur  i|u’elle  régularise  et 
par  une  augmentation  de  tension  artérielle  (consécutive 
à une  augmentation  de  la  conli’aclililé  des  artères  jiar 
excitation  des  vaso-constricteurs),  on  en  fit  un  Ionique 
du  centre  moteur  dc  la  circulation  (llutchinson,  Dri- 
qui'l,  Dean,  Lelion,  etc.). 

La  ])i!iitale  est  un  gatvanisant.  — Certains  auteurs 
(Guider)  ont  considéré  ipielcs  battements  du  cœur  étaient 
ralentis  cl  renforcés  par  la  Digitale  jiar  suite  d'une  ac- 
cumulation de  force  dans  les  nerfs  pneumo-gastriijues 
i|ui  enverraient  au  cœur  une  décharge  plus  nouri'ie. 

La  Digitale  est  un  médicament  vaso-nioteur.  — 
Certains  observateurs  (Legroux,  Marey,  Déranger-Fé- 
l'aud,  etc.)  ont  considéré  l’action  de  la  Digitale  sur  le 
cumr  comme  consécutive  à la  contraction  des  capillaires. 
Il  s’ensinvrait  une  augmentation  de  pression  et  une 
résistance  au  cours  du  sang,  et  consécutivement  à cet 
obstacle  mécanique  un  ralentissement  dans  les  halle- 
ments  du  cœur. 

La  Digitale  agit  sur  les  ganglions  aatomotears  du 
Cd'ur.  — Gcnnain  Sée  ne  pouvant  admettre  que  les 
elfets  de  la  Digitale  sont  sous  la  dépendance  d’une 
excitation  du  nerf  vague,  piiis([ue  la  section  de  ce  ner 
n’annulerait  pas  l’aclion  du  médicament  (Stannius),  en 
arrive  .à  penser  à une  modilicalioii  fonctionnelle  des 
ganglions  cardiaques.  Trauhe  et  autres  ( Régla  nu,  P// ÿ- 
siologie,  t.  l'L  325,  1 880)  admettent  pourtant  que  lorsque 
les  nerfs  vagues  sont  coupés,  les  elfets  de  la  digitaline 
ne  se  produisent  [las. 

7v((  Digitale  agit  directement  sur  le  mgocai  de.  — Le 
professeur  Viilpian,  non  satisfait  (lar  les  théories  de  l’ac- 
tion sur  les  pneumo-gastriques  et  les  ganglions  car- 
dia(|ues,  fait  île  la  Digitale  un  agent  modificateur  direct 
du  myocarde.  La  solution  concentrée  de  digitaline  mise 
en  contact  avec  le  cœur  l’arrête  en  effet  (E.  Hardy, 
G.  Sée),  en  diastole  chez  les  animaux  à sang  chaud 
(G.  Sée),  en  systole  chez  les  animaux  à sang  froid  (G. 
Sée). 

En  un  mol,  la  Digitale  est  un  régulateur  et  un  raten- 
lisseur  (Withering,  Cullen,  Deddoès,  Kinglade,  Graw- 
ford,  Macdonald,  Glutterhruck,  Schwilgué,  Vassal,  Di- 
daull,  Wiltfieldj,  un  régulateur  et  un  accéléi'uteu r 
(.loerg,  Sanders,  llutchinson)..!  doses  modérées,  elle  est 
réellement  un  ralenlisseur  du  cu'ur  (Chauveau,  .Marey, 
Siredey,  Legroux,  Guhien  dont  les  effets  sont  tels  d’em- 
blée, ou  qui  ne  survieuueni  ([u’a|U'ès  une  accélération 
préalable  (Daydon,  Roch,  llirlz,  Pfaff,  G.  Paul,  Sanders). 

A doses  toxiques  ou  à doses  trop  longtenqis  conti- 
nuées, ce  qui  revient  au  même,  vu  l’action  cumulative 
d('s  doses  de  médicament,  la  Digitale  [irovoque  une  ]ia- 
l'idysie  circulatoire  |)rimitive  (Stannius)  ou  secondaire 
(Ronley  et  Reynal,  Guider). 

l'ài  résumé,  nous  pensons  qu’on  |ieut  dire  avec  (luhle 
qu’à  doses  thérapeutiques  moyennes,  la  Digitale  n’est 
pas  un  hypost hénisant  de  la  cireiilation  centrale  (Giaco 
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mini),  mais  (|u’clle  ou  est  plntôl  le  régulalenr  et  le 
tonique;  qu’elle  est  moins  l’opium  du  cœur  tliouillami) 
((u’elle  n’en  est  la  quinine  (lleau).  G’est  un  galvanisant 
du  système  nerveux  cardiaque  et  vaso-moteur,  el  un 
excitant  du  myocai'de  lui-même,  agissant  à la  t'ois  sur 
les  nerfs  et  les  muscles  du  cœur. 

Emi'OISONNE.ment  l’Ait  LA  üic.iTAi.E.  — Les  empoison- 
nements par  la  lligitale  sont  pi-esijne  toujours  acciden- 
tels. Gelte  plante  a jiarfois  été  confondue  avec  la  grande 
consolide  ou  le  Imnilion  lilanc. 

L’alcalo'idc  de  la  Digitale,  la  digitaline,  est  un  |ioison 
qui  tue  à la  dose  de  I à 2 centigrammes.  ()gi%OI  injecté 
(lans  les  veines  d’un  eliien,  le  fait  périr  ( lîoucliardat  et 
Sandras).  Il  existe  un  empoisonnement  criminel  célèhre 
|)ar  cette  sulistance,  c’est  celui  de  la  veuve  de  l'auw,  [>ai' 
l’liomœo(mtlie  La}iommerais. 

Briand  et  Gliandé  en  résument  ainsi  les  symptômes  ; 
« Malaise,  vomissements  répétés  glaireux  et  verdâtres; 
vei'tiges,  éblouissements,  troubles  de  lavueet  tle  rouie; 
pâleur  extrême,  prostration  complète;  le  pouls,  qui, 
dans  les  premières  heures,  avait  été  rapide,  désordonné 
et  violent,  s’affaiblit,  se  ralentit  et  tombe  à 50  et  même 
à 40  pulsations  à la  minute.  La  respiration  devient  sns- 
piricuse,  et  une  diarrhée  abondante  et  cholérique  s’éta- 
blit le  })lus  souvent.  » La  mort  n’est  pas  la  terminaison 
certaine  de  cet  empoisonnemeni  ' sur  28  observations 
recueillies  par  Ducroix,  plus  des  2/:l  ont  eu  une  issue 
favoralile.  G’est  ce  que  montre  aussi  l'observation  de 
Béringier,  interne  à Saint-Louis  en  ISIS  {Tcn lat i ce  d'em- 
poisonnemenl  parla  dujilalhie.  Gaz. des  hôpltau.c,  1878, 
}).  750).  Elle  a trait  aune  malheureuse  femme  de  vingt- 
quatre  ans,  i[ui  résolut  de  se  tuer  avec  do  la  digitaline. 
Le  25  février  1878,  elle  prit  14  granules  d’Iloiuolle  et 
tjuévcnne  (de  1 milligramme)  et  le  lendemain  00.  Malgré 
cette  dose  énorme,  elle  ne  mourut  jais. 

Les  symptômes  (ju’on  put  observer  sur  elle,  furent 
les  suivants  : 'fraits  profondément  altérés,  face  pâle  et 
couverte  de  sueurs;  abattement  considérable,  cris  aigus 
ai'racbés  par  une,  céphalalgie  violente  et  des  douleurs 
stomacales  ati'oces,  vertiges,  très  peu  d’urine  rendue 
pendant  les  48  premières  heures,  vomissements  bilieux 
abondants  et  douloureux,  pouls  à 40,  faible,  temiiéiaiture 
à 37°,  douleurs  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  four- 
millements dans  les  membres,  prostration  extrême,  lai 
malade  se  rétablit  jieii  à }ien  en  une  huitaine  de  jours. 

Go  sont  bien  là  les  symptômes  que  nous  avons  signalés 
en  traitant  l'action  pliysiologi(jue  de  la  Digitale.  Ge  fait 
nous  montre  encore  (|u’on  ne  doit  pas  désesjiérer  de  la 
guérison,  même  (jiiand  la  dose  de  poison  absorbée  a été 
considérable.  Le  traitement  à suivre  dans  ce  cas  est 
d’abord  l’évacuation  du  jaiison,  jiiiis  l’adminisli'ation  du 
tannin.  Si  l’on  n’ai-rive  (|ue  lorsque  l’absorplion  est 
com|(lète,  on  se  verra  l'orcé  â combattre  les  symptômes, 
ün  administrera  le  café,  les  stimulants  dilfusibles  contre 
le  collapsus,  et  la  morphine  contre  la  douleur. 

La  mort  arrive  dans  cet  empoisonnement  par  trouble 
derinnervation  cardio-vasculaire.  Les  ventricules  du  canir 
sont  trouvés  vides  et  rigides,  les  oreillelles  distendues  et 
gorgées  de  sang,  les  mmjueuses  gastrique  et  vésicale, 
les  méninges  souvent  congestionnées  (Gl.  Bernard,  Tar- 
dieu, Vulpian,  Hilton,  Stevenson).  L’action  de  la  Digi- 
tale augmenterait  en  jniissance  avec  l’élévation  de  l’in- 
dividu dans  la  série  des  eti’es  (G.  Sée).  Le  crapaud 
serait  le  seul  animal  réfractaire  à ce  poison  tVTilpian). 

Synehgiques.  — iVuxiLiAlHES.  — Par  ses  propriétés 
liypercinétiqiies,  la  Digitale  se  rapproclie  de  la  strychnine 


I et  de  l’ergotine  (Dickson,  Delpech).  Par  son  action  sur 
I la  circulation  et  les  reins,  elle  a comme  succédanés  le 
colcbiqne,  la  vératrine,  la  scille,  le  nitrate  et  l’acétate 
de  potasse,  le  bromure  de  potassium,  etc. 

Antago.mstes.  — .Vntidotes.  — La  chaleur,  l’opium 
et  les  stimulants  diffusibles.  — Antagoniste  physiolo- 
gique :1a  belladone  (G.  Sée).  — Contre-poison  chimique: 
le  tannin. 

Alcaloïdes  delà  digitale.  — Naguère  on  distinguait 
trois  sortes  de  digitaline,  une  soluble  dans  l’eaii  el 
l’alcool  iWalz),  une  insoluble,  amorphe  (Homolle  el 
(juévenne),  et  une  digitaline  cristallisée  (Aativelle). 

Sebmiedeberg  (Neues  Repcrtoriiim  fdr  Pharmacie, 
1875,  p.  89,  ciBulL  de  Ihér.,  1875,  t.  L.V.VXVllI,  45i)  a 
cherché  à montrer  que  ces  trois  digitalines  n'étaient  pas 
cbimi{[uement  jiiires,  mais  (jn’elles  n’étaient  que  des 
mélanges  de  principes  [iréexistant  dans  la  plante  ondes 
corps  de  décomposition.  Suivant  lui  les  princi|)es  chi- 
miquement purs  sont  : 1“  1a  digito)iii>e ; 2“  la  digita- 
line] 3"  la  digituléine  ; la  digiloxine  (voyez, plus  baul, 
Giiluie). 

D’a[irès  Sebmiedeberg,  la  digitonine  exei’ce  la  même 
action  que  la  saponine,  c’est-à-dire  qu’elle  déprime 
l’activité  cardia([ue  en  paralysant  les  systèmes  nerveux 
du  cœur  et  le  myocarde  (voyez  : Sapo.xine). 

D’après  llopjie,  la  digitaline,  la  digitoxine  et  la.  digi- 
taléine  produisent  des  etfets  fort  analogues  à ceux  de  la 
plante  nièiv,  de  la  Digitale.  Seulement  la  digitoxine  est 
six  ou  dix  fois  plus  active  (|ue  les  deux  autres  glucosides. 
Pour  tuer  un  chat,  il  suflit  de  0,0004  de  digitoxine  par 
kilogramme  de  l’animal;  [loiir  tuer  iin  chien  0,0017 
sont  snflisauts,  pour  tuer  un  lapin  0,0035.  — Chez 
riiomme  0,002  suflisent  à juaivoijiier  de  graves  acciden's 
(|ui  durent  jilusieurs  jours.  La  digitoxine  est  beaucoup 
|dus  irritante  que  la  digitaline.  Injectée  sous  la  jieau, 
elle  donne  lieu  à une  inllammation  pblegmoneuse  suivie 
lie  suppuration.  — G’est  à cette  action  topique  irritante 
(lu’elle  doit  vraisemblablement  de  provo(|uer  des  vomis- 
sements violents  et  de  la  diarrhée  à la  suite  de  son  in- 
gestion. 

Gomme  les  feuilles  de  Digitale,  ces  trois  principes 
agissent  sur  le  cœur;  d’abord  ils  en  ralentissent  les 
baltements  et  diminuent  la  fréquence  du  jiouls  tout  eu 
(devant  la  pression  sanguine;  puis  ils  font  baisser  la 
liressioii  et  augmentent  la  fréquence  du  pouls.  Us  para- 
lysent les  muscles  à une  certaine  période  de  leur  action, 
et  l’action  qu’ils  exercent  sur  le  système  nerveux  central 
el  la  respiration,  ils  ne  paraissent  l’elfectiier  ((uc  |iar 
suite  de  leur  action  sur  le  cœur  et  la  circulation.  Ils 
amènent  la  mort  vraisemblablement  par  paralysie  car- 
diaiiiie.  G’est  à l’action  de  la  digitaline  sur  le  myocarde 
((lie  Brôlim,  Vulpian  et  Cadiat  rajqiortent  les  causes  de 
la  mort  }uir  ce  (loison,  contrairement  à Traiibe,qui  pen- 
sait que  la  Digitale  agit  sur  le  cœur  par  rintermédiairc 
du  système  nerveux.  Pour  Vulpian,  la  digitaline  comme 
Vupas  antiar,  est  un  poison  du  cœur  agissant  directe- 
ment sur  lui. 

Voici  la  conclusion  à laquelle  Cadiat  est  arrivé  de  son 
côté  après  diverses  expériences  [Acad,  des  sciences, 
2 et  9 juin  1879). 

r Sur  une  roussette  « Scylliiini  canicula  »,  j’ai,  dit 
l’auteur,  ouvert  le  péricarde,  coupé  nu  pneumogastri((iic. 
Le  cœur  bat  vingt-cimi  fois  |iar  minute.  (Jiielques  gouttes 
d’une  solution  de  digitaline  sont  versées  sur  le  cœur. 
Le  mouvement  de  cet  organe  s’accélère  d’abord,  mais 
les  diastoles  diminuent  (leu  à peu  ; le  cœur  (tarait  s’en- 
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foncer  dans  le  péricarde.  I!rus(juement  il  s’arrête  en 
systole  dans  une  sorte  d’état  tétanique  et  l’excitation 
éleciri((iie  ne  peut  rappeler  aucun  hatteinent.  Mais  l’ani- 
mal n’a  pas  pour  cela  cessé  de  vivre;  jdongé  dans  un 
bassin,  le  cœur  étant  absolument  iniinobilisé,  il  fait 
encore  pendant  plus  d’une  demi-heure  des  mouvements 
natatoires. 

4“  Sur  un  autre  de  ces  s([uales,  je  répète  la  même 
expérience;  mais  au  lieu  de  couper  le  pneumo-gas- 
lri(|ue,  je  détruis  le  bull)e.  Cette  mutilation  accélère 
encore  les  battements  du  cœur,  (jui  deviennent  aussi 
fréquents  que  si  le  pneuniogastrii|ue  était  coupé.  (Juel- 
ques  gouttes  de  digitaline  sont  versées  dans  le  péri- 
carde. Le  cœur  continue  à battre,  puis  brus(jnement 
s’arrête  en  systole.  Les  mouvements  spontanés  persis- 
tent encore. 

3“  Je  coupe  le  pneumogastri(jne  gauche  un  jour,  le 
lendemain  celui  du  côté  droit.  L’excitation  d’un  des 
nerfs  n’arrête  plus  le  cœur,  ce  qu’il  faut  sans  lioute  at- 
tribnoi' à l’action  accélératrice  du  nerf  symétrique  sec- 
tionné. Une  forte  dose  de  digitaline  est  alors  injectée 
dans  le  péritoine;  jiuis,  un  ([uart  d’heure  après,  j’ouvre 
le  péricarde.  Le  cœur  bat  vingt-six  à trente  et  une  fois 
par  minute;  mais  les  diastoles  se  réduisent  peu  à peu; 
subitement  le  cœur  s’arrête  en  systole.  Le  système  ner- 
veux est  encore  excitable,  car  l’animal  plongé  dans  l’eau 
exécute  des  mouvements  natatoires. 

i°  Sur  un  antre  de  ces  S(|uales,  je  comnience  par  faire 
une  forte  injection  sous-cutanée  de  digitaline.  Dix  mi- 
nutes aj)i'ès,  le  pncuniogasl ri([ue  et  le  cœui'  sont  mis  à 
nu.  Le  cœur  est  aljsolumenl  immobilisé  en  systole;  or, 
à ce  moment,  l’excitation  dn  nerf  amène  progressive- 
ment une  dilatation  et  une  ri'plétion  excessive  dn  cœur. 
Comme  on  iiourrait  attribuer  cette  ré(»b‘tion  du  cœur 
à l’iniluence  des  conlraclions  musculaires,  je  fais 
jjasser  un  courant  le  long  de  la  moelle,  (|ui  déteianine 
des  elfoi’ts  violents,  mais  sans  amener  de  dilatation  du 
cœur. 

Conclusion.  — La  digitaline,  donnée  aux  animaux 
en  propoidion  loxiipic,  agit  (uumiie  poison  du  cœur.  Ulle 
agit  directement  sur  cet  organe  en  (D'terminanI,  comme 
l’ont  déjà  vu  |)lnsieurs  autcui's,une  tétanisation  du  ven- 
tricule et  une  diastole  de  l’oreilletti!.  Elle  n’a  pas  d’ac- 
tion sur  les  centres  nerveux,  ni  sur  les  nerfs  périphé- 
riques, ni  sur  les  muscles.  Comme  on  le  voit,  ces  ex- 
périences contredisent  les  nlsnltats  annoncés  par  les 
expériences  de  V.  Eellz  et  E.  Hitler  (voy.  plus  bauti. 
Elles  confirment  que  la  digitale  agit  directement  sur 
les  ganglions  cardiaques  et  aussi  sur  le  tissu  muscu- 
laire du  cœur  Ini-inême,  comme  elle  agit  sur  les  élé- 
ments musculaires  des  [larois  vasculaires,  dernière 
action  (|ui  explique  (|ue  la  [iression  sanguine  s’accroisse 
sous  rinlluence  de  la  digitale,  quand,  au  pi'éalable,  on 
a coiqié  la  moelle  (E.  Ki.uu.  Ueher  die  WirkaiKj  des 
Dioitalins  auf  die  Blulijefdsso  und  dus  Ilerz,  Arch. 
für  Annt.  und.  Plti/siol.,  p.  157,  IXSU). 

Doit-on  préférer  les  alcaloïdes  de  la  Digitale  à la 
plante  mère?  Dans  l’état  actuel,  vu  la  cüin|ilcxité  clii- 
niique  de  ces  composés  (Douebet),  vu  mémo  leur  action 
pbysiologiipic  variable  (G.  Sée;  avec  la  variété  de  Digi- 
tale et  leur  mode  de  préparation,  il  vaut  mieux,  en  at- 
tendant, conseiller  l’usage  de  la  plante  mère  (Deannietz). 
Nous  verrons  plus  loin  les  meilleures  pré|>arations  de 
cette  plante,  l’our  le  moment,  ajoutons  seulement  que 
la  digitaline  cristallisée  est  deux  ou  trois  fois  plus  ac- 
tive (|ue  la  digitaline  amorphe  (Gubler,  Marrolte,  Vul- 
thékapeutioue 


pian,  Vidalj,  soit  la  digitaline  d’IIomolle  et  Quévenne, 
soit  celle  de  Merk  ou  de  Kosmann. 

lOiHiiloi  (!iéi-a|ieu(:<|iio  «le  la  «ligUalo.  — Les  USagCS 
tbérapeutiijues  de  la  Digitale  soûl  fondés  sur  scs  effets; 
l'“  sur  le  cœur  et  la  circulation  ; 4°  sur  l’action  secon- 
daire qu’elle  exerce  sur  la  température;  3°  sur  ses  elfcts 
diurétiques. 

Maladies  du  cœuu.  — La  Digitale  constitue  un  médi- 
cament cardiaque  (jui  ne  peut  être  remplacé  par  au- 
cun autre.  L’importance  de  ce  médicament  dans  les 
affections  du  cœur  était  déjà  bien  reconnue  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  .Mais  il  tant  bien  remarquer  qu’elle 
n’est  pas  également  utile  dans  toutes  les  alïeclions  du 
cœur;  dans  certaines  formes  elle  est  même  nuisible.  Il 
convient  donc  de  spécifier  son  emploi. 

En  princijie,  la  Digitale  est  utile  dans  les  maladies  or- 
ganiques du  cœur  avec  asystolie  et  arythmie.  C’est  ainsi 
qu’elle  réussit  dans  l’insuflisance  mitrale  en  renforçant 
l’énergie  du  ventricule  et  en  régularisant  la  circulation 
générale;  qu’elle  est  utile  dans  le  rétrécissement  mi- 
tral avec  arythmie,  non  pour  exciter  le  ventricule,  mais 
pour  augmenter  la  tension  capillaire  et  régulariser  la 
circulation  générale.  Ses  indications  sont  moins  sûres 
dans  l’insuflisance  Iricusjtidc  où  souvent  elle  est  nuisi- 
ble : 1“  en  troublant  rinsuffisancc  « providentielle  » ; 4”  en 
provo([uant  de  la  congestion  pulmonaire  pouvant  aller 
jusi|u’au  cracbemenl  de  sang.  Dans  les  lésions  aorli({ues, 
l’usage  de  la  Digitale  n’est  pas  non  plus  la  règle.  Ce- 
}»endant  elle  peut  être  fort  utile  jiour  combattre  l’irré- 
gularité cardia(jue  dans  le  rétrécissement  aoitiquc  et 
rehausser  l’énergie  défaillante  du  cœui'  dans  l’insuflî- 
sance  de  cet  orifice,  quoiipi’il  soit  jirudent  d’apporter 
une  grande  circonspection  dans  ra(lminislralion  de  la 
Digitale,  et  dans  ces  conditions,  à l’exemple  de  Corrigan 
et  Sidney  Uinger. 

Dans  les  maladies  cardia({ucs  sans  lésions  d’orifices, 
dans  les  bypertropliies  simples  suite  de  dégénérescence 
albéromateuse  des  artères,  dans  les  bypertbropbies 
d’origine  rénale  ou  liépali(|ue,  dans  les  dilatations  du 
cœur  ( « cœur  affaibli  » de  Stokes,  anévrysmes  actifs  et 
même  passifs  de  Corvisarl)  avec  diminution  de  la  sécré- 
tion rénale,  la  Digitale  |>cul  être  indit|uée  quand  le  cœur 
|n'ésente  une  conli'actililf'  insuflisante,  mais  étant  loute- 
l'ois  encore  susceptible  de  répomln'  à l’excitation  digita- 
line (Voyez  : Dotain,  Des  indicalions  de  la  Dujitale, 
Clinique  de  fbôpital  Necker,  in  Gaz.  des  hôp.,  188Ü,  17 
et  58).  Cependant  lorsqu'il  y a athérome  des  artères, 
bien  (jue  la  compensation  soit  troublée,  qu’il  y ait  de 
l’bydropisie  de  la  cyanose  et  de  la  dysjmée,  Traube  re- 
commande de  ne  jias  enqiloyer  la  Digitale,  peur  de  faire 
naiti'c  des  hémorrhagies  cérébrales  consécutives  à 
raugmenlation  de  jiression  sanguine  déterminée  par  la 
Digitale. 

l’otain  ne  pense  pas  que  ce  soit  là  une  contre-indica- 
tion absolue.  Lors(|ue  l'bypertroidiie  compensatrice  est 
bien  établie,  la  Digitale  n’est  pas  indiquée. 

Elle  l’est  cependant  lorsque  la  lésion  valvulaire,  liicn 
qu’étant  suflisamment  compensée,  il  sui'vient  de  l’aryth- 
mie, par  suite  d’un  elfort  par  exemple  ou  d'une  émotion 
morale  vive.  Dans  ces  conditions  la  Digitale  arrive  très 
bien  à régulariser  le  trouble  jeté  dans  le  jeu  du  cœur, 
l'ilic  réussit  mieux  encore  peut-être  lorsque  au  milieu 
de  l’hypertrophie  compensatrice  il  survient,  a propos  de 
causes  variables,  une  insnflisance  de  lorcc  motrice  du 
cœur  avec  les  symptômes  consécutifs  suivants  : dimi- 
nution de  calibre  et  de  tension  des  artères,  pouls  Iré- 
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()uent  et  irrégulier  (Peler),  aiiasai'quc,  œtlèino  autour 
des  malléoles,  dyspnée  et  perte  d’appétit. 

La  Digitale  est  contre-indiquée  au  contraire  lorsqu’il 
survient  des  troubles  du  côté  de  l’estomac  et  une  ma- 
ladie rénale  aiguë  (Potain),  ou  bien  lorsque  l’on  a af- 
faire à un  cœur  graisseux,  ce  que  l’on  reconnait  ([uand 
la  Digitale  n’amène  pas  ses  effets  ordinaires  sur  la  cir- 
culation et  ne  produit  pas  de  diurèse  (Dujardin-Deau- 
metz).  Dans  ce  dernier  cas,  la  Digitale  peut  provoquer 
une  asystolie  tbérapeutique.  Aussi  est-il  indiqué  de  la 
cesser  aussitôt  (Beaumelz). 

Dans  les  palpitations  cardia(jues  d’origine  nerveuse 
et  psychique,  la  Digitale  ne  saurait  convenir.  Les  pal- 
pitations des  névropalbes  liées  si  souvent  à l’anémie  et 
à des  troubles  de  nutrition  se  trouveront  mieux  des 
toniques,  d’un  régime  fortifiant  et  de  l’iiydrotbérapie. 

Cette  question  des  indications  et  contre-indications 
de  la  Digitale  dans  les  maladies  du  cœur  est  d’ordinaire 
fort  embrouillée.  Tout  en  restant,  en  thèse  générale, 
dans  les  limites  que  nous  venons  d’indiquer,  on  se  rap- 
pellera que  dernièrement  Tessier,  de  Lyon  (Association 
française  pour  l’avancement  des  sciences,  Paris,  1878), 
rapporte  qu’il  a vu,  après  une  expérience  clinique  de 
trente-cinq  ans,  la  Digitale  réussir  dans  toutes  les  afiëc- 
tions  du  cœur.  Son  action  essentielle  serait  d’uniformi- 
ser la  circulation.  C’est  ce  que  Cyon  a cherché  à mon- 
trer expérimentalement,  arrivant  à conclure  que  ce 
médicament  agit  sur  le  système  nerveux  modérateur  du 
cœur,  de  façon  à en  régulariser  les  battements,  à les 
ralentir  et  à les  rendre  plus  puissants. 

A la  même  réunion,  Guider  a rappelé  que,  depuis 
longtemps,  il  considérait  la  Digitale  comme  indiquée 
dans  les  lésions  des  orifices  du  cœur  (quand  il  s’agit 
d’augmenter  la  force  des  pulsations  sans  en  diminuer  le 
nombre)  toutes  les  fois-  que  cet  organe  se  fatigue  par 
l’irrégularité  de  ses  révolutions  p)'ovenant  d’abus  ou  de 
déperdition  de  sa  force  motrice.  Gubler  ajoutait  en 
même  temps  (ju’il  la  considérait  comme  nuisible  (piand 
la  dépression  est  extrême,  le  pouls  petit,  le  cœur  fatigué 
et  en  état  de  dégénérescence,  en  un  mot  dans  les  con- 
ditions « d’arythmie  paralytique.  » C’est  dans  ces  cir- 
constances qu’on  retire  un  bon  résultat  des  injections 
de  morphine  (Gubler). 

Ces  indications  générales  de  Gubler  et  celles  de  Du- 
jardin-Beaumetz,  qui  donne  la  Digitale  comme  contre- 
indiquée  lorsque  la  maladie  du  cœur  est  compensée 
(Clin,  thérapeutique,  1880,  t.  P',  29  et  37),  sont  celles 
que  le  médecin  doit  suivre.  — Nous  verrons  plus  loin 
(jue  les  meilleures  préparations  de  Digitale  à opposer 
aux  lésions  du  cœur  sont  l’infusion  et  la  macération  de 
poudre  de  feuilles  (0gr,25  dans  200  d’eau,  pour  la 
journée).  Dans  tous  les  cas,  et  pour  les  raisons  que  nous 
avons  signalées  en  traitant  de  l’action  j)hysiologique  de 
la  Digitale,  il  est  indi(]ué  d’une  façon  absolue  de  ne  pas 
continuer  le  médicament  plus  de  cinq  à six  joui's,  si  l’on 
ne  veut  pas  voir  survenir  des  accidents  et  des  effets  op- 
posés à ceux  que  Ton  désirait  obtenir. 

Métrorrhaoie.  — Dickinson,  en  Angleterre,  observa 
le  premier  que  la  Digitale  était  capable  d’arrêter  les 
métrorrbagies  et  d’agir  efficacement  sur  le  travail  lan- 
guissant et  sur  l’effectuation  de  la  délivrance. 

Administrée  à la  dose  de  Ogr,  15  à 0gr,20  eu  infusion 
(en  24  heures),  Dickinson  vit  la  Digitale  arrêter  la  mé- 
trorrhagie  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Dans  plu- 
sieurs observations,  chaque  prise  du  médicament  pro- 
voquait au  bout  de  peu  de  temps  des  douleurs  utérines 


ressembbint  à celles  du  travail  de  renfantemenl,  suivies 
de  l’expulsion  d’un  caillot  et  de  la  cessation  temporaire 
de  l'écoulement  sanguin,  chaque  dose  éloignant  déplus 
en  plus  les  pertes  les  unes  des  autres.  L’auteur  cite 
eu  outre  un  cas  o(i  la  Digitale  termina  la  délivrance  et 
plusieurs  autres  dans  lesquels  ce  médicament  ranima  le 
travail  comme  fait  le  seigle  ergoté.  Trousseau,  à l’IIô- 
tcl-Dieu,  et  Cb.  Lasègue,  firent  des  observations  ana- 
logues. C’est  là  une  action  qui  s’explique  assez  bien, 
aujourd’hui  qu’on  sait  que  la  Digitale  excite  les  fibres 
musculaires  lisses,  à un  certain  moment  de  son  action 
du  moins. 

De  la  DIGtTALE  DANS  LES  HYPERTHERMIES  ET  LES  PHLEG- 
MASiES.  — Pneumonie.  — L’emploi  de  la  Digitale  dans 
les  maladies  aiguës  fébriles,  autrement  dit  dans  les  ma- 
ladies inllammatoires,  date  du  commencement  du  siècle. 
Ce  fut  Uasori  qui,  le  premier,  en  démontra  l’action 
contro-stimulante  (lu’il  plaça  à côté  de  la  saignée.  11  fut 
suivi  dans  cette  pratique  par  Tbomasini  (de  Parme), 
Borda  (de  Pavie),  Fanzago  (de  Padoue),  puis  en  Angle- 
terre par  àlaclean,  Currie,  etc. 

Traube,  observant  .(ue  la  température  raconte  fidèle- 
ment l’intensité  de  la  fièvre,  et  par  suite  de  la  maladie, 
pensa  que  les  médicaments  capables  d’abaisser  la  tem- 
pérature seraient  cajiables  de  diminuer  également  les 
pblegmasies.  11  fut  ainsi  porté  à recommander  la  Digitale 
dans  la  jmeumonie,  et  à revenir  à la  pratique  des  Ita- 
liens, un  temps  délaissé. 

Traube  fut\suivi  dans  celte  pratique  par  Wunderlich 
(de  Leipzig),  Ferber  (de  Hambourg),  Thomas,  Hirtz  (de 
Strasbourg),  etc.  Ces  observateurs  reconnurent  que 
21  ou  3(1  heures  après  l’administration  de  la  Digitale,  le 
pouls  commençait  à baisser  et  que  la  température  tom- 
liait  peu  après  (Traube),  parfois  avant  la  chute  du  pouls 
( AVunderlicb).  Cet  abaissement  de  température,  non 
seulement  sc  maintient  pendant  l’usage  du  médicament, 
nous  l’avons  vu,  mais  persiste  même  après  qu’on  en  a 
cessé  l’enqdoi.  /Vujourd’liui  Faction  antipyrétique  de  la 
Digitale  est  aussi  bien  établie  que  Faction  conlro-stimu- 
lante  des  antimoniaux.  Elle  peut  donc  être  fort  utilement 
employée  dans  la  pneumonie,  où  les  phénomènes  prédo- 
minants sont  un  pouls  très  fréquent  et  une  température 
élevée. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  sa  valeur  dans  la  pneumonie  n’est 
pas  encore  bien  élucidée.  D’après  une  statistique  du 
D''  Thomas,  il  semblerait  <jue  si  la  Digitale  abaisse  la 
température  fébrile,  elle  ne  raccourcit  pas  plus  la  ma- 
ladie et  n’abaisse  pas  plus  la  mortalité  que  l’expectation 
simple.  G.  Sée  est  à peu  prés  de  cet  avis.  (Clin,  de 
l’hôp.  de  la  Charité.  Mouvement  médical,  1874.)  Elle 
serait  en  tous  cas  contre-indiquée  dans  la  fluxion  de 
poitrine  avec  phénoméiies  gastriques,  ou  chez  les  per- 
sonnes débiles  chez  lesquelles  est  à redouter  Faction 
cumulative  de  la  Digitale.  Là  surtout  le  traitement  par 
l’alcool  doit  être  préféré,  l.e  D‘’  Alix  {Rev.  méd.  de 
Toh/ohsc,  juillet  1879,  204,  cl  Bull,  de  thérap.,  1880, 
t.  XGVHl,  477)  a obtenu  de  nombreux  succès  en  asso- 
ciant la  Digitale  à l’alcool  dans  la  pneumonie  aiguë.  11 
la  recommande  de  préférence  aux  antimoniaux  et  à la 
saignée  comme  moins  débilitante. 

Mais  encore  une  fois,  une  bonne  stalisti(iue  manque 
pour  juger  définitivement  la  valeur  de  la  Digitale  dans 
cette  maladie. 

Fièvre  hjphoide.  — Beil,.J.  Franck,  et  plus  récemment 
Wunderlicb  et  Ladevèze  (de  Strasbourg)  ont  essayé 
l’emploi  de  la  Digitale  dans  le  typhus  abdominal.  Si  elle 
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a )Hi  abaisser  la  lièvre  cl  le  [luuls,  elle  ii'a  pas  |iaru  iiio- 
dilier  ni  le  cours  ni  la  terminaison  de  la  maladie.  Elle 
n’est  guère  a|i|dicable,  car  d’un  côté  elle  provo([ue  rapi- 
dement une  accenlualion  des  troul)les  digestifs,  et 
d’autre  part  elle  ne  peut  être  continuée  suflisamment 
dans  une  maladie  dont  l’cssentialilé  est  la  longueur.  Si 
on  voulail  néanmoins  l’employer,  on  ne  devrait  le  faire 
(jue  sur  les  sujets  vigoureux,  ayant  une  lièvre  résistante 
et  concurremment  avec  la  i(ninine  (Eiebermeisti'r).  Mais 
depuis  que  l’on  considère  les  maladies  infectieuses 
comme  (l’origine  microl)ioti(|ue,  il  n’est  plus  question 
de  l’emploi  de  la  Digitale  dans  la  fièvre  typhoïde. 

La  valeur  de  la  Digitale  dans  la  pleurésie,  dans  la  pc- 
ricardite,  dans  la  méningiie  , Vérusipèle,  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu.  (Cusanis,  llirtz,  OnlmonO,  la 
fièvre  puerpérale  (Serre,  d’Alais,  Delpech),  le  delirium 
tremeus  (Jones,  etc.),  prêterait  aux  mêmes  considéra- 
tions. 

(Juant  à son  action  dans  \a  spcnualorrhee,  Vlnconti- 
ncncc  d'urine,  la  blcnnhorrhugie,  on  ne  se  roxpli([ue- 
rait  [las  très  bien . 

La  Digitale  comme  diurétique. — Dayle,  Murray,  \Vi- 
thering,  Darwin  avaient  indiipié  les  pro|)riélés  diuré- 
tiques de  la  Digitale  et  son  action  bienfaisante  dans  les 
h gdropisies  cl  Vaunsarque.  Gette  action  est  surtout 
maiajuée  dans  le  cas  d’hydropisic  par  stase  sanguine 
consécutive  à une  insuflisance  dans  rhyperlrn|diie  com- 
pensatrice. 

\.oi.es  (Thèse  de  Paris,  IS7.5),  à l’instigation  de  Lo- 
rain,  pesant  comparativement  les  bydropi([ucs  et  les 
urines  qu'ils  rendaient,  est  arrivé  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

l"  Le  poids  d’nn  hvdropiipie  varie  en  raison  inverse 
du  volume  de  l’urine  ipi’il  émet,  parce  (pie  le  malade 
relient  dans  ses  tissus  l’eau  de  l’urine  (ju’il  n’excrète 
pas  (on  est  hydro]ii(pie  parce  (lu’on  n'nrine  pas  assez); 

2“  L'action  physiol()gi([ne  de  la  Digitale  est  semblable  I 
à son  action  thérapeuliipie,  elles  sollicitent  et  activent 
les  fonctions  de  la  diurèse; 

3'  La  Digitale  agit  comme  diuréliipie,  non  seulement 
dans  les  bydropisies  cardiaques,  mais  encore,  ((uoiipio 
plus  rarement,  dans  les  bydropisies  ou  ascites  par  cir- 
rhose, |iar  néphrite  albumineuse,  et  alfeclions  orga- 
niques de  la  séreuse  des  viscères  abdominaux;  ; 

4°  Los  bydropisies  sans  dislinclion  d’origine,  dans 
lesquelles  la  Digitale  demeurera  sans  elfct,  pourront  être 
prévues  toutes  les  fois  ipi’avec  de  ranurie  pm'sislanle, 
un  œdème  excessif,  on  aura  observé  (pie  le  poids  du 
malade  est  représenté  par  une  courbe  borizoïitale  pen- 
dant les  jours  (pii  précï’deni  le  traitement. 

Mode  d’emi’I.oi  et  doses  de  i.a  ntniTALE.  — Ainsi  (pie 
nous  l’avons  dit,  la  Digitale  étant  un  niedicanKmt  à ac- 
tion cumulalrice,  il  est  prudent  d’en  surveiller  allenli- 
vcmcnl  l’administration.  Il  ne  tant  pas  attendre  les 
signes  d’intolérance  (vomissements,  chute  du  pouls  à 
GO,  irrégularité  des  battements  du  cœur)  |iour  la  sn|i- 
primer.  En  général,  on  ne  continuera  pas,  sans  une  i 
interruption  de  (pnd(pies  jours  et  pour  éviter  raccunin- 
lalion  d’action,  c’est-à-dire  de  doses,  à administrer  la 
macération  ou  l’inlusion  de  Digitale  plus  de  (piatre  à 
ciri(|  jours  et  la  Icintui'e  à la  dose  journali(''re  de 
20  gouttes  plus  de  ciii(|  à six  jours  (Guider).  D’a|irès 
Dujardin-Deanmetz,  (pii  donne  la  Digitale  à doses  dé- 
croissantes et  n’en  continue  pas  radministration  au  delà 
de  ciiK]  à six  jours,  la  mesure  de  l’action  de  ce  médi- 
cament se  fait  (lar  la  régularisation  du  pouls  et  par 
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raugmenlation  de  la  ([uantité  d’urine,  comnic  l’ont 
établi  Jaccoud  et  lîucquoy  (Voyez  : Sodélé  de  Ihérap., 
27  nov.  1877,  et  Bull,  de  thé)’.,  t.  XCllI,  1877,  523). 
Comme  le  fait  remarquer  Bucquoy,  les  signes  que  donne 
G.  Paul  sont  insuffisants,  car  avec  la  disparition  de 
riiydrojusie  et  la  diminution  considérable  du  pouls 
(GO  pulsations)  on  aura  souvenldes  etfets  toxi(|ues. 

La  meilleure  préparation  de  Digitale  est  la  macération 
(Dujardin-Beaunietz,  llérard,  Moutard-Martin,  etc.).  On 
fait  macérer  de  0gr,25  à 0gr,75  de  poudre  de  feuilles  de 
Digitale  dans  environ  20Û  grammes  d’eau  pendant 
12  heures.  On  filtre  et  on  l’administre  en  cinq  ou  six 
fois  dans  les 24  heures  (llérard)  on  à doses  fractionnées, 
une  gorgée  de  temps  en  temps  (Moutard-Martin).  Beau- 
nietz  préfère  la  faire  prendre  à doses  décroissantes.  Il 
donne  une  macération  avec  ()gr,751e  premier  jour,  0gr,5U 
le  second,  0gr,25  le  troisième  et  les  jours  suivants.  Il 
cesse  au  lioutde  cim)  à six  jours,  pour  reprendre  le  mé- 
dicament (piehpies  jours  afirès  (Voyez  ; Société  do 
Ihérap.,  27  nov.  \ Hli , cl  Bull,  de  therap..  1877.  l.  XCllI, 
().  557  . L’adiniiiislration  du  médicament  en  mangeant 
n’a  aucun  inconvénient,  elle  en  favorise  même  la  tolé- 
rance (Blondeau,  E.  Labbée). 

Après  la  macération,  l’infusion  est  la  meilleure  pré- 
})aration  à recommander. 

Poudre  de  i'euillns 0.50 

E,iu  riiiiudo 1-20.00 

Sirop  de  di^iitole 30.00 

(JACCOUD.) 

P.uidro  de  feiiillos 0.50 

Eau  à 70® 1000.00 

(imtTZ.) 

Faites  infuser  pendant  une  denii-lieure. 

Gublcr  avait  l’habilnde  de  prescrire  la  teinture  à la 
dose  de  X.X  gouttes  par  jour  en  potion.  Ce  n’esi  ([ue 
dans  la  (uiemnonie,  où  l’action  nauséeuse  des  infusion 
et  macération  ne  se  fait  pas  sentir,  (pi’il  préférait  cette 
dcniière  forme  du  médicament 

La  |Mindre  en  pilules  ne  mérite  pas  la  même  con- 
fiance. Ces  pilules  ont  riiiconvénient  de  jirovoijner  des 
vomissements  si  elles  sont  bien  préparées,  et  de  tra- 
verser le  tube  digestif  sans  manifester  ancuii  etfet  si 
elles  sont  mal  faites  (Bcaunietz). 

Les  pré|iarations  alcooliipies  ont  niu'  grande  énergie, 
varialde  d’ailleurs,  nous  l’avons  dit,  avec  la  variété  et 
l’origine  de  la  Digitale  employée  iieiit-étrc  même  avec 
l’époque  à la([nelle  on  cueille  et  utilise  celle  plante.  A 
ce  projios,  Dnrosiez  fait  reniaiapier  comliien  il  est  im- 
prudent de  iiresn-ire  le  vin  diurélique  de  Trousseau 
aux  dos(.‘s  de  20  à GU  grammes  généralement  indi(jnées. 
En  etfet,  GO  grammes  de  ce  vin  re|U'ésentenl  les  prin- 
cipes actifs  de  l)gr,75  de  feiulles  de  Digitale,  dose  (|ui, 
conlinnée  plusieurs  jours,  peut  pianaujuer  des  acci- 
dents. 

(juant  aux  digitalines,  leur  variabilité  (unpéche  (|u’on 
leur  accorde  crédit  ( Beau  met  z).  Guider  cependant  regarde 
la  digitaline  comme  jouissant  de  toutes  les  projiriétés 
d((  la  Digitale  et  s’est  bien  trouvé  de  son  (unploi.  Ba[i- 
p(dons  (pie  la  digitaline  amor|die  d’ilomolle  et  tjuévenne 
est  considérée  comme  cent  fois  idus  active  (pie  la  Digi- 
tah‘,  et  à son  tour  la  digitaline  amorphe  est  dix  lois 
moins  active  (pie  la  digilalim'  cristallisée  de  Nalivelle. 
0gr,2tl  de  poudre  de  feuilles  de  Digitale  correspondent 
donc  à [leu  près  à 0gr,002  de  digitaline  amor|die,  et 
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à )/5  lie  digitaline  crislidlisée.  Si  l’on  veut  eniployei'  la 
digitaline,  on  fera  Iden  de  commencer  par  ces  doses,  et 
de  préférence  on  choisira  la  digitaline  crislallisée,  comme 
plus  pure,  à la  dose  iniliale  de  1/IU  de  milligramme,  et 
jusiju’à  1/2  milligramme  par  jour 

Guliler  s’est hien  Irouvé  de  l’emploi  de  la  digitaline 
amorphe  en  injections  hypodermii|ues.  H a ainsi  re- 
cueilli ious  les  liénélices  de  la  Digitale,  et  aucun  acci- 
dent local  ne  s’est  produit  à la  suite  de  ces  injections 
sous-cutanées.  11  fait  une  solution  au  T)/ 100  de  Digitale 
amorphe  d'Honiolle  et  Ouéveniie  dans  un  mélange  à 
parties  égales  d’eau  et  d’alcool;  1 gramme  de  cette  so- 
lution contient  0gr,002  de  digitaline.  Il  injecte,  ordinai- 
rement, la  moitié  de  la  seringue  de  Pravaz,  c’est-à-dire 
Ügr,001  de  digitaline.  0gr,001  à 0gr,010  de  cet  alcaloïde 
peuvent  être  prescrits  par  jour  en  granules. 

On  a pu  recommander  les  cataplasmes  de  feuilles  de 
Digitale,  les  frictions  à la  teinture  comme  calmant  du 
cœur,  Dujardiii-Deaumetz  dans  plusieurs  essais  n’en  a 
retiré  aucun  avantage  ap{irécial)le  (Voyez  : Clinique  thé- 
rapeutique, p.  29  et  suiv.). 

— Voy.  Digitale. 

ikKiiiT.iLBAio.  — Voy.  Digitale. 

waoAB';  (France,  département  des  Dasses-Alpesj.  — 
La  station  thermale  de  Digne  n’est  guère  fréquentée  que 
par  les  malades  du  département;  l’étahlisscment  et  les 
sources  se  trouvent  à trois  kilomètres  au  sud-est  de  la 
ville. 

iiiermai.  — l/eta)jlissemenl  adossé 
à un  énorme  l'ocher  taillé  à pic  d’où  jaillissent  les 
sources,  est  situé  dans  une  vallée  étroite,  quelque  peu 
sauvage,  mais  jdeine  de  charmes;  il  laisse  l)caucou[i  à 
désirer  sous  le  rapport  du  confort  et  de  l’installation 
hydrohalnéaire  ; il  peut*  recevoir  et  loger  une  centaine  de 
haigneiirs  au  pi  us  et  possède  une  piscine,  huit  haignoires 
en  niarhre,  six  douches  et  une  liuvetle.  Il  y existe  éga- 
lement une  étuve  naturelle  d’une  tenipératui'c  de  iü  à 
42  degrés  centigrades. 

Mais,  comme  nous  l’éciat  le  docteur  llomieu  « il  est 
hien  regreilahle  que  les  eaux  de  Digne  qui  ont  une 
valeur  théra})eutique  incontestahle  aient  une  installa- 
tion aussi  |irimitive  et  aussi  défectueuse.  L’étahlisse- 
nient  thermal,  l’Iiôtel,  tout  est  dans  un  état  de  délahre- 
ment  dé|iloralde.  » 

« Et  cependant,  nos  eaux  ont  en  une  vogue  et  une 
réputation  hien  grande  il  y a quelques  siècles;  Digne 
a étéjusqu’eu  1789  une  station  militaire  m'i  l’on  soignait 
les  blessés  de  l’armée.  Gassendi  fait  un  grand  éloge  des 
eaux  de  Digne  et  conseille  au  prince  de  V’alois  d’y  en- 
voyer son  lils;  madame  de  Sévigné  (lettre  du  10  avril 
lü71j  les  conseille  de  même  à M.  de  la  Uochefoucault. 

« Les  eaux  de  Digne  ont  donc  eu  leur  temps  de  célé- 
hrité  ; une  lionne  installation  snflirait  pour  la  leur 
rendre.  » 

Pour  compléter  ces  renseignements  historiques,  di- 
sons que  Pline  et  l'tolémée  font  mention  des  eaux  de 
Digne  ou  Dinia  que  les  Domains  en  pénétrant  dans  les 
Gaules  occiqièrent  immédiatement;  cette  capitale  des 
Bodionlii  fut  tour  à tour,  dans  les  siècles  qui  suivirent 
la  chute  de  l’empire,  la  proie  de  tous  les  peuples  har- 
hares. 

La  saison  thermale  commence  le  15  mai  et  Unit  le 
1®’’  octolo'e.  Pendant  celte  période  de  l’année,  la  tem- 


pérature du  milieu  du  jour,  à Digne,  est  chaude  et 
agréable;  mais  les  baigneurs  doivent  se  prémunir 
contre  la  fraicheur  des  soirées. 

M<>igi-oe.s.  — Les  fontaines  huperthermales  sont, d’un 
I débit  si  puissant  qu'il  n’est  |ias  besoin  d’emmagasiner 
l’eau  dans  les  réservoirs;  les  malades  ju-ennent  leurs 
bains  à Peau  courante. 

Les  eaux  de  Digne  sont  fournies  par  six  sources  qui 
jaillissent  au  |iied  d’un  énorme  rocher  aux  pentes  nues, 
appartenant  au  lias;  leur  température  n’est  pas  la  même 
et  varie  de  25  à 46°, 2 centigrades. 

D’après  les  travaux  analytiques  de  Laurent  (de  Mar- 
seille) (jui  remontent  à 1811,  ces  sources  auraient 
la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litru. 


Cai'büii.ate  do  cliaux 0.17Ü 

■ — do  magiiésio O.Ü'JO 

Sull'ate  de  iiKigncsic 0.55Ü 

— do  soude O.UiS 

— de  cluiux Ü.32Ü 

Clilorui-e  de  sodium 1.7S5 

— de  maguésiuui 0.900 


4.5.SÜ 

Gaz  acide  sulfhydrique Ceiil.  cub.  20 

— — cai-buniiiue Quaut.  iudet. 


Les  eaux  de  Digne  ont  été  rangées  d’après  cette  analyse, 
dans  le  groujie  des  sulfurée'i  calciques; nuis  M.  O.  Henry, 
qui  s’est  livré  naguère  à de  nouvelles  recherches  sur  la 
constitution  de  ces  sources,  n’y  a pas  retrouvé  de  traces 
du  caractère  sulfureux  qui  leur  est  attribué.  Aussi,  hien 
()u’il  n’ait  pas  publié  les  résultats  obtenus  dans  son  labo- 
ratoire de  Paris,  ce  chimiste  conclut  à la  nécessité  de 
refaire  sur  jdace  l’analyse  des  sources  de  Digne. 

Celle-ci  se  poursuit  acluellement  et  sera  bientôt  ter- 
minée. « Nous  pouvons  déjà,  dit  le  docteur  llomieu, 
indiquer  (luelques-uns  des  principaux  corps  que  cette 
nouvelle  analyse  a décelé  dans  nos  eaux. 

((  On  y trouve  un  sulfure,  de  V hydrogène  sulfuré,  du 
brome  et  de  Viode  en  ([uanlitès  notables,  de  la  lithine 
en  (juantité  relativement  considérable,  de  Vacide  bo- 
rique, des  sels  de  magnésie,  de  soude  de  chaux,  etc.  » 

iïBotie  fi’iKiiiiiui.sti'atâon.  — Les  eaux  chaudes  de 
Digne  sont  employées  inlus  et  extra;  elles  s’admi- 
nistrent en  boisson,  en  bains  de  baignoire  et  de  piscine, 
eu  bains  il’étuvcs,  en  douches,  gargarismes,  pulvéri- 
sations et  inhalations. 

Les  bains  et  douches  se  prennent  de  trois  heui'es  à 
huit  heures  du  soir;  les  baigneurs,  à leur  sortie  de 
l’eau,  sont  essuyés,  enveloppés  de  laine  et  transportés 
dans  leur  lit,  où  ils  doivent  transpirer  pendant  une 
heure.  La  sudation  est,  aux  eaux  de  Digne,  un  grand 
moyen  de  traitement. 

Action  i>iiysioiogi(|iic  et  tiiéra|teutif|iic.  — La  tra- 
dition et  l’observation  clinique  ont  seules  jusqu’ici  guidé 
les  médecins  dans  l’application  thérapeutiijue  de  ces 
sources  minéro-thermales  connues  et  employées  depuis 
des  siècles.  Prises  simultanément  à l’intérieur  et  à l’ex- 
térieur, ces  eaux  produisent  une  stimulation  assez  vive 
se  traduisant  par  une  accélération  de  la  circulation; 
sous  l’inlluence  de  leur  usage,  l’appétit  se  réveille,  les 
digestions  deviennent  faciles  et  les  forces  de  l’économie 
SC  relèvent. 

La  scrofule  (adénite,  carie  ou  nécrose  des  os,  tu- 
meur l)lanche,  dermatose)  est  la  véritable  spécialisation 
des  eaux  de  Digne,  qui  sont  encore  employées  avec 
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succès  dans  le  traitement  des  iiianit'estalions  diverses 
de  la  diathèse  rliuinatisniale.  Les  désordres  consécutifs 
aux  fractures,  aux  luxations  et  blessures  [lar  armes  à 
feu  sont  très  heureusement  modilîées  par  leur  usage 
externe;  elles  étendraient  même  leur  sphère  d’action 
curative  jusrpi’aux  alïeclious  sy|diiliti(|ues  i'el>elles  aux 
préparations  hydrargyriques  ou  iod urées,  aux  corizas 
chroniques  et  ulcéreux,  aux  amygdalil(^s,  laryngites  et 
bronchites  clironiques,  à certaines  [uiralysies  d'origine 
médullaii’e,  et  enfin  aux  alfectioiis  de  ruiérus. 

Les  eaux  de  Digne  sont  contre-indiquées  chez  les 
|)léthori(jues  ainsi  que  cliez  les  personnes  préilisposées 
aux  congestions  et  aux  hémorrhagies  actives. 

iii:v.v'v  (Lrance,  département  des  Côtes-du-Nord).  — 
Il  existe  aux  environs  de  Dinan  (à  un  kilomètre  de  cette 
ville)  une  source  minérale  connue  sous  le  nom  de  Fon- 
taine (tes  Eaux  minérales. 

Cette  fontaine,  d’un  faible  débit,  a été  signalée  d’abord 
par  Pâtissier  et  lioutron;  élevée  de  18  mètres  environ 
au-dessus  des  eaux  des  basses  marées,  elle  donne 
une  eau  fernif/inense  Ijicarhonatée  atliennale  (|u’une 
|)ompe  placée  dans  un  modeste  monument  distribue  aux 
l)uveurs.  Ceux-ci  se  rendent  de  la  ville  à la  source  par 
une  belle  avenue  plantée  de  tillevilset  boi'dée  de  ( bamps 
couverts  de  jardins  et  de  (diarmantcs  maisonnettes. 

D’après  lügeon,  la  source  de  Dinau  contient  îles  car- 
bonates de  chaux  et  de  fer,  du  sulfate  de  chaux,  des 
chlorures  de  sodium,  do  calcium  et  de  magnésium  et  de 
l’acide  silicique. 

.Maligutta,  qui  a fait  égalemmit  l’analyse  de  celle  eau 
minérale,  y a reconnu  « des  substances  ipii  n’avaient 
jamais  été  entrevues,  telles  i|ue  la  lithine,  l’arscnic, 
l’acide  })hospborique,  les  carbonates  alcalins.  » 

tiiéruiu‘uti4|iieM.  - - Les  eaux  de  la  fontaine  de 
Dinau,  dont  la  température  moyenne  l'Sl,  ilans  la  saison, 
de  1^  à 18  degrés  lléaumur,  commencent  à être  |dus 
connues;  idles  attirent  cbaque  année  un  nombi'e  toujours 
croissant  de  malades,  Ces  eaux  reconstituantes  agissent 
à la  façon  de  celle  de  Dussang;  elles  sont  administrées 
avec  succès  dans  h;s  cas  de  chlorose,  d’anémie,  de  |mr- 
pura,  dans  les  couvalesceuces  de  maladies  graves.  Elle 
sont  conl re-iudi((uées  chez  les  sujets  |)n'‘disposès  aux 
congestions. 

i>i:vKiioi,n  (Enqiire  d’.Mlemagne,  duché  de  Nassau). 
— La  station  de  Diukbold,  qui  n’est  pas  éloignée  de 
liranbach.se  trouveagréablementsiluée  au  milieu  d’une 
région  des  plus  pittoresques. 

Les  eaux  de  Diukbold,  l■ecümmandécs  dans  la  pléthore 
abdominale,  lesalfections  bémorrboïdaires et  les  troubles 
dysménorrhéiipies,  sont  bicartnmaiees  calciijaes. 

Voici  d’après  Klipstein,  (|uelle  est  leur  constitution 
élémentaire. 

Eau. 


10  onces. 

1 litre. 

Graines. 

Grammes. 

Sulfate  (le  sniido 

I.HOO 

— 

0.180 

— (le  chaux 

0.080 

— (le  ma^’’U(}sie 

o.tiao 

= 

o.oïk; 

Chlorure  de  sodium 

t.3'20 

— 

0.138 

Carhonato  d(’  soude 

2.2W 

= 

0.2311 

— de  chaux 

t.t7(l 

O.-HO 

Matière  oxfraclive 

a.H-20 

0.08.5 

. . . . 0. 100 



0 010 

12.2r.O 

t.275 

(Angleterre,  comté  d’York).  — La  station 
do  Dinsdale,  dont  les  eaux  atliermales  et  sulfatées  cal- 
cirjues  jouissent  d’une  grande  renommée  dans  tout  ■ 
nord  de  l’.Vngleterre  pour  le  traitement  des  affections 
de  l’appareil  digestif,  se  trouve  à (juelques  kilomètres 
de  Croit,  dans  le  Northamplonsliii’e. 

Les  sources  de  Dinsdale  jaillissent  sur  les  bords  de 
la  Tees,  à la  température  de  1 1 degrés  centigrades. 
Elles  renfermeraient  |iar  pinte  d’eau  (473  grammes), 
IfifijlO  de  matières  fixes  et  450  centimètres  cubes  d’hy- 
drogène sulfuré,  avec  une  petite  proportion  de  gaz  acide 
carl)oniqne.  Le  sulfate  de  chaux  y prédomine  sur  tous 
les  principes  fixes. 

Les  eaux  de  Dinsdale,  (|ui  sont  toutes  particulièrement 
utilisées  dans  le  tr,iitement  des  dys|)epsies,  s’adminis- 
trent encoi'e  avec  avantage  dans  les  ilermaloses  chroni- 
([ues  et  dans  les  affections  des  voies  urinaires. 

Voy.  lîuciiu. 

(Huile  animale  de).  Ce  .omposé  est  un 
des  produits  de  la  distillation  sè(die  de  la  corne  de  cerf 
ou  du  sang  du  même  animal.  On  peut  le  préparer  éga- 
lement avec  les  os  d(!s  mammifèi’cs  employés  dans  les 
manufactures  de  noir  animal. 

Pour  distiller  à sec  la  corne  de  cerf,  on  l’introduit  par 
fragments  dans  une  coniuc  d(‘  grés  (pi’on  remjilit  pi’cs- 
(jue  enth'rement  et  (|u’on  Iule  ensuite.  On  lui  adapte 
une  allonge  et  un  Ijallon  également  lutés.  En  chauffant 
doucement  au  début,  à une  température  de  100“  environ, 
on  voit  passer  tout  il’abord  une  lii|ueur  a(|ueuse,  que 
l’on  rejette  aujouiariuii,  mais  (|u’autrefois  ou  cnqiloyait 
sous  le  nom  d’/iu«  (le  cornichons  de  cerf,  (joand  ce 
jiroduil  a cessé  de  jiasser,  on  chaulfe  davantage  diî  ma- 
nière à jiort.er  la  cornue  au  rouge,  en  refroidissant 
l’allonge  et  le  ballon.  Les  gaz  se  dégagent  par  un  tube 
adapté  au  ballon  et  sont  conduits  dans  une  cbeminée 
d’appel.  L’opération  est  terminée  (juand  la  distillation 
s’arréde. 

Dans  l’allonge  et  le  ballon,  on  trouve  du  carbonate 
d’ammonia(|ue  '■ubiinu',  imprégné  d’huiles  pyrogénées. 
C’est  le  sel  colatil  de  corne  de  cerf  des  anciens  pbar- 
macologisles.  Dans  le  ballon,  on  li-ouve  deux  liquides  ; 
r>in  inlV'i'ieur,  a(iueu.<,  c’est  \'esprit  volatil  de  corne  de 
cerf,  l’autre  supérieur  huileux,  mélange  de  li(|uides  in- 
solubles dans  l’eau,  associés  à umi  substance  goudron- 
neuse. 

C’est  Vhuile  volatile  de  corne  de  cerf  ipie  l’on  sé- 
pare par  tiltration  sur  un  filtre  mouillé.  On  la  rectifie 
par  distillation  au  bain  de  sable  eu  retirant  le  (piart 
environ  du  poids  de  l’huile  brute.  Ce  produit  peut  être 
de  nouveau  rectifié  et  il  constitue  alors  un  liquide  hui- 
leux, incolore,  mais  jaunissant  à la  lumière,  d’une  den- 
sité do  0,8ti5  et  présentant  une  odeur  |)articuliére  rap- 
pelant celle  de  la  cannelle;  sa  saveur  est  à la  fois  forte 
et  désagréable. 

Sa  composition  varie  suivant  la  manière  d’op(‘rcr. 

Traitée  par  l’acide  cblorhydri((ue,  cette  huile  volatile 
se  partage  eu  deux  paidies,  l’une  soluble  et  l’autre  in- 
soluble. 

La  partie  insoluble  est  composée  d’bydrocarburcs  et  de 
divers  uitryles.  Dans  la  jiaidie  soluble,  Anderson  a trouvé 
plusieurs  alcaloïdes  volatils,  la  pyridine,  la  lulidiue, 
la  métbylamine,  l’étliylamine,  la  triétbylamine,  l’ani- 
line, etc. 

C’est  c(dte  préparation  (|ui  est  connue  sous  le  nom 
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d’Iiuile  animale  de  Dippel,  liien  que  celle  de  Dippel,  al- 
chimiste allemand  du  xvii‘‘  siècle,  fût  obtenue  par  la 
dislillation  du  sang  du  cerf.  La  composition  de  cette 
dernière  était  du  reste  à peu  près  identicjiie.  11  en  est 
de  même  de  riuiile  ([ue  l’on  extrait  par  la  dislillation 
sèche  des  os. 

L’huile  volatile  de  corne  de  cerf  possède  des  proprié- 
tés irritantes  et  peut  même,  quand  elle  est  ingérée  à 
hautes  doses  (20  à .50  grammes),  occasionner  la  mort. 
En  ((uanlité  moindre,  elle  stimule  la  circulation,  la  ca- 
lorification, la  diapliorèse,  etc. 

A l’extérieur,  on  l’emploie  en  frictions  dans  les  cas  de 
rhumatismes  clironitjues,  de  névralgie  rebelle,  de  pa- 
ralysie et  parfois  comme  modilicateur  des  affections 
chroniques  squameuses  ou  rongeantes,  ou  même  para- 
sitaires de  la  ]ieau. 

X l’intérieur,  c’est  un  antispasmodique  stimulant.  On 
l’a  même  considérée  comme  tœniafuge,  associée  à l’es- 
sence de  térébenthine. 

L’huile  volatile  de  corne  de  cerf  ou  l’huile  animale  de 
Dippcl  peut  se  donner  à la  dose  de  20  centigrammes, 
à 1,  2,  3 grammes  en  suspension  dans  l’eau  sucrée  ou 
une  émulsion  aromatisée.  On  débutera  par  4 ou  5 gouttes 
seulement  (Guhler). 

(Royaume  de  Grèce  : Archipel,  île  de  Négre- 
pont). — Dipso  est  le  nom  que  i)orte  aujourd’hui  le  bourg 
d’iEdipso,  si  célèbre  dans  l’antiquité  grecque  et  romaine 
par  ses  eaux  minérales. 

Depuis  la  publication  du  premier  fascicule  de  ce  Dic- 
tionnaire de  Thérapeutique,  nous  avons  pu  obtenir  et 
rassembler  les  renseignements  le.s  plus  exacts  et  les 
plus  com[)lets  sur  les  sources  minérales  et  sur  les  sta- 
tions thermales  de  la  Grèce.  Aussi,  revenons-nous  pour 
le  compléter,  sur  l’article  consacré  aux  eaux  célèbres 
de  l’ancienne  île  d’Euhée  (Voy.  Olmi'so). 

Le  bourg  de  Dipso  est  situé  sur  les  bords  du  détroit 
de  Talanta,  à 45  kilomètres  de  la  ville  de  Négrepont. 
Dans  les  nombreuses  ruines  des  Thermes  renommées 
d’Qùlipso,  on  trouve  des  baignoires  de  marbre  qui  sont 
en  état  de  parfaite  conservation.  Bien  que  cette  sta- 
tion thermale  où  les  vainqueurs  du  monde  venaient 
se  reposer  des  fatigues  de  la  guerre,  n’ait  rien  con- 
servé de  son  antique  splendeur,  elle  est  encore  fré- 
quentée de  nos  jours  par  une  foule  de  visiteurs  et  de 
malades. 

ïi:taiiii.sNeiiieiit  tiiei'iiiai.  — L’établissement  thermal 
où  le  gouvernement  grec  entretient  un  médecin  inspec- 
teur, possède  trente  cabinets  de  bains  et  deux  grandes 
piscines  communiquant  entre  elles. 

La  saison  annuelle  commence  au  mois  de  mai  et  se 
termine  vers  la  mi-septembre. 

Sources.  — Les  sources  bypertbermales  de  Dipso,  dont 
la  température  varie  de  24  à 76  degrés  centigrades,  sont 
très  nombreuses  ; Strabon  (jui  fait  mentiondib.  1,  cap.  III, 
Proleg.)  de  ces  fontaines  chaudes,  rapporte  qu’elles 
disparurent  pendant  trois  jours  à la  suite  d’un  trem- 
blement de  terre  pour  reparaître  sur  plusieurs  points 
différents. 

Huit  sources  principales  sont  captées  et  leurs  eaux 
claires,  inodores,  d’une  saveur  fortement  salée,  ser- 
vent à l’alimentation  des  bains  et  des  piscines  dont  la 
température  est  de  40",!  1. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Landerer,  leur  composition 
élémentaire  : 


Eau  = 1 litro 

Grammes, 

Clilorure  de  sodium 4.969 

— de  magnésium 0.228 

— de  calcium 0.130 

Cnrljonale  de  chaux 0.292 

— de  soude 0.273 

.Sulfate  de  magnésie 0.371 

— de  chaux 0. 195 

Oxyde  de  fer traces 

lodurc  de  sodium 0.019 

Bromure  de  magnésium 0.031 


6.399 

Gaz  acide  carbonique. . C nit,  cub 715.60 

— liydrogène  suiriiré.  — 530.75 


1252.41 


Le  même  chimiste  a trouvé  que  le  limon  des  sourc('s 
renfermait  par  100  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 4.20 

— de  magnésie 0.82 

Sulfate  de  diaux 1.20 

lodures 0.18 

Sels  de  fer 0.20 

O.xyde  de  manganèse 0.05 

Acide  silicique 1.00 

Matières  organiques 2.00 

Substances  extractivco 0.30 

Eau  par  différence • 89.05 

100.00 

I. es  eanx  bypertbermales  cblorui'ées  sodiquesde  Dipso 
sont  employées  avec  avantage  et  succès  dans  le  traite- 
ment des  rhumatismes  articulaires,  de  la  goutte,  des 
affections  chroniques  du  tube  gastro-intestinal  et  des 
engorgements  du  foie  et  de  la  rate;  elles  donnent  éga- 
lement de  bons  résultats  dans  les  diathèses  scrofuleuses 
et  berpétifjues. 

Les  boues  sont  utilisées  en  applications  topiques  ou 
en  bains  dans  les  affections  rhumatismales  chroniques, 
dans  les  paralysies  d’origine  rhumatismale,  ainsi  que 
dans  quelques  maladies  de  la  peau. 

uiKEiiHstAi'ii  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Wurtemberg).  La  station  de  Dizenbacb  est  fréquentée 
pendant  la  saison  thermale  par  un  grand  nombre  de 
malades;  ceux-ci  trouvent  d’ailleurs  dans  les  établis- 
sements de  celte  station,  à côté  du  confort  de  la  vie, 
toutes  les  ressources  de  l’hydrothérapie  moderne. 

Les  eaux  de  Dizenbacb  sont  carbonatées  calciques. 

»oisKKi.BEAi»  (bimpire  d’Autriche,  Styrie).  Les  eaux 
minérales  de  Dobbelbad  jouissent  d’une  antique  renom- 
mée ; elles  étaient  déjà  connues  et  fréquentées  au  xiii*’  siè- 
cle. De  nos  jours,  cette  station  offre  aux  nombreux 
malades  qu’elle  reçoit  cba(iue  année  des  étal)lissements 
qui  laissent  fort  peu  à désirer  sous  le  rapport  de  l’ins- 
tallation balnéaire  et  de  l’aménagement  des  eaux. 

Deux  sources  principales  jaillissent  sur  le  territoire 
du  village  de  Dobbelbail,  situé  pres([ue  aux  portes  de 
la  ville  de  Gratz;  la  tempéi'ature  de  l’une  est  de  28  de- 
grés centigrades  ; celle  de  la  seconde  s’élève  à 35  de- 
grés. Les  eaux  de  ces  sources  theiniales  sont  ferruqi- 
neuses  bicarbonatées.  Voici  leur  composilion,  d’après 
l’analyse  de  West  ; 
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Eau  ~ 1 

Cai'boiiale  Je  chaux 0.^5-J 

— Je  souJe. O.JiO 

- Je  fcc 0.O2G 

Sulfate  Je  soujc O.O'.IG 

O.'ill 

Gaz  adJc  carlionii|ue nuanl.  iiiJctccmiuce 

Les  eaux  de  Dobljelliad  s’eiii|iloieiit  inhis  ef  e.rhut;  à 
l’intérieur,  elles  se  |)rcnneul  à la  dose  de  nu  à plusieurs 
verres  par  jour  ; dans  l’usaiïe  externe,  elles  sont  adini- 
uistrées  eu  Itains  g'énéraux  à la  température  native  des 
sources,  el  eu  bains  d(‘  vapeurs. 

Les  eaux  peuvent  être  utilisées  avec  avantage  pour 
condtaltre  les  maladies  justiciables  des  eaux  du  groupe 
des  bicarbonatées  ferrugineuses;  mais  elles  sont  pour 
ainsi  dir(‘  spécialisées  dans  le  traitement  des  états  névro- 
palliirpies  et  des  atfections  cutanées  (Ossani. 

Nom  arabe  de  Vaiiipelorlesmos  teiiax,  plante 
de  la  famille  des  Graminées,  qui  sert  à fabriijuer  un 
genre  de  crin  végétal.  On  a trouvé  sur  cette  plante  une 
variété  de  claviceps  pin piirca,  i[ui  forme  Vergot  de  Diss 
(jui,  d’après  (juelques  recberebes  faites  à l'inqiital  d’ \1- 
ger,  jouit  des  mêmes  propriétés  1)110  l'ergot  du  seigle; 
il  renferme  d’après  Lallemand  {.loiini.  de  pliarm.,  I8G5) 
3 )).  IflU  d’ergotine  (Voy.  EitGOTi. 

niT.vi.'VE':.  .Mcaloïdc  ou  |dutôl  glncoside,  car  Messe 
la  rattacbe  à cette  classe,  retiré  de  VAIstoiûa  schola- 
ris  des  ,\|iocynées  (Voyez  Alsto.xi.vi.  Lue  injection  de 
cinq  milligrammes,  dans  la  |)cau  de  la  grenouille,  |)ro- 
dnit  l’abolition  des  réllcxes  et  la  ))aralysic  muscu- 
laire; les  muscles  restent  sensibles  à l’excitation  fara- 
diipie,  mais  l’excitation  de,  la  moedb!  ne  |)roduit  aucun 
mouvement.  Les  |)hénom('‘ues  rap|irocbent  la  diiainc  du 
cui'are,  on  jieiit  y trouver  peut-être  rex|)lication  des  |iro- 
priétés  fébrifuges  de  l’écorce  d'.MsIonia,  si  l’on  se  rap- 
pelle (|ue  le  quinisme  a quelqu'amdogie  avec  le  cura- 
risme  1 ll.uiN.vcii,  in  Archio  fiir  experim.  Path.  und 
Plunm.,  |i.  I“27,  lX77j. 

niTE.Eiitvi':.  Voyez  At.STONtA. 

lilt’ui'tTiVl'i'tK.  Nous  |iouvons  délinii’  les  diuré- 
ti(|ues  des  agents  (|ui  activent  la  diurèse.  Nous  embriis- 
snns  ainsi  dans  celle  d(dinition  géiu'rale,  non  S(udemenl 
les  médicaments  diur(’‘li(|ues,  mais  toutes  les  causes 
(|ui  ont  la  iiro|)ri(tl(';  d’augmeider  l’excndion  urinaire. 
Un  sait  en  ell'et  (pie  la  |ieau  et  le  rein  ont  des  elfets 
reinar(|uables  dit  balancement.  8i  la  peau  l'onctionne 
beaucoup,  si  la  sueur  est  aliondanle,  rurine  diminue. 
La  chaleur  extérieure,  le  travail  au  sideil,  peuvent 
donc,  toutes  clioses  égales  d’ailleurs,  ralentir  l’excré- 
tion ui’inaire.  Le  fredd,  an  coidraire,  (]ui  aiuime  au  mi- 
nimum la  sécn’dion  sudorale,  active  la  diurèse.  Les 
iniluences  exli'riimres,  comme  on  b;  voit,  |ieuvent  donc 
avoir  une  action  dinndiipie  manifesliu 

Il  en  est  de  même  des  émotions  morales,  des  iniluen- 
ces n(*vr(q)albi(|ues  (|ui  peuvent  accentuer  la  (|nanlité 
des  urines  en  très  grande  |iro|)orlion  à nu  moment 
donné. 

La  [iression  sanguine  ayant  une  inlluence  (aqiitale 
sur  la  l'omdion  rénale,  il  est  non  moins  évident  ipie 
tonte  cause  ipii  augmentera  celle  |»ression  favon'sera 


l’excrétion  de  burine.  G’est  à ce  titre  ()ue  les  boissons 
prises  eu  abondance  augmentent  la  quantité  île  burine. 
.Ainsi  agissent  les  injections  d’eau  (dans  les  veines,  la 
ligature  de  l’aorte  au-dessus  de  l’artère  rénale,  etc. 
L’effet  inverse  est  obtenu  par  les  saignées,  la  section 
de  la  moelle  ()ui  amène  aussitôt  la  diminution  de  pres- 
sion du  sang.  .Mais  ici,  disons  de  suite  ipie  nous  n’avons 
pas  à envisager  les  diurétiipies  sous  cette  large  géné- 
ralité. Nous  avons  surtout  à dire  un  mot  des  médica- 
ments diurétiijues  en  général. 

Le  rein  étant  un  liltre,  tout  agent  de  la  matière 
médicale  (|ui  favorisera  cette  tiltration,  cette  dialyse  sui- 
vant l’expression  (b>  Grabam,  sera  un  diurétiipu'.  Gomme 
j dans  un  dialyseur  les  substances  cristalloïdes  dilïuse- 
ronl,  dialyseront  jdus  ou  moins  vite  suivant  leur  degré 
de  dialyse,  mais  dialyseront  toutes  beaucou|i  jilus  rapi- 
dement i|ue  les  colloïdes  qui  dialysent  à jieine  ou 
même  )ias.  Eu  dialysant,  ces  substances  entraînent  une 
! plus  ou  moins  grande  (juantité  d’eau  et  augmentent  la 
! diurèse. 

D’où  un  [iremier  grou|ie  de  diurétiques  dialijtiiiHes 
(G.  Sée,  Mabuteau).  .\  ceux-ci  a|qiartiennent  l’alcool,  le 
vin  blanc,  les  infusions  de  café,  de  thé,  de  cacao  ; les 
essences  de  térébentbine,  d’eucalyptus,  de  co|)abu,  de 
cubèbe;  les  carbonates,  les  citrates,  les  malates,  les 
larirales  alcalins  donnés  au  |)oiut  de  rendre  les  urines 
alcalines;  les  nitrates  et  chlorates  alcalins;  les  ferro- 
cyanures  de  |iotassium  et  de  sodium;  le  salycilate  de 
soude,  l’rès  d eux  nous  [louvons  peut-être  placer  les 
' diurélii|ues  ()ue  lloucbardal  a|i|ielle  incertains,  la  parié- 
taire, la  bourrache,  les  as|)Ci-ges,  le  genêt,  le  genièvre, 
le  muguet,  le  rhizome  du  sceau  de  Salomon,  la  racine 
du  jietit  lioux,  le  cerfeuil,  etc.,  ipii  doivent  leurs  [ii'o- 
|iriélés  diuréli(|ues  à une  li'uile  essentielle  très  dilfu- 
sible,  mais  qui  la  doivent  jdus  encore,  ci’oyons-nous,  à 
beau  el  aux  sels  iju’ils  renferment.  Eutin  mentionnons 
l’urée  (|ue  (pielques  auteurs  ont  |iu  considérer  comme 
diurélii)ue  très  faible  malgré  son  antiipie  réjiutaliou 
(Voy.  Mabuteau,  Tliérap.,  |i.  841),  3°  édit.  Paris,  1877). 

Nous  avons  dit  ipic  tonte  augmentation  delà  |)ression 
sanguine  augmente  la  ipiantité  de  burine.  Les  ex|)é- 
rieuees  de  Gl.  Mernard,  de  Ludwig,  de  Goll,  de  tlrütz- 
ner,  etc.,  ont  mis  ce  fait  hors  de  toute  contestation. 
Eh  bien,  toutes  les  substances  ca|)ables  d’augmenter 
celte  |)ression  ))ar  suite  d’action  vaso-motrice  seront 
des  diurélii|ues  mécaniques.  Parmi  ceux-ci  les  |)lus 
im|)oriants  sont  la  digitale  et  la  scille.  Gomme  bavait 
bien  vu  Witliering,  la  digitale,  à faible  dose,  est  un 
|)uissant  diurétiipie  (pii  excite  les  vaso-motmirs  et  les 
libres  lisses,  jiartant  augmente  la  tension  vasculaire  et 
active  la  diurèse.  .\  haute  dose  elle  a justement  un  effet 
inverse.  A côté  d'elle,  mais  avec  des  effets  bien  moins 
certains,  viennent  se  placer  la  scille,  le  colcbiipie  et  le 
seigle  ergoté  qui,  ayant  la  [irojiriélé  défaire  contracter 
les  vaisseaux,  augmente  la  tension  vasculaire,  jiarlant 
la  diurèse. 

Gomme  diuréti(|ues  niécani(jues,  mentionuons  aussi 
le  curare,  l’aconit,  la  fève  du  Galabar,  (jui  ne  sont  pas 
employées  ordinaii'cment  [lonr  augmenter  la  diurèse, 
mais  (jiii  n’en  augmente  |ias  moins  les  urines  lors  de 
leur  administration. 

Enlin  an  milieu  des  deux  groupes  de  diuréti(jues 
vient  s(‘  jilacer  beau,  (|ui,  [lar  sa  (piantité,  augmente 
la  tension  vasculaire  et  devient  un  diuréti(|ue  méca- 
ni(|ne,  et  (|ui  par  son  très  haut  |)oint  de  dialyse  s’élimine 
ra|iidemenl,  le  sang  ayant  une  très  grande  énei'gie  |)Our 
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conserver  une  composition  constante  : l’ean  en  excès 
à nn  moment  donné  ditïnsc  et  disparaît  ]iar  les  reins, 
entraînant  avec  elle  une  plus  grande  proportion  de 
principes  exerémentiliels  (l!eale,  Becquerel,  Golding- 
Bird,  Dnjardin-Beaurnetz).  C’est  en  grande  partie  de 
cette  façon  qu’agissent  le  vin  Blanc  et  le  lait  donnés 
journellement  pour  activer  la  dini'èse. 

iiifiiontions  «les  — Les  diiiréticjues 

sont  indiqués  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’éliminer  de 
l’organisme  nn  principe  nuisible  qui  [lersislc  dans  ses 
profondeurs  ou  ([ui  y a anormalement  pénétré.  C’est  à 
ce  litre  ({ue  nous  les  emploierons  dans  les  intoxica- 
tions pour  éliminer  un  poison  qui  a jiénétré  dans  le 
sang  et  (|uc  nous  ne  pouvons  plus  évacuer  par  la  voie 
gastro-intestinale.  L’alcool,  le  café  à fortes  doses,  le 
vin  Idanc,  le  lait  rendront  alors  de  grands  services. 
CL  Bernard  a montré  toute  la  puissance  du  curare  dans 
l’empoisonnement  par  la  strychnine.  Or,  ce  savant  illus- 
tre l’atli'ilnie  uniquement  aux  propriétés  diurétiques  de 
cet  agent  qui,  de  cette  façon,  éliminerait  peu  à peu  la 
strychnine  de  l’organisme  (ju’elle  avait  empoisonné. 

De  même  dans  les  Hydropisies  nous  pourrons  en 
venir  à demander  secours  aux  diurétiques.  En  saignant 
un  individu  on  favorise  l’absorption,  on  le  sait.  De 
même  en  dépouillant  le  sang  d’une  partie  de  son  eau  à 
l’aide  des  diurétiques,  nous  pourrons  aider  à larésorj)- 
tion  dos  épanchements  de  sérosités  dans  les  cavités  sé- 
reuses. Dans  ce  but  nous  emploierons  l’infusion  de 
digitale,  la  scille,  le  vin  diurétiipie  de  Trousseau,  l’al- 
cool, le  lait,  l’infusion  de  café  et  la  caféine  à la  dose 
progressive  de  0,30  à 2 grammes  dans  un  julep  gom- 
meux ou  associé  à la  poudre  de  digitale  et  en  pilules, 
car  comme  .Jaccoud  (Leçons  cliniques  de  riiôpital  de 
la  Charité.  1806),  Cuhler  (Soc.  de  tliérap.,  1877), 
Huchard  (Union  médicale,  16  septembre  1883)  l’ont 
bien  établi,  la  caféine  est  un  excellent  diurétique 
(comme  toni(|ue  cardiaque  Huchard)  qui  rend  de  grands 
services  dans  les  hydropisies,  surtout  d’origine  car- 
diaque (Voy.  Leblond,  Etude  phys.  et  thérap.  de  la 
caféine.  Thèse  de  Paris,  1883,  Tribune  médicale, 
nos  790,  792,  793,  794,  1883). 

La  yravelle  et  la  goutte  qui  frappent  les  gros  man- 
geurs qui  abusent  de  la  bonne  chair,  des  liqueurs  alcoo- 
li([ues  et  qui  s’adonnent  à une  indolente  oisiveté,  sont 
passibles  aussi  d’un  traitement  j>ar  les  diuréti<jues.  l^cs 
alcools  étendus,  le  café  additionné  d’eau  en  favorisant 
la  dissolution  de  l’acide  urii[ue  et  des  urates,  favorise- 
ront [)ar  cela  même  l’élimination  do  ces  matériaux 
oxydés  d’une  nourriture  trop  succulente.  Il  faut  Ijien 
ajouter  pourtant  (juo  ces  médicaments  n’auront  guère 
de  succès  si  l’on  continue  une  nourriture  trop  azotée, 
et  si  d’autre  j>art  on  ne  romjit  pas  avec  une  paresse 
habituelle.  L’exercice  est  en  elfet  dans  ces  conditions 
une  prescription  hygiénique  indispensable  à la  réussite 
du  traitement. 

Voilà  les  usages  généraux  des  diurétiques.  chacun 
d’eux  on  reviendra  plus  longuement  sur  leur  utilité 
spéciale.  Mais  disons  en  terminant  que  l’action  diuré- 
tique des  médicaments  (lue  nous  venons  do  signaler 
est  souvent  faible,  qu’elle  a pu  être  niée,  et  qu’enfin  il 
paraîtrait  que  les  diuréti([ues  n’agissent  guère  que  par 
suite  d’une  accumulation  de  liquides  dans  le  sang  (aug- 
mentation de  la  pression  vasculaire)  et  que  leur  action 
n’est  manifeste  qu’à  l’état  de  maladie  (Voy.  : Société  de 
thérap.,  9 juillet  1879;  Bull,  do  thér.,  t.  XCVH,  p.  93, 
1879;  t.  XC'vm,  p.97, 157,206,251.,  1880).  Enlin,  les  diu- 


rétiques accroissent  la  (|uantit(‘  d’eau  des  urines,  mais 
n’augmentent  la  proportion  des  matières  extractives  et 
en  particulier  de  l’urée,  que  s’ils  excitent  la  nutrition 
générale.  Ainsi  agissent  les  chlorures  alcalins,  les  by- 
popbosphites  (Babuteau),  le  café,  le  thé  (Doux,  Compl. 
rend.  Acad,  sc.,  1873),  la  Coca  (Cazeau,  Compt.  l'cnd. 
Acad.  SC.,  1870).  Les  diurétiques  qui  n’agissent,  au 
contraire,  ([u’en  excitant  le  Ultre  rénal,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement  en  augmentant  la  tension 
sanguine,  loin  d’augmenter  les  matières  exti’actives  et 
les  sels  en  même  temps  (jue  l’eau  des  urines,  peuvent 
les  diminuer.  C’est  ainsi  que  l’alcool,  diuréti(|ue  rapide, 
jH’is  à la  dose  de  200  grammes  par  jour,  diminue  d’un 
cinquième  la  quantité  d’urée  excrétée,  et  que  la  digitale 
et  la  quinine,  tout  en  augmentant  le  poids  des  urines, 
font  baisser  la  pro|)ortion  journalière  de  l’urée  (Voy.  : 
A.  Cautieb,  Chimie  physiol.,  t.  11,  p.  36i,  1874). 

— Voy.  BllUCOUItT. 

iFrance,  départ,  de  l’Ain).  — Divonnc-les- 
Bains  est  un  établissement  bydrotbérajiique  modèle  (|ui 
ne  le  cède  en  rien,  sous  le  rapport  de  la  situation  topo- 
graphique, de  la  salubrité  du  climat  et  de  l’installation 
balnéaire  aux  plus  beaux  instituts  similaires  de  l’Europe. 

Ce  bel  établissement,  un  des  plus  anciens  de  la 
France,  a été  fondé  en  1848  par  le  D''  Paul  Vidart,  qui 
avait  su  apprécier  toutes  les  ressources  et  toutes  les 
ju'omesses  d’avenir  qu’olfrait,  comme  station  bydro- 
thérapi(|ue,  le  joli  village  de  Divonne  avec  ses  sources 
d’eaux  vives  et  son  féerique  encadrement  de  montagnes 
géantes.  Aussi,  dès  les  premières  années  de  son  ouver- 
ture, l’établissement  fùt-il  des  plus  fréquentés;  il  a 
entraîné  dans  sa  prospérité  toujours  grandissante,  le 
village  qui  est  devenu  actuellement  une  petite  ville  po- 
puleuse (1600  habitants),  riche  et  douée  de  tous  les  ser- 
vices publics  de  nos  grandes  cités. 

Divonne,  dont  le  nom  signifie  source  des  dieux  (Di- 
vona  Celtaruni  lingua  fous  addila  Divis),  est  sis  au 
pied  du  mont  Mussy,  dans  le  beau  bassin  du  lac  Lé- 
man, qui  en  est  à six  kilomètres  seulement.  .Vbrité 
contre  les  vents  du  Xord  par  la  chaîne  du, Dira  et  placé 
en  dehors  des  atteintes  des  brouillards  du  Léman  dont 
l’immense  nappe  d’eau  miroite  dans  le  lointain  à cent 
mètres  plus  bas,  son  climat  très  sain  est  tempéré,  mal- 
gré une  altitude  de  475  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  vue  de  Divonne  est  une  des  plus  belles  qui 
existent  : on  a devant  soi  le  Mont-Blanc  et  tout  le 
massif  des  .Mpes  dont  les  sommets  neigeux  d’une  éblouis- 
sante blancheur  forment  un  merveilleux  contraste 
avec  le  rideau  vert  sombre  des  forêts  (|ui  couvrent  le 
versant  oriental  du  .Dira  et  vous  enveloppent  de  toutes 
parts. 

11  est  inutile  de  parler  ici  des  promenades  récréa- 
tives et  des  excursions  en  montagne  que  peut  offrir  à 
ses  botes  cette  station  située  à 8 kilomètres  de  Cex  et 
de  Nyon,  à 6 kilomètres  de  Copet  et  à quatre  lieues  do 
Cenève.  Des  diligences  et  des  voitures  conduisent  les 
malades  du  chemin  de  fer  de  Nyon  (Suisse)  à Divonne 
en  40  minutes. 

K<ai»ii!«»ioiiicnt. — L’établissement  dont  l’installation 
bydrothérapi(iue  ne  laisse  rien  à désirer,  s’élève  au 
milieu  d’un  grand  parc  et  se  compose  de  plusieurs 
cor|)s  de  bâtiment  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  ga- 
leries vitrées,  servant  de  promenoirs  pendant  le  mau- 
vais temps;  il  jiosséde  de  vastes  piscines  d’eau  courante; 
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des  cahiiiets  de  hains,  des  douches  de  toutes  formes  et 
de  tout  calibre  ; les  appareils  de  douches  sont  à pres- 
sion et  à teiu[)ératures  graduées  ule  5^25  Réauinur  à 
50“  5 R.)- 

A ces  moyens  pcrfeciioiinés  de  l'hydrotliérapie  pro- 
])rcmeut  dite,  rétahlissenieut  jouit  d’autres  ressources 
hygiéniques  et  térapouti([ues,  telles  (|ue  : bains  imsses, 
bains  de  vapeur  théréhenihiués  et  eu  caisse,  étuves  à air 
sec  simple  ou  résineux  (10  à 60”  centigrades),  appareil 
hydrofère  pour  la  pulvérisation  dos  li(|uides  médica- 
menteux, douche  lîliforme  à huit  atmosphères  île  pres- 
sion et  appareils  d’électricité  statiqu  et  dynamique. 
Disons  eulin  que  dans  le  voisinage  du  pavillon  des 
douches  se  trouve  un  gymnase  où  les  malades  peuvent 
se  livrer  aux  exercices  de  corps  qui  sont  un  complément 
nécessaire  du  traitement  hydrolhérapiijue. 

Sources.  — Ees  sources  de  la  Divonne  ou  de  la  Ver- 
sois  sont  situées  dans  le  parc  même  ; les  eaux  d’une  pu- 
reté remarquable  jaillissent  par  d’innomlu’ables  liletsau 
fond  do  trois  bassins  peu  |)rofonds,  à la  sui'face  des- 
quelles viennent  crever  en  grand  nombre  et  par  inter-  [ 
mitlence,  de  grosses  bulles  de  gaz.  « Ou  a supposé  mais 
sans  preuves  que  ces  liassins  sont  alimentés  jiar  le  lac 
des  Rousses,  » qui  est  à plus  de  600  mi'lres  de  hauleur  j 
dans  la  montagne.  Le  plus  grand  de  ces  trois  l'éservoirs 
naturels  se  trouve  sur  la  l’ive  droite  de  la  rivière  et  ali- 
meule  les  [nscines  de  rétablissement  ; il  débite  avec  les 
deux  autres  placés  sur  la  rive  gauche,  (iOOüO  litres  d’eau  ^ 
par  minute,  soit  S 640 000  litres  d’eau  en  vingt-quatre  j 
heures. 

l/eaii  des  fontaines  de  Divonne  est  limpide,  fraîche, 
très  agréable  au  goût, d’une  température  invariable  dans 
toutes  les  saisons  (6°, 5 centigrades);  d’après  l’analyse 
de  l’yrame  .Morin  de  Genève,  elle  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  : ! 


Eau  = iOOO  jjrammcs. 


Acide  sulfuritjue 

sensible. 

— carbuiiique  des 

Silice 

Chlore 

l’oiosse ) 

carbonir|ues  neutres 

0.0780 

u.üo->:i 

tl'ilCL'S 

O.Oül-2 

Soude ^ 

Ü.OOi-2 

0.0081 

Mii^iiosic 

Aluuûne f 

0.0020 

Oxyde  de  ter*  \ 
Glairiiie ^ 

0.0100 

Acide  a|>ocreuit[iie  . \ 

0.2000 

.Iloile  «rtuliiiinisfration.  l/cmploi  dcs  caux  de  Di- 
vonne  comprend  toutes  les  |U'aliques  de  l’hyiD'otiM'apie  ; 
d’une  digestion  facile  cl  }iossédanl  une  action  diurétique, 
elles  sont  administrées  en  boisson  comme  adjuvant  au 
traitement  exienie  chez  les  malades  atteints  de  dyspep- 
sie et  de  gravellc  urique. 

E’elahlissemenI  de  Divoiinc-les-Raius  qui  reste  ouvert 
toute  l’année  n’a  point  de  spécialisation  en  dehors  de 
riiydrothérapie  ; il  reçoit  ainsi  que  tous  les  autres  éta- 
blissements du  même  genre  (Voy.  l{ou(/iteron- le!<- 
Baiiist}  la  calégoi’ie  de  malades  comprenant  les  conva- 
lescents, les  anémiés,  les  hommes  d’alfaires  et  les  gens 
de  plaisirs,  dont  la  saiOé  ébranlée  ou  conqiromise  se 
rétablit  sous  l’action  d’un  tiMitenient  stiumlaiO  et  d’un 
climat  de  montagnes,  ainsi  que  par  le  rc|ms  et  les  distrac- 
tions d’une  vie  calme  cl  réglée. 


Disons  [lour  lormiiier  qu’à  Divonne  les  cures  de  prin- 
temps et  d’automne  produisent  d’excellents  résultats. 

(Empire  d’Allemagne:  Grand-duché  de 
Mecklembourg-Schwérin).  Grâce  à ses  sources  minérales 
froides  et  à sa  situation  sur  les  bords  do  la  Raltique, 
Dobérau  est  tout  à la  fois  une  ville  d’eaux  et  de  bains 
de  mer. 

Le  bourg  de  Dobérau,  où  jaillissent  les  sources,  se 
trouve  à une  lieue  de  la  côte,  dans  une  agréal)le  et 
riante  vallée;  la  station  maritime  est  bâtie  sur  la  ]dage 
elle-même,  fort  belle  d’ailleurs,  dans  une  langue  de 
terre  nommée  Heilif/eudamiit. 

Le  grand  établissement  d’Heiligendamni  (Il  kilo- 
mètres de  Rostûk)  est  très  fré(iuenlé  pendant  toute  la 
saison;  luxueusement  aménagé  pour  répondre  aux  exi- 
gences de  sa  clientèle,  il  possède  une  installation  bal- 
néaire des  plus  complètes  : cabinets  de  bains  [iarticu- 
liers,  bains  de  mer  chauds,  appareils  de  douches  de 
tous  genres,  etc.,  etc. 

A côté  de  ce  riche  établissement,  s’élève  un  bospice 
réservé  aux  indigents,  où  se  trouvent  également  réunies 
toutes  les  conditions  désiraldes  du  traitement  marin. 

A Dobérau,  celui-ci  est  presijuc  loujoui-s  combiné  avec 
l’emploi  des  eaux  minérales  qui  sont  fournies  par  plu- 
sieurs sources,  se  divisant  d’après  leur  constitution  chi- 
nii([ue  en  fcrniijineiiscs  carhouiijitcs  faillies,  eu  chlo- 
rurée soiliqnc,  et  en  chlorurée  sodique  cl  magnesicnre. 

1°  Sources  ferrugineuses.  — L’eau  des  Irais  sources 
ferrugineuses  bicarbonatées  de  Dobérau,  dont  la  tempé- 
rature moyenue  est  de  7°  centigrades,  présente  d’après 
les  analyses  d’Hermbsladt  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Eau  = 1 liiro. 

Grammes. 

Chlnriire  de  sodium 0.U81 

Sidfale  do  soude 0.058 

Gliloi'ure  de  «uagnésiiim 0. 007 

Siilfale  de  mag'uosic 0.005 

Carbuiiale  do  chaux O.-lü 

— de  maj^iiesie 0.107 

— de  fer O.OSi- 

Ma  lié  ro  extractive 0.01^ 

Silice 0.0G8 

0.031 


Gaz  acide  carboniiiuo Cent.  cub.  10'2.5 

— byilrog’èno  carboui.‘ '"21.3 


183.8 


2“  La  source  chlorurée  sodique  jaillit  àla  température 
d(^  7 degrés  centigrades:  voici  la  constitution  cbimi(|ue 
de  celte  source  dite  sulfureuse  (Schwcfelguelle). 

Eau  — 1 litre. 

Grammes. 


r.lilorure  de  s dium 1.510 

— de  nia^nésiiim I.il8 

— de  calcium 0.  l H 

— do  iiotassiiim 0.012 

Sulfate  de  somic 0.18G 

— de  niag’ucsie 0.G50 

— de  chaux O.GOl 

Garlionatc  de  maji^nésie 0.  IGG 

— de  chaux 0. 308 

— de  fer 0. 020 

S.Hifre O.Oli 

Matière  extractive 0.274 

Silice O.OfO 


8.310 
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Gaz  acide  carbonique Cent.  cub.  :2Ü9.0 

— liydrogène  cari  oiié 29.8 

— liydrogène  sulfuré 190.8 

429.7 

3"  La  source  sodique  et  magnésienne  dont  la  tenipéra- 
lure  est  de  6 degrés  centigrades,  a été  également  ana- 
lysée par  llernistadt. 

Celte  source  dite  amère  ou  Bittersalzqnelle  renferme 
par  litre  d’eau: 


Grammos. 

Glilorure  de  sodium 11.629 

— de  potassium 0.010 

— de  magnosium 1.719 

— de  c.ilciiim 0.536 

Sulfate  de  chaux . 1. 125 

— de  magnésie 0.977 

— do  soude 0.399 

Carbonate  de  chaux 0.153 

— de  magnésie 0.289 

— de  fer 0.035 

Silice 0.020 

Matière  extractive 0.091 


16.983 

Gaz  acide  carbonique Cent,  cub 128.5 

— liydrogcne  carbone..  — 29.9 


nocciK  I8.4SSB':  ET  iMBrCBOSE  (Italie,  province 
de  Lucques,  Coin,  de  Bagni  di  Liicca).  — Les  sources 
de  Dnccie  basse  et  de  Doccione  sont  situées  à 27  kilo- 
mètres de  Lucques  ; elles  émergent  sur  le  territoire, 
très  riche  en  sources  thermo-minérales,  des  dix-sejit 
hameaux  (population  dix  mille  âmes)  dont  la  réunion 
forme  la  commune  de  lîagni  di  Lucca. 

Ce  hourg  se  trouve  divisé  eu  deux  parties,  le  Ponte 
a Serragüo  et  la  Villa  ou  Carsena  — i>ar  une  colline 
(il  Colle)  sur  les  lianes  de  laquelle  sourdent  en  jaillissant 
à des  hauteurs  diverses  les  principales  fontaines  des 
Itains  de  Lucques. 

iiîNtoi'iaiiie . — La  station  thermale  de  llagni  di 
Lucca  dont  les  eaux  sont  renommées  dans  toute  Lltalie, 
était  déjà  connue  au  xi'  siècle,  du  temps  de  la  grande 
comtesse  Mathilde.  Dans  les  dernières  années  de  son 
règne  (1215),  l'empereur  Frédéric  11,  vieilli  avant  l’àge 
par  les  soucis  et  les  fatigues  de  la  guerre,  se  rendit  à ces 
thermes  dont  Gentile  de  Foligno  vante  les  vertus  dans 
ses  ouvrages,  remontant  à 1310.  Mais  la  grande  vogue 
des  llains  de  Lucques  ne  date  en  réalité  ((ue  des  Bacioc- 
chi,  c’est-à-dire  du  commencement  de  ce  siècle.  La  prin- 
cesse Baciocchi  (Élisa  Bonaparte)  dont  la  mémoire  est 
toujours  vénérée  par  les  populations  de  l’ancienne  prin- 
cipauté de  Lucques  et  Biomhino,  a contribué  de  tous  ses 
efforts  au  développement  et  à la  prospérité  de  cette  an- 
tique et  célèbre  station  thermale.  Aujourd’hui,  on  vient 
aux  bains  de  Lucques  de  tous  les  points  de  la  péninsule 
Itali(iue  et  les  étrangers  y arrivent  égalemeni  des  diver- 
ses parties  de  l’Europe.  Durant  la  saison  qui  commence 
à la  mi-mai  et  se  termine  à la  lin  de  septembre.  Ponte  a 
Serragüo  regorge  de  malades,  de  baigneurs  et  de  visi- 
teurs; situé  au  centre  des  établissements,  ce  village,  où 
existe  un  casino  et  un  théâtre,  offre  alors  l’aspect  et 
l’animation  des  grandes  et  populeuses  cités. 

11  faut  le  reconnaitre , tout  concourt  à assurer  la 
fortune  et  l’avenir  de  celte  station  : ses  nombreuses 
sources  chaudes,  scs  grands  et  beaux  établissements 
dont  les  baignoires  et  le  pavement  sont  en  marbre  de 
Garare,  ses  luxueuses  villas,  son  climat  iloux  et  salubre, 


sa  situation  au  milieu  d’un  pays  ravissant,  d’une  élévation 
moyennne  fl  19  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer)  et 
enlîn  son  voisinage  des  Apennins  d’où  arrive,  avec  les 
brises  im[)régnées  de  vivifiantes  senteurs,  un  air  frais 
et  pur  qui  temjière  la  chaleur  du  jour.  Aussi  le  séjour 
de  Bagni  di  Lucca  est-il  délicieux  pendant  l’été,  et 
la  nombreuse  société  qu’on  y rencontre  est  des  [)lus 
choisie. 

Les  malades  jieuvent  faire  aux  alentours  des  thermes 
des  excursions  charmantes  : tout  près  des  sources,  c’est 
Marlia,  villa  royale  avec  son  parc  de  5 kilomètres  de 
tour;  plus  loin,  la  vieille  tour  de  Margelle  se  dresse  au 
sommet  d’une  montagne  d’où  l’on  découvre  la  mer  cl 
même  par  les  temps  clairs,  la  Corse  et  File  d’Elbe; 
Lucques,  si  riche  en  monuments  anciens  des  plus  curieux, 
n’est  qu’à  deux  heures  de  voiture  des  Bains  et  la  route 
est  une  superbe  promenade  ombragée  par  des  arbres 
séculaires,  etc.,  etc. 

Etahii^ü^cnicitits  fiiei'iiistiix.  — La  Station  de  Bagni 
di  Lucca  possède  un  hôpital  et  six  établissements  dont 
cinq  appartiennent  à la  province;  le  sixième  est  une 
ju’opriété  privée.  Ces  thermes,  alimentés  chacun  par 
des  sources  particulières,  s’étagent  sur  les  deux  ver- 
sants de  la  colline  il  Colle. 

r Le  Bagno  Caldo  (l’ancien  Bani  Corsena)  domine 
les  autres  établissements  par  sa  situation  élevée  dans 
la  montagne;  il  a deux  piscines,  six  grandes  baignoires 
en  marbre,  et  des  douches  variées  (douches  externes 
et  internes,  en  pluie,  etc.).  Ou  y remarque  une  vaste 
grotte  artificielle  où  viennent  s’amasser  les  vapeurs 
qui  se  dégagent  de  la  source  hyperthermale,  ilDoccione; 
cette  grotte  où  la  température  s’échelonne  de  28  à 
38“  G.,  sert  aux  bains  de  vapeur;  à son  entrée,  se  trouvent 
comme  moyens  hydrothérapiques  complémentaires  des 
douches  froides  en  pluie. 

2“  Le  Bagno  di  San  Giovani  (Bain  de  Saint-Jean) 
possède  deux  grandes  }iiscines,  deux  baignoires  de 
marbre  avec  des  appareils  de  douches. 

3“  Le  Bagno  Bernabo  : deux  piscines,  huit  baignoires 
eu  marbre  et  huit  cabinets  de  douches. 

4“  L’élahlissemenl  des  Doccie  basse:  quatre  piscines, 
six  cabinets  de  bains  et  vingt-deux  appareils  de  douches 
variées. 

5"  Le  Bagno  alla  Villa,  situé  à l’est  du  Colle  et  à 
une  certaine  distance  des  autres  thermes,  a deux  jiis- 
cines,  six  baignoires  et  deux  douches  externes  et  in- 
ternes. 

L’établissement  privé,  le  Bagno  Cardinali,  est 
situé  à l’ouest  et  dans  le  voisinage  des  quatre  premiers 
thermes  publics;  il  possède  plus  de  baignoires  et  de 
douches  que  ces  derniers. 

L’hôpital  porte  le  nom  de  son  fondateur,  le  comte 
Nicolas  Uemidoff  ; il  a été  érigé  en  1827  et  renferme  cin- 
quante-quatre lits  répartis  entre  deux  divisions  ; la  divi- 
sion des  femmes  possède  ainsi  que  celle  des  hommes 
une  piscine,  deux  baignoires  et  des  afipareils  de  douches. 
Avant  la  création  de  l’hôpital  Demidolf,  les  indigents 
étaient  reçus  et  traités  dans  un  ancien  couvent  de 
Franciscains,  situé  près  du  Bagno.Alla  Villa.  Les  pauvres 
de  la  contrée  qui  viennent  à cette  station  jouissent  en 
quelque  sorte  d’un  droit  consacré  par  la  longue  suite 
de  siècles;  on  voyait  encore  à Bagni  di  Lucca  en  1808 
le  petit  établissement  thermal  des  pauvres  dont  la  créa- 
tion remontait  à l’année  1291. 

)ii«oiii-ccN.  — Dix-neuf  sources  minérales  dont  les  prin- 
cipales sont  il  Doccione  (la  grande  douche)  et  les 
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IJoccie  basse  (douches  basses)  alimentent  les  établisse- 
ments de  Bagni  di  Lucca.  Ces  Ibnfaines  thermales 
débitent  environ  3000  hectolitres  d’eau  en  vingt-quatre 
heures;  elles  émergent  d’une  roche  arénacée  et  si  l’on 
ignore  leur  origine  souterraine,  on  sup|>ose  qu’elles 
proviennent  d’une  même  nappe;  leurs  eaux  sulfatées 
mixtes  ne  présentent  en  eiret  dans  leur  composition 
chimique  que  des  différences  portant  sur  la  proportion 
des  mômes  éléments  constitutifs. 

Ces  sources  dont  la  température  oscille  entre  39  et 
54»  C.,  donnent  une  eau  claire,  limpidt^,  transparente, 
sans  odeur  et  d’une  saveur  douceâtre  ; elle  ne  se  trouble 
pas  au  contact  de  l’air  et  laisse  déposer  sur  les  parois 
des  bassins  et  des  conduits  un  sédiment  ocracé  assez 
abondant. 

La  source  Doccione,  qui  aiimenle  le  Bagno  Caldo,  est 
la  plus  abondante  et  la  plus  chaude  de  toutes  les  fon- 
taines; sa  température  est  de  53°, 75.  Le  professeur 
E.  Bechi  qui  a refait  après  Mochesni,  Oonati  et  H.  Dawy 
l’analyse  de  toutes  les  sources  de  Bagni  di  Lucca, 
assigne  à il  Dorcione  la  composition  suivante  : 


E.iu  = '1000  gr.'tnimcs. 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

Carbonate  do  chaux 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

— ' de  jiotasse 

— de  strontiane.  » 

Silice ) 


O.OSi 

0.t!7“2 

0.015 

o.tioa 

t.700 

0.0'2i 

traces 


a.  087 


Les  Doccie  basse  fdoindies  basses)  forment  un  groupe 
de  cinq  sources  dont  la  température  est  de  35“  : 
La  Corouale  (source  dos  maux  île  h'de),  la  Marilata 
(source  de  la  mariée),  la  Rossa  (source  rouge),  la  Dis- 
peruln  (source  des  cas  déses|iérés)  et  la  Trastullina 
(ramusante)  renferment  par  1(1110  grammes  d’eau  : 


SüUUGES  nOCC.lli  IiA,SSE 

• 

H 

Ec 

H VC 

c: 

O 

U 

ce 

< 

X 

X 

Q 

-J 

H 

ur. 

gr. 

OV. 

Chloniro  tie  süditim 

(1.117 

(1.207 

0. 181, 

0.108 

0.080 

(le  magiK’sium . 

11.2-29 

0.18-2 

0.205 

0.201 

0.205 

Carlionaie  de  clitiiix 

0.ÜI5 

0.010 

0.03.5 

0.010 

0.030 

Siill'îite  de  soude 

1.178 

1 .2-2(1 

1.297 

1 .300 

1 .2.50 

— de  diaux 

1 . V.)5 

i.i:t7 

1 .127 

1.309 

1.297 

— de  |H)t:iss(? 

0.0-21. 

0.01,5 

0.01.5 

0.011 

0.015 

— de  .slroiitiauD. . . 

» 

» 

» 

» 

)) 

Silicü 

)) 

» 

» 

)) 

» 

9.0,58 

:i.077 

3.005 

2.943 

Iæs  autres  fontaines  portent  le  nom  des  établissements 
qu’elles  alimentent;  voici  d’tiprès  le  professeur  Bechi 
la  coiiiposiliou  aiialyliqiie  des  i‘aii\  (h‘s  lhermes  de  San 


Giovani,  de  Bernaho,  du  Bagno  Cardinali  et  de  la  source 
de  riiôpital  Demidoff  pour  1000  grammes. 


SAN 

GIOVANI. 

BERNABO. 

O < 
7^.  7e 

ï S 

c;  ^ 
c3 

HOPITAL 
DEM  nOFF. 

ClilüiMire  de  sodium 

O.Oii 

0.001 

0.102 

0.21-2 

— do  ma^uésium. 

0.083 

0.218 

0.189 

0.2-21 

Cm-I. ouate  de  chaux 

0.045 

0 005 

0.0-20 

0.0-25 

Suif.. te  de  soude 

0.30-2 

1.104 

0.763 

1.155 

— de  diaux 

0 . 5 43 

1.238 

1..420 

1..123 

— de  potasse 

» 

0.009 

Ü.007 

0.0-23 

— de  strontiane.... 

)) 

• 

» 

)) 

Silice 

» 

)) 

» 

» 

1.077 

“>.035 

2.501 

3.059 

Deux  sources,  la  Grande  et  la  Petite,  alimentent  le 
Bagno  alla  Villa;  elles  renferment  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Kmi  = 1000  grammes. 


G i-a  i n 

Piccola 

Sorgeii. 

Serge  n . 

Cliloniro  de  sodium 

0.184 

0.038 

— de  uia^ruLsi'.iui 

0.138 

0.200 

Carljouate  de  cliaux 

0.010 

0.025 

Sulfate  dit  suudi' 

1.074 

0.974 

— de  cliaux 

1.102 

1.0-46 

— de  potU'-SC 

— do  slrouliaiio  . J 

O.OII 

0.011 

Silice ) ■ ■ ■ 

2.519 

2.303 

ircinpioi. — Les  eaux  salines  (sulfatées  sodi(jues 
et  calchiues)  de  ces  sources  thermales  sont  employées 
intus  et  extra;  les  malades  des  divers  établissements 
do  Bagni  di  Lucca,  les  prennent  donc  en  boisson,  eu 
Imins,  en  douches  exlernes  ou  internes  el.  en  bains  de 
vapeur.  L’eau  des  sourc.es  Doccione  et  Doccie  basse, 
ramenée  préalablement  à une  température  convenable, 
se  boit  le  malin  à jeun  et  à la  dose  de  deux  à quatre 
verres;  on  prend  concurremment  un  ou  deux  grands 
bains  par  jour.  On  ulilise  encore,  dans  certains  cas,  les 
boues  minérales  des  sources  en  applications  topiques. 

.(etioii  et  <liéi-(i|iou<i<iiie.  — Ges  eaux 

dont  les  tenijis  ont  consacré  la  renommée  possèdent 
avanl  toul.  une  action  tonique  et  reconstituante;  c’est 
ainsi  ipi’elles  agissent  sur  l’organisme;  si  dans  cer- 
tains cas  elles  ont  un  effet  sédatif  sur  le  système  ner- 
veux, celui-ci  doit  étrci'ap|)ortéau  relèvement  des  forces. 

Les  eaux  de  Doccione,  de  Doccie  basse  et  des 
autres  sources  sont  spécialement  indi(|uées  dans  h' 
traitement  des  névralgies  et  de  diverses  formes  du  idiu- 
inatisme;  elles  sont  également  utilisées  avec  avan- 
tages dans  la  diathèse  scrofuleuse  avec  son  cortège  de 
manifestations  morbides  ; dans  les  affections  herpétiques 
et  dans  les  maladies  chroui([ues  de  l’appareil  digestif; 
on  leur  reconuait  enlin  diï  l’efticacité  dans  l’état  conges- 
tildes  viscères  en  giuiéral  et  dans  le  catarrhe  des  or- 
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ganes  génilo-arinaii'es  (catharrc  utérin,  vaginal,  vési- 
cal, etc.)- 

»occ'i4»  (Italie  : Toscane).  La  source  thermale  de 
Düccio  est  située  à 20  kilomètres  de  la  ville  de  Sienne; 
ses  (‘aux  sull'ureuses  dont  nous  ne  possédons  encore  au- 
cune analyse,  jaillissent  à la  tem{>éi'ature  de  43  degrés 
centigrades,  et  incrustent  de  soul'ia;  tontes  les  matières 
environnantes;  elles  sont  utilisées  par  les  liahitants  de 
la  région  qui  les  emploient  à l’extérieur,  c’est-à-dire  en 
liains. 

En  outre  de  sesdépôts  de  soufre,  la  source  de  IJoccio, 
d’après  Sanfi,  dégagerait  tout  à la  fois  de  l’acide  carho- 
nique  et  de  riiydrogène  sulfuré. 

i»oi<'a:%a  (Italie,  province  de  Elorence).  La  source 
de  Dofana  jaillit  dans  le  Val-d’Arhia  à la  température 
de  32  degrés  centigrades;  ses  oans.chlorin'ées  sodiqnes 
renferment  d’après  l’analyse  de  Guily,  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Eau. 


10  onces. 

1 litre. 

Griiincs, 

Grammes. 

Sulfate  de  soude .... 

21  830 

= 

4.328 

de  chaux 

4 . '268 

= 

0.502 

Chlorure  de  sodium 

42.040 

— 

8.324 

— de  calcium 

5.331 

— 

0.023 

Carbonate  do  soude 

0.533 

= 

0.001 

— de  clianx 

7.190 

0.803 

— de  protoxyde  de  fer... 

l.OGO 

= 

0.111 

82. 804 

— ■ 

14.907 

Gaz  acide  cai'bonûric.  Pouces  ciib.  4.573  = '218  cent.  cub. 


noAB.vBAE  (Suisse).  Cette  petite  station  thermale 
qui  reçoit  |(endant  la  saison  une  centaine  de  malades 
au  plus  se  trouve  sur  la  route  de  Bulle  à Thun  (canton 
de  lierne).  Situé  sur  la  rive  gauche  du  Schwarzzen  et  à 
90  mètres  au-dessus  du  lac  de  Domaine,  l’étahlissemeul 
des  hains  est  bâti  sur  le  versant  d’une  colline  adossée 
au  Schweinsherg  ; il  est  alimenté  par  deux  sources  sul- 
fureuses et  thermales. 

Ges  sources  jaillissent  au  nord  du  lac,  à 1065  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elles  ont  été  décou- 
vertes eu  1783  [lar  un  pêcheur  du  lac  (jui  construisit  sur 
l’emidacement  des  fontaines  un  petit  hàtiment  de  hains 
qu’emporta  en  1811  une  avalanche.  C’est  ainsi  (jue 
la  pauvre  maison  de  hains  du  pêcheur  fut  remplacée 
par  rétahlissemcnt  actuel  dont  l’édification  remonte  à 
l’année  1812. 

Jjes  eaux  sulfureuses  de  Domaine,  administrées  à 
l’extérieur,  sont  efficaces  dans  le  traitement  des  rhuma- 
tismes chroni([ues,  des  afi'ections  cutanées,  etc, 

IMBM.ITS  (France,  département  de  l’Yonne).  La  })e- 
tite  fontaine  de  Domats  se  trouve  à 19  kilomètres  de 
Sens;  ses  eaux  dont  on  ignore  encore  la  comjiosilion, 
jouissent  parmi  toute  la  population  des  alentours  de  la 
ré])utation  de  guérir  les  ophtalmies. 

noMKii.iT  (Empire  d’Autriche,  Transylvanie).  La 
station  de  Domhhatse  trouve  sur  le  territoire  de  Uodna, 
petit  village  des  frontières  de  la  Moldavie. 

Située  (lans  une  étroite  et  profonde  vallée,  an  milieu 
d’une  région  montagneuse  d’uu  as|)cct  sauvage,  la 


station  de  Domhhat  est  fréquentée  par  un  assez  grand 
concours  de  malades  qu’attire  la  vertu  de  ses  eaux 
ferrugineuses  bicarbonatées.  L’établissement  thermal 
est  d’ailleurs  bien  installé. 

La  source  de  Bodna  qui  jaillit  à la  température  de 
13  degrés  centigrades,  est  remarquable  jvar  la  pro[iortion 
de  fer  et  d’acide  carbonique  libre  ([u’elle  renferme  ; 
Dataki  lui  a trouvé  la  comjiosilion  suivante  : 


Eau  = 1 lilre. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 3.080 

— do  cliaux 1.C12 

— de  mag-nésie 0.734 

— do  fer 0.120 

— de  mang.inèse 0.042 

Sulfate  de  soude 0.345 

Chlorure  de  sodium 1.030 

Silice 0.014 

Matière  extractive 0.001 


7.000 

Gaz  acide  carboni(|uc. . Cent,  cub 1310.0 


B’sajt'CN  tiK-raiieiiUfiiio.s.  — Les  eaux  de  Domhhat  ou 
de  Uodna  sont  employées  intus  et  extra;  les  deux  trai- 
tements interne  et  externe  se  trouvent  ordinairement 
associés.  On  les  enijiloie  généralement  pour  comhalire 
les  affections  catarrhales  en  général,  mais  plus  particu- 
lièrement dans  les  catarrhes  de  l’appareil  gastro-intestinal 
et  des  organes  génito-urinaires.  Leur  efficacité  dans  les 
diverses  formes  de  dyspepsie  les  mettrait  au  rang  des 
eaux  de  Fachingen  et  de  Bilin.  On  retirerait  encore 
de  grands  avantages  de  l’emploi  de  ces  eaux  dans  le 
traitement  de  la  gravelle  et  de  la  goutte. 

L’établissement  de  Domhhat  exporte  dans  toute  l’Alle- 
magne des  quantités  considérables  d’eau  de  la  source 
de  Uodna. 

HO.wi'iiiK  (France,  département  de  l’Isère).  La  source 
do  Domène  dont  la  découverte  est  toute  récente  (18.50) 
jaillit  à 11  kilomètres  de  Grenoble,  dans  un  terrain  ma- 
récageux; son  débit  est  faible  et  ses  eaux  chlorurées 
soiligues,  sulfurées,  accusent  46  degrés  centigrades  de 
température. 

D’après  Niepee,  qui  en  a fait  l’analyse,  la  source  de 
Domène  renferme  |»ar  litre  d’ean  : 


Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.133 

de  magnésie 0.007 

Sulfate  de  sonde 0.039 

— de  chaux 0.007 

— de  magnésie 1.145 

Chlnnire  de  sodium 3.  419 

— de  calcium 0.008 

— de  magnésium 0.002 

Bromure  alcalin traces 

Matières  organiques traces 


4.7G0 

Gaz  acide  ca  honique 0'(‘0271 

— hydrogène  sulfuré 0‘"0I17 


Cette  analyse  de  Niepee  a été  faite  à une  époque  où 
la  source  n’était  pas  encore  captée  ; les  auteurs  du  Dic- 
tioiinnire  des  Eaux  minérales  s’appuient  sur  cette 
particularité  pour  supjioser  que  l’eau  minérale  de  Do- 
mène doit  appartenir  aux  eaux  chlorurées  et  emprun- 
terait son  acide  sulfhydrique  aux  matières  placées  sur  son 
passage.  Dans  tous  les  cas,  la  température  élevée  de 
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celle  source  lui  assure  une  valeur  lliéra|)euli((ue  iucou- 
eslable. 

( France,  dé|iarteiueiil  de  Maiue-et-Loire). 
La  source  minérale  de  lloineray  (arrondissement  de 
Deaugc),  jaillit  à la  lemjiéralure  de  11  degrés  centi- 
grades; scs  eauv  sont  bicarbonatées  ferruginenses. 

Menière  et  Godefroy  ont  analysé  celte  source  qui 
renferme  les  principes  suivants  : 

Eau  = 1 liln*. 


Graminos. 

Bicarbona le  tic  chaux 0.133 

— de  magnésie 0. 150 

— de  1er 0.017 

Sullate  de  diaux 0.033 

— de  magnésie 0.017 

— de  manganèse 0.0’25 

— de  fer 0.013 

— d'alumine 0.015 

Chlorure  de  calcium 0.017 

Silice 0.067 

Matière  organique  azotée 0.017 

0.531 

Gaz  acide  carbonique.,  i 

. , ‘ i imiulcrniine. 

Azote ' 


Disons  en  outre  ([u’on  a constaté!  dans  les  dépôts  de 
la  source  la  présence  de  rai’senic. 

Cette  eau  ferrugineuse  est  employée  avec  succès  dans 
le  trailcmoiit  des  anémies,  de  la  chlorose,  (Uc. 

»OMÎ';vni'><i!«rK-visxor<>>i‘:  (France,  département 
de  Meurtlie-et-MoselIc).  Le  village  de  Domèvre,  situé  à 
35  kilomètres  de  laméville,  possède  une  source  miiiéi'ah* 
([ui  jouissait  autrefois  d’une  gnuide  et  vieille  renommée. 
C’est  ainsi  que  Carrère  et  Duchole/  paidenl  des  propiaé- 
lés  laxatives  et  r(’'soIutives  de  l’eau  selénilcasc  de  cette 
source;  aujourd’hui  elle  est  iiiutilis((‘e  et  sa  couqiosilioii 
nous  est  inconnue. 

i»ou,%i>ii.i,io.  Asplcniam  Cclenicli,  fuugèi'e  aujour- 
d’hui ouhiiée,  (pii  autrefois  faisait  partie  du  groupe 
pharmaceutique  des  capillaires. 

uoitiMiA  AiiMOü'i.icr.u.  Omludlifère  ([ui  produit 
la  gomme  ammoniaque  (Voyez  ce  mol). 

«K  (Enqiire  d’.Mlemagiie,  duché  de 
liesse-Darmstadt).  Colle  station  thermale  se  trouva!  si- 
tuée dans  les  environs  de  Cassel  ; les  eaux  minérales  de 
Dorfgeismar  sont  fcrragineascs;  elles  sourdent  à la  tem- 
pérature de  12  degrés  centigrades  et  renferment  suivant 
les  analyses  de  Moiich,  les  principes  élémentaires  sui- 
vants : 


lian. 

Ui  oiicos. 

1 litre. 

SiilCalc  de  soude 

Clilonirc  lie  sodium 

Grains. 

t.(l.4() 

1 . 400 
l.OW 

= 

Grammes. 
(I.IOIÎ 
0.126 
0. 106 

Carbonate  de  eliniix 

— de  magnésie 

3.4t() 
....  3.fi00 

= 

0.3(12 

0.381 

Silice 

Matière  exlraclivc 

0.503 
....  (M25 

= 

0.053 

0.012 

It.ltS 

— 

1.404 

i>OK!v.t.  (Flmpire  d’.Aul riche,  Galicie).  l.a  vallée  de 
Dorna  est  très  riche  en  sources  minérales  dont  les  eaux 
sont  bicarbonatées  ferrugineuses  ; parmi  toutes  ces  fon- 
taines, la  Dorna- Watra  et  la  Dorna-Kandreny  jouh- 
sent  d’une  grande  réjuitation  et  d’une  favenr  publique 
toute  particulière. 

Ces  deux  sources  ont  été  analysées  jiar  Dlusclik,  qui 
leur  a li-ouvé  la  composition  suivante  : 
l”La  source  Dorna-Watra  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux O.OOôt 

Cliloruro  (1(3  magiié.sium U. 01 10 

— de  sodium 0.0030 

Sulfate  de  soude 0.0151 

Carbonate  de  chaux 0.0430 

- de  magnésie O.OiGl 

Chlorure  de  fer 0.0138 

Carbonate  de  fer 0.0505 

Jlaticre  extractive 0.0054 


0.t>!293 

Gaz  acide  carbonique.  Cent,  cubc.s 215 


2“  La  source  Dorna  Kandreng. 

Eau  = l litre. 

Grammes. 

Carbonale  de  soiule 0.571 

Chlorure  do  calcium 0.005 

— do  sodium 0.038 

Carbonate  de  chaux 0 7^0 

— lie  fer O.OiO 

Silice 0 . 106 

\ . 480 

Gaz  acide  carbonique Cenl.  euh.  107:2.8 

Les  auteurs  du  Dictionnaiac  générai  des  Eaux  niiné- 
raies  rangent  ces  eaux  dtius  le  groupe  des  ferrugi- 
neuses bicarbonatées  calcigncs;  ils  doutent  que  la 
source  de  Dorua-Waira  renferme  du  chlorure  de  fer, 
ainsi  (|ue  l’inditiue  Fauteur  de  son  analyse. 

— Les  eaux  de  ces  deux 
sources  sont  utilisées  intus  et  extra;  à l’eau  prise  en 
boisson  à ht  dose  de  un  ou  |tlusieurs  verres  par  jour,  on 
joint  l(!  traitement  externe  consistant  en  htiiiis  et  en 
douidies  d’eau  minérale.  Les  malades  débutent  presque 
toujours  par  l’usage  des  etiux  plus  faiblement  minérali- 
sées de  la  Dorna-Kandreng. 

Ges  ('aux  sont  recommamh'es  parOsann  (buts  la  scro- 
l'ule  elle  lym|dialisme,  ainsi  (|ue  dans  les  états  nerveux 
dépendant  sans  aucun  doute  de  l’anémie  ou  de  la  chlo- 
rose. 

Disons  enlin,  tout  en  faisant  des  réserves,  qu’on  leur 
accorde  également  une  certaine  eflicacilé  dans  le  traite- 
ment d(‘  la  goutte. 

Les  eaux  des  deux  sources  Dorna-Watra  et  Dorna, 
Eandixng,  (jui  se  conservent  en  bouteilles  sans  subir 
d’altération,  sont  l’objet  d'une  cxporlalion  assez  active. 

■»4»KKr.*4  (France,  déptirl.  des  DyréiK'cs-Orieulales). 
Gc  petit  village  (320  habitants)  de  rarroudisscmeiit  de 
l’rades,  perché  dans  la  montagne,  à 1 15S  mèires  au- 
dessus  du  niv(!au  de  la  mer,  jiossède  sur  son  tv'rriloirc 
plusieurs  sources  tkoonalcs,  sulj urées  sodigues  dont 
la  plus  chaude  (tempéralur(!  13  degrés  centigrades)  est 
peut-être  la  plus  ahoudanle  de  loules  les  sources  sullu- 
reuses  des  Pyrénées. 


Gaz  acide  carbrjni(|iiO..  I•(l(lce3  cub.  8.00  = 288  cciil.  c((b. 
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Cctic  source  jaillit  dans  une  [)rairie,  à nii-roule  de  , 
lJoiTes,aux  Escaladas,  situés  à un  kiloiiiéire  de  distance  I 
Fun  de  l’autre;  Ideu  (|u’elle  serve  en  grande  partie  à i 
l’irrigation  des  praii’ies,  elle  est  cependant  utilisée  pour  ; 
les  indigents  des  Escaladas.  En  petit  hassin  creusé  au 
bouillon  inénie  ilc  la  fontaine  et  deux  baignoires  instal- 
lées dans  un  pelit  pavillon  constituent  toute  sou  instal- 
lation balnéaire.  Tout  autour  de  cette  source  (pii  ren- 
fermerait 0 gr.  0155  de  sulfure  de  sodium  par  litre 
d'eau,  011  trouve  d’autres  petites  fontaines  liyperllier- 
niales  ([ui  émergent  du  granit  à diverses  températures 
variant  de  .32  à 33  degrés  centigrades. 

Hans  le  village  même  de  llorres  existent  deux  sources 
également  sulfurées  sodiipies  dont  rune  sourd  à la  tem- 
pérature de  I!)  degrés  centigrades. 

On  ne  possède  encore  jusipi’ici  aucuiie  véritable 
analyse  des  eaux  de  llorres  (pii,  suivant  Houx,  contien- 
nent par  litre  de  0 gr.  011)2  à 0 gr.  0205  de  sulfure  de 
sodium. 

(Grandc-lîretagne).  Les  eaux  minérales  de 
llorton,  situé  dans  le  comté  de  Üuckingliam,  sont  ferru- 
fliiiruscs  et  carboniijues.  Elles  renferment  d’apriis  le 
Biitish  Pharmacopæi.a  Os'82  de  sulfate  de  fer  par 
577  grammes  d’eau. 

L’eau  de  llorton  n’est  utilisée  ipi’à  l’intérieur;  pour 
la  prendre  en  lioisson,  il  faut  la  couper  largement  avec 
du  lait  ou  du  vin. 

i»OTi<^  (Empire  d’Autriche,  UoYaume  de  Hongrie). 

Le  bourg  de  Dotis  ou  Tota  du  coniitat  de  Gomorn  est 
couvert  de  nombreux  vestiges  de  répo((ue  romaine.  Ces 
antiques  ruines  ne  donnent-elles  pas  à penser  (pie  les 
Uomains  fréipienlaient  les  sources  thermales  de  Dotis  et 
y avaient  vraisemblablement  construit  des  thermes? 
.Aujourd’hui,  rétablissement  de  bains  de  celte  station 
reçoit  encore  tous  les  ans  un  certain  contingent  de 
malades. 

Les  eaux  sulfureuses  et  thermales  de  Dotis  ont  dans 
leur  spécialisation  toutes  les  maladies  justiciables  des 
eaux  du  même  groupe. 

IIOrBI>i:W4>  ÿiiilftiroiis  siitfl  ('lialySioate  M|tring!« 

(Etats-Unis  d’Amérique,  l’ensylvanie).  Ces  sources  sont 
situées  dans  le  comté  de  Cumberland,  à trente  milles 
ouest  de  la  ville  de  llarrisburg  et  à huit  milles  de  Aew- 
ville,  où  existe  un  service  de  voitures  desservant  la 
station  tliermale  de  Doubling-Gap. 

Elles  sont  de  deux  sortes  : les  unes  sont  sulfureuses, 
les  autres  ferrugineuses  et  cnrbonigues  jo)’tes. 

Les  deux  sources  sulfureuses  dégagent  une  odeur 
d’hydrogène  sulfuré  qu’on  perçoit  à distance. 

C’est  là,  dit  le  docteur  John  Dell,  une  ju’euve  certaine 
de  la  nature  sulfureuse  de  ces  fontaines  renfermant 
comme  principes  fixes  des  carbonates  de  soude  et  de 
magnésie,  des  sulfates  salins  et  du  chlorure  de  sodium. 
Ces  eaux  sulfureuses  après  avoir  perdu  la  majeure  par- 
tie du  gaz  acide  carboni(}ue  qu’elles  contiennent  égale- 
ment, possèdent  une  réaction  franchement  alcaline. 

Ouant  aux  sources  ferrugineuses  bicarbonatées,  leurs 
eaux  donnent  bientôt  un  jirécipité  })ar  l’ébullition  ou 
bien  après  la  perle  de  l’excès  d’acide  carbonique;  elles 
renferment  outre  le  bicarbonate  de  fer,  du  sulfate  de 
magnésie,  du  chlorure  de  sodium  et  du  carbonate  de 
magnésie. 

Les  sources  de  Doubling  Gap  sont  utilisées  dans  le 


traitement  des  alfeclions  justiciables  des  eaux  ferrugi- 
neuses et  sulfureuses. 

««lA'K-ASBKKK.  \jC  Solanum  dulcainara  L.  (Alorelle 
grimpante,  douce  amèrcj  appartient  à la  famille  des 
Solanacées,  à la  tribu  des  Atropées,  dont  le  fruit  est 
charnu  indéhiscent,  en  (pii  la  distingue  de  la  tribu  des 
Baturées  dont  le  fruit  est  sec  et  déhiscent,  et  au  genre 
Solaniun  qui  comprend,  outre  la  douce-amère,  le  S-  tu- 
berosum  (pomme  de  terre),  S.  nigruni  (morelle  noire), 
S.  melon  gêna  ( aubergine,  etc.). 

Le  genre  Solanum  est  caractérisé  par  un  calice  ga- 
mosépale non  vésiculeux,  une  corolle  rotacée,  des  an- 
thères conniventes  s’ouvrant  par  deux  pores  terminaux 
et  un  fruit  charnu  (baie). 

I.a  Douce-amère  est  un  aidniste  vivace,  grimpant,  que 
I l’on  trouve  dans  toute  l’Europe,  dans  le  nord  de  l’.Yfrique 
j et  de  l’Asie,  où  il  est  commun  dans  les  buissons,  les 
haies  humides  et  ombragées,  les  bois  humides,  etc. 

I.a  tige,  qui  se  divise  dès  sa  hase  en  rameaux  sarmen- 
teux,  légèrement  puliescents,  cannelés,  est  longue  de 
I m.  50  à 2 mètres  au  plus  et  ne  se  soutient  qu’en  s’ap- 
(luyant  sur  les  arbustes  voisins. 

Les  feuilles  sont  alternes  et  de  structure  dilférenle. 
Les  unes  sont  simples,  entières,  ovales,  lancéolées.  Les 
autres  sont  composées,  à trois  folioles,  la  terminale 
plus  grande,  présentant  la  même  forme  ([ue  les  feuilles 
entières,  les  deux  autres  très  brièvement  pétiolées, 
petites.  On  voit  même  le  passage  de  la  feuille  entière 
à la  feuille  composée,  car  certaines  d’entre  elles  sont 
seulement  auriculécs  à la  base,  la  section  n’ayant  pas 
été  complète.  Toutes  ces  feuilles  sont  pétiolées,  d’un 
vert  foncé,  glabres  ou  j(arfois  lincment  pubescentes  et 
tonienteuses  en  dessous. 

Les  fleurs  (pii,  dans  nos  contrées,  se  montrent  de  juin 
à se|itemhre,  sont  violettes,  quelquefois  blanches,  et 
disj)osées  en  cymes  très  ramiliées.  Elles  sont  herma- 
phrodites, régulières  et  à réceptacle  convexe. 

Calice  gamosépale,  persistant,  petit,  peu  développé,  à 
cinq  lobes  courts,  triangulaires  et  verdâtres. 

Corolle  gamopétale,  rotacée,  à tube  court,  présentant 
cinq  lobes  ovales,  lancéolés,  à prétloraison  contournée, 
étalés  puis  dirigés  vers  le  bas  dans  les  Heurs  épanouies. 
Chacun  d’eux  montre  à sa  base  deux  petites  glandes 
vertes,  bordées  de  blanc. 

Etamines  au  nombre  de  cinq,  alternes  avec  les  pétales, 
connées  avec  le  tube  de  la  corolle  et  op[)Osées  à ses 
cimj  lobes. 

Les  filets  sont  courts,  l’anthère  est  allongée,  hilocu- 
laire,  introrse  et  s’ouvre  par  deux  pores  terminaux. 
Les  anthères  sont  rapprochées  les  unes  des  autres  et 
forment  autour  du  style  un  cône  violacé. 

Ovaire  libre,  supere,  àdeux  loges  multiovulées.  Style 
simple,  cylindri(pie,  plus  long  ([ue  les  anthères  dont 
il  dépasse  le  cône  et  terminé  ])ar  un  stigmate  à deux 
lèvres  courtes.  Les  ovules,  qui  sont  très  nombreux,  sont 
ana tropes  et  insérés  sur  un  gros  jdacenta  charnu. 

Le  fruit  est  une  baie  en  forme  d’oeuf  allongé,  pendante, 
do  la  grosseur  d’un  gros  jiois,  verte  tout  d’abord,  puis 
devenant  d’un  rouge  éclatant.  Dans  une  pulpe  molle 
sont  logées  les  graines  aplaties,  renfermant  un  embryon 
roulé  en  spirale  cl  pourvu  d’alimmen. 

Les  seules  parties  employées  de  la  plante  sont  les 
tiges,  .leunes,  elles  sont  molles  et  vertes;  jdus  tard,  elles 
deviennent  ligneuses.  On  récolte  celles  qui  ont  un  an 
ou  deux  avant  la  pousse  des  feuilles  et  on  les  coupe 
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o-éiiéraleiiHMil  (‘ii  |H'lits  inoiTcnux  [toiir  les  faire  sécher. 
j)aiis  cel  f'tal,  elles  .se  [)résenlen(  avec  la  grosseur  (rune 
jilume  (l’oie,  très  ridés  Iransversaleiiieiit,  un  peu  spon- 
gieuses, verdàires  eu  dehors,  hlniichàtres eu  dedans. 

(Juaiul  ces  rameaux  sont  frais  ils  exhalent  nue  odeur 
fétide,  désagréable,  (|u’ils  perdent  jiar  la  dessiccation. 
I.eur  saveur  est  d’ahord  amère,  puis  douceâtre;  de  là  le 
nom  de  llouce-amère  donnéà  la  plante  et  cette  amertume 
parait  être  jdus  grande  au  printemps  (ju’à  rautomiu'. 

«'omposition.  — Desfosses,  pharmacien  à lîesançon, 
découvrit,  eu  1826,  dans  les  feuilles  et  les  tiges  du 
S.  Dulcamara  une  substance  |iarticulièi’e,  la  sohniine 
(ju’il  avait  trouvée  également  dans  le  S.  Tufiernsum. 
D’ajirès  àVinckler  et  .Moitessier,  ces  deux  solanines  ne 
seraient  |ias  identi(iues.  La  solanine  LVzO’''  se  dé- 
composerait d’après  Zvvenger,  Kind  et  Gmelin,  en  sucre 
et  en  un  alcaloïde  paidieulier,  cristallisahle,  la  solaiii- 
diitc  C'’“1L'-’  AzO,  (jiii,  sous  l’inlluence  de  l’acide  (ddo- 
rhydri(|ue  concentré,  se  convertit  en  une  substance 
amorphe  et  hasi(|ue,  la  solnuicine,  L-"I1 ‘'h\z-0. 

Rn  187,5,  Geissler  a l’cliré  delà  douce-amère  une  ma- 
tière amorphe,  la  (liUcamariiie.  dont  l’arrièrc-gont  est 
douceâtre  et  (|ui,  en  présence  des  acides  dilués,  donne 
(hi  glucose  et  une  substance  nouvelle,  la  diilcamaretiiie, 
amor[dic,  nvsinoïde,  inodore  et  insipide. 

c«ii"‘0"'  + üir-^o  = C'ium»  + t;'“ii-''0''. 

Dulcamariiie.  Glucose.  Diilcaiiiarétiiie. 

— l,es  liges  de  donce-amére  passent  pour 
diaphoréti(|ues,  dinr('li(iues  et,  à hautes  doses,  on  leur 
attribuait  des  jiropriétés  iiarcol ico-àercs.  IjCS  fruits  sont, 
dil-on,  vomitifs  et,  (|uand  ils  sont  iugéi-és  (ui  gramhis 
((uanlités,  on  leur  attribue  des  elfels  loxi(|ues.  L’action 
réelle  des  liges  n’est  pas  bien  connue,  car  on  a |m  les 
adminisli'cr  en  décoction,  à des  doses  très  (dévéos,  sans 
obtenir  d’elfets  maiaïués.  Lependant  la  solanine  est  loin 
d’être  inerte,  puis([uc  celle  de  la  pomme  de  tei'ce  a pu 
déterminer  des  empoisonnements  sur  des  animaux  her- 
bivores. Mais  le  mode  d’emploi  des  tiges,  la  décoction, 
est  pour  beaueon|)  dans  leur  [leu  d’ellel,  à cause  de  l'in- 
solnbilité  pres([ue  absolue  de  la  solanine  dans  l’eau. 

i>iinrmacoi»Kie.  - La  douce-amèi'e  n’est  employét; 
(|ue  sous  forme  de  tisane,  de  siro|t  et  d’extrait.  Klb( 
cède  facilement  à l’eau  ses  principes  aciils. 

■EXTUAir  IIE  I(Ollr.E-\MÈIlE 


Ti{^cs  sèches  de  douce-amère - y.  V. 

Eau  distillée y.  S. 


Iléduisez  les  liges  en  [Huidre  demi-line,  humectez 
avec  la  moitié  de  leur  |ioids  d’eau.  ,\près  deux  benres 
tassez  dans  rap|)areil  à déplacement  et  lessivez.  Les 
li(pieurs  sont  ensuite  évaporées  au  bain-marie  en  con- 
sistance d’extrait. 

TISAiNU  DE  DOC(',E-A JIBHE 


Tiges  do  douco-ariuTo  rttneas-^éos '20 

Eau  bnuillantc 1000 


Iriiusion  |M’ii<lanL  (hüix  licures. 

SIUOl»  DK  DiHlCI’.-.AMÎa\K 


Tiges  de  douce-amère  concassées -00 

Sucre 1000 

Eau 0.5 


On  verse  sui’  les  tiges  500  grammes  d’eau  bouillante. 


On  fait  infuser  pendant  six  boui'cs  et  on  |)assc  avec 
expression.  On  épuise  le  marc  par  l’eau  bouillante,  on 
réunit  les  li((ueurs  aux([uelles  on  ajoute  le  sucre  de  façon 
à former  un  sirop.  On  doit  obtenir  en  tout  530  grammes 
do  li(}ueur. 

30  grammes  de  ce  sirop  représentent  i grammes  de 
tiges  de  douce-amère. 

tcti)»n  |pliy»iioloKi<|iie  et  tliérnpcjiti.ime.  — .ladis 
très  employée  en  médecine,  la  douce-amère  est  à peu 
près  complètement  tombée  eu  désuétude  de  nos  jours. 
Iudi(]uée  par  llioscoride  ([ui  la  tenait  )iour  diuréti(iue  et 
la  conseillait  dans  l’bydropisie,  elle  fut  mentionnée  avec 
honneur  par  Maltbiole  dans  ses  Commentaire»,  et 
lioerbaave,  Linné,  Sauvages,  etc.,  lui  donnèrent  une 
grande  réputation. 

liC  Solanum  Dulcamara  fait  partie  du  groupe  des  so- 
lanées  vireuses  (pie  re|irésentenl  surtout  la  belladone, 
la  siramoine,  la  jusipiiame,  la  nicoliane.la  mandragore, 
la  morelle;  comme  ces  plantes,  c’est  un  slupéliaul.  11 
doit  cette  propriété  à un  alcaloïde  qu’il  contient,  la 
solanine. 

A hautes  doses,  la  douce-amère  jieut  jiroduire  des 
elfets  toxiipies,  bien  i|u'on  ait  pu  soutenir  qu’elle  était 
inolfensive.  Les  obsenalions  de  l.inné,  Carrère,  Starke, 
Decbaen,  les  expériences  de  .Moitessier  (Tü.ssaï  .st/,/'  les 
jn-oprieles  îles  solnnres  et  de  leiu's  jtrincipes  nclifs, 
.Monl|)ellier,  18511).  et  deux  cas  d’eui|ioisounement  rap- 
portés |dus  récemment,  dans  la  (iazelie  des  hôpilanx 
(d  la  lievHC  inedico-rhirnruicale  mettent  ce  fait  hors 
de  doute.  Lonime  la  ius(|uiame,  le  Solauum  Dulcamara. 
peut  occasionner  de  l’ardeur  à la  gorge,  des  nausées, 
(1(1  l’embarras  de  la  langue  et  de  l’ivresse,  lirelonneau 
a souvent  observé  des  vertiges  chez  les  malades  à ipii 
il  administrait  la  d('‘coction  maximum  (voy.  |dus  loin). 
On  a |ui  noter  aussi  la  dysurie,  la  rétention  des  urines, 
et  des  démangeaisons  à la  peau  ipii,  dans  certains  cas, 
a pu  olfrir  certaines  (‘ruptions  boutonneuses. 

L’est  bien  là  b>s  elfets  ipie  donui',  en  les  accentuant, 
la  solanine.  Laylus  (de  Leipzig),  en  expérimentant  l’acé- 
tate de  solanine  sur  les  animaux  en  1858,  a nettement 
constaté  l’action  paralysante  de  ce  principe  sur  la  moelle 
(dlongée,  d’oi’i  l’alfaiblissement  des  muscles  respiratoires 
et  de  la  respiration. 

;\  la  dose  de  1 à 5 centigranimes,  co  sel,  soluble  et 
moins  amer  (pie  l’alcaloïde  par  lui-même,  ne  |iroduit 
guère  sur  l’adulte,  d’après  Caylus,  ipie  les  elfets  signalés 
par  lîretonneau  avec  la  décoction  de  donce-amére.  Mais 
à des  doses  jdus  fortes  il  altaipierait  le  bulbe  comme  il 
est  dit  ]dus  haut,  et  se  conduirait  comme  la  conicine  et 
la  nicotine. 

L’est  en  elfel  ce  (pie  nous  ont  appi’is  llnsemann, 
S(dn'olf,  Rronmfdler  dans  leurs  expériences  avec  la  So- 
lanine. Les  animaux  à sang  froid  aussi  bien  (pie  les 
animaux  à sang  chaud  présentent,  sous  l’action  de  cet 
alcaloïde,  un  alfaiblissement  de  la  propriété  excito-mo- 
trice  des  centri's  nerveux,  amenaut  progressivement,  à 
dose  loxiipie,  ralfaildisscment  de  la  respiration  et  de 
l’activité  cai'diaipie,  la  jiaralysii'  générale.  Les  mammi- 
iï'i’cs  succombent  en  présentaiitd(*s  spasmes  asjdiyxiipies, 
ce  (pii  avait  fait  supposeï'  au  docteur  Laylus  (pie  l’acetate 
de  solanine  excitait  les  nerfs  |H'‘i  i[ibériipies. 

Vul[iiaii  a montré  (pie  l’extrait  alcooinjue  de  douce- 
amère  appliipié  autour  de  t'orbite  dilatait  la  pujdlle. 
Ajoutons,  enlin,  (pie  la  douce-amère  possède  cei’taiues 
pnqiriétés  sudoriliipies,  diiirétiipies  et  purgatives. 

ixugos.  — Linné  et  Carrère  donnaient  la  douce-amère 
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dans  le  rlmiiiatisiue  clironiqiie.  Culleii  en  lil  un  même 
usage,  mais  il  avoue  qu’il  ne  l’a  vu  amener  (le  l’amé- 
lioration (|ue  dans  le  plus  petit  nombre  des  cas.  Starke, 
Carrère,  Dergius  la  préconisaient  dans  la  goutte,  où, 
parait-il,  elle  réussissait,  comme  dans  le  rhumatisme,  à 
calmer  les  douleurs.  Dehaen  l'a  vu  diminner  l’oppres- 
sion qui  accompagne  l’asthme.  .\u  dire  de  Trousseau,  il 
est  rap|iorlé  (juatre  observations  dans  le  journal  d’IIu- 
feland,  qui  semblent  montrer  que  son  usage  peut  être 
utile  dans  la  coqueluche.  Boerhaave,  Werlholf,  ont 
même  pensé  avoir  guéri  la  phthisie  judmonaire  à l’aide 
de  la  douce-amère.  Mais  il  est  probable  (jue  c’est  là  une 
douce  illusion.  Ces  éminents  médecins  ont  sans  doute 
confondu,  comme  il  était  permis  de  le  faire  alors,  les 
catarrhes  bronchiques  chroniques  avec  la  tuberculose. 
Il  se  peut  d’ailleurs  que,  comme  les  autres  solanées,  la 
douce-amère  puisse  calmer  certains  accidents  nerveux 
et  spasmodiques  de  la  phthisie. 

En  dehors  de  ces  cas,  nombre  d’observateurs  ont 
attribué  un  excellent  effet  dépuratif  à la  douce-amère 
dans  les  catarrhes  chroniques  des  bronches,  les  dia- 
thèses rhumatismale  et  goutteuse,  les  maladies  chro- 
niques de  la  peau.  C’est  ainsi  que,  si  l’on  en  croit  Car- 
rère, Bertrand,  Gresie,  Starke,  Poupart,  Swédiaur  et 
autres,  ce  médicament  aurait  avantageusement  com- 
battu les  dartres,  les  scrofulides,  les  lésions  cutanées 
et  muqueuses  de  la  vérole.  Plus  récemment  Chrichton 
a publié  des  observations  favorables  à ce  traitement 
dans  la  lè[)re,  et  Gardner  l’a  conseillé  dans  le  prurigo, 
le  j)Soriasis,  le  lichen.  Bretonneau  reconnait  la  douce- 
amère  comme  un  bon  médicament  dans  toutes  ces 
affections  ci-dessus  énumérées,  et  le  regarde  comme  le 
meilleur  dépuratif  des  humeurs  viciées,  dont  le  signe 
extérieur  visible  est  caractérisé  par  la  diathèse. 

Ce  savant  médecin  faisait  j)rendre  la  douce-amère  en 
décoction.  Il  commençait  par  8 grammes  qu’il  faisait 
boire  entre  les  repas.  Il  portait  cette  dose  à 16  grammes 
au  bout  de  huit  jours,  et  augmentait  ainsi  progressi- 
vement de  semaine  en  semaine  juseju’à  la  dose  de 
TO  grammes.  11  redescendait  ensuite  progressivement 
comme  il  était  monté  jusqu’à  la  dose  initiale  de  8 
grammes,  et  cessait  alors  complètement.  La  durée  du 
traitement  était  de  dix  semaines.  A l’aide  de  ce  traite- 
ment, Bretonneau  (de  Tours)  aurait  obtenu  de  nom- 
breux succès  {EmjUoi  méthodique  de  la  Douce-Amere, 
in  Bull,  de  thér.,  1847). 

Si  on  voulait  répéter  les  essais  de  Bretonneau,  on  se 
rappellerait  que  la  douce  amère  se  donne  en  poudre  et 
en  extrait  à la  dose  de  2 grammes;  en  infusion  et  dé- 
coction à celle  de  20  à 125  grammes  par  litre;  et  en 
sirop  à la  dose  de  30  grammes. 

DOrCUEti  — Voy.  HYDUOTHÉRAtnE. 

î»Oi.i*i»AKÊ.  Arbrisseau  étudié  par  Corre  (Journ.  de 
thér.,  1876;  qui  l’a  trouvé  au  Uio-Nunez,  sur  la  côte 
occidentale  d’Afritpie.  Le  Doundaké  semble  se  rattacher 
aux  Bubiacées,  son  écorce  est  amère  et  renferme 
d’après  Veiiturini,  pharmacien  de  la  marine,  une  grande 
quantité  de  salicine,  elle  passe  fioiir  fébrifuge  dans  le 
pays.  Corre  l’a  employée  avec  succès  contre  la  dyspep- 
sie atonique  et  l’anémie  paludéenne.  Les  doses  de  cette 
écorce  sont  de  5 à G grammes  par  jour  en  infusion. 

novAUOL.A  (Italie,  province  de  Florence).  La  com- 
mune de  Üovadola  qui  appartient  à la  Romagne  toscane. 


possède  une  source  chlorurée  sodique  d’un  faible  débit 
— 1600  litres  par  vingt-quatre  heures. 

Les  ju’opriétés  curatives  de  cette  source  sont  connues 
et  utilisées  depuis  des  siècles  par  les  paysans  cl  les 
pauvres  de  la  région  ipii  en  extrayaient  même  du  sel 
pour  leurs  usages  domesti(iucs.  On  doit  à Targiani, 
Toseti  et  Buonamici  l’analyse  (185(p  des  eaux  de  Dova- 
dola. 

Voici  cette  analyse  . 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodiüiii G8.1599 

— de  magnésium 5.5573 

— de  calcium 4.0581 

Induré  de  magnésium 0.1444 

Brtmure  de  sodium O.OG9Ü 

Acide  silicique 0.0403 

Carbonate  de  magnésie traces 

Carbonate  de  chaux traces 

Sulfate  de  chaux traces 

Carbonate  de  fer 0.0441 

Matière  organique 0.0134 


7G.0574 

Grammes. 


Gaz  acide  carbonique 0.5035 

Azote  et  oxygène 0.3058 


0.5090 

11  n’existe  jusqu’à  itréscnt  aucun  établissement  ther- 
mal à Dovadola;  mais  cette  eau  richement  minéralisée 
en  chlorure  sodique  est  l’objet  d’une  certaine  exporta- 
tion commerciale.  On  la  vend  en  Italie  sous  le  nom 
d’Eau  de  Castracavo,  L’eau  de  Castracaro  est  adminis- 
trée avec  succès  dans  le  lymphatisme  et  la  scrofule. 

uoiVER  (poudre  de).  Poudre  emidoyée  comme  cal- 
mant et  diaphorétique  à la  dose  de  50  centigrammes  à 
1 gramme.  Voici  la  formule  du  Codex. 


Sulfate  de  potasse 4 

Nitra'e 40 

Ipécacuaiilia 10 

Héglisse 10 

Extrait  d’opiuiii  sec 10 


Faites  une  poudre  homogène.  Un  poids  de  celte 
poudre  contient  9 centièmes  d’extrait  d’opium. 

UK.%c<EA'A-DKACO.  — Voy.  Sang-Uragon. 

UK.\GÉE.  — Voy.  Granules. 

mtAOOA.  — Voy.  Sang-Dragon. 

atit.i^ü’riQiJEisi.  Sous  le  nom  de  drastiques  on 
entend  ordinairement  un  certain  groupe  de  purgatifs 
dont  le  caractère  principal  est  la  violence  d’action. 

Toute  cause  produisant  des  contractions  intestinales 
provo(|iie  des  évacuations  alvines.  C’est  de  cette  manière 
que  les  drastiques  amènent  la  purgation.  Cependant  ils 
n’agiraient  pas  tous  d’une  façon  identii{ue.  .Ûnsi  quand 
on  administre  de  l’huile  de  croton,  la  diarrhée  apparaît 
alors  que  l’huile  n’est  encore  ([ue  dans  l’estomac  (Bad- 
ziejewski).  Cet  effet  est  dù  à l’irritation  des  nerfs  gas- 
triques qui,  par  action  réflexe,  provoque  l’excitation  des 
ganglions  intestinaux  du  sympathique,  d’où  résulte  une 
augmentation  des  mouvements  de  l’intestin  (Traube). 
Après  la  section  des  pneumogastriques  au  cou,  Thuile 
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de  croton  no  jH’ovoi{iierait  plus  cette  action  purgative 
(Wood).  Au  contraire,  le  Jalap  n’agirait  que  lorsqu’il 
arrive  en  contact  avec  les  parois  intestinales,  dissous 
dans  les  liquides  qui  baignent  l’inlestin.  Ouoi  qu’il  en 
soit,  c’est  toujours  eu  excitant  les  contractions  péristal- 
tiques de  l’intestin  que  les  drastiques,  huile  de  croton 
tigliuni,  coloquinte,  bryone,  élatériuin,  aloès,  jalap, 
scaininonée,  etc.,  provo([iient  les  évacuations  intesti- 
nales. 

Dans  ces  conditions,  d’après  lladziejewski,  la  ré- 
sorption des  liquides  intestinaux  ne  se  fei'ait  plus;  ce 
serait  ces  li([uides  normaux  (produits  du  foie,  du  pan- 
créas, des  glandules  intestinales]  ({ui  fourniraient  les 
produits  de  la  diarrhée.  Au  contraire,  pour  .<\.  Moreau, 
il  y a bien  dans  ces  conditions,  comme  lors(ju’on  isole 
expérimentalement  une  anse  intestinale  et  qu’on  en 
sectionne  les  nerfs,  hypersécrétion  intestinale.  Ce  serait 
à cette  transsudation  surtout  ([ue  serait  due  la  diar- 
rhée. 

Dans  le  dernier  cas,  les  effets  purgatifs  seraient  mis 
sur  le  compte  de  la  [laralysio  des  ganglions  nerveux  in- 
t('stinaux;  dans  le  premier,  sur  une  excitation  de  ces 
mêmes  éléments.  L’une  ou  l’antre  de  ces  opinions  n’a 
encore  pu  être  rigoureusement  établie. 

11.  Indication  des  Drastiques.  — Certaines  formes 
do  constipation,  la  constipation  habituelle  par  paresse 
du  gros  intestin  réclame  et  tire  hou  avantage  des  dras- 
tiques, de  l’aloès,  par  exemple.  L’ohstniction  du  gros 
intestin  par  accumulation  de  matières  fécales  durcies 
retire  de  bons  effets  de  l’administrai  ion  d’un  drasli(juc, 
culo({uintc  ou  huile  de  l'roton.  On  a pu  les  donner  aussi 
avec  avantage  dans  la  constipation  o|)iniàtre,  suite  d’un 
rétrécissement  intestinal.  Mais  il  faut  savoir  ((uc  dans 
ces  conditions  ils  peuvent  échouer  et  même  occasionner 
des  désordres  graves  s’ils  sont  administrés  d’une  ma- 
nière intempestive.  L’incertitude  du  diagnostic  et  les 
vomissements  doivent  en  rendre  l’emploi  très  jiru- 
dent. 

La  constipation  habituelle  aux  affections  chroni([ues 
du  cerveau  et  de  la  moc'le  épinière  se  trouve  bien  do 
l’emploi  méthodi(|ue  des  drasli(pies.  Les  coli(iues  de 
plomb  et  la  constij)ation  saturnine  sont  avantageuse- 
ment combattues  par  l’huile  de  croton. 

L’usage  des  drasti((ues  est  ordinaire  dans  les  affec- 
tions inllammatoires  du  cerveau  et  de  la  moelle,  autant 
j)our  combattre  la  constipation  habituelle  à ces  états 
morbides  ((ue  pour  tâcher  d’élablii'  une  « dérivation  « 
du  côté  de  l’intestin,  comparable  à celle  que  « les  épi.-i- 
pastiques  déterminent  sur  la  [)eau  ». 

Enfin,  ajoutons  que  les  drasti(iues  sont  enqiloyés  sou- 
vent, concurremment  avec  les  purgatifs  salins,  pour 
soustraire  de  l’eau  à l’organisme,  dans  les  bydropisics, 
pai'  cxem|)le,  alors  i|ue  les  reins  sont  insuflisants  à éli- 
miner une  ((uantité  sufllsante  de  li(|uidc.  Ainsi  dans  le 
cas  de  j)rcssioti  sanguine  trop  élevée  par  suite  de  né- 
phrite avec  phénomènes  urémiques;  ainsi  encore  dans 
le  but  de  favoriseï'  la  résor|)tion  des  épanchements  inllam- 
matoires. 

Un  grand  nombre  d’auliajs  états  réclament  l’usage 
des  drasti(pics.  Ils  seront  passés  en  revue  à jirojios  de 
chacun  d’eux.  Disons  seulement  encore  (pi’nn  état  in- 
tlamrnatoii'c  du  tube  digestif  contrc-indi(pie  l’enqdoi 
des  purgatifs  drastitpics.  Il  en  est  de  même  des  tumeurs 
liémorrhoïdaircs  facilement  saignantes,  de  la  période 
menstruelle,  de  la  grossesse;  et  des  états  anémicptt's  ou 
adyna nuques  pi'ououcés. 

TIIEUACEUTIQUE. 


nitiucRO  OU  URiKOi'iUii  (Empire  d’Allemagne, 
royaume  de  Prusse).  — Malgré  la  valeur  et  la  variété  de 
ses  ressources  thérapeutiques,  malgré  la  douceur  de 
son  climat  et  la  beauté  pitloresepue  de  la  vallée  où  s’é- 
lève la  ville  de  Dribourg  (t2000  habitants)),  cette  station 
thermale  n’est  encore  fréquentée  i[ue  par  un  nombre 
restreint  de  malades;  créée  au  commencement  du 
XVII®  siècle,  elle  reçoit  cha(iue  année  de  200  à 300  ma- 
lades au  plus. 

La  vallée  de  Driburg<[ue  traverse  l’Aa,  ressemljle  par 
sa  constitution  géologi(|ue  à sa  voisine,  la  vallée  de 
Purmont  (voyez  ce  mot)  ; elle  possède  plusieurs  sources 
riches  en  principes  ferriques  et  très  gazeuses;  il  existe 
même  dans  les  environs  de  la  ville  plusieurs  endroits  où, 
des  ([uantités  considérables  d’acide  carbonique  se  déga- 
gent du  sol. 

l'itaitii.sisoiiicnt  tiioi'niui.  — L’établissement  des 
bains,  situé  à dix  minutes  de  Dribugg,  est  bâti  au  pied 
du  vieux  château  d’Yburg,  sur  la  route  de  llœxter.  Son 
installation  balnéaire  est  complète  sans  être  luxueuse; 
elle  consiste  en  cabinets  de  bains,  de  douches  et  en 
bains  d’étuves.  Lue  galerie  couverte  de  S5  mètres  de 
long  sert  de  promenoir  pendant  le  mauvais  temps. 

.\  20  kilomètres  de  Dribnrg  dont  l’altitude  est  de 
220  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  trouve 
Paderhoni  qui  olfre  à la  curiosité  des  malades  sa  fa- 
meuse cathédrale,  érigée  par  Charlemagne. 

•^oiirccN.  — Les  sources  de  Dribourg  sont  atlier- 
niales  (température  10  à 10  degrés  centigrades)  sulfatées 
mixtes,  bicarbonatées  ferrugineuses  et  carboniques 
fortes. 

Elles  jaillissent  d’un  terrain  tourbeux  avec  formations 
tnfacées,  rei>osantsur  un  grand  banc  d’argile.  Les  mon- 
tagnes voisines  se  composent  de  muscbelkalk  et  de 
masses  dolomititjues  sous  les(|uelles  on  trouve  par 
places  des  marnes  irisées  et  j)lus  profondément  des 
grés  micacés  (.4.  Joanne  et  Le  Pitear). 

On  ne  compte  pas  moins  de  onze  sources  à Driburg  : 
la  lia uptquetle  ou  Stalilquellc,  ([ui  est  la  fontaine  jirin- 
cipale  ou  ferrugineuse;  les  deux  Badenqnelle  (source 
de  r.Vncieu  Dain,  source  du  Bain  des  Pauvres);  la 
Mnhlbrunnen,  source  du  Moulin;  la  Wiesenbrunen, 
source  des  Prés;  la  Luisenbruniien,  source  de  Louise; 
la  llersterquelle,  source  de  llerste,  village  situé  à -4  ki- 
lomètres de  la  ville;  la  Scliniecbtenerbrnnnen,  qui 
sourd  à un  kilomètre  de  la  précédente;  la  Bullerborn, 
source  du  Taureau;  la  Saatzerschwefelquelle,  source 
sulfureuse  de  Saatz,  et  eufin  une  dernière  fontaine 
dont  la  découverte  est  toute  récente.  De  toutes  ces 
sources,  il  n’en  est  que  cinq  dont  les  eaux  soient  utili- 
sées. 

La  principale  ou  la  Stabbiuelle  (tenqiérature  10  de- 
grés centigrades)  donne  une  eau  limpide,  claire  et  très 
pétillante  à omsc  du  gaz  acide  carboniipic  (|u’elle 
dégage;  sa  saveur,  d’une  amertume  salée  au  premier 
abord,  est  slypli([ue  linalement  ; son  poiils  spécilique  est 
de  1 .00453. 

L’Ilcrsterquelle  fournit  une  eau  qui  nedilfèrede  celle 
de  la  llaupt(iuelle  que  [>ar  son  odeur  légèrement  héjia- 
ti([ue. 

liCs  eaux  de  la  Saalzerscbwefeb[uelle  sont  très  gazeu- 
ses; d’une  teinte  légèrement  opaline,  elles  ont  une 
odeur  et  une  saveur  fortement  sulfureuses. 

Witting,  (|ui  a analysé  en  LS54  les  eaux  de  Driburg 
prises  eu  l)oissou.  leur  a assigné  la  composition  élé- 
mcntaii’c  .suivante  : 

II.  - 18 
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Eau  = 1 lilrc. 

G ranimes. 

Sulfate  de  soude 0.C57 

— de  chaux 0.981 

— de  magnésie 0.(190 

Carbonate  de  chaux 0.C90 

— de  magnésie 0.053 

— de  fer 0.088 

Chlorure  de  sodium 0.106 

— de  (lotassium. . . 

— de  calcium traces 

— de  magnésium 0.053 


3.318 

Gaz  acide  carbonique  libre.  Cent,  cub 1807.9 


D’après  les  nouvelles  recherches  analytiques  de  Fré- 
sénius  (1865),  voici  quelle  serait  la  composition  de  la 
principale  source  ferrugineuse  de  Drihurg,  c’est-à-dire 
de  la  Stahlquelle  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Bicarbonate  d’oxyde  de  fer 0.0711 

— — de  manganèse O.OOiO 

— de  chaux  1.3906 

— de  magnésie 0.0C52 

Sulfate  de  soude 0.3473 

— de  potasse 0.0213 

— de  magnésie 0.5137 

— de  chaux 0.9985 

— de  stroutiane 0.0045 

— de  baryte 0.0001 

Chlorure  de  sodium 0.()707 

— de  lithium 0.0003 

— d’ammonium 0.0019 

Nitrate  de  soude 0.0004 

Phosphate  d’alumine 0.0002 

— basique  de  chaux 0.0002 

Silice 0.0282 


5.8551 
Cent.  cub. 

Gaz  acide  carbonique 1179.4 

Boucs.  — Les  eaux  de  la  source  ferrugineuse  {Saa- 
tzerschwefelquelle)  qui  sourdent  au  milieu  d’un  terrain 
marécageux,  forment  avec  les  houes  qu’elles  imprègnent 
de  leurs  principes  minéralisaleurs  un  limon  minéral 
abondant. 

Ces  houes  noirâtres,  exhalant  une  odeur  hépatique 
prononcée,  sont  ainsi  composées  : 


la  température  de  34  ou  38  degrés  centigrades,  sont  uti- 
lisées en  applications  topiques. 

Action  pliysiologiijuc  et  tliérapeuti«iuc.  — Les 
eaux  minérales  froides  des  sources  ferrugineuses  et 
carboniques  fortes  de  Drihurg  ont  surtout  une  action 
stimulante,  tonique  et  reconstituante;  c’est  de  cette 
façon  que  l’eau  Je  la  Hauptquelle  — une  des  plus  fer- 
rugineuses de  rAllemagne,  en  même  temps  qu’une  des 
plus  gazeuses  jiarmi  ses  congénères  — agit  sur  la  circu- 
lation générale,  les  systèmes  nerveux  et  musculaire,  les 
organes  de  la  digestion  et  l’utérus.  Aussi  ces  eaux  con- 
viennent-elles particulièrement  aux  malades  profondé- 
ment débilités  ainsi  qu’aux  constitutions  phlegmatiques 
et  torpides.  L’anémie  consécutive  aux  hémorrhagies, 
aux  maladies  aiguës  ou  aux  pyrexies  et  toutes  les  ma- 
nifestations de  la  chlorose  sont  traitées  avec  succès  à 
cette  station  ; ces  eaux  sont  encore  très  efficaces  dans 
l’atonie  de  l’appareil  digestif  et  dans  la  pléthore  abdo- 
minale. Mais  on  doit  attentivement  surveiller  leur  usage 
chez  les  malades  prédisposés  aux  congestions  ou  d’une 
nature  excitable. 

De  même  que  chez  les  pléthoriques,  les  eaux  de  Dri- 
hurg sont  contre-indiquées  chez  les  sujets  tuberculeux 
à quelque  degré  que  ce  soit  de  la  maladie. 

11  est  inutile  d’insister  ici  sur  l’action  résolutive  et 
révulsive  que  l’on  peut  obtenir  de  l’emploi  des  houes  de 
de  la  Saatzerschwefelquelle  (Voyez  Boues  minéhales). 

La  saison  thermale  commence  le  15  juin  et  finit  le 
15  septembre. 

L’eau  ferrugineuse  de  Drihurg  qui  se  conserve  par- 
faitement en  bouteille,  s’exporte  dans  toute  l’Allemagne. 

Voyez  : Welt.mann,  in  Balneologische  Zeitung,  t.  VII. 
— Bruck,  Balneologische  Aphorismen,  1872. 

DBi.uA’Ois  AViATERi.  — Voy.  Écoi’ce  de  WiNTER. 

itRiZE  (Suisse,  canton  de  Genève).  — La  source  de 
Drize  a été  découverte  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
( 1 785)  par  le  professeur  Tengry  ; située  dans  les  environs 
de  Carouge,  sur  la  route  d’Annecy,  elle  jaillit  à la  tem- 
pérature de  14  degrés  centigrades,  et  ses  eaux  sont  bicar- 
bonatées fernigineuses. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  ici  l’analyse 
des  eaux  de  Drize,  qui  est  des  plus  incomplètes  et  mérite 
d’être  révisée. 


Pour  1 lilre. 


Sulfate  de  chaux 0,030 

Carbonate  de  chaux 0.460 

— de  magnésie 0.282 

Chlorure  de  calcium 0.053 

Alumine 0.065 

SiliÇf 0.768 

Matière  extractive 0.131 

Ligneux 0.902 

Humine,  soufre,  etc 7.884 


10.581 


RROCEE  ARÈRE.  Préparation  renommée  dans 
rinde  comme  tonique  et  réconfortant,  en  même  temps 
qu’elle  est  légèrement  purgative.  C’est  une  liqueur  dans 
la  composition  de  laquelle  entre  l’aloès,  le  safran  et  la 
résine  du  justicia  paniculata. 

UROITWIC'U  (Grande-Bretagne).  — Droitvvich,  situé 
ans  le  comté  de  Worcester,  possède  des  salines  dont 
des  eaux  mères,  utilisées  dans  l’usage  externe,  servent 
à la  composition  des  bains  salins  (Voy.  Eaux  mères). 


mode  d’administration.  - Les  eaux  de  Drihurg  se 
prennent  à l’intérieur  à la  dose  de  trois  à huit  verres 
par  jour;  l’eau  se  boit  tantôt  pure,  tantôt  coupée  avec  du 
lait.  Comme  adjuvant  au  traitement  interne,  on  administre 
aux  malades  des  bains  généraux  et  des  douches  d’eau 
minérale  artificiellement  chaulfée,  ainsi  que  des  bains 
de  vapeur. 

Les  houes  portées  à l’aide  d’un  courant  de  vapeur,  à 


DROSERA.  Histoire  naturelle. — Le  genreD/’oserfl, 
qui  appartient  à la  famille  des  Droseracées,  renferme 
plusieurs  espèces,  les  D.  anglica,  intermedia,  capensis, 
et  surtout  rotundifolia,  le  jdus  intéressant,  car  c’est 
celui  sur  lequel  ont  porté  tes  expériences  de  Ch.  Darwin 
et  dont  par  suite  les  propriétés  singulières  ont  été 
le  mieux  étudiées.  Cette  plante  présente,  en  elfet,  des 
glandes  d’une  sensibilité  extraordinaire  au  moindre 
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contact  et  rà  Faction  des  plus  petites  quantités  de 
liquides  azotés,  sensibilité  bien  démontrée  par  les  mou- 
vements de  ses  poils  ou  tentacules.  De  [)lus  ses  feuilles 


possèdent  la  propriété  de  reiidi'o  solubles  el  digesliblcs 
les  substances  azotées,  jiuis  de  les  al)sorl)er.  (Fest  jiar 
suite,  une  plante  inseclivorc  et  à ce  litre  elle  mérite 
quel(|ue  attention. 


Le  Droseia  rolnruUfoUa  (liossolis.  Rosée  du  soleil, 
herbe  àla  rosée),  est  une  |ielile  plante  vivace  ou  bisan- 


nuelle, indigène  en  Europe,  qui  croît  dans  les  terrains 
graniti([ues  ou  aréiiacés,  cachée  généralement  dans  la 
mousse,  et  dont  les  racines  sont  extrêmement  peu  déve- 
loppées, caractère  ([u’explique  du  reste  son  genre  de 
nutrition. 

Les  feuilles  au  nombre  de  2,  3,  5 ou  6,  sont  toutes 
radicales,  disposées  eu  rosettes  appliquées  contre  le 
sol,  orbiculaires,  à pétiole  plus  long  que  le  limbe  large 
comme  une  pièce  do  50  centimes.  Elles  sont  roulées  en 
crosse  avant  leur  développement  et  |)ortanl  sur  leur 
surface  et  sur  les  bords  des  filaments  glanduleux  ou 
tentacules  dont  nous  jiarlerons  plus  loin. 

Les  Heurs  sont  disposées  en  épis  au  sommet  d’une 
hampe  de  1 à 2 décimètres,  dressée,  partout  du  centre 
de  la  rosette  et  au  moins  trois  fois  plus  longue  que  les 
feuilles.  Elles  sont  blanchâtres,  roulées  en  crosse  et, 
dans  nos  contrées,  elles  fleurissent  eu  juin  et  en  août. 

Calice  gamosépale  régulier,  persistant,  à 5 divisions 
profondes,  imbriquées  dans  le  bouton. 

Corolle  polypélale  à 5 pétales  alternes  avec  les  divi- 
sions calicinales,  ovoïdes,  obtus,  marcescents. 

5 étamines  liypogynes  à anthères  cxtrorses,  bilocu- 
laircs,  terminales,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitu- 
dinales. 

Ovaire  uniloculaire  à placentation  pariétale,  plurio- 
vulé  à 3 ou  5 styles  bi|>artites. 

Ca|)sulc  i)olysperme,  uniloculaire,  s’ouvrant  par  le 
sommet  en  3 ou  5 valves.  Graines  nombreuses,  lixaîes 
sur  le  milieu  des  valves.  Embryon  droit,  cylindracé. 

Nous  empruntons  à l’ouvrage  de  Darwin,  Insectivo- 
rous  Plants,  ce  qui  peut  nous  intéresser  sur  la  struc- 
ture du  llrosera. 

« Les  feuilles  sont  couvertes  sur  toute  leur  surface  de 
filaments  porteurs  de  glandes  ou  tentacules  en  nombre 
variant  de  130  à 2t30.  Ces  glandes  sont  recouveiies  d’une 
grande  goutte  d’une  sécrétion  extrêmement  vis(pieuse, 
étincelante  au  soleil,  d’où  le  nom  poéti(jue  de  Rosée  du 
soleil  donné  à la  |dante. 

» Les  tentacules  de  la  partie  centrale  de  la  feuille  ou 
disque  sont  courts  et  verticaux,  à j)édicelles  verts. 
Ceux  des  bords  sont  [dus  longs,  plus  inclinés  en  dehors, 
à jiédicellos  de  couleur  j)ourpre.  Ceux  du  bord  extrême 
sont  dans  le  même  [tlan  ([uc  la  feuille,  ou  |ilus  commu- 
nément très  réfléchis.  .V  la  base  du  pétiole,  les  tenta- 
cules sont  moins  nombreux,  les  plus  longs  do  tous,  et 
peuvent  atteindre  1/i  île  pouce  anglais  (0“>,  OOG). 

» Chaque  tentacule  est  formé  d’un  pédicellc  ressem- 
blant à un  poil,  parfois  aplati,  portant  une  glande  à son 
sommet.  Il  est  composé  de  plusieurs  rangées  de  cellules 
allongées,  renqdies  d’un  fluide  pourpre,  ou  matière 
granulaire'.  On  trouve  sous  les  glandes  des  jilus  grands 
tentacules  une  zone  étroite  et  à leur  Ijasc  une  zone  verte 
plus  large.  Des  vaisseaux  spiraux,  entourés  île  tissu 
cellulaire,  se  dii’igent  des  faisceaux  vasculaires  dans 
la  lame  de  la  fouille  et  rampent  sur  tous  les  tentacules. 
Ces  tentacules  sont  des  poils  glandulaires,  de  nature 
épiderniiijue.  Ainsi  ([ne  leur  [lartic  siqiéricnre,  la  [(arlie 
iid'éricure,  la  seule  susceptible  de  se  mouvoir,  est  une 
prolongation  de  la  feuille.  » 

Glandes.  — Les  glandes,  à l’exception  de  celles  ijui 
naissent  à l’extrémité  des  tentacules  marginaux,  sont 
ovales  et  d’une  largeur  de  'i/5l)0  de  jiouce  anglais.  Leur 
structure  est  remarquable,  leurs  fonctions  couqdexes, 
car  elles  secrétent,  aljsorljent,  et  réagissent  sous  Fac- 
tion de  divers  stiimdants.  Elles  sont  formées  par  une 
couche  extérieui-e  de  petites  cellules  polygonales,  ren- 
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fermant  une  matière  granuleuse  pourpre  avec  des  cloi- 
sons plus  épaisses  que  celles  des  pédicelles. 

En  dedans  de  cette  couche  se  trouvent  des  cellules 
remplies  également  de  matière  pourpre,  d’une  teinle 
diUerente.  Ces  deux  couches  sont  bien  visibles  quand 
la  glande  a été  soumise  à l’action  de  la  |)Otassc  houil- 
laïUe.  Au  centre,  on  remarque  un  groiq)e  de  cellules 
allongées,  cylindriques  et  d’inégale  longueur,  termi- 
nées en  pointe  à leur  extrémité,  tronquées  ou  arron- 
dies à leur  juirtie  inférieure,  et  entourées  par  une 
ligne  spirale  ([ui  peut  être  séparée  comme  fibre  dis- 
tincte. 

Ces  dernières  cellules  sont  remplies  d’un  liquide  lim- 
pide, qui,  après  nue  longue  immersion  dans  l’alcool, 
laisse  déposer  nnc  grande  quantité  de  matière  brune. 
Elles  ne  sont  indispensables  ni  pour  la  sécrétion  du 
fluide  digestif,  ni  [lour  l’absorption,  ni  pour  commu- 
niquer l’impulsion  aux  autres  parties  de  la  feuille. 

Les  tentacules  du  bord  diffèrent  un  peu  des  autres. 
Leur  base  est  large  et,  outre  leurs  iiropres  vaisseaux, 
ils  reçoivent  une  petite  branche  de  ceux  qui  entourent 
les  tentacules  sur  chaijue  côté.  Leurs  glandes  sont 
beaucoup  plus  allongées  et  sont  couchées  sur  la  partie 
supérieure  du  pédicelle  et  non  dirigées  vers  le  sommet. 
Sous  tous  les  autres  rapports,  elles  ne  diffèrent  i>as 
essentiellement  de  celles  (jui  sont  ovales. 

Les  tentacules  marginaux  perdent  leur  irritabilité 
plus  tôt  que  les  autres  et,  sous  une  action  irritante,  ils 
entrent  en  action  après  eux. 

Le  fluide  pourpre,  ou  matière  granuleuse,  qui  remplit 
les  cellules  des  glandes,  diffère  de  celui  des  cellules  des 
pédicelles.  (Juand  on  place  une  feuille  dans  l’eau  chaude 
ou  certains  acides,  les  glandes  deviennent  blanches  et 
opaques,  tandis  que  les  cellules  des  pédicelles  devien- 
nent d’un  rouge  brillant,  à l’exception  de  celles  qui 
sont  sous  les  glandes.  Celles-ci  perdent  leur  teinte 
rouge  pâle,  et  la  matière  verte  qu’elles  renferment 
apparait  d’une  façon  manifeste. 

Les  deux  surfaces  de  la  feuille,  les  pédicelles  des 
tentacules  et  les  pétioles,  sont  parsemés  de  petites 
papilles  (poils  ou  trichomes),  à base  conique,  portant  à 
leur  sommet  ï2,  rarement  3 ou  k cellules  arrondies, 
remplies  de  j)rotoplasma.  Ces  pafiilles  sont  générale- 
ment incolores,  mais  renferment  parfois  un  fluide 
pourpre.  Ce  sont  probablement  des  tentacules  rudimen- 
taires. Elles  ne  secrétent  pas,  mais  sont  aisément  per- 
méables aux  différents  liquides 

Cette  sécrétion  semble  indiquer  que  lorsttue  la 
feuille  a capturé  un  insecte,  de  la  façon  que  nous 
indi(juerons,  les  papilles  (jui  existent  à la  partie  supé- 
rieure de  la  feuille  et  des  tentacules  absorbent  proba- 
blement une  partie  des  matières  animales  dissoutes  par 
la  sécrétion.  iMais  il  n’en  est  pas  de  même  des  papilles 
de  la  partie  inferieure  de  la  feuille  ou  des  pétioles. 

Voici  de  (jucllo  façon  |u'ocède  la  feuille,  quand  un 
objet  est  placé  sur  les  glandes  du  centre.  Celles-ci 
transmettent  le  mouvement  aux  tentacules  margi- 
naux. Ims  plus  rapprochés  sont  les  pi'cmiers  affectés, 
s’infléchissent  lentement  vers  le  centre,  puis  les  [dus 
éloignés  se  courbent  à leur  tour  sur  l’olqet.  Cette  in- 
flexion se  fait  dans  un  fenqis  variable,  suivant  la  gran- 
deur de  l’olijet,  sa  natiu'c,  la  vigueur  et  ràge  de  la 
feuille,  la  température.  IjCs  insectes  vivants  déterminent 
la  plus  grande  iri'italion,  variable  cependant  suivant 
leur  facilité  à être  attaqués  parla  sécrétion  aiide.  .Ainsi 
une  mouche,  par  exemple,  avec  scs  téguments  minces. 


détoi’inine  une  inflexion  moins  prolongée  qu’un  scarabée 
avec  ses  téguments  épais.  L’inflexion  se  fait  indifférem- 
ment à la  lumière  ou  dans  l’obscurité;  si  les  glandes  du 
dis(|ue  sont  touchées  à diverses  reprises,  même  si  l’ob- 
jet ne  séjourne  pas,  les  tentacules  marginaux  se  recour- 
bent intérieurement.  On  obtient  le  même  résultat  avec 
des  gouttes  de  divers  liquides  placés  sur  les  glandes 
centrales,  La  partie  recourbée  est  limitée  à un  court 
espace  près  de  la  base;  mais  une  plus  grande  portion 
des  tentacules  externes  allongés  s’incurve. 

Une  irritation  directe  ne  fait  pas  infléchir  les  courts 
tentacules  du  centre  du  dis(jue,  mais  ils  peuvent  se  cour- 
ber s’ils  reçoivent  l’impulsion  des  autres  glandes. 

Non  seulement  les  tentacules,  mais  encore  la  lame 
de  la  feuille  peut  souvent  s’incurver,  quand  on  place  sur 
le  dis(juc  une  substance  fortement  irritante.  Elle  forme 
alors  une  petite  coupe  dont,  tantôt  le  sommet,  tantôt 
un  côté,  tantôt  les  deux  côtés  sont  incurvés. 

Le  temps  pendant  lequel  se  fait  cette  incurvation  va- 
rie suivant  diverses  circonstances,  la  vigueur  et  l’àgede 
la  feuille,  la  température  et  surtout  la  nature  de  l’objet 
irritant.  Au  bout  d’un  certain  temps,  qui  peut  aller  de 
1 à 7 jours,  les  tentacules  et  la  lame  se  redressent 
et  sont  alors  pro]ires  à agir  de  nouveau. 

La  sécrétion  des  glandes  est  assez  visqueuse  pour 
qu’on  puisse  l’étirer  en  fds.  Elle  semble  incolore.  Cette 
sécrétion  est  toujours  déterminée  par  un  objet  placé 
sur  la  glande,  mais  elle  varie  d’intensité. 

Le  sucre,  le  carbonate  et  le  phosphate  d’ammoniaque 
la  développent  à nn  haut  degré.  La  sécrétion  des  glandes 
augmente  en  présence  de  la  viande  crue  ou  d’insectes 
placés  sur  le  disque  ; en  même  temps,  elle  devient 
acide,  même  avant  d’avoir  touché  l’objet.  Aussi  long- 
temps (jue  les  tentacules  restent  infléchis,  les  glandes 
secrétent  et  la  sécrétion  est  acide. 

Cette  sécrétion  semble  conserver  les  matières  pu- 
trescibles à la  façon  des  antiseptiques. 

tjuand  les  tentacules  commencent  à se  redresser,  les 
glandes  cessent  de  secréter  ou  secrétent  moins  et  se 
dessèchent.  Elles  sont  alors  couvertes  de  matière  demi- 
fibreuse  à demi  digérée.  Dès  que  le  redressement  des 
tentacules  est  complet,  les  glandes  secrétent  de  nouveau 
et  dès  que  les  goutelettes  qui  les  entourent  sont  for- 
mées, les  tentacules  sont  aptes  à reprendre  leur  fonc- 
tion. 

Quand  un  insecte  a touché  le  centre  du  disque,  il  est 
immédiatement  englué  par  la  sécrétion  visciueuse  et 
les  tentacules  environnants  s’inlléchissent  et  l’enfer- 
ment. 11  est  tué  en  un  quart  d’heure,  dès  que  les  tra- 
chées aériennes  sont  recouvertes  par  la  sécrétion.  S’il 
n’est  saisi  que  par  un  petit  nombre  de  glandes  des 
tentacules  extérieurs,  ceux-ci  s’infléchissent  et  poussent 
leur  proie  vers  les  plus  rapprochés  de  l’intérieur.  Ces 
derniers  s’inlléchissent  à leur  tour,  jusqu’à  ce  que  l'in- 
secte, par  un  mouvement  assez  singulier  de  roulement, 
soit  enfin  amené  jus([u’au  centre  de  la  feuille. 

Aju'ès  un  certain  temps,  les  tentacules  de  tous  les 
côtés  s’inlléchissent  et  baignent  leur  proie  de  leur  sécré- 
tion. Ce  pbénoméne  s’accomplit  en  j)eu  de  temps  avec 
les  insectes.  Darwin  supjiose  ijne  c’est  l’odeur  île  la 
plante  qui  attire  ces  derniers. 

Une  fois  englué  et  tué,  l’insecte  est  lentement  digéré 
et  cette  absorption  explique  comment  le  Drosera  peut 
vivre  sur  les  sols  les  plus  pauvres,  sur  lesquels  ne  ])Ous- 
sent  que.  les  sphaignes  ou  les  mousses  qui  empruntent 
la  {dus  grande  {lartie  de  leurs  aliments  à l’atmosphère, 
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et  la  raison  pour  laquelle  ses  racines  sont  si  peu  déve- 
loppées. 

Il  s’ensuit  donc  que  par  sa  nutrition  la  plante  se  rap- 
proche de  ranimai,  Mais  elle  boit  par  ses  racines,  et 
elle  doit  même  absorber  une  quantité  assez  considé- 
rable d’eau  pour  maintenir  à l’étal  visqueux,  même 
sous  l’action  des  rayons  solaires,  le  liquide  secrété  par 
ses  glandes  dont  le  nombre  peut  s’élever  jusqu’à  150 
ou  300. 

11  faut  remarquer  (jue  l’inllexion  des  tentacules  peut 
être  déterminée  non  seulement  par  les  insectes,  mais 
par  des  chocs  répétés,  ou  en  laissant  en  contact  immé- 
diat avec  eux  des  objets  quelconques.  Cependant  cette 
inflexion  est  plus  prompte  et  jdus  énergique  avec  les 
substances  animales. 

Une  glande  touebée  une  seule  fois  reste  immobile,  il 
faut  une  pression  continuée  quelques  secondes,  quelque 
minime  qu’elle  soit,  et  c’est  là  une  propriété  des  plus 
utiles  pour  la  caplure  des  insectes  qui,  effrayés  par  un 
premier  mouvement,  pourraient  se  retirer,  si  le  tenta- 
cule s’infléchissait  au  premier  choc,  tandis  que  se  posant 
à diverses  reprises,  ils  peuvent  être  englués  et  enserrés 
ensuite.  Par  contre  le  choc  des  gouttes  de  pluie  laisse 
les  tentacules  insensibles. 

Les  substances  non  azotées  sont  sans  action.  Celles 
qui  renferment  de  l’azote,  le  lait,  l’iirine,  l’albumine, 
l’infusion  de  viande  crue,  déterminent  au  contraire  l’in- 
curvation. 

Le  fait  le  plus  intéressant  de  l’iiisloire  du  Drosera 
est  son  pouvoir  digestif  analogue  à celui  que  possède  le 
suc  gastrique,  pouvoir  dû  à la  sécrétion  de  ses  glandes. 
Cette  sécrétion  est  rendue  acide  par  l’excitation  directe 
ou  indirecte  de  la  glande,  et  c’est  là  une  étroite  ressem- 
blance avec  la  fonction  de  l’estomac.  Le  suc  gastri([ue 
animal  renferme  des  acides  et  un  ferment  indispensalile 
pour  la  digestion.  On  les  retrouve  dans  la  sécrétion  du 
Drosera.  L’estomac  irrité  mécaniquement  sécrèti'  une 
liqueur  acide.  Le  Drosera  agit  de  même.  Mais  l’estomac 
ne  sécrète  son  ferment,  la  ])epsine,  (jue  lorsqu’il  a 
absorbé  des  matières  peptogènes;  le  Drosera  absorbe 
par  ses  glandes  avant  ([u’oiles  aient  sécrété  leur  fer- 
ment. Que  la  sécrétion  contienne  un  ferment  (|ui  n’agit 
qu’en  présence  d’un  acide  sur  les  matières  animales  so- 
lides, c’est  ce  que  prouve  l’addition  d’un  alcali,  (pii 
arrête  subitement  la  digestion,  laquelle  recommence 
dès  que  l’alcali  est  neutralisé  par  un  acide. 

Les  substances  à l’aide  desipielles  agit  la  sécrétion 
des  tentacules  sont  les  mêmes  (pie  celles  de  l’estomac 
animal.  11  s’ensuit  donc  (pie  le  ferment  du  Drosera  est 
analogue  à la  pepsine  animale,  ainsi  que  l’a  fait  voir 
Franckiand,  et  les  acides  (pii  raccompagnent  seraient 
probablement  des  acides  propioni(pie,  butyriipie  ou  vaé- 
riani(jue. 

Plus  tard,  du  reste,  Max  Rocs  et  11.  Well  ont  retiré  du 
suc  des  feuilles  une  pepsine  à bupielle  ils  ont  |ui  faire 
digérer  des  fragments  de  (ibrine. 

Le  [loiivoir  digestif  de  drosere  ne  s’applique  pas  éga- 
lement à toutes  les  matières. 

Les  substances  complètement  digérées  sont  : l’albu- 
mine, la  (ibrine,  le  tissu  aréolaire,  les  cartilages.  Les 
os,  les  dents  sont  attaqués  en  grande  partie  par  suite  du 
besoin  (ju’a  la  plante  de  phosphore.  Sont  incomplète- 
ment digérés,  le  tissu  libro-élasti(pic,  la  mucine,  la 
pepsine,  l’iiréc,  la  ceilulose,  la  cbloropbylle,  l’amidon, 
riiuile.  Nous  remarquons  (pio  le  suc  gastrique  animal 
est  égalemeni  sans  action  sur  elles. 


Les  substances  digérées  influent  d’une  manière  diffé- 
rente sur  les  feuilles.  Les  unes  déterminent  une  in- 
flexion plus  ou  moins  forte  et  rapide  des  tentacules  et 
les  maintiennent  infléchies  plus  longtemps  que  les  autres. 
Elles  semblent  être  plus  nutritives.  C’est  ainsi  que  les 
feuilles  restent  plus  longtemps  courbées  sur  les  in- 
sectes. 

Toutes  ces  expériences  montrent  la  concordance  re- 
marquable des  pouvoirs  digestifs  du  suc  gastrique  ani- 
mal avec  sa  pepsine,  son  acide  cblorbydrique  et  de  la  sé- 
crétion du  Drosera  avec  son  ferment  et  ses  acides  de  la 
série  acétique.  Le  Drosera  est  bien  une  plante  insectivore, 
à proprement  parler;  elle  digère  aussi  comme  l’esto- 
mac un  grand  nombre  de  substances  végétales:  c’est 
donc  aussi  un  vegetable  feeder,  un  mangeur  de  végé- 
taux, mais  c’est  surtout  un  insectivore, car  les  expé- 
riences de  Rees,  d’Erlangen,  de  Fr.  Darwin,  ont  dé- 
montré que  les  Drosera  dépérissent  quand  ils  manquent 
de  nourriture  animale. 

Parmi  les  autres  Droseracées,  Drosopbyllum,  Roridula, 
Ryblis,  s’emparent  seulement  des  insectes  à l’aide  de 
leur  sécrétion  visqueuse;  les  tentacules  n’entrent  pas 
en  mouvement  comme  dans  le  Drosera;  chez  les  Dio- 
næa  et  Aldrovanda,  ce  sont  les  feuilles  elles-mêmes  qui 
se  referment  sur  leur  proie  ; la  partie  basilaire  seulement 
dans  l’Aldrovanda,  tout  le  lobe  dans  le  Dionæa.  Ubez 
Dionœa  la  sensibilité  est  le  contraire  de  celle  du  Dro- 
sera. Des  fragments  de  cheveu,  épais  et  comparalive- 
menl  lourds,  placés  avec  |irécaulion  sur  les  organes  sen- 
sibles, jieuvent  ne  déterminer  aucun  mouvement.  Mais 
la  feuille  se  ferme  ()iiand  elle  reçoit  un  coup  même  léger 
d’un  fil  volant  ou  (l’un  cheveu.  Dionæa  attrajie  sa  proie 
en  la  gobant  comme  fait  une  souricière.  Il  n’y  a pas  de 
sécrétion  gluante  pour  retenir  l’insetAi^  jus(iu’à  ce  ijue 
les  tentacules  mobiles  se  referment  sur  lui  comme  dans 
Drosera.  Sa  seule  chance  d’attraper  un  insecte,  est  de 
se  refermer  irsiantanément  au  moindre  contact.  La 
scnsilûlité  ((ui  existe  chez  Dionœa  est  exactement  celle 
dont  il  a besoin  pour  perfectionner  ses  moyens  de  ca[iture. 
La  sécrétion  acide  et  le  ferment  existent  certainement 
chez  Drosera,  Dionæa,  Drosopbyllum,  pres([ue  cerlaine- 
mentebez  Aldrovanda  et  probablement  par  analogie,  chez 
Roridula  et  Ryblis.  Mais,  ce  ([ui  n’est  pas  douteux,  c’est 
que  ces  |dantes  se  nourrissent  en  partie  des  matières 
animales  digérées  et  en  partie  d'acide  carbonique  dé- 
composé, à l’exclusion  de  la  nutrition  ordinaire  des 
plantes,  c’est-à-dire  de  l’absorption  des  matières  du  sol 
par  les  racines. 

De  ces  six  genres,  le  genre  Drosera  est  incomparable- 
ment le  plus  beureux  dans  la  lutte  pour  l’existence.  11 
doit  une  grande  partie  de  cet  avantage  à sa  façon  de 
s’emparer  dos  insectes.  11  renferme  une  centaine  d’es- 
pèces répandues  dans  l’ancien  continent,  depuis  les  ré- 
gions arctiques  jus((ue  dans  le  sud  de  l’Inde,  le  cap  de 
Donne-Espérance,  iMadagascar  et  l’Australie  et,  dans  le 
nouveau  conlinent,  depuis  le  Canada  jusqu’à  laTerre  de 
Feu.  Sous  ce  rapport,  il  présente  un  contraste  remar- 
quable avec  les  autres  genres.  Dionæa  ne  renferme 
qu’une  seule  espèce  limitée  à la  Caroline.  Les  trois  va- 
riétés d’Aldrovanda  apjiartiennenl  à l’Europe  centrale, 
au  Dengale  et  à l’.Auslralie.  Drosopbyllum  n’a  qu’une 
seule  espèce  limitée  au  Portugal  el  au  Maroc.  Roridula 
et  Ryblis  n’ont  cbaciiu  que  doux  es](éces  : la  première 
conliuée  dans  la  partie  ouest  du  cn[»  de  Ronue-Espérance, 
et  la  dernière  dans  l’AusIralic.  Il  est  étrange  que  Dio- 
næa, (|ui  est  l une  des  plantes  les  mieux  adaptées  du 
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règne  végétal,  paraisse  en  voie  d’extinction  et  ce  fait  est 
d’antant  plus  singulier  que  ses  organes  sont  plus  haute- 
ment diil'érenciés  que  ceux  du  Drosera.  Ses  fdaments 
servent  exclusivement  d’organes  du  tact,  ses  lobes  à la 
capture  des  insectes,  ses  glandes,  lorsqu’elles  sont  exci- 
tées, à la  sécrétion  ou  à l’absorption.  Dans  le  Drosera, 
au  conti'aire,  les  glandes  remplissent  tous  ces  buts  et 
sécrètent  sans  être  excitées. 

En  résumé  les  trois  remarqualtles  caractères  que  pré- 
sentent plusieurs  membres  do  la  famille  des  Drosera- 
cées  sont  : la  propriété  que  possèdent  les  feuilles  de 
quelques-uns  de  se  mettre  en  monvement;  la  sécrétion 
par  leurs  glandes  d’un  liquide  qui  digère  les  matières 
animales  et  l’absorption  de  la  matière  digérée. 

Vigier,  en  traitant  le  Drosera  par  l’alcool  à 90°  et  une 
macération  d’un  mois,  a obtenu  un  alcool  renfermant  les 
principes  actifs  de  la  plante,  d’une  couleur  d’un  vert 
sombre  et  d’une  odeur  caractéristique.  En  évaporant 
l’alcool,  on  obtient  un  extrait  avec  lequel  on  prépare  les 
pilules  suivantes. 

Extrait  (le  Drosera 5 gr. 

Pondre  verte û-  S. 

Faites  100  pilules. 

Mais  les  essais  faits  depuis  n’ont  pas  corroboré  l’opi- 
nion que  le  Drosera  fut  réellement  un  anliphtisique. 

Action  stliy$iologïi|iic  et  tliéra|iciitï(|iio.  — Les 
Droseras,  célèbres  comme  plantes  carnivores,  étaient 
employés  en  médecine  dès  le  xvi®  siècle.  Dès  cette 
époque  (1588),  Dodoeds  (de  Belgique)  et  Taberna- 
montanus  donnent  les  Droseras  comme  des  plantes 
à saveur  âcre  et  brûlante;  Haller  prétend  que  leur  suc 
excorie  la  peau  et  Linné  le  donne  pour  guérir  les  ver- 
rues ; Siegesbeck  {Diss.  de  fore  lia,  \ittemher  g,  1716), 
qui  fit  la  remarque  que  cette  plante  excitait  une  toux 
violente  et  souvent  mortelle  chez  les  moutons  qui  la 
mangeaient,  la  prescrivit,  vraisemblablement  en  vertu 
de  l’adage  des  bomœopathes,  dans  la  toux,  les  bron- 
chites catarrhales,  la  grippe  et  les  coqueluches  épidé- 
miques qui  sévissaient  partout  en  1712.  lleermann  {Dis- 
sertatio  de  rare  solis,  Erfurtb,  1715)  l’aurait  employée 
avec  avantage  dans  l’asthme  et  la  phtisie,  et  Borriebius, 
Habnemann  et  autres  en  ont  fait  un  même  usage. 

Dans  la  deuxième  moitié  du  xviiD  siècle,  le  Drosera, 
la  rorelle,  comme  on  l’appelait,  tomba  en  discrédit  et  on 
ne  le  prescrivit  plus. 

En  1860  {Acad,  des  sc.,  2 sept.  1861),  le  D'' Eugène 
Curie  reprit  l’étude  des  Droseras. 

Vigier  {Bull,  de  Thérap.,  t.  XCV,  p.  23  et  suiv., 
1878)  qui  fournit  le  médicament  à ce  médecin,  s’est 
servi  pour  confectionner  l’alcoolature  et  l’extrait  alcoo- 
lique du  Drosera  rolundifolia  des  Vosges  et  du  D. 
longifolia  des  marécages  de  la  forêt  de  Saint-Léger 
(Seinc-et-Oise).  Pendant  la  préparation  de  l’alcoolature, 
Vigier  eut  l’occasion  d observer  l’action  corrosive  du 
suc  des  Droseras  sur  les  mains  d’un  de  ses  garçons,  qui 
conserva  les  mains  mouillées  d’alcoolature  pendant  trop 
longtemps,  action  qu  avaient  signalée,  comme  nous  avons 
déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  Tabernamontanus,  Sieges- 
beck, Linné,  Haller,  Borriebius,  et  ainsique  le  rappelle 
Vicat,  dans  son  Traité  des  'plantes  vénéneuses  de  la 
Suisse. 

Le  docteur  Curie,  qui  expérimentales  Droseras  sur  les 
animaux  et  qui  les  donna  chez  l’homme  dans  la  phtisie 
pulmonaire,  leur  a reconnu  la  propriété  de  faire  déve- 


lopper considérablement  les  organes  lymphatiques  et  la 
rate  dans  lesquels  s’accumuleraient  des  amas  de  leu- 
cocythes;  ce  médecin  aurait  vu,  en  outre  l’usage  du 
Drosera,  donner  lieu  à des  congestions  locales  dans 
les  poumons,  avec  formation  de  granulations  blanches, 
ayant  l’aspect  de  tubercules. 

Quant  à ces  dernières  observations,  nous  n’avons  pas 
besoin  de  dire  qu’elles  ont  besoin  d’être  répétées  pour 
être  acceptées. 

Curie,  qui  a expérimenté  avec  persévérance  le  Dro- 
sera dans  la  phtisie  pendant  des  années,  a échoué  dans 
la  plupart  des  cas,  bien  qu’il  ait  eu  quelques  succès  en- 
courageants. Mais  ces  derniers  cas,  il  les  rapporte  à des 
bronchites  à caractères  qui  auraient  pu  faire  supposer 
la  tuberculose,  lorsqu’en  réalité  il  n’en  était  rien.  La 
dose  employée  par  ce  médecin  a varié  de  quelques 
gouttes  d’alcoolature  à plusieurs  grammes  par  jour.  La 
dose  de  10  à 15  grammes  est  celle  qui  lui  a paru  donner 
de  meilleurs  résultats  dans  les  cas  favorables.  En  tous 
cas,  on  en  peut  porter  la  dose  beaucoup  plus  loin,  puis- 
que Curie  lui-méme  a pu  prendre  jusqu’à  100  grammes 
de  teinture  dans  une  seule  journée  sans  en  éprouver 
aucun  inconvénient. 

On  a encore  administré  la  teinture  de  Drosera  ro- 
tundifotia  dans  la  coqiietuche.  Le  docteur  Lamare, 
Constantin  Paul,  Hérard  et  le  docteur  Blondeau  en  ont 
obtenu  de  bons  effets  dans  cette  maladie.  Sous  l’influence 
de  cette  médication  110  à 40  gouttes  de  teinture  dans 
les  24  heures)  les  vomissements  diminuent  et  les  quintes 
s’affaissent.  En  dix  jours  elles  ont  presque  tout  à fait 
disparu  (Constantin  Paul).  Il  est  juste  de  dire  que  Féréol 
a été  moins  heureux.  Dans  un  cas  de  coqueluche,  la 
teinture  de  Droséra  ne  lui  a donné  qu’un  résultat  com- 
plètement négatif  (Voyez  : Société  de  Thérapeutique, 
10  avril  1878,  et  Bull,  de  Thérap.,  t.  XCIV,  p.  381, 1878). 
D’après  le  docteur  Lamare  (de  Saint-Germain  en  Laye), 
en  associant  la  teinture  de  Drosera  à la  Bryone,  on 
obtient  plus  sûrement  la  modération  des  quintes  de 
toux  (Drosera  = 1 gramme;  Bryone  = 1 gramme,  pour 
un  enfant  de  sept  ans). 

D’après  ce  médecin,  cette  médication  stimule  l’ap- 
pétit, et  guérit  surtout  la  toux  quinteuse  spasmodique 
de  la  coqueluche,  quand  on  la  donne  à la  fin  de  la  mala- 
die. Le  même  observateur  a remarqué  que  la  teinture 
de  Drosera  ne  jouit  pas  de  la  même  efficacité  dans  les 
toux  non  quinteuses,  comme  celle  de  la  trachée -bron- 
chite. Au  contraire,  contre  les  accès  de  toux  de  certaines 
bronchites  et  de  la  phtisie,  le  Drosera  reprendrait  ses 
bons  effets.  Ce  qui  semble  bien  indiquer  que  ce  médica- 
ment a pour  résultat  de  combattre  l’élément  spasmo- 
dique. Au  dire  de  Lamare  {Journal  de  thérapeutique 
de  Gubler,  n°  10,  1878),  ces  résultats  auraient  été  con- 
trôlés par  Axenfeld  et  Damaschino. 

C’est  à peu  près  ce  que  nous  savons  des  Droseras 
comme  médicaments.  H est  permis  d’en  faire  des  anti- 
spasmodiques et  on  ne  peut  qu’appeler  l’attention  des 
observateurs  sur  ce  sujet. 

nRYOBAAAivop  CAHIPIIORA.  Voy.  Camphre. 

niJBOlSIA  AIA'OPOROIUEIS.  Histoire  naturelle. 

— • Les  Duboisia  par  leurs  caractères  botaniques  forment 
un  chaînon  reliant  entre  elles  les  Solanacées  et  les 
Scrofulariacées.  Ils  se  rapprochent  des  Scrofulariacées 
par  leur  quatre  étamines,  tétradynames,  et  des  Sola- 
nacées par  leur  corolle  régulière.  On  les  range  parmi 
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ces  dernières,  à cause  de  la  similitude  de  leurs  pro- 
priétés tliérapeutiijues  avec  celle  de  la  Belladone.  En 
outre,  leurs  graines  réniforines  à testa  chagriné,  les  font 
ressembler  à quelques  Solanacées. 

La  seule  plante  réellement  étudiée  est  le  D.  Myopo- 
roïdes,  bien  que  Von  Mueller  admette  dans  le  même 
genre  deux  espèces  ([u’il  nomme  provisoirement  D. 
Hapwoodü  et  D Leichardlü.  Jusqu’à  ce  qu’on  ait 
étudié  les  fruits  de  cos  plantes,  on  ne  sait  si  on  doit  les 
rapporter  à V Anthocerus  ou  au  Duboisia,  la  première 
espèce  ayant  des  fruits  capsulaires,  la  seconde  des  fruits 
bacciformes. 

Le  D.  Myoporo'idcs  est  indigène  en  Australie,  aux 
environs  de  Sydney  et  du  cap  York.  On  le  rencontre 
aussi  en  Nouvelle-Calédonie,  et  |dus  récemment  Von 
Mueller  l’a  trouvé  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

D’après  Brisbane,  il  croît  abondamment  auprès  des 
vignes  et  dans  les  forêts  de  haute  futaie  qui  ont  été 
brûlées. 


C’est  un  petit  arbre  ou  un  arbuste  de  4 à 5 mètres  de 
hauteur  dont  les  rameaux  sont  dressés  et  forment  un 
angle  droit  avec  la  tige. 

Les  feuilles  (pii,  généralement,  ne  couvrent  que  le 
sommet  des  branches,  sont  alternes,  simples,  lisses, 
elliptiques,  lancéolées,  sans  stipules,  à bords  entiers. 
Le  pétiole  a environ  2 centimètres  de  longueur  et  la 
feuille  entière  est  longue  de  Kl  à 12  centimètres,  sur 
une  largeur  de  1,5  à 2 centimètres  dans  sa  partie  mé- 
diane. Le  limbe  est  mince,  mais  ferme,  lisse,  glabre. 
La  nervure  médiane  est  |ien  saillante,  et  les  nervures 
secondaires  sont  peu  manpiées. 

Quand  elles  se  rapprochent  des  Heurs,  elles  sont 
réduites  à des  lames  elliptiipics,  sessiles,  étroites, 
allongées  et  deviennent  enlin  de  plus  en  plus  courtes  et 
étroites. 

Les  fleurs  fpii  sont  lilas  pâle  ou  blanches,  petites, 


sont  disposées  en  cymes  unipares  et  persistent  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’année. 

Ces  Heurs  sont  hermaphrodites,  à réceptacle  convexe. 

Le  calice  est  court,  monosépale,  régulier,  en  forme 
de  cupule.  Son  limbe  est  divisé  en  cinq  dents  triangu- 
laires, courtes,  égales,  imbriquées  en  quinconce  dans 
la  préfloraison. 

La  corolle  est  gamopétale,  tubuleuse,  à tube  infundi- 
buliforme,  dilaté  au  niveau  de  la  gorge;  son  limbe  est 
un  peu  irrégulier,  légèrement  bilobé  et  divisé  en  cinq 
lobes  alternes  avec  les  dents  du  calice.  Les  deux  lobes 
postérieurs  sont  plus  étroits  ; les  trois  antérieurs  sont 
plus  larges,  le  médian  est  le  plus  grand.  Dans  la  pré- 
floraison les  lobes  de  la  corolle  sont  indupliqués  et 
tordus. 

L’androcée  se  compose  de  4 étamines,  dont  les  filets 
sont  connés  au  quart  inférieur  du  tube  de  la  corolle. 
Ces  étamines  sont  didynames,  les  plus  grandes  étant 
situées  en  face  des  sépales  antérieurs  et  les  deux  plus 
petites  en  face  des  sépales  latéraux.  La  cinquième 
étamine,  qui  devrait  être  située  en  face  du  sépale  pos- 
térieur, n’existe  pas.  Endlicher  (in  Iconographia)  a 
figuré  à la  place  de  la  cinquième  étamine,  un  staminode 
réduit  à une  courte  languette  conique.  Bentham  et 
Hooker  l’admettent  aussi  ; cependant  dans  aucune  des 
nombreuses  fleurs  que  j’ai  analysées,  je  n’ai  pu  con- 
stater aucun  imdiment  de  cette  étamine.  Chaque  éta- 
mine est  formée  d’un  filet  aplati,  un  peu  élargi  à la  base, 
et  d’une  anthère  réniforme,  fixée  par  son  bord  inférieur, 
concave,  sui'  le  sommet  du  filet  et  déhiscente  par  une 
feule  uni(iue  qui  parcourt  toute  la  longueur  de  son  bord 
supérieur. 

Le  gynécée  se  compose  d’un  ovaire  supère,  ovoïde, 
biloculaire;  il  est  entouré  d’un  disque  peu  marqué  et 
surmonté  d’nn  style  cylindrique,  atténué  au  sommet, 
lerminé  par  un  stigmale  à peu  près  entier.  Chaque  loge 
coiilienl  une  douzaine  d’ovules  analropes,  insérés  sur 
le  cloison,  et  pressés  les  uns  contre  les  autres. 

Le  fruit  est  une  bai((  biloculaire,  noire,  arrondie,  de 
la  grosseur  d’un  petit  jiois,  à cbair  peu  abondante;  il 
est  entouré  à la  base  par  le  calice  persistant  et  sur- 
mont(-  d’une  petite  pointe  représentant  la  base  du  style. 
Clnupio  loge  renferme  deux  ou  trois  graines  allongées, 
réniforines,  avec  une  extrémité  plus  grosse  que  l’autre; 
elles  sont  brunes,  réticulées  à la  surface;  sous  leurs 
téguments  durs  et  cassants,  elles  renferment  un  alliumen 
assez  abondant  qui  entoure  un  embryon  axile,  cylin- 
driijue,  courbé  en  arc,  à radicule  dirigée  vers  la  petite 
extrémité  de  la  graine  (de  Lanessan,  Hist.  nat.  méd.)- 

Les  propriétés  thérapeutiques  du  D.  Myoporoides  ont 
été  étudiées  pour  la  première  fois  par  Bancroft,  qui 
essaya  l’extrait  aqueux  de  ses  feuilles  et  reconnut  qu’il 
possédait  la  propriété  comme  celui  de  Belladone  de 
dilater  la  pupille.  Son  princifie  actif  fut  obtenu  en 
novemhre  1880  par  Gerrard,  qui  reconnut  en  lui  un 
alcaloïde  et  lui  donna  le  nom  do  Dnhoisine. 

IjC  procédé  suivi  par  l’auteur  est  le  suivant  {Pharrna- 
ceiitical  Journal,  6 avril  1878).  L’extrait  aqueux  de 
feuilles  de  Duboisia  est  traité  par  l’alcool  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  On  filtre  l’alcool  et 
on  lave  avec  l’alcool  le  résidu  resté  sur  le  filtre.  La 
lii|ueur  alcoolique  est  distillée  et  le  résidu  étendu  d’une 
petite  quantité  d’eau  est  traité  par  l’ammoniaque  en 
léger  excès  ]uiis  agité  avec  le  chloroforme.  Gelui-ci 
séjiaré  et  distillé,  laisse  un  résidu  ayant  l’aspect  d’un 
vernis  cl  doué  d’uuc  réaction  alcaline  très  prononcée, 
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En  redissolvanl  ne  résidu  dans  l’acide  sulfurique 
dilué  Cf  ajoutanl  de  l’aninioniaquc,  il  se  fail  un  jiréci- 
pité  lourd,  gris,  s’agrégeant  iinniédialeinent  en  gout- 
telettes huileuses,  plus  lourdes  ([uc  la  liqueur  mère. 
Cet  alcaloïde  est  enlin  séparé  par  l’éther  qu’on  fait  en- 
suite évaporer. 

Il  se  présente  alors  sous  forme  d’une  masse  visqueuse, 
jaune,  solnhle  dans  l’alcool,  le  chloroforme,  l’éther,  la 
benzine,  le  hisiilfure  de  carhone  et-  dans  l’eau;  il  mani- 
feste une  réaction  alcaline  bien  nette.  Cerrard  ne  put 
obtenir  tout  d’abord  des  cristaux.  Mais  plus  tard,  en 
novembre  1880,  il  jirésenta  au  congrès  pharmaceu- 
tique de  Londres  de  la  Duboisinc  cristallisée  en  ajou- 
tant que,  pendant  la  cristallisation,  elle  prend  deux 
aspects,  l’une  sous  forme  d’agrégation  en  choux -llcurs, 
et  l’autre  en  filaments  très  déliés,  ressemblant  à de  la 
mousse  et  flottant  dans  l’eau  mère.  11  ne  put  affirmer 
alors  si  c’étaient  deux  corps  différents  ou  un  même 
corps.  Ladenburg  {Bcrickte  d.  deutscheu  chemischen 
Gesellscliafl,  XIII,  257)  traite  le  sulfate  de  Duboisine 
par  le  carbonate  de  potasse,  et  la  matière  résineuse 
précipitée  jiar  un  sel  d’or.  La  combinaison  qui  en 
résulte  est  obtenue  à l’état  solide  en  éliminant,  par  des 
précipitations  fractionnées,  la  résine  et  riiuile.  On  la 
fait  ensuite  recrislalliser  dans  l’eau  chaude  et  on  l’ob- 
tient sous  forme  de  lieaux  cristaux  soyeux,  qui  après 
dessiccation  présentent  la  formule  C‘’H-^AzÜ^IICl,AuCU. 
Ce  sel  double  dissous  dans  l’eau  est  décomposé  par  l’hy- 
drogène  sulfuré.  On  lillrc  pour  séparer  la  sulfure  d’or 
et  on  concentre  la  liqueur.  Après  refroidissement  elle 
est  traitée  par  le  carbonate  de  potasse  en  excès,  qui 
forme  tout  d’abord  un  précipité  amorphe  et  gélatineux, 
qui  se  transforme  bientôt  en  petites  aiguilles.  On  les 
sépare  par  filtration,  on  les  lave  dans  une  petite  quan- 
tité d’eau  et  on  les  dissout  dans  le  chloroforme.  La  so- 
lution est  agitée  avec  de  l’eau  pour  enlever  le  carbonate 
de  potasse  et  évaporée.  Il  reste  alors  une  masse  solide, 
cristallisée,  dont  le  point  d’ébullition  est  à 10()“,5,  et 
dont  la  formule  correspond  à celle  de  riiyoscyamine, 
C^’IU’AzOh  qui  est  elle-même  isomère  avec  l’atropine. 
Elle  présente  en  effet  les  mêmes  réactions. 

La  solution  chlorhydrique  étendue,  donne  avec  l’a- 
cide picrique  une  huile  jaune  qui  se  solidifie  pres([u’aus- 
sitôt  en  tables  régulières.  Pas  de  précipité  avec  le 
bichlorure  de  platine.  L’acide  tannique  produit  un  léger 
trouble.  L’iodure  doul)le  de  mercure  et  de  potassium 
donne  un  précipité  blanc  amorphe. 

Ladenburg  admet  ([ue  ces  trois  alcaloïdes  sont  iden- 
tiques. Cependant  d’après  Gcrrard,  certaines  réactions 
différencient  la  Duboisine  de  l’atropine.  Ainsi  l’atropine 
bouillie  avec  l’hydrate  de  baryte  au  contact  de  l’air 
dégage  une  odeur  agréable  d’aubépine  ou  mieux  d’es- 
sence de  gaultheria  (Selniij  ; dans  les  mêmes  conditions, 
l’odeur  de  la  Duboisine  est  toute  différente  et  désa- 
gréable. Sa  solubilité  dans  l’eau  serait  deux  fois  plus 
grande  que  celle  de  l’atropine. 

Duquesnel  a présenté  à l’Académie  de  médecine,  en 
1880,  des  échantillons  cristallisés  de  cet  acaloïde  sous 
forme  de  fines  aiguilles  incolores,  groupées  autour  d'un 
point  central.  Cet  alcaloïde  est  moins  soluble  dans  l’eau 
que  le  produit  amorphe  de  Cerrard,  et  forme  avec 
l’acide  sulfurique  un  sel  neutre  facilement  cristallisablc, 
déliquescent  et  doué  de  pi-opriétés  mydriatiijues  très 
énergi(pies. 

La  Duboisine  s’emploie  sous  forme  de  sulfate  surtout. 
On  en  dissout  0,20  dans  100  parties  d’eau  distillée.  Une 


à cinq  gouttes  suffisent  pour  dilater  la  pupille,  beau- 
coup plus  rapidement  i[ue  la  solution  d’atropine,  même 
plus  concentrée. 

Aelïon  |>liy.<«ïologif|iie  et  ii^a^es  théra|ieuti(|iios.  — 

La  Duboisine  est  un  alcaloïde  extrait  d’un  joli  petit 
arbuste  de  l’Australie,  le  Dulioisia  mijopovdides,  qui 
croit  aux  environs  de  Sydney  et  du  cap  York. 

Expérimenté  par  ,1.  Oancroft.  de  lirisbane,  l’extrait 
de  feuilles  du  Duboisia  myoporoïdes  exerça  le  même 
effet  sur  l’œil  d’un  chien,  d’un  chat  et  de  l’homme  que 
l’extrait  A’atropa  belladona. 

L’alcaloïde  (pie  Cerrard  {The  alcaloid  and  active 
principle  of  Duboisia  myoropoïdes,  Pharmaccutical 
Journal,  6 avril  1 878)  et  Petit  {Soc.  de  phann.  de  Paris, 
3 avril  1878j  ont  isolé,  dissous  dans  120  fois  son  poids 
d’eau,  agit  énergiquement  sur  la  pupille.  Une  solution 
d’un  milligramme,  injectée  sous  la  ]>eau,  a arrêté  les 
sueurs  nocturnes  d’un  malade  (lîlackej.  Cubler  a obtenu 
le  même  résultat  sur  plusieurs  malades  porteurs  do 
sueurs  nocturnes.  Ce  même  auteur  comme  Cubler  ont 
vu  que  la  Duboisine  provoquait  la  sécheresse  de  la 
gorge  et  la  soif  (comme  l’atropine)  à la  même  dose. 
A 1/2  milligr.,  on  n’observait  aucun  effet  appréciable. 

Les  expériences  de  Sidney  Ifinger  s’accordent  avec 
les  résultats  de  Dlacke  et  Cubler,  et  démontrent  l’anta- 
gonisme de  la  Duboisine  et  du  Duboisia  et  de  la  musca- 
rine.  ïweedie  a observé  que  l’extrait  de  Duboisia  agit 
plus  vigoureusement  que  l’extrait  de  belladone. 

Pour  éviter  que  son  application  soit  douloureuse,  on 
l’étend  de  20  fois  son  poids  d’eau  (Voyez  : Pharmaceu- 
tical  Journal,  9 mars  et  6 avril  1878,  analysé  par  Mébu, 
in  Bull,  rjénér.  de  thérap.,  1878,  t.  XCIV,  p.  360;  The 
JjUncet,  2 mars  1878). 

Devenons  en  détail  sur  l’action  physiologique  de  la 
Duboisine.  Ce  fut  en  1877,  que  Hancroft,  à l’instigation 
de  von  Müller,  expérimenta  l’extrait  de  Duboisia  myopo- 
roïdes  {Comminications  faites  à la  Queensland  philo- 
sophical  Society,  1877).  Bientôt,  Fortescue  (de  Sidney), 
puis  Sidney  Ringer,  Twedie,  en  Angleterre,  Galezowski, 
Fauqué,  Cubler,  Dujardin-Beaumetz,  etc.,  en  France, 
étudièrent  à leur  tour  la  Duboisine  (John  Twedie  et 
Sidney  lltNGER.  On  the  mydriatic  properties  of  Duboisia 
niyoporoides  ivith  an  account  of  ist  general  physio- 
loyical  action,  The  Lancet,  p.  .304,  2 mars  1878). 

D’après  Sidney  Ringer,  L.  Fauqné  {De  la  Duboisine, 
Thèse  de  Paris,  1879),  etc.,  Faction  de  la  Duboisine  peut 
se  résumer  ainsi.  A un  léger  degré  d’intoxication  on 
observe  les  phénomènes  suivants  : sécheresse  de  la 
bouche  et  de  la  gorge,  dilatation  pupillaire  et  troubles 
de  la  vision;  à un  degré  plus  avancé  : céphalalgie  et 
vertiges,  assou|)issement  pouvant  aller  jusqu’à  une  sorte 
de  stupeur  comateuse;  le  ])ouls  s’accélère  et  peut  monter 
à 180  (Ringer);  la  peau  se  couvre  de  rougeurs  scarla- 
tiniformes; il  survient  une  lassitude  extraordinaire  et 
de  l’incertitude  dans  la  marche.  11  peut  même  se  montrer 
du  délire. 

Comme  l’atropine  donc,  la  Duboisine  sèche  les  mu- 
queuses de  la  bouche.  Nous  allons  voir  que,  comme  elle, 
elle  agit  pour  arrêter  la  sécrétion  de  la  sueur.  Rappe- 
lons-nous, avant,  qu’elle  impressionne  le  syslème  ner- 
veux central  dont  elle  diminuele  pouvoir  excito-moteur; 
même  quand  on  interrompt  la  circulation  dans  un 
membre,  cet  efl'et  se  manifeste  dans  ce  membre.  Elle 
agit  en  outre,  sur  le  système  circulatoire;  elle  active 
les  battements  du  cœur  chez  les  mammifères,  augmen- 
tant la  tension  artérielle  à une  dose  qui  ne  dépasse 
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pas  0,0(>5;  à la  dose  de  0,05  elle  diminue  au  contraire 
la  pression  sanguine.  Elle  lue  le  cœur  en  diastole 
(G.  A.  Giuson,  Journ.  of.  Anat.  and  Pln/s.  XV,  octobre 
; Practitioner,  fev.  188:2,  p.  \?A)\  Bull,  de  Thér., 
t.  GIV,  1883,  p.  1 i:2-17i).  A petite  dose  elle  est  vaso-dila- 
tatrice (Gibson),  ce  qui  s’accorde  mal  avec  ce  qu’on  sait 
de  ses  effets  sur  les  sécrétions. 

Sur  la  respiration,  la  Duboisine  a une  action  e.xci- 
tanle  que  l’atrojiine  n’a  pas  : elle  accélère  les  mouve- 
ments respiratoires.  Pour  Gibson,  c’est  un  excitant  du 
centre  inhibitoire. 

Sur  les  sécrétions  de  la  salive  et  de  la  sueur,  la  Duboi- 
sine a une  action  identique  à celle  de  l’atropine.  Elle 
dessècbe  la  boindie  et  arrête  aussi  bien  ([ue  l’atropine 
les  effets  (jne  provoquent  le  jaborandi  et  son  alcaloïde. 
Il  en  est  ainsi  îles  sueurs  des  phtisiques  (Eauqué, 
Hirscb,  Rlack,  Gubler,  etc.),  Hirseb  n’a  ]>as  vu  deux  à 
trois  pilules  manquer  leur  effet.  Pendant  une  on  deux 
semaines  les  phtisiques  sont  débarrassés  de  leurs 
sueurs  nocturnes  nimscii,  Klin.  WocJiens.,  n®  13,  p.  G48, 
27  oct.  1879).  Eauqué  pense  que  la  Duboisine  agit  aussi 
en  paralysant  les  fibres  nerveuses  excito-sudorales 
admises  par  Vulpian.  Gibson  cependant  considère  cette 
substance  comme  sans  action  sur  le  grand  sympatbi([ue. 

Enfin  la  Duboisine  apit  sur  la  pupille  et  sur  l'accom- 
modation. Ellle  dilate  l’iris  pins  rapidement  que  l’atro- 
pine. Ainsi  en  cinq  minutes  le  collyre  à la  Duboisine  a 
donné  son  cfl'ct.  11  en  faut  quinze  pour  l’atropine.  Par 
contre  la  mydriase  atropique  dure  plus  longtemps  i[ue 
la  mydriase  duboisique  (le  double  d’après  llisley).  Les 
modifications  dans  l’acuité  visuelle  et  l’accommodafion 
se  montrent  plus  rapidement  (dix  minutes  environ)  avei‘ 
la  Duboisine  qu’avec  l’atropine  (vingt-trois  minutes).  Le 
maximum  d’intensité  avait  lieu  une  heure  et  demie 
après  la  dilatation  avec  la  Duboisine,  et  en  même  temps 
qu’elle  avec  l’bomatropine.  Ils  dis|)araissaient  jilus  rapi- 
dement (an  bout  de  trois  heures  environ)  avec  l’boma- 
tropine i|u’avec  les  deux  antres  alcaloïdes.  La  Duboisine 
serait  moins  irritante  pour  l’œil  (jue  l’atropine  (IIkhmann 
SciiÆi  FEit,  Expériences  comparatives  de  Vaciion  sur 
l’œil  de  l'airopine,  la  duhoisine  et  l’homalropine,  in 
Arch.  of  Ophlhaimoloe/u,  vol.  X,  ir  2,  |>.  Ii)7,  Xew- 
York,jnin  1881.  Bull,  de  Thér.,  t.  GUI,  p.  238,  1882). 
Cependant  hcbœler  a vu  le  collyre  à la  Duboisine  pro- 
voquer trois  ou  quatre  fois  une  conjonctivite  folliculaire 
comme  après  l’enqiloi  de  Eali’opine  (Berlin,  klin. 
Wochens.,  n®  13,  p.  I8G,  31  mai's  1871)).  Gomme.  Gale- 
zowski,  Nettlesbip  et  Tweedie  (The  Lancet,  G et  20  sep- 
tembre 1870)  ont  vu  l’usage  des  collyres  à l’atropine 
donner  lieu  à des  pbénonn'ncs  d’empoisonnement. 

D’a|irès  Eauqué,  l’action  de  la  Duboisine  sur  l’iris  se 
produirait  par  paralysie  directe,  semble-t-il,  des  filets 
nerveux  moteurs  des  muscles  iridien  et  ciliaire.  Gette 
action  paraît  s’exercer  séparément,  puisque  l’iris  reste 
pins  longtemps  paralysé  (|ue  le  muscle  accommodateur. 

Risley  et  W.  E.  Norris  (The  ainerican  .Bmrn.  ofthe 
medical  sc.,  avi-il  1880),  Giuso]iiie  Albini  {H  Morf/af/ni , 
octobre  1880,  p.  732)  ont  fait  les  mêmes  observations 
concernant  l’œil  que  les  auteurs  précédents. 

Guider  observa  une  accéb-ralion  de  la  circulation 
et  de  la  rongeur  de  la  peau  après  l’adndnistration 
de  la  Duboisine.  Ge  savant  observateur  nota  même  un 
certain  degi’é  d’affaissement  niuscniaire  après  l’admi- 
nistration (le  0,001  de  Dnlioisine.  Ainsi  chez  deux  jeunes 
femmes  à (|ui  il  injecta  1 milligr.  de  cet  alcaloïde,  il 
observa  une  grande  faiblesse  musculaire  avec  difli- 
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ciilté  pour  marcher.  Chez  un  jeune  homme  tuber- 
culeux, il  put  constater  ajirès  la  même  dose  et  pres- 
que aussitôt  des  vertiges,  de  la  sécheresse  de  la  gorge, 
puis  du  ralentissement  du  pouls  accomjiagné  d’une 
sorte  de  stupeur  (analogue  à celle  que  (irovoque  le 
dalura  stramonium),  pendant  laquelle  il  répondait 
aux  questions  qn’on  lui  posait,  mais  avec  une  grande 
indifférence,  assis,  sans  avoir  l’air  de  savoir  ce  ([ni  se 
[lassait  autour  de  lui  et  sans  avoir  le  courage  ou  l’é- 
nergie de  se  mouvoir.  La  Duboisine  agit  donc  [dns 
énergiquement  que  ratro[)ine.  Son  action  mydriatique, 
celle  qu’elle  produit  sur  la  gorge,  la  rapprochent  de 
l'atrojiine  ; celle  qu’elle  provoipie  sur  la  circulation  a 
quel([ue  analogie  avec  les  effets  de  la  digitale  sur  le 
pouls  (Voyez  : Gubleii,  Soc.  de  thérap.,  24  avril  1878). 

Nous  devons  rapprocher  de  ces  effets  observés  [lar 
Gubler,  les  résultats  i[ue  Diijardin-Reanmetz  (Soc.  de 
thérap.,  7 juillet  1880)  a rapjiortés  en  1880.  En  injectant 
14  à 1/2  milligr.  à deux  sujets  atteints  de  goitre,  cet 
oljservateur  a remar(|iié  une  grande  diminution  des 
palpitations  et  des  battements  vasculaires.  Sur  les  indi- 
cations de  Dujardin-I’x'anniclz,  E.  Desnos  a employé  les 
injections  by[)odermiques  de  sulfate  neutre  de  Duboi- 
sine (1/2  à I milligr.  jiar  jour)  dans  trois  cas  de  fioitre 
exojihtalmique.  Dans  le.'»  trois  cas,  il  obtint  de  l’amé- 
lioration : la  saillie  des  yeux  diminua,  les  palpitations 
se  calmèrent,  le  corps  thyroïde  devint  moins  volumi- 
neux, le  souftle  et  les  battements  ([ui  l’agitaient  dinii- 
nnèrent  (E.  Des.nos,  Bull  de  Ther.,  t.  G,  p.  50-70, 
1881.)  Dujardin-lîeaunietz  a noté  en  outi-e  une  facile 
accmnnlation  des  doses;  bien  ([u’il  n’injectàt  sous  la 
[icau  que  de  faibles  ([uantitês  de  Duboisine,  1/4  à 1/2 
milligr.,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  vit  survenir 
en  qnebjucs  jours  des  signes  non  douteux  d’intolérance 
comme  après  l’nsage  de  la  belladone  ou  do  la  digitale. 
Aussi  conseille-t-il  de  ne  pas  continuer  ce  médicament 
sans  interruption  plus  de  six  à huit  jours. 

Reaumetz  a ainsi  formulé  l’injection  by[iodermique 
dont  il  s’est  servi  : 


Siilf.’ilD  neutre  Je  Diiljuisinc O.OI 

Eîuj  (lislüli‘3  de  lauricr-c ‘riso 20.00 


Chaque  seringue  de  un  centimètre  cube  renferme  un 
demi-milligramme  du  sel  de  Duboisine. 

De  Weeker  a fait  remarquer  (Bull,  de  Thér.,  1878, 
t.  XGIV,  [I.  317)  (|ue  l’action  mydriasique  de  la  duboi- 
sine était  beaucou[(  [dns  rapide  que  celle  de  l’atro|)ine, 
sans  pour  cela  être  [dus  irritante.  La  paralysie  de  l’ac- 
commodation  a|qiarait  totale  aussitôt  ([ne  la  piqnlle  se 
dilate  avec  la  Duboisine,  tandis  ([ue  pour  obtenir  le 
même  résultat  avec  rati‘0[)ine,  il  faut  recourir  à plu- 
sieurs instillations  d’atropine.  On  a ainsi,  presque  ins- 
tantanément, pour  ainsi  dire,  le  moyen  de  chitfrer  ra- 
[lidement  chez  des  bypermétro[ies  et  des  myo[)es  le 
véritable  degré  de  buir  réfraction.  « Tout  soupçon  d’er 
reur  [lar  un  s|)asme  de  l’accommodation  se  trouve  alors 
écarté,  ce  à ()uoi  l’on  n’arrive  avec  l’atro)dne  ([u’après 
une  certaine  [lerle  de  tem|)s  » (De  Weeker).  Cette  sub- 
stance a un  antre  avantage  en  tbéra|)enti(jue  oculaire, 
c’est  de  pouvoir  faire  l’oftice  de  l’atro[)ine  (juand  celle-ci 
n’est  [)as  aiqdicable  [lar  suite  d’une  idiosyncrasie  indi- 
viduelle [larticuliére,  (|ui  [irovo(|ue  a cliaijue  instil- 
lation de  la  conjonctivite  et  do  l’eczéma  des  pau[(ieres. 
Dans  ce  cas,  la  Duboisine  n’a  [las  le  même  inconvénient. 

Galezowski  a fait  les  mênucs  observations.  Il  a de 
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plus  montré  que  le  collyre  à la  Duboisiue,  à raison  de 
(0,Û5  pour  10  g".  2 gttrs  par  jour),  peut  dans  certains 
cas,  provoquer  des  phénomènes  d'intoxications,  tels 
((lie  tremhlement  général,  faiblesse  dans  les  jambes, 
inappétencesfGa::.  des  hôp.,  1878, p.  1082).  ^Y.  F.  ÎN'orris 
a également  constaté  que  les  effets  mydriatirjues  de 
la  Dubo  sine  sont  plus  rajiides  à venir  et  plus  rapides 
à s’éteindre  que  ceux  de  l’atropine  (The  american 
Journal  ofmcd.  sc.,  1879). 

Mais  cet  alcaloïde  est-il  capable  de  détruire  des  sy- 
néchies que  l’atro|)ine  serait  im|uiissante  à déchirer? 
C’est  là  une  question  à laquelle  il  n’est  peut-être  pas 
possible  de  répondre  d’une  façon  sûre  dans  un  sens 
plutôt  que  dans  l’autre,  tout  en  soupçonnant  pourtant 
que  les  synéchies  réfractaires  à l’atropine  le  seraient 
aussi  vraisemblablement  à la  Duboisiue. 

COLLYRE  AU  SULFATE  DE  DUBOISINE 


Sulfate  de  Duboisiue  cristallise 0.05 

Eau  distillée 10  gr. 


Enfin,  en  dehors  de  ses  applications  au  goHre,  aux 
affections  oculaires,  la  Duboisiue  a été  employée  comme 
l’atropine  contre  les  sueurs  nocturnes  des  phtisiques, 
soit  en  pilules,  soit  en  injections  bypodermiijues,  et 
aussi  comme  hiipnotique  dans  le  délire  maniaque 
(Gubler,  Hirsch).  En  résumé,  la  Duboisiue  née  d’hier, 
a déjà  à son  actif  un  bilan  thérapeutique  qui,  pensons- 
nous,  ne  pourra  que  s’accroître  avec  le  temps. 

l’tTUtu.  — Nous  plaçons  ici,  à la  suite  de  l’étude  du 
Duhoisia  nigoporoides,  un  poison  australien  extrait 
d’un  autre  Duhoisia,  le  Duhoisia  Hopwoodii,  dont  on  a 
récemment  étudié  les  effets  (diysiologiques. 

Ces  Indigènes  australiens  emploient  le  Pituri  comme 
font  les  boliviens  de  la  Coca.  C’est  un  narcotique  léger 
au  début,  produisant  la  salivation  d’abord,  puis  le  des- 
sèchement de  la  bouche.  11  dilate  la  pupille  comme  la 
Duboisiue,  jiroduit  une  faiblesse  générale  à fortes  doses, 
provoque  des  soubresauts  du  corps  tout  entier,  accélère 
les  mouvements  respiratoires  et  tue  en  arrêtant  la  res- 
piration (Sydney  Hinger  et  W.  Mcrrell,  The  Journ.  of 
Phys.,  t.  l",  p.  337,  1880).  Dans  douze  expériences  sur 
l’homme,  Sidney  Ringer,  Gabb  et  Percy  (Sydney  Rincer, 
The  Lancet,  R'  mars  1880),  en  employant  le  pituri  en 
injections  hypodermiques  aux  doses  de  5 à 6 milligr., 
ont  noté  les  phénomènes  suivants  : pâleur  extrême, 
tendance  à la  syncope,  tremblement  (iresque  rythmique 
de  la  tète  et  des  membres,  accélération  du  (louls  et  de 
la  respiration,  contracture  marquée  des  (uipilles,  trans- 
[liration  abondante.  En  application  locale  sur  la  con- 
jonctive en  solution  au  1/100,  le  pituri  a (uoduit  cons- 
tammcnl  une  légère  contraction  suivie  d’une  dilatation 
considérable  do  la  pujdlle.  Si  donc,  le  [lituri  agit  sur  la 
respiration  et  la  circulation,  ainsi  que  sur  le  système  ner- 
veux central  à la  manière  de  la  Duboisiue  et  même  sur 
la  pupille  en  instillation,  il  est  son  antagoniste  en  ce  qui 
touche  les  sécrétions,  puisque,  au  dire  de  Sydney  Ringer 
et  W.  Murrell  (The  Journ.  of  PhysioL,  vol.  II,  p.  132), 
il  excite  la  salivation  et  la  sudation  comme  font  la  inus- 
carine  et  la  pilocarpine.  On  peut  toutefois  se  demander 
si  ces  auteurs  ont  poussé  la  dose  assez  loin  pour  ((ue 
nous  soyons  bien  sûr  que  le  pituri  ait  ce  dernier  résultat. 
A doses  plus  fortes,  il  pourrait  bien,  comme  la  Duboi- 
sine,  arrêter  la  salivation  et  les  sueurs.  Suivant  les 
mêmes  auteurs,  le  pituri  agit  comme  antagoniste  de  la 
muscarine  et  de  la  pilocarpine  sur  le  cœur  de  la  gre- 


nouille et  sur  l’apjiareil  nerveux  modérateur  de  cet 
organe.  Ils  lui  trouvent,  en  outre,  des  analogies  avec  la 
nicotine  sur  lesquelles  nous  ne  nous  arrêterons  pas. 

.Jusqu’à  présent,  le  pituri  n’a  pas  été  appliqué  en 
tbérapeutiijue. 

i>iivo]v  (France,  département  de  la  Loire).  — La 
source  hicarbonalée  mixte  et  athermale  de  Duivon  jaillit 
à 1 kilomètre  du  village  des  Alolières. 

L’eau  minérale  de  Duivon  dont  nous  ne  connaissons 
pas  d’analyse,  n’est  pas  exploitée;  elle  se  rapproche  de 
l’eau  de  Saint-Alban,  tout  en  étant  moins  riche  que  cette 
dernière  en  gaz  acide  carbonique. 

Voyez  Douce-.ymère. 

mxciTE.  Voyez  M.ynne. 

(Grande-Rretagne,  Écosse).  — Cette 
station  thermale  du  comté  de  Pertb,  située  à sept  kilo- 
mètres de  Stirling,  reçoit  pendant  la  durée  de  la  saison 
un  assez  grand  nombre  de  malades. 

Les  eaux  minérales  de  Dumblane,  découvertes  en  1814, 
sont  chlorurées  sodiques,  ainsi  ([ue  l’établit  leur  consti- 
tution élémentaire  qui  est  la  suivante  : 

Eau. 


1 pinte. 

1 litre. 

Grains. 

Grammes. 

Clilorure  de  sodium 

24.00 

= 2.510 

— de  calcium 

18.08 

1.012 

Sidl'atc  de  cliaux 

= 0.371 

Carbonate  de  chaux 

0.50 

= 0.053 

Oxyde  de  fer 

0.17 

= 0.017 

41) . 17 

= 4.002 

'sages  ilicraiieiiUiiiies. 

— Cette  eau  minérale  (tem- 

pérature?)  est  employée  inhis  el  extra  : on  l’utilise  en 
bains,  mais  elle  est  principalement  administrée  en  bois- 
son, à la  dose  do  un  à plusieurs  verres  par  jour. 

Ses  effets  laxatifs  et  diurétiques  la  font  employer  dans 
les  affections  de  l’appareil  gastro-intestinal  et  des  voies 
urinaires;  mais  les  eaux  chlorurées  sodiques  de  Dum- 
blane sont  plus  spécialement  utilisées  à titre  de  médi- 
cation altérante,  dans  le  traitement  du  lymphatisme  et 
de  la  scrofule,  ainsi  que  des  maladies  de  la  peau  à forme 
torpide. 

(Mixture  lithontriplique  de).  — Cette 
mixture,  composée  de  30  d’éther  pour  15  d’essence  de 
térébenthine,  est  souvent  associée  au  sirop  diacode,  au 
sirop  thébaïque  ou  à tout  autre  médicament  destiné  à 
calmer  les  coliques  héfiatiques,  mais  le  véritable  remède 
de  Durande  est  le  mélange  que  nous  venons  d’indiquer. 
On  l’em|doie  pendant  plusieurs  mois  à raison  de  15  à 
20  gouttes  par  jour  dans  un  verre  d’eau  pour  tenter  la 
dissolution  des  calculs. 

lintKHEBni  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Ba- 
vière).— Cette  ville  d’eau  est  située  dans  la  montagne  de 
llaardt,  sur  les  bords  de  l’Isenach,  au  débouché  d’une 
charmante  vallée  ; la  beauté  impressive  des  sites  envi- 
ronnants, la  douceur  du  climat  et  la  salubrité  de 
toute  cette  région  du  haut  l’alatinat  contribuent  à 
faire  rechercher  (lar  les  malades  cette  station  ther- 
male. Aussi  les  étrangers  arrivent-ils  en  grand  nombre 
pendant  l’été  et  l’automne  à Durkheim,  où  passe  d’ail- 
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leurs  le  clieniin  de  fer.  Les  environs  delà  ville  (6000  ha- 
bitants) que  domine  à l’ouest  les  ruines  de  l’abbaye  de 
Limburg  fondée  en  1030  par  Conrail  II  le  Salien,  olfrent 
aux  baigneurs  des  excursions  intéressantes. 

Les  établissements  thermaux  de  Rurbbeim  sont  amé- 
nagés de  façon  à répondre  aux  habitudes  de  confort  et 
aux  exigences  de  leur  riche  clientèle;  l’installation  bal- 
néothérapi({ue  est  des  plus  complètes  ; il  existe  même  des 
établissements  spéciaux  pour  les  bains  aromatiques  et 
pour  les  cures  de  raisin,  qui  sont  très  suivies  à cette 
station,  etc. 

Sources.  — Huit  sources  tant  à Durkheim  qu’à 
Philippshalle,  situé  à l’est  de  la  ville,  alimentent  les 
établissements;  ce  sont  la  source  du  Crochet  ou  Klam- 
merbrunnen ; VAltbrunneii,  vieille  soui'ce;  le  Bleich- 
bninnen,  source  pâle;  le  Fit zschenbrunnen,  source  de 
Fitz;  le  VigiUusbrunnen,  source  de  Vigile,  VEmjels- 
brunnen,  source  de  l’Ange;  le  Wiesenbrunnen,  source 
du  Pré  et  le  Maxbrunnen,  source  de  Max.  Elles  débitent, 
en  vingt-quatre  heures,  6005  hectolitres. 

Les  eaux  de  ces  sources  ather males  présentent  à 
quelques  légères  différences  près,  la  même  composition 
élémentaire;  elles  sont  chlorurées  sodiques ; les  fon- 
taines émergent  de  puits  forés,  les  uns  dans  le  grès  vos- 
gien,  les  autres  dans  le  calcaire  tertiaire,  à une  temj>é- 
rature  (jui  varie  de  13,7 degrés  centigrades  (l’Althrunnen) 
à 18,7  degrés  centigrades  (le  Vigiliushrunnen). 

L’eau  minérale  froide  des  sources  est  limjiide,  claire 
et  transparente;  légèrement  pétillante  (juand  on  la 
puise,  elle  ne  larde  pas  à dé|ioser  dans  le  verre  un 
sédiment  de  couleur  blanc  grisâtre;  inodore  ou  douée 
d’une  faible  odeur  elle  est  plus  ou  moins  salée  suivant 
les  sources  (jui  dégagent  les  unes  cl  les  autres  de  l’acide 
carbonique  en  assez  grande  (luanlité;  celle-ci  varie 
avec  la  saison  et  la  lempéralure  de  ratmosj)hère. 

Nous  ne  rap|iorterons  ici  (jue  les  analyses  des  trois 
principales  sources  de  Durkheim  : le  Blcichbi-unncn 
(densité,  1,0095),  le  F itzschcnb ru nnen  et  le  Vigilius- 
brunnen  (densité,  1,0105).  Les  deux  premièi’es  sont 
exclusivement  réservées  à l’usage  interne. 

1"  La  source  Bleichbrunnen  : 


Eau  = t litre. 

Gramuies. 

Chlorure  Je  sodium H.S5U 

— de  polassiuiu O.üiS 

— • (le  calcium t.580 

— (le  magmisium O.I'JO 

Bromure  de  sodium 0.Ü13 

lodure  de  sodium O.üOI 

Sulfate  de  chaux ü.0'25 

CarhouiUe  do  chaux 

— (le  fer O.üH 

Silice 0.Ü05 


U.  900 


2o  La  S.  Fitzschenbrunuen. 


Eau  = 1 litre. 

Chlorure  de  sodiuui 5.“22i 

— de  potassium O.llilO 

■ — de  calcium 1.930 

— de  magu(!sium 0.301 

Bromure  de  sodium 0.000 

lodure  de  sodium traces 

Sulfate  de  chaux O.Odt 

Carl'onate  do  (diaux 0.334 

— de  fer 0.000 

Silice traces 


7.801 

Gaz  acide  carhoui(pie  lilire. . Cciit.  (•oh 170. Oi 


3°  La  S.  VigiUusbrunnen. 

Eau  = 1000  grammes. 


Chlorure  de  potassium 0.08833 

— • de  sodium 10. '27570 

— de  lithium traces 

— de  calcium 1.79099 

— de  magnésium 0.49212 

— d’alumiuium 0.00505 

— d’ammonium traces 

Bromure  de  sodium 0.02513 

lodure  do  sodium 0. 00250 

l'hospliato  de  soude 0.00083 

— d'alumine 0.00020 

Sulfate  de  chaux 0.02193 

Bicarhoiiato  de  chaux 0.2418S 

— de  magnésie 0.00077 

— de  haryle  et  de  stro.'itianc traces 

— d’oxyde  de  fer 0.00122 

d’oxyde  de  manganèse 0. 00053 

Silice 0.01055 

Alumine 0.00010 

Acide  créni([ue  et  apocrcni(iue,  matières  orga- 
niques, etc O.OOO'rO 


12.9608 


Cent,  cubes. 
...  152 

. . . 21 
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Mode  d'administration.  — L’ean  chlorurée  sodiqne 
froide  des  sources  Dleichhrunnen  et  Fitzschenitrnnnen 
est  prise  lui  boisson  à la  dose  de  un  à plusieurs  verres 
le  matin  à jeun  et  à un  quarl  d’heure  ou  une  demi- 
heure  d’intcrviille  ; dans  certains  cas,  on  la  coupe  avec 
du  houillon  ou  du  lait  chaud.  Suivant  llergerlier,  les 
buveurs  finiraient  ]tar  aimer  son  goût  désagréable 
d’abord;  les  établissements  balnéaires  de  Durkheim 
emploient  pour  les  bains  et  les  douches,  l’eau  du  Vigi- 
liusln-unnen  et  des  sources  salines  de  Philippshalle; 
leurs  eaux  mères,  renfermant  par  litre  289‘'%71  deprin- 
cijies  salins  dans  lesquels  il  y aurait  5®', 310  de  bromure 
de  potassium  et  0''",579  d’ioiiure  de  sodium,  servent  à 
additionner  l’eau  des  liains  afin  de  bi  rendre  plus  active. 

•tiCliOH  phyNiolog'iqiie  et  tliéruiieiitiqiie.  — L’eau 
de  Durkheim  connue  depuis  le  dixiéme  siècle,  n’est 
utilisée  tjue  depuis  une  trentaine  d’années  environ  ; 
purgative  et  diurétique  à la  fois,  elle  agit  comme 
reconstituante  et  altéranle  (chlorure  de  sodium,  fer,  iode 
et  brome).  Dès  les  premiers  jours  de  son  usage,  les 
malades  éprouvent  la  fièvre  thermale  et  de  l’embarras 
gastriijue,  jmis  survient  la  poussée. 

Les  eaux,  moins  fortes  que  celles  de  Nauheim,  peu- 
vent être  employées  avantageusement  dans  le  traite- 
ment de  toutes  les  affections  juslicialiles  du  groupe 
des  eaux  chlorfirées  sodiques;  toutefois,  c’est  la  diathèse 
scrofuleuse  avec  tout  son  gi’aiid  cortège  d’accidenis 
morbides  qui  constitue  la  principale  spécialisation  de  la 
station  de  Durkheim. 

La  saison  thermale  commence  au  mois  do  mai  et  finit 
au  mois  de  novembre. 

(France,  ilépartement  de  Maine-el-Loire). — 
Deux  sources  minérales  froides  existent  sur  le  terri- 
toire de  Durtal,  commune  de  l’arrondissemenl  de  lieaugé. 
Les  eaux  de  ces  fontaines  (pii  jaillissent  dans  deux  en- 
droits nommés  l’un  le  liouillant , l’auti’e  la  Courriérc, 
soiü  ferrugineuses  l)icarbonalées;veic\  d’après  les  ana- 
lyses de  Menière  et  Godefroy  leur  composition. 

\<'  Source  du  Bouillant  (tcniiiérature  12“  centigrades)  : 


Gaz  aciile  cardoiiiqiie 
Azote  et  oxygène 


I)Yi\A 


DYNA 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  cliau.K 0.158 

— do  magnésie 0.075 

— de  fer 0.017 

Sulfate  de  cliau.x 0.013 

— de  magnésie 0.017 

— de  manganèse traces 

— de  fer O.OiO 

— d’alumine » 

Chlorure  de  calcium 0.008 

Silice 0.008 

Matière  organique  azotée 0.008 


0.32'p 

Gaz  acide  carbonique. . ) 

, ' 1 quantité  ludel. 

— azote ) 


2"  Source  delà  Cotirrièrc{iem'^tYAiViYQ  M degrés  cen- 
tigrades) : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux O.O'tS 

— de  mag'ne'sie 0.04:2 

— (le  fer 0.013 

Sulfate  de  chaux 0.050 

— de  mag'uésio 0.033 

— de  manganèse 0.017 

— de  f*'r 0.017 

— d'alumine 0.033 

Chlorure  de  calcium 0.042 

Silice 0.042 

Matière  organique  azotée 0.017 


0.351 

Gaz  acide  carbonique..)  • i ». 

. ‘ i indéterminé. 

— azote “ 


A quelques  légères  difTéreiices  près,  les  eaux  de  Durtal 
préseuteiit  la  iiiènie  constitutiou  chimique  tjue  loules  les 
autres  sources  minérales  du  Maine-et-Loire. 

Les  sources  minérales  de  ce  département  ont  été 
analysées  par  Menière  et  Godefroy;  mais  la  plupart 
de  ces  analyses  ne  paraissent  pas  complètes,  car  on  n’y 
voit  pas  figurer  — disent  avec  raison  les  ailleurs  du 
dictionnaire  des  eaux  minérales  — la  soude  ou  la  po- 
tasse, éléments  propres  à toutes  les  eaux. 


nvwAMiTE.  C’est  le  nom  donné  par  Naliel,  en  1867, 
à un  mélange  de  nitro-glycérino  et  de  .substances 
inertes,  destinées  à atténuer  le  danger  (jue  présentaient 
le  maniement  et  le  transport  de  la  nitro-glycérine  sans 
lui  ôter  aucune  de  ses  propriétés  spéciales.  Ce  sont  les 
dynamites  inertes.  Plus  taril,  on  découvrit  et  on  étudia 
en  Allemagne  des  dynamites  à base  active,  dans  les- 
quelles la  nitro-glycérine  est  associée  à des  substances 
telles  que  le  salpêtre,  la  poudre  de  mine,  la  cellulose 
nitrée,  etc.  Ce  sont  les  dynamites  actives.  L’usage  de  la 
dynamite  est  aujourd’hui  trop  répandu  dans  l’industrie 
minière,  dans  les  travaux  publics,  dans  l’arlillerie,  la 
science  militaire,  pour  (jue  nous  n’imli(]uions  pas,  aussi 
rapidement  que  possible,  les  principes  de  sa  fabrication 
et  le  parti  qu’on  peut  en  tirer. 

On  prépare  deux  sortes  de  dynamites  : les  unes  à 
bases  inertes  qui  n’ajoutent  rien  à l’action  de  la  nitro- 
glycérine et  restent  comme  résidu,  les  autres  à bases 
actives  dont  l’action  vient  s’ajouter  au  contraire  à celle 
de  la  nitro-glycérine  et  augmenter  singulièrement  ses 
effets. 

1”  Les  dynamites  inertes  le  plus  généralement  connues 
sous  le  nom  de  dynamites  sont  des  mélanges  de  nitro- 
glycérine et  de  corps  poreux  absorbants.  Eu  Allemagne, 
on  emploie  une  poussière  Idaiicliàtre  farineuse,  la  Kie-  | 


selgtihr.  Ce  sont  les  dynamites  Nabel,  qui  renferment 
en  moyenne  75  p.  100  de  nitro-glycérine  et  25  p.  100 
de  kieselgnlir,  et  qn’on  fabri({iie  également  en  France, 
à Panlilles  (Pyrénées-Orientales). 

En  France,  à Yonges  (Côte-d’Or),  on  emploie  Ir  Ran- 
danite  que  l’on  trouve  surtout  dans  le  Puy-de-Dôme, 
et  qui  est  également  une  substance  siliceuse.  La  pro- 
portion est  la  même.  On  se  sert  aussi  de  cendre  de 
boghead,  de  Tripoli,  de  brique  pilée,  de  sucre,  de  si- 
lices de  Vierzon,  etc. 

Pour  préparer  la  dynamite  avec  la  randanite  on  jml- 
vérise,  on  tamise  cette  dernière  et  on  la  sèche  dans 
un  four  à réverbère.  On  fait  ensuite  le  mélange  de 
randanite  et  de  nitro-glycérine  avec  une  spatule  de 
bois,  et  on  l’achève  sur  une  table  de  plomb  à l’aide 
d’un  rouleau  de  bois. 

2“  Dynamites  actives.  Nous  empruntons  à un  arlicle 
de  la  Revue  scientifi(iuc  (2.3  déc.  1882,  p.  812)  l’énu- 
mération suivante  de  ces  dynamites. 

Dynamite  noire.  — Mélange  de  coke  pulvérisé  et  de 
sable  et  de  45  p.  100  de  nitro-glycérine.  Elle  est  d’un 
maniement  plus  dangereux  que  la  dynamite  ordinaire. 

Dynamite  an  charbon.  — Nitrate  de  baryte,  résine, 
charbon  de  bois,  et  20p.  100  de  nitro-glycérine  (Nabel). 

Le  mélange  ternaire  de  soufre,  charbon  et  salpêtre, 
peut  absorber  jusqu’à  33  p.  100  de  nitro-glycérine. 

Sébastine.  — Poudre  de  charbon  de  bois,  et  salpêtre. 
Peut  absorber  78  p.  100  de  nitro-glycérine  (Fahneljelm). 

Poudre  de  Cologne.  — Poudre  de  mine  et  nitro-gly- 
cérine, 30  à 35  p.  100  (àYassefulir). 

Poudre  de  Vulcain.  — Poudre  à base  de  nitrate  de 
soude,  avec  30  p.  100  de  nitro-glycérine  (Warren). 

Dynamites  à V ammoniaque . — Nitro-glycérine,  10  à 
20,  nitrate  d’ammoniaque  80,  charbon  6.  Explosif  puis- 
sant, mais  liygrométriqiie  (Oblson  et  Norrbin). 

Seranine.  — Mélange  au  chlorate  de  potasse,  dan- 
gereux à manier. 

Lithofracteur.  — Composition  variable  de  dynamite 
active  et  de  dynamite  inerte  , et  renfermant  en  outre 
50  à 70  p.  100  de  nitro-glycérine,  de  la  kieselgnlir,  de 
la  houille  pulvérisée,  des  nitrates  de  soude  ou  de  baryte, 
du  soufre,  etc.,  cette  dynamite  est  hygrométrique  (Ivrebs). 

Pantapolite.  — Kieselgnlir,  20  à 23  p.  100,  craie  2 à 3. 
sulfate  de  baryte  7,  et  70  d’niie  solution  de  naplitaiine 
dans  la  nitro-glycérine. 

Dynamite  au  coton  poudre.  — (Traiilz).  Nitro-gly- 
cérine 73  p.  100,  coton  poudre  en  pâte  25,  charbon  2. 
Eau  15  p.  100.  Maniement  sans  danger. 

GlyoxyUne.  — (Abel).  Mélange  de  coton  poudre  en 
pâte  et  de  nitrate  de  potasse  saturé  de  nitro-glycérine. 
l'roduit  très  stable. 

Dualines.  — Ce  sont  des  mélanges  de  nitro-glycérine 
et  de  sciure  de  bois  traitée  par  l’acide  nitrique,  ou 
d’autres  jiyroxyles  de  même  nature.  La  dualine  de 
Dittmer,  renferme  50  p.  iOO  de  nitro-glycérine,  30  de 
sciure  de  bois  et  20  de  salpêtre. 

Les  dynamites  Naliel  n“s  2 et  3 sont  des  dualines  à 
base  de  sciure  de  bois,  et  mélangées  de  kieselgnlir.  La 
sciure  de  bois  peut  être  remplacée  par  l’amidon,  la 
mannite,  etc. 

Dynamite  paille.  — Mélange  de  paille  nitrifiée  et  de 
50  J).  100  de  nilro-glycérine. 

Gélatine  explosive.  — (Nabel).  Mélange  de  92  à 94 
p.  100  de  nitro-glycérine  et  de  6 à 8 p.  100  d’une  nitro- 
celliilose  obtenue  par  un  procédé  spécial  (coton,  bois,  etc.), 
produit  visqueux  pouvant  être  coupé  au  couteau,  im- 
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perméal)le  à l’eau  et  ne  donnant  pas  trace  d’exsudation. 

Dynamite  gélatinée.  — Gélatine  explosive  GO  p.  100. 
Poudre  salpêtrie  40  p.  100. 

Toutes  ces  dynamites  actives  sont  beaucoup  plus 
difficiles  à préparer  (jue  les  dynamites  ordinaires,  et 
demandent  en  général  les  plus  grandes  pi'écautions  dans 
leur  maniement.  Elles  sont  du  reste  d’une  application 
plus  restreinte. 

Propriétés.  - -La  dynamite  ordinaire  (à  base  de  si- 
lice pulvérulente,  c’est-à-dire  inerte)  est  en  masse  pâ- 
teuse, brune  ou  rougeâtre,  inodore  et  présentant  les 
mêmes  proi)riétés  toxi(jues  que  la  nitro-glycérine.  \ 
8 ou  10"  au-dessous  de  zéro,  elle  se  transforme  en  une 
masse  dui’e  (pie  l’on  fait  dégeler  en  plongeant  le  vase 
qui  la  renfenne  dans  l’eau  tiède. 

En  se  congelant  ainsi,  la  nitro-glycérine  forme  de 
petits  amas  cristallins  (jui,  sous  l’action  du  dégel,  exsu- 
dent de  la  masse  [uilvérulente. 

Ouand  elle  est  congelée,  la  dynamite  devient  beaucou|) 
moins  sensible  au  choc  et  détone  moins  facilement. 

Une  décomjiosition  spontanée  mais  lente  peut  se  pro- 
duire dans  la  masse,  lorsque  la  dynamite  est  acide  et 
si  la  température  et  la  pression  dues  au  dégagement 
des  gaz  deviennent  considérables  une  explosion  S|)on- 
tanée  peut  en  résulter.  Cependant  des  (piantités  consi- 
dérables de  dynamite  ont  été  conservées  pendant  des 
années  entièi'es,  sans  qu’elles  aient  subi  aucune  modi- 
fication dangereuse. 

Quand  la  dynamite  est  bien  préparée,  la  chaleur  ne 
détermine  son  explosion  ni  directement,  ni  indirecte- 
ment. Ainsi,  mise  en  contact  avec  un  charbon  ardent 
ou  avec  une  flamme,  elle  brûle  lentement,  si  elle  n’est 
pas  en  grandes  masses  (llolley,  etc.).  Cependant,  il  est 
toujours  prudent  de  se  mettre  â l’abri  d’une  explosion 
possible. 

11  faut  ajouter  (pie,  lors(pi’elle  est  enfermée  dans  des 
vases  herméti(piement  clos  et  â parois  résistantes,  elle 
détone  toujours  par  l’action  de  la  chaleur. 

Dans  les  mêmes  conditions  un  choc  violent  fait  détoner 
la  dynamite,  el  sa  sensibilité  est  d’autant  [dus  grande, 
qu’elle  renferme  une  |(ro|iortion  [dus  considérable  de 
nitro-glycérine. 

La  nature  de  la  substance  inci'te  [)arait  avoir  une 
grande  action  sur  la  sensibilité  de  la  dynamite.  ,\insi, 
quel([ues  centièmes  de  camphre  ajoutés  â la  dynamite 
(liminiient  sa  faculté  ex[dosive  â tel  [loinf  ([u’cllc  ne 
détone  [dns  ([u’aveede  très  fortes  amorces  de  fulminafe. 

(Jnand  la  dynamite  n’est  [las  enfermée  dans  dos  vases 
résistants,  il  faut  ([iic  les  coiqis  ((ni  se  cho([nent  soient 
durs.  Ainsi  le  choc  du  for  sur  le  1er,  ([uel([uefois  du  fer 
sur  la  [lierre  a [lu  déterminer  l’ex[ilosion,  mais  jamais 
le  choc  du  fer  sur  le  bois. 

Les  rayons  solaires  sont  sans  action.  Un  fil  [dongé 
dans  la  dynamite  et  [larcouru  [lar  un  courant  élcclri([ue 
la  fait  brûler  en  [lartie. 

En  [irésence  de  l’eau,  la  dynamite  se  déconqiose  avec 
le  tenqis.  l'ai'  un  [diénoméne  d’Osmose  l’eau  renqilace 
[leu  â [leu  la  nitro-glycérine. 

La  force  ex|do.sive  de  la  dynamife  est  environ  Irois 
fois  [dns  grande  ([ne  celle  de  la  [londre  oi'dinaire.  'l’héo- 
ri([uement  la  force  de  la  nili'o-glycéi  ine  étant  re[irésentéc 
[lar  100,  celle  de  la  dynamile  an  colon  [loudre  sera  85, 
celle  de  la  dynamite  siliceuse  G5  et  celle  du  lithofrac- 
tcur  [lar  GO. 

DZoïnwciAniE.  — Voyez  E.mpikk  chinois. 
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EAC  Ai.BiAiiiA'ErsE.  — Voyez  Albumine. 

EAE  c.t-.fipmtÉE.  — Voyez  Camphbe. 

EAE  EÉEESTE.  — Voyez  CuivtiE  (sulfatc  de). 

E.ir  i»E  riiAi'x.  — Voyez  Chaux. 

E.IE-WE-VÏE  ALLE.W.IA'IIE.  — VoyeZ  .JALAP. 

E VE  EOKXE.  — Voyez  Azotique  (acide). 

E VE  oxYGÉAÉE.  — Voyez  Oxygène. 

E.VE  i*ii  vc;éi»éa’i<;ei-:.  C’est  une  solution  de  0,i 
de  bichlorure  de  mercure  dans  125  d’eau  de  chaux. 

E.VEA  BiEERSEiS.  Voir  les  noms  d’auteurs  ou  aux 
noms  des  substances  composantes  princi[iales. 

EAE A-B«A'i\ES.  Sfaliou  thermale  située  au  fond  de 
la  vallée  d’Ossau,  canton  de  Laruns,  arrondissement 
d’Oloron,  (Kqiartement  des  basses-Pyrénées; â 750  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  â rentrée  de  la  gorge 
de  la  Sourde,  au-dessus  du  conlluent  de  ce  ruisseau 
avec  le  torrent  le  Valenfin. 

La  station  [lossède  deux  établissements  thermaux, 
l’ancien  ou  grand  établissement,  et  celui  d’Orteig. 

Grand  établissement.  — L’ancien  établissement  a été 
reconstruit  en  1846,  et  c’est  â cette  é[iO([ue  ([ue  la  plu[)art 
des  sources  ([ui  l’alimentent  ont  élé  ca[)lécs  et  aménagées 
sous  la  direction  de  l’ingénieur  François. 

Les  sources  [irinci[)ales  de  l’ancien  établissement  sont 
au  nombre  de  sept;  elles  sourdent  au  pied  d’un  rocher 
coni([ue,  de  nature  calcaire,  (|ue  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  t)atte  du  Trésor,  el  elles  se  trouvent  réparties 
sur  un  es[)ace  très  resserré  et  â ([ueb[ues  mètres  seule- 
ment de  distance  les  unes  des  autres. 

La  source  Vieitte,  ou  source  de  la  buvette,  ([ui  est  la 
vraie  richesse  de  la  station,  sort  de  bas  en  haut  d’une 
fissure  du  rocher  et  se  trouve  dans  la  cour  ([ui  est 
dci'riére  l’établissement  thermal,  â un  mèfrc  seulement 
du  robinet  de  la  buvette.  Le  griffon  se  [H’ésenle  dans 
une  roche  encaissante  très  com[(acte;  le  ca[(tagc  en  a 
été  facile  au  moyen  d’une  colonne  d’ascension  noyée 
dans  un  massif  de  béton,  et  ([ui  a 1">,58  de  profon- 
deur. Le  robinet  de  la  buvette  est  en  communication 
immédiate  avec  le  haul  de  la  colonne  d’ascension,  et  le 
tro|)  [deiii  est  dirigé  par  le  moyeu  de  deux  tuyaux  laté- 
raux, soit  vers  l’emliouteillage,  soit  dans  un  grand 
réservoir  voisin  qui  sert  [)Our  l’alimentation  des  bains. 
I>a  source  vieille  débite  G litres,  G28  [tar  minute,  l’écou- 
lement total  se  faisant  par  le  robinet  de  la  buvette;  sa 
température  est  de  32",  75  au  griffon,  et  de  32"  â la 
buvette. 

Les  autres  sources  du  grand  élablissement([ni  servent 
excinsivemeni  â ralimcnialion  des  bains  sont  au  nombre 
de  six,  savoir  : la  source  Inférieure,  la  source  Supé- 
rieure  et  la  source  Nouvelle,  ([ui  sortent  également  du 
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rocher  calcaire  à la  base  de  la  butte  du  Trésor,  à un 
niveau  égal  ou  un  peu  supérieur  à celui  de  la  Source 
Vieille  ; puis  deux  sources  dont  les  griffons  sont  situés 
sur  l’emplacement  même  des  bâtiments  des  thermes, 
mais  dans  le  sous-sol  et  par  conséquent  à un  niveau  un 
peu  inférieur;  ce  sont  les  sources  d’En  bas  et  du  Pro- 
menoir; enfin  la  source  dite  de  1867,  peu  importante, 
découverte  et  captée  en  1867,  lors  de  l’agrandissement 
de  l’ancien  èlablissement. 

Toutes  ces  sources  sont  thermales,  sulfureuses, 
alcalines;  le  tableau  général  ci-dessous  en  indiquera 
les  températures  et  le  débit. 

L’ancien  établissement  d’Eaux-Bonnes  est  en  outre 
alimenté  par  une  huitième  source,  dite  source  froide 
ou  du  Bois  qui  se  trouve  située  à l’extérieur  et  à une 
distance  d’environ  cent  mètres,  vers  l’entrée  du  ravin, 
désigné  sous  le  nom  de  la  Coume  d'Aas.  Cette  source 
naît  d’une  faille  qui  est  très  nettement  apparente  au 
milieu  de  bancs  calcaires  dirigés  de  l’est  à l’ouest  et 
inclinés  de  70°  vers  le  nord  ; elle  alimente  d’une  part 
une  buvette  spéciale,  et  d’autre  part  constitue  dans  un 
bassin  de  250  mètres  cubes  une  réserve  d’eau  minérale 
pour  le  service  des  bains. 

L’édifice  du  grand  établissement  comprend,  outre  la 
célèbre  buvette  de  la  Source  Vieille,  une  salle  de  garga- 
rismes, avec  dix-huit  loges  et  vasques  en  marbre  blanc; 
une  salle  de  douches  pharyngiennes  avec  vingt  tables 
de  pulvérisation;  deux  salles  de  bains  de  pieds  — une 
pour  chaque  sexe  — et  vingt  cabinets  de  bains  avec 
baignoires  en  marbre. 

Établissement  d’Orteig.  — Le  second  établissement 
thermal  d’Eaux-Bomies  est  situé  au  nord  et  à une  assez 
grande  distance  de  l’ancien  sur  la  rive  gauche  du  tor- 
rent le  Valentin.  11  a été  construit  en  1867  sur  l’empla- 
cement de  plusieurs  filets  d’eau  sulfureuse  d’une  tempé- 
rature variant  de  20  à 23°,  et  qui  tous  sortent  directement 
de  la  roche  calcaire.  Ils  ont  été  captés  de  façon  à cons- 
tituer les  griffons  de  la  source  d’Orteig  qui  débite 
quatorze  litres  par  minute,  et  que  l’on  administre  en 
boisson,  en  bains  et  douches.  La  source  accuse  à la 
buvette  une  température  de  22°;  l’installation  balnéaire 
comprend  une  salle  de  bains  — douches  dans  le  sou- 
bassement, plus  au  rez-de-cbaussée  huit  cabinets  de 
bains  avec  vestiaires. 

Cette  installation  d’Orteig  a été  complétée  par  la 
construction  sur  la  rive  opposée  du  Valentin  d’un  éta- 
blissement d’hydrothérapie  et  de  bains  d’eau  douce  qui 
comprend  une  grande  salle  de  douches  diverses  et  six 
cabinets  de  bains. 

Voici  le  tableau  comparatif  des  températures  et  du 
débit  des  différentes  sources;  ces  chiffres  sont  extraits 
du  rapport  administratif  fait  en  1881  par  le  U'  Valery- 
Meunier. 


NOMS  DES  SOURCES. 

TEMPÉRATURE 
en  degrés  centigr. 

DÉnrr 

par  24  heures 
eu  litres. 

Source  vieille 

32» 

9534 

— inferieure 

30°50 

6912 

— supérieure 

28"20 

li40 

— nouvelle 

28»30 

5388 

— d'en  bas 

30» 

7920 

— du  promenoir. . . . 

28» 

5976 

— de  1867 

» 

2160 

— froide 

12»80 

8640 

— d’Orteig 

22° 

20160 

Quant  à leurs  propriétés  et  à leur  composition  chi- 
mique, elles  ont  été  l’objet  de  travaux  importants  tous 
relatifs  à la  source  vieille  sur  laquelle  se  concentre 
presque  exclusivement  l'intérêt  thérapeutique. 

Prise  au  griffon  et  à la  buvette,  l’Eau-Bonne  est  inco- 
lore, limpide,  onctueuse  au  toucher;  elle  a une  odeur 
faible  d’acide  sulfbydrique,  mais  sa  saveur,  quoique 
légèrement  hépatique,  n’est  pas  désagréable.  Elle 
tient  en  suspension  une  quantité  très  appréciable  de  Ba- 
régine  ou  sulfuraire  en  flocons  légers  blanchâtres,  et 
des  bulles  de  gaz  azote  s’en  dégagent  spontanément. 

Les  analyses  chimiques  faites  par  0.  Henry,  Filhol, 
Garrigou,  ont  établi  les  traits  principaux  qui  assignent 
à l’Eau-Bonne  une  place  tout  à fait  distincte  dans  le 
groupe  des  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées.  Sulfurée  so- 
diquc  et  calcique  à la  fois,  elle  contient  une  proportion 
plus  élevée  de  chlorure  de  sodium  et  de  matière  orga- 
nique que  ses  congénères.  L’iode,  le  fer,  l’arsenic,  les 
phosphates  s’y  rencontrent  en  quantité  pondérable,  et 
l’analyse  spectrale  y a révélé  la  présence  de  métaux  que 
l’on  n’y  soupçonnait  pas. 

Voici  la  dernière  analyse  faite  par  Garrigou  en  1876; 
les  résultats  sont  rapportés  à un  litre. 

Eau  = i litre. 

Gaz  azote Bulles  nomljreuscs. 


Grammes. 

Soufre  ,à  l’état  d’acide  sulfhydrique 0.0017 

— de  sulfhydrate  de  sulfure  de  cal- 

cium  0.0025 

— d’hyposulfite 0.0003 

— de  monosulfure  alcalin 0.0012 

— de  polysulfure  alcalin 0.006G 

Acide  carbonique 0.0027 

Acide  sulfurique 0.1087 

Acide  silicique 0.0471 

Acide  phosphorique 0.0005 

Acide  borique quantité  sensible. 

Chlore 0.I0G7 

Iode 0.0007 

Sodium 0.1295 

Potassium 0.0063 

Litliium 0.0086 

Ammoniaque 0.0003 

Calcium 0.0297 

Magnésium 0.00026 

Alumine 0.00002 

Fer 0.0002 

Manganèse 0.0001 

Zinc 0.0003 

Cuivre 0.0002 

Plomb 0.0002 

Arsenic 0.0001 

Matière  organique  dialysable 0.01576 

— non  dialysable 0.04131 

Oxygène  des  métaux,  eau  d’hydratation  des  sels 

et  perte 0.078G5 

Cæsium,  rubidium,  strontium,  baryum,  glueine, 
cobalt,  bismuth,  étain traces. 


0.59200 

D’après  cette  analyse  la  quantité  totale  de  soufre  se- 
rait de  0.0125  par  la  pesée  directe;  mais  à l’aide  de  la 
sulfhydrométrie,  Garrigou  ne  l’a  trouvée  que  de  0.008. 

Les  analyses  antérieures  les  plus  connues  étaient  les 
suivantes  : celle  de  0.  Henry  (1851);  les  analyses  de 
Filhol,  savoir  : l’une  de  1859,  publiée  parle  Dictionnaire 
général  des  eaux  minérales  et  reproduite  dans  presque 
tous  les  ouvrages  publiés  sur  la  station;  celle  de  1861, 
différant  notablement  de  la  précédente;  enfin,  celle  de 
1870,  confirmant  dans  ses  points  essentiels  celle  de  1861, 
mais  offrant  cependant  des  différences  dignes  d’intérêt. 
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Cetto  analyse,  jiuhliée  par  l’auteur  dans  les  mémoires 
de  l’Académie  des  sciences  de  Toulouse  et  dans  le  Bul- 
letin de  l’Académie  de  médecine,  n’est  pas  identique 
dans  Tun  et  l’autre  recueil;  la  litliine  meutionuée  dans 
le  premier  fait  défaut  dans  le  second. 

Toutes  ces  variations  rendaient  très  désirables  de 
nouvelles  analyses;  celle  de  Garrigou  a été  faite  sur  un 
mètre  cube  d’eau  en  ce  qui  concerne  la  recherche  des 
métaux  rares  et  des  principes  minéralisaleurs  peu  abon- 
dants. Aussi  l’avons-nous  insérée  comme  étant  le  docu- 
ment le  plus  complet  et  le  plus  récent. 

La  station  thermale  des  Eaux-Bonnes  est  l’une  des 
plus  fréquentées  des  Pyrénées;  il  n’en  est  pas  dont  les 
applications  soient  plus  nettement  définies.  Malgré  leur 
réputation  ancienne  dans  le  traitement  externe  des 
plaies  et  blessures  (eaux  d’arquebusade),  on  y traite 
aujourd’hui  {)resque  exclusivement  les  mabuPes  chro- 
niques des  voies  respiratoires.  Les  Eaux-Bonnes  pos- 
sèdent en  elfet  au  plus  haut  degré  l’action  auticatar- 
rbale  sur  la  muqueuse  aérienne  et  l’action  résolutive 
sur  les  altérations  néoplasiques  du  parenchyme  pulnlo- 
naire. 

Ue  là,  leur  application  dans  les  angines  chroniques 
pharyngée  et  laryngée,  la  bronchite  chroni([uc,  l’asthme 
compliqué  de  catarrhe,  la  pleurésie  et  la  pneumonie 
chroni(}ucs,  la  phtisie  pulmonaire.  Les  Bordcu  au  siècle 
dernier,  et  à une  épo(jue  plus  récente  Andrieu,  Dar- 
raldc,  Gueueau  de  Mussy,  Pidoux,  ont  fait  de  cette 
indication  l’une  des  plus  précieuses  (jue  nous  possé- 
dions. 

Bordcu  avait  observé  et  décrit  l’action  rcconstituanle 
de  ces  eaux  et  le  « remonlement  général  » de  l’économie 
qu’elles  déterminent  souvent  chez  les  « pulmoni(ju»‘S.  » 
Pidoux  mit  particulièrement  en  lumière  leur  efficacité 
remar([uahlo  contre  la  susceptibilité  catarrhale  des 
hronclu's,  leur  iniluence  résolutive  sur  les  uéo|ilasics 
tuhercideuses,  notamment  sur  colles  dont  l’origine  se 
rattache  à l’herpétisme,  à l’arthritis  ou  à la  scrofule; 
enfin  il  démontra  leur  valeui-  prophylactiiiue  chez  les 
sujets  prédisposés  à la  tuberculose  par  l’hérédité.  Ges 
résultats  sont  aujourd’hui  bien  confirmés,  et  c’est  un 
des  faits  les  mieux  établis  dans  la  thérapeuti((uc  ther- 
male que  la  rajiidité  avec  laquelle  s’amendent  ou  se 
guérissent  aux  Eaux-Bonnes  les  catarrhes  et  les  engor- 
gements pulmonaires,  notamment  chez  les  hcrpétiiiues, 
les  lymphatiiiues  et  les  scrofuleux. 

Cependant  l’action  notablement  stimulante  de  ces 
eaux  ne  permet  pas  d’y  envoyer  indistinctement  tous 
les  phtisi({ucs,  et  il  imjiorte  de  bien  préciser  certaines 
contre-imîications . Il  faut  en  exclure  d’une  manière 
absolue  la  phtisie  aigue  non  circonscrite;  --  dans  la 
phtisie  circonscrite  il  faut  attendre,  pour  recourir  au 
traitement  thermal,  que  la  maladie  soit  dans  un  de  ces 
temps  d’arrêt  (jui  séparent  les  poussées;  les  couqtlica- 
tions  cardiaques,  la  iliarrluie  chroni((ue,  la  fièvre  hec- 
tiipie  sans  rémission  matinale,  sont  autant  de  motifs 
d’abstention. 

(juant  à l’hémo[qysic,  à moins  ([u’elle  ne  soit  récent(^ 
et  liée  à utie  de  ces  poussées  actives  ((ui  caractéri- 
sent renvahissement,  elle  n’est  pas  une  contre-indi- 
cation ; elle  a été  longteiiqis  la  préoccupation  domi- 
nanle  des  malades  cl  des  médecins  i|u’ello  détournait 
d’une  médication  utile,  mais  elle  n’est  vraiment  à re- 
doutei'  (jue  [mur  ceux  qui  méconnaissent  les  j)récautions 
nécessaires  (ui  cout's  de  Irailement,  et  (jui  iio  savent 
éviter  ni  les  irrégularilés  dans  le  régime,  ni  les  courses 


exagérées  dans  la  montagne,  ni  l’excès  dans  le  dosage 
des  eaux. 

La  Source  Vieille  est  celle  dont  on  fait  presque  exclu- 
sivement usage  à l’intérieur;  il  en  est  de  même  pour 
les  gargarismes,  les  douches  pharyngiennes  et  naso- 
pliaryngiennes  dans  le  traitement  des  diverses  angines. 
En  boisson,  les  eaux  se  prescrivent  ordinairement  à très 
faible  dose  d’abord,  une  ou  deux  grandes  cuillerées  par 
exem[de,  puis  on  en  augmente  [irogressivement  la 
quantité,  sans  dépasser  celle  de  trois  verres  par  jour, 
prise  le  matin  à jeun  et  dans  l’après-midi,  de  quart 
d’heure  en  ([uart  d’heure  ou  de  demi-heure  en  demi- 
heure.  Rien  n’est  plus  simple  comme  médication,  mais 
le  dosage  est  une  affaire  d’accommodation  individuelle 
qui  implique  la  surveillance  des  eifets  produits  sur  l’état 
local  et  général.  Les  pédiluves  thermaux  et  les  bains 
minéraux  peuvent  être  associés  à l’usage  interne  des 
eaux. 

Si  grande  que  soit  l’efficacité  du  traitement  thermal, 
il  ne  faut  pas  méconnaitre  l’influence  auxiliaire  du  mi- 
lieu, di'  l’allilude  et  du  climat.  Tous  les  ans,  en  dehors 
des  malades  proprement  dits,  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes délicates  se  rendent  aux  Eaux-Bonnes  comme 
aux  stations  estivales  des  Alpes,  et  y retrouvent  a|irès 
quehjues  semaines  de  séjour  une  grande  activité  fonc- 
tionnelle delà  respiration,  de  la  digestion  et  de  la  loco- 
motion. Une  altitude  de  75ü  à 800  mètres,  le  voisinage 
immédiat  de  la  forêt,  les  caractères  essenliels  du  climat 
du  sud-ouest  ((ui  s’y  reirouvent  à un  degré  très  mar([ué, 
tout  cela  constitue  les  éléments  fondamenlaux  d’une 
véritable  cui'e  d’aii'  dont  les  effets  miles  s’ajoutent  cer- 
tainement à ceux  de  la  cui'o  thermale. 

L’Eau-Bonue  transportée  jouit  encore  de  propriétés 
tliérajieutiques  remarquables,  grâce  à la  grande  stabi- 
lité de  sa  com[)osition  et  à sa  double  sulfuration.  Aussi, 
bien  ([u’elle  ne  puisse  jamais  l emplacer  Beau  [irise  à la 
source,  elle  est  d’un  usage  très  répandu  dans  foute 
rEuro[i(‘  et  même  au  delà  des  mers.  Ou  l’adminislre  gé- 
néralemenl  à la  dose  d’uu  quart  ou  d’uu  demi-verre  le 
matin  à jeun,  tiédie  avec  du  lait  chaud,  édulcorée  ou 
non. 

La  saison  officielle  commence  aux  Eaux-Bonnes  le 
15  mai  et  finit  le  15  oclohrc  ; mais  il  est  prudent  de  se 
défier  de  la  lempérature  avant  le  I®''  juin  et  a[irès 
le  30  se[ilemhre.  La  cure  dure  en  général  de  21  à 
30  jours. 

(De  Paris  à Eaux-Bounes  [lar  Bordeaux,  Pau,  Laruns, 
lti''4tr  de  chemin  de  fer  eu  train  ex[iress.  4 kilomètres 
lie  voilure  de  Laruns  à Eaux-Bonnes  ; service  régu- 
lier.) 

E AUX-t'HAi'OKS.  (France,  département  des  Basses- 
Pyrénées).  — Les  Eaux-Cliaufles  dont  le  nom  n’est  [las 
justifié,  comme  ou  [lourrait  le  croire,  [lar  la  haute 
thermalité  des  sources,  cousfituent  au  [loint  de  vue  géo- 
logique avec  les  Eaux-Bonnes  situées  dans  leur  voisi- 
nage (0  kilomètres  de  distance)  une  famille  dislincfe 
des  autres  sources  sulfureuses  du  midi  de  la  France. 
Gelles-ci  jaillissent  [lour  la  [ihqiart  du  sein  même  des 
roches  graniti(|ues,  tandis  que  les  sources  des  Eaux- 
Bonnes  et  des  Eaux-Ghaudes  traversent  avant  leur 
émergence  des  lianes  de  calcaire  où  elles  se  chargent 
dans  des  [iropoiMions  notables  de  sels  de  chaux. 

Le  village  des  Eaux-Chaudes  (commune  do  Laruns) 
est  situé  [ii’esipie  aux  confins  de  la  franco,  dans  une 
gorge  sauvage  i[ui  s’étend  du  nord  au  sud,  a (175  mètres 
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de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Gave 
d’Ossua  ou  de  Gabas  roule  ses  dots  impétueux  au  fond 
de  cette  vallée  si  étroite  que  les  maisons  bâties  les 
unes  sur  les  autres  se  disputent  un  rare  emplacement. 
Cette  région  de  montagnes  aux  flancs  sillonnés  par 
des  torrents  et  couverts  de  forêts  de  hêtres  et  de  sa- 
pins a quelque  chose  de  grandiose  dans  son  âpreté 
sauvage  ; les  environs  du  village  aux  portes  duquel 
se  trouve  l’ombrageuse  promenade  de  Henri  IV  et  la 
promenade  d’Argout  qui  serpente  dans  la  montagne, 
oflVent  aux  malades  des  excursions  de  tous  genres; 
ce  sont  les  hameaux  de  Gonst  et  de  Gabas,  la  fameuse 
grotte  des  Eaux-Cliaudes,  le  Bious- Artigues,  l’une  des 
vallées  les  plus  pittoresques  des  Pyrénées,  l’ascension  du 
Pic  du  midi  d’Ossau  entre  autres  sommets,  etc.,  etc. 

Mais  le  climat  de  montagnes  de  cette  station  est 
soumis  à de  brusques  et  fréquentes  variations  de  tem- 
pérature ; la  moyenne  de  la  teni|iérature  annuelle 
est  de  1Ü”5;  celle  des  mois  de  la  saison  thermale  est 
de  20»8. 

iii!i>tori«iae.  — Les  Eaux-Cliaudes  auraient  été  con- 
nues des  llomains;  elles  comptent  en  tous  cas  parmi 
nos  jdus  anciennes  stations  thermales  et  jouirent  d’une 
grande  célébrité  sous  les  rois  de  Navarre  ; c’est  ainsi 
qu’elles  reçurent  la  visite  de  Henri  IV,  qui  y vint  prendre 
les  eaux  en  compagnie  de  sa  maîtresse  Fosseuse,  et 
([uel([ues  années  plus  tard  celle  de  la  sœur  de  ce  prince, 
Catherine  de  Navarre.  Des  inscriplions  gravées  sur  la 
chapelle  du  Hourat  et  de  la  source  de  Larressec  con- 
servent ces  souvenirs  hislori([ues.  Cependant  à partir 
du  xvi'  siècle,  les  Eaux-Chaudes  perdirent  toute  leur 
vogue;  elles  furent  môme  à ce  point  délaissées,  qu’en 
1745  les  syndics  délégués  des  Etats  de  Béarn  consta- 
taient que  l’établissement  se  trouvait  dans  un  état  de 
désordre  complet. 

La  commune  de  Laruns,  j)ropriétaire  des  sourc(is, 
ne  consentit  qu’en  1781  à entreprendre  les  travaux 
de  restauration  devenus  de  toute  nécessité  ; depuis 
lors,  ceux-ci  n’ont  pour  ainsi  dire  pas  cessé  d’être 
poursuivis.  Aujourd’hui,  cette  station  thermale,  ijui  est 
fréiiuentée  par  au  moins  deux  mille  baigneurs,  pendant 
la  saison  et  donne  en  dehors  de  celle-ci  aux  gens 
du  pays  une  moyenne  de  douze  mille  bains  par  an, 
possède  un  établissement  thermal  qui  est  l’un  des  plus 
beaux  monuments  en  ce  genre  construits  dans  les 
Pyrénées. 

thermal.  — Le  bel  établissement  des 
Eaux-Chaudes,  complètement  restauré  en  1870,  s’élève 
sur  la  rive  droite  du  ruisseau  le  Gave  d’Ossau,  au  j)ied 
ouest  de  la  montagne  de  Gourzy.  Construit  partie  en 
pierre  de  taille,  partie  en  marbre,  il  se  compose  d’un 
corps  de  bâtiment  carré  de  32  mètres  de  côté  avec  une 
cour  intérieure  ornée  au  milieu  d’un  bassin  avec  jet 
d’eau. 

L’édifice  dont  la  façade  principale  regarde  le  mitli 
est  llaiKjué  à l’ouest,  au  nord  et  à l’est  de  trois  hémi- 
cycles ({ui  renferment  les  services  bahiéotliérapi(jues  : 
réservoirs,  piscine,  cabinets  de  bains  et  douches,  bu- 
vettes. 

Une  fort  belle  galerie  régne  autour  de  l’établissement 
et  en  relie  toutes  les  parties.  Une  vaste  salle  des  Pas- 
Perdus  sert,  par  les  mauvais  temps,  de  promenoir  aux 
malades  qui  ont  pour  passer  leurs  soirées  les  distrac- 
tions du  Casino. 

L’établissement  contient  trente  et  un  cabinets  de 
bains  munis  d’appareils  spéciaux  pour  bains  de  vapeurs, 


douches  chaudes,  froides,  internes  ou  externes;  une 
vaste  piscine  pouvant  recevoir  trente  malades  et  plu- 
sieurs buvettes  dont  trois  sont  élevées  sur  le  ' grilfon 
même  des  sources  Baudot,  Larresec  et  Minvielle.  Les 
étages  supérieurs  sont  distribués  en  appartements  et 
logements  meublés,  de  telle  sorte  (jue  les  malades  peu- 
vent suivre  sur  place  leur  traitement. 

Cet  établissement  thermal  dont  l’aménagement  hal- 
néothérapique  est,  on  peut  le  dire,  complet,  se  trouve 
alimenté  par  sept  sources  minérales  d’une  température 
moyenne. 

!iiouroc.<«.  — Au  commencement  de  ce  siècle,  la  station 
des  Eaux-Chaudes,  que  les  anciens  auteurs  désignent 
encore  sous  les  noms  d'Aigues-caades  ou  d’Aigues- 
chandes,  ne  possédait  que  quatre  sources  princijiales  : 

ij’Esgnirette  (clochette);  la  Larresac  (source  du 
moulin  à scie)  ; la  Hou-deu-Reg  (fontaine  du  roi)  et  la 
source  du  Clôt  (le  Trou).  Des  fouilles  de  date  relative- 
ment récente  entreprises,  dans  le  voisinage  des  griffons, 
ont  mis  à jour  trois  autres  sources  non  moins  abon- 
dantes que  les  anciennes.  Toutes  ces  sources  sont  sulfu- 
rées sodigues  et  se  divisent  en  thermales,  tempérées  et 
froides  d’après  leur  température  qui  est  constante  chez 
les  unes  d’après  la  remarque  de  Lemonnier,  vérifiée 
depuis  par  d’autres  observateurs,  et  variable  chez  les 
autres  de  1 à 2°.  Classées  suivant  le  degré  de  leur  tem- 
pérature moyenne  prise  aux  griffons  mêmes,  elles  se 
présentent  dans  l’ordre  suivant  : 


[ Le  Clôt 

Teinpéraliii'e. 
. . . . 36“â5 

Soui'ces  lhermales. . 

) L’Esquirelle  cliaiute  . . . 

. . . . 35» 

( I.e  Rey 

. . . 33»50 

1 

' L'Esquirette  leinpcrce.. 

. . . . 30"50 

Sources  fempcrces.  • 

! Baudot 

. . . . 25«50 

1 

[ Larressec 

. . . . 24»35 

Source  froiile 

Minvielle 

. ...  to»oo 

Caractères  généraux.  --  Toutes  ces  sources,  si  l’on 
en  excepte  l’eau  de  la  Minvielle  qui  s’éloigne  beaucoup 
des  autres  fontaines  par  sa  basse  température  et  par 
sa  faible  minéralisation , présentent  la  plus  grande 
analogie  dans  leurs  caractères;  leurs  eaux  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  héj)atiques  (dus  ou  moins  prononcées 
sont  limpides,  claires  et  transparentes;  elles  laissent 
déposer  une  quantité  de  barégine  variable  suivant  les 
sources  dont  plusieurs  dégagent  des  bulles  de  gaz  très 
fines;  franchement  alcalines  et  ramenant  au  bleu  le  pa- 
pier rouge  de  tournesol,  elles  renferment  en  moyenne 
par  litre  d’eau  prise  au  griffon  des  sources  les  quantités 
de  soufre  et  de  sulfure  de  sodium  suivantes  : 


Soufre. 

Sulfure 
de  sodiu(ti 

Grammes. 

Gr.'unmes. 

du  Clôt 

. 0.00362G 

0.00882 

de  l'Esquirelte  chaude.. 

. 0.003753 

0.00910 

de  Rey 

. 0.003505 

0.08868 

de  L.irreessec 

. 0.0035(38 

0.00868 

de  Baudot 

. 0.003565 

0.80868 

de  Minvielle 

. 0.001(507 

0.00391 

1“  L’eau  de  la  source  du  Clôt,  située  à 69  mètres  de 
l’établissement,  est  conduite  à l’hémicycle  nord  par  une 
galerie  souterraine;  elle  sert  pour  les  bains  et  les 
(louches  ainsi  qu’en  ))nisson;  voici  d’après  les  analyses 
de  Miahle  et  Lefort  (1866)  sa  composition  élémentaire. 
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Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Sulfure  (le  soiliuin O.008S-2 

— (le  culcium indiqué 

Acide  sulfhydriiîue indiqué 

Chlorure  de  sodium O.08!.'î) 

— de  lithium indices 

lodnrc  de  sodium indices 

Carbonate  de  soude O.OllO 

Sulfate  de  soude 0.0718 

— d’ammoniaque indique^ 

— de  chaux 0.0000 

Horate  do  soude ? 

Silicate  de  potasse  et  de  niag;nésie 0.0307 

.\cide  silii.'ique 0.0322 

Matière  or-janiijuc  azotée indiquée 

0.31 i32 


2"  L’ancienne  source  de  l’Ei/uireite, coulait  par  (jualre 
filets  (le  lem|iéralure  (Jid'éronte;  ccnx-ci  ont  été  divisés 
pour  former  deux  fontaines  spéciales  de  teitipératurc 
diverse  et  conslante  : l’une  thermale  (35  degrés),  l’aulre 
prolothermale  (31,5  degrés). 

a.  La  source  de  VEsijnireUe  chaude,  située  à G2  mèires 
de  l’établissement  oi'i  ses  eaux  sont  conduites  également 
par  une  galerie  souterraine,  est  utilisée  pour  les  bains, 
les  douclies  et  la  Ijoisson.  Elle  se  différencie  des  autres 
par  la  grande  (juanlité  de  gaz  (lu’elle  dégage  par  bulles 
volumineuses  et  iiitermilteiites ; elle  reiil’ermc  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  ; 

Eau  = 1 lilrc. 

Grammes. 


Sulfure  de  sodium 0.00013 

— de  calcium indiqué 

Acide  sulfhydii(|ue indiqué 

Chlorure  de  sodium 0.0891 

— de  lithium indices 

lodiire  de  sodium indices 

Carhoiiatc  de  soude O.OllO 

Sulfate  de  soude 0.0725 

— d'ammonia(|ne indiqué 

— de  chaux 0.0680 

ftoralo  do  soude ? 

Silicate  de  potasse  et  île  m;i',^nésie. . * 0.0275 

Acide  silicique 0.03V2 

Matière  organitpic  azotée indiquée 

0.31233 


bAJEsr/uirclle  tempérée,  située  à 8 mètres  nord  de  la 
précédeiib',  esl  employée  exclusivement  pour  les  bains 
et  les  douciies. 

3“  La  source  du,  Hei/  émerge  à 53  medres  de  rétal)lis- 
semciit;  ses  eaux  y arrivent  comme  les  précédentes  par 
des  tuyaux  en  grés  lin  protégés  par  une  couebe  de 
ciment,  au  réservoir  des  bains  et  à la  buvetlc  de  Vlié- 
micpcle  du  Itcij.  N’oiri  sa  composilion  analyti(pi('. 

Eau  = 1 litre. 

Grammes . 


Sulfure  de  sodium 0.00868 

— do  calcium iiidiqiuî 

Aride  sulfhydrique indiqué 

Chlorure  do  sodium 0.0889 

— de  lithium indices 

lodure  de  sodium indices 

Carbonate  de  soude 0.0007 

Sulfate  de  souile 0.0715 

— d'ammoniaque indiqué 

- de  chaux 0.0663 

Borate  de  soude ? 

Silicate  de  jmiasse  et  de  magiit'sic 0.0267 

Aride  silicique 0.03i3 

Matière  organique  azotée • indiquée 

0.30608 


Ces  sources  débitent  1,305  hectolitres  d’eau  en  vingt- 
quatre  heures. 

Les  trois  autres  sources,  la  source  Baudot,  la  source 
(te  Larressec  et  la  source  Minvielle  sont  presque  exclu- 
sivement employées  en  boisson;  la  première  et  la  der- 
nière situées,  l'une  à 65  mètres  et  l’autre  à 200  mètres 
de  rétablissement,  sont  abritées  par  un  petit  pavillon  de 
bois  où  se  trouve  installée  la  buvette.  Onant  à la  source 
de  Larressec(j  dont  les  eaux  du  temps  de  Rordeu  ser- 
vaient de  boisson  ordinaire,  elle  coule  à ciel  ouvert. 
Telle  est  leur  constitution  élémentaire,  par  litre  d’eau. 


iLUIDOr. 

L,\  H RESSEC. 

MINVIELLE. 

?r- 

o.oosos 

gc- 

0 . 00870 

gr. 

0 . 0039 1 

iiidit]  lié 
in  dM|iié 
0.0895 

indique 

indique 

0.0887 

indiqué 

indiqué 

0.0543 

Chlorure  de  sodium  

U. 0058 

0.0038 

0.0024 

0.0773 

0.0700 

0.00.53 

indiipic 

O.OOiS 

îndiijiié 

0.0643 

indiq né 
0.0580 

Borate  do  soude 

9 

9 

9 

Silicale  de  potasse  et  de  ma- 

0.0^55 

0.0237 

0.0703 

0 . 03 1-2 

0.1)350 

0.03tl0 

Matière  organique  azot(5c... 

indppiée 

indiquée 

indiquée 

0.30578 

Ü.20W0 

0.I80II 

En  comparant  les  chiffres  du  tableau  page  290,  on 
voit  que  toutes  les  sources  des  Eaux-Cbaudes  possè- 
dent, à quebiucs  légères  dilférences  près,  une  consti- 
tution identi([uo  indiquant  leur  communauté  d’origine; 
la  minéralisation  plus  faible  de  la  source  Minvielle 
provient  certainement  d’une  adjonction  incessante 
d’eaux  douces,  et  le  degré  de  minéralisation  des  autres 
fontaines  est  en  rapport  direct  avec  l’élévation  de  la 
tenqu'ratnre.  Leur  minéralisation  et  leur  température 
ne  sont  pas,  il  est  vrai,  constantes  à toutes  les  époques 
de  l’année;  mais  ces  variations  sont  renfermées  dans 
des  limites  très  bornées. 

Moiic  — Ces  eaiix  minérales  sul- 

furées sodiques  sont  employées  intus  et  extra;  néan- 
moins, c’est  le  iraiteuKMit  externe  ([ui  représente  la 
médication  prédominante  de  cedte  station  où  les  agents 
j balnéo-tbérapi(pics  sont  multiples;  les  ((iiatre  premières 
sources  sont  utilisées  à leur  tenqiérature  native  en 
I bains  de  baignoires  et  de  piscine,  en  douclies  externes 
eu  internes  de  toutes  formes  et  de  tout  calibre;  elles 
sont  encore  adminisli'ées  en  lotions  et  en  bains  de  va- 
peur. A l’intérieur,  l’eau  de  toutes  les  sources,  mais 
principalement  celle  des  trois  dernières  est  prise  en  bois- 
son, à la  dose  de  un  à plusieurs  verres  par  jour;  elle  se 
boit  dans  certains  cas  coupée  avec  de  l’eau  ordinaire. 

AeHon  gtliyMiolo^tiqiie  »‘t  OiéraiuMitiquc.  — LcS 
Eaux-Cbaudes  que  Miallie  et  l.efort  considèrent  comme 
étant  do  même  nature  que  les  Eaux- lionnes,  se  rap- 
proclicraicnt  plutôt,  selon  Durand-Fardel,  par  la  fa- 
^ çon  dont  elles  sont  tolérées  par  les  |)ersonnes  très  cxri- 
’ tables  et  dans  les  maladies  nerveuses  et  utérines,  des 
eaux  sédatives  de  Saint-Sauveur  et  de  certaines  sources 
de  Lnebon  et  de  Canterets.  Moins  excitantes  que  les 
eaux  de  liaréges  et  les  Eaux-lionnes,  elles  sont  reconsti- 
tuantes et  agissent  principalement  sur  les  mm(ueuscs  et 
sui’  la  peau  dont  elles  slimulent  les  fonctions;  sous  leur 

l'J 


THÉnArKlITHlUI'. 


290 


EAUX 


EAUX 


iniluence,  on  remarque  une  accélération  de  la  circu- 
lation générale.  Dès  les  premiers  jours  de  leur  emploi, 
elles  causent  généralement  une  diurèse  abondante  ou 
des  sueurs;  quelquefois  les  malades  sous  leur  action 
continue  éprouvent  les  phénomènes  de  la  poussée.  Leurs 
effets  sur  le  système  nerveux  (excitation  ou  sédation) 
varient  suivant  les  sources  et  coïncident  avec  la  tem- 
pérature élevée  ou  tempérée  des  bains. 


ce  rapport.  An  reste,  ces  deux  stations  se  complètent 
Fune  par  l’autre  : — leur  rapprochement  permet  de 
combiner  l’usage  interne  des  Eaux-Bonnes  avec  le  trai- 
tement balnéotliérapique  des  Eaux-Cbaudes. 

Enfin  voici,  d’après  le  U''  Jolien,  quelle  est  la  spécia- 
lisation de  clia((ue  source,  dans  les  nombreuses  affec- 
tions traitées  avec  succès  à cette  station  : 

Le  Clôt  employé  en  boisson,  bains,  douches  et  injec- 


TAHLEAU  ANALYTIQUE  DRESSÉ  PAR  MIALHE  ET  J.  LEEORT 
COMPRENANT  LES  PROPORTIONS  DES  CORPS  SIMPLES,  DES  ACIDES  ET  DES  [BASES  CONTENUS  DANS  UN  LITRE  D’EAÜ 

DES  SOURCES  DES  EAU.X-CHAUDES 


LE  CLOT 

l'esquirette 

chaude. 

LE  REY 

DAUbOT 

LARRESSEC 

MINVIELLE 

gr. 

gr. 

gr. 

g*’- 

gr- 

Soufre 

0.003G25 

0.003753 

0.003565 

0.003565 

0.003575 

0.001607 

Acide  chlorhydririue 

0.0561 

0.0556 

0.0555 

0 . 0550 

0.0554 

0.0339 

Acide  sulfurique 

0.0811 

O.0SO7 

0.0793 

0.0817 

0.0776 

0.0653 

— silicique 

0.0550 

0.0546 

0.0540 

0.0531 

0.0526 

U. 0520 

— carbonique 

0.0048 

0.0048 

o.ooio 

0.0i)25 

0.0016 

0.0010 

— iodhydrique 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

— borique 

? 

9 

9 

9 

9 

? 

Potasse 

0.0079 

0.0071 

0.0069 

0 0061 

0.0061 

0.0042 

Soude 

0.09i3 

0.0920 

0.0874 

0.0869 

• 0.0869 

0.0011 

Oliaux 

0.0284 

0.0280 

0.0273 

0.0265 

0.0265 

0.0239 

Ammoniaque  et  litbinc 

indices 

indices 

indices 

indices 

indices 

indices 

Magnésie  et  alumine 

indices 

indices 

indices 

indices 

indices 

indices 

Oxyde  de  fer  

indices 

indices 

indices 

indices 

indices 

indices 

Matière  organique 

indiquée 

indiquée 

indiquée 

indiquée 

indiquée 

indiquée 

Total 

0.329125 

0.326553 

0.317965 

0.318165 

0.310275 

0.2.43j07 

Par  leurs  vertus  thérapeutiques,  les  Eaux-Chaudes  ré- 
pondent à des  indications  nombreuses;  mais  toutes  leurs 
applications  se  rattachent  naturellement  aux  applications 
communes  des  eaux  sulfureuses  en  général  ; elles  con- 
viennent d’une  façon  plus  sjtéciale  en  raison  de  leurs  pro- 
priétés sédatives  dans  le  rhumatisme  en  général,  même 
à l’état  subaigu  et  surtout  dans  le  rliumatisme  ner- 
veux; de  même,  elles  sont  d’un  emploi  très  avantageux 
dans  le  traitement  des  alFections  dartreuses  facilement 
excitables  et  dans  les  névropathies.  Les  rluimatismes 
chroniques,  les  dermatoses,  les  accidents  attribués  à la 
syphilis  larvée,  aux  empoisonnements  métalliques  peu- 
vent être  traités  aux  Eaux-Cbaudes  avec  succès  (Izarié); 
et,  l’on  peut  ajouter  les  catarrhes  chroniques  des  organes 
génito-urinaires  et  la  métrite  chronique.  On  obtient  sans 
doute  aux  Eaux-Cbaudes  dont  la  source  Baudot,  très 
employée  en  boisson,  est  considérée  comme  se  rappro- 
chant des  Eaux-Bonnes  par  ses  effets,  de  très  bons 
résultats  dans  les  affections  chroniques,  catarrhes  ou 
antres,  de  l’appareil  respiratoire;  mais  la  proximité 
des  Eau.x-Bonnes  restreint  beaucoup  leur  praticpie  sous 


lions  dans  rhumatismes,  aménorrhrée,  dysménorrhée, 
éruptions  herpétiques. 

VEsquirette  intus  et  extra  dans  affections  nerveuses, 
inflammations  chroniques,  enyoryements  et  ulcérations 
de  Vuiérus,  stérilité. 

Le  Uey  en  boisson,  bains,  douches  et  injections  dans 
rhumatismes,  anémie,  chlorose,  scrofule,  sciatique  et 
hémiplégie. 

La  source  Baudot  à l'intérieur  ainsi  qu  en  bains  et 
douches  dans  irritations  bronchiques,  catarrhe  chro- 
nique, pneumonie  chronique,  phthisie  au  début,  engor- 
gements articulaires. 

La  source  Larressec  employée  en  boisson  et  en  lotion 
dans  plaies  et  ulcérés,  ophtalnües  chroniques,  expul- 
sions de  corps  étrangers,  séquestres  et  esquilles. 

La  source  de  Minvielle  est  prise  en  boisson  et  désul- 
furée par  de  l’eau  de  table  dans  dyspepsie,  gastralgie, 
entéralgie  chronique,  grandie  et  migraine. 

La  saison  thermale  qui  commence  le  1°' juin,  se  ferme 
le  1®'  octobre;  mais  on  donne  des  bains  pendant  toute 
l’année  aux  gens  du  pays. 
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EAUX 
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iCAiix  MiouK».  liitroduilcs  à uiio  épocjuo  iiulétcr- 
iiiiiiûe  dans  la  lliérapeuliriue  liydro-niinérale  moderne 
par  les  médecins  allemands,  les  eanx  mères  y occnpenl 
actuellement  nnc  [)lace  assez  importante  pour  mériter 
une  étude  spéciale. 

Depuis  longtemps  déjà,  dans  les  grands  établissements 
des  bords  du  Rliiii,  on  ajoutait  à l’eau  minérale  des 
bains  le  résidu  de  l’évaporation  des  salines,  lorsipie 
Fontan  en  IX'iO  et  Trousseau  quelques  années  jdus 
tard,  firent  connaîire  et  préconisèrent  en  France  cette 
pratique;  celle-ci  aurait  pris  naissance,  d’après  Uotu- 
reau,  aux  salines  de  Kreuznacli,  d’où  elle  se  serait  ré- 
pandue dans  les  stations  d’eaux  chlorurées  sodi([ues  de 
l’Allemagne  du  Nord. 

dette  nouvelle  méthode  n’avait  pas  tardé  à être  suivie 
en  Suisse,  où  II.  Uehert  publiait  dès  1830,  des  observa- 
tions remarquables  sur  les  ellets  obtenus  en  associant 
les  résidus  des  salines  de  Bex  aux  eaux  de  Laveij: 
scs  premières  applications  en  France  lurent  faites  à 
l’établissement  de  Salins-les-lîains  (Jura). 

Il  n’est  pas  facile  de  donner  une  délinition  précise  | 
des  eaux  mères  qui,  n’étant  pas  un  produit  naturel,  ne  [ 
pourraient  éti'c  considérées  cejicndant  comme  un  pro- 
duit arlidciel.  Les  eaux  mères  (Matterhuaje  en  aile-  j 
mand)  ne  sont  antre  chose  (jue  le  résidu  de  l'évapora-  i 
tion  des  salines,  où  l’on  exploile  le  chlorm-e  de  sodium  i 
pour  la  consommai  ion  générale,  de  l’ésidu  est  donc 
un  produit  dérivé,  soit  de  l’eau  de  la  mer,  soit  dos 
eaux  minérales  fournies  par  les  salines  ou  les  bancs 
de  sel  de  gemme. 

i.es  seuls  établissements  thermaux  établis  jirès  des 
salines  industrielles  ou  dos  salins  do  la  mer,  ont  à leur 
disposition  immédiate  des  eaux  mères  ; elles  sont  im|)or- 
tées  dans  toutes  les  autres  stations,  telles  que  Lave)/ 
(Suisse),  Ilombourg  (Allemagne),  etc.,  où  on  les  emploie 
pour  suppléer  à une  minéralisation  parfois  insulli- 
santc. 

L’eau  nn'‘rc,  (jui  renferme  à un  degré  de  concentra- 
tion considérable  les  pi’incipes  solubles  dont  se  sé- 
pare le  chlorure  de  sodium  en  se  cristallisant,  se 
présente  sous  l’ap[)arcnce  d’un  li(piide  sirupeux,  de 
couleur  fauve  ou  brunâtre,  sans  odeur,  d’une  saveur 
âcre  et  très  salée,  d'une  densité  ti'ès  grande.  On  l’ob- 
tient de  deux  façons,  }iar  Vevo porot ion  spontanée  ou 
bien  par  Vévaporaiion  artificietle.  C’est  ainsi  (|ue  dans 
les  salins  de  la  mer,  l’évaporation  se  fait  à l’air  libi'e, 
sur  do  larges  sni-faces  appelées  lotîtes.  Le  |)rocédédans 
les  salines  consiste  à faire  écouler  lentement  au  travers 
de  fascins  l’eau  salée  des  puits  artésiens  préalablement 
élevée  jns(iu’au  faite  des  bâtiments  dits  bàtinienls  de 
(P'adnalion;  snivnnl  le  degré  voulu  de  conccnlralion,  on 
fait  passeï'  la  même  eau  par  une  série  de  migrations 
successives  sur  de  nouveaux  fagots  d’c'pine  oi'i  se 
lùpitentdes  déqiols  de  sulfate  et  de  carbonate  de  (diaux 
|)lus  ou  moins  c,olorés  par  de  l’oxyde  de  fer. 

La  métbode  do  l’évaporation  artiliiiille  consiste  à 
faire  bouillir  l’eau  dans  des  chaudii'u'es  de  fonte,  jiis- 
([u’â  ce  (pi’idle  manpie  de  21)  â 2Ô  degi'és  de  conceiit ra- 
tion. I.e  (h'pôi  fonné  au  fond  des  cbaiidù'res  ou  schotl 
est  séparé  |iar  décantatiou,  tandis  (|ue  les  cristaux  de 
chlorui'c  de  sodium  sont  laissés  â nu;  on  recueille 
ensuite  Vcan  mère,  c.’est-â-dire  ce  ipii  résiste  â la  cris- 
tallisation. 

Krenznacti  et  Mannheim  en  Allemâgne;  Kissinijen  en 
Davière,  Klmen.  et  Sassendorf  m Prusse;  liex  (près 
Lavey)  en  Suisse;  Salins  du  Jura  et  Salies  de  llèariqmi 


Fi'ancc  sont  les  principaux  eenires  d’exploitation  des 
eanx  mères  que  les  salines  de  nos  côtes  peuvent  fournir 
en  abondance. 

Les  eaux  mères  obtenues  et  employées  dans  ces  di- 
verses stations  thermales  présentent  quehjues  diffé- 
rences dans  leur  constitution  chimique  ; s’ils  olfrent  outre 
eux  la  même  dissemblance  que  les  eaux  salées  dont  ils 
dérivent,  ces  produits  ne  sont  cependant  pas,  indépen- 
damment de  leur  degré  de  concentration,  identiques 
â ces  eaux  salées;  ils  s’en  éloigent  jiar  les  modifications 
que  subissent  dans  leurs  rapports  réciproipies  les  prin- 
cipes  constituants  ; quoi  qu'il  en  soit,  les  eaux  mères 
agissent  dans  le  même  sens  thérapeuti(|ue  ([uc  les  eaux 
minérales. 

D’une  façon  généi‘ale,  les  eaux  mères  telles  (ju’on 
les  obtient  parles  procédés  d’éva|)oration,  se  composent 
des  éléments  suivants  : chlonires  en  proportions  consi- 
dérables, sulfates  et  carbonates  ; soude,  cJiaux,  magnésie 
et  fer;  l’iode  y a été  rarement  constaté,  jiar  contre  le 
brome  y existe  en  proportion  très  variable,  et  l’on  peut 
dire  que  ce  sont  lâ  des  eaux  hromo-chlornrées. 

.\insi,  le  chorure  de  sodium  domine  dans  l’eau  mère 
de  Salins  (I.ATgr.  !)80  sur  3l7gr.  720  de  matières  so- 
lubles par  litre);  le  chlorure  de  calcium  dans  celles 
de  Kren znach  (20.')  gr.  130)  ([ui  ne  renferment  ipic 

7 gr.  8.')07  de  chlorure  de  sodium  et  5 gr.  0012  de  chlo- 
rure de  magnésium;  au  contraire,  dans  les  eaux  nn'n-es 
de  Be.v,  ce  dernier  sel  est  dans  les  proportions  de 
1 12  gr.  80  sur  202  gr.  10  et  dans  celles  de  Nuuticim 
de  210  gr.  0303  sur  1085  gr.  8080.  Ozann  a noté  des 
traces  d’iode  dans  l’eau  mère  de  Krcnznach,  llromeis 
dans  celle  de  Nanheim  et  ,Morin  une  projiortion  dosée 
d’iodure  de  magnésium  (Ogr.  08)  dans  celle  de  Dex; 
néanmoins  ce  corps  peut  être  considéré  comme  à peu 
près  nul  dans  les  composés  de  ce  genre,  tandis  (|ue  les 
hromures  y tiennent  une  [dacc  très  importante,  l/eau 
mère  de  Salins  renferme  d’après  les  analyses  de  Dumas, 
Favre  et  Uelonze,  2gr.  700  de  bromure,  celle  de  Mont- 
niorol  Ogr.  55  (Ibuapiet);  les  analyses  de  Figuier  et 
.Mialhc  attribuent  2gr.  33  â celle  de  Salies  en  Iléarn.  Ces 
mêmes  ebimistes  en  ont  trouvé  -Igr.  O'i  par  litre  dans 
les  eaux  mères  de  Nanheim  i|ui,  suivant  llromeis,  con- 
tiendraient sur  2701  grammes  de  matières  solubles 
pour  7080  parties,  0 gr.  7581  do  bromure  de  jiotas- 
sium. 

Les  eaux  mères  de  Kreuznach,  les  plus  riches  en  bro- 
mure, renferment  d’après  Ozann  : bromure  de  calcium, 
■11  grammes,  bromure  de  potassium  12  grammes;  il  est 
vrai  (pie  d’après  les  recherches  de  Figuier  et  âlialhe, 
cette  (juantité  se  trouve  nùluile  â 1 1 gr.  3,  savoir  : bro- 
mure de  magnésium  2 gr.  G et  bromure  de  sodium 

8 gi’.  7.  Enlin  l’eau  mère  de  lîex  est  celle  (|ui  en  olfre  la 
moindre  proportion  : Ogr.  05  do  bromure  de  potassium. 

Tandis  (|ue  Figuier  et  Mialhc  signalent  seulement, 
fait  reniar(pirr  Dnrand-Fardel,  des  bi'omiires  de  magné- 
sium et  de  sodium  dan.s  les  eaux  mères  de  h'renznach, 
de  Nanheim,  et  dvSalies,  Ozann  trouve  des  bromures  d); 
magnésium,  de  sodium  et  de  calcium  dans  les  eaux 
mèi'es  de  K ren znach  ; llromeis,  du  bromure  de  potas- 
sium (traces)  dans  celles  de  Nanheim;  Dumas,  Favre 
et  Uclouzc,  du  bromure  ih;  potassium  également  dans 
celles  (le  Salins,  ainsi  (pic  llmjnet  dans  celles  de  Mont- 
morot;  enlin  l‘yrame  Morin,  du  bromure  de  magnésium 
seulement  dans  celles  de  Ilex. 

Voici  d’ailleurs  l’analyse  des  eanx  mères  les  plus 
usitées  : 


1»  Eaux  mères  des  salines  de  Salins  (Jura). 


Sur  7080  grammes. 


Chlorure  de  sodium ](>8.0i0Ü 

— de  magnésium OO.OOSi 

Sulfate  de  potasse 68.5850 

— de  soude UOUO 

Bromure  de  potassium iî.Si-U 

lüdure  de  sodium traces 

Peroxyde  de  fer traces 

Eau  par  dillerence 68Ü.50iÜ 


10U0.0000 

^lîÉVKIL,  1803.) 

Eaux  mères  des  salines  do  Kex  (près  Lavoy, 
Suisse). 


Sur  JOUI)  griiiumes. 


Clilorure  de  magnésium IW.Sd 

— de  calcium 4Ü.39 

— de  potassium 38. Ü2 

— de  sodium 33.92 

Bronuii-e  de  magnésium 9.65 

lodurc  de  magnésium 0.08 

Sulfate  de  soude 35.49 

Silice 0.15 

Alumine 0.39 

Carbonale  de  chaux traces 

Per Irases 

Matière  organique indéterminé 


292.94 

(Pyiiame  Mouin,  1851.) 


Chlorure  de  soude 149.8599 

— de  chaux 206.5910 

— de  calcium 3150.7101 

— de  magnésie 318.8000 

— de  fer , 

— de  manganosc.J faibles  traces 

— d’alumine J 

Sulfate  de  chaux 8. 9856 

lironiure  de  magnési  uu 0.9984 

Substances  organi()ues 9.0009 

Résidu  insoluble 18.6624 


3845  5993 

Eau 3834.4790 

7680.0099 


IjCs  sels  d'eaux  meres  de  Salins,  analysés  par  Uévcil, 
l'enl'eriiient  par  lUUÜ  graiiinies  : 


lodure  de  sodium, traces 

Bromure  de  potassium 6.6752 

Sulfate  de  potasse 19.70-0 

— de  soude 224.1605 

Chlorure  de  magnésium 141.5258 

— de  sodium 433.3286 


iWatières  insolubles. 


Eau  par  ditrérence 


Inorganiques  : Sesqui- 
oxyde de  fer  avec  traces 
de  silice,  carbonate  de 
cliaux,  carbonates  de 

magnésie 

Organiques 


0.2000 

0.0800 

173.3269 


1000.0000 


■3“  Eaux  mères  tic  Kreuznach  (Allemagne),  tl’aiirès 
l’analyse  d’Ozann. 

Sur  1000  grammes. 


Cldorure  de  sodium 7.8567 

— de  magmisium 5.0052 

— de  potassium 2.2525 

— de  calcium 205.4300 

Bromure  de  magnésium 2.6000 

— de  sodium 8.70U0 


316.6000 


Ou  bien  : 


Iode traces 

Brome 4.48U(f 

Clilorc 313  0113 

Acide  sulfurique 135.3210 

Magnésie 60.0113 

Potasse 10.2252 

Soude 327.3246 

/ Inorganiques  : Silice, 
i peroxyde  de  fer,  carbo- 
Matières  insolubles,  <j  nales  de  chaux  et  de  ma- 

f gtiésie 0,2000 

\ Organiques 0 0800 


Eaux  mères  de  Nauuei.m  (Allemagne),  d’après  les 
résultats  analytiques  de  Bromeis. 


Sur  7680  grammes. 


Chlorure  de  soude 

— 

de  chaux 

de  calcium 

2302.2263 

— 

de  magnésie 

269.0303 

— 

6e  fer \ 

de  manganèse.  * 

— 

d’alumine ) 

Sulfate  de  cliaux 

5.7600 

Broimirc  de  magnésium 

9.7504 

Substances  organiques 

Résidus 

insoluliles 

O.ÜOÜO 

Tutal  des  substances  solides 

Eau 

708Ü.0UO0 


Hans  les  stations  do  Krenznacli  et  tle  Naulicim  parti- 
culièrement, on  l'ail  subir  à l’eau  mère  nue  réduction 
sut'lisante  jioiir  ([u’ellc  passe  de  la  consistance  sirupeuse 
à lin  état  quasi-solide.  C’est  sons  cette  dernière  forme 
qu’elle  est  exportée  dans  des  tonneaux.  D’après  l’analyse 
de  Bromeis,  le  sel  de  Naulicim,  c’est-à-dire  l’eau  mère 
solidifiée  de  Naulicim  à cristallisation  irrégulière  et 
incomplète,  (lossède  la  coni))Osition  suivante  : 


El  l’iéveil  ajoutait  à cet  exposé  analylii[ue  jmblié  en 

1863: 

«An  moyen  de  ces  sels,  on  pourra  préparer  des  bains 
médicinaux  t[iii,  juir  leur  composition,  se  rapproebent 
ties  eaux  fortement  cblorurées  sotlitiues  et  bromurées; 
nous  ne  doutons  pas  que  la  Ibérapeutique  ne  tire  un 
jour  uii  grand  emploi  tle  ces  sels.  Il  suffira  au  médecin 
d’en  faire  usage  pour  combattre  le  lymphatisme  et  la 
scrofule,  pour  que  nous  cessions  de  payer  à l’Allemagne 
un  tribut  onéreux  [tour  les  sels  de  Naubeim  et  de  Kreiiz- 
nacli,  qui  sont  à peu  {très  les  seuls  utilisés  jusqu’à  ce 
jour.  » Ce  vœu  palriolit[ue  de  Béveil  a été  exaucé;  la 
Fraiite  ne  paie  (dus  ce  tribut  à l’Allemagne,  mais  nous 
ne  tirons  pas  encore  des  eaux  mères,  qu’il  nous  est  si 
facile  d’avoir,  tout  le  parti  (|u’olTre  celle  médication. 

diode  d'administration.  — Les  eaux  mères  s’emploient 
à l’inlérienr,  en  boisson;  et  à l’extérieur  en  bains,  en 
applications  locales  et  en  injeclions.  Leur  usage  iiilerue 
rencontrera  toujours  une  sorte  de  barrière  dans  la 
répugnance  invincible  ((u’éprouve  généralement  les 
malades  à ingérer  ce  liquide  sirupeux  d'une  saveur  si 
désagréable,  alors  même  qu’elle  est  atténuée  ou  masquée 
[lar  des  artifices  variés.  L’eau  mère  est  jirise  en 
boisson  à doses  fractionnées,  de  2 à 4 grammes,  une 
ou  deux  fois  par  jour  et  pendant  les  périodes  de 
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vacuité  de  l’estoiiiac;  la  dose  diluée  dans  uu  quart  de 
verre  d’eau  ordinaire,  de  lait  ou  de  sirop  |)eut  être 
progressivement  portée,  suivant  la  tolérance  des  voies 
digestives,  jusqu’à  deux  verres  entiers  par  jour.  Le 
principal  usage  des  eaux  mères  consiste  dans  la  médi- 
calioii  externe;  elles  sont  employées  aussi  bien  en  Alle- 
magne qu’en  France  à additionner  les  l)ains  génér.iux  de 
manière  à en  augmenter  puissamment  la  minéralisation. 
C’est  ainsi  (lu’on  ajoute  à des  bains  d’eau  salée  simple 
un  litre  d’eaux  mères,  puis  deux  et  en  élevant  la 
dose  suivant  les  cas  jusqu’à  : 8 à 10  litres  à Naulieim 
(Piotureau);  20  à 30  à Kreuznacb  (Prieger);  15  à 30 
litres  à Salins  (Dumoulin).  M.  Imbert  (de  Lavey),  (|ui  le 
premier  employa  les  eaux  mères  à l’intérieur,  indi({ne 
12  à 18  litres  comme  dose  ordinaire  d’un  bain  d’ailulte 
de  150  litres  d’eau  salée.  Il  s’entend  du  reste,  comme  le 
dit  si  bien  Durand-Fardel,  ipie  ces  quantités  se  règlent 
sur  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  sur  la  maladie  et 
sur  l’idiosyncrasie  des  malades.  En  outre , les  eaux 
mères  sont  utilisées  à l’extérieui',  en  applications 
topiques  faites  à l’aide  de  compresses  de  linge  imbibées 
d’eau  mère  pure  ou  mitigée.  La  durée  de  l’application 
de  ces  com|iresses  est  de  deux  beures,  à raison  de  deux 
corujiresses  jtar  jour.  Entln  les  eaux  mères  sont  encore 
employées  en  injections  dans  les  plaies  profondes  et 
les  trajets  listulcux. 

(juant  aux  sels  d’eaux  mères  ((ui  fournisseut  uu  é([ui- 
valent  se  prêtant  à toutes  les  exigences  de  la  pratique, 
ils  sont  utilisés  loin  des  salines,  soit  dans  les  stations 
dont  les  sources  sont  d’une  minéralisation  insuffisante, 
soit  hors  de  la  saison  tbermale  pour  les  malades  ajqiclés 
à continuer  la  médicatiou  bromo-chlorurée.  Les  bains 
généraux  sont  additionnés  de  un  à buit  kilogrammes  de 
sels. 

/tetioii  s>liyNioloKi<|U<‘  ol  tl>érii|UMitic|iio.  — Il  ne  peut 
être  question  ilans  celte  ét.udc  d’ensemlde  (jue  des 
clfets  pliysiologi(pies  et  lliérapeutii[ues  que  j)ossèdeiit 
eti  commun  les  eaux  mères  sans  dictinriion  d’origine. 
Ces  eaux  minérales  de  seconde main,  suivant  riieureuse 
expression  du  I)''  Canaére,  d’une  si  gTande  riebesse  eu 
principes  actifs,  sont  puissamment  résolnlives , alié- 
rantes  et  néoroslheniqnes.  Leur  usage  détermine  des 
phénomènes  [diysiobjgi(|ues  <[ui  se  i’ésument  en  une 
stimulation  de  l’organisme  si  puissante  (|u’elle  peut 
produire  des  elfels  congestifs  fâcheux  et  même  des 
accidents  graves.  Les  malades  soumis  à cette  méthode 
de  traitement  doivent  donc  être  l’objet  d’une  surveil- 
lance constante,  et  il  est  de  précepte  de  ne  jamais  dé- 
passer le  cim|uième  ilu  bain  tout  entier  par  l’addition 
d’eau  mère.  Frises  à l’intérieur,  ces  (uiux  produisent 
chez  certains  sujets  en  mémo  temps  (|ue  l’irritation  des 
mmpieuses,  tantôt  des  crampes  et  des  dilatations 
gazeuses,  tantôt  de  la  diarrhée  et  (juel([uefois  des  vomis- 
sements. IjU  tolérance  chez  d’autres  s’établit  assez  facile- 
ment. A l’extérieur,  elles  provoi[uent  tout  tl’abord  chez 
le  baigneur,  la  chaleur  et  la  rougeur  du  corps  et  bientôt 
surviennent  les  |ibéiiomènes  de  la  saturation  : coiLrlta- 
ture  généi'ale  avec  sécheresse  à la  peau,  [trincipalemeiit 
à la  face  palitiairc  des  mains,  pouls  tendu,  ina|)pétence, 
céphalalgie  et  l’embarras  gasti-ique  se  prononce  pour 
peu  ((u’on  poursuive  le  traitement.  Celui-ci  doit  être  sus- 
peudu  et  repris  après  (juebpies  jours.  Ces  phénomènes  de 
saturation,  dit,  le  IF  Cuyenot,  de  Lyon,  sont  loin  d’être 
[iroduits  chez  tous  les  malades  par  des  doses  idenliiiucs. 
La  tolérance  est  très  variable  et  on  ne  peut  donnei’  ici 
(pie  (pielques  règles  sommaires.  Le  plus  ordinairement, 


les  individus  jiolysarciijues  résistent  mieux,  les  stru- 
nieux  torpides  sont  dans  la  môme  catégorie.  Dieu  au 
contraire,  les  malingres,  les  gens  nerveux,  qui  ont  la 
forme  érétique  du  tempérament  lymphatique  sont  géné- 
ralement d’une  intolérance  qui  exige  une  prudence  plus 
persévérante.  D’après  Carrière  [Recherches  sur  les 
eaux  minérales  sodo-broninrées  de  Satins,  1856),  cette 
tolérance  s’établit  assez  [iromptement  ([uand  les  bains 
sont  convenablement  mitigés  et  prescrits  avec  prudence; 
l’eau  donne  même  bientôt  une  sensation  douce  et  onc- 
tueuse à la  peau,  au  lieu  de  picotements  plus  ou  moins 
vifs  que  provoquaient  les  [iremières  immersions.  Les 
conséquences  de  i;ette  excitation  sagement  proportion- 
née sont,  dans  les  cas  les  plus  favorables  et  surtout  en 
présence  des  maladies  asthéniipies,  de  réveiller  les 
forces  vitales  et  de  donner  une  nouvelle  impulsion  aux 
activités  fonctionnelles. 

L’application  ([uelque  peu  prolongée  sur  la  peau 
saine  de  compresses  de  linge  imbibé  d’eau  mère  pure 
produit  de  la  chaleur  et  de  lai'ougeur;  l’action  de  ces 
compresses  échanfj'antes,  comme  les  ajipelleut  les  mé- 
dec’ns  allemands,  dilfï're  par  sou  énergie  de  la  réaction 
provoquée  par  la  servielle  lnjd rothérnpiqne ; il  y a là  une 
hypertiicrmie  plus  maniuée,  une  suractivité  des  capil- 
laires superficiels  décélées  par  une  rougeur  plus  in- 
tense. 

D’ajirès  Constantin  Paul,  l’ap|dication  sur  la  peau  de 
ces  compresses  échanjjanles  produit  dans  les  premiers 
instants  un  refroidissement  de  la  |ieau  d’un  degré  en- 
vinui;  |>uis  après  une  demi-heure,  le  malade  accusera 
une  forte  chaleur,  sans  que  jiourlanl  le  tlicrmomètre 
dénote  une  élévation  de  température  de  plus  de  2 à 3 
dixièmes  de  degré. 

Sur  les  nuupieuses,  ces  afiplications  topiques  ont 
naturellement,  des  elfets  encore  plus  |iuissants  et  lors- 
(|ue  les  téguments  sont  à nu,  l’eau  mère  produit  une 
sensation  de  cuisson  plus  ou  moins  vive  ([ui  s’ajoute 
aux  phénomènes  précédents.  Cette  douleur,  dit  le 
IF  Cuyenot  (Annales  de  la.  Société  d’hpdrolofiie  médi- 
cale de  Paris,  1881-82),  varie  suivant  l’état  des  surfaces 
altérées  et  force  souvent  au  ib'diut  à mitiger  l’eau  mère 
avec  de  l’eau  simple;  dans  les  jdaies  ipii  laissent  à dé- 
couvert le  tissu  cellulaire,  les  muscles,  les  tissus  lilu'eux 
ou  les  os,  mêmes  symptômes  d’autant  plus  douloureux 
((lie  le  réseau  nerveux  se  trouve  être  [dus  riche.  Enfin  il 
n’est  |ias  rare  d'observer  à la  .suite  des  applications 
lopiipies  d’eaux  mères  survenir  sur  la  peau  saine  cir- 
conscrivant la  plaie  une  |ioussée  de  pla(|ues  érythé- 
mateuscs  et  (piel((ues  légères  pustules. 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  concevoir  toutes  les  res- 
sources (|u’olfrent  à la  médecine  bydrologique  les  eaux 
mères  ouïe  résidu  de  l’évaporation  des  salines.  L’em- 
ploi  de  ces  com|)osés  constitue  un  moyen  tliérapeu- 
tiipic  précieux  dans  tous  les  cas  où  existe  l’indication 
d’une  médication  fortement  altérante  et  résolutive.  A la 
vérité,  les  eaux  mères  ne  peuvent  être  considérées 
comme  un  simple  agent  de  renfoi'cement  des  eaux  mi- 
nérales, d’une  minéralisatiou  insuffisante;  c’est  bien 
là  un  médicament  nonvean  possédant  une  constitution 
ebimii|nc  [iro|U'e  et  des  pro|)riél,és  spéciales  par  suite 
de  la  mise  en  saillie  de  quelipies-uns  de  ses  [irincipes 
constitutifs,  du  brome  en  particulier.  D’une  manière 
générale,  les  eaux  mères  associées  au  traitement  bydro- 
miuéral,  viennent  ajouter  aux  actions  altérantes  et  ré- 
solutives, plutôt  (|u’à  Faction  reconstituante.  Aussi  leurs 
attributions  tbérapeuti([ues  se  rapportent- elles  d’une 
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façon  trôs  précise  aux  affeclions  qui  dérivent  du  lyni- 
phatiiisnie  ou  de  la  diatlièse  scrofuleuse. 

Les  eaux  mères  donnent  les  résultats  les  plus  excel- 
lents dans  la  scrofule,  considérée  dans  toutes  ses  formes 
et  toutes  ses  périodes  même  les  plus  graves  et  les  plus 
invétérées, depuis  le  simple  engorgement  ganglionnaire 
jusqu’aux  manifestations  aussi  variées  que  désastreuses 
(tumeurs  blanches,  carie,  lupres,  etc.),  de  l’état  dia- 
thésique  en  pleine  expansion. 

A défaut  d’une  guérison  confirmée,  on  obtient  toujours 
une  amélioration  radicale,  à la  suite  d’un  traitement 
suivi  avec  persévérance  pendant  plusieurs  années  et 
aux  époques  opj)ortunes.  Durand-Fardel  considère  l’eni- 
j)loi  des  eaux  mères  dans  la  tliérapeuti(jue  usuelle  — dans 
la  médecine  des  enfants  surtout  — comme  un  médica- 
ment très  précieux  (jui  n’est  point  assez  connu. 

On  obtient,  dit  le  savant  bydrothérapeute,  par  les 
eaux  mères  à la  dose  de  à i grammes  diluées  dans 
un  li(juide  quelcompie  aromatisé  ou  mieux  dans  du 
lait,  un  métiicament  bromuré  en  même  lemjis  que 
chloruré  sodique,  (jui  ne  le  cède  certainement  pas  en 
efficacité  à l’Iuiile  de  foie  de  morue,  (jui  n’est  pas  plus 
désagréable  à j»reudre  et  est  en  général  bien  plus  facile 
à faire  tolérer  par  l’estomac. 

(juoi  (ju’il  en  soit,  la  médication  externe  constitue 
jusqu’ici  la  base  de  cette  métliode  de  traitement  qui 
exige  dans  tous  les  cas  une  surveillance  attentive,  en 
raison  de  sa  très  grande  activité.  Les  bains  minéraux 
qu’on  additionne  au  besoin  de  i.5  litres  d’eaux  mères, 
conviennent  surtout  aux  scrofuleux  torpilles  et  obèses, 
suivant  la  juste  remarque  de  Guyénot,  qui  a obtenu 
également  des  succès  remarquables  avec  les  applica- 
tions topiques  de  ces  composés  cbloro-bromurés  so- 
diques.  Les  compresses  échauffantes  ap[)liquées  au 
traitement  des  engorgements  ganglionnaires  ou  cellu- 
laires ou  articulaires,  aident  singulièrement  l’action 
résolutive  des  bains;  leurs  effets  résolutifs  sont  encore 
mis  à j)rolit  dans  les  abcès  ganglionnaires  avec  ou  sans 
décollement;  dans  les  idaies  osseuses  et  dans  les  en- 
gorgements viscéraux  du  foie,  de  la  rate,  de  la  région 
pelvienne;  dans  les  dépôts  péri-articulaires  et  les  fon- 
gosités des  tumeurs  blanches,  enfin  dans  les  engorge- 
ments péri-utérins.  Sous  l’inlluence  du  traitement  géné- 
ral et  des  compresses,  dit  Guyénot,  on  modifie  le 
fibrome  de  l’utérus  (à  forme  hémorrhagique  surtout) 
assez  pour  réduire  la  plupart  du  temps  cette  alféction  à 
une  gène  (|ui  devient  tolérafile.  Enfin  les  injections 
d’eaux  mères  dans  les  infractus  et  les  trajets  tistuleux 
donnent  d’excellents  résultats. 

Ges  applications  to))iques  apportent  avec  leur  action 
substitutive,  toute  locale,  un  élément  qui  s’ajoute  aux 
actions  résolutives,  reconstituantes  et  altérantes,  effec- 
tuées par  l’ensemble  de  la  médication. 

Eu  présence  des  bons  etl'ets  obtenus  par  l’emploi  des 
eaux  mères,  on  a cherché  à déterminer  la  raison  théra- 
peutique de  leur  efficacité.  « Lestait  à savoir,  écrivait 
Trousseau  {Traité  de  tliérap.  et  de  mat.  méd.),  lequel 
des  sels  contenus  dans  les  eaux  mères  })Ouvait,  à bon 
droit,  revendiquer  l’honneur  de  certaines  cures.  » Le 
problème  posé  en  1855  j>ar  l’illustre  thérapeutiste  est 
encore  à résoudre.  Certes  l’observation  clinique  n’a  pas 
cessé  de  fournir  depuis  un  grand  contingent  d’heureux 
résultats;  mais  si  ces  résultats  ont  servi  à préconiser  et 
à généraliser  cette  méthode  de  traitement,  il  faut  avouer 
que  les  causes  effectives  nous  échappent  en  partie  du 
moins.  L’analyse  cliimique  ne  révèle  pas  seulement  des 


dissemblances  dans  la  composition  des  eaux  mères  des 
diverses  stations  : elle  présente  encore  des  divergences, 
pour  la  même  eau  mère;  d’un  autre  côte,  les  médecins 
sont  loin  d’avoir  une  seule  et  même  opinion  sur  le 
mode  d’action  des  principes  constitutifs  de  ces  eaux 
minérales  de  seconde  main. 

Los  uns  le  placent  dans  la  i)rédominancc  du  chlorure 
de  sodium,  et  sont  portés  à négliger  l’action  des  bro- 
mures ; ceux-là  l’attribuent  aux  bromures  constituant 
un  médicament  très  actif;  pour  d’autres  enfin,  l’eau 
mère  n’est  que  l’extrait  pour  ainsi  dire  de  l’eau  miné- 
rale d’oîi  elle  provient. 

Ces  diverses  hypothèses  montrent  que  la  question  loin 
d’étre  élucidée,  exige  encore  de  nouvelles  et  sérieuses 
recherches. 

En  attendant,  toujours  est-il  que  la  médecine  hydro- 
logique possède  dans  les  eaux  mères  un  agent  théra- 
peutique poissant  et  d’une  incontestable  valeur. 

EAix  .-«iiAÉKAi.ES  (Au  point  de  vue  chimique). 
Lorsque  les  vapeurs  aqueuses  tenues  en  suspension  dans 
l’atmosphère  se  condensent  sous  l’inllueuce  du  refroi- 
dissement des  parties  supérieures  et  se  résolvent  en 
pluies,  une  ))artie  de  ces  eaux  pluviales  coule  à la  sur- 
face du  sol  ou  à une  profondeur  peu  considérable  et 
constitue  les  lleuvcs,  les  rivières;  l’autre  pénètre  à 
travers  les  terrains  [icrméables  et  tend  à gagner  len- 
tement les  parties  souterraines,  non  seulement  à travers 
les  feules,  les  crevasses  et  les  plans  de  stratification  des 
roches,  mais  encore  en  cheminant  dans  leurs  pores  mi- 
croscopiques, au  milieu  de  ce  réseau  de  fentes  ca|iil- 
laires  (jui  existent  toujours,  même  dans  les  roches  les 
plus  compactes  eu  apparence. 

Ces  eaux,  bien  qu’à  peu  près  pures  au  momeutde  leur 
chute,  renferment  cependant  en  dissolution  ou  en  sus- 
{(ension,  outre  une  quantité  minime  de  matières  inor- 
ganiques ou  orgauiijues  enlevées  à l’atmosphère,  une 
proportion  jdus  ou  moins  grande  des  gaz  constituants  de 
l’air,  l’oxygène,  l’azote,  l’acide  carbonique.  Dans  leur 
contact  avec  les  terrains  inférieurs,  ces  eaux  exercent 
sur  eux,  en  vertu  de  leur  constitution  même,  une  action 
multiple  qui  change  lentement  leur  composition  à tous 
deux. 

L’action  dissolvante  est  celle  qui  nous  intéresse  seule. 
Sous  l’influence  de  l’acide  carbonique  que  les  eaux  plu- 
viales tiennent  en  dissolution  et  dont  la  proportion  aug- 
mente jiar  leur  passage  à travers  les  couches  suj)érieures 
riches  en  délu’is  végétaux  dont  la  décomposition  lente 
donne  naissance  à de  l’acide  carbonique  qui  se  dissout 
à son  tour,  elles  réagissent  sur  les  composés  minéraux 
qui  constituent  les  roches.  A l’action  dissolvante  de 
l’acide  carbonique  et  de  l’eau,  auxquels  résistent  peu  de 
corps,  il  faut  ajouter  l’action  comburante  de  l’oxygène 
et  dans  certains  cas  l’élévation  de  température  à la- 
quelle ces  eaux  sont  soumises  en  raison  même  de  la 
profondeur  à laquelle  elles  ont  jui  parvenir.  On  sait 
que  certaines  eaux  minérales  arrivent  à la  surface  du 
sol  avec  des  temjiératurcs  de  tiO,  80  et  même  100°.  Leur 
composition  chimi(iue  jieut  doue  devenir  extrêmement 
compliquée,  jmisijue  aux  corjis  normalement  solubles 
dans  l’eau  il  faut  ajouter  ceux  qui  se  dissolvent  en  pré- 
sence de  l’acide  carbonique  ou  d’une  tempéi'alure  éle- 
vée, et  ceux  qui,  naturellement  insolubles,  subissent  sous 
ces  iniluences  multijdcs  des  modifications  cliimiijues,  des 
décompositions,  (jui  les  rendent  solubles  sous  une  autre 
forme, 
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Un  cerlain  iiomijre  tle  roclies  sont  plus  particulière- 
ment attacjuées  par  les  eaux  souterraines.  Parmi  elles 
nous  citerons  le  gypse  ou  sulfate  de  cliaiix.  Bien  ({ue  sa 
solubilité  soit  l'elalivement  Irès  faible,  l’eau  peut  ce- 
pendant, dans  les  condilions  normales  de  température, 
en  dissoudre  1 p.  pour  ibO  et  cette  proporliou  augmente, 
comme  on  le  sait,  jusqu’à  la  température  de  35",  à 
laquelle  correspond  son  maximum  de  solubilité. 

Le  sel  gemme,  cblorure  de  sodium,  bien  que  le  plus 
souvent  protégé  par  des  couches  argileuses  imper- 
méables, est  attaqué  par  l’eau  grâce  aux  fissures  mul- 
liples  qui  existent  dans  l’argile.  Le  plus  souvent  en  effet, 
il  se  ti'ouvc  mélangé  avec  elle,  formant  les  «rp'/7c.s  .sali- 
fercs,  ou  même  dans  des  cas  plus  rares  il  présente  des 
amas  considérables,  à l’(‘tat  naturel.  Les  eaux  souter- 
raines doivent  donc  se  charger  facilement  de  ces  deux 
com|)osés  et  on  les  reli’ouve  en  effet  dans  la  plupart 
d’enfre  elles. 

Les  roches  calcaires,  qui  constituent  à elles  seules  les 
assises  les  plus  importantes  du  globe,  résistent  assez 
bien  à l’action  de  l’eau  ordinaire  qui  n’en  dissout  à la 
température  ordinaire  ([ue  2 à 3 cent  millièmes  et  à 
l’ébullition  l/883i. 

Mais  comme  nous  l’avons  vu,  les  eaux  souterraines  se 
sont  enrichies  en  acide  carbonique  et  elles  exercent 
alors  à la  faveur  de  cet  acide  une  action  dissolvante  des 
plus  marquées  sur  le  carbonate  calcaire,  (pielle  (|ue  soit 
sa  forme  naturelle  cristalline  oli  amorphe.  Comme  de 
plus  les  roches  calcaires  sont  presijne  toujours  associées 
à de  la  Dolonne  (caidjonatc  double  de  chaux  eide  ma- 
gn(*si(!j,  il  se  fait  entre  le  sulfate  de  (diaux  s’il  en  existe 
en  dissolution  et  le  carbonate  de  magnésie  une  double 
décomposition  en  vertu  de  Imiuelle  il  se  forme  d’un 
côté  du  carbonate  de  chaux  qui  se  dissout  à l’état  de 
bicarbonate  cl  de  l’autre  du  sulfal(‘  de  magnésie  soluble. 
Xous  retrouvons  en  effet  dans  les  eaux  soiilcri'aines  le 
bicarbonate  calcaire  cl  le  sulfate  magnésique. 

Les  roches  silimatées  sont  également  attaquées  par 
l’eau  chargée  d’acide  carboni(|ue  ipii  décompose  les  sili- 
cates, s’cnqiarc  de  la  soude,  de  la  potasse,  du  fer,  du 
manganèse,  en  éliminant  l’acide  siliciipie,  qui  peut 
lui-rnèmo  se  dissoudre  à la  faveur  d’une  température 
élevée.  Les  silicates  d’alumine  eide  magnésie  résistent 
seuls  à celle  action. 

Les  basallcs  eux-mêmes,  malgré  leur  a|q»ai'ence  ho- 
mogène, sont  décomposés  dans  les  mêmes  condilions  et 
abandonnent  aux  eaux  souterraines  une  partie  de  leui's 
constituants. 

En  résumé,  il  n’est  pour  ainsi  dire  aucun  composé  mi- 
néral f[ui  ne  puisse  se  dissoudre  dans  les  eaux  souter- 
raines sous  les  iniluences  niultijd.es  d(‘  l’eau,  de  l’acide 
carboniijue,  de  l’oxygène,  de  la  lenqiérature  et  parfois 
de  la  [U'cssion  i|u’ellesnnt  sujqiortée.  Si  parmi  ces  coni- 
jiosés  queb|ues-uns  d’entre  eux  se  déjiosent  lorsipie  les 
eaux  viennent  sourdre  à la  surface  du  sol  jiar  suite,  soit 
de  l’élimination  de  l’acide  carlioniijiie,  soit  de  l’abaisse- 
ment graduel  de  température,  il  n’en  resti'  juis  moins  en 
dissolution  une  jirojiorlion  assez  notable  de  ces  com- 
posés dont  la  diversité  conimiini([ue  aux  eaux  (jui  les 
renferment  une  constilulioii  spéciale. 

Banni  les  substances  (juc  l’on  rencontre  le  jdus  ordi- 
nairement dans  les  eaux  minérales,  nous  citerons  le 
sulfate  de  chaux,  le  Idcarbonate  calcaire,  le  chlonire 
de  sodium,  ainsi  que  les  broiniires  et  les  iodures  (jui 
racconi|iagiienl  ordinairement,  les  lluorures  alcalins  et 
calcaires,  le  bicarbonate  et  le  sulfate  de  magnésie,  les 


carbonates  de  potasse  et  de  soude,  le  fer  à l’état  de  bi- 
carbonate, de  crenafe,  etc.,  l’acide  phosphorique  combiné 
avec  les  alcalis,  la  chaux,  l’alumine,  des  silicates  alca- 
lins, surtout  quand  le  sol  est  porphyrique,  granitique  ou 
gneissique.  A ces  sulistances,  il  faut  ajouter  des  gaz 
comme  le  chlore,  l’acide  carbonique,  l’azote,  l’hydrogène 
sulfuré,  des  o.xydes  tels  que  la  lithine.  et  des  métaux 
tels  que  l’étain,  le  plomb,  l’argent,  l’antimoine,  l’arsé- 
nic,  le  cobalt,  le  cuivre,  le  cæsium,  le  rubidium,  etc., 
mais  en  proportions  très  minimes.  Les  proportions  de  ces 
corps  simples  ou  composés  varient  beaucoup,  mais  on 
ne  comiait  de  solution  réellement  saturée  que  pour  les 
eaux  tenant  en  dissolution  du  sulfate  de  chaux  et  du 
chlorure  de  sodium. 

.Ainsi  chargées  de  comjiosés  minéraux  en  quantités 
variables  suivant  les  roches  qu’ elles  ont  traversées,  la 
température  à laquelle  elles  ont  été  soumises,  et  renfer- 
mant de  [dus  des  composés  oi'ganiques  et  organisés  sur 
la  nature  desquels  on  n’est  pas  toujours  d’accord,  les 
eaux  rejiaraissent  à la  surface  du  sol  après  un  parcours 
souterrain  variable  et  constituent  les  sources  dont  la 
composition  change  suivant  la  profondeur  même  à la- 
(juelle  les  eaux  météoriques  ou  autres  ont  pu  parvenir. 
Les  eaux  météoriijues  ne  sont  pas  en  effet  les  seules 
(jui  puissent  ainsi  jiasser  à travers  les  fissures  des 
assises  du  globe,  et  l’on  admet  ijue  les  eaux  de  la  mer 
jieuvent  se  trouver  dans  ce  cas  et  rejiaraitre  à la  sur- 
face jiar  suite  de  la  dilférence  de  niveau,  ajirès  s’être 
plus  ou  moins  saturées  des  composés  chimiques  avec 
lesijuels  elles  ont  été  en  contact. 

Banni  les  sources,  les  unes,  qu’un  long  usage  ou 
iju’une  analyse  soigneuse  ont  fait  regarder  comme 
jiouvant  être  employées  à tous  les  usages  domestiques, 
sont  considérées  comme  Eaux  potables;  les  autres, 
au  contraire,  (jui  paraissent  douées  de  propriétés  théra- 
[leutiques  spéciales,  à cause  de  leur  composition  chi- 
nii(|ue  coni|ili(|uée,  ou  de  leur  température  élevée,  ou 
jiarfois  même  de  toutes  deux  à la  fois,  sont  regardées 
comme  iinjirojires  à l’alimentation  et  portent  le  nom 
d'Eaux  minérales. 

11  sembh'  donc,  facile,  en  jiarlant  de  ces  données,  de 
définir  ce  ijne  l’on  doit  entendre  jiar  eaux  minérales  et 
de  délimiter  nettement  les  caractères  qui  les  distinguent 
des  eaux  jiolables.  Un  examen  attentif  nous  prouvera 
qu’il  n’en  est  rien. 

Ün  a critiijué,  non  sans  raison,  ce  titre  d’Eaux  miné- 
rales, qui  semblerait  indiquer  ([ne  seules  ces  eaux  tien- 
nent en  dissolution  des  jirinmpes  minéraux.  Nous  savons, 
au  contraire,  que  toutes  les  eaux  terrestres  renferment 
une  projiortion  [dus  ou  moins  considérable  décomposés 
minéraux  et  que  l’eau  de  pluie  elle-même  n’en  est  ja- 
mais exemjite.  Bour  trouver  une  eau  réellement  pure,  il 
faudrait  s’adresser  à l’eau  distillée  et  encore  est-il  né- 
cessaire qu’elle  ait  été  obtenue  dans  des  conditions 
sjiéciales.  Faut-il  remjdacer  cette  dénomination  par  une 
autre  prêtant  moins  à l’équivoque?  Ce  serait  désirable 
sans  doute  mais,  en  jiareille  matière,  l’usage  fait  loi  et 
le  nom  d’eau  minérale  a prévalu.  Le  caractère  le  plus 
général  ijui  sert  à les  dilférencier  des  eaux  potables  est 
leur  minéralisation,  c’est-à-dire  la  (juanlité  jdus  consi- 
dérable do  matières  minérales  tenues  en  dissolution. 
Si  ce  caractère  est  vrai  de  celles  (jui  sont  fortement 
minéralisées,  dans  quelle  classe  doit-on  ranger  cer- 
taines eaux  (jui,  liien  qu’employées  dans  toutes  les 
conditions  ordinaires  el  regardées  comme  eaux  potables, 
renferment  cejiendant  jdus  do  matières  minérales  que 
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certaines  eaux  dites  minérales.  Ainsi  l'eau  du  canal  de 
l’Ounj,  à Paris,  litre  30  à 31"  à riiydrutimèlre  et  ren- 
ferme en  moyenne  0,580  de  matières  fixes.  Par  contre 
Peau  delà  source  des  Dames  à PlomOières  contient 0, “252 
de  matières  fixes.  La  |iremière  est  eni|doyée  comme  eau 
jiotahle,  la  seconde  est  une  eau  minérale,  c’est-à-dire 
qu’elle  paraît  jouir  de  propriétés  tliérapeuti()ues  spé- 
ciales. Les  composés  minéraux  sont  à peu  près  les 
mêmes  et  la  minéralisation  est,  comme  on  le  voit,  plus 
grande  dans  l’eau  de  l’Ourq.  Il  y a donc  là  un  écueil 
diflicile  à francliir  et  dont  il  serait  facile  de  mulli{)lier 
les  exemples. 

Est-ce  la  tliermalité  (jui  doit  servir  aies  distinguer? 
Mais  si  certaines  d’entre  elles  émergent  de  leur  source 
à une  température  supérieure  à celli'  du  lieu,  tempéra- 
ture qui  peut  varier  de  20“  à 40",  50“  ou  même  100",  le 
plus  grand  nombre  }irésente  une  température  normale 
et  quelques-unes  même  sont  froides.  Par  contre,  cer- 
taines eaux  présentent  une  composition  minérale  (jui 
les  fait  ranger  sans  conteste  parmi  les  eaux  potables, 
malgré  leur  température  élevée  au  lieu  d’émergence, 
température  (|ui  les  ferait  classer  parmi  les  eaux  miné- 
rales si  l’on  ne  consultait  (jue  ce  critérium.  Ainsi  les 
eaux  des  puits  de  Grenelle  et  de  Passy  ont  une  lemp  - 
rature  de  27  à 28“  à leur  sortie  du  tube  et  elles  n’en 
sont  pas  moins  enqdoyées  comme  eaux  potables  après 
leur  refroidissement,  il  est  vrai. 

Invoquera-t-on  l’action  curative  des  eaux  minérales? 
Mais  outre  qu’un  certain  nombre  d’entre  elles  jouissent 
de  propriétés  ([u’on  j)ourrait  qualilier  de  douteuses,  ne 
sait-on  pas  l’usage  souvent  heureux  (jue  fait  aujour- 
d’hui l’hydrothérapie  de  l’eau  ordinaire,  sans  que  cepen- 
dant celle-ci  puisse  revendiquer,  même  dans  ce  cas,  le 
titre  d’eau  minérale? 

Il  est  donc  diflicile,  au  moins  quand  on  arrive  à cer- 
taines eaux  qui  forment  pour  ainsi  dire  le  }»assage 
entre  les  eaux  curatives  ou  médicamenteuses  et  les 
eaux  potables,  de  savoir  dans  quelle  catégorie  on  doit 
les  ranger,  et  c’est  précisément  l’écueil  amjuel  on  se 
heurte  dans  toutes  les  classifications  artificielles. 

Si,  par  suite, ni  la  jiroportion  prédominante  de  matières 
minérales,  ni  la  tliermalité,  ni  même  l’action  curative 
ne  peuvent  servir  à nous  faire  connaître,  dans  un  plus 
grand  nombre  de  cas  qu’on  no  l’admet  généralement, 
si  une  eau  doit  être  rangée  parmi  les  eaux  minérales  ou 
parmi  les  eaux  potables,  quel  est  donc  le  critérium 
auquel  on  doit  s’adresser  pour  les  distinguer  entre 
elles?  A la  rigueur,  ce  critérium  ii’est  pas  indispen- 
sable, mais  eu  réalité,  il  n’y  en  a qu’un.  C’est  l’expérience 
qui  seule  peut  nous  indiquer  si  une  eau  possède  réel- 
lement des  propriétés  curatives  particulières,  (juelles 
([ue  soient  du  reste  sa  composition  chimique  et  sa 
tliermalité.  Elle  seule  peut  nous  mettre  en  garde  contre 
la  facilité  avec  laijuelle  on  accorde  aujourd’hui,  dans  un 
hut  plus  ou  moins  avouable,  le  litre  d’eaux  minérales 
à des  eaux  que  rien  ne  dillérencie  de  celles  (|ue  nous 
employons  chaijue  jour,  qui  présentent  une  composition 
chimique  à peu  près  analogue  et  dont  la  temjiérature 
ne  dépasse  pas  celle  du  lieu  où  elles  émergent. 

On  peut  donc  attribuer  la  qualification  de  minérales 
aux  eaux  souterraines  reparues  à la  surface  (jui,  après 
avoir  été  employées  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  dans  un  but  curatif,  ont  donné  des  résultats  sérieux, 
probants,  contrôlés  par  l’cxj)éricnce  et  la  science,  mais 
il  convient  d’insister  sur  ce  fait  indéniable  c’est  (jin^  la 
limite  extrême  qui  les  sépare  dos  cauxjiotables  est  im- 


possible à tracer,  et  que  telle  eau  regardée  comme 
minérale  peut  fort  bien  être  propre  à tous  les  usages 
économiques,  de  même  (pi’une  eau  regardée  et  usitée 
comme  eau  potable  pimt  à son  tour  appartenir  à la 
classe  des  eaux  minérales,  malgré  sa  moindre  minéra- 
lisation. Ajoutons  qu’il  n’y  a là  qu’une  définition  de 
mots  et  non  de  choses,  laissant  du  reste  le  plus  grand 
vague  dans  l’esprit. 

Si  la  définition  exacte  de  ce  que  l’on  doit  entendre 
par  eaux  minérales  est  difficile,  si  la  délimitation  entre 
elles  et  les  eaux  potables,  en  tant  qu’elle  soit  utile,  ne 
peut  être  tracée  nettement,  trouverons-nous  au  moins 
dans  l’analyse  chimique  des  renseignements  exacts  sur 
leur  composition,  et  de  celle  composition  poun-ons-nous 
déduire  leurs  qualités  curatives?  Ici  deux  points  sont 
à considérer,  rexactilude  de  l’analyse  d’abord  et  l’attri- 
bution à certains  composants  ou  à leui'  |)roporlion  des 
propriétés  spéciales  dont  jouissent  les  eaux  minérales. 

Les  premières  analyses  furent  faites  à une  époque  où 
la  science  chimique,  encore  dans  l’enfance,  ne  possédait 
pas  la  sûreté  de  main  qu’elle  a acquise  depuis.  La  loupe 
et  le  microscope  étaient  heancoup  plus  consultés  que 
les  procédés  chimi(iues  et,  si  ces  moyens  d’investigation 
ont  été  pendant  longtemps  un  peu  trop  ahandonnés,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ils  ne  constituaient  pas  à 
eux  seuls  une  méthode  sérieuse  et  sûre. 

Dlus  lard,  les  recherches  furent  mieux  dirigées  par 
Lavoisier,  lîerlhollel,  Gay-Lussac,  Thénard  et  surtout 
Berzélius,  qui  porta  la  science  analytique  à un  degré  de 
perfection  qui  n’a  guère  été  dépassé  depuis.  De  nos  jours 
enfin,  l’analyse  spectrale  mit  entre  les  mains  des  chi- 
mistes hydrologistes  un  moyen  de  recherche  des  plus 
précieux  et  des  plus  délicats,  grâce  auquel  on  parvint 
à découvrir  dans  les  eaux  des  substances  que  l’on  n’y 
)»ouvait  même  soupçonner  jiar  les  procédés  chimiques 
les  plus  perfectionnés. 

La  chimie  parait  donc  aujourd’hui  suffisamment  armée 
pour  arriver  à la  connaissance  parfaite  d’une  eau  mi- 
nérale quelcom[ue. 

Mais  en  admettant  que  toutes  les  analyses  soient  faites 
avec  le  plus  grand  soin,  en  regardant  comme  parfaite- 
ment ac(|uis  qu’elles  nous  indiquent  la  (|uantité  exacte 
de  substances  fixes  ou  volatiles  (jue  renferme  une  eau 
minérale,  il  y a un  obstacle  contre  lequel  elle  vient  se 
heurter  et  (ju’il  lui  est  bien  difficile  d’éviter.  En  effet, 
après  avoir  trouvé  d’un  côté  des  bases,  de  l’autre  des 
acides  ou  des  corps  simples,  l’analyse  conclut  par  le  cal- 
cul à l’existence  de  composés  (lu’elle  reconstitue  ensuite 
d’après  les  vues  les  plus  probables  sur  les  affinités  res- 
pectives des  acides  et  des  bases.  Getle  reconstitution 
Iradnit-clle  réellement  ce  qui  est?  On  peut  supposer  le 
contraire,  car  comme  on  est  obligé  d’évaporer  l’eau 
pour  rcconnailre  et  doser  ses  composants,  sous  l’in- 
lluence  de  cette  évaporation  « des  sultstances  volatiles 
se  dissipent,  les  sels  j)erdent  quehiues-uns  de  leurs 
composants,  se  modifient  ou  sont  dénaturés  dans  leur 
composition.  Les  bicarbonates  passent  à l’état  de  car- 
bonates; des  sels  ferreux  et  manganeux  se  changent  en 
sous-sels  ferriques  et  niangani([ues  ou  en  sesquioxydes. 
Dos  sulfures  deviennent  des  hyposulfures,  des  sulfites 
ou  des  sulfates;  des  silicates  ]iassent  à l’état  de  carbo- 
nates et  d’acide  silicique;  enfin  certains  chlorures, 
iodures,  bromures,  peuvent  laisser  échapper  en  tout  ou 
en  partie  le  chlore,  l’iode  et  le  brome  <pii  s’y  trouvaient 
combinés.  De  plus,  il  arrive  (jue  des  sels,  réagissant 
entre  eux,  produisent  des  échanges  de  bases,  en  raison 
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de  l’insolubililé  ou  du  peu  de  solubilité  des  uns  ou  des 
autres.  Coiiune  ou  le  voit,  réva|)oration  doit  domier  des 
résidus  qui  ue  représeuteut  |dus  la  roiu|iositiou  première 
d’uue  eau,  et  l’analyse  de  ces  résidus,  pour  la  déteruii- 
uer,  ue  conduit  plus  à la  vérité  qu’on  clu'rcbait  ».  Xous 
avons  tenu  à reproduire  ces  ligues  du  Traité  pralifine 
d’anahjso  chimique  des  eaux  minérales  d’Ossiau  Henry 
père  et  lils,  car  à notre  avis,  elles  expriment  des  faits 
vrais  et  avec  les(|uels  nu  ue  compte  pas  toujours  assez. 

Une  analyse  d’eaux  minérales  est  toujours  délicale  et 
difficile  et  l’interprétation  des  résultats  trouvés  pourra  ' 
donc  fort  bien  ue  pas  représenter  exactement  leur  cou-  j 
slituliüu.  Cbaque  ebimiste  les  interprétera  à sa  façon  ; j 
on  poui'ra  même  se  couleutcr  d’inscrire  les  ([uanlités 
trouvées  de  cba(|uc  corps  sans  cbciadier  à reconstilner  | 
hvpotbéti(iuenient  les  composés  dont  il  dérivenl.  Les 
uns  ti’ouveront  des  sulfates  ou  des  bicarbonates  là  où  j 
les  autres  reconnaissent  des  silicates  ou  dos  jdios|)hates, 
et  le  cbamp  est  vaste  des  erreurs  que  l’on  peut  ainsi  i 
commettre. 

Deux  analyses,  faites  sur  la  même  eau  par  des  chi- 
mistes également  con)|)étcnts,  nous  montreront  com- 
bien peuvent  diverger  les  inlerprélalions  d'une  analyse 
et  mémo  les  nombres  on  les  composés  trouvés.  O.  Henry 
et  L’Héritier  ont  analysé,  en  I85.b,  l’ean  de  la  source 
des  Dames  à Dlombières  et  la  même  eau  fut  étudiée  de 
nouveau,  en  18G2,  par  .Intier  et  Lefort.  à'oici  les  résul- 
tats de  leurs  recberebes  et  la  façon  dont  ils  ont  re- 
constitué bypotbéliquement  les  primnpes  minéralisa- 
teurs. 

1“  ANALVsK  I)'ü.  IIENUV  ET  LHlilUTIEH 


Acide  silicique 0.01  Uî 

Alumine O.OIOÜ 

Silicate  do  soiule 0.0, S18 

— ■ de  |iotasse O.OOtO 

— de  cliaii.'c O.OlJdO 

Clilorm’c  do  sodium O.üüliO 

Sulfate  de  soude  su|i|>osé  auliydrc • 0.0820 

Ai'seuiate  de  soude 0 0007 

loduro traces 

Sesquioxyde  de  fer trai-es 

l’liüS|dmtc trai  es 

Matière  or^janique  azotée 11.0200 

Filiale  et  borate  ou  acide  lioriqiie doateu.x 


Total  des  matières  fixes 0.2781 

2o  ANAI.V.SE  Uli  JUTlElt  ET  LEI'UHT 

Oxygène Cent,  cubes 1.77 

Azide — 11.02 

(iiammes. 

Acide  rarbonique  libre 0.01207 

— silicique 0.02701 

Sulfate  do  soudé 0.01)27i. 

Silicale  do  sonde 0.0.7788 

— de  lilbine Iraccs 

— d’alumine (races 

Bicarbonate  de  sonde 0.01120 

— de  |M)lasSC O.OOIMO 

— de  cbau.x 0.00808 

— de  magnésie 0. 00070 

Cblonire  de  soilinm 0.00027 

Fluorure  de  calcium Iraccs 

Maliei'e  orgaiiii|ue  azotée indiquée 


Total  des  matières  fixes 0.25281 


En  rapproebani  Lune  de  l’aulre  ces  deux  analyses,  un 
voit  combien  elles  dilfèrent  entre  (dles  non  seulement 
dans  rinter|)relalion  des  résultats,  mais  encore  diins  les 
(|uantités  trouvées  el  ilans la  nature  des  corps;  rime  si- 


gnale de  l’arsenic  et  des  phosphates,  l’autre  ne  les  cite 
pas.  Lune  trouve  0,2781  de  matière  fixe,  l’autre  0,25281 
seulement.  11  serait  facile  de  mulliplier  ces  exemples  et 
il  est  probable  que  les  analyses  nouvidles  i|ui  vont  être 
entreprises  sui’  tonies  b’s  eaux  minérales  île  France  ne 
feront  que  les  augmenter  encore. 

Aussi  Lbaplal  a-t-il  pu  dire  avec  raison  « en  analy- 
sant une  eauminéraleon  n’en  dissèque  que  le  cadavre.  » 

Lette  incertitude  sur  la  composition  exacte  des  eaux 
minérales  ne  présente  en  fait  qu’une  inqiortance  pra- 
tique médiocre  pour  les  eaux  connues,  réputées  bonnes 
et  dont  les  elfcts  tbérapenliques  sont  sanctionnés  ]iar 
l’expérience.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  quand  il 
faut  faliriquer  de  toutes  [liècesdes  eaux  minérales  arti- 
ficielles, qui  doivent,  pourêlre  efficaces,  présenter  avec 
celles  qu'elles  tendent  à remplacer  u e analogie  de 
composition  tiussi  com|di'‘te  que  possible.  Xous  verrons 
en  traitant  des  eaux  minérales  artificielles  comment  on 
s’est  elforcé  de  tourner  la  difficulté  sans  toujours  y par- 
venir. 

Il  en  est  encore  ainsi,  (juand,  de  la  composition  rbimi- 
(|uc  d’nne  eau  dont  les  clfels  ibérapeutiques  n’ont  pas 
encore  été  stinclionni’S  )iar  l’expérience,  un  veut  déduire 
ü priori  ses  proprie  és  curatives.  H tant  ici  la  plus 
grande  circonspection,  car  coniliien  d’analyses  ont  été 
faites  pour  exalter  outre  mesure  une  source  inconnue 
jusqu’alors,  et,  iiuand  on  dissèque  ces  analyses,  quand 
on  étudie  sérieusement  les  constituants  minéraux  de 
ces  etuix  si  vantées,  ainsi  que  leurs  proportions,  no 
trouve-t-on  pas  souvent  et  en  ((uantités  analogues,  les 
mêmes  coiiqiosés  minf'ranx  on  organii|nes  i|ni  carac- 
térisent les  eaux  potables  les  plus  ordinaires? 

H se  peut  en  outre  i|ne  par  suite  de  la  précision  plus 
grande  des  |)rocedés  analytiques  on  arrive  à trouver 
dans  certaines  eaux  des  corps  simples  on  composés  qui 
avaient  jusqu’alors  ptissé  inaperçus  ou  dont  l’existence 
n’avait  pas  été  sou|)çonnée.  C’est  ce  qui  est  arrivé  jiour 
l’iode,  pour  l’arsenic,  pour  les  métaux  tels  que  le  cæsium, 
le  rtibidinm,  ((ue  l’analyse  spectrale  a décélés  dans  la 
plus  grande  partie  de  nos  eaux  minérales,  pour  la  li- 
lliinc.etc.  ; puis  quand  miles  eut  trouvés  et  caractérisés 
un  se  bâta  do  leur  attribuer  la  plus  grande  partie,  sinon 
la  totalité  de  l’action  curative  des  eaux,  dans  la  compo- 
sition desquelles  ils  entraient.  Ajirès  le  règne  de  l’iode, 
vient  celui  île  l’arsenic,  puis  celui  des  métaux  spectraux, 
etc.  11  y a là  certainement  une  exagération  contre  la- 
([uelle  on  ne  saurait  trop  réagir,  cai',  à part  certaines 
exceptions  bien  connues,  cos  corps  sim|desou  composés 
n’entrent  dans  la  coostilntion  de  ces  eaux  que  pour  une 
part  fort  modeste,  des  milligrammes,  et  souvent  nii'une 
des  millionièmes  de  gramme,  que  l’on  retrouvera, 
quand  on  voudra  les  recbereber,  dans  les  eaux  l'épntées 
les  plus  salubres  et  dont  on  n’a  jamais  songé  à se  servir 
comme  eaux  minérales. 

Enfin  ilfautnoler,  ce  qui  augmente  encore  la  difficulté 
de  connaître  leur  composition  exacte,  que  si  certaines 
eaux  minérales  semblent  conserver  une  composition  in- 
variable, il  en  est  d’autres, au  contraire,  (|ui  (‘prouvent 
des  changements  dans  leur  débit,  leur  composilion  ou 
leur  tenqié rature,  sous  des  iniluences  exlrêmeiiient  varia- 
bles elles-mêmes,  lit  pluie,  lit  sécheresse,  les  dilFi'-renles 
périodes  de  l’année,  etc.  On  cite  comme  exemple  l’eau 
(I  Lriage,  dans  laiiuclle  les  proportions  do  sels  tenus  en 
dissolution  varient  de  0 à 7 grammes  ou  même  à 8 ou 
9.  Les  eaux  de  Sleinbad,  à Tieplitz,  renferment  à peine 
aujonrd’bni  quelques  traces  des  sels  qui  les  avaient  fait 
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ranger,  jiar  Ainhrozzi,  parmi  les  eaux  salines  les  mieux 
caractérisées.  Les  eaux  du  Mont-Dore  ne  renfermeraienl 
plus  aujourd’liui  la  même  ({uaiitité  de  silice  (jue  les 
analyses  les  plus  soigneuses  y avaient  constatées  autre- 
fois. D’après  Lecoq  « les  eaux  de  Saint-Xeclaire  et  de 
Vichy  n’ont  plus  la  même  richesse  en  substances  miné- 
rales qu’au  I refoi  s et  leur  composition  n’esi  plus  la  même 
qu’à  l’époque  ou  elles  formaient  ces  immenses  dépôts 
siliceux  et  aragonitifères  que  l’on  trouve  aujourd’hui 
aux  environs  des  lieux  où  elles  sourdent.  » C’est  ainsi 
que  |)Ourraient  s’expli(juer  les  divergences  que  l’on  re- 
marque entre  les  analyses  les  j)lus  consciencieuses  faites  j 
à la  source  même,  mais  à des  époques  dilférentos.  Ces  | 
modifications  n’ont  rien  d’extraordinaire,  car  les  eaux  i 
minérales  peuvent  subir  à la  longue  des  changements 
par  suite  de  la  destruction  graduelle  de  la  déminérali- 
sation, si  on  peut  s’exprimer  ainsi,  des  terrains  qu’elles 
parcourent  souterrainement.  Une  même  source  peut 
donc  [U'éscntcr  à des  intervalles  variables  une  composi- 
tion changeante,  et  bien  (|ue  le  fait  se  présente  assez 
rarement  il  doit  suffire  poui' mettre  en  garde  contre  des 
analyses  qui,  bien  que  fort  consciencieuses,  sont  déjà  j 
anciennes.  i 

Quant  à la  iliennalité  des  eaux,  c’est-à-dire  à la  tem- 
pérature plus  ou  moins  élevée  qu’elles  présentent  à leur 
point  d’émergence,  elle  peut  varier  aussi  suivant  les  con- 
ditions atmosidiériques,  la  sécheresse  ou  les  pluies,  la 
façon  dont  les  sources  sont  aménagées,  les  mouvements 
de  terrain,  etc.,  et  ces  variations  sont  complètement  in- 
dépendantes de  leur  composition  chimique.  C’est  ainsi 
que  les  ditférentes  sources  de  Vichy  présentent  une 
thormalité  variant  de  l'2°,  3 (Source  de  Saint-Yorre)  à 
43°,  5 (Source  du  Fuit  carré)  et  cependant  leur  compo- 
sition chimique  est  pres([iie  identique. 

Il  est  donc  bien  difficile  d’indi([uer  nettement  quelle 
est  la  com|)Osition  exacte  d’une  eau  minérale,  parce  (|ue 
à l’impossibilité  presqu’ahsolue  de  reconnaître  analyti- 
quement par(|uels  composants  elle  est  réellement  miné- 
ralisée, il  faut  ajouter  les  variations  nonilireuses  que 
subissent  ces  composants,  dans  leurs  quantités  et  même 
dans  leur  nature  sous  l’influence  de  causes  multiples 
et  souvent  peu  connues.  Ces  objections  ont  du  reste 
frappé  un  certain  nombre  de  médecins,  qui  faisant  bon 
marché  de  l’analyse  chimique,  soutiennent  qu’il  n’y  a 
pas  un  rapport  certain  et  nécessaire  entre  le  médica- 
ment et  la  maladie,  et  que  l’expérience  seule  doit  nous 
guider  dans  leur  emploi. 

D’autres,  il  est  vrai,  s’en  rapportant  à cette  même 
analyse,  regardent  les  eaux  minérales  comme  des  médi- 
caments et  pensent  que  suivant  leur  composition  elles 
s’applii[uent  à des  maladies  nettement  déterminées. 

Pour  les  premiers,  par  exemple,  les  eaux  de  Vichy  gué- 
rissent une  soixantaine  de  mal.idies,  la  gastiite,  le  py- 
rosis, la  gastralgie,  la  dyspepsie,  les  maladies  du  foie, 
la  jaunisse,  les  calculs  hépati(}ues,  les  maladies  de  la 
rate,  la  gravelle,  les  calculs  urinaires,  la  goutte,  le  rhu- 
matisme, etc.,  et  il  serait  facile  d’allonger  cette  liste  et 
de  l’appliquer  pour  chaque  source  à la  plupart  des  mala- 
dies connues. 

Pour  les  autres,  au  contraire,  chaque  source,  pour 
ainsi  dire,  suivant  sa  composition  chimique,  doit  gué- 
rir un  certain  genre  de  maladie.  Les  sources  sulfu- 
reuses sont  spécilhjues  des  maladies  de  la  peau,  les 
sources  ferrugineuses  de  la  chlorose  et  de  l’anémie,  le.s 
sources  alcalines  de  la  gravelle  uricpie,  etc.  La  thernia- 
lité  intervient  égnlcme7it  et  même  dans  certains  cas 


prime  la  composition,  toujours  avec  une  spécification 
spéciale.  Celte  doctrine  admet  cependant  que  certaines 
eaux  peuvent  répondre  à des  indications  plus  nom- 
breuses. Ainsi  elles  peuvent  êtres  utiles  à la  fois  contre 
les  rhumatismes  et  les  paralysies,  comme  les  eaux  de 
Bourhon-l’.Vrchamhault  et  de  Bourhonne,  ou  pour  com- 
battre les  scrofules,  en  même  temps  que  la  syphilis 
ou  les  rhumatismes,  comme  les  eaux  sulfureuses.  De 
plus  des  eaux  de  composition  chimique  et  de  tempéra- 
tures différentes  peuvent  convenir  dans  le  traitement 
d’une  même  maladie. 

Entre  ces  opinions  extrêmes  doit  se  trouver  la  vérité. 
La  spécificité  ne  serait  possible  ([ue  si  la  fornuï  patho- 
logi(|ue  était  nettement  tranchée  et  le  médicament  bien 
déterminé.  Or,  la  plupart  des  cas  sont  com|dexes,  et  lu' 
peuvent  pas  seuls  être  combattus  par  un  spécifique. 
Quant  à la  généralisation  elle  embrasse  trop  pour  être 
vraie  toujours  et  partout. 

Les  eaux  minérales  n’ont  d’antre  valeur  ([ne  celle 
qu’on  sait  leur  donner.  Ce  sont  des  instruments  dont  le 
médecin  doit  savoir  jouer,  et,  comme  on  l’a  dit  depuis 
longteni[)s,  ce  sont  les  bons  médecins  qui  font  les  bonnes 
eanx. 

r!n.s.sHic»tion.  — Les  eaux  minérales  résultant  de 
l’action  sur  les  constituants  minéraux  de  l’('‘corce  solide 
(lu  globe,  action  augmentée  encore  pour  beaucoup 
d’entre  elles  [lar  leur  température  [tins  ou  moins 
élevée,  renferment  donc,  comme  nous  l’avons  vu,  les 
corps  les  plus  divers,  les  combinaisons  les  plus  nom- 
breuses. De  plus,  comme  le  nombre  des  sources  connues 
est  extrêmement  considérable,  on  pourrait  même  dire 
indéterminé,  car  il  s’accroît  tous  les  jours  (on  cile  en 
France  et  en  Algérie  seulement  le  chiffre  de  1027;,  on 
a senti  la  nécessité  de  les  séparer  en  plusieurs 
groupes. 

Pline  les  distinguait  déjà  en  sulfureuses,  alumineuses, 
nitreuses,  bitumineuses,  salines  ou  acides. 

En  1758,  Ch.  Leroy  les  divisait  en  eaux  salines,  mar- 
tiales et  sulfureuses. 

En  1780,  llergmann  les  rangeait  en  quatre  classes: 

Les  eaux  minérales  hydrosulfureuses,  acidulées,  fer- 
rugineuses, acidulées  salines. 

Fonreroy  admettait  huit  classes  : Les  eaux  acidulés 
froides,  acidulés  chaudes,  sulfuriques  salines,  muria- 
tiques salines,  sulfureuses  simples,  sulfureuses  gazeuses, 
ferrugineuses  acidulés,  sulfuri(jues  ferrugineuses. 

Bouillon-Lagrange  en  1810,  résuma  [)our  la  première 
fois  ce  que  l’on  savait  des  eanx  minérales  et  rejeta  la 
classification  de  Fourcroy  en  adoptant  celle  de  Berg- 
mann. 

.\  mesure  que  la  chimie  faisait  de  nouveaux  progrès 
et  découvrait  dans  les  eaux  des  corps  dont  on  ne  soup- 
çonnait |)as  auparavant  l’existence,  il  falint  remanier  les 
classifications  antérieures.  Ainsi  en  18i0,  Chenu  élahlit 
sept  classes,  divisées  elles-mêmes  en  quatorze  genres, 
classification  qui,  après  avoir  été  ado[)tée  en  France  et 
en  Allemagne,  fut  jugée  insuffisante  et  remplacée  [lar 
une  classification  nouvelle,  fondée  sur  l’élément  chi- 
mi([ue  [irédominant  et  qui  fut  adoptée  dans  V Annuaire 
des  eaux  delà  France  de  1851-1854. 

f.es  eaux  étaient  classées  en  eaux  carhonatées,  sul- 
furées, sulfatées  et  chlorurées. 

Les  eaux  carhonatées  se  divisaienten  genres:  l°à  hase 
de  soude,  thermales  ou  froides,  appartenant  au  massif 
central,  Vichy,  Vais,  etc.;  2“  à hase  terreuse,  non  ferru- 
gineuse ou  ferrugineuse...  Chàteldon,  Orezza. 
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Les  eaux  sulfurées  et  sulfatées  comprenaient  : 1°  les 
eaux  à base  de  soude,  sulfuréesoii  sulfureuses,  thermales 
Barèges,  Cauterets,  etc.,  ou  froides,  2“  les  eaux  à base 
de  chaux,  sulfatées  simples  thermalesi  liagiières,  ou 
froides,  f'ropiac,  ou  sulfaiées  et  sulfurées  thermales 
ou  froides,  Camho,  Enghien  ; 3°  les  eaux  à Itase  de 
magnésie,  sulfatées  thermales  ou  froides,  Saint-Amand  ; 

4-'' les  eaux  à hase  de  fer,  froides,  Passy,  Cransac. 

Parmi  les  eaux  chlorurées  toutes  à hase  de  soude, 
les  unes  étaient  simples,  les  autres  iodo-hromurées, 
Forhach,  Balaruc,  Teras,  eau  de  mer. 

Nous  n’avons  cité  celte  classification  que  pour  mon- 
trer le  degré  de  complication  amiuel  peut  mener  le 
principe  sur  le(|uel  elle  est  fondée...  .Aussi  ne  fut-elle 
que  peu  suivie. 

La  plupaid  des  auteurs  divisent  aujourd’hui  les  eaux 
minérales  en  sept  classes, 

1°  Les  eaux  acidulés,  outre  les  sels  ((u’elles  peuvent 
tenir  en  dissolution,  retiennent  toujours  une  certaine 
f(uantité  d’acide  carbonique  libre.  Elles  moussent  et  pé- 
tillent par  l’agitation  et  |irésentent  une  saveur  agréable. 
Elles  sont  froides.  La  proportion  d’acide  carbonique 
varie  de  0gr,50  à 2 grammes  par  litre.  Telles  sont  les 
eaux  de  Seltz  (iXassaui,  de  Condillac,  de  Pougues,  de 
Cliàteldon. 

2'’  Les  eaux  alcalines  (jui  paraissent  être  d’origine 
volcanique  et  ipii  en  France  s(^  grou|icnt  autour  des 
montagneslaviques  de  rAuvergne,  sont  caractérisées  [)ar 
leur  réaction  alcaline,  due  le  plus  souvent  au  hicaidjo- 
iiate  de  soude,  et  (|ui  se  manifesle  surtout  (piand  l’acide 
carbonique  s’est  dégagé.  Leur  saveur  est  alcaline  et 
urineuse.  Parfois  ce  sont  des  carhonatés  alcalino-terreux 
qui  les  constituent,  d’autres  fois  elles  renferment  des 
silicates.  Leur  thennalité  varie;  tantôt  elle  est  supé- 
rieure à 20°,  tantôt  elle  est  inférieure. 

Eaux  de  Vichy,  Vais,  Fins,  Uusset,  Plombières,  etc. 

3°  Eaux  chlorurées.  — Elles  renfennent  des  chlorures 
alcalins  et  alcalino-terreux  dans  des  proportions  qui 
varient  de  3 à 15  cl  môme  30  grammes  par  kilogramme, 
comme  dans  les  eaux  de  la  mer.  On  y l’cncontre  aussi  ! 
des  bromures  et  des  iodures,  mais  en  très  petites  (pian- 
tités,  et  parfois  môme  des  sulfures,  du  fer,  du  cuivre,  j 
des  sulfates,  etc  Leur  thermalité  vaide  beaucoup.  Ouel- 
ques-unes  d’entre  elles  tiennent  (ui  suspension  des 
matières  organiques  (d  minérales  qui  constituent  en  se 
déposant  les  houes,  comme  à Sainl-.\rmand,  à Bour- 
bonne,  etc. 

Eaux  de  Niederbronn  (Alsace),  Bonrbonm;,  Bourbon- 
l’Arcbambault  Kreuznacb,  Meris,  Batli. 

4°  Eau.x  sulfatées.  — Les  éléments  principaux  sont  les 
sulfates  alcalins  ou  alcalino-terreux.  Thermalité  va- 
riable. 

Eaux  de  Carlsbad,  de  Mariembad  (Bohème),  d’E|isom, 
de  Scdlilz,  de  Pullna,  Ilunyadi  .lanos  (Hongrie). 

5"  Eaux  sulfureuses.  — On  distingue  les  eaux  sulfu- 
reuses |)ropremcnl  dites  ou  naturelles  et  les  eaux  sul- 
fui'euses  accidentelles.  Les  promièi’cs,  (|oi  a|ipartiemienl 
en  France  au  massif  |)yrèuéen,  renferment  des  sulfures 
alcalins,  parfois  du  sulfure  de  fer  ou  de  magnésie,  en 
même  teirqis  que  d’autres  substances  minérales,  mais 
en  petites  (juantités.  On  admet  généralement  (pi’elles 
sont  minéi’alisées  par  du  sulfure  de  sodium.  On  y ren- 
contre parfois  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’azote, 
des  matières  organiipies  azotées,  amorphes,  la  baréginc 
et  la,  glairine,  ou  organisées  telles  (pie  les  algues  sulfu- 
raires.  Elles  ont  une  odeur  et  une  saveur  d’œufs  |iourris 


et  sont  onctueuses  au  toucher.  Elles  sont  sodiques,  le 
plus  souvent  Ibermalos  et  sourdent  principalement  des 
terrains  [tidmitifs.  On  a signalé  chez  quelques-unes 
d’entre  elles  la  présence  de  l’iode  et  de  l’acide  boriipie. 

Eaux  des  Pyrénées  (Barèges,  Bagnères-de-Luchon, 
Cauterets,  Amélie-les-Bains),  Eaux  de  Baden,  etc. 

Les  eaux  sulfureuses  acci  Icntelles  ipii  sont  géi>érale- 
inent  froides,  doivent  pour  la  plupart  leurs  propriétés 
à la  réduction  des  sulfates  par  les  matières  oigani([ues 
des  leri-ains  ipi’elles  traversent.  Elles  renferment,  eu 
effet,  outre  les  sulfures  et  l’hydrogène  sulfuré,  une 
quantité  assez  considéralde  de  sulfates.  Elles  sont  géné- 
palemenl  calciipies. 

Eaux  d’Engbien,  d’Aix  (Savoie),  d’.Ai.x-la-Cbapelle, 
d’Uriage,  etc. 

G’  EaiLx  ferrugineuses. — Ces  eaux  renferment  des  sels 
ferreux  à l’étal  de  carbonates,  de  sulfates  ou  de  cre- 
nalcs.  Inodores  et  limpides,  d’une  saveur  stypti([ue.  elles 
ne  tardent  pas  à se  couvrir  d’une  |)ellicule  irisée  et 
laissent  déposeï'  de  l'oxyde  de  fer.  Outre  le  fer  elles  con- 
tiennent du  manganèse  et  de  l’arsenic,  ce  dernier 
souvent  en  quantilés  notables.  On  b;  retrouve  surtout 
dans  les  dépôts.  Elles  sont  généralement  froides. 

Eau.v  carbonatees,  Spa,  Orezza;  Eau:c  crénatées, 
Bussang,  Provins,  Forges.  Eaux  sulfatées.  Cransac; 
celle-ci  présente  une  prédominance  remar(|uablc  du 
manganèse  sur  le  fer.  L’eau  de  Silvanis  (.Aveyron)  ren- 
ferme de  riiydrogène  sulfuré. 

1"  Eau.r  iodurecs  et  bromurées.  — L’iode  et  le  brome 
se  rcnconti'ent  dans  la  plupart  des  eaux  chlorurées. 
Mais  certaines  d’entre  elles  renferment  ces  deux  nièlal- 
loides  comme  principe  prédominant.  On  cite  l’eau  de 
Cbaltès,  ((ui  contient  ü,1925  do  bromure  de  sodium  et 
0, 01 38  d’iodure  ((otassique  })ar  litre.  L’eau  de  Saxon 
coule  d’une  roclie  ipii  émet  des  vapeurs  d'iode  et  en 
l'cnfermo  elle-ménie  des  jiroportions  assez  considé- 
rables. L’eau  de  la  mer  Morte  contient  de  2 à 5 gram- 
mes de  bnnnure  de  magnésium  par  litre,  proportion  (jui 
varie  suivant  la  quantité  d’eau  apportée  par  ses  afiluents. 

Comme  on  peut  rattacher  les  eaux  acidulées  aux  eaux 
alcalines,  les  eaux  bromui'éos  et  iodnrées  aux  eaux 
chlorurées  dont  il  est  difficile  de  les  distinguer,  ces 
sept  (dusses  n’en  font  en  réalité  (|ue  ciii(|,  et  c’est  le 
nombre  le  plus  généralement  adojilé. 

Pour  (|ue  cette  classilication  cbimi(|ue  présentât  une 
valeur  l’éelle,  il  faudrait  tout  d’abord  (pie  l’analyse  eut 
indi(pié  d’une  façon  précise  (piellc  est  la  composition 
exacte  des  eaux  minérales  et  nous  savons  (pie  si  (jucl- 
(pies-unes  d’entre  elles,  faites  à la  source  même,  dans 
les  meilleures  conditions  d’(discrvalion,  nous  présentent 
certaines  garanties,  il  n’en  est  pas  ainsi  du  }dus  grand 
nombre.  Nous  avons  vu,  en  outre,  (pie  l’analyse  même 
la  plus  consciencieuse  ne  }ieut  montrer  la  constitution 
réelle  des  composés  chimiques,  impossibilité  tournée 
plutôt  (pie  surmontée  par  l’éiuimération  de  composés 
bypotbèli([ues  reconstitués  arbitrairement  parle  calcul. 
Enlin,  il  est  rare  de  rencontrer  des  eaux  dans  les(pielles 
un  composé  soit  l(dlcment  prédominant  (pi'oii  puisse 
les  l'anger  nettement  dans  telle  ou  telle  classe.  Le  plus 
souvent,  au  conti'aire,  leur  constitution  (diimi([ue  est 
telle  ([u’il  est  impossible  d’attribuer  à un  sel  la  prédo- 
minance sur  ceux  (pii  l’accompagnent,  et,  par  suite,  une 
source  peut  et  doit  être  rangée  dans  plusieurs  classes. 
Ainsi  l’eau  d’Uriage  est  tout  à la  fois  saline  et  sullureuse, 
saline  par  les  11,129  de  sels  qu’elle  renlerme,  et  siillii- 
reuse  par  les  110  c.  c.  d'bydrogène  siilluré,  et  il  serait 
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facile  de  mulliplier  les  exemples.  Ces  objections  s’ap- 
pliquent également  à certaines  eaux  si  faiblement  mi- 
néralisées (|u’]l  est  dil'licile  de  les  séparer  des  canx 
potables  ordinaires  avec  lesquelles  elles  présentent  les 
plus  grands  rapports  de  conslilulion.  Xoiis  avons  cité 
les  eaux  de  Plombières.  La  classification  chimi(pie  pré- 
sentant un  grand  nombre  d’inconvénients,  (mrtains 
auteurs  ont  voulu  ranger  les  eaux  minérales  d’après 
leurs  effets  tbérapeutiques  en  eaux  fortiliantes,  alté- 
rantes, bypersfhénisanles,  imrgafives,  sudorifiques,  ré- 
solutives, etc.  Comnie  la  même  eau  peut  être  employée 
au  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies,  ce  mode 
de  classification  n’a  [las  une  valeur  plus  grande  (jue  le 
premier,  et  de  plus  il  prête  à une  confusion  encore  plus 
considérable.  Aussi  n’a-t-il  |ias  été  adopté  généralement. 

Au  surplus  une  classification  est-elle  bien  nécessaire? 
est-elle  même  possible?  Elle  sera,  (|uoiqu’on  fasse,  des 
])lus  arbitraires,  c’est-à-dire  complètement  dépourvue 
de  ce  caractère  de  certitude  ([ue  réclame  une  classi- 
fication réelle  car,  en  voulant  classer  les  eaux  minérales, 
on  se  heurte  aux  mêmes  difficultés  (|ue  l’on  rencontre 
en  bistoirc  naturelle  et  ailleurs.  La  nature  se  prête  peu 
à ces  cadres,  véritables  lits  de  Procusto,  auxquels  elle 
échappe  par  la  diversité  même  de  ses  pi’oductious,  et 
|)ar  les  transitions  presque  insensibles  qui  les  relient 
les  uns  aux  autres. 

Nous  n’avons  jusqu’ici  parlé  que  des  sources  froides 
ou  dont  la  température  ne  dépasse  que  de  peu  celle  du 
lieu  d’où  elles  sortent  et  qui,  par  suite,  pouvaient,  en 
arrivant  au  contact  de  l’air,  conserver  à peu  près  la 
même  composition  chimique.  Il  en  est  d’autres,  assez 
nombreuses,  chez  lesquelles  la  température  élevée  à 
laquelle  elles  ont  été  soumises  et(|u’elles  ont  conservée 
au  lieu  d’émergence,  détermine  des  modifications  pro- 
fondes et  qui  ne  permettent  de  les  confondre  avec  aucune 
autre.  A la  faveur  de  cette  température  elles  se  sont  si 
fortement  minéralisées,  qu’en  arrivant  au  contact  de 
l’air,  en  se  mettant  en  équilibre  de  température  avec 
lui,  en  perdant  les  gaz  (pie  tenaient  en  dissolution 
certains  composés,  elles  abandonnent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  constituants  et  forment  autour  d’elles 
des  dépôts  d’autant  plus  abondants  ((ue  leur  débit  est 
plus  considérable.  Ce  sont  généralement  des  dé[)ôts  de 
carbonate  calcaire,  de  silice,  d’oxyde  de  fer,  etc.,  de 
fluorure  de  calcium,  etc.  La  température  peut  être  con- 
sidérable. On  cite  la  source  de  Cbaudesaigues,  source 
du  Parc,  qui  atteint  81°,  celle  d’Olette  avec  78»,  celle 
d’Albanoqui  a et  celle  d’Ischia,  près  de  Naples,  avec 
90°.  Nous  ne  parlons  pas  des  sources  bouillantes  que 
l’on  trouve  en  Islande,  à Java,  dans  la  Nouvelle  Zé- 
lande, dans  les  Montagnes  liocbeuses,  etc.,  et  ([ui,  à 
cause  de  leur  température  élevée,  n’ont  pas  été  em- 
ployées dans  un  but  curatif.  Les  eaux  thermales  for- 
ment une  classe  à part,  nettement  déterminée  par  leur 
température  même  et  sur  les(juelles  l’expérience  seule 
peut  donner  des  renseignements  positifs,  car  ici  l’ana- 
lyse même  la  plus  soigneuse  }tourrait  induire  en  erreur. 

Altération  des  eaux  transportées.  — Oueb|ues  mots 
sur  la  valeur  des  eaux  minérales  puisées  à la  source 
même  puis  transportées  au  loin.  En  voyant  les  résul- 
tats heureux  de  l’emploi  de  ces  eaux  [)i-ises  sur  }ilace, 
on  a supposé  (ju’il  était  possible  de  les  expédier  direc- 
tement au  consommateur  auquel  on  éviterait  ainsi  des 
dérangements  jiaifois  trop  onéreux  et  souvent  même 
impossibles.  L’ex()ortation  se  fit  donc,  modeste  d’abord, 
puis  prenant  des  jiroportions  si  considérables  qu’elle  se 


chilfre  aujouril’bui  par  millions  de  litres  pour  certaines 
sour.'cs  connues.  La  statistique  officielle  de  1881  in- 
diijne  le  chiffre  de  ï21  millions  pour  toutes  les  sources. 

Un  peut  se  'demander  si  réellement  ces  eaux  pré- 
sentent la  même  composition  chimique  et  jouissent  des 
mêmes  propriétés  curatives  (|ue  celles  qui  sont  mises 
en  oeuvre  |)ar  le  malade  à la  source  même.  Négligeons 
pour  un  moment  des  facteurs  qui  cependant  ont  une 
valeur  considérable,  le  changement  d’air,  d'habitation, 
de  milieu,  d’habitudes,  l’absence  des  préoccupations 
ordinaires  de  la  vie  courante,  les  distractions  ((ue  mettent 
à la  ilisposition  de  ceux  qui  les  fréquentent  un  grand 
nombre  d’iitablissements  d’eaux  minérales,  toutes  choses 
qui  dans  certaines  maladies  |)euvcnt  avoir  des  effets 
j maniués  et  des  plus  favorables.  Ne  considérons  que  les 
eaux  en  elles-mêmes  et  voyons  si  elles  ne  peuvent  subir 
sous  l’influence  du  transport  et  du  temps  des  modifica- 
tions spéciales  qui  changent  leur  composition  chimique 
et  par  suite  leurs  propriétés. 

Les  eaux  thermales  subissent  par  suite  de  leur  trans- 
port une  perte  de  chaleur  qui  peut  ne  pas  être  sans 
inconvénient.  De  plus,  certaines  combinaisons  chimi- 
ques, certaines  dissolutions  qui  se  sont  produites  sous 
l’influence  d’nne  température  élevée  se  détruisent  par 
le  refroidissement.  Des  sels  se  déjiosent,  d’autres  se 
dissocient,  des  combinaisons  nouvelles  prennent  nais- 
sance ([u’il  est  impossible  de  prévoir  à priori  et  qui 
changent  parfois  presque  complètement  la  composition 
cbimi(jue.  On  peut  donc  affirmer  que  ces  eaux  trans- 
portées plus  ou  moins  loin  de  leur  source,  ne  |iré- 
sentent  plus  après  ([uelques  jours  et  surtout  après  un 
temps  plus  long  la  même  constitution. 

Les  eaux  sulfureuses  éprouvent  rapidement  des  mo- 
difications profondes,  et  ti’ès  diverses  comme  l’a  montré 
Eilbol  pour  les  eaux  des  Dyrénées.  Aussi  d’après  cet 
auteur,  les  eaux  des  huit  sources  de  Bagnères-de-Lu- 
clion,  essayées  après  plusieurs  mois,  ont  donné  les 
résultats  suivants  : les  unes  avaient  perdu  7 p.  100  ou 

I i )).  100  et  les  autres,  la  source  de  la  Heine  par 
exemple,  jusqu’à  30  p.  100  de  leur  principe  sulfureux. 

II  se  forme,  comme  on  devait  s’y  attendre,  des  bypo- 
sullîtes.  La  plupart  de  ces  eaux  s’altèrent  du  reste  au 
contact  de  l’air,  dont  l’acide  carbonique  réagit  lente- 
ment sur  les  sulfures  ou  déplace  l’hydrogène  sulfuré, 
qui  peut  lui-même  être  mis  eu  liberté  par  la  formation 
de  silicate  sodique,  au  moyen  de  la  silice  tenue  en  dis- 
solution. Le  soufre  meme  peut  se  déposer  et,  suivant 
Tban,  certaines  eaux  de  Hongrie  renferment  de  l’o.xy- 
sulfure  de  carbone  qui,  se  décomposant  lentement  au 
contact  de  l’eau  en  acide  carbonique  et  hydrogène 
sulfuré,  a pu  être  confondu  avec  ces  deux  composés 
dans  l’analyse  d’un  certain  nombre  d’eaux  sullureuses. 

Les  eaux  alcalines  qui  renferment  des  sulfates  et  des 
matières  organiipies  se  décomposent  aussi  avec  une 
rapidité  assez  grande,  par  suite  de  la  lormation  de  sul- 
fures, résultant  de  l’action  des  matières  organi(|ucs  sur 
les  sulfates.  L’odeur  d’hydrogène  sulfuré  trahit  cette 
décomposition.  Dans  ces  conditions,  ces  eaux  ont  non 
s(!ulcment  perdu  leurs  propriétés  actives,  mais,  à cause 
de  leur  odeur  rejioussanle,  elles  sont  même  devenues 
com[)lètemcnt  impotables.  Les  eaux  de  Vichy  présentent 
souvent  cet  le  décomposition,  quand  elles  sont  puisées  de- 
puis trop  longtemps.  11  faut  ajouter  ([ue  celles  de  ces 
eauxcjui  renferment  de  l’acide  carbonique  libre,  le  per- 
dent rapidement  et  en  proportion  notable.  .Aussi  d après 
^ |{ou(|uet,  la  source  du  puits  d’ilauterive  qui  contient 
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gr.  183  (l’acide  cui’l)oni(iue  libre,  en  avait  jierdii  par 
le  transport  0,5*27,  et  la  source  de  l’IIèpital  ([ui  en  ren- 
ferme 1,007,  en  avait  perdu  0,022. 

(Juant  aux  eaux  ferrugineuses,  elles  laissent  déposer 
des  oxydes  de  fer  ou  de  niaiigaiK'se,  (|uand  leur  acide 
carbonique  s’est  dissipé  en  partie;  ces  oxydes  en  absor- 
bant l’oxygène  de  l’air  ambiant  forment  un  dépôt  rouge 
ocracé  très  abondant  de  sesipiioxyde  de  fer.  l’our  pré- 
venir cet  elfet,  on  a soin,  en  Allemagne,  de  mettre  un 
clou  ou  un  (il  de  fer  à la  partie  inférieure  du  bouchon. 
Mais  (juelles  que  soient  les  jirécautions  prises,  il  est 
bien  rare  ([u’une  eau  ferrugineuse  un  peu  riche  ne  se 
décompose  pas  rapidement. 

Il  est  ce[)cndant  un  certain  nombre  d’eaux  minérales 
([ui  peuvent  se  conserver  assez  longtem|is  jiour  pouvoir 
être  usitées  en  médecine.  Quelles  que  peu  nombreuses 
qu’elles  soient,  elles  n’en  constituent  qas  moins  dos 
auxiliaires  delà  médication  sur  place, moins  actives  sans 
doute,  moins  puissantes,  mais  devant  être  certainement 
préférées  aux  eaux  arlificielles. 

Il  faut  en  tous  cas,  si  l’on  veut  conserver  le  plus 
longtemps  possible  les  eaux  minérales  transportées,  les 
mettre  à l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière.  On  y parvient 
à l’aide  d’un  boucbago  liormélnpie  (|ue  l’on  obtient  en 
forçant  le  bouchon  à l’aide  d’une  machine  spi'ciale,  le 
recouvrant  d’une  couche  de  résine  et  d’une  capsule  en 
étain  que  l’on  arrête  sur  le  goulol  de  la  bouteille.  Cos 
capsules  jiortent  le  plus  souvent  en  relief  les  noms  de 
la  source  naturelle.  Comme  la  lumière  active  la  décom- 
position, les  bouteilles  doivent  être  tenues  dans  un 
endroit  peu  éclairé,  et  on  doit  les  coucher  pour  donner 
aussi  peu  d’accès  que  possible  à l’air  jiar  les  fissures  du 
bouchon. 

Knaix  coiioentréos.  — .\|)i'ès  avoir  constaté  les  incon- 
vénients du  transport  des  eaux  minérales,  on  a songé  à 
éva[)orer  complètement  l’eau  et  à obtenir  ainsi  un  résidu 
solide  re|)résentant  exactement,  croyait-on,  la  compo- 
sition de  l’eau  minérale  elle-même.  .Mais  on  sait  au- 
jourd'hui, à n’en  jias  douter,  que  l’évaporation  amène 
des  cliangcments  dans  la  composition  cliimiipie,  dans 
la  conslilulion  du  résidu  et  ijue,  par  suite,  celui-ci  ne 
peut  être  la  représentation  lidèle  de  l’eau  minérale 
elle-même,  moins  l’eau. 

Le  même  reproclie  peut  être  adressi'  aux  eaux  con- 
centrées au  l/IO  environ  par  l’a|)plication  de  la  idia- 
leur,  car  l’ébnllilion  pri'-sente  presipie  autant  d’incon- 
vénients (|uc  l’évaporation  complète. 

On  cliercba  ensuite  à concentrer  les  luiux  niim'u-ales 
par  des  congélations  successives,  opi'u-ation  basée  sur 
ce  fait  bien  connu  ipie,  lorsipi’iine  dissolution  saline  se 
congèle  en  |iarlie,  c’est  l’eau  |iure  i(ui  soliditic  la  pre- 
mière, tandis  (pie  les  sels  restent  en  dissidntion  dans 
l’eau  mère.  On  eni|d(de  dans  ce  but  les  maebines  à faire 
la  glace,  telles  (|iie  les  apjiareils  Carré,  Uictel,  etc.,  et  l’on 
obtient  ainsi  des  eaux  rédniles  au  dixièiiie  environ  de 
leur  volume  et  ipii,  d’après  certains  auteurs,  semblent 
de  beaucoup  ]ir('‘féraldos  à celles  (pii  sont  évaporées 
sous  l’acliou  de  la  clialcur.  Elles  conservent,  dit-on, 
leurs  sols  à l’état  natund,  une  partie  de  leurs  gaz,  et 
l’aiiplicalion  du  froid  ii’altère  pas  la  matière  organiipie 
si  profondémciil  atteinte  par  la  chaleur.  Uoiir  d’autres, 
au  contraire,  ces  eaux  concentn'es  no  peuvent  jamais 
remplacer  l’eau  prise  à la  source  m('‘in(‘,  dans  toiitii  son 
intégrité  et  cet  avis  semble  prévabdr  aiijonrd’liiii. 
Quoi  (pi’il  en  soit,  ce  mode  de  concentration  est  de 
beaucoup  préférable  à celui  (pii  emploie  la  (dialeur,  soit 
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pour  obtenir  un  résidu  sec,  soit  pour  évaporer  au  1/10 
les  eaux  naturelles. 

Anaiy.^o  (i(vs  ouii^  iiiiEioi-atioK.  — iXous  empruntons  à 
Erésenius  (Tmité  d'analuse  ijuanUtative)  la  marche  à 
suivre  pour  l’analyse  des  eaux  minérales,  tout  en  insis- 
tant sur  ce  fait,  (pie  rien  n’est  plus  difficile  qu’une  ana- 
lyse de  ce  genre  et  que  surtout,  comme  nous  l’avons 
dit  déjà,  on  ne  jieut  affirmer  avec  certitude  la  présence 
des  composés  minéraux  reconstitués  de  toutes  pièces 
suivant  les  lois  ordinaires  de  composition.  L’analyse 
complète  comporte  deux  sortes  d’opérations,  les  unes 
faites  à la  source  même,  les  autres  dans  le  laboratoire. 

A.  A la  source.  — 1"  On  détermine  l’apparence  de 
l’eau,  sa  limpidité,  sa  couleur,  on  examine  la  nature  du 
dépôt  s’il  s’en  forme  après  (pudquc  temps. 

1,’odeur,  la  saveur,  doivent  être  notées  ainsi  ipie  la 
réaction  aux  divers  jiapiers  colorés,  tournesol  bleu, 
tournesol  rouge,  curcuma,  etc.  On  détermine  la  tempé- 
rature, sa  constance  ou  ses  variations. 

On  renqdit  des  flacons  de  2 à 3 litres,  bouchés  à 
l’émeri  soit  directement  avec  l’eau,  soit  avec  celle-ci 
|iréalablement  liltrée,  s’il  y a lieu. 

l’our  cajiter  l’acide  carlioniipie,  on  remplit  de  l’eau  à 
analyser  un  ballon  à ébullition  d’environ  300'-'‘=  renfer- 
mant 3 grammes  d’hydrate  de  chaux  exempt  d’acide 
carboniipie  et  I gr.  50  de  chlorure  de  calcium,  dans  le 
cas  où  l’eau  renfermerait  du  carbonate  de  soude.  Chaque 
ballon  est  pesé  avec  l’iiydrale  de  chaux,  le  bouchon,  etc., 
et  le  [loids  est  indiqué  sur  l’étiquette.  L’analyse  se  fait 
ensnite  au  lalioratoire. 

L’acide  sulfhydriipie  se  titre  par  méthode  volumétrique 
avec  une  solution  d’iode  dans  l’iodure  potassiipie.  l’our 
s’assurer  si  l’eau  renferme  de  l’hydrogène  sulfuré,  du 
sulfhydrate  de  sulfure  ou  un  sulfure,  on  fait  jiasser  un 
courant  (rhydrog(''ne  bien  lavé  ipii  entraine  IL’S  et,  dans 
l’eau  minérale,  on  dose  le  soufre,  soit  avec  la  solution 
d’iode,  soit  à l’étal  de  sulfure  d’arsenic.  Le  sulfure  qui 
reste  alors  dissous,  se  trouvait  eu  présence  de  l'acide 
sullliydriquc,  à l’état  de  sullhydrate  de  sulfure.  Ce  pro- 
cédé ne  |»eiil  être  enqiloyé  ((uand  il  existe  en  même 
temps  des  hyjiosiillites.  11  faut  alors,  d’ajirès  Sinimler, 
chasser  d’ahord  ll-S,  jinis  verser  dans  l’eau  une  disso- 
lution de  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse,  pour  éli- 
miner ll-S  uni  au  sulfunu  Le  sullure  de  manganèse 
étant  si'qiaré  par  tiltration,  on  ajoute  du  nitrate  d’argent 
neutre  au  liijiiide  chaud.  En  présence  d’un  hy|iosul(ite, 
il  se  forme  du  sulfure  d’argent  iindangé  de  chlorure. 
On  enlève  ce  dernier  par  rammoniaque,  on  dissout  le 
sulfure  d’argent  lavé,  par  l’acide  nitri([uc.  On  dose  l’ar- 
gent à l’étal  de  chlorure,  et  on  en  déduit  l’acide  hyposul- 
fiireiix.  Le  carlionale  do  protoxijde  de  fer  est  déceb'  par 
l’acide  galliipie,  ipii  produit  une  coloration  violette 
foncée  et  on  dose  le  fer  par  la  solution  de  permanga- 
nate de  ]K)(asse,  à la  condition  (ju’il  n’y  ait  ni  acide 
sullliydri(pie.  ni  matières  organi(pie-s. 

On  jient  faire  aussi  à la  source  même  l’analyse  suc- 
cincte des  gaz  (Ui  altsorbant  les  uns  par  la  [lolasse  en 
solution  et  réservant  les  autres  |(Ourle  lalmratoire. 

Au  lalioratoire.  — En  même  temps  (jn’on  pro(;ède 
aux  analyses  on  fait  évaporer  des  ([uantités  assez  con- 
sidérables d’eau,  2()  litres  environ,  en  ajoutant  assez 
d’acide  c.hlorbydrii(ue  libre  pour  (pie  la  réaction  soit 
légèrement  acide.  On  achève  rop(‘ra(ion  au  liain  de 
sabl(!  j(is(pi’à  ce  (pie  la  niasse  soit  dessechee.  .Avec  une 
autre  pai-tie  de  l’eau  minérale  on  procède  aux  opéra- 
tions suivantes  : 
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r Détermination  du  jioids  spécifique  par  les  mé- 
thodes ordinaires  ; 

2°  Dosage  des  éléments  fixes.  On  concentre  1000  gram- 
mes d’eau  en  achevant  l’opération  au  hain-marie  et  on 
dessèche  le  résidu  à 180”  au  hain  d’air  ou  d'huile  jus- 
qu’à ce  que  le  poids  soit  constant.  On  jierd  ainsi  une 
légère  partie  du  chlorure  de  magnésium  qui  se  dé- 
compose en  Hcl  et  MgO.  Mais  cette  cause  d’erreur 
peut  être  négligée. 

3“  Dosage  de  l’acide  sulfurique.  Ajouter  à 500  gram- 
mes d’eau  de  l’acide  chlorhydrique  pur  pour  aciduler, 
puis  du  chlorure  de  baryum.  On  dose  le  sulfate  de 
baryte  formé  ; 100  de  sulfate  harytique  renferment 
34,  de  SO'’H'^. 

4“  Dosage  du  chlore,  du  lirome  et  de  l’iode  ; aci- 
duler 1000  grammes  d’eau  par  l’acide  azotique  et  pi'é- 
cipiter  par  l’azotate  d’argent.  On  a ainsi  en  totalité  les 
chlorure,  bromure , iodure  et  d’argent.  — Dans  une 
seconde  [lortion  d’eau,  précipiter  l’iode  })ar  le  proto- 
chlorure de  palladium  ; laisser  reposer  ving t-()uatre 
heures  en  lieu  chaud , filtrer,  laver,  et  sécher  au  bain- 
marie;  100  d’iodure  de  palladium  renfermant  70,  42 
d’iode.  Débarrasser  le  liijuide  liltré  de  l’excès  de  palla- 
dium par  l’acide  sullhydrique  et  de  l’excès  de  cet  acide 
par  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer.  Précipiter  avec  l’azo- 
tate  d’argent  le  chlore  et  le  brome  ensemble.  Doser  en 
Jioids,  le  chlore  plus  le  brome.  D’uu  autre  côté  et  dans 
une  seconde  partie  delà  liqueur  filtrée  on  dose  le  brome 
à l’aide  d’une  solution  titrée  de  chlore  en  présence  du 
chloroforme  qui  dissout  le  brome  et  [irend  une  teinte 
jaune,  puis  orange,  jaune  de  nouveau,  et  enfin  blanc 
jaunâtre,  quand  pour  un  équivalent  de  brome  deux 
équivalents  de  chlore  ont  été  enqdoyés.  On  calcule  le 
chlore  par  ditférence. 

5°  Détermination  de  la  chaux,  magnésie,  silice,  fer, 
alcalis. 

Peser  exactement  l’un  des  flacons  remplis  à la  source, 
aciduler  avec  HCl,  fermer  avec  une  verre  de  montre  et 
chauffer  jusqu’à  ce  i|ue  CÜ^  soit  éliminé.  Evaporer  à 
siccité.  Le  précipité  est  formé  en  grande  partie  de 
Silice  que  l’on  traite  par  les  acides  sulfurique  et  fluor- 
hydrique  jiour  s’assurer  de  sa  pureté.  Le  résidu  s’il  en 
existe  est  du  sulfate  de  baryte  ou  de  strontiane  ou  de 
l’acide  titaniijue. 

Après  séparation  de  la  silice  on  reprend  par  l’eau  le 
liquide  acidulé  d’acide  chlorhydri(juc  aiujuel  on  ajoute 
un  peu  d’acide  nitrique  ; précipiter  j)ar  l’ammonia(jue 
le  peroxijile  de  fer,  qui  peut  entraîner  aussi  un  peu 
d’alumine  et  tout  l’acide  phosphoriiiuc.  lledissoudre  par 
HCl  après  lavages  sur  le  filtre,  précipiter  de  nouveau 
par  l’ammoniacjuc,  filtrer,  laver,  calciner  et  peser.  Le 
précipité  formé  de  fer,  d’alumine  et  d’acide  phosphoidque 
est  fondu  avec  du  bisulfate  de  potasse,  juiis  dissous  dans 
l’eau,  rétluit  jiar  le  zinc  elle  fer  est  dosé  par  la  liqueur 
titrée  de  jiermanganate  de  potasse. 

Dans  le  liejuide,  séparé  par  liltratiou  du  précipité  de 
peroxyde  de  fer,  on  ajoute  du  chlorhydrate  d’ammonia- 
que jusqu’à  ce  (ju’il  ne  se  forme  plus  de  précipité  jiar 
rammoniaque  en  excès  retenue  dans  le  li((uide,  jiuis  de 
l’oxalate  d’ammoniaque  en  excès  pour  obtenir  un  oxa- 
late  de  chaux  insoluble  et  un  oxalate  de  magnésie  dis- 
sous. Après  un  repos  de  vingt-ejuatre  heures,  on  fdtre 
pour  séparer  le  précipité  d’oxalatc  de  chaux  mélangé 
d’nn  peu  d’oxalate  de  magnésie.  En  reprenant  ce  préci- 
pité par  HCl,  le  traitant  de  nouveau  j>ar  l’ammoniaque  en 
excès  et  un  peu  d’oxalate  d’ammoniaque,  on  le  purifie 


et  il  ne  reste  que  de  l’oxalate  de  chaux.  La  li({ueur  filtrée 
i renferme  l’oxalate  de  magnésie  qu’on  précipite  par  le 
phosphate  de  soude  ammoniacal  ou  mieux  le  phosphate 
d’ammoniaque  pur. 

On  filtre,  on  évapore,  pour  chasser  l’ammoniaque  et 
onpréciiiite  l’acide  phosjdiorique  par  l’acétate  de  plomb. 
Il  se  forme  du  phosphate  et  du  chlorure  de  plomb.  On 
précipite  dans  le  li([uide  chaud  l’excès  d’oxyde  de 
plomb  avec  l’acide  sulfuri({ue.  On  filtre  et,  dans  la  li- 
queur, on  dose  la  potasse  et  la  soude  à l’état  de  chlo- 
rures ou  de  sulfates. 

Acide  cco'boniqiie . — Les  ballons  remplis  aux 
deux  tiers  environ  à la  source  contiennent  l’acide  car- 
bonique combiné  à la  chaux.  On  sait  par  les  jiesées 
la  quantité  d’eau  introduite.  On  adapte  au  ballon  un  ap- 
pareil de  tubes  en  U,  renfermant  les  uns  des  substances 
avides  d’eau,  les  autres  de  la  chaux  sodée,  ces  derniers 
parfaitement  ])esés.  En  décomposant  le  carbonate  cal- 
caire par  HCl,  l’acide  carbonique  se  rend  dans  les  tubes 
à chaux  sodée  et  de  l’élévation  du  [toids  de  ces  derniers 
on  déduit  la  quantité  d’acide  carbonique. 

0“  Lithine,  baryte,  strontiane,  alumine,  proto.xyde  de 
manganèse  et  de  fer,  acide  phosphoriijue. 

r On  emploie  le  résidu  des  20  liires  d’eau  exactement 
mesurés  ou  j)esés.  Ce  résidu  pesé  est  traité  par  HCl  et 
l’eau.  On  a ainsi  un  ])récipité  A. 

2“  Le  li([uide  filtré  est  traité  à l’ébullition  par  l’acide 
azotique,  l’ejiris  par  ranimonia(|ue,  liltré  et  lavé.  Le  pré- 
cipité formé  est  dissous  sur  le  filtre  par  HCl,  précipité 
de  nouveau  par  l’ammoniaque  et  soumis  à l’ébullition 
pour  chasser  l’excès  d’alcali.  Par  filtration  on  sépare  le 
précipité  1). 

3o  On  rassemble  les  liipieurs  auxquelles  on  ajoute  du 
sulfhydrate  d’ammonia(|ue.  On  laisse  digérer  pendant 
vingt-quatre  heures.  On  séjiare  le  précipité  qu’on  lave 
avec  de  l’eau  additionnée  de  sulfhydrate  ammonique. 
Précipité  C. 

4°  Les  liijueurs  nouvelles  sont  additionnées  d’animo- 
nia(jue  et  préci|dtées  par  le  carbonate  ammonique; 
rejtos  de  vingt-quatre  heures.  Filfration.  Précipité  D. 

5°  Les  li([ueurs  sont  évaporées  à siccité,  le  résidu  est 
calciné  au  rouge  puis  humecté  de  HCl,  repris  par  Peau, 
et  on  fait  bouillir  avec  du  lait  de  chaux  jusqu’à  réaction 
alcaline.  Filtration.  Précipité  E. 

6"  Le  liquide  liltré  est  j)récipité  par  le  carbonate 
d’ammonia(jue  atlditionné  d’ammoniaque.  .Vprès  rcj)OS 
on  filtre.  Précipité  F. 

7“  La  liqueui'  est  évapoi'ée,  le  résidn  calciné  est 
humecté  d’acide  chlorhydri([ue  et  traité  par  un  mé- 
lange d’alcool  et  d’éther,  liltré,  évaporé  à siccité,  repris 
par  l’eau  et,  après  addition  de  quelques  gouttes  de  HCl, 
on  dose  la  lithine  à l’état  de  phosphate. 

Le  j)récij)ité  .\  est  formé  de  silice,  et  peut  renfermer 
des  sulfates  de  baryte  et  de  slronliane;  la  silice  estélé- 
minée  à l’état  de  fluorure  de  silicium  et  les  sulfates  con- 
vertis en  carbonates  par  la  fusion  en  présence  du  cai- 
bonate  de  soude  sont  décomjtosés,  après  dissolution 
dans  HCl,  par  l’acide  sulfuri(|ue.  On  sépare  le  i)récipilé  et 
on  le  lave.  On  ferme  la  douille  de  l’entonnoir,  on  remplit 
le  filtre  d’une  dissolution  île  carbonate  d’ammoniaiiiie 
et  on  abandonne  jtendant  douze  heures.  On  débouche  la 
douille,  on  lave  le  précipité  à l’eau  puis  avec  HCl  et  de 
l’eau  et  on  pèse  le  sulfate  de  liaryle.  Le  sulfafe  de 
strontiane  est  donné  par  différence. 

Le  précipité  B renferme  l’oxyde  de  fer,  l’alumine  et 
l’acide  jihosphoriijuc.  On  le  dissout  dans  HCl,  on  ajoute 
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(le  l’acide  larlrl(|ue  pur  cl  de  raiumoiiia(iiie ; on  piai- 
cipile  par  le  sullliydrafe  (raminonia(jiie,  on  fîlire  et  on 
dose  le  1er. 

I.e  li(juide  liliré  est  évaporé  à siccité,  additionné  de 
car])onalo  de  soude,  d’un  peu  de  nitrate  de  potasse,  et 
cliaulfé  au  rouge.  On  ajoute  de  l’eau  et  HCl,  puis  on 
préci|)ite  [tar  l’anunoniaque  et  on  tiltri'.  Le  précipitées! 
de  l’alumine  ou  du  plios[diate  d’alumine  ou  un  mélange 
des  deux. 

A la  li(jueur  filtrée,  on  ajoute  du  sulfate  de  magnésie. 
S’il  se  forme  un  précipité  c’est  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  dont  on  déduit  la  proportion  d'acide  plios- 
phoHque. 

Le  précipité  C.  est  en  grande  partie  du  sulfure  de 
manganèse.  On  traite  par  l’acide  acétiijue,  on  chaulfe  le 
li(|uide  filtré,  on  ajoute  de  l’aniinoniaijue  et  du  sulfhy- 
drale  d’ammonia(|ue,  on  laisse  re|)Oser  vingt-ijualre 
heures  et  on  dose  le  manganèse  à l’état  de  sulfure. 

Hans  la  partie  insol iihle,  on  recherche  les  sulfures  de 
nickel,  de  colhalt,  de  zinc,  etc. 

Précipités  UEE.  Le  précipité  1)  est  formé  suiioul  de 
carbonate  de  chaux.  Si  on  ajoute  les  précipités  EF,  on 
a en  outre  toute  la  strnniianc  et  la  baryte  qui  ont  passé 
dans  la  solution  chlorhydri([ue  |iriinilive.  On  les  dose 
parles  [irocédés  ordinaires.  On  cliaulfe  au  chalumeau  à 
gaz  le  préci[)ité  séché  de  façon  à transformer  les  car- 
bonates de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux  en  leurs 
hases  corresjioiulanles. 

l’anemoniague  peut  se  doser  par  le  procédé  Itous- 
singault  en  distillant  10  litres  environ  d’eau  à hupielle 
on  ajoute  un  peu  de  lessive  de  soude,  et  l'éduisant  au 
2/5.  Les  3/5  [)assés  à la  dislillation,  sont  dislilh's  par 
fraclionnement.  Le  pi’oinier  cimpiiéme  (pii  jiasse  est 
traité  par  l’acide  sulfuri([ue,  5 à 10  c.c.  très  étendus,  dont 
on  mesure  l’excès  par  une  lessive  de  soude  dont  5 c.  c. 
neutralisent  1 c.  c.  d’acide  sulfuimpie.  On  peut  recom- 
mencer avec  un  nouveau  cimpiiéme.  .Mais  générahnnent 
l’ammonia(juc  a jiassé  entièrement  dans  le  premier 
cimpiiéme. 

L’acide  nitriipie  peut  se  doser  prali(|uement  comme 
nous  l’indiipions  à l’artiide  eaux  jiotahles. 

Nous  renvoyons  également  à cet  article  pour  le  do- 
sage, non  des  matières  organiipies,  mais  de  la  (pianlil(‘ 
d’ammoniaipie  ou  d’azoti'  produite  par  elles,  à l’aide 
de  hupielle  on  |ieut  déterminer  approximativemeni  leur 
proportion.  H va  de  soi  du  reste  (pie  l’analyse  micros- 
copi(|ue  [leut  seule  nous  indi(pier  ([uelles  sont  ces  ma- 
tières organi(pies. 

Les  acides  organiipies  volatils,  tels  ipie  les  acides 
hutyriqiie,  propioniipie,  acéliipie,  formiiiue,  se  recher- 
chenl  par  le  procédé  de  Schérer  pour  lei|uel  nous  ren- 
voyons au  traité  d’aiialvse  (pianlilative  de  Fri'sénius, 
p.'091. 

[.es  gaz  sont  reconnus  et  dosés  par  les  [irocéd(’‘s  or- 
dinaires d’analyse  sur  lesipicls  nous  n’avons  pas  à insis- 
ter ici. 

icaux  — La  dinicultédc  met- 

tre à la  disposilion  des  malades  si’ulenlaii’es  des  eaux 
naturelles  ipie  l’imperfection  des  moyens  de  Iransiiort 
ne  permettait  pas  d’amener  dans  un  état  de  conserva- 
tion siiflisant,  donna  lieu  au  wiF  siècle  à rimlustrie  des 
eaux  minérales  arliliciidles.  Ce  furent  doux  .Vnglais, 
Jeiining  et  Howard,  ipii  les  premiers  |irirent  un  brevet 
pour  la  fahricalion  des  eaux  ferrugineuses.  .Mais  la 
composilioii  des  eaux  naturelles  elles-mêmes  était  jioii 
connue  ; il  y avait  donc  un  peu,  sinon  beaucoup,  d’outre- 
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cuidancc  à chercher  à les  imiter,  et  leurs  contrefaçons 
plus  ou  moins  informes  tomhèrciit  hieutiâl  dans  le  dis- 
crédit le  plus  complet.  Plus  tard,  ou  se  reprit  pour  elles 
d’un  engouement  très  grand  et  |)endant  un  temps  assez 
long  on  les  préféra  même  aux  eaux  naturelles  en  allé- 
guant qu’elles  n’avaient  pas  subi  comme  ces  dernières  un 
commencement  de  décomposition  inévitable  à l’époque 
avec  la  lenteur  des  moyens  de  transport,  que  les  ana- 
lyses consciencieuses  ((ui  avaient  été  faites  mettaient 
entre  les  mains  des  chimistes  et  des  pharmaciens  les 
moyens  de  remplacer  les  eaux  minérales  naturelles  par 
des  dissolutions  jouissant  exactement  des  mêmes  pro- 
priétés thérapeuti([iies,  etc. 

Nous  savons  ce  ([u’il  faut  penser  de  ces  prétentions 
aujourd’hui  jugées  à leur  juste  valeur,  et  on  peut  dire 
que  la  fabrication  générale  des  eaux  artificielles  avécu. 
Les  moyens  de  transport  et  de  conservation  ont  été  assez 
perfectionnés  pour  qu’il  soit  possible  de  s’adresser  à 
certaines  eaux  naturelles  sans  (|u’il  en  résulte  aucun 
des  inconvénients  attachés  autrefoisà  leur  usage.  Cepen- 
dant, le  Codex  de  1X66  a cru  devoir  donner  place  à un 
nombre  restreint  de  formules  représentant  chacune  un 
des  types  des  eaux  naturelles  des  plus  employées  en 
médecine.  Ces  formules  ne  peuvent  avoir  d’autre  pré- 
t(nition  (pie  de  donner  des  solutions  dont  les  elfets  se 
rapprochent  de  celles  (pielles  sont  destinées  parfois  à 
remplacer,  et  en  les  édictant  on  n’a  pas  tenu  à l'cpro- 
duire  exactement  le  nombre  et  la  ([uantité  des  composés 
ou  des  corps  simples  imli(piés  par  l’analyse,  .\insi  on 
ne  irouve  ni  iode,  ni  brome,  ni  arsenic,  etc.,  et  (piant 
aux  sulistanriîs  actives  et  souvent  toxi(pics,  on  a jugé 
avec  raison  (pie  l’arsenal  thérapeuli([ue  était  assez  riche 
eu  formules  dans  les(pielles  le  dosage  de  ces  substances 
est  plus  régulier,  et  dont  par  suite  le  mode  d’adminis- 
tration est  plus  facile  à réglcia  Ce|)endant  la  fabrication 
des  eaux  artilicielles  n’a  pas  cess(‘  complètement.  Mais 
elle  (!st  le  [dus  souvent  employée  dans  un  but  de  falsili- 
calion  comme  le  témoignent  de  nombreux  |)rocès  de 
contrefarou  intentés  }>ar  les  concessionnaires  des  sour- 
ces. Nous  ne  parlons  pas  bien  entendu  de  la  fahricalion 
des  eaux  gazeuses  simples  ou  édulcorées  par  des  sirops 
variés,  (pii  |n'end,  au  contraire,  une  extension  de  plus 
en  plus  grande  clnupie  jour,  par  suite  de  l’hahitude 
consacrée  de  lioire  des  eaux  très  chargées  d’acide  car- 
honiipie. 

Les  prescriptions  générales  suivantes  sont  données 
par  le  Uodex  pour  la  préparation  des  eaux  minérales 
artilicielles.  L’eau  doit  être  de  bonne  ipialilé.  Les  eaux 
séleniteuses,  c’est-à-dire  riches  en  sulfate  de  chaux, 
sont  proscrites  d’une  façon  alisolue. 

L’acide  carhoniijue  (pii  est  emphayé  pour  (diarger  soit 
l’eau  simple,  soit  les  dissolutions  salines,  doit  être  soi- 
gneusement lavé  et  débarrassé  ainsi  de  toutes  les 
substances  étrangères  (pi’il  pourrait  eut  rainer  avec 
lui. 

IJuanl  à l’introduction  des  sels,  elle  peut  se  faire  de 
plusieurs  façons,  si  ces  sels  sont  tous  solubles,  et  s’ils 
ne  forment  pas,  par  double  décomposiliou,  de  jna'cipilés 
insolubles.  Ou  peut  les  dissoudre  dans  toute  l’eau  (pii 
doit  être  ensuite  (diarg('c  de  gaz  et  verser  la  solution 
dans  le  la'servoir  de  l’appareil  (pii  donne  naissance  à 
l’acide  carlioniipie  ; on  peut  aussi  dissoudre  les  sels  dans 
la  plus  petite  ipianlili;  d’eau  possible,  introduire  cette 
eau  ainsi  idiargée  dans  chacnne  des  bouteilles  ipie  l’on 
achève  ensuite  de  remplir  avec  de  l’eau  gazeuse.  Si, 
au  contraire,  la  formule  comporte  des  composés  in- 
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solubles  dans  l’eau  pure,  mais  solubles  dans  l’eau 
cliargée  d’acide  carbonique.  Soubeyran,  suivi  par  le 
Codex,  indii|ue  les  précautions  suivantes  : 

« Si  des  carbonates  insolubles  doivent  entrer  dans 
une  eau  minérale,  leur  dissolution  est  plus  certaine, 
quand  on  les  introduit  au  moment  même  où  ils  viennent 
d’étre  obtenus  par  voie  de  double  décomposition. 

» Hans  le  cas  où  les  sels  (jui  l'ont  partie  d’une  formule 
sont  les  uns  insolubles  et  les  autres  solubles,  s’il  est 
possible,  par  uu  échange  équivalent  des  bases  et  des 
acides,  de  calculer  les  sels  soluliles  correspondants, 
cette  substitution  est  licite  et  donne  une  garantie  de 
plus  à l’action  dissolvante  de  l’acide  carbonique. 

» En  effet,  au  moment  du  mélange  des  dissolutions,  la 
double  décomposition  régénère  les  combinaisons  inso- 
lubles à un  état  de  division  tel,  que  leur  dissolution  par 
l’acide  carboni([ue  est  singulièrement  facilitée.  » 

La  plupart  des  eaux  gazeuses  artilicielles  ont  pour 
véhicule  l’eau  chargée  d’acide  carboni([ue  de  façon  à en 
contenir  4 ou  5 volumes  à peu  près.  C’est  du  reste  l’eau 
gazeuse  ordinaire,  celle  (ju’on  nomme  improprement  eau 
de  Seltz. 

Nous  ne  pouvons  songer  à donner  ici  la  description 
des  appareils  employés  pour  sa  fabrication  et  nous 
renvoyons  au  'l'raité  de  [)barmacic  de  Soubeyran  qui 
les  décrit  soigneusement.  Nous  dirons  seulement  que 
les  appareils  industriels  sont  en  général  composés 
d’un  générateur  d’acide  carbonique,  d’où  le  gaz  se  rend 
dans  un  gazomètre  placé  sur  une  cuve  à eau  après  avoir 
barboté  dans  des  épurateurs.  Du  gazomètre  le  gaz  est 
puisé  par  une  pompe  aspirante  et  foulante  dans  un  ré- 
servoir à parois  résistantes  où  il  se  mêle  à l’eau  en  su- 
bissant une  pression  qui  peut  aller  jusqu’à  8 ou  10  at- 
mosphères. Un  système  spécial  variant  suivant  les  cons- 
tructeurs permet  l’embouteillage  de  l’eau  ainsi  char- 
gée, sans  perte  trop  considérable. 

C’est  le  système  de  Braniah.  Dans  d’autres  appareils 
la  pompe  aspirante  et  foulante  est  supprimée.  La  partie 
dans  laquelle  s’effectue  la  réaction  qui  donne  naissance 
à l’acide  carbonique  est  en  communication  avec  le 
vase  où  l’eau  se  charge  de  gaz.  De  l’acide  carboni(jue 
se  dégage  constamment  tant  que  les  éléments  sont  en 
présence  et  la  pression  est  par  suite  augmentée.  C’est 
le  gaz  qui  en  se  comprimant  lui-mème  se  dissout  dans 
l’eau.  C’est  le  système  de  Danuielct  Vernaut  modifié  de 
diverses  manières. 

Les  apjiareils  portatifs  ou  do  ménage  sont  également 
très  nombreux.  Dans  les  uns,  l’acide  carbonique  est 
produit  en  dehors  du  liijuide  et  le  sature  par  sa  propre 
pression,  ce  sont  les  appareils  Briet  et  Lèvre.  Dans  les 
autres,  au  contraire,  les  substances  destinées  à fournir 
le  gaz,  c’est-à-dire  l’acide  tartrique  et  le  bicarbonate  so- 
diipie,  sont  mises  en  présence  dans  l’eau  à saturer  et  le 
produit  de  leur  combinaison,  le  tartrate  de  soude,  reste 
en  dissolution.  On  a ainsi,  non  plus  seulement  une  eau 
gazeuse,  mais  bien  une  eau  légèrement  })urgative. 

Nous  donnons  comme  exenqile  do  préparation  des 
eaux  minérales  artificielles  les  formules  suivantes  (|ui 
se  rapjiortent  à chacun  des  types  des  eaux  naturelles. 

EAC  ACIDULE  SALINE 


Cliloi'Ul'c  de  calcium 0.33 

— de  magnésium O.ÜIj 

— de  sodium t.lO 

Carlionate  sodiiiue 0.90 

Sulfate  de  soude 0.10 

Eau  gazeuse  simple 050.00 


Dissolvez  dans  l’eau  d’une  part  les  sels  de  soude  et 
de  l’autre  les  sels  terreux,  .àlêlez  les  deux  liquides  : 
chargez  d’acide  carbonique  et  embouteillez. 

Cette  eau  remplit  à peu  près  les  mêmes  indications 
thérapeutiques  queles  eaux  naturelles  de  Seltz,Condillac, 
Saint-Galmier,  Scbwallieim,  Soulzmatt,  etc.  (Codex). 

EAU  ALCALINE  GAZEUZE 


Bicurbonale  de  soude 3.12 

— de  polassc 0.'23 

Siilfale  de  magnosie 0.35 

Chlorure  de  sodium 0.08 

Eau  gazeuse 650.00 


Dissolvez  les  sels  dans  une  petitequantité  d’eau  froide 
et  complétez  avec  l’eau  gazeuse.  Cette  eau  peut  être  em- 
ployée dans  les  mêmes  cas  que  les  eaux  de  Vichy,  de 
Vais,  etc.  (Codex). 


EAU  DE  SEDLITZ 

Sulfate  de  magnésie 30  grammes. 

Bicarijon.ale  sodique i — 

Acide  lartrique i — 

Eau  simple 650  — 

Dissolvez  le  sulfate  de  soude  et  le  bicarbonate  de 
soude  dans  l’eau.  Filtrez  la  solution,  versez-la  dans  la 
bouteille  et  ajoutez  l’acide  tartrique.  Bouchez  immédia- 
tement et  fixez  solidement  le  bouchon  (Codex).  La 
présence  du  tartrate  de  soude  ne  présente  pas  d’incon- 
vénients, car  il  ajoute  son  action  laxative  à celle  du 
sulfate  de  magnésie. 


EAU  SULFURÉE 


Monosulfure  de  sodium 0.13 

Clilorure  de  sodium 0.13 

Eau  privée  d'air  par  ébtillUion 650.00 


Introduisez  les  sels  dans  une  bouteille  et  reniplissez- 
la  de  l’eau  préalablement  bouillie  puis  refroidie  à l’abri 
de  l’air  Cette  })récaution  est  indispensable  pour  empê- 
cher l’oxydation  du  sulfure  et  la  formation  de  polysulfure, 
d’hyposullite  ou  d’hydrogène  sulfuré. 

Cette  eau  peut  être  employée  à la  place  des  eaux  de 
Baréges,  de  Cauterets,  de  Bagnères-de-Luclion,  d’Eaux- 
Boiines,  de  Saint-Sauveur  ou  de  toute  autre  eau  sulfureuse 
des  Dyrénées  orientales,  aussi  bien  que  de  la  plupart 
des  eaux  sulfureuses  françaises  et  étrangères  (Codex). 

EAU  FEIUIUGINÉE  GAZEUSE 


Taiirate  ferrico-potassique  sec 80.15 

Eau  gazeuse  simple 650.00 


Cette  formule  adoptée  par  le  Codex  a été  indiquée 
par  Soubeyran. 

Cette  solution  n’a  aucun  rapport  avec  les  eaux  miné- 
rales ferrugineuses,  mais  l’auteur  a été  amené  à adop- 
ter cette  formule  par  suite  de  la  difficulté  de  conserver 
sans  altération  les  eaux  qui  renferment  du  carbonate 
de  fer.  Elles  laissent  apparaître  au  bout  de  peu  de  temps 
des  llocons  de  sel  ferrique  basiipie  qui  trouble  leur 
transparence  et  modifie  leur  composition,  malgré  la  pré- 
caution de  n’employer  que  de  l’eau  privée  d’air  et  des 
bouchons  imprégnés  de  sulfate  ferreux,  pour  éviter  la 
décomposition  du  sel  de  fer  par  leur  tannin. 

On  pourrait  cependant,  si  l’eau  devait  être  bue  rapi- 
dement, employer  la  formule  suivante  : 
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Sulfate  (lo.  fer 0.30 

Carbonate  de  soude '^•-0 


Introduire  ces  deux  sels  dans  un  apjiareil  gazogène 
d’un  litre  et  demi  de  capacité  environ,  ajouter  de  l’eau 
])rivée  d’air  par  ébullition  et  chargée  d’acide  carbonique 
à la  façon  ordinaire.il  se  fait  par  doul)le  décomposition 
du  carl)onate  de  fer,  (jui  se  dissout  dans  l’eau  à la  faveur 
de  l’acide  carbonique.  Cette  eau,  privée  dès  lors  du 
contact  de  l’air,  peut  se  conserver  assez  longtemps  pour 
permettre  l’ingestion  du  contenu  de  l’appareil. 

Nous  ne  pouvons  mieux  résumer  ce  (jue  l’on  doit 
penser  des  eaux  minérales  artilicielles  qu’en  citant 
le  passage  suivant  du  rapport  de  la  commission  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  commission  composée 
de  Cbatin,  Poggiale  et  Lefort. 

« Donner  le  nom  d’eanx  minérales  artificielles  à une 
solution  de  sels  minéraux  admis  beaucoup  plus  parla 
théorie  que  jiar  l’analyse  pratique  dans  les  eaux  natu- 
relles, c’est  vouloir  aller  au  delà  de  ce  que  la  chimie 
peut  entreprendre  du  moins  jusqu’à  présent.  C’est  jiro- 
pager  en  médecine  des  erreurs  ([u’il  est  temps  de  faire 
disparaître;  c’est  enlin  faire  supposer  que  les  eaux  natu- 
relles ne  doivent  leurs  propriétés  qu’à  la  présence  et  à 
la  quantité  de  quelques  sels  particuliers,  alors  qu’il  est 
reconnu  (jue  c’est  par  renscmblc  des  substances  miné- 
rales et  organiijues  que  les  sources  acquièrent  toutes 
leurs  vertus.  Voilà,  à noire  avis,  toute  la  question,  et 
voilà  ce  qui  nous  fait  poser  en  principe  que  la  synthèse 
des  eaux  minérales  naturelles,  même  très  approximative, 
est  impossible  à réaliser.  C’est  qu’il  s’agit  dans  cette 
circonstance  de  sur|irendre  les  secrets  de  la  nature,  et 
mallieureusement  les  moyens  que  celle-ci  emploie  ne 
sont  pas  du  ressort  de  ceux  ((ue  riioninie  est  appelé  à 
découvrir»  (Joani.  i)hunn.  chlm.,  t.  XXXIX,  p.  1:28, 
12U,  13ü;  18Glj. 

EAix  iThcrapeulique).  On  désigne 

sous  le  nom  d’eau  minérale  toute  eau  qui,  à sa  sortie 
de  terre,  possède  des  piO|)riélés  pliysiologiijues  sur 
riiomnie  et  sur  l’animal  sains,  et  des  jiropi  iétés  tlié- 
rapeiitiqnes  applicables  à riiomme  et  à ranimai  ma- 
lades. 

L’utilité  des  eaux  minérales  n’est  plus  à prouver,  et 
les  observai  ions  qui  se  |)roduiscnt  de  toutes  parts,  les 
communications  qui  ont  lieu  dans  le  sein  des  sociétés 
savantes,  imposent  leur  emploi  à l’esprit  le  )dus  récal- 
citrant. Les  médecins  praticiens  sont,  du  reste,  con- 
vaincus qu’ils  seraient  bien  souvent  impuissants  en  face 
des  maladies  clironiijues,  s’ils  n’avaient  à leur  disposi- 
tion les  eaux  minérales. 

On  objectait  qu’aiitrefois  nos  péi’cs  guérissaient  sans 
eaux  minérales,  et  que,  par  conséiiuent,  leurs  enfants 
pouvaient,  eux  aussi,  s’en  passer.  Nous  ne  perdi'ons 
pas  une  ligne  à réfuler  cetle  objcclioii,  car  l’usage  des 
eaux  est  connu  do  toute  antiijuité.  D’autres  prétendent 
que  ce  qui  agit  sur  le  malade  envoyé  à une  station  ther- 
male, c’est  que,  éloigné  de  ses  alfaires,  n’ayant  [iliis  de 
soucis,  respirant  un  air  vif  et  pur,  il  peut  se  nqioser 
de  ses  fatigues  habituelles. 

Oui,  certainement,  le  cliangement  d’air,  la  distraction, 
l’exercice  régulier,  rin(1uence  des  milieux  sont  de  grands 
auxiliaires  du  traitement  thermal,  mais  si  cos  auxiliaires 
en  constituaient  seuls  la  |)uissancc  réelle  ctaclive,  roni- 
iiient  cxpli(|uer  les  elfets  incontestables  jiroduits  parles 
çaux  transportéosV  et  de  plus,  s’imagine-t-on  qu’il  suflit 

TIIÉRAFEUTIQUE. 


I de  se  déplacer  [lour  que  les  préoccupations  des  alfaires, 
les  chagrins,  les  noirs  soucis  (afr«,  cura  du  poète)  s’é- 
vanouissent du  jour  au  lendemain? 

Il  y a environ  vingt-huit  ans,  le  professeur  Boiiillaud, 
à la  fin  de  ses  leçons  clini([ues  sur  les  maladies  de  l’axe 
cérébro-S[)inal,  faisait  remar([uer  à ses  élèves  qu’il 
venait  de  leur  décrire  les  lésions  anatomo-patholo- 
giipies  d’une  grande  partie  de  ces  maladies,  et  que, 
s’il  avait  passé  sons  silence  les  lésions  anatomiques 
de  quelques  autres,  cela  ne  voulait  pas  dire  que  ces 
lésions  n’existassent  pas,  mais  cela  tenait  à l’imper- 
feclioii  de  nos  moyens  d’investigation,  qui  n’avait  pas 
permis  de  les  découvrir. 

En  elfet,  quelques  années  plus  tard,  les  travaux  des 
laiys,  des  Charcot,  des  Vulpian,  nous  prouvaient  la 
vérité  des  aflirmatioiis  du  maître. 

En  appliquant  ces  paroles  aux  eaux  minérales,  nous 
pouvons  dire  que  si  l’analyse  ne  nous  démontre  pas  la 
ou  les  causes  actives  de  telles  ou  telles  sources,  ces 
causes  n’en  existent  pas  moins,  mais  que  nos  instruments 
ont  été  jusqu’à  présent  trop  iiuparfaits  jiour  les  décou- 
vrir. Dans  ces  dernières  années,  grâce  à des  procédés 
d’analyse  plus  exacts,  à des  investigations  plus  minu- 
tieuses, on  a pu  trouver  et  doser  dans  l’eau  de  cer- 
taines sources  dont  les  elfets  ne  s’ex}diquaient  pas 
jusque  là,  l’arsenic,  la  lithine,  le  mercure. 

C’est  à la  tradition  parlée,  c’est  à la  tradition  écrite 
(jue  lions  devons  la  connaissance  des  eaux.  Attirés  par 
le  bouillonnement  de  l’eau,  par  sa  chaleur,  par  les 
huiles  de  gaz  ijui  éclatent  à sa  surface,  par  l’odeur  qui 
s’exhale  de  certaines  sources  ou  par  la  couleur  ocracée 
ou  jaune  que  laisse,  sur  les  pierres  (jui  lui  servent  de 
lit,  l’eau  d’autres  sources,  les  malades  ([iii , après  avoir 
fait  usage  de  ces  eaux,  se  trouvaient  guéris,  en  atti- 
rèrent d’autres,  puis  la  légende  se  lit.  De  nos  jours 
encore,  ne  voit-on  pas  chaque  année  s’inqioser  l’usage 
de  certaines  sources  inconnues  hier,  non  analysées  et 
dont  les  vertus  curatives  n’ont  d’autre  preuve  i[ue  les 
racontars  et  les  bavardages  de  voisin  à voisin. 

Le  Uoniain  qui,  tous  les  matins,  fait  sa  provision 
d'acqua  acetosa,  le  Napolitain  qui  envoie  chercher  son 
eau  à Santa  Liicia,  connaissent-ils  l’analyse  de  cette  eau 
qui  leur  jdait?  se  doutent-ils  même  de  ce  qu’est  une 
analyse  chimique  ? Le  jière  buvait  son  eau  minérale 
parce  qu’on  la  Inivait  avant  lui  dans  sa  famille,  parce 
iiu’on  la  croyait  utile  à la  santé  : il  fera  comme  son  père, 
et  son  lils  fera  comme  lui. 

C’est  plus  lard  seulement  que  sont  venus  les  tra- 
vaux scientiliques  qui,  mettant  de  l’ordre  dans  tous  les 
faits  ap[iortés  de  toutes  parts  par  la  tradition,  les  ont 
vérifiés,  les  ont  groupés  et  ont  permis  d’asseoir  ainsi 
les  bases  d’une  science  sérieuse  et  utile. 

Ouant  à la  tradition  écrite,  muette  pendant  les  siècles 
d’ignorance,  ne  s’est-clle  pas  révélée  à nous  dès  que  la 
force  brutale  a cessé  d’étre  riiltima  ratio  des  nations  ? 
Los  vieux  nianuscrils,  les  niéilaillcs,  les  pierres  votives 
sont  venues  confirmer  l’utilité  de  ces  sources,  ipie  les 
Ifarbares  avaient  voulu  détruire,  comme  ils  ont  fait,  du 
reste,  de  tout  ce  qui  était  lieaii  et  utile,  en  les  comblant 
avec  les  débris  des  temples  élevés  par  la  reconnaissance 
des  Uoniains  pour  ajqirendre  aux  siècles  à venir  leurs 
vertus  curatives. 

L’instinct  des  animaux  a su  leur  faire  trouver  les 
sources  qui  peuvent  les  soulager  ; l’art  vétérinaire  sait 
utiliser  les  eaux  minérales.  Les  étalons  i|no  le  haras  de 
'l'ai'bes  expédie  à Gauterets,  les  chiens  de  chasse  que 
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l’on  envoie  à I!ourl)on-rAi'clianil)ault  pour  les  guérir  de 
leurs  rhumatismes,  les  animaux  guéris  au  Mont-Dore 
d’alTections  chroniques  des  voies  respiratoires,  en  sont 
une  preuve. 

citois  do  lactation.  — Lorsque  le  diagnostic  est  bien 
établi,  et  avant  de  choisir  définitivement  une  station, 
faut  tenir  compte  de  l’altitude  de  cette  station  et  ensuite 
de  l’état  général  du  malade. 

Un  rhumatisant  est  envoyé  à des  eaux  sulfureuses 
qui  seront  utiles  en  même  temps  à sou  catarrhe  hroii- 
chique.  Altitude  : 900  mètres.  11  se  trouve  bien  de  son 
traitement  non  seulemeni  pour  ses  rhumatismes,  mais 
même  pour  sa  bronchite;  cependant  sa  respiration  de- 
vient de  plus  en  plus  haletante,  il  étouffe;  c’est  que, 
comme  il  est  emphysémateux,  l’air  est  trop  léger  pour 
lui.  Les  emphysémateux  ont  besoin  d’une  certaine  pres- 
sion atmosphéri((ue ; envoyez-le  aune  station  sulfureuse 
similaire  mais  dont  l’altitude  ne  sera  que  de  200  ou  de 
300  mètres  et  la  suffocation  disparaîtra. 

La  plus  grande  partie  des  malades,  surtout  dans  les 
grandes  villes,  peut  se  diviser  en  deux  classes  : les 
excités  et  les  déprimés.  Aux  excités  (névrosiques,  névro- 
pathes) les  climats  doux,  les  eaux  sédatives; 

Aux  déprimés,  les  eaux  excitantes  et  fortifiantes. 

La  connaissance  de  Fun  de  ces  deux  états  contribuera 
puissamment  au  choix  de  la  station  et  au  résultat  de 
la  cure. 

Comment  agissent  les  eaux  minérales? 

Elles  agissent,  les  unes  par  leur  thermalité  (Néris, 
Aix),  les  autres  par  les  gaz,  les  sels  qu’elles  contien- 
nent et  l’électricité  ([u’elles  dégagent;  d’autres  encore, 
dont  il  est  impossible  d’expliquer  actuellement  Faction, 
n’en  sont  pas  moins  curatives  et  leurs  effets  connus  et 
certains . Ces  effets  sont  multiples  et  s’adressent  à toute 
l’économie. 

Le  docteur  Aronssohn  a résumé  d’une  façon  très 
claire  ces  effets  et  les  a rangés  dans  les  quatre  classes 
suivantes. 

I.  Action  dynamique  qui  se  subdivise  en  : 

A.  Stimulante  : 

a,  sur  l’organe  cutané  par  la  thermalité,  les  sels 
alcalins,  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ; 

b,  sur  le  système  nerveux  en  général  et  sur  l’axe 
cérébro-spinal  en  particulier,  par  la  chaleur, 
l’acide  carbonique  et  l’impulsion  des  douches; 

c,  sur  l’organe  central  de  la  circulation  par  la  cha- 
leur et  le  fer  ; 

d,  sur  l’estomac  par  les  carbonates  sodiques  et  fer- 
reux ; 

c,  sur  les  reins,  par  les  sels  de  soude  et  de  chaux; 

f,  sur  l’utérus  par  le  fer  et  l’impulsion  des  douches 
ascendanles; 

B.  Sédative  du  système  nerveux  et  de  Forgaue  cutané 
par  les  eaux  moins  chargées  de  principes  salins  et  con- 
tenant une  substance  azotée; 

II.  Action  altérante,  modifiant  la  composition  des 
li([uides,  soit  en  diluant  les  principes  qui  s’y  trouvent  eu 
solution,  soit  en  augmentant  certains  d’entre  eux  ou 
bien  en  en  introduisant  de  nouveaux  : de  là  Faction  : 

A.  Diluante  : 

a,  du  sang  ; 

b,  de  la  bile  ; 

c,  des  urines  par  l’introduction  de  l’eau  dans  le  sys- 
tème circulatoire. 


B.  Reconstituante  du  sang  par  de  fer. 

C.  Spécifique  : 

a,  sur  le  système  glanduleux  par  l’iode,  le  brome 
et  les  chlorures  alcalins; 

b,  sur  l’organe  cutané  par  l’hydrogène  sulfuré  et 
l’acide  arsénieux. 

III.  Action  éliminante,  en  expulsant  les  principes  nui- 
sibles de  nos  humeurs  par  les  émonctoires  naturels 
suivants  : 

a,  l’organe  cutané,  par  l’eau  et  la  chaleur; 

b,  les  intestins,  j>ar  le  sulfate  de  magnésie  et  le 
chlorure  de  sodium; 

c,  les  reins,  par  l’eau  et  les  carbonates  de  soude  et 
de  chaux. 

IV.  Action  révulsive  en  agissant  d’une  manière  active 
sur  un  organe  éloigné  du  siège  de  la  maladie,  sur  les 
intestins  par  exemple,  dans  les  alfections  du  cerveau  et 
du  foie. 

^oins  et  iirécautions  d pecndre  avant,  pondant  et 
après  la  euro.  — Au  siècle  dernier,  et  encore  au  com- 
mencement de  celui-ci,  il  était  d’usage  que  le  malade 
qui  allait  faire  une  cure  aux  stations  thermales  s’y 
jiréparàt  d’une  façon  sérieuse. 

.Avant  de  laisser  j>rendre  les  eaux,  on  pratiquait  sou- 
vent chez  les  pléthoriques,  une  ou  même  deux  petites 
saignées  préparatoires.  D’autres  malades  étaient  purgés 
coup  sur  coup,  ou  faisaient  usage  de  nombreuses  tisanes 
dépuratives,  rafraîchissantes,  dont  l’emploi  était  par- 
faitement réglé. 

Sans  tomber  dans  l’exagération,  on  doit  prescrire 
certaines  précautions  indispensables  pour  que  la  cure 
soit  bien  faite  et  profite  au  malade.  Nous  demandons 
au  sujet  de  quitter  peu  à peu  ses  occupations  une 
quinzaine  de  jours  avant  son  départ;  s’il  y a embarras 
gastrif[ue,  nous  le  purgeons;  les  dyspeptiques  se  trou- 
vent bien  de  revenir  à la  noix  vomique,  aux  amers  et 
aux  toniques.  Aux  congestionnés  qui  vont  se  diriger 
vers  une  station  purgative,  nous  prescrivons  une  appli- 
cation de  sangsues  à Fauus.  11  est  prudent  aussi  de 
faire  prendre  au  malade,  à titre  d’essai,  trois  semaines 
avant  de  partir,  l’eau  transportée  de  la  source  pres- 
crite. Si  cette  eau  ne  passe  pas,  il  faut  en  chercher 
une  autre  similaire. 

Un  exemple  entre  cent  : Une  dame  névropathe,  dys- 
peptique, que  nous  dirigions  vers  une  station  du  cen- 
tre, fut  mise  par  nous  à l’usage  de  l’eau  transportée 
de  cette  station  : au  bout  de  huit  jours,  diarrhée  et 
nausées.  Nous  voulûmes  changer  la  station,  mais  cette 
dame  qui  comptait  y retrouver  des  amis,  partit  sans 
nous  revoir.  Quelques  jours  après,  elle  revenait  chez 
elle,  ayant  vu  les  mômes  accidents  reparaître  (diar- 
rhée, nausées  et  même  vomissements).  Ces  eaux 
avaient  été  ordonnées  par  un  de  nos  consultants  les 
plus  célèbres  et  par  nous-mème.  Trois  semaines  plus 
tard,  elle  repartait  après  essai  préalable  de  l’eau  trans- 
portée, ])our  une  station  à peine  minéralisée,  sur  les 
bords  d’un  lac,  et  dont  le  climat  est  éminemment  sé- 
datif. Les  effets  heureux  de  celte  cure  furent  durables, 
et  la  santé  générale  fut  satisfaisante  pendant  l’hiver 
suivant. 

Si  les  malades  n’ont  pu  se  l’eposer  avant  leur  départ, 
et  que  la  station  minérale  soit  éloignée,  nous  leur  con- 
seillons de  ne  faire  la  route  qu’en  deux  ou  trois  étapes, 
surtout  aux  jeunes  femmes  et  aux  hommes  fatigués, 
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qui  ne  veulent  quitter  leurs  occupations  que  pour 
monter  eu  wagon.  Les  enfants  supportent  bien  le 
voyage  la  nuit  : ils  dorment  là  où  on  les  pose,  11  n’en 
est  pas  ainsi  de  certains  névropathes,  qui  ne  peuvent 
passer  la  nuit  en  chemin  de  fer  sans  être  malades 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Pour  ceux-là,  le  voyage  de 
jour  et  par  étapes  est  de  rigueur. 

Pendant  la  cure,  — Ou  ne  doit  pas  prendre  les  eaux 
le  jour  môme  de  son  arrivée;  il  est  nécessaire  de  con- 
sacrer deux  jours  au  repos,  à l’installation.  Le  malade 
doit  [)orter  au  médecin  de  la  station  une  lettre  de  son 
médecin  hahituel,  qui  seul  a qualité  pour  mettre  briè- 
vement son  confrère  au  courant  de  ses  antécédents  et 
de  sa  maladie  actuelle.  Guidé  par  cette  lettre,  le  mé- 
decin hydrologue  prescrira  le  traitement  avec  j)lus 
d’autorité  et  de  précision.  Le  médecin  hahituel  doit 
toujours  refuser  au  malade  de  lui  tracer  d’avance  le 
traitement  qu’il  lui  faudra  suivre  aux  eaux;  il  ne  peut 
pas,  de  sou  cabinet,  diriger  une  cure  et  prévoir  les 
mille  incidents  qui  peuvent  survenir. 

Durée  de  la  cure.  — La  cure  doit  durer  le  temps 
nécessaire  pour  que  l’eau  minérale  produise  tous  ses 
effets.  On  ne  saurait  trop  s’élever  contre  cette  habitude 
de  fixer  à vingt  et  un  jours  la  durée  du  séjour  à la 
station  thermale. 

Si  les  uns  supportent  bien  le  traitement  dès  le  début, 
d'autres  le  supportent  difficilement,  souvent  même 
péniblement;  des  accidents  surviennent  (|ui  forcent  à 
interrompre  pour  un  moment  l’usage  des  eaux  minérales 
(la  poussée,  la  diarrhée,  etc.,  etc.).  Quelques  malades 
doivent  perdre  huit  et  même  ([uinze  jours  en  tâton- 
nements indispensables;  les  femmes  sont  arrêtées  dans 
leur  cure  par  des  raisons  physiologi(iues  : on  voit 
donc  qu’il  est  impossible  d’assigner  d’avance  une  durée 
fixe.  Le  retour  est  subordonné  à Lavis  du  médecin,  (jui 
règle  sa  prescri|ition  d’après  l’ellel  des  eaux. 

On  devra  emjiortcr  avec  soi  des  vêtements  chauds 
en  laine,  des  manteaux,  car,  si  les  journées  sont 
souvent  sulfocantes,  l’air  est  frais  et  souvent  froid, 
le  matin  et  le  soir.  Les  chaussures  seront  tories  et 
chaudes  et  l’on  se  munira  de  bas  de  laine,  car  dans 
beaucoup  de  villes  d’eaux  très  mal  entretenues,  les 
rues  deviennent  impraticables  à la  moindre  averse. 
Ou  doit  s’élever  contre  la  négligence  des  baigneurs  et 
contre  leur  oubli  presque  constant  des  règles  élémen- 
taires de  l’hygiène  : les  accidents  (|ui  surviennent  sont, 
la  plupart  du  temps,  causés  par  leur  imprudence.  Ne 
voit-on  pas  constamment  dans  les  stations  thermales, 
situées  en  pleine  montagne,  où  les  soirées  sont  froides, 
des  jeunes  filles  dont  la  poitrine  délicate  demande  des 
soins  incessants,  sortir  le  soir  par  tous  les  temps,  pour 
accompagner  leurs  |iarents  au  Gasino  ou  au  théâtre,  et 
rentrer  à l’hôtel  mouillées  et  grelotlanlesV 

Souvent  un  baigneur  dirigé  vers  une  ville  d’eaux, 
croit  avoir  absolument  la  même  maladie  que  ses  voi- 
sins; il  s’arrange  [)our  lui-même,  d’après  leurs  presci'ip- 
tions,  un  petit  traitement  ((u’il  suit  bien  jdus  fidèlement 
que  s’il  lui  avait  été  régulièrement  ordonné  par  le 
médecin.  Au  bout  de  peu  d(!  jours,  les  accidents  arrivent 
cl  il  en  accuse  naturellement  les  eaux  et  le  médecin 
qui Ly  a envoyé. 

Dans  les  stations  ]ieu  minéralisées  surtout,  les 
malades  croient  pouvoir  boire  un  gi-and  nombre  de 
verres  d’eau  impunément;  aussi  en  résulte-t-il  souvent 
des  indigestions  d’eau  (|ui  causent  au  patient  de  cruelles 
souffrances.  Un  diabétique  vient  demander  à son  mé- 


decin habituel  s’il  ne  pourrait  pas  aller  à telle  station. 
L’été  venu,  il  part,  déchire  la  lettre  qui  le  recommande 
à l’inspecteur  des  eaux,  et,  déclarant  que  ces  eaux  ne 
contiennent  rien  (il  est  chimiste),  il  commence  par  dix 
verres  par  jour  et  arrive  rapidement  à '25.  Une  gastro- 
entérite se  déclare  et  le  malade  est  à deux  doigts  de 
sa  perte. 

Un  jeune  sculpteur  de  talent  entend  dire  par  son 
médecin  que  les  eaux  sulfureuses  fortes  de  telle  station 
produisent  de  bous  effets  dans  le  catarrhe  des  bronches  : 
il  part  pour  cette  station,  et  dès  son  arrivée  se  met  à 
goûter  les  sources  les  unes  après  les  autres  sans  con- 
sulter personne.  Le  quatrième  jour,  une  hématémèse 
SC  déclare;  elle  n’est  arrêtée  que  difficilement;  depuis 
cette  époque,  la  santé  de  ce  jeune  homme  reste  des  plus 
chancelantes. 

Ces  exem[)les  suffiront  pour  démontrer  aux  incrédules 
l’efficacité  des  eaux  minérales  qui  constituent,  en  thé- 
rapeutique, un  agent  si  puissant. 

Le  malade,  loin  de  chez  lui,  trouve  à l’hotel  une 
nourriture  trop  succulente  et  le  plus  souvent  peu  en 
rapport  avec  les  exigences  de  son  régime.  ACarlsbad,  il 
y a quinze  ans,  le  médecin  rayait,  sur  une  liste  préparée 
d’avance  par  l’hôtelier,  les  mets  (jui  devaient  être  exclus 
de  l’alimentation  de  son  malade,  et  rien  ne  pouvait 
faire  enfreindre  cette  défense.  Sans  se  montrer  aussi 
rigides,  les  hôteliers  ne  pourraient-ils,  guidés  par  les 
médecins,  donner  aux  malades  une  alimentation  plus 
en  rap[iort  avec  leur  situation?  En  elTet,  ne  voit-on 
pas,  à table  d’hôte,  le  hahy  prendre  la  même  nourriture 
que  le  vieillard  goutteux,  le  scrofuleux  soumis  au 
même  régime  que  l’arthritique,  l’enfant  manger  les 
mêmes  mets  que  l’homme  fait  dont  l’estomac  blasé  a 
besoin  d’excitants  pour  digérer? 

Nous  ue  voyons  aucun  mal  à ce  que  les  malades 
prennent  de  la  distraction,  de  l’exercice  ; mais  nous 
blâmons  absolument  ces  excursions,  oi'i  l’on  reste  à 
mulet  ou  à cheval  toute  une  journée  et  d’où  l’on  rentre 
dans  un  état  de  fatigue  extrême,  qui  laisse  le  malade, 
le  lendemain,  tout  courbaturé  et  peu  disposé  à repren- 
dre son  traitement. 

Un  des  accidents  qui  se  jn’éscnlent  le  plus  fréquem- 
ment au  début  d’une  cure  est  la  diarrhée  : diminuer 
le  nombre  des  verres  est  le  premier  soin  à prendi'e; 
puis,  si  elle  ne  cesse  jias,  ou  si  elle  réparait  à la  reprise 
(les  eaux,  on  devra  prendre  des  astringents  végétaux 
avant  chaque  verre,  la  ratanhia  ou  mieux  la  salicaire 
(Lylhrum  salicaria),  une  pilule  de  0,10  centigrammes 
de  poudre  et  d’extrait  avant  les  rejtas. 

La  constipation  ]iersislanle  sera  combattue  |iar  la 
magnésie  ou  le  sulfate  de  soude  ajouté  au  |>remicr 
verre  d’eau  du  matin,  |)Ourvu  que  les  eaux  soient  des 
bicarbonatées  ou  des  chlorurées.  Le  soir,  en  se  cou- 
chant, on  peut  prendre  un  verre  d’eau  de  Montmirail 
(source  verte). 

Après  la  cure.  — Les  vingt  et  un  jours  terminés,  le 
malade  reprend  sa  vie  ordinaire  sans  se  préoccuper  du 
traitement  ([u’il  vient  de  suivre.  Dans  les  mémos  con- 
ditions, les  médecins  allemands  recommandent  à leurs 
malades  de  faire  un  petit  voyage  avant  do  rentrer  chez 
eux;  on  ne  peut  que  les  a[iprouver.  Si  les  malades  se 
dirigent  vers  la  mer,  ils  devront  ne  jias  |)rendre  de 
bains,  cl  se  contenter  de  respirer  l’air  salin. 

Un  no  doit  reprendre  (jue  peu  à peu  ses  occupations, 
éviter  la  fatigue,  s’observer  dans  son  régime,  afin  (juc 
les  eaux  se  digèrent  complètement,  .lean  de  la  llou- 
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vière,  médecin  du  Roy,  etc.,  dans  Régimes  des  eaux 
de  Forges,  1699  »,  disait  : « Il  est  nécessaire  d’éviter 
toute  application  pénible,  l’excès  du  vin  et  l’usage  des 
viandes  indigestes.  » 

Souvent,  une  semaine  après  son  retour,  le  malade 
sent  un  léger  malaise,  il  y a un  peu  d’embarras  gas- 
trique, les  digestions  sont  pénibles.  Une  purgation 
dissipera  tous  ces  symptômes.  Puis,  l’elfet  des  eaux  se 
montrera  lorsque  les  combustions  profondes  seront 
achevées;  le  mieux  se  prononcera  de  la  cin((uième  à la 
sixième  semaine. 

C’est  à ce  moment  qu’il  serait  bon  de  recommencer 
à domicile  l’usage  de  l’eau  minérale,  absolument  inter- 
rompu depuis  le  départ  de  la  station.  Les  eaux  sulfu- 
reuses, les  eaux  bitumineuses  seront  reprises  matin  et 
soir  dans  du  lait.  Les  auti’es  eaux  seront  prises  à la 
dose  d’un  verre  matin  et  soir,  et  serviront  à couper  le 
vin  si  elles  peuvent  être  bues  aux  repas. 

La  cure  se  fait  du  15  mai  au  15  septembre;  dans 
certaines  stations  elle  peut  se  prolonger  jus(iu’au  1"’  oc- 
tobre, mais  tout  cela  dépend  du  temps. 

Autrefois,  en  Espagne  et  en  Italie,  on  allait  aux  eaux 
minérales  en  mai  et  juin,  puis  en  septembre;  on  no  pre- 
nait pas  les  eaux  pendant  les  deux  mois  les  plus  chauds 
de  l’année.  En  France,  au  contraire,  les  baigneurs 
aflluent  en  juin,  juillet  et  août,  et  les  baigneurs  de  mai 
et  de  septembre  sont  des  habitants  du  pays  qui  viennent 
prendre  les  eaux  une  fois  les  étrangers  partis. 

La  tliermalité  des  eaux  minérales  varie  de  -|-  1°  Forges- 
les-Eaux,  -f-  11“  Evian,  à -f  95“  llammammez,  Coutin, 
Constantine,  Cliaudesaigues  (source  du  Par  -|-  88“.)Une 
eau  est  dite  ; froide,  quaiul  elle  n’atteint  pas  + 20“  ; tem- 
pérée : de  -j-  20“  à -(-  30“  ; chaude  : de  + 30“  à 40“  ; très 
chaude  : au-dessus  de  -f-40”. 

DE  l’emploi  des  EAUX  MINÉRALES 

Les  eaux  minérales  s’emploient  en  boissons,  bains,  va- 
peurs, on  utilise  également  les  boues  et  les  eaux  mères. 

Boisson. — Les  verres  d’eau  sont  de  2.50  grammes  ; ils 
se  prennent  par  huitième,  par  quaid,  par  moitié,  etc., 
suivant  la  force  et  la  nature  des  eaux,  et  selon  les  elfets 
que  l’on  veut  jiroduire. 

On  descend  aux  eaux  d’aussi  bonne  heure  que  possible 
et  on  commence  à boire  aussitôt  après  le  bain  ou  la 
douche;  souvent  un  demi-verre  a été  pris  avant  le  liain. 

Les  verres  doivent  être  pris  de  demi-heure  en  demi- 
heure  et  il  faut  se  promener  enire  les  deux  verres  ou 
fractions  de  verre. 

On  ne  doit  jamais  prendre  un  verre  entier,  il  doit  être 
pris  par  moitié.  On  ne  doit  pas  boire  son  verre  d’un  seul 
coup,  mais  bien  par  gorgées. 

Uans  certaines  stations,  à Forges  - les- Ifaux  , par 
exemple,  et  dans  toutes  les  stations  ferrugineuses,  l’eau 
minérale  est  aspirée  à l’aide  d’un  cbalumeau  ou  d’un 
tube  en  veri-e  aliii  (ju’ello  arrive  plus  lentement  à l’cs- 
toniac  et  pour  éviter  son  contact  avec  les  dents. 

Uans  d’autres  stations  telles  qu’Evian,  les  eaux  j>eu- 
vent  être  prises  à la  dose  de  un  ou  deux  verres  au 
milieu  du  bain.  Elles  produisent  un  clfet  diurétique  très 
prononcé.  Il  y a des  malades  chez  lesquels  l’eau  prise 
ainsi  ne  passe  pas  facilement. 

Le  dernier  verre  doit  être  pris  une  heure  avant  le  re- 
pas : de  cette  façon  l’eau  est  bien  digérée  et  l’appétit 
plus  franc. 

Parmi  les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 


il  en  est  qui  conseillaient  de  ne  manger  que  deux  ou 
trois  heures  après  le  ilernier  verre.  Il  serait  impossible 
aux  enfants,  aux  jeunes  gens,  aux  chloro-anémiques 
d’attendre  aussi  longtemps;  une  heure  entre  le  dernier 
verre  et  le  repas  suffit  bien  pour  la  digestion  complète 
de  l’eau,  pourvu  que  cette  heure  soit  consacrée  à la  pro- 
menade. 

On  a conseillé  aussi  « quand  il  pleut,  qu’il  vente,  de 
prendre  ces  eaux  au  lit  jusi[u’à  ce  que  les  brouillards 
soient  dissipés  » (J.  de  la  Rouvière,  loc.  cit.). 

Le  conseil  doit  être  retenu  et  est  fort  utile  lorsqu’on 
a à traiter  des  enfants  chétifs,  des  jeunes  filles  de  con- 
stitution délicate,  à réaction  lente,  (jui  ne  peuventdigérer 
les  eaux  qu’avec  beaucoup  de  peine  et  qui  sont  sensibles 
aux  froids  humilies;  dans  ce  cas,  il  serait  nécessaire  de 
tiédir  l’eau  minérale,  si  cela  est  possible. 

Quant  au  nombre  de  verres  à prescrire,  il  est  subor- 
donné de  pari  et  d’autre  à la  composition,  à la  force  et 
aux  effets  habituels  produits  par  les  eaux  minérales 
d’une  part,  et  d’autre  part,  à la  nature  et  à la  gravité  de 
la  maladie  ainsi  qu’à  la  constitution  du  sujet. 

Le  nombre  des  verres  prescrits  est  pris  en  deux  fois, 
la  nioifié  le  matin,  l’autre  moitié  dans  l’après-midi. 

Les  eaux  sulfurées  fortes  ne  sont  souvent  digérées 
([ue  grâce  à leur  tliermalité.  Les  eaux  froides,  surtout 
si  elles  sont  avalées  sans  jirécautions,  pourront  donner 
de  l’entéralgie,  de  la  diarrhée.  Il  suffit  d’ajouter  au  pre- 
mier verre  du  matin  et  à celui  du  soir,  quelques  gouttes 
d’éli.xir  parégorique;  s’il  y a constipation,  au  contraire, 
quelques  gouttes  de  teinture  de  belladone. 

Si  l’on  a à traiter  des  chlorotiijues,  névrosiques,  etc., 
tourmentés  par  de  violents  battements  de  cœur,  il  faut 
ajouter  dans  le  premier  verre  d’eau  ferrugineuse  du 
malin  et  dans  le  premier  verre  du  soir  quelques  gouttes 
de  teinture  de  digitale. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  pendant  la  cure 
hydro-minérale,  les  médicaments  adjuvants  ne  peuvent 
être  employés  et  ne  sont  nécessaires,  du  reste,  que  pen- 
dant un  temps  très  court,  car  ces  petites  complications 
disparaissent  ordinairement  très  vite. 

En  général,  les  eaux  sulfureuses,  les  eaux  bitumi- 
neuses sont  coupées  avec  du  lait  pour  en  dissimuler  la 
saveur  qui  ju'ovoque  parfois  du  dégoût  et  même  des 
nausées. 

D’autres  fois,  on  se  contente  d’ajouter  dans  le  verre 
d’eau  un  peu  de  sirop  de  gomme,  ce  que  Gubler  nom- 
mait : « enrober  l’eau  minérale  ».  Les  sirops  de  Tolu, 
d’écorces  d’oranges  amères,  de  capillaire,  etc.,  servent 
également  à cet  usage. 

Chez  la  femme,  les  règles  normales  sont  une  contre- 
indication  à l’usage  des  eaux  salines  purgatives,  ou  des 
eaux  qui  augmentent  la  plasticité  du  sang,  comme  celles 
qui  contiennent  de  l’acide  sulfurique  libre  (la  Sorgente 
délia  Solfatara  au-dessus  de  Rouzzoles). 

Rendant  les  règles,  il  est  mieux  de  suspendre  l’usage 
des  eaux  sulfureuses. 

L’usage  interne  des  eaux  bicarbonatées,  des  chlorurées 
bicarbonatées  lièdes  chez  les  arthritiques,  et  en  général 
des  eaux  ferrugineuses  faibles  tempérées,  peut  être  con- 
tinué en  diminuant  la  dose  habituelle.  Les  eaux  froides 
à l’intérieur  seront  cessées;  lorsijue  chez  des  chloro- 
tiques ou  des  anémiques  les  règles,  après  avoir  duré  un 
temps  normal,  traînent  en  longueur,  on  pourra,  la 
durée  normale  passée,  prendre  des  eaux  ferrugineuses 
fortes  ou  contenant  de  l’acide  sulfurique  libre. 

Par  les  temps  pluvieux  et  froids,  l’eau  des  sources 
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est  souvent  troulile,  la  digestion  en  esl  parfois  pins 
lente,  elle  passe  mieux  |)ar  les  temps  secs  et  chauds. 

Si  on  doit  mettre  la  plus  extrême  prudence  dans  l’ad- 
ministration  de  tonte  eau  minérale  an  début  et  n’aug- 
menler  le  nombre  de  verres  (jne  lentement,  les  mêmes 
précautions  doivent  être  prises  à la  lin  du  traitement. 

Arrivé  an  maximum  de  verres  d’eau  qu'il  veut  [ires- 
crire,  le  médecin  laissera  sou  malade  à cette  dose  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours;  puis  il  diminuera  progres- 
sivement le  nombre  de  verres  pour  ari'iver  à la  fin  de  la 
cure,  car  il  esl  sage,  une  fois  l’estomac  dilalé,  el  souvent 
encombré,  de  le  laisser  rejirendre  progressivement  ses 
proportions  normales  eu  lui  permettant  de  revenir  sur 
lui-même  peu  à peu  et  sans  secousses. 

Bains.  — Le  traitement  bydromiuéral  qui  donne  les 
résultats  les  plus  complets  est  celui  qui  réunit  à l’usage 
interne  (boisson),  l’usage  externe  des  ('aux,  (jui  sont 
employées  alors  eu  bains,  douches,  vapeur,  boues,  eaux 
mères  et  couferves. 

Dans  certaines  stations  cependant,  le  bain  thermal 
constitue  tout  le  traitement  (à  Néris,  Allier,  à ;Vix  en 
Provence,  à Aix  en  Savoie),  A Aix  (Savoie)  si  les  eaux 
minérales  à l’intérieur  sont  nécessaires,  on  doiim*  l’eau 
de  Uballes  transportée,  ou  l’eau  de  Marlioz,  sulfureuse 
froide,  distante  d’Aix  de  2 kiloim'-tres. 

Les  bains  d’eau  minérale,  à moins  d’indications  spé- 
ciales, sont  donnés  à uu((  tenqiéralure  qui  varie  entre 
-f  et  -f  36“  ; mais  la  tem[)éralnre  native  des  eaux 
est  souvent  su|)érieur(!  ou  inférieure  à cette  moyenne. 
Aussi  est-il  néc('ssaire  de  récbaulfer  l’eau  trop  froide  el 
de  refroidir  l’('au  trop  ebaude. 

Notre  regretté  ami,  le  docteur  Cboussy,  jiour  refroidir 
l’eau  qui  lui  servait  aux  bains  et  qui  émergeait  à -f-  15° 
du  puits,  la  faisait  lancer  dans  un  liassin  creusé  à même 
le  roc,  l’eau  tombait  eu  nappes  sur  de  larges  gradins 
en  bois  de  sapin,  puis  dans  un  réservoir,  d’où  elle  était 
conduite  dans  les  baignoires  à une  tenipératur('  pos- 
sible pour  le  bain. 

Si  la  température  est  trop  basse,  on  réchauffe  l’eau 
en  faisant  passer  ses  conduits  au  milieu  de  la  vapeur 
d’eau,  ou  bien  sim[dement  en  ajoutant  de  l’eau  chaude. 

Mais  après  toutes  ces  manipulations  a-t-on  bien  une 
eau  minérale  ideuti(|ue  à elle-même,  et  le  contact  de 
l’air,  le  dégagement  des  gaz  ne  la  modifient-ils  pas  pro- 
fondémentV  On  sait  les  dilférentes  transformations  (|ui 
s’opèrent  dans  les  eaux  sulfureuses  devenant  au  contact 
de  l’air  des  eaux  sulfitées,  c’est-à-dire  des  sulfurées 
dégénérées.  Ne  sait-on  pas  (|ue  le  gaz  acide  carbonique 
eu  excès  relient  eu  dissolution  dans  les  eaux  certains 
sels,  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer?  Si  le  gaz 
s’évapore,  ces  sels  s(;  dé|)Oseront.  Aussi  sommes-nous 
de  l’avis  de  Durand-Fardel,  lors(pi’il  dit  (les  Ean.x  'mi- 
nérales et  les  Maladies  chroniques)  : « Le  bain  thermal 
« le  plus  jiarfait  est  celui  qui  se  prend  à eau  courante  à 
« la  tem|iérature  moyenne  de  -|-  à -f  36".  » Le  bain 
de  lîoyal  à eau  courante,  |(résenlanl  toutes  les  conditions 
exigées  par  Dnraml-Fardel,  peut  être  considéré  comme 
le  ty|(e  du  bain  Ibermal.  La  source  Eugénie,  dont  la 
température,  moyenne  native  ne  varie  pas  (■+-  3.5"5)  et 
(pii  donne  plus  de  lOlM)  litres  jiar  minute,  alimente  les 
baignoires  et  les  |iiscines  de  l’établissement.  Cet  établis- 
sement étant  en  contre-bas  du  niveau  de  la  source,  l’eau, 
par  le  seul  fait  de  l’inclinaison  du  terrain,  arrive  bruyam- 
ment au  fond  de  la  baignoire,  douée  d’une  certaine  vi- 
t(!sse,  et  s’écoule  par  un  orifice  de  sortie  situé  un  peu 
au-dessous  des  bords  do  la  baignoire.  Il  s’établit  donc 


un  courant  constant  d’eau  vivante  qui,  ayant  toujours 
été  à l’abri  de  l’air,  n’a  perdu  aucun  de  ses  éléments, 
qui  est  sans  cesse  renouvelée  et  dont  la  température, 
dans  quelque  saison  que  Fou  se  trouve,  à quelque  mo- 
ment de  la  journée  qu’on  la  prenne,  ne  varie  jamais  : 
3i°5.  Le  tuyau  par  l’orifice  duquel  s’écoule  l’eau 
minérale  peut,  grâce  à une  articulation  à genouillère, 
s’incliner  de  façon  à donner  la  hauteur  d’eau  ({ue  le 
médecin  désigne. 

Le  corps  se  trouve  donc  }dongé  peudani  toute  la 
durée  du  bain  dans  un  milieu  toujours  identique  à lui- 
même  dans  le(juel  la  présence  de  l’acide  carbonique 
et  des  sels  se  manifeste  par  la  rougeur  répandue  sur  le 
corps  de  certains  l)aigneurs. 

Au-dessus  de  la  baignoire  se  trouve  un  tuyau  de  caout- 
chouc, terminé  par  des  jeux  d’eau  de  diftéreuts  diamètres 
qui  permettent  au  baigneur  de  se  doucher  localement 
pendant  son  bain.  Ces  bains  si  actifs  peuvent  remplacer 
dans  les  rbumatismes  les  hautes  tbermalités. 

Si  l’on  veut  une  action  moins  énergique,  on  donne  ce 
bain,  suivant  une  expression  pittoi'es(iue  du  pays,  à eau 
morte,  c’est-à-dire  (|u’une  fois  la  baignoire  remplie,  ou 
arrête  l’arrivée  de  l’eau.  Celte  eau  perd  alors,  au  contact 
de  l’air,  une  partie  de  son  gaz, de  sou  électricité;  il  y a 
dépôt  de  sels,  elle  se  refroidit,  ses  propriétés  ne  se  re- 
nouvellent |ias  comme  dans  l’eau  courante  : elle  est 
morte. 

A coté  de  ces  bains  nous  eu  trouvons  d’autres  qui 
mérileni  d’attirer  notre  attention.  Ils  sont  alimentés  à 
eau  courante  par  la  source  César  -f  2<S°.  Le  léger  seuti- 
meid  de  froid  éprouvé  à rentrée  dans  le  bain,  disparaît 
bientôt;  l’imu  est  tellement  chargée  d’acide  carbonique 
(|ue  le  corps  se  trouve  couvert  instantanément  de  bulles 
de  gaz  ([ui  font  sur  la  peau  une  révulsion  énergique  el 
salutaire;  cette  révulsion,  ann'uaut  le  sang  à la  péri- 
pbéi'ie,  décongestionne  les  organes  internes,  donne  une 
impulsion  à la  circulation  capillaire  el  procure  au  ma- 
lade un  sentiment  de  bien-être,  de  force,  signalé  par 
tous  les  baigneurs. 

Ces  bains  à eau  courante  et  à acide  carbonique  sont 
d’une  |iuissance  tbérapeuti(jue  incontestée  aujourd’hui 
et  sur  l’aiiplicalion  de  hupiellc  nous  reviendrons. 

A Ussat  (Ariège)  les  bains  sont  également  à eau  cou- 
rante, mais  grâce  à ce  qu’on  nomme  la  gamme,  c’est-à- 
dire  à des  grilfons  à température  variant  de  31  à 36°,  on 
peut  donner  des  bains  gradués. 

Cbàtel-Cuyon,  Aix  eu  Provence,  Sainl-Gervais  ont 
également  des  bains  à eau  courante  dont  l’emploi  se 
généralise  beureusement  de  jour  en  jour. 

Les  baignoires  sont  on  marlire,  en  jiierre  de  la  mon- 
tagne, en  fonte  émaillée,  en  zinc,  suivant  la  nature  de 
l’eau  (|u’elles  sont  destinées  à coulcnir;  la  pierre  con- 
serve plus  longtemps  la  chaleur  (jue  le  marbre  et  la 
fonte  émaillée. 

L’épo({ue  menstruelle  exclue-t-elle  les  l)ains  miné- 
ralisés? Nous  savons  (|ue  des  médecins  prescrivent  ces 
bains  même  pendant  les  règles  et  cola  d’une  manière 
générale.  Nous  croyons  (|ue  c’est  la  généralisation  même 
de  cette  |irati(|ue  (jui  est  dangereuse.  Si  une  femme  est 
bien  réglée,  à èpo(|ues  régulières,  si  l’écoulement  men- 
struel esl  suffisamment  abondant,  pour([uoi  lui  donner 
des  bains  (|ui  peuvent  aniem'r  une  sup|iression  ou  seu- 
b’ineut  un  ralentissemont  dans  récoulement  sanguin, 
chose,  tonjonrs  grave  et  souvent  dangereuse. 

Si,  au  contraire,  on  a à traiter  des  femmes  pâles,  ex- 
sangues, lympbali(iues  ou  scrofuleuses,  qui  ne  fout  que 
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tacher  leur  linge,  le  bain  thermal  est  utile  et  doit  être 
prescrit. 

11  est  une  autre  catégorie  de  malades  qui  en  retirent 
un  grand  soulagement;  nous  voulons  parler  de  ces 
femmes  arthriti(jues  dont  les  règles  sont  précédées  ou 
accompagnées  de  douleurs  utérines  souvent  atroces,  dont 
le  sang  apparaît  plutôt  noir  ([ue  rouge,  lentement  et  dif- 
ficilement. Chez  ces  femmes,  les  bains  sulfurés  ou  chlo- 
rurés carbonatés  à haute  thermalité  calment  les  dou- 
leurs et  déterminent  récoulenieni  du  sang  plus  facile  et 
plus  abondant.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  surveiller  les 
malades  d’aussi  près  que  possible  et  ne  permettre  le 
bain  suivant  qu’après  s’être  assuré  de  l’elfet  du  bain 
précédent.  Dès  le  deuxième  déjà,  mais  surtout  après  le 
troisième,  l’écoulement  a repris  son  cours,  et,  s’il  est 
tant  soit  peu  abondant,  nous  faisons  cesser  les  bains 
pour  ne  les  re{)rendre  qu’une  fois  les  règles  bien  ter- 
minées. 

Par  les  temps  froids  et  bumides,  le  bain  au  degré  ba- 
bituel  paraît  plus  froid;  on  doit  le  prendre  alors  un  peu 
plus  cbaud  et  moins  long. 

Le  bain  très  chaud  est  excitant  ; le  bain  à température 
moyenne  est  sédatif. 

Les  demi-baiiis  sont  très  usités  dans  certaines  stations 
où  l’eau  est  sédative  pour  les  affections  de  la  vessie,  du 
bas-ventre;  quand  l’eau  minérale  exerce  une  action 
révulsive,  on  les  donne  dans  les  afiections  du  troue  ou 
de  la  tète,  lorsqu’il  s’agit  d’attirer  le  sang  à la  partie 
inférieure  du  corps. 

Les  bains  de  pieds  d’eau  minéralisée  ou  d’eau  cou- 
rante, sont  donnés  dans  tous  les  cas  où  l’on  peut  craindre 
un  état  congestif  de  la  tête  après  un  bain  très  cbaud  ou 
une  séance  d’aspiration  tro|>  prolongée. 

lEains  de  sa*.  — A Saint-Albau,  Vieby,  lloyat,  Saint- 
Nectaire,  etc.,  on  donne  des  bains  d’acide  carbonique. 
Le  malade,  couché  dans  une  baignoire  vide,  est  recou- 
vert d’un  grand  tablier  de  caoutcbouc  laissant  passer  la 
tête.  Le  gaz  amené  dans  la  baignoire  par  un  tuyau  en- 
veloppe bientôt  tout  le  corps  et  détermine,  à la  première 
période,  les  phénomènes  de  rougeur  et  d’excitation  déjà 
décrits;  ce  bain  doit  durer  de  dix  minutes  à un  (juart 
d’heure  au  jdus. 

Le  bain  de  piscine  à eau  courante  et  à température 
constante  -f  est  un  mode  de  balnéation  des  plus 
précieux,  qui  seul  permet  les  bains  prolongés  et  l’exer- 
cice pendant  le  bain  ; il  est  très  utile  aux  enfants  qui 
peuvent  y jouer,  aux  jeunes  gens  qui  se  livrent  à la 
natation. 

La  durée  des  bains  varie  suivant  la  température  de 
l’eau,  sa  composition  cl  le  but  que  l’on  veut  atteindre. 
Si  dans  les  piscines  de  Loèche,  on  restait  jusqu’à  douze 
heures,  les  bains  à haute  température  (Mont-Dore,  de 
+ iO"  à + 45°)  ne  doivent  pas  dépassser  10  à 15  minutes. 
Les  bains  sulfureux  ont  une  durée  de  20  minutes  à une 
demi-heure.  Les  bains  carbonatés  ou  cbloro-carbonatés 
peuvent  se  prolonger  trois  quarts  d’heure. 

nouehcH.  — Les  douches  agiront  suivant  leur  tempé- 
pérature  et  leur  force  de  projection.  Les  douches  locales, 
s’adressant  directement  à l’organe  malade,  sont  résolu- 
tives; elles  sont  révulsives  lorsqu’elles  sont  générales 
(Durand-Fardel).  Chez  les  personnes  faibles  ou  grasses, 
à réaction  difficile,  on  les  donnera  écossaises  ; elles  seront 
chaudes  -L  40“,  tempérées  -f-  32“,  ou  froides  au-dessous 
de  20*,  suivant  l’effet  que  l’on  veut  en  obtenir. 

Les  douches  d’.àix  (Savoie)  à + 43°  ou  -1-  45°,  agissent 
par  leur  haute  thermalité  et  par  la  manière  dont  elles 


sont  données.  Tout  le  monde  connaît,  de  réputation  au 
moins,  l’iiabileté  des  doucheurs  d’Aix,  qui  ont  fait  école. 
Cette  action  se  trouve  encore  augmentée  par  l’emploi 
du  massage  et  du  maillot  (.\ix-Lamotte). 

Dans  toutes  ou  presipie  toutes  les  stations  minérales, 
on  trouve  des  douches  vaginales  et  des  douches  ascen- 
dantes, qui  sont  d’un  effet  si  sur  et  si  prompt  dans  la 
constipation  rebelle. 

Les  douches  de  gaz  acide  carbonique,  comme  les 
bains  du  reste,  excitantes  au  début,  des  réseaux  ca- 
pillaires et  des  terminaisons  nerveuses  sous-cutanées, 
finiront,  si  le  jet  est  dirigé  pendant  quelque  temps 
sur  le  même  endroit,  par  stupéfier  la  j)eau  et  déter- 
miner de  l’analgésie  : aussi  s’en  sert-on  avec  avantage 
dans  les  vieilles  névralgies  ou  dans  les  névralgies 
rebelles  au  sulfate  de  quinine.  Avant  de  diriger  le  jet 
sur  la  partie  malade,  il  faut  avoir  soin  d’humecter  la 
peau  avec  une  éponge  mouillée. 

Les  douches  gazeuses  vaginales  rendent  les  plus 
grands  services  dans  les  ulcérations  utérines,  les  empâ- 
tements péri-utérins,  etc.  ; elles  soulagent  rapidement 
les  malades  et  amènent  des  périodes  de  calme  dans  les 
crises  douloureuses  causées  par  le  cancer  utérin.  Il  en 
est  de  même  des  douches  rectales  dans  le  cancer  du 
rectum.  Les  expériences  de  Demarquay  à la  Maison  de 
Santé,  sont  concluantes  à cet  égard. 

Irrigations  nasales.  — Les  irrigations  nasales  s’em- 
ploient chaque  jour  davantage.  Un  tuyau  en  caoutchouc 
amène  à une  narine  l’eau  minérale  qui  ressort  par 
l’autre,  ces  irrigations  sont  très  utiles  dans  le  coryza 
chronique;  elles  modifient  la  muqueuse  nasale  dans  les 
pharyngites.  Ces  appareils  sont  employés  dans  les  sta- 
tions sulfureuses  et  dans  celles  où  l’on  se  sert  des 
appareils  à pulvérisation;  on  enlève  le  tamis  ou  la 
palette  de  la  colonne  (jui  amène  l’eau  et  on  adapte 
directement  le  tuyau  de  caoutchouc. 

Les  vapeurs  d’eau  minéralisée  thermale  servent  à 
donner  des  bains  de  vapeur.  On  ne  peut  passer  sous 
silence  les  étuves  d’Aix  (Savoie),  et  parmi  elles  le  Trou 
d’Enfer. 

Dans  d’autres  stations,  aux  Eaux-Chaudes  (-f  36°),  à 
Aadien  (Aix-la-Chapelle),  par  exemple,  la  vapeur  de 
l’eau  minérale  arrive  dans  des  boites  semblables  à 
celles  où  se  donnent  des  fumigations  aromatiques. 

Inhalations  et  aspiraiion.s. — L’inhalatiou  OU  1 aspi- 
ration rend  en  thérapeutique  des  services  journaliers. 
Grâce  à l’inhalation,  les  vapeurs  d’eau  minéralisée 
pénètrent  profondément  dans  l’appareil  respiratoire  et 
modifient  la  muqueuse  pulmonaire. 

Dans  la  salle  d’aspiration  arrive  la  vapeur  d’eau  ap- 
pelée à la  voûte  par  des  prises  d’air  et  des  cheminées 
d’appel. Cette  vapeur  se  mêle  intimement  à l’air  de  la 
salle  et  est  entraînée  dans  les  bronches  par  l’inspira- 
tion. Des  gradins  permettent  au  malade  de  graduer  la 
densité  de  vapeur  absorbée.  D’ingénieuses  combinai- 
sons empêchent  la  température  de  ces  chambres  de 
s’élever  au-dessus  de  + 26“  ; l’extrême  division  de  ces 
vapeurs  les  refroidit;  ou  évite  ainsi  les  hautes  tempé- 
ratures qui  pourraient  amener  des  ])hénomènes  con- 
gestifs. 

Au  sortir  de  la  salle  d’aspiration,  on  fait,  eu  général, 
prendre  un  bain  de  pieds  : il  jieut  être  à eau  courante 
si  le  degré  de  la  source  dépasse  + 30°.  On  doit,  au 
sortir  de  ces  salles,  éviter  le  froid  avec  le  plus  grand 
soin. 

Choussy.  à la  lloiirboule,  avait  fait  installer,  dans  les 


EAUX 


EAUX 


3H 


cabinets  de  bains,  nn  appareil  très  simple,  qui  permet- 
tait au  l)aigneur,  pendant  son  liain,  d’aspirer  et  de  faire 
pénétrer  dans  scs  poumons  la  vapeur  d’eau  minéralisée. 
Une  douebe  en  pluie  d’eau  minérale  à + 49°  était  pro- 
jetée avec  force  sur  un  plan  incliné  à 45°.  Le  poudroie- 
ment de  cette  eau  abaissait  tellement  sa  température 
que  l’atmosphère  du  cabinet  de  bain  ne  s’élevait  jamais 
au-dessus  de  + 30°,  ce  que  Cboussy  se  plaisait  à faire 
constater. 

tjuant  à la  pulvérisation  découverte  par  Saies-Girons 
et  mise  en  pratique  à Pierrefonds,  elle  fait  pénétrer,  en 
la  réduisant  en  [loussière  line,  l’eau  minéi'ale  dans  l’ap- 
pareil respiraloii'c  ; mais  l’expérience  a prouvé  que  par 
ce  procédé  l’eau  minérale  ne  pénétrait  que  très  peu 
dans  les  bronches;  il  faut  donc  ne  s’en  servir  ([ue  pour 
l’arrière-gorge  et  le  larynx,  et  lui  préférer  les  aspirations 
et  le  humage  lorsque  l’on  veut  faire  pénétrer  plus  pro- 
fondément cet  agent  thérapeutique. 

Dans  presque  toutes  les  stations  sulfureuses  se 
trouvent  des  salles  d’inhalation,  de  pulvérisation,  etc. 
Le  Mont-Dore,  la  Rourboule,  lîoyat  sont  également 
pourvus  de  tous  les  ap|)areils  usités  dans  les  affections 
du  ])harynx,  du  larynx  et  des  poumons. 

iniiiiiatàon.s  «le  gn/..  — Le  docteur  Goin,  à Sainl- 
Alban,  dans  les  cas  d’asthme,  d’emphysème,  de  catarrhe, 
fait  faire  au  malade  des  inhalations  d’acide  carl)oni(jue  ; 
elles  sont  emjdoyées  aussi  à lîoyat  avec  succès  dans  les 
affections  des  voies  respiratoires.  A Vichy,  ces  inhala- 
tions sont  très  fré(|uemment  presciâtes;  on  y fait  faille 
aussi  aux  anémiés,  aux  cliloroli([ues  déprimés,  des 
inhalations  île  gaz  oxygène,  qui  viennent  |uiissamment 
en  aille  au  traitement  ordinaire. 

Les  diabétiques,  les  polysarciques , les  goutteux 
atoniques,  se  trouvent  bien  pour  leur  état  général  de 
l’emploi  de  ces  inhalations. 

Boiich  niinéraicH.  — Les  houes  minérales  sont  for- 
mées par  les  inllltralions  de  ces  eaux  dans  la  terre 
qui  se  trouve  détrempée  et  im[)régnée  de  gaz  et  de  sels. 

Ges  houes  sont  éminemment  résolutives  : aussi  le 
rhumatisme  chronique,  les  engorgements  articulaires, 
le  rhumatisme  noueux  sont-ils  améliorés  et  souvent 
guéris  à la  suite  de  leur  emploi. 

Eaux  mères.  — Un  désigne  sous  le  nom  d’eaux 
mères  le  résidu  d’évajioration  des  eaux  des  salines, 
résidu  qui  ne  laisse  jilus  cristalliser  de  chlorure  de 
sodium. 

Ces  eaux  mères  ont  une  activité  thérapeutique  utilisée 
en  Allemagne  sui'tout;  dans  ces  derniers  temps,  la 
France  a commencé  à les  em|doyer  dans  les  alfections 
scrofuleuses  cl  lymphatiques  ou  elles  donnent  de  hril- 
lants  résultats. 

l’our  les  enfants,  on  mélange  à l’eau  du  bain  de  I à 
3 litres  d’eaux  mères;  pour  les  adultes,  don  à 10  litres. 

Eavagr  «lo  l'rNtomar.  — A Sail-les-liains  (sous  Cou- 
zan)  et  à Chàtcl-Guyon,  on  emploie  l’eau  minérale  pour 
le  lavage  de  l’esloniae.  A Ghàtel-Guyon,  le  docteur  lîara- 
duc,  au  moyen  d’une  somle  à double  courant  et  de  la 
}iression  exercée  par  l’eau  minérale,  jirati(|ue  un  lavage 
à eau  courante  et  à thermalité  toujours  la  même  : 

3t)°. 

('iiiNNîfirdtion.  — Pour  faire  l’application  d’une  eau 
minérale  à Fart  (h;  guérir,  il  nous  faut  connaître  sa  com- 
position chimi(|ue  d’oi'i  découleront  ses  pj-opriétés  Ihé- 
rapeuli((ues. 

Chaqiu!  source,  |»ar  sa  dominante,  se  rattache  à un 
groupe  de  composition  analogue  dont  elle  partage  les 


caractères  généraux  et  dont  l’action  thérapeutique  sera 
la  même,  car  il  est  reconnu  maintenant,  en  hydrologie, 
(jue  « des  sources  rapprochées  par  la  communauté  d’un 
principe  chimique  prédominant,  possèdent  des  pro- 
priétés  thérapeuti([ues  communes  ».  (llurand-Fardel.) 
Mais  ces  mêmes  sources  réunies  par  un  principe  com- 
mun, présentent  des  caractères  qui  leur  sont  propres 
et  ({u’elles  tiennent  de  la  climatologie,  de  Faltitude,  de 
la  présence  ou  de  l’absence  de  tel  ou  tel  sel,  etc.,  etc. 
Les  propriétés  particulières  qui  les  dilîérencient  les 
unes  des  autres  serviront  à créer  des  subdivisions  ou 
classes,  permettant  de  faire  de  ces  eaux  des  applica- 
tions plus  précises,  plus  directes  à la  thérapeutique. 

La  classification  donnée  par  Durand-Fardel  dans  son 
ouvrage  ; « Les  eaux  minérales  et  les  maladies  chro- 
niques » nous  paraît  être  celle  qui  répond  le  mieux 
aux  besoins  de  la  thérapeuti(jue.  Nousy  ferons  cependant 
deux  légères  modifications. 

La  classe  des  acidulées  gazeuses  a été  retranchée  par 
cet  hydrologue;  nous  la  rétablirons,  car  il  est  évident 
que  dans  plus  de  vingt  sources  (en  France  seulement), 
c’est  le  gaz  acide  carbonique  qui  forme  la  caracté- 
ristique et  dont  la  présence  en  excès  détermine  des 
])ropriétés  particulières  et  une  action  propre.  11  est 
donc  utile  de  laisser  ces  eaux  dans  une  classe  à part, 
car,  pour  les  sources  qui  en  font  jiartie,  les  autres 
|)rincipes  minéralisateurs  ne  sont  pas  en  assez  grande 
(|uantité  pour  produire  autre  chose  ({ue  des  effets  se- 
condaires. 

« Enfin,  dit  Durand  Fardel,  loc.  cit.,  il  est  des  eaux 
minérales  si  faiblement  minéralisées  qu’elles  n’offrent 
en  réalifé  aucun  principe  prédominant  et  que  l’on  no 
sait  à quelle  classe  rattacher.  Ge  n’est  que  |iar  des  pro- 
cédés arbitraires  ou  des  vues  toutes  de  convention 
qu’on  était  parvenu  a ies  faire  entrer  dans  telle  ou  telle 
classe  déterminée. 

» Les  .Vllemands  les  avaient  désignées  du  nom  d’eaux 
indifférentes,  dénomination  impropre,  |misiju’elles  sont 
loin  d’être  indifférentes  dans  leurs  applications;  j’en 
dirai  autant  du  mol  inerme,  proposé  par  le  |irofesseur 
Guhler,  (juanl  à celui  d’amétallique,  employé  par  llotu- 
reau,  on  lui  doit  objecter  (pi’il  n’y  a que  l’eau  distillée 
(|ui  soit  amétalli((ue.  J’ai  formé  de  ces  eaux  une  famille 
particulière  sous  la  dénominatiou  d’eatix  indéter- 
minées, ce  ([ui  exprime  un  fait  vrai  à la  fois  au  point 
de  vue  chimique,  puisqu’il  est  impossible  de  les  ratta- 
clier  à aucune  des  classes  chiniiijues  déterminées  et  au 
jioint  de  vue  tbéra|ieuliquc,  puisqu’il  est  impossible  de 
déduire  leur  application  de  leur  coustilution.  » 

Nous  pensons,  à notre  tour,  que  cette  appellation  est 
également  inexacte,  car,  au  point  de  vue  chimiijue,  la 
composition  de  ces  eaux  est  déterminée  ; en  effet,  si  la 
petite  quantité  des  princijies  iju’elles  contiennent  ue 
permet  pas  de  les  rattacher  à une  classe  déterminée, 
cette  petite  quantité  ue  varie  pas  et  reste  toujours  la 
même.  Au  |»oinl  de  vue  thérapeuti([ue,  « il  est  impos- 
sible, dit  Durand-Fardel,  de  déduire  de  leur  consti- 
tution aucune  apjdication.  » 

La  tradition  et  l’usage,  au  contraire,  nous  ont  appris 
quelle  était  l’action  de  ces  eaux  et  Durand-Fardel  a 
spécialisé  lui-même  d'une  fat'on  fort  juste  leurs  diverses 
aiqdications,  en  disant  : « L’expérience  a consacré  l’apfiro- 
prialion  jiarticulière  île  Néris  aux  névralgies,  de  Dlom- 
i)ières  aux  viscéralgies,  très  particulièrement  de  l’appa- 
reil gastro-intestinal,  de  Néris  et  d’Lssat  aux  ma- 
ladies de  l’ulérus,  de  Ghaudesaigucs  au  rhumatisme. 
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lie  Dax  au  rluimatisme  nerveux,  de  I,uxeuil  aux  névroses 
accompagnées  d’anémie.  » 

Après  celle  cilation,  on  ne  peut  soutenir  que  l’action 
de  ces  sources  soit  incertaine,  indéterminée.  Ces  eaux 
étant  peu  ou  à peine  minéralisées,  pourquoi,  rejirenant 
et  modifiant  le  mot  de  Rotureau,  qui  est  trop  absolu,  ne 
pas  les  réunir,  si  l'on  veut  absolument,  un  mot  tiré  du 
grec,  sous  la  dénomination  de  oligo-métalliques  (oXiTfo;, 
peu,  pETaXXov,  métal).  Cette  légère  critique  ne  diminue 
en  rien  la  haute  valeur  de  l’ouvrage  de  M.  Durand- 
Fardel,  ouvrage  qui  est  comme  le  codex  des  eaux  mi- 
nérales appliquées  à la  lliérapeutiiiue  et  auquel  nous 
ferons  de  nomlireux  emprunts. 

CLASSIFICATION  DES  EAUX  MINÉRALES 

I.  Acidulés  gazeuses  ou  carbo-gazeuses  (1  classe). 

II.  Sulfurées. 

1'''^  division  : sulfurées  sodiques. 

2®  — sulfurées  calciques. 

III.  Chlorurées  (i  classes). 

R®  classe  : chlorurées  sodiques. 

2'^  — chlorurées  calciques. 

3'^  — chlorurées  bicarbonatées. 

R — chlorurées  sulfatées. 

IV.  Bicarbonatées  (4  classes). 

R®  classe.  1 division  ; bicarbonatées  sodiques. 

— bicarbonatées  calciques. 

3'^  — bicarbonatées  mixtes. 

2®  classe  : bicarbonatées  chlorurées. 

3®  — bicarbonatées  sulfatées. 

4®  — bicarbonatées  sulfatées  chlorurées. 

V.  Sulfatées. 


R”  division  : 

: sulfatées  sodiques. 

ô)e  

sulfatées  magnésiques 

3*  — 

sulfatées  calciques. 

4°  — 

sulfatées  mixtes. 

VI.  Ferrugineuses. 

Vil.  Oligo-métalliques. 

Cette  division  des  eaux  minérales,  une  fois  donnée, 
nous  allons  étudier  les  propriétés  physiologiques  et 
thérapeutiques  de  chacune  de  ces  classes;  puis  nous 
indiquerons  leurs  applications  générales  et  particulières 
dans  les  différentes  maladies  chroniques.  A chaque 
classe,  après  les  généi-alités,  nous  nous  contenterons  de 
préciser  en  quehjues  mots  les  applications  particulières 
des  principales  sources,  les  monographies  de  chaque 
station  données  dans  ce  dictionnaire,  rendraient  inutiles 
de  plus  grands  détails. 

EAUX  ACIDULES  GAZEUSES 

Les  eaux  acidulés  gazeuses  sont  caractérisées  par  la 
présence  de  l’acide  carbonique  libre  qui  les  rend  effer- 
vescentes et  leur  donne  une  saveur  aigrelette.  C’est  à 
cet  acide  qu’elles  doivent  leur  action  immédiate  com- 
mune et  qui  forme  l’élément  caractéristique  de  la 
classe  : elles  renferment  presque  toutes  des  carbonates 
de  soude,  de  chaux,  de  magnésie;  c’est  à ces  sels,  en 
petite  (juantité  du  reste,  qu’il  faut  attribuer  leur  action 


diurétique  secondaire  effacée,  d’ailleurs,  par  l’action 
jtrédüininante  de  l’acide  carboniipie. 

Quelques-unes  contiennent  seulement  des  traces  de 
fer  ; celles  qui  en  contiennent  des  quantités  appré- 
ciables, en  tirent  chimiquement  et  thérapeutiquement 
une  caractéristique  qui  les  fait  ranger  dans  la  classe 
des  ferrugineuses. 

Ces  eaux  sont  prises  en  boissons,  en  inhalations, 
en  injections.  En  boisson,  elles  ont  un  goût  acidulé 
agréable,  ne  troublent  pas  le  vin,  donnent  à la  bouche 
un  sentiment  de  fraîcheur,  calment  la  soif  et  exercent 
après  l’excitation  du  début,  une  action  sédative  de  la 
muqueuse  stomacale.  Le  buveur,  après  sou  ingestion, 
se  trouve  plus  dispos  ; la  digestion  s’en  opère  facilement. 
Si  elle  est  bue  à la  source  même,  la  dose  de  la  journée 
devra  être  divisée  en  demi-verres. 

A jeun,  ou  prises  en  grande  quantité,  ces  eaux  don- 
nent un  peu  d’étourdissement,  une  sorte  d’ivresse,  puis 
de  la  stupeur  et  de  la  céphalalgie  qui  peut  persister 
plusieurs  heures. 

Ces  eaux,  ne  laissant  échapper  le  gaz  que  lentement, 
n’amènent  pas  comme  les  eaux  gazeuses  factices,  la  dis- 
tension brusque  et  souvent  douloureuse  de  l’estomac. 

Si  les  eaux  sont  trop  fortement  gazeuses,  il  faut  at- 
tendre un  instant  avant  de  les  lioire,  ou  les  réchauffer 
légèrement  au  bain-marie. 

Les  principales  sources  d’eaux  acidulés  gazeuses  sont  : 
Condillac,  Chateldon,  Soultzmatt,  Schwalheim,  Sellz, 
Saint-Galmier,  Renaison  ; 

Dans  le  groupe  d’Auvergne,  nous  remarquons  : les 
sources  de  La  Gerbe,  de  Rodde  à Ambert,  la  source 
froide  (-f  11°)  de  Teyssières-les-Roulies  (CO  - = 2s‘’,50). 
« Les  eaux  de  Teyssières  conslituent  une  boisson  fort 
agréable  soit  seules,  soit  mêlées  avec  le  vin  qu’elles  ren- 
dent mousseux  et  pétillant  ; de  là  sans  doute,  la  consom- 
mation considérable  qu’en  font  chaque  année  les  villes 
du  Cantal  et  des  départements  voisins.  » (Boucomont, 
Eaux  minérales  d’Auvergne.)  En  thérapeutique,  elles 
servent  aux  mêmes  usages  que  les  autres  sources  ga- 
zeuses, usages  que  nous  allons  indiquer. 

Nous  trouvons  encore  au  Chambon  les  sources  de  la 
Pique  et  de  la  Garde;  à Glaine-Montaigut,  la  source  du 
Cornet;  à Saint-Amand-Roche-Savine  la  source  de  la 
Fayolles  (-(-  8°  Cü-  = lgr,9U)  Je  Chemailles  et  des 
Querelles;  à Médague  trois  sources  voisines  et  les  fon- 
taines du  Vernet-Saiiite-Marguerite  (CO^  = de 

Grandrif.  On  trouve  encore  à Besse,  la  source  Thereze 
(-t-  7“  CO = 2g'',300').  Nous  devons  ajouter  à Sainte- 
Marie  les  sources  de  Vidalenc  et  de  Teysset.  En  dehors 
de  l’acide  carbonique,  les  eaux  de  ces  sources  ne  con- 
tiennent pas  plus  de  0,S''60  par  litre  de  bicarbonate  de 
soude,  de  chaux  et  de  chlorure  de  sodium  ; dans  la 
commune  de  Fontanges,  la  source  de  La  Bastide 
(J-  12°5).  Toutes  ou  presque  toutes  ces  eaux  sont  froides 
et  peuvent  servir  d’eau  de  table. 

Les  eaux  carbo-gazeuses  ont  pour  propriétés  jdiysio- 
logiques  de  stimuler,  au  début,  les  fonctions  des  mu- 
queuses, de  faciliter  les  digestions  stomaco-intestinales, 
de  hâter  l’assimilation  des  aliments,  de  déterminer  des 
mouvements  jiéristaltiques,  de  réveiller  le  fonctionne- 
ment des  organes  sécréteurs  et  excréteurs,  d’en  modi- 
fier les  produits  s’ils  sont  morbides  ; elles  sont  diuré- 
tiques mais  non  diapborétiques,  agissent  profondément 
sur  le  système  nerveux,  d’abord  comme  excitantes, 
puis  comme  sédatives.  Si  leur  emploi  est  prolongé,  elles 
deviennent  stupéfiantes. 
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Très  facilement  supportées,  même  par  les  organismes 
profondément  déhilités,  elles  fout  cesser  la  torpeur  et 
calment  l’érétliisme  des  organes. 

Les  elfets  de  l’acide  carbonique  sont  les  mêmes,  que  le 
gaz  soit  sec  ou  bien  qu’il  soit  dissous  dans  l’eau.  Admi- 
nistré en  bains,  en  inhalation,  injection  ou  en  douches, 
il  inodilie  puissamment  les  organes  sur  lesquels  il  est 
dirigé,  peau,  muqueuse,  etc. 

Sous  ces  deux  formes  l’acide  carbonique  agit  comme 
résolutif  des  systèmes  glandulaire  et  lymphati(tue,  et  des 
engorgements  chroni((ues. 

L’acide  carbonique,  dissous  dans  l’eau,  passe  de  l’es- 
tomac dans  le  torrent  circulatoire;  son  action  se  mani- 
feste sur  l’axe  cérébro-spinal,  par  l’excitation  d’abord, 
puis  par  la  sédation  ; sur  la  sécrétion  et  rexcrétion  des 
annexes  du  tube  digestif,  des  glandes  salivaires,  du 
foie,  etc.  ; sur  le  poumon  et  sa  muqueuse,  sur  l’appareil 
génito-urinaire,  par  la  diurèse  et  la  modification  des 
catarrhes  de  ces  organes,  puis  parla  résolution  des  engor- 
gements (utérins,  etc.),  la  disparition  des  états  torpides, 
le  calme  qu’il  détermine  et  ([ui  fait  tomber  l’éréthisme 
morbide  de  ces  parties.  11  est  aphrodisiaque.  11  est  exhalé 
par  le  poumon  et  par  la  peau.  Dans  quelques  stations, 
ces  eaux  sont  données  cubains,  douches  et  inhalations. 

Des  propriétés  physiologi([ues  de  ces  eaux  gazeuses 
ou  du  gaz  acide  carboni(|ue  sec,  découlent  dos  propriétés 
thérapeutiques  nombreuses. 

Ces  eaux  sont  cm|)loyées  dans  les  ulcérations  et 
l’inllammation  chronique  de  la  mu(|ueuse  des  voies 
aériennes,  du  tube  digestif;  dans  l’atonie  de  l’estomac 
et  de  l’intestin.  Elles  excitent  les  sécrétions  stomacales 
et  intestinales,  réveillentlcs  contractions  |iéristaltiques; 
elles  font  disparaître  les  gastralgies,  les  dyspepsies 
(sauf  la  dyspe])sie  llatulente)  cl  calment  les  douleurs 
qui,  chez  les  gastralgi(jues,  les  névrosiques,  les  rhuma- 
tisants, persistent  longtemps  après  la  digestion. 

Les  eaux  acidulés  gazeuses  sont  antivoniitives  par 
excellence  : elles  arrêtent  les  vomissements  d’origine 
nerveuse,  chroniques,  quotidiens,  de  vieille  date,  les 
vomissements  sympathi(iues  dans  la  grossesse,  dans  les 
crises  hépali(|ues  et  néphréti(jucs,  dans  les  crampes, 
les  convulsions. 

Ilufeland  et  llolfmann  donnaient  l’eau  de  Seltz  natu- 
relle dans  la  phtisie  : son  emploi  s’expli(juc  dans  celle 
maladie,  d’abord  par  l’action  du  gaz  ([ui  modifie  les  sé- 
crétions de  la  minjucuse  quand  il  est  exhalé,  et  de  pins 
par  les  2g'’,4tJ  de  chlorure  de  sodium,  et  les  0f?r,O3  de 
chlorure  de  fer  qu’elle  contient  et  ([ui  la  rendent  l•ecnn- 
stituante. 

L’acide  pur,  ou  mêlé  à l’eau,  rappelle  par  sou  action 
primitive  (excitante)  les  llux  hémorrhoïdaux,  menstruels, 
les  lochies  ; mais  s’il  y a congestion  des  organes,  on 
doit  s’abstenir  de  son  emploi. 

Dans  les  maladies  des  voies  urinaires,  elles  détermi- 
nent une  production  d’uidne  abondante,  et  diminuent  les 
sécrétions  purulentes  de  la  muqueuse  vésicale. 

A l’extérieur,  les  propriétés  anliscitliijues  de  l’acide 
carbonique  sont  utilisées  dans  les  vieux  ulcères  aloni- 
ques,  môme  de  mauvaise  nature  : gangrène,  cancer,  af- 
fections, dont  le  gaz,  surtout  on  douches  ou  en  injection, 
calme  les  douleurs. 

Les  injections  d’eau  carbo-gazeuse  ou  degaz,  calment, 
puis  guérissent  le  prurit  et  les  névralgies  vulvaires,  les 
névralgies  anales,  tarissent  les  écoulements  mm|ucnx 
anormaux  du  rectum,  du  vagin  (leucorrlnn!),  soulagent 
et  souvent  guérissent  les  hémori'oïdes. 


Les  bains  d’eau  gazeuse  ou  de  gaz  acide  carbonique 
sont  bons  dans  les  cas  d’atonie  générale,  de  maladies 
cutanées  (forme  sèche),  de  névrose,  de  névralgie,  de 
rhumatisme  si  les  eaux  sont  chaudes. 

Contre-iniiicaiinns.  — Les  poussées  inflammatoires, 
les  états  congestifs,  la  grossesse  chez  les  femmes  pré- 
disposées aux  fausses  couches,  sont  une  contre-indica- 
tion absolue  à l’usage  de  ces  eaux. 

EAUX  SULFUUÉES 

Les  eaux  sulfurées  sont  caractérisées  par  la  présence 
du  soufre  ; elles  le  contiennent  à l’état  de  ; 1“  sulfure  de 
sodium  soluble;  2’  monosulfure  de  calcium;  3“  acide 
sulfbyilri([uc  libre. 

Ce  gaz  est  produit  [>ar  la  décomposition  des  sulfates 
de  soude,  de  chaux,  etc.,  au  contact  des  matières  organi- 
ques végétales  ou  animales  : son  action  sur  réconomie 
est  prompte,  mais  [dus  fugace  que  l’action  [troduilc  par 
les  sels  alcalins  ou  terreux. 

De  là  deux  classes  : les  monosulfurées  sodiques;  les 
sulfui’ées  calci(iues. 

Les  eaux  sulfureuses  sont  altérables  par  l’air.  Elles 
tienueuî  en  dissolution  une  matière  anorgani([ue  amorphe 
connue  sous  le  nom  de  barégine  ou  glairine  (Fontan), 
substance  gélatineuse,  inodore,  incolore  ou  rose,  d’uue 
saveur  fade,  de  coiisislaiicc  mucilagineuse ; elle  est  in- 
soluble dans  l’alcool  et  dans  l’élber;  elle  est  peu  solu- 
ble.dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  très 
soluble  dans  les  eaux  alcalines.  Cette  glairine  se  dé[)Ose 
en  grande  quantité  dans  les  tuyaux,  les  réci|dents  et  les 
bassins  sous  foi'mc  de  masse  gélatineuse  i|ui  se  sèche 
et  se  ))utréfie  très  rapidement  au  contact  de  l’air,  en  pro- 
duisant des  algues  d’une  es|iècc  particulière  désignées 
sous  le  nom  de  sulfuraircs|)ar  Fontan. 
nntnrcllcs.) 

I.a  sulfuraii'c  est,  suivant  cet  auteur,  un  être  orga- 
nisé, vivant,  un  végétal  confervoïde  dont  l’organisation 
est  très  distincte;  la  production  de  cet  algue  exige  1°  une 
température  au-dessous  de  +5t)“;  2°  la  j)résence  d’un 
principe  sulfureux;  3°  d’une  substance  azotée  en  disso- 
lution; f"  le  contact  de  l’air. 

'Faut  ([ue  la  sulfurairo  est  soustraite  à Faction  de  la 
lumière,  elle  conserve  sa  (muleur  blanche  nacrée,  mais 
sous  riniluencede  la  lumière  du  soleil,  elle  se  colore  en 
brun,  eu  rouge  ou  en  vert. 

Arfion  pliy!«ïologii|iie  et  thérapeutique.  — Le  SOU- 
fre,  (|u’il  soit  sous  forme  de  sulfure  alcalin  ou  terreux, 
ou  d’acide  sulfbydri(|ue,  n’agit  que  parce  i|u’il  pénètre 
profondément  dans  l’économie.  Le  gaz  acide  sullbydi  i([ue 
dégagé  en  abondance,  a une  action  rapide  ; absorbé  [lar 
la  muqueuse  des  v(des  respiratoires  et  [>ar  la  jieaii,  il 
passe  [iromptement  dans  le  sang,  où  le  soufre  devient 
libre  et  où  il  s’oxyde  ensuite  : son  action  générale  et 
locale  ne  tarde  |>as  à se  faire  sentir. 

Les  sulfures  alcalins,  eux,  absorbés  par  la  peau  et 
par  la  mmpieusc  du  tube  digestif,  se  décomposent  plus 
lentement,  et  en  petite  ([uantité,  mais  leur  action  n’en 
est  |ias  moins  réelle. 

I.e  sulfure  ilc  sodium  absorbé  laisserait,  d’après  Mialbe 
et  ,\strié,  dégager  dans  le  torrent  circulatoire  de  l’by- 
drogèiie  sulfuré  sous  l’inllueiicc  de  l’acide  carboni(|ue 
contenu  dans  le  sang,  tandis  ipie  le  sullure  restant, 
s’oxygénerait  de  plus  en  plus,  pour  donner  des  byposul- 
fites  et  des  sulfites  (|ue  l’on  retrouve  dans  les  urines. 
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Propriétés  physiques.  — Au  griffon,  les  eaux  sul- 
furées sont  claires  cl  Iranspareiifes,  d’une  légère  teinle 
bleuâtre,  douces,  savonneuses  au  toucher.  A leur  émer- 
gence, odeur  légère  ; puis,  au  contact  île  l’air  elles 
prennent  l’odeur  d’œufs  couvés,  présenlent  une  teinte 
iouclie,  laiteuse,  se  recouvrent  d’une  pellicule  irisée  et 
laissent  déposer  du  soufre.  L’acide  carbonique  se  dé- 
gage en  entraînant  de  l’acide  sulfliydrique.  Les  unes  sont 
très  cliaudes  (Aix-la-Chapelle,  lîarèges,  Luclion,  etc.),  les 
autres  sont  tièdes  (Allevard  + 2i“)  ou  froides  (Enghien). 

(œ  pre  nier  effet  des  eaux  sulfurées,  absorbées  par 
les  voies  digestives  ou  la  surface  cutanée,  est  de  pro- 
duire une  vive  excitation  générale  et  une  stimulation 
souvent  très  forte  de  la  peau.  L’appétit  se  réveille,  le 
pouls  devient  actif,  fréquent  même,  les  fonctions  ont  une 
vitalité  nouvelle,  les  yeux  deviennent  brillants,  on 
ressent  une  chaleur  générale  ; il  survient  aussi  de  l’in- 
somnie pendant  quelques  jours,  on  éprouve  comme  une 
sorte  d’ivresse,  puis  ces  phénomènes  tombent  à la  suite 
d’une  crise  de  sueur  ou  d’une  abondante  émission  d’u- 
rine (Herpin  de  Metz).  Cette  crise,  qui  survient  quel- 
([uefois  dès  le  deuxième  jour,  ne  se  présente  souvent  que 
du  dixième  au  quinzième.  Quelquefois  même,  elle  ne  se 
fait  pas  sentir.  On  doit  éviter  autant  que  possible  les 
hautes  doses  au  début,  pour  ne  pas  provoquer  la  lièvre 
thermale,  qui  n’est  qu’un  accident  et  non  une  phase 
nécessaire  de  l’action  dos  eaux.  La  poussée,  qui  consiste 
en  manifestations  cutanées,  exanthèmes,  éruptions, 
furoncles,  dépend  de  la  nature  des  eaux  et  surtout  de 
l’idiosyncrasie  du  malade. 

Les  eaux  sulfurées,  grâce  au  soufre  qu’elles  contien- 
nent, déterminent  et  provoquent  dans  toute  l’économie 
le  principe  d’excitation  qui  est  propre  à ce  métalloïde, 
et  suivant  les  différents  organes  qu’elles  traversent, 
elles  sont  expectorantes,  fondantes,  résolutives,  éva- 
cuantes, diurétiques  et  diaphorétiijues. 

La  peau,  dont  ces  eaux  augmentent  et  régularisent 
les  sécrétions  et  les  excrétions,  reprend,  sous  leur  in- 
fluence, toute  sa  souplesse,  sa  fermeté,  sa  fraîcheur. 

L’administration  de  cos  eaux  devra  être  faite  avec  une 
extrême  jirudence  et  l’on  ne  procédera  ([ue  par  grada- 
tion, en  ayant  recours,  d’ahord,  s’il  le  faut,  à de  petites 
doses  et  aux  sources  â faihle  minéralisation. 

Leurs  propriétés  reconstituantes  se  font  sentir  sur  le 
système  nerveux,  et  leurs  propriétés  substitutives  s’af- 
lirment  par  une  action  élective  sur  les  membranes  tégu- 
mentaires  interne  et  externe,  avec  une  tendance  pré- 
cise â se  marquer  vers  la  périphérie  (nurand-Fardel). 

Ces  eaux  conviendront  donc  dans  les  engorgements 
passifs  glandulaires;  grâce  â leur  alcalinité,  elles  agi- 
ront sur  l’appareil  uroposétique,  sur  la  muqueuse  vési- 
cale, sur  l’utérus  et  la  muqueuse  du  vagin,  sur  la  mu- 
queuse des  voies  res|)iratoires  ; elles  interviennent 
utilement  dans  les  affections  chroniques  de  ces  organes. 
Grâce  à leur  thermalité,  elles  sont  efficaces  dans  le  rhu- 
matisme et  même  contre  l’arthritisme,  â la  condition 
exjircsse  qu’aucun  symptôme  de  goutte  ne  se  soit  encore 
montré;  elles  agissent  aussi  comme  reconstituantes 
dans  certaines  paralysies  essentielles  chez  les  chloro- 
tiques déprimés. 

Elles  sont  spécialisées  dans  le  lymphatisme,  la  scro- 
fule, les  dermatoses  dépendant  de  ces  diathèses,  surtout 
dans  la  forme  torpide  de  ces  alfections. 

Contre-indications.  — Ces  eaux  sont  contre-indi- 
quées dans  la  phtisie  avec  éréthisme,  dans  les  maladies 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  dans  la  goutte  ou  le 


rhumatisme  goutteux,  dans  le  cancer,  le  scorbut,  dans 
les  hémorrhagies  actives,  dans  les  prédispositions  aux 
congestions  sanguines,  dans  les  affections  spasmodiques 
et  les  inllammations  aiguës  (Félix  lloubaud). 

Eaux  .çiiiirtiréos  !;iOdique»i.  — Amélie,  .\x,  l’agnols, 
Barèges,  Cauterets,  Eaux-Bonnes,  Eaux-Chaudes,  Escal- 
das,  Guagno,  Guetera,  Ludion,  Molitg,  Olette,  Pietra- 
pola,  La  Preste,  Saint-Honoré,  Saint-Sauveur,  Le  Vernet. 

Les  eaux  sulfurées  sodiques,  â peu  d’exceptions  près, 
appartiennent  â la  région  des  Pyrénées;  ce  sont,  suivant 
l’expression  de  Fontan,  des  sources  sulfureuses  natu- 
relles, toutes  ou  presque  toutes  thermales,  [dusieurs 
sont  hyperthermales  (,\x,  Luchon  ont  des  sources  â 
-f  t)0“  â 70°),  d’un  rendement  très  abondant,  elles  for- 
ment souvent  des  groupes  de  sources  nombreuses  et  â 
minéralisation  variée  (Bigorre). 

Ces  eaux  contiennent,  outre  le  sulfure  de  sodium 
qui  n’existe  qu’en  très  petite  proportion  (de  0«Cl5  à 
Ü'JC20  par  litre),  des  carbonates,  sulfate  et  silicate  de 
soude,  du  chlorure  de  sodium,  du  fer,  de  la  potasse  et 
de  l’alumine.  Ces  eaux  sont  altérables  â l’air;  elles  dé- 
gagent de  l’azofe  en  grande  quantité,  peu  d’acide  carbo- 
nique, du  gaz  sulfliydrique.  A leur  émergence,  ces  eaux 
ont  une  très  faible  odeur  sulfureuse;  mais  à peine  au 
contact  de  l’air,  elles  se  décomposent,  et  cela  d’autant 
plus  vite  qu’elles  contiennent  plus  de  silice;  elles  dé- 
gagent de  l’acide  sulfliydrique;  après  plusieurs  com- 
binaisons, le  soufre  se  dépose  par  niasses,  une  grande 
partie  s’oxyde,  se  combine  avec  l’oxygène  lequel  en  fait 
successivement  de  l’acide  hyposulfureux,  sulfureux, 
sulfurique,  c’est-â-dire  de  l’hyposullite,  du  sulfite  et 
même  du  sulfate  de  soude.  Ce  sont  ces  eaux  qui  ont 
reçu  le  nom  de  dégénérées;  elles  sont  alcalines,  ne  dé- 
gagent plus  d’hydrogène  sulfuré,  sont  sans  saveur  ni 
odeur,  mais  thérapeutiquement,  elles  agissent  comme 
une  eau  minéralisée  par  le  monosulfure  de  sodium  avec 
moins  d’énergie  cependant. 

Bien  que  la  dégénérescence,  c’est-â-dire  la  transfor- 
mation du  monosulfure  en  hyposullite  et  en  sulfite,  soit 
le  dernier  mot  des  combinaisons  chimiques  des  eaux 
sulfureuses,  il  y a,  dans  ces  combinaisons,  divers  degrés 
qui  tiennent  à l’eau  sulfureuse  elle-même  et  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  s’opèrent  ces  modifications.  Si  ces 
modifications  s’opèrent  rapidement  et  nettement  et  four- 
nissent ainsi  des  indications  thérapeutiijues  claires  et 
précises  comme  les  eaux  des  Pyrénées-Orientales,  par 
exemple  (Amélie,  La  Preste,  Molitg  et  certaines  sources 
de  Cauterets),  il  en  est  d’autres  qui  sont  plus  lentes 
dans  leur  transformation  et  qui  présentent  tantôt  l’as- 
])ect  d’une  eau  lactescente,  vraie  émulsion  de  soufre 
(Luchon),  tantôt  une  teinte  bleuâtre  (Ax,  très  sédative), 
tantôt  une  teinte  jaune  verdâtre,  comme  à Barèges  et 
â Cadéac,  qui  contiennent  des  ])olysulfures. 

Astrié  {Uc  la  Médication  thermale  snlfureîise)  a (ail 
des  recherches  pour  savoir  quelle  était  l’action  des  hypo- 
sulfites  et  des  sulfites  sur  l’économie;  il  a trouvé  que  : 

P Ces  sels  sont  rapidement  absorbés; 

2°  Qu’ils  exercent  sur  les  matières  mucoïdes  et  albu- 
mineuses la  même  action  fluidifiante  que  les  sulfures, 
mais  â un  moindre  degré; 

3°  Que  les  sels  agissent  â peu  près  de  la  même  ma- 
nière, mais  que  les  réactions  sont  plus  nettes  et  plus 
promjdes  avec  les  sulfites  et  les  hyposulfites; 

4°  Que  le  sulfite  et  l’hyposullite  éclaircissent,  lluidi- 
fient  le  sang  et  lui  donnent  une  teinte  rosée  très  belle 
qu’il  conserve; 
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5”  Que  CCS  sels,  ainsi  que  les  sulfures,  n’ont  qu’une 
action  dissolvante  fail)le  sur  les  caillots  fibro-sanguins  ; 

II®  Enfin,  que  le  sulfite  et  riiyposulfile  de  soude,  con- 
sidérés au  ])oint  de  vue  de  leur  action  thérapeutique, 
doivent  prendre  place  à côté  du  sulfure  de  sodium. 

Foiitau  avait  remarqué  que  les  malades  venus  aux 
eaux  sulfurées  avec  de  la  salivation  mercurielle,  la 
voyaient  s’arrêter,  et  qu’au  bout  de  quelque  temps  ils 
pouvaient  reprendre  la  médication  sans  danger  et  sans 
crainte  de  voir  revenir  l’iiydrargyrisme.  Les  médecins 
exerçant  aux  eaux  minérales,  ont  reconnu  la  vérité 
de  ces  assertions.  Les  expériences  d’Astrié,  eberebant 
la  cause  de  cette  immunité  que  les  eaux  donnaient  aux 
malades  soumis  au  traitement  mercuriel,  ont  prouvé, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  que  les  hyposullites, 
mais  surtout  les  sulfites , Iluidifiaieiit  les  matériaux 
albuminoïdes  et  qu’ils  dissolvaient  les  composés  inso- 
lubles formés  par  l’albumine  avec  le  mei'cure. 

1®  Le  mercure,  fixé  dans  nos  organes  à l'état  d’albu- 
minate  insoluble,  est  rendu  soluble  par  les  eaux  sul- 
furées. 

2®  Les  hyposullites  et  sulfites  impriment  plus  d’activité 
aux  sécrétions  et  aux  excrétions. 

Le  composé  mercuriel,  devenu  plus  soluble,  est  en- 
traîné hors  de  l’économie  par  les  excrétions  cutanées 
et  urinaires  devenues  plus  actives.  Ainsi  est  expliquée 
cliniquement  la  prétendue  s[)éci(icité  des  eaux  sulfurées 
dans  la  syphilis.  Cette  action  du  soufre  permet  donc  de 
continuer  la  méthode  curative  tant  (|u’il  en  est  besoin, 
sans  avoir  à redouter  les  accidents  mercuriels. 

Le  D''  Pégot  (de  Bagnèresî  a reconnu  que  l’arsenic  est 
bien  mieux  toléré  par  l’économie  lors(iue  l’on  fait  eu 
même  temps  usage  des  eaux  sulfurées. 

Il  y a bien  longtemps  ([ue  le  soufre  a été  employé 
dans  la  cachexie  saturnine,  dans  les  coliques  de  plomb, 
dans  les  cas  d’intoxication  saturnine  anci(mne;  les  eaux 
sulfurées  l'éussissent  là,  comme  elles  réussissent  dans 
les  accidents  bydrargyriqiies. 

Eniix  eaici€|ue.s.  — Erigbien,  l’ierrefonds, 

Allevard,  Euzet,  Viterbe,  Cambo  (source  sulfurée),  Cas- 
tera-Verduzon,  Cauvalat-lès-le-Vigan,  Digne,  Cuillon, 
Montmirail,  l'uzzicbello. 

Eontan  b^s  a|)|)elle  des  eaux  accidentelles. 

La  dilférence  fondamentale  entre  les  deux  classes 
sulfurées  soditjues  et  sulfurées  calci(iues  réside  dans 
leur  base;  les  calciques  sont  jdus  richement  minérali- 
sées surtout  en  chlorure  de  sodium  que  les  sodiques; 
elles  dégagent  de  l’acide  sulfbydriijue,  renferment  tou- 
jours de  l’acide  carboniipic  et  pres([ue  jamais  de  ma- 
tières azotées.  De  plus,  les  calcicjues  sont  froides  pour 
la  plupart,  queb[ues-unes  tièdes.  La  dégénérescence 
donne  aux  sodiques  des  projiriélés  alcalines  qui  man- 
quent absolument  dans  les  calci((ues. 

Dès  le  début  de  reni[)loi  des  calciques,  l’excitation 
survient,  |)uis  se  calme  par  la  continuation  même  du 
traitement;  les  fonctions  de  la  peau  sont  stimulées,  les 
émissions  d’uiàiu!  [ilus  fré(|uentes,  plus  abondantes;  la 
inu(|ueuse  des  voies  respiratoires  est  excitée  et  l’expec- 
toration arrive. 

Les  dennatoses,  la  scrofide,  les  affections  des  voies 
respiratoires  dont  on  ne  veut  pas  réveiller  le  cai'actère 
iidlammatoire  par  une  médication  trop  énergique,  trou- 
vent daim  ces  stations  des  médications  très  complètes 
cl  très  efficaces. 

Dans  le  traitement  de  la  scrofule,  on  discute  encore 
la  valeur  des  eaux  sulfurées.  J.es  uns  attribuent  surtout 


leur  action  aux  influences  hygiéniques.  Il  est  cependant 
certain  que,  dans  cet  état  lymphatique  qui  touche  à la 
scrofule  et  qu’on  remarque  dans  les  familles  où  ont 
lieu  des  mariages  entre  consanguins,  comme  cela  arrive 
si  fréquemment  chez  les  Israélites  par  exemple,  les  eaux 
sulfurées  calciques,  Engbien,  Pierrefonds,  Allevard, 
sont  très  utiles. 

Les  sulfurées  sodiques  et  calciques  n’agissent  que 
sur  les  déterminations  qui  ont  lieu  à la  périphérie  chez 
les  lymphatiques  et  les  scrofuleux,  sur  la  peau  et  sur 
les  muqueuses  resjiiratoire  et  digestive.  Mais,  quand  il 
s’agit  de  la  scrofule  profonde,  de  lésions  osseuses,  de 
ces  chapelets  ganglionnaires  énormes,  la  médication 
par  les  chlorurées  (Salies,  Salins)  ou  par  les  chloro- 
bicarhonatées  (La  Dourboulej  doit  être  de  beaucouii 
préférée. 

EAUX  CHI.OnURÉES 

On  désigne  sous  le  nom  d’eaux  chlorurées,  les  eaux 
qui  sont  minéralisées  jiar  un  chlorure.  Le  chlorure  de 
sodium  est  celui  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  et  le 
plus  abondamment.  Viennent  ajirès,  les  chlorures  de 
magnésium  et  de  calcium.  Cette  famille  est  la  plus  na- 
turelle de  ces  eaux  minérales,  car  le  chlorure  est  tou- 
jours prédominant. 

Ces  eaux  sont  les  plus  riches  en  minéralisation,  car 
à côté  des  chlorures,  on  rencontre  des  sulfates,  des  car- 
bonates, des  sulfures,  quelquefois  en  quantités  assez 
notables,  mais  cbacun  de  ces  sels  ne  dépasse  jamais 
la  quantité  du  chlorure  conslatée  par  l’analyse. 

Les  eaux  chlorurées  contiennent  souvent  du  brome, 
de  l’iode;  ces  substances  se  trouvent  surtout  dans  les 
eaux  mères  des  salines  ou  des  marais  salants. 

].,es  eaux  chlorurées  sulfurées  (Aix-la-Chapelle,  Challes, 
Uriage)  dégagent  de  l’acide  sulfhydrique,  elles  contien- 
nent des  sulfales  alcalins  et  terreux. 

Pres(|ue  toutes  les  sources  chlorurées  contiennent  de 
l’acide  carbonique,  et  souvent  en  grande  ijuantité.  La 
présence  de  ce  gaz  permet  l’usage  interne  de  ces  eaux 
qui,  sans  lui,  seraient  indigestes  et  impossibles  à boire. 

Les  unes  sont  froides,  comme  à Salies-de-l>éarn  et  à 
Salins  (Jura),  beaucoup  sont  byperthermales,  liourbonne 

5U®,  Lamolte  -f  (iO®,  etc.  La  densité  de  ces  eaux  varie 
suivant  leur  degré  de  minéralisation.  Si  les  eaux  de 
Dourbon-Lancy  contiennent  2 grammes  de  chlorure, 
l’eau  du  puits  salé  de  Salies-de-l!éarn  contient  21  i gram- 
mes de  sels  par  litre,  dont  2üi-  de  sel  marin  : il  y a 
des  quantités  intermédiaires;  l’eau  de  la  mer  Morte 
renfm’me  150  grammes  de  sels  dont  135  de  chlorures. 
Les  eaux  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan  contiennent 
de  30  à 10  grammes  de  sels  dont  30  grammes  sont  des 
chlorures  (llerpin  de  Metz).  C’est  grâce  à leur  therma- 
lité,  à leur  quantité  d’acide  carbonique  et  à leur  miné- 
ralisation que  l’on  peut  classer  ces  dilférentes  eaux  et 
en  faire  des  applications  à la  tbérapeuti([ue. 

Ces  eaux  ne  se  présentent  plus  par  grou|ies  comme 
les  sulfurées,  elles  sont  isolées  les  unes  des  auti’es. 

Les  eaux  chlorurées  sont,  en  général,  transparentes 
et  claires,  vues  en  grandes  masses,  elles  ont  une  teinte 
verte,  sont  inodores  pour  la  jdupart,  sauf  celles  qui 
laissent  dégager  de  l’acide  sulfhy(lri(|ue ; elles  ont  une 
saveur  salée  plus  ou  moins  prononcée,  quelquefois  le 
goût  de  bouillon  de  poulet  très  étendu. 

I*rO|»riété«  et  lliéritii  eiitiiaue.«i.  ■ — 

L’action  des  chlorurées  ne  se  localise  lias  sur  tel  ou  tel 
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organe,  niais  s’exerce  sur  récononiie  font  entière.  Son 
action  première  est  celle  de  toutes  les  eaux  minérales, 
excitante  : si  l’excitation  produite  par  les  sulfurées 
s’adresse  surtout  au  système  nerveux,  c’est  en  stimu- 
lant les  j)hénomènes  de  la  circulation  qu’agissent  les 
chlorurées. 

Prises  à l’intérieur,  ces  eaux  augmentent  l’action  de 
la  miujueuse  stomacale,  elles  réveillent  l’appétit,  relè- 
vent les  foixes,  provoquent  l’hypersécrétion  des  glandes  ; 
puis,  une  fois  absorbées,  elles  pénètrent  fout  l’orga- 
nisme, les  excrétions  urinaire  et  cutanée  sont  augmen- 
tées, le  pouls  devient  plus  fréquent,  les  forces  semblent 
accrues,  mais  les  insomnies  surviennent  et  si  l’ingestion 
de  ces  eaux  n’est  jias  surveillée,  il  se  (urnduira  de  l’em- 
barras gastrique,  du  vertige,  de  la  céphalée.  Absorbées, 
elles  empêchent  la  coagulation  de  la  fibrine  et  de  l’al- 
bumine, elles  fluidifient  donc  le  sang  et  ainsi  facilitent 
et  activent  la  circulation  générale;  les  stases  sanguines 
ne  se  produisent  plus.  Elles  décongestionnent  les  tissus 
où  le  sang  circulait  difficilement. 

Cet  effet  se  fait  remarquer  surtout  sur  la  circulation 
des  organes  sous-diaphragmatiques  : c’est  ainsi  que  les 
hémorroïdes  suj)primées  reviennent,  que  les  engoue- 
ments passifs  de  l’utérus  disparaissent  par  le  retour  de 
mens'rues  régulières  et  abondantes. 

Si  sur  la  muqueuse  buccale  on  met  une  pincée  de  sel 
gris,  on  voit  la  imiqt leiise  pleuvoir  de  tous  côtés  et,  au 
bout  d’un  instant,  la  salive  est  bypersécretée  ; il  en  est 
de  même  pour  la  muqueuse  rectale  ; si  on  administre  un 
lavement  de  125  grammes  dans  lequel  on  aura  mis  de 
15  à 20  grammes  de  chlorure  de  sodium,  on  obtiendra 
un  effet  purgatif,  mais  dans  ces  deux  cas  l’elfet  tojiique 
est  violent,  caries  doses  sont  fortes. 

Par  l’absorption  lente  et  graduée  de  ces  sels  l)ien 
dissous,  les  mêmes  effets  se  font  sentir  sur  les  glandes 
mucipares  et  les  lymphatiques,  (ju’elles  détergent,  dont 
elles  fluidifient  les  sécrétions;  aussi,  après  quelques 
jours  de  cette  médication,  voit-on  les  muqueuses  se 
décongestionner  (la  muqueuse  jialpébrale  par  exem[)le 
chez  les  gens  congestionnés  ou  les  hommes  sédentaires 
fatigués  }»ar  le  travail  de  cabinet).  De  rouge  injectée 
({u’elle  était,  on  voit  la  nnujueuse  devenir  rose,  se  i>lis- 
ser,  se  froncer,  et  se  couvrir  d’une  légère  pellicule 
blanche  qui  s’exfolie.  Cette  action  se  produisant  sur 
toute  la  muqueuse  intestinale,  sur  les  glandes  qui  en 
dépendent,  sur  le  foie  qui  secrète  une  bile  plus  fluide, 
les  digestions  se  font  mieux,  les  garde-robes  sont  plus 
faciles,  plus  régulières.  En  facilitant  la  circulation  sous- 
diaphragmatique,  elles  désoljstruent  les  organes,  les 
glandes  contenues  dans  l’abdomen  ; elles  exercent  une 
action  révulsive  en  décongestionnant  le  cerveau.  Ainsi 
que  nous  venons  de  le  démontrer,  ces  eaux  sont  déter- 
sives,  décongestionnantes  et  combattent  la  plasticité  du 
song. 

Leur  spécialisation  est  tout  entière  dans  le  traite- 
ment de  la  scrofule,  de  la  scrofule  profonde  : si  les 
eaux  sulfurées  sont  utiles,  suivant  la  remarque  de  Du- 
rand-Fardel,  contre  les  déterminations  péri|diériqucs 
muqueuses  et  dermatosi(|ues  du  lymphatisme  et  de  la 
scrofule,  elles  sont  im[)uissantes  contre  la  diathèse.  Les 
lésions  osseuses,  les  altérations  des  tissus,  les  énornu's 
chapelets  de  glandes  inguinales  ou  cervicales,  les  fis- 
tules qui  succèdent  à leur  fonte  purulente,  les  tumeurs 
blanches  exigent  la  médication  chlorurée. 

Les  applications  secondaires  sont  relatives  au  rhuma- 
tisme et  aux  névroses  chez  les  scrofuleux,  dans  les  affec- 


tions chirurgicales,  suites  de  fractures,  de  luxations, 
d'entorses,  dans  les  altérations  des  tissus  circonvoisins, 
dans  les  cals  volumineux,  etc. 

Les  hémiplégies,  certaines  dermatoses,  les  scrofules, 
la  pléthore  abdominale  et  l’hypocondrie  qui  en  dépend, 
trouvent  auprès  des  chlorurées  une  médication  efficace 
et  active. 

Les  chlorurées  qui  contiennent  de  l’acide  carbonique 
en  excès  sont  utiles  dans  les  dyspepsies,  les  gastral- 
gies à forme  catarrhale. 

Les  stations  sur  les  bords  de  la  mer  sont  assez  nom- 
breuses pour  fournir  aux  différentes  indications  que 
présente  la  scrofule.  Les  plages  du  Nord  conviendront  à 
la  forme  torpide  lorsque  la  réaction  s’obtient  facilement: 
en  ce  cas  le  bain  de  mer  à la  lame  agit  hydrothérapeu- 
tiquement,  comme  une  douche.  11  doit  être  court  et 
suivi  d’exercice.  Dans  le  Midi,  à Menton,  dont  le  climat 
chaud  est  excitant,  les  scrofuleux  à forme  torpide,  mais 
chez  lesquels  la  réaction  s’opère  lentement  et  difficile- 
ment, se  trouveront  bien  du  bain  de  mer  plus  long,  lors- 
que la  mer  est  calme  et  tiède.  Il  en  est  de  même  des 
bassins  de  Saint-Jean-de-Luz,  d’Arcachon,  de  Royan,  des 
Sables  d’Olonne,  etc.  A Biarritz,  à Préfaille,  près  Pornic, 
sur  le  bord  de  la  mer  se  trouve  une  source  ferrugi- 
neuse. Sur  toutes  ces  plages  on  peut  prendre  des  bains 
de  sable.  A Marseille,  derrière  l’établissement  des  bains 
du  Boucas-Rlanc,  se  trouve  la  source  chlorurée  sodique 
qui  porte  ce  nom. 

P“  Classe.  — Chlorurées  sodiques  : Balaruc,  Bour- 
houle,  Bourbon-r.Archamhault,  Hammam-Mélouane,  La- 
motte,  Salins,  Salies- de-Béarn,  Bourbon-Lancy,  Nieder- 
bronn,  Hambourg,  Kissingen,  etc. 

2'’  Classe.  — Clilor o-sulf urées  : Uriage,  Gréoulx, 
.\ix-la-Chapelle,  Challes. 

[.es  caractères  généraux  sont  les  mêmes  dans  ces  deux 
classes. 

3”  Classe.  — Chlorurées  bicarbonatées  : La  Bour- 
l)Oule,  Saint-Nectaire. 

Les  eaux  de  cette  classe  contiennent  des  carbonates 
sodiques  plus  stables  (jue  les  carbonatées  calciques;  ces 
sels  rapprochés  des  chlorures  donnent  à ces  eaux  un 
caractère  particulier  (|ui  ne  fait  que  s’accentuer  par  la 
présence  de  l’arsenic  dans  une  proportion  jusqu’alors 
inconnue  dans  les  eaux  minérales. 

/p  Classe.  — Chlorurées  sulfatées  : Saint-Gervais, 
Brides,  Baden  (Suisse),  Cheltenham. 

BICARBONATÉES 

4 CLASSES  : Bicarbonatées  simples , bicarbonatées 
chlorurées,  bicarbonatées  sulfatées,  bicarbonatées  sul- 
fatées chlorurées. 

Généralités.  — I es  bicarbonatées  se  subdivisent  en 
quatre  classes  ; 1°  soit  que  le  bicarbonate  prédomine 
seul;  2"  soit  qu’il  partage  cette  prédominance  avec  les 
chlorures;  3“  soit  que  les  sulfates,  à leur  tour,  prédo- 
minent; soit  enfin  (jue  les  carbonates,  les  chlorures, 
les  sulfates  se  rencontrent  dans  la  même  eau  en  propor- 
tions à peu  })i'ès  égales. 

Gette  famille  est  presque  exclusivement  composée  par 
les  sources  minérales  jaillissant  sur  le  sol  Irançais.  La 
quatrième  classe  seule  fait  exception. 

Gc  (lui  caractérise  cette  famille,  c’est  la  présence  des 
carbonates  alcalins;  celui  qui  s’y  rencontre  le  plus  fré- 
quemment est  le  bicarbonate  de  soude,  puis  le  carbo- 


EAUX 


EAUX 


317 


nate  de  cliaux  et  enüii  le  hiearhonatc  de  magnésie.  Dans 
un  grand  nombre  de  sources,  le  sel  de  somb;  se  trouve 
à l’état  de  bicarbonate  à cause  de  l’acide  carbonique  que 
l’on  y rencontre.  Ces  eaux  oflrent  avec  les  eaux  sulfurées 
ce  caractère  commun  de  ne  pas  être  stables,  seulement 
les  eaux  sulfurées  s’altèrent  par  action  chimique  et  les 
eaux  l)icarbonatées  par  aclion  physique  (Durand-Fardel). 
La  pression  cessant,  l’excès  d’acide  carboni(iue  s’échappe, 
le  bicarbonate  se  change  en  carbonate  neutre;  de  plus, 
les  sels  tenus  en  dissolution  par  l’excès  de  gaz  carbo- 
nique, se  précipitent  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit;  les 
sels  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer  se  déposent;  le  fer 
s’emparant  de  l’oxygène  de  l’air,  devient  du  peroxyde  de 
fer  insoluble . Ces  eaux  contiennent  des  sulfates,  des 
chlorures,  des  phosphates,  de  la  chaux,  de  la  magnésie, 
du  fer,  de  l’arsenic  et  île  la  litbine. 

Les  bicarbonatées  sont  limpides,  sans  odeur,  sauf 
celles  qui  contiennent  des  sult'ates  ; leur  goût  est  acide, 

' piquant,  pour  celles  i[ui  renferment  de  l’acide  carbonique 
en  excès;  d’autres  ont  une  légère  odeur  sulfurée  à cause 
de  l’acide  sulfliydriijue  qui  s’en  dégage. 

Les  unes  sont  chaudes  : Vichy,  lloyat;  les  autres 
froides  : Vais,  l’ougues. 

Les  bicarbonatées  ont  des  projiriétés  thérapeutiques 
qu’elles  tiennent  et  de  l’acide  carbonique  et  du  sel  iiui 
les  caractérise  : sous  l’inlluence  de  la  base,  xoiulc,  le 
sang  devient  plus  Iluide,  alcalin;  cette  alcalinité  se  ré- 
pand dans  l’économie,  et  agit  sur  l’acide  urique  qui,  se 
condhiiant  avec  la  soude  en  excès  dans  le  sang,  devient 
de  l’urate  de  soude  soluble,  qui  est  alors  exci'été  par  les 
urines.  De  plus,  la  soude  s’empare  des  acides  en  excès 
dans  l’estomac,  modifie  ainsi  les  sécrétions  stomacales 
et  arrête  les  alfections  causées  par  la  production  des 
acides  en  excès  : ces  sels  alcalins  agissent  d’une  façon 
que  l’on  ne  peut  nier,  sur  les  sécrétions  liépati(|ues, 
Iluidifient  la  bile,  la  rendent  plus  coulante  et  favorisent 
l’expulsion  des  calculs;  mais  l’action  u’est  pas  la  même 
suivant  que  la  base  est  sodique,  calcique  ou  magné- 
sienne : c’est  ce  qui  expliijue  les  dilférentes  classes 
formées  dans  cette  famille. 

D°  DIVISION  : liiCAïUiOX.VTEi'is  SOniQUES.  — Vicliy,Vals, 
le  lioulou,  la  Clialdette.  — Ces  eaux  sont  les  jilus  im- 
portantes de  la  classe;  elles  sont  relativement  |dus  fixes, 
car  la  déperdition  de  gaz  ne  se  fait  pas  sentir  dans  les 
apjilications  tliéraiieutiques,  l’eau  étant  jirisc  à la  source. 
Ij’altérabilité  n’est  appréciable  que  sur  les  sels  de  chaux, 
de  magnésie,  etc.  Le  fer  et  l’arsenic  (surtout  ilans  la 
Dominiijue  Valsj  commencent  à apparaître.  Digestives. 

C(‘s  eaux,  ainsi  (|ue  le  dit  Dàtissier  en  résumant  les 
propriétés  médicales  des  bicarbonatées,  sont  altérantes  ; 
, elles  modifient  la  constitution  des  liquides  et  des  solides 
de  l’économie,  elles  diminuent  la  ]ilaslicité  du  sang,  llui- 
dificntla  lymphe,  la  bile,  etc.,  alcaliiiisent  les  sécrétions 
acides  : urines  et  sueurs.  Si  elles  sont  données  avi'c 
|)rudcnce,  il  n’y  a ni  fièvre  thermale  ni  jioussée.  Elles 
agissent  dans  les  engorgements  des  viscères  sous- 
diapbragmaliiiues,  dans  les  dys|iepsies,  surtout  dans  la 
dyspepsie  acide,  la  gastralgie  goutteuse  et  rhumatismale, 
dans  certaines  manifestations  de  l’arthritisme,  dans  l’en- 
térite et  la  colite  chroni(|ues,  les  engorgements  du  foie, 
(le  la  rate,  les  coliijues  népbréti(|ues  cl  hépatiques,  la 
gravelle  et  la,  goutte. 

Pour  nous  résumei',  ces  eaux  s’adresssent  surtout  aux 
constitutions  hilioso-scuifiiûiicH  ; elles  se  spécialisent  dans 
les  affections  du  Inbe  digestif  et  de  ses  annexes.  Elles 
sont  résolutives,  reconstituantes  et  hyiiostliénisantes. 


‘2®  DIVISION  : Digaudon.vtées  calciques  : ■ — Les  eaux 
de  cette  classe  sont  peu  minéralisées;  elles  sont  toutes 
ou  presijue  toutes  froides  et  ne  partici[)ent  pas  du 
caractère  altérant  des  bicarbonatées  sodiques,  mais 
elles  ont,  en  thérapeutique,  une  aclion  bien  nette  et 
bien  définie.  Ouehjues-unes  sont  laxatives,  toutes  sont 
diurétiques  et  éliminent  les  résidus  des  comliustions 
organiques  par  les  fèces  et  par  l’urine.  La  quantité 
d’acide  carbonique  (|u’elles  contiennent,  les  rend 
digestives,  puis,  comme  effet  secondaire,  séilafives 
(Pougucs,  etc.)  ; elles  sont  ré|iaratrices.  Les  eaux  de 
cette  classe  (jui  contiennent  du  fer  sont  franchement 
reconstituantes  : Pougues,  P’oucaiule,  Alet. 

3®  DIVISION  : IhcAnBONATÉES  MIXTES.  — Les  stations 
où  l’on  rencontre  ces  eaux  sont  nombreuses  : Cba- 
teauneuf,  La  iMalou,  Sail-les-Dains,  Saint-Alban,  Saint- 
Myon,  Sail-sous-Couzan,  Celles,  Kouzat. 

Ces  eaux  s’éloignent  du  caractère  excitant  des  eaux 
sodi(pies;  elles  sont  fortement  carbonatées  et  présen- 
tent des  carlionatos  sodiques  à côté  des  sels  de  chaux, 
de  potasse,  de  magnésie  en  plus  grandes  ([uantités; 
plusieurs  contiennent  du  sulfate  de  soude;  l’analyse  y 
constate  la  présence  de  silicates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie, des  chlorures  de  magnésium;  le  fer  y est  con- 
tenu en  proportions  assez  notables.  Elles  sont  recon- 
stiluanfcs,  anlirbumatismales  et  plusieurs  d’entre  elles 
sont  laxatives. 

Plusieurs  sources  décrites  dans  ce  chapitre  et  sous 
celle  dénomination  par  Durand-Fardel  (Saint-Galmier, 
lienaison,  Condillac,  àlédagne),  ont  été  réunies  par 
nous  aux  eaux  carbo-gazeuses  ; u’abord,  parce  (|uc  les 
sels  ([u’elles  contiennent  n’ont  pas  de  dominante,  puis- 
(jue  le  gramme  de  minéralisation  qu’elles  jirésentent 
se  réjiarlit  sur  huit  ou  dix  sels  différents  (excepté  Con- 
dillac, qui  contient  I gr.  de  carbonates  sur  2 gr.  de 
miuéralisafion),  de  plus  le  gaz  acide  carbonique  (jui 
les  rend  digestives,  leur  donne  leur  caractéristique 
chimique  et  lhérapeufi(|ue.  Du  reste  ces  eaux  ne  ser- 
vent que  comme  eaux  de  table. 

■4“  DIVISION  ; PiICAItDONATÉES  (’.ll I.OUUItÉES.  — DailS 
cette  classe,  le  bicarbonafe  prédomine  sur  les  chlorures, 
mais  la  |u'ésence  des  cbloi'ures  les  dillérencie  deslncar- 
bonatées  alcalines  franches  comme  Vichy,  Vais,  etc.,  de 
même  que  la  prédominance  du  bicarlionale  les  diffé- 
rencie des  cbloro-carbonatées  (La  Dourboule,  Saint-Nec- 
taire). Les  alcalis  sont  représentés  par  la  soude,  la  po- 
tasse, la  chaux,  la  litbine.  L’action  lluidiliante  de  ces 
substances  est  conire-balaucée  par  Faction  des  deux 
ré|)arateurs  par  excellence,  le  chlorure  de  sodium  et  le 
fer;  à ces  modificaleurs  do  l’écouomie  vient  se  joindre 
l’arsenic. 

Bicarbonatées  sulfatées  chlorurées.  — Cbatel-Guyon, 
•leuzat,  Garlsbad,  Marienbad. 

A cette  classe  apjiarliennenf  des  eaux  presque  toutes 
étrangères  : Il  n’y  a pour  la  représenter  en  France  ipie 
Ghatel-Guyon  et  Jeuzaf.  Si  l’eau  de  Garsbad  est  très 
chaude,  75”,  l’eau  de  Marienhad  est  froide.  Gbalel- 
Guyou  a une  température  moyenne  de  + 23°  à F 35. 
.leuzat  (Puy-de-Dôme)  est  froide.  Dans  les  eaux  alle- 
mandes les  sulfates  prédominent  sur  les  carbonates. 

EAUX  SULEATÉES 

4 suiiDivi, SKUNS  : Sulfatées  sodiques,  sulfatées  magné- 
siques,  sulfatées  calciques,  sulfatées  mixtes. 
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Les  l'aiiiillcs  précédentes  nous  ont  donné  des  appli- 
cations thérapeutiques  précises  en  rapport  avec  la 
composition  chimique  des  eaux  (|ui  nous  présentaient 
toujours  une  substance  dominante.  La  famille  des  sul- 
fatées est,  ainsi  que  le  dit  Durand-Fardel,  une  famille 
dans  laquelle  la  caractéristique  chimique  et  la  carac- 
téristique physique  vont  en  s’affaiblissant  de  plus  en 
plus. 

Cette  famille  peut  être  divisée  en  deux  groupes.  Le 
premier  groupe  comprend  les  sulfatées  sodiques  et  les 
sulfatées  magnésiennes;  les  eaux  de  ce  groupe  présen- 
tent toutes  le  caractère  purgatif.  Le  deuxième  groupe  se 
compose  des  sulfatées  calci(|ues  et  des  sulfatées  mixtes. 
Les  eaux  de  ce  groupe  n’offrent  pas  de  caractères  géné- 
raux, ni  chimiques,  ni  thérapeutiques.  Les  sulfatées 
calciques  doivent  leur  caractère  au  rapprochement  du 
sulfate  calcique  des  autres  principes  minéralisateurs. 

Il  n’y  a qu'une  classe  dans  les  sulfatées  parce  que, 
si,  dans  les  eaux,  se  trouvent  des  carbonates,  des  chlo- 
rures, c’est-à-dire  d’autres  acides,  le  sulfate  prédomine 
toujours  et  les  divisions  sont  formées  d’après  la  variété 
de  la  base  sodique,  magnésique,  calcique  ou  mixte. 

Sulfatées  sodiques,  sulfatées  marinésiques.  — Nous 
réunissons  ces  deux  divisions,  parce  (|u’elles  ne  donnent 
en  thérapeutique  que  des  indications  semhlal)les  basées 
sur  leur  effet  purgatif. 

Miers,  Montmirail  en  France;  Sedlitz,  Seidschülz, 
Pullna,  Dirmenstorf,  Friedrichshall  à l’étranger,  sont 
les  principales  sulfatées  sodiques  et  magnésiques. 

Sulfatées  calciques.  — Ilagnèi-es-de-Bigorre,  En- 
causse,  .\udinac,  Aulus,  Capvern,  Camho,  Saint-Ainand. 

Toutes  ces  eaux  sont  sédatives  et  se  rapprochent  des 
oligo-métalliques  pour  les  applications  thérapeuti([ues. 
La  plupart  de  ces  eaux  sont  ferrugineuses  et  l’usage  in- 
terne y tient  une  grande  jdace.  Toutes  sont  laxatives  et 
même  purgatives  suivant  la  dose  (Aulus,  llagnères-tle- 
Bigorre,  etc.). 

EAUX  FEIIRUC.INEUSES 

Principales  eaux  ferrugineuses  : Andahre,  Auctoville, 
Aumale,  Auteuil,  Barhotan,  Bonne-Fontaine,  Bourrasol, 
Bussang,  Cransac,  Cusset,  Charbonnières,  Capvern,  Cam- 
pagne, Chatehlon,  Camho,  Châtel-Guyon,  Uinan,  Forges- 
les-Eaux  (Seine-Inférieure),  Lamalou,  Luxeuil,  Neyrac, 
Orezza,  Oriol,Passy,  Préfailles,  Provins,  Pougues,  Boyat, 
Saint-Christophe,  Saint-Pardoux,  Siillzhach,  Sylvanes, 
Versailles,  Vichy,  Vic-sur-Cère,  Saint-Nectaire. 

Stations  étrangères:  Egger-Franzenshad,  Marienbad, 
Piippoldsau,  Spa,  Pyrmont,  Schwalhach,  Homhourg,  etc. 

Le  fer  est  un  des  principes  qui  se  trouvent  le  plus 
communément  dans  les  eaux  minérales,  aussi  sa  pré- 
sence ne  suftit-elle  pas  pour  constituer  une  eau  miné- 
rale ferrugineuse  ; il  faut  encore  que  les  autres  prin- 
cipes minéralisateurs  soient  en  assez  faible  quantité 
pour  que  leur  action  chimi([ue  et  thérapeutique  ne  do- 
mine pas  celle  du  fer. 

Le  fer  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  eaux  à l’état 
métallique,  il  ne  se  rencontre  qu’à  l’état  de  protoxyde. 

Ce  protoxyde,  combiné  avec  les  acides,  forme  les  sels 
que  l’on  trouve  dans  les  eaux.  Les  acides  avec  les([uels 
se  combine  le  fer  sont  : 

L’acide  carbonique  ; 

L’acide  sulfurique; 

L’acide  crénique  ou  apocrénique. 

Avec  l’acide  carbonique,  le  fer  forme  le  carbonate  de 


fer;  c’est  le  sel  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  dans 
les  eaux  minérales  (Spa,  Bussang,  Pyrmont,  etc.).  Il  est 
très  important  de  savoir  si  une  eau  est  riche  ou  pauvre 
en  acide  carbonique,  car  ce  gaz  facilite  les  digestions 
et  l’absorption  du  fer.  Soultzhach  contient  l‘J‘,780  de 
gaz  acide  carbonique  pour  0®'',023  de  fer.  Bussang, 
l'J',500  pour  0'J‘’,95.  Comarès,  I^GbOO  pour  O‘J',075.  Vic- 
sur-Cère,  O'JCSTl.  pour  0'n,031.  Chatelguyon,  0s‘‘,755 
pour  0ïn,0'2'2.  Forges,  pour  0'n,098. 

A l’étranger  : Egger-Frenzenhad,  13  ,500  pour  03'',03. 
Marienbad,  13^,400  pour03%05.  Bippoldsau,  13‘‘,'200  pour 
03‘',09.  Spa,  pJ'',  10(5  pour  03'’,06.  Pyrmont,  1 gramme 
pour  03‘',07.  Schwalhach,  0'J‘',9  pour  03‘',0o.  llombourg, 
0'"',8  pour  03‘',02,  etc.  (Herpin  de  Metz). 

Le  sel  n’est  digéré  qu’à  la  condition  absolue  d’être 
en  dissolution  dans  l’eau  et  il  n’y  est  maintenu  que  par 
l’acide  carbonique.  Une  fois  l’acide  carbonique  évaporé 
ou  en  quantité  insuffisante,  le  fer  reste  à l’état  d’oxyde 
qui,  au  contact  de  l’air,  devient  un  péroxyde  insoluble 
qui  se  précijiite. 

Avec  l’acide  sulfurique,  il  forme  le  protosulfate  de 
fer  et  constitue  les  eaux  sulfatces-ferriques  ou  vitriolées 
(Passy,  Auteuil,  Cransac,  etc.).  Ces  eaux  sont  de  diffi- 
cile digestion,  lourdes,  à cause  de  la  petite  quantité 
d’acide  carboni(|ue  qu’elles  contiennent.  Lorsque  le  gaz 
carbonique  manque  tout  à fait,  les  eaux  snlfatces-ferri- 
ques  ne  sont  pas  digérées  et  ont  un  goût  répugnant(An- 
gleterre  : Sandrocks,  343'',77.  Vicaris-Bridge,  143‘,75). 

.\vec  l’acide  crénique,  il  forme  îles  crénates  et  des 
apocrénates  presque  toujours  associés  à des  carbonates 
ferriques  : Forges-les-Eaux. 

Avec  le  chlore,  il  donne  un  chlorhydrate  de  fer  et 
constitue  par  sa  présence  les  eaux  ferro-chlorurées.  Les 
eaux  minéralisées  par  ce  sel  sont  en  petit  nombre 

Avec  l’arsenic,  il  forme  des  eaux  minérales  ferro- 
arsenicales;  uni  au  manganèse,  comme  à Luxeuil  et  à 
Cransac,  il  forme  des  eaux  ferro-manganésiques.  Dans 
les  eaux  ferrugineuses,  on  ti’ouve  aussi  du  cuivre,  ce 
sont  des  eaux  ferro-cuivreuses  : Levico  (Italie). 

Les  boues  minérales  ferrugineuses  contiennent  des 
crénates,  du  sulfate  de  fer;  elles  sont  utilisées  en 
Bohême,  àEgra-Franzensbad,  contre  les  affections  cuta- 
nées; en  France,  à Barhotan  (Gers). 

Les  eaux  ferrugineuses  sont  claires,  incolores,  ino- 
dores, limpides,  ayant  un  goût  styptiijue  qui  les  fait 
différencier  des  antres  eaux  : plus  elles  contiennent 
d’acide  carbonique,  plus  au  goût  elles  sont  fraîches, 
piquantes,  aigrelettes.  Elles  laissent  sur  les  pierres  des 
bassins  un  dépôt  ocracé.  Les  sulfatées-ferriques  sont 
plus  styptiques  que  les  carbonatées. 

Les  sources  ferrugineuses  sont  froides  en  général,  il 
y en  a de  thermales  : Luxeuil,  .Sylvanès,  + 38°;  Bennes 
(.\ude),  -f  51. 

Le  fer  se  trouve  toujours  en  très  faible  quantité  dans 
l’eau,  puisque  dans  les  sources  les  plus  minéralisées  on 
n’en  constate  que  03'',09  : Forges  (crénatées).  Spa,  03'’, 06, 
Bussang  (carbonatées).  Les  sulfatées,  au  contraire, 
sont  beaucoup  jilus  minéralisées  : Cransac,  03‘',75. 
Passy,  03‘,412  et  Vicaris-Bridge  (Angleterre),  34'J'',77. 

Les  eaux  ferrugineuses,  prises  en  boissons,  en  bains, 
en  douches,  excitent  et  activent  l’appétit  qui  devient 
franc  et  souvent  insatiable;  les  urines  sont  très  abon- 
dantes; les  crénates  et  les  apocrénates  réveillent  l’ac- 
tion des  fibres  musculaires  de  l’appareil  génito-urinaire. 
La  constipation  suit  souvent  l’administration  du  fer, 
surtout  à l’état  d’eaux  sulfatées  ; les  garde-robes  devien- 
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lient  noires.  Le  moral  se  relève  chez  les  déprimés,  les 
jeunes  lilles  reprennent  l’activité  de  leur  âge;  chez  les 
chlorotiijues  excités,  raclion  sédative  (Forges,  Eviaii) 
se  fait  promptement  sentir. 

Le  fer  est  ahsorhé  et  vient  reconstituer  les  globules 
rouges  ({u’il  colore  et  dont  il  fait  partie  intégrante.  Per- 
sonne ne  nie  maintenant  l’action  laipide  des'  eaux  mi- 
nérales chalyhées,  là  où  ont  échoué  les  médicaments 
pharmaceutiques.  Cela  tient  à l’absorption  prompte  et 
complète  du  fer  porté  dans  l’économie  grâce  à sa  dis- 
solution dans  l’eau  et  à Faction  simultanée  des  carbo- 
nates, phosphates  et  chlorures  ([ui  l’arcompagnent. 

« Les  recherches  deCorneliani  (de  Pavie)  et  de  Brueck, 
médecin  des  eaux  ferrugineuses  de  Urihourg,  nous 
expliquent  les  effets  considérables  des  eaux  martiales 
comparés  à la  [lelite  quantité  de  fer  ([u’elles  renferment. 
C’est  que  l’action  du  fer  a une  limite  maximum  ([uelle 
que  soit  la  dose  ingérée,  d'où  l’inutilité  des  doses  éle- 
vées » (V’erjon). 

En  France,  il  n’existe  [)as  pour  les  eaux  ferrugineuses 
un  seul  étaldissement  qui  puisse  rivaliser  avec  ceux  de 
Spa,  de  Pyrmont,  de  Schwalhach.  Les  eaux  feriaigineuses 
abondantes  sur  notre  sol  se  trouvent  à côté  d’établisse- 
ments alimentés  par  d’autres  eaux  minérales;  ainsi  à 
Saint-Nectaire,  à Bagnères-dc-Bigorre,  à Pougucs,  à 
Vichy,  à Vais,  à Boyal,  à Luxeuil,  etc.  De  plus,  suivant  la 
remanjue  de  Durand-Fardel,  ces  eaux,  froides  générale- 
ment, très  spécialement  consacrées  à l’usage  interne, 
sollicitent  jieu  de  grandes  installations.  Cela  explii|ue 
(pi’en  dehors  de  (juelques  stations  comme  F'orges,  Syl- 
vanès,  Barbotan,  Cransac,  Charbonnières,  etc.,  l’instal- 
lation balnéaire  soit  tout  à fait  insuflisante  aux  autres  sta- 
tions ferrugineuses;  à Campagne  par  exemple,  dont  les 
eaux  sont  une  de  celles  qui  contiennent  des  sels  de  ma- 
gnésie associés  au  fer,  les  baigneurs  logeni  au  village. 

Les  deux  sources  ferrugineuses  de  Biarritz  et  de  Pré- 
failles (Pornic)  présentent  cet  avantage  d’être  situées 
au  bord  de  la  mer  et  de  jiermcttn!  d’allier  à l’usage 
des  ferrugincuv,  la  médication  marine  : les  bains  de  mer 
et  l’aspiration  d’air  salin. 

■luiicationH.  — Lcs  caux  ferrugineuses  sont  indi- 
quées .•  dans  la  chloro-anémie,  dans  l’anémie  succédant 
aux  grandes  hémorrhagies,  aux  couches  laborieuses; 
dans  la  convalescence  des  grandes  maladies;  dans  les 
cachexies  qui  s’accompagnent  d’éj)uisenient  ; dans  l’ato- 
nie générale;  dans  l’atonie  gasti'o- intestinale , dans 
l’atonie  des  organes  génito-urinaires  (catarrhe  de  la 
vessie,  catarrhe  utérin,  leucorrhée,  ilysménorrhée), 
dans  la  diarrhée  chronique,  la  dysenterie,  dans  la  stéri- 
lité, lorsqu’elle  dépend  de  l’atonie  des  organes  génitaux 
ou  de  l’acidité  des  Ilux  nuujueux  du  vagin. 

Les  eaux  ferrugineuses  légèi’es  et  les  plus  carbo- 
niques j)ourront  être  enqiloyées  avec  utilité  chez  cer- 
tains phtisi(jues  déprimés.  t)n  pourra  les  utiliser  aussi 
dans  les  affections  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  mais 
toujours  avec  une  extrême  |)rudence,  et  surtout  lors- 
qu’aucun  signe  n’annonce  de  trouble  dans  la  circulation 
céphali(pie  ou  cérébrale  ; 

Dans  les  maladies  nerveuses,  conséquences  de  la 
chlorose  dépressive  ou  éréthi([ue;  dans  les  jiaralysies 
consécutives  à l’anémie  [)rofondc  ; chez  les  inélancoli([ucs, 
les  hyj)ocon(lria((iics  ; 

Dans  les  lièvres  intermittentes;  les  engorgements 
consécutifs  du  foie,  de  la  rate;  dans  les  hémorrhagies 
[>assivcs,  les  névralgies;  en  un  mot,  dans  la  misère 
physiülogi(jue  causée  par  une  altération  chimique  du 


sang,  diminution  ou  altération  des  globules  ; dans  l’ato- 
nie, l’affaiblissement  général  ou  partiel. 

Contrc-iaiiications.  — [,es  contre-indicatioiis  sont 
formelles.  Les  eaux  ferrugineuses  sont  contre-indiquées 
chaque  fois  qu’il  y a pléthore,  tendance  à la  congestion 
ou  à I a[)oplexie.  Leur  usage  est  interdit  également  dans 
le  cas  de  tumeur  cancéreuse  des  voies  digestives  ou  des 
voies  uiànaires. 

OLIUO-MÉTALLIQUES 

Néris  (Allier);  Plombières  (Vosges);  Luxeuil  (Haute- 
Saône)  ; Chaudesaigues  (Cantal)  ; Saint-Laurent  (Ariège)  ; 
Aix  (en  Provence)  ; Ussat  (Ariège)  ; Dax  (Landes)  ; Scblan- 
genbad,  Gastein,  Pleffers. 

Mont-Dore  (Puy-de-Dôme);  Evaux  (Creuse);  Saint- 
Christau  (Basses-Pyrénées) ; Bagnoles  de  l’Orne;  Evian 
(Haute-Savoie);  Acqui  (Italie). 

Les  eaux  de  cette  classe  ont  au  point  de  vue  chimique 
comme  caractère  commun  d’étre  à )ieine  minéralisées  et 
de  ne  posséder  dans  cette  faible  minéralisation,  aucune 
dominante  qui  permette  de  les  classer  entre  elles. 

Lcs  plus  minéralisées  contiennent  à peine  l'J^SO 
(Evaux)  et  les  moins  minéralisées  0'J''.!25  (Plombières) 
et  encore  cette  dose  totale  de  principes  lixes  est-elle 
formée  par  la  réunion  de  cinq  à six  sels.  Elles  con- 
tiennent des  carbonates,  des  bicarbonates,  des  sulfates, 
des  chlorures  de  chaux,  de  soude,  de  magnésie;  des 
traces  de  fer,  de  manganèse,  etc...  Comme  on  le  voit, 
cette  composition  dilfère  peu  de  la  composition  des  eaux 
potables  ou  eaux  de  table.  Dans  deux  de  ces  stations  on 
trouve  de  l’arsenic  : au  Mont-Dore  (IDcOül)  et  à Plom- 
bières (0^)'', (1006).  Une  source  de  Saint-Christau  renferme 
du  sulfate  de  cuivre  (0'', 00035). 

Au  point  lie  vue  thérapeutique,  leiu’  caractère  commun 
est  d’ètre  éminemment  équilibrant;  leurs  propriétés 
sédatives  et  reconstituantes  les  rendent  très  utiles  dans 
l’éréthisme  nerveux  (Plombières,  Luxeuil.  Evian)  et  leurs 
propriétés  reconstituantes  dans  les  états  dépressifs 
(Néris,  Bagnoles,  Plombières,  source  ferrugineuse). 

Ces  caux  sont  hy|ierlhermalcs  : Chausedaigues  -f-  B8, 
Plombières  de  -F  40  à -f-  70,  Néris  -F  5;2.  Lcs  autres 
thermales  Aix  (Provence)  de  -F  ^0  à -F  36,  Ussat  de 
-F  31  à -F  36”,  et  enlin  froides  : Evian  -F  1 1 et  Saint- 
Christau. 

Ces  eaux  sont  pures,  limpides,  transparentes,  sans 
saveur  ni  odeur,  ne  dégageant  que  peu  ou  point  de 
gaz;  les  eaux  1'i‘oides  sont  agréables  à boire,  les  caux 
chaudes  ont  le  goût  de  l’eau  distillée  chauffée. 

Enlin  certaines  de  ces  eaux  contiennent  une  subs- 
tance de  nature  organique  : la  glairine  (Néris,  Flvaux, 
Evian)  douce,  onctueuse,  dont  on  fait  ijuelquefois  des 
ajqdications  locales  Lcs  parois  des  réservoirs  qui  con- 
tiennent ces  caux  sont  souvent  tapissées  d’ulves,  de 
tremelles,  de  conferves. 

La  médication  la  plus  générale  est  la  balnéation; 
dans  certaines  stations  on  joint  la  boisson  à l’usage  des 
bains  et  des  douches. 

En  général,  ces  eaux  ne  donnent  pas  de  diari'hée, 
tout  en  facilitant  les  garde-robes.  Les  eaux  d’Evian, 
elles,  au  contraire,  conslijient. 

Leurs  effets  curatifs  sont  attribués  : 1“  à Faction 
dissolvante  de  l’eau  minérale  qui,  absorbée  par  l’esto- 
mac et  la  peau,  passe  dans  le  torrent  circulatoire, 
péni’trc  toute  l’économie,  irrigue  pour  ainsi  dire  les 
tissus,  dissout  et  entraine  les  éléments  morbides  ou  qui 
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ne  iieiivent  plus  servir  aux  combustions  internes;  la 
suenr,  l’urine,  les  garde-robes,  sont  les  véhicules  qui 
portent  au  dehors  ces  éléments  devenus  inutiles  et  qui 
pourraient  ilevenir  dangereux  par  leur  séjour  prolongé 
dans  l’économie  ; 

2“  A leur  thermalité,  qui,  donnant  à l’eau  un  pouvoir 
dissolvant  plus  grand,  les  rendent,  suivant  le  degré  de 
calorique,  tantôt  sédatives,  calmantes  quand  la  ther- 
malité  est  moyenne  ou  basse,  tantôt  excitantes,  révul- 
sives et  même  rubéiiantes. 

Les  bains,  chez  les  sujets  dont  la  peau  est  sensible, 
produisent  (luelquefois  de  la  démangeaison,  de  la  cuis- 
son même,  puis  un  érythème  qui  se  dissipe  prompte- 
ment; à Plombières,  cette  éruption  est  accompagnée 
d’une  si  vive  démangeaison,  ([u’on  l’appelle  la  gale  de 
Plombières  (Herpin  de  Metz). 

Les  effets  thérapeuti({ucs  de  ces  eaux  sont  sûrs  et  sou- 
vent remanjuables  ; 1"  elles  agissent  : sur  les  organes 
sous-diaphragmatiques;  dans  les  névralgies  de  l’intes- 
tin, de  l’estomac,  de  l’utérus;  dans  les  névralgies  des 
grandes  lèvres,  du  pourtour  de  l’anus,  la  métrite  chro- 
ni(jue;  surtout  quand  ces  névralgies  sont  de  nature 
rhumatismale. 

2“  Dans  ces  anémies  profondes  qui  marquent  les  con- 
valescences didiciles  à la  suite  des  graves  maladies, 
lièvres  typhoïdes,  fièvres  paludéennes,  etc. 

3“  Dans  les  maladies  nerveuses  chroniques,  dans  les 
névropathies,  dans  l’hystéine  et  ses  manifestations,  les 
céphalalgies,  les  névralgies  erratiques,  les  paralysies 
qui  en  dépendent  (Néris,  Plombières). 

Chez  les  hypocondriaques  mélancoliques  avec  dys- 
pepsie llatuleiile,  irrégularité  dans  les  fonctions  intesti- 
nales et  urinaires  (Néris  surtout). 

5”  Dans  l’érctliisme  avec  chloro-anémie  (Evian,  Petite- 
Rive  et  Amphion,  sources  ferrugineuses),  affections  uté- 
rines concomitantes  et  même  génito-urinaires  (Luxeuil, 
Plombières). 

6*  Dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau. 

7“  Dans  les  douleurs  rhumatismales  chroniques,  sur- 
tout celles  qui  se  sont  localisées  : Lumbago,  la  scapu- 
lalgie,  la  sciatique,  les  raideurs  des  muscles  et  des 
articulations,  suites  d’arthrites  prolongées  dans  les 
manifestations  du  rhumatisme  et  de  la  goutte  ; dans  les 
cystites  douloureuses  avec  ou  sans  prostatite  ou  qui 
succèdent  à l’opération  do  la  lithotritie  (Evian,  Néris). 

8“  Dans  les  oppressions,  les  difficultés  de  respirer,  les 
catarrhes  des  vieillards  (Mont-Dore).  Dans  les  dys- 
pepsies avec  douleur  tenant  au  rhumatisme  clironique, 
siégeant  dans  les  muscles  intercostaux. 

Les  contrc-indications  de  l’em()loi  des  hautes  ther- 
malités  sont  : l’état  fél)rile  ; l’état  congestif  et  les 
hémoptysies.  La  contre-indication  des  bains  est  dans 
l’état  tl’anémie  profonde  du  sujet. 

Al'l'LlCAïlONS  TIIÉUAI’EUTIQUES  DES  EAUX 

Nous  adoptons  dans  ce  chajiitre  l’ordre  al[)hahétique 
comme  étant  le  plus  pratique  et  se  pi'étant  le  mieux 
aux  recherches. 

Abcès  froids.  — Voyez  SenoEULE. 

Acné.  — L’acné  apparaît  à la  lin  de  l’adolescence  et 
à l’àge  adulte;  elle  a son  siège  sur  le  cuir  chevelu,  à la 
face,  sur  la  poitrine,  les  épaules,  le  dos,  aux  parties 
génitales  ; une  variété  de  l’acné  (couperose,  acné  rosa- 
cea),  siège  surtout  à la  face,  mais  s’observe  aussi  sur 


d’autres  parties  du  corps,  u’occupant  d’abord  que  quel- 
ques points  sous  la  forme  de  petites  saillies  traversées 
par  des  poils  dans  les  régions  pileuses;  ces  élevures 
sont  rosées  ou  de  la  couleur  de  la  peau,  coniques  ; elles 
s’accroissent  et  se  multiplient,  puis  au  sommet  du  tu- 
bercule se  forme  un  point  blanc  ou  jaunâtre.  La  sup- 
puration établie,  le  tubercule  se  rompt,  et  il  se  forme 
une  croûte  jaunâtre,  grise  ou  noirâtre.  Cette  croûte,  à 
sa  chute,  laisse  une  cicatrice  rouge  livide,  qui  avec  le 
temps  devient  blanche. 

Dans  le  traitement  externe,  les  eaux  sulfurées  cal- 
caires d’Enghien,  en  pulvérisation,  ont  été  préconisées 
par  le  D’’  de  Puysaye.  Les  douches  de  va[)eur  sulfureuse 
à Ludion  et  à Louesche,  surtout  dans  l’acné  chez  les 
scrofuleux.  Les  eaux  de  Vichy  et  de  Vais  ont  donné 
quelques  succès  en  bains  à l’hydrofère.  Les  bains  et  les 
douches  en  pluie  avec  les  eaux  thermales  de  Royat,  de 
Condillac  ou  de  Vichy  ont  modifié  heureusement  les 
surfaces  malades. 

Comme  traitement  général  on  emploiera  dans  l’acné 
scrofuleuse  : les  chlorurées  sodiques  : Kreuznach,  Salins, 
surtout  la  Rourhoule  (chloro-hicarhonatée).  Si  on  croit 
devoir  recourir  aux  sulfurées,  on  s’adressera  aux  dégé- 
nérées, Ludion;  ou  aux  sulfurées  calciques,  Eiighien. 
Dans  l’acné  arthritique,  on  a recours  aux  eaux  de  Vichy, 
de  Royat,  de  Fougues  de  Desaignes. 

Si  l’acné  siège  chez  des  lymphatiques  ou  des  herpé- 
tiques : La  Rourhoule. 

Si  l’acné  est  liée  à un  état  dyspeptique,  les  alcalins  : 
Vichy,  Vais. 

S’il  y a anémie  profonde,  les  ferrugineuses  froides 
(Eorges-les-Eaux),  et  les  eaux  alcalines  légères  ; mais 
dans  tous  ces  cas,  on  doit  surveiller  avec  soin  les  fonc- 
tions de  l’intestin,  et  s’il  y a constipation,  ce  qui  est 
l’état  ordinaire,  avoir  recours  de  temps  en  temps  aux 
eaux  minérales  purgatives  de  Montmirail,  d’Aulus,  etc., 
transportées. 

Si  l’acné  coïncide  avec  l’apparition  des  règles,  ou  avec 
l’époque  de  la  ménopause,  l’altentionla  plus  suivie  de- 
vra être  donnée  à l’état  du  tuhe  digestif,car  à ce  moment 
la  dyspepsie,  la  constipation  opiniâtre  surviennent.  S’il 
y a anémie  concomitanle  : ferrugineux  et  alcalins. 

L’acné  syphilitique  est  modifiée  et  guérie  par  les  eaux 
sulfurées  de  Ludion,  de  Cauterets  et  les  sulfurées  cal- 
ciques d’Enghien;  par  les  douches  de  vapeur  ou  la  pul- 
vérisation loco  dolenti  de  ces  eaux  minérales,  et  leur 
usage  externe. 

Albuminurie.  — La  présence  de  l’alhumine  dans  les 
urines  n’indique  pas  absolument  une  maladie  ; elle 
n’est  qu’un  symptôme.  Si  l’albumine  se  trouve  comme 
caracférislique,  clans  la  maladie  de  Rright,  on  la  ren- 
contre aussi  dans  l’iirine  des  femmes  enceintes  qui 
plus  tard  seront  éclamptiques,  dans  l’urine  des  scarla- 
tineux, des  érysipélateux,  dans  la  convalescence  de  la 
variole,  etc. 

S’il  y a cachexie  anémique,  dyspepsie,  anoréxie  coïn- 
cidant avec  l’alhuminurie,  qu’elle  soit  la  conséquence 
d’une  maladie  primitive  des  reins,  ou  qu’elle  succède 
â une  maladie  générale,  on  aura  recours  aux  eaux  hi- 
carhonatécs-chlorurées  : Royat  de  préférence  à Vichy, 
dont  les  eaux  sont  absolument  interdites  s’il  y a menace 
d’hydropisie;  ou  aux  carhonatées  sulfurées  chlorurées  : 
Carlshad. 

S’il  y a déhilité  extrême,  chloro- anémie;  Saint- 
Nectaire  et  les  sources  ferrugineuses. 

Aménorrhée.  — L’aménorrhée  existe  lorsque  les 
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règles  n’étant  jamais  apparues,  leur  absence  est  due 
à une  malformation  ; les  eaux  minérales  ne  seront  en 
ce  cas  d’aucune  ulililé.  Mais  raméiiorrhée  existe  chez 
desfemmes  qui  ont  vu  leurs  règles,  normales  jusi(ue-là, 
se  supprimer  tout  à coup  à la  suite  d’une  émolion, 
d’une  impression  de  froid,  etc...  Si  cette  suppression 
survient  chez  une  femme  sanguine,  et  qu’il  existe  en 
même  temps  chez  cette  femme,  une  congestion  utérine 
et  de  la  constipalion,  les  eaux  purgatives  de  Montmi- 
rail  et  l’usage  simultané  des  eaux  de  sources  sulfurées 
calciques  pourront  ramener  les  règles. 

Si  l’aménorrhée  existe  chez  une  névropathe  : Néris. 
Si  elle  existe  chez  une  névropathe  chIoro-anémi(iue 
avec  congestion  utérine  : Luxeuil,  Bains. 

Si  l’aménorrhée  se  présente  chez  des  lymphati([ues, 
des  scrofuleuses  éréthiques  avec  état  passif  de  l’utérus  : 
Ussat  (les  sources  chaudes);  Saint-Laurent;  les  Eaux- 
Chaudes. 

Les  bains  de  mer  des  stations  du  Nord  avec  le  bain 
court,  à la  lame,  conviendront  chez  les  lymphatiques 
déprimées,  ainsi  que  Menton  qui,  à cause  de  sa  situation 
géographique  ei  de  son  climat  chaud,  est  excitant.  I,es 
stations  du  Midi  avec  le  bain  de  mer  j)rolongé  à lames 
douces  sur  une  plage  sablonneuse  et  tiède,  surtout 
celles  où  se  rencontrent  des  sources  ferrugineuses, 
Pref'ailles,  Biarritz  ainsi  (jue  Saint-, lean-de-Luz  et  Arca- 
chon,  conviennent  aux  lymphatiques  anémiées  excitées 
et  excitables. 

Anémie. — L’anémie  est  une  maladie  générale  carac- 
térisée, tantôt  par  une  diminution  des  globules  dn  sang, 
tantôt  par  une  augmentation  du  sérum  aux  dé(iens  des 
globules  et  de  l’alhuniinc. 

L’anémie  succède  aux  hémorrhagies  graves,  consé- 
quences des  traumatismes;  elle  se  montre  après  les 
couches  laborieuses  avec  métrorrhagie  abondante;  dans 
la  convalescence  des  maladies  générales  graves  : la 
lièvre  typhoïde,  etc.  ; à la  suite  d’une  alimentation  in- 
suffisante, de  la  privation  d’air  et  de  lumière. 

Dans  ces  cas,  les  sources  ferrugineuses  à ordonner 
sont  les  suivantes  ; Spa  (Belgi(pie);  Forges  (crénate  et 
apocrènalede  fer);  Cransac  (Aveyron)  ; .Vndahre  (,\vey- 
ron)  ; Campagne  (Aude)  ; Sylvanès  (.Aveyron)  ;Charhoii- 
nières  (Bhône);  Ncyrac  (Ardèche);  Saint-Dardoux  (Al- 
lier); Lanialou  (llèranlt)  ; Schwalhach  (.Vllemagne)  ; 
Pyrmont  (Weslphalie)  ; Saint-Moritz,  froide,  altitude 
1850  mètres  (Suisse)  ; Orezza  (Corse)  ; Bussang  (Vosges)  ; 
Saint-Alban  (Loire). 

Chez  les  anémiés  arthritiques  : Boyat,  Saint-Nectaire 
(sources  ferrugineuses  arsenicales)  ; chez  les  anémiés 
lymphatiques,  les  eaux  sulfureuses  fonaigineuses  de 
Bagnères-de-Bigorre ; les  ferrugineuses  de  Vais;  les 
chlorurées  hicarhonatees  : la  Bourhonle  et  ses  sources 
ferrugineuses,  Saint-Nectaire,  Bouzat  et  \'ic-sur-Cère. 

l.cs  chlorurées  fortes,  Bourhonne,  Salins,  Salies,  ne 
devront  être  ordonnées  ([u’avcc  une  extrême  circons- 
pection. 

Chez  les  sujets  jeunes,  très  lymphaticpies,  la  implica- 
tion marine  aura  les  plus  grands  succès  si  on  envoie 
les  anémiés  déprimés  aux  stations  du  Nord  et  à Menton; 
les  anémiés  excités  seront  adressés  aux  plages  sablon- 
neuses oii  le  bain  peut  être  prolongé  et  où  l’on  peut 
joindre  le  bain  de  salde  chaud  : Préfailles,  Sables  d’Ü- 
lonne,  Arcaebon,  Biarritz,  Saint-.lean-de-l.uz. 

Les  enfants  anémiés  et  surexcités,  qui  n’ont  pas 
atteint  encore  l’âge  de  la  |iuberté,  seront  guéris  rapi- 
dement par  leur  séjour  plus  ou  moins  prolongé  à Evian, 
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dont  les  sources  ferrugineuses  et  le  climat  doux,  tem- 
péré et  sédatif  conviennent  parfaitement  à ces  jeunes 
organisations. 

Angine.  — Nous  ne  traiterons  ici  que  de  l’angine 
chronique,  l’angine  glanduleuse  des  auteurs.  L’angine 
catarrhale  sera  traitée  au  chapitre  de  la  Bronchite  ca- 
tarrhale, l’angine  tuberculeuse  à l’article  Phthisie. 

Cette  angine  est  caractérisée  par  une  toux  gutturale, 
un  chatouillement  irritant  du  larynx,  des  crachats  glo- 
buleux, colloïdes  et  par  des  modifications  dans  le  timbre 
et  dans  l’émission  de  la  voix.  Elle  existe  surtout  chez 
les  lymphatiques  et  les  herpétiques.  Guéneau  de  Mussy 
reconnaît  les  avantages  que  l’on  tire  dans  celte  alfec- 
tion,  de  l’emploi  des  eaux  sulfurées,  qui  stimulent  à la 
fois  l’économie  et  la  partie  malade  ; elles  conviendront 
chez  les  lymphatiques  et  les  herjiétiques  déprimés. 

En  première  ligne  : Cauterets  (La  Baillière)  avec  ses 
demi-bains,  ses  pulvérisations,  ses  irrigations  nasales; 
Saint-Honoré,  les  Eaux-Bonnes,  .\x,  le  Vernet,  Amélie- 
Ics-Bains,  Ludion,  Molitg  ; et  les  sulfurées  calcaires  : 
Fhighien,  Pierrefonds,  viendront  ensuite  modifier  heu- 
reusement l’état  général  et  l’état  local. 

Chez  les  lymphatiques  et  les  herpétiques  excités,  qui 
trouveraient  une  excitation  nouvelle  dans  l’emploi  des 
sulfurées  sodiipies  et  calciques,  ou  aura  recours  aux 
eaux  oligo- métalliques  du  .Mont-Dore,  ou  aux  eaux 
chloro-bicarbonatées  de  la  Bourhonle,  inlus  et  extra. 

(Jn  a observé  une  variété  de  cette  angine;  les  carac- 
tères de  l’expectoration  sont  les  mômes,  semblables  aussi 
les  tilillemeuts  et  les  ardeurs  do  l’arrière-gorge;  le 
timlire  et  l'émission  de  la  voix  sont  également  modifiés, 
mais  très  ditférents  sont  les  caractères  de  la  toux  ijui  est 
sèche,  fré(|uente,  souvent  incessante,  fatigante  pour  le 
malade,  fatigante  pour  ceux  qui  l’entendent;  ces  accès 
durent  souvent  un  quart  d'heure.  Cette  alfection  est  liée 
à la  diathèse  arthritique  et,  s’il  n’y  a pas  encore  de  sym- 
pli'mies  goutteux,  Cauterets,  avec  ses  pulvérisations  et 
son  humage,  modifie  puissamnienl  cette  angine. 

Si  le  sujet  est  rhumatisant  goutteux,  Boyat  avec  ses 
irrigations  nasales  et  ses  salles  d’as|iiration. 

Arthritis.  Arthritisme.  — L’arthrilis  est  une  ma- 
ladie conslilutioniielle,  non  contagieuse,  caractérisée  |iar 
la  tendance  à la  formation  d’un  produit  morbide  (le  lo- 
jdius),  et  par  des  alfections  variées  de  la  peau,  de  l’aji- 
pareil  locomoteur  et  des  viscères,  atfeclions  se  terminant 
en  giinéral  jiar  résolution. 

C’est  ainsi  que  Bazin,  dans  ses  leçons  sur  les  atfec- 
lions cutanées  de  nature  arthritique  et  darireuse,  défi- 
nit rarihrilis  ; c’est  à lui(|iie  nous  devons  la  description 
précise  et  claire  des  symptômes  de  celte  maladie,  et  les 
indications  lhèrapeuli(|ues  nécessaires  pour  la  combattre. 

Nous  décrirons  ici  aussi  brièvement  que  possible  les 
[irodromes  cl  les  ijualre  jiériodes  que  présente  cette 
alfecfiun,  car  à chacuiie  de  ces  ]ièriodes  d’évolution,  cor- 
respond l’emploi  d’eaux  minérales  appropriées. 

Prodromes  de  l'arthritis.  — Troubles  dans  les  fonc- 
tions dé  la  peau,  transjiiralion  exagérée  des  pieds,  des 
mains,  des  oi’ganes  sexuels  ; chute  prématurée  des  che- 
veux, tendance  à l’obésité  Iden  <|ue  les  arthritiques 
mangent  jieu  ; constipation  halùtuelb;  ; hémorroïdes. 
— Ces  prodromes  se  manifestent  en  géiiéi’al  de  (piinze 
à vingt  ans,  et  qnebjuefois  dès  (lualmzc  ans.  Ils  peuvent 
niam[uer. 

Première  période.  — Le  rhumatisme  articulaire  aigu 
appai'ait  à celle  |(ériodo,  mais  plus  fréquemment  a la 
seconde.  On  constate  dos  affections  multiples  légères  de 
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la  peau  et  des  muqueuses  : eczéma  du  cuir  clievelu, 
érythème  artliritique  ; il  est  très  rare  que  ces  sym- 
jitùmes  se  produisent  avant  l’age  de  la  puberté.  .\près 
l'âge  de  la  puberté,  s’observent  ensuite  : 1“  l’érythème 
des  parties  sexuelles;  l’érytlième  œdémateuse  des 
articulations;  3°  l’urticaire;  4°  le  zona;  5®  l’herpès; 
6"  la  lièvre  bulleuse;  7“  les  furoncles  et  l’anthrax. 

Du  coté  des  muqueuses  : le  coryza  ou  rhinite  chro- 
ni(iue,les  bronchites,  les  ophthalmies  spécifiques.  Il  y a, 
dans  cette  période,  alternance  entre  les  symptômes  mu- 
(jneux  et  les  symptômes  cutanés  ; on  voit  survenir  en 
outre  des  migraines,  des  dyspepsies,  des  douleurs  mus- 
culaires vagues,  des  épistaxis,  des  hémorrhoides. 

Deuxième  période.  — Attaques  franches  de  rhuma- 
tisme goutteux  ou  de  goutte.  Uhez  l’arlhriticiue,  plus  les 
manifestations  rhumatismales  sont  fortes,  plus  faibles 
senties  manifestations  cutanées,  et  vice  versa.  Vers(jua- 
rante  ans,  les  dartres  rebelles  surviennent  après  quel- 
ques légères  attaques  de  rhumatisme  ; dans  ce  cas,  il  y a 
toujours  eu  antérieurement  de  la  dyspepsie.  — Douleurs 
vagues,  crampes,  contractures,  j>araissant  dans  l’inter- 
valle des  manifestations  décrites  ci-dessus.  Congestions 
cérébrales  répétées,  formications  dans  les  membres, 
angines,  coryzas  remarquables  par  leur  ténacité.  Dans 
cette  période,  la  dyspepsie  arthritique, c’est-à-dire  avec 
chaleur  à l’épigastre,  pyrosis  et  constriction  de  l’œso- 
j)hage,  se  montre  fréquemment. 

Prurit  général.  — Prurit  localisé  à l’auus,  coïncidant 
souvent  avec  fissure  anale  et  constriction  du  sphincter; 
jirurit  des  organes  génito-urinaires,  de  la  vulve  chez  la 
femme. 

Troisième  pé)‘iode.  — Les  affections  articulaires  se 
généralisent  et  deviennent  lixes  ; dépôts  tophacés,  des- 
truction des  cartilages,  ankylosés  ou  pseudo-ankyloses, 
caries.  Dans  la  forme  herpétique  de  l’arthritisme,  il  y 
a des  désordres  graves  du  côté  des  viscères.  Asthme 
catarrhal. 

Quatrième  période  ou  période  cachectique.  — Affec- 
tions chroniques  organiques  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux. Congestions  et  apoplexies.  Asthme  catarrhal  avec 
congestions  pulmonaires  fréquentes.  Lésions  diverses 
du  foie,  des  reins. 

La  cirrhose,  cancer  du  foie,  de  l’estomac,  gastrite 
chronique;  le  cancer  de  l’utérus,  de  l’ovaire. 

Les  diathèses  variqueuses  anévrysmales  ne  sont  pas 
liées  à l’arthritisme,  mais  en  sont  des  complications 
assez  fréquentes. 

Dans  la  période  prodromique,  on  aura  recours  aux  eaux 
chlorurées  sodiiiues  légères:  Bourbon-Lancy, Moustiers ; 
si  les  malades  sont  sanguins,  constipés,  aux  sulfatées 
calciques  : Aulus,  .Audinac. 

Aux  arthritiques  à tempérament  sanguin  qui  ont  de 
la  diarrhée  séi’euse,  de  la  gravellc  : A'ichy. 

Aux  arthrili([ues  qui  ont  de  la  gravelle  urique  ou 
phosphatique  : Vittel,  Contrexeville,  Carisbad,  AVies- 
haden. 

Aux  arthritiques  avec  tendance  catarrhale  pulmonaire  : 
Mont-Dore. 

Aux  arthritiques  herpéti(pies  et  scrofuleux  : la  Bour- 
houle. 

Aux  arthritiques  névropathes  : Néris. 

Dans  les  trois  premières  périodes  de  celte  diathèse,  la 
véritable  spécialisation  des  eaux  minérales  se  trouve 
dans  l’application  des  eaux  bicarbonatées,  chlorurées 
de  Royal,  à l’arthritisme  et  à ses  manifestations  cutanées, 
muqueuses,  osseuses,  articulaires,  goutteuses,  etc.  A côté 


de  cette  station,  se  trouve  Aulus,  utile  chez  les  arthri- 
tiques sanguins,  constipés,  menacés  do  congestion  ou 
chez  lesquels  les  Ilux  hahituels  sont  supprimés,  hémor- 
rhoïdes;  chez  la  femme  arthritique  sanguine,  chez  la- 
quelle il  y a aménorrhée  ou  dysménorrhée. 

Dans  les  arthritides  humides  en  voie  do  guérison  : 
Aix-la-Chapelle  (chlorurées  sodiques,  sulfurées),  lia- 
gnères-de-Bigorre,  Néris. 

Les  eaux  sulfurées  ne  conviennent  pas  dans  les  mani- 
festations purement  arthritiques.  Elles  ne  peuvent  être 
conseillées  qu’aux  arthritiques  scrofuleux,  et  encore  ne 
doit-on  s’adresser  ({u’aux  eaux  sulfureuses  dégénérées 
ou  faibles  : Cauterets,  Luchon,  à la  condition  expresse 
qu’aucun  symptôme  ne  fasse  craindre  la  goutte,  qui  est 
une  contre-indication  absolue  de  l’emploi  des  eaux  sul- 
fureuses. 

Dans  la  quatrième  période,  période  cachectique,  les 
eaux  minérales  deviennent  inutiles  et  pourraient  être 
très  dangereuses. 

Les  affections  chroniques  organiques  du  cœur  et  des 
vaisseaux,  les  asthmes  catarrhaux  consécutifs  aux  lé- 
sions cardiaques,  le  cancer  du  foie,  le  cancer  del’utérus 
chez  les  art  hritiques,  sont  des  contre-indications  absolues 
à l’emploi  des  eaux  minérales. 

Asthme.  — Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l’asthme 
humide  calandial;  son  traitement  sera  donné  en  meme 
temps  que  le  traitement  de  la  bronchite  catarrhale 
chronique. 

L’asthme  sec  nerveux  revient  périodi(juement  et  par 
accès;  les  accès  se  produisent  surtout  le  soir  pendant  le 
premier  sommeil,  après  une  journée  de  fatigue  ou  d’é- 
motion. Dans  le  jour  il  y a eu  uii  peu  d’essouftlement  ; le 
dîner  a été  fait  trop  tard  ou  trop  vite,  la  digestion  n’a 
pas  été  conqtlète.  Le  malade  est  pris  tout  à coup  d’é- 
toulfements,  le  plus  souvent  l’accès  est  précédé  de 
pandiculations,  d’un  sentiment  de  malaise  indéfinissable, 
puis  la  sulfocation  survient,  l’air  manque,  la  toux  est 
sèche,  incessante,  l’oppression  augmente,  la  respiration 
devient  haletante  et  sifllante  ; le  malade  recherche  avi- 
demejit  le  moindre  souffle  d’air,  il  voudrait  un  point 
d’ajipui  jiour  respirer  jilus  librement,  la  face  s’altère, 
devient  pâle,  plus  rarement  rouge,  bouffie;  les  paupières 
semblent  œdématiées,  enfin,  soit  que  l’on  fasse  respirer 
du  chloroforme  au  malade,  que  l’on  lui  fasse  une  injec- 
tion sous-cutanée,  ou  iiue  l’accès  se  termine  de  lui- 
même,  la  toux  devient  plus  grasse,  moins  fréquente, 
l’expectoration  se  rétablit,  la  respiration  est  moins  ha- 
letante, l’anxiété  diminue  et  souvent  le  malade  s’endort. 

Les  eaux  sulfurées  ont  été  préconisées  dans  cette 
affection;  le  D"  Niepee  se  loue  beaucoup  des  inhalations 
des  eaux  d’Allevard. 

Le  Mont-Dore  et  ses  hautes  thermalités  ne  semble 
pas  avoir  une  grande  influence  sur  l’asthme  sec  ner- 
veux; cependant  à Saint-Alhan  et  à Royat  les  inhalations 
do  gaz  acide  carboniipic  ont  donné  des  résultats  très 
satisfaisants.  Ces  heureux  résultats  se  confirment  chaque 
jour  et  les  observations  se  multiplient. 

Ataxie  locomotrice  progressive.  — La  médication 
thermale  est  impuissante  contre  cette  maladie  dans  sa 
période  active.  Lorsque  la  maladie  semble  s’ètre  arrêtée 
dans  sa  marche  progressive,  que  les  douleurs  fulgu- 
rantes ont  disparu,  que  les  différentes  arthropathies 
sont  calmées,  que  la  santé  générale  paraît  s’améliorer, 
on  peut  tenter  la  médication  par  les  chlorurées.  Le 
D'  Wetzlar  aurait  obtenu  des  résultats  satisfaisants  à 
Aix-la-Chapelle  (chlorurées  sulfurées  sodiques). 
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En  France,  les  eaux  de  Lamalon  (Hérault),  deLainoüe 
chlorurées  sodiques  (Isère),  seront  conseillées  ainsi 
qn’Uriage,  lialaruc.  Digne,  Gréoulx.  En  pareilcas,  Fusage 
des  eaux  mères  de  Salies  et  de  Salins  nous  semlderait 
jnstilié. 

Les  succès  ohtenus  dans  des  cas  de  paralysie  et  de 
t|  parésie  de  la  vessie,  que  l’on  croyait  liés  à un  état  de 
sclérose  de  la  moelle,  par  l’usage  des  houes  de  Sainl- 
Amand  (sulfurées  calciques)  ou  do  Dax  (oligo-métal- 
liques) porteraient  à essayer  ce  mode  de  traitement 
dans  l’ataxie,  pendant  les  périodes  de  calme  absolu. 

Le  temps,  souvent  très  long,  cpii  sépare  deux  accès 
de  celte  affection,  doit  être  mis  à jirofit  pour  le  traite- 
ment thermal,  qui  ne  doit  être  employé  qu’aussi  loin 
que  possible  de  la  dernière  manifestation  et  si  aucun 
symptôme  morbide  ne  fait  craindre  un  retour  offensif 
I de  la  maladie. 

, Atonie.  — L’atonie  générale  est  un  état  de  faiblesse 
résultant  de  l’insuffisance  de  l’incitation  nerveuse.  Pour 
y remédier,  il  faut  s’adresser  à la  cause  première,  qu’elle 
tienne  à une  modification  physique  ou  chimique  du 
j sang  ou  à un  trouble  du  système  nerveux.  C’est  le 
I traitement  thermal  approprié  à cette  cause  qu’il  faudra 
; appliquer. 

L’atonie  partielle,  affectant  un  organe  chez  lequel  la 
1 contractilité  ne  s’exerce  plus  normalement,  par  consé- 
1 quent  dont  les  fonctions  physiologiipies  ne  sont  plus 
, complètes,  sera  traitée  au  paragraphe  relatif  aux  ma- 

( ladies  de  cet  organe  : Atonie  de  l’estomac;  voir  7?s- 

® ioinac;  de  l’utérus;  voir  Utérus,  etc. 

Bile,  Biliaire  (voyez  Foiiî). 

Bronchite  catarrhale  chronique.  — La  bronchite 
catarrhale  chronique  nécessite  l’cmidoi  des  eaux  miné- 
, raies. 

1“  Le  catarrhe  chronique  est  venu  à la  suite  d’une 
bronchite  aigue  négligée  ou  mal  soignée. 

2“  La  bronchite  d’abord  locale  et  passagère,  s’est 
généralisée  et  est  devenue  cbroniipie  par  suite  de  la 
conslitntion  du  sujet  : lymphaliipie,  scrofuleux,  arthri- 
; tique,  rhumatisant,  ou  chloro-anémi((ue. 

3”  La  In'onchitc  catarrhale  chronique  s’est  montrée 
d’emblée,  comme  manifestation  on  détermination  des 
diathèses  scrofuleuse,  lymjdiatiqiie,  herpidupie,  aiihii- 
lique. 

Les  eaux  sulfurées  conviennent  au  catarrhe  chronique 
des  bronches.  Si  on  a à traiter  le  catarrhe  cbroni(|ue 
simple,  les  eaux  sulfurées,  surtout  colles  qui  laissent 
dégager  de  l’hydrogène  sulfuré,  seront  prescrites  : 
Cauterets,  Eaux-Donnes,  Lnebon,  Ax,  Amélie,  Uambo 
(source  sulfureuse  et  fei'i'ugineuse).  Les  eaux  convien- 
nent aux  cbloro-anémi({ucs,  aux  lympliatiijues,  aux 
herpéti(pies,  à condition  que  tous  ces  malades  ne  seront 
ni  des  excités,  ni  des  excitables.  Si  la.  médication  sul- 
fureuse est  excitante,  elle  est  égaleitiont  reconstituante, 
elle  conviendra  donc  aux  dé|)rimés  et  aux  anémiés,  et 
sera  conti'e-indi(juée  chez  les  sujets  sanguins. 

Dans  tontes  ces  stations,  on  emploiei'a  simnilanément 
l’usage  interne  et  l’usage  externe  : Doissons,  bains, 
douches,  inhalations,  humages,  prtlvérisations  s’il  y a 
[diaryngée-laryngitc  concomittante,  aspirations,  etc. 

Si  le  (;alarrlie  des  bronches  est  do  (late  récente,  peu 
étendu,  à grosses  huiles,  chez  des  snjels  ({ni  ne  sont  ni 
lynqdiati(|nes  ni  hcr|(éti([nes,  on  aura  recours  aux  eaux 
d’Enghioipde  Pierrefonds,  de  Saïut-llonoré,  d’Allevard, 
de  Land)o,  etc. 

Il  est  une  médication  (jiii  s’impose  j)eu  à (teu  dans 


les  affections  catarrhales  chroniques  de  la  muqueuse 
du  pharynx,  du  larynx  et  des  bronches;  surtout  com- 
jdi(juées  d’emphysème.  Cette  médication  jouit  d’une 
ré{)ulation  justifiée  par  de  nombreux  succès  : nous 
voulons  parler  du  traitement  par  les  cbloro-bicar- 
bonatées  : la  Dourboule  ; par  les  bicarbonatées  chlo- 
rurées ; Royat;  par  les  oligo-métalliques  : Mont-Dore, 
et  la  haute  thermalité  de  ses  eaux.  Dans  ces  trois  sta- 
tions, se  rencontre  l’arsenic. 

lîertrand,  ancien  inspecteur  des  eaux  du  Mont-Dore, 
attribuant  au  mauvais  fonctionnement  de  la  peau,  une 
grande  partie  des  bronchites,  pensait  que  l’effet  thé- 
rapeutique des  eaux  alcalines,  tenait  à ce  que  l’emploi 
de  ces  eaux  rétablissait  ces  fonctions  dans  leur  inté- 
gralité; c’est  possible  : mais  comment  expliquer  ({lie 
les  catarrheux  arthritiques  ne  soient  pas  guéris  aux 
eaux  sulfureuses,  qui,  par  l’excitation  qu’elles  exercent 
et  par  leur  haute  thermalité,  rétablissent  également  les 
fonctions  de  la  peau  ? 

Les  sels  alcalins  absorbés  par  la  {)cau  fbains),  par  la 
muqueuse  stomacale  (Imissons),  par  la  muqueuse  pul- 
monaire (aspirations,  inhalations)  s’éliminent  j»ar  les 
reins,  la  peau  (sueurs),  c’est  vrai  ; mais  ils  s’exhalent 
aussi  jiar  la  mu({ueuse  ])ulmonaire  ; c’est  surtout  à leur 
action  locale  sur  les  glandes  mucipares  ({ue  nons  attri- 
buons en  grande  partie  leur  action  thérapeutique  dans 
les  Immchites. 

Doyat  conviendra  aux  catarrheux  arthritiques;  aux 
goutteux,  aux  nerveux,  aux  vieillards  dont  la  bronchite 
est  à râles  vibrants  ; aux  anémiés,  aux  excités. 

Les  eaux  de  la  Dourboule  seront  prescrites  aux  ca- 
larrbeux  lympliatiques,  scrofuleux,  herpétiques,  aux 
enfants  dont  la  bronchite  est  à râles  bullaires. 

Les  eaux  du  Mont-Dore  seront  {irescrites  aux  malades 
atteints  de  bronchites  catarrhales  chroniques  qui 
s’exaspèrent  facilement,  (jui  cha([ue  année  donnent 
des  poussées  aiguës;  aux  sujets  sanguins,  irritables, 
névropatbi([ues.  ces  dernières  stations,  les  catarrheux 
sinqdes  guériront  aussi  bien  ({u’aux  stations  sulfureuses. 

Le  rbumatisant  catarrhcuxse  trouvera  également  bien 
du  Mont-Dore  ou  de  la  Dourboubi  (s’il  est  herpéti([ue  ou 
scrofuleux),  (|ue  des  eaux  sulfureuses;  nous  devons 
ajouter  ({ue  les  liantes  tbermalilés  sont  moins  enqdoyées 
au  Mont-Dore,  ce  qui  n’a  {las  diminués  lesuccès  obtenus 
â celle  station. 

('.liez  les  vieillards,  lors({iie  la  bronebite  s’accompagne 
de  bronchorrée,les  sulfurées-bi  tu  mineuses,  Enzet(Lard), 
Saint-Roës,  â petites  doses,  rendront  des  services  inap- 
préciables. 

A l’étranger  : Ems,  Weissembonrg,  Sebinznaeh. 

Contre-indications.  — Les  sujets  sanguins  ne  doivent 
{las  être  dirigés  sur  Royat.  Les  stations  sulfureuses 
sont  contrc-indi({uées  ( liez  les  catarrheux  goutteux. 

Cachexies.  — Lachoxie  par  épuisement,  ou  chez  les 
chloro-anémiques.  Les  eaux  ferruginenses  faillies  au 
début  ; s’il  y a éréthisme;  Eviaii,  Lanibo,  Dagnères-de- 
Rigorre. 

Si  la  déjiression  {irédomine  : Royal,  Saint-Neclairc 
(sources  arsenicales),  Sainte-Marguerite,  Chàtcauneuf. 

S’il  y a constijiation  oinniàtre  : Lhâtel-Gnyon,  .Viiliis, 
Cransac. 

S’il  y a lymphatisme  ou  menace  de  scrofule,  la  Rour- 
lioule  cl  scs  sources  fi'rrugiueuses. 

Si  l’état  do  restomac  et  de  riiit.estiu  le  |)erniellenl  : 
Forges-les-Eaiix. 

Cachexie  jialudécnnc.  — S'il  y a engorgement  de  la 
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rate  et  du  foie,  les  bicarbonatées  sodiques  : Vais,  et  ses 
sources  ferrugineuses.  S’il  y a engorgement  intestinal, 
les  eaux  salines  : Gliàtel-Guyon.  S’il  y a entéralgie  : 
Plombières  et  ses  sources  ferrugineuses  et  savonneuses  ; 
les  sulfatées  calciques  : Aulus,  Encausse.  S’il  y a enté- 
ralgie avec  anémie  profonde,  Encausse,  Forges,  Cransac, 
Luxeuil  et  ses  sources  ferro-manganésiqucs  ; les  chloro- 
bicarbouatées,  la  Bourboule,  Saint-Nectaire;  Cbàteau- 
ueuf,  ses  sources  ferrugineuses  et  ses  bicarbonatées 
mixtes  thermales. 

Cachexie  de  la  diathèse  scrofuleuse.  — Les  eaux 
chlorurées  et  les  bicarbonatées  : la  Bourboule,  Salins, 
Salies-de-Béarn  ; Saint-Nectaire,  Vichy  et  ses  sources 
ferrugineuses. 

Catarrhe  bronchique.  — Voyez  Bronchite. 

Catarrhe  utérin.  — Voyez  Utérus. 

Chlorose.  — La  chlorose  est  une  nosohémie  dans 
laquelle  le  sang  perd  une  plus  ou  moins  grande  partie 
de  ses  globules,  l’eau  augmentant  un  peu,  tandis  que 
l’albumine  conserve  sa  proportion  normale  (Bouchot 
et  Uesprés,  Dictionnaire  de  médecine). 

La  clilorose  a donc  de  grandes  analogies  avec 
l’anémie,  mais  ne  doit  pas  être  confondue  avec  elle; 
très  souvent  l’anémie  et  la  chlorose  se  constatent  chez 
le  môme  individu;  il  y a alors  chloro-anémie. 

La  chlorose  se  montre,  en  général,  chez  les  jeunes 
fdles,  à l’époque  de  la  puberté,  on  la  désigne  en  ce  cas 
sous  le  nom  de  pâles  couleurs.  Cette  nosohémie  est  in- 
timement liée  à des  troubles  dos  fonctions  génitales; 
aussi  est-ce  une  erreur  profonde  de  faire  de  la  chlorose 
et  de  la  chloro-anémie  une  maladie  spéciale  à la  jeune 
tille.  Les  jeunes  garçons,  sur  le  point  de  se  former,  en 
sont  également  atteints,  et  les  femmes  elles-mêmes,  la 
voient  souvent  survenir  à l’àge  du  retour,  à la  ménau- 
pose.  11  en  est  de  même  des  hommes,  qui  en  présentent 
des  symptômes  évidents,  en  même  temps  qu’apparais- 
sent chez  eux  des  troubles  incontestables  des  fonctions 
génitales  (frigidité,  impuissance,  pertes  séminales,  etc.) 
au  moment  de  ce  que  l’on  nomme  vulgairement  leur 
âge  critique. 

Chez  la  jeune  fille,  la  chlorose  s’accentue  lorsque  le 
tempérament  lymphatique  se  manifeste,  ou  que  la  scro- 
fule menace;  elle  est  alors  d’une  grande  gravité,  car 
la  tuberculose  apparaît  souvent.  En  ce  cas,  elle  est 
pour  ainsi  dire,  constitutionnelle;  mais  elle  peut  être 
acquise  à la  suite  d’une  grande  frayeur,  d’une  secousse 
physique  ou  morale  ; il  y a trouble  dans  les  fonctions 
des  organes  génitaux  chez  les  adolescents  des  deux 
sexes,  ou  bien,  et  cela  est  encore  plus  fréquent  qu’on 
ne  le  croit,  elle  apparaît  par  suite  d’habitudes  soli- 
taires. 

Dans  tous  les  cas,  la  première  indication  est  de 
restituer  aux  globules  sanguins  la  quantité  de  principe 
ferreux  qui  rendra  au  sang  sa  composition  normale; 
mais  cela  ne  suffit  pas  la  plupart  du  temps  et  il  faut 
tenir  compte  des  causes  adventives  qui,  en  dehors  de 
la  constitution,  ont  amené  la  chloro-anémie. 

On  doit  prescrire  ; aux  chlorotiques  éréthiques  : Evian, 
Forges  (Seine-Inférieure),  Pyrmont  ; aux  chlorotiques 
névropathiques,  arthritiques  et  rhumatisantes  ; Néris; 
aux  chlorotiques  déprimées  : Luxeuil;  les  sources  sul- 
furées dégénérées  des  Pyrénées  : Bagnères-de-Bigorre, 
Bagnères-de-Luchon,  Ax,  Saint-Sauveur,  le  Vernet,  Cau- 
terets,  Moiitg,  les  Eaux-Chaudes  ; surtout  si  les  sujets 
sont  lymphatiques  ou  ont  tendance  à la  scrofule. 

Aux  chloro-anémiées  chez  lesquelles  les  névroses  et 


les  névralgies  utérines  dominent  : Néris  (oligo-métal- 
liques), Bagnères-de-Bigorre  (Foulon,  le  Salut),  Gréoux, 
Luxeuil,  Cauterets,  le  Petit-Saint-Sauveur.  Aux  chloro- 
anémiques  dyspeptiques  : Pougues,  Vichy.  Aux  chloro- 
auémiées  dysménorrhéiques,  dont  la  dysménorrhée  est 
causée  par  l’athritisme  : Vichy,  Royat,  Saint-Nectaire. 
Aux  chloro-anémiques  qui  à la  suite  de  violents  chagrins 
ont  vu  survenir  une  diarrhée  résistant  à tous  les 
moyens  ordinaires  : Evian  (Cachat),  Vichy  et  ses  sources 
ferrugineuses.  Aux  chloro-anémiées  constipées  : Châtel- 
Guyon,  les  chlorurées  légères  : Bourbon-Lancy.  Aux 
chloro-anémiques  rhumatisantes  avec  œdème  péri- 
articulaire  ; Barhotan  et  ses  houes. 

Coqueluche  ancienne.  — Les  docteurs  Herpin  tde  Metz) 
et  Goin  (de  Saint-Alhaii)  se  louent  beaucoup  de  l’emploi 
de  l’acide  carbonique  en  inhalation,  dans  les  cas  d’em- 
physème et  d’alîections  pulmonaires.  Le  D''  A.  Petit  (de 
Royat),  préconise  les  inhalations  de  ce  gaz  dans  la  co- 
queluche ancienne,  alors  que  tout  symptôme  d’inflam- 
mation est  tombé,  que  les  râles  fins  ont  disparu,  mais 
que  les  accès  de  toux  caractéristique  reviennent  fré- 
quemment et  déterminent  des  vomissements,  cause  d’un 
dépérissement  rapide  et  souvent  inquiétant. 

Couperose,  — Voyez  Acné. 

Cystite.  — Voyez  Vessie. 

Dartres.  Dermatoses.  — Grâce  à la  classification 
des  diathèses,  l’étude  des  affections  de  la  peau  est  de- 
venue plus  facile,  les  applications  thérapeutiques  des 
eaux  minérales  à ces  maladies  plus  précises  et  plus 
certaines,  et  partout  les  guérisons  se  sont  multipliées. 

Autrefois,  les  affections  de  la  peau  étaient  dirigées 
vers  les  sources  sulfurées;  déjà  Cazenave,  Dévergie, 
Gihcrt,  Hardy  avaient  employé  la  médication  par  les 
eaux  alcalines  et  comptaient  de  nombreux  succès;  mais 
c’est  à Bazin  que  revient  l’honneur  d’avoir  spécialisé 
l’emjiloi  des  sources  d’une  famille  d’eaux  minérales  à 
une  classe  de  maladies,  et  d’avoir  démontré  clinique- 
ment la  dépendance  de  telle  ou  telle  manifestation  cu- 
tanée, de  telle  ou  telle  diathèse. 

Si  l'arthrilisme,  la  scrofule,  le  lymphatisme,  l’herpé- 
tisme,  la  syphilis  ont  leurs  déterminations  cutanées 
propres,  faciles  à diagnostiquer  différentiellement,  est- 
ce  à dire  qu’il  ne  peut  exister  de  maladies  de  peau  que 
celles  qui  appartiennent  à l’une  ou  l’autre  de  ces  dia- 
thèses? Non,  certainement;  ne  voyons-nous  pas  des  affec- 
tions cutanées  se  produire  à la  suite  de  la  négligence 
des  soins  de  propreté,  ou  d’application  sur  la  peau  de 
substances  ou  d’étoffes  irritantes? 

Nous  nous  souvenons  d’une  jeune  femme,  atteinte 
depuis  deux  ans  d’acné  de  tout  le  tronc.  Tous  les  moyens 
médicaux  avaient  échoué  et  elle  n’en  fut  débarrassée 
que  lorsque  nous  eûmes  l’idée  de  faire  doubler  son  gilet 
de  llanelle  avec  de  la  toile.  Celte  jeune  femme  ne  por- 
tail de  la  llanelle  que  depuis  deux  ans  à la  suite  d’une 
maladie  qui  avait  nécessité  son  emploi. 

L’usage  habituel  de  certains  mets  peut  engendrer  des 
maladies  de  peau.  En  Orient,  l’usage  de  la  viande  de 
porc;  en  Espagne,  en  Italie,  en  France,  l’usage  du  maïs 
ou  du  blé  attaqué  par  le  verdet  est  la  cause  de  cet 
exanthème  squameux  de  la  peau,  des  parties  infé- 
rieures de  la  face  dorsale,  des  mains,  des  pieds,  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  pellagre. 

Sur  la  peau  d’un  individu  délabré  par  une  nourriture 
insuffisante,  par  une  existence  passée  dans  un  milieu 
privé  d’air,  de  lumière  et  de  chaleur,  ne  peut-il  sur- 
venir des  manifestations  cutanées  qui  n’ont  aucun  lien 
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avec  les  diatlièses  cilées  plus  haut?  Les  diabétiques  ne 
présentent  ils  pas  aux  parties  génitales  un  eczéma  re- 
belle; et  les  parasites  animaux  (pediculi)  et  végétaux 
(trycopliyton  pav  exemple)  ne  se  fixent-ils  pas  en  dehors 
de  la  contagion  sur  des  gens  épuisés  par  les  secousses 
morales  et  les  fatigues  corporelles  excessives,  en  dehors 
de  toute  influence  de  la  constitution  primitive. 

Un  autre  fait  à prendre  en  considération,  c’est  que  le 
traitement  balnéaire  formant  l’élément  le  plus  impor- 
tant de  la  cure,  la  partie  malade  se  trouve  souvent  dans 
une  grande  étendue,  au  contact  immédiat  de  l’agent  thé- 
rapeutique. Le  médicament  topiipie  sera  toujours  plus 
ou  moins  excitant  et  ne  devra  être  eni|doyé  qu’avec  une 
extrême  prudence. 

Le  traitement  hydrothermal  ne  devra  donc  être  appli- 
qué que  le  plus  loin  possible  des  poussées  actives  et 
tant  qu’aucun  symptôme  ne  fera  craindre  le  retour  d’une 
poussée  nouvelle. 

11  ressort  des  considérations  précédentes,  qu’il  faut 
éviter  autant  que  possible  les  minéralisations  fortes  et 
les  températures  élevées;  la  médication  préférée  devra 
être  une  médication  atténuée. 

Les  formes  humides  sont  beaucoup  plus  excitables  (jue 
les  formes  sèches. 

Eczéma.  — L’eczéma  est  la  dermatose  que  l’on  ren- 
contre le  plus  fréquemment  aux  stations  thermales.  On 
peut  au  début  traiter  l’eczéma  humide  surtout  chez  les 
lympathi(jues  par  les  sulfurées  calciques:  Enghien, 
Pierrefonds,  Allevard,  Foncaude. 

On  ne  doit  pas  oublier  (jii’à  ces  stalions  les  phéno- 
nomènes  d’acuité  surviennent  promptement,  mais  finis- 
sent peu  à peu  [>ar  céder  sous  l’inilucnce  do  la  conti- 
nuation du  traitement  balnéaire.  La  température  de  ces 
eauxest  peu  élevée,  mais  leur  composition  est  uniforme. 

Les  sulfurées  sodi(|ues  olfrent  cet  avantage  d’avoir 
des  thermalités  variées,  des  sources  dégénérées,  ipii 
permettent  de  graduer  la  médication  suivant  le  degré 
d’ancienneté  etde  force  de  la  maladie,  suivant  le  plus  ou 
moins  d’excitabilité  du  sujet. 

On  emploiera  les  eaux  d’Ax,  Ludion,  Saint-Honoré, 
Cauterets,  Olettc,  llarèges;  Uriage  {chlorurée  snifurée) 
a une  puissante  action  sur  les  dermatoses  humides  chez 
les  enfants  et  les  adultes. 

Saint-Gervais  (chlorurées  sulfatées)  fortement  laxa- 
tives, et  lîadin  (Suisse)  chlorurées  sulfatées  calcaires 
conviennent  également  et  aux  manifestations  cutanées 
chez  les  herpétiques,  et  à l’impétigo  chez  les  arthri- 
tiques. Ces  eaux  sont  très  sédatives  et  conviendront  dans 
les  dermatoses  irritées  et  irritables. 

La  composition  chlorurée  bicarbonatée  de  la  P>our- 
houle,  avec  ses  O'-''  , 027  d’arséniate  de  soude,  en  fait  une 
station  à part.  Son  efficacité  dans  les  manifestations 
cutanées  scrofuleuses  et  herpétiques  n’est  plus  à prouver. 
Les  dermatoses  sèches,  eczéma  (forme  sèche),  jisoriasis, 
pityriasis,  sont  ra|)idcnient  et  profondément  modifiées 
par  les  eaux  de  la  lîourhoule,  moins  excitantes  ipie  les 
eaux  sulfurées,  mais  profondément  altérantes.  Les  eaux 
chlorurées  sodiijues  cl  sulfureuses  d’Aix-la-Chapelle  et 
d’Uriage,  participant  aux  deux  médications  auxi|uellcs 
elles  cmprunlent  leur  double  caractéristique,  pourront 
être  utilement  employées,  lorsqu’une  excitation  modérée 
sera  nécessaire. 

Les  eaux  chloro-hicarhonatécs  arsenicales  modifient 
les  eczémas  si  rebelles  des  vieillards  les  plus  atoni- 
ques. 

Chez  les  enfants,  ces  eaux  altérantes,  mais  cncrgi([uc- 


ment  reconstituantes,  sont  parfaitement  supportées  et, 
en  agissant  sur  l’état  général  en  même  temps  que  sur 
la  peau,  arrêtent  les  déterminations  mu(iueuseset  cuta- 
nées. 

Les  eaux  bicarbonatées  chlorurées  de  Royat,  avec 
leur  arséniate  do  soude  et  leur  lithine,  ont  pour  spécia- 
lisation tout  ce  qui  touche  à l’arthritisme,  par  consé- 
quent les  manifestations  cutanées:  l’eczéma,  formes  sè- 
che et  humide  ; ces  plaques  d’eczéma  sec,  isolées  pres- 
que nummulaires,  siégeant  surtout  aux  jamhes,  derrière 
les  oreilles,  dans  le  conduit  auditif,  que  les  vieux  rhu- 
matisants présentent  et  dont  la  rétrocession  est  si  dan- 
gereuse; le  pityriasis,  le  psoriasis,  le  lichen,  le  pru- 
rigo; les  affections  erytliémateuses  : l’acné  rosacea,  et 
enfin  une  maladie  qui  résista  bien  longtemps  à toutes 
les  préparations  pharmaceutiques,  nous  voulons  parler 
de  l’urticaire.  A côté  de  Royat  : Chàteauneuf,  Vic-sur- 
Cère,  Courpiéi’e  et  Chateldon. 

Ces  affections  cutanées,  siégeant  sur  des  scrofuleux, 
des  lympathiques,  des  herpétiques,  guériront  à la  Rour- 
houle. 

Les  herpétideset  les  scrofulides  peuvent  être  dirigées 
également  sur  Saint-Nectaire,  où  elles  seront  rapide- 
ment modifiées,  sui'tout  si  elles  siègent  chez  des  ané- 
miés. 

Les  eaux  sulfatées  calciques  de  Loesche  doivent  les 
résultats  Ihérapeutiijues  qu’elles  donnent,  plutôt  au  mode 
de  balnéation  prolongée  qui  y est  emj)loyé  qu’à  leur 
com[)Osition  chimi((ue.  Elles  s’a])pliquent  aux  derma- 
toses humides  et  en  paidiculier  à l’eczéma;  pour  l’em- 
ploi de  ces  bains,  on  doit  attendre  (lue  toute  trace  d’in- 
llammation  soit  disparue. 

A Vichy,  ([ui  spécialise  les  affections  du  tube  digestif 
et  de  ses  annexes,  l’cczéma  des  iliahétiques  trouve  un 
prom[)t  soulagement.  Il  en  est  de  même  à la  Rourhonle. 

Les  eaux  oligo-métalli(jues,  les  sulfatées  et  les  sulfu- 
rées calci([ues  à moyenne  thermalité,  |>cuvenl  être  em- 
ployées dans  un  grand  nombre  île  dermatoses  mal  dé- 
terminées; chez  les  névrojiathes,  les  excités,  les  exci- 
tables: à Néris,  Plombières,  Ragnères-de-Rigorre,  Bains. 

Les  dermatoses  syphilitiques:  Luchon,  Cauterets, 
ou  les  chlorurées  sulfurées  sodiques,  Aix-la-Chapelle, 
Uriage. 

Les  eaux  de  Saint-Christau,  renfermant  une  petite 
quantité  de  sulfate  de  cuivre,  sont  éminemment  cicatri- 
santes; elles  conviennent,  suivant  Tillot,  aux  manifes- 
tations cutanées  chez  les  scrofuleux,  les  syphilitiques; 
cicatrisent  les  ulcères  atoniijues. 

Lorsque  la  diathèse  n’est  pas  caractérisée  d’une  façon 
suffisante,  voici  les  stations  les  plus  fréquentées  dans 
les  differentes  maladies  de  jieau: 

Eczéma  : Enghien,  Aix-la-Chapelle,  Luchon,  Cauterets, 
Niederhronn. 

Eczéma  humide  : Uriage,  Loesche.  Forme  pustuleuse. 

Impéliyo  : Ax,  Luchon,  Olette,  Rarèges. 

Ecthyma.  — Krcusnach,  Salins,  Rourhonne;  puis 
Schinznach,  Aix  (en  Savoie),  Enghien,  Rarèges,  Nau- 
heim,  les  liains  d’acide  carbonique  (Rotuheau). 

Acné.  — Enghien  (üe  Puysaye),  Vichy,  sources  ferru- 
gineuses avec  bains  de  Vichy  additionnés  de  sulfures 
alcalins,  médication  énergi(|ue. 

Meutayre.  — Luchon,  Sainl-Sauveur,  Enghien;  médi- 
cation plus  faible:  Ems  ; Schlagenhad. 

Formes  bulhcuses.  Pemphiyus.  — Ax. 

Rupia.  — Ax. 

Teignes.  — Médication  marine  : bains  de  mer. 
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Formes  squameuses.  — Psoriasis.  — Ludion  (la 
Reine,  Rordeu,  la  Grotte),  Vigérie,  Ax. — Lèpre, vulgaire  : 
Lavey,  Enghien,  Foncaude,  Salins  . — Ichthijose  : Lu- 
chon. 

Pityriasis  capitis.  — Aix-la-Chapelle.  Très  difficile 
à guérir,  à moins  qu’il  ne  soit  la  détermination  cutanée 
il’iine  diathèse.  Uaiis  ce  cas,  les  eaux  minérales  spé- 
cialisées à cette  diatlièse  lui  seront  applicaliles. 

Formes  papuleuses.  Lichen. — Enis,  Vichy,  Schlan- 
geiihad,  Kreuznach. 

Prurigo.  — Néris,  Plombières,  Raiiis,  Luxeuil,  Ussat, 
Neyrac. 

Diabète.  — Le  diabète  est  une  maladie  caractérisée 
par  la  présence  dans  le  sang  et  dans  Turiiie,  de  sucre 
de  glycose. 

La  médication  tliermale  est  absolument  désarmée 
devant  cette  alFection;  cependant  les  eaux  alcalines,  en 
réveillant  l’appétit,  en  facilitant  les  digestions,  peuvent 
améliorer  l’état  général. 

Les  dialiétiques,  surtout  les  dialiètiqnes  gras,  conges- 
tionnés, dont  la  face  est  rouge,  vultueuse,  lioiiflie,  les 
sclérotiques  injectées,  se  trouveront  bien  du  traitement 
hydrominéral  suivi  à Vichy. 

Les  diabétiques  lym|)hatiques  ou  scrofuleux  pourront 
voir  la  ([uantité  de  sucre  diminuer  à la  Bourboule. 

Chez  les  diabéti(jues  anémiés,  les  stations  ferrugi- 
neuses seront  cons  cillées,  surtoutForges-les-Eaux,Evian. 

.Après  une  station  aux  eaux  ferrugineuses,  le  malade 
pourra  passer  avec  le  plus  grand  fruit,  une  saison  aux 
bords  de  la  mer. 

Diathèses.  — Une  diathèse  est  une  constitution  mor- 
bide, qui  a pour  elfet  de  produire,  avec  l’altération  du 
sang  et  des  humeurs,  des  maladies  fréquentes  de  même 
nature,  sur  dilférents  points  de  l’économie. 

Les  diathèses  sont  transmissilRes  par  hérédité. 

Ce  qui  caractérise  les  diathèses,  c’est  moins  le  vice 
humoral  particulier  à chacune  d’elles,  que  les  maladies 
diathési(|ues.  c’est-à-dire  les  troubles  fonctionnels  et 
les  lésions,  aussi  variées  dans  le  siège  que  dans  la 
forme,  dont  elles  sont  l’origine  et  la  cause  première. 
(Rouen UT  et  De.sprès). 

Si  une  maladie  diathésique  peut  occuper  deux  organes 
à la  fois,  il  peut  exister  simultanément  deux  diathèses 
cliez  le  même  individu. 

Les  eaux  minérales  sont  du  plus  grand  secours  dans 
les  alfections  diathési(jues,  et  l’on  voit  chaque  année 
leur  action  tenir  en  échec  leurs  manifestations. 

Les  [irincipales  diathèses  sont  : 

\°  Lu  diathèse  lymphatique  et  ses  manifestations. 

Les  eaux  sulfurées  dégénérées  : Ludion,  Cauterets; 
les  sulfurées  calciques,  Enghien  : Pierrefonds,  Gamlio. 

Les  chlorurées  sodiques  légères  : Rourhon-Lancy, 
Saint-Xectaire  (arsenicale). 

Les  chloro-bicarlionatées  arsenicales  : La  Rourlioule; 
La  médication  marine. 

2°  La  scrofule  et  ses  manifestations. 

Les  eaux  chlorurées  sodiques  fortes  Salins,  Salies-de- 
Réarn;  les  eaux  mères  : Rourlionne-les-Rains,  Ralaruc. 

Les  eaux  sulfurées  : Luchon,  Cauterets,  Ragnols  (Lo- 
zère), .\x  (Ariége),  Ghalles  (Savoie),  Forges  (Seine- 
Inférieure);  chez  les  anémiés  : Saint-Laurent  (Ardèche), 
Louesche,  Saint  - Xectaire  arsenicales;  méditication 
marine. 

3“  La  diathèse  tuberculeuse. 

Lorsqu’elle  est  généralisée,  elle  est  toujours  précédée 
ou  accompagnée  de  scrofule. 


On  la  combattra  par  les  eaux  chlorurées  sodiques, 
les  bromurées,  les  ferrugineuses. 

Si  elle  est  localisée  sur  les  poumons,  par  exemple 
phthisie,  on  se  servira  des  eaux  minérales  indiquées  à 
l’article  Phthisie. 

Si  elle  se  localise  sur  les  méninges,  le  cerveau,  les 
eaux  minérales  seront  inutiles. 

Si  elle  se  localise  sur  le  système  lymphatiique 
(adénite),  on  la  combattra  par  les  eaux  minérales  utiles 
contre  le  lymphatisme  et  la  scrofule  (surtout  les  eaux 
bromurées  et  iodurées). 

Dans  la  tuberculose  osseuse,  Raréges. 

4°  La  diathèse  rhumatismale.  — Rhumatisme  chro- 
nique avec  ou  sans  gravelle,  mais  sans  complication  de 
goutte. 

Les  eaux  (jui  ont  une  haute  thermalité,  celles  d’.Vix 
eu  Savoie,  jieuvent  être  regardées  comme  le  type  des 
eaux  minérales  utiles  dans  le  rhumatisme  musculaire, 
séreux,  libreux  et  surtout  osseux;  puis  viennent  les  eaux 
de  Néris  et  de  Plombières,  pour  les  rhumatismes  éré- 
thi([ues;  le  Mont-Dore  pour  les  sujets  sanguins;  Vichy, 
Vais,  la  Bourboule,  s’il  y a coïncidence  de  lymphatisme 
ou  de  scrofule. 

Nous  citerons  ensuite  les  eaux  sulfurées  d’Uriage,  le 
Vernet,  Saint-Honoré,  Cauterets,  Enghien,  Encausse, 
(sulfurée  ferrugineuse)  pour  les  débilités  ; Bagnoles  de 
l’Orne  (sulfurée  alcaline)  Louesche,  Bagnères-de-Luchon, 
Rarèges,  Molitg,  Montmirail  (sulfurée  alcaline),  .\ccorus 
(Hautes-Pyrénées),  Saint-Cervais.  Ces  eaux  seront  em- 
ployées cliez  les  malades  qui  ne  craindront  pas  un  cer- 
tain degré  d’excitation. 

Les  malades  sanguins  et  dyspeptiques  devront  recou- 
rir aux  eaux  bicarbonatées  sodiques.  Vichy,  Vais  ; aux 
bicarbonatées  calciques,  Pougues  ; ou  aux  bicarbonatées 
mixtes.  Les  eaux  sulfurées  calcaires  d’Enghien,  d’.Ulle- 
vard,  de  Pierrefonds  seront  employées  chez  les  malades 
atteints  de  douleurs  erratiques  légères  et  présentant 
les  caractères  du  lymphatisme. 

Les  bicarbonatées  chlorurées  arsenicales  lithinées 
(Boyat)  seront  utilisées  chez  les  rhumatisants  débilités, 
ainsi  que  Saint-Nectaire  et  ses  sources  ferrugineuses; 
Lamalou,  Bourbon-Lancy  chez  les  névropathes. 

Dans  le  rhumatisme  chronique  ou  noueux  avec  défor- 
mation des  articulations,  raideur  articulaire  et  empâte- 
ments péri-articulaires,  ou  dans  le  rhumatisme  mus- 
culaire ou  opiniâtre  (lumbago,  torticolis),  Rourbonne, 
Bourbon-Lancy,  Bourbon-l’Archambaull. 

Ces  trois  stations  s’adressent  surtout  aux  malades 
lymphatiques  et  scrofuleux. 

Si  tout  phénomène  d’inllammation  est  disparu,  les 
bains  de  Dax,  Saint-Amand,  Barbottan  (Gers),  les  eaux 
minérales  étrangères,  (F.\ix-la-Chapelle  (Allemagne), 
de  Baden-Baden,  de  Loesclie  (Suisse),  de  Vignonne;  les 
eaux  ferrugineuses  et  -salines  de  Tœplitz  (Bohème), 
(bains  de  boues),  de  Statchelberg  (Suisse),  de  Wiesba- 
den  (Nassau),  de  Willjad  (Wurtemberg),  pourront  rendre 
de  grands  services. 

Les  bains  et  les  boues  d’Acqui  sont  encore  prescrites 
avec  beaucoup  d’avantages  contre  le  rhumatisme. 

5°  La  diathèse  goutteuse. 

Voyez  Goutte. 

6"  La  diathèse  arthritique. 

La  diathèse  arthritique  réclame  les  eaux  bicarbo- 
natées alcalines,  les  chlorurées,  ou  mieux  la  médication 
atténuée  avec  les  bicarhonatées- chlorurées  : Boyat, 
Saint-Nectaire.  Voyez  d’ailleurs  l’article  A 
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T La  diathèse  herpétique. 

Elle  est  conihaUue  par  les  cliloro-:  arhoiiatées  arse- 
nicales ; la  llourboule. 

Voy.  Herpétisme  et  Dermatoses. 

8°  La  diathèse  sijphilitiqae. 

Voy.  Sjjphilis. 

9"  La  diathèse  hémorrhagique. 

L’hénioi'rhapliilie  ou  diathèse  hémorrhagique  se  tra- 
duit par  des  hémorrhagies  répétées,  dil'liciles  à arrêter, 
redouhlant  avec  le  temps  d’intensité  et  de  fréquence; 
elle  annonce  une  altération  j)rofondc  du  sang.  Cette 
diathèse,  si  elle  n’est  pas  combattue,  peut  amener  des 
accidents  mortels. 

La  tendance  hémorrhagique  se  manifeste  j*lus  chez 
l’homme  (|ue  chez  la  femme.  Cette  diathèse  peut  être 
héréditaire;  elle  est  acquise  à la  suite  de  violents 
chagrins,  ou  de  nourriture  insuffisante,  d'habitation 
dans  des  lieux  humides,  privés  d’air,  de  lumière,  etc. 

Il  ne  lient  être  question  ici  de  condiatlre  par  les  eaux 
minérales  l'accident  hémorrhagie,  mais  bien  la  cause 
de  rhémorrhagic,  le  défaut  de  plasticité  du  sang. 

Le  séjour  aux  bords  de  la  mer,  surtout  aux  stations 
où  SC  trouve  une  source  ferrugineuse  comme  à Biarritz, 
ou  à Préfailles,  ou  à Boulognc-sur-Mei'  est  d’abord  re- 
commandé, ainsi  que  les  bains  de  mer  sur  une  jilage 
de  sable;  si  les  forces  commencent  à revenir  : les  eaux 
l'errugineuses  ; Forges,  8pa,  Pyrmont. 

Les  eaux  minérales  ((ui  conviendraient  spécialement 
dans  cette  diathèse,  seraient  des  eaux  minérales  non 
eTervescentes,  contenant  de  l’acide  sulfurique  libre, 
comme  la  source  ([ui  se  trouve  près  de  la  Solfatare 
voisine  de  Pouzzoles,  et  dont  les  eaux  sont  enqiloyées 
par  les  gens  ilu  pays,  après  un  Ilux  hémorrhoïdal  trop 
abondant,  ou  dans  les  convalescences  difficiles  à la  suite 
de  couches,  loi'sque  les  pertes  ont  été  abondantes,  pen- 
dant ou  après  l’accouchement. 

On  rencontre  encore  de  ces  eaux  sulfuriipies  dans 
le  lac  du  Mont-Indienne  (Java).  L’eau  du  l'io  Vinaigre 
de  Papayau  (Colombo)  contient  jusqu’à  pJ'yüSO  d’acide 
sulfurique  libre  et  O'JClO  d’acide  chlorhydrique  par 
litre. 

Nous  ne  connaissons  pas  en  France  de  sources  ana- 
logues. 

10°  La  diathi’se  névivsiquc  (nervosi.sme). 

Ainsi  i(ue  le  dit  Durand-Fardel  : « Comme  la  gravelle, 
comme  la  goulte,  le  nervosisme  se  transmet  par  hèiahlitè, 
alfecte  des  déterminations  S|iéciales,  les((uelles  sont  les 
névroses  locales  ou  géiu'ralisécs,  et  nqiand  une  physio- 
nomie particulière  sur  tous  les  actes  pathologi((ues  (|ui 
lui  sont  étrangers  ». 

Les  eaux  oligo-métallisées,  très  faibles,  à thcrmalité 
moyenne,  dont  la  dominante  ne  |ieut  s’affirmer,  con- 
viendront bien  à ces  manifestations  imtl  déterminées; 
leur  caractère  jiliis  ou  moins  sédatif  lixei-a  le  choix  ((u’on 
en  devra  faire. 

Nous  devons  donc  jilacer  au  premier  l■ang  Néris, 
Plomluères,  Luxeuil,  Bagnères-dc-laichon  (le  Salut  et 
Foulon),  pour  les  névropathes  atteintes  d'all'ections  uté- 
rines. 

L’hystérique  sera  dii'igée  sur  Néris,  Saint-Sauveur, 
Luxeuil,  Flvian,  Boyat  (bains  de  la  source  César),  La 
Chaldette,  Ussat,  Eucausse,  Foucaude,  peuvent  aussi 
être  employés. 

Chez  les  malades  di'qirimées,  chez  les(|uelles  une 
excitation  très  légère  peut  êti'o  recherchée,  les  soui’ces 
douces  d’Ax  et  de  Luchon,  le  Petit-Saiid-Sauveur  de 


Cauterets,  seront  utiles,  ainsi  que  les  dégénérées  des 
Pyrénées  Orientales.  Parmi  les  chlorurées,  il  faudra 
choisir  Bourhon-Lancy,  Uriage,  Pougues  et  Saint-Alhan, 
Vais  et  ses  sources  faibles. 

ügspepsie.  — On  désigne  sous  le  nom  de  dyspepsie 
tout  trouble  purement  fonctionnel  delà  digestion,  indé- 
pendant de  lésions  organi([ues  de  l’estomac  ou  de 
l’intestin. 

Est  dyspeptique,  le  sujet  dont  les  digestions  sont 
lentes,  pénibles,  plus  ou  moins  douloureuses,  avec 
rejet  ou  non  des  matières  ingérées,  jiroduction  de 
gaz,  etc. 

La  gastralgie,  qui  est  une  affection  douloureuse  de 
l’estomac,  ne  doit  pas  être  coid’ondue  avec  la  dyspepsie. 

Les  ditférentes  formes  de  cette  maladie  ayant  été 
l’objet  de  nombreux  travaux,  et  étant  connues  de  tous 
les  médecins,  nous  n’avons  pas  à les  décrire,  mais 
seulement  à donner  les  principales  indications  qu’elles 
fournissent  à l’emploi  des  eaux  minérales. 

Les  dyspe|)sies  qui  reconnaissent  pour  cause  une 
mauvaise  hygiène,  repas  irréguliers,  nourriture  insuf- 
fisante, privation  d’exei’cice,  séjour  clans  des  lieux 
privés  d’air  et  de  lumière,  se  guériront  par  le  simple 
changement  d’air  et  par  le  retour  à l’observation  des 
lois  de  l’hygiène.  Dans  ce  cas,  les  eaux  hicarhonatées 
mixtes  ou  de  table  : Saint-Galmier,  Condillac,  Chateldon, 
Saint-.Uhan,  et  les  ferrugineuses  d’Urezza,  Bussaug, 
Saint-Pardoux,  même  transportées,  rendront  de  grands 
services. 

Mais,  lorsque  les  dyspepsies  proviennent  d’un  état 
d’atonie,  de  faiblesse  primitive  ou  acquise  de  l’estomac, 
le  changement  de  régime  ne  suffira  plus,  on  devra  avoir 
recours  aux  eaux  minérales. 

La  première  condilion  ipie  doit  présenter  une  eau 
minérale  destinée  à combattre  le  plus  grand  nombre 
des  dyspepsies,  est  de  contenir  de  l’acide  carbonique, 
qui,  par  son  action  excitante  sur  la  muqueuse  d’abord, 
puis  jiar  ses  pro[)riétés  sédatives  ensuite,  concourt 
puissamment  à rétablir  les  fonctions  de  l’estomac  et  de 
tout  le  luhe  digestif. 

Dans  la  dyspepsie  simple,  les  eaux  hicarhonatées 
sont  donc  indiquées,  aussi  liieii  les  sodiipies,  que  les 
calciques,  car  chacune  d’elles  a ses  indications  spé- 
ciales. 

Les  eaux  de  Vichy  et  de  Vais  non  ferrugineuses,  seront 
prescrites  aux  sujets  sanguins,  plélhoriqucs  chez  les- 
quels on  peut  diminuer  sans  danger  la  plasticité  du 
sang.  Ces  sources,  (pii  sont  fortement  minéralisées,  sont 
excitantes  et  hyposthénisantes  ; elles  sont  contre-indi- 
(|uées  chez  les  anémiés  et  les  déprimés. 

Les  sources  de  Vais,  hicarhonatées  ferrugineuses, 
pourront  convenir  chez  les  anémiés  déprimés,  car  le  fer 
(pi’elles  conlienneni  neutralise  l’aclion  liyposlhénisanle 
des  bicarbonates.  Vais  a surtout  sur  Vichy  l’avaidage 
de  posséder  deux  sources  : Brécicuse  et  Désirée,  (|ui 
contiennent  du  chlorure  de  sodium  et  ipii  soûl  laxa- 
tives. 

Après  Vichy  et  Vais,  nous  trouvons  Bougues,  lùcar- 
honatée  calciipie  d’une  minéralisalion  moindre  cl  qui 
doit  à sa  hase  calcaire  des  qualités  moins  excitantes 
et  moins  hyposthénisanles. 

Saint-Alhan,  jieu  minéralisée,  agit  par  son  acide  car- 
honiipie;  Chaudesaigues  par  sa  haule  tempéi'ature 
conviendra  aux  dyspeptiipics  rhumatisants,  Boyat  (hi- 
carhonatée  chlorurée)  aux  dyspeptiipies  arthritiques; 
Saint-Maui’icc,  les  deux  Vie,  seront  prescrits  dans  les 
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mêmes  cas,  c’est-à-dirc  aux  (lys|)epti(]ues  artliri tiques 
anémiés  excités. 

Les  dyspe|iti(jues  lymphatiques  anémiés  devront  être 
adressés  à Sainl-Xectairc. 

Si  nous  avons  posé  comme  principe  que  l’acide  car- 
bonique convenait  dans  les  dyspepsies,  nous  devons 
ajouter  que  certains  sujets  le  supportent  mal.  Chez  ces 
malades  les  eaux  de  llagnoles  (Orne),  Alet  (hicar- 
honatées  calci(|ues),  Evian  (peu  minéralisées  et  peu 
gazeuses)  seront  très  appropriées. 

Dans  la  dyspepsie  acide  ces  stations  conviendront 
également,  on  jieut  ajouter  Foucaude  (hicarhonatée 
calcique.) 

Dans  la  dyspepsie  avec  gastrorrhée  on  aura  recours, 
en  Allemagne,  à Carlshad,  Maricnhad,  Hambourg, 
Kissingen,  et,  en  France,  à Chàtel-Guyon  (laxative), 
Saint-Maurice,  Vic-sur-Cère,  Saint-Nectaire  et  aux  laxa- 
tives Miers,  Sermaizes,  Brides,  Saint-Cervais. 

11  y a une  forme  de  la  dyspepsie  qui  contre-indique 
l’emploi  de  l’acide  carboni([ue  ; c’est  la  dyspepsie  llatu- 
lente.  Elle  existe  presque  toujours  chez  des  névro- 
pathes ; on  aura  recours  aux  eaux  sédatives  et  recons- 
tituantes, Luxeuil  et  ses  sources  ferro-manganétiques. 
Plombières  et  ses  sources  savonneuses,  Bourbon-Lancy, 
Ussat,  Bagnères-de-Bigorre,  Lamalou  et  Saint-Sauveur. 

Lorsque  la  dyspepsie  est  facilement  irritable,  péni- 
blement supportée,  qu’elle  est  sur  la  limite  de  la 
gastralgie  douloureuse,  on  aura  recours  aux  eaux  mi- 
nérales faibles,  bicarbonatées,  contenant  peu  de  gaz  : 
Bagnoles,  Fougues,  Alet  ou  Evian. 

Estomac.  — Maladies  de  l’estomac. 

Atonie.  — L’atonie  est  caractérisée  par  des  pesan- 
teurs après  le  repas,  par  les  longueurs  et  les  difficultés 
de  la  digestion.  Cet  état  de  l’estomac  est  lié  à une  atonie 
générale  et  souvent  à un  état  névropalbique. 

Les  eaux  alcalines  gazeuses  : Saint-Nectaire  cblorurée- 
bicarbonatée  et  ses  sources  ferrugineuses;  les  bicarbo- 
natées-cblorurées  : Saint-Maurice,  Vie  ; les  bicarbonatées 
calciques  ou  mixtes  : Ubàteauneuf,  Lamalou,  Sail-les- 
Baius,  Sainl-Alban,  Myon,  Sail- sous-Couzan,  Celles, 
Condillac,  Cbateldon,  Renaison,  Medague,  Teyssières- 
les-Boullies. 

Gastralgie.  — La  gastralgie  est  une  névrose  doulou- 
reuse de  l’estomac,  liée  à un  état  de  névropathie  géné- 
rale, à un  état  anémique,  ou  à des  diathèses  adiumatis- 
male,  goutteuse  ou  herpétique  : elle  se  manifeste  soit 
par  des  accès  douloureux,  crampes  d’estomac,  soit  par 
une  douleur  continue  ; elle  accompagne  souvent  la  dys- 
pepsie. 

La  gastralgie  par  accès  guérit  à Vichy,  Fougues, 
Saint-Alban. 

La  gastralgie  fixe  et  continue,  liée  à un  état  anémique 
sera  soulagée  à Plombières,  à Luxeuil  sources  ferro- 
manganésiques,  à Forges;  liée  à un  état  névropatique. 
Plombières,  Neris;  liée  à un  état  rhumatismal,  Bourbon- 
Lancy,  Bagnéres-de-Bigorre  ; liée  à l’état  goutteux,  Boyat. 

La  gastralgie  est  souvent  confondue  avec  la  dermalgie 
ou  la  myosalgie  de  la  région  épigastrique. 

Gastrite  chronique.  — Caractérisée  par  une  douleur 
épigastrique  qui  se  développe  à la  pression,  la  langue 
rouge  à la  pointe  et  sur  les  bords,  saburrale  au  centre, 
des  renvois  acides  ou  sulfbydriques,  une  digestion  lente 
et  pénible. 

Les  eaux  thermales  les  plus  douces,  les  moins  miné- 
ralisées : Evian,  le  Monl-Dore,  Luxeuil,  Plombières, 
Ussat,  Bagnères-de-Bigorre  seront  prescrites. 


Gastrorrhée.  — Voir  Dyspepsie  catarrhale. 

Dilatation  de  l'estomac.  — Les  eaux  de  Carlsbad 
sont  employées  dans  celte  affection. 

Les  eaux  de  Chàtel-Guyon  sont  utilisées  avec  succès, 
suivant  le  D''  Baraduc,  en  lavage  à double  courant  d’eau 
vive  à température  constante  de  30“,  au  moyen  du  tube 
Faucher  modifié. 

Ce  mode  de  traitement  donnerait  aussi  des  résultats 
inattendus  dans  le  cas  d’ulcère  simple  de  l’estomac. 

Les  eaux  minérales  seront  contre-indiiiuées  dans  le 
cancer  ou  les  ulcères  cancéreux  de  l’estomac. 

Foie.  — (Maladies  du  foie  et  des  voies  biliaires). 

Les  eaux  minérales  n’ont  aucune  action  sur  les  alté- 
rations de  texture  du  foie;  elles  sont  même  contre- 
indiquées  dans  le  cancer,  les  dégénérescences,  la 
cirrhose,  etc.;  leur  action  est  également  sans  effets 
contre  les  modifications  de  la  sécrétion  biliaire;  cepen- 
dant nous  devons  reconnaître  leur  efficacité,  soit  pour 
empêcher  la  formation  de  calculs,  soit  pour  déterminer 
et  aider  leur  expulsion.  Nous  n’aurons  donc  à nous 
occuper  (|ue  de  l’engorgement  du  foie  et  des  calculs 
de  cet  organe. 

11  est  un  état  qui  semble  être  un  premier  degré  de 
l’engorgement,  et  que  les  eaux  minérales  combattent 
efficacement.  Cet  état  est  caractérisé  par  la  teinte  jaune 
de  la  peau,  des  sclérotiques  ; perte  d’appétit,  état  sa- 
liurral  des  premières  voies;  au  début  selles  bilieuses 
abondantes,  puis  constipation;  les  matières  que  l’on 
obtient  soit  par  les  laxatifs,  soit  par  les  lavements  sont 
dures,  sèches,  décolorées  ou  grisâtres,  nageant  dans 
un  liquide  fortement  bilieux  ; dans  ces  cas  la  pression 
sur  les  dernières  fausses  côtes  détermine  de  la  douleur, 
bien  que  la  percussion  n’indique  pas  une  augmentation 
sensible  du  volume  du  foie;  céphalalgie. 

Les  bicarbonatées  sodiques.  Vichy,  Vais,  viennent 
facilement  à bout  de  cet  état. 

Dans  le  cas  de  constipation  opiniâtre,  Aulus  (sulfatée 
calci([ue). 

Engorgements  du  foie.  — L’engorgement  du  foie  est 
caractérisé  par  l’augmentation  du  volume  de  cet  organe, 
qu’il  succède  à un  accès  d’hépatite  aiguë,  qu’il  survienne 
d’emblée,  ou  qu’il  coexiste  avec  la  cachexie  paludéenne. 

Si  l’engorgement  du  foie  est  la  conséijuence  d’une 
affection  du  cœur  et  qu’il  soit  lié  à une  hydropisie  ou  à 
une  anasarqne,  les  eaux  minérales  ne  peuvent  pas 
être  prescrites. 

L’engorgement  chronique,  soit  général,  soit  partiel, 
du  foie,  succède  à une  hépatite  aigue  ou  bien  il  se  déve- 
loppe sous  l’inlluence  paludéenne,  ou  encore  dans  les 
pays  chauds;  les  engorgements  dans  les  pays  tempérés 
se  développent  lentement,  sans  éveiller  l’attention,  et 
sont  dus  le  plus  souvent  à un  embarras,  à une  obstruc- 
tion de  la  circulation  veineuse  abdominale. 

Chez  les  sujets  faibles  et  névropathes,  il  faut  avoir 
recours  aux  eaux  faiblement  minéralisées;  Saint-Alban, 
Plombières,  Aulus  dans  le  cas  de  constipation  opiniâtre. 

Si  l’engorgement  se  présente  chez  des  sujets  plétho- 
riques résistants  : Vichy  en  première  ligne.  Vais.  Si  on 
redoute  l’emploi  des  carhouatées  sodiques  : Bourbonne, 
Balaruc,  Niederbronn  (reconstituantes),  agiront  promp- 
tement et  sûrement. 

Chez  les  sujets  de  constitution  moyenne,  anémiés, 
excités  ou  déjndmés,  une  médication  atténuée  sera 
nécessaire;  on  dirigera  alors  ses  malades  sur  laixeuil. 
Fougues,  Cransac,  Chaudesaigues,  Sylvanès  ; à l’étranger 
Carlsbad  et  Maricnbad. 
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Calculs  biliaires.  — I/existenco  de  calculs  biliaires 
est  révélée  d’une  façon  certaine  : 1“  par  les  coliiiues 
liépali(jues  ; 2“  par  la  présence  des  calculs  dans  les  fèces. 

La  médication  liydrominérale  a la  propriété  d’aider  à 
l’expulsion  des  calculs;  de  plus,  en  excitant  les  fonctions 
du  foie,  de  déterminer  la  sécrétion  d’une  bile  redevenue 
normale. 

C’est  Vichy  qni  spécialise  le  traitement  de  celte  affec- 
tion également  traitée  à Vais.  Cependant  on  doit  recon- 
naître (jn’un  traitement  trop  énergi(jue,  comme  celui  de 
Vichy,  par  exemple,  réveille  et  ramène  plus  frécjuentcs 
les  colicjues  hépatiques;  dans  ce  cas,  des  eaux  plus 
douces  seront  plus  en  rapport  avec  les  constitutions 
moyennes  et  anémiées,  on  aura  alors  recours  aux  eaux 
de  Pougues,  Sermaize  (laxative),  lîourhon-Lancy,  Mont- 
mirail  (source  Verte). 

On  se  servira  des  eaux  de  Martigny,  de  Conlrexeville 
chaque  fois  (jne.  l’on  aura  besoin  d’nne  eau  minérale 
faible,  ayant  une  action  dynamique  à cause  de  la  quan- 
tité d'eau  ingérée,  plutôt  qu’une  action  chimi(iue  comme 
Vichy,  Vais,  Carlshad. 

AVittel,  source  salée,  franchement  laxative,  sera  utile 
dans  les  cas  de  lithiase  biliaire  avec  constipation  j)ar 
suite  d’atonie  intestinale  ou  d’entérite  sèche. 

Furoncles.  — Il  est  des  circonstances,  suivant  llazin, 
où  l’éruj)tion  fnrouculeuse  se  reproduit  avec  une  telle 
ténacité,  se  généralise  tellement,  qu’elle  constitue  une 
véritable  manifestation  dialhési(iue.  Chez  les  sujets 
lymphatiques,  scrofuleux,  la  hourhoule  (chloro-hicar- 
honatées),  Uriage  (chlorurées  sodi(iues) seront  indiquées. 

Goutte.  — l.a  goutte  et  sou  produit  morbide  le 
tophus,  sont  la  manifestation  essentielle  de  la  diathèse 
arthritiijuc. 

La  goutte  est  toujours  accompagnée  de  gravelle 
urique,  mais  lu  gravelle  uricjue  peut  exister  sans  ipie 
l’on  constate  des  |diénomènes  de  gonitc. 

C’est  une  diathèse  qui  s'aflinue  par  des  détermina- 
tions articulaires  (articulations  grandes  et  |)etites),  j)ar 
des  douleurs  erralives  musculaires  ou  tendineuses;  elle 
est  héréditaire,  mais  ne  se  manifeste  que  tard,  vei's  l’àge 
adulte  et  s’étend  dans  la  vieillesse.  Elle  se  lixe  en  général 
sur  les  petites  articulations,  où  elle  laisse  un  dépôt 
d’uratc  de  soude.  Les  dé|>ôts  topliacés  (|ui  se  forment 
dans  l’intérieur  des  organes  sont  coinposi's  de  phos- 
phate do  chaux. 

La  goutte  procède  par  accès. 

Lors(}ue  la  goutte  coïncide  avec  l’inllammation  rhu- 
matismale des  grandes  articulations,  ou  désigm^  la 
maladie  sous  le  nom  de  rhumatisme  goutteux. 

L’expérience  a démontré,  et  tous  les  médecins  sont 
unanimes  sur  ce  point,  qu’il  y a conirc-indicaliou  absolue 
des  eaux  sulfureuses,  dans  le  traitement  de  la  goutte. 

Le  goutteux,  (|ui  a des  accès  ilc  goutte  aigue,  peut  avoir 
recours  aux  eaux  minérales  dans  l’intervalle  des  crises, 
mais  il  faut  avoir  soin  de  ni'  commencer  le  traitement 
(pie  lors(|u’il  no  reste  plus  trace  du  dernier  accès  et 
lorsque  rien  ne  fait  soupçonner  le  retour  ollcnsif  de  la 
maladie. 

Quand  l’accès  est  franc,  ([ue  la  gravelle  urique  est 
abondante,  que  le  sujet  est  sanguin,  Vichy  est  indi(jué 
avant  toute  autre  station. 

Si  le  sujet  est  anémié,  excité  : ISoyat  (source  Saint- 
Mart,  fontaine  des  goutteux). 

Si  le  malade  est  lym|d]ati((uc  et  même  scrofuleux, 
lîourhon-rArchamhault. 

Dans  ce  cas,  il  arrive  qm;  la  Itourhoule  (chlorurée 


bicarbonatée)  dont  la  minéralisation  est  atténuée,  réus- 
sira mieux  chez  les  sujets  cliloro-anémiés.  Choussy,  lui- 
méme,  nous  a bien  souvent  cité  des  cas  où  ces  eaux 
avaient  été  efficaces,  là  où  les  eaux  chlorurées  sodiques 
|)ures  avaient  dépassé  le  but. 

Si  l’on  a à traiter  des  goutteux  névropathes,  Néris  est 
indiqué,  ainsi  que  Luxeuil,  Evaux,  Dax. 

A l’étranger,  les  goutteux  sont  dirigés  sur  Carlshad 
(chlorurée  sulfurée  sodii|ue),  Aix-la-Chapelle  (chlorurée 
sulfurée),  et  AVieshaden  (chlorurée  sodique  arsénicale). 

Goulte  chronique,  alonique,  goutte  blanche. 

La  période  aiguë  est  passée;  la  goutte  ne  présente  plus 
de  caractère  inllammatoire  ; les  déterminations  sur  le 
tube  intestinal  s’accentuent;  il  y a dyspepsie,  nausées, 
constipation  opiniâtre  ou  diarrhée;  l’état  général  devient 
mauvais,  les  raideurs  articulaires  surviennent,  les  tophi 
app  ;raissent,  ou  augmentent  rapidement  en  nombre  et 
en  gravité,  si  quehiues-uns  étaient  déjà  survenus  dans 
la  période  précédente.  Ces  dépôts  articulaires  détermi- 
nent des  ulcérations  de  la  peau. 

« Ces  gouttes  chroniques  finissent  toujours  par  devenir 
« cachectisantes  ; il  survient  de  l’anémie  avec,  atonie  di- 
« gestive  et  tendance  hydrémi(|ue.  A’icliy  est  alors  ahso- 
« lument  contre-indiqué  » tDciiAND-FAHDEi.). 

lui  goutte  mobile  est  celle  (pii,  ainsi  (jue  son  nom  l’iu- 
diijue,  change  fréquemment  de  ])lace.  I.’étal  aigu  n’a 
jamais  été  bien  franc;  elle  sc  déclare  souvent  d’emblée 
chez  les  sujets  affaiblis  par  tes  excès,  le  travail,  et  chez 
les  vieillards;  ses  manifestations  se  portent  tantôt  sur 
une  articulation,  tantôt  sur  une  autre,  elle  frap|)e  tes 
muscles,  les  tendons,  et  souvent  se  fixe  sur  le  paren- 
chyme des  organes  essentiels,  cerveau,  cœur,  esto- 
mac, etc,,  et  met,  en  ce  cas,  la  vie  eu  danger. 

Lorsqu’il  y a anémie  profonde  chez  des  sujets  dé- 
primés, les  eaux  bicarbonatées  chlorurées  ferrugineuses 
lithinées  de  Uoyat,  de  Sylvanés  (.Aveyi'on),  de  lîarhotan, 
et  scs  houes  (tiers),  de  Ucnnes  (Aude),  chlorurées  fer- 
rugineuses de  Luxeuil  (ferro-manganésiipies) , seront 
de  la  plus  grande  utilité. 

Chez  les  goutteux  anémiés,  névropathes  très  excités, 
Néris,  üains,  Evian. 

Si,  au  contraire,  l’état  général  est  bon,  et  (pi’il  faille 
comhalln;  les  raideurs  articulaires,  les  empâtements 
])(‘riarticulaires,  les  tophi  en  grand  nombre,  et  (jue  la 
période  inllammatoire  soit  absolument  passée,  ou  aura 
recours  aux  chlorurées  sodiipics,  lîourlionne,  lîourbon 
(chloro-hicarhonatée),  Saint-Nectaii'e. 

En  .Allemagne,  ces  goutteux  seront  dirigés  sur  Wies- 
haden  ou  Tœplitz. 

Contre  les  déterminations  articulaii'es  ou  périarlicu- 
laires  chez  les  malades  dont  l'état  inllammatoire  a dis- 
paru depuis  longtemps,  les  houes  de  Dax  ou  de  Saint- 
A mand. 

Contre-ind ications . — Evian  est  contre-indicpié  chez 
les  goutteux  gras. 

Gravelle.  — La  gravelle  est  le  résultat  d’un  trouble  dont 
la  nature  nous  est  inconnue,  dans  les  l'onctions  dn  rein. 

La  gravelle  est  l'onuée  soit,  |)ar  l’acide  uimpie,  soit 
par  l’oxalate  de  chaux,  soit  par  le  phos|)hate  <le  chaux. 

La  gravelle  uriqmi  est  rouge  et  de  beaucoup  la  plus 
commune.  I.cs  graviers  oxaliques  (oxalatc  de  chaux) 
sont  bruns,  noirâtres,  mamelonnés  (calculs  muraux) 
très  diii’s,  insolubles  à froid  dans  les  acides. 

La  gravelle  de  cystiue  est  (h'  couleur  jaune,  lui  gra- 
velle. phos|iliati(pie,  n'est  ipi’uu  accident  du  catarrhede  la 
mmpumse  vésicale  (phosphate  ammoniaco-magnésien. 
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gravelle  grise,  phosphate  de  chaux,  gravclle  blanche). 

Lorsque  les  gravelles  uiLjue  ou  oxalique  sont  eu 
poussières  fines,  leur  expulsion  n’amène  aucun  (rouble 
apparent  dans  l’économie  ; on  ne  remarque  ni  lièvre  ni 
douleur. 

* Uans  d'autres  cas  la  gi’avelle  se  présente  sous  formes 
de  petits  graviers,  qui,  pour  être  expulsés,  jiroduisent 
dans  tout  le  trajet  qu’ils  parcourent  des  douleurs  quel- 
quefois intolérables.  Lorsque  le  calcul  est  tomlié  dans 
la  vessie,  les  douleurs  cessent,  le  plus  souvent  comme 
par  enchantement.  Le  malade,  à un  sentiment  de  pesan- 
teur, de  gène  (|u’il  éjirouve  dans  la  région  île  la  ves- 
sie, sent  bien  que  le  calcul  n’est  pas  exjiulsé.  Le  trajet 
de  rurèthre  est  ((uelquefois  très  douloureux. 

11  y a donc  deux  indications  à remplir  : 1“  agir  sur 
la  gravelle  à mesure  qu’elle  se  forme,  la  dissoudre 
pour  (ju’elle  soit  entraînée  facilement  par  l’urine. 

2°  Agir  sur  toute  l’économie  en  général  et  surtout  sur 
les  reins,  pour  faire  cesser  les  troubles  trophiijues  qui 
produisent  la  gravelle. 

C’est  aux  alcalins  (ju’il  faut  s’adresser  pour  agir  sur 
la  j)roduction  de  la  gravelle  ; les  eaux  alcalines  n’agis- 
sent jtas  seulement  en  ce  cas  comme  palliatif,  mais 
comme  agent  curatif  eu  s’adressant  à la  cause  de  cette 
production  morbide. 

Lesalcalins  forment  avec  l’acide  uri(jue,  un  urate  de 
soude  beaucoup  plus  soluble  (|ue  l’acide,  et  qui  est  éliminé 
avec  la  plus  grandi!  facilité  par  les  urines  qui  le  tiennent 
en  dissolution.  Puis,  l’activité  fonctionnelle  imprimée 
par  ces  eaux  aux  reins,  finit  }iar  en  modifier  la  sécrétion. 

Si  la  gravelle  urique  n’est  pas  accompagnée  de  goutte, 
si  la  santé  n’a  éprouvé  aucun  trouble  sérieux,  que  le 
sujet  soit  ou  non  rhumatisant,  on  peut  employer  non 
seulement  les  bicarbonatées  sodiques  : Vichy,  Vais,  le 
Pioulou,  qui  peuvent  en  cette  circonstance  être  trop 
fortes,  mais  aussi  et  surtout,  les  bicarbonatées  mixtes  : 
Saint-Alban  (froide),  Sail  (froidej.  Celles,  bicarbonatées 
calci([ues;  lîoyat,  bicarbonatées  chlorurées  sodiques; 
Pougues,  bicarbonatées  calciques;  Contrexeville,  bicar- 
bonatées sulfatées,  Vittel  et  Capvern. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu’avec  toute  eau  minérale  où 
se  trouve  la  soude  (pour  former  Purate  de  soude),  la 
médication  sera  efficace.  La  Preste,  Molitg,  Olette,  sul- 
fureuses sodiques  dégénérées,  réussiront  bien,  surtout 
lorsipie  la  gravelle  est  accomjtagnée  de  coliques  né- 
phrétiques. 

Les  eaux  d’une  source  de  Cauterets  (Maubourat)  sont 
très  salutaires  dans  cette  alfection  ; elles  contiennent 
de  la  soude  et  de  l’acide  silici(]ue  : dès  le  troisième  et 
quatrième  jour  de  leur  emploi,  l’acide  ui'ique  se  trouve 
en  abondance  dans  les  urines.  iXous  ne  pouvons  pas- 
ser sous  silence  l’effet  des  eaux  de  Forges,  très  diu- 
rétiijues,  qui,  en  réveillant  l’action  expultrice  des  plans 
musculaires  des  organes  uropoiéliques,  font  rendre  des 
quantités  notables  d’acique  uri([ue. 

Lorsqu’il  y a dysurie,  La  Preste,  Molitg,  Olette,  Mau- 
bourat, Forges-les-Eaux,  devront  être  indiquées  de 
préférence  à Vichy. 

Les  eaux  de  Contrexeville,  de  Mortigny,  seront  em- 
ployées lorsque  l’action  chimique  devra  faire  jilace  à 
Faction  dynamique,  et  que  l’on  cherchera  à obtenir  un 
lavage  de  l’appareil  uropoiétique. 

Lorsijuc  la  gravelle  urique  coexiste  avec  la  goutte  : 
Martigny.  Uoyat  sera  employé  dans  la  gravelle  uri([ue 
chez  les  sujets  arthritiques  goutteux,  jirofondément 
débilités,  surexités;  Vichy  chez  les  graveleux  sanguins. 


Eviau  sera  très  bien  supporté  par  les  graveleux  gout- 
teux ou  non  goutteux  excités  et  excitables. 

Chez  les  graveleux  sanguins,  avec  constipation  opi- 
niâtre : Aulus.  A l’étranger,  Carlshad,  dans  la  gravelle 
uriipie,  est  très  énergique  et  très  efficace;  il  est  contre- 
indiqué  dans  la  gravelle  phosphatique. 

Ischia,  surtout  Ormitello,  pour  la  gravelle  urique; 
Castellamare  de  Stahia  jiour  la  gravelle  urique  liée  à un 
trouble  des  fonctions  stomacales  avec  constipation. 

Gravelle  phosphatique  ou  catarrhale.  — Sa  colora- 
tion est  d’un  blanc  gris  : elle  est  combattue  par  la  mé- 
dication du  catarrhe  vésical  dont  elle  est  une  manifes- 
tation ultime  : la  Preste.  Les  eaux  sulfurées  sodiques 
dégénérées  sont  mieux  supportées  que  les  bicarbona- 
tées sodiques. 

Les  bicarbonatées  calciques  : Pougues. 

Les  alcalines  faibles  : Saint-Alban,  Evian,  Malvcrn, 
Ems. 

Les  chlorurées  sodiques  contre  la  constipation  : Chà- 
tel-Cuyon. 

Les  eaux  gazeuses  : Saint-Gabnier. 

Chez  les  vieillards  et  les  débilités,  les  ferrugineuses  : 
Cransac,  Bussang,  (Jrezza,  Passy. 

Ilerpélisme.  — L’herpétisine  est  une  diathèse,  qui 
comporte  l’usage  d’eaux  minérales,  dont  la  spécialisa- 
tion est  justifiée  par  des  succès  obtenus,  dans  les  ma- 
nifestations dermatologiques  les  plus  diverses  et  les 
plus  opposées.  Comme  toutes  les  applications  hydro- 
minérales  dans  les  alfections  de  la  jieau  ont  été  indi- 
quées à l’article  Dermatose,  nous  y renvoyons  le  lecteur. 

Intestin  (}i\a\adiès  de  P). 

Atonie.  — Le  défaut  de  contractilité  de  la  tunique 
musculaire  de  l’intestin,  la  lenteur  et  la  difficulté  de  la 
digestion  intestinale,  sont  souvent  le  point  de  départ  de 
désordres  graves,  soit  généraux,  soit  locaux.  Cette  atonie 
s’accompagne  le  plus  souvent  de  diarrhée  intense  et 
fré(|uente,  qui  ne  tarde  pas  à éjiuiser  le  malade. 

Les  eaux  bicarbonatées  faibles,  celles  qui  contiennent 
de  la  chaux  : Pougues;  ou  les  bicarbonatées  mixtes, 
conviendront,  surtout  si  le  sujet  présente  une  des  trois 
diathèses  arthritique,  syphiliti([ue  ou  herpétique  sur- 
tout. S’il  n’est  pas  goutteux,  les  eaux  de  Maubourat 
(Cauterets)  sei’ont  promptement  efficaces  ; elles  relèvent 
les  fonctions  digestives,  et  ramènent  l’appétit. 

Entérite  chronique  et  caractérisée  par  des  douleurs 
fixes  sur  le  trajet  du  gros  intestin,  par  des  coliques 
suivies  de  diarrhée  séreuse. 

Les  eaux  à faible  minéralisation  : Evian,  surtout  si 
la  diarrhée  est  ancienne;  Plombières,  Cainbo,  Bagnères- 
de-Bigorre  et  leurs  sources  ferrugineuses.  Les  sources 
arsenicales  sont  contre-indiquées. 

Chez  les  lyinpathiijues,  les  scrofuleux,  les  rhumati- 
sants non  goufteux,  dont  la  diarrhée  est  très  ancienne  et 
très  fatigante,  si  ces  sujets  sont  déprimés,  la  source  de 
Maubourat  (Cauterets).  I.es  eaux  de  Maubourat  ne  se- 
ront emjdoyées  qu’à  la  condition  que  le  tissu  de  la  mu- 
queuse gastro-intestinale  soit  intacte.  Les  ulcérations 
intestinales  contre-imliijuent  l’emploi  de  cette  source. 

Névrose  et  névralqies.  — L’Entéralgie  est  caracté- 
risée par  des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  souvent 
sans  fièvre,  occuj)ant  la  région  ombilicale,  par  des  hor- 
borygmes  revenant  par  accès  et  souvent  suivis  de  diar- 
rbée  passagère . Elles  sont  fréquemment  liées  aux 
diathèses  arthritiijue  et  rhumatismale.  Les  sulfurées  et 
chlorurées  fortes  sont  contre-indiquées  ; on  s’adressera 
aux  eaux  de  Plombières  surtout;  à A'éris,  Bains,  Ussat, 
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Dax,  l)Ourl)on-Lancy,  Saint-Sauveur,  Gréouix,  Foucaude. 

S’il  y a auéuiie  et  excilatiou  : lioyat,  Lainaloii, 
Luxeuil. 

Diarrhée  chronbjue séreuse  ou  glaireuse  avec  météo- 
risme du  gros  intestin.  — Avec  auiaigrissemeiit  et  aliai- 
lilisseiueut  général,  sans  altération  du  tissu  iiiiujueux  : 
Eviau,  chez  les  excités  et  chez  les  anémiés;  Caulerets, 
(Mauhourat)  chez  les  lyrnpathi(|ues,  les  scrofuleux,  les 
sy[diiliti([ues,  les  rhumatisants.  Gelles  chez  les  arthri- 
tiques. 

Di/senterie.  — 11  ne  peut  être  (juestion  que  de  la  dysen- 
terie chronique.  Les  médecins  ne  sont  pas  encore  com- 
plètement fixés  sur  la  théra|ieuti(|ue  hydro-minérale  à 
employer  contre  cette  alléction.  On  a conseillé  Vichy, 
surtout  dans  la  dysenterie  qui  acconi|iagne  la  cachexie 
paludéenne  ; on  a conseillé  également  Foncaude,  Olette, 
et  llagnoles  de  rOrne. 

Il  nous  semble  (|ue,  si  le  sang  a disparu  des  garde- 
robes,  si  le  tenesme  n’existe  plus,  les  eaux  d’Evian,  ([ni 
constipent  et  ont  une  action  si  prompte  et  si  efficace 
sur  la  tunique  musculaire  gastro-intestinale,  pourront 
rendre  d’utiles  services.  Ses  sources  ferrugineuses  vien- 
dront en  aille  à l’action  de  ses  sources  alcalines;  Celles 
ebez  les  arthritiques. 

Entérite  pseudo-mem  braneuse.  — Xoiis  devons  ajou- 
ter ici  que  les  eaux  de  Mauliourat  ont  déterminé  chez 
une  malade  atteinte  il’entérile  |iseudo-membrammse 
un  soulagement  très  notalde  qui  se  soutient,  alors  (jue 
d’autres  eaux  minérales  avaient  été  absolument  ineffi- 
caces. 

Entérite  chronique  sèche  avec  météorisme  et  trajet 
de  ta  douleur  au  niveau  des  colons.  — Les  eaux  pur- 
gatives : Monimirail  (source  Vertej,  les  sulfatées  calci- 
ques : Aldus,  Ca|)vcrn,  etc. 

Largngite.  — Voir  Angine  et  Bronchite  catarrhale. 

Maladies  chi rurgicales. — Dar  maladies  cbirui'gicales, 
nous  entendons  les  suites  des  vieux  traumatismes.  Lors(|ue 
la  lésion  est  récente,  l’inllammation,  ([ui  règne  soit  dans 
la  lésion  elle-même,  soit  dans  les  tissus  c.ii’convoisins, 
inteialit  absolument  l’emploi  des  eaux  nnuérales.  Mais 
il  n’en  est  pas  de  même,  lorsipie  la  lésion  ancienne  a 
déterminé  des  accidents  consécutifs  (|ui  ne  guérissent 
pas;  les  eaux  ont  donc,  dans  ces  cas,  tantôt  en  excitant 
les  plaies  atoniques,  les  trajets  (istuleux,  etc.,  tantôt  en 
rendant  à la  circulation  capillaire  toute  son  énergie,  la 
propriété  de  rendre  aux  tissus  la  vitalité  et  l’activité 
nécessaires  pour  la  cicatrisation  des  plaies  et  la  résolu- 
tion des  engorgements. 

C’est  donc  aux  eaux  excitantes  i|ue  l’on  devra  s’adres- 
ser dans  toutes  les  alfeclions  (ajiisécutives  aux  vieux 
traumatismes. 

Mais  c’est  justement  à cause  de  l’action  excitante  des 
eaux  sui‘  les  tissus  malades  ipi’il  est  nécessaire  de  bien 
connaitre  la  constitution  et  la  susceptildlilé  du  sujet 
ainsi  (|ue  la  nature  de  la  lésion.  N’a-t-on  pas  vu  des 
épanchements  devenir  purulents  chez  des  arlhi'itii|ues 
dirigés  sur  une  station  thermale  ayant  encore  de  l’eau 
dans  l'articulation  malade  ? 

I,es  indications  et  contrc-indicaiions  des  eaux  miné- 
rales dans  les  alfections  chirurgicales  ont  été  précisées 
j>ar  le  docteur  Eugène  liochard  dans  son  ouvrage  Les 
Eaux  minérales  dans  les  affections  chirurgicales.  L’au- 
teur, s’a|)|)uyant  sur  un  grand  nombre  de  faits,  et  sui- 
des cbilli'cs  (dliciels,  tire  des  observations  qu’il  donne 
des  conséiiuences  prati(|ues  et  précieuses  à connaitre. 

Ankglosü.  — Dans  les  ankylosés  anciennes,  les  eaux 


n’auront  aucune  action.  La  cavité  a disparu,  les  sur- 
faces articulaires  des  deux  os  sont  réunies  l’une  à l’aus 
tre  par  des  adhérences  multi[iles  et  intimes.  Il  n’y  a 
donc  rien  à attendre  d’une  saison  thermale. 

Si  l’ankylose  est  récente,  si  elle  ii’est  pas  complète, 
si  l’épaississement  de  la  synoviale  n’est  (|ue  partiel,  si, 
malgré  l’empâtement  léger  péri-articulaire,  la  peau,  le- 
mnscles  et  le  tissu  cellulaire  ne  sont  ((uc  peu  intéres- 
sés, les  eaux  minérales  peuvent  rendre  des  services. 

Les  ankylosés,  succédant  à une  arthrite  relativement 
récente,  ou  bien,  celles  qui  ont  été  causées  par  un  trau- 
matisme (fractures,  contusions,  coups  de  feu),  donne- 
ront [lar  le  traitement  thermal  un  grand  nombre  de 
succès  (Eugène  lloctiAtai). 

Ces  malades  sont  dirigés  sur  Raréges,  Evaux,  Amélie, 
Bourbonne,  Dax,  toute  trace  d’inflammation  ayant  dis- 
paru. 

Entorse.  — Dans  les  suites  de  l’entorse  simple  avec 
empâtement  péri-articulaire  léger,  douleur  provoquée 
par  la  marche,  on  ]»rescrira  les  eaux  de  Ragnols  (Im- 
zére),  Bourbonne,  Chaudesaigues,  Boui-bün-r.Vrcham- 
bault,  si  le  malade  est  déprimé;  s’il  est  excité,  Néris; 
si  la  rigueur  articulaire,  la  gêne  dans  la  marche  per- 
sistent, les  Imues  de  Dax. 

Dans  l’entorse  avec  lésions  graves,  large  déchirure 
de  la  synoviale,  épanchement  sanguin  intra  et  péri-arti- 
culaire, déchirure  ou  distention  des  ligaments,  écarte- 
ment des  mortaises,  si  le  malade,  après  le  traitement 
classi(jue,  ne  peut  se  servir  de  son  membre,  si  les  tissus 
sont  œdématiés,  les  mouvements  difficiles,  si  l’on  ne 
trouve  aucun  symptôme  inllammaioire,  on  aura  recours 
aux  bains  de  Baréges,  Bourbonne,  Bourbon-l’Archam- 
bault. 

Luxations.  — .V  la  suite  de  la  réduction  d’une  luxa- 
tion et  à la  sortie  de  son  appareil,  le  malade  éjirouve 
de  hi  gêne  dans  le  jeu  de  l’articulation;  les  mouvements 
ne  sont  pas  complètement  revenus,  il  reste  de  la  dou- 
leur : dans  ce  cas  on  ne  doit  pas  lii’-siter  à envoyer  le 
malade  aux  eaux. 

Amélie,  Balaruc,  .\ix-en-Savoie,  Bourbonne-les-Bains, 
si  le  malade  est  déprimé.  — Néris,  si  le  malade  est 
excité.  — Les  boues  de  Dax. 

Itgdaiihioses.  — l.es  hydarthroses  rhumatismales 
guérissent  à Bourbonne  ; les  hydarthroses  sjiontanées 
résistent  à ce  traitement  thermal;  les  hydarthroses 
traumati(|ues  sont  soulagées  à Barèges  et  à Bourbonne. 

Fractures.  — Dans  les  fractui-es  sim|iles,  le  traite- 
ment thermal  n’aura  d’utilité  que  pour  rendre  au  mem- 
bre sa  vigueur.  Dans  les  pseudarthroses,  les  eaux  seront 
inutiles.  Dans  les  fi-actures  compliiiuées,  lorsque  la  peau 
a été  perforée,  les  muscles  déchirés,  ipie  les  fragments 
sont  multiples,  qu’il  y a eu  abcès  profond  avec  nécrose 
cl  ostéite,  Barèges  et  Bourlmnne  seront  indiqués  à la 
condition  toutefois  que  toute  trace  d’inflammation  ait 
disparu. 

Blessures.  — Lors([u’une  blessure  par  insi ruinent 
jiiquanl,  tranchant  ou  contondant  a laissé  après  elle  des 
troubles  fonctionnels,  de  la  raideur,  delà  gêne  dans  les 
mouvements  ou  de  la  douleur,  Bourbonne,  Baceges, 
Aix,  Bourbon-r.'U’chambault,  Amélie-les-Bains,  Bagnè- 
res-de-Luebon  seront  très  efficaces. 

Coups  de  feu.  — Les  blessures  [lar  coujis  de  leu  sont 
soignées  à Barèges,  Bourbonne  et  Bourbon  l’Archam- 
bault. 

Ulcérés.  — Les  ulcères  scrofuleux  sont  améliorés  à 
la  Bourboule,  à Bourbonne  et  à Bourbon-l’Arcliambaul I . 
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Les  ulcères  calleux  et  atoniques  marchent  rapidement 
vers  la  guérison  à Barèges. 

Les  ulcères  variqueux  qui  guérissent  si  bien  et  si 
rapidement  aux  eaux  sulfurées  (Barèges)  s’aggravent 
au  contraire  par  les  eaux  chlorurées  sodi(jues. 

Névralgies.  — La  névralgie  est  caractérisée  par  la 
douleur  et  par  la  rémittence.  Lorsque  la  névralgie  est 
aiguë,  les  eaux  minérales  sont  contre-indiquées;  mais 
dans  les  névralgies  chroniques  elles  rendent  de  grands 
. et  nombreux  services. 

On  devra  donc  ne  les  prescrire  que  le  plus  loin  pos- 
sible du  dernier  accès,  et  si  aucun  symptôme  n’annonce 
le  prochain  retour  d’une  nouvelle  crise. 

Dans  toutes  les  formes  de  névralgies,  les  eaux  faible- 
ment minéralisées  seront  recherchées;  les  eaux  miné- 
rales fortes  feraient  revenir  l’état  aigu. 

La  névralgie  a f)‘igorc,  qui  est  la  plus  fréquente,  peut 
exister  indépendamment  de  toute  diathèse.  Les  bains 
tempérés  des  eaux  oligo-métallisées  sédatives  amèneront 
un  prompt  soulagement  : Plombières,  dans  les  viscéral- 
gies  gastro-intestinales  ; Néris,  dans  les  névralgies  rhu- 
matismales ([ui  ont  un  siège  fixe  : sciatique,  lumbago, 
névralgies  intercostales  ; Bains,  dans  les  névralgi(‘s 
rhumatismales  de  rulériis  et  en  général  de  l’appareil 
génito-urinaire,  des  grandes  lèvres,  des  marges  de 
l’anus;  Dax,  dans  les  rhumatonévralgies  musculaires; 
Luxeuil,  dans  les  cas  de  névralgie  chez  les  anémiés; 
elles  s’adressent  aussi  aux  malades  atteintes  de  né- 
vralgie utérine  ainsi  (jue  Saint-iSauveur  et  Ussat. 

Lorsque  ces  névralgies  existent  chez  un  diathésique, 
les  eaux  spéciales  à cette  diathèse  feront  disparaitre  la 
névralgie. 

Aux  arthritiques  atteints  de  névralgie  : Vais,  Boyat. 

Aux  lymphatiques  scrofuleux  : Bourbon-Lancy. 

Lorsque  la  névralgie  est  localisée  et  superficielle  les 
douches  et  bains  d’acide  carboni([ue  à Vichy,  Boyat, 
Saint-Alban.  Contre  les  névralgies,  multiples,  profondes 
utérines,  viscérales,  chez  les  anémiés,  les  bains  de  César 
-f  28“  (Boyat). 

Obésité.  — L’obésité  a pour  cause  un  vice  de  nutrition 
qui  produit  l’hypertrophie  et  l’accumulation  du  tissu 
adipeux  sous  la  peau,  et  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

Le  tissu  adipeux  s’accumule  surtout  sous  la  peau  du 
ventre,  au  dos,  aux  hanches,  à la  région  des  seins;  à 
l’intérieur,  il  entoure  le  larynx,  les  poumons,  le  foie, 
l’intestin,  et  s’il  envahit  le  tissu  musculaire  du  cœur,  il 
constitue  un  danger  redoutable. 

ÎS’ous  n’avons  pas  ici  à décrire  les  différents  régimes 
indiqués  contre  l’obésité,  il  nous  suffit  de  signaler  les 
eaux  minérales  qui  conviennent  dans  ce  cas. 

En  Allemagne,  la  cure  se  fait  à Marienbad  (Kreuz- 
brunnen,  et  le  Uerdinandsler),  mais  l’insuffisance  de 
l’alimentation  entre,  suivant  Gübler,  pour  une  grande 
part  dans  les  résultats  obtenus. 

En  Ei’ance,  nous  avons  à opposer  à cette  maladie  : 
Vichy  d’abord  ; mais  Vichy  a l’inconvénient  de  ne  pas 
avoir  de  source  purgative  ; puis  Brides,  où  l’obésité  et  la 
pléthore  abdominales  sont  combattues  avec  succès.  Ce 
sont  les  travaux  du  docteur  l’hilbert  qui  nous  ont  fait 
connaître  l’action  de  celle  eau  sulfatée,  chlorurée,  so- 
dique,  magnésienne  et  calcique.  Ces  eaux  sont  purga- 
tives et  toniques. 

A l’usage  interne  de  l’eau  de  Brides,  le  docteur  l'hil- 
berl  joint  la  sudation  obtenue  par  le  séjour  dans  les 
étuves. 


Les  eaux  purgatives  sulfatées  sodo-magnésiennes  doi- 
vent également  avoir  une  influence  sur  la  formation  du 
tissu  adipeux. 

Ozèiie.  — Voyez  Rhinite. 

Paralysie.  — La  paralysie  avec  lésions  des  centres 
nerveux  est  d’origine  cérébrale  ou  consécutive  à une 
lésion  de  la  moelle  épinière. 

La  |)aralysie  (jui  reconnaît  pour  cause  l’ajioplexie  ou 
riiémorrhagie  cérébrale,  sera  améliorée  par  la  médication 
hydrominérale.  Tant  que  dure  la  période  aiguë  (jui  suit 
la  formation  du  caillot,  ces  eaux  sont  contre-indiquées, 
mais  dès  (|ue  la  lésion  cérébrale  est  entrée  dans  la  pé- 
riode de  réparation,  on  s’adressera  avec  succès  aux  eaux 
minérales. 

Tout  le  monde  est  d’accord  aujourd’hui,  pour  recon- 
naître l’action  réelle  et  efficace  des  eaux  chlorurées 
sodi(jnes  fortes,  pendant  la  période  de  réparation. 

On  s’adressera  de  préférence  à Balaruc,  Bourbonne, 
Bonrbon-l’Archambault,  Lamotte,  et  Aiederbronn. 

Lorsque  les  lésions  cérébrales  auront  disparu  et  que 
Ton  n’aura  plus  qu’à  ramener  le  mouvement  et  la  sen- 
sibilité, c’est-à-dire  à chercher  à rappeler  les  fonctions 
abolies  comj)létement  ou  en  partie,  ou  s’adressera  aux 
eaux  plus  faibles  : Bourbon-Lancy,  Néris,  Plombières, 
Luxeuil.  Les  douches  devront  être  évitées  autant  que 
possible,  ou  si  elles  sont  prescrites,  ce  sera  avec  la  plus 
‘extrême  ])rudence  et  en  en  surveillant  l’administration. 

Paralysie  d'origine  rachidienne.  — L’état  aigu  dans 
les  affections  racliidiennes  contre-indique  l’usage  des 
eaux  minérales.  Lorsque  l’état  aigu  est  tombé  et  que 
Ton  n’a  plus  affaire  qu’aux  troubles  de  la  motilité  et  de 
la  sensibilité,  les  eaux  tbermales,  par  l’excitation  pro- 
duite par  leur  composition  chimique  et  leur  thermalité, 
amèneront  souvent  des  résultats  inespérés. 

Les  eaux  chlorurées  fortes  et  sulfureuses,  par  leurs 
propriétés  générales  reconslituantes  et  altérantes,  agi- 
ront sur  Téconomie  générale  et  sur  les  réseaux  capillaires 
et  nerveux  en  réveillant  leur  suractivité,  en  déterminant 
la  diaphorése,  et  en  faisant  révulsion  par  la  balnéation, 
Balaruc,  Bourbonne,  Bourbon-TArchambault,  Lamotte, 
Barèges,  Luchon,  Wiesbaden,  Schinznach.  Le  docteur 
Lhériti('r,  à Plombières,  a réussi  à guérir  des  paralysies 
dépendant  de  déviations  ou  de  caries  vertébrales;  des 
eaux  plus  faiblement  minéralisées,  mais  agissant  par 
leur  température  auront  nue  action  salutaire  : Tœplitz, 
Wilbad,  Gastein,  Pfeffers,  Loesche. 

En  France  : sulfatées,  Evaux,  Miers,  Bagneres-de- 
Bigorre,  Ussat,  Bagnoles,  Aulus,  Aix  en  Savoie,  Mont- 
Dore,  Plombières,  Néris,  Bourbon-Lancy,  Luxeuil,  Chau- 
desaigues. 

Paralysie  rhmnatismale.  — La  paralysie  rhumatis- 
male dépend  souvent  d’une  action  a frigore.  Celle-là 
réclame  l’intervention  des  hautes  thermalités. 

Si  l’action  excito-motrice  des  nerfs  sensitifs  n’est  pas 
complètement  abolie,  il  faut  avoir  recours  aux  eaux 
faibles  : Néris,  Luxeuil,  Plombières,  Bourbon-Lancy, 
Mont-Dore,  Chaudesaigues. 

Paralysie  syyhilitiqae.  — Voyez  Syphilis. 

Paralysie  métallique.  — Les  paralysies  dues  à Tin- 
toxication  lente  par  les  mercuriaux,  les  sels  plombiques 
ou  arsenicaux,  réclament  les  eaux  à haute  thermalité. 
On  s’adressera  aux  eaux  sulfureuses  : Ax,  C.auterets, 
Luchon,  Aix  en  Savoie,  le  Vernet;  ou  bien  aux  chlo- 
rurées-sodiques  : Balaruc,  Bourbon-TArchambault,  Plom- 
bières, Uriage,  etc. 

Paraplégie  traumatique.  — l.es  paralysies  causées 
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par  un  traumatisme,  et  surtout  celles  qui  surviennent  à 
la  suite  d’un  accouchement  long,  pendant  lequel  la  tête 
du  fœtus  aura  exercé  des  pressions  sur  le  bassin,  seront 
traitées  par  les  eaux  thermales  faibles:  Bourhon-Lancy, 
Néris,  Luxeuil. 

Le  professeur  Liebold  a fait  une  spécialisation  des 
eaux  de  Tœplitz  (Bohême),  dans  les  paraplégies  surve- 
nant chez  la  femme  à la  suite  d’un  travail  long  et  pé- 
nible. 

Paralijsie  infantile.  — Balaruc  serait  spécialisé  dans 
ces  cas,  suivant  les  observations  de  Lehret,  rapportées 
par  Durand-Fardel.  Ces  eaux  auraient  même  une  action 
prompte  et  décisive  ; à ces  eaux  nous  ajouterons  Bourbon- 
Lancy. 

ParaUjsic  localisée. — On  désigne  sons  ce  nom  (Bou- 
baud)  le  défaut  de  contractilité  musculaire  (]ui  n’a  pas 
son  origine  dans  une  lésion  des  centres  nerveux,  qui 
n’est  pas  sous  la  dépendance  d’une  diathèse,  et  ({iii 
n’affecte  que  les  parties  soumises  à l’action  du  nerf 
malade.  La  paralysie  des  organes  des  sens,  vue,  ouïe, 
odorat,  sont  des  types  de  paralysies  localisées. 

Tous  les  nerfs  du  corps  peuvent  être  paralysés  ; les 
plus  communément  malades  sont  les  nerfs  de  la  face. 

Les  eaux  chlorurées  faibles  et  les  eaux  sédatives  de 
Néris,  de  Plombières,  de  Bourbon-Lancy  en  douches. 

Paralysie  de  cause  hyslériquc.  — Los  paralysies  né- 
vroj)atbi(iues  réclament  les  eaux  faibles  et  sédatives  de 
Plombières,  de  Néris,  de  Bains,  d’Ems,  de  Saint-Sauvenr, 
de  Molitg  et  d’Ulette. 

On  a recommandé  Baréges  dans  la  paraplégie  hysté- 
rique. 

Paralysie  par  épuisement.  — Les  paralysies  ([ui  suc- 
cèdent aux  fatigues,  aux  veilles,  aux  excès  vénériens, 
trouveront  une  médication  appropriée  à Balaruc,  Bourbon- 
Lancy,  et  jiour  les  malades  très  excités  à Plombières, 
Néris,  Luxeuil. 

Paralysie  consécutive  aux  fièvres  yraves.  — Si  la 
maladie,  cause  de  la  paralysie,  est  récente,  on  doit 
s’adresser  aux  sources  faibles  |M)iir  ne  pas  réveiller  la 
cause  : Néris,  Plombières,  Bourbon-Lancy,  le  Mont-Dore, 
sufliront.  Si,  au  contraire,  la  cause  remonte  à une  épo(jue 
éloignée;  si  l’on  n’a  [)asà  craindre  le  réveil  de  l’allection 
mère,  on  aura  recours  aux  eaux  de  Balaruc,  Bourlionne, 
Bourl)on-l’Arcliambault,  Lamotte,  Uriage. 

Paralysie  sénile.  — Les  eaux  de  Balaruc  agissent 
sur  les  vieillards,  en  leur  rendant  momentanément  la 
contraction  du  tissu  muscidaire,  (jui  tend  à s’alfaiblir 
dans  les  s[)biiicters,  dans  les  muscles  des  membres  inté- 
rieurs, etc. 

Phthisie.  — Si  les  eaux  minérales  sont  absolument 
impuissantes  contre  le  tubercule,  il  n’en  est  pas  de  niénie 
contre  les  états  secondaires  (pii  précédent,  acconipa- 
gnent  ou  suivent  son  évolution,  les  congestious,  les  in- 
durations, les  infarctus,  le  catarrhe  |iulmonaire,  etc.,. 

Certaines  pblliisies  greifées  sur  des  lynqdiatiipies,  sur 
des  individus  à tempérament  sanguin,  sur  des  constitu- 
tions malheureuses,  seront  enrayées  par  suite  des  modi- 
fications générales  ipie  subit  rorganisine  (UoTUtiEAU). 

Aux  lympliatiipies,  lors(iue  la  maladie  a la  forme  tor- 
pide,  les  Eaux-Bonnes  conviendront  ; on  adressera  au 
Mont-Dore  (oligo-métallisées),  les  malades  chez  lesipiels 
l’état  catai'rbal  domine,  et  (pii  ont  des  tendances  à l’état 
lluxionnaii'o,  à rb(''ino|itysie. 

A la  Bmirboule,  cblorurées-bicarbouatées,  les  scrofu- 
leux, les  lympbaiKpics  érétbiipies. 

A Uoyat,  les  {ditbisiques  avec  prédominance  du  ca- 


tarrhe, antécédents  goutteux,  rhumatismaux,  les  excités 
et  excitables. 

A l’étranger  Ems  avait  la  réputation  d’empêcher  l’évo- 
lution du  tubercule  ; ces  eaux  agiront  comme  Boyat 
contre  les  accidents  secondaires,  mais  pas  plus  qu’à 
Boyat,  la  marche  du  tubercule  ne  sera  enrayée  à la 
suite  d’une  cure  à Ems. 

Polysarcie.  — Voyez  Obésité. 

Reins  (Maladies  des  reins).  — La  néphrite  calculeuse 
chronique  comporte  l’usage  des  eaux  minérales.  Si  les 
symptômes  d’inllammation  ont  disparu  ou  sont  peu  sen- 
sibles, on  aura  recours  aux  eaux  de  Martigny,  à base 
calcique  faible,  pouvant  être  ingérées  en  grande  (juan- 
tité,  à Contrexeville,  la  Grande-Source,  Vittel,  Capvern; 
ces  eaux  agissent  en  lavant  les  organes  uro-poiétiques, 
et  en  entraînant  au  dehors  calculs  et  graviers. 

Dans  les  néphrites  congestives  : Contrexéville,  Aulus, 
qui  communique  à l’apfiareil  uropoiétiipie  une  grande 
force  pour  expulser  les  calculs  ; Vichy  (Célestins);  il  ne 
faut  manier  l’eau  de  cette  source  qu’avec  une  grande 
prudence,  car  elle  jieut  donner  lieu  à des  coliques  et  à 
de  l’hématurie.  Nous  devons  ajouter  ipie,  suivant  Durand 
Fardel,  une  fois  ces  accidents  passés,  on  aura  souvent 
avantage  jiour  combattre  les  accidents  uriques,  manifes- 
tation de  l’arlbritisme,  à revenir  à l’eau  des  Célestins, 
chez  les  sujets  sanguins  congestionnés  non  constipés, 
pour  combattre  la  diatlièse. 

Dans  la  néphrite  graveleuse  avec  éréthisme  : Evian. 

Sainl-Alban  agit  par  ses  bicarbonatées  comme  diuré- 
tiipie,  chez  les  déldlités  par  son  fer,  et  chez  les  dysptqi- 
ti({ues  jiar  son  gaz  acide  carboiiiipie.  Brises  en  bains, 
ces  eaux  diminuent  la  sécrétion  des  nuupieuscs  et  la 
jierspiralion  cutanée,  augmentent  par  conséipient  la 
diurèse  dans  des  proportions  remarquables. 

Vais  et  ses  sources  vivaraises,  qui  indiquent  par  des 
numéros  leur  degré  de  minéralisation  en  bicarlionate  de 
soude,  rendront  de  très  grands  services  )iar  la  gamme 
qu’elles  présentent. 

Boyat,  bicarbonatée  chlorurée,  type  de  la  médication 
atténuée,  sera  très  utile  chez  les  anémiés,  les  débilités, 
les  enfants;  ces  eaux  ont  un  cllet  puissant,  grâce  à 
raction  combinée  des  bicarbonates  et  des  chlorures  dis- 
solvant les  graviers,  (jui  sont  entrainés  par  l’urine. 

Dans  les  cas  d’engorgement  lymphatique  de  l’appareil 
urinaire  : Cestona  (Espagne).  Les  eaux  de  Malvern 
(Worcester)  ont  été  comparées  aux  eaux  d’Evian.  Très 
faiblement  minéralisées,  elles  conviennent  aux  sujets 
(b’élbiijues,  aux  délirants  uréthraux,  et  en  général,  aux 
sujets  chez  lesquels  on  doit  éviter  avec  soin  toute  exci- 
tation locale. 

Rhinite  chroni([UC.  — On  désigne  sous  ce  nom  Fin- 
llamniatioii  chronique  de  la  nuujucuse  qui  tapisse  les 
fosses  nasales. 

La  rhinite  aiguë  ou  coryza  vient  à la  suite  d’un  re- 
iroiilissement  ou  d’une  impression  de  froid.  Les  causes 
les  plus  fréquentes  sont  le  froid  aux  pieds  et  le  froid  qui 
vient  frapper  sur  la  tête  alors  (lue  les  cheveux  commen- 
cent à tomber. 

Si  la  cause  se  réjiéte  souvent,  les  coryzas  qui  se  suc- 
cèdent, finissent  )iar  laisser  la  uimiueuse  dans  un  état 
siib-iiillammatoirc  constant,  qui  )iasse  à l’état  aigu  sous 
la  moindre  iniluence  contraire. 

La  rhinite  cbroniipie  simple  disjuirait  facilement  jiar 
Faction  des  eaux  minérales. 

Si  le  sujet  est  sanguin  et  rhumatisant.  Vichy,  source 
l’Hôpital  -b3ü,  en  boissons  et  en  irrigations  nasales. 
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Si  le  sujet  est  déprimé,  rluunatisant  non  goutteux  : 
Enghien,  l'ierrefonds;  et  si  la  dépression  est  très  accen- 
tuée : Cauterets  (La  Ilailliére).  A chacune  de  ces  sources 
ou  joindra  à l’usage  interne,  les  irrigations  nasales  avec 
l’eau  tlieruio-miiiérale. 

Le  plus  souvent,  la  rhinite  chronique  est  sous  la  dé- 
pendance d’une  diathèse;  si  elle  existe  chez  les lynipha- 
tlipies  à un  degré  léger  et  chez  les  herpétiques,  la  rhi- 
nite sera  promptement  et  heureusement  modifiée,  chez 
les  sujets  excités,  par  les  eaux  de  la  lîourboule;  chez  les 
sujets  débilités  et  déprimés,  par  les  eaux  sulfatées-cal- 
ciques  : Engbien,  l'ierrefonds  ; ou  parles  eaux  sulfurées 
dégénérées  : Cauterets,  Luclion  ; usage  interne  et  ir- 
rigations nasales  avec  l’eau  minérale. 

Pour  certains  malades  susceptibles,  l’eau  minérale 
chaude  de  Cauterets,  de  Luchon,  sera  préférable  aux 
eaux  minérales  froides. 

Chez  les  lymphati(|ues  prononcés,  et  chez  les  sujets 
scrofuleux,  lorsqu’aux  symptômes  ordinaires  : épaissis- 
sement de  la  muqueuse,  écoulement  muqueux,  viennent 
s’ajouter  d'autres  symptômes  caractéristiques  qui  néces- 
sitent un  autre  traitement,  il  est  nécessaire  d’avoir  re- 
cours à d’autres  eaux  minérales. 

Dans  ces  cas,  la  rhinite  chronique  se  complique 
d’ozène,  c’est-à-dire  d’une  odeur  fétide,  qui  s’exhale  des 
narines;  un  écoulement  muco-purulent  apparaît,  la 
muqueuse  s’épaissit  de  plus  en  plus,  s’ulcère  en  certains 
endroits,  et  souvent  les  os  se  carient;  le  malade,  en  se 
mouchant,  détache  des  croûtes  épaisses,  verdâtres,  pu 
rulenles,  ijui  cntraiiient  avec  elles  des  fragments  né- 
crosés des  os  du  nez. 

La  rhinite  chronique  avec  ozéne  se  montre  chez  les 
lymphatiques  prononcés,  et  chez  les  scrofuleux,  vers  la 
seconde  enfance  ; elle  est  souvent  guérie  à l'adolescence. 

Cette  alfection  réclame  un  traitement  énergique;  elle 
trouve  un  soulagement  prompt  et  souvent  la  guérison, 
dans  Lusage  des  sulfurées-sodiques  bromo-iodurées  : 
les  eaux  de  Challes,  usage  interne,  bains  et  lavages 
réitérés  des  narines  avec  l’eau  minérale. 

Les  observations  du  docteur  II.  Cazalis,  alors  inspec- 
teur de  la  station  de  Challes,  laissent  peu  de  doute  sur 
l’efllcacité  de  ces  eaux  dans  les  cas  de  rhinite. 

Chez  les  arthritiques  sanguins  : Vichy  source  l’Hôpital. 

Chez  les  arthritiques  anémiés  et  surexcités  : Uoyat 
source  Eugénie;  boisson  et  irrigations  nasales.  Le  doc- 
teur Durand-Fardel  préconise  dans  la  rhinite  chroni(iue 
les  injections  de  gaz  acide  carbonique  dans  les  narines. 

La  rhinite  syphilitique  apparaît  à l'àge  adulte  et  fait 
de  rapides  jirogrés,  si  sa  nature  est  méconnue;  Luchon, 
Cauterets,  et  l’emploi  simultané  de  l’iodure  de  potas- 
sium ondes  mercuriaiix,  en  ont  facilement  raison;  chez 
les  scrofuleux  syphilitiques,  les  chlorurées-sulfurées 
sont  plus  spécialement  indiquées  ainsi  (jue  les  sulfatées 
calciques,  Aldus. 

Cette  médication  peut  être  continuée  par  le  malade 
à son  retour  chez  lui;  il  suffit  pour  cela  de  prendre  do 
l’eau  des  sources  indiquées  plus  haut,  et  de  faire  avec 
l’eau  choisie  deux  fois  par  jour,  des  irrigations  nasales 
au  moyeu  du  siphon  de  \\  eber.  L’eau  minérale  devra 
être  réchaulfée  au  bain-marie  et  rajiprochéc  autant  que 
possible  de  la  température  qu’elle  présente  à la  source. 

Nous  n’aurions  peut-être  pas  parlé  de  la  rhinite  chro- 
nique, si  pour  certains  malades,  elle  n’était  le  point  de 
départ  de  leurs  accès  de  bronchite  catarrhale  et  de 
leur  asthme. 

Le  plus  léger  refroidissement,  la  moindre  impression 


de  froid  réveille  la  sub-inllammation  de  la  muqueuse 
nasale,  la  poussée  aigüe  survient,  se  propage  à la  mu- 
queuse pharyngo-laryngienne,  et  de  là  gagne  les  bron- 
ches. 

RJinmaHs7ue.  — Voyez  Diathèse  rhumatismale. 

Scrofule.  — La  scrofule  est  une  maladie  constitution- 
nelle non  contagieuse,  le  plus  souvent  héréditaire,  qui 
affecte  l’écouomie  toute  entière,  et  se  manifeste  par  des 
déterminations  cutanées,  muijueuses,  séreuses,  gan- 
glionnaires et  osseuses,  toutes  jiarticulières. 

Si  l’on  a pu  dire  cjue  le  tubercule  ne  se  développe 
que  chez  le  scrofuleux,  on  ne  peut  pas  dire  que  tout 
scrofuleux  soit  fatalement  tuberculeux. 

Cette  diathèse  se  développe  régulièrement,  et  son 
développement  peut  se  diviser  en  trois  périodes,  à cha- 
cune desquelles  correspondent  des  indications  théra- 
peutiques différentes. 

Première  période  : Correspond  à la  première  enfance  ; 
la  scrofule  est  encore  en  puissance.  Le  petit  scrofuleux 
a la  peau  blanche,  souvent  fine,  les  pommettes  plaquées 
de  rouge,  les  cheveux  châtains  ou  blonds,  les  lèvres 
grosses  et  épaisses,  les  paupières  portant  des  traces 
de  blépharite  ciliaire  chronique;  petites  glandes  sous- 
maxillaires  ; la  poitrine  est  peu  développée,  le  ventre 
gros,  les  chairs  molles  et  flasques,  les  membres  sont 
grêles,  les  articulations  grosses  faisant  contraste  avec 
la  maigreur  des  membres,  les  doigts  boudinés,  sujets 
aux  engelures. 

A cette  période,  l’air  humide  de  la  mer,  le  bain  de  mer 
chaud,  ou  le  bain  de  mer  sur  des  plages  sablonneuses, 
lorsque  la  lame  est  douce  et  ne  donne  pas  de  fortes  se- 
cousses; Prefailles  et  sa  source  ferrugineuse,  les  Sables 
d'Olonne,  Royan,  Arcachou  et  sa  forêt  de  pins,  Biarritz 
et  sa  source  ferrugineuse.  Saint- Jean-de-Luz,  et  les 
plages  de  Menton,  de  LaCondamine,  de  Cannes,  de  Mar- 
seille (Roucas-Blanc),  de  Cette.  Le  petit  malade  pourra, 
avec  avantage,  prendre  des  liains  de  sable,  la  tête  bien 
abritée  du  soleil;  on  le  laissera  courir  pieds  nus  sur  la 
plage.  L’usage  de  l’eau  de  mer  à l’intérieur  est  souvent 
d'un  grand  secours. 

La  deuxième  période  com[>rend  la  seconde  enfance 
et  radolescencc.  Si  jusqu’à  ce  moment  le  traitement 
par  l’atmosphère  marine,  les  bains  de  mer,  etc.,  étaient 
suffisants,  la  seconde  période  réclame  imjiérieusement 
l’emploi  d’une  médication  plus  énergique.  Les  manifes- 
tations actives  se  succèdent,  se  déterminent,  sur  les 
glandes  : écrouelles;  sur  la  peau  : scrofulides;  sur  les 
muqueuses  : catarrhes;  sur  les  os  : caries,  et  enfin  sur 
les  organes  parenchymateux  : tuberculose. 

La  médication  chlorurée  est  la  seule  qui  convienne 
à cette  période,  l^cs  Allemands  nous  avaient  précédé 
dans  cette  voie,  et  les  succès  obtenus  à Nauheim  (Botu- 
riEAU),  et  à Kreuznach,  par  l’adjonction  des  eaux  mères, 
ont  engagé  les  thérapeutistes  à combattre  la  scrofule 
par  nos  sources  chlorurées.  Botureau  a prouvé  que  nos 
eaux  chlorurées  ne  le  cédaient  en  rien,  comme  minéra- 
lisation, aux  chlorurées  allemandes. 

Lorsque  les  travaux  de  Bazin,  les  leçons  de  Guider, 
les  observations  de  Guéneau  de  Mussy,  eurent  prouvé 
(ju’à  l’usage  des  sources  chlorurées  sodiques  et  des 
eaux  mères.  Salies,  Salins,  etc.,  venait  s’ajouter  l’effi- 
cacité des  eaux  cliloro-bicarbonatées  arsenicales,  la 
Rourboule  (médication  atténuée),  la  thérapeutique  fran- 
çaise eut  en  main  des  moyens  puissants  jiour  combatlre 
cette  maladie,  ipii  fait  tant  de  ravage  chez  les  adoles- 
1 cents. 
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Dans  la  seconde  enfance,  on  adressera  donc  les  ma- 
lades qui  les  supportent  Dieu,  aux  chlorurées  sodiques 
fortes  : Salins,  Salies,  où  l’on  emploie  les  eaux  fortes,  à 
lîourhonne,  à llourbon-Lancy,  à Lamotle,  à Uriage,  à 
la  Dourboule. 

A l’adolescence,  lorsque  les  sujets  sont  moins  résis- 
tants, que  l’anémie  est  prononcée,  la  Dourboule  avec 
scs  sources  chloro-carl)onatées  arsenicales  et  ses  sources 
ferrugineuses,  est  absolument  indiqué. 

C’est  par  l’usage  de  ces  eaux  prudemment  adminis- 
trées, que  les  chapelets  ganglionnaires  se  fondent,  que 
les  fistules  se  cicatrisent,  les  tissus  empâtés  se  dégor- 
gent, les  scrofulides  s’arrêtent  dans  leur  marche,  tou- 
jours croissante  jusque-là.  Les  suppurations  anciennes, 
entretenues  par  les  nécroses,  se  modifient,  puis  les  sé- 
questres s’éliminant,  la  suppuration  disparaît.  Les  ul- 
cères atoniques  tendent  à la  cicatrisation,  les  sécrétions 
catarrhales  se  tarissent,  l’économie  toute  entière  se 
modifie. 

A la  troisième  période  la  marche  de  la  scrofule  se 
ralentit,  elle  est  en  état.  C’est  alors  qu’interviendront 
avec  fruit  les  eaux  sulfureuses,  avec  leurs  qualités  sti- 
mulantes et  reconstituantes,  pour  combattre  les  mani- 
festations qui  ont  survécu  à la  période  d’acuité,  ou  leur 
réapparition  ; catarrhe  des  muqueuses  respiratoires, 
génitales,  oculaires;  dermatoses,  indurations  péri-arti- 
culaires;  (istules,  enlin  menaces  de  tuberculose. 

Luclion,  Cauterets,  Ax,  Dagnols,  Amélie,  le  Veriict, 
Olette,  Eaux-Donnes,  Allevard,  Saint-Honoré,  s’adres- 
sent aux  manifestations  respiratoires;  Darèges  aux  dé- 
terminations osseuses  et  articulaires. 

L’emploi  de  ces  différentes  médications  n’est  autorisé 
([u’a[irès  la  dis|)arition  complète  de  la  période  inllam- 
matoire,  ou  alors  que  l’économie  est  habituée  à la  re- 
production de  ces  manifestations.  Si  l’on  craint  un  réveil 
de  l’inflammation,  on  aura  recours  aux  sulfurées  calci- 
ques d’Euzet,  de  Cambo,  d’Enghien,  ou  aux  eaux  chlo- 
rurées sulfurées  d’Uriage  et  de  Gréovdx. 

Nous  avons  lu  une  ol)scrvation  de  lupus,  guéri  par 
les  eaux  de  Lacaunc  (Tarn),  nous  citons  le  fait  pour 
mémoire. 

Ainsi  dans  la  scrofule,  trois  périodes  à chacune  iles- 
quclles  corres})ond  l’emploi  d’une  médication  différente, 
mais  précise. 

Première  période.  — l'èriode  latente  corres|tondant 
à la  i)remièro  enfance  ; médication  marine. 

Seconde  période.  — Période  active,  seconde  enfance, 
adolescence  : eaux  chlorurées  sodiques,  médicatiou  at- 
ténuée, eaux  chloro-carbonalées  : La  Dourboule. 

Troisième  période.  — Période  d’état  : Sources  sulfu- 
reuses. 

Si  l’on  craint  le  retour  d’accidents  inllammatoires  : 
sulfiirécs-calci(pres  ou  chlorurées-sulfurées. 

Sté)'ililé.  — Les  eaux  minérales  n’ont  aucune  action 
sur  la  stéi'ilité  résultant  d’une  malformation  des  or- 
ganes génitaux  ; mais  elles  OJit  une  action  très  prompte 
sur  certains  états  [)athologif[ues  île  la  matrice  et  du 
vagin.  Le  catarrhe  de  l’utérus,  l’état  sulunllammatoire 
chronique  de  cet  organe,  acconqiagné  d’enqiâtemcnt  des 
tissus  utérins,  l’acidité  du  mucus  vaginal,  sont  autant 
de  causes  de  stérilité;  ces  causes  disparaissant  par 
l’usage  des  eaux  minérales,  la  stérilité  dis})araît  égale- 
ment. 

Dans  plusieurs  cas  oii  l’acidité  du  mucus  nous  sem- 
blait la  seule  cause  de  la  stérilité,  nous  avons  pu  la 
faire  cesser  chez  les  jeunes  femmes  lymphatiques  par 


le  séjour  aux  bords  de  la  mer,  et  des  injections  avec 
l’eau  de  mer.  Il  sera  souvent  fort  utile  de  faire  précéder 
ce  séjour  à la  mer,  d’une  saison  à Forges,  Spa,  Luxeuil, 
à Cambo,  au  Petit-Saint-Sauveur  ou  à Dagnères-de- 
Digorre  (Le  Foulon,  le  Salut). 

11  va  sans  dire  que  pendant  toute  la  durée  du  trai- 
tement, les  rapprochements  sexuels  seront  interdits. 

Suivant  les  différents  états  pathologiques  de  l’utérus, 
les  femmes  seront  dirigées  sur  Forges,  Luxeuil  ou 
Néris,  si  elles  sont  anémiées,  névropathii|ues.  Dans  les 
empâtements  diffus  de  la  région  péri-utérine,  chez  les 
sujets  irrités  et  irritables  : Bigorre  (Le  Foulon  et  le 
Salut)  sont  indiqués. 

Les  eaux  du  Petit-Saint-Sauveur,  à Cauterets,  seront 
prescrites  dans  toutes  les  manifestations  lymphatiques 
des  organes  génitaux  chez  les  sujets  déprimés. 

Dans  notre  pratique,  nous  avons  eu  l’occasion  de  ren- 
contrer un  certain  nombre  de  femmes  dont  le  col  a 
une  forme  particulière;  chez  ces  femmes,  malgré  tous 
les  Irailemeuls  hydrominéraux  qui  guérissaient  du  reste 
les  affections  diverses  concomitantes  : engorgement, 
sub-métrite,  Ilueurs  blanches,  acidité  du  mucus,  etc.,  la 
stérilité  a toujours  persisté.  Nous  voulons  parler  de  ces 
cols  petits,  minces,  presque  effilés  qui  ont  tout  à fait 
l’aspect  d’un  pénis  de  chien  ; et  cependant,  chez  la 
moitié  de  ces  femmes,  le  canal  cervical  était  perméable; 
chez  d’autres,  l’ex|doration  n’a  jias  jni  toujours  être 
faite  complètement,  car  la  sensibilité  de  cet  organe  est 
extrême  dans  ces  cas;  la  matrice  semble  être  [dus 
[letite,  moins  lourde  au  bout  du  doigt  qui  l’explore, 
qu’à  l’état  normal. 

11  nous  a été  jusqu’à  [U’ésent  impossible  de  nous 
rendre  un  conqite  exact  de  la  cause  de  la  stérilité  dans 
ces  cas;  et  si  nous  consignons  ces  faits,  c’est  pour  (pic 
le  médecin  qui  constatera  cette  forme  du  col  en  l’ab- 
sence de  toute  autre  affection  utérine  ou  vaginale, 
épargne  à la  malade  un  séjour  aux  eaux  minérales, 
séjour  qui  serait  absolument  inutile. 

Suphilis.  — Maladies  syjihilitiques. 

Les  eaux  minérales  n’ont  pas  d’action  spéciale  contre 
la  syphilis,  mais  comme  auxiliaires  du  traitement  spéci- 
fique, elles  sont  d’un  graml  secours  dans  la  thérapeu- 
lique  de  cette  maladie.  Tout  le  monde  sait  maintenant, 
ipie  radministration  des  eaux  sulfureuses  en  facilitant 
l’élimination  des  composés  mercuriels  formés  dans  l’é- 
conomie, [lermetde  continuer  le  traitement  sans  crainte 
des  accidents  bydrargyriipics. 

Agissent-elles,  ainsi  que  le  croient  généralement  les 
malades,  comme  pierre  de  louche,  et  ont-elles  seules  le 
pouvoir  de  faire  a[q>arai(re  des  manifestations  cutanées 
et  mu([ueuses  qui  décèlent  la  [irésence  du  virus  ilans 
l’économie? 

Les  bains  de  va[)eur  sulfureux,  en  [iroduisant  une 
forte  diajdiorèse,  n’agissent  pas  autrement  que  les  bains 
(le  vapeur  ordinaires.  En  effet,  par  Fusage  des  bains  de 
vajieur  très  rajqirochés,  tous  les  jours  pendant  trois 
ou  quatre  jours,  nous  avons  [ui  obtenir  des  détermina- 
tions cutanées,  qui  ne  laissaient  [las  de  doute  sur  l'exis- 
tence du  virus.  Dans  ce  cas,  c’est  donc  la  thormalité 
seule  (jui  produit  le  résultat  signalé. 

Les  eaux  sulfurées,  [tar  leur  action  excitante  spéciale, 
leur  action  altéj-ante,  les  chlorurées  sodiques  [lar  leur 
action  reconstituaute  et  lluidiliante,  viendront  en  aide 
au  traitement  spécifique,  qui  doit  être  eoininué  |iendant 
leur  onqdoi,  mais  ne  |ieuvcnt  le  remplacer. 

Les  eaux  sulfureuses,  en  éliminant  les  composés  mer- 
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cnriels,  jterniet  de  prolonger  l’emploi  du  (raitement  sans 
crainte  d’accident. 

Par  leur  tlierinalité,  ces  eaux,  comme  les  bains  de 
vapeur,  pourront  appeler  à la  peau  des  déterminations 
précieuses,  pour  éclairer  le  praticien  sur  la  marche  à 
suivre. 

Les  principales  eaux,  aux(juelles  on  s’adresse  dans  la 
syphilis  et  ses  manifestations,  sont  : 

Les  sulfurées,  Cauterets,  Luclion,  Aix  (Savoie),  Clialles  ; 
les  chlorurées  sodicpies  sulfurées  : Aix-la-Chapelle,  où 
le  mercure  est  employé  sous  forme  de  frictions,  Uriage; 

Les  chlorurées  sodiques  ; Ivrensuach,  Kissingen,  Nau- 
heim,  Wieshaden,  Bourhonne,  Balaruc  ; les  sulfatées 
sodiques  : Carlshad. 

Les  eaux  de  Néris,  Pfeffers,  Gastein,  Loesche,  Baden 
comptent,  elles  aussi,  des  succès. 

Dans  les  cas  de  syphilis  chez  les  scrofuleux,  l’eau  de 
Clialles,  hromo-iodurée  donnera  d’excellents  résultats. 
— La  Bourhoule. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  observations  se  sont 
multipliées,  pour  prouver  reflicacité  des  eaux  d’Aulus 
dans  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Utérus  (Maladies  de  P). 

L’atonie  utérine  se  rencontre  chez  les  lympatliiques  et 
les  scrofuleuses,  le  tissu  utérin,  le  col  surtout,  est  jiàle 
avec  de  petites  plaques  rouges  disséminées;  il  a l’air 
d’être  macéré  dans  les  llneurs  blanches  qui  le  baignent; 
souvent  ces  flueurs  blanches  ont  une  odeur  aigre  désa- 
gréable. Cet  état  est  toujours  accompagné  d’anémie. 
Chez  les  femmes  déprimées,  Cauterets  (le  Petit-Saint- 
Sanveur),  Capvern;cliez  les  femmes  excitées,  facilement 
excitables;  Bagnères-de-Bigorre  (le  Foulon  et  le  Salut), 
les  Eaux-Cliandes,  Saint-Nectaire  et  les  douches  d’acide 
carbonique;  Saint-Alhan,  Pougues,  Plombières,  les  eaux 
chlorurées  sodiques,  et  les  bains  de  mer,  seront  de 
puissants  modificateurs  de  cet  état. 

Metrite  chronique. — Sous  ce  nom,  nous  comprenons 
un  ensemble  patliologi(jue,  qui  est  formé  par  l’engor- 
gement du  corps  et  du  col,  le  catarrhe  utérin  et  le  ca- 
tarrhe vaginal,  les  exulcérations  et  les  ulcérations  du 
col.  Il  y a d’autant  moins  d’inconvénients  à réunir  tous 
ces  états,  qu’ils  se  présentent  souvent  en  même  temps 
chez  la  femme,  et  qu’ils  sont  plus  souvent  l’expression 
d’une  diathèse  que  d’une  affection  locale.  Les  diathèses, 
sons  rinllnence  des({uelles  ces  affections  passent  à l’état 
chronique  et  résistent  souvent  si  longtemps  à tout  trai- 
tement, sont  : les  diathèses  scrofuleuses,  lympatlii([ues, 
herpétiques;  la  diathèse  rhumatismale,  arthritique. 

Les  malades  scrofuleuses  et  lynqiatliiques,  lorsque 
l’engoi'gement  prédomine,  se  trouveront  bien  de  l’usage 
des  chlorurées  sodiques:  Lamotte,  Bourhonne,  Nieder- 
hronn,  Wieshaden. 

Si  l’état  catarrhal  utérin  ou  vaginal  domine  chez  des 
malades  à fibres  molles,  déprimées,  on  choisira  Gaute- 
rets  (le  petit  Saint-Sauveur),  Luchon,  Amélie,  Ax,  Ba- 
gnoles, Saint-Sauveur. 

Chez  les  femmes  nerveuses,  névropathes,  il  faut  avoir 
recours  aux  eaux  sédatives,  et  autant  que  possible  en 
même  temps  aux  sources  ferrugineuses.  Les  sources 
qui  remplissent  ces  indications  sont  les  oligo-métal- 
lisées Néris,  Luxeuil  et  ses  sources  ferro-mangané- 
siques;  Plombières  et  ses  sources  ferrugineuses  et  sa- 
vonneuses; Saint-Laurent,  Aix-en-Provence,  Bains;  ou 
bien  les  eaux  sulfatées  et  bicarbonatées  calciques  ou 
mixtes  : Bagnères-de-Bigorre  et  ses  deux  sources  le 
Foulon, le  Salut;  Ussat,  Foncaude.  En  résumé  toutes  ces 


sources  offrent,  soit  par  leur  temj)érature  soit  par  leur 
minéralisation,  tous  les  éléments  d’une  thérapeutique 
modérée,  atténuée. 

On  ne  doit  ]>as  oublier  que  les  chlorurées  sodiques 
font  reparaître  les  flux  normaux  ou  habituels,  (règles, 
liémorrhoides)  elles  sont  donc  contre-indiquées  dans 
toute  tendance  à l’hémorrhagie. 

Dans  ces  cas  Vichy  et  ses  douches  d’acide  carbonique, 
conviendra;  s’il  y a tendance  à un  état  inflammatoire; 
les  eaux  sulfatées  calciques  ou  mixtes,  Foncaude,  Ba- 
gnéres  de  Bigorre  (le  Salut),  Eiicausse,  Ussat. 

Les  arthritiques,  les  rhumatisantes  sanguines,  trou- 
veront à Vichy  tous  les  éléments  de  guérison,  l’usage 
interne  de  l’eau,  les  bains,  les  doindies  et  les  injections 
d’acide  carbonique  si  puissantes  contre  les  ulcérations. 

Boyat,  les  arthritiques  et  les  rhumatisantes  ané- 
nnées  et  excitées  trouveront  dans  une  médication  atté- 
nuée bicarbonatée  chlorurée  un  soulagement  prompt, 
dans  les  cas  d’engorgement  utérin,  de  catarrhe  utérin  ou 
vaginal.  Les  douches  d’acide  carbonique  auront,  comme 
à Vichy  une  action  promptement  curative  sur  les  ulcé- 
rations, et  dissiperont  ra[tidement  les  douleurs  du  ventre, 
de  la  région  des  reins  qui  accompagnent  ces  états  pa- 
thologiques de  l’utérus. 

Dans  les  engorgements  chroniques  passifs  de  l’utérus 
et  du  col,  alors  que  le  col  est  doublé,  triplé  de  volume, 
qu’il  présente  une  coloration  blanche  presque  nacrée, 
qui  ponri'ait  le  faire  confondre  avec  le  tissu  lardacé,  dont 
il  se  différencie  cependant,  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  laisse  pénétrer  par  l’instrument  tranchant  (il  ne 
crie  pas  sous  le  couteau),  les  eaux  franchement  résolu- 
tives seront  d’autant  ])lus  sûrement  indiquées,  que  cette 
altération  ne  se  rencontre  que  chez  les  femmes  forte- 
ment lympatliiques  ou  scrofuleuses. 

On  dirigera  donc  ces  malades  vers  : Bourhonne,  La- 
motte (engorgements  utérins  et  ovariques),  Nieder- 
hronn,  Wieshaden,  Vichy,  Vais. 

Tumeurs  utérines. — Les  tumeurs  fibreuses  peuvent 
diminuer  de  volume  et  s’arrêter  dans  leur  marche,  sous 
l’influence  des  eaux  minérales,  même  lorsqu’elles  sont 
anciennes  et  très  volumineuses;  les  petites  tumeurs 
disparaissent.  Les  eaux  indiquées  en  pareil  cas  sont 
Lamotte,  Vichy  chez  les  femmes  sanguines;  Vais  chez 
les  anémiées. 

Notre  expérience  personnelle  nous  permet  d’affirmer 
qu’à  Boyat,  chez  deux  femmes  rhumatisantes,  profondé- 
ment anémiées  par  des  jiertes  fréquentes,  des  tumeurs 
fibreuses  s’arrêtèrent  dans  leur  dévelopjiement  sous 
l’influence  du  traitement  et  du  gaz  acide  carbonique;  les 
ménorrhagies  ne  se  présentèrent  pins  et  ces  malades 
purent  reprendre  les  occupations  de  leur  vie  ordinaire. 

Les  tumeurs  on  les  ulcérations  cancéreuses  contre- 
indiquent  absolument  les  eaux  minérales. 

Les  granulations  du  col  guérissent  rapidement  par 
l’usage  des  eaux  bicarbonatées  mixtes.  En  Italie,  les  ma- 
lades atteintes  de  granulations  sont  envoyées  à Por- 
retta. 

Dans  les  déplacements  utérins  : Forges,  Luxeuil, 
Jouas,  Bourbon-l’Archambault,  et  même  Plombières  chez 
les  névropathes. 

Dans  le  cas  de  règles  difficiles  à venir  : Uriage,  qui 
excite  puissamment  la  menstruation,  sera  prescrit 
(Gerdy),  à condition  que  le  corps  de  l’utérus  ne  soit  pas 
le  siège  d’un  engorgement. 

Les  eaux  de  Balaruc  sont  absolument  contre-indi(iuées 
dans  le  cas  de  métrile  chronicjue  (Le  Brest). 
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Vessie  (Maladies  de  la  vessie  et  de  l’urètlirc). 

1“  L’atonie  de  la  ressie  et  des  organes  uropoiétiques 
est  liée  presque  toujours  à uu  état  d’auéiuie  général.  Ou 
dirigera  les  malades  irrités  vers  Forges,  Eviaii  (et  ses 
deux  sources  ferrugineuses);  Russang,  Orezza,  Auteuil, 
l’assy,  viennent  après. 

Si  à l’atonie  se  joint  la  constipation  : Évian  (source 
Guillol),  Cransac,  GarlsRad,  Vittel,  Contrexeville  ; si  l’a- 
tonie se  présente  chez  des  goutleux  : Martigny,  La 
Preste,  Vichy  et  Vais.  Si  l’atonie  vésicale  se  présente 
chez  des  déprimés  : Cauterels  (Mauhouratj. 

Dans  l’atonie  grave,  s’il  n’y  a pas  de  symptômes  in- 
llamniatoires  des  voies  uropoiétiques  : Les  houes  de 
Saint-Amand,  de  Dax. 

2“  Algies  vésicales  et  uréthrales  d’origine  s[iinale, 
même  avec  gravelle  urique  ou  phosphatique  : Evian 
(source  Cachai). 

3“  Angiome  villeux  (de  la  vessie)  avec  hématurie  : 
Cransac  (sulfatée  calcique  ferrugineuse),  dont  la  source 
basse  est  purgative,  et  la  source  ferrugineuse,  tonique. 

i”  Anémiés  atteints  d’alfcctions  anciennes  de  la 
vessie  : Cransac,  source  ferrugineuse. 

5”  Blennorrhagie  chronique  : Pougues,  Saint-Léger, 
Aulns. 

Blennorrhée  : Aulus,  chez  les  constipés,  Pougues, 
Vichy,  Vais,  La  Preste;  chez  les  sujets  où  l’anémie 
est  très  accentuée  ; Vais  (La  Dominique),  Cransac, 
Orezza,  Russang,  Forges. 

7”  Catarrhe  vésical  indépendant  de  la  stagnation 
d’urine  ou  d’uii  calcul  : Martigny-les-Rains  (Vosges),  sul- 
fatées calciques. 

Catarrhe  avec  cystite  du  col  et  épreintes  : Evian. 

Le  catarrhe  avec  gravelle  phosjihatique  est  modilié 
par  les  sulfurées  sodiiiucs  do  La  Preste  (|ui  agissent,  et 
par  leurs  qualités  chimiques,  et  par  leur  quantité. 

Catarrhe  très  ancien  avec  gravelle  urique  : Wildun- 
gen. 

Catarrhe  muqueux  on  muco-purulent  : Contrexéville. 

Catarrhe  léger  et  récent  : l’ougues. 

Catarrhe  vésical  lié  à rarthrilisme  : Capvcrn  (Le 
Rouridé),  chez  les  névropathes  : Evian,  Vids. 

Vichy  ne  doit  être  conseillé  que  dans  le  catarrhe  vé- 
sical simple,  en  l’ahsence  de  tout  symptôme  inllamma- 
toire.  Même,  dans  ce  cas,  les  eaux  hicarhonatées  cal- 
caires conviendront  mieux. 

Catarrhe  vésical  hé  à l’ herpétisme  : La  Poretta. 

Dans  les  catarrhes  vésicaux  anciens  atoniques,  ipiand 
les  symptômes  inllammatoircs  ont  dis[iaru  depuis  long- 
temps, on  conseillera  avec  avantage  les  houes  de  Dax, 
de  Saint-Amand. 

Calculs  phosphatiques  : Saint-Léger. 

Calculs  uriques  et  oxaliques  : Vais,  Vichy  dont  la 
forte  minéralisation  exige  une  extrême  prudence;  Sainl- 
Alhan,  Pougues,  Vie,  Evian,  Capvern. 

Si  le  calcul  est  accompagné  de  colii|ues  n(‘phréti(pies 
et  de  dysurie  ; La  Preste,  Molitg,  Olettc,  et  enfin  Con- 
troxeville,  Martigny  et  Vittel,  qui  agissent  dynamique- 
ment jiar  une  iircssion  rénale,  qui  huir  donne  une  force 
expultrice  consiilérahle  (Mallez). 

Catarrhe  ch.ez  les  rhuniaUsanls,  les  goutleux,  les 
sanguins,  les  congesiionnés  : Aulus. 

S"  Consttpalion  opiniâtre  accompagnant  les  affections 
des  reins,  do  la  vessie;  gravelle  phos|diatique,  uri([ue  : 
Aulus,  Montmirail  (source  Verte),  Chatel-Cuyon. 

Cystite  du  col  chronique,  a,\ec,  spasmes  douloureux 
du  col  et  des  parties  (uol'omles  de  l’urèthre  : Evian. 
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10“  Emission  rare  et  faible  de  l'urine  chez  les  hypo- 
condria(jues,  les  congestionnés,  les  constipés  : Chatel- 
Cuyon,  .\ulus,  Vittel  (source  purgative). 

1 1°  Hypertrophie  et  induration  des  parois  vésicales  : 
Saint-Amand. 

12“  Hématurie  : Cransac,  Forges-les-Eaux,  Passy, 
Spa,  Orezza;  les  eaux  purgatives  salines  : Aulus,  Cha- 
tel-Guyon,  Ruhinat,  Rirmensdorf,  lluuyadi-Janos,  Pullna, 
Montmirail. 

13“  Névrose  et  névralgies  rhumatismales  du  col  vési- 
cal et  des  parties  profondes  de  l’urèthre  : Xéris,  Eviau. 

Paresie  el  paralysie  de  la  vessie  : les  houes  de 
Dax,  de  Saint-Amand;  Forges-les-Eaux,  Evian  (parésie), 
Capvern,  Wildungen. 

15“  Paralysie  de  la  vessie  avec  atrophie  musculaire  : 
Acqui  et  ses  boues. 

16“  Pollutions  et  pertes  séminales,  liées  à un  état 
inllammatoire  de  la  prostate,  de  l’urèthre  : La  Preste. 

17°  Les  dépôts  purulents  de  la  vessie  disparaissent 
rapidement  par  l’usage  de  l’eau  de  Vichy  administrée 
avec  une  grande  circonspection. 

18“  Stagnation  de  l’urine  (muco-purulente  dans  la 
vessie)  : Soultzmatt. 

10“  Troubles  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs  de  la 
vessie  : Roues  de  Sainl-.\mand. 

20“  Incontinence  d'urine  chez  l’enfant  par  relâche- 
ment du  sphincter  : Contrexéville.  Notre  expérience  per- 
sonnelle nous  permet  d’aflirmer  les  bons  elfets  de  cette 
eau  chez  les  lymphatiques. 

Chez  l’adulte,  par  défaut  de  contraction  du  système 
musculaire  : Contrexéville,  Martigny,  La  Preste,  Vais, 
Vichy,  Vittel,  Soultzmatt,  bains  de  Dax,  Saint-.\mand, 
Acqui  (les  houes). 

21°  Urèthre  (rétrécissement  de  P). 

Rétrécissements  snhinllanimaloires  : Martigny.  Ré- 
trécissements inllammatoircs,  accompagnés  de  cystite 
suhaiguë  ou  chroni((ue  légère,  avec  engorgement  de 
la  prostate  : Contrexéville  (grande  source),  La  Preste, 
Soultzmatt. 

Dans  les  affections  de  la  vessie,  de  la  prostate  et  de 
Furéthre,  on  doit  toujours  tenir  le  ventre  libre;  s’il  y 
a faiblesse,  atonie,  prostration,  on  doit  choisir  les  laxa- 
tifs non  débilitants  : Rrides,  Saint-Gervais,  Chatel-Cuyon 
(dose  laxative);  s’il  y a congestion  générale,  on  choi- 
sira Chatel-Guyon  (dose  purgative);  si  on  veut  obtenir 
un  effet  purgatif  coni|det  : Montmirail  (Vacijueyras). 
Aulus,  très  laxatif,  fait  expulser  énergiquement  les 
calculs,  et  doit  êti’c  cmidoyé  chez  les  pléthori([ues,  les 
gens  facilement  congestionnés. 

Les  eaux  minérales  olfrent  de  nombreuses  ressources 
et  les  ajiplications  les  plus  variées  à la  thérapeuti(jue ; 

I en  elfel,  si  toutes  les  sources  (pu  composent  une  famille 
hydrominéralc,  présentent  la  même  caractéristique,  à 
côté  de  ce  caractère  général,  chacune  s’affirme  par  son 
caractère  particulier  (le  plus  ou  moins  do  thermalité,  de 
minéralisation,  la  prédominance  pins  ou  moins  gi'ande 
de  tel  ou  tel  sel);  cela  permet  au  thérapeutisto  do 
choisir  telle  source  jiour  répondre  à la  prédominance 
de  tel  symptôme  de  la  maladie. 

Mais  la  j)rescription  et  l’emploi  des  eaux  dans  les  dif- 
férentesa  Ifections  morbides  chroniipies,  demandent  une 
extrême  prudence  et  une  ))rofonde  connaissance  de  l'ha- 
bitude pal hologi(pte  du  malade. 

Si  les  succès  ont  souvent  dc[iasse  toute  attente,  les 
revers  sont  venus  décourager  des  praticiens  qui  croyaient 
avoir  bien  pesé  tout  s les  considérations  qui  devaient 
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les  faire  se  prononcer.  Lorsque  la  maladie  esl  facile  à 
constater,  qu’elle  présente  un  caractère  net  et  tranclié, 
qu’elle  olfre  un  certain  degré  de  gravité,  que  les  symp- 
tômes des  alï'ections  concomitantes  n’ont  qu’une  im- 
portance secondaire,  ([ue  les  diathèses  sont  évidentes, 
que  la  constitution  du  sujet  est  hieu  connue,  alors  les 
eaux  fortement  minéralisées,  à tliermalité,  dépassant  la 
température  du  corps,  seront  ])rescrites,  et  donneront 
sûrement  des  résultats  favorables;  mais  eu  est-il  tou- 
jours ainsi?  non  certainement.  Le  praticien  ([ui,  après 
sa  consultation,  passe  en  revue,  dans  sou  souvenir,  les 
maladies  sur  lesquelles  il  a eu  à se  prononcer,  recon- 
naitra,  que  pour  trois  ou  quatre  des  sujets  qu’il  vient 
de  voir  et  qui  présentent  une  constitution  bien  franche, 
forte  ou  faible,  une  alfection  bien  limitée,  bien  définie, 
il  en  est  au  moins  dix  dont  la  constitution  est  moyenne, 
dont  les  manifestations  morbides  sont  moyennes,  à 
constitution  moyenne,  à maladie  de  moyenne  intensité, 
tbérajieuti(jue  moyenne.  Presque  tous  les  malades, 
tout  en  venant  cbercber  votre  avis  sur  une  maladie 
dont  ils  se  plaignent,  qui  est  leur  objectif,  présentent 
des  lésions  concomitantes,  dont  la  constatation  doit 
intluencer  la  décision  du  médecin.  Si  la  maladie  prin- 
cipale existait  seule,  une  station  j)arfaitement  carac- 
térisée par  un  sel  prédominant  serait  ordonnée,  mais 
à cause  de  la  présence  des  étals  secondaires,  on  est 
obligé  de  s’adresser  à une  médication  atténuée.  Des 
exemples  feront  comprendre  notre  pensée. 

Un  scrofuleux  vient  nous  consulter;  les  chlorurées 
sodiques  sont  nettement  indiquées;  mais  certains  sym- 
ptômes nous  font  redouter  les  effets  tles  chlorures,  il  faut 
donc  tempérer  leur  action;  nous  aurons  recours  alors 
aux  chlorurées  bicarbonatées  : La  Bourboule,  où  les 
effets  recoiistiluants  des  chlorures  (jiu  [iroduisent  sou- 
vent de  l’embarras  gastrique,  des  vertiges,  seront  atté- 
nués par  les  bicarbonatées. 

Vous  avez  à traiter  un  rhumatisant  ou  un  dyspeptique 
arthriticjue  ; Vichy  est  imli(jué,  mais  vous  redoutez  j)our  j 
ce  malade  anémique  l’effet  tluidifiant  des  bicarbonates 
alcalins;  vous  atténuez  la  médication  alcaline  en  en-  ' 
voyant  le  malade  à une  station  bicarbonatée  chlorurée, 
Royat,  par  exemple,  où  l’action  reconstituante  des  chlo- 
rures viendra  atténuer  l’effet  tluidifiant  des  bicarbonates 
alcalins  sur  le  sang. 

11  existe  dans  les  Pyrénées  une  station  où  chaque  an- 
née les  effets  heureux  d’une  médication  atténuée  se  fout 
sentir.  Nous  voulons  parler  des  Eaux-Bonnes.  C’est  bien 
rarement  que  l’on  dirige  maintenant  des  phtisiques  sur 
Luchoii  et  Cauterets.  Les  médecins,  témoins  des  acci- 
dents produits  [lar  les  eaux  sulfureuses  sur  les  phti- 
siques, ont  peu  à peu  abandonné  leur  usage. 

A quoi  tiennent  ces  succès  incontestables  des  Eaux- 
Bonnes,  obtenus  sur  les  alfections  qui  accompagnent  ou 
qui  compliquent  la  phtisie  pulmonaire  ? Ce  n’est  pas  à 
l’altitude,  car  si  les  Eaux-Bonues  sont  à 790  mètres, 
Cauterets  est  à 907,  Luchon  à 323.  Est-ce  au  rideau  de 
hautes  montagnes  qui  protègent  cette  station  ? Mais  ce 
n’est  j)as  ce  rideau  de  montagnes  qui  empêche  l’actiou 
excitante  du  souffre  de  produire  des  hémoptysies.  Non, 
il  les  faut  chercher,  ces  causes,  dans  la  composition 
chimique.  L’action  excitante  et  altérante  du  soufre  pen- 
dant le  traitement,  après  le  traitement,  hyposthéni- 
sante,  est  atténuée  par  l’action  reconstituante  des  chlo- 
rures que  ces  eaux  contienueni  eu  (juantité  notable  par 
rapport  aux  stations  sulfurées,  ses  voisines.  De  plus,  les 
qualités  toni(jues  et  sédatives  de  la  chaux,  qui  s’y  trouve 


sous  forme  de  carbonate  et  de  sulfate,  atténuent  les 
propriétés  fluidifiantes  et  débilitantes  delà  soude.  Ainsi 
aux  Eaux-Bonnes,  les  acides  et  les  bases  s’atténuent 
entre  elles. 

Du  reste,  les  esprits  sont  tendus  vers  les  médications 
modéi’ées.  atténuées;  à Néris,  à Lœsche,  les  bains  sont 
diminués  de  durée;  au  Mont-Dore  et  dans  les  autres 
stations,  on  recherche  moins  qu’on  ne  le  faisait,  les 
hautes  températures;  ou  tend  jdns  à se  rapprocher  de  la 
température  normale  du  corps. 

Dans  l’emploi  des  produits  pharmaceutiques  ne  voyons- 
nous  pas  les  mômes  tendances?  Le  bromure  de  potas- 
sium est  certes  un  médicament  utile  à notre  époque; 
mais,  à haute  dose,  il  avait  des  inconvénients.  Ou  a 
cherché  à atténuer  ces  inconvénients  par  l’emploi  simul- 
tané des  trois  bromures. 

Une  dernière  réflexion  pour  terminer  : On  a voulu 
comparer  nos  eaux  minérales  aux  eaux  minérales  étran- 
gères; nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  ces  discus- 
sions; une  seule  chose  nous  est  permise,  le  travail,  pour 
soutenir  l’élan  admirable  dont  nous  ont  donné  l’exemple 
les  médecins  des  générations  précédentes.  Où  en  était 
l’hydrologie  minérale  française  avant  les  travaux  de 
Dninel,  de  Betil,  de  Pâtissier,  de  Duparc,  de  Filhol,  de 
Fontan,  de  Boutron-Charlard,  d’ilerpin  de  Metz,  de  Du- 
rand-Fardel,  de  Lebrct,d’Astrié,  de  Botureau,  de  Pidoux, 
des  Bertrand,  des  Nivet,  des  Lecoc([,  et  s’il  m’est  permis 
à tous  ces  noms  de  joiiuD’e  celui  d’un  travailleur  modeste 
mais  infatigable,  de  Lhoussy,  mort  à la  peine. 

Les  discussions  de  la  société  d'hydrologie,  les  ou- 
vrages si  remarquables  de  Bazin,  les  leçons  de  Gubler, 
les  expérimentations  de  Gueneau  de  Mussy,  ont  imprimé 
à ces  travaux  un  essor  que  nous  ne  devons  pas  laisser 
se  ralentir. 

Les  richesses  contenues  dans  notre  sol  ne  sont  pas 
toutes  connues;  les  connues  ne  sont  pas  toutes  exploi- 
tées ; nous  ne  citerons  qu’une  station  : Chaudesaigues, 
dont  la  source  principale  émerge  tà  -F  <S8“;  c’est  à peine 
s’il  s’y  trouve  un  établissement,  l’eau  minérale  sert  aux 
habitants  à se  chauffer  et  à faire  la  cuisine;  des  indus- 
tries particulières  se  servent  de  cette  eau  hyperther- 
niale.  ljuels  services  ne  pourraient  pas  rendre  ces  eaux, 
si  elles  étaient  bien  captées,  et  si  le  jtays  possédait  un 
établissement  complet!  (Jue  le  labeur  de  chacun  s’a- 
joute au  travail  de  tous,  apportons  tous  notre  concours 
à l’œuvre  commune,  et  bientôt  les  médecins  français, 
rassemblant  les  documents  venant  de  tous  les  coins  de 
la  France,  pourront  élever  à la  science  un  monument 
durable  contre  la  grandeur  duquel  rien  ne  prévaudra. 

E.*CX  POTABLES.  Des  eaux  en  général  au  point 
«le  vue  «le  riiygiène  et  «le  r«»naly.se.  — On  comprend 
SOUS  le  nom  d'Eaux  potabtes  toutes  les  eaux  météo- 
riques ou  terrestres  dont  l’analyse  chimique  ou  micros- 
copique, ou  mieux  encore,  et  c’est  en  somme  le  meilleur 
critérium,  uu  usage  prolongé  a démontré  l’innocuité 
parfaite  sur  l’organisme  et  qui,  par  suite,  peuvent  être 
employées  comme  boissons  et  servir  à tous  nos  be- 
soins. Ou  réserve  généralement  la  dénomination  d’Eaux 
crues  ou  séléniteuses  pour  celles  de  ces  eaux  qui,  tout 
en  jiouvant  devenir  à peu  près  potables  quand  elles 
ont  subi  un  traitement  particulier,  u’en  renferment  pas 
moins  une  proportion  assez  considérable  de  sulfate  ou 
de  carbonate  calcaires  pour  les  rendre  impropres,  dans 
leur  état  normal,  aux  mêmes  usages  que  les  eaux  pota- 
bles. Ges  eaux  forment,  pour  ainsi  dire,  le  jiassage  aux 
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Eaux  minérales  qui  renfermeiil,  en  général,  une  pro- 
portion plus  grande  de  composés  minéraux  et  qui, 
douées  de  propriétés  thérapeutiques  particulières,  ne 
peuvent  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  s’a{)pli(juer  à 
l’alimentation  ni  aux  usages  industriels.  Les  restrictions 
que  nous  émettons  ici  s’expliquent  fort  Itien  (juand  on 
sait  avec  (jiielle  difliculté  on  peut  ranger  dans  telle  ou 
telle  catégorie  certaines  eaux  minérales  (pii,  par  leur 
composition  chimique,  se  rapprochent  des  eaux  potables, 
ou  certaines  eaux  potables  dont  le  quantum  de  composés 
minéraux  s’élève  au-dessus  de  la  moyenne.  Du  reste  ces 
délimitations  exactes  n’ont,  dans  la  pratique,  qu’une 
importance  médiocre  et  ce  (pi’il  nous  importe  de  savoir, 
ce  sont  les  caractères  physi(pies,  chimi(pies  ou  miero- 
scopi((ucs  à l’aide  des(picls  on  reconnaît  si  une  eau  jieut 
s’appliquer  sans  inconvénient  à l’alimentation. 

Toutes  les  eaux  météori(pies  ou  terrestres,  quelle  que 
soit  leur  composition,  proviennent  de  la  condensation 
des  vapeurs  aqueuses  enlevées  aux  océans  jiar  les  rayons 
solaires  qui  les  frappent  |)erpendiculairement  sous  l’é- 
quateur. Ces  vapeurs,  balayées  jiar  les  vents,  sont  tenues 
en  suspension  grâce  à la  chaleur  du  soleil  (|ui,  « en  pé- 
nétrant leur  niasse,  les  dilate  au  point  d’en  former  un 
ensemble  composé  de  goutlelettcs  sépai'ées  par  de  l’air 
chaud  et  saturé  (pii  possède  une  densité  moindre  (pie 
celle  de  l’air  ambiant  » (Eresiielj.  Par  suite  de  la  rencon- 
tre des  courants  froids  de  ratmosplu're  supérieure,  elles 
se  résolvent  en  pluies,  tanlôt  se  condensant  sur  les 
hauts  sommets  oii  elles  revêtent  la  forme  de  glace  ou 
de  neige,  (jui  sous  l’inlluence  des  vents  à température 
élevée  rejirennent  l’état  li(juide  etconstituent  les  lleuves, 
les  rivières,  les  sources,  et  tantôt  tombant  directement 
sur  la  terre,  pénétrant  à travers  le  sol,  s’arrêtant  à la 
couche  imperméable  et  par  suite  des  dilférences  de  ni- 
veau reparaissant  ensuite  à sa  surface. 

On  conçoit  que  dans  ces  diverses  conditions  l’eau, 
quelle  que  soit  sa  purelé  primitive,  voie  changer  sa  con- 
stitution suivant  les  terrains  (pi’elle  traverse  et  la  faci- 
lité avec  laquelle  ceux-ci  peuvent  lui  céder  tout  ou  par- 
tie de  leurs  constituants  solubles. 

La  composition  des  eaux  terrestres  est  donc  extrême- 
ment variable  et  les  substances  orgaui(pies  ou  inorga- 
niques qu’elles  tieunent  eu  dissolution  ou  en  suspension 
doivent  être  par  suite  assez  nombreuses. 

De  leur  (piantité  et  aussi  des  propriétés  |»articulières 
(ju’elles  peuvent  posséder  dé  |iendent  la  quali  té  des  eaux  et 
leur  emploi  comme  eaux  potables,  en  regardant  comme 
telles,  ainsi  ((ue  nous  l’avons  dit,  toutes  celles  (pu  peuvent 
être  ingérées  en  boisson  sans  aucun  inconvénient.  Gom- 
ment en  dehors  de  ce  critérium,  l’expérience,  reconnait- 
011  si  une  eau  est  propre  à ralimentatiou  ? 

On  admet  généralement  (pie,  pour  ipi’une  eau  soit 
potable,  elle  doit  remplir  les  conditions  suivantes  ([ui 
sont  aujourd’hui  classiipies. 

(T  L’eau  doit  être  limpide,  inodore,  de  saveur  |ieii 
sensible  mais  agréable,  ni  fade,  ni  douceàtn',  fraîche, 
aérée.  Elle  doit  cuire,  sans  les  durcir,  les  légumes  tels 
((ue  les  |iois,  les  fèves,  les  haricots;  dissoudre  le  savon 
sans  former  une  trop  grande  (piantité  de  grumeaux,  no 
[»as  se  t roubler  sensiblement,  par  rébullition  et  ne  laisser 
par  évaporation  (pi’un  faible  résidu.  Les  matières  orga- 
niques en  suspension  ou  en  dissolution  ue  doivent  s’y 
trouver  (|u’en  proportions  inlinitésimalos.  Gonservées 
en  vases  clos  pendant  (pielques  jours,  elles  ne  doivent 
dégager  aucune  odeur.  » 

Une  eau  ipii  remplirait  toutes  les  conditions  de  ce 
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programme  serait  à coup  si'ir  jiarfaite,  mais  il  est  rare 
d’en  rencontrer  de  semblables  et  on  peut  fort  bien  con- 
cevoir qu’une  ou  plusieurs  des  qualités  exigées  lui 
fassent  défaut  sans  que  pour  cela  elle  doive  être  néces- 
rement  proscrite.  En  passant  du  reste  rapidement  en 
revue  chacune  des  conditions  que  nous  avons  énumérées 
et  que  l’on  regarde  généralement  comme  inéluctables, 
nous  verrons  (jiie  souvent  l’expérience  a jugé  en  dernier 
ressort  et  que  ses  décisions  ne  sont  pas  toujours  con- 
formes à la  théorie. 

Limpidité.  — La  limpidité  dépend  d es  matières  orga- 
niques ou  inorganiques  tenues  en  suspension  et  peut 
le  plus  souvent  s’observer  facilement  à l’œil  nu.  Pour 
connaître  approximativement,  en  dehors  des  procédés 
chimiques,  la  proportion  de  matières  étrangères,  on  peut 
employer  le  procédé  donné  par  Belgrand  : une  pièce 
de  5 francs  bien  brillante  invisible  à 5 centimètres  de 
profondeur  indique  à [leu  près  un  millième  de  matières 
en  suspension.  Si  en  augmentant  la  couche  d’eau  on 
trouve  que  cette  pièce  ne  devient  invisible  ((ue  lorsque 
celte  couche  atteint  une  hauteur  d’un  mètre,  on  compte 
l/iOOOO  environ  de  matières  étrangères.  Il  est  rare 
(pi’on  ait  besoin  de  constater  la  limpidité  absolue,  mais 
on  peut  y arriver  en  ajipliipiant  à l’eau  le  procédé  d’in- 
vestigation employé  par  Tyndall  pour  l’air.  Il  suffit  de 
recouvrir  d’un  papier  noir  |iortunt  deux  ouvertures  op- 
posées le  vase  en  verre  ({ui  renferme  l’eau  à étudier  et 
de  la  faire  traverser  par  un  rayon  de  soleil.  Si  elle  est 
absolument  pure  le  rayon  lumineux  n’est  pas  visible 
et  la  tiMverse  complètement,  mais  lors([u’il  rencontre 
des  particules  en  suspension,  si  ténues  soient-elles, 
chacune  d’elles  devient  visible  comme  les  grains  de 
poussière  éclairés  par  un  rayon  lumineux  dans  une 
chambre  obscure. 

De  ce  (ju’une  eau  renferme  des  matières  en  suspen- 
sion, s’ensuit-il  jiar  cela  mémo  qu’elle  doive  être  néces- 
sairement proscrite?  Il  faut  faire  entrer  avant  tout  en 
ligne  de  conqite  la  nature  de  ses  substances,  ün  admet 
([lie,  si  elles  sont  de  nature  organique  ou  organisée,  il 
faut  éviter  avec  soin  de  se  servir  poui-  l’alimentation 
des  eaux  (|iii  les  récèlenl,  car  parmi  elles  jieuvent  sc 
trouver  des  matières  nocives  dont  un  simple  coii])  d’œil 
ne  [leut  nous  indi(juer  la  nature.  Nous  verrons  en  jiar- 
lant  des  êtres  organisés,  ([ui  se  rencontrent  dans  les 
eaux,  ([lie  tous  ne  sont  pas  nuisibles.  Mais  nous  n’avons 
en  vue  ici  (ju’un  examen  sommaire. 

Mais  en  est-il  de  même  ([uand,  sous  l’influence  d’une 
crue  subite,  une  eau  courante,  lleuve  on  rivière,  ravage 
ses  rives,  enlevant  sur  son  passage  une  (juantité  plus  ou 
moins  considérable  de  substances  terreuses  (jui  troublent 
sa  limpidité  habituelle?  Ses  eaux,  si  elles  sont  antérieu- 
rement bonnes,  sont-elles  par  cela  même  devenues  impo- 
lables?  Gertes,  dans  les  conditions  ordinaires  une  eau 
bourbeuse  est  toujours  désagréable  à boiri'.  (d  on  évite 
généralement  de  s’en  servir.  Mais  elle  n’est  pas  néces- 
sairement nuisible,  ainsi  (pic  l’ont  d(‘montré  les  expé- 
riences de  Grellois,  qui  a |ui  ingéi-er  [icndant  (juinze  jours 
de  l’eau  à la((uclle  il  avait  ajouté  ~i  grammes  d(' matières 
terreuses  sans  ([uc  sa  santé  fût  altérée.  Or  la  proportion 
de  matières  teri-euses  entraînée  [lai'  les  eaux  en  crue 
déliasse  rarement  10  centigrammes  jiar  litre.  Dans  ces 
conditions  elles  peuvent  être  utilisées  faute  de  mieux  et 
sans  inconvénients. 

Ges  expériences  n’ont  [lorté,  il  est  vrai,  ([uc  sur  les 
eaux  des  pays  tenqiérés,  eaux  courantes,  batons-nous 
de  le  dire,  car  une  eau  stagnante,  trouble  ou  louche. 
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<loit  toujours  être  souiiçoimée  et  rejetée  à priori.  En  serait- 
il  de  même  dans  les  pays  tropicaux,  oii  le  sol  saturé  île 
détritus  organiques,  végétaux  et  animaux,  les  abandonne 
si  facilement  aux  eaux  courantes?  U’expérience  a répondu 
depuis  longtemps  par  la  négation  et  la  coutume  plus 
que  séculaire  des  populations  de  laisser  rejioser  assez 
longuement  les  eaux  des  lleuves  ou  de  les  soumettre  à 
des  manipulations  sjiéciales  de  nature  à bâter  le  dépôt 
des  matières  en  suspension,  indique  bien  ijue  Fusage 
de  ces  eaux  bourbeuses  n’est  pas  sans  danger.  C’est  du 
reste  un  fait  que  nos  anciens  collègues  delà  marine  ont 
bien  souvent  constaté.  C’est  ainsi  iiu’on  pourrait,  au  dire 
de  certains  d’entre  eux,  jirovoquer  à volonté  les  troubles 
intestinaux,  parfois  même  les  plus  graves,  en  ingérant 
les  eaux  du  Cambodge  dans  les  moments  de  crue  et  il 
en  serait  de  même  de  toutes  les  eaux  bourbeuses  des 
pays  chauds.  C’est  iju’ici  elles  sont  troublées  non  seu- 
lement par  les  substances  terreuses,  mais  encore  et  sur- 
tout par  des  matières  organiques,  visibles  même  par- 
fois à l’œil  nu  et  dont  la  décomposition  sous  l’influence 
de  la  chaleur  détermine  la  pollution  de  l’eau  courante. 

Nous  savons  par  contre  ([u’une  eau  limpide  peut  fort 
bien  n’être  pas  potable.  Un  grand  nombre  d’eaux  miné- 
rales, des  eaux  riches  en  sulfate  de  chaux,  et  surtout 
celles  qui  renferment  des  microrganismes  contages,  sont 
le  plus  souvent  limpides  et  cependant  les  unes  ne  consti- 
tuent pas  des  eaux  réellement  potables  et  les  autres  peu- 
vent être  des  plus  dangereuses  à boire. 

Il  s’ensuit  donc  que  si  dans  nos  contrées  les  eaux  ter- 
reuses ne  sont  pas  agréables,  elles  peuvent  néanmoins 
être  ingérées  sans  danger,  à la  condition  loutcfois  qu’elles 
ne  renferment  pas  une  proportion  trop  considérable  de 
matières  organiques  et  surtout  de  microbes  pathogènes. 
La  limpidité  absolue  n’est  donc  pas  une  condition  sine 
qun  non  et  peut  même  induire  fortement  en  erreur  si 
l’on  s’en  rajiportait  uniquement  à ce  caractère  physique. 

Coloration.  — Les  différences  de  coloration  que  jiré- 
sententeertaines  eaux  entrent  souvent  en  ligne  de  compte 
pour  juger  de  leur  valeur  relative,  ün  sait  que  l’eau  en 
petite  quantité  paraît  incolore,  mais  qu’en  masses  plus 
ou  moins  considérables  elle  prend  des  teintes  variées. 
Ainsi  le  lac  de  Genève  est  célèbre  par  la  transparence 
de  ses  eaux  bleues.  Le  lac  de  Constance,  le  Rhin,  ont 
des  eaux  vertes,  et  le  lac  de  Stalïell,  au  pied  des  Alpes 
bavaroises,  paraît  souvent  noir,  bien  que  sous  une  faible 
épaisseur  scs  eaux  soient  limpides.  Ouelle  est  la  valeur 
de  ces  colorations  diverses  au  point  de  vue  de  la  qualité 
des  eaux,  ce  qui  revient  à demander  à quelles  causes 
sont  dues  ces  variations  de  couleur?  Pour  Dujardin  la 
couleurbleue  estdue  à l’origine  glaciérique  des  eaux  et 
les  teintes  grises  ou  verdâtres  seraient  produites  par 
des  substances  organiques,  surtout  végétales.  Pour  Bun- 
sen la  couleur  bleue  appartient  en  propre  à l’eau  et  les 
autres  colorations  sont  dues  à des  matières  étrangères  ou 
à laréllexion  de  la  lumière  sur  un  fond  éclairé.  Pour  Soret 
la  coloration  bleue  est  due  à la  polarisation  de  la  lumière 
par  des  particules  transjiarentes  très  ténues.  Sainte- 
Claire  Deville  admet  que  les  eaux  vertes,  et  à fortiori  les 
eaux  jaunes  ou  brunes,  doivent  leur  coloration  à la  pré- 
sence d’une  petite  iiuantité  de  limon  jaune  dont  la  teinte 
s’ajoutant  à la  couleur  bleue  naturelle,  donnerait  du  vert. 
Pour  d’autres  auteurs  les  matières  organiques  commu- 
niqueraient aux  eaux  une  coloration  brune  ou  jaune  ou 
verte. 

D’après  les  expériences  récentes  de  Spring,  au  travail 
duquel  nous  empruntons  ces  données  {Bull.  acud. 


roi/,  des  sciences  de  Belgique,  janvier  1883),  la  couleur  ; 
vraie  de  l’eau  pure  serait  le  bleu.  C’est  celle  que  pré- 
sente une  eau  distillée  sur  le  permanganate  de  potasse, 
recueillie  dans  un  serpentin  de  platine  et  examinée  au  r 
moyen  d’un  appareil  spécial  qui  la  fait  voir  sous  une  i 
éjiaisseur  de  5 mètres.  ^ 

Pour  arriver  à reconnaître  les  causes  des  dilférentes  1 
colorations,  Spring  traite  de  l’eau  bleue,  c’est-à-dire  par-  £ 
faitement  pure  et  additionnée  de  chaux  pure  jmrune  so-  Ç 
lution  d’acide  carbonique  jusqu’à  formation  d’un  préci-  ,î 
pité  à peine  visible.  Dans  ces  conditions  elle  devient  '. 
opaque.  En  faisant  passer  un  courant  d’acide  carbo-  , 
nique,  interrompu  de  temps  à autre,  le  liquide,  après  î 
avoir  abandonné  un  dépôt  de  carbonate  calcaire,  laisse  j 
passer  une  lumière  brune,  brun-clair,  puis  verte,  et 
enfin  après  seize  heures  d’action  de  CO^  il  redevient  '* 
bleu  avec  une  teinte  de  vert.  Spring  a pu  par  l’action  ^ 
combinée  de  la  chaux  et  de  CO-  reproduire  toutes  les 
couleurs  des  eaux  depuis  l’opacité  complète  jusqu’au 
bleu  verdâtre.  11  conclut  de  ses  expériences  et  d’un  grand 
nombre  d’autres  qu’il  a instituées  que  l’eau  absolument 
pure  est  bleue  et  qu’elle  reste  telle  si  elle  lient  en  disso- 
lution complèle  des  sels  incolores.  Mais  si  elle  renferme 
m\  précipité  naissant  dù  à l’insolubilité  partielle  des  sels 
en  présence,  sa  couleur  sera  d’un  jaune  plus  ou  moins 
foncé  et  jiourra  même  devenir  opaque.  Cette  lumière 
jaune  en  se  combinant  avec  la  couleur  bleue  naturelle 
de  l’eau  donne  des  teintes  bleu-verdàtre,  vert-bleuàtre 
ou  verte  suivant  la  proportion  dujauiie. 

Or,  dans  la  nature,  les  substances  peu  solubles  et 
pouvant  donner  des  précipités  naissants,  sont  le  carbo- 
nate de  chaux  ou  de  magnésie,  la  silice,  le  silicate  d’alu- 
mine ou  l’alumine. 

Dans  une  eau  bleue,  le  carbonate  de  chaux  sera  par- 
faitement dissous  à l’état  de  bicarbonate. 

Dans  une  eau  verte,  au  contraire,  une  partie  reste  en 
suspension,  non  dissoute  par  suite  de  l’absence  d’acide 
carbonique.  En  effet,  les  eaux  du  Rhône,  qui  en  temps 
ordinaire  sont  bleues,  renferment,  d’après  H.  Deville, 
plus  d’acide  carbonique  que  les  eaux  du  Rhin  qui  sont 
vertes.  Une  eau  bleue  traitée  par  du  carbonate  de  chaux 
prend  une  teinte  verte. 

La  silice  et  l’alumine  peuvent  jouer  le  même  rôle  que 
le  carbonate  de  chaux,  mais  ici  Faction  est  plus  compli- 
quée. L’alumine  ou  l’argile  peuvent  être  précipitées  par 
un  sel,  le  chlorure  de  sodium,  par  exemple,  et  l’eau 
reprendre  dès  lors  sa  teinte  primitive.  D’autres  sels 
peuvent  aussi  jouer  le  rôle  du  chlorure  de  sodium.  Ainsi 
Feau  des  lleuves,  trouble  et  limoneuse  avant  d’arriver  à 
la  mer,  se  dépouille  on  se  mélangeant  avec  elle  de  toutes 
les  jiarticules  argileuses  en  suspension  qui,  se  déposant 
molécule  à molécule,  fonnent  les  deltas.  Elle  peut  re- 
prendre dès  lors  la  teinte  bleue  caractéristique. 

On  voit  donc  que,  d’après  Spring,  la  coloration  des 
eaux  naturelles  serait  due  à des  particules  minérales 
tenues  ou  suspension  à l’état  de  précipités  naissants. 

On  ne  peut  nier  cependant  qu’un  grand  nombre  d’eaux 
ne  doivent  parfois  leur  couleur  à la  présence  de  micror- 
ganismes qui  s’y  rencontrent  en  quantités  plus  ou  moins 
considéraldes.  D’après  Griffith  et  Henfrey  (Dict.  de  mi- 
crogr.),  les  diverses  couleurs  suivantes  seraient  dues  'ï 
à des  mycrophytes. 

1”  Couleur  verte  générale,  ou  pellicule  épaisse  à sa 
surface.  Elle  est  due  à : H 

Protococcus  (Chlamidomonas),  très  commun  dans  les 
eaux  de  source  ; Algues  no  toschinées,  telles  que  Trichor- 
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mus,  Coiiiophytim,  Clathrocijstis,  formant  une  couche 
granulaire  vcrt-de-gris.  Microhalca  et  autres  |talmel- 
lacées.  Euglcna  virhlis,  Desrnidiées. 

2“  Couleur  rouge,  est  due  à : Astasia  Jiœmatodes, 
Daphnées,  Protococcus  rouges,  etc. 

TCouleur  brun  obscur  due  à des  collections  granu- 
laires de  matières  organiques  en  décomposition  dans 
lesquelles  on  trouve  des  Oscillaloriees,  Diatomées,  Infu- 
soires et  Rotateurs. 

4“  Brun-jaunàlre  due  à Leplothrix. 

.5“  Teinte  laiteuse  due  à certains  rotateurs  et  infu- 
soires de  grande  taille. 

Ces  exemples  quelque  incomplets  qu’ils  soient,  dé- 
montrent bien  que  la  coloration  des  eaux  naturelles 
ne  dépend  pas  seulement  de  la  présence  des  matières 
en  suspension. 

11  parait  en  tout  cas  parfaitement  ac([uis  que  les  eaux 
bleues  sont  les  plus  pures,  et  que  par  ordre  décroissant 
de  pureté  on  arrive  aux  eaux  vertes,  vert-jaunàtres, 
jaunes,  brunes  et  opa(jues. 

Il  ne  peut  pas  être  (juestion,  bien  entendu,  que  de 
l’eau  dans  son  état  normal  et  non  ()uand  elle  est  souillée 
par  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  matières 
étrangères. 

Il  nefautpas  oublier  cependant  qu’on  ne  peut  toujours 
de  la  couleur  des  eaux  conclure  à leur  pureté,  car  ce 
n’est  (jue  la  plus  minime  partie  des  matières  organiques 
qui  est  colorée,  tandis  (jne  l’urée,  l’acide  urique,  les 
matières  albuminoïdes,  sont  le  plus  souvent  incolores. 
Une  eau  peut  contenir  en  dissolution  une  quantité  consi- 
dérable de  matières  organi(|ues  et  cependant  prendre 
rang,  si  on  ne  consultait  que  sa  couleur,  parmi  les  meil- 
leures. On  en  a analysé  qui,  dans  ces  conditions,  renfer- 
maient 5H  p.  100  000  lie  carbone  organi([ue.  Une  eau 
tourbeuse  même  ne  peut  être  évaluée  de  cette  façon,  car 
Franckland  a vu  que,  à quantités  égales,  la  tourbe  du 
Pays  de  Galles  colore  l’eau  d’une  façon  plus  intense  (jne 
celle  du  Cumberland.  En  principe  cependant  on  peut 
dire  que  ([uatre  vingt  dix-neuf  lois  sur  cent  une  eau, 
examinée  dans  des  tubes  de  cinq  pieds  de  long,  est 
bonne  quand  elle  ne  présente  |)as  de  couleur  distincte, 
mais  bien  une  teinle  bleue  qui,  comme  nous  l’avons 
vu,  parait  être  caractéristique  de  sa  |uireté. 

Odeur,  saveur.  — 11  va  de  soi  qu’une  eau  odorante 
doit  être  rejetée  de  l’alimentation,  cette  odeur  étant  due 
généralement  à l’bydrogène  sulfuré  ou  aux  produits  de 
décomposition  des  matières  organi((ues.  Il  en  est  de 
même  pour  toutes  celles  dont  la  saveur  n’est  pas  franebe 
et  d’un  caractère  spécial.  11  faut  en  excepter  les  eaux 
acidulées  par  l’acide  carboni((ue,  (|ui,  tout  en  ne  consli- 
tuant  pas  des  eaux  potables  ordinaires  et  en  étant  im- 
propres à certains  usages  domestiques,  n’en  sont  pas 
moins  bues  sans  inconvénient  au  moins  pendant  ([iielque 
temj)s.  Notons  (|uc  l’absence  d’odeur  et  île  saveur  n’in- 
dique pas  nécessairement  (jue  l’eau  est  potable,  car  les 
eaux  sulfatées  sont  indigestes,  quoique  inodores,  et 
celles  qui  renferment  certaines  matières  organi([ues 
peuvent  être  insipiib^s  tant  que  ces  dernières  ne  sont  jias 
putréfiées  on  qu’elles  n’existent  f[u’en  petites  quantités. 

Nous  devons  ajouter  i|u’une  eau  conservée  |icndant 
longtemps  dans  un  vase  clos  peut  contracter  um^  odeur 
particulière  due  à la  décomposition  par  les  matières 
organiipies  des  sulfates  i|u’elles  ra mènent  à l’èlal  de  sul- 
fures. De  là,  l’odeur  d’hydrogène  sulfuré  plus  ou  moins 
prononcée  qu’elles  oxbalenl.  L’expérience  a démontré 
que  ces  eaux  peuvent  redevenir  potables,  car  c’était  un 


dicton  dans  l’ancienne  marine  y|u’une  eau  devait  avoir 
pourri  trois  fois  pour  être  bonne.  Dans  ce  cas,  les  sul- 
fures s'oxydent  de  nouveau  au  contact  de  l’air  et  épui- 
sent ainsi  par  une  série  d’oxydations  et  de  désoxydations 
l’action  des  matières  organiques  désormais  sans  effets 
nuisibles. 

Température.  — La  température  passe  pour  un  des 
facteurs  les  plus  importants,  car  des  eaux  qui  répondent 
à tous  les  autres  desiderata  deviennent,  dit-on,  'plus 
ou  moins  nuisibles  si  leur  température  n’est  pas  en  rap- 
port avec  celle  de  l’économie.  Généralement  on  recberebe 
j en  été  une  eau  fraîche  et  en  hiver  celle  dont  la  tempéra- 
ture semble  plus  élevée  que  celle  de  l’air  ambiant.  C’est 
le  résultat  d’un  désir  instinctif  mais  puissant  et  qui 
s’accorde  à merveille  avec  les  lois  de  l'hygiène.  Il  faut, 
en  effet,  avoir  habité  les  pays  cliauds  en  n’ayant  pour  bois- 
son qu’une  eau  tiède  pour  savoir  combien  jieu  elle  apaise 
la  soif.  Aussi  y recberebe-t-on  par  une  exagération  con- 
traire les  boissons  glacées  dont  l’usage,  sous  ces  latitudes, 
n’est  pas  toujours  sans  inconvénient.  On  admet  qu’une 
eau  doit  avoir  une  température  moyenne  de  12“  qui  suffit 
|iour  lui  communiijuer  en  été  la  fraîcheur  désirée  et  qui 
la  fait  pai'aître  presque  tiède  jiar  une  basse  température. 

Nous  pensons  cependant,  par  exjiérience  que,  dans  les 
pays  chauds,  on  peut,  à l’aide  de  la  glace,  amener  l’eau  à 
une  température  inférieure  sans  inconvénient  pour  la 
santé. 

Si  l’eau  tiède  détermine  des  elfets  sensibles  sur  l’éco- 
nomie, il  n’en  est  pas  de  même  de  l’eau  bouillante.  Les 
Gbinois  de  certaines  parties  du  grand  Empire  ne  boivent 
exclusivement  i[u’une  infusion  de  Ibé  presi|ue  bouillante. 
Par  contre  les  baliitants  du  Groenland,  de  la  Laponie, 
de  tous  les  pays  enfin  où  l’eau  ne  prend  la  forme  liquide 
que  pendant  un  temps  fort  court  de  l’année,  emploient 
exclusivement  celles  qu’ils  obtiennent  par  la  fonte  de  la 
glace  et  la  boivent  àU“.  Ni  l’eau  bouillante  des  Gbinois, 
ni  l’eau  à 0“  des  Lapons  ne  paraissent  agir  dans  un  sens 
nuisible  à l’économie.  Mais  ce  sont  là  des  extrêmes 
cl  nous  devons  ajouter  que  l’infusion  de  Ibé  est  chargée 
de  principes  aromatiques  et  lanniiiues  i[ui  combattent 
l’elfet  débilitant  de  la  température  et  que,  d’un  autre 
coté,  l’ingestion  de  l’eau  glacée  pendant  les  grandes  cba- 
bîiirs  parait  déterminer  des  congestions  funestes. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  (|ue,  si  l’eau  qui  présente 
une  Icnqn'u’alure  relativement  élevée  renferme  des  ma- 
tières organi(jues  et  particuliérement  des  microbes,  elle 
deviendra  d’autant  }dus  nuisible  (jiie  sa  décomposition 
sera  par  cela  même  remiue  plus  rapide. 

Aération.  — L’eau  doit  être  aérée,  c’est-à-dire  qu’elle 
doit  tenir  en  dissolution  une  certaine  (|uanlité  de  gaz 
empruntés  à l’almospbère,  l’oxygène,  l’azote,  l’acide  car- 
boni(iue. 

Les  eaux  courant  à la  surface  du  sol  remplissent  tou- 
jours cette  condition,  mais  la  dissolution  des  gaz  se  fait 
dans  dos  pro|)ortions  variables,  dépendant  surtout  de 
l’élévation  de  la  température  et  de  leur  coclficient  de  so- 
lubilité. Il  est  facile  de  s’assurer  de  la  présence  de  l’air 
dans  l’eau  par  l’ébullition,  la  conqtression  ou  la  congé- 
lation, car  les  petites  bulles  ([ui  adhérent  d’abord  au 
fond  du  vase  dans  lc((uel  on  cbaulb;  l’eau  et  (|ui  montent 
(msuitc  à sa  surface  en  précédant  ré-bullition,  ne  sont 
(|ue  des  bulles  d'air.  G’esI  également  à lui  que  sont 
dues  tes  petites  bulles  jilus  ou  moins  allongées  que 
l’on  trouve  en  si  grande  (juantité  dans  les  blocs  de 
glace.  Ile  même,  en  faisant  le  vide,  on  voit  de  l’air  se 
' dégag(U’.  I.’air  dissous  dans  l’eau  ne  présente  pas  la 
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même  composition  que  celui  qui  nous  entoure,  car, 
d’après  la  loi  de  llaltoii,  « lors(|ue  plusieurs  gaz  se 
trouvent  en  présence  d’un  même  liquide,  chacun  d’eux 
est  absorbé  comme  s’il  était  seul;  cliatjue  gaz  étant  rap- 
porté à sa  ])ression  particulière  dans  le  mélange  gazeux 
après  l’absor|)tion  ».  11  en  résulte  que  l’air  dissous  est 
plus  riche  en  oxygène  que  l’air  atinospliérique.  Ce  der- 
nier contient  0,21  d’oxygène  et  0,79  d’azote  en  nombres 
ronds.  En  effet  l’eau  dissout  0,046  d’oxygène  l'apporlé 
à la  pression  particulière  11  = 0,21  de  ce  gaz  dans  l’at- 
mosphère, H étant  la  pression  atmosphérique.  Sous  la 
pression  H ce  volume  deviendrait  0,046x0,21  =0,00966. 
L’eau  dissout  0,025  d’azote  sous  la  pression  H x 0,79, 
volume  qui  devient  0,025  X 0,79  = 0,01975  à la  pres- 
sion IL  L’e  au  doit  donc  renfermer  0,00966  d’oxygène  et 
0,01975  d’azote  ou  environ  33  p.  100  du  premier  gaz  et 
67  du  second,  au  lieu  de  21  p.  100  et  de  79  p.  100.  C’est 
du  reste,  on  le  sait,  à la  faveur  de  cet  oxygène  dissous 
en  excès  que  les  animaux  aquatiques  peuvent  respirer 
dans  l’eau. 

Comme  ces  gaz  sont  d’autant  plus  soluhles  que  la  tem- 
pérature est  plus  basse,  l’eau  peu  profonde  et  peu  rapide 
perd  peu  à peu,  sous  l’influence  d’une  élévation  même 
modérée  de  tem|)érature,  la  plus  grande  })artie  de  l’air 
qu’elle  tient  en  dissolution.  Aussi,  voit-on  dans  ce  cas  les 
poissons  venir  à la  surface  pour  respirer  et  inhaler  cet 
air  qui  leur  fait  défaut. 

L’eau  ahsorhe  aussi  une  certaine  quantité  d’acide  car- 
bonique contenu  normalement  dans  l’air  atmosphérique, 
ainsi  que  de  faibles  proportions  d’ammonia(}ue. 

D’après  Boussingault  et  de  Saussure  une  eau  potable 
doit  contenir,  par  litre,  de  25  à 50  centimètres  cubes 
de  gaz  formés  de  8 à 10  p.  100  d’acide  carbonique  et 
d’un  mélange  de  30  à 33  p.  100  d’o.xygène  et  de  67  à 
70  p.  100  d’azote. 

Une  eau  potable  doit  donc  être  aérée,  mais  il  ne  fau- 
drait pas  exagérer  la  valeur  de  la  présence  de  l’air.  La 
saveur  est  sans  doute  plus  agréable  et  elle  doit  sur- 
tout cette  propriété  à l’acidt;  carbonique.  Mais  s’ensuit-il 
que,  privée  d’air,  elle  soit  par  cela  même  devenue  im- 
propre à ralimentation?  L’oxygène  n’est  pas  indispen- 
sable à la  digestion.  Sa  présence  ne  prend  une  inqmrtance 
considérable  que  parce  «[u’elle  est  incompatible  avec 
une  proportion  notable  de  matières  organiques  qui  s’en 
empareraient.  L’azote  ne  peut  avoir  d’action  par  lui- 
même.  Celle  de  l’acide  carbonique  nous  est  connue  et 
c’est  peut-être  le  gaz  dont  l’alisence  se  ferait  le  mieux 
sentir  à cause  de  la  sapidité  qu’il  communi([ue  à l’eau. 
Une  eau  non  aérée  est,  dit-on,  lourde  et  fatigue  les 
organes  digestifs;  c’est  le  cas,  ajoute-t-on,  pour  les  eaux 
distillées  cpie  l’on  consomme  aujourd’hui  en  quantités 
si  considérahles  à bord  des  bâtiments  ou  dans  certains 
pays  qui  mamiuent  d’eau  potable.  C’est  également  le 
cas  de  l’eau  frappée  dans  les  appareils  Carré  fonction- 
nant par  le  vide.  On  recommande,  il  est  vrai,  d’aérer 
les  eaux  distillées  en  les  faisant  tomber  d’une  certaine 
hauteur  dans  un  récipient,  mais  ces  prescriptions  sont 
rarement  mises  en  pratique  et,  cependant,  aucune  action 
nuisible  ne  parait  suivre  l’ingestion  de  ces  eaux  dont 
la  pureté,  par  ailleurs,  ne  laisse  rien  à désirer  quand 
les  appareils  (lislillatoires  fonctionnent  bien.  L’eau  bouillie 
et  débarrassée  par  l’ébullition  des  sels  en  excès  tels 
que  le  bicarbonate  de  chaux  et  des  matières  orga- 
niques, des  germes  de  toute  nature  que  renferme  l’eau 
des  neuves  qui  traversent  de  grands  centres  de  popula- 
tions, vaudra  lonjonrs  mieux,  même  sans  air,  que  celte 


eau  aérée  mais  non  purifiée.  Du  reste,  la  praticjue  est  là 
pour  démontrer  son  innocuité. 

4 Enfin,  l’air  ne  parait  pas  être  un  élément  si  nécessaire 
dans  les  li(|uides  ingérés,  car  les  enfants  et  les  jeunes 
animaux  nourris  au  sein  de  la  mère  n’en  trouvent  pas 
trace  dans  l’aliment  li([uide  dont  ils  se  nourrissent 
exclusivement  au  moins  pendant  les  premiers  mois».  11 
n’y  aurait  donc  ici  qu’une  (luestion  de  sapidité  et  on  sait 
cominen  est  minime  celle  de  l’eau  ordinaire  quand  elle 
n’est  pas  trop  chargée  de  sels  et  nous  pensons  que  la 
proportion  ])lus  ou  moins  considérable  de  C(‘s  derniers 
rcnqiorte  en  importance  sur  la  présence  de  l’air.  » 

La  cuisson  des  légumes  est  un  moyen  emjiirique  des 
meilleurs  pour  constater  ap])roximativement  la  (jualité 
d’une  eau.  En  effet,  quanti  elle  renferme  des  sels  cal- 
caires, carbonate  de  chaux  tenu  en  dissolution  à la 
faveur  de  l’acide  carbonique  ou  sulfate  de  chaux,  elle  se 
décompose  sous  l’iniluence  de  l’ébullition.  Le  carbonate 
et  le  sulfate  de  chaux  se  précipitent,  formant  autour  des 
légumes  une  sorte  de  croûte  qui  ne  laisse  que  difficile- 
ment passer  la  chaleur  et  tjui  empêche  leur  cuisson. 
Dans  ces  conditions  la  proportion  de  sels  calcaires  peut 
devenir  assez  considérable  pour  que  l’eau  qui  les  tenait 
en  dissolution  ne  possède  plus  les  propriétés  d’une  eau 
potable.  Cette  observation  s’applique  également  à celles 
qui,  comme  on  le  dit  vulgairement,  ne  prennent  pas  le 
savon,  c’est-à-dire  qui  fonnent  avec  lui  des  grumeaux 
et  ne  deviennent  propres  aux  usages  domesti(]ues  qu’a- 
près  avoir  consommé  une  proportion  plus  ou  moins 
considérable  de  savon  en  pure  perte.  Ce  phénomène  est, 
comme  on  le  sait,  dû  à une  double  décomposition.  Les 
oléates,  margarates  et  stéarates  de  potasse  ou  de  soude 
qui  constituent  les  savons  mous  ou  solides  forment  avec 
les  sels  de  cbaux  des  oléates,  etc..,  de  chaux  insolubles  qui 
surnagent  l’eau.  Nous  verrons  en  parlant  de  l’hydroti- 
mètre  quel  parti  Clarke,  Boutron  et  Boudet  ont  su  tirer 
de  cette  action  du  savon  sur  les  eaux  calcaires  pour  les 
analyser  rapidement  et  sûrement. 

matières  fixes.  — Les  matières  inorgani(jues  ou  mi- 
nérales qui  peuvent  être  tenues  en  dissolution  ou  en 
suspension  dans  les  eaux  potables  sont  des  j>lus  nom- 
breuses. Elles  varient  suivant  le  terrain  parcouru  par 
l’eau  en  mouvement  ou  sui’  lequel  elle  repose,  sa  tem- 
pérature, le  temps  (ju’elle  séjourne  dans  les  tuyaux  de 
conduite  quand  elle  est  distribuée  dans  les  villes,  la 
nature  même  de  ces  tuyaux.  Nous  ne  les  énumérons 
pas,  car  nous  aurons  à en  parler  plus  longuement  en 
traitant  de  chacune  des  eaux  terrestres  en  particulier, 
mais  nous  devons  les  considérer  en  général  sous  trois 
points  (le  vue,  leur  quantité,  leur  composition  chimique 
et  leur  absence. 

1°  On  admet  en  général  qu’une  eau,  pour  être  potable, 
ne  doit  pas  renfermer  plus  de  0,50  par  litre  décomposés 
minéraux  en  dissolution.  Au  delà  elle  participerait  de 
la  nature  des  eaux  crues  ou  des  eaux  minérales  dont 
l’usage,  ajoute-t-on,  ne  peut  être  prolongé  sans  incon- 
vénients. Ceci  est  vrai  sans  conteste  des  eaux  dont  la 
minéralisation  est  considérable,  dé  celles  qui  sont  sa- 
turées de  carbonate  ou  de  sulfate  de  chaux  par  exemple. 
Mais  il  n’en  est  plus  de  même  quand  la  proportion  des 
sels  diminue  et  se  rapproche  de  celle  que  l’on  peut 
noter  dans  les  eaux  les  plus  communes,  car,  dans  ces 
conditions  (jui  se  présentent  fort  souvent,  le  maximum 
théori(|ue  de  composition  centésimale  est  souvent  dé- 
passé sans  (ju’il  en  résulte  d’inconvénients  sérieux. 
Ainsi  les  eaux  de  Saint-Galmier,  qui  renferment  environ 


EAUX 


EAUX 


343 


un  graninie  de  bicarbonate  sodique  et  de  magnésie, 
celles  de  Condillac  avec  1,50  des  mêmes  sels,  celles  de 
Ebateldon,  celles  d’Orezza,  peuvent  être  ingérées  pen- 
dant fort  longtemps  sans  inconvénients.  La  liste  serait 
longue  des  eaux  qui  alimentent  des  centres  plus  ou 
moins  nombreux  de  population  et  dont  la  composition 
centésimale  dépasse  de  beaucoup  0,50  [lar  litre.  A quelle 
limite  extrême  doit-on  s’arrêlerV  L’usage  jirolongé  est 
ici  le  meilleur  critérium  et  toute  eau  qui  pendant  un 
temps  assez  long  aura  pu  être  ingérée  sans  inconvé- 
nients, sera  par  cela  même  une  eau  potable,  ([uel  ({ue 
soit  du  reste  sa  composition  cbimique  ou  sa  teneur  en 
principes  minéraux  fixes. 

Mais  si  l’excès  de  substances  minérales  en  dissolution 
entraine  certains  inconvénients,  en  serait-il  de  même  si 
l’ean  en  est  complètement  dépourvue?  L’ex|)érience  a 
répondu  j)ar  l’emploi  aujourd’bui  si  réj)andu  de  l’eau 
distillée,  de  l’eau  de  pluie  ou  de  l’eau  de  glace  et  de 
neige.  L’iiomme  nourri  normalement  ti’ouvera  toujours 
dans  ses  aliments  les  sels  nécessaii'es  à la  reconstitu- 
tion de  ses  éléments  détruits  par  l’usure.  Le  pain  nous 
fournira  plus  de  pbospbate  de  chaux,  les  aliments  so- 
lides plus  de  phosj)bates  de  potasse  ou  de  soude  que 
les  eaux  n’en  peuvent  contenir.  Le  sel  maiin  dont  nous 
sentons  le  besoin  d’assaisonner  nos  mets,  les  matières 
albuminoïdes,  le  vin,  la  bière,  seront  |iour  nous  des  re- 
constituants plus  sérieux  (jue  ceux  que  l’eau,  même  la 
mieux  ap|)ropriée  à nos  besoins,  j)ouri'ait  nous  offrir. 

Eependant  comme  toutes  les  eaux  jiotables  naturelles 
renferment  des  matières  minérales  et  (pi’oii  a voulu  on 
outre  faire  jouer  à certaines  d’enti'e  elles  un  rôle  jiarti- 
cnlier,  nuisible  ou  utile,  |)assons-les  ra|)idement  en  revue 
pour  nous  éclairer  sur  leur  valeur  absolue  au  point  de 
vue  de  l’iiygiènc. 

La  silice,  trouvée  pour  la  première  fois  dans  les  eaux 
courantes  par  Boucliarilat  et  Vampielin,  paraît  y exister 
normalement,  mais  en  petite  (|uantilé.  Après  lui  avoir 
atti’ibué  une  action  nocive,  particulièrement  sur  la  den- 
tition, on  admet  auioui'd’liui  son  innocuité  complète. 
Cette  silice,  dans  les  eaux  |»rovenant  des  terrains  ipti 
ne  sont  ni  granitiques  ni  feldsjiat biques,  serait  due  le 
j)lus  souvent  à la  présence  de  diatomées  microscopi(pies 
dont  la  carapace  siliceuse  se  dépose  après  leur  mort,  et 
qui  pendant  leur  vie  contribueraient  à l’assainissement 
des  eaux  douces. 

La  (piantité  de  cbloriires  alcalins  (pie  renferment 
normalement  les  eaux  douces  est  assez  peu  considérable 
pour  n’avoir  (|u’une  im|iortance  des  jilus  médiocres  re- 
lativement aux  (|uantités  de  sel  (|ue  nous  ingérons 
cba(|ue  jour. 

(juant  aux  bromures  et  aux  iodures  ((ui  accompagnent 
souvent  les  chlonires,  outre  (pi’ils  existent  en  })ropor- 
tions  inlinitcsimales , le  rôle  (ju’on  leur  a fait  jouer 
comme  [iréservalif  du  goitre  et  des  alléctions  similaires 
parait  avoir  été  singulièrement  exagéré.  Leur  absence 
n’entraîne  pas  nécessairement  la  nocivité  des  eaux;  dans 
cette  a[ipréciation  on  a iiégligu'  un  grand  nombre  de  fac- 
teurs et  l’analyse  microscopi([ue  tend  à atti'ibuer  à des 
inicrorganismes  l’action  nuisible  que  paraissent  nudle- 
ment  exercer  certaines  eaux  ((ui  mampient  en  elb't  de 
l)romures  ou  d’iodures  ab'alins. 

Il  en  est  de  même  des  sels  de  magnésie  contre  les- 
quels la  même  accusation  a été  poi'tée,  des  sulfures  île 
fer  ou  de  cuivre,  du  lluorure  de  calcium,  etc. 

Par  contre  le  sulfate  de  chaux,  en  jiroportion  notable, 
communiiptc  à l’eau  des  pi'opriétés  tout  autres  que  celles 


que  l’on  recherche.  Sa  saveur  devient  douceâtre  et  désa- 
gréable. De  plus  il  se  décompose  facilement  sous  l’in- 
lluence  des  matières  organiijues  en  donnant  naissance  à 
de  riiydrogéne  sulfuré.  Dès  que  sa  proportion  dépasse 
25  à 30  centigrammes  }iar  litre,  l’eau  devient  crue,  dure, 
et  cesse  d’être  propre  à la  plupart  des  usages  domes- 
tiques ou  industriels 

Il  en  est  de  même  du  carbonate  calcaire  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  eaux  terrestres  dissous  à la  faveur  de 
l’excès  d’acide  carboniiiue.  Ouand  il  existe  en  propor- 
tion un  peu  notabli',  l’eau  se  trouble  par  l’ébullition, 
donne  un  dépôt  de  carbonate  calcaire  insoluble  et  re- 
tient en  dissolution  une  partie  de  ce  dernier  composé. 
Elle  ne  cuit  i[ue  dil'licilenumt  les  légumes  et  décompose 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  savon  en 
pure  perte.  Si  l’excès  de  bicarbonate  de  chaux  peut  être 
nuisible,  son  absence  n’implique  nullement  le  défaut 
de  potabilité,  témoin  l’eau  do  pluie. 

Les  sels  de  potasse  et  de  soude,  qui  proviennent  de 
la  désagrégation  des  feldspaibs  au  contact  de  l’air  et 
de  l’eau,  se  retrouvent  en  ([uantités  plus  considérables 
dans  tous  nos  aliments;  leur  rôle  est  donc  à peu  près 
nul. 

Les  sels  d’alumine  n’existent  jamais  qu’en  proportions 
minimes,  mais  qui  suffisent  pour  communiquer  à l’eau 
un  goût  ferreux  assez  désagréable. 

La  |irésence  du  fer  n’entraîne  aucun  inconvénient;  on 
est  (hqmis  longtemps  fixé  sur  la  valeur  hygiénique  de 
l’eau  des  caisses  en  fer  à bord  des  bâtiments  de  l’État, 
bien  qu’elle  soit  souvent  de  couleur  ocracée  bien  mani- 
feste. I.’eau  ferrugineuse  d’Orezza  constitue  la  boisson 
ordinaire  des  habitants  qui  avoisinent  cette  source.  En 
quantités  un  |)eu  grandes,  l’oxyde  de  fer  communique 
à l’eau  un  goût  atramentaire,  il  est  vrai,  mais  auquel 
on  s’habitue  facilement. 

Les  azotates  alcalins  ou  ferreux  se  rencontrent  sou- 
vent dans  les  eaux  douces  qui  peuvent  renfermer  jusqu’à 
50  ou  GO  grammes  d’azotate  de  potasse  par  mètre  cube, 
(piantité  qui  varie  du  reste  suivant  la  nature  du  terrain. 
Ainsi  les  eaux  des  lacs  rejiosant  sur  la  syénile  en  ren- 
ferment des  traces,  dans  le  grès  rouge  ou  cpiartzeux  des 
Vosges  .50  centigrammes  par  mètre  cube,  dans  les  ter- 
rains calcaires  (Trias,  Jurassiipie),  crétacé  ou  tertiaire 
supérieur,  les  eaux  de  source  et  de  rivière  peuvent  en 
contenir  de  G à GO  grammes  par  mètre  cube;  ces  quan- 
tités sont  trop  minimes  pour  exercer  une  action  nui- 
sible sur  l’organisme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  nitrates  normaux  pour 
ainsi  dire  et  enqiruntés  seulement  au  terrain  sur  lequel 
coulent  les  eaux  courantes  avec  les  conqiosés  oxygénés 
de  l’azote,  nitrate  on  nitrite,  qui  proviennent  de  la  fer- 
mentation et  de  l’oxydation  successives  des  matières 
organi([ues  et  de  l’ammoniaipie  ipie  déversent  dans  les 
eaux  courantes  ou  en  repos  les  égouts  et  les  excri'tas 
humains  ou  animaux.  Leur  rôle  est  tout  différent.  Si 
l’oxydation  des  matières  polluantes  était  complète,  la 
|)résence  des  nitrates  anormaux  serait  une  preuve  suf- 
fisante (pie  l’eau  a été  jmriliée.  Mais  il  n’en  est  pas 
toujours  ainsi  et  on  peut  suspecter  à bon  droit  toute 
eau  (pii,  renfermant  ces  composés  oxygénés  de  l’azote, 
peut  contenir  encore  des  matières  organiques  non  oxy- 
dées, car  elle  a été  à coup  sûr  jirécédemment  souillée 
[lardes  déjections  animales. 

La  présence  des  pbosphates,  auxipiels  on  a voulu  faire 
jouer  un  rôle  utile,  poui-rait  fort  bien  résulter,  au  con- 
traire, d’iijirès  les  observations  de  Smetham  {Pharm. 
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ilt'coiiiliro  1881)  d’uiio  j)ollution  anlci'iourc  do 

l’eau. 

Il  part  de  ce  priiicijie  (jue  les  matières  organi(iues 
des  excreta  humains  sont  accompagnées  certainement  . 
de  leur  pubulum  ordinaire  rejeté  avec  elles.  Dans  ce 
pahulum  se  trouvent  des  phosphates  qui,  au  contact  de 
la  chaux  et  du  1er  du  terrain  ou  du  carbonate  de  chaux 
dissous  dans  l’eau,  sont  en  partie  précipités  sous  foiune 
de  phosphate  de  chaux  ou  de  1er,  mais  se  dissolvent 
aussi,  car  ces  phosphates  sont  légèrement  solubles  dans 
l’eau  chargée  d’acide  carl)onique.  On  peut  donc,  lors- 
qu’on trouve  des  phosphates,  en  induire  que  l’eau  a été 
contaminée  par  des  matières  [lolluantes.  Il  en  serait  de 
même  pour  les  chlorures,  à la  condition  toutefois,  comme 
pour  les  phosjdiates,  (|ue  l’eau  ne  provienne  pas  d’un  ter- 
rain qui  renferme  normalement  ces  coinj)osés. 

Êtres  organisés  et  ■iiaticrcs  organiques.  — Les 
eaux  douces  ne  sont  pas  seulement  des  dissolutions  de 
composés  minéraux  et  de  gaz,  elles  sont  en  outre  le 
milieu  dans  lequel  naissent,  se  développent  et  meurent 
des  êtres  organisés  qui  influent  d’une  façon  plus  ou  moins 
grande  sur  leurs  qualités.  Elles  sont  aussi  trop  souvent 
le  réceptacle  d’immondices,  de  souillures  de  toute  na- 
ture, qui  contribuent  d’une  façon  peu  avantageuse  à 
modifier  leur  composition  et,  [larini  ces  matières  pol- 
luantes, il  en  est  qui  trouvant  dans  ce  milieu  des  condi- 
tions propres  à assurer  leur  conservation  ou  leur  multipli- 
cation, exercent  sur  l’organisme  des  animaux  supérieurs 
qui  boivent  ces  eaux  une  action  toute  particulière. 

Des  hôtes  ordinaires  des  eaux  nous  n’avons  que  très  peu 
de  choses  à dire.  Le  rôle  des  poissons,  par  exemple,  est 
à peu  près  nul,  car  s’ils  absorbent  l’oxygène  dissous  dans 
l’eau,  ce  gaz  lui  est  facilement  restitué  soit  par  l’agita- 
tion au  contact  de  l’air,  soit  par  les  plantes  à chloro- 
phylle dont  l’action  sur  elle  est  toute  opposée  à celle  des 
animaux.  Si  ces  deux  causes  de  restitution  do  l’oxygène 
venaient  à manquer,  les  poissons  disparaîtraient.  Ün  a 
voulu  leur  faire  jouer  un  rôle  particulier  dans  la  purifi- 
cation des  eaux  polluées  par  les  matières  d’égout  et 
trouver  en  eux  les  grands  purificateurs.  Il  n’y  a là, 
croyons-nous,  qu’une  simple  coïncidence  mal  comprise. 
Ims  poissons,  dit-on,  sont  plus  nombreux  là  où  l’eau  est 
plus  bourbeuse,  plus  souillée  et  on  les  rencontre  plus 
rarement  dans  les  eaux  claires.  C’est  une  sinqde  ques- 
tion de  lutte  pour  la  vie,  le  poisson  trouvant  plus  facile- 
ment à se  reproduire  en  sécurité  dans  les  eaux  troubles, 
et  y rencontrant  une  nourriture  jilus  abondante;  mais, 
do  ce  qu’il  s’empare  de  matières  organi(pies  en  suspen- 
sion, s’ensuit-il  qu’il  se  nourrisse  également  de  celles 
qui  sont  dissoutes,  et  n’est-ce  pas  elles  (jue  l’on  redoute 
le  plus?  D’autres  animaux,  qui  ne  se  rencontrent  pour 
ainsi  dire  qu’accidentellement  dans  les  eaux  douces, 
n’exercent  aucune  action  sur  elles,  mais  peuvent  devenir 
un  danger  pour  l’homme  ouïes  animaux.  Les  sangsues, 
les  œufs  des  Helminthes,  des  Nématoïdes  sont  dans  ce 
cas,  et  on  sait  que  c’est  par  l’ingestion  des  eaux  dont  ils 
font  leur  demeure  habituelle  que  ces  êtres  passent  dans 
l’organisme  humain. 

Cependant,  après  leur  mort,  ces  êtres  peuvent  chan- 
ger la  composition  d’une  eau,  même  courante,  si  leurs 
cadavres  sont  accumulés  en  quantités  considérables. 
Ils  se  décomposent,  donnent  naissance  sous  l’influeuce 
de  la  putréfaction  à des  produits  très  divers  i)armi  les- 
quels il  en  est  qui  communiquent  à l’eau  des  j)i’opriétés 
au  moins  désagréables  pour  les  organes  du  goût  et  de 
l’odorat.  Elle  cesse  dès  lors  d’être  j)Otahle,  et  c’est  le 


cas  surtout  pour  les  eaux  stagnantes  plus  sujettes  que 
les  autres  à ces  accidents,  non  seulement  parce  qu’elles 
}ieuvent  être  nuisibles,  mais  surtout  pai’ce  qu’on  ne  les 
boit  (ju’avec  répugnance,  ün  a peut-être  un  peu  exagéré 
l’action  de  ces  eaux  souillées  par  les  cadavres  d’ani- 
maux, car  on  s’adresse  rarement  à elles,  on  ne  les  uti- 
lise qu’à  défaut  d'eaux  plus  pures  et  en  s’entourant  le 
plus  généralement  de  précautions  qui  détruisent  la  plus 
grande  partie,  sinon  la  totalité  des  inconvénients  attachés 
à leur  usage. 

Le  rôle  des  végétaux  est  beaucoup  plus  complexe  et 
c’est  sur  lui  que  nous  insisterons  le  plus.  On  sait  en  effet 
qu’un  grand  nombre  de  plantes  appartenant  aux  familles 
les  plus  diverses  vivent  dans  les  eaux  douces,  courantes 
ou  stagnantes;  les  unes  complètement  submergées,  les 
autres  tenant  au  fond  par  leurs  racines,  mais  étalant 
leurs  feuilles  à la  surface,  les  autres  enfin  vivant  alter- 
nativement dans  l’eau  et  sur  le  sol.  Les  dimensions  de  ces 
plantes  varient,  tantôt  considérables,  tantôt  au  contraire 
si  petites,  qu’il  faut  recourir  au  plus  fort  grossissement 
j)our  les  recomiaitre.  Ce  sont  des  naïadées,  des  chara- 
cées,  des  algues,  des  champignons,  et  parmi  ces  plantes 
les  unes  sont  vertes,  pourvues  de  chlorophylle,  d’autres 
diversement  colorées  par  un  j)igmerit  (jui  recouvre  la 
chlorophylle,  d’autres  enfin  complètement  incolores. 
Nos  connaissances  sur  la  respiration  et  la  nutrition  des 
plantes  nous  permettent  de  prévoir  le  rôle  qu’elles 
pourront  jouer. 

Les  eaux  renferment  de  l’acide  carbonique  libre,  dis- 
sous à la  faveur  de  leur  contact  renouvelé  avec  l’almo- 
sphère  à laquelle  elles  l’ont  emprunté  au  moins  en  partie, 
ou  combiné  avec  les  matières  minérales  qui  constituent 
le  terrain  sur  lequel  elles  coulent  ou  séjournent,  ou  pro- 
venant enfin  de  la  décomposition  des  matières  organiques. 
Cet  acide  carbonique,  (pii  contribue  à donner  à l’eau  la 
sapidité  qui  la  caractérise  et  qui  n’a  sur  nos  organes 
aucune  action  nuisible  dans  les  proportions  même  les 
plus  exagérées  dans  lesquelles  il  pourrait  se  trouver 
dans  les  eaux  courantes,  peut  cependant  communiquer 
à l’eau  des  jnopriétés  tout  autres  que  celles  que  l’on 
recherche,  en  contribuant  à tenir  en  dissolution  une 
jiroportion  plus  considérable  que  la  normale  de  carbo- 
nates terreux  ou  alcalino-terreux. 

On  sait,  en  effet,  que  ces  derniers,  insolubles  ou  peu 
solubles  à l’état  de  carbonates,  se  dissolvent  fort  bien 
en  présence  d’un  excès  d’acide  carboniipie.  De  plus,  cet 
acide  peut  être  l’indice  de  la  présence  des  produits  de 
la  décomposition  des  matières  animales  ou  végétales, 
parmi  lesquelles  il  en  est  certainement  de  nuisibles.  En 
tous  cas,  quelle  que  puisse  être  son  utilité,  il  sera  tou- 
jours avantageusement  renqdacé  par  un  des  produits  de 
sa  décomposition,  l’oxygène,  dont  le  rôle  actif  est  tel 
qu’on  peut  dire  à priori  (ju’une  eau  riche  en  oxygène  est 
par  cela  même  des  plus  salubres. 

L’oxygène  brûle,  comlnirc  les  matières  organi(iues 
riches  en  carbone,  azote,  soufre,  phosphore,  etc., 
lorsque,  sous  l’influence  de  la  putréfaction,  leurs  élé- 
ments se  sont  dissociés  et  ont  donné  naissance  à des 
produits  putrides.  Sous  l’influence  de  la  lumière,  et  en 
raison  même  de  la  fonction  de  nutrition  dévolue  aux 
corpuscules  chlorophylliens,  les  végétaux  verts  décom- 
posent l’acide  carbonique,  s’emparent  du  carbone  et 
mettent  en  liberté  l’oxygène.  Ils  s’attatjuent  aussi  non 
seulement  à l’acide  carboni(jue  libre,  mais  encore  à 
celui  des  bicarbonates  dissous,  dont  les  produits  de 
décom|)osition  se  précipitent  alors  et  contribuent  à la 
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l'ormalion  des  terrains,  et  surtout  à l’acide  provenant  de 
la  décomposition  des  matières  organiques.  Leur  rôle  est 
donc  conqdctement  opi)Osé  à celui  que  jouent  les  ani- 
maux vivants  ou  morts  et,  si  jiar  la  respiration  ils  émet- 
tent de  l’acide  carbonique  comme  les  premiers,  la  pro- 
portion est  moins  grande  que  celle  de  l’oxygène  mis  eu 
liberté  par  la  fonction  chlorophyllienne  laquelle,  eu  der- 
nière analyse,  finit  par  l’emporter. 

Dans  la  nature  le  rôle  le  plus  considérable  est  rare- 
ment dévolu,  pour  ne  pas  dire  jamais,  aux  êtres  de 
grandes  dimensions.  Il  en  est  ainsi  dans  les  eaux.  Ce  ne 
sont  pas  les  végétaux  de  grande  taille  qui  réagissent  le 
plus,  car  ils  sont  relativement  rares.  Ce  sont  les  plus 
petits,  ceux  que  l’on  peut  à |ieine  voir  à l’œil  nu  et  qui 
exigent  même  le  plus  souvent  la  loupe  ou  le  microscope 
jiour  se  laisser  apercevoir.  Les  Algues  vertes  et  les  Dia- 
tomées sont  les  agents  les  plus  ènergi([ues  de  la  puri- 
lication  des  eaux,  les  Algues  vertes  {lar  leur  cbloropbylle, 
les  Diatomées  par  leur  matière  colorante  particulière, 
Endochrome  ou  Diatomine,  de  couleur  brune,  fauve 
ou  dorée,  d’aspect  oléagineux,  et  qui  se  trouve  dans 
leur  enveloppe  solide.  Quand  les  Diatomées  meurent, 
cette  matière  colorante,  soluble  dans  l’eau,  disparait 
et  laisse  voir  son  substratum,  la  cbloropbylle,  qu’elle 
avait  mastpié  pendant  leur  vie.  On  pourrait  croire  que, 
dans  cot  état,  les  Diatomées  doivent  agir  comme  les 
végétaux  verts.  Il  n’en  est  rien  : la  cbloro|)bylle  n’agit 
que  chez  l’étrc  vivant  ; dès  ([u’il  meurt  sa  fonction  cesse 
et  la  Diatomine  n’est  plus  dès  lors  (ju’uuc  matière  orga- 
ni(iue  dont  la  putréfaction  va  Ijicntôt  commencer.  Ainsi 
vivantes  et  colorées  diversement,  excepté  en  vert,  elles 
décomposent  l’acide  carboni(|ue,  mortes  et  vertes,  elles 
se  piitrélient.  De  plus,  outre  (ju’elles  décom[>osent  l’acide 
carboni([ue,  les  Diatomées  s’emparent  de  la  silice  en  dis- 
solution dans  les  eaux  (|ui  courent  sur  des  terrains  l'icbes 
en  feldspath,  etc.,  poui'  constituer  leur  enveloppe  indes- 
tructible. Quand  elles  meurent,  ces  enveloppes  se  dépo- 
sent et  forment  souvent  à elles  seules,  tellement  leur 
nombre  est  considérable,  des  terrains  entiers.  La  silice 
(pie  l’on  accuse  de  troubler  les  eaux  potables  n’est  donc 
pus  toujours  un  indice  de  leur  impureté,  car  elb*  dé- 
cèle généralement  la  présence  de  ces  Diatomées  qui  ne 
peuvent  y vivre  (pie  loi'scpi’elles  se  tiouvent  dans  les 
conditions  indis|)ensables  à leur  existence,  les(piclles 
concordent  |irécisément  avec  celles  qui  assurent  la  |m- 
retéde  l’eau.  Si  on  les  rencontre  vivantes  et  nombreuses, 
on  [leut  être  certain  que  l’eau  ne  renferme  pas  d(i  ma- 
tières en  putréfaction  (pii  créeraient  un  milieu  dans  le- 
(piel  elles  ne  poui  raienl  exister.  Ces  observations  s’ap- 
pliipient  également  aux  algues  vertes  minuscules  ou 
rnicroscopiipics  et  on  jieut  donc  dire  que,  pai'  un  anta- 
gonisme des  plus  l'avorables,  les  plantes  vertes  mpiati- 
((ucs,  les  algues  vertes  et  les  diatomées,  contribuent 
puissamment  à l’assainissement  des  eaux  dans  lesipielles 
elles  vivent,  par  l’oxygène  (ju’elles  exhalent,  en  même 
temps  qu’elles  s’assimilent  le  carbone  ou  la  silice  en  pro- 
voquant la  dèconqiosition  des  bicarbonates  ou  des  silicates 
en  excès.  Mais  il  est  dmix  conditions  indispcnsalMes  pour 
(pie  ces  végétaux  puissent  jouei’  ce  rôle.  C’est  (pie  les  eaux 
soient  coui'antesou  tout  au  moins  renouvelées  et  de]ilus 
(pi’elles  soient  l'iancbement  ensoleillées.  Dans  le  cas 
contraire,  ces  plantes,  (pii  contribuent  si  cf'licacement  à 
l’assainissement  de  l’eau,  deviennent  les  lacteiirs  de  son 
im|uiretè,  lorsipudles  ont  cessé  de  vivre.  C’est  ce  ipii  se 
produit  ([iianil  l’eau  ne  renferme  |)lusles  éléments  indis- 
jiensables  à leur  niilritioii,  l’acide  carboniipie  et  les  sels 


minéraux,  ou  qu’elles  ne  peuvent  mettre  <à  profit  les 
rayons  solaires  sans  lesquels  le  fonctionnement  de  leurs 
éléments  s’arrête.  Les  eaux  stagnantes  et  non  éclairées 
sont  précisément  dans  ce  cas,  ainsi  que  les  mares  ombra- 
gées, les  citernes,  etc. 

11  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  à l’appui  de 
ce  rôle  double  des  végétaux  verts  et  surtout  des  algues, 
bienfaisant  pendant  leur  vie,  dangereux  après  leur  mort. 

.Ainsi  en  1875  et  1870  les  réservoirs  qui  alimentent  la 
ville  de  Boston  présentèrent  une  odeur  infecte.  Le 
IL  Farlow  constata  ipi’elle  provenait  d’une  algue  iiotos 
chinée  (Anabœna  ou  Xodiilaria)  qui,  ne  se  trouvant  plus 
dans  un  milieu  favorable  à son  développement,  s’était  dé- 
composée. 

Crié,  en  1874,  fit  examiner  jiar  Tliuret  et  Bornet  une 
algue  rougeâtre  ipii  recouvrait  de  croûtes  rouges  ou 
jaunâtres  une  mare  des  environs  de  Deauville,  laquelle 
exhalait  une  odeur  nauséabomle.  Cette  algue  était  le 
Spermosera  lUloreu  Ivuiz  qui,  s’étant  décomposée  parce 
qu’elle  ne  trouvait  plus  les  conditions  nécessaires  â son 
développement,  déterminait  périodiquement  l’infection 
de  cette  eau  stagnante,  infection  qui  cessa  dès  ipie 
l’algue  put  retrouver  son  milieu  ordinaire,  c’est-â-dire 
une  eau  mise  en  mouvement  par  la  communication  éta- 
blie avec  la  rivière. 

Notons  à ce  sujet  ipie  les  aigues  colorées  autrement 
ipi’en  vert,  peuvent  cependant  être  pourvues  de  cbloro- 
pbylle,  masquée  [lar  une  couleur  étrangère  et  que  leur 
fonctionnement  ordinaire  ne  cesse  |uis  pour  cela. 

Les  organismes  verts  ou  diversement  colorés,  mais 
agissant  toujours  sur  l’eau  parleur  cbloropbylle  libre  ou 
masiiuée,  ne  sont  pas  les  seuls  hôtes  des  eaux  douces.  Il 
en  est  d’autres,  et  ils  sont  nombreux,  chez  lesquels  un 
caractère  pbysi(|ue,  (|ui  entraîne  avec  lui  une  dillérence 
com|dète  dans  leurs  fonctions,  nous  indique  tout  d’abord 
que  leur  rôle  doit  être  tout  autre.  Ils  sont  incolores,  ou 
parfois  au  contraire  revêtus  des  couleurs  les  plus  di- 
verses, mais  toujours  ils  sont  dè|iourvus  de  cbloropbylle. 
Leur  nutrition  est  donc  indépendante  de  la  fonction 
cbloropbyllienne  et  ne  peut  se  faire  (|u’â  l’aide  de  maté- 
riaux organiipies  déjà  formés  et  empruntés  au  milieu 
ambiant. 

l’armi  ces  organismes,  ceux  qui  nous  intéressent  le 
plus  sont  ces  êtres  inférieurs  niicroscopi(|ues,  placés  â la 
limite  qui  sépare  le  règne  animal  du  règne  végétal,  ipie 
les  uns  regardent  comme  des  animaux,  les  autres,  et  ils 
sont  les  plus  nombreux,  comme  des  végétaux  se  rappro- 
chant tantôt  des  algues,  tantôt  des  cbanqiignons,  les 
scbizopbycètes  et  les  scbizomycètes,  souvent  confondus 
sous  le  nom  de  scbizopliytes  et  rangés  par  Hœckel  dans 
le  règne  des  Protistes.  Ce  sont  en  un  mol  ceux  (jue  l’on 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  Bactériens,  de  microbes, 
de  vilirioniens  ou  de  ferments  ligures. 

Comme  ces  microrganismes  contiennent  environ  75  â 
80  p.  100  d’eau,  on  |ieut  conclure  que  ce  lii|uide  est  pour 
eux  un  milieu  indis|iensaljle  â l’accomplissement  de 
leurs  fonctions  et  de  leur  multiplicatiou,  â la  condition 
toutefois  (le  tenir  en  dissolution  ou  en  suspension  les 
aliments  (jiii  leur  sont  nécessaires.  Aussi  toutes  les  eaux 
(|uelles  (ju’elles  soient,  même  les  jdiis  juires,  en  renfer- 
ment-elles lies  (jiiantités  considérables  et  l’eau  distillée 
ordinaire  elle-même  n’en  serait  jias  exenqite. 

« Mais  ils  ne  se  dévelo|)penl  en  masses  (jue  lors(jue  se 
[iroduisenl  certaines  décompositions  cbimiijues,  comme  la 
putréfaction  et  la  fermentation.  Il  est  même  admis  jiar 
certains  auteurs  (ju’ils  amèiieiil,  jiar  leur  mode  d’ali- 


34.6 


EAUX 


EAUX 


mentatioii,  des  changements  chimi({ues  dans  les  matières 
qu’ils  attaquent,  (ju’ils  ne  sont  donc  pas  seulement  les 
comj)agnons  accitlentels,  mais  les  causes  de  la  putréfac- 
tion, les  promoteurs  de  beaucoup  de  fermentations,  la 
décomposition  ammoniacale  de  l’iirée,  etc.  Il  est  aussi  fort 
[u’obable  que,  dans  beaucoup  de  maladies,  ces  orga- 
nismes sont  les  agents  qui  servent  de  vébicule  à l’in- 
fection et  les  promoteurs  des  états  patbologi(|ues.  Après 
avoir  consommé  toute  la  matière  nutritive,  ce  <{ui  met 
en  même  temps  fin  à la  décomposition  cbimiciue  des 
liquides,  les  Schizopbytes  meurent  ou  passent  à un  état 
de  repos  pendant  lequel  leur  multiplication  s’arrête.  Ils 
foniient  alors  un  dépôt  blancbàtre  au  fond  des  li(juides, 
qui  en  même  temps  se  clarifient.  A l’arrivée  de  nou- 
veaux aliments,  ils  recommencent  à se  nourrir  et  à se 
multiplier  (Otto  Wunsche,  Les  cliampifjnons,  trad.  de 
Lanessan.)  Ces  micropbytes  ont  été  ranges  par  Colin  en 
deux  familles  ; l“les  Gléogènes  dont  les  cellules  sont  li- 
lires  ou  l’éunies  en  familles  glaireuses  par  une  substance 
intercellulaire  et  comprenant  les  Micrococcus,  Bactc- 
rimii,Ascococcus,  et:2''les  Nématogenes  dont  les  cellules 
sont  disposées  en  filaments  cylindriijues  indistinctement 
articulés,  Bacillus,  Leptotitrix,  Cladothr'ix,  ou  en  fila- 
ments contournés  en  spirale,  Vihrio.  Spirochoete,  Spi- 
rilliim,  Myconostoc. 

De  ces  scbizopbytes,  les  uns,  ce  sont  certainement  et 
lieureusement  les  plus  nombreux,  n’ont  aucune  action 
nuisible  sur  nos  organes  et  peuvent  être  ingérés  même 
en  quantités  considérables  sans  aucun  inconvénient;  les 
autres  peuvent  affecter  la  composition  des  eaux  sans  que, 
pour  cela,  celles-ci  soient  nécessairement  nuisibles;  les 
derniers  enfin  paraissent  réellement  exercer  une  action 
nocive  et  être  les  agents  les  [)lus  actifs  de  la  propa- 
gation de  certaines  maladies. 

Des  premiers  nous  ne  pouvons  rien  dire,  car  leur  énu- 
mération nous  entraînerait  trop  loin  et  la  connaissance 
de  leurs  différents  états  n’est  pas  suffisante  pour  les  dé- 
terminer nettemenl. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  seconds,  qui  ont  été  plus 
longuement  étudiés,  car  ils  exercent  une  action  spéciale 
dont  il  est  facile  de  suivre  les  effets.  Leur  l'ôle,  d’après 
Warington,  varierait  suivant  les  espèces.  « De  nombreux 
organismes  concourent,  dit-il,  à la  destruction  de  la 
matière  organique  avec  des  fonctions  diverses.  L’action 
des  uns  continue  celle  des  autres.  Nous  connaissons 
trop  imparfaitement  ces  organismes  et  leurs  fonctions 
sont  trop  peu  étudiées  pour  pouvoir  donner  avec  préci- 
sion une  idée  de  ces  ]irocessus.  En  première  ligne  nous 
devons  mettre  probablement  les  cbampignons,  dont  la 
principale  fonction  est  la  rapide  oxydation  du  carbone. 
Puis  vient  une  innombrable  série  de  Bactéries,  conqire- 
nant  un  grand  nombre  de  familles  de  structure  physique 
semblable,  mais  dont  les  fonctions  chimiques  sont  dis- 
sembles.  Les  unes  atta({uent  les  matières  organiques 
azotées  et  mettent  l’azote  en  liberté  sous  forme  d’ammo- 
niaiiue  (Micrococcus  ou  Microzyma).  Une  autre  classe 
détermine  la  transformation  des  matières  organiques 
carbonées  et  de  l’ammoniaque  en  corps  inorganiques 
(l’acide  carbonique  et  l’acide  nitrique).  It’autres  sont  les 
ferments  des  sulfates  alcalins  (Bacterium  sulfuratum), 
des  matières  quaternaires  azotées,  de  l’urée  par  exemple 
(Micrococcus  Ureœ),  des  albuminoides  (ferments  pu- 
trides, aérobies  et  anaérobies  de  Pasteur  (Bacterium 
termo,  Bacillus  subtiiis,  B.  Lineola). 

« Pour  que  la  matière  organique  en  suspension  ou  en 
dissolution  dans  l’eau  soit  détruite,  il  laut  que  ces  fer- 


ments exercent  leur  action  dans  un  certain  ordre.  Ainsi 
les  Bactéries  de  la  nilrilication  ne  produiraient  pas 
d’acide  nitrique  au  milieu  d’une  masse  formée  de  ma- 
tières azotées  organiques  avant  que  les  champignons  et 
les  Bactéries  de  la  putréfaction  n'aient  accompli  leurs 
fonctions.  Les  végétaux  verts,  les  véritables  épurateurs 
de  l’eau  ne  peuvent  apparaître  que  lorsque  s’est  achevé 
le  stade  de  la  putréfaction,  car  alors  seulement  ils  trou- 
vent dans  l’eau  les  éléments  minéraux  nécessaires  à leur 
développement.  » 

Que  chaque  fermentation  soit  dévolue  à un  bactérien 
spècial  et  ne  puisse  se  faire  en  dehors  de  lui,  c’est  ce 
que  l’expérience  n’a  pas  encore  nettement  démontré, 
croyons-nous.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’avec 
chacune  d’elles  concorde  la  présence  d’un  microrga- 
nisme. 

Les  eaux  qui  sont  le  milieu  le  plus  favorable  au  déve- 
loj)[»ement  de  ces  Schizopbytes,  sont-elles  par  cela  même 
nuisibles? La  jirésence  des  microbes  des  nitrates,  si  bien 
étudiés  par  Maggi,  et  des  microbes  des  nitrites,  recon- 
nus par  Meusel,  Warrington,  Cbabrier,  etc.,  est  regar- 
dée comme  un  indice  de  la  pollution  du  liquide  dans 
lequel  ils  ne  peuvent  se  trouver  que  lorsque  celui-ci 
renferme  des  matières  organiques  en  décomposition. 
Par  eux-mêmes,  les  nitrates  et  les  nitrites  sont  inoffen- 
sifs, surtout  en  petites  quantités.  Mais  quand  l’eau  recèle 
des  microbes  de  la  (uitréfaction,  c’est-à-dire  quand  elle 
exhale  cette  odeur  spéciale  et  infecte  qui  suffirait  même 
en  dehors  de  toute  idée  préconçue  pour  la  faire  rejeter 
de  l’alimentation,  est-elle  par  cela  même  nuisible? 

D’après  les  expériences  de  Traub  et  Gesebeider,  les 
eaux  troublées  par  le  développement  considérable  des 
Bactéries  de  la  putréfaction  n’ont  aucune  action  nocive 
sur  nos  organes,  car  le  suc  gastrique  est  un  puissant 
antiseptique  contre  ces  Bactéries  et  les  détruit  facile- 
ment. 

De  plus,  on  admet  que  les  ferments  de  la  putréfaction 
sont  les  antagonistes  des  microphytes  de  la  contagion  et 
qu’ils  ne  peuvent  coexister  dans  le  même  milieu.  Comme 
nous  le  savons,  ces  derniers  n’inlluent  en  rien  sur  les 
propriétés  physiques  de  l’eau  qui  peut  rester  claire  et 
limpide,  tout  en  étant  nocive,  tandis  qu’une  eau  turbide 
pourrait  être  complètement  inoffensive  tout  en  étant 
désagréable  à boire. 

Nâgeli,  Die  niederen  Pilzc  (1377),  combat  la  suspicion 
dans  laquelle  on  tient  une  eau  putride.  « Nous  consom- 
mons, dit-il,  un  grand  nombre  d’aliments  (pii  renferment 
des  scbizomycètes  et  des  ferments  de  la  putréfaction, 
entre  autres  certains  fromages  avec  leurs  différents  de- 
grés d’évolution  putride...  le  gibier  faisandé,  etc.  Une 
bouteille  d’une  eau  empestée  par  la  fermentation  putride 
représente  à peine  une  minime  jiaidie  d’un  fromage  en 
putréfaction.  La  consommation  de  l’eau  corrompue  n’a- 
mène aucun  inconvénient  comme  le  démontre  une  expé- 
l’ience  directe  et  longue...  » et  l’auteur  cite  certaines 
populations  ((ui  ne  boivent  qu’une  eau  corrompue,  répu- 
gnante, parce  qu’elles  n’en  ont  pas  d’autres  à leur  dis- 
position « eau  auprès  de  laquelle,  dit-il,  celle  de  la 
couche  souterraine  de  München  est  de  l’ambroisie,  et  ces 
populations  n’en  présentent  pas  moins  l’apparence  de  la 
santé  la  plus  robuste.  » Nous  laissons  à Nâgeli  la  res- 
ponsabilité de  son  opinion. 

Ouaid  aux  microrganismes  appartenant  à la  troisième 
division  que  nous  avons  donnée,  leur  action  sur  les  eaux 
potables  et  par  suite  leur  rôle  sont  singulièrement  con- 
troversés. Certains  auteurs,  et  ce  sont  de  beaucoup  les 
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plus  nombreux,  admettent  que  les  eaux  potables  sont  un 
des  moyens  les  plus  sûrs  d’introduire  dans  l’économie 
des  germes  infectieux,  des  contages,  des  schizophytcs 
palliogènes,  tels  que  ceux  de  la  lièvre  typhoïde,  etc. 
Ce  n’est  pas  qu’on  ait  nettement  défini  leur  spécificité, 
mais  il  se  font  connaître  [)ar  leurs  effets.  Rejetés  avec 
les  matières  fécales  provenant  du  lavage  de  linges' 
souillés  des  déjections  de  typhiques,  ils  trouvent,  dans 
le  |)abulum  qui  les  accompagne  et  l’eau  qui  devient 
leur  habitat  temporaire,  les  conditions  nécessaires, 
sinon  à leur  multiplication,  au  moins  à leur  conserva- 
tion pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Uans  une 
eau  courante  ils  peuvent  être  dilués,  atténués,  puis 
cornburés  par  l’oxygène  et  par  suite  devenir  complèle- 
mcnt  inoffensifs.  Dans  une  eau  stagnante,  au  contraire,  j 
ils  peuvent  attendre  longuement  (ju’une  occasion  se  pré- 
sente pour  eux  de  rencontrer  un  milieu  favorable  à leur 
développement  et  ce  milieu  peut  être  l’organisme  hu- 
main. Dangereux,  car  ils  ne  sont  visibles  qu’au  micro- 
scope et  encore  dans  certaines  conditions,  ils  devien- 
nent d’autant  plus  à craindre  que  l’eau  dans  laquelle  ils 
se  trouvent  peut  présenter  la  limpidité  la  plus  parfaite. 
Le  pabulum  qui  les  accompagne  aura  été  dilué  au  point 
de  ne  plus  se  manifester  par  son  odeur  ou  ses  caractères 
particuliers  sans  (jue  pour  cela  l’eau  cesse  d’étre  nocive. 
De  plus  on  peut  les  soumettre  aux  réactions  chimiques 
les  plus  destructives  sans  déterminer  |iour  cela  la  puri- 
fication de  l’eau.  Ces  schizophyles  eux-mêmes  sont-ils 
les  contages  véritables  ? C’est  ce  (jue  l’on  a nié  et  les 
expériences  de  Panum  semblent  en  effet  montrer  qu’ils 
ne  sont  que  les  accumulateurs  de  la  matière  nocive.  Le 
liquide  pathogène  évaporé,  rei>ris  par  l’alcool,  filtré, 
soumis  à l’ébullition  petidant  plusieurs  heures,  traité  de 
nouveau  par  l’alcool  bouillant  puis,  après  évaporation, 
repris  par  l’eau,  est  aussi  infeclieux  que  primitivement  et 
cependant  on  admettra  Ijien  qu’il  ne  peut  contenir  aucun 
être  vivant.  Le  ju'incipe  nocif  s’accumulerait,  se  conden- 
serait pour  ainsi  dire  dans  ces  niicrorganismes,  comme 
certains  proiluits  animaux  ou  végétaux  se  condensent 
dans  la  membrane  du  protojdasma  des  cellules.  Mais 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  que  ce  soient  les  microbes 
eux-mêmes  ou  la  matière  organisée  (|ui  les  accom- 
pagne, il  n’en  semble  pas  moins  acquis  (ju’il  y a lieu  de 
redouter  la  contagion  (juand  on  les  rencontre  dans  l’eau 
potable. 

Le  docteur  Macnarma,de  l’armée  anglaise  des  Indos, 
cité  par  E.  Marcbaml  (Hev.  xcient.,  füS  aug.  18fi“2)  a mon- 
tré en  effet  que  de  l’eau  dans  laquelle  des  déjections 
cholériques  étaient  délayées,  renfermait  des  microbes  et 
devenait  un  moyen  puissant  de  propagation  du  choléra. 

11  est  vi'ai  que  le  liipiide  sous  l’influence  do  roxygène, 
de  la  lumière  et  de  l’élévation  de  température,  subit 
une  série  de  modifications  à la  suite  desquelles  appa- 
raissent des  infusoires  ciliés,  puis  des  conferves,  qui  se 
fixent  sur  les  pai'ois  du  vase,  en  même  temps  (jue  se  dé- 
gagent des  bulles  d’air.  A ce  moment  il  n’e.xiste  plus  de 
microbes  et  le  liquide  a perdu  scs  propriétés  infec- 
tieuses. 

Niigeli,  d’un  autre  côté  {loc.cil.),  dit  à ce  sujet  : 

« Quant  aux  contages,  j’ai  déjà  fait  remar(|uerqu’iis  ne 
peuvent  se  conserver  dans  l’eau  sans  modification  et 
avec  toute  leur  nocivité  (pie  pendant  un  temps  très 
court...  Mais,  lors  même  i{ue  ipiehpic  princi|)e  infectieux 
arriverait  avec  l’eau  dans  le  tube  digestif,  il  est  peu 
vraisemblable  que  l’un  d’eux  }>arviendrait  dans  le  sang 
et  encore  faudrait-il  pour  cela  que  ce  germe  reneoniràl 


par  hasard  une  de  ces  petites  lésions  qui  peuvent  exister 
sur  la  muqueuse.  Nous  ne  pouvons  donc  regarder  comme 
impossible  l'infection  par  l’eau  prise  en  boisson,  mais 
elle  est  si  rarement  à même  de  se  piroduire  que  nous 
pouvons  la  regarder  comme  non  avenue  et  ne  pas  en 
tenir  compte. 

))  Pettenkofera  démontré  à plusieurs  reprises  que  les 
faits  cités  de  propagation  du  typhus  et  du  choléra  par 
l’eau  potable  ne  prouvaient  rien  et  il  a même  fait  voir 
que  l’infection  no  s’était  pas  produite  là  où  de  toute 
nécessité  elle  eût  dû  naitre  si  l’infection  pouvait  se  pro- 
pager par  l’eau. 

» Je  n’allègue  qu’un  seul  cas  observé  par  Douglas  Cun- 
ningbam,  en  1S69,  à Rodschmahal  au  Bengale.  A llassim- 
liazar,  situé  sur  un  bras  latéral  du  Gange,  régnait  une 
violente  épidémie  de  choléra.  Le  faubourg  situé  à un 
mille  anglais  en  aval  fut  épargné  cependant  par  le  fléau, 
bien  que  les  habitants  n’eussent  comme  Imisson  d’autre 
eau  (]ue  celle  du  fleuve  dans  laquelle  les  habitants  de 
la  ville  atteinte  se  baignaient,  lavaient  leur  linge  et 
ensevelissaient  les  cadavres  des  choléri(|ues,  suivant  la 
coutume  indienne.  » 

Faudrait-il  voir  dans  le  cas  cité  par  Ntigeli  l’influence 
de  la  dilufioii  et  de  l’oxygénation  sur  les  microbes  du 
choléra'?  En  tous  cas  nous  ne  donnons  ce  passage  que 
pour  bien  indiquer  les  limites  de  la  discussion  sur  la 
contagion  du  choléra  et  de  la  lièvre  typhoïde  par  les 
eaux  potables. 

liactéries,  germes  ou  malières  nocives,  quelle  que  soit 
la  substance  pathogène  organi(|ue  ou  organisée  qui  se 
trouve  dans  l’eau,  on  admet  on  général  que  des  épi- 
démies peuvent  se  propager  chez  l’homme  par  l’emploi 
en  boissons  d’eaux  souillées  par  les  déjections  des  typhi- 
ques et  des  cholériques.  11  est  possible  que  dans  une 
eau  courante,  largement  ensoleillée,  et  s’oxygénant 
facilement  par  l’agitation  , la  substance  nocive  subisse 
une  dilution  et  une  oxydation  qui  la  rendent  moins 
offensive.  G’est  l’opinion  émise  par  Tidy  à la  Société 
chimiipie  de  Londres,  mais  contredite  par  Franckland. 
Ce  serait  le  Selfpiirificaiioii.  .Mais  dans  une  eau  sta- 
gnante, dans  une  nappe  souterraine  immobile,  ali- 
mentant des  puits  ou  des  fontaines,  la  matière  infec- 
tieuse peut  conserver  longtemps  sa  nocivité  et  c’est  alors 
qu’une  eau  jiotable,  [misée  à celte  source,  deviendra 
éminemment  dangereuse. 

Le  fait  parait  moins  [irouvé  pour  ces  maladies  dites 
zymotiques,  qui  seraient  dues  à des  poisons  tellurii[ucs 
niiasmati(jues  se  développant  et  se  multipliant  dans  les 
eaux  potables.  Rien  ([u’on  ait  cru  trouver  pour  chacune 
d’elles  un  microjdiyte  spécial,  au  point  iju’un  auteur 
américain  a pu  dire  avec  raison  ; « chai[ue  maladie  a 
aujourd’hui  sa  botanique,  » la  s[iécificité  de  chacun 
d’eux  n’est  pas  suffisamment  prouvée  pour  qu’on  puisse 
les  faire  entrer  en  ligne  de  conqite  dans  la  [iro|iagation 
de  ces  maladies. 

Les  niicrorganismes  visibles  au  microscope  seul  ne  se- 
raient pas  les  seuls  hôtes  de  nos  eaux  douces.  En  poussant 
plus  loin  leur  examen,  en  employant  certains  réactifs,  le 
professeur  Maggi  (de  Ravie),  (jui  a liien  voulu,  sur  notre 
demande,  nous  communiquer  ses  travaux,  a démontré 
qu’outre  ces  bactéries,  on  pouvait  encore  en  trouver 
(l’autres  parfaitement  invisibles  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  recberches,  mais  devenant  visibles  sous  l’ac- 
tion de  certains  réactifs  chimiques. 

Certes  avait  déjà  montré  qu’en  employant  l’acide 
osmique  en  solution  étendue  on  pouvait  fixer  les  mi- 
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crorganisines,  les  tuer  il  est  vrai,  mais  en  leur  conser- 
vant leurs  formes.  Dans  ces  conditions,  ils  forment  au 
bout  d’un  certain  temps  un  dépôt  d’autant  plus  facile  à 
e.vamiuer  qu’ils  sont  réduits  à l’imniobililé  et  qu’ainsi  leur 
recherche  n’est  plus  livrée  au  hasard.  Maggi  appliqua  ce 
procédé  à l’étude  de  l’eau  du  lac  Majeur  et  il  vit  <[ue 
traitée  par  l’acide  osmique  elle  donnait  lieu,  après  qua- 
rante-huit heures,  à un  dépôt  dans  lequel,  avec  un  gros- 
sissement de  800  diamètres,  il  reconnut  des  formes  ana- 
logues à celles  des  bactéries  et  particulièrement  des  bac- 
téries fdiformes.  Il  va  de  soi  que  toutes  les  précautions 
avaient  été  prises  pour  éviter  l’introduction  dans  l’eau 
des  microrganismes  du  dehors. 

Comme  l’acide  osmique  agit  surtout  en  durcissant  le 
protoplasma,  il  rechercha  si  d’autres  réactifs  pouvaient 
produire  le  même  effet  et  il  s’arrêta  au  chlorure  de  pal- 
ladium employé  dans  les  mêmes  conditions  que  l’acide 
osmique,  c’est-à-dire  en  solution  au  1/800,  dont  suflit 
pour  40"'^  d’eau.  En  peu  d’instants  le  sédiment  déposé 
était  plus  que  sensible,  de  couleur  jaune  d’or  plus  ou 
moins  intense  ou  jaune  rougeâtre.  Au  moment  où  l’on 
introduit  la  solution  de  chlorure  de  palladium  l’eau  se 
trouble,  jaunit  légèrement,  mais  après  la  précipitation, 
elle  redevient  incolore  et  limpide. 

Outre  les  formes  bactéridiennes,  il  observa  dans  le 
dépôt  produit  des  formes  irrégulières  de  structure  gra- 
nuleuse, colorées  sous  l’intluence  du  réactif  en  jaune 
d'or.  En  employant  le  violet  de  méthyle,  le  magenta,  le 
bleu  de  Lyon,  il  vit  ces  petites  masses  revêtir  la  couleur 
de  ces  divers  réactifs,  tandis  que,  toujours,  les  formes 
bactéridiennes  demeuraient  incolores.  11  y avait  donc 
deux  organismes  à étudier,  des  microrganismes  invisibles 
au  njici'oscopc,  visibles  seulement  au  bout  d’un  temps 
assez  long,  lorsque  l’eau  qui  les  contient  a été  traitée 
par  le  chlorure  de  palladium,  et  des  masses  irrégulières 
de  la  nature  desquelles  il  fallait  s’assurer. 

Maggi  désigne  ces  formes  bactéridiennes  nouvelles 
sous  le  nom  d’afaneri,  invisibles,  pour  les  distinguer  des 
bactéries  visibles  au  microsco|)e  sans  l’action  des  réactifs, 
aux(juelles  il  donne  le  nom  de  faiieri  (visibles.. 

En  vertu  de  leur  petitesse  extrême  et  surtout  de  leur 
transparence  parfaite,  ces  organismes  échappent  même 
à l’œil  armé  de  lentilles  puissantes.  Us  doivent  donc, 
comme  la  plupart  des  microbes,  renfermer  dans  leur 
organisme  une  grande  quantité  d’eau.  On  ne  les  voit 
qu’immobiles,  mais  celle  immobilité  est  certainement 
due  au  procédé  employé  pour  les  rendre  visibles  et  (jui 
les  tue.  Incolores  par  eux-mêmes,  ils  ne  se  colorent  pas 
même  en  présence  des  réactifs  que  nous  avons  cités  et 
ils  échapperaient  à l’examen,  même  immobilisés,  si  l’eau 
dans  laquelle  ils  se  trouvent  ne  se  colorait  ; ils  deviennent 
alors  visibles  par  leur  transparence  et  la  coloration  du 
milieu  ambiant. 

Cette  propriété  que  Maggi  désigne  sous  le  nom 
à' Acromasla  est  caractéristique  des  Afaneri,  les  dilfé- 
rencie  nettement  des  bactéries  visibles  ou  Faneri  et 
parait  se  relier  à leur  innocuité. 

Il  faut  noter  toutefois  (jue  ces  microrganismes  sont 
colorés  par  le  violet  de  méthyle  quand  ils  ont  été  des- 
séchés. Ce  ne  serait  pas,  il  est  vrai,  une  propriété  biolo- 
gique, car  elle  ne  se  manifesterait  qu’à  la  suite  de  leur 
altération  cadavérique.  Les  Afanerise  comportent  comme 
les  germes  qui  se  développent  en  microrganismes  com- 
plets, même  sous  une  pression  de  20  atmosphères,  c’est- 
à-dire  qu’ils  ne  sont  arrêtés  dans  leur  déveloj)pement  ni 
par  une  pression  considérable,  ni  par  l’aliseuce  de 


lumière,  etc.  Leur  évolution  ultérieure  ne  peut  être 
connue  ([u’en  les  cultivant  dans  l’eau  qui  les  recèle,  seul 
moyen  pratique  de  voir,  par  les  microrganismes  qu’ils 
peuvent  produire,  si  ce  sont  réellement  des  germes. 

.Maggi  émet,  avec  doute,  celte  opinion  que  ces  Afaneri 
pourraient  bien  n’être  que  les  Faneri  des  couches  super- 
licielles  qui,  fdtrantavec  les  eaux  à travers  le  sol,  chan- 
geant de  milieu,  privés  d’air  et  de  lumière,  soumis  à une 
pression  considérable,  auraient  perdu  leurs  propriétés 
biologi([ues  pour  en  acquérir  de  nouvelles.  En  revenant 
dans  le  milieu  primitif,  ne  pourraient-ils  pas  reconquérir 
leurs  propriétés  autérieures  et  particulièrement  l’opacité 
qui  rend  les  Faneri  visibles  sous  l’action  des  réactifs? 

D’un  autre  côté,  comme  les  eaux  superficielles  sont 
dues  à la  chute  des  pluies  qui  paraissent  également  ren- 
fermer des  Afaneri,  que  cette  eau  de  pluie  provient  d’une 
véritable  distillation  de  l’eau  de  mer,  ne  serait-il  pas 
possible  que  ces  organismes  se  trouvassent  dans  les 
eaux  des  mers?  On  remonterait  ainsi  jusqu’aux  mers 
primitives  et  les  Afaneri  pourraient  représenter  une 
modalité  primitive  de  la  substance  vivante.  Par  leur 
mode  d’alimentation  ils  se  rapprocheraient  des  orga- 
nismes qui,  dans  les  mers,  se  nourrissent  de  substances 
inorganiques  transformées  par  eux  en  matières  orga- 
niques. 

Eu  résumé,  les  Afaneri  sont  des  microrganismes,  dont 
les  caractères  principaux,  outre  leur  extrême  petitesse, 
sont  d’être  invisibles  au  microscope,  tant  que  l’eau  dans 
laquelle  ils  se  trouvent  n’a  |>as  été  traitée  par  certains 
réactifs,  et  cela  parce  qu’ils  ont  un  indice  de  réfraction 
identique  à celui  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent.  Ils  sont 
eu  outre  incolores  et  se  maintiennent  tels  en  présence 
de  certains  réactifs  coloi'ants  qui  toutefois,  en  colorant 
l’eau,  les  rendent  visibles  par  leur  transparence,  mais 
avec  un  grossissement  de  800  diamètres.  Ils  |)araissent 
caractériser  les  bonnes  eaux,  mais  il  est  impossible 
d’affirmer  encore  qu’ils  ne  puissent  passer  à l’état  de 
Faneri  et,  d’innocents  ou  même  d’utiles  qu’ils  étaient, 
prendre  avec  leur  nouvel  état  des  propriétés  nuisibles. 

(Juant  aux  petites  masses  de  formes  irrégulières,  de 
structure  granuleuse  et  que  le  chlorure  de  palladium 
rend  visibles  en  les  colorant  en  jaune  d’or,  c’est  cette 
substance  organique  et  organisée  qui  a reçu  les  noms  de 
glaire,  blasteme,  Urschlem  d’Oken,  et  que  Maggi  et 
Dalsamo-Crivelli  désignèrent  sous  le  nom  de  Mieline. 
On  la  rencontre,  surtout  chez  les  végétaux  aquatiques 
inférieurs,  les  algues  particulièrement,  où  elle  est  fort 
apparente,  et  quand  elle  n’est  pas  visible  on  s’aperçoit 
qu’elle  existe  en  examinant  le  mécanisme  des  mouve- 
ments des  organismes  qu’elle  entoure,  comme  chez  cer- 
taines diatomées  et  oscillariées. 

« En  fait  la  glaire  est  du  protoplasma  s’organisant 
comme  tout  protoplasma  pour  donner  naissance  à des 
êtres  qui,  même  séparés  de  la  colonie,  gardent  autour 
d’eux  une  enveloppe  plasmatique  plus  ou  moins  déve- 
loppée suivant  les  espèces  et  dont  la  fonction  est  de 
mettre  le  phytoblasie  inclus  en  communication  avec  les 
milieux.  Celte  zone  d’échange  contient  donc  et  les  élé- 
ments d’assimililation  et  les  éléments  de  désassimila- 
tion, car  elle  reçoit  en  même  temjis  les  aliments  venus 
du  dehors  et  les  sécrétions  où  excrétions  venues  du 
dedans.  .Au  moment  de  la  mort,  la  gelée  protoplasmique 
se  mélange  à celle  (jui  est  fournie  par  la  décomposition 
et  qui  est  plus  franchement  amyloïde,  surtout  lorsqu’elle 
provient  de  la  gélification  de  celluloses. 

» Ces  glaires  sont  bien  plus  nombreuses  (jii’on  serait 
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leiilé  de  le  supposer,  parce  que  leur  liabilat  les  dérobe 
le  plus  souvent  à notre  observation.  Mais  si  peu  qu’on 
veuille  y porter  attention,  on  finit  par  les  trouver  dans 
toutes  les  eaux.  11  n’est  pas  de  sources,  de  cours  d’eau, 
de  rivières  ou  de  fleuves,  il  n’est  pas  de  mares  où  l’on 
ne  les  rencontre  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  et 
l’on  ne  peut  s’empêcber  de  les  comparer  à ces  singulières 
productions  terrestres  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de 
myxomycètes.  Comme  elles,  glaireuses  à leur  début,  elles 
prennent  peu  à peu  des  formes  animales  ou  végétales, 
variant  suivant  les  milieux  qui  les  ont  fournies. 

« Il  serait  intéressant  d’étudier  toutes  ces  matières  pro- 
toplasmiques dans  leurs  rapports  avec  l’état  de  pureté 
des  eaux  où  elles  se  forment...  Partant  de  ce  fait  que  ces 
zooglæa  varient  avec  la  composition  des  eaux  dans  les- 
quelles ils  se  forment  et  donnent  naissance  à des  orga- 
nismes variables  comme  eux,  il  ne  parait  pas  impossible 
d’espérer  qu’on  arrivera  à pouvoir,  d’après  l’inspection 
de  la  faune  et  de  la  flore  microscopiques  des  eaux,  se 
{)rononcer  sur  leur  valeur  relative  et  sur  leur  degré  de 
pureté.  Cet  essai  a été  déjà  tenté  par  M.  iNeuville,  qui  a 
tenté  de  classer  les  eaux  de  Paris  en  prenant  pour  base 
de  sa  classification  l’étude  des  j)roductions  microsco- 
[liques  (ju’elles  contiennent  » (L.  MAnciiAND,  Uot.  cnjpt., 
p.  438,  439.) 

C’est  également  dans  ce  sens  que  se  poursuivent  les 
études  du  professeur  Maggi.  Pour  lui  la  glaire,  la  mié- 
line,  est  le  substratum  de  tout  micropliyle  et  peut  s’orga- 
niser et  donner  ce  qu’il  appelle  les  for)iies  miéiinlques. 
La  glaire  visible  au  microscope  est  nommée  par  lui  fa- 
nérofjlie.  Celle  ([ue  l’on  ne  peut  apercevoir,  san«  réac- 
tifs, malgré  les  plus  forts  grossissements,  parce  que  son 
indice  de  réfraction  est  le  même  que  celui  du  milieu  am- 
biant, il  l’appelle  afanéroglie. 

Le  clilorure  de  palladium  fixe  cette  glaire,  la  rend 
visible  même  à l’œil  nu,  sous  forme  d’un  nuage  léger, 
produisant  ensuite  un  dépôt  coloré,  bomogène,  reid'er- 
niant  de  nombreuses  granulations  teintes  en  jaune  d’or, 
et  acconqiagnées  d’un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable d’afaneri  incolores. 

En  fait  ce  n’est  jias  la  glaire  elle-même  ()ui  se  colore, 
mais  bien  les  nombreuses  granulations  qu’elle  contient 
et  qui  se  comporteni  ensuite  en  présence  des  matières 
colorantes,  telles  que  la  nigrosiiie,  le  magenta,  comme 
le  feraient  les  noyaux  cellulaires  eux-mèmes.  C’est-à- 
dire  qu’idles  se  colorent  en  bleu  assez  obscur  avec,  le 
premier  réactif  et  en  rouge  avec  le  second,  (|ui  avait  déjà 
été  employé  par  Huxley  pour  colorer  les  liactéries. 
L’hématûxyline  teint  en  bleu  non  seulement  le  dépôt, 
mais  encore  l’eau  qui  le  surnag(u 

Api’ès  vingt-({uatrc  beures,  l’eau  prend  uiui  couleur 
rouge  vif  comme  avec  b^  carmin,  puis  passe  à une  teint(' 
rouge  brun  clair,  le  dépôt  restant  toujours  bleu.  Il  y a 
donc  lieu  de  conclure,  d’aj)rès  Maggi,  (]ue  le  (bqtôl  |)ro- 
duit  [lar  le  cblorure  de  palladium  est  de  nature  plas- 
mati(iue,  et  les  résultats  obtenus  avec  la  nigrosiue,  le 
violet  de  llanstein,  rendent  son  analogie  frappante  avec 
la  nucléine. 

L’afanéroglie  est  en  général  bomogène,  byaline,  trans- 
parente et  amorphe  (wmorfoglic).  Parfois  elle  prend  la 
forme  de  filaments  bomogènes  réticulés,  retenant  des 
noyaux  cellulaires  {di<iioglie)  ou  ramifiés  {lUzoglic). 

L’amorfoglie  ressemble  au  protamœha  priniordialis, 
Korotnelf;  la  dictioglie  avec  ses  rannlications,  ra|)(ielle  le 
protoliathybius  Rohesoiiii.  La  lîizoglie  trouve  son  ana- 
logue dans  Arachntüa  impatiens  Cienkowski. 


Maggi  a eberebé  à connaître  quel  rôle  pouvaient  jouer 
ces  afaneri  ou  ces  afanéroglies  dans  les  eaux  potables. 
Après  avoir  examiné  un  grand  nombre  d’eaux  de  source 
et  de  pluie,  dont  un  usage  prolongé  avait  démontré  l’in- 
nocuité parfaite,  il  s’est  assuré  que  ces  eaux  étaient  com- 
plètement dépourvues  de  bactéides  visibles  au  microscope 
sans  l’action  de  certains  réactifs,  mais  qne,  par  contre, 
elles  renfermaient  toutes  des  afaneri  et  des  afaneroglies. 
« Ces  organismes  sont-ils  indiflérents,  opportuns  ou  né- 
cessaires pour  les  eaux  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  ? 
Sont-ils  nuisibles  ou  innocents?  Leur  grande  diffusion 
dans  les  eaux  douces  ne  permet  pas  de  penser  que  leur 
rôle  soit  nul;  selon  certains  auteurs,  des  traces  de  ma- 
tières organiques,  particulièrement  de  matières  azotées, 
peuvent  se  trouver  sans  inconvénients  dans  les  eaux 
potables;  elles  seraient  représentées  par  les  afanéroglies. 

Puis({u’elles  existent  dans  les  eaux  bonnes  à boire,  on 
peut  les  regarder  comme  nécessaires,  car  l’usage  a dé- 
montré leur  valeur.  Ces  organismes  ne  doivent  donc  j)as 
être  nuisibles.  De  même  que  les  boissons  fermentées 
exigent  l’intervention  d’êtres  organisés,  les  eaux  pota- 
bles auraient  besoin  de  vie,  nécessaire  |)our  maintenir 
chez  elles  les  proportions  d’acide  carbonique  et  de  sels 
qui  sont  indispensables  à leur  bonne  qualité.  Les  afaneri 
et  les  afanéroglies  rempliraient  précisément  ce  but, 
seraient  en  d’autres  termes  les  ferments  des  eaux  po- 
tables, les  agents  d’une  fermentation  (ju’on  pourrait  ap- 
peler hydrique.  Ce  qui  rendrait  l’eau  distillée  parfai- 
tement pure  peu  [lotable,  ce  serait  l’absence  de  cette 
matière  semi-li(piide,  oi'ganisable,  qui  sei’ait  l’analogue 
du  sarcode  des  êtres  vivants,  du  jirotoplasma. 

Une  eau  limpide  pbysi([uement  peut  être  tnrbide  au 
point  de  vue  protistologi(|ue,  tie  même  qu’une  eau  trouble 
pbysiipcement  peut  être  |)ure  au  point  de  vue  protisto- 
logi<iue.  Une  eau  pure,  dans  le  sens  |irotistologi(jue  du 
mot,  non  seulement  ne  doit  pas  présenter  de  microi'ga- 
nisnies  faneri,  mais  de  plus  elle  doit  être  }>ourvue  d’afa- 
neri et  d’afanéroglie.  Par  suite  une  eau  limpide  et  pure 
profistologiqnement  ne  doit  pas  renfermer  d’êtres  vi- 
vants, mais  dans  ce  cas  elle  ne  constituerait  pas  une  eau 
supérieure  comme  qualité  à l’eau  ordinaire  pourvue 
d’afaneri  et  d’afanéroglic.  (Maggi,  GU  e ed  Acque  pota- 
bili,  12  avril  1883.) 

En  résumant  succinctement  ce  que  nous  venons  de 
dire,  un  peu  longuement  peut-être,  des  matières  orga- 
ni([ues,  nous  voyons  (jue  les  eaux  douces,  même  les  plus 
pures,  renferment  toujours  des  microrganismes.  De  ceux- 
ci  les  uns  purifient  les  eaux  dans  lesquelles  ils  vivent, 
les  autres  jouent  un  rôle  indiflérent,  les  derniers  enfin 
altèrent  leur  composition. 

Ces  [ireniiers  agissent  en  assimilant  sous  l’action  de 
la  lumière  le  carbone  de  l’acide  carl)oni(|ue  et  éliminent 
l’oxygène  (jui  se  dissout.  Ils  trouvent  cet  acide  carbo- 
ni(pie,  soit  à l’état  libre  cl  dissous  dans  le  liquide,  [u  o- 
venant  du  terrain  lui-même  ou  de  la  comlnistion  lente 
des  détritus  organiipies,  soit  à l’état  do  combinaison 
avec  la  soude,  la  cbaux,  la  magnésie.  Ils  pourront  de 
plus  décomposer  l’ammoniaque  et  même  s’assimiler 
l’urée  et  les  autres  corps  amides.  Ces  véritables  épura- 
teurs de  l’eau  sont  les  cryptogames  pourvus  de  cbloro- 
pbylle  libre  ou  masquée,  les  algues  et  les  diatomées. 

Les  derniers  n’apparaissent  (|ue  lorsque  les  conditions 
du  milieu  ont  cbangé,  ([uand  l’eau  ne  contient  plus  les 
éléments  nécessaires  à l’existence  des  cryptogames 
jiourvus  decbloroj)bylle,lessels  minéraux  par  exemple, 

I ainsi  (jue  l’acide  carbonique.  Ce  sont  les  microphytes 
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ou  les  iiiicrol)es  de  la  imtréfaclion  qui  attaquent  les 
matières  organiques  azotées,  mettent  en  liberté  l’azote 
sous  forme  d’ammonia(iue  ou  déterminent  la  transfor- 
mation de  la  matière  organique  carbonée  et  de  l’am- 
moniaque  en  corps  iuorgani(jues,  l’acide  car))onique  et 
l’acide  nilri(jue.  Mais  le  cercle  biologi({ue  ne  s’arrête  pas 
là,  caries  plantes  vertes,  retrouvant  un  milieu  favorable 
àleur  développement,  reparaissent  à leur  tour  et  jouent 
à nouveau  leur  rôle  purilicateur. 

Warrington  a démontré  rintluence  exercée  jiar  la  tem- 
pérature et  la  lumière  sur  le  fonctionnement  des  bacté- 
ries, iniluence  qui  sur  les  plantes  vertes  était  depuis 
longtemps  connue.  La  température  lapins  favorable  aux 
microbes  de  la  putréfaction  ne  dépasse  pas  35°. 

11  en  est  de  même  pour  les  microbes  de  la  nitrification. 
Tous  deux  trouvent  du  reste  des  conditions  plus  favo- 
raldes  àleur  développement  dans  l’obscurité. 

Nous  avons  vu  que  la  présence  de  ces  microbes  n’était 
pas  toujours  un  indice  certain  de  la  mauvaise  qualité 
des  eaux,  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  microbes  de  la 
contagion,  et  quand  on  sera  parvenu  à donner  à chacun 
d’eux  une  spécificité  parfaitement  établie,  toute  eau  (lui 
les  renferme  devra  nécessairement  être  rejetée  de  l’ali- 
mentation. En  tous  cas,  le])abulum  qui  les  accompagne 
toujours  lorsqu'ils  [lossèdent  encore  toute  leur  nocivité, 
suffit,  quand  on  l’a  trouvé,  pour  nous  mettre  sur  nos 
gardes. 

Quant  à ces  microbes  invisibles  au  microscope  sans 
l’action  des  réactifs  et  que  Maggi  désigne  sous  le  nom 
d’afaneri,  leur  présence  constante  dans  les  eaux  salubres 
semble  en  faire  un  véritable  critérium  pour  la  bonne 
qualité  des  eaux  potables. 

Eaux  inctéoriques.  — Si  nous  commençons  l’étude 
des  eaux  potables  par  les  eaux  météoriques,  la  pluie  ou  la 
neige  et  la  glace  qui  ne  sont  que  ces  mêmes  eaux  ayant 
pris  l’état  solide  ]iar  siiiti'  du  refroidissement  qu’elles  ont 
sidii  dans  les  liantes  régions  de  l’atmosphère,  c’est((u’elles 
sont  la  source  unique  à lai[uelle  nous  devons  toutes 
les  eaux,  (pxelle.^  qu’elles  soient,  que  nous  employons 
soit  pour  l’alimentation,  soit  pour  nos  besoins  domes- 
tiques et  ([ue  de  plus  elles  présentent  un  caractère  com- 
niun  important  à étudier.  Les  eaux  météoriques  ue  tom- 
bent sur  le  sol  qu’après  avoir  été  en  contact  avec  l’at- 
niosphère  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  et  par 
suite  elles  doivent  tenir  en  dissolution  ou  en  suspension 
une  partie  des  substances  que  cette  dernière  renferme. 
Passoiis-les  rapidement  en  revue  pour  avoir  quelques 
notions  sur  celles  qui  peuvent  se  retrouver  dans  ces  eaux. 
Ue  sont  ces  poussières  qui  flottent  dans  l’air  à îles  hau- 
teurs parfois  considérables  et  tenues  en  suspension  soit 
|iar  les  courants  ascendants,  soit  par  la  couebe  d’air  que 
la  capillarité  retient  à leur  surface  et  qui  les  rend  plus 
légères.  Elles  sont  de  nature  inorganique  ou  organique. 
Les  corpuscules  inorganitjues  varient  suivant  la  constitu- 
tion géologique  du  terrain,  la  nature  des  matériaux  dont 
sont  construits  les  maisons  et  les  monuments,  suivant 
encore  que  les  lieux  sont  très  peuplés  ou  non,  qu’ils  sont 
le  siège  de  diverses  industries  dont  les  déchets  volatils 
peuvent  SC  répandre  dans  l’atmosphère.  On  trouve  toujours 
la  silice,  dont  les  parcelles  atteignent  parfois  des  dimen- 
sions relativement  considérables  (0“™,Üi0),  d’autres  fois, 
au  contraire,  n’apparaissant  aux  plus  forts  grossissements 
que  sous  forme  de  granules  sphériques  et  transpanmts. 
Puis  viennent,  si  le  sol  est  calcaire,  des  jiarcelles  nom- 
breuses de  carbonate  de  chaux.  Sur  les  moutagues  vol- 
caniques ce  sont  des  particules  provenant  des  roches 


constitutives,  du  soufre,  des  cendres.  Pans  les  villes,  on 
retrouvera  les  débris  de  nos  maisons,  de  nos  monuments, 
du  charbon,  et  au  voisinage  des  usines  à gaz,  de  l’bv- 
drogène  protocarboné,  des  acides  sulfbydrique  sulfu- 
reux, du  sulfate  de  cuivre,  etc. 

Ou  a retrouvé  presque  partout  le  fer  en  fragments 
irréguliers  ou  avec  la  forme  globulaire,  d’origine  ter- 
restre ou  météorique.  Quant  aux  substances  gazeuses, 
l’air  renferme  l’oxygène,  l’azote  et  l’acide  carbonique, 
qui  peuvent  se  dissoudre  dans  les  eaux  météoriques.  De 
plus  sous  rintluence  des  décharges  électriques  obscures 
ou  brillantes,  l’azote  se  combine  avec  l’oxygène  pour 
former  de  l’acide  azotique,  avec  l’hydrogène  de  l’eau 
pour  former  de  l’ammoniaque  et  il  résulte  de  ces  com- 
lunaisons  que  l’air  renferme  de  l’acide  nitrique,  de  l’am- 
moniaque, du  nitrate  et  du  carbonate  d’ammoniaque  et 
même  des  nitrites.  On  y trouve  également  de  l’ozone. 

Les  matières  organiques  qui  prédominent  dans  les 
forêts  ou  les  campagnes  sont  des  débris  végétaux.  Au 
contraire,  dans  les  villes,  ce  sont  surtout  les  débris  de 
vêtements,  d’alimenls  et  de  tout  ce  qui  est  employé  dans 
l’industrie  et  le  commerce.  La  substance  dominante  est 
la  fécule.  Parmi  les  débris  végétaux  on  trouve  de  la 
cellulose,  des  poils  de  [dantes,  des  aigrettes,  des  grains 
de  pollen  qui  sont  pari'ois  en  quantités  assez  considéra- 
bles pour  donner  naissance  à ce  phénomène  connu  sous 
le  nom  de  pluie  de  soufre,  des  débris  de  nos  vêtements, 
de  cadavres  ou  de  jiarties  d’animaux,  etc. 

L’atmosjilière  renferme  aussi  les  matières  organisées 
vivantes  ou  sous  forme  de  germes,  ü’ajirès  P.  Miquel,  les 
cellules  les  plus  répandues  sont  les  spores  des  mucédi- 
nées  et  les  semences  des  cryptogames,  avec  un  diamètre 
variant  de  2 à 20  u.  Puis  viennent  les  fructifications  de 
certains  champignons  atteignant  parfois  1/10  de  milli- 
mètre, du  pollen  de  grosseur  et  de  couleur  variables.  Les 
grains  d’amidon  seraient  aux  autres  productions  comme 
1 est  à 100.  On  rencontre  également  des  algues  vertes. 
Les  œufs  des  gros  infusoires  sont  rares,  ainsi  que  les 
rotateurs,  cyclopes,  loxadés.  On  y trouve  toujours  des 
bactéries  (mici'ococcus,  bactérium,  bacilles),  des  mo- 
nades et  parfois  des  rbizopodes. 

Les  spores  de  cryptogames  sont  très  nombreuses  quand 
il  pleut  et  très  rares  (juand  il  fait  sec.  Par  contre,  les 
germes  de  bactérium,  au  contraire,  sont  rares  quand  il 
jileut  et  nombreux  quand  il  fait  sec.  Cette  opposition 
singulière  provient  de  ce  que  les  spores  sont  enlevées 
par  les  vents,  tandis  que  les  bactéries  répandues  sur 
la  terre  humide,  les  fla(|ues  d’eau,  adbèreut  au  sol,  et 
ne  se  l’épandent  que  lorsque  l’eau  s’est  évaporée  et  que 
leur  état  de  sécheresse  permet  aux  courants  d’air  de 
les  disperser. 

En  moyenne  un  mètre  cube  d’air  extérieur,  puisé  à 
Paris,  renferme  30  000  s[ioresde  moisissures,  chiffre  qui 
peut  s’élever  à 200  000  pendant  les  chaleurs  humides 
de  l’été  pour  redescendre  à 1000,  en  hiver,  ijuand  l’al- 
mosphère  est  calme,  froide  et  balayée  par  la  jduie  ou  la 
neige. 

Quant  aux  bactéries,  le  chiffre  moyen  trouvé  à l’Ob- 
servatoire de  Montsouris  est  de  130  à UO  par  mètre 
cube  d’air.  Il  s’élève  pendant  la  saison  sèche  et  diminue 
pendant  les  pluies. 

Un  conçoit  dés  lors  que  la  pluie,  en  balayant  l’atmos- 
phère, puisse  se  charger  des  substances  organiques  ou 
inorganiques  qu’elle  rencontre  sur  sou  passage,  entraî- 
nant les  unes,  dissolvant  les  autres  et  qu’elle  tondie 
sur  le  sol  en  présentant  une  composition  variant  sui- 
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vaut  les  lieux  et  l’état  atmospliéri(|ue  antérieur.  Elle 
ne  représente  donc  pasde  l’eau  parfaitement  pure.  Mais 
le  quantum  des  matières  dissoutes  ou  en  suspension 
variera  toujours  dans  des  limites  fort  restreintes. 

Quelques  exemples  sufliront  pour  indi(pier  la  compo- 
sition ordinaire  de  l’eau  de  pluie  recueillie  au 

moment  où  elle  tombe  et  à peu  do  distance  du  sol.  Disons 
tout  d’abord  qu’elle  renferme  toujours  les  gaz  consti- 
tuants de  l’atmosphère.  Une  analyse  de  l’éligot  donne 
pour  un  litre  d’eau  de  jduieT'^J  d’oxygène;  I6“, 8 d’azote 
et  0",6ll  d’acide  carbonique,  soit  environ  40  p.  100 
d’oxygène  et  00  p.  100  d’azote. 

Un  litre  d’eau  de  pluie  recueillie  à Lyon  a donné  à lli- 
veau  0,0031  d’ammoniaque  et  0,00:20  d’acide  nitri(jue. 

Dans  la  même  quantité  recueillie  à Fécamp,  E.  Mar- 
cliand  a trouvé  0,00091  d’azote  ammoniacal  avec  0,00033 
d’azote  nitri(jue,  soit  au  total,  0,00121.  Ce  cbitTre  est 
voisin  de  celui  qui  a été  trouvé  par  Way  dans  les  eaux 
pluviales  de  Uotbamseil,  0,00112  en  moyenne. 

Dans  cette  analyse,  la  détermination  du  chlorure  de 
sodium  n’a  pas  été  faite,  et  cependant  l’atmosphère  des 
lieux  voisins  de  la  mer  en  renferme  des  (piantités  d’au- 
tant plus  grandes,  que  les  vents  du  large  ont  prédominé 
|)lus  longtemps.  En  même  temps  que  le  sel  marin  l’eau 
de  pluie  renferme  nécessairement,  outre  tous  les  sels 
(pii  accompagnent  ce  dernier,  do  l’iode,  (pii  cependant, 
d’après  Uhalin,  se  rencontre  eu  plus  grande  quantité 
dans  les  eaux  pluviales  do  l’intérieur  que  dans  celles  du 
littoral.  Sa  proportion  serait  d'environ  20  centigrammes 
par  10000  litres. 

La  pluie  (pii  tombe  sur  les  villes  populeuses  renferme 
plus  (l’ammoniaque  que  celle  (pie  l’on  recueille  dans  la 
campagne.  Ainsi,  d’après  Doussingault,  un  litre  d’eau 
de  pluie  pris  à Paris  peut  renfermer  do  1 ,7  à 2 milli- 
grammes d’ammouiaipie,  tandis  (pie  la  même  quantité 
recueillie  au  monastère  de  Liebfrauenbcrg  n’en  conte- 
nait que  O mill.  35  0,69.  l.a  proportion  (l’ammonia(|ue 

serait  plus  grande,  dans  les  pluies  d’orage,  au  délnit  (pi’à 
la  lin.  Des  observations  faites  par  A.  Lévy,  à Montsouris, 
il  résulte  ipie  la  proportion  d’animouiaipie  serait  en 
moyenne  de  1 mill.  61  par  liti'C  dans  la  saison  froide  et 
de  I millig.  57  dans  la  saison  chaude.  La  (piantilé  d’azote 
nitrique  provenant  des  nitrates  ou  des  nitrites  varierait 
de  0 millig.  5 à I millig.  6 |iar  litre,  par  suite  plus  éle- 
vée dans  la  saison  froide  (pie  dans  la  saison  chaude. 

Quand  à la  projiorlion  d’azote  organi(pic,  elle  est 
toujours  très  faible,  ce  ([ui  s’accorde  avec  le  degré 
relatif  de  pureté  que  présentent  au  microscope  les  eaux 
pluviales  récentes. 

Aux  composés  que  nous  venons  d’énumérer,  il  faudrait 
ajouter,  d’après  la  communication  faite  par  Muntz  à 
l’Académie  des  sciences  (7  mars  I88lj,  la  présence  de 
l’alcool,  qui  serait  formé  par  la  décomposition  de  la  ma- 
tière organi(pie  à la  surface  du  globe,  dans  le  sol,  au 
sein  des  mers  et  (jui,  obéissant  aux  lois  de  tension  des 
vapeurs,  se  répandrait  dans  l’atmosidière  dont  il  est 
éliminé  par  les  eaux  météoriijues.  Ce  corps  coustiliie- 
rait  même,  d’après  l’auteur,  et  au  moins  en  partie,  cet 
élément  bydrocarboiié  (pie  signalent  dans  l’atmosjihère 
les  recberches  de  Saussure  et  de  Doussingault.  Les  eaux 
pluviales  en  renfermeraient  à peu  près  I gramme  jiar 
mètre  cube,  (biand  elles  sont  froides,  la  proportion 
parait  augmenter  un  peu. 

Quant  aux  matières  organi(pies  ou  organisées  que 
dissout  ou  (pi’entrainc  la  pluie,  leur  pro|)ortion  varie. 
Ce  sont  surtout,  d’après  Miquel,  des  sjiores  aériennes  de 


moisissures,  en  moins  grande  quantité  des  bactéries,  des 
bacilles,  et  rarement  des  vibrions.  A volume  égal,  l’eau 
de  pluie  contient  moins  d’espèces  que  les  eaux  terrestres. 
En  toutes  saisons,  elle  est  chargée  d’organismes,  même 
à la  suite  de  périodes  huinides  longtenqis  prolongées  et 
ce  phénomène  est  dû  à l’éclosion  et  à la  multiplication 
des  microrganismes  au  sein  de  la  vapeur  vésiculaire. 

En  temps  d’orage,  les  premières  ondées  sont  jdus 
riches  que  celles  qui  suivent.  Elles  semblent  donc  ba- 
layer l’atmosphère  qui  cependant,  comme  nous  l’avons 
vu,  n’est  pas  complètement  puriliée. 

En  résumé,  l’eau  de  pluie,  dans  les  conditions  ordi- 
naires et  dans  nos  climats  tempérés,  renferme  25  p.  100 
environ  de  son  volume  des  gaz  constiluants  de  l’atmos- 
idière, à 10“  de  température  et  à 0,760  de  pression.  La 
proportion  des  matières  fixes  oscille  entre  2 et  5 centi- 
grammes par  litre  et  consisie  surtout  en  sels  ammonia- 
caux, chlorures  de  sodium  et  de  magnésium,  sulfates 
de  chaux  et  de  magnésie,  o.xydc  de  fer,  silice,  iode,  etc. 
Quant  aux  matières  organi(iiies,  ce  sont  surtout  des 
spores  de  cryptogames,  des  débris  de  toute  nature  et 
des  bactériens. 

Dans  ces  conditions,  l’eau  de  pluie  peut-elle  être 
employée  dans  ralimcnlation,  bien  qu’elle  ne  renferme 
(pi’en  (luantités  très  minimes  les  sels  réputés  indispen- 
sables à la  constitution  normale  d’une  eau  potable,  et 
(|ue  d’un  autre  côté,  elle  soit  assez  riche  en  microbes? 
L’expérience  a depuis  longtemps  démontré  (jue  les  eaux 
pluviales  non  seulement  peuvent  être  ingérées  sans 
inconvénient,  mais  encore  qu’elles  doivent  être  préférées 
à certaines  eaux  plus  riches  en  sels,  mais  dont  l’inno- 
cuité n’est  pas  aussi  bien  démontrée.  Les  pays  qui  con- 
somment de  l’eau  de  pluie,  jiarce  qu’on  ne  peut  s’en 
procurer  d’autres,  sont  nombreux  et  rien  n’indique  que 
son  usage  prolongé  ait  été  suivi  d’inconvénients,  à la 
condition  toutefois  de  la  recueillir  avec  les  précautions 
convenables. 

11  faut  attendre  que  les  toits  sur  les(iuels  ruisselle  la 
pluie  aient  été  suffisamment  lavés,  et  que  toutes  les  ma- 
tières organi(jues  ou  organisées  qui  les  souillent  aient 
été  enlevées.  La  nature  des  surfaces  sur  laquelle  coule 
la  |duie  est  aussi  importante  à examiner.  On  doit  éviter 
autant  que  possible  de  recueillir  les  eaux  pluviales  (jui 
ont  passé  sur  des  toitures  en  plomb,  car  on  sait  que  l’eau 
dissout  d’autant  jdiis  de  ce  métal  qu’elle  est  plus  pure, 
et  l’expérience  médicale  a démontré  nettement  que  ces 
eaux  plombifères  sont  dangereuses  et  peuvent  détermi- 
ner par  leur  usage  prolongé  dos  accidents  d’intoxication 
saturnine. 

On  n’est  jias  comjdèlenient  fixé  sur  la  nocuité  des  eaux 
(jui  coulent  sur  des  toitures  en  zinc.  Leur  usage  habituel 
ne  jiarait  jias  déterminer  d’accidents  bien  sérieux  et  il 
faudrait,  en  tous  cas,  (jue  la  proportion  d’hydrocarbonate 
de  zinc  fût  considérable  iiour  déterminer  l’effet  ordi- 
naire des  sels  de  zinc  sur  l’économie,  c’est-à-dire  le 
vomissement. 

Nous  jiarlerous  plus  loin  des  conditions  (jue  doivent 
remplir  les  réservoirs  ou  citernes  dans  les(juels  on  re- 
cueille les  eaux  jduvialcs.  Elles  s’aji|di(juent  du  reste  à 
tous  les  collecteurs.  Il  va  de  soi  (jue  ces  eaux  jiarticijient 
ensuite  de  toutes  les  jiropriétés  des  eaux  stagnantes 
et  (ju’elles  sont  envahies  au  bout  d’un  certain  temjis  par 
les  microrganismes  (ju’elles  avaient  entraînés  en  tom- 
bant et  (jui,  trouvant  un  milieu  favorable  à leur  dêvelop- 
jiement,  jieuvent  jmlluler  outre  mesure.  Qn  sait,  en 
elfet,  (ju’elles  sont  jiarfois  putrides,  et  dans  cet  état, 
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elles  doivent  subir  avant  d’ètre  bues,  si  on  ne  pont  se 
dispenser  de  les  utiliser,  la  purification  imposée  aux 
eaux  de  celte  nature. 

Dans  les  conditions  normales  les  eaux  pluviales  con- 
stiluent  donc  une  source  à laquelle  on  peut  puiser  sans 
inconvénients.  11  est  un  exemple  (jue  connaissent  tous 
ceux  qui  ont  vn  Aden.  Aucune  source,  aucuns  puils  ne 
se  trouvent  sur  ce  rocber  lavique,  entouré  par  les 
sables  de  l’Arabie  Pétrée.  Les  jduies  sont  si  rares, 
qu’elles  se  font  attendre  parfois  pendant  des  années  en- 
tières, et  le  refroidissement  nocturne,  qui  ne  se  produit 
jamais,  ne  peut  déterminer  la  condensation  des  vapeurs 
aériennes  sous  forme  de  rosée.  Les  Romains,  pour  se 
procurer  de  l’eau  douce,  avaient  cimenté  les  parois  des 
collines  complètement  dénudées,  sur  lesquelles  l’eau 
peut  couler  sans  être  arrêtée,  et  avaient  creusé  dos  ci- 
ternes. Les  Anglais  perfectionnèrent  les  li’avaux  de 
leurs  devanciers  en  cimenlant  les  collines  partout  où 
elles  présentaient  des  fissures,  en  plaçant  en  lieu  conve- 
nable, au  confinent  de  trois  ou  (juatre  collines,  d’im- 
menses réservoirs parfaitementétanebes.  Ils  rassemblent 
ainsi  dans  ces  citernes  une  quantité  d’eau  assez  grande 
pour  suffire  pendant  une  ou  deux  années  aux  besoins 
d’une  garnison  nombreuse  et  de  la  population  arabe.  Une 
de  ces  pluies  diluviennes  comme  il  en  tombe  dans  les 
pays  tropicaux  suffit  souvent  pour  remjilir  les  réservoirs. 
Depuis,  il  est  vrai,  de  nombreuses  maebines  dislillent 
l’eau  de  mer  et  fournissent  de  l’eau  distillée  aux  stea- 
mers qui  fréquentent  Aden  et  à sa  garnison,  mais  la  po- 
pulation arabe  continue  à s’approvisionner  aux  citernes, 
sans  que  l’usage  de  cette  eau  paraisse  déterminer  au- 
cun accident. 

Eaux  de  neige,  fie  ^lace. — Dans  les  pays  tempérés 
ou  chauds  dépourvus  de  sources,  de  puits,  ou  dont  l’eau 
des  neuves  et  des  rivières  n’est  pas  potable,  les  eaux 
pluviales,  recueillies  dans  des  réservoirs  ou  des  citernes, 
peuvent,  comme  nous  venons  de  le  voir,  être  employées 
à tons  les  usages  domestiques.  Mais  dans  les  climats 
polaires,  sur  les  hautes  cimes  du  globe,  partout  où  la 
vie  de  l’homme  n’est  pas  rendue  impossible  par  la 
rigueur  de  la  température,  et  où  l’eau  revêt  la  forme  de 
neige  ou  de  glace  pendant  lapins  grande  partie  de  l’an- 
née, il  lui  faut,  de  toute  nécessité,  emprunter  à la  glace 
ou  à la  neige  l’eau  indispensable  à tous  ses  besoins. 
Les  Lapons,  les  Groénlamlais,  les  explorateurs  de  ces 
régions  glacées,  n’ont  pu  et  ne  penven'  en  employer 
d’autre. 

L’eau  que  l’on  se  procure  dans  ces  conditions  pré- 
sente une  composition  qui  varie  suivant  le  degré  de 
})urelé  de  l’atmosphère  que  la  neige  a traversée  avant 
de  s’accumuler  sur  les  sommets  élevés  où  elle  persiste 
et  forme  par  pression  la  glace  et  les  glaciers,  ou  sur  les 
terrains  bas  des  pays  tempérés,  où  elle  fond  après  un 
certain  temps.  On  admet  aujourd’hui,  d’après  les  expé- 
riences de  Pasteur  sur  la  mer  de  glace  et  de  Tyndall 
au  lîel-ap,  que  l’air  des  hautes  montagnes  présente 
une  pureté  presque  complète  et  qu’il  est  dépouillé  de 
ces  germes  qui  existent  en  quantités  si  considérables 
dans  l’atmosphère  des  vallées  et  des  terrains  peu  éle- 
vés. La  neige  qui  tombe  sur  ces  hauteurs  ne  doit  donc 
pas  en  entraîner  dans  sa  chute,  et  il  en  est  de  même  de 
ces  poussières  minérales  ou  organiques  ()ue  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  poussières  atmosphériques.  Ouelle  que 
soit  la  légèreté  relative  de  ces  dernières  augmentée  par 
la  couche  d’air  adhérente,  il  ne  leur  est  possible  de 
s’élever  sur  les  liauteurs  un  peu  considérables  que 


dans  des  conditions  sj)éciales,  soulevées  par  un  courant 
ascendant  violent,  par  exemple,  et  encore  ne  serait-ce 
que  pour  un  temps  relativement  court.  Par  suite,  la 
neige  qui  tombe  sur  les  sommets  élevés  doit  être  de 
l’eau  congelée  à peu  près  pure  et  les  endroits  dans  les- 
quels elle  s’accumule,  partici|)ant  de  la  pureté  de  l’atmo- 
j sphère,  ne  peuvent  la  contaminer, 
î Quant  aux  régions  polaires  où  le  froid  est  si  intense 
qu’aucun  germe  organique  ne  pourrait  rester  en  sus- 
pension dans  l’atmosphère  sans  que  ses  propriétés  vi- 
tales lussent  notablement  modifiées,  la  glace  doit  y être 
complètement  pure.  Xous  n’entendons  pas  parler  des 
glaciers  qni  bordent  la  mer  libre  on  des  glaces  flottantes 
qui,  en  se  soudant  pins  tard,  produisent  les  banquises, 
car  sans  cesse  balayées  )>ar  les  flots,  elles  sont  plus  ou 
moins  riches  en  sel  marin. 

La  glace  des  glaciers  et  la  neige  des  hauts  sommets 
peuvent  donc  donner  quand  on  fait  fondre  une  eau 
presque  pure.  Quelques  précautions  doivent  être  prises 
pour  cela.  Ainsi  la  glace  des  banquises  ou  des  glaces 
ilottantes  doit  être  compacte  et  prise  en  un  point  où 
les  Ilots  n’ont  pu  l’atteindre.  Bulleuse,  crevassée,  et 
à peu  de  distance  de  la  mer,  elle  renferme  dn  chlo- 
rure de  sodium,  résidu  de  l’évaporation  de  l’eau  de 
mer  et  dont  les  couches  successives  qui  vont  en  s’accu- 
mulant communiquent  à l’eau  qui  résulte  de  sa  fusion 
nne  saveur  et  des  propriétés  qui  la  rendent  impotable. 

(jnant  à l’eau  qui  provient  de  la  fonte  naturelle  des 
glaciers  ou  des  neiges  accumulées  sur  les  lieux  élevés, 
elle  peut  être  aussi  pure  que  celle  que  l’on  obtient  par 
leur  fusion  si  elle  est  recueillie  à une  petite  distance  de 
l’endroit  d’où  elle  sourd.  Mais,  après  un  certain  par- 
cours, ces  eaux  glaciaires  participent  de  toutes  les  ]>ro- 
priétés  des  eaux  de  sources,  car,  au  contact  de  l’atmo- 
S])hère  ambiante  et  du  terrain  sur  lequel  elles  coulent, 
elles  se  chargent  plus  ou  moins  de  substances  miné- 
rales et  gazeuses,  avec  cette  réserve,  toutefois,  que 
leur  température  relativement  basse,  au  moins  pendant 
une  certaine  partie  de  leur  trajet,  doit  restreindre  leurs 
propriétés  dissolvantes. 

Ainsi,  d’après  les  analyses  de  Grangé,  l’eau  d’un  tor- 
rent de  la  vallée  de  l’Isère,  prise  au  glacier  du  Glezzin, 
à 2259  mètres  de  hauteur,  donnait  0,U201  de  résidu  fixe 
par  litre,  tandis  (jne  le  même  torrent,  après  2 kilomètres 
environ  de  parcours,  présentait  pour  la  même  quantité 
d’ean  un  résidu  de  0,0753.  Il  avait  donc,  dans  ce  tra- 
jet si  restreint,  dissous  0,0552  de  substances  minérales, 

11  faut  ajouter  toutefois,  que  l’eau  d’un  glacier  peut 
fort  bien  ne  pas  être  toujours  pure,  même  quand  elle 
est  prise  à sa  source.  On  sait,  en  effet,  que  les  glaces 
exercent  sur  les  roches  sous-jacentes  une  pression 
énorme  et  que,  de  jilus,  elles  sont  animées  d’un  mouve- 
ment de  translation  sur  les  pentes,  qui,  bien  qu’insen- 
sible, se  traduit  par  un  déplacement  relativement  consi- 
dérable. A l’aide  de  ce  mouvement  elles  érodent,  elles 
usent  les  roches  les  plus  dures,  les  triturent  pour  ainsi 
dire  et  les  particules  très  fines  qni  en  résultent  sont 
entraînées  par  les  petits  ruisseaux  qui  se  réunissent 
pourformer  les  torrents  et  les  sources.  Ces  eaux  seront 
donc,  dans  ce  cas,  extrêmement  chargées  de  particules 
minérales  en  suspension  qni,  se  déposant  plus  ou 
moins  lentement,  leur  communiquent  un  aspect  tout 
différent  de  celui  qu’on  s’attend  à trouver  dans  nne 
eau  glaciaire.  Mais  la  densité  relativement  plus  grande 
de  ces  particules  permet  d’en  débarrasser  les  eaux 
glaciaires  par  un  repos  sommaire. 
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Quant  à la  neige  qui,  dans  les  régions  tempérées, 
tonil)e  sur  les  villes  ]iopuleuses  ou  en  rase  canqjagne, 
elle  arrive  sur  le  sol  à peu  près  dans  les  mêmes  condi- 
tions (jue  l’eau  de  pluie.  Comme  elle,  et  meme  mieux 
qu’elle,  elle  est  le  grand  purificateur  de  l’air,  car  « les 
flocons  spongieux,  formés  d’étoiles  cristallines  entassées, 
récoltent  dans  leur  chute  lente  et  vacillante,  les  corpus- 
cules qui  se  rencontrent  sur  leur  passage.  Ceux-ci  ce- 
pendant, malgré  leur  nombre  immense,  n’en  altèrent 
pas  l’extrême  hlancheur,  et  ce  n’est  que  lorsqu’elle  fond 
et  les  condense  à sa  surface  (ju’ils  en  souillent  la  pureté 
(Pouchet). 

La  couleur  gris  sale  que  revêt  la  neige,  surtout  dans 
les  grandes  villes,  peu  de  temps  après  sa  chute,  ne  pro- 
vient lias  en  elfet,  comme  on  le  suppose  généralement, 
des  matières  de  toutes  sortes  avec  lesiiuelles  elle  est  en 
contact  plus  ou  moins  immédiat,  mais  hien  des  parti- 
cules en  suspension  dans  l’atmosphère  et  qu’elle  a en- 
traînées au  milieu  de  ses  cristaux  enchevêtrés.  L’eau  ({ui 
provient  de  sa  fusion  peut  donc  être  moins  pure  que 
l’eau  de  pluie.  Mais  il  est  facile  de  lui  enlever  par  le 
repos  ou  par  la  filtration  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières en  suspension  et  <le  la  mettre  ainsi  à peu  jirès 
dans  les  mêmes  conditions  que  l’eau  pluviale.  Ou  pourra 
dés  lors,  il  est  vrai,  lui  faire  le  mênie  reproche  qu’on 
aiiresse  à cette  dernière,  sa  pureté  relative  trop  grande 
ou  plutôt  l’ahsence  presiiuc  complète  de  composés 
minéraux.  Nous  avons  déjà  répondu  sur  ce  sujet. 

La  composition  des  eaux  provenant  de  la  fusion  de  la 
glace  ou  de  la  neige  doit  nécessairement  varier  suivant 
les  conditions  dans  lesijuellcs  elles  sont  recueillies, 
mais  toujours  dans  des  limites  extrêmement  restreintes, 
([ui  les  placent,  sans  conteste,  au  nomhre  des  eaux  les 
plus  pures. 

D’après  une  analyse  de  Doussinganlt,  un  litre  d’eau 
de  neige  récente  renferme  0,1)0017  d’ammoniaque. 

Une  autre  eau  de  iieiga;  recueillie  en  mars  et  avril  à 
Fécam[),  )iar  E.  Marchand,  présentait  0,000 Li  de  l’ésidu 
fixe,  dont  la  composition  était  représentée  par  : 


r.arbonalc  it’.nmmoniafiiie 0.0l)t29 

Azotate  d’ainrnoniai(iio 0. 00115 

Chlorui'o  de  sodium O.OlTOi 

Sulfate  de  .soude  O.0I5GI! 

Sulfate  de  diaux ; 0.0008S 

Matières  orgaiiiiiuos 0.0dd85 


L’eau  d'itn  torrent  provenant  de  la  fonte  îles  neiges, 
au  iiieil  du  Grand-Uharnier,  chalet  de  Compas  (Isère), 
analysée  par  Niepee,  a donné  0,010,7  de  résidu  li.xe  cons- 
titué par  : 


Calcium 0.0073 

Acide  carl)ouif|ue 0.007-2 

Silice traces 


La  valeur  hygiénique  de  l’eau  de  neigit  ou  îles  gla- 
ciers a été  fort  controversée.  On  l’;i  accusée  de  déter- 
miner, chez  les  po|mlalions  i|ui  en  font  un  usage  con- 
stant, les  engorgements  glandulaires  du  cou,  le  goitre 
et  le  crétinisme.  On  atifihuait  surtout  ces  accidents, 
soit  à l’aliscnce  de  l’iode,  soit  à la  jirésence  île  sols 
magnésiens.  Ces  hy|iothèscs,  basées  sur  l’analyse  chi- 
mique, ont  été  i nlirmées  ilepuis  i|u’on  a tenu  un  conqite 
plus  exact  de  l’étal  de  l’atmos|ihère,  île  la  nature  des 
aliments,  de  l’hahitation,  etc.,  facteurs  qui  iloivent  en- 
trer en  ligne  de  compte  plutôt  que  la  nature  même 
tiiékapeutioue 


de  ces  eaux.  Des  expériences  récentes  de  Klehs  sem- 
blent devoir  faire  attribuer  ces  maladies,  particulière- 
ment le  goitre,  à la  présence  de  monades  et  de  bacilles. 

L’expérience  des  populations  septentrionales,  celle  des 
explorateurs  des  mers  polaires,  indiquent  bien  du  reste 
qu’on  peut  enijiloyer  cette  eau  pendant  assez  longtemps 
sans  qu’il  en  résulte  aucun  inconvénient  pour  la  santé 
des  équi[iages.A  Saint-l’ierre  (Terre-Neuve),  où  la  po- 
pulation sédentaire  n’a,  pendant  les  longs  hivers,  d’autre 
eau  potable  que  celle  qu’elle  se  procure  en  faisant 
foniire  la  neige  ou  la  glace,  et  qui,  jtar  ailleurs,  se 
trouve  dans  des  conditions  hygiéniques  relativement 
bonnes,  nous  n’avons  pas  observé,  pendant  un  séjour 
de  trois  ans,  ces  engorgements  glanduleux  du  cou  que 
l’on  regardait  comme  caractéristiques  et  produits  à 
cou[i  sûr  par  l’usage  de  l’eau  de  glace. 

Eaux  (le  fleuves  ou  de  rivières.  — Modestes  à leurs 
débuts,  les  fleuves  issus  des  glaciers  ou  des  sources 
alimentées  (tar  les  pluies  voient  bientôt  leur  volume 
s’accroître  |iar  l’apport  d’un  nomhre  plus  ou  moins  con- 
sidérable lie  cours  d’eau  ou  allliients.  L’eau  d’un 
fleuve  présente  donc  une  composition  différente  suivant 
qu’on  l’examine  en  tel  ou  tel  point  de  son  parcours.  A 
peu  de  distance  de  son  origine,  elle  peut  être  pure  ou 
à [leu  près  si  elle  jirovient  de  la  fonte  des  glaciers,  le 
Uhin  par  exemple,  ou  présenter  une  comjiosition  peu 
difli'-rente  de  celle  de  la  source  qui  lui  a donné  nais- 
sance, comme  la  Seine.  Puis,  coulant  sur  un  terrain 
dont  elle  dissout  en  proportions  variables  les  principes 
minéraux,  recevant  des  affluents  dont  la  constitution 
chimique  dilfère  île  la  sienne,  et  se  trouvant  en  contact 
incessant  et  renouvelé  avec  l’air  auquel  elle  emprunte 
ses  gaz  constituants,  parmi  lesquels  l'acide  carbonique 
qui  contribue  à dissoudre  certains  composés  minéraux, 
elle  voit  peu  à peu  sa  composition  centésimale  changer. 
Ainsi  le  Dbin  donne  déjà  à Dàle  0,16l)i  de  résidu  fixe, 
dont  la  proportion  est  |iortéc  à 0,2317  à Strasbourg,  et 
à 0,280  àEmmericb.  A son  passage  dans  une  ville  popu- 
leuse, la  composition  des  eaux  du  fleuve  se  modifie  bien 
plus  encore.  Les  causes  de  contamination  sont  en  elfet 
nombreuses  et  variées  ; ce  sont  les  eaux  industrielles 
provenant  des  fabriques,  les  eaux  d’égouts,  les  déjec- 
tions de  toute  nature  qui  se  dévi'rsent  dans  ses  eaux,  etc. 
La  Seine,  pour  prendre  un  exemple  qui  nous  soit  fami- 
lier, ne  présente  pas  la  même  composition  avant  il’en- 
trer  dans  Paris,  pendant  son  jiassage  entre  les  quais 
et  à sa  sortie.  En  amont  elle  renferme  0,2541  de  résidu 
lixe;  à Cbaillot  0,270;  à Saint-Onen  0,267.  A Argenteuil 
elle  devient  plus  pure  après  avoir  laissé  dé|ioser  en 
partie  des  matières  qu’elle  tenait  en  sus(iension,  pour 
no  retrouver  ses  qualités  antérieures  qu’ajirès  un  par- 
cours de  25  lieues  environ  entre  Mantes  et  Vernon. 
Puis,  continuant  son  cours,  le  fleuve  rencontre  de  nou- 
veau sur  ses  rives  les  mêmes  causes  d’infection,  pour 
arriver  au  (loint  où  les  eaux  de  la  mer  viennent  se  mêler 
aux  siennes,  à marée,  haute,  et  leur  ôter,  à ce  moment 
du  moins,  leurs  qualités  d’eau  douce. 

D’autres  causes  contribuent  encore  à modifier,  quoique 
d’une  façon  moins  dangereuse,  la  constitution  d nn 
cours  d’eau,  la  température  entre  autres.  Est-elle  éle- 
vée, et  le  fleuve  bas  à l’éliage,  ses  eaux  seront  dépouil- 
lées d’une  grande  partie  des  gaz  qu’elles  avaient  em- 
]iruntés  à ratmospbèro.  Esl-elle  au  contraire  fort  basse, 
l’eau  sera  congidée  en  |iarl  ii‘,  et  les  sels  tenus  jusqu  alors 
en  dissolution  et  séparés  par  celte  congidalion  même, 
viendront  s’ajouter  à ceux  que  charrie  la  jiartie  restée 
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liquide,  llaus  ces  conditions,  le  résidu  fixe  laissé  par 
l’eau  de  la  Seine  varie,  d’après  Péligot,  de  0,25i  à 0,363. 

L’action  de  la  température  se  fait  aussi  sentir  d’une 
façon  manifeste  sur  les  microrganismes  que  renferment 
les  eaux  Iluvialcs.  1/eau  est  toujours  plus  pure  après 
les  chaleurs  de  l’été,  aux  mois  de  se[dembre  et  d’octolire, 
qu’aux  mois  de  mars  et  d’avril  qui  succèdent  à l’iiiver. 
L’est  qu’en  etfet,  quand  la  température  de  l’eau  est 
basse,  les  microrganismes  [uirilicateurs  sont  inactifs  et 
l’eau  est  alors  impure.  Puis  quand  elle  devient  plus 
chaude,  les  phénomènes  Ihologiques  des  êtres  organisés 
détruisent  les  impuretés  et  l’eau  est  alors  jdus  pure. 

Sous  l’influence  d’une  crue  plus  ou  moins  considé- 
rable produite  par  des  pluies  abondantes  qui  font  gros- 
sir ses  affluents,  ou  par  une  fonte  extraordinaire  des 
glaces,  le  fleuve  ronge  scs  rives  et  entraîne  nue  quantité 
]ilus  ou  moins  grande  de  matières  organiques  et  inor- 
ganiques. 11  devient  bourbeux  et  ne  retrouve  sa  limpi- 
dité que  lorsque  les  causes  qui  l’avaient  troublée  ont 
disparu.  Les  parties  les  plus  lourdes  et  les  plus  gros- 
sières se  déposent  assez  raiddement  il  est  vrai,  mais  les 
jiarticulesles  plus  ténues  restent  longteinjis  en  suspen- 
sion à la  faveur  de  l’agitation  et  de  la  rapidité  des  eaux. 
Celle-ci  est,  comme  on  le  sait,  déterminée  par  la  pente 
qui  diminue  depuis  l’origine  du  fleuve  jusqu’à  son 
embouchure,  et  la  différence  entre  la  pente  de  la  par- 
tie supérieure  et  celle  de  la  })artic  inférieure  est  d’au- 
tant plus  grande  qu’il  surgit  de  lieux  plus  élevés.  Aussi 
en  Europe  est-elle  plus  forte  dans  les  cours  d’eau  qui 
prennent  naissance  dans  les  Alpes  ou  les  autres  monta- 
gnes. En  principe,  les  matières  charriées  sont  d’autant 
plus  Unes,  plus  ténues,  que  le  fleuve  est  jdus  loin  de 
sa  source,  se  déposent  par  suite  moins  rapidement  et 
si  son  cours  est  assez  long,  elles  sont  réduites  à l’em- 
bouebure  à l’état  de  sable  ou  de  vase  en  suspension. 

Pour  fixer  les  idées  sur  la  quantité  de  détritus  char- 
riés ainsi  jusqu’à  l’emboucbure,  nous  dirons  que  le 
golfe  du  Mexique  en  reçoit  du  Mississipi  une  telle  masse 
dans  une  année  qu’elle  formerait  un  amas  de  i)0  mètres 
de  hauteur  si  elle  était  répartie  sur  un  mille  carré.  Le 
Lange  charrie  annuellement  255  millions  de  mètres 
cubes.  Les  dépôts  versés  annuellement  par  le  Danube 
dans  la  mer  Noire, sont  évalués  à une  couche  d’un  mille 
carré  sur  0,80  d'épaisseur.  A Bonn,  le  Ubin  cbaridc 
assez  de  matières  étrangères  pour  former  une  couche 
de  1956  mètres  carrés  sur  un  tiers  de  mètre  d’épaisseur. 

Dans  ces  conditions,  qui  sont  les  jdus  générales,  au 
moins  dans  nos  contrées,  les  eaux  d’un  cours  d’eau 
d’une  certaine  importance,  fleuve  on  rivière,  peuvent- 
elles  être  emiiloyées  sans  inconvénients  comme  eaux 
jiotables?  Pour  répondre  à cette  question,  il  nous  faut 
considérer  quelles  sont  les  matières  tenues  en  suspen- 
sion ou  dissoutes,  c’est-à-dire  les  matières  terreuses 
ou  minérales  et  les  matières  organiques,  et  en  quelles 
proportions  elles  s’y  trouvent. 

Lorsijue  les  matières  terreuses  sont  en  quantités 
considérables,  ]iar  exemple  quand  le  cours  d’eau  a subi 
une  crue  importante  et  a entraîné  des  substances  de 
toute  nature,  il  va  de  soi  que  dans  ce  cas  l’eau  ue 
peut  servir  à l’alimentation.  Le  n’est  pas  ([u’étant  bour- 
beuse elle  doive  être  nécessairement  nuisible,  mais 
bien  parce  (|u’clle  répugne  alors  aux  estomacs  les 
moins  délicats.  Pour  qu’elle  soit  potable  il  faut  qu’elle 
ait  laissé  déposer  la  plus  grande  partie  des  matières 
en  suspension  et  elle  rentre  alors  dans  la  catégorie 
de  cos  eaux  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui,  bien 


que  troubles  et  renfermant  jus([u’à  0,2Ü  à 0,30  de  ma- 
tières en  suspension,  ont  pu  cependant  être  ingérées 
pendant  un  temps  assez  long  sans  qu’on  ait  remarqué 
aucune  action  nuisible  due  à leur  usage.  Cette  élimi- 
nation mécanique  peut  être  naturelle  si  le  parcours  du 
fleuve  est  considérable  et  si  sa  rapidité  n’est  pas  trop 
grande.  Les  particules  terreuses  se  déposent  peu  à 
peu  et  Peau  rejirend  ses  qualités  normales.  L’élimi- 
• nation  peut  être  aussi  artificielle,  et  nous  verrons, 
([uand  nous  parlerons  de  la  purification  des  eaux,  quels 
sont  les  moyens  enqdoyés. 

Mais  en  admettant  un  cours  normal  et  jiar  suite  une 
quantité  minime  de  matières  terreuses  en  suspension, 
il  est  indispensable  de  connaître  la  nature  et  la  pro- 
portion des  matières  inorganiques  ou  organiques  que 
contient  un  cours  d’eau  avant  de  l’employer  dans  l’ali- 
mentalion. 

L’analyse  cbimi([ue  nous  répond  en  indiquant  le 
quantième  de  matières  minérales  dissoutes,  leur  com- 
position, et  si  l’on  se  reporte  au  cbilTre  généralement 
admis  comme  rejirésentant  le  maximum  des  matières 
inorgani([ues  ijue  l’eau  peut  tenir  en  dissolution  sans 
cesser  d’être  jiotable,  il  est  peu  d’eaux  fluviales  qui  ne 
dussent  être  regardées  comme  de  bonne  ijualité. 

Ainsi,  à ne  parler  que  des  fleuves  de  France  dont 
l’analyse  quantitative  a été  faite  }iar  H.  Deville,  on  voit 
que  la  Garonne  renferme  0,1367  de  résidu  fixe  jiar 
litre,  la  Seine  0,25ii,  le  Ubin  0,2317,  la  Loire  0,1346, 
le  Pibüiie  0,1820,  le  Doubs  0,2302  et  la  Marne  0,5110. 
Ces  cbilfres  qui,  moins  un,  sont  au-dessous  du  maxi- 
mum adopté  généralement,  ne  représentent,  il  est  vrai, 
que  les  quantités  normales  de  substances  minérales 
(lissoutes  dans  l’eau  d’un  fleuve  ou  d’une  rivière,  à 
cours  ordinaire  et  dans  les  conditions  habituelles.  Ils 
pourraient,  ils  doivent  même  changer  souvent,  mais, 
tels  qu’ils  sont,  ils  indiquent  bien  que  ce  n’est  pas  la 
jiroportion  exagérée  de  substances  minérales  qui  peut 
faire  incriminer  les  eaux  de  fleuves  et  empêcher  leur 
usage. 

Mais  il  n’en  est  plus  de  même  des  matières  orga- 
niipies  ou  organisées  qu’un  cours  d’eau  de  quelque 
importance  reçoit  toujours  quand  il  traverse  des  villes 
jiopulcuses,  ainsi  que  les  excreta  de  toute  nature,  et  (|ui 
sontdéversées  dams  une  certaine  partie  de  son  parcours, 
ou  i[uand  sur  ses  bords  sont  établies  des  fabriques  ou 
des  industries.  11  y a là  un  facteur  des  plus  impor- 
tants avec  lei[uel  il  faut  d’autant  jilus  compter,  que 
la  présence  de  ces  matières  jieut  faire  frapjier  de  l’os- 
tracisme le  plus  sévère  des  eaux  i[ue  l’examen  ebimique 
aurait  fait  regarder  comme  pures. 

Nous  avons  vn  (juel  rôle  jouent  les  micropbytes,  les 
bactériens,  les  germes  et  les  ferments,  rôle  peut-être  un 
peu  grossi,  car,  avec  la  théorie  pans})crmiste,  ijuelle 
serait  l’eau  réellement  potable?  mais  qui  a du  moins  cet 
avantage  de  nous  mettre  en  garde  contre  Faction  cer- 
taine ou  probable  de  ces  organismes  inférieurs.  Or 
quand  une  analyse  microscopique  soigneuse  est  parve- 
nue à déterminer  la  présence  et  la  nature  de  ces  mi- 
crolies  en  même  temjis  que  la  pratique  a indiqué  leur 
nocivité,  il  est  hors  de  doute  que  les  eaux  ainsi  contami- 
nées ne  peuvent  être  enqdoyées  pour  l’alimentation. 
Lependant  il  est  parfois  des  exigences  qui  s’imposent 
il’elles-mêmes  et  contre  lesquelles  il  est  bien  dificile  de 
lutter.  Les  villes  à populations  énormes,  comme  Londres, 
Paris,  Berlin,  trouvent  rarement  des  sources  assez  pures 
et  à débit  assez  considérable  pour  suffire  à tous  leurs 
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besoins.  Si  Paris  a pu  dérivor  la  liliuys  cl  la  Vanne  dont 
les  eaux  laissent  peu  à désirer,  s’il  a cherché  à s’afïran- 
chir  du  tribut  payé  à la  Seine  en  allant  chercher  à grands 
frais  les  nappes  souterraines  qui  alimentent  les  puits 
de  Passy  et  de  (ircnellc,  dont  la  qualité  n’est  pas  cepen- 
dant des  plus  recomiuandables,  il  n’en  est  ]»as  moins 
obligé  de  recourir  au  lleuve  jiour  coni[)léter  son  ajt- 
provisionnement  d’eau  potable  et  C(da  dans  des  condi- 
tions qui  ne  sont  pas  toutes  des  meilleures. 

Les  eaux  d’un  lleuve  |ieuvent  cependant  être  ulilisécs 
et  le  sont  toujours  dans  la  pratique;  il  suffit  de  les  cap- 
ter avant  (|u’ellcs  soient  souillées,  c’est-à-dire  en  amont 
de  la  ville  et  en  un  point  où  elles  se  rapprochent  aulani 
que  |)0ssible  de  leur  com|iosilion  antérieure. 

(luant  à la  prise  faite  eu  aval,  c’est-à-dire  lorsi|ue  le 
lleuve  sort  de  la  ville  jilus  ou  moins  chargé  d’immon- 
dices de  toute  natui’c,  la  question  est  grandement  con- 
troversée et  une  discussion  des  plus  intéressantes  s’est 
engagée  à la  société  chimii|ue  de  Londres,  où  l'approvi- 
sionnement en  eau  potable  ilc  la  ville  de  Londres  à 
l’aide  de  la  Tamise  a fait  l’objet  de  travaux  nond)i'eux. 
Les  uns  prétendent  qu’un  lleuve  ou  une  rivière  à par- 
cours un  peu  long  se  débarrasse  de  lui-mème  des  im- 
puretés (jui  le  souillent,  c’est  le  self-purificdiion.  Les 
particules  les  plus  grossières  se  déposent  les  luaunières, 
les  autres  sont  détruites  en  partiepar  les  animaux  a(pia- 
ti(jues,  et  les  dernières  subissent  une  oxydation  rapide 
sous  l’inllucnce  de  roxygèmi  de  l’air  et  de  celui  qu’é- 
mettent les  plantes  a(juali(|iies  et  particulièrement  les 
algues  vertes.  La  rapidité  de  celte  oxydation  dépend 
du  degré  de  dilutiun  des  matières  organiques  di'Versées 
dans  le  lleuve,  de  la  longueur  de  [larcours  de  ce  dernier, 
de  la  vitesse  du  courant,  de  la  température,  et  de  cer- 
taines conditions  ])bysi(|ues  et  industrielles  ou  artifi- 
cielles, telles  (juc  le  nn'danga^  d’air  et  d’eau  aux  éiduses, 
aux  barrages,  etc. 

On  a pu  constater  en  ell'et  (|iie  la  Seine  à sa  sortie  de 
Paris  s’est  améliorée  consid('rablement  et  (|ue  même,  au 
delà  de  llezons,  l’inlluence  de  l’i'gout  semble  être  nulle 
(Gérartiin).  Neuville,  dans  sa  Ihèse  sur  l’analyse  micros- 
copi(pie  des  eaux  de  Paris,  a constaté  (|u’à  la  pidse  d’Au- 
tenil,  où  la  Seine  déianile  librement  ses  eaux  et  n’esi 
plus  salie  par  l’apport  des  égouts,  h's  matières  organi- 
ques en  suspension  sont  moins  nombreuses  iju’à  la  prise 
de  Chaillot. 

D’autres  auteui's,  tout  en  admettant  à la  rigueur  (pie 
les  matières  organiques  en  sus|iensi()u  dans  l’eau  s’oxy- 
dent en  s’emparant  de  l’oxygène  dissous  et  en  se  trans- 
formant en  acide  nitriipie,  acide  carboniipie,  etc.,  ce 
ipù  ne  leur  parait  pas  pi'ouvé,  regardent  celte  oxydation 
comme  devant  se  faire  si  lentement  ipi’un  jiarcours 
forcément  restreint  ne  peut  y sufliri'.  De  plus,  la  (pian- 
tite  d’oxygène  en  dissidution  dans  l’eau  doit  diminuer 
d aulani  et  il  l'èsulte  en  ellet  des  expériences  de  IJou- 
det  et  (iei’ai'din  ipic  l’eau  de  la  Sidne  ipii,  an  pont 
d Ivry,  a son  arrivée  dans  Paids,  renferme  !)"'5  d’oxygène 
par  litre,  n’en  contient  plus  que  U'tPi  lorsipi’elle  a reçu 
les  eaux  des  égouts  collecteurs  d’Asnières,  du  Nord  et  de 
Saint-Denis;  (die  reprend  plus  lard,  il  est  vrai,  son  titre 
oxymélri(pie  primitif,  mais  seulement  à vingl-cin(| 
lieues  de  Paris.  Admettre  (pic  les  eaux  se  purifient  na- 
tundlemcnt  et  dans  un  parcours  relativement  très  court, 
c est,  dit  Eraidviand,  une  doidrine  des  plus  commodes 
[lour  les  jiollneurs  de  idvi(’'re  et  les  compagnies  conces- 
sionnaires des  eaux  jndaldesfil  parle  de  Londres).  « Les 
matièi'es  polluantes  d’origine  organi(pie,  ajoule-l-il,  se 


présentent  dans  l’eau  en  dissolution  et  en  susjieiision, 
tandis  (jue  les  matières  terreuses  sont  à l’état  de  sus- 
pension et  en  vertu  de  leur  |dus  grande  densité  se 
(hqiosent  d’elles-nièmes  si  on  leur  accorde  un  tenqis 
suffisant.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  matière  oi’ga- 
ni(pie  dissoute.  s>  11  cite  comme  exenqde  l’eau  delà  Ta- 
mise qui,  après  avoir  été  polluée  avant  d’atteindre 
llampton,  parait  claire  et  pure  parce  qu’elle  a déposé  les 
matières  terreuses,  mais  (jui  cependant  est  riche  en 
matières  organi(pies  dissoutes  et  (|ui,  plus  loin,  Irouldc 
et  bourbeuse,  semble  plus  idclie  en  matières  organi(pies 
dont  la(pianlité  n’a  cependant  ipie  peu  varié. 

Il  semble  donc  acapùs  (pie  les  |irises  d’eau  potable 
ne  doivent  jamais  être  faites  en  aval  d’un  lleuve  souillé 
|)ar  les  déjections  d’une  grande  ville  et  pour  l’a|qirovi- 
sionnement  (h;  cette  ville.  Nos  connaissances  sur  la  na- 
ture des  ferments  ou  des  germes  qui  transmettent  les 
maladies  sont  assez  avancées  aujourd’hui  pour  (pie  l’ana- 
lyse microscopi(|ue  puisse  nous  indi(iuer  si  dans  (ms  con- 
ditions une  eau  est  l'éellement  potable  et  du  reste  les 
exeni[des  de  ti'aiismission  de  maladies  infectieuses  par 
l’eau  sont  trop  nombreux  et  lro|i  certains  |)our  que  la 
plus  grande  circonspection  ne  s’impose  pas.  En  tous  cas, 
il  importe  (pie  l’eau  potable  ne  soit  pas  soiquaimiée  et 
nulle  ne  peut  l’étre  davautage  (pie  celle  ipii  a reçu  tous 
lesexcrida  d’iiiie  grande  ville.  Ajoutons  (|ue,  même  prise 
en  amont  et  dans  les  conditions  de  pureté  chimiipio  les 
meilleuri's,  l’eau  d’un  lleuvi;  est  souvent  troublée  par 
les  crues  et  que  la  difliculti’'  presque  insiirmontalde  (pi’on 
(■‘prouve  à la  purifier  la  rend  par  suite  peu  propre  à l’ali- 
mentalion.  La  conclusion  naturelle  serait  de  u’employer 
(]n’((Xceplionuellement  les  cours  d’eaux  à débit  coiisi- 
(lérable  et  de  les  remplacer  par  des  eaux  dont  la  pnret('‘ 
ne  laisserait  rien  à désirer. 

L’est  un  désiratum  rarement  atteint  dans  la  pratiipie 
et  rien  de  plus. 

Dans  les  (diiuats  lro|ucaux  l’eau  des  lleuves  ou  des  ri- 
vières présente  une  valeur  bygiéni(pie  plus  contestable 
encore,  car,  ici,  il  faut  faire  entrer  en  ligue  de  compte, 
outre  la  nature  du  terrain  sur  le(piel  coulent  les  cours 
d’eau,  l'(‘lévaliüii  de  température  à hupielle  ces  eaux  sont 
soumises.  Il  résulte  du  rapport  fait  par  nos  aucieiis  collè- 
gues de  la  marine  et  des  analyses  nombreuses  aiixapielles 
nous  avons  soumis  l’eau  des  lleuves  de  la  Lochinchiiie 
et  du  Lambodge  (pie,  sous  les  latiludes  (diaudes,  l’eau 
lliiviale  est  toujours  riche  eu  matii'res  organiipies  d’ori- 
gine végétale  et,  animale,  .\insi  à Sbangha'i  les  eaux  du 
XYaiqiüO  sont  jaunâtres,  cbargées  de  matières  orga- 
iii(|ues  proveiiaiit  des  détritus  de  tous  genres  des  habi- 
tations llottantes,  des  cadavres  (pie  (diarrie  le  lleuve,  et 
des  terrains  meubles  arraidiés  sur  son  parcours.  Celle 
eau  est  d’une  nocuil('!  telle  ([u’oii  a dù  la  rerii|dacer  par 
l’eau  distillée  ajirès  avoir  essayé  vaiiiemeiil  de  la  rendre 
potable  par  la  dii'caulalioii,  ralmiage  et  la  filtration.  Il 
en  est  de  mémo  des  eaux  du  (îange.  Les  eaux  du  \anl- 
se-Kiang  délerminenl  la  dysseiilerie,  celles  du  Cambodge, 
de  la  rivière  de  Sa'igoii  et  de  ses  alUuents  prés('utent  les 
mi'iiies  propriétés  nocives  dues  surtout  aux  matières 
organi([ues  tant  en  suspension  (pie  tenues  en  dissolu- 
tion. Les  eaux  du  Sénégal,  de  la  Lambii',  de  la  rivii're 
de  Sierra-Léone  se  corrompent  avec  une  grande  rapidité 
et  pour  la  même  cause.  Au  (laboii,  l’eau  recueillie  dans 
les  meilh'iires  couditions  s’altère  1res  rajddement  dans 
les  caisses  en  fer  oii  l’eau  ordinaire  se  conserve  loi  t bien. 

Si  donc  les  grands  cours  d eau  de  nos  conliées  nous 
sont  suspects  par  les  causes  nombreuses  de  contamina- 
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lion  anxiiuelles  ils  sont  soumis  à la  suite  de  leurjmssage 
dans  les  centres  |io|iuleux,  ou  près  des  usines  ([ui  déver- 
senl  dans  huirs  eaux  leui's  résidus  souvent  dangereux,  à 
plus  forte  raison  devons-nous  soupçonner  les  cours  d’eau 
des  pays  tropicaux  ([ui  échappent  aux  causes  de  conta- 
luiiiatiou  accidentelles,  mais  pour  les  retrouver  tout 
autres,  plus  considérables  et  plus  constantes.  Il  est  du 
reste  de  règle  de  s’al)Stonir  autant  (|ue  possible  d’aj)- 
provisiouner  les  navires  à l’aide  de  l’eau  des  lleuves  et, 
si  on  est  astreint  à le  faire,  de  ne  la  pi'endre  que  vers 
la  fin  du  jusant  et  au  milieu  du  courant,  afin  d’éviter 
autant  (jue  possible  les  matières  organiques  qui  se  ren- 
contrent surtout  sur  les  bords.  11  est  l)ien  entendu 
d’ailleurs,  ([ue  l’eau  d’un  fleuve  rendue  saumâtre  par 
son  mélange  avec  l’eau  de  mer  ne  peu!  en  aucun  cas, 
fùt-elle  même  des  plus  limpides,  avoir  aucun  droit  au 
litre  d’eau  potable.  Ee  meilleur  moyen  d’assurer  l’inno- 
cuité aussi  complète  que  }>ossible  de  ces  eaux  serait, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin,  après  les  avoir  fillrées 
i‘t  débarrassées  ainsi  des  matières  organi(jues  ou  inor- 
ganiques en  suspension,  de  les  soumettre  à l’ébullition 
et  à l’aération  après  refi'oidissemenl.  L’emploi  des  ma- 
chines distillatoires  p('rmet  du  reste  aujourd’hui  de  ne 
s’approvisionner  (ju’aux  aiguades  dont  l’i'au  est  réputée 
bonne  par  suite  d’un  long  usage. 

l'taiiK  «le  s«nircc.<s.  — Les  sources  sont  de  petits  cours 
d’eau  de  peu  d’étendue  qui,  après  avoir  coulé  |iendant 
un  certain  temj)s,se  ])erdent  dans  un  cours  d’(>au  d’éten- 
due plus  considérable  et  |)euvent  être  ainsi  l’origine 
d’une  rivière  ou  d’un  fleuve.  Elles  sont  alimentées  par 
la  fonte  des  glaciers  ou  par  les  eaux  jduviales  qui, 
après  avoir  été  absorbées  par  un  terrain  |)oreux,  ren- 
contrent une  couche  imperméable,  argileuse,  (|ui  les 
arrête  et  favorise  leur  accumulation.  Elles  reviennent 
ensuite  à la  surface  du  sol  en  vertu  de  la  différenca'  des 
niveaux  ou  par  suite  de  la  déclivité  du  terrain.  Elles 
peuvent  également  provenir  tles  brumes,  des  nuages, 
arrêtés  par  les  forêts  des  lieux  élevés,  condensés  par  le 
refroidissement  nocturne  en  rosées  abondantes  (pu  ruis- 
sellent sur  les  feuilles  et  viennent  s’accumuler  à la  parlie 
superficielle  du  sol,  si  le  sous-sol  est  impeianéable,  et  oii 
elles  sont  garanties  contre  une  évaporation  trop  rapide 
|)ar  le  gazonuement  des  terrains,  poui'  de  là  se  répandre 
ensuite  dans  les  lieux  j)lacés  en  contre-bas.  L’est  celte 
humidité  constant('  du  sol  gazonné  et  })lanté  en  forêt 
([ui  seule  eniretient  les  sources  dans  les  lieux  montueux 
en  dehors  des  pluies  et  de  la  fonte  des  glaciers.  Aussi 
sont  elles  extrêmement  rares  dans  les  jiays  dont  les 
forets  ont  été  dévastées.  Il  j)eut  cependant  arriver  <(ue 
des  sources  sourdent  de  montagnes  arides  et  pelées 
comme  à Toulon  |)ar  exemple,  au  mont  Faron,  mais  ici 
elles  sont  entretenues  par  des  couches  a(juifcres  fbrl 
lointaines  et  plus  élevées,  peut-être  même  jiar  les  gla- 
ciers des  Alpes. 

Les  sources  peuvent  être  permanentes,  ce  sont  les 
plus  nombreuses,  et  leur  débit  varie  suivant  les  saisons, 
ou  intermittentes.  On  sait  (jue  cetle  intermittence  est 
due  au  fonctionnement  d’un  véritable  si])hon  naturel, 
s’amorçant  et  se  désamoi'çant  tour  à tour.  Quant  aux 
sources  t('mporaires,  elles  sont  dues  à une  chute  almn- 
dauta  de  [iluie  et  cessent  de  couler  (juand  la  cause  (|ui 
leur  avait  donné  naissance  ne  se  produit  plus. 

Les  sources  permanentes  et  d’un  débit  considérable 
sont  les  seules  auxquelles  on  j)uisse  s’adresseï'  |iour  ali- 
menter d’eau  potable  un  centre  un  peu  important  de 
population.  Leur  composition  varie  hcaucou|i  et  le  pré- 


jugé qui  voit  en  elle  les  meilleures  eaux  potables  n’a 
pas  plus  de  raison  d’être  (jue  celui  qui  donne  la  préfé- 
rence aux  eaux  de  fleuve  ou  de  rivière.  Elles  partici- 
pent des  qualités  et  des  défauts  de  ces  dernières  avec 
cette  différence  toutefois  que,  leur  parcours  étant  moins 
grand,  elles  sont  moins  chargées  de  principes  fixes  ou 
gazeux,  la  conqiositiou  du  teirain  restant  la  même,  car 
on  conçoit  fort  bien  (jue  celui-ci  exerce  sur  leur  nature 
une  action  pré])ondérante. 

On  [)eut,  d’après  les  terrains  dans  lesquels  naissent 
les  sources,  prévoir  à |>eu  pi'ès  (pxelle  sera  leur  composi- 
tion chimi(jue  et  en  déduire  facilement  leur  valeur.  Les 
eaux  des  terrains  graniti([ues,  oolithiques  et  crélacés 
ne  renferment  guère  (jue  (lu  carbonate  calcaire  en  pro- 
jiortions  jdus  ou  moins  considérables,  de  la  silice,  de 
l’alumine  et  (juelques  chlorures. 

Dans  le  lias  et  les  terrains  bu'tiaires,  ces  eaux  ren- 
contrent du  gypse  et  se  chargent  de  sulfate  de  chaux. 

Quel  (jue  soit  le  terrain  d’où  elles  émergent,  si  elles 
viennent  à rencontrer  la  fourbe  et  restent  eu  contact 
avec  elle  j)endant  assez  longtemjis,  les  eaux  se  colorent 
et  contractent  une  saveur  jxarticulière,  désagréable, 
(jui  les  rend  difficiles  à boire,  même  quand  elles  sont 
juires. 

Celles  des  terrains  calcaires  sont  généralement  bonnes , 
mais  quand  elh's  sourdent  du  calcaire  oolilhi(juc  elles 
renferment  une  ju'oportion  jdus  considérable  de  carbo- 
nate de  chaux  tenu  en  dissolution  à la  faveur  de  l’acide 
carboni(jue. 

Les  eaux  (h’»  source  les  jdus  pures  sont  celles  des  ter- 
rains arénacés  (granité,  green-sand  ou  sables  verts). 
Puis  viennent  jiar  ordre  décroissant,  celles  des  calcaires 
non  argileux  sans  (jue  le  degré  de  dureté  de  ces  assises 
puisse  avoir  (rinlluence,  car  les  eaux  des  calcaires  mous 
sont  souvent  jdus  pures  (jue  celles  des  calcaires  com- 
jiactes;  les  eaux  des  calcaires  marneux,  dans  lesquelles 
la  marne  jiaraît  favoriser  la  dissolution  du  carbonate  de 
chaux,  et  enfin  a((  dernier  rang,  les  eaux  des  terrains 
gyjiseux  ou  pyriteux. 

Ces  eaux  ne  renferment  (jue  jieu  de  matières  orga- 
ni(jues  (juand  elles  ne  séjournent  jias  sur  la  tourbe. 

Elles  contiennent  généralemeni  une  moins  grande 
quantité  des  gaz  constituants  de  l’air  (jue  les  fleuves  ou 
les  rivières  à cause  de  leur  moindre  parcours.  Mais 
lors(juc  les  lleuves  sont  souillés  par  les  déjections  de 
villes,  les  matières  organiques  en  putréfaction  s’empa- 
rent de  l’oxygène  et  leurs  eaux  sont  alors  moins  aérées 
que  celles  des  sources.  On  admet  du  reste  qu’elles 
s’aérent  rapidement  et  absorbent  facilement  O et  C0‘^. 
Nous  avons  (lit  ailleurs  ce  que  nous  pensions  de  la  j>ré- 
sence  de  l’air  regardée  comme  indisjiensablo. 

En  général  cependant  les  eaux  de  source  sont  préfé- 
rées à celles  des  lleuves  ou  des  rivières  même  à compo- 
sition minérale  égale.  Leur  température  est  le  plus  sou- 
vent inférieure  à celle  des  lleuves,  elles  ne  sont  pas  souil- 
lées comme  eux  par  leur  jxassage  à travers  les  villes 
populeuses;  elles  ne  sont  pas  soumises,  à cause  de  leur 
débit  relativement  faible,  à ces  crues  considérables  que 
subissent  les  fleuves  et  par  suite  ne  se  chargent  que  fort 
peu  de  matières  terreuses  enlevées  aux  terrains  avoi- 
sinants. Elles  ne  nécessitent  donc  pas  ces  épurations 
et  ces  filtrations  toujours  si  difficiles  et  parfois  si  peu 
efficaces.  Mais  il  va  de  soi  que  leur  emploi  est  subordonné 
aux  indications  données  par  l’analyse  chimique  et  mi- 
croscopique et,  qu’en  tout  état  de  cause,  on  ne  doit  les 
délüurner  jiour  l’alimentalion  des  villes  que  lors(ju’un 
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usage  prolongé  dans  les  endroits  qu’elles  parcourent  a 
démontré  leur  innocuité  parfaite.  Nous  ajouterons  de 
plus  qu’elles  ne  renferment  généralement  qu’une  pro- 
porlion  insigniliante  de  matières  organiques  ou  organi- 
sées. 

Puits  aiitésiens.  — Aux  sources  se  rattachent  les 
puits  artésiens,  ainsi  nommés  parce  que  le  premier 
puits  de  ce  genre  creusé  en  France,  le  fut,  en  Jlâ5,  à 
Piliers  en  .Artois.  Ils  étaient  cependant  connus  depuis 
longtemps  en  Egyjde,  en  Syrie,  en  Perse,  en  Chine  et 
dans  le  désert  du  Sahara  où,  de  temps  immémorial,  ils 
ont  seuls  fourni  de  l’eau  aux  oasis  ou  aux  stations  des 
(uiravancs.  On  peut  forer  des  puits  partout  où  une 
couche  aquifère  à pente  plus  ou  moins  forte,  de  nature 
])oreuse  ou  crevassée,  est  enfermée  entre  deux  couches 
de  terrains  imperméaliles,  d’argile  par  exemple,  (|ui 
empêchent  l’écoulement  de  l’eau  en  haut  et  en  has.  En 
perforantla  couche  imperméable  supérieure,  l’eaumontc 
d’après  les  lois  de  l’hydraulique  et  peut  même  s’élever 
en  jaillissant  au-dessus  delà  surface  du  sol,  si  les  points 
([ui  l’alimentent  sont  plus  élevés  que  ce  dernier. 

Parmi  les  puits  artésiens  les  plus  profonds,  nous  cile- 
l'ons  en  France  celui  de  Grenelle,  terminé  en  1841,  dans 
lequel  la  sonde  a pénétré  à 548  mèti'cs,  le  puits  de  Passy, 
([ui  a 580  mètres,  et  celui  de  llochefort-sur-Mer,  qui 
descend  jus([u’à  850"’, 78. 

Depuis  (}uelque  temps  on  a foré  un  grand  nombre  de 
puits  artésiens  sur  la  lisière  du  grand  Saiiara,  soit  dans 
les  oasis,  dont  la  fei'lilitê  avait  ilisparu  par  suite  de  l’en- 
gorgement des  puits  creusés  autrefois  par  les  habitants, 
soit  en  séries,  |)énétrant  dans  le  désert  même  de  façon 
à en  permettre  le  parcours  aux  caravanes. 

11  faut  remaixjuer  que  si  une  série  de  puits  est  ali- 
mentée parla  même  couche  aquifère,  le  débit  de  chacun 
d’eux  serad’autant  moins  considérable  (luc  leur  nomlire 
sera  plus  grand,  ce  (|ui  s’explique  aisément.  Le  fait 
s'est  du  reste  présenté  à tliffêrenles  reprisi's  dans  le 
Sahara. 

A Paris  le  puits  de  Grenelle,  qui  parait  alimenté  par 
la  même  couche  (]ue  celui  de  Passy,  donnait  le  tï  sep- 
t(;mhrc  1801,  630  mètres  cubes  d’eau  par  jour,  et  le 
lendemain,  (piand  le  jmits  de  Passy  commençait  à don- 
ner, le  débit  de  celui  de  Grenelle  tombait  à 400  et 
même  à d'à!)  mètres  cubes. 

Los  eaux  des  puits  artésiens  ont  généralement  une 
tenqiérature  plus  élevée  ipio  la  tenq)ératurc  moyenne 
du  lieu  oîi  elles  surgissent,  et  ([ni  varie  suivant  la  pro- 
fondeur à laquelle  on  est  allé  chercher  la nap|)c  souter- 
raine. 

Ainsi  les  eaux  de  Grenelle  manjuent  “27''73,  celles  de 
Passy  28",  celles  do  lîochefort  40".  Gel  te  température 
constitue  un  ohstaede  considérable  à l’omjdoi  de  ces  eaux, 
(|iii  doivent  être  refroidies  snflisamment  avant  d’être 
livrées  à la  consommation,  et  ce  refroidissement  est, 
quoi  ([u’on  fasse,  cxirêmeniont  lent. 

Ouant  à leur  com[iosilion,  elle  varie  suivant  les  ter- 
rains (ju’clles  ont  traversés  avant  do  jaillir  à la  surhnui 
du  sol,  la  [iression  ([u’ellcs  ont,  su[)pnrl,éc  et  la  lenqié- 
ratnre  à la(juclle  elles  ont  été  soumises.  L’analyse  chi- 
mi(|ue  et  micrnsco]d(iuc,  ainsi  (|u’un  long  usage,  peu- 
vent seuls  éclairer  sur  leurs  (jiialités. 

Fin  tous  cas,  les  puits  artésiens  ne  [leuvcut  être  usités 
comme  moyen  exclusif  d’alimenter  en  eau  potable  une 
ville  de  (|neh|nc  inqtortanco  à cause  de  leur  débit 
variable,  et  surtout  parce  (|ue  leurs  eaux  généralement 
chargés  de  matières  salines  tenues  en  dissolution  par 


l’élévation  de  lcii]|)érature,  les  laissent  déposer  [tar  le 
refroidissement  et  incrustent  ainsi  les  tuyaux  qui,  après 
peu  de  temps,  sont  complètement  hors  d'usage.  En  outre, 
des  modifications  peuvent  être  apportées  à la  couche 
a(|uifère,  qui  les  alimente  par  des  tremlilements  de 
terre  ou  par  d’autres  causes  inconnues  mais  d’effet  cer- 
tain. 

Utiles,  indis[)cnsables  là  où  manque  com|dètement 
l’eau  potable,  les  puits  artésiens  ne  peuvent  être  dans 
nos  climats  que  les  auxiliaires  des  eaux  de  sources,  de 
lleuvc,  de  rivière  ou  de  pluie. 

Comme  exemple  de  la  composition  que  [leut  présen- 
ter l’eau  des  puits  artésiens,  nous  citerons  l’analyse  du 


puits  de  Grenelle  par  l’ayen. 
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L’eau  du  puits  artésien  de  lîochefort,  analysée  par 
li.  Houx,  n’est  pas  une  eau  [lolable  mais  bien  une  véri- 
table eau  minérale,  et  du  reste  elle  n’est  enqdoyée  (juo 
pour  les  usages  médicaux. 

Eaux  nus  ruiTS.  — Les  eaux  de  puits  comme  les 
eaux  de  sources  [irésentcnt  une  conqiosilion  variable, 
suivant  les  terrains  ou  lacouebe  aijuifère  dont  elles  pro- 
viennent, [uircs  si  les  puits  sont  forés  dans  le  terrain 
graniti([uc,  [dus  ou  moins  chargées  de  sels  minéraux 
dans  les  autres  terrains.  11  est  donc  inutile  d’indi([uer 
quelles  sont  les  com[iosés  chiini(|ucs  qu’elles  [leuvent 
tenir  eu  dissolution. 

Gependant  nous  devons  noter  ([ue  si  les  puits  sont 
creusés  dans  dos  terrains  riches  en  carbonate  et  surtout 
en  sulfate  calcaire,  ces  sels  se  dissolvent  en  quantit('S 
suffisantes  jiour  comniuni([ucr  à l’eau  des  propriétés 
tout  opposées  à celles  ([uc  l’on  recherche,  leur  faire  fran- 
chir la  limite  des  eaux  potables,  les  faire  même  entrer 
dans  la  classe  des  eaux  minérales,  si  tant  est  (|uc  celles- 
ci  [(réscutent  une  limite  nettement  détinic.  C’est  le  cas 
dans  lo([ucl  se  trouvent  les  eaux  de  puits  d’un  grand 
nombre  do  pays,  de  Uaris,  de  Londres,  etc,,  qui  ne 
[(rennenl  (|ue  fort  difficilement  le  savon  et  ne  doivent 
]ias  être  appliipiées  telles  qu’elles  aux  besoins  domes- 
ti(jues;  leur  usage  prolongé  comme  boisson  ne  laisse 
mémo  pas  de  présenter  do  graves  inconvénients. 

Mais  (juels  ([ue  soient  les  terrains  dans  lesquels  ils  sont 
creusés,  les  [uiils  peuvent  [(résenter  les  inconvénients 
les  plus  graves  (piand  ils  se  trouvent  à [iroximité  des 
babilations,  des  fermes,  dos  fumiers,  des  cimetières,  et 
surtout  dans  un  terrain  déclive  |iar  ra[iimrt  à toutes  ces 

causes  de  contamination.  Les  matières  organi([ues  en  dé- 
composition sont  entraînées  par  les  pluies,  tilt  renia  tra- 
vers les  terrains  [lorcux  et  viennent  se  mêler  a la  na|ipc 
aquihu'C  qui  alimente  le  puits,  ou  se  rendent  (lircctement 
dans  ('('  dernier  à travers  les  fissures  (jue  présente  la 
nnçumierie.  Sur  les  bords  de  la  mer  ou  d’un  lleuve 
communi(|uant  librement  avec  elle  et  dans  leipiel  elle 
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remonte  à cha([ue  marée,  les  eaux  des  puits  devieiiiienl 
saumâtres  et  réellemeut  impotaljles.  Les  analyses  que 
nousavons  faites  en  Cocliinchine  sur  une  centaine  d’eaux 
de.  [)uits  avoisinant  le  Cambodge,  la  rivière  de  Saigon, 
elr.,  nous  ont  donné  tics  quantités  de  chlorure  assez 
considérables  pour  ((u’il  nous  parut  indispensable  d'in- 
sister sur  l’occlusion  de  la  plupart  do  ces  puils.  Cos  eaux 
présentent  en  oulrc  un  phénomène  spécial  (jiiand  elles 
jiroviennent  d’un  lorrain  argileux  et  très  ferrugineux, 
(lomine  elles  sont  fort  riches  en  matières  organi(jues 
(pii,  sous  rintluencc  de  la  chaleur,  se  décom])Osent  rapi- 
(lemont,  celles-ci  décomposeni  à leur  tour  les  sulfates 
de  l’eau  de  mer,  forment  de  l’hydrogène  sulfuré  ([ui,  au 
contact  du  fer,  donne  naissance  à des  pellicules  irisées 
do  sulfure  de  foi',  très  légères,  llottant  à la  surface  et 
communiipiant  à ces  eaux  un  aspect  tout  particulier. 
Ua  présence  des  matières  organiijues  dans  les  jmils 
()ui  reçoivent  par  déclivité  du  terrain  des  matières  en 
|uilréfacliou  se  traduit  surtout  au  point  de  vue  ebi- 
miiiuc  par  la  formation  de  nitrates  ou  de  nitriles,  de 
jdiospbales,  de  chlorures  et  même  d’ammonia([ue. 

D’après  lloussingault  les  eaux  de  la  plupart  des  puits 
de  Paris  renferment  une  forte  proportion  d’ammoniaijue; 
des  nilralcs  ont  été  Irouvés  par  Liebig  dans  celles  des 
puits  do  Ciesson,  et  par  Smilh  dans  les  puits  île  Man- 
chester et  de  Londres. 

On  admet  que  partout  où  les  puits  peuvent  être  in- 
fectés par  des  eaux  pluviales  chargées  de  matières  or- 
gani(|ucs,  leurs  eaux  doivent  être  rejetées  de  l’alimenta- 
tion. 

(hielques  auteurs  semblent  ccjiendant  admettre  que 
les  eaux  pluviales  en  filtrant  à travers  le  sol,  se  débar- 
rassent ra[iidemcnt  des  matières  organiques  qu’elles 
tiennent  en  dissolution.  Ainsi  la  commission  anglaise 
des  eaux,  après  avoir  examiné  une  eau  d’inliltration 
d’un  cimetière  rempli  et  fermé  dejniis  longtemps,  la 
trouvait  assez  peu  cliargée  de  matières  organiques  jiour 
pouvoir  être  déversée  sans  inconvénient  dans  un  cours 
d’eau  aui|iiel  on  puisait  pour  rapprovisionnement  en 
eau  potable. 

Ces  assertions  sont  en  contradiction  llagranle  avec  les 
opinions  émises  par  un  grand  nombre  d’observateurs, 
(jui  regardent  comme  parfaitement  prouvé  que  des  épi- 
démies de  maladies  infectieuses,  de  choléra,  de  dysen- 
terie, de  fièvre  typhoïde  par  exemple,  se  sont,  surtout 
iu’0)iagées  et  étendues  par  l’usage  d’eaux  de  puits 
souillées  par  infiltration  ou  directement.  C’est  ce  qu’on 
a constaté  à Miinich,  où  les  épidémies  de  lièvre  typhoïde 
concordaient  avec  les  lluctuations  de  la  couche  aquifère 
contaminée  à travers  le  sol  sableux,  et  qui  alimentait 
l(‘s  (uiits  aux(|iiels  on  s’approvisioniiait  d’eau  potable. 
L('s  mêmes  faits  se  sont  jirésentés  et  dans  les  mêmes 
conditions,  à Mayence,  Clascow,  IJirmingham,  etc. 

En  jirincipe,  les  jiuits  doivent  être  creusés  assez  loin 
des  habitations,  des  fermes,  des  cimetières  jiour  que 
leurs  eaux  ne  reçoivent  pas  par  infiltration  une  propor- 
tion exagérée  de  matières  organiques,  on  debors  meme 
des  germes  infectieux  dont  la  jirésence  ne  peut  qu’être 
nuisible  à leurs  qualités.  11  convient  également  de 
revêtir  leurs  jiarois  de  pierres  siliceuses  jointoyées  sans 
mortier,  car  la  chaux  et  les  pierres  calcaires  contri- 
buent à altérer  leur  eau.  (juaiit  à la  quantité  do  matières 
minérales  tenues  en  dissolution,  l’analyse  chimique  l’in- 
dii(ue  snltisammeiit  }ioiir  que  nous  n’ayons  pas  besoin 
d’insister. 

En  général,  les  eaux  de  jiuits  sont  peu  aérées,  mais 


elles  présentent,  ([uand  la  nappe  qui  les  alimente  est 
située  à une  profondeur  suftisante,  une  température  as- 
sez basse  qui  leur  communique  des  propriétés  fort 
appréciables,  surtout  si  la  moyenne  Ihermométrique 
du  lieu  est  élevée. 

La  présence  des  chlorures  et  des  azotates  dans  ces 
eaux  indique  qu’il  faut  se  garder  de  les  puiser  avec  des 
pompes  munies  de  tuyaux  de  plomb,  plongeant  au  fond 
du  (luits.  11  en  résulterait  certainement  des  intoxications 
saturnines  d’autant  plus  redoutaldes  qu’elles  se  produi- 
raient plus  lentement. 

Xous  devons  noter  cependant  i(uc  les  eaux  des  puits 
de  Paris  qui  sont,  comme  on  le  sait,  non  seulement 
impotables,  mais  encore  impropres  à tous  les  usages 
domestiques,  à cause  de  la  forte  projiortion  de  sulfate 
de  chaux  qu’elles  renferment,  sont  em|doyées  de  préfé- 
rence par  les  boulangers  pour  la  falirication  du  pain. 
Elle  est  plus  lourde,  disent-ils,  et  favorise  la  panifica- 
tion. 11  ne  faut  voir  dans  celte  idée  qu’un  fait  vrai,  selon 
nous.  C’est  (jue  l’eau  de  puits  étant  à une  température 
relativement  basse,  favorise,  pendant  la  chaleur  de  l’été 
surtout,  la  régularité  do  la  fermentation  du  levain, 
([u’une  température  plus  élevée  rend  tumultueuse  et 
irrégulière.  Mais  comme  ces  eaux  de  puits  peuvent  être 
contaminées  par  les  infiltralions,  soit  d’anciens  cime- 
tières, soil  de  fosses  d’aisance  voisines,  dont  l’étanchéité 
n’est  lias  complète,  et  <1110  de  plus  la  température  à 
laquelle  est  porté  l’intérieur  du  pain  et  iiui  ne  dépasse 
jamais  100  degrés,  ne  parait  pas  suflisante  pour  frapper 
d’inertie  les  microbes  jiathogènes  tenus  en  dissolution 
ou  cbarriés  par  les  eaux  de  puits,  il  y aurait  lieu,  en 
temps  d’épidémie  surlout,  de  surveiller  attentivement 
l’emploi  de  ces  eaux  chez  les  boulangers  et  de  ne  per- 
mettre que  colles  dont  l’innocuité  aurait  été  parfaitement 
démontrée.  Les  brasseurs  préfèrent  également  les  eaux 
séléniteuses,  mais  pour  un  autre  motif. 

Les  expériences  de  Liubrot  ont  démontré  en  effet  que 
la  nature  des  eaux  avait  une  inlluence  considérable  sur 
la  ([ualité  du  liquide  que  l’on  retire  de  l’orge  germéc 
traitée  par  l’eau.  L’eau  distillée  donne  un  liquide  lai- 
teux, albuminoïde  et  se  putréliant  avec  une  grande 
rapidité.  En  employant  au  contraire  une  eau  séléniteuse, 
telle  que  celle  de  la  jilupart  des  puits  de  Paris,  ou  en 
ajoulant  à l’eau  pure  une  certaine  proportion  de  sulfate 
de  chaux,  la  matière  albuminoïde  reste  à l’état  insoluldc 
dans  le  grain  et  le  liquide  que  l’on  obtient  est  parfai- 
tement limpide  et  ne  se  putrélie  pas. 

Notons  que  la  couche  aquifère  qui  alimente  les  puits 
est  généralement  stagnante,  ce  qui  explique  la  juste 
suspicion  dans  laquelle  sont  tenues  leurs  eaux.  Mais  il 
jieut  arriver  qu’elle  se  renouvelle  lentement,  et  jiarfois 
même  que  le  plan  de  la  couche  soit  incliné.  Dans  ce  cas 
elle  se  renouvelle  d’une  façon  constante  et  assez  rapide- 
ment pour  placer  ces  eaux  de  puits  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  eaux  de  source,  en  leur  assurant  de  plus 
une  température  inférieure  à celle  du  lieu. 

En  résumé,  l’usage  dos  eaux  do  puits  doit  être  évité 
quand  ils  sont  creusés  dans  dos  terrains  calcaires  ou 
gypseux,  ou  marneux.  Mais  si  on  est  obligé  de  les  em- 
ployer, on  peut  les  épurer  d’une  façon  suffisante,  par 
les  dilférents  moyens  que  nous  iiidii[uerons  en  parlant 
de  l’épuration  des  eaux  en  général,  tjuant  à celles  ipii 
reçoivent  des  infiltralions  riches  en  matières  organiques, 
leur  }ii'üscri|)tion  est  formelle. 

E.vu.x  niî  L.uis,  DE  M.VUES,  n’ÉT.v.Ni'.s,  etc.  — Les  lacs 
dépourvus  de  courant  rapide  se  rappi’üchenl  des  eaux 
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stagnantes.  Lors(iu’ils  présentent  un  écoulement  cons- 
tant ()ui  renouvelle  lentement  leurs  eaux,  celui-ci  leur 
communi((ue  des  (|ualités  intermédiaii'cs  entre  celles 
des  sources  et  des  rivières,  surtout  (|uand  ils  sont  ali- 
mentés par  la  fonte  des  glaciers  dont  l’eau,  comme  nous 
l’avons  vu,  est  d’autant  plus  pure  qu’elle  se  trouve  plus 
près  do  sa  source.  Ouand  ces  lacs  jirésentcnt  une  cer- 
taine étendue,  leurs  eaux  sont  soumises  à l’action  des 
vents  (pii  les  soulèvent,  les  fouettent  et  les  mettent 
ainsi  en  contact  renouvelé  avec  l’atmosplière  à laquelle 
elles  empruntent  une  partie  plus  ou  moins  considérable 
de  ses  gaz  constituants.  Mais  les  périod(!S  de  calme 
sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes  et,  ]>ar  suite,  ces 
lacs  se  trouvent,  au  moins  dans  une  grande  partie  de 
leur  étendue,  dans  les  mêmes  conditions  (|ue  les  eaux 
stagnantes,  s’ils  ne  sont  ]ias  alimentés  d’une  façon  per- 
manente par  des  cours  d’eau. 

Dans  le  cas  contraire,  (jui  est  de  beaucoiq»  le  plus 
ordinaire,  les  matières  minérales  forment  peu  à peu  des 
déjiûts  de  sédiment,  de  sable,  tle  limon,  etc.,  plus  ou 
moins  riclies  en  matières  organiques  qui,  s’accumulant 
à la  longue,  peuvent  convertir  les  lacs  de  peu  d’étendue 
en  véritables  marais.  De  plus  si,  sur  leurs  bords,  se 
trouvent  des  villes  populeuses,  les  conditions  devien- 
nent aussi  fâcheuses  (jue  celles  des  llcuvcs  à leur 
passage  dans  b's  grandes  agglomérations,  avec  cet  in- 
convénient en  plus,  c’est  que  les  (bqeclions,  les  eaux 
d’égout,  u’étant  pas  soumises  à un  enlèvement  constant 
par  un  courant  ((ui  n’existe  pas  ou  foi’t  peu,  linissent 
par  s’accumuler  (A  l'ormer  au  fond  un  substratum  des 
mieux  accommodés  pour  le  développement  exagé'ré  des 
matières  organisées. 

Des  eaux  peu  renouvelées  des  lacs  ou  des  étangs  à 
superficie  considérable,  il  nous  est  facile  de  passer  aux 
eaux  réellement  stagnantes,  à celles  (|ui  constituent  les 
marcs,  les  marais,  les  étangs  non  renouvelés.  Leur  ori- 
gine est  la  même  que  celle  de  toutes  les  eaux  terres- 
tres. Mais  ici  ces  eaux  coulant  sur  un  sol  imper- 
méable et  disposé  en  pente  peu  rapide,  se  rendent  dans 
des  dépressions  en  forme  de  cuvettes  plus  ou  moins 
profondes  où  elles  s’accumulent  en  proportion  même 
de  leur  abondance.  Mais  comme  elles  ne  peuvent  être 
renouvelées  que  [lar  une  nouvelle  c.biite  de  pluies  dont 
la  fréquence  n’est  pas  en  rapport  avec  les  pertes,  ces 
eaux  s’évaporent  lentement  sous  l’action  combinée  des 
vents  et  du  soleil  et  ne  forment  plus,  an  moins  pen- 
dant la  saison  relativement  sèche,  l’été,  (lu’uiui  sorte 
de  macération  concentrée  de  maticriis  végétales  et 
animales  eu  putréfaction,  l.eur  couleur  jaunâtre,  leur 
aspect  lomdic  et  trouble,  leur  odeur  souvent  nauséabonde 
sufliscnt  pourics  faire  incriminer  timtd’abnrd.  Un  examen 
)dus  attmitif  ne  fait  que  corroborer  la  répulsion  qu’elles 
inspirent.  Il  n’y  a pas  lieu  de  s’occuper  de  la  proportion 
des  matières  minérales  dissoutes,  car  leur  importance 
est  de  beaucoup  dépassée  par  celle  ((u’ac(|uiert  la  pré- 
sence des  matières  organiques  ou  oi'ganisécs  vivaates, 
ou  en  voie  de  décomposition.  Ces  eaux  stagnantes  peu- 
vent, tout  d’abord,  si  elles  sont  largement  ensoleillées, 
être  babitées  par  des  végétaux  de  grande  taille.  Mais  par 
suite  de  l’évaporation  graduelle,  ceux-ci  ne  tardent  pas 
à niourir  et.  sont  renqdacés  par  dos  vég('taux  inférieurs 
(|ui,  à leur  tour,  succombent  sous  l’inllueiice  des  mêmes 
causes.  Au  fond  ibi  la  mare  s’accumulent  lentement, 
s’étalent  cc.s  détiàlus  végétaux  ipii  entrent  ensuite  en 
fenuentation  et  saturent  l’eau  des  p.rodiiits  de  leur  dé- 
composition. A cette  végétation  succèdent  ces  animal- 


cules, CCS  microphytes  dont  les  germes  ou  les  spores 
ont  été  apportés  i)ar  les  vents  ou  la  jduie,  et  ijui  trou- 
vent dans  cette  macération  un  pabnlum  des  plus  con- 
venables à leur  dévelo[i[iemcnt  et  à leur  multiplication. 

Si  de  plus,  on  admet  avec  l’asteur,  que  les  vers  de 
terre  ramènent  à la  surface  du  sol  les  microbes  infec- 
tieux provenant  d’animaux  enten-és  plus  ou  moins  jiro- 
fondément,  les  eaux  pluviales  qui  s’écoulent  vers  ces 
mares  doivent  les  entraîner  avec  elles.  Ils  perdent  de 
leur  virulence  au  contact  de,  1 air.  Mais  ils  i>euvent  aussi 
la  conserver  entière  s’ils  sont  enlevés  dès  leur  appari- 
tion à la  surface  du  sol. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore,  car  à la  liste  déjà  si 
longue  des  causes  de  pollution  des  eaux  stagnantes,  il 
faut  ajouter  la  présence  des  œufs  d’entozoaires  déposés 
avec  les  déjections  par  les  troupeaux  (|ui  viennent  s’y 
abreuver,  et  des  gaz  parmi  Icsiiuels  nous  citerons  1 hy- 
drogène protocarboné,  si  justement  appelé  gaz  des  ma- 
rais, l’oxyde  de  carbone,  riiydrogène  sulfuré  et  parfois 
même  l’hydrogène  phospborè.  Ces  ileux  derniers  com- 
muniijucnt  à l’eau  une  odeur  des  plus  désagréables. 
D’après  E.  Marchand,  la  propoi'tion  d’oxygène  ne  dimi- 
nuerait pas  d’une  façon  notable.  Ceci  peut  être  vrai  des 
eaux  stagnantes  dont  l’évaporation  est  peu  rapide  et 
(pii  reçoivent  un  apport  assez  grand  pour  leur  con- 
server b'  même  niveau.  Dans  ces  conditions,  assez  rares 
d’ailleurs,  les  végétaux  à cbloropbylle  peuvent  vivre 
longi(‘iiips,  et  i»ar  leurs  fonctions  de  nutrition  ipie  nous 
connaissons,  contrilmer à Tassai nissement du  milieu  dans 
leipiel  ils  se  développent.  Mais  le  cas  le  [dus  ordinaire 
est  celui  ipie  nous  avons  décrit. 

Les  eaux  des  mares  ou  des  étangs,  non  renouvelées, 
ne  doivent  donc  pas  être  employées  en  lioissons,  parce 
i|u’elles  peuvent  être  nuisibles  au  [dus  haut  degré,  et 
a[irès  ce  ([ue  nous  avons  dit,  il  nous  semlile  inutile  d’in- 
sister sur  les  raisons  (|ui  doivent  les  faire  rejeter,  ljuand 
au  contraire  elles  sont  alimentées  [lar  des  sources 
même  à débit  variable,  elles  [leuvent  re[irendre  leur 
rang[iarmi  les  eaux  [lotables. 

C’est  b.î  cas,  |iarait-il,  des  étangs  de  Versailles,  [irove- 
nant  des  vastes  retenues,  créées  [lar  l.ouis  .XIV  sur  le 
[daleau  (jui  dominent  la  ville  au  Sud-Est.  Ces  eaux, 
dil  liabol,  mises  à l’abri  de  contaminations  volontaires, 
soni  d’uiKî  qualité  exnqitionnellemeut  bonne.  Ccqiendant 
comim'  malgré  l’ostracisme  doni  idles  sont  liaqqièes  il 
est  [lossible  ipTon  soit  conti-aini  d’euqdoyer  les  eaux  sta- 
gnantes dans  l’alimentation,  on  ne  doit  s’en  servir  ([u’en 
s’entourant  de  loutes  les  [irècautions  indis[iensables 
[loiir  annilnler  conqdètement  Imirs  pro[»riétés  nocives 
sans  [louvoir  es[H'‘rer  toulelois  les  assainir  conqilète- 
ment. 

Ei'UitATiON  niîS  E.-UJX.  ■ iX’ous  avons  vu  que  des  eaux, 
dont  la  c,om(iosilion  (diimii[ue  ordinaire  ne  laissait  [lar 
ailleurs  rien  à désirer,  [louvaient  être  souillées  lenqm- 
rairemenl  jiar  des  matières  l('rreuses  eu  suspension,  i[ui 
s’iqqiosaienl  [lar  leur  ([uanlitè  même  à leurenqdoi  ordi- 
naire, et  (jue  si  elles  ne  sont  [las  aussi  nuisililcs  ([u’on  Ta 
su|qiosé,  elles  n’en  constituent  pas  moins  une  boisson 
d’as[iecl  désagi’éable.  On  a donc  dû  S((  [ireocciqiei'  de 
les  d(''barrasser  d('s  matières  étrangères  non  dissoutes, 
[lour  b'ur  rendre  tout  ou  [larlie  d(.i  leur  lim|ddite  et  on 
a tenté  d’y  arriver  en  em|doyant  un  certain  uombia^  de 
pi'oc(Mlès,  [larmi  lesi[uels  se  placent  au  [tremier  rang  le 
laqios  et  la  tiltration. 

Ue  laqios  est  une  cqiuralion  somniaire.  On  conçoit  en 
Cllet  ([ue  sous  cette  iniluence  Tcau  abandonne  avec  une 
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rapidité  variable  les  particules  les  plus  lourdes  et 
qu’elle  se  trouve  ainsi  relalivenieiit  épurée.  Ce  procédé 
était  aj)pli(iué  ]iar  les  llomains  à leurs  aqueducs,  (jui 
])réseutaieut  aux  deux  extrémités  de  vastes  espaces 
dans  lesijuels  l’eau  relativement  tramjuillo  pouvait 
laisser  déposer  les  matières  les  plus  grossières.  Mais  ce 
procédé  qui  est  encore  usité  aujourd’hui  iie  [)résentc 
pas  toujours  toutes  les  garanties  (ju’il  devrait  dominer. 
Aussi  l’eau  de  la  Garonne  est  encore  trouble  même 
ajirès  dix  jours  de  rejios.  Les  eaux  de  Versailles  souil- 
lées par  des  sédiments  argilo-calcaires,  sont  lou- 
clics  même  ajirès  un  repos  assez  long.  De  plus  lors 
des  crues  considérables,  le  volume  d’eau  débité  deve- 
nant plus  grand  et  entraînant  avec  lui  une  plus  grande 
(juantité  de  matières  en  suspension  détermine  dans 
les  bassins  de  repos  un  mouvement  (}ui  va  précisément 
à l’encontre  du  but  que  l’on  poursuit,  et  les  eaux 
sont  débitées  plus  troubles  au  moment  jirécis  où  oa 
devrait  jiouvoir  compter  sur  une  clarilication  plus  ou 
moins  parfaite.  En  outre  , si  les  bassins  de  clarification 
jiréseutent  une  capacité  considérable  et  que  l’eau  y sé- 
journe trop  longtemps  elle  se  trouve  précisément  dans 
les  conditions  des  eaux  stagnantes  et  soumise  comme 
elles  à tous  les  inconvénients  qui  résultent  de  cette  ab- 
sence de  mouvement  et  souvent  même  d’aération.  Les 
matières  organi(jues  en  dissolution  ou  en  suspension  se 
décomposent  ou  se  multiplient  et  contribuent  ainsi  à 
contaminer  l’eau  que  le  repos  aurait  dû  épurer. 

Ouand  on  opère  sur  de  petites  quantités,  les  mêmes 
inconvénients  ne  se  présentent  pas  et  il  suffit  de  se 
servir  de  vases  de  dimensions  convenables,  de  forme 
conique  et  appuyés  sur  leur  base.  C’est  l’application  en 
grand  du  procédé  suivi  en  analyse  chimique  pour  bâter 
la  précipitation  des  composés  insolubles. 

L’épuration  en  grand  des  eaux  par  le  repos  étant 
sinon  tout  à fait  irnjiossible  du  moins  assez  difficile  à 
réaliser  pour  ([u’on  n’y  recoure  (ju’à  la  dernière  extré- 
mité, on  a dû  songer  à employer  d'autres  moyens  plus 
parfaits.  En  premier  lieu  se  place  la  filti'ation,  c’est-à- 
dire  le  passage  de  l’eau  à travers  des  substances  jtoreuses 
formant  une  série  de  petits  canaux  capillaires  dans  les- 
(juels  le  liijuidc,  cheminant  lentement,  peut  se  dé))Ouiller 
de  la  plus  grande  partie  des  matières  qu’il  tenait  en 
suspension.  11  va  de  soi  ipie  les  substances  salines  ou 
les  matières  organi(|ues  en  dissolution  se  retrouvent 
aussi  bien  à la  sortie  du  tiltie  ({u’à  l’entrée.  La  filtration 
naturelle  ou  artificielle  ii’a  d’etfets  sérieux  (jiie  sur  les 
substances  en  suspension,  car  une  eau  rendue  insalul)re 
jiar  les  matières  eu  dissolution  ne  p<‘ut  être  |)uriliée 
par  ce  moyen  seul. 

La  filtration  naturelle  n’est  applicable  ({uc  dans  les 
endroits  oi'i  le  terrain  par  sa  porosité  se  }irète  à ce  mode 
de  jiurilication.  .\insi,  à Toulouse,  on  puise  par  des 
machines  l’eau  de  la  Garonne  dans  un  banc  d’alluvions 
formé  de  safjleetde  gravier,  c’est-à-dire  des  matières 
propres  à ce  genre  de  tiltration.  On  creuse  des  tranchées 
dans  ce  l)anc  et  on  établit,  au  fond  et  à la  tète  de  ces 
tranchées,  des  tubes  d’aspiration  actionnés  )iar  des  ma- 
chines fixes  qui  repoussent  l’eau  dans  des  réservoirs, 
d’oii  elle  est  ensuite  distribuée  dans  la  ville.  Un  sys- 
tème analogue  fut  installé  à Glasgow  par  Walt  et  à Lyon 
pour  les  eaux  de  la  Saône  et  du  Ubône.  11  arrive  le  plus 
souvent,  ce  à (juoi  Fou  devait  nécessairement  s’atten- 
dre, c’est  (jue  j>eu  à peu  ces  filtres  naturels,  ces  canaux 
capillaires  s’engorgent  et,  (ju’au  bout  d’un  certain 
temps,  le  débit  des  tranchées  diminue  sensiblement  et 


d’autant  plus  rapidement  que  les  eaux  sont  plus  char- 
gées de  matières  en  suspension. 

Quand  ces  filtres  naturels  ne  s’engorgent  pas  et  con- 
tinuent à débiter  des  quantités  d’eau  aussi  considérables 
(pie  dans  les  premiers  temps,  il  faut  alors  admettre  pour 
ces  eaux  une  autre  })rovenancc  que  celle  du  fleuve  ou 
de  la  rivière.  11  résulte  en  effet  des  observations  faites 
]iar  Delgrand  que  le  plus  souvent  l’eau  des  galeries  fil- 
trantes provient  pour  la  plus  grande  partie  de  nappes 
souterraines  et  que  l’eau  du  fleuve  ne  présente  qu’un 
apport  insignifiant,  sans  aucune  valeur,  pour  modifier 
la  nature  des  eaux  filtrées.  C’est  ce  que  lui  ont  démontré 
les  analyses  bydrolimétri([ues  faites  jiar  lui  sur  les  eaux 
des  galeries  filtrantes  de  Toulouse,  Lyon,  Fontainebleau, 
Aevers  et  Blois.  Le  titre  de  l’eau  filtrée  était  toujours 
plus  élevé  que  celui  de  l’eau  du  fleuve  ou  de  la  rivière, 

I ce  ([ui  ne  pouvait  s’expliipier  qu’en  admettant  qu’elles 
provenaient  de  nap|)es  souterraines  de  composition  dif- 
férente de  celle  du  terrain  filtrant  dont  la  nature  ne 
pouvait  modifier  ainsi  sa  comjiosition.  Les  eaux  natu- 
rellement limpides  doivent  donc  arriver  telles  après  la 
tiltration.  C’est  la  seule  explication  possible.  Celle  que 
l’on  avait  jiroposée,  en  admettant  (pie  l’eau  du  fleuve 
se  dépouillait  des  matières  eu  suspension,  n’est  pas 
possible,  ün  supposait  (pie  le  fleuve  lui-même  déplaçait 
les  sables  filtrants  et  opérait  ainsi  leur  nettoiement. 
Mais,  s’il  en  était  ainsi,  les  matières  en  suspension 
entraînées  par  l’eau  même  qui  filtre  pénétreraient  plus 
profondément  dans  la  masse  des  graviers  et  en  obli- 
téreraient rapidement  et  d’une  façon  irrémédiable  tous 
les  petits  canaux.  Le  filtre  naturel  deviendrait  donc 
promptement  imperméable. 

La  filtration  artificielle  est  d’application  plus  pratique. 
Mais  elle  varie  suivant  qu’on  s’adresse  à des  quantités 
d’eau  relativement  minimes,  telles  que  celles  qui  peu- 
vent être  utilisées  dans  les  ménages  ou  à des  masses  plus 
considérables.  Dans  le  premier  cas  on  a recours  aux 
jiierres  poreuses,  au  grès,  au  sable  de  diverses  gros- 
seurs, au  charbon,  à la  laine,  aux  éponges,  eu  se  ser- 
vant de  ces  matières,  soit  isolées,  soit  combinées. 

Les  filtres  à pierre  poreuse  sont  trop  connus  et  trop 
employés  pour  que  nous  nous  arrêtions  à les  décrire.  11 
importe  de  l’emanjuer  que  ces  pierres  n’arrêtent  ni 
les  matières  organiques  en  dissolution,  ni  les  microbes 
infectieux,  ou  du  moins  leur  substratum  (jui  jiasse  à 
travers  les  filtres  les  plus  serrés,  même  superposés  en 
nombre  considérable.  Elles  ne  jieuvent  donc  être  utiles 
(jue  pour  séparer  les  particules  en  suspension  et  com- 
muniquer à l’eau  une  limpidité  parfois  trompeuse.  Eu 
tous  cas  CCS  pierres  doivent  être  parfois  nettoyées  pour 
conserver  leurs  propriétés  filtrantes,  car  elles  s’encras- 
sent rapidement  et  peuvent  se  recouvrir  de  matières 
organiques  se  putréfiant  plus  tard  sous  l’influence  de  la 
chaleur  et  de  la  stagnation  de  l’eau. 

Les  filtres  composés  de  grès  ou  de  sable  ipiartzeux 
superposés  de  ditféreiitos  grosseurs,  les  grains  les  plus 
gros  à la  surface  et  les  plus  fins  à la  partie  inférieure 
rendent  les  mêmes  services  que  les  pierres  poreuses, 
mais,  comme  elles,  ils  sont  sujets  au  même  inconvénient, 
rencrassenient  progressif.  11  en  est  de  même  des  éponges. 
Il  faut  noter  en  outre  i{ue  dans  les  jictits  appareils  on  a 
parfois  coutume  de  faire  communiquer  le  rés‘'rvoir  dans 
lequel  se  rend  l’eau  filtrée  par  uu  tube  de  plomb  avec  la 
partie  supérieure  par  laquelle  l’air  comprimé  peut 
s’écbap|ier.  De  plus  les  robinets  sont  le  jdus  souvent, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  en  étain  renfermant  au 
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moins  60  à 70  [i.  100  de  plomb.  Comme  la  présence  de 
ce  métal  n’est  pas  sans  inconvénients,  il  serait  facile 
de  remplacer  le  tube  de  dégagement  par  un  tube  de 
verre  et  le  robinet  d’étain  plomltifère  ou  plutôt  de 
plomb  stannilere  par  un  ajutage  en  étain  ou  mieux  en 
gntla-perclia. 

Les  pro|)riétés  antisepticpies  du  cbarljon  l’ont  fait 
cm}doyer  pour  la  fdlration  des  eaux  impures  (Voir  char- 
bon) et  surtout  putrides.  Elles  |iei'ilent  en  elfet  leur 
saveur  et  leur  odeur  si  le  contact  avec  le  charbon  est 
suflisamment  prolongé.  On  peut  associer,  du  reste,  le 
charbon  au  sable,  aux  éponges,  et  ne  le  mettre  en  con- 
tact avec  l’ean  (pie  lorsipie  cette  dernière  s’est  déjà 
dépouillée  de  la  plus  grande  |>artie  des  matii’resen  sus- 
pension. Mais  à la  longue  les  pores  du  charbon  s’obs- 
truent et  ne  fonctionnent  plus.  11  doit  donc  être  remis 
en  activité  de  temps  à autre,  f.’appareil  Fonvielle 
et  llarraut  paraît  réunir  les  meilleures  conditions  pour 
le  fonctionnement  normal  de  la  filtration  en  grand.  Cet 
ap|iareil  est  conudètement  clos  et  soumis  à une  pression 
de  deux  atmos|)hères  environ.  La  masse  d’eau  clarifiée  est 
considérable  jiar  rajiport  à la  snidace  filtrante.  De  jilus, 
le  nettoyage  du  filtre  est  réalisé  fort  beureusement  de  la 
façon  suivante,  l n tuyau  de  conduite  amène  l’eau  à lil- 
trer  par  des  robinets  ipii  fonctionnent  cbacnn  vis-à-vis 
d’un  comjiartimeiit  communiquant  avec  les  autres,  et 
l’eau  en  sort  par  les  robinets  correspondants  du  tuyau 
de  décharge.  Lorsijue  les  conebes  de  charbon,  de  sable 
et  d’éponges  sont  engorgées,  il  suftil  d’ouvrir  les  robi- 
nets de  façon  que  le  même  compartiment  soit  parcouru 
à la  fois  |iar  deux  courants  op|)osés  cpii  délacbent  des 
substances  filtrantes  les  matières  terreuses  adhérentes. 
Le  charbon  qui  agit  surtout  en  vertu  d(‘  sa  jiorosilé  doit 
être  changé  souvent,  car  il  s’obstrue  rapidement,  mais 
le  sable  et  les  éponges  ne  sont  lavés  à fond  (pie  deux 
ou  trois  fois  par  an. 

On  falniipie  anjonrd’bni  des  filtres  com|)acles  dans 
lesquels  le  charbon  est  associé  à la  silice  très  divisée; 
ils  sont  munis  d’nne  cavité  cenirale  dans  bupudle  se 
rend  l’eau  après  la  filtration  et  d’oii  elle  est  aspirée  |iar 
un  ajutage  muni  d’un  tube  de  caontcbonc.  Ce  sont  de 
jietils  cylindres  de  diimmsions  variables  suivant  les 
liesoins,  mais  dont  les  plus  petits  sont  aisément  trans- 
portables et  peuvent  rendre  les  |dns  grands  services 
aux  voyageurs  et  aux  troupes  en  cani|)agne.  La  filtration 
se  fait  ici  de  dehors  en  dedans  et  il  est  très  facile  de 
brosser  l’extérieur  et  d(‘  débarrasseï'  ainsi  le  filtre  des 
matières  adliérenti's,  mais  seulement  de  celles  (pii  se 
sont  arrêtées  à la  couche  superliciidle,  car  les  canaux 
ca|ullaires  s’engoi'gcnt  à la  longue.  On  a accusé  le  cliar- 
bon  de  favoriser  le  diividoppement  des  vibi’ionsen  absor- 
bant  des  gaz  piitriib's  (ô  en  cri'ant  ainsi  im  milieu  favo- 
rable pour  eux.  Si  c(q»endant  piitni'factioii  et,  contagion 
se  neutralisent,  ou  plutôt  se  détruisent,  cette  objection 
tomberait  d’elle-mème.  (Jnoi  (jii’il  en  soit,  ce  filtre  peut 
rendre  les  plus  grands  services  en  donnant,  avec  facilité 
et  pendant  un  temps  assez  long,iin(‘  eau  limpide  et  dè- 
liarrassée  à coiqi  sûr  d(‘s  oi’gaiiisuies  d’une  certaine 
taille  dont  l’absorption  ne  serait  pas  sans  dangi'r. 

La  laine  est  employée  non  sans  succès  dans  les  filtres 
Sonebon.  Elle  doit  avoir  éti;  préalablement  débarrassée  j 
(le  ses  matières  grasses.  L’appareil  se  comiiose  de  deux 
parties.  La  |ireiuii're  est  formée  de  cim|  caisses  coni(pics 
en  bois,  pourvues  à leur  partie  inférieure  de  châssis 
munis  de  toiles  sur  les(picll es  s’arrêtent  les  parties  les  plus 
grossières  tenues  en  suspension  dans  l’ean.  La  deuxième 


comporte  des  caisses  en  bois  avec  cadres  de  fer  galva- 
nisé renfermant  dans  leurs  intervalles  de  la  laine. 
Comme  celle-ci  contient  toujours  une  certaine  quantité 
de  matières  orgaiii(pies  qui  se  décomposent,  surtout 
pendant  les  grandes  chaleurs,  on  peut  éviter  cet  incon- 
vénient en  teignant  la  laine  en  noir,  d’après  les  con- 
seils de  Soubeiran,  avec  la  noix  de  galles  et  du  sulfate 
(le  fer,  de  façon  à former  du  tannate  de  fer  (pii  la  rend 
inaltérable  et  imputrescible. 

Ces  filtres  débitent  facilement  de  gramb's  (pianlités  de 
li(piide,  peuvent  se  nettoyer  facilement  et  de  plus  fonc- 
tionnent sous  une  faible  pression  bydrauli(pic  de  U, 55. 
Mais  en  raison  même  de  leur  déliit  considérable  ils  ne 
](cuvent  arrêter  les  particules  les  }»lus  fines  (pii  passent 
à travers  les  mailles  du  tissu  et  ne  se  dé}iosent  ensuite 
(pi’après  un  temps  assez  long. 

Qnandd  s’agit  do  filtrer  des  (piantités  d’eau  très  con- 
sidérables, comme  celles  (pii  sont  nécessaires  à l’ali- 
mentalion  d’une  grande  ville,  on  combine  le  repos  et 
la  filtration.  Un  premier  bassin  de  dimensions  suffi- 
santes reçoit  l’eau  (pii,  par  un  repos  |dus  on  moins  pro- 
longé, se  déjiouille  des  particules  les  |iliis  lourdes.  De 
là  elle  SC  rend  dans  un  second  bassin,  où  elle  passe  à 
travers  une  couche  filtrante  qnelconipic,  sable,  gravier, 
cbarlion,  etc.,  pour  couler  ensuite  dans  les  bassins  de 
distribution. 

Dans  certains  cas  où  le  repos  n’est  pas  praticable  et 
oi’i  la  lillralion  ne  donnerait  non  plus  aucun  résultat 
sérieux,  on  [lent  recourir  aux  modificateurs  cbimiipies. 
De  leni|is  imimùiiorial,  les  Chinois  emploient  l’alnn 
(Sulfate  alnminico  jiotassiipie)  pour  éclaircir  les  eaux 
limoneuses  de  leurs  llenvcs,  soit  en  promenant  dans 
cetfe  eau  iin  cristal  d’alun  altacbé  à un  fil,  soit  en  mel- 
tant  dans  nn  bambou  creux  et  percé  de  petits  trous 
à sa  cloison  inférieure  de  l’aluii  grossièrement  pul- 
vérisé et  plaçant  ce  petit  app;ireil  dans  l’eau;  toutes 
les  matières  qui  peuvent  l’altérer,  le  sable  fin,  l’argile, 
sont  entraînées  sous  formes  de  stries  épaisses,  en  même 
temps  ipie  les  sons-sels  insolubles  ipii  se  sont  produits. 
C’est  ainsi  (pi’en  pn'sence  de  l’argile  et.  du  carbonate 
calcaire,  raliin  formi*  du  sous-sulfate  de  ( baux  (pii  se 
dépose.  Dix  cent igrammes  d’alun  par  litre  suffisent,  eu 
gi'uiéral,  iHiur  cette  clarification,  et  l’eau  ne  contient 
plus  ni  carbonate  de  chaux  en  (excès,  ni  alun. 

On  peut  aussi  enduire  la  surface  intérieure  des  réser- 
voirs dans  lesipiels  on  recueille  l’ean  limoneuse  de  pâte 
d’amandes  douces.  Il  se  fait  ainsi  une  véritable  émul- 
sion dont  riiuile  s’unit  aux  matières  terreuses  et  les 
entraîne  avec  elle.  Les  fèves,  les  haricots,  les  graines 
de  ricin  (pi’emploient  (‘gaiement  les  Chinois  dans  le 
mi‘me  but,  réussissent  aussi  bien  grâce  à leur  albumine 
végétale.  Ces  jirocédés  comme  on  le  voit  no  sont  pas 
applicaldes  en  grand  (‘I  ne  peuvent  être  usités  (pie  pour 
nn  a}i[irovisioniiement  restreint. 

Les  eaux  même  limpides  sont  souvent  impotaldes, 
comme  nous  l’avons  vu,  (‘t  s(‘  |irèlent  mal  aux  usages 
industriels  parce  (pi’elles  r(‘iifernienl  une  (piaiitil(‘  trop 
considérable  de  sels  ealcaii’es,  carbonate  de  cliaiix  tenu 
en  dissolution  par  l’acide  carboni(iue  eu  excès,  ou  sul- 
fate de  chaux.  Dans  le  premi('r  cas,  l’i'bidlitiou  en  éli- 
minant, l’acide  carboniipie  d(‘termiue  la  pn'cipitatioii 
(1(1  carbonate  ealcain'  en  excès.  Mais  il  faut  ensuite 
laisser  refroidir  et  a(‘re.r.  Ou  peut  purifier  ces  etuix  plus 
ra|iidem(‘nt  en  ajoutant  une  jietite  ipiantitè  d’eau  de 
('baux  (pii  détermine  la  pri’cipilalion  du  carbonate  cal- 
caire. Eclaircies  pai'  le  repos  et  filtrées  ensuite,  ces 
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eaux  soiil  dès  lors  iiroprcs  non  seulement,  à la  boisson, 
mais  encore  au  savonnage,  à la  cuisson  des  légumes, 
à la  fabrication  du  savon,  etc. 

(ù;  procédé  d’éjmration  n’est  également  applicable 
(|u’en  pelit.  Cependant  en  partant  de  ce  principe  (|uc 
le  carbonate  calcaire  est  tenu  en  dissolution  par  l’acide 
carbonique  et  (ju’il  sulTit  d’éliminer  ce  derniei'  pour  ne 
}ilus  conserver  dans  l’eau  que  la  pnqiorlion  soluidc  nor- 
malement, c’est-à-dire  2 ou  3 centigrammes  par  litre, 
on  peut  arriver  ]>ar  des  procédés  mécaniques  à en  éli- 
miner une  partie  et  à rendre  ainsi  l’eau  moins  crue  et 
jtlus  potable.  Cette  élimination  se  fait  natiu'ellement 
quand  les  eaux  tombent  d’une  certaine  banteur  sur  un 
lit  de  sable  ou  de  graviers,  ou  ebeminent  en  petits  blets 
dont  la  division  produit  le  même  clfet.  11  n’est  pas  rare, 
en  ell'et,  de  trouver  dans  les  rivières  du  gravier  empâté 
de  carbonate  calcaire,  dont  les  déjiots  contriluient  dans 
une  certaine  mesure  à exhausser  les  l)as-fonds.  Ce  sont 
les  falaises  des  mariniers.  On  peut  donc  quand  on  dis- 
pose d’un  acqueduc  sufbsamment  long,  pratiquer  des 
(•butes  de  1 mèti’e  environ  et  délmrrasser  pratiijuemcnt 
l’eau  de  l’excès  de  carbonate  calcaire  en  la  faisant 
tomber  en  jduie  sur  des  amas  de  cailloux.  Ce  procédé 
a été  appliqué  aux  eaux  de  la  Itliuys.  Un  vaste  regard 
a été  jirati(|ué  à l’origine  de  l’aijuediic  et  renq)li  de  blocs 
de  meulières.  On  a construit  à la  suite  un  double  a([ue- 
duc,  de  sorte  que  l’on  a pn  former  de  distance  en  dis- 
tance des  amas  de  meulière  au  travers  desquels  passe 
l’eau  (jui  se  dépouille  ainsi  d’une  jiartie  de  son  acide 
carbonique.  La  jierturbation  produite  dans  l’eau  par  ces 
meulières  ainsi  disposées  sufbt  pour  diminuer  notalde- 
nient  le  litre  hydrotimétri(iue  qui,  de  23“  à la  source 
même,  peut  descendre  à 20“  et  même  19°  (llelgrand,  la 
Seine,  1S72). 

(Juand  les  eaux  sont  riches  en  sulfate  de  chaux,  il 
suffit  d’ajouter  une  }»etite  (piantilé  de  carbonate  de  soude 
([oi,  ])ar  double  décoiiqmsilion,  forme  du  carlionate  de 
chaux  (pii  se  précipite  et  du  sulfate  de  soude  (pii  reste 
en  dissolution.  Les  jirojmrlious  minimes  de  ce  dernier 
sel,  si  la  saturation  a été  faite  dans  les  conditions  con- 
vcmddcs,  peuvent  être  sans  inconvénients  au  point  de  vue 
de  la  jiotabilité,  mais  en  tous  cas  l’eau  ainsi  traitée 
devient  apte  à tous  les  autres  usages  domestiipics. 

Il’aprés  Medlock,  l’eau  (pii  renferme  beaucoiij)  de  sub- 
stances organi(pies  peut  être  éjiurée  )iar  sou  contact 
avec  le  for.  Leur  azote  est  transformé  eu  acide  azoteux, 
(pii  oxyde  et  détruit  la  matière  putride  ou  fermentes- 
cililc.  Malagnti  dit  avoir  souvent  constaté  (pi’un  lilde  fer 
plongé  dans  l’eau  de  la  Vilaine,  ([ui  est  très  riche  en  ma- 
tières organiques,  s’entoure  après  ([uebpies  heures  d’une 
matière  lloconneuse  et  donne  lieu  à un  dépôt  jaune 
rougeâtre.  Cette  eau  filtrée,  dès  ([ue  l’action  du  fer  est 
arrêtée,  est  d’une  pureté  rcmanpialdc.  L’eau  île  la  Ta- 
mise, puisée  â Londres,  n’aurait  jilus  aucun  goût  et 
deviendrait  |iarfaitement  potable  en  séjournant  dans 
des  tonneaux  de  fer. 

Cette  action  du  fer  sur  la  purillcation  de  l’eau  a 
donné  lieu  à la  fabrication  d’un  liltre  dit  Spencer,  ipii 
consiste  principalement  en  un  composé  spécial  ampiel 
l’inventeur  donne  le  nom  de  protocarbure  magnétiipie 
de  fer.  Ce  serait  une  sorte  d’oxyde  de  fer  magnéli(|ue 
auquel  il  attribue  la  propriété  de  transformer  l’oxygène 
en  ozone,  de  brûler  par  suite  les  matières  organiipies, 
de  détruire  les  hydrogènes  sulfuré  et  )diospboré  et  do 
débarrasser  l’eau  des  sels  métalli()iies  ainsi  (pie  du  car- 
bonate de  chaux  en  excès.  De  plus,  Spencer  attribue  â son 


liltre  la  propriété  de  permettre  la  dissolution  dans  l’eau 
d’une  certaine  (pianlité  de  carbonate  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie ajoutée  ajirès  coup.  Ouoi  ([u’il  en  soit  de  ces  pro- 
priétés multiples,  le  liltre  Sjiencer  ne  parait  [las  être 
enliM'  dans  la  pratiipie  couranti'. 

L’ébullition  (pii  détruit  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières organiques  végétales  et  animales,  on  même  temps 
qu’elle  précipite  les  sels  calcaires,  est  un  des  moyens  les 
idus  pratiipies,  (piand  on  opère  en  [letit.  pour  débarrasser 
les  eaux  de  leurs  im'neijies  nuisibles.  11  va  de  soi  (pi’clles 
doivent  être  ensuite  filtrées.  C’est  ainsi  (pie  doivent  être 
traitées  toutes  les  eaux  stagnantes  auxipielles  on  est 
oldigéde  recourir  et,  en  temps  d’iqiidémie,  rébullilion  de 
l’eau  est  une  mcsui'c  p'rophylactiqiie  iruli(|uée  partons  les 
auteurs  et  renouvelée  par  tous  les  conseils  d’hygiène.  11 
convient  cependant  d’ajouter  que  d’après  certains  au- 
teurs la  températui'o  do  l’ébullition  même  soutenue  jien- 
dant  un  temps  assez  long,  est  insiiflisante  pour  purilier 
les  eaux  polluées  par  des  sebizophytes  pathogènes.  Ainsi 
llrefeld  et  Chamberland  ont  cité  des  germes  de  bacilles 
qui  résistaient  plusieurs  heures  â la  température  de 
l’ébullition  de  l’eau  sous  la  [iression  normale.!’.  Miquel 
a démontré  que  la  température  de  105,  prolongée  pen- 
dant doux  heures,  est  souvent  impuissante  â détruire 
les  S|)ores  do  Bacillns  subtilis  , enfermées  dans  des 
matras  scellés,  à demi  pleins  d’une  infusion  de  foin  non 
neutralisée.  « Cejicndant,  ajoute-t-il,  si  l’on  chaulfe  ces 
spores  dans  l’eau  commune,  leur  résistance  semble  fai- 
blir; mais  il  reste  toujours  possible  de  ])rouvcr  (ju’iine 
ébullition  de  100",  même  maintenue  pendant  plusieurs 
heures,  est  incapable  d’anéantir  les  s[)orcs  de  certains 
microlics.  Toutefois,  règle  générale,  les  spores  des  ba- 
cilles |ierdent  leur  vitalité  entre  90  et  100".  Il  en  est 
ih'  même  de. celles  des  bactéries  et  des  micrococcus. 
On  peut  donc  emidoyer  sans  crainte,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  l’eau  qui  a subi  une  ébullilioii  jiro- 
longéc,  ({u’on  a laissé  refroidir  et  qu’on  filtre  ensuite.  » 

Distillation  de  l’eau.  — Le  procédé  le  plus  certain 
non  .seulement  de  juirifier  les  eaux  ordinaires,  mais 
encore  d’olitenir  de  l’eau  potable  avec  des  eaux  qui, 
comme  l’eau  de  mer,  ne  peuvent  être  bues  sans  danger 
immédiat,  c’est  la  distillation.  On  sait,  en  ellel,  (jue, 
(jiielipie  chargée  de  principes  fixes  que  soit  une  eau, 
elle  les  abandonne  sous  forme  de  résidu  solide  quand 
elle  est  soumise  â l’action  de  la  chaleur  et  si,  dans  un 
appareil  convenable,  on  refroidit  les  vapeurs,  celles-ci  se 
condensent  en  donnant  une  eau  d’une  |iuretè  suffisante 
pour  pouvoir  servir  â tous  les  liesoins.  Elle  peut  con- 
tenir, il  est  vrai,  des  organismes  inférieurs  (pie  l’on 
n’éliniine  entièrement  ipie  par  une  distillation  spéciale, 
mais  la  temjiéralure  â laipielle  ils  ont  été  soumis  a été 
certainement  suftisante  jiour  modifier  leur  condition 
d’existence  et  les  rendre  inolTensifs. 

Si  la  distillation  s’inqiosc  dans  certaines  conditions, 
(piand  il  s’agit  d’eaux  douces  probablement  souillées, 
(die  est  encore  plus  nécessaire  (piand  les  eaux  potables 
font  défaut  et  quand,  comme  à bord  des  navires  par 
exemple,  on  n’a  d’autre  ressource  que  l’eau  de  mer. 

Tontes  les  expériences  qui  ont  été  faites  pour  em- 
ployer directement  cette  dernière  ont  échoué,  on  le  sait 
de  reste,  et  ont  tourné  de  plus  au  détriment  des  per- 
sonnes ([ui  avaient  été  soumises  exclusivement  â son 
usage.  .Avant  ((ue  les  progrès  des  constructions  navales 
eussent  permis  raménagement  â bord  de  récipients 
d’eau  polalde  en  nombre  siiflisaiit,  (piand  les  traversées 
accomplies  â la  voile  étaient  nécessairement  très  longues 
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ot  Iws  moyens  d’a|i|)rovisioniieniciit  restreints,  on  cssàya 
la  tiltration  à travers  le  saljle  ou  les  boules  de  cire, 
moyens  indi(|m-s  }>ar  Pline,  etc.  Tous  ces  jirocédés  repo- 
sant sur  la  lilti  ation  simple  ne  pouvaient,  on  le  conçoit, 
donner  aneun  résultat  sérieux.  On  proposa  ensuite  île 
cliaull'er  l’eau  de  mer  et  de  recueillir  les  vapeurs  sur 
une  éponge  ([110  l’on  pressait  ensuite,  moyen  jieu  rapide 
et  peu  praliipie.  De  nos  jours  on  appliijuala  congélation 
à l’aide  de  l’appareil  Carre,  et  nous  savons  en  elFct  que 
la  glace  naturelle  produite  par  la  congélation  de  l’eau  de 
mer  ne  renferme  aucun  des  sels  constituants  de  cette 
dernière.  Le  docteur  IMiipson  d’Üstendc  démontre  par  des 
expériences  de  c.ahinet  la  |(0ssibilité  de  débarrasser  par 
l’électricité  l’eau  de  mer  de  ses  sels.  Mais  ces  divers  pro- 
cédés ne  pouvaient  donner  lieu  à aucune  application  sé- 
rieuse et  on  arriva  nécessairemeTit  à enqiloyer,  soit  sur 
mer,  soit  à terre,  les  procédés  distillatoires.  A ferre  le 
proldème  à résoudre  ne  présentait  pas  de  grandes  diflicnl- 
lés.  Mais  il  n’en  était  pas  de  môme  à bord  où  l’espace  est 
mesuré  d’une  façon  si  parcirnoniense  qu’on  ne  pouvait 
songer  à employer  des  appareils  de  dimensions  un  fieu 
considérables.  Les  premiei’s  essais  furent  faits  cependant 
avec  l’alambic  ordinaire,  dont  les  appareils  de  Poisson 
et  d’irving  n’étaient  que  l’adaptation  à la  ebandière  de 
l’éqnipage.  L’ean  était  souvent  saumâtre,  car  les  oscil- 
lations des  navires  déterminaient  des  projections  d’eau 
salée  dans  le  serpentin,  et  de  pins  les  quantités  qu’on 
obtenait  ainsi  n’étaient  pas  en  rapport  avec  les  besoins. 
C’est  ccpendantavec  ces  appareils  que  bien  souventCook, 
lîougainville,  lîaudin,  etc.,  obtinrent  de  l’eau  potable. 
Plus  tard,  quand  la  navigation  à va|)enr  se  substitua 
en  grande  [lartie  à la  navigation  à la  voile,  on  ebereba 
a utiliser  la  vajieuiq  |irodnite  |iar  les  foyers  générateurs, 
a l’aide  des  condensateurs.  .A|irès  de  nombreux  tâtonne- 
ments, on  obtint  des  résultats  assez  satisfaisants  pour 
qu’aujonrd’bni  cbacnn  des  navires  puisse  avoii’  de  Peau 
distillée  en  quantité  suflisantc.  Sans  nous  anvtei'  â dé- 
crire les  ap|iareils  usités  dans  la  maidne  française,  nous 
ajouterons  (|u’on  a surtout  siiu|dilié  le  condensateur  en 
le  remplaçant  par  nu  tube  do  enivre  rouge  étamé  â 
l’étain  lin,  long  de  mètres  environ,  placé  â l’extéricnr 
du  navire,  au-dessous  de  la  llottaison,  et  solidement 
attacbe  â la  tnuraille.  La  vapeur  est  condensée  par  l’eau 
de  mer  ((ni  se  renouvelle  sans  cesse  (lendant  la  marebe. 
Des  robimqs  situés  aux  deux  extrémités  (lermettent  de 
sns(iendrc  a volonté  la  vapeur  on  l’eau  distillée  et,  en 
l(!s  (daçant  au-dessus  du  niveau  de  l’eau,  on  ((eut  visiter 
et  démonter  môme  cet  appareil  si  sinqde,  sans  aucune 
(lifllcnlt(‘. 

Dans  CCS  derniers  tcnqis  on  a fait  (lasscr  dans  la  (ira- 
ti([ue  l’utilisation  de  la  cbaleiir  des  rayons  solaires  [lour 
obtenir  de  l’eau  distillée  avec  nue  eau  ('xtrèmement 
chargée  de  sels  et  [)ar  suit(!  impotable.  Le  principe  sur 
lequel  repose  la  construction  des  a|)|)areils  employés 
aujourd’bui  au  Chili,  dans  les  salines  du  désert  d'Ata- 
cama  est  celui  ((ui  a été  indi(|né  |)ar  Moubot  et  dont  les 
aiqdications  avaient  donné  déjà  entre  ses  mains  les 
meilleurs  résultats. 

Ces  a.p|iareils  sont  formés  d’un  certain  nombre  de 
cuves  jieu  ((rotondes  remplies  d’ean  et  recouvertes  d’une 
toiture  inclinée  (ui  verre.  Sons  l’action  d((S  l'ayons  so- 
laires ((assaut  â travers  ces  glaces  l’eau  se  va((orise 
tout  (I  abord,  [uiis  condensée  sous  l’inllnence  du  refroi- 
dissement, c((ul(!  [(ar  des  rainures  taillées  dans  lacbar- 
|(cntc  en  bois  et  de  lâ  ((ai'  un  système  de  tuyaux  dans 
un  réservoir  (uunmun.  Ce  (U'océdé  n’est  a((((licable,  on  i 


le  conçoit,  ((ue  ((ondant  les  jours  où  le  soleil  ((araît  et 
cependant  ((cndant  les  jours  couverts,  rap((arcil  ((eut 
encore  fournir  40  p.  lOtl  environ  de  c(î  qu’il  donne  sons 
l’action  directe  des  rayons  solaires.  On  com((tc  en  gé- 
néral une  livre  d’eau  ((ar  [(ied  carré  de  verre  et  le  (U'ix 
de  revient  ((araît  être  de  1 cent  ((ar  gallon  (ï  litres  et 
demi. environ).  Un  système  analogue  recevrait  son  a((- 
(dication  ((rati((ue  dans  tous  les  pays  où  le  soleil  est 
rarement  voilé  et  dans  les((iiels  la  bouille  ou  les  autres 
m((yens  de  chauffage  font  défaut  ou  sont  d’un  (u’ix  trop 
élevé  ((nr  suite  de  la  diflicullé  des  transports. 

L’ean  distillée  [(roduite  ((arles  machines  distillat((ires 
ordinaires  est,  avons  nous  dit,  suflîsamment  (dire  ((uami 
la  distillation  est  comluit(>  d’une  façon  convenable.  Il 
n’est  pas  laire  cependant,  lors((u’nn  ap((areil  fonctionne 
j(Our  la  ((remière  fois,  que  l’eau  ((résente  une  odeur  de 
suif  très  ((rononcée  et  qu’elle  renferme  une  ((uantité 
assez  notable  de  chlorure  de  sodium.  L’odeur  est  due 
au  mauvais  étal  des  jointures  des  tuyaux  que  l’on  obture 
avec  des  matières  grasses  solides.  Ouant  au  sel  marin, 
il  ((l'ovienl  surtout  de  rinex))érience  des  mécaniciens, 
ou  des  solutions  de  continuité  ((ui  se  sont  faites  dans 
les  tuyaux. Mais,  quand  on  a remédié  à ces  deux  causes 
de  viciation,  l’eau  distillée  ne  laisse  (dus  rien  à désirer 
au  [(oint  de  vue  de  la  ((otabilité  et  de  rinnoenité,  â la 
eundition  toutefois  ((ue-  l’a)(|(areil  ne  renferme  anenn 
métal  nuisible  ((ui  (uiisse  être  dissous  ((ar  la  va((eur  con- 
densée. On  l’avait  dit  depuis  longtem((S.  « Les  a((((areils 
distillatoires  donnent  du  (domb  ((uand  ils  sont  neufs,  et 
du  cuivre  ((uand  ils  sont  vieux.  » C’est  ((u’en  elfet,  l’eau 
mise  en  contact  avec  le  (domb  dissout  une  ((ro((ortion 
d’antanl  (dus  considérable  de  ce  métal,  qu’elle  est  (dns 
((ur((.  Si  donc  l’eau  distillée  circule  dans  des  tuyaux 
de  |(lomb,  ou  se  trouve  en  contact  avec  un  étamage  très 
(dombifére,  elle  en  dissoudra  des  ((uaidités  suffisantes 
((our  déterminer  toute  la  série  des  accidents  qui  carac- 
térisent l’intoxication  saturnine.  Ce  fut  l’Iionneur  de 
Lefèvre,  l’nu  des  directeurs  du  service  de  santé  de 
la  marine,  d'avoir  consacré  de  nombreuses  années  â 
recbereber  le  (domb  â bord  de  nos  navires,  de  l’avoir 
trouvé  ((arloul  ((our  ainsi  dire,  cl  de  l’avoir  banni  ((onr 
toujours,  il  faut  res|(érer  du  moins,  après  avidr  lou- 
gnemenl  lutté  contre  rignorance  ou  le  mauvais  vouloir. 
Anjourd’bni  les  appareils  distillatoires  ne  laissent  rien 
â (b‘sirer  sons  ce  rapport,  et  les  intoxications  saturnines 
ne  sont  (dus  dues  â l’enqdoi  de  l’ean  distillée 

L’ean  distillée  ne  s’est  |(as  im[(oséc  du  premier  cou((, 
car  il  a fallu  lutter  pendant  assez  longtemps  contre  des 
((rèjugés  de  loiilcs  sortes.  En  1817,  Sage,  membre  de 
l’.Vcadémie  des  sciences,  déclarait  ((iic  l’on  ne  ((ouvail 
admettre  l’innocuité  de  l’eau  de  mer  distillée,  car  elle 
coidieid,  toujours  du  gaz  alcalin-oléaginé-ne[(tunien  (?) 
(d-ovenant  de  la  décom](Ositiou  des  (‘1res  organisés  ma- 
rins. Des  ex((ériences  institnées  dans  les  ddférents  ((orts 
de  Erance  et  ((orlant  sur  des  forçais  ou  des  gardes  en 
nombre  assez  considérable,  déiinuilrèi’ent  (|u’a|(rès  un 
mois  d’usage  exclusif  de  celte  eau,  leur  santé  n'avait  eu 
nullement  â en  sonifrir,  et  ((ue  sa  pesanteur  indigeste, 
son  goût  âcre  et  cmpyrenmali((ue,  son  action  corrosive 
sur  ri'stomac.  étaient  autant  de  fables  ridicules.  .Au- 
jourd’hui même  encore,  où  s((ii  usage  est  si  r(‘[(amlu 
dans  la  marine  et  dans  les  ((ays  (u’i  elle  fournit  la  seule 
eau  ))Otable,on  l’accuse  d’èlre  lourde,  fade  et  indigeste. 
L’ex((érienre  a ré(ion(ln  une  l((is  (((uir  toutes  cl  l’eau  dis- 
tillée est  entrée  de  (dein  dr(dt  dans  l’alimentation.  Ue 
n’est  |(as  de  l’eau  ((arfaitement  (dire,  car  on  sait  ((u’on 
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ne  jieut  l’olitenir  telle  qu’avec  des  jirécaulions  spé- 
ciales qui  sont  du  domaine  du  laboratoire,  mais  telle 
que  la  l'ournissent  les  appareils  dislillaloires,  elle  pré- 
sente cet  avantage  immense,  c’est  de  n’apporter  avec 
elle  ilans  les  voies  digestives  aucune  substance  de  na- 
ture à troubler  leur  fonctionnement  régulier,  et  de  plus, 
il  serait  à désirer  qu’en  temps  d’é|iidémic,  et  lorsque 
toutes  les  eaux,  même  les  plus  pures  sont  sujettes  à 
caution,  on  piit  les  remplacer  |)ar  l’eau  distillée  et  con- 
servée avant  d’être  consommée,  de  telle  façon  qu’elle  ne 
cbarrie  pas  ces  microgermes  tant  accusés  aujourd'hui. 

Conservation.  — Les  eaux  potables  doivent  être  par- 
fois conservées,  c’est-à-dire  mises  en  réserve  pour  les 
besoins  ultérieurs.  Nous  savons,  en  etfel,  qu’un  certain 
nombre  de  localités  ne  possèdent  d’autre  eau  ])otaldc 
que  l’eau  de  jiluie  recueillie  soigneusement  et  dans  des 
conditions  |iarticuliéres,  qui  assurent  aussi  com[)lète- 
ment  que  possible  son  innocuité  parfaite.  Des  citernes 
la  reçoivent,  et  de  leur  construction  dépend  sa  conser- 
valion  jdus  ou  moins  parfaite.  Sans  entrer  ici  dans  les 
détails,  nous  devons  dire  ipie  l'intérieur  do  la  citerne 
doit  être  construit  avec  des  matéiâaux  de  telle  nature 
que  l’eau  ne  puisse  jias  leur  enquunter  des  suljstances 
minérales  ou  organi(|ues  de  nature  à troubler  sa  linqii- 
dité  et  sa  pureté.  Elle  doit  être  située  assez  profondé- 
ment; ses  jiarois  et  sajiartio  supérieure  doivent  être  assez 
éj)aisses  pour  (jue  l’eau  ne  subisse  pas  les  variations 
de  température  de  l’air.  Il  faut  la  disposer  de  telle  façon 
qu’elle  jiuisse  être  vidée  et  nettoyée  à fond  pour  enlever 
tous  les  dé))üts  de  quebiue  nature  qu’ils  soient.  Enfin  il 
serait  bon  et  même  indispensable  que  les  eaux  pluviales 
ne  fussent  reçues  dans  la  citerne  qu’après  avoir  passé  sur 
une  couche  filtrante,  sable,  gravier,  charbon  même,  si 
on  le  veut,  qui  les  débarrasserait  en  grande  partie  des 
matières  on  suspension.  11  est  bien  rare,  malgré  toutes 
CCS  précautions,  i|ue  l’eau  ne  s’altère  pas  à la  longue; 
de  là  la  nécessité  absolue  de  nettoyer  souvent  la  citerne 
et  de  renouveler  l’eau  aussi  souvent  (pic  possible. 

A défaut  de  citerne,  on  emploie  les  réservoirs  de 
dimensions  idiis  restreintes  de  tùlc  ou  même  de  zinc, 
bien  ipi’on  ait  accusé  ce  métal  de  comniuniijuer  à l’eau 
pluviale  des  propriétés  dangereuses.  Les  réservoirs  en 
plomb  doivent  être  soigneusement  proscrits;  il  en  est 
de  môme  des  tonneaux  en  bois  ipii  s’altèrent  rapide- 
ment et  corrompent  l’eau  avec  hupielle  ils  sont  en  con- 
tact. 

Les  châteaux  d’eau  constituent  également  des  réser- 
voirs recevant  les  eaux  potables  amenées  de  distances 
[dus  ou  moins  considérables  et  élevées  à des  hauteurs 
assez  grandes  [lour  qu’elles  [luissent  être  ensuite  dis- 
tribuées dans  les  villes  à l’aide  d’une  canalisation  s[ié- 
ciale.  Ces  réservoirs  extéideurs  sont  bâtis  de  façon  à 
résister  à la  pression  considérable  exercée  sur  leurs 
parois  par  les  eaux  qu'ils  eiiimagasineiit.  l’ar  suite, 
l’éjiaisseur  de  leurs  murailles  garantit  l’eau  contre  les 
variations  trop  brusijucs  de  température,  et  l’évapora- 
tion déterminée  par  la  chute  des  colonnes  liquides  ame- 
nées par  les  niaebines,  donne  lieu  à un  rcfroidisseiiient  ! 
assez  sensible  jiour  que  l’eau  présente  une  teiiqiératiire  j 
notablement  inférieure  à la  moyenne  du  lieu.  j 

Cependant  quelles  que  soient  les  précautions  prises 
dans  la  construction  de  leurs  bassins  étanches  et  la 
pureté  des  matériaux  employés,  les  eaux  ijui  y arrivent  j 
les  premières  dissolvent  toujours  une  proportion  plus  [ 
ou  moins  considérable  de  substances  minérales  ijui 
changent  tians  une  certaine  mesure  leur  composition. 


Au  bout  d’un  certain  temps  cet  inconvénient  disparait. 
Ces  bassins  doivent  être  nettoyés  périodiquement  de 
façon  à être  débarrassés  des  matières  en  suspension  qui 
se  déposent,  et  des  végétaux  aquatiques  qui  s’y  déve- 
loppent rapidement.  Ce  nettoyage  s’impose  surtout 
((uaiid  les  eaux  sont  incrustantes  et  laissent  dé[ioser 
des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  carbonate 
ou  de  sulfate  de  chaux. 

La  conservation  de  l’eau  nécessitée  sur  terre  dans 
certaines  circonstances,  s’impose  sur  les  navires  qui 
enqiortent  un  approvisionnement  considérable  destiné 
à suffire  aux  besoins  des  équipages  pendant  les  longues 
traversées.  11  est  vrai  qu’avec  les  moyens  dont  dis|iosent 
aujourd’lmi  les  navires  à va[ieur  pour  faljriijiier  de  l'eau 
distillée,  la  conservation  de  l’eau  s’impose  moins  impé- 
rieusement ([u’autrefois.  Mais  comme  il  faut  toujours 
se  mettre  en  garde  contre  les  accidents  de  niaebine, 
que  de  plus  l’eau  des  aiguades  passe  [lOur  être  supé- 
rieure en  (jiialité  à l'eau  distillée,  rapprovisionnement 
est  toujours  fait  au  départ  et  renouvelé  autant  ipie  [los- 
sible.  Uapiielons  brièvement  par  quels  tâtonnements  on 
a passé  avant  d’employer  les  caisses  à eau  actuelles. 

Les  tonneaux  en  bois  ont  été  abandonnés,  car  il,  pu- 
Irélicnt  rapidement  l’eau,  même  la  plus  pure,  en  lui 
cédant  des  matières  organiques  ((ui  se  décomposent 
ra|iidement.  Nous  avons  vu  ijii’ou  se  résignait  fort  bien 
autrefois  à cette  piitréfai  tioii,  et  i[ue  l’eau  qui  l’avait 
subie  deux  ou  trois  fois  [lassait  [luur  être  fort  jiotable. 
Pour  [lurilier  cette  eau  on  proposa  son  agitation,  ou 
riiisulllalion  de  l’air  dans  la  masse  liquide,  à l’aide  de 
tubes  en  fer-blanc  terminés  [lar  une  pomme  d’arrosoir  : 
on  l’additionnait  aussi  d’eaii-de-vie,  de  vinaigre,  d’eau 
bouillante.  Puis  on  conseilla  d’enduire  d’huile  la  surface 
intérieure  des  futailles  ou  de  les  carboniser.  Tous  ces 
moyens  étant  ineflicaces  on  rcnqilaça,  en  1810,  les 
barriijues  [lar  des  caisses  en  fer  qui  se  jirètaimit  en 
outre  beaucoiqi  mieux  aux  formes  du  navire  et  s’arri- 
maient facilement.  On  remarqua  liienlot  que  les  caisses 
renfermaient  au  bout  de  peu  de  temps  un  résidu  d’oxyde 
ferrii(iie  et  ou  craignit  leur  usure.  De  plus,  on  attribua 
à l’eau  ferrée  des  pro|iriétés  nuisibles.  On  songea  donc 
à doubler  intérieurement  les  caisses  en  fer,  soit  avec 
du  plomb,  un  mélange  de  résine,  d’huile  d'olives  et  de 
brique  [lulvérisée,  de  la  cire,  etc. 

On  a également  préconisé  le  zincage.  Aucun  de  ces 
moyens  préventifs  de  Lusure  des  caisses  n’a  prévalu 
beureiiseinent  devant  l’hygiéiie  mieux  entendue,  et  il 
en  est  de  même  des  mastics  à base  d’oxyde  de  plomb, 
si  enqiloyés  jadis  au  grand  détriment  de  la  sauté  des 
é(jui|iages.  On  enqiloie  donc  les  caisses  de  fer  non  éta- 
niécs  à rintérieur,  cl  ([liant  au  déqiôt  ocracé  ([iii  se 
forme  toujours  et  qui,  malgré  sa  densité,  est  souvent 
mélangé  à l’eau  [lar  les  mouvenients  du  navire  ou  les 
moyens  mécaniques  enqdoyés  [lour  remplir  de  cette 
eau  des  l'ùts  [dus  maniables,  non  seulement  il  u’cxercc 
aucune  action  nuisible,  mais  on  a même  [iréconisé 
l’eau  ferrée  des  caisses  [lour  combattre  ranémie  et 
rinlUience  débilitante  des  [lays  chauds. 

L’eau  SC  conserve  fort  bien  et  longtenqis  dans  ces 
caisses  en  fer  ((ui,  comme  nous  l’avons  vu,  pourraient 
même  contribuer  à réquiration  d’eaux  souillées  de 
matières  organiques. 

Nous  ne  [larlons  que  [tour  mémoire  des  outres  en 
[leau  de  bouc  ([uo  l’on  enqdoie  [lour  la  commodité  du 
trans[ioiT  dans  les  voyages  au  milieu  de  [lays  dépourvus 
complètement  d’eau  [lotable  et  où  les  bêtes  de  somiiic 
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seules  peuvent  être  employées.  Ceux  (pii  ont  dû  boire 
les  eaux  ainsi  conservées  savent  quel  goût  elles  con- 
Iractent.  C’est  une  ressource  extrême  et  rien  de  jdus. 

11  est  un  jioint  sur  leipiel,  surtout  depuis  les  travaux 
de  Lelevre,  s’est  portée  l’attention  des  hygiénistes,  c’est 
la  nature  des  tuyaux  de  conduite  de  l’eau  jiotahle.  Le 
plus  généralement  ils  sont  en  |domli,  car  ce  métal  se 
prête  en  effet  mieux  que  fout  autre  par  sa  malléabilité 
à tous  les  besoins.  Âlais  des  accidents  d’intoxication 
saturnine  bien  manifestes,  dus  à l’emploi  de  l’eau  ayant 
séjourné  dans  des  citernes  eu  plomb  ou  passé  dans  des 
tuyaux  du  même  métal,  provo([uèrent  une  série  de  tra- 
vaux qui  motivèrent  la  proscri|)tion  du  jdomb.  On  cons- 
tata en  elfet  que  l’eau  dissout  ce  métal  en  (piantités 
d’autaTit  plus  grandes  qu’elle  est  plus  pure  et  plus  aérée. 
On  attribue  aussi  une  action  aux  matières  organi(pies, 
aux  nitrit((s,  aux  nitrates  et  même  aux  chlorures  ([u’elle 
peut  renfermer.  On  songea  dès  lors  à bannir  le  plomb 
de  toutes  les  conduites  d’eau  potable.  .Mais  uiu'  expé- 
rience séculaire  dans  l’usage  de  eau-laines  eaux  trans- 
mises cependant  par  d(!s  tuyaux  en  plomb  sans  (pi’elles 
eussent  déterminé  la  moindre  intoxi(;ation,  fit  ap[iort(U- 
un  jieu  plus  de  mesure  dans  cette  proscri|ilion.  On 
reconnut  (pic  les  eaux  riches  eu  acide  cai-lioni(pie,  en 
carbonate,  en  sulfate  calcaire  et  surtout  en  phosphate 
de  cliaux.  avaient  une  action  beaucoup  moindre  (pie  les 
eaux  pures.  L’acide  carboni(|ue  (pi’cllcs  reid'erment 
atta([ue  bien  le  |domb  pour  former  avec  lui  du  carbo- 
nate jdombi(pie  (jui  peut  être  enirainé  tout  d’abord, 
mais  (jui  se  dépose  ensuite  molécule  à molécule  sur  le 
métal  et  forme  à sa  surface  un  enduit  solide  sur  le(juel 
passe  le  li((uide  sans  l’entraîner.  Il  en  est  de  même  d('s 
eaux  ([ui  titrent  plus  do  ïlO'’  bY(lr()timélri(pic  et  dont  le 
carbonate  calcaire  forme  des  incrustations  qui  préser- 
vent le  nu'tal  d’une  atta(pie  subsé(piente. 

Le  sulfate  et  le  pbospbale  de  chaux  agissent  de  la 
même  manière.  Si  par  suite  de  tous  ces  travaux  on  a dû 
éviter  l’emploi  des  citernes  ou  des  tuyaux  de  conduite 
en  plomb  pour  les  eaux  pures,  on  a jui  cependant  uti- 
liser la  malléabilité  do  ce  métal  |iour  des  raccords  de 
tuyaux  lors(iu’il  s’agissait  (b^  livrer  passage  à l’eau  dans 
les  endroits  où  les  tuyaux  rigides  ne  pouvaient  élr(!  em- 
ployés et  lors(pu(  l’eau  ellc-mémc  renb-rmail  assez  de 
carbonate  calcaire  ou  d’acide  carboni(pie  pour  former 
(lar  incrustation  cette  couche  préservatrice  dont  nous 
avons  parlé. 

Ou  a cherché  ce|)eudaut,  tout  en  employant  le  plomb, 
à le  mettre  dans  des  conditions  telles  (ju’il  cesse  d’étr(i 
nuisible.  On  a recouvert,  les  tuyaux  à l’intérieur  d’une 
couebe  d’étain  laminée  avec  le  jdomb  sous  une  éjiais- 
seur  variable.  Ces  tuyaux  él(‘  rejetés,  j(arcc  (jne  sous 
rinlluenc(ï  des  llexions  diverses  (jii’on  leur  faisait  subir 
il  se  ju-oduisait  des  fissures  dans  l’étain,  lissur((s  d’au- 
tant jdus  considérables  (jue  les  torsions  étaient  jdus 
nombreuses,  et  (juc  le  idouib  ainsi  mis  à nu  S(î  retrou- 
vait avec  toutes  ses  |iro|iriét(!‘s  nocives  augmentées  jiar 
le  véritable  coujile  électro-cbimi(|ue  (jne  formaient  les 
deux  métaux  associés  et  qui  décomposait  rajiid(‘meiit 
l’eau. 

On  SC  sert  également  de  tubes  en  fonte  ou  en  fer 
forgé,  mais  (jui  s’incrustent  rajiidement  d’un  déjKjt  ma- 
melonné ocracé,  mélangé  de  carbonate  de  chaux  et 
d’oxyde  de  fer  (jui  obture  les  conduits.  En  revêtant  c('s 
tubes  d’un  enduit  d’émail  ou  jiout  éviter  cet  inconvé- 
nient. L’étain,  le  cuivre  étanié  à l’étaiii  fin  jieuvauit 
également  étr(!  enqdoyés,  mais  ils  sont  d’un  jirix  troji 


élevé  pour  être  d’une  apjdication  courante.  Le  zinc,  bien 
qu’il  ail  été  soupçonné  de  commuuiijuer  à l’eau  des 
jtropriétés  sinon  dangereuses,  du  moins  nuisibles  aux 
fonctions  digestives,  |(eut  servir  (juand  il  s’agit  d’eaux 
calcaires,  car  il  se  forme  également  un  dépôt  adhérent 
de  carbonate  de  zinc  qui  [tréserve  le  métal.  Les  tuyaux 
en  gutta-pereba  sont  trop  dispendieux.  Quant  aux  tubes 
en  bois,  ils  ne  tardent  pas  à s’altérer.  La  cellulose  fer- 
mente et  communi(jue  à l’eau  une  odeur  et  une  saveur 
désagréables  ducs  aux  matières  organiques  en  décom|io- 
sition  qu’elle  entraîne  constamment. 

Les  meilleurs  tuyaux  de  conduite  seraient  les  jioteries 
en  grès  si  leur  fragilité  ne  s’opposait  à leur  emploi. 

En  tous  cas,  il  est  une  précaution  indisjiensable  quand 
l’eau  potable  passe  à travers  des  tuyaux  de  jdomb  et 
quelle  que  soit  la  composition  chimi(juc  de  cette  eau,  c’est 
(le  la  filtrer  soigneusement  avant  de  la  boire,  surtout  si 
elle  a sf-journé  (juebjuc  tenijis  dans  les  conduites.  Du 
carbonate  de  jdomb  j(eut  avoir  été  enlevé  à rincrusta- 
fion  jn-odiiitc,  et  dans  ce  cas  il  reste  sur  le  filtre.  Cette 
ju-écaiition  s’inqiose  d’elle-méme  si  l’eau  est  trouble. 

A'ous  insisterons,  en  terminant,  sur  celait  que  des  con- 
duites ou  des  citernes  en  jdomb  fort  inolfensives  j)cn- 
dant  longtenqis  peuvent  détermiiKU-  des  accidents  si  elles 
se  trouvent  en  contact  immédiat  avec  un  autre  métal 
j)Ouvant  former  avec  le  jdomb  un  coujde  électri(jue. 
C’est  ce  (jue  fait  ressortir  Cuénaud  de  Mussy  à projios 
de  l’intoxication  saturnine  qui  atteignit  la  famille  do 
Louis-DhilipjHi  à Clarcmont.  Il  en  attribua  la  cause  à la 
substitution  d’une  citerne  en  fer  à l’ancienne  citerne  en 
jdomb.  Cette  substitution  aurait  eu  jiour  résultat  de 
l'avoriser  l’oxydation  de  jdomb  (jui  se  serait  changé  en 
cai'bonate  et  dissous  dans  l’eau  à la  faveur  do  l’excès 
d’acide  carboni(jue  (ju’elle  contenait.  On  doit  donc  éviter 
d’établir  jiour  les  réservoirs  ou  les  tuyaux  de  conduite 
un  contact  même  immédiat  entre  le  jdomb  et  un  autre 
métal,  jiarticulièremcnt  le  fer,  et  celle  observation  s’aji- 
jdi(jue  surtout  aux  navires  dont  les  conduites  d'eau  en 
fonte  de  fer  sont  inlerromjuies  souvent  juirdes  tubes  de 
jdomb  (jui  se  jirétent  mieux  aux  formes  de,  la  cmjue. 

Anal it^e  dex  eaux  poinbles.  — Deux  modes  d’analyse 
s’imjiosent  m-cessaiiu'iuent  aujourd'hui  dans  l’étude  des 
eaux  jiolables:  L’analyse  chimi(jue  pr(q)rement  dite  et 
l’analyse  microscojd(jue  ou  micro(  himi(jue.  La  jiremiérc 
nous  indi(jue  (juels  sont  b's  c.onstituants  minéraux 
solides  ou  gazeux  des  eaux,  dans  (jnelles  jirojiortions  ils 
s’y  rencontrent  et,  sous  le  titre  vague  de  matières 
organi(jues,  comjirend  IüuI((S  les  substances  qui,  par  un 
ti-ailement  ajijirojirié,  donnent  de  l’azote,  du  carbone  ou 
de  ranimoniaijue.  Mais,  comme  le  dit  fort  bien  liobinet, 
((  il  faut  distinguer  l’azote  nécessaire  à la  nutrition  (jue 
nous  absorbons  sous  forme  d’alinu-nts  de  l’azote  inolfen- 
sif  (jui  entre  dans  nos  jioumons  à cluujue  insjdration,  de 
l’azote  on  (juehjue  sorte  médicinal  (jui  nous  est  jirésenté 
sous  forme  de  (juinine  jiar  exemjde,  de  l’azolc  toxi(jue, 
sous  forme  d’acide  jirussi(jue  (jui  lue  à une  dose  mi- 
nime, et  enfin  de  l’azote  (jui  sous  forme  de  fjcniufs  iiilas- 
maUijnes  peut  inoculer  une  maladie  mortelle  à une 
dose  imjiondérable  ou  sous  un  volume  Iroji  jiclit  jmur 
être  mesuré  ».  L’analyse  mim-oscojiiijue  seule  jieut  nous 
faire  connaître  ces  organismes.  IJne  eau  jk-uI  être  en 
elfet  jiolable  malgré  la  ju-('‘sence  des  matières  organi(jues 
signalées  jiar  l’analyse  chiiiiiijue,  si  celles-ci  ne  jios- 
sédent  jiar  elles-im'-mes  aucune  action  nuisible  sur 
l’organisme;  elle  devient  au  conli-aire  des  jdus  nocives, 
bien  (jue  l’analyse  cbimiijue  ne  déci-le  (jue  des  traces  th' 
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malières  orgaiii(|iios,  si  celles-ci  sont  des  schizophytes 
patliogèiies  dont  la  proportion  minime  n’enlrave  en  rien 
la  nocuité. 

1“  Analyse  chimique.  — L’analyse  chimiijue  peut  être 
qualitative  ou  (|uaiititalive,  la  première  donnant  des 
indications  suflisantes  dans  un  grand  noinOre  de  cas,  la 
seconde  indispensahle  (luand  on  veut  connaitrc  la  com- 
position cliinii(|uc  d’une  eau  destinée  à l’alimentation. 
ia‘s  procédés  dans  les  deux  cas  sont  nombreux  et  nous 
ne  pouvons  songer  à les  décrire.  Nous  nous  bornerons  à 
indiquer  ceux  (jui  peuvent  être  employés  rajiidcment. 
Le  procédé  le  plus  ordinairement  usité,  celui  qui  mémo 
entre  les  mains  les  moins  exercés  aux  manipulations  ebi- 
mi(jues  donne  des  résultats  sufllsanis,  est  la  méthode  by- 
drotiinétri(|ue  de  Üoutron  et  Itoudet  sur  laquelle  nous 
nous  éteuilrous  plus  longuement  à l’article  hydrotimé- 
trie.  Mais  nous  ferons  observer  ipic,  quel  que  soit  son 
degré  de  précision,  cette  méthode,  comme  tous  les  pro- 
cédés qui  reposent  sur  l’analyse  chimique,  n’indique  pas 
réellement  la  (|ualilé  d’une  eau  qui  dépend,  comme  nous 
l’avons  ré})été,  non  seulement  de  la  proportion  plus  ou 
moins  considérable  de  matières  minérales,  mais  encore 
et  surtout  des  matières  organi(|ues  qu’elle  tient  en  disso- 
lution ou  en  suspension. 

Avec  quelques  réactifs,  on  peut  arriver  à connaitrc 
rapidement  quels  sont  les  composés  minéraux  tenus  en 
dissolution  dans  l’eau  et  cet  essai , accompagné  de 
pratiques  très  simples,  la  cuisson  des  légumes,  la  dis- 
solution {dus  ou  moins  complète  du  savon  ordinaire,  où 
l’ébullition  suffit  souvent  pour  donner  des  indications 
précieuses. 

Une  eau  puisée  dans  les  conditions  ordinaires  et  dé- 
barrassée s’il  y a lieu  des  matières  eu  susjiension  par 
la  filtration  est  traitée  par  les  réactifs  suivants: 

fo  Oxalale  d’ammonia(iue.  Préciidté  blanc.  Sels  de 
chaux. 

2°  Solution  de  chlorbydrate  d’ammoniaque  et  de  car- 
bonate animoui(|ue.  Filtrer  |)Our  séparer  le  précipité. 
Ajouter  du  phosphate  de  soude  et  de  l’ammoniaque. 
Précipité  blanc.  Sels  de  nutynesie. 

3"  Solution  de  chlorure  baryti(|ue  acidulée  par  l’acide 
chlorhydrique.  Précipité  blanc.  Sulfates. 

Solution  d’azotate  d’argent  acidulée  d’acide  ni- 
triipie.  Préciidté  blanc  devenant  violet  à la  lumière. 
Chlorures. 

5"  Mémo  solution.  Précipité  brun  sale.  Hydrogène 
suH'uré  ou  Sulfures. 

0°  Eau  de  cliaux.  Précipité  blanc.  Acide  carbonique. 

7"  Héactif  Nessler.  Précipité  blanc  ou  brun.  Ammo- 
niaque ou  ses  sels. 

8"  Evaporer  l’eau,  chautfer  en  ajoutant  de  l’acide  sul- 
furi([iie  étendu,  puis  une  goutte  de  solution  sulfuri(iue 
d’indigo.  Si  cette  solution  est  décolorée.  Azotates. 

tJ"  Acidifici’  l’eau.  ,\jouter  de  l’empois  d’amidon  ioduré. 
Coloration  bleu  intense. Ln/wres. 

IIF  Solution  de  campéche,  coloration  violette.  Bicar- 
bonate de  chaux. 

Comme  la  réaction  <les  carbonates  alcalins  est  la 
inêine,  il  suffit  d’ajouter  à l’eau  une  solution  de  chlo- 
rure calci([ue.  Si  elle  renferme  des  carbonates  alcalins, 
il  se  fait  un  précipité  de  carbonate  calcaire.  Dans  le 
cas  contraire,  il  ne  se  forme  aucun  jirécipité. 

Ouant  à la  détermiiiatiou  de  la  présence  des  matières 
organi(iues,  elle  se  fait  par  divers  procédés;  nous  cite- 
rons le  cblorure  d’or  en  solution  qui  colore  l’eau  en  jaune 
d’or,  teinte  qui,  sous  l’inlluencc  de  l’ébullition,  passe  au 


vert,  si  l’eau  renferme  des  matières  organiques.  Dans 
les  mêmes  conditions,  la  solution  de  permanganate  de 
potasse  mise  en  présence  de  l’eau  pure  la  colore  en 
rouge  cramoisi,  inéine  quand  elle  est  chaude.  Mais  si 
elle  renferme  une  proportion  même  minime  de  matières 
lorganiques  et  si  elle  est  acidulée  par  l’acide  sulfurique 
a coloration  disparait.  Dans  ce  cas  le  permanganate  cède, 
de  l’oxygène,  ([ui  se  combine  au  carbone  ou  à l’azote 
des  matières  organiques  et  se  convertit  en  sesquioxyde 
tie  manganèse. 

11  faut  reinar(iuer  que  ni  le  chlorure  d’or,  ni  le  per- 
manganate de  jiotasse  ne  dominent  d’indications  pré- 
cises si  les  eaux  renferment  des  substances  minérales 
capables  de  réduire  ces  réactifs,  les  hyposultites  ou 
l’hydrogène  sulfuré,  par  exemple.  De  plus,  le  perman- 
ganate ne  peut  servir  si  l’eau  renferme  des  sels  de  fer 
au  minimum. 

Dans  une  eau  que  l’on  a évaporée  à 120°  en  présence 
du  carbonate  sodiipie  anhydre  et  pur  et  dont  on  a ainsi 
déterminé  laproportion  de  sels  fixes  et  des  matières  or- 
ganiijues,  on  peut  aussi  reconnaître  la  présence  de  ces 
dernières  en  calcinant  au  rouge  le  résidu.  S’il  brunit, 
c’est  (ju’il  contient  des  matières  organiques,  mais  qu’il 
est  impossible  de  doser  par  ce  procédé  un  peu  primitif. 

Lomnie  on  le  voit,  ces  procédés  n’indiquent  ni  la 
nature  des  matières  organiques,  ni  leur  nocuité  ou  leur 
innocuité. 

l u procédé  ingénieux  pour  reconnaître  si  une  eau 
est  polluée  par  des  matières  organiques  de  nature  peut- 
être  infectieuse  a été  indiqué  par  A.  Smetham  {Ph.arm. 
Journ.,  déc.  1881).  L’auteur,  en  partant  de  ce  point 
que  les  excreta  humains  et  animaux  sont  les  facteurs 
les  plus  dangereux  de  la  contamination  des  eaux  par 
les  matières  nocives  et  infectieuses  qu’ils  peuvent  char- 
rier, admet  que  ces  matières  ne  sont  pas  isolées  dans 
l’eau,  (|u’elles  entraînent  avec  elles  une  c[uantité  consi- 
dérable de  matières  organiques,  leur  substratum,  le 
toujours  riche  en  azote  et  en  carbone,  dans 
leiiuel  elles  vivaient  et  se  développaient. 

Ouandees  cxcreta  se  décomposent,  par  exemple  l’urée, 
les  matières  albuminoïdes,  etc.,  ils  donnent  toujours, 
comme  pi'oduits  de  leur  décomposition,  de  l’acide  nitrique, 
de  rainmonia(iue  et  parfois  de  l’azote.  Ils  renferment 
en  outre  du  sel  marin,  dont  la  présence  est,  jusqu’à  un 
certain  point,  l’indice  de  la  pollutioti  d’une  eau  qui  n’a 
pas  traversé  un  terrain  saliférc  ou  no  s’est  pas  mélangée 
à l’eau  de  mer.  De  plus,  tous  ces  excreta  sont  riches 
en  phosphates  ([ui,  en  passant  sur  un  terrain  (jui  con- 
tient de  la  chaux  ou  du  fer,  ou  se  trouvant  en  contact 
avec  du  carbonate  de  chaux  dissous  dans  l’eau,  se 
changent  en  phosphates  de  chaux  ou  de  fer  ({ui  se  pré- 
cipitent, mais  dont  une  partie  reste  dissoute  dans  l’eau 
à la  faveur  de  l’acide  carbonique. 

Par  suite,  en  déterminant  quantitativement  la  propor- 
tion d’acide  phosphorique  d’une  eau  que  l’on  sait  par 
ailleurs  n’avoir  pas  été  en  contact  avec  un  terrain  riche 
en  phosphates  naturels,  en  dosant  en  outre  le  chlorure 
de  sodium,  ou  peut  en  déduire,  si  les  quantités  de  ces 
deux  conqiosés  sont  relativement  considérables,  que  l’eau 
((ui  les  contient  a été  polluée  par  des  malières  excrément 
titielles.  Ces  dernières  ne  fussent-elles  pas  infectieuses, 
il  y aurait  donc  lieu  de  rejeter  ces  eaux  de  l’alimcnta- 
lion. 

D’un  autre  côté,  dans  une  note  récente  « sur  le  dé- 
veloppement des  germes  vivants  dans  l’eau  »,  le  docteur 
A.  Smith  l'ecominande  le  procédé  suivant  pour  rccon- 
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iiaitre  ilaiis  nue  eau  l’existence  de  g-ennes  vivants  ou 
(le  niati('>res  |Hitrescil)les  ; dans  RIO  graninies  d’eau 
distilR'e  chaudée  à 30°,  on  fait  dissoudre  2 à 5 grammes 
de  gélatine  l)ien  sêclie  en  feuilles  minces  et  ()"',t)'2  de 
■ jdiosjdiate  de  soude.  ,\[)rès  tiltration,  ou  prend  i25  c.c. 
de  cette  solution,  on  y verse  25  c.c.  de  l’eau  à exami- 
ner, et  on  maintient  le  tuUe  ainsi  rempli  pendant  (jnel- 
(|ues  minutes  dans  de  l’eau  à 35°.  Ûn  liouclie  le  tube  avec 
ducoton  eton  le  conserve  pendant  plusieurs  jours  dans 
une  chambre  ebaude.  Si  l’eau  est  pure,  par  exemple  l’eau 
distillée  bouillie,  le  litiuido  de  culture  reste  à peu  près 
intact,  (liiaud  au  contraire  elle  est  impure,  les  organes 
vivants  sont  autant  de  centres  d’aclion  (]ui  décomposent 
la  gélaline  et  lui  douuent  l’appareuce  de  sphères  ou  de 
goultes  huileuses  très  volumineuses  et  tn'^s  abondantes. 
Dès  le  dcüxièmc  jour,  on  voit  ([uebjnes  jietits  [toints 
blancs;  le  lendemain,  les  petites  sphères  apjiaraisscut 
presque  innombrables;  une  zone  troid)le  se  forme  à la 
surface  de  la  geb-e  et  l’examen  microscopi(iue  y révèle 
la  présence  d’une  multitude  do  bactéries.  Le  troisième 
ou  le  (|ualri(''mc  jonr,  cette  zone  trouble  s’(;tend  et  la 
gélatine  se  liquélie  d’autant  plus  rapidement  (pie  l’eau 
est  plus  sonillée.  Avec  une  eau  d’égout,  la  couidie  su- 
périeure se  li(piélie  et  devient  pnti’ide  an  bout  de  qua- 
rante-huit heures  en  dégageant  des  gaz  iidlammables. 
Ce  moyen  d’a|qirécialion  est  précieux,  parce  (pi’il  per- 
met de  coiuparer  des  échantillons  entre  eux  et  avec  des 
types  dont  on  counait  le  degré  de  pureté  (licvue  il'hijii. 
et  de  pol.  sanitaire). 

Anaiy.se  <|iinntitative.  — On  peut  procéder  assez  ra- 
pidement à cette  analyse  de  la  fa(;on  suivante. 

1°  5ÜÜ  centinu'lres  cubes  de  l’eau  à analyser  sont 
filtrés  dans  nn  double  filtre  lîerzélius.  L’un  deux  retient 
les  matières  en  sus|iension  et,  après  dessiccation  à l’étuve, 
on  le  pèse  en  uudtant  dans  l’antre  plateau  de  la  balance 
le  second  filtre  (pii  est  de  même  poids  ayant  (dé  découpé 
dans  la  même  feuille  et  dans  les  mômes  dimensions.  Ün 
a ainsi  les  matières  en  suspensian  ipii  peuvent  être 
ensuite  soumises  à une  analyse  complète. 

2o  .51)0  centimètres  cubes  d’eau  sont  évaporés  dans  une 
capsule  de  platine  avec  toutes  les  |irécantions  voulues 
))onr  ne  donner  lieu  à aucune  jierte,  en  ajoutant  un 
poids  parfaitement  connu  de  carbonate  de,  soude  pur  et 
anhydre.  La  dessiccation  s’achève  ;'i  une  températui’e  de 
115  à I2t)’  dans  l’étnve  à huile.  Le  poids  du  résidu  pris 
après  refroidissement,  déduction  faite  du  carbonate  so- 
dique,  indi(|ue  la  priqiortion  de  sels  minéraa.r  an  géné- 
ral et  des  matières  organiqaes. 

3°  Ce  résidu  cbanifé  au  rouge  brunit  et  même  noircit, 
si  la  proportion  de  matières  organi(|nes  est  considé- 
rable. tjuand  ajirès  une  calcination  |irolongée  le  résidu 
est  redevenu  blanc,  ou  le  jièse  après  nd'roidissement  et 
ou  a ainsi  par  dilférence  les  matières  urganiqnes.  X'ous 
verrons  plus  loin  ce  (pie  l’on  doit  penser  de  ce  procédé 
un  peu  |)i'imitif  et  ipii  laisse  une  jiart  si  large  auxerreurs. 

4“On  lait  bouillir  pendant  trois  ou  quatre  heures,  deux 
ou  trois  litres  d’eau  parfaiteuu'ut  mesurés  d’ailleurs,  en 
ayant  soin  de  remplacer  jiar  de  l’eau  distillée  celle  (pii 
s’évapore.  S’il  se  forme  nn  préci|)itè,  ce  ipii  est  le  cas 
le  jdus  général,  il  est  du  pour  la  plus  grande  partie  à 
des  carbonat(‘s  de  chaux  et  de  magm’'sie,  accompagnés 
parfois  de  silice,  d’ainmine  et  d’un  peu  de  snlfate  de 
clianx.  Le  pr('ci|iii(‘  est  rassemblé  sur  un  filtre,  lavé, 
(lessécliè  et  pesé.  On  a ainsi  les  carbonates  de  chaux  et 
de  magnésie,  en  faisant  abstraction  des  autres  composés 
qui  n’existent  (pi’en  petites  ipiautités.  Ces  carbonates 


existaient  dans  l’eau  à l’état  de  bicarbonates  décomposés 
par  l’ébullition. 

On  peut  séparer  le  carbonate  de  magnésie  en  repre- 
nant le  dépôt  par  de  l’eau  acidulée  d’acide  sulfurique.  Il 
se  fait  ainsi  du  sulfate  de  chaux  et  du  sulfate  de  ma- 
gnésie, le  premier  à peu  près  insoluble,  le  second  au 
contraire  parfaitement  soluble.  On  les  séjiare  par  filtra- 
tion et  le  li([iiide  évaporé  donne  le  sulfate  de  magnésie, 
dont  la  proportion  indi([ue  la  quantité  de  magnésie  jiri- 
mitivement  contenue  dans  l’eau  à l’état  de  liicarlionate; 
il  enlraiue  évidemment  du  sulfate  de  chaux,  mais  nous 
ne  donnons  ici  qu’un  |irocédé  rapide  et  par  suite  d’une 
exactitude  ([ui,  dans  le  cas  d’une  analyse  parfaitiq  laisse- 
rait un  peu  à désirer 

5“  Les  eaux  de  lavage  du  pi'écédenl  traitemeut  ainsi 
((lie  l’eau  ([ui  a filtré  sont  éva]iorées  au  I II)  dans  une 
ca|»sule  et  additionnées  de  leur  volume  d’alcool  fort  et 
filtrées.  Après  avoir  lavé  avec  de  l’alcool  la  partie  iuso- 
Inble  restée  sur  le  filtre,  ou  dessèche  et  on  pèse.  On  a 
ainsi  surtout  le  snlfate  de  chaux. 

6“  Dans  le  liquide  qui  reste,  on  ne  doit  (dus  trouver 
((uc  les  cblornros  de  calcium  et  de  magnésium  ainsi 
((lie  les  sels  alcalins,  si  ces  conqiosés  existent  dans  l’eau 
[irimitive.  On  ajoute  du  carbonate  d’ammonia((ue  en 
solution  additionnée  d’ammonia((ue,  on  fait  bouillir,  on 
filtre.  Le  filtre  desséché  et  (lesé,  donne  sous  forme  de 
carbonate,  la  maguésic  et  la  chaux  (irimilivemeut  à 
Létal  de  chlorures. 

En  éva[iorant  ensuite  le  li((uide  filtré,  et  le  calcinant, 
on  a les  sels  alcalins. 

]jacide  carhonique  se  dose  directement  par  les  pro- 
cédés connus. 

On  dose  le  chlore  soit  en  (loids,  soit  (lar  les  li((uenrs 
titrées. 

En  poids,  on  acidulé  501)  c.  c.  d’(‘au  avec  l’acide  ni- 
lri((uc  et  on  (u’éci(iite  [lar  le  nitrate  d’argent.  Du  (iréci- 
(lilé  de  chlorure  d’argent  formé,  on  déduit  la  ((uanlil('‘ 
de  chlore. 

En  volume,  on  réduit  à 30  ou  il)  grammes  un  litre 
d’eau  et,  dans  le  résidu  li((uid(',  on  dose  le  chlore  avec 
la  S(dnli(in  de  nitrate  d’argent  neutre  et  le  cbromale  de 
(lolasse  comme  témoin  coloré. 

Aride  sulfurique.  — On  acidulé  un  litre  d’eau  avec 
de  l’acide  cblorbydri ((ue  et  on  y verse  du  chlorui’e  de 
baryum.  On  filtre  a(irès  (b'‘[iôl,et  ce  (bqiôl  de  snllale  de 
baryte  donne  le  [loids  de  l’acide  sulfuri((ue  libre  ou 
combiné. 

L'acide  a zotique  des  nitrates  ou  des  nitrites,  car  ces 
deriiiei’s  (lenvent  être  facilement  convertis  en  nitrates, 
(leni,  se  doser  en  faisant  éva(iorer  500  c.  c.  d’eau  rendue 
alcaline  (lar  l’addition  de  I c.  c.  de  (lolasse  en  solnlion 
au  dixi('‘me.  Doue  éviter  la  (irésence  des  matb'res  orga- 
nii(iies  ((ni  fausseraient  le  résultat  de  l’analyse,  le  r('‘sidn 
alcalin  est.  traité  dans  une  cornue  par  de  l’eau  acidu- 
lée d’acide  snlfuri((ue  et  additionnée  de  perniauganal(‘ 
de  [lolasse.  Les  matières  organi((ues  sont  combinées  [lar 
roxygi'nie  ainsi  mis  eu  liberté.  On  distille  en  arrêtant 
l’o[ii'‘ralion  ((uand  les  va(ienrs  d’acide  sullnrii[ne  com- 
mencent à (lasser. 

L’eau  acide  distillée  est  filtrée  et  introduite  dans  une 
coriiiio  dans  la((uelle  ou  verse  un  voliimo  connu  do 
sulfate  anmioniacal  do  fer  et  10  c.  c.  d’un  mélange  de 
i (I.  d’acide  cbbirbydri((ne  (lur,  de  2 (i.  d acide  siilln- 
rii(iie  et  de  1 [i.  d’eau  dislilb'e.  On  cbaiillc  a l’ébulli- 
liondaus  un  courant  d’acide  carb()nii(ue. 

L’acide  azoli((ue  est  (b''ciiiii(iosc  (uir  IICL  II  se  dégage 
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(lu  hioxyde  d’azole  cl  l’oxygène  se  |)orle  sur  le  sel  de 
|irotoxydc  de  fer  pour  le  convertir  en  sel  de  sesrjuioxyde. 
On  dose  ensuite  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  par  le 
permanganate  de  j)Otasse  en  solution  titrée.  Connaissant 
à l’avance  le  litre  du  sulfate  de  fer,  on  déduit  par  diffé- 
rence le  poids  d’oxygène  eidevé  à l’acide  azoti(iue,  et 
par  suite,  le  poids  de  ce  dernier,  en  partant  de  celt(; 
donnée  ([ue  5i  d’acide  azotique  fournissent  d’oxygène 
(AH).  Lévy,  Ann.  de  Montsouris). 

Le  dosage  des  matières  onjaniques  par  les  procédés 
chimiques  seuls  est  l’ècueil  contre  lequel  vient  se  heurter 
l’analyse.  Si,  en  elfet,  à l’aide  de  procédés  souvent  com- 
pliqués et  d’une  délicatesse  telle  ([u’ils  laissent  une  part 
trop  grande  à l’hahileté  de  l’opérateur,  l’analyse  chi- 
mi(pie  peut  indiquer  le  quantum  de  substances  orga- 
niques, c’est-à-dire  de  matières  qui  pour  elle  ne  reiu'é- 
sentent  (jiie  du  carhone,  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène, 
de  l’azote,  etc.,  il  lui  est  par  contre  inq)ossihle  de  dire 
si  ces  matières  sont  d’origine  animale  ou  végétale,  inof- 
fensives ou  nuisihles.  C’est  là  précisément  le  deside- 
ratum à remplir.  En  chimie,  on  conclut  de  la  présence 
du  carhone  ou  de  l’azote  organi(iue,  comme  on  les 
appelle,  c’est-à-dire  du  carhone  ou  de  l’azote  ([ui  ne 
sont  pas  engagés  dans  des  comhinaisons  minérales,  à la 
présence  de  matières  organi(jues  et  de  la  proportion  de 
ces  corps  simples,  on  déduit  celle  de  la  substance  orga- 
nique elle-même. 

Les  procédés  employés  sont  trop  nombreux  pour  ([ue 
nous  juiissidns  les  relater  ici.  Disons  seulement  qu’ils 
rej)0scnt  sur  le  dosage  de  la  matière  organi(jue  dans  le 
résidu  obtenu  j)ar  révaj)oration  de  l’eau  ou  sur  ce 
dosage  dans  l’eau  elle-même. 

Le  jireniier  qui  est  le  plus  habituellement  suivi  est 
celui  de  Franckland  et  Armstrong,  modili(mtion  du 
dosage  ordinaire  des  matières  organiques.  Après  avoir 
dosé  d’abord  dans  l’eau  l’ammoniaque  libre  ou  coml)inée, 
et  éliminé  par  l’ébullition  l’acide  carboni(jue,  on  évapore 
à sec  en  présence  d’une  solution  concentrée  d’acide  sul- 
fureux destiné  à désoxygéner  les  combinaisons  azotées. 
Le  résidu  est  traité  à la  façon  ordinaire  dans  la  grille  à 
combustion  en  présence  d’oxyde  de  cuivre  et  de  cuivre 
]uir  (méthode  de  Dumas).  De  la  quantité  d’acide  carho- 
ni(iue  et  d’azote  trouvée,  on  déduit  par  un  calcul  un  jieu 
arbitraire  la  proportion  de  matières  organi(jues. 

Ce  procédé  présente  des  chances  d’erreurs  (jui  ne 
peuvent  être  que  diflicilement  coml)attues.  Il  y a certai- 
nement perte  de  substance  par  l’évaporation  de  l’eau  et 
entraînement  mécani(iue  par  les  vapeurs  ou  par  la  dessic- 
cation conqdète,  peut-être  gain  au  contraire  par  les  par- 
ticules organiques  llotlant  dans  le  laboratoire,  gain  un 
peu  hy[)Othéli)iue,  il  est  vrai,  et  possibilité  d’oxydation 
du  carbone  ou  de  l’azote  qui  se  volatilisent  sous  forme 
d’acide  carbonique  ou  nitri)[ue,  et  sont  par  suite  perdus 
pour  l’analyse  finale. 

Aussi  a-t-on  songé  à doser  dans  l’eau  elle-même  les 
matières  organiques.  On  évite  ainsi  les  chances  d’erreurs 
possibles  ([ue  nous  venons  de  citer,  mais  pour  retomber 
dans  d’autres  inconvénients.  Le  procédé  le  plus  généra- 
temenl  suivi  consiste  à déterminer  la  (]uantilé  d’oxygène 
nécessaire  pour  oxyder  toute  la  matière  organique,  oxy- 
gène fourni  par  le  jicrmanganate  de  potasse  en  solution, 
et  de  la  quantité  d’oxygène  perdue  par  ce  composé,  à 
déduire  laproporlion  des  matières  organiques.  Le  /wodas 
faciendi  est  des  plus  simples.  Une  solution  de  jierman- 
ganate  jiur  à L grammes  par  litre  peut  céder  environ  un 
milligramme  d’oxygène  par  centimètre  cube,  On  addi- 


tionne 500  c.c. d’eau  à analyser  de  50  c.c.  d’acide  sulfu- 
rique pur  et  à la  température  de  00“.  On  ajoute  goutte  à 
goutte  la  solution  précédente.  On  s’arrête  lorsque  l’eau 
prend  une  teinte  rosée  persistante,  on  lit  la  ([uantité  de 
solution  employée,  et  on  en  déduit  la  proportion  de  ma- 
tière organi([ue  en  multipliant  le  poids  du  permanganate 
par  un  coefficient  qui  varie  de  2 à 5.  Ce  procédé  est  de 
tous  points  fautif,  car  la  réaction  n’est  jamais  complète  et 
ainsi  (jue  l’a  montré  Franckland,  le  poids  de  permanga- 
nate réduit  varie  suivant  la  nature  de  la  matière  orga- 
ni(iue,  du  simple  au  double,  ou  même  au  triple  ou  au 
quadruple.  Ce  procédé  a été  modifié  de  dillérentes  ma- 
nières, entre  autres  par  Meymott  T'u\y  {Chemical  Society, 
décembre  1878),  au  travail  duquel  nous  renvoyons  le 
lecteur,  mais  sans  que  les  difficultés  inhérentes  aient  été 
surmontées.  Notons  de  plus  que  si  l’hydrogène  sulfuré  et 
les  sels  de  fer  (pii  peuvent  exister  dans  l’eau  n’entraî- 
nent pas  nécessairement  la  déchéance  de  ce  procédé,  il 
n’en  est  pas  de  même  des  nitrites. 

(Juoi  qu’il  en  soit  de  sa  valeur,  on  admet  (|u’une  eau 
potable  ne  doit  pas  absorber  plus  de  2 à 3 milligrammes 
d’oxygène  par  litre,  et  que  les  eaux  polluées  exigent  des 
quantités  beaucoup  plus  considérables. 

La  méthode  suivie  par  Waucklyn  et  Chapman  a pour 
but  de  déterminer  V ammoniaque  libre,  c’est-à-dire  la 
proportion  de  rammoniaque  ou  desel  ammoniacal,  puis  la 
quantité  d’animonia(jue  obtenue  en  décomposant  les  ma- 
tières organi(|ues  azotées  ou  ammoniaque  albuminoide , 
cette  dernière  étant  laseuledont  on  doive  se  préoccuper. 

On  distille  dans  un  appareil  parfaitement  lavé, 
500  c.c.  d’eau  à analyser.  Les  50  c.c.  qui  passent  tout 
d’abord  sont  mis  de  côté,  puis  en  continuant  la  distilla- 
tion on  rejette  150  c.c.  On  laisse  refroidir  l’appareil  et 
on  ajoute  aux  300  c.c.  qui  restent  50  c.c.  d’uiîe  solution 
de  permanganate  de  j)Otasse  jiréalablement  bouillie  et 
refroidie  (8  grammes  de  permanganate,  200  grammes 
de  potasse  caustique;  eau,  un  litre). 

On  recueille,  en  recommençant  dès  lors  la  distillation, 
50  c.c.  dans  trois  vases  différents. 

Les  premiers  50  c.c.  du  commencement  de  la  distilla- 
tion renferment  l’ammoniaque  libre.  Les  trois  vases 
renferment  l’ammoniaque  albuminoïde.  On  verse  dans 
chacun  d’eux  2 c.  c.  do  réactif  de  Nessler(solution  d’io- 
durc  de  potassium  saturée  de  biodure  de  mercure)  et 
on  obtient,  si  l’eau  renferme  primitivement  des  ma- 
tières organi([ues,  une  teinte  d’un  brun  variable. 

D’un  autre  côté,  on  verse  dans  un  vase  2 c.  c.  de 
réactif  de  Nessler  et  une  quantité  suffisante  de  liqueur 
ammoniacale  pour  arriver  à la  même  teinte  qu’avec  le 
produit  de  la  distillation  dans  ces  trois  vases  (Cette  li- 
queur ammoniacale  se  fait  en  dissolvant  3 grammes  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque  dans  un  litre  d’eau  et  en 
étendant  celte  liqueur  de  99  fois  son  volume  d’eau.  Elle 
renferme  ainsi  1/100  de  milligramme  d’ammoniaque 
par  centimètre  cube). 

On  compare  ensuite  les  teintes  et  de  la  proportion 
de  liqueur  ammoniacale  on  déduit  la  proportion,  soit 
d’ammoniaque  libre,  soit  d’ammoniaque  albuminoïde, 
en  faisant  ])our  la  première  une  correction,  c’est-à-dire 
en  ajoutant  1/3  à la  quantité  trouvée.  En  multipliant  le 
poids  de  ranimonia)|ue  albuminoïde  par  10,  on  obtient 
sensiblement  la  quantité  de  matière  organique  azotée. 

D’api'és  les  auteurs,  on  peut  ainsi  distinguer  1/100  ou 
2/100  de  milligramme  d’ammoniaque. 

Ce  ])rocédé  laisse  cependant  prise  à la  discussion. 
Ainsi  il  est  extrêmement  difficile,  même  malgré  l’ébulli- 
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tion,  tie  préparer  une  solution  de  permanganate  coinplè- 
teinenl  pure  et  déj)ourvuc  de  matières  organitjucs.  Ua 
décomposition  de  la  matière  oi'ganique  n’est  jamais 
complète.  (Juaut  à ra[ipréciation  des  teintes,  fût-elle 
faite  même  avec  les  plus  giauides  |)récautions,  elle  sera 
toujours  sujette  à erreur,  car  tous  ne  voient  pas  de  la 
même  façon.  En  somme,  celle  méthode  jieut  donner  des 
résultats  concordants  (juand  elle  est  mise  en  œuvre  par 
la  même  personne,  se  sei'vant  toujours  des  mêmes  solu- 
tions et  voyant  toujours  d’une  façon  identique.  C’est  là 
l’ccueil.  Elle  peut  trancher  la  ({uestion,  en  déclarant 
qu’une  eau  est  souillée  ])ar  des  matières  organiques 
alhuminoïdes,  mais  nous  croyons  qu’elle  n’a  pas  la  même 
valeur  pour  leur  détermination  exacte. 

I/alcool  dont,  d’après  Muntz,  nous  avons  indiqué  la 
présence  dans  les  eaux  potables,  se  recherche  par  la 
distillation  fractionnée  de  l’eau,  en  opérant  d’ahord  sur 
15  litres,  puis  sur  150  centimètres  cubes  et  enlin  sur 
5 centimètres  cubes  dans  lesquels  sont  concentrées  les 
parties  les  jilus  volatiles.  Un  les  traite  par  l’iode  et  le 
carbonate  sodi(|ue.  Après  2i  heures,  on  décante  avec 
une  i)ipelte  la  plus  grande  partie  de  l’eau  en  conservant 
dans  le  tube  le  dépôt  qui  s’est  formé.  Ouand  le  liquide 
l'enferme  de  l’alcool,  le  dépôt,  examiné  au  microscope, 
jirésente  des  amas  d’étoiles  à six  branches,  de  formes 
élégantes  et  vai'iées  ayant  une  grande  analogie  avec  les 
cristaux  de  la  neige.  Ces  cristaux  sont  de  riodoforme. 
La  sensibilité  de  ce  procédé  est  telle,  d’après  l’auteur, 
i|u’elle  permet  de  retrouver  un  millionième  d’alcool. 

Nous  avons  vu  que  la  proiiortion  d’oxygène  tenue  en 
dissolution  dans  l’eau  est  un  critérium  assez  exact  de 
sa  pureté,  et  ((ue  lorsipie  ce  gaz  fait  défaut  ou  diminue 
notablement  il  y a lieu  de  suspecter  l’eau  cl  même  de 
la  rejeter  de  ralimenlalion.  C’est  (|ue  cet  oxygène  aura 
été  absorbé  par  les  matières  organiipies  ipii,  en  se  dé- 
composanl,  auront  formé  avec  lui  de  l’acide  carbonique, 
de  l’eau  et  de  l’acide  azoliipie.  Doser  la  proportion  de  ce 
gaz  par  un  procédé  rapide  et  suflisammenl  exact  est  donc 
un  desideratum  ipic  remplit  la  méthode  de  dosage  vo- 
lumétrique donné(^  |iar  Scbutzeidmrger,  Gérardin  et 
Uisiés.  Elle  reiiose  sur  les  propriétés  j'éductrices  éiier- 
gi([ues  de  riiydrosullite  de  soude  qui,  en  présence  de 
l’oxygéne,  passe  à l’état  de  bisullite. 

SNamiim  + 0 = soNamiim 

Hydrosiilfife  BisultUc 

de  soiiile.  siidi(|iio. 

Ijüiiime  dans  toutes  les  réactions  de  ce  genre  on  prend 
]iour  témoin  une  solution  colorée  pouvant  être  décolo- 
rée par  le  réactif,  mais  seulement  lors((it’il  s’est  emparé 
de  l’oxygène. 

Scbülzcnberger  di.u'i'it  d’abord  nu  procédé  sommaire, 
pouvant  être  mis  en  pratique  partout  mais  ne  donnant 
l’oxygène  qu’à  1/i  de  ceut.  cube  près  par  litre. 

« On  |)réparc  de  Ubydrosidtite  acide  instantanément 
en  agitant  avec  do  la  poudi'e  de  zinc  une  solution  éten- 
due de  bisullite  de  soude,  préparée  avec  du  carbonate  de 
soude  sursaturé  par  un  courant  d’acide  sulfureux.  On 
peut  onqdoyer  aussi  le  bisullite  commercial  à 3.5“  1>.  Ce 
bisullite  est  préalablement  étendu  de  quatre  fois  sou 
poids  d’eau  et,  |iour  10(1  grammes  de  solution  étendue, 
on  emploie  2 grammes  de  gris  de  zinc  toxyde  de  zinc). 
Le  mélange  et  l’agitation  se  font  dans  un'llacon  à peu 
près  rempli  par  le  li(|uide.  Après  cimj  minutes  on  tiltre 
la  solution  et  ou  l'étend  convenablement  d’eau  pour 
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que,  dans  un  essai  préalable,  un  litre  d’eau  agité  avec 
de  l’air  (saturée  d’oxygène,  sous  la  pression  de  1/5  d’at- 
mosphère, à la  température  ordinaire)  et  teintée  en  bleu 
l)ar  quelques  gouttes  d’une  solution  de  bleu  Coupler 
ou  de  carmin  d’indigo  soit  décolorée  par  environ  25  à 
35  c.c.  de  lasolution  d’hydrosulllte. 

» L’analyse  n’exige  (ju’un  vase  d’un  litre  et  demi,  à 
large  ouverture  (un  bocal)  un  agitateur  qui  permet  de 
mélanger  les  diverses  couches  de  li([uide  sans  trop  re- 
muer la  surface,  une  burette  de  àlobr  munie  d’un  tube 
effilé  à une  extrémité,  lixé  au  caoutchouc  porte-pince  et 
pouvant  être  enfoncé  à mi-bauleur  de  l’eau,  enlin  un 
llacon  d’un  peu  plus  de  deux  litres  portant  un  trait  qui 
délimite  exactement  un  litre.  On  introduit  un  litre  de 
l’eau  à essayer  dans  le  bocal,  on  teinte  avec  du  bleu 
Coupler  ou  de  l’indigo  ; puis  la  burette  étant  pleine  d’by- 
drosulfite  et  sa  douille,  amorcée  préalablement,  plon- 
geant jus([u’à  mi-hauteur  de  l’eau  du  bocal,  on  laisse 
couler  lentement  le  réducteur,  en  remuant  avec  l’agita- 
teur de  bas  eu  haut  et  tle  haut  en  bas  sans  trop  renou- 
veler la  surface;  on  arrête  au  moment  où  la  décolora- 
tion a lieu  et  on  lit  le*  volume  employé. 

» Immédiatement  après  on  procède  au  titrage  de  l’iiy- 
drosullile,  exactement  dans  les  mêmes  conditions,  en  em- 
ployant un  litre  de  la  même  espèce  d’eau,  mais  après 
l’avoir  préalablement  agitée  pendant  ([uelques  minutes 
avec  de  l’air,  dans  le  grand  flacon,  et  api'ès  avoir  jiris  sa 
température.  Dans  ces  conditions  ipie  l’eau  initiale  soit 
au-dessus  ou  au-dessous  du  terme  de  saturation  pour 
l’oxygène,  on  arrive  toujours  ra|)ideiuent  à avoir  de  l’eau 
saturée  d’oxygène  à la  pression  de  1/5  d’atmosphère 
(pression  de  l’oxygène  dans  l’air)  et  à la  température  lue. 
Les  tables  de  solubilité,  uotaimnent  celles  de  Ilunsen, 
donnent  la  richesse  en  oxygène.  Aussi  ilans  deux  expé- 
riences faites  dans  .des  conditions  identiques  on  a les 
volumes  de  réducteur  exigés  par  de  l’eau  dont  l’oxygène 
est  inconnu  et  }iar  de  l’eau  dont  l’oxygène  est  connu. 
Leur  sinqde  proportion  fixera  l’a;  du  problème  (Scbützen- 
berger.  Les  fenuentaiions,  p.  92-93). 

l’our  le  procédé  cxclusivemcut  chimique  et  donnant 
la  totalité  de  l’oxygène  dissous,  voir  lac.  cil.  ji.  99  et 
suivantes.  On  admet  (|u’une  eau  l'enfermaut  7 c.c.  5 
d’oxygéue  par  litre  et  d’une  façon  constaute.  est  une 
eau  [lotablc  de  bonne  qualité.  Si  la  |irojiorlion  d’oxy- 
géue descend  au-dessous  de  ce  cbillre,  l’eau  est  de 
qualité  inférieure.  Enlin  au-dessous  de  3 c.c.  d’oxygène 
par  litre,  une  eau  cesse  d’être  potable. 

Aniiiysu  iiiicroiücopiiiue.  . — (jette  analyse  qui  s’ap- 
pli([ue  surtout  à la  recherebe  des  microrganismes  s’im- 
pose d’autant  [dus  aujourd’hui  i(ue  nos  connaissances 
sur  les  matières  organi([ues  ou  organisées  ipii  peuvent 
rendre  une  eau  impropre  àLalinienlation  s’étendent  da- 
vantage. C’est  (ju’en  clfet  là  où  l’analyse  cbimiijuc  ne 
répond  (ju’en  indiquant  leur  présence  sans  pouvoir  pré- 
ciser leur  nalui'e  et  le  rôle  ([u’elles  [leuveut  jouer  dans 
l’organisme,  le  microscope  doit  donner  des  indications 
moins  vagues  et  dans  certains  cas  môme  assez  jirécises. 
Onncjieut  aflirmer  encore  que  tel  vibrion,  telle  bactérie 
soient  nécessairement  et  toujours  la  cause  Sjiecilique 
de  telle  maladie  infectieuse.  Mais  il  suflit  do  trouver 
dans  une  eau,  même  pure  an  point  de  vue  chimique, 
1111  certain  nonibrc  de  ces  microrganismes  (|uc  l’on 
n’a  coutume  de  reiiconlrer  que  dans  h's  eaux  jiolluées, 
pour  (jiie  de  ce  lait  elle  nous  devienne  susjiecte. 

Dans  un  ouvrage  récent,  SnlV  esame  microscopico  di 
nlcune  uc(jue poUibili,  etc.,  et  ([ue  l’auteur  a bien  voulu 
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nous  commuiii(iacr,  io  jirorcsscur  Maggi  dit  fort  bien  : 
« L’eau  doit  être  considérée  comme  un  cor|is  vivant  dont 
nous  devons  connaitre  la  Jjiologie.  Il  ne  faut  pas  se  con- 
tenter de  l’étudier  seulement  au  point  de  vue  cliimiiiue 
et  pliysiijue,  il  faut  encore  examiner  son  analoniie,  sa 
physiologie  et  sa  j)a(hologie.  L’analomie  c’est  la  com- 
binaison des  lieux  gaz  oxygène  et  hydrogène,  les  sels, 
l’acide  carbonique,  l’afanéroglie  et  les  afanéri.  La  fonc- 
tion de  nutrition  île  ces  microrganisines  constitue  la 
fermentalion  hydrique^  c’est-à-dire  la  physiologie.  Leur 
altération  de  nutrition  jiar  des  causes  dues  au  milieu 
ambiant,  par  exemple  l’excès  ou  la  diminution  des 
particules  inorganiques,  sels,  acides,  air,  constitue  la 
pathologie  des  eaux  jiotobles.  De  plus,  elles  peuvent 
renfermer  des  corps  étrangers  et  particulièrement  des 
ilétritus  de  corps  organisés.  Ceux-ci  sont  utiles  à l’exis- 
tence d’autres  êtres  i|ui  deviennent  les  botes  des  eaux. 
De  ceux-ci  les  uns  sont  parasites,  les  autres  commen- 
saux, les  derniers  enfin  coasorziali,  ce  qui  revient  à 
dire  que  les  |>remiers  sont  nuisibles,  les  seconds  in- 
dilférents,  car  ils  n’attaquent  l’eau  ni  anatomiquement 
ni  pbysiologiijuement,  et  que  'les  deniiers  peuvent 
être  utiles,  car  dans  leur  cercle  biologique  ils  purifient 
l’eau  contaminée. 

« 11  y a là  comme  on  le  voit  de  nombreuses  recherches 
à faire  sur  l’hygiène  des  eaux  potables  et  leur  action  sur 
nos  organes.  » 

Les  analyses  microscopique  et  inicrocbiiniijue  peu- 
vent seules  nous  faire  connaitre  ces  différentes  condi- 
tions lies  eaux  jiotables.  Le  i>lus  souvent  ou  recherche 
par  un  examen  pour  ainsi  dire  superiiciel  les  différentes 
matières  organiques  ou  inorganiques  que  renferme 
l’eau  telle  qu’on  la  recueille,  examen  i[ui,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  donne  des  indications  ))récieuscs 
mais  qui  ne  répomlcnt  pas  toujours  aux  desiderata 
actuels.  Mais  il  est  possible,  tout  en  tenant  compte  de 
ce  premier  examen,  de  poursuivre  plus  loin  les  re- 
cherches et  à l'aide  de  réactifs  appropriés  d’arriver  à 
retrouver  dans  les  eaux  les  organismes  nuisibles  dans 
leur  emploi  comme  l’ont  fait  Certes,!’.  Miijuel  et  Maggi. 
La  techniiiue  diffère  dans  les  deux  cas  comme  nous 
allons  le  voir. 

Dans  le  premier  cas  on  prend  une  goutte  d’eau  à la 
partie  supérieure  du  vase  et  on  la  porte  directement  sur 
la  lamelle  porte-objet.  On  ne  voit  ainsi  que  les  orga- 
nismes de  taille  relativement  considérable,  les  algues 
vertes,  les  diatomées,  les  champignons  inférieurs  assez 
grands.  Les  crustacés  tels  ([ue  les  branebiopodes,  pbyl- 
lopodes,  entoniostracés  et  parmi  eux  les  cypris,  les  cy- 
clops  qnadricornis,  la  daphnia  pnlcx;  les  Arachnides 
parasites  des  animaux  aijuatiques  sont  de  (elle  taille 
que  le  microscope  est  souvent  inutile  et  (lu’une  simple 
loupe  suffit. 

Quant  aux  organismes  de  dimensions  plus  minimes, 
leur  recherche  dans  une  goutte  d’eau  serait  parce  pro- 
cédé beaucoup  troj)  livrée  au  hasard.  On  [lourrait,  il  est 
vrai,  attendre  ([uc  cette  goutte  se  soit  desséchée  lente- 
ment et  ait  amené  ainsi  leur  immobilité  relative,  car  ils 
échappent  le  plus  souvent  à la  vue,  même  armée  du 
microscope,  par  leur  agilité.  Mais  il  vaut  mieux  laisser 
déjioser  l’eau  dans  un  petit  vase  conique  reposant  sur 
sa  base  et  que  l’on  a soin  de  couvrir  pour  éviter  l’intro- 
duction par  l’air  ambiant  de  matières  étrangères.  En 
décantant  ou  en  sipbonant  avec  précaution  cette  eau,  on 
ne  conserve  jdus  qu’une  petite  quantité  de  liquide  dans 
lequel  se  sont  déposées  les  particules  les  [dus  lourdes 


et  souvent  avec  elles  les  microrganisines  que  l'on  re- 
cherche. 

On  peut  aussi  adapter  à la  partie  inférieure  du  vase 
uu  tube  courbé  à angle  droit,  jdus  long  que  le  vase,  et 
engagé  dans  une  tubulure  placée  à une  petite  distance 
du  fond.  En  retournant  ce  tube  et  l’abaissant  doucement 
on  enlève  l’excès  de  l’eau  sans  courir  le  risque  de  trou- 
bler le  dépôt  et  d’en  perdre  une  partie. 

Dans  ce  dépôt  on  reconnaîtra  facilement  la  silice 
arnorjdie,  du  carbonate  calcaire  en  globules  solubles 
dans  llCl,  des  fragments  de  bois,  de  feuilles,  du  lin,  du 
chanvre,  des  granules  d’amidon,  de  la  laine,  des  poils, 
des  ailes,  des  pattes  d’insectes,  des  cellules  épider- 
miques, toutes  matières  qui  n’ont,  au  point  de  vue  de 
la  (jualité  des  eaux,  qu’une  importance  médiocre.  Mais 
il  n’en  est  pas  de  même  des  organismes  plus  ou  moins 
microscopiques,  les  diatomées,  les  algues  vertes  (con- 
ferves,protococcus,  scenedesmus).  Leiii’  présence  semble 
indiijucr  la  pureté  de  l’eau,  et  la  qualité  de  cette  der- 
nière ne  serait  même  pas  atteinte  sérieusement  quand 
on  trouve  en  même  temps  des  infusoires  ciliés  (nassula, 
loxodes,  urostylaj  qui  se  nourrissent  de  ces  algues,  des 
Entomosli'acées  (daphnia,  cyclops,  cypris),  des  rotifères, 
certaines  annélides,  nais,  des  larves  de  moustiques,  etc. 
On  pourra  distinguer  encore  les  champignons,  les  infu- 
soires carnivores  (amœhe,  paramecium,  oxy triche,  etc.), 
des  anguilles,  des  rotifères  et  certains  Tardigrades. 
Dans  une  eau  putréfiée  on  rencontrera  des  infusoires 
llagellatcs  ciliés  (vorticella,  leucophrys,  etc.)  dont  la 
ju’ésence  indique  assez  sûrement  que  l’eau  n’est  pas 
potable.  En  étudiant  tous  ces  corps,  en  les  dénombrant 
et  en  connaissant  surtout  l’action  que  quelques-uns 
d’entre  eux  exercent  sur  la  qualité  des  eaux,  on  pos- 
sédera des  indications  précieuses,  mais  qui  ne  sont  pas 
toujours  suffisantes. 

Les  procédés  analytiques  qui  suivent  reposent  surtout 
sur  la  recherche  des  microrganisines  ou  de  leurs  germes. 
Celui  qui  est  enqdoyé  à Montsouris  par  P.  Miquel  et  jioiir 
la  descrijition  duquel  nous  laissons  la  parole  à l’auteur, 
est  basé  sur  ce  fait  que  non  seulement  les  eaux,  mais 
encore  surtout  l’air  qui  nous  entoure,  sont  remjilis  d’or- 
ganismes niicrosco]ii(]ues  et  de  leurs  germes,  et  que  par 
suite  tes  plus  grandes  jirécautions  doivent  être  jirises 
pour  éviter  leur  introducllou  frauduleuse  dans  les  eaux 
examinées.  La  méthode  est  celle  de  l’ensemencement. 
Elle  consiste  à mettre  en  présence  des  liquides  spé- 
ciaux, stérilisés,  mais  pouvant  aider  au  développement 
des  germes  s’ils  existent,  une  très  jietite  quantité  d’eau, 
une  goutte  ou  même  moins.  De  l’apparition  des  micror- 
ganisnies  on  conclut  à la  présence  de  leurs  germes  dans 
l’eau,  llinqiorte  en  suivant  cette  méthode  de  soumettre 
l’eau  à ces  manipulations  dès  qu’elle  est  recueillie,  car 
au  bout  de  )ieu  de  temps  elle  devient  elle-même  le  siège 
d’une  vie  exubérante. 

« Pour  puiser  de  l’eau  et  la  transpoi'ler  à l’abri  des 
causes  d’erreur  venues  du  dehors,  on  se  sert  de  ballons 
effilés  en  pointe,  portés  au  préalable  entre  20U  et  300° 
et  scellés  à cette  température.  Ces  ballons  ainsi  herméti- 
quement fermés  et  [lartiellement  vides  d’air  se  remplis- 
sent au  deux  tiers  de  liquide  quand  on  brise  leur  pointe 
au  sein  de  l’eau  qu’on  veut  analyser;  l’eau  introduite, 
on  scelle  de  nouveau  l’extrémité  capillaire. 

Pour  éviter  l’introduction  des  germes  du  laboratoire, 
on  commence  parllainber  graduellement  au  bec  de  Dun- 
sen  la  table  où  l’on  veut  opérer,  les  conserves,  les  sup- 
ports qui  les  soutiennent  et  par  se  débarrasser  en  un 
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mot  (lu  gi'os  (.l(.'s  poussières  rcpciudues  sur  l(‘s  iustru- 
mcuts  et  les  aj)pareils  dont  ou  va  sc  servir. 

D’uii  autr,ec()té  ou  prépare  des  infusions  Irès  altérables, 
des  bouillons  ou  une  solution  d'extrait  de  Lieltig,  que 
l’on  doit  soigneusement  neutraliser,  car,  si  ces  con- 
serves sont  acides,  elles  ne  sont  pas  propres  au  dévelop- 
pement des  liactéries  non  plus  que  les  iid'usions  de  foin 
ou  les  urines  qui  sont  toujours  chargées  d’un  sel  aii- 
tisepti()ue  le  chlorure  de  sodium  et  trop  pauvres  eu 
matières  albuminoïdes.  C’est  Pasteur  (jui  le  premier  a 
démontré  la  nécessité  de  neutraliser  le  bouillon. 

Ces  conserves  sont  introduites  dans  un  ballon  à col 
eflilé  ([lie  l’on  renijdit  de  rinfusion  comme  on  l’a  fait 
pour  l’eau  elle-même,  apres  les  avoir  cbautf'ées  [u'éalable- 
ment  à 150“  pendant  plusieurs  heures.  On  cliaulfe  de 
nouveau  le  ballon  rcnqdi  de  rinfusion  dans  un  bain  de 
chlorure  de  calcium  maintenu  à 115°,  [mis  ou  scelle  à 
la  lampe  son  extrémité  effilée. 

On  [lossède  donc  ainsi  des  consei'vcs  mises  à l’abri  de 
toutes  les  causes  de  coutamination. 

On  [U’épare  ensuite  et  on  flambe  une  |ii[iette  en  verre 
mince,  dont  le  col  porte  un  taiiqion  de  coton  et  dont 
l’extrémité  effilée  est  fermée  à la  laiiqie.  I.iuaiid  elle  est 
refroidie  on  casse  reffilure,  on  la  [lasse  dans  la  llamme 
et  on  [mise  [lar  as[)iration  dans  le  matras  ([iii  renferme 
l’eau  à examiner,  et  dont  on  brise  à l’instant  la  [loiiite 
[lour  [lermettre  l’introduction  de  la  pipette,  une  cer- 
taine ([uantité  de  cette  eau.  Un  aide  muni  de  [linces, 
ilambe  au  bec  de  lîiiiisen  la  conserve,  brise  au  milieu 
de  la  llamme  la  pointe  [lar  la([uelle  doit  èti'e  introduit 
le  li([uide,  [lassc  le  vase  à rexpérimenlateur  ([ui  laisse 
tomber  [uir  cette  ouverture  l’eau  à analyser  et  rend 
l’a(ipareil  à l’aide  ([ni  scelle  immédiatement  cette 
[(ointe. 

Trois  causes  d’erreur  sont  possibles  dans  cette  ma- 
nière d’o[)ércr.  1“  Ua  li([ueur  [uitrescible  reste  en  com- 
muiiication  directe  avec  l’atmosplière  durant  nue  denii- 
miiiute  [lar  i’intennédiaire  d’une  [milite  eflilée,  d’aboi'd 
llambée  puis  fondue.  Le  vase  où  l’on  [mise  l’eau  n'st(‘ 
également  eu  communication  avec  l’air  du  lalioratoirc 
[lendant  un  ([uart  de  minute.  3“  Enlin,  la  pi[)ette  [ileine 
de  li([iii(le  est  [iort(!e  du  ballon  lobé  à la  conserve.  Si  le 
hasard  permet  de  loin  en  loin  à un  germe  égaré  de  bac- 
térie de  venir  troubler  le  résultat  d’un  eiisemeiicement 
aussi  [)rati(|ue,  l’expérience  démontre  ([ue l’on  [leut  intro- 
duire [lar  ce  moyeu  50  à 60  centim.  cubes  d’eau  stérilisée 
dans  cent  conserves  de  bouillon  neutre  sans  en  voir  une 
seule  s’altérer.  Xous  recommandons  [lar  mesure  de  pré 
caution  de  laisser  écouler  les  [iremières  gouttes  de  la 
[lipette,  les  seules  ([ui  ait  été  un  instant  en  contact  avec 
l’atuiosphère.  » 

Ua  ([iiantité  d’eau  à introduire  varie  suivant  celle  (ju’on 
examine  de  une  goutte  à [dusieurs.  On  [lorte  le  ballnn 
a l’étuve  à une  tenqiérature  de  35"  et  on  attend.  Si 
au  bout  (le  (|ueb[ucs jours  il  ne  se[ir()duil  jias  de  Ironble 
011  fait  pém'drer  dans  le  ballon,  avec  les  mêmes  [irécau- 
tions,  line  nouvelle  ((uantité  d’eau  et  ainsi  de  suite  jns- 
([ii’aii  moment  oi'i  le  li(|iiide  se  [leiqde.  Ou  [(eut  ilonc 
[larce  moyen,  mm  scnlcmeiit  savoir  si  une  eau  renferme 
des  germes,  mais  encore  les  conqiler  par  à [leii  près.  La 
[irécision  de  ce  procédé  est  d’autant  plus  grande  ([ii’oii 
eiii|il()ie  nue  [dus  petite  ([uantité  d’eau. 

« Mais  généralement  les  eaux  sont  pins  chargées  de 
microbes  et  le  volume  d’une  goutte  est  beaucoup  trop 
considérable.  Il  devient  ii(‘cessairo  d’ojK'rer  avec  des 
fractions  de  goutte.  La  dilution  de  l’eau  n’olfre  aucune 


difficulté  [iratique  et  fournit  toujours  des  résultats  très 
précis  ([uand  ou  emploie  le  [irocédé  suivant. 

» Siqiposons  ([ue  l’on  veuille  ensemencer  de  l’eau  de 
laSeine  à la  dose  de  I/iO  dégoutté  ce  ([ui  équivaut  à [leu 
[irès  à 1/1600  de  gramme.  Un  malras  de  verre  llambé 
reçoit  dans  ce  but  3 centim.  cubes  d’eau  ordinaire, 
([u’on  stérilise  à 110".  Le  vase  refroidi,  on  introduit  dans 
cette  eau  [irivée  de  tout  germe,  jouantle  rôle  d’e.xci[)ient 
parfaitement  [uir,  1 centim.  cube  d’eau  de  la  Seine  qui 
se  trouve  de  ce  fait  diluée  à 1/iO.  Non  seulement  il  est 
[lossible  d’ensemencer  du  même  coup  l’eau  de  la  Seine 
à ce  degré  de  dilution,  mais  rien  n’est  plus  facile  que 
de  le  diminuer  à volonté  et  de  rensemencer,  par  exenqde, 
à la  dose  de  1/20,  1/10,  1/5  de  goutte;  [lour  cela,  il 
suffit  d’amener  au  contact  des  conserves  nutritives 
2,  i,  8 gouttes  de  l’eau  à 1/10.  Uoiir  étendre  au  millio- 
nième, au  billionième,  les  eaux  très  impures  et  même 
les  infusions  putrides,  on  se  sert  de  la  méthode  d’Ilab- 
nemann,  du  [irocédé  liomœo|)athi([uc  connu  de  tous, 
([iii  [i(‘rmct  d’opérer  avec  des  volumes  très  faibles  d’eau 
stérilisée. 

En  expérimentant  avec  soin  on  détermine  ainsi  à 
(jiielle  fraction  de  gramme  une  eau  se  trouve  ca[iable 
de  [lorter  rinfection  au  sein  d’iiii  li([uide  putrcscilile, 
[lar  suite  du  nombre  des  microbes  vivants  ([ii’ellc  ren- 
fe  nue. 

Ilègle  générale  : les  eaux  ([iii  circulent  à la  surface 
du  sol  sont  toujours  infectées  de  bactéries  communes  en 
globules  allongés  ou  à articles  (-oiirls,  étranglés  [lar  le 
milieu,  tels  i[u’on  les  rencontre  dans  les  eaux  de  [diiie. 
On  s’en  débarrasse  aisément  en  cbaulfant  l’eau  à la 
ti'iiqiérature  de  50"  [lendant  [dusieurs  heures,  ce  ([ui 
[lermet  d’étudier  à l’aise  les  bacilles  et  les  vibrions  dont 
ces  eaux  sont  également  [UMqilées.  Il  ue  faudrait  [las 
croire  i[ue  toutes  les  difticultés  sont  alors  vaincues.  .\u 
nombre  des  organismes  que  Tou  a sé[iarés  des  bactéries 
il  s’eu  trouve  [dusieurs  ([iii  se  montrent  avec  d’autant 
[dus  de  constance  ([ue  leurs  germes  sont  plus  ré[iaiidiis 
ou  [dus  réfractaires  à raction  de  la  chaleur.  La  métboib' 
du  fractionnement  doit  alors  èfreeiiqiloyée  ; l’eau  chaullée 
à 50,  80  ou  lOO’  est  ensemencée  [lar  goutte  ou  fraction 
de  goutte  dans  des  conserves  de  nature  diverse,  et, 
comme  l’a  démontré  Pasteur,  cette  manœuvre  est  tou- 
jours suivie  d’excidlents  résultats.  On  utilise  avec  non 
moins  de  succès  la  faculté  négative  ([lie  [lossédent  cer- 
tains liijiiides  minéraux,  animaux,  neutres  ou  acides, 
de  favoriser  spécialenii'iit  l’éidosion  de  quel(|nes  classe 
d’organismes.  Enlin,  en  combinant  ensemble  tous  c('s 
moyens,  on  arrive  babitnellemeiità  isoler  tels  microbes 
de  tels  antres  ;ce  n’est  (railleurs([ii’àraide  de  semblaliles 
[irocédés  i[u’on  pourra  [larveuir  à faire  fliistoire  de  la 
plu|iarl  de  ces  êtres  inférieurs  ([ui  paraissent  doués 
d’une  individualité  eoni|)arable  à celle  des  [liantes  [dia- 
néroganies  croissant  à la  surface  de  la  terre.  » (P.  Mi- 
Animai rc  île  Monisonris,  1886.) 

d t.in  trouve  par  ce  [irocédé  ([ue  les  germes  sont  si 
nombreux  dans  l’eau  de  la  Seine,  [lar  exenqde,  (jii’une 
goutte  pi'ise  en  amont  et  à [dus  forte  raison  en  aval  de 
Paris,  est  toujours  féconde  et  donne  lieu  à des  dévelo[i- 
pements  de  plusieurs  cs[iéces  de  bacli'ries,  parmi  Ics- 
(pielles  il  en  est  dont  les  gennes  ri'sislent  à [dus  de 
166",  à l’état  linmide,  dans  les  milieux  ([iii  ne  sont  [las 
acides  et  à 30"  [lendant  jdiisieurs  minutes  à l’air  sec. 
l.e.s  eaux  dislilb'es  dans  nos  lalioratoires  renlerment 
toujours  des  germes,  ipiüi([ue  on  moindre  nomlire  i|uc 
les  eaux  ordinaires. 
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3“  Les  eaux  distillées  dans  des  vases  absolument  pri- 
vés de  germes  étrangers,  sont  d’une  pureté  parfaite  sous 
le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  c’est-à-dire  qu’elles 
sont  exemptes  de  germes  d’organismes  inférieurs. 

4“  Les  eaux  prises  aux  sources  mêmes  ijni  sortent  de 
l’intérieur  de  la  terre,  que  ni  les  poussières  de  l'atmo- 
S}dière  ou  de  la  surface  du  sol,  ni  les  eaux  circulant  à 
découvert  n’ont  pas  encore  souillées,  ne  renferment  pas 
de  tracés  de  germes  de  bactéries. 

5“  Les  germes  dont  il  s’agit  sont  d’un  si  petit  diamètre 
([it’ils  traversent  tous  les  filtres  et  ijiioique  en  assez 
grand  nombre,  dans  une  eau,  jionr  qu’une  goutte  de 
celle-ci  en  contienne  toujours,  ils  n’en  troublent  pas  le 
plus  souvent  la  transparence  qui  peut  sembler  parfaite 
comme  dans  le  cas  de  nos  eaux  distillées  (Pasteur  et 
.louberl,  Conipt.  rend.  Acad,  sc,,  t.  LXXXIV,  p.  208). 

Procédé  de  Certes.  — Certes  a indiquée  (.Vcad.  des 
sciences.  Il  juin  1880)  un  procédé  (jui  permet  de  ne  pas 
livrer  au  liasanl  la  recherche  des  microrgaiiismes  et  de 
les  retrouver  facilement  quand  ils  existent,  même  en 
(piantités  minimes,  dans  une  eau  potable  liltrée  ou  non. 
Ce  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que  possède  l’acide 
osmique  de  tuer  ces  organismes  sans  les  déformer. 
Une  fois  tués,  ils  tombent  et  se  déposent  an  fond  du  ré- 
cipient en  quantité  apjiréciable  si  on  a eu  soin  d’opérer 
sur  des  masses  suflisantes  de  liquide.  Mais  il  est  telle- 
ment sensible  qu’il  faut,  avant  toute  analyse,  laver  à 
l’acide  sulfurique  les  verres,  les  baguettes,  les  jioi’te- 
olijets  dont  on  doit  se  servir,  si  l’on  ne  veut  avoir  dans  le 
dépôt  à examiner  que  les  organismes  existant  dans  le 
li(|uide  tiaité  par  l’acide  osmi(|ue. 

« Pour  les  eaux  potables  filtrées  ou  non,  peu  chargées 
de  matières  organiipies,  je  fais  usage  d’une  solution 
d’acide  osmique  à 1,5  p.  lüO.  D’après  mes  expériences 
moins  de  1 centimètre  cube  de  cette  solution  suflit  pour 
30  à 4 0 centimètres  cubes  d’eau.  A cette  dose  tous  les 
organismes  microscojiiqnes  animaux  et  végétaux  sont 
rapidement  tués  et  lixés  dans  leurs  formes.  Au  liout 
de  quelques  minutes  et  alin  d’atténuer  l’action  de  l’a- 
cide osmiijue  iini,  à la  longue,  noircit  trop  les  tissus, 
on  ajoute  autant  d’eau  distillée  ou  d’eau  analysée  que 
le  permet  la  dimension  de  ré|irouvette  dont  on  fait  usage. 
Dans  certaines  eaux  très  riches  en  organismes,  rexamen 
microsco}uque  du  dépôt  peut  avoir  lieu  au  bout  de  quel- 
ques benres.  Pour  les  eaux  très  pures  il  faut  attendre 
vingt-quatre  et  même  i|uaranle-buit  heures.  Dans  tous 
les  cas  ce  n’est  qu’ajirès  un  délai  assez  long  que  le  li- 
ipiide  doit  être  décanté  avec  précaution,  de  manière  à 
ne  conserver  de  dépôt  que  dans  un  ou  deux  centimètres 
de  liquide.  A ce  moment  l’opération  est  terminée. 

L’emploi  des  réactifs  colorants  présente  cependant  des 
avantages  ijne  l’on  ne  saurait  passer  sous  silence.  Parmi 
les  plus  utiles  je  citerai  le  picrocarminale  de  Laurier, 
le  vert  de  Motliiger,  l’éosine,  l’bématoxyline,  le  violet 
de  Paris,  suivant  la  nature  des  organismes  et  le  but 
(|u’on  se  propose.  S’il  ne  s’agit  que  de  rendre  pins  facile 
l’examen  micrograpbiiiue  d’organismes  très  petits 
et  transparents,  le  violet  de  Paris  doit  être  préféré. 
Même  très  dilué  ce  réactif  colore  fortement  les  objets; 
La  cellulose  des  végétaux  est  colorée  en  bleu,  la  matière 
amyloïde  en  violet  rougeâtre,  les  cils  vibratiles,  les  11a- 
gcllum  et  le  protoplasma  des  infusoires  prennent  une 
teinte  bien  violet.  L’excès  de  la  coloration  constitue 
même  la  principale  difliculté  dans  Uem|iloi  de  ce  réactif. 

Onel  (jne  soit  le  colorant  enqiloyé  il  est  toujours  pré- 
férable (le  Uinlroduire  mélangé  à la  glycérine  diluée  ; 


mais  il  faut  prendre  des  précaution  jionr  que  l’action  de 
la  glycérine  soit  très  lente  et  n’amène  pas  le  ratatine- 
ment  des  tissus.  Dans  ces  conditions,  l’élection  des  ma- 
tières colorantes  se  fait  mieux.  Les  organismes  restent 
transparents  et,  si  l’on  veut  conserver  des  échantillons, 
la  glycérine  constitue  un  milieu  conservateur  et  main- 
tient les  organismes  à l’abri  de  l’évaporation.  » 

2“  Maggi  emjdoie,  comme  nous  l’avons  vu,  pour  la  re- 
cherches des  microrgaiiismes  invisibles  au  microscope 
seul,  le  chlorure  dejialladium  en  solution  à 1 p.  de  chlo- 
rure ]iour  800  p.  d’eau.  Un  centimètre  cube  de  cette  solu- 
tion suflit  pour  40  centimètres  cubes  d’eau  à examiner. 
L’eau  enqdoyée  pour  dissoudre  le  chlorure  doit  avoir  été 
distillée  sur  le  permanganate  de  potase  et  conservée  à 
l’abri  de  toutes  causes  de  contamination. 

En  opérant  ainsi  on  observe  que,  lors(ju’on  vient 
à traiter  de  nouveau  par  la  solution  de  chlorure  de  pal- 
ladium l’eau  qui  en  présence  de  ce  réactif  à donné  lieu 
à un  dépôt  d’afanéri  et  d’afanèroglie,  il  ne  se  fait  au- 
cun dépôt  nouveau.  De  plus  l’eau  décantée  du  dépôt  et 
traitée  par  les  colorants,  tels  que  le  bleu  de  Lyon, 
riiématoxyliiie,  la  gentiane,  le  methylviolet,  le  picro- 
carminate,  n’indiijue  nullement  la  présence  de  l’afané- 
roglie.  Le  chlorure  do  palladium  la  précijiite  donc  en 
entier. 

(juaiid  on  emploie  ce  réactif  il  faut  remarquer  : l“si 
l’eau  sc  trouble  suintement,  ce  (pii  indique  la  présence 
d’afanéroglie;  2“  si  elle  ne  se  trouble  pas  subitement  et  se 
colore  uniformément  en  jaune  d’or,  absence  d’afanéro- 
glie ; 3“  si  au  liout  de  quelque  temps  ou  après  vingt-quatre 
heures  il  se  forme  un  dépôt  : ipiand  ce  dernier  est  vi- 
sible à l’œil  nu  il  indii[ue  la  précipitation  de  néféloglie; 
s’il  était  invisible  il  faudrait  le  rechercher  au  micros- 
cope. 

Le  chlorure  de  palladium  jirècijntant  toute  la  glaire 
d’un  volume  donné  d’eau  pourrait  donc  être  employé 
pour  sa  détermination  (pialitative  et  (piantitalive. 

De  plus  en  traitant  une  eaii  de  puits  chimi([nement 
crue  ou  dure  et  récemment  [uiisee,  Maggi  a remanpié 
([uc  le  chlorure  de  palladium  ne  donnait  ni  néléloglie 
ni  dépôt  d’afanèroglie,  sc  comportait  comme  en  pré- 
sence de  l’eau  distillée  pure  ou  de  l’eau  décantée  du 
dépôt,  après  avoir  été  traitée  ]uir  le  réactif,  c’est-a-dire 
(pi’elle  sc  colorait  uiiiforineniont  eu  jaune  d’or. 

Mais  (piaïul  l’eau  avait  été  extraite  depuis  plusieurs 
jours  et  maintenue  dans  un  vase  jiarfailenient  clos  le 
chlorure  de  palladium  indi(piait  l’alanéroglie  sous  lornie 
d’abord  de  néféloglie,  }iuis  de  dépôt. 

Par  suite  le  chlorure  de  palladium  pourrait  servir 
pour  déterminer  aussi  si  une  eau  est  crue  ou  dure. 

Procédé  d'analyse.  — Pour  décrire  la  marche  à 
suivre  dans  l’analyse  micrograpbi(juc,  nous  prendions 
pour  guide  le  travail  dont  A.  Certes  a donné  communi- 
cation à l’Association  française  jtour  l’avancement  des 
sciences,  au  congrès  de  la  Uoc.helle,  et  (jui  nous  paraît 
résumer  d’uue  façon  claire  et  précise  les  procédés  opé- 
ratoires. 

L’auteur  fait  toutefois  oljserver  avec  raison  qim  rien 
ne  vaut  l’étude  des  organismes  vivants,  étude  (jui  doit 
être  faite  sur  jdace.  Mais  en  tous  cas  ((  il  est  toujouis 
indispensable  de  rapporter  les  sédiments  desséchés  au 
soleil  en  y ajoutant  (juelques  j)etitcs  loulles  d herljes  ou 
quelques  jtetils  objets  submergés  également  desséchés.  ^ 
Les  échantillons,  jiar  des  cultures  convenablement  cou-  ^ 
duites  dans  l’eau  de  pluie  liltrée  et  bouillie,  fournissent  ■_ 
parfois  de  précieux  éléments  d’étude.  On  fait  ainsi  ic- 
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vivre  et  se  développer  un  grand  nombre  d’organismes 
et  de  germes  (jui  supportent  une  dessiccation  prolongée 
sans  rien  perdre  de  leur  vitalité.  » 

Si  l’eaii  à examiner  peut  être  analysée  immédiate- 
ment, il  suffit  de  la  mettre  à l’abri  de  tonies  les  causes 
de  contamination  extérieure.  Dans  le  cas  contraire,  on 
doit  la  recueillir  de  telle  façon  ipi’idle  ne  puisse  être 
souillée  |iar  les  microrganismes  venus  du  ilebors,  soit 
en  em]doyant  les  ballons  à tube  eflilé  comme  dans  le 
procédé  l’astenr  appliqué  par  Miipiel,  soit  en  abinrant 
leur  ouverture  avec  un  tampon  de  ouate.  Il  va  de  soi 
que  les  ballons  ou  les  vases  doivent  être  d’une  propreli' 
absolue  et  non  relative. 

En  premiei’  examen  porte  sur  l’eau  telle  qu’on  l’a  re- 
cueillie sans  faire  usage  ni  de  réactifs  ni  de  colorants. 
On  prélève  queb|ues  gouttes  à la  superllcie,  au  milieu 
et  au  fond  du  vase  et  cbacun  de  ces  prélèvements  est 
l’objet  d’un  examen  spécial 

E’eau  est  abandonnée  au  ro|ios  pendant  un  temps  va- 
riable, en  s’enlouraut  de  toutes  les  |irécaulions  voulues 
et  on  examine  le  dépôt  (jui  j)cut  s’étre  produit. 

E’eau  est  ensuite  soumise  à l’action  des  l’èaclifs  indi- 
qués par  Certes  et  de  tous  ceux  (|iuï  possède  la  tecli- 
nique  physiologique. 

Il  est  souvent  indispensable  d(>  laisser  reposer  l’eau, 
car,  comme  le  fait  remaiapier  Certc^s,  lorsqu’(dle  est 
iro|)  chai’gée  de  matières  organi{|ues,  « l’action  nllé- 
rieure  des  réactifs  est  mal  réglée,  trop  forte  poui'  les 
organismes  en  suspension,  si  on  augmente  la  dos(',  trop 
faible  pour  ceux  du  fond  par  suite  de  l’excès  de  matière 
organi([ue  à lixer,  si  on  ne  la  mmlille  pas.  D’auli’o  pari, 
lors([ue  la  courbe  de  sèdimenis  est  tro|i  é|iaisse,  les  or- 
ganismes délicats,  même  lixés,  (pii  se  déqiosent  en  der- 
nier lieu,  sont  exposés  à des  froltcMiients  (|iii  b.'s  allèreni 
ou  même  les  écrasent  com|dètement.  Les  réactifs  ne 
peuvent  donc  être  employés  (|u’après  avoir  laissii  dépo- 
ser les  eaux  [lendanl  un  temps  plus  ou  moins  long,  sui- 
vant les  cireousiances.  Ecs  sédiments  peuvent  être  des- 
séchés et  conservés.  » 

Celte  eau  est  ensuite  examim’'e  à l’aide  des  réactifs. 
Pour  Certes  le  meilleur  lixateur  est  l’acide  osmiipu',  puis 
viennent  par  ordi'e  d’efficacité  la  cbaieur,  le  biclilorure 
de  merciin' et  l’iode.  Ee  chlorure  de  palladium,  insnfli- 
sant  pour  les  infusoires  ciliés,  est  au  contraire  des  plus 
utiles  pour  lixer  les  microbes  et  certains  llagellés. 

E’acide  osmiipie  ipii  doit  être  mani(‘ avec  précaution, 
car  il  est  toxique,  s’emploie  en  solution  au  I lUtl.  « Dans 
une  éprouvette  ou  dans  un  tube  long  et  étroit  et  parfai- 
tement lavé  on  introduit  DI  à Iî2  gouttes  de  la  solnlion. 
E’ean  à analyser,  après  ipielipies  minutes  de  rejios,  est 
ensuite  versée  lentement  par  fraction  et  en  agitant 
cbacpie  fois  pour  assurer  le  mélangi'.  De  cettii  l'açoii, 
b^s  organismes  en  sus|'ension  se  ti'oiivent  successive- 
ment en  contact  avec,  nue  scdutioii  à l/tl,  l/i,  Ijïy  p.  1(111, 
sans  ipiiï  ce|)endant  la  pnqioidion  du  réactif,  ipii  a pu 
être  troji  foi'le,  au  début,  pour  certains  organismes,  de- 
vienne trop  faible  à la  fm...  Si.,  nltérieui’ement,  à l’exa- 
men microscopiipie,  on  ti'ouve  des  infusoires  absolu- 
ment opaipies  et,  noircis,  c’est  ipie  la  proportion  de 
réactif  est  trop  forte.  Si  les  petits  copépoiles  coiilinuenl 
à nager  dans  le  liquide,  c’est  ipfelle  (‘st  trop  faible. 

De  toute  façon,  an  bout  di^  (piebptes  minutes  on 
ajoute  encore  do  l’eau  distillée  pour  atténuer  l’action  de 
l’acide  osmiipie  et  ou  laisse  déposer. 

Il  y a (piebpiefois  intérêt  à décanter  en  plusieurs  fois 
et  an  bout  de  rpiebpies  niinnles  pour  séparer  les  orga- 


nismes les  plus  gros  des  }dus  délicats.  Mais  on  ne  dé- 
cantes définitivement  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures 
ou  tout  au  moins  de  plusieurs  heures. 

Ees  derniers  comme  les  premiers  sédiments  déposés 
sont  recueillis  séparément  dans  ^ à 3 c.c.  de  liquide 
et  suivant  les  cas  conservés  simplement  dans  l’eau  dis- 
tillée, additionnée  deipielques  gouttes  d’eau  pbéni({uée 
à I p.  lOt.)  ou  dans  un  liipiide  conservateur. 

Ea  solution  do  chlorure  de  palladium  recommandée 
par  Maggi  doit  être  additionnée  de  (piebjues  gouttes 
d’acide  cblorliydriipie,  si  l’on  veut  éviter  la  formation  de 
précipités  lloconneux  abondants. 

Ee  durcissement  des  organismes  microscopiques  jieut 
être  aussi  olitenu  par  la  chaleur.  Ees  tubes  (jui  renfer- 
ment l’eau  à analyser  sont  bouchés  avi'C  du  coton  jioiir 
éviter  l’introduction  des  germes  étrangers,  jiuis  jdongés 
jiendantdix  à quinze  minutes  dans  un  bain-marie  chaullé 
I à une  température  ne  déliassant  jias  70“.  On  pourrait 
même  chaulfer  directement  sur  la  lamelle,  mais  avec 
' des  jirécautions  (jui  ne  sont  pas  toujours  suivies  d’effet, 
j Certes  indique  un  certain  nombre  d’autres  réactifs 
(b'stinés  à lixer  les  microrganismes  : bicblorure  de  mer- 
^ cure,  sérum  iodé  de  llanvier,  solution  de  Malassez,  etc., 

I mais  en  déclarant  ipie  l’acide  osmique  et  la  chaleur  lui 
' ont  toujours  donné  les  meilleurs  résultats.  En  ajoutant 
le  chlorure  de  jialladium  tel  que  l’enqdoie  .Maggi,  on  a 
donc  entre  les  mains  les  moyens  les  jilus  sûrs  de  lixer 
dans  l’eau  les  microrganismes  (jui,  jiar  leur  mobilité, 
auraient  écba|i|ié  à l’œil  même  armé  de  puissantes  len- 
tilles. Mais  cet  examen  serait  iucomjdet  s’il  n’était  jias 
suivi  de  la  coloration  de  ces  microi'ganismcs  (jni  per- 
met mm  seulement  de  les  mieux  ajiercevoir,  mais  encore 
de  les  distinguer  jiarfois  entre  eux  d’ajirés  la  manière 
dont  ils  se  conijiortenl  en  jiréscncc  des  matières  colo- 
rantes. Nous  avons  vu,  en  elFet,  que,  d’ajtrès  Maggi, 
les  afanéri  (jiii  caractérisent  les  eaux  jiures  ne  se  co- 
lorent pas  en  jirésence  dos  couleurs  d’aniline,  tandis 
(jii’au  contraire  les  microbes  connus  des  maladies  infec- 
liieusesse  colorent  ra|ndemenl  ; cette  acliromasie  serait 
un  indice  certain  de  rinnocuilé  des  afanéri.  Or  les 
lilameiits  ou  les  bâtonnets  bacléridiens  ont  une  telle 
analogie  de  formes  (jinq  même  avec  les  jdus  forts  gros- 
sissements, il  est  extrêmement  diflicile  d(î  les  distinguer 
entre  eux.  Si,  par  suite,  sons  l’action  de  certaines  ma- 
tières colorantes  les  uns  se  colorent  et  les  autres  non,  la 
l(‘cbni(|iie  des  eaux  possédera  de  ce  fait  un  moyen  jiré- 
cieux  de  les  dilférencier.  Bien  que  tout  ne  soit  pas  en- 
core connu  dans  celt('  voie  nouvelle,  Maggi  n’en  aura 
jias  moins  rendu  à la  science  un  iinjiortant  service  en 
idiiraid,  l’atlention  sur  ce  jdiénomène  et  en  l’étudiant 
comme  il  l’:(  fait.  Ees  solutions  colorantes  étant  exlrê- 
nuMueul  altérables  doivent  être  jiréparées  au  moment 
d(‘s  besoins.  Ees  solutions  a(|uenses  sont  rem|dacées 
avec  avantage  jiar  les  solutions  alconli(|ues  ou  niême 
parles  solutions  saturées  à la  glycérine.  Eomme  l’alcool 
détermine  souvent  la  formation  de  |iréci|(i((‘s  on  l’addi- 
tionne d’acide  : 

Alonol  à 00  0([  .ù  70"’ I.0((0 

Miitièce  coiocaïUe O.OOi 

Acide  ac(îti(]ue  o((  acid:!  sidlKriiiKii. . . . (jiudqües  g^outtes. 

TjU  (juantité  de  solution  colorante  à euiployer  doit  être 
telle,  en  général,  (ju’un  tnlu!  de  lû  à 20  millimètres  de 
diamètre  remjdi  de  l’eau  coloiaœ  S('  laiss(*  traverser  laci- 
lemenl  j(ar  b's  rayons  lumineux.  Ea  |iro](orliou  doit  etre 
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plus  fail)lc  s’il  s’agit  d’obtenir  la  coloration  et  le  dépôt 
d’organismes  vivants. 

Si  on  emploie  les  solutions  aejueuses,  la  proportion 
de  matière  colorante  est  d’environ  4 p.  1000  avec  addi- 
tion de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  ou  acéti([ue. 
Dans  ce  cas  le  mélange  avec  l’eau  à analyser  se  fait  au 
1/3  ou  au  1/4.  Après  quelques  minutes  on  ajoute  de  l’eau 
distillée.  Laisser  déposer,  décanter  et  conserver  ce  dé- 
pôt dans  la  glycérine  au  tiers. 

Les  matières  colorantes  qui  paraissent  donner  les 
meilleurs  résultats  sont  le  vert  de  méthyle,  la  fuchsine 
et  les  violets  gentiane,  Dahlia  11  et  00111!. 

Le  vert  de  méthyle  acétilié  est  le  meilleur  réactif  colo- 
rant pour  les  infusoires,  mais  il  ne  colore  pas  la  plupart 
des  microbes  que  les  violets  colorent  au  contraire  fort 
bien.  Ims  couleurs  d’aniline  ditTérencient  les  afanéri. 

Quand  la  coloration  des  microrganismes  est  trop  con- 
sidérable on  l’atténue  avecrammoniaque  diluée,  si  l’opa- 
cité est  due  à un  excès  d’acide  osmi(|iic.  On  peut  aussi 
employer  le  procédé  du  D''  Mayer. 

f(  On  dépose  quelques  cristaux  de  chlorate  de  potasse 
au  fond  du  récipient  qui  renferme  les  organismes  et  on 
ajoute  de  faibles  quantités  d’acide  chlorhydrique.  Dès  que 
l’effet  est  obtenu,  on  arrête  le  dégagement  de  chlore  en 
ajoutant  une  grande  quantité  d’eau  distillée.  Laisser  re- 
poser, décanter  et  laver  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  de 
traces  d’acide.  Si  les  préparations  sont  colorées  parles  cou- 
leurs d’aniline,  on  emploie  l’alcool  et  les  acides  faibles.  » 
D’un  autre  eôté,  il  importe  parfois  de  changei*  l’indice 
de  réfraction  du  milieu  pour  mieux  apercevoir  les  mi- 
crorganismes. Le  D"  Brun  de  Genève  a indiqué  la  for- 
mule suivante  : 


Glycérine ii) 

Glucose  du  commerce 40 

Alcool  camphré 10 

Eau 140 


On  peut  remplacer  l’alcool  camphré  par  l’hydrate  de 
chloral  en  solution  à 2 p.  100. 

Ce  mélange  possède  un  indice  de  réfraction  de  1,37 
dans  le  rayon  jaune,  tandis  (pie  celui  du  baume  du  Ca- 
nada est  de  1, 53  et  celui  de  la  glycérine  pui'e  del,40. 

D’après  les  données  microscopiques  et  microchi- 
miques, les  eaux  peuvent  être  rangées  de  la  façon  sui- 
vante (Maggi,  loc.  cit.). 

Ilirt  {Zeitsch.  far  Biol.,  XV,  1 079)  en  fait  trois  classes  ; 
r Eau  pure  complètement  potable  : Celle  dans  la- 
quelle ni  au  moment  où  on  la  recueille  ni  trois  ou  cinq 
jours  après  on  ne  trouve  pas  d’êtres  organisés  ; celle  qui 
ne  laisse  (pi’un  faible  dépôt  de  diatomées  et  de  (piel- 
(pies  algues.  (Juandla  quantité  de  diatomées  et  d’algues 
est  assez  grande  pour  suffire  à la  subsistance  de  quelques 
infusoires,  1 eau  est  encore  potable  quoique  moins  pure. 

2“  Eau  suspecte  : celle  dans  laquelle  on  doit  recher- 
cher des  saprophytes,  des  infusoires  de  plus  grande 
taille  et  des  détritus  de  substances  organupies. 

.î“  Eau  putréfiée  non  potable  : celle  qui  renferme 
toujours  une  grande  quantité  de  bactéries,  de  sapro- 
jdiytes  et  d infusoires  . Les  matières  organiques  et  sur- 
tout les  bactéries  la  rendent  trouble.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  trouble  avec  celui  ipii  pourrait  provenir  de 
certaines  substances  inorganiques  telles  que  le  peroxyde 
de  fer. 

Maggi  indique  une  autre  classification  qui  diirérc  en 
quelques  points  de  celle  de  Ilirt, 

1“  Eau  tout  à fait  potable  : celle  dans  la([uelle  on  ne 


trouve  pas  d’organismes,  avec  cette  restriction  toute- 
fois que  ceux-ci  soient  des  fanéri  et  fanéroglies,  c’est-à- 
dire  visibles  au  microscope  sans  réactifs,  car  la  pré- 
sence d’afanéri  et  d’afanéroglies  ou  ferments  hydriques 
est  au  contraire  caractéristique  de  la  bonté  d’une  eau. 

2”  Eau  potable  : faible  dépôt  d’algues,  de  diatomées, 
des  saprophytes,  des  bactéries  saprogénes  et  nitrogénes 
en  petit  nombre  et  une  petite  quantité  de  détritus  or- 
ganiques. 

3"  Eau  à peu  près  potable  : dépôt  dans  lequel  on 
trouve  une  plus  grande  quantité  d’algues,  de  diatomées 
suffisantes  pour  la  nutritiond’un  petit  nombred’infusoires 
ciliés  et  flagellés,  de  saprophytes,  de  bactéries  sapro- 
gènes  et  nitrogénes  et  de  plus  des  détritus  organiques. 

4”  Eau  suspecte  : grande  quantité  de  saprophytes, 
d’infusoires  plus  grands  et  éventuellement  de  souillures 
et  de  substances  organiques  telles  que  celles  qui  pro- 
viennent des  égouts. 

5“  Eau  putréfiée  et  non  potable  : celle  qui  est  riche 
en  bactéries  de  tous  genres,  en  saprophytes,  infusoires 
flagellés  et  ciliés  et  en  substances  organiques  végétales 
et  animales. 

Si  cette  classification  peut  paraître  un  peu  trop  in- 
dulgente à ceux  qui, par  prudence,  préfèrent  exclure  du 
nombre  des  eaux  potables  celles  (|ui  renferment  des  mi- 
crorganismes, on  peut  répondre,  comme  le  fait  Maggi, 
que  le  rôle  dévolu  à certains  de  ces  microrganismes 
et  leur  innocuité  parfaitement  démontrée  permettent  de 
ne  pas  faire  de  leur  présence  une  cause  d’ostracisme 
aussi  sévère. 

EC'BALMIWE.  Voyez  Élatérine. 

ECBOEiQi’ES.  Voyez  Abortifs. 

ECBOAiiVE.  Produit  de  dédoublement  de  la  cocaïne, 
qui  chautfée  à lOO"  en  tube  scellé,  en  présence  d’acide 
cblorbydrique,  se  dédouble  en  acide  benzoïque  et  en 
eegonine. 

ÉCEAiBE.  Grande  éclaire,  voyez  Chélidoine.  — 
Petite  éclaire,  voyez  Ficaire. 

ÉcrssoAS.  Voyez  Emplâtres. 

ECiVPTiAE  (Onguent).  C’est  une  préparation  escha- 
rotique  très  employée  en  médecine  vétérinaire  et  com- 
posée de  miel,  lie  vinaigre  et  d’acétate  de  cuivre. 

EIESEA  (Empire  d’Allemagne,  comté  de  Schaum- 
bourg-Lippe). 

Le  village  d’Eilson,  qui  est  bâti  au  pied  du  Harrlberg 
dans  une  large  et  belle  vallée,  possèile  de  nombreuses 
sources  minér.alcs  froides  sur  son  territoire;  ces  fon- 
taines plus  ou  moins  sulfurées,  jaillisent  à la  tempéra- 
ture de  15°  centigrades. 

La  principale  source  d’Eilsen  se  nomme  la  Julianen- 
quelle,  voici,  d’a|irès  l’analyse  de  Dumesnil,  sa  compo- 
sition élémentaire  : 

Eau  = 1 litre. 

Cent.  euh. 

Gaz  hyilrogî'no  sulfuré 75.4 

— acide  c.arbonii|ue 77.4 

Hydrogène  carboné 

Oxygène 


150.5 
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Sulfate  de  sonde..., 0.6570 

. — (le  chaux 2. 1330 

— de  iiiagTKîsie O.SOiü 

Carbonate  de  chaux 0.1000 

— de  magne'sie 0.2200 

dorure  de  rnagnésiuin 0.2540 

Phosphate  de  chaux 0.0001 

Oxyde  do  fer 0.0001 

Acide  silicique 0.0062 


4.0035 

Dumesnil  a également  analysé  le  limon  déposé  au 
fond  du  bassin  des  sources;  il  a trouvé  que  les  boues 
(VEHsen  renfermaient  : 


Eau  = 1000  parties 

Acide  humique .30.20 

Fibres  vt'gétales 24.00 

Matière  résineuse  fétide 0.74 

Terre  hituniineuse 0.52 

Soufre 3.07 

Sulfate  de  chaux 0.52 

Carhouatc  de  chaux 4.00 

Eau 02 1.-42 

Perle l.OS 


iOIIO.OO 

Gaz  hydrogène  sulfuré Cent,  cub 7.0 

Élnhlmenicnt  thermal. — La  station  d’Eilsen,  qui  se 


trouve  aux  ejivirons  d’.Arnslierg,  olfre  un  séjour  des  plus 
agréables  aux  nombreux  malades  (|u’elle  reçoit  pen- 
dant la  saison;  ceux-ci  trouvent  dans  l’idablissement 
tbermal,  fort  bien  aménagé  d’ailleurs,  toutes  les  res- 
sources de  la  médication  bydrominérale.  On  y remar(|uc 
deux  s.alles  d’inbalation.  L’eau  sulfureuse  froide  de  la 
source,  amenée  par  une  pompe  foulante,  jaillit  en  jiluie 
fine  dans  la  première  salle  en  se  divisant  à travers 
une  pomme  d’arrosoir;  cette  division  a imur  ed'et  de 
dégager  l’iiydrogène  sulfuré,  l^a  secomle  chambre  par 
laquelle  les  malades  débutent  généralemeni,  reçoit  de 
la  vapeur  d’eau  mêlée  au  gaz;  c’est  par  celte  inbalalion 
bumide  et  cbaude,  plus  facile  à su|)porter,  (|ue  débulent 
généralennmt  les  malades. 

Régime  atlmimstralif  et  usages  thérapeutiques.  — 
On  utilise  à Eilsen  les  eaux  et  les  boues  des  sources. 

L’eau  sulfatée  calcique  athermale  est  emiiloyée  inlus 
et  extra.  A l’intérieur,  elle  se  prend  en  boisson,  mêlée 
à du  lait  cliaud  et  à la  dose  de  un  ou  |ilusieurs  verres 
par  jour;  dans  l’usage  externe,  c’esl-à-dire  en  Imins, 
elle  est  artificiellement  cbaudée  à 33  ou  3i"  centigrades. 
Ouaut  aux  boues  elles  sont  administrées  soit  en  apjdi- 
catioii  topiques,  soit  délayées  dans  des  bains  d’eau  mi- 
nérale. 

L’eau  de  la  .Tulianenquelle  mêlée  au  lait  cl  les  iuba- 
lations  sont  rocommandées  dans  les  catarrhes  chro- 
niques et  la  [)btbisic  laryngée  (Scogen).  Les  diverses 
alfections  (diathèse  berpéliquc,  scrofule  et  lympha- 
tisme, rbiimatisme,  dyspepsie,  etc),  appartenant  à la 
sftécialisation  des  eaux  sulfurées  calci((ucs,  sont  justi- 
ciables du  iraitement  bydroininéral  d’Eilseu. 

L('s  boues  sont  ein|doyées  avec  avantage  dans  les  rbu- 
matisrnes  chroniques,  dans  les  jiaralysies  d’origine  rbu- 
malismale,  d,ans  les  tumeurs  blanciies  ainsi  que  dans 
certaines  alfections  cutanées. 

rtiniRECK  (Empire  d’Allemagne,  Hanovre).  — Cette 
|ietite  ville  du  llauuvrc,  située  à 31  kilomèlrt^s  au  nord 


de  Gœttingue  possède  un  établissement  tbermal  qui  est 
fréquenté  par  un  assez  grand  nombre  de  malades. 

Les  eaux  minérales  d’Eimbeck  (température  !}  appar- 
tiennent au  groupe  des  bicarbonatées  calciques. 
Dumesnil  qui  en  a fait  l’analyse  leur  assigne  la  compo- 
sition suivante  : 


Kai.1  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.030 

— de  chaux 0.010 

Clilorure  de  .>odium... 0.130 

— de  niag’ncsiiim 0.010 

Carbonate  de  chaux 0.159 

— de  fer 0.0'20 

Matière  extractive 0.098 


0.469 


Voy.  Concombre. 

ÉLATRRir:»!.  Voy.  Concombre. 

EI.RE  (ii.E  n’).  (Royaume  d’Italie).  L’ile  d’Elbe,  que 
le  canal  de  Piombino  d’une  largeur  de  l‘2  kilomètres  à 
peine  sépare  de  la  côte  de  Toscane,  forme  un  plateau 
élevé  dont  le  plus  haut  sommet,  la  Cavanna,  domine  de 
30tl0  pieds  la  Méditerrannée.  Cette  ile  hérissée  de  mon- 
tagnes granitiques  et  dont  le  terrain  appartient  aux  for- 
mations secondaires  et  tertiaires,  d’une  richesse  excoji- 
liomielle  en  mines  de  fer  et  en  salines,  est  néanmoins 
pauvre  en  sources  minérales. 

Les  quebpies  fontaines  qui  y existent  sont  toutes 
athermales  ; des  ruines  d’anciens  thermes  attestent 
cependant  que  les  Romains  qui  exploitaient  les  mines 
d'OEthalia  ou  iVIlva,  utilisaient  également  ses  eaux 
minérales  dont  les  unes  sont  ferrugineuses  sulfatées, 
les  autres  chlorurées  sodiques. 

;V  notre  époque,  les  sources  de  Pile  d’Elbe  sont  pres- 
(|ue  eulièremcnt  délaissées  ; citons  cependant  les  deux 
plus  connues  ; la  source  de  Rio  (ferrugineuse  sulfatée) 
et  la  source  chlorurée  sodique  de  Saint-, leau. 

Éi.E^’TRiriTÉ.  Les  applications  thérapeutiques  de 
l’électricité  ontpris,  depuis  un  certain  nombre  d’années, 
une  place  considérable  dans  la  science  médicale  ; ces 
progrès  sont  dus  assurément  aux  progrès  de  la  physique 
el  d('  l’industrie  ([ui  ont,  on  peut  le  dire  révolutionné  la 
teclmiipie  moderne,  tant  au  point  de  vue  pratique  qu'au 
)ioint  de  vue  tbéorii[ue.  Aussi  croyons-nous  nécessaire 
de  nous  étendre  d'une  manière  aussi  complète  que 
possible  sur  tout  ce  qui  concerne  l’électricité  et  ses 
applications.  En  raison  de  la  difficulté  (|uc  beaucoup  de 
médecins  peuvent  trouver  aujourd’hui  à se  mettre  au 
courant  des  connaissances  théoriques  qu’il  est  nécessaire 
(le  posséder,  pour  se  bien  pénétrer  des  progrès  de  la 
science,  électrotbérapique,  nous  consacrerons  une  ]dace 
importante  à l’t'xposé  des  notions  nouvelles  sur  les 
unités  électriques  ainsi  qu’à  la  description  des  prin- 
cipaux phénomènes  électriques,  prenant  pour  guide  le 
travail  le  |ilus  récent  (|ui  ait  été  publié  jusqu’à  présent 
(1>  G.  Rardet,  Traité  élémentaire  et  pratique  d'élec- 
tricité médicale). 

NOTIONS  GÉNÉRALES  DE  PIIYSIOUE 

«énéi-.niîiés.  — A.  Définition  de  V électricité.  — 
L’éélectricité  n’est  pas,  comme  on  l’a  cru  longtemps,  un 
Iluidc  particulier,  ayant  une  existence  p(‘rsounelle  et 
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indépendanle  des  divers  agents  physiques;  ce  n’est 
(ju’unn  des  manifestations  de  l’énergie.  Comme  l’a 
démontré  le  priacijie  de  conservation  de  l’éne)-gie  on  de 
corrélation  des  forces,  l'électricité  se  transforme  en 
chaleur,  en  lumière  on  en  mouvement,  de  même  que 
chacun  de  ces  modes  d’énergie  peut  lui-même,  dans 
certaines  conditions  physiques,  se  transformer  en  élec- 
tricité. 

.Autrefois,  les  jdiycisiens  admettaient  que  tout  corps, 
à l élat  de  repos  électriipie  possédait  un  fluide  neutre 
formé  de  deux  Iluides  différents,  qui  par  attraction  mu- 
tuelle tendaient  a se  recomhiner,  pour  régénérer  le 
fluide  neutre,  aussitôt  qu’ils  étaient  mis  en  liberté.  I.es 
phénomènes  éleclritjues  étaient  justement  expliqués  j>ar 
l'attraction  de  ces  deux  Iluides  Eun  pour  l’autre  et  par  la 
répulsion  exercée  jiar  chaque  lluide  sur  lui-même.  Les 
dilférents  coi’ps  produisant  par  frottement  l’un  ou  l’autre 
lluide,  on  nommait  électricité  vitrée  le  lluide  mis-  en 
liberté  sur  le  verre,  électricité  résineuse  le  lluide  i>ro- 
duit  avee  la  résine.  Mais  tout  autre  corps  pouvait  |iro- 
duire  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  fluides,  ainsi  nommés 
parce  que  la  résine  ou  le  verre  étaient  le  ]dus  souvent 
employés  à la  production  de  l’électricité  (théorie  de 
Symmer  ou  des  deux  Iluides). 

Pour  Franklin,  tous  les  coiqis  à l’étal  d’é(juilihre  élec- 
trique renferment  une  quantité  constante  d’électricité; 
que  pour  une  raison  quelconque  ils  viennent  à être 
chargés  d’une  quantité  plus  grande,  ils  sont  électrisés 
positivement  ou  en  jdus  (-f);  qu’au  contraire  la  charge 
devienne  moindre,  ils  sont  électrisés  négativement  ou 
en  moins  ( — ).  Dans  ces  conditions,  des  phénomènes 
électriques  se  manifesteront  par  suite  de  la  répulsion  ou 
de  l’attraction  des  Iluides  et  ne  cesseront  que  lors(|ue  le 
retour  à l’état  d’é(iuilihre  aura  été  obtenu,  soit  par  la 
disparition  du  lluide  en  excès,  soit  par  la  réciqiération  de 
la  quantité  soustraite. 

Chose  singulière,  malgré  son  peu  il’intérêt,  la  théorie 
de  Symmer  a été  jusqu  à présent  préférée  à celle  de 
Franklin,  et  aujourd’hui  encore  l’enseignement  officiel 
l’a  conservée,  se  contentant  de  remplacer  les  termes 
fluide  vitré,  fluide  résineux  parles  mots  fluide  positif , 
fluide  négatif,  qui  naturellement  n’ont  plus  alors  au- 
cune signification,  du  moment  où  l’on  n’admet  ^ilus  l’ex- 
plication donnée  })ar  leur  auteur. 

De  même  que,  pour  expliquer  les  })hénomènes  lumi- 
neux ou  calorifiques,  quelques  physiciens  ont  cru  pou- 
voir faire  intervenir  dans  l’explication  des  phénomènes 
électriques  la  notion  de  Vétiier.  Par  le  fait,  rien  ne  prouve 
la  vérité  do  l’existence  de  l’éther  agissant  jiar  sa  masse 
dans  la  jiroduction  des  jihénomènes  électriques,  on  jiour- 
rait  tout  aussi  bien  garder,  dans  la  définition  le  nom  de 
lluide  électrique,  mais,  dans  le  livre  cité  plus  haut,  le 
IF  Dardet  pense  qu’il  est  préféralile  d’expliijuer  la  théorie 
de  Franklin  par  une  hypothèse,  qui,  si  elle  ne  peut  être 
admise  ofliciellement,  a du  moins  l’avantage  de  faire 
comprendre  plus  facilement,  à des  gens  peu  versés  dans 
la  mécanique,  que  l’électricité  n’est  qu’un  des  modes  de 
l’énergie.  Voici  l’hypothèse  de  Lardet,  (jiii  n’est  d’ailleurs 
qu’une  modification  plus  ou  moins  imporlante  des  ré- 
sultats olitenus  par  queh[ue3  tihysicicns  : 

[j’éther,  personne  ne  l’ignore,  est  un  lluide  que  l’on 
suppose  remplir  les  espaces  interplanétaires  et  pénétrer 
les  espaces  intermoléculaircs  des  corps,  partout  où  la 
matière  tangible  ne  peut  s’insinuer;  en  un  mot,  l’éther 
reju'ésente  la  matière  à l’état  le  plus  subtil  (|u’on  puisse 
imaginer.  Tout  d’aliord,  on  a voulu  faire  de  Vetlier  un 


lluide  hypothétique  parfait,  c’est-à-dire  impondérable, 
mais  l’observation  plus  exacte  des  pjiénomènes  physiques 
et  particulièrement  des  phénomènes  électriques  tendrait 
à faire  croire  i[ue  Fétlicr,  considéré  comme  matière  sub- 
tile, doit  offrir  une  certaine  pondérahilité  ; seulement 
nos  moyens  physiques  d’expérimentation,  forcément 
imparfaits,  ne  nous  permettent  pas  d’apprécier  cette 
imiidérahililé,  qui  par  conséijuent  peut  être  négligée, 
comme  étant  inlinimenl  jietite. 

Lorsque  l’éther  est  en  mouvement,  chaque  molécule 
entre  en  vibration  et  oscille  sur  place,  c’est-à-dire  sans 
mouvement  de  translation,  ne  clépassant  que  fort  peu 
son  point  do  départ,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l’autre. 
L’accomplissement  d’un  de  ces  mouvements  s’ap}ielle 
ondulation,  et  l’espace  parcouru  prend  le  nom  do  lon- 
gueur d’onde.  De  la  longueur  d'onde  dépendent  trois 
ordres  de  phénomènes  }itiysiqiies,  les  jihénomènes  calo- 
rifiques, lumineux  et  actiniques. 

Par  l’analyse  spectrale  on  peut  facilement  décomposer 
un  rayon  lumineux  et  en  former  le  spectre.  Les  dilfé- 
rontes  couleurs  se  rangent,  on  le  sait,  dans  l’ordre  sui- 
vant : rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet. 
Cet  ordre  di'qiend  de  l’indice  de  réfrangibilité  des  cou- 
leurs, le  rouge  étant  jieu  réfrangihle  et  le  violet  au 
contraire  l’étant  extrêmement.  Or  aux  rayons  rouges 
corres|)ondent  les  longueurs  d’ondes  les  plus  grandes, 
aux  rayons  violets  les  longueurs  les  plus  courtes. 

Si,  poussant  plus  loin  l’analyse,  on  étudie  à l’aide  d’un 
lherniomètre  différentiel  de  Leslie,  ou  mieux  d’une  pile 
de  Nohili  fpile  thermo-électrique),  les  propriétés  calo- 
rifiques du  spectre,  on  constate  que  le  maximum  d’in- 
tensité se  trouve  dans  le  rouge  et  que  le  bleu  et  violet 
ne  }irésentent  plus  d'action  caloriliipie.  Mais  si  l’on  étudie 
la  région  de  l’ultra-rouge,  c’est-à-dire  la  partie  non 
lumineuse  située  au  delà  du  rouge,  on  peut  voir  qu’il  y 
a encore  indice  de  chaleur.  Conclusion  : Les  ondes  de 
grande  longueur,  même  lorsqu’elles  ne  peuvent  plus 
impressionner  la  rétine,  sont  la  cause  de  |ihénoniènes 
caloriliques. 

One  l’on  fasse  le  même  essai  pour  étudier  la  puissance 
aci inique  ou  chimique  de  la  lumière,  par  exemple  en 
impressionnant  une  plaipie  photograjihiqiie,  on  constate 
que  les  rayons  rouges,  orangés,  jaunes  ont  une  action 
nulle,  ou  pres([ue  nulle  que  le  bleu  et  le  violet  donnent 
le  maximum  d’énergie  et  que  dans  l’utra-violet,  ou  partie 
invisible,  il  y a encore  une  action  très  énergique.  Con- 
clusion : Les  ondes  courtes,  même  lorsqu’elles  n’ont 
plus  d’action  sur  la  rétine,  sont  la  cause  des  phénomènes 
actiniques. 

Par  conséquent,  les  vibrations  de  l’éther  peuvent, 
suivant  leur  plus  ou  moins  grande  amplitude,  donner 
lieu  à la  (iroduction  des  trois  phénomènes  distincts  : 
chaleur,  lumière,  action  actinii[iie.  On  est  donc  en  droit 
de  conclure  que,  en  dépit  de  leur  dilférence  ces  phéno- 
mènes rejirésentent  bien  des  effets  et  ne  jieuvent  être 
considérés  comme  des  agents  physiques  distincts.  11  y a 
des  phénomènes  calorifiques,  lumineux  et  acliniqucs ; 
mais  il  n’y  pas  d’agent  chaleur,  d’agent  lumière,  etc., 
comme  on  le  croyait  autrefois,  puisque  chaque  ordre 
d’effets  provient  d’une  même  cause  : les  vibrations  de 
l’éther. 

Si  l’état  vibratoire  de  l’éther  détermine  les  mouvements 
pliysi(|ues  ipie  nous  venons  d’indiquer  sommairement, 
ce  n’est  plus  par  viliration,  mais  bien  par  sa  masse  et 
en  raison  de  sa  translation  véritable,  que  ce  lluide  agit 
pour  ju’oduire  des  jdiénomèiics  électriiiues. 
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Tous  les  cor[is  peuvent  être  considérés  comme  un 
ao-régal  de  molécules  matérielles  qui,  dans  les  corps 
composés,  sont  elles-mêmes  formées  d’une  comlunaison 
des  atomes  des  corps  simples  consfituanis.  On  admet 
en  mécani(|ue  que  les  différentes  molécules  et  les  atomes 
sont  séparés  par  des  espaces  inlermoléculaires  on  inter- 
atomiqnes.  Mais  il  y a loin  de  ces  espaces,  infiniment 
petits,  aux  pores  grossiers  accessildes  à nos  moyens 
d’investigation. 

Lorsqu’on  soumet  au  vide  un  corps  quelconque,  il  s’en 
échappe  souvent  des  Imites  d’air.  Mais  ces  hnlles  d’air 
ne  remplissent  que  les  pores.  La  matière  grossière  re- 
présentée par  le  fluide  gazeux  que  nous  connaissons 
n’est  jias  assez  suhtile  pour  pouvoir  pénétrer  à travers 
les  espaces  moléculaires  ; ceux-ci  sont  pénétrés,  à la 
façon  d’une  éponge  imbihée  de  liqueur,  par  l’étlier,  et  la 
masse  éthérée  est  probablement  maintenue  autour  des 
atomes  et  molécules,  jiar  une  force  d’attraction  analogue 
à la  gravitation. 

Or,  à l’état  de  repos  ou  d’i'-quilibre  électrique,  tout 
corps  est  imprégné  d’une  (juantité  d’éther  constante, 
dont  la  valeur  dé|»end  de  l’attracfion  que  nous  venons 
d’indiipier,  mais  est  toujours  constante  pour  un  même 
corps. 

(Jue  par  un  phénomène  physique  (pielcompie,  frotte- 
ment, action  chirniipie,  etc.,  ou  vienne  à tronhler  cet 
équilibre,  la  force  ipii  maintenait  eu  contact  les  molé- 
cules éthérées  et  les  molécules  matérielles  se  trouvera 
trouhlée,  et  le  même  corps  se  trouvera  avoir  gagné  on 
perdu  une  certaine  (|uantilé  d’éther.  Dès  lors,  il  est  élec- 
trisé, c’est-à-diia>  capahle  de  manifester  des  pro|n'iélés 
physiques  particulières. 

Un  corps  sera  donc  électrisé  lorsque,  par  suite  d'une 
action  quelconque,  il  se  trouvera,  possède.)'  uue.  quantité 
d'éther  supérieure  ou  inféidcure  à ta  quant ilé  qu'il 
devrait  noi-malement  contcnii-. 

Lorsipie  la  (piantili'  est  siqn'rieure,  à la  normale,  sa 
valenrest  |iosilive  (-b),  et  le  corps  en  expérience  est  dit 
éteclrisé  posil'iwment.  Si  au  contraire  la  quantité  de- 
vient inférienre  à la  nornude,  sa  valeur  est  négative  f — ), 
et  il  est  iV\[.  électi’isé  néiiativement. 

Cette  théorie  se  rapproche  heauconp,  comme  on  peut 
facilement  s’en  rendre  compt(',de  la  théorie  de  f’ranhiin; 
la  seule  dilférence  est  (|ue  l’illnstre  physicien  admettait 
un  Iluide  particulier,  tandis  i[u’aujonrd’hiii  la  |diysiqne 
moderne  ne  considère  l’ideclricité  (|ue  comme  une  ma- 
nifestation de  l’énergie. 

Dans  les  phénomènes  dynamiiines,  le  phénomène  reste 
le  même;  mais  tandis  (pie  dans  l’cxcmph'  cité  plus  haut 
les  corps  élect risés  sont  su|qiosés  conserver  leurcharge, 
on  verra  (|iie  dans  les  phénomènes  dynamiipies  il  y a 
une  vèritalile  circnlation  de  rélectricili'.  cl  |iar  conse- 
ipicnt  (le  r(‘ther. 

D’ailleurs,  (ptelle  que  soi  t la  I hèorie  adopl('e,  les  termes 
ftuiite  positif,  fuide  néqalif  snbsisteid  tonjours;  ]iar 
consè(pient,  c’est  seulement  l’interprétation  de  la  cause 
du  ph('momène  (|ui  dilfère. 

I).  Unité  de  rén.erqie  électrique.  Qualités  du  fluide 
électrique.  — tjuehpie  gramhï  (|ue  soit  la  dillVu-encc 
(pie  l’on  puisse  constater  dans  rénei'gie  des  manifesta- 
tions électri(pios  ou  dans  la  inanièi'c  dont  se  pnèsentent, 
les  phénomènes,  l’oi'igine  est  la.  même;  tout  dé[iend  des 
qualités  (In  Iluide  (declimpie. 

Il  seiiihh!  y avoir  une  grande  dilbiiamce  entre  Vélec- 
tricité  sialique  et  Yelerl ricilé  diinamique ; eeWe  dilfé- 
rence parait  même  telle,  (pie  divers  écrivains,  peu  an 


courant  de  la  physique,  ne  sont  pas  éloignés  de  croire 
ces  deux  électricités  d’aussi  différente  nature  que  peu- 
vent l’être  des  substances  telles  ([ue  le  curare  ou  la 
strychnine  C 

line  saine  interprétation  des  faits  montre  vite  l’er- 
reur où  Ton  tomliait  en  pensant  ainsi.  Une  machine 
électro-statique,  une  pile,  une  machine  ihinamo  ou 
mannéto-éleclrique  peuvent  produire  des  effets  sta- 
tiques ou  diinaniiqu.e,  selon  les  conditions  dans  les- 
quelles l’expérience  est  faite. 

téélectricité  statique,  c’est  le  fluide  èlecfrique  con- 
sidéré à l’état  do  repos;  V élect l'icité.  dfinamiquc,  c’est 
l’électricité  en  mouvement. 

Prenons  des  exemples  : 

Si  Ton  frotte  un  hàton  de  verre  avec  un  morceau  de 
dra|),  on  constate  que  chacun  de  ces  corps  est  électrisé, 
mais  (pie  les  signes  sont  différents.  L’un,  en  effet,  le 
verre,  s’est  chargé  d’un  excès  de  Iluide  : il  est  positif; 
le  dra|),  au  conlraire,  ayant  perdu  une  partie  de  la 
ipiantité  normale  de  flui(le  (pTil  devrait  posséder,  est 
électrisé  négativement. 

Or  ces  deux  corps  conservent  longtemps  leur  électri- 
sation; ils  la  conserveraient  même  indéliniment  si  l’air 
ne  leur  enlevait  peu  à peu  leur  charge.  Ici,  l’électricité 
est  donc  sialique,  c’est-à-dire  au  repos,  puisqu’elle 
demeure  sur  Tohjet  (pii  en  est  chargé. 

Mais  le  verre  ne  conserve  ainsi  la  charge  (pie  jiarce 
ipTil  est  mauvais  conducteur  de  Télectricité.  Si  nous 
avions  |iris  nn  hàton  de  métal,  le  |diénomène  électriiiue 
n’aurait  [iii  devenir  a|qiarent  (pTà  la  condition  d’isolei' 
le  métal  bon  conducteur. 

(Jue  se  passe-t-il  dans  nue  machine  électrn-statiijue  ? 
La  charge  dn  plateau  de  verre,  agissant  |iar  intluence 
sur  les  cylindres  conducteurs,  accumule  sur  ceux-ci 
une  certaine  (piantilé  de  fluide;  mais  celte  charge  ne 
s’y  conserve  (pie  si  les  conducteurs  sont  isolés  sur  des 
liges  de  verre,  f'ient-on  à mettre  une  honleille  de 
Leyde  en  communication  avec  la  machine,  cet  appareil 
de  condensation  se  charge  à Tinti'rieur  de  Iluide  posi- 
tif, si  la  source  est  positive;  à Texli'rieiir.  d(‘  Iluide  né- 
gatif. Une  fois  chai'gée,  la  houteille  peut  l'ester  très 
longtemps  à l’état  éleclimpie.  Ici  encore,  réleclriciti- 
est  slatiipie  ou  en  repos. 

Tels  sont  les  ph('‘nom(''nes  généralement  observés 
dans  Tnsage  dos  inslrnmenls  employés  pour  étudim'  les 
elfels  de  Tidecl ricit(‘ à Tidat  slati([iie.  l’renons  mainte- 
nant un  certain  noinhi'c  de  couples,  ou  éb'mients,  d’une 
pile  (pielcompie,  en  fonction;  si  l’on  ferme  le  circuit 
sur  un  yollaniètre,  appareil  destiné  à mettre  en  évi- 
dence la  décomposition  de  l'eau  |»ar  l’action  de  la  pile, 
on  sur  un  galvanomètre,  boussole  dont  Taiguille  est 
juxtaposée  à un  grand  nombre  do  tours  d'iiii  lil  condne- 
l('ur  enloui’é  de  soie,  on  remaripic  pendant  tonte  la 
durée  d’action  de  Ti'huncnt,  ipie  Teau  est  décomposée 
ou  (pie  Taiguille  aiinanlim  est  déviée  avec  cmislance. 
L’interprétation  du  phénoniène  démontre  (pTil  est  dû  à 
la  circulaire  d’un  llnx  (Télectricité. 

Ici  donc,  T('‘i('ctricilé  (isl  en  mouvement  cl  est  deve- 
nue dynamique. 

1.  L'iiicortiluJe  dos  notions  de  pliysiqno  de  ccrtfiins  autours  est  telle 
t|uo  nous  [touiTioNS  sans  grand’poino  en  citer  plusiciu’s  tini  i‘crivoiU  t[ne 
le  fluide  protluit  par  des  niacliincs  de  même  ordre  (stjitiijue  ou  iiidiic- 
tioii)  est  très  dilTérent  dans  son  essence  même,  à inlensilo  égale,  selon 
(pic  la  machiu(‘  est  de  tel  ou  tel  moticle  ou  que  la  Iminne  est  construite 
avec  tel  ou  tel  iiiélal.  C'est  là  une  erreur  grossière,  <jui  prouve  comliien 
des  notions  de  jthysiqm*,  an  moins  élémentaires,  sont  necessaires  à ceux 
qui  veuleiil  écrire  sur  rélertricifé,  rùt-elle  ini'‘dic:de. 
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Mais  il  est  possil)le  de  transformer  l’une  en  l’antre 
les  électricités  fournies  par  ces  deux  électro-moteurs, 
pourvu  que  l’on  use  d’un  dispositif  spécial  d’expérience. 

Avec  une  puissante  machine  électro-statique,  on  peut 
décomposer  de  l’eau  et  faire  dévier  l’aiguille  d’un  gal- 
vanomètre; il  suffit  pour  cela  de  mettre  l’une  des  bornes 
du  voltamètre  ou  du  galvanomètre  spécial,  disposé  <à 
cet  effet,  en  communication  avec  le  conducteur  métal- 
lique de  la  machine  et  d’attacher  à l’autre  borne  un  fil 
conducteur  touchant  au  sol. 

D’autre  part,  il  est  possible  de  transformer  l’électri- 
cité de  1a  jiile  en  électricité  statique.  En  appliquant  ^ 
chacun  des  deux  pôles  de  celle-ci  sur  chacun  des  deux 
plateaux  d’un  électroscope  condensateur  à feuilles  d’or, 
on  voit  diverger  les  feuilles  lorsque,  apres  avoir  rompu 
le  contact,  on  enlève  le  plateau  supérieur.  La  diver- 
gence des  feuilles  d’or  prouve  qu’il  y a eu  mise  en 
liberté  d’une  certaine  quantité  d’électricité  qui,  après 
s’être  accumulée  dans  l’appareil,  y reste  à l’état  sta- 
tique ou  de  repos. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d’électricité  produite  j»ar 
tes  machines  d’induction;  qu’il  nous  suffise  de  signaler 
la  possibilité  d’obtenir  à volonté,  à l’aide  de  ces  appa- 
reils, des  effets  statitpies  ou  dynamiques. 

L’identité  de  la  nature  de  l’électricité,  quelle  qu’en 
soit  la  source,  est  donc  mise  hors  de  doute;  mais  alors 
d’où  ])rovient  la  diversité  si  grande  des  effets?  Car  il 
est  évident  que  l’ou  obtient  des  phénomènes  très  dilTé- 
rents  avec  la  pile  et  la  machine  électrique. 

Avec  quelques  couples,  à peine  capables  de  donner 
une  petite  étincelle,  on  peut  décomposer  de  l’eau,  vola- 
tiliser un  fil  de  fer  fin,  et,  si  les  pôles  sont  convenable- 
ment appliqués  sur  la  peau  de  l’homme,  produire  des 
effets  caustiques  d’une  dangereuse  énergie. 

Lue  puissante  machine  électro-statique,  au  contraire, 
donnera  des  effets  à peine  appréciables,  si  l’on  ferme 
ses  pôles  sur  un  voltamètre,  fera  seulement  rougir  un 
fil  très  fin,  et  ne  [(réduira  aucun  jdiénomène  sensible, 
si  ses  pôles  sont  appliqués  sur  la  peau;  mais,  par 
contre,  une  étincelle  vive  et  brillante  jaillira  entre  les 
conducteurs,  et,  si  l’on  apju’oche  la  main,  on  éprouvera 
une  commotion  violente. 

Où  trouver  rex[dication  de  cette  différence  d’effets,  à 
première  vue  si  étrange? 

C’est  ici  qu’interviennent  les  phénomènes  de  quantité 
et  de  tension',  la  connaissance  de  ces  faits  si  importants 
est  le  plus  souvent  nulle  chez  la  plupart  des  personnes 
qui  n’ont  pas  fait  de  l’électricité  une  élude  approfondie, 
et  cependant  de  leur  notion  nette,  claire  et  précise, 
dé])end  essentiellement  l’interprétation  saine  des  phé- 
nomènes éleclri(|ues.  C’est  j)Ourquoi  nous  insistons  sur 
toutes  ces  définitions,  naturellement  arides,  mais  d’où 
dérivent  des  considérations  tellement  intéressantes, 
qu’il  est  imj(ossihle  de  passer  sous  silence  l’explication 
de  ces  termes  techniques. 

Nous  avons  vu  que  la  mise  en  liberté  de  l’électricité 
s’opérait  par  une  action  chimique  ou  mécanique  exercée 
sur  les  corps.  On  est  convenu  d’ap[)eler/oree  électro- 
motrice  la  force  qui  lutte  contre  le  retour  à l’état  I 
d’équilibre  électrique  des  corps  électrisés,  ou,  si  l’on 
veut,  contre  la  remise  en  équilibre  des  masses  d’éther  j 
(jui  imprègnent  les  corps  ainsi  mis  en  mouvement. 
L’énergie  de  cette  force  électro-motrice  dé]>end  : T de 
la  nature  de  l’action  exercée  sur  les  corps  en  présence, 
et  par  conséquent,  lorsqu’il  s’agit  d’une  action  chimique, 
de  l’affinité  (le  ceux-ci;  de  la  nature  môme  des  corps. 


En  effet,  d’une  part,  l’énergie  de  la  répulsion  des 
Iluides  au  contact  sera  très  grande,  si  la  force  électro- 
motrice est  elle-même  énergique;  et.  d’autre  part,  cette 
répulsion  se  fera  d’autant  [dus  facilement  que,  par  leur 
nature,  les  corps  en  présence  se  prêteront  [dus  facile- 
ment à l’ébranlement  moléculaire  cause  première  de  la 
production  d’électricité. 

La  tension  est  donc  le  plus  ou  moins  d’énergie  avec 
laquelle  l’électricité  tend  à s’éloigner  de  sa  source. 

Voilà  pourquoi  on  obtient,  avec  les  machines  élec- 
triques, des  effets  méeaniques  violents. 

Si  nous  n’avons  pas  parlé  jusqu’ici  de  la  quantité 
d’électricité  [(roduite,  c’est  que  le  besoin  ne  s’en  fait 
pas  encore  sentir;  il  faut  bien  se  pénétrer,  en  effet,  que 
l’énergie  des  effets  mécaniques  de  l’électricité  ne  dé- 
pend nullement  de  la  quantité  d’électricité  produite, 
mais  seulement  de  sa  tension,  et  que  celle-ci  est  abso- 
lument indépendante  de  la  quantité  d’électricité  dégagée. 

Une  comparaison  très  simple  nous  fera  d’ailleurs 
facilement  comprendre.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
les  phénomènes  électriques  ne  peuvent  mieux  se  com- 
parer qu’aux  phénomènes  hydrauliques. 

En  effet,  que  se  passe-t-il  journellement  sous  nos 
yeux  ? Tel  fleuve  débitant  des  milliers  de  mètres  cubes 
d’eau  à la  minute,  mais  n’ayant  qu’une  pente  insensible, 
sera  incapable  de  produire  une  action  mécanique;  tan- 
dis qu’un  petit  ruisseau,  coulant  en  torrent  du  sommet 
d’une  montagne,  communiquera  une  impulsion  éner- 
gique à la  roue  d’un  moulin. 

Autre  exemple  : un  réservoir  d’eau  renfermant  1000 
mètres  cubes  d’eau,  mais  n'ayant  que  1 mètre  de  pro- 
fondeur, sera  incapable  d’élever  un  jet  d’eau  à plus  de 
1 mètre.  Pourquoi?  Parce  que  la  grandeur  de  l’effet 
sera,  dans  ce  cas,  proportionnelle  à la  pression  et  non 
à la  masse  du  liquide.  Au  contraire,  mettez  1 mètre  cube 
d’eau  dans  un  tube  étroit,  permettant  au  liquide  de 
s’élèvera  une  hauteur  de  10  mètres,  vous  pourrez  ob- 
tenir avec  cette  faible  masse  un  jet  d’une  hauteur  de 
10  mètres,  parce  que  la  pression  sera  considérable. 

Eh  bien  ! pour  l’électricité,  la  tension  est  équivalente 
à ce  qu’est  la  pression  pour  les  liquides.  Voilà  pour- 
quoi les  machines  à haute  tension,  comme  les  machines 
à frottement,  sont  capables  de  produire  des  effets  mé- 
caniques considérables. 

I.es  piles,  au  contraire,  sont  des  appareils  à faible 
tension  : 1“  parce  que  la  force  électro-motrice  est  rela- 
tivement faible  et  variable  avec  la  nature  de  chaque 
élément;  2”  parce  que  la  nature  des  corps  en  présence 
se  prête  mal  à l’ébranlement  moléculaire  capable  de 
produire  la  mise  en  liberté  du  fluide  électrique. 

Mais,  par  contre,  la  quantité  d’électricité  fournie 
par  la  pile  est  considérable. 

C’est  que  la  quantité  du  délut  dépend,  non  plus  de 
l’énergie  de  la  force  électro-motrice,  mais  bien  du 
poids  de  la  matière  dépensée  à produire  l’action  chi- 
mique ou  de  la  force  dépensée  à produire  le  mouvement, 
ce  qui  revient  au  même. 

En  effet,  brûler  du  zinc  dans  une  pile  ou  du  carbone 
dans  une  machine  à vapeur  ou  dans  l’organisme,  pour 
produire  la  force  destinée  à mettre  en  rotation  une  ma- 
chine à plateau,  c’est  toujours  dépenser  de  la  matière, 
et  il  est  prouvé  par  l’expérieuce  qu’à  chaque  équivalent 
de  zinc  ou  de  carbone  brûlé  correspond  la  mise  en  liberté 
d’une  ((uantité  d’électricité  suffisante  pour  dégager,  par 
électrolyse,  un  é([uivalent  d’hydrogène. 

Or  les  machines  électro-statiques  produisent  une 
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qiianfilé  d’élcrtricité  infiniment  jilns  faiMe  que  la  pile, 
mais  la  petite  quantité  d’électricité  fournie  possède  une 
tension  considérable.  La  pile,  au  contraire,  fournit  d’au- 
tant plus  que  la  surface  du  zinc  attaqué  est  plus  grande; 
mais  la  tension  est  faible.  Si  donc  nous  reprenons  la 
comparaison  que  nous  faisions  tout  à l’iieure,  nous 
pourrons  comparer  la  pile  à un  vaste  réservoir  à basse 
pression,  et  la  maebine  électro-statique  à un  réservoir 
de  faible  capacité,  mais  à haute  pression. 

En  résumé  : 

1“  La  mise  en  liberté  de  l’électricité  se  fait  sous  l’ac- 
lion  d’une  force  électro-motrice  dont  l’énergie  varie 
avec  les  corps  en  action;  l’électricité  peut  exister  à l’étal 
statique  ou  à l’état  djinamiiiue.  Ouel  que  soit  l’état 
sous  lequel  elle  se  trouve,  l’électricité  est  de  même 
nature. 

2"  De  l’énergie  de  la  force  électro-motrice  dépend  la 
tension,  c’est-à-dire  la  puissance  d’expansion  du  fluide 
électrique.  La  tension  et  la  force  électro-motrice  sont 
donc  deux  termes  ([ui  peuvent  s’employer  l’un  pour 
l’autre,  puisipie  les  fonctions  (pi’ils  expi'iment  sont  pro- 
portionnelles. 

3"  La  d’électricité  mise  en  liberté  peut,  dans 

la  plupart  des  cas,  être  considérée  comme  indépendante 
de  la  tension,  et  proportionnelle  à la  quantité  de  force 
mécanique  ou  chimi((ue  dépensée  jiour  mettre  en  action 
la  force  électro-motrice. 

Au  mot  tension  on  substitue  aujourd’hui,  avec  raison, 
le  terme  potentiel-,  mais  c’est  avec  intention  (|ne  nous 
conserverons  le  jdus  souvent  la  vieille  cx|ircssion.  lîien 
de  plus  difficile,  en  effet,  que  de  définir  le  potentiel, 
qui  est  une  (onction  malbémati(jue  dont  l’interprétation 
dérive  du  calcul  infinitésimal.  Toutes  les  définitions  dn 
potentiel  sont  très  vagues;  voici  la  meilleure  : « Le 
potentiel  d’un  coiqis  est  la  provision  de  force  accumulée 
dans  ce  corps.  » (K.  I'ic.tet,  Mémoire  sur  la  liquéfac- 
tion de  l'oxiifiéne.)  11  est  fâcheux  que  la  comprélnmsion 
de  cette  fonction  ne  soit  pas  à la  jiortée  de  tout  le 
monde,  car,  avec  la  donnée  ilu  potentiel,  la  théorie 
malhéniali(ine  de  l’électricité  devient  aussi  nette  et 
aussi  claire  que  la  théorie  îles  ]ibénoinènes  optiijues  ou 
caloi'iques. 

Tout  corps  qui  se  trouvera  à un  potentiel  supérieur  à 
celui  d’un  autre  coi'ps  agira  naturellement  sur  ce  cor|)S 
pai'  l’énergie  (pi’il  se  trouvera  posséder,  tjuand  deux 
corps  sont  électrisés  par  frottement  l’un  contre  l’autre, 
le  potentiel  de  l’un  est  positif,  le  potentiel  de  l’autre 
est  négatif. 

Dans  la  jiile,  l’énergie  jiotentiellc  se  manifeste  au 
pôle  |)Ositif  et  l’énergie  d’action  de  la,  fiile  dépend  jnste- 
ment  du  plus  ou  moins  de  difli’M'ence  de  potentiel  exis- 
tant entre  les  deux  pôles.  La  tension  d’uue  pile  se  me- 
surera donc  |iar  \a  différence  de ])olenliel -eusdeiw  pôles. 

(1.  Mesure  de  rénerijie  électrique.  — L’èleciricilé 
étant  un  véritable  médicament,  le  médecin  doit  être  à 
même  de  la  doser  aussi  facilement  qu’une  substance 
ordinaii'cment  employée  en  tbérapeuti([ue,  et  jionr  cela 
il  n’a  qu’à  se  servir  des  unités  eteciriques  admises  par 
le  congrès  des  électriciens  de  18H1. 

Le  dosage  exact  de  l’électricité  est  surtout  necessaire 
dans  l’emploi  des  courants  galvaniques,  et  se  fait  à l’aide 
d’instruments  et  de  méthodes  que  nous  aurons  à signaler 
])lus  loin.  Qu’il  nous  suffise  d’indiquer  pour  le  moment 
que  le  qatranométre  est  une  véritable  balance  et  les 
caisses  de  résistances  ou  rhéostats  de  véritables  boîtes 
dii  poids  qui  permettent  de  doseï’  l’électricité  avec  une 


admiralde  précision.  Mais,  après  avoir  parlé  de  l’élec- 
tricité et  de  ses  qualités,  il  nous  faut  établir  immédia- 
tement comment  on  peut  les  mesurer  (voy.  § 70  et  sui- 
vants). 

Nous  avons  vu,  dans  l’article  précédent,  que  la  cause 
même  de  l’électricité,  \Si  force  électro-motrice,  constante 
pour  une  même  action,  déterminait  la  tension.  De  plus 
nous  avons  constaté  qu’en  outre  de  cette  tension  il  fal- 
lait tenir  conqite  de  in.  quantité  d’électricité  débitée  sui- 
vant que  la  force  électro-motrice  agit  sur  des  éléments 
à plus  ou  moins  grande  surface. 

Outre  la  tension  et  la  quantité  d’électricité,  il  nous 
faut  encore  pouvoir  mesurer  T/nfcji.sîfc  de  raction  élec- 
trique, les  résistances  ijui  peuvent  diminuer  cette  in- 
tensité et  enfin  la  capacité  des  appareils  dans  lesquels 
on  peut  emmagasiner  l’électricité. 

L’unité  de  force  électro-motrice  s’appelle  le  volt;  on 
l’a  choisie  telle  qn’il  se  trouve  qu’un  élément  Daniell  au 
sulfate  de  cuivre  représente  presque  exactement  l’énergie 
du  volt  (volt  vient  du  nom  de  Volta). 

On  nomme  /’c.ç/.sfffjî ce  l’énergie  passive  opposée  par 
les  corps  traversés  par  l’électricité  au  passage  du  fluide  ; 
plus  un  conducteur  est  étroit  ou  long,  pins  il  est  résis- 
tant. La  conductibilité  de  la  substance  même  influe  aussi, 
bien  entendu,  sur  la  résistance. 

L’unité  de  résistance  jirend  le  nom  d’oini,  il  est  cal- 
culé de  telle  façon  que  sa  valeur  ajqu’oximative  est  re- 
présentée par  une  colonne  de  merenre  de  I millimètre 
carré  de  section  et  de  un  mètre  de  longueur.  (Un  tel 
conducteur  aurait  une  valeur  absolue  de  0,904  ohm.) 

11  est  bien  évident  que  pour  qn’il  y ait  passage  du 
fluide  électrique  à travers  la  résistance,  il  doit  y avoir 
dépense  d’une  certaine  énergie  impulsive;  [dus  la  ten- 
sion, c’est-à-dire  la  force  électro-motrice,  sera  grande 
et  plus  il  y aura  de  rapidité  dans  la  circulation  du  fluide 
à travers  le  conducteur,  par  suite  plus  1a  ([uantité  de 
fluide  transportée  sera  grande;  inversement,  plus  la 
résistance  sera  forte  et  moins  le  débit  sera  rapide  et 
abondant.  Le  nom  d' intensité  a été  ri'servépour  exprimer 
la  quantité  d’électricité  (|ui  traverse  le  conducteur  avec 
|dus  ou  moins  de  rapidité,  mais  sans  tenir  compte  de  la 
notion  de  temps.  D’après  ce  (pie  nous  venons  de  dire, 
Vintensite  d'un  courant  sera  directement  proportionnelle 
à la  force  électro-motrice  et  inversement  proportionnelle 
à la  résistance  du  circuit. 

L’uuité  d’insensité  a été  nommée  AMfiinR,  du  nom  de 
l’illukre  physicien  français.  Cette  dénomination  n’existe 
que  depuis  1K8I  ; avant  cette  ('qioqiie,  l’unité  d’intensité 
|iortait  le  nom  de  iveher;  mais,  connue  sous  ce  nom  se 
trouvait  aussi  comprise  la  notion  de  quantité  électrique, 
le  congrès  des  électriciens  a supprimé  le  mot  weher 
afin  de  pas  faire  confusion,  et  l’a  remplacé  par  celui 
d'ampère. 

D’après  la  défi nitiou  que  nous  venons  de  donner  de 
l’intensité  : 


On  voit  (pie,  pour  être  égale  à I,  l’intensité,  fournie 
par  une  énergie  électri(jue  dont  la  force  électro-motrice 
est  égale  à 1,  devra  lutter  contre  une  résistance  égale- 
ment égale  à I.  Par  consé((uent  un  courant  d’une  éner- 
gie de  I volt  (unité  E),  passant  dans  un  conducteur  d’une 
résistance  égale  à I ohm  (unité  li),  aura  une  intensité 
de  I ampère  (unité  I). 
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En  médecine  les  courants  doués  d’une  intensité  de  un 
ampère  sont  d’une  énergie  ))eaucoujj  trop  grande  et  on 
a sul)divisé  Vampère  en  millièmes.  E’est  donc  en  mil- 
liampères que  sont  gradués  les  appareils  employés  en 
médecine. 

l/unité  de  quantité  électrique  porte  le  nom  de  coulomb, 
et  représente  Vampère  en  y associant  la  notion  de  l’unité 
de  temps.  Un  courant  de  1 voll  passant  dans  1 ohm  dans 
runité  de  teni|»s  ou  la  seconde  ilébitc  un  coulomb.  Au- 
trement dit,  un  courant  de  I ampère  ou  de  l’unité  d’in- 
tensité, lorsque  cette  intensité  se  maintient  d’une  façon 
constante,  débite  un  coulomb  par  seconde. 

l/unité  de  capacité  électrique  est  peu  employée  ; aussi 
nous  contentons-nous  d’en  donner  la  délinition  : on  ap- 
pelle FARAD,  du  nom  de  Faraday,  la  capacité  d’un  con- 
densateur qui,  sous  une  différence  de  potentiel  (tension) 
des  armures  égale  à un  volt,  ju'end  une  charge  d'élec- 
tricité égale  à un  coulomb. 

Comme  on  le  voit,  les  noms  des  grands  électriciens, 
Volta,  Olim,  Anqtère,  Coulomb,  Faraday,  ont  servi  à 
donner  des  noms  aux  unités  électriques. 

Ces  unités  ne  sont  pas  encore  établies  d’une  manière 
délinitive,  le  r'olt  et  Vohm  sont  encore  à déterminer 
d’une  manière  exacte  et  par  consé(|uent  la  valeur  des 
autres  unités  qui  en  dérivent  reste  incertaine.  C’est  ([ue 
les  valeurs  attrilniées  à ces  unités  doivent  être  telles 
(|u’on  puisse  convertir  à l’aide  des  ebilfres,  en  calori(pie, 
en  é(juivalent  mécani([ue,  tout  travail  èlectrii]ue.  l’ar 
suite,  les  unités  électriques  se  trouvent  ainsi  rattachées 
ail  système  G,  G,  S,  ou  système  métri(jne  usuel  du  cen- 
timètre, f/ramme,  seconde. 

Une  commission  scientifique  internationale  a été  réunie 
à Paris  en  18<Si  pour  étudier  le  moyen  de  déterminer 
facilement  et  définitivement  la  valeur  de  Vohm  et  dnvolt. 
Mais,  en  attendant  ces  travaux,  on  prend  comme  étalons 
des  appareils  construits  d’après  les  données  suivantes, 
(jui  d’ailleurs  diffèrent  certainement  de  très  pou  du  ré- 
sultat exact. 

On  considère  le  volt  comme  égal  à la  force  électro- 
motrice d’un  couple  cuivre  et  zinc  amalgamé  dont  le 
cuivre  ]doiige  dans  un  vase  poreux  rempli  d’une  solution 
d’azotate  de  cuivre  et  le  zinc  dans  de  l’eau  additionnée 
de  l/l‘2  d’acide  sulfuri(|ue.  Cet  élément  est  légèrement 
plus  faible  ([ue  le  Itaniel  qui  vaut  1 volt,  079  exactement. 

li’ohm  est  représenté  jiar  la  résistance  d’nne  colonne 
de  mercure  de  I millimètre  carré  de  section  et  d’une 
longueur  non  encore  établie,  mais  un  peu  siqiérieu're  au 
mètre.  Celte  longueur  est  cidculée  pour  une  tenqiéra- 
ture  de  0“  centigrade. 

Ainsi  établi,  l’ohm  vaut  environ  la  résistance  d’un 
fil  de  cuivre  de  1 millimètre  de  diamètre  et  de  48  mètres 
de  long,  100  mètn's  de  fil  télégra]iliii|ue  français  (i  mil- 
limètres de  diamètre),  équivalent  très  à jieu  jirès  à 
1 ohm. 

Électricité  staticnic.  — Les  phi’momènes  d’électrisa- 
tion par  frottement  ou  par  infuence,  souvent  ajifielèe 
aussi  plus  justement  induction,  étant  connus  de  tout  le 
monde,  nous  ne  vouions  pas  surcharger  cet  article,  déjà 
très  rempli,  par  l’explication  des  jdiénomènes  de  jibysi- 
que  élémentaire  et  nous  passerons  immédiatement  à la 
description  des  appareils  : 

Les  machines  électro-statiques  sont  des  machines 
cliargées  de  transformer  le  mouvement  en  électricité; 
toutes  par  conséquent  demandent  le  déploiement  d’une 
certaine  (luantité  d’énergie  et  sont  par  conséquent  d’un 
usage  assez  difficile. 


Pour  faciliter  leur  étude,  nous  les  diviserons  en  ma- 
chines à frottement,  machines  à induction  proprement 
dite  et  machines  mixtes,  c’est-à-dire  participant  des 
machines  à frottement  et  des  machines  à induction. 

Le  terme  induction  jiourraitici  faire  naître  une  erreur; 
cette  expression  est  synonyme  d’influence',  mais  nous 
préférons  emjdoyer  le  mot  induction,  justement  parce 
qu’il  exprime  la  même  idée  que  pour  les  appareils  volta- 
faradiques.  Aussi  bien  en  statique  qu’en  dynamique,  les 
machines  à induction  sont  basées  sur  Faction  à distance 
d’une  source  d’électricité  constante.  C’est  pourquoi  nous 
avons  adopté  le  terme  induction  qui  fend  aujourd’hui  à 
remplacer  l’expression  V influence. 

Lorsqu’un  conducteur  isolé  est  influencé,  la  charge 
d’électricité  qu’il  ])eul  contenir  dépend,  bien  entendu,  de 
sa  capacité,  c’est-à-dire  de  sa  surface,  sans  que  la  caj)a- 
cité  inllue  en  quoi  que  ce  soit  sur  la  tension  de  l’élec- 
tricité sur  ce  conducteur. 

Étant  donnée  une  masse  quelconque  d’électricité,  elle 
agit,  on  le  sait,  par  répulsion  sur  une  autre  masse  de 
même  signe.  Cette  répulsion  peut  servir  à mesurer  la 
quantité  d’électincité.  Su|q)osons  deux  masses  d’électri- 
cité de  même  signe,  égales,  agissant  l’une  sur  l’autre; 
nous  iqipellernns  unité  de  masse  ou  de  quantité  celle  qui, 
agissant  à l’iinité  de  distance  par  répulsion  sur  une  masse 
égale  et  de  même  signe,  produira  l’unité  de  force. 

■Maintenant  Vanité  de  capacité  sera  représentée  par 
un  conducteur  qui  sera  chargé  par  l’unité  de  quantité 
électrique.  Il  est  bien  évident  ([ue  plus  un  conducteur 
sera  grand,  plus  il  pourra  contenir  de  quantités  électri- 
(|ues,  mais  toujours  sans  que  la  tension  soit  modifiée. 

La  tension  ici  'sera  représentée  par  le  plus  ou  moins 
d’énergie  que  pourra  mettre  le  lluiJe  électrique  à jaillir 
hors  de  son  conducteur. 

tjuand  les  deux  lluides  se  recomhinent,  on  sait  qu’il  se 
produit  une  étincelle.  Or  la  longueur  de  l’étincelle  me- 
surera l’énergie  de  la  tension  d’une  machine.  La  quan- 
tité au  contraire  sera  mesurée  par  les  efforts  plus  ou 
moins  considérables  ])roduits  comme  travail. 

Prenons  pour  exemple  une  machine  statique  pourvue 
d’un  petit  conducteur;  on  |)Ourraen  tirer  de  très  longues 
étincelles  très  sup|iorlahles,  car  la  tension  seule  mesure 
la  longueur;  mais  augmentons  la  grosseur  du  conduc- 
teur; la  longueur  de  l’étincelle  n’augmentera  pas,  mais 
elles  seront  }ilus  rares,  parce  que  la  machine  mettra 
plus  de  temps  à couvrir  la  surface  ; si  à ce  moment  on 
reçoit  l’étincelle,  on  éprouve  une  commotion  plus  forte 
que  la  première  fois.  C’est  que  la  quantité  d’électricité 
est  cette  fois  beaucoup  plus  grande. 

La  tension  des  machines  slati(|ues  est  infinie;  il  en 
résulte  que,  lorsque  la  quantité  vient  ajouter  ses  effets  à 
ceux  de  la  tension,  on  obtient  des  etfets  foudroyants.  Cela 
est  facile  à comprendre  par  comparaison  : chargez  un 
fusil  avec  une  halle  de  liège  et  tirez;  l’objet  atteint  m; 
sera  jias  endommagé,  tandis  qu’avec  une  halle  de  plomb 
il  eût  été  mis  en  pièces.  Dans  les  deux  cas  pourtant,  la 
force  de  jirojection  csl  la  même. 

Cette  question  ('st  fort  importante  au  point  de  vue 
médical  dans  l’emjiloi  des  machines  statiques.  Le  plus 
souvent,  on  devra  se  servir  de  machines  de  faible  capa- 
cité', c’est  dire  qu’il  faut  toujours  s’abstenir  de  l’usage 
des  condensateurs.  Si  par  force  ou  par  besoin  on  se  sert 
de  machines  de  grande  capacité  ou  de  condensateurs  (ce 
((ui  revient  au  même),  il  faudrait  avoir  soin  de  ne  pas 
tirer  de  longues  étincelles,  c’est-à-dire  de  ne  pas  per- 
mettre au  Iluide  élecfriipie  d’anpiérir  une  tension  dan- 
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gereuse,  dont  les  effets,  s’ajoutant  aux  effets  de  quantité, 
pouiTaient  déterminer  des  accidents.  Nous  reviendrons 
d’ailleurs  sur  ces  recommandations  en  traitant  de  l’em- 
ploi tliérapcuti([ue  de  l’électricité  stati([ue. 

A.  MACHINES  à FROTTEMENT. 

Machine  de  Ramsdem.  — Cette  machine  est  l’instru- 
ment classique  encore  employé  aujourd’hui  dans  les 
collèges  et  qui  fait  partie  de  tous  les  cabinets  de  physi- 
que. 

Un  grand  plateau  de  verre  Alt  maintenu  par  des  mon- 
tants solides  est  mis  en  mouvement  ))ar  une  manivelle 
M et  repose  sur  une  table  lllv.  Il  frotte  contre  des  cous- 
sins placés  par  })aires  à la  [larlie  inférieure  et  supérieure 
des  montants  qui  le  supportent.  Les  coussins  sont  reliés 
ensemble  sur  un  même  montant  par  des  bandes  d’étain 
et  sont  mis  en  communication  avec  le  sol  par  une  chaîne. 


conducteurs,  dont  la  charge  augmente  tant  que  l’équi- 
libre n’est  pas  établi  entre  la  répulsion  du  fluide  du 
conducteur  et  les  charges  nouvelles  qui  arrivent:  mais, 
un  moment  arrive  où  les  molécules  électriques  du  con- 
ducteur ont  ac([uis  une  tension  telle  qu’elles  repoussent 
les  nouvelles  quantités  produites  par  l’action  du  plateau 
de  verre;  la  charge  maximum  est  alors  atteinte. 

Uègle  générale,  il  doit  y avoir  proportion  entre  les 
dimensions  du  conducteur  et  la  grandeur  du  plateau  de 
verre;  il  ne  servirait  à rien  d’augmenter  indélininieut 
les  dimensions  des  conducteurs,  car  alors  le  débit  de  la 
machine  n’arrivant  jias  à compenser  les  pertes  occa- 
sionnées par  les  fuites,  l’électricité  n’acquerrait  pas  une 
tension  suflisantc.  Au  contraire,  pour  l’usage  médical, 
il  vaut  mieux  avoir  des  conducteurs  un  peu  faibles,  ce 
(lui  permet  d’obtenir  des  étincelles  à haute  tension  sans 


Le  frottement  du  vei'rc  sur  les  coussins  détermine  l’élec- 
trisatioii  de  ces  objets,  le  verre  prenant  un  |)ofenticl 
positif  et  les  coussins  un  |)Otentiel  négatif  neutralisé  par 
la  communication  avec  le  sol.  Le  plateau  de  verre  élec- 
trisé positivement  est  entraîné  par  rotation  entre  des 
peignes  en  ter  à cheval  Cl)  (jui  teimiiiumt  de  gros  con- 
ductenrs  cylindriques  isolés  sur  des  bâtons  de  verre  et 
liés  ensemble  par  la  lige  mélalli([ue  EU,  Jm  plateau  élec- 
trisé agit  |iar  induction  sur  les  conducteurs,  détermine 
sur  les  peignes  une  lension  négative;  le  Iluide  éleclri(|ue 
s’écoule  par  les  pointes  et  neutralise  ainsi  le  plateau  de 
verre,  tandis  (|ue  les  extrémités  des  conducteurs,  pren- 
nent une  tension  positive. 

La  rotation  du  dis(|uc  de  verre  amène  toujours  de 
nouvtdles  comdies  électrisées  devaid  les  peignes;  il  en 
résulte  une  l'épulsiou  permanente  du  Iluide  positif  des 


clfcls  do  (luantité.  Seulement  il  se  produit  alors  parfois 
des  étincelles  (|iii  éclatent  entre  le  peigne  et  l’axe  du 
plateau  de  verre,  chose  ennuyeuse,  parce  (pie  le  malade 
sur  le([uel  on  opère  éprouve  un  choc  en  retour  parfois 
très  violent.  Un  peut  conjurer,  mais  imparfaitement,  cet 
inconvénient,  en  recouvrant  les  extrémités  des  peignes 
par  des  |»etits  |dateaux  d’ébonite. 

Machine  de  Nairnc.  — Cette  machine  (llg.  3 U)  est 
basée  sur  le  mémo  princi[ic  (pie  celle  do  Uamsdem, 
mais  elle  peut  donner  les  deux  électricités. 

Une  manivelle  AHG  met  en  rolaton  un  gros  manchon 
de  verre  tournant  sur  un  axe  isolé.  Le  verre  frottant 
sur  un  coussin  situé  1e  long  d’un  conducteur  métal- 
li([ue  EE,  est  électrisé  positivement,  tandis  (pic  lacharge 
négative  du  coussin  reste  sur  le  conducteur,  qui  est 
isolé.  Le  manchon  électrisé  arrive  eu  tournant  devant 
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un  peigne  long  et  horizontal  fixé  au  coniluctcnr  égale- 
ment isolé  GU  qu’il  charge  positivement.  Deux  arcs 
métalliques  K,M  eu  contact  avec  les  conducteurs  sont 
légèrement  espacés,  et  on  voit  une  étincelle  jaillir  entre 
eux,  par  suite  du  retour  à l’état  d’éi[uilihre  élec- 
tri(iue. 

Eu  opérant  ainsi,  on  n’ohtient  que  de  très  faibles 
elfets;  mais,  si  l’on  met  eu  communication  avec  le  sol, 
soit  le  conducteur  positif,  soit  le  conducteur  négatif,  on 
obtient  à volonté  sur  le  conducteur  ([ui  est  resté  isolé 
une  assez  forte  charge. 

La  machine  de  ^airue  n’a  qu’un  avantage,  permettre 
d’user  à volonté  de  1 une  ou  de  1 autre  électiicité,  mais, 
aujourd’hui  que  l’on  possède  des  instruments  beaucoup 
plus  perfectionnés,  elle  n’a  plus  qu’un  intérêt  histo- 
rique. 

B.  MACIItNE  A INDUCTION  l'ROPUEMENT  DITE. 

Electrophore.  — Au  siècle  dernier  les  machines 
électriques  étaient  si  peu  utilisables,  jiar  suite  des  dé- 
fauts de  leur  coiislTuction,  que  tous  les  laboratoires 
possédaient  un  élecirophore,  dont  ou  se  servait  pour 


par  suite  est  isolé,  la  charge  négative  agira  sur  le 
métal  par  simple  induction  de  voisinage  et  non  par 
contact,  principe  important  à établir. 

Par  suite,  il  y aura  ruiiture  de  l’équilibre  électrique 
du  plateau,  la  partie  inférieure  prenant  un  potentiel 
positif  et  la  partie  supérieure,  la  plus  éloignée  du  gâ- 
teau, un  potentiel  négatif.  Si  alors  on  touche  pendant 
un  instant,  avec  le  doigt,  cette  face  supérieure,  elle 
prendra  le  potentiel  du  sol,  de  telle  sorte  ([ue  le  pla- 
teau restera  chargé  positivement  lonju’on  lui  fera  quit- 
ter le  contact  du  gâteau.  C’est  là  d’ailleurs  le  principe 
d’électrisation  par  induction. 

On  peut  en  effet,  en  soulevant  le  plateau  métallique 
par  sou  manche,  en  tirer  une  étincelle,  et  le  même 
phénomène  se  produira  toutes  les  fois  qu’ou  répétera 
la  ]»etite  opération  décrite  ci-dessus. 

Ce  qu’il  faut  retenir  de  cette  démonstration,  c’est 
qu’â  l’aide  d’une  charge  électrique  assez  faible,  et  sans 
que  cette  charge  soit  théoriijuement  diminuée,  on  peut 
électriser  indéliuiment  uu  corps  métallique  isolé.  C’est 
ainsi  que  Voila  a pu  tirer  des  étincelles  d’un  électro- 


Fig.  31  i.  — Macliiiic  de  Nuirne. 


charger  des  bouteilles  de  Leyde,  toutes  les  fois  où  l’on 
avait  besoin  d’employer  l’étincelle  électri(jue.  Si  nous 
faisons  la  théorie  de  cet  apparel,  c’est  que  sa  comiais- 
sauce  est  nécessaire  pour  comprendre  le  fonctionne- 
ment des  machines  genre  Hollz,  Carré,  etc. 

L’électrophore,  comme  on  le  voit  (lig.  315),  est  uu  ins- 
trument formé  de  deux  pièces  : 1”  un  gâteau  de  résine, 
coulé  dans  un  moule  eu  bois  qui  lui  sert  de  support; 
2o  un  i)lateau  métalli(|uc,  formé  soit  d’une  lame  do 
cuivre  uu  peu  épaisse,  soit  plus  sinqdcmeut  d’un  pla- 
teau de  bois  recouvert  de  pajder  d’étain.  Ce  plateau  mé- 
tallique peut  se  mouvoir  à l’aide  d’un  manche  en  verre. 
Pour  se  servir  do  l’instrument,  le  plateau  .\l  ! (lig.  31G) 
est  battu  légèrement  deux  ou  trois  fois  avec  une  peau  do 
chat;  celle-ci  est  électrisée  positivement,  et  la  résine 
reste  chargée  d’électricité  négative. 

La  résine,  corps  mauvais  conducteur,  est  pénétrée 
par  l’électricité,  et  par  suite  ou  aura  beau  la  toucher, 
elle  ne  perdra  pas  son  Iluide,  ou  du  moins  les  molécules 
superficielles  seules  pourront  se  trouver  neutralisées. 
Si  alors  ou  superpose  au  gâteau  de  résine  le  plateau 
CD  en  le  tenant  par  le  manche  EL,  qui  est  en  verre  et 


phore  dont  le  gâteau  de  résine  avait  conservé  sa  chaigc 
pendant  plus  de  deux  années. 

Il  ne  faudrait  jias  s’imaginer  que  l’électrisation  soit 
ainsi  produite  sans  travail;  ici  l’induction  est  produite 
par  une  charge  constante,  mais  cette  charge  n agit  que 
tant  qu’on  ajoute  le  mouvement  à son  action,  et  ce  qui 
se  transforme  en  électricité  c’est  la  faible  force  dépensée 
à faire  mouvoir  le  plateau  métallique.  Les  appareils 
construits  sur  ce  principe  sont  ceux  que  Mascart  ajipcllc 
machines  électriques  fondées  sur  l’iullueuce  et  le  trans- 
port. 

Machine  de  Ilottz.  — La  théorie  de  la  niachine  de 
lloitz,  comme  celle  de  tous  les  appareils  à double  iu- 
llueiice  ou  diélectri(jues,  est  excessivement  compliquée; 
nous  ue  nous  étendrons  donc  pas  sur  des  explications 
(jui  nous  cutraineraient  trop  loin,  nous  coutentaut  de 
renvoyer  aux  traités  spéciaux  les  lecteurs  (jui  voudraient 
compléter  les  notions  forcément  imparfaites  que  nous 
allons  donner. 

tiet  appareil,  dont  on  voit  la  représentation  exacte  dans 
la  ligure  317,  se  compose  théoriquement  des  pièces  sui- 
vantes ; Un  plateau  de  verre  mince  G (lig.  318)  tourne 
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avec  rapidité,  dans  le  sens  des  flèclics,  entre  nn  plateau 
de  vcri’e  fixe  Alî  et  un  double  système  de  peignes  et  de 
conducteurs  mélalli([ues  PQ.  Ee  jdateau  mobile  est 
plein,  le  plateau  lixe  possetlc  au  centre  nn  trou  circu- 
laire (jui  laisse  passer  l’axe  destiné  a monvoir  le  jda- 
tcan  mobile  à l’aide  d’une  manivelle  (ou  mieux  d nn 
double  système  de  poulies,  afin  d obtenir,  par  renvoi  de 


reinarijuera  ipie  dans  cette  ligure  ttiéoriijue  nous  avons 
liguré  les  pièces  <le  la  maebine  éloignées  les  unes  des 
autres,  mais  dans  la  prati([uc  on  ra|iproclie  au  contraire 
le  |)lns  jiossible  ces  parties  mécaniques  pour  obtenir  le 
meilleur  rendement. 

(luand  on  veut  l'aire  l'onctionner  l’appareil,  on  appro- 
che d’abord  an  contact  les  boules  p,  q des  excitateurs 


mouvement,  une  vitesse  suflisante)  ; tle  plus,  deux  l'e- 
nctres  A et  11  y sont  ménagées;  au-dessus  de  ces  l'eiii'- 
tres  en  A,  au-dessous  en  11,  sont  collées  deux  bandes  de 
pa|)ier  terminées  jiar  des  languettes  a et  h dont  la 
pointe,  légèrement  obtuse,  est,  on  le  voit,  dirigée  eu 
sens  inverse  du  mouvement  de  rotation  du  plateau  C. 


P'  U',  ce  ijui  ne  t'ait  (lu'un  de  ces  pièces  métalliques  et 
des  |ieignes  P,  O,  (jui  se  trouvent  ainsi  réunis,  puis, 
mettant  en  rotation  le  plateau  E,  on  touche  l’une  îles 
armatures  de  pa|dei'  A,  jiar  excm|)le  avec  nn  corps  élec- 
trisé, généralement  une  feuille  d’ébonitc  frottée  avec  de 
la  laine;  on  électrise  ainsi  cette  armature  négativc- 


Dc  l’auti'o  coté  de  ce  jdatean  et  en  face  des  fenêtres 
se  trouvent  les  jicignes  mi'dalli(|uos  P,  (j.  Ces  peignes 
sont  lixes  et  |irolongcnt  des  conducteurs  métalli((ues, 
les(|uels  sont  terminés  à gauche  P'  tj'  de  la  ligure  pai' 
des  excilatenrs  dont  les  exti'émilés  en  houle  pif  peuvent 
s’écarter  plus  on  moins  par  le  mouvement  des  excita- 
teurs P'  (J',  munis  à cet  elfet  de  manches  insolants.  On 


ment;  an  hout  de  (juehpies  touis,  la  machine  est  amor- 
cée ce  qn’on  sent  à nue  légèi'o  augmentation  dans  la 
résistance  éprouvée  en  tournant;  en  même  temps,  on 
entend  un  bruit  cré|iitanl  |iaiticnlier,  et,  si  l’on  opère 
dans  l’obscurité,  on  voit  niie  najqie  lumineuse  s’éjia- 
nouir  sur  le  |dateau  louiiiant,  au-dessous  du  peigne  P, 
cette  mqqie  semble  aller  à la  rencontre  dn  dist|iie,  tan- 
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dis  qu’au  peigne  O ou  voit  des  [loiiits  luniiiieux.  Ce 
pliéiiomène  indique  que  du  Iluide  positif  s’écoule  en  l* 
et  du  iluide  négatif  en  Q.  Ou  constate  de  plus  ([ue  l’ar- 
mature 1!  s’est  électrisée  positivenienl. 

Si  alors  on  écarte  peu  à peu  les  excitateurs  I",  (J',  un 


torrent  d’étincelles  brillantes,  pouvant  atteindre  “20  à 
30  centimètre  tlans  les  cas  les  plus  heureux,  jaillit  entre 
les  boules  p et  q. 

Comment  expli(]uer  le  fonctionnement  de  cette  nia- 
cliine,  dont  le  débit  est  incomparablement  plus  abon- 
dant (pie  celui  de  toutes  les  autres  machines  électro- 
statiques? Aucune  théorie  satisfaisante  n’a  été  donnée. 
Nous  n’avons  pas  la  prétention  d’en  imaginer  une  nou- 
velle, mais  cependant  nous  allons  esipiisser  (piebpies 
considérations  (pii  pourront  peut-être  satisfaire  l’esprit, 
sinon  la  raison. 

C’armature  A électrisée  négativement  agit  par  in- 
tluence  sur  le  peigne  0 à travers  le  plateau  C,  (jui,  on 
le  sait,  tourne  rapidement.  En  tlol  de  fluide  [lositif 
s’écoule  donc  sur  le  plateau  (pii  le  transporte  au  (levant 
du  peigne  (j,  ofi  le  plateau  se  trouve  neutralisé  jiar  le 
fluide  négatif  (jui,  repoussé  en  I’,  a suivi  tout  le  conduc- 
teur l'I’dj'Q.  En  même  temps  a eu  lieu  l’élccli'isation 
par  influence  de  l’armature  IJ,  (pii,  à son  tour,  agira  sur 
Q comme  l’armature  négative  A agit  sur  P.  Et,  comme 
le  plateau  de  verre  C tourne  lon  jours,  il  en  résulte  une 
circulation  perpétuelle  d’électricité  ipii  du  (leigne  I* 
passe  sur  le  plateau  pour  faire  retour  par  le  peigne  Q 
sous  l’action  d’influence  inverse  des  armatures  A et  II. 

Piiisipie  nous  pailons  de  cii  culation  de  fluide,  autre- 
ment dit  de  courant,  nous  ne  saurions  mieux  conqiarer 
la  macliine  de  Holtz  qu’à  une  pile.  On  sait  (pie  dans  la 
]iile  l’action  électri(pie  se  produit  au  contact  du  zinc  et 
du  liipiide  excitateur;  le  courant  jiroduit  va  dans  le  sens 
du  jiositil,  du  zinc  au  cuivre  dans  l’intérieur  de  la  pile 
et  du  cuivre  au  zinc  à l’extérieur,  et  il  y a ainsi  une 
continuité  d’action  électri(pie,  une  véritable  circulation 
de  fluide.  Or  nous  pouvons  considérer  la  machine  de 
lloltz  comme  une  pile  où  le  zinc  est  re|irésenté  par  le 
peigne  P situé  en  face  de  l’armature  négative,  le  pla- 
teau tournant  joue  le  rôle  du  liipiide  qui  dans  la  jiile 
sert  de  conducteur,  et  le  courant  arrive  ainsi  en  O,  où  le 
peigne  négatif  peut  être  considéré  comme  jouantle  rôle 
du  cuivre  ou  électrode  liôsitive.  .Vinsi  se  trouve  bien 
constitué  en  efl'et  un  véritable  courant,  allant  toujours 
du  positif  au  négatif,  suivant  la  marche  ordinaire  des 
courants  électriques.  Seulement,  tandis  (pie  dans  la  pile 
l’airinilé  joue  le  rôle  d’électromoteur,  ici  ce  rôle  est 


remplacé  par  l’influence  des  armatures  A et  P.  En 
somme,  dans  la  machim'  de  lloltz,  il  s’établit  entre  les 
deux  peignes  une  chute  du  potentiel  analogue  à celle 
(pii  se  trouve  exister  entre  les  deux  pôles  de  la  pile. 

I.e  principe  à dégager  du  fonctionnement  de  la  ma- 
chine de  lloltz,  c’est  ipie,  comme  pour  rélectro[)horc, 
une  faible  source  d’électricité  (celledes  armatures) , 
agissant  d’une  manière  constante,  est  suffisante  jiour 
produire  ]iar  simple  influence  une  ipiantité  considérable 
d’électricité. 

Pour  se  servir  médicalement  de  la  machine  de  lloltz, 
le  malade,  isolé  sur  un  tahouret  à pied  de  verre,  est 
mis  en  communication  avec  l’iin  des  coiiducteurs  de 
l’ajipareil,  tandis  ipie  le  second  conducteiir  est  mis  en 
communication  avec  le  sol. 

Ti'lle  que  nous  l’avons  décrite,  la  machine  de  lloltz 
est  impraticable.  C’est  le  modèle  théorique  tel  que 
l’auteur  l’avait  imaginé;  mais  cet  appareil  s’arrête  sou- 
vent brusquement  lors([ue  les  conducteurs  sont  trop 
écartés  l’iiii  de  l’autre,  c’est-à-dire  ipiaiid  la  recomposi- 
tion des  deux  fluides  est  rendue  impossible.  Cet  incon- 
vénient a été  supprimé  en  doublant  le  nombre  des  pla- 
teaux. L’action  récipro(|iie  des  jdaleaiix  les  uns  vers  les 
autres  est  suftisante  pour  maintenir  toujours  la  charge, 
indépendamment  de  l’utilisation  du  fluide  produit.  De 
[dus,  le  débit  est  considérablement  augmenté. 

Pour  augmenter  la  tension  de  la  machine,  on  a encore 
imaginé  d’ajouter  aux  conducteurs  métalliques  des  con- 
densateurs représentés  [lar  deux  liouteilles  de  Leyde 
suspendues  chacune  à un  conducteur  et  réunies  jiar  les 
armatures  extérieures.  On  ohtient  ainsi  des  étincelles 
très  fortes;  mais  si  l’on  emploie  l’appareil  dans  un  but 
théra}ieutii[ue,  il  [leiit  être  dangereux  d’user  de  ces  ac- 
cessoires. 

D’ailleurs  la  machine  de  lloltz  est  très  délicate  et  ne 
peut  lonctionncr  (jiie  dans  un  air  jiarfaitement  sec;  on 
('st  obligé  'de  la  maintenir  sous  une  cage  de  verre  et 
même  de  dessécher  la  cage  à l’aide  de  matières  des- 
séchantes. Mais  cette  cage  doit  être  mobile,  car  si  l’on 
opérait  sous  elle,  on  ne  tarderait  [las  à la  voir  se  reni- 
[dir  d’ozone,  dont  l’etlél  semble  ralentir  singulièrement 
le  fonctionnement  de  l’iiistrumeni. 

11  résulte  de  celait  (jiie  la  machine  de  lloltz  a [diitôt 
sa  place  dans  un  cabinet  de  [diysiquc  que  dans  un 
cabinet  de  médecin.  Nous  ferons  la  même  observation 
au  sujet  de  la  machine  de  lloltz  légèrement  modifiée 
par  Andriveaii  et  ado[itéc  par  le  docteur  U.  Vigouroiix. 
Cette  machine,  imjiro[ircnient  apjielée  machine  llollz- 
Carré,  n’est  autre  ([u’unc  macliine  de  lloltz  ordinaire 
dans  la([uellc  l’armure  en  jia[)ier  influencée  se  trouve 
renqdacée  [lar  une  roue  de  verre  qui,  frottant  entre  des 
coussins,  maintient  une  charge  constante.  Cette  compli- 
cation est  parfaitement  inutile,  car  elle  n’aiigmcntc  nul- 
lement le  débit  de  la  machine  ipii,  d’ailleurs,  conserve 
toute  sa  sensibilité  à l’humidité. 

Signalons  encore  la  machine  de  Voss,  qiiehpiefois 
employé  en  Allemagne,  malgré  son  faible  débit  ; cette 
machine,  modilicalion  très  légère  de  celle  de  Tæpler, 
qui  en  est  le  véritahlc  inventeur,  est  une  véritable  ma- 
chine de  lloltz  à amorçage  automaliijue,  obtenu  à l’aide 
de  petits  balais  ([ui,  frottant  sur  des  boutons  métalli((ues 
fixés  sur  le  plateau  mobile,  commiiniipient  une  charge 
constante  à des  secteurs  de  pa[iier  (|ui  figurent  sur  le 
[ilateau  fixe  les  armures  de  la  machine  de  Holtz.  Nous 
avons  essayé  le  moyen  modèle,  et  ses  effets  sont  beaii- 
cou|i  trop  faibles  [lour  un  usage  tliérapculi(|uc  sérieux. 
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Le  seul  avaiit  ige  (juVIle  présenic  esl  d’ètro  moins  sen- 
sible à l’humidité  que  la  machine  de  Holtz. 

C.  Machine  diélectiuque  de  Carré. 

Le  véritable  appareil  électro-statiipio  médical  est  as- 
surément la  machine  Carré,  <|ui,  d’un  volume  heaucou|) 
moins  encombrant  que  toutes  les  autres,  possède  de  plus 


l’avantage  inapim'ciahle  de  fonctionner  à peu  prés  par 
tous  les  temps,  sans  olIVir  ces  irrégularités  de  service 
si  désespérantes  dans  reni|)loi  des  antres  machines. 

Sur  un  cadre  de  Ijois  sont  fixés  deux  montants  solides, 
partie  en  verre  et  jiartie  en  éhonite,  ipii  sujqmrtent  à 
l’extrémité  snpérieui'e  un  gros  cylindre  de  cuivre  MX. 
A CCS  montants  sont  également  fixés  deux  axes  d’acier 
auxquels  sont  ada|ités  un  |>laleau  de  verre  .V  et  un  pla- 
teau de  caoutchouc  h(‘aucoup  plus  grand,  pouvant  être 
mis  en  rotation  par  une  poulie  munie  d’une  manivelle. 
La  poulie  correspondant  à l’axe  du  plateau  de  verre  est 
munie  d’une  gorge  où  s’enroule  un  câble  de  cuir  destiné 
a transmettre  le  mouvement  à la  ponlii'  du  |ilateau 
de  caoutchouc;  la  dimension  des  poulies  est  calculée  de 
maniéré  a ce  ipie  la  poulie  du  grand  jdateau  de  caout- 
chouc lasse  dix  tours,  tandis  ipie  la  poulie  inférieure, 
beaucoup  plus  grande,  ne  fait  (|u’un  tour;  grâce  à cet 
artilice,  le  plateau  de  \erre  marche  dix  fois  moins  vile 
que  le  plateau  de  caoutchouc,  (|ui  se  trouve  animé' d’une 
vitesse  considérable. 

Le  disipic  de  verre  frotte  entre  deux  coussins  lî  1, ; en 
face  de  sa  partie  supérieure,  mais  séparé  de  lui  par  le 
disque  d éhonite,  se  trouve  un  |ieignc  de  cuivi'c  E,  (|ui 
est  en  continuité  avec  un  conducteur  long  et  anpié  l'I’i 
que  I on  peut  abaisser  tout  â fait  ou  approcher  jdus  ou 
moins  du  gros  comluclenr  MN.  l'n  peigne  1)  communique 
au  cylindre  et  se  trouve  |)lacé  perpendicnlairenn'nt  au 
plateau  de  caoutchouc,  ()ui  le  sépare  d’uue  lame  d’ého- 
nite  chargée  de  jouer  le  rôle  d’inducteur  supplémentaire, 
comme  la  seconde  armure  de  la  machine  de  Holtz. 

La  machine  Larré  a été  appelée  (lioleclriiiuc  par  son 
auteur,  parce  ipie  l’imlnction  du  plateau  de  verre  élec- 
Irisé  s opère  sur  le  peigne  correspondant,  â travers  le 
plateau  de  caoutchouc,  l’ar  le  fait,  la  machine  Carré  esl 
TlIKRAl'ElITICIlir, 


du  même  genre  que  la  machine  de  Holtz  : le  plateau  de 
verre  électrisé  positivement  agit  â travers  le  plateau 
d’éhonite  sur  le  |)eigne  E,  duquel  on  voit  se  dégager  de 
l’électricité  négative  sous  forme  de  {loints  lumineux.  Le 
disque  d’éhonite,  en  tournant  très  rapidement,  apporte 
la  charge  négative  dont  il  .est  recouvert  au-devant  du 
peigne  1),  d’où  s’écoule  du  Iluide  positif  attiré,  tandis 
(|ue  le  Iluide  négatif  est  accumulé  sur  le  cylindre  MX. 
En  même  tem[is  se  produit  une  action  d’iniluence  sur 
l’inducteur  du  peigne  H,  qui  renforce  l’action  de  la  ma- 
chine. 

Lorsqu’on  applique  l’extrémité  G du  conducteur  FG 
sur  MX,  on  voit  la  machine  fonctionner  avec  une  grande 
énergie;  un  Ilot  de  Iluide  positif  s’écoule  en  nappe  lumi- 
neuse du  jicigne  H,  allant  à la  rencontre  du  mouvement 
du  plateau  et  par  suite  en  sens  contraire.  En  écartant 
ensuite  les  deux  conducteurs,  on  obtient  des  étincelles 
j très  intenses,  assurément  moins  belles  qu’avec  la  ma- 
I chine  de  Holtz,  mais  d’une  énergie  très  suflisante.  Avec 
notre  machine,  ijui  est  le  moyen  modèle,  les  étincelles 
' peuvent,  dans  les  meilleures  circonstances,  atteindre  “27 
1 â 2X  centimètres. 

I Le  constructeur  Garré  fabrique  ipiatre  modèles  des 
1 dimensions  snivanles  : 

0.  IMatuau  de  veiTo.  "215  ceiil.  Plateau  tlcbonilo.  cciiL 
NM.  — 3-J  — /,t 

N«“2.  — :m  — P.» 

' N'’  3.  — 44  — (til 

L(‘  inmh'le  préféiahie  esl  le  n"  2,  dont  les  eli'els  sont 
très  énergiques  sans  être  dangereux. 

Hans  l’emploi  de  cet  ap|iareil,  on  établit  communica- 
tion entre  les  insirnmenis  en  exj)érience  (nu  le  malade) 
et  le  collecteur  mélalliiiue  de  rinsirumeni,  tandis  que  le 
conducteur  mince  est  relié  au  sol  par  une  chaîne.  Ge 
dernier  détail  est  important  car  on  augmente  ainsi  la 
charge  d’une  façon  considérable. 

lOlootrieité  «lynamûnie. GÉNÉRAI. ITES  SUR  UES  IULES. — 
Hans  tous  les  phénomènes  étudiés  dans  les  paragra|dies 
précédents,  nous  avons  vu  que  tous  les  procédés  em- 
ployés |ionrohtenirrélcclricilé  avaient  pour  but  d’établir 
cnli'c  deux  corps  une  ditférence  iVéquilibvc  l'Icctriqnr, 
c’est-à-dire  une  (Ujjérencc  du  potentiel,  une  tension 
telle  que  l’on  pût  ainsi  conserver  une  charge  éleclriipie 
à l’état  permanent  sur  un  conducteur.  Far  suite,  nous 
avons  donné  le  nom  de  statique  â l’élude  de  l’électricité 
sous  celte  forme  particulière. 

Grâce  aux  conditions  parliculièri's  de  rcx|iérimenla- 
tion,  la  production  d’électricité  dans  les  machines  sla- 
liipies  détermine  entre  les  corjis  en  présence  une  colos- 
sale dilfércnci^  de  potentiel,  ce  (jui  fait  que  la  tension  de 
la  charge  maintenue  sur  le  conducteur  est  immense; 
aussi  les  elfets  mécani(iucs  obtenus  sont-ils  considéra- 
hlcs,  malgré  le  faible  débit  de  ces  machines  au  point  de 
vue  de  la  quantité  d’éh'clricilé.  Hans  les  phénomènes  (pie 
nous  allons  étudier  maintenant,  le  principe  est  le  même, 
mais  les  moyens  d’expériment.'dion  demandent  une 
grande  sensibilité,  parce  (pie  les  chai'ges  obtenues  sont 
à tension  très  faible. 

Soit  un  vase  renqdi  d’acide  sulfuri(|ue  étendu  dans 
leipiel  plongent  deux  lames,  l’une  de  zinc  GH,  l’autre  de 
cuivre  .\l>.  Le  système  est  isolé  sur  nue  lame  de  veri'c 
soigniMisemeul  ('ssuyi'e,  |iour  (pi’elle  soit  himi  sèche  et 
par  suite  mauvais  comlueleur.  Aucun  phénomène  sen- 
sible ne  se  manifeste;  mais  si  l'on  met  l’une  des  lames, 
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celle  tic  cuivre  Ali  par  exemple,  en  commuiiicalion  avec 
uii  électromètre  très  sensible,  on  constate  qu’entre  les 
(leux  lames  il  exisie  une  clitï'èrence  de  tension  ou  de 
potentiel  manifeste,  la  lame  de  cuivre  prenant  une  ten- 
sion positive,  tandis  que  la  lame  de  zinc  prend  une  ten- 
sion négative.  Mais  cette  dÜférence  de  potentiel  est  si 
faible  que  des  instruments  très  délicats  peuvent  seuls  la 
manifester.  (Nous  verrons  jdus  loin  (ju’en  accouplant  en 
tension  un  grand  nombre  de  couples,  on  augmente  con- 
sidérablement les  elfcts  statiques  de  la  pile.) 

Modifions  les  conditions  d’exjièriencc  : soit  (lig.  d'20)  un 
vase  où  plongent  dans  l’acide  sulfurique  étendu  deux 
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lames  de  zinc  et  de  cuivre  réunies  extérieurement  |iar 
un  lil  métalli([ue.  On  constate  (ju’il  se  produit  du  cuivre 
au  zinc  un  véritable  Ilux  ou  courant  d’électricité.  Ici, 
les  effets  sont  faciles  à constater,  car,  si  la  tension  d’un 
système  semblable  est  faible,  la  quantité  du  fluide  est 
considérable,  et  l’on  peut  obtenir  des  effets  mécaniques 
ou  calorifiques  très  visibles  avec  le  galvanomètre  ou  tout 
autre  appareil;  l’expérience,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  prouve  que  ce  courant  constant  a bien  lieu  du 
cuivre  au  zinc  à l’e.xtérieur  de  la  pile.  Mais  à l’intérieur 
le  courant  est  dirigé  du  zinc  au  cuivre. 

11  est  convenu  d’appeler  pô/e  posfti/'le  corps  qui  prend 
la  tension  positive,  pô/c  négatif  le  métal  qui  prend  la 
tension  négative.  On  donne  le  nom  d'électrodes  ou  de 
rhéophores  aux  eonducteurs  qui  servent  à relier  les 
pôles. 

Règle  générale  : Dans  un  élément  de  pile,  le  corps 
le  plus  attaqué  représente  toujours  le  pôle  négatif. 

l ne  pile  ou  plutôt  un  couple,  un  élément,  se  trouve 
donc  constitué  par  un  système  comprenant  au  moins  : 
r un  corps  attaqué  ou  négatif,  un  liquide  ou  un 
corps  capable  d’exercer  une  action  ebi inique  sur  ce 
métal,  3“  un  métal  ou  substance  quelconque  représen- 
tant un  conducteur  qui  prend  la  tension  du  liquide  et 
forme  le  pôle  positif. 

Comme  dans  un  semblable  système  les  effets  sta- 
tiipies  peuvent  être  considérés  comme  nuis,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  tandis  que  les  effets  de  transport  sont 
considéraldes,  ou  a donné  le  nom  d’électricité  dgna- 
mique  ou  eu  mouvement  à l’électricité  produite  par  la 
pile. 

Dratiiiuement  ou  donne  le  nom  de  pile  à la  réunion  de 
|dusieurs  cléments  ou  couples.  Le  plus  souvent,  le 
nombre  d’éléments  ainsi  réunis  est  considérable.  Nous 
verrons  plus  loin  la  meilleure  disposition  donner  au 
groupement  de  ces  couples,  pour  obtenir  les  meilleurs 
effets,  dans  les  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter. 

Tiiéoiue  de  la  l'iLE.  — La  lliéorie  moderne  delà  pile 


a été  imaginée  par  Grotbus.  Soit  un  cou|)le(lig.  32 1)  formé 
d’un  vase  ou  deux  lames  Zn  et  Cu,  réunies  extérieurc- 
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ment  par  un  fil  métallique,  plongeant  dans  une  solution 
étendue  d’acide  sulfurique  SO^II^. 

Supposons  d’abord  que  les  lames  de  cuivre  et  de  zinc 
ne  soient  pas  réunies  extérieurement.  Le  zinc,  étant  très 
attaquable  par  l'acide  sulfurique,  est  immédiatement 
dissous,  tandis  que  le  cuivre  reste  inactif.  La  réaction 
s’opère  d’après  la  formule  : 

bOUl^  + Zii  = SO'Zii  + tu. 

.ôussitôt  une  force  électro-motrice  se  produit,  une 
polarisation  moléculaire  s’opère,  la  lame  zinc  prend  une 
tension  négative,  tandis  que  l’iiydrogène  mis  en  liberté 
devient  positif.  La  molécule  IF,  résidu  de  la  première 
molécule  de  SO*H-,  réduit  la  seconde  molécule  d’acide, 
s’emparant  du  groupe  SO^,  tandis  qu’un  nouveau  groupe 
IF  est  mis  en  liberté  et  se  trouve  chargé  positivement.  A 
son  tour,  ce  groupe  11"  positif  agit  sur  la  troisième 
molécule  SOMLL  de  sorte  que  de  proche  en  proche  il  y 
a polarisation  moléculaire  jusqu’à  ce  qu’une  dernière 
molécule  H-  touche  le  cuivre  et  lui  communique  sa  ten- 
sion positive.  11  y a donc,  ainsi  qu’on  le  voit,  non  pas 
transport  d’électricité  et  de  matériaux  chimiques,  mais 
bien  polarisation  et  réduction  successive  de  toutes  les 
molécules  en  contact. 

Les  deux  phénomènes,  combinaison  chimique  et  mise 
en  liberté  d'électricité,  sont  corrélatifs  l’un  de  l’autre, 
car,  si  l’on  employait  du  zinc  pur,  on  verrait  l’action 
chimique  supprimée  presque  aussitôt.  Voici  pourquoi  : 
nous  venons  de  voir  que  (le  molécule  en  molécule  une 
certaine  tension  positive  s’est  produite  sur  le  cuivre 
(lequel  n’est  pas  réuni  au  zinc  par  le  conducteur  exté- 
rieur). Cette  tension  augmente  jusqu’au  moment  où  la 
répulsion  propre  aux  fluides  de  même  signe  fasse  équi- 
libre force  électro-motrice,  ([ui  envoie  de  nouvelles 
molécules  d’hydrogène  positif  sur  le  cuivre;  lorsipie 
cette  action  répulsive  sera  égale  à la  force  électroino- 
Irice,  l’action  ebimique  s’arrêtera. 

Mais  qu’on  vienne  à réunir  le  zinc  au  cuivre,  la  ten- 
sion positive,  ou  si  l’on  aime  mieux  la  différence  de 
potentiel  qui  existait  entre  les  deux  métaux  tendra  a 
s’équilibrer,  un  Ilux  d’électricité  s’écoulera  du  pôle 
cuivre  (-|-)  au  pôle  zinc  (— ),  de  telle  sorte  que  l’aclion 
ebimique  reprendra  de  nouveau  son  cours. 

Si  au  contraire  on  se  sert  de  zinc  du  commerce,  ou 
voit  la  production  d’hydrogène  se  faire  d’une  manière 
très  rapide  sans  (jue  pour  cela  le  débit  d’électricité  soit 
plus  grand;  c’est  que  les  impuretés  du  zinc  forment  avec 
lui  une  inlînilé  de  petits  couples  (jui,  communiquant 
ensemble  sur  place,  permetteni  une  décomposition  très 
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active  tlii  zinc,  sans  protit  pour  la  production  d’électri- 
cité, une  partie  seulement  du  Iluide  se  trouvant  obligée 
de  traverser  le  li(iuide  pour  faire  retour  au  zinc  par  le 
circuit  extérieur;  c’est  sur  ce  pliénoniène  qu’est  l)asé 
reni|doi  du  zinc  amalgamé,  lequel  est  préférable  au  zinc 
pur  pour  deux  raisons,  d’abord  parce  (pi’il  est  meilleur 
marché,  puis  parce  qu’il  possède  une  force  électromotrice 
supérieure. 

En  résumé,  nous  avons  établi  ([u’au  contact  du  zinc  et 
du  li(|uide  excitateur  il  se  produit,  sous  l’action  de  la 
force  élccti'o-motrice,  un  courant  et  une  j)olarisation 
moléculaire  du  liquide,  déterminant  une  différence  de 
potentiel  ou  tension  à l’avantage  du  pôle  cuivre,  qui  se 
trouve  ainsi  positif;  le  circuit  extérieur  permet  à la 
masse  électri([ue  accumulée  au  positif  de  faire  retour  au 
négatif,  ou  zinc,  suivant  une  théorie  que  nous  retrouve- 
rons un  p(ui  plus  loin. 

Il  y a donc  production  d’un  véritable  ///(.r  ou  courant 
de  iluide,  se  dirigeant  du  zinc  au  cuivre  dans  l’intérieur 
de  la  [die  et  du  cuivre  au  zinc  à l’extérieur. 

Ec  fait  sc  prouve  facilement  à l’aide  du  dispositif 
d’ex[iériencc  indiqué  [tar  la  figure  ,3i2'2.  Ee  cuivre  (d  le 


zinc  plongent  dans  deux  vases  réunis  par  un  conducteur 
creux,  double  et  circulaire  AB;  si  l’on  met  dans  cet 
anneau  une  aiguille  aimantée  sn,  sns[icndue  à un  lil. 
on  constate  qu’elle  ih'vie,  et  le  sens  de  changenumt  de 
direction  [)rouve  ipie  le  courant  passe  effectivement  du 
zinc  au  cuivre.  En  galvanomètre  inlercab-  dans  le  cir- 
cuit extérieur  prouverait  de  même,  d’après  les  lois 
d’Anqière,  que  le  courant  se  dirige  du  cuivre  an  zinc 
dans  cette  partie  extérieure. 

Nous  avons  insiste'  sur  ces  faits  [uirement  physiepies 
en  raison  de  leur  grande  importance.  C’est  en  effet  sur 
la  théorie  chimiepie  de  la  pile  qu’il  est  possible  d’établii' 
la  plupart  des  explieations  aujourd’hui  acceptables  des 
jdiénomènes  élecli'o-|diysiologi(|ues. 

PiiENOMÈNKS  CAi.omi'iQUES.  — Comme  nous  le  verrons 
dans  le  paragraphe  suivant,  il  y a une  corredation 
manifeste  entre  les  phénomènes  caloriliques  et  les 
[ihénomènes  électri(|nes,  corrélation  toute  naturelle 
d’après  le  grand  princi[ie  de  la  conservation  de  l’énergie. 

Or  en  inènie  temps  (pi’il  se  produit,  sous  riniluence 
de  1 action  ( himi([ue,  un  coni’ant  ('■lectri(pie  dans  la  pile, 
il  se  pi'odnit  de  la  chaleur.  Celle  chaleur  est  fourni(^ 
par  la  réaction  rliimiipie  suivant  les  lois  établies  par 
les  beaux  travaux  de  Berihelot.  En  I herinochi nii(^,  à 
chaque  combinaison  e,orre.S|iontl  la  mise  en  liberté'  d’uni' 
certaine  ijuanlilé'  de  caloi'ique  qui  se  distribue  dans  le 
circuit  suivant  les  lois  établies  par, foule. 

L’e,x[)érience  a [irouvé  que  dans  un  circuit  formé  par 
une  [lile  et  nu  conducteur  de  résistance  (jueleonijue  la 
chaleur  de  combinaison  dégagée  dans  la  pile  se  répartit 


3S7 

dans  tout  le  circuit  pro|(orlionnellement  à la  résistance 
de  ses  diverses  [larties,  (]ui  pai’  conséquent  s’échaulfent 
d’autant  [ilus  qu’elles  sont  plus  résistantes.  Si  [»ar 
exemple  on  ferme  le  circuit  d’une  forte  pile,  formée 
d’un  assez  grand  nombre  d’éléments,  à l’aide  d’un 
conducteur  de  résistance  presque  nulle,  on  constate 
que  le  liquide  s’échauffe  fol  lement,  tandis  iju’il  restera 
froid  si  le  conducteur  interpolaire  est  très  résistant.  11 
résulte  de  ce  fait  que  la  résistance  de  la  [die  est  une 
perte  de  travail  très  importante,  puisque,  en  raison  de 
celte  résistance  une  certaine  quantité  d'énergie  se 
trouve  convertie  inulilemeni  en  chaleur. 

On  voit  i[ue  la  production  d’électricité  dans  la  pile 
peut  être  considérée  comme  une  sinqile  modification  de 
l’énergie  qui.  lorsque  l’électricilé  n’est  pas  employée,  se 
transforme  en  chaleur.  En  effet,  si  aucun  travail  n’est 
fourni  [lar  la  [nie  en  fonction,  la  chaleur  produite  [lar 
la  combinaison  du  zinc  au  lii[nide  se  retrouvera  intacte 
l't  toujours  constante  [loiirun  même  [loids  de  zinc  lirùlé  ; 
mais,  si  un  travail  chimii[ue  ou  mécani([ue  est  fourni 
[lar  la  [die,  on  constate  un  déficit  de  chaleur  corres[ioii- 
dant  exactement  au  calorii[ue  nécessaire  à rexi'cution 
del’acle  chimique  ou  mécanique  demandé  àrinstrninenl. 
Ce  fait  curieux  perini't  d’assimiler  absolument  les 
('■Iccironioleurs  et  les  machines  à vaqienr.  Ee  [iroblème 
à résondrii  [lar  les  inventeurs  se  trouve  donc  ciri'  le 
même  dans  les  di'ux  cas  ; trouver  un  a|qiareil  qui  soit 
cajiable  de  transformer  l'ii  travail  chinii([ueou  inécani([U(' 
la  plus  grande  quantité  de  la  chaleur  fournie  dans  la 
[die  [lar  la  combustion  du  zinc  et  dans  la  machine  à 
va[H'ur  [lar  la  combustion  du  charbon. 

CoNST/VNTE.s  DE  i.jV  l'ii.E.  — Ec  circuit  d’une  [die  l'Iaiil 
établi,  [diisieurs  constantes  se  trouvent  à définir,  ’l’oiit 
d’abord,  conqirenons  bien  les  forces  <[iii  se  trouvent  en 
|ll•ésenec. 

Sous  l’action  de  la  force  éleclro-motricc,  il  s’établit 
une  tension  ou  dilférence  de  potentiel  aux  deux  [lôles, 
la  tension,  comme  nous  l’avons  vu,  étant  [dus  grande 
ou  positive  f-f)  an  [lôle  rcqirésenté  [lar  l’électrode  non 
attaquée,  cuivre  on  i harlion.  Cette  tension  détermine 
l’(''Couleni('iit  d’un  lliix  d’électricité  allant  du  [lole  [lositif 
au  [lôle  négatif  à l’extérieur  de  la  [lile. 

Si  la  force  électro-motrice  agissait  seulement  [lendant, 
un  instant,  la  tension  serait  d’action  momentanée,  et 
réijuililire  serait  bientôt  rétaldi  enti'e  les  deux  [lôles. 
.Mais,  comme  l’action  chimi([ue,  cause  de  la  naissance 
de  la  force  électro-motrice,  continue  à agir,  il  s’établit 
une  différence  de  [lotcntiel  invariable  aux  deux  [lôlcs, 
de  sorte  ([u’ilya  un  courant  véritable  d’électi  icité  entre 
les  deux  lames  métalliijiies  à l’extérieur. 

Ohm,  dans  ses  admirables  travaux  sur  l’apidication 
des  malhémalii[ucs  à rélectricilé,  a [irouvé  ([ue  les 
formules  de  Eourier  relatives  à la  chaleur  étaient  a[ipli- 
cables  à la  [iroduction  du  courant  dans  les  [liles.  Eue 
simple  conqiaraison  va  nous  [lermettre  d'a[iplii|m'r  à 
l’idectricii''  les  raisonnements  faits  [lour  la  teinprrotnre 
et  rendre  ainsi  conipr(’'hensibl(’s  b's  notions  de  tension 
on  différence  de  potenliet  et  ih'  force  électro-motrice. 

Soit  une  barre  m(''lalli(|ue  dont,  les  deux  extri'inités 
sont  à une  teiiqii'ratnre  dilTérente,  un  ih's  bouts  ayant 
été  chauiré;  [len  à peu,  ri'ipiilibi'e  du  calorique  s’éta- 
blira, parce  qui'  de  niol(''cnb'  en  mob'cnlc  il  y aura 
écoulement  de  calorique  di'  l’ext ri'initc  cbaude  vers 
rextri'inité  Iroidi'.  Mais  si  I on  maintii'iit  la  dilterence 
de  tenqii'i'at lire  en  refroidissant  une  extremiti' à l’aide 
d’un  liain  de  glace,  tandis  que  1 autni  est  chaultée  avec 
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tine  lamjie  à alcool,  il  y aura  toujours  une  même  dilTé- 
reiice  de  temprratii.re  entre  les  deux  bouts  de  la  barre 
métallique,  diirérence  représentée  par  le  nombre  de 
degrés  tbermométriques  obtenus  aux  deux  points,  et 
les  portions  intermédiaires  aux  points  extrêmes  se  trou- 
veront le  siège  d’un  Ilux  constant  de  calorique  du  point 
le  plus  cbaud  au  point  le  plus  froid. 

Eb  bien,  la.  difj'th'ence  de  potentiel  est  à la  pile  ce  i(ue 
la  dijférence  de  température  est  à la  barre  métallique 
et  la  force  électro-motrice  représente  dans  cet  appareil 
la  source  de  calorique  qui,  dans  le  dispositif  (jue  nous 
venons  d’indiquer,  maintient  une  différence  de  tempé- 
rature entre  les  deux  extrémités  de  la  barre. 

Par  suite,  on  comprend  facilement  (ju’il  y ait  une 
ebute  progressive  de  potentiel  dans  la  j»ile  entre  les 
deux  pôles,  de  celui  où  la  tension  est  positive  à celui 
où  la  tension  est  négative,  de  même  qu’entre  les  extré- 
mités de  la  barre  métallique  il  y a une  ebute  de  tempé- 
rature entre  le  point  le  plus  cbaud  et  le  j)oint  le  plus 
froid.  Cette  ebute  ilepotentiel  ou  de  teimon  est  justement 
ce  (jui  détermine  le  courant  de  la  pile. 

Il  faut  bien  remarquer  ({ue  la  force  électro-motrice 
d'une  jule  ne  dépend  nullement  do  sa  résistance  et  se 
trouve  être  uiie  constante  indépendante  de  toutes  les 
autres,  et  particulièrement  de  Vintensité  du  courant. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  différence  de  potentiel 
ipii  est  proportionnelle,  à la  fois,  à la  force  électromo- 
irice  et  à la  résistance  du  circuit,  ou,  |iour  j)arler  jdiis 
correctement,  est  proportionnelle  à la  force  électro- 
motrice  en  fonction  des  résistances. 

L’intensité  du  courant  représente  le  débit  de  l’électri 
cité  ipii  peut  être  transformée  en  travail;  or  l’intensité 
est  directement  pi’oportionnelle  àla  force  électro-motrice 
et  inversement  projiortionnelle  à la  résistance  du  circuit. 
Ainsi  par  exemple,  dans  l’exemple  cité  j)lus  liant  § 68, 
les  1 gr.  364  d’eau  décomposée  dans  le  voltamètre,  à la 
faveur  des  5,3  calories,  re])réseute  Vintensité  du 
courant,  puisque  la  décomposition  de  cette  eau  est  le 
ju’oduit  de  l’énergie  dépensée.  Les  50,7  calories  perdues 
représentent  les  pertes  occasionnées  par  la  résistance 
du  circuit.  Donc  toute  résistance  amène  de  suite  la 
transformation  de  l’électricité  en  cbaleur  et  par  suite 
une  perte  énorme  dans  l’elfet  utile. 

Enlîn  la  quantité  d’électricité  qui  traverse  un  cii'cuit 
est  proportionnelle  à Vintensité  du  courant;  il  suffit  de 
faire  intervenir  la  notion  de  temps,  c’est-à-dire  la 
seconde.  Un  courant  représentant  l’unité  d’intensité 
passant  dans  un  conducteur  pendant  l’unité  de  temps 
ou  seconde  représente,  comme  nous  l’avons  vu,  l’unité 
de  quantité  d’électricité.  Nous  allons  étudier  en  détail 
cbacun  de  nos  points  pai'ticuliers  dont  la  notion  exacte 
constitue  une  des  grandes  difficultés  de  l’étude  de 
l’électricité. 

Force  électro-motrice  et  tension.  — La  force  électro- 
motrice  d’une  pile  est  pi  oportionnelle  à l’allinité  des 
corps  en  présence  par  rapport  à la  réaction  ebimique. 
Elle  est  absolument  invariable,  quelle  que  soit  la  gran- 
deur de  l’élément,  pourvu  que  les  corps  en  présence  ne 
ebangent  pas  de  composition. 

La  force  électro-motrice  d’un  couple  sera  donc  établie 
une  fois  pour  toutes,  pour  cbaque  genre  de  |)ile  et 
d’après  les  corps  qui  se  trouvent  en  présence,  tîénéra- 
lement,  le  zinc  est  le  métal  attaqué,  mais  on  a fait  des 
couples  où  le  fer  est  le  métal  brûlé  ; le  cbarbon  lui-même 
a été  employé  comme  électrode  attacjuable. 

Le  tableau  suivant  donne  la  force  électro-motrice  des 


principaux  couples  usités  dans  la  prati(jue  médicale; 
dans  tous  ces  éléments,  le  métal  attaqué  est  du  zinc 
amalgamé. 


IULES. 

LIQUIDE 

EXCITATEUH. 

COBPS 

DÉrOL.UUSATEUH. 

FORCE 

ÉEECTROMOTIUCE 
eu  volts. 

Greiict. 

Acide  sulfurique. 

Bichromate  de  po- 
tasse. 

-2.0;!S 

Bu  nson. 

Id. 

Acide  azotique. 

1,11  i 

Marié-D.ivy. 

Id. 

Proto-sulfate  ou 
b i-s  U l f a t e de 
mercure. 

1.5-21 

I.eclanclu!. 

Chlorhydrate  il'ain- 

Bioxyde  de  mun- 

l.iSl 

moniaque. 

ganèse. 

Gailfe. 

Daniell. 

Chlorure  do  zinc. 

Id. 

1.350 

Callaiid,  Trou- 

Acide  sulfurique. 
Id. 

.Azotate  de  cuivre. 

1.078 

vé,  cIc. 

Sulfate  de  cuivre. 

0.978 

G.iilTc. 

Chlorure  de  zinc. 

Chlorure  d’argent. 

0.910 

M.irié-  0,ivy. 

CIdorure  de  sodium. 

Sulfate  de  plomb. 

0.540 

Le  volt  est,  comme  nous  l’avons  vu,  l’unité  de  force 
électro-motrice.  L’élément  Daniell  et  en  général  les 
éléments  au  sulfate  de  cuivre  peuvent  pratiquement  être 
considérés  comme  re|irésentant  cette  unité. 

11  y a comme  nous  l’avous  dit  dans  l’introduction,  une 
pro])ortion  constante  entre  les  effets  mécaniques  de 
l’électricité  et  la  force  électro-motrice,  de  sorte  que 
ces  deux  expressions  j)euvent  être  employées  dans  les 
mêmes  cas  pour  exprimer  la  même  idée*.  Or  l’inspec- 
tion du  tableau  que  nous  venons  de  dresser  montre  à 
première  vue  que  l’action  d’un  couple  quelconque  sera 
loujours  très  faible,  mais  on  peut  l’augmenter  à vo- 
lonté en  accouplant  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’éléments  de  telle  façon  que  le  cuivre  du  premier 
communi(}ue  au  zinc  du  second,  et  ainsi  de  suite,  tous 
étant  réunis  cuivre  à zinc,  de  telle  sorle  qu’aux  deux 
extrémités  deux  pôles  seulement  soient  libres,  un  zinc 
et  un  cuivre,  représentant  les  deux  électrodes  de  la  pile. 

lîÉsiSTANCE.  — On  appelle  résistance  d’un  conducteur, 
quelle  que  soit  sa  nature,  l’obstacle  opposé  au  passage 
de  rélectricité.  On  ne  peut  mieux  comparer  ce  pbéno- 
mène  qu’à  la  résistance  opposée  par  tes  tuyaux  de 
conduite  à la  masse  de  l’eau  des  réservoirs.  On  sait  que 
plus  un  tuyau  est  petit,  plus  il  oppose  de  résistanc'i  à 
l’eau  qu’il  est  cbargé  de  transmettre.  Il  en  est  de  même 
pour  les  conducteui's  cbargés  de  réunir  les  deux  pôles 
d’une  pile. 

La  résistance  des  conducteurs  dépend  d’abord  du 
coefficient  de  conductilité,  constante  établie  pour  une 
température  fixe,  car  l’élévation  de  température  diminue 
la  conductilité  des  métaux,  tandis  (ju’elle  augmente  celle 
des  liquides.  11  en  est  de  même  des  gaz  (jui  à zéro  sont 
infiniment  résistants  et  qui  deviennent  meilleurs  con- 
ducteurs quand  on  les  cbauffe. 

La  plupart  des  métaux  sont  bons  conducteurs;  l’ar- 
gent et  le  cuivre  sont  ceux  ({ui  possèdent  cette  propriété 
})ar  excellence,  ce  qui  les  indique  comme  matière 
première  des  fils  destinés  au  passage  du  courant.  L’eau 
au  contraire  est  très  mauvais  conducteur  et  par  suite 
très  résistant  au  passage;  cette  résistance  diminue, 
sensil)lement  en  y dissolvant  des  matières  salines  et 
surtout  de  l’acide  sulfni’i(jue. 

Lois  de  Davij.  — i°  La  résistance  qu’un  conducteur. 
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introduit  (taux  un  circuit,  oppose  au  passage  de  t'etec- 
tricité,  est  en  raison  directe  de  sa  longueur  et  en  rai- 
son de  sa  section. 

;2“  La  conductibilité  d'un  conducteur  est  en  raison 
inverse  de  sa  longueur  et  en  raison  directe  de  sa  sec- 
tion. 

A ces  conditions  doit  hic'ii  entendu  s’ajouter  celle  du 
coefficient  de  coiiductiljilité  invariable  pour  une  niêinc 
substance. 

Dans  un  circuit  électrique,  deux  résistances  sont  à 
considérer,  la  résistance  extérieure  d’une  part,  la  résis- 
tance propre  de  la  pile  d’autre  part.  La  première  est  de 
sa  nature  extrêmement  variable,  la  seconde  au  contraire 
varie  peu,  tout  au  moins  au  commencement  du  fonction- 
nement de  la  pile;  dans  certaines  dispositions  même, 
elle  varie  d’une  manière  inappréciable,  comme  nous  le 
verrons  pins  loin. 

La  résistance  de  la  pile  est  représentée  j)ar  la  section 
lie  liquide  qui  sépare  les  deux  lames  métallii|ues.  11 
faut  isoler  par  l’imagination  dans  la  masse  lii|uide  une 
section  limitée  parles  cotés  des  plaques  métalliiiues ; on 
obtient  ainsi  un  véritable  conductenr,  et  l’on  conçoit 
alors  que  la  i-ésistance  de  la  pile  variera  dans  les  con- 
ditions suivantes  : 

1“  fine  pile  possède  d’autant  plus  de  résistance  qu’elle 
est  plus  petite,  car  alors  la  section  de  la  couebe  liiinide 
qui  sépare  les  métaux  est  faible  et  }>ar  conséquent  très 
résistante. 

2"  La  résistance  d’une  pile  croît  projiortionnellement 
avec  la  distance  qui  sépare  les  deux  lames  métallii[nes. 

3“  Indépendamment  de  ces  conditions,  la  résistance 
intérieure  de  la  pile  est  inversement  proportionmdle  à 
la  conductibilité  dn  liquide  où  les  lames  métalliques  sont 
immergées. 

L’addition  des  vases  poreux  augmente  la  résistance 
de  la  pile;  il  en  est  de  mémi'  delà  sé|iai'ation  des  lames 
par  des  papiei's  imprégnés  de  li(|uides  excitateurs  dans 
les  piles  dites  bumides,  dont  la  résistance  intérieui'e 
arrive  parfois  à être  énorme. 

Su|)posons  une  pile  dont  les  l'déments  sont  accouplés 
en  tension  (lig.  323);  la  résistance  d’un  élément  est 
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exprimée  par  la  résistance  de  la  couebe  d’acide  snlfnri- 
ipie  etendn  qui  séparé  la  lame  zinc  de  la  lame  cuivre. 
Partant  de  l’élément  de  droite,  le  courant  né  sur  la  lame 
de  zinc  avec  une  force  électro-motrice  v francliira  la  dis- 
tance de  Zn  à Lu  et  forcera  la  résistance  r de  la  pile; 
dans  le  second  élément,  laforce  électro-motricedeviendra 
E = 'iv,  et  la  résistance  li  = 2r,  puis  dans  le  troisième 
E = 3ü  et  li  = 3/'.  Donc,  si  la  force  électro-motrice, 
d apiaîs  les  règles  établies  dans  le  précédent  [laragi’aplie, 
est  proportionnelle  an  nombre  des  éléments,  il  en  sera 
de  même  de  la  l'ésistance  de  la  pile,  qui  croîtra  dans  la 
ineme  proportion.  Aous  verrons  plus  loin  les  considéra- 
tions qui,  bas<“cs  sur  ces  faits,  doivent  guider  dans  l’ac- 
conplement  des  éléments  |)our  former  une  jiile. 

Au  contraire,  ijuand  on  réunit  ensemble  tons  les  zincs 
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et  tons  les  cuivres  d’une  pile,  il  est  facile  de  voir  (ju'on 
multiplie  autant  de  fois  la  surface  du  zinc  attaqué  qu’il 
y a d’éléments,  ce  qui  revient  au  même  résultat  que  si 
1 on  avait  un  élément  unique  de  surface  égale  à celle  de 
fous  les  couples  réunis;  dans  ce  cas,  la  résistance  totale 
du  circuit  est  diminuée  d’autant,  mais  la  force  électro- 
motrice  n’est  pas  plus  grande  qu’avec  un  seul  élément. 
Ainsi  soient  GO  couples  Bunsen  de  résistance  = r et  de 
force  électro-motrice  = v.  Dans  ce  cas  que  nous  venons 
de  poser,  la  force  électro-motrice  restera  toujours  v, 
mais  la  résistance  totale  11  deviendra  : 


Au  contraire,  en  tension,  les  constantes  deviendraient  .■ 

E = CO  V,  It  = eu 

,\ous  avons  déjà  vu  (page  37G),  ((ue  l’on  mesni'e  les 
l’ésistances  par  rappoid  à une  unité  nommée  ohm,  unité 
représentée  approximativement  par  ItJO  mètres  de  til 
télégrajdii(|ue  île  i millimètres  de  diamètre. 

La  résistance  du  corps  bumain  est  considiu'able,  fait 
tout  naturel  si  l’on  considère  que  les  tissus  sont  tonnés 
de  solides  mauvais  conducteurs,  imprégnés  do  liipiides. 
La  résistance  de  la  peau  est  beaucoup  plus  cousidérable 
(|ue  celle  des  tissus,  ce  ipii  fient  à la  présence  de  l’épi- 
derme; celni-ci  enlevé,  la  résistance  deviendra  considé- 
rablement moindre,  ün  diminue  la  résistance  de  la  peau 
en  la  monillant;  le  courant  circule  alors,  en  passant  à 
ti’avers  la  peau,  parmi  les  tissus,  où  ils  diHerminent  les 
pbénomènes  particuliers  que  nous  étudierons  dans  la 
jiartie  de  ce  livre  consacrée  à rélectro-}ibysiologie. 

Intensité.  — D’après  les  lois  établies  par  Obm  en  LS:27, 
lois  vériliées  de(mis  par  les  travaux  des  pbysiciens  et 
particulièrement  par  l’ouillet  et  Langain,  Vintensité  d’un 
courant  est  firoportionnelle  à la  force  électro-motrice  et 
inversement  jiroportionnelle  à la  résistance  dn  circuit. 

.\utrement  dit,  l’intensité  1 d’nn  courant  l'st  égale  au 
rapport  existant  entre  la  force  électro-motrice  E et  la 
résistance  B,  ce  qui  s’ex|U'inie  par  la  célèbre  formule  ; 


base  des  calculs  qui  |iermeltent  l’application  raisonnée 
de  l’énergie  électrique. 

Mais,  comme  la  résistance  du  circuit  est  la  somme  de 
la  l'ésistance  extérieure  B et  de  la  résistance  intérieure 
de  la  pile  /',  la  formule  véritabli' est  : 


Il  + r ■ 

Lelte  formule  convient  au  cas  oi’i  un  seul  couple  est 
en  action;  mais,  si  l’on  avait  un  nombre  n de  couides 
associés  en  tension,  la  formule  deviendrait,  d’après  les 
règles  fixées  aux  deux  derniers  jiaragraphes 

' ~ U + uv 

L’inlerjirélalion  de  celle  éipialion  peut  présenter  deux 
solutions  selon  que  U est  petit  ou  grand,  c’est-à-dire 
selon  que  le  circuit  extérieur  a une  résistance  négli- 
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gen))le  ou  réelle.  Si  celte  résistance  est  négligeal)le,  11 
(lis|)arait  (le  la  fornuile,  et  l’on  a : 

I _ _ _]L. 

~ ni’  ~~  r 

Par  suite,  dans  un  cas  semhlahle,  on  n’a  aucun  avan- 
tage à augmenter  le  nombre  des  couples  accouplés  en 
tension,  puisfjue  l’intensité  ne  varie  pas;  mais  on  a 
avantage  à diminuer  le  facteur  r,  c’est-à-dire  la  résis- 
tance (Je  la  pile,  ce  (jue  l’on  fera  en  les  associant  en 
quantité  ou  en  batterie,  c’est-à-dire  en  réunissant 
ensemble  tous  les  zincs  d’une  part  et  tous  les  cuivres 
d’autre  part. 

Mais,  si  11  n’est  pas  négligeable,  on  a : 


n -t-  iir 

que  l’on  peut  simplilier  en  divisant  par  n tous  les  termes 
(lu  rapport,  ce  (lui  donne  : 


n 

On  voit  qu’alors  le  quotient  obtenu  (c’est-à-dire  l’in- 
tensité  du  courant)  sera  d’autant  plus  fort  ([ue  ~ di- 
minue, c’est-à-dire  que  n augmentera  et  |iar  suite  l’in- 
tensité devient  sensiblemeni  jiroportionnelle  au  nombre 
des  éléments  utilisés.  Donc,  quand  la  résistance  exté- 
rieure est  appréciable,  on  a avantage  à accoupler  un 
certain  nombre  de  couples  en  tension. 

Ces  différents  cas  sont  délerminés  ])ar  les  lois  de  Ohm 
suivantes  ; 

1"  Lorsque  la  résistance  du  circuit  est  négligeable 
par  rapport  et,  celle  de  l'élément,  F intensité  n'est  pas 
augmentée  par  le  nombre  des  éléments  employés. 

2“  Lorsque  la  résistance  de  Vélémenl  est  négligeable 
par  rapport  ci  celle  du  circuit,  l'intensité  du  courant 
croit  proportionnellement  au  nombre  des  éléments  em- 
ployés. 

3"  Quand  la  résistance  extérieure  est  négligeable  par 
rapport  à la  résistance  intérieure,  rintensité  du  cou- 
rant augmente  proportionnellement  à la  surface  des 
éléments. 

Cette  dernière  loi  s’exprime  par  la  formule  suivante, 
oîi  /■  exprime  la  résistance  intérieure  et  n le  nombre  de 
couples  : 

J _ E M E 
r r 
n 

Ce  qui  veut  dire  que,  lorsqu’on  accouple  les  éléments 
en  surface  ou  batterie,  la  résistance  intérieure  de  la  pile 
se  trouve  diminuée  proportionnellement  au  nombre  des 
éléments  ainsi  accouplés. 

L’unité  d’intensité  est  ['ampère;  cette  intensité,  d’après 
la  définition,  est  celle  d’un  courant  de  1 volt  de  force 
électro-motrice  agissant  sur  un  circuit  de  résistance  to- 
tale égale  à 1 ohm.  En  médecine,  on  se  sert  du  milliam- 
père ou  millième  d’unité,  mesure  bien  sullisante. 

tJuANTiTÉ.  — La  quantité  d’électricité  qui  traverse  un 
circuit  se  mesure  par  l’intensité  du  courant,  en  faisant 
intervenir  la  motion  du  temps,  d’après  la  formule  ; 


I qui  indique  (pie  la  quantité  Q est  égale  au  produit  de 
j l’intensité  1 par  le  temps  t ou  nombre  de  secondes,  la 
! seconde  étant  l’unité  de  tenijis. 

I Jj’nnité  de  quantité  électrique  est  le  coulomb;  un  cou- 
‘ rant  d’une  intensité  de  un  ampère  ipii  traverse  un  con- 
ducteur jiendant  une  seconde  donne  un  coulomb. 

(Les  mesures  de  quantité  et  de  capacité  électriques 
interviennent  rarement  dans  la  pratique  médicale  ; aussi 
n’insistons-nous  pas  sur  leur  signilication.) 

Applications  des  lois  de  Ohm.  — On  peut,  pour  établir 
les  données  arithmétiques,  absolument  nécessaires  dans 
le  dosage  de  l’électricité,  utiliser  les  formules  usuelles 
dérivées  des  lois  de  Obm,  mais  pour  simplilier  cette 
opération  on  peut  se  servir  avec  avantage  du  tableau 
de  la  page  suivante,  dressé  par  G.  Lardet. 

Ce  tableau  a été  dressé  de  façon  à pouvoir  chercher 
facilement  les  mesures  nécessaires  pour  faire  les  com- 
paraisons entre  les  diverses  piles.  D’un  seul  coup  d’œil, 
le  praticien  peut  savoir  de  quelle  manière  il  pourra  se 
mettre  en  mesure  d’effectuer  telle  ou  telle  opération. 
Dans  une  certaine  mesure,  c’est-à-dire  en  cas  d’impos- 
sibilité de  se  procurer  les  instruments  nécessaires,  le 
tableau  que  nous  donnons  pourrait  permettre  de  se 
passer  de  rhéostat  et  de  galvanomètre  d’intensité. 

Ce  tableau  est,  comme  on  le  voit,  partagé  en  cinq 
grandes  divisions,  représentant  chacune  les  résistances 
(lu  corjis  humain  intermédiaires  entre  500  et  2500,  qui 
sont  les  points  extrêmes.  On  a cherché  pour  chacune 
de  ces  résistances  le  nombre  de  couples  des  diverses 
piles,  qu’il  faut  employer  pour  obtenir  une  des  intensités 
en  milliampères,  de  1 à 50,  figurées  dans  la  première 
colonne  du  tableau.  Les  piles  étudiées  sont  supposées 
analogues  aux  trois  types  principaux  employés  en  méde- 
cine, piles  au  sulfate  de  cuivre,  piles  genre  Leclanché, 
pile  au  bisulfate  de  mercure.  Au  premier  type  se  ratta- 
chent les  Callaud,  les  Daniell,  les  piles  Onimus,  les  piles 
Callaud-Trouvé,  Chardin,  etc.  ; on  a eu  le  soin  de  pren- 
dre deux  résistances  pour  ces  piles,  r — 6 et  r=  15.  La 
plus  faible  résistance  correspond  aux  moyens  éléments 
Callaud,  Daniell  et  Callaud-Trouvé,  et  la  plus  forte  aux 
petits  éléments  de  ces  piles  et  aux  types  Onimus,  Chardin 
et  Callaud-Trouvé,  très  petit  modèle.  Au  type  Leclanché 
doit  se  rattacher  la  pile  Gaiffe  au  chlorure  de  zinc;  la 
résistance  2 correspond  aux  Leclanché  agglomérés  petits 
modèles  et  aux  éléments  Gaiffe  (grand  modèle  des  piles 
(le  cabinet),  la  résistance  6 aux  Leclanché  à vases  poreux 
et  aux  éléments  Gaiffe  petit  modèle.  Enlin,  comme  type 
au  bisulfate  de  mercure,  se  trouve  prise  d’abord  la  pile 
à simple  immersion  au  bisulfate  et  à résistance  faible, 
r — i,  et  la  pile  à vase  poreux  genre  Marié-Davy,  au 
protosulfate,  r 3.  Les  forces  électro-motrices  ont  été 
indiquées  pour  chaque  élément  dans  la  2®  ligne  horizon- 
tale du  tableau. 

Pour  montrer  l’usage  que  l’on  peut  faire  de  ce  tableau, 
nous  supposerons  les  trois  cas  principaux  qui  se  présen- 
tent dans  la  pratique. 

1“  Combien  faudra-t-il  employer  de  moyens  Callaud  ou 
d’éléments  Leclanché  pour  obtenir  un  courant  d’une 
intensité  de  0,025  sur  une  résistance  de  2 000  ohms? 

Suivons  la  première  colonne  jusqu’au  chiffre  25  (mil- 
liampères), puis  la  ligne  horizontale  correspondante 
jusqu’à  la  division  où  R = 2 000.  Nous  voyons  que  56  élé- 
ments Callaud  (r  = 6)  sont  nécessaires  et  qu’il  faudrait 
seulement  36  ou  l-O.Leclanché,  selon  que  l’on  emploierait 
des  éléments  agglomérés  ou  des  éléments  à vase  poreux. 

1 2°  Ouarnnte-cinq  éléments  au  chlorure  de  zinc  (type 


0 = U. 
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Gaiiïe  grand  modèle  des  j>iles  galvaiiiquesj  ont  donné 
une  intensité  de  38  inilliam]ières;  (jnelle  était  la  résis- 
tance approximative  du  circuit? 

Les  types  Gaiffe  dont  il  s’agit  ont  une  résistance  d'en- 
viron ^ ohms.  Nous  suivons  jusqu’au  chiffre  40,  le  plus 
voisin  de  38  dans  la  colonne  d’intensité,  et  nous  suivons 
horizontalement  jusqu’à  ce  (jue  dans  la  colonne  des 
Leclanché  à r = 2 nous  trouvions  un  chilfre  voisin  de 
45,  et  nous  nous  arrêtons  dans  la  4®  division  au  nombre 
47.  [.a  résistance  est  donc  sensiblement  égale  à I 500  ohms, 
nombre  figuré  en  tête  de  la  division  ot'i  se  trouve  47. 

3“  Quelle  est  approximalivenient  l’intensité  d’un  cou- 
rant fourni  par  75  éléments  au  Itisulfate  de  mercure  à 
simple  immersion,  agissant  sur  une  résistance  de  2 500 
unités? 

Dans  la  division  où  R = 2 500,  nous  suivons  la  5®  co- 
lonne, correspondant  à la  pile  donnée  (r  = 1);  arrivés 
au  nombre  75,  nous  changeons  de  direction  et  marchons 
horizontalement  de  droite  à gauche,  jusqu’à  la  colonne 
d’intensité,  où  nous  trouvons  le  nombre  cherché,  1 = 45 
milliampères. 

IJien  entendu,  la  }dupart  de  ces  chiffres  sont  très  ap- 
proximatifs; mais  cependant  ils  sont  suffisants  dans  la 
jiratique  courante,  où  il  est  bien  difficile  de  trouver  le 
temps  de  résoudre  les  é({uations. 

l’OLAItlSATION  DES  ÉLECTttODES.  — Jusqu’à  présent, 
nous  avons  supposé  que  une  fois  le  courant  élaldi  dans 
un  circuit,  la  pile  continuait  à fournir  avec  constance 
de  rélectricité. 

Reprenons  pour  plus  de  clarté  la  théorie  de  la  seule 
pile  dont  nous  ayons  parlé  jus({u’ici,  la  pile  la  plus 
simple,  formée  d’un  vase  rempli  d’eau  acidulée  avec  un 
peu  d’acide  sulfuri(jue  et  dans  lequel  plongent  une  lame 
de  zinc  amalgamé  et  une  lame  de  cuivre  réunies  à l’exté- 
rieur par  un  fil  métallique. 

Au  contact  du  zinc  avec  l’acide  sulf'uri((ue,  une  réac- 
tion s’opère,  il  se  forme  du  sulfate  de  zinc,  et  de  l’hydro- 
génc  est  mis  en  liberté;  ce  gaz  réduit  la  molécule 
voisine  d’acide,  et  de  proche  en  pi'oche  il  y a polarisa- 
tiuii  des  molécules  li([uides  jusqu’à  ce  que  la  derniéia! 
bulle  d’hydrogène  vienne  se  déposer  sur  le  cuivre. 

Tout  d’abord,  on  constate,  si  un  galvanomètre  est 
intercalé  dans  le  circuit,  que  le  courant  produit  est 
très  intense;  mais,  au  bout  de  une  ou  deux  minutes 
l’aiguille  du  galvanomètre  forme  un  angle  de  moins  en 
moins  grand  avec  le  courant,  et  Ijientôt  même  elle 
revient  presque  au  zéro.  On  dit  alors  <|ue  les  électrodes 
sont  polarisées. 

Les  actions  qui  déterminent  cette  polarisation  sont 
complexes,  mais  elles  peuvent  être  ramenées  à trois  : 

1°  L’hydrogène  déposé  sur  le  cuivre,  ou  électrode 
positive,  à l’état  de  bulles  microscopiques,  diminue 
rapidement  la  conductibilité  et  amène  ainsi  la  production 
d’une  résistance  considérable. 

2“  La  richesse  du  li([uide  en  substance  active  s’affaiblit 
rapidement  par  suite  de  t’usure  de  l’acide  sulfurique, 
aux  dépens  duquel  se  forme  du  sulfate  de  zinc  (cett(‘ 
cause  de  polarisation  est  négligeable). 

5"  Il  se  produit  entre  l’hydrogène  et  le  sulfate  de 
zinc  formé  une  réaction,  qui  fait  naître  une  force  co/t/./'c- 
lectro-motrice,  d’où  production  de  courants  secondaires 
en  sens  inverse  dont  l’effet  immédiat  est  d’agir  comme 
résistance. 

Comme  on  le  voit,  l’hydrogène  est  à lui  seul  la  ))rin- 
cipale  cause  de  la  polarisation  dans  une  pile;  voilà 
pourquoi  les  piles  à acide  sulfurique  sont  malgré  leur 


énergie  iirimitive  d’un  usage  déplorable.  Tout  l’effort 
du  fabricant  dans  l’invention  d’une  pile  se  résume  dans 
l’obtention  d’une  dépolarisation  constante  et  |)arfaile. 
Nous  verrons  plus  loin  que  cette  dépolarisation  est  tou- 
jours ou  presque  toujours  très  imparfaite. 

Comme  on  le  voit,  la  polarisation  se  trouve  causée 
par  la  force  électro-motrice  qui  pi’end  naissance  dans 
l’action  du  métal,  sodium  ou  hydrogène,  sur  le  sulfate 
de  zinc  formé  dans  l’action  chimique  de  la  pile.  Donc 
pour  qu’une  pile  ne  se  polarise  jtas,  il  faut  faire 
disparaître  l’hydrogène,  comme  nous  faisions  dispa- 
raître le  sodium  en  le  noyant  dans  la  masse  du  mer- 
cure. 

Seulement  ici  l’opération  est  plus  difficile,  car  l’hydro- 
gène est  un  gaz  qui  se  condiinc  difficilement  aux  autres 
corps;  il  faut  donc  lui  fournir  un  corps  auquel  il  j)uisse 
facilement  se  combiner.  Les  corps  agissant  ainsi’sont 
appelés  d é polar i sa tenr s. 

Les  meilleurs  dépolarisateurs  sont  les  agents  énergi- 
quement oxydants,  c’est-à-dire  les  corps  oxygénés  qui 
peuvent  céder  facilement  leur  oxygène  ; tels  sont  les 
chlorates,  chromâtes,  nitrates,  l’acide  nitrique,  le 
bioxyde  de  manganèse  et  le  permanganate  dépotasse,  etc. 
On  emploie  aussi  le  chlorure  d’argent  et  les  différents 
chlorures,  en  raison  de  raffinité  de  l’hydrogène  pour  le 
chlore,  avec  lequel  il  forme  de  l’acide  chlorhydrique. 
Les  sulfates  tle  cuivre,  de  mercure,  de  plomb  agissent 
dajis  le  même  sens,  car  réduits  par  l’hydrogène  ils 
laissent  dé|)Oser  le  métal,  ([ui,  1 on  conducteur  et  doué 
de  moins  d’aflinité  chimique,  n’amène  pas  la  polarisa- 
tion. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’hydrogène  qui  polarise 
la  pile  ju’ovienne  seulement  de  la  réduction  de  l’acide 
sulfurique  qui  excite  l’appareil.  Nous  verrons  que  le 
plus  grand  nombre  des  piles  à action  sont  excitées  par 
des  sels  et  par  conséquent  ne  peuvent  mettre  en  liberté 
de  l’hydrogène.  'Felle  par  exemple,  la  pile  Leclanché, 
la  |)ile  Gaiffe,  etc.  D’où  provient  donc  l’hydrogène  de 
polarisation? 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  pile  forme  avec  le  con- 
ducteur extérieur  un  circuit  dont  elle  fait  partie;  le 
li([uide  qu’elle  contient  est  donc  traversé  par  le  courant 
et  par  suite  est  décomposé  par  lui,  d’où  résulte  la  mise 
en  liberté  des  gaz  de  l’eau,  oxygène  et  hydrogène,  qui, 
tendant  à se  reconstituer,  déterminent  naturellement 
une  force  électro-motrice  secondaire  de  polarisation. 
Nous  insisterons  sur  cet  effet  dans  la  description  des 
piles  secondaires  ou  accumulateurs  qui  sont  justement 
construites  pour  utiliser  cette  action. 

Plus  la  résistance  d’un  circuit  est  considérable, 
moins  la  pile  se  polarise  rapidement,  parce  que  l’action 
chimiiiue  est  diminuée  en  raison  même  de  la  tension 
considérable  de  l’électricité  au  pôle  positif  de  la  pile. 
C’est  ce  qui  fait  (jue  lorsque  l’on  veut  une  action  cons- 
tante, on  a,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure, 
avantage  à ajouter  des  résistances  sur  le  circuit,  quitte 
à diminuer  l’intensité  du  courant. 

La  plus  ou  moins  grande  facilité  qu’ont  les  ]iiles  à se 
polariser  a permis  de  les  grouper  en  piles  polarisables 
et  piles  inipolarisables. 

Presque  toujours  l’électrode  négative  est  formée  par 
du  zinc,  mais  tout  métal  qui  attaque  facilement  soit  les 
acides,  soit  les  autres  sels,  peut  être  employé.  Nous  ver- 
rons bientôt  que  lies  piles  excellentes  ont  pu  être  faites 
en  brûlant  du  fer;  dans  certains  cas  même  on  a essayé 
de  brûler  du  charbon. 
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Rè^le  générale,  les  piles /rr.s‘ r('.s/s/a;//es  se  polarisent 
tlitlicilenient,  en  raison  même  de  la  l'aihle  intensité  du 
courant  qu’elles  fournissent,  c’est  pourquoi  on  les  ap- 
pelle piles  à courant  constant.  Au  contraire  les  piles  à 
grande  surface  et  par  suite  très  peu  résistantes,  piles 
que  l’on  etu[)loie  surtout  en  vue  d’olitenir  de  grandes 
intensités  dans  des  circuits  généralement  peu  résistants, 
donnent  pendant  quelques  instants  un  courant  très  in- 
tense, mais  se  polarisent  très  rapidement. 

11  serait  très  erroné  de  croire  qu’il  est  utile  en  méde- 
cine de  posséder  des  jiiles  |jarfaitemenl  con  -tantes.  Hien 
de  plus  facile  de  tranformer  une  pile  de  faible  résistance, 
et  par  suite  facilement  jiolarisable,  en  une  pile  cons- 
tante ; il  n’y  a jiour  cela  qu’à  mettre  sur  le  circuit 
extérieur  une  résistance  suffisante,  ou  plus  sinqilemeni 
à diminuer  le  nombre  des  couples  enqiloyés.  l’rene/  par 
exemple  uiu'  pile  Leclancbé  : si  l’on  l'orme  le  circuit  sur 
une  l'aible  résistance,  on  voit  (|ue  le  galvanomètre 
dénote  une  intensité  très  gi'ande,  mais  (|ui  décroit  rapi- 
ilenient.  Introduisons  alors  dans  lecircnil  une  résistance 
considérable,  soit  5000  obrns  : l’intensité  décroit,  mais 
reste  constante. 

On  voit  donc  qu'il  est  bien  inutile  de  fairt?  intervenir 
la  (jiieslion  de  constance  de  la  pile  dans  b‘  eboix  du 
système  à employer,  à moins  (pi’il  ne  s’agisse  d’expé- 
riences de  longue  durée.  tUiel  tivantage  a-t-on  en  elfet 
à posséder  des  piles  qui,  fermées  sur  elles-mêmes, 
donnent  à peine  0 à 10  milliampères  en  employant 
50  couples  et  plus?  Certains  praticiens  |irétendent  (|ue, 
même  dans  ce  cas,  on  a avantage  à enqdo\er  cette 
disposition,  parce  (|ue,  mi  multipliant  le  nombre  de 
couples  on  augmente  la  tension  sans  avoir  des  eflets  de 
(j  nanti  te. 

Cette  raison  est  mauvaise;  car,  dans  le  sens  oii  il  est 
ici  employé,  le  mol  (jnantité  est  très  vague  ; tout,  en  elfet 
se  mesure  au  galvanomètre;  or  un  courant  d’une  cer- 
taine intensité  fournira  tonjonrs  la  même  ijuantite  d’é- 
lectricité (Ui  un  temps  donné,  (pie  le  courant  soit  obtenu 
avec  [leu  on  beaucoup  d’éléments.  (,)uant  à angnienler 
la  tension  d’un  courant,  par  l’addition  de  couples  nou- 
veaux, sans  en  augmenter  l’inlensilé,  cl  cela  grâce  à des 
résistances  accessoires  intercalées  dans  le  cii'cuit  ou 
dans  la  pile  même,  nous  verrons  ([ue  c’est  une  ebose 
absolument  impossible.  Et  d’ailleurs,  en  debors  de  ccr- 
taines  limites,  il  est  inutile  de  faire  servir  la  pile  à don- 
ner des  elfets  de  tension,  car,  lorsqu’on  veut  déjiasser 
liU  à 100  volts,  il  est  toujours  préférable  d’employer  soit 
les  induits,  soit  les  machines  staliipies. 

La  pile  est  un  producteur  d’énergie  et  ne  doit  être  mn- 
jiloyéc  que  comme  tel  ; les  courants  qu’elle,  fournit  doivent 
se  mesurer  d’a|)rès  leur  intensité  et  accumuler  une 
grande  (juantité  d’éli'unenls  très  résistants  pour  obtenir 
une  faible  intensité  est  aussi  peu  sage  ipie  d’employer 
une  machine  à vapeur  de  10  chevaux  de  force  à un  tra- 
vail de  queb|ues  kilogrammètres,  en  cbargeani  le  frein 
d’une  résistance  correspondant  à l’excès  de  travail 
fourni. 

La  cause  première  de  rincerliliide  oii  sont  tombés 
jiresque  tousles  écrivains  qui  ontécritsur  ces  matières, 
se  trouve  dans  le  peu  de  connaissances  physiques  pré- 
cises possédées  |tar  eux.  La  tecbnii)ue  électrique  est  au- 
jourd’hui entrée  dans  le  domaine  de  la  pbysiidogie  et  de 
la  médecine;  les  travaux  de  Tripier,  de  d’Arsonval,  de 
Ilüudet  de  Paris,  de  lîardet  sur  l’éleclricili'  médicale  en 
loni  foi,  et  il  est  inqiossiblc  d’aborder  l’élude  on  la  pra- 
tique de  celte  partie  de  la  science  sans  posséder  au 


moins  des  notions  élémentaires  de  physique.  C’est  pour- 
quoi nous  n’avons  pas  craint  de  nous  étendre,  plus  qu’on 
ne  l’a  fait  jus([u’à  présent,  sur  les  notions  scientifiques 
sans  lesquelles  il  est  impossible  de  faire  de  saine  pra- 
tique éleclrotbérapi(iue. 

\' intensité  est  à l’électricité  ce  que  la  dose  est  aux  mé- 
dicaments; armé  du  galvanonietre,  (|ui  est  une  véritable 
balance,  et  d’un  rhéostat  (voy.  plus  loin),  qu’on  ne  peut 
mieux  comparer  (|u’à  une  boite  de  poids,  le  praticien 
peut  doser  le  médicament  électricité,  aussi  sûrement 
({ue  le  pharmacien  dose  l’opium  ou  la  belladone.  Em- 
[doyer  l’électricité  sans  coiupter  autrement  ({ue  par  les 
mots  SI  vagues  courants  faitdes,  courants  forts,  ou  en 
se  contentant  de  tenir  compte  du  nombre  de  coiqiles, 
comme  le  font  encore  beaucoup  de  médecins,  c’est  s’ex- 
poser à de  graves  mécomptes,  parfois  à des  accidents. 

ite.'ici-iiitioii  Ue.s  i>iie.^.  — Le  nombre  des  piles  ima- 
ginées depuis  l’invention  de  Volta  est  immense;  toutes 
ont  certains  avantages;  mais  aucune  n’est  ni  absolument 
parfaite  ni  absolument  mauvaise.  C’est  dire  (|ue  tontes 
sont  défectueuses,  ce  qui  tient  au  principe  même  de  l’ap- 
pareil; aussi  a-t-on  pour  ainsi  dire  imaginé  une  pile 
ditlérente  pour  cinnjue  cas  particulier  où  l’on  s’est 
trouvé. 

En  médecine,  l’électricité  a plusieurs  usages: 

r Application  à la  tbérapentique,  courants  continus 
ou  interrompus,  galvanisation. 

"2°  .\|)plication  des  elfets  ibermiques  de  l’électricité  à 
la  c inlérisalion  galvanocaustique. 

3“  Ap|dication  des  elfets  lumineux  de  l’électricité  à 
l’éclairage  des  cavités. 

b'  Emploi  de  rélectricilé  comme  force  motrice  dans 
certains  cas  particuliers  (mise  en  mouvement  des  ma- 
(diines  statiques,  action  des  tours  à fraiser  des  den- 
tistes, etc.). 

Or,  pour  cbacun  de  ces  usages,  il  faut  des  dis(tosilifs 
de  |iile  particuliers;  aussi  allons-nous  dans  ce  chapitre 
donne)'  la  description  îles  pi'inci|iales  jiiles  qui  se  trou- 
vent dans  le  commei'ce.  IMus  tard,  en  traitant  des  diver- 
ses a]qilical ions  de  l’electi'icité,  nous  reviendrons  sur  le 
eboix  à faire  dans  la  nomenclalni'e  assez  nombi'cuse  que 
nous  allons  développe)'. 

.Nous  ))('  t)'aitero))s  que  les  jiiles  suiva))tes  ; 

l''"  classe.  — l’iles  à un  liquide. 

A.  Piles  pohD'isables. 

II.  Piles  à pola)’isatio)i  atté))uée. 

2°  classe.  — Piles  à deux  li(|nides. 

A.  Piles  au  s))lfate  de  cuivre. 

II.  Piles  à co)))|iositio))  cl)i)nique  va)iable. 

3“  classe.  - Piles  secondai)'es. 

I"  ctas.se.  — Piles  .v  un  uquide.  — Les  piles  à u))  seul 
li(|))ide  so)il  lies  piles  dans  lesquelles  le  liqiiidr  e.ccita- 
tenr  existe  seul  (piles  polarisables)  ou  bion  dans  les- 
quelles le  liquide  est  à la  fois  e.rcitatear  et  dépotari- 
sateur  (piles  impolai'isiibles,  on  plntùt  à polai'isation 
alténiiée).  Dans  ces  dei'iiières,  on  ajoute  souvent  un 
('0)'|)s  solid’  jouant  le  rôle  de  déiiolarisateui'.  Ce  coi'ps 
solide  peut  être  contenu  dans  un  vase  poi'eux,  ou  sim- 
plement aggloméi'i'  en  plaques  autoiii'  de  l’i'lecti'oile 
positif. 

A.  Ptt.ES  l’Ot.AntSAiiLt'.S.  — Les  piles  polarisables  sont 
des  types  abandonnés  aiijoui'd’bui  ; elles  foui'nisseiit  un 
l'oiirant  ti'és  c'iii'i'gique  |ieiidiiiit  quelques  instants,  )uais 
s’épuisent  ti  és  rapidenient  : I"  jiai' [lolai'isation  ; 2“  par 
suite  de  répnisenient  du  liquide  excitateui'.  Ce  sont  des 
types  classiques,  (igiii'aiit  encoi'e  dans  tons  les  cabinets 
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de  pliysique,  mais  qui  n’oiil  aucune  valeur  pratiqiu;. 

Pile  de  Volt  a.  — Sur  un  socle  de  bois  (tig.  ‘.VM)  sont, 
fixées  trois  colonnes  de  verre  entre  lesquelles  soni  ein- 
pilées  des  rondelles  l'ormécs  de  disques  de  zinc  et  de 


Fi".  324.  — File  de  V'ulta. 


cuivre,  soudés  ensemble  par  le  jdat;  des  rondelles  de 
drap  imbibé  d’eau  acidulée  séparent  ces  rondelles  métal- 


totale  est  donc  considérable,  mais  la  résistance  est  éga- 
lement très  grande  par  suite  de  la  petite  surface  des 
éléments.  De  plus  il  y a des  )iertes  considérables  parles 
dérivations  (jue  forment  les  gouttes  d’eau  qui  s’écoulent 
tout  du  long  de  la  colonne,  .\ussi  la  pile  de  Volta  n’est- 
elle  utile  que  lorsqu’on  doit,  pour  une  expérience,  dis- 
poser pendant  un  temps  très  court  d’une  pile  de  grande 
tension.  Il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  elle  pourrait 
rendre  des  services;  mais  alors  même  il  est  préférable 
d’employer  la  pile  à auge,  qui  représente  une  pile  de 
Volta  horizontale  dans  laquelle  le  drap  est  remplacé  par 
de  l’ean  acidulée  versée  dans  le  vase  où  les  couples 
zinc  cuivré  soudés,  qui  constituent  la  pile,  forment  des 
compartiments. 

On  peut  raj)procber  de  la  pile  de  Volta  la  pile  de 
Pulvermaker,  dont  l’usage  doit  être  aujourd’hui  relégué 
parmi  les  curiosités  de  laboratoire. 

La  pile  à auge  n’est  donc  qu’une  modification  prati(jue 
de  la  pile  de  Voila.  .Mais,  malgré  l’inutilité  de  l’ancien 
{ type  de  rilluslre  jdiysicien,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
cet  appareil  est  le  premier  imaginé  et  qu’il  est  le  point 
de  départ  des  merveilleuses  inventions  qui  ont  fait  du 
XIX®  siècle  le  siècle  de  l’électricité. 

! Pile  de  Wollaston.  — Cette  disposition  (fig.  325)  réa- 
lise un  progrès  réel;  comme  on  le  voit  (fig.  326),  un  zinc 
est  soudé  à un  cuivre  recourbé  en  V,  ce  qui  permet  d’u- 
j tiliser  toute  la  surface  du  zinc;  un  certain  nombre  de 
\ ces  éléments  sont  fixés  en  tension  sur  une  barre  de  bois 
(juc  l’on  peut  à volonté  plonger  dans  des  vases  renfer- 
j niant  de  l’eau  acidulée.  Grâce  à sa  grande  surface,  cette 
pile  fournit  une  grande  (juantilé  d’électricité,  mais  le 
volume  même  des  éléments  ne  permet  pas  d’en  accou- 
pler un  grand  nombre,  ce  qui  limite  la  force  électro-mo- 
trice. C’est  pourquoi  Mnncb  d’abord,  puis  Faraday,  modi- 
j fièrent  la  pile  de  Wollaston  de  manière  à diminuer  le 
^ volume  des  éléments  et  à permettre  l’emploi  d’un  vase 
i unique. 

La  pile  de  Munch  est  la  meilleure  disposition  pour  les 


Fij.  32.5.  — Pile  de  Wollasloii. 


liques.  Le  pôle  positif  est  représenté  par  la  rondelle, 
dont  le  cuivre  est  en  contact  avec  le  drap. 

Cette  pile  représente  une  grande  quantité  de  jietits 
couples  accouplés  en  tension;  la  force  éleciro-inoirice 


tdles  à un  liquide.  Pour  retarder  la  polarisation,  on 
ajoute  au  liquide  un  peu  d’acide  azotique.  Une  pile  de 
4U  éléments  représentant  environ  un  carré  «le '/  a 8 cen- 
timètres de  côté  permet  d’obtenir  des  elfels  très  intenses 
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licndant  f|iu‘l(jues  minutes.  On  peut  l'ougir  uu  tilde  fer 
de  13  ceutim.  de  long  et  1 millim.  de  diamètre. 

Il  faut  rapjiroclier  de  ces  types  la  pile  eu  hélice  desti- 
née à fournir  des  torrents  d’électidcité  pendant  quelques 
instants.  On  les  obtient  en  plongeant  dans  un  seau  rem- 
pli du  li()uide  excitateur  uu  système  de  lames  de  zinc  et 
de  laiton  d’assez  grande  liauteur,  enroulées  ensemble, 
mais  séparées  par  des  tubes  de  caoutchouc.  Ea  surface 
du  couple,  dans  certains  cas,  peut  é(juivaloir  à plusieurs 
mètres  carrés,  c’est-à-dire  <(ue  la  résistance  est  complè- 
tement nulle. 

Aussi  peut-ou,  eu  accouplant  plusieurs  de  ces  couples, 
obtenir  des  elfets  d’une  intensité  considérable  au  mo- 
ment de  rimniersiou.  Mais  de  semblables  dispositifs 
sont  inutiles  aujourd’hui  qu’on  possède  des  machines 
dynamo-électriques. 

Avec  la  pile  en  couronne  (lig.  3'27j,  on  commence  à 
arriver  aux  dispositions  pratiques  au  point  de  vue  mé- 
dical. Cette  pile  se  com|)ose  d’une  série  de*  lames  de 
cuivre  et  de  zinc  réunies  en  tension  et  plongeant  séjta- 
rément  dans  des  vases  rem|)lis  du  li(iuide  excitant. 

Dans  ces  |)etits  éléments  on  peut  employer,  pour  at- 
ténuer la  polarisation,  du  zinc  amalgamé;  nous  avons 


aura  trouve  un  dispositif  ({ui  permette  de  faire  complè- 
tement disparaître  l’hydrogène. 

Malbeureusemeut,  la  dépolarisation  la  plus  complète 
que  l’oii  puisse  obtenir  est  encore  bien  imparfaite,  sur- 
tout dans  les  piles  à grande  intensité. 

Les  agents  le  plus  souvent  employés  dans  les  éléments 
à un  seul  liquide,  comme  agents  dépolarisateurs,  sont 
le  chlorure  (Vartjent,  le  bioxyde  de  manganèse,  l’acide 
chrornigue,  le  bisulfate  et  le  protosulfate  de  mercure. 

Les  réactions,  sur  lesquelles  est  basée  la  dépolarisa- 
tion, sont  les  suivantes  : 

1“  Chlorure  d'argent.  — L’hydrogène  réduit  le  sel, 
forme  de  l’acide  cblorbydrique,  et  dé|)Ose  de  l’argent 
sur  l’électrode  positive  : 

Agci  -i-  Il  = net  -f  Ag. 

'i'  Bioxyde  de  manganèse.  — Le  dèpolarisateur  est 
transformé  en  ses(juioxyde,  et  il  se  forme  de  l’eau  : 

2MnO=  -t-  11-  = Mn^O^  11^0. 

3“  Acide  chrornigue.  — L’acide,  composé  riche  eu 


Fig.  ;î-2(!. 


Fig.  3-27.  — l’ilo  à coiii'oniie. 


VU,  en  elfel,i|uece  zinc  ne  s’usait  que  faiblemeiil,  lors- 
ipie  le  circuit  est  fermé. 

Elément  de  Smée.  — Celte  élément  fait  trausilioii 
entre  les  piles  jiolarisables  et  les  [liles  à polarisation 
atténuée.  Il  est  caraclérisé  par  l’emploi  d’une  ('“leclrod(“ 
positive  desbydrogéiiée  ; pour  cela  on  se  sert  d’une  lame 
d’argent  platiné. 

Le  charbon  platiné  a la  même  |)ropriété  et  est  facile  à 
obtenir;  aussi  devrait-on  loujours  employer  ces  élec- 
trodes quand  ou  veul  obtenir  des  courants  constants, 
surtout  (|uand  riutcusilé  doit  être  grande,  quel  ijue  soit 
le  li((uide  employé.  L’élément  de  Smée  esl  encore  em- 
ployé en  galvanoplastie,  à cause  de  la  projiriété  (pie 
possède  l’électrode  platinée  de  laisser  dégager  Lbydro- 
gèue  par  les  asiiérités  du  jdatine,  ce  ipii  retarde  beau- 
cou|(  la  [lolarisation  . 

IL  Piles  a i>ulaiusation  atténuée. — La  polarisalion 
consislant,  comme  nous  l’avons  vu  (]i.  39'2),  eu  uu  dépôt 
d’bydi-ogéiie  gazeux  sur  l’électrode  jiosilive  de  rélémeni, 
(pie  cet  bydrogéne  provienne  de  la  l'éaction  même  (pii 
donne  naissance  au  courant  ou  (pi’il  soit  le  résultat  de 
l’élecirolyse  du  li(piide  de  la  jiile,  il  est  évident  (pie  la 
dépolarisation  ne  pourra  être  complète  que  lorsipi’on 


oxygène,  cède  une  partie  de  ce  gaz,  qui  oxyde  l’bydro- 
géne,  et  se  transforme  lui-méme  eu  sesipiioxyde  de 
( brome  : 

(Cru‘iiq((  -I-  11“  = Ci-m’  -t-  sii-^o. 

4“  Sulfates  de  mercure.  — L’hydrogène  déjdace  le 
mercure  du  sel  pour  former  de  l’acide  sulfurique,  de 
sorte  (tue  le  métal  se  trouve  mis  eu  liberté  : 

Sü'llg  + lU  = SO'llg  -f-  llg. 

so“iig-‘  = lis  = sonu  -I-  iigL 

tjiiel  (pie  soit  le  liipiide  excitateur,  la  réaction  reste 
toujours  la  même.  Il  eu  résulte  que  les  [liles  peuvent 
être  variées  à l’iiiliiii,  sans  ipie  pour  cela  le  mérite  de 
l'iuveuteur  soit  très  grand;  aussi  doit-ou  se  mélier  de 
toutes  les  annonces  (dus  ou  moins  brillantes  laites  par 
certains  inventeurs  au  sujet  de  leur  marchandise.  Une 
fois  le  jiremier  type  imaginé  par  le  véritable  auteur, 
rien  de  plus  simple  ipie  de  trouver  des  dispositils  jiliis 
ou  moins  ingénieux  ; mais  ce  dont  on  peut  élri' assure, 
c’est  ipie,  si  l’on  peut  modilier  légèrement  1 idée  pre- 
mière, ce  sera  rarement  pour  obtenir  plus  iravanlage. 
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Aussi  répétons-nous  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  : 
toute  pile  peut  avoir  sur  toutes  les  autres  des  avantages, 
dans  un  cas  donné,  niais  aucune  ne  peut  être  exclusive- 
nient  préférée. 

.Nous  serons  donc  très  bref  dans  la  description  des 
éléments,  nous  contentant  de  choisir  dans  le  noinlire 
iininense  des  inventions,  qui  se  font  pour  ainsi  dire  tous 
les  jours,  les  types  qui  peuvent  plus  spécialement  rendre 
des  services  en  électro-tliérapie  comme  producteurs  de 
courants  de  faillie  ou  de  grande  intensité. 

Type  Waren  de  La  Rue.  — Cette  pile  est  au  chlo- 
rure d’argent;  le  premier  auteur  qui  en  ait  eu  l’idée  est 
Marié-Davv  ; mais  le  premier  physicien  qui  l’ait  cons- 
truit est  Wa)‘en  de  la  Hue;  depuis  cette  pile  a été,  sui- 
vant les  besoins,  modiliée  par  Pincus  et.  surtout  par 
tiailfe,  qui  en  construit  couramment  pour  les  usages 
médic.aux.  (Compt.rend . de  l’Ac.d.  sc.,t.  MJX,  année 
1859.)  — (/(/.,  LXVll,  année  1838,  mars.) — (Id.,  LXVII, 
octobre  1878.) 

La  pile  au  chlorure  d’argent  de  Gaitfe  se  présente 
sous  deux  types.  Dans  le  premier  (lig.  328),  un  étui  en 


Fis.  3-28.  Fig.  3-29. 

l’ile  Waren  de  la  lîiio  modiliée  par  Gailîc. 

éhonile  renferme  de  l’eau  ou  une  solution  au  l/2ü  de 
chlorure  de  zinc  neutre  ; dans  le  liquide  plonge,  lixée 
au  couvercle  hermétiquement  vissé,  une  lame  de  zinc 
Z et  un  système  Y formé  d’un  lil  d’argent  rubané  con- 
tenu dans  une  lame  ou  cylindre  long  de  chlorure  d’ar- 
gent; le  lil  d’argent,  formant  électrode  positive,  dépasse 
en  haut  et  en  bas  le  chlorure  dépolarisateur;  tout  le 
système  est  enfermé  dans  un  petit  sac  de  toile.  Cette 
pile  est  excellente  pour  l’usage  fixe,  mais  le  construc- 
teur a trouvé  moyen  de  créer  un  second  type  beaucoup 
plus  transportable,  où  il  su|)prime  le  liijuide. 

Dans  ce  second  type  (lig.  329),  la  lame  de  zinc  est  sé- 
parée de  l’électrode  positive  Y par  un  cahier  de  papier 
à cigarette  trempé  dans  une  solution  de  chlorure  de 
zinc  au  1/20,  ce  qui  supprime  les  chances  do  renverse- 
ment. Comme  dans  le  premier  type,  l'électrode  positive 
est  formée  d’une  lame  d’argent  et  d’une  lame  de  chlo- 
rure d’argent. 

Le  produit  de  la  réduction  du  dépolarisateur  étant  de 
l’argent,  la  dépense  d’une  pareille  pile  est  moins  consi- 
dérable qu’on  ne  pourrait  le  croire;  aussi  cette  dispo- 
sition, qui  permet  d’avüii' un  certain  nombre  d’éléments, 
sous  une  forme  très  petite  et  surtout  absolument  légère, 


est-elle  excellente  pondes  piles  portatives.  Elle  est  sur- 
tout recommandable  pour  l’excitation  des  appareils  d’in- 
duction. Seulement  il  est  bon  de  savoir  que  cette  pile 
ne  fonctionne  longtemps  iju’à  la  condition  d’élre  utilisée, 
sinon  tous  les  jours,  au  moins  tous  les  trois  ou  quatre 
jours.  11  faut  donc  avoir  la  précaution  d’en  fermer  le 
circuit  de  temps  en  temps. 

La  pile  au  chlorure  d’argent,  malgré  son  prix,  est 
donc  un  type  excellent  pour  l’usage  médical,  mais  il  faut 
savoir  ([ue  sa  construction  doit  être  très  soignée.  Comme 
le  chlorure  d argent  est  pour  ainsi  dire  de  conductibi- 
lité nulle,  la  lame  qui  sert  d’électrode  positive  et  re- 
couverte de  l’agent  dépolarisateur  ne  fonctionnera  pas 
si  le  sol  est  intimement  uni  à elle;  aussi  une  partie  de 
l’électrode  doit-elle  dépasser  la  partie  ch'orurée  de 
manière  à permettre  un  fonctionnement  initial  comme 
pile  ordinaire;  peu  à peu  le  chlorure  d’argent  se  désa- 
grège et  l’élément  agit  comme  pile  constante.  Aussi 
faut-il  commencer  par  fermer  quelque  temps  le  circuit 
de  la  pile  avant  de  s’en  servir,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait 
obtenu  l’intensité  maximum,  c’est-à-dire  environ  un 
quart  d’heure. 

Scrivanow  vient  de  faire  connaitre  une  nouvelle  pile 
au  chlorure  d argent  dans  laijuelle  le  liquide  excitateur 
est  une  solution  alcaline  de  potasse  ou  de  soude.  La 
force  électro-motrice  serait  de  1,5  à 1,8,  et  la  résistance 
des  éléments  aurait  pu  être  abaissée  jusqu’à  moins  de 
I ohm.  Ces  chiffres  nous  semblent  un  peu  exagérés; 
mais  cependant  il  est  certain  que  25  de  ces  éléments 


l'éunis  en  tension  ont  pu  maintenir  à l’incandescence 
pendant  vingt  heures  consécutives  deux  lampes  Swan. 
Le  fait  le  plus  original  de  la  pile  Scrivanow  consiste 
dans  la  revivication  du  chlorure  d’argent,  obtenue  en 
plongeant  la  lame  de  charbon  recouvert  d’argent  réduit, 
qui  constitue  l’électrode  positive  après  l’usure  de  la 
jiile,  dans  un  bain  d’acide  azotique  renfermant  des  tra- 
ces d’acide  chlorhydrii|ue  qui  transforme  le  nitrate  d’ar- 
gent naissant  en  chlorure  au  fur  et  à mesure  de  sa 
production.  Malheureusement  le  chlorure  ainsi  produit 
est  à l’état  jirécipité  et  non  plus  fondu,  ce  qui  doit  sin- 
gulièrement changer  les  conditions  de  force  électro-mo- 
trice et  de  résistance. 

Pile  Leclanché.  — Cette  pile,  aujourd’hui  si  connue 
et  si  employée,  se  compose  d’un  vase  extérieur  en 
verre  (fig.  330)  renfermant  le  liquide  excitateur,  solution 
concentrée  de  chlorure  d’ammonium  (sel  ammoniac  du 
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commerce),  au  sein  duquel  plonge  un  simple  InUon  de 
zinc  amalgamé  Z.  L’électrode  posilive  est  llgiirée  par 
un  charbon  de  cornue  C plongeant  dans  un  vase  poreux 
où  il  se  Irouvc  entouré  de  bioxyde  de  manganèse  gra- 
nulé, fortement  tassé. 

l’rati([uement,  on  considère  la  force  électro-motrice 
de  cet  élément  comme  égale  à 1,181,  mais  elle  n'est 
véritablement  égale  qu’à  1 ,35  à 1,38  au  commencement 
lie  l’action  pour  tomber  ensuite  à 0,8'J  au  bout  d’un 
certain  teinjis.  Cet  abaissement  est  dû  à la  force  de 
polarisation,  qui  n’est  pas  complètement  annulée  par 
le  bioxyde  de  manganèse.  C’est  ce  phénomène  qui  a 
souvent  fait  critiquer  la  pile  Leclanché  par  beaucoup 
de  praticiens  qui  l’ont  accusée  de  ne  pas  être  constante. 
Cela  est  vrai  jtour  les  premières  minutes;  mais  aussitôt 
la  force  de  polai'isation  équilibrée,  la  marcbe  de  la  pile 
est  très  régulii're  et,  quand  on  veut  obtenir  une  action 
constante  avec  la  pile  Leclanché,  il  suffit  de  la  fermer 
quelques  instants  sur  cllc-méme  avant  de  s’en  servir. 

Le  vase  |»oreux  est  dans  la  |dle  Leclanché  un  acces- 
soire plus  nuisible  qu’utile,  car  il  augmente  la  résis- 
tance du  couple  sans  aucune  nécessité,  puisqu’il  n’y  a 
pas  de  liquides  à séjiarer.  Aussi  construit-on  aujour- 
d’hui ces  mêmes  éléments  avec  des  [daques  dites  oi/- 
(jlomt'ires  de  bioxyde  de  manganèse,  dont  on  entoure 
le  charbon. 

La  résistance  de  l’élémeul  moyen  modèle  est  de 
G ohms  environ  avec  le  vase  poreux  cl  seulement  de 
ï2  obms  au  plus  avec  les  plaques  agglomérées.  C’est 
cette  grandeur  qu’il  faut  choisir  pour  l’usage  médicid  : 
dans  les  meubles  de  cabinet,  le  petit  modèle  s’use  trop 
rapidement. 

En  grand  inconvénient  de  la  pile  Lcclaucbé  est  la 
formation  de  sels  griiu|)ants;  on  l’évite  facilement  en 
ayant  le  soin  de  |iaralfiner,  en  dedans,  les  bords  du 
vase  de  la  |(ile  et  le  couvercle.  Il  est  inutile  de  dire 
que,  }iour  éviter  l’évaporation  du  liquide,  ou  doit  fermer 
firesque  hermétiquement  les  éléments,  eu  ne  laissant 
qu’un  léger  trou  pour  rèchappement  des  gaz. 

(Juelquefois,  malgré  les  plus  grandes  iirècautions,  il 
est  impossible  d’enipécher  la  formation  des  sels  grim- 
pants. C’est  (|ue  la  (|ualité  ilu  verre  est  défectueuse  et 
dans  ce  cas  il  n’y  a plus  qu’à  cbanger  l’élément. 

La  |)ile  Lcclaucbé  ne  s’use  (|u’à  circuit  fmaiiè,  le  re- 
pos lui  reuil  sa  force  primitive;  elle  est  d’une  très  lon- 
gue durée;  nous  en  avons  (|iii  fouctionuent  depuis  cini( 
et  six  années  sans  avoir  été  touchées.  Mais,  pour  ob- 
tenir un  semblable  résullat,  il  faut  que  la  cliarge  de 
l’élément  ait  été  faite  avec  le  plus  grand  soin;  il  faut 
surtout  ipie  la  sidulioii  ammoniacale  soit  très  concen- 
trée et  le  zinc  bien  amalgamé,  sans  quoi  il  se  forimî- 
l’ail  un  d('-pôt  d’oxychlorure  de  zinc  ([ui  rendrait  la  pile 
extrêmement  résistante. 

Zii  -f  -2Azlt‘Ct  = ZiiCI-  + i.V/IP  -f  -211. 

La  réaction  de  cetle  pile,  est  assez  com|di([uée;  tout 
d’abord  il  se  fortne  du  cblorure  de  zinc  et  l’ammo- 
niaque  est  mis  eu  liberté,  ainsi  i[uo  de  l’hydrogène. 

'l'eilc  est  la  réaction  théori(jue;  mais,  quand  une  cei’- 
taine  ipianlitè  de  chlorure  de  zinc  se  li'ouvc  en  ]>ré- 
senc(^  (h;  la  solution  de  chlorure  d’ammonium,  il  se 
foniM'  un  chlorma'  double  de  zinc  et  d’atnmonium  très 
])eu  soluble  ipii  incruste  les  parois  du  vase  poreux  ou 
tombe  au  fond  dn  vase  s’il  n’y  a |ias  de  vase  poreux. 
De  ]ilus,  sous  l’action  du  courant,  il  y a électrolvse  de 
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l’eau,  ce  qui  détermine  un  dépôt  d’oxygène  sur  le  zinc 
et  donne  ainsi  lieu  à la  lormatiou  d’oxyde  de  zinc  in- 
soluble. 

La  mise  en  liberté  d’ammoniaque  à l’état  gazeux  n’est 
pas  un  petit  inconvénient,  car,  lorsqu’on  opère  avec 
des  jûles  renfermées  dans  un  meuble,  celui-ci  ne  tarde 
pas  à s’imprégner  d’une  vague  odeur  de  table  do  nuit; 
aussi  est-il  préférable  de  ne  pas  enfermer  la  pile  cl  de 
la  laisser  à l’air  libre. 

Pile  Clamond  et  Gaijfe.  — Eetle  disposition  est 
simplement  une  modification  heureuse  de  la  pile  Le- 
clanché, particulièremmit  avantageuse  pour  la  prali(iue 
médicale.  Cette  pile  (lig.  331)  se  compose  d’un  vase 
carré  où  un  hàton  de  zinc  amalgamé  Z plonge  dans  une 
solution  au  cimiuième  de  chlorure  de  zinc  neutre 


riy.  — l’ilc  Glaiiiioml  et  GailTo. 


ex('inpt  (h>  plomb.  Uu  charbon  cylindrique  C percé  de 
(|uatre  Irons  qui  |ienne(lenl  de  le  reni[»lir  de  bioxyde 
de  manganèse  représente  l’électrode  posilive;  deux 
boulons  moletés  E et  E'  |ienii(‘ltent  d’accoupler  les  élé- 
ments. 

La  rèatlion  de  ce  couple  esl  plus  simple  que  celle  de 
la  pile  Leclanché.  Il  se  forme  de  l’oxyde  de  zinc  et  de 
l’oxychlorure  de  zinc  qui  tombenl  au  fond  du  vase,  si 
le  zirn;  esl  bi(m  amalgann',  et  l'on  évite  la  formation  de 
chlorure  double  de  zinc  et  d’amnionium;  de  plus,  grâce 
à rhygroscoiiie  du  chlorui-e  de  zinc,  les  éléments  ne  se 
vident  pas  |iar  évaporation.  Il  faut  aussi  noter  que  dans 
ces  éléments  il  n’y  a ni  j)roduclion  de  sels  grimpants, 
ni  dégagement  de  gaz  odorants. 

lai  force  électro-motrice  de  celle  pile  esl  sensiblement 
égale  à 1 ,35,  mais,  comme  pour  l’élément  Leclanché, 
il  faut  lenir  conqite  de  l’abaissement  produit  jiar  la 
force  de  |iolarisalion.  La  résistance  des  petits  éh-menls 
est  de  (S  à 8 ohms  environ;  elle  tombe  à *2  ou  3 dans 
les  moyens  modèles  on  piles  dites  de  cabinet. 

Piles  au  Itichrmnnle  de  [lolasse.  — L’invention  de 
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la  pile  au  bichromate  est  due  à l’oggeiulorll,  et  ou  la 
connaît  souvent  aussi  sous  le  nom  de  pile  de  Grenet, 
mais  c’est  à tort,  car  la  modification  de  cet  auteur  (in- 
sulllation  d’air)  n’est  plus  guère  employée  aujourd’hui. 

La  pile  type  est  représentée  par  la  figure  '21,  mais 
des  modifications  innombrables  en  ont  été  faites.  Dans 
une  bouteille  sphérique  se  trouve  le  liquide,  qui  est  à 
la  fois  excitateur  et  dépolarisateur;  le  bouchon  est  en 
caoutchouc  durci  et  on  y a adapté  les  électrodes  figu- 
rées d’une  part  par  deux  lames  de  charbon  G reliées  à 
la  vis  X,  et  d’autre  part  par  une  lame  courte  de  zinc  Z, 


Fig.  332.  — Pile  Grcncl. 


qui  peut,  à l’aide  d’une  tige  T,  être  plongée  dans  le 
liquide  ou  remontée  au-dessus. 

Le  liquide  est  de  composition  variable,  mais  le  meil- 
leur est  composé  de  la  manière  suivante  : 


Eau 8 lilres. 

Acide  sulfuri(|ue 2 — 

BicUi'umate  en  poudre 1 lulog. 


On  verse  l’eau  sur  le  bicliroinate,  en  ayant  soin  d’a- 
giter pendant  quelques  minutes;  lorsque  l’eau  s’est 
saturée  du  sel,  on  ajoute  peu  à peu  l’acide  en  ayant  le 
soin  d’agiter  pendant  longtemps  jusqu’à  ce  que  la  tota- 
lité du  bichromate  soit  dissoute.  On  laisse  ensuite  re- 
froidir, puis  l’on  verse  dans  les  éléments. 

Ce  liquide  contient  de  l’acide  sulfurique,  de  l’acide 
chroinique  et  du  sulfate  de  potasse.  Lorsque  le  zinc  y 
est  plongé,  il  se  forme  du  sulfate  de  zinc  et  l’hydrogène 
réduit  l’acide  chromique  à l’état  de  sesquioxyde  de 
chrome.  Ce  dernier  produit  a rinconvénient  do  former 
avec  le  sulfate  de  potasse  de  magnifiques  cristaux  vio- 
let-noir, d’alun  de  chrome,  (jui,  en  se  déposant  peu  à 
peu  sur  les  charbons,  en  augmentent  singulièrement 
la  résistance;  aussi  a-t-oii  cherché  à éviter  la  formation 
de  l’alun  de  chrome  en  ajoutant  de  l’acide  chlorhy- 
drique au  liquide;  mais,  comme  on  diminue  ainsi  la 
force  électro-motrice  de  la  pile,  l’avantage  se  trouve  être 
minime. 

Quelquefois  on  ajoute  au  li(|uide  quelques  grammes 
par  litre  (5  à 6)  de  bisulfate  de  mercure,  ce  ipii  a 
l’avantage  de  maintenir  les  zincs  amalgamés;  mais 
cette  addition  n’est  utile  que  dans  les  petites  piles, 
lorsque  le  liquide  est  changé  rarement. 

Pour  animer  les  appareils  d’induction,  on  peut  se 


servir  avec  avantage  de  la  pile  de  Poggendorlf  ou  de  la 
modification  herméti((ue  de  Eaucher;  mais  quand  on  a 
besoin  de  quantités  considérables  d’électricité,  comme 
pour  la  galvano-causti(jue  (jui  nécessite  des  courants 
de  grande  intensité,  on  doit  employer  des  piles  à grande 
surface.  Nous  allons  décrire  les  principaux  modèles 
dans  les  paragraphes  suivants. 

La  pile  au  hichromate  de  potasse  est  une  pile  de 
grande  intensité  ; sa  force  électro-motrice  est  considé- 
rable, plus  de  2 volts;  sa  résistance  est  nulle,  grâce  au 
peu  de  distance  qui  sépare  les  lames  actives;  mais,  par 
suite  de  son  intensité  même,  elle  se  polarise  rapide- 
ment et  faiblit.  Lorsque  le  liquide  est  nouveau,  l’acide 
chromique  qu’il  contient  est  suffisant  pour  absorber  la 
presque  totalité  de  l’hydrogène,  mais  peu  à peu,  même 
sans  être  souvent  employé,  une  fois  que  du  sulfate  de 
zinc  s’est  trouvé  formé,  des  réactions  complexes  s’effec- 
tuent dans  le  sein  même  de  la  masse  et  la  force  électro- 
motrice  diminue  ra[)idement  en  même  temps  qu’aug- 
mente la  force  de  polarisation,  par  suite  de  la  diminu- 
tion de  la  quantité  de  l’agent  dépolarisateur.  11  est  donc 
nécessaire  que  le  liquide  soit  neuf  toutes  les  fois  où 
l’on  veut  obtenir  une  action  de  longue  durée. 

Même  quand  le  liquide  est  neuf  le  courant  diminue 
rapidement  d’intensité,  parce  ([uc  la  couche  de  li(juide 
interposée  entre  le  zinc  elles  charhons  se  trouve  appau- 
vrie par  la  réduction  de  l’acide  chromique  ; il  faut  alors 
rcnoxiveler  le  liquide  soit  en  agitant, soit,  mieux  encore, 
en  insufllant  de  l’air  entre  les  électrodes  à l’aide  d’une 
poire  en  caoutchouc  (dispositif  Grenet).  Ce  procédé  a 
l’avantage  de  chasser  les  bulles  d’hydrogène  accumu- 
lées sur  les  charbons,  en  même  temps  que  le  liquide 
ambiant  se  trouve  renouvelé. 

Pile  Faucher  ou  Chardin.  — Cette  pile  (fig.  3.33)  est 
excitée  par  le  liquide  ordinaire  au  bichromate  de  po- 
tasse ; elle  a l’avantage  d’être  disposée  de  manière  her- 
métique et  d’occuper  un  très  petit  volume. 

Cette  pile  est  en  porcelaine  émaillée,  elle  est  partagée 
en  deux  compartiments  séparés  par  une  cloison  Apercée 
de  petits  trous.  Le  liquide  occupe  le  compartiment  in- 
férieur, tandis  que  les  éléments,  zinc  et  charhon,  émer- 
gent du  compartiment  supérieur  par  deux  pointes  de 
platine.  Une  cloison  verticale  G vient  former  un  petit 
compartiment  particulier  ayant  deux  orifices  : l'un  E 
sert  à l’introduction  du  liquide  et  est  fermé  par  un  bou- 
chon ;l’au(re  D sert  à l’échappement  des  gaz.  En  plaçant 
le  vase  sur  son  côté  FG,le  liquide  s’écoule  par  les  trous 
de  la  cloison  .\,  et  vient  baigner  les  éléments  zinc  et 
cliarbon.  En  remettant  la  pile  dans  sa  situation  nor- 
male, c’est-à-dire  sur  HG,  le  liquide  retombe  dans  son 
compartiment  et  la  pile  se  trouve  à l’arrêt.  Le  charhon 
est  logé  en  M dans  l’angle  de  la  partie  supérieure  du 
vase;  le  zinc  Z est  disposé  de  manière  à pouvoir  être 
changé,  il  se  compose  (l’une  masse  de  zinc  Z (fig.  334) 
fixée  à une  tige  ï terminée  )iar  une  vis  11,  à l’aide  de 
hujuelle  les  deux  pièces  P cl  L peuvent  êire  serrées  des 
deux  côtés  de  la  partie  HK  de  la  pile,  dans  laquelle  uii 
trou  a été  ménagé. 

Gette  pile  n’a  (pi’un  usage,  l’excitation  des  appareils 
d’induction  de  la  maison  Chardin. 

Batteries  à (jrande  surface.  — Beaucoup  de  disi>o- 
sitions  ont  été  adoptées  pour  les  cas  où  l’on  a besoin  de 
produire  jiendant  quelques  instants  une  grande  (piantité 
d’électricité,  sans  qu’il  soit  besoin  de  monter  des  piles 
Bunsen.  La  meilleure  disposition  pour  les  cabinets  de 
physique  est  assurément  la  pile  à treuil  (fig.  335)  telle 
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(|ue  la  coiisli'iiil  M.  (iailïe.  Dans  celte  [lile  un  nombre 
(le  3 à ()  grands  vases,  remplis  du  li(juide  excitateur^ 
sont  disposés  sur  un  sorle  en  bois  aux  exirémités  dn- 
(jnel  deux  grands  montants  R s’élèvent.  Dans  une  rai- 
nure prati(]uée  dans  ces  montants  glisse  nue  |ilanchc 
é|)aisse  de  cbène  P sur  bmjuelle  sont  lixées  les  électrodes 
cbarbon  G et  zinc  Z des  divers  éléments  accouplés  en 
tension,  de  telle  sorte  (ju’on  puisse  à l’aide  des  bornes 
I , il  et  3 prendre  tout  ou  partie  des  con|des.  I.a  [dancbe  P 
est  suspendue  à l'aide  de  cordes  solides  à un  axe  de  fer 
T (|ui  permet  de  plonger  dans  le  li(piide  ou  de  relever 
à volonté  les  électrodes  dans  les  vases,  cc*(|ui  se  fait 
en  tournant  la  manivelle  M.  Eue  roue  d’engrenage  1!, 
inunie  d’un  arrêt,  limite  le  mouvennmt. 

Cette  disposition  est  massive,  mais  très  solide.  Pour 
avoir  une  grande  surface  sous  un  volume  restreint  et 
avec  plus  (b;  légèreté,  Trouvé  a imaginé  la  batterie  à 
treuil  indifiuée  ligure  330.  Le  principe  est  le  même, 
seulement  les  vases  de  grès  ont  été  remplacés  |)ar  de 
grandes  auges  plates  en  caoutchouc  durci,  la  planche 
(|ui  sert  de  support  à la  |iile  de  Gailfe  a etc  sup[uimée. 


l’ilc  Fdiiclier  {(]'iaKlin). 

les  électrodes  sont  |)osées  sur  un  axe  isolé  oii  elles  sont 
maintenues  en  place  par  pression  et  des  |dnces  métal- 
liijnes  P,  P...  servent  à accoupler  les  éléments  en  ten- 
sion. De  plus,  pour  assurer  les  contacts,  les  cbarlnnis, 
an  nombre  de  deux  par  élément,  sont  enivrés  à la 
[(arlie  supérieure.  Le  mécanisme  du  treuil  est  le  im'une 
(pie  dans  la  batterie  décrite  ci-dessus;  on  a seidement 
ajouté  nu  petit  arrêt  eu  bois  X destiné  à cmpé(dier  de 
remonter  les  piles  assez  liant  pour  ((u’cllcs  sortent  des 
vases. 

t.tnand  on  veut  opérer  la  nudiarge  dos  éléments,  on 
abat  la  planche  sur  la((nelle  se  trouve  écrit  le  nom  du 
fabricant,  et  on  soulève  les  [lilesan  maximum,  en  met- 
tant de  côté  l’arrêt  X.  Les  vases  peuvent  alors  soi  tir 
sans  (ju’il  soit  nécessaire  d’enlever  les  éléments,  on  les 
vide  et  après  y avoir  passé  un  peu  d’eau  et  gratté  les 
parois, si  (dies  se  Ironvmit  incnistées  de  cristaux, on  les 
rem|dit  à moitié  avec  dn  lii|iiide  neuf.  Il  est  lion  de 
faire  tremper  de  tcm|)S  en  temps  les  charbons  dans  de 
1 eau  chaude  pour  l'cvivilier  les  surfaces,  sur  les(|uellcs 
il  se  forme  toujours  un  [leu  d’alun  de  (brome.  Des 
zincs  doivent  être  toujours  très  bien  amalgamés;  cetti' 
opération  se  fait  d’ailleurs  facilement,  car  les  zincs  sont 
fdacés  à (dieval  sur  l’axe  ((ui  sert  de  support,  par  une 
lente  transversale  ménagée  dans  leui'  épaisseur;  il  n'y  a 
donc  (pi’a  dessei'rer  les  écrous  ()ui  maintiennent  tout  le 
système,  placés  aux  deux  exirémités  de  l’axe  de  soutien 
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et  à retirer  les  zincs;  une  fois  ceux-ci  amalgamés,  on  les 
remet  en  place  et  on  serre  les  écrous. 

Celte  batterie  de  b éléments  donne  nu  courant  de 
grande  intensité,  c’est  elle  (jui  sert  à exciter  les  moteurs 
Trouvé,  mais  elle  peut  aussi  bien  servir  à animer  les 
grandes  bobines  d’induction,  les  lampes  à incandes- 
cence, etc. 

D’après  les  recberebes  de  d’Arsonval,  an  moment  de 
rimmersion,  la  force  électro-motrice  étant  2 et  la  résis- 
tance intérieure  0,t)l6,  rintensilé  en  court  circuit  se 
trouve  égale  à 1 IX  ampères  avec  une  batterie  de  6 élé- 
ments. (juand  le  débit  est  établi,  la  force  de  polarisation 
lait  tomber  la  force  éleclro-molrice  à 1 volt  9,  et  la  ré- 
sistance devient  environ  (I  ohm  OX.  ce  (pii  donne  un 
débit  assez  constant  de  2i-  à 25  ampères  pendant  plus 
d’une  heure  et  demie,  en  court  circuit. 

Cette  chute  rapide  d'intensité  est  d’ailleurs  propre  à 
toutes  les  piles  à grande  surface,  aussi  les  premiers 
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momenis  fonrnissenl-ils  des  lori'cnts  d’électricité,  juiis 
on  voit  |ieu  à jien  le  débit  s’atténuer  |ionr  rester  en- 
suite à un  minimum  excore  très  considérable.  .Vussi, 
lors(pi’on  veut  faire  de  la  galvano-c;nisli([(ie,  fant-il  se 
mélicr  dn  coup  de  fouet  initial,  si  l’on  emploie  une  pile 
sans  rbéusial  (|ui  permelD'  de  régler  rintensilé,  sans 
(pioi  on  ris(pierail  de  voir  fondre  le  lil  de  |daliue  dans 
les  parties  (pi’il  s’agit  d’opérer, accident  (pie  nous  avons 
vu  se  produire  au  commencement  de  l’emploi  du  galva- 
nocaulére  un  jour  ([ii’il  s’agissait  d’eid(‘ver  un  cancer 
de  la  langue,  l'onr  éviter  de  seniblables  accidents,  on 
plonge  les  zincs  dans  le  li(piid((  des  vases  pendant 
(piebpies  instants,  au  bout  des(piels  la  constante  est 
obtenue. 

Pour  l’iisaga;  spécial  de  la  g:dvanocausli(pic  lliei- 
néupie.  Trouvé  a rassemblé  sous  un  très  petit  vo- 
lumeflig.  337)  dix  éléments  de  |)ileau  bi(diromat((  occu- 
pant (Uiviron  un  décitm'tre  cube, et  c’est  cerlaiiumient  la 
pile  (pii  donne  sous  la  |dus  petite  masse  la  [dus  grande 
foi'ce  connue  avoi'  la  [dus  faible  résistance  (0  (dimOUI). 
Son  poids  est  d’environ  5 kilogrammes  et,  malgré  son 
exiguité,  on  jieut  avoir  pendant  (jiiinzc  à vingt  minutes 
un  courant  minimum  de  ampères. 

Les  éléments  sont  encadia's  dans  ti'ois  plaipies  d’ébo- 

iiite,  sert  de  base  et  les  deux  autres,  reliées  en 

liant  par  la  poignée,  servent  de  montants.  Les  plaipies 
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zincs  et  cliarl)ons  sont  inainteiuies  écai’tées  à l’aide  de 
jaiTeliores  de  caoiitcliouc  et  les  éléments  sont  acconplés 
par  des  contacts  niol)iles  à jiince  senihlahles  à ceux  (jni 
servent  dans  la  grande  pile  à treuil  décrite  plus  liaul. 
Ea  plainte  d’élionite  qui  sert  de  socle  tonne  une  sorle 
de  caisse  percée  de  trous  et  munie  d’un  tulie  de  plomli 
qui  sert  à insnfller  de  l’air,  comme  dans  la  pile  Grenet, 
pour  empêclier  la  polarisalion  rapide.  Tout  ce  système 
se  plonge  dans  une  cuvette  de  caoutchouc  conlenant  le 
liquide.  Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  cette  pile  en 
Iraitant  particuliérement  de  la  galvanocausiique. 

Piles  aux  sulfates  de  mercure. 

Ea  }ule  aux  sulfates  de  mercure  est  souvent  utilisée 
dans  la  pralique  médicale,  soit  comme  appareil  à cou- 
rants continus,  soit  plulot  jiour  l'excitation  des  appa- 
reils d’induction.  C’est  Marié-llavy  (|ui  l’a  surtout  fait 
employer  grâce  aux  travaux  remarqnaldes  (|u’il  a |iu- 
hliés  sur  les  iules  constantes,  mais  beaucoup  de  dispo- 
sitions ont  été  imaginées.  Ea  disposition  qui  appartient 


Gailfe  emploie  pour  exciter  ses  appareils  d’induction 
une  pile  au  bisulfate  de  mercure  très  simple,  une  petite 
ange  à deux  compartiments  (lîg.  339),  dont  le  fond  est 
en  cbarbon  de  cornue  et  renferme  deux  petites  plaques 
de  zinc,  munies  d’un  petit  bouton  qui  permet  de  les 
retirer  facilement.  Ces  plaques  de  zinc  sont  supportées 
par  des  petits  supjiorts  en  fer  qui  les  empêcbent  de  tou- 
cher le  cbarbon.  On  a ainsi  deux  électrodes  qui  sont 
réunies  en  tension  dans  les  tleux  petits  couples.  Au  de- 
hors émergent  deux  lames  métalliques  représentant  les 
deux  pôles,  que  l’on  fait  entrer  à frottement  entre  deux 
ressorts  métalliques  ligurant  les  bornes  de  l’appareil 
d'induction.  Pour  faire  fonctionner  la  pile,  il  suffit  de 
placer  dans  chacun  des  compartiments  une  pincée  de 
liisulfate  de  mercure  (sulfate  mercurique)  arrosée  d’un 
peu  d’eau,  de  manière  que  le  liquide  aflleure  le  zinc. 
Eue  fois  en  mouvement,  cette  pile  très  simple  peut 
marclier  avec  constance  pendant  plus  d’une  demi-heure. 
Il  faut  avoir  le  soin, quand  on  a cessé  l’électrisalion, de 


Fig.  .330.  — BaÜoi'io  il  treuil  de  Trouve. 


à Mai  ■ié-Davy  représente  un  élément  Eeclancbé  oii  le 
bioxyde  de  manganèse  du  vase  poreux  est  remplacé  |iar 
du  protosulfate  de  mercure  ou  même  du  bisulfate.  I.e 
liquide  excitateur  est  une  solution  étendue  d’acide  sul- 
fnritpie.  E’aclion  de  cette  pile  se  comprend  facilement 
(fig.  33S)  : l’acide  sulfurique  se  jiorle  sur  le  zinc  pour 
former  du  sulfale  de  zinc,  riiydrogéne  mis  en  libellé 
traverse  le  vase  poreux  et  rencontre  le  sel  de  mercure 
qu’il  réduit  pour  régénérer  l’acide  sulfurique,  le  mer- 
cure mis  en  liberté  se  dépose  au  fond  du  vase  où  on  le 
retrouve  quand  le  sulfate  est  épuisé.  Ea  réaction  se 
trouve  exprimée  d’après  ces  fornuiles: 

SOMF  -f  Zn  = SO'Zii  -f  ICO 

11*  -f  souig  = sont*  4 iig. 

Le  bisulfate  étant  plus  soluble  que  le  prolosnlfate,  il  y 
a avantage  à l’employer,  car  le  peu  qui  traverse  le  vase 
poreux  vient  maintenir  le  zinc  amalgamé;  il  a de  plus 
l’avantage  de  coûter  moins  cher. 


laver  avec  soin  la  petite  auge, car  sans  cette  précaution 
le  zinc  s’userait  en  pure  perte. 

Pour  exciter  les  appareils  d’induction,  dans  le  ca- 
binet, on  peut  SC  servir  avec  avantage  de  la  pile  au  bi- 
siilfale  de  Trouvé,  jiile  formée  simplement  d’nn  vase 
contenant  la  solution  (eau  200  gr.,  liisulfate  30  gr., 
acide  snlfiiriijiie  9 gr.  pour  dissoudre)  et  dans  leijuel 
on  plonge  un  bâton  de  zinc  et  un  de  cbarbon  fixés  à un 
couvercle  d’ébonite.  Quand  la  séance  est  terminée,  on 
enlève  l’élément  de  son  liquide  et  on  le  met  dans  un 
vase  sec.  On  pourrait  d’ailleurs  remplacer  par  la  solu- 
tion de  bisnifalc  le  li(|nidc  au  bichromate  employé  ba- 
liituellemcnt  dans  la  pile  de  Grenet,  cl  l’on  aurait  ainsi 
une  pile  fonctionnant  avec  une  grande  constance,  avec 
nu  liquide  un  jicu  plus  coûteux,  mais  beaucoup  plus 
facile  à préparer. 

Ea  jule  bermétiipic  de  Trouvé  (fig.  310)  peut  s’em- 
ployer soit  avec  le  liipiide  de  Poggcndorlf  (bichromate 
de  potasse),  soit  avec  une  solution  de  bisulfate  de  mer- 


cure.  C’est  la  pile  (jiie  livre  le  fabricant  avec  les  appa-  j 
reils  (riiuluciion  portatifs.  Comme  on  le  voit,  elle  se 
compose  d’une  auge  cylindrique  de  caoutchouc  durci 
(élionite)  munie  de  couvercles  hcrméti(jues.  L’élément 
occu|)c  la  partie  supérieure,  il  est  formé  d’un  charbon 
circulaire  et  d’un  zinc  fixé  à l’un  des  couvercles,  ces 
deux  électrodes  communiquent  au  dehors  à deux  j)etites 
l)orncs  métalli(jues ; le  litjuide  excitateur  occupe  la 
partie  inférieure  de  raïqiareil.  (Jnand  celui-ci  est 
debout  la  pile  est  au  repos,  mais  ([uand  on  le  renverse 
le  liquide  vient  au  contact  du  zinc  et  l’action  électri(jue 
se  [iroduit. 

La  force  électro-motrice  des  piles  au  bisulfate  de  mer- 
cure est  de  1 volt.  5“2  à 1,55;  leur  résistance  est 
presque  nulle  quand  il  n’y  a pas  de  vase  poreux,  elle 
atteint  environ  3 olims  lorsqu’il  en  existe.  L’intensité 
des  courants  fournis  )>ar  ces  éléments  est  donc,  à 
nombre  égal  d’éléments,  beaucoup  jdus  considérable 
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que  l’intensité  obtenue  avec  des  éléments  en  cuivre  ou 
en  chlorure  de  zinc  ou  d’ammonium,  Mais  (piant  à les 
accuser  d’avoir  une  action  cliimique  plus  considéralde, 
c’est  là  une  crreitr  de  [)liysi((ue  singulière.  Les  décom- 
positions cbimi(iucs  obtenues  avec  les  jiiles  se  calculent 
mathématiquement  et  sont  proportionnelles  à l’énergie 
du  courant  de  la  pile;  la  seule  notion  à faire  intervenir 
est  donc  celle  de  Vintensité.  Ne  compter  en  électro-tbé- 
rajde  ([ue  par  nombre  d’éléments  serait  aussi  naïf  (jue 
de  doser  les  médicaments  au  volume  sans  tenir  compte 
du  poids.  En  se  rapportant  au  tableau  III,  page  00,  on 
voit  que  sur  une  résistance  de  2000  ohms  une  intensité 
de  20  milliamj)èrcs  est  obtenue  avec  50 éléments  au  sul- 
fate de  cuivre  à forte  résistance  (r  ==  15);  or  si  l’on 
ernjdoyait  autant  d’éléiijents  au  sulfate  de  mercure, 
genre  Marié-Davy  (r  = 3),  l’intensité  obtenue  serait 
exactement  double,  soit  île  40  milliampères.  Il  est  donc 
bien  évident  iiiie  les  ellets  cbimiqnes  seront  dans  ce  cas 
considérables;  mais,  si  l’on  se  fie  à la  notion  d’inten- 
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sité  on  voit,  en  suivant  la  colonne  horizontale,  corres- 
pondant à l’intensité,  20,  que  quand  cette  intensité  est 
obtenue  avec  50  éléments  cuivre  à r = 15,  on  peut  l’ob- 
tenir avec  seulement  25  éléments  au  bisulfate  de  mer- 
cure. 

Cette  pile  peut  donc  aussi  Iden  qu’une  autre  servir  à 
la  pratique  médicale,  à la  condition  que  le  médecin 
sache  que  les  effets  obtenus  sont  plus  intenses  qu’avec 
des  }dlcs  d’un  autre  système,  à nombre  égal  d’éléments. 
En  ayant  des  batteries  munies  de  galvanomètres  d’in- 


tensité, le  médecin  évitera  toujours  des  accidents 
nous  reviendrons  d’ailleurs  plus  loin  sur  toutes  ces 
questions. 

2'  Cliisae.  — Liles  a deux  liuuides. 

Les  piles  à deux  lii[uides  sont  des  jiiles  plus  ou  moins 
constantes  dans  lesquelles  l’agent  dé[»olarisatcur  est 
dissous  au  lieu  d’étre  solide  et  se  trouve  toujours  isolé 
du  liquide  actif.  Cet  isolement  peut  être  obtenu  soit  à 
l’aide  d’un  vase  poreux,  soit  plus  simplement  en  se  ser- 
vant, comme  dans  la  pile  Callaud,  de  la  dilTérence  de 
densité  des  liipiides.  En  raison  du  grand  nombre  de 
jdics  oïl  le  sulfate  de  cuivre  est  employé  comme  dépola- 
risateur,  nous  diviserons  l’étude  des  piles  à deux  li- 


Kig.  339.  — l’ito  ail  bisiill'alo  de  mercure. 

quilles  on  deux  parties:  A,  piles  au  cuivre;  — 11,  piles 
à composition  chimique  variable. 

A.  — Piles  au  suleate  de  cuivke. 

Les  jiiles  au  sulfate  de  cuivre  sont  les  seules  qui 
puissent  être  considérées  comme  véritablement  cons- 
tantes et  de  polarisation  nulle,  pourvu  toutefois  que 
leur  résistance  soit  suffisante  et  que  l’intensité  ne  soit 
pas  trop  forte,  mais  elles  ne  peuvent  pas  s’employer 
généralement  ]iour  obtenir  des  effets  de  quantité,  car 
leur  force  électro-motrice  qui  n’est  que  d’un  volt  n’est 
pas  suffisante  et  leur  résistance  est  trop  considérable. 
En  revanche  elles  conviennent  parfaitement  à l’électro- 
tbérapie  et  [lour  tous  les  travaux  qui  n’exigent  que  de 
faibles  intensités,  et  alors  elles  sont  certainement  sans 
rivales,  car  elles  marchent  avec  une  constante  pour 
ainsi  dire  parfaite  jusqu’à  usure  complète  du  zinc  et 
peuvent  ainsi  travailler  indéfiniment,  sans  qu’il  soit  be- 
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soin  d’autre  précaution  que  d’ajouter  du  sulfate  de 
cuivre  au  fur  et  à mesure  de  son  épuisement. 

Le  type  des  piles  au  sulfate  de  cuivre  est  la  pile  l)a- 
niell;les  autres  ne  sont  que  des  modifications  se  prê- 
tant à diverses  adaptations  ; aussi  nous  servirons-nous 
de  cette  pile  pour  établir  toutes  les  considérations  rela- 
tives à ces  différents  appareils,  |)uis  nous  choisirons 
dans  le  nombre  ceux  qui  j)euvent  intéresser  la  médecine 
et  nous  en  ferons  une  rapide  description. 

Pile  Daniell. 

La  première  idée  de  la  |dle  au  cuivre  appartient  à 
Becquerel  qui,  on  182'd  (Annales  de  physique  et  de 
chimie.,  t.  XLl.  — Cazin,  Traité  théorique  et  pratique  ' 


des  li([uidcs.  Ces  divers  phénomènes  suivent  les  réac- 
tions chimiques  : tout  d’abord  le  zinc  déplace  l’hy- 
drogène de  la  molécule  d’acide  en  contact  avec  lui  : 

Zn  -f  SOm=  = SO'Zii  -i-  IP. 

L’hydrogène  ainsi  mis  en  liberté  réduit  à son  tour, 
d’après  la  théorie  de  Grothus,  une  autre  molécule  d’acide  : 

H-SOSIPSO'.IPSOSII^, 

et  ainsi  de  suite  de  proche  en  pi'oclie  jusqu’à  ce  que 
l’hydrogène  de  la  dernière  molécule  d’acide,  traversant 


des  piles  électriques,  p.  167),  imagina  une  pile  cloi- 
sonnée. Un  vase  de  verre  était  séparé  en  deux  compar- 
timents par  une  feuille  de  liaudruclie  AB,  figure  341. 
D’un  côté  une  lame  de  zinc  était  plongée  dans  une  solu- 
tion d’azolate  de  cuivre.  Cette  pile  était  déjà  un  perfec- 
tionnement considérable  sur  les  appareils  de  Volta, 
Munch,  Wollaston,  etc.,  mais  cependant  il  ne  fut  pas 
employé.  C’est  en  1836  ([ue  Daniell  imagina  de  rem- 
j)lacer  les  solutions  d’azotate  de  cuivre  et  de  zinc  par 
une  solution  de  sulfate  lu  même  métal  et  de  l’acide  sul- 

. 1 
turnpie  au 

La  réaction  s’explique  île  la  manière  suivante  : soit 


Fig'.  34Î. 


(fig.341)  le  vase  ABGD  divisé  par  une  cloison  EF  en  deux 
compartiments.  D’un  côté,  dans  de  Beau  acidulée  de 
SO'CP,  plonge  le  zinc  Zn  auquel  une  lame  de  cuivre  Cu 
est  soudée,  de  l’autre  dans  une  solution  de  SO^  Cu  se 
trouve  la  lame  de  cuivre  Cu  terminée  par  un  rhéo[)hore 
flexible.  En  fermant  le  circuit  sur  un  galvanomètre,  on 
constate  que  le  courant  qui  s’établit  est  d’une  constante 
imparfaite  pendant  quelque  temps,  il  baisse  ensuite  un 
peu  d’intensité,  jinis  une  fois  arrivé  à son  minimum  il 
reste  constant  d’une  manière  définitive  jusqu’à  usure 


la  cloison  poreuse,  se  trouve  en  contact  avec  la  pre- 
mière molécule  de  sulfate  de  cuivre;  la  réaction  se  con- 
tinue, mais  c’est  alors  du  cuivre  ipii  se  trouve  mis  en 
liberté  et  se  dépose  sur  l’électrode  cuivre; 

I12S0iCuS0‘CuS0‘Ch 

La  })ile  ne  peut  donc  pas  se  polariser  puisque  l’hydro- 
gène se  trouve  utilisé  et  transformé  en  acide  sulfu- 
rique jiar  la  réduction  du  sulfate  de  cuivre;  de  plus  la 
force  électromotrice  ne  décroît  pas,  car  le  liquide  acide 
se  trouve  toujours  régénéré  au  fur  et  à mesure  de  la 
réduction  du  sel  cuivrique.  Cependaut  nous  avons  noté 


plus  haut  une  décroissance  d’intensité  assez  notable; 
cette  chute  est  due  à la  résistance  du  liquide  qui  s’ac- 
croît en  môme  temps  que  du  sulfate  de  zinc  se  dissout; 
mais,  lorsque  la  solution  se  trouve  concentrée,  la  ré- 
sistance ne  peut  plus  s’accroître,  le  sel  de  zinc  se  dépose 
et  le  courant  reste  parfaitement  constant. 

Pour  éviter  cette  décroissance  d’intensité  et  établir 
une  fois  pour  toutes  d’une  manière  invariable  la  résis- 
tance de  la  pilé,  on  se  sert,  comme  liquide  excitateur, 
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(l’une  solution  concentrée  de  sulfate  de  zinc  au  lieu  d’eau 
acidulée  ; dans  ce  cas,  les  liquides  se  trouvent  toujours 
dans  un  état  invariable,  et  la  constante  est  jiarfaite,  au 
moins  dans  les  premiers  tenijis  du  service.  La  réaction 


s’expli([ue  de  la  mémo  faç  on  que  tout  à l’heure  (lig.  dio), 
d’après  la  formule  : 

- ZiiSO'ZiiSU'ZnSO'CiiSOmii  + 

Comme  on  le  voit,  il  n’y  a plus  d’hydrogène  mis  en 
liberté  par  le  |iassage  du  courant  et  la  réduction  du  sel 
de  cuivre  par  le  zinc  est  jearfaite,  la  jdle  devrait  donc 
rester  absolument  constante.  Cela  est  tbéoriquemeni 
exact  pour  les  piles  de  (rès  faible  iiilensité;  mais  iiuand 
on  emploie  de  grands  éléments,  ou  lorsi(ue  le  nombn' 
des  couples  est  grand,  l’éleclrolyse  du  liquide  par  le 
courant  amène  forcément  le  dégagement  do  bulles 
d’hydrogène,  ([ui,  lorsiju’elles  sont  produites  lunuiltucu- 
sement,  traversent  la  solulion  de  cuivre  sans  avoir  le 
temps  de  la  réduire, d’oi’i  polarisation  sensible. 

Ile  plus,  malgré  la  cloison  jeureuse,  les  deux  solutions 
de  cuivre  et  de  zinc  Unissent  toujours  par  se  mélanger 
un  peu;  il  se  dépose  alors  du  cuivre  sur  le  zinc,  d’où 


t’ig.  3M.  — Pile  Daiiiell. 


prodnclion  de  |iclites  piles  locales  c|ui,  d’nne  part,  alfai- 
blissenl  l’intensité  du  courant  de  bi  pi  le,  et,  d’aul  l'c  part, 
foui  (pie  le  couple  s’use  toujours,  même  à circuit  ou- 
vert. 
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Un  autre  inconvi'mient  des  élémenis  genre  llaniellest 
la  production  de  sels  grimpants,  due  à la  saturation  des 
deux  solutions.  Comme  dans  les  piles  Leclanchè,  mais 
moins  lacilement,  cet  ennui  peut  èire  évité  en  paraffi- 
nant le  bord  des  vases  qui  constituent  la  pile,  vase  ex- 
térieur et  vase  jioreux. 

La  disjiosition  pratiijue  la  jdus  généralement  adoptée 
de  la  pile  de  IJaniell  est  celle  que  nous  iiuliipions  li- 
gure o'i\.  Diins  un  vase  de  verre  l>,  rempli  d’une  solution 
concentrée  de  sull’atc  de  zinc,  plonge  un  zinc  amalgamé 
cylindrii[ue  Zn,  au  centre  dmpiel  se  trouve  un  vase  po- 
reux A,  rempli  d’une  solution  concentrée  de  sulfate  de 
cuivre  dans  laquelle  [donge  un  cuivi'e  Cu,  garni  à sa 
partie  su})érieurc  d’un  petit  panier  en  cuivre  oi’i  l’on  dé- 
pose des  cristaux  de  sel  de  cuivre.  11  est  important  de 
toujours  remplir  le  ]ianier  de  cristaux,  car  la  [die  ne 


fonctionne  d’une  manière  constante  ipie  si  la  solution  de 
cuivre  est  concentrée. 

La  force  électro-motrice  des  éléments  llaniell  est  exac- 
tement de  1 volt  071),  mais  [U'aiiipiement  elle  est  con- 
sidérée comme  équivalente  à l’unité.  Sa  résistance  est 
variable,  suivant  la  grandeur  des  éb'mients,  de  0 à 15 
ohms. 

Gailfe,  [lour  éviter  le  dé[i(it  du  cuivre  sur  le  zinc  et 
la  formation  de  couples  locaux  (pii  fonctionnent  et  usent, 
le  zinc  à circuit  ouvert,  a imaginé  la  disposition  que 
nous  représentons  ligure  315.  Dans  ce  coiijde,  les  solu- 
tions de  sulfate  de  zinc  et  de  sulfate  de  cuivre  sont  main- 
tenues séparées  jiar  leur  dilférence  de  densité  et  par  la 
disposition  des  vases  (pii  les  contiennent;  les  traces  do 
sulfate  de  enivre  ([ui  pénèlreut  dans  le  vase  extérieur, 
pendant  le  repos  de  la  [die,  tombent  au  fond  de  ce  vase, 
bdn  delà  sphère  d’action  du  zinc;  enliu,  la  disposition 
de  l’élément  cuivre  est  telle  (|ue  le  sel  de  ce  métal,  ayant 
jiénélré  dans  le  compartiimmt  du  zinc,  est  réduit  d’abord 
lors  de  la  lermeture  du  (drciiit  du  couple.  Il  résulte  de 
cet  ensemble  que,  lezim  de  ce  genre  de  pile  étant  dans 


KLEO 


ÉLEC 


HH 

un  liquide  exempt  ou  à })eu  près  de  sulfate  de  cuivre, 
il  se  fait  peu  d’usure  lorsque  le  circuit  est  ouvert. 

Pile  Chardin.  — Un  des  grands  inconvénients  de  la 
pile  Daniell  et  de  toutes  les  piles  au  sulfate  de  cuivre 
munies  d’un  vase  poreux  (la  couche  de  sable  de  l’appa- 
reil Minotto  joue  le  rôle  d’un  véritable  vase  poreux), 
c’est  qu’il  se  forme  réduction  du  sel  de  cuivre  dans 
l’épaisseur  même  du  vase  ])oreux  et  pai‘  suite  impré- 


Fig.  346.  — l’ilc  Chardin. 


gnation  de  la  trame  de  ce  vase  par  des  aiguilles  de 
cuivre  i[ui,  au  bout  de  peu  de  temps  (un  an  au  plus), 
le  mettent  hors  d’usage. 

Cet  inconvénient  a été  évité  d’une  manière  très  ingé- 
nieuse par  Chardin  dans  sa  pile  médicale  (lig.  3itl).  Mais 
il  est  juste  de  dire  i|ue  la  première  idée  est  due  à I>ou- 
lay,  qui  employa  dés  1868  le  soufre  dans  la  modilica- 
tion  (ju’il  ht  de  la  pile  Daniell. 

Dans  la  pile  Chardin,  le  zinc  est  placé  au  centre  de 


Fig.  347.  - Pile 


sulfure  et  de  cette  façon  on  évite,  d’une  part,  l’encroûte- 
ment métallique  du  vase  poreux  et,  d’autre  part,  le  dépôt 
de  cuivre  sur  le  zinc,  de  sorte  que  la  pile  n’use  pas  k 
circuit  ouvert;  aussi  la  pile  Chardin  peut-elle  durer 
deux  ans  sans  qu’il  y ait  besoin  d’y  toucher. 

Cette  pile  est  assurément  l’une  des  piles  au  sulfate  de 
cuivre  les  jdus  intéressantes  au  point  de  vue  médical; 
mais,  comme  toutes  les  piles  de  ce  genre  construites 
pour  l’élcctro-thérapie,  elle  a un  grand  inconvénient,  sa 
grande  résistance,  qui  fait  <[ue,  pour  obtenir  des  inten- 
sités de  30  ou  -40  milliampères,  on  est  obligé  d’employer 
un  grand  nombre  d’éléments  quand  on  opère  sur  le 
corps  humain  dont,  comme  on  le  sait,  la  résistance  est 
considérable. 

Pile  Callaud-Trouvé.  — La  disposition  imaginée  par 
Trouvé  j)our  modifier  la  pile  de  Callaud  fait  de  son  ap- 
pareil (fig.  348)  la  plus  sinqde  do  toutes  les  piles  en  cui- 
vre. Au  fond  du  vase  de  verre  plonge  un  fil  de  cuivre 
tourné  en  spirale  plusieurs  fois  et  émergeant  du  liquide 
jiar  son  bout  droit  que  l’on  isole  en  le  faisant  passer 
dans  un  tube  de  verre;  de  cette  manière  la  spirale 
seule  sert  de  lame  jiositive.  Le  zinc  est  circulaire  et 
maintenu,  par  des  rabattements  du  métal,  à la  partie 
su[)érieure  du  vase,  dans  lequel  il  ne  s’enfonce  que  de 
quelques  centimètres.  Des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre 
sont  déposés  au  fond  du  vase  et  l’on  remplit  d’eau.  Au 
bout  d’un  certain  temps  de  fonctionnement,  le  liquide 
de  la  partie  inférieure  du  vase  est  saturé  de  sel  de  cui- 
vre, tandis  que  la  partie  supérieure  est  saturée  de  sul- 
fate de  zinc.  Théoriquement,  la  différence  de  densité 
dos  deux  solutions  est  suffisante  pour  empêcher  leur 
mélange;  mais  il  n’en  est  rien  dans  la  pratiijuo  et  le 
zinc  se  recouvre  bientôt  d’un  épais  dépôt  de  cuivre;  aussi 
Tusurc  du  métal  actif  est-elle  considérable,  malgré 
ranialganiation  du  zinc.  De  telles  piles  fonctionnent  per- 
pétuellement. 

Do  jilus,  il  est  nécessaire  de  remettre  tous  les  mois, 
et  même  }dus  souvent,  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  pile, 
opération  qui  amène  forcément  le  mélange  des  liqui- 


l’appareil;  il  est  entouré  d’une  couche  de  (leur  de  soufre 
fortement  tassée,  contenue  dans  une  cartouche  en  pa- 
pier à filtre  très  épais,  formant  vase  poreux.  L’électrode 
positive  en  cuivre  entoure  ce  vase  poreux  et  se  trouve 
entourée  elle-même  de  cristaux  de  sulfate  cuivrique  et 
d’eau.  La  pile  est  hermétiquement  bouchée.  Grâce  à cet 
artifice  de  disposition,  le  cuivre  se  forme  par  réduction 
au  milieu  de  la  couche  de  soufre  iiui  le  transforme  en 


des.  Aussi  une  batterie  d’éléments  Callaud-Trouvé  dure- 
t-elle  à peine  un  an.  Mais  malgré  cet  ennui  elle  offre 
un  certain  avantage,  en  raison  de  la  modicité  du  prix  et 
de  la  simplicité  de  sa  construction. 

Un  système  très  simple  et  très  solide  de  contacts  per- 
met d’accoupler  rapidement  et  économiquement  ces  élé- 
ments entre  eux  : un  fil  de  cuivre  coudé  deux  fois  à an-  ■ 
gle  droit  est  soudé  à eux;  un  fil  de  cuivre  coudé  deux 
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fois  à angle  droit  et  soudé  au  zinc  et  tourné  en  ressort 
à boudin  jiar  son  extrémité  libre.  On  engage  dans  ce 
ressort,  à frottement  dur,  l’extrémité  du  lil  de  cuivre 
positif  de  la  pile  suivante  et  tous  les  éléments  peuvent 
être  ainsi  accouplés  en  tension. 

La  force  électro-motrice  de  la  pile  Callaud  est  sensi- 
blement égale  à celle  de  la  pile  Daniell,  c’est-à-dire 
pratiquement  de  I volt.  La  résistance  est  d’abord  très 
forte  au  commencement  de  la  fermeture  du  circuit;  puis, 
lorsque  la  solution  s’est  cbargée  de  sulfate  de  zinc,  elle 
diminue  considérabli'inent.  La  variation  suit  sensible- 
ment les  cbilfres  suivants,  pour  le  petit  modèle  employé 
dans  les  meubles  à courants  continus  de  'Prouvé: 


Au  commencement  de  a marclic 40  ohms. 

Après  im  jour  de  marche 2'‘2  — 

Après  deux  jours  de  marche H — 

Après  cinq  jours  de  marche 10  — 

Après  dix  jours  de  marclic 8 — 

Après  vingt  jours  de  marche 0 — 


A partir  du  vingtième  jour,  la  résistance  reste  sen- 
siblement constante  et  égale  à (I  obnis  en  moyenne. 

Les  constantes  de  cette  pile  se  trouvent  indiijuécs 
dans  le  tableau  de  la  page  391,  première  colonne  de 
cbaque  division,  sous  la  l'ubrique  r=  6. 

Pile  Trouvé  au  papier.  — 'Prouvé  garnit  ses  meu- 
bles de  cal)inet  avec  la  pile  Callaud;  mais  il  a imaginé 
un  élément  buinide  très  jiortatif,  avantageux  (piand 
on  n’a  besoin  (|ue  île  très  faibles  intensités,  lieux  ron- 
delles épaisses  de  zinc  et  de  cuivre  sont  l'cliées  entre 
elles  par  une  couche  de  .5  à (1  cenlinièires  de  ron- 
delles de  [Mjiier  à filtre;  le  tout  est  maintenu  en  situa- 
tion (lar  un  axe  isolant  muni  d’écrous.  lui  moitié  de 
l’épaisseur  du  jtapier  corres|)Omlanl  an  cuivre  est  imbi- 
bée d’une  solution  coneentrèc  de  sulfate  de  zinc.  On 
obtient  de  la  sorte  une  sorte  de  Daniell  bumide  où  le 
jiapier  fait  diaphragme.  Un  pareil  ébunent  |iout  durei’ 
un  an  environ  sans  qu’il  soit  besoin  d’y  toucher;  au 
bout  de  ce  temps  on  régénère  le  sulfate  de  cuivre  usé' 
en  le  trempant  à moitié  (côté  cuivj'e)  dans  une  solution 
boiiillante  et  concentnie  de  sulfate  de  cuivre. 

Trois  dimensions  d’éléments  de  cette  sorte  sont  cons- 
trnits  |iar  'Prouvé.  Les  jilus  grands  ont  environ  10  cen- 
timètres de  large  sur  7 à 8 de  hauteur;  les  moyens  n’ont 
pas  plus  de  5 centimètres  de  large  sur  une  hauteur  à 
peu  |irès  égale  à celle  du  grand  ('■lément.  (juant  au  jic- 
lit  modèle,  il  a exactement  la  largeur  d’un  sou  français, 
sur  une  bautenr  do  .5  à G centimètres.  Les  deux  pre- 
mières grandeurs  sont  logées  dans  des  vases  disposés 
dans  des  boites;  quant  au  petit  modèle,  le  fabricant  le 
monte  sur  un  su|)|)ort  spécial  par  batterie  de  40  ou  80 
éléments.  Ces  petites  batteiùes  ont  l’avantage  d’étre  ex- 
trêmement portatives,  mais  elles  ont  rinconvéïiieiit  de 
jirésenter  une  résistance  colossale. 

Nous  n’avons  étudié  que  le  moyen  modèle,  ipii  est 
celui  que  livre  le  |dus  souvent  'Prouvé  dans  les  batte- 
ries fixes  en  boite.  Cet  élément  possède  une  résis- 
tance de  150  ohms  au  minimum,  de  sorte  i[uc  la  résis- 
tance totale  d’une  batterie  de  50  éléments  est  égale  à 
150  X 50  — 7,500  olims.  La  pile  donnera  donc  en 
court  circuit  : 


puisque  la  force  électi'o-motrice  est  égale  à I.  Ce  cou- 
rant deO, 6 milliampères  est  assun'unent  très  faillie  pour 


le  nombre  de  ]ules  employées;  mais,  comme  la  résis- 
tance de  la  pile  est  considérable,  l’intensité  variera  fort 
peu  si  l’on  ajoute  au  circuit  des  résistances  relative- 
ment faillies.  Car  suite,  une  lialterie  de  ce  genre,  em- 
jiloyée  au  point  de  vue  thérapeutique,  fournira  toujours 
un  courant  d’une  intensité  faible,  mais  égale.  De  plus, 
en  raison  même  de  la  résistance  de  la  pile,  la  constance 
sera  |iour  ainsi  dire  absolue. 

Pile  OniniHs.  — C’est  encore  le  même  principe  qui  a 
guidé  Onimns  dans  la  construction  de  sa  pile  : obtenir 
une  certaine  tension  sans  augmenter  Y action  chimique. 
Ce  princijie  est  absolument  erroné;  ijuand  on  emploie 
les  courants  continus,  c’est  pour  obtenir  des  clfets  avec 
une  intensité  donnée,  or  les  effets  ebimiques  sont  pro- 
portionnels à l’intensité  du  courant.  Si  donc  on  emploie 
des  courants  d’intensité  très  faible,  quel  rôle  jouera  la 
tension?  Son  action  se  fera  sentir  au  moment  de  la  fei'- 
meture  et  de  l’ouverture  du  circuit,  c’est-à-dire  au  mo- 
ment où  la  différence  de  potentiel,  qui  existe  entre  la 
pile  et  le  corps,  se  feiui  sentir  sur  la  jiartie  du  coiqis 
intercalée  dans  le  circuit.  Donc  les  clfets  de  tension 
n’ont  de  rôle  sérieux  que  quand  on  emploie  des  courants 
interrom|ius  et  alors,  dans  ce  cas,  pourquoi  se  servir  de 
la  pile  ([ui  est  le  plus  mauvais  instrument  dont  on  puisse 
se  servir  pour  donner  de  l’électiucité  de  tension?  Il  est 
liien  }ilus  simple,  comme  nous  le  disions  tout  à l’Iicure, 
d’employer  les  appareils  d’induction. 

Pourtant,  dans  certains  cas,  il  peut  être  intéressant 
de  pouvoir  se  servir  de  courants  de  pile,  possédant  une 
certaine /nucée,  quoiipie  d’uiu'  faible  iiitonsité.  Dans  ces 
cas  très  particuliers,  il  sera  assurément  plus  avanta- 
geux d’employer  un  grand  nombre  d’éléments  d’une 
pile  à résistance  faible,  quitte  à intercaler,  à l’aide  d’un 
rhéostat,  une  résistance  accessoire  sur  le  circuit  ; mais, 
bien  entendu,  cette  pile  ainsi  di.sposée  ne  pourra  servir 
à donner  des  effets  de  tension  (pie  dans  l'emploi  îles 
couraiils  iuterrom|ius  ; comme  nous  l’avons  déjà  dit  |ilus 
haut  et  comme  nous  le  démontrerons,  l’intensité  d’un 
courant  et  sa  tension  sont  deux  choses  qui  varient  en- 
semlile  et  l’on  ne  jicut  augmenter  ou  diminuer  l’un  di‘ 
ces  facteurs  sans  agir  en  même  temps  sur  l’autre.  Mais 
dans  tous  les  cas,  même  en  acceptant  la  manière  de 
voir  de  Onimus,  il  est  certainement  jilus  logique  de 
mettre,  quand  il  est  nécessaire,  des  résistances  sur  le 
circuit  d’une  jiile,  qui,  en  debois  de  ce  cas  particulier, 
fournira  des  courants  intenses,  iiue  d’employer  une  pile 
très  résistante  ipii  ne  poui-ra  jamais  fournir  que  des 
courants  très  faibles.  Agir  ainsi  nous  paraît  jierdre  bé- 
névolement du  travail. 

La  disposition  imaginée  par  Onimus  est  une  modifi- 
cation de  la  pile  Callaud.  Le  zinc  plonge  dans  de  l’eau 
contenue  dans  un  vase  tubulaire;  ce  zinc  se  trouve  sus- 
pendu à la  |iartie  supérieure  du  vase  ; au  fond  se  trouve 
un  disque  de  cuivre  au(|uel  est  soudé  un  fil  de  cuivre 
isolé  par  de  la  gutta-percha;  ce  fil  sort  du  li(|uide  et  se 
trouve  soudé  au  zinc  de  l’élément  suivant,  .lusqu’ici, 
comme  on  peut  le  voir,  la  disposition  est  la  même  que 
dans  la  |iile  Callaud;  mais,  au  lieu  de  laisser  les  cris- 
taux de  cuivre  à même  le  liiiuide,  Onimus  a imaginé  de 
les  mettre  dans  un  tube  île  veri’c  qui  plonge  au  fond  tlu 
vase;  ce  tube  est  bouché  à l’aide  d’une  boun'c  a liisil, 
calibre  2i,  qui  emjiéclie  la  trop  rapide  dillusion  de  la 
solution,  et  l’empêidie  même  si  bien  que  le  renouvelle- 
ment du  cuivre  est  trop  lent  jiour  assurer  la  dé[>olarisa- 
tion,  i|ui,  dans  ces  cou])les,  est  considéral)le.  La  force 
électro-motrice  de  ce  couple  est  naturellement  la  meme 
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que  celle  de  Daniell,  c’est-à-dire  égale  à l’unité;  sa  ré- 
sistance n’est  cerlaineinent  pas  moindre  que  15  olinis, 
aussi  l’aut-il  un  grand  nomlire  do  couj)les  pour  obtenir 
une  intensité  moyenne.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  jiile 
employée  ]iar  la  médecine  devait  jiouvoir  donner  une 
intensité  de  30  milliampères  sur  une  résistance  de 
5000  ohms,  représentant  la  résistance  maximum  du 
corps  humain.  Or,  si  nous  nous  reportons  au  tableau 
(page  391),  nous  voyous  (|ue,  pour  obtenir  une  intensité 
de  30  millièmes  (1'''^  colonne)  sur  une  résistance  de  5000 
(quatrième  division  du  tableau)  avec  une  pile  Daniell  de 
force  électro-motrice  égale  à I et  de  résistance  égale  à 
15  (deuxième  colonne),  il  est  nécessaire  d’employer  108 
éléments,  tandis  que  le  même  résultat  serait  obtenu  avec 
seulement  45  à 50  couples  Leclaucbé  ou  Gaiffe  et  75 
couples  Callaud-Trouvé. 

Le  nombre  de  couples  renfermés  dans  les  boîtes  ou 
meubles  construits  par  les  fabricants  est  généralement 
de  60  seulement;  on  voit  donc  (jue  les  courants  obtenus 
avec  ces  appareils  se  trouvent  forcément  trop  faibles 
dans  beaucoup  de  cas.  C’est  pourquoi  nous  insistons 
beaucoup  sur  la  nécessité,  pour  le  méilecin,  de  se  ren- 
dre compte  des  effets  à obtenir  avec  un  appareil,  avant 
de  choisir  parmi  ceux  qui  peuvent  lui  être  offerts.  Il 
est  impossiljle  aujourd’hui  de  parler  des  dilférentes  </««- 
niés  du  llnide  électriipie  pi'oduit  par  telle  ou  telle  pile  ; 
l’ignorance  seule  des  lois  physiques  permettait  de  pro- 
fesser de  semblables  erreurs;  les  qualités  seules  véri- 
tables d’un  courant,  intensité,  force  électro'inolrice, 
doivent  être  mises  en  avant. 

11.  — l'iLES  A COMI’OSITION  CHIMIQUE  VAItlABLE. 

La  plupart  des  jiiles  à composition  cbimi([ue  variable 
dérivent  du  type  de  Grove,  plus  connu  sous  le  nom  de 
pile  Bunsen.  Ces  piles  n’ayant  pas  souvent  d’emploi 
dans  la  jiralique  médicale,  nous  allons  nous  contenter 
de  décrire  les  principales  en  |ieu  de  mots. 

Type  Grove  ou  Bunsen. 

Cette  (lile,  inventée  par  Crovo  en  1839,  modifiée  par 
bunsen  en  1843,  se  compose  essentiellement: 

1“  D’un  vase  extérieur  en  verre  ou  eu  terre,  renfer- 
mant de  l’eau  aildilioniiéc  au  1/IÜ  ou  au  1/50; 

5“  D’un  cylindre  de  zinc  aussi  bien  amalgamé  (|ue 
possible,  plongeant  dans  le  li(piide  acidulé  ; 

3"  D’uu  vase  poreux  renfermant  de  l’acide  azoli([ue 
concentré  du  commerce; 

4°  D’un  charbon  de  cornue,  généralement  de  forme 
lirismatique,  plongeant  dans  l’acide  azotique  et  servant 
d’electrode  positive. 

Grove  avait  employé  le  platine  et  l’or  comme  corps 
électro-négatif  (électrode  positive);  cette  disposition 
n’était  naturellement  pas  pratique  ; aussi  bunsen  vulga- 
risa-t-il  l’emploi  d’un  charbon  préparé , bientôt  rem- 
))lacé  avantageusement  par  du  charbon  de  cornue. 

Les  réactions  qui  donnent  naissance  au  courant  sont 
les  suivantes  : nue  certaine  quantité  de  zinc  se  substitue 
à riiydrogcne  d’une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique  : 

3Zii  -f-  3S0'112  = 3S.O‘Zii  -f  H". 

L’hydrogène  naissant  traverse  la  lame  poreuse  et  se 
trouve  en  contact  de  l’acide  azoti(|ue  qu’il  réduit,  le 
transformant  eu  bioxyde  d’azote  qui  se  dégage  et  en  eau: 


Au  contact  de  l’oxygène  de  l’air,  le  bioxyde  d’azote  se 
transforme  en  peroxyde  ou  vapeur  nitreuse,  dont  une 
partie  reste  dissoute  dans  l’acide  azotique: 

iîAzO  + O-  = Az*0‘. 

Ces  réactions  sont  très  énergi([ues  et  assurent  une 
grande  constance  à la  pile  pendant  environ  trois  heures 
et  plus,  si  les  zincs  sont  bien  amalgamés  et  l’acide  azo- 
tique bien  concentré.  Au  bout  de  ce  temps  les  vapeurs 
nitreuses  sont  dissoutes  eu  assez  grande  quantité  dans 
l’acide  azotique  pour  empêcher  sa  réduction  parl’hydro- 
géne  et  l’élément  se  polarise. 

La  pile  Bunsen  aune  force  électro-motrice  de  1 volt  90; 
sa  résistance  est  naturellement  variable  avec  la  dimen- 
sion des  éléments,  mais  dans  tous  les  cas  elle  est  très 
faillie  ; les  couples  de  50  centimètres  de  hauteur  peu- 
vent avoir  environ  l ohm  et  celte  résistance  tombe  à 
0 ohm  06  dans  les  grands  éléments  plats  construits  pour 
l’excitation  des  appareils  d’induction  ou  des  petits  mo- 
teurs électriques. 

La  jdle  bunsen  est  certainement  la  plus  incommode 
de  toutes  les  piles;  elle  donne  des  vapeurs  nitreuses 
dangereuses  à respirer  ; elle  nécessite  un  entretien  con- 
tinuel; les  zincs  doivent  être  amalgamés  chaque  fois 
i[u’on  s’en  sert;  elle  est  d’un  montage  pénihle,  mais 
malgré  tous  scs  ennuis  elle  sert  et  servira  toujours  lors- 
([u’on  aura  besoin  de  courants  très  intenses  et  très 
constants  pendant  jilusieurs  heures.  Les  machines  dy- 
namo-électriques  peuvent  seules  remplacer  la  pile  bun- 
sen, et  jusiiu’à  leur  vulgarisation  celle-ci  servit  à pro- 
duire la  lumière  électrique  et,  encore  aujourd’hui,  lors- 
(pi’il  est  nécessaire,  dans  des  expériences  délicates, 
(l’avoir  un  arc  électrique  parfaitement  constant,  c’est  à 
elle  que  l’on  adresse. 

Il  est  nécessaire  de  bien  se  péiuHrer  de  la  nécessité 
d(3  l’amalgamation  parfaite  des  zincs  dans  la  pile  de 
bunsen  : sans  cette  précaution  le  zinc  attaquerait  très 
violemment  l’acide  et  il  se  formerait  des  coujdes  locaux 
dont  l’elfet  serait  de  diminuer  l’énergie  du  courant  eu 
augmentant  la  quantité  d’hydrogène  produite.  Ou  s’aper- 
çoit d’ailleurs  de  ramalgamation  imparfaite  du  zinc  à ce 
([ue  le  liquide  bouillonne  tumullucuscmont  ets’échaulîe 
rapidement.  Il  faut  également  s’assurer  de  l’état  de 
pro])reté  parfait  des  contacts  (jui  servent  à grouper  les 
éléments. 

L’accouplement  de  bunsen  se  fait  à l’aide  de  lames 
de  cuivre  maintenues  par  des  pinces  à vis;  tous  ses 
organes  se  salissent  forcément,  aussi  faut-il  les  décaper 
souvent.  L’accouplement  se  fait  naturellement  de  plu- 
sieurs manières,  suivant  le  nombre  de  couples  que  l’on 
possède  et  suivant  la  résistance  du  circuit  extérieur.  On 
s’arrange  toujours  de  façon  à obtenir  l’intensité  maxi- 
mum et  nous  avons  dit  que  cet  effet  maximum  se 
trouvait  olitenu  ([uand  la  résistance  totale  se  trouvait 
équilibrée  à peu  près  également  entre  la  pile  et  le  cir- 
cuit extérieur.  C’est-à-dire  que,  lorsque  la  résistance 
extérieure  est  plus  grande  que  la  somme  de  la  résis- 
tance des  éléments,  il  y a avantage  à les  accoupler  en 
tension,  tandis  que,  quand  cette  résistance  est  moindre, 
il  Y a avantage  à faire  une,  deux  ou  d’autant  plus  de 
séries  que  celte  résistance  est  plus  petite. 

Le  principal  inconvénient  de  la  pile  Bunsen,  c’est-à- 
dire  le  dégagement  des  vapeurs  nitreuses,  peut  être  très 
atténué  en  employant  au  lieu  d’acide  azotique  un  mé- 
lange de  ce  même  acide  avec  l’acide  chlorhydri([ue. 


11“  -f  2AZOMI  = 2AZO  -I-  31im. 
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Cette  heureuse  modification  est  due,  croyons-nous,  à 
d’Arsonval. 

üeaucouj)  de  liquides  ont  été  proposés  pour  rem- 
placer l’acide  azoti(pic  dans  la  pile  Bunsen,  dans  le  but 
non  seulement  d’éviter  les  vapeurs  nitreuses,  mais  en- 
core d’augmenter  la  durée  d’action  de  la  pile  et  d’en 
assurer  la  constance.  Aucun  des  lii[uides  proposés  n’a 
la  valeur  dépolarisante  de  l’acide  azotique  ; aussi,  comme 
la  polarisation  est  d’autant  plus  rapide  que  l’intensité 
du  courant  est  plus  forte,  a-t-on,  dans  ce  cas,  avantage 
à diminuer  la  quantité  d’acide  sulfuid(jue  contenu  dans 
l’eau  ou  même  à sup|>rimer  tout  à fait  cet  acide.  Dans 
ces  cas,  la  force  électro-motrice  de  la  pile  est  diminuée; 
mais  comme  la  durée  de  l’action  est  considérablement 
augmentée,  cet  avantage  compense  la  perte. 

o“  Classe.  — Piles  SECOND.viiiES. 

Nous  ne  traiterons  que  de  la  pile  Planté,  connue  sur- 
tout sous  le  nom  A' accumulateur . 

Pour  com|)rendre  le  fonctionnement  de  cette  pile 
secondaire,  prenons  le  couple  le  jdus  simple  du  même 
genre  que  l’on  puisse  construire.  Soient  deu.Y  lames  do 
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recombinaison  de  l’oxygène  et  de  riiydrogénc  combinés 
on  déposés  sur  les  lames  de  |domb. 

Tel  est  le  principe  de  la  pile  secondaire  imaginée  en 
IS5U  ]iar  Planté  et  singulièrement  perfectionnée  depuis 
ce  temps.  L’élément  du  savant  physicien  est  formé  de 
deux  longues  lames  de  plomb  d’environ  un  mètre  de 
longueur  sur  20  centimètres  de  hauteur  et  d’une  épais- 
seur de  un  millimètre  au  plus.  Ces  deux  lames  étant 
sujierposées.  mais  isobies  par  trois  rulians  très  (’Aroits 
de  caoutchouc,  sont  enroulées  en  hélice  de  telle  sorte 
((u’elles  tiennent  dans  un  long  bocal  de  verre  de  10  cen- 
limètres  de  diamètre  environ,  dans  lequel  elles  sont 
immergées  dans  de  l’eau  acidulée.  Les  deux  lames  com- 
muni(|uent  au  dehors  à l’aide  d’électrodes  eu  cuivre, 
terminées  par  des  vis,  à travers  un  couvercle  bien  mas- 
liipié  ([ui  laisse  seulement  passer  les  gaz  par  un  petit 
tube  ménagé  dans  son  é(iaisseur. 

L’élément  étant  ainsi  construit  ne  peut  être  utilisé 
immédiatement.  11  faut  d’abord  Véduquer,  suivant  l’ex- 
pressioii  originale  employée  généralement,  ou,  si  l’on 
aime  mieux,  le  former.  Tout  d’almrd,  en  elfet,  ces  élé- 


Eig.  318.  — rtattorie  secondaire  de  Planté. 


plomb,  l’une  A en  communication  avec  l’électrode  posi- 
tive d’une  pile  do  deux  couples  Bunsen,  l’anire  B en 
contact  avec  l’éleci rode  négative.  Ces  deux  lames  sont 
plongées  dans  un  vase  rempli  d’ean  acidulée  au  1/20 
d’acide  sulfuri((ue.  Le  courant  décompose  le  liquide, 
l’oxygène  se  déjiose  sur  la  lame  positive  A,  l’hydrogène 
sur  la  lame  négative  B.  Le  plomb  sur  le<[ucl  se  dépose 
l’oxygène  s’o.xyde  et  se  transforme  rapidement  en  per- 
oxyde brun  (oxyde  puce  PbO^),  au  contraire  l’hydrogène 
réduit  sur  le  métal  où  il  se  dépose  la  mince  couche  de 
protoxyde  (PhO)  qui  existe  toujours  à la  surface  du 
plomb  ordinaire  et  met  le  métal  absolument  à nu.  Mais 
l’action  ne  dure  pas  longtemps,  car  au  bout  de  très  peu 
de  temps  la  conebe  d’oxyde  déposée  sur  la  lame  |iosi- 
live  protège  le  métal  sous-jacent  et  les  bulles  de  gaz  se 
dégagent  à l’extérieur. 

A ce  moment,  si  l’on  réunit  par  un  lil  lin  les  deux 
lames  de  plomb,  a|)rès  avoir  interrompu  le  courant  delà 
pile  Bunsen  primaire,  on  constate  (|ue  ce  fil  rougil  ou 
tout  au  moins  s’écbaulfe  fortement,  dette  action  ne  dure 
qu’un  instant,  mais  prouve  i[u’un  courant  très  éner- 
gi(jue  s’est  produit.  Ce  courant  est  déterminé  par  la 


menis  donne  très  jieu  d’électricité  et  accumulent  {nr[ 
peu. 

On  commence  par  faire  jiasser  une  première  fois  le 
coin'ani,  dans  un  sens  donm'î;  la  saturation  est  vite  ob- 
lenmg  très  peu  d’oxygène  étant  alisorhé  par  le  jdonib. 
Le  circuit  de  l’accumulateur  est  fermé,  puis  une  fois 
sou  courant  épuisé  on  renverse  le  courant  de  la  jiilc 
primaire  de  manière  à oxyder  la  lame  qui  tout  à l’heure 
recevait  I hydrogène.  Pendant  huit  jours  environ,  ou 
[dns  même,  on  charge  ainsi  raccumulateur  en  renver- 
sant successivement  le  courant  de  la  pile  primaire. 

Cette  opération  a pour  but  de  transformer  la  trame 
du  métal  : en  elfet,  quand  le  plomb  oxydé  par  l’électi'o- 
lyse  est  réduit  peu(lant  la  décharge,  l’oxyde  en  se  ilé- 
truisant  laisse  a la  surlace  du  métal  une  couche  de 
plomb  granuleux  très  fin , de  sorte  (ju’au  boni  d’un 
certain  temps  ce  n’est  plus  du  plomb  laminé  qui  se 
trouve  être  impressionné,  mais  bien  du  plomb  à l’état 
moléculaire.  Or  sous  celte  forme  nouvelle  le  métal  ab- 
sorbe une  bien  plus  gramle  quanlilé  de  gaz;  voilà  pour- 
((uoi  on  renverse  successivement  le  coiirant  do  la  pile 
primaire  de  manière  à ce  ((ue  chaque  lame,  se  trouvant 
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à son  tour  pôle  positif,  soit  oxydée  et  réduite.  Aussi 
voit-on  peu  à peu  augmenter  la  quantité  de  gaz  absorbée 
par  le  métal  et  croître  proportionnetlement  la  durée  et 
l’intensité  du  courant  secondaire  produit  pendant  la 
décharge  du  couple. 

Eors(ju’après  la  charge  on  voit  la  lame  positive  très 
noire,  on  change  le  procédé  de  formation;  rune  des 
lames  est  délinitivement  choisie  pour  faire  la  lame  ]iosi- 
live  et,  à j)artir  de  ce  moment,  on  ale  soin  de  ne  jamais 
renverser  le  courant  primaire  et  de  toujours- fixer  l’élec- 
trode positive  de  la  pile  chargeante  à cette  lame.  Bien 
entendu,  comme  le  courant  secondaire  est  de  sens  con- 
traire à celui  de  la  pile  primaire,  cette  lame  représen- 
tera le  })ôle  positif  de  l’accumulateur. 

Tous  les  jours  alors,  on  charge  l’élément  à saturation 
en  ayant  le  soin  de  le  décharger  après  et  on  laisse  un 
intervalle  de  vingt-quatre  heures  entre  chaque  opéra- 
tion. Au  bout  d’un  temps  variable,  mais  qui  n’est  pas 
moindre  que  deux  ou  trois  mois  l’accumulateur  est 
formé. 

Un  élément  Planté  bien  formé  peut  conserver  sa 
charge  jiendant  des  jours  entiers,  ce  qui  le  fait  souvent 
employer  en  médecine  pour  transporter  sous  un  j>etit 
volume  une  grande  quantité  d’électricité. 

Le  grand  avantage  des  accumulateurs  esl  de  pouvoir 
emmagasiner  une  charge  électrique  considérable  qui 
peut  être  ensuite  transformée  en  électricité  de  quantité 
ou  de  tension  à volonté.  Ainsi,  rien  de  plus  fastidieux 
que  de  monter  une  batterie  de  30  Bunsen  ; or  il  arrive 
souvent  que  dans  les  cours  ou  les  laboratoires  on  a be- 
soin pendant  un  quart  d’heure  d’une  intensité  électri([ue 
correspondant  à 30  de  ces  couples  accouplés  en  tension. 
Eh  bien!  une  batterie  de  20  Planté,  pareille  à celle  de 
la  figure  3-18,  peut  facilement  remplacer  30  Bunsen,  et 
peut  être  chargée  à saturation  en  moins  de  quatre 
heures  avec  seulement  quatre  grands  éléments  Bun- 
sen. Pour  cela  la  batterie  possède  un  commutateur  qui 
permet  de  mettre  instantanément  en  tension  ou  en  sur- 
face les  20  éléments  secondaires  (jui  la  composent.  11 
sullit  donc  de  monter  quatre  Bunsen  et  de  les  placer  sur 
la  batterie  disposée  en  surface,  puis  au  moment  de  l’ex- 
pericnce  le  commutateur  est  disposé  en  tension  et  l’on 
use  alors  eu  quelques  minutes  l’électricité  dégagée  pen- 
dant les  heures  précédentes  par  les  (juatre  Bunsen  pri- 
maires. 

Dans  la  pratique  médicale  il  est  préférable,  comme  le 
fait  Trouvé,  de  charger  l’accumulateur  avec  une  bat- 
terie de  quatre  grands  Callaud  disposés  en  tension.  De 
cette  manière  l’accumulateur  est  toujours  prêt  à fonc- 
tionner, pour  fournir  chaleur  ou  lumière  suivant  les  cas. 

C’est  la  pile  Planté  qui  est  utilisée  par  Trouvé  dans 
son  polyscope,dont  nous  parlerons  plus  loin  (chapitre  V). 
Un  seul  élément  est  suffisant  j)our  entretenir  chaud 
pendant  cinq  à dix  minutes  des  petits  cautères  destinés 
aux  cautérisations  actuelles  de  l’utérus,  de  la  cornée,  à 
l’application  des  pointes  de  feu,  etc. 

La  force  électro-motrice  des  piles  secondaires  est  de 
près  de  3 volts  d’après  Planté,  quand  l’élément  vient 
d’être  saturé.  En  général  elle  n’est  (|ue  de  2,4  à 2,8. 
Sa  résistance  peut  être  considérée  comme  infiniment 
petite  en  raison  de  l’énorme  surface  des  lames  actives. 

Dans  l’emploi  des  accumulateurs,  il  faut  se  rapjæler 
qu'il  faut  se  garder  de  renverser  le  courant  primaire  ; j 
une  erreur  amènerait  naturellement  la  destruction  de  | 
la  couche  d’oxyde  de  la  lame  positive  et  l’élément  serait  [ 
perdu  ; aussi  doit-on  vérifier  avec  soin  la  nature  des 


électrodes  avant  lenr  application  aux  pôles  de  l’accumu- 
lateur. 

iUode  frinstallation  lies  piles  médicale.s.  — Nous 
savons  (jue  les  piles  médicales  sont  formées  d’un  certain 
nombre  d’éléments  groupés  en  série,  c’est-à-dire  en 
tension,  mais  l’agencement  des  fils  destinés  à trans- 
mettre le  courant  varie  beaucoup  et  les  dispositions 
peuvent  être  très  simples  ou  compliquées  selon  l’usage 
auquel  les  appareils  sont  destinés. 

Lorsqu’une  pile  doit  uniquement  servir  au  malade,  on 
se  contente  de  grouper  les  éléments  dans  une  boîte,  le 
premier  zinc  d’un  côté,  le  dernier  charbon  de  l’autre  se 
trouvant  reliés  à des  trous  ou  bornes  qui  servent  de 
pôles.  Dans  ce  cas  il  est  impossible  de  diminuer  ou  aug- 
menter le  nond)re  des  éléments  employés  ; aussi  le  plus 
souvent  réunit-on  de  deux  en  deux  les  éléments  à des 
trous  ou  bornes  portant  les  numéros  0 2 4 6 8...,  de 
telle  sorte  que  le  0 représente  le  négatif,  puis  chacun 
des  numéros  suivant  le  positif. 

Mais  ce  dispositif  a un  grand  inconvénient  ; il  faut, 
pour  augmenter  ou  diminuer  l’intensité  du  courant, 
l’interrompre  un  instant  et  par  suite  l’opération  se  com- 
pose de  deux  temps  : 1®  ouverture  ; 2“  fermeture  du  cir- 
cuit. Or  l’ouverture  et  la  fermeture  du  circuit  détermi- 
nent dans  l’économie  des  troubles  particuliers  connus 
sous  le  nom  de  chocs  voltaiqnes,h'onh\es  que  nous  étu- 
dierons plus  loin  et  qui  ne  sont  autres  (jue  l’etfet  do 
phénomènes  d’induction  occasionnés  dans  l’organisme 
fonctionnant  comme  un  comlucteur  ordinaire.  Dans 
beaucoup  de  cas  et  surtout  quand  on  opère  dans  des 
régions  sensibles,  telles  que  Tœil,  le  cou  ou  la  colonne 
vertébrale,  les  chocs  voltaïques  sont  très  dangereux  et 
peuvent  occasionner  des  troubles  pathologiques  graves; 
aussi  condamnons-nous  absolument  l’usage  de  batteries 
montées  de  la  façon  (jue  nous  venons  de  décrire  et  dé- 
clarons-nous de  nécessité  absolue  dans  la  prati(juc 
médicale  l’usage  de  piles  montées  sur  collecteurs. 

Tous  les  fabricants  sérieux  d’appareils  médicaux  mon- 
tent de  cette  façon  les  instruments  destinés  au  médecin, 
ne  disposant  simplement,  suivant  le  mode  ([ue  nous  ve- 
nons de  condamner,  que  les  piles  de  petit  nombre  d’élé- 
ments destinées  au  malade,  et  encore  Gaiffe  a-t-il  ima- 
giné un  collecteur  très  simple  qui  peut  s’adapter  aux 
piles  ordinaires. 

Collecteurs.  ■ — Le  collecteur  le  plus  simple,  celui 
que  nous  venons  de  citer  (fig.  349),  se  compose  tout  sim- 
plement d’une  pièce  métallique  sur  la(iuelle  glisse  un 
curseur  métallique  G,  vissée  au-dessus  de  boutons  de 
cuivre  auxquels  les  éléments  sont  réunis  deux  par  deux  ; 
les  fils  l'béopliores  sont  attachés,  l’un  en  N au  trou  mar- 
([ué  0,  l’autre  en  P sur  la  tige  métallique  du  collecteur; 
pour  prendre  les  éléments  successivement  on  fait  glisser 
le  curseur  et,  comme  cette  pièce  frotte  sur  les  boutons 
de  prise  de  courant  situés  au-dessous,  on  peut  sans  dé- 
placer les  fils,  faire  entrer  successivement  dans  le  cir- 
cuit, les  éléments  2, 4,6, 8,  lü,  12, 14.  De  plus,  le  curseur 
étant  très  large,  il  frotte  à la  fois  sur  deux  boutons,  de 
telle  sorte  que  le  courant  augmente  ou  diminue  d’inten- 
sité sans  être  interrompu,  ce  qui  empêche  la  production 
des  chocs  voltaïques. 

Ce  collecteur  a un  grand  avantage;  il  est  très  bon 
marché  ; mais,  par  contre,  les  premiers  cléments  servent 
toujours  et  j)ar  suite  la  pile  s’use  inégalement,  puisque 
les  derniers  éléments  ne  sont  employés  que  quand  on 
est  forcé  d’user  du  maximum  d’intensité  du  courant. 
Aussi  ce  dispositif  n’cst-il  a{)|dicable  que  dans  les  piles 
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à petit  nombre  de  couples.  Dans  les  batteries  de  prati- 
cien, Gaill'e  dispose  un  collecteur  doul)le,  circulaire 
(lig.  350),  (pii  est  certainement  la  meilleure  disposition 
imaginée,  car  on  peut  à l’aide  de  cet  ajipareil  faire  en- 
trer successivement  dans  le  circuit  un  par  un  tous  les 
couples,  prendre  à volonté  tout  ou  partie  de  la  pile,  de 
manière  à faire  servir  également  tous  les  éléments  et 
enfin  renverser  au  liesoin  le  courant,  le  tout  sans  choc 
voltaïque. 

L’appareil  est  monté  sur  une  jdancbc  qui  sert  de  cou- 
vercle aux  meubles  ou  boites  contenant  les  éléments; 


ducteur  qui  relie  le  couple  au  couple  23  ; c’est  donc 
comme  s’il  était  attaclié  sur  le  charbon  du  couple  22,  le 
seul  de  ces  deux  couples  qui  soit  en  action.  Par  consé- 
quent, dans  le  collecteur  Gaitfe,  le  jiôle  négatif  est  tou- 
jours représenté  par  la  borne  située  du  côté  de  la  ma- 
nette qui  se  trouve  la  plus  rapprocliée  du  zéro. 

Gomme  le  ressort  (pii  prend  le  courant  sur  les  bou- 
tons du  collecteur  ([iiand  on  manœuvre  la  manette,  est 
très  large,  il  se  trouve  toujours  occuper  deux  boutons  à 
la  fois,  dès  qu’il  n’est  pas  exactement  placé  an  centre 
du  bouton;  ]iar  suite,  le  courant  n’est  jamais  inter- 


les  rliéopborcs  sont  attacbcs  en  R et  R',  le  collecteur 
est  formé  de  doux  rangées  circulaires  de  boulons  mé- 
talliipies,  réunies  sous  la  plancbette  : lo  deux  à deux 
suivant  les  numéros  corres|)ondants  de  cbaipie  cadran; 
2“  aux  éléments  dont  le  numéro  d’ordre  corresjiond  à 
celui  marqué  sur  la  planchette.  Ainsi  les  boutons  0,2, 
4,  etc.,  du  cadran  gaucbe  sont  réunis  jiar  des  fils  len- 
dus  sous  la  |)lanclielte,  aux  boutons  0,2,4....  du  cadran 
droit,  1('  numéro  0 corrcs]iond  an  rbéopboïc  attaché  au 
zinc  du  premier  conjile,  et  le  dernier  bouton  48  corres- 
pondant an  charbon  du  dernier  élément.  Les  bornes  R 
et  l’G  sont  réunies  cbacune  aux  maneltes  M et  .M',  de 


Fig. 


telle  sorte  (pic  lorsque  la  manette  M',  par  ('xemple,  est 
placée,  comme  dans  la  figui’c,  sur  le  numéro  et  la 
manette  M sur  le  numéro  22,  il  y a 20  éléments  en  ac- 
tion de  ï à 23,  tandis  (pie  les  éléments  I et  2 d’une  part 
et  23  a 48  d’antre  part  sont  inactifs.  Dans  ce  cas  le  nu- 
nicro  2,  le  plus  jirès  du  zéi'o,  représente  le  pôle  négatif, 
carie  fil  correspondant  à la  ))ile  étanl  attaché  sur  le 
conducteur  (pii  relie  les  couples  2 et  3,  se  trouve  appli- 
qué jiar  le  fait  sur  le  zinc  du  couple  3,  le  seul  en  action 
de  ces  deux  couples;  d’antre  part,  le  nnméro  22  est  le 
pôle  positif,  car  le  (il  correspondant  s(‘  fixe  sur  le  con- 


rompu  dans  les  diverses  manipulations  de  l’appareil. 

Gomme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ce  collecteur  per- 
met de  renverser  le  courant  sans  choc  voltaïque;  il  n’y 
a en  clfet  pour  obtenir  ce  résultat  ipi’à  renverser  le  sens 
des  manetles,  par  exemple  à faire  poser  la  nianette  M' 
au  delà  de  22,  ce  qui  fait  ipie  la  nianette  M devient  né- 
gative et  M'  positif.  Un  galvanomètre  gradué  en  unités 
d’intensités  est  ajouté  à l’appareil,  mais  ne  figure  pas 
sur  le  cidlecleur. 

Deux] pièces,  un  interrupteur  1 et  un  renverseur  G, 


L 

Fig.  ;î51. 


sont  indiijiiécs  sur  la  figure;  ces  deux  accessoires  sont 
plutôt  nuisibles  (|ii’iitiles  ; l’un,  l’interriqiteur,  se  dété- 
riore facilement  ; (|uant  au  renverseiirde  courant  il  n est 
utile  que  pour  obtenir  des  chocs  voltaïijiies  violents, 
opération  rareim'iit  nécessitée,  souvent  nuisible.  Nous 
conseillons  donc  la  snppn'ssioii  de  cette  pièce  dans  les 
batteries  nnnlicales. 

Le  collecteur  Gbardin  (lig.  353)  est  simple  et  ne  permet 
pas  riisiiri'  successive  de  Ions  les  éléments;  aussi  ne 
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devrait-il  s’aj)plii(uer  (lu’aux  éléments  Daniell  on  (lal- 
laml,  qui  s’usent  à circuit  ouvert.  I)  re[)résonle  le  col- 
lecteur, qui,  à l’aide  d’une  inainMIe,  i>crmet  d’inlrodiiire 
dans  le  circuit  successivement  et  sans  choc  voltaïque, 
tous  les  couples;  en  G se  trouve  un  ren verseur  de  cou- 
rant très  compliqué.  Le  courant  se  |n’ond  aux  homes  A; 
un  galvanomètre  E se  trouve  intercalé  dans  le  circuit. 
Gomme  avec  ce  collecteur  on  ne  peut  employer  un  par 
un  chaque  élément,  le  fahricant  a disjiosé  en  11  un  gal- 


la  pile  Gallaud-Tronvé  qui,  comme  toute  pile  au  cuivre, 
use  à circuit  ouvert  et,  par  suite,  il  importe  peu  d’em- 
]doyer  tel  ou  tel  segment  de  la  pile;  on  en  est  quitte 
pour  ajouter  un  peu  plus  souvent  du  sulfate  de  cuivre 
dans  les  premiers  éléments. 

Tous  ces  collecteurs  sont  montés,  soit  sur  des  meu- 
hles,  soit  sur  des  boites.  Nous  diviserons  l’étude  de  ces 
divers  appareils  en  trois  sections:  Meuliles  de  cabinet, 
boîtes  fixes,  boîtes  portatives. 


vanoscope  et  une  pièce  N qui  peut  s’ajuster  successive- 
ment dans  les  trous  figurés  aulour  de  11;  on  ]>eut  ainsi 
vérifier  successivement  tous  les  éléments  de  la  [lile  et 
s’assurer  de  son  bon  fonctionnement. 

Les  ajipareils  de  Trouvé  sont  munis  d'un  collecteur 
du  même  genre,  c’est-à-dire  ipii  permet  d'inti'odnirc 
tons  les  couples  dans  le  circuit  depuis  un  jusqu’au  der- 
nier, sans  choc  voltaïque,  mais  ne  permet  pas  de  faire 
entrer  successivement  et  séparément  cha([ue  élément. 
Get  inconvénient  n’a  d’ailleurs  aucune  signification  avec 


A.  Meubles  de  cabinet. 

La  figure  35^2  montre  le  meuble  construit  spécialement 
pour  l’usage  médical  par  Trouvé.  G’est,  comme  on  le 
voit,  un  hulfet  dans  l’armoire  duquel  se  trouvent  80 
piles  Gallaud-Trouvé  reliées  par  des  fils,  dissimulés 
dans  l’appareil,  au  collecteur;  celui-ci  se  trouve  à la 
partie  supérieure  du  meuble,  dans  un  compartiment  ([ui 
se  ferme  avec  un  couvercle,  pour  mettre  les  instruments 
à l’abri  do  la  poussière.  Le  collecteur  est  placé  dans  une 
situation  verlicale,  sur  la  paroi  du  fond;  le  galvanomè- 
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tre  est  fixé  au  milieu  du  collecteur.  La  prise  de  courant 
se  fait  à gauclie,  sur  un  cornmulaleur  à deux  directions 
disposé  de  telle  sorte  que  l’on  jmisse,  sans  changer  les 
Ids  de  place,  employer  snccessivemeiK  les  courants  de 
la  pile  OU  les  courants  induits  fournis  ]>ar  le  grand  ajipa- 
rcil  d induction  disposé,  comme  on  le  voit  dans  la  figure, 


cuivre  décrits  plus  haut.  Sur  la  lahlette  du  meuhle  se 
trouvent  le  collecteur  spécial  du  fahricant  et  le  renver- 
senr  de  courant:  a gauche  de  la  (ablette  se  trouvent 
les  homes  d’un  appareil  d’indurtion  dissimulé  daiisl’in- 
teiieurdu  meuhle,  animé  par  une  pile  s)i('‘ciale  située 
derrière  les  éléments  galvaniipu's.  Cette  disjiosition 


Fig.  353.  — Meuble  de  cabinet  de  Chardin. 


sur  la  tablette  du  buffet.  Cette  disposition  a ravanta!; 
t e reunir  sous  la  main  de  l’opérateur  tous  les  aniiarei' 
d usage  coiiranl.  ' 

C’est  le  même  principe  quia  présidé  à la  consirnelio 
meuble  de  Chardin  (fig.  gru]),  ,,|„s  luxueux  que  celi 
<im'  nous  venons  de  décrire,  mais  aussi  beaucoup  plu 
Lmul  ,ix.  Ce  meuble  renferme  KO  éléments  au  sulfate  d 


nous  jiarait  absolument  vicieuse,  car  si  quelque  chose 
se  dérange  dans  rinduit,  il  est  impossible  il’y  remédier 
et  il  huit  recourir  au  labrieani,  ce  ipii  n’est  pas  toujours 
facile. 

Caille  construit  des  meubles  de  cabinet  de  dimension 
et  de  forme  variée,  selon  les  nécessités  de  |■iuslallation. 
Le  meuble  lypi-  représente  un  corps  de  bull'et  renfer- 
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niant  les  éléments  depuis  2i  jusqu’à  80.  Le  collecteur 
double  décrit  plus  liant  est  placé  ohliqueiueut  eu  forme 
de  pupitre;  le  galvanomètre,  division  en  unités  d’inten- 
sités, est  placé  sur  une  tablette  borizontalc  située  eu 
avant  de  l’appareil.  Sur  le  pupitre,  on  peut  disposer  un 
appareil  de  résistances  (rhéostat,  voir  plus  loin)  et  un 
reuverseur  de  courant. 

Ce  meuble  est  certainement  un  des  plus  pratiques  et 
des  mieux  appropriés  à l’usage  mécical  ; les  éléments 
ipi’il  renferme  sont  le  plus  souvent  de  grands  couples 
au  chlorure  de  zinc,  mais  il  peut  recevoir  à volonté  des 
couples  Leclanché,  Marié-Davy  ou  Callaud. 

D.  Boîtes  fixes. 

Les  meubles  de  cabinet  sont  assurément  très  avanta- 
geux dans  la  pratique,  mais  leur  prix  assez  élevé  les 
rend  certainement  impropres  à l’usage  pour  les  prati- 
ciens qui  n’emploient  qu’accidentellement  l’électricité, 
de  plus  leur  dimension  peut  quelquefois  être  gênante; 
aussi  tous  les  fabricants  ont-ils  construit  des  Ijoites  de 
plus  petite  dimension  renfermant  de  [)Otits  éléments  en 


les  mêmes  éléments  que  le  meuble  du  même  fabricant. 
Comme  on  le  voit  (fig.  355),  elle  ne  comporte  pas  de 
collecteur;  la  prise  de  courant  se  fait  sur  des  bornes 
disposées  sur  le  côté  de  l’appareil.  Cependant  Char- 
din livre  aussi  des  batteries  munies  d’un  collecteur  sem- 
hlable  a celui  décrit  plus  haut. 

X cette  disposition  nous  préférons  de  beaucoup  la 
batterie  au  bisullate  de  mercure  (lig.  35fi)  du  même 
auteur,  véritablement  approjiriée  au  service  intermit- 
tent et  convenant  par  cela  même  aux  médecins  qui  ne 
se  servent  jias  souvent  de  l’électricité  dans  leur  pra- 
tique ordinaii'e.  Le  dessus  de  la  boîte  est  formé  d’une 
tablette  on  sont  fixées  les  bornes  destinées  à attacher 
les  tils  et  un  levi(ir  particulier  N qui,  quand  il  est  levé, 
coinme  dans  la  ligure,  amène  au  niveau  des  zincs  et 
charhons,  formant  les  éléments  lixés  à une  planchette  L, 
les  vases  contenus  dans  une  boite  M.  I»e  cette  façon 
les  zincs  et  charbons  sont  immergés  dans  une  solution 
acide  de  bisulfate  de  mercure  et  la  pile  fonctionne. 
Lorsqu’on  cesse  d’en  faire  usage,  il  suffit  de  faire  bas- 


Fig'.  35i.  — Biitlevie  de  GnillV. 


plus  ou  moins  grand  nombre.  Nous  allons  les  énumérer 
rapidement. 

r Batterie  dite  portative  de  A.  Gaiffe.  — Cette  bat- 
terie (fig.  351)  renferme  de  2i  à tJO  éléments  au  clilo- 
rnre  de  zinc  de  Caille.  Elle  est  munie  d’un  collecteur 
double,  d’un  interrupteur,  d’un  reuverseur  et  d’un  çial- 
vanométre  ordinaire  ou  à division  en  unités  d’inten- 
sités ; on  peut  y ajouter  un  rhéostat.  Les  éléments  sont 
de  petit  modèle,  leur  résistance  est  d’environ  fi  ohms. 
Une  boite  de  311  éléments  peut,  dans  la  plupart  des  cas, 
suffire  à toutes  les  iudications  thérapeuti([ues  et  rem- 
place parfaitement  un  meuble  de  cabinet  de  grand  mo- 
dèle. 

La  batterie  de  21  éléments  est  seule  véritablement 
portative,  et  encore  l’est-elle  seulement  à la  condition 
de  prendre  des  précautions,  car  les  éléments  sont  im- 
parfaitement clos  et  peuvent  se  renverser.  C’est  elle  (pii 
est  le  plus  particulièrement  propre  aux  opérations 
d’électrolyse. 

2“  Batterie  de  Chardin.  — Cet  appareil  renferme 


ciller  le  levier  N,  qui  s’abaisse  horizoutalemcnt  sur  la 
tablette  supérieure;  ce  mouvement  fait  descendre  la 
caisse  M et  les  vases  qui  contiennent  le  liquide;  la  pile 
cesse  alors  de  fonctionner. 

Cette  pile  est  généralement  désignée  sous  le  nom 
d’appareil  à électrolyse,  mais  elle  conviendrait  parfai- 
tement à l’apjilication  des  courants  continus  si  le  fabri- 
cant y adaptait  un  collecteur.  Le  tout  est,  comme  nous 
le  verrous  plus  loin,  de  tenir  compte  de  l’énergie  de 
ce  genre  d’ap|iareil,  (pii,  à nombre  égal  d’éléments, 
fournit  des  courants  d’intensité  beaucoup  plus  grande 
que  les  éléments  Daniell  ou  Leclanché. 

Cette  batterie  vient  d’être  rendue  portative,  grâce  à 
nu  artifice  très  ingénieux,  imaginé  par  le  constructeur. 
Cet  artifice,  d’une  grande  simplicité,  consiste  dans  un 
système  double  de  flotteurs  en  liège  (pii  occupent  pres- 
que tout  l’espace  libre  des  tubes  do  verre  qui  forment 
le  vase  de  la  pile.  Ces  lièges  flottant  quand  la  jiile  est 
en  repos  ferment  assez  bien  l’ouverture  pour  qu’on 
jHiissc  remuer  et  secouer  sans  danger  toute  la  boite; 
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011  peut  incliner  les  vases  presque  jusqu’à  riiorizontale 
sans  qu’il  tombe  une  seule  goutte  de  liquide.  Telle 
qu’elle  est  aujourd’hui  constituée,  celle  disposition  re- 
présente assurément  le  modèle  le  plus  propre  à rusage 


d’éboiiitc  sur  laquelle  sont  disposés  le  collecteur,  le 
galvanomètre  et  un  renverseur  de  courant.  Les  couples 
sont  des  éléments  liumides  dits  à papier  de  Trouvé; 
deux  sont  figurés  au-dessus  de  l’appareil. 


Fig.  355.  — Batlerie  fixe  de  Cliardiii. 


médical  jiour  les  praticiens  qui  veulent  un  ap[)ureil 
pro[ire,  économi(|ue  et  facile  à recharger. 

G.  Batteries  portatives. 

Les  seuls  appareils  absolument  portatifs  sont  ceux 
que  représentent  les  figures  3.57  et  3.5(S. 

La  batterie  au  chlorure  d’urgent  de  Gailfe  (lig.  357) 
]icut  renfermer  'ii,  36  ou  43  éléments  seniblables  à 
ceux  que  nous  avons  décrits.  Ces  éléments  sont  dis- 
posés dans  des  cadi-es  qui  rassend)leut  6 éléments  ac- 
couplés en  tension.  La  boite  renfenne  4,  6 ou  3 de  ces 


Fig.  350.  — BalltTie  au  liisulfate  de  iiicrcuro  de  Cliardiu. 

cadres  selon  le  nombre  d’éléments  demandés;  tous 
sont  reliés  à un  collecteur  double,  amjuel,  pour  dimi- 
nuer le  volume  de  l’a|ipareil,  on  a donné  tine  forme  un 
peu  dilférente  de  celle  que  nous  .avons  décrite.  Un  gal- 
vanomètre d’inteusilé  et  un  interrupteur  sont  joints  à 
l’appareil.  Le  poids  de  la  boîte  est  des  |dus  légers. 

î.a  figure  353  rcpréseide  la  pile  portative  de  Trouvé. 
L’appareil  figuré  est  de  40  couples,  mais  le  fabidcant 
en  livre  lie  30;  la  boite  est  alors  de  hauteur  doulde. 

I.es  éléments  sont  fixés  au-dessous  d’une  tablette 


«aiviiiioiaètrc.  — La  grosseur  et  le  nombre  de  tours 
du  fil,  qui  forme  le  multiplicateur  du  galvanomètre, 
sont  naturellement  pro]iortionnés  au  service  iju’il  doit 
rendre  et  à rinlensité  des  courants  qui  doivent  le  tra- 
verser. Un  galvanomètre  à gros  fil  et  à jietit  nombre 


Fig.  357.  — l'ile  très  porlalivc  au  clilorure  d'argent  de  Gaillo. 

tie  tours  convient  (|iiand  on  iloit  éliidier  des  courants 
de  force  électro-motrice  faible,  mais  d’intensité  assez 
grande;  au  conti'aire,  s’il  s’agit  d’étudier  des  courants 
de  grande  force  électro-motrice,  ou  d’intensité  très  fai- 
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blc,  011  choisira  un  galvaiioiiiètrc  à lil  lin  et  à très  graiiil 
nombre  de  tours.  Ou  a construit  jiour  les  expériences 
d’électro-pliysiolügie  des  galvanomètres  de  lil  très  lin 
ayant  jusqu’à  30  000  tours. 

Les  galvanomètres  utilisés  en  médecine,  dans  l’em- 
ploi des  courants  continus,  sont  des  instruments  rela- 
tivement pou  compliqués.  Le  [ilus  simple  (fig.  350)  est 
le  (jaloanoscope,  petit  appareil  destiné  seulement  a ap- 


Fig.  3ô8.  — Batlerie  très  porlalivede  Trouvé. 


prècier  le  jiassage  du  courant  et  à reconnaître  sa  direc- 
tion. C’est  mallieureuseincnt  le  seul  instrument  de  me- 
sure mis  par  les  fabricants  à la  disposition  du  médecin. 
Seuls  Caille  el  Trouvé  construisent  des  galvanomètres 
d’intensité  permettant  de  doser  rintensité  et  par  con- 
séquent l’énergie  dos  elfets  du  courant.  Cet  ajqiareil 
(lig.  300)  est  divisé  en  millièmes  ou  en  dix-inillièmes 
d’unité  d’intensité  et  par  conséquent  en  milll  ou  en 


Fib'.  35'J. 


Au  besoin,  le  galvanomètre  peut  être  remplacé,  dans 
la  mesure  de  l’intensité  des  courants,  par  un  volta- 
mètre, qui,  comme  son  nom  l’indique,  est  un  instru- 
ment de  mesure;  nous  avons  vu  en  elfet  ([ue  la  décom- 
[losition  chimique  était,  dans  l’électrolyse,  proportion- 


Fig.  3J0.  — Galvanomètre  (.rintoiisilc  de  A.  Guiflc. 


nelle  à la  quantité  d’électricité  qui  traverse  l’électrolyte. 
Etant  donnée  la  quantité  de  gaz  fournie  par  la  décom- 
position de  l’eau  sous  l'action  d’un  courant  d’intensité 
connue,  agissant  pendant  un  certain  temps,  il  sera  donc 


dix-milliampères.  Le  modèle  construit  par  Trouvé 
porte  d’un  côté  la  division  en  degrés  du  cercle  et  de 
l’autre  la  division  en  milliampères. 

Nous  ue  saurions  trop  insister  ici  sur  la  nécessité 
impérieuse  (jui  s’impose  aujourd’hui  à tout  médecin 
soucieux  de  l’emjdoi  judicieux  d’un  médicament  aussi 
actif  ([ue  l’électricité,  de  posséder  un  galvanomètre 
d’inten«ité. 


Fig.  301. 

possible  de  connaître  l'intensité  d’un  courant  en  cher- 
chant la  (juantité  de  gaz  qu’il  fournit  à la  minute.  C’est 
à ([uoi  sert  le  voltamètre  construit  i»ar  Cailfe  (fig.  361); 
ce  petit  instrument  se  compose  de  deux  tubes  do  verre 
concentri(jues,  dont  l’un,  le  central,  est  divisé  en  ving- 
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tièmes  de  centimètre  ciilie  et  sert  à recueillir  et  à me- 
surer les  gaz  produits  par  la  décomposition  de  l’eau, 
et  dont  l’autre  est  le  réservoir  d’eau.  Les  deux  tubes 
communiquant  par  leur  |)artie  inférieure,  il  suffit,  après 
une  expérience,  de  soulever  le  bouchon  ([ui  ferme  le 
tube  central  et  de  le  remettre  en  [ilace,  pour  remplir 
de  nouveau  la  cloche  divisée  de  liquide. 

Un  courant  d’une  unité  d’intensité,  c’est-à-dire  d’un 

am  [lére  dégage  environ  par  minute  10  centimètres 
cubes  de  gaz  hydrogène  et  oxygène  mélangés,  c’est-à- 
dire  10  000  millimètres  cubes;  jiar  conséipienl,  un  cou- 
rant de  1 milliampère,  unité  employée  en  médecine, 
dégagera  mille  fuis  moins,  c’est-à-dire  10  millimètres 
cubes  par  minute. 

Or  cliaque  division  du  voltamètre  correspond  à l/:20 
de  centimètre  cube  ou  à 50  millimètres  cubes.  Donc  un 
courant  qui  eu  une  minute  remplira  de  gaz  10  divisions 
du  voltamètre  ou  500  millimètres  cubes,  correspondra 
à une  intensité  de  50  milliam|iéres. 

uiicositat!^.  — Dans  la  recliei’chc  îles  constantes  de 
la  pile  et  dans  l’emploi  des  courants  continus,  pour 
modifier  à volonté  l’intensité  des  courants,  on  emploie 
souvent  des  instruments  destinés  à augmenter  ou  à 
diminuer  la  résistance  du  circuit.  Oii  a donné  à ces 
instruments  le  nom  de  rlicustals;  le  plus  simple  de 
tous  (lig.  80t2)  se  compose  d’un  tube  de  verre  i enq)li 


d’eau  ou  d’une  dissolution  saline  et  terminé  jiar  deux 
bouchons  métalliipies  dans  l’un  dcsiiuels  entre  à frot- 
tement une  tige  métalli([ue  (|ue  l’on  peut  enfoncer  |dus 
ou  moins  dans  le  liquide.  En  int-rodnisant,  cet  appareil 
dans  le  circuit  d’un  élecli'o-moteui'  ([nelcomjue,  on  con- 
çoit que,  en  raison  de  la  mauvaise  conductibilité  <les 
li(iuides,  la  résistance  |uiisse  être  augmentée  ou  dimi- 
nuée à volonté  suivant  qu’on  enfonce  plus  ou  moins  la 
tige  métalli(|ue  ou  (ju’on  la  relève,  àlais  un  semblable 
instrument  est  ini|)raticable  tontes  les  fois  ([u’il  s’agit 
de  prendre  îles  mesures  et  par  suite  d’introduire  dans 
le  circuit  des  résistances  connues. 

Le  plus  souvent  on  lui  substitue  des  hoilcs  de  résis- 
tance, c’est-à-dire  des  appareils  construits  d’après  le 
[irincipe  indiijué  pai'  la  ligure  dût!  et  renfeniiant  dans 
un  socle  en  bois  des  bobines  dont  la  résistance  a été 
étalonnée,  en  unités  quelcomjues.  Le  rhéostat  tiguré 
est  gradué  en  unités  Siemens,  mais  il  |iourrait  tout 
aussi  bien  l’être  en  ohms.  Les  fils  rhéophores  sont  fixés 
aux  bornes  .M!,  et  en  enlevant  successivement  les 
fiches  E,  on  force  le  courant  à entrer  successivement 
dans  les  bobines  1,  2,  5,  10,  dont  les  i iiiffres  repré- 

sentent la  valeur  de  la  résistance. 

Parmi  les  constructeurs  d’électi'o-niédicaux,  Gaillè 
est  le  seul  ipii  construise  des  appareils  de  résistance; 
son  rhéostat,  dit  miulical,  est  formé  d’un  ensemble  de 
bobines  permettant  d’introduire  dans  le  circuit  des  l’é- 
sistances  croissantes  en  ohms  de  I,  t2,  5,  10,  20,  50, 
100,200,  .500,  I 000,  2 000,  5 000,  10  000  et  20  000,  dont 
le  total  jiermct  d’arriver  jusqu'à  10  000  oà/;is. 

Le  rhéostat  jiei'inct  : 


i 1 5 

1°  De  diminuer  l’intensité  du  courant  d’une  pile  sans 
faire  varier  le  nombre  des  éléments  introduits  dans  le 
circuit  ; 

2“  D’augmenter  le  nombre  des  éléments  sans  augmen- 
ler  l’intensité  du  courant; 

3“  De  mesurer  jiar  comparaison  les  résistances  du 
circuit  do  la  pile; 

l»  Enlin  il  permet  l’emploi  de  beaucoup  de  procédés 
délicats  destinés  à mesurer  i’acuité  sensitive,  l’acuité 
sensuelle,  etc.,  sur  lesquels  nous  aurons  à revenir  par 
la  suite. 

(Ju’il  nous  suflise  de  dire  que  le  rhéostat  est  pour  le 
médecin  électricien  un  instrument  d’usage  courant, 
aussi  utile  que  le  galvanomètre  d’intensité. 

■ ndiietioii.  l'iiénoiiioiic!»  généraux.  — Tous  les  phé- 
nomènes d’induction  [leuvcnt  se  résumer  dans  les  deux 
propositions  suivantes: 

1”  Quand  on  modifie  d'une  manière  quelconque  le 
flux  de  force  maqnéiique  qui  traverse  un  circuit  fermé, 
ce  circuit  devient  le  siège  d'un  courant  temporaire 
dont  la  durée  est  égale  à celle  de  la  variation  du  flux. 

2"  Lot  DE  Lenz:  Tout  déplacement  relatif  d'un  cir- 
cuit fermé  et  d’un  courant  ou  d’un  aimant  développe 


un  courant  induit  dirigé  de  façon  qu'il  tende  ci  s'op- 
poser au  mouvement. 

Autrement  dit,  quand  on  dé[»lace  un  cii'cuit  fermé 
dans  le  champ  magnidique  d’un  courant  ou  d’un  aimant, 
il  se  produit  dans  ce  circuit  un  courant  tel  qiie  le 
champ  magnéti(|uc,  qu’il  forme  autour  du  conducteur, 
agit  en  gênant  le  mouvement  effectué. 

On  nomme  inducteur  l’agent  |iroducteur  du  courant 
induit,  c’est-à-dire  l’aimant  ou  le  courant  agissant  sur 
\c  circuit  induit.  Dans  la  pratiipie,  au  lieu  d’employer 
un  circuit  l't  un  coui'ant  formés  de  fils  isolés,  on  se  sert 
de  bobines  ou  de  faisceaux  de  til  enroulés  dans  le  même 
sens;  de  cette  façon,  l’action  inductrice  ci  induite  se 
trouvent  multipliées  pai'  le  nombre  des  toui's  île  fil. 

Le  courant  induit  eVanproche  est  inverse,  puisqu’il 
est  d(>  sens  contraii’c  au  courant  de  rinducteur.  Le 
courant  d'eloignement  est  d/rcc/,  puisqu’il  est  de  même 
sens  que  le  courant  di'  l’inducteur. 

L’ap[U'0(die  ou  l’éloignement  des  inducteurs  })euvcnt 
être  remplacés  jiar  la  fermeture  ou  la  nqiture  d’un 
courant,  par  le  commencemenf  ou  la  cessation  de  l’ai- 
mant; l’augmentation  ou  la  diminution  de  l’intensité 
électriqui'  ou  magm'diqiie  de  l’induction  agissent  dans 
le  même  sens  que  la  fei'meturc  ou  l’ouverture  d’un  cou- 
rant, (|ue  le  commencement  ou  la  cessation  d’un  cou- 
rant. 

Les  dilli'renis  effets  peuvent  se  résumer  dans  le  ta- 
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bleau  suivant  emprunté  à Hospitalier  {Formulaire  de 
l’électricien.  Paris,  1883,  G.  Masson,  éditeur). 


INDUCTEUR 

COURANT  INDUIT  INVERSE 

COURANT  INDUIT  DIRECT 

V Qui  s'aiiproclie. 

Qui  s’éloigne. 

U n aimant. . . . 

1 Dont  l’intensilc  aug- 
* mente. 

Dont  l’intcnsitc  dimi- 
nue. 

Qui  s’approclie. 

Qui  s'éloigne. 

Un  courant  . . . 

1 Qui  commence. 

Qui  cesse. 

1 Qui  augmente  d'inten- 
' site. 

Qui  diminue  d'inten- 
sité. 

Ces  différentes  propositions  peuvent  se  démontrer 
facilement  à l’aide  des  dispositifs  suivants  : 

Soit  (fig.  364)  une  bobine  b dans  laquelle  passe  le 
courant  fourni  parla  j)ile  P,  et  une  bobine  plus  grande  B, 
qui  communique  avec  le  galvanomètre  G.  Tant  que  les 
deux  bobines  restent  dans  cette  situation,  le  galvano- 


Fi^.  30t. 


mètre  reste  immobile,  mais  si  l’on  plonge  la  bobine  b 
dans  la  bobine  B et  si  on  la  retire  alternativement,  on 
constate  que  cba(jue  approche  et  chaque  éloignement 
déterminent  dans  le  circuit  de  la  bobine  induite  B,  un 
courant  de  sens  contraire  à celui  de  la  pile  (inverse) 
dans  le  premier  cas,  tle  même  sens  (direct)  dans  le  se- 
cond. 

Au  lieu  de  faire  mouvoir  le  système  b,  on  pourrait, 
comme  dans  la  ligure  305,  laisser  à demeure  la  boltine 


inductrice  dans  la  bolnne  induite  B et  fermer  ou  ouvrir, 
à l’aide  d’un  commutateur,  le  courant  de  la  pile  P.  Dans 
ce  cas,  on  verrait  ([ue  le  courant  induit  de  fermeture 
est  inverse  et  le  courant  d’ouverture  direct. 

Le  courant  inverse  a une  durée  j)lus  grande  que  le 
courant  direct  (0  seconde  0114j)ourle  premier,  0®,  0042 
pour  le  second);  mais  en  revanche  l’énergie  du  second 
est  environ  six  fois  plus  grande  que  celle  du  premier,  ce 
que  l’on  peut  constater  facilement  à la  déviation  de 
l’aiguille  du  galvanomètre. 


La  production  des  courants  d’induction  à l’aide  des 
aimants  se  prouve  à l’aide  du  dispositif  indiqué  figure  366; 
dans  une  bobine  creuse  dont  le  circuit  est  fermé  sur  un 
galvanomètre  à fil  tin  G,  on  place  un  barreau  de  fer 
doux  dont  on  ajiproche  un  barreau  aimanté  SN  (les 
lettres  indiquant  la  polarité  sud-nord)  ; par  démonstra- 
tion, on  voit  que  le  voisinage  du  pôle  nord  N développe 
en  s,  dans  le  barreau  de  fer  doux,  un  pôle  sud  ; or,  dès 
(|u’on  approche  le  barreau  aimanté,  l’aiguille  du  galva- 
nomètre dévie  brusquement,  }iuis  revient  au  zéro;  le 
sens  de  la  déviation  montre  que  le  courant  d’induction 
ainsi  produit  est  semblable  à celui  que  causerait  l’ap- 
proche d un  solénoide  orienté  comme  le  barreau  de  fer 
doux  devenu  aimant.  Si  maintenant  on  éloigne  l’aimant, 
1 aiguille  du  galvanomètre  dévie  en  sens  contraire  de 
la  première  direction;  l’aimant  qui  s’approche  produit 
donc  bien  un  courant  inverse  et  l’aimant  qui  s’éloigne 
un  courant  direct. 

Dans  les  ajipareils  d’induction,  on  utilise  presque 
toujours  en  môme  temps  les  deux  procédés  pour  la  pro- 
duction des  courants;  de  cette  manière,  l’énergie  est 


considérablement  augmentée.  On  comprend  en  effet  très 
facilement  que  si,  dans  une  bobine  B (fig.  367),  en  com- 
munication avec  un  galvanomètre,  on  place  une  bobine 
dans  laquelle  circule  le  courant  de  la  pile  B et  au  milieu 
de  laquelle  est  mis  un  fer  doux  F,  il  se  produira  chaque 
fois  qu’on  fermera  ou  ouvrira  le  circuit,  un  courant  d’in- 
duction déterminé  et  par  le  courant  de  la  pile  et  par 
l’aimantation  du  fer  doux; on  aura  donc  ainsi  deux  effets 
dans  le  même  sens  qui  doubleront  le  résultat. 

ExTR.x-counANTS.  — Lcs  phénomènes  d’induction  ne 
se  ])roduisent  pas  seulement  dans  les  circuits  indépen- 
dants des  électro-moteurs,  mais  bien  aussi  dans  le  cir- 
cuit de  l'électro-moteur  lui-même.  Ces  courants  induits 
ont  reçu  le  nom  A' extra-courants.  Le  meilleur  instru- 
ment pour  démontrer  l’existence  de  l’extra-courant  est 
un  électro-aimant,  une  simple  sonnerie  électrique,  si 
l’on  veut;  il  arrive  souvent  en  effet  que  l’observateur 
qui  rompt  le  circuit  de  la  pile  d’une  sonnette  électrique, 
en  employant  les  deux  mains,  éprouve,  au  moment  de 
la  rupture,  une  commotion,  qui  peut  être  assez  forte 
lorsque  le  lil  de  l’électro  est  long.  Cette  commotion  ne 
peut  être  attribuée  à la  pile,  dont  le  courant  est  de  ten- 
sion beaucoup  trop  faible  pour  donner  des  secousses  ; 
elle  doit  donc  avoir  pour  cause  un  courant  d’induction 
développé  dans  le  circuit  de  la  pile  elle-même. 

Ce  phénomène  s’exfilique  facilement  en  songeant  que 
le  fluide  électrique  mettant  un  temps  très  court,  mais 
appréciable,  à parcourir  le  fd,  il  y a toujours  un  mo- 
ment où  la  portion  de  circuit  parcourue  déjà  par  le  cou- 
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rantagil  comme  inducteur  sur  la  portion  voisine  qui  ne 
l’est  pas  encore  et  y développe  naturellement  un  cou- 
rant induit. 

Soit  (fig.  dtiS)  une  portion  de  circuit  iigurant  une  bo- 
bine à plusieurs  lours.  de  spire,  A,  1>,  G,  I),  E Le  cou- 

rant entre  en  où  se  trouve  le  signe  -f  et  sort  à l’ex- 
trémité o|)poséc,  où  se  trouve  le  signe  — 11  est  bien 
évident  (|ue,  quand  la  spire  sera  ()arcouruc  par  le 
courant,  elle  agira  sur  sa  voisine  en  y développant  un 
courant  induit;  de  même  la  spii'e  1!  agira  sur  G,  la  s}iirc 
G sur  I),  etc.,  jiisiju’à  ce  que  le  courant  soit  établi  jus- 
qu’à l’extrémité  du  circuit,  àlais,  comme  ces  actions 
successives  s’opèrent  en  un  teni[is  très  court,  les  cou- 
rants induits  ainsi  dévelo])pés  s’ajoutent  les  uns  aux 


autres  et  c’est  le  total  (pii  se  trouve  t'ornier  Ve.rlra-coK- 
rant,  soit  de  fermeture,  soit  d’ouverture.  Ges  courants, 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  liant,  se  pro- 
duisent soit  dans  le  même  sens  ipie  celui  de  la  pile 
(rupture),  soit  dans  le  sens  contraire  (fermeturej.  Il  y a 
donc  un  extra-courant  direct,  c’est  celui  de  rupture,  et 
un  extra-courant  inverse,  c’est  celui  de  fermeture. 

On  remarquera  ipic  le  courant  inverse  agissant  en 
sens  contraire  de  celui  de  la  pile  et  sur  le  im'une  cir- 
cuit, se  trouve  agir,  comme  résistance,  en  diminuant  la 
force  électro-motrice  de  la  |iile  excitatrice  et  par  suite 
se  trouve  être  une  cause  de  gène  et  ne  peut  être  utilisé, 
quoiipie  son  évidence  puisse  être  facilement  démontrée. 
Au  contraire,  l’extra-courant  de  rupture  ou  direct,  ipii 


agit  dans  le  même  sens  ijuc  celui  de  la  pile,  prolonge 
sou  action,  renforce  par  conséipieiit  le  courant  induit 
dans  la  bobine  induite  des  a[ipareils  et  de  plus  peut  être 
utilisé.  Il  a même  un  avantage,  celui  d’être  toujours 
dans  le  même  sens,  tandis  ipic  celui  de  la  bobine  iiidnite 
se  trouve  formé  de  deux  courants  .successifs  de  sens 
contraire,  comme  nous  l’avons  vu.  Au  point  de  vue 
médical,  cela  a une  certaine  importance;  il  faut  eticore 
ajouter  ipie  rextra-coiiraiit  ne  donne  (|u’nne  commolion 
à la  rujiturc,  tandis  que  le  courant  induit  de  la  bobine 
induite  donne  une  commotion  à la  fermeture  et  une 
autre  à la  rupture;  ce  ipii  niulliplie  les  cbocs  ; aussi, 
dans  les  petits  appareils,  l’emploi  des  extra-courants, 
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trop  peu  connu,  [lermot  de  modifier  l’action  de  l’induc- 
tion ; r en  donnant  des  courants  de  même  sens;  en 
diminuant  de  moitié  le  nombre  des  secousses. 

Gomme  tout  courant  électrique,  les  courants  induits 
passent  par  un  état  variable  depuis  leur  naissance  jus- 
ipi’à  leur  extinction.  Nous  avons  vu,  au  commencement 
de  ce  cbapitre,  que  c’est  justement  l’état  variable  et  par 
suite  le  changement  ou  la  variation  d’intensité  élec- 
triipie  ou  magnétique  d’un  courant  ou  d’un  aimant  qui 
déterminaient  dans  les  circuits  voisins  un  troulile 
d’équilibre  moléculaire  d’où  naît  le  courant  induit,  aussi 
bien  qu’un  changement  d’intensité  dans  un  circuit  ou 
dans  un  aimant  produisent  des  elfets  semblafiles  dans 
un  aimant  ou  dans  un  circuit  voisin  (téléphone). 

Il  résulte  de  ce  fait  (|ue,  si  l’on  emboitait  les  uns  dans 
les  autres  autour  d'une  Imbine  inductrice  une  ou  plu- 
sieurs bobines,  on  obtiendrait  une  série  d’actions  et 
réactions  ([ui  iraient  s’affaiblissant  depuis  la  première 
jus(|u’à  la  dernière.  Les  courants  induits  ainsi  obtenus 
seraient  naturellement  de  plusieurs  ordres.  On  nomme 
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courant  de  |ircmicr  ordre  celui  (|ui  se  développe  dans  la 
bobine  induite  proju’ement  dite;  courants  de  deuxième, 
troisième,  etc.,  ordre,  les  courants  produits  successive- 
ment dans  les  deuxièmes,  troisièmes,  etc.,  bobines  su- 
perposées, jtar  les  courants  indnits  des  première, 
deuxième,  etc.,  bobines  induites  agissant  alors  comme 
inductrices  sur  les  suivantes.  On  ne  se  sert  jamais  de 
ces  courants  d’ordi-e  sin)érieur  ; mais  cependant,  comme 
on  en  parle  (pielquefois  dans  la  discussion,  nous  don- 
nons la  figure  (tig.  dt.i'J)  et  le  tableau  suivants,  em- 
pi'unlés  à l’ouvrage  du  professeur  Gariel  {toc.  cit.)  : 

Les  états  variables  sont  reiirésentés  par  une  courbe, 
le  sens  des  courants  esi  imliciué  par  la  situation  des 
courbes  par  rajiport  à l'aljscisse. 


C(mri((U  indue-  t Fcniiolnre. 

iLMir.  ( lîjtal  v.'iriaiile. 

Connnit  int.liiit  i|  Courant  inverso. 

du  1'^''  ordre.  * Ktabl,  Cessolioii. 

Gourant  imliiit  f,  (’ourant  Courant 

du  ordre-  ^ türcct.  invt'i’.sc. 


Uupture. 

Klal  pernianonf.  Etat  variable. 

Courant  direct. 

liien.  Étal)l.  (,’essation. 

Courant  Courant 
inverse,  direct. 


r.olume  (Ml  le  voit,  il  y a imalro  coiiranls  <ie  deuxième 
ordre  pour  deux  rourants  de  premier  ordre.  xVvcc  une 
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troisième  Eoliine,  ou  aurait  huit  courants,  et  ainsi  de 
suite  eu  doul)laut.  Ou  remaiajuera  de  jilus  que  de  deux 
eu  deux  boitilles  les  courants  sont  inversement  de  sens 
contraire,  de  telle  sorte  que  les  courants  initiaux  de 
premier,  troisième,  etc.,  ordre  ou  impairs  sont  inverses, 
tandis  ([ue  les  courants  de  deuxième,  quatrième,  etc., 
ordre  ou  pairs  sont  directs. 

iNTENStt'É  DES  COURANTS  INDUITS.  — Tout  Cil  étant 
moins  importante  que  pour  l’emploi  des  courants  con- 
tinus, la  notion  de  Tintensité  des  courants  est  néces- 
saire à déterminer  dans  la  thérapeutique  courante.  Kous 
verrons  en  effet  que  les  courants  de  grande  intensité 
ou  quantité  (nous  parlons  au  point  de  vue  des  courants 
induits)  agissent  énergiquement  sur  les  muscles  et  sur 
la  contractilité,  tandis  que  les  courants  de  tension  ou 
de  potentiel  élevé  agissent  mieux  sur  les  nerfs  et  la  sen- 
sibilité. Ces  notions  sont  malheureusement  pou  appré- 
ciées de  la  plupart  des  médecins,  qui  oublient  presque 
toujours  de  les  faire  intervenir  dans  le  choix  des 
appareils  d’induction. 

L’intensité  d’un  courant  quelconque  est  donnée,  on  le 
sait,  par  la  formule 


et  la  quantité  d’électricité  par  la  formule 
a = II. 

l étant  le  temps  écoulé  en  secondes  pendant  le  passage 
du  courant. 

Or  la  résistance  d’une  hohi  ic  d’induction  est  fixe. 
Ouant  à la  valeur  de  E,  différence  de  potentiel  aux  deux 
pôles,  elle  est  déterminée  ]iar  la  rapidité  avec  laquelle 
s’opère  l’action  inductrice,  ou,  si  l’on  veut,  elle  est  in- 
versement proportionnelle  au  temps  pendant  leijucl 
s’est  produit  le  déplacement  ou  la  variation  d'intensité 
du  circuit  d’induction.  D’autre  jiart,  jilus  le  nombre  de 
tours  de  spire  d’une  bobine  est  considérable  plus  la 
tension  du  courant  induit  produit  sera  élevée,  car  le 
courant  se  trouve  produit  à la  fois,  avec  la  mémo  force 
électro-motrice,  dans  chaque  sjiire,  ce  qui  fait  que  les 
forces  électro-motrices  s’ajoutent.  On  ne  saurait  donc 
mieux  comparer  une  bobine  induite  qu’à  une  jiilc  en 
tension,  pour  laquelle  la  différence  de  potentiel  aux 
jiôles  est  proportionnelle  au  nombre  des  éléments,  l’ar 
suite,  une  bobine  sera  de  fotsion  d’autant  jilus  forte  que 
les  tours  do  spire  seront  plus  nombreux,  ce  qui  est 
obtenu  à l’aide  d’un  lil  fin.  Mais  en  même  temps  la 
résistance  augmente. 

Au  contraire  si  une  bobine  est  à fil  gros  et  court  et 
par  suite  peu  résistante,  l’intensité  du  courant  induit 
(jui  s’y  développe  est  considérable,  mais  par  contre  la 
force  électro-motrice  est  faible. 

S’il  s’agit  d’appareils  élertro-mognétiques  où  l’induc- 
tion est  obtenue  par  rotation,  l’intensité  des  courants 
dépendra  de  la  résistamee  surtout,  et  la  tension  du 
nombre  des  spires  du  lil,  d’une  jiart,  et,  d’autre  jiart, 
du  nombre  de  tours  de  rotation  fait  par  l’ajipareil. 

Donc  les  bobines  à lil  gros  et  court  donneront  des 
effets  éleclrolytiques  considérables  (ijuantité)  et  agiront 
énergiquement  sur  la  contractilité,  tandis  (jue  les  bo- 
bines à lil  lin  et  long  (tension)  donneront  de  fortes 
étincelles  et  agiront  fortement  sur  la  sensibilité,  mais 
jiar  confre  agiront  moins  sur  les  clei  trolytos  el  sur  la 
contractililé. 


Dans  les  grands  appareils  électro-médicaux, il  y a tou- 
jours des  bobines  à grosseur  de  fil  gradué,  permettant 
de  faire  varier  à volonté  le  débit  do  la  tension  des  cou- 
rants employés;  mais,  dans  les  petits  appareils  à une 
seule  bobine  et  à graduateur  formé  d’un  cylindre  métal- 
lique, on  ne  pcul  faire  varier  que  l’intensité  du  courant, 
mais  fort  jicu  sa  tension  (qui  ne  peut  être  modifiée  ijue 
jiar  le  nombre  des  interruptions)  ; on  ne  jieut  remédier 
à cet  inconvénient  que  jiar  l’enqiloi  de  V extra-courant, 
(jui,  étant  jirodiiit  par  la  bobine  inductrice,  toujours 
formée  d’uii  gros  fil  ou  du  moins  d’un  lil  plus  gros  que 
celui  de  la  bobine  induite,  donne  des  courants  plus 
intenses  comme  quantité  et  de  moindre  tension. 

Le  courant  induit  inverse,  ou  de  fermeture,  est  très 
faible,  comparativement  au  courant  direct  plus  court, 
mais  Jilus  intense  et  de  tension  beaucoup  plus  forte. 
Celte  différence  s’explique  : l»  jiar  la  durée  plus  grande 
de  l’état  variable  de  fermeture,  2°  par  la  force  contre- 
électromotrice  de  l’extra-courant  inverse,  3”  par  la 
moindre  durée  de  l’état  variable  de  rupture  et  par  le 
renforcement  dû  à l’extra-courant  direct. 

On  peut  d’ailleurs  obtenir  avec  la  même  bobine  un 
courant  inverse  sensiblement  égal  au  courant  direct  en 
enijiloyant  une  pile  d’un  jilus  grand  nombre  d’éléments 
en  tension,  ce  qui,  sans  changer  sensiblement  les  con- 
ditions de  résistance  du  circuit,  donne  d’une  part  jilus 
de  lancée  au  courant  et  diminue  la  durée  de  l’élat  va- 
riable, el  d’autre  part  neutralise  l’action  de  la  force  con- 
tre-électromotrice de  l’extra-courant  inverse  (Gaiffe). 

■te.scriiitioii  aiiparoïls  d’induction. — Lcs  appa- 
reils d’induction  sont  très  nombreux;  on  peut  les  di- 
viser en  trois  classes  : 

A.  Ajijiareils  volta-faradiques,  dans  lesquels  l’induc- 
tion est  dévelojipée  par  le  courant  de  la  pile  (lyjie: 
bobine  de  llubmkorffj  ; 

r>.  Appareils  magnéto- faradiques,  dans  lesquels  l’in- 
duction est  développée  à l’aide  d’aimants  permanents 
(types  : machine  de  Clarke,  machine  Gramme  de  labo- 
ratoire) ; 

G.  Ajipareils  dgnamo-électriques,  dans  lesquels  le 
champ  magnétique  est  formé  jiar  la  terre  et  appelés 
dgnanio,  jiarce  que  la  force  employée  à les  faire  mou- 
voir ((Juvapi;)  est  transformée  en  électricité  (types  : 
machines  Gramme  induslrielles). 

G’est  dans  cet  ordre  que  nous  les  étudierons. 

.\pp  A R El  L s VO  LT  A - E A R A D I Q UES. 

Les  appareils  de  ce  genre,  appelés  volta-faradiques, 
jiarce  ijiie  rinduction  découverte  jiar  Faraday  y est 
obtenue  à l’aide  de  la  jiile,  découverte  par  Volta,  peu- 
vent s’animer  à l’aide  de  pile  d’un  genre  (juclconque;la 
seule  condition  est  que  la  résistance  de  l’élément  soit 
faible,  surtout  dans  h’s  grands  apjiareils.  Le  jilus  sou- 
vent, une  faible  force  étectro-motrice  est  suflisante,  du 
moins  pour  les  ajijiareils  dits  médicaux,  pour  lesquels 
un  ou  deux  éléments  sont  largement  suflisauts,  mais 
pour  les  bobines  lluhmkorff  un  peu  fortes,  il  est  néces- 
saire d’employer  de  grands  couples  réunis  en  tension,  au 
nombre  de  quatre  à douze  ou  même  plus,  suivant  la 
grandeur. 

Il  est  rare  que  la  bobine  de  Uiihinkorlf  soit  ulilisée 
en  thérapeutique,  ipioiquc  cependant  quehjucs  méde- 
cins l’aient  employée  nous  ne  savons  dans  quel  but, car 
c’est  un  instrument  dangereux,  qui  peut  toujours  être 
avantageusement  renqilacé  jiar  les  machines  statiques  ; 
mais,  comme  cet  instrument  est  le  type  de  tous  les 
ajqiareils  d’induction  construits  spécialement  jiour 
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l’usage  médical,  nous  allons  eu  l'aire  la  doscriplion. 

Bobine  de  RnliniJiorff'.  Sur  un  socle  en  bois  so  trouve 
disposée  nue  bobine  composée  de  trois  pièces  (sur  la 
ligure  37U  ou  a à dessein  évité  la  masse  pour  faire  voir 
chacune  d’elles  séparément);  la  plus  centrale  I'  est 
une  pièce  de  fer  doux,  le  plus  souvent  formée  d’un  fais- 
ceau dclils  de  fer,  [uiis  viennent  la  bobine  inductrice  E 
faite  de  gros  lil  et  la  bobine  induile  1 en  lil  très  (in. 


Les  bornes  \,  Il  reçoivent  les  rliéo[ibores  de  la  pile 
excitatrice,  le  courant  (mtrant  par  A suit  la  borne  lî  el 
un  marteau  en  fer  doux  E (jui  repose  sur  un  enclume  11 
en  rommuturalion  avec  l’exlrémité  E du  (il  inducteur; 
l’autre  extrémité  F fait  relour  à la  pile  par  le  conduc- 
teur ((  et  la  Ijorne  II,  de  sorle  (|ue  le  circuit  est  ainsi 
fermé.  An  moment  d('  la  fermeture,  il  s’est  produit  : 
I"  un  courani  inverse  dans  la  bobine  l,cou)-anl  (|ue  l’on 
peut  recueillir  aux  bornes  K el  K' ; 2“  aimantalion  de 
ràmc  de  fer  doux  I'. 


rapide  de  fermetures,  puis  do  niptures  du  circuit  de  la 
pile  et  [lai’  suite  une  production  aulomati([uc  de  cou- 
rants induits. 

Il  est  a remar([uer  (juc  la  rupture  du  cii'cuit  par  at- 
li’action  du  marteau  détermine  un  extra-courant  très 
intense,  qui  se  trahit  par  une  forte  étincelle  entre  le 
marteau  et  renclume.  l’our  évitei-  cet  inconvénient  et 
augmenter  l’intensité  des  elfets  de  l’a])pareil,  on  disj)ose 
dans  le  socle  do  l’apjiareil  un  condensateur  à lames  de 
mica  et  d’étain. 

La  figure  371  donne  le  dessin  d’une  bobine  Ruhmkorif 
grand  modèle,  eonslruilc  par  tlailfe,  donnant  25  centi- 
mètres d’étincelle.  I.a  construction  est  beaucoup  plus 
compliquée  ([uc  celle  du  type  primitif  que  nous  venons 
de  décrii'c.  Tout  d’abord,  la  bobine  induite  est  ce  que 
l’on  appelle  c/oLso/utt'c,  c’est-à-dire  composée  de  f/alcttes 
de  lil  plates,  parfaitement  isolées  les  unes  des  autres  et 
figurant  par  le  fait  nue  série  de  bobines  accouplées  en 
tension;  cet  artifice  a poui-  but  de  partager  la  tension  en 
plusi(nirs  sections,  afin  d’éviter  le  jiercement  de  la  bo- 
bine. qui,  sans  cela,  se  produii-ait  infailliblement,  fie 
plus,  cet  a|q>areilest  muni  d’un  interrupteur  à mercure 
de  l’oucault  I,  composé  d’un  godet  rempli  de  mercure 
et  d’alcool  (OU  plutôt  d’eau  alcoolisée  ;’i  1/2),  dans  lequel 
plonge  une  pointe  de  |daline  supportée  par  un  levier 
coudé  bien  ('■((iiilibré  el  à ressort  ,10.1',  teriuiné  |iar  une 
masse  (b^  1er  doux  servant  de  marteau;  c(‘t  interrup- 
t('ur  a l’avantage  de  faire  opérer  à l’abri  de  l’air  la 
iblcbarge  du  condensateur  oi’i  se  condense  l’exli'a-con- 
ranl  de  la  bobine;  l’intincclle  en  elfet  est  très  forte  (c.ir 
on  emploie  six  grands  éléments)  et  bri'ilerait  les  inter- 
rupteurs genre  Neef  décrit  |dus  haut. 

Enfin  nn  commutateur  C permet  de  former  et  de  rom- 
pre à volonté  et  sans  danger  le  circuit  de  la  pile,  car  il 


STI.  — lîoliiiin  cie  liulmilioi'II'. 


Mais,  en  même  temps  que  raimantation  se  pi'oiluit, 
il  y a naturellement  atti-arlion  du  marteau  (7,  qui  est 
en  fer,  vers  la  barre  aimantée,  de  sorle  que  le  circuit  se 
trouve  rompu  aussitôt  que  le  marteau  quitte  l’enclume 
II.  [,a  ru|dure  amène  la  |iroduclion  d’nn  courant  direct 
dans  la  bobine  induite  et  la  désaiinanl.ation  du  fer  doux, 
qui  laisse  alors  relombei'  le  marteau;  ces  aimantations 
et  désaimaufalions  suc.ccssives  amènent  une  suc.cessinii 


va  sans  dire  qu’une  telle  bobine  no  doit  pas  se  manier 
sans  grande  précaution. 

Apporeil  O chariot  de  Siewenx  et  llniske  (lig.  372). 

— C’est  le  jdus  simple  des  afqiareils  électro-medicaux  : 
.\,  .\'  bornes  d’allachiî  des  fils  de  la  pile;  — I!,  hélico 
inductrice; — lî',  hélice  induite  qui  glisse  dans  la  cou- 
lisse II, IL  el  |i('iil  couvrir  ]dus  ou  moins  la  bobine  11; 

- a,  r.  E,  II,  ajuslemeiits  du  Iremblciir;  — C,  faisceau 
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(le  lils  Je  fer  doux;  — I,  rmie  des  homes  do  jirise  de 
rexlra-courant;  l’aulre  est  invisible  dans  la  ligure. 

IjCS  dispositions  de  cel  appareil,  en  pcrnictlant  de 
faire  glisser  la  liohine  I!'  sur  la  l)obine  15,  donnent  une 
excellente  graduation  du  courant  induit.  La  graduation 
du  courant  inducteur  laisse,  au  contraire,  beaucoup  à 
d(jsirer;  elle  s’obtient  en  retirant  une  à une  de  la  bobine 
1!  les  tiges  de  fer  doux  de  son  faisceau  central. 

Grand  appareil  d' induction  du  D'  Tripier.  — Cet 
instrument,  construit  par  la  maison  Caille,  est  certai- 
nement le  plus  bel  appareil  d’induction,  parmi  ccux([ui 
ont  été  spécialement  construits  |)our  la  médecine  et  la 
physiologie;  il  a été  imaginé  il  y a une  vingtaine  d’an- 
nées par  le  savant  électricien  aiujuel  l’électrologie  mé- 
dicale doit  une  bonne  part  de  ses  comjuètes,  tant  au 
point  de  vue  matériel  qu’au  point  de  vue  expérimental: 
nous  voulons  parler  du  IL  .\rmand  Tripier. 

Sur  une  planchette  étroite  en  acajou  (lîg.  373),  longue 
de  75  centiiiKMres  environ,  se  trouve  l’appareil  mécani- 
(pie  et  les  bobines.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  ([uatre  : 
une  bobine  inductrice  à gros  lil  H,  lixe,  et  trois  mobiles 
pouvant  prendre  la  position  IF  sur  la  première;  ces 
bobines  glissent  entre  deux  rainures,  munies  d’une 


rant  doucement  la  manette  vers  L;  alors,  comme  V est 
à l’extrémité  fixe  du  ressort,  le  trembleur,  attiré  par 
l’électro  E,  retombe  lourdement  et  fait  plier  ce  ressort, 
(jui  le  renvoie  très  haut,  d’où  interruptions  lentes  ; puis, 
au  fur  et  à mesure  ([ue  l’appareil  s’incline  vers  L,  la 
pièce  V vient  tendre  le  ressort  et  diminuer  son  élasti- 
cité, ce  (|ui  diminue  peu  à peu  la  course  du  trembleur 
et  augmente  d’autant  le  nombre  des  interruptions,  jus- 
(|u’à  CO  ([u’enlin  ce  nombre  soit  maximum.  lors([ue  V 
arrive  à tendre  tellement  le  ressort  que  celui-ci  ne  joue 
plus  du  tout.  On  peut  ainsi  faire  varier  le  nombre  des 
interruptions  depuis  50  jusqu’à  3000  par  minute. 

Divers  accessoires  : i,  renverseur  du  courant,  P,  pé- 
dale destinée  à faire  des  interruptions  à la  main,  sont 
fixés  au  socle  aux  environs  des  bornes  li  et  IF  destinées 
à recevoir  les  fils  rbéopbores.  Ce  grand  appareil  s’excite 
le  plus  souvent  avec  deux  grands  couples  au  chlorure  de 
zinc  de  Cailfe;  on  aurait  même  avantage  à en  employer 
(juatre  ou  huit,  réunis  par  séries  de  deux  ou  de  quatre, 
carie  fil  inducteur  est  gros.  Dans  ce  cas,  on  prendrait 
les  deux  séries  de  deux  quand  on  utilise  l’hélice  à gros 
fil  cl  les  deux  séries  de  trois  ou  ({uatre  couples  quand  on 
emploie  la  bobine  à fil  très  fin. 


Fig.  37-2. 


règle;  elles  se  remplacent  l’une  j)ar  l’autre  selon  les 
besoins  du  service  et  sont  recouvertes  l’une  de  fil  fin 
(60  ) mètres  de  fil  de  0 millim.  2'25),  l’autre  de  fil  moyen 
(108  mètres  de  fil  de  0 millim.  7)  et  la  dernière  de  gros 
lil  (66  mètres  de  til  de  I millim.  4),  ce  ([ui  permet  de 
graduer  à volonté  la  tension  et  l'intensité  du  courant 
induit.  L’extra-courant  n’est  pas  utilisé,  remplacé  (pi’il 
est  par  le  courant  induit  de  la  bobine  à gros  lil. 

L’interrupteur  est  la  pièce  la  plus  intéressante  de 
l’appareil;  sur  une  plaque  d’ébonite,  moltile  sur  son 
centre  et  mue  par  une  poignée  Lqui  permet  une  course 
de  L'  en  L"  se  trouvent  fixés:  I»  un  électro-aimant  E; 
2°  un  long  trembleur  1 formé  d’une  tige  de  fer  doux, 
lesté  en  haut  d’une  masse  de  cuivre  S (jui  l’équilibre  et 
soutenu  vers  la  pièce  Ü par  un  axe  perpendiculaire; 
3"  un  ressort  H modifié  dans  son  élasticité  par  un  sys- 
tème V’  (jui  pivote  par  une  bielle  l dans  la([uelle  s’en- 
gage une  pièce  E qui,  fixée  à la  planchette  en  dehors  de 
la  plaque  mobile,  fait  tourner  le  système  V et  limite 
ainsi  la  longueur  du  ressort. 

Quand  tout  le  système  occupe  la  jiosition  L",  il  n’y  a 
}ias  conta(  i entre  le  ressort  K et  le  trembleur,  jiar  suite 
le  courant  ne  passe  pas,  mais  le  contact  s’établit  en  atti- 


L’appareil  que  nous  venons  de  décrire  est  bien  en- 
tendu un  appareil  de  cabinet;  c’est  celui  dont  nous 
nous  servons  tous  les  jours,  et  nous  n’avons  jamais  eu 
qu’à  nous  féliciter  de  son  usage. 

Un  autre  appareil  à chariot  a été  imaginé  par  Georges 
Gaitfe;  il  ne  diffère  de  ce  dernier  que  par  l’interrup- 
teur, plus  simple,  mais  très  ingénieux,  donnant  de  12ü 
à 3006  intermittences  par  minute. 

Appareil  portatif  à chariot  de  A.  Gai/fc.  — L’appa- 
reil que  nous  venons  de  décrire  est  essentiellement  sta- 
ble; aussi  le  fabricant  a-t-il  essayé  d’en  faire  une  ré- 
duction portative  : c’est  la  boîte  représentée  figure  371, 
conqîosée  d’une  hélice  inductrice  B (dont  on  peut  re- 
cueillir l’extra-courant  à l’aide  de  trous  dans  lesquels 
on  pi([ue  des  chevilles  métalliques  N et  F,  les  lettres 
figurant  les  pôles  négatif  et  positif  de  l’appareil.  La 
direction  du  courant  est  donnée  par  la  situation  des 
pôles.  On  sait  que  le  courant  va  toujours  du  positif  au 
négatif;  celte  considération  est  exacte  pour  l’cxtra-cou- 
rant,  qui  est  toujours  de  même  sens  ; mais,  pour  les 
courants  induits  proprements  dits,  elle  est  de  moindre 
valeur,  puis(pi’il  y a deux  courants  d’ordre  successive- 
ment contraire;  mais,  le  courant  (/î/’cct  (rupture)  étant 
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le  plus  lurl  et  pivsipie  le  seul  seiisilile,  e’esl  sa  diree- 
lion  f|ui  est  notée  sur  les  liobines  iiiduiles.  De  deux 
bobines  induites,  l’nne  à gros  lil  11  et  l’aulre  à III  lin 
ir,  et  de  deux  couples  au  chlorure  d’argent  E et  L',  que 
l’on  peut  remplacer  par  une  pile  extérieure  quelcomjue. 
Les  deux  bobines  induites  sont  enroulées  sur  une  seule 
pièce  de  Lois,  de  sorte  qu’on  peut  les  nliliseï'  l’une  ou 
i’aulre  à volonté  en  les  superposant  à la  l)obine  iiiduc- 
lrice;la  graduation  s’opère  de  0 au  maximum  en  recou- 
vrant plus  ou  moins  celle  dernière.  La  graduation  de 
l’extra-courant  se  fait  en  fermant  à 1 aide  d’un  jielit  lil 
métallique  Lune  des  bobines,  qui  joue  alors  le  rôle  de 
cylindre  plein  el  [>ar  suite  de  rnoilérateur  de  0 au  maxi- 
mum, selon  ijiie  la  bobine  inducirice  est  recouverte 
en  tout  ou  partie  par  ce  système. 

Eet  instrument  se  trouve  donc  paii'ait  à tous  les  points 
de  vue  comme  qualité  el  graduation  de  courant;  le  seul 
reproche  à lui  faire,  c’est  (|ue  l’interrupteur  donne  un 
minimum  encore  trop  considérable  d’inleri-ujition  ; mais 
ce  reproche  s’.applique  à pres(|ue  tous  tes  appareils  por- 
lalil’s,  cl,  quand  on  veut  avoir  des  interruptions  Irès 


eourani;  en  II  el  7,  on  recueille  les  iiiduils;  en  .5  et  7, 
l’extra-courant  et  les  induits  réunis. 

L’intenaipteur  (lig.  3711)  se  compose  d’un  cylindre 
divisé,  dans  le  sens  de  sa  longnenr,  en  vingt  jiartics. 
Lhaque  partie  est  munie,  suivant  la  eiiconférence  du 
cylindre,  d’un  certain  nomhre  de  touches  ou  chevilles, 
dont  le  nomhre  croit  suivant  une  progression  arithmé- 
tique, c’est-à-dire  qu’à  la  première  division  il  y a I lou- 
che ou  cheville,  à la  deuxième  2,  à la  troisième  3,  à la 
vingtième  20. 

Le  cylindre  est  mû  par  un  mouvenieni  d’horlogerii^ 
dont  la  vitesse  se  règle  au  moyen  d’un  régulateur  ou 
volant,  à vitesse  variable,  ce  (|ui  permet  de  donner  an 
cylindre  le  nomhre  de  tours  ()ue  l’on  désire  par  secomle. 
Un  stylet  se  meut  à volonté  parallèlement  à l’axe  du 
cylindre  et  |)eut  être  mis  successivemeni  en  contact 
avec  les  ditférents  nombres  de  louches,  ce  qui  a )>our 
but  d’interrompre  le  courant  autant  de  fois  qu’il  y a de 
louches  à la  position  qu’il  occupe. 

Supposons  que  le  stylet  se  trouve  à la  première  divi- 
sion oi’i  il  n’y  a (|u’une  touche  : si  le  cylindre  ne  l'ail 


l'ij;.  373.  — Grand  «npjiarcil  irintliiction  tin  docleni*  Tripier. 


h'nt(ïs,  il  n’y  a (|u’à  les  faire  à la  main  à l’aide  de  la  pi'- 
dale  disposi’m  dans  l’appareil.  Eomme  induit  portatif, 
c’i'sl  assurément  un  (lies  pins  recommandahles. 

(Iraïul  (ipixireil  à chnnoi  du  Trouve  (lig.  37.’)).  — (Ici 
appareil  a été  construit  sur  les  indications  du  !)■  Oni- 
mus;  il  se  compose  de  l’induit  pro|iremenl  dit  el  de  l’in- 
lernipteur  très  ingénieux  imaginé  par  Trouvé  (lig.  371 
et  375)  : 

M,  bohine  inducirice,  cl  G,  son  tube  gradnalenr.  Dit', 
bol)ines  induites,  se  ])laçant  à volonté  sur  le  chariot. 
1),  chariot  pour  graduer  les  courants.  E,  cylindre  muni 
de  louches  on  chevilles,  inù  jiar  un  mouvement  d’horlo- 
gerie. l’Il,  interrupteur  à mercure.  K',  houlon  pour 
déplacm-  le  slylel.  .1.1',  aileltes  du  volant  à résistances 
variables.  L,  remontoir  du  monvement  d’horlogerie.  IG, 
même  levier  lUi  jiositions  dilb'irentes  ; I est  pour  la  mise 
en  mouvement  dn  cylindre  et  G pour  l’arrêt  instanlané. 
1 et  2,  bornes  |ionr  recevoir  les  rhéopliori's  d’une  pile 
à courant  continu.  3 el  i,  bornes  delà  pile  à produire 
les  courants  indiiils.  On  recueille  ces  deniiers  en  pla- 
çant les  c.ortions  des  électrodes  en  5 el  G,  pour  l’exlra- 


ipi’un  lonr  par  seconde,  le  courant  sera  inlerronipn 
tonies  les  secondes,  et,  si  on  lui  fait  occuper  sni’cessi- 
vemenl  toutes  les  positions  jns(pi’à  la  vinglième,  on 
aura  2,  3,  1...,  inlerruplions  du  courant  par  si'conde. 

Donnant  donc  au  cylindre  une  vitesse  île  I.  2,  3,  1, 

5 loui's  par  seconde,  chaque  touche  sera  mnilipliée 

par  ce  mémo  nomhre  de  tours,  et  l’on  ohliendra,  avec 
la  plus  grande  précision,  depuis  I interi'U|dion  jus(|n’à 
loi),  en  passant  par  les  intermédiairi's,  el  l’on  aura, 
dans  un  leni|is  donné,  un  nomhre  d’inli'rrnpiions  donné. 

Gomme,  dans  la  marche  du  cylindre,  il  sérail  impos- 
sible de  lire  les  divisions  et,  par  suite,  de  placer  le  sly  - 
lel an  nombre  vonin,  on  a |dac,é  iiarallèlemeni  an  cy- 
lindre une  pciite  règle  en  ivoii’e  divisée  aussi  en  2tl  par- 
ties qui  correspondeni  aux  divisions  du  cylindre  et.  en 
regard  du  slylet.  une  |ielile  aiguille  que  l’on  met  sur  la 
division  déterminée  pour  obtenir  le  nombri.i  d'intennil- 
lenres  voulu. 

Get  inlei'rupteur  peut  aussi  bien  servir  à produire 
des  intermittences  régulières  avec  uni'  balterie  vollaï- 
que;les  deux  serre-lils  I el  2 oui  été  à cel  elîel  dis- 
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|iüsés  }(Oiir  placer  l’iiilemipleiu'  cl  le  [lalieiit  dans  le 
cin-uil  d'une  l)attei’ie  à cnurant  conslanl  et  continu.  11 
suffit  alors  de  mettre  rappareil  en  monvenient  pour  avoir 
des  interinittcnces.  'rronvé  se  serl  encore  de  cet  inslru- 


numt  |)our  déleriuiner  d’une  manière  absolue  le  nombre 
de  vilirations  (|ue  doit  donner  le  frembleur  d’un  indnil 
ordinaire  pour  obtenir  de  suite  le  maximum  d’effet. 
Appareil  à chariot,  nouveau,  modèle,  de  Trouvé 


,M.  Celle-ci  [leut  servir  de  bobine  à ti'ès  gros  fil,  en  pre- 
nant rexira-courani  aux  bornes  qui  se  trouvent  sur  la 
planchette  verticale  qui  soutient  l’inducteur.  Cet  appa- 
reil est  également  muni  de  l’interrupteur  à mouvement 
d’borlogerie  (|ue  nous  venons  de  décrire.  C’est,  avec  le 
graml  appareil  de  Tripier,  l’un  des  plus  beaux  instru- 
ments d’induction  qui  puissent  être  employés  soit  en 
|ibysiologie  soit  en  médecine. 

I.a  figure  37H  représente  un  petit  appareil  à chariot 
plus  |ietit  que  le  dernier,  afin  de  le  rendre  portatif,  il 
est  muni  du  Irembleur  spécial,  construit  par  Trouvé 
pour  ses  petits  appareils. 

E’ap[iareil  à chariot  de  llanvier  (fig.  379)  est  un  très 
petit  modèle,  construit  |iar  Gaiffe,  destiné  à la  physio- 
logie; il  peut  aussi  bien  servir  à la  clinique;  le  cons- 
tructeur en  construit  un  modèle  enfermé  dans  une  boîte 
et  muni  d’une  bobine  double  à deux  grosseurs  de  fil  : 

I l ’est  une  rédnefinn  à bon  marché  du  modèle  décrit  plus 
haut. 

Comme  appareils  jiortatifs  à bas  prix,  la  maison  Gaiffe 
fournit  des  boites  de  diverses  grandeurs,  suivant  le  type 
de  la  figure  380,  muni  d’un  frembleur  à marteau  dont  le 
manclie  P peut  former  jiédale  sur  le  contact  0.  Ea  bobine 
iM  est  fixe;  aussi,  comme  régulateur,  est-on  obligé  d’em- 
ployer un  cylindre  de  cuivre  li  qui  se  tire  pour  aug- 
nienter  l’énergie  de  l’apfiareil.  Le  courant  induit  et 
l’extra-courant  se  prennent  aux  bornes  1,  t2,  3.  Les  let- 
tres P et  N (positif  et  négatif)  donnent  la  direction  du 
courant  direct.  Bien  entendu,  la  tension  et  l’intensité 
(quantité  si  l’on  veut)  sont  fixes  et  non  plus  variables  à 
volonté,  comme  dans  les  a|ipareils  à bobines  de  re- 
change. Ces  appareils  s’excitent  soit  à l’aide  d’une  pile 
au  chlorure  d’argent  L et  I/,  soit  à l’aide  d’une  pile  à 
auge  au  bisulfate  de  mercure  CB,  écbancrée  sur  la  ligure 
pour  laisser  voir  rinterru|»teur  de  la  boldiie. 

1 Appareil  portatif  de  Trouvé.  — Ce  type  est  répété 


(lig.  377).  — Cet  instrument  est  construit  sur  le  même 
plan  que  le  grand  appareil  de  cabinet  de  Gaiffe  décrit 
plus  haut  : une  tablette  longue,  munie  de  coulisses  et 
d'une  règle  divisée  permettant  de  faire  glisser  des  bo- 
bines <à  fil  gros  ou  fin  N et  N'  sur  la  bobine  inductrice 


])lusieurs  fois  }iar  le  fabricant  sous  plusieurs  dimen- 
sions, toutes  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  jiratiques, 
car  quelques  modèles  sont  de  véritables  miniainres. 
Mais  ce  qui  les  caractérise  spécialement,  c’est  le  Irem- 
bleur pro])re  au  constructeur,  trembleur  qui  permet  de 


luire  viiricr  les  infemi|ilions  (rLiii  noniljre  de  (iO  seule- 
iiienf  par  iniiiiile  à “1  500  environ,  eliose  rare  e(  pré- 
cieuse dans  les  petits  appareils  (lig'.  381). 

Appareil  Chardin.  — l.a  pradnatiou  de  ces  appa- 
reils se  fait,  coniine  dans  les  petits  modèles  de  Ti'ouvé 
et  de  (iailfe,  à l’aide  irnn  cylindre  de  métal  qui  s’em- 
boite  au  milieu  de  la  bobine  inductrice.  La  ligure  38l2 
représente  l’ap|iareil  animé  avec  une  pile  particulière 
au  fabricant  (voyez  dans  la  desci‘i|»tion  des  piles  au 
nicbromate  de  potasse);  la  ligure  383  représente  le  vieil 
appareil  Morin,  encore  très  employé  aujourd'bui  et 
animé  avec  une  pile  Hunsen  ordinaire,  d'un  maniement 
fastidieux  et  dangereux  pour  l'appai’eü,  qui  se  dété- 
riore rapidement,  à cause  des  vapeurs  acides  dégagées 
par  la  pile. 

Il  existe  encore  beaucoup  d’autres  a])pareils  volta- 
faradiijues;  mais  tous  ressemblent  de  plus  ou  moins 
loin  à ceux  que  nous  avons  décrits;  nous  avons  tlonc 
cru  bien  faire  en  ne  parlant  (|uc  des  appareils  usités 
en  France  et  offrant  des  garanties  sérieuses  de  solidité 


ce  cbapitre,  il  a été  établi  (|ue  tout  trouble  d’équilibre 
électri(|ue  ou  magnétiijue  et  tout  déplacement  d’aimant 
ou  de  courant  (ce  (|ui  revient  au  même),  qui  se  passe  au 
voisinage  d’un  circuit,  y déterminent  la  jiroduction  d’un 
courant  d’induction,  dont  l’intensité  est  proportionnelle 
au  trouble  survenu  dans  le  cbamp  magnétiiiue  ou  élec- 
trique ambiant. 

On  pourra  donc  construire  des  appareils  magnéto- 
faradi({ues  d’après  les  ty[ies  suivants  : 

1°  Déplacement  d’un  aimant  dans  une  bobine  [lour 
déterminer  dans  celle-ci  des  courants  d’approebe  on 
d’éloignement  (i)iverse  et  direct). 

C’est  le  procédé  que  nous  indiquions  il  n’y  a qu’un 
instant;  mais  on  tourne  la  difficulté  et  on  augmente 
l’action  en  faisant  tourner  un  aimant  en  fer  à cheval 
autour  des  pôles  d’un  électro-aimant  ; de  cette  manière, 
l’approche  de  chacun  des  pôles  amène  successivement 
l’aimantation  et  la  désaimantation  de  l’électro-aimant, 
ce  qui  donne  le  même  résultat  que  si  l’on  entrait  et 
sortait  alternativement  un  aimant  des  bobines  de  l’élec- 


Fig.  370.  — Intcrni|iteur  à mouvement  d'Iiorlogerie  tic  Trouvé. 


et  de  bon  fonctionnement.  Nous  reviendrons  d’ailleurs 
sur  celte  ([uestion  en  traitant  du  choix  des  aitpareils. 

Aitaueils  m.agnéto-f.vu.vuiques.  — Dans  les  instru- 
ments que  nous  venons  de  décrire  (volta-faradi(|ues), 
le  mouvement  producteur  des  courants  induits  est 
engendré  par  la  circulation  du  courant  de  la  pile  dans 
l’inducteur;  les  nouveaux  ajiparcils  (|ue  nous  allons 
étudier  sont  basés  sur  un  antia;  principe,  le  mouve- 
ment tpii  déplace  l’nn  par  rajtport  à l’autre  un  aimant 
et  une  bobine  dans  la([nelle  sc  dévelopjte  le  conraid  iu- 
dnetenr. 

La  machine  rnagm'qo-électritjue  typt'  serait,  ptir  exem- 
ple, une  bobiiKî  dans  l’axe  de  latpudle  nu  aimant  opé- 
rerait, sous  l’action  d’un  monvement  d’horlogerie 
ou  tout  autre  pi-océilé,  un  monvement  de  va-et-vient. 
Mais  ce  mécanisme  pi’imitif  m;  donnerait  que  des  elfots 
li'cs  laibles  et  ne  peut  être  que  tbéori(iue,  et  les  pro- 
cèdes utilises  industriellement  sont  beaucouji  plus  com- 
pliqués. 

Siiivant  les  principes  exposés  [au  commencement  de 


Iro.  La  machine  de  Pixii  est  basée  sur  ce  principe. 

Dotation  d’un  élecTro-aimant  autours  ties  pôles  d’un 
aimant  (macliines  de  LIarke,  de  Gailfe). 

3°  Dotation  d’une  armature  de  fer  doux  devant  les 
pôles  d’un  aimant  autour  dmjuel  on  a enroulé  une  bo- 
l)ine  (maebine  de  Page). 

Ou  obtient  ainsi  dans  l’aimant  des  variations  d’inten- 
sité magnétique  qui  se  traduisent  dans  la  bobine  |iai' la 
production  de  courants  d’induction.  En  renqdaçant  l’ar- 
mature de  fer  doux  |iar  un  électro-aimant,  il  se  |iroduit 
un  double  elfet  d’induction,  puiscpi'il  sc|iroduitun  cou- 
rant à la  fois  dans  l’éleclro  et  dans  la  bobine  d(“  l’ai- 
mant, ce  qui  augmente  l’énergie  de  l’ajqiareil  (machine 
de  DaiflTe). 

Machine  magnélo-faradigiie  à bobines  combinées  de 
A.  Gaiffe.  — Panui  les  iiombi'eux  types  imaginés  pour 
l’usage  médical,  cet  ajq)areil  est  certainement  de  beau- 
coup le  meilleur.  L’est  un  modèle  dérivé  du  type  Clarke 
perfectionné.  Comme  on  le  voit  sur  la  figure  384  et 
comme  nous  l’avons  dit,  cet  appareil  se  conqmse  d’un 
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élec’tro  mobile  deviiul  un  aimant  en  fer  à cheval  dont  les 
jiôles  ont  été  entourés  d’une  bobine. 

En  combinant  ces  deux  systèmes,  c’est-à-dire  en  ]da- 
çant  des  hélices  sur  rarmature  et  sur  raimant,  de  ma- 
nière à proliter  du  changement  d’état  magnéti(iue  de 
ces  deux  pièces,  le  constructeur  a |)u  réduire  considé- 


par  un  engrenage  qui  niullifdie  la  vitesse.  I.a  gradua- 
lion  est  obtenue  par  le  déplacement  de  l’aimant  qu’on 
fait  mouvoir  à l’aide  d’une  vis  de  rappel  dont  le  mouve- 
ment est  mesuré  par  une  aigtiille  et  un  cadran  divisé. 

La  figure  385  donne  l’image  d’un  excellent  appareil 
d’induction  de  construction  récente  et  dû  à Chardin. 


Fig'.  377.  — Appareilla  chariot,  nouveau  modèle,  de  il.  Trouvé. 


rablemenl  le  volume  des  appareils,  tout  en  leur  con- 
servant une  action  physiologitiue  considérable.  En  com- 
mutateur placé  sur  l’axe  de  l’armature,  relie  les  ileux 
paires  de  bobines  et  envoie  les  courants  dirigés  tou- 
jours dans  le  même  sens  à des  pièces  marquées  P,  N 
sur  les(|uelles  se  fixent  les  rbéojthores  ; la  machine  est 
donc  à courants  intermittents,  mais  toujours  orientés  de 
même. 

Eorstiue  les  appareils  donnent  un  seul  ordre  île  cou- 


Gomme  on  le  voit,  il  est  conçu  à’peu  près  sur  le  même 
principe  que  celui  de  Gaifté,  aimants  permanents 
accouplés,  munis  d’une  bobine.  Pour  ces  faibles  dimen- 
sions, cet  appareil  est  très  puissant  et  fournit  un  cou- 
rant équivalent  à celui  de  deux  éléments  ilunsen. 

11  existe  encoi’c  beaucou|i  d’appareils  magnéto-fara- 
diques qui  ne  sont  que  des  modilicalions  de  la  machine 
Clarke,  mais  il  serait  fastidieux  de  les  décrire  toutes, 
d’autant  plus  i[ue  l’emploi  en  thérapeutique  de  ces  ma- 


rant,  les  bobines  portent  un  seul  lil  fin  et  long  qui 
donne  des  courants  de  tension;  lorsqu’ils  donnent  deux 
courants,  les  bobines  portent  un  second  fil  gros  et  court 
qui  donne  des  courants  de  quantité. 

Le  mouvement  de  rotation  est  donné  à l’annature 
par  une  manivelle  qu’on  tourne  de  gauche  à droite  et 


chines  laisse  beaucoup  à désirer  et  tend  à disparaître. 
Si  l’on  y revient,  ce  qui  est  possible,  on  substituera  cer- 
tainement à ces  types  imparfaits  des  machines  cons- 
truites d’après  le  type  Gramme. 

Téléphone  et  microphone.  — Le  téléphone,  par  son 
oxuuise  sensibilité,  est  certainement  appelé  à rendre  de 
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grands  scrvicos  à la  inédocinc,  romnio  iiisiruiiieid  de 
rcclimdic  an  |ioint  de  vue  du  diagiiuslic  dans  (|uel(|ues 
aireclions;  il  est  très  employé  eu  physiologie,  car  sa 
sensil)ilité  le  fait  vibrer  sous  l’aclion  de  courants  assez 
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ipienieni  d'un  barreau  aimnnié  li  (qui  dans  te  téléphone 
liguré  esl  long,  mais  qui  peut  être  plat,  spii'alé  ou 
coui'be);  autour  d'uu  des  pèles  du  barreau  aimanté  esl 
disposée  une  petite  bobine  de  fil  très  lin  dont  les  extré- 


faibles  pour  ne  pas  faire  contracter  la  pal  te  de  grenouille 
gai  vanoscopi(jue. 

Inventé  parGrabam  liell,  le  télé|dione  a,  depuis  lM7ü, 
date  de  sa  vulgarisation,  été  |)erfectionné  singulièrc- 
menl  jiai'  llugbues,  fblison,  liower,  Ader,  etc.  Déjà 
toutes  les  gramles  villes  l’ont  installé  à l’état  de  service 
privé,  et  nul  doute  (jne  dans  pende  leinps  toute  maison 


mités  F sont  rassemblées  en  une  tresse  qui  peut  s'adap- 
ter àdeuxiils  transmetteurs.  Devant  le  barreau  aimant(‘ 
est  disposée  une  i)etite  pbujue  de  fer  doux,  très  mince, 
I),  qui  se  trouve  dans  la  paidie  évasée  du  lélé|iboue. 

Supposons  que  deux  téIé|)bones  soient  réunis  ensem- 
ble par  un  conducteur  double,  long  de  quelques  mè- 
tres; si  l’on  parle  devanl  la  metnbrauc  île  l’un  tandis 


Fig-.  380.  — l'elit  a|]|i;u’L'U  iJ'iiuliiclioii  de  (laillo. 


possédera  le  téléphone,  comme  elle  possède  déjà  l’eau 
et  le  gaz. 

La  ligni'e  sbématique  3X11  moidre  les  parties  essen- 
tielles du  lélé|dione.  Del  appareil  se  compose  tlieori- 


qu’un  auditeur  porte  l’autre  à son  oi'eille,  les  sons  arri- 
vent à l’anditeur  très  lidèlement.  mais  dénaturés  et 
avec  un  timbre  nasillai'd. 

One  s’est-il  passé'.'  Fa  parole  a mis  en  mouvement 


El-EG 


ELEG 


i'20 

la  j)la(|ue  do  1er  doux  du  télcplioiu'  Iraiisiuetteur,  i[ui 
s’esl  mis  iialurellemeut  à viljrer  à ruuissoii  do  la  voix 
de  la  personne  parlant  ; la  vibration  a eu  pour  eli'et  do 
l'aire  varier  rintensité  inagnéti(|ue  du  barreau  aimanlo  ; 
celte  variation  (l’intensité  a développé  dans  la  bobine 
un  courant  d’induction  qui,  reçu  par  le  téléphone  ré- 
cepteur, a modilié  dans  celui-ci  l’intensilé  magnétique 
du  barreau  aimanté,  qui  aussitôt  a mis  en  vibration  la 
lame  vibrante  en  fer  doux  de  ce  réce|)teur,  d’où  vibra- 
tion sonore. 

Atais,  nous  l’avons  dit,  le  timbre  est  nasillard,  et, 
pour  éviter  cet  inconvénient,  on  remplace  le  téléphone 
transmetteur  par  un  parleur  microphoni([ue,  rnodilica- 
tion  ad  hoc.  du  microphone  simple  et  tbéori(jue  de  Hu- 
gbues,  représenté  dans  la  ligure  387.  Ge  microphone  se 
compose  d'une  ])lancbetle  de  bois  M,  supportée  par  des 
tubes  de  caoutc  houc  1,  1.  destinés  à amortir  les  chocs  de 


sa  couductibilité,  en  cdiangeant  les  conditions  des  con- 
tacts. Il  résulte  de  cette  variation  d’intensité  du  courant 
une  variation  correspondante  de  l’intensité  magnéticjue 
du  barreau  aimanté  du  téléphone,  d’où  production  d’un 
bruit  très  intense  dans  celui-ci. 

La  sensibilité  d’un  semblable  système  est  telle  ejue  le 
bruit  des  pas  d'une  ?ho«c/^(î  marchant  sur  la  [dancbelte 
M |U'oduit  un  bruit  énorme,  perce|itible  à une  très  grande 
distance  pourLauditeur  cpii  metson  oreille  au  téléphone. 

11  est  bien  entendu  que  le  parleur  des  téléphones 
journellement  employés  alfecte  une  disposition  diffé- 
rente de  celle  du  microphone  que  nous  venons  do  dé- 
crire, tout  en  étant  construit  sur  le  même  princific.  Mais 
ces  appareils  sortent  trop  de  notre  sujet  pour  que  nous 
nous  attardions  à les  décrire.  Le  peu  ejue  nous  venons 
de  dire  suffira  pour  faire  comprendre  les  applications 
praticiues  du  téléphone  au  diagnostic. 


Fig.  381.  — A|ipareil  portatif  ilc  Trouvé. 


A,  pile  Trouvin  licrmétiqiio,  à renversement. 

]î.  Ijotiinc  avec  armature  et  limbe  gradué. 

C,  étui  en  ébonite  semblable  à celui  de  la  pile,  coiilenaut  du  bisulfate  de 

It,  E,  F,  G,  l'iectrodes  diverses. 

H,  prolongement  ou  partie  extensible  de  l’armature. 

K,  aiguille  indicatrice. 

LL',  limbe  gradué  indiquant  le  nombre  de  vibrations  do  l’armature  ou 

Les  courants  induits  se  recueillent  comme  suit  ; 

1- 2,  extra-courant  seul  dont  l’un  représente  le  pôle  négatif,  indicpié 

2- 3,  courant  induit  seul; 

1-3,  cxtra-coiiranl  et  induit  réunis; 

1-5,  contacts  pour  faire  marcher  l’appareil  avec  une  pile  quelconque  di 
pratique  exlcrlenre. 

la  table  où  repose  le  système.  Snr  cette  tabletle  de 
bois  se  trouve  nn  support  en  charbon  S ajusté  ilans 
une  tige  de  cuivre  mise  en  communication  avec  la  borne 
SJ,  reliée  elle-même  à la  pilel!;  le  courant  entre  donc 
par.'V',  stiit  la  pièce  S et  s’engage  ensuite  dans  une  pla- 
((uclte  de  charbon  de  cornue  V posée  légèrement  d'une 
jiart  sur  S et  d’antre  part  en  conlact  avec  un  crayon  de 
charbon  de  cornue  S'  fixé  par  une  lige  mobile  de  cuivre 
à un  pied  également  en  cuivre,  que  suit  le  courant  t|ui 
do  là  sort  par  la  borne  A i>our  arriver  par  le  til  U'  dans 
le  téléphone  TL,  d’où  il  fait  retour  à la  pile  par  le  fil  1! 
(|ui  complète  le  circuit. 

Or  le.  charbon  a la  propriété  de  changer  de  conduc- 
tibilité facilement  lorsciu’il  ne  forme  pas  un  conducleur 
homogène  (ce  ({ui  est  le  cas  pour  le  conducleur  SVS' 
formé  de  trois  pièces)  et  ((u’il  fait  varier  rintensité  du 
courant  pour  le  moindre  choc  qui  vient  à impressionner 


moi'cure  pour  fciire  fouctionucr  la  [lile  berméli(|ue  Trouvé  à reuvcrscmeiit. 


tremblcur. 

»ar  la  lettre  N. 

ins  le  cabinet  du  iiiodcciii,  allii  d’économiser  la  pile  hcrniétiqne  pour  une 
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l’cappeler,  même  brièvement,  les  nombreux  travaux  c|ui 
ont  été  faits  sur  celte  intéressante  iiartic  de  rélectrologic, 
nous  entraînerait  trop  loin,  d’autant  plus  que  la  [ilupart 
des  e.xpériences  ont  eu  pour  but  des  recberebes  pure- 
ment tecbniciues  n’ayant  pas  d’ajiplicatiou  thérapeutique 
|)ossible.  Nous  nous  contenterons  donc  de  résumer  les 
principaux  faits  c|ui  intéressent  l’éleclrotliérapie  et  qui 
rentrent  ainsi  directement  dans  notre  sujet.  Nous  au- 
rons d’ailleurs  lieu  de  citer  les  principaux  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  cette  question,  dans  la  revue  bisto- 
ricjue  c[ui  précédera  la  partie  tbérapeulicjue  de  cet 
article. 

l»«>.s  or^anlsiiiCM  considérés  coninie  électro- 

■iiotciir.s.  — Les  nombreuses  réactions  chimiques  dont 
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la  matiôrc  vivaiile  est  le  siège,  doivent  être  considérées 
coinnie  la  cause  originelle  (les  nianiieslations  eleclinjues 
jdiysiologi(|iies,  dont  le  mouvenient  et  lu  vie  sont  les  niuni- 
festalions  les  plus  visibles.  Mais  les  laits  observés  sont 
bien  rares,  et  aucune  théorie  ne  peut  être  inénie  es- 
sayée sur  la  manière  exacte  dont  s'o|ièrent  les  réac- 


puisse  sembler  au  premier  abord,  n’a  rien  ijue  de  très 
naturel  si  nous  nous  rappelons  (|u’en  somme  nos  sens 
seuls  nous  donnent  la  notion  des  phénomènes  et  que 
l’éleelricité  à peine  connue  aujourd’hui  ne  nous  est 
appréciable  qu’apri's  s t‘lre  transformée  en  chaleur, 
lumière  ou  mouvement.  Or,  si  cet  agent  jibysique,  si 


A,  Ijonii'  lie  prise  ilu  eoiiraïU. 

0,  grailiwitciir  ilu  Cüuruiit  à son  iiiiniMiiiiii . 

n,  lioiiloii,  siispeiiilaiit  l’action  iln  tremlilonr. 
li',  lioulon  (tonnant  des  intoynitlences  à vidontc. 

1,  ressort  de  contact  de  la  [nli‘  avec  l'appareil. 
Il-t;,  jiile  fonctionnant . 

U,  bonclion  fermant  le  trou  capillaire. 

V,  gnide  do  la  pile  dans  la  lioîlo. 

S,  lioldno  dans  l’appareil. 


lions  et  les  jtbénomènes  compliqués  doni  en  somme 
nous  ne  voyons  jamais  que  le  résultal. 

I,es  relations  enire  les  ellèts  el  les  causes  sont  môme 
si  vagues  que  d’Arsonval  n'hésite  pas  à supposer  (lue 
les  phénomènes  hiologi(|ues  s’ojièrent  sous  l’action  de 
traiisformalions  de  rénergie  encore  inconnues  el  sans 


Kig. 

B,  pilo  ;i  aoiile  iiilritiiie  spéciale. 

A,  l)ornos  de  prise  du  courant. 

O,  graduateur  du  coiiraiil  an  uiinnnutu. 
f,  Itoulon  iiilemijtlcur. 

C,  contact  venant  s'appuyer  sur  le  polo  -|-  de  la  pile. 
M,  (‘lertrodos  f»u  oxcilaleiirs. 


doute  attires  t|ue  la  chaleur,  la  hnuière  et  Véleciricilé, 
seules  connues  aujourd’hui.  n’AitsoNv.vi..  Les  sciences 
])liysiyues  en  hioloyie,  in  jourmil  la  Lundère  eledriijue, 
année  1KX:2.  Eelle  hypolhèstt,  (|itel(|ue  hardie  int’tdle 


puissant  dans  scs  manirestations,  a pu  nous  être  abso- 
lument inconnu,  jusiiu’à  ces  cent,  cimiuautc  dei’nières 
années,  pourquoi  ne  jias  admettre  qu'il  puisse  exister 
d’aulres  agents  iihysiipies  inconnus  encore  et  dont  l’ac- 
tion serve  justement  de  jirocédé  aux  actes  vitaux  (|ui 
commenceni  seulement  à être  sérieusement  éludiés  au- 
jourd’hui I llardet  i '! 

Sans  (|u’il  soit  besoin  de  décrire  longuement  les  ap- 
pareils éleclriijues  de  ces  iioissous  éleclriiiues,  des- 
crijition  qui  formerait  assurément  ici  un  hors-d’œuvre 
inutile,  iju’il  nous  suflise  de  savoir  que,  théori([uemenl, 
ces  apjiareils  éleclriques  peuvent  être  considérés  comme 
formés  d’éléments  composés  de  formes  coniractiles  sé- 
parées les  unes  des  autres  [lar  du  liquide  nulrilif,  ana- 
logue au  liijuidc  musculaire,  et  assemblés  en  longues 
coionnelles  se  faisant  suite  les  unes  aux  autres  cl  jux- 
laposées  de  telle  sorte  que  les  deux  exirémilés  forment 
les  deux  pôles  de  l’appareil.  La  {iremièi’c  comparaison 
i|iti  ait  été  faite  a été  de  raïqirocher  cet  a|ipareil  de  la 
|ulc  de  Volta.  Mais,  dans  ce  cas,  l’action  chimique  smile 
devrait  être  invoiiuéc  |iour  ex|diquor  les  déchai’ges,  et 
cela  ne  satisfait  pas  l’esiuit  suflisammeni,  vu  ((uc  l’on 
doit  dans  ce  cas  supposer  que  l’appareil  fonctionne  tou- 
jours, ce  (jui  n’est  pas  el  ne  jieul  pas  (’lre.  Il  faul  cher- 
cher ailleurs  pour  Irouver  une  explicalion  ralionnelle 
de  la  décharge  éleclriipie  opérée  inslantanément  par  la 
lorpille  ou  le  gymnote  dans  certaines  coudilions,  c’est- 
à-dii’c  lorsipi’on  les  irrile. 

Deux  expériences  très  curieuses,  dues  à Li|ipmanu, 
monil’ent  que  les  changemenls  de  surface  eniri'  deux 
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substances,  ]ioiivant  avoir  une  action  l’iine  sur  l’antre, 
sont  suftisants  pour  (létonniner  entre  les  deux  corps 
en  présence  une  (liHérence  de  potentiel  qui  se  traduit 
par  un  courant  inoinenlané  dans  le  galvanomètre  inter- 
calé dans  le  circuit  : 

1°  Soit  (lig.  3S8j  un  vase  V’  rempli  de  mercure  et  d’eau 
acidulée;  on  dispose  au-dessus  de  ce  vase  un  enton- 
noir E à |ioinle  el’liléc  (d  à lubo  capillaire.  L’entonnoir 


tandis  ([u'un  lil  sur  le  trajet  dmpiel  est  intercalé  le  gal- 
vanomètre (i  réunit  les  deux  surfaces  de  mercure.  Tant 
que  les  rajqiorls  de  surface  restent  égaux  dans  les  deux 
vases,  aucun  courant  ne  se  manifeste;  mais,  vient-on 
à incliner  brusquement  l’un  des  vases,  l’autre  restant 
immobile  comme  dans  la  ligure,  le  cbangement  de  rap- 
port entre  les  surfaces  dans  les  deux  vases  amène  une 
ililférence  de  potentiel,  et  le  mercure  du  vase  bougé, 


est  rempli  de  mercure  dans  lequel  plonge  le  rbéopbore 
d’un  galvanomètre,  l’autre  rbéopbore  étant  mis  en  corii- 
iminication  avec  la  couche  de  mercure  du  vase;  on 
constate  qu’à  chaque  goutte  (jui  tombe  de  l’entonnoii' 
et  vient  faire  varier  légèrement  la  surface  de  la  couche 
du  mercure  il  se  produit  une  déviation,  laquelle  de- 
vient continue  dès  (jue  la  succession  des  gouttes  de 
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mercure  est  assez  rapide  pour  fournir  une  succession 
très  rapide  de  courants,  capable  de  faire  chanter  for- 
tement un  téléphone. 

2“  Soient  (lig.  389)  deux  vases  V et  V'  dans  chacun 
desquels  on  dispose  une  couche  su|)érieure  d’eau  aci- 
dulée et  une  couche  inféi’ieure  de  mercure;  une  mèche 
de  coton  E met  en  relation  les  deux  couches  aqueuses. 


dans  lequel  la  surface  du  mercure  a augmenté,  de- 
vie  ni  positif. 

Cette  dernière  expérience  est  extrêmement  intéres- 
sante, et  nous  aurons  à y revenir  tout  à l’heure.  Comme 
on  le  voit,  il  suflit  qu’entre  deux  corps  en. présence,  les 
surfaces  changent  de  rapport  jiour  (|u’il  se  produise  une 
dilférence  de  potentiel  ou  une  tension,  qui  dans  des 
conditions  favorables  ]iroduira  un  courant. 

Or  l’appareil  électriijue  de  la  torpille  ou  du  gymnote 
est  contractile  et  musculaire;  chaque  fois  qu’il  y a con- 


traction, les  colonnettes  qui  forment  l’ensemble  des 
éléments  diminuent  de  longueur,  et  les  éléments  s’élar- 
gissent en  augmentant  leur  surface.  Ue  là  production 
d’une  dilférence  de  potentiel  entre  l’élément  contractile 
et  le  liquide,  et,  comme  il  y a une  infinité  d’éléments 
placés  en  série,  on  comprend  facilement  que,  à la  suite 
d’une  seule  contraction,  produite  par  l’animal  excité, 
il  y ait  aux  deux  pôles  de  l’ap])areil  une  différence  de 
potentiel  considérable,  aussi  forte  que  celle  qui  existe 
entre  les  deux  armatures  de  la  bouteille  de  Leyde. 

Celte  explication  peut  d’ailleurs  éire  vérifiée  par  une 
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expérience  d’Arsonval,  qui  a pu  couslruire  sur  cette 
(touiiée  une  vérital)le  torpille  artilicielle.  Glia(|ue  élé- 
ment est  formé  d’un  large  lulie  de  caouteliouc  à fond 
de  bambou  poreux;  une  série  d’éléments  sont  reliés  les 
uns  avec  les  autres,  cliaquc  extrémité  libre  de  l’nu 
s’ajustant  avec  un  lil  fortement  serré  sur  le  l)ambou  du 
fond  d’un  autre  élément.  Chaque  élément  renferme  une 
couche  de  mercure  et  une  couche  d’eau  acidulée,  cha- 


serverait,  et  l'on  aurait  le  courant  propre  du  nerf  en 
repo$. 

Ces  courants  |)rovieiiueul  certainement  des  réactions 
chimiques  qui  se  j)asseut  dans  l’intimité  des  tissus;  ils 
disparaissent  avec  la  mort  du  tissu,  et  par  suite  l’opi- 
nion  d’Ilcrmauu,  ([ui  |iréteudait  que  ces  phénomènes 
ne  se  produisaient  que  sur  le  cadavre,  est  erronée. 

Si  maintenant  on  vient  à faire  contracter  le  muscle, 


t’ig.  387.  — Tétoplioric  et  micro|ili(me  avec  sa  pile. 


(|ue  vase  étant  hicn  rcm|ili.  l ue  centaine  de  ces  }ictils 
éléments  étant  ainsi  reliés  en  tension  en  une  ou  plu- 
sieurs chaînes,  pour  diminuer  la  longueur,  rien  ne  se 
passe  si  l’on  touche  les  deux  extrémités  de  la  série; 
mais,  vient-on  à la  faire  mouvoir  en  tirant  iortement, 
il  se  |>roduit  deux  coui'ants  très  sensibles,  I un  an 
moment  oii  les  tulies  s’allongent,  et  1 autre,  [dus  loit, 
au  moment  où,  en  lâchant  lirnsiinement,  on  ligure  niu' 
contraction  violente  de  chaiine  tube.  Dans  le  premier 
cas,  on  a diminué  les  surfaces  en  contact;  dans  le  se- 
cond, au  contraire,  on  les  a augmentées. 

Si  au  lieu  d’agir  sur  un  poisson  électrique  et  sur  des 
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a|)|iareils  de  ]diysi(jue  |mr(‘,  comme  nous  venons  de  le 
faire,  nous  agissons  sur  des  muscles  frais,  qui  viennent 
d’être  détachés  de  la  grenouille  on  de  tout  autre  ani- 
mal, nous  constatons,  en  employant  un  dispositil  aji- 
]iro[irié,  que  la  surface  est  positive  par  raïqmrt  à l’ex- 
trémité tendineuse  on  à la  coupe  transversale,  et  de 
cette  différence  de  jiotentiel  résulte,  si  l’on  réunit  exté- 
ricnrement  ces  deux  |)oints  dilférents  par  nu  conduc- 
teur, un  courant  très  faillie,  mais  appréciable.  C’est  là 
le  fameux  courant  propre  duc  muscle  au  repos. 

Si  l’on  opérait  sur  un  nerf,  le  même  ]diénomène  s’ob- 


soit  en  agissant  directement  sur  lui,  soit  en  irritant  le 
nerf  qui  l’anime,  on  constate,  quel  (|ue  soit  le  mode 
d’excitation,  que  l’intensité  du  courant  propre  du  mus- 
cle ou  du  nerf  diminue  considérablement,  et  l’on  a 
donné  à ce  phénomène  le  nom  de  rariation  négative, 
parce  (|ue  la  variation  se  fait  en  moins.  Si  même  la 
contraction  est  très  énergique,  la  surface  peut  devenir 
négative  et  la  partie  tendineuse  jiositive  (d’Arsonval i. 

Ce  phénomène  |ieut  s’expliijuer  très  facilement  sans 
entrer  dans  des  discussions  aussi  compliquées  ipie 
celles  oii  s’est  complue  l’école  allemande.  Il  snftit  de 


se  reporter  aux  expérienci's  décrites  dans  le  précèdent 
paragra|)he ; le  muscle,  en  se  contractant,  diminue  sa 
surface,  qui  par  suite  devient  négatire;  au  contraire, 
en  se  relâchant,  il  augmente  sa  surface,  et  celle-ci 
prend  alors  un  potentiel  positif. 

Cette  théorie  fort  simple  se  trouve  d ailleurs  appuyée 
par  une  ex|iérience  très  sim|de  (dle-méme  (lig.  .IDO)  : 
Fixons  à l’aide  d’une  pince  la  partie  tendineuse  d un 
muscle  M an  repos,  dont.  l’a.ntre  extrémité  est  liée  a 
l’aide  d’un  lil  de  soie  F à l’extrémité  tendineuse  d’un 
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second  imisclc  M',  i]ui,  lui,  est  fixé  à une  seconde  pince 
par  son  nuire  extréiuité.  Cliacun  de  ces  muscles  est 
relié  à un  galvanomètre  spécial  G, G',  et  l’on  peut  cons- 
tater (jue  cliacun  d’eux  possède  un  courant  propre  nor- 
mal, c’est-à-dire  (|ue  les  surfaces  SS'  sont  positives  par 
rapjiort  aux  cxirèmilés  tendineuses  TT',  (|ui  sont  néga- 
tives. Dans  cette  position,  faisons  contracter  l'un  des 
muscles  à l’aide  d’une  pince  galvanique;  en  se  contrac- 
tant il  élire  naturellement  l’autre  muscle,  et  Ton  voit 
aussitôt  que,  tandis  (pie  celui  ([hi  sc  conti'acte  é|irouve 
la  variation  négative,  le  second,  gai  s'allovge,  voit 
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au  contraire  augmenter  le  potentiel  jiositif  de  sa  sur- 
face. 

Suivant  l’excellente  délinition  de  d’Arsonval,  le  mus- 
cle, comme  la  macliine  dyuamo-électrique,  est  un  trans- 
formateur d’énergie,  ipii  transforme  en  travail  Téle-c- 
Iricité  qu’il  reçoit;  la  variation  négative  n’est  liouc  au 
fond  qu’une  transformation  de  mouvement.  Si  Ton  in- 
tercale sur  le  circuit  d’une  pile  un  voltamètre  et  un 
moteur,  le  voltamètre  fonctionnera  énergiquement,  tant 
que  par  un  arrêt  on  empêchera  le  moteur  de  travailler; 
mais,  aussitôt  que  le  moteur  tourne,  le  courant  perd 


de  son  intensité  et  le  voltamètre  cesse  presque  de  jiro- 
duire  du  gaz;  là  aussi  donc,  il  y a variation  négative, 
parce  que,  lorsijue  l’électricité  se  ll■ansl'orme  en  mou- 
vement, elle  cesse  d’agir  comme  agent  électrique. 

Telles  sont  les  plus  importantes  considérations  dont 
il  y ait  lieu  de  tenir  compte  au  sujet  des  nerfs  et  des 
muscles  considérés  comme  producteurs  d’électricité. 
Nous  n’avons  un  peu  insisté  sur  ce  sujet  ({u’alin  de  dé- 
linir  quelques  expressions,  car,  au  jioint  de  vue  pra- 
tiipie,  les  applications  sont  jusqu’ici  ahsolument  nulles; 
aussi  ne  nous  y arrêterons-nous  pas  plus  longtcnqis. 


ArUon  «le  l'élceti-îeité  .sur  les  divers  systèmes.  — 

-A.  Système  nerveux.  — Ta  première  expérience  d’élec- 
Iropliysiologie  date  de  Galvani,  qui,  on  s’en  souvient, 
ayant  réuni  par  un  arc  mélalli(|ue  de  cuivre  et  fer  ABDC 
(lig.  31)1)  les  nerfs  lombaires  et  le  membre  inférieur  de 
la  grenouille,  obtint  une  violente  contraction.  Tour  Gal- 
vani, le  courant  excitateur  venait  de  la  grenouille; 
mais  Volta,  intervenant  dans  la  discussion,  jtrouva  que 
le  contact  des  deux  métaux  donnait  de  l’électricité. 
Galvani  alors  ne  prit  qu’un  métal,  et  les  contractions 
se  produisirent  encore;  mais  son  illustre  contradicteur, 
refusant  l’interprétation,  argua  du  contact  des  tissus  et 
du  métal,  suflisant,  selon  lui,  à donner  un  courant. 
G’est  alors  que  Galvani  changea  les  conditions  de  Tex- 
périence  d’une  manière  complète,  plaçant  sur  une  pla- 
(|ue  de  verre  une  patte  de  grenouille,  dont  le  nerf  lom- 
baire était  préparé  soigneusement,  et,  levant  celui-ci 
avec  une  liaguette  de  verre  isolante,  il  montra  qu’on 
obtenait  une  contraction  chaque  fois  que  le  nerf  tou- 
chait le  muscle.  De  cette  mémorable  expérience  datent 
les  recherches  de  Nobili,  Mateucci,  Dubois-Reymond,  etc. 

Le  courant  électrique  agit  d’une  manière  différente 
sur  les  nerfs  moteurs,  les  nerfs  sensitifs  ou  les  nerfs 
mixtes. 

Nerfs  moteurs.  — Les  diverses  expériences  failcs 
sur  l’action  de  l’électricité  sur  les  nerfs  moteurs  peu- 
vent se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

Aucune  action  n’est  perceptible  pendant  le  jiassage 
du  courant,  mais  à la  fermeture  et  à l’ouverture  du  cou- 
rant on  observe  des  contractions;  ces  contractions  se 
lu’oduisent  tantôt  à ces  deux  moments,  tantôt  seulement 
à la  fermeture  et  à l’ouverture,  suivant  qne  l’animal 
sur  lequel  ou  opère  est  sain,  fatigué,  malade  ou  mort. 
Ges  différentes  conditions  se  reproduisent  chez  le  vivant 
dans  les  circonstances  pathologiques;  elles  sont  donc 
intéressantes  à noter. 

Le  tableau  suivant  donne  les  résultats  observés  par 
CL  Rcrnard  ; 


COURANT  CENTIUTUGE 

COURANT  CENTRIPÈDE 

OU  descendant 

OU  ASCENDANT 

DÉIUODE 

- 

— 1 

^ 

F crmeture 

Ouverture 

Ferme  tnre 

Ouverture 

période.  Nerf  .soin. 

Contrac- 
tion . 

Itien. 

Contrac- 
tion . 

Rien . 

période.  Nerf  fali- 
g’ué. 

Contrac- 
tion . 

Contrac- 

tion. 

Contrac- 

tion. 

Contrac- 

tion. 

3"  période.  Nerf  bi’és 
fatigué. 

Contrac- 

tion. 

Bien. 

Rien. 

Contrac- 

tion. 

période.  Nerf  épui- 
sé. 

Contrne- 

lion. 

Rien. 

Rien. 

Rien. 

Gomme  on  le  voit,  à Texamen  de  ce  tableau,  la  direc- 
tion du  courant  n’a  aucune  signilication  sur  le  nerf  sain 
ou  même  fatigué;  cependant  certains  auteurs,  et  parmi 
eux  Onimus,  attachent  une  grande  importance  a la  di- 
rection du  courant;  pour  lui,  comme  d ailleurs  poui 
beaucoup  d’autres,  le  courant  ascendant  aurait  une 
moindre  action  sur  le  nerf  moteur  que  le  courant  des- 
cendant. (Le  courant  ascendant  est  celui  qui  remonte 
de  la  pbéripbérie  au  centre,  par  exemple  le  positif  étant 
placé  à la  main,  et  le  négatif  à lé])aule;  le  courant 


ÉI>EC 


ELEC 


131 


descendant  est  celui  qui  descend  du  cenlcc  à la  jiéri- 
pliérie,  par  exemjde  pôle  positif  à la  cuisse  cl  [lôle  né- 
gatif au  mollet.)  Allant  plus  loin,  un  physiologiste 
allemand,  Eckhardt;  considère  le  courant  comme  farn- 
lysant  elle  courant  descendant  comme  excitant.  Tout 
au  contraire,  liemak,  s’appuyant  sur  des  observations 
d'ileidenhain,  de  Marianini  et  île  Matteucci,  jirétend  que 
le  courant  ascendant  excite,  tandis  que  le  courant  des- 
cendant paralyse.  Enfin  Duclienne  (de  lioulognej,  d’au- 
tres observations,  conclut  i|uc  la  direction  du  courant 
continu  dans  les  nerfs  n’a  aucune  signification  au 
point  de  vue  thérapeutique. 

Lorsqu’une  question  est  aussi  conti'ovcrsée,  il  est 
permis  de  dire  que  tout  le  monde  a raison  et  que  per- 
sonne n’a  tort;  en  effet,  ces  contradictions  prouvent  que 
les  observateurs,  tous  gens  parfaitement  consciencieux 
et  expérimentés,  ont  observé  des  faits  différents,  mais 
exacts;  leur  seul  tort  a été  de  vouloir  généraliser  des 
faits  |)arliculiers  sans  tenir  compte  des  conditions  d’ex- 
périence. Le  tableau  })récédent  montre  en  effet  que, 
suivant  l’état  du  nerf,  la  direction  du  courant  aura  ou 
n’aura  pas  d’importance.  Aussi  trouvons-nous  absolu- 
ment délicat  de  vouloir  conclure  au  jioint  de  vue  théra- 
peutique, en  présence  de  rincobércnce  des  avis  divers 
exprimés  à ce  sujet  généralement  considéré  comme 
important. 

Si  l’orientation  a une  si  grande  importance  avec  les 
courants  continus,  pourquoi  en  aurait-elle  une  moindre 
dans  l’emploi  des  courants  induits?  Ilependanl  Oniiiius, 
si  sévère  au  sujet  des  conclusions  à tirer  de  la  direc- 
tion des  courants  galvaniques  continus  ou  interrompus 
(car  ses  conclusions  sont  basées  sur  l’énergie  des  con- 
ti'actions,  et  celles-ci  ne  sont  sensibles  ({u’aux  inler- 
ru|itions),  trouve  que  la  direction  du  courant  induit  est 
indilférente.  Chauveau  au  contraire  trouve  que  la  di- 
rection du  courant  se  fait  aussi  bien  sentir  avec  les 
courants  induits  qu’avec  les  courants  constants;  mais, 
jiour  lui  le  facteur  actif  est  le  pôle,  les  contractions 
étant  toujours  beaucouji  jilus  fortes  au  voisinage  du 
])ôle  négatif,  (|ui  seul  serait  excitant;  nous  nous  rendons 
volontiers  à l’ojiinion  de  l’éminent  professeur  de  Lyon. 

L’action  des  courants  induits  sur  les  nerfs  moteurs 
est  sensiblement  la  même  que  celle  des  courants  galva- 
niques, on  oliserve  des  contractions  musculaires,  sen- 
sibles surtout  avec  le  courant  direct  de  la  bobine  in- 
duite, mais  il  est  à remarquer  qu’il  n’y  a là  qu’une 
question  d’intensité,  car  la  contraction  sera  aussi  forte 
avec  le  courant  inverse  si  l’on  se  sert  d’une  bobine  in- 
ductrice animée  par  un  courant  de  haute  tension 
(Gailfc).  Dans  l'emploi  de  Ve.rtra-conrant,  on  constati? 
que  les  contractions  sont  idenliipiement  les  mêmes, 
quelle  que  soit  la  direction. 

Si  les  interruptioi’is  du  courant  induit  sont  lentes,  les 
conlractious  sont  très  énergiipies  ; mais  elles  diminnent 
d’ampleur  lorsque  les  interruptions  deviennent  rapides, 
et,  si  celles-ci  sont  pr'csque  continues,  le  mendu’c  excité' 
[lar  le  nerf  électrisé  se  té'tanise,  et  bientôt  le  nerf  |icrd 
son  excitabilité  par  fatigue.  On  voit  donc  i[u’il  y a tou- 
joui's  intérêt,  dans  l’électrisation  des  muscles,  à eni- 
ployer  des  courants  induits  à interruptions  modérées, 
si  l’on  ne  vent  pas  obtenir  d’elfets  fâcheux. 

Dans  tout,  ce  qui  précède,  nous  n’avons  tenu  coni|ite 
(jue  de  contractions  obtenues  à l’ouverture,  et  à la  fer- 
meture d’un  courant;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  ipie 
l’action  d’un  conranl  continu  ne  puisse  avoir  d’action 
sur  la  propriéilê  excitatrice  du  nerf  moteur.  DV.xpé'- 


riences  faites  par  llitter,  Volta,  Marianini.  Matteucci,  etc., 
il  résulte  que  l’action  très  prolongée  d’un  courant  con- 
tinu à direction  quelconque  a pour  etfel  de  détruire  la 
|U‘opriété  excito-motrice  du  nerf,  ce  qui  n’a  rien  d’éton- 
nant,  car  les  désordres  apportés  par  Faction  cbimiiiue 
du  courant  sulïisent  à expliijuer  le  phénomène;  mais, 
si  l’action  est  seulement  de  quebjues  minutes,  on  cons- 
tate que  les  propriétés  excilo-motrices  sont  augmentées 
au  |)oint  de  déterminer  la  tétanisation  du  nerf  (]uand 
le  courant  est  ascendant,  tandis  qu’au  contraire  elles 
sont  diminuées  avec  un  courant  descendant.  Si  l’on 
passe  alternativement  d’une  direction  à l’autre,  ces 
effets  inverses  s’oliservent  successivement. 

Le  phénomène  s’observe  d’une  façon  très  curieuse  en 
employant  le  dispositif  suivant  : Lue  grenouille  est 
jiréparée  de  manière  à isoler  les  deux  pattes,  avec  les 
nerfs  lombaires,  ceux-ci  étant  réunis  à la  moelle,  (|ui  a 
été  conservée  intacte  dans  le  tronçon  inférieur  de  la 
colonne  vertébrale.  On  suspend  la  pièce  parmi  lil  attaché 
au  tronçon  de  la  colonne  vertébrale,  et  chaque  patte  est 
jdacée  dans  une  petite  éprouvette  où  elle  trempe  dans 
de  l’eau  aciiliilée;  dans  cette  eau  sont  placées  les  deux 
réopbores  de  la  pile,  communiquant  à un  renverseur 
permettant  de  faire  varier  le  sens  du  courant.  On  cons- 
lalc  alors  que  la  patte  traversée  dans  la  direction  cen- 
tripète est  bien  jilus  excitable  que  la  jiattc  traversée 
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|iar  le  coniaid,  centrifuge;  en  renversant  le  courant,  le 
plK'immène  inverse  s’observe. 

L’est  là  le  phénomène  connu  sous  la,  dénomination 
d'alternatives  rnlliennes  ou  roltàiqucs.  Le  fait  devrait 
('Ire  de  grande  importance  au  point  de  vue  lbérapeuti(pie 
et  semblerait  devoir  r('‘soudre  la  (piestion  de  l’orienta- 
laliou  des  courants.  Malbenreuscmcnl  il  n’en  est  rien. 
LommenI  en  etfel  conclure  d’un  fait  observé  sur  une 
grenouille  mutilée,  à ce  qui  doit  se  passer  chez  l’bomme 
sain?  D’ailleurs  Marianini  ne  retrouva  plus  le  même 
pbénomène  en  opérant  sur  une  grenouille  vivante,  et 
d’ailleurs,  l’ent-il  retrouvé,  (ju’il  serait  encore  ténu'- 
raire  de  généraliser  à Fbomme,  car  entin  entre  l'bommc 
et  la  grenouille,  le  iireniier  pourvu  d’un  système  ner- 
veux très  sensible,  la  seconde  au  contraire  pourvue 
d’un  système  nerveux  à réaction  très  lente,  on  con- 
viendra qu’il  y a une  légère  dilférence. 

Electrotonus.  — Si  l’on  électrise  un  nerf  N (lig.  3!)^) 
en  un  point  (|nelconqne,  en  y faisant  passer  le  courant 
d’une  pile  F,  on  constate  (pi’il  se  produit  au-dessus  et 
au-dessous  du  point  intéressé  un  courant,  (|ue  1 on  |ieut 
constater  en  intercalant  un  galvanomètre  G dans  le 
circuit.  Fendant  la  durent  du  passage,  le  courant  propre 
(In  iKU'f  est  iidluencé  en  plus  ou  en  moins,  suivant  que 
le  courant  accessoire  est  de  m(''me  sens  onde  sens  con- 
traire à celui  du  nerf.  L’ors(|ue  l’on  cesse  de  tair(^  agir 
la  |(ile,  le  galvanomètre  continue  à fonctionner,  mais 
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alors  il  imliijue  le  passage  il’iin  courant  de  sens  con- 
traire à celui  de  la  pile,  courant  qui,  naturellement, 
iullucnce  aussi  le  courant  propre  du  nerf  suivant  le  sens 
d'après  lei|uel  il  agit. 

Telle  est,  ramenée  à ses  justes  proportions,  la  fa- 
meuse tliéorie  de  V électrotonus.  Ces  faits  sont  très 
simples,  carie  courant  de  la  pile  n’agit  pas  autrement 
sur  le  nerf  que  sur  tout  autre  composé  éloctrolytique 
disposé  de  la  même  façon.  Matteucci  a i-eproduit  l('s 
mêmes  phénomènes  en  se  servant  d’un  conducteur 
formé  d’un  fil  de  platine  entouré  de  chanvre  humide. 
I.es  jdiénoménes  de  la  [diysique  pure  expli(|uent  d’ail- 
leurs le  plus  facilement  ces  faits,  qui  dépendent  de 
réactions  chimiques  analogues  à celles  qui  se  passent 
dans  la  pile  secondaire  Planté.  Nous  n’insistcroiis  donc 
pas  sur  cette  théorie  historique,  qui  n’a  d’ailleurs  au- 
cun intérêt,  ni  physiologiipie  ni  thérapeuti([ue. 

Nerfs  sensitifs.  — Ees  nerfs  sensitifs,  lorsqu’on  les 
excite  à l’aide  des  courants,  déterminent  à la  fois  dou- 
leur et  mouvement,  ce  dernier  phénomène  })rovenaut 
d’uii  réflexe.  L’excitafiou  est  d’autant  plus  grande  que 
les  interruptions  sont  plus  rapides;  mais  il  y a une 
grande  différence  à faire  entre  l’action  des  courants  de 
([uaiitité  et  celle  des  courants  de  tension  pour  la  pro- 
(luction  des  phénomènes  juirement  sensibles  ou  des 
contractions  réflexes.  La  sensibilité  est  imjiressionnée 
d’autant  plus  fortement  ipie  la  chute  de  potentiel  est 
plus  brusque  et  en  même  temps  la  rupture  du  courant 
plus  fréquente,  tandis  que  les  contractions  rétlexes  sont 
plus  facilement  olitcnues  avec  un  courant  de  (|uantité 
et  par  suite  avec  des  courants  galvaniques  ou  des  cou- 
rants induits  d’une  bobine  à gros  fil. 

C’est  pourquoi  l’on  a grand  avantage,  lorsque  l’on 
veut  seulement  faire  travailler  les  muscles,  à enqdoyer 
des  courants  induits  à faible  tension,  ([ui  produisent 
autant  et  plus  que  les  courants  de  tension,  sans  être 
aussi  douloureux. 

Les  courants  statiipies  im[iressionnent  vivement  la 
sensibilité;  aussi  leur  emploi  rend-il  de  grands  services 
dans  les  affections  nerveuses.  Dans  ce  cas,  ils  agissent 
surtout  jiar  les  impressions  vives  qu’amène  le  choc  pro- 
duit par  les  étincelles,  à chaque  rupture  du  courant; 
l’électricité  stati([ue  étant  à haute  tension,  il  en  résulte 
(ju’à  chaque  étincelle  il  y a changement  brusque  et 
considérable  de  l’état  électrique  du  nerf,  condition 
excellente  pour  obtenir  des  effets  sur  le  système  sen- 
sible. Mais  en  même  temps  se  produit  par  action  réllexe 
une  vive  contraction  de  toute  la  partie  musculaire  in- 
téressée dans  le  circuit. 

11  est  à remanpier  eu  effet  qu’en  raison  de  l’action 
réflexe  il  est  impossible  d’agir  uniquement  sur  la  sen- 
sibilité. C’est  pourquoi  il  est  liien  diflicile  de  séparer 
les  deux  excitations,  motrice  ci  sensible,  et  de  distinguer 
ce  qui  appartient  jiarticulièrement  au  nerf  moteur  et  au 
nerf  sensilde,  d’autant  [dus  ((ue  dans  la  pratii[ue  on  ne 
se  trouve  plus  du  tout  dans  les  conditions  jibysiolo- 
giques,  puisiju’on  agit  sur  des  masses. 

î/action  de  l’électricité  sur  les  nerfs  mixtes  jiarticipc 
naturellement  des  jiliénomènes  observés  sur  les  nerfs 
exclusivement  moteurs  et  les  nerfs  sensibles,  l’our  les 
actions  particulières  sur  la  sensibilité  (phos|)hèncs, 
douleur,  etc.),  nous  renvoyons  plus  loin  pour  l’étude  de 
l’action  des  courants  sur  l’organisme  entier. 

Centres  nerveux.  — 1/excitation  directe  de  la  moelle 
épinière,  chez  un  animal  dont  les  parties  supérieure  et 
inférieure  de  l’axe  médullaire  ont  été  mises  à nu,  pro- 


voipie  des  convulsions  générales  et  des  douleurs  vio- 
lentes, si  l’on  en  juge  par  les  cris  jioussés  par  le  patient. 
Les  signes  ne  sont  pas  différents  si  l’on  se  sert  de  cou- 
rants galvaniques  centrifuges  ou  centripètes,  ou  de  cou- 
rants d’induction,  la  fermeture  et  l’ouverture  du  circuit 
ou  les  décharges  s’accom))aguant  des  mêmes  phéno- 
mènes. 

Lue  fois  le  courant  établi,  s’il  s’agit  de  courant  gai- 
vanique,  les  phénomènes  changent  et  intéressent  sur- 
tout l’action  l'éllexe;  ils  sont  lieaucoup  plus  appréciables 
lorsqu’on  opère  sur  un  animal  décapité,  opération  qui, 
on  le  sait,  a pour  effet  de  surexciter  les  fonctions 
rétlexes.  Dans  ce  cas,  ou  constate  que  les  réflexes,  tout 
d’abord  très  intenses,  sont  totalement  abolis  par  le 
passage  continu  d’un  courant  galvanique,  centrifuge  ou 
ilescendant,  à travers  la  moelle;  l’e.xcitation  même 
énergique  des  meiubres  postérieurs  ne  provoque  plus 
aucun  mouvement,  ils  restent  dans  un  relâchement 
absolu.  En  supprimant  l’action  du  courant,  les  rétlexes 
réapparaissent  peu  à peu,  d’al)ord  moins  intenses,  puis 
plus  forts  et  enlin  normaux  (Oninius). 

Dette  expérience  parfaitement  nette  permet  des  con- 
clusions certaines,  à savoir  (juc  l’excitation  delà  moelle 
par  un  courant  descendant  j)aralyse  l’action  réllexe,  et, 
comme  le  dit  fort  bien  l’auteur,  les  faits  cliniques  don- 
nent souvent  raison  à cette  aftirmation,  car  il  est  pos- 
sible de  faire  cesser  ou  au  moins  de  diminuer  les 
réllexes  énergi(jues,  observés  chez  certains  paraplé- 
giques, par  l’emjdoi  de  l’électrisation  descendante  de  la 
moelle. 

Mais  nous  ne  serons  plus  d’accord  avec  Onimus  quand 
il  soutient  (jue  les  courants  ascendants,  au  contraire 
des  courants  descendants,  excitent  l’action  réflexe  de 
la  moelle. 

Les  faits  qu’il  cite  à l’appui  de  ce  dire  sont  en  effet 
des  moins  probants.  « Les  courants  ascendants,  dit-il, 
donnent  quelquefois  les  mêmes  résultats  que  les  cou- 
rants descendants,  mais  en  général  ils  déterminent  une 
série  de  contractions  dans  les  membres  inférieurs  et 
augmentent  même  les  actions  réflexes.  » Ici,  on  le 
voit,  l’affirmation  est  singulièrement  contredite  par 
cette  réserve  que  « quelquefois  les  résultats  sont  les 
mêmes  ([ue  dans  le  |)remier  cas  »;  les  expériences  en 
elfet  sont  contradictoires  et  dépendent  beaucoup  de  la 
disposition  pathologique  ou  expérimentale  de  l’animal 
observé. 

Si  l’électrisation  de  la  moelle  épinière  ne  donne  pas 
de  résultats  satisfaisants  au  sujet  de  l’interprétation 
des  faits  cliniques,  à plus  forte  raison  les  essais  tentés 
sur  l’électrisation  directe  de  l’encéphale  n’ont-ils  donné 
que  des  renseignements  fort  imparfaits.  Cela  se  conçoit 
du  reste,  le  cerveau  étant  un  organe  complexe  essentiel- 
lement irritalde  au  point  de  vue  inflammatoire,  mais 
assez  peu  excitable  au  point  de  vue  physiologique. 
.\ussi,  dans  les  phénomènes  observés,  hébétude,  stu- 
peur, insensibilisation,  est-il  diflicile  de  démêler  les 
phénomènes  appartenant  réellement  à l’action  élec- 
trique de  ceux  (jui  sont  dus  à la  seule  irritation  mé- 
cani(jue  et  aux  réactions  inllainmatoires  subséquentes. 

.\CTtON  DE  L’ÉLECTtiICtTÉ  SUR  LE  SYMPATIItQUE . — Lc 
système  du  grand  sympathique  est  assurément  l’un  des 
plus  intéressants  au  point  de  vue  particulier  où  doit  se 
placer  le  médecin  électricien.  On  sait  en  effet  que  les 
phénomènes  ti’ophi(|ues  sont  placés  sous  la  dépendance 
du  grand  symphati(jue  ; tout  agent  ayant  une  action  sur 
ce  système  aura  donc  des  elfets  très  intéressants  sur  la 
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luilritioii  lie  l’organisme , or,  l’électricité  est  certaine- 
ment l’agent  (|iii  possètle  entre  tous  l’aclion  la  plus 
éiiergiijue  sui'  l’ajipareil  vaso-moteur. 

Par  ses  racines  niéilullaires,  le  grand  syni[)liati(pie 
reçoit  des  fibres  motrices  et  sensibles;  mais  ces  fibres 
subissent  dans  les  ganglions  une  modilication  assurément 
profonde,  modification  qui  tient  peut-être  à leur  extrême 
diffusion,  mais  certaine,  car  on  ne  saurait  assimiler  les 
sensations  obtuses  des  organes  innervés  jiar  le  synipa- 
tliique  à celles  éprouvées  par  les  organes  sensibles  pro- 
prement dits. 

Les  fibres  motrices  du  sympathique,  radiations  des 
racines  médullaires  comme  les  sensitives,  se  distribuent 
aux  artères  et  aux  organes  de  la  vie  organii(uc;  les 
mouvements  s’opèrent  à l’aide  des  muscles  à lilircs 
lisses  dans  lesquelles  elles  se  terminent.  Les  mouve- 
ments sont  involontaires,  lents  el  pvolon(]és.  Ouelques- 
uns  de  ces  mouvements,  relàcliement  des  sphincters  et 
contractions  de  la  vessie,  sont  pourtant  demi-incons- 
cients, demi- volontaires. 

L’action  réflexe  existe  aussi  liien  pour  le  sympathique 
que  pour  les  nerfs  sensibles.  Mais  les  réflexes  sont  de 
(leux  ordres  : le  sympatliiipie  |ieut  réagir  sur  le  système 
central  (convulsions  par  irritation  intestinale)  ou  le 
système  central  sur  le  sympatbi(iuc  (sécrétion  salivaire 
provoquée  par  l’irritation  dn  sens  du  goût).  Lidin  le 
sympatbi(jue  peut  réagir  sur  lui-même,  c’est  ainsi  (|ue 
la  présence  des  vers  dans  l’intestin  peut  provo((ucr  la 
dilatafion  de  la  [uipille. 

Les  fonctions  du  grand  sympatbicpie  sont  des  plus 
inqmrtants  dans  les  organes  splancbnicpies  et  tbora- 
ci(pios,  mais  ses  fonctions  les  |ilus  int(‘ressantes  ne  sont 
pas  encore  celles-là,  mais  celles  qu’il  remplit  sous  le 
nom  d’appareil  vaso-motenr. 

Les  vaso-moteurs,  filefs  du  synqiatlii(jue,  qui  se  dis- 
tribuent dans  tous  les  rameaux  artériels  ef  veineux, 
font  mouvoir  les  muscles  lisses  des  vaisseaux  et  pré- 
sident à la  distribution  du  sang  dans  les  tissus,  réglant 
ainsi  la  production  des  oxydai  ions;  on  peut  donc  b's 
considérer  comme  représentant  un  véritable  sijslèine 
d’accommodation  dn  caloriijnc. 

L’existence  des  vaso-moleurs  n’est  plus  à contester 
sérieusement  anjourd’bui  ; on  n’a,  pour  s’en  convaincre, 
qu’à  lire  les  admirables  leçons  où  le  jirofesseur  Vulpian 
(VüLi'iAN,  Leçons  sur  l'appareil  vaso-moleur,  LSSO), 
a résumé  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  (Ll.  Bernard, 
Bro\vn-Se([iiart,  Scbilf,  Woller,  lîndge,  etc.),  et  vulgarisé 
ses  propres  recherches.  C’est  surfont  dans  les  vastes 
glandes  de  l’abdomen,  foie,  reins,  etc.,  que  les  combus- 
tions ]iroduisent  le  [dus  de  chaleur;  donc  la  coniraction 
des  vaisseaux  de  la  [leau  concordant  avec  la  dilatation 
des  vaisseaux  des  organes  abdominaux  a pour  effet  de 
fournir  à l’organisme  une  plus  grande  ([uanlité  de  calo- 
rique. Au  contraire,  lors([ue  la  tension  vasculaire  csl 
diminuée  et  (|ue  le  sang  circule  facilemeni  à la  surface 
de  la  peau,  la  fonction  sudoriparc,  excitée,  j)rovo([ue 
l’évacualion  d’une  certaine  ((uantitéde  sueur,  dont  l’éva- 
poralion  amène  le  refroidissement. 

C’est  par  ce  jeu  de  régulation  excessivement  simple 
(|ue  l’on  peni  résumer  l’action  dn  système  vaso-moleur, 
action  capitale  puis(jue  les  réactions  vitales  ne  peuvent 
s’accomplir  normalement  (ju’à  la  condition  expresse  de 
trouver  un  milieu  d’une  lempérature  rigoureusement 
constanle  de  .37°, .5.  Or  comme  jamais  le  milieu  exté- 
rieur n’est  de  tem[iéralure  constante,  et  comme  d’aulre 
part  les  combustions  organi(|ues  produisent  lonjours  une 
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certaine  ([uantité  de  calori(|ue,  dont  l’effet  immédiat 
est  d’élever  la  température  du  corps,  l’aclion  perma- 
nente d’un  régulateur  est  nécessaire  à l’entretien  delà 
vie,  sans  quoi  la  reconstitution  des  tissus  serait  abso- 
lument impossible  (Bardot). 

Les  réactions  vitales  |ninci|iales  se  trouvent  donc 
résumées  à deux  termes  : 

1“  Béparation  des  tissus,  ou  [dus  simplement  vie  de 
la  cellule  considérée  comme  être  sinqde. 

2°  Eniretien  constant  de  la  chaleur  nécessaire  à ces 
échanges  nutritifs. 

Ces  deux  actions  parallèles  soni  dirigées  [lar  le  grand 
sympatbi([ue,  i[ui  est  certainement  l’origine  des  nerfs 
trophiques  (nutrition)  et  qui  fournit  aux  tissus  des 
nerfs  vaso-moteurs  (calorilicationj. 

Tout  trouble  apporté  dans  l’innervation  sympalbi([uc 
se  traduit  immédiatement  [>ar  les  troubles  [latbolo- 
giques  dépendant  graduellement,  soit  de  l’atteinte  ap- 
[lortée  à la  nutrition,  soit  des  troubles  ap[iortés  à la 
calorilication.  On  gagnerait  certainement  à étudier  à ce 
[loint  do  vue  très  [u'atique  et  très  général  les  diverses 
maladies  de  l’écononiie,  de  quelque  nature  ([u’elles 
[missent  être;  mais  nous  ne  pouvons  ([u’indi([uer  ici  la 
[lossibilité  de  transformer  d’une  manière  certainement 
utile  la  [latbogénie  de  certaines  alfections. 

Ces  (|ueb[ues  considérations  suffisent  pour  faire  a[i- 
précier  rinqiorlancc  des  fonctions  du  sympatlii([ue.  Or, 
comme  nous  le  disions  en  commençant  l’étude  de  ce 
grand  système,  l’éleclricilé  est  un  des  agents  ([ui  agis- 
sent avec  le  [dus  de  sûreté  sur  cet  ap|iareil. 

Les  procédés  d’électrisation  inqiortent  beaucmqi,  car 
leur  action  dilfère,  ([uant  au  résultat,  suivant  les  condi- 
tions [larliculières  soit  d’a[iplication,  soit  d’ex[iérinien- 
talion.  \’éleclricité  statique  agit  sur  Tensemble  du  sys- 
tème d’une  manières  incontestable  ; mais  son  mode 
d’action  même  exclut  une  action  localisée.  Les  courants 
lialvauiques  continus  ou  intoinittents  agissent  d’une 
manière  beaucoup  plus  énergi([ue  [>ar  leur  action  toute 
locale  sur  les  tissus  impressionnés,  surtout  lorsqu’on 
0[ière  sur  l’homme  ou  l’animal  sains  et  dans  leur  inté- 
grité; comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure,  les  mus- 
cles lisses  obéissent  surtout  à l’action  des  courants  in- 
t(‘iises  (([uantité)  ; or  on  sait  que  les  libres  lisses  sont 
innerv(‘es  [lar  le  SYin[iatbi(|ue  ; ce  sont  donc  ces  con- 
courants ([ui  agiront  le  [dus  facilement  dans  les  applica- 
tions, ou,  si  l’on  em[doie  l’induction,  on  choisira  les 
bobines  à gros  lil  (on  peut  même  dire  ([ue  les  a[)pareils 
construits  couramment  ne  renferment  jamais  de  bo- 
bines à lils  assez  gros). 

Il  est  inqiossible,  dans  l’action  de  l’électricité  sur  les 
fonctions  de  la  vie  organique,  de  sé[iarer  l’action  du 
sym[ialbi([ue  de  celle  du  |meumogastri(|ue.  Nous  résu- 
mous  dans  ce  [)aragra[dic  les  faits  pbysioiogi([ues  à [leii 
[irès  ac([iiis  aujourd’hui  à la  science. 

1°  Action  sur  a circulation. 

L’excitation  faible  du  [mouniogastri([uc  diminue  le 
nombre  des  l)attemcnts  du  cœur.  L’excitation  violente 
[U’atiquée  sur  le  nerf  mis  à nu  [irovoipie  l’arrêt  en  dias- 
tole, mais  l’arrêt  est  de  courte  durée,  et  l’action  s’é[uiise 
ra|ud('inent.  Cet  effel  se  produit  [larfois  lors(|u’on  élec- 
trise avec  les  courants  continus  la  région  du  cou,  et  on 
[leut  alors  voir  se  [iroduire  des  syiuaqies.  L’excitation 
à l’aide  des  courants  galvani(|ues  interrompus  est  sur- 
tout favorable  à la  [iroduction  de  ces  [diénoinènes. 

L’excitation  des  nerfs  cardia([ues  [irovoquc  l’accélé- 
ration des  battements  du  cœur. 

11.  — 
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L’ajijilicalioii  ilc  courants  induits  faibles  détermine  le 
resserrement  des  cajiillaires,  et  par  suite  une  anémie 
momentanée;  mais,  s’ils  sont  intenses,  il  se  produit 
une  vive  hyperémie,  surtout  si  l’action  a été  prolongée. 
Les  courants  constants  déterminent  une  congestion 
lie  la  région  intéressée  et  surtout  aux  points  d’appli- 
cation des  électrodes.  Nous  croyons  ipi’il  y a lieu  ici  de 
tenir  compte  des  phénomènes  secondaires  dus  à la  cau- 
térisation des  [laiiies,  suite  des  décom|iositions  ctii- 
nii([ues  dont  les  tissus  sont  le  siège. 

Comme  applications  thérapeutiques  les  conclusions 
sont  ici  assez  logiques  : les  courants  induits  délluxion- 
nent  d’abord;  puis,  s’ils  sont  ajipliqués  longtemps  et 
énergi(iuement  provoquent  une  réaction  nutritive  no- 
table et  activent  la  circulation  ; les  courants  continus 
ont  une  action  profonde  et  agissent  toujours  en  provo- 
(|uant  dans  les  tissus  une  nutrition  plus  active.  Nous 
reviendrons  d’ailleurs  sur  tous  ces  détails  importants. 

‘2°  Action  sur  les  sécrétions. 

Les  courants  induits  ont  nue  action  assez  faible; mais 
les  courants  continus  déterminent  une  hypersécrétion 
très  notable  des  glandes. 

3“  Action  sur  lo  système  (liyestif. 

L’excitation  de  l’intestin  et  de  l’estomac  par  les  cou- 
l’ants  induits  ne  donne  pas  des  résultats  bien  marqués, 
chose  fort  simple,  comme  l’a  fort  bien  fait  remar(|uer  le 
!)'■  Boudet  de  Paris  {occlusion  intestinale),  si  l’on  se 
rappelle  que  les  contractions  des  fibres  lisses  sont  tou- 
jours très  lentes  et  s’effectuent  sans  secousses,  mais 
jiar  progression;  au  contraire,  les  courants  continus  et 
surtout  les  courants  galvaniques  très  lentement  inter- 
rompus provoquent  des  contractions, qui  sont  maximum 
du  côté  ou  est  placé  le  pôle  négatif. 

Les  mêmes  rétlexions  sont  à faire  au  sujet  du  sys- 
tème génito-urinaire  (voir  à la  pai  tie  Applications). 

Action  de  i.’électiucité  sur  le  système  müscl'laiiie. 
— Comme  nous  venons  de  le  dire,  l’action  de  l’électri- 
cité continue  ou  rarement  interi'oinpuo  sur  les  libres 
lisses  provoque  des  contractions. 

L’action  sur  les  muscles  striés  est  un  peu  plus  com- 
pli([uée  : 

1°  Courants  (jalcaniqucs.  — La  rupture  et  la  ferme- 
ture du  courant  déterminent  une  contraction;  la  con- 
traction de  fermeture  est  toujours  |dus  forte  (en  agis- 
sant sur  des  animaux  curarisés,  la  contraction  de 
rupture  n’existe  pas,  suivant  Tripier).  Pendant  le  pas- 
sage du  courant,  il  se  produit  souvent  un  certain  rac- 
courcissement du  muscle;  c’est  là  la  contraction  ou 
l’état  (jalvano-tonique  (Uemack).  Comme  Vélectro- 
tonus,  l’état  galvano-toniquc  a fait  verser  des  Ilots 
d’enci  e : c’est  à peu  près  le  seul  résultat  sérieux  de 
cette  théorie  au  point  de  vue  pratique.  Le  galvano- 
tonisme,  eu  etîct,  peut  s’ex|di(juer  d'une  manière  très 
simple  ; il  est  dû  aux  variations  d’intensité  du  courant, 
qui  agissent  comme  pourraient  le  faire  des  fermetures 
ou  des  ruptures  de  courants  très  faildes.  Ces  variations 
sont  ducs  tant  aux  mouvements  des  électrodes  ((u’aux 
réactions  chimi([ucs  et  à la  jiolarisalion,  qui  changent 
leur  conductibilité  d’un  moment  à l’autre. 

2^  Courants  induits.  — Quand  les  interrujilions  sont 
très  rapides,  il  se  produit  la  ti'danisation  du  muscle, 
suite  naturelle  de  la  fréquence  des  contractions  provo- 
quées. Mais,  si  les  interrujitions  sont  lentes,  on  constate 
que  les  clfets  sont  les  mêmes  ((u’avcc  les  courants  con- 
tinus, en  tenant  compte  de  ce  fait  iine  les  courants 
fournis  |iar  les  bobines  à gros  lil  (quantiti’O  agissent 


encore  lorsque  les  bobines  à lil  lin  (tension)  ne  provo- 
quent plus  de  contraction. 

Consiilérutions  pratiiiiie.s.  ÉLECTRICITÉ  STATIqUE.  — 
Les  elTets  de  l’électricité  statique,  employée  à dose  thé- 
rapeutique, c’est-à-dire  sans  condensateur,  et  en  em- 
ployant des  machines  dont  le  cylindre  n’est  pas  très  vo- 
lumineux, pour  ne  pas  avoir  une  masse  trop  grande 
d’électricité,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Bain  et  souffle.  — Hérissement  de  cheveux,  exci- 
tation tactile  à laquelle  on  doit,  jieut-être  par  action  ré- 
flexe, la  diminution  de  la  tension  vasculaire  et  l'aflluence 
du  sang  à la  périphérie.  Action  spéciale  sur  le  système 
nerveux  central,  remarquable  chez  les  hystériques  et  les 
sujets  nervosiques. 

“i”  Etincelle.  — Contractions  musculaires  énergiques, 
sensation  de  choc  au  point  touché,  secousse  générali- 
sée, qui  accentuent  les  phénomènes  observés  seulement 
avec  le  souffle  et  le  bain,  ou  les  déterminent  chez  les 
sujets  peu  impressionnables,  que  le  bain  n’influence  pas. 

3"  Action  générale.  — De  la  stimulation  générale  du 
système  nerveux  et  du  système  vasculaire  observés 
dans  l’emploi  de  l’électricité  statique,  on  peut  conclure 
(jue  cet  agent  peut  rendre  des  services  à la  thérapeu- 
tique, particulièrement  chez  les  sujets  excitables,  c’est- 
à-dire  les  hystériques  et  les  nerveux  simples  : 

a.  Eu  permettant  de  généraliser  l’action  du  fluide 
électrique,  chose  pres({ue  impossible  avec  l’électricité 
dynamique  ou  induite; 

b.  Eu  déterminant  une  vibration  moléculaire  capable 
d’influencer  favorablement  les  troubles  nerveux  de  la 
sensibilité  générale  ou  même  les  simples  troubles  ner- 
veux, tels  que  les  névralgies; 

c.  En  stimulant  le  processus  nutritif,  elfel  auquel  on 
doit  attribuer  les  résultats  véritablement  curieux  de 
l’électricité  statique  dans  les  anémies  observées  chez  les 
névropathes. 

Enfin,  il  faut  rappeler  que  l’électricité  statique,  comme 
toute  électricité  à liante  tension,  a une  action  prédomi- 
nante sur  le  système  nerveux. 

ÉLECTRtciTÉ  DYNAMIQUE.  — Lcs  phénomènes  observés 
sur  le  malade,  ou  même  sur  riiomme  sain,  dans  l’em- 
ploi du  courant  de  la  pile  galvanique,  sont  beaucoui» 
plus  intéressants  pour  le  médecin  que  les  phénomènes 
obtenus  sur  des  nerfs  ou  des  muscles  morts  onipruntés 
à un  animal;  aussi  devons-nous  nous  étendre  un  peu 
longuement  sur  leur  description. 

Les  ]diénoniéiies  sont  différents  selon  qu’on  les  étudie 
à la  rupture  et  à la  fermeture  du  circuit,  ou  pendant  le 
passage  du  courant;  de  plus,  il  est  nécessaire  d’enirer 
dans  quelques  détails  sur  la  résistance  des  tissus  et  sur 
les  transformations  de  l’énergie  aiqiortéc  dans  les  tis- 
sus sous  forme  d’électricité. 

A.  Phénomènes  observés  a la  fermeture  et  a la 
RUPTURE  DU  ciRGUtT.  — Lorsqu’on  ferme  brusqiienienl 
ou  ([u’on  rompt  le  circuit  d’une  pile  il’un  certain  nom- 
bre d’éléments  sur  un  segment  (|uelconque  du  corps 
bumain,  il  se  produit  des  contractions  dans  les  muscles 
intéressés,  et  la  contraction  de  fermeture  est  beaucoiqi 
plus  vive  que  celle  d’ouverture. 

I.cs  contractions  obtenues  à la  fermeture  et  à l’ouver- 
ture du  courant  dans  les  muscles  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  effets  de  courants  induits,  déterminés 
dans  les  nerfs  jiar  le  courant  de  la  pile.  Cette  opinion 
nous  paraît  appuyée  par  ce  fait  que,  dans  les  nerfs  très 
sensibles,  tels  ([ue  nerf  opti(|ue,  par  exemple,  la  moindre 
variation  d’intensité  détermine  des  sensations  très  vives. 


(ju’oii  ne  peut  mieux  comparer  r|u’aux  vibrations  ilu 
téléphone,  instrumeut  de  sensibilité  exquise,  comme 
l’on  sait,  pour  déceler  les  moindres  traces  de  courant 
l'dectrique. 

Les  sensations  déterminées  sur  les  nerfs  sensibles 
particuliers,  tels  iiue  les  nerfs  optique,  acoustique,  etc., 
sont  différentes,  comme  il  est  naturel,  des  sensations 
déterminées  sur  les  nerfs  du  tact. 

Parmi  les  sensations  les  plus  curieuses  occasionnées 
par  la  fermeture  et  l’ouverture  des  courants,  il  faut 
mettre  au  premier  rang  la  production  des  phosphènes, 
lorsqu’on  électrise  la  région  orbito-frontale  ou  tempo- 
porale,  ou  même  lorsqu’on  fait  passer  le  courant  élec- 
trique du  cou  aux  dents.  Avec  des  courants  excessive- 
ment faibles  (2  à 5 millièmes),  la  fermeture  et  l’ouver- 
ture du  circuit  s’accompagnent  de  sensations  brillantes 
(phosphènes),  qui  impressionnent  la  rétine  et  signalent 
le  trouble  produit  à distance  jusqu’à  un  nerf  aussi  jiro- 
fondément  situé  que  le  nerf  optique. 

11  faut  ranger  à côté  de  ces  phénomènes  les  vertiges 
et  la  tendance  à la  syncope  déterminés  par  l’électrisation 
du  cou  au  voisinage  du  pneumogastrique.  C’est  surtout 
dans  l’électrisation  de  cette  région,  pourtant  souvent 
indiquée  (dans  les  cas  fréquents  où  l’on  doit  élecli'iser 
le  plexus  cervical  ou  même  brachial),  qu’il  est  néces- 
saire d’agir  avec  prudence  et  de  possédci’  son  sang-froid. 
Ilardet  [loc.  cit.)  a observé  sur  lui-même  que  les  vibra- 
tions du  microphone  intercalé  dans  un  circuit  où  passait 
un  courant  d’une  intensité  de  ilix  millièmes  d’am|)i‘i'e, 
les  rhéophores  étant  placés  de  chaque  côté  et  en  arrière 
du  larynx,  étaient  capables  de  produire  des  éblouisse- 
ments et  même  des  vertiges.  On  conçoit  donc  facile- 
ment que,  si  l’on  emploie  des  courants  d’intensité  plus 
forte,  la  rupture  brusque  du  courant  puisse  produire 
une  syncope  ; c’est  ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  Aussi, 
lorsqu’on  pratique  l’électrisation  de  ces  parages  dange- 
reux, est-il  nécessaire  d’augmenter  et  de  diminuer  l’in- 
tensité du  courant  avec  la  plus  grande  douceur,  l'our 
cela,  il  est  de  nécessité  absolue  de  se  servir  d’un  collec- 
teur à manette  large,  disposée  de  manière  à couvrir  à 
la  fois  deux  boutons  de  commande  do  courant,  afin  de 
ne  jamais  interrompre  le  circuit  pour  augmenter  l’in- 
tensité. 11  est  d’une  bonne  méthode  dans  ces  cas-là 
d’intei'caler  dans  le  circuit  une  résistance  accessoire 
de  5 ou  (3,000  ohms,  de  telle  sorte  que  vingt  à trente 
couples  et  môme  davantage  soient  nécessaires  pour 
obtenir  l’intensité  voulue  ; de  cette  manière,  l’addition 
ou  la  soustraction  de  deux  ou  trois  couples  à la  fois  ne 
peut  causer  des  effets  d’induction. 

B.  Phénomènes  obsehvès  pendant  le  passage  du  cou- 
nANT.  — Un  courant  galvanique  n’est  continu  qu’à  la 
condition  expresse  do  maintenir  très  exactement  à la 
même  place  sur  la  peau  les  tampons  qui  servent  de 
rhéopbore;le  déplacement  des  rhéo|>hores,  s’effectuant 
sur  un  conducteur  très  résistant  (peau),  détermine  des 
variations  d’intensité  dont  le  premier  effet  est  d’occa- 
sionner des  secousses  et  des  contractions  musculaires 
comme  pourrait  le  faire  l’interruption  du  courant.  Les 
courants  labiles  des  anciens,  c’est-à-dire  ceux  qu’on 
obtenait  en  promenant  des  électrodes  à la  surface  de  la 
peau,  doivent  donc  être  considérés  comme  des  courants 
interrompus. 

Pendant  le  [tassage  du  courant,  il  se  produit  des  [dié- 
nomènes  sensibles  (brûlure),  chimiques  (décomposition 
des  milieux  traversés)  et  [ihysiques  (courants  dérivés, 
courant  de  [lolarisation). 


BriUare.  — Les  [larties  situées  au  contact  des  rhéo- 
phores sont  le  siège  d’une  sensation  cuisante  particu- 
lière, qui  devient  rapidement  nnc  brûlure  véritable  si 
le  courant  prend  une  certaine  intensité.  Le  tableau  sui- 
vant donne  la  valeur  moyenne  de  la  sensation  pour  les 
diverses  intensités  i[ui  peuvent  être  em[doyées  (Bardot). 

Iiitcnsilé.  0 oniji.  005.  Prostiuc  pas  de  sousalioii,  sauf 
les  parties  déiuidecs. 

— 0 010..  Cuisson  supportable. 

— 0 015.  Cuisson  vive. 

— 0 020.  Cuisson  1res  vive. 

— 0 025.  Itoulcur  tolérable  pendant  peu  de 

temps. 

— 0 030.  Douleur  à peine  supportable  quel- 

ques secondes. 

Ces  valeurs  correspondent  à l’emploi  de  tam[>ons  de 
grandeur  moyenne,  environ  cinq  à six  centimètres  de 
diamètre;  avec  des  rhéophores  de  métal,  la  sensation 
serait  beaucoup  plus  vive.  Au  contraire,  en  employant, 
comme  on  doit  toujours  le  faire,  des  rhéophores  formés 
de  charbon  de  cornue  enveloppés  de  peau  de  chamois 
mouillée,  il  est  possible  d’arriver  à des  intensités  élevées 
sans  produire  de  cuisson  troji  vive. 

La  brûlure  est  due  à l’action  cliimi([ue  de  la  pile,  qui 
amène,  par  décomposition  des  li([uides  de  l’économie, 
un  dépôt  (Vacides  au  positif  et  d'alcalis  au  négatif,  il’oii 
véritable  cautérisation  potentielle,  qui  jieut  allerjusqu’à 
escharilication  si  l’action  est  vive  ou  [irolongée. 

Si  l’on  a soin  d’enqdoyer  les  tampons  mouillés  dont 
nous  venons  de  [larlcr,  l’action  cbimi(|ue  s’opérera  à 
travers  la  peau  de  chamois,  dont  le  li([uide  sera  décom- 
posé; il  en  résultera  une  diminution  sensible  de  l’action 
caustique  qui  se  [lasse  sur  la  [leau;  on  [lourrait  même 
la  diminuer  encore  plus  en  se  servant,  comme  l’a  con- 
seillé Tripier,  d’excitateurs  formés  de  godets  en  verre 
remplis  d’eau,  que  l’on  appliquerait  sur  la  peau  à la 
façon  de  ventouses. 

Si,  au  contraire,  on  emploie  des  rhéophores  métalli- 
ques appliqués  sur  la  peau  humide,  on  obtient  une  cau- 
térisation ra|iide  et  insupportalile  même  avec  de  faibles 
intensités.  C’est  ainsi  que  Boudet  de  Paris  a pu  eni- 
[doyer  un  excitateur  semldalde  à celui  de  la  figure  3(13 
[lour  remplacer  le  marteau  de  Mayor.  Cet  excitateur  est 
fait,  comme  on  le  voit,  de  deux  pièces  circulaires  em- 
boitées  l’une  dans  l’autre,  de  telle  façon  que  l’action 
cbimii(ue  du  courant  se  trouve  très  exactement  limitée 
à la  [lartie  où  l’on  veut  produire  la  rubéfaction  ou  la 
vésication;  une  seconde  suffit  pour  obtenir  l’effet  avec 
un  courant  énergique. 

La  sensation  déterminée  par  l’application  des  rhéo- 
[diores  d’une  pile  à courant  continu  sur  la  peau  est  va- 
riable avec  le  degré  de  sensibilité  de  la  région  élec 
Irisée.  La  douleur  ne  semble  pas  être  différente  avec  les 
différents  [tôles,  quoique  ce[iendant  il  soit  exact  que, 
dans  la  majorité  des  cas,  le  rhéophore  négatif  au  délmt 
de  Télectrisation,  soit  [dus  sensilile  que  le  rhéophore 
négatif;  mais  cetfe  observation  n’a  rien  d’absolu  et  dans 
beaucoup  de  cas  la  sensation  [lercue  par  le  malade  ilé- 
peml  de  la  plus  ou  moins  grande  sensibilité  de  la  [teau  à 
l’endroit  où  le  pôle  est  a[q)liqué,  car  quel([uefois  en  ren- 
versant les  [lôles  et  en  opérant  avec  une  intensité  égale, 
on  constate  que  la  sensation  se  trouve  maximum  au  même 
endroit,  quel  que  soit  le  signe  du  pôle  u[q)liqué  (Bardet). 

Décomposilion  chimiqae.  — Le  courant  électrique 
n’agit  pas  autrement  à travers  les  tissus  (|u’à  travers 
tout  autre  électrolyte.  Le  coiqis  humain  [leut  être  consi- 
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(léré  comme  une  éponge  imprégnée  de  li(|iiides  salins  à 
liase  de  sonde  et  de  potasse;  par  snile,  le  passage  du 
courant  détermine,  comme  dans  toule  solution  saline, 
la  jiolarisation  moléculaire  ((Irollius),  de  (elle  sorte  que 
linalenient  il  y a dépôt  des  hases  au  négatif  et  des  acides 
an  positif. 

L’énergie  de  l’action  est  directement  proportionnelle 
à la  quantité  d’électricité  qui  passe  dans  les  tissus  et 
par  suite  à Vinteiisité  du  coui’ant. 

C’est  à ces  dépôts  caustiques  (jue  sont  dues  et  la  sen- 
sation de  hri'dure  dont  nous  avons  [larlé  jilus  haut  et  la 
jiroduction  d’eschares  aux  points  d’a|)plication  desrhéo- 
phores.  Le  jmle  négatif  (alcalis)  produit  des  eschares 
molles,  non  rétractiles,  tandis  que  le  pôle  positif 
(acides)  |>rodui(  des  eschares  dures  et  rétractiles.  Ces 
considérations  sont  intéressantes  dans  l’application 
lorsiiu’il  s'agit  d’employer  le  galvanocaustiqne  chi- 
mique, dont  nous  parlerons  en  traitant  de  l’électrothc- 
rapie  générale.  Notons  aussi  la  propriété  ijue  possède 
le  pôle  jiositif  de  faire  coaguler  les  solutions  alhumi- 
ncuses  dans  lesquelles  il  est  plongé.  C’est  sur  cette 
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]iro[iriété,  sur  la(|uelle  nous  reviendrons  jdus  loin  en 
détails,  qu’a  été  basée  l’apfilication  de  l’éleetrolhérapie 
au  traitement  des  anévrysmes. 

Courants  de  polarisation.  — l a décomposition  chi- 
mique des  (issus  soumis  au  passage  du  courant  dyna- 
mique et  le  dépôt  de  liases  et  d’acides  aux  pôles  ont 
pour  effet  de  jiolariser  les  électrodes.  C’est-à-dire  que 
si,  après  avoir  rompu  le  circuit  de  la  pile,  on  forme  un 
nouveau  circuit,  en  mettant  les  fils  rhéophores  des  élec- 
trodes en  communication  avec  un  galvanomètre,  il  se 
jiroduit  immédiatement  une  déviation  en  sens  inverse 
de  la  déviation  ohsei'vée  pendant  le  [lassage  du  coui'ant 
de  la  pile.  Celte  indication  dénote  le  passage  d’nn  imu- 
rant  nouveau,  do  sens  contraire  an  courant  priniaii'e, 
dù  à la  reproduction  en  sens  inverse  des  réactions  (jui 
s’étaient  |iroduites  pendant  l’électrolyse  ; ce  courant  est 
un  courant  secondaire,  al)solunient  semhlahle  aux  cou- 
rants utilisés  dans  les  accumulateurs  Planté. 

Les  courants  do  polarisation,  produits  dans  les  tissus 
par  un  courant  primaire,  sont  de  faihle  force  électro-mo- 
trice et  jiar  suite  peu  intenses,  puisque  la  résistance  du 
milieu  oii  ils  se  produisent  est  énorme;  mais,  jiar  suite 
de  celle  résistance  môme,  ils  durent  fort  longtemps 


après  l’élcctrisalion.  On  peut  donc,  au  point  de  vue  îles 
courants  continus,  considérei’  l'organisme  comme  un 
véritahlc  accumulateur,  agissant  seulement  à l’inverse 
des  accumulateurs  industriels  ; dans  ceux-ci,  en  effet, 
on  emmagasine  le  (nus  souvent  la  quantité  d’électricité 
produite  pendant  plusieurs  heures  par  un  faible  électro- 
moteur,  pour  dépenser  ensuite  rapidement  cette  énergie, 
tandis  qu’au  contraire,  dans  l’électrisation  du  corps  hu- 
main, on  fait  passer  dans  les  tissus  un  courant  relative- 
ment intense,  qui,  par  jiolarisation,  produira  un  courant 
inverse  de  longue  durée,  mais  de  très  faihle  intensité. 

Courants  dérivés.  — Lorsqu’on  fait  passer  le  cou- 
rant de  la  pile  à travers  une  partie  quelconque  du  corps 
humain,  le  circuit  se  trouve  formé  de  parties  complexes 
de  résistance  variable.  Le  courant  en  effet  ne  suit  pas 
la  peau,  dont  la  résistance  est  énorme;  il  pénètre  à tra- 
vers l’épilhélium  mouillé  (car  nous  supposons  qu’on 
enqiloie,  comme  on  le  doit  toujours  faire,  des  tampons 
mouillés),  atteint  les  tissus  imprégnés  de  liquide  sous- 
jacent  et  s’y  distribue  à une  assez  grande  profondeur. 
On  peut  donc  considérer  le  circuit  ainsi  formé  comme 
seml)lal)le  à un  conducteur  composé  de  plusieurs  fils, 
de  résistance  variable,  réunis  jiar  leurs  extrémités. 

Une  expérience  de  Lardet  rend  com|ite  de  ce  qui  se 
passe  dans  l’organisme  lorsqu’on  y fait  passer  un  cou- 
rant: il  suffit  de  prendre  de  jictits  vases  à cristalliser, 
neuf  ]iar  exeuqde,  disposés  en  trois  rangées;  on  les 
remplit  de  charpie  mouillée  d’une  solution  do  clilonire 
de  sodium  à 6 ou  8 pour  100,  et  l’on  établit  de  l’un  à 
l’autre,  dans  toutes  les  directions,  une  sorte  de  [lonl  en 
charpie  imprégnée  de  la  même  solution.  Un  tel  sys- 
tème est  assez  comparable  à une  masse  de  tissus  jilus 
ou  moins  conducteurs,  séparés  irrégulièrement  les  uns 
dos  autres  par  des  lames  de  tissus  relativement  secs  et 
])ar  suite  très  résistants  ; on  plonge  alors  les  fils  con- 
ducteurs d’une  pile  composée  de  douze  ou  quinze  élé- 
ments médicaux  dans  les  vases  situés  à l’extrémité  de 
l’une  des  séries,  puis  on  plonge  successivement  dans 
les  autres  vases  des  fils  fixés  à uu  galvanomètre.  L’ai- 
guille dévie  aussitôt,  et  l’énergie  de  la  déviation  est 
d’autant  plus  grande  que  les  fils  du  galvanomètre  sont 
placés  dans  les  vases  les  plus  proches  de  la  série  où 
passe  le  courant  de  la  pile.  Il  se  forme  donc  dans  tout 
le  système  des  courants  dérivés. 

Le  docteur  Onimus,  opérant  sur  une  hystérique  hé- 
mianesthésique, dans  les  tissus  de  laquelle  il  enfonçait 
des  aiguilles,  a pu  constater  que  les  choses  se  jiassaient 
exactement  de  la  même  façon  dans  l’organisme. 

U’ailleurs  la  production  de  ])lios|du‘nes  lorsqu’on  élec- 
trise les  environs  de  l'œil,  les  vertiges  observés  dans 
l’électrisation  du  cou,  le  goût  métallique  souvent  perçu 
parle  malade  dans  les  mêmes  conditions,  prouvent  que 
des  courants  dérivés  souvent  très  éloignés  se  produisent 
pendant  l’élcctrisalion  d’une  région. 

Résistance  du  corps  huniain.  — Keaucoup  d’auteurs, 
et  entre  autre  Ei  h,  ont  fait  des  l'ccherches  longues  et 
minutieuses  pour  établir  la  résislaiicc  du  corps  humain 
dans  les  différentes  régions.  Lardet  n’altachc  ]uis,  et 
avec  raison,  une  grande  importance  a cette  question. 

l.a  seule  chose  importante  dans  l’électrisation  est  en 
effet  de  connaître  l’intensité  du  courant  em|doyé,  quitte 
à augmenter  le  nombre  îles  couples  ijuand  la  résistance 
est  forte,  et  sans  i|u’il  soit  besoin  de  connaître  cette 
résistance,  [uiisqu’il  suffit  de  lire  la  graduation  du  gal- 
vanomètre pour  s’arrêter  au  moment  où  1 intensité 
nécessaire  est  atteinte. 
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l.a  n'sislance  dos  tissus  est  iiaturollemcut  très 
grande,  mais  l)caucoup  moins  que  celle  de  la  peau,  et 
celle-ci  est  d’autant  moins  conductrice  qu’elle  est  plus 
grasse,  plus  sèche  et  que  répithèlium  est  plus  épais. 
Ou  dit  souvent  que  la  l'ésistance  moyenne  du  corps  est 
de  ï20U0  ohms.  Rien  de  plus  faux.  On  a obtenu  ce  chiffre 
en  plongeant  un  doigt  de  chaque  main  dans  deux  vases 
d’eau  acidulée,  pris  comme  rhéo[)horcs  ; mais  encore  y 
a-t-il,  dans  ce  cas  particulier  lui-même,  heaucoup  de 
vai'iahilité. 

Si  par  exemple  on  Oj)ère  sur  la  jamhe,  les  rhéophores 
étant  appliqués  l’un  à la  partie  supérieure,  l'autre,  à la 
partie  inférieure  du  mollet,  on  obtiendra  des  chiffres 
li'ès  difféi’ents  selon  (|ue  hi  |ieau  sera  sèche  avant  l’ap- 
plication des  tampons,  ou  suivant  ((u’elic  aura  été 
lavée  avec  du  savon  ou  de  l’alcool.  Voici  des  chiffres 
obtenus  sur  Ini-nième  par  Rardel. 


1“  Peau  sèche P,  = -2-200  ulinis. 

r‘eaii  IVottoc  crenii  de  savon U = 1500  — 

îl®  Peau  frottée  d’aloott) \\  = î^OO  — 


Règle  générale,  lorsqu’on  vient  seulement  d’appli- 
quer sur  la  peau  leslamponsou  plaques  garnis  de  peau 
mouilh'o,  la  résistance  est  heaucoup  plus  grande  i|u’au 
bout  de  quelques  instants.  Cela  lient  à ce  ijiie  peu  à jieu 
les  liquides  acides  et  alcalins  (mais  surtout  acides)  qui 
se  déposent  aux  pôles  rendent,  aux  points  d’application, 
la  peau  heaucoup  plus  conductrice,  .\ussi  faut-il  tou- 
jours, surtout  au  début  de  l’électrisalion,  surveiller  le 
galvanomètre,  car  le  courant  (|ui  au  délnit  n’avait  (pCune 
intensité  de  dix  millièmes,  peut  au  bout  d’une  ou  deux 
minutes  alteindi'e  (juinze  ou  même  vingt  millièmes; 
aussi  faut-il  alors  diminue)’  le  noinhi’c  d’éléments  jus- 
qu’à ce  que  l'aiguille  du  galvanomètre  soit  l'cvenue  au 
chiffre  voulu. 

Ét.KCTtiiciTii  D’tiNDUCTiux.  — Ce  pi'opi'c  des  courants 
induits  est  d’ètre  interrompus:  ils  n’agii'ont  donc  que 
piir  la  pi'ovocalion  (h*  conli'actions  muscuhiii'cs  et  de 
chocs  nerveux  sensihh^s. 

Celle  (|uestion  i>  été  déjà  suffisamment  ti’aitée  dans  le 
chiipiti'e  piécédeni,  et  nous  n’avons  plus  iju’à  l’èsumc)’ 
les  (jueh(ues  considérations  plus  particulièrement  pr;)- 
liques  se  l'appoi  liint  à l’action  des  coiu’ants  d’induction. 

Il  huit  distinguer  avec  soin  le  phénomène  coiiiracHlc 
du  |ihénon)ène  sensihle;  le  premier  sei-a  obtenu  plus 
loi’t  sans  gi’ande  douleui’  avec  des  bobines  à gi'os  fils, 
tandis  (|ue  l’emploi  du  coui'ant  des  bobines  à lil  lin  est 
li’cs  douloui’eux  sans  provo(|uer  de  nuili’aclions  plus 
fortes  ((ue  celui  des  |u’emières. 

Conime  nous  l’avons  dit  |)lus  haut,  l'itction  physiolo- 
gi)jue  des  courants  induits  est  dilh'u’eiile  suivani  le  fac- 
teur (|ui  intervient  siins  l’action  physi(|ue,  (iiianlile  ou 
tension.  Il  est  |)ossihle  ilans  ces  appareils  de  faii'() 
varie)’  fiicile)ue))t  ces  deux  hu’teurs  i))dè|H'))d;i))i)))e))t 
I U))  de  r)U)t)’e,  ce.  (|))i  est  i)))possil)le  avec  la  jiile;  h) 
grosse»)’  du  fil  pouva))t  va)’ie)’  à ri))li))i,  o))  peut  avoi)’ 
des  hohi))es  a g)’os  lil  do)i))a))t  à faible  toisio))  u))e 
gra))de  q))anlité  d’èlect)’icitè  et  d’;)ulres  à lil  l)ès  lo)ig 
et  t)’cs  fi))  (|ui  do))ne))t  u))c  très  faible  )|ua))tilé  d’élec- 
t)'icil))  à le))sio))  i))li))ie,  ce  (|ui  pc)')net  de  co)))pa)’0’ les 
l)ohi))cs  à g)’os  lil  à des  piles  vé)’ital)les,  la))dis  (|ue  les 
bobines  a lil  très  li)i  )’ep)’('‘se)ite))t  de  véritables  ajipa- 
)'cils  slali)|iics. 

Il  est  do))c  ))ecessi)i)’e,  d;))is  rc)))ploi  du  coura))t  d’i))- 
ductio)),  de  to))i)'  co)))pte  de  la  dilfé)’e))Cf)  d’aclio))  des 
bobines  à lil  fi))  et  des  bobines  à g)’os  lil,  ali))  d('  se 


servir  des  unes  ou  des  autres  suivant  (ju’o)i  veuf  agir 
sur  la  se))sibilité  ou  surla  co))tractilité. 

E’i)iijiressio))  sur  la  sensibilité  est  d’auta)it  plus  forte 
que  la  peau  est  plus  sèche,  c’est-à-di)’e  plus  résistante; 
par  co)iséquent,  on  aura  ava))tage  à )iiouiller  la  peau  et 
à onpioycr  des  ta)))po))s  sonblables  à ceux  )(ui  servoil 
da))s  l’électrisation  conli))ue  toutes  les  fois  ofi  il  ne  sera 
pas  )iécessaire  d’agir  siu’  1e  ))0’f  sotsible.  .Vu  co))traire, 
(|uand  0)1  voudra  obte))i)’  de  la  révulsio)),  il  fainh’a  sè- 
cbei’  la  peau  par  des  fi’ictio))s  avec  de  la  laine  et  ou- 
ployer  u)i  excitateur  )iiélallii|ue. 

iNous  pourrimis  oitrer  da))s  beaucoup  de  considèra- 
tio)is  SU)’  les  effets  des  coura))t  i)iduits  ; mais,  co))i)iie 
nous  se)’ons  obligés  de  )’evc))ir  sur  ces  queslio))s  da))s 
les  indicatio)is  parliculières,  ))Ous  renvoyons  à l’électro- 
tbérapie  pour  l’étude  des  )iiodes  d’actio))  de  rélect)’i(  ité 
i)iduite  SU)’ les  lilu’es  lisses  elles  vaso-)iioteurs. 

l’our  l'actio)!  des  ai)iia)its  et  des  plaques  )))étalli(pies 
(le  Ru)’(|,  voyez  Mac.xétisme  et  Mét.vllotiiéisai'ie. 

APPLICATIONS  TIIÉRAPEI  TIOI  ES 

■liüitoriiiiic.  — Lo)’S(|u’une  scic))ce  de  C)’èalio)i  toute 
rè(’e))te  — WEIectricité  — )io)i  co)ite))le  d’excito’  l'ad- 
)iiiralio)i  par  ses  progrès  aussi  )’apides  (pie  mi'i’veilleux, 
envahit  toutes  les  auti’i's  siiences  et  menai’)'  de  les 
l’évolulioniu'i’,  il  est  de  la  plus  haute  importanci'  poiii’ 
ces  dernières  di'  l’elevei’,  du  point  de  dèpai  là  la  dei  iiièi’e 
station,  la  roule  parcourue  pai’celle-là  dans  leui’doimiine. 
L’ensemble  des  documents  recueillis  de  la  soi’le,  dont 
li'S  uns  ont  sei’vi  ou  sont  appelés  à sei’vii’  de  repèi’es  aux 
in vesligiileurs,  les  auti’es  d’assises  aux  théoriciens, 
pei’iiiel  seul  d(‘  délimite)’  exactement  le  leri’itoii’i’ 
coii(|uis  pai’  la  nouvelle  science  sur  si's  aînées  et  pai’ 
suite  de  dèlerminei’  son  véi’il;ible  champ  d’ai’lion. 

C’est  ainsi  (|ui‘  pour  la  Médecine,  l'bistoii’e  de  l'(''lec- 
Iricilè  médicale  est  la  pi’éfai’c  ni'cessaiie  de  l'KIcctro- 
tliéraiiie. 

Cet  historique  (|ue  nous  li’acei’ons  à gi’amls  li’aits 
(’o)iipoi’l('  (|ual)’e  grandes  divisions  : 

La  première  ri'iifei  ine  l’exposi'  îles  connaissances  ib'S 
Gi’ci’S  et  des  Romains  ('ii  électricité  ainsi  (pu'  di's  appli- 
Ciilions  médii’ab's  di*  cet  agent  dans  l’antiquité. 

\ /à  seconde  ('inbrassi'  ladi'rnière  moitié  du  xviii'’ 
siécb',  (’onslitue  la  pi'riode  de  Vètect ricitè  siatiijoe,  la 
seiib'  conniK'  alors. 

Avec  Calvani  dont  la  imunoi’able  découverte  l’i’ée 
Vèlechicilé  dfiiiamiijne,  s’ouvi’c  uni'  nouvi'lle  et  troi- 
sième période. 

L('  (jatvanisme  (piles  galvaniques  et  à auges,  coui’ants 
(’onliniis,  éb'(’li’o-|Uinclui’e)  règne  exclusiveiiK'iil  jusipi’au 
moiiK'iil  oi’i  Eai’aday  dote  du  niêim'  coii|i,  par  sa  déi’Oii- 
vi'i’te  des  lois  de  l’induction,  les  arts,  la  médecine  et  l’in- 
dusli’ie  d’uni'  des  plus  fécondes  applications  du  siècle. 

La  (/(((/tricme  division  coi’i’espond  à Pépoipie  actuelle; 
elle  commence  vi'i’s  1830,  c’est-à-diie  à jiailii’  ib'  l’in- 
troduction des  courants  inlei’i’ompus  et  des  ajipareils 
d’induction  dans  la  pralii(ue  médii’ale. 

1°  De  i.’Éi.EC'mictïE  .médicai.e  dans  i.’ANTiijtnTiC — L’bis- 
toii’edi'  la  philosophie  nalui  elle,  conimi’ l’a  fi’és  bien  lait 
remai’ipiei’  Priestley,  ni'  |)osséde  aui’iine  obsi'i  vation  plus 
ancienne  quei’elli'  du  poiivoii’  qu’acipiierl  Vamtirejonne, 
lorsipi’il  a été  li’ollé,  d’altii’i'i’  vivement  b's  corps  légi'cs 
tels  (pie  des  bai’bi'S  de  plume,  des  brins  de  paille,  de  la 
sciure  de  bois.  En  découvr;iiil  (’etle  propi  ii'le  elei’lriipie  du 
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succiii,  le  }iliiloso[ihe  grec  Tliéophraste  (3'2'2  avant  l’ére 
clirétienne)  ne  se  doutait  certainement  pas  (ju’il  venait 
(le  surprendre  dans  la  matière  inerte  l’un  des  agents  les 
plus  universels  et  les  plus  puissants  de  la  nature  et  de 
loucher  en  même  temps  an  premier  anneau  d’une  longue 
chaîne  de  hrillantes  découvertes.  Ce  disciple  d’Aristote, 
(|ui  fut  son  successeur  au  Lycée,  avait  hien  observé 
((ue  la  force  d’attraction  « de  l’ambre  (ju’on  trouve  dans 
la  terre,  sur  la  cote  de  Ligurie  »,  était  indépendante  soit 
de  la  pesanteur,  soit  du  magnétisme,  mais,  il  ne  sut  voir 
dans  ce  phénomène  (ju’une  singularité  curieuse,  une 
|>ropriété  particulière  à certains  corps  tels  que  l’ambre 
jaune  (électron)  et  la  tourmaline  {lapis  lynaci'ius). 

Lliiie  en  mentionnant  dans  son  Histoire  naturelle 
(liv.  XXXVll,  chap.  tii),  cette  puissance  attractive  de 
l’ambre,  s’exprime  ainsi  : « L’ambre,  dit-il,  étant  frotté 
entre  les  doigts,  attire  à lui  les  pailles  et  les  feuilles 
sèches  comme  l’aimant  attire  le  fer.  » 11  rapporte  à ce 
propos  une  foule  de  légendes  merveilleuses  qui  tirent 
leur  origine  de  ce  singulier  pouvoir.  Telle  est  entre  au- 
tres celles  des  sœurs  de  Phaétoii  : elles  pleurèrent  tant 
la  mort  de  leur  frère  foudroyé  par  Jupiter,  qu’elles  furent 
changées  en  peupliers  qui  produisent  l’électrum  sur  les 
bords  del’Eridan.  Et,  Pline  ajoute  : « Le  nom  A'Electrum 
fut  donné  à une  substance  aussi  remarquable,  parce  que 
le  Soleil  est  (juelquefois  appelé  Elector.  » 

Est-il  bien  nécessaire  de  faire  ressortir  ici  tout  l’in- 
lérèt  de  cette  légende  qui  transporte  sur  les  ailes  de  la 
Mythologie  grecque  et  romaine  jusqu’à  l’astre  géné- 
rateur de  la  chaleur  et  de  la  lumière  les  origines  du  nom 
de  la  science  toute  moderne,  source  inépuisable  elle- 
même  de  chaleur  et  de  lumière.  Le  mot  Electricité  dé- 
rive, comme  on  le  sait,  du  nom  grec  de  l’ambre  r,7.=;vTpov. 

De  même  (|uo  Pline,  le  Naturaliste  Solinius  (Sol. 
caji.ti),  Priscienfin  Periegesijet  plusieurs  autresauteurs 
parlent  des  propriétés  remarquables  du  succin  et  de  la 
tourmaline  qui  étaient  recberchés  à l’égal  de  la  pierre 
d'aimant  et  conservés  cote  à cote  dans  la  collection  des 
objets  les  plus  précieux. 

Mais  les  anciens  ne  connaissaient-ils  en  fait  d’électri- 
cité que  la  force  attractive  des  corps  frottés  ? On  le  croit 
généralement  et  celte  opinion  est  tout  au  moins  aven- 
turée. 

S’ils  ne  sont  jamais  ])arvenus  à emprisonner  dans 
des  bouteilles  de  Leyde  ou  dans  les  mille  et  mille  cir- 
cuits d’un  fd  de  cuivre  pour  le  lancer  aux  extrémités 
de  la  terre  ou  bien  |)our  le  faire  éclater  à volonté  sous 
forme  de  chaleur,  de  lumière  et  do  mouvement  ce 
puissant  agent  physique  qui,  véritable  Protée,  se  mon- 
trait [lonr  se  dérober  plus  vite  encore  à leurs  regards, 
les  pbilosopbes  de  l’antiquité  connaissaient  du  moins 
l’électricité  atmosphéri(|ue  et  les  médecins  employaient 
les  effets  de  la  commotion  éleclri({ue. 

Les  notions  qu’ils  en  possédaient  les  uns  et  les  autres, 
jiour  être  limitées,  n’étaient  pas  moins  exactes;  outre  les 
phénomènes  de  la  foudre,  ils  avaient  ol)servé  les  aigrettes 
électri([ues  qui  se  montrent  parfois  sur  les  pointes  ainsi 
(|U('  la  lumière  et  l’étincelle  électri(|ues  (|ui  s’échappent 
sjiontanément  du  corps  de  certains  hommes  et  de  certains 
animaux;  de  plus,  les  commotions  électriques  étaient 
appliquées  à la  cure  des  maladies.  En  résumé,  si  les 
savants  de  la  Grèce  et  de  Rome  n’ont  pu  découvrir  la 
cause  jiremière  du  principe  général  ni  établir  la  lilia- 
lion  des  |diénoniènes  électriques  si  divers,  ils  n’ont  pas 
moins  observé  et  constaté  les  elfets  tant  niécaniques  et 
physiques  (jue  physiologiques  de  l’électricité. 


Ainsi,  les  Grecs,  les  Étrusques  et  après  eux  les  Ro- 
mains, sous  l’impulsion  de  leurs  idées  supertitieuses 
plutôt  que  de  l’esprit  scientifique,  avaient  étudié  non 
sans  quelque  succès  l’électricité  atmosjihérique.  Si 
l’on  doit  s’en  rapporter  à des  auteurs  d’une  réelle 
autorité,  Numa  Pompilius  aurait  possédé,  entre  autres 
connaissances  d’un  ordre  supérieur,  le  moyen  de 
soutirer  la  foudre  des  nuages.  X’est-ce  point  la  posses- 
sion de  ce  pouvoir  regardé  comme  surnaturel  qui 
a déterminé  la  [dupart  de  nos  historiens  à nier  l’exis- 
tence du  second  roi  de  Rome  ou  tout  au  moins  à le 
reléguer  parmi  les  personnages  fabuleux.  Diodore  de 
Sicile  nous  apprend  cependant  que  les  Thyrrhéniens  ou 
Élrusiiues  auxquels  Numa  emprunta  leurs  cérémonies 
et  leurs  rites  sacrés,  étaient  extrêmement  bien  instruits 
dans  tout  ce  qui  avait  rapport  au  tonnerre,  comme 
branche  de  l’histoire  naturelle  qu’ils  étudiaient  avec 
ardeur.  Pline  tient  à peu  près  le  même  langage  « Exstat 
amalium  memoria  sacris  quibusdam...  vel  cogi  ful- 
mina, vel  impetrari.  Vêtus  fama  Hetruriae  est  im- 
petratum...  ecocatuni  a Porsenna  suo  rege,  » 11  affirme, 
en  s’appuyant  sur  des  témoignages  autorisés,  que 
Numa  avait  eu  le  pouvoir  de  faire  descendre  le  ton- 
nerre et  que  Tullius  Hostilius,  « daus  le  moment  où  il 
imitait  d’niie  manière  irrégulière  et  impropre  le  procédé 
de  Numa  pour  faire  descendre  le  tonnerre,  fut  frappé 
d’un  coup  de  foudre.  » 

Tite  Live  (liv.  1,  cap,  XXXI)  et  Denis  d’Halicarnasse 
confirment  à leur  tour  le  genre  de  mort  particulier  du 
successeur  de  Numa;  l’histoire,  en  présence  des  récits 
de  ces  auteurs,  a cru  pouvoir  tout  concilier  en  faisant 
périr  Tullius  Hostilius  durant  un  orage,  alors  qu’il 
s’acijuittait  d’une  cérémonie  religieuse. 

Mais  voici  au  sujet  de  ce  pouvoir  de  soutirer  l’élec- 
tricité des  nuages  ([ue  Numa  avait  reçu  des  Etruriens, 
un  passage  du  poème  de  la  Pharsale  dont  la  clarté  et 
la  précision  ne  laissent  pas  que  de  donner  beaucoup  à 
réfléchir  : Aruns,  savant  étrurien  que  Lucain  représente 
comme  très  versé  dans  la  connaissance  des  mouvements 
dn  tonnerre  « rassemble  les  feux  de  la  foudre  dispersés 
dans  le  ciel  et  les  ensevelit  sans  bruit  dans  la  terre.  » 

....Aruns,  dispersas  fulminis  ignés, 

Colligit  et  terra  mœsto  cum  murmure  condit. 

(Quelque  opinion  (ju’on  puisse  se  faire  eu  commentant 
ces  textes,  il  est  incontestable  que  les  augures  et  les 
aruspices  avaient  fait  un  grand  nombre  d’observations 
justes  et  erronnées  sur  l’électricité  atmospbérique. 
Lucrèce  dans  son  poème  de  la  Nature  des  choses  et 
Senèque  dans  ses  dissertations  philosopliiques,  nous  en 
fournissent  des  preuves  certaines.  Nous  avons  même, 
grâce  à Senèque  (jui  avait  eu  sans  doute  à sa  disposition 
une  partie  des  livres  fulguraux,  l’ensemble  et  l’étendue 
des  connaissances  des  anciens  sur  la  foudre  et  ses  ell'els 
sur  l’homme  et  les  animaux. 

.Mais  dans  le  grand  nombre  de  faits  rapportés  par  le 
philosophe  stoïcien,  on  ne  trouve  à vrai  dire  qu’une 
seule  oliservation  (|ue  la  science  médicale  puisse  reven- 
diquer : c’est  l’indication  des  elfets  du  choc  en  retour 
sur  l’homme.  Ainsi  ce  singulier  phénomène  dn  choc 
en  retour  ou  foudroiement  à distance,  dont  on  ne  saurait 
expli(juer  les  causes  avec  les  simples  lumières  de  la  rai- 
son, n’avait  pas  échappé  à la  sagacité  des  observateurs 
de  l’antiquité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  s’il  est  encore  permis,  sans  parler 
des  doutes  légitimes,  de  nier  les  procédés  et  les  instru- 
iiieiUs  restés  ignorés  les  uns  et  les  autres  dont  se  ser- 
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vaieiil  les  |)rètres  étrusques  et,  romains  |mur  ilésariiier 
le  bras  lulmiiiant  de  Jupiter  ou  bien  pour  manier  à leur 
guise  les  feux  du  ciel,  il  n’en  saurait  être  de  même  de 
la  niacbine  électrique  qu’utilisaient  les  médecins  de 
ranti(juité.  Ceux-ci  l’avaient  reçue  de  la  Nature  : la 
torpille  ou  raie  électrique  {Raia  torpedo)  dont  les  noms 
vapx'rt  en  grec  et  torpedo  en  latin  expriment  l’engour- 
dissement paralytique  dont  ce  poisson  frappe  ses  en- 
nemis, existe  toujours  dons  les  mers  (jiii  baignent  les 
l'ivages  de  la  Grèce  et  de  l’Italie. 

Les  médecins  de  l’anti(|uité  employaient  cet  appa- 
reil électrique  vivant  comme  un  puissant  agent  tbéra- 
peutique;  ils  connaissaient  d’ailleurs,  pour  les  avoir 
soigneusementétudiées,  les  sensations  et  les  commotions 
(pi’occasionne  ce  poisson  sur  le  corps  humain. 

■Aristote  dit  (pie  la  torpille  « produit  un  engourdisse- 
ment chez  les  poissons  dont  elle  veut  faire  sa  proie  et 
qui  deviennent  alors  d’une  capture  facile  que  « ce 
poisson  se  cache  dans  le  sable  et  dans  la  vase  et  prend 
les  poissons  qui  nagent  au-dessus  de  lui  en  les  engour- 
dissant à distance...  la  torpille  possède  également  la 
faculté  d’engourdir  les  hommes.  » 

Pline  est  encore  lieaucoup  plus  ex|dicite  : 

« Ce  poisson,  dit  le  grand  naturaliste  romain  (liv. 
.XXXll,  ehap.  I)  a la  faculté  de  communirpier  l’engour- 
dissement si  on  le  tpuche  avec  linepiipie  ou  une  baguette 
et  cet  engourdissement  affecte  les  muscles  les  plus  forts 
du  corps  humain  ; il  })eut  arrêter  dans  leur  course  cl 
comme  lier  les  pieds  des  personnes  les  plus  agiles.  » 

Plutarque  dit  de  sou  côté  ({ue  « ce  poisson  fait 
éprouver  l’engourdissement  aux  pécheurs  par  linter- 
'tnédiaire  de  teurs  filets  et  que  si  Ion  verse  de  Veau  sur 
une  torpille  rivante,  la  sensation  se  propage  de  la 
torpille  jusques  à la  main  à tu  faveur  de  l'eau  tom- 
bante ..y> 

Galien  s’exprime  de  la  sorte  : « La  torpille  a un 
pouvoir  tel  que,  si  le  pêcheur  la  touche  avec  son  dard 
à aiguilles,  ce  poisson  engourdit  tout  à coup  sa  main 
par  une  iniluence  ([ui  se  transmet  le  long  du  dard.  » 

Enfin,  s’il  nous  suffit  (rindi(juer  ici  le  court  poème 
([ue  Claudien  consacre  à la  tor|iille,  on  ne  saurait  trop 
arrêter  l’attention  sur  ce  (ju’a  écrit  Oppien  au  sujet  des 
organes  à l’aide  desquels  ce  poisson  produit  ses  elbds 
extraordinaires.  En  attrihuant  ces  effets  à deux  organes 
d’un  tissu  ragonné  fixés  ou  appliqués  de  chaque  cédé 
du  poisson,  Oppien  a certainement  découvert  les  organes 
éleclri(jues  de  la  torpille  et  les  travaux  remaniuabies  de 
nos  anatomistes  modernes,  loin  de  disputer  au  poète 
grec  sa  découverte,  ne  peuvent  servir  (pi’à  la  rehausser. 
De  même,  les  expériences  variées  de  Âlatteucci  sur  les 
torpilles  et  celles  de  Ihimholdt  sur  les  gymnotes  font 
|deinemenl  ressortir  l’exactitude  des  observations  des 
naturalistes  de  ranli(|uilé. 

Tout  en  ignorant  le  princi|ie  général  am|uel  se 
rattachait  la  puissance  électrogène  des  torpilles,  ils 
savaient  l’usage  (ju’en  fait  le  poisson  pour  sa  défense 
(d  pour  sa  nourriture;  ils  avaient  étudié  les  secousses 
et  les  commotions  jiroduites  sur  le  cor](s  humain  par 
les  décharges  de  l’animal;  ils  n’ignoraient  pas  (jne  ces 
ellels  parlaient  d’un  organe  spécial  et  pouvaient  être 
communiqués  par  l’intermédiaire  du  bois,  des  métaux, 
du  chanvre  ou  du  lin  et  même  directement  à travers 
I eau.  Aussi,  grâce  à ces  connaissances  précises,  les 
commotions  de  la  torpille  vivante  étaient  devenues  un 
remède  d’un  emploi  usité  dans  un  certain  nomhre  d(‘ 
maladies,  entre  autres  les  maux  de  fêle  opiniâtres,  les 
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chutes  du  rectum  ainsi  que  les  alfeclions  goutteuses. 

Il  n’est  pas  possible,  en  raison  du  défaut  de  rensei- 
gnements, de  [iréciser  l’époque  où  ce  procédé  curatif 
s’est  introduit  dans  la  }iratique  des  médecins  de  la 
Grèce  et  de  Dôme.  Le  médecin  romain,  Scribonius 
Largus,  écrivait  au  temps  de  Jésus-Christ  : « Contre 
l’une  et  l’auli'e  espèce  de  goutte  aux  pieds,  il  faut  pen- 
dant les  accès  de  douleur,  nnd  Ire  sous  les  pieds  du  malade, 
sur  un  rivage  non  pas  sec  mais  baigné  par  la  mer,  une 
torpille  noire  rivante,  ]us>\a’uce  qu’une  torpeur  se  fasse 
sentir  dans  tout  le  pied  et  dans  tout  le  tihia  jus([u’au 
genou.  Gela  enlève  la  douleur  pour  le  présent  et  remédie 
au  mal  pour  l’avenir.  » L’affranchi  de  Tihère,  Anthéro, 
aurait  été  guéri  par  ce  remède. 

Pline  rapporte  qu’on  facilitait  les  accouchemeuts  par 
l’em[doi  des  torpilles. 

Dioscoride,  (jui  vivait  au  premier  siècle  de  notre  ère, 
imli(jue  dans  sa  Matière  médicale  l’aj)plication  in  loco 
mortn  des  torpilles  vivantes  pour  la  guérison  des  maux 
de  tète  opiniâtres  et  des  chutes  du  rectum. 

Le  célèbre  médecin  de  Pei'game  ]iarle  également  de 
ce  procédé  curatif  dans  son  traité  des  médicaments 
simples.  « (juehjucs  auteurs  ont  écrit,  dit  Galien,  que  la 
torpille  ap|)li(piée  sur  la  tête  guérit  la  céphalalgie.. . 
Ayant  donc  imaginé  de  mettre  la  torpille  encore  vivante 
en  contact  avec  la  tète  d’une  personne  atteinte  de  cé- 
jdialalgie,  parce  que  je  pensais  que  cet  animal  pouvait 
être  un  remède  calmant  comme  tous  ceux  (jui  engour- 
dissent la  sensation,  j’ai  vu  qu’il  en  était  ainsi.  » Il 
prétend  de  même  (|ue  la  chair  de  ces  poissons  est  efficace 
chez  les  personnes  atteintes  du  haut  mal. 

Enfin,  parmi  les  médecins  grecs  de  répo((ue  byzantine, 
nous  citerons  Aétius  et  Paul  d’Egine  qui  indi(|uenl  et  re- 
commandent cette  méthode  de  traitement  dans  leurs 
ouvrages. 

Les  Ethiopiens  et  les  .Abyssins  qui  ont  eu  certainement 
des  rapports  fréquents  avec  l'empire,  ont-ils  emprunté 
aux  Domains  cette  médication  électrique;  dans  tous  les 
cas,  les  tribus  de  la  côte  occidentale  de  la  Aler  Douge 
ra))pli(|uent  pour  guérir  les  lièvres  depuis  un  temps 
immémorial.  Le  procédé  méi'ite  d’être  rapporté,  car  le 
malade  est  soumis  à une  véritable  et  cruelle  torture. 
On  promène  sur  tous  les  points  du  corps  des  torpilles 
vivantes  (pu  sont  constamment  renouvelées  pour  la 
plus  grande  sûreté  des  effets.  Le  malheureux  j)atient 
secoué  pendant  une  heure  par  de  violentes  commotions, 
ne  mampie  jamais  d’affirmer  sa  guérison. 

Maintenant,  (pm  ressort-il  de  cet  exposé  historique? 
La  preuve  indénialde  (pie  les  Grecs  et  les  Domains  ont 
connu  et  étudié  les  |diénoménes  électri(pies,  employé 
l’électricité  comme  agent  thérapeutique,  mais  sans  se 
douter  jamais  (pi’ils  maniaient  l’agent  le  plus  universel 
et  le  plus  puissant  peut-être  de  la  Nature. 

L’antiquité  a-t-elle  le  droit  de  revendi(pier  quehpic 
part  dans  la  création  de  la  science  électri(jue?  Lors- 
(pi’a|)rès  une  longue  série  de  siècles  les  dernières  et 
vives  clarfés,  projetées  sur  l’Europe  occidentale  par 
l’enqiire  d’Ürient  ([ui  s’écroulait,  eurent  dissipé  la 
sombre  nuit  du  moyen  âge,  c’est  la  découverte  de 
'riiéophraste  (pii,  reprise  et  reétudiée  par  le  médecin 
AVilliam  Gilbert,  devint  le  point  de  dépml  de  la 
merveilleuse  science. 

'2'’  DÙlUntlE  DE  l.’fXEr.THK'.lTE  S'IATIUUE.  — AVillaïus 
Gilbert  ( I5i0-I(iü;>),  médecin  de  la  reine  Elisabeth  d’An- 
gleterre cl  du  roi  Jac(pies  L'',  reprit  au  lendemain  même 
du  réveil  de  l’esprit  humain,  l’étude  des  phénomènes 
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i‘lc(irit|ucs  développés  par  le  IVotleiiient  ; il  réussil  pai'  ^ 
la  pulilicatioii  de  scs  recdicrclies  expérimciilales  et  de 
ses  conceptions  théoriques,  à imposer  l’étude  de  l’élec- 
ti'icité  à l’attention  des  physiciens. 

Aussi  Kenelni  Dighy  n’a-t-il  pas  hésité  à mettre  Gilbert  | 
au  rang  de  Harvey;  de  son  coté,  Harrow  le  compare  j 
aux  Galilée,  aux  Gassendi  et  aux  Descartes;  le  savant  | 
médecin  n’a  pas  besoin  de  ces  éloges  outrés;  il  suffit  à 
sa  gloire  d’être  le  promoteur  d’une  science  d’où  est 
sorti  tout  un  monde  de  merveilles. 

La  théoi’ie  de  Gilbert,  exposée  dans  son  ouvrage  : de 
magnete  magneticisque  corponlniset  demngno  Tellure 
magnete,  philosophia  nom,  plurhnis  argnmenlis  de- 
monatrala,  (jui  parut  à Londres  en  l’année  1600,  est  in- 
forme; elle  a du  moins  le  grand  mérite  de  systématiser 
lesconnaissanc.es  acquises  sur  les  phénomènes  d’attrac- 
tion ébu'trique;  a|U'ès  avoir  dressé  parallèlement  une 
double  liste  de  corps,  présentant  par  le  frottement  la 
puissance  attractive,  les  uns,  de  l’ambre  jaune,  les 
autres  des  }iropriétés  absolument  négatives,  Gilbert 
essaye  d’expli(juer  l’attraction  électrique  et  attribu^  la 
cause,  de  l’électricité  aux  émanations  corporelles  et 
1i‘ès  subtiles  des  diverses  sulistances. 

tJuoi(iu’il  en  soit  de  ces  erreurs,  l’attention  était 
éveillée  et  l’élan  imju'imé.  Bien  mieux,  on  ne  se  laisse 
pas  décourager  [lar  les  insuccès  du  début  et  des  décou- 
vertes sérieuses  ne  tardent  pas  en  se  succédant  à ou- 
vrir de  vastes  horizons  aux  savants  expérimentateurs 
de  toute  l’Europe. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  les  nomlireuscs  et 
délicates  recherches  de  Bacon  de  Vérulam  pour  arriver 
tout  à l’heure  au  premier  appareil  élcctri(|ue,  digne  de 
ce  nom.  L’inventeur  de  la  machine  ]meumatique,  Otto 
Guericke,  eut  le  premier  l’idée  d’accumuler  à l’aide  du 
frottement  une  grande  ((uantité  d’électricité  sur  un 
corps.  L’appareil  (|ue  construisit  en  1650  le  célèbre 
bourgmestre  de  Magdebourg  consistait  en  un  globe  de 
soufre  fixé  à un  axe  horizontal  qu’on  tournait  d'une 
main,  tandis  ((ue  l’autre  main  appinjuée  sur  la  sjihère 
servait  de  frottoir. 

Cette  première  machine  électrique  a passé  par  toute 
une  série  de  perfectionnements  : Itamsden  tde  Londres) 
en  1766  lui  donna  sa  forme  classique  i|ue  nous  connais- 
sons tous  et  Nairm  en  1773,  imagina  dans  le  but 
d’électriser  les  malades,  son  appareil  ((ui  donne  à la  fois 
les  deux  électricités. 

Avec  la  machine  électrique  on  })Ossédait  une  source 
d’électricité  assez  puissante;  une  nouvelle  invention,  la 
bouteille  de  Leyde,  devait  fournir  aux  jihysiciens  et 
aux  médecins  un  véritable  réservoir  de  force  électri- 
que. 

Mais  n’autici|)ons  pas  sur  la  marche  des  choses; 
nous  passerions  ainsi  sons  silence  les  tnivaux  remar- 
quables de  Grey  et  Wehler  (1730)  et  la  découverte 
capitale  de  Dufay.  Les  deux  premiers  établirent  expéri- 
mentalement que  les  corps  se  divisaient  en  bons  et 
mauvais  conducteurs.  Grey  constata  en  outre,  en  élec- 
trisant un  sujet  isolé,  la  divergence  des  cheveux  (jui  se 
dressaient  sur  la  tête. 

C’est  au  prédécesseur  de  Buffon  dans  rinleiulance  du 
Jardin  des  Plantes,  que  revient  la  gloire  d’avoir  établi 
la  distinction  des  deux  Iluides  résineux  et  vitré  et 
d’avoir  formulé  les  lois  do  l’attraction  et  de  la  répulsion 
électri({ues.  Dufay  prouve  encore  (1737),  par  une  expé- 
rience ([ue  reproduisirent  la  plupart  des  physiciens, 
que  le  corps  humain  pouvait  être  électrisé  et  fournir  des 


étincelles.  « Il  se  plaçait,  dit  Ardouin,  sur  une  plateforme 
soutenue  par  des  cordons  de  soie,  et  ainsi  isolé,  il  se 
faisait  toucher  sur  diverses  parties  du  corps  avec  un  j 

tube  de  verre  qu’on  avait  préalablement  frotté  avec  de 
la  laine.  Lors([u’il  était  suffisamment  chargé  d’électri- 
cité vitrée,  son  élève,  le  jeune  abbé  Nollet,  tirait  de 
vives  étincelles  en  approchant  son  doigt  des  jambes  de 
son  maître.  » En  1773,  Kruger  (d’Helmstadt),  revenant 
sur  cette  expérience  de  Dufay,  conseillait  aux  médecins 
d’en  faire  un  niodus  car  and  i,  et  dès  l’année  suivante 
Kratzenskein  qui  publia  en  1746  sa  Theoria  electrici-  I 

tatis,  more  geometrico  explicata,  et  en  1753,  une  His- 
ioria  restitutœ  medicinœ  per  electrisationern  guérissait  ; 

à Hall  une  femme  atteinte  de  paralysie  du  petit  doigt, 
au  moyen  des  étincelles  éleclriques. 

L’invention  de  la  Bouteille  de  Leyde  remonte  à l’an- 
née 1776;  elle  est  due  à un  des  élèves  du  professeur  ' 

Musschenbroek  (de  Leyde),  qui  la  découvrit  par  hasard  1 

eu  voulant  électriser  une  bouteille  d’eau  dans  laquelle  I 
plongeait  une  tige  métalliiiue.  Ayant  touché  celle-ci  de  1 
sa  main  libre  après  l’électrisation  du  liquide,  Gunéus  1 
éprouva  une  violente  commotion  ; Musschenbroek  répéta 
l’expérience  et  reçut  dans  les  bras  et  dans  la  poitrine  ' 
une  décharge  violente  qui  l’etfraya  à un  tel  point  qu’il 
écrivit  à Béaumur  qu’il  ne  recommencerait  pas  poui-  le  I 

plus  beau  royaume  de  l’univers. 

La  folle  exagération  du  professeur  Inîllandais  conti'ibua 
tout  autantque  la  singularité  des  effets  du  condensateur  à 
exciter  une  curiosité  générale  en  Europe.  Dans  leur 
enthousiasme,  les  physiciens  se  promirent  les  uns  et 
les  autres  une  riche  moisson  de  découvertes  avec  ce 
nouvel  instrument  qui  bientôt,  hélas!  devait  passer  de 
leurs  cabinets  aux  champs  de  foires. 

Les  expérimentateurs  se  mirent  immédiatement  à 
l’œuvre;  on  s’emjiressa  de  toutes  parts  de  répéter 
l’expérience  de  Leyde  et  dès  l’année  même  de  sa  dé-  j 

couverte,  l’appareil  était  perfectionné  par  l’abbé  Nollet  1 

en  France,  par  Watson  et  Devis  en  Angleterre.  Thomas  ! 

Lane,  par  l’adaptation  do  son  électromètre  permettant  r 

de  limiter  l’intensité  de  la  décharge,  rendit  la  bouteille 
de  Leyde  pratique  et  non  dangereuse  en  médecine, 
tandis  que  Franklin  qui  découvrait  en  1777  l’identité 
de  la  foudre  et  de  l’électricité,  en  donnait  la  véritable 
théorie. 

La  machine  électrique  et  la  bouteille  de  Leyde  met- 
taient entre  les  mains  des  médecins  un  agent  puissant, 
susceptible  de  devenir  un  remède  des  plus  efficaces 
dans  les  affections  paralytiques.  11  était  en  effet  bien 
naturel  d’espérer  (|u’un  excitant  si  énergique  pourrait 
réveiller  la  force  nerveuse  éteinte  et  l'endre  aux  | 

muscles  inertes  leur  ancienne  contractilité.  Au  premier  \ 

rang  di'  ceux  qui  se  livrèrent  alors  en  Europe  à des  i 

études  sérieuses  et  suivies  sur  l’action  de  l’électricité 
sur  réconomie  animale,  il  faut  placer  l’abbé  Nollet. 

L’ancien  élève  de  Dufay  qui  devint  aussi  célèbre  que 
son  maître,  établit  d’abord  expérimentalement  l’in- 
lluence  de  l’électricité  sur  la  vie  végétale.  Ses  obser- 
vations et  ses  expériences  confirmèrent  les  résultats 
obtenus  jiar  Wamliray  à Edimbourg,  en  1776,  et  par 
Boze  (de  Wittemberg),  qui  avaient  fait  épanouir  des 
boutons  de  rose  en  les  électrisant.  Nous  devons  ajou- 
ter que  l’abbé  Menou,  d’après  ses  lettres  à Réaumur, 
avait  également  provoqué  par  des  électrisations  la 
}iousse,  en  plein  hiver,  d’oignons  de  renoncule.  I 

Ces  phénomènes  de  suractivité  dans  la  nutrition  | ' 

végétale,  rapportés  comme  de  juste  à l’accélération  du  I 
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mouvement  des  li((uides,  devaient-ils  se  pi'oduire  de 
même  dans  l’organisme  animal?  iNollet  réussit  à le 
prouver  en  étaMissant  par  une  nombreuse  série  d’expé- 
riences sur  les  animaux  et  sur  l’iiomme  que  « la  trans- 
piration insensible  était  de  plusieurs  onces  plus  consi- 
dérable qu’elle  n’avait  coutume  d’être,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  chez  les  sujets  électrisés  que  chez 
ceux  qui  ne  l’étaient  pas.  » Et  cependant,  son  savant 
ami  lioze  avait  électrisé  plus  de  mille  corps  pendant  des 
heures  entières  sans  avoir  jamais  pu  relever  le  moindre 
changement  dans  le  poids  du  corps;  il  affirmait  donc 
que  l’action  de  l’électricité  était  nulle  sur  l’homme,  du 
moins  au  point  de  vue  de  la  pi’oduction  de  la  transpi- 
ration : « Me  ijistim  siixpendi,  Ithraci,  elcctiificaoi . . . 
constante)'  idem  »,  écrivait  lioze  à Nollet,  qui  démontra 
que  la  chemise  absorbant  au  fur  et  à mesure  le  liiiuide 
de  la  sueur,  la  balance  ne  pouvait  accuser  aucune  perte 
de  poids  sensible. 

Ces  recherches  physiologiques  conduisirent  Nollet 
à la  découverte  de  l’électricité  par  induction  ou  j)ar 
influence;  en  étudiant  les  moyens  d’obvier  aux  difficultés 
inhérentes  au  bain  électri((ue  consistant  à électriser 
directement  le  sujet  en  exp(‘rience  préalablement  isolé 
surun  siège  suspendu  par  des  cordons  de  soie,  il  avait 
observé  que  l’électricité  agissait  à distance;  il  eu 
fournil  la  preuve  expérimciilale  : « .le  tiens  à la  main, 
dit-il,  un  vase  plein  d’eau  (jui  s’écoule  goutte  à goutte 
par  plusieurs  petits  tubes  capillaii'es  placés  à différents 
endroits  de  la  circonférence  ; je  le  plonge  dans  la  sphère 
d’activité  d’un  corps  (|u’nu  électrise  etje  vois  i{ue  les  écou- 
lements ne  deviennent  continus  etne  s’accélèrent  i(ue  par 
les  canaux  qui  regardent  et  avoisinent  le  plus  le  corps 
électrisé.  » Faisant  application  au  corps  humain  de  cette 
donnée  pi’ati([ue,  ISolh't  disait  : « Chaque  corps  est 
l'empli  de  matiei'e  éleclri(|ue  très  subtile,  (|ui  est  attirée 
parun  corps  électrique  voisin  ; elle  s'écoule  par  les  pores 
de  la  peau  et  entraîne  avec  elle  ce  qui  se  rcncoutre 
dans  les  jietits  canaux  par  lesi|uels  elle  s’élance;  il  est 
donc  naturel  de  supposer  (|ue  si  l’on  expose  à l’action 
d’une  source  électrique  une  partie  malade,  bras  ou 
jambe,  le  lluide  électri([ue  soutiré  du  corps  prendra  sa 
roule  |iar  les  pores  de  la  partie  malade  qui  se  trouvera 
ainsi  désolitruée  et  degagi'c  de  ce  (|u’elle  contenait  de 
vicieux.  » 

Sans  nous  arrêter  ici  à cette  tln’iorie  (|ui  devait  trouver 
dans  la  suite  fies  pai'lisaus  remplis  de  convictions  à dé- 
faut de  toute  clairvoyance  scienlilique,  disons  (|iie  le 
savant  abbe  mil  en  ((uelque  sorte  en  demeure  la  Faculté, 
de  médecine  de  véritiei-  les  résultats  de  ses  expériences 
et  fie  se  prononcer  sur  leur  valeur  curative  : « C’est 
maintenant  a la  Fiiculte,  dit  N'ollcl,  (|u’il  importe  d’exa- 
miner etd  essayer  si  celte  nouvelle  manière  d’augimmler 
on  de  provof|uer  la  transpiration  et  de  purger  les  |mres 
fie  la  peau,  sera  aussi  prolilable  aux  personnes  inlirnies 
qu’elle  est  peu  dangereuse  pour  celles  f]ui  se  |iortent 
bien;  car  il  est  certain  fjuc  iii  moi  ni  ceux  f|ui  m’ont 
aidé  n’ont  ressenti  d’autres  iticommodilés  f|u’uii  |ieu 
fl’épuisement  et  un  peu  fl’apiiélil.  Aucune  fies  personnes 
n’a  senti  de  chaleur  à la  |ieuu,  aucune  n’a  |irésenlé 
fl  accélération  dans  la  marche  tlu  jiouls  |icmlant  f|u’elle 
était  eu  expérience.  » 

E appel  fie  Nollet  f|ui  avait  fl’iiilleurs  avec  iVloraml  et 
de  la  Sonne  électrisé  fb'jà  jilusieurs  |iaralytif|ues  avec 
f|uelque  peu  tie  succès,  eut  pour  résultat  fie  provof|uer 
une  ex|(érimenlaliou  oflicielle  fie  la  ffirce  électrif|ue 
comme  agent  tbéra|ieulique.  En  avril  1718,  le  gouver- 


neur tIe  riiôlel  des  Invalides  reçut  l’ordre  du  comte  d’Ar- 
genson,  ministre  de  la  guerre,  de  mettre  à la  disposition 
de  Nollet,  .Morand  et  fie  la  Sffiine  un  local  propre  à leurs 
expériences  ainsi  que  les  soblats  |>aralysés  qu’il  leur 
conviendrait  de  soumettre  à l’électrisation.  Le  premier 
médecin  (Meunier)  et  le  chirurgien-major  (Boucot)  de 
rilôtel,  chargés  de  suivre  les  expériences,  constatèrent 
par  écrit  l’état  des  trois  sujets  choisis.  Les  malatles 
furent  électrisés  tous  les  jours,  et  |ienflant  fieux  heures, 
matin  et  soir. 

Le  premier  soblat  Daleur,  âgé  fie  f(uarante-neuf  ans 
et  [faralysé  de  toute  la  moitié  gauche  du  corps  flepuis 
trois  ans  à la  suite  trime  blessure  tlu  côté  droit  de  la 
tête,  ne  fut  électrisé  que  pemlant  huit  jours,  au  liout 
flesf[uels  on  découvrit  par  un  examen  plus  attentif  ipie 
Daleur  avait  les  articulations  ankylosées. 

Le  second  soldat  liartloux,  âgé  île  vingt-sept  ans,  était 
paralysé  de  tout  le  côté  ilroit  à la  suite  il’un  coup  île 
feu  reçu  ilans  l’œil  gauche;  il  fut  soumis  au  traite- 
ment jienilant  t|uaranle  jours  consécutifs,  ilix  jours  fie 
moins  que  le  ilcrnier  soblat  (Jiiiusou,  âgé  île  i|uarante- 
huit  ans  et  paralysé  île  tout  le  côté  ilepuis  dix-sept 
ans. 

Le  moile  opératoire  employi-  était  vraiment  rationnel; 
le  malaile  isolé  électrisé,  ou  tirait  îles  étincelles  ilu 
membre  paralysé  suivant  la  ilireclioii  des  muscles 
extenseurs  et  lléchisseurs,  nu  bien  un  ilonuait  ileux  ou 
trois  fortes  secousses  au  paralytii|ue  à l’aide  île  la  bou- 
teille de  Leyde ; quoi  qu’il  en  suit,  les  expérimentateurs 
furent  iléçus  de  leurs  espi'raiices;  il  ne  se  proiluisit 
aucune  amélioration  ilans  ri’‘tat  général  île  lîanloux  et 
(Juiiisüii,  et  la  Eommissioii  jugea  inutile  île  poursuivre 
l’expérience. 

Les  résultats  négatifs  ne  sauraient  empêcher  île 
reiiilre  justice  à Nollet  : le  premier  eu  France,  il  s’oc- 
cupa d’electrotbérapie  ; ses  éluiles  sur  l’action  physio- 
logique lie  Félectricité  et  ses  consciencieux  essais  tlié- 
rapeutirpies  curent  le  singulier  mérite  il’altirer,  puis 
lie  lixer  l’attention  île  r.\cailémie  île  chirurgie  sur  celte 
nouvelle  méthode  de  traitement. 

D’ailleurs  Nollet  ne  devait  pas  rester  longtemps  sous 
le  coup  lie  son  échec;  la  jiuhlicalion  de  l’ouvrage  célèbre 
de  Jallaherl  eutlieu  celle  môme  année  1718  et  les  succès 
du  médecin  de  Lenève  donnaient  une  |deinc  conlirmatiou 
aux  prévisions  du  savant  abbé.  Dans  sou  livre  intitulé  : 
E.rj)é)'iences  siw  l'idecti'ic'dé  avec  (jnelqaes  conjecln >'es 
siii-la  nature  de  ses  effets,  .la  Habert  rapporte  ses  résultats 
et  envisage  au  vrai  point  de  vue  scientilique  l’électricité 
dans  ses  rapports  avec  l’organisme.  Il  reconnaît  que 
l’agent  électrique  a une  action  physiologique  exci- 
tante se  traduisant  par  l’accéléi'atiou  du  pouls  et  |iar 
ré'lévaliou  de  la  température  du  corps.  « Electrisé,  dit 
■lallabert,  j’ai  cani|)lé  sur  moi  SKI  et  même  tlti  |»nlsalions 
dans  une  minute,  et  non  électrisé  le  nombre  n’a  jamais 
|iassi‘  80.  » En  plaçant  sur  sa  poitrine  ou  sous  son  ais- 
selle un  thermomètre  Farenbeit,  il  constatait  de  meme 
une  l'iévation  de  5 degi'és  de  température  sous  l’in- 
lluence  de  l’électrisation.  Quant  aux  mouvements  con- 
vulsifs |)roduits  par  les  étincelles  électriques  : « .le  les 
^ ai  souvent  observés,  dit  l’auteur,  dans  les  muscles  du 
j ciir(tc  et  des  doigts  de  la  main  d’un  bras  paralysé,  et 
suivant  que  je  tirais  l’étincelle  des  muscles  extenseurs 
ou  lléchisseurs,  ces  parties,  quoique  privées  de  senti- 
! ment  et  de  mouvemeni  depuis  longtemps,  se  mouvaient 
I à ma  volonté  d’une  manière  très  marqui'e.  Les  extré- 
! mités  des  muscles  qu’ou  nomme  a}ionévroses  et  tendons 


in’üiit  paru  donner  les  élincelles  les  pins  tui  les  el  les 
pins  donlonreuses. 

f.e  professeur  liœckcl,  de  Strasbourg,  avait  reinarf|né 
i|uc  dans  robscurilé  le  sang  (}ui  jaillit  de  la  veine  d’un 
boniine  qu’on  cdectrise  pendant  la  saignée,  faisait  jia- 
raître  coninie  une  pluie  do  feu  en  tombant  dans  la  ]ia- 
lette.  Jallabert  répéta  ces  expériences  et  il  en  déduisit 
que  l’électrisation  doit  favoriser  et  bâter  l'établissenienl 
des  inenstriies  chez  les  femmes. 

Rapportons  ici  son  fameux  cas  de  guérison  d’un 
paralyti([ue  : l'n  mailrc  serrurier,  du  nom  de  Noguès, 
était  devenu  paralytique  ti  la  suite  d’un  coup  porté  à faux 
en  forgeant  une  barre  de  fer.  (le  couj)  terrible  l’avait  jeté 
à la  renverse  et  il  était  resté  à terre  pendant  quelques 
instants  sans  connaissance  el  sans  mouvement.  Son  alf'ec- 
tion  datait  déjà  de  cimjans,  lorsque  Jallabert  entreprit 
de  le  guérir;  il  y réussit  pleinement  après  avoir  souauis 
son  malade  pendant  deux  mois  (du  26  décemlire  17i7  au 
2 février  suivant)  à l’électrisation. 

En  raison  de  la  puissance  des  elfets  de  l’électricilé, 
le  savant  médecin  de  (lenève  considérait  cet  agent 
pliysiijiie  comme  un  remède  aussi  prompt  qu’efficace, 
mais  dont  l’emploi  peut  être  excellent  ou  pernicieux 
suivant  la  façon  dont  on  l’apfilique.  Aussi  n’a-t-il  pas 
mamjué  de  tracer  quelques  règles  pratiques,  et  in- 
dispensables pour  l’administration  du  traitement  élec- 
trique. 

L’œuvre  de  Jallabert  eut  uu  grand  et  légitime  re- 
tentissement dans  toute  l’Europe  où  elle  exerça  une 
inlluence  décisive  sur  les  progrès  de  l’électrotliérapie. 

L’Italie  qui,  (juelques  années  jdus  tard,  devait  atteindre 
avec  Galvani  et  Volta  l’apogée  de  sa  gloire  scientifique, 
n’était  pas  restée  étrangère  à ce  grand  mouvement 
d’études.  cette  même  époque,  lüanclii  (de  (Turin)  et 
l'ivati  (de  Venise)  imaginaient  la  théorie  du  transpoji 
lies  médicaments  dans  rorganismë  par  le  fl  aide  élec- 
trique. Le  premier,  dans  son  registre  d’observations  de 
l’année  174X,  relate  entre  autres  résultats  étonnants  le 
cas  d’un  professeur  de  philosophie  qui,  étant  électrisé 
en  tenant  un  morceau  de  scammonée  dans  la  main,  res- 
sent presque  aussitôt  des  coliques  suivies  de  trois  selles; 
•[liant  à Pivati  (17411),  il  électrisait  scs  malades  à l’aide 
(l’un  tulie  de  verre  renfermant  des  substances  médi- 
camenteuses. Suivant  ces  ex[iérimentateurs,  le  Iluide 
électrique  s’imprégnait  des  particules  les  plus  tenues 
el  les  [dus  subtiles  des  médicaments  cl  devenait  leur 
véhicule;  c’est  ainsi  qu’il  portait  avec  lui  en  pénétrant 
dans  l’organisme  nue  action  curative  variant  avec  les 
diverses  substances  employées. 

Cette  théorie  des  plus  séduisantes  franchit  bientôt  les 
Alpes  [lour  se  répandre  rapidement  dans  tonte  l’Europe, 
ot'i  elle  fit  de  nomlireux  adeptes,  malgré  les  résultats 
négatifs  i[ne  donnèrent  toutes  les  ex[iériences  faites  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France.  ()uoi  ([u’il  en 
soit,  la  méthode  lüanclii  et  Pivati  ne  devait  point  dis[ia- 
raître  sous  le  coiqi  de  ses  insuccès  notoires  ; de  l’électricité 
statii[ue,  elle  a passé  dans  le  domaine  du  galvanisme,  el 
elle  a continué  d’exister  en  ib'qiit  de  tous  les  faits  con- 
cluants ([ui  en  démontrenirinanité  ; à notre  é[iO([ue,  elle 
compte  encore  de  rares  partisans  convaincus,  en  même 
temps  ([u’elle  est  exploitée  par  d’iiabiles  charlatans  qui 
ne  sauraient  trouver  une  excuse  ilans  leurs  illusions. 

Aous  croyons  devoir  exposer  les  ex[iériences  et  les 
observations  qui  ont  contribué  à laire  vivre  ce  [irocédé 
électrit[ue  qui  peut  être  cité  comme  un  exenqde  d’erreur 
médicale.  Bien  i[ue  Nolletn’ait  jamais  réussi  à nrovoquer 


le  moindre  ell'et  purgatif  chez  îles  [lersonnes  de  tout 
âge  et  de  tout  tenqiérament  qu’il  électrisait  en  leur 
faisant  tenir  à la  main  un  morceau  de  scammonée,  Ber- 
tbolon  dont  il  sera  bientôt  ([uestion,  admit  la  nouvelle 
méthode  italienne.  « J’ai  conseillé,  dit-il,  à un  maître 
en  chirurgie  de  se  servir  de  ce  moyen  pour  le  virus 
sy|)bililique;  le  traitement  est  actuellement  sur  sa  fin 
et  il  parait  avoir  été  couronné  de  succès  ». 

Gardini,  en  [larlant  de  ce  fait  ([uc  le  fluide  élec- 
lri([ue  devait  entraîner  avec  lui  dans  le  corps  des  parti- 
cules de  mercure  volatilisé,  recouvrait  les  tumeurs 
scrofuleuses  il’une  pla([ue  de  plomb  amalgamée  et  lirait 
de  cette  [ilaque  des  élincelles  à l’aille  d’une  bouteille 
de  Leydc. 

En  1823,  Foderé,  substituant  le  courant  galvanique  à 
l’électricité  statii[ue,  observait  qu’une  solution  saline 
déposée  sur  le  diaphragme  d’un  animal  vivant  était 
ra[)idement  absorbée  et  dix  ans  après,  Fabré-Pelaprat 
communiquait  à l’Institut  sa  célèbre  expérience.  Après 
avoir  appliqué  une  compresse  imbibée  d’bydriodale 
de  potasse  sur  le  bras  d’un  homme  et  une  solution 
d’amidon  sur  l’autre  bras,  Fabre-Pelaprat  fit  passer 
un  courant  galvanique  à travers  le  corps  du  sujet  et 
obtint  la  coloration  violette  de  l’amidon.  Dans  le  but 
d’obtenir  de  [dus  grands  elfets  curatifs,  il  chargea  la 
pile  avec  des  liquides  médicamenteux.  « L’agent  galva- 
nique, dit  ce  médecin,  ayant  la  [luissance  de  décom- 
[loscr  les  sels  et  de  transporter  leur  acide  au  pôle 
austral  et  leur  base  au  pôle  boréal,  je  pensais  que 
je  pourrais  par  ce  moyen  retirer  dans  cette  circonstance 
un  grand  avantage  de  l’emploi  d’un  sel  d’iode  {il  s'agis- 
sait d'obtenir  la  guérison  d'un  hydrocèle)  en  le  dé- 
conqiosant  par  la  force  de  la  pile  et  en  l’introduisant 
directement  dans  la  tumeur  au  moyen  d’une  aiguille. 
J’ai  obtenu  de  très  beureux  résultats  en  variant  la 
charge  de  mes  [liles  et  en  em[doyant,  selon  les  indica- 
tions, les  acides,  les  solutions  salines  ou  autres,  les 
décoctions,  les  infusions,  etc.,  ([iic  l’ex[)érience  m’a  fait 
connaître  comme  étant  les  [dus  utiles.  » 

Fabre-Pelaprat,  s’il  faut  du  moins  Fcn  croire,  aurait 
réussi  en  faisant  baigner  le  zinc  de  son  appareil  dans 
une  solution  de  sulfate  de  ([uinine,  à guérir  une  fièvre 
quarte.  A son  exenqde,  Rossi  imbiba  d’une  solution 
de  sublimé  corrosif  les  roiidelles  de  drap  d’une  pile  de 
Volta  et  électrisa  avec  succès  onze  enfants  rachili([ues  el 
scrofuleux  dont  il  rattachait  les  manifestations  morbides 
au  virus  sypbiliti([ue  dégénéré.  Il  soumit  au  même  trai- 
lemcnt  les  malades  dont  l’estomac  se  montrait  rebelle 
aux  préparations  mercurielles. 

Rappelons  encore,  pour  ne  citer  ici  que  les  méde- 
cins qui  retirèrent  de  l’ajqdication  de  cette  méthode  des 
succès  vérifiés,  ([iie  Klenke  (181-4)  obtint  par  ce  pro- 
cédé la  guérison  de  tumeurs  strunieuses  et  Heindereick 
(1851)  celle  du  goitre;  l’un  et  l’autre  employaient  l’iode; 
mais  Heindereick  avait  le  soin  de  diqioser  la  solution 
ioduréesur  la  tumeur  même  afin  de  [iroduire  la  décom- 
[losition  électrolytique  du  médicament  in  loco  morbi. 
Pirogof  obtint  de  son  côté  la  fonte  d’une  tumeur  stru- 
meuse  à l’aide  du  courant  d’une  pile  chargée  d’une  solu- 
tion d’iodnre  de  potassium. 

Mais  en  1858  Pelikanet  Saveliefl'(de  Saint-Pétersbourg) 
raménérent  enfin  tous  ces  succès  à leur  véritable  cause  ; 
ils  di'uuontrèi'ent  [lar  leurs  recliercbes  que  le  [iriucipe  actif 
et  curatif  réside  dans  l’électricité  el  non  dans  le  transport 
à travers  l’organisme  des  dilférenls  médicaments  [lar 
le  galvanisntc.  « Outre  les  e.xpérieiices  avec  Fiodure  de 
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potassiiiiii,  disent  ces  auteurs,  nous  avons  cherché  a 
faire  passer  aussi  d’autres  substances  à travers  le  corps; 
nous  avons  employé,  par  exemple,  l’acétate  de  plomb, 
le  chlorure  ferrique,  le  ferro-cyanure  de  potassium, 
l’iodure  de  nicotine,  l’acétate  de  strychnine  ; nous  avons 
toujours  obtenu  des  résultats  négatifs.  » 

(Juelques  années  plus  tard  (186'2)  Guitard  se  livrait 
à de  nouveaux  et  nombreux  essais  pour  trancher  la 
(luestion  d’une  façon  définitive.  « Dans  le  traitement  d’une 
névralgie  faciale  par  la  galvanopuncture,  dit  cetauteur, 
je  voulus  essayer  de  charger  la  pile  d’un  côté  avec  l’acide 
azotique  et  de  l’autre  avec  une  infusion  concentrée  de 
feuilles  de  belladone,  .l’observai  bien  un  peu  ifamélio- 
ration  sous  l’iutluence  de  ce  courant,  mais  je  n’oserais 
afiirmer  que  celte  modilication  avantageuse  du  mal  doive 
être  rapportée  à la  belladone  plutôt  qu’à  l’électricité,  et 
d’ailleurs  je  n’avais  encore  aucune  preuve  matérielle  de 
la  translation  de  ce  médicament.  » 

la  suite  de  ses  expériences,  Guitard  n’hésita  pas  à 
alfirmer  que  lecourant  électrique  ne  pouvait  transporter 
les  matières  pondérables  médicamenteuses.  G’est  là  un 
fait  (jui  parait  établi  aujourd’hui  d’une  façon  incontes- 
table et  la  méthode  de  Pivali  et  Biaiichi  qui  a séduit 
et  rallié  des  médecins  d’une  grande  valeur  scientilique, 
n’appartient  plus  désormais  qu’à  l’histoire. 

Pour  revenir  à la  vigoureuse  impulsion  imprimée  par 
l’œuvre  de  Jallabert  à l’électrothérapie,  de  nombreux 
travaux  furent  publiés  dans  les  années  suivantes.  G’est 
d’abord  .1.  Deshnis,  d’Orléans,  (pii  soutient  on  l’année 
1719  devant  la  faculté  de  Montpellier,  une  thèse  sur 
VAppUcation  de  rélectrlcité  pour  la  f/itérison  de  l'hé- 
miplégie. D’après  lîertholon,  le  travail  de  Deshais  ne 
serait  (pi’une  sorte  de  compte  rendu  des  expériences  de 
Sauvages.  Deux  ans  plus  lard  llohadsh  fait  paraitre 
sa  dissertation  sur  YVtililé  de  l'éleclricité  en  médecine  : 
et  en  17.53,  (Juelinoz  à LeipsicU  et  Eindhult  en  Suède 
publient  leurs  succès.  — Linné  et  Zettzell  à Üpsal  (1751) 
lllumer  (d’Erfurt)  (1755)  apportent  à leur  toui'  les  ré- 
sultats de  leurs  reclnu-ches,  tandis  (jue  de  llaen  (17.55) 
réussit  dans  le  traitement  des  |iai-alysies  et  même  de  la 
chorée  par  l’électricité. 

D’ailleurs,  |iartout  en  Europe,  un  grand  nombre  de 
médecins  se  livrent  avec  ardeur  à l’éleclrisation  ; entre 
autres  noms  |dus  on  moins  connus  aujourd’hui,  nous 
citerons  ceux  d’Œpi nus  (Berlin,  175(3)  ; de  Lowetd.ondres, 
17()0);  de  Bridoue  1761;  de  Garthenser  (Francfort, 
1765);  de  Gardane  (Paris,  1768);  (h(  Vinkler  (Leipsick, 
1770). 

Mais,  il  faut  le  reconnaitre,  malgré  le  nombre  de 
publi((ations  (pii  s(‘  succèdent  sans  relâche  et  en  dépit 
d((  la  persévérance  ajiportée  dans  la  poursuite  (les 
recherches,  les  résultats  détinitifs  étaient  loin  de  ré- 
pondre aux  espérances  légitimement  conçues.  Aussi,  soit 
|»ar  lassitude,  soit  par  nu  ell'et  de  rè.iction  contre  un  en- 
llionsiasme  trop  facile,  on  laissa  l’électrisation  tomhei' 
entre  les  mains  des  em|uri(pies  et  des  bateleurs. 

G’est  ainsi  (pn*  les  applications  théra|)euti(pies  de 
l’électricité  passèi'ent  d’une  vogue  européenne  an  dis- 
crédit le  plus  immérité.  Les  connaissances  médicales 
de  l’époque  qui  rendent  si  bien  com|de  des  insuccès  du 
nouvel  et  puissant  agent  thérapeutique,  expli(pient  cet 
engouement  et  cet  abandon  des  médecins. 

Tel  était  l’état  des  choses,  lors(pie  l’abbé  Sans  (177:2- 
1773)  publia  son  ouvrage  sur  la  guérison  de  la  |)aralysie 
l>ar  l’électricité;  il  i'a|iportait  huit  guérisons  complètes 
et  ((uehpies  autres  cas  de  simple  amélioration, 
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Le  travail  de  l’abbé  Sans,  malgré  sa  mince  valeur, 
eut  la  bonne  fortune  d’émouvoir  la  Société  royale  de 
médecine  qui  nomma  enfin  une  commission  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  la  question  de  l’électrothérapie 
Franklin,  qui  était  alors  à Paris,  prit  part  aux  travaux 
de  cette  commission  dont  Mauduyt,  Fourcroy  et  Halley 
furent  les  membres  les  plus  actifs.  On  se  réunissait  chez 
Mauduyt  et  le  procès-verbal,  rédigé  après  chaque  séance, 
était  signé  par  tous  les  commissaires  ju’éseiits. 

Le  travail  de  cette  commission  fut  publié  en  1777- 
1778  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  méde- 
cine. (juatre-vingt-deux  malades  dont  ciinjuante  et  un 
paralyti([ues,  cinq  atteints  de  stupeur  et  d’engourdisse- 
ment, huit  de  douleurs  rhumatismales,  deux  d’engorge- 
ment laiteux;  neuf  sourds;  quatre  amaurotiques  et 
trois  améiiorrhéiques  avaient  été  soumis  à l’éleclrisation. 
Le  procédé  suivi  se  composait  d’abord  du  bain  élec- 
tri(pie  remplacé  au  bout  de  quelques  jours  par  l’élec- 
trisation par  étincelle.  Les  malades  avaient  une  séance 
et  (juel([uefois  deux  d’une  demi-heure  de  durée  chacun 
par  jour;  dansles  paralysies  partielles,  Mauduyt  ajoutait 
à l’étincelle  les  commotions  graduées  de  la  bouteille  de 
Leyde. 

Cette  expérience,  faite  sur  une  si  grande  échelle  et 
dans  d’irréprochables  conditions  de  sécurité  scientili([ue, 
fut  poursuivie  pendant  des  mois;  elle  ne  fut  pas  décisive; 
à part  (juatre  ou  cinq  guérisons  confirmées  {rhumuti- 
sa?ils  et  femmes  atteinles  d'engorgement  laiteux)  on 
n’obtint  que  des  améliorations  relatives  chez  certains 
malades  et  des  résultats  négatifs  pour  le  reste. 

Ges  ([uehiues  succès  suffirent  pour  détermimu- Mauduyt 
à entreprendre  de  nouvelles  recherches  et  six  ans  pins 
lai’d  il  formulait  les  conclusions  suivantes  ; ((  L’élec- 
tricité positive  accéléré  la  marche  du  pouls,  tandis  (jue 
la  négative  diminue  le  nombre  des  |)ulsalions.  I/élec- 
trisation  augmente  chez  les  sujets  qui  y sont  soumis,  la 
transpiration  insensible,  elle  excite  la  sudation  et  fré- 
quemment la  salivation.  Si  elle  est  très  forte,  la  sa- 
veur et  la  salivation  peuvent  être  excessives;  assez 
souvamt,  elle  amène  des  urines  troubles  et  provo((ue 
des  évacuations  chez  tes  gens  constipés.  Elle  déjdace 
les  douleurs  anciennes  et  rebelles;  elle  rend  la  chaleur 
aux  parties  ([ui  ont  une  sensation  de  froid  habituelle 
on  invétérée;  elle  dissipe  les  œdèmes;  elle  ramène  les 
évacuations  criti((ues  supprimées;  elle  augmente  la 
sécrétion  des  excrétoires  : cautères  et  vésicatoires; 
elle  rétablit  les  paralysies  de  sentiment  et  de  mouve- 
ment, complètes  ou  incomplètes  ; elle  guéi'it  lesmemlircs 
atrophiés  et  décolorés.  Son  emploi  est  favorable  dans 
les  paralysies,  les  atfections  chroni(iues,  par  siqqiression 
d’évacuations,  et  généralement  toutes  les  fois  (|u’il 
convient  de  lluidilîer  h's  liquides  et  de  donner  du  ton 
aux  solides.  Elle  est  nuisible  lors(jn’il  y a excès  de  sen- 
sibilité et  d’irritation  nerveuse.  » 

De  son  côté,  le  savant  collègue  de  Mauduyt,  Noid 
Hall('“,  incitait  les  médecins  à faire  de  nouvelles  tentatives 
et  de  nouvelles  rechei'ches  ; il  leur  traçait  en  même 
temps  les  règles  d’application  et  de  prudence  à snivi’c 
dans  l’emploi  d’un  excitant  aussi  énergi(jue. 

Gependant,  Mazars  de  Gazelles,  dans  deux  mémoire 
publiés  dans  les  anné('sl780  et  1782  fit  connaître  les  ré- 
sultats de  sa  prati((ue.  Le  premier  mémoire  renferme  vingt 
observations  (rhumatismes  goutteux,  sciati([ue,  tumeurs 
blanches  ; engelures,  hystéries,  paralysies),  où  l’on  relève 
(luehpies  cas  de  guérison  ; quant  au  second  (jui  contient 
(|uarante-six  observations  pour  la  plupart  insuffisantes, 
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on  peul  (lire  d'une  i'aron  générale  (jue  les  succès  S(‘ 
trouvent  balancés  par  les  insuccès. 

Nous  voici  arrivé  aux  travaux  du  célèbre  abbé 
Bertliolon,  qui  ont  eu  dans  toute  la  (in  dn  siècle 
dernier  le  plus  grand  retentissement  en  Enro|)e;  sa 
doctrine,  aussi  séduisante  par  sa  simplicité  que  par  son 
cachet  d’universalité,  exerce  encoi'e  anjoiird’bui  sur 
certains  esprits  une  im[)ression  profonde  et  durafde. 
L’on  voit  « de  nosjours  encore,  dit  Ardouin,  des  médecins 
édifier  des  théories  qui  en  découleront  le  plus  naturel- 
ment  du  monde,  mais  le  nom  de  l'auteur  sera  passé 
sous  silence  x. 

L’œuvre  jirincipale  de  Bertliolon  ; De  l'électricUé  du. 
corps  liiunain  dans  l’élut  de  santé  et  de  maladie, 
parut  en  ITcSO;  cet  ouvrage  avait  été  précédé  d’un  pre- 
mii'r  mémoire  couronné  l’année  précédente  par  l’Aca- 
démie de  Lyon  ipii  avait  mis  la  question  suivante  au 
concours:  (fuclles  sont  les  maladies  qui  dépendent  de  la 
pins  ou  moins  grande  quantité  de  Iluide  électrique  dans 
le  corps  humain,  et  quels  sont  les  moyens  de  remédier 
aux  unes  et  aux  autres? — Sans  entrer  dans  des  dévelop- 
pements qui  dépasseraient  le  cadre  de  cet  article,  nous 
croyons  devoir  néanmoins  exposer  brièvement  la  mé- 
thode éleclrotbérapi(|ue  de  l’alibé  de  Saint-Lazare. 
Elle  repose  tout  entière  sur  ce  fait  mis  en  évidence  par 
les  célèbres  expériences  de  Lernonnier  (1752)  qu’il 
existe  en  tout  temps  dans  l’atmosphère  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  d’électricité.  Le  Iluide  èlectricpie 
ainsi  répandu  dans  l’air  agit  donc,  en  les  traversant 
pour  se  combiner  avec  l’électricité  du  sol,  sur  tous  les 
corps  situés  à la  surface  de  la  terre  et  plus  spéciale- 
ment sur  le  corps  humain. 

Les  effets  que  l’homme  en  éprouve  sont  le  plus  sou- 
vent très  peu  sensibles;  mais  ils  se  traduisent  d’une 
façon  plus  ou  moins  manifeste  et  nocive  sous  l’influence 
de  certaines  conditions  telles  qu’un  état  maladif  ou  un 
excès  d’électricité  dans  le  milieu  amliiant. 

Les  pores  dont  la  peau  est  littéralement  criblée  et 
])lus  spécialement  les  poumons,  telles  sont  les  voies  na- 
turelles par  lesquelles  se  font  réciproquement  les 
échanges  électriques  entre  l’air  et  l’organisme  (|ui 
puise  sans  cesse  dans  l’atmosjibèi’e  la  quantité  d’élec- 
tricité positive  indispensable  à son  fonctionnement  ré- 
gulier ; celui-ci  est  troublé  lorsque  l’air  est  électrisé 
négativement  et  vient  neutraliser  une  partie  de  l’élec- 
tricité positive  propre  du  corps. 

Bertliolon  établit  la  preuve  de  l’électricité  animale, 
en  rapportant  un  grand  nombre  de  faits  empruntés  à 
Sauvages,  à Bouillet,  à Nollet,  à Brydone,  etc.,  relati- 
vement aux  phénomènes  électriques  que  jirésentent 
certaines  personnes;  nous  voulons  parler  des  étincelles 
qui  jaillissent  du  corps  humain  à la  suite  de  frotte- 
ments, de  froissements  d’étolfe  on  de  changement  de 
linge.  Milady  Baltimore  et  madame  de  Sewal  sont  les 
exemples  les  plus  connus  de  ces  phénomènes  (|ue  l’abbé 
Nollet  avait  observés  sur  lui  même. 

« Le  linge  que  j’ai-  cbaulfé  au  feu,  dit-il  dans  un  de 
ses  mémoires,  ne  m’a  jamais  fait  voir  des  étincelles  ni 
aussi  grosses  ni  en  aussi  grand  nombre  que  les  manches 
dema  cbemisesquand  jelesai  frottées  brusqiiementdans 
l’obscurité  immédiatement  après  avoir  (fté  mon  habit.  » 
Dans  son  livre  de  Luce  animalinm  (1(150)  Bartbolin 
rapporte  (|u’on  pouvait  apercevoir  Théodore  de  Bèze  à 
une  lumière  qui  sortait  de  ses  sourcils  et  qu’il  s’élan- 
çait des  étincelles  du  corps  de  Charles  de  Gonzague, 
duc  de  Manloue,  quand  on  le  frottait  doucement. 
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Bobert  Symmer  raconte  qu’il  lui  est  arrivé  plusieurs 
fois,  en  tirant  ses  bas  le  soir,  d’entendre  un  pétillement 
et  d’en  voir  partir  des  étincelles  dans  l’obscurité.  11  n’est 
pas  hors  de  propos,  ce  sendde,  de  consigner  ici  deux 
exemples  tout  modernes  mais  bien  curieux  de  ces  phéno- 
mènes électri(|ues.  Louis  Figuier  dans  son  Année  scien- 
lijique  de  1858  rapporte  (|ue  par  les  temps  d’orage, 
Loomis,  jirofessenr  à New-York,  allumait  du  feu  de  gaz 
avec  son  doigt.  Dans  une  lettre  adressée  au  Cosmos, 
le  maréchal  Vaillant,  écrivait  : <(  Pendant  longtemps 
surtout  de  1818  à 1830,  lorsqu’il  faisait  un  froid  vif  et 
sec,  ce  (pi’on  appelle  un  beau  froid,  et  que  je  rentrais 
dans  ma  modeste  chambre  sans  feu  après  avoir  passé  la 
soirée  soit  dans  un  cabinet  de  lecture,  soit  chez  des 
amis,  dans  des  lieux  bien  chauffés,  surtout  lorsque 
j’avais  marché  vite  et  un  peu  longtemps,  j’étais  témoin 
et  sujet  d’ajiparitions  électriques  (pii  m’ont  rajipelé 
celles  de  New-York.  Au  moment  où  j’ôtais  ma  chemise, 
elle  pétillait,  devenait  toute  lumineuse  ; une  multitude 
d’étincelles  s’en  échappaient  de  toutes  paris;  les  deux 
pans  se  collaient  l’un  à côté  de  l’autre  et  restaient  ap- 
pliquées avec  une  certaine  adhérence.  Les  jiremières 
fois  qu’il  me  fut  donné  de  voir  ce  phénomène,  je  fus 
plus  que  surpris,  presque  effrayé. 

« A présent  ma  chambre  à coucher  n’est  pas  davantage 
chaulfée,  mais  je  ne  cours  plus...  L’hiver  a beau  être 
sec,  l’hiver  de  l’âge  est  plus  puissant  encore  ; mes  vêle- 
ments intérieurs  laissent  bien  échapper  encore  quelques 
étincelles,  mais  elles  sont  faibles,  rares,  peu  brillantes, 
et  elles  ne  pourraient  plus  me  causer  le  moindre  effroi.  » 

Les  faits  de  ce  genre  sont  bien  plus  fréquents  chez 
les  animaux  que  chez  l’homme;  qu’il  nous  suffise  de 
rappeler  la  facilité  avec  laipielle  on  provoque  chez  les 
chats  ces  phénomènes  électriques. 

Après  avoir  établi  que  l’organisme  animal  possède 
une  électricité  propre  et  reçoit  constamment  en  outre 
une  certaine  quantité  d’électricité  atmosphérique  et 
terrestre,  Bertliolon  fait  dépendre  la  santé  d’un  état  d’é- 
quilibre électrique  parfait.  Il  place  dans  les  variations 
électriques  en  plus  ou  eu  moins,  la  cause  directe  des 
maladies  (ju’il  divise  en  deux  grandes  classes  : 

l”  Les  a ffecti  ons  qui  proviennent  d’ un  e surabondance 
d'électi'irité. 

2"  ]^es  affections  résultant  d'une  diminution  dans  la 
quantité  normale  d'électricité  naturelle. 

Le  traitement  des  maladies  consiste  donc  à détermi- 
ner expérimentalement  l’état  électriijue  du  corjis  dans 
une  atfection  donnée  et  à électriser  le  malade  en  consé- 
([uence.  C’est  ainsi  (jue  Bertliolon  passe  en  revue  tout  le 
cadre  nosologique  et  indique  jiour  chaque  genre  de  ma- 
ladie, la  nature  de  l’électricité  et  le  procédé  d’électrisa- 
tion à enqiloyer. 

11  traitait  les  maladies  de  la  peau  par  l’électricité 
positive (jui  détermine  la  transjiiralion  elle  dégagement 
(les  humeurs  ; dans  la  lièvre  intermittente,  le  malade  doit 
être  électrisé  positivement  dans  le  stade  de  froid  et  né- 
gativement dans  la  période  de  chaleur.  « Je  crois  être 
le  premier,  dit  l’abbé  de  Saint-Lazare,  (jui  ait  employé 
l’électricité  négative  pour  la  guérison  des  maladies,  ce 
([lie  je  puis  montrer  par  des  preuves  publiques.  » 

Mais  Bertliolon  ne  devait  point  se  renfermer  unique- 
ment dans  l'électrothérapie  -,  élargissant  le  cadre  de 
s(‘s  vues  théoriques,  il  engloba  dans  son  système  l’exis- 
tence physique,  morale  et  sociale  des  sociétés  elles- 
mêmes. 

L’intelligence,  les  passions,  Tamour  surtout,  les  tem- 
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pérameiils,  les  maeiages,  les  naissances,  les  morts,  tout 
en  un  mot,  dans  l’espèce  liumainc  prise  individuellement 
on  collectivement,  se  trouvait  sous  rinlluence  de  l’élec- 
tricité et  de  ses  variations  almosplit'riqiies. 

(Quoiqu’il  en  soit,  on  électrisa  pendant  longtemps 
d’après  le  sytème  de  l’abbé  Bertbolon  non  seulement  en 
France  mais  encore  en  Allemagne  oi'i  les  traductions  de 
Weber  en  1784  et  de  Kuben  en  1788  avaient  fait 
connaître  et  répandu  son  ouvrage. 

Mais,  en  dépit  ou  en  raison  même  de  sa  vogue  euro- 
péenne, la  méthode  électro-tbérapi(|ne  de  Certbolon  ne 
manqua  pas  de  contradicteurs;  elle  fut  l’objet  de  cri- 
tiques, les  unes  méritées,  les  autres  injustes. 

Dès  l’année  1 783,  dans  un  mémoire  couronné  par  l’.Vca- 
démie  de  Ilouen,  le  fameux  Marat,  depuis  célèbre  par  ses 
idées  révolutionnaires,  s’élevait  contre  le  système  du 
savant  abbé.  Dans  ce  travail,  la  meilleure  œuvre  sans 
contredit  du  médecin  génevois  attaebé  à l’époque  aux 
écuries  du  comte  d’Artois,  Marat  commence  par  examiner 
l’inllnence  de  l’électricité  sur  l’organisme;  après  avoir 
établi  (|ue  l’état  de  santé  ne  peut  être  troublé  par  les 
variations  du  fluide  électrique,  il  étudie  au  point  de 
vue  de  leur  ellicacité  les  procédés  d’électi'isation  alors 
en  usage  : 

Bain  électrique. 

Electrisation  par  étincelles. 

Electrisation  par  voie  d’irrilalion. 

Electrisation  par  l'cictions. 

Electrisationpar  voie  d'insufflation. 

Electrisation  par  voie  d'e.rhau.stion. 

Electrisation  par  commotion. 

De  ces  divers  procédés  dont  nous  n’avons  pas  à donner 
ici  la  description,  Marat  n’accoiab;  d’efticacité  qu’à  l’c- 
lectrisalion  par  frictions,  [lar  étincelles  et  jtar  coinino- 
lion.  Le  dernier  de  ces  trois  modes,  en  raison  de  son 
énci'gie,  convient  spécialement,  suivant  Fauteur,  pour 
le  traitement  des  maladies  ayant  leur  siège  dans  les 
parties  musculaires  et  nei’veuscs  (jiaralysie,  sciati(iue, 
rbinnatisme  sinq)le  et  goutteux,  etc.)  ainsi  que  dans 
les  asphyxies, la  léthargie,  les  alléctions  soporeuses,  c’est- 
à-dii'e  dans  les  cas  où  il  y a suspension  des  fonctions 
vitales  et  de  l’énei'gie  des  sens.  L’électrisation  [lar  fric- 
tions doit  être  réservée  aux  maladies  où  il  est  nécessaire 
de  remonter  doucement  le  ressort  des  fibres  et  d’aider 
le  dégagement  des  organes;  tels  sont  l’engorgement 
des  mamelles,  la  tuméfaction  des  parties  consécutive  à 
la  conqu'cssion  ou  à la  stase  sanguine,  le  gonllement 
des  glandes  causé  par  le  froid,  les  tumeurs  œdéma- 
teuses, etc.  Enfin  l’électrisation  |);ir  étincelles  trouverait 
ses  meilleures  a|)|dications  dans  les  obstructions  du  foie, 
de  la  l'ate,  des  glandes  et  des  vaisseaux  cutanés,  des 
dartres  sèches,  etc.  Tel  est,  dans  ses  parties  essentielles, 
le  l'ésumé  analyti(|uc  do  ce  travail  (pu  mérite  d’être 
regardé  comme  nu  des  meilleurs  ouvrages  de  r(‘po(pie 
sur  l’électricité  médicale.  Le  iinmioire  ib'  .Marat,  cou- 
ronné par  l’,\cadémic  de  Donen,  r(‘pondait  à la  (pies- 
lion  suivante,  mise  au  concours  parla  savante  sociét('  : 
Jusqu'à  quel  point  et  à quelles  conditions  peut-on 
compter,  dans  te  trailemcnt  des  maladies,  sur  le  ma- 
(jnetisme  cl  l'électricité  tant  nétjalicc  que  positive. 

Nous  (levons  encore  citer,  en  observvant l’ordre  ebro- 
nologi(pie  de  leur  publication,  l’Iiistoire  de  l’électricité 
medicale  de  tlb.  Kuben  (Leipsick,  1781),  l’ouvrage  de 
Van  Swinden  (La  Haye,  1785)  et  le  traité  complet  d’élcc- 
tricite  de  Tib.  Cavallo  (178,5).  Le  c(‘lèbrc  |diysicien 
anglais  consacre  dans  son  ouvrage  un  chapitre  impor- 


tant aux  ap|dications  tbérapeiULpies  de  l’électricité; 
Cavallo  meten  garde  les  praticiens  contre  l’adminislra- 
tion  violente  et  intempestive  de  l’électricité,  en  rappelant 
les  accidents  graves  signalés  par  divers  auteurs;  il 
recommande  l’électrisation  extrêmement  modérée  dont 
il  a recueilli,  dit-il,  des  etfets  plus  sûrs  et  même  plus 
prompts  que  par  les  fortes  électrisations. 

En  1787,  Pomaet  Arnaud  (de  Nancy)  publiaient  dans 
les  journaux  do  Vandermonde  leurremarquable  mémoire 
([ue  Trousseau  et  Pidoux  regardaient  comme  le  plus 
beau  travail  qui  ait  été  fait  sur  la  matière.  Les  maladies 
traitées  par  Poma  et  Arnaud  au  moyen  des  divers  modes 
d’électrisation  comprennent  des  paralysies,  des  surdités, 
des  scrofules,  des  chloroses,  des  rachitis,  des  ankylosés 
et  des  gouttes  sereines.  Les  résultats  obtenus  par  ces 
médecins,  ne  sont  pas,  il  faut  en  convenir,  plus  conclu- 
ants (|ue  ceux  de  leurs  prédécesseurs. 

En  180;2,  Sigaud  de  la  Fond,  déjà  connu  par  des  ti'a- 
vanx  antéi’ieurs,  fit  |iaraître  son  Traité  d'électricité 
médicale:  Fauteur,  après  avoir  étudié  successivement 
Faction  pbysiologi(juc  de  l’électricité,  ses  divers  pro- 
cédés d’application  et  enfin  son  action  tbérapeuti(pie, 
arrive  à faire  de  cet  agent  un  remède  à peu  |)rès  uni- 
versel. Detapierel,  tout  en  lui  rejn  oebant  de  la  confusion, 
des  erreurs  nombreuses  et  des  fausses  interprétations, 
signale  néanmoins  dans  cet  ouvrage,  comme  dignes 
d’attenlion,  (pielques  faits  curieux  et  ([uebjues  cas  re- 
maiaïuables  de  guérison. 

Nous  arrivons  maintenant  à la  tb('‘se  inaugurale  de 
Tbillaye  fils,  où  se  trouve  exposé  d’une  façon  aussi 
scienlili(pic  ((ue  complète  l’état  des  connaissances  élec- 
lrotbérapi(jues  du  commencement  de  ce  siècle.  Ce 
travail  porte  la  date  do  l’année  1803  ; Fauteur  passe  en 
revue  les  méthodes  d’a|qdication  usitées,  examine  les 
modes  à employer  suivant  les  circonstances  et  les  divers 
cas,  indique  les  contre-indications  et  l’association  de 
l’élcctincitè  à d’antres  remèdes.  Tbillaye,  se  déclare 
jiarlisan  des  électrisations  modérées;  il  en  conseille 
l’enqdoi  dans  les  maladies  suivantes  : rhumatismes 
anciens  et  récents,  ophtalmie,  surdité,  épilepsie,  mou- 
vements convulsifs,  chorée,  tétanos,  la  paralysie,  etc.; 
la  sensibilité  vive  du  sujet,  la  pbibisie,  les  pblegmasies 
viscérales,  les  hémorrhagies  et  les  épO(iues  menstruelles 
sont  autant  de  cas  où  l’électricité  est  dangereuse  ou 
contre-indi(piée. 

Avec  la  remar(|uable  thèse  de  'l'billaye  : Essai  ^ur 
l'emploi  médical  de  l'eleclcicilé  et  du  galvanisme,  finit 
Fbislori([ue  de  la  période  de  l’électricité  stati(pie.  Ainsi 
(pie  Findi([uc  le  titre  de  ce  travail,  déjà  le  galvanisme 
s’est  introduit  dans  la  lbérapeuti(pie  ; l’électricité  dyna- 
mi(jue  appelée  à changer  la  face  de  la  science  va  devenii’ 
pour  longtemps  le  seul  objectif  des  physiciens  et  des 
médecins  de  FEnrope. 

L’électi'icité  stati((uc  ne  tai’da  pas,  une  fois  délaissée, 
à tomber  dans  un  abandon  pres(pic  complet,  comme  si  ce 
moyen  avait  livré  tout  ce  (pi’il  |»ouvait  donner  à Fart 
de  guérir,  l’.cpendant  si  l’électricité  de  tension,  malgn'' 
les  ell’orts  et  les  travaux  d(‘  tant  de  médecins,  n’avait  en 
somme  fourni  (|u’un  contingent  assez  faifde  de  bons 
résultats,  il  faut  en  voir  la  cause,  comme  nous  l’avons 
dit,  dans  le  seul  défaut  do  connaissances  anatomo- 
patbologi((ues  de  l’époque.  Ainsi,  dans  le  tniitcment 
des  paralysies,  par  exemple,  on  agissait  jiar  l’électri- 
sation variée  des  muscles  atteints  sans  se  [iréoccuper 
des  centi’es  nerveux  primitivement  alfectés  le  plus 
ordinairement;  l’indication  causale  la  plus  importante. 
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était  donc  souvent  inconnue  et  la  maladie  n’était  alta- 
quée  que  dans  ses  manifestations  secondaires.  Dans 
la  généralité  des  cas,  le  traitement  réellement  cu- 
ratif n’était  pas  appliqué  convenablement;  malgré  tout 
on  avait  obtenu  des  cas  de  guérison  bien  avérés  et 
les  expérimentateurs  du  siècle  dernier  avaient  dé- 
montré l’action  excitante  et  reconstituante  de  cette 
énergique  médication.  Aussi  rabandon  du  pi'cmier 
mode  d’électrisation  ne  pouvait  être  durable;  les  tra- 
vaux récents  d’Arthuis,  de  Romain  Vigouroux,  de  Rardet 
et  du  professeur  Charcot  ont  relevé  cette  méthode  d’un 
injustifiable  oubli. 

Grâce  à ces  expérimentateurs  qui  ont  mis  en  pleine 
lumière  la  valeur  de  ses  effets  curatifs  en  circonscrivant 
enfin’d’une  façon  précise  son  action  aux  maladies  de  son 
ressort,  l’électricité  statique  a fait  sa  rentrée  définitive 
dans  la  thérapeutique.  Ainsi  que  l’a  dit  Horace  : 

Milita  reiiascentur,  quæ  jam  cecidere... 

3°  PÉniODK  DE  i.’ÉLECTKO-GALVANiSME.  — La  période  de 
l’électro-galvanisme  commence  en  1786  pour  les  expé- 
riences physiologiques  et  en  1800  pour  les  applications 
médicales;  si  elle  n’est  pas  très  supérieui-e  à la  précé- 
dente au  point  de  vue  thérapeutique,  elle  est  du  moins 
d’une  importance  capitale  pour  l’éb'ctro-physiologie. 
Ici  encore  l’on  constate  au  début  un  enthousiasme  sans 
bornes  pour  no  plus  retrouver  à la  fin,  après  trente 
années  de  travaux  et  d’essais  de  tous  genres,  (ju’in- 
différence  et  lassitude. 

Les  premières  notions  de  l’électricité  galvani([ue,  dit 
Becquerel,  se  trouvent  dans  le  récitque  titSulzeren  1767, 
d’une  expérience  aujourd’hui  vulgaire.  Cette  expérience 
décrite,  dans  sa  Théorie  générale  du  plaisir  consiste 
à.  prendre  la  langue  entre  deux  pièces  de  métal  : l’une 
de  plomb  et  l’autre  d’argent;  au  moment  du  contact  des 
deux  métaux,  l’expérimentateur  éprouve  une  sensation 
gustative  bien  marquée.  Sulzer  avait  bien  comparé 
la  sensation  perçue  à la  saveur  du  sulfate  de  fer,  mais 
il  ne  vit  jamais  autre  chose  que  le  côté  curieux  de  ce 
phénomène.  Celte  expérience  peu  remarquée  d’ail- 
leurs, était  tombée  dans  l’oubli  le  plus  complet,  lors- 
qu’en  1786  le  Journal  encyclopédique  de  Bologne 
publia  le  fait  du  célèbre  anatomiste  Cotugno,  que  .\.  de 
Humbolt  rapporte  de  la  façon  suivante  : 

« Cotugno,  voulant  disséquer  une  souris  vivante,  la  te- 
nait en  l’air,  avec  deux  doigts,  par  la  peau  du  dos;  à 
peine  cette  souris  eut-elle  touché  sa  main  (ju’il  éprouva 
une  forte  secousse  et  une  espèce  de  crampe  qui  s’é- 
tnedit  des  bras  aux  épaules  et  à la  télé.  La  sensation 
([ui  en  résulta  dura  pendant  un  quart  d’heure.  » 

Ce  fait  si  extraordinaire  avait  été  presque  aussi  vite 
oublié  en  raison  sans  doute  de  son  invraisemblance;  il 
fut  cependant  ojqiosé  à Galvani  par  ses  détracteurs;  il 
précède,  en  effet,  de  queb|ues  mois  la  découverte  de 
V électricité  dynamique  par  le  savant  physiologiste  de 
Bologne. 

On  a prétendu,  de  même  ijne  pour  la  ]tlupart  des 
grandes  découvertes,  faire  une  large  part  au  hasard 
dans  celle  de  Galvani  qui  devait  révolutionner  de  fond 
en  comble  l’électricité.  « J’arrive  maintenant,  écrit 
Arago  dans  sa  Biographie  de  Volta  lue  en  séance  pu- 
blique de  r.Vcadémie  des  sciences  le  26  juillet  1831,  à 
l’une  de  ces  rares  épo(|ues  dans  lesquelles  un  fait  capi- 
tal et  inattendu,  fruit  ordinaire  de  quelque  heureux 
hasard,  est  fécondé  par  le  génie  et  devient  la  source 
d’une  révolution  scientifique 


« On  peut  prouver  en  effet  que  l’immortelle  découverte 
de  la  jiile  se  rattache,  de  la  manière  la  plus  directe  à un 
léger  rhume  dont  une  dame  bolonaise  fut  attaquée  en 
1760  et  au  bouillon  aux  grenouilles  que  le  médecin 
prescrivit  comme  remède. Ouelques-uns  de  ces  animaux, 
déjà  dépouillés  par  la  cuisinière  de  madame  Galvani, 
gisaient  sur  une  table  lorsque  jiar  hasard  on  déchargea 
au  loin  une  machine  électrique.  Les  muscles  quoiqu’ils 
n’eussent  pasété  fi’appés  par  l’étincelle,  éprouvèrent  au 
momentdc  sa  sortiede  vives  contractions...  Ce  phéno- 
mène était  très  simple  ; s’il  sefutolfert  à quelque  physicien 
habile,  familiarisé  avec  les  propriétés  du  fluide  électrique, 
il  eût  à peine  excité  son  attention...  heureusement  et  par 
une  bien  rare  exception,  le  défaut  de  lumières  devient 
profitable.  Galvani,  très  savant  anatomiste,  était  peu  au 
fait  de  l’électricité  Les  mouvements  musculaires  qu’il 
avait  observés  lui  paraissant  inexplicables,  il  se  crut 
transporté  dans  un  nouveau  monde.  11  s’attacha  donc  à 
varier  ses  expériences  de  mille  manières.  C’est  ainsi 
qu’il  découvrit  un  fait  vraiment  étrange,  ce  fait,  que  les 
membres  d’une  grenouille  décapitée  même  depuis  fort 
longtemps  éprouvent  des  contractions  très  intenses  sans 
l’intervention  d’aucune  électricité  étrangère,  quand  on 
interjiose  une  lame  métallique  ou  mieux  encore,  deux 
lames  de  métaux  dissemblanles  entre  un  muscle  et  un 
nerf.  L’étonnement  du  professeur  de  Bologne  fut  alors 
parfaitement  légitime  et  l’Europe  entière  s’y  associa.  » 
Dour  accepter  cette  légende  sans  la  vérifier,  Arago  qui 
s’est  imposé  durant  toute  sa  longue  cl  glorieuse  car- 
rière le  noble  devoir  de  disputer  avec  autant  d’ardeur 
que  d’autoi'ité  au  Hasard  la  plus  petite  part  des 
moindres  découvertes  de  ses  confrères  de  l’Institut, 
s’est,  sans  doute,  laissé  entraîner  par  son  admiration 
sans  bornes  pour  le  physicien  de  Pavie.  En  consultant 
les  registres  de  r.\cadémie  de  Bologne,  il  aurait  certai- 
nement aci|uis  la  certitude  que  Galvani  devait  tout  à 
son  travail  opiniâtre  et  â son  génie  observateur.  H est 
vrai  qu’en  assignant  pour  origine  au  galvanisme  le  phé- 
nomène des  contractions  musculaires  produites  chez  la 
grenouille  par  l’effet  du  choc  en  retour,  on  peut  trouver 
dans  ce  fait,  si  l’on  y tient,  la  trace  du  hasard.  Mais  voici 
la  façon  dont  Galvani,  lui-mème,  rend  compte  de  cette  ex- 
périence, qui  est  d’ailleurs  de  l’année  1780  Je  disséquai 
une  grenouille  et  la  préparai,  et  me  proposant  d’en  faire 
fout  autre  chose,  je  la  plaçai  sur  une  petite  table  où  se  trou- 
vait une  machine  électrique  ; elle  n’était  séparée  du  conduc- 
teur que  par  un  petit  intervalle.  Une  des  personnes  qui 
m’aidait,  ayantapproché  légèrement  par  hasard  la  pointe 
d’un  scalpel  des  nerfs  cruraux  de  cette  grenouille,  aus- 
sitôt tous  les  muscles  se  contractèrent  de  telle  sorte 
qu’on  aurait  dit  qu’ils  étaient  agités  par  les  plus  fortes 
convulsions.  Une  autre  fois.  Sonne  qui  faisait  avec  nous 
des  expériences  sur  l’électricité,  remanjua  que  le  phé- 
nomène avait  lieu  seulement  lorsqu’on  tirait  des  étin- 
celles du  conducteur  de  la  machine.  .Tandis  que  j’étais 
occupé  d’autre  chose  et  que  je  réfléchissais  en  moi- 
même,  celle  personne,  étonnée  du  fait,  vint  aussitôt 
m’avertir.  Pour  cela,  je  suis  d’un  zèle  incroyable;  et, 
brûlant  du  désir  de  répéter  l’expérience,  je  voulus  mettre 
an  jour  la  cause  inconnue  de  ce  phénomène.  En  consé- 
([uence,  je  louchai  moi-mème  avec  la  pointe  du  scalpel 
l’iin  et  l’autre  des  nerfs  cruraux,  tandis  qu’un  de  ceux 
qui  étaient  présents  tirait  des  étincelles.  Le  phénomène 
se  présenta  de  la  même  manière;  je  vis  de  fortes  con- 
tractions dans  les  muscles  des  membres,  comme  si  1 ani- 
mal avait  été  pris  de  tétanos  et  cela  au  moment  même 


où  l’on  tirait  des  étincelles  » (in  De  Holoniensi  scieii- 
tiarum  et  (trtinm  institutis  atque  academia  comnien- 
tnrii,  t.  VII.. 

Galvani,  que  ces  mouvements  avaient  singulièrement 
frappé,  étudia  soigneusement  ce  phénomène  en  l’analy- 
sant dans  tous  ses  détails.  Une  fois  pénétré  de  la  convic- 
tion que  la  production  de  ces  mouvements  ne  pouvait 
être  considérée  comme  un  simple  elFetdu  choc  en  retour, 
il  se  livra  pour  en  découvrir  la  cause,  à une  série  de 
recherches  qui  le  conduisirent  après  plusieurs  années  à 
la  fameuse  expérience  inscrite  à la  date  du  20  septembre 
1786  dans  ses  cahiers.  Une  grenouille  préparée  est  sus- 
pendue à un  crochet  de  cuivre  passé  sous  les  nerfs  lom- 
l)aires;  ce  crochet  est  attaché  à une  tige  de  fer  et  toutes 
les  fois  que  les  muscles  des  jambes  sont  mis  en  contact 
avec  le  fer,  il  se  produit  à chaque  contact  des  contrac- 
tions musculaires. . 

C’était  là,  vraiment,  un  j)hénomène  d’un  ordre  tout 
particulier,  indépendant  de  l’électricité  atmosphérique 
ou  de  la  machine. 

Le  professeur  de  Bologne,  après  avoir  reconnu  qu’elle 
léussit  mieux  avec  un  arc  composé  de  deux  métaux, 
varia  son  expérience  de  mille  façons  par  toute  une  série 
de  combinaisons  ingénieuses.  C’est  ainsi  qu’il  plaça  la 
grenouille  sur  deux  capsules  i-cmplies  d’eau  en  faisant 
])longer  les  nerfs  lombaires  dans  une  des  cajisules  et 
les  pattes  dans  l’autre;  réunissant  alors  les  deux  li((uides 
par  un  arc  conducteur,  les  contractions  musculaires  se 
produisirent  aussitôt.  Il  remplaça  alors  l’arc  métallique 
hétérogène  par  un  arc  formé  d’un  seul  métal;  et  les 
phénomènes  de  contraction  se  manifestèrent  également. 
Après  les  grenouilles,  ce  fut  au  tour  des  animaux 
vivants  et  morts  d’être  expérimentés;  en  ](résencc 
de  la  constante  similitude  des  phénomènes  jiroduits, 
Calvani  admit  l’existence  d'une  électricité,  pro})re  cl 
inhérente  à l’économie  animale,  huiuelle  passait  des 
nei'fs  aux  muscles  de  la  même  manière  ([ue  dans  la  dé- 
charge delà  bouteille  de  Ucyde.  L’arc  métallique  inter- 
posé entre  le  muscle  et  le  nerf  n’était  simplement  que 
le  conducteur  par  lequel  s’opérait  la  décharge,  Suivant 
Calvani,  Vélectricité  animale  était  secrétée  dans  le  cer- 
veau et  résidait  dans  les  nerfs  d’où  elle  se  l'épandait  à 
toutesles  parties  du  corpsdontles  muscles  étaient  les  ré- 
servoirs communs;  ainsi  le  muscle  se  trouvait  assimilé 
à une  véritable  bouteille  de  Leydc,  chargée  d’électricité 
négative  à l’extérieur  et  d’électricité  positive  à l’inté- 
rieur. 

Le  professeur  de  Bologne  n’était  pas  arrivé  du  [ire- 
mier  coup  à cette  conception  de  génie.  « 11  est  diflicile, 
dit  Matteucci,de  s’expliquer  |iar  quelles  vues  théoriques 
Calvani  fut  conduit  à établir  la  direction  du  courant 
électrique  de  la  grenouille.  » 

Lors(ju’en  1796,  il  mit  au  grand  jour  sa  Théorie  de 
Telectriciié  animale,  celle-ci  s’ap[)uyait  sur  vingt  ans 
de  travaux  et  de  recherches  assidues.  La  théorie  de 
Calvani  fut  adoptée  par  la  plupart  dos  savants  et  des 
physiologistes  de  l’Europe;  mais  elle  eut  bientôt  à 
com]itcr  avec  ses  contradicteurs  dont  le  plus  illusiic  et 
le  plus  ardent  fut  Volta,  alors  ju’ofessour  de  physique 
à Bavie  et  ipii  déjà  s’était  fait  connaître  par  l’invention 
de  l’électrojdioi'c,  de  l’élcctromètre  condensateur  et 
de  reudiomètre. 

Corradori,  le  premiei’,  éleva  des  doutes  sur  l’élei  - 
li'icilé  animale  ipi’il  atlaipia  par  des  arguments  dédai- 
gneux à défaut  d’e.xpérienccs  contradictoires.  Ainsi 
cominelc  dit  Aldini,(jue  Calvani, son  oncle, avait  associé 


à ses  travaux  : « peine  l’électi'icité  animale  avait  elle 
})ris  naissance  que  déjà  l’on  commençait  à répamire  sur 
elle  le  soupçon  d’un  principe  extérieur » 

Volta,  à l’origine,  avait  adopté  comme  les  physiciens 
(le  tous  les  pays,  la  théorie  du  professeur  do  Bologne  ; 
il  répéta  presque  toutes  les  expériences  de  Calvani  en 
se  plaçant  exclusivement  au  point  de  \ue  physi((ue. 
Se  fondant  sur  l’observation,  qui  d’ailleurs  n’avait  point 
échappé  à Calvani,  que  la  contraction  musculaire  est 
beaucoup  plus  énergique  lorsque  l’arc  est  formé  de 
(leux  métaux,  le  physicien  de  Côme  eut  la  hardiesse 
d’attribuer  aux  métaux  le  rôle  actif  dans  le  phéno- 
mène de  la  contraction.  11  prétendit  que  le  iluidc  élec- 
lri(iue  était  le  produit  inévitable  de  l’attouchement 
(les  (leux  métaux  différents  entre  les((uels  les  diverses 
parties  de  l’animal  ne  jouaient  (lu’un  rôle  tout  à fait 
passif,  celui  de  conducteur,  en  raison  de  l’humidité  dont 
elles  étaient  imprégnées.  La  reconi[)Osition  ou  décharge 
électrique  s’elfectuait  à travers  les  nerfs  et  les  muscles 
et  produisait  ainsi  la  contraction.  C’était  le  renverse- 
ment delà  théorie  de  Calvani,  la  négation  de  l’électri- 
cité animale. 

Alors  s’engagea,  en  1797,  entre  Calvani  et  Volta  une 
lutte  des  plus  ardentes  dont  la  science  devait  re- 
cueillir tous  les  fruits  : lutte  à jamais  mémorable  dont 
les  (leux  adversaires,  le  vaiiKjueur  et  le  vaincu,  sont 
sortis  entourés  de  la  même  auréole  de  gloire. 

« Plus  le  premier  accumulait  les  faits  pour  défendre 
sa  théorie,  dit  Becquerel,  plus  le  second  cherchait  à la 
renverser  en  apportant  de  nouvelles  observations  à l’ap- 
pui de  son  opinion.  On  crut  un  instant  Calvani  vain- 
([ueur,  quand  il  prouva,  aidé  de  son  neveu  Aldini,  (juc 
l’arc  métallique  n’était  pas  nécessaire  pour  exciter  les 
contractions  puisqu’on  les  obtenait  encore  dans  une 
grenouille  nouvellement  écorchée  en  mettant  en  con- 
tact les  muscles  cruraux  et  les  nerfs  lombaires;  mais 
Volta  répondit  sur  le  champ  que  ce  fait  n’était  ((u’unc 
généralisation  de  son  principe,  d’après  le(|uel  tous  les 
corps  suftisamment  bons  conducteurs  de  l’électricité  se 
constituaient  toujours,  j>ar  leur  contact  mutuel,  dans 
(leux  états  électriques  dilférents.  à'olta  arriva  de  la  sorte 
à poser  ce  principe  général  que  deux  substances  hété- 
rogènes quelconqnes,  mises  en  contact,  se  constiluent 
Tune  éi  l’état  positif,  Tautre  à Tétat  négatif.  L’appli- 
cation de  ce  principe  conduisit  le  célèbre  physicien  à 
imaginer  la  pile  (pii  porte  son  nom  et  qui  eut  la  plus 
grande  iulluence  sur  les  progrès  de  la  jdiysiqne  et  de 
la  chimie.  La  jiile  de  Volta  est,  suivant  Arago,  le  plus 
merveilleux  instrument  quant  à la  singularité  de  ses 
etfets  (pie  les  hommes  aient  jamais  inventé,  sans  en 
excepter  le  télescope  cl  la  machine  à vapeur. 

Les  ((artisans  de  Volta  ((ouvaient  croire  Galvani  vaincu 
sans  retour;  le  chef  de  l’école  bolonaise  ([iii  avait  dé- 
fendu pied  à |(ied  le  terrain  contre  renvahissement  de 
l’électricité  de  contact  eut  la  gloire,  avant  de  mourir 
(Galvani  mourut  le  4 décembre  1798  à l’àgc  do  soixante 
et  un  ans),  de  démontrer  jiar  une  dernière  ex|iéricnce 
sans  répLupie  l’existence  de  l’électricité  animale  que, 
de  nos  jours,  Matteucci  et  Ihibois-Baymoud  ont  rendu 
de  toute  évidence.  AjU’ès  avoir  ()osé  l’un  sur  l’autre 
les  nerfs  lombaires  de  deux  cuisses  de  grenouille  dis|)0- 
sées  sur  un  disque  de  verre  de  façon  à n’avoir  au  point 
de  contact  ((UC  de  la  substance  uervmise,  Galvani  lit  tou- 
cher les  deux  cuisses  et  obtint  une  forte  contraction. 

La  |du|(art  des  ((hysiciens  de  ré|(oque  avaient  suivi 
avec  le  plus  vif  intérêt  cette  lutte  de  Galvani  et  de  Volta  ; 
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ils  se  ilivisèreiit  en  deux  c;uii|is;  <juel(jucs-iuis  alta- 
quèrciit  la  théorie  du  professeur  de  Pavic  en  envisa- 
geant la  i[ucs(ion  iiiènie  du  contact  sous  un  poini  de  vue 
loutdillërenl.  Ainsi  Wells  observa  qu’un  seul  métal,  très 
pur  de  composition,  ne  ])rovoquail  }>as  de  contractions 
tandis  qu’on  en  olHcnait  avec  ce  inéme  métal  après 
l’avoir  frotté  doucement  sur  de  l’étain  on  sur  un  corjis 
({uelconque.  W’ells,  à la  suite  de  ses  exjtéricnces,  adopta 
le  lluide  électrique  ordinaire  comme  principe  actif. 

Valli  montra  que  du  plomb  de  vitrier  pris  pour  arma- 
ture ne  produit  aucun  elfet  avec  un  excitateur  de  même 
plomb;  mais  ({u’il  n’en  est  plus  ainsi  (|uand  on  em- 
jdoie  du  jilomb  de  diverses  qualités.  Cet  expérimen- 
tateur démontra  en  outre  que  les  dilférents  métaux 
employés  soit  comme  armatures,  soit  comme  excita- 
teurs, présentaient  des  phénomènes  particuliers  : l’or 
et  l’argent  par  exemple  ne  produisaient  (jue  des  effets 
très  faibles.  Il  admit  une  électricité  inhérente  aux  par- 
ties animales  avec  cette  condition  que  l’intérieur  du 
muscle  est  négatif  et  l’extérieur  positif;  dans  tous  les 
cas,  Valli  ]torla  un  rude  assaut  à Volta. 

Mais,  si  Galvani  était  dans  le  vrai  en  affirmant 
l’existence  de  l’électricité  animale,  Volta  n’avait  nulle- 
ment tort  en  signalant  la  production  de  l’électricité 
comme  consé(|uence  du  simple  conlacl  de  corps  conve- 
nablement choisis;  et  néanmoins  l’un  et  l’autre,  l’aca- 
démicien de  liologne,  aussi  bien  (pie  le  professeur  de 
l’avic,  se  trompaient  dans  l’interprétation  des  jdiéno- 
mènes,  c’esl-à-dirc  sur  la  véritable  cause  productrice 
de  l’électricité.  Leur  compatriote  Eabroni  découvrit 
enfin  cette  cause  en  faisant  sentir  la  nécessité  d’une 
action  ebimique  dans  les  etfets  galvaniques.  lùd)roni 
avait  tiré  de  certains  faits  d’observation  la  conséquence 
que  tout  métal  a une  tendance  à la  condjinaison  avec 
un  autre  métal  dés  que  leurs  molécules  viennent  à 
sc  toueber:  la  force  de  cohésion  (pii  s’oppose  à la  com- 
binaison des  métaux  se  trouvant  en  grande  partie  dé- 
truite par  leur  force  d’attraction  résultant  du  contact, 
ils  acquiérent  j)ar  le  fait  du  contact  le  pouvoir  que  ne 
possède  aucun  des  métaux  pris  séparément,  celui 
d’attirer  l’oxygène  de  l’air  ou  d’emjirnnter  ce  gaz  à 
l’eau.  Fabroni  fut  ainsi  conduit  à penser  que  (piehpies 
uns  des  effets  produits  sur  le  corps  animal  par  les 
armatures  métalliques  appliquées  aux  nerfs  et  aux 
muscles  recouverts  d’une  certaine  couche  d’humidité 
pouvaient  se  rapporter  à nue  action  purement  chimique, 
ati  (lassage  de  l’oxygène  d’une  combinaison  (juelcompie 
dans  une  nouvelle  combinaison.  L’e/ecfro-o/tim/c  venait 
d’étre  trouvée. 

Quoiqu’il  eu  soit,  c’est  à Galvani  (ju’ap|iartientla  gloire 
d’avoir  fait  la  première  découverte;  et  c’est  son  expé- 
rience fondamentale  tpti  a fourni  au  génie  de  Volta  les 
moyens  d’enfanter  ses  immortels  ti'avaux.  Dans  le  résumé 
histori([ue  (pi’ila  tracé  d’une  façon  magistrale  de  cette 
époipie  glorieuse  pour  les  sciences  en  Italie,  Delavaud  a 
fait  la  part  (pii  revient  à cbacun  dans  la  création  de  l’é- 
lectro-dynamiipie.  « C’est  l’Italie,  dit-il,  qui  eut  la  gloire 
d’ètre  le  berceau  de  l’électricité  dynamique,  puisque  ce 
sont  trois  savants  italiens  que  nous  voyons  tout  d’aboi'd 
apparaître  sur  la  scène  dans  cette  histoire.  Tous  trois 
hommes  remarquables  à divers  degrés  et  à divers  titres  : 
le  premier,  physiologiste  dont  l’observation  profonde  et 
attentive  lui  valut  la  gloire  d’etre  le  [iromoteiir  de  cette 
grande  découverte  ; le  second,  physicien,  qui  la  féconda; 
le  troisième,  chimiste,  dont  la  sagacité  fournit  les  pre- 
mii'res  données  de  la  véritable  explication  des  faits 


observés.  A'ons  les  avons  vus  même,  pour  cette  exjdica- 
tion,  entrer  en  lutte  et  de  cette  lutte  mémorable,  chose 
inouïe,  nous  les  avons  vus  tous  trois  sortir  vaimpieurs. 
G’est  (pie  chacun  d’eux  se  jdaçait  à son  point  de  vue  : 
le  ])hysiologiste  sentait  avec  raison  l’existence  d’une 
électricité  animale,  il  crée  l’électro-}diysiologiste  ; Volta 
saisit  le  fait  principal,  il  est  le  véritable  créateur  de 
l’électricité  dynamyque;  par  ses  vues  chimiques,  Fabroni 
enfin  mérite  d’être  regardé  comme  le  promoteur  de 
rélectro-chimie.  » 

Le  professeur  d’anatomie  de  lîologne  ne  pouvait  man- 
ipier  de  chereber  à faire  profiter  la  science  médicale  de 
ses  découvertes  physiologiques;  nous  devons  le  recon- 
naître, la  partie  thérapeutique  de  l’œuvre  de  Galvani 
est  faible;  tout  en  apportant  des  idées  nouvelles  sur 
l’influx  nerveux  {lar  l’assimilation  des  Iluides  nerveux 
et  électriques,  il  n’a  pas  moins  suivi  les  errements  de  ses 
prédécesseurs. 

Nous  avons  dit  quel  était  son  système  bypothétiipie 
sur  le  siège  de  production  de  l’électricité  animale  et  sur 
le  mode  de  répartition  du  lluide  électrique  dans  l’éco- 
nomie. Dans  les  cas  où  la  paralysie  s’établit  graduel- 
lement, Galvani  supposait  que  le  cerveau  était  envahi 
par  une  matière  cohibante  empêchant  l’électricité  de 
SC  rendre  aux  organes  ijiii,  privés  de  leur  stimulus,  ne 
pouvaient  jdns  fonctionner;  lorsqu’au  contraire,  la 
[laralysie  arrivait  d’une  façon  brusque,  elle  devait  être 
attribuée  à un  afilux  subit  et  considérable  d’électricité 
animale  vers  le  cerveau.  Les  convulsions  de  l’épilepsie 
reconnaissaient  les  mêmes  causes  et  Vaura  n’était 
qu’un  sonflle  électrique  partant  d’une  partie  du  corjis 
et  montant  au  cerveau.  Galvani  exjdiquait  les  douleurs, 
les  contraclions  librillaires  et  permanentes  qui  existent 
dans  les  maladies  rhumatismales  et  la  sciatique  par  des 
séries  de  décharges  électriques  se  faisant  constamment 
dans  ces  affections  grâce  aux  humeurs  qui  en  se  dé- 
posant sur  la  surface  des  nerfs  établissaient  une  com- 
munication plus  facile  ou  plus  étendue  entre  les  nerfs 
et  tes  muscles. 

Dans  le  traitement  électro-thérapique  de  ces  maladies, 
Galvani  employait  : la  bouteille  de  Leyde  lorsqu’il  y 
avait  lieu  de  déterminer  une  action  prompte  et  éner- 
giipie;  le  bain  électro-positif  dans  les  cas  où  il  s’agissait 
pour  cause  d’asthénie  de  renforcer  la  dose  d’électricité 
naturelle;  enfin  le  bain  électro-négatif  lorsqu’il  y avait 
surexcitation  et  qu’il  importait  de  soustraire  une  certaine 
ipiantité  de  llnicle  à l’organisme.  Ce  dernier  moyen  lu 
aurait  donné  de  lieaux  succès.  Galvani  ne  laisse  pas  que 
d’accorder  une  grande  iniluence  à l’électricité  de  l’atmos- 
phère sur  l’état  électrique  du  corps  humain  et  consé- 
quemment sur  la  santé  de  chaque  individu;  dans  le  but 
d’util  iser  tbérapeutiquement  cette  électricité  atmosphé- 
riipie,  il  conseille  d’armer  de  conducteurs  les  parties 
|iaralysées  jicndant  les  temps  d’orage.  Nous  n’insisterons 
pas  davantage;  avant  d’entrer  dans  une  voie  de  jirogrès 
véritables,  l’électricité  médicale  devait  attendre  i[ue  de 
nouveaux  travaux  et  l’emploi  de  la  pile  de  Volta  dans 
le  traitement  des  maladies  aient  imprimé  à la  décou- 
verte pbysiologiipie  de  Galvani  un  grand  mouvement  de 
développement. 

Les  savants  de  tous  les  pays  de  l’Europe,  physiolo- 
gistes, médecins,  physiciens,  et  chimistes,  se  trouvaient 
alors  groupés  autour  des  deux  chefs  d’école  du  Galva- 
nisme. Aldiui,  Valli,  Fowler,  A.  de  Humbolt  pour  ne 
ciler  dans  le  nombre  que  les  plus  célèbres,  rangés  au- 
tour de  Galvani  soutenaient  l’existence  de  l’électricité 
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animale  contre  Voila,  Efalf,  Crève,  Arkerniann,  etc- 

L’Acaclémie  de  médecine  de  Paris  prit  un  vif  intérêt 
au  galvanisme;  dans  le  but  d’en  étudier  les  eflets, 
elle  nomma  une  commission  chargée  de  répéter  toutes 
les  expériences  laites  do[)uis  la  découverte  du  protes- 
seur  de  Uologne.  De  son  côté,  rinstitut  national  de 
Erance,  à qui  Valli  avait  fait  part  en  179'2  de  scs  expé- 
l'iences,  chargeait  une  commission  prise  dans  son  sein 
de  vérifier  les  phénomènes  galvaniques.  Celle-ci  com- 
posée de  Leroy,  Vicq  d’Azyr  et  Coulon,  confirma  la 
nouveaulé  des  résultats  ohtenus  jiar  Valli  dont  les 
non)hreuses  expériences  se  tiouvent  consignées  d’ail- 
leurs dans  ses  neuf  lettres  sur  l’électricité  médicale 
adressées  à llcsgenetles  et  de  la  Metliurie.  lia[)pelons 
entre  autres  faits  que  ce  métlecin  (de  Dise)  montra 
que  la  ligature  d’un  nei’f  [)rés  du  muscle  aiu[ucl  il  se 
l•end,  s’oppose  au  passage  des  deux  électricités  natu- 
relle et  artificielle.  C’est  encore  lui  qui,  le  ])remier,  en- 
gendra des  convulsions  par  le  simple  attouchement  de 
deux  parties  de  la  grenouille  (nerfs  et  muscles)  sans 
aucune  intervention  des  armatures  métallii[ues,  consi- 
dérées jusque-là  par  le  physicien  de  Pavic  comme  le 
principe  générateur  de  l’électricité. 

\'alli  dont  les  travaux  sont  placés  pai‘  Matleucci  au 
rang  des  plus  rcniarquahles  sur  le  galvanisme  avait 
encore  cherché  à déterminer  l’action  de  l’électricité 
voltaïque  sur  les  muscles  de  la  vie  organique;  mais  en 
soumeltaut  au  passage  du  courant  le  cœur,  l’estomac  et 
la  vessie,  il  ne  put  jamais  observer  une  contraction  bien 
marquée  dans  ces  organes. 

11  serait  tro[)  long  d’analyser  ici  tous  les  mémoires  (jui 
virent  alors  le  jour;  le  galvanisme  n’était  encore  qu’au 
htu’ceau;  la  ((uestion  travaille  néanmoins  tous  les  esprits 
elles  diverses  sociétés  scienlifi(|ucs  fondent  à l’envi  des 
prix  pour  récompenser  les  meilleurs  travaux;  le  monde  | 
médical  se  passionne  de  nouveau  [lour  un  sujet  (jui  fait  | 
renailre  les  jdus  bel  les  espérances.  Le  cerveau  est  une  pile, 
les  nerfs  sont  des  conducteurs,  les  muscles  des  réservoirs 
d’électricité;  on  connaît  inainlenant,  comme  le  dit  Ar- 
douin,  la  nature  de  ce  Iluide  nerveux  qui  régit  tout  dans 
l’organisme;  on  est  en  droit  d’espérer  ijue  les  maladies 
nerveuses,  si  fréquentes  et  si  rebelles  à la  guérison, 
céderont  enfin  à une  action  thérapeuli(pie  agissant 
dii'ectement  sur  la  cause,  et  attacjuant  le  mal  à sa 
source.  Les  lettres  de  Vhissali-Laudi  à de  la  iMethurie 
sur  le  galoanisme  et  l'oruj  'nie  de  rélcclricité  animale 
nous  fout  connaître  cxactemcntles  idées  régnantes  che/ 
la  plujiart  des  médecins  de  celle  époque.  Vassali-Landi 
qui  s’était  applicjué  a rechercher  les  dilférentes  jiarlies 
du  corps  chargées  d’électricité  différente  ; il  arriva  à 
la  suite  de  ses  études  sur  le  sang  ainsi  que  sur  les 
humeurs  et  les  solides  du  corps  humain,  à conclure  que 
cha(juc  organe,  cha([ue  tissu  possédait  une  électricité 
libre  et  que  la  vie  n’était  (pte  h^  résultat  d’une  séi  ie  de 
phénomènes  électriques. 

L’état  de  santé,  pour  n;  médecin,  dé|)endait  du  raj)- 
[lort  convenable  que  devaient  présenter  entre  elles 
les  ([uantilés  d’électricité  [)Ositive  et  négative  emmaga- 
sinées dans  le  corps;  le  défaut  do  cet  é((uilihre  entraî- 
nait l’état  de  maladie.  lÜeniva  avait  avancé  ([ue  l’élec- 
tromètre  ne  donnait  aucun  signe  d’électricité  chez  les 
animaux  malades.  Vassali-Landi,  trouvant  dans  ci'  fait 
la  confirmation  de  ses  idées,  proposa  la  construction 
d’un  éleclrométre  d’une  extrême  sensibilité  ()our  con- 
stater l’étal  électri(pic  des  dilférentes  parties  du  corps 
afin  d’en  déduire  l’état  de  santé  onde  maladie  du  sujet. 
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(Aïose  vraiment  incroyable  ! cette  idée  de  Vassali-Landi 
devait  être  l’ééditée  soixante  ans  plus  tard  et  présentée 
comme  une  nouveauté. 

Dans  celte  même  année  I7!f2,  la  Société  plnloma- 
tique  de  Daris  et  la  Société  médicale  d’émulation  re- 
cevaient, l une  de  Vacca-llerlinghieri  son  corres[ion- 
dant  de  Dise,  la  seconde  de  Cortamhcrt  et  flaillard  des 
communications  relatives  à l’étude  des  (lueslious  nda- 
tives  au  galvanisme. 

L’année  suivante,  c’est  le  chirurgien  Laney  (|ui  rend 
compteà  la  Société  pliilomati({ue  (mai  1 793;  d’une  expé- 
l'ience  îles  plus  intéressantes  sur  l’électricité  animale.  Il 
disséqua  dans  une  grande  longueur  le  nerf  jiojilité  d’une 
jandm  i[u’il  venait  d’amputer  et  découvrit  ensuite  le 
corjis  des  muscles  gastroenémiens.  Touchant  alors  avec 
la  |)ile  d’argent  qu’il  tenait  dans  chaque  main,  d’un 
côté  la  lamelle  de  jilomh  servant  d’armature  au  nerf 
et  de  l’autre  la  masse  musculaire,  il  constata  dans  la 
jambe  des  mouvements  convulsifs  très  forts,  s’étendant 
jusqu’aux  pieds.  Slauk  avait  déjà  fait  celte  expérience 
avec  le  même  succès  et  Sue  qui  la  répéta  à l’hôpital  mi- 
litaire de  Courbevoie  rapporte  qu’il  obtint  les  mêmes 
résultats. 

Citons  au  compte  de  celte  année  1793,  la  dissei  ta- 
lion  de  Dfalf  sur  réleclrieilé  animale.  On  relève  dans 
ce  travail  remarquable  publié  à Stutigard  l’assertion 
suivante  : Les  parties  humides,  telles  que  les  muscles, 
les  nerfs,  les  pai  ties  fraiches  des  végétaux,  l’eau  et  les 
corps  (|ui  en  sont  imbibés  ne  sont  |»as  a|)tes  à conduire 
les  contractions  qu’on  excite  à l’aide  des  métaux.  Celle 
opinion  de  Dfalf,  on  doit  le  dire,  était  celle  de  tous  les 
physiologistes  do  l’époque. 

Eu  1791,  llopl  s’appuyant  sur  les  succès  qu’il  venait 
d’olitenir  à l’aide  du  galvanisme  dans  le  Irailemeul  des 
fièvres  intermittentes  rebelles,  soutint  dans  un  long 
travail  que  le  miasme  paludéen  n’existe  pas  ; les  fièvres 
intermittentes  reconnaissent  jiour  cause  l’électricité 
atmosphérique. 

Deux  années  plus  lard  (179()),  paraissait  le  l'emar- 
(|uahle  ouvrage  de  Fowler  ; E.cpéi’iencefi  et  observa- 
lions  relatives  à la  nou  velle  décou  verte  faite  par  Gal- 
vani  on  se  trouve  étudiée  pour  la  première  fois  une 
question  des  plus  importantes,  l’inllucnce  du  galvanisme 
sur  la  cii'culatiou.  Fowler  parvint  à constater  à l’aide 
du  microsco|ie  que  la  circulation  du  sang  s’accélérait  ; 
Schmuck  avait  observé  (|ueh|ues  mois  aujiaravant 
l’excitabilité  du  cœur  sous  riniluence  du  Iluide  galvani- 
que ; et  Dfalf,  Ludwig,  Crève  et  Weshler  avaient  confirmé 
les  observations  de  Schmuck  en  ex|iéi'imenlant  sui- 
des grenouilles;  mais  c’est  Fowler  qui,  le  premier,  réus- 
sit à prouver  cette  excitabilité  du  cœur  jiar  un  autre 
moyen  que  l’adaptation  immédiate  des  armatures  sur 
l’organe;  il  olitiut  le  changement  des  pulsations  du 
co’ur,  chez  les  animaux  à sang  chaud,  en  a|qili(|uant  les 
armatures  au  pneumogastri(|iie  et  au  grand  sympa- 
lhi(|uc.  La  [dus  grande  parlii*  de  son  ouvrage  esl  d’ail- 
leurs consacréqà  l’étude  de  l’irritabilité  électro-muscu- 
laire. 

Cet  auteur  vérifia  ex[iérimenlalement  a[>rés  Cruck- 
shand,  llarghton  et  Monro  que  le  tissu  nerveux  se 
régénérait  en  se  reproduisant  dans  son  intégrité;  il 
confirma  également  les  expériences  de  Voila  relatives 
à l’iniluence  de  l’électricité  sur  les  sens;  et  c’est  à ce 
propos  (|u’il  rapporte  que  sou  ami,  Ihduuson  (d'iiidim- 
hourg),  découvrait  par  le  goût  les  soudures  dans  les  lii- 
joux  d’or  et  d’ai-genl.  Enfin,  Fowler  conclut  de  ses 
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ctiules  et  (l(‘  ses  reclierclies  cxj)ériinenlalos  ijiic  le  Ihiido 
galvaiii(|iie  ii’a  aiieuii  raj)port  avec  Eélcclricité. 

Ji’o|iinioii  (le  Eowler  lut  adoptée  par  Ueinliold  (pii 
piildia  eu  17'JS,  à Eeipsiek,  deux  mémoires  où  la  ipiestioii 
liistoriijuc  du  galvanisme  est  traitée  d'uue  faroii  com- 
plète. « Le  tliiide  galvanique,  s’il  existe,  dit  lleiuliohl 
après  avoir  discuté  les  opinions  très  diverses  des  au- 
teurs, est  d’une  autre  nalure  que  le  fluide  électri(iue 
et  il  n’est  formé  que  pai'  un  être  animé.  » 

En  1799,  Jadelot  faisait  connaitre  en  Franco,  par  sa 
traduction,  l’ouvrage  de  A.  de  llumljoldt  paru  à Berlin 
dans  le  cours  de  l’année  1797. 

De  Humboldt  (pii  s’est  fait  une  si  grande  place 
dans  l’éleciroptiysiologie  par  ses  expériences  aussi 
ingénieuses  ipie  variées,  s'élait  livré  avec  ardeur 
dès  le  lendemain  de  la  découverte  de  Galvani  à des 
recherches  sur  les  contractions  musculaires  sous  l’in- 
lluence  des  armatures  métalliques.  Il  esssaya  les  exci- 
tations galvaniipies  sur  tous  les  muscles  de  l’organisa- 
tion animale  et  arriva  à prouver  les  faits  suivants  : le 
diaphragme,  dans  les  animaux  à sang  chaud,  est  le 
muscle  le  plus  facilement  irritahle  ; le  cœur  et  l’estomac, 
ainsi  que  tous  les  organes  indépendants  de  la  volonté, 
ii’échappent  pas  à l’action  de  l’agent  électrique;  en 
haignantles  nerfs  des  animauxdans  une  solution  de  sels 
alcalins  ou  de  chlore,  l’excitahilité  se  trouve  portée  à 
un  degré  supérieur  à celui  qui  existe  dans  l’état 
naturel.  Cette  dernière  reman[ue,  comme  nous  le 
ven’ons  dans  la  suite,  avait  une  très  grande  portée. 

Dans  son  amour  pour  la  science,  A.  de  Ilumholdt 
n’avait  pas  hésité  à expérimenter  sur  sa  propre  personne 
atin  de  détruire  du  même  cou|)  l’incrédulité  des  uns  et 
les  contradictions  des  autres,  .\insi  Bohinson  et  llccker 
avaient  publié  des  observations  contradictoires  sur  l’ir- 
ritation des  alvéoles  dentaires  par  le  galvanisme.  L’ex- 
traction d’une  grosse  molaire  de  la  mâchoire  supé- 
rieure fournit  au  savant  l’occasion  d’une  expéidencc 
concluante  ; il  arma  immédiatement  sa  langue  avec 
une  plaque  d’argent  et  appliipia  sur  l’alvéole  saignante 
l’extrémité  d’un  petit  barreau  de  zinc;  à l’instant  oii 
l’extrémité  libre  du  zinc  fut  mise  en  communication 
avec  le  premier  métal,  il  ressentit  dans  l’alvéole  une 
pulsation  et  une  cuisson  très  forte  en  même  temps 
(pi’un  flux  de  sang  inondait  la  bouche.  Deux  jours  après, 
la  répétition  de  l’expérience  causait  encore  de  vives  dou- 
leurs. Dans  une  autre  circonstance,  c’est  à une  écor- 
chure de  son  poignet  ((ue  de  Ilumholdt  demande  les 
moyens  de  vérilier  si  l’apidication  du  galvanisme  [(eut 
produire  um;  iridtation  assez  intense  pour  déterminer 
l’inflammation.  « Je  ne  voulus  pas  manquer,  dit-il,  de 
profiter  de  cette  occasion  favorable  pour  mes  expériences. 
L’épiderme  était  enlevé,  mais  le  sang  ne  coulait  (|u’en 
très  petite  qnanlité.  Je  plaçai  une  armature  de  zinc 
sur  la  plaie  et  je  touchai  ce  zinc  avec  une  médaille 
d’argent.  Pendant  toute  la  diu’ée  du  contact,  j’éprouvai 
de  la  tension  jusqu’au  bout  des  doigts,  un  tremble- 
ment et  un  picotement  dans  tout  l’intérieur  de  la 
main.  La  douleur  devint  manifestement  plus  aigni-  (p.iand 
le  bord  de  la  médaille  loucha  le  zinc  qu’elle  n’était 
(luand  la  surface  plane  était  appliquée  sur  lui.  L’irri- 
tation augmentait  aussi  l’écoulement  du  sang.  Dès  ([ue 
le  sang  se  caillait,  l’armalure  produsait  un  ellèt  beau- 
coup plus  faible.  Je  lis  alors  avec  unscapel  des  incisions 
très  légères  et  le  galvanisme  ()uo  je  continuai  pendant 
jdusicurs  jours  produisit  une  inflammation  très  nuir- 
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De  Iliindjoldt,  une  fois  engagé  dans  cette  voie,  ne 
devait  pas  s’arrêter  en  clumiin  ; il  eut  le  courage  de 
se  faire  appli([uer  des  vésicatoires  aux  épaules  afin  d’éta- 
blir d’une  façon  indiscutable  les  ellels  du  galvanisme  sur 
les  mouveimmls  musculaires  et  les  sensations,  dans 
tous  les  temps  de  son  application.  Ces  expériences 
I célèbres  méritent,  en  i-aison  de  la  variété  et  de  l’ini- 
! portance  des  faits  observés,  d’être  raj)portées  d’après  le 
! récit  même  de  l’illustre  patient  : 

I « Je  m’étais  fait  appli(|uer,  dit  Ilumholdt  dans  ses 
! lettres  physiologiques  à Blumembacb,  des  vésicatoires 
de  la  grandeur  d’un  écu  de  six  francs  sur  les  épaules, 

I de  manière  (pi’ils  répondaient  aux  muscles  trapèze  et 
au  muscle  deltoïde;  celui  du  côté  droit  s’étendait  da- 
vantage sur  le  dernier  de  ces  muscles,  car  les  contrac- 
tions que  le  galvanisme  occasionna  n’étaient  visibles 
([lie  dans  sa  substance.  (Juand  on  ouvrit  les  vésicules, 
la  sérosité  en  sortit,  comme  à l’ordinaire,  sans  couleur. 
Partout  où  elle  coula  sur  le  dos,  elle  laissa,  en  séchant, 
un  luisant  peu  marqué  qu’on  enlevait  aisément  en 
lavau  t. 

« Je  fis  couvrir  la  plaie  du  coté  droit  avec  une  plaque 
d’argent.  .\  jieine  en  eut-on  ap[)roché  un  conducteur  de 
zinc  ([u’on  [iroduisit  par  ce  moyen  un  nouvel  écoulement 
d’humeur  accompagné  d’une  cuisson  très  douloureuse. 
Celle  humeur  n’était  pas,  comme  la  [U’emière,  blanche 
et  d’un  caractère  doux.  Elle  prit,  en  peu  de  secondes, 
une  teinte  d’un  rouge  vif  et  partout  où  elle  coulait, 
elle  laissait  des  raies  d’un  bleu  rougeâtre;  l’ulcère  le 
[dus  malin  ne  fournit  pas  une  humeur  aussi  âcre  et 
dont  l’efl'et  soit  aussi  [irompt. 

« Le  phénomène  était  trop  frappant  pour  que  je  ne 
l’examinasse  pas  plus  exactement.  La  plaie  de  mon 
é})aule  gauche  fournissait  encore  une  tumeur  incolore. 

« l.e  D'  Schallern,  ([ui  faisait  ces  ex])ériences  sur  mon 
dos,  commença  alors  à galvaniser  aussi  cette  plaie.  En 
([uatre  minutes,  il  y eut  douleur  très  forte,  rougeur, 
inflammation  et  des  raies  très  visibles;  quand  on  eut 
lavé  mon  dos  avec  soin,  il  n’en  avait  pas  moins  l’appa- 
rence d’avoir  été  fra[(pé  de  verges. 

« Parmi  tous  les  [ihénoniénes  dont  j’entretins  Scaïqia  a 
Pavie,  rien  ne  frappa  davantage  ce  savant  que  le  chan- 
gement de  couleur  de  la  sérosité.  11  assura  ([u’il  ne 
connaissait  aucun  stimnlanl  qui  modifiât  ainsi  l’action 
des  vaisseaux  et  (|ui  les  excitât  à la  [(réparation  d’une 
humeur  qui,  en  touchant  légèrement  ré[dderme,  pût 
causer  une  intlamnialion  et  laisser  des  marques  rouges 
[(Ciidant  [du.deurs  heures.  Il  m’objecta  qu’une  idiosyn- 
crasie particulière  ou  ([ueh[ue  virus  morbili(]ue  pouvait 
avoir  eu  [>art  à ce  [diénoméne  et  ([ue  la  rougeur  n’était 
[leut  être  pas  produite  par  l’irritation  métallique.  Oiioique 
je  fusse  persuadé  ([u’aucune  espèce  d’illusion  n’avail 
dù  m’induire  en  erreur,  je  [u’omis  ce[)endant  au  [iroles- 
senr  Scar[(a  de  ré[)éler  cette  ex[(érience  sur  moi-même, 
sans  avoir  égard  aux  légers  inconvénients  qui  pouvaient 
en  résulter.  Je  [(réfère  [(our  celte  raison  les  plaies  dans 
cet  endroit  à celles  du  bras,  les  muscles  de  ré[(aule  et 
du  dos  offrant  une  surface  [dus  grande,  [dus  unie  et 
[dus  commode  sur  laquelle,  le  cor[(s  étant  situé  hori- 
zontalement, on  peut  a[([(li([uer  les  métaux  exactement 
et  faire  des  ex[(ériences  [(cndant  plusieurs  heures  sans 
interru[(tion,  comme  sur  une  table. 

« Il  est  en  outre  très  bon  ([ue  la  personne  ([ui  se  prête 
aux  expériences  ne  voie  [(as  les  [U’océdés  galvaniques. 
L’a|(|(roche  des  métaux,  les  [(ré[(aralils  [(roduisent  la 
lension  de  rcs[(ril,  ce  (|ui  fait  agir  des  irritanis  inté- 
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rieurs  qui  reudeut  très  douteux  le  jugciiiciit  qu’oii  a à 
porler  sur  les  irritaiils  extérieurs.  Ou  ouvrit  les  deux 
vésicules  et  la  sérosité  fut  examinée  avec  la  [dus  grande 
attention;  elle  était  sans  couleur  avant  que  le  galva- 
nisme fiit  commencé;  mais  ensuite  elle  jirésenta  les 
mêmes  cliangements  que  dans  les  essais  faits  au  prin- 
temps précédent.  11  y eut  de  larges  endroits  enllammés 
anx  téguments  du  bas-venti’e,  partout  où  riiumeur  avait 
découlé.  .l’essayai  de  les  laver  avec  de  l’eau  froide; 
mais  elle  augmenta  si  rai)idement  rinllammation  que 
mou  médecin  en  conçut  des  iiofuiétudes  ainsi  que  moi, 
et  qu’aussitôt  on  lava  le  dos  avec  du  lait  tiède,  sans 
cependant  en  obtenir  un  grand  elfet.  (Juelque  active 
({ue  cette  bumeur  parût  éire,  la  rougeur  (|u’elle  pro- 
duisit n’était  nullemeul  accompagnée  de  douleur 

« La  sensation  (|ue  le  galvanisme  excite  en  moi  ne 
me  parait  pas  avoir  la  moindre  resseml)lance  avec  celle 
que  le  fluide  éleclri(iuc  occasionne.  C’est  une  douleur 
particulière  qui  est  moins  aiguë  et  moins  poignante  que 
celle  (jue  le  fluide  électri(|ue  produit.  Je  distingue  dans 
cette  sensation  une  pulsation  propre  et  un  sentiment 
de  jiression  accompagné  d’une  cuisson  prolongée.  Le 
sentiment  de  |»ression  était  souvent  si  fort  que  je  croyais 
avoir  reçu  un  coup  de  poing  sur  les  épaules,  tandis 
(ju’on  m’assurait  n’avoir  touebé  (|ue  très  légèrement  les 
métaux.  » 

Humboldt  vérilia  de  même  l’expérience  de  G.  Ilunter 
relative  à la  sensation  lumineuse  produite  par  le  galva- 
nisme, soit  (ju’on  ajqdicjue  une  armature  à (diacnn  des 
yeux,  soit  qu’on  j)lace  un  métal  dans  les  fosses  nasales 
et  l’autre  sur  un  œil,  soit  enlin  (|ue  l’une  des  armatures 
se  trouve  posée  sur  la  langue  et  la  seconde  sur  l’œil 
ou  bien  encore  sur  les  gencives  de  la  mâchoire  su- 
jiérieure. 

Fowler  en  relatant  dans  son  ouvrage  cette  exjié- 
riencc  de  ilunter,  ju'étendait  (ju’on  observait  des  con- 
tractions et  des  dilatations  de  la  jiupille.  Ilumboldl  ne 
put  de  mênu'  (juc  l'falf  constater  ce  double  mouvement 
|iu|iillairc,  mais  il  remanjua  qu’aprés  plusieui's  éjireuvcs 
l’œil  éju'ouvait  une  faiblesse  momentanée  et  de  l’irrita- 
tion consécutive.  Disons  (ju’en  utilisant  cette  excitation 
galvani(jue  de  la  rétine,  Warrem  réussit  à guérir  une 
amaurose;  et,  s’il  faut  l’en  croire,  Elliiiger  serait  par- 
venu, à l’aide  du  bain  élecli'i(|uc  et  d’étincelles  dirigées 
sur  les  yeux,  à guérir  une  cataracte,  des  ophtalmies, 
des  nyctalojdes,  une  kéralite  ulcéreuse,  et  eiiliii  un 
écoulement  babifuel  des  larmes. 

Acbard  (de  Derlin)  avait  eu  l’idée  d’élablir  une  com- 
munication entre  la  bourbe  et  l’anus  à l’aiihi  du  zinc  et 
de  l’argent  l'cliés  par  un  fll  métalli(|ue;  il  avait  ju'o- 
vo(juc  de  la  sorte  une  suractivité  des  fonctions  di- 
gestives, des  douleurs  dans  le  bas-ventre,  ainsi  (jue  des 
évacuations  alvines.  De  Ilundioldt  inlérant  de  cette 
ex|iéricncc  (jue  tous  les  nerfs  de  réconomic  se  trouvaient 
excités,  se  demanda  si  une  irritation  aussi  active  et  aussi 
générale  ne  pourrait,  chez  des  petits  animaux  très  exci- 
tables, rajipeler  la  vie  sur  le  jioiut  de  s’éteiudre.  En  con- 
sé(jueuce,  il  choisit  une  linotte  (jui  allait  expirer  et 
établit  la  commuuicaliou  galvaniijue  entre  le  bec  et  le 
rectum.  L’oiseau,  qui  était  étendu  sur  le  dos  et  ne  donnait 
jdus  trace  de  sensibililé,  rouvrit  les  yeux,  se  releva  sur 
scs  pâlies  eu  batlaul  des  ailes,  respira  pendant  six  ou 
huit  minules  et  exjiira  traïujuillemenl, 

Aju-és  avoir  obtenu  ces  mêmes  résultats  sur  d’autres 
oiseaux  ainsi  (juc  sur  des  grenouilles,  Humboldt  se  pi'it 
de  nouveau  comme  sujet  il’cxjiérience.  Il  s’introduisit 


assez  juofondément  dans  le  rectum  une  armature  d’ar- 
gent reliée  à un  lil  de  zinc  dont  il  tenait  l’extrémité 
lilire  dans  sa  bom  lie  ; au  moment  du  contact,  il  aperçut 
des  lueurs  très  vives  (.levani  les  yeux  et  ressentit  une 
inijiression  violente  dans  tout  rorgaiiisme.  C’est  ainsi 
(jue  le  savant  exjiérimentaleur  fut  conduit  à projioser 
pour  rappeler  à la  vie  riiomme  en  état  de  mort  apjia- 
rente,  tel  que  le  noyé  par  e.xeniple,  l’apjdication  de  ce 
jmissant  moyen  d’excitation  ; et  sous  son  inspiration, 
nous  voyons  Grajiengiesser  (de  Dresde)  emjdoyer  ce 
moyen  (fans  un  cas  de  hernie  étranglée.  Il  est  inutile 
de  faire  ressortir  toute  l’iinjiortance  de  la  tentative  du 
médecin  de  Dresde.  Huinlioldt  y attachait  une  iinjior- 
tance  capitale  comme  s’il  pressentait  tout  le  succès 
(jue  l’électrotbérajiie  moderne  devait,  à l’aide  d’une 
méthode  soumise  à des  règles  scientiliques,  retirer  de 
l’action  du  galvanisme  sur  rintestin. 

Voici  l’observation  de  Grajiengiesser  ; son  malade  était 
atteint  d’une  hernie  scrotale  étranglée,  et,  jiarsiiih' d’une 
gangrène  étendue,  une  portion  notable  du  gros  intestin 
faisait  issue  au  dehors  à travers  les  téguments  détruits. 

« J’armai,  dit  Grajiengiesser,  une  portion  de  l’intestin 
avec  de  l’argent  et  l’autre  avec  du  zinc.  A jieine  le  con- 
tact fut-il  établi  entre  les  armatures  ijue  le  mouvement 
péristaltique  se  trouva  cousidérablement  augmenté  et 
(jue  les  ondulations  se  succédèrent  rapidement.  Le  ma- 
lade éjirouva  une  cuisson  d’une  esjièce  jiarticulière  dans 
les  endroits  touchés  jiar  les  métaux.  Le  galvanisme  pa- 
rut augmenter  la  circulation  des  glandes  muqueuses  et 
celle  des  vaisseaux  exhalants  et  rendre  leurs  sérosités 
plus  abondantes. 

« De  grosses  gouttes  de  suc  intestinal  conlérent  en 
jieu  de  minutes  sur  les  métaux.  Me  rajipelant  les  exjié- 
riences  relatives  aux  efl'ets  des  alcalis  sur  les  nerfs, 
j’bumectai  légèrement  la  surface  de  l’intestin  avec  du 
carbonate  de  jiotasse  en  déli(juescence  ; le  monvemen! 
vermiculaire  devint  alors  à mon  grand  étonnenieni, 
au  moins  une  fois  plus  fort  qu’il  n’élail  aujiaravaut,  quoi- 
(ju’il  n’y  eùt(ju’une  armature  ; le  malade  sentit  en  même 
lemjis  la  cuisson  augmentée,  .le  u’atiribue  cejihénomènc 
(jii’au  cbangement  de  l'iiicitabilité,  car  la  sensation  (jue 
produisait  la  dissolution  alcaline  sans  irritation  mélal- 
li(jiie  était  très  faible  et  j)assagère.  » 

On  peut  se  rendre  com|(te  j(ar  cet  aperçu  de  l’étendue 
de  romvre  électrophysiologi(|ue  de  Humboldt;  ses  lr;(- 
vaux,  aussi  l’cmaiajuablcs  jiar  le  nombre  et  la  variété  des 
recberches  exj)érimentalcs  (juc  jiar  la  nouveauté  et  la 
valeur  scientilhjue  des  résultats,  ont  exercé  une  légitinni 
et  durable  influence  sur  le  mouvemeut  gému-al  des 
études  galvaui(jues  en  Euroj)e. 

Maintenant  quelle  est  la  conclusion  générale  (jnc 
rillustrc  savani  a tirée  de  rensemble  de  ses  études'.' 
S’est-il  ralli('  à la  théorie  de  Galvani  on  bien  ;’i  celle  de 
Voila'.'  Humboldt  a jiréfén'  reslei'  dans  l’indécision  jdu- 
lôt  que  de  sc  ju’ononcer,  ajirès  avoir  ra|i|)eb'‘  (jue  Gal- 
vani, Aldini,  Valli,  Vassali,  Corrodori  et  Darwin  consi- 
dèrent le  fluide  galvani(|uc  comme  identi(jue  an  fluide 
électri(jue,  tandis  que  Eowler,  Cavallo  (;t  Crève  rej('tleut 
celte  identité,  rillustrc  savani  se  contente  de  rcconnaitre 
dans  les  deux  fluides  des  analogies  jiuissantes  en  même 
lem|)s  que  dçs  disseiiddances  complètes. 

Les  jihysicicns  de  r(‘j(0(jue  consid('‘raienl  geiud’ale- 
ment,  suivant  rid(''C  émise  j(ar  Deluc  (de  Genève),  l’('dec- 
tricité  comm((  un  fl((ide  comj)osé;  mais  Gren  admettait 
dans  le  fluid((  ('dectrujuc  une  substance  combustible  et 
un  acide;  de  sou  côté,  Lichtemberg  |(cusail  (ju’il conte- 
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iiail  (lu  caloi’i([uc,  de  l’oxygène  eide  riiydrogène,  tandis 
(|uc,  suivant  laiinpadius,  il  i-enfennait  du  calori(jue, 
du  |ddogisti(jue,  de  la  Inniière  et  une  hase  plios- 
jdiorescente  ; entin  d’autres  encore  soutenaient, en  s’ap- 
puyant sur  une  cxpéi’icncc  de  Priestley,  (jue  l’élec- 
trieit('  agit  roninie  un  acide  l'ailde.  Un  eoneoil  reinhari’as 
pour  un  |diysiol()giste  de  se  prononcer  entre  tontes  ces 
idées  si  ditl'érentes,  si  coinpli(ju('‘cs,  si  oliscures  et  di- 
sons-le,  si  éloignées  les  unes  et  les  autres  de  la  vérité. 
En  soninie,  si  lluniboldt  n’est  pas  ahsolunient  partisan  de 
r('dectricité  animale,  il  n’adniet  pas  non  [dus  (|nc  les 
organes  soient  inertes  par  eux-inèines  et  ne  s’excitent 
(jne  par  la  seule  action  de  l’électricité  produite  iiar  le 
contact  des  métaux;  les  parties  animales  possèdent  un 
Iluide  inconnu  (|ui  s’accumule  dans  les  nerfs  et  les 
iuuscdes  et  jieut  seul  déterminer  des  jdiénomènos  d'exci- 
tabilité. Ainsi  donc,  le  stimulus  (|iii  se  manifeste  jiar  le 
galvanisme  existe  dans  les  organes  excitables  eux- 
mêmes  et  le  rôle  que  jouent  dans  ces  phénomènes  les 
métaux  et  tes  substances  faisant  partie  de  la  chaîne  n’est 
que  secondaire.  Ces  métaux  augmentent  le  stimulus, 
mais  n’en  sont  point  la  source,  lluniboldt  semtde  avoir 
résumé  ses  vues  tbéori(|ues  dans  les  lignes  suivantes  : 
« Un  sait  (jue  l'o-xygène  se  combine  et  que  le  sang 
s’oxyde  par  l’action  musculaire  ; on  sait  aussi  que  le 
iluide  galvaniipic  est  un  agent  des  mouvements  mus- 
culaires ; d’après  cela  je  suppose  qu’il  y a un  rapport 
entre  ce  Iluide  et  l’oxygène.  » 

Nous  voici  à l’année  180U;  le  siècle  vient  de  s’ouvrir 
et  l’idectricité  entre  avec  l’immortelle  découverte  de 
Voltadans  sa  grande  ère  de  dévelojqiement  et  de  |irogrès 
merveilleux.  L’illustre  physicien  cjui,  en  renouvelant 
plusieurs  fois  le  contactdes  deux  disques  cuivre  et  zinc, 
leur  séparation  et  l’attorndiement  de  l’iin  d’eux  avec  le 
condensateur  était  parvenu  à produire  de  vives  étin- 
celles, imagine  de  former  une  longue  colonne  de  cou- 
jdes  métalli(iues  disposés  dans  le  même  ordre  et  séjia- 
rés  les  uns  des  autres  par  une  rondelle  de  drap 
mouillé;  il  obtient  une  source  constante  de  tluide  élec- 
tri(|ue. 

La  jiile  de  Volta  est  à j)cine  trouvée  (jne  les  chimistes 
s’en  emparent;  ils  la  modifient  bientôt  dans  l’accrois- 
sement de  sa  puissance,  dans  la  durée  de  son  fonction- 
nement, ainsi  (jue  dans  lerèglement  desamandie  et  de 
son  action.  Dès  lors  la  science  électri(jue  existe;  elle 
pénètre  dans  les  autres  sciences  qui  voient  leurs 
limites  reculer  jusqu’à  l’inlini. 

Seule  la  médecine,  il  faut  en  convenir,  reste  en 
(juelque  sorte  en  dehors  de  ce  mouvement  ju’odigieux 
d’im|uilsion  et  de  progrès  (ju’a|)|iorle  [)artout  avec  elle 
1 agent  électrique  ; et  cela,  malgré  des  efforts  multijdiés, 
maigre  le  nombre  et  la  valeur  des  exjiériences  des  phy- 
siologistes; malgré  les  tentatives  jioursuivies  avec  au- 
tant de  persévérance  (jue  de  conviction  jiar  des  médecins 
distingues  de  tous  les  pays  de  rEurojie.  A vrai  dire  les 
es|t('‘rances  (ju’on  avait,  fondées  sur  la  nouvelle  él((ctri- 
cit('‘  étaient  troji  élevées  jiour  ne  j)as  entraîner  le  décou- 
ragement avec  la  jierte  des  illusions.  En  vérité,  l’élec- 
tricité pouvait-elle  donner  à Dichat,  qui  le  lui  deman- 
dait, le  secret  de  la  vie  et  de  la  mort  ; aux  jiraticiens,  la 
guérison  de  toutes  les  maladies? 

De  là  les  essais  infructueux  et  les  insuccès  découi'a- 
geants,  les  divergences  contradictoires  des  idées  théo- 
riques et  la  confusion  des  moyens  d’apjdication. 

Avant  de  retirer  des  avantages  sérieux  et  certains  de 
l’application  thérapeuti(jue  des  forces  électri(|ues,  il  fal- 


lait tout  d’abord  acquérir  une  connaissance  a|)|)rofondie 
des  jirojiriétés  générales  du  Iluide  élcctri(jue  agissant 
soit  comme  force  |)hysi(jue,  soit  comme  force  chimique 
sur  les  différentes  parties  de  l’organisme;  et  l’on  ne 
possédait  encore  à répo(|ue(iuo  des  notions  suiicrlicielles 
en  électro-jdiysiologie  et  à jdus  forte  raison  en  (doctro- 
tbérajiie.  « La  marche  de  l’esprit  humain,  a dit  Claude 
bernard,  est  toujours  la  même  dans  toutes  les  sciences, 
c’est  d’abord  une  jiériode  ol)Scnre,  empiri(|ue,  dans 
laquelle  on  agit  en  quelque  sorte  instinctivemonl  ou  j)ar 
intuition  ; ensuite,  une  seconde  jiériode  dans  bujuelle  on 
oliserve  de  jdus  près,  alin  de  saisir  la  loi  des  rajijiorts 
naturels  des  jdiénomènes  dont  on  veut  jirévoir  la  marche, 
entin  une  troisième  jiériode  dans  laquelle  on  découvre 
par  l’analyse  exjiérimentale  les  causes  des  phénomènes 
en  déterminant  exactement  les  conditions  dans  lesijuelles 
ils  s’accomplissent  et  dans  lesijuelles  il  faut  se  placer 
pour  agir  sur  eux.  C’est  alors  seulement  que  la  science 
est  comjdète,  car  la  théorie  peut  devenir  le  llamlieau 
directeur  d’une  jiratique  efficace.  » 

La  science  médicale  devait  encore  attendre  au  moins 
trente  années  avant  d’atteindre  cette  troisième  période 
féconde  en  résultats,  tandis  ijue  d’autres  sciences  telles 
(jue  la  chimie  allaient  y entrer  de  plain-jiied  ; maison 
était  alors  diqà  sorti  de  la  phase  d’ernjiirisme  et  d’évolu- 
tion aveugles;  aussi  serait-ce  commettre  une  erreur  cajii- 
tale  (juc  de  considérer  comme  stériles  toutes  les  nom- 
breuses études  (jui  ont  suivi  la  découverte  de  la  pile; 
ces  travaux  si  divers  et  jioursuivis  sans  aucune  méthode 
rigoureusement  établie,  n’ont  pas  moins  contribué  par 
leurs  (juelques  rares  succès,  aussi  bien  (jue  par 
leurs  revers  éclatants,  à découvrir  la  voie  scientifique 
de  l’ideclricité  médicale. 

Dans  l’année  même  qui  suivit  la  découverte  de  Volta, 
le  collaborateur  de  lluniboldt  publiait  à berlin  un  ou- 
vrage où  se  trouvent  consignés  les  résultats  thérapeu- 
tiques du  galvanisme  dans  rapjdication  médicale.  Lais- 
sant à d’autres  le  soin  de  résoudre  la  (jueslion  de 
l’ideiitité  des  lluides  électrique  et  galvanique,  tirajien- 
giesser  ajirès  avoir  enijiloyé  dans  le  princijie  une  pile 
de  150  couples  environ,  jiréconise  l’usage  d’un  nombre 
très  restreint  de  couples  à la  condition  toutefois  de  suji- 
primer  la  résistance  considérable  de  répiderme  au  pas- 
sage du  Iluide  par  la  dénudation  jiréalable  des  parties  à 
l’aide  de  petits  vésicatoires,  liitter  avait  publié  précédem- 
ment le  résultat  de  ses  expériences  sur  l’action  particu- 
lière de  chacun  des  deux  pôles;  il  avait  trouvé  que,  lors 
de  l’ajiplication  d’un  courant  galvaniijue  sur  un  nerf,  la 
jiliis  forte  secousse  avait  lieu  au  pôle  zinc  au  commen- 
cement et  pendant  la  durée  de  la  fermeture  de  la  chaîne, 
tandis  ijiie  cette  secousse  n’a  lieu  à l’autre  pôle  (ju’à 
l’ouverture  seulement  du  courant.  Grajiengiesser  vérifia 
ce  résultat  on  contestant  néanmoins  au  jiôle  cuivre  ou 
argent,  comme  le  prètmidait  liitter,  nne  action  déjiri- 
mante,  et  au  jiôle  zinc  une  action  excitante. 

bemaU  tout  en  n’ajoutant  jias  grande  foi  aux  observa- 
tions de  guérison  d’amaurose  et  de  cécité  du  médecin  de 
Dresde,  reconnait  que  Grajiengiesser  est  le  premier  (jui 
ail  emjiloyé  le  courant  continu  avec  succès  dans  le  trai- 
tement des  contractions  jiaralytiques.  « Les  effets  du  gal- 
vanisme varient  selon  la  nature  des  jiôles  mis  en  contact 
avec  les  parties  malades,  » disait  le  collaborateur  de  Hnin- 
boldt.  Aussi  traitait-il  les  paralysies  des  extrémités  par  les 
countnls  descendants,  en  faisant  mettre  le  jiied  ou  la 
main  du  malade  dans  un  vase  l'empli  d’eau  où  jilongeait 
l’électrode  négative,  tandis  que  l’électrode  positive  était 
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a|i|ili(iiiée  au  moyen  d’éimiiges  Ininiides  suivant  les  indi- 
calioiis  de  ^Vœlcker  sur  les  troncs  nerveux  de  la  l acine  du 
membre.  Il  n’est  j)as  sans  intérêt  de  rapporter  ici  l’ob- 
servation relative  à la  guérison  de  sa  malade  hémipbégi- 
((ue  depuis  quatre  ans:  — « L’articulation  du  coude  était 
courbée  par  un  certain  raccourcissement  tétanique  des 
muscles,  les  doigts  étaient  llécbis  dans  la  main  et  il 
fallait  employer  une  très  grande  force  pour  parvenir  à 
les  ouvrir.  Cette  raideur  de  l’articulation,  ainsi  que  les 
conti'actions  des  doigts  disparaissent  à chaque  applica- 
tion du  galvanisme  et  permettent  facilement  à la  malade, 
l’extension  du  bras  et  des  doigts.  » 

Dans  son  traité  |mblié  en  1X02,  .lacobi  d’Eutin  qui 
s’était  basé  sur  les  expériences  de  Voila,  de  Eowler,  de 
llumboldt,  etc.,  rapporte  les  i‘ésultats  plus  ou  moins 
heureux  (|u’il  aurait  obtenus  en  traitant  par  le  galva- 
nisme la  cécité  et  la  surdi-mutité.  lîa|)[)elons  à })ropos 
de  cette  dernièi'e  alfection  (|ue  Sprenger,  pharmacieu  à 
.lever,  afiirmait  (|ii’elle  était  toujours  curable  et  (|ue 
Volta  Ini-méme  avait  essayé  de  guérir  quelques  surdités 
à l’aide  du  courant  de  sa  pile. 

Cette  même  année  vit  paraître  l’ouvrage  de  Siruve,  qui 
n’est  (|u’nnc  compilation  ; l’auteur  a|)rès  avoir  ras- 
sendilé  tous  les  divers  cas  de  guérison  de  ses  devan- 
ciers, conclut  à l’application  eflicace  du  traitement 
électrique  dans  toutes  les  affections  (juelles  qu’elles 
soient.  Citons  enlin  dans  ce  grand  mouvement  de  ver- 
tige électrique  qui  s’était  enqiaré  des  médecins  de  l’.M- 
lemagne,  le  travail  publié  en  IXOd  par  .\uguslin  (de 
Berlin)  : Esxai  d’une  liistloire  complété  ci  systéma- 
tique de  l’électricité  yalvanique.  Augustin  qui  se 
servait  dans  les  cas  de  paralysie  de  courants  descen- 
dants interrompus  à intervalles  égan.x,  ne  l’econnait  en 
somme  de  vertu  curative  au  galvanisme  (jue  dans  les 
affections  asthéniques,  telles  (|ue  hémiplégie,  paralysie 
des  extrémités,  aménondiée,  maladies  nerveuses  géné- 
rab's,  mort  apjiarente,  etc.  Voici  un  cas  de  guérison 
obtenu  par  Augustin  qui  mérite  d’être  rapporté  : un 
enfant  de  dix  ans,  atteint  de  lièvre  intermittente  rebelle, 
fut  pris  d’attaques  de  catalepsie  qui  le  rendirent  para- 
lysé d’un  bras  et  d’une  jambe.  Cet  état  paralyti(|ue  avec 
faiblesse  intellectuelle  très  accusée  durait  depuis  un  an 
lors([iie  le  petit  malade,  dont  le  bras  avait  perdu  tous  ses 
mouvements,  ainsi  que  la  main  dont  les  doigts  se  trou- 
vaient dans  un  étal  de  flexion  peniianente,  lut  soumis 
au  galvanisme.  Au  bout  de  Irois  mois  de  Iraitement 
journaliei'  par  un  courant  descendant  allant  du  creux  de 
l’aisselle  au  bout  des  doigts,  il  se  ]iroduisil  une  amélio- 
ration telle  (|ue  l’enfanl,  tout  en  devenani  plus  gai  (jt 
plus  ev(ulle,  put  mouvoir  son  bras  à volonté  et  étendre 
tous  les  doigts  de  la  main.  L’élat  général  s’étail  on  mémo 
temps  modifié. 

L ouvrage  d Augusiin  où  l’auleur  consigne  outre  ses 
observations  personnelles  des  cas  de  guérisons  ou  d’amé- 
liorations de  paralysie  appartenant  à Haller,  S(diaub, 
Marcus,  'Iréviranus,  Weber,  etc.,  dot  pour  ainsi  dire, 
dit  Bemak,  pour  un  cerlain  nombre  d’années,  l’insloirc 
de  l’emploi  médical  du  galvanisme  en  Allemagne,  et  il 
SC  passera  une  longue  période  avant  cpi  on  reprenne  à 
nouveau  l’^ùude  des  couranis  galvaui(pies. 

Cependant,  le  même  courant  d’études  régnait  en 
France  où  Volta  s’était  rendu  en  1 XOl , sur  l’invitation  du 
vaim|ueur  de  l’Italie,  pour  répéter  devant  rinslilut  natio- 
nal scs  expériences  sur  l’électricité  par  contact.  Toutes 
les  sociétés  savantes  s’occu|)aient  alors  do  celle  grande 
question;  landis  que  les  physiologistes  dans  leurs  labo- 


ratoires et  les  médecins  dans  leurs  hôpitaux  faisaient 
des  recberebes  expérimentales  ou  des  applications  tlié- 
ra[)euti(|ucs,  l’Académie  des  sciences  avait  nommé  de 
son  côté  une  Commission  chargée  de  répéter  les  expé- 
riences galvaniques  faites  depuis  1790.  Elle  se  com- 
posait de  Coulomb,  Sabatlier,  Bellelan,  Charles,  Four- 
croy,  Vauquelin,  Guyton  et  de  son  rapporteur  llallé, 
qui  en  résuma  les  travaux  dans  tm  remarquable  mé- 
moire. 

La  Commission  reconnut  une  ditl(‘rence  enfre  le  fluide 
électri(|ue  et  le  fluide  galvani(jue  dont  les  eliets  sont 
jdus  |)énétrants  et  plus  intenses.  Elle  établit  (pie  des 
parties  malades,  insensibles  aux  étincelles  et  même  aux 
chocs  de  la  bouteille  de  Leydc,  devenaient  le  siège  de 
sensations  fortes,  de  picotements  et  même  de  brûlures 
sous  l’influence  du  galvanisme;  de  même  des  contrac- 
lions  musculaires  ne  pouvant  être  ra|)pelées  par  la  com- 
motion de  l’électricité  par  frottement,  se  trouvaient 
réveillées  par  le  courant  de  la  pile  voltaïque.  Elle  admit 
(pie  la  durée  de  l’action  de  l’électricilé  dynamique  pour- 
rait bien  être  un  moyen  de  succès  dans  les  [(aralysies 
rebelles  à l’électricité  statique. 

La  commission  qui  insiste  avec  raison,  jiour  l’exacti- 
tude tant  des  expériences  ipie  de  leur  appréciation,  sur 
la  nécessité  de  s’assurer  toujours  de  l’étal  do  santé  géné- 
rale de  l’animal,  constata  encore  les  faits  suivants  : 

L’arc  animal  peul  éire  formé  ou  par  des  nerfs  et  des 
muscles  contigus  entre  eux  ou  par  des  nerfs  seulemmil  ; 
le  nerf  est  donc  la  partie  (‘ssentielle. 

La  ligature  ou  la  section  du  nerf  n’interrompent  pas 
l’arc  animal  si  les  parties  liées  ou  divisées  restent 
contiguës  enfre  elles.  Les  muscles  étant  toujours  les 
organes  où  vont  eu  définilive  se  terminer  les  nerfs  com- 
pris dans  l’arc  animal  complet,  il  en  résulte  que  les 
muscles  affectés  sont  toujours  ceux  qui  répondent  à l’ex- 
trémité de  l’arc  la  plus  éloignée  de  l’origine  des  nerfs 
qui  le  composent. 

Lorsipie  l’origine  de  tous  les  nerfs  qui  composent 
l’arc  animal  est  tournée  vers  une  de  ses  extrémités,  les 
convulsions  galvaniipies  se  produisent  uniipiement  dans 
les  muscles  répondant  à l’aufre  extrémité. 

La  disposition  de  l’arc  excitateur  la  plus  favorable  aux 
contractions  est  celle  oïi  il  entre  trois  |iièces  au  moins, 
de  différente  nature,  prises  parmi  les  métaux,  l’eau  et 
les  subslances  humides,  ( liarbonneuses  ou  animales 
dénuées  d’épiderme.  Gel  arc  pom  rait  être  efficace,  lors 
même  qu’il  n’est  formé  (pu;  d’une  seule  subsfance, 
mais  alors  il  faut  (jue  foules  les  parties  iie  soient  pas 
bomogèiies. 

L’influemm  galvani(jue  paraît  s’exciter  jiar  l’exercice, 
s’épuiser  par  la  coulinuili'  du  mouveimuit  et  s(‘  réparer 
par  le  repos.  Il  résulte  de  là  (pie  ta  nmttitude  des  causes 
qui  injtuent  sur  tes  résutinis  des  expériences  yalra- 
uiques  doit  inspirer  beaucoup  de  réserre  sur  tes  con- 
séquences a.  em  tirer. 

La  susceptibilité  électri(pie  des  animaux  éjuiisés  par 
des  expériences  r(‘pétées  jieiit  être  rétablie  par  l’éfin- 
celle.  L’immersion  des  muscles  et  des  nerfs  dans  l’al- 
cool et  les  solutions  opiacées  affaiblit  et  va  mémo  jus- 
(]u’à  éteindre  leur  susce|ilibilité. 

Les  muscles  des  animaux  tués  jiar  des  décharges 
éleclri(pies  acapiièrent  un  accroissemeni  de  siisceptibi- 
lilé  galvani(pie;  celle  im'-me  propriété  subsiste  sans 
altération  chez  les  animaux  asphyxiés  jiar  la  sulmu'r- 
sion  dans  le  mercure,  par  le  gaz  hydrogène,  etc.;  elle 
s’affaiblit  an  contraire  chez  les  asphyxiés  par  le  gaz 
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liydrogèiie  sulfurt",  l’azote,  l’ammoniaque  et  s’anéantit 
chez  les  êtres  siifToqués  par  l’acide  carhoni(iue. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  les  recherches  des  memlires 
de  la  Commission  se  portèrent  sur  une  foule  de 
points;  et,  si  l’on  peut  s’étonner  des  résultats  relative- 
ment ])eu  nombreux  qui  furent  le  fruit  d’une  si  grande 
somme  de  travail  et  d’efforts,  il  faut  avec  l!ec(pierel 
reconnaitre  que  les  savants  expérimentateurs  n’ont  pas 
toujours  observé  les  règles  qu’ils  ont  eux-mêmes  j)osées 
pour  assurer  l’exactitude  et  la  bonne  apju’éciation  des 
fautes.  On  retrouve  d’ailleurs  ces  mêmes  faits  dans  la 
|)lupart  des  recherches  sans  nombre  c[ui  furent  faites 
dans  les  premières  années  du  siècle  : les  animaux  sont 
pris  au  hasard,  à des  degrés  de  vitalité  très  variables, 
le  nombre  des  éléments  de  la  pile  est  rarement  relevé, 
etc. 

qtuoi  (ju’il  en  soit,  les  expérimentateurs  de  cette 
épo(|uo  avaient  bien  observé  ([ue  l’action  d’un  cou- 
rant continu  varie  suivant  le  sens  dans  lequel  on  le 
dirige.  Ainsi,  dans  le  chapitre  consacré  au  galvanisme, 
dans  sa  Physiologie  de  l’an  l.\,  liicberand  déclare  ipie 
la  direction  donnée  au  courant  par  la  manière  de  dis- 
poser les  pôles  zinc  et  cuivre  est  la  chose  la  plus  im- 
portante à considérer,  si  l’on  veut  obtenir  de  bons 
elfets  thérapeutiques.  11  conseille  de  placer  dans  les  cas 
de  paralysie  ou  d’airaiblissernent  de  la  tonicité  muscu- 
laire, le  pôle  positif  le  plus  près  possible  de  l’origine 
des  nerfs,  tandis  que  le  pôle  négatif  doit  être  appli([ué 
sur  les  muscles  dont  on  veut  réveiller  la  contractilité. 
Pfatf,  (|ui  soutenait  cette  même  opinion,  usait  au  con- 
traire dans  les  alfections  s|)asmodi(pies  du  courant 
ascendant  : il  calmait  le  système  nerveux  en  appliquant 
b‘  }iôle  zinc  le  plus  prés  possible  de  l’origine  centrale 
des  nerfs  et  l’argent  vers  leur  terminaison  périphérique. 

Dans  le  cours  de  l’année  1(S0;2,  Sue  fait  paraître  son 
Jlisloire  du  yalvanisme  ; cet  ouvi‘age  est  encore  de  nos 
jours,  pour  ceux  qui  veulent  étudier  dans  ses  moindres 
détails  la  période  d’évolution  si  curieuse  et  si  mouve- 
mentée de  l’électro-dynamie,  une  mine  des  plus  riches 
en  renseignements  de  tous  genres.  Qu’il  nous  suftisc  de 
dire  ici  que  l’auteur  qui  s’est  contenté  d’exposer  tous 
les  travaux  des  exjiérimentateurs  de  l’Europe  sans  se 
perdre  dans  la  discussion  de  leurs  théories  si  diverses, 
a tracé  un  tableau  aussi  exact  que  complet  de  la  science 
de  son  temps. 

léauteur  du  Traité  sur  la  vie  et  la  mort,  s’était  ap- 
pliqué à déterminer  l’action  du  galvanisme  sur  les  mus- 
cles delà  vie  animale  et  sur  ceux  de  la  vie  organique; 
il  obtint,  en  agissant  sur  les  nerfs  qui  animaient  les 
jiremiers,  de  violentes  contractions;  mais  la  galvanisa- 
tion des  nerfs  sympathiques  ne  lui  donna  que  des  résul- 
tats à peu  pi'és  nuis,  et  lücbat  en  conclut  dans  son 
immortel  ouvrage  qu’  « il  sera  toujours  vrai  de  dire 
ijue,  sous  le  rapport  de  ces  phénomènes  comme  sous 
tous  les  autres,  une  énorme  différence  existe  entre  les 
muscles  de  la  vie  animale  et  ceux  de  la  vie  organique.  » 

Tous  les  physiologistes  les  plus  distingués  de  l’Eu- 
rope entraînés  par  l’exemple  de  Bichat  cherchaient 
alors  à pénétrer  les  causes  des  ]ihénomènes  essentiels 
de  la  vie  au  moyen  du  galvanisme.  Dès  l’année  1803, 
notre  Académie  des  sciences  reçut  un  mémoire  relatant 
les  expériences  faites  sur  des  suppliciés  ]iar  Vassali 
Candi,  Guilo  et  Rossi;  ces  expérimentateurs  annon- 
çaient avoir  constaté  que  le  cœur  de  trois  suppliciés  se 
contractait  par  le  galvanisme  pour  perdre  sa  contrac- 
tilité quarante  minutes  après  la  mort,  tandis  que  les 


muscles  des  membres  répondaient  encore  à l’excitation 
électrique.  Ces  résultats  se  trouvaient  en  contradiction 
complète  avec  les  expériences  de  Haller  ; Aysten  reprit 
l’étude  de  cette  question  si  controversée  et  publia  à 
la  tin  de  cette  même  année  un  mémoire  dont  voici 
les  conclusions  : 

Ca  contractilité  du  ventricule  aortique  du  cœur 
s’éteint  peu  de  temps  après  la  mort  et  toujours  plus 
promptement  que  celle  des  autres  organes  contractiles. 

Les  intestins  et  l’estomac  perdent  ensuite  successive- 
ment leur  faculté  contractile. 

La  vessie  urinaire  perd  sa  contractilité  un  peu  après 
l’estomac. 

Le  ventricule  pulmonaire  conserve  en  général  sa 
contractilité  plus  d’une  heure  après  la  mort. 

Les  iris  perdent  leur  excitabilité  ipiinze  minutes 
a)irès  l’œsophage. 

Les  muscles  de  la  locomotion  viennent  ensuite.  En 
général,  ceux  du  tronc  perdent  leur  contractilité 
avant  ceux  des  membres  abdominaux,  et  ceux-ci  avant 
ceux  des  membres  thoraciques;  mais  cette  propriété 
s’anéantit  dans  ces  organes  d’autant  plus  tard  qu’ils  ont 
été  moins  exposés  au  contact  de  l’air,  et  ils  présentent 
à cet  égard  des  différences  très  grandes;  lorsqu’ils  ont 
été  à l’abri  du  contact  de  l’air,  ils  ne  perdent  queh{ue- 
fois  leur  contractilité  que  sept  à huit  heures  après  la 
mort. 

Les  oreillettes,  tant  celle  du  cœur  aortique  que  celle 
du  cceur  pulmonaire,  continuent  de  se  contracter  sous 
l’inlluonce  galvani(|ue  lorsque  les  autres  organes  mus- 
culaires n’exercent  jilus  aucun  mouvement,  et  l’oreil- 
lette pulmonaire  est  de  toutes  les  parties  du  cœur 
celle  qui  conserve  toujours  le  plus  longtemps  la  faculté 
contractile.  Cependant  la  jiortion  de  la  veine-cave  qui 
avoisine  cette  onullette,  se  contracte  aussi  d’une  ma- 
nière très  marquée  par  le  galvanisme,  et  quelquefois 
jiendant  un  temps  aussi  long  que  l’oreillette  elle-même, 
li’aorte  est  entièrement  insensible  à l’e.xcitation  galvà- 
niijue. 

Ainsi  l’expression  priimm  vivens  s’applique  réelle- 
ment au  cœur  tout  entier,  tandis  que  Vultimum  moriens 
ne  doit  s’entendre  que  du  ventricule  droit;  et  Haller 
avait  donc  eu  raison  de  dire  : Eryo  hæc  auricula 
recte  ulthiia  moriens  Galeno  dicta  est  et  Harveio. 

Nysten  rechercha  en  outre  si  les  maladies  exerçaient 
une  iniluence  sur  la  contractilité  musculaire;  il  éta- 
blit par  une  série  d’ex])ériences  que  cette  contractilité 
se  trouve  affaiblie  |iar  la  marche  et  par  la  longueur  de 
l’affection  morbide  plutôt  que  |iar  sa  nature.  Ainsi  le 
pouvoir  contractile  des  muscles,  qui  est  simplement  touché 
dans  les  maladies  aiguës,  se  trouve  profondément  altéré 
dans  les  maladies  chroniques,  suri  oui  dans  celles  où  la  nu- 
trition  est  le  pins  lésée.  Chez  des  hommes  vigoureux,  em- 
j)ortés  en  quelques  jours  par  des  pneumonies,  le  galva- 
nisme éveillait  les  conti'actions  musculaires  13  et  même  15 
heures  après  la  mort,  taudis  que  chez  deux  sujets  atteints 
l’un  de  péritonite  chronique  et  l’autre  de  phthisie,  morts 
dans  un  états  de  cachexie  profonde,  la  contractilité  des  or- 
ganes musculaires  s’était  trouvée  complètement  anéantie 
au  bout  de  2h.  i5’  chez  le  premier,  et  île  1 h.  30'  chez  le 
second.  Loin  d’être  amené  par  ces  résultats  à jiartager 
l’opinion  de  Crève  qui  avait  vu  dans  le  galvanisme  un 
sûr  moyen  de  reconnaître  la  mort  apparente  de  la  mort 
réelle,  A'ysten  fait  très  judicieusement  remarquer  que 
la  résultante  de  l’ensemble  des  actions  de  l’économie 
animale  s’arrête  lorsipi’un  des  trois  organes  essentiels 
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i[ui  foniient  le  trépied  vital  — le  cerveau,  le  cœur  i‘l 
le  poumon  — cesse  de  foncliouner;  mais  la  vie  de 
l’individu  finie,  les  différents  tissus  dont  est  formé  son 
corps  ne  perdent  pas  immédiatement  leurs  propriétés 
spéciales  ; celles-ci  peuvent  encore  être  evcitées  pendant 
le  temps  qui  précède,  l’extinction  du  tissu  lui-inème. 
Enfin  Nysten,  contrairement  à l’opinion  de  Haller,  croit 
devoir  conclure  de  rensemhie  de  ses  recherches  i}ue  la 
contractilité  est  une  propriété  inhérente  à la  lihre 
musculaire  et  indépendante  de  l’intlux  nerveux. 

C’est  seulement  en  IKOi,  c’est-à-dire  plus  de  dix  ans 
après  la  découverte  de  Galvani,  que  Jean  Aldini  fit 
paraître  son  Essai  hisioràjuc  et  expérimental  sur  le 
Galvanisme ■ Associé  à tous  les  travaux  de  son  oncle, 
Aldini  ne  s’était  pas  laissé  écraser  sous  le  poids  du 
triomphe  de  Volta;  jiendant  la  retraite  forcée  de  l’il- 
lustre professeur  de  Bologne  frappé  par  la  plus  injuste 
des  disgrâces,  il  avait  seul  continué  la  lutte  contre  les  par- 
tisans de  l’électricité  par  contact  et  après  la  mort  de 
Galvani,  il  s’était  fait  l’apôtre  de  l’électricité  animale. 
C’est  ainsi  qu’Aldini  avait  parcouru  l’Europe  afin  de  con- 
quériràsesidées  lessociétés  savantes  j)ardesexpériences 
(le  la  plus  haute  portée.  Ces  expériences,  dit  A.  Becquerel, 
sont  très  cuideuses  et  méritent  d’être  lues  dans  la  des- 
cription  originale.  En  somme,  l’œuvre  d’Aldini  est  con- 
sidérable ; elle  a complété  celle  de  Galvani  et  puissamment 
contrihué  é prouver  l’existence  de  l’électricité  animale. 

Des  deux  volumes  qui  composent  son  ouvrage,  le 
premier  seul  intéresse  la  science  médicale,  et  mérite 
]>ar  son  importance  qu’on  en  donne  ici  une  analyse  suc- 
cinfe.  Il  est  divisé  en  six  jtarties  dont  la  [u’cnijère  est 
consacrée  à l’étude  de  la  nature  et  des  propriétés  géné- 
rales du  galvanisme.  Aldini  rend  compte  (h*  ses  expé- 
riences multiples  et  probantes  sur  les  animaux  à sang 
chaud;  ainsi,  pour  montrer  (|ue  r(‘leclricité  animale  est 
la  seule  cause  des  contractions  musculaires,  il  étend 
sur  une  table  isolée  h‘  tronc  d’nn  veau  dont  la  jioitriiu' 
et  l’abdomen  ont  été  vidés  de  leurs  oi’ganes  j)Our  décou- 
vrir les  muscles  psoas  ; deux  personnes  également  isolées 
se  tiennent  ]>ar  les  mains  mouillées  d’eau  salée;  l’une 
d’elles  touche  la  moelle  épinière  du  veau  tandis  (|ue 
l’autre  approche  du  ])soas  les  muscles  d’une  grenouille 
pré[)arée.  Au  moment  du  contact  la  grenouille  qui  joue 
le  rôle  d’appareil  électroscopique  est  prise  de  convul- 
sions; les  deux  personnes  rompent  la  chaîne  et  toute 
contraction  cesse  dans  la  grenouille. 

Aldini  assimile  le  Iluide  galvanicpie  à l’électricité,  mais 
il  admet  en  même  temps  ([ue  le  fluide  électriqiu'  subit 
dans  le  corps  des  animaux  ([ueh|ues  changements  [iro- 
venant  de  son  mode  de  production  ou  bien  de  la  na- 
ture des  conducteurs.  Ea  |)ile  n’est  pour  lui  (pi’un 
appareil  composé  d’une  série  de  petites  bouteilles  de 
Eeyde. 

Dans  sa  deuxième  partie,  l’auteur  traite  du  pouvoir  du 
galvanisme  sxir  les  forces  vitales;  ce  sont  les  grands 
animaux  — bœufs,  chevaux  et  chiens  — sur  lesfpiels 
expérimenle  d’Aldini,  (jui  se  servait  d’une  pile  de  100 
éléments  d’argent  et  de  zinc  ; il  montra  que,  pour  obtenir 
les  ]dus  fortes  contractions,  il  fallait  établir  l’arc  des 
oreilles  à la  moelle  épinière.  Voici  de  ([uelh'  façon 
les  membres  de  notre  Institut  rendent  compte  d’une 
de  ses  expériences  : ((  Aldini,  a])rès  avoir  coupé  la  tète 
d’un  chien,  fait  passer  le  courant  d’une  forte  pile  ; 
ce  seul  contact  excite  des  contractions  véritablement 
effrayantes.  La  gueule  s’ouvre,  les  dents  s’entrechoquent, 
les  yeux  roulent  dans  leurs  orbites  et  si  la  raison 


n’arrétait  rimagination  frappée,  l’on  croirait  presque 
que  l’animal  est  rendu  à la  souffrance  et  à la  vie.  » 

En  I8U'2,  Aldini  avait  eu  l’occasion,  en  présence  d’une 
assistance  nombreuse  et  avec  le  concours  du  savant 
anatomiste  Mondini,  d’essayer  le  pouvoir  du  galva- 
' nisme  sur  les  corps  de  deux  suppliciés.  11  fit  contracter 
' les  muscles  de  la  tête  et  observa  que  le  galvanisme 
excitait  fortement  la  sensation  salivaire.  Après  avoir 
mis  en  contact  les  deux  têtes  par  leur  section  cervicale, 
il  plaça  un  des  pôles  de  la  pile  dans  l’oreille  droite  d’une 
des  têtes,  et  l’autre  pôle  dans  l’oreille  gauche  de  la 
seconde  tête  : <(  Il  fut  merveilleux,  dit-il,  et  même 
effrayant  de  voir  les  deux  têtes  faisant  d’horribles  gri- 
maces l’une  contre  l’autre  ; de  sorte  (|ue  (juehiues-uus 
des  spectateurs  (jui  ne  s’attendaient  pas  à de  pareils 
résultats  en  furent  véritablement  épouvantés.  » G’est  le 
lieu  de  reproduire  ici  pour  la  comparer  à celle  d’Aldini 
l’expérience  célèln-e  que  fil  en  1818,  à Glascow,  le  doc- 
teur Andrew  Ure  sur  le  corps  d’un  pendu  immédiate- 
ment après  l’exécution  et  avec  une  pile  de  270  ]daques. 

Le  cadavre  de  l’assassin  Clysdade,  acheté  par  le 
D''  Ure,  fut  décroché  de  la  potence  après  une  heure  de 
suspension.  Il  n’avait  éprouvé  aucune  convulsion  et  sou 
visage  présentait  un  aspect  naturel  lorsqu’il  arriva  dans 
l’amphithéâtre  du  médecin. 

Un  des  pôles  ayant  été  mis  en  communication  avec  la 
moelle  épinière,  dit  Becquerel,  l’autre  avec  le  nerf 
sciatique,  à l’instant  même  tous  les  muscles  du  corps 
se  contractèrent  de  mouvements  convulsifs. 

En  faisant  mouvoir  un  des  conducteurs  de  la  bouche 
au  talon,  legenou  étant  )dié,  la  jamhefut  lancéeaveclant 
d(^  violence  qu’elle  faillit  renverser  une  personne  (pii 
avait  essayé  de  prévenir  l’extension. 

Le  D''  Ure  parvint  à imiter  jus(|u’à  un  certain  point  le 
jeu  des  poumons;  en  dirigeant  le  courant  de  la  moelle 
épinière  au  nerf  ulnaire,  on  vit  aussitôt  les  doigts 
se  mouvoir  avec  agilité;  en  faisant  passer  la  décharge 
de  l’une  à l’autre  oreille  humectée  d’eau  salée,  les 
muscles  du  visage  éprouvèrent  d’horribles  contractions; 
les  mouvements  étaient  désordonnés  et  ne  représentaient 
(pi’imparfaitement  ceux  (|ui  ont  lieu  sous  l’empire  de 
la  vie. 

Pour  revenir  à Aldini,  il  vérifia  également  l’action  du 
galvanisme  sur  le  canal  intestinal,  en  répétant  devant 
la  commission  de  l’institut  sur  l’intestin  d’un  veau  l’ex- 
périemx'  de  Grapengiesser;  quoi  (ju’il  en  soit,  il  n’osa 
pas  se  prononcer  d’une  façon  formelle  entre  Nysten  et 
ses  adversaires  dans  l’importante  ([ueslion  de  l’influence 
galvani(|ue  sur  le  cœur  et  sur  les  muscles  de  la  vie  orga- 
ni()ue  en  général. 

G’est  dans  sa  troisième  partie  qu’Aldini  aborde  l’ap- 
plication du  galvanisme  à la  médecine;  il  étudie  d’abord 
les  différences  qui  existent  entre  l’administration  de 
l’un  ou  l’autre  fluide  et  conseille  l’apidication  de  l’élec- 
tricité dans  le  traitement  des  nfl'ections  suivantes  : 
cécité  sans  désorganisation  de  l’organe,  affaiblissements 
simples  de  la  vue,  surdités  nerveuses,  paralysies,  scia- 
tiques, affections  rhumatismales,  hernies  et  étrangle- 
ment interne,  goitre,  folie,  etc.,  etc. 

Enfin,  .'Mdini  a résumé  dans  le  dernier  chapitre  de  sou 
premiei’  volume  les  effets  physiologi(|uesdu  galvanisme.  Il 
: établit  entre  autres  choses  les  faits  suivants  : au  point 
de  contact  des  électrodes  avec  la  peau,  il  y a un  senti- 
ment d’ardeur  (pii  va  jus(pi’à  la  cuisson,  de  la  rougeur, 
du  gonflement  et  formation  d'une  escharre  ; si  l’é- 
I piderme  est  enlevé,  le  sentiment  de  brûlure  peut 


El.EG 


EI.EC 


i.5(l 

(loveiiir  insu|)portal)le.  Les  cffcls  du  fluide  galvanique  ! 
a|i[diqué  à la  tète  produisent  généralement  une  sensa-  j 
tion  lumineuse,  d('s  liourdonnements  d’oreille,  des 
sensations  gustatives.  Le  courant  circulant  de  lahoiiclie 
à l’anus  pi’ovoque  souvent  d’al)ondantes  évacuations 
alvines,  etc. 

Si  ce  fait  devenu  de  nos  jours  d’une  importance  capi- 
tale, — l’influence  de  la  direction  du  courant  — a com- 
plètement échappé  à l’éminent  et  digue  continuateur  de 
lialvani,  Aldini  ne  réussit  [tas  moins  par  l’activité  de  son 
dévouement  et  par  la  valeur  de  ses  écrits  à faire  briller 
d’un  vif  éclat  l’électricité  médicale;  ajirès  lui,  les  enthou- 
siasmes s’éteignent  brusquement  et  l'éleetrothéraitie 
[tasse  encore  une  fois  d’une  vogue  imméritée  au  plus  dé- 
daigneux abandon;  il  se  trouve  bien  encore  des  expéri- 
mentateurs, mais  ceux-ci  semblent  plutôt  aiguillonnés 
[tar  une  vaine  curiosité  (jue  préoccupés  de  faire  avancer 
la  science;  quant  aux  journaux  de  cette  époque,  ils  ne 
renferment  que  de  loin  en  loin  queb[ues  articles 
annonçant  de  raresguérisons  (jui  n’intéressent  d'ailleurs 
[tilts  le  monde  médical. 

En  1810,  Maurice  publie,  il  est  vrai,  un  traité  d’éleclri- 
cité  métlicale;  mais  cette  œuvre  indigeste  est  considérée 
généralement  comme  une  réclame  en  faveur  d’un  char- 
latan électriseur  qui  jouissait  alors  d’une  grande  re- 
nommée, le  [tbysicien  Girardin. 

« J’ai  vu,  moi,  dit  Sarlandière,  le  physicien  médicastre 
Girardin  faisant  métier  de  guérir  à l’abbaye  de  Saint- 
Germain,  me  soutenir  avec  un  aplomb  scientili([ue 
imperturbable  qu’il  guérissait  infailliblement  toutes  les 
inflammations  et  irritations  quelconques  avec  la  mé- 
thode négative  ; tandis  ([ii’à  tous  les  [)aralyli(iues,  les 
scrofuleux,  les  bydrojn(jues,  les  aifaiblis,  les  mou- 
rants, il  leur  administrait  des  forces  par  la  méthode 
positive,  pourvu  qu’ils  [layassent  il’avance...  et,  en  me 
tenant  hardiment  ce  langage  avec  la  jactance  qu’on  lui 
a connue,  il  dirigeait  sur  les  malheureux  couverts  de 
furoncles  et  sur  ces  furoncles  déjà  excessivement  dou- 
loureux, des  commotions  qui  arrachaient  des  cris  déchi- 
rants à ces  pauvres  patients,  en  leur  promettant  une 
prompte  guérison.  La  même  cliose  advenait  pour  des 
érysipèles,  des  douleurs  articulaires  avec  rougeur  et 
gonflement  ». 

Peut-on  trouver  une  meilleure  preuve  que  ce  [)assage 
(1817)  d’uii  des  rares  médecins  qui  avaient  encore  foi 
danslamétbode  électim-tbérapique,  pour  établir  en  quel 
état  d’abandon  et  entre  quelles  mains  était  tombée 
l’électricité  médicale.  Sarlandière  n’avait  pas  su  résister 
au  fol  engouement  du  public  pour  Girardin;  il  avait 
adressé  à cet  habile  et  éhonté  charlatan  plusieurs  de 
ses  malades.  Ce  sacritice  à ro[niiiou  lui  servit  de  leçon; 
il  électrisa  lui-même  dans  la  suite  et  la  science  ne  lit 
([u’y  gagner,  car  Sarlandière  réussit  à rendre  quelque 
faveur  au  mode  de  traitement  électrique  par  la  [uiblica- 
tion  de  [)lusieurs  mémoires  estimables.  On  lui  doit  en 
outre  V electro-punclure  ([ui  est  devenue  d’une  appdica- 
tion  journalière  en  chirurgie. 

L’acupuncture,  tirée  de  l’oubli  par  Dujardin  en  1774  et 
ex|)érimentée  par  Heine  et  Bretonneau  à la  suite  de  la 
publication  du  mémoire  de  Berlioz  (1811),  avait  été  bril- 
lamment remise  en  pratique  par  J.  Cloi[uet  comme 
moyen  de  calmer  les  douleurs  névralgiques;  Sarlandière 
conçut  l’idée  de  se  servir  des  aiguilles  implantées 
dans  les  organes  comme  de  conducteurs  destinés  à y 
faire  [lénétrer  avec  autant  de  sûreté  (jue  de  [iromptitude 
les  deux  fluides  électriques. 


« En  182.3  et  182.7,  é|ioque  à laquelle  je  publiai  pour 
la  première  fois  mes  travaux  sur  l’électro-puncture,  dit 
Sarlandière  (Journal  des  coa)iaissances  médico-chi- 
rurgicales, 1836),  je  croyais  i[ue  toutes  les  lésions  du 
mouvement  devaient  se  traiter  [tar  l’électricité,  et  toutes 
celles  do  la  sensibilité  par  le  galvanisme;  aussi  pra- 
tiquai-je alors  rélectro-[)uncture  au  moyen  de  l’électricité 
et  l’électro-puncture  au  moyen  du  galvanisme;  c’est-à- 
dire  (|ue  les  aiguilles  inqdantées  de  manière  à avoisiner 
ou  môme  traverser  les  nerfs  servaient  de  conducteurs 
au  choc  électrique  ou  à l’aura  galvanique.  Mais  l’expé- 
rience a rectilié  depuis  mon  opinion  à cet  égard.  Le 
clioc  électrique  est  presque  aussi  bien  reçu  lorsqu’il 
frappe  la  [æau  (pii  avoisine  les  nerfs  lésés  que  lors- 
(pi’une  aiguille  le  transmet  immédiatement;  il  n’y  a 
d’exception  que  pour  les  nerfs  très  profonds,  tandis  que 
le  galvanisme  doit  tonjours  être  conduit  parles  aiguilles, 
à moins  ([u’on  n’agisse  sur  des  parties  dénudées,  attendu 
que  ré|)iderme  est  un  corps  isolant  qui  ne  devient  con- 
ducteur du  fluide  galvanique  que  lorsqu’il  est  enflammé. 
J’ai  donc  du  abamlonner  l’emploi  des  aiguilles  dans  les 
a|iplications  de  l’électricité  et  le  réserver  exclusivement 
pour  l’administration  du  galvanisme.  » 

C’est  donc  bien  à Sarlandière,  quoiqu’on  ait  tenté  de 
le  contester,  que  revient  le  mérite  d’avoir  doté  la  méde- 
cine de  la  méthode  electi'olgtique  comme  on  appelle 
aujourd’hui  la  galvano-puncture.  Nous  n’avons  [las  à 
dire  ici  les  résultats  i[ue  l’électropuncture  a donnés 
dans  ses  applications  variées;  qu’il  nous  suffise  de 
rappeler,  en  invo([uant  les  succès  de  l'étrequin,  de 
Ciniselli,  de  Duncan  et  de  Dujardin-Beaurnetz,  que  grâce 
à cette  méthode,  la  médecine  ne  se  trouve  plus  dé- 
sarmée contre  une  maladie  qui  ne  servait  qu’à  faire 
éclater  son  impuissance  ; nous  voulons  parler  des  ané- 
vrysmes de' l’aorte. 

Dès  l’origine  le  procédé  de  Sarlandière  fut  accueilli 
avec  faveur  et  pratiqué  avec  succès  par  Magendie  qui 
se  livra  de  1830  à 1840  à de  nombreuses  expériences. 

Cet  illustre  médecin  de  l’Hotel-Dieu  enfonçait  une  des 
aiguilles  le  plus  près  possible  de  l’origine  du  nerf  et 
l’autre  vers  sa  terminaison  ; les  résultats  remarquables 
((u’obtint  Magendie  se  trouvent  consignés  dons  son  JoMU- 
nal  de  physiologie  et  dans  les  thèses  de  deux  de  ses 
élèves,  Constantin  James  et  de  Duisaye.  C’est  ainsi  que 
l’emploi  de  l’électro-puncture  se  généralisa  et  devint 
d’une  [(ratique  constante;  ce  [U'océdé  réalisait  un  grand 
progrès  : il  [irésentait  le  singulier  avantage  de  localiser 
parfaitement  l’électrisation  et  de  donner  des  elfets  éner- 
gi([ues,  réels  et  durables. 

Cependant,  Rayer  et  Amiral  introduisaient  de  leur 
côté  l’électricité  galvanique  dans  leurs  services  où  l’on 
traita  à l’aide  de  la  pile  à auges  (20  à 40  couples) 
des  [laralysies  de  toutes  espèces;  la  plupart  des  méde- 
cins suivirent  cet  exemple  donné  par  les  maîtres  des 
bô[)itaux:  mais  si  l’on  assiste  alors  (1830  — 1840)  à un 
véritable  mouvement  de  réveil  de  la  question,  ce  n’est 
encore  là  toutefois  qu’une  nouvelle  période  de  tâtonne- 
ments; on  commence  néanmoins  à remarquer,  à travers 
les  résultats  contradictoires,  une  certaine  méthode 
scientifique  dans  l’application.  Malheureusement  les 
nombreux  travaux  de  cette  époque  sont  complètement 
oubliés  sinon  inconnus  de  nos  jours;  cela  tient  sans 
doute  à leur  éparpillement  dans  tous  les  divers  recueils 
et  journaux  scientifiques  ; ils  sont  notés  pour  la  plupart 
dans  les  Traités  de  matière  médicale  et  thérapeutique 
^ de  Trousseau  (D'’  édition)  et  de  Galtier  dans  le 
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grand  Traite  de  physique  de  becquerel  père,  dans /a 
these  de  C.  James,  dans  les  thèses  de  concours  d'ayrè- 
yation  de  Gavarret  et  de  Régnault  ; (Uns  l’art . électri- 
cité du  dictionnaire  en  30  volumes  de  M.  Guérard,  etc. 

La  ncaiiine  avait  publié  à Londres  en  I82i  un  ou- 
vrage sur  le  galvanisme  avec  des  observations  sur  ses 
propriétés  cliimi(|ues  et  sur  son  el'licacité  dans  les 
maladies  chroniques.  Fabi’é-Pelaj)rat  donna  en  IX'28 
sons  le  titre  : du  galvanisme  appliqué  en  médecine 
une  traduction  de  cet  ouvrage;  si  les  résultats  des 
plus  heureux  annoncés  par  l’auteur  ne  ])araissciU, 
d’après  Trij)ier,  devoir  inspirer  qu’une  conliance  très 
médiocre  en  raison  de  rinsuflîsance  des  preuves,  les 
notes  et  les  commentaires  du  traducteur  ne  manquent 
cerlaincment  pas  d’intérêt. 

P\abré-Pelaprat,  qui  admet  l’identité  des  lluides  ner- 
veux et  électri(jues,  ex|)Ose  dans  sa  préface  le  procédé  de 
l’électro-puncture,  les  précautions  à ]irendre  ilans  l’appli- 
cation des  courants  et  rem|)loi  d’un  graduateui'.  llparait 
être  le  premier,  dit  Tripier,  (pliait  fait  usage  d’un  inter- 
rupteur mécanique  du  courant,  au  moyen  d’un  pendule. 
Les  cas  de  guérison  (pi’il  rapporte  (cécité,  apojdexie, 
entérite  chronique,  tænia,  épilepsie,  monomanie  homi- 
cide, hvdrosarcocèle  volumineux  de  sept  ans  de  date, 
etc.)  rapprochés  des  résultats  de  La  Heaume  ont 
fait  dire  à Hecquerel  : « l.e  reproche  le  plus  doux 
({lie  l’on  |misse  faire  à ces  prétendues  guérisons,  c’iisi 
que  leurs  auteurs  se  sont  fait  d’étranges  illusions  à 
leur  égard.  » 

Le  jugement  si  sévère  n’a  pas  eu  la  sanction  de 
tous  les  auteurs;  certains  même  accordent  une  réelle 
valeur  aux  travaux  et  essais  de  Fabré-Helaprat  ; ainsi, 
malgré  l’autorité  considérable  de  lîroca  et  liegnauld, 
de  Saint-Germain  n’hésite  pas  à considérer  Fabré- 
Felaprat  qui  en  IS:2G  se  servait  de  l’électricité  pour 
a|)pli(|uer  des  moxas,  comme  l’initiateur  de  la  méthode 
galvano-caustique  ; celle-ci  ne  fut  du  reste  eni|doyée  par 
llécamier  et  Pravaz  (pi’en  18il. 

Avant  de  clore  cette  période  du  galvanisme  avec  le 
travail  remaiaïuable  d’.Vndrieux,  rap|ielons  encore  trois 
ouvrages  originaux  ou  prétendus  tels,  qui  sont  de  vé- 
ritables curiosités  d ms  Fhisloin'  de  Félectro-thérapie. 

Le  premier,  de  J.  F.  Coudret,  a paru  en  1837  avec  cet 
épigraphe  : Quod  vidi,  scripü;  il  a pour  litre  : Recher- 
ches médico-physiologiques  sur  Telectricilé  animale. 

Le  second  intitulé  : ])e  l'influence  de  l’électricité 
atmosphérique  et  terrestre  sur  l'organisme  et  de  l'effet 
de  l’isolement  éleclrigue  considéi’é  comme  moyen  cu- 
ratif et  préservatif  d’u)!  grand,  nombre  tte  maladies 
est  (le  Em.  l’allas  (1847). 

Enfin  le  Iroisiiuue  ne  date  (pie  de  1857;  c’est  VElec- 
trolhérapie  ou  application  medicale  praliyue  de 
l’électricité  basée  sur  de  nouveaux  procèdes  de  .1. 
Ilropsy  qui  prétend  donner  la  formule  électrique  phy- 
siologi(pie  de  l’organisme  humain. 

L’est  dans  le  Ilictionnaire  de  médecine  et  cliiiairgie 
prali(pies  en  15  volumes  (pie  se  trouve  le  tiaivail 
d'Andi'ieux  sur  l’éleciro-ihérapie.  L’auteur  a lidèlement 
établi,  avec,  autant  de  justesse  dans  les  idées  que  de 
savoir,  l’état  de  la  science  à cette  épo([ue  décisive  oii 
Matteucci  et  Faraday  ouvrent  la  grande  ère  scientili(pie 
de  l’électricité  médicale.  Aussi,  croyons-nous  devoir 
reproduire  ici  les  (|uinze  |iropositions  suivantes  d’.Vn- 
drieux,  en  raison  même  de  leur  im|iortante  valeur 
historique  : 

1“  Dans  l’état  actuel  des  connaissances,  l’électricité 


]iroduite  par  dilférenis  appareils  peut  être  introduite 
dans  le  domaine  de  la  lliéra|ieuli(pie,  non  jias  comme 
un  moyen  spécili(pie  applicable  à tous  les  cas  sans 
distinction,  mais  comno'  un  agent  physi(|ue  extrême- 
ment puissant,  dont  les  etfets  peuvent  être  jirêvus, 
calculés,  modifiés  et  dirigés  avec  plus  de  facilité  et  de 
[uécision  (juc  ne  le  jieuvent  être  la  }du|iart  des  médica- 
ments connus,  et  avec  le(piel  on  [leut  susciter  dans 
réconomie  les  phénomènes  les  |dus  divers  et  par  con- 
sé(pient  reni|dir  un  très  grand  nombre  d’indications 
curatives. 

Mais  pour  obtenir  de  semblables  résultats,  l’êdec- 
tricité  doit  êti’e  administrée  d’une  toute  autre  fimon 
(pi’elle  ne  l’a  été  jusqu’à  présent,  car  la  plupart  des 
fait  n’ont  été  qu’entrevus,  mal  appréciés  et  mal  d(‘- 
ci'its. 

3"  La  perfection  des  a|qiareils  est  de  la  plus  hante 
importance.  En  etfel,  les  moindres  circonstances  siiflisent 
pour  faire  varier  les  résultats  d’une  manière  extraordi- 
naire. Aussi  ne  peut-on  se  promettre  de  succès  si  l’on 
n’a  |ias  une  grande  habitude  de  les  disposer  et  de  les 
faiia'  agir,  ce  qui  restreindra  toujours  l’usage  de  l’élec- 
tricité. 

4“  Les  appareils  employés  }»our  produire  ou  plutôt 
mettre  en  mouvement  l’électricité  sont  la  machine 
èlectri(|ue  et  la  pile  galvanique.  Il  convient  de  les  avoir 
d’une  grande  dimension  afin  de  pouvoir  disposer  d’une 
(juanlité  d’électricité  assez  considérable  dans  b^  cas  oii 
l’on  aurait  alfaii’e  à des  sujets  jieu  sensibles  à l’impres- 
sion de  cet  agent;  mais  ce  (]ui  impoide  surtout,  c’est 
d’avoir  des  moyens  de  régler  et  de  mesurer  l’action  de 
l’électricité.  La  physique  les  founiira  à celui  (|ui  saura 
les  ciu'rcher;  le  pendule,  le  calcul  des  distances,  etc., 
sont  employés,  dans  ce  but,  de  divers('s  manières  (|ue 
nous  ne  |)ouvons  mentionner  ici. 

5“  L’élcclricité  produite  par  la  pile  galvani(iue  parait 
être  de  la  même  nature  (|ue  celle  (|ui  est  (h'gagée  par 
la  machine,  au  moins  à en  juger  |iar  les  l ésultats;  elle 
jiroduit  sur  les  parties  ([u’elle  touche  une  slimulalion 
très  active,  (jui  semble  se  transmet  Ire  le  long  des  nerfs 
et  ({ui  amène  des  résultats  divers,  suivant  la  nature 
des  tissus  sur  les(|uels  on  la  dirige,  comme  aussi  sui- 
vant la  nature  de  l’apidicalion  et  de  l’activité  de  l’ap- 
l>areil. 

G»  De  m('‘me  (|ue  la  chaleur,  l’électricilé  peut  se 
borner  à stimuler  les  parties,  ou  bien  agirchimi(|uemenl 
sur  elles  et  les  (b’sorganiser. 

Ainsi  l’on  peut  par  son  moyen  produire  l’excitation  de 
la  peau,  sa  vésication  et  même  sa  morlilication  plus  ou 
moins  étimdue. 

7"  Lors(iu’on  l’applique  aux  organes  exlndants  et  s('- 
créteurs,  on  active  leurs  fonctions,  mais  sans  en  modilier 
les  produits.  On  fait  sécréter  à volonté  les  glandes 
salivaires  et  lacrymales,  le  foie  et  les  l'cins. 

8"  Si  l’on  agit  sur  b(s  organes  contractiles,  on  les 
[(rovoque  à fonctionner  dans  le  sens  (lui  bmr  est 
jiropre  : ainsi  l’on  fait  contracter  à volonté  telmuside; 
on  provo(|ue  l’évacuation  des  substances  contenues  dans 
l’estomac  et  les  intestins  eu  y activant  le  mouvement 
péristalli(|ue  ou  bien,  au  contraire,  en  y provo(|uaiit  un 
mouvement  oppos(‘.  Un  peut  également  opérer aidiliciel; 
lemeiil  l’expulsion  de  l’urine  (ui  dii'igeant  le  cou(luct(mr 
sur  les  |)arois  de  la  vessie. 

!l“  On  a pu  même,  dans  ((uehjues  cas,  en  dirigeant 
l’électricité  sur  l’utérus,  y provo(|uer  une  exhalation 
sanguine. 
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l(>  Excepté  les  cas  où,  le  contact  des  conducteurs 
ayant  été  prolongé,  il  en  résulte  une  désorganisation 
des  tissus,  les  elïets  do  l’électricilé  ont  beau  élre  actifs, 
il  ne  reste  [tas  de  trace  de  leur  action.  Ainsi,  après  des 
secousses  musculaires  telles  que  pourrait  le  produire 
une  forte  dose  de  noix  vomique,  les  sujets  des  expé- 
riences ne  conservent  aucun  souvenir  de  l’impression 
qu’ils  ont  reçue. 

11°  L’électricité  peut  être  dirigée  à volonté  sur  telle 
ou  telle  partie,  en  plaçant  les  conducteurs  sur  les  prin- 
cipaux troncs  nerveux  qui  s’y  rendent,  ou  Itien  en  y en- 
fonçant des  aiguilles  qui  deviennent  des  conducteurs 
plus  directs. 

\t°  Tandis  qu’un  médicament,  introduit  dans  l’écono- 
mie détermine  des  effets  qu’il  n’est  pas  toujours  facile 
de  prévoir  et  de  calculer,  et  surtout  qu’il  est  im[ios- 
sible  de  borner  quand  ils  prennent  un  développement 
exagéré,  la  stimulation  électri(jue  peut  être  portée  sur 
tel  ou  tel  point,  y être  contenue  et  accrue  à volonté, 
y être  suspendue  à l’instant  même.  On  peut  exciter  à 
volonté  une  partie  sans  qu’aucune  autre  participe  à 
l’excitation  ou  bien,  au  contraire,  stimuler  l’organisme 
tout  entier,  en  respectant  une  partie  délicate  ou  malade. 

1.3"  Il  est  facile  de  concevoir  les  applications  ration- 
nelles que  l’on  [leut  faire  d’un  agent  qui  se  montre  à la 
fois  si  puissant  et  si  docile,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi. 

Outre  les  divers  degrés  de  l’excitation  de  la  peau  ([ui 
constituent  des  moyens  d’excitation  directe  ou  convul- 
sive, l’électricité  se  montrera  suivant  le  besoin,  vomi- 
tive, purgative,  sialogogue,  emménagogue.  Ouel  moyen 
jirécieux  dans  l’empoisonnement  par  les  narcoti(|ues, 
pour  débarrasser  le  tube  intestinal  des  matières  véné- 
neuses qu’il  renferme,  sans  exercer  sur  lui  une  action 
souvent  nuisil)le  comme  les  vomitifs. 

On  peut  également,  dans  la  paralysie  de  la  vessie 
l’employer  pour  rappeler  la  tonicité  de  la  tuni([ue  mus- 
culaire et  remplacer  l’évacuation  mécanique  par  la 
sonde,  à laquelle  on  est  souvent  réduit. 

Et  dans  cet  état  analogue  de  l’estomac,  dans  ces  dys- 
pepsies atoniques  qui  succèdent  aux  gastrites  chroniques 
et  dans  lesquelles  les  aliments  ne  pouvant  pas  être 
poussés  par  l’action  péristaltique  affaiblie  subissent 
Tiniluence  des  réactions  ebimiques,  un  moyen  qui  fait 
contracter  les  faisceaux  charnus  sans  courir  le  risque 
de  ra[»peler  la  pblegmasie  de  la  muqueuse  n’est-il  point 
à tenter? 

Dans  l’asphyxie,  l’électricité  s’est  montrée  efficace; 
elle  pourrait  l’être  dans  la  paralysie  indépendante  de 
lésions  organiques;  et  si  elle  n’a  eu  que  des  succès  équi- 
voques, cela  tient  à ce  qu’on  n’a  pas  su  tirer  le  parti  dont 
elle  est  susceptiljle.  Elle  n’a  jamais  été  employée  que 
d’une  manière  timide  et  imparfaite. 

Cependant,  malgré  son  étonnante  énergie,  il  s’en 
faut  que  l’électricité  soit  un  remède  universel.  Dans 
une  foule  de  cas  où  son  emploi  paraissait  parfaitement 
indiqué,  elle  est  restée  al)solument  inefficace. 

Toute  la  puissance  de  la  médecine  dans  la  guérison 
des  maladies  est  contestable  et  problématique. 

14"  Il  n’y  a que  les  effets  immédiats  de  l’électricité 
sur  lesquels  on  [misse  compter.  Avec  de  bons  appareils 
et  en  se  maintenant  dans  les  conditions  identiques,  on 
[leut  les  produire  à coup  sûr  et  reproduire  autant  de 
fois  qu’on  voudra. 

Reste  l’art  difficile  de  les  appliquer  à la  thérapeu- 
tique. 


1.5"  Ici  comme  ailleurs,  on  peut  difficilement  profiter 
de  l’expérience  des  autres;  et  il  est  certain  que  celui 
qui  voudra  administrer  l’électricité  sans  s’être  familia- 
risé avec  les  appareils  et  sans  en  connaître  par  expé- 
rience tous  les  effets  immédiats,  s’exposerait  à la  voir 
entre  ses  mains  ou  rester  stérile  ou  même  devenir  dan- 
gereuse. 

Rayer,  Jlagendie,  Amiral  et  bien  d’autres  médecins 
moins  connus  employaient  tous  les  jours  l’électricité  gal- 
vanique dans  leur  pratique  hospitalière  et  civile;  mais 
les  résultats  n’étaient  pas  merveilleux,  puisque  nous 
voyons  en  1831  Andral  et  Ratier  faire  la  déclaration 
suivante  : iNolre  opinion  qui  résulte  d’expériences  assez 
nombreuses  dont  nous  avons  été  les  auteurs  ou  les 
témoins,  comme  aussi  de  l’examen  approfondi  des 
observations  diverses  publiées  par  ceux  qui  se  sont 
occupées  de  cette  matière  et  de  la  comparaison  scrupu- 
leuse de  ces  divers  ordres  de  faits  que  nous  avons 
tâché  d’apprécier  avec  exactitude  et  impartialité  est  ; 

1"  Que  l’on  doit  renoncer  à l’emploi  de  l’électricité 
comme  moyen  spécifique  et  exclusif  du  traitement  des 
maladies. 

2"  Que  ses  [tropriétés  non  équivoques  et  la  facilité 
qu’on  a de  diriger  son  action  sur  tel  ou  tel  organe  peu- 
vent le  faire  rentrer  avec  avantage  dans  le  traitement 
si  méthodique  et  rationnel  des  diverses  affections  ner- 
veuses ou  autres. 

3"  Que  dans  une  foule  de  circonstances,  il  faut  le 
rejeter,  moins  encore  comme  dangereux  i[ue  comme 
évidemment  insignifiant. 

Cette  condamnation  d’Andral  et  Ratier  venait  à peine 
d’ètre  prononcée,  que  déjà  l’électricité  médicale  entrait 
dans  dés  temps  nouveaux.  Encore  ([uelques  années  et 
la  médecine  allait  enfin  recueillir  le  fruit  de  tout  un 
siècle  d’efforts  et  de  travaux  : Téleclro-thérapie,  égarée 
si  longtenqis  dans  les  sentiers  perdus  de  l’empirisme, 
va  entrer  pour  iTen  plus  sortir  dans  la  voie  d’observa- 
tion véritablement  scientifique. 

4"  Période  moderne.  — A l’époque  même  où  Faraday, 
s’emparant  des  découvertes  d’Œrstedt,  d’Ampère  et 
d’Arago,  découvrait  les  courants  d'induction  (1832) 
et  créait  une  nouvelle  branche  de  l’électricité,  Yélec- 
iro-mafinétisme,  on  reprenait  en  Italie  l’ancienne 
hy[iothèsc  de  Galvani  ; Marianini,  Nobili  et  Matteucci 
démontraient  d’une  façon  indéniable  l’existence  de 
l’électricité  animale.  C’est  là  un  fait  bien  digne  de 
remarque;  car,  en  même  temps  que  la  découverte  de 
Faraday  fournit  le  mode  d’émission  de  la  force  élec- 
trique le  moins  coûteux,  le  plus  puissant,  le  plus  inva- 
riable et  le  plus  universel  dans  ses  effets,  l’étude  du 
courant  pro[ire  de  la  grenouille  devient  le  point  de 
départ  de  découvertes  fécondes  en  applications  théra- 
[icutiques. 

Grâce  aux  nouveaux  appareils  dont  elle  dispose  et 
aux  nouvelles  études  expérimentales  électro-physiolo- 
giques, l’électrotbérapie  s’assied  définitivement  sur 
des  bases  scientifiques  inébranlables.  On  ne  rencontrera 
jilus  désormais  ce  mélange  disparate  de  succès  prodi- 
gieux et  d’éclatants  revers;  les  expérimentateurs  sont 
moins  enthousiastes  et  leurs  essais  moins  retentissants; 
mais  les  faits  sont  mieux  observés  et  les  conséquences 
déduites  plus  vraies  et  plus  pratiques  ; le  fluide  élec- 
trique est  appliqué  avec  méthode,  et  de  la  coordination 
des  résultats  on  déduit  les  règles  de  l’emploi  médical 
de  l’électricité.  La  marche  est  lente,  hésitante  même, 
mais  elle  s’assure  à mesure  qu’on  avance.  En  un  mot 
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les  progrès  s’aflirmeni  par  des  découvertes  imporlaiiles, 
Pt  s’il  reste  toujours,  malgré  des  travaux  considérables, 
de  nombreux  problèmes  à résoudre,  les  cbercbeurs  ne 
sont  plus  du  moins  arrêtés  par  la  lassitude  ni  par  le 
découragement. 

Rappelons  brièvement  ici  les  expériences  et  les  ré- 
sultats de  Malteucci  sur  rélectricilé  animale. 

En  1829  Nobili  avait  constaté  à l’aide  du  galvano- 
mètre, dans  des  grenouilles  préparées  comme  celles  de 
Calvani,  un  courant  propre. 

A cet  elle t,  il  plongeait  les  cuisses  de  la  grenouille 
dans  une  capsule  pleine  d’eau  sali'm,  ]uiis  les  nerfs  lom- 
baires dans  une  deuxième  capsule  également  remplie 
d’eau  salée,  et  il  fermait  le  circuit  en  plongeant  dans 
cbacune  des  capsules  un  des  bouts  de  lil  d’un  galvano- 
mètre très  sensible.  11  obtenait  ainsi  une  déviation  de 
10  à 30  degrés,  indiquant  un  courant  dirigé  des  pieds 
à la  tète  de  l’animal.  Malteucci  répéta  les  expériences 
de  Nobili  avec  l’animal  vivant  et  obtint  le  même  résul- 
tat; pour  avoir  un  courant  plus  considérabb',  il  imagina 
de  former  une  pile  avec  plusieurs  grenouilles,  disposées 
les  unes  à la  suite  des  aulres  de  façon  à ce  (jue  le  nerf 
lombaire  de  la  jircmièro  reposât  sur  les  musides  de  la 
suivante.  L’illustre  physicien  a remarijué  en  outre  (|ue 
les  nerfs  paraissaient  jouer  le  l'ôle  de  simples  conduc- 
teurs et  qu’on  pouvail  les  enlever  sans  en)pé(dier  la 
production  du  courant  dans  des  piles  de  cuisses  de 
grenouilles  oii  l’on  faisait  simplement  toueber  l’inté- 
ri(‘ur  du  muscle  de  cbaque  cuisse  à la  surface  externe 
de  la  cuisse  suivante.  Ce  courant  ((u’il  a toujours  con- 
staté dans  les  muscles  de  ces  animaux,  vivants  ou 
récemment  tués,  allait  de  rinlérieur  du  muscle  à sa 
surface.  Dans  une  autre  ex|iérience,  il  sépara  les  deux 
cuisses  d’un  lapin  et  ayant  diss(Mpié  ra|)idemeut  une 
assez  longue  ])ortion  du  nerf  de  l’une,  il  eonslala  (|u’aii 
moment  où  ce  nerf  |)réalablemenl  soulevé  par  un  lubi‘ 
de  vei're,  retombait  sur  la  masse  des  mus(d(‘s,  ceux-ci 
se  contractaient  vivement.  Les  deux  cuisses  lamnies  eu 
))iles,  donnaient  (b's  contractions  plus  énei'gii|ues  en- 
core. 

Matteucci  a désigné  ce  courant  (ju’il  distingue  ilu 
courant  propre  de  la  grououille  sous  le  nom  de  cou- 
rant musculaire . 

Malgré  toute  leui'  valeur,  les  expériences  de  Malteucci 
ne  laissaient  pas  moins  [irise  à certaines  objections; 
elles  ne  démontraient  pas  encore  d’une  façon  absolue 
l’existence  de  l’électricité  animale;  et  il  faut  ari-iver 
jusqu’à  Dubois-Raymond  pour  avoir  la  démouslra- 
tion  jdiysi([iie  de  la  jiréseuci^  de  l’électricité  dans  les 
tissus.  L’expérience  suivante  de  cet  illustre  savant  ne 
laissa  plus  subsister  le  moindre  doute  dans  les  esprits  : 

Dans  deux  vases  contenant  de  l’eau  salée  cl  m'\  abou- 
lissetil  les  lils  d’un  galvanomètre  de  2400  loui's,  on 
plonge  les  deux  mains;  aucune  déviation  ne  se  juoduit 
d’abord;  mais  si  l’on  vient  à contracter  forlemeut  les 
muscles  de  l’un  des  bras,  l’aiguilb'  indique  aussitôt  un 
courant  allant  du  bras  dont  les  muscles  sont  (Ui  repos 
a celui  ijui  est  contracté.  Eelle  action  ne  jieul  éln* 
attribuée  à une  augmentation  de  cbaleur  car  cette  cause 
seule  produit  un  ell'et  inverse;  d’ailleurs  les  lames  du 
[dalineijui  terminaient  le  lil  avaient  été  découpées  dans 
la  meme  leuille  et  jdongeaieni  d’une  maniéi'e  perma- 
nente dans  la  solution  saturée  de  sel  marin.  Des  cbaî- 
ims  de  personnes  se  tenant  par  les  mains  mouillées  et 
conti'actant  les  muscles  du  meme  bras  produisent  des 
elfets  en  ra|)port  avec  le  nombre  d’individus  (|ui  les 


composent.  En  enlevant  l’cqiidcrme  par  la  vésication, 
Dubois-Raymond  a olvtenu  une  déviation  considérable, 
et  Zantedesebi  a constaté  que  ces  courants  sont  tempo- 
raires et  s’alfaiblissent  graduellement  ((uand  on  les 
développe  |)lusieurs  fois  de  suite. 

Dubois-Raymond  avait  ra|qiorté  à une  force  parti- 
culière qu’il  nomiiK'  force  électroionique  la  production 
de  ces  courants  animaux;  Reequerel,  par  la  découverte 
des  courants  électro-capillaires,  a fait  à son  tour  entrer 
cette  importante  question  de  l’électricité  animale  dans 
une  phase  toute  nouvelle.  Voici  en  ([uelques  mots  le 
princijte  fondamental  de  cette  nouvelle  théorie  qui 
repose  sur  des  expériences  convaincantes  : deux  disso- 
lutions salines  de  nature  dilféreute,  conductrices  de 
l’électricité,  séparét's  par  une  membrane  organique  ou 
par  un  es|>ace  capillaire,  constituent  un  cii'cuit  électro- 
ebimique,  [louvant  donner  lieu  à des  elfets  chimiques. 

Il  en  l’ésulle  donc  <[ue  des  courants  éleetro-ebimiques 
peuvent  exister  dans  les  tissus  organitjues.  Reequerel 
a constaté  en  ell'et  que  les  os  comme  les  muscles  et 
les  nerfs,  donnent  lieu  à un  courant  électrique.  Celui- 
ci  est  reman|ualile  [lar  l’inlensité  et  la  durée  de  la  force 
électi'o-motrice.  11  existe  aussi  un  courant  entre  la 
substance  blanche  et  la  substance  grise,  dans  la  moelle 
et  dans  rencé[>hale  et  il  est  dirigé  de  la  substance  Ijlan- 
cbe  à la  substance  grise. 

Mais  jiendant  que  les  jdivsiologistes  et  les  ebimistes 
faisaient  ainsi  [irogresser  par  leurs  travaux  l’électro- 
pbysiologie,  les  constnicleurs  et  les  physiciens  imagi- 
naimil  de  nombreux  ap|iareils  pour  a|i[di([uer  à 1a  tbé- 
rapeuti([ue  les  courants  inleriomjms,  obtenus  soit  par 
l’imluclioii  des  courants,  soit  par  l’induction  des  ai- 
mants, soit  par  la  [ule  (dle-mi'ine.  Le  jU’emier  de  ces 
appareils  jiaraîl  avoii  élé  construit  à Paris ])ar  un  italien, 
bi  docteur  Roguella;  puis  viennent  par  ordre  de  dat(> 
ceux  de  Pixii  en  Ei'aiicc;  (9  de  Cbu'ke  en  Anglcteri’c;  de 
Masson  (183(1),  des  frères  llreton  (1838);  de  Duchenne; 
de  RbmuKorir,  de  Cailfe,  etc.,  etc. 

De  leur  côté,  les  médecins  so  livraient  avec  ardeur  à 
des «tijiplicaiions  tbérapeuliipies. 

De  1810  à 1850,  il  n’y  eut  pas  un  hôpital,  [las  un  pra- 
Iricien  qui  ne  possédât  des  appareils  d’induction.  Mal- 
beiii'cusement,  il  faut  le  constater  ici,  ces  excès  d’ar- 
denr  ont  conduit  parfois  aux  écarts  les  [dus  fâcheux,  à 
d(‘s  ap[dications  éleclrii[ues  inutiles  ou  dangereuses,  et 
à des  conclusions  lb('‘rapeuti(ines  exagérées  et  ([ueb|ue- 
fois  fausses.  La  pliqiart  des  mémoii'es  puliliés  pendant 
celle  [lériode  di'monçenl  un  mam[ue  jiresque  absolu  de 
toute  règle  et  de  tonte  méthode  chez  la  |)lu|)arl  des 
médecins. 

Tel  était  l’étal  de  l’électrollu'rapie,  lors(|ue  [larut  en 
1852  sous  le  litre  de  Mémoire  sur  l’Électricite  le  pre- 
mier ouvrage  du  réformalem-  de  rélectricilé  médicale. 
Nous  avons  nommé  Duc, benne  (ilc  Roulogne). 

A Duebenne  (de  Roulogne)  revient  la  gloire  d’avoir 
déterminé  l’action  et  tixé  la  valeur  de  réb'clricité 
comme  agent  lhérapeuli([ue.  Pai'ses  recberebes  physio- 
logiques et  pai'  ses  travaux  clini(|ues,  il  a donné  à l’élec- 
li'icité  son  véritable  domaine  [lal bologi(|ue,  en  même 
temps  (ju’il  assurait  le  succès  de  scs  a]q)licalion.s  par 
une  règlementation  mélbodiiine  et  sci(‘]ililli|ne.  Loin 
de  nous  la  [irélenlion  de  juger  rnmvre  considérable 
et  [lins  lécombi  encoia'  de  Duebenne  de  Roulogm*  ; 
« C’est  certainement,  dit  lîec(|uer(d,  le  médecin  dont 
les  travaux  ont  le  plus  lait  avancei'  la  science;  sa  saga- 
cité spéciale  et  sa  persistance  dans  la  poursuite  de  ses 
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études  l'uni  conduit  à des  résultats  aussi  reinarquald(‘s 
(jirintéressanls  el  (|ui  éclairent  <rune  vive  lumière  la 
|iliysiulogie  et  la  lliérapeuli({ue.  Sans  doule  louf  n'esi 
pas  parfait  dans  son  œuvre;  mais  tout  médecin  soucieux 
devra  consnlter  l’ensenihle  de  ses  Iravaux.  s 

Ce  jugement  de  l’un  de  ses  plus  savants  émules  ne 
peut  mau(|uer  d’éli’O  ratifié  par  la  Postérité  à la(|iielle 
ajiparlient  aujourd’hui  iluclienne  de  lioulogne.  Elle  li‘ 
considérera  comme  le  créateur  de  rélectrolliérajde  mo- 
derne. 

Avec  Iluclieime  de  lioulogne.  l’électricité  médicale 
venait  de  trouver  la  vérilalde  voie,  si  vainement  cher- 
chée jusqu’alors.  Tons  ceux  qui  s’y  sont  engagés  ont 
recueilli  une  riche  moisson  de  résultats,  s’ils  n’ont  fail 
ipielque  découverle  iinjiorlante.  Aoiis  ne  paiderons  pas 
de  ces  deniiers  progrès  ; ils  sont  tous  consignés  dans  ih's 
ouvrages  de  dale  récenle;et  l’analyse  de  ces  divers 
Iravaux  aciuellement  encore  dans  le  domaine  de  la 
discussion  critiipie,  n’appartieni  jias  à l’histoire. 

C’est  ])ar  nu  index  hihiiographique  des  principaux 
ouvrages  et  brochures  sur  Téleclricté  ipie  nous  ter- 
minerons cet  historii[ue  de  l’électricité  médicale  : 

Ai.i.io  r,  La  vie  dans  la  nature  et  dans  t'homme,  rôle 
de  l’électi'icité  dans  la  vie  universelle,  Paris,  CSG!).  — 
Altiial'S,  Applications  pratiques  de  l’électricité,  18TG. 

Apostoli,  Emploi  de  l’électricité  après  V accouche- 
ment (ISSI,  in  Union  médicale).  — D’Ausowai. , Du 
téléphone  emptoi/é  comme  galvanoscope  lin  Compt. 
rend.  Ac.  d.  sc.,  1S7S).  — D’Ausoxval,  Uecherches 
sur  les  piles  (in  Compl.  rend.  Ac.  d.  sc.,  ISSOp  — 
Artiuiis,  Traitement  des  maladies  nerveuses  par  l’élec- 
tricité ( 1S77). 

liiii'.i.Aïui,  T raité  élémentaire  de  phjjsiolocjie  humaine, 
Paris,  ISSt).  — Cl.  ISernaud,  Ce  cours  sur  la  phijsio- 
loqie  et  la  pathologie  du.  sijsteme  nerveux,  2 vol.,  Paris, 
IS.5S.  - IIrown-Séquari),  Nomhreu.r  mémoires  dans 
différents  Journaux.  — IIouïan  cl  d’Alméida,  Cours 
élémentaire  de  physique,  ISGIC  — IIecquerel,  Traité 
des  applications  de  l'electricité  éi  la,  thérapeutique, 
in-8“,  18(30.  — Iîénédickt,  Nervenpatholoyie  und  Eleck- 
throthérapie,  2 volumes  in-8®.  Vienne,  1868.  — Iîi.a- 
viEw,  Des  grandeurs  électriques,  I vol.  in-8%  1881.— 
liALLutiiiiîY,  De  l’électricité  appliquée  au  traitement  île 
l'occlusion  intestinale  (thèse,  1880).  — IIarheï,  L’e.r- 
jiosition  d’électricité  au  jioint  de  vue  medical  et 
thérapeutique  (février  I882p  — P)ARnET,  Technique  des 
appareils  electi-iques  (in  Leçons  de  clinique  théruneu- 
tique  de  llujardin-rieanmetzG  leçon  faite  à rhü|iilal 
Saint-Antoine  en  juin  1882.  — IIardet,  Considérations 
sur  les  piles  qui  conviennent  aux  usages  médicaux  (in 
Electricien,  4'  vol.,  1883.  — P.ardeï,  Traité  d’élec- 
tricité médicale,  Paris  1883.  — Becijuerel,  Applicalions 
de  l’électricite  à la  pathologie  (185G).  — Hell,  Appli- 
cations de  la  balance  d'induction  à la  recherche  des 
corps  étrangers  An  Electricien,  /p  vol.,  1882). — IIert 
(Paul)  et  r’Arsonval,  Recherches  sur  un  appareil  mi- 
cophonique  recueillant  la  parole  à distance  Cm  Compt. 
rend.  Ac.  d.  sc.,  1880).  — 1!onne.ioy,  i)7o//c«  de  constater 
la  mort  par  rélectriçité  (I86G).  — Bouiiet  (de  Paris), 
Du  traitement  de  l’occlusion  inte.stinale  par  l’électri- 
cité (in  Progrès  médical,  1880).  — Boudet  (de  Paris), 
Traitement  de  la  douleur  pa r les  vih rations  mécaniques 
(in  Progrès  médical.  1880.  — Boldet  (de  Parisl,  Appli- 
cations du  téléphoné  et  du  microphone  à la  physio- 
logie (1880).  — Boudet  (de  Paris),  Applications  de 


t’ électricité  (’i  la  médecine  (in  Revue  mensuelle  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  1881  et  1882.  — Bucquoy,  Consi- 
dérations sur  l’emploi  de  l’électricité  dans  l’occtusion 
intestinale,  in  .fourn.  de  Thér,  1878. 

Cazin,  Traité  des  piles,  I vol.  in-8°,  1881.  — Cal- 
meil.  Art.  système  nerveux  dans  le  Dict.  en  30  vol., 
Paris,  18.30.  — Chauveau,  Théorie  des  effets  physiolo- 
giques produits  dans  l’organisme  par  les  courants  ins- 
tantanés et  par  les  courants  continus,  in  Journal  de 
physiologie  de  Brown-Séquard,  Paris,  18G3.  — E.Cyon, 
Principes  d’électrothérapie,  vol.  in-8°,  1873.  — Chris- 
tison,  L’électricité  dans  l’occlusion  intestinale,  in 
Monthly  Journal  18,‘H.  — Cüi\c\,  Indications  de  l’élec- 
tricité dans  lu  paralysie  intestinale,  in  Baccoglitori 
iuedico,  1877.  — Carronnel  Salle,  Recherches  expé- 
rimentales sur  l’excitation  des  nerfs  moteurs  et  l’élec- 
trotomie (thèse  du  doctorat  ès-sciences,  1802).  — 
Chauveau,  Théorie  des  effets  physiologiques  produits 
par  l’électricité  (in  Journ.  de  phys.,  t.  II  et  III,  1850 
et  I8GI3).  — Chéron  et  Moreau- Wolf,  Courants  con- 
tinus constants  dans  l’inflammation,  l’engorgement  et 
l’hypertrophie  de  la  prostate  (in  Gaz.  d.  hôp.,  18(30  et 
1870). 

Duchenne  (de  Boulogne),  Traité  de  l’électrisation  lo- 
calisée, dernière  édition,  I vol.  in-S",  1872.  — Buehenne 
(de  Boulogne),  Physiologie  du,  mouvement, \ vol.  in-8", 
18G7.  — lluRAND  (de  Cunel),  Nouvelle  théorie  de  l’ac- 
tion nerveuse,  Paris,  18(33.  — Doter,  Cours  d’élec- 
tricité, I v(d.  in- 12,  1882.  Derove,  Note  sur  l’emploi 
des  aimants  dans  les  hémianesthésies  liées  ci  une  affec- 
tion cérébrale  ou  à l’hystérie  Cm  Progrès  médical,  1870). 

— Debove,  Note  sur  l’emploi  des  aimants  dans  les 
hémianesthésies  (Progrès  médical,  1870).  — Debove  et 
Boudet,  Recherches  sur  la  pathogénie  des  tremble- 
ments C^n  Progrès  médical,  1881).  — Dubois-BeymOiND, 
Rapport  au  congrès  des  électriciens  (Congrès  de  1881). 

— Du.iardin-Beaumetz,  Traitement  des  anévrysmes  de 
l’aorte  par  t’électropuncture  Cm  Bull,  de  thér.,  I880et 

1881.  — Duteuil,  De  l’electricilé  dans  l’occlusion  in- 
testinale, in  Bull,  de  Thér.,  1872,  t.  lA'XXllI. 

Erb,  Elecl  trotherapie,  2 vol.  in-8”,  Eeipsig,  1882. 

Cariel,  Traité  pratique  d’électricité , 2 vol.  in-8», 

1882.  — Gavarret,  Traité  d’ électricité,  2 vol.  in-12, 
1858.  — Gaiffe,  Notice  sur  les  appareils  électro-médi- 
caux (187  3).  — Galetti  el  .Ioünin,  De  l’électricité  en 
général  el  de  ses  applications  en  particulier  (1833).  — 
Gariel,  Eormules  des  piles  (Electricien,  3®  vol.,  1882). 

— Giboüx,  Le  microphone  appliqué  à,  la  médecine 
(1878). 

Jaecoud,  Article  Eleetrieité  (in  Nouveau  dict.  de 
médecine  et  de  chirurgie). 

Maseart,  Traité  d’électricité  statique,  2 vol.  in-8“, 
I87G.  — Maseart  et  .Ioubert,  Traité  d’électricité  et  de 
magnétisme,  2 vol.  in-8",  1882  (le  premier  vol.  seul  est 
paru).  — Matteueei,  Leçons  sur  les  phénomènes  phy- 
siques des  corps  v'ivants,  1 vol.  in-12.  1837.  — Mat- 
TEUECi,  Leçons  d'élcctro-physiologie,  I vol.  iu-8«,  1858. 

— Matteuixi  et  Savi,  Phén  omènes  électro-physiologiques 
chez  les  animaux.  1 vol.  in-8",  1833.  — Moritz  Me- 
yer, Electricitat  in  ihrer  Anwendung  auf  pralUische 
Èfedicin,  1 vol.  in-8»,  Berlin,  1883. — Mauriac  et  Vie.ou- 
RoLix,  Etude  sur  les  paralysi.es  pseudo-syphilitiques  et 
leur  traitement  par  les  æsthésiogènes  (in  Progrès  mé- 
dical, 1881). 

Onimus  et  CEitROS,  Électric'ité  medicale,  1 vol. 
in-8",  1872.  — Onimus,  Théorie  dynamique  de  la  cha- 
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leur  dans  les  sciences  biolofji(jues,  1X66  (Thèse). 

— Ommijs,  Influence  des  courants  éleciri(iucs  sur  le 
sijstèmo  nerveux  (iii  Journ.  d'anal,  et  de  iihijs.,  18G6|. 

— Onimus,  E'inploi  de  l'électricite  comme  mojjen  de 
diagnostic  (1X70).  — Oni.mus,  Applications  de  l'élec- 
Iricilé  à la  chiruri/ie  (ia  Proijrès  médirai,  IXTi).  — 
OiVi.MUS  cl  Lkcuos,  Effets  des  courants  électriques  sur 
les  tissus  vivants  et  la  nutrition  (in  .lourn.  d'an,  et  de 
phijs.,  1869). 

I’l.vnté  (G.),  llccherches  sur  l'électricité , I vol.  in- 
X",  1X79.  — Petit,  De  la  inélallolliérapie,  188)2. 

I!e.m,4ck,  Galvanotliérajiie,  1 vol.  in-8",  1860.  - - 
liEBüLD,  L'électricité  moteur  de  tous  les  rouuqes 
de  la  vie  (1869).  — Uicr.N.vuu) , Recherches  électro- 
phijsioloiiiques,  in  .Tourn.  de  phiisioloijie  de  Brown- 
Séquard,  1858. — UoBiN.Zlt'  l' electro-puncture  dans  la 
cure  des  unévriismes  intra-thoraciques  (Thèse,  1880). 

SciiiFE,  Recherches  sur  les  propriétés  électriques 
des  nerfs  vivants,  in  Gaz.méd.,  1859.  — Scoutetten, 
üe  l’électricité  considérée  comme  cause  principale 
de  l'action  des  eaux  minérales  (1863).  ~ Seii.eh, 
JJe  la  galvanisation  par  influence  appliquée  au  trai- 
tement des  déviations  de  la  colonne  verlehrale  (1860). 

— Seuuiî,  Recherches  sur  les  propriétés  électriques  du 
collodion  desséche,  suivies  de  reflc.vions  sur  la  nature 
de  l'éteclricité  statique  (in  Bull,  de  thér.,  1880).  — 
Seuhe,  Descriplion  d'une  nouvelle  pile  (in  Bull,  de 
Hier.,  18X1 1. 

Teissieü,  Valeur  thérapeutique  des  courants  con- 
tinus — Trii’IEu  (\.),  Manuel  d'élecl rothérapie, 

1 vol.  in-12,1861.  — Tuiimeh  (A.),  Leçons  cliniques  sui- 
tes -maladies  des  femmes,  application  de  l'électricité  à 
ces  maladies,  i vol.  in-X",  1X83.  — TniniEii,  Lésions  de 
forme  et  de  situation  de  l’utérus  (1X74).  — Tnii'iEii, 
Applications  médicales  de  l'électricité  ; état  de  la 
queslion{Vd<l\.].  — Tiiiimeii,  Applications  obstétri- 
cales de  réleclricilé  {\HH')).  --  Tuii'Ieh,  Imi  cautéri- 
salion  tubulaire  (18X1).  Tuiimek,  De  l'électricite 
en  -médecine  (in  Bull,  de  thér.,  1XX2),  conl'èrencc  failo 
à Texposilion  d’èleclricilè.  — TiuniEU,  De  l'elect ricité 
en  chirurgie  (in  Meilicin  praticum,  1882),  conférence 
faite  à Texposilion  (Tèlcctririté.  — TyniiAli.  (.1.),  Leçons 
sur  l’électricité,  1 vol.  in-18,  1X78. 

ViGOUiioux  (lioniain),  Métalloscopic,  mélallothé- 
rapie  eteslhésiogenes  {Progrès méilical,  18X2).  — Vee- 
l'i.VN,  Influence  de  la  fariidisalion.  localisée  sur  l’u- 
nesthésio  (1880). 

WuNDT,  Phipsique  -médicale,  1 vol,  in-X",  1872, 

Enfin  un  noiohre  considèi'ahlc  d(^  nièinoires  cl  d’ar- 
ticles dans  le  Bultelin  de  thérapeulique,  la  Gazette  des 
hôpitaux  et  les  auti'cs  rccneils  do  nièdecino. 

InilicaiïonM  (héi‘n|>nili<|ii«>N  iiioyonM 

ration.  — E’èleclricilé  a été,  on  pont  le  din*,  essayée 
dans  lonles  les  maladies,  el  il  est  évideid  (jiie  si  Ton  no 
lient  coinple  (|iie  de  son  action  sliinniante  ea'méi’ale  elle 
pont,  sous  la  forme  stati(|ue  par  exemple,  rendre  d'im- 
[)orlanls  services  dans  des  alfectioiis  telles  ipie  Tanémie, 
on  1 on  ne  songerait  guère  à l’employer  à première 
vue,  mais  il  est  évident  (jne  dans  ces  cas  Télecti'icilé 
n’agit  pas  antrement  (jue  ne  pourrait  h-  faire  Thydro- 
Iherapie  ou  loul  aulre  médication  slimulanle  el  même 
hygiéni((ne.  Nous  ne  pouvons  entrer  liien  entendu  dans 
la  discussion  de  tons  ces  procédés  el  sommes  forcés 
de  nous  en  tenir  aux  indicalions  sommaires  de  Télec- 
tricité  et  aux  procédés  géinireux  d’application. 


Les  ( onsidei  alions  hisloriijiies  et  les  indicalions  hi- 
hliogra])lii(}ues  ijne  nous  venons  de  donner  |ilus  hau| 
nous  dispmisent  de  rmivoyer  aux  ailleurs,  ce  qui  nous 
ex|iosi‘rait  à de  fréquentes  redites.  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  |irendre  successivenieni  les  grands  sylènies 
de  Técononiie  el  de  résumer  les  services  (|ue  Télcclri- 
cilé  peut  rendre  dans  la  I hérapeulique  des  }irinci|iales 
maladies. 

Apri.iCATiONS  ctiiiuniGiCALES.  — l’armi  les  ap|dica- 
tions  chirurgicales  de  Téleciricilé,  Tune  des  [dus  intéres- 
santes est  assurément  la  galvanoca iisliqiie  thermique, 
mais  ce  procédé  d’éxérése  el  de  cautérisation  n’est  |ias 
à proprement  [laiTer  une  application  de  l’électricité; 
c’est  une  apnlication  delà  chaleur  fournie  jiar  Téleclri- 
cité.  L’élude  de  la  galvanocauslique  thermiiiue  a|i[iar- 
tienl  donc  à |)ro|irement  parler  à la  chirurgie,  aussi 
nous  contenterons-nous  de  renvoyer  à la  partie  [diysique 
de  cet  article,  on  nous  avons  traité  des  piles  qu’il  convient 
d’enqdoyer  pour  olilenir  de  la  chaleur  et  [lasserons- 
nous  de  suite  à la  galva nocaustique  chimique,  sou- 
vent enqiloyée  dans  la  [iratique  médicale  avec  succès. 

Galviiiiocaiistiqiie  chimique.  — Le  galvanocaustique 
chimique,  souvent  dénon  inée  eleclropiincliire,  doit  ce- 
jiendant  conserver  le  nom  (|uc  nous  lui  donnons,  car,  s’il 
y a toujours  action  chimi([ue  avec  Télectropuncture,  il 
n’y  a pas  toujours  emploi  d’aiguilles  Unes  dans  la  cauté- 
risalion  [lar  l’action  cliimii[ue  de  Télectricilé. 

Nous  avons  constalé  dans  la  partie  (diysiologi([ue  de 
cel  ouvrage  que  la  cauli'risation,  produite  aux  pi'des 
pendant  la  galvanisalion,  était  due  à Taclion  des  acides 
et  des  hases  di’qiosées,  les  premiers  au  pôle  [losilif,  el 
les  secondes  au  pôle  négalif;  Teschare  produite  ainsi 
olfre  doue  tous  tes  caractères  des  eschares  ohlenues  jiar 
la  eauli'risalion  [lolenlieile  à l’aide  de  lopiques,  tels  que 
les  acides  nilriiiuc  el  sulfurique  d’une  part  et  lajiotasse 
on  la  chaux  d’aulre  part;  mais  la  canlérisalion  élec- 
triijue  a Tavanlage  depouvoii'se  faire  très  rapidement 
el  sans  i|u’il  soit  hesoin  d’employer  des  médicanienis 
dont  la  dose  est  toujours  difticile  à calculer.  De  plus,  il 
esl  tonjonrs  facile  d’iniroduire  des  élecl rodes  dans  les 
[larlies  les  [dns  [irofoiides,  tandis  ([u’il  ne  serait  [las 
toujours  facile  d’y  inirodnire  des  médicaments. 

On  sait  que  les  eschares  [ii'oduites  [lar  les  acides  sont, 
comme  celles  qn<;  Ton  fail  avec  le  cautère  acinel, 
sèches,  dures  el  ladracliles,  tandis  (|ue  les  eschares  oli- 
tenucs  [lar  les  lO|ti(jnes  hasii[ucs  sont  an  contraire 
molles  el  donneid  une  cicatrice  de  heaucou|)  préferahie; 
il  sérail  donc  [lossihle  d’ol)tenir  les  mômes  elfets  en 
choisissani  selon  les  cas,  comme  élecirode  agissante, 
le  |)ôle  positif  (acides)  el  le  [>ôle  m'galif  (hases). 

D(>  [dus,  Taclion  des  liquides  mis  en  liherté  aulour 
du  [lôlc  agissant  S(!  comporte  d’une  manière  [larlimdiére 
sm-  les  li(|nides  de  Toi'ganisme;  on  sail  pai' les  e\[i()- 
riences  do  Giniselli,  ((ni  oui  (''(('■  le  [loinl  de  dé|)art  des 
heanx  travaux  anciens  et  modernes  sur  la  cure  des 
anévrysmes  par  T('dec.l  ro[mnclnre,  (jiie  le  pôle  positif, 
grâce  aux  acides  (|ui  s’y  déposent  lors(|u’on  y élecirolyse 
le  sang  ou  tout  antre  li(|uide  renfermani  de  la  liljrim; 
ou  ménu'  de  Talhumine  à Télal  de  dissolnliou,  jouit  de 
la  |iro|iriélé  de  coaguler  ces  li((uides.  .fiais,  vu  Tim[)or- 
tanc.e  de  celle  ap|dication  de  Télectrolyse,  nous  lui  con- 
sacrerons un  cha|>ilre  Sjiécial  en  [(arlant  du  Irailement 
des  anévrysmes  [tar  Télectricilé,  nous  conlenlant  d’ex- 
[loser  à celte  place  les  procédés  gainéraux  d’élccirolyse, 
et  ses  principales  ap[dicalions. 

Toute  [die  à couranls  continus,  [lourvu  ([u’elle  [ler- 
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mellc  iraUciiiiIro  une  iiitensilé  sullisaiile,  pcu(  servir  à 
la  galvaiiocausli(iiie  eliimique.  Goniiiie,  en  général,  on 
agil  ou  sur  la  peau  dénudéo  ou  à l’aide  d’aiguilles  insi- 
nuées au  milieu  même  des  tissus  organiques,  la  résis- 
tance est  de  beaucoiq)  plus  faible  que  dans  la  généralité 
des  opérations  électrolhérapiques  ; aussi  peut-on,  en 
éleclrolyse,employeruu  bien  moins  grand  nombre  d’élé- 
ments ([u’on  ne  le  fait  d’ordinaire.  La  j’ésistance  dansces 
cas  atteint  rarement  et  à grand  peine  500  obms  ; on  voit 
donc,  en  se  re|)ortanl  au  tableau  de  la  page  100,  que 
l’on  peut  obtenir  et  même  dépasser  50  milliampères  avec 
20  éléments  Leclanclié  ou  au  Insulfate  de  mercure;  les 
batteries  usuelles  qui  renferment  toujours  un  nombre 
d’éléments  au  moins  égal  à celui  (jue  nous  venons  d’in- 
diquer seront  donc  au  moins  suffisantes. 

Les  électrodes  employées  jiour  prati(juer  la  galvano- 
caustique  ebimique  reçoivent  des  dispositions  spéciales 
à cbaque  cas  (jui  se  jn’ésente;  cependant  certaines  caui- 
sidérations  jiarticulières  peuvent  être  indiquées  pour 
leur  usage. 

On  sait  (|ue,  dans  l’emploi  des  courants  continus  ap- 
plicjués  au  traitement  des  diverses  affections,  où  l’ébran- 
lement moléculaire  dû  au  passage  du  courant  est  seul 
l•ecbercbé,  on  se  sert  toujours  d’(‘lectrodes  construites 
de  manière  à éviter  (|ue  l’action  ebimique  du  courant 
s’elfectuc  à même  la  peau;  à cet  effet,  on  emploie  le 
plus  souvent  un  rbéopbore  formé  d’un  bouton  de  cbarlion 
on  d’une  plaque  d’étain  recouverte  d’une  couche  d’ama- 
dou et  d’une  seconde  couebe  de  peau  de  cbaniois  bien 
imbibée  d’eau,  tlràce  à cet  artifice,  l’action  chimique 
s’etfectue  surtout  dans  les  liijuides  qui  liaignent  l’élec- 
trode, ce  (|ui  ménage  la  jieau  du  jiatient. 

Il  est  évident  (|ue,  pourlagalvanocaustique  ebimique, 
on  devra  rechercher  au  contraire  îles  électrodes  métal- 
liijues,  (|ui  [lermettront  de  concentrer  l’action  électro- 
lytique juste  sur  le  point  à cautériser.  S’il  s’agit  de 
vastes  surfaces,  en  cas  d’ulcères  par  exemple,  on  peut 
se  servir  avec  avantage,  comme  l’a  projiosé  le  IL  Apos- 
toli,  d’une  couclie  do  terre  glaise  appliquée  exactement 
sur  la  partie  malade;  dans  d’autres  cas,  on  choisira 
des  électrodes  de  forme  convenable,  formées  de  métal 
nu;  mais  le  [ilus  souvent  c’est  la  galvanopunctnro  ([ui 
est  lamétliode  préférée  dans  la  cautérisation  galvanique. 

Les  aiguilles  employées  sont,  ou  de  simples  aiguilles 
d’acier,  ou  des  aiguilles  d’acier  revêtues  à leur  jiartio 
supérieure  d’une  couebe  de  vernis  isolant  ; ces  aiguilles 
ont  l’inconvénient  d’être  très  altérables,  le  vernis 
s’écaille,  et  le  courant,  jiouvant  jiasser  tout  le  long  de 
l’aiguille,  jiroduit  des  esebarres  sur  toute  la  longueur 
du  trajet  qu’elle  parcourt.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
le  If  fl.  Ilaij  a imaginé  des  aiguilles  d’acier  revêtues 
sur  une  plus  ou  moins  grandi!  partie  de  leur  longueur 
d’une  couebe  très  mince  de  verre,  qui  forme  un  émail 
résistant  à la  surface  du  métal.  Dans  la  plupart  des  cas, 
les  aiguilles  à électropunc  ture  sont  d’une  ténuité  extrême; 
elles  ne  sauraient  donc  être  introduites  directement 
dans  les  tissus;  aussi  se  sert-on  presque  toujours  d’un 
guide  que  l’on  ]ieut  retirer  après  introduction.  Nous  re- 
viendrons d’ailleurs  sur  tous  ces  détails  on  parlant  du 
traitement  des  anévrysmes. 

Dieu  entendu,  le  pôle  où  doit  s’accomplir  l’action 
électrolytique  est  le  seul  où  le  métal  doive  se  trouver 
à nu;  l’électrode  destinée  seulement  à fermer  le  circuit 
doit  offrir  une  large  surface  et  donner  le  moins  de 
cbanqi  possilde  à l’action  ebimique,  de  manière  à éviter 
au  malade  une  douleur  inutile;  le  plus  souvent,  on  em- 


ploie une  vaste  plaque  de  20  ou  30  centimètres  de 
coté  et  convenablement  garnie  d’amadou  et  de  peau 
humides. 

Les  a})plicalions  de  la  galvanocaustique  cliimiipie 
sont  nombreuses;  l’une  des  plus  importantes,  i[ue  nous 
avons  déjà  citée,  est  celle  qui  en  a été  faite  au  traite- 
ment des  anévrysmes,  vient  ensuite  la  cautérisation 
tubatairc,  ainsi  dénommée  avec  raison  parle  D'  Tripier; 
sous  ce  nom.  Tripier  réunit  les  opérations  qui  ont  pour 
but  de  permettre  la  pénétration  dans  une  cavité,  sans 
employer  l’instrument  tranchant.  Ün  emploie  pour  cela 
non  plus  seulement  les  aiguilles,  mais  des  trocarts  de 
calibres  variés,  la  cautérisation  ayant  pour  elfet  d’alté- 
rer les  bords  de  l’ouverture,  de  manière  à en  éviter  la 
fermeture  immédiate  et  à mettre  en  communication 
avec  l’extérieur,  d’une  façon  plus  ou  moins  durable,  les 
collections  morbides  situées  à diverses  profondeurs. 
Voici,  résumés  en  quelques  lignes,  les  principaux  ré- 
sultats obtenus  par  l’auteur,  tels  qu’ils  ont  été  donnés 
dans  une  conférence  faite  à l’Exposition  d’électricité 
en  1881  : 

Avec  des  aiguilles  négatives.  Tripier  a ouvert  des 
abcès  et  de  jielits  kystes;  avec  le  trocart,  formant  aussi 
pôle  négatif,  des  abcès  et  des  kystes  plus  volnminenx  et 
des  lipomes.  La  cautérisation  effectuée,  on  enqiécbait 
le  dessécliement  de  l’eschare  en  la  recouvrant  d’une 
mouche  de  sparadrap.  Dans  ces  divers  cas,  l’action 
chirurgicale  n’intervient  pas  seule  ; des  réactions  phy- 
siologiques, sur  le  mécanisme  desquelles  il  est  aujour- 
d’hui impossible  de  se  prononcer,  viennent  concourir  à, 
la  guérison.  Lorsqu’on  attaque  |iarla  ponction  ordinaire 
simple  on  suivie  d’injection  un  kyste,  une  collection  sé- 
reuse, un  abcès,  l’orifice,  ouvert  par  le  trocart  ou  le 
bistouri,  est  immédiatement  utilisé  à donner  issue  à la 
plus  grande  ipiantité  possible  de  produits  morbides.  Au 
contraire,  ce  soin  est  inutile  dans  la  cautérisation  tu- 
bulaire, et  pourtant  la  guérison  se  produit  aussi  bien 
qu’après  l’évacuation  immédiate  et  totale.  Cette  gué- 
rison est  certainement  due  tant  à l’évacuation  lente, 
(|ui  s’elfectuc  par  le  trajet  listuleux  établi  par  la  cauté- 
risation qu’à  l’action  électrolytique  du  courant  sur  les 
surfaces  internes  des  parois  kystiques,  séreuses  ou 
pyogéniipies. 

Les  abcès  dans  lesquels  ce  mode  d’ouverture  adonné 
des  résultats  immédiatement  satisfaisants  et  une  guéri- 
son délinitive  obtenue  ra|udement  sont  des  abcès  gan- 
glionnaires du  cou  et  de  l’aisselle,  des  bubons,  sur- 
tout des  grandes  lèvres  et  de  la  marge  de  l’anus,  dans 
lequels  il  n’y  a pas  en  récidive,  comme  cela  est  souvent 
la  règle  dans  l’ouverture  par  le  bistouri.  D’après  ces 
résultats  heureux,  on  peut  supiioser  que  la  cautérisa- 
tion tubulaire  par  électrolyse  ne  serait  jias  moins  avan- 
tageuse dans  les  abcès  par  congestion,  les  abcès  du 
foie,  des  reins  (périnépbrétiques),  de  la  [irostatc  et  de 
la  région  périprostatique. 

Les  kystes  de  petit  volumes,  surtout  les  kystes  tendi- 
neux, les  kystes  séro-sanguins  du  cou,  toujours  graves 
à opérer,  les  kystes  du  foie  ont  donné  également  dos 
succès;  de  nomlu'eux essais  ont  été  tentés  sur  les  kystes 
de  l’ovaire;  les  résultats  ont  été  contradictoires;  nous 
reviendrons  d’ailleurs  sur  ce  sujet  très  important  dans 
le.  chapitre  suivant. 

Il  est  également  intéressant  de  se  demander  si  l’action 
électrolyti({ue  }iourrait  donner  de  lions  résultats  comme 
pi'océdé  de  Ihcracentêse  par  la  cautérisation  tubulaire; 

' peu  d’essais  ont  été  tentés  dans  cette  direction;  cetien- 
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liant  üii  trouve  dans  Vliitpui'Ziale  (n"  ^U,  18<S2)  dos  laits 
cnrouragoanls  de  l’application  des  com'ants  continus 
et  par  suite  de  l’action  cliimique  do  réleclricité  au  trai- 
tement de  la  pleurésie,  dus  aux  docteurs  Orsi,  Dagna 
et  llrainbilla;  l’idée  première  en  esl  due  à Masini.  Mal- 
heureusement nous  ne  possédons  aucun  délail  sur  le 
mode  d’application  utilisé  par  nos  confrères  italiens. 

La  cautérisation  tubulaire  s’ell'ectue  avec  une  tringle 
implantée  dans  les  tissus  ou  [lar  un  mandrin  plein 
substitué  au  trocart  dans  sa  canule.  Cette  électrode  doit 
être  choisie  d’un  calibre  en  rapport  avec  celui  (|u’on 
désire  donner  à la  fistule  artilicielle.  Quant  au  tubage, 
dans  le  cas  où  le  mainlien  d’une  communication  de  la 
cavité  morbide  à l’extérieur  est  jugé  nécessaire,  on 
peut  la  faire  immédiatement  a}u'ès  ro[iératiou  en  se 
servant  de  la  canule  comme  condmtcurou  la  remetire 
à huit  ou  dix  jours,  alors  que  l’eschare  proiluite  se  sera 
détachée. 

On  voit  que,  sous  le  nom  parfaitement  bien  choisi  de 
cautérisation  tubulaire,  on  [leiit  grouper  tout  un  en- 
semlile  de  faits  particuliers  aboutissant  à un  même  ré- 
sultat linal  : évacuer  lentement  des  collections  après 
avoir  modilié  par  galvanisation  les  parois  liysli(|ucs.  Le 
nom  de  galvanopuncture  pourra  donc  être  réservé  à 
tous  les  autres  cas  d’électrolyse,  en  éliminant  liien  en- 
tendu les  cas  assez  rares  d’ailleurs  où  l’on  emploie 
l’action  cautérisanle  dc-l’èlectricilé  sur  une  large  sur- 
face. 

Dans  tous  les  fails  ([ue  nous  venons  de  citer,  nous 
avons  conseillé  l’emploide l’électrode  négative  (basique) 
comme  élecli'ode  active  ; il  est  d’autres  cas,  coin  me  nous  le 
verrons  plus  lard, où  l’emploi  de  l’éleci  i ode  positive  (acide) 
est  nécessaire;  or,  si  les  métaux  ne  sont  jias  alta([ués 
|iar  les  bases,  ils  sont  au  contraire  l'ortement  attaqués 
par  les  acides;  il  en  résulle  que  les  aiguilles  d’acier,  se 
transformant  en  pailie  en  sels  de  fiu’,  deviennent  cas- 
sanles;  il  seraitdonc  nécessaire,  dans  ces  cas  |)arliculiers, 
d’employer  des  aiguilles  eu  métal  inallérable,  c’est-à- 
dire  en  or  ou  en  platine.  Si,  comme  il  arrive  encore 
souvent,  on  n’avail  ((ue  des  aiguilles  d’acier  à sa  dis[io- 
silion,  on  di'vrail  ne  |ias  prolonger  l’opération  et  employer 
de  grandes  précaulions  pour  éviter  de  briser  l’aignille 
en  la  retirant  et  de  laisser  dans  les  tissus  un  corps 
étranger  capable  de  déterminer  des  accidents,  ^'ous  re- 
viendrons d’ailleurs  sur  celle  question  (|uaml  nous  aurons 
à jiarler  du  traitement  des  anévrysmes  par  l’i'diutro- 
pu  net  lire. 

Systé.iie  NliKviilîx.  lli/sleric.  — Nous  ne  pouvons  na- 
turellement entrer  dans  de  trop  longs  détails  au  sujet 
d’une  alleclion  dont  les  symplômes  aussi  nombreux  que 
pi'otéilormes  demanderaient,  poui'  être  seulement  énu- 
mérés, un  volume  entier. 

notre  point  de  vue  particulier,  les  accidenls  byslé- 
riques  peuvent  se  classer  sous  (|uatre  chefs  pi'incipaux  : 

1”  Nervosisme  proprement  dit,  c’est  à dire  caractéri' 
parliculier  imprimé  |iar  l’hystérie  à toutes  alfeclions,  de 
queh[ue  nature  qu’elles  soient  (névralgies,  troubles  vas- 
culaires, anémie,  etc.); 

“i"  Paratijsies  ; 
o"  Coiilracl ares  ; 

4"  Ancslliésies. 

Gonire  ces  trois  derniers  synqilômes,  on  a beaucoup 
parle  de  la  inetalloth.era pie,  qui,  à un  moment,  a,  eu  un 
retentissement  assurément  exagéré.  Depuis,  on  esl  bien 
|•evenn  de  loules  ces  merveilles,  et  la  métallotbérapie 
est  descendue,  au  litre  plus  modeste  de  metaltuscopie. 


(jui  ne  présage  rien  au  point  de  vue  lberapeuli([ue. 

On  peut  dir(‘  en  elfel  ipie  tout  genre  de  traitement, 
fùt-ce  par  l’eau  ih'  Lourdes,  peut  agir  contre  l’hystérie, 
car  l’action  dépend  du  malade  el  non  du  médicament. 
Chez  les  hystériques  en  etfet,  on  obtient  des  pliéuoiueues 
el  non  des  guérisons,  et  l’on  peut  dire  sans  crainte  de  se 
tromper  (|ue  les  symptômes  subjectifs  de  la  maladie  ne 
disparaissent  réellement  qu’avec  celle-ci.  Nous  nous  mon- 
trerons donc  toujours  très  réservé  dans  l’appréciation 
des  cas  de  succès  chez  les  hysteri(|ues  fi’ancbes,  pour  la 
guéi'ison  des  symptômes  tels  que  les  paratijsies,  les  con- 
tractures ri  les  anesthésies.  Gomme  avec  les  nudaux,  on 
[lourra  obtenii'  la  disparition  ou  le  transfert  en  employant 
les  aimants  ou  l’électricité,  sous  (|uebiue  forme  (pie  c(' 
soit;  mais  les  succès  ne  seront  pas  plus  assurés. 

Gependant,  lorsque  la  maladie  ne  sera  pas  invébu'ée, 
chez  les  jeunes  sujets,  on  obtiendra  certainement  des 
succès  en  employant  les  courants  induits  à très  hante 
tension  (til  très  lin)  et  à interruptions  ti’ès  rapides,  l’in- 
tensité étant  au  maximum.  Dans  les  contractures  el 
anestlu'sies  ou  jiaralysies,  la  douleur,  lorsipi’elle  est 
perçue,  change  souvent  le  courant  des  idées  des  malades 
el  vient  à bout  des  troubles  d’i mierval  ion  ipii  alod  issaient 
les  fonctions.  Ge  n’est  pas  ipie  nous  admettions  à priori 
la  simulation  comim*  la  règle  ordinaire;  mais  il  esl  bien 
évident  ipi’il  s’agit  toujours  de  ces  cas  oii  les  phénom(''nes 
moi'bides,  moraux  ou  physiques,  fornuuil  un  ensemble 
des  |ilus  comjdexes. 

IluanI  aux  lihénomènes  nervosiipies  pnqiremenl  dits, 
il  est  alisolumeul  exact  (pi’on  obtient  de  renianpiables 
succès  en  agissant  par  électrisation  slaliipie.  Qn  peut 
poser  comme  règle  générale  ipie  chez  les  sujets  émiiieni- 
nu'iil  excitables,  par  prédisposition  byslériipie,  aussi 
liieii  chez  l’homme  ipie  chez  la  femmet,  tous  les  troubles 
foncliounels  ipii  résistent  auxautri's  traitements  sont  au 
moins  améliorés  par  l’èlectrisatioii  slatiipie,  ipi’il  s’agisse 
de  névralgies,  de  troubles  digestifs  ou  cii'culatoii'es  ou 
de  nutrition  (anémie  nei'veusi'). 

Gomment  peut-on  ex|di(pier  celle  action?  La  place 
nous  mampie  pour  donner  des  oliservalions  ; mais  les 
i-ésultats,  olitenus  tant  en  l'’i'ama‘  (pi’à  l’élrauger  par  les 
divers  |iraticiens  (pii  ont  employé  rélectricilé  stali(jue, 
sont  là  |ioui-  constater  le  l'ail,  cl,  loul  eu  faisant  la  part 
de  l’exaga’u'ation  malheureusement  nalurelh^  des  naiaai- 
leui's  souvent  trop  prompts  à s’eulbousiasmer,  il  n’en 
esl  pas  moins  évident  (pie  l’arlion  bienfaisante  est  réelle  ; 
nous  avons  pu  maintes  fois  nous  en  rendre  compte  |iar 
uous-méme.  tjuanl  au  mi’canisme  de  l’action,  il  est 
bien  diflicilo  à iletermiiier;  nous  croyons  pour  nous  (pie 
l’aclion  excitante  de  l’étiiindle  électriipic  joue  le  rôle  de 
niodiliraleur  bygiéiii(pie  pour  ainsi  dire,  mi  sliniulani 
les  fonctions  en  général  et  eu  favorisant  les  phénoiiiènes 
de  nutrition . 

(joui  qu’il  en  soit,  les  prociùlés  opiù'aloires  sont  ceux 
(pie  nous  avons  établis  dans  le  chapitre  précéihmi. 
D’ailleurs,  comme  nous  l’avons  dit  plusieurs  fois,  rélec- 
lricité .slali([ue  esl  éminemment  dilfiisilde;  son  action 
sera  donc  toujours  générale,  et  |iar  suite,  (piel  ipie  soit 
le  cas  pour  leipiel  on  rap|di(|uera,  les  prociùlés  opi'ra- 
loires  seront  toujours  les  mêmes. 

Hoquet.  — Un  cas  inléressaiil  de  hoipiet  guéri  |tar 
l’éleclricit(‘  a été  rapjtorlé  par  Duiiiontpallier  [Soc. 
méil.  (les  hop.,  (S  décembre  1871).  Un  malade,  pendant 
la  convalescence  d’un  ictère  bénin,  lut  pris  le  '?'i  no- 
vembre, à deux  heures  du  matin,  d’une  (piinlc  de  toux 
ipii  fut  suivie  d’un  hoquet  ipii  ne  cessa  (pi’à  scjit  heures. 
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(lu  matin,  et  recommença  une  heure  ajuà^s  ; llu- 
moiitpallier  nrdouua  alors  des  perles  d’c-tlier,  cinq  à 
six  d'Iienre  en  heure,  le  malade  disant  s’en  èli-e  liien 
Irouvai  la  nuil.  A (rois  heures  de  l’apriTMiiidi,  l)u- 
moiitpallier  est  rappelé;  le  ho(|uet  existe  encore  et  tou- 
jours aussi  intense;  toutes  les  dix  minutes,  convulsion 
violente  du  diaphraonie;  côtes  inférieures  projetées  en 
(hdiors,  pai'ois  ahdominales  en  avant,  l n hruit  sonore 
acconqiagnait  la  convulsion;  un  sinapisme  est  appli(jué, 
et  l’auteur  pense  alors  à l’électricité,  « ([u’il  emploiera 
à six  heures  si  le  malade  ne  va  pas  mieux.  » A six 
heures,  c,e  dernier  est  à houl  de  forces,  le  hoquet  tou- 
jours aussi  hruyaid  et  aussi  fréquent.  Dumont|iallier 
se  servit  alors  d’un  appareil  de  Legendre  et  Morin;  le 
malade  ayant  le  cou,  la  poitrine,  l’ahdomeu  découverts, 
il  ap}di(iua  le  jiôle  positif  sur  le  trajet  du  nerf  jdiré- 
ui(|ue,  à égale  distance  dn  larynx  et  de  la  clavicule, 
pi'omeua  le  pôle  négatif  sur  la  hase  du  thorax,  au  ni- 
veau des  attaches  du  diaphragme,  et  détermina  ainsi 
une  contraction  siiasmodi([ue  du  dia|diragme  (|ui  dura 
d(‘  trois  à quatre  secondes;  il  porta  alors  le  pôle  néga- 
tif sur  le  côté  opposé  de  la  hase  du  thorax,  laissant  le 
pôle  positif  eu  place,  et  obtint  la  même  contraction.  Le 
liO(pu‘l,  après  cette  sente  application,  dis|tarut  ))our 
ne  |dus  reparaitre,  et  le  malade  put  immédiatement 
res|iirer  largement,  boire,  faire  des  etforts. 

Dumontpallier  {Soc.  inéil.  îles  hôp.,  <S  novemhia! 
1S(37)  avait  déjà  eu  l’occasion  d’eni|doyer  l’électricité 
j)our  des  cas  semblables;  dans  deux  cas  de  ho(|uet, 
dont  l’un  datait  de  (luatre  jours,  il  y avait  eu  succès 
complet.  On  agirait,  d’après  lui,  dans  ces  cas  eu  rom- 
pant la  contraction  rhythmique  du  dia|ihragme  ((ui  pro- 
duit le  hoquet  par  une  contraction  subite,  exagérée, 
soutenue  du  muscle  phréui([ue. 

Chorée.  — D’après  toutes  les  observations  assez 
nondtreuses  où  l’électricité  a été  essayée,  on  peut  con- 
clure ([uo  l’électricité  d’induction,  loin  d’étre  efficace, 
comme  l’ont  cru  ([uehiucs  médecins,  est  au  contraire 
dangereuse.  Onimus  emploie  le  courant  ascendant,  qui 
aurait  une  action  plus  sûre  ([ue  le  courant  descendanl, 
iiiulijré  sa  plus  (jramle  excituhilité  et  peut-être,  même 
à cause  de  celte  ptiis  ijrande  excitatnlité.  On  se  raji- 
pelle  eu  elfel,  comme  nous  l’avons  dit  en  traitant  de 
l’action  physiologi(iue  des  courants  continus,  (jue  le 
])'■  Onimus  attache  la  plus  grande  imjiortance  à la  di- 
rection des  cüuraids.  D’après  sou  expérience  clinique 
et  ses  expériences  phvsiologi(pies,  le  courant  descen- 
dant appli([ué  sur  la  moelle  abolit  totalement  les  ré- 
llexes,  tandis  (|ue  le  courant  ascendant  les  jirovoque. 
Or,  la  chorée  étant  une  alTeclion  éminemment  réllexe, 
l’emploi  du  courant  ascendant  semblerait  devoir  être 
dangereux;  il  y a cerlaiuemeut,  entre  ces  deux  opi- 
nions dilférentes  de  l’auteur,  une  contradiction  (pii 
permet  de  ne  pas  trop  ajouter  d’iuqiortauce  à la  direc- 
tion des  courants  eu  galvanisation. 

Dans  tous  les  cas,  si  l’on  veut  tenter  l’application  de 
courants  continus  dans  des  cas  de  chorée  rebelle,  nous 
conseillons  de  délerminer,  autant  (pie  possible,  les 
centres  nerveux  d’où  jiartent  les  impulsions  réllexes  et 
d’y  appliquer  le  pôle  positif,  taudis  (pie  le  jiôle  négatif 
sera  perdu  dans  la  main.  L’intensité  du  courant  peut 
être  |)ortée  à 10  et  15  millièmes. 

Constantin  Daul  {Bull,  de  tliér.,  I.  CI,  p.  !20S)  a em- 
ployé le  bain  galvani(jue  contre  deux  cas  de  chorée; 
dans  les  deux  cas,  les  résultats  ont  été  une  fois  très 
satisfaisants,  l’autre  fois  douteux;  notons  (jiie  le  mot 


de  bain  galvanique,  employé  par  Constantin  Paul,  est 
assez  impropre,  car  il  donnerait  à supposer  (pic  l’on 
emploie  le  courant  galvanique,  tandis  qu’au  contraire 
l’auteur  administre  des  courants  d’induction  à travers 
toute  la  masse  d’eau  d’une  baignoire;  c’est  donc  bain 
faradique  ([ii’il  faudrait  dire. 

Debout  {Bull,  de  tliér.,  185U,  t.  LVII,  p.  395),  dans 
un  travail  des  plus  intéressants,  note  une  série  do 
treize  cas  do  chorée,  dans  lesquels  on  a employé  l’élec- 
tricité stati([ue;  les  observations  ont  été  i-ecuèillies  un 
jieu  de  tous  les  côtés;  dans  pres([ue  toutes  on  a em- 
ployé l’électricité  statique  sous  forme  d’étincelles.  Voici 
les  conclusions  du  travail  indiijué  ; « 11  résulte  de  tout 
ce  qui  précède  : 

» 1“  (jue  l’électricité  statique,  employée  suivant  les 
indications  que  nous  avons  données  plus  haut,  c’est-à- 
dire  en  agissant  sur  le  centre  spinal  et  les  nerfs  qui  eu 
}u'oviennent,  possède  une  efficacité  très  remarquable 
contre  la  chorée,  efficacité  au  moins  égale  à celle  des 
médications  les  plus  efficaces,  sinon  supérieure  à cel- 
les-ci ; 

» ;2‘>  Oue  c’est  surtout  dans  la  chorée  franche  et  gé- 
néi'ale  ([ue  l’action  thérajieutique  de  l’électricité  se  dé- 
ploie de  la  manière  la  plus  certaine  et  la  plus  con- 
stante; (pie,  pour  être  moins  certaine  dans  les  chorées 
[lartielles  et  les  chorées  irrégulières,  cette  action  est 
loin  d’étre  complètement  nulle,  et  ([ue,  dans  certains 
cas  même,  elle  est  des  plus  remarquables; 

» 3”  (jue  l’électricité  statique  est  jusqu’ici  la  seule 
électricité  qui  ait  fait  ses  preuves  dans  le  traitement 
de  la  chorée;  mais  rien  ne  prouve  que  les  autres  es- 
[lèces  d’électricité  ne  jouiraient  pas  d’une  efficacité 
semblable,  si  elles  étaient  emjdoyées  suivant  d’autres 
préceptes  et  d’autres  directions  que  celles  qui  ont  pré- 
sidé jus(pi’ici  à leur  emploi.  » 

Epilepsie.  — On  peut  dire  que  toutes  les  médica- 
tions ont  été  employées  dans  cette  terrible  maladie;  il 
est  malheureusement  inqiossible  de  dire  que  l’électri- 
cité ait  rendu  des  services  bien  constatés. 

Le  !)'■  Onimus  dit  avoir  employé  avec  un  succès  re- 
latif l’électrisation  galvani(|ue  très  modérée  (probable- 
aicnt  avec  des  courants  d’une  intensité  de  !2  à 5 mil- 
lièmes) du  gauglion  cervical  supérieur;  les  courants 
induits  étaient  en  mémo  temps  employés  pour  exciter 
les  nerfs  péri|diéri(pi('s. 

Goitre  exophthalmique.  — Comme  on  le  sail,  dans 
cette  alfectioii,  due  à des  troubles  d’innervation  ear- 
dia(|ue  dépendant  d’une  altération  du  grand  sympa- 
thiipie,  les  phénoiuènes  pathoIogi([ues  sont  de  deux 
ordres,  objectifs  (altération  organique  du  cou  et  de 
l’œil,  caractéristique  de  la  maladie)  et  subjectifs  (trou- 
bles circulatoires);  c’est  surtout  contre  ces  derniers  (pie 
l’électricité  peut  agii'.  L’indication  la  |d us  rationnelle  est 
la  galvanisation  polaire  positive  du  pucumogaslri([ue. 

Angine  de  poitrine.  Il  existe  peu  d’observations 
d’a|iplicatiou  de  l’électricité  dans  des  cas  d’angine  de  ■ 
poitrine,  ou  du  moins  d’autres  affections  ont  été  sou- 
vent confondues  avec  cette  névrose;  cependant  Du- 
chenne  de  Boulogne  conseille  d’essayer  la  faradisation 
pendant  les  accès  et  en  debors  de  ces  accès. 

On  conçoit  (pi’il  soit  difficile  de  se  trouver  là  juste 
au  moment  opportun.  Aussi  Ducheuiie  u’a-t-il  que  deux 
observations  à [trésenter;  il  conseille  d’ap(diquer  les 
électrodes  in  loco  dolenti,  prétendant  arriver  ainsi  à 
faii'c  cesser  l’accès.  Aiu'ès  celui-ci,  il  faut  continuer 
l’électrisatiou  ))endant  }dusieurs  jours. 
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E’iiilt'iisité  du  couraiil  doit  èti'o  portée  au  iiiaxiiiuiiii, 
et,  comme  il  s’agit  d’ol)toiiir  une  action  vive  sur  la  se4i- 
sihilité,  la  bobine  doit  être  à lil  fin.  Le  IK  Onimus  con- 
seille l’électrisation  galvanique  du  pneumogastri([ue  et 
de  la  région  cardiaque,  en  employant  viiKjt  à trente 
éléments  de  sa  pile.  Cette  indication  du  nombre  d’élé- 
ments à employer  dans  une  électrisation  est  bien  vague, 
d’autant  plus  que  tout  le  monde  n’a  pas  à sa  disposition 
la  pile  employée  par  le  I)''  Onimus  et  qui  n’est  com- 
parable avee  aucune  de  celles  ([ui  sont  généralement 
employées. 

On  ne  saurait,  en  efi'et,  prendre  trop  do  soin  d’indi- 
(|uer  l’intensité  du  courant  employé  dans  les  électri- 
sations et  il  est  regrettable  que  beaucoup  de  médecins 
négligent  ce  soin  dans  les  observations  qu’ils  jmblient, 
il  en  résulte  une  gramle  difficulté  lorque  l’on  veut 
se  mettre  dans  des  conditions  identiques,  ce  qui  serait 
|»ourtant  l)ien  facile  si  les  indications  d’intensité  étaient 
données  en  unités  admises  par  tout  le  monde  et  non 
plus  en  termes  vagues. 

Paralysie  agitante.  — Dans  cette  affection,  les  cou- 
rants induits  doivent  être  considérés  comme  dangereux. 
Vigouroux,  à la  Salpêtrière,  a souvent  enqdoyé  contre 
la  paralysie  agitante  l’électricité  stati((ue;  Onimus  con- 
seille la  galvanisation  ascendante  de  la  partie  cervicale 
de  la  moelle  et  de  la  base  du  crâne  avec  un  courant 
assez  intense  (douze  à ([uinze  millièmes). 

Le  D''  Couslantiu  Paul  (Bull,  de  lliér.,  I.  Il,  p.  ^07) 
donne  une  observation  de  (taralysic  agitante  dans 
laquelle  il  a employé  avec  succès  les  bains  dits  galva- 
ni(pies.  C’était  un  homme  de  ([uarante-trois  ans,  chez 
lequel  la  paralysie  agitante  datait  de  deux  ans,  trem- 
blement des  bras,  parole  embarrassée,  attitude  en 
llexion,  faiblesse  et  raideur  dans  la  marche  et  les 
mouvements,  mais  [las  de  propulsion.  Au  bout  de  cim| 
à six  bains,  le  tremblement  diminue,  et  la  parole 
ilevient  do  plus  en  [dus  facile;  le  traitement,  continué 
pendant  deux  mois,  avait  [)resi|ue  amené  la  guérison, 
lors([ue  le  malade,  [iris  (l’ennui,  ((uitta  le  service  de 
Constantin  Paul.  L’observation  ne  put  donc  être  suivie. 

Tétanos.  — Le  tétanos  semblerait  devoir  ap[(arlenir 
do  droit  à la  tliérapentique  électri([ue,  et  il  en  serait 
certainement  ainsi  si  la  théorie  d’Onimns  sur  l’actiou 
[laralysaute  des  courants  descendants  a])pli([ués  sur  la 
moelle  était  exacte;  malheureusement  la  ([uestion  est 
encore  au  moins  douteuse. 

Le  point  de  départ  de  l’a[)plicalion  de  l’électricité  au 
tétanos  date  de  l’observation  de  Nobili,  (|ui  [uit  arrètcj’ 
par  le  courant  constant  le  tétanos  s[)ontané  dont  sont 
souvent  attaquées  les  grenouilles  (]ue  l’on  conserve 
dans  des  capsules  dont  l’eau  n’est  pas  souvent  renou- 
velée; la  première  tentative  faite  sur  l’bonime  date  de 
I83S,  époque  à laquelle  Matt(uicci  et  Paiina  essayèrent 
sur  on  malade  atteint  du  tétanos  traumati(jnc  l’applica- 
tion d’un  courant  continu  dirigé  du  sacrum  à la  niupie  ; 
les  contractions  cessèrent,  ce  qui  n’empècba  pas  le 
malade  d’en  mourir. 

Pour  le  IP  Onimus  le  tétanos  serait  avantageusement 
traité  par  les  courants  descendants  appli([ués  sur  la 
colonne  vertébrale,  mais  (mtte  o[)inion  n’est  rien  moins 
(pie  prouvée  et  est  combattue  [lar  les  témoignages  de 
Le  Fort,  A.  Tripier,  etc.  Dardet  {Traité  dé  électricité 
inédicate,  Paris,  I88i)  conseille  d’api'ès  les  expériences 
de  Cliauvean  (de  Lyon)  la  galvanisation  polaire  positive 
de  la  moelle. 

Bage.  — L’électricité  devait,  bien  entendu,  être 
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essayée  dans  une  maladie  si  déses[iérante  pour  le  Ibé- 
rapeute;  aussi  des  essais  furent-ils  tentés  dès  le  com- 
rneucenient  de  ce  siècle.  Depuis  cette  éjioque  jus(|u’à 
nos  jours,  ou  retrouve  des  oliservations  des  plus  con- 
fuses relatant  l’emploi  soit  de  la  galvanisation,  soit  de 
la  faradisation;  en  pi'ésence  de  ces  résultats  négatifs, 
nous  préférons  ne  pas  étafdir  une  discussion  (pii  ne 
serait  d’aucune  utilité. 

Cependant  il  est  évident  que,  dans  une  maladie 
appartenant,  comme  la  rage,  à la  nombi'euse  série  des 
névroses  bulbaires,  on  devrait  essayer  méthodiquement 
l’eni|doi  du  coui'ant  constant  ; nous  écartons  eu  effet  « 
priori  rem|doi  des  courants  d’induction,  ([ui  nous 
paraissent  par  leur  action  stimulante  et  toute  méca- 
nique devoir  exercer  une  action  plus  nuisible  ((u’utile; 
mais  nous  croyons  (pie  peut-être  la  galvanisation 
jiolaire  [lositive  de  la  région  bulbaire  avec  des  courants 
d’intensité  assez  grande  (^20  à 30  millièmes)  [lourrait 
être  tentée.  Les  accidents  souvent  [irovo(piés  par 
l’électrisation  galvani([ue  de  cette  région  ne  nous 
[laraissent  [i.is  devoir  arrêter  l'opérateur  dans  les  ten- 
tatives faites  pour  guérir  une  alfectioii  d’uiic  aussi 
grande  gravité  ([ue  la  rage. 

Congestion  et  anémie  cérélirale.  — Le  traitement 
des  atfections  d’origine  congestive  ou  anémique,  particu- 
liérement au  début  et  avant  (pie  les  troubles  aient  jiris 
une  intensité  sérieuse,  a été  essayé  au  moyen  des  a[i- 
plications  de  courants  continus;  les  auteurs  ijiii  ont 
écrit  sur  cette  mati('‘re  se  sont  basés  sur  l’action  vaso- 
motrice du  courant  et  ont  agi  iioiir  [irovmpier  soit  la 
dilation,  soit  au  contraire  le  rétrécissement  des  artères. 
Legros  et  Onimus,  Letourneau  et  Lœwenfeld  ont  fait 
des  expéi'iences  pbysiologiipies  et  cliniques  à cet  égard. 
{Experimentelle  Bcitràge  :nr  Elehirotherapie  des 
(]cliirns,  \o  Centrallil.  f.  d.  med.  Wissench..  u"  8,  1881)  : 

I”  Les  courants  de  direction  descendante  (pôle  posi- 
tif an  front,  [lôlc  négatif  au  cou)  détermineiit  nu  rétré- 
cissement des  artères  de  la  [de-mère. 

'i”  Les  courants  ascendants  ([lole  positif  au  con,  pôle 
négatif  au  fronti  déterminent  la  dilatation  des  artères. 

3“  (juand  le  courant  est  dirigé  transversalement  à 
travers  la  tète,  la  dilatation  se  fait  du  côté  de  l’anode, 
le  rétrécissement  au  cathode. 

4“  Les  courants  d’induction  à direction  antéro-[iosté- 
rieurc  produisent  une  augmentation  de  la  masse  san- 
guine dans  le  cerveau.  Ce  dernier  [loint  demande  de 
nouvelles  rocherebes. 

S’a[ipiiyant  sur  des  expériences  dont  la  conclusion 
est  la  même,  Letourneau  (De  l'électrisation  cépha- 
ligne,  in  Gaz.  hebd.,  20  sept.  1878)  conclut  à la  possi- 
bilité d’agir  d’une  manière  efficace  sur  la  circulation 
cérébrale  à l’aide  de  l’électricité  ; il  [iro[iose  d’employer 
les  courants  continus  à une  intensité  très  faible  (pas 
[dus  de  cinq  à dix  millièmes,  de  peur  de  provoquer 
des  vertiges)  contre  les  troubles  céréliraux  juirement 
congestifs,  dans  les  cas  par  exenqde  où  les  [diénomènes 
morlddes  sont  [leu  anciens  et  ne  s’accompagnent  il’au- 
cune  altération  organique. 

En  agissant  ainsi,  il  a pu  triompher,  sans  aucun 
autre  traitement,  chez  un  malade,  d’nne  tendance  con- 
gestive (pii  s’était  déjà  manifestée  par  deux  attaques 
suivies  de  [lerte  de  connaissance.  Clnupie  électrisation, 
soit  (lu  ganglion  cervical  snjK'rien r,  soit  du  cerveaii, 
amenait  nn  sonlagennmt  inimédial,  souvent  suivi  d’um' 
tendance  au  sommeil.  Cette  méthode,  d’a[irès  Letour- 
neau, devrait  cti’c  essayer  au  dcliut  des  allections  nien 

11.  — lîO 
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laies;  il  aurait  oblemules  succès  dans  des  cas  de  spleen  1 
provoqués  (lar  des  excès  de  travail  ou  par  des  abus 
alcooliques.  Letourneau  fait  des  séances  quotidiennes  j 
très  courtes,  appliquant  les  électrodes  le  plus  près  pos-  ■ 
sible  des  ganglions  cervicaux  supérieurs,  ou  bien  en 
appliquant  le  pôle  jiositif  à la  nuque  et  le  pôle  négatif 
sur  le  front  et  à la  Icnqte;  il  serait  lion  de  faire  des 
interruptions  {'!),  par  exemple  toutes  les  minutes,  pour 
maintenir  à peu  près  au  même  |ioint  la  diminution  de 
calibre  des  vaisseaux. 

Le  l)''  lioudel  de  Paris  a fait  des  essais,  dont  nous  ne 
connaissons  |>as  encore  lei’ésultal,  sur  Faction  d’un 
courant  de  grande  intensité  [larcourant  un  solénoide  à 
très  gros  lil  au  milieu  duquel  la  tète  est  intercalée. 
Cette  application  a pour  but  de  })rovo(iuer  une  orien- 
tation des  courants  nerveux  du  cerveau  par  Faction  du 
champ  magnétique  assez  jmissant  du  solénoide. 

(Juoi  qu’il  juiisse  être  tle  toutes  ces  tentatives,  aucun 
résultat  l)ieu  sérieux  d’action  sur  la  circulation  céré- 
brale ne  nous  parait  acquis,  et  nous  croyons  qu’il  serait 
prématuré  de  porter  un  avis  sur  l’état  de  la  ((uestion. 

Jléiitiplcgie  et  paralysies  consécutives.  — Lorsqu’une 
hémorragie  cérébrale  a eu  lieu  et  lorsqu'elle  a provo- 
qué des  phénomènes  paralyti(iues  de  la  sensibilité  et 
de  la  motilité  ou  des  contractures,  y a-t-il  lieu  de  pra- 
ti([uer  un  traitement  électrotbérapique,  soit  contre  la 
lésion  centrale  elle-même,  soit  contre  les  accidents  qui 
en  dérivent  ? 

La  réponse  à faire  à cette  (piestion  d’apparence  si 
simple  n’est  pas  facile.  La  plupart  des  électriciens  sont 
partisans  d’une  interveidion  et  même  d’une  intervention 
nipide.  11  nous  semble  qu’il  y a lieu  de  distinguer  les 
phénomènes  de  leur  cause,  la  discussion  ne  pouvant 
pas  être  la  même  sur  ces  deux  |)oints. 

Letourneau,  Lœwenfeld  ainsi  que  le  IF  Oniinus  ad- 
mettent (jue  l'électricité  galvani(juc  peut  avoir  une  ac- 
tion heureuse  lorsfju’on  l’applique  judicieusement  dans 
la  région  des  ganglions  cervicaux  atin  d’obtenir  tine 
action,  sur  la  vascularisation  cérébrale.  Dans  l’état  ac- 
tuel de  la  science,  il  semble  dangereux  d’employer  une 
médication  aussi  active,  lorsi[ue  l’on  n’est  j>as  absolu- 
ment certain  des  elfets  produits,  car  il  n’y  a pas  lieu  de 
se  dissimuler  ([u’il  est  bien  diflicile  do  se  faire  une  idée 
exacte  de  Faction  des  courants,  agissant  d’une  manière 
confuse  sur  des  organes  situés  à une  grande  profon- 
deur (Bardet). 

(Juant  aux  accidents  paralytiques  et  anesthésiques,  la 
(|ucstion  est  autre  : il  est  évident  qu’on  aura  toujours 
avantage  à agir;  nous  ne  parlons  pas  des  contractures 
qui,  se  trouvant  sous  la  (lépendancc  absolue  de  l’étal 
des  centres  nerveux,  ue  pourront  pas  se  trouver  influen- 
cées par  une  action  péripbtri(|ue. 

Une  fois  admise  Futilité  de  l’intervention  contre  les 
paralysies,  quel  sera  le  moment  opportun  ofi  devra  se 
produire  cette  intervention  et  comment  devra-t-elle  se 
prati([uer?  Le  but  eberebé  se  trouve  limité  dans  le  rap- 
pel des  fonctions  des  membres  atteints.  Il  ne  semble  | 
pas  utile  d’agir  trop  tôt,  puis((uc  le  nqour  à l’état  |diy-  : 
siologique  ne  pourra  être  obtenu  qu’après  la  disparition 
de  la  cause  même  du  mal.  On  pourra  donc  attendre 
ipieb|ues  jours,  l’atrophie  n’étant  ]>as  à craindre  avant 
un  certain  laps  de  temps;  mais,  une  fois  l’amendement 
des  phénomènes  cérébraux  bien  constaté,  il  faudi'a  élec- 
triser les  muscles  atteints,  dans  le  but  de  leur  faire 
)U’ati({uer  une  gymnasti(|ue  salutaire,  destinée  à per- 
mettre d’attendre  ]iaticmment  le  retour  des  fonctions  ; 


d’ailleurs  l’excitation  produite  à la  périphérie  par  la 
contraction  musculaire  réagit  fortement  sur  les  centres 
moteurs,  et  il  n’est  pas  impossible  d’admettre  qu’il  se 
jiroduise  ainsi,  au  moment  des  phénomènes  de  répara- 
tion, une  action  tbéra})euti([ue  d’une  certaine  valeur. 
Le  choix  des  moyens  est  facile  à indiciuer,  car  c’est  sui- 
tout  dans  ces  cas  que  la  faradisation  })cut  l'endre  des 
services;  il  faudra  choisir  une  bobine  induite  à gros  fil 
et  employer  des  interriqitious  pas  trop  ra[)ides,  sinon 
lentes. 

Dans  certains  cas,  il  se  peut  (jue  Fiufei'vention  du 
médecin  soit  demandée  à un  moment  très  éloigné  de 
l’accident  primitif;  ce  retard  n’est  pas  une  contradic- 
tion; il  existe  au  contraire  de  nombreux  faits  (|ui  prou- 
vent que,  du  moment  que  la  contractilité  existe  encore 
dans  un  membre,  on  a avantage  à employer  un  traite- 
ment actif,  (l’est  ce  que  pi'ouve  une  observation  assez 
ancienne,  due  à Van  llolsbeck  iJouni.  de  méd.  de 
Bruxelles,  avril  1858). 

C’est  surtout  dans  les  aneslbésies  qui  suivent  souvent 
les  hémorrhagies  cérébrales  que  l’on  peut  employer 
avec  succès  la  faradisation.  Le  professeur  Vulpian  (De 
rinflucnce  de  la  faradisation  localisée  dans  les  anes- 
thésies, 1880)  a i-elaté  un  certain  nombre  d’observations 
des  {dus  intéressantes. 

Ataxie  locomotrice.  — L’ataxie  locomotrice,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  a été  découverte  par  Duebenne 
(de  Boulogne),  qui  en  a fait  une  élude  magistrale,  (jue 
l’on  {)eut  considérer  comme  un  modèle  d’analyse  séméio- 
logi({ue.  D’après  cet  auteur,  celte  tcri'ible  maladie,  si 
elle  est  reconnue  et  traitée  à temj)s,  peut  être  arrêtée 
dans  sa  marche  ou  tout  au  moins,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  se  montrer  moins  rcl)ellc  à une  thérapeutique 
rationnelle;  mallieureusemenf  une  observation  plus  at- 
tentive des  faits  ne  permet  guère  d’acce|)ter  sans  res- 
trictions considérables  l’opinion  du  maître. 

Four  Duebenne,  le  traitement  doit  suivre  deux  indi- 
cations : i“  la  lutte  contre  la  maladie  centrale  médul- 
laire elle-même;  3“  la  thérajieutiquo  des  accidents 
secondaires,  suite  naturelle  des  {U’ogrès  de  la  maladie. 

Une  médication  interne  et  une  action  topique  appro- 
ju'iée  peuvent  avoir  une  certaine  action  sur  les  troubles 
médullaires  : ignipunclure,  iodure  de  {totassium  admi- 
nistré avec  persévérance,  [iréparatious  mercurielles 
même  dans  la  première  période,  telles  sont  les  princi- 
pales indications  méthodiquement  suivies  autrefois  jiar 
Duebenne. 

.\ux  syni{itômes,  paralysies,  douleurs,  troubles  de  la 
locomotion,  Duebenne  oppose  la  faradisation  etl’bydro- 
tbérapie,  dont  il  a,  dit-il,  obtenu  de  bons  effets;  le  1)'' 
Onimus  trouve  {iréférable  l’emploi  des  courants  continus 
ascendants  appli([ués  sur  tout  le  trajet  de  la  colonne 
vertébrale  et  tléclare  «pie,  en  agissant  ainsi,  il  a obtenu 
des  effets  très  ajiprécialiles,  dont  le  premier  indice  était 
l’amélioration  des  troubles  vésicaux  lorsqu’ils  existaient. 
Contre  Fatro{)bie  des  muscles,  le  même  auteur  propose 
la  faradisation  avec  des  courants  induits  à interruptions 
rares  et  la  galvanisation  descendante  (iratiquée  sur  les 
membres  inférieurs.  Contre  les  douleurs  très  intenses, 
on  emploierait  avec  avantage  la  farailisation  faile  à 
Faille  de  liobines  à iils  fins  {«ratiquée  sur  la  jieau,  de  ma- 
nière à agir  sur  les  extrémités  péri|diéri«{ues  des  nerfs. 

Toutes  ces  indications  nous  {laraissent  malboureuse- 
nient  n’olfidr  qu’une  certitude  bien  vague  au  point  de 
vue  du  résultat;  l'électricité  n'est  |ias  en  effet  un  imuli- 
cament  siiêcifupie  contre  l’ataxie,  comme  ont  jui  le 
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croire  certains  auteurs.  Les  troubles  médullaires  ayant 
déjà  coniniencé  depuis  bien  longtemps  avant  ((ue  les 
symptômes  inquiétants  se  soient  manifestés,  on  ne  peut 
pas  admettre  (lue  les  courants  continus  puissent  agir 
eflicacement  en  modifiant  les  pbénomènes  de  nutrition. 
Lour  (|uc  cette  action  favorable  se  manifeste,  il  faudrait 
admettre  que  la  maladie  oit  été  reconnue  dès  son  début, 
cas  assurément  des  [dus  rares. 

l.e  traitement  électro-ibérapii|ue  ne  peut  donc  avoir 
raisonnablement  que  des  indications  syuiptümati(|ues  ; 
mais,  à ce  point  de  vue,  il  est  impossible  de  formuler  des 
prescriptions  certaines,  car  les  malades  ne  réagissent 
pas  tous  de  la  même  façon  dans  l’emploi  des  moyens 
électrotbérapiipies,  ce  qui  se  conçoit  d’ailleurs  facile- 
ment quand  on  songe  à la  variété  des  li'oubles  que  cause 
cette  affection,  ijui  modilie  rinnervation  tout  entière. 

Contre  les  douleurs,  rélecirisation  statique  a donné 
d’excellents  résultats;  la  faradisation  des  extrémités 
est  utile  pour  rétablir  la  circulation  et  faciliter  la  cica- 
trisation des  ulcérations  qui  sont  fréquimtes  dans  cette 
maladie  (Bardet). 

Atrophie  musculaire  prot/ressire.  — Il  faudra  se 
souvenir,  toutes  les  fois  que  l’on  voudra  employei' l’élec- 
tricité dans  le  traitement  de  l’atropbie  musculaire  |u’o- 
gressive,  ([ue  les  muscles  réiiondent  mal  aux  coniants 
induits  et  surtout  aux  courants  de  liante  tension;  leur 
emploi  doit  donc  être  dirigé  avec  prudence,  et  c’est  sur- 
tout dans  ce  cas  ([u’il  est  utile  de  tenir  compte  du  lil 
dont  est  faite  la  liobine  induite.  Ou  ne  doit  employer 
en  effet,  si  l’on  veut  se  servir  des  courants  d’induction, 
que  des  bobines  à gros  lil,  et,  si  l’on  ue  possède  pas  de 
bobine  à cliarriot,  se  servir  de  l’extra-courant  de  la 
bobine  inductrice,  qui,  mémo  dans  les  petits  appareils, 
est  formé  de  lil  assez  gros.  Mais  aux  courants  induits, 
même  de  quantité,  nous  préférons  de  beaucou|i  les  cou- 
rants galvaniques  interroni|uis ; riiiterrujilioii  doit  se 
faire  avec  un  méirononie,  et  les  tiges  qui  servent  de 
contact  doivent  être  assez  longues,  de  manière  que,  dans 
les  mou venients  de  l’appareil,  celte  tige  plonge  dans 
le  mercure,  ce  i(ui  permet  au  courant  de  passer  dans 
les  tissus  pendant  un  certain  es|iace  de  temps.  Cette 
mélbodc  a ceci  d’avantageux  qu’elle  permet  de  combiner 
les  effets  mécaniques  de  rinterru|ition  aux  effets  molé- 
culaires dus  au  passage  du  courant  à travers  les  élé- 
ments organiques. 

L’atro[diic  musculaire  progressive  est  causée  par  une 
lésion  médullaire  et  par  conséquent  est  d’origine  cen- 
trale; ou  ne  peut  donc  pas  s’attendre  à des  résultats 
parfaits;  mais  il  faut  reconnaître  que,  dans  les  cas  oii 
la  maladie  niarclic  lentement,  réleclricité  donne  des 
avantages  sérieux  en  modifiant  d’une  manière  favorable 
la  nutrition  des  muscles;  cette  action  piirifdiériipie  | 
semble  même  avoir  une  répercussion  sur  les  centres, 
à la  façon  dos  excitations  cutanées  dans  les  cas  de  pa-  | 
ralysies  d’origine  bémiplégique.  On  connaît  en  elfet  ! 
quebpies  observations  de  guérisons  d’atropliie  muscu- 
laire progressive  obtenues  jiar  la  galvanisation  de  la 
|)ortioii  cervicale  du  synipallii(|ue.  Le  traitement  est 
ralioiiiiel,  et  nous  ne  [louvons  que  le  recommander. 
Banni  les  observations  que  nous  indiquons,  l’iine  d’elles 
est  parliciilièrement  intéressante.  Mlle  est  due  au  II'' 
Nesomanii  Œerl.  klin.  Woch.,  l.  .\X.\VII,  18(i8),  mais 
il  faut  remarquer  (|ue  dans  ce  cas,  cl  il  en  est  |iresque 
toujours  de  même  dans  les  cas  favorables,  il  s’agissait 
d’une  paralysie  généralisée  coiiséciilivc  à une  pyrexie. 
Eu  ouvrier  de  dix-iicuf  ans,  qui  avait  eu  la  rougeole  I 


quelques  mois  auparavant,  ressentit  tout  à coup  un 
aflaildissement  considérable  des  membres  supérieurs; 
au  bout  de  trois  semaines,  les  bras  étaient  absolument 
paralysés,  et  bientôt  il  fut  également  atteint  d’une  para- 
lysie des  membres  inférieurs.  Au  liout  de  seize  mois 
do  traiteiiieiit  |iar  les  courants  continus,  les  muscles 
avaient  repris  jiresque  toute  leur  énergie  et  se  trou- 
vaient réparés  au  point  de  vue  bistologi(|uc. 

iXous  trouvons  encore  dans  le  Bulletin  de  thérapeu- 
tique (t.  LWXI,  p.  135)  doux  idiservatious  de  traite- 
ment d’atropliic  musculaire  traitée  avantageusement 
par  l’électricité. 

Une  considération  dont  il  est  important  de  tenir 
compte  dans  le  traitement  de  l’atropbie  musculaire  pro- 
gressive, c’est  l’état  du  muscle.  Il  est  certain  ([ue,  quand 
la  libre  striée  se  trouve  détruite,  il  est  inutile  et  même 
dangereux  d’essayer  d’y  réveiller  la  contractilité,  sur- 
tout pai'  la  faradisation,  car,  au  cas  où  (piebjues  filtres 
auraient  conservé  leurs  propriétés  contractiles,  on  ris- 
(|uerait  de  les  voir  s’irriter  par  une  gymnastique  trop 
énergi(jue,  et  l’elfel  |U’oduit  no  seiaiil  rien  moins  que 
favorable.  On  devrait  alors  jirocéder  avec  douceur,  en 
employant  d’abord  les  coui'ants  continus,  juiis  les  cou- 
l'anls  rarement  interrompus,  et  l’on  n’arriverait  à la 
faradisation  (|uc  lorsque  la  contractilité  serait  visible- 
ment rétablie.  Dans  les  observations  que  nous  avons 
citées  plus  baut,  des  résultats  lieureux  ont  été  obtenus 
par  la  faradisation  uniquement  employée,  mais  il  est 
certainement  préférable  de  commencer  par  le  courant 
galvanique.  On  a toujours  tendance,  lorsqu’on  emploie 
l’électricité  sans  une  grande  expérience,  à exagérer  ses 
effets  |iour  allei'  jilus  vile;  c’esi  là  une  erreur  capable 
de  produire  de  véritables  désordres  cl  l’on  ue  saurait 
Irtqi  se  i-apjieler  (|ue  l’action  de  l’électricité  ne  doit 
jamais  être  brutale. 

Le  diagnostic  de  l’atrophie  musculaire  est  souvent 
diflicileà  établii',  car  ou  peut  toujours,  au  début,  la  con- 
fondre avec  ralro|diie  consécutive  à des  traumatismes, 
ou  avec  les  paralysies  spinales  circonscrites  dues  à une 
altération  |mrfaitemeut  localisée  de  la  moelle  épinière, 
ou  bien  avec  des  paralysies  toxiques;  aussi  peut-on  tirer 
un  bon  parti  d’une  renianjuc  faite  par  IJucboniie  (de 
Boulogne),  le  meilleur  observateur  de  tous  ces  cas  très 
délicats.  L’alropbie  progressive  débute  le  plus  souvent, 
ou  tout  au  moins  souvent,  par  la  destruction  successive 
des  muscles  de  l’émiiieuce  tbénar;  au  contraire,  l’at- 
teinte de  ces  muscles  est  relativement  rare  dans  les 
autres  paralysies. 

]>aruhjsies  infantile  et  spinale.  — Les  considérations 
(|iie  nous  venons  de  développer  au  sujet  de  l’atropliie 
peuvent  s’appli((uer  à la  paralysie  spinale  de  l’adulte 
ou  de  l’enfance,  car,  dans  les  deux  cas,  le  processus 
linal  est  l’alropbie,  que  la  paralysie  soit  une  cause  ou 
un  elfet.  Nous  no  nous  étendrons  donc  pas  sur  ce  sujet. 

Nous  laisserons  également  de  côté  les  paralysies 
ti'aumati(|ues  d’on’gine  médullaire,  suite  de  cliocs,  car, 
dans  ces  cas,  l’iiulicalion  est  la  même  (jiie  dans  les  cas 
d’bémiplégie  ou  de  paraplégi('.  d’origine  congestive  ou 
bémorrliagi(|ue  ; il  faut  attendre  ([ue  le  processus  initial 
ail  subi  son  évolution  j>our  porte]’  un  pronostic  ; l’élec- 
li'isalion  ne  poun-a  avoir  potir  elfet  (jue  de  prévenir 
l’ali'opbie  des  muscles  paralysés  et  jiermettre  ainsi 
d’attenili'C  le  moment  du  i'et(]ur  du  fonclionuement  |]liy- 
siologiiiue  des  organes. 

Paralysies  périphériques.  — Les  paralysies  péi’iphé- 
l'iques  sont  celles  o(i  le  système,  nerveux  eeniral  n’est 
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pas  all(Té,  la  cause  de  l’alleclioii  se  Irouvaiit  dans  une 
al(éra(ion  péripliérique,  seedoii,  décliirure,  compression 
ou  conlusiou  (In  nerl  on  dans  une  action  plivsi(iuc  vive, 
IVoid  ou  commotion  élcctri((ue.  (Jnclle  (jue  soit  la  cause, 
les  ell'ets  et  les  consé(juences  sont  toujonrs  les  mêmes, 
au  point  de  vue  tliéra|)euti(pie. 

iNous  n’avons  pas  à entrer  dans  Ijcancou))  de  détails 
sur  les  signes  cK*  ces  paralysies,  dill'érents  suivant  (lue 
les  nerfs  atteints  sont  des  nerfs  mixtes,  moteurs  ou  sen- 
sildes,  car  ces  considérations  ap])artiennent  à la  clinique 
|)ure,  et  ([iichjue  intérêt  ([u’elles  puissent  présentei',  il 
snflira  de  rappeler  les  détails  nécessaires  pour  bien 
établir  les  indications  tbérapeuti(jnes. 

(juelle  que  soit  la  cause  (|ui  ait  déterminé  une  }>ara- 
lysie  |iéripbéri(jne,  les  mouvements  volontaires  des  mus- 
cles atteints  se  rétabliront  seulement  lorsque  cette  cause 
aura  disparu  ou  que  les  troubles  morbides  provoqués 
par  elle,  auront  été  réparés. 

Ee  cas  le  plus  intéressant  à considérer  est  celui  on  un 
nerf  mixte  on  moteur  a été  sectionné  ou  tout  au  moins 
si  grièvement  lésé  ([ue  la  névrilité  se  trouve  abolie.  l‘en- 
tlant  les  premiers  jours  la  motricité  nerveuse  est  encore 
conservée,  mais  elle  s’affaiblit  rapidement,  en  même 
temps  (jue  l’extrémité  péripbéri(|ue  du  nerf  s’altère  et 
perd  les  (lualités  bistologi({ues  iiropres  à ces  tissus.  Au 
bout  de  trois  à quatre  jours  cette  destruction  s’est  ac- 
complie et  la  névrilité  ne  reviendra,  si  elle  doit  revenir, 
([lie  lorsijue  la  soudure  réparatrice  des  deux  bouts  du 
nerf  sera  faite,  c’est-à-dire  des  mois  après  l’accident. 
On  [leut  assimiler  à cet  effet  les  [diénomènes  dus  à l’ac- 
tion a frigore;  seulement,  dans  ces  cas,  le  processus 
morbide  s’elfectue  sur  les  terminaisons  et  la  paralysie 
se  trouve  absolument  péri[diériqne. 

La  contractilité  musculaire  persiste  encore  assez  long- 
teni|(s  a[(rès  l’accident  dans  les  muscles  atteints;  elle 
existe  d’abord  également  pour  les  courants  galvaniques 
on  induits  [lendant  les  [iremiers  jours,  [mis  elle  devient 
faible  sous  l’action  de  la  faradisation,  tandis  ([uc  le  cou- 
rant de  la  [die  agit  très  énergiquement;  eidin,  au  bout 
de  ([ueb[ues  semaines,  la  contractilité  faratli([ue  disparait 
absolument  tandis  ([ue  le  courant  de  la  pile  agit  encore; 
c’est  là  ce  ([u’on  entend  sous  le  nom  de  île 

déiiénérescence  ou  réaction  idio-nmscalairc,  caracté- 
ristique de  l’atropbie  des  muscles.  C’est  ([u’en  effet  le 
muscle  ([ui  ne  reçoit  plus  d’inqmlsion  nerveuse  se 
nourrit  mal  et  ne  tarde  pas  à disparaître. 

Il  faut  donc  tenir  compte  de  tous  ces  détails  dans  la 
lbéra[)eulii[nc  de  ces  affections  : il  est  bien  évident  qu’il 
sera,  à moins  d’indications  [larticulières,  inutile  d’inter- 
venir dans  les  premiers  jotirs  après  l’accident  et  ([ue 
l’intervention  devra  d’abord  se  borner  à rein[doi  des 
courants  continus  (lU  à 15  et  “iO  millièmes,  suivant  la 
région)  [mis  interrompus,  les  induits  ne  devant  être 
em[)loyés  ([ue  lorsi[ne  la  contractilité  faradi([ue  est 
devenue  normale,  et  encore  devra-t-on  toujours  [irendre 
des  bobines  à gros  fil. 

Il  est  bon  de  noter  ([u’à  la  suite  des  paralysies  [léri- 
[diéri([ues,  surtout  dans  l’origine  a frigore  ou  obstétri- 
cale, il  SC  produit  souvent  une  contracture  ajirès  la 
guérison;  cette  contracture  est  toujonrs  légère  et  dis- 
[larait  quand  l’équilibre  fonctionnel  est  rétabli,  elle  se 
trouve  certainement  due  à l’irritabilité  de  la  substance 
nervense  a[ir,'S  la  ré[)aralion,  mais  nous  ne  pensons  [las 
([u’on  [misse  jamais  l’attrilmer  au  traitement  électrique, 
(le  i[uel([ue  nature  i(u’il  puisse  être,  car  elle  se  [ii'oduit 
même  i[uand  il  n’y  a [las  en  de  traitement,  et  au  con- 


traire ne  se  montre  ([ueb[nefois  [las  malgré  l'enqiloi  de 
moyens  électro-tliéiaqiiques  plus  ou  moins  intempestifs, 
tels  que  la  faradisation  avec  des  bobines  à forte  tension 
([ni  pourtant  agissent  énergiquement  sur  la  sensibilité. 
Nous  n’avons  pas  rencontré  jus([u’à  [irésent  beaucoup  de 
ces  contractures  et  celles  ([ue  nous  avons  observées 
n’ont  jamais  duré  longtemps,  mais  le  lE  Onimus  dit  en 
en  avoir  vu  de  très  tenaces  surtout  à la  face. 

Dans  la  pai'alysie  faciale  a frigore,  il  est  utile  de 
commence]'  l’électrisation  [ilus  tôt  que  dans  les  cas  de 
[laralysie  traumatique,  c’est  la  seule  infraction  à faire  à 
la  règle  que  nous  [losions  plus  haut,  en  disant  ([ue  l’on 
devait  attendre  le  retour  de  la  contractilité.  C’est  ([ue 
dans  la  [laralysie  a frigore  on  a [lour  ainsi  dire  affaire  à 
une  maladie  aiguë  et  à une  altération  de  fonction  [ilutôt 
qu’à  une  altération  de  substance;  il  est  donc  permis 
tres[)érer  amener  une  guérison  ra[)ide  [lar  une  inter- 
vention liàtive. 

Ou  trouve  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  (1839, 
t.  .\V1,  [I-  3()8)  sous  la  signature  de  l’iel  un  cas  assez 
intéi'cssant  ari'ivé  à l’auteur  lui-même  qui  raconte  s’être 
guéri  d’une  [uiralysic  faciale,  en  ([uel([ues  jours,  par  la 
galvano-[mncture.  Ees  aiguilles  furent  enfoncées  direc- 
tement dans  la  [laiotide  et  on  y fit  [lasser  le  courant 
d’une  [die  de  Volta  en  employant  de  8 à K!  coiqdes. 
C’est,  croyons-nous,  le  seul  cas  où  la  galvauo-|mnctui'e 
ait  été  aiqdiqnêe  de  cette  faç'on. 

Ees  [laralysies  [iroduites  par  commotion  électi'i([uc 
violente  peuvent  se  ra[i[iroclier  des  [laralysies  a frigore; 
on  en  trouve  un  cas  très  intéressant,  observé  par  Ee 
Ifoy  de  Méricourt,  dans  le  (Courrier  médical  (août  18(i0)  : 
un  employé  du  télégra[die  de  (Jiiim[)er,  frappé  d’un  coup 
de  foudre,  en  mani[mlant  son  appai'cil,  resta  atteint 
d’une  paralysie  des  lléchisseurs  de  la  main  frap[)ée  et 
d’une  anesthésie  de  la  face  [lalmaii'e  de  cette  même  main, 
[diénomènes  ([ui  cédèi'ent  seulement  à la  faradisation, 
eni[)loyée  neuf  mois  a|irès  l’accident. 

Paralijsies  toxiques.  - On  entend  sous  ce  nom  les 
[laralysies  suite  des  maladies  infectieuses  et  d’empoison- 
nement quelconque.  Ees  [dus  fréquentes  sont  celles 
observées  après  la  di[)hthérie  on  dans  le  saturnisme. 

Ees  [laralysies  consécutives  à désaffections  infectieuses 
sont  relativement  fréquentes,  on  les  observe  [lai'  oi'dre 
de  fréquence  surtout  dans  les  alf'ections  suivantes  : 

diphtiierie,  fievre  tgphoide,  choléra,  variole,  etc 

Ces  [laralysies  sont  dues  très  [irobablement  et  à l’intoxi- 
cation, produite  [lai'  le  [irinci[ic  morbide,  cause  de  la 
maladie,  et  à la  faiblesse  du  malade,  suite  naturelle 
d’une  maladie  longue  ou  dangereuse,  ([ui  a ruiné  l’or- 
ganisme. 

Dans  ces  cas,  l’indication  qui  se  présente  le  [dus 
évidemment  an  point  de  vue  électro-tliérajiique  est 
assurément  de  stimuler  tout  l’organisme  et,  s’il  est  né- 
cessaire, de  favoriser  le  retour  à l’état  pbysiologique  du 
système  locomoteur.  Ifardet  dit  s’être,  dans  des  cas  sem- 
lilables,  souvent  bien  trouvé  de  l’enqiloi  de  l’électi'icité 
stati([ue,  ce  qui  est  logique,  car  l’action  stimulante  et 
toniipie  doit  être  [larticulièrement  fiivoralile  à des  sujets 
alïaililis  et  incapables  de  [irendre  un  exercice  réconfor- 
tant. Ouant  à l’indication  locale,  elle  nous  parait  moins 
indi(|uée,  car  dans  ces  paralysies,  c’est  le  système  ner- 
veux généi'al  ([ui  est  en  mauvais  état,  et,  pour  ne  pas 
être  le  [dns  souvent  incurable,  la  maladie  ne  [leiit  pas 
être  moins  considérée  comme  centrale,  et  il  n’y  a lieu 
d’intervenir  que  dans  les  cas  où,  l’aflection  se  [irolongeant, 
on  craint  rati'o|diie  des  muscles,  laquelle  se  [iroduit 


ÉLEC 


ËEEE 


rapidement  grâce  au  grave  état  de  dcnulriiiou  dans 
lequel  se  trouvent  toujours  les  sujets.  Voici  les  princi- 
pales règles  du  traitement  le  plus  logiquemeni  indi(|ué 
dans  la  plupart  des  cas  : 

1"  Aussitôt  que  possible,  rélectrisation  statii|ue,  sous 
l’orme  de  bains  ou  d’aigrelte,  ])uis  d’étincelles,  appli(iuée 
sur  toutes  les  parties  du  corps  et  jiarticulièrement  le 
long  lie  la  colonne  vertébrale. 

i2'  Emploi  des  courants  continus,  en  appliquant  le 
pôle  négatif  vers  les  premières  dorsales,  et  le  pôle  positif 
à la  parlie  inférieure  de  la  moelle;  l’intensité  du  cou- 
rant peut  être  portée  assez  haut,  mais  il  faut  tenir 
compte  de  la  susceidibilité  du  sujet  et  se  maintenir, 
d’après  cette  considération,  entre  dix,  quinze. et  dix-buit 
millièmes.  Dans  certains  cas,  la  galvanisation  continue 
(le  la  moelle  n’est  jias  supportée  facilement  même  lorsque 
les  séances  ne  durent  pas  plus  de  deux  on  trois  minutes, 
et  l’on  voit  se  produire,  sous  son  action,  une  excitation 
du  système  nei'veux,  (|ui  rend  nécessaire  l’interruption 
du  traitement. 

3"  Contre  la  lésion  paralytiipie  locale,  il  est  préférable 
d’employer,  sur  la  région  intéressée  et,  lorsque  cela  est 
possible  en  raison  de  la  situation,  la  galvanisation  con- 
tinue et  interronqme  jdutôt  ijiie  la  faradisation;  celle-ci 
ne  devra  intervenir  qu’assez  tardivement  et  lorsque  le 
processus  atro[dii(|ue  aura  été  écarté,  et  encore  devra- 
t-on  toujours  employer  des  bobines  à gros  lils,  suivant  | 
les  indications  que  nous  avons  souvent  répétées,  les 
courants  obtenus  avec  elle  agissant  avec  moins  de  force  1 
au  point  de  vue  de  la  sensibilité  et  donnant  de  meilleurs 
résultats  au  [loint  de  vue  contractile  (Hardet). 

La  paralysie  saturnine  fra|ipe,  comme  on  le  sait,  les 
extenseurs  du  bras  de  préférence  à tout  autre  système 
(1(1  muscles,  et  il  est  souvmit  assez  difficile  de  diagnos- 
quer  la  cause  exacte  de  la  paralysie  lors(|ue  le  diagnostic 
de  coliipie  saturnine  n’a  jias  été  porté  avaid  la  para- 
lysie. 

Tout  d’abord  la  paralysie  n’est  |)as,  comme  on  le 
croit  quelquefois,  limitée  aux  membres  supérieurs;  ils 
sont  souvent  les  seules  parties  atteintes  et  surtout  dans 
leurs  fonctions  d’extension,  mais  l’alfcction  jieut  s’éten- 
di'C  à d’autres  régions. 

Ce  qu’il  y a de  particulièrement  intéressant  dans  la 
paralysie  saturnine,  c’est  la  régularité  avec  laquelle  les 
muscles  sont  atteints,  pres((ue  toujours  dans  b(  même 
ordre,  (pii  d’après  Duclienne  (de  lloulogne),  l’un  des  au- 
t(>urs(|ui,  certainement,  ont  le  mieux  étudié  ces  lésions, 
est  le  suivant:  extenseur  cotumuu  des  doigts,  extenseur 
[u’opre  de  l’index  et  du  petit  doigt,  radiaux,  cubital  pos- 
térieur, long  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce; 
eu  outre  de  ces  muscles  aux(piels  se  borne  le  plus  sou- 
vent la  paralysie,  ou  voit  (|uel([uefois  atteints  le  deltoïde, 
le  triceps  et  (pielquefois  aussi,  mais  rarement,  le  bicc|is. 
Chose  remaiapiable  et  dont  nous  avons  déjà  [larlé  plus 
liant,  le  court  supinateur  n’a  jamais  perdu  sa  contrac- 
tilité éleclri(pie. 

Ce  caractère  propre  de  la  paralysie  saturnine  est  la 
perte  de  la  contractilité  électri(|ue  et  volontaire  sans  (pie 
la  sensibilité  soit  sérieusement  atteinte;  il  est  même  à 
noter  ipio  la  contractiliti-  est  perdue  avant  môme  ipie  le 
processus  atropbiipie,  suite  naturelle  de  la  paralysie, 
soit  avance.  Dans  tous  les  cas,  on  constate  (pie  les  cou- 
rants galvani((ues  détermineiit  encore  la  contraction 
lorsipie  les  courants  faradiipies  n’agissent  plus  dejiuis 
longtemps,  et  la  réaction  galvanique  est  même  plus  in- 
tense (pi’à  l’état  de  santé,  ce  qui  est  l’indice  d’un  trouble 


ititi 

piofond  de  la  nutrition  du  muscle  (réa,ction  de  dégéné- 
rescence). 

C’est  pour  le  traitement  du  saturnisme  ipi’a  été  ima- 
giné l’emploi  du  courant  électriipie,  comme  agent  élec- 
trolytiipie,  pour  éliminer  le  métal.  A cet  effet,  le  malade 
était  mis  dans  un  bain  et  tenait  [lar  exemple  à la  main 
l’électrode  positive  d’une  batterie  d’uii  certain  nombre 
de  couples,  tandis  ipie  la  baignoire,  et  jiar  conséipient 
le  liquide  représentait,  le  |iôle  négatif.  On  espérait  voir 
le  métal  se  déposer  au  pôle  négatif,  comme  la  chose  se 
produit  dans  toutes  les  électrolyses  de  sels.  Cette  espé- 
rance n’a  pas  été  réalisée  comme  le  moindre  examen  de 
la  (pieslion  permettait  de  s’y  attendre. 

Il  est  bien  évident,  en  effet,  qu’il  n’y  a aucune  raison 
pour  que  les  traces  de  plomb  dispersées  dans  rorganisme 
viennent  se  déposer  au  pôb'  négatif  de  jU'élV'rencc  aux 
autres  bases  contenues  eu  bien  plus  forte  proportion 
dans  les  divers  tissus  du  corps  bumain;  si  donc  l’élec- 
trolyse  devait  se  produire  sérieusement,  le  corps  se 
trouverait  diqà  désagi’égé  que  les  ()ueb[ues  milligrammes 
de  |)lomli  seraient  encore  combim'-s  aux  tissus  Ce  n’est 
donc  pas  |iar  les  bains  galvani(|ues  (|u’il  faut  chercher 
aujourd’hui  l'éliminatiou  du  métal  toxi(|ue. 

Cependant  nous  trouvons,  à la  date  (le  DSTt!,  dans  le 
journal  anglais  The  Lancet,  l’observation  d’un  saturnin 
([ui  fut  traité  avec  succès  |iar  les  bains  galvani([ues  et 
(laus  la(|uelle  l’auteur  (L.  .1.  Kiiotti  a la  prétention 
d’avoir  nArouvé  dans  le  bain,  a[irès  l’électrisation  et 
par  analyse,  des  traces  de  plomb.  Ce  fait  suffit  à lui 
seul  pour  juger  la  méthode. 

Sous  le  même  nom  de  bain  galvanique,  em|doy(‘  à 
tort,  car  c’est  d’un  véritable  liain  faradi({ue  (|u’il  s’agit, 
Constantin  Daul  Hoc.  cit .)  a employé,  dans  le  trem- 
blement saturnin,  la  faradisation  généralisée  dans  un 
bain,  et  dit  en  avoir  retiré  de  bons  etfels. 

(juels  (|ue  soient  les  n'sultats  annoncés  dans  les  nom- 
bnuises  observations  publi(‘es  de  divm's  côt(‘s,  on  jicut 
dire  (|ue  le  traitement  de  la  paralysie  salurniinq  par 
réleclricité.  est  toujoiu’S  très  long  et  ne  fournit  pas  des 
résultats  aussi  favorable  ([u’on  pourrait  resp(‘rer  : tout 
diqnmd  de  ravancemeni  de  la  lésion  et  de  l’énergie  de 
l’intoxication;  les  indications  doivent  être  exactement 
suivies  comme  dans  tontes  les  paralysies  alro|)bi(jues, 
c’est-à-dire  (|ue  l’on  devra  prêféi'er  les  courants  galva- 
ni(iues  continus  et  interrompus  aux  courants  fai’adi(|ues 
dont  l’action  pourrait  ménu!  être,  dans  certains  cas, 
dangereuse;  comme  dans  toutes  les  alTections  oïi  la 
substance  musculaire  est  atteinte,  le  courant  faradique 
ne  jiourra  être  employé  avec  intérêt  que  dans  la  |(ériode 
de  réparation  bien  accentm'c. 

Néi'raltjies.  ~ L’électricité  a une  grande  action  sur 
l’élément  douleur  et  son  emploi  se  trouve  par  consé- 
([uent  indi(|ué  tout  natui'ellemenl  dans  les  alfections 
douloureuS('S  ; mais  il  est  inutile  d’insister  sur  cba(|U(' 
névralgie  en  particulier,  ce  (|ui  exposerait  à des  redites 
nombreuses,  l’agent  électri(|ue  se  trouvant  dans  tous 
les  cas  appli((ué  de  la  même  fa(,'on,  les  points  d’ap|di- 
calion  dilférant  seuls.  Comme  nous  imli(|uons  sur  des 
figures  sp('-ciales,  à la  lin  de  cet  article,  les  points 
d’élection  oii  doivent  (’Ure  appli(|uées  les  électrodes, 
nous  allons  nous  (■oiil(mter  de  passer  rapidement  en 
r((vne  les  procédés  à ein|doyer  dans  r(‘lectrotbérapi(‘ 
des  névralgies. 

L’agent  électri(|ne  peut  agir  de  deux  manières  dans 
les  lU'vi'algies  : 1“  par  sou  action  sur  la  sensibilité 
même.  Il  est  bien  évident  (jiie  celte  double  action  ne 
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pourra  se  manifester  ([ue  dans  les  cas  on  la  névralgie 
sera  périphéri(jue ; car,  dans  les  cas  ofi  la  cause  de  la 
douleur  se  trouve  dans  une  altération  des  centres  ner- 
veux, on  ne  |)ourra  |)as  espérer  de  l’électricité  une  action 
plus  durable  (|ue  des  autres  agents  thérapeutiques.  Mais 
dans  la  douleur  névralgique  proprement  dite,  il  est  im- 
possible de  méconnaitre  les  services  réels  de  l’éleclri- 
cité. 

tjuel  que  soit  le  j)oint  où  siège  la  névralgie,  le  pro- 
cédé sera  le  même;  onfaradisera  énergiipiement  à l’aide 
d’électrodes  métalliques  telles  que  le  balai  à lils  d’ar- 
clial,  promené  sur  la  peau  préalablement  séchée  et  avec 
des  courants  de  haute  tension  (bohine  à (11  lin),  la  région 
douloureuse.  La  séance  ne  doit  pas  durer  plus  que  (piel- 
ques  instants  car  la  douleur  est  vive,  mais  cette  révul- 
sion énergique  jieut  être,  dans  beaucoup  de  cas,  suivie 
de  la  disparition  de  la  maladie.  Il  est  bon  de  suivre  le 
malade  pendant  environ  une  beure,  de  manière  à réi- 
térer l’opération,  si  la  moindre  sensibilité  se  faisait  de 
nouveau  sentir,  ce  qui  arrive  souvent  et  alors  on  peut 
dire  qu’il  est  presque  de  règle  de  voir  la  névralgie  dis- 
paraître complètement,  si  elle  ne  date  pas  de  plus  de 
vingt-quatre  beures. 

(le  traitement  est  douloureux,  mais  il  a le  grand 
avantage  d’étre  rajiide  et  de  ne  rien  (‘hanger  dans  la 
sauté  ordinaire  du  patient,  chose  qu’on  ne  peut  pas  dire 
des  injections  de  morphine  généralement  employées 
en  pareil  cas. 

Dans  les  névralgies  jilus  tenaces  ou  datant  de  quelque 
leiii|)S,  la  faradisatio'n,  telle  que  nous  l’avons  conseillée, 
ne  doit  être  employée  que  contre  des  crises  aigues;  en 
dehors  de  ces  crises,  on  appliquera  avec  avantage  le 
courant  continu;  le  pôle  positif  sera  appliqué,  autant 
qtie  possible,  au  point  d’émergence  du  nerf  malade, 
tandis  que  le  pôle  négatif  sera  a]ipli(}ué  au  point  dou- 
loureux. L’intensité  du  courant  employé  devra  être 
assez  énergique,  environ  douze  à quinze  millièmes, 
plus  même,  si  la  région,  où  l’application  se  fait,  le  jier- 
mct. 

banni  les  différentes  névralgies,  il  en  est  trois  (pie 
l’on  rencontre  de  préférence  aux  autres,  ce  sont  les 
névralgies  faciale,  intercostale  et  sciatique.  La  névral- 
gie intercostale  n’offre  pas  d’indication  plus  particulière 
(pie  les  autres  névralgies,  mais,  comme  elle  est  plus  te- 
nace, il  arrive  souvent  que  l’on  est  obligé  de  recoui  ir  à 
d’autres  moyens  i{ue  l’électricité;  nous  sommes  d’avis 
que  le  traitement  électrique  n’est  avantageux  (pi’au 
ib'dmt  même  de  l’affection  (faradisation).  Si  la  l'éussite 
n’est  pas  immédiate,  il  est  inutile  d’insister,  car  les 
auti'es  agents  lhéra])eutiques  deviendront  alors  préfé- 
rables, mais  on  devra  revenir  à l’électricité  (galvanisa- 
tion) si  la  névralgie,  ne  cédant  pas,  prend  une  forme 
ebronique. 

La  névralgie  faciale  et  la  sciatique  n’offrent  non  plus 
rien  de  particulièrement  intéressant  au  point  de  vue 
électrothérapi([uc  dans  le  début  de  l’affection  et  tout  ce 
(jue  nous  venons  de  dii-e  des  névralgies  en  général  peut 
leur  être  apjdiqué;  mais  on  sait  (pie,  dans  ces  deux 
névralgies,  il  se  produit  souvent  des  lésions  des  gan- 
glions d’origine  (jui  les  transforment  en  véritables  affec- 
tions centrales;  dans  ces  cas  l’électricité  n’a  pas  contre 
la  névralgie  de  la  face,  devenue  tic  douloureux,  ou 
dans  la  sciatique  rebelle  plus  de  vertu  que  les  autres 
médications;  elle  doit  assurément  être  employée  à son 
tour  et  on  lui  est  redevable  de  nombreux  et  légitimes 
succès,  mais  c’est  risquer  de  déconsidérer  un  agent 


précieux  que  de  vouloir,  comme  certains  le  prétendent, 
en  faire  un  moyen  assuré  de  guérison. 

11  existe  un  procédé  encore  peu  connu  d’agir  sur  les 
névralgies  et  sur  la  douleur  en  général,  d’une  manière 
rapide  et  non  douloureuse  : nous  voulons  parler  du  trai- 
tement de  la  douleur  jiar  les  vibrations  mécaniques. 
Ce  jirocédé  n’est  pas,  à pro])rement  parler,  un  procédé 
électrique,  mais  comme  la  meilleure  manière  d’obtenir 
des  vibrations  est  d’employer  l’électro-aimant,  et  comme 
d’autre  part  le  mécanisme  de  guérison  par  les  vibrations 
se  rap|>roche  singulièrement  de  celle  que  l’on  obtient 
par  l’électricité  nous  allons  y insister  dans  une  certaine 
mesure. 

En  187S,  Vigouroux  expérimenta  les  effets  æsthésio- 
gènes  des  vibrations  sur  les  hystériques  de  la  Salpê- 
trière ; il  se  servait  d’un  énorme  diapason  monté  sur 
une  caisse  volumineuse.  Il  obtint  quelques  succès  dans 
l’hémianesthésie  des  hystériques  et  parvint  même  à cal- 
mer les  douleurs  d’une  ataxique,  mettant  dans  la  caisse 
de  résonnance  les  jambes  de  cette  dernière.  Puis  il 
chercha  à localiser  l’effet  au  diapason  en  terminant  une 
des  branches  de  l’instrument  par  un  bouton  de  bois. 
Roudet  a beaucoup  perfectionné  cet  instrument  en  fai- 
sant faliriquer  par  Verdin  un  diapason  monté  électri- 
quement cl  qui  est  liguré  ci-dessous. 

« Les  bobines  de  rélectro-aimani,  dit  Roudet  de  Pa- 
ris iloc.  cit.),  sont  disjiosées  de  telle  sorte  que  l’on 
peut,  à volonté,  utiliser  le  courant  d’une  pile  à faible 
résistance  intérieure  (Grenet)  ou  à grande  résistance 
(Leclanché,  Daniell).  L’appareil  fonctionne  ainsi  avec  la 
première  pile  venue,  ce  qui  constitue  un  grand  avantage 
dans  la  pratique.  La  planchette-support,  qui  n’a  que 
dix-sept  centimètres  de  longueur  sur  sept  de  largeur. 
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est  tenue  à la  niaiu  au  moyen  d’une  poignée  qui  sévisse 
sur  le  milieu  de  la  face  inférieure.  Enfin,  sur  l’un  des 
bords  de  la  planchette-support,  au  point  où  les  vibra- 
tions SC  font  sentir  avec  le  plus  d’intensité,  on  visse 
une  petite  tige  de  cuivre,  longue  d’une  dizaine  de  cen- 
timètres et  terminée  par  un  petit  disque,  qui  s’applique 
sur  le  nerf  ou  la  partie  du  corps  que  l’on  veut  exciter. 
Il  est  très  important  (|ue  ce  disque  terminal  n’ait  pas 
un  diamètre  supérieur  à un  centimètre,  autrement  les 
vibrations  ditfuseraient  sui’  une  grande  surface,  et  l’on 


n’obliemlrait  pas  l’effet  désiré.  Dans  certains  cas,  niênie, 
nous  remplaçons  le  disfjue  par  une  pointe  mousse  afin 
de  mieux  localiser  les  vibrations.  Toutes  ces  pièces 
étant  mobiles,  l’appareil  peut  facilement  se  démonter 
et  se  renfermer  dans  une  boite  de  très  petit  volume.  » 
lioudet  de  Paris  a obtenu  de  très  bons  résultats  de  cette 
méthode  dans  la  migraine.  Les  points  d’application  du 
disque  vibrant  sont  ceux  où  an  nerf  peut  facilement 
être  comprimé  sur  un  plan  l'ésistant  par  le  disque.  Le 
nombre  des  vibrations  a peu  d’importance.  Mais  il  en 
est  autrement  pour  ce  qui  est  de  l’intensité  des  vibra- 
tions, et  l’effet  obtenu  est  d’autant  plus  marqué  que  les 
vibrations  du  diapason  ont  plus  de  force. 

Système  musculaire  et  tendineux.  — Rhumatisme 
musculaire.  — Le  rhumatisme  musculaire,  au  point  de 
vue  du  traitement  èlec(ro-thérapi([ue,  pourrait  être  rangé 
à côté  des  névralgies,  car  il  s’agit  ici  également  de 
combattre  le  |diénomène  douleur.  On  a tiré  de  bons 
effets  de  l’emploi  des  courants  induits  de  haute  tension 
ajipliqués  à l’aide  de  jiinceaux  et  de  balais  de  fils  métal- 
liques; mais,  bien  plus  souvent  encore  que  dans  des 
névralgies,  on  voit  la  douleur  revenir;  cela  se  conçoit 
facilement  si  l’on  songe  que  le  rhumatisme  est  une  in- 
llammation  dont  la  douleur  est  la  suite.  Aussi  ci’oyons- 
nous  (|u’il  serait  peut-être  île  saine  jiratique  de  ne  |ias 
insister  dans  l’ajiplication  du  courant  électrique  loi'sqiie 
les  premiers  résultats  n’ont  pas  été  heureux. 

Il  est  une  variété  de  rhumatisme  contre  laquelle 
l’électricité  sera  plus  heureuse,  et  c’est  môme  assuré- 
ment la  seule  lésion  rhumatismale  contre  laquelle  le 
traitement  électrique  puisse  avoir  une  action  véritable- 
mênt  sérieuse  : nous  voulons  parler  du  lumhago  et  des 
lésions  musculaires  dues  à l’effort  (cynésialgies).  Si  l’on 
agit  de  suite,  c’est-à-dire  dans  les  premières  heures  de 
Tajipparilion  des  [ihénomènes  douloureux,  on  peut  affir- 
mer que  l’électrisation  faradique  énergique,  avec  une 
hobine  à fil  fin,  produira  de  très  beureux  effets. 

Le  1)''  Oiiimus  préfère  l’cnqiloi  du  courant  galvanique 
avec  une  grande  intensité;  nous  ne  voyons  pas  bien 
clairement  l’avantage  que  l’on  peut  retirer  de  la  galva- 
nisation dans  ces  cas,  où  la  révulsion  i‘nei‘gi([ue  seule 
nous  semble  devoir  [iroiluire  une  action  efficace  ; la  gal- 
vanisation, en  effet,  a une  action  lente  et  jieu  sensible 
dans  les  premiers  temps  de  son  emploi,  et  son  action, 
d’après  toutes  les  observations  faites  jusqu’ici,  semble 
devoir  être  considérée  comme  limitée  au  processus  nu- 
tritif. Si  donc  les  courants  de  grande  intensité  em|)loyés 
avec  succès  par  Onimus  ont  agi  favoraldement,  nous  ne 
serions  pas  éloignés  d’en  attribuer  la  cause  à l’action 
révulsive  exercée  jiar  les  électi’odes  considérées  comme 
agents  électrolytiques.  En  se  iilaçant  à ce  point  de  vue, 
Ilardet  a essayé  contre  un  lumbago  fort  douloureux  et 
tenace  le  véritable  cautère  éleciro-chimique  de  lîoudct 
de  Paris,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Lel  idectrode 
concentrique  a été  piamienée  en  plusieurs  points  de  la 
masse  sacro-lombaire  et  a servi  à produire  une  violente 
rubéfaction  sur  tous  les  points  touchés.  Cette  méthode 
assurément  douloureuse,  mais  d’usage  facile  et  ra|)ide, 
a donné  à l’auteur  un  plein  succès,  mais  il  faut  bien 
remarquer  qii’ici  la  guérison  a été  due  non  à l’électri- 
cité proiiremcnt  dite,  mais  à la  cautérisation  véritable- 
ment ]iotentielle  exercée  sur  la  peau. 

liacihorski  (Gaz.  méil.  chir.,  janv.  1840)  rapporte 
trois  cas  de  lumbago  Iraités  par  l’électricité  de  la  ma- 
nière suivante  : « Trois  aiguilles  étant  implantées  dans 
la  région  lombaire  et  mises  en  contact  avec  les  conduc- 


teurs d’une  pile  ordinaire  à auge.  » Uaciborski  produi- 
sait des  secousses  en  nombre  variable,  lùie  séance  suffit 
pour  les  deux  premiers  cas  et  (piatre  jiour  le  second, 
pour  amener  une  guérison  comjdète.  L’auteur  attribue 
ces  effets  à des  réactions  chimiques  produites  sur  les 
nerfs  malades.  Le  procédé  opératoire  est  certainement 
un  peu  brutal,  au  premier  aspect;  mais,  étant  donnée 
l’innocuité  absolue  des  piqûres  faites  avec  des  aiguilles 
fines,  la  galvano-puncture  pourrait  assurément  être  uti- 
lisée avec  avantage 'sinon  dans  le  lumbago,  du  moins 
dans  certaines  myosalgies  rebelles  et  de  cause  parfois 
peu  appréciable. 

On  peut  ranger  à côté  de  la  ciiiésialgie  le  coup  de 
fouet,  contre  lequel  on  peut  employer  avec  succès  la 
faradisation,  pratiquée  comme  révulsif. 

Entorse.  — Le  traitement  do  l’entorse  par  la  faradi- 
sation a été  imaginé  }iar  les  médecins  anglais.  Le  méca- 
nisme de  l’action  électrique  dans  cette  b'sion  est  le 
même  que  celui  qu’on  observe  dans  le  traitement  de  la 
contusion  ou  même  de  l'inflammation,  car  on  sait  que 
les  courants  induits  rapidement  interromjms  ont  le  pou- 
voir d’agir  sur  la  vascularisation.  De  toutes  les  obser- 
vations, assez  rares  d’ailleurs,  qui  ont  été  puliliées  à ce 
sujet,  il  est  difficile  de  conclure  dans  un  sens  favorable 
ou  défavorable,  mais  cependant  il  parait  rationnel  de 
supposer  ipie  l’électricité  pouii'ait  agir  contre  l’entorse 
à peu  près  dans  le  même  sens  (pie  le  massage. 

Contracta  res  et  crampes,  — Les  contractures,  lors- 
qu’elles ne  sont  pas  d’origine  bystéri((ue,  dépendent  de 
(leux  causes  possibles,  soit  de  r('xcilation  du  muscle 
contracturé  lui-même,  soit  de  la  paralysie  ou  de  Tas- 
thénie  du  muscle  antagoniste.  Dans  les  deux  cas,  il  est 
logi(jue  d’agir  sui'  l’antagoniste,  si  Ton  veut  iirocéder 
par  excitation,  car  on  peut  espérer  rétablir  ainsi  l’équi- 
libre musculaire.  C’est  alors  la  faradisation  ((u’il  faut 
employer;  mais  il  nous  jiarait  plus  logique  d'employer 
les  courants  continus,  nous  sommes  en  cela  d’accord 
avec  le  lù  Onimus.  On  prati([uera  la  galvanisation  posi- 
tive du  muscle  contracturé  avec  un  courant  d’une  inten- 
sité assez  élevée,  environ  15  millièmes.  Celte  galvani- 
sation a |iour  but  de  faire  cesser  le  spasme  dans  le 
muscle  contracturé. 

Il  existe  cependant  des  observations  de  succès  |iar  la 
faradisation  des  antagonistes;  c’est  ainsi  (pie,  dans  le 
Bulletin  de  thérapeutique  (I.  LU,  p.  29,  1858),  on 
trouve  deux  observations  de  contractures  du  rhûmhoïd(( 
avec  déformation  notable  de  Tépaulo  traitées  avec 
succès  parTélectrisation  de  son  antagoniste.  Lapremiéi'o 
a trait  à une  jeune  tille  de  douze  ans,  chez  laquelle  après 
(piinze  séances  d’i'xcitation  électrique  portant  sur  le 
grand  dentelé,  séances  qui  ne  dépassèrent  pas  dix  mi- 
nutes chacune,  la  guérisop  fut,  complèli'  et  définitive. 
Dans  la  seconde  oliservation,  due,  comme  la  première, 
au  D'  Dhillipeaux,  nous  voyons  une  enfant  de  neuf  ans 
atteinte  de  contracture  du  rhomboifb'  et  d(‘  l’angulaire 
de  Tomoplate;  ((  l’épaule  droite  est  beaucoup  plus  élevé(' 
((ue  celle  du  côté  gauche.  Au-dessus  et  eu  dedans  du 
bord  spinal,  on  remaiapie  un  gonflement  considérable, 
dû  évidemment  à la  saillie  formée  jiar  le  muscle  rbom- 
boïde  contracturé  ; au  rouet  au  sommet  du  triangle  sus- 
claviculaire  existe  une  seconde  saillie  résistant  au  tou- 
cher comme  celle  du  rhomhoïde  et  qui  est  délei'iniiu'e 
par  la  contracture  de  Tangulaire  de  Tomoplate.  » Celle 
déformation  datait  de  neuf  mois.  Philippeaux  appliqua 
sur  le  grand  dentelé  des  courants  induits  à intermit- 
tences très  ra|udes,  et  à la  sixième  séance  (chaque 
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sé.'UK'o  durait  siv  niiiui(es)  l’oinaidalo  avait  rojtris  sa 
place  noiTiiale. 

(]etle  mélliode  est  certaiiieineni  l■alion^elle,  lors(iiie  la 
coiilraclure  n’est  que  la  suite  de  l’atonie  de  rantagonisie, 
niais,  lorsqu’au  contraire  la  contracture  est  due  à l’evci- 
tation  du  muscle  lui-nièmc,  nous  préférons  remploi  de 
la  galvanisation,  comme  nous  l’avons  indiipié  plus  haut. 

A côté  des  contractures  spasmodiijues  chroniques  peu- 
vent se  placer  les  contractures  cloniques  connues  sous 
le  nom  de  crampes;  il  en  existe  un  assez  grand  nonihre 
de  variétés  que  l’on  peut  classer  en  deux  séries  hien 
distinctes,  les  crampes  dues  à une  irritation  momentanée 
des  muscles,  que  l'on  peut  rencontrer  chez  tout  le  monde, 
et  les  crampes  professionnelles,  dues  à rahus  que  cer- 
taines personnes  font  de  (pielques  organes  dont  l’usage 
est  nécessnire  à l’exercice  de  leur  profession.  Parmi  ces 
dernières  se  présente  en  première  ligne  la  crampe  des 
écrivains,  |uiis  viennent  les  crampes  que  l’on  rencontre 
souvent  chez  les  violonistes,  les  pianistes  et  les  télégra- 
jdiistes . 

Cliez  tous  ces  malades,  la  crampe  siège  dans  la 
main,  mais  Bardet  dit  avoir  rencontré  une  fois  un  genre 
de  cramjie  professionnelle  que  nous  n’avons  vu  noté 
nulle  jiart  : c’est  la  crampe  des  muscles  de  la  bouche 
chez  un  clarinettiste.  Le  sujet  chez  lequel  il  a ren- 
contré cette  particularité  faisait  partie  d’un  cirque  de 
province  et  a été  obligé  tle  renoncer  à l’exercice  de 
sa  ])rofession,  par  suite  des  douleurs  atroces  ([ue  lui 
causait  toute  tentative  de  reprendre  le  jeu  de  son  ins-  ' 
trument. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l’électricité  puisse  être  con- 
sidérée comme  un  remède  radical  dans  ces  sjiasmes  de 
la  motilité,  dus  à des  excès  d’exercice;  il  est  évident 
(|ue  la  première  condition  de  guérison  est  la  su[)pression 
de  la  cause,  chose  pres(|ue  impossible  à obtenir  du  ma- 
lade, puisque  c’est  exiger  l’abandon  de  sa  profession. 

On  a conseillé  l’usage  des  courants  continus  (‘t  aussi 
de  la  faradisation.  Le  hasard  nous  a fait  ohsei'V('r  un 
assez  grand  nombre  de  ces  cas,  et  nous  avouons  n’avoir 
jamais  obtenu  de  résultats  favorables,  c’est-à-dire  (jue 
l’amélioration  observée  à la  fin  du  traitement  nous  pa- 
raissait être  due  plutôt  au  repos  qu’à  la  médication  elle- 
même,  et  que  l’électricité  était  incapable  de  rendre  le 
malade  à sa  profession  sans  qu’une  prompte  récidive 
fût  à craindre. 

Mais,  si  l’électricité  ne  peut  malheureusement  agir 
avec  autant  d’efficacité  (ju’on  le  voudrait  contre  ces 
si)asmes  incommodes  et  douloureux,  elle  peut  du  moins 
liermettre  de  soulager  singulièrement  le  malade  ; Bardet 
emploie  souvent  pour  cela  la  faradisation  employée  d’une 
manière  originale,  sinon  nouvelle,  car  c’est  la  mélliode 
employée  courammentsurles  places  publiques.  Bourcela, 
il  fait  tremper  les  mains  du  malade  dans  deux  cuvettes 
remplies  d’eau  et  dans  lesquelles  aboutissent  les  rhéo- 
phoresd’un  appareil  d’induction  dont  le  courant  et  gradué 
t rès  doux;  il  est  utile  que  le  malade  possède  lui-inéme  un 
appareil  et  l’ait  toujours  préparé  près  de  lui,  de  manière 
à }donger  ses  mains  dans  les  cuvettes  après  avoir  mis 
l’instrument  en  mouvement  aussitôt  l’aiqiarition  du 
spasme  douloureux.  Le  procédé  est  d’un  usage  fort 
simple,  et  il  a souvent  réussi  à améliorer  la  situai  ion  j 
des  malades,  sinon  à les  guérir.  i 

Rhumatisme  articulaire  chronique.  — Plusieurs  au- 
teurs disent  avoir  employé  avec  succès  la  faradisation  et 
la  galvanisation  contre  le  rhumatisme  des  articulations  ; 
ces  faits  ne  sont  pas  impossibles,  ils  sont  mêmes  lo-  | 


gi(jues,  car  l’électricité  possède  une  action  éminemment 
favorable  sur  la  nutrition.  Parmi  les  cas  les  plus  inté- 
ressants que  nous  avons  pu  rassembler  se  trouve  une 
observation  du  IP  Bertrand,  rapportée  dans  le  Rulletin 
thérapeutique  (t.  LXXII,  p.  4:24,  18(i7).  Il  s’agit  d’un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  (}ui,  depuis  neuf  ans,  souf- 
frait d’une  arthrite  ti’aumatique  des  articulations  tibio-' 
tarsienne  et  fémoro-tibiale  droites.  Les  douleurs,  après 
avoir  subi  des  poussées  aiguës,  affectaient  une  marebe 
chronique,  résistaient  à tous  les  traitements,  et  les  ar- 
ticulations atteintes  pi’ésentaient  déjà  des  signes  de  tu- 
meur blanche.  .Marche  impossible,  douleurs  vives  jour 
et  nuit,  gonllement,  notable,  hyperesthésie,  pâleur  de 
l’articulation,  état  gétiéral  mauvais.  La  première  ajipli- 
cation  de  la  faradisation  eut  lieu  le  27  janvier  : on  fit 
usage  de  l’aftpareil  de  Gaiffe;  cette  première  séance 
dura  quinze  minutes.  Le  malade  éprouva  une  améliora- 
tion sensible  après  cette  première  application;  cette 
amélioration  fut  j)lus  marquée  lors  de  la  deuxième  ap- 
plication, de  trente  minutes,  qui  eut  lieu  le  29  : les 
douleurs  diminnerent,  le  mouvement  de  llexion  devint 
})lns  facile.  La  troisième  séance,  qui  fut  mieux  supportée 
et  on  l’on  employa  un  courant  plus  fort,  amena  une 
diminution  de  la  tuméfaction  du  genou,  et  là  peau  reprit 
rie  la  chaleur.  La  cinquième  séance  fut  de  cinquante 
minutes,  ainsi  que  les  cim|  ((ui  suivirent;  le  mieux  fit 
toujours  des  progrès.  Puis  on  diminua  pendant  neut 
séances  l’intensité  du  courant.  Le  21  mars,  les  douleurs 
avaient  cessé  et  la  tuméfaction  avait  disparu.  Au  mois 
d’octobre,  il  était  impossible  de  distinguer  le  genou  qui 
avait  été  malade  de  l’antre. 

Le  traitement  électrique  a même  été  conseillé  par 
quelques  auteurs  contre  les  lésions  articulaires  d’origine 
goutteuse,  .lackson  {Revue  de  méd.-cliir.  de  Vienne, 
sept.  1877)  conseille  d’applirjuer,  sur  h's  articulations 
des  doigts  grossies  et  déformées  par  la  goutte,  un  cou- 
rant constant.  Le  jiassage  de  réleciricilé  doit  durer  dix 
minutes  tous  les  jours,  et,  pendant  ce  temps,  les  mains 
sont  jdongées  dans  une  solution  salée.  Althaus  a tiré 
de  bons  résultats  de  cette  méthode. 

Kystes  tendineux.  — Les  kystes  tendineux  sont  cer- 
tainement une  des  applications  les  plus  intéressantes 
de  l’électro-puncture  appli((uée  sous  forme  de  cautérisa- 
tion tubulaire,  suivant  l’expression  du  IK  Tripier.  Le 
meilleur  jirocédé  opératoire  consiste  à employer  l’élec- 
trode concentrique  du  IK  Boudel  (lig.  895);  l’aiguille. 
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située  au  centre  de  cette  électrode,  est  enfoncée  dans 
l’intérieur  du  kyste,  tandis  que  la  partie  circulaire  en 
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fiiibrasse  la  base.  A défaut  de  code  élerlrode,  il  snfli- 
rail  d’enfoncer  une  aiguille  ordinaire  s(>rvant  de  pôle 
négatif,  tandis  que  le  pôle  positif  serait  appliqué  sur 
les" régions  voisines  à l’aide  d’une  électrode  ordinaire 
garnie  de  peau  et  appliquée  sur  une  asse^  large  sur- 
face. 

(luel  que  soit  le  procédé  employé,  l’intensité  dn  cou- 
rant doit  être  assez  élevée  et  atteindre  quarante  ou  cin- 
({uante  millièmes.  La  séance  doit  avoir  une  durée 
moyenne  de  une  demi-minute  à une  mfnute. 

Atrophie  rhumati.wiale.  — Cette  atropine  se  pré- 
sente (|uelquefois  après  les  douleurs  rbuniatismales  in- 
tenses et  reconnait  pour  cause  immédiate  la  (laralysie, 
dite  rbumatismale,  qui  frappe  souvent  toute  une  région, 
par  suite  de  rinq)ossibilité  où  le  malade  se  trouve  de 
se  mouvoir  à cause  de  sa  douleur. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  cette  atrophie 
toute  momentanée  et  caractérisée  par  un  simple  amai- 
gi'issement,  avec  l’atropliie  due  à une  cause  centrale  ou 
nerveuse.  L’exploration  électi'iquc  permet  d’ailleurs  fa- 
cilement de  vérifier  la  lésion  : dans  le  cas  d’atropbie 
simple,  la  contractilité  fai’adi([ue  est  conservée  et  la 
sensibilité  aux  interruptions  du  courant  galvanique  est 
normale  : dansratropbie  d’oi'igine  centrale,  au  contraire, 
on  constate  la  grande  diminution  de  la  contractilité 
faradi((ue,  tandis  ({ue  la  contractilité  aux  fermetures  et 
ruptures  du  courant  galvanii|ne  est  auginentée  (réaction 
de  dégénérescenc(‘). 

La  faradisation  employée  méthodiquement  à l’aide  de 
bobines  à gros  fil  guérit  rapidement  ces  atrophies  i bu- 
matismales.  Les  séance  doivent  avoir  une  durée  de  dix 
minutes  environ,  et  il  faut  avoir  le  soin  d’électriser 
chaque  muscle  séparétnenl.  Le  nombre  des  interrup- 
tions du  courant  induit  doit  être  assez  faible  pour  ne 
pas  fatiguer  les  muscbxs. 

On  [)eut  ranger  à côté  dos  atrophies  rhumatismales 
les  atrophies  consécutives  aux  trouldes  observés  fré- 
quemment dans  les  membres  et  pendant  la  durée  des- 
quelles les  mouvements  sont  impossibles  et  les  muscles 
(|uelquefois  eux-mêmes  attaqués  : telles  sont,  par 
exem(de,  les  atrojibies  consécutives  aux  |ihlegmons,  aux 
synovites,  aux  ostéites,  etc. 

Le  mécanisme  de  la  production  de  cette  atrophie  n’est 
assurément  pas  le  même  que  dans  le  rbumatisme,  mais 
le  résultat  est  identique,  jmis(jue  la  lésion  musculaire 
n’est  j)as  d’origine  centrale,  mais  bien  de  cause  |)our 
ainsi  dire  mécani(|ue.  (les  atrophies  guérissent  seules; 
mais  il  est  prouvé  (jue  l’emploi  de  la  faiadisation  a une 
action  favorable  évidente  et  bâte  singulièrement  le  re- 
tour des  mouvements. 

Atrophies  consécutives  aux  lésions  articulaires.  — 
Un  certain  nombre  d’affections  atrojibiques  fort  curieuses 
ont  été  observées  depuis  quebjues'années,  danslesquelles 
la  cause  morbide  doit  être  attrilniée  à une  lésion  des 
articulations,  lésion  traumati([uc  ou  iidlammatoire.  Il 
nous  est  impossible  de  décrire  ici  ces  troubles  très  in- 
téressants, car  SC  serait  sortir  de  notre  sujet  ; nous 
sommes  obligés  de  renvoyer  aux  i»rincipaux  travaux 
écrits  sur  la  (juestion.  (Voir  .1.  tlu.xTmi,  OEuvres  com- 
plétés. Trad.  Uicbclot,  l'aris.  l(S;j9,  t.  1,  p.  181.  — 
A,  Üi.t.tviKK,  Des  Atrophies  musculai res,  tb.  agrég. 
1869.  - Le  fort.  Soc.  de  cher. , 187:2.  — Saiuiuuain,  De 
l’atrophie  musculaire  rhumalismale,  tb.  de  1873.  — 
.1.  l’AGKT,  Leçons  de  clinique  chirurgicale,  trad.  l'etit, 
1877.  — E.  Vai.ïat,  De  l’atrophie  consécutive  à quelques 
afjections  articulaires.  (Etude  clinique  et  expérimen- 
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! taie,  tb.  de  1877;.  - Uariie,  Des  atrophies  consécutives 
à quelques  affections  articulaires,  tb.  de  1877.  - 
(rtivox  et  FÉitÉ,  Note  sur  l’atrophie  musculaire  conse^ 
cutive  à quelques  l rnuniat ismes  de  la  hanche,  in  Pro- 
grès médical,  1881.  — CtiAucoT  Maladies  du  système 
nerveux,  1883,  t.  III,  2‘‘  leçon,  etc.).  Mous  résumerons 
seulement  les  considérations  inqiortantes  données  par 
Charcot  dans  une  des  leçons  i[u’il  a faites  à la  Salpé- 
trière sur  les  atrophies  et  où  l’on  trouve  un  cas  tv[U((ue 
(jui  peut  rendre  un  compte  exact  de  ce  genre  d’allection. 

I.e  5 mai  1881,  un  jeune  homme  se  heurtait  le  genou 
droit  en  sautant  par  dessus  un  arbre  couché  par  terre. 
Le  choc  avait  été  violent  sans  que  cependant  il  eut  occa- 
sionné une  chute.  Malgré  ce  petit  accident,  le  blessé 
put  faire  3 kilomètres  sans  s’apercevoir  de  gêne;  celle- 
ci  ne  fut  sensible  ([u’à  la  descente  d’une  côte,  oi'i  il 
s’aperçut  que  son  genou  était  raide  et  fut  obligé  de  se 
servir  d’une  canne.  ,\u  bout  de  queb|ues  jours,  le  genou 
gonlla;  une  très  légère  arthrite  se  manifesta,  sans  réac- 
tion inllammatoirc  bien  nette  ; la  douleur  était  à peine 
sensible.  Malgré  cette  liéiiignité  de  l’arthrite,  le  malade 
ne  jtouvaii  marcher,  non  pas  à cause  de  la  douleur, 
mais  par  inq)uissance  motrice.  Un  a|)|Jareil  silicaté  fut 
I appli([ué  pendant  trois  semaines  sans  qu’une  améliora- 
, tion  se  ))rodnisit  dans  la  situation;  l’arthrite  disparut, 

I mais  l’impuissance  persista.  L’est  dans  cet  état  que 
plus  d’un  an  après  le  malade  entra  dans  le  service  du 
I professeur  Charcot  : tous  les  mouvements  de  la  cuisse 
malade  étaient  conservés,  à l’exception  du  mouvement 
d’extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse;  les  extenseurs  d(‘ 
la  jambe,  c’est-à-dire  les  muscles  innervés  par  le  crural 
et  |)articulièrement  le  triceps  se  ti'ouvaient  alfectés. 
L’excitation  faradique  et  galvani(pie  du  nei-f  crural  ne 
donnait  aucune  contraction.  La  faradisation  énergi(|iie 
pratiquée  sur  les  muscles  ne  faisait  pas  plus  d’elïet,  et. 
chose  curieuse,  on  ne  pouvait  pas  observer  la  réaction 
de  dégénescence,  c’est-à-dire  l’augimMitation  di*  l’exci- 
tabilité galvaniiiue  généralement  constante  lors(|ue  la 
faradisation  n’a  |)lus  d’action.  Ce  signe,  observé  }iar 
llùnq)f  et  par  Erb  dans  les  ati'opbies  consé'cutives  <‘gale- 
inent  à des  troubles  articulaires,  est  caractéristique, 
car  cette  réaction  idio-musculaire  est  normale  d.ins  les 
atrophies  de  dégénéi’escence ; on  peut  donc  se  servir  de 
cette  connaissance  pour  di.ignostiquer  les  atrophies  dans 
certains  cas,  eny  ajoutant  ce  fait  (jue  l’étincelle  stati([iie 
provo(iue  la  contraction;  il  en  est  de  même  du  choc 
mécaniiiue  déterminé  pai- un  marteau  ;'i  percussion  fra|i- 
pant  sur  le  tendon  rotulien.  Les  distinctions  ont  certai- 
nement une  grande  importance. 

D’autres  observations,  faites  par  dilférents  auteurs,  on 
peut  conclure  (|ue,  dans  beaucoup  de  lésions  trauma- 
tiques et  spontanées  des  articulations,  ce  sont  les  exten- 
seurs dont  dépend  cette  articulation  (jui  sont  affectés  ; 
le  deltoïde,  par  exemple,  sera  ati'opbié  dans  les  lésions 
de  l’articulation  scapnlo-liuméi’ale ; b's  fessiers,  dans 
les  lésions  de  la  hanche;  le  triceps  fémoral,  dans  celles 
du  genou,  etc.  Les  atrophies  des  extenseurs  ne  sont  pas 
constantes,  queb|uefois  d’antres  muscles  |iourront  être 
atteints;  mais  cependant,  toutes  les  fois  (jue  l’atrophie 
d’un  extenseur  sera  constatée,  il  sera  bon  de  cliendiei- 
si  dans  les  commémoratifs  on  ne  trouverait  pas  nue  lé- 
sion de  l’articulation  correspnnda nie,  car  celle  considé 
ration  est  d’une  grande  impoi  lance  au  |ioint  de  vue  du 
traitement;  d’ailleurs,  on  sera  singniii'remeni  aidé  dans 
le  diagnostic  par  la  réaction  musculaire  indii|uée  par 
Lbarcot  et  que  nous  venons  de  décrire. 


474 


KLEG 


ÉLKC 


Ce  qu'il  y a de  rcniarqunlde  dans  ces  alrophies,  c’est 
(|iie  l’intensité  de  l’affection  articulaire  n’est  nnllement 
nécessaire  à la  production  îles  ))hénoniènes  paralytii|nes, 
et  ceux-ci  persistent  hien  longtemps  ajirès  la  disparition 
coinplète  de  l’artlirite  initiale.  Pour  le  professeur  Gliarcot, 
la  cause  des  phénomènes  morhides  se  trouve  dans  une 
irritation  spinale  jirovo(|uée  par  la  propagation  du  pro- 
cessus morliidc  par  l’intermédiaire  des  nerfs  articulaires 
(|ui  se  trouveraient  on  connexion  dans  la  moelle,  avec 
les  nerfs  moteurs  et  trophiques  des  muscles  corresjmn- 
dant  à l’articulation  intéressée. 

Ces  différentes  considérations  offrent  un  grand  intérêt 
pour  déterminer  le  choix  des  moyens  thérapeutiques. 
Charcot,  se  fondant  sur  la  nkicUon  frankliniennc,  con- 
seille d’employer  l’électrisation  statique  contre  ciMte 
atrophie,  au  moins  au  déhut;  le  malade  qui  a fait  le 
sujet  de  l’observation  résumée  jiliis  haut  a été  électrisé 
de  cette  manière  par  U.  Vigouroux  à la  Salpétrière.  A 
la  suite  de  ce  traitement,  les  contractilités  faradique  et 
galvanique  ont  re|iarn  simultanément.  Le  malade  était 
encore  en  traitement  lors  de  la  publication  du  volume 
auquel  nous  avons  emprunté  ces  détails;  nous  ne  savons 
donc  quel  a été  le  résultat  linal,  mais  l’amélioration 
était  signalée  comme  déjà  considérable. 

C’est  à l’occasion  du  traitement  des  paralysies  atro- 
phiques articulaires  que  le  professeur  Le  Fort  a ima- 
giné l’emploi  des  courants  continus  [lermanents  em- 
}doyés  à une  très  faible  intensité,  et  cette  médication 
lui  a rendu  de  véritables  services,  [/application  s’o|>ére 
de  la  manière  suivante  : la  pile  employée  doit  être  d’un 
très  petit  nombre  d’éléments,  et  c’est  dans  ces  cas  que 
l’on  peut  employer  avec  un  grand  avantage  les  éléments 
très  résistants  de  la  pile  à papier  de  Trouvé,  car  l’in- 
tensité du  courant  doit  être  faible  si  l’on  ne  veut  pas 
obtenir  d’eschares;  les  |daqucs  qui  servent  à faire  jias- 
ser  le  courant  doivent  être  soigneusement  garnies 
d’amadou  et  de  peau  humide  et  appliquées  à demeure 
sur  le  trajet  des  muscles  atrophiés.  Le  professeur  Le 
Fort  conseille  un  courant  descendant,  qui  aura  une 
durée  de  plusieurs  jours  pendant  les  vingt-ipiatre 
heures  au  déhut  du  traitement,  puis,  après  amélioration, 
seulement  pendant  la  nuit.  Lorsque  l’atrophie  commen- 
cera à s’amender,  la  faradisation  interviendra  pour 
faire  une  gymnastique  lihrillaire  destinée  à hâter  le 
retour  des  fonctions  dans  les  muscles  atrophiés. 

Pour  nous,  nous  ne  croyons  pas  très  utile  l’emploi  de 
cette  galvanisation  permanente,  toujours  incommode  et 
souvent  dangereuse,  et  nous  lui  préférons  le  traitement 
préconisé  par  Charcot  et  Vigouroux  : électrisation  sta- 
tique, puis  galvanisation  et  enlin  faradisation  lorsque 
la  contractilité  est  revenue.  L’intensité  du  courant  gal- 
vanique doit  être  d’environ  ipiinze  à vingt-cinq  mil- 
lièmes; l’application  doit  durer  de  cinq  à six  minutes; 
on  appliquera  de  ju'éféi'ence  le  pôle  négatif  au  point 
d’élection  du  nerf  malade. 

Déformations.  — Les  principales  déformations  dues, 
dans  certains  cas,  à des  troubles  musculaires,  sont  les 
déviations  de  la  colonne  vertébrale  et  les  déformations 
du  pied  connues  sous  le  nom  de  pied  bot.  Quoique  la 
plupart  des  auteurs  «(ui  ont  écrit  sur  l’électricité  médi- 
cale aient  cru  devoir  s’étendre  assez  longuement  sur 
ces  lésions,  nous  nous  contenterons  d’en  dire  quelques 
mots,  trouvant  que  ces  cas  de  chirurgie  ne  se  rattachent 
qu’indirectement  à l’électrothérapie. 

11  est  rare,  en  eü'el,  que  la  cause  de  l’affection  soit  es- 
sentiellement musculaire;  e idans  ce  cas  on  n’a  plus 


affaire  qu’à  un  spasme  fonctionnel  analogue  aux  con- 
tractures, en  pratiquant  la  galvanisation  positive  du 
muscle  contracturé  et  en  faradisant  le  muscle  antago- 
niste parésié.  .Vce  point  de  vue,  le  traitement  électrique 
pourra  donner  d’excellents  résultats  dans  certaines  dé- 
viations delà  colonne  vertéhi’ale. 

.\|)rès  les  0}iérations  de  ténotomie  généralement  pra- 
tiipiées  contre  le  pied  bot,  le  ti-aitement  propre  aux 
atrophies  par  nullité  de  mouvement,  c’est-à-dire  la  gal- 
vanisation continue  et  interrompue  et  la  faradisation, 
sera  naturellement  indi([ué. 

Système  v.vscülaire  et  riESPitUTunîE.  — Asphyxie 
et  syncope.  — L’électricité  peut  rendre  des  services 
dans  les  accidents  asphyxiques  ou  syncopaux  dus  aux 
empoisonnements  ef  particulièrement  dans  les  anesthé- 
sies chloroformiques  et  dans  les  asphyxies  par  l’oxyde 
de  carbone. 

Des  essais  nombreux  ont  été  faits,  il  y a déjà  long- 
temps, par  Lecoq,  Abeille,  .lobert  de  Lamhalle,  Du- 
chenne,  etc.  On  trouve  une  élude  intéressante  de  cette 
question  dans  le  Bulletin  de  Ihérapetitique  (1859, 
t.  LVl,  p.  134),  publié  par  ,1.  Lecoq,  qui  propose  des 
ju'océdés  opératoires  énergiques,  mais  certainement 
dangereux  : 1"  En  cas  de  troubles  de  la  respiration  et 
de  rhématose,  on  pratique  la  faradisation  du  phrénique, 
un  pôle  entre  le  sterno-mastoïdien  et  le  scalène  anté- 
rieur, l’autre  pôle  apjdiipié  dans  la  masse  du  diaphragme 
à l’aide  d’une  aiguille  à acupuncture  (entre  la  huitième 
côte  et  la  neuvième  sur  les  parties  latérales  du  corps). 

Si  les  battements  du  cœur  s’arrêtent,  Lecoq  propose 
Xvlcctro-punture  du  cœur,  se  basant  sur  l’innocuité 
établie  de  cette  pratique. 

Ces  conclusions  ne  sont  basées  sur  aucune  observa- 
tion ; il  est  donc  impossible  de  les  critiquer  rationnel- 
lement, mais  il- est  évident  que  les  moyens  proposés 
jieuvent  ne  pas  être  sans  danger. 

11  est  jiréférable  do  se  borner  à des  moyens  plus 
facile,  et  l’on  a le  choix  entre  la  faradisation  et  la  gal- 
vanisation ; les  courants  continus  doivent  être  appliqués 
pendant  longtemps  et  jusqu’à  complet  rétablissement 
de  la  respiration  et  des  battements  du  cœur;  le  D"  Oni- 
mus  ju’opose  la  galvanisation  ascendante  de  tout  le 
corps,  pôle  négatif  dans  la  bouche  et  pôle  positif  dans 
le  rectum  (30  à 40  éléments  de  sa  ))ile,  ce  qui  présente 
une  intensité  d’environ  8 à 10  millièmes);  on  peut  aussi 
]>ratiquer  la  galvanisation  de  la  région  cardiaque,  mais 
alors  l’intensité  peut  être  portée  à 12  ou  15  millièmes. 
La  faradisation  donne  de  bons  résultats  par  l’excitation 
du  nerf  phrénique  : les  deux  pôles  peuvent  être  placés 
sur  le  nerf,  de  chaque  côté  du  cou  entre  les  scalènes 
antérieurs  et  les  sterno-mastoïdiens,  ou  bien  un  pôle 
sur  le  jihrénique  et  l’autre  jiôlc  au  creux  de  l’estomac. 

On  trouve  un  certain  nombre  d’observations.  Fried- 
herg  (Arch.  fiir  pathol.  Anat.  et  Gazette  hehdom., 
décembre  1859),  Aewmann  {British  med.  journ.,  ia.n\. 
1864),  Liégeois  (Société  de  thérapeutique  de  Paris  et 
Gaz.  niéd.,  9 juillet  1870),  ont  employé  ces  procédés 
avec  succès  pour  rappeler  à la  vie  des  sujets  frappés  de 
syncope  pendant  l’anesthésie  pratiquée  à l’aide  du  chlo- 
roforme. 

Steiner  (Arch.  fur  liin.  Chir.,  1872),  revenant  sur 
les  travaux  antérieurs,  mais  sans  connaître  le  travail 
jnihlié  par  Lecoq  en  1859,  ou  du  moins  sans  le  citer, 
propose  l’électro-puncture  du  cœur,  qu’il  prétend  sans 
danger;  le  point  d’élection  pour  la  piqûre,  dit-il,  est  la 
jiointe  du  cœur,  car  c’est  la  partie  où  1 on  a le  moins  de 
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chance  de  piqûre  des  artères  coronaires.  La  pi((nrc  doit 
être  |)ratiqnée  an  milieu  du  ciminiènie  espace  intercos- 
tal gauche,  à 3 centimètres  eu  deliors  du  l)Oi  d stinmal, 
et  l’aiguille  enfoncée  perpendiculairement  à 3 centi- 
mètres'’ de  profondeur  chez  les  sujets  maigres  et  à 4 cen- 
timètres ou  4 centimètres  et  demi  chez  les  sujets  forte- 
ment musclés.  De  nombreuses  expériences  faites  chez 
des  animaux  ont  donné  des  résultats  excellents.  L’in- 
tensité du  courant  employé  doit  ètic  très  faible.  L’au- 
teur ne  conseillant  cette  opération  (jiie  dans  les  cas  de 
mort  imminente  par  syncope,  il  est  évident  ({ue  l’on 
peut  tenter  son  application,  mais  nous  ne  connaissons 
encore  aucun  essai  de  ce  genre  pratiqué  sur  l’homme, 
ce  qui  nous  oblige  à une  grande  réserve. 

Emploi  de  Velectricité  pour  reconnaître  la  mort 
réelle.  — Un  travail  publié  il  y a déjà  (juelque  temps, 
en  186fi,  par  Donnejoy,  propose  l’eni|)loi  de  la  faradisa- 
tion pour  constater  la  mort  réelle;  voici  le  procédé  in- 
diqué par  l’auteur  : le  courant  doit  être  d’une  très 
grande  énergie  et  appliqué  successivement  sur  tous  les 
muscles,  de  manière  à provoquer  des  contractions  mus- 
culaires si  la  mort  n’était  qu’apparente;  on  devrait 
également  j)rati(iuer  la  faradisation  des  phréniques, 
ainsi  ((ue  nous  l’avons  indiipié  dans  le  paragra))he  pré- 
cédent, ce  (|ui  pourrait,  dit  l’auteur,  pi'ovoquei'  des 
mouvements  de  res|)iration,  an  cas  on  le  sujet  serait 
seulement  en  léthargie. 

II  y a à faire  à cette  méthode  nue  criti([ue  assez  im- 
portante : c’est  (|ue,  dans  la  catalepsie  et  dans  la  léthar- 
gie, la  contractilité  musculaire  n’est,  rien  moins  que 
normale  ; ce  fait  ne  permet  jias  de  conclure  à la  mort  [ 
par  l’absence  de  contractions.  Si  l’électricité  pouvait  , 
être  employée  avec  queh|ue  sûreté,  peut-être  dcvi'ait-on 
plutôt  s’adresser  à l’électricité  statique  en  iléchargeaul  j 
une  bouteille  de  Leyde  fortement  chargée  le  long  de  la  j 
colonne  vertébrale;  nous  supposons  (|ue  la  catalepsie,  i 
si  elle  existait,  ne  résisterait  pas  à ce  procédé,  et  ([u’un 
mouvemejit  musculaire  (|uelcoii([ue  serait  certainement 
provoqué  dans  les  membres  du  sujet  en  expérience,  ce 
qui  ne  pourrait  se  |)roduire  sur  le  cadavre  si  la  mort 
datait  île  dix  à douze  heures. 

Tumeurs  érectiles.  — L’emploi  de  l’électrolyse  dans 
le  traitement  des  tnmenrs  érectiles,  veineuses  ou  arté- 
rielles a donné  de  bons  ri'sultats  dans  un  assez  bon 
nombre  de  cas,  lorsque  les  na’vi  n’étaient  pas  trop 
étendus.  On  trouve  un  certain  nombre  d’observations 
fort  intéressantes  dans  le  ti’avail  du  Ib  Drouin  ( 7’/n'.sc 
de  Paris,  1878),  parmi  lesiiuelles  treize  de  Knott  {The 
Lancet,  1875,  p.  4142),  une  d’Oiiimus,  une  de  .lolfroy  et 
deux  de  Sprence.  Toutes  ces  observations  prouvent  que 
la  coagulation  du  sang  dans  la  masse  do  ces  tumeurs 
est  beaucoup  plus  facilement  obtenue  par  l’électrolyse 
(|ue  par  les  injections  caustiques. 

Comme  nous  le  verrous  jdus  en  détail  dans  le  jiara- 
grapbe  consacré  au  traitemeut  des  anévrysmes,  lors(|ue 
l’électrolyse  est  |)ratii|uée  dans  un  liquide  fibriiio-albu- 
mineux,  il  se  produit  une  coagulation  abondante  autour 
du  pôle  positif.  On  conçoit  donc  qu’il  soit  raliouuel  de 
jiratiquer  l’électrolyse  dans  des  tumeurs  sanguines  dans 
le  but  d’obtenir  la  coagulation  et  par  conséquent  l’obli- 
tération des  cavités  oii  circule  le  liquide. 

Les  aiguilles  à électro-puncture  de  liai],  ipii  sont 
recouvertes  à leur  partie  siqiérieure  d’une  couche  de 
verre  fondu,  sont  certainement  préférables  aux  aiguil- 
les simples  ou  vernies,  qui  ont  le  désavantage  de  pro- 
duire des  eschares  de  la  peau.  Il  est  généralement 


utile,  surtout  lorsque  la  tumeur  est  un  peu  étendue,  de 
l'cpréseuter  le  pôle  positif  par  plusieurs  aiguilles.  On 
doit  avoir  la  précaution  de  ne  }ias  enfoncer  d’aiguille 
négative  dans  la  tumeur,  car  ii‘S  alcalis  qui  s’y  dépose- 
raient ont  la  propriété  'de  Iluiditier  les  tissus,  ce  qui 
jirodnit  une  esibarre  molle  caiiable  de  donner  lieu  à 
des  hémorrhagies  dangereuses.  Le  pôle  négatif  doit  être 
appliqué  au  voisinage  de  la  tumeur  jiar  une  large 
plaque.  L’intensité  du  courant  doit  être  assez  forte 
(3U  à 40  millièmes  et  plus),  sauf  an  cas  où  l’on  0}ièrc  à 
la  face,  région  très  susceptible,  comme  on  le  sait,  et 
où  les  courants  intenses  peuvent  produire  des  acci- 
dents, pbospbènes,  vertiges  et  même  syncope;  l’inten- 
sité ne  doit  donc  pas  dépasser  10  à 12  millièmes,  et 
les  précautions  d’usage  doivent  être  soigneusement 
employées  alin  d’éviter  avec  certitude  tous  ces  incouvi’- 
nients. 

Paralij.sie  du  larijn-r.  — Les  paralysies  du  larynx  et 
les  aphonies  ((ui  en  résultent  n’ollrent  aucune  indica- 
tion spéciale  au  point  de  vue  électro-tluTapique.  Sui- 
vant qu’elles  résultent  d’atfections  nerveuses  ou  rhu- 
matismales, elles  se  traitent  absolument  parles  mômes 
moyens  que  les  mômes  maladies  des  autres  organes. 

Une  fois  les  indications  bien  établies  par  le  diagnos- 
tic, on  aura  le  plus  grand  avantage  à eni|doyer  la  gal- 
vanisation continue  ou  interrompue  et  la  faradisation, 
mais  il  est  bien  (‘vident  (|ue  les  moyens  d’ap|dication 
dilféreront. 

Les  excitateurs  employés  devront  toujours  offrir  une 
très  petite  section,  permettant  de  localiser  l’action  des 
courants  sur  les  dilférentes  parties  de  l’organe  vocal, 
autant  ([ue  la  chose  est  possible.  Tontes  ces  opérations 
peuvent  fort  bien  se  faire  extérieurement,  et  il  n’est 
nullement  besoin  de  |iratiquer  l’électi'isation  directe  du 
larynx  ; c(‘tte  [iraticjue,  essayée  par  divers  médecins, 
nous  paraît  non  seulement  inutile,  mais  même  dange- 
reuse. 

Traitement  des  aitévri/smes.  — L’électro-puncture, 
appli(|uéc  à la  cure  des  anévrysmes  de  l’aorte,  constitue 
une  méthode  électrotbérapi(jue  toute  spéciale  ; elle 
mérite  d’être  décrite  d’une  façon  d('‘taillée,  car  il  s’agit 
ici  de  l’application  la  jdus  d('dicat('  et  la  jdns  dangereuse 
(jue  fou  juiisse  jamais  faire  de  ce  jirocédé  galvani(|ue. 

\ défaut  de  guérison  bien  conlirmées,  la  galvano- 
jmnefure  a donné,  du  minus  dans  le  traitement  d’une 
atfection  ipii  avait  trouvé  jusqu’alors  la  médecine  im- 
juiissanie  et  désarmée,  des  résultats  de  ((ueiijuc  valeur: 
formation  de  caillots  dans  le  sac  anévrysmal,  amende- 
mciits  des  symptômes  les  jdus  graves,  arrêt  jdns  ou 
moins  jirolongé  dans  la  marche  rapide  de  la  maladie 
vers  sa  terminaisou  fatale.  C’est  à Dujardin-Deaumelz 
que  revient  l’Iionneur  d’avoir  réintroduit  en  France,  où 
le  (diirurgien  l’étreipiin  l’avait  jiratiijuée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1845,  cette  métbodo  de  traitement.  Comme 
ou  b' voit,  celle-ci  n’est  jias  nouvelle;  mais  sa  consé- 
cration jiar  le  succès  est  de  date  toute  récente,  ainsi 
que  le  jirouve  son  bisloriijue. 

Il  est  ju’esque  inutile  de  rajfjieler  (jue,  dès  le  lende- 
main dos  découvertes  de  Calvani  et  de  Volta,  tous  les 
savants,  jdiysiologistes  et  médecins,  ijui  se  sont  livrés  à 
l’étude  de  l’action  des  courants  électrii|ues  sur  les  ani- 
maux, ont  étendu  le  champ  de  leurs  recberebes  exjié- 
rimentales  des  tissus  nerveux  et  musculaire  à tontes 
les  jiarties  constitutiviîs  de  l’organisme.  Tandis  (jue  les 
uns,  comme  Ciaisscl  (de  Saint-Détersbi.nrg)  et  11.  Davy, 
(diercbent  à utiliser  les  actions  thermiques  de  la  pile 
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soit  à la  destruction  des  tumeurs,  soit  à la  décomposi- 
tion des  tissus  animaux,  d’auti'es  étudient  l’action  des 
courants  sur  ralbumine  en  général  : de  1809  à 1830, 
lîrugnatelli  et  llrandes,  Prévost,  Dumas,  Ev.  Homes  et 
Moson  constatent  et  démontrent  tour  .à  tour  (|ue,  sous 
l’inilueuce  du  galvanisme,  le  blanc  d’oput  se  coagule  de 
la  même  manière  ([ue  par  la  cbalenr. 

l.a  propriété  coagulante  de  l’électricité  était  expéri- 
mentalement établie,  lors(|ue,  le  8 janvier  1831,  Pravaz 
(de  Lyon)  lit  part  à Al|di.  Guérard  de  la  façon  raiùde 
avec  laquelle  se  coagulait  le  sang  sous  l’action  du  cou- 
rant voltaïque.  Guérard  pro|iosa  à Pravaz,  qui  l’avait 
faite  en  poursuivant  les  ex|)ériences  sur  les  moyens 
])ro|ires  à prévenir  Pabsoridion  des  virus,  île  tenter  d’ap- 
pliquer sa  découverte  à l’oblitération  du  sac  anévrys- 
mal. S’ils  n’ont  réalisé  ni  l’iin  ni  l’autre  ce  projet,  il 
n'est  pas  moins  vrai  (|u’on  doit  considérer  Pravaz  et 
Guérard  comme  les  promoteurs  du  traitement  des  ané- 
vrysmes par  l’électrolyse. 

En  1837,  dans  sa  thèse  inaugurale,  Glavel  soulève  et 
pose  nettement  la  question  devant  le  corps  médical  ; 
a)irès  avoir  établi  expérimentalement  ([ue  la  fémorale 
d’un  chien  est  solidement  oblitérée  après  une  seule  mi- 
nute de  galvano-jiuneture,  il  conclut  à la  possibilité  de 
traiter  les  anévrysmes  par  ce  moyen.  I.a  conclusion  de 
Glavel  n’avait  pas  seulement  le  tort  d’être  prématurée; 
on  pouvait  lui  reprocher  d’être  purement  théori(pie. 
Aussi,  dès  l’année  suivante,  elle  fut  attaipiée  comme 
fausse  par  Gérard  (de  J^yon),  qui,  dans  un  travail  re- 
mar([uable  à plusieurs  titres,  rapporte  à la  grande  plas- 
ticité de  son  sang  l’oblitération  de  l’artère  observée 
chez  le  chien  i)ar  la  galvano-puiicturc  et  soutient  que  le 
caillot  noinïtre,  formé  seulement  au  pôle  positif,  serait 
incapable  d'oblitérer  une  poche  anévrysmale;  en  outre, 
Gérard  signalait,  entre  autres  accidents  de  la  galvano- 
punclure,  la  formation  sur  les  parois  vasculaires  d’es- 
cbares  dont  la  chute  expose  aux  hémorrhagies,  et  des 
dégagements  de  gaz  |)ouvant  être  empoidés  dans  la  cir- 
culation et  devenir  nuisibles. 

Ainsi,  à peine  posée,  la  (juestion  du  traitement  îles 
anévrysmes  par  l’électro-jiuncturc  se  trouvait  vivement 
combattue  et  même  rejetée.  Elle  était  des  plus  contro- 
versées, lorsqu’on  1845  Pétrequin  eut  la  hardiesse  de 
tenter  l’expérience  sur  l’homme;  iltraita  et  guérit  par 
ce  pi’océdée  un  anévrysme  traumatique  do  l’artère , 
temporale.  Telle  fut  la  première  application  heureuse 
de  la  galvano  - puncture  à la  cure  des  anévrysmes 
externes;  le  nom  du  chirurgien  français  ijui  du  do- 
maine théorique,  l’a  fait  jiasser  dans  la  prati([ue,  doit 
rester  attaché  à cette  méthode  élcctrothérajiique,  que  le 
ju’ofesseur  Ciniselli  (de  Crémone)  a appliquée  en  1846 
au  traitement  des  anévrysmes  intra-thoraciques.  Cini- 
sclli,  en  s’appuyant  sur  le  succès  de  Péti'e(|uiu,  avait 
d’un  autre  côté  de  précieuses  indications  dans  les  ré- 
sultats des  recherches  ex]iérinientales  de  la  commission 
médicale  italienne  instituée  en  1840  pour  étudier  sur 
les  animaux  l’action  coagulante  des  coui-ants  électriijues. 
(juoi  qu’il  en  soit,  le  professeur  italien  n’obtint,  jien- 
dant  plusieurs  années,  que  des  résultats  négatifs;  ses 
insuccès  furent  même  si  notoires  qu’ils  servirent  de  hase 
au  professeur  Lefort  pour  condamner,  dans  son  remar- 
ipiahle  travail  sur  les  anévrysmes  (1866),  ce  mode  de 
traitement,  « jusqu’à  ce  qu’on  ait  pu  trouver  le  moyen 
de  se  mettre  à l’abri  de  la  mortilication  de  la  peau  et 
des  parois  du  sac,  tout  eu  employant  des  aiguilles  (lues 
et  un  courant  un  peu  énergi(|ue.  » 


Mais  Ciniselli,  loin  de  se  laisser  décourager  par  les 
premiers  revers,  persista  dans  sa  pratique  en  dépit  des 
critiques  qu’elle  soulevait  ; ses  ell'orts  devaient  être 
couronnés  de  succès  ; en  1869,  il  publiait  dans  la  Gazette 
medicale  de  Lombardie  la  relation  de  quatre  cas  d’a- 
névrysmes de  l’aorte  dans  lesquels  l’emploi  du  courant 
continu  avait  produit  de  bons  effets.  Le  jirofesseur  ita- 
lien estime  iju’on  peut  es|iérer  un  résultat  heureux  dans 
le  traitement  des  anévrysmes  intra-thoracii|ues  par  la 
galvano-puncturc,  toutes  les  foisquela  tumeur  anévrys- 
male sera  peu  développée,  latérale,  communiquant  avec 
l’artère  par  une  ouverture  limitée  et  ne  coexistant  jias 
avec  une  altération  organique  des  vaisseaux  et  du  cœur 
Ciniselli  reconnaît  néanmoins  que  l’application  de  cette 
méthode  peut  donner  lieu  à des  complications  graves, 
telles  (jue  hémorrhagies,  eschares,  phlegmons. 

Les  heureux  résultats  de  Ciniselli  ne  tardèrent  pas  à 
généraliser  ce  mode  de  traitement,  jusqu’alors  canton- 
né dans  la  ))éninsule  italique.  A.  partir  de  1870,  Allford 
Ahhutt,  Duncan,  Froser,  Chariton,  llastian,  Broxvn,  le 
mettent  en  pratique  en  Angleterre;  en  même  temps, 
Franz  Fischer  en  Allemagne  ajqilique  l’électrolyse  dans 
un  cas  très  avancé  d’anévrysme  de  la  crosse  de  l’aorte 
et  11.  lîowditch  (de  l’hiladolphicj  introduit  en  Amérique 
ce  procédé  galvanique,  comme  étant  seul  susceptihle 
de  donner  des  résultats  favorables  dans  les  anévrysmes 
thoraciques.  Le  H"’  Ilujardin-lieaumetz,  comme  il  a été 
dit  précédemment,  rappoi'te  en  France  la  méthode  de 
Détrequin;  en  1877,  il  aj)})lique  pour  la  première  fois 
et  avec  succès  l’électro-puncture  sur  un  malade  de  son 
sei'vice,  et,  à son  exemple  et  sur  son  instigation,  ce 
mode  de  traitement  est  pratiqué  dans  des  cas  d’ané- 
vrysmes internes  par  le  professeur  Hall  {Hàpilal  Saint- 
Antoine),  les  docteurs  Proust  {Lariboisière),  Moutard- 
Martin  (Hôtel-Dieu)  et  lîucquoy  (Cochin). 

C’est  sous  ce  haut  patronage  scientifhjue,  légitiim’’ 
jiar  les  résultats  probants  de  la  statistique,  que  l’élec- 
tro-puncture appli(juée  à la  cure  des  anévrysmes  de 
l’aorte  a fait,  dans  ces  dernières  années  sa  rentrée  dans 
la  thérapeuti(|ue. 

Le  manuel  opératoire  de  celte  méthode  ne  saurait 
être  décrit  sans  être  |irécédé  de  l’exposé  de  la  partie  ex- 
périmentale; celle-ci  découle  en  elfet  de  l’expérimenta- 
tion, dont  les  recherches  et  les  résultats  ont  fourni  les 
données  certaines  et  nécessaires  du  ju’ohlème  de  l’ap- 
plication ou  du  modiis  operandi. 

De})uis  lirugnatelli,  ijui  le  premier  fit  connaître  que 
le  blanc  d’œuf  se  coagulait  sous  l’influence  du  galvanis- 
me au  pôle  positif,  tous  les  expérimentateurs,  physio- 
logistes, médecins  et  savants  ont  cherché  à étahlir  d’une 
façon  indiscutable  Faction  coagulante  de  l’i'dectricité  sur 
l’albumine  et  sur  le  sang  d’une  i)art,  le  rôle  et  la  valeur 
de  chacun  des  deux  pôles  dans  la  production  de  ce  phé- 
nomène de  coagulation  d’autre  j)arl. 

Prévost  et  Dumas,  en  i‘é|ié“lanl  les  expériences  de 
Brugnatelli,  vérifièrent  l’action  coagulante  de  l’électri- 
cité sur  Falhumine  ; ils  reconnurent  en  outre  que  le 
blanc  d’œuf  se  coagulait  par  le  pôh'  positif  de  la  même 
nianièri'  que  par  le  feu,  et  (|u’il  se  formait  au  pôle  né- 
gatif une  substance  analogues  à de  la  gelée  parfaite- 
nieiit  trans|iarente  et  possédant  les  projiriétés  du  mucus. 
Gérard*  (de  Lyon),  dans  sa  thèse  inaugurale,  rapporte 
une  exjiérience  i|ui  vient  à l’appui  de  ces  faits,  et,  à une 
époque  heaucouj)  plus  récente,  les  jirofesseurs  Broca  <‘t 
Begnauld  insistent,  pour  la  rendre  plus  manifeste,  sur 
la  valeur  du  jiôle  positif  ilans  la  coagulation  de  l’alhu- 
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iiiiiK'.  J.a  iiiepomléraiKC  du  pùlu  [losiliF,  atliriiiéc  par 
Tripier  dès  1861,  n’est  [iIusdiscutalileaujoiinTliui,  ainsi 
ipi’il  ressort  de  la  série  des  ex|iérienees  laites  par  le 
D"  Laureid  liobin  en  vue  de  déterminer  l’action  des  |H)les 
dans  l’albumine  et  le  sérum,  dans  les  solutions  tlbri- 
neuses  avec  la  plasniine  : c’est  toujours  au  pôle  positif 
(|ue  se  forme  le  coaguluni. 

IjC  sang  des  vaisseaux,  sous  l’inlluence  de  l’électrolyse 
se  comporte  comme  Talbumine;  il  se  coagule  au  pôle 
positif.  Pravaz  observe  la  rajiidilé  de  la  coagulation  du 
sang  par  les  courants  galvaniques;  ([uelques années  i)lus 
lard,  Clavel  obtient  l’oblitération  de  la  lémoralc  cbez 
les  chiens,  et  Gérard  (de  Lyon)  constate  (jue  le  caillot  ne 
se  forme  (pi’au  pôle  positif.  De  leur  côté,  les  savants  ita- 
liens Stambio,  Guagliiio,  Tizzoni  et  Uestelli,  membres 
de  la  commission  formée  en  Italie,  en  1816,  pour  élu- 
di('r  l’action  coagulante  des  courants  éleclri(|ues  sur  les 
animaux,  arrivent,  d’a[)rès  leurs  résultats  expérimen- 
taux, à ces  conclusions  : le  jiùlc  néijatif  d’un  courant 
électrique  continu  introduit  dans  une  artère  ne  jouit 
d’aucune  pro]>riété  coagulante;  pôle  jiositif,  au  con- 
traire, est  le  point  de  départ  d’une  coagulation  ()ui,  d’a- 
bord incomplète,  devi('nt  assez  solide  au  bout  tie  (pud- 
que  temps  pour  obliléi'er  un  vaisseau  artériel  de  gros 
calibre.  Tarière  carotide  |)ar  exemple.  Ces  ex|)érimenla- 
leurs  reniar(iuèrenl  également  ipie  la  coagulation  se 
fait  d’une  façon  plus  complète  et  ])lus  rapide  dans  les 
vaisseaux  où  la  circulation  du  sang  est  libre  ([uc  dans 
(■('ux  où  le  courant  sanguin  est  arrêté  par  des  ligidures. 

Ges  résultats,  consignés  dans  le  reinan[uable  l apport 
de  Stand)io,  ont  lonjonrs  été  conlirmés  depuis  et  plus 
particulièrement  dans  ces  dernières  années  parles  nou- 
vidles  cl  concluantes  recbercbcs  de  .1.  Teissier  et  de 
Laurent  Hobin. 

L’expiuaence  suivante  di'  .).  Teissier  montre  de  la  façon 
la  plus  nette  le  mode  suivant  leipiel  s’opère  la  coagula- 
tion du  sang,  sous  Tinlluence  de  Tèleclrolyse  : 

« Dans  un  tube  en  II  place  dans  une  envelo|ip(!  iso- 
lante et  enloiii'c  d un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin, 
on  lait  arriver  un  courant  sanguin  provenant  directi'- 
menl  de  la  fémorale  d’un  ebien.  Ce  tulte  fait  voltamètre 
(“t  reiderme  dans  cba(jue  lirancbe  une  éprouvette  qui 
coilfe  un  III  de  platine  l■eprésenlant  l’électrode. 

» Or  il  est  lacile  de  se  convaincre  (ju’après  le  passage 
du  courant  electri(jue  il  n’y  a pas  la  moindre  trace  de 
coagulation  au  niveau  du  pôle  négatif,  tandis  qu’il  existe 
sur  le  lil  représentant  b;  pôle  jiosilil  un  coagulum  noi- 
râtre, (|ii  un  lavage  a grande  eau  ne  snllit  |ias  pour  dé- 
lacber.  tjctle  expérience  peut  être  ré|)(''lf‘e  indéliniment 
les  residtats  sont  toujours  identi(pies  : on  voit,  loujours 
la  coagidation  se  produire  b’i  où  a été  cnlermé  le  pôle 
positif  et  mamiuer  là  on  a été  lixè  le  pôle  négatif.  » 

\oici  maintenant,  d api'ès  ces  expérimentateurs,  ce 
<iui  se  liasse  lorsi[u’on  appliipie  : 

I Les  deiij'  pôles  dons  l (trleee.  — En  taisant  péné- 
trer dans  I artère  deux  aiguilles  en  rapport  avec  un 
courant  voltaïque,  le  premier  pbénomèno  observé  aus- 
sitôt après  la  lormeture  du  circuit  est  le  phénomène 
douleiu  , au  bout  de  qnebjues  secondes,  le  point  où 
est  lixée  1 aiguille  (lositive  noircit,  tandis  ((ue  celui  du 
|iüle  negatil  prend  une  teinte  jaunâtre.  Ces  taches,  plus 
ou  moins  persistantes,  devienmuil  des  eschares  lorsque 
Tintensilé  du  courant  delà  pile  est  tro)i  grande.  Après 
tiois  ou  (|ualre  minutes  de  passage  du  courant,  la  pa- 
loi  vasculaire  durcit  au  niveau  du  point  d’implantation 
des  aiguilles  d abord,  puis  dans  toute  la  |iortion  com- 


prise entre  les  aiguilles.  .\près  douze  ou  quinze  mi- 
nutes, le  canal  vasculaire  est  complètement  olditénL 
En  retirant  les  aiguilles,  on  remarque  que  l’aiguille 
d’acier  en  rapport  avec  le  pôle  positif  adhère  aux  tis 
sus;  elle  est  oxydée,  émoussée,  corrodiic  et  raboteuse 
dans  toute  sa  partie  en  contact  avec  les  tissus  et  le 
sang.  Au  contraire,  l’aiguille  négalioe,  restée  lisse  et 
polie,  s’enlève  facilement;  son  extraction  donne  lieu 
invariablement  à un  léger  suintement  de  sang  allant 
dans  certains  cas  jusqu’à  Tbèmorragie;  si  l’intensité 
de  la  pile  a dépassé  50  millièmes  d’ampère,  on  observe 
une  mousse  abondante  et  blanchâtre  sur  toute  la  cir- 
conférence  de  cette  aiguille,  la  formation  d’une  eschare 
molle  et  d’un  gris  terne  à son  point  d’implantation, 
ainsi  que  Tintiltratation  des  tissus  avoisinant  ce  jiôlc. 

I.’eschare  du  pôle  [lositif  est  dure,  noirâtre,  ressem- 
blant à une  petite  ]da((iie  de  gangrène  sèche. 

D’après  L.  liobin,  si  les  aiguilles  employées  sont 
linos,  liien  jiolies,  soigneusement  vernies  à la  gomme, 
et  si  les  piles  ont  <‘té  bien  ri'glées,  les  piqûres  pro- 
duites par  les  aiguilles  et  le  passage  du  courant  ne 
laissent  que  bien  jieu  de  trace  sur  les  dilférentes  tii- 
ni(|U(,‘s. 

Ainsi,  lorsque  les  deux  [lôles  d’un  courant  continu 
sont  pdacés  dans  une  artère,  il  y a formation  d’un  cail- 
lot et  une  coloration  imuge  brunâtre,  de  forme  tantôt 
cyliiidriipie,  tantôt  coni([ue  ou  en  fuseau,  d’une  lon- 
gueur variable  et  composée  de  deux  parties  essentiel- 
lenieiit  distinctes;  la  partie  centrale,  plus  dure  et  jdiis 
consistante,  rejirésente  le  vieux  caillot;  les  extrémités 
ne  sont  formées  ipio  de  sang  coagulé  par  arrêt  de  la 
circulation.  Si  l’animal  ne  périt  ni  par  hémorragie,  ni 
par  gangrïme  du  membre  taccidents  bien  â redouter 
|iendant  les  ipiinze  premiers  jours  qui  suivent  l’expé- 
rience), on  oliserve  au  bout  de  cim|  â six  semaim^s  (pu; 
b^  caillot,  (jni  ol)litèi'ait  totalement  la  lumière  du  vais- 
seau par  son  adhérence  intime  â la  iuni(|ue  interne, 
sui'lont  au  point  d’implantation  de  l’aiguille  positive, 
se  trouve  (ui  grande  partie  résorbé;  il  (‘xiste  â sa  place 
dans  l’artère  une  sorte  de  lame  libro-élasti<pie  d’un 
blanc  jaunâtre,  unie  â la  surface  interne  du  vaisseau 
par  des  tractus  tilamenteux  très  courts  (ù  assez  résis- 
tants jiour  s’opposer,  â moins  de  déchinirc,  â la  sé]>a- 
l’ation  du  caillot  et  (te  la  tuni(iue  artérielle. 

ïl”  Le  pôle  positif  seul  dans  l'artère.  — Le  pôle  né- 
gatif l'estant  a)qdi(|iu'‘  â la  surface  de  la  peau,  si  Ton 
implante  une  aiguille  positive  dans  une  artère,  on  dé- 
termine invarialdement  la  formation  d’un  caillot,  tlelui- 
ci,  d’une  coloration  rouge  noirâtre,  de  la  grosseur  d’un 
pois  ou  d’une  aveline,  de  la  forme  d’un  [letit  cône  tron- 
(|ué  appliipié  par  sa  base  sur  la  jiaroi  interne  de  Tar- 
ière, ne  peut  être  comparé  ni  aux  caillots  cruoi'i(|ues, 
ni  aux  caillots  tibro-albumineux  fornn's  par  simple 
stase,  ni  aux  caillots  |iassifs  des  anévrysmes.  Ce  caillot 
ijalraniqae  positif,  terme  et  résistant  sous  le  doigt, 
est  constitué  par  trois  éléments  principaux  : fibrine, 
albumine  cl  globule  sanguin,  auxipiels  s’ajoute  une 
certaine  i]uantilé  d’oxyde  cl  de  cidorure  de  fer  fournis 
|iar  la  destruction  partielle  de  l’aiguille  d’acier.  Ce  cail- 
lot ((ui  adhère  d’une  laçon  iiitime  â la  tunique  arté- 
rielle, devient  en  vieillissant  plus  ferme,  plus  consis- 
tant et  fait  corps  avec  la  jiaroi  vasculaire;  de  la  sorte, 
il  n’y  a pas  â redouter  d’accidents  jiroduits  par  em- 
bolic, 

3“  Pôle  nèf/atif  sent  dans  l'arterc.  L’introduction 
de  ce  pôle  dans  une  artère,  Taulre  restant  appliipié 
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extérieiireiiicnl.  ne  donne  pas  de  caillot  avec  une  |)ile  | 
à couranl  continu  d’une  intensité  sul'lisanlc  (45  inilliam- 
|)ères)  pour  déterminer  la  coagulation  du  sang.  11  se  | 
lorme  autour  du  pôle  négatif  des  gninieanx  ou  bien  un  j 
coagalimi  mou,  diflluent,  gélatiniforme,  (jue  le  courant  j 
sanguin  dissocie  en  ([iielqnes  heures  et  })arvient  à en- 
Irainer.  boi-sipi’il  arrive  à ce  coaguluni  île  faire  coi-ps 
avec  la  paroi  artérielle,  il  se  com|)oide  à la  façon  d’un 
cor[)s  étranger  irritant,  se  pntrétio  au  bout  de  ijuebpics 
jüui's,  en  donnant  consécutivement  lieu  à de  rintlam- 
niation,  à île  la  sujipuration  et  à de  la  gangrène;  il  se 
[iroduit  en  outre  des  infiltrations  de  gaz  hydrogène  dans 
la  paroi  du  vaisseau,  et  renlôvenicnt  de  raiguillc  de 
l’artère  est  fréqueinnient  suivi  d’hémorragie. 

En  somme,  l’application  du  pôle  négatif  expose  les 
animaux  en  expérience  à la  douleur,  à rescharification 
de  la  paroi  artérielle,  aux  hémorragies  et  enfin  à des 
accidents  cérébraux. 

« L’autopsie  des  animaux  soumis  à l’expérience,  écrit 
le  D''  Teissier,  a du  reste  révélé  toujours  les  mêmes 
lésions;  une  ulcération  nette  ou  une  (lerforation  très 
apparente  au  niveau  de  la  piqûre.  Les  bords  de  l’iil- 


si  la  coagulation  est  rapide,  elle  est  faible,  imparfaite 
et  peut  entraîner  des  accidents; 

L’introduction  dans  l’artère  de  l’aiguille  positive 
seule  donne  un  caillot  petit,  mais  adhérent,  solide  et 
résistant; 

4“  L’introduction  dans  l’artère  du  pôle  négatif  seul 
ne  donne  pas  lien  à la  production  de  caillots  et  ox|»ose 
à des  accidents  reiloutables  ; 

5°  L’alternance  des  pôles  est  au  moins  aussi  dange- 
reuse i[ue  l’apjdication  du  [lôle  négatif  seul. 

Pétreqnin,  après  avoir  réussi  dans  sa  tentative  har- 
die, avait  établi  une  méthode  d’application  de  l’élec- 
trolyse  à la  cure  des  anévrysmes;  mais  la  méthode  du 
chirurgien  de  Lyon,  complétée  de  1842  à 1845,  n’em- 
brasse toutefois  que  les  anévrysmes  chirurgicaux.  Aussi 
doit-on  considérer  Ciniselli  comme  le  créateur  de  la 
nouvelle  méthode  (1856)  de  traitement  des  anévrysmes 
de  l’aorte.  Cependant  il  est  juste  de  rappeler  qu’en 
1849  Piédagniel  jiratiqua  l’électrolyse  sur  un  ouvrier 
de  Charrière,  pour  un  cas  d’anévrysme  intra-thora- 
ciqne,  en  employant  un  appareil  électrique,  à courant 
interrompu,  de  Breton;  mais  il  est  bien  évident  que  le 


cération  sont  noirs,  eschariliés,  cl  tout  autour  existe 
une  zone  jauniitre,  large  de  quelques  millimèties, 
trahissant  une  altération  profonde  de  la  paroi  arté- 
rielle. » 

4“  L’alternance  et  l'interversion  des  pôles.  — En 
employant,  suivant  le  procédé  de  Ciniselli,  alternati- 
vement le  jiôle  positif  et  le  pôle  négatif,  celui-ci  con- 
serve et  exerce  tonte  son  action  nocive.  L’animal,  lé- 
gèrement incommodé  quand  l’aignille,  implantée  dans 
le  vaisseau  artériel,  est  en  contact  avec  le  pôle  (lositif, 
présente  les  troubles  les  plus  graves  aussitôt  (|u’on 
intervertit  le  courant;  il  y a comme  une  tétanisation 
de  la  respiration,  le  couir  bat  très  irrégulièrement,  et 
la  pression  artérielle,  après  s’étre  légèrement  élevée, 
s’abaisse  considérablement  (Teissier). 

Tels  sont  les  faits  qu’une  longue  et  rigoureuse  expé- 
rimentation a mis  en  lumière;  ils  établissent  de  la 
façon  la  plus  certaine  que  ; 

1“  L’électricité  a la  pro|ii'iété  de  coaguler  le  sang; 

2“  L’introduction  des  deux  pôles  d’un  courant  continu 
dans  une  artère  amène  l’oblitération  du  vaisseau;  mais, 


passage  d’un  courant  induit  ne  pouvait  exercer  aucune 
action  électrolyti([ue  dans  la  tumeur,  et  l’on  ne  peut 
sérieusement  ranger  ce  fait,  sans  aucune  valeur,  à côté 
des  tentatives  rationnelles  de  Ciniselli. 

Le  manuel  opératoire  de  l’éleclro-puncture  est  des 
plus  simples;  si  le  fait  de  perforer  avec  des  aiguilles 
et  de  faire  traverser  }iar  un  courant  voltaïque  plus  ou 
moins  intense  une  énorme  tumeur  sanguine,  placée 
dans  le  voisinage  immédiat  du  cœur,  parait  eflrayant 
a.  priori,  il  n’est  pas  cependant  d’opération  plus  aisée 
à pratiquer,  en  prenant  les  précautions  nécessaires. 
Elle  exige  les  instruments  suivants  : 

1°  Une  batterie  électrique  munie  d’un  collecteur,  de 
façon  à jiouvoir  utiliser  deux,  quatre,  six  et  vingt-quatre 
couples  successivement; 

2°  Un  galvanomètre  d’intensité,  ou  un  voltamètre 
gradué,  renseignant  sur  la  régularité  ou  l’intensité  du 
courant; 

3°  Deux  rhéophoros  terminés  à leur  extrémité  libre 
par  une  serre-fine  ; 

4"  Des  aiguilles  fines  rigides; 
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5"  Eue  large  placiuo  d’étain  recouverte  de  peau. 

i^e  patient  étant  coiiclic  sur  un  lit,  le  dos  appuyé  sur 
des  oreillers  (fig.  306),  on  entonce  a 30  niilliinètres  de 
profondeur,  dans  la  partie  la  pdus  saillante  de  la  tu- 
meur, deux  ou  trois  aiguilles  (tîg.  307).  Lors(iuon  a 
reconnu  au  soulèvement  rhytliuiique  et  isochrone  des 
aiguilles,  implantées  à 1 centimètre  \jli  de  distance  les 
unes  des  autres,  (lu’elles  sont  dans  la  tumeui-,  ou  place 
le  pèle  négatif  de  la  l)atterie  sur  la  plaque  d’étain, 
recouverte  d’une  peau  de  elianiois  emlarassant  la  cuisse 
ou  le  liane  du  malade,  tandis  (jue  le  pôle  positif  est  lixé 
à l’une  des  aiguilles.  Le  circuit  étant  ainsi  fermé,  on 
laisse  passer  le  courant  dix  à vingt  minutes,  en  aug- 
mentant j)rogrcssivement  jus(iu’à  une  intensité  de  50 
millièmes,  (ju’on  diminue  ensuite  de  imune,  jusqu’à 
complète  interruplion.  Le  pôle  positif  est  alors  trans- 
porté sur  la  seconde  aiguille,  puis  sur  la  troisième,  en 
procédant  de  la  même  façon.  L’opération  terminée,  les 
aiguilles  sont  retirées  très  lentement,  et  l’on  recom- 
mande à l’opéré  de  rester  quel(}ues  heures  dans  le  repos 
absolu. 

Voici  maintenant  la  méthode  étahlie  et  pratiquée  }>ar 
C.iniselli;  elle  ne  conqite  jdns  (jue  de  rares  partisans: 

Ije  professeur  italien  emploie  une  pile  à courant  con- 
stant, foi’t  complexe.  Cette  pile,  de  son  invention,  donne 
'i  centimètres  euhe  de  gaz  en  cim[  minntes,  en  d(‘com- 
])Osant  de  l’eau  acidulée  avec  1/30  en  poids  d’acide  sul- 
l'uri([ue  du  commerce.  Les  aiguilles,  en  acier  poli  et 
revêtues  dans  une  certaine  étendue  d’un  emiuit  jiro- 
tecteur,  ont  au  maximum  I millimètre  de  diamètre. 
Une  fois  les  aiguilles  ini[ilantèes  dans  la  tumeur,  Cini- 
selli  tlirige  les  courants  de  la  façon  suivante  : il  com- 
mence |iar  appliquer  sur  une  pi'emiére  aiguille  le  pôle 
positif,  en  plaçant  le  pôle  négatif  à l’extérieur,  sur  un 
[loint  du  thorax  proche  de  l’anévrysme;  au  houtdc  cim| 
minutes,  le  pôle  négatif  est  suhstitué  au  pôle  positif, 
trans|iorlé  lui-même  sui’  une  nouvelle  et  seconde 
aiguille;  cim|  minutes  après,  le  pôle  négatif  est  ti'ans- 
porté  à son  tour  sui’  la  deuxième  aiguill(',  tandis  (juc 
le  pôle  ]iosilif  est  a|)pliqué  sur  une  troisième  et  nou- 
velle aiguille,  et  ainsi  de  suite.  Par  celte  façon  de 
procéder,  on  fait,  en  ayant  soin  de  commencer  toujours 
|)ar  le  courant  posilii’,  passer  altcrnalivemejil  sur 
cha(|uc  aiguille  un  courant  positif  et  un  courant  néga- 
tif. 

Ciniselli,  dans  la  prati(iue  suivie  de  la  nu'dhüde, 
n’aurait  jamais  observé  d’accidents  gi'aves  pendant 
l’opération;  sur  38  cas  d’auévrysmes  de  l’aorte  ainsi 
traités,  à défaut  de  guérison  radicale,  dans  '27  cas  les 
malades  ont  été  assez  améliorés  jiour  rtqu'endro  leurs 
occupations  pendant  des  mois  et  même  des  années. 
Quoi  qu’il  en  soit,  dès  1873,  .\uderson,  (|iii  a puhiié  les 
travaux  les  plus  complets  sur  ce  sujet,  signalait  les  in- 
convénients et  les  dangers  de  ce  j)rocéd(''.  Après  avoir 
insisté  sur  la  nécessité  de  l’enqiloi  d’aiguilles  aussi  dues 
que  possible  et  enduites  d’une  couche  is(dante  dans  les 
parties  qui  ne  péuèlrenl.  pas  <lans  la  tumeur,  ainsi  (|ue 
sur  la  faible  intensité  du  courant  vollau|ue,  Anderson, 
suivant  en  cela  les  indications  de  Tripier,  déclare  (|ue 
le  pôle  positil  seul  doit  être  appliqué  sur  les  aiguilles, 
le  |)ôlc  négatif  devant  toujours  être  placé  à l’exléi'ieur. 
Il  voit  dans  la  nou-inlroduction  de  ce  (lôle  dans  la 
tumeur  une  condition  absolue  de  succès. 

Les  règles,  prescrites  par  .Vnderson,  étaient  déjà 
adoptées  en  Allemagne  et  en  .Iméi'ique,  loi'sque  llujar- 
din-lîeaumetz,  jiar  des  modilications  importantes,  a 


donné  à cctt(>  nouvelle  méthode  lhérapcnti(|ue  des 
hases  véritablement  [)ratiques. 

Il  importe  de  faire  connaître  ici  les  modifications 
apportées  par  cet  auteur  dans  le  manuel  opératoire  ; 
elles  portent  sur  pres(|ue  tous  les  détails  de  l’ajipareil 
instrumental. 

lÜcn  que  toute  pile  donne  la  coagulation,  poui'vu  (jue 
ce  soit  une  pile  à courant  continu  donnant  un  courant 
d’intensité  suffisante,  llujai'din-lleaumetz  emploie  de 
préférence  la  jule  de  Lailfe  au  chlorure  de  zinc  (l»atterie 
de  vingt-six  éléments  munie  d'un  collecteur);  pour  les 
aiguilles  (fig.  203),  au  lieu  d’être  en  acier,  elles  doivent 
être  en  fer  doux,  sans  tête,  d’une  longueur  de  05  milli- 
mètres, d’un  diamètre  variant  de  5 à 7 dixièmes  de 
millimètre,  recouvertes  d’un  enduit  isolant  et  protec- 
teur, sauf  à leurs  extrémités.  Une  serre-line,  fixée  à 
l’extrémilé  libre  de  l’aiguille,  la  fait  communiquer  à la 
|ule  par  un  til  fort  ténu,  de  façon  à laisser  à l’aignille 
toute  liberté  d’oscillation.  M.  Ihijardin-lleaumetz,  sui- 
vant les  indications  basées  sur  la  durée  du  passage  du 
courant  et  sur  |a  formation  des  caillots  dans  le  sac  ané- 
vi’ysmal,  fait  usage  des  aiguilles  ti'ès  jietites  ou  plus 
grosses.  « .l’ai  remar((ué,  dit-il,  que,  lorsijue  l’on  faisait 
passer  pendant  dix  minutes  un  courant  jiar  une  aiguille 
ayant  un  dianiètre  inférieur  et  5 dixièmes  de  mOlimètre, 
il  y avait  à craindre  de  laisser  une  portion  de  cet  instru- 
ment dans  la  tumeur  au  moment  de  l’extraction;  ([uanl 
à la  présence  ou  l’absence  de  caillots  dans  la  [locbe, 
lors(|ue  dans  la  première  séance  la  poche  est  très  pul- 
satile, à [laroi  peu  é|iaisse,  je  fais  usage  des  aiguilles 
de  petit  diamètre,  pour  éviter  tonte  crainte  d’hémor- 
rhagie; au  contraire,  lorsque,  par  des  séances  succes- 
sives, on  est  arrivé  à constituer  des  caillots  plus  ou 
moins  épais,  je  conseille  dans  ce  cas  d’utilisi'r  dc's 
aiguilles  d’un  diaiiu'lre  |dus  v(dumineux.  » 

l’our  faciliter  rinqdantaliou  des  aiguilles  dans  la 
tumeur  et  leur  exti'aclion  tlouloureuse  cl  non  exem()le 
d’accidents  graves,  par  la  pince,  llujardin-lieaumetz  a 
imaginé  deux  [lelits  instrnmenls,  tl’une  utilité  inconles- 
lahle. 

Le  premier,  ou  Vcufonce-ainuillc  (fig.  398),  d’un  mé- 
canisme aisé  à compreiidri',  se  compose  d’une  lige 
ci’euse  1*  dont  l’intérieur  rmiferme  une  lige  graduée 
mohih'  'I'  où  se  place  l’aiguille  A à introduire.  Luc  vis 
L,  placée  à rexli'émitè  supérieure  de  la  lige  T sert  à 
régler  la  longeur  d’aiguille  à enfoncer. 

Le  Ure-niiiuille  (fig.  399  est  formé  d’une  lige  creuse 
I'  dans  hniuelle  se  fixe  l’aiguille  à retirer  .V  à l’aide  d’nne 
vis;  celle  lige,  (jui  est  filetée  dans  sa  partie  supérieure, 
se  meut  verticalement  à l’aide  d'une  vis  de  rap|tel  E au 
centre  d’une  colonne  de  soutien  TT  dont  le  plateau  hori- 
zontal inférieur  s’ap|di(iuc  exactement  sur  la  peau.  11 
est  inutile  d’insister  sur  le  mécanisme  de  cet  ingénieux 
a|q)areil. 

Les  deux  petits  instruments  ont  des  avantages  incon 
testables  sur  reni|doi  (.le  la  pince,  ({iii  est  un  moyen 
dangereux,  soit  |)onr  enfoncer  les  aiguilles,  soit  pour 
les  retirer.  L’introduction  de  l’aiguilh'  par  la  pince  est 
toujours  douloureuse  et  fort  pénible,  en  raison  des 
elforls  (in’elle  exige;  de  plus,  on  enlève  l’enduit  pro- 
t((cl(‘ur  et  on  favorise  la  production  des  eschares  après 
le  passage  du  courant  jiositif,  ce  (lui  n’arrive  jamais 
avec  renfonce-aignille.  (JuanI  à l’exlraclion  à l’aide  de 
la  |dnce,  elle  est  fort  douloureuse  et  ]ieut  entrainer  la 
brisure  de  Taiguille  rongée  par  raclion  du  courant. 

Après  avoir,  suivant  la  prati(|ue  de  Ciniselli,  intro- 
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(luit  dans  la  |ioclic  anévrysmale  jus(ju’à  (lualrc  aiguilles 
à la  lois  et  a|i|di([ué  à chacune  d’elles  le  courant  positif 
pendant  une  période  de  dix  minutes,  divisée  en  deux 
applications  do  cinq  minutes  chacunes.  Dujardin -lîeaii- 
melz  limite  aujouial’hui  le  nombre  des  aiguilles  à deux 
et  le  passage  du  courant  à dix  minutes  pour  clnnjue 
aiguille;  il  serait  même  porté  à adopter  la  méthode 
()ue  conseille  'l’eissier  tils  sous  le  nom  de  monopunc- 
Inre  positive. 


Fi-, 


Fig.  400. 

Si  la  durée  du  passage  du  courant  ne  doit  pas  excé- 
der dix  minutes,  dans  la  crainte  d’une  ti’op  grande 
altération  do  l’aiguille,  <|ui  se  hrisei'ait  à l’extraction, 
le  savant  médecin  de  Saint-Antoine  conseille  en  re- 
vanche de  rapprocher  les  séances  d’électro-punclure, 
c’est-à-dire  de  faire  une  séance  tous  les  huit  ou  quinze 
jours,  à moins  (|ue  l’électrolyse  ne  devienne  jiénihle  au 
malade,  (jui  éjirouve  parfois  des  douleurs  s’irradiant 
dans  les  épaules.  Sauf  des  cas  e.xceptionnels  où  celle 
opération  réveille  ou  provoiiue  des  phénomènes  angi- 
neux, on  [>eut  dire  que  les  séances  d’électro-puncture 
sont  ]ieu  douloureuses  en  général. 

Enlin  la  caractéristiijue  dilféi'entielle  de  la  méthode 
Dujardin-lteaumetz,  ado|)lée  en  France,  réside  dans 
Vemploi  exclusif  du  courant  positif. 

« Je  maintiens  [dus  que  jamais,  écrit  en  1880  llujar- 
din-Beaumetz,  ro[uuion  ([ue  j’ai  déjà  soutenue  en  1877, 
c’est-à-dire  de  ne  faire  usage  ijuc  du  courant  positif.  » 

11  1 •essoi't  de  la  [iratique  (jue,  en  suivant  rigoureuse- 
ment le  manuel  opératoire  de  Dujardin-Beaumelz,  l’ap- 
[dication  de  l’électro-puncture  au  traitement  des  ané- 
vrysmes internes  ne  s’accompagne  d’aucun  accident, 
.lusqu’ici  du  moins,  on  n’en  a jias  ol)scrvé.  A part  deux 
cas  dans  l’un  des([ucls  l’électrolyse  a pi'ovo([ué  une 
syncope  grave  chez  un  malade  porteur  d'un  énorme 
anévrysme  de  l’aorte,  réminent  thérapeutiste,  dans 
toutes  les  opérations  qu’il  a prali([uées  ou  vu  prali(|uer, 
n’a  relevé  (les  com|dications  résultant  de  l’o|iération; 
jamais  d’hémorrhagie,  jamais  d’aggravation  de  la 
tumeur,  jamais  d’accidents  emboliques. 

Conclusions  générales.  — Quelle  est  maintenant  la 
valeur  de  celle  méthode  de  traitement?  On  doit  le  de- 
mander à la  statistique,  qui  rasseinhle  tous  les  faits 
é[)ars,  les  groupe  et  en  déduit  les  résultats.  Le  D‘'  Petit 


a précisément  établi  cette  statisti([ue  dans  son  remar- 
quable article  sur  la  galvano-puncture,  publié  dans  le 
Dictionnaire  encgclopédique,  où  il  réuit  cent  quatorze 
cas  d’anévrysmes  thoraciques  traités  par  l’électro-[mnc- 
ture. 

Les  résultats  obtenus  sur  ces  cent  ([uatorze  cas  se 
répartissent  de  la  façon  suivante  : 


Aniclioralion 08  eus. 

Morls  sans  amélioralion 40  — 

Stalu  quo — 

Inconnus 3 — 


ce  qui  donne  59,8^  pour  lUO  d’améliorations. 

La  durée  de  l’amélioration  constatée  se  divise  ainsi 
([u’il  suit  : 


1 mois  et  pins 4 cas. 

il  mois 5 . — 

3 mois 5 — 

4 mois 4 — 


()  mois, 
7 mois. 


1 an  et  plus 4 - 

13  mois I — 

Plus  de  d5  mois 1 — 

Plus  de  10  mois I — 

Plus  de  17  mois - — 

IMns  de  22  mois 1 — 

Plus  de  28  mois I — 

Plus  de  3 ans 1 — 

Plus  de  4 ans I — 

Plus  de  5 ans 1 — 


Enlin,  le  Dr  Petit  a fait  également  ressortir  les  avan- 
tages de  l’électrolyse,  lorsque  l’opération  a lieu  avant 
la  production  de  la  tumeur  externe.  Voici  groupés  dans 
ce  tableau  comparatif  les  résultats  fournis  [)ar  l’analyse 
de  ces  cent  ({uatorze  cas  : 

•V.  — .VNÉVIIVSMUS  SANS  TUMECIl  HXTEKNR  (il  Cas). 


II.  .Xdiélioration 30  cas  (70/100). 

h.  Pas  d'amélioralion  notable 7 — 

c.  Résultats  douteux 2 — 

d.  Résultats  mils 2 — 


R.  — a.NÉVUYSME  .avec  'fUMEUU  EXTEUNE  (70  CaS). 


ri.  Amélioration 30  cas  (51,4/100). 

I).  Pas  tl’amtdioralion  notable 31  — 

f.  Douteux 2 — 

d.  Nuis 1 — 


Peut-on,  en  se  basant  sur  celte  étude  statisti((uc, 
conclure  dès  à ju’ésent  sur  la  valeur  et  l’avenir  de  cette 
méthode  électrothérapique  ? Ces  conclusions  seraient 
prématurées,  sinon  certaines.  En  vérité,  l’application 
de  l’électrolyse  à la  cure  des  anévrysmes  internes  est 
un  problème  complexe,  dont  on  ne  possède  encore  que 
quelques  facteurs.  De  là  des  divergences  d’opinion  sur 
l’action  intime  de  l’électricité;  s’il  est  établi  d’une  façon 
indéniable  que  l’électrolyse  produit  la  coagulation  du 
sang  d’une  part,  et  que  le  coagulum  se  forme  au  [lole 
[lositif;  d’autre  paî  t,  il  n’est  jias  moins  vrai  qu’on  ignore 
la  cause  essentielle  et  le  mécanisme  intime  de  cette 
coagulation.  Ce  phénomène  est-il  le  résultat  d’une  ac- 
tion [diysique  particulière,  soit  de  la  chaleur  dévelop|)ée 
par  le  courant,  ou  bien  encore  dePesiièce  de  battage  du 
sang  [lar  le  dégagement  continu  de  bulles  gazeuses? 
Le  courant  électrique  n’agit-il  qu’en  enflammant  la 
[lOche  et  en  déterminant  ainsi  une  eiidartérite  curative, 
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c’est-à-dire  en  amenant  la  production  de  caillots  adhé- 
sifs sur  les  parois  du  sac  ? Doit-on  enfin  attribuer  la 
coagulation  à l’acide  qui  se  forme  au  pôle  positif  ou 
bien  à l’action  chimique  du  galvanisme  sur  les  matières 
albuminoïdes  du  sérum,  sur  les  sels  du  sang  ainsi  que 
sur  les  parois  du  globule  sanguin?  Ce  sont  là,  il  faut 
l’avouer,  autant  d’inconnues  qui  expliquent  le  partage 
et  la  diversité  des  opinions. 

On  peut  cependant  admettre  avec  Dujardin-Beaumetz 
une  double  action  : une  caogulation  directe  par  l’action 
du  courant  positif  qui  produit  des  modifications  rapides 
et  profondes  dans  les  matériaux  du  sang  d’une  part, 
et  de  l’autre  une  action  irritante  dans  la  poche. 

Dans  tous  les  cas,  d’après  toutes  les  observations 
publiées  jusqu’ici,  la  méthode  de  l’électrolyse  appliquée 
à la  cure  des  anévrysmes  thoraciques  ii’a  encore  donné 
que  des  améliorations,  les  unes  passagères,  les  autres 
durables.  La  guérison  définitive  par  ce  moyen  n’a  [»as 


contre  laquelle  toutes  les  autres  médications  sont  im- 
puissantes. 

Cette  méthode  électrothérapique,  dont  l’application 
est  sans  aucun  danger  si  l’on  suit  scrupuleusement  les 
règles  indiuqées,  est  donc  surtout  un  moyen  palliatif; 
mais  comme  tel,  elle  est  extrêmement  précieuse. 

Systkme  génito-ürinaihe.  — Paralysie  de  la  vessie. 
— Les  muscles  de  la  vessie,  étant  des  muscles  à libres 
lisses,  se  prêtent  assez  mal  à la  faradisation,  à moins 
que  les  courants  employés  soient  des  courants  de  quan- 
tité, c’est-à-dire  obtenus  avec  des  bobines  à gros  lil;  au 
cas  où  l’on  ne  posséderait  pas  de  bobine  à fil  de  dimen- 
sion suffisante,  il  faudrait  employer  seulement  l’extra- 
courant  de  l’appareil  induit.  Les  interruptions  doivent 
naturellement  être  très  rares. 

La  faradisation  de  la  vessie  doit  toujours  être  directe, 
c’est-à-dire  que  l’un  des  pôles  doit  être  appliqué  direc- 
tement dans  l’intérieur  de  la  vessie  et  l’autre  sur  l’ab- 


Fig.  401.  — Excitateur  vésical,  avec  inanomcti'O,  du  IF  Boudet  de  Paria. 


été  observée.  Si  elle  a jamais  lieu,  il  faut  convenir  que 
ce  sera  1 extrême  rareté.  En  effet,  la  tumeur  anévrys- 
male ne  pouvant  être  atteinte  que  sur  une  portion  li- 
mitée de  son  étendue,  les  caillots  adhésifs  ne  peuvent 
se  former  que  dans  cette  [lartie  pour  la  doubler;  ils 
laissent  donc  les  autres  points  de  la  tumeur  sous  l’in- 
fluence réitérée  de  l’impulsion  sanguine. 

Pour  pouvoir  espérer  la  coagulation  entière  et  du- 
rable de  la  poche,  il  faudrait  admettre  un  anévrysme 
peu  étendu  et  à petite  ouverture. 

Eu  résumé,  que  peut-on  attendre  de  l’électrolyse? 
Dans  1 état  [irésent  des  choses,  si  l’on  ne  considère  j>as 
la  guérison  radicale  comme  le  but  proposé,  il  résulte 
de  1 ensemble  des  faits  fournis  par  l’expérimentation 
et  par  1 observation  clinique  que  l’électro-puncture  est 
un  mode  de  traitement  scientifique  et  rationnel,  donnant 
dans  la  pratique  de  bons  résultats.  Si  elle  ne  guérit  pas 
les  anévrysmes  de  l’aorte,  elle  produit  du  moins  du 
soulagement  et  de  l’amélioration  dans  une  affection 

THÉRAPEUTICfUE. 


domen.  Il  faut  avoir  le  soin  d’opérer  pendant  l’état  de 
réplétion  de  la  vessie,  car  sans  cette  précairtion  le 
courant  ne  serait  pas  dilTusé  sur  toute  la  surface  de 
l’organe. 

L’électrisation  peut  être  pi'atiquéc  à l’aide  d’une  sonde 
ordinaire  en  gomme,  dans  la([uelle  on  a préalablement 
introduit  un  fil  souple  de  cuivre  recuit  qui  sert  d’élec- 
trode; de  cette  manière,  on  évite  de  mettre  en  contact 
la  inmjueuse  et  l’excitateur  métallique,  le  courant  se 
transmettant  aux  parois  musculaires  de  la  vessie  par 
l’intermédiaire  du  liquide.  11  faut  surtout  se  bien  garder 
d’employer  comme  électrode  une  sonde  mètalli(juo,  car 
dans  ce  cas  l’urètre  serait  électrisé  sur  toute  sa  longueur 
et  l’opération  serait  très  douloureuse;  de  plus,  on  ris- 
querait de  provmjuer  un  sjiasme  du  sphincter  de  la 
vessie. 

La  faradisation,  comme  nous  l’avons  dit,  est  doulou- 
reuse; de  ])lus,  elle  est  beaucoup  moins  utile  que  la 
galvanisation,  dont  l’action  énergiijuc  sur  les  muscles 

II.  — ai 
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à li))res  lisses  est  coimue.  On  aura  donc  tout  avantage 
à employer  les  courants  continus  dans  la  paralysie  vé- 
sicale. lüeii  entendu,  c’est  le  pôle  négatif  qui  devra  être 
porté  dans  l’intérieur  de  la  vessie;  le  pôle  positif  sera 
appliqué  sur  l’abdomen  à l’aide  d’une  large  pla([ue. 
lioudet  (de  Paris)  a imaginé  un  appareil  (lig.  iül)  très 
ingénieux  pour  l’électrisation  galvanique  de  la  vessie. 

Une  sonde  S en  gomme  renferme  l’électrode  métal- 
li(iue  ((ui  est  fixée  à une  petite  sphère  de  cuivre  dans 
laquelle  s’implante  le  fil  réophore  négatif.  Cette  sphère, 
qui  est  creuse,  est  munie  de  trois  embouts  : l’un  sert  à 
fixer  l’appareil  dans  la  sonde  ; les  deux  autres  supportent 
des  tubes  de  caoutcliouc  (|ui  peuvent  se  fermer  par  des 
j)inces  à ressort  A,  IJ;  l’un  de  ces  tuljes  peut  être  mis, 
en  desserrant  la  pince  B,  en  communicafiou  avec  un 
manomètre  M.  En  desserrant  la  pince  A,  on  j)eut  soit 
évacuer  la  vessie,  soit  y injecter  de  l’eau  à l’aide  d’une 
seringue,  suivant  le  dispositif  indiqué  dans  la  figure. 

L’appareil  étant  en  place,  on  constate  que,  tant  que 
le  courant  ne  passe  pas,  le  manomèti'e  M reste  fixe; 
mais  pendant  le  passage  du  courant  qui  doit  être  inter- 
rompu de  temps  en  temps,  on  constate  des  mouvements 
dans  la  colonne  de  mercure,  ce  qui  indique  qu’il  sc 
produit  des  contractions  sous  riniluence  des  excitations 
galvaniques.  De  même,  en  desserrant  la  pince  A,  on 
voit  le  liquide,  qui  d’abord  s’écoulait  en  liavant,  se  trou-  ' 
ver  projecté  avec  une  certaine  vigueur  aussitôt  que  le 
courant  passe  ou  a passé  iiendant  quelque  temps. 


tiijuée  (jue  pendant  quelques  instants  et  le  malade 
aliandonné  à lui-même,  et  l’opération  réitérée  s’il  est 
besoin  tous  les  quinze  jours. 

Jardin  a fait  construire  un  urétrolome  galvano-clii- 
mique  composé  d’une  })ile  mise  en  communication  avec 
un  uréfrotome  ordinaire  \ dont  le  couteau  U est  mousse 
et  s’engage  dans  la  sonde  S;  le  pôle  positif  est  fermé 
sur  la  cuisse  à l’aide  d’un  bouton  B.  On  enfonce  douce- 
ment l’urétrotome  électrode  U jusqu’à  ce  que  la  desfruc- 
tion  des  tissus  le  laisse  passer  librement. 

Hi/drocèle.  — On  a employé  contre  l’hydrocèle  la 
faradisation  et  la  galvano-puncture  ; celte  dernière 
méthode  nous  paraît  de  beaucoup  préférable,  et  nous 
ne  comprenons  même  pas  quelle  peut  être  l’utilité  de 
la  faradisation  contre  l’hypersécrétion  dans  l’hydrocèle. 
La  galvano-puncture  a l’avantage  de  cautériser  les  pa- 
rois de  la  poche  et  de  produire  ainsi  une  modification 
dans  la  nutrition  des  tissus. 

On  enfonce  dans  la  tumeur  un  petit  trocart,  qui  per- 
met d’évacuer  environ  un  tiers  du  liipiide,  puis  on  in- 
troduit dans  la  canule  un  fil  de  platine  isolé  à l’aide 
d’un  vomis,  de  manière  à éviter  le  contact  direct  du 
métal  avec  la  canule,  ce  qui  empêche  l’cscharifîcation  de 
la  peau;  l’extrémité  seule  du  fil  de  platine  est  libre  et 
se  trouve  en  contact  avec  le  liquide  de  la  tunique  vagi- 
nale. Cette  électrode  est  mise  eu  rapport  avec  le  pôle 
négatif  d’une  pile;  le  pôle  positif  est  appliqué  à l’aine. 
L’intensité  du  courant  doit  être  assez  énergique  (de  20 


La  galvanisation  de  la  vessie  doit  être  prolongée 
pendant  toute  la  durée  des  [diènomènes  paralytiques; 
la  durée  des  séances  varie  entre  cimj  et  quinze  minutes 
avec  une  intensité  moyenne  (5  à 10  millièmesj. 

Incontinence.  — La  faradisation  du  sphincter  est  la 
règle;  on  doit  se  servir  d’un  excitateur  double,  destiné  ! 
à agir  directement  sur  ce  muscle.  La  ligure  402  rc|iré- 
sente  l’excitateur  de  Tripier  pour  la  faradisation  du  col 
de  la  vessie  chez  la  femme. 

Rétrécissement  de  l'uretre.  — La  galvano-caustiiiue 
chimique  a été  employée  avec  succès  par  Tripier  et 
Mallez  contre  le  rétrécissement  de  l’urètre.  Ils  se  servent 
d’un  excitateur  spécial  ("lig.  403),  formé  d’une  sonde  en 
gomme  d’où  l’on  peut  faire  saillir  à volonté  un  fil  mé- 
tallique G représentant  l’électrode  urétrotome;  cet  ap- 
pareil étant  introduit  dans  l’urètre,  on  fait  saillir  le 
métal  au  niveau  du  rétrécissement,  et  l’on  mot  en  com- 
munication l’urétrolome  avec  le  pôle  négatif  d’une  bat- 
terie galvanique.  Le  pôle  positif  est  appliqué  à l’aide 
d’une  large  surface  sur  la  cuisse  du  malade;  l’intensité 
du  courant  doit  naturellement  être  assez  forte  (15  à 
20  millièmes);  on  doit  surveiller  avec  soin  le  jeu  de 
l’ap[)areil  dans  le  canal  et  arrêter  l’opération  lorsque 
l’extrémité  de  l’urétrotome  joue  facilement.  On  retire 
alors  l’instrument,  qui  est  remplacé  par  une  bougie 
olivairc  ou  une  sonde  qui  peut  rester  à demeure  jusipi’à 
cicatrisation;  dans  d’autres  cas,  l’électrolyse  n’est  pra- 


à 30  millièmes),  et  la  durée  de  la  séance  d’environ  une 
minute.  Après  l’électrisation,  on  évacue  le  reste  du 
liquide,  et  il  est  rare  que  celui-ci  se  reforme.  Au  cas 
où  la  réciilive  aurait  lieu,  une  seconde  opération  devrait 
être  pratiquée  avec  une  plus  grande  énergie. 

L’électrolyse  a été  aussi  employée  contre  le  varico- 
cèle ; le  mode  opératoire  est  le  même  que  celui  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut.  Cette  méthode  a rendu 
des  services  au  docteur  Onimus,  qui  a relaté  des  succès. 
Seulement  Onimus  injecte  dans  la  cavité  une  petite 
(juantité  de  solution  d’iodure  de  potassium  dans  le  but 
d’obtenir  la  décomposition  du  sel  et  de  déposer  ainsi  de 
l’iode  à l’état  naissant  sur  les  parois  du  kyste. 

Orchite.  — Le  docteur  Picot  (de  Tours)  a employé 
la  galvanisation  comme  traitement  de  l’orchite.  Les 
courants  doivent  être  d’intensité  faible  (6  à 8 millièmes)  ; 
le  jiôle  positif  doit  être  placé  sous  le  testicule  malade 
et  le  pôle  négatif  sur  le  cordon  testiculaire.  Picot  fait 
tous  les  jours  une  séance  de  dix  minutes.  Sur  quarante 
cas,  l’amélioration  a été  notable  et  la  guérison  singu- 
lièrement activée;  sur  trois  sujets  seulement  il  a fallu 
jiratiquer  sept  électrisations;  chez  les  autres  quatre  ou 
cinq  séances  suffirent  (Extrait  du  proces-verbal  de 
la  séance  de  la  Société  médicale  d’Indre-et-Loire, 
2 avril  1874). 

Spermatorrhée.  — La  faradisation  et  la  galvanisation 
[leuvent  être  utiles  dans  la  spermatorrhée  et  les  jiollu- 
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lions  nocturnes.  L’électrisation  doit  être  lu'atiquee  sur 
la  région  périnéale.  Le  docteur  Ouinms  recommande 
la  cautérisation  électrolytique  du  canal  de  l’urèlre, 
au  moyen  d’un  excitateur  urétral  à boni  métalli(iue 
amené  au  voisinage  des  vésicules  séminales,  mis  en 
communication  avec  le  pôle  négatil  d une  pile,  tandis 
([ue  le  pôle  positif  est  appliqué  sur  le  périnée.  La  séance 
(îoit  durer  environ  deux  minutes,  avec  une  intensité  de 
(i  à 8 millièmes. 

On  peut  aussi  appli(iuer  le  [lôle  négatif  à la  région 


la  faradisation  de  l’estomac  et  la  galvanisation  polaire 
})Osilive  du  pneumo-gastrique  (Aposloli). 

La  faradisation  devrait,  dans  ce  cas,  être  pratiquée 
suivant  le  mode  opératoire  indiqué  ]»ar  le  traitement  du 
liO(juet,  c’est-à-dire  que  l’on  o[iérerail  la  faradisation 
du  phréni([ue. 

La  galvanisation  du  pneumo-gastrique  s’opèi'c  en 
plaçant  enli'c  les  insertions  des  deux  stcriio-mastoï  liens 
un  boulon  de  charbon  garni  de  peau  cl  trenqié  dans 
l’eau,  re}n-éscnlant  le  pôle  positif  tandis  que  le  pôle  né- 


403.  — Klectro-cautorc  urétral  <les  Mallez  el  Tripier. 


lombaire  et  le  pôle  positif  au  périnée;  cette  méthode  a 
fourni  de  nombreux  succès. 

Impuismncc.  — L’électricité  rend  moins  de  services 
qu’on  ne  serait  lenté  de  le  croire  dans  la  faiblesse 
génitale.  On  a cependant  obtenu  <les  succès  en  prati- 
quant la  galvanisation  négative  intense  do  la  partie 
inférieure  de  la  moelle  et  la  faradisation  du  périnée. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  place  dans  le  rectum  un  exci- 
tateur à bout  olivaire,  et  l’on  farailise  la  verge  à l’aide 
ilu  balai  mélalli(iuc.  Au  cas  m’i  le  succès  ne  se  [iroduit 


gatif  est  placé  soit  au  creux  épigastrique,  soit  dans  la 
main.  Les  séances  doivent  avoir  une  durée  de  deux  à six 
minutes  et  plus,  l’intensité  du  courant  pouvant  atteindre 
dix  millièmes,  en  suivant  les  précautions  d’usage  pour 
l’éleclrisatiou  du  cou,  afin  do  prévenir  les  syncopes. 
Cette  mélliodc  a donné  des  succès. 

Tri]iier  {Leçons  cliniques  sur  (es  maladies  des  femmes, 
tliécapeulique  ijénéralc  el  applications  de  l'élecUicité 
à ces  maladies,  Paris,  1883,  0.  Doin,  éditeur),  recom- 
mande la  faradisation  de  Eutérus  gravide,  au  début  de 


loi.  — Appareil  de  .lardin  pour  la  galvano-caiislirpic  cliiiniaue  de  t’urèlrc. 


pas  au  bout  de  cinq  a six  séances,  il  est  inutile  de  ]iro- 
longer  les  électrisations  à l’aide  des  ajqiareils  d’induc- 
tion, si  au  contraire  on  a été  amené  à recourir  à la  gal- 
vanisation, il  faudrait  prolonger  la  tentative  pendant 
j)lusieui’s  semaines,  car  on  a vu  des  résultats  heureux 
fournis  par  ce  procédé  au  bout  d’un  assez  long  temps. 

Grossesse.  — L’un  des  |)bénomèncs  les  plus  ennuyeux 
et  souvent  les  plus  inquiétants  de  la  grossesse  est  assu- 
lénient  le  vomissement  incoercible,  (juc  la  thérapeu- 
tique la  plus  vai’iée  n arrive  souvent  (|ue  diflicilemcnt  à 
vaincre.  Parmi  les  procédés  à essayer,  on  peut  projioser 


la  grossesse,  pour  corriger  les  iléviations  (|ui  pourraient 
déterminer  l’avortement  ; ce  serait  aussi  un  bon  moyen 
de  ])révenir  renclavcment  de  l’utérus,  i[ui  est  parlois  la 
consé(|uence  d’une  rétroversion. 

1.,’excilation  faradi(|ue  ou  galvani(iuc  «le  1 utérus 
|)cut-elle  provoquer  l’avortement  V On  voit  que  fi'ipier 
le  nie,  puis(|u’il  n’bésite  jias  à faradiser  1 utérus  gi’d- 
vide  ; mais  il  recommande  de  ne  pas  dépasser  la  cavité 
du  col  dans  l’applicatioii  directe  de  1 excitateur,  aussi 
ropératioii  iloit-elle  être  laite  avec  la  plus  grande  pru- 
dence. 
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On  trouve,  dans  le  Boston  Med.  and  Surg.  Journal  i 
du  niois  d’août.  188“2  le  récit  d’une  poursuite  faite  contre  j 
un  médecin  qui  avait  pratiqué  la  faradisation  pendant  I 
la  grossesse,  ce  qui  avait  provoqué,  au  dire  du  parquet, 
l’avortement  de  la  malade.  Y avait-il  eu  coïncidence  ou 
action  réelle’?  Dans  le  doute,  il  nous  paraît  plus  pru- 
dent de  ne  jias  user  d’un  traitement  qui  n’olfre  pas  de 
garantie  assurée  de  succès  cl  peut  par  contre  offrir  du 
danger. 

On  a proposé  de  tuer  l’œuf,  dans  les  grossesses  exlra- 
ntérines,  par  une  décharge  électrique,  sans  ijue  ce 
procédé  ]iaraisse  avoir  réussi.  Il  n’en  serait  peut-être 
pas  de  mêmes  des  décharges  d’induction  à haute  tension, 
localisées  par  un  excitateur  rectal,  l’autre  agissant  jiar 
la  vessie,  et  surtout  les  décharges  localisées  par  une 
ou  deux  galvanopunctures  abdominales.  Mais  ces  der- 
nières pourraient  ne  pas  être  sans  danger  (Tripier). 

Accouchemenl.  — L’électricité  )ieut  rendre  de  réels 
services  dans  les  accouchements  prématurés  et  dans 
les  cas  d’inertie  de  l’utérus  pendant  l’accouchement 
normal. 

Le  jdus  souvent,  c’est  la  faradisation  qui  a été  em- 
ployée jus(|u’ici  ; mais  nous  pensons  (jue  la  galvanisation 
produirait  de  meilleurs  effets,  et  cela  se  conçoit  facile- 
ment. Les  contractions  de  rutérus,  en  elfet,  sont  des 
contractions  lentes  et  prolongées,  comme  toutes  celles 
([ui  sont  provoquées  par  des  muscles  à libres  lisses; 
dans  ces  conditions,  les  interruptions  rajndes  et  les  cou- 
rants instantanés  des  apjtareils  d’induction  agissent  for- 
ci'incnt  moins  bien  que  le  courant  galvaniipie.  Au  con- 
traire, les  courants  de  la  jdle  rarement  inlerrompus 
(toutes  les  deux  ou  trois  secondes)  provoi[uent  des  con- 
tractions très  facilement.  On  place  un  excitateur  dans  le 
col  (pôle  négatif,  et  l’autre  pôle  (positif)  est  ap|diqué 
sur  rahdonien  par  une  large  plaque.  Si  le  col  était  com- 
plètement dilaté,  on  pourrait  appliquer  les  deux  pôles 
de  chaque  côté  de  l’utérus,  sur  le  ventre.  L’intensité  du 
courant  doit  être  dans  ce  dernier  cas  assez  énergique 
(15  à 20  millièmes).  Si  Ton  n’avait  pas  de  pile  galva- 
nique à sa  disposition,  il  faudrait  se  servir  d’un  appa- 
reil faradique  à gros  lil. 

Le  Ajiostoli  a proposé  de  hâter  le  retour  à l’état 
normal  de  Tutérus  après  Taccouchenient  jiar  la  faradi- 
sation. Suivant  lui,  la  faradisation  utérine  faite  immé- 
diatement après  Taccouchement  amoindrit  les  éventua- 
lités d’infection  puerpérale,  en  hâtant  la  diminution 
d’étendue  des  surfaces  traumatiques,  en  même  temps 
qu’elle  en  change  la  nature  en  faisant  cesser  lahéance  des 
vaisseaux  et  en  accélérant  le  retour  à la  constitution 
normale  des  tissus  sous-jacents  congestionnés.  Les  ins- 
truments doivent  être,  avant  leur  introductioir,  soi- 
gneusement nettoyés  avec  des  li((uides  antiseptiques  et 
enduits  d’huile  ou  de  vaseline  légèrement  phéniquée. 
La  faradisation  utérine  doit  être  faite  aussitôt  après  la 
délivrance  et  réjiétéc  tous  les  jours  pendant  cinq  ou 
six  jours.  Après  les  couches  difliciles,  Apostoli  fait 
deux  séances  par  jour,  au  moins  durant  les  premiers 
jours. 

Cette  pratique  ne  nous  parait  jias  offrir  assez  de  ga- 
rantie de  succès  pour  être  employée;  par  contre,  ses 
dangers  nous  paraissent  sérieux.  11  est  évident  que 
l’introduction  d’instruments  dans  la  cavité  utérine  peut 
offrir  do  graves  inconvénients,  quels  que  soient  les  soins 
(le  projireté  employés. 

C’est  surtout  dans  l’hémorrhagie  jiost-puerpérale  et 
particulièrement  dans  les  pertes  qui  suivent  souvent 


certaines  couches  que  la  galvanisation  et  même  la  fara- 
disation utérine  peuvent  rendre  des  services;  mais, 
même  alors  il  faut  proscrire  absolument  l’introduction 
d’un  excitateur  dans  l’utérus,  sauf  le  cas  de  perte 
foudroyante.  On  peut  fort  bien  agir,  et  Texjiérience  a été 
tentée  plusieurs  fois  avec  succès,  en  appliquant  les 
excitateurs  au-dessus  du  pubis  (Bardet). 

Signalons  enlin  les  bons  effets  de  la  faradisation  des 
seins  pendant  la  lactation,  pour  rappeler  la  fonclion 
glandulaire  de  cet  organe  lorsqu’elle  a disparu  subite- 
ment pour  une  cause  quelconque. 

Aménorrhée.  — Tous  les  procédés  d’électrisation, 
statique  et  dynamique,  ont  donné  d’excellents  résultats 
dans  le  traitement  de  celte  maladie.  La  faradisation  doit 
être  préférée,  surtout  la  faradisation  utérine,  immédiate, 
c’est-à-direpar  introduct  ion  d’un  rhéophore  dans  Tutérus. 
Les  courants  d’intensité  et  de  tension  modérées,  se  suc- 
cédant rapidement,  doivent  être  appliqués  pendant  cinq 
à dix  minutes  chaque  jour.  Chez  la  jeune  fille,  c’est 
l’électrisation  stati(|ue  qui  doit  être  préférée  en  locali- 
sant l’excitation  sur  Tabdomen  et  les  membres  infé- 
rieurs (Arthuis). 

Ménorrhagies.  — Le  traitement  est  également  la 
faradisation  utérine,  mais,  au  lieu  de  séances  longues, 
il  vaut  mieux  employer  des  courants  d’une  moindre 
tension,  d’une  intensité  plus  rapidement  croissante  et 
donner  aux  applications  une  durée  de  deux  à trois  mi- 
nutes seulement,  répétées  aussi  souvent  i[ue  possible, 
plusieurs  séances  par  jour  (Tripier;. 

Lésions  de  nut)'ition  et  de  situation  de  l'utérus.  — 
La  faradisation  a pour  hutde  provoquer  une  hyperhémie 
passagère,  de  façon  à faire  cesser  sûrement  ctproniplc- 
nient  les  congestions  et  les  stases  de  Tutérus.  Cette 
hyperhémie  cesse  dès  qu’on  interrompt  l’opération. 

Ile  plus,  la  faradisation  donnant  un  moyen  sûr  de 
provoquer  des  contraclions  utérines,  on  peut,  en  les 
localisant  dans  une  des  faces  de  l’organe,  utiliser  les 
contractions  isolées  de  cette  face  pour  la  raccourcir  et 
redresser  ainsi  Tutérus  dévié  ou  inlléchi  dans  le  sens 
opposé. 

Comme  il  est  nécessaire  d’obtenir  une  succession  ra- 
pide de  courants  d’induction  pouvant  être  gradués  faci- 
lement, Tripier  fait  usage  d’un  circuit  mobile,  dans  le- 
quel Tintensité  des  courants  induits  varie  selon  qu’on  se 
rapproche  plus  ou  moins  du  courant  inducteur.  Il  utilise 
uniquement  le  circuit  induit,  comme  dans  l’appareil  à 
glissière  de  Siemens  et  llalske,  en  ajoutant  à cet  appa- 
reil un  jeu  de  bobines  imiuites  montées  avec  des  fils  de 
grosseurs  différentes,  bobines  jiouvant  se  substituer  les 
unes  aux  autres  et  fournir  ainsi  des  courants  induits  de 
tensions  diverses.  Avant  de  faradiser  Tutérus,  il  faut  se 
rappeler  les  données  physiologiijues  suivantes  : 

1"  Les  courants  imluits  déterminés  dans  un  circuit 
fermé  ont  d’autant  jdus  d’intensité  et  d’autant  moins  de 
tension  que  le  fil  du  circuit  induit  est  plus  gros.  Ils  ont 
au  contraire  d’autant  plus  de  tension  et  d’autant  moins 
d’intensité  que  ce  lil  est  plus  lin. 

2"  La  réaction  présentée  par  les  tissus  contractiles 
interposés  dané  le  circuit  est,  pour  une  même  rapidité 
de  l’état  variable  des  courants,  d’autant  plus  considé- 
rable que  ces  courants  ont  plus  d’intensité  ou  de  quan- 
tité, et  cela  aussi  bien  lorqu’on  agit  sur  les  tissus  con- 
tractiles appartenant  à la  vie  végétative  que  sur  ceux 
aiqiarlenant  aux  appareils  de  la  vie  de  relation. 

3“  Les  inlluences  (pii  décident  des  réactions  présentées 
]iar  les  nerfs  de  la  sensibilité  générale  ne  sont  plus  les 
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mêmes  lorsqu’on  fait  agir  des  courants  sur  les  organes 
splanchniques  que  lorsqu’on  les  fait  agir  siy’ les  organes 
de  la  vie  animale.  En  effet,  tandis  ([ne  la  sensibilit(i 
cérébro-si»inale,  affectée  d’autant  plus  qu’on  augmente 


L’orientation  du  courant  n’est  pas  indifférente.  Le 
courant  induit  de  rupture  provoque  des  réactions  [dns 
vives  de  la  contractilitt’  et  de  la  sensibilité.  Dans  les 
applications  médicales,  on  envisage  les  courants  sncees- 


à la  fois  la  quantité  et  la  tension,  l’est  [lourtant  davan- 
tage par  l’augmentation  de  la  tension  ([ne[iar  l’augmen- 
tation de  la  quantité,  le  contraire  a lien  pour  la  sensibilité 
ganglionnaire  (Tripier). 

Dans  la  faradisation  pratiquée  en  vue  de  [trovoquer 


sifs  comme  s’ils  étaient  Ions  de  même  sens  ([uo  le  cou- 
rant induit  de  rupture,  et  ce  dernier  donne  les  noms  de 
ses  [lôles  aux  extrémités  des  rbéopbores  auxquels  s’at- 
tachent les  excitateurs. 

Or  on  peut  constater  que,  si  l’on  appli([ue  deux  exci- 


Kiff.  tOG.  — Excilalcur  ulùrin  sim[ile  ilii  le  Tripier- 


les  réactions  de  la  contractilité,  on  se  trouve  conduit, 
lorsc[ue  la  sensibilité  est  demeurée  intacte,  à se  guider 
sur  les  réactions  de  cette  dernière  [)ro[U'iété,  pour  dis- 
poser de  la  manière  la  plus  convenable  de  la  ([uautité 
et  de  la  tension  des  courants  à emphjyer. 


tateurs  sur  des  parties  de  même  sensibilité,  la  douleur 
est  plus  vive  au  niveau  de  l’excitateur  en  rapport  avec 
le  rbéopborc  négatif,  l’ar  suite,  si  l’on  agit  sur  des  sur- 
faces de  sensibilité  inégale,  il  faut  mettre  l’excitateur 
négatif  eu  rap[iort  avec  la  [lartie  la  moins  sensible,  (jui 


Fis'.  iOT.  — E.xcitaleur  ut('rin  ilmililo  du  rr  Tripier. 


D’après  ces  données,  il  y a donc  lieu  de  faire  varier 
les  bobines  suivant  les  variétés  de  susce[itibilité  indivi- 
duelle et  suivant  les  [U’océdés  cm|)loyès. 

Quand  on  veut  [irovo([uer  des  contractions,  on  emploie 
des  bobines  à gros  fil,  en  ayant  soin  toutefois  de  tâter 


est  ici  le  col  de  rutérus,  exce[)té  toutefois  dans  le  cas 
d’anomalie  de  sensibilité.  Les  excitateurs  enqdoyés  par 
Tri[(ier  sont  les  suivants  : 

L'excitateur  rectal  (lig.  400).  — C’est  une  olive  mé- 
talli([ue  [(ortée  sur  nue  soude  métallique  isolée  dont  la 


Fij.  -iOS.  — Excilaleur  rernd  diuiijle. 


tout  d’abord  la  susceptibilité  avec  des  bobines  à fil  fin. 

Dans  les  cas  d’analgésie,  il  faut  donner  la  [(référence 
aux  courants,  qui  agissent  le  plus  vivement  sur  la  sen- 
sibilité de  l’organe  analgési([ue,  si  celui-ci  se  trouvait 
dans  les  coudifious  [diysiologiques  normales. 


courbure  reproduit  à pou  [u’ès  celle  de  la  concavité  du 
sacrum. 

L'excitateur  vésical.  — C’est  une  forte  sonde  de 
femme,  recouverte  d’un  enduit  isolant  jusqu’à  “2  cent.  1/2 
de  sou  extrémité.  La  partie  métalli([ue,  qui  doit  a[)[uiyer 


sur  la  partie  postéro-inférieure  de  la  vessie,  reçoit  une 
légère  courbure,  et  la  partie  moyenne  de  la  portion 
isolée  de  la  sonde  présente  une  courbure  eu  sens  in- 
verse. L’excitateur  utérin  (fig.  iOd)  est  une  sonde  plus 
grêle  et  isolée,  tantôt  droite,  tantôt  courbée  à son  extré- 
mité. 

A ces  excitateurs  il  faut  joindre  des  boutons  de  char- 
bon recouverts  de  peau  mouillée  en  interposant  une 
couche  d’agaric.  Ces  boutons  sont  destinés  à fermer  le 
circuit  sur  les  parois  abdominales  dans  les  cas  où  il 
n’est  pas  indiqué  il’introduire  plus  d’un  excitateur  vis- 
céral. 

La  faradisation  isolée  d’une  cavité  peut  être  parfois 
indiquée.  Tripier  se  sert  d’excitateurs  doubles,  utérin 
et  rectal  (fig.  407  et  408).  Les  prociùlés  de  faradisation 
varient  suivant  le  but  à reni|)lir. 

Dans  V engorgement  simple,  on  arrive  facilement  à 


ou  activer  le  retrait  de  l’utérus,  il  ne  nécessite  pas 
l’emploi  d’un  aide. 

Dans  la  faradisation  lombo-sus-pubienne  un  bouton 
humide  est  appli(|ué  sur  la  région  lombo-sacrée,  et  un 
second  au-dessus  du  pubis.  Le  premier  reçoit  le  rhéo- 
pbore  positif,  le  second  le  négatif. 

En  résumé,  toutes  les  fois  qu’il  y a indication  de  faire 
contracter  l’utérus  en  totalité,  on  peut  y arriver  par  les 
faradisations  abdomino-utérine,  sacro-utérine  ou  londm- 
sus-pubienne,  qui  ne  sont  que  peu  ou  pas  doulou- 
l’euses. 

Dans  les  an  téversions  et  les  les  courants 

doivent  être  localisés  dans  la  face  postérieure  de  l’utérus 
pour  en  opérer  le  raccourcissement.  Bien  que  ce  redres- 
sement ne  soit  que  passager,  on  peut  arriver  cependant, 
par  des  séances  successives,  à la  guérison. 

On  agit  sur  la  face  postérieure  de  Tutérus  par  la  fara- 


disation recto-nté)  ine  (fig.  409)  ;la  malade  étantcouchée, 
le  siège  déborduit  le  fauteuil,  on  introduit  l’excitateur 
utérin  courbe,  puis  l’excitateur  rectal.  Au  premier  est 
attaché  le  rhéophore  négatif,  au  second  le  positif.  On 
fait  basculer  doucement  l’excitateur  rectal,  pour  qu’il 
appuie  de  plus  en  plus  sur  la  face  postérieure  de  l’uté- 
rus. 

Dans  la  rétroversion  et  la  rétroflcxion,  il  faut  agir 
sur  la  face  antérieure  de  l’utérus;  c’est  alors  la  faradi- 
sation vésico-utérine.  La  malade  étant  couchée,  on  in- 
troduit l’excitateur  utérin  négatif  (fig.  410),  puis  l’exci- 
tateur vésical  positif.  On  établit  les  contacts  et  on  met 
l’appareil  en  action,  en  maintenant,  avec  la  même  main, 
les  deux  sondes  dans  les  rapports  voulus. 

Au  moment  venu  d’opérer  seulement,  on  relève  le 
pavillon  de  l’excitateur  vésical,  de  manière  à appuyer 
par  son  extrémité  libre  sur  la  face  antérieure  de  Tuté- 
rus. 


provoquer  des  contractions  de  la  totalité  de  Tutérus  par 
la  faradisation  alidomiualc,  en  appliquant  au-dessus  du 
}»ubis,  des  deux  côtés  des  muscles  droits,  les  boutons 
attachés  à un  rhéophore  Infurqué,  positif,  fermant  le  cir- 
cuit sur  l’abdomen.  L’excitateur  utérin  est  ensuite 
engagé  dans  le  col,  ou  même  poussé  jusqu’au  fond  de 
Tutérus,  et  on  fixe  sur  lui  le  rhéophore  négatif. 

Eu  faisant  marcher  l’appareil,  la  bobine  induite  qui 
jiorte  les  rbéophores  doit  d’abord  laisser  découverte  la 
bobine  inductrice.  On  augmente  ensuite  progressive- 
ment l’intensité  du  courant  suivant  la  sensibilité  du 
sujet. 

On  peut  encore  employer  la  faradisation  sacro-utérine, 
en  glissant  sous  l’articulation  sacro-vertébrale  une 
plaque  métallique  recouverte  de  peau  mouillée  eu  com- 
munication avec  le  rhéophore  positif,  le  négatif  abou- 
tissant à un  excitateur  utérin. 

Ce  procédé  est  employé  pour  arrêter  les  hémorrhagies 
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Si  les  déviations  en  avant  ou  en  andèro  se  conipli- 
pliquent  de  déviation  latérale,  on  appuie  les  excitateurs 
rectal  ou  vésical  vers  le  liord  gauche  de  l’utérus  s’il 
existe  une  latéro-version  droite,  et  récipro([uenient. 

Dans  les  cas  A' abaissement  mar(|ué  ou  de  chute  de 
l’utérus,  la  faradisation  seule  ne  guérit  pas,  mais  peut 
être  un  adjuvant  efficace.  On  jieut  en  effet  agir  sur  les 
ligaments  ronds  [lar  la  faradisation  bi-inguino-utérine ; 
j)our  cela  l’excitateur  négatif,  étant  engagé  aussi  pro- 
fondément que  possible,  on  appliipie  ileux  boutons 
mouillés,  positifs,  des  deux  côtés  du  |mbis,  sur  l’épa- 
nouissement cutané  des  ligaments  ronds,  à leur  sortie 
du  canal  inguinal. 

Pour  agir  sur  les  parois  du  vagin,  on  emploie  la  fa- 
radisation bi-inguino-vaginale.  Ici,  les  deux  boutons 
positifs  étant  appliqués  au  niveau  des  oritices  cutanés 
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(le  Vienne,  187(1),  Ümboni  {Contribazione  alla  cura  (Ici 
tumori  colla  elettroHsi,  1877),  Ciniselli  {L’ellettrolisi  e 
le  sne  applicazioni  lerupentiche,  Erémone,  1880),  pu- 
bliaient, des  observations  plus  ou  moins  intéressantes 
sur  le  traitement  des  fibromes.  En  1879,  deux  médecins 
français,  les  docteurs  A.  Martin  et  Ehéron,  publiaient, 
le  |u’emier  dans  les  Annales  de  ggimcologie,  le  second 
dans  la  Gazette  des  hôpitaux,  des  articles  sur  l’emploi 
des  courants  continus  dans  le  traitement  des  tumeurs 
fibreuses  de  l’utérus,  car  les  auteurs  étrangers  que  nous 
avons  cités  employaient  non  pas  la  galvanisation,  comme 
modificateur  de  la  nutrition,  mais  l’électro-puncturc, 
comme  agent  véritablement  cbirurgical.  Pour  être  véri- 
dique, il  faut  dire  que  le  [>remier  médecin  français  ([ui 
ait  appliqué  le  courant  continu  aux  fibromes  est  le 
D'  lîracbct,  qui  commença  ses  expériences  cliniques 
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du  canal  inguinal,  le  rbéopbore  négatif  est  attaebé  à un 
spéculum  plein  situé  dans  le  vagin. 

Dans  ces  différentes  faradisations,  les  séances  doivent 
être  de  trois  minutes,  en  les  comptant  soit  du  début  de 
la  faradisation,  soit  de  celui  des  contractions.  .Ius([u’à 
ce  ([uc  celles-ci  apparaissent,  il  est  nécessaire  d’augmen- 
ter l’intensité  des  courants,  doucement  et  d’une  manière 
continue.  Quand  les  contractions  ont  été  obtenues, 
l’intensité  ne  peut  plus  être  augmentée  que  de  loin  en 
en  loin. 

Ce  traitement  peut  être  employé  d’une  menstruation 
à l’atitre.  Le  j)remier  mois  les  séances  doivent  être 
quotidiennes,  et  plus  rares  les  mois  suivants. 

Filn'omcs  utérins.  — La  première  a|)plication  de 
l’électricité  aux  tumeurs  fibreuses  de  l’utérus  date  de 
1871,  époque  où  Cutlei'  fit  une  communication  sur  ce 
sujet  au  congrès  de  Ebicago.  Après  lui,  Kinibal,  Thomas 
(de  New-Yorl\),  Semeleder  (de  Yicxmc.)  {Vresse  medicale 


dès  1875.  Enfin  a joutons  que,  sans  avoir  j)ul)lié  d’obser- 
vations régnliéi’ement,  les  docteurs  Ti'ipier  et  Onimus 
se  sont  de]uiis  fort  longtemps  occupés  de  la  question.  En 
somme,  le  traitement  des  fibromes,  si  l’on  veut  employer 
l’idectricité,  se  résume  aux  indications  suivantes  : opérer 
la  disparition  de  la  tumeur  par  cautérisation  galvano- 
caustique  cbimi([ue,  ou  par  l’action  intime  de  l’agent 
électrique  sur  la  nutrition  des  tissns. 

Nous  n’entrei'ons  pas  dans  la  discussion  des  idées 
d’Onimus  et  A.  Martin  sur  l’action  du  courant,  ou  sur  le 
moyen  d’éviter  les  cautérisations,  dans  l’emploi  des 
courants  continus,  par  l’usage  d’une  [lile  sans  action 
ebimique,  ou  par  l’additiou  de  résistances  accessoires 
considéraldes  sur  le  circuit.  Cette  prati([ue  n’a  rien 
de  scientili(|ue  et  est  fondée  sur  de  grosses  erreurs  de 
physique  comme  l’a  prouvé  lîardet  (/oc.  cit.),  c’est  à 
d’autres  moyens  ([u’il  faut  s’adresser.  Comme  l’a  fort 
bien  dit  Tripier  {Leçons  clinigues  sup  les  maladies  des 
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femmes),  toute  j)ile  fournit  un  courant  d’une  intensité 
donnée,  et  c’est  l’intensité  du  courant  qui  produit  les 
eschares,  (|ue  l’on  n’évitera  qu’en  employant  des  élec- 
trodes appro|)riées,  c’est-à-dire  enveloppées  de  peau 
humide.  En  eni|)loyant,  comme  le  1)‘  A.  Martin,  des 
électrodes  en  platine  ap|)liquées  à nu  dans  l’orifice  uté- 
rin, on  est  certain  de  produire  des  eschares,  et  de  plus 
c’(‘st  vouloir  obtenir  des  eschares  dures  et  rétractiles, 
capables  de  déterminer  l’atrésie  du  canal,  ((ue  d’appli- 
(|uer  le  pôle  positif  dans  l’iitérus. 

Dans  tous  les  cas,  il  résulte  îles  observations  publiées 
que  l’emploi  de  la  cautérisation  électrique  pratiquée  à 
l’aide  de  longues  aiguilles  a pu  donner  d’excellents  ré- 
sultats à Omboni  et  Ciniselli,  qui  ont  vu  disparaître  de 
petits  fibromes  intro-utérins,  polypes  non  pédiculés. 
D’autre  part,  si  l’électrisation  continue  et  interrompue 
à l’aide  du  courant  galvanique  ne  guérit  pas,  c’est-à-dire 
ne  fait  pas  disparaître  les  tumeurs  volumineuses,  elle 
a du  moins  le  grand  avantage  de  beaucoup  améliorer 
les  phénomènes  subjectifs,  liardet  dit  avoir  plusieurs 
fois  obtenu  de  bons  résultats  de  cette  méthode  chez 
des  femmes  atteintes  de  fibromes  interstitiels,  qui  dé- 
terminaient des  |ihénomènos  douloureux  intenses  et 
une  réaction  du  coté  de  l’estomac;  le  développement  de 
la  tumeur  lui  a parfois  semblé  arrêté,  mais  il  affirme 
n’avoir  jamais  pu  constater  la  moindre  diminulion.  Assu- 
rément, comme  résultat,  c’est  peu  de  chose  que  la  dis- 
parition des  phénomènes  subjectifs;  mais  cependant  le 
procédé  est  à recommander  lorsque  les  autres  médica- 
tions ont  échoué.  On  emploie  pour  cet  usage  une  électrode 
utérine  donble,  et  il  est  bon  de  pratiquer  les  inter- 
ruptions avec  le  métronome,  en  employant  des  courants 
de  faible  intensité;  dans  certains  cas,  la  faradisation  à 
l’aide  de  bobines  gros  fil  et  à interruptions  rares  }u'o- 
duit  des  etfets  préférables  à la  galvanisation. 

Si  la  galvanisation  devait  être  portée  à une  certaine 
intensité,  il  faudrait  employer  une  électrode  négative 
simple,  garnie  de  peau,  placée  directement  dans  le  col 
utérin,  le  pôle  positif  étant  appliqué  sur  l’abdomen  par 
une  large  plaque. 

Nous  nous  montrons  extrêmement  réservé  dans  l’ap- 
préciation de  cas  de  guérison,  d’ailleurs  fort  rares, 
donnés  au  sujet  du  traitement  des  fibromes.  Comme 
Tripier,  nous  pensons  qu’il  faut  jusqu’à  nouvel  ordre 
s’en  tenir  à l’amélioration  des  phénomènes  subjectifs, 
qui  sont  en  effet  amendés  par  l’électrisation,  à moins 
que  l’on  n’utilise  la  (jalvano-puncture,  comme  moyen 
de  destruction  dans  les  tumeurs,  facilement  accessibles, 
de  petit  volume. 

Obslruclioiis  de  l’orifice  ceroico-utériii.  — Tripier 
conseille  la  cautérisation  galvano-cbimique  négative 
contre  cet  accident.  11  faudrait  bien  se  garder  d’employer 
le  galvano-cautère  ou  la  cautérisation  positive  galva- 
nique, car  on  sait  que  les  cicatrices  obtenues  par  ces 
procédés  sont  dures  et  rétractiles.  La  galvano-puncture 
négative  au  contraire  agit  à la  façon  d’un  caustique 
alcalin  et  fournit  une  eschare  molle. 

La  malade  étant  couchée  comme  pour  l’examen  au 
s{)éculum,  on  met  sur  le  ventre  l’excitateur  positif,  formé 
d’une  large  plaque  d’étain  garnie  d’agaric  et  de  peau 
mouillée,  et  on  engage,  dans  la  direction  du  canal  cer- 
vical, t’électrode  caustique,  consistant  en  une  olive  fine 
un  peu  conique,de  4 à5  millimètres  dans  son  plus  grand 
diamètre  transversal  et  portée  sur  une  tige  rigide  isolée. 

On  ferme  le  circuit  de  la  pile  en  faisant  entrer  les 
couides  un  à un  ou  deux  à deux  au  moyen  du  cominu- 
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taleur,  jusqu’à  ce  que  le  galvanomètre  accuse  une 
déviation  suffisante. 

Il  faut  avoir  soin  de  mouiller  de  temps  à autre  la 
surface  sur  laquelle  repose  le  tampon  positif,  pour  éviter 
la  rubéfaction. 

Ouand  on  veut  déterminer  une  perte  de  substance,  il 
faut  employer  un  courant  un  peu  intense,  de  50  à 60 
milliampères,  pendant  dix  à (|uinze  minutes,  et  répéter 
à quinze  jours  d’intervalle,  si  le  résultat  n’est  pas 
complet.  On  traite  ainsi  les  étranglements  courts  et 
rigides. 

Pour  les  étranglements  allongés,  on  doit  employer 
une  électrode  caustique  plus  longue  et  plus  conique. 
L’intensité  du  courant  et  la  durée  de  la  séance  sont  les 
mêmes. 

Quand  l’orifice  cervical  irrégulier  est  fermé  aux  sondes 
fines  et  molles  et  reste  perméable  aux  cathéters  rigides 
volumineux,  on  emploie  pour  calibrer  ce  canal  tomen- 
teux  des  électrodes  cylindriques  de  gros  calibre  et 
des  courants  très  intenses  agissant  pendant  un  quart 
d’heure  environ. 

D’après  Tripier,  l’on  aurait  avantage  à maintenir 
ouvert  l’orifice  cervico-utérin,  lorsqu’à  l’àge  de  la  mé- 
nopause, moment  où  l’obstruction  devient  physiolo- 
gique, l’utérus  est  globuleux  et  d’un  gros  volume. 

Il  va  sans  dire  qu’après  cette  petite  opération  les 
précautions  antiphlogistiques  usuelles  doivent  être 
prises. 

Kystes  de  l’ovaire  et  de  l'iitériis.  — Tripier  propose 
d’essayer  la  cautérisation  tubulaire  dans  ces  affections 
avant  d’arriver  à l’ovariotomie  ou  à l’hysthérotomie. 
Cette  pratique  aurait  de  plus  l’avantage  de  pouvoir  être 
essayée  lorsque  les  moyens  chirurgicaux  sont  impos- 
sibles pour  une  raison  quelconque. 

La  cautérisation  tubulaire  doit  être  pratiquée  dans 
chaque  loge  du  kyste,  s’il  est  multiloculaire;  la  ponc- 
tion étant  faite  à l’aide  d’un  trocart  ordinaire,  on  laisse 
écouler  de  un  demi-litre  à deux  litres  de  liquide  par  la 
canule,  suivant  la  dimension  de  la  tumeur;  puis  la 
canule  est  obstruée  par  un  mandrin  qui  sert  d’électrode 
négative,  le  circuit  est  fermé  sur  l’abdomen  par  une 
large  plaque  positive,  et  on  laisse  passer  le  courant 
pendant  un  quart  d’tieure  à vingt  minutes,  avec  une 
intensité  de  50  à 70  millièmes  d’ampère.  Lorsqu’on 
retire  le  trocart,  l’eschare  produite  autour  de  la  canule 
maintient  un  trajet  fistuleux  jiar  leipiel  la  poche  se  vide 
lentement  en  huit  à dix  jours,  au  bout  desquels  on  peut 
constater  s’il  y a encore  d’autres  loges  remplies  de 
liquide.  Si  cette  occurrence  se  produit,  il  faut  renou- 
1er  l’opération  jusqu’à  ce  que  le  kyste  soit  complète- 
ment vidé. 

On  peut  espérer  que  les  modifications  apportées  par 
la  cautérisation  énergique  ainsi  pratiquée  sur  les  parois 
kystiques  seront  suffisantes  pour  empêcher  la  reproduc- 
tion du  liquide.  Ce  résultat  heureux  n’est  pas  impossible, 
car  des  succès  sont  tous  les  jours  obtenus  par  le  même 
procédé  dans  des  affections  d’ordre  semblable,  telles 
que  les  hydi-ocèles  kystes  tendineux,  etc.  ; mais  malheu- 
reusement aucune  observation  favorable  n’a  pu  être 
donnée  jusqu’à  présent. 

Quant  aux  kystes  de  l’utérus,  c’est  par  le  vagin  qu’ils 
doivent  être  attaqués  et  non  plus  par  les  parois  abdo- 
minales. Tripier  emploie  des  aiguilles  négatives,  \ong\xes 
de  22  centimètres  et  d’un  diamètre  de  1 millini.  1/2  à 
2 millimètres.  « On  décide  tout  d’abord  quelle  longueur 
de  l’aiguille  devra  pénétrer  dans  la  tumeur  : supposons 
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()  cemi mètres.  On  coupe  alors,  à la  longueur  de  1(1  cen- 
timètres, un  tube  de  verre  fjui  servira  de  canule  con- 
ductrice; puis,  après  en  avoir  émoussé  les  bouts  à la 
lampe,  on  le  conduit  sur  le  doigt  au  fond  du  vagin,  sur 
le  point  et  dans  la  direction  où  doit  être  faite  la  ponction. 
Le  conducteur  une  fois  en  place,  on  y engage  l’aiguille, 
qu’on  enfonce  à la  profondeur  voulue,  et  on  ferme  le 
circuit,  laissant  fonctionner,  pendant  un  temps  qui  va- 
riera de  dix  à vingt  minutes,  une  demi-heure  au  be- 
soin, un  courant  de  80  à 50  milliampères  » (Tripier, 
loc.  cit.). 

Anesthésie  génitale.  — Les  anesthésies  génitales 
étant  extrêmement  fréquentes  chez  les  bystéri([ues,  il  y 
a lieu  de  les  combattre  par  des  électrisations  révulsives 
qui  ne  sont  autres  que  des  excitations  mécaniques.  l*our 
pratiquer  cette  faradisation  révulsive.  Tripier  a fait  fa- 
bri(juer  un  e.xcitateur  double  vulvo-utérin  (fig.  ill). 
ayant  la  forme  générale  d’un  spéculum  plein.  L’extré- 
mité balanique  de  rinstrument  A est  métallique,  et 
constitue  l’excitateur  utérin;  elle  est  en  communication, 
par  Taxe  de  l’appareil,  avec  un  des  rbéopbores  de  la 
pile  a;  le  pavillon  également  mètalli(iuo  li  forme  l’exci- 
tateur volvaire  ; il  est  évasé  pour  s’a|)pliquer  par  une 
certaine  largeur  sur  le  pourtoui'  de  la  vulve.  La  partie 


tletle  observation  est  surtout  intéi'essante  jtar  l’audace 
du  procédé  inventé  |)ar  l)emai'([nay  ; il  est  évident  que  le 
fait  d’enfoncer  pendant  une  longue  série  de  jours  (car 
le  traitement  n’a  pas  duré  moins  d'un  mois)  une  aiguille 
dans  les  tissus  du  cou  et  dans  l’estomac,  n’est  pas  une 
opération  facile  à faire  acce|iter  par  un  malade,  sans 
compter  les  risques  d’une  semblable  opération  pratiquée 
à un  endroit  aussi  dangereux  i[U('  la  région  cervicale. 
Duchenne  (de  lloulogne),  ijui  avait  vu  la  malade,  s’était 
prononcé  contre  le  traitement  et  nous  en  aurions  cer- 
tainement fait  autant. 

Dans  un  semblable  cas,  il  nous  paraîtrait  plus  naturel 
d’exciter  rœsopbage  à l'aide  d’un  rbéo|diore  spécial 
introduit  directement  dans  sa  cavité,  l’autre  pôle  étant 
appliqué  extérieui'ement  sur  la  région  èpigastri(jue. 
Duchenne  discutant  les  chances  de  celte  prati((ne  mil 
en  avant  la  possibilité  d’une  excitation  du  pneumo-gas- 
Irique  et  par  suite  la  provocation  d’une  syncope;  nous 
ne  croyons  guère  à nu  pareil  danger  dans  l’em|)loi  des 
courants  induits  cl  nous  n’bésiterions  même  pas  à 
em[)loyer  les  courants  galvaniciues,  mais  en  mettant 
bien  entendu,  en  œuvre  les  plus  gramles  |U’écautions, 
comme  toutes  les  fois  où  Ton  agit  au  voisinage  du  nerf 
d’arrél  du  cœur. 


intermédiaire  est  isolante,  en  bois  ou  en  caontcbonc 
durci.  Les  courants  induits  de  haute  tension  jiaraissent 
préférables  dans  les  cas  d’anesthésie  vnlvaii'C  et  ceux  à 
faible  tension  dans  les  cas  d’anesthésie  utéro-ova- 
rienne. 

Système  DIGESTIF.  — Paralgsie  de  l' œsophage.  — On 
trouve  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutigue  (1.  LXX.WII, 
p.  82)  une  observation  de  paralysie  do  Tœsopbage 
survenue  pendant  la  grossesse,  assez  cm-ieuse,  car  le 
phénomène  paralytique  guéri  par  Demaiajuay  a fait 
récidive  dans  une  seconde  grossesse. 

Le  traitement  de  Demar(|uay  consiste  dans  Télectro- 
puncture  : « 11  enfonce  une  aiguille  à acu|uincture  à 
gauche  de  la  partie  médiane  du  cou  de  manière  à tra- 
vei’ser  Tœsopbage  et  il  la  passe  jusqu’à  la  colonne  ver- 
tébrale. Une  seconde  aiguille  est  introduite  vertica- 
lement dans  la  région  é[iigaslri([uc  correspondant  à 
l’estomac.  On  établit  alors  avec  Ta|)pareil  Dreton  un 
courant  électrique  passant  parles  deux  aiguilles;  Télec- 
trisation  qui  est  très  douloureuse  dure  deux  ou  trois 
minutes;  pendant  ce  temps  nous  constatons  des  monve- 
ments  de  déglutition  très  violents,  l’aiguille  supérieure 
subit  un  léger  mouvement  d’ascension  et  de  descente. 
Sous  Tinlluence  de  ce  traitement  ré|)été  tons  les  jours 
il  se  produit  une  amélioration  rapide.  » 


Névroses  de  l'estomac.  — Les  affections  nerveuses 
de  Testomac  sont  assez  nombreuses,  cai'  cet  oi’gane  s(.‘ 
trouve  facilement  inlluencé  par  Télat  général  des  ma- 
lades (nervosisme,  hystérie)  et  par  certaines  atl’eclions 
locales  irrradiant  sur  cet  organe  par  action  réllexe 
(maladies  de  l’utérus,  tubei’ciilose,  etc,).  11  est  bien 
entendu  (juc  dans  ces  cas  Talfection  stomacale  ne  cédera 
([ue  lors(jue  la  cause  aura  dis[)aru,  c’est  donc  elle  qu’il 
faut  combattre. 

Dans  les  gastralgies  essentielles  ou  se  ti  ouvera  bien, 
dans  certains  cas,  de  Tem|)loi  do  l’électricité,  et  lors(|ue 
les  moyens  thérapentiquos  ordinaires  auront  échoué,  il 
ne  faudra  pas  hésiter  àutilis('r  Télectrot  béra|do  ; l’élec- 
tricité stati(jue,  la  galvanisation  ou  la  faradisation  ont 
rendu  des  services  égaux,  il  ('st  donc  impossible  de 
préciser  leurs  indications  divau-ses,  cai'  le  succès  dépend 
Iteaucoup  de  la  disposition  du  sujet  comme  d’ailleurs 
dans  toutes  les  affections  dites  nerveusi's. 

Le  vomissement  nerveux  incoercible  a été  souvent 
traité  par  l’électricité,  on  a employé  .à  peu  jirés  tous  les 
moyens  et  Ton  trouve  des  obsei'vations  de  succès  dus  à 
la  faradisation  on  à la  galvanisation;  dans  ces  derniers 
tem|)s,  le  docteur  Apostoli  a proposé  la  galvanisation 
(lolaire  du  jinenmo-gastrique.  appuyant  sa  méthode 
d’une  série  d’observations  benrenses. 
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Il  nous  semble  (|u’on  doit  être  très  prudent  dans  i’ap- 
pi'éciatioii  de  faits  de  ce  genre,  car  on  sait  coml)ien 
soiil  inconstanls  les  phénomènes  nerveux  observés  sous 
forme  de  vomissements  provoqués  par  la  grossesse  ou 
]>ar  l’irritabilité  de  rutérus  chez  la  femme;  ces  acci- 
dents disparaissent  souvent  spontanément,  tandis  ([ue 
d’antres,  soumis  au  même  traitement,  restent  incoer- 
cibles. 

Il  est  cependant  rationnel  de  tenter  le  traitement 
électri(|ue,  mais  nous  croyons  inutile  de  préconiser  une 
mélhode  de  préférence  à tout  autre,  vu  que  très  souvent 
on  est  obligé  de  les  essayer  toutes.  Dans  tous  les  cas,  si 
l’on  veut  pratiquer  la  galvanisation  jiolaire  positive  du 
pneumo-gastri((ue,  on  devra  appli(juer  à l’aitle  d’un  tam- 
pon de  largeur  moyenne  le  pôle  positif  au  point  d’élec- 
tion, c’est-à-dire  dans  l’espace  triangulaire  formé  par 
les  insertions  sternales  des  deux  sterno-mastoïdiens,  le 
pôle  négatif  étant  jdacé  soit  dans  la  main  soit  au  ci'cux 
épigastrique. 

Bardet  a tenté  à l’hôpital  Cocliin  une  méthode  qui 
pourrait  certainement  rendre  des  services,  aujourd’hui 
que  le  lavage  de  l’estomac  se  prati([ue  couramment  ; 
c’est  l’excitation  directe  de  l’estomac  ju'atiquée  avec  une 
électrode  introduite  directement  dans  la  cavité  stoma- 
cale à l’aide  d’une  sonde  œsophagienne.  Cette  méthode 
a été  appliquée  avec  succès  dans  un  cas  de  vomis- 
sement incoercible  : à cet  effet  un  tube  Debove,  muni  à 
son  intérieur  d’un  lil  souple  de  cuivre  et  terminé  à sa 
partie  inférieure  et  à l’intérieur  du  tube  de  caout- 
chouc par  un  anneau  métallique  a été  introduit  dans 
l’estomac;  ajirès  avoir  rempli  de  liquide  la  cavité 
stomacale  on  s’est  servi  du  tube  comme  électrode  posi- 
tive, agissant  sur  la  paroi  de  l’estomac  par  l’inter- 
médiaire du  liquide,  et  en  fermant  le  circuit  d’une  pile 
à courants  continus  par  l’application  d’une  électrode 
négative  au  creux  épigastrique,  [/intensité  du  cou- 
rant employé  de  celte  manière  a été  porté  vers  15 
à 20  millièmes  avec  une  durée  de  cim|  à dix  mi- 
nutes. 

Dilatation  de  l’estomac.  — On  a essayé  contre  cette 
affection  la  faradisation  extérieure  des  jiarois  abdomi- 
nales ou  la  faradisation  directe  produite  à l’aide  d’un 
excitateur  introduit  dans  la  cavité  même  de  l’organe. 
Cette  pratique  ne  nous  paraît  nullement  justifiée,  car 
les  intermittences  rapides  des  courants  induits  ne  peu- 
vent avoir  qu’une  action  très  limitée  sur  les  muscles 
lisses  de  la  tunique  de  l’estomac;  on  sait  en  effet  (jue 
les  imxscles  lisses  se  contractent  très  lentement.  Bardet 
emploie  à Cocliin,  dans  le  service  de  Dujardin-Beaumetz, 
la  galvanisation  directe  de  l’estomac  à l’aide  de  l’exci- 
tateur s[)écial  que  nous  venons  de  décrire. 

Le  traitement  doit  être  d’assez  longue  durée  et  pro- 
longé pendant  des  semaines  avec  une  grande  patience  : 
comme  dans  le  traitement  du  vomissement  nerveux  il 
faut  employer  le  tube  Debove  et  agir  sur  la  paroi  de 
l’estomac  par  l’intermédiaire  d’une  assez  grande  quantité 
de  liquide,  seulement  comme  il  s’agit  d’obtenir  une 
excitation  c’est  l’électrode  négative  qui  doit  être  intro- 
duite dans  l’estomac,  le  pôle  positif  étant  appliqué  par 
une  large  plaque  sur  la  région  éjiigaslrique.  L’in- 
tensité du  courant  doit  être  assez  forte,  20  à 25  mil- 
lièmes; il  est  utile  de  faire  des  interruptions  à l’aide 
du  métronome  dont  les  pointes  doivent  être  disposées 
de  manière  à plonger  assez  profondément  dans  le  mer- 
cure. Les  séances  doivent  avoir  une  durée  de  dix  mi- 
nutes environ. 


Constipation.  — On  peut  employer  avantageuse- 
ment, dans  la  constipation  opiniâtre,  l’action  contractile 
tiévcloppée  par  la  galvanisation  du  rectum.  Cette  pra- 
tique a plusieurs  fois  réussi,  mais  il  est  nécessaire  de 
prendre  certaines  précautions  afin  de  ne  })as  cautériser 
la  muqueuse  intestinale,  ce  qui  est  d’ailleurs  facile  : 
après  avoir  injecté  dans  le  rectum  par  un  lavement  en- 
viron 3 à 400  grammes  d’eau,  on  introduit  par  l’anus 
une  canule  creuse  en  caoutchouc  à l’intérieur  de  la- 
quelle se  trouve  un  mandrin  métallique  qui  sert  d’élec- 
trode Jiégative;  de  cette  manièi’e,  le  courant  est  trans- 
mis à l’intestin  par  le  liquide,  ce  qui  diffuse  l’action 
électrique  et  permet  ainsi  d’éviter  rescharification  que 
ne  manquerait  pas  de  provoquer  le  contact  direct  de 
l’électrode  sur  la  muqueuse;  le  circuit  est  fermé  pai' 
une  large  plaque  positive  appliquée  sur  la  paroi  abdo- 
minale, et  l’intensité  du  courant  doit  être  faible  (8  à 
10  millièmes),  mais  prolongée  pendant  assez  longtemps, 
c’est-à-dire  environ  (juinze  à vingt  minutes,  en  ména- 
geant un  repos  de  dix  minutes  au  milieu  de  la  séance. 
Ce  procédé  est  d’ailleurs  celui  dont  nous  parlerons 
quelques  lignes  plus  loin  à propos  de  l’occlusion  in- 
testinale. 

Affections  du  rectum.  — Le  professeur  Le  Fort  a em- 
j)loyé  avec  succès  l’électrolyse  contre  le  rétrécissement 
du  rectum  (Bull,  de  thér.,  t.  LXXIV,  p.  474).  Le  sujet 
de  cette  observation  est  une  femme  de  trente  ans  entrée 
à Lariboisière  au  mois  d’octobre  1872.  On  constate  par 
le  toucher  rectal  qu’il  existe  dans  le  rectum  un  rétré- 
cissejiient  constitué  par  un  anneau  dur,  mamelonné, 
situé  assez  haut  pour  qu’on  ne  le  sente  qu’avec  l’extré- 
mité du  doigt,  qui  ne  peut  même  pas  y pénétrer  en 
raison  de  l’étroitesse  de  la  coarctation. 

Le  Fort  fit  faire  un  long  cône  plein  en  gutta-percha 
dans  l’intérieur  duquel  étaient  disposés  deux  fils  de 
cuivre  formant  au  sommet  du  cône  une  saillie  de  4 cen- 
timètres destinée  à jiénétrer  dans  l’épaisseur  même 
du  rétrécissement.  Ces  deux  fils  de  cuivre,  soudés  en- 
semble à leur  extrémité  libre,  formèrent  l’un  des  pôles 
(l’auteur  ne  dit  pas  lequel)  d’une  pile  de  quatre  petits 
éléments  au  sulfate  de  cuivre  (lesquels?),  l’autre  rhéo- 
phore  constitué  par  une  plaque  était  appliqué  sur  l’ab- 
domen. L’appareil  ainsi  disposé  fonctionna  toutes  les 
nuits  pendant  un  mois  au  l)Out  duquel  la  défécation 
s’opérait  normalement. 

Cette  observation  est  très  intéressante,  il  est  probable 
que  c’est  le  pôle  négatif  qui  était  engagé  dans  le  rétré- 
cissement, de  manière  à obtenir  des  eschares  molles  et 
non  rétractiles.  Les  éléments  employés  était  probable- 
ment à grande  résistance,  de  manière  à obtenir  une 
intensité  très  faible  en  rapport  avec  la  longueur  do 
l’application. 

Nous  ne  sommes  pas  partisan  des  courants  permanents 
dont  il  est  impossible  de  surveiller  l’action  et  qui  peu- 
vent ainsi  déterminer  des  accidents  graves.  Dans  un 
cas  semblable  à celui  de  l’observation  ci-dessus  nous 
préférerions  faire  tous  les  jours  des  séances  d’électro- 
lyse  d’une  demi-heure  environ  et  d’une  intensité  de  30 
à 50  millièmes. 

Le  prolapsus  rectal  peut  être  avantageusement  traité 
par  la  faradisation  du  sphincter  pratiquée  à l’aide  d’une 
électrode  double  introiluite  dans  l’anus  et  de  courants 
fournis  {lar  une  bobine  à gros  fil. 

Affi'clions  anales.  — Contre  les  végétations  anales 
on  emploiera  avec  succès  le  galvano-cautère,  il  en  est 
de  même  pour  les  tumeurs  hémorroïdaires,  mais  la  des- 
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criptioii  de  ce  traitement  cliirurgical  appartient  plutôt 
aux  traités  de  patliologie  externe,  aussi  n’insisterons- 
nous  pas  sur  ce  sujet. 

Dans  la  fistule  à l’anus,  Bardet  conseille  d’employer 
l’électrolyse  comme  moyen  galvano-caustique  cliimique 
avant  de  décider  l’opération  sanglante.  Le  procédé  opé- 
ratoire est  fort  simple  : on  introduira  dans  la  fistule  une 
série  de  petits  fils  de  plomb,  de  manière  à combler 
complètement  l’espace  laissé  libre  par  les  bords  de  la 
fistule.  La  masse  métallique  ainsi  formée  sera  prise 
entre  les  mors  d’une  pince  de  cuivre  à vis  et  mise  en 
communication  avec  le  pôle  négatif  d’une  pile,  le  pôle 
positif  étant  appliqué,  par  une  large  surface,  sur  la 
cuisse  ou  sur  la  paroi  abdominale,  et  on  établira  alors 
le  passage  du  courant,  dont  l’intensité  devra  être  de  30 
à 40  millièmes.  La  cautérisation,  ainsi  obtenue  en  l’es- 
pace de  quelques  minutes,  peut  être  suffisante  pour 
déterminer  l’adhérence  de  la  ])laie,  c’est  du  moins  ce 
qui  a été  obtenu,  par  le  même  procédé,  dans  les  trajets 
listuleux  ordinaires. 

Hernie  étranglée.  — On  a souvent  essayé  contre 
cette  affection  la  faradisation,  mais  ce  moyen  n’a  pas 
♦tonné  de  bons  résultats,  ce  qui  s’explique  quand  on 
connaît  la  faiblesse  de  l’action  faradi(jue  sur  les  fibres 


reux,  mais  il  faut  bien  remarquer  que  les  cas  heureux, 
comme  il  arrive  foujours,  ont  été  seuls  publiés,  et  qu’à 
côté  de  ces  succès  on  devrait,  pour  être  juste,  noter  une 
quantité  innombrable  d’insuccès.  D’ailleurs  les  seuls 
cas  bien  observés,  où  l’on  constate  avec  certitude  l’ac- 
tion favorable  obtenue  pendant  Vapplication,  sont  ceux 
où  l’on  a employé  la  galvanisation  négative  directe  de 
l’intestin  (Stokes,  Boudet  [de  Paris]  ). 

Boudet  (de  Parisj  préfère  avec  juste  raison  la  galva- 
nisation à la  faradisation,  parce  que  la  rapidité  d’inter- 
ruptions du  courant  induit  ne  peut  avoir  d’action  sur  les 
muscles  lisses,  dont  les  contractions  sont  lentes  et  ryth- 
miques. Les  courants  induits,  à moins  d’être  employés 
en  interruptions  très  lente  (une  par  seconde  environ), 
ne  provoquent  pas  les  mouvements  péristaltiques  de 
l’intestin,  mais  bien  au  contraire  leur  contracture,  ce 
((ui  peut  être  plus  dangereux  qu’utile.  Ils  ont  de  plus 
le  désavantage  de  provoquer  des  douleurs  atroces,  (jue 
le  malade  suppoi'te  avec  la  plus  grande  difficulté. 

On  a reproché  aux  courants  continus  la  production 
d’eschares;  mais,  comme  le  fail  observer  fort  juste- 
ment Boudef,  l’eschare  est  toujours  le  fait  de  la  mala- 
dresse de  l’opérateur  et  ne  peut  êire  imputée  à l’agent 
[tbysique  lui-même. 


lisses.  On  trouve  dans  El  Siglio  niedico  (numéro  1350) 
une  observation  de  Morari  dans  laquelle  il  l'aconte 
avoir  employé  avec  succès  l’électro-puncture  faradi(juc 
contre  une  hernie  étranglée  qui  avait  résisté  à toutes 
les  tentatives  de  taxis. 

Occlusion  intestinale.  — C’est  en  IB^^fi,  pour  la  pre- 
mière fois,  que  le  courant  de  la  |»ilc  fut  employé  avec 
succès  par  Leroy  d’Etiolles  au  traitement  de  l’étrangle- 
ment interne.  Depuis  cette  époque  jusqu’en  1851,  épo- 
que où  Duebenne  (de  Boulogne)  réussit  à triompher  d’un 
étranglement  par  la  faradisation,  l’électricité  fut  ou- 
bliée; trois  ans  après,  Cbi’istison  {Bull,  de  Thér.,  1854, 
t.  XLVl,  p.  280)  annonçait  une  guérison  par  les  cou- 
rants continus;  puis  on  trouve  des  cas  plus  ou  moins 
autbentiques  sous  les  noms  de  Stokes  (1865  et  1867), 
Keybel  (1867),  Macario  (1871),  Duteuil  (1872),  Fleuriot, 
Dal  Monte,  Mario  Giommi  (1875),  Bulteau  (1878),  et  l’on 
arrive  enfin  à la  communication  faite  par  Biuajuoy 
(Journal  de  Thérapeutique,  1878),  qui  annonçait  avoir 
ern(doyé  avec  succès  la  faradisation  dans  trois  cas 
(1  occlusion  intestinale,  et  aux  recberebes  de  Tripier, 
Onimus,  Boudet  (de  Paris).  Dans  la  plupart  de  ces  ob- 
servations, l’électricité  faradique  a été  employée  de 
préférence  à la  galvanisation,  les  résultats  ont  été  beu-  | 


Le  dispositif  figuré  ci-contre  (fig.  412)  se  compose 
d une  sonde  S en  gomme,  renfermant  une  sonde  métal- 
lique M (|ui  la  remplit  exactement  et  se  trouve  munie 
à son  extrémité  inférieure  d’un  tube  do  caoutchouc  T 
desliné  à injecter  du  liquide  dans  la  cavité  rectale. 
L électrode  fiositive  de  la  pile  est  appliquée  directement 
sui  la  sonde  metalinjue,  et,  grâce  a cette  ingénieuse 
disposition,  Boudet  évite  le  contact  direct  de  l’électrode 
sur  la  muqueuse,  à laquelle  le  courant  est  transmis 
par  1 intermédiaire  du  liquide  injecté  dans  l’intestin. 
Le  pôle  positif  est  appliqué  par  une  très  large  |daque 
humide  sur  la  paroi  abdominale. 

Les  applications  devant  être  de  longue  durée,  le  cou- 
lant doit  être  de  faible  inten.site  lù.  ne  |ias  déjiasser 
10  à 15  millièmes.  PendanI  la  séance,  il  est  bon  de  pra- 
tiquer de  temps  en  tem|is  des  interru|itions  à l’aide  du 
bouton  interrupteur  que  possède  tout  aji pareil  à gal- 
vanisation. 

Système  des  sens.  — Maladies  de  roreille,  surdité. 

L électricité  a été  employée  dès  son  invention  pour 
guérir  les  surdités,  et  l’on  trouve  dans  les  ouvrages 
des  auteurs  du  siècle  dernier,  et  entre  autres  de  Mau- 
dliuyt,  de  nombreuses  observations  de  succès  obtenus 
par  l’emploi  de  l’électricité  statique,  administrée  en  dé- 
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cliargcs  dans  les  oreilles.  Aujourd’hui  encore,  le  !)'■  Ar- 
lliuis  se  sert,  de  ce  proct“dé,  (ju’il  applique  à l’aide  d’un 
excitateur  spécial,  formé  d’une  tige  métalli([ue  terminée 
par  deux  petites  l)oules  et  isolée  dans  un  tuho  en  verre, 
(|u’elle  dépasse  aux  deux  extrémités.  Le  malade,  étant 
placé  sur  le  tabouret  isolant  et  mis  en  communication 
avec  la  machine,  tient  en  main  l’excitateur  parle  tube 
de  verre  et  enfonce  dans  son  oreille  malade,  ou  suc- 
cessivement dans  les  deux,  une  des  extrémités  de  la 
tige  métallique;  puis  l’opérateur  tire  une  ou  plusieurs 
étincelles  de  l’autre  extrémité  de  l’a})pareil. 

Un  semblable  procédé  parait  au  premier  abord  brutal 
et  douloureux,  et  cependant  il  est  fort  bien  supporté; 
les  malades  le  craignent  moins  cpie  la  faradisation,  et 
il  donne  tout  autant  de  succès. 

La  faradisation,  conseillée  par  la  })lupart  des  méde- 
cins auristes,  ne  donne  pas  d’aussi  bons  résultats  (lu’on 
poui'rait  le  croire,  ce  qui  n’a  j’ien  de  bien  étonnant,  si 
l’on  remarque  la  difficulté  qu’il  y a à exciter  directe- 
ment un  nerf  placé  aussi  profondément  que  le  nerf 
acoustique.  Aussi  les  succès  sérieux  dus  à l’électricité 
soit  statique,  soit  faradique,  sont-ils  plutôt  constatés 
chez  des  sujets  atteints  de  demi-surdité,  par  suite  du 
mauvais  fonctionnement  de  la  cbaine  des  osselets.  Dans 
les  cas  de  surdité  nerveuse,  nous  aurions  }ieut-étre 
jilus  de  confiance  dans  l’électricité  statique,  dont  les 
décharges  de  haute  tension  ébranlent  profondément  la 
région  de  l’oreille  et  jmurraient  dans  certains  cas  ré- 
veiller l’excitabilité  du  nerf. 

Lorsqu’on  excite  le  tympan  à l’aide  du  courant  fara- 
dicpie,  il  se  produit  un  phénomène  assez  curieux,  relaté 
par  Ducbesne  et  Pbilipeaux  dès  1858  : c’est  une  sen- 
sation particulière,  éprouvée  sur  le  bord  externe  de  la 
langue,  jusqu’à  la  pointe,  du  côté  électrisé,  flonnafond 
a prouvé  que  ce  pbénomène  était  dû  à une  excitation 
de  la  corde  du  tympan  transmise  par  ce  nerf  au  grand 
hypoglosse,  avec  lequel  il  s’anastomose,  mais  que  rien 
ne  pouvait  en  être  conclu  au  point  de  vue  de  l’oreille 
elle-même,  jmisque  le  nerf  acousti({ue  n’avait  aucune 
communication  avec  la  corde  du  tympan. 

lîonnafond  conseille  de  faradiser  directement  le  tym- 
pan en  y enfonçant  une  aiguille  formant  rbéopbore, 
l’autre  pôle  étant  placé  dans  la  trompe  et  représenté 
par  le  catliéter  lui-mèmc.  Cette  métbotle  nous  parait 
des  plus  inutiles  et  des  plus  dangereuses;  nous  pré- 
férons de  beaucoup  le  jirocédé  du  môme  auteur,  (|ui 
consiste  à employer  deux  petites  éponges  fixées  au  bout 
de  tiges  métalliques,  maintenues  écartées  par  leur  in- 
sertion dans  un  lin  bouchon  de  caoutchouc.  Les  deux 
éponges  sont  appliquées  directement  sur  le  tympan  et 
forment  les  électrodes  d’un  appareil  d’induction. 

l>e  [irocéilé  de  Ducbenne,  beaucoup  jilus  simple,  con- 
siste à employer  un  excitateur,  déjà  décrit  page  4o5, 
qui  n’est  autre  qu’une  petite  seringue  dont  le  piston 
est  métallique  et  sert  d’électrode.  Le  courant  est  trans- 
mis au  tympan  jiar  le  li([uide,  ce  qui  assure  un  con- 
tact parfait.  L’autre  pôle  est  appliqué  sur  les  côtés  de 
l’oreille  externe. 

Alf'ections  oculaires.  — L’emploi  de  l’électricité  dans 
les  affections  oculaires  s’est  assez  répandu  depuis  (juel- 
([ues  années.  L’emploi  de  la  galvano-caustique  tber- 
miquc  constitue  un  procédé  cbirurgicaL  dont  nous 
n’avons  i»as  à parler  ici;  il  en  est  de  même  de  la  fara- 
disation dont  reni|doi  est  des  j)lus  restreint  et  est  limité 
aux  phénomènes  paralyticjues  des  muscles,  mais  il  en 
est  autrement  des  courants  continus  qui  peuvent  rendre 


de  réels  services  dans  les  troubles  profonds  et  fonc- 
tionnels de  l’œil.  Nous  donnons  à ce  sujet  les  conclu- 
sions d’un  récent  travail  de  Gillet  île  Grandmont  {De 
l’action  des  courants  continus  appliqués  au  voisinaqc 
du  cerveau,  et  des  résultats  qu’ils  produisent  en  par- 
ticulier dans  l’œil,  Paris,  1888)  : 

« De  tout  ce  travail,  il  résulte  que  les  courants  con- 
tinus appliqués  aux  affections  profondes  de  l’œil  peu- 
vent être  d’un  très  grand  secours  en  thérapeutiiiue. 
Des  faits  positifs,  consciencieusement  observés,  éta- 
blissent que  les  courants  continus  agissent  sur  la  cii- 
culation  du  centre  encéphalique  et  sur  la  circulation  du 
globe  oculaire;  ils  démontrent  également  qu’ils  agis- 
sent puissamment  sur  la  sécrétion  des  humeurs  de 
l’œil.  Dans  tous  les  cas  où  il  s’agira  d’activer  la  circu- 
lation rétino-cboroïdienne , de  réveiller  l’excitabilité 
nerveuse  de  la  rétine,  de  modifier  la  sécrétion  du  corps 
vitré,  on  pourra,  avec  confiance,  s’adresser  aux  cou- 
rants continus.  C’est  à ce  titre  que  les  atrophies  au 
début  du  nerf  optique,  les  glaucomes  et  les  irido-cbo- 
roidites  chroniques,  les  hyalitis,  relèvent  essentielle- 
ment des  courants  conlinns. 

» Comment  convient-il  d’appliquer  ces  derniers? 
Faut-il,  ainsi  qu’ont  coutnme  de  le  faire  la  plupart  des 
médecins,  avoir  recours  à un  grand  nombre  d’éléments 
associés  en  tension;  les  20,  80,  60,  80  éléments  dont 
se  composent  certains  appareils  électriques  sont-ils  né- 
cessaires? N'e  sont-ils  môme  pas  nuisibles?  Ce  travail 
répond  à la  plupart  de  ces  ijuestions.  Les  grands  ré- 
sultats tbérapeufitiues  que  j’ai  obtenus  sont  dus,  ainsi 
que  je  l’ai  expliijué  [irécédemment,  à -i,  6 ou  8 éléments 
Leclancbé  de  moyenne  dimension.  Chaque  fois  que  j’ai 
voulu  tenter  d’appliquer  un  plus  grand  nombre  d’élé- 
ments, j’ai  toujours  vu  les  malades  accuser  des  troubles 
cérébraux  et  ne  pas  ressentir  consécutivement  d’amé- 
lioration plus  marquée.  Je  considère  donc,  avec  Du- 
chenne  (de  Boulogne;,  comme  dangereux,  les  courants 
provenant  de  l’association  d’un  grand  nombre  de  cou- 
jiles  a|ipliqués  dans  le  voisinage  de  l’encépbale. 

» Étant  admis  qu’on  ne  doit  recourir  qu’à  un  très 
jielit  nombre  d’éléments,  faut-il  que  les  courants  i{ui 
en  résultent  aient  une  action  [lermanente  sur  l’éco- 
nomie, ainsi  que  le  propose  Le  Fort,  ou  doivent-ils  être 
de  courte  durée?  Comme  plus  liant,  je  tirerai  mes  con- 
clusions de  l’observation  des  faits  que  j’ai  relatés  dans 
ce  travail.  Des  courants  électriques  descendants,  ap- 
pliqués quatre  à cim{  minutes  dans  le  voisinage  de 
l’œil,  trois  fois  ou  mémo  deux  fois  par  semaine  et  (juel- 
quefois  moins  souvent  encore,  ont  été,  entre  mes 
mains,  suffisants  pour  obtenir  les  guérisons  que  j’ai 
rapportées  dans  des  cas  de  cécité  confirmée. 

» Les  conclusions  sont  désormais  faciles  à tirer  : les 
courants  permanents  sont  au  moins  inutiles;  ils  peu- 
vent môme  être  dangereux  : 1“  en  produisant  des  cica- 
trices indélébiles  (|ui  contrarient  vivement  les  malades, 
témoin  ce  malade  dont  l’bistoire  se  trouve  rap])ortée 
dans  le  Traité  d’ électricité  localisée  de  Ducbenne  (de 
Boulogne),  et  qui  avait  voué  une  haine  implacable  à son 
médecin,  à cause  des  cicatrices  que  présentait  son  front 
soumis  aux  courants  continus,  dans  le  but  de  guérir 
une  affection  cérébrale;  ils  peuvent  être  dangereux  en 
jiroduisant  vers  le  cerveau  des  phénomènes  congestifs 
caractérisés  par  des  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
de  la  coustriction  dans  les  tempes,  comme  chez  le  ma- 
lade dont  nous  avons  rapporté  l’observation  qui,  soumis 
jiemlanl  vingt  jours  et  vingt  nuits  aux  courants  cou- 
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tinus  permanents,  n’en  retira  aucun  l)on  résultat  au 
point  de  vua  de  la  vision,  tandis  qu’il  ressentit  une 
amélioration  marquée  et  soutenue  dans  l’acuité  visuelle, 
dès  les  premières  applications  des  courants  continus 
faibles  et  à dose  fractionnée,  suivant  la  désignation 
que  je  propose  de  leur  donner.  » 

Moyens  généraux  «l'application  «le  réleetricité.  — 
Les  moyens  généraux  de  l’application  de  l’électricité 
aux  maladies  sont  différents  selon  le  choix  du  genre 
d’électricité  employée,  c’est-à-dire  ([u’il  faudra  tenir 
conqite,  dans  les  moyens  d’administration,  de  la  forme 
donnée  à l’agent  électrique,  stafi({uo,  galvanisation,  in- 
duction. 

L’électricité  statique  a l’avantage  de  pouvoir  généra- 
liser l’application  à tout  l’individu  avec  la  plus  grande 
facilité;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  ([uc  l’on  ne  puisse 
pas  localiser  l’acliou  du  fluide;  qu’il  s’agisse  des  cou- 
rants continus,  des  courants  induits  ou  <les  courants 
statiques,  ou  peut  toujours  localiser  l’action  en  un  point 
donné  ou  la  généraliser  à volonté;  mais  il  est  évident 
que  chacun  de  ces  genres  d’application  sc  prêtera  avec 
plus  ou  moins  de  facilité  à l’une  ou  l’autre  de  ces 
mélhodes.  Duchenne  tdc  lioulogne),  sous  le  nom  (\'élec- 
trisalion  localisée,  a voulu  désigner  l’électrisation  fara- 
di(|iie  ou  induite,  semhlant  ainsi  afiirmer  (juo  les  aulres 
genres  d’électricité  agissaient  d’une  manièi'c  ditfuse;  il 
n’eu  est  rien.  Ce  (|ue  l’on  peut  dire,  c’est  qu’il  est  ]dus 
facile  de  localiser  en  un  point  donné  l’action  de  l’élec- 
tricité avec  les  couranis  induits  et  même  galvani(jues 
((u’avec  l’électricité  stati(jue;  par  suite,  ce  dernier  modo 
d’application  sci'a  siirlout  réservé  |)Our  les  cas  oi'i  l’on 
vomira  ditfuser  l’agent  électri([uc. 

A Faille  de  dispositifs  spéciaux,  en  em|doyant  des  ho- 
hines  de  lUmnikhorf  }uiissautes,  dontou  n’utiliserait  que 
la  décharge  directe  ou  même  les  machines  statiques 
ordinaires,  on  pourrait  localise]'  Faction  sui' un  memlirc 
ou  une  portion  de  memhre  déter'iuinée  ; mais  le  pro- 
cédé opératoire  serait  toujours  heaucoiqi  jilus  compliqué 
que  l’usage  des  ap[)areils  d’induction  eni[doyés  coui'am- 
ment  dans  la  pratique  et  cela  sans  aucun  avantage. 

IFautre  jiart,  on  a essayé  de  diffuser  Faction  des  cou- 
rants induits  par  des  bains  dont  la  masse  liijuide  élait 
traversée  par  le  courant  d'une  [uiissante  liohine;  il  ne 
nous  semble  pas  ijftc  ce  jirocédé  ait  avantage  à se  géné- 
raliser, car  le  procédé  est  compliqué,  et  Felfet  ne  |ieut 
certainement  pas  être  ditïérent  de  celui  qu’on  peut 
obtenir  par  Faction  des  grandes  machines  statiques. 

Nous  proposerons  donc  de  régler  d’une  manière  géné- 
l'alc  l’usage  des  divers  appareils  d’après  les  indications 
suivantes  : 

1°  L’électricité  statique,  outre  les  cas  pai'ticuliers  oii, 
par  ses  qualités  |ihysiqucs  [tropres,  elle  conviendra  de 
jirélérence  à tout  autre  mode  d’ajiplication,  se  ti'ouvera 
indiquée  toutes  les  fois  où  il  sei'a  nécessaire  de  géné- 
raliser Faction  électrique  à tout  le  corps,  soit  qu’il 
s’agisse  d’excitations  locales,  que  l’on  pourra  toujours 
produire  facilement  par  aigrettes  ou  par  étincelles  à 
l’aide  d’excitateurs  spéciaux. 

^2“  L’électricité  galvanique  conviendra  dans  tous  les 
cas  où  l’on  voudra  oliteuii'  une  action  nioléculaii'e  spé- 
ciale dans  l’intimité  même  des  tissus,  à Fidfet  d’y  déter- 
miner un  firocessus  profond  probablement  dans  le  sens 
nutritif. 

3°  L’électricité  induite  est  parliculièrement  réservée 
comme  excitateur  de  mouvements  capables  de  faire  con- 
tracter les  muscles  auxquels  on  l’applique  et  de  leur 


faire  exécuter  ainsi  une  gymnastique  thérapeutique 
propre  à leur  rendre  la  vitalité;  secondairement,  par 
les  contractions  musculaires  ojiérées  dans  les  muscles, 
l’électricité  induite  peut  agir  énergiquement  sur  la  dis- 
tribution des  liquides  dans  les  tissus,  d’où  action  sen- 
sible sur  les  jii'ocessus  nutritifs. 

A.  Électrictté  st.vtique. 

Comme  nous  l’avons  dit  dans  la  partie  de  cet  article 
consacrée  à la  description  des  machines  statiques,  les 
appareils  destinés  à l’usage  médical  doivent  posséder 
une  certaine  puissance,  et,  sans  répéter  les  considéra- 
tions dans  lesquelles  nous  sommes  entrés  à cet  égard, 
nous  rappellerons  que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  les 
meilleui'cs  machines  à employer  sont  certainement  le 
grand  et  le  moyen  modèles  Carré.  Outre  le  générateui', 
il  est  nécessaire  de  posséder  un  tabouret  isolant,  un 
conducteur  destiné  à relier  le  malade  à la'  machine,  et 
une  série  d’excitateurs  spéciaux  destinés  à prati([uer 
l’électrisation  propi'ement  dite. 

Tabouret  isolant.  — Le  tabouret  est  certainement 
l’une  des  pièces  des  plus  importantes  à considérer  dans 
l’emploi  de  l’eleclricité  statique,  car  de  son  parfait  iso- 
lement dépend  en  grande  partie  le  succès  du  traitement. 
Ce  tabouret  est  conslilué  par  une  jilancbe  de  chêne 
massive  parfaitement  é(|uari'i(',  sans  aucune  saillie  an- 
guleuse, montée  solideinent  sur  des  pieds  de  verre 
épais,  dont  la  bauteui-  ne  doit  pas  être  moindre  de  30  à 
10  centimètres. 

On  peut  disposer,  au  pourtour  de  la  planche  de  chêne, 
un  rebord  élevé  destiné  à maintenii'  le  siège  où  s’as- 
soira le  malade,  mais  ce  rehoi'd  doit  être  parfaitement 
arrondi;  ou  sait  en  elfet  (|ue  la  tension  de  l’électricité 
statique  est  considérable  sur  les  saillies  à angle  aigu  et 
sur  les  [lointes,  ce  qui  produit  des  perles  considérables 
d'électricité. 

Conducteur.  — Le  conducteur,  destiné  à mettre  eu 
relation  le  malade  et  la  machine,  doit  être  métalli(|ue; 
une  chaîne,  une  tige  de  cuivre  ou  de  fer  pourrait  être 
utilisée  au  besoin;  mais  le  meilleur  est  cci'tainement 
celui  (|ue  construit  Duterme,  formé  de  deux  tubes  tic 
cuivre  rentrant  l’un  dans  l’autre  et  terminés  chacun  par 
un  crochet;  le  conducteur  peut  s’allonger  ou  se  dimi- 
nuer à volonté;  de  plus,  il  est  parfaitement  j)oli  et  verni 
de  manière  à éviter  toute  déperdition  de  fluide.  On  ne 
saurait  en  elfet  tro[i  insister  sur  la  nécessité  où  l’on  se 
trouve  dans  la  pratique  de  l’électricité  stati((ue  d’éviter 
la  moindre  saillie,  dont  Fetl'et  immédiat  est  d’amener 
une  |)erte;  aussi  les  pièces  métalliques  de  la  machine, 
le  conducteur  et  le  taliouret  doivent-ils  être  entretenus 
avec  une  proj)reté  minutieuse,  si  l’on  ne  veut  s’exj)Oser 
à de  gi'andes  déconvenues. 

Excitateurs.  — Les  excitateurs  employés  sont  des 
]dus  nombreux;  mais  on  peut  les  l'amener  au  nombre 
de  (juatre,  certainement  sul'lisant  dans  la  pratiijue  ordi- 
naire; ce  sont  : 

1"  Un  excilaleur  à pointes  multiples  (ligure  413), 
formé  d’une  baguette  de  cuivi'e  surmontée  d’une  plate- 
forme hérissée  de  pointes;  lorsqu’on  ap|u'ocbedu  patient 
ce  t excitateur  char  une  des  |ioi  ntes,  formant  pai'atonnei're, 
est  influencée  [>ai'  la  chai'ge  électrique;  il  eu  l'ésultc  un 
mouvement  rapide  des  molécules  d’air  environnant,  ce 
qui  [iroduit  un  souffle  i’i'ais  fort  agréable,  ('onnu  sous  le 
nom  de  souf/le  éleclrique ; mais  il  faudi'ait  bien  se 
garder  de  considérer  ce  sounic  comme  véi'ilablement 
électriijue  : c’est  un  courant  d’air  et  nullement,  comme 
certains  Font  pu  croire,  un  courant  élecli'iijuc.  Cet  exci- 
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lateiii'  agit  en  détcnniiiaiit  une  tension  électrique  plus 
forte  à l’endroit  (jui  l’avoisine  et  localise  par  conséquent 
dans  cette  place  î’aclion  du  Iluide;  il  se  produit  bien  en 
effet  un  courant  de  l’excitateur  à la  pai'tie  voisine,  en 
ce  sens  que  la  neutralisation  tend  toujours  à se  pro- 
duire en  ce  point;  mais  ce  n’est  pas  ce  courant  absolu- 
ment insensible  à la  sensibilité  tactile  (ini  |irodnit  la 
sensation  de  souffle. 

Cependant  on  a [)u  avec  le  souffle  prodnii'e  des  pbé- 
noménes  de  transfeid  chez  les  liystérii[ues,  j)liénomènes 
(jne  l’on  peut  reproduire  à l’aide  du  vent  d’un  simple 
soufllet,  ce  qui  prouve  que,  dans  certains  cas,  le  sonftfe 
peut  agir  par  lui-mème;  mais  alors  le  pbénomène  élec- 
trique n’a  pins  rien  à faire  dans  l’interprétation  du  fait, 
([ui  rentre  dans  la  pbysiologie  patliologi([ue  de  l’bystérie. 

‘i'"  Excitateur  à pointe  simple  flig.  41  i).  — C’est  une 
baguette  de  cuivre  effilée  à l’iinc  de  ses  extrémités;  la 
pointe  doit  être  mousse.  A l’aide  de  cet  instrument,  on 
produit  un  souffle  beancou))  plus  rude  iju’avec  l’excita- 
teur précédent  : c’est  Vaigrette  élecrigue.  Lorsqu’on 
ap}iroclic  assez  près  de  la  peau  du  patient  cet  excitateur, 
on  obtient  une  série  de  j)clites  décharges  très  fines, 
transition  entre  le  souffle,  dont  l’action  est  très  douce, 
et  Vétincelle,  dont  les  effets  sont  !)eancoup  pins  actifs. 
Selon  la  façon  dont  il  sera  manié,  cet  excitateur  pourra 
donc  produire  on  une  aigrette  on  une  excitafion  assez 
vive  à la  surface  de  la  peau. 


3“  Excitateur  à houle  (fig.  415).  — Cet  excitateur 
peut  être  formé  d’une  tige  métallique  munie  à son  extré- 
mité d’une  petite  sphère  de  cuivre;  mais,  dans  ce  cas, 
l’opérateur  qui  manie  l’instrument  reçoit  des  chocs 
aussi  violents  (jne  ceux  qu’il  imprime  an  malade,  ce 
(jui  ne  laisse  pas  d’être  un  inconvénient  assez  désa- 
gréable, que  l’on  }>eut  éviter  en  employant  le  disposi- 
tif indiqué  sur  la  figure  415.  L’excitateur  est  composé 
de  trois  parties,  l’excitateur  pro}irement  dit,  une  chaîne 
métallique  et  un  anneau  en  verre  destiné  à manœuvrer 
la  chaîne;  l’excitateur  ])roprernent  dit  est  formé  d’un 
manclie  métallique  séparé  par  un  bâton  isolant  en  él)o- 
nite  de  la  boule  métallique,  dont  le  support  est  muni 
d’un  anneau  qui  sert  à fixer  la  chaîne;  celle-ci  étant 
[lassée  dans  l’anneau  en  verre,  l’opérateur  tient  dans  sa 
main  droite  le  manche  de  rcxcitatcur  et  dans  sa  main 
gauche  l’anneau  isolant,  en  ayant  le  soin  de  toujours 
fiiire  traîner  la  chaîne  à terre.  Avec  un  [leu  d’habitude, 
il  [leut  ainsi  manœuvrer  l’appareil  de  manière  à lirer  des 
étincelles  de  toutes  les  jiarties  du  corps  du  patient.  Mais 
il  faut  avoir  le  soin  de  ne  [las  loucher  avec  le  pied  la 
chaîne  de  terre,  car,  sans  cette  précaution,  risolemenf 
n’existerait  plus  et  l’on  ressentirait  les  commotions, 
aussi  bien  qu’avec  un  excitateur  non  isolé. 

Le  plancher  des  appartements  étant  généralement  en 
bois,  coiqis  mauvais  conducteur,  les  étincelles  tirées  du 


malade  sont  en  général  assez  faibles;  elles  seraient  plus 
fortes  si  l’excitateur  n’était  pas  isolé,  car  alors  le  corps, 
bon  conducteur,  de  l’opérateur  permettrait  une  certaine 
condensation,  d’où  renforcement  de  l’étincelle.  C’est 
souvent  le  moyen  employé  lorsque  le  médecin  ne  craint 
pas  la  secousse;  mais,  dans  le  cas  contraire,  il  [leut 
obtenir  des  étincelles  très  fortes  en  mettant  en  commu- 
nication la  chaîne  de  l’excitateur  avec  une  conduite  do 
gaz  ou  d’eau  ijui  sert  de  conducteur  avec  la  terre.  11  est 
d’ailleurs  assez  rare  que  l’on  soit  obligé  de  recourir  à 
un  pareil  artifice. 

Excitateur  en  bois.  — Il  est  formé  d’une  tige  de  bois 
dont  une  extrémité  est  arrondi  eu  boule.  Cet  excitateur 
est  utile  pour  électriser  la  tête.  Le  bois  étant  médiocre 
conducteur,  on  en  tire  des  étincelles  très  maigre,  mais 
très  nombreuses,  <[ui  produisent  sur  les  parties  touchées 
une  assez  vive  révulsion. 

Une  autre  considération  importante  à considérer  dans 
le  maniement  des  appareils  sialiques  est  la  disposition 
du  sol  dans  le  local  où  l’on  opère;  les  tapis  doivent  en 
être  sévèrement  bannis  car  les  pointes  de  laine  de  l’é- 
toffe formeraient  aulant  de  paratonnerres,  capables  de 
déterminer  une  perte  considérable  de  fluide,  malgré  la 
hauteur  du  tabouret  isolant. 

11  faut  également  tenir  compte  de  l’iiabillement  du 
sujet;  il  est  parfaitement  inutile  de  faire  dévêtir  le 
malade  ; les  aigrettes  et  les  étincelles  s’obtiennent  très 


bien  à travers  les  vêlements,  mais  pourtant  certaines 
[décès  do  vêtement  peuvent  gêner  dans  l’a[)plication 
des  courants  stati([ues  ; fout  d’aliord  le  sujet,  si  c’est  une 
femme,  ne  doit  [las  avoir  de  corset  avec  lames  en  acier, 
car  l’élincelle  serait  assez  douloureuse  lorsqu’elle  jail- 
lirait entre  la  pièce  métallique  et  l’excitateur.  De  plus, 
la  robe  doit  être  ample  et  sans  ornements,  car  toutes 
les  pointes  formées  par  les  [dis  et  les  brins  de  dentelle 
ou  de  métal  qui  peuvent  se  Irouver  sur  la  toilette  se- 
raient autant  de  causes  de  perte  de  fluide  ; parmi  les 
étoiles  dont  la  texture  est  favorable  a l’élecirisatiou, 
celle  de  laine  sont  certainement  les  meilleures.  Dans 
tous  les  cas.  que  le  sujet  soit  homme  ou  femme,  les 
vêtements  doivent  être  secs.  Enfin,  il  ne  faut  jamais 
oublier  de  faire  quitter  au  patient  montre,  ciels,  porte- 
monnaie,  en  un  mot  toute  pièce  métallique;  car,  sans 
cette  [u’écautiou,  les  étincelles  tii'ées  sur  ces  objets 
seraient  douloureuses  et  pourraient,  chez  des  sujets  très 
excitables,  occasionner  des  accidents. 

Lorsque  l’on  est  amené  à employer  l’électricité  stati- 
(|ue,  le  [)lus  grand  nombre  de  sujets,  aux([uels  cet 
agent  se  trouve  destiné  le  plus  souvent,  se  trouve  être 
la  classe  si  nombreuse  des  névropathes  et  particulière- 
ment les  femmes,  qui  [layent  un  tribut  tous  les  jours 
plus  important  de  l’hystérie.  Quelle  ([ue  soit  la  [lauvreté 
des  explications  [ibysiologiques  que  l’on  [misse  donner 
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aujourd’hui  à l’interprétation  des  faits,  il  est  inipossilde 
de  méconnaître  l’action  évidente  et  favorable  de  cet 
agent  sur  ce  genre  d’atfection,  mais  en  raison  même  de 
la  sensibilité  toute  maladive  du  sujet,  on  ne  saurait 
s’entourer  de  trop  de  précautions  dans  l’administration 
de  l’électricité  statique,  car  des  accidents  sont  possi- 
bles. 

11  peut  fort  bien  arriver  (jue  le  malade  sup|iorle  faci- 
lement une  électrisation  énergique;  mais,  de  ce  (pie  ce 
fait  se  produira  souvent,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
([u’on  puisse  d’emblée  arriver  aux  Tiioyens  violents,  et 
la  prudence  exige  que  la  susceptibilité  du  sujet  soit  es- 
sayée dans  les  deux  ou  trois  premières  séances;  nous 
avons  vu  plus  d’une  fois  des  femmes  réagir  avec  une 
intensité  surprenante  sous  l’action  de  simples  souffles 
ou  aigrettes,  et  il  est  certain  que  des  accidents  nerveux 
|dus  ou  moins  graves  pourraient  dans  ce  cas  être  pro- 
voqués par  une  étincelle  maladroitement  appliquée. 

Le  plus  simple  est  donc  de  commencer  tout  traite- 
ment |)arl(!  bain  élecfri(jue;  pour  cela,  le  sujet  est  assis 
sur  un  escabeau  en  bois  disposé  sur  le  tabouret  isolant. 


vingt  minutes  et  beaucoup  plus.  D’après  scs  observa- 
tions personnelles  Bardet  pense  (jue  le  bain  électrique 
seul  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  entrée  en 
matière  il’un  traitement  sérieux  et  que,  pour  obtenir  des 
résultats  véritaldement  satisfaisants,  il  est  nécessaire 
d’arriver  rapidement  à l’emploi  des  autres  procédés, 
souffle,  étincelle,  dont  l’action  tonique  peut  seule  donner 
des  succès  sérieux,  à moins  (lue,  par  suite  d’un  état 
particulier  encore  assez  rare,  le  malade  ne  puisse  siqi- 
jiortcr  les  moyens  [)lus  énergi([ues. 

Dans  tous  les  cas,  quel  que  soit  le  mode  d’électrisa- 
tion choisi,  il  ne  nous  parait  pas  utile  (jue  les  séances 
dépassent  un  quart  d’heure,  vingt  minutes  au  plus,  et 
l’on  peut  dire  que  la  moyenne  de  dix  minutes  est  gran- 
dement suffisante,  lors([u’on  [lossède  des  engins  assez 
énergi(jues. 

iNous  ne  parlons  }>as,  el  c’est  avec  intention,  de  l’u- 
sage des  condensateurs,  dont  les  effets  éncrgi(|ues  sont 
toujours  trop  violents  pour  qu’il  soit  utile  de  les  em- 
ployer. Quelques  médecins  s’en  servent,  mais  c’est  seu- 
lement quand  la  machine  donne  trop  peu;  dans  ce  cas 


puis  ajirès  lui  avoir  mis  dans  les  mains  le  conducteur, 
la  machine  est  mise  en  rotation.  Si,  p;ir  suite  d’une  im- 
pressionnabilité spéciale  du  patient,  on  devait  interrom- 
j)re  la  séance,  il  faudrait  so  bien  garder  d’enlever  brus- 
(juement  le  conducteur  des  mains  du  malade,  car  dans 
ce  cas,  on  amènerait  la  ]»roduction  d’une  violente  étin- 
celle, dont  la  brusquerie  pourra  provoi|uer  une  crise 
syncopale  ou  nerveuse.  Le  plus  simple  est  d’ai'rèter  la 
rotation  de  la  machine.  Mais  si  l’état  du  patient,  comme 
cela  peut  arriver,  sinon  souvent  du  moins  quebpiefois 
nécessitait  un  secours  rapide,  l’opérateui'  devi'ait.  avant 
de  porter  la  main  sur  le  malade  pour  Icsouteuir,  mettre 
d’abord  le  pied  sur  le  tabouret,  ce  ([ui  décharge  instan- 
tanément le  patient  et  évite  ainsi  la  |)roduction  d’une 
étincelle  cnii'c  la  main  de  l’opérateur  et  l’endroit  tou- 
ché. 

La  durée  du  bain  électrique  ptmt  être  indéfiniment 
prolongée;  à la  Salpêtrière,  où  rinstallation  presque  in- 
dustrielle des  machines  permet  l’électrisation  simulta- 
née d’un  assez  gnind  nombre  de  malades,  les  bysléri- 
fpies  du  service  de  Cbarcot  sont  journellement  soumises 
à des  bains  électriques  ayaid  une  durée  de  ipiinze, 


eu  cfl'el,  on  [lourrail  ajouter  à rinsirunient  nue  bouteille 
de  Leyde  susjiondue  au  conducteur  [lar  son  crochet  et 
mise  par  l’ouveiJure  extérieure  en  communication  avec 
le  sol  ; mais  alors  les  étincelles  seront  rares  et  souvent 
troji  lortes;  il  vaul  donc  mieux  avoir  une  machine  suf- 
fisante et  bien  entretenue,  cajiable  de  produire  sans 
moyen  artificiel  des  étincelles  rapides  et  légères,  sans 
qu’il  y ail  à craindre  d’accident. 

On  a aussi  vanté  l’usage  de  l’électromètre  condensa- 
teur de  Lane  (lig.  4 Ki)  jiour  l’eniidoi  local  de  l’électrisa- 
stalique;  mais  dans  ce  cas  l’elTet  produit  est  le  même 
(jue  celui  d’une  machine  d’induction,  et  rajiplicalion  est 
beaucoup  jdus  douloureuse.  iNous  ne  voyons  donc  pas 
l’utilité  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 

Il  est  tissez  curieux  d’oliserver,  en  étudiant  l’iiistoire 
des  jirocédés  éleclrotbérajiitjues,  comliien  la  mode  a eu 
d’iniluence  sur  le  choix  des  moyens.  ,\u  siècle  dernier, 
avant  l’invention  de  la  jiile,  la  nuicliinc  éleclriijue  el  la 
bouteille  de  Leyde  d(“vaienl  guérir  toutes  les  maladies, 
et  les  travaux  des  électriciens  d’alors,  parmi  lesquels 
nous  pouvons  noter  les  noms  de  Mauduyl  cl  du  fameux 
Mtiral,  jdus  tard  célébré  jiai’  scs  idées  révolutionnaires, 
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sont  rcniplis  d’ol)servatioiis  aussi  noniljreuses  que  peu 
vérulirjiies,  relatant,  des  cures  nierveilleuses  obtenues 
par  remploi  de  l’électricité.  Après  la  décoiiverte  ininior- 
telle  de  Volta,  les  machines  électrirpics  sont  immédiate- 
ment reléguées  parmi  les  engins  historiques  et  rempla- 
cées par  la  pile,  (|ui  bientôt  est  remplacée  à son  tour 
par  les  appareils  d’induction,  lorsque  la  belle  décou- 
verte de  Faratlay  se  fut  vulgarisée.  En  Franco,  on  ne 
s’occupa  plus  que  d’électricité  induite,  et  le  grand  cou- 
rant scientilniuc  qui  amena  les  beaux  travaux  de  Du- 
chenne  (de  Boulogne)  laissa  complètement  de  côté  l’em- 
]doi  de  la  pilé,  ((ni  pourtant  continuait  à être  employée 
avec  succès  en  Allemagne  et  en  Italie,  comme  on  en 
peut  juger  à la  lecture  des  œuvres  de  Mateucci,  de  Ci- 
niselli  et  liemak. 

Il  fallut  toulc  l’énergie  d’Onimus  et  de  Tri|)ier  pour 
lutter  contre  l’emploi  unique  de  l’électrisation  localisée 
de  Ducbenne  (de  Boulogne)  et  ramener  dans  la  pratique 
courante  l’emploi  de  la  galvanisation,  utilisée  comme 
moyen  d’électrisation  (Oninius)  ou  comme  procédé  cou- 
rant d’opération  en  chirurgie  (Tripier).  Mais  pendant 
tout  ce  temps,  près  de  (rois  quarts  (le  siècle,  l’électricité 
stati(|uc  était  toujours  aussi  onldiée,  car  nous  ne  pou- 
vons admettre,  comme  application  médicale  véritable, 
l’emploi  des  machines  par  des  charlatans  dont  nous 
n’avons  pas  à rappeler  les  noms.  Ce  n’est  ([u’ajirès  la 
guerre  de  1670  (|u’nn  médecin  français,  le  Ib'  Arthuis, 
eut  l’idée  de  revenir  aux  anciens  procédés  de  Manduyt, 
singulièrement  j)erfectionnés  et  plus  judicieusement 
appli(piés.  Grâce  aux  travaux  d’Arthuis,  l’électricité, 
stati(|ue  est  rentrée  avec  justice  dans  la  prali(jue  électro- 
théra|iique  courante. 

Mais  il  faut  bien  se  rendre  compte  (pie,  comme  nous 
nous  sommes  attachés  à le  prouver,  l'agent  électrique 
est  un  et  que  les  divers  procédés  d’application  ont  tous 
leni’  valeur  propre  et  leur  indication  particulière,  sans 
qu’aucun  puisse  être  spécialement  préféré  à l’antre;  en 
électricité  comme  en  tout,  l’exclusivisme  est  toujours 
dangereux. 

B.  Galvanisation. 

Comme  nous  serons  obligés  de  nous  étendre  longue- 
ment sur  les  procédés  à employer  dans  les  divers  cas 
dont  nous  aurons  à parler  spécialement,  dans  le  cha- 
pitre suivant,  consacré  à rélectrothéra|)ie  particulière, 
nous  allons  indiquer  seulement  en  quelques  lignes  les 
méthodes  d’application  les  plus  générales  de  la  galvani- 
sation. 

Si  l’on  s’en  rapportait  aux  observations  publiées  par 
les  praticiens  qui  s’occupent  d’électricité,  on  pourrait 
croire  qu’il  existe  beaucoup  de  manières  d’appliipier  la 
galvanisation;  il  n’en  est  rien,  et  toutes  ces  méthodes 
peuvent  se  résumer  strictement  à deux  : galvanisation 
par  courants  continus,  galvanisation  par  courants  inter- 
rompus. Les  anciens  distinguaient  les  courants  conti- 
nus en  courants  stnbiles,  lorsque  les  électrodes  sont, 
maintenues  exactement  à la  même  place,  et  en  courants 
labiles,  lors(iue  les  deux  électrodes  ou  l’une  d’elles  sont 
promenées  sur  la  peau  ; comme  nous  l'avons  établi  plus 
liant,  CCS  courants  labiles,  n’ayant  d’antre  effet  que  de 
faire  varier  l’intensité  du  courant,  doivent  être  assimi- 
lés aux  courants  interrompus  ; nous  n’utiliserons  donc 
jias  ces  expressions,  qui  n’ont  aucun  sens. 

L’action  des  courants  continus  et  des  courants  inter- 
l'ompus  n’est  pas  la  même  ; nous  avons  en  ellet  constaté 
dans  la  partie  pbysiologi(pie  que  les  phénomènes  de  la 
galvanisation  sc  divisaient  en  deux  classes  ; T ceux  dus 


à la  fermeture  et  la  rupture  du  circuit  (contraction  et 
choc);  2”  ceux  qui  sont  dus  au  passage  du  courant  lui- 
même  (polarisation,  ébranlement  moléculaire,  décom- 
position chimique  et,  secondairement,  cautérisation  et 
brûlure). 

Ces  considérations  indiquent  tout  naturellement  le 
choix  à faire  suivant  les  indications  entre  les  courants 
continus  et  les  courants  interrompus.  Les  premiers  con- 
viendront en  effet  dans  tous  les  cas  où  l’on  cherchera 
uniquement  à produire  des  effets  profonds  sur  la  nutri- 
tion des  tissus,  et  les  seconds  lorsqu’à  ces  mêmes  effets 
on  voudra  ajouter  la  contraction  musculaire.  Il  est  à re- 
marquer, et  nous  aurons  bien  plus  d’une  fois  l’occasion 
de  revenir  sur  ce  détail,  que,  dans  bien  des  cas  et  surtout 
sur  ce  détail,  que,  dans  bien  des  cas  et  surtout  dans 
certaines  lésions  atrophiques,  les  courants  induits  ont 
une  action  faible,  sinon  nulle.  C’est  alors  que  l’on  aura 
le  plus  grand  avantage  à leur  substituer  les  courants 
galvaniques  interrompus. 

L’interruption,  lorsqu’on  la  produit,  peut  se  faire  à la 
main  à l’aide  d’un  interrupteur  semblable  à celui  qui  est 
ménagé  dans  pres([ue  tons  les  appareils  à courants  con- 
tinus; mais  il  est  plus  commode  d’employer  un  inter- 
rupteur automatique  à mouvement  d’horlogerie,  tel  (jue 
celui  de  Trouvé,  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Mais 
à cet  interrupteur  Ton  peut  certainement  préférer  le 
métronome  disposé  par  Gaiffe  pour  produire  les  interrup- 
tions et  qui  a l’avantage  de  jiroduire  non  seulement  l’in- 
terrnjdion  plus  ou  moins  rapide  suivant  le  réglage  de 
l’appareil,  mais  encore  de  permettre  de  faire  passer  le 
courant  pendant  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  dans 
la  partie  électrisée,  ce  qui  se  trouve  combiner  les  deux 
actions  (interruption  et  passage  du  courant).  A cet  effet, 
le  balancier  du  métronome  supporte  un  double  bras  qui 
soutient  deux  pointes  de  platine;  ces  pointes,  entraînées 
par  le  mouvement,  viennent  plonger  à tour  de  rôle, 
chacune  dans  un  petit  godet  rempli  de  mercure.  Comme 
la  longueur  des  tiges  de  contact  peut  être  modifiée,  il 
est  possible  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  durée  de 
l’immersion;  or,  comme  le  circuit  se  trouve  fermé  tant 
que  dure  cette  immersion,  on  voit  que  cet  appareil  per- 
met de  combiner  l’action  galvanique  due  au  passage  du 
courant  aux  phénomènes  mécaniques  provoqués  par  l’ou- 
verture cl  la  fermeture  du  circuit. 

Les  interrujdeiirs  à mercure  demandent  des  soins 
spéciaux,  car  leur  bon  fonctionnement  dépend  de  la 
ju’opreté  du  métal  li(|uide  et  des  contacts  de  platine; 
aussi  doit-on  souvent  nettoyer  le  mercure  et  les  jiointes 
de  [ilatine.  Pour  rendre  le  mercure  parfaitement  propre, 
il  suflit  de  le  filtrer  dans  un  petit  cornet  de  papier,  dont 
la  pointe  effilée  ne  laisse  passer  qu’un  mince  filet  de 
liquide.  Comme  la  partie  sale,  c’est-à-dire  oxydée  ou 
mélangée  de  poussière,  se  trouve  à la  surface,  on  arrête 
la  filtration  lorsque  les  trois  quarts  du  liquide  environ 
ont  passé,  et  l’on  met  de  côté  le  dernier  quart,  qui  seul 
renferme  des  impuretés. 

On  a pu  voir,  en  parcourant  le  résumé  d’électro-phy- 
siologie qui  fait  la  seconde  partie  de  cet  article,  que  la 
saine  interprétation  des  phénomènes  physiques  doit 
faire  abamlonner  la  théorie  nébuleuse  de  l’électro- 
tonus; aussi  ne  dirons-nous  que  peu  de  mots  de  la  gal- 
vanisation tmipolaire,  dont  l’application  est  justement 
fondée  sur  la  connaissance  du  phénomène  physiologique 
de  l’éleclrotonns. 

Sous  le  nom  de  galvanisation  unipolaire,  deux  séries 
de  faits  très  distincts  ont  été  désignées,  les  jiremiers  et 
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l(‘S  seuls  sérieux  soûl  résumés  (hiiis  les  oliservalious  de 
Chauveau  (de  Lyon),  les  autres  ont  été  étudiés  ]iar  des 
iiiédecius  rerlainemenl  animés  de  lionnes  iulentious, 

III  lis  qui  |H)ssinlaient  |dus  de  lionne  vnlonlé  que  do 
connaissances  jihysiiiues. 

Ces  observateurs  en  ell'et,  sons  le  nom  de,  galvauisa- 
lion  unipolaire,  qui  généralemeni  était  jiositive,  enten- 
daient l’apidication  aux  malades  isolés,  dn  [lôle  posilit 
d(‘  la  pile,  qui  le  plus  souvent  était  eniu]iosée  d’un  assez 
faillie  nondire  d’éléments  : dans  ces  conditions,  le  pa- 
tient se  trouve  posséder  nn  |iiitenliei  positif  égal  à celui 
de  la  ]iile,  c’est-à-dire  ([u’il  est  (|uel(|ues  millions  de  fois 
moins  électrisé  <|ue  s’il  se  trouvait  dans  le  bain  électro- 
statique... j\ous  ne  prendrons  donc  jias  la  peine  de  dis- 
cuter les  phénomènes  |ibysiologiques  aussi  nomlii'eiix 
(|iie  complexes  observés  dans  ces  couditious  d’ex|ié- 
rience. 

Les  théories  de  Chauveau  sont  plus  inléressantes,  et 
le  résultat  de  ces  observations  fort  remarijualdes  jieut 
se  résumer  de  la  manière  suivante  : lorsi|u’on  galvanise 
un  nerf,  trois  cas  se  présentent.  I"  Le  jiéile  négatif  seul 
provo(|ue  des  contractions  ; la  dosiMrélecIricilé  néces- 
saire pour  obtenir  ce  jdiénoméne  est  à déterminer  |i(iiir 
chaque  cas  jiarticulier.  2“  Cette  dose  étant  déternnnée, 
si  l’on  augmente  l’intensité  du  coni'anl,  il  arrive  un  mo- 
ment où  l’intensité  du  |iole  positif  devient  égale  à cidle 
du  pôle  négatif.  3"  Si  l’on  force  encore  la  dose,  l’action 
du  pôle  positif  devient  |irédominante. 

Ces  faits  sont  excessivement  cui'ieux;  mais,  comme 
b's  déductions  (|u’en  lire  l’auteur  s’appuient  sur  la  fouc- 
lion  éleclro-toni(|uc,  nous  ne  voyous  pas  trop  (|uelle 
conclusion  jiralique  il  est  possible  de  tirer  de  ces  cousi- 
di'raliousgéuérales.  Pour  nous,  nousne  reliendroiis  ipie 
ce  fait,  c’est  que  l’énergie  maximum  d’actiou  du  cou- 
rant éb‘clri(|iie  existe  au  point  d’a|i|dication  de  l’élec- 
trode m’galive,  lorS(|n’on  (qii'i’e  dans  des  conditions 
normales,  (éesl-à-diia*  a ver  des  coiirauts  d’une  intensité 
modérée*. 

Dans  certains  cas  parliculi(»rs,  on  enqiloie  souvent 
l’expn'ssion  d’électrisation  polaire  positive*  em  négative 
eh*  le*l  ou  tel  nerf;  e*’eest  ainsi  e|u’on  a e*mployé  la  galva- 
nisation polaii'o  iietsilive  élu  |me*uniogaslrie|ue  cemti'e*  b*s 
pbéiioméues  île  V(imi.ssi*meut  i*t  la  galvainsation  polaire 
négative*  pour  réveille*!*  la  coniraclililé  de  l’iiili'Sliu  e*u 
i*as  d’oe*e*lusioii  intestinab*.  llaiis  ci*s  cas,  ou  veut  ilire 
que  b*  pôle  désigné  est  appliqué  dii'cclenienl  au  lieu 
il  eleclioii,  lanelis  que  l’autre  pôle,  utilisé  si'ulemeni 
poui*  b*rme*r  le  ciri'uit,  est  appli(|ui'*  sur  une*  vaste  sur- 
lae*e*  e*n  un  i*iidroil  queb'Oiique*. 

llegle  gi*ne*rale  : on  peut  ilii*e  i|u’ou  a toujoui'S  avan- 
tage à applique*!*  le*  jeôle  négatif  (Chauveau)  à l’enibeiit 
on  I ou  veut  p!*ovoquee*  une  action  ou  sue*  le  nei*f  i|iii 
e’onimanile  celte  action;  s’il  s’agit  el’une  ae*tion  négative, 
e;  est-a-elire  si  l’on  veut  e'eupècbei*  un  menevenieut,  c’est 
au  cont!*ai!*e  b'  peile*  positil  que  l’on  a|iplie(uei*a  au  lieu 
el’élection;  c’est  ainsi  que,  pae*  exe!n|ile,  dans  l’un  eles  j 
e\e*!n|)les  cites  plus  haut,  on  p!*a(ii[uait  la  galvanisation  | 
polaire  jieisitive  du  |ineu!uogasl!*iip!e  pou!*  an'rter  le 
\ 0!!lisse!!!l*!!l  . 

C.  lNlll!f/nON. 

Les  consieleral ions  générales  qui  peuvent  p!*ésieler  à 
I aihuin.istraliein  îles  cornants  el'imluctiou  sont  peu  noiu- 
b!*euses;  nous  avons  il’aillems  eu  lieu  ele  !*eveui!*  sm* 
i*baqne  eletail  ;i  p!*o|ios  eles  inelii'ations  par(ie'ulié!*i*s  ; qu’il 
nous  sulfise  donc  die  !*appe*lo!'  les  ilonuée*s  p!*i!!i*ipab*s  qui 
peiiveni  si'i'vir  de  guide  élans  l’emploi  des  moyens. 

Tüiacu'ia  *riorL; 
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, Le  |U‘Op!*e  eles  coui'auts  il’induction  est,  ou  b*  sait 
d’ôtre  iulei’e'onepus  et  par  suite  de  déterminer  des  e*,on 
t!*actions  et  la  sensation  de  choc;  nous  savons  égale- 
ment que,  suivant  qu’on  enijiloic  îles  bobines  à lil  fin  on 
dos  bobines  à fil  gros,  l’elfet  n’est  pas  le  même  sue*  la 
neolilité  et  sue*  la  sensibilité,  les  pi-eneières  agissant 
énergiquement  sur  le  système  nerveux  seusible,  et  b's 
seconiles,  dont  l’elfet  se  rap|u*ocbe  de  celui  des  eou!*ants 
galvaniques,  |)rovoquant  eles  contractions  foi*tes,  be*an- 
coup  moins  iloulou!*euses  e|iie  les  petites  que  l’on  peut 
provoi|uer  iivec  les  bobines  à lil  lin;  il  est  même  des 
cas  pathologiques  (atrophie*)  où  les  bobines  dites  île 
tension,  c’est-à-ilire  à lil  très  lin,  n’ont  aue*nne  action 
sur  la  contractilité. 

Cette  règle  D'és  générale  permet  donc  de  l ésumer  en 
lieux  lignes  les  jirincipes  i(ui  eloivent  guidi*!*  le  praticien 
dans  l’électi'isation  induite  : 

Pour  agir  par  révuhion  et  excitât iou  de  ta  seusi- 
t)itité,  on  doit  emptoger  des  courants  de  haute  tension, 
c'est-à-dire  ([ue  ta  l/otiine  générât rice  iterra  être  for- 
mée (t'un  grand  nomtire  de  tours  de  /il  très  fin:  — 
lorsgu'au  contraire  on  ne  veut  pas  provoquer  de  dou- 
teurs et  qu’il  s'agit  seulement  de  phénomènes  de  con- 
traction, on  a avantage  ci  utiliser  des  courants  de 
tension  relativement  faible,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont 
fournis  par  des  bobines  d’un  petit  nombre  de  tours  de 
gros  fil.  - Lorsi/ue  l’appareil  ne  possédé  pas  plusieurs 
bobines,  l’extra-courant,  c’est-à-dire  te  courant  de  la 
bobine  inductrice  dont  le  fil  est  gros,  doit  être  consi- 
déré comme  courant  île  quantité,  tandis  que  le  cou- 
rant de  la  bobine  induite,  toujours  à /il  plus  fin.  peut 
être  considéré  comme  courant  de  tension. 

Lorsque  l’on  agit  sui*  la  seusiliililé  à l’aide  de  bobines 
a lil  lin,  les  inlC!*!'U|)tio!!S  peuvent  i'*t!*e  t!*ès  lapides; 
mais  il  !i’e*u  est  pas  de  môme  loi*seiu’il  s’agit  de  pi*ovn- 
qni*!*  lies  e*0!itraclions,  car,  suivant  l’exposé  de*  i*e  fait 
dans  la  jiarlie  physiologique*  de  e*i*  livie,  nous  savons 
que  des  i!!le*!*!*uplio!is  très  i*apieles,  et  on  peut  coiisidc- 
1*1*1*  coiiime  telles  un  nombi*e  île  plus  île*  ving(-i*i!iq  à 
i l!*ei!ti*  intei*!*uplio!is  pai*  seconde,  ont  poni*  elfct  de  li'*la- 
1 iiisi'i*  le  muscle.  Dans  îles  cas  si'iiiblables,  l’elfet  du 
j Irailemenl  pi'iit  èli*e  plus  nuisible  qu’utile;  ou  ne  san- 
! i*ail  dmie  allae*bei*  li*op  d’impoi*tani*e  à la  n!a!*cbi*  régn- 
j lièi*i*  du  l!*e!nljb*ui*  des  a[ipai*i*ils  d’indiiclioii,  epii  dc- 
vraieiil  tous  être  co!!sli*uils  de  !!!aiiiè!*c  à doiiiii*!*  des 
i!!li*!*!*!!p(io!is  leiiles  ou  !*apides  à volonté. 

L’éli*ctricilé  d’iiiduclioii  a louioiii's  avaiitagi*  à l'■lrc 
pi*aliquée  iiiélbndiquemenl , à i'*li*e  localisée,  suivant 
l’e*xp!*essio!i  lie  Diicheiiue  (de  lioubigue),  cai*,  lorsqii'nn 
agit  eu  aveugle  cl  sans  exciter  à dessein  le*l  ou  le*l 
muscle  ou  système  île  muscles,  il  peut  fort  bien  airivei* 
([u’on  cxcitiv  eles  antagonistes  ayant  eléjà  ile*s  teiidaiices 
à elélruii*e  réquilibri*  physiologique  du  niouveiiieiil,  de 
telle  soi'te  i|ue,  loin  il’ètre  beuieiix,  le*  résultat  |n'ul 
ét!*e  nuisible*. 

Les  travaux  île  lliicbenne  (île  lîoulogue),  de*  'l’ripii*!*. 
il’Oniums  ont  été  répanilus  depuis  près  de  li*(*utc  ans, 
et  leurs  ouvrages  sont  ilepuis  ce  tenijis  entre  b's  neains 
lie  presque  tous  les  jiraticiens,  i*t  cependant  on  voit 
i*ncore  îles  malailes  auxi{uels  réle'i*l!’ici(i*  iri!!du(*(inn 
est  aelniinistrée  par  certains  n!i*ib*(*ins  en  faisant  tenir 
par  cbaijue  main  un  rbéopbore  e*t  en  faisant  i*nsuiti* 
passer  le  courant  aussi  bu  t i(ue  jiossible.  l)ev!*ait-on 
avoir  besoin  ilc  di!*i*(|!ie'  ces  procéilés,  (|ni  n’ont  !*ien  ib* 
scienli(ii(ui*,  doivent  èli’i*  laissés  aux  p!*alicii*ns  di* 
champ  (b*  foi!*e* 


Lorsqu’on  électrise  uii  meml)re  atrophié,  à quelque 
cause  que  soit  due  l’atrophie,  il  (*st  au  contraire  de 
règle  de  luénager  extrêmement  la  sensibilité  muscu 
laire;  les  rhéopliores  doivent  être  promenés  Icntfunent 
suivani  les  points  d’élection  sur  la  région  malade  et 
mienx  encore  sur  chaque  muscle  en  particulier,  en 
lenani  compte  de  ses  insertions  ; sous  l’action  du  cou- 
rant, on  doit  voir  s’opérer  la  contraction  et  régler  l’in- 
tensité sur  le  phénomène,  car,  une  lois  qu’il  est  obtenu, 
il  est  inutile  de  fatiguer  le  malade  en  augmentant 
l’énergie  du  courant.  La  durée  de  l’électrisation  ne  doit 
pas  dépasser  un  quart  d’beurc;il  est  bon  de  savoir  qu’il 
vaut  mieux  prolonger  de  (juelques  séances  le  traitement, 
qui,  dans  presque  tous  les  cas,  dure  de  deux  à quatre 
semaines,  et  faire  des  séances  tous  les  jours  en  agis- 


1).  l'OlNTS  d’élection  POUU  L’.VPfLICATlON  DES  COUKANTS 
Pour  faciliter  l’électrisation  localisée  des  différentes 
régions  du  corps  et  la  recherche  des  points  d’élection 
d’application  des  électi'odes,  nous  empruntons  au  traité 
de  llardel  (Paris,  IX(Si),  un  certain  nombre  de  tigin’cs 
auxquelles  le  lecteur  se  reportera  avec  prolit  lorsejue 
certaines  indications  s(;  présenteront. 

1“  Tête  fit  cou.  — I,  origine  du  nerf  facial;  — 2 et 
d,  origine  et  épanouissement  du  nerf  frontal;  — 1, 
trou  sus-orbitaire;  — 5,  trou  sous-orbitaire;  — tl,  7 
et  8,  rameaux  du  facial  animant  la  joue  ; — !),  orbicu- 
laire  des  lèvres;  — 10,  origine  et  épanouissement  du 
nerf  mentonnier;  — 11,  nerf  phrénique;  — i-,  plexus 
cervical;  — 13,  muscle  sterno-mastoidien ; — 14,  nerf 
|meumogastri(|ue. 
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saut  avec  douceur  plutôt  que  de  vouloir  aller  vite  (‘o 
agissant  avec  une  énergie  trop  grande. 

Nous  allons  passer  en  revue  dans  les  lignes  suivantes 
les  dilférents  moyens  d’application  ; mais  nous  pouvons 
dire  immédiatement  que  deux  méthodes  sont  employées 
dans  l’administration  des  courants  d’induction  : lors(pie, 
comme  c est  le  cas  le  plus  Iréquent,  on  veut  agir  sur 
la  contractilité,  la  douleur  et  l’action  sur  la  sensibilité 
ne  peuvent  pas  être  éliminées  totalement,  mais  sont 
une  gêne;  on  peut  au  moins  les  diminuer  singailière- 
ment  en  humidifiant  la  peau  et  en  se  servant  de  con- 
ducteurs analogues  à ceux  qui  sont  employés  dans  la 
galvanisation;  au  contraire,  lorsqu’il  s’agit  défaire  de 
la  révulsion,  on  a toujours  avantage  à sécher  la  ]ieau 
par  des  frictions  à l’aide  de  llanelb^  et  à l'iuployer  des 
l■\cilalenrs  midalliipies  appropriés. 


Les  ganglions  du  .sympathii[ue  sont  placés  au  cou  à 
la  partie  postérieure  de  chaque  côté  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Le  ganglion  supérieur  est  jilacé  troji  liant  pour 
être  atteint;  mais  le  ganglion  inférieur  placé  au  con- 
tact et  en  avant  du  col  de  la  première  côte  peut  être 
facilement  iniluencé  par  une  électrode  placée  au  niveau 
de  ce  })oint.  Les  pneumogastriques  (li),  placés  entre 
la  jugulaire  interne  et  la  carotide,  deviennent  très  su- 
perficiels dans  le  triangle  formé  par  les  insertions 
sternales  des  slerno-cléidomastoïdiens ; c’est  là  (|u’il 
faut  aller  chercher  ces  nerfs. 

2“  Tronc.  — 1 et  2,  insertions  du  grand  pectoral  ; — 
3,  série  des  points  moteurs  du  droit  de  rabdoinen;  - 
4,  série  des  points  moteurs  de  l’obliiiue  externe  de 
l’abdomen;  - 5,  Iransvcrse  et  obliiqne  interne  de  l’ali- 
domen;  — (i,  nerf  obturateur. 
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o'’  Région  du  dos. — l cl'i,  insertions  du  rhomboïde; 

— O,  grand  dentelé  (insertion  scapulaire);  — 3,  i et  2, 
nuisclc  sous-épineux;  i et  5,  deltoïde;  G et  7,  masse 
des  muscles  lombaires  ; — 8 et  1,  masse  des  muscles  de 
la  nuque  ; — 9,  1 et  8,  muscle  trapèze;  — 9 et  i,  mus- 
cle sus-épineux. 

4.“  Face  antérieure  du  membre  supérieur  (gauche). 

— 1,  deltoïde;  — 2,  nerf  miisculo-cntané ; — 3 et  13, 
nerf  médian  ; — 4,  biceps  ; — 5 et  G,  rond  pronateur  et 
nerf  médian  ; — G bis,  grand  palmaire;  — 7,  rond  pro- 
natenr;  — 8 et  9,  llécbisseur  sublime;  — 10,  llécbis- 
seur  commun  profond;  — 11,  flécbisseur  sublime;  12, 
long  fléchisseur  du  pouce;  • — 13,  nerf  médian;  — 14, 
lô,  IG,  17,  nerf  cubital;  ---  18,  court  abducteur  du 
pouce;  — ID,  opposant  du  pouce;  — 2t),  court  llécbis- 


1 et 7,  nerf  crural;  — 2,  nerf  crural  et  muscle  coutu- 
rier; — 3,  muscle  pectiné;  — 4,  5 et  6,  adducteui's  de 
la  cuisse  ; — 7,  nerf  crural  au  niveau  du  vaste  interne; 
--  8,  muscle  soléaire;  — 9,  nerf  tibial  et  long  llécbis- 
seur commun;  - 10,  nerf  tiltial;  — 11,  abducteur  du 

gros  orteil. 

7"  Face  externe  du  membre  inférieur  (droit).  - 1, 

nerf  crural;  — 2,  droit  antérieur  et  nerf  crural  ; — 3,  4, 
vaste  externe  et  nerf  crural;  — 5 et  7,  nerf  |)éi'onnier 
et  triceps  sural;  — 7,  muscle  long  extenseur  commun  ; 
— 8,  jamltier  antérieur;  — 9,  tendon  du  jambier  anté- 
rieur tout  près  du  tibia  et  un  peu  en  dehors,  tendon 
de  l’extenseur  propre  du  gros  orteil;  - - 10,  extenseur 
commun  des  doigts;  — 11,  tendon  de  rextenseur  com- 
mun, insertion  supérieure  du  pédieux; — 12,  abduc- 
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seur  du  pouce;  — 21,  premici'  lombrical  ; — 22,  adduc- 
teur du  pouce;  — 23,  deuxième  lombrical. 

5“Fucc  postérieure  du  membre  supérieur  (droit). 

1,  1,  attaches  du  deltoïde;  — 2,  noi'f  radial  et  mus- 
cle trice|)s  ; ' 3,  nerf  radial  ; — 4,  nerf  radial  et  muscle 
biacbial  antérieur;  5,  insertion  supérieure  du  long 
supinateui , G,  insertion  du  muscle  premier  radial 
(vxterne  ; — 7,  muscle  ancone  et  nerf  radial  ; — 8,  mus- 
(des  radiaux  ; 0 et  10,  nerl  radial  et  extenseur  com- 
mun des  doigts  ; 11,  cubital  postérieui';  12,  muscle 

extenseur  commun  des  doigts  ; — 13,  extenseur  propre 
du  petit  doigt;  li,  long  abducteur  du  pouce;  — 15, 
extenseur  propre  de  l’imlex;  — IG,  17  et  18,  long  et 
coui't  extenseur  du  ).ouce;  — J9,  abducteur  du  uetit 
doigt;  — 20,  21,  22  et  23,  interosseux. 

0“  Face  interne  du  memtire  inférieur  {gauche).  — 


teur  du  petit  orteil;  — 13,  14,  15.  IG,  interosseux. 

E.  l'UOCKIlKS  n’Afl'I.lCATION. 

Il  y a lieu  de  tenir  compte  dans  les  [irocédés  d’ajqdi- 
cation  autant  des  fils  destinés  à transmettre  bi  courant 
que  des  excitateurs  destinés  à l’ajqdiquer. 

Les  rbéopbores  sont  généralement  formés  jiar  des  lils 
de  cuivre  recuit,  entourés  d’une  douille  gaine  protec- 
trice de  caoutchouc  et  de  soie;  pour  l’application  des 
courants  galvani(|ues,  doués,  comme  on  le  sait,  d’une 
faible  force  éleclro-iiiolricc,  il  tsst  nécessaire  que  les 
fils  soieiO,  d’une  grande  propreté  et  possèdent  une  sec- 
tion siiflisante,  un  demi-millimètre  au  plus  par  exemple, 
de  manière  à ne  pas  olfrir  de  résistance  au  passage; 
pour  les  courants  induits,  au  contraire,  ces  précautions 
sont  inutiles,  et  l’on  peut  user  avec  avantage  d(‘  fils 
d(‘  laiton  très  tins,  entourés  de  soie,  ce  (|ui  permet 
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(le  donner  an  conducteur  une  tlexilulité  tr(îs  grande. 

U est  toujours  utile  de  posséder  plusieurs  paires  de 
(ils,  car  il  arrive  souvent  que  l’im  d’eux  peut  se  trouver 
lu'isé,  accident  désagréable  au  moment  d’une  séance 
d’électrisation.  Pour  s’assurer  de  la  rupture  d’un  fd, 
lorsqu’on  s’aperçoit  que  le  courant  ne  passe  pas,  il  suf- 
li(  pour  les  appareils  à courants  continus,  de  fermer  le 
circuit  de  la  pile  successivement  avec  chacun  des 
rliéopliores;  le  galvanomètre  no  déviera  jias  lorsque 
l’expérience  sera  faite  avec  le  rliéopliore  détérioré  ; s’il 
s’agit  d’appareils  induils.  on  peut  appuyer  surla  langue 
successivement  l’extrémité  libre  de  cbacun  des  deux  fils, 
préalablement  attaché  aux  bornes  de  l’appareil,  tandis 
(|u’un  doigt  est  appliqué  sur  la  borne  opposée  à celle 


l’on  maintient  sur  les  points  d’élection  à l’aide  de  ru- 
bans. 

Il  est  souvent  avantageux  de  posséder  un  des  manches 
d’excitateurs  muni  d’un  interrupteur,  tel  que  celui  de 
la  figure  4‘2i.  L’excitateur  se  fixe  en  V,  la  cheville  du 
rbéopbore  en  B,  et  l’on  peut  interrompre  le  courant  en 
appuyant  sur  le  bouton  I. 

Dans  les  anciens  appareils  d’induction,  les  excita- 
teurs étaient  constitués  par  des  cylindres  de  cuivre 
creux  que  le  patient  tenait  à la  main  ; c’était  alors  le 
beau  temps  de  la  méthode  foraine;  plus  tard,  ces  cy- 
lindres ont  été  fixés  sur  un  manche,  et  des  éponges 
mouillées  introduites  à l’intérieur  permettaient  de  s’en 
servir  comme  des  tampons  actuels;  ce  procédé  est  as- 


Kig'.  Mi.  — Face  interne 
ilii  membre  inli'rienr. 


Fig.  — Face  o.vterno 
lin  mtmbie  inferieur. 


du  fil  expérimenté;  le  courant  ne  sera  perçu  (jne  tant 
que  le  fil  sera  en  bon  état. 

Le  plus  souvent,  l’interruption  provient  delarujiture 
d’une  des  souduies  qui  attachent  le  fil  aux  chevilles 
destinées  à le  fixer  soit  à rinstrument,  soit  aux  excita- 
teurs; dans  ces  cas,  l’accident  est  facile  à réparer  jiar 
le  ))remier  plombier  venu  ; mais,  si  le  fil  lui-même  est 
brisé  sur  son  trajet,  le  conducteur  doit  être  mis  au  re- 
but. 

I.es  excitateurs  divers  sont  fixés  à des  manches  de 
bois,  lorsque  l’opérateur  doit  les  manœuvrer;  mais,  s’il 
•s’agit  d’application  de  courants  continus  par  le  malade 
lui-méme,  les  excitateurs  sont  généralement  constitués 
par  des  lames  d’étain  garnies  d’amadou  et  de  peau  ipie 


surément  primitif,  mais  cependant  pratiipie,  et  beau- 
coup de  médecins  s’en  servent  aujourd’hui,  mais  il  est 
évident  qu’on  a avantage  à employer  des  tampons,  bon- 
tons  de  charbon  de  dimensions  diverses,  garnis  d’ama- 
dou et  de  peau  de  chamois.  Ces  tampons  sont  imbibés 
d’eau  avant  l’usage. 

Les  excitateurs  destinés  aux  applications  de  courants 
induits  peuvent  être  de  faibles  dimensions,  de  2 centi- 
mètres de  diamètre  à 3 ou  i ; mais  ces  dimensions  sont 
insuffisantes  pour  la  galvanisation  qui  exige  des  lam- 
])ons  ou  plaques  de  6 à 8 centimètres  de  large  ; souvent 
même,  quand  on  veut  faire  la  galvanisation  unipolaire,  le 
jiôle  perdu  est  constitué  par  une  pla(iuc  de  20  ou  30  cen- 
timètres de  côté.  Donr  éviter  les  dérivations  (lange- 
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reuscs  dans  certaines  régions  cl  pour  localiser  l’aclion 
en  jioint  donné,  Bondet  de  Paris  a imaginé  des  exci- 
laleurs  très  ingénieux,  dits  concentriques,  indiqués  plus 
haut.  En  voici  la  description  d’après  rauteur  {Appli- 
catiom  de  l'électricité  à la  médecine,  1881)  ; 


Fig.  WF 


« Un  anneau  métallique  recouvert  de  peau  de  cha- 
mois et  visse  sur  un  manche  à boulon  interrujheur, 
est  mis  en  rappoil  avec  l’un  des  }ioles  de  la  pile;  un 
bras  coudé,  isolé  du  reste  de  l’appareil  par  une  petite 
lame  d’éhonitc,  supporte  le  pôle  actif,  ijui  peut  être 
représenté  à volonté  par  un  tampon  de  charbon  recou- 


vert de  [)cau,  ou  |)ar  une  aiguille  d’acier  recoinerte  eu 
partie  d’un  vernis  isolant,  ou  [)ar  une  pointe  coni(|ue 
en  cuivre  nickelé. 

» l.e  premier  de  ces  excitateurs  nous  sert  surtout 
poui-  la  galvanisation  des  nerfs  ou  des  muscles  de  la 


Fig.  VU. 


lace  (parahjsics  dn  facial,  néDrabjies  da,  trijnmraa, 
tic  doalonrcux). 

'i>  r.elui  i|ui  est  armé  d’une  aiguille  est  applicable  à 
l’elcctrolysc  des  tumeurs  érectites  ci  (jandtiannaircs  : 
nous  nous  en  sommes  également  sei'vi  avec  succès  dans 


Fig.  i:>H. 


plusimiis  cas  de  hjjstcs  séhacés;  sur  nons-méme,  nous 
avons  |ni,  avec  une  seule  opéi'ation,  faire  disparaître  un 
kyste  de  la  joue,  datant  de  prés  de  deux  ans  et  ayant 
atteint  di'jà  le  volume  d’une  noix. 

» l.a  troisième  disposition  ]»crmet  de  détniire  rajiide- 
ment  les  |)clites  tumeurs  superlicielles  des  téguments; 
dans  plusieurs  cas  de  r.halazions,  rinslrnment,  appliqué 


sur  la  paujdère,  y a localisé  un  courant  de  12  à 15  mil- 
liampères, sans  qu’aucune  dérivation  se  soit  manifestée 
du  côté  de  la  rétine. 

» On  peut,  en  augmentant  les  proportions  de  ces 
excitateurs,  les  ap|)liquer  à l’électrolyse  de  tumeurs 
beaucoup  plus  volumineuses,  et  môme  au  traitement 
des  anévrysmes  de  l’aorte;  on  évitera  ainsi  l’action  dé- 
rivée, inutile  cl  souvent  dangereuse  d’un  courant  dont 
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l’intensité,  dans  le  cas  d’anévrysme  de  l’aorte,  atteint 
une  moyenne  de  45  milliampères. 

» Enfin  rien  n’est  plus  facile  ([ue  d’utiliser  ce  principe 
lie  la  localisation  du  courant  continu  sans  avoir  l’ccours 
a des  inslimmenls  construits  spécialement  dans  ce  but. 
Il  sulfit,  en  elfel,  de  trouer  une  des  jdai(ues  dont  on  se 
sert  dans  les  applications  ordinaires  et  de  faire  agir  le 
jiôle  actif  par  cette  onverlure,  au  centre  de  la  plaque.  » 


La  figure  425  re|)résente  un  excitateur  à rouleau  d’A- 
mussal,  destiné  à éviter  pai’  son  déplacement  et  sans 
iulermillence  le  point  de  contact  do  l’électrode  positive, 
afin  d’iîvilei'  les  cautérisations  inutiles.  la  mtIiô,  ccI 
insli'umenl  n’em|iècbe  |ias  les  intenuitlences,  car  ou  n’a 
ipi’à  suivre  le  galvanomètre  pendant  sou  loncliomiemenl 
pour  conslaler  des  ilifiîb'enees  considi'i’ables  d’iiileiisile. 


Du  peut  le  l'emplacer  avantageusement  par  une  large 
plai|ue. 

l’our  l’électrisation  localisée,  ou  peut  emjiloyer  avec 
succès  l’excitateur  recourbé' de  Duebenne  (de  Boulogne) 
(lig.  42(îi.  8’il  s’agit  de  rélecirisalion  des  doigts,  l’exci- 
tateur digital  double  couDruit  par  Chardin  (lig.  427) 
|iourra  rendre  des  services.  Cet  excilaleui'  se  compose 
d’un  manelie  unique  M,  qui  supporte  deux  excitateurs 
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rei'ourhés  A,  E,  (jiii  peuvent  s’éloigner  ou  se  rapprorlier 
grâce  â la  cliaruièrc  il. 

Pour  reiii)iloi  de  la  révulsion  des  courants  induits,  on 
se  sert  souvent  d’un  petit  l)alai  métallique  tel  (jue  celui 
(|ui  est  représenté  dans  la  figure  428,  que  l’on  peut 
i'ciu|dacer  avec  avantage  par  des  excitateurs  en  métal 
|dein  que  l’on  promène  sur  la  région  après  avoir  soigneu- 
sement sé(  lié  la  peau. 

Enlin  nous  j)Ouvons  indi(|uer  également  ({uel([ucs  exci- 
tateurs cnqiloyés  et  [)ouvant  rendre  des  services. 

Eigure  120  : Excitateur  rectal  ordinaire;  l’extrémité 
destinée  à entrer  par  l’anus  |)cut  être  garnie  de  peau. 

Eigure  iOO  ; Uessort  du  lE  Tripier  destiné  à mainte- 
nir les  excitateurs  sur  les  yeux. 

Eigure  431  ; Sj)éculum  excitateur  auriculaire  du  lE  Hu- 
clienne  (de  noulogne);  le  tube  en  verre  est  rempli  d’eau, 
de  sorte  que  Eap[iareil  fait  seringue,  et  c’est  le  liquide 
(jui  met  en  communication  la  membrane  du  tympan 
axec  le  piston  métallique  servant  d’électrode. 

Certains  jiraticiens  ont  vanté  l’usage  des  bains  élec- 
li'i()ues  dans  certaines  atrections  ; pour  cet  usage,  on 
rmploie  une  baignoire  en  l)ois,  aux  deux  extrémités  de 
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composé  ou  dans  le  miel.  Le  nom  (Copiât  était  plus  spé- 
cialement réservé  par  les  anciens  pbarmacologistes  pour 
ceux  des  électuaires  qui  renferment  de  l’o[)ium. 

Comme  l’indique  cette  dénomination,  les  électuaires, 
de  electus  choisi,  ou  confection,  de  confeetns  achevé, 
étaient  regardés  autrefois  comme  les  médicaments  |)ar 
excellence,  j)our  la  préparation  des(juels  on  multipliait 
les  précautions  les  plus  minutieuses  ([ui  devaient  avoir 
une  action  des  plus  marquées  sur  leurs  vertus  théra- 
peuti(jues.  Le  temps  a fait  justice  de  ces  exagérations,  et 
aujourd’hui  la  plupart  des  électuaires  ont  été  éliminés 
de  la  matière  médicale,  surtout  sous  l’influence  des 
recherches  chimiques  dirigées  si  heureusement  vers  la 
découverte  des  alcaloïdes  ou  des  principes  actifs  des  pro- 
duits végétaux.  Un  petit  nombre  seulement  a été  con- 
servé, et  on  i)cut  même  le  réduire  à deux,  la  Thériaque 
et  le  DiascorcUum.  La  première  renferme  encore  après 
de  nombreuses  éléminations  d’es|)èces,  soixante-quatre 
substances;  et  le  second,  comme  nous  l’avons  vu,  dix- 
sept  seulement,  et  ce  n’étaient  ])as  les  électuaires  les 
|dus  conqdiqués.  Ouc  jtenscr  des  autres,  électuairc  sa- 
cré, orviétan  prœstantius,  électuairc  universel,  etc.,  etc. 
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bupielle  sont  placées  des  électrodes,  communnjuant  avec  j 
une  bobine  d’induction  à très  gros  fd;  nous  reviendrons  | 
sur  (îette  question  en  traitant  de  l’électrothérapie  jtar- 
ticidiére;  nous  indiquerons  seulement  ici  l’appareil 
construit  pour  cet  usage  par  Chardin  et  dont  nous 
donnons  la  figure  ci-contre.  , 

La  bobine  11,  à gros  lil,  est  renfermée  dans  une  cage  I 
en  verre  à fermeture  hermétiijue,  pour  éviter  les  oxyda-  ! 
tions  (pie  pi'oduirait  à cou|i  sûr  Ebumidité  ambiante  des 
salles  de  bains,  la  graduation  s’opère  au  moyen  du  cy-  I 
limlre  de  cuivre  G.  En  T et  U se  trouvent  les  pièces  (lu 
trcmbleur.  La  bobine  est  excitée  à l’aide  d’un  seul  élé-  ! 
ment  lîunsen  grand  modèle,  dont  les  fils  rbéopborcs  ' 
sont  fixés  aux  bornes  .\  et  F.  Le  courant  de  la  liobiiie  est 
transporté  dans  la  baignoire  ]iar  des  prismes  de  char- 
bon I).  I 

loi.ioC'i'KO.v,  Voy.  Ambuk. 

Sous  le  nom  d’électuaires,  paifois 
même  de  confections  ou  d’opiats,  on  comprend  des  mé- 
dicaments complexes,  d’une  consistance  de  jiàte  molle  cl 
formés  de  poudres  déla\ées  dans  un  sirop  simple  ou 


Éi.EMi.  La  résine  d’élemi  ou  mieux  l’oiéo-résine  est 
une  exsudation  résineuse,  dont  l’origine  botanique  est 
jusqu’à  ce  jour  indéterminée. 

Ceci  provient  sans  doute  de  ce  que  dans  le  commerce 
on  rencontre  un  certain  nombre  d’élemis,  produits  par 
des  arbres  différents,  l’élemi  de  la  4 era-CruZj  attribue 
à l’Amijris  Elemifera  qui  croit  à Oaxaca,  au  Mexique, 
l’élemi  du  Brésil  produit  par  des  arbres  du  genre  Jcicu, 
l’élemi  de  Maurice  exsudant  du  Colophuuia  Miiuritiano 
I).  C.  ou  nncnx  Bostuellia  Mauriliana,  l’élemi  oriental 
ou  africain  dû  au  Bosu'elia  frereuiia  de  la  cote  des  So- 
malis  et  enlin  l’élenii  de  Manille  ([ui  parait  provenir  d une 
espèce  de  CanariumM  G.  commune  qui  croît  à Ceylan, 
dans  Elude  et  dans  l’archipel  Malais,  t,  est  cette  sorte  (jui 
a été  adoptée  par  la  pharmacopée  britanni(jue,  le  f.odex 
français,  et  (pii  se  trouve  à peu  près  seule  dans  le  com- 
merce. Tous  ces  produits  sont  du  reste  fournis  par  des 
plantes  arhoresceutes  appartenant  à la  grande  lamille 
des  Térébinthacées,  etprésentant  entreeuxdes  ressem- 
blances étroites  dans  leurs  propriétés  chimiques. 

Caractères.  L’élemi  de  .Manille  est  une  substance 
molle,  d’un  blanc  jaunâtre,  de  consisl;nice  granuleuse 
cninmc  celle  du  miel  ancien,  souvent  souillée  de  parti- 
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culf.s  (1(1  cliarhoii  (|ui  lui  coinmunitjuc  une  coulour  yri- 
sàlre,  ou  de  (l(il)ris  de  jdaiites.  (Juaud  elle  est  exposée  à 
l’air,  elle  s’épaissit  lentement,  et  prend  une  teinte  jau- 
nâtre plus  accentuée.  Son  odeur  est  très  prononcée,  assez 
agréalde  et  rappelle  à la  fois  celle  du  fenouil,  du  citron 
et  de  la  térébenthine.  Sa  saveur  est  pi([uanle  cl  par- 
fumée. Elle  se  ramollit  sous  le  doigt.  ,\  100%  elle  devieni 
complètement  molle  et,  à une  température  un  peu  plus 
élevée,  elle  fond  en  une  résine  claire.  Elle  est  pres(]u’cn- 
licrement  soluble  dans  l’alcool  absolu.  Dans  l’alcool 
étendu,  elle  se  désagrège  et  laisse  déposer  de  petits 
cristaux  prismatiques  eu  aiguilles. 

D’après  les  caractères  qu’elle  présente  le  plus  souvent, 
celte  oléo-résine  doit  avoir  élé  obtenue  nou  jiar  des 
incisions  faites  à l’arbre  de  manière  à ménager  son 
existence  et  à obtenir  régulièrement  un  rendement  mo- 
déré, mais  bien  à l’aide  de  la  llamme  ([ui,  faisant  éclater 
les  canaux  sécréteurs,  donne  la  plus  grande  }iartie  du 
produit,  mais  au  détri  meut  de  la  recette  future. 

Composition.  — E’élcmi  de  Manille  donne  à la  dis- 
tillation 10  J).  100  envii'on  d’une  liuile  essentielle  odo- 
rante incolore,  dextrogyre,  plus  légère  que  l’eau,  rap- 
|(elaut  beaucoup  l’esseiice  de  térélienlhine,  cl  bouillant 
vers  lOtr  environ.  D’après  Dauii  (l<S.''>l),  la  résine 
amorpbe  renferme  une  matière  résineuse,  d’un  blanc  de 
neige,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool 
froid,  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  l’étlicr,  fusible  à 
176".  D’après  Fluckiger,  elle  existe  dans  la  proportion 
de  20  p.  lOO.  Elle  a reçu  de  r>au|i  le  nom  de  Anifirinc, 
sa  lormule  selon  les  travaux  de  Fluckiger  et  lîuri  {Phnr. 
■louni.,  19  .\ug.  1X76/  serait  ((;'ll'*)’>ri-(). 

Dans  certaines  sortes  d’élemi,  l’amyrine  parait  rem- 
placer  par  un  hydrate  de  terpéue,  Vfcacinc  étudiée  par 
Xleiibouse  et  Graves  dans  l’encens,  dont  le  point  d’ébul- 
lition est  le  même  (I7.5“),  et  dont  la  formule  serait, 
d’après  Fluckiger  (CMl'^/MI-O. 

lîaup  relira  aussi  de  l’élemi  une  substance  neutre 
amère,  cristallisant  en  fibres  .soyeuses,  lusible  à 137°,.j, 
soluble  dans  360  jiarlies  d’eau  à 10",  idus  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  l’alcool  cl  l’éther.  C’est  la  Bnjoidine 
(de  pp'jov,  mousse,  à cause  de  l’aspect  (jue  ju’ésenteni 
parfois  ses  cristaux).  Sa  formule,  d’après  les  mêmes 
auteurs,  correspondrait  à (GMD)''I1'0. 

De  la  li((ueur  mère  de  bryoïdinc  filtrée,  on  ]ieut 
séparer  de  jietits  cristaux  filamenteux,  blancs,  solubles 
dans  1 eau,  l’alcool  et  l’éther.  G’est  la  Hréidine  ào,  Daup. 
dont  la  lormule  n’est  pas  connue. 

I.  (demi  de  Manille  renfermerait  doned’aprés  les  tra- 
vaux de  Daup  et  surtout  de  Muckigeret  Buri  la  romar- 
((uablc  série  suivante  : 


lluilo  Vülatitc (G'ttq- 

'>'“ci(iü (C'itq%ta» 

Aiiiyrinc (C''lt^)UI-()  Dexlcogyi'o. 

(Ccliq'liaj  Inactive. 


buri  a de  plus  isob-  uu  acide,  [louvani  cristalliser 
V acide  rlcmiiiuc. 

i*htirmaooiogie.  — E’(deuii  entre  dans  la  composition 
de  I emplâtre  diaebylon  gommé.  Dans  la  |diarniacie 
(diglaise  il  sert  à laire  un  onguent  composé  de  : 


Elçimi. . 


Dans  les  pharmacopées  belge,  allemande  et  russe,  cel 
onguent  est  couqtosé  de 

Élemi. 1 |i. 

Essence  de  tér(jbentliinc 1 j,. 

Axonge |i. 

Ses  efiets  |diysiologi(iues  sont  les  mêmes  (lue  ceux  de 
la  térébenthine;  mais  l’élemi  n'a  pas  été  jus([u’à  ce  jour 
employé  dans  la  médication  interne. 

Voy.  lIuti.ES. 

Vieux  nom  désignaiil  une  ancienne 
préparation  aujourd’hui  inusitée,  le  ratafia  de  benjoin. 

l'ii.lxiKN.  Ge  nom  (|ui  parait  venir  de  l'arabe  : cl 
iksir,  pierre  philosophale,  s’appliquait  autrefois  à un 
grand  nombre  de  ))réparations  dans  lesquelles  entraient 
les  substances  médicamenteuses,  les  plus  diverses,  asso- 
ciées à l’alcool  et  au  sucre.  G'élaieul  tantôt  un  ab'oob-, 
tantôt  un  alcoolat,  raiauuenl  une  alcoolature,  et  la  pro- 
portion de  sucre  était  uécessairemeiit  d’autaut  moins 
considérable  ([ue  la  quantité  d’alcoid  devenait  plus 
grande.  La  plupart  do  ces  préjiarations  sont  aujourd’hui 
peu  employées,  (’aqumdant  (iueb|ues-uues  d’entre  (dles 
sont  encore  usitées  en  médecine,  car  elles  permettent 
d’administrer  facilemeut  eertains  médicameiits.  On  Ic'' 
colore  artificiellement  soit  en  jaune,  avec  le  .safran 
dépouillé  de  sou  huile  odorante  par  la  vajieur  d’eau, 
soit  eu  rouge  avec  la  cochenille  additionnée  d’une  petite 
(juantité  d’alun,  soit  en  Ideu  avec  l’indigo  |iurifi('.  I.a 
couleur  verte  est  produite  jiar  la  cbloropliylle  dissoute 
dans  l’alcool,  ou  mieux  |iar  un  mélange  d’alcool  coloi  (' 
en  jaune  et  eu  bleu  doiitla  couleur  paraît  être  plus  stable. 
Des  élixirs  doivent  avant  tout  Haller  le  goût  et  l’odorai 
bien  (|ue  ([uelques-uns  d’entre  eux  comme  l’élixir  |)ar('- 
gori([uc,  ne  rcmjdisseni  que  médiori'emenl  ce  luit.  .\ou> 
donnons  ci-dessous  (|uel((ues  formules  des  élixirs  im'ali- 
camenteuxlcs  plus  usités  eu  thérapeutique. 

l"  la.ixut  UK  G.UUIS 


Alcoolat  de  gac((s I .(KMI 

Vanille (U)0l 

■Safran 0.1  II  Kir. 

Ca|iillaire 0. 0-20 

Hydrolat  de  Heurs  d’nrang’ci O.'iOO 

Suero  lilauc.  i .00(» 


L'alcoolat  de  garus  se  fait  avec  : 
Alui'S  socoiriii . ■ 


Safran .V 

Vtvrrho 2 

Gannellc 20 

nirollo r> 

.Muscades 10 

Alcodt  à 80" .'■>.000 


Ou  fait  mac(‘rer  pendant  ([ualre  jours.  Ou  filtre,  on 
ajoute  uu  litre  d’eau,  et  ou  distille  pour  retirer  toute  la 
pai’tie  alc()oli(fue  (Godex). 

l’our  préparer  I élixir  de  garus,  on  tait  macérer  (|iia- 
raute-liuil  heures  la  vanille  et  le  safran  dans  l’alcoolat. 
D’autre  jiarl  on  lait  infuser  la  capillaire  dans  ,)0O  d’eau 
bouillaulc.  Ou  passe  avec  expression,  .\joulez  le  sucre  à 
l’infusé.  Faites  un  sirop  ampiel  vous  m(‘lerez  le  mac('ré 
et  riiydndal  ( Godex  I. 

Get  élixirest  eiiiploxa''  eoiiimc  stomaclii(pie,  mais  pbitôl 


el  appliqiK'  comme  stimulant  sur  les 
imioleiils. 


■('■res  aiici(Uis  cl 


r.oi 


ELIS 


\‘AAA\ 


coimnc  liijiiour  de  lablo  iiiic  comme  méi.licameiil.  Dans 
ce  cas  on  su|t|irime  l’aloés. 

J"  EI.IMIi  lli;  UINUUE  VIE  (liaNTLIlH  Ii'aLüÈs  COMPOSÉE) 

Mo(.‘S {() 

llcntiaiK* 5 

Uliubarhc 

/eUoirc 5 

Sal'i-an  5 

Ag'uric Ti 

Tliériaiiiie 5 

AIco  >1  a 00" -J. 000 

l’aites  macéccr  jiendant  dix  jours  dans  l'alcool  les  subs- 
tances divisées,  passez  avec  exjn'cssion  et  lillrez  (Codex), 
l'argalir  très  employé  dans  la  médecine  populaire. 

3"  EI.IXII!  l'AUÉOOlUÇlUE  (teintciie  Ii’oI'IUM  camimiuée) 


Extrait  d'ojOiini 0 

Acide  bon/oï(iuc 

]‘^sscncc  d'anis 0 

< -amplirc '-2 

Alcool  à OO" 050 


Dose  (S  à du  grammes. 

l'ailcs  macérer  pendani  huit  joui's,  lilli’cz.  )U  grammes 
de  ce  produit  rcnl'ermenl  cim[  cenligrammes  d’oj)inm 
(Codex). 

Le*i  formules  de  la  pliannacopée  irÉdimbonrg  et  de 
celle  des  Etats-Unis,  dilî'èrcnt  de  celle  du  Codex  français- 
Mais  elles  ont  lonjonrs  pour  base  l’opinm  associé  an 
cam|dire  et  à l’acide  benzoïi|nc. 

Doses  à 8 grammes  dans  une  potion  contre  l’Iiystérie 
cl  les  maladies  convulsives. 

■fo  l/élixir  purgatif  Ueroy,  ijni  a joui  d’une  vogue  si 
considi’rable,  est  une  teinture  composée  de  scammonée, 
de  tui'liitli  végétal,  de  jala}i,  additionné  d’une  infusion 
de  séné  et  de  sucre.  Les  projiorlions  de  matières  médi- 
camenteuses varient  suivant  les  degi'és  ((ni  vont  de  I à 
1.  Le  (dus  c'inployé  est  le  n°  2. 

C’est  un  (uirgatif  violent  ((ni  s’emploie  à la  dose  d(‘ 
line  à (((lali'e  cuillerées  (lar  jonc. 

5"  EEIMH  A,MEI\  DE  l■l•.MI  1 1,  IIK 


Ilaciiie  de  g’cnlianc 10 

Carbonate  de  sonde ;; 

Alcool  à 00" ;500 


Macération  de  dix  jours,  l’asser  avec  expression  d 
lillrer.  Doses  T)  à 10  grammes  comme  antiscrofulenx. 

ivi.i^.titi'ri'iiK.vu  (Em(dre  d’Allemagne,  royaume 
de  Di'ussej.  La  station  d’Elisabelbbad,  qui  se  trouve 
(1res  de  Drenzlau,  est  visitée  pendant  la  saison  des  eaux 
par  une  assez  grande  afilucncc  de  malades;  son  établis- 
sement thermal  très  liien  installé  sous  le  rapport  lialné- 
aire  (bains,  apintreils  de  douches  et  de  vapeurs)  csl 
alimenté  (lardes  eaux  minérales  carbonatées  ratciiiucs 
jerruijiueuses  dont  voici  la  conqiosition  élémentaire 
d’a(irès  l’analyse  de  llermbstadt. 

Kim  = 1 lilre. 

(O'iiiiimes. 


(Auboiialo  lie  l'Iiiiiix O.i.'iS 

Cliloniro  lie  ÿoiliiiiii , O.IOS 

— lie  cnlciiim (MUS 

(le  iiiagiiésiimi O.O-2'i- 

I birbüiiale  de  fer 0.  lOS 

Silice 1.000 

Mnlièro  exlriictivi' O.OSt 


Les  eaux  d'Elisabetbbad  sont  administrées  à l'inté- 
rieur et  à l’extérieur;  mais  c’est  principalement  en  bain 
((u’elles  sont  employées;  elle  conviennent  aux  individua- 
lités impressionnables  et  donnent  de  bons  résultats 
dans  les  états  névropatbi((ues. 

(Médicaments).  .Sous  ce  nom  on 
(leut  ranger  tous  les  médicamenis  ijni  peuvent  favoriser 
rélimination  de  toute  substance  ou  de  tout  corjis  étran- 
gers, toxi((ues,  calculs,  helminthes,  etc.  A ce  titre  les 
lithonlriptiqnes,  les  purasiticides  et  tous  les  autres 
médicaments  cajiables  de  favoriser  la  disparition  des 
substances  toxi((iies,  seront  des  éliminateurs. 

iiil.i.i-iiïoitio^^.  Les  Elléboi’cs  a()partiennent  aux 
Dicotylédones  métaspermes,  à la  famille  des  Denoncu- 
lacées,  à la  série  des  Aqualegiées  de  IL  Haillon,  carac- 
térisée (lar  un  réceptablc  convexe,  nu  périantbc  doulde 
ou  sinqde,  des  carpelles  indé()endanls  ou  unis  jmr  la 
base  seulement,  jdnriovulés,  des  fruits  secs,  ])olys(icr- 
mes,  déhiscents.  Ce  sont  des  (liantes  herbacées,  viva- 
ces ou  annuelles,  à feuilles  altenies. 

r llellerobus  niijer,  L.  lEllebore  noir,  Dose  de  .Noël). 
C’est  nui'  [letite  (liante  herbacée,  vivace,  qui  croit  com- 
munément dans  les  bois  montueux  dusud  et  de  l’est  de 
l’Europe  el  qui  est  cultivée  dans  les  jardins  à cause  de 
la  beauté  de  ses  Heurs;  dans  nos  climats  elles  s’épanouis- 
sent en  hiver  d’où  le  nom  de  rosi;  de  Xoël. 


Fig.  433.  — Kllclioi'iis  iiiger. 


Sa  sonclie  est  souterraine,  vivace,  charnue,  sinueuse, 
et  émet  des  racines  cylindri((ues,  charnues,  noires,  non 
ramifiées. 

Les  feuilles,  ((ui  naissent  directement  sur  le  rhi- 
zome et  non  sur  les  rameaux  llorifëres,  sont  alternes, 
simples,  longuement  péliolées.  La  hase  du  pétiole  est 
embrassante  et  engainante.  Elles  sont  glabres,  lui- 
santes, lisses,  épaisses  et  colorées  en  vert  pale.  Leur 
limlie  (iréscnte  7 à U segments  ovales,  lancéolés  a 
grandes  dents  irrégulières  sur  les  fiords. 

Les  rameaux  aériens,  ((ni  (lorlcnt  les  Heurs  et  soûl 
di'qmurvus  de  feuilles,  naissent  directement  du  rhizome; 


(I..S57 


ils  (u•éseillclll  une  liaulcur  de  15  à î25  ceiiliinètres  cl  ne 
SC  raiiiilieiil  pas. 

Les  Heurs  soûl  sulilaires  à la  parlie  supérieure  de  la 
liaiiipe  lloralc  qui  porle  au-dessous  d’elles  deux  bractées 
allei'ues;  une  de  ces  ])raclées  esl  souveiil  ferlilc.  Uu 
irouve  uu  axe  secondaire  dans  son  aisselle,  el  celle 
hampe  secondaire  porte  encore  deux  bractées  sous  la 
Heur  (jui  la  termine  fil.  lîn.).  Ces  Heurs  sont  grandes, 
blanches  ou  roses. 

Le  périanthe  est  formé  de  ciiuj  sépales  libres,  à pri'- 
Horaison  imbriqué(!  et  ({uiuconcialc,  larges,  épais,  orlu- 
culaires  ou  légèrement  irréguliers. 

Lu  dedans  on  remaniue  des  staminodes,  au  nombre  de 
dix  à treize,  que  Linné  regai'dait  comiiK;  des  nectaires  et 
((ue  certains  auteurs  appellent  pétales.  Ils  ont  la  forme 
de  cornets  à ouverture  irrégulière  el  crénelée,  et  soid 
supportés  ]iar  un  onglet  gr'èlc.  Le  fond  du  cornet,  éqiaissi 
et  glanduleux,  sécrète  un  liquide  sucré  très  aboiidanl. 

Les  étamines,  exii'èmemcnt  nombi’euscs,  sont  dis|io- 
sées  eu  ligues  spirales  partant  des  staminodes,  à lilets 
libi’es,  aplatis.  Les  anthères  sont  introrses,  basilixes, 
hiloculaires  et  s’ouvrent  très  prés  de  leurs  bords  par  des 
fentes  longitudinales. 

Les  cai-pclles,  au  nombi’e  de  cim|  à dix,  soûl  indé- 
pendants, sessiles,  accolés  par  leur  face  interne  et  tei- 
minés  jtar  un  stigmate  aigu,  rougeàli'e,  recourbé  en 
dehors.  Hans  chaque  carpelle  se  trouvent  deux  rangénis 
d’ovules  analropes,  insérés  dans  l’angle  interne  et  se 
louchant  par  leurs  rajvhès. 

Les  fruits  sont  des  follicules  mendiraueux  s’ouvrant 
par  le  hoid  ventral. 

Les  graines  uiiisériées,  à testa  crutacé,  luisant,  ren- 
fermenl,  dans  un  albumen  aboinlant,  un  petit  endii’yon 
situé  prf's  du  micropyle. 

Helleljorus  fwtifhis.  Cet  élh’-bore  doit  soi\  nom  à 
l’odeur  fétide  ([u’il  exhale,  et  cpii  est  due  à un  li(juide 
produit  par  de  petites  glandes  i-épandues  sur  les 
feuilles,  le  calice  et  les  axes  Horaux.  C’est  une  plante 
vivace,  à souche  charnue,  à tiges  aériennes  ramiliées, 
feuillues  jus()u’à  la  hase. 

Les  feuilles  sont  alternes,  à pétiole  élai'gi  à la  bas(',  à 
lobes  étroits  et  allongés.  Elles  sont  d’un  vert  foncé.  Les 
pr(Miiières  feuilles  des  rameaux  et  les  liraclées  qui  ar- 
compaguent  les  Heurs  sont  réduites  à leur  pétiole  élargi 
el  aplati.  Comme  intermédiaires,  on  l’oncontre  de  lai’ges 
hi-actées  à limbe  très  l'éiluil  au  sommet. 

Les  Heurs,  qui  sont  vertes,  soid  disjiosées  eu  cimes 
paucillorcs  àl’exlrémilé  des  rameaux  siqiérieurs.  Elles 
sont  régulières,  hermaphrodites. 

Le  calice  est  formé  île  cinq  sépales  verts,  ou  teintés 
de  pourpre,  à prélloi'aison  qninconciale. 

La  corolle,  ou  mieux  les  staminodes,  olfrent  cinq  on 
parlois  un  plus  grand  nombre  de  pétales  alternes,  dans 
e premier  cas,  avec  les  divisions  du  périantbe.  Ces  sla- 
minodes  ont  la  tormii  d’un  cornet  dont  l’ouverture  den- 
telée esl  coupée  obliquement  de  haut  eu  lias  el  de 
dehors  en  dedans. 

Dans  le  tond  du  tube  on  Irouve,  comme  dans  II.  niijer, 
des  nectaires  sécrétant  un  lii|uide  sucré.  Les  étamines 
sont  très  nombreuses  et  en  s(iirale  continue,  à filets 
libi'es  el  à anthères  basilixes  et  exirorses. 

Le  gynécée  sc  compose  de  trois  car|ielles  lilires,  sii- 
pei'poses  aux  pétales  postiM'ieui's  el  à l’antérieur;  eha- 
enu  d eux  se  conqiosc  d’un  ovaire  uniloculaire,  effilé'  ;'i 
son  sommet  en  un  style  dont  l’extrémité  supi'i'ieure  à 
peine  l•ellHee  esl  garnie  de  papilles  s( igmal iqnes.  Les 


ovules  anatropes  sont  disposés  sur  deux  rangées  ver- 
ticales, et  se  louchent  par  leurs  rapbés. 

Le  fruit  esl  composé  d’uu  nombre  de  follicules  l'gal 
à celui  des  carpelles  cl  est  entouré  par  le  calice  persis- 
tant. Chaque  follicule  s’ouvre  sur  sou  bord  interne  cl 
vei'ticalemcnt. 

Les  graines,  sous  un  allnimen  charnu,  aliondant,  ren- 
ferment un  embryon  peu  volumineux. 

o“  H.  viridis.  L.  présente  des  tiges  aériennes  rami- 
fiées munies  d’écailles  jusqu’au  niveau  de  la  ramifica- 
tion. Ses  feuilles  radicales  ont  des  folioles  allongées 
lancéolées,  étroites,  dentées  et  colorées  en  vert  clair. 
Les  feuilles  des  rameaux  sont  sessiles  el  palmati|iar- 
liles. 

Les  Heurs  sont  petites  et  verdéilres  et  présentent  la 
même  disposition  ipie  les  précédentes. 

4"  H.  hyemalts,  L.  dont  on  a fait  le  type  Eranlhis, 
ne  dilfère  des  Ellébores  ([ue  jiai'ce  que  le  jiérianihe  au 
lieu  d’être  formé  de  cim[|déces  disjiosées  en  (juinconce, 
en  [irésente  six  formant  deux  verticelles  trimères.  Ce 
fait  s’observe  du  l'esle  dans  cci  laiues  esjièces  de  renon- 
cules, d’anémone  ou  de  jdvoinc,  sans  qu’on  puisse  en 
détacher  à titre  de  genre  les  espèces  à périantbe 
hexamère  (IL  Haillon,  Ilist.  des  plnnlcs).  Le  II.  Inié- 
mulis  lleurit  pendant  l'hiver. 

5"  Le  genre  Caplis,  Salisb.  esl  ramené  par  11.  Haillon 
au  genre  llelleborus  dont  il  ne  sc  distingue  que  |iar  ses 
carpelles  stipilés  cl  souvent  peu  nombreux.  Ce  sont 
des  plantes  lioréales,  herbacées,  vivaces.  Les  II.  Tcchi 
Wall,  et  II.  Trifolia.  Salisb.  sont  les  deux  espèces  les 
plus  iul('rcssantes  au  point  de  vue  médical. 

i*iiariiiaeoiogie. — II.  nitjcr.  La  seule  partie  employée 
est  le  rhizome.  Tel  qu’on  le  rencontre  dans  le  commerce, 
il  se  présente  en  morceaux  ii'réguliers,  de  2 à (S  centi- 
mètres de  longueur  sur  un  demi-cenlimèlrc  de  diamètre. 
L’intérieur  est  corné  el  blanchâtre. 

Il  est  très  riche  en  fécub?  el  en  goullelelles  d’huile 
grasse  el  lors(iu’on  le  coujie,  il  exhale  une  odeur  faible 
analogue  à celle  de  la  racine  de  PoljKjala  seiietja.  Sa 
saveur  est  amère  el  un  peu  âcre. 

La  composiliou  chimi(|ue  du  l'hizome  d’elléimre  noi]' 
n’est  pas  complètement  connue.  Hai'lick,  eu  1852,  en  re- 
lira une  substance  particulière  un  glucoside  (lu’il  nomma 
Klleborinc.  Elle  se  présmile  sous  forme  de  cristaux, 
de  saveur  amère  el  désagréable,  non  volatils,  solubles 
dans  l’eau,  plus  encore  dans  l’éther  et  surtout  dans 
l’alcool. 

Obtenue  en  traitant,  comme  l’ontfait  Marmé  el  lluse- 
mann  (1804),  jiar  rcau  chaude,  la  matière  grasse  verte 
(]ui  s’est  dissoute  dans  l’alcool  bouillant,  i’Iielléborine, 
cristallise  en  aiguilles  brillantes,  incolores,  dont  la 
composition  chimi(juc  est  représentée  par  la  formule 
Q:iG|[42p)i)_  Soumise  à l’ébullition  en  présence  de  l’acide 
sulfurique  dilué,  elle  donne  un  sucre  QiV EUcborésinc. 
(pnip«üL 

On  a trouvé,  en  outre,  dans  les  rhizomes  el  les  feuilles 
un  glucoside  légèrement  acide,  V FAléboréinc,  qui,  ]iar 
réhullilion  avec  uu  acide  dilué  sc  dédouble  en  helb'ho- 
rélinc  G’ Ol-'^O^ et  en  sucre,  ainsi  qu’un  acide  organique. 
pr(d)ablemenl  l’acide  aconilique. 

L’ellébore  noir  esl  un  purgatif  drastique  qui  agit, 
sous  forme  de  poudre,  à la  dose  de  2 à (1  dc'cigrammes. 
Gependanl,  ou  le  regarde  comme  ne  possédant  plus  de 
proprii'tés  |Uirgalives  lorsqu’il  a été  séché  et  pulvérisé. 
.\près  avoir  été  longtemps  employé'  dans  le  Irailemeiil 
de  la  folie  et  avoii'  pass''  mi'iiic  pour  le  seul  remède 
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actif,  le  l'Iii/oiiie  d’elléliore  noir  ii’esl  plus  guère  usité 
en  tliérapeuli(juc. 

En  Angleterre,  un  en  fait  un  alcool  qui  sc  donne  à 
la  dose  de  I Iluide  draclini  (3  gr.  5ij. 

Il  foniiait  la  hase  des  pilules  toni(jues  de  llaclier  au- 
joiird’liui  inusitées. 

he  rhizome  do  l’elléhorc  vert  passe  pour  être  plus 
actif  cl  possède  les  mêmes  propriétés. 

Il  eu  est  de  même  de  celui  de  II.  fœtidus  qui  est  usité 
dans  la  médecine  populaire. 

Le  rhizome  de  II.  Teeta  renferme  une  grande  (juan- 
lité  de  Berhérine  qui  lui  comnmni(jue  une  amertume 
très  prononcée.  La  pharmacologie  indienne  le  prescrit 
comme  tonique  amer  sous  forme  de  poudre,  d’infusion 
ou  d’alcool. 

flans  H.  Trifolia,  on  rencontre  également  de  la  hcr- 
hérine.  Il  est  employé  aux  Etats-Unis  aux  mêmes  usages 
(|ue  le  j>récédent. 

Rappelons  (jue  l’eliéhore  hianc  n’est  autre  ((ue  le 
ccratrum  album  de  la  famille  des  Colcliicacées. 

«'liiinic.  Il  a régné  une  certaine  confusion  pendant 
(jueh[ue  temps  au  sujet  des  princi[ies  actifs  des  ellé- 
hores,  confusion  duc  à ce  i[u’on  donnait  communément 
1(‘  nom  d’elléhores  à certains  Veratrum  de  la  famille  des 
Lolcliicacées  et  (jui  contiennent  de  la  vératrine  (Voir 
t^ÉVADii.i.K,  I.  l'L  p.  7.'')lt),  tandis  (ju’on  doit  conserver 
cette  dénomination  aux  ellébores  de  la  famille  des  Re- 
nonculacées. 

Plusieurs  chimistes  ont  étudié  la  conq)osilion  des 
racines  de  ces  plantes  actives.  Citons  Vauquelin,  Gmc- 
lin,  Feneulle  et  Cajiron,  Rastick,  llusemann  et  Mariné. 

L’elléhorinc  et  l’elléhoréine  existent  simultanément 
dans  les  racines  des  ellébores,  mais  l’elléhorc  noir  con- 
tient plus  d’elléhoréinc  et  l’ellébore  vert,  au  contraire, 
est  plus  riche  en  eliéhorine. 

Ei.léi’.ouine  (C^®II'"^0'').  Cette  substance  a été  décou- 
verte par  Rastick,  qui  l’avait  considérée  comme  azo- 
tée, mais  llusemann  et  Mariné  en  ont  reconnu  la  véri- 
taldc  nature;  c’est  une  glueoside  comme  relléhoréine. 

Pour  préparer  l’elléhorine,  on  jirend  les  racines  d’el- 
lébore vert,  les  plus  âgées  qui  sont  plus  riches;  on  les 
coupe  en  morceaux  et  ou  les  traite  à plusieurs  fois  par 
de  l’alcool  concentré  bouillant;  les  liqueurs  alcoolii|ues 
sont  concentrées  par  distillation.  Le  résidu  renferme 
l’elléborine  de  l’elléboréine  et  une  huile  grasse  verte; 
il  est  repris  par  de  grandes  quantités  d’eau  bouillante 
l’t  la  solution  aqueuse  est  liltrée  pour  séparer  le  coiqis 
gras.  L’elléliorine.  insoluble  dans  l’eau,  est  dissoute  à 
la  faveur  de  l’elléboréine,  on  évapore  pour  concentrer 
fortement  la  liijuenr  (|ui,  par  refruidissement,  déjiosc 
rclléborine  impure  à l’état  cristallin;  on  la  purifie  par 
des  lavages  à l’eau  froide  et  ensuite  par  cristallisation 
dans  l’alcool  bouillant. 

Propriétés  de  V Elléborine.  — Elle  cristallise  en  ai- 
guilles blanches,  brillantes,  groupées  autour  d’un  cen- 
tre. Sa  saveur  est  nulle  à l’état  sec,  vu  son  insolubilité, 
mais  en  solution  alcooliipie,  elle  [lossède  un  goût  âcre 
et  lirùlanl. 

Insoluble  dans  l’eau,  très  |)eu  dans  l’éther,  mais  so- 
luble dans  l’alcool  et  le  chlorofonne. 

L’elléborine  ne  s’altère  pas  à 250",  elle  fond  et  cliar- 
bonne  à une  tem}iérature  plus  élevée.  Elle  se  colore  en 
rouge  cramoisi,  passant  au  violet,  par  l’acide  sulfuri(|uc 
qui  la  dissout  lentement  ; cette  réaction  est  très  sen- 
sible et  très  caractéristi([uc. 

L’eau  |iréci|ute  la  maicurc  partie  de  rclb’'boriiic  de 


cette  dissolution;  uncj)etite  quantité  se  scinde  en  sucre 
et  en  Eüéborésiue,  matière  résineuse.  Les  acides  éten- 
dus et  bouillants  produisent  la  même  décomposition, 
qu’on  peut  exprimer  par  l’équation  suivante  ; 

-I-  4H^O  = C“H“Oi  -e  Cnte’O'' 
Elîcborine  Elleborésinc  Glucose 

Une  solution  sirupeuse  de  chlorure  de  zinc  convertit 
rapidement  l’elléborine  en  glucose  et  elléborésinc. 

Les  alcalis  sont  sans  action  sur  l’elléborine. 

L’Elléiîoréine  G^''11’‘^0‘"?  est  une  glueoside  que  lluse- 
mann et  Mariné  ont  retiré  de  l’ellébore  noir  {Hellé bonis 
niger). 

L’ellébore  vert  en  renferme  très  peu,  mais  contient 
de  l’elléborine  en  plus  grande  quantité. 

Pour  prépai’cr  l’elléboréine,  on  fait  cuire  dans  l’eau 
liouillante  les  racines-  coupées  en  moi'ceaux,  cl  on 
traite  cette  décoction  filtrée  par  le  sous-acélatc  de 
plomb,  en  évitant  d’en  mettre  un  excès. 

Le  précipité  formé  est  séparé  |iar  filtration  et  ou 
débarrasse  le  liquide  du  plomb  qu’il  retient,  par  le  sul- 
fate ou  le  phosphate  de  soude;  on  concentre  par  éva 
poralion  la  nouvelle  liqueur  de  filtration  et  on  y ajoulr 
de  l’acide  tannique  tant  qu’il  se  foi-me  un  dLqiot.  L“ 
tannate  est  recueilli,  ex|irimé,  lavé  avec  un  peu  d’eau, 
exprimé  de  nouveau,  délayé  dans  l’alcool  et  additionm’' 
d’un  excès  d’oxyde  de  plomb.  Le  mélange  desséché  au 
hain-marie  est  épuisé  |iar  l’alcool  bouillant  et  la  solu- 
tion alcoolique  est  précipitée  par  l’éther. 

l.e  produit  obtenu  est  purifié  par  plusieurs  dissolutions 
et  précipitations,  puis  dissous  par  l’alcool  ({ui,  par  éva- 
poration lente,  abandonne  une  matière  en  mamelons 
transparents,  formés  d’aiguilles  microscopi(jues,  blan- 
cbissanl  rapidement  à l’air  et  fournissant  une  poudrr 
très  hygroscopi(iue. 

L’Elléboréine  a une  saveur  sucrée;  elle  est  très  so- 
luble dans  l’eau,  moins  dans  l’alcool  et  insoluble  dans 
l’éther;  elle  n’est  |>as  altérée  jusqu’à  100°;  entre  220"  et 
230“,  elle  se  ramollit,  brunit  et  fond  à 280“,  puis  plus 
haut  elle  se  charbonne. 

L’acide  sulfurique  la  dissout  avec  une  couh'ur  brun 
l'ougc  jiassanl  au  violet;  les  alcalins  sont  sans  action. 

I/clhdioréine  est  un  narcotique;  ingéré  â la  dose  de 
O'qOO,  elle  j)cut  donner  la  mort  â un  chat,  et  â )dus 
faible  dose,  par  a|q)licafion  sous-cutanée. 

L’elléboréine  bouillie  avec  les  acides  sulfuri(juc  cl 
chlorhydrique  (‘tendus  se  scinde  en  sucre  et  en  clh'-bo- 
réline,  d’après  ré(ptation  ; 

C“tb‘u'-  — c“ii"’0=  I- 

Elléboi‘(;iiie  Ell(jborétuie  Glucose 

l’état  humide  l’elléliorétine  est  un  précipité  d'un 
hleii  violet  foncé;  â l’étal  sec,  c’est  une  poudre  gi’is 
verdâtre. 

Insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  elle  se  dissout  dans 
l’alcool  ([u’elle  colore  en  violet.  L’acide  sulfurique  con- 
centré la  dissout  sans  altération  en  formant  un  li(juidc 
rouge-brun  (llutemann  et  Marnié,  Bail.  Soc.  cliim., 
I.  V,  p.  1.55,  IXOGi. 

Toxicolu^ic.  — L’clléborinc  et  l’elléboréine  n’ont 
(ju’un  intérêt  restreint  au  point  de  vue  toxicologi(|uc, 
car  ces  substances  ne  sont  pas  dans  le  commci'cc  des 
drogues  et  ne  pourraient  servir  à des  empoisonnements; 
aussi  la  pbqiart  des  auteurs  de  toxicologie  n’en  parlent 
pas. 
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Lejiciulaiil  les  piaules  qui  les  cuiilieiuieul  seul  loxi- 
i(ucs  cl  proJuisenl  (les  ellets  physiologiques  ((ui  sc  rap- 
prochent de  ceux  de  la digilaliiie  (Voir  plus  haul,  Digi- 
taline.) 

Ces  racines,  ayanl  élé  employées  aulrefois,  sonl 
connues,  dans  les  localilés  monlagneuses,  où  elles  sc 
développent  spontanément,  pour  leurs  propriétés  em- 
ménaijoynes,  vennifmjes,  et  surtout  piirgaHf  dras- 
liquc. 

1/elléhore  verl,  jdus  riche  en  elléhorine,  croît  dans 
les  hois  des  environs  de  l’aris;  et,  suivant  GuiliourI, 
l'elléhore  noir  de  riicrboristcrie  de  l'aris  ne  serait  (pie 
la  racine  de  l’actée  en  épi  (aciea  spicatn,  llenoncula- 
cées). 

Dans  le  cas  d’un  empoisonnement  par  les  racines 
d’elléhorcs  (la  rose  de  Noél,  liellcborns  nigev,  est  com- 
mune et  cultivée  dans  les  jardins),  il  y aurait  lieu 
d’opérer  la  recherche  des  principes  actifs  par  la  mé- 
thode d’extraction  de  ces  glucosides  ({ue  nous  venons 
de  décrire;  le  procédé  de  Stass  conduirait  au  même 
résultat. 

Le  chloroforme  et  l’alcool  amyliipie  enlèvent  l’ellélio- 
riiie  aux  solutions  acides. 

Dragendorir  s’est  assuré  ([ue  ces  deux  dissolvants 
enlevaient  aux  infusions  acides  de  racines  d’elléhore 
verte  et  noir(',  un  corps  (pii  présentait  les  plus  grandes 
analogies  avec  l’elléhorine,  au  point  de  vue  physiolo- 
gi([ue,  et  qui  souvent  était  assez  pur  du  premier  jet, 
[loiir  produire  les  réactions  caracti-ristiques  avec  une 
graïqle  netteté. 

Le  pétrole  et  la  henzine  peuvent  enlever  ensuite. à la 
S(dution  acidulée  un  second  principe,  ([ui  est  inolfensif, 
mais  ({ui  se  colore  eu  violet,  puis  en  hleu  verdâtre  et 
enfin  en  hrun  par  l’acide  sulfurique  concentré. 

Gomme  nous  l’avons  dit,  l'eliéhorine  est  toujours 
accompagné  d’elléhoréine  dont  les  réactions  colon'-es 
se  rapprochent,  mais  qui  n’ont  jias  la  même  action 
toxique.  On  les  distingue  et  on  les  sépare  par  leurs 
caractères  de  soluliililé  dans  les  dissolvants  neutres; 
Vclléborhie  est  facilement  soluhic  dans  l’alcool,  le  elilo- 
roforme  et  l’alcool  amylique;  elle  ne  se  dissout  (pie  très 
|ieu  dans  l’éther  et  dans  l’eau.  L’c/ù'ùo/cmc,  au  con- 
traire, très  soluble  dans  l’eau,  l’est  fort  peu  dans  l’al- 
cool et  pres(pic  insoluble  dans  l’élher.  Sa  solution 
aqueuse  est  précipitée  par  le  tannin,  [lar  le  jdiospho- 
molybdate  et  le  métatungstale  de  sodium. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  colon',  comme  l’ellé- 
borine,  en  rouge  foncé,  passant  au  \iob-t. 

Sa  saveur  est  suen’-e,  [luis  amère,  elle  fait  (‘ternuer. 

Les  dillérents  caractères  de  ces  glucosides  et  la  con- 
lusion  de  nom  des  plantes  ipii  les  fournissent  (ellébores) 
attribué  à des  Hetlcborns  de  la  famille  des  Uenoncu- 
lacées  et  des  Veratviini,  des  Golchicacées,  (lourraient 
induire  en  erreur  et  faire  confondn'  les  alcaloïdes  du 
l Ve«/r/(wt  avec  le  principe  aeùï  des  Helleborns.  Il  existe 
(les  caractères  distinctifs  (pi’il  est  bon  de  rappeler  en 
les  comparant. 

si(tfi(riqi(c  produit  avec  : 

La  vrratn'ne.  — Goloralion  jaune-rouge  et  violet 
pour|ué. 

\'clli‘borinc.  — Goloralion  rouge  cramoisi  passant  au 
\ iolet. 

\'acnlc  rlitmlifid riqiie  pur  et  concentré  produit  : 

.\vcc.  vcralrinc  à cbaud.  — Coloration  rouge  vif,  per- 
sistante. 

Avec  allcborhie. — La  sohition  l'st  inndore. 


On  a eiiliu  recours  à rexpériencc  physiologique  ipii 
produit  des  [diénomènes  tout  à fait  dilférents,  puisipie 
l’action  de  l’eliéhorine  se  rap[irocbe  de  la  digitaline  bien 
dilférente  de  celle  de  la  vératrine  (Voir  Cévadille,  t.  1. 
et  Digitaline. 

Artion  pliy!!iiolo^i4|iie  et  limngCM.  — • Nous  nous 
arrêterons  peu  sur  cette  jdaute,  malgré  sa  célébrité 
dans  l’antiquité.  Le  poète  a pu  en  faire  le  remède  de  la 
folie,  la  science  ne  lui  a pas  conservé  cette  [irécieusc 
vertu. 

Nous  aurons  d’autant  moins  à nous  attarder  à son 
étude  (pie  déjà  nous  avons  étudié  amplement  ce  que 
l’on  a pu  appeler  impro)irement  l’Ellébore  blanc,  c’est- 
à-dire  le  Veratrum  album  (\ oyez  : Cévadille  et  Véiu- 
TiiiNE),  et  que,  d’autre  part,  cette  plante  esta  peu  |ués 
complètement  inusitée  dans  la  thérapeutique  moderne. 
Aussi,  si  nous  disons  quebjues  mots  de  l’Ellébore  vrai, 
n’est-ce  que  pour  être  nimplet  et  ne  jias  laisser  de  la- 
cune dans  ce  Dictionnaire.  Si  nous  opposons  les  elfet-^ 
(le  l’Ellébore  blanc,  (pii,  en  fait,  ne  l’oublions  pas,  n’est 
pas  un  Ellébore  mais  un  vératre  (jui  a d(‘jà  été  étudié 
dans  ses  |)riiicipes  actifs  (Voyez  VEit.VTiiiNE)  à ceux  de 
l'Ellébore  vrai  ou  noir  (pii  en  dilléi-e  pai'ses  composants, 
partant  par  sa  composition,  c’est  pour  mieux  eu  faire 
ressortir  les  dilféi-ences  et  les  analogies.  .Mais  pour  ce 
(pii  a trait  à l’Ellébore  blanc,  ainsi  imjiroprement  apjielé, 
le  lecteur  devra  se  reporter  à Véuatuine  et  bien  retenir 
(pie  l'Ellebore  blanc  est  un  vératre  taudis  ipic  les  vrais 
ellébores  sonl  le  noir,  le  vert,  l’ellébore  fétide. 

(Voyez  : Aliiieiït,  Nouveaux  elémenh  de  Ihérapcu- 
llque,  l.  1,  p.  2'28,  I82(i;  Thousse.iu  kt  I’idolx,  Thrru- 
peulique,  t.  1,  p.  7(S,5-7<S7,  IS70;  Maumé,  ZeiUchrifl 
filr  raliouuelle  Medicin.  Il,  et  DF.,  l.  XXVI,  et  Gaz. 
méd.,  LS67,  p.  27j. 

Si,  en  elfel,  on  étudié  ce  ijiie  l’on  à appelé  l’Ellébore 
Idanc,  c’est  à dire  le  vératre  blanc  {Veralruiu  album, 
Colchicacées)  plante  qui  croit  dans  les  montagnes,  iio- 
lammenl  dans  les  Alpes,  dans  les  pâturages  élevés  de 
la  Suisse,  du  Diémoiil,  en  Provence,  en  .Autriche,  en 
Grèce,  en  Sibérie,  il  est  tout  naturel  de  constater  des 
ellets  (|ui  ne  sonl  pas  ceux  ipic  Fou  observe  ipiaml  ou 
étudie  l’Ellébore  noir  t Elleburus  niyer,  lienonciilacées), 
puisipie  dans  la  première  on  rencontre  des  principes 
que  la  seconde  m*  eonlieni  |uis.  l/’Ellébon.'  blanc  l eii- 
fernie  de  la  vératrine  et  de  la  jervini',  l’Elli'diore  mur 
de  l’elh'borine  et  de  Felb'-boréine. 

Néanmoins  ces  deux  plantes  ont,  dans  leur  action  sur 
les  animaux,  certains  ellets  communs.  .Viissi  allons  nous 
les  iqqioser  l’une  à l’autre  eu  résumant  brièvement 
leur  action  pbysiologiipie,  que  lîedier  {Reeli.  expéri- 
uienlalcs  sur  raclion  des  Ellébores,  Thèse  de  Montpel- 
lier, LS81,  Analyse  in  Hev.  des  sc.  uted.  de  Hayem, 
t.  XIII,  p.  477,  1882)  a bien  esipiissée. 

Action  locale.  — L’action  locale  produite  [uir  FFlIli''- 
bore  blanc  est  la  même  ipie  celle  ipie  délermiue  l’Ellé- 
bore noir.  L’un  et  l’autre  sont  irrilaiils.  Leur  suc 
ap)diipié  sur  la  peau  ou  mieux  sur  les  mn([iieuses  les 
fait  rougir,  provoipie  de  Férylhènie  et  menie  de  la  vi’-- 
sicalioii.  De  plus  le  vératre  blanc  est  slerniitatoii'C.  .Nous 
savons  ipi’iin  des  principes  actifs  dn  véi-alre  blanc 
(Ellébore  blanc)  possède  une  action  analogue  (Voy.  : 
VÉRAïIilNK). 

Action  sur  le  tube  diyeslif.  — L’Ellébore  blanc  dé- 
termine une  saveur  àcre  l'I  bri'ilanle,  de  la  salivation, 
de  l’ardeur  à l’estomac. Si  la  dose  est  suflisanle,  il  amène 
de  la  diacrh('-e  et  moins  souvent  des  vomissements.  Si 
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r.(is 

la  ilosc  est  toxique,  il  irrite  violemment  le  tul)0  intesti- 
mil,  une  hyperémie  intense  de  la  muqueuse  survient, 
finalement  peuvent  apparaître  des  symptômes  clioléri- 
l'ormcs  comme  dans  tous  les  empoisonnements  par  les 
narcotico-àcres.  f^a  vératrine  produit  des  effets  iden- 
tiques. 

J/Elléhore  noir  moins  irritant  et  moins  toxique  ne 
produirait  rien  sur  le  tube  digestif  d’après  Hcdier. 
(lul)ler  cependant  note  une  hyperémie  des  glandes 
muqueuses  du  tube  intestinal  et  des  glandes  annexes 
(foie,  pancréas)  du  tube  digestif,  et  de  la  superpurga- 
tion à doses  élevées. 

Action  sur  les  excrétions.  — L’Ellébore  blanc  pro- 
voque de  la  salivation  et  même  de  la  diurèse  (|)ar  irri- 
tation du  liltre  rénal?);  l’Ellébore  noir  n’a  une  action 
de  ce  genre  que  Inen  moins  marquée. 

Action,  sur  la  circulation.  — L’Ellébore  blanc,  dans 
les  ex|)érienccs  de  Uedier  faites  sous  l'inspiration  de 
l'ccholier,  a }irovo((ué  quatre  fois  sur  six  une  accéléra- 
tion de  la  circulation  mais  (jui  a [leu  duré.  Puis  surve- 
nait une  déj)ression  constante  et  rapide,  etc.,  enfin  une 
nouvelle  accélération.  On  remar([uait  alors  des  irrégu- 
larités du  pouls.  Si  la  dose  était  suffisante  on  pouvait 
noter  que  les  cœurs  lymphatiipies  de  grenouille  s’arrê- 
taient avant  le  cœur  sanguin.  Celni-ci  s’ai'rêtait  enfin 
en  diastole. 

L’Ellébore  noir  au  contraire  ne  présente  qu’une  seule 
période  dans  son  action  sur  la  circulation.  Il  l’accélère 
(de  Ui  à 0*2  juilsations  par  minute);  le  jmuls  devient 
in'égulier  comme  avec  l’Ellébore  blanc,  mais  le  cœur 
s’arrête  en  systole  avant  que  les  cœurs  lynqihatiques 
aient  cessé  leurs  mouvements  d’expansion  et  de  resser- 
rement. Remarquons  cette  action  toute  différente  de 
celle  du  vératre  blanc  (Ellébore  blanc)  et  comparons  la 
à celle  de  la  vératrine  (Voyez  ce  mot). 

Action  sur  la  respiration.  — Le  vératre  blanc  a tou- 
jours accéléré,  sauf  une  fois,  la  respiration  (de  A à 32 
par  minute)  dans  les  expériences  de  Redier.  L’Ellébore 
noir  a également  provo<[ué  une  accélération  constante 
lie  la  respiration  (de  l à 38  par  minute),  mais  avec 
l’Ellébore  blanc  le  tborax  était  affaissé  quant  il  était 
dilaté  (sacs  pulmomtires  pleins  d’air)  avec  l’Ellébore 
noir.  Il  est  à remarquer  ([uc  de  faibles  doses  de  véra- 
trine accélèrent  aussi  les  mouvements  respiratoires, 
mais  que  des  doses  élevées  les  ralentissent. 

Teinpéralure.  — Avec  radmiuisfration,  à dose  sul'fi- 
sante,  de  l’Ellébore  blanc,  la  température  baisse.  Avec 
le  noir  il  y a une  augmentation  primitive  de  la  tem- 
pérature (de  <P,3  àOM>);  la  défervescence  n’est  (juc 
secondaire  à cette  élévation  primitive.  La  vératrine 
aussi,  on  se  le  rappelle,  abaisse  la  température. 

Action  sur  le  système  musculaire.  — L’Ellébore 
blanc  fait  tomber  le  muscle  en  une  inertie  prononcée 
d’après  Redier.  La  rigidité  cadavérique  est  tardive.  On 
sait  cc[)endant  (juc  cette  inertie  ne  se  manifeste  (jue 
dans  la  période  ultime  de  l’enqioisonnement  par  la 
vératrine,  au|iaravant  il  y a coidracture.  Le  noir  pro- 
voque de  l’excitation  convulsive,  et  la  rigidité  cadavé- 
ri(juc survient  rapidement, une  demi-heure  après  la  mort. 

Action  siir  le  système  nerveux.  — L'Ellébore  blanc 
laisse  l’intelligence  intacte  jus([ue  dans  la  période 
ultime  de  rempoisonnement,  ainsi  qu’Hahnemann  l’avait 
bien  noté,  11  émousse  la  sensibilité,  mais  moins  que  la 
vératrine.  Le  courant  nerveux  et  raction  nerveuse  sont 
affaiblis. 

L’Ellébore  noir  supprime  rintelligence  dès  les  pre- 


mières convulsions  qu’il  cause;  il  exalte  d’abord  au  lieu 
de  les  émousser  la  sensibilité  et  l’action  nerveuse.  La 
progression  des  symptômes  d’empoisonnement  est 
rapide,  et  dans  certains  cas  les  animaux  sont  presque 
foudroyés. 

En  résumé,  le  vératre  blanc  est  un  éméto-cathartique, 
un  contro-stimulant,  un  sialagogue,  un  diurétique  et  un 
sédatif  de  la  sensibilité. 

L’Ellébore  noir  un  excitant,  mais  surtout  un  poison 
dangereux  qui,  aux  mêmes  doses  que  l’Ellébore  blanc 
a pu  déterminer  des  accidents  graves  (Redier,  loc.  cit., 
1881). 

Principes  actifs  de  l’Ellérore. 

L Elléborine  est  un  jioison  cardia([ue  violent,  dont  les 
effets  sur  la  peau,  les  muqueuses  et  sur  le  cœur  sont 
analogues  à ceux  de  la  digitoxine,  c’est-à-dire  (jue  c’est 
un  violent  irritant  et  un  paralysant  cardiaque  (Voyez 
Dir.iTALE,  |)Our  Digitoxine). 

\j’Elléboréine  a sur  le  cœur  une  action  beaucoup  plus 
faible,  mais  elle  possède  des  propriétés  stupéfiantes  et 
anesthésiques  très  accentuées. 

Synergiques  : Yeratrum  viriile  et  V.  Sabadillu. 
EUeborus  foelidas,  beaucoup  de  Renonculacées,  et  en 
particulier  les  Aconits. 

L SAGES  de  l’Ellérore.  — Sans  rejeter  avec  dédain 
ce  que  les  poètes  et  les  médecins  de  l’antiquité  ont  dit 
de  l’Ellébore,  nous  devons  dire  cependant  (juc  la  méde- 
cine moderne  a [iresque  totalement,  pour  ne  pas  dire 
complètement,  abandonné  cette  plante  à la  curiosité 
bistorique.  Est-ce  à dire  (jue  l’Ellébore  n’a  aucun  effet 
sur  l’organisme  qui,  dans  une  affection  donnée,  ne 
puisse  ap[)orter  le  soulagement  et  peut-être  dissiper  le 
mal?  i\on,  telle  n’est  pas  notre  pensée. 

En  effet,  si  nous  nous  reportons  à l’action  jdiysiolo- 
gique  de  l’Ellébore,  nous  voyons  que  les  propriétés  irri- 
tantes de  cette  plante  sont  capables  d’amener  un  llux 
intestinal  que  l’on  comprend  très  bien  pouvoir  être  sa- 
lutaire dans  certains  cas.  C’est  à ce  titre  que  l’irritation 
du  tube  intestinal  }iar  l’Ellébore  peut  provoquer  une 
énergi(jue  dérivation,  favorable  dans  le  traitement  de 
certaines  affections  du  cerveau.  C’est  peut-être  à cette 
faculté  ([ue  l’on  doit  attribuer  la  renommée  île  cette 
plante  dans  l’antiquité,  célèbre  dans  le  Dialoyue  des 
morts  de,  Lucien,  pour  calmer  la  folie  des  héros  qui 
descendaient  chez  les  morts.  On  conçoit  également  ([uc 
ses  |)ropriétés  purgatives  aient  pu  être  utiles  dans  les 
hydropisies.  Le  vératre  noir  est  en  effet  un  drastiipie 
(|ui  peut  contribuer  à faire  résorber  les  liijuidcs  épan- 
chés en  dehors  des  vaisseaux.  C’est  aussi  un  puryatif 
drastique  qui  réussirait  surtout  chez  les  personnes 
|ddegmati(|ues  ef  à tempérament  tor|)ide  (Cuhler)  à 
la  dose  de  0,20  à 0,00  centigrammes.  .V  cette  dose  la 
]ioudre  est  extrêmement  juirgativc. 

C’est  vraisemblablement  aussi  à cette  dérivation  ipie 
l’Ellébore  établit  du  côté  du  tube  digestif  qu’on  doit 
rapporter  les  bons  effets  qu’on  a pu  eu  retirer  dans  les 
dartres  ('tendues  et  rebelles.  Scs  propriétés  emménu- 
yoyues  et  abortives  lui  sont  communes  avec  toutes  les 
substances  drastiques. 

Ouant  à l’Ellébore  blanc  ou  mieux  au  vératre  blanc, 
ses  propi'iètés  physiologiques  et  thérapeutiques  sont 
résumées  dans  sou  principal  principe  actif,  dans  la  vé- 
ralrinc  à l’étude  de  Lmiuellc  nous  renvoyons.  la  dose 
de  .0  à 10  centigrammes  le  vératre  blanc  est  purgatif;  à 
une  dose  double  ou  ([uadrnjde  ((),  10-0,80)  il  ]U'ovo(iue  le 
voniissemeni . 
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Mode  d’aüministiiation  et  doses  de  l’eelédoke  nous. 

La  racine  (l’Ellél)ore  en  poudre  se  donne  aux  doses 

de  0,75  à 1 gramme  comme  piirgalif.  En  infusion  à la 
dose  de  4 grammes  pour  1^0  grammes  d'eau.  On  adonné 
ce  médicament  sous  d’autres  formes  encore,  à l’état  de 
teinture,  d’extrait  aqueux,  d’extrait  alcoolii[ue,  de  vin, 
de  vinaigre,  etc.,  mais,  répétoiis-le  encore,  l’Elléliore 
est  un  médicament  tombé  en  désuétude. 

Ki.i.KBOKïXE.  Voy.  Ei.i.édohe. 

lOLLORRio  (Espagne,  province  de  Jliscaye).  — 
Dans  ce  liourg,  situé  à 45  kilomètres  de  l)ill)ao,  jaillis- 
sent des  eaux  sulfatées  mirtes  qui  ont  été  analysées  eu 
IH:29  par  lliginio  de  Arenaza.  Voici,  d’après  ce  cliimiste, 
la  composition  élémentaire  de  cette  eau  minérale  dont 
la  température  est  de  15  degrés  centigrades. 


Eau  = t litre. 

r,nuiiiiics. 

Siill'ate  de  sonde 0.637 

de  <diau.\ O.U',1 

Oldorure  do  calcinin 0.053 

CarljnnaO'  de  magnésie 0.21-2 

. de  olianx. 0.212 

de  Ici' 0.121 

lÜliime' 0.050 

Silice Ü.005 

1 .700 

Conl.  cnil. 

Gaz  liydi'ogène  snlfnn'' 8S0.6 

— aciilc  carlionii|iii‘ Id.O 

800.5 


lîan  — 1 liti'e. 

Grammes. 

Clilorure  de  sodium 39.860 

de  pntassiuiii 0.120 

— de  magnésium 0.555 

Dromure  de  magnosiiim 0.180 

lodui-e  de  sodium traces 

Snifale  de  sonde 0.468 

— de  magnésie 0.702 

— lie  cliau.x 1.200 

— de  potasse 0.140 

l'.arlionale  de  jiolasse 0.254 

— de  l'cr 0.053 

Silice 0.005 

43.837 

Gaz  acide  carbonii|ue 45  cent,  cnties. 


On  utilise  à cette  station,  pour  augmenter  la  richesse 
et  varier  l’emploi  des  sources  chlorurées  sodiques  fortes 
d’Elmcn,  les  eaux  des  salines  des  environs  ainsi  que 

leurs  eaux  mères.  Celles-ci  sont  additionnées  aux  bains, 
suivant  les  indications,  depuis  un  quart  de  livre  jusqu’à 
jilusieurs  livres;  remarquables  par  la  quantité  tle  bro- 
mure ({u’elles  lenferment,  elles  oui  la  com|>osiliou  éb'- 
mentaire suivante  pour  un  liire  : 

Grammes. 

Clilorure  de  sodium 7.125 

— de  magnésium 137.500 

Dromnre  de  magnésinin 141.265 

Induré  de  sodium ’. . 0.152 

Sulfate  de  magnésie 11.248 

Clilorure  de  manganèse 0.316 

Clilor.ire  de  fer 0.  122 

Aride  siliciipie 0.06(1 

lütuiiie,  matière  exfraclivi' 0.360 

né'siilns  salins 0.065 


Les  eaux  d'Ellorio  où  il  existe  nu  établissement  llier- 
mal  assez  convenable,  sont  utilisées  en  bains;  (dles  soni 
employées  spécialement  et  avec  avantage  dons  le  Irai- 
tement  des  maladies  de  la  peau. 

(Empire  d'Allemagne,  royaume  de  Prusse, 
province  de  Saxe).  Elmen,  village  situé  dans  le  voisi- 
nage de  Salza,  compte  parmi  les  stations  les  |dus  connues 
et  les  plus  fréquentées  de  P/Mlennigne. 

Elmen  possède  des  sources  froides  (température  C) 
degrés  centigrades),  chlorurées  sodiques  d’un  degn'' 
de  minéralisation  variable;  dans  le  voisinage  il  existe 
plusieurs  sources  salines  importantes  ipii  enriebissent 
encore  les  ressources  de  l’établissement  thermal;  celui- 
ci  est  très  bien  installé  d’ailleurs  et  les  eaux  (|ui  l’ali-  i 
mentent  sont,  les  unes  réservées  à l’usage  iuléideur, 
les  autres  sont  distribuées  aux  diverses  salles  de 
bains. 

Voici,  d’après  Steinberg,  la  composition  analytiipie  de 


l'eau  chlorurée  sodique  usitée, 
r Fai  boisson. 

E.'iit  — I litre. 

G ramnies. 

Chlorure  de  sotUinu 

— de  potassium 0.007 

— de  magnésium O.'iîOT 

Droimirc  de  magnésium 0.151 

lodure  de  sodium traces 

Sulfate  de  smide O.’iJOO 

— do  magnésie O.OTt» 

tic  diaux l.Hd 

— de  potasse 0.078 

Cnrhonato  de  potasse 0,000 

— tic  IVr 0.0^:! 

Silice - O.OIl't 

'2:!.  8 47 

Ga/ acitle  cai’h<mi<[iic 07. i cciit.  ciihos. 


-208.^2t:{ 

A'oiis  ii’iüsisterous  pas  ici  sur  les  vertus  (bérapeuli- 
ques  des  eaux  d’Elmeii;  elles  compreiiiieul  dans  leur 
spécialisation,  toutes  les  alfeclioiis  justiciables  des  eaux 
ciilorurées  sodi([iies  fortes  et  des  eaux  mères.  (Voyez  ce 
mot).  Disons  que  l’établissement  thermal  d’Elmen  pos- 
sède une  installation  jioiir  les  bains  de  vapeur  saline. 

i':i,ŒO('ÉROi,R^.  Voy.  Céb.vts. 

F.i.R'iOM'-.w.  Voy.  1Iuii.es  et  D.ui.mes. 

RI.OIMT.IK  ou  .iR.%i>.%.T.tK.  (Empire  d’Antricbc, 
Transylvaniei.  — La  station  thermale  d’Eldpatak  olfi’e 
aux  malades (|iii  la  fr(‘(|iieiitefil  des  sources  abondantes 
et  ricliement  minéralisées,  la  doucenr  d’un  beau  climat 
et  les  riants  aspects  d’nn  pays  fort  |)itlorcs(jne. 

Le  villa  ge  d’Elopatak,  silué  ài  vingt  kilomètres  de  Kron- 
sbtdl,  s’élève  au  milieu  d’uiie  belle  vallée,  qu’abritent  des 
moutagnes;  cinq  sources  ferrugineuses  bicarlfonatces 
jaillissent  sur  sou  territoire,  il  existe  en  outre  dans  les 
environs  des  sources  les  unes  salines  et  les  antres  riches 
en  gaz  carbonique.  Les  eaux  ferrugineuses  d’Elù|iatak 
soutfroides;  elles  sourdent  à la  température  de  1 1 degrés 
centigrades;  d’après  les  analyses  deScbnell  et  Slomer, 
les  deux  sources  utilisées  en  boisson  auraient  1;(  com- 
position suivante  : 

r La  Stummbrunnen. 


nicarhomitc  de  soude 1.11-45 

Giifljonale  de  cli  ux 0.î)id> 

— de  mngiiésic 0.035 

- de  Ier. O.lOO 

Chlorure  de  sodiinii 0.0:Î4 

de  polassiuiii 0.0,24 

lOiosplintc  d'aluniiitf 0.0'24 

Silice 0.030 


A rcxlérirtir. 


2. on; 
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l,it  Nevhnniimi. 


Kan  — 1 iUro. 

Gr/iinines. 

Bicarbonate  de  soude 0.751 

Karbonatc  de  chaux 1.1:27 

— de  magnésie 0.470 

de  fer 0.247 

('hlorurc  de  sodium 0.055 

— de  polassiiiiii 0.0)0 

Phosplinle  d’alumine 0.033 

Silice  0.020 


2.725 


Vsrt^ïes  tliérapoiiUcine!^.  — Ou  0.  fait  rcssorlir  avoc 
raison  l’Iicnreusr  alliance  ilu  principe  ferrique  avec  les 
sels  alcalins  présentée  par  les  eanx  il’Elopatak. 

Aussi  grâce  à leurs  inoimlre  minéralisation  sont-elles 
mieux  tolérées  par  l’estomac  que  la  plupart  des  autres 
eaux  f('rruginenses  et  leur  usage  n’entraine  pas  la  cons- 
lij)a(ion.  Ce  sont  là  de  sérieux  avantages  qui  recoinman- 
(hml,  dans  toutes  les  maladies  justiciables  de  la  inédi- 
ealion  ferrugineuse,  l’emploi  des  sources  d’Elôpatak  où 
l’on  applique  d'ailleurs,  grâce  au  voisinage  des  autres 
sources,  de  minéralisation  différente,  diverses  médica- 
tions selon  les  cas  déterminés. 


L’eau  sulfatée  sodique  ferrugineuse  des  sources 
lliermales  présente  les  caractères  physiques  suivants: 
elle  est  limpide  cl  très  pétillante  ; d’une  odeur  compara- 
hle  à celle  d’une  |iomnie  acide,  son  goût  d’abord  pi(|uant 
et  assez  agréable  devient  salin  et  styptique  ; elle  laisse 
déposer  à l’air  un  précipité  ferreux.  La  densité  varie  de 
l.tl05  (densité  de  la  Maricnin-unnen)  à 1.00012  (densité 
de  la  .lohanninsbrunnen). 

Nous  nous  contenterons  de  faire  seulement  connaître 
ici  la  composition  des  sources  les  plus  minéralisées 
d’Elster. 

r Alhertshnnincn  renferme,  d’après  Stein,  quia 
fait  l’analyse  de  ces  fontaines  en  1852,  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Eau  = 1 iiti’c. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 2.578 

Clilorure  de  sotlium 0.864 

— de  potassium 0.014 

Carbonate  do  soude 0.478 

— de  obaux 0.083 

— de  magnésie 0.080 

— de  1er 0.032 


4.120 

Gaz  aci'lc  carbonique 576.6  cent,  cubes. 


Ki.îüTKK  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Saxe). 
- La  station  d’Elster,  située  dans  le  voisinage  de  la 
iVontière  de  Üobème,  est  très  fréquentée  pendant  la  sai- 
son thermale;  du  15  mai  au  30  septembre  de  chaque 
année,  elle  reçoit  plus  de  .5000  baigneurs.  11  est  vrai 
que  tout  concourt  à la  prospérité.  d’Elster  : la  situation  du 
village,  à 173  mètres  d’altitude  au  milieu  de  montagnes 
boisées,  bâtie  dans  une  charmante  vallée  qu’arrose 
l’Ester  lilanche;  le  climat  froid  mais  salubre;  toutes 
les  ressources  désirables  d’existence  et  de  distraction  ; 
l’aménagement  des  pins  complets  de  rélal)lissement 
thermal;  enfin  le  grand  nombre  des  sources  et  la  variété 
dans  les  moyens  de  la  médication  hydro-minérale. 

F.iaitiisisemont  tiici-iiiai.  — L’établissement  de  bains 
est  situé  à quelques  minutes  au  nord  du  village,  au  pied 
des  coteaux  boisés  du  llrunnenberg;  il  se  compose  de 
lieux  grands  bâtiments  renfermant  cinquante-deux  cabi- 
nets pour  les  bains  d’eau  et  d’un  troisième  réservé  aux 
bains  de  boue  avec  quinze  cabinets.  Sans  être  luxueu- 
sement installé,  rétablissement  possède  tous  les  appa- 
reils jierfectionnés  de  l’hydrothérapie;  il  est  alimenté 
au  delà  de  ses  besoins  par  les  eaux  indistinctement 
mélangées  des  sources  minérales. 

Sources.  — On  ne  compte  pas  moins  de  freize  sources 
sur  le  territoire  d’Elster;  six  seulement  sont  utili- 
sées. Voici  leurs  noms  : — la  Marieuhrunuen  autre- 
fois Trinhinelle,  source  de  Marie  ou  buvette;rA/ùcrLs- 
lirimuen.,  source  d’Albert;  la  Kœnif/sbi-unnen,  source 
du  roi;  \a.  Moritzijuelle,  source  de  Maurice,  qui  est  la 
plus  ancienne  et  en  même  temps  la  moins  minéralisée 
de  toutes  les  fontaines  ; la  Salzquelle,  source  de  sel  et 
la  Joliaunisqnelle,  source  de  Jean.  Ces  deux  dernières 
fontaines  ont  été  découvertes  en  1851  ; les  quatre  pre- 
mières sont  employées  depuis  le  dix-septième  siècle. 

Toutes  les  sources  émergent  du  terrain  primitif,  mica- 
schiste, granit,  gneiss;  elles  jaillissent  à la  tempéra- 
ture de  10  à 13  degrés  centigrades  ; et  leurs  eaux  froides 
sont  sulfatées  sodiqties  ferruqineuses  et  gazeuses.  Les 
trois  sources  Marienbrnnnen,  Albert sbrunnen  et  Kœnigs- 
brunnen  délntent  IGiO  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures. 


2“  La  source  Marienbrunnen  ou  Trinkquelle,  d’après 
les  récentes  et  dernières  analyses  de  Flechsig  (1871 1, 
renferme  par  1000  grammes  d’eau  : 


Gi'aiiimes. 


Siill'ato  de  sonde 2.9175 

Cartionate  de  soude 0.7209 

Ctilorui'e  de  sodium 1.872i 

— de  potassium 0.0ti9 

Carbonate  de  ctiaux 0.2059 

~ de  magnésie 0.2ili 

— d’oxyde  (te  fer 0.0629 

— de  manganèse 0.0t51 

Sîtice 0.0440 


o.toto 


C..TZ  acide  carbonitiue  libre 1371  cenl.  cniios. 


3°  La  Salzquelle  {analyse  de  Flechsig  187 11  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Carhouale  de  soude 

Sulfate  de  soude 

CIdorure  de  sodium 

— de  pot.assiuiu. 

Carlmnate  de  chaux 

— de  magnésie.. 

— d’oxyde  de  fer 

— de  uuiugauèse 

Silice 


(iaz  acide  carlionique  libre 986  coût,  cubes. 

tiicrui»eiitiuiics.  — Les  caux  d Lister  sont 
employées  intus  el  extra,  c’est-â-dire  en  boisson  et  en 
bains  ; elles  permettent  en  raison  de  leur  plus  ou  moins 
grande  richesse  en  [irincipes  salins  et  en  fer,  une 
grande  variété  dans  leur  administration  à l'intérieur, 
î.es  bains  sont  préparés,  comme  il  a été  dit  pins  haut, 
avec  l’eau  des  diverses  sources  ; quant  aux  bains  de 
bouc,  ils  sont  composés  avec  des  boues  qui  séjournent 
pendant  Tbiver  dans  des  réservoirs;  ces  boues  sont  en- 
suite employées  en  applications  topiipies. 

L’cati  des  sources  d’Elster  est  laxative,  diuréti([ue 

tonique  et  reconstituante  et  altérante  ; elle  agit  pnissam- 


1.6S49 

5.2620 

0.8276 

0.1819 

0.16S6 

8.0627 

0.008G 

0.0823 


8.32.50 


KM  A N 

iiieiil  sur  les  luiKjueusos  fl  siu‘  la  |(eaii;  fll(^  Irouvc  ses 
prineipalfs  indications  cl  applications  ilicrajifutiques 
dans  les  alfcctions  suivantes  : la  plétiiorc  alnloininale, 
les  dyspepsies,  les  foianos  torpilles  de  la  scrofule  et  les 
maladies  nerveuses  engendrées  par  la  chlorose  et  Fa- 
néniie. 

Les  houes  d’Elster  soûl  employées  avec  cflicacilé  dans 
le  Iraitcmcnt  des  paralysies  rhumatismales  et  de  cer- 
taines maladies  articulaires;  mais  elles  sont  loin  de 
donner  les  résultats  des  houes  de  Franzenshail  (\oyez 
Franzenshad)  et  surtout  de  Dax  en  France. 

Disons  enfin  qu’on  peut  suivre  à cette  station  des  cnres 
de  |ietit-lai(. 

KMAm’ATKBK**.  Appareils  imaginés  pour  distrihuer 
dans  les  appartements  des  vajieurs  médicamenteuses, 
goudron,  eucalyptus,  etc. 

(France,  département  du  C.anlal,  arron- 
dissement de  Mauriac).  - Aux  envirous  du  hameau  de 
Baraipiette,  trois  sources  miniu'ales  connues  sous  le 
nom  de  fontaines  di’  la  Uavafjuette,  du  Beil  et  de  la 
Forest,  jaillissent  de  la  roche  primitive;  leurs  eaux 
froides  et  fcrruginenscs  Incarbonalées  renferment 
comme  principes  essentiels  des  hicarhonates  alcalins 
et  du  hicarhonate  de  fer;  elles  sont  em|doyées  avec 
succès  par  les  hahitants  de  la  région  dans  les  engor- 
gements viscéraux,  dans  les  gastralgies,  ainsi  i|ue  dans 
la  convalescence  des  lièvres  paludéennes. 

Fiiititot'ATiOA’iN.  Les  endjrocalions  sont  des  fo- 
mentations faites  à l’aide  de  préparations  huileuses  ou 
graisseuses,  l’ar  extension  on  a donm''  le  nom  d’emhro- 
cations  à ces  jiréparations  elles-mêmes. 

iLuFitALWiAF.  Le  vert  d’ANii.iNM-;. 

liiUFTIAE.  Voy.  Il’ÉCACüANlIA. 

F.WFTidji'F.  L’émétique  proprement  dit  est  le  tar- 
trate  douhle  d’antimonyle  et  de  potassium. 

FMioTiQi’ES.  Le  nom  générique  A’émétiqxes  élail 
donné  autrefois  à toute  nue  classe  de  médicaments  oh- 
lenus  en  faisant  houillir  la  crème  de  tartre  avec  cer- 
lains  corps  el  particulièrement  les  oxydes  d’anlimoine 
de  hoi'e,  de  hismuth,  de  fer,  de  cuivre. 

Ces  dillérenis  émétiques  rejirésentent  les  tarirates 
borico-polassùjMC,  bismnlho-potussiqHe,  fen  ico-jiotus 
slqHe,  cniiro-potassiqae  et  surtout  anthiionio-potas- 
siqne  qui  est  l’émétique  jiar  excellence. 

Les  émétiijues  ont  ceci  de  [larticnliei',  que  le  sel 
douhle  de  potasse  et  d’un  anire  corps  est  formé  d’une  mo- 
lécnle  conqiosée  d’oxygène  et  de  hore,  d’anlimoine,  etc., 
formani  un  véritable  radical  oxygéné,  VAntiinoiuile  Shü, 
le  Boriile  lîoO,  le  Fernjle  FeO,  le  Cupnjlc  GuO  et  le 
Bismidln/le  lÜO.  Ces  sels  forment  donc  des  tartrates 
douldes  de  potassium  et  d'Anlimonnle,  de  Fernjle,  eic. 

ioiïiÉTO-C'ATiiAKTi^irES.  Noiii  douné  à la  classe 
de  médicameuts  qui  agit  à la  fois  sur  l’estomac  et  l’in- 
leslin,  produisant  simullanément  des  elfets  vomitifs  et 
pnrgalifs.  L’ipécacuanha  et  le  tartre  slihié'  en  repré- 
senlenl  les  princi|iau\  types. 

EntmiK  (Bains  d’).  Voy.  Tahaiîikii. 
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E.Ui*iÉiiA«i;4»uiiEM.  Classe  de  médicaments  dont 
l’administration  a pour  effi't  de  provoquer  le  Ilux  meus- 
Iruel.  Toute  substance  qui  agit  directement  sur  Fnlériis 
est  un  emméiwfjofiae  direct,  aloès,  apiol,  ergot,  safran; 
seront  au  contraire  des  nnménngogues  indirects  les 
médicaments  qui  agiront  en  augmentant  la  nutrition  el 
par  suite  l’énergie  de  la  vie. 

É.uoiilAE.  L’une  des  matières  coloranles  de  la  Bhn- 
barbe. 

É.HOEEIEATS.  Médicaments  topi(|ues  (pii  jouisseni 
de  la  propriété  d’amollir  les  tissus  enllanimés  et  de  pro- 
voipier  la  résolution  ou  de  hâter  la  suppni'ation. 

EUPFiA’f^  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Ba- 
vière). — La  station  thermale  d’Empling  se  trouve  prés 
de  'l'raunstein  ; elle  n’est  encore  fréquentée  que  par  un 
pidit  nondire  de  malades.  Les  eaux  bicarbonatées  cal- 
ciques d’Empling  ont  été  analysées  par  Vogel,  qui  leur 
assigne  la  composition  suivante  : 

Eau  t lili’i'. 

Grammo'. 


nirai'lionato,  de  snnilo (I.012 

Cliloi'ure  de  sodium 0.02't 

A/otaie  de  potasse O.Oti 

Garhonate  de  chadx 0.170 

— de  iiiag'm'sie O.Odt 

Malièia!  extearlive traees 


o.t!i:î 


E9IEIKE  EiiiAoiH,  Xous  lie  possédons  encore  que 
d(‘S  observations  bien  incomplètes  sur  la  constilution 
géologiipie  des  divierses  parties  de  l’Eiii|dre  du  Milieu. 
(Jn  sail  cependant  (jne  les  terrains  volcaniques,  hitm 
ipi’il  n’y  ait  plus  à noire  époque  aucun  volcan  en  igni- 

I ion,  occupent  un  espace considérahledans  cette  immensi* 
contrée  presque  huit  fois  plus  grande  ipie  la  France.  La 
Chine  est  d’ailleurs  des  plus  riches  en  mines  de  tonies 
sortes  : il  n’y  a peut-être  pas  une  seule  snhsiance  du 
régne  minéral  qui  ne  s’y  rencontre;  des  mines  inépui- 
sables de  houille  et  de  sel  gemme  existent  parloul,  et 
en  maini  endroit  la  terre  exhale  de  l’hydrogène  carhomL 

II  est  donc  légitime  d’admettre,  en  raison  de  ces  condi- 
lions  géologiques,  (pie  l’Empire  du  Milieu  possède  des 
sources  minérales  aussi  nombreuses  ((ue  variées  ](ar 
leur  Ihermalité  cl  leur  composition  chimique. 

Nous  devons  à Alihorl  {Précis  historiques  sur  les 
Jùiu.r  minérales  les  plus  usitées)  la  connaissances  des 
princi|iales  sources  ipii  jouissent  d’une  réputation  géné- 
rale dans  tout  le  Céleste-Eiiipire.  Ainsi  la  foiilaine 
lhermale  et  sulfurée  de  Hing-Tehou,  sitiud'  au  nord  de 
Dékin,  sérail  fréipienlée  par  une  foule  énorme  de  ma- 
lades; les  grands  siugneurs  de  la  cour  et  les  mandarins 
se  rendraient  à des  eaux  célébrés  situé(“s  dans  la  Tarla- 
rie  chinoise,  de  l’aiiire  côté  de  la  Crande-.Muraille.  On 
cite  encore  la  source  de  llong-Chan , qui  jaillit  non  loin 
des  rives  du  llcuve  .laune,  dont  les  eaux  seraient  colo- 
rées en  rouge  par  du  sulfure  de  mercure.  Lu  savani 
missionnaire,  le  D.  du  Halde,  nous  a raconti’’  le  séjour  de 
Sa  Majesté  Imjiériale  au  mois  de  décembre  KiOl,  à des 
bains  d’eaux  chaudes,  situés  près  de  Dékin. 

Disons  enlin  (pie  les  Chinois  ([ni  oui  d’excellents  jiri'- 
co|des  de  médecine  hydrologi(]ue,  semhleni  accorder 
aux  Eaux  //m/7Hcf/c.s  beaucoup  plus  de  vérins  Ihérapeii- 
li(|n(’s  (pi’aiix  Eaux  froides. 
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i^xii'LATREiS.  ün  comprend  SOUS  ce  nom  des  médi- 
rainents  de  consistance  solide,  mais  pouvant  se  ramol- 
lir sans  couler,  à une  température  modérée,  telle  ((ne 
celle  du  c.orps  humain.  Leur  comj)osition  varie  suivanl 
((ue  celle  dénominalion  s’a()pli((ue  aux  em()làtres  rési- 
neux ou  onguents  emplâtres,  ou  aux  emplâtres  })ropre- 
ment  dits,  ou  stéarates.  Nous  renvoyons  pour  les  ]ire- 
niiers  au  mot  O.nui’KNT.s,  où  nous  les  éludierons  j)lus  à 
pro[ios. 

Les  eni[dàtres  proprement  dits  ont  ()Our  liasc  de  vé- 
rilaldes  savons  de  |domh,  c'est-à-dire  des  comhinaisons 
du  (doml)  avec  les  acides  (iroduits  par  le  dédouldement 
des  corjis  gras  en  présence  de  t'ean,  les  acides  niarga- 
ri(|ue,  oléi(]ue,  stéarique,  palmili((ue,  etc.  Ce  sont 
alors  les  emplâtres  sim|des.  Dans  les  emplâtres  brûlés, 
le  dédouldement  des  corps  gras  en  (U'ésence  du  plomb 
(‘St  (iroduil  ])ar  l’action  seule  de  la  chaleur,  mais  il 
s’acconi|iagnc  de  leur  déconi|iosilion  partielle,  comme 
nous  le  verrons. 

Comme  exemple  des  emplâtres  oblenns  avec  l’inter-  ' 
mède  de  l’eau,  prenons  l’emplâire  sim|de,  base  la  plus 
ordinaire  (b^s  stéarates  usités  en  médecine. 

Tous  les  corps  gras  iic  (leuvent  être  employés  jiour 
la  |iré|iaralion  d’un  eni|dâtre  (lossédant  les  qualités 
((u’oii  désire.  .Ainsi  jiarnd  les  biules  végétales,  Llinile 
d’œillellc  donne  avec  l’oxyde  de  plonib  un  savon  gris, 
ce  ((ui  a peu  d’imjiorlance,  mais  trop  mou  et  de  plus  se 
desséchant  â la  longue,  et  se  recouvrant  d’une  croûte 
cassante.  L’huile  de  ricin  donne  une  masse  emplasti(|ue 
convenable  mais  un  peu  colorée.  L’huile  d’olives  (larait 
mériter  la  ((référence  ((u’on  lui  a accordée. 

Parmi  les  corps  gras  d’origine  animale,  la  graisse  de 
|(orc,  employée  seule,  donnerait  un  produit  trop  mou; 
mais  mélangée  en  ((ro((ortions  convenables  avec  l’huile 
d’olives,  (dlc  conimuni((ue  â l’enqdâlre  la  consistance 
voulue.  C’est  du  l'esle  ce  mélange  ((ni  a été  ado()lé  (lar 
le  Codex. 

Les  oxyd((S  qui  produisent  le  plus  facilement  la  sapo- 
niticalion  sont  les  oxydes  de  (domb  et  parmi  eux  la 
litbarge,  â l’exclusion  du  massicot  et  du  minium,  le  (uc- 
micr  parce  ((u’il  exige  un  tem[)s  (dus  long  pour  la  ((ré- 
(laration  de  l’emplâtre  et  le  second  ((arce  qu(‘  ro()ération 
est  ((rolongée  outre  mesure,  probablement  â cause  de  la 
(lécom()osilion  (|uc  doit  subir  le  minium  (plombal(!  de 
(irotoxvde),  en  perdant  son  oxygène  pour  être  ramené  à 
l’état  (le  (U'otoxyde.  Los  autres  oxydes  métalliques  ne 
((euvent  donner  des  emplâtres  par  la  méthode  ordinaire, 
dupent  aussi  enqdoyer  le  carbonate  de  (domb ou  céruse 
((ui,  en  perdant  son  acide  carboni([ue,  passe  à Téta 
(i’oxyde  de  [domb  et  réagit  comme  lui  sur  les  cor()s 
gras.  Il  va  de  soi  ((uc  la  litbarge  ou  la  céruse  em- 
(doyées  doivent  être  (‘xenqites  de  tout  mélange  étran- 
ger. 
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i.iliiarg’C  pulvérisée 1 

Axoïig’c 1 

Huile  il’oUves I 

Kiiii  onlinuirc ^2 


Un  met  dans  une  grande  bassine  de  cuivre,  l’axonge, 
l’huile  d’olives  et  l’eau.  On  fait  liquélier  les  corps  gras, 
on  ajoute  la  litbarge  en  la  faisant  ((asser  à travers  un 
tamis  et  l’on  remue  avec  une  grande  stapnle  d((  bois  [)our 
obtenir  un  mélange  exact.  On  tient  l’can  en  ébullition  en 
agitant  continuellemont  les  matières  avec  la  s()atule, 
jus((n’â  ce  ((ue  l’oxyde  de  ((bnub  ait  C((m(dèl(‘ment  dis- 


()aru,  et  ((uc  la  masse  ik(  rougeâtre  qu’elle  était  d’abord 
ait  ac((uis  une  couleur  blanche  uniforme  et  une  con- 
sistance solide,  ce  dont  on  s’assure  en  jetant  une  petite 
((uantité  de  masse  enqdastique  dans  l’eau  froide  et 
en  la  ((étrissant  entre  les  doigts.  On  laisse  alors  re- 
froidir rernplàtrejus([u’â  ce  ((ii’il  soit  maniable,  cl,  tan- 
dis ((u’il  est  encore  chaud  et  mou,  on  le  malaxe  pour  en 
sé()arer  l’eau  et  on  le  roule  en  magdaléons  (Codex). 

Une  ((récaution  s’impose  sévèrement  â l’opérateur, 
e’est  de  n’employer  pour  une  grande  bassine  qu’un  très 
((Ctit  fournean,  dont  il  soit  même  facile  de  retirer  le 
feu  en  temps  0()|)ortun,  car,  sous  l’inllnence  de  la  dé- 
composition des  cor()s  gras  et  surtout  du  dégagement 
d’acide  carboni(jne  dû  à une  petite  ((uantité  de  carbo- 
nate de  plomb  ((ue  renferme  toujours  la  litbarge,  il  se 
produit  dans  la  masse  une  tuméfaction  considérable, 
((ui,  si  la  chaleur  n’était  pas  subitement  modérée,  dé- 
terminerait un  débordement  des  corps  gras  sur  le  feu. 
(Quelles  ([ue  soient  les  dimensions  de  la  bassine,  celle-ci 
ris((uerait  d’être  insuffisante  sans  cette  ((récaution. 

La  lin  de  ro()éralion  est  indiquée  par  la  présence  de 
petites  bulles  d’air  envelo(([)ées  d’une  mince  pellicule 
d’enqdâtre  et  ((ui  sont  enlevées  par  le  courant  d’air 
chaud. 

Il  faut  de  plus  veiller  â ce  que  l’eau  ne  nian([ue  [(as 
[(endant  l’opération,  car  la  température  du  mélange 
s’élèverait  immédiatement  et  déterminerait  la  décom- 
[(osilion  de  l’emplâtre.  Si  cet  accident  se  ((réduisait,  il 
faudrait  retirer  la  bassine  du  feu,  laisser  refroidir  la 
niasse  et  y ajouter  de  l’eau  bouillante.  Sans  cette  pré- 
caution Teau  SC  trouverait  en  contact  avec  un  mélange 
eni[dasti([ue  cbautfé  accidentellement  au-dessus  de  lOlU, 
se  vaporiserait  et  déterminerait  des  projections  dange- 
reuses. La  proportion  d’eau  indiquée  [(ar  le  Lodex  est 
du  reste  suflisantc  dans  la  (dupart  des  cas. 

L’eau  joue  donc  un  double  rôle  dans  la  (ircparalion 
de  l’emplâtre.  Elle  lient  lieu  d’un  véritable  bain-marie 
en  empêchant  la  température  de  s’élever  au-dessus 
de  lOO"  et  par  suite  d’amener  la  décom[(osilion  ignée 
des  cor((S  gras  cl,  de  plus,  elle  est  indis((eusable  pour 
amener  le  dédonldemcnt  des  cor((S  gras  en  glycérine 
cl  acides  sous  l’influence  de  l’oxyde  de  plomb.  On  sait 
eu  elfet  ([uc  les  coiqis  gras  soûl  (les  éthers  ((ui  ne  peu- 
vent donner  naissance  â leurs  générateurs  ((u’en  lixani 
les  éléments  de  l’eau.  11  se  ((roduit  alors  des  acides 
stéarique,  oléique,  margarique,  etc.,  ((iii  se  combinent 
â l’oxyde  et  de  la,  glycérine  qui  reste  en  dissolution  dans 
l’eau  en  excès,  d’oû  on  l’extrait  facilenient  par  éva()ora- 
lion  du  liquide. 

Ainsi  [(réparé  l’emplâtre  simple  est  donc  un  véritable 
savon  de  plomb,  c’est-â-dirc  un  composé  de  stéarate, 
margarate,  oléate,  etc.  de  plomb.  Cette  composition 
[(ermettait  d’admettre  ([u’on  [(ouvait  le  préparer  d’une 
fa(;on  plus  rapide  et  par  double  décomposition  comme 
on  le  fait  pour  les  sels  insolubles.  On  obtient  en  eftet, 
d’après  les  indications  de  Gelis,  un  em|dàtre  analogue 
â l’cnqdâlre  sim[de  mais  un  peu  plus  sec,  un  peu  [dus 
friable,  défauts  que  l’on  [(eut  corriger  en  y ajoutant  un 
peu  d’builc  ou  d’acide  gras. 

Ou  le  [(répare  avec 

Savon  blanc  tic  Marseille - 

Acétate  neutre  <lo  oloml) ^ 

’ cm 


On  dissout  l’acétate  et  le  savon  dans  l’ean  bonillante, 
((((  (((êlange  les  li((ueurs  et  on  les  agile  jus((u  a cv 


EM  PO 


50^ 


qu’elles  se  soient  éclaircies.  Le  précipité  qui  s’est  formé 
est  recueilli,  lavé  à l’eau  chaude  et  mis  en  magdaléons. 
La  réaction  chimique  est  très  simple.  Le  savon  blanc  est 
un  stéarate,  palmitatc,  etc.,  de  soude.  11  forme  avec  l’acé- 
tate de  plomb  d’un  côté  de  l’acétate  de  soude  qui  reste 
dans  la  liqueur  et  de  l’autre  des  stéarates,  etc.,  de 
|)loml)  qui  se  précipitent. 

La  consistance  sèche  et  cassante  de  cet  emplâtre  est 
ilue  prohahlement  à ce  que  l’emplàtre  préparé  par  le 
procédé  du  Codex  renferme  toujours  une  certaine  pro- 
portion de  glycérine,  (|u’on  ne  peut  ti-ouver  dans  le 
j)remier,  ainsi  qu’une  |)etile  ((uanfité  d’oléine  non  sa- 
ponifiée. 

L’emplàtre  simple  est  rarement  employé  seul,  mais 
il  sert  à préparer  tous  les  autres  emplâtres  à l’excep- 
tion de  l’emplâtre  brûlé.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il  entre 
dans  la  composition  de  l’emplàtre  diachyloii  gommé; 
il  sert  aussi  à préparer  l’emplàti’c  mercuriel  ou  de  Vigo, 
l’emplàtre  de  Nuremberg  ou  de  minium  camphré,  l’em- 
plàtre  de  Cauet. 

2°  Le  second  type  des  stéarates  est  l’emplâtre  brun 
ou  Onguent  de  la  mèi'e  Thécle,  imaginé  par  une  reli- 
gieuse de  rilütel-llieu.  Notis  le  citons  surtout  comme 
exemiilc  de  saponification  des  corps  gras  par  la  cbaleur 
seule  plutôt  que  comme  médicament  employé. 

On  le  prépare  de  la  façon  suivante  : 

Huile  irolivos jO 

Axon^e 5 

Beurre 5 

Cire  jaune 5 

Suif  de  mouton 5 

Lilliargc  en  pondre  lino 

Poix  noire  purifiée ( 

On  met  toutes  les  matières  grasses  dans  une  grande 
bassine  de  cuivre  et  on  les  chaulfe  jus(pi’à  ce  qu’elles 
dégagent  des  vapeurs.  On  ajoute  alors  par  pai'ties  la 
lilharge  pulvérisée,  en  agitant  continuellement  avec 
une  spatule  (b;  bois.  On  laisse  le  mélange  sur  le  feu, 
en  continuant  d agiter,  jns(|u  a ce  (|ue  îa  matière  ait 
pris  une  couleur  d’un  brun  foncé  ; alors  on  ajoute  la 
poix  noire.  Ooand  l’emplâtre  est  pres(jue  refroidi,  oji 
le  (mille  dans  un  pot  ou  dans  des  moules  garnis  de  pa- 
pier (Codex). 

Sous  l’inlluence  de  la  cbaleur  les  corps  gras  se  dé- 
eoiiqiosent  en  donnant  de  l’eau,  de  l’acide  acéti(|uc,  de 
l’acide  carboni((ue,  de  l’oxyde  de  carbone,  des  carln’ires 
d bydrogène  et  des  acides  gras.  Comme  l’eau  fait  ici 
delaut  la  glycérine  ne  peut  être  régéiK’rée  et  on  ob- 
serve la  formation  d un  de  ses  dérivés,  V Acroléine , qui 
se  (ait  remanpicr  par  l’aclion  irritante  ({u’elle  exerce 
sur  les  jeux,  t^es  acides  gras  se  combinent  avec  l’oxyde 
do  plomb  que  l’on  ne  doit  pas  ajouter  trop  tôt  car  il 
serait  réduit  à I état  melalli((ue  et  la  combinaison  serait 
imparfaite. 

Les  précautions  à prendre  sont  des  [dus  minutieuses, 
.a  préparation  doit  être  faite  en  plein  jour,  car  les 
carbures  d’hydrogène  (jui  se  dégagent,  surtout  vers  la 
lin  de  1 opération,  sont  extrêmement  comhustibles  et 
s enfiamnieraient  à l’approche  d’une  lumière  et  ce  qui 
detei  minerait  la  comhustion  de  la  masse  entière.  La 
bassine  doit  être  de  dimension  considérable  car  la  masse 
se  bmirsnnlle  beaucouii  et  risi|uerait  de  déborder. 

fait  emplâtre  est  d une  consistance  ferme  et  de  cou- 
leur brune  foncée.  Il  est  essentiellement  formé  de 
stéarate,  biityrate,  palmitate,  etc.,  de  plomb,  puis  des 
lO'odnKs  de  décomposilinii  de  ces  savons,  les  acé- 
TIliaiAl’KITIÇlIK. 
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tones  étudiées  par  Bussy  sous  les  noms  de  stéarone, 
oléone,  etc. 

Il  renferme  aussi  de  l’acétate  de  plomb  (|ui  le  blan- 
chit parfois  si  l’on  n’a  pas  soin  d’ajouter  la  poix  noire 
en  dernier  lieu.  On  y trouve  le  plus  souvent  du  |domb 
métallique  provenant  d’une  réduction  [larlielle  de 
l’oxyde  plombique. 

Cet  emplâtre  était  autrefois  très  employé  comme  sup- 
puratif dans  le  traitement  des  furoncles.  Il  est  aujour- 
d’hui presque  tombé  dans  l’oubli. 

Voy.  Poisons. 

EMS  (Empire  d’.âllemagne,  {irand-dnché  de  Nas- 
sau). — De  toutes  les  stations  thermales  de  r.\llemagne 
dont  la  réputation  est  européenne,  Ems  est  sans  con- 
tredit la  plus  connue  et  la  plus  célèbre.  Elle  doit  sa 
célébrité  aux  souverains  et  aux  diplomates  des  grands 
et  petits  États  d’outre-IUiiii  qui  [lendaiit  ces  cinquante 
dernières  années  se  sont  rencontrés  dans  cette  ville 
d’eaux  pour  décider  parfois  des  destinées  de  l’Europe; 
aussi  le  nom  d’Enis  se  rctrouve-l-il  coiistamment  dans 
les  annales  de  la  diplomatie  des  temps  modernes;  (pianl 
à la  prospérité  de  cette  station,  l’abondance  et  la  valeur 
curative  de  ses  nombreuses  sources  la  garantissent 
contre  les  caprices  de  la  mode. 

■iiNtoi'i(|iic  et  to|ioA'raiibie.  -Le  bourg  d’Ems,  d’une 
jiopulatioii  permanente  de  2100  babilants,  se  trouve  à 
(I  kilomètres  de  Coblentz,  à 10  kilomètres  de  Nassau  et 
à i8  kilomètres  de  Wiesbaden;  il  est  désigné  dans  les 
anciens  ouvrages  sous  les  noms  d'Eimetz,  Einhesse  ou 
bien  encore  d’Empst  et  Enibs;  de  même  qu’on  ignore 
les  origines  étymologi([ucs  de  ces  diverses  dénomiiia- 
tioiis,  on  en  est  réduit  à siqqioser,  sans  aucune  preuve  à 
l’apiiui,  que  les  Fontes  calidl  Mattiaci  dont  parle  Pline 
sont  les  sources  minéro-thermales  de  cette  localité.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  certain  ijiie  les  Piomains  connaissaient 
et  utilisaient  ces  eaux  chaudes;  à défaut  de  ruines  d’an- 
ciens thermeson  trouve  tout  aux  alentours  dos  fontaines, 
une  grande  quantité  de  poteries  entre  autres  vestiges 
indiijuant  l’établissement  d’une  colonie  romaine.  Durant 
toute  la  période  du  moyen-âge,  ces  eaux  furent  égale- 
ment fré([uentées;  mais  ce  n’est,  en  réalité,  que  dans 
notre  siècle  que  cette  station  a commencé  à être  connue 
de  l’.Mlemagne  pour  acquérir  bientôt  une  renommèi* 
européenne. 

Depuis  l’année  182(1,  Ems  est  le  rendez-vous  des  em- 
pereurs, des  rois  et  des  [irinces  régnants  de  l’Europe 
centrale  ([ui  y ont  attiré  à leur  suite  toute  la  noblesse  alle- 
mande; durant  les  deux  mois  et  demi  ([ue  dure  la  saison 
thermale,  la  petite  ville,  com|iosée  en  grande  partie  d’hô- 
tels et  de  maisons  meublées,  réunit  dans  ses  murs  tous 
les  échantillons  de  l’aristocratie  teutonne;  elle  ne  reçoit 
pas  moins  de  dix  â douze  mille  baigneurs,  ap[iartenant 
presi[ue  tous  aux  classes  les  plus  élevées  de  la  sociét(‘. 

A vrai  dire,  la  station  thermale  d’Enis  mérite  cette 
fortune  exceptionnelle  par  l’accord  des  sites  les  pins 
délicieux  avec  la  réunion  des  moyens  propres  à satis- 
faire aux  exigences  du  grand  monde.  Le  bourg  est  bâti 
â 94  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  |ded 
N.-O.  de  la  pointe  de  Taunus,  sur  les  bords  de  la  Lahn, 
dans  une  riante  vallée  abritée  contre  les  vents  de  l’Uiu'st 
et  du  Nord;  le  climat  ipii  règne  dans  cette  vallée  étroite, 
encaissée  entre  des  roebes  sebisteu-es  et  sans  antre  ou- 
verture (|u’au  Midi,  est  un  des  plus  doux  de  l’Europe 
('('iitrale.  I,(“s  environs  d'Eiiis  ollrenl  aux  baigneurs  des 
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promenndes  ravissanles  ot  des  excursions  attrayantes 
telles  que  l’ascension  de  la  Bacderlée  ou  Mooshütle; 
des  terrasses  et  du  sommet  de  cette  montagne  de  schiste 
argileux,  remarquable  par  ses  escarpements  en  forme 
de  pointes,  on  découvre  de  magnifiqiuîs  points  de  vue 
sur  la  vallée  de  la  Laliii;  plus  loin,  ce  sont  les  hauteurs 
boisées  du  Kemmenau,  les  ruines  du  château  de  Spov- 
kenburcj,  la  fonderie  d’argent  de  Silherschmelze,  etc. 

Établissement  thermal.  — 11  existe  à Ems  trois  éta- 
blissements de  bains;  le  principal  appelé  le  Cnrliaus 
est  installé  dans  le  château  du  grand-duc;  il  renferme 
environ  trois  cents  chambres  et  cent  quarante  cabinets 
de  bains;  le  Cnrliaus  où  jaillissent  quatre  des  princi- 
pales soui’ces  est  exploité  par  l’État,  tandis  que  les 
deux  antres  établissements,  de  création  plus  récente, 
appartiennent  à l’industrie  privée;  l’un,  le  Nassaucr 
//o// contient  vingt-cinq  cabinets  de  bains;  le  second 
installé  dans  l’hôtel  garni  du  Prince  de  Galles  ne  ren- 
ferme que  quatorze  cabinets.  Enfin  ces  établissements 
sont  complétés  par  le  Cnrsaal  construit  en  18.39  ; relié 
au  Cnrliaus  par  une  galerie  ornée  de  boutiques,  le  C»r- 
saal  « meublé  avec  un  grand  luxe  et  jieu  de  goût,  con- 
lienl  une  salle  de  bal,  des  salles  à manger,  un  café;  un 
jardin  le  Curtyarden  en  dépend.  11  est  ouvert  gratuite- 
ment aux  étrangers  à toute  heure  du  jour  (.loanne  et 
Ce  Pileur).  » 

Soiii-ee.<«.  — Les  nombreuses  sources  d’Erns  jaillissent 
sur  les  deux  rives  de  la  Lahn  et  jusque  dans  le  lit  même 
de  la  rivière;  elles  émergent,  à des  températures  diffé- 
rentes (de  29°, 5 C.  à il”, 5 C.)  du  terrain  de  transition  ; 
les  fontaines  de  la  rive  droite  sortent  isolement  des 
cavités  d’un  roc  de  grauwaeke. 

Malgré  leur  dissemblance  de  température,  toutes  les 
sources  présentent  exactement  les  mêmes  propriétés 
physiques  et  la  même  composition  chimique;  leurs  eaux 
sont  thermales,  bicarbonatées  chlorurées  sodiques  et 
ijazenses. 

Ems  possède  plus  de  vingt  sources  dont  voici  les  prin- 
cipales : 

1“  La  Kranchenbrunnen  ou  simplement  Kranchen 
( source  du  Robinet),  dont  la  température  est  de  29",5  G. 
et  la  densité  de  1,00293;  elle  débite  par  vingt-quatre 
heures  28  hectolitres  d’eau  ayant,  d’après  les  analyses  de 
Frésénius  (1872),  la  composition  suivante  : 


Bail  = 1000  gTiimmes. 

1.979016 
0.002352 
0.004047 
0.206985 
0.216174 
0.002343 
0.001626 
0.001989 
0.000173 
0.983129 
0.000022 
0.000340 
0.033545 
0.036773 
0. 001459 
O.OOOM6 
0.049742 

3.519531 

G.iz  aciflp  carlioiiifiue  libre 597.48  cent,  cubes. 

2"  La  Kessclbrunnen  ou  source  de  la  Chaudière,  dont 
la  température  est  de  d0”,2  C.  et  la  densité  de  1,00310; 


bicarbonate  de  sonde 

— d’ammoniaque. 

— de  lilliine 

— de  magnésie.. . 

— de  chaux  

— de  strontianc. 

— de  baryte 

d’oxyde  de  fer. 

— lie  manganèse. 

Clilorure  de  sodium 

lodurc  do  sodium 

bromure  de  sodium 

Sulfate  de  soude 

— de  potasse 

Pliosphali*  de  soude 

— d’alnminc 

Acide  silicique 


le  débit  par  vingt-quatre  heures  est  de  1176  hectolitres; 
ses  eaux  renferment  par  1000  grammes  les  principes 
élémentaires  suivants  ; 


Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 

— d’ammoniaque 

— de  lithine 

— de  magnésie 

— de  chaux 

— de  strontiane 

— - de  baryte 

— d’oxyde  de  fer 

— de  maniranèse 

Chlorure  de  sodium 

lodnrc  de  sodium 

Bromure  de  sodium 

Sulfate  de  soude 

— de  potasse 

— d'alumine 

Acide  silicique 

.3. 551 5,58 


Gaz  acide  cai'bonifiiie  libre 553. 16  cent,  cubes. 


3°  La  s.  Fürstenbrunnen  ou  source  des  Princes,  dont 
la  température  est  de  3.5",2  C.  et  la  densité  de  1,00312. 

r La  Bubenquelle  ou  source  des  Garçons  dont  le  dé- 
bit est  de  258  litres  par  vingt-quatre  heures. 

5“  La  Neuquelle  ou  source  Nouvelle,  qui  est  la  plus 
chaude  des  sources  d’Ëins;  sa  température  est  de  47°, 5 
C.  et  sa  densité  de  1,00314;  elle  débite  par  vingt-quatre 
heures  5040  hectolitres  d’après  Rotureau,  et  renferme, 
selon  les  résultats  analytiques  de  Frésénius  (1872),  les 
éléments  suivants  : 


Eau  = 1(100  grammes. 


Bicarbonate  de  soude 2.052761 

— d’ammoniaque 0.008215 

— de  lifbinc 0.0055' 6 

— de  magnésie 0.210350 

— de  cliau.'i 0.220435 

— de  strontiane 0.001516 

— de  baryte 0.000981 

— d’oxyde  de  fer 0.003985 

— de  manganèse 0.000334 

Clilorure  de  sodium 0.927149 

lodiire  de  sodium 0.000004 

Bromure  de  sodium 0.000480 

Sulfate  de  soude 0.041500 

— de  potasse 0.0-44151 

Phosphate  de  soude 0.000368 

— d’alumine 0. 000209 

Silice 0.047472 


3.565446 

Gaz  acide  carbonique  libre 440.5  cent,  culies. 

L’eau  des  sources  thermales  d’Ems,  est  claire  et  par- 
faitement limpide,  examinée  à la  sortie  des  fentes  du 
rocher;  elle  conserve  longtemps  cette  limpidité,  surtout 
si  elle  est  renfermée  dans  des  vases  bien  clos;  incolore 
en  petite  quantité,  et  vert  de  mer  prise  en  masse,  elle 
est  onctueuse  au  toucher  et  possède  une  saveur  alcaline 
plus  ou  moins  marquée  suivant  les  sources  et  piquante 
surtout  au  Krünchen.  Exposée  à l’air,  cette  eau  devient 
bleuâtre  en  se  refroidissant,  précipite  un  sédiment  de 
couleur  cannelle  et  se  couvre  de  pellicules  blanchâtres 
en  dégageant  des  bulles  de  gaz  inodore.  Cette  crasse 
pulvérulente  n’est  autre  que  du  carbonate  à peu  près 
pur,  abandonné  par  le  dégagement  d’un  excès  d’acide 
carbonique. 

Les  sources  laissent  dégager  par  intermittence  des 


EMS 


EM  S 

bulles  de  gaz  qui  viennent  crever  à la  surface  en  bouil- 
lonnant, tandis  qu’il  se  forme  dans  les  bassins  des  con- 
crétions très  dures  disposées  en  couches  lamelleuses. 
Ces  incrustations  engorgent  rapidement  les  tuyaux  de 
distribution  et  on  est  forcé  d’y  veiller  constamment  pour 
empêcher  l’oblitération  de  ces  conduits.  D’après  les  tra- 
vaux analytiques  de  M.  Terreil,  ces  concrétions  sont 
presque  exclusivement  constituées  par  du  carbonate  de 
chaux;  ainsi  elles  renferment  sur  100  parties  : 


Carbon.ate  de  cliaux 

Sili(;e ( 

-2.0d 

Alumine..  \ 

Peroxyde  de  1er 

Clilorure  de  sodium....  , 

Carlion.ite  de  soude....  j 

0 110 

Sultato  tie  soude t 

Sulislancos  or^Muitjiies . / 

Eau 

(li).iJi 


Enlin,  il  se  forme  dans  les  bassins  de  captage  ainsi 
que  sur  les  parois  des  rochers  d’où  jaillissent  les  sources 
(les  conferves  d’une  couleur  verte  ou  brune.  Ces  con- 
ferves  ont  la  consistance  d’umî  sorte  de  bouillie  informe  ; 
Montagne  en  a fait  une  variété  nouvelle  du  genre 
Hygrocopis,  VH.  aiinsiana  {Ann.  de  la  société  d'hydro- 
logie, t.  V). 

mode  d’emploi.  — Les  eaux  d’Eins  sont  em|)Ioyées 
intus  et  extra;  trois  sources,  la  Ivesselbruunen,  la  Krau- 
chen  et  la  Fürstenbrunnen  sont  utilisées  en  boissons  ; 
leurs  eaux  agréables  au  goût  sont  d’une  digestion  plus 
facile  que  les  autres;  l’eau  se  boit  le  malin  à jeun  à la 
dose  d’un  litre  à un  litre  et  demi;  elle  est  bue  à la 
température  de  la  source  (25  à 38  degrés  centigrades). 

Toutes  les  autres  sources  servent  indistinctement  pour 
l’usage  des  bains,  des  douches  et  des  inhalations;  l’eau 
(jui  sert  à l’alimentation  des  divers  établissements  se 
recueille  pendant  la  nuit  dans  de  vastes  réservoirs  où 
(die  se  refroidit.  Disons  enlin  (jue  la  fontaine  lîuben- 
([uelle  constitue  une  véritable  douche  ascendante  nalu- 
relle;  elle  jaillit  à près  d’un  mètre  de  hauteur  du  fond 
d’un  bassin  en  une  colonne  d’eau  de  11  millimètres  de 
diamètre. 

Action  physiologique  et  tliéi'apoiitiqiie.  — La  bois- 
son et  le  bain  résument  la  pratique  thérapeutique  d’Eins; 
l’appropriation  des  eaux  de  cette  station,  suivant  Durand- 
Eardel,  répond  à peu  près  à celle  des  eaux  de  Uoyat; 
mais  il  s(‘rait  diflicile  en  tous  cas  de  pouvoir  établir  un 
parallèle  précis  entre  ces  deux  stations. 

Le  Ib  \ogler  (De  l'usage  des  Eaux  minérales,  1841) 
a ramené  en  un  ordre  uniforme  d’action  les  nombreuses 
sources  d’Ems  don!  chaque  fontaine  avait  été  dotée 
par  la  tradition  ignorante  de  propriétés  spéciales.  Les 
eaux  d’Ems  déterminent  souvent  la  constipation,  l’em- 
barras gastrique,  la  fièvre  thermale  et  la  poussée.  Les 
principaux  ellets  immédiats  de  son  ingestion  se  tradui- 
sent par  de  la  trans|)iration  cutanée  et  par  l’augmenta- 
tion des  urines;  celles-ci  ne  se  troublent  ni  ne  se  colo- 
rent davantage,  mais  elles  s’alcalinisent  d’une  façon 
notable;  au  bout  de  plusieurs  jours  et  selon  l’idiosyn- 
crasie des  sujets,  la  constipation  s’établit  et  il  survient 
des  phénomènes  d’irritation,  surtout  du  côté  des  voies 
gastro-intestinales  ; mais  ces  divers  symptômes  dus  à 
I action  des  eaux  prises  à l’intérieur  ù des  doses  pro- 
gressivement croissantes,  cèdent  rapidement  avec  la  ces- 
sation de  la  médication;  dans  tous  les  cas,  comme 


l’a  fait  remarquer  Decquerel,  on  ne  voit  pas  surve- 
nir sous  leur  influence  ces  accidents  qu’on  a trop  vo- 
lontiers peut-être  sigmatisés  du  titre  de  cachexie  alca- 
line ou  sodique. 

Les  bains  d’Ems,  dont  les  sources  tiennent  le  milieu 
entre  les  eaux  fortes  et  les  eaux  faibles  de  la  même 
classe,  déterminent  le  même  jour  de  leur  administration 
un  état  caractérisé  par  de  l’agitation,  de  l’insomnie,  par 
l’accélération  du  pouls  et  même  par  un  léger  mouve- 
ment fébrile  momentané;  sous  l’inlluence  de  leur  usage 
continu,  les  phénomènes  d’acuité  s’exaspèrent,  il  sur- 
vient de  la  fièvre  thermale,  et  l’on  peut  observer  les 
phénomènes  delà  poussée  qui  s’accompagne  d’éruption 
de  furoncles. 

Mais  ainsi  que  le  disent  avec  raison  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire des  Eaux  minérales,  toutes  les  eaux  minéro- 
thermales,  administrées  à la  température  de  35,  3G  et 
37  degrés  centigrades  provoqueraient  des  symptômes 
semblables,  auraient  les  mêmes  inconvénients,  condui- 
raient à de  la  fatigue  et  à de  la  courbature,  voire  même 
à un  défaut  d’assimilation  et  à l’amaigrissement  par 
l’action  continue  de  bains  pertinemment  chauds.  Cejten- 
daut,  si  l’usage  des  bains  d’Ems  ne  saurait,  d’après 
ces  auteurs,  revendiquer  une  spécialisation  décisive,  il 
est  incontestable  que  ces  bains  d’eau  bicarbonatée 
sodique  font  par  absorption  du  liquide  passer  dans  le 
sang  une  certaine  quantité  de  soude  qui  est  ensuite 
éliminée  par  les  urines. 

Uotureau  (Des  principales  eaux  minérales  de 
l'Europe)  reconnaît  aux  eaux  d’Ems,  en  raison  de  la 
présence  du  chlorure  de  sodium  dans  les  principes  fixes, 
une  action  complexe  (pii  les  distingue  nettement  des 
bicarbonatées  sodi([ues  franches;  moins  résolutives  que 
ces  dernières,  elles  sont  plus  toni([ues  et  convienneni 
particulièrement  chez  les  malades  (lotit  le  sang  est  peu 
plastique,  tandis  que  les  eaux  bicarbonatées  de  Vichy, 
s’adressent  plus  spécialement  aux  malades  fraiichemcnl 
sanguins. 

Enfin  ces  eaux  tpii  provoquent  parfois  l’hémoptysie 
chez  des  malades  imprudents  ou  mal  dirigés,  passen- 
pour  avoir  une  action  sédative  sur  le  système  nerveux. 
Elles  réussissent  du  moins  dans  certaines  affections  ner- 
veuses sous  forme  de  bains  pris  à une  température  mo- 
dérée. C’est  là  encore,  dit  Le  Pileur,  une  appréciation 
différentielle  à faire  entre  Ems  et  Vichy,  dont  les  eaux, 
par  leur  action  sur  le  sang,  disposent  ([uelquefois  aux 
accidents  nerveux. 

Toutes  les  guérisons  obtenues  à Ems,  a écrit  le  doc- 
teur Spingler  (Etudes  balnéologiques  sur  les  thermes 
d'Ems,  1855),  peuvent  être  ramenées  à la  classe  des 
affections  catarrhales  chroniques. 

C’est  bien  là,  en  effet,  la  spécialisation  des  eaux  d’Ems 
qui  ont  une  action  curative  incontestable  dans  les  ca- 
tarrhes soit  avec  simple  sécrétion  soit  avec  persistance 
d’un  certain  degré  d’inflammation  chronique. 

Le  catarrhe  pulmonaire  chroiiiipie  tient  le  premier 
rang  parmi  les  affections  de  ce  genre  traitées  à cette 
station  ; de  même,  les  bronchites  et  les  laryngites  chro- 
niques même  avec  un  certain  degré  d’irritation  s’a- 
mendent ou  guérissent  par  l’usage  des  eaux.  Le  traite- 
ment est  surtout  interne,  c’est-à-dire  essentiellement 
médicamenteux.  D’après  Spingler,  l’action  spéciale  de 
ces  eaux  serait  comparable  à celle  du  mercure  contre 
la  syphilis,  de  l’iode  contre  les  scrofules.  xMais  agissent- 
elles  avec  plus  d’efficacité  (jue  les  eaux  sulfurées? 

Voici  ce  (|u’il  est  possible  d’établir,  dit  Durand-Fardel, 
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non  pas  au  point  de  vue  de  la  comparaison  lliéorique  et 
analytique,  mais  au  point  de  vue  des  indications  qui 
peuvent  recommander  l’une  de  préférence  à l'autre.  On 
a vu  (lue  les  eaux  sulfureuses  constituaient  une  médi- 
cation dans  laciuelle  l’excitation  tenait  une  place  notalde 
et  qu’elles  se  trouvaient  d'autant  mieux  indicjuées  (]ue 
la  constitution  était  plus  faible  ou  plus  lymphatique. 
Ees  eaux  d'Ems,  beaucoup  moins  excitantes,  puis([ue 
Vogler  assure  que  c’est  à la  douceur  comparative  de 
ces  eaux  et  à la  méthode  de  leur  emploi  ({u’elles  doivent 
leur  réputation  dans  les  affections  de  la  poitrine  en 
général,  les  eaux  d’Ems  remplaceront  utilement  les 
eaux  sulfureuses  dans  les  cas  où  le  tempérament  jdus 
pléthorique,  la  constitution  |dus  névrojiathique,  feraient 
redouter  l’usage  de  ces  dernières. 

De  telles  conditions  d’organisation  contre-indi(|uent 
tout  traitement  thermal,  lorsqu’elles  atteignent  un  cer- 
tain degré;  mais  dans  beaucoup  de  circonstances  elles 
se  prêtent  à l’emploi  des  eaux  d’Ems.  .l’ajouterai  à cela 
l’existence  de  phénomènes  dyspeptiques  ou  gastral- 
giques. Sans  doute,  les  eaux  sulfureuses  sont  propres 
à relever  un  estomac  affaibli,  à rendre  l’appétit  perdu; 
et  Bordeu  avait,  avec  juste  raison,  insisté  sur  cette  part 
importante  de  leur  action,  dans  les  affections  catarrhales 
graves  ou  coinpli(juées.  Mais  dans  les  dyspepsies  avec 
altération  des  sécrétions  gastro-duodénales,  les  eaux 
sulfureuses  demeurent  le  plus  souvent  impuissantes  : 
l’action  toute  spéciale  à ce  sujet  des  eaux  bicarbonatées 
sodiqiies  doit  être  alors  invoquée.  11  en  sera  de  même 
s’il  existe  un  état  névropathique  douloureux  de  l’estomac 
(gastralgie),  circonstance  où  les  eaux  de  Vichy  elles- 
mêmes  sont  souvent  inapplicables  à cause  de  leur  trop 
grande  activité,  mais  où  les  eaux  d’Ems  conviennent 
beaucoup  plus  sûrement. 

Spingler  recommande  encore  d’une  façon  toute  spé- 
ciale les  eaux  d’Ems  dans  le  catarrhe  sec  de  Laënnec 
(|ui  accompagne  l’emphysème  et  est  cause  de  la  dys|uiée; 
niais  les  médecins  de  cette  station  ont  été  jus([u’à  pré- 
tendre guérir  la  phthisie;  ainsi  Vogler  pense  que  les 
eaux  d’Ems,  altérantes  et  fondantes,  sont  propres  à ame- 
ner la  dissolution  et  la  résorption  des  tuhercules.  Tout 
en  rejetant  ces  prétentions,  car  il  est  manifestement 
étahli  que  le  tubercule  lui-même  échappe  à l’action  des 
eaux  minérales,  on  ne  saurait  contester  que,  dans  la 
phthisie  au  premier  degré,  on  obtient  par  l’emploi  de 
ces  eaux  des  résultats  favorables;  si  l’on  tient  compte 
des  bons  effets  obtenus  dans  les  affections  caiarrhales 
des  bronches  et  du  larynx,  on  s’explique  que  la  terrible 
maladie,  dans  ses  débuts,  puisse  être  heureusement 
moditiée  ou  enrayée  dans  sa  marche.  Trousseau  et  Las- 
sègue  recommandent  les  eaux  d’Ems  dans  cette  forme 
de  phthisie  où  les  malades  sont  sujets  aux  conges- 
tions sanguines,  aux  épistaxis,  aux  oppressions,  aux 
j)alpitations,  à renrouement  et  à l’aphonie.  Ici  ce  n’est 
jilus  le  système  lyrnphati(jue,  c’est  le  système  sanguin 
(jui  domine.  Vogler  conseille  également  les  eaux 
d’Ems  aux  individus  qui  joignent  à la  cachexie  tubercu- 
leuse une  grande  affectibilité,  un  vif  éréthisme  du  sys- 
tème vasculaire.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  dit  Durand- 
Fardel,  les  eaux  sulfurées  seraient  sûrement  nuisibles; 
et  les  eaux  d’Ems  elles-mêmes  réclament  une  grande 
prudence  dans  leur  administration. 

Dans  les  catarrhes  des  voies  digestives  où  Vichy  est 
trop  excitant,  les  eaux  d’Ems  trouvent  leur  application 
|)ar  la  combinaison  de  la  médication  interne  et  extenie; 
elles  sont  eflicaces  dans  les  congestions  chroniques  du 


foie,  dans  les  hépatites  chroniques,  dans  l’hyperthrophie 
du  foie  sans  lésion  organique  proprement  dite;  de 
même,  elles  améliorent  ou  guérissent  complètement  les 
catarrhes  chroniques  des  voies  urinaires  et  des  organes 
génitaux  chez  l’homme  et  la  femme. 

Dans  le  traitement  des  affections  utérines,  qu’on  ail 
affaire  à une  inflammation  chronicjue  de  l’organe  ou  de 
ses  annexes,  avec  ou  sans  engorgement  ou  bien  à ces 
métrites  si  rebelles  entretenues  par  des  récidives  de 
congestion,  les  eaux  d’Ems  agissent  comme  résolutives, 
toniques  et  reconstituantes.  C’est  grâce  à cette  même 
action  qu’elles  guérissent  l’aménorrhée  et  la  dysmé- 
norrhée,  que  ces  états  morbides  dépendent  ou  non 
d’une  lésion  matérielle. 

Le  docteur  Spingler  rattache  le  traitement  de  Vcuné- 
norrhée  torpide,  de  V engorgement  ou  induration 
chronique  de  l’utérus,  de  la  dgsménorrhée  névralgique 
et  des  blennorrhées  de  l'utérus,  à la  douche  ascen- 
dante naturelle  d’Ems,  autrement  dit  la  Bubenquelle 
ou  source  des  Garçons.  Cette  source  qui  n’est  autre 
chose  qu’un  jet  naturel  jaillissant  à un  mètre  envi- 
ron de  hauteur  et  à 125  degrés  lléaumur  possède  une 
réputation  particulière  contre  la  stérilité  ; c’est  en  vain 
que  depuis  longtem[)s  les  médecins  de  la  station  protes- 
tent contre  cette  prétendue  propriété  pour  mettre  un 
frein  à l’ardeur  des  femmes  qui  viennent  s’y  soumettre. 
Ces  douches  sont  en  effet,  dans  beaucoup  de  cas,  beau- 
coup plus  nuisibles  qu’utiles;  à vrai  dire,  la  douche 
ascendante  d’Ems  au  lieu  d’être  une  médication  ther- 
male n’est  qu’un  moyen  brutal  dont  il  n’est  pas  néces- 
saire de  faire  ressortir  les  inconvénients  et  même  les 
dangers. 

« 11  semble,  dit  Durand  Fardel  (foc.  cff.),  que  les  eaux 
d’Ems  prises  sous  forme  de  traitement  général,  usage 
interne  et  bains  avec  ou  sans  l’inévitable  Bubenquelle, 
devraient  empi'unter  à la  douceur  de  leur  action  phy- 
siologi(jue,  tellement  vantée  par  les  médecins  alle- 
mands, une  indication  importante  dans  beaucoup  de 
cas  où  la  réaction  fluxionnaire  ou  névropathiqiu'  de 
l’utérus  est  à craindre. 

En  effet  le  D'  Ibelle  recommande  beaucoup  les  eaux 
d’Ems  dans  l’hystéricisme,  dans  l’hypertrophie  simple 
de  l’utérus  accompagnée  de  symptômes  hystériques, 
enlin  dans  tous  les  désordres  nerveux  du  système  utérin. 

Les  eaux  d’Ems  trouvent  encore  des  applications  dans 
la  diathèse  urique  avec  toutes  ses  variétés  ainsi  que 
dans  les  affections  goutteuses;  mais,  suivant  Becquerel, 
ces  eaux  ne  seraient  pas  véritablement  antigoutteuses 
et  ne  doivent  être  employées  dans  le  traitement  de  la 
goutte  que  comme  diminutifs  des  eaux  de  Vichy. 

Dans  la  chlorose,  Ems,  serait  utile  comme  traitement 
de  pré{)aration  au  double  titre  de  moyen  agissant  sur 
le  système  digestif  et  sur  le  système  utérin.  Lorsqu’après 
un  séjour  à Ems  ces  malades,  dit  Durand-Farclel  {loc. 
cit.)  sont  soumis  à la  médication  par  les  ferrugineux, 
ou  bien  lorsqu’ils  sont  envoyés  dans  un  climat  où  l’air 
et  le  soleil  deviennent  des  succédanés  du  fer,  alors  les 
résultats  sont  admirables. 

Les  Allemands  se  rendent  encore  à Ems  pour  la  plé- 
thore abdominale  et  les  affections  qui  s’y  rattachent 
{engorgement  du  système  de  la  veine  porte,  hémor- 
rhoides,  etc.).  Ôn  pratique  encore  à cette  station  le 
traitement  de  l’obésité  en  faisant  la  cure  de  réduction, 
traitement  interne  avec  les  bains  de  vapeur,  la  douche 
en  pluie,  le  massage  et  iin  régime  diététique  appro- 
prié. 
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Autrefois,  dans  le  siècle  dernier,  les  eaux  d’Enis 
étaient  spécialement  employées  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  chronique  ; aujourd’hui  il  ne  s’y  rend  guère 
de  rhumatisants.  C’est  qu’autrefois  les  bains  étaient 
pris  à Ems  aussi  chauds  et  aussi  prolongés  qu’ils  pou- 
vaient être  supportés.  A peine  sortis  de  l’eau,  les  ma- 
lades étaient  transportés  dans  un  lit  où  l’on  excitait 
des  sueurs  abondantes.  Aujourd’hui  les  bains  sont  tem- 
pérés, de  courte  durée  et  n’agissent  plus  de  la  même 
manière.  C’était  exactement  la  médication  du  Mont- 
Dore  qui  se  faisait  alors  à Ems  (Durand-Fardel). 

La  saison  thermale  commence  à Ems,  où  il  existe  des 
établissements  spéciaux  pour  bains  d’air  comprimé  et 
les  cures  de  petit-lait,  à la  lin  du  mois  de  juin  et  se  pro- 
longe jusqu’à  la  mi-aoùt. 

Les  eaux  d’Ems  peuvent  être  transportées;  elles  sont 
expéiliées  en  très  grande  quantité  dans  toute  l’Allemagne. 

lOMixsiü'E.  Voy.  Amandes. 

KMCI.SIO^'S.  Ce  sont  des  médicaments  liquides 
présentant  ordinairement  la  couleur  et  l’opacité  du  lait, 
mais  ])ouvant  olfrir  d’ailleurs,  suivant  les  matières  em- 
ployées, une  coloration  toute  différente.  Ils  sont  formés 
d’eau  comme  véhicule,  tenant  en  suspension  des  ma- 
tières grasses  ou  résineuses  à l’aide  d’une  substance 
intermédiaire  naturellement  contenue  dans  les  produits 
destinés  à être  émulsionnés  ou  qu’on  ajoute  pour  rem- 
plir le  même  but.  Le  type  des  émulsions  naturelles  est 
le  lait  des  mammifères  dont  les  globules  graisseux, 
qui  se  séparent  peu  de  temps  après  la  traite,  sont  tenus 
en  suspension  par  des  li((uides  albumineux,  le  sérum 
et  le  plasma. 

11  en  est  de  même  des  émulsions  que  l’on  pré|)are 
avec  les  semences  émulsives  ou  huileuses,  telles  que 
les  amandes,  les  semences  de  concombre,  de  pastèque, 
de  melon,  de  potiron,  les  pistaches,  etc.  Ici  le  liquide 
albumineux  est  représenté  par  l’albumine  végétale. 

D’autres  fois  au  contraire,  la  substance  médicamen- 
teuse ne  pourrait  en  présence  de  l’eau  rester  en  sus- 
pension même  pendant  un  tenqis  très  court  à cause  de 
la  dilfèrence  de  densité.  On  est  obligé  de  recourir  à 
une  matière  pouvant  fournir  l’équivalent  du  sérum  ou 
de  l’albumine  végétale  et  communiquer  au  liquide  une 
viscosité  telle  que  le  corps  puisse  être  émulsionné,  au 
moins  pendant  le  temps  nécessaire  à l’administration 
de  ce  l'eméde  composé. 

Comme  exemple  des  émulsions  vraies  ou  naturelles 
nous  citerons  le  sirop  d’orgeat  ou  sirop  d’amandes  du 
Codex.  On  le  prépare  avec  ; 
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Les  amandes  doivent  être  débarrassées  de  leur  é[)i- 
sperine  qui  jaunirait  le  liquide  et  introduirait  des  ma- 
lici’es  cellulosiques  tout  au  moins  inutiles,  en  les  jetant 
dans  l’eau  bouillante  pendant  queh[ues  minutes,  les 
pressant  entre  les  doigts  pour  enlever  les  cotylé<lons, 
cl  laissant  ensuite  ceux-ci  tremper  quelque  teni|is  dans 
l’eau  Iroide.  On  les  essuie,  on  les  sèche  et  on  les  pile  I 
au  mortier  de  marbre  avec  750  de  sucre  et  125  d’eau. 
La  [)àte  ainsi  obtenue  est  délayée  avec  le  reste  de  l’eau  ! 
et  |)assée  avec  expression  à travers  une  toile.  On  ajoute 
ensuite  à l’émulsion  le  reste  du  sucre  ([u’on  fait  fondre  I 


au  bain-marie,  puis,  au  moment  de  passer,  l’bydrolat 
de  fleurs  d’oranger. 

La  température  du  bain-marie  ne  doit  pas  dépasser 
i0°  pour  éviter  la  coagulation  de  l’albumine. 

Les  amandes  renferment  5i  p.  100  d’huile  et  2i  p.  100 
d’albumine  outre  3 parties  de  gomme.  C’est  à l’aide 
de  cette  albumine  que  l’huile  extraite  de  ses  cellules 
déchirées  par  la  trituration,  reste  en  suspension.  La 
quantité  de  sucre  ajoutée  contribue  aussi  par  la  visco- 
sité qu’il  communique  au  liquide  à empêcher  cette 
huile  de  monter  trop  rapidement  à la  surface,  en  main- 
tenant ses  globules  dans  un  état  de  division  tel  qm; 
leur  réunion  soit  extrêmement  lente.  Ouoi  qu'on  fasse 
du  reste,  les  émulsions  de  ce  genre  finissent  toujours 
l)ar  se  séparer  en  deux  couches,  dont  l’une,  la  supé- 
rieure, entraîne  la  matière  grasse.  C’est  ce  phénomène 
qui,  dans  le  lait,  donne  lieu  à la  production  de  la  crème 
qui  renferme  la  plus  grande  partie  des  globules  buty- 
reux  du  lait.  On  peut  remédier  momentanément  à cet 
inconvénient  par  l’agitation  au  moment  même  où  l’on 
doit  se  servir  de  l’émulsion. 

On  emploie  diverses  substances  pouvant  sinon  em- 
pêcher complètement  cette  séparation,  du  moins  la  re- 
tarder pendant  un  tenijis  assezlong,et  dans  la  préftaration 
du  looch  blanc  du  Coilex  qui  n’est  qu’un  sirop  d’orgeat 
dont  les  com|)Osants,  tout  en  étant  les  mêmes,  sont 
I dans  des  proportions  un  peu  dilïérentes,  on  se  sert  de  la 
gomme  adragante  pulvérisée.  Celte  gomme,  qui  exsude 
I de  V Astragalus  vents  communique  au  liquide  une  vis- 
cosité assez  grande,  mais  de  plus  elle  |)arait  avoir  une 
action  tout  autre,  duc  surtout  à la  présence  de  lamelles 
colloïdales  qui  se  développent  en  présence  de  l’eau. 
Aussi  est-il  bon  d’employer  la  gomme  entière  et  ne  pas 
liltrer  le  mucilage.  Il  résulte  des  expéi'iences  de  Du- 
claux  {Bourgoin,  Pliarm.  gai.)  que  50  centigrammes 
de  gomme  adragante  traités  par  100  parties  d’eau  don- 
nent les  résultats  suivants  avec  le  double  de  leur  jioids 
de  matière  grasse  liquide. 

Gonmie  entière  mm  filtrée...  SéparnUon  à peine  sensible. 

— — filtre'c — (le  J/IU  d'Iiuile. 

— en  poudre  non  ültrée.  — de  "2/10. 

— — nitrée — de  lu  inoilio. 

Cette  propriété  de  la  gomme  adragante  la  fait  em- 
ployer |)our  la  préparation  des  émulsions  arlificielles. 
c’est-à-dire  pour  la  suspension  dans  un  li([uide  aqueux 
I de  substances  huileuses  ou  résineuses.  La  gomme  est 
I mise  en  contact  avec  une  petite  quantité  d'eau,  puis 
quand  le  mucilage  est  fait  on  ajoute  l’huile  par  petites 
( parties  et  successivement  la  quantité  d’eau  |)rescrite. 
()n  emploie  généralement  50  centigrammes  de  gomme 
adragante  par  30  grammes  d’huile. 

La  gomme  arabi(pie  donne  également  de  bons  résul- 
tats soit  en  poudi'C.  soit  en  mucilage.  D’après  les  tra- 
vaux de  Gerrard  (Pharmaceutical  Journal,  2 octohi(^ 
l(SS0),  ([uand  elle  est  de  première  qualité  et  bien  blan- 
che, elle  serait  même  préférable  à la  gomme  adragante. 

Les  émulsions  faites  avec  celte  gomme  auraient  l’as- 
pect blanchâtre  (|ue  l’on  recherche,  et  l’huile  y serait 
assez  bien  divisée  pour  ne  pas  se  sèpai'cr  même  ajirès 
un  ou  deux  mois.  Voici  l’une  des  formules  (pi’il  indique  : 

Huile  do  fi»ie  de  morue 


Poudre  de  gomme  firiiLiquc • • • 1 

Sirop î 

Eau B 


Mélangez  la  gomme  avec  l’huile,  ajoutez-  2 litres 
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(l’eau,  triturez  justju’à  ce  que  rétmilsion  soit  formée, 
ajoutez  alors  le  reste  de  l’eau,  le  sirop  et  aromatisez 
avec  de  l’esseiice  d’amandes,  amères.  On  peut  reprocher 
à cette  fonnule  la  grande  quantité  de  gomme  qui  com- 
muni(iuc  au  liquide  une  viscosité  trop  grande. 

On  peut  remplacer  ces  gommes  par  le  jaune  d’œuf. 
Gelui-ci  renferme  une  petite  quantité  de  matière  grasse 
et  une  ((uantité  beaucoup  plus  considérable  de  matières 
albuminoïdes  qui  jouent  vis-à-vis  des  cor|>s  liquides  à 
diviser  le  même  rôle  que  ralbumine  végétale  des  se- 
mences émulsives.  Un  jaune  d’œuf  subit  pour  30  gr. 
environ  d’buile. 

Ee  blanc  de  l’œuf,  plus  riche  en  albumine  que  le 
jaune,  agit  comme  lui  et  donne  même  des  émulsions 
plus  stables. 

Certaines  substances  agissent  fort  énergiquement 
sur  les  corps  gras  pour  les  émulsionner.  Telles  sont 
les  teintures  de  quillaija  smegmadermos  et  de  po///- 
(jala  senega  qui  doivent  cette  propriété  à la  saponinc 
(pie  renferment  ces  plantes. 

Ec  (luillaya  a été  enqdoyé  pour  la  première  fois  par 
Eebeuf,  en  1850,  et  le  polygala  par  Collier,  en  1880. 
Le  savon  agirait  de  la  mémo  façon,  mais  il  communique 
à rémulsion  une  saveur  désagréable  et  de  plus  il  ne 
donne  [(as  un  ju'oduit  très  stable. 

Les  résines  s’émulsionnent  plus  difficilement  (}ue  les 
corps  gras  li([uides.  11  faut  les  triturer  longuement.  Le 
mieux  serait  de  les  additionner  de  teintures  de  quil- 
laya  ou  de  [(olygala  qui  sont  [dus  efficaces  que  les 
gommes  ou  le  jaune  d’œuf. 

(juant  aux  matières  solides,  telles  ([ue  la  cire,  le 
beurre  de  cacao,  le  blanc  de  baleine,  on  réussit  pour 
le  mieux  en  dissolvant  ces  matières  dans  un  peu  d’buile 
et  en  les  divisant  ensuite  dans  un  liquide  mucilagineux. 

Malgré  toutes  les  [(rècautions  prises  et  quel  que  soit 
le  soin  ap|(orté  à leur  préparation,  les  émulsions  se 
séparent  en  |)eu  de  tem[)s.  Le  corps  gras  vient  à la 
surface  et  surnage  le  li([uide.  De  plus,  quand  elles  sont 
préparées  avec  des  amandes,  elles  fermentent  très  rapi- 
dement. Aussi  faut-il  ne  les  [(réparer  qu’au  moment 
0(1  l’on  doit  s’en  servir. 

Aotons  ([u’aux  émulsions  de  semences  huileuses  il 
l'aut  éviter  d’associer  des  acides,  des  li([ueurs  alcooli- 
([ues,  toutes  substances  pouvant  coaguler  l’albumine 
végétale  et  [(ar  suite  détruisant  l’émulsion.  Pour  la 
même  raison  il  faut  éviter  d’élever  la  température  au 
point  où  la  chaleur  agirait  également  sur  l’albumine. 

EXCEii’S  (Oliban,  Olibanum),  de  l’bébreu  Lehonuh, 
Encens. 

L’Encens  est  un  [(roduit  d’exsudation  d’arbres  appar- 
tenant à la  famille  des  Térébintbacées  et  au  genre  Bos- 
wellia,  mais  sans  ([u’on  ait  pu  déterminer  bien  nette- 
ment encore  à quelle  espèce  il  est  dii. 

Les  Boswelia  sont  rangés  par  H.  Haillon  dans  la  tribu 
des  Burserées,  caractérisées  par  un  gynécée  à carpelles 
unis  inférieurement  en  un  ovaire  pluriloculaire,  des 
loges  biovulées,  des  ovules  descendants  à micropylc 
regardant  en  haut  et  en  dehors,  des  graines  sans  albu- 
men et  des  feuilles  composées. 

Le  genre  Boswcllia  est  caractérisé  par  des  fleurs 
hermaphrodites,  pentamères.  Calice  gamophylle , im- 
briqué, à cinq  dents;  corolle  à pétales  plus  longs,  im- 
briqués et  étalés.  Étamines  au  nombre  de  dix,  insérées 
sous  un  disque  charnu,  annulaire  et  bisériées,  à filets 
libres,  à anthères  introrses,  biloculaires.  Ovaire  sessile. 


bi  ou  Iriloculaire,  style  court,  à extrémité  stigmatique, 
capitée,  bi  ou  trilobée.  Ovules  collatéraux  au  nombre 
de  deux.  Le  fruit  est  une  drupe,  bi  ou  trigone,à  angles 
obtus  {Euboswellia)  ou  soûlants  (T riomma),  exocarpe, 


Fiij.  43t.  — Boswelia  Cartci-ii. 


se  séparant  en  deux  ou  trois  valves.  Noyaux  deux, 
trois  insérés  à l’angle  central  des  ailes.  Graines  soli- 
taires dans  les  noyaux,  comprimées,  margiuées  ; em- 
bryon sans  albumen,  condnpliqué,  à cotylédones  multi- 
lides.  Arbres  à baume,  feuilles  alternes,  imparipennées, 
cadu([ues.  Fleurs  disposées  en  grappes  terminales  ou 
axillaires  (Asie  australe  et  occidentale.  .Malacca,  Afri- 
f[ue  tropicale)  (II.  Hist.  des  pl.). 

l’our  déterminer  l’espèce  de  Boswellia  qui  fournit 
l’encens  il  serait  indispensable  de  posséder  de  nom- 
breux et  authentiques  échantillons  pourvus  de  feuilles, 
de  fleurs,  de  fruits  et  d’encens  même,  recueillisavecsoin, 
car  malgré  les  travaux  les  plus  récents  on  ne  connaît 
([u’imparfaitement  sa  source  botanique.  Birdwood  l’avait 
attribuée  au  B.  papyrifem. 

Fluckiger  {Lehrb.  der  Pharm.,  1867)  démontre  ([ue 
c’était  une  erreur,  et  prouve  que  l’encens  de  la  côte 
d’Arabie,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  l’Inde, 
était  fourni  par  le  B.  sacra,  qui  est  probablement  le  B. 
Carterii,  décrit  par  Birdwood. 

Le  B.  Carterii  Bird.  est  un  petit  arbre  à rameaux  pu- 
bescents  ou  tomenteux. 

« Les  feuilles  sont  composées,  imparipennées.  Les 
folioles  sont  au  nombre  de  sept  à dix  paires,  opposées, 
ovales,  oblongues,  ondulées  ou  crénelées  ondulées,  par- 
fois entières,  arrondies  ou  tronquées  à la  base,  tantôt 
glabres  en  dessus,  plus  pâles  et  veloutées  en  dessous, 
tantôt  pubescentes  sur  les  deux  faces,  longues  do  trois 
centimètres,  larges  de  deux.  La  foliole  terminale  im- 
paire est  souvent  plus  grande. 
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Fleurs  eu  grappes  axillaires,  simples,  l'asciculées, 
[ilus  courtes  que  les  feuilles,  hermaphrodites. 

Calice,  petit,  gamosépale,  cupulit'orme,  à cinq  dents 
courtes,  arrondies. 


Doswellia  Cai-terii. 


Fig'.  435.  — Fleur  sans  les  pétales  Fig.  436.  — Gynécée  et  dUque. 
et  les  élamiues  (Do  Lanessan). 


Fig’.  437.  — Fleur  enlière. 


Corolle  à cinq  pétales,  lilires  alternes,  étalés,  Idan- 
chàtres.  Etamines,  au  noinhre  de  dix,  Itiseriées. 

Disque  charnu,  rosé,  divisé  au  niveau  de  son  hord 
supérieur  en  lobes  arrondis  peu  prononcés,  en  même 
nombre  i|ue  les  étamines. 


Fig.  438.  — Gynécée  et  disque.  Fig.  439.  — Fruit  avant  la  maturité. 

Buswellia  Bliau-Dajiana  (Do  Lanessan). 

Le  fruit  est  une  drupe  munie  de  trois  angles  saillants 
et  aplatis,  au  niveau  desquels  l’exocarpe  se  sépare  eu 
trois  panneaux  de  la  portion  centrale  du  fruit.  Celle-ci 
est  dure,  ligneuse,  formée  d’une  sorte  de  colonne  à 
trois  ailes  saillantes,  répondant  aux  cloisons  du  fruit 
entre  lesquelles  se  voient,  vers  le  milieu  de  la  hauteur, 
trois  reullements  tjui  répondent  aux  lobes  et  consi i- 
tuent  autant  de  noyaux  rugueux,  monospermes  (De 
E.\ness.4n,  nnt.). 

D’après  Birdwood  il  existe  deux  variétés  ; l’une  à 
étamines  insérées  sur  la  face  externe  du  disque  croit  en 
Arabie  dans  les  montagnes  d’Hadramant;  l’autre  à éta- 
mines insérées  en  dehors  et  au-dessous  du  disque, 
marqué  sur  la  face  externe  de  petits  sillons  destinés  à 
recevoir  les  filets  staminaux  : celle-ci  croît  dans  le 
Somali. 


llaggennacher,  voyageur  suisse,  qui  explora  la  cote 
de  Somali,  en  1875,  rapportait  l’encens  à trois  sortes 
d’arbres  l’on  nommé  Djau  der  qui  fournit  l’Olibau 
de  Mascate  ou  Maheri,  prohahlemeut  le  B.  Carterii,  le 
second  nommé  Beija  beaucoiq)  plus  répandu,  qui  doit 
être  le  B.  Bhan-Dajiana  et  qui  se  rapproche  du  premier 
par  ses  caractères  botaniques,  et  entin  le  Muchas  que 
la  description  incomplète  donnée  par  llaggennacher  ne 
permet  pas  de  spécifier. 

L’encens  versé  communément  sur  les  marchés  île 
l’Europe  paraît  donc  provenir  pour  la  plus  grande  par- 
tie de  la  côte  du  Somali  et  être  produit  par  les  Bosivelia 
Carterii  et  Bhan-Dajiana.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  une  résine  odorante  ipii  est  vendue  sous  le  nom 
de  Luban  Meyeti  en  Matti  et  ipii  provient  de  l'arbre 
Yeyaar  rapporté  par  Birdwood  au  B.  frereana  qui  croit 
également  au  Somali.  Cette  oléo-résine  ne  contient  pas 
de  gomme  comme  l’encens. 

Récolte.  — On  recueille  l'encens  en  faisant  aux 
arbres  une  incision  profonde,  et  enlevant  une  bande 
d’écorce  de  12  centimètres  environ  au-dessous  de  la 
[daie.  .Après  un  mois  on  fait  une  nouvelle  incision  plus 
profonde. 

Cette  opération  se  renouvelle  une  troisième  fois,  au 
mémo  intervalle.  On  récolte  alors  l’encens  en  séparant 
soigneusement  les  gouttelettes  claires  <[ui  restent  atta- 
chées à l’arbre  de  celles  qui  sont  tombées  à terre.  Au 
bout  de  quinze  jours  l’arbre  donne  encore  de  l’encens 
en  quantités  ([ui  vont  en  augmcnlant  jusqu’au  moment 
où  la  saison  des  pluies  met  lin  à la  récolte. 

L’encens  du  commerce  varie  bcaucoiqi  comme  aspect 
cl  comme  (pialité.  Il  est  en  général  sous  forme  do 
larmes  isolées  de  2 centimètres  de  longueur,  globu- 
leuses, pyriformes,  et  souvent  mélangées  de  petits 
fragments  d’écorce. 

Leur  couleur  est  jaunâtre  ou  brun  pâle,  parfois  inco- 
lore ou  légèrement  verdâtre  dans  les  meilleures  sortes, 
linéiques  grains,  les  jilus  petits,  sont  transparents, 
les  autres  sont  translucides  et  parfois  laiteux.  La  cas- 
sure est  molle  et  cireuse.  L’encens  se  ramollit  dans  la 
bouche.  Sa  saveur  un  p('u  amèi'c,  mais  non  désa- 
gréable, rappelle  celle  de  la  térébenthine.  Son  odeur 
est  très  légèrement  aromali((ue.  A IU0°  il  se  ramollit 
sans  se  fondre.  Projeté  sur  des  charbons  ardents  il 
développe  l’odeur  si  généralement  connue. 

L’encens  est  coni|iosé  de  gomme,  de  résine  et  d’huile 
essentielle. 

La  gomme  qui  parait  être  identique  à la  gomme  ara- 
bi([ue  s’y  trouve  dans  la  proportion  de  27  à 35  p.  100. 

La  résine,  à laquelle  lllasiwetz  assigne  la  formule  : 
(;2o||:j20'‘,  forme  la  ]ilus  grande  partie  de  l’encens;  elle 
paraît  être  disjiosée  en  couches  concentriques  et  non 
nniformément  distribuée  dans  les  lannes. 

L’huile  essentielle,  5 à 7 ]t.  100  environ,  a une  den- 
sité de  0,806,  Imutà  170’,  1 et  l'appelle l’essence  de  téré- 
benthine par  son  odeur.  On  la  décompose  en  deux  par- 
ties, l’une  de  la  formule  C'IL'^,  bouillant  à 158%  l’antre 
contenant  de  l’oxygène  rd"ll'OJ". 

Soumis  à Faction  de  la  ciialenr,  rencens  ne  donne 
|»as  d’ombelliféronc  à la  dislillalion. 

r»iageN.  — L’encens  est  regardé  comme  un  stimulant, 
au  même  titre  (jiie  les  résines  ou  les  oléo-résines.  On 
l’emploie  rarement  comme  médicament  interne.  Il  est 
surtout  usité  eu  fumigations,  pour  masquer  momenta- 
nément les  émanations  pntricles.  De  là  probablement 
son  enqdoi  dans  les  temples.  Il  enire  dans  la  comimsi- 
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lion  ili'  l;i  lliéri:i(|ue , du  baume  de  Kioraveiili  el  de 
|dusieurs  einplàli'es. 

Voy.  Vic-sur-Cère. 

lOiift'AiîSSK  (France,  départeinenl  de  la  Hau(c-Ga- 
runne,  arrondissement  de  Saiiit-Gaudens).  — Il  existe 
dans  ce  gros  village  de  5G5  habitants,  situé  à boit  kilo- 
mètres seulement  de  Saint-Gaudens,  trois  sources  mi- 
nérales et  un  établissement  thermal. 

Encausse  est  bâti  (3G:2  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer)  à l’entrée  de  la  vallée  de  Gabanac  sur  la  rive 
droite  du  ,lob;  ses  maisons  s’adossent  à la  colline  du 
Plecb  dont  le  sommet  est  couronné  par  les  ruines  du 
château  de  Notre-Dame;  la  situation  de  cette  station  au 
milieu  d’une  région  accidentée  et  pittoresque,  la  dou- 
ceur du  climat  et  les  excursions  charmantes  et  norn- 
bi-euses  des  environs,  rendent  son  séjour  des  plus  agréa- 
bles pour  les  malades.  A quelques  minutes  d’Eiicausse, 
se  trouve  la  (ameuse  ijrotte  d' Argent  et  du  sommet  du 
pic  de  Cagire  (1912  mètres),  on  découvre  une  vue 
magnifique  sur  la  vallée  du  Gers,  le  pic  du  Gar,  les  mon- 
tagnes de  la  Barousse  et  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Étaiiiisiniement  thermui.  — L’établissement  qui  a été 
entièrement  reconstruit  ces  années  dernières,  renferme 
dix-huit  baignoires,  deux  doucbcs  et  une  bnvetle  ; 
il  est  fréquenté  cba(pie  année  par  cimj  ou  six  cents 
malades. 

tfOlirces.  — Bien  (jue  connues  dès  l’époque  gallo- 
romaine,  les  eaux  d’Encausse  n’ont  été  décrites  pour  la 
première  fois  qu’au  \vi®  siècle  : le  poète  Du  Bartas,  qui 
vivait  au  temps  de  Henri  1\G  les  a cbantées. 

Les  trois  sources  de  cette  station  : la  Grande  source, 
la  Petite  source  et  la  source  d'Argut  jaillissent  du  cal- 
caire néocomien,  à la  température  moyenne  de  28°  cen- 
tigrades. La  tempéi’ature  de  ces  fontaines  était  en  IHbl 
de  22°, 20  (Eilhol);  après  le  nouveau  captage  exécuté  en 
1854,  de  28°, 75;  en  1857,  après  une  longue  sécheresse, 
de  25°,20  (Gamparan,  Thèse  inaugurale). 

ifeau  minérale  d’Encausse  doni  la  densité  est  do 
1,0042  à la  température  de  16°  fFilhol)  est  sulfatée  cal- 
cique; limpide,  claire  et  transparente,  elle  est  inodoi'o 
et  d’une  saveur  légèrement  amère  ; de  nombreuses  bulles 
de  gaz,  formées  d’un  mélange  d’azote,  d’oxygène  et 
d’une  jtelite  quantité  d’acide  carbonique,  se  dégagent 
continuellement  du  fond  des  réservoirs  et  viennent  cre- 
ver à la  surface. 

La  Grande  et  la  Petite  source  qui  débitent  ensemble 
0G9  hectolitres  d’eau  par  vingt-quatre  heures  ont  une 
composition  identi({ue;  elles  renferment,  d’après  l’ana- 
lyse de  Filhol,  les  principes  élémenlaires  suivants  par 
1000  grammes. 


(jraiiiiiK's. 

Sull'atc  (le  diaux o.  |;t90 

— de  magnésie Ü.5ÜÜ 

— de  soude 0.020t 

— de  pelasse traces 

Clilorure  de  sodium ü.350-2 

Carbonate  de  chaux 0.0270 

— do  ningnésic 0,0155 

Oxyde  de  fer j 

. — de  manganèse.  > traces 

Silicate  de  soude. . . . - 

Silice  en  excès O.OIÜÜ 

Matière  organii|iie.  I i,.., -o.. 

Arsenic ) 


Cent,  ciilics. 


Ga/  oxygène i.50 

— a/ute ly.OO 

— acide  carboniiiue 5.00 


28.50 

Ltt  source  d’Argut  dillV're  très  peu  tles  précédentes 
au  point  de  vue  ebimique.  Voici  d’ailleurs  t|ue]le  est  sa 
composilion. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Cailionate  de  chaux 0.025S 

— de  magnésie t).0150 

Sulfate  de  jiotasse traces 

— de  soude (1.0189 

— de  chaux 2.1130 

— de  magnésie 0.-i610 

Ciilorure  de  sodium 0.3225 

Silicate  de  soude » 

Acide  silicique 0.0120 

loiio traces 

Oxyde  de  fer » 

Arsenic » 

Matières  organiiiiies » 

2.9082 


Cent,  cubes. 

Gaz  azote  i*l  o.xygène.  ^ ^^,5 

— acide  carbonique.  ) 

Outre  l’iode  signalé  par  Filhol,  Gamparan  a reconnu 
l’existence  du  brome  dans  cette  dernière  source  ; cet 
auteur  a également  constaté  l’iode  et  le  brome  dans  l’eau 
lies  sources  Grande  et  Petite. 

ifiofic  d’emploi.  — Ges  eaux  theimiales  sulfatées 
calciques  sont  usitées  à l’intérieur  et  à l’extérieur;  elles 
sont  prises  en  boisson  à la  dose  de  deux  à six  verres 
tous  les  matins  à jeun;  elles  sont  administrées  à l’exlé- 
rieur  sous  forme  de  bains  et  de  douches.  Les  deux 
traitements  interne  et  externe  se  trouvent  générale- 
ment associés. 

Action  pliysiologiqiie  et  tliérapciitiquc.  — Les  eaux 
d’Encausse,  qui  présentent  les  propriétés  générales  des 
eaux  sulfatées  calciques,  agissent  spécialement  sur  les 
muqueuses  gastro-inteslinale  et  génito-urinaire,  sur  le 
foie  et  le  système  vasculaire;  légèrement  laxatives  et 
diurétiques,  elles  déterminent  dès  le  deuxième  jour  de 
Icui’  administration,  des  phénomènes  d’excitation  mar- 
([uée;  les  urines  deviennent  copieuses  et  il  survient  des 
selles  fréquentes  à partir  du  troisième  ou  du  (|iiatrième 
jour;  il  y a en  même  temps  des  sueurs  ahondantes  cl 
parfois  les  phénomènes  s’exagèrent  jusqu’à  la  poussée. 

L’excilation,  dit  le  docteur  Ganqiaran,  cesse  (|uand 
l’effet  laxatif  a lieu;  en  même  temps  l’apjiétit  devieni 
insatiidjle  et  s’accompagne  d’un  sentiment  de  vigueur 
et  de  bien-être,  ainsi  que  d’un  peu  d’amaigrissement. 

Ges  eaux  laxatives,  diurétiques  et  sudorifiques,  sont 
également  toniques,  reconstituantes  et  altérantes  ; 
c’est  ainsi  qu’elles  sont  résolutives  des  engorgements 
et  des  congestions  passives  de  l’abdomen.  Filles  exer- 
cent une  action  sédative  sur  le  système  nerveux  gé- 
néral; elles  conviennent,  dit  Dnrand-Fardel,  aux  hys- 
téi’iques  et  aux  femmes  névropathiiiiies,  affectées  de 
dermatoses  ou  de  troubles  fonctionnels  des  organes 
abdominaux  qui  ne  sauraient  supporter  des  eaux  plus 
spéciales  et  plus  actives.  Ges  eaux  ont  une  très 
gi'ande  efficacité  dans  les  affections  utérines  accompa- 
gnées d’excitabilité  nerveuse  ou  inflammatoire  de  l’uté- 
rus; elles  sont  d’une  application  précieuse  dans  le 
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li  iiileiiK'iiUlc  lu  iiiélrilo  ciiroiiiquc  ; difs  iloiinciil  encore 
(le  bons  résultats,  surtout  eliez  les  sujets  j)évropathi(|ues 
et  excitables,  dans  les  cas  où  l’on  doit  soit  stimuler 
légèrement  de  vieilles  plaies,  soit  ramener  le  jeu 
d’articul  ilioiis  enraidies  ou  des  muscles  affaiblis  par  une 
longue  immobilité. 

Eufin,  les  eaux  d’Encausse  ont  la  réputation  de  guérir 
les  lièvres  intermittentes  opiniâtres.  C’est  un  fait  de 
notoriété  publi(iue  dans  tout  le  pays  « et  Gamparan, 
écrit  à ce  sujet  Pâtissier,  a conliriné  jiar  de  nouvelles 
observations  l’eflicacité  des  eaux  d’Encausse  contre  les 
lièvres  intermittentes  opiniâtres,  efficacité  signalée 
depuis  longtemps  par  Doweil  et  reconnue  par  tous 
les  médecins  des  localités  voisines.  C’est  donc  un  fait 
ac(|uis  à la  science  que  cette  action  fébrifuge  des  eaux 
d’Encausse  ; elle  se  manifeste  tantôt  par  des  urines  co- 
pieuses, tantôt  par  des  selles  fré(|uentes;  ((uelquefois 
il  ne  s’opère  aucune  crise  appréciable.  Cette  action 
indicatrice  est  plus  prononcée  dans  la  jeunesse  (lue  dans 
l’âge  adulte.  Si  la  fièvre  d’accès  résiste  à l’action  de 
ces  eaux,  on  a lieu  de  soupçonner  l’existence  de  tumeurs 
dans  l’abdomen.  » Sans  vouloir  rejeter  ici  les  propriétés 
fébrifuges  des  eaux  d'Encausso,  nous  dirons  cependant 
(lue  celles-ci  n’ont  jiasété  étaldies  jusipCici  d’une  façon 
certaine. 

l'tiVMitu.niVDio  (Méthode).  — Moyen  d’introduction 
des  médicaments  dans  l’organisme  par  la  peau  privée 
d('  son  épiderme.  Voyez  à MiiTtioiiE  iiYi'nnEtiMiuUK.,  où 
seront  traitées  en  môme  temfis  les  deux  procédés  en- 
dermique  et  bypodermique , ce  dernier  ayant  depuis 
longtemps  remplacé  l’autre. 

(Erance,  dé|iart.  de  Seine-et- 
Oise,  arrond.  de  Pontoise).  — Si  le  voisinage  d’une  im- 
mense cité  débordant  de  luxe  et  de  richesses,  dont  la  po- 
pulation mondaine,entrainée  dans  un  continuel  toui'billon 
de  fêtes  et  de  plaisirs  de  tous  genres,  jiaie  par  suite  à 
tons  les  âges  un  large  ti'ibut  â la  maladie,  devait  assurer 
la  fortune  d’une  station  tbermale,  Engbien-les-llains 
jouirait  d’une  |irospérité  sans  pareille.  Engbien  se  trouve 
en  effet  aux  portes  de  Paris  (H  kilomètres);  bâtie  au 
[ued  des  collines  où  vient  mourir  la  belle  forêt  de  Mont- 
morency, la  petite  ville  remplie  de  riches  hôtels  et  de 
villas  co(juettes,  s’élève  au  boni  d’un  lac  minuscule  aux 
idves  omln-agécs  pardes  arbres  séculaires;  elle  possède 
huit  sources  minérales  d’une  valeur  théra|ieutique  in- 
contestée et  un  magnili(jue  établissement  thermal;  son 
climat  est  salubre  et  scs  alentours  offrent,  comme  toutes 
les  régions  accidentées,  des  excursions  ebarmantes  aux 
baigneurs. 

Malgré  ces  heureuses  conditions  topograpbi(iues,  cli- 
matériques et  bydrotbérapiques,  celte  station  n’a  pas 
cependant  une  grande  clientèle.  En  vérité  sa  situation 
exce|ilionnelle  aux  environs  de  Paris,  loin  de  contribuer 
a sa  prospérité,  [irive  Engbien  des  avantages  (jue  les 
stations  analogues  des  Pyrénées  doivent  à leur  éloigne- 
ment des  grands  centres  de  population.  Eimprisonné 
dans  les  hautes  montagnes  iiyrénéennes,  le  malade  subit 
l’iniluence  de  ces  nouveaux  milieux  et  trouve  pour 
com|déter  l’elfet  curatif  des  eaux  les  liienfaits  d’une 
existence  |deine  de  calme  et  de  repos.  [,a  brise  (|ui  fait  j 
frissonner  en  passant  la  surface  de  son  lac,  apporte  â En-  j 
gbien-les-liains,  au  lieu  de  ces  bruits  des  grands  bois  d'un  i 
cbarnie  mélancoli(|uc  si  |missanl,  le  murmure  confus  I 
de  l’immense  cité  voisine;  là,  les  échos  de  la  montagne 
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ne  i-eiirésenlent  point  les  chants  du  pâtre  et  du  labou- 
reur; de  tous  les  taillis  s’envolent  de  frais  éclats  de 
rire  ou  de  joyeuses  chansons;  dans  les  bois,  sur  les 
eaux  du  lac,  partout  aux  alentours,  les  ébats  d’une 
insoucieuse  jeunesse,  tout  entière  aux  amusements  et 
aux  plaisirs.  Est-il  bien  nécessaire  d’ajouter  (jue  toutes 
ces  causes  réunies  ne  laissent  pas  (jne  de  nuire  au 
développement  de  cette  ville  d’eaux. 

ü^oiii-ccs.  — Les  eaux  froides  et  sulfurées  calciques 
d’Engliien  sont  connues  depuis  177d;  découvertes  â 
cette  époque  par  le  P.  (7otle,  elles  n’ont  été  employées 
toutefois  que  dans  notre  siècle,  â partir  de  IH20.  Elles 
émergent  d’un  banc  de  calcaire  grossier  et  sont  fournies 
[»ar  huil  sources  (|ui  jaillissent  â d mètres  environ  au- 
dessous  du  lac  : 

La  source  Cotte  ou  du  Roi,  dont  la  tenqiéralure  est 
de  Id  degrés  C. 

La  source  Deijeux  (température  10,5  degrés  centi- 
grade). 

La  soui'cc  Pelitjol  (lem[)érature  Iti  degrés  centigra- 
des). 

I>a  source  Roulaud  (tem|)éralure  I l degrés  centi- 
grades). 

La  source  de  la  Pêcherie  fleiiqn'rature  Id  degrés 
centigrades). 

I.a  source  du  Luc  ; 

La  source  des  Roses: 

La  source  du  Nord. 

Le  débit  de  toutes  ces  sources  varie  suivant  le  niveau 
des  eaux  de  l’étang;  il  devient  presque  nul  lorsque 
celui-ci  est  vidé  pour  la  pèche.  Il’après  de  Puisaye 
et  Lecomte,  le  délvit  des  eimj  premières  sources  a été, 
au  mois  de  février  I85d,  de  G LS  hectolitres  en  vingt- 
([ualre  heures,  tandis  (ju’en  septembre  de  l’année  pré- 
cédente, il  avait  été  de  1269  hectolitres. 

Cette  variation  des  sources  dans  leur  débit  résulte  de 
leur  origine  tout  accidentelle.  Les  eaux  d’Engbien, 
disent  b‘s  auteurs  du  Dictiounaire  ç/cuéral  des  Eaux 
minérales,  se  minéralisent  â l’aide  du  sulfate  de  cbanx 
qui  forme  la  partie  constituante  du  sol  dit  jiurisicu  et 
des  matières  organiques.  Elles  répandent  d’ailleurs  une 
légère  odeur  marécageuse  (|iii  suffit  â elle  seule  pour 
indiquer  leur  mode  de  formation.  Cette  opinion  est  des 
plus  vraisemblaldes,  car  on  peut  admettre  que  les  eaux 
d’Engbicn  se  sulfurent  par  la  transformation  du  sulfate 
de  chaux  sous  rinduence  des  matières  organi(|ucs.  Tel 
ne  serait  point,  il  est  vrai,  le  mode  de  minéralisation 
de  ces  eaux  sulfurées,  pour  de  Puisaye  et  Lecomte  ; 
ces  auteurs  n’admettent  pas  la  communauté  d’origine 
de  toutes  ces  sources.  Dans  tous  les  cas,  si  la  source 
de  la  Pêcherie  n’a  jias  varié,  quant  à la  (|uantité  du 
principe  sulfureux  de  ses  eaux,  alors  ()ue  les  sources 
Colle,  Deyeu.r,  Peliqol  et  Roulaud  ont  présenté  sous 
ce  rapport  des  dilférences  sensibles  d’une  année  à l’autre, 
toutes  cos  fontaines  sourdent  â (|uebjues  mètres  les 
unes  des  autres,  en  déposant  un  sédiment  jaunâtre  sur 
les  parois  des  bassins. 

Les  eaux  d’Engbien  sont  limpides  et  incolores;  elles 
ont  une  odeur  et  une  saveur  hépatiques  plus  ou  moins 
prononcées  suivant  les  sources;  elles  ont  été  analysées 
par  pliisieui's  chimistes  (|ui  sont  arrivés  â des  résultats 
dilférents  sur  l’ètat  de  combinaison  du  soufre.  Ainsi 
de  Puisaye  et  Lecomte  admettent  avec  Eourcroy  et 
Dela|iorte  la  seule  présence  de  l'acide  sullbydinque  dans 
ces  eaux  sans  la  moindre  trace  d’un  sulfure  (|uclconque; 
0.  Henry,  Erémy  père  et  Lonebamp  y indiquent  au 
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coiilraire  du  sulfure  île  calciuui  avec  de  l’acide  sull- 
liydri(|uc  lilire. 

Voici,  d’après  les  travaux  de  de  Puisaye  cl  Lecoiule 
( 1855),  la  cuiiiposition  èlèinentaire  des  cinq  principales 
sources  d’Eiigliieii,  pour  lOUÜgraimnes  d’eau  : 


l^(abii»!!ieiiiciit  thtM'iiiai. — E’eau  de  toutes  les  sources 
rassemblée  dans  deux  vastes  réservoirs  de  cinq  métrés 
de  profondeur  est  envoyée  à l’aide  de  pompes  à vapeur 
aux  deux  établissements  thermaux  d’Enghien,  — le 
(U’and  et  le  Petit  établissement,  — qui  se  trouvent  ré- 
unis sous  la  même  direction. 

Le  Grand  établissement  répond  par  son  installation 
à toutes  les  exigences  de  la  médication  hydrotliermale  ; 
de  forme  rectangulaire,  ses  deux  grands  côtés  renfer- 
ment les  douches  au  rez-de-chaussée  et  les  cabinets  de 
Imins  au  premier  étage;  les  grandes  douches,  les  cahi- 
nets  de  douches  locales,  les  appareils  perfectionnés 
d’hydrolhérapie  et  la  salle  d’inhalation  occupent  les  deux 
autres  côtés.  Cet  établissement  compte  plus  de  cent  bai- 
gnoires munies  chacune  de  trois  robinets  fournissant 
l’eau  sulfureuse  froide,  l’eau  ordinaire  chaude  et  froide; 
trente  cabinets  de  douches  variées,  des  cabinets  de 
liains  russes,  etc.,  etc. 

Le  Petit  établissement  édilié  dans  ces  dernières  an- 
nées se  trouve  à quelques  centaines  de  mètres  du  pre- 
mier; sans  avoir  raménagement  luxueux  de  celui-ci,  il 
répond  du  moins  à toutes  les  exigences  de  la  science. 
L’eau  servant  à l’alimentation  des  bains  est  chauffée 
dans  de  grandes  cuves  de  bois  au  moyen  de  la  vapeur, 
à la  temjiérature  de  Gi  à 70”  centigrades. 

.uode  ircMiiiiioi.  — L’eau  d’Enghien  est  employée 
intus  et  extra-,  on  l’administre  dans  le  traitement 
externe  sous  forme  de  bains  généraux  et  locaux,  de 
douches  en  tout  genre,  de  gargarismes,  d’inhalation, 
de  j)ulvérisation.  A l’intérieur,  c’est-à-dire  en  boisson, 
c’est  principalement  loin  des  sources  qu’on  consomme 
cette  eau  minérale  froide  et  sulfurée  calcique-,  elle  se 
conserve  parfaitement  en  hoiiteilles  et  l’établissement 
on  exporte  de  très  grandes  quantités;  les  seuls  hô)d- 


taux  de  Paris  usent  tous  les  ans  environ  7500  bouteilles 
de  la  source  Bouland. 

Kffets  iihysioiogiqiics.  — Gcs  eaux  minérales  froides 
dont  la  composition  n’ollre  rien  de  très  l'emarquable 
ont  été  soigneusement  étudiées  ]iar  de  Puisaye  et 


Leconte,  au  point  de  vue  de  leur  action  physiologique; 
celle-ci  se  traduit  par  une  excitation  manifeste  s’exer- 
çant sur  le  système  nerveux,  le  système  circulaire,  l’ap- 
pareil digestif,  les  reins,  la  peau,  etc.;  c’est  ainsi  que 
l’usage  de  ces  eaux  détermine  de  l’agitation,  de  l’in- 
somnie et  même  des  douleurs  névralgiques;  elles  acti- 
vent la  circulation,  augmentent  la  calorification  et  ré- 
veillent l’appétit  en  facilitant  les  digestions;  il  survient 
vers  la  fin  de  la  premières  emaine  du  traitement  quelques- 
uns  des  signes  de  la  fièvre  thermale,  les  symptômes 
|ieuvent  s’exagérer  jusqu’à  la  saturation  suivie  d’une 
véritable  poussée.  Ces  effets  varient  naturellement  sui- 
vant les  sujets  et  suivant  les  modes  d’administration 
des  eaux,  principalement  la  température  du  bain. 

lisages  tiicrapeutiques.  — Les  applications  théra- 
peutiques des  eaux  d’Enghien  embrassent  tout  le  champ 
des  applications  des  eaux  sulfureuses;  elles  sont  par 
suite  très  étendues  ; mais,  comme  le  dit  Durand-Fardel, 
il  convient  de  faire  la  part  d’eaux  minérales  froides, 
médiocrement  sulfurées,  et  éloignées  de  certaines  con- 
ditions hygiéniques  qui  jouent  certainement  un  rôle 
dans  l’action  thérapeutique  d’autres  eaux  sulfureuses, 
celles  des  Pyrénées  par  exemple. 

Suivant  de  Puisaye  et  Lecomte,  ces  eaux  repré- 
sentent une  médication  : 1“  stimulante,  2"  perturba- 
trice, 5"  révulsive,  4“  modificatrice,  5“  tonique,  6”  ad- 
juvante; il  s’ensuit  que  ces  eaux  pourraient  remplir 
des  indications  fort  différentes  suivant  leur  mode  d’em- 
ploi et  suivant  les  conditions  pathologiques  auxquelles 
on  les  adresse.  Ainsi,  de  Puisaye  a étudié  leurs  effets 
thérapeutiques  dans  la  scrofule,  la  tuberculisation,  la 
syphilis,  l’herpétisme,  le  rhumatisme.  En  vérité,  la 
véritable  spécialisation  de  ces  eaux  réside  dans  les 
affections  catarrhales  et  herpétiques. 


SOUUCE  COTTE. 

SOURCE  DEYEU.K, 

SOURCE  PÉLIGOT. 

SOURCE  BOUL.\Nl), 

SOURCE 

DE  LA  PÊCHERIE. 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

gr. 

Carbonate  de  polassc 

» 

» 

)) 

)) 

0.016750 

— de  soude 

» 

» 

)) 

» 

0.067717 

— de  cliaux 

0.217850 

0.181110 

0.180580 

0.2-28200 

0.29777-2 

— de  magnésie 

0.0I676G 

0.058204 

0.007482 

0.058333 

0.08723-2 

Sulfate  tic  potasse 

0 008005 

0.0063G2 

0.000108 

0.010403 

)) 

— de  soude 

0.050,510 

» 

0 012777 

0.031-204 

)) 

— de  chaux  

0.31900:! 

0.354-200 

0,270004 

0.3582-28 

0.1761-29 

— de  magnésie 

0.0005  H 

0.013080 

0,001848 

0.02-2114 

» 

— d’altiniinc 

0.0300-15 

0.033017 

0.03:13-20 

0.045443 

0.02-2098 

Chlorure  de  sodium 

0.039237 

0.032157 

0.030527 

o.noooso 

0.0-43003 

— de  inag’nésium 

» 

0.007210 

rt 

)) 

» 

Acide  silici*(ue 

0.028782 

0.015104 

0.017021 

0.038385 

0.050978 

Oxyde  de  fer 

iraces. 

traces. 

traces. 

tr.ices. 

traces. 

Matière  organique  azotée 

inde'tcrininc. 

indéterminé. 

indéterminé. 

indéterminé. 

intiétermine'. 

0.810500 

0.700103 

0.705530 

0.854180 

0.701709 

litre. 

litre. 

litre. 

litre. 

litre. 

Gaz  azolc 

0.015125 

0.010700 

0.015307 

0.017854 

0.011742 

— acide  carbonique  libre 

0.000303 

0.059404 

0.070441 

0.001-231 

0.091640 

— — snlflivdi’ique  libre 

0.018400 

0.018098 

0.010138 

0.015901 

0.0-29897 

0.002287 

0.095108 

0.098940 

0.095070 

0.133279 
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Ces  eaux  IVoides  el  calciques  agissent  avec  une  in-  j 
contestable  efficacité  dans  les  dermatoses  chroniques, 
et  de  forme  humide;  les  affections  cutanées  de  forme 
squameuse  se  montrent  au  contraire  très  rebelles 
à leur  action.  Celle-ci  est  surtout  manifeste  et  immé- 
diate dans  les  alfections  catarrhales  de  rappareil 
respiratoire,  les  eaux  d’Enghieii  donnent  d’excellents 
résultats  dans  la  bronchite  chronique,  cependant,  il  ne 
faut  pas,  dit  Durand-Fardel,  que  la  bronchite  s’accom- 
pagne d’une  irritabilité  nerveuse  ou  fluxionnaire  trop 
prononcée;  dans  les  maladies  du  larynx  et  de  Tarrière- 
gorge  (amygdalite  chronique,  angine  glanduleuse  en- 
gorgement des  ganglions  bronchiques,  pharyngo-laryn- 
gite,  herpétique  ou  rhuma(ismale),  leur  emploi  est 
souvent  suivi  de  succès  inespérés. 

Ces  eaux  sont  également  d’une  application  heureuse 
dans  la  phthisie  pulmonaire  développée  chez  des  indi- 
vidus présentant  les  caractères  du  lymphatisme  on 
même  de  la  scrofule.  l)’ai)rcs  de  Puisaye,  l’époque 
la  plus  favorable  de  leur  administration  est  la  deuxième 
période,  en  raison  du  ramollissement  des  tubercules  et 
de  la  crainte  moins  grande  du  renouvellement  de  l’hé- 
moptysie; dans  ces  cas,  les  eaux  d’Enghien  doivent 
être  administrées  à faible  dose,  graduellement  aug- 
mentée si  la  tolérance  s’établit. 

Les  catarrhes  de  l’appareil  génito-urinaire  ainsi  que 
les  engorgements  utérins  ou  métrites  clu’oniques  peu- 
vent encore  être  amendés  ou  guéris  par  les  eaux  de 
cette  station  ; nous  dirons  de  même  de  cerlaines  diar- 
rhées chroni([ues  et  de  cerlaines  dyspepsies  : « Les 
sujets  dont  les  facultés  digestives  sont  depuis  longtemps 
affaiblies,  dit  Puisaye,  dont  l’estomac  mamjue  de  la  sti- 
mulation nécessaire  à l’accomidissemenl  régulier  des 
fonctions  de  nutrition,  éprouvent  de  très  bons  elfels 
lies  eaux  d’Enghien.  Sous  leur  inlluence  les  fonctions  1 
digestives  se  réveillent,  des  alimenis  qui  jusqu’alors  I 
n’étaient  pas  digérés  deviennent  d’une  digestion  facile,  I 
i‘t  ce  premier  elfet  des  eaux  inllue  favorablement  sur  le 
moral  des  malades...  » 

llisons  enlin  que  ces  eaux,  par  suite  de  leurs  [iroprié- 
lés  modérément  excitantes,  constiluent  un  élément  de 
Iraitement  précieux  dans  certaines  névroses,  chez  des 
sujets  affaiblis  ou  lymphatiijues;  dans  ces  cas,  leur 
emploi  doit  être  raisonné  et  surveillé  avec  beaucoup  de 
soin. 

L’établissement  thermal  d’Enghien  s’ouvre  le  1"’  mai 
de  chaque  année,  mais  la  saison  ne  commence  réelle- 
ment qu’en  juin  pour  se  clore  le  l"  octolire. 

KXOUlSTEliw  (Suisse,  canton  de  lîerne).  La  station 
d’Enguistein,  située  à 2 kilomètres  de  Ilernc,  reçoit  un 
assez  grand  nombre  de  malades  pendant  la  saison. 

L’étal)lissement  thermal  qui  est  bâti  dans  un  site 
agréable,  au  milieu  d’une  région  très  pittoresque  est 
c.onvenablement  installé;  il  est  alimenté  par  des  eaux 
minérales  carbonatées  calciques  (ferrugineuses)  el 
alhermales  dont  voici  la  composition  d’après  l’analyse 
de  Pagenstecher. 

fi]yu  — 1 lilrc. 

Gramme.'^ . 

C:u'b(ni;itc  tic  chiiiix O.-ÎH 

— de  magnésie 0.018 

— de  fer 0.010 

SiiU'atc  de  soude 0.002 

— de  cluuix 0.005 

Chlorure  de  sodium / 

— de  magiULsiiim.  ) 


Cciit.  cubes. 

Gaz  acide  ciirboiiitjuo 59.00 

— azülc 17.00 

70.00 

Ctntgcs  thérai»eitti«iiuv'>i.  — L’eau  froide  d’Eiiguislein, 
dont  l’action  est  reconstituante,  s’emploie  rarement  en 
boisson;  les  malades  la  supportent  diflicilement.  Le  trai- 
tement externe,  c’est-à-dire  les  bains,  constitue  la  mé- 
dication presque  exclusive  de  cette  station. 

E»î«  (France,  départ. des  Pyrénées-Orientales,  arroiid. 
de  Prades).  La  puissante  source  d’Enn,  située  à 34  kilo- 
mètres delà  ville  de  Prades, doit  être  considérée  comme 
une  fontaine  simplement  thermale. 

Elle  jaillit  à la  température  de  50"  centigrades  et  ses 
eaux  chaudes  n’offrent  pas  de  minéralisation;  ainsi 
elles  n’ont  aucune  odeur  sulfurée  et  ne  renfennent  ni 
carbonates  alcalins,  ni  sels  calcaires;  les  réactifs  ordi- 
naires n’y  indiquent  que  de  très  faibles  quantités  di' 
sulfates  et  de  chlorures;  enfin,  cette  eau  douce  et  thi'r- 
male  n’abandonne  sur  le  sol  aucun  dépôt  de  sédiment 
ou  de  matières  organiques. 

La  source  d’Enn,  comme  l’a  fait  i'emar(|uer  avec  rai- 
son Anglada,  fournit  une  occasion  des  plus  favoraldes 
pour  comparer  l’efficacité  des  eaux  douces  chaullées  par 
la  nature  avec  celle  des  eaux  douces  chaulfées  artifi- 
ciellement. 

e:%ti':koc'I.inme.  Canlani  a donné  le  nom  d'ente- 
roclismc  à une  méthode  qui  permet  de  faire  jiénétrcr 
les  liquides  dans  le  gros  intestin  et  même,  selon  lui, 
dans  l’intestin  grêle. 

L’appareil  dont  il  se  sert  consiste  en  un  réservoir  ijuc 
l’on  élève  a une  hauteur  varialile,  communiquant  pai’ 
un  tube  en  caoutchouc  avec  une  canule  que  l’on  fait 
pénétrer  dans  le  rectum. 

En  se  basant  sur  deux  observations  fort  intéressantes, 
Lantani  a soutenu  que  par  ce  moyen  la  valvule  iléo- 
cæcale  n’était  jias  un  obstacle  infranchissable  à la  pé- 
nétration des  liquides  du  gros  intestin  dans  l’intestin 
grcle.  Chez  deux  malades  atteintes  d'engorgement  du 
cæcum  auxquelles  il  administrait  }iar  ce  procédé  des 
irrigations  de  2 à 3 litres  d’huile  d’olive,  il  a observé 
des  éructations  et  des  vomissements  de  près  d’un  demi- 
litre  d’huile.  Aussi  Cantani  afiirme-t-il  que  l’on  peut, 
par  le  moyen  de  l’entéroclisme,  nourrir  les  malades, 
combattre  les  fermentations  anormales  qui  se  dévelo[i- 
pent  dans  1 intestin,  enfin  même  introduire  des  médica- 
ments vermifuges  par  cette  voie. 

(tiANT.VNi,  Duo  casi  di  vomito  d'olio  dopo  l'ajiplica- 
zioue  delVolio  per  l'ano  mediante  reuteroclismo.  — 
Due  nuove  indicazione,  desinfectione  deirintcstino). 

Le  fait  signalé  i>ar  Cantani  est  exceptionnel  et  le  }dus 
souvent  les  liquides  s’accumulent  dans  le  gros  intestin 
sans  passer  dans  l’intestin  grêle.  Aussi  l’entéroclisme 
doit-il  s aj)pliquer  exclusivement  aux  alfections  du  gros 
intestin. 

Dans  réti'anglement  de  cette  portion  du  tube  digestif, 
cette  méthode,  comme  l’ont  monli'é  de  Dominicis,  Pao- 
lecci,  Pera,  Perli,  etc.,  etc.,  jieul  ilonner  de  bons  résul- 
tats. Elle  peut  aussi  permettre  défaire  des  pansements 
joui'iialiers  dans  la  colite  ulcéi’euse.  Mais  sa  plus  grande 
utilité  est  surtout  pour  l’emploi  des  lavements  alimen- 
taires et  pour  combattre  les  enmpressions  et  les  rétré- 
cissements du  gros-  intestin. 
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Miiselli  a iiisislà  siii’  les  lavements  alimentaires 
(Muselli,  De  l’entéroclisme,  in  Gazette  médicale  de 
Bordeaux,  181^3),  et  a montré  que  plus  on  porterait  haut 
dans  le  gros  intestin  les  mélanges  de  [)eplone,  plus 
l’absorption  de  ces  peptones  serait  active. 

Lorsqu'il  existe  un  obstacle  au  cours  des  matières  dans 
le  gros  intestin,  soit  par  le  développement  d’une  tumeur 
du  petit  bassin,  soit  par  un  cancer  du  rectum,  on  peut 
par  l’entéroclisme  faire  pénétrer  le  liquide  au  delà  de 
l’obstacle  et  combattre  ainsi  l’accumulation  des  matières 
fécales.  Le  même  effet  peut  être  aussi  obtenu  dans  la 
])aralysie  du  gros  intestin  si  souvent  observée  chez  les 
vieillards. 

Dujardin-Leaumetz  a montré  ([ue  dans  tous  ces  cas 
( l)ü.i.\RDiN-l)EAUMETz,  ücs  lavements  par  le  tube  de 
Debove,  in  Bulletins  et  mémoires  de  tu  Société  de  Thé- 
rapeutique, 1883,  p.  190),  le  meilleur  appareil  en  usage 
est  le  tube  de  Debove,  employé  pour  le  lavage  et  le 
gavage  do  l’estomac.  Ce  tube  est  divisé  en  deux  parties  : 
l’une  jilus  résistante  et  pouvant  pénétrer,  grâce  à son 
élasticité  dans  l’intestin,  constituant  ainsi  une  véritable 
canule  rectale  que  l’on  peut  introduire  à une  grande 
bauteur.  La  partie  souple  communique  avec  un  enton- 
noir en  vei're  qui  sert  de  réservoir,  et,  selon  qu'on 
élève  plus  ou  moins  cet  entonnoir,  on  augmente  selon 
les  besoins  la  pression  du  liquide  injecté.  L’on  peut  pai' 
ce  moyen  introduire  des  lavements  alimentaires,  des 
lavements  simples  et  enfin  des  solutions  diverses  pour 
le  jiansement  de  la  muqueuse  rectale. 

KI^TKAIÜ'H.nHÜT.  Voy.  GVMNASTlqUE. 

toPEiKviKKii;  (l’rance,  département  de  Maine-et- 
Loire).  La  source  d’Épervicrc,  que  l'on  désigne  encore 
sous  le  nom  de  Saint-Sylvain,  jaillit  dans  l’arrondisse- 
ment d’.àngers  ; ses  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées 
froides  renrcrmenl  les  princi|ies  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 titre. 


Ci  rantiiies. 

Ijicarbonate  de  chaux 0.050 

— de  magnésie 0.058 

de  fer 0.013 

de  manganèse' 0.017 

Sidfate  de  clianx 0.058 

— de  magnésie 0.058 

Olilorure  de  calcium 0.067 

Acide  silicique O.Olâ 

Matière  organitinc  azotée 0.0^5 


0.358 

lia/  acide  carhoiiiuiic . i • i'»  • - 

‘ t indeterimne. 

— azote ) 


Les  auteurs  du  Diciionnaire  général  des  Eaux  miné- 
rales s’étonnent  (jue  Menière  et  Godefroy,  qui  ont 
analysé  la  source  d’Epervière  n’y  aient  pas  trouvé  de 
traces  de  soude.  D'ajirès  Meniére,  le  dépôt  ferrugi- 
neux fornté  sur  le  sol  par  cette  fontaine,  serait  cons- 
titué par  cinq  grammes  de  la  façon  suivante  : 

Urammes. 


Malu're  iirganiiiiio 'Î.M 

Oxyde  de  fer 0.00 

Silice 0.85 

Sels  divers 0.G5 

Pi'iiicipe  arsenical...- indices. 

Perte O.iO 


ÛPli>.\T»iUES.  Les  épilatoires  ou  dépilatoires  sont 
des  préparations  destinées  à détruire  les  villosités  ou 
les  poils,  soit  pour  traiter  et  guérir  certaines  maladies, 
soit  dans  un  but  qui  relève  beaucoup  du  plus  domaine  de 
la  coquetterie  que  de  celui  de  l’art  médical.  Ces  épila- 
toires n’ont  aucune  action  sur  le  bulbe  pileux  et  par 
suite  le  poil  repousse  de  nouveau.  Mais  par  contre, 
ils  peuvent  exercer  une  action  locale  ou  générale  des 
plus  nuisibles,  si  dans  leur  préparation  entrent  certains 
produits  toxiques. 

Ce  sont  en  général  des  substances  caustiques  aux- 
quelles on  associe  trop  souvent  des  composés  arseni- 
caux. 

Les  épilatoires  les  plus  employés  sont  les  suivants  : 

1°  KUSMA  DIT  SKRAIL 


Cimii.x  vive 8 

Orpiment  ou  réalgar 1 


On  délaye  cette  poudre  avec  un  peu  de  blanc  d’œuf 
et  de  lessive  des  savonniers,  formée  de  un  tiers  de 
potasse  ou  de  soude  caustique  et  de  deux  tiers  d’eau), 
on  l’applique  sur  la  partie  à épiler,  on  laisse  sécher 
lentement  et  on  lave  à grande  eau. 

Le  sulfure  d’arsenic  détermine  une  irritalion  de  la  peau 
d’autant  plus  considérable  que  la  surface  à épiler  est 
plus  grande.  De  plus,  à la  suite  d’applications  répétées, 
on  a pu  constater  un  véritable  empoisonnement  par  l’ar- 
senic, qui  a fait  proscrire  à juste  titre  de  la  thérapeu- 
tique l’emploi  de  ce  Rusma. 

Il  en  est  de  même  du  dépilatoire  de  Gélis,  composé 
de  : 


Orpln 1 

Sulfure  de  sodium i 

Kau (>• 

ou  du  dépilatoire  de  Coltey,  formé  de  : 

Chaux 30 

Azotate  de  potasse i- 

Oi’t»imciit J- 

Lcsslvc  des  savonniers 

Soufre 4 


'foutes  ces  jiréparalions  à base  d’arsenic  peuvent  être 
avantageusement  remplacées  par  le  dépilatoire  de  Mar- 
tin ou  de  Rœttger,  qui  n’est  autre  (|ue  du  sulfure  sul- 
furé de  calcium,  ou  sulfhydrate  de  chaux.  Ce  conqiosé 
a sur  les  villosités  et  sur  les  jioils  une  action  remar- 
quable et  des  plus  rapides.  On  le  prépare  en  formant 
avec  deux  parties  de  chaux  vive  et  trois  parties  d’eau  un 
lait  assez  épais  que  l’on  sature  d’hydrogène  sulfuré 
gazeux,  en  ayant  soin  d’agiter  sans  cesse  le  mélange 
pour  que  toutes  les  particules  de  chaux  soient  soumises 
à l’action  du  gaz  et  que  la  combinaison  chimique  soit 
aussi  complète  que  possible. 

Le  produit  obtenu  présenle  une  consistance  de  bouil- 
lie colorée  en  vert  bleuâtre  par  suite  de  l’action  de 
l’hydrogène  sulfuré  sur  le  fer  que  renferme  toujours  la 
chaux,  .àju'ès  un  certain  temps  les  parties  en  suspension 
se  déposent  et  il  faut  les  mélanger  de  nouveau  par 
l’agitation  au  moment  d’emjdoyer  ce  produit. 

ün  recouvre  la  partie  à épiler  d’une  couche  de  1 à !2 
centimètres  environ  de  sulfure  de  calcium.  La  masse 
d’abord  molle  ne  tarde  pas  à se  solidifier.  On  l’enlève 
après  huit  ou  dix  minutes  avec  de  l’eau  froide  ou 


5.00 
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chaude.  La  peau  est  alors  complètement  dénudée  et 
sans  que  cette  application  ait  déterminé  d’irritation. 

Pas  plus  que  les  autres  dépilatoires,  ce  sulfure  ne 
détruit  le  bulbe  pileu.v  et  l’opération  doit  par  suite  être 
renouvelée  de  temps  à autre. 

Le  dépilatoire  de  lioudet  qui  est  composé  de  ; 


HyJrosulfale  de  soude 3 

Chaux  vive  eu  |)üiidre 10 

Amidon 10 


et  qu’on  délaie  avec  un  peu  d’eau,  esl  analogue  à celui 
de  Martin. 

Ouand  il  s’agit  non  plus  de  dissoudre  les  poils  mais 
d’attaquer  suflisamment  le  bulbe  pileux  pour  rendre 
l’arrachement  des  cheveux  moins  douloureux,  l’agent 
épilatoirc  le  plus  énergi([ue  est,  dit-on,  l’huile  de  cade, 
employée  en  frictions,  deux  fois  par  jour  pendant  quatre 
ou  cinq  jours.  Ce  traitement  des  affections  parasitaires 
du  cuir  chevelu  a remplacé  avantageusement  le  procédé 
barbare  de  la  calotte  qui  consistait  à arracher  les  che- 
veux à l’aide  d’emplâtres  agglutinatifs. 

Le  traitement  des  frères  Mahon  repose  sur  l’eni- 
|doi  d’une  poudre  et  d’une  pommade  destinées  à ramol- 
lir les  poils,  à rendre  indolent  le  bulbe  pileux  et  à 
enlever  ensuite  les  jioils  avec  le  peigne  et  la  pince.  La 
pommaile  esl  composée  de  : 


Axon^e S 

Souilc  «lu  commerce Vy 

Chaux  cleinle 111 


La  poudre  est  de  la  cendre  de  Irnis  blanc,  qiu'  d’après 
O.  Figuier  on  peut  préparer  avec  ; 


Ceiulres  tic  hois  neuf lOh 

Charbon  porpliyrisc .")(! 


La  quantité  de  charbon  varie  suivant  l’alcalinité  des 
cendres  et  la  susceptibilité  des  malades,  dont  on  sau- 
poudre  cba([ue  jour  la  tète  avec  cette  poudre. 

Parmi  les  préparations  épilatoires  analysées  par  le 
laboratoire  municipal  de  Paris  ou  le  conseil  d’hygiène, 
nous  citerons  VEpüeine,  à base  de.  sulfure  de  s(j(lhnu 
et  la  poudre  de  Laforest  composée  de  : 


Mercure iWi 

Sulfure  tl’arscnii’ liO 

l>itharp:e ;i0 

Amiiioii  liO 


Telle  est  du  nioins  la  formule  donnée  et  (lui  corres- 
pond à 150  grammes  de  produit.  (Juoi  ((u’il  eu  soit,  ce 
mélange  constitue  une  préparation  des  plus  loxi([ues 
par  la  présence  du  mercure,  du  sulfure  d’arsenic,  et  de 
l’oxyde  de  plomb. 

Le  conseil  d’hygiène  s’est  élevé  à diverses  rejirises 
contre  la  vente  libre  de  ces  produits  qui,  entre  des 
mains  inexpérimentées,  peuvent  donner  lieu  à des 
accidents  sérieux  et  qui  ne  devraient  être  délivrés 
(|ue  sur  p-escriptions  spéciales.  11  est  du  reste  inu- 
tile d’avoir  recours  à ces  préparations,  car  le  sulfure 
de  calcium  répond  parfaitement  à toutes  les  médi- 
cations et  sans  aucun  des  inconvénients  attachés  à 
l’usage  des  autres  épilatoires. 

KPi.iiAT  (L’j  (France,  dé|»arlemenl  de  la  Seine-ln- 
lérieure,  arrondissenient  du  Havre).  La  source  de 


l’Epinay,  qui  est  ferrugineuse  bicarbonatée,  se  trouve 
dans  les  environs  de  Fécamp  (3  kilomètres). 

Les  eaux  de  cette  fontaine  ferrugineuse  qui  jaillit  à 
la  température  de  15  degrés  centigrades,  ont  été  ana- 
lysées par  Germain.  Ce  chimiste  leur  a trouvé  la  com- 
position suivante  ; 


(;ai'l)onale  de  fer O.OOt 

— de  ctiaiix (l.lSli 

— de  niajjiiésie 0.0-42 

Cliloriire  de  iiotassiiim 0.021 

— de  ralcimii 0.042 

.\ciitc  silicOpie 0.042 

0.347 

Cette  analyse  est  certainement  incomplète;  son  autour 
dit  n’avoir  pu  constater  la  présence  de  sulfates  dans 
l’eau  de  FEpinay;  mais  la  proportion  de  cai-bonate  de 
fer  semble  considérable  relativement  à la  faible  miné- 
ralisation fie  la  source  et,  d’un  autre  côté,  on  ne  peut 
manquer  de  l'elevi'r  dans  ce  travail  l’absence  du  jirin- 
cipe  propre  à tontes  les  eaux  minérales,  c’est-à-dire  de 
la  soude. 

,\nssi  les  auteurs  du  Diclionuuire  déuéral  des  Euu.r 
minérales  estiment  avec  raison  que  le  travail  de  Ger- 
main mérite  une  nouvelle  révision. 

iii'iA'is-^  lAETTK.  Ce  nom  a ('‘li*  donm-  au  lierberis 
rulgaris,  parce  que  sa  tige  esl  hérissée  d’i'qiincs  rudes, 
ligneuses  et  (|u’avec  ses  baies  on  a fabri([ué  une  sorte 
de  vin. 

Cette  plante  appartient  à la  famille  des  Berbèridacées 
et  à la  tribu  des  Berbèridées  de  11.  Bâillon,  caractérisées 
par  des  llcui’s  hermaphrodites,  des  anthères  s’ouvrant 
en  forme  de  panneaux,  sauf  dans  le  genre  Naudina  oii 
(‘lies  s’ouvrent  par  des  fentes  et  un  carpelle  nni(|ue. 


Le  genre  Jii  rberis  ou  \'ineltier  renferme  des  arbustes 
à feuilles  alternes,  composées,  uni  ou  plurifoliées. 
|iersistantes  et  composées  pennées  dans  les  Mahonia, 
caduques  et  réduites  à une  seule  foliole  dans  le  véri- 
table lierberis,  qui  préseul(‘  du  reste,  comnie  nous  b* 
verrons,  deux  sortes  de  feuilles. 


EPI  N 


EPIN 


5-2H 

Les  fleurs  sont  régulières  et  hermaphrodites.  Sur  le  j 
réceptacle  convexe  s’insèrent  de  bas  en  haut  des  verti- 
celles  trimères. 


Fig.  ill.  — Fleur.  Coupe  loiigitiulinale,  Berberià  vulgaris. 

Le  calice  a de  six  à douze  folioles  lilires,  pétaloïdes, 
imbriquées  dans  le  boulon  et  caduc. 

La  corolle,  polypèlale,  ])résenle  six  pétales  libres  sur 
deux  verlicilles,  sessiles,  concaves  en  dedans  et  munis 
vers  leur  base  de  deux  glandes  latérales  plus  ou  moins 
volumineuses.  Préfloraison  imbriquée. 


Fig;,  — DifigTanime  de  la  lloiir  (De  Lanessan). 

Étamines  au  nombre  de  six,  formées  d’un  lilet  libre, 
articulé  à sa  base  et  d’uue  anthère  baslfi.xe,  mutique, 
biloculaire  et  primitivement  introrse.  Chaque  loge  s’ou- 
vre }iar  une  fente  longiludinale  se  prolongeant  vers  la 
base  et  dans  toute  l’étendue  du  bord  dorsal  de  chacune 
des  portions  extérieures  de  la  loge,  de  façon  (jue  celles- 
ci  se  relèvent  à la  manière  d’un  panneau  pour  laisser 
échapper  le  pollen.  L’antre  demi-loge  avorte  plus  ou 
moins  complètement. 


Fig'.  4L».  — Étamine.  Fig.  4ii.  — Coupe  »!u  fruit. 

Berberis  vulgaris  (De  Lanessan). 

Le  gynécée  est  supère,  libre,  unicarpellé.  Il  se  com- 
pose d’un  ovaire  uniloculaire,  couronné  il’une  tète  à 
peu  près  circulaire,  déprimée  au  centre  et  chargée  de 
papilles  stigmatiques.  Vers  le  fond  de  la  loge  se  voit 
un  placenta  basilaire  ou  un  peu  oblique  et  pariétal  sup-  | 
portant  un  nombre  variable  d’ovules  ascendants,  aua- 
Iropes,  à raphé  postérieur  et  à micropyle  ramené  vers 
la  base  de  la  loge. 


Le  fruit  est  une  baie  contenant  plusieurs  graines  qui 
renferment  sous  leurs  téguments  un  albumen  charnu 
enveloj)pant  un  embryon  assez  grand  à radicule  infère. 

Les  vinettiers  sont  des  arbustes  à bois  jaune  qui 
croissent  dans  l’Europe,  l’.Vsie,  les  deux  Amériques 
(H.  IjAii.lon,  Histoire  des  plantes). 

L’Épine-vinette  est  un  petit  arbuste  de  1 <à  3 mètres 
de  hauteur  et  buissonneux. 

Les  feuilles  sont  dimorphes.  Sur  les  rameaux  florifères 
elles  sont  simples,  pétiolées,  membraneuses,  articulées 
à la  base,  oblongues,  ovales,  à bords  dentés.  Sur  les 
rameaux  non  florifères  qui  se  développent  pendant  l’été, 
elles  sont  tranformèes  en  épines  ligneuses,  rudes,  à 
trois,  cinq  ou  sept  branches  digilées  dont  chaque  divi- 
sion représente  une  nervure  de  la  feuille. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  longues  grappes  pen- 
dantes au  sommet  de  rameaux  nés  dans  l’aisselle  des 
épines.  Elles  sont  petites,  jaunes,  odorantes.  Elles  pré- 
sentent du  reste  la  disposition  générale  des  fleurs  des 
lierbéridécs. 

Les  fruits  sont  des  haies  rouges,  ovoïdes,  oblongues, 
surmontées  d’un  stigmate  marcescent.  Ils  sont  oligo- 
spermes. 

L’épine-vinette  est  très  répandue  et  croît  dans  la  plu- 
part des  terrains  calcaires  de  nos  pays.  On  la  cultive 
aussi  dans  les  jardins  à cause  de  la  beauté  de  ses 
fleurs. 

Ou  utilise  pres([ue  toutes  ses  parties.  Ainsi  ses  baies 
dont  la  saveur  est  acidulé  servent  à faire  des  boissons 
rafraiebissantes,  des  tisanes,  des  limonades,  des  si- 
rops, etc.  En  les  faisant  fermenter,  on  en  retire  une 
boisson  qui  rappelle  le  vin,  de  très  loin,  il  est  vrai, 
mais  qui,  à cause  de  l’alcool  qu’elle  renferme  en  petite 
quantité,  ne  laisse  pas  d’être  assez  agréable. 

Le  suc  de  ces  baies  possède  une  puissance  tinctoriale 
assez  grande  pour  les  faire  employer  dans  l’industrie 
de  la  teinture,  (tuand  ses  fruits  sont  encore  verts,  on 
les  conüt  dans  le  vinaigre  comme  les  cfipres. 

Les  feuilles  sont  j>arfois  mangées  en  guise  d’oseille, 
à cause  de  leur  saveur  aigrelette. 

L’écorce  du  bois  et  celle  de  la  racine  renferment  éga- 
lement une  matière  tinctoriale  jaune.  Elles  ont  été  van- 
tées comme  tonique,  cl  même  comme  fébrifuge.  C’est, 
parait-il,  un  extrait  du  berbéris  vulgaire  qui,  sous  le 
nom  de  quinoïde,  a été  employé  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes. 

Ces  écorces  doivent  leur  activité  à deux  principes,  la 
Berbérine  et  VOxijacanthine. 

La  Berbérine,  qui  est  considérée  comme  un  alcaloïde, 
et  dont  la  formule  est  représentée  par  C-^H* 'AzO''  peut 
être  obtenue  du  berbéris  vulgaire,  bien  qu’elle  n’y 
existe  qu’en  proportion  très  minime,  en  faisant  bouillir 
l’écorce  de  la  racine  avec  un  vingtième  de  son  poids 
d’acétate  de  plomb  dissous  dans  de  l’eau  et  additionné 
du  même  poids  de  litharge  ; en  concentrant  la  liqueur, 
la  berbérine  cristallise  à l’état  impur.  Les  eaux  mères 
traitées  par  l’acide  azotique  donnent  de  l’azotate  de 
i berbérine  que  l’on  décompose  par  la  cbaux.  La  berbé- 
j rine  impure  ainsi  obtenue  est  dissoute  dans  l’eau  bouil- 
lante, additionnée  d’acétate  de  plomb  et  la  solution  est 
filtrée  bouillante.  Par  refroidissement,  la  berbérine  cris- 
tallise en  aiguilles  jaunes,  brillantes,  d’une  saveur  ex- 
trêmement amère,  inodores,  peu  solubles  dans  l’eau 
froide,  davantage  dans  l’eau  bouillante  et  complètement 
dans  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone.  L’éther  et  le 
chloroforme  ne  la  dissolvent  pas;  sous  l’action  d’une  cha- 


EPIS 


ÉPON 


5“27 


leur  (le  50°  envii-on,  elle  prend  une  couleur  orangée. 

Traitée  par  l’acide  azotique  concentré,  elle  donne, 
d’après  Weidel,  de  Vacide  berbéronique  C^H^AzO*^  dont 
les  cristaux  renferment  2H-0.  Cet  acide  peut  se  combi- 
ner avec  les  métaux  et  former  des  sels. 

La  berbérine  forme  également  des  combinaisons  sa- 
lines qui  ont  été  étudiées  par  Lloyd  (Proceed.  of  Ame- 
rican Pharni.  Assoc.,  187S).  Un  certain  nombre  d’entre 
elles  ont  été  employées  surtout  en  Angleterre  comme  an- 
tipériodiques. Mais  leur  peu  de  solubilité  dans  l’eau 
s’oppose  à leur  usage  habituel  et  surtout  à leur  poso- 
logie. Il  n’en  est  pas  de  même  du  phosphate  et  de  l’hy- 
pophosphate  étudiés  par  Parsons  iProceed.  of  Michig. 
Phann.  Assoc.)  qui  sont  solubles  dans  l’eau  froide, l’al- 
cool étendu  froid,  et  très  solubles  dans  l’alcool  chaud. 
i/O.ryacanthine  est  un  alcaloïde  qui  forme  avec  les 
acides  des  sels  cristallisables  incolores  et  de  saveur  très 
amère. 

Éi>iNPASTi$t'i‘:is  (Médicaments).  On  donne  ce  nom 
à toutes  les  substances  capables  de  déterminer  sur  les 
téguments  une  irritation  vive  et  même  une  véritable 
inflammation,  tels  sont  en  première  ligne  : les  cantha- 
rides, le  garou  et  ensuite  la  moutarde,  le  piment,  etc. 

On  emploie  un  certain  nombre  de  pommades  dites 
épis  P astique  s destinées  à entretenir  les  vésicatoires, 
VOfficine  de  Dorvault  en  donne  six  : 

1“  Pommade  épispasUque  anglaise,  qui  n’est  (pt’un 
onguent  de  cantharides  renfermant  : 

Canlharitles  00 

Eau  distilloo.  • . ) ** 

Gérât  de  n'sine.  ) 

2“  Pommade  épispasUque  au  garou.  — C’est  la  pom- 
made du  Codex,  en  voici  la  formule  : 

Extrait  ôlliéré  de  garou 40 

Axonge 900 

Cire  blanclie 100 

Alcool 90 

Pommade  épispasUque  jaune.  — Elle  ressemble 
à la  pommade  anglaise  dont  elle  dilfère  par  l’addition 
de  curcuma  [lour  coloreic 

4“  Pommade  épispasUque  verte.  — Même  observation 
que  pour  la  précédente;  la  coloration  verte  esl  obtenue 
en  prenant  pour  excipient  l’onguent  populéum. 

50  Pommade  de  Grandjean.  — Elle  ressemble  beau- 
coup à la  pommade  verte. 

6“  Pommade  de  Hizet.  — C’est  une  [lommade  au 
garou  à laquelle  on  ajoute  du  poivre.  Pour  diminuer 
la  douleur,  qtii  est  vive  à son  application,  on  y met  un 
|)Cu  de  laudanum. 

KPiTHÈME.  Vieux  mot  aujourd’hui  peu  employé 
et  qui  servait  à désigner  les  emplâtres  qui  étaient  fabri- 
qués sans  corps  gras.  En  voici,  comme  type,  un  qui  était 
autrefois  connu  sous  le  nom  d’épithème  antigoutleux  : 

Cainpliro g 

Opium  

Savon TjI) 

Eau  tlo  la  poinn  do  Woiigrie 05^ 

Arnmonintim' 

^ Les  éponges  usitées  en  médecine  et  dans 

l’économie  domesti(|ue  appartiennent  au  type  des  Cir- 


lentèrés  et  à l’ordre  des  Spongiaires.  Ce  sont  des  orga- 
nismes simples,  vivant  isolés  ou  en  colonies  et  dépourvus 
d’anus.  Leurs  parois  sont  munies  de  pores  inhalants  et 
d’oscules  exhalants.  Le  corps  est  formé  par  une  masse 
fondamentale  veloutée  creusée  de  canaux  et  de  cavités 
pourvus  d’uue  grande  ([uantité  de  cils  vibratiles.  Elle 
est  généralement  soutenue  par  un  squelette  de  fibres 
ou  de  spiculés  calcaires  ou  siliceux  (De  Lanessan,  Hist. 
nat.). 

Les  éponges  sont  rangées  parmi  les  fbro-spongiaires 
dont  le  squelette  est  formé  de  lilaments  de  kératine 
entre-croisés  et  de  spiculés  siliceux  plus  ou  moins 
abondants. 

Leur  forme  est  extrémemeul  variable.  Elles  sont  ses- 
siles,  arrondies,  simples  ou  lobées,  ou  rétrécies  à la 
base,  élargies  à la  partie  supérieure,  dont  le  centre  esl 
creux  en  forme  d’entonnoir.  D’autres  fois,  elles  soûl 
pédiculées,  aplaties,  foliacées,  ramiliées,  etc.  Leur 
nombre  est  très  considérable,  car  Lamark  en  a décrit 
cent  (piarante  et  une  espèces.  Mais  peu  d’entre  elles 
peuvent  être  usitées. 

Les  meilleures  sont  l’éponge  douce  de  Syrie  et  l’éponge 
commune  ou  de  Marseille. 

Spongia  usitatlssima{]jmn.  Éponge  douce  de  Syrie). 
Telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  elle  esl  lur- 
binée,  i|uelquefois  arrondie  à la  partie  supérieure,  mais 
le  plus  souvent  creusée  en  forme  de  coupe  ou  d’enton- 
noir. Elle  est  rétrécie  à la  base  en  un  pédicule  plus  nu 
moins  grêle.  Sou  squelette  est  formé  de  lilaments  fibreux, 
serrés,  laissant  entre  eux  des  intervalles  étroits  et  de 
dimensions  |)resque  semblables.  A la  surface,  ipielques- 
uns  de  ces  filaments,  plus  longs  (pie  les  autres  et  libres, 
se  roulent  en  dehors  sous  forme  de  petites  mèches  tor- 
tillées (pii  communiquent  à l’éjionge  son  aspect  et  son 
toucher  veloutés. 

L’intérieur  de  la  coujie  est  percé  de  grands  trous  dis- 
posés eu  lignes  rayonnantes. 

dette  éponge  est  d’une  couleur  jaune,  légère,  de  la 
grosseur  du  poing  environ,  mais  elle  peut  acquérir  des 
dimensions  plus  considérables.  Ouand  elle  (‘st  simple- 
ment lavée  à l’eau  et  séchée,  (die  a une  odeur  d’iode, 
mais  très  atténuée.  Par  la  combustion,  elle  développe 
une  odeur  animale.  Elle  absorbe  l’eau  eu  grande  quan- 
tité et  augmente  beancouji  de  volunu'.  L’acide  nitrique 
la  colore  en  jaune.  Elle  se  dissout  dans  une  solulion 
de  potasse  et  cette  solution  donne  lieu  à un  préci|»i(é, 
quand  on  la  traite  par  un  acide.  Les  éponges  possèdeni 
une  grande  ténacité. 

On  lesreciudlle  sur  les  côtes  ib'  Syrie  ou  dans  l’AiThi- 
pel  grec.  Les  pêcheurs,  (pii  acajuiérent  jiai'  la  pratique 
la  faculté  de  rester  fort  longtem|is  sous  l’eau,  plongeul, 
armés  d’un  couteau  avec  lequel  ils  détachent  l’éponge 
(pii  adhère  au  rocher  par  sa  base.  On  emploie  beaucoup 
aujourd’bui  le  scaphandre,  qui  jimmiet  de  mieux  choisir 
les  belles  sortes  et  de  ne  pas  les  froisser.  .\n  sortir  de 
l’eau,  leur  couleur  est  d’uu  brun  jaunâtre  ; (dies  renfer- 
ment souvent  dans  leurs  jiores  de  petites  pierres,  de 
petits  coquillages.  On  les  bat,  ou  les  lave  pour  enlever 
leur  matière  gélatineuse  qui,  par  sa  présiuice,  déter- 
minerait leur  putréfaction. 

Puis,  quand  elles  sont  sèches,  on  les  bat  doucement 
jiour  enlever  la  plus  grande  partie  du  sable  ipi’elles 
relienneiit  tout  eu  en  laissant  encore  une  certaine 
quantité  qui  augmente  frauduleusement  le  poids  des 
éponges. 

Outre  l’éponge  de  Syrie,  on  emploie,  pour  les  usages 
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domestiques,  l’éponge  commune  (Spongia  communü), 
qui  est  arrondie,  de  grande  taille,  et  dont  la  structure 
est  plus  grossière,  l’éponge  de  llarbarie,  de  Bahama, 
d’Australie,  etc. 

t'omposition.  — L’éponge  est  formée  d’une  matière 
albuminoïde  soluble  dans  les  acides  et  les  alcalis  caus- 
tiques. Elle  renferme  également,  à l’étal  isolé  ou  de 
combinaison,  de  l’iode,  du  brome,  du  chlorure  de  so- 
dium, du  soufre,  du  phosphore,  des  carbonate  et  sul- 
fate de  chaux,  de  la  silice,  de  l’albumine,  de  la  ma- 
gnésie ; 

D’après  Groackewitz,  cité  par  Bourgoin,  l’éponge 
line  et  lavée  présente  la  com|)osition  centésimale  sui- 
vante • 

Cnrbone 47.10 

Hydrogène 0.31 

Azote 16.15 

Oxygène 20.00 

Iode 1.08 

Soufre 0.50 

Pliospliore 1.00 

Usages.  — La  cberlé  croissante  des  éponges,  la  dif- 
liculté  de  s’en  procurer  d’aussi  fines  qu’on  le  désirerait 
il  fait  songer  à les  cultiver  comme  des  luiitres,  c’est- 
à-dire  à placer  dans  des  conditions  convenables  des  obs- 
tacles destinés  à arrêter  les  œufs  et  à offrir  aux  jeunes 
éponges  un  abri  à l’aide  duquel  leurs  colonies  puissent 
prospérer.  Les  expériences  ont  été  faites  dans  l’Adria- 
tique, sous  les  auspices  du  gouvernement  autrichien, 
de  lXti3  à LS72.  Elles  ont  été  abandonnées  à cause  des 
difficultés  qu’on  avait  rencontrées,  mais  rien  ne  prouve 
que,  reprises  dans  des  conditions  meilleures,  les  tenta- 
tives de  spongiculture  ne  puissent  réussir. 

flay  Lauthester  a donné  sur  ce  sujets  d’excellents 
préceptes  dans  le  Livre  bleu  et  i-eproduits  par  le  Phar- 
maceulical  Journal  (8  décembre  1880). 

Les  éponges  sont  employées  en  médecine  sous  forme 
d’éponges  à la  ficelle,  à la  cire  ou  calcinées. 

l’our  préparer  les  éponges  à lu  ficelle,  on  bat  des 
éponges  fines  avec  un  maillet  pour  en  détacher  le  sable 
et  les  coquillages.  On  les  fait  ensuite  tremper  dans  l’eau 
tiède  pendant  vingt-quatre  heures  et  quand  elles  sont 
complètement  lavées  et  encore  humides,  on  les  enve- 
loppe avec  une  cordelette  de  chanvre  assez  mince,  de 
façon  à ne  laisser  aucun  intervalle  entre  les  nœuds.  On 
les  fait  ensuite  sécher  à l’étuve. 

I.orsqu’on  veut  s’en  servir,  on  détache  une  certaine 
quantité  de  cordelette,  mettant  ainsi  à découvert  la 
longueur  d’éponge  que  l’on  veut  employer  et  on  fait  un 
nouveau  nœud  pour  empêcher  le  déi'oulage  complet  de 
la  ficelle. 

On  introduit  ensuite  cette  éponge,  réduite  à son  plus 
petit  volume,  dans  la  plaie  que  l’on  veut  dilater,  où  elle 
se  gontle  en  absorbant  les  liquides. 

Les  éponges  ét  la  cire  sont  nettoyées  et  lavées.  On  les 
coupe  par  tranches  que  l’on  maintient  dans  la  cire  jaune 
fondue  jusqu’à  ce  qu’elles  en  soient  complètement  im- 
prégnées. On  soumet  ces  morceaux  à une  pression  mo- 
dérée entre  deux  plaques  cbaufiées  pour  enlever  l’excès 
de  cire,  et  après  refroidissement,  on  les  conserve  pour 
l’usage.  Elles  servent  également  pour  la  dilatation  des 
plaies. 

Éponges  torréfiées.  — On  sépare  des  éponges  par  le 
battage  et  même  par  le  lavage  à l’eau  froide  ou  chaude, 
toutes  les  matières  étrangères,  puis  on  les  torréfie  à nu 


feu  modéré,  dans  un  cylindre  métallique  ou  brûloir  à 
café,  jusqu’à  ce. qu’elles  aient  perdu  à peu  près  le  quarl 
de  leur  poids.  On  pulvérise  et  on  renferme  dans  un  fla- 
con bien  bouché. 

Quand  l’opération  a été  bien  conduite,  les  éponges 
ont  une  couleur  brun  noirâtre.  Guibourt,  en  étudiant 
quel  était  le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  obtenir  un 
produit  convenable,  a conclu  que  ; 1"  Une  éponge  légè- 
rement torréfiée  donne  une  poudre  mordorée  ne  conte- 
nant qu’une  petite  quantité  d’iode  soluble.  2°  Torréfiée 
au  brun  noir,  la  proportion  d’iode  augmente.  3”  Calci- 
née, elle  ne  donne  plus  d’iode  avec  l’eau.  La  solution 
donne  de  l’acide  sulfhydrique,  quand  on  la  traite  par 
l’acide  sulfurique. 

Il  résulte  de  ces  observations,  que  si  la  matière 
organique  seule  est  carbonisée,  l’iode  réagit  sur  le  car- 
bonate de  chaux  qui  se  trouve  toujours  dans  l’éponge, 
même  la  mieux  nettoyée,  pour  former  de  l’iodure  de  cal- 
cium. Au  rouge  ce  sel  se  décompose  et  l’iode  se  volati- 
lise. Le  carbone  réagit  sur  des  sulfates,  donne  des 
sulfures  qui,  sous  l’intluence  de  l’acide  chlorhydrique, 
laissent  dégager  de  l’hydrogène  sulfuré. 

11  existe  donc  une  différence  considérable  entre  les 
produits  de  torréfaction  de  l’éponge  suivant  la  chaleur 
à laquelle  elle  a été  portée.  L’éponge  torréfiée  moyenne- 
ment est  donc  la  seule  qui  puisse  être  employée  en  mé- 
decine. Dans  cet  état  elle  donne  des  vapeurs  violettes 
d’iode,  lorsqu’on  la  chautîe  dans  un  tube  avec  l’acide 
sulfurique.  Traitée  par  l’eau  bouillante,  sa  solution 
filtrée  est  incolore.  Mais  loi'squ’ou  ajoute  du  chlore  et 
de  l’amidon,  il  se  développe  une  belle  couleur  bleue 
d’iodure  d’amidon.  Elle  ne  donne  pas  d’hydrogène  sul- 
fui'é  lorsqu’on  la  traite  par  l’acide  chlorhydrique. 

TADI.ETTES  Il’ÉPONT.ES  TOIlUÉFlÉES 

Eponges  lorréfices  pulvérisées lOÜ 

Sucre  blanc ■iOO 

Gomme  atlraganlc 5 

Eau  distillée  de  cannelle 45 

Faites  des  tablettes  du  poids  de  0,50.  Chaque  l'a- 
hlelle  contient  10  cent,  d’éponges  torréfiées  (Codex). 


GRANULES  ü’ÉPONGES  (mENTEL) 


Éponges  torréliées  el  pnlvéï  isèes. 
Snere 


100 

300 


Gninnlos.  Dose  : 2 à grammes,  contre  le  goitre,  etc. 

POUDRE  CONTRE  LE  OOITRE 

PmiJie  d’éponges  lon'éfiées 20 

Clüorhydrnte  d’ainmoni.ifine 1 

Cliai'bon  végcl.il 2 

Mêlez.  Par  prise  de  1 à 3 grammes  |»ar  jour.  Celte 
préparation  peut  remplacer  la  |)Oudre  de  Sency. 

(Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse,  province  deWestphalie).  Le  village  d’Eppenbau- 
sen  (485  habitants),  situé  à 2 kilomètres  N.-E.  de 
llagen,  reçoit  pendant  la  saison  thermale  un  grand 
nombre  de  malades  attirés  par  la  vertu  de  ses  eaux 
minérales;  celles-ci  sont  sulfatées  calciques. 

Spécialement  employées  dans  le  traitement  des  alfec- 
tions  rhumatismales  et  goutteuses,  les  eaux  d’Eppen- 
bansen  renferment  d’après  les  résultats  analytiipies  de 
Stindie,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


EPSO 


El*  U R 


5“29 


E:iu  = 1 liirc. 

Grammes. 

Sulfata  de  chaux 0.2H 

Clilorure  de  sodium U. 063 

Carbonate  de  chaux... O.OG3 

— de  fer 0.033 

. 0.371 

Gaz  acide  carbonique 00  cent,  cubes. 

EPSOM  (Anglelcrre,  comte  de  Sitrrey,  à 22  kilomètres 
S. -S. -O.  de  Londres).  — Epsom  doit  son  ancienne  célé- 
brité à scs  eau-v  minérales;  la  renommée  des  sels  ex- 
traits de  la  source  d’Epsom  était  européenne,  lorsque 
le  comte  Derliy,  par  l’institution  des  courses  de  che- 
vaux (1750),  a fait  de  cette  ville  le  rendez-vous  de  la 
nation  anglaise  aux  jours  des  l'êtes  hippitiues. 

La  source  minérale  a été  découverte  en  1018;  dés  le 
siècle  suivant,  le  sel  d’Epsom  provenant  des  eaux  jouis- 
sait d’une  telle  vogue  que  son  nom  est  resté  au  sulfate 
magnésien  qui  en  est  le  principe  dominant. 

Il  ne  faudrait  pas  en  induire  pourtant  (jue  ces  eaux 
minérales  renferment  une  très  forte  proportion  de  sul- 
fate de  magnésie;  d’après  Sunders,  une  demi-pinte 
(203  grammes)  d’eau  contiendrait  au  plus  deux  scru- 
pules (2'i'',509)  de  sulfate  de  magnésie.  Comme  on  le 
voit,  ces  eaux  dont  la  minéralisation  se  trouve  complétée 
par  des  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium  et  du 
sulfate  de  chaux,  ne  peuvent  j)roduire  d’elfets  purgatifs 
qu’à  la  condition  d’être  hues  en  assez  grande  quantité 
dans  un  temps  relativement  très  court. 

On  ne  saurait  considérer  Epsom  comme  une  station 
hydro-minérale;  toutes  les  tentatives  d’exploitations 
faites  à diverses  épo(jues,  ont  échoué  les  unes  après  les 
autres.  Ces  eaux  sulfatées  mcujnésicmies  ne  sont  qu’ex- 
ccptionnellement  emjiloyées  sur  les  lieux  tle  nos  jours; 
elles  sont  ex()ortées,  ainsi  que  les  sels  extraits  de  la 
source,  dans  toutes  les  jiarties  de  la  Crande-Rretagne. 

EPTiiiGEiv  (Suisse,  canton  de  Ràlc-Campagne).  La 
station  d’Eptingen  voit  croître  cluuiue  année  sa  prospé- 
rité; elle  est  aujourd’hui  fréquentée  par  un  très  grand 
nombre  de  malades. 

Eptingen  (780  habitants),  situé  à 7 kilomètres  à l’est 
de  Waldenhurg,  est  hàli  à 550  mètres  d’altitude  au  pied 
du  Rdlchen  on  Ballon.  J.e  village  qui  se  dévelop|ie  le 
long  des  bords  d’une  petite  rivière,  se  trouve  serré 
entre  deux  hautes  montagnes  abruptes. 

L’établissement  thermal  édilié  dans  cette  étroite  val- 
lée se  trouve  donc  abrité  contre  les  vents,  au  milieu 
d’une  région  d’un  aspect  grandiose;  il  est  largement 
alimenté  par  des  sources  athcniiales  sulfatées  magné- 
siennes. 

Les  eaux  d’Eptingen  dont  la  température  moyenne 
est  de  7 degrés  centigrades  possèdent  d’après  l’analyse 
de  Stalicll  la  comj)üsition  suivante  : 

Eau  = 1 liirc. 

Grammes. 


Sulfate  de  magnésie 0.393 

— (le  rbaiix 0.331 

r.blorure  de  calcium 0.010 

Garbüiiale  do  chaux O.UI 

— de  fer traces 

Silice O.OOt 


0.870 

Les  eaux  d’Eptingen  sont  cmiiloyées  en  boisson;  elles 
TOÉIlAl’EtrnoOE. 


ont  dane  leur  spécialisation  les  maladies  justiciables 
des  eaux  amères  faibles. 

ÉPi'ROC.  L’Eindiorhe  épurge,  grande  catapuce, 
genouvelle,  Euphorbia  Lathijris,  L.,  appartient  à la 
famille  des  Euphorhiacées,  au  groupe  des  E.  uniovulées 
et  à la  section  des  Euphorhiées  de  Bâillon.  Celle-ci  est 
caractérisée  par  des  fleurs  généralement  hermaphrodites 
régulières  ou  irrégulières,  à calice  iuvolucriforme, 
muni  de  glandes  qui  alternent  avec  scs  divisions.  Les 
étamines  en  nombre  indéfini,  à filet  articulé,  sont  in- 
sérées autour  d’un  gynécée,  stipité,  accompagné  par- 
fois à sa  hase  d’un  disque  hypogyne. 

L’épurge  est  une  plante  originaire  de  nos  contrées, 
d’une  hauteur  de  GO  cent,  à un  métro  environ,  dressée, 
presque  ligneuse,  simple  ou  un  peu  ramifiée  dans  la 
partie  supérieure. 

Les  feuilles  sont  opposées,  sini[dcs,  entières,  disposées 
sur  quatre  rangées  verticides,  scssiles,  ohlongucs,  li- 
néaires ou  lancéolées,  glabres  et  glauques,  fermées  et 
riches  en  latex  comme  la  fdante  entière. 

Les  Heurs,  disposées  en  ombelles  terminales  très 
amples,  sont  accompagnées  de  bractées  ovales  triangu- 
laires; elles  sont  presque  sessiles  et  colorées  en  vert 
jaunâtre. 

Ces  (leurs  sont  monoi'ipies.  Nous  renvoyons  pour  leur 
étude  à l’article  Euimioude. 

Le  fruit  est  une  gi'osse  ca[)sule  lisse,  suhglohuleuse, 
à péricarpe  charnu,  ou  plutôt  spongieux  à cause  do 
l’épaisseur  et  de  la  consistance  particulière  del’exocarpe, 
devenant  plus  tard  iddé  en  se  desséchant.  Le  péricaïqie 
se  sépare  de  la  columelle  centrale  eu  trois  valves  ijui  se 
fendent  en  deux  parties  égales  au  niveau  de  leur  ligue 
dorsale. 

Les  graines  sont  courtement  ovoïdes  tronquées 
obliquement,  rugueuses,  réticulées,  colorées  on  liruii 
mat.  Le  sommet  {iréscnte  un  gros  arille  mycropylaire. 
Sous  leurs  téguments,  qui  sont  durs  et  cassants,  elles 
contiennnent  un  albumen  très  dévelo}qié,  huileux, 
enveloppant  un  emhiyon  cylindrique,  à cotylédons  épais 
et  étroits. 

Ces  graines  qui  constituent  la  partie  officinale  de  la 
jilanle  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  grana  regia 
minora  et  de  Seiuina  cataputica  doivent  être  récoltées 
conqdétement  mûres. 

Elles  renferment  d’après  Soubeyran  : « huile  fixe, 
stéarine,  huile  brune  acre,  matière  cristalline,  résine, 
matière  colorante  extractive,  albumine  végétale.  » 

La  jiartie  la  plus  importante  est  l’Iuiile  fi.re  qui  existe 
dans  la  pro[iortion  de  iG  p.  IU9  environ.  Pour  l’olilenir 
on  divise  les  graines  au  moulin,  et  on  les  exprime  dans 
une  toile  de  coutil.  On  lilli'e  et  on  obtient  ainsi  une  huile 
d’un  jaune  claii',  de  saveur  extrêmement  âcre,  d’une 
odeur  désagréable,  propriété  qu’elle  parait  devoir  à des 
matières  qu’elle  tient  en  dissolution,  et  surtout  ti  l’iiuile 
brune  âcre.  Sa  densité  = 0,92G  à 15“.  Elle  n’est  pas 
complètement  soluble  dans  l'alcool. 

On  pourrait  également  l’obtenir  en  traitant  les  graines 
broyées  jiar  l’éther.  Mais  ce  produitest  un  peu  pinscoloré. 
Cette  liuile  est  purgative  à la  dose  de  I à 2 grammes. 
Elle  est  également  vomitive  et  détermine  tout  au  moins 
des  nausées. 

La  stéarine  est  hlamdie,  insipide. 

L’huile  brune  âcre  a une  odeur  et  une  saveur  desa- 
gréaldcs  i|ui  rappellent  celle  de  l’huile  de  croton.  Elle 
est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éllier. 

ii.  — :J4 
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[.a  matière  cristalline  ii’a  pas  été  éludiée.  Elle  est 
inodore,  insijiide,  cristallise  en  aiguilles  et  se  dissout 
facilement  dans  l’alcool  et  l’élher  purs. 

La  résine  brune  est  pres(jue  noire,  insipide,  fusible, 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  bouillant,  un  peu 
soluble  dans  l’éther  et  très  soluble  dans  les  huiles. 

E’buile  d’épurge  se  donne  en  potion,  en  émulsion  ou 
en  pilules. 

ÉR.iBliEiS.  Les  érables  sont  rangés  par  H.  Bâillon 
dans  la  famille  des  Sapindacées  grou])e  des  Acérinées. 
Ce  sont  des  arbres  à sève  généralement  sucrée,  à feuilles 
opposées,  pétiolées,  simples,  mais  rarement  entières  ou 
imparipennées.  l.es  Heurs  sont  hermaphrodites  ou  poly- 
games dioïques  par  avortement,  régulièrement  disposées 
en  grai)pe  ou  corymbes  axillaires  ou  terminales  et  à 
pédicelles  accompagnés  d’une  bractée  caduque.  Galice 
à 5 divisions,  corolle  à 5 pétales.  Étamines  8,  rarement 
(le  5 là  1 “2  insérées  sur  un  disque  hypogyne.  Ovaire  libre, 
liilobé,  biloculaire;  style  simple,  stigmate  bifide.  Ovules 
géminés  dans  cha(|ue  loge,  insérés  à l’angle  central, 
superposés.  Le  fruit  est  formé  de  deux  capsules  indéhis- 
centes, comprimées,  réunies  à leur  base  et  du  côté  in- 
terne, terminées  du  côté  opposé  par  une  aile  membra- 
neuse, et  formées  d’une  seule  loge  monosperme.  Graines 
arrondies  à testa  membraneux,  à endoplèvre  charnue. 
Eml)ryon  sans  endosperme,  à cotylédons  foliacées  irré- 
gulièrement contournés.  Badicule  cylindri(jue  descen- 
dante et  regardant  le  bile. 

Les  érables,  dont  on  connaît  une  trentaine  d’esi>éces, 
habitent  les  régions  tempérées  de  l’ancien  continent  et 
de  r.\méri([ue. 

La  plupart  renferment  une  sève  sucrée  (jui  se  trouve 
surtout  en  grande  (|uantité  dans  l’érable  à sucre,  Acer 
Saccharinum  L.  originaire  de  r.Vmériquc  du  Nord  et 
du  Canada. 

Les  feuilles  sont  longuement  pétiolées,  à 5 lobes  en- 
tiers et  aigus,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  au-dessous  ; 
les  Heurs  sont  petites,  jaunâtres,  et  disj)osées  en  co- 
rymbes. Les  fruits  sont  munis  de  deux  ailes  courtes, 
redressées  et  rapprochées, 

Pour  obtenir  la  sève  sucrée  on  fait  aux  arbres  à l’aide 
d’une  tarière,  et  à 50  cent,  de  terre,  deux  trous  obli(jues 
de  bas  en  haut,  de  1 cent.  1/2  deiumfoudeur.  Le  li(iuide 
est  conduit  par  des  tuyaux  de  bois  dans  des  augets 
d'où  on  le  transporte  (lans  les  chaudières  à évapora- 
tion. 

Ouand  le  temps  est  sec  un  arbre  peut  donner  8 litres 
de  sève  par  2i  heures,  et  cela  pendant  six  semaines 
environ. 

On  estime  que  27  kilogrammes  de  sève  produisent  un 
kilogramme  de  sucre,  (jui,  lorsqu’il  est  raffiné,  ne  diffère 
en  rien  de  celui  de  la  canne  à sucre.  Les  mêmes  arbres 
peuvent  donner  leur  sève  pendant  un  grand  nombre 
d’années  sans  ([uc  leur  vigueur  et  leur  faculté  de  pro- 
duction soient  diminuées. 

On  exploite  aussi  dans  le  même  but  l’érable  noir,  qui 
n’est  qu’une  variété  du  précédent,  les  Acer  pensylca- 
nicim,  riibrum,  eriocarpîitu.  Les  A.  campesireet  pla- 
tanoules  ont  des  écorces  astringentes. 

! 

Voyez  Ellébouine.  [ 

itRDOBRTi’YR  (Empire  d’Autriche, roy.  de  Hongrie).  | 
l'iusiours  sources  minérales  jaillissent  sur  le  territoire 
de  ce  bourg  situé  à 12  kilomètres  de  Toktiy;  elles  ont  ' 


été  découvertes  en  1820  et  leur  composition  a été  dé- 
terminée par  le  professeur  Tognio. 

Les  eaux  d’Erdôbenye  dont  nous  ignorons  la  tempé- 
i rature  sont  ferrugineuses  sulfatées;  cejieudant  l’eau  de 
‘ l'ime  des  sources  contient  une  notable  proportion  d’alnn. 

I Cette  station  thermale,  où  il  existe  un  établissement 
j de  bains  assez  bien  installé,  commence  aujourd’hui  à 
' recevoir  un  grand  nombre  de  malades. 

ERGOT  DE  SEIGEE.  Ristoire  naturelle  et  ina- 
ticre  médicale.  — Claviceps  purpureci  Tl'LASNE.  — 
On  rencontre  assez  communément,  pendant  les  années 
pluvieuses,  sur  les  épis  de  certaines  graminées,  mais 
surtout  du  seigle,  Secale  Cereale,  L.  des  organismes 
d’une  forme  particulière,  rappelant  celle  du  grain  lui- 
même,  dont  la  nature  et  le  mode  de  formation  ont  été 
longtemps  méconnus.  Ce  sont  les  Ergots  ainsi  nommés 
à cause  de  leur  ressemblance  grossière  avec  l’ergot  du 
coq. 

L’ergot  a d’abord  été  regardé  comme  le  grain  lui- 
même  altéré  dans  sa  forme  par  une  maladie,  due  soit  à 
l’action  d’un  insecte  particulier,  comme  la  noix  de  galle 
(lu  chêne,  soit  à une  altération  produite  par  la  chaleur 
et  l’humidité. 

On  admit  ensuite  que  c’était  un  champignon  parasite, 
occupant  la  place  de  la  graine.  C’était  l’opinion  de  de 
Candolle  qui  nomma  ce  champignon  Sclerotium  clavus. 
D’après  une  autre  manière  de  voir,  intermédiaire  entre 
les  deux  premières,  l’ergot  serait  le  grain  attaqué  ■ et 
complètement  modifié,  avant  son  entier  développement, 
par  un  champignon  parasite. 

C’est  l’opinion  qu’avait  émis  Leveillé,  en  1826,  en 
désignant  ce  champignon  sous  le  nom  de  Sphacelia  se- 
getum.  Ce  fut  en  1853  que  Tulasne  (Ann.  sc.  nat., 
Bot.  XX.  1-56),  démontra  nettement  (lue  l’ergot  est  la 
forme  intermédiaire  d’un  champignon  particulier,  le 
Claviceps  purpnrea,  appartenant  à la  famille  des  Pgré- 
nomycétes,  et  qui,  dans  des  conditions  favorables  d’humi- 
dité et  de  chaleur,  se  développe  en  un  champignon  par- 
fait, dont  il  n’est  ({ue  le  sclérote,  c’est-à-dire  le  mycélium 
à l’état  de  repos. 

Le  Clavicej)s  est  donc  un  champignon  j)assant  par  trois 
états  successifs  dans  chacun  desquels  il  revêt  une  forme 
[larticulière,  et  ce  sont  précisément  ces  changements 
qui  l’ont  fait  si  longtem])s  méconnaître. 

Sur  certains  épillets  de  seigle,  pendant  (juc  l’ovaire 
est  encore  enfermé  dans  la  glume,  et  avant  la  féconda- 
tion, on  voit  apj)araître  des  gouttelettes  d’une  substance 
glutineuse,  jaunâtre,  d’une  saveur  douce  très  prononcée, 
et  d’une  odeur  ([ui  rappelle  celle  des  champignons.  C’est 
ce  qu’on  ap[)elle  le  Miel  de  seigle.  A ce  moment  déjà  le 
grain  est  attaqué  parle  premier  stade  du  Claviceps. La 
effet,  l’ovaire  est  recouvert  d’un  tissu  feutré,  blanc,  qui 
n’est  autre  que  le  mycélium.  Cet  ovaire  présente  une 
membrane  cellulaire  à deux  couches,  l’externe  à pa- 
renchyme épais,  blanc  et  gorgé  de  sucs,  l’interne  très 
fine  et  verte.  Le  mycélium  trouvant  dans  la  couche 
externe  les  éléments  nécessaires  à son  développement  se 
les  assimile,  se  substitue  peu  à peu  à elle,  s’arrêtant  à la 
couche  interne,  et  croît  rapidement,  tout  en  conservant 
la  forme  de  l’ovaire  dont  il  oblitère  complètement  la 
cavité.  Il  se  présente  alors  sous  forme  d’un  tissu  spon- 
gieux, homogène,  mou,  délicat,  oblong,  marqué  sur  sa 
surface  de  nombreux  sillons,  présentant  en  outre  des 
cavités  s’ouvrant  au  dehors.  A sa  partie  supérieure  il 
[lorte  le  stigmate. 
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(Jitanil  011  examine  ce  lissu  au  microscope,  on  le  voit 
formé  lie  cellules  filiformes,  grêles,  hijplu’s,  recouvertes 
(le  cellules  divergeant  radialenieni,  claviformes,  les 
basales.  Ces  hasides  donnent  naissance  à de  petits  cor- 
puscules ovales  agglutinés  de  4 p.  de  longueur  environ, 
ce  sont  les  conidies.  Elles  forment  à la  surface  du  grain 
une  fine  poussière  blanchâtre  et  se  retrouvent  dans  le 
mucus  sucré  dont  nous  avons  parlé. 

La  couche  extérieure  du  mycélium  porte  le  nom  de 
Spennatophore  ou  à’hij 

C’est  alors  la  Sphacélie  de  Leveillé. 

C"s  conidies  peuvent  germer  et  former  d’autres 
conidies,  ({iii  proiluiront  un  mycélium  analogue  à celui 
sur  lequel  elles  ont  pris  naissance. 

On  voit  ensuite  à la  hase  de  la  sphacélie  se  former 
un  corps  compact,  coloré  en  violet  noirâtre  en  dehors 
et  en  blanc  en  dedans.  C’est  l’Ergot  dans  son  état  ru- 
dimentaire. 11  est  recouvert,  par  le  tissu  régulier  i[uc 
Tulasne  appelle  Spermogonie,  puis  il  augmente  gra- 
duellement de  taille,  se  sépare  du  mycélium  et  soulève 
les  restes  du  fruit  et  du  mycélium  que  l’on  retrouve  ra- 
rement sur  l’ergot  desséché. 

11  se  recourbe  en  forme  de  corne  et  constitue  dans  cet 
étal  le  deuxième  stade  du  claviceps,  le  Sclérolc. 

Certains  auteurs  admettent  que  le  complet  dévelop- 
|iement  de  la  sphacélie  et  de  l’ergot  n’exige  que  trois 
jours,  mais,  d’a]U’ès  Tulasne,  un  mois  au  moins  est  né- 
cessaire. 

Comme  on  le  voit,  cet  ergot,  bien  ([u’il  présente  une 
certaine  ressemblance  avec  la  graine  du  seigle,  n’a  rien 
de  commun  avec  celle  du  seigle  normal.  Sa  structure 
anatomique  et  ses  caractères  jihysiqucs  sont  bien  ceux 
d’un  champignon. 

Tant  que  l’ergot  reste  sur  l’épi,  il  ne  se  [iroduit  aucun 
changement.  Mais  ([iiand  il  tombe  sur  un  sol  humide, 
cl  que  la  chaleur  est  suffisante,  on  voit  commencer  le 
troisième  stade.  Sur  certains  points  de  la  surface  se 
montrent  de  petites  masses  orlûculaii’es  en  forme  de 
tètes  blanches,  devenant  jdus  tard  jaune  grisâtre,  puis 
pourprées.  Après  un  certain  temps,  ces  masses  orhicu- 
laires  sont  soulevées  par  des  pédoncules  grêles,  de!25  mil- 
limètres de  longueur  sur  un  millimètre  d’épaisseur. 
C’ensemhie  constitue  les  récejitacles. 

Puis,  sur  la  jtartic  sujierficielle  de  ces  rentlements 
sphériques,  on  voit  apparailre  un  grand  nombre  de  pe- 
tites élévations  brunâtres,  poui’vues  d’une  ouverture 
communiquant  avec  une  petite  cavité.  Ges  cavités  dis- 
)icrsécs  radialcmenl  en  cercle  autour  du  renllement 
sont  les  conceptacles  ou  périthèces. 

Ghaque  conceptacle  renferme  un  grand  nombre  de 
tubes  sporifères,  asques  ou  thèques,  plus  longs  que 
larges  et  chacun  d’eux  contient  huit  sjiores  filiformes, 
qui  s’échappent  en  une  seule  masse  jiar  l’ouverture  de 
l’asque  et  de  là  par  l’ouverture  commune  du  conce[i- 
tacle.Ces  spores  restent  unies,  même  après  leur  sortie, 
par  suite  de  leur  consistance  glulineusc  et  présentent 
ra[)parencc  de  filaments  Idancs  et  soyeux.  Un  seul  ergot 
peut  souvent  donner  naissance  â plus  d’un  million  de 
spores.  Celles-ci  i|uand  elles  tombent  sur  une  fleur  de 
seigle  avant  la  fécondation,  germent,  donnent  naissance 
â un  mycélium  conidifére,  et  le  cycle  recommence. 

Il  faut  rcmar((uer  (|ue  le  deuxième  stade  du  Claviceps, 
VErgot,  le  Sclérote,  se  jirodnit  pendant  l’été.  C’est  la 
)»ériode  de  repos  du  mycélium.  Le  troisième  stade  ne  se 
montre  ipi’au  printemps  suivant  et  n’atteinl  son  déve- 
loppement compicl,  c’est-à-dire  rémission  des  sjiores 


(ju’au  moment  de  la  floraison  des  graminées.  Les  li'ag- 
ments  de  l’ergot  peuvent  du  reste,  aussi  bien  ([ue  l’ergot 
entier,  produire  des  réceptacles  fructifères. 

Le  Claviceps  purparca  présente  donc  trois  slades  de 
développement  tout  différents  : 1“  le  mycélium  et  la 
sphacélie;  2“  le  Sclérote  ou  Ergot;  3”  les  réceptacles 
fructifères. 

Comme  les  conidies  })euvenl,  ainsi  que  les  spores, 
donner  naissance  â un  mycélium,  il  existe  par  suite 
deux  modes  de  reproduction. 

Tel  qu’on  le  rencontre  dans  le  commerce,  l’ergot  de 
seigle  se  présente  sous  la  forme  d'un  corps  long  de  3 â 
G centimètres  sur  une  épaisseur  de  2 â G millimètres, 

] cylindrique  ou  un  peu  triangulaire,  aminci  aux  extré- 
mités, un  peu  arqué  et  offrant  sur  chaque  face  un  sillon 
1 longitudinal  : sa  texture  est  cornée,  élastique,  sa  cas- 
sure nette.  Extérieurement  il  est  brun  violacé,  à l’inté- 
ricur  il  est  blanc  avec  une  couleui' vineuse  sur  les  bords. 
Un  seul  ergot  ne  donne  pas  d’odeur  liien  sensible,  mais 
un  certain  nondjre  répandent  une  odeur  particulière  et 
nauséeuse,  qui  devient  plus  forte  encore  (|uand  il  est  ré- 
duit en  poudre  et  traité  par  une  solution  de  potasse. 
Sa  saveur  n’est  pas  très  marquée,  mais  elle  est  désa- 
gréable. 

Examiné  au  microscope,  l’ergot  présente  un  tissu 
uniforme,  â cellules  filiformes,  que  l’on  jieut  isoler  eu 
faisant  bouillir  des  coupes  minces  dans  la  potasse  et 
les  traitant  ensuite  par  l’alcool  et  l’éther. 

On  doit  récolter  l’ergot  (juand  sa  formation  est  com- 
plète, car  dans  le  cas  contraire  il  ne  posséderait  pas  une 
activité  aussi  considérable.  Exposé  â l’air,  il  s’altère  avec 
une  grande  facilité,  altération  i|ui  devient  plus  rapide 
encore  quand  il  est  réduit  en  |ioudre  par  suite  de  la 
résinification  de  l’huile  fixe  (ju’il  contient.  Il  est  de  plus 
atla(|uépar  uu  acarns  du  genre  Tromlndlinn  qui  détruit 
l’intérieur  et  ne  laisse  que  la  partie  externe. 

Ce[)endaut,  quand  il  est  bien  desséché,  conservé 
dans  uu  lieu  sec  et  en  contact  avec  de  l'air  non  renou- 
velé il  peut  se  conserver  deux  ans.  Mais  le  mieux  est 
d’employer  celui  de  l’année. 

Chimie.  — Le  Seigle  ergoté  a été  analysé  [tar  diffé- 
rents chimistes,  voici  la  com|iosition  donnée  |)ar 
Wiggers  : 

O O 


Huile  grusse 35.110 

Graisse  cristallisée 1.05 

Gorille 0.70 

Ergotiiie 1.-.5 

Osmazùme 7.70 

.Mannite 1..5.5 

M.ilièrc  gommeuse  e.xlraclivc  et  roloraiile i!.i!3 

Albumine 1.40 

Kungine iO.lO 

Pliospliate  (le  polassc 4.  4Ü 

Gliaux O.gl 

Silice O.li 


Ultérieurement  on  y a trouvé  en  outre,  du  sucre,  du 
chlorure  de  calcium,  du  phosphate  de  magnésie,  du 
formiatc  de  potasse  et  de  la  triméthylamine  (Mauasse- 
wifz). 

L’ergot  de  seigle  est  inllammahle  et  brûle  avec  une 
flamme  jaunâtre,  ce  (jni  lient  aux  matières  grasses 
qu’il  renferme. 

h’ergotine  de  Wiggers  s’ohlient  de  ia  f;içon  suivânte  ; 
on  traite  la  poudre  de  seigle  ergoté  par  l’étdier  (|ui  en- 
lève foutes  les  matières  grasses,  [mis  on  épuise  la  masse 
par  l’alcool  hoiiillaiit,  on  filtre,  ou  dislille  l’alcool  et  on 
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ajoute  au  résidu  île  l’eau  froide  quipréeijdle  l’ergoliuc. 

Cette  sul)stance  était  sous  la  forme  d’une  poudre 
amor|die,  rouge  brun,  soluble  dans  l’alcool,  dans  la  po- 
tasse et  dans  l’acide  acétique;  insoluble  dans  l’eau,  dans 
l'éther  et  dans  les  carbonates  alcalins.  Elle  possède  une 
saveur  âcre  et  amère  et  n'a  [las  d’action  sur  les  réactifs 
colorés.  E’acide  sulfurique  la  dissout  en  se  colorant  eu 
rouge  Ijrun. 

Cette  ergotiue  n’était  qu’une  combinaison  contenant 
le  principe  actif  (Ergotinine)  qu’il  appartenait  à Tan- 
ret  d’isoler  à l’état  de  piureté  tvoir  plus  loin). 

Manassevvitz  qui  a fait  quelques  essais  sur  l’er- 
gotine  lui  assignait  la  formule  C^°ll“-llz^O^  ; cette  ma- 
tière donne  des  précipités  blancs  avec  l’acide  galliquc 
et  le  bicblorure  de  mercure,  un  précipité  jaune  avec 
l’acide  phosjdiomolyldiquc  ; une  précipité  blanc  jau- 
nâtre avec  le  bicblorure  de  platine,  caractères  générauv 
des  alcaloïdes. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  ergotiue,  avec  un  pro- 
duit pharmaceutique  du  même  nom,  VErgotine  Bonjeau, 
qui  n’est  pas  un  princi[ie  immédiat  mais  un  extrait 
aqueux  de  seigle  ergoté,  très  employé  en  médecine 
comme  hémostatique  (voir  Pharmacologie,  PiivstOLOGiE 
et  Thérapeutique  du  seigle  ergoté). 

Mais  la  [iropriété  médicale  la  plus  importante  de 
de  l’ergot  est  de  provoijuer  des  contractions  utérines, 
elfet  qui  parait  dû  au  ]irincipe  actif,  isolé  depuis  peu, 
ï Ergotinine. 

Ergotinine.  — Les  reclierclies  chimiques  sur  le 
seigle  ergoté,  si  nombreuses  et  si  imparfaites  jusqu’à 
ce  jour,  se  sont  enrichies  jiar  le  travail  de  Tanret, 
qui  a isolé  un  principe  actif  cristallisé,  VErgotinine, 
alcaloïde  azoté,  dont  la  constitution  exacte  n’est  pas 
encore  déterminée.  Eeiiendant  les  nombres  trouvés  à 
l’analyse  conduisent  à la  formule  C®^lI''^'’Az'‘0''.  Le  clilo- 
rbydrate  renferme  C-’dl^‘'Az’’0“,  GUI.  (Comptes  rend., 
1.  LX.AXVI,  p.  888). 

L’auteur  indique  le  mode  d’extraction  suivant  : on 
épuise  l’ergot  de  seigle  pulvérisé  }>ar  l’alcool  à 95"  bouil- 
lant. La  solution  alcoolique  est  distillée  pour  séparer 
l’alcool  et  le  résidu  est  additionné  do  soude  caustique 
jus((u’à  réaction  alcaline  et  on  l’agite  avec  une  forte 
quantité  d’éther.  La  liqueur  éthérée  cède  à l’eau  un 
savon  qu’elle.. avait  dissout;  ou  l’agite  avec  une  solu- 
tion d’acide  citrique  qui  s’empare  de  l’alcaloïde. 

La  solution  citrique  d’ergotiiiine  est  lavée  à l’éther, 
puis  sursaturée  par  du  carbonate  de  potassium,  et, 
dans  cet  étal,  elle  est  agitée  encore  avec  de  l’éther 
pour  reprendre  l’alcaloïde. 

Cette  nouvelle  liqueur  éthérée  est  décolorée  par  du 
noir  animal  pur,  et  soumise  à la  distillation  pour  chas- 
ser l’éther;  dès  qu’elle  commence  à se  troubler  on  l’in- 
troduit dans  un  llacon  qu’on  abandonne  dans  un  lieu 
frais  et  obscur.  Du  jour  au  lendemain  la  solution  cris- 
tallise; onia  concentre  pour  obtenir  de  nouveaux  cris- 
taux et  finalement  un  produit  amorphe,  par  évaiioralion 
conqdètc. 

Avec  de  l’ergot  frais  on  obtient  0n‘',30  de  cristaux, 
03''.70  de  base  amorphe,  ou  1 millième,  c’est-à-dire 
I gramme  d’alcaloïde  par  kilogramme.  L’ergot  ancien 
donne  moins  de  produit. 

Obtenue  par  évaporation  rapide  de  la  solution  éthé- 
rée,  l’ergoLininc  est  spongieuse  et  jaunâtre;  mais  en 
solution  alcoolique,  par  évaporation  spontanée,  elle 
donne  de  longues  aiguilles  cristallines,  blanches,  inso- 
lubles dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’éthei',  le  chloro- 


forme et  l’alcool;  à l’état  amorphe,  elle  est  (ilus soluble 
que  cristallisée. 

Sa  réaction  est  faiblement  alcaline  ; elle  forme  des 
sels  difficilement  cristallisables  (sulfate,  lactate);  les 
solutions  sont  très  lluorescentes  et  se  colorent  en  vert 
à la  lumière,  puis  en  brun,  et  en  rouge  si  les  liijueurs 
sont  acides. 

L’ergotinine  cristallisée  se  transforme  aisément  en 
ergotinine  amor|)he  sous  l’iiilluence  de  la  lumière,  sur- 
tout en  solution  alcoolique. 

La  base,  aux  deux  états,  possède,  à la  solubilité  près, 
les  mêmes  propriétés. 

L’ergotinine  présente  toutes  les  réactions  des  alca- 
loïdes et  offre,  comme  réaction  spécifique,  de  prendre 
une  couleur  rouge,  violette  et  bleue,  par  l’acide  sulfu- 
rique étendu  de  1/7  d’eau  dans  la  solution  éthérée,  ou 
une  couleur  rose  en  solution  sucrée. 

La  découverte  de  ce  principe  actif  facilitera  beaucoup 
les  recherches  médico-légales  du  seigle  ergoté,  notam- 
ment dans  les  cas  d’intoxication  par  des  farines  qui  en 
contiendraient  une  certaine  quantité. 

Toxicologie  «tji  seigle  ergoté  et  de  I>rgotiuine.  — 
Les  jiréparations  ou  produits  obtenus  avec  le  seigle 
ergoté  jusqu’à  ce  moment  jieuvent  se  résumer  ainsi  : 

1"  Une  résine  soluble  dans  l’éther  et  dont  les  pro- 
priétés sont  inoffensives  ; 

)2"  Une  huile  fixe,  également  dénuée  d’action  toxique; 

3°  Une  huile  soluble  dans  l’éthcr,  toxique  d’après 
Bonjean  et  inoffensive  d’après  d’autres  expérimenta- 
teurs; 

4"  L’ergotine  de  ^Yigg'ers,  regardée  comme  véné- 
neuse, propriété  niée  par  Bonjean  ; 

5“  L’ergotine  de  àVenzel  et  Manassevvitz,  principe 
actif  impur  du  seigle  ergoté,  douée  d’une  action  forte- 
ment toxique  ; 

ü°  L’ergotine  de  Bonjean,  qui  n’est  que  l’extrait 
aqueux  de  l’ergot  de  seigle  et  n’est  pas  toxique  ; 

7“  Enfin  l’ergotinine  de  Tanret,  alcaloïde  de  l’er- 
got, qui  résume  ses  propriétés  vénéneuses,  et  serait 
toxique  à très  faible  dose,  puisque  le  seigle  ergoté  à 
l’état  frais,  n’en  renferme  i[u’un  gramme  par  kilo- 
gramme ; 

8”  Quant  à la  projiylamine  ou  triméthylamine  qu’on 
a signalée  dans  l’ergot,  cette  ammoniaque  composée  ])eut 
soit  provenir  do  la  décomposition  de  l’ergotininc , soit 
préexister  dans  la  plante,  comme  dans  un  grand  nombre 
de  végétaux. 

De  tous  ces  jiroduits,  on  n’a  fait  usage,  jusqu’à  j»ré- 
sent,  que  de  l’ergotine  Bonjean,  extrait  considéré  comme 
inotfensif,  et  de  la  poudre  d’ergot  de  seigle,  plus  ou 
moins  vénéneuse 

Nos  connaissances  en  chimie  légale  relativement  à 
cette  substance  sont  encore  fort  bornées;  on  n’a  pas  eu 
à rechercher  le  seigle  ergoté  clans  un  cadavre  ou  dans 
des  déjections  quelconques,  car  les  symptômes  de 
rempoisonnement  sont  tellement  frappants,  ([u’il  y a 
peu  de  doutes  pour  le  médecin.  11  y aurait  alors,  tout 
d’abord,  à examiner  les  aliments  et  toutes  matières 
médicamenteuses  ou  autres  prises  par  le  patient.  Enfin, 
après  la  mort  et  immédiatement,  une  recherche  pourrail 
être  ordonnée  sur  le  cadavre. 

Nous  allons  décrire  les  procédés  qui  nous  semblent 
devoirètre  suivis  dans  l’état  actuel  de  noscounaissanccs. 

Comme  le  seigle  ergoté  est  administré  le  plus  ord  - 
nairement  en  poudre  plus  ou  moins  grossière,  un  exa 
mon  })hysique  préalalde  de  toutes  les  matières  suspci  tes 
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ot  (le  l’appareil  digeslif,  devra  (’tre  fait  avec  soin.  Un 
trouvera  à l’œil  nu  et  à l’aicE'  d’une  honno  loupe,  d’un 
microscope  au  besoin,  des  débris  ayant  les  caractères 
connus  (les  parties  de  l’ergol.Si  on  peut  en  isoler,  on 
les  mettra  à part  pour  les  traiter  par  les  réactifs  (|ui 
caractérisent  la  matière  colorante  et  l’ergolinine. 

Ilragendorff  recommande  de  dessécher  les  matières 
suspectes,  après  les  avoir  neutralisées  par  la  magnésie, 
de  triturer  le  produit  et  de  l’épuiser  par  l’alcooljusqu’à 
ce  (|u’on  obtienne  un  liijuide  incolore,  puis  en  procé- 
dant comme  l’a  fait  .lacoliy  pour  la  recherche  du  seigle 
ergoté  dans  les  farines  (voir  ci-dessous). 

,\ous  pensons  que  maintenant,  l’alcaloïde  de  l’ergot 
étant  connu  par  le  travail  de  Tanret,  il  convient  de 
suivre,  [lour  la  constatation  chimique  du  seigle  ergoté 
dans  l’estomac,  dans  les  vomissements,  les  aliments,  etc., 
la  méthode  générale  do  recherche  des  alcaloïdes  (voir 
tome  E'',  p.  NG). 

Des  phénomènes  d’empoisonnement  dus  à des  farines 
provenant  de  blés  contenant  de  l’ergot  ont  été  maintes 
fois  observés.  Les  faits  d’ergotisme  aigu  ou  chroniipie 
ont  été  observés  parliculièrement  dans  les  campagm's 
0(1  l’on  mange  du  jiain  do  seigle  et  de  Iromenl,  faits 
avec  les  blés  mal  criblés  et  des  farines  de  basse  (jnalili'q 
et  surtout  dans  les  années  humides. 

Il  y a longtemps  qu'on  a recherché  h's  moyens  de 
constater  la  présence  d’ergot  de  seigle  dans  les  faidnes 
alimentaires. 

En  lG5f,  Laneau  mit  en  prati(|uc  l’action  d’une  eau 
alcaline  qui  dissout  la  matière  colorante  violclle  de 
l’ergot,  puis  •celle  des  acides  qui  se  colorent  en  rose 
rougeâtre  ramené  à la  teinte  primitive  |»ar  les  alca- 
lis. 

En  1(S59,  EIsner  et  Wettstein  ont  fait  remarquer  qu’il 
suffit  de  1 p.  100  d’ergot  dans  une  farine,  pour  lui  coni- 
muniipier  une  teinte  rosée  lorsqu’on  l’arrose  d’eau. 

De  plus,  en  traitant  un  pareil  mélange  par  la  potasse 
ou  la  chaux  sodée  on  en  (iégage  de  la  triméthylamine, 
reconnaissable  aux  caractères  de  rammoniaque  et  à 
l’odeur  de  saumure  de  hareng. 

En  1876,  .lacoby  a imaginé  le  procédé  analytique 
suivant  : à 10  grammes  de  farine  suspecte  on  ajoute 
.'iO  grammes  d’alcool  à 7,5°  houillant  ; on  laisse  dé|)oser, 
on  décante  et  on  recommence  la  même  ojiération,  dans 
le  but  d’enlever  les  matières  résineuses  et  grasses.  On 
exprime  le  résidu  et  on  l’agite  dans  un  tulie  avec 
10  grammes  d’alcoül,  puis  on  laisse  déposer  la  farine 
au-dessous  du  liquide  surnageant  incolore.  On  décanli' 
cet  alcool  et  on  y ajoute  de  l’acide  sulfurique  affaibli; 
on  agite  vivement  et  on  doit  obtenir  une  liipicur  d’au- 
tant plus  rouge  qu’il  y a jilus  d’ergot.  Elle  serait  inco- 
lore si  la  farine  était  pure. 

En  1850,  5Vollf,  llollinann  et  Pétri  ont  rccommainh' 

I emploi  du  spectroscope  pour  la  recbeiadie  de  petilcs 
(piantités  de  seigle  ergolé  dans  les  faidnes. 

Pour  préparer  la  liqueur,  d’après  E.  llollinann  on 
• qiuise  la  farine  }iar  de  l’éther  froid,  ou  de  l’alcool 
bouillant  pour  enlever  les  principes  solubles  de  la 
larine;  le  résidu  est  Iraité  |iar  de  l’éther  acidub'!  |iar 
l’acide  sulturiijue  et  cette  liqueur  éthéréc  acide  est 
additionnée  de  carbonate  alcalin  ipii  la  colore  en  beau 
violet  en  s’emjiarant  de  la  matière  colorante  de  l’er- 
got, tandis  que  l’étlicr  retient  les  principes  de  la  fa- 
rine. 

Il  n’y  a plus  qu’à  décanter  la  solution  alcaline,  à 
l’aciduler  et  à l’agiter  de  noiivean  avec  de  l’étlicr  pour 


(|ue  ce  liquide  reprenne  la  matièri'  rouge  violaeée  dont 
on  reconnaîtra  la  nature  spéciale  à l’examen  sjiectro- 
scopique. 

Les  auteurs  ont  reconnu  que  la  matière  colorante  de 
l’ergot  de  seigle,  en  solution  éthérèe  concentrée,  pos- 
sédait un  spectre  d’absorption  particulier  : elle  éteint 
tous  les  rayons  réfrangibles  situés  au  delà  de  la 
raie  D. 

Le  seigle  ergolé  s’altère  prorniitement  dans  un  air 
humide  et  dégage  alors  une  odeur  de  poisson  due  à la 
triméthylamine.  On  ne  peut  compter  obtenir  les  réac- 
tions caractéristiques  de  l’ergot  dans  ces  conditions; 
mais  on  peut  s’assurer  de  la  bonne  conservation  de 
l’ergot  de  seigle  en  faisant  infuser  la  poudre  (juehpies 
secondes;  si  l’infusion  est  couleur  de  chair  foncée  cl  si 
les  parties  solides  se  déposent  au  fond  du  vase,  il  est 
de  bonne  qualité;  dans  le  cas  contraire  l’infusion  à un 
aspect  lacto-mucilagineux  et  les  parties  solides  surna- 
gent (Ramsbocham). 

On  comprend  combien  il  peut  devenir  difficile  d’obte- 
nir les  colorations  caractéristiques  du  seigle  ergot (', 
lorsiju’on  opère  sur  des  matières  déjà  ancieunes,  ayant 
pris  de  riiumidilé  et  ayant  pu  subir  un  commencement 
(!('  décomiiosilion. 

La  constatation  d’une  ammoniaque  composée  dans  ce 
cas  ne  serait  pas  une  raison  suflisanic  il’admelire  la 
présence  de  l’ergot. 

On  ne  pourra  se  croire  certain  de  son  existence  dans 
la  matière  sus|iecli*  (jne  si  on  a oblenn  les  colorations 
spéciales  jiar  les  procédés  indi((ués  ci-dessus  et  surtout 
si  on  a suivi  une  marche  mélhodi([ue,  telle  ijue  celle 
donnée  par  Tanret  pour  la  préparation  de  l’ergot i- 
nine. 

— Poudre  d'Ergot.  — On  fait  sé- 
cher à l’étuve,  l’ergot  récemment  récolté,  on  le  |tul- 
vérise  dans  un  mortier  de  fer  et  on  le  passe  au  tamis 
tic  crin. 

On  conseille  de  ne  préparer  cette  poudre  ((u’au  mo- 
ment même  où  l’on  doit  s’en  servir  et  on  a même  jiré- 
conisé  certains  })clits  appareils  analogues  aux  moulins 
à |ioivre  pour  obtenir  la  poudre  au  lit  du  malade. 
Les  précautions  sont  peut-être  un  peu  exagérées,  car 
lorsipie  l’ergot  a été  recueilli  dans  de  bonnes  conditions 
la  poudre  peut  se  conserver  assez  longlem[is  avec  toutes 
ses  |)i'opriétés  actives,  à la  condition  d’ètre  enfermée 
bien  sèche  dans  des  llacons  secs  et  bien  Imuchés. 

Cette  poudre  est  d’un  gris  teinté  de  noir.  Son  odeur 
est  forte,  désagréable  et  nauséeuse.  Sa  saveur  d’abord 
fade  laisse  ensuite  un  arrière-gofit  âcre  et  |iersislant. 

On  a préconisé,  surtout  en  .Angleterre,  la  poudre 
d’ergot  privée  de  son  huile  fixe  inactive  jtar  l’essence  de 
pétrole  ou  la  benzine.  Dans  cet  état  elle  est  d’un  gris 
d’argent  légèi'ement  teinté  de  violet,  et  on  a remarijué 
()ue  la  couleur  dos  ergots  de  grande  taille  était  moins 
foncée  ipic  celle  des  ergots  plus  petits.  Nous  avons  vu 
que  la  (|uantilé  d’huile  varie  suivant  les  ecbantilbuis 
et  (pie  ceux  qui  en  renfermaient  le  plus  avaient  dans 
le  commerce  une  valeur  moindre  (|ue  les  autres. 

On  peut  s’assurer  (pie  cette  |ioiidre  ne  renlcrmo  |dus 
d’huile  fixe  soit  à l’aide  du  microscope,  soit  en  faisant 
une  pâte  avec  l’acide  nitriipie  concentré  et  cliautlaut, 
jus(pi’à  ce  ([lie  les  tissus  soient  détruits,  1 huile  surnage 
alors  l’acide,  soit  eu  la  cbauMant  legerement  sur  un  jia- 
piei'  buvard  et  la  soumettant  a une  legere  pression.  Le 
corps  gras  fait  tache. 

La  poudre  n’est  pas  la  seule  forme  pharmaceuliipie 
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que  puisse  rcvètii'  l’ergot  de  seigle.  Différents  procédés 
ont  été  indiqués  pour  oliteiur  un  extrait  représentant 
ses  propriétés  les  plus  actives  sous  un  volume  moindre, 
n'ayant  pas  les  mêmes  inconvénients  d’administra- 
tion, et  pouvant  se  dissoudre  complètement  dans  l’eau, 
ce  qui  permet  de  lui  faire  prendre  un  plus  grand 
nombre  de  formes  pliarinaeeutiques.  L’extrait  le  plus 
anciennement  connu  est  celui  dont  la  jiréparation  a été 
indi(juéc  par  Bonjean,  pharmacien  à Chambéry,  et 
auquel  il  donne  le  nom  d’Ergotinc  {Comptes  rendus  de 
i’Ac.  des  SC.,  17  juillet  18i3). 

« L’ergot  pulvérisé  est  traité  par  l’eau  dans  un  appa 
reil  à déplacement  et  la  solution  est  chauffée  au  bain- 
marie.  Sous  rinlluence  de  la  chaleur  elle  se  coagule 
parfois  par  suite  de  la  [u'ésence  d’une  certaine  quantité 
d’albumine,  d’autres  fois  elle  ne  se  coagule  pas.  Dans 
le  premier  cas  on  sépare  le  coagulum  par  fdtration  et 
le  li([uide  est  évaporé  au  bain-marie  en  consistance  de 
sirop  clair.  On  ajoute  un  grand  excès  d’alcool  ijui  préci- 
jiite  toutes  les  substances  gommeuses  ; le  liquide  est 
laissé  en  repos  jus(|u’à  ce  que  la  gomme  se  soit  préci- 
pitée et  qu’il  ait  repris  sa  transparence  et  sa  limpi- 
dité. La  liqueur  est  alors  ilécantée  et  ramenée  au  bain- 
marie  à la  consistance  d’extrait  mou.  Dans  le  second 
cas  la  solution  est  amenée  à l’état  demi-sirupeux  et 
traitée  comme  plus  haut. 

« On  obtient  ainsi  un  extrait  mou,  homogène,  de  cou- 
leur rouge  brun,  d’une  odeur  agréable  de  viande  rôtie, 
tenant  à la  présence  de  l’osmazome,  d’une  saveur  très 
pi(|uante  et  amère,  rappelant  celle  dublégâté.  Il  donne 
avec  l’eau  une  solution  d’un  beau  rouge  parfaitement 
transi)arente  500  grammes  d’ergot,  donnent  70  à 80 
grammes  d’extrait  ». 

C’est,  on  le  voit,  un  extrait  aqueux  dont  on  a séparé 
l’albumine  et  la  gomme  par  un  traitement  approprié, 
extrait  auquel  l’auteur  a donné  improprement  le  nom 
d’Ergotine.  11  renferme  probablement  l’acide  sclérotique 
et  une  petite  quantité  de  scléromucine  de  Dragendorff, 
la  sécaline  de  Winckler,  ainsi  (jue  l’ergotine  et  l’ecbo- 
line  lie  Wenzell. 

Cet  e.xtrait  doit  être  conservé  dans  des  flacons  bien 
bouchés. 

11  ne  faut  l’employer  que  lorsque  sa  préparation  date 
d’un  an  ou  au  plus  de  deux  ans.  Après  ce  temps  il 
se  forme  des  dépôts  de  sels  cristallisés  qui,  d’après 
Fluckiger,  consistent  surtout  en  phosphates  acides  de 
sodium  et  de  magnésium,  avec  une  petite  quantité  de 
sulfates  des  mêmes  bases. 

Cet  extrait  est  employé  en  injections  hypodermiques 
à la  dose  de  grammes  d’ergotinc  dissoute  dans  10, 
^0,  et  30  gramtues  d’eau  distillée,  et  quelques  gouttes 
d’eau  de  laurier-cerise,  ou  mieux,  dans  un  mélange 
d’eau  distillée  et  de  glycérine,  en  ayant  soin  de  mettre 
l’ergotine  en  suspension  dans  la  glycérine,  puis  d’ajou- 
ter l’eau  et  de  filtrer  au  papier  humide  pour  obtenir 
une  solution  claire. 

Il  se  donne  également  en  potion,  ou  en  pilules  à la 
dose  de  08'',.50  à ^2  grammes. 

Cet  extrait  n’est  pas  le  seul  qui  soit  préconisé  par 
diverses  pharmacopées  et  nous  passerons  rapidement 
en  revue  ses  différents  modes  de  préparation.  Disons 
avant  tout  ([ue  l’indication  donnée  par  Bonjean  de  pré- 
cipiter par  un  grand  excès  d’alcool  est  extrêmement 
vague  et  de  nature  à fournir  des  produits  différents 
suivant  les  opérateurs.  On  a donc  cherché  à régulariser 
celte  préparation  de  manière  à ol)tenir  un  extrait  aussi 


uniforme  que  possible,  dans  des  conditions  identiques, 
ce  qui  est  d’une,  grande  importance  pour  un  médicament 
de  cette  valeur. 

Procédé  Caries  {Amer.  Journ.  Pharm.,  1878,  p.  385). 
L’ergot  récemment  récolté  est  desséché  à une  douce 
chaleur  pendant  3(3  heures  puis  réduit  en  poudi’e  fine 
et  additionné  de  1/3  de  son  poids  d’eau.  On  fait  macérer 
pendant  L2  heures  et  on  traite  ensuite  dans  l’appareil 
i à déplacement.  Le  liquide  clair  que  l’on  obtient  ainsi  est 
évaporé  au  bain-marie  et  réduit  au  tiers  du  poids  pri- 
mitif de  l’ergot,  puis  on  le  mélange  avec  deux  litres 
d’alcool  à 90“.  On  agite  fréquemment  et  on  abandonne 
au  repos  pendant  36  heures.  Une  nouvelle  addition 
d’alcool  ne  doit  pas  déterminer  de  précipitation.  On 
décante  alors  le  licfuide  et  on  lave  le  résidu  avec  une 
petite  quantité  d’alcool. 

Tous  les  liquides  réunis,  sont  soumis  à la  distillation 
pour  en  retirer  l’alcool  et  ce  qui  reste  est  évaporé 
au  bain-marie  en  consistance  d’extrait  dont  le  poids 
doit  être  pour  un  kilogramme  d’ergot  employé  de  80  à 
90  grammes. 

Procédé  Catillon.  — L’ergot  est  épuisé  par  lixivia- 
tion, avec  5 fois  son  poids  d’alcool  à 7l2°  que  l’on  dé- 
place en  versant  sur  la  pomlre  un  poids  d’eau  égal  au 
sien. 

Le  liquide  est  distillé  au  bain-marie  et  après  filtration 
le  résidu  estconcentré  à la  vapeur  en  consistance  d’extrait 
sec.  On  obtient  ainsi  10  p.  100  du  poids  de  l’ergot  em- 
ployé. 

Pharmacopées  allemande,  autrichienne,  belge,  da- 
noise et  russe. 

Ergot  finement  imlvérisé l 

Eau  distillée ü 

Macération  de  G heures.  Passez  et  pressez.  Ajoutez  au 
résidu  2 parties  d’eau  et  agissez  comme  ci-dessus.  Les 
liqueurs  réunies  sont  filtrées,  et  amenées  par  évaporation 
en  consistance  de  sirop  clair.  Ajoutez  après  refroidisse- 
ment 1 partie  d’alcool  à 69",  mêlez,  laissez  un  jour  en 
contact  en  agitant  fréquemment,  filtrez  et  évaporez  en 
consistance  d’extrait  solide. 

Cet  extrait  a une  couleur  rouge  brun,  et  donne  une 
solution  claire  avec  l’eau.  100  parties  d’ergot  donnent 
l i cà  18  p.  100  d’extrait. 

Pharmacopée  «nr/irt/se  (Extractum  ergolæ  liquidum). 

Ergot  en  poudre  fine 10 

Éther eO  ou  Q.  S. 

Eau  distillée 70 

Alcool  rectifié 8 

Mélangez  l’éther  dans  un  llacon  avec  la  moitié  de  son 
volume  d’eau  et  après  séparation  décantez  l’éther. 
Placez  l’ergot  dans  un  appareil  à déplacement  et  dé- 
barrassez-le  de  l’huile  en  le  traitant  par  l’éther.  Enlevez 
le  résidu  et  faites-le  digérer  dans  le  reste  de  l’eau  à 50“ 
pendant  12  heures. 

Pressez  et  évaporez  le  liquide  jusqu’à  obtenir  9 parties 
Lorsqu’il  est  froid  ajoutez  8 parties  d’alcool.  Laissez 
en  repos  pendant  une  heure  pour  achever  la  coagula- 
tion, filtrez  et  obtenez  16  parties.  ',L’extrait  représente 
donc  son  j)oids  d’ergot.) 

16  onces  decet  extrait  liquide  évaporés  donnent  2 1/i 
d’once  d’extrait  solide. 
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Pharmacopée  des  États-Unis. 


Ergot  en  pouiU'c  fine 407.05 

Glycérine 113.40 

Acide  acélifiue 4 4.17 


Mélangez  290  d’alcool,  80  de  glycérine,  li2  d’eau  et 
mouillez  l’ergot  avec  1 1 i parties  de  ce  mélange.  Introdui- 
sez dans  un  appareil  à déplacement  que  l’on  obture  à la 
jiartie  supérieure  el  inférieure,  et  laissez  en  repos  pen- 
dant 24  heures  dans  un  endroit  modérément  cliauffé. 

On  enlève  ensuite  les  obturateurs  et  on  effectue  le  dé- 
placement du  liijuido  avec  l’alcool  dilué,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  obtenu  080  parties  environ  de  ce  liquide.  Ün  met 
de  coté  les  400  premières  jiarties  et  le  reste,  additionné 
d’acide  acétique  et  de  28  grammes  de  glycérine,  est 
amené  par  évaporation  jusqu’à  00  parties  ijue  l’on 
mélange  aux  400  parties  réservées.  On  fdtre  au  papier 
s’il  y a lieu. 

Ces  divergences  dans  les  modes  do  préparation  donnent 
des  produits  dont  la  composition  est  loin  d’être  la  même, 
et  cependant  il  serait  nécessaire  d’avoir  une  formule 
précise,  uniforme,  qui  permit  d’administrer  en  toute 
sécurité  un  médicament  aussi  important,  et  sous  cette 
forme  si  commode  d’extrait  entièrement  soluble  dans 
l’eau.  Lewis  Diebl  (Amer.  Jour.  Pharm.,  novembre  1881) 
propose  le  procédé  suivant  comme  une  modification  de 
celui  de  Ronjean,  procédé  donnant  d’après  lui  un  jiro- 
duit  uniforme. 

140  d’ergot,  en  poudre  modérément  fine,  sont  mis  en 
macération  pendant  3(!  heures  avec  07  d’eau  distillée 
froide.  La  poudre  humide  passée  au  tamis  lin  est  mise 
dans  un  appareil  à déplacement  et  additionnée  d’eau  dis- 
tillée en  quantité  suflisante  imur  pénétrer  la  colonne 
entière.  On  laisse  en  repos  jiendant  30  heures  et  on 
opère  ensuite  par  déplacement  avec  l’eau,  de  manière  à 
obtenir  50  grammes  de  colature  par  31  grammes  d’ergot. 
Ges  50  grammes  renferment  environ  90  p.  100  de  toutes 
les  matières  solubles  de  l’ergot. 

Le  liquide  est  évaporé  en  consistance  de  sirop  clair, 
c’est-à-dire  de  telle  façon  que  2 parties  de  ce  sirop  ren- 
ferment 1 partie  d’eau. 

On  ajoute  alors  à 2 parties  de  ce  sirop,  2,5  parties 
d’alcool  à 82"  puis  une  quantité  suflisante  d’un  mélange 
de  45  parties  de  ce  même  alcool,  avec  une  partie  d’eau 
distillée,  de  façon  à faire  G parties  en  poids.  Après  avoir 
agité  un  certain  nombre  de  fois,  le  préci[iité  est  aban- 
donné à lui-même,  |)uis  le  liquide  clair  est  décanté  et  le 
précipité  lavé  plusieurs  fois  successivement  avec  2 parties 
de  ce  même  alcool  dilué.  Les  solutions  réunies  sont 
tiltrées  et  évaporées  de  façon  à donner  un  extrait  ferme 
renfermant,  10  |t.  100 d’humidité.  Ilreprésente  1 1 ,57  p.  100 
du  poids  de  l’ergot  employé.  Sa  couleur  est  d’un  brun 
sombre,  uniforme,  sa  consistance  ferme,  il  est  translu- 
cide, complètement  et  rapidement  soluble  dans  l’eau  avec 
laquelle  il  donne  une  solution  limpide.  Son  odeur  rap- 
pelle du  seigle  récemment  cuit. 

Pharmacopée  hollandaise  (Extractum  ergolæ  dialy- 
satum). 


Ergot  [lulvérisé  et  (iébarr.issc  de  son  liiiile 5 

Eau  distillée 0.  S. 


Mélangez  l’ergot  avec  15  parties  d’eau,  laisser  en 
contact  jiendant  30  heures  en  agitant  souvent.  Faites 
passer  à travers  un  tissu  dense  et  reftassez  le  liquide 
liltré  jusipi’à  ce  (pi’il  soit  clair.  Mettez  de  côté  ce  liquide 


el  traitez  le  résidu  par  une  quantité  d’eau  assez  grande 
jiour  (jue  le  litpiide  passe  enfin  incolore  et  insipide. 
Évaporez  les  premières  parties  les  plus  concentrées  au 
bain-marie  en  consistance  de  sirop  clair  et  faites  subir 
la  même  évaporation  au  litpiide  dilué  obtenu  en  second 
lieu,  évaporation  qui  doit  ^être  menée  aussi  prompte- 
ment que  possible.  Réunissez  le  résidu  et  évaporez  le 
mélange  au  bain-marie  de  manière  à obtenir  G grammes. 

Ce  mélange  est  ensuite  mis  dans  le  dialyseur  et  on 
continue  la  dialyse  avec  l’eau  distillée  jusqu’à  ce  i|ue 
rien  ne  fiasse  plus  à travers  la  memlirane.  On  évapoi'c 
ensuite  le  liquide  dialysé,  au  bain-marie,  en  consistance 
d’extrait  clair. 

Alcoolé  d'EcfjOl  iPlnrm.  angl.). 


Ergot  concassé I 

Mcool  à 57“  (Proof  spirit) 4 


Macération  de  48  heures,  avec  3 parties  d’alcool, 
agitation  intermittente.  Traitez  par  défdacement  et 
ajoutez  le  reste  de  l’alcool.  Quand  il  cesse  do  couler, 
pressez,  filtrez  et  complétez  à 4 p.  avec  alcool  à 57°. 

Dose  15  à 00  minimes  (80  ce'nligrammcs  à 3 gr.  00). 

Action  piiysioiogi(|iie.  — L’crgot,  OU  vient  de  le 
voir  (Voy.  IIiSTOitiE  naturelle),  est  le  mycélium  d’un 
champignon,  le  Claviceps  purpurea.  (Voy.  Granel, 
L'ergot,  la  rouille  et  ta  carie  des  céréales.  Thèse 
d'agrégation,  Paris,  Loin,  1883),  qui  se  dévelojipe, 
surtout  dans  les  années  pluvieuses  sur  les  ovaires  du 
seigle  et  autres  graminées  (blé,  avoine,  maïs,  orge, 
diss)  qu’il  envahit  et  dont  il  prend  la  jdace  sous  forme 
d’un  croissant  violet  noirâtre. 

La  composition  de  ce  coiqis  est  fort  complexe  (Voyez 
Chimie),  et  malgré  les  efforts  de  Wiggers  (Wiggers, 
Ann.  der  Chem,  and  pharm.  t.I,  p.  171,  1832,  etJonrn. 
de  pharm., i.  XVI  II,  p.  525,  P"  série),  de  Ronjean  (Traité 
théorique  el  pratique  de  l'ergol  de  seigle,  1845),  de 
Parola  (Nîiovo  ricerche  sperimentali  sullo  sprone  de 
graminacei.  Milan,  1844),  do  Schrolf  (Lchrbuch  der 
Pharmakotogie,  Vienne,  1873,  fi.  013),  de  Kœbler 
{Silznagsberichte  der  naturw.  Gesellsch.  in  Halle, 
janvier  1874),  de  SVïnddev  (Manual  of  Mal.  Med.  and 
Therap.  de  Forbes  Royle  et  F.  W.  llealdan;  fourtb.  ed., 
p.  009),  de  Wenzell  (Zeitsch.  fur  Citent.,  nouv.  série, 
t.  IV,  154,  1805),  de  Manassewitz  (Journ.  fier  Chem., 
nouv.  série,  t.  IV,  ]>.  151),  de  Ilaudelin  (These  de  Dor- 
pat,  1871  ),  de  Z wcifel  (Arc/i. /■.  exper.  Pathol,  u.  Pharm., 
I!d.  IV,  387),  de  Ruebeim  (Arch.  fur  experim.  Pathol. 
V.  Parnia,  1874),  de  Draggendorf  et  Padwissotzky 
(Jahrb.  über  die  Fortsch.  der  Chemie  fiir  1877, 
p.  700),  de  Tanret  (Comptes  rend,  de  l'Acad.  des  sc., 
1875,  ci  Journ.  de  pharm.  et  de  chimie,  4"  série,  t.  XXIV, 
p.  203  et  t.  XXVI,  320),  etc.,  nous  ne  sommes  pas  en- 
core en  possession  d’un  extrait  d’ergot  nettement  défini 
dans  sa  composition  et  son  action.  En  un  mot,  nous  ne  pos- 
sédons pas  encore  par  exenqde  un  abmbiïde  du  seigle 
ergoté  comme  l’aconitine  ou  la  digitaline  cristallisées. 

Ce  défaut  jusqu’à  présent  est  peut-être  la  cause  des 
données  contradictoires  que  nous  aurons  à énoncer 
durant  ce  travail  au  sujet  de  Faction  pbysiologiifue  des 
extraits  que  l’on  a apjielé  ergotines,  ergotinine,  eebo- 
line,  acide  sclérotique,  toutes  sulistances  jilus  ou  moins 
bien  définies  que  l’on  a retiré  du  seigle  ergoté.  Aussi 
serons-nous  forcé,  durant  notre  étude,  de  prendre  le 
jilus  souvent  pour  agent  aclil  la  poudre  du  seigle  er- 
goté lui-même,  ou  les  extraits  aijueux  (ergotine  Ron- 
jean) el  alcoolique  (ergotine  de  Wiggers)  d’ergot  de 
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si'iolc,  oxirails  qui  paraissenl  renfermer  les  suljstanccs 
actives,  alcalüïiliques  et  autres  du  seigle  ergoté. 

l’oiir  nous  rendre  compte  des  propriétés  physiolo-  j 
gi([ues  et  toxiques  de  l’ergot,  nous  avons  rexpérimen- 
tation  sur  les  animaux  et  sur  l’homme  lui-même,  les 
emj)oisonuemcnts  aigus,  accidentels  et  les  empoison- 
nements chroniques,  autrement  dit  les  éjiidémies  d’er- 
gotisme. Malgré  ces  nomhreuses  sources  d’étude  aux- 
([iielles  nous  pouvons  puiser,  il  reste  encore  bien  des 
lacunes  à combler  et  bien  des  contradictions  à enlever 
avant  de  donner  de  l’action  physiologi(|ue  du  seigle 
ergoté  une  relation  satisfaisante  et  complète.  C’est 
iju’en  effet,  malgré  l’emploi  si  fréquent  de  l’ergot  en 
obstétrique,  l’action  de  celle  snbslance  est  encore  va- 
guement connue. 

Tâchons  cependant  de  donner  autant  que  possible  un 
court  aperçu,  fidèle  et  d’enseml)le  de  l’action  de  l’ergot 
avant  d’aborder  son  action  particulière  sur  chaque  sys- 
tème organique. 

Exi’Éiuen'ces  avec  1,’eiîgot.  — En  1676,  Thuillier 
ayant  donné  du  blé  cornu  à plusieurs  animaux  de  basse- 
cour  les  vit  tous  périr.  En  rapport  présenté  à l’Aca- 
démic  des  sciences  en  1770  sur  cette  question  conlirme 
l’asserlion  de  Thuillier. 

Delafond,  plus  tard,  reconnut  une  action  très  véné- 
neuse à l’ergot  et  nota  qu’il  produisait  de  la  gangrène 
des  oreilles  chez  des  lapins  auxquels  il  le  donnait.  Pau- 
let,  de  .Jussieu  et  Tissier  observèrent  des  faits  ana- 
logues. Parola  vit  mourir  une  lapine  en  gestation  au 
quatorzième  jour  de  Tusage  du  seigle  ergoté.  Elle 
n’avorta  pas. 

Bonjean  comme  Delafond  vit  se  développer  des  points 
gangreneux  chez  les  animaux  soumis  à l’ergot.  Sous 
cette  influence  la  crête  des  oiseaux  devenait  noire  et 
cassante.  Une  dose  de  15  à 16  grammes  d’ergot  faisait 
périr  presque  invariablement  les  coqs  avec  une  rigidité 
considéralde  des  pattes.  Chez  un  chien  250  grammes 
paralysèrent  le  train  postérieur  et  l’animal  mourut  qua- 
rante heures  plus  tard.  Le  système  artériel  était  vide 
de  sang,  le  système  veineux  au  contraire  gorgé  d’un 
sang  noir  et  épais.  Deux  autres  chiens  auxquels  Bon- 
jean avait  administré  30  grammes  d’ergot  jirésentèrent 
aussi  des  phénomènes  de  paralysie  du  train  postérieur, 
mais  ne  tardèrent  pas  à se  rétablir.  11  est  bon  de  dire 
qu’ils  avaient  vomi  une  grande  partie  du  seigle  ergoté 
qu’on  leur  avait  fait  ingérer.  Tous  poussèrent  des  cris 
alfreux  une  heure  après  l’empoisonnement. 

Dans  leurs  expériences  sur  eux-mêmes  ou  sur  d’au- 
tres personnes,  Bonjean,  Uherti,  Parola  {Gaz.  médicale, 
1844,  p.  304),  Danyau  {Acad,  des  sc.  1®’'  octobre  1850), 
Millet  (Méni.  de  VAcad.  de  méd.,  t.  XV'Ill)  virent  tou- 
jours des  doses  de  I à 3 grammes  de  poudre  d’ergot 
provoquer  des  nausées,  parfois  des  vomissements,  de 
la  sécheresse  à la  gorge,  des  douleurs  violentes  à l’épi- 
gastre, une  céphalalgie  constrictive,  quelques  vertiges, 
un  affaiblissement  notable  du  pouls  et  une  grande  fai- 
blesse consécutive.  A la  dose  de  5 grammes  Millet  eût 
des  frissons,  des  vertiges,  un  assoupissement  considé- 
rable; la  dilatation  des  pupilles  était  très  nette,  la  cé- 
phalée violente,  le  pouls  ralenti  et  très  faihlc. 

Lcveillé  (Mém.  sur  l’ergot,  etc.,  Paris,  1827)  ayant 
prétendu  que  c’est  la  s|diacélie  qui  couronne  l’ergot 
qui  est  le  seul  principe  actif,  il  était  intéressant  de 
vérifier  cette  assertion.  Arnal  prit  4 grammes  d’ergot 
privé  de  sphacélie  et  observa  les  phénomènes  que  pro- 
voque l’ergot  en  entier.  Son  pouls  descendit  de  60  à 


16  puisai  ions,  il  éprouva  de  l’assoupissement  très  pro- 
noncé, sa  pupille  se  dilata  et  il  eût  des  secousses  vio- 
lentes dans  la  jambe  droite. 

C’en  est  assez  pour  nous  dévoiler  la  toxicité  de  l’er- 
got. Mais  les  épidémies  d’ergotisme  vont  encore  mieux 
nous  faire  toucher  le  phénomène  du  doigt. 

Épidémies  d’ergotisme.  — Les  habitants  de  certaines 
contrées  se  nourrissent  presque  exclusivement  de  sei- 
gle, et,  soit  par  ignorance,  soit  par  incurie  ils  n’en 
écartent  pas  l’ergot.  La  consommation  d’une  telle  farine 
cause  trop  souvent  les  accidents  les  plus  graves.  Le 
paysan  français  de  l’ancien  régime  fut  trop  souvent  vic- 
time, (juant  à ce  chef,  de  son  ignorance  ou  de  sa  misère. 

Linné  {Amænit.  Acad.,  t.  VI,  430)  donnait  à l’ergo- 
tisme ou  empoisonnement  chronique  par  l’usage  d’un 
pain  au  seigle  ergoté,  le  nom  de  Baphania,  ce  qui 
impliquait  l’origine  qu’il  supposait  à l’ergotisme.  11  le 
croyait  en  effet,  dù  à l’usage  des  graines  du  Raphanus 
raphanislrum. 

Ces  accidents  ont  été  relatés  dès  le  x”  siècle,  mais  ce 
n’est  qu’au  xvE  qu’on  leur  donna  pour  cause  l’usage 
d’un  seigle  ergoté.  Bien  avant  l’époque  où  Ton  signala 
les  graves  inconvénients  de  l’emploi  alimentaire  du 
seigle  frappé  par  le  parasite  Claviceps  pur  pur  ea,  on 
trouve  menlionné  dans  les  auteurs  la  description  de 
maladies  épidémiques  dont  les  symptômes  ont  depuis 
fait  penser  à l’ergotisme. 

En  l’an  944,  les  habitants  de  Paris  et  des  environs 
furent  frappés  par  le  feu  sacré.  Frodoard,qui  rapporte 
cette  épidémie,  raconte  que  le  mal  s’attaquait  à quelque 
partie  du  corps  et  ne  s’arrêtait  point  avant  de  l’avoir 
consumée.  Les  malades  étaient  tourmentés  par  des 
douleurs  atroces  et  mouraient  presque  tous. 

En  994,  le  feu  sacré  sévit  eu  Aquitaine,  et  au  dire 
de  Mézeray  fit  périr  40  000  personnes.  La  gravité  du 
lléan  était  telle  ipie  l’on  s’estimait  très  heureux  quand 
on  en  était  quitte  avec  une  jambe  ou  un  bras  de  moins. 

Le  /rit  dévorant  qui  sévit  en  Bourgogne  en  l’an  1000 
ne  fut  pas  moins  terrible. 

En  1089,  Sigebert  de  Gemblours  (cité  par  Mézeray, 
Abrégé  chronologique,  xvii®  siècle)  observa  une  épi- 
démie analogue  en  Lorraine  et  en  Dauphiné.  « Beaucoup 
de  gens,  dit-il,  furent  frappés  de  ce  mal;  les  membres 
noirs  comme  du  charbon  se  détachaient  du  corps.  » 

La  chronique  du  xE  siècle  de  Hugues  de  Fleury,  cité 
par  Ozanam,  parle  d’un  mal  qui  brûlait  les  entrailles 
et  consumait  les  chairs. 

Robert  Dumont  observa  en  1125  la  maladie  décrite 
par  ses  devanciers,  mais  chose  importante,  il  remarqua 
qu’en  cette  année  les  seigles  avaient  mal  mûri  et  qu’ils 
n’étaient  peut-être  pas  innocents  du  mal  qui  rongeait 
les  habitants. 

Vincent  Gallus  rapporte  à son  tour  que  chez  certaines 
personnes  les  extrémités  tombaient  en  gangrène,  tan- 
dis que  chez  d’autres  malades  on  observait  de  violents 
accès  convulsifs. 

En  1596  une  épidémie  de  gangrène  désola  la  Hesse. 
Lonicer  (de  Marburg)  n'hésita  pas  à lui  donner  pour 
cause  l’usage  du  jiain  fait  avec  du  seigle  ergoté. 

Thuillier  observa  la  même  affection  en  1630  et  lui 
attribua  pour  origine  l’usage  du  blé  cornu. 

Perrault  en  1672  rapporta  d’après  les  médecins  et 
chirurgiens  d'Orléans  que  l’épidémie  de  gangrène  qui 
désola  la  Sologne  était  survenue  sous  l’influence  de 
l’usage  habituel  du  pain  au  seigle  ergoté. 

Des  accidents  semblables  s’étant  manifestés  à Mon- 
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targis  en  1071,  Dodart  qui  y fut  cnvnyû  par  rAcailémic 
(les  sciences  à l’eiret  de  reclierclier  la  cause  du  mal, 
l’imputa  à l’usage  du  seigle  ergoté.  Aussi  dès  1070, 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  proposait-elle  de  dé- 
fendre aux  meuniers  de  moudre  du  grain  contenant  du 
seigle  ergoté,  et  de  Pout-Gliartrain,  intendant  général 
des  finances,  donnait-il  des  instructions  conformes  à 
l’intendant  d’Orléans. 

Dans  les  vingt  premières  années  du  XYiii'  siècle,  l’er- 
gotisme fit  des  ravages  en  France,  notamment  dans 
l’Orléanais  et  en  Suisse.  E’nsagc  du  pain  de  seigle  à 
l’ergot  provoquait  de  l’ivresse,  des  s|)asmes,  des  con- 
vulsions, et  trop  souvent  la  maladie  se  terminait  par 
la  mort  on  par  la  perte  d’un  membre. 

Dans  la  lîeance,  écrivait  Noël  à l’Académie,  on  ne  voit 
pas  de  ces  accidents  parce  (jne  le  seigle  ne  contient 
pas  d’ergot. 

Mnlcaillc  donna  en  1747  une  relation  de  la  terrible 
épidémie  qui  sévit  en  ces  temps  et  désola  la  Sologne. 
Ile  Salerne,  dans  son  mémoire  de  174H,  accusa  le  seigle 
ergoté  de  ce  lléan. 

En  1770-1771  sévit  dans  les  environs  de  Zelle  une 
terriljle  épidémie  d’ergotisme,  dont  Wicliinann,  médecin 
allemand  de  la  fin  du  xviii'“  siècle,  nous  a conservé  le 
souvenir.  Tranbe  l’a  appelé  Kricbelliranlheit. 

Dans  l’antomne  de  1S14,  .Janson,  ebirurgien  de  Eyon, 
oljserva  43  cas  d’ergotisme  gangreneux.  Ea  plupart  des 
malades  venaient  de  l’Isère  où  l’ergotisme  était  en 
(luelque  sorte  {Comptes  rend . de  la  pratique 

chirurgicale  de  rHôtet-IJieu  de  Lijon,  1821). 

En  1854-1855,  lîarrîer  (de  Eyon)  observa  des  acci- 
dents identiques  sur  des  sujets  (jui  encore  venaient 
des  bords  de  l’Isère.  I>a  gangrène  frappa  toujours  les 
extrémités.  Sa  forme  bnmide,  qui  était  plus  rare,  était 
aussi  plus  grave  {Gaz.  méd.  de  Lyon,  I855.'  n”  10). 

En  1855-5(3,  llcusinger  observa  une  épidémie  d’ergo- 
tisme dans  la  Hesse.  Easègne  nous  en  a donné  la  rela- 
tion {Arch.  de  médecine,  1857).  Eà,  sont  très  bien 
notés  les  accidents  toxiques  (|ue  provorpie  le  seigle  er- 
goté : enivrement,  fourmillements  dans  les  extrémités 
et  de  là  dans  tout  le  corps,  contractures  des  extrémités 
et  finalement  de  tons  les  muscles  du  cor[is,  sjiasmcs 
des  muscles  respiratoires,  pouls  petit  et  ramassé,  trou- 
bles des  sens  et  de  l’intelligence,  anestbésie,  coli([ues, 
dilatation  des  jinpilles,  le  tout  revenant  par  crises  sé- 
parées jiar  des  intervalles  plus  on  moins  longs. 

Dans  cette  épidémie  il  fut  noté  des  raideurs  téta- 
niques, des  convulsions  épileptiformes,  de  la  |ieiie  de 
connaissance  et  du  délire,  mais  de  très  rares  et  très 
superficielles  gangrènes.  H en  fut  de  même  dans  l’éjd- 
démic  de  1771,  observée  jiar  Wiebmann  et  décrite  par 
Tranbe.  Dans  les  é|iidémies  de  Davière  signalées  par 
llrumer,  d’Italie  décrites  par  Damazzini  à la  fin  du  ! 
wif’  siècle,  dans  celles  de  Diissie  signalées  par  ,1.  Francb  ! 
à la  fin  du  xviti”  siècle  an  contraire,  l’ergotisme  fran- 
cbement  convulsif  s’était  accompagné  plus  souvent  de 
spbacèle.  Il  en  a été  de  même  dans  les  épidémies  de 
la  Sologne,  de  l’Orléanais,  du  hlésois  et  du  canlon  de 
herne  dont  Eange  nous  a laissé  la  description. 

Plus  récemment  et  tout  près  de  nous  on  a signalé 
des  accidents  dns  à l’usage  alimentaire  de  l’ergot  de 
seigle.  Siemens  {Psychosen  Ceim  Eryotismiis,  Àrchiv. 
fur  Psychiatrie  and  Nervenkr.,  liand  XI,  lleft  1,  p.  108 
et  Ilcft  2,  p.  33(3,  1881)  a (;n  l’occasion  d’observer  une 
décos  épidémies  (pii  sévit  sur  les  po|uilalions  du  duebé 
de  liesse  en  1870.  Il  put  ainsi  observer  des  (roubles 


psycbiipies  sur  1 1 malades  à l’asile  d’aliénés  de  Fi‘anc- 
kenberg  : stupeur  avec  attaques  épileptiformes  inter- 
currentes, accidents  à forme  ataxique,  tels  ipie  l’abo- 
lition des  réflexes  tendineux  ipii  se  dissipèrent  avec  les 
antres  manifestations  de  l’ergotisme,  symptômes  dont 
les  caractères  rappellent  les  psycbopatbics  symptoma- 
tiques d’un  empoisonnement  par  les  narcotico-àcres,  et 
spécialement  par  l’atropine. 

Tons  les  malades  étaient  cacbcctisés.  Deux  ont  suc- 
combé. .V  l’autopsie  de  l’un  d’eux,  on  trouva  une  dégé- 
nérescence des  cordons  fascicules  et  des  racines  posté- 
rieures, caractérisée  par  la  présence,  dans  ces  }iarties 
de  l’axe  spinal,  de  cellules  à granulations  {Kornehen- 
zcllen).  Nous  rapportons  ces  altérations  anatomo-)ia- 
tliologi(|ues  sans  nous  dissimuler  leur  ])en  de  valeur. 

Pendant  l’automne  de  187!),  Swiatlowski  (Une  épi- 
démie d’ergotisme,  \n  Pelcrshury.  med.  Woch,,  19  juillet 
1880)  observa  aux  environs  de  Novgorod  chez  des  pay- 
sans pauvres  et  vivant  dans  des  conditions  misérables 
19  cas  d’ergotisme  graves.  Il  y eut  4 morts.  Ea  forme 
(pie  prit  l’ergotisme  fut  la  forme  convulsive.  11  n’y  eut 
point  de  gangrène.  Ea  proportion  d’ergot  trouvée  dans 
le  seigle  était  de  7 p.  100. 

An  contraire  dans  l’épidémie  ipii  sévit  aux  environs 
de  Poltava  de  juillet  à octobre  1881  et  ((ue  rapporta 
Gi'iasnofF  (Une  épidémie  d’ergotisme,  Zdoronge,  mars 
1882),  la  forme  de  l’épidémie  fut  gaugrimeuse.  Sur 
17  cas,  il  y eut  4 morts,  8 furent  atteints  de  gangrène 
humide,  7 de  gangrène  sèche.  D’ajirès  un  relevé  offi- 
ciel, l’épidémie  a frap|ié  101  personnes  et  donné  12  dé- 
cès. Ea  quantité  d’ergot  ipie  contenait  le  seigle  ne  dé- 
passait pas  I p.  100. 

Gomme  on  peut  le  voir  par  ce  ra|)ide  exposé,  tantôt 
les  symptômes  prédominants  de  l’ergotisme  sont  les 
accidents  convulsifs,  tantôt  les  accidents  gangreneux. 
Gependant  ces  deux  formes  variables  paraissent  bien 
n’étre  ipie  deux  formes  d’une  même  et  seule  maladie. 
Ea  distinction  si  tranchée,  ('lablie  par  les  nosographes 
cidre  l’ergotisme  convulsif  et  l’ergotisme  gangreneux 
nous  paraît  beaucoup  troji  absolue,  cl  on  ne  saurait  se 
baser  à notre  avis  sur  celte  distinction  artificielle  jiour 
nier  ipic  l’ergotisme  soit  le  fait  de  l’usage  de  céréales 
altérées.  En  effet,  les  fourmillements,  les  Irissonne- 
mmits,  l’ancstliésie,  les  contractures,  li's  troubles  des 
sous  et  de  rintelligence  n’onl-ils  pas  été  dans  toutes 
les  épidémies  le  préliminaire  obligé  du  spbacèle  (jnand 
c(dni-ci  snrvenaitV  Plus  lard  la  gangrène  a fait  oublier 
les  )diénomènes  jiréenrsenrs. 

S’il  est  vrai  que  Serine  en  1737,  Diez  en  1831,  Wright 
en  18'il,  Millet  en  1854  aient  fait  des  expériences  pour 
constater  sur  les  animaux  les  effets  foxi(|ues  de  l’ergot 
de  seigle  et  qu’ils  n’ont  obtenu  ([ne  des  effets  négalils, 
il  n’est  pas  moins  certain  (jue  l’administration  à dose 
loxiijue  du  seigle  ergoté  on  de  l’ergotine  provoi|uc  tous 
les  phénomènes  décrits  dans  les  épidémies  d’ergotisme, 
(T  il  n’est  pas  moins  sur,  d’antre  [larl,  que  ces  épidi'Uiies 
n’ont  jamais  sévi  ([uc  sur  des  populations  pauvres  on 
misérables  se  nourrissant  d’un  pain  iulV'rieur  lait  de 
farine  avariée  et  spécialement  de  farine  de  seigle  vert 
provenant  d’une  mauvaise  récolte.  D’ailleurs  on  a tou- 
jours vu  un  meilleur  régime  faire  disparaître  l’cpidémic. 

Il  nous  parait  donc  difficile  de  soutenir,  malgré  1 au- 
torité de  Ti'onssean  et  Pidoux  {Thérap.,  I.  Il,  p-  -8, 
1870),  que  les  épidémies  d’ergotisme  no  soient  [las  en 
rapport  direct  de  cause  à effet  avec  l’usage  alimentaire 
de  l’ergot  de  seigb'. 
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Si  l’('|ii(l(‘mi(3  (Vac)  odnni.e  (lui  sévit  à Paris  en  J828-2‘.l 
sur  une  |)0[)ulation  (|ui  ne  faisait  pas  usage  (V?)  de  pain 
(le  seigle  a présenté  de  gi'ands  ra|)ports  syinptoina- 
li(|ues  avec  les  épidémies  décrites  sous  le  nom  d'ergo- 
llsme,  cela  n’inlirme  nullement  que  les  elfets  expéri- 
mentaux du  seigle  ergoté,  ceux  (juc  l’on  a pu  observer 
à la  suite  d’empoisonnement  et  les  symptômes  des  épi- 
démies de  Convitlsio  cerealis  épule.mica,  de  Necrosis 
vstilaginea  ne  soient  identiques,  et  l’acrodynie,  le  té- 
tanos intermittent  de  Dance,  la  tétanie  de  Trousseau 
(Voyez  ; Danec,  Dict.  de  médecine,  éd.,  j).  5:22; 
Trousseau,  loc.  cit.,  p.  28)  pourraient  bien  n’ètre  rien 
autre  chose  que  des  accidents  ergoliques  dans  lesquels 
on  a pas  reconnu  la  cause  tonte  spéciale  i\oy.  : Bauer, 
Bodin.  Jdinische  Wochenschrift,  28  octobre  1872). 

La  relation  de  plusieurs  cas  d’empoisonnement  par 
le  seigle  ergoté  ou  l'ergotine  vont  nous  convaincre  des 
analogies  pour  ne  pas  dire  de  l’identité  entre  les  phé- 
nomènes observés  dans  ces  conditions  et  qui  sont  Itien 
le  fait  de  l’ergot,  et  les  phénomènes  notés  dans  les 
épidémies  dites  d’ergotisme. 

Empoisonnement  par  ue  seigle  ergoté  ou  l’ergo- 
TiNE.  — Madows  (Acule  poisonning  bg  ergot,  follewed 
hy  tolérance  of  lhe  drng  | Empoisonnement  aigu  pro- 
duit par  l’ergot,  suivi  de  tolérance  du  médicament], 
Med.  Times  and  Gaz.,  k octobre  1879)  a signalé  deux 
cas  d’empoisonnement  pai'  le  seigle  ergoté  chez  la  mémo 
personne,  atteinte  de  librome  utérin.  Une  première  fois, 
2 grammes  donnés  en  une  fois  provo(juércnt  de  vio] 
lentes  contractions  de  t’utérus  accompagnées  de  nausées, 
de  céphalalgie  constrictive,  de  rougeur  de  la  face,  gon- 
flement du  bras  droit  et  des  paupières,  dépression  et  fai- 
blesse du  pouls.  Une  seconde  fois,  l’administration  de 
(i  grammes  déterminèrent  des  phénomènes  identiques; 
le  pouls  fortement  déprimé  était  à peine  percejitible.  Ce 
seul  fait  subit  pour  nous  convaincre  qu’il  ne  serait  pas 
toujours  sans  danger,  comme  veut  bien  le  dire  Rabuteau 
(Thérap.,  p.  751,  Paris,  1877),  de  prendre  des  doses 
d’ergot  de  3 à 4 onces  ! Les  doses  qu’a  pu  administrer 
de  son  côté  le  docteur  Lalergue  (Traité  de  l'Ergot,  par 
Levrat-Perroton,  1853),  25Ü  à 300  grammes  de  poudre 
d’ergot  dans  l’espace  de  vingt  jours,  ne  seraient  très 
[irobablernent  pas  toujours  non  plus  inoffensives. 

Ceci  ressort  d’une  note  communi([uée  à r.\cadémie  de 
médecine  (avril  1880)  par  M.  Boissarie  (de  Sarlat)  qui 
rapporte  que  de  jietites  doses  longtemps  continuées  d’er- 
gotine  ont  amené  la  production  d’une  gangrène  spontanée 
dupoumon.  L’ergotine,  aurait,  comme  beaucoup  d’autres 
médicaments,  la  propriété  de  s’accumuler  dans  l’écono- 
mie et  de  faire  éclater  un  beau  jour  des  accidents  aussi 
graves  que  soudains.  Le  précepte  de  Trousseau  à ce 
propos  n’est  pas  à oublier.  « Donnez  longtemps  le  poi- 
son par  petites  doses,  disait  ce  médecin  éminent,  vous 
aurez  la  gangrène  d’emblée.  » 

L’observation  que  le  docteur  Debierre  a rapporté  dans 
le  Bulletin  de Thérapeuli(|ue  en  1884  {Bull,  de  Thérap., 
t.  CVI,  p.  52  et  suiv.,  1884),  est  une  autre  |»reuve  que  l’on 
ne  saurait,  impunément  et  toujours,  faire  prendre  en 
une  seule  fois  une  dose  de  5 à G grammes  il’eigotine 
Boujean.  Pour  le  rappeler  en  deux  mots,  il  s’agit  d’une 
jeune  femme  qui  assez  souvent  à ses  épo(|ues  mens- 
truelles se  voit  frapper  brusquement  d’une  hémo|)tysie 
très  abondante  ([ui  peut  se  répéter  deux  ou  trois  fois  en 
un  ou  deux  jours  (habituellement  le  deuxième  jour  des 
règles)  et  qui  a l’babitude,  pour  combattre  cette  hémor 
rhagic  (|ui  la  plonge  dans  un  état  d’anémie  et  de  faiblesse 


extrême,  de  prendre  une  solution  d’ergolinc  Bonjean. 

Au  mois  de  no vembre  1 883,  cette  femme  est  frappée  d’une 
deceslu'moptysiesquiendeux  heures  se  répète  trois  fois. 
Ellrayée,  elle  prend  son  flacon  d’ergotine  et  l’avale  d’un 
trait;  il  contenait  6 grammes  environ  d’ergotine  Boujean. 

Cela  se  passait  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin.  Les 
phénomènes  d’empoisonnement  n'apparurent  qu’à  six 
lieures  du  soir.  Se  déroule  alors  une  scène  symptoma- 
ique  (|ui  rappelle  complètement  l’appareil  symptonia- 
ti({ue  des  épidémies  d’ergotisme  et  qui  met  sérieusement 
en  danger  les  jours  de  la  malade  déjà  très  affaiblie  par 
ses  règles  et  par  une  perte  de  sang  considérable  vomi 
(au  moins  un  litre),  et  que  nous  pouvons  résumer  ainsi, 
en  suivant  l’ordre  cbronologique  de  l’apparition  des 
symptômes  toxi([ues  : sécheresse  extrême  de  la  bouche 
et  de  la  gorge,  anxiété  précordiale  très  pénible,  difficulté 
extrême  de  la  resjiiration,  douleurs  déchirantes  et  rémit- 
tentes atroces  à l’épigastre  et  dans  la  poitrine,  troubles 
de  la  vue  et  de  l’ouïe,  vertiges  et  céphalalgie  constric- 
tive des  plus  vives,  fourmillements  dans  les  membres, 
frissonnements,  anesthésie  qui  commence  par  les  extré- 
mités et  se  généralise,  ](àleur  considérable  des  tégu- 
ments. A ce  cortège  symptomatique  s’ajoutent  des 
spasmes  convulsifs,  des  attaques  épileptiformes,  une 
fréijuence  et  une  difficulté  extrêmes  de  la  respiration,  de 
la  sulTocation  en  un  mot,  une  petitesse  et  un  ralentisse- 
ment considérable  du  pouls,  du  refroidissement,  le  tout 
accompagné  d’atroces  douleurs  contorsives  dans  la  poi- 
trine et  l’épigastre,  d’une  lourde  pesanteur  dans  le  bas- 
ventre  et  d’une  faiblesse  (pii  apparaît  comme  de  Tanéan- 
tissement.  Le  tableau  de  l’ergotisme  était  complet,  de 
Tergotisme  convulsif  du  moins.  Mais  on  sait  que  de 
celui-là  on  passe  par  d’insensibles  transitions  à l’ergo- 
tisme gangreneux. 

Delore  (de  Lyon)  a vu  aussi  survenir  des  accidents 
d’empoisonnement  (frissons,  vomissements,  phénomènes 
douloureux  dans  les  reins  et  les  cuisses)  en  faisant  des 
injections  d’ergotine  dans  le  tissu  utérin. 

Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  ce  que  les  effets  toxiques  de 
l’ergotine  varient  avec  la  qualité  de  celle-ci.  Nous  avons 
pu,  d’autre  part,  injecter  dans  la  veine  jugulaire  d’un 
chien  1 gramme  d’ergotine,  dite  de  Bonjean,  dissoute 
dans  5 grammes  d’eau  distillée,  sans  que  les  appareils 
enregistreurs  les  plus  perfectionnés  aient  accusé  la 
moindre  modification  dans  la  pression  vasculaire  et  les 
mouvements  du  cœur.  Une  solution  de  10  grammes  dans 
50  grammes  d’eau  injectée  sous  la  peau  d’un  chien  de 
15  kilogrammes  l’a  tué  en  10  heures.  D’autres  expé- 
riences nous  ont  permis  de  fixer  approximativement  la 
dose  mortelle  de  l’ergotine  à 50  centigrammes  par  kilo- 
grammes du  poids  de  l’animal  et  celle  de  Tergotinine  à 
G ou  7 milligrammes  par  kilogrammes  d’animal. 

En  somme,  qu’il  s’agisse  d’expériences  sur  l’animal 
ou  sur  l’homme  ou  qu’il  s’agisse  d’épidémies  d’ergotisme 
ou  d’empoisonnements  accidentels  par  l’ergot  ou  l’ergo- 
tino,  le  tableau  symptomatique  est  toujours  le  même. 
Nous  allons  maintenant  en  esquisser  les  péripéties  di- 
verses sur  cbaque  système  organique  en  particulier. 

- Effets  locaux.  — Injectés  sous  la  peau  les  prépara- 
tions d’ergot  de  seigle,  d’acide  sclérotique  donnent  lieu 
à des  douleurs  assez  vives  et  assez  souvent  persistantes. 
Gerlains  auteurs  ont  môme  prétendu  que  ces  injections 
bypodermi([iies  exposaient  très  souvent  à des  pbéno- 
mènes  inflammatoires,  à des  abcès.  Mais  ce  résultat 
n’est  (las  démontré.  Si  Nothnagel  et  Rossbacli  (Thérap., 
éd.  franc.  Pai'is,  1880,  p.  742),  A.  Peaulier  {Mcinuel  de 
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Thérap.,  Paris,  1878,  p.  271),  Soclilrin  et  Elibel  et  autres 
ont  pu  accuser  les  injections  iFerooline  de  provoquer 
dos  phlegmons,  des  abcès  ou  des  indurations  doulou- 
reuses, Cbroback  (Arch.  /'.  Gfinaekolofiie,  t.  VII,  fasc.  2, 
1875)  sur  171  injections  n’a  vu  survenir  (pie  quatre  ab- 
cès, Vidal  {Bull,  de  l’Acad.  de  médecine,  2®  série,  I.  IX, 
n'’  5,  1880)  n’a  pas  vu  d’abcès  ni  d’inllaniniation  se  |n‘o- 
iluire  à la  suite  do  ces  injections,  et  Ilergott  dit  expres- 
sénienl  {Bull,  de  la  Soc.  de  clnniri/ie,  p.  561,  1879) 
qu’en  employant  la  solution  d’ergotine  d’Vvon  ou  n’a 
jamais  ni  indurations  douloureuses  ni  abcès.  Delorc,  de 
son  côté  {Soc.  de  ckir.,  p.  621,  1876),  n’a  vu  survenir 
qu’un  abcès  sur  66  injections.  Duplay  n’en  a jamais  vu 
survenir  entre  ses  mains  et  Terrier  ne  les  a vu  surve- 
nir que  quand  les  injections  étaient  fait<‘s  dans  l’épais- 
seur de  la  peau. 

A la  dose  de  1 à i grammes  la  poudre  de  seigle  ergoté, 
l’ei'gotine  à celle  de  I à 2 grammes  provoquent  au  bout 
de  dix  à vingt  minutes  (ingérées  par  l’estomac)  des  nau- 
sées, de  la  sécheresse  de  la  bourbe  comme  celle  que 
donnent  la  belladone  et  l’atropine,  des  éructations  et  par- 
lois  môme  des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  (3n  a 
même  observé  chez  l’homme  (Neuhert)  ainsi  que  chez  le 
chien  (Ilaudeliii)  de  la  gastio-cntérite-hiMiiorrhagique, 
Une  dose  ]dus  forte  (leut  produire  des  douleurs  pecto  - 
rales et  abdominales  déchirantes,  et  c’est  là  un  des 
sym})lûmes  les  plus  pénibles  de  l’empoisonnement.  Ce 
phénomène  est  vraisemblablement  dù  à la  contraction 
des  libres  musculaires  du  tube  intestinal. 

Aiusorption  et  lii.iMi.x.vno.x.  — L’absorption  du  mé- 
dicament pris  par  la  bouche  est  raj)idc  puisqu’aii  bout 
de  dix  minutes  on  jieut  déjà  observer  l’action  du  seigle 
ergoté  sur  les  fdjres  musculaires  de  l’utérus  gravide. 
Mais  injectée  sous  la  peau  l’ergotine  agit  cjicore  plus 
l’apidement.  En  trois  ou  quatre  minutes  scs  elfets  sont 
manifestes.  On  sait  d’ailleurs  que  c’est  là  un  elfet  qui 
se  reproduit  avec  tous  les  médicaments.  Le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  absorbe  beaucoup  plus  sûrement  et  ! 
plus  rapidement  (jue  la  miujueuse  gastro-intestinale. 

L’élimination  de  l’ergotine  est  assez  lente  si  nous  en 
jugeons  par  les  phénomènes  d’empoisonnement  men- 
lionnés  par  Debiei're.  En  etfet,  les  spasmes  convulsifs 
ergotiniques  n’étaient  pas  encore  complètement  éteints 
au  quatrième  jour  de  renipoisonnement.  .\joutons  enfin, 
comme  le  montre  bien  aussi  cette  observation,  combien 
l’absorption  parl’estoniae  peut  être  lente. 

Action  sur  i.e  système  nerveux.  — L’extrait  a(|ueux 
d’ergot  de  seigle  (ergotine)  à dose  élevée,  l’acide  sclé- 
rotique à celle  de  0,U3  à 0,04  cl  la  scléromucine  injectés 
sous  la  peau  des  grenouilles,  les  li'appent  d’une  paraly- 
sie complète  en  quelques  heures.  Celle-ci  déltule  par 
les  membres  postérieurs,  envahit  peu  à peu  la  totalité 
du  corps  et  s’accompagne  d’un  gonllemcnt  parliculici' 

•le  la  peau  (IIaudei.in,  Ein  Beitraij  zur  KeuntnL<:s 
des  Mutlerkorns  in  phijsiologisch-chemiscker  Bezic- 
kung.  Inaugural  Dissertation,  Dorpal,  1871).  Des  doses 
plus  (devées  Irapjient  le  cœur  de  paralysie  : les  batte- 
ments cardia(|ues  se  ralentissent  et  s’alfaiblisscnt.  Cet 
état  persiste  .six  à .se[)t  jours  et  l’animal  se  rétablit. 

11  arrive  pourtant  souvent  (|u’une  deuxième  attaque  do 
jiaralysie  survient  eteidève  l’animal  (llaudelin,  Zweigel, 
Dragendorlf  et  l’adwinotzky). 

Chez  les  mammifères,  les  solutions  d’ergotine  à doses 
relalivement  laibles  fl  à 3 grammes)  provO(|uent  de 
1 anesthésie,  des  contractions  gasti'O-inteslinales  dou- 
loureuses qui  arraidient  i|es  cris  à ranimai,  des  Irnubles 


des  sens  et  du  mouvement.  A doses  edevées,  elles  fi’ap- 
pent  l’animal  d’une  paralysie  pendant  laquelle,  insensible 
aux  irritations  les  plus  douloureuses,  il  ne  manifeste 
aucun  mouvement,  ni  volontaire,  ni  réllexe  (Dielz,  Lo- 
rinzer,  llaudelin).  La  mort  s’acconqiagne  de  convulsions, 
imputables  peut-être  à l’asphyxie. 

Chez  l’homme,  soit  qu’une  forle  dose  d’ergot  (lO  à 
15  grammes)  ou  d’ergotine  lionjean  (4  à 6 grammes)  ait 
été  prise  d’une  fois,  soit  (|ue  l’ergot  ail  été  pris  chroni- 
quement dans  un  [lain  adultéré  par  le  champignon  Cia- 
viceps,  on  constate  les  effets  que  nous  avons  relatés 
jilus  haut,  phénomènes  du  côté  du  tulio  digestif  d’abord, 
phénomènes  du  côté  du  système  nerveux  ensuite.  Les 
vertiges  ouvrent  la  scène.  Ils  s’accompagnent  d’obscur- 
cissement de  la  vue,  de  bruits  sourds  et  violents  dans 
les  oreilles,  d’une  céphalalgie  contractivc  très  pénible 
et  très  opiniâtre.  Les  tenqtes  paraissent  comme  jiressées 
dans  un  étau.  Il  s’y  ajoute  : îles  fourmillements  dans  les 
memijres,  un  sentiment  de  frissonnement  général,  de 
l’insensibilité  des  téguments  au  tact,  à la  douleur,  au 
froid  et  au  chaud,  anesthésie  qui,  développée  d'abord 
aux  extrémités  des  doigts  et  des  orteils,  envahit  peu  à 
peu  tout  le  corps,  de  la  plante  des  [lieds  au  cuir  chevelu. 
Le  docteur  Debierre  a noté  à ce  sujet,  dans  son  idiserva- 
tion  d’empoisonnement,  un  phénomène  qui  peut  être 
intéressant  pour  la  physiologie.  Dieu  (|ue  l’anesthésie 
de  rempoisonnée  ail  été  aussi  complète  que  possible,  la 
malade  n’en  sentait  pas  moins  les  ])ressions  fortes  ainsi 
! (|uc  les  obstacles  contre  lesquelles  on  la  faisait  pousser. 
En  un  mot,  il  semble  ipi’une  sensiijilité  autre  que  celle 
de  la  peau,  [dus  jirofonde  et  plus  obtuse,  ait  été  con- 
servée, (juelque  chose  comme  ce  i[uo  l’on  a pu  appeler 
la  sensibilité  ou  le  sens  musculaire. 

Mais  rovenous  aux  phénomènes  nerveux  de  l’empoU 
sonnemenl. 

Au  tableau  précité  viennent  se  joindre  un  sentiment 
de  faiblesse,  une  atonie  musculaire  qui  parait  être  de 
l’anéantissement  (diminution  de  la  force  excito-niotrice 
de  la  moelle),  de  la  torpeur  intellectuelle,  des  douleurs 


raie,  aux  régions  éjiigastrique  et  abdominale.  Ces  dou- 
leurs sont  déchirantes  et  atrocement  pénibles;  elles 
semblent  suivre  le  trajet  de  Lœsophago  avant  d’arriver 
à l’estomac.  Lien  que  continues  elles  s’exaspèrent  par 
intervalles  et  sont  le  prélude  d’une  crise  convulsive.  En 
effet,  à l’ap]iareil  symptomatique  ci-dessus  décrit  vien- 
nent s’ajouter  des  spasmes,  des  contractures  et  des 
crises  convulsives  épileptiformes  qui  peuvent  se  répéter 
[)lus  ou  moins  souvent  suivant  la  dose  de  poison  absor- 
bée. C’est  là  ce  que  l’on  a appelé  l’ergotisme  spasmo- 
dique ou  convulsif.  On  a pu  voir  enfin  se  dévelo}qier, 
au  milieu  de  violentes  douleurs,  sur  un  ou  plusieurs 
membres,  une  tuméfaction  érysipélateuse  suivie  de 
gangrène  sèche  ou  humide  : c’est  là  l’ergotisme  gan- 
greneux, comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le 
signaler  jdus  haut  à propos  des  é|udémies  d’ergotisme. 

Oucllc  est  la  cause  immédiate  de  ces  phénomènes 
remarquables?  C’est  là  une  question  encore  pleine 
d’incertitude  et  d’obscurité.  Les  uns  ont  attribué  la 
gangrène  aux  spasmes  vasculaires  et  à l’iscbémie  qui 
en  résulterait,  les  autres,  Zweifel  par  exemple  {Arck. 
f.  exp.  Patk.  U.  Pkann.,  T.d.  IV,  ]i.  387),  au  contraire 
la  considèrent  comme  liée  à la  paralysie  que  nous  avons 
signalée  ci-dessus,  (.tuant  à la  cause  des  spasmes,  quelle 
est-elle?  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  i*oint  à pro- 
pos de  l’action  de  l’ergot  sur  les  fibres  musculaires  lisses. 
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Action  suu  la  ciuculation.  — Si  les  e\()érlnienl;i- 
leurs  sont  d’accord  sur  les  elTels  (jne  le  seigle  ergoté 
produil  sur  le  système  nerveux,  il  u’eu  est  plus  de 
même  eu  ce  rjui  concerne  la  circulation.  Ici  les  résul- 
tats des  expériences  sont  fort  discordants. 

Si  Zweifel  admet  que  sous  riniluence  des  solutions 
d’ergoline  le  cœur  continue  à se  contracter  avec  éner- 
gie chez  la  grenouille  alors  que  celle-ci  est  déjà  para- 
lysée et  que  ce  n’est  que  très  tard  que  le  cœur  se  ra- 
lentit et  s’affaiblit.  II.  Kdhler  a constaté  que  le  pouls 
se  ralentissait  et  (|ue  le  cœur  s’arrêtait  en  diastole, 
phénomène  qu'il  attribue  à une  excitation  des  pneumo- 
gastriques. lîossbach  {Pliarmak.  Untcrsucliungen,  lld.  1, 
Würzhurg,  IS73)  a vu  l’erljoline  de  Wenzell  donner  lieu 
à des  irrégularités  remari[uahles  dans  les  mouvements 
du  cœur. 

Dans  les  observations  sur  les  mammifères  et  sur 
Vhomme,  les  uns  ont  noté  le  ralentissement,  les  autres 
l’accélération  du  pouls;  d’après  les  uns  la  tension  du 
sang  augmente,  d’après  les  antres  elle  diminue.  A i[uoi 
tiennent  ces  contradictions?  l’cut-être  à la  qualité  du 
médicament  employé,  peut-être  aussi  à sa  quantité. 
En  nous  en  tenant  à la  pondre  d’ergot  et  à l’ergo- 
tine  lîonjean,  nous  pensons  ne  pas  nous  ti’omper  en 
disant  ([ue  les  doses  suffisantes  et  ci-dessus  mention- 
nées pour  amener  les  phénomènes  d’empoisonnement 
chez  riiomme,  ralentissent  la  circulation.  Le  cœur  perd 
de  sa  force  et  de  sa  vitesse.  Le  pouls  peut  tomber  de 

10  à ùÜ  pulsations  et  môme  plus  suivant  les  circons- 
tances. Dans  l’empoisonnement  rajiporté  par  Debierre 

11  tonifia  de  20  pulsations  (de  70  à 50).  11  n’est  pas  moins 
sûr  non  plus  que  le  cœur  perd  de  son  énergie.  Il  suffit 
de  l’ausculter  en  plein  phénomène  d’empoisonnement 
pour  ne  pas  douter  de  sa  faiblesse,  de  son  resserre- 
ment. Le  pouls  d’ailleurs  est  petit  et  a perdu  son  am- 
pleur et  sa  résistance,  ce  qu’accuse  bien  le  tracé  spbyg- 
mograpbique.  — Une  injection  sous-cutanée  de  5 à 
10  grammes  d’extrait  alcoolique  de  seigle  ergoté  fait 
déjà  tomber  le  pouls  de  4 à 6 pulsations  (Duascfie,  Oes- 
terr.  Zcilschr.  f.  praklische  Ileilkunde,  n"  49-52,  dé- 
cembre 1X73).  fiermain  Sée  avait  déjà  bien  noté  en 
18'iG,  cette  action  du  seigle  ergoté  sur  le  nombre  et  la 
résistance  des  pulsations  de  cœur  et  du  pouls. 

Mais  s’il  nous  paraît  bien  démontré  qu’une  dose  suf- 
fisante de  seigle  ergoté  ou  d’ergotine  ralentit  la  circu- 
lation et  fait  perdre  au  cœur  de  son  énergie,  il  n’eu 
est  pas  de  même  quant  à la  pression  sanguine,  'fliéori- 
quementle  territoire  artériel  se  rétrécissant,  la  pression 
vasculaire  devrait  augmenter.  Cela  est  vrai,  mais  n’ou- 
blions pas  que  dans  ce  cas  particulier  la  diminution  de 
force  et  de  rapidité  des  battements  du  cœur  peut  venir 
contrebalancer  l’effet  du  resserrement  des  vaisseaux  à 
sang  rouge.  Pour  étayer  cette  manière  do  voir,  on  a 
admis  que  sous  l’inflnence  de  l’ergotine  la  diurèse  était 
augmentée;  or  on  sait  comliien  la  jiression  sanguine 
inlluence  l’excrétion  urinaire,  quelle  action  elle  a sur  le 
filtre  rénal.  Les  expériences  de  Prévost  et  Dumas,  de 
Wurtz,  de  Grébanl,  nous  ont  fixé  là-dessus.  Mais  il  n’est 
rien  moins  que  prouvé  (|uc  l’ergot  et  l’crgotine  soient 
diuréliipies.  Ces  substances  augmenteraient  les  envies 
d’uriner  d’après  Péton  (Thèse  de  Paris,  1(S78),  mais 
n’augmenteraient  guère  l’excrétion  urinaire.  Ce  serait 
là  un  effet  de  l’crgotine  sur  les  fibres  lisses  delà  vessie 
et  non  ]ias  un  phénomène  dépendant  de  l’augmentation 
d’urines  jiroduites.  (?uoi  qu’il  en  soit,  Debierre,  dans 
l’observation  citée,  ne  }int  constater  l’action  diurétiipie 


de  l’ergoliue.  D’après  Nikitin  même  { Verhandlungev 
der  jiligsikal.  medicin.  Gesellschafl,  in  ’Würzburg, 
t.  Xlll,  p.  143,  1879)  loin  d’être  augmentée  la  tension 
sanguine  serait  abaissée. 

D’après  Doreischa  (A  rbeit.  ans  dem  pharmak.  Laborat. 
Moskait,  par  Sokolowski,  p.50,  187(1)  le  seigle  ergoté: 

r .Vccélère  les  pulsations  du  cœur  par  paralysie  du 
nerf  vague  et  excitation  des  fibres  accélératrices; 

■ 2“  Fait  tomber  la  pression  du  sang  par  affaiblisse- 

ment du  cœur  et  du  tonus  vasculaire  ; 

3"  Fait  contracter  les  fibres  musculaires  de  la  matrice 
moins  par  les  modifications  qu’il  imprime  à ses  vais- 
seaux que  par  son  action  directe  sur  le  plexus  nerveux 
moteur  utérin,  puisque  la  section  de  la  moelle  n’em- 
pècbe  pas  les  contractions  de  l’organe.  D’où  Fauteur 
cxpli((ue  ainsi  l’arrêt  des  hémorrhagies  sous  l’influence 
du  seigle  ergoté  : par  aflaiblissenient  du  cœur  et  dimi- 
î nution  de  la  pression  artérielle  (Voyez  : Zweifeld,  Du 
seigle  ergoté  in  Arcli.  f.  Gt/nucA:,  BandX,  lleft2,  1877). 

(Juoi  qu’il  en  soit,  ce  sont  la  cessation  des  bémorba- 
I gies  après  l’usage  du  seigle  ergoté,  les  troubles  des 
j sécrétions,  augmentation  de  la  sécrétion  urinaire  (?), 
diminution  des  sécrétions  sudoripares  et  des  glandes 
mammaires,  qui  firent  d’abord  penser  que  l’ergot  agis- 
sait sur  les  vaisseaux  en  diminuant  leur  calibre. 

' Celte  idée  entrevue  par  Courbaul  {Traité  de  l'ergot 
''  de  seigle  et  de  ses  effets,  1827),  admise  par  Müllcr 
{Aunali  tiniversaii  di  medicina  d'Oviodei,  Milan, 

' t.  LXX,  1832),  Sparjani  {Ibid.,  t.  LXXIl,  1834),  fut  nel- 
I tement  exprimée  par  Parola  (Guz.méd.  de  Paris,  1844), 

I G.  Sée  {P ropriétés  de  l'ergot  de  seigle.  Thèse  de  Paris, 
184ti),  et  plus  lard  par  Sovet  {Action  physiologique 
! du  seigle  eir/oté,  in  Arch.  de  médecine  belge,  1847).  — 
lirown-Séqnard  également  (Leçons  sur  les  paraplégies, 
18(14)  attribua  la  diminution  du  pouvoir  excito-moteur 
[ de  la  moelle  à la  diminution  de  l’afflux  du  sang  dans 
cet  organe  sous  l’action  de  l’ergot. 

[ ,lusquc-là  toutefois  cette  opinion  ne  reposait  pas  sur 
] üne  constatation  directe.  Holmes  {Etude  expérimentale 
I sur  le  mode  d'action  de  l'ergot  de  seigte.  Thèse  de 
j Paris,  187(1)  combla  cette  lacune  en  faisant  voir  (|ue  les 
I artérioles  de  la  langue,  de  la  membrane  intcrdigitale 
j de  la  grenouille  ou  du  mésentère  d’autres  animaux 
I étaient  réellement  contractées.  Une  injection  sous-cuta- 
née de  (i  gouttes  de  macération  aqueuse  froide  d’ergot 
I suffisait  pour  provoquer  en  8 ou  10  minutes  un  resser- 
rement sensible  et  très  appréciable- au  microscope  des 
1 artérioles  de  la  langue  de  la  grenouille,  resserrement 
qui  durait  20,  30  minutes  et  parfois  lieaucoup  plus. 
L’huile  d’ergot  et  l’ergolinc  donnèrent  des  efl'ets  bien 
I plus  marqués. 

Ces  efl’ets  ont  été  confirmés  par  Meradows  et  par 
j .l.llirscbeldtd’Edimbourg  (Sot)iciVofcs  on  the  Action  of 
\ Ergot  and  Ergotine,  London,  1870),  qui  fit  sur  lui- 
même  et  sur  quelques  personnes  des  injections  sous- 
cutanées  d’ergotine  à la  suile  desquelles  il  nota  un 
véritable  frisson  analogue  à celui  de  la  fièvre.  Debierre, 
qui  observa  ce  même  frissonnement  accompagné  d’une 
|iàlcur  extrême  de  la  peau  dans  son  cas  d’empoisonne- 
ment, n’bésite  pas  à l’attribuer,  comme  llirscbeldt  d’ail- 
leurs, à la  contraction  ergoti([ue  des  petits  vaisseaux. 

Sclûiller  (Gentralblatt,  1874,  n"  5,  et  Gaz.  méd.  de 
Paris,  12  décembre  1874)  a montré  expérimentalement 
cette  conlractiou  vasculaire.  Il  met  à nu  les  méninges 
chez  un  animal  par  l’application  d’une  couronne  de 
trépan.  Il  administre  alors  de  l’ergotine  à cet  animal 


EUGO 


EKGO 


ôil 


cL  consUile  que  les  vaisseaux  de  la  pie-mère  seul  frap[iés 
d’une  coniracfion  intense  et  durable,  l'éton  (De  l'actioii 
phnsiol.  et  thérap.  de  l'ergot  de  seigle,  Thèse  de  Paris, 
1878)  a fait  la  même  constation  sur  les  artères  qui 
rampent  à la  surface  de  Eutèrus.  Ainsi  si  l’on  injecte 
une  solution  d’ergotine  dans  la  })aroi  abdominale  d’un 
animal  en  gestation,  on  voit  les  vaisseaux  du  ventre  se 
contracter  de  la  façon  la  plus  manifeste;  ceux  qui  cou- 
rent à la  surface  de  la  matrice  disparaissent  prcs(iue 
et  leur  section  ne  donne  lieu  qu’à  un  écoulement  de 
sang  insignifiant.  Le  ti'acé  spbymograpliiquc  prouve 
également  cette  action  vasculaire  constrictive  du  seigle 
ergoté  (l)rascbc)  que  Debierrc  a observé  directement 
sur  les  vaisseaux  du  mésentère  du  cbicn. 

L’action  si  bémostatique  de  l’ergot  de  seigle  ne  pou- 
vait d’ailleurs  que  s’expli((uer  ainsi.  L’expérimentation 
n’est  donc  venue  ((ue  confirmer  les  suppositions  légitimes 
de  la  clinique. 

Mais  sur  quel  élément  anatomique  agit  l’ergot?  Est-ce 
sur  les  libres  musculaires  lisses  des  vaisseaux,  ou  n’est- 
ce  pas  sur  les  filets  nerveux  vaso-moteui’s,  c’est-à-dire 
l’ergot  agit-il  directement  sur  la  fibre  musculaire  ou 
n’agit-il  sur  elle  que  par  l’intermédiaire  du  graml  sym- 
patlü(|ue?  Telle  est  la  question  qu’on  s’est  posée  cl 
qu’on  a résolue  différemment,  mais  qui  pourtant  peut 
être  considérée  comme  résolue  par  l’affirmative  que  c’est 
bien  sur  la  libre  musculaire  elle-mcme  ((u’agit  l’ergofine. 

Pvésumons  la  discussion  en  quelques  mots  : 

D’après  llarbier  (d’Amiens),  Parola,  le  seigle  ergoté 
n’agirait  sur  les  éléments  musculaires  de  la  matrice  cl 
des  vaisseaux  que  par  l’intermédiaire  du  système  ner- 
veux. 

Wernieb  [Beitrag  zur  Kenliüss  der  Ergoiinivir- 
l;ungen,  Arch.  /'.  anat.  Pathol.,  vol.  LVI,  I,  4.  1878), 
admit  que  la  contraction  de  l’utérus  sous  l’inilucnce  du 
seigle  ergoté  était  le  fait  de  l’excitation  de  la  moelle 
dorsale  (par  anémie?)  en  se  basant  sur  les  rocbercbcs 
de  Oser  et  Schlesiuger  {Centrulblalt,  1871 1 (jui  tendent 
à montrer  (juc  l’anémie  des  centres  nerveux,  déterminée 
brusquement,  produit  des  coutractions  utérines,  et  en  se 
fondant  sur  ce  fait  que  la  section  de  la  moelle  entre  la 
Iroisiémo  et  la  cimjuième  verli'brcsdorsales  anni bile  toute* 
aclio]i  de  l’crgoline  sur  l’utérus.  Mais,  comme  on  l’a  d(’'jà 
fait  rcmaiajucr,  les  objections  à cos  exp(‘rienc(,'s  sont 
grandes.  Eu  effet,  est-on  bien  sûr  de  bien  analyser  les 
pliénomènes  qui  se  présentent  quand  à un  animal  on  a 
ouvej'l  le  crâne,  le  racliis  et  l’abdomen,  et  ([u’on  lui  a 
inject()  deTergoline  ensuite!  De  telles  expériences  n’ont 
trop  souvent  (|uc  des  résultats  douteux. 

Los  résultats  obtenus  jiar  Holmes  (loc.  cil.,  1870), 
1. aborde  (Soc.  de  biologie,  *2  mars  I878j,  Peton  (loc.  cil-, 
1(S78)  sont  lieaucoup  plus  concluants.  Si  à un  animal 
ampicl  ou  a arraebé  le  ganglion  c(‘i’vical  supérieur,  c.oiqié 
b'  sympalhiipie  au  cou  ou  le  grand  auriculaire  (clie/  le 
lapiuj,  lésions  (jui  comme  on  le  sait  jirovoqueut  la  dila- 
tation des  vaisseaux  de  la  face,  le  rétrécissement  de 
la  pupille  et  l’augmentation  (b;  la  température  locale, 
on  injecte  in  situ  un  gramme  d’ei'gotim'  Donjean, 
ou  \\'on,  on  transl'orme  immédiatement  la  dilatation 
vasculaire  en  contraction,  le  rétrécissement  pupillaire 
en  dilatation,  l’élévation  de  température  eu  son  abaisse- 
ment (de  I"  à i").  La  conclusion  nous  parait  s’inqjoser  : 
l’ergot  agit  sur  les  fdires  musculaii'es  lisses  elles-mêmes. 

Dès  lors  l’action,  en  queb[ue  sorte  élective,  de  l’ergot 
sur  l’utérus,  que  nous  allons  étudier  dans  un  iustant, 
s’ex|di(pie  facilenient . 


Depuis  longtemps  on  avait  rcmazajué  (juc  l’action  du 
seigle  ergoté  n’est  bien  manifeste  ijiie  sur  un  utérus 
gravide.  Dieu  d’étonnanl  à cela.  On  sait  en  ellet,  (|ue 
pendant  la  grossesse  les  éléments  musculaires  de  la 
matrice  doublent,  quintuplent,  décuplent  en  volume  et 
en  nombre,  et  (jue  les  vaisseaux  de  cet  organe  suivent 
un  accroissement  analogue.  Il  était  dés  lors  naturel  ipie 
l’ergot  })ortàt  toute  sa  puissance  d’action  là  où  il  ren- 
contre accumulé  l’élément  anatomi([ue  sur  lequel  il  agit  ; 
la  (il)rc-cellule.  Celte  explication  admise  jzar  Courliaul, 
Sovet,  et  mieux  précisée  par  .loliu  Siimtn  (Leçons  cli- 
nignes  de  pathologie  générale,  cimiuième  leçon,  The 
Lancet,  1850),  diffère  de  la  plupart  des  explications  an- 
tiirieures  sur  le  mode  il’action  de  l’ergot,  eu  ce  (pie,  au 
lieu  d’attribuer  le  resserrement  de  l’utérus  à la  contrac- 
tion d(‘  scs  vaisseaux,  elle  remonte  jusipi’à  la  cause 
commune  et  attribue  aux  deux  pliénomènes  une  même 
origine.  .lobn  Simon,  poursuivant  renebaînement  des 
pliénomènes,  a montré  la  corrélation  entre  la  contrac- 
traction  de  l’utérus,  celle  des  vaisseaux  de  la  pupille,  du 
cerveau,  du  poumon,  de  la  vessie  et  de  l’intestin  par 
suite  de  la  présence  d’un  élément  contractile  commun, 
la  libre  lisse,  et  le  docteur  Debierrc  n’est  jias  éloigné 
de  croire  ipic  les  douleurs  pectorales  }irofondes  et  atroces 
de  rempoisonnement  par  l’ergoline  sont  en  partie  le  fait 
des  contorsions  des  libres  musculaires  lisses  (les  bronebes 
(muscles  de  Heissessen),  contractions  contribuant  peut- 
être  aussi  à la  difficiillé  extrême  de  la  resjiiralion  pen- 
dant les  crises  convulsives  de  rergotisme.  L’opinion  de 
G.  Séc,  qui  ne  voit  dans  le  seigle  ergüt(‘  (jii’iin  médica- 
ment vasculaire,  est  donc  incomplète.  Elle  ne  va  pas  au 
fond  du  pliéiiomèiio. 

L’action  du  seigle  ergoté  sur  le  système  vasculaire 
[leut  donner  la  clef  de  l’explication  des  vertiges,  de  la 
diminution  du  pouvoir  excito-moleur  de.la  moelle,  des 
crises  convulsives,  du  frissonnement  (>l  de  la  diminution 
de  tenqiératiire,  de  lara|iidité  extrême  de  la  respiration 
et  de  l’anliélation,  ainsi  ([ue  de  la  sécberessc  de  la  pe  lu 
et  (les  muqueuses,  de  la  cessation  des  séciadions,  sali- 
vaire, sudorale  et  lacl(!‘C,  cl  de  l’a(i|)arition  de  la  gai.- 
gréne  elle-même. 

Les  vertiges,  la  diminution  du  |iouvoir  ex(  ilo-moleur 
(le  la  moelle,  les  troubles  des  sens  et  la  torpeur  intel- 
lectuelle trouvent  leur  exjilicalion  dans  l’anémie  des 
centres  nerveux;  raridil(‘  de  la  peau  et  des  mu((ueuses. 
la  cessation  des  séciaMions  sont  liées  au  même  (l('■faul 
d’irrigation  sanguine,  fait  du  resserrement  vasculaire  et 
de  la  diminution  de  fiaMpiencc  et  de  force  du  coeur.  Le 
sentiment  de  faiblesse  extrême,  la  pâleur  des  tissus,  le 
refroidissement,  le  spbacèle  sont  liés  au  même  pro- 
cessus : ressei’renient  des  vaisseaux,  d('d’auL  d’irrigation 
sanguine,  d’où  nutrition  languissante. 

Le  resserrement  dos  vaisseaux  à la  périplnn-ie  rend 
compte,  comme  Marey  l’a  monin''  dans  ses  exp('‘ricnc(‘s 
sur  la  circulation,  du  ralentissement  du  pouls  en  debors 
de  toute  faiblesse  du  cœur  lui-méme.  Enlin,  les  modili- 
cations  dont  le  centre  respiratoire  (‘sl  le  siège  doivent 
être  imputées  à raccumiilation  de  sang  aspbyxi((ue  dans 
la  moelle  allongée.  Les  convulsions,  et  le  coma  do  la  lin, 
sont  de  mémo  sous  la  d(’'pendance  d’une  réph'lion  des 
veines  et  dos  sinus  de  la  dure-mère,  comme  on  l’observe 
dans  rempoisonnement  parle  seigle  ergoté. 

Action  sur.  i..\  nnsiMUATiON.  — llandelin  cbez  les  chats, 
et  sous  rinlliience  de  doses  ('levées  d’ergot  de  seigle,  a 
cnnslal('un  ralentissement  des  mou vemenis  respiratoires 
allant  jus(pi’à  l’i nleri'iqition  définitive  do  la  respiration. 
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Gc  raleiilisscment  marchait  toujours  parallùlemciit  avec 
la  cliiiiiiuitioii  de  fréquence  du  pouls.  Chez  les  chiens, 
ce  })héuonièiie  était  précédé  d’une  période  d’accélé- 
l'atiou. 

ÎNikitia  a également  noté  ce  ralentissement  el  la  res- 
piration sous  rinfluence  de  l’ergot  et  observé  que  la 
respiration  s’arrêtait  avant  le  cœur.  C’est  là  le  résultat 
des  doses  mortelles  sans  doute,  mais  à dose  toxique  et 
non  mortelle  les  choses  paraissent  se  passer  autrement 
dans  respèce  humaine.  Dans  le  cas  d’empoisonnement 
rapporté  par  Dehierre  en  ell'et,  un  dos  symptômes  les 
[dus  remarqués  a été  l’élévation  extrême  des  mouve- 
ments respiratoires  dont  le  maximum  coïncidait  avec 
les  crises  spasmodiques. 

Action  sur  la  teaipérature.  — Germain  Sée  avait 
déjà  nettement  indiqué  l’abaissement  de  température 
sous  rinlluence  de  l’usage  du  seigle  ergoté.  Mkitin  (loc. 
cil.,  18711)  a contlrmé  le  fait,  et  Eahorde  et  Péton,  dans 
leurs  expériences  rapportées  plus  haut  ont  noté  un  abais- 
sement de  température  de  4“  à G“  sur  l’oreille  du  lapin 
dans  laquelle  on  injectait  une  solution  d’ergotine.  Dans 
les  empoisonnements  chez  l’homme  on  a également 
observé  cet  abaissement  de  température  qui,  dans  les 
cas  graves  mais  non  mortels,  a [)u  descendre  de  1“  à 3". 
liudin  et  Galippe  ont  noté  le  mémo  abaissement  de  cha- 
leur dans  leurs  ex])ériences  avec  l’ergotine  de  Tanret. 

Action  sur  le  globe  de  l’ceil.  — En  dehors  des  troubles 
(le  la  vue,  en  dehors  d’une  cécité  momentanée  plus  ou 
moins  forte  et  prolongée,  et  en  dehors  de  la  dilatation 
pupillaire,  le  seigle  ergoté  |)eut  produire  une  altération 
singulière  d’un  des  milieux  transparents  do  l’œ'il.  En  un 
mot  il  [)eut  donner  lieu  à une  cataracte.  C’est  ainsi  ([ue 
Mayer,  dans  ré[)idémie  d’ergotisme  de  Siebenburg  où 
sur  283  personnes  118  succombèrent,  put  observer  un 
grand  nombre  de  cataractes  doubles  chez  celles  qui 
survécurent.  On  a ]iu  d’ailleurs  reproduire  expérimen- 
talement cette  lésion  chez  des  animaux  aux([uels  on 
donnait  de  l’ergot  mélangé  à leur  nourriture  journalière 
et  (ju’on  [lourrait  supposer  être  le  résultat  d’une  nutri- 
tion imparfaite  du  cristallin  par  suite  de  rétrécissement 
vasculaire  et  insuffisance  d’irrigation  sanguine,  d’où 
dépend,  eu  somme,  la  dilfusion  du  plasma  qui  va  nourrir 
la  lentille  0[itique. 

Action  sur  l’utérus.  — Celte  action  du  seigle  ergoté, 
niée  d’abord  par  queb[ues-uns,  est  bien  réelle.  C’est 
même  là,  on  peut  le  dire,  l’action  la  plus  importante  du 
seigle  ergoté  sur  l’organisme  de  la  femme  enceinte. 

Chez  riiomme  et  chez  la  femme  hors  l’état  de  gros- 
sesse, le  seigle  ergoté  provo([ue  bien,  comme  nous 
l’avons  vu,  des  douleurs  abdominales,  de  la  j»esanteur 
dans  le  bassin  chez  la  femme,  mais  il  est  impossible  do 
confondre  ces  douleurs  avec  les  tranchées  qu’il  [iroduit 
chez  la  femme  en  paiiurition.  11  agit  déjà  sur  un  ulérus 
renfermant  un  fœtus  de  trois  à ([uatre  mois,  et  [leut 
doue  être  considéré  comme  un  abortif  (Paul  Dubois, 
Genscr,  Scanzoni,  Tardieu] . Cependant,  d’après  Scbrolf 
el  nombre  d’accoucheurs,  aussi  bien  chez  les  femelles 
d’animaux  que  chez  la  femme,  l’avortement  est  rare- 
ment le  résultat  de  l’emploi  de  l’ergot.  John  Denbam 
(On  Ergot  of  Rge  (sur  l’ergot  de  seigle),  Dublin,  1873) 
dit  même  que  chez  la  femme  enceinte,  mais  hors  (enqis 
qu’à  terme,  le  seigle  ergoté  n’a  aucune  action,  ni  sur 
l’utérus,  ni  sur  le  fœtus. 

Peton  [lourtant  ra[)portc  que  des  injections  sous- 
cutanées  d’ergotine  dans  la  paroi  abdominale  des  la[dnes 
pleines  ont  [ui  provoquer  d’énergi([ues  contractions  des 


libres  musculaires  de  la  matrice  et  faire  ex[)ulser  les 
jictits  ou  les  tuer. 

Yvon  iBull.  de  Thérap.,  30  juillet  1877,  p.  79),  a raj)- 
porté  aussi  que  A'ocard,  chef  de  service  à .Mfort , avait 
vu  les  injections  sous-cutanées  d’ergotine  d’Yvon  chez 
des  chiennes  pleines,  et  arrivées  à la  fin  de  la  parturi- 
tion,  notablement  aider  l’expulsion,  et  on  sait,  à n’en 
pas  douter,  que  lorsque,  l’utérus  est  rempli  |)ar  un  polype, 
un  kyste  hydatique,  etc.,  il  peut  se  contracter  sous  l’ac- 
tion de  l’ergot  et  expulser  le  corps  étranger. 

Mais  c’est  surtout  sur  un  utérus  près  de  l’épo([ue  de 
raccouebement  que  l’ergot  exerce  son  empire,  là  alors 
où  toute  la  puissance  musculaire  a été  accumulée  par  la 
nature.  A ce  moment  les  contractions  utérines  dominent 
la  scène.  Des  doses  de  un  gramme  d’ergot  suffisent  pour 
provoquer  au  bout  de  quinze  minutes  environ  des  con- 
tractions fréquentes,  intenses  et  douloureuses  de  la 
matrice.  Ces  contractions  diminuent  et  au  bout  d’une 
demi-heure  elles  ont  ordinairement  disparu,  mais  se  re- 
[troduisent  très  vile  si  l’on  administre  de  nouveau  le  mé- 
dicament. Ces  contractions  ne  sont  pas  intermittentes 
comme  celles  que  produit  le  [trocessus  de  l’enfantement, 
et  qui  s’annonce  ))ar  des  douleurs  intermittentes,  mais 
elles  sont  continues  avec  exacerbations. 

Elles  peuvent  même  être  assez  fortes  ])Our  provoquer 
un  véritable  tétanos  de  l’utérus,  qui  pourrait,  au  dire  de 
certains  auteurs,  n’ètre  pas  sans  préjudice  pour  renfant. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  [loint. 

()uant  à l’action  que  le  seigle  ergoté  pourrait  avoir 
sur  les  nerfs  moteurs  et  les  muscles  striés,  elle  serait 
nulle,  d’après  Nikitin.  Cependant  Larger,  ayant  xu  une 
paralysie  du  sphincter  anal  (muscle  strié)  céder  à des 
injections  d’ergotine,  croit  pouvoir  dire  (jue  si  l’ergot 
agit  sur  les  fibres  lisses,  ce  n’est  pas  là  une  action  spé- 
ciale, car  il  agit  aussi  sur  les  fibres  striées.  D’après  le 
même  médecin,  il  ii’agirait  môme  sur  les  muscles  que 
par  l’intermédiaire  de  la  portion  motrice  du  sympa- 
thi([ue,  peut-être  même  sur  les  ganglions  nerveux  intra- 
musculaires découverts  par  .Jacubowitsch  et  Uemak 
(Comptes  rend.  Acad,  des  sc.,  1800)  et  de|)uis  bien  dé- 
crits par  Auerbacb,  Meissner,  Kolliker,  Pollaillon  cl 
autres. 

Action  combarative  des  dieeërentes  dréi'Arations 
d’ergot.  — Toutes  les  [)réparations  d’ergot  [)rovoquent 
des  elfets  analogues  pourvu  (|uc  la  dose  soit  identique  ; 
l’ergotine  de  àViggers  étant  bien  moins  active  que  celle 
de  Bonjean  (10  fois  moins  environ),  et  1 gramme  d’ergo- 
tine Bonjean  correspondant  à [leu  près  à 8 ou  1 0 grammes 
de  [)Oudre  de  seigle  ergoté. 

Cependant  on  a pu  signaler  quebpies  dilférences  dans 
l’action  des  ditférenles  préparations  d’ergot.  Nous  allons 
les  signaler  rapidement. 

]j'Jmile  grasse  que  l’ergot  cède  à l’élber  ou  à l’essence 
de  [létrole  a été  considérée  par  les  uns  comme  très  vé- 
néneuse (Samuel  Wright,  Ilooker),  par  d’autres  comme 
n’ayant  point  il’aulre  effet  que  l’ergot  entier  lui-même 
(Percira,  Scbrolf,  Holmes),  et  enfin  on  a pu  lui  refuser 
toute  propriété  toxique  (Eegrii',  Méni.  de  l’Acad.  de 
méd.,  4 juillet  1844). 

l’ergotine  Wiggers,  entre  les  mains  de  Wiggers  lui- 
même,  tue  un  co([  à la  dose  de  O'J‘,50.  Bonjean  avec 
PJ',50  de  la  même  substance  ne  produisit  rien  d’ap- 
préciable sur  les  animaux,  ni  sur  lui-même,  si  ce  n’est 
un  peu  d’àcrelé  à la  gorge.  Parola  cependant,  en  l’admi- 
minislrant  à un  étudiant  atteint  d’hypertrophie  du  cœur 
et  à la  dose  de  n'',50,  put  rcmanjucr  du  ralentissement  et 
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(le  raiTailjlissemeiit  du  pouls  ainsi  qu’un  abaUement  irès 
inarquib 

11.  Kœlilcr  iV enjlcichen  expcrimentelle  Untersu- 
chmujen  iiber  die  physiologiscltni  Wirckiuigen  des 
Ergotin  Bonjean,  und  des  Ergotin  Wiggers  [Expé- 
riences comparatives  sur  l’action  pliysiol.  des  ergotines 
Bonjean  et  Wiggers]  in  Arch.  f.  path.  Anat.  u.  Phys. 
t.  LX,  p.  38i,  187i)  étudiant  comparativement  l’action 
des  deux  ergotines  Bonjean  et  Wiggers  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : 

Ergotine  Bonjean  : irrite  les  centres  nerveux  et  vaso- 
moteurs de  la  moelle  allongée,  d’où  contraction  des 
artérioles,  augmentation  delà  tension  sanguine  et  ralen- 
tissement consécutif  du  pouls.  A des  doses  très  fortes, 
elle  paralyse  le  cœur  di's  lors  inexcitahle  aux  plus 
forts  courants  d’induction. 

Ergotine  Wiggers  ; n’exerce  aucune  action  de  ce 
genre;  poison  narcotico-âcre  qui  irrite  vivement  la  inu- 
(tueuse  du  tube  digestif,  provoquant  des  crampes  et  des 
convulsions  violentes.  Rien  desemldable  avec  l’ergoline 
Bonjean. 

Toutes  deux  aljaissent  la  tempéralure,  ralentissent  la 
respiration  (nous  avons  déjà  vu  ce  ([u’il  faut  penser  de 
cette  aftirmation),  et  dilatent  la  pupille.  Celle  de  Bon- 
jean diminue  l’excitabilité  des  nerfs  moteurs  périphé- 
riques; celle  de  àViggers  amène  un  effet  opposé.  Toutes 
deux  diminuent  la  sensibililé, 

\’acide  scléroUnifjne  provoque  à peu  près  les  mémos 
effets  que  les  extraits  aqueux  d’ergot. 

A la  dose  de  0'J'',03  à (G'', (H  en  injections  sous  la  jieau 
des  grenouilles,  il  ju’oduit  après  quelques  heures  une 
paralysie  presque  complète  débutant  par  les  extrémités 
[lostéricures  ; l’animal  tombe  dans  une  sorte  de  collaj)- 
sus,  ne  réagit  plus,  la  cornée  devient  insensible.  Les 
contractions  cardiaques  diminuent  considérablement. 
Survient  après  quelques  jours  une  amélioration  appa- 
rente, après  laquelle  la  paralysie  se  montre  à nouveau 
et  la  mort  termine  la  scène  (l)ragendorff  et  Padwis- 
sotzky). 

Nikitin,  en  1879,  dans  des  exp('rienccs  avec  Vacide 
sclérotinique  et  le  sclérotate  de  soude  sur  des  gre- 
nouilles, des  lapins  et  des  chats,  nota  surtout  des  phé- 
nomènes dépendant  d’une  action  sur  le  système  nerveux 
central,  savoir  ; j)aralysie,  diminution  de  la  pression 
sanguine  et  de  la  contractilité  cardiaque;  avec  des  fortes 
doses,  abaissement  de  la  temj)érature  jusqu’à  la  mort, 
ralentissement  et  arrêt  de  la  respiration  précédant 
l’arrêt  du  cœur;  atteintes  directement  |)ar  le  poison  les 
terminaisons  des  nerfs  sensitifs  sont  paralysées;  les 
nerfs  moteurs  et  les  muscles  striés  restent  intacts; 
accroissements  des  mouvements  péristaltiques  deTutérus 
tant  à l’état  de  vacuité  que  dans  l’état  de  gestation, 
contractions  durant  lesquelles  Nikitin  prétend  avoir 
observé  la  décoloration  de  l’organe  {Ueher  die  physiol. 
Wirkuini  und  therap.  Verwalthung  des  Sclerotinsüure 
Natriums  und  des  Mutterkorns  in  Vcrhandlungen  der 
physikal.  mcdicin.  Gesellschaft  in  Wiirzburg,  t.  Xlll, 
p.  143,  1879j. 

Budin  et  Galippe  {Soc.  de  biologie,  0 mars  1878)  ont 
recherché  quel  était  le  pouvoir  toxi(|ue  do  l’ergotine 
de  Tanret  sur  des  lapins  et  des  chiens. 

Budin  et  Galijipe  font  préalablement  remaiaïuer  com- 
bien ces  expériences  sont  nécessaires,  car  bien  que 
Tanret  ait  découvert  un  alcaloïde  dans  le  seigle  ergoté, 
rien  ne  |irouve  qu’il  soit  le  seul,  juiisque  dans  d’autres 
substances  (opium,  ([uinquiiia,  etc.)  on  a pu  en  extraire 


plusieurs.  En  outre,  en  supposant  qu’il  n’existe  qu’un 
alcaloïde  dans  le  seigle  ergoté  rien  ne  dit  que  ce  soit 
bien  là  la  substance  active  de  cet  agent. 

Sur  le  chien  8 milligrammes  d’ergotine  Tanret  n’ont 
rien  produit;  .30  milligrammes  n’ont  pas  amené  d’effets 
plus  apparents.  Mais  80  milligrames  ont  provoqué  des 
vomissements,  des  coliques  et  un  abaissement  de  tem- 
pérature. Enfin  105  milligrammes  ont  amené  la  mort 
avec  un  abaissement  de  tem|iératurc  considérable.  Sur 
le  lapin,  4 milligrammes  ont  légèrement  fait  baisser  la 
température,  et  60  milligrammes  ont  provoqué  des 
mouvements  convulsifs,  un  abaissement  de  chaleur 
énorme  et  tinalemcntla  mort. 

On  pourrait  donc  employer  des  doses  d’ergotine 
Tanret  assez  fortes.  11  ne  faut  cependant  pas  se  hâter  de 
conclure  des  animaux  à l’homme,  car  lJujardin-Beaunietz 
a toujours  vu  chez  lui  des  injections  hypodermiques  de 
4 à 5 milligrammes  seulement  donner  lieu  à des  nau- 
sées, des  vomissements  et  des  coliques  persistantes. 
{Soc.  de  Thérap.,  1878). 

D’après  Gubler  (Commentaires  du  Codex,  p.  112-115, 
Paris,  1868;  Leçons  de  Thérap.  (Leçon  XXXVH),  p.254- 
260,  1877),  c’est  à l’ergotino,  à l’huile  d’ergot  et  à la 
pro})ylamine  que  le  seigle  ergoté  doit  ses  propriétés 
convulsivanles. 

En  somme,  on  peut  dire  ([u’il  règne  encore  quelques 
incertitudes  sur  la  nature  chimique  des  produits  retirés 
de  l’ergot  de  seigle.  Toutes  ces  substances  ne  sont  pas 
identiques  à elles-mêmes  et,  partant,  n’ont  pas  toujours  la 
même  action.  On  a même  pu  prétendre  que  le  principe 
actif  de  l’ergot  était  l’acide  phosphorique,  principe  non 
contenu  dans  les  ergotines  Bonjean  et  Wcnzell  (G.  Levi, 
Lo  Sper mentale,  8 août  1875). 

En  {irésence  de  ces  obscurités,  et  jionr  être  sûr  d’ob- 
tenir l'action  du  seigle  ergoté,  il  est  préférable  de 
s’adresser  aux  extraits  a(iucux  d’ergot  qui  renferment 
mélangés  tous  les  principes  ([u’on  a pu  extraire  du  seigle 
ergoté. 

SyNEUGIÛUES  et  AÜXIUAIHES  AGISSANT  SUR  LES  EIBUES 
LISSES  ; Froid,  électricité,  séné,  arguel , venin.  — 
Globulaire  turbilh,  rcdoul.  Téi'ébenthine  et  autres  bal- 
samiques hémostatiques, quinine,  bromure  de  jiotassium 
(|u’on  a vu  suffire  à produire  des  effets  abortifs. 

Antagonistes,  Inco.\ii'Atii!Les,  Antidotes,  — Chaleur, 
opium,  alcooliques,  éther  et  toutes  les  substances  qui 
produisent  l’atonie  des  muscles  de  la  vie  organique.  — 
Contrepoison,  acide  lannique,  tout  ce  ({ui  en  contient, 
ainsi  que  les  sels  métalliques  ; cblore  et  eau  régale. 

ICniploi  tliér»i>euti<|9ic  de  l'er$;ot  de  (seigle.  — 
Les  usages  Ibérapeuliques  du  seigle  ergoté  découlent 
de  scs  pro|iriétés  physiologiijnes. 

Au  temps  de  Murray  l’ergot  de  seigle  ne  faisait  pas 
partie  de  la  pharmacopée.  Ce  n’est  pas  ciipendant  que 
certaines  de  ses  vertus  ne  fussent  connues  des  empi- 
riques. Des  matrones  l’utilisaient  déjà  du  temps  de  Ca- 
merarius  (1668;. 

C’est  en  effet  des  matrones  d’.\niérique  que  Stearns 
(de  New-York)  et  des  matrones  lyonnaises  que  Des- 
granges (de  Lyon)  a|iprirent  les  projiri(''tés  de  l’ergot 
sur  la  matrice  et  les  premiers  les  firent  connailre  au 
monde  savant  (Stearns,  Acouni  of  the  pluvis  parturi- 
ciis,  in  Med.  Repositony,  t.  V,  1818;  Desguanges,  iVo«- 
veau  journal  de  niéd.,  t.  1,  p.  5f,  1818). 

Peuaprès  Olivier  Prescolt  indi(|ua  nettementdiflïh'cnts 
usages  théra|ieul i(pies  du  seigle  ergoté,  entre  autres 
son  efticacité  jiour  provoquer  les  conlraclions  utérines 
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tMedical  and  Pliijsk-al  Journal,  XXXll,  p.  UO,  1875)  ; 
niais  Chaussier  et  niadanie  Lachapelle  ayant  publié  une 
série  d’observations  absolunient  contraires  à ce  ([ne 
l’on  savait  des  effets  avantageux  de  l’ergot  de  seigle  dans 
l’inertie  de  la  matrice,  les  meilleurs  esprits  furent  tentés 
de  mettre  en  doute  les  résultats  des  expériences  et  obser- 
vations antérieures. 

Cependant  les  ex[)érienccs  et  la  criti([ne  des  oliserva- 
tions  de  Goii[)il,  Villeneuve,  P)audeloc(jue,  Trousseau  et 
Maisonneuve,  Hicbcl,  Guider,  Campliell  et  autres  vin- 
rent confirmer  les  données  avancées  par  Stearns  et 
Desgranges.  Personne  anjourd’bui,  nous  supposons, 
n’oserait  mettre  en  doute  l’action  du  seigle  ergoté  sur 
la  matrice. 

Le  seigle  ergoté  parait  d’ailleurs  avoir  été  connu  dans 
ses  [iropriélés  toxi([ues  avant  ([ue  la  médecine  ne  s’en 
soit  occupée.  Si  l’on  en  croit  les  vieux  manuscrits  ita- 
liens, c’est  de  la  macération  de  l’ergot  de  seigle  dans 
l’urine  fermentée  (ammoniacale)  que  les  llorgia  retiraient 
leurs  philtres  perfides. 

Lsagk  oBSTÉTitiCAL. — Dc  toutes  les  pro[iriétés  de 
l’ergot  de  seigle  la  plus  anciennement  connue,  la  [dus 
communément  mise  à contribution  est  sans  contredit 
celle  qu’il  a de  solliciter  les  contractions  de  la  matrice 
dans  le  cas  d’inertie  dc  cet  organe. 

Celte  action  vaut  à ce  médiconient  d’circ  considéré 
comme  le  meilleur  agent  pour  bâter  le  travail  utérin 
dans  les  accouchements. 

A ce  titre  d’excitant  des  contractions  de  la  matrice,  et 
surtout  de  la  matrice  gravide,  le  seigle  ergoté  est  le 
médicament  à opposer  à l’inertie  de  l’utérus,  [lour  le 
débarrasser  des  caillots,  arrêter  les  hémorrhagies  uté- 
rines [iuer[)érales,  favoriser  la  rétraction  de  la  matrice 
apres  l’accouchement,  j)rovo([uer  l’avortement  lors([n’il 
est  commencé. 

Mais  à ces  indications  générales  il  y a des  contre-in- 
dications. Précisons. 

Indications  du.  sciyle  enjoté  en  obstétrique.  — 
1“  Inertie  dc  la  matrice.  Ilaylc  (Bibl.  thérap.  t.  III, 
p.  378-557,  1835)  dans  un  résumé  sur  les  travaux  thé- 
rapeutiques enirc[iris  sur  l’ergot  a trouvé  (jue  sur  1 17G 
cas  d’accouchement  raicniis  ou  empêchés  par  Vinertie 
de  la  matrice,  1051  ont  été  plus  ou  moins  ra[iidenicnl 
terminés  a|»rés  l’emploi  du  médicament;  dans  3,  l’ergot 
a échoué;  dans  14  le  succès  a été  peu  manpié.  Les  con- 
tractions utérines  provoquées  par  l’ergot  ont  été  trouvées 
ne  survenant  guère  avant  10  minutes  ni  aj)rès  une  demi- 
heure.  Elles  durent  en  moyenne  d’une  demi-heure  à 
une  heure  et  s’affaiblissent  gra  luellement.  Une  nouvelle 
dose  d’ergot  les  réveillent  avec  une  promptitude  reniar- 
([ualde,  niémc  ((uand  elles  ont  cessé  tout  à fait.  Leur 
intensité  est  très  gi'ande. 

Elles  ne  présentent  plus  ces  intervalles  de  rejios  du 
travail  ordinaire,  mais  elles  se  pressent  et  se  succèdent 
avec  une  violence  extraordinaire  ne  laissant  presque 
|)as  de  rc[ios  aux  libres  muscidaires  de  l’ulérus  comme 
frappées  de  conlraclions  télani([ues. 

Mais  il  est  des  conditions  à réaliser  même  dans  l’inerlic 
de  la  matrice  avant  d’être  autorisé  à donner  le  seigle 
ergoté,  conditions  ((ue  Stearns,  Prcscott,  Desgranges, 
Villeneuve  avaient  déjà  bien  indiquées  pour  la  pbqtarl. 
Malgré  les  faits  cités  par  Desgranges  [Nouv.  Journ.  dc 
méiL,  t.  1,  p.  54,  1818),  Washun  (The  Medico-cIi ira rg. 
Rewiew,  1827)  et  autres  dans  les([uels  on  peut  voir  ([ue 
la  dilatation  du  col  n’est  pas  une  condition  absolument 
indis[iensalde  pour  l’adininislration  de  l’ergol,  il  ne  doit 


j)as  moins  en  rester  établi  ((ue  [lour  donner  l’ergot  de 
seigle  ou  l’ergotine  pendant  l’accouchement,  il  faut,  en 
thèse  générale,  ([ue  le  col  soit  dilaté,  les  membranes 
rompues,  que  le  bassin  ne  soit  [las  rétréci  au  delà  dc 
9 centimètres,  que  la  présentation  du  fœtus  soit  suscep- 
tible d’un  acccouchement  normal  (tête  ou  siège). 

Contre-indications.  — Le  seigle  ergoté  ne  devra  pas 
être  employé  lorsque  le  bassin  sera  rétréci  au  point  de 
ne  pas  permettre  un  accouchement  normal,  dans  les  cas 
de  tumeur  maternelle  ou  fœlale  s’opposant  à cette  ter- 
minaison naturelle.  Peut-être  aussi  l’hémorrhagie  par 
décollement  du  placenta  n’en  est-elle  susceptible  que 
lorsque  le  col  est  dilaté. 

Inconvénients  du  seigle  ergoté  dans  ces  conditions. 
— On  a pu  mettre  sur  le  compte  du  seigle  ergoté  cer- 
taines ruptures  de  l’iilérus  qui  se  sont  produites  pendant 
un  accouchement  dans  lequel  on  avait  administré  l’er- 
got de  seigle.  Mais,  comme  l’a  justement  fait  remaiajiier 
.lacquemier  (cité  |)ar  BAtu.Y,  Dict.  de  méd.  et  de  cliir. 
p)at.,  t.  Xlll,  p.  757-781,  1870),  cet  accident  a pu  se 
rencontrer  même  lorsque  le  seigle  ergoté  n’avait  pas  été 
employé  dans  le  cours  d’un  travail  [)rolongé. 

Avec  cet  auteur,  il  nous  semble  plus  rationnel  de  mettre 
cet  accident  sur  le  compte  d’une  altération  de  la  matrice 
que  sur  celui  des  contractions  tétaniques  ergotiques. 

Cependant  il  peut  résulter  certains  accidents  de  l’ad- 
ministration intempestive  dePergot  pendant  le  travail, 
nous  sommes  loin  de  le  nier.  Ainsi  on  a pu  voir  (Tarniek 
et  CiiANTREUiL,Trfn’f.f/(?  l’art,  des  «ccouc/i., Paris, 188“2, 
t.  I,  p.  098)  le  seigle  ergoté  donné  à des  doses  élevées, 
répétées  et  intempestives  produire  une  fistule  vésico- 
vaginale  [lar  suite  de  la  compression  jiermanente  des 
tissus  du  bassin  (production  d’eschares)  par  la  tête 
[)Oussée  par  la  contracture  jn-olongée  de  l’utérus. 

Mais  en  dehors  des  accidents  (jue  le  seigle  ergoté  au- 
rait pu  causer  à la  mère,  lîlariau  (de  Garni),  en  1835,  a 
signalé  d’autres  inconvénients  de  l’emploi  de  ce  médica- 
ment pour  le  fœtus.  En  elfet,  [dus  récemment  Veit 
(Soc.  d’ obstétrique  et  de  gynécologie  de  Berlin, ‘i.'J  avri 
1878,  Berlin.  Ilin.  Wochens.,  n°  31,  p.  408,  5 août  1878) 
a pu  rapjiorter  le  cas  d’une  primipare  chez  laquelle 
l’administration  du  seigle  ergoté  lit  contracter  si  éner- 
gi([uement  le  col  qu’il  étouffa  l’enfant,  lui  fissurant  le 
crâne  (pariétal),  lui  disjoignant  les  sutures  et  lui  décol- 
lant le  péricrâne.  John  Denhani  dit  également  qu’il  est 
dangereux  de  donner  le  seigle  ergoté  dans  la  deuxième 
période  du  travail,  lorsque  celui-ci  ti'aîne  en  longueur, 
car  il  pourrait  faire  périr  le  fœtus  j)ar  l’arrêt  de  sa  cir- 
culation, conséquence  des  contractions  permanentes  et 
télani([ues  de  rutérus. 

W.  S.  Playfair  aussi  {Traité  dc  l’art  des  accouck., 
Paris,  1879,  p.  458-459)  lient  le  seigle  ergoté  pour  dan- 
gereux quand  on  l’administre  jiendant  le  travail.  11  rap- 
pelle à ce  sujet  les  observations  de  Hardy  (Hahdv  Sa.müee, 
Dublin  Journ.  of  Med.  Sciences,  1815)  qui  aurait  noté 
(jue  les  pulsations  du  fœtus  tombent  ra})idement  à 100 
j après  l’usage  de  l’ergot  et  deviennent  intermittentes  si 
l’accouchement  tarde  à survenir,  cl  (|ui,  en  outre,  aurait 
observé  une  pro|>orlion  d’enfants  mort-nés  considérable 
après  renqdoi  du  seigle  ergoté,  .\insi  dans  30  accouche- 
I nients  laborieux  où  le  seigle  ergoté  fui  employé,  10  en- 
fants seulement  naquireni  vivants.  Est-ce  bien  là  le 
fait  de  l'ergot?  C’est  discutable,  pour  tous  les  cas  du 
moins. 

Mais  si  Playfair  considère  le  seigle  ergoté  comme 
mauvais  [lendant  l’accouchement,  (ju’il  accuse  en  outre 
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(l’empoisonner  en  (|uel(iiic  sorte  iloc.  C(G,p.nl6-6l  7)  l’en 
faut,  il  le  tient,  à l’exemple  de  Joulin  {Accouchements, 
Paris,  1867,  p.  923),  comme  excellenl,  donné  aussitôt 
après  le  travail  (après  l’expulsion  du  j)lacenta)  pour 
empèclier  l’hémorrliagie  de  survenir  chez  les  femmes 
jirédisposées  à cette  accident,  et  comme  moyen  de  dimi- 
nuer les  douleurs  tpii  suivent  les  couches  (PnAVFAirt, 
toc.  ciG,  p.  383).  .Joulin  (toc.  cit.,  p.  762-763)  le  considère 
comme  pouvant  arrêter  l’hémorrhagie  fini  précède  et 
accomjtagne  la  fausse  couche  et  comme  pouvant  per- 
mettre alors  à la  grossesse  de  s’activer. 

Sans  mettre  en  doute  la  véracité  des  auteurs  alle- 
mands et  anglais  qui  précèdent,  nous  devons  cependant 
faire  remarquer  que  l’ergot  ii’est  peut-être  pas  aussi 
dangereux  pour  l’enfant  qu’on  a bien  voulu  le  dire.  On 
sait,  en  effet,  combien  les  matrones  abusent  du  seigle 
ergoté  et  on  leur  doit  relativement  bien  peu  d’accidents, 
ce  qui  no  manquerait  pas  d’arriver  si  l’ergot  était  aussi 
offensif  pour  le  fœtus  que  certains  auteurs  l’ont  pré- 
tendu {Du  seigle  ergoté  en  obstétrique  et  de  ses  succé- 
danés, quinine  spécialement,  par  Fuaki,  Gaz.  med. 
itnl.  proi\  Veneti,\ni\\  1875). 

Blariau  {Gaz-  méd.,  1839)  va  même  jus(|u’à  dire  ([ue 
l’emploi  du  seigle  ergoté  chez  les  femmes  en  couches 
fait  périr  un  enfant  sur  cinq,  et  cela  parla  compression 
incessante  ([ue  le  cordon  ombilical  éprouve  sous  les 
contractions  utérines  continues  que  le  médicament  pro- 
voque. G’est  là  une  exagération  évidente. 

Néanmoins,  on  conçoit  très  bien  que  dans  un  travail 
prolongé  et  dans  des  circonstances  fâcheuses,  alors  que 
le  cordon,  par  exemjde,  est  comprimé  entre  le  corps 
du  fœtus  et  le  col,  la  contraction  tétani(jue  de  celui-ci, 
jirovoquée  par  l’emploi  de  l’ergot,  [)eut  avoir  des  effets 
funestes  surrenfant.  Toutefois,  disons-le,  la  surveillance 
de  l’accoucheur  remédie  à cet  inconvénient  qui  est 
l’exception,  rappelons-le  néanmoins.  Tant  (jue  le  cœur 
du  fœtus  se  fait  entendre,  il  n’y  a rien  à craindre;  si  le 
cœur  cessait  ses  battements,  rap()licalion  du  forceps  ou 
la  version  sauverait  l’enfant. 

Hans  la  présentation  du  siège,  si  la  tête  séjourne  trop 
longtem}(s  au  détroit  supérieur,  Depaul , Creuser, 
E.  Bailly  n’hésitent  pas  à recommander  la  version  et 
l’administration  du  seigle  ergoté.  F.  Benicke  iUeber  die 
Anwendung  des  MuUerskorns  in  der  Geburlshulfe, 
Zeitschrijt  für  Geburtshülfe  und  Ggna'kologic, 
Band  111,  lleft  1,  173)  considère  le  seigle  ergoté  comme 
contre-indiqué  dans  la  période  de  dilatation  du  col, 
ainsi  ijuc  dans  les  présentations  du  siège  et  les  présen- 
tations vicieuses. 

Fes  médecins  anglais  et  américains  ont  jui  recom- 
mander l’emploi  du  seigle  ergoté  dans  le  luit  de  provo- 
(jucr  raccouchement  ]»rématuré.  Mais  comme  si,  dans 
ces  circonstances,  les  conditions  anatomiques  de  la 
matrice,  pour  une  bonne  action  de  l’ergot,  n’étaient 
pas  encore  complètement  réalisées,  les  effets  de  ce  mé- 
dicament sont  bien  moins  marqués  (|u’à  l’époque  de  la 
parturitiou  ou  vers  la  tin  de  la  grossesse.  Ce  (ju'il  y a 
de  sur,  c est  qu’il  accélère  l’avortement  lorsijue  celui-ci 
est  commencé. 

2”  Délivrance  tardive,  rétention  du  délivre.  Caillots 
diins  la  matrice.  — (juand  l’arrièro-faix  tarde  à sortir, 
(piand  ajirès  1 accouchement,  la  main  placée  sur  l’hypo- 
gastre  ne  sent  jias  l’utérus  (jui  se  rétracte,  et  surtout 
(piand  sa  |irésenco  provoipie  des  liémorrhagies,  le  sei- 
gle ergote  a pu  rendre  des  services.  Cliaipie  accoucheur 
a pu  se  rendre  compte  de  ce  résultat,  et  les  faits  cités 
TIléKAPEUTIlIlIE. 


par  Bordot,  Davics,  Balardini,  lliichàteaii,  Morgan,  Ben- 
ton,  Maiirage  (Bibl.  thérap.  de  Bayle  et  Arch.  gén.  de 
méd.,  t.  XXlll,  577,  cl  XVIII,  557),  aliondent  dans  ce 
sons.  Cependant,  certains  accoucheurs  préfèrent  aller 
chercher  le  placenta  avec  la  main,  et  Bajot  {.Tourn.  de 
méd.  et  de  chir.  prat.,  1860,  et  Bull,  de  Tliér.,  t. 
LVIll,  1860)  recommande  de  ne  pas  employer  l’ergot 
dans  la  rétention  du  délivre. 

Il  est  aussi  indiqué  pour  quelques  auteurs  de  ne  ]>as 
employer  l’ergot  dans  le  cas  d’hémorrhagie  par  décolle- 
ment du  placenta  tant  que  le  col  n’est  pas  dilaté,  car  le 
tétanisme  du  col  (jue  provoquerait  l’emploi  de  l’ergot, 
loin  de  contribuer  à expulser  le  délivre,  ne  ferait  ipic 
le  contraindre  à rester  dans  la  matrice  en  lui  fermant 
la  porte.  Les  mêmes  réllexions  peuvent  être  faites  au 
sujet  de  l’action  de  l’ergot  sur  l’cxjmlsion  des  caillots 
qui  parfois  s’accumulent  en  grand  nombre  dans  la  ma- 
trice lorsque  celle-ci  tarde  à se  rétracter.  Cependant  il 
faut  bien  dire  que,  dans  ces  cas,  la  pratique  n’est  pas 
toujours  d’accord  avec  la  tbéorie.  Ainsi,  .1.  Beward,  s’il 
a observé  que  de  fortes  doses  de  seigle  ergoté  aient  pu 
provoquer  la  rétention  du  placenta,  il  n’a  jamais  vu  se 
résultat  se  jiroduire  avec  des  doses  de  I à 2 grammes 
de  teinture  ammoniacale  d’ergoline. 

Ajoutons  ([ue  l’excessive  violence  des  douleurs  expul- 
trices  auxquelles  donne  lieu  l’ingestion  de  l’ergot,  for- 
çant les  femmes  à pousser  sans  cesse,  favorise  la  con- 
gestion du  cerveau  et  des  poumons.  Aussi  Trousseau  et 
V'idoux  {Thérap.,  t.  H,  p.  31,  1870)  conseillent-ils  de  ne 
pas  user  de  l’ergot  dans  le  cas  de  convulsions  puerpé- 
rales et  de  lui  }»référer  l’application  du  forceps. 

Emcloi  de  l’eugot  contre  ees  iiii.viouruiAc.iES.  — Après 
l’emploi  du  seigle  ergoté  j)Our  activer  raccouchement 
qui  traîne  en  longueur,  un  des  usages  les  plus  [irécieux 
de  ce  médicament  est  son  usage  dans  les  hémorrhagies 
puerpérales  ou  non,  ayant  pour  siège  la  matrice  ou  un 
autre  organe. 

1“  Mélrorrhagies  puerpérales.  — Il  était  tout  naturel 
de  penser  (jue  si,  ajirès  l’accouchement  ou  l’avortement, 
l’inertie  de  la  matrice,  en  laissant  béants  dans  la  cavité 
utérine  les  sinus  utérins,  provo([uait  la  métrorrbagie, 
le  seigle  ergoté  (|ui  a pour  effet  de  resserrer  les  libres 
musculaires  de  cet  organe  et  fait  contracter  ses  vais- 
seaux, favoriserait  le  retrait  de  l’organe,  le  resserre- 
ment de  ses  vaisseaux,  chasserait  du  même  coiqi  les 
caillots  et  ralentirait  ou  même  arrêterait  l’hémorrhagie 
qui  SC  fait  à la  surface  intérieure  de  la  matrice. 

Le  succès  justilia  cette  prévision,  Maudeville,  Balar- 
dini, Bordot,  Goupil,  etc.,  rapjiorlent  de  nombreuses 
observations  dans  lesquelles  le  seigle  ergoté  a eu  une 
heureuse  inilucuce  sur  ce  grave  accident  de  l’eid'ante- 
ment.  — Scanzoni  (A/7  des  Accouchements,  trad. 
frauç.  par  I*.  Picard,  Paris,  1859,  p.  137)  le  recommande 
nii''ine  })Our  arrêter  l’hémorrhagie  de  l’avortement  et 
aider  à la  dilatation  du  col.  Mais  il  faut  cependant  sa- 
voir que  dans  un  cas  grave  d’hémorrhagie,  survenant 
soit  pendant  un  avortement,  soit  pendant  la  di'livrancc, 
le  seigle  ergoté  est  insullisant.  Il  agit  trop  lentement, 
il  faut  un  remède  |dus  rapide  et  plus  énergi(pic.  Dans 
le  |)remier  cas,  le  lam|ioiinement  ou  raccouchement 
prématuré  arliliciel,  dans  le  second,  des  in  jections  froides 
et  mieux  la  compression  de  l’aoi'te. 

Gependant,  (|uan(l  l’hémorrhagie  n’est  }>as  immédiate- 
ment redoutahlo  et  ipie  rinlervenlion  rapide  n’est  pas 
absolument  nécessaire,  l’em|doi  du  s(ugle  ergoté  seul 
poui'ra  faii-e  cess<;r  l’hémorrbagie  ou  sera  un  adjuvant 
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des  plus  utiles  pour  eiiipèclicr  l’iiémoridiagic  de  se 
produire. 

l!eaurou[)  de  médecins  prescrivent  le  seigle  ergoté 
(juand  la  tête  du  feetus  est  à la  vulve,  bien  moins,  dans 
ces  conditions,  pour  exciter  l’utérus  que  pour  prévenir 
une  hémorrhagie.  lîeaucoup  d’involutions  utérines,  de 
prolapsus  seraient  évités  si  l’on  usait  plus  souvent  de 
l’ergot  (Voy.  : Etienne  Evetzky,  New-York  Medical 
Journal  and  Obstétrical  review,  mars  1882,  et  Bull, 
de  Thér.,  t.  Eli,  1882). 

John  Deway  (The  Practitioner,  mai  1882),  de  son 
coté,  a retiré  de  bons  résultats  de  la  teinture  ammo- 
niacale de  seigle  ergoté  dans  les  métrorrhagies  puer- 
pérales. 

1’.  Cénard  {Action  hémostatique  des  injections  d,'er- 
(jotine.  Thèse  de  Paris,  n“  214,  1879),  Breuillard  {Trait, 
des  hémorrhafiies  consécutives  à la  délivrance  par  les 
différentes  préparations  de  seigle  ergoté  en  injections 
hypoder iniques.  Thèse  do  Paris,  n“  191,  1879),  Peton 
{loc.  cit.,  1879)  ont  aussi  montré,  il  y a peu,  toute  la 
valeur  hémostati(pie  des  injections  hypodermiques  dans 
les  métrorrhagies  pueiq)érales  ou  de  cause  néoplasi([uo 
et  dans  l’hémoptysie.  Pénard  s’estservi  d’une  solution  de: 

ErgoUne 2 grammes. 

Eau 15  — ■ 

Glycérine  15  — 

1 gramme  de  cette  solution  correspond  à d’er- 

gotine. 

Pi’euillard  a vu  également  employer  avec  succès  l'er- 
güliiie  de  Bonjean,  la  solution  d’Yvon  et  l’ergotinc  de 
Tanret. 

De  son  coté,  Lucas-Eliampionnière  réussit  très  bien 
avec  les  injections  sous-entanées  d’ergotine  dans  les 
hémorrhagies  consécutives  à la  délivrance  lorsqu’il  y a 
inertie  de  la  matrice.  Il  injecte,  dans  ces  conditions, 
une  seringue  de  Pravaz  d’une  solution  de  2 grammes 
d’ergotinc  Bonjan  pour  15  grammes  d’eau  et  15  grammes 
de  glycérine  (Voy.  : P.  Hubert,  Thèse  de  Paris,  11“  580, 
1879). 

Perrolin  enlin  (Thèse  de  Pai'is,  1881)  a signalé  toute 
la  valeur  des  injections  sous-cutanées  d’ergotinc  dans 
les  hémorrhagies  consécutives  à l’avortement  ou  à la 
délivrance.  11  a noté  aussi  comme  beaucoup  d’autres 
leur  efficacité  dans  l’hémoptysie,  l’éjiistaxis,  les  ané- 
vrysmes, les  varices,  l’atonie  vésicale  et  les  chutes  du 
rectum. 

Ilarisson  a vu  les  injections  hypodermiques  bien  su 
périeures  à l’ergotine  prise  par  la  bouche  dans  les 
hémorrhagies  post-partum  {American  Journ.  ofUbst., 
oct.  1870). 

Le  docteur  C.  Chahazian  {Arch.  de  tocologie,  août 
1883)  s’est  assuré  des  bons  effets  de  l’ergotinine  de 
Tanret  à la  Maternité  « Bolunda  Hospital  » de  Dublin, 
dans  le  traitement  des  hémorrhagies 

Ea  formule  de  la  solution  enudoyée  est  celle-ci  : 

Ergoliniiie. I centigramme. 

Acide  lactique 2 — 

Eau  do  laurier-cerise 10  grammes. 

1 gramme  de  cette  solution  contient  1 milligramme 
d’alcaloïile.  La  dose  oi’dinaire  à injecter  sous  la  peau 
est  de  5 gouttes.  .\vec  20  gouttes  on  provo([nc  des  vo- 
missements et  des  ticcidcnts  plus  ou  moins  to.xii|ucs 
(Budin). 


L’action  de  l’ergolininc  est  immédiate  et  son  injection 
n’est  suivie  d’aucun  accident.  Dans  tous  les  cas  où  l’hé- 
morrhagie  n’est  pas  exceptionnellement  grave  (celle-ci 
exige  une  intervention  locale  immédiate  et  énergique), 
l’ergotinine  est  toujours  indiquée  et  réussira  dans  tous 
les  cas,  sauf  quand  la  déchirure  d’une  artère  est  la 
cause  de  l’accident,  comme  cela  peut  se  produire  dans 
certaines  déchirures  du  col  ou  du  périnée.  Cette  méthode 
a également  fourni  d’excellents  résultats  à la  Maternité 
de  Paris,  dans  le  service  de  Tarnier,  bien  qu’aujourd’hui 
elle  soit  remjdacée  par  les  injections  vagino-utérincs 
d’une  solution  chaude  de  sublimé  au  deux-millième  et 
à la  température  de  50°  environ,  injections  qui  n’ont 
pas  encore  échoué  à la  Maternité  (Voy.  : Bull,  de 
Thérap.,  t.  CVl,  p.  34-35,  1884). 

2“  Métrorrhagies  non  liées  cl  la  puerpéralilé.  — 
Mais  si  l’ergot  de  seigle  a été  considéré  de  longtemps 
comme  un  bon  moyen  de  mettre  un  terme  aux  métror- 
rhagies puerpérales,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les 
ménorrhagies  et  les  métrorrhagies  non  puerpérales. 

Prescott  dit  positivement  que  l’ergot  n’a  d’action  sur 
l’utérus  que  quand  ses  fibres  sont  hypertrophiées  et  que 
l’organe  est  rempli  du  produit  do  la  conception.  Mau- 
deville  (Gaz.  méd.,  1827,  p.  121),  L.  Villeneuve  {Méin. 
historique  sur  l’emploi  du  seigle  ergoté  pour  accélérer 
ou  déterminer  T accouchement  ou  la  délivrance  dans  le 
cas  d’inertie  de  la  matrice),  ont  émis  une  opinion 
analogue. 

11  faut  arriver  à Cha)miann  (Eléments  of  Thera- 
peutics,  t.  I,  p.  482,  18),  Péronnier  (Thèse  de  Montpel- 
lier, 1825),  Gou[)il  (Journ.  des  progrès  des  sciences  et 
instit.  méd.,  t.  III,  1827),  pour  voir  bien  nettement 
émise  l’opinion  que  le  seigle  ergoté  jouit  de  propriétés 
antiménorrhagiques.  Mais  jusque-là  ce  n’est  encore 
qu’une  supposition. 

Cahini,  Pignacca,  Bazzoni,  Sparjani  surtout  (voy.  Jour- 
nal d’Omodei,  Annali  universalia  di  Medicina,  1830- 
1831),  ont  étayé  les  premiers  cette  supposition  de  faits 
])rohants,  (jue  les  observations  de  Trousseau  et  Maison- 
neuve {Bull,  de  Thérap.,  1832,  t.  IV,  p.  G9)  sont  venues 
pleinement  confirmer,  tout  en  monti'ant  que  la  sup{)rcs- 
sion  des  ménorrhagies  et  métrorrhagies  symptoniati(jues 
s’accompagnaient  de  coliipies  ({ue  les  femmes  conijia- 
raient  aux  coliques  qui  précèdent  ou  accomj)agnent  les 
règles  laborieuses  ou  aux  douleurs  qui  précèclent  l’accou- 
chement. C’est  donc  bien  là  des  coliques  utérines.  Ces 
éminents  observateurs  se  sont  surtout  bien  trouvés  de 
radministration  de  4 grammes  de  poudre  d’ergot  en 
six  doses  ]>rises  de  quatre  en  quatre  heures.  Ils  ont  pu 
observer  en  outre  que  des  doses  de  1 et  2 grammes 
avaient  pu  rester  inefficaces,  ce  qui,  le  cas  échéant, 
ne  devrait  pas  rebuter  le  praticien,  mais  l’engager  à 
continuer  l’administration  du  médicament. 

Depuis,  d’autres  médecins  ont  confirmé  les  résultats 
obtenus  par  Trousseau  et  Maisonneuve. 

C.  Todini  a ainsi  rapporté  {Lettre  du  docteur  C.  To- 
diniauprofesseur  Cantani, in  Lo  Sperimentale, mai  1873, 
fasc.  5,  p.  524)  qu’une  injection  sous-cutanée  de  0t"’,30 
d’ergotine  avait  considérablement  diminué  une  métror- 
rhagie  et  ({u’une  seconde  de  Of',20,  pratiquée  quelques 
heures  plus  tard,  l’avait  comjilètement  tarie. 

John  Denham  {On  Ergot  of  Rije  (sur  l’crgol  du  seigle) 
Proccedings  ofthe  Dublin  Obstétrical  Society,  îév.iSl'î, 
Dublin,  1873)  a obtenu  des  résultats  analogues  avec  des 
iiijcctious  d’ci'gütine  de  O'J',25. 

Constantin  Paul  (/d«7/.  de  Thérap.,  1.  .YCll  I,  !'•  337-344, 
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1877),  ajirès  Moutard-Martin,  IJucqiioy,  Guéneau  de 
Miissy,  Edouard  Lahbé  et  Dujardin-ncauiuetz,  a hcu- 
reusciiKuit  combattu  la  métrorrhagie  par  les  injections 
sous-cutaiiées  d’extrait  hydro-alcoolique  d’ergot. 


Extrait  hydro-alcool  iqiiod’crgüt  il  es  luipitaux.  grammos. 

Eau 15  — 

Glycérine 15  — 


1 gramiue  de  cette  .solution  était  injectée  à cbaque 
lois,  soit  environ  O'^gOGG  d’extrait. 

Dans  quatorze  cas  de  métrorrhagies  graves  et  sou- 
vent compromettantes,  symjitomatiques  de  cancers  de 
l’utérus  ou  de  la  puerpéralité,  l’hémorrliagie  a été  ar- 
rêtée en  un  espace  de  temps  qui  varia  de  cinq  à dix 
minutes  et  qui  n’excéda  jamais  un  tjuart  d’heure. 

A cette  occasion,  il  n’est  pas  inutile  de  faire  remar- 
quer avec  G.  Paul  comliien  les  injections  sous-cutanées 
d’ergotine  sont  préférables  à l’ergot  pris  par  la  bouebe. 
Elles  agissent  lieaucoup  plus  vite  et  quand  il  s’agit  d’bé- 
morrbagie,  la  question  do  temps  est  capitale;  elles 
agissent  à une  dose  bien  moindre.  C’est  ainsi  ((ue03‘',066 
d’ergotine  en  injections  byjiodermiques,  ce  <jui  é([uivaut 
à environ  de  poudre  d’ergot,  ont  constamment 

donné  à Constantin  Paul  les  mêmes  résultats  que  Trous- 
seau et  Maisonneuve  n’obtenaient  qu’avec  2 à i grammes 
de  jioudre  d’ergot.  Constantin  Paul  a,  de  plus,  eu  l’oc- 
casion de  remarcjuer  (jue  l’extrait  bydro-alcoolique  d’er- 
got agit  sur  l’utérus  non  gravide,  (jue  comme  l’ergot  il 
agit  aussi  bien  sur  les  liémorrbagies  anciennes  (pie  sur 
les  liémorrbagies  récentes,  (pie  comme  l’ergot  encore 
il  n’avait  qu’une  action  passagère  et  (jue  souvent  il 
lallait  y revenir  à plnsieurs  reprises  dans  la  même 
journée  pour  arrêter  une  hémorrhagie  qui  se  reprodui- 
sait au  liout  de  (pielques  heures,  et  ((u’entin  il  avait, 
liieii  moins  que  l’ergot,  l’inconvénient  de  déterminer 
des  coliques  utérines. 

De  leur  côté,  Hergott  {Rev.  méd.  de  l'Est,  I"' juillet 
187ü)  dans  7 cas,  Weiss  (Soc.  do  méd.  de  Nancy,  1879) 
dans  3 cas  de  mêtrorrliagic  ont  obtenu  d’excellents 
résultats  des  injections  soiis-cntanêcs  d’ergotine  d’Yvon 
(Voyez  aussi  : Isatsgiiawa,  Injections  hypodermiques 
dans  les  hemorrhayies  par  cancer  de  ï’nlérns.  Cen- 
Irabl.  fur  Chir.,  n»  36,  1871); 

D’après  Max  SiampC  {Deutsch.  Arck.  fur  hiin.  Mcdi- 
cin.,  lU\.  XXIV,  lleft  d et  5,  p.  416,  1879)  l’acide  sclè- 
rolinique,  (jiii,  d’a[ir(’'s  Dragendortf  et  Podwissotzky,  est 
le  principe  actil  par  excellence  du  seigle  ergoté,  aurait 
des  propriétés  antibémorrbagiques  aussi  prononcées 
([ue  l’ergot  et  les  extraits  aqueux  de  cet  agent.  (Jueb|ues 
injections  sous-cutanées  do  O'J',20  ont  souvent  suffi  à 
arrêter  des  ménorrbagies  (3  cas)  et  mêtrorrbagies 
(12  cas),  des  entérorriiagies  survenant  pendant  le  cours 
(I  une  lièvre  ly|)hoïdc.  P>areiiient  il  fallut  dépasser  10  in- 
jections et  1 gramme  d’acide.  ()uand  (dles  éebouèrent 
ce  fut  dans  les  hémoptysies  de  tuberculeux  arrivés  à la 
dernière  période.  Nikitin  0116111  (Loc.  cit.,p.  143,  1879) 
a lait  voir  (pie  l’acide  sclérotique  et  le  sclérotate  de 
soude  jouissaient  de  tous  les  avantages  liémostati(pies 
du  seigle  ergoté. 

Jlémorrhayies  diverses.  — Hémoptysies.  — Héma- 
temeses.  Epistaxis.  - Uemalarie.  - Hémorrhoides 
Ilueiites.  Enterorrhaqies.  — Hémorrhayies  céré- 
brales. — Purpura. 

E ergot  de  seigle,  ses  extraits,  ont  été  opposés  à 
d’autres  liémorrbagies  (pi’à  celles  de  rntérus.  Si  les 
laits  de  Sparjaiii,  Pigiiacca  et  Gabiiii  11c  sont  pas  tri's 


concluants,  si  Trousseau  dit  n’avoir  rien  obtenu  de 
1 ergot  dans  les  hémorrhagies  autres  que  celles  de  la 
matrice,  il  a été  recueilli  depuis  nombre  d’observa- 
tions (jui  prouvent  (|ue  les  extraits  d’ergot  en  injections 
liypodermiipies  jouissent  d’un  pouvoir  hémostatique 
puissant. 

Drasclie  {Ueber  die  Aiiwenduiiy  and  Wirkuny  subeu- 
taner  Ergotin-Injectionem  bei  Blutungen)  (De  l’emploi 
et  (lu  inode  d action  des  injections  soiis-cutanf*cs  d’er- 
gotinc  dans  les  hémorrhagies).  OEsterr.  Zeitschr.  f. 
praktische  Heilkunde,  11°  49-52,  décembre  1873),  Tho- 
mas Aginoii  Vesey  {Case  of  phthisical  hœmoptysis  ar- 
rested  by  the  use  of  extractum  ergota  liquidum  hgpo- 
dermically.  Irish  Hosp.  Gaz.,  octobre  1873,  p.  292), 
John  Denham  (Loc.  cit.,  1873),  à l’aide  des  injections 
hypodermi(jues  d’ergotine  (0,10  à 0,25)  ont  obtenu  d’heu- 
reux résultats  dans  l’hémoptysie,  Vhématémèse  et  l’épis- 
taxis. 

De  leur  côté,  G.  l'aul  (Gaz.  des  hôp.,  1880),  Noguès 
(Gaz.  méd.  de  Toutousc,  1880)  ont  arrêté  des  hémopty- 
sies très  graves,  et  qui  avaient  résisté  à l’ergotinc  ]irise 
par  la  bouche,  en  l’administrant  en  injections  liypoder 
niii(ues. 

Ziemssen  {Deutsche  med.  Wochenschrift,  11°  3f,  1878) 
a obtenu  des  résultats  analogues  dans  riiémoptysic  en 
eni|iloyaiit  les  injections  d’acide  sclérotinique. 


,\oitlc  sd(.'rotiiiii|i(c [ partie. 
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2 à 3 seringues  de  Dravaz  dans  les  24  heures. 

Ee  docteur  Eardier  (des  Vosges)  a traité  73  typhoï- 
diques jiar  le  seigle  ergoté.  Il  eut  9 morts.  Il  n’en  perdit 
aucun  par  hémorrhagie  intestinale,  et  celle-ci  céda  tou- 
jours à une  dose  plus  élevée  d’ergot  (3  cas).  11  en  fut  de 
mémo  des  épitaxis  {Gaz.  hebd.,  5 janvier  1883,  p.  II). 
Nous  verrons  jdus  loin  que  l’on  a érigé  en  méthode  de 
traitement  radministralion  de  l’ergot  de  seigle  dans  la 
lièvre  ly|dio'ide. 

Ee  docteur  James  Williamson  (d’Edimbourg),  excité 
parle  travail  d’Anstie  {The  Practitioner,  1874)  essaya 
l’extrait  d’ergot  dans  cinquante  cas  (riunnoplysic  dont 
un  (piart  au  moins  méritait  le  nom  d’Iiémoptysies  pro- 
fuses. Ee  médicament  fut  employé  par  la  bouche  à la 
dose  de  40  gouttes,  répétées  si  le  besoin  s’en  faisait 
sentir  4 à 5 fois  par  jour.  Quarante-ipiatre  fois  ce  médi- 
cament amena  rapidement  riiémostase.  Dans  les  six  cas 
où  il  échoua  l’acide  g.allique  réussit  dans  trois.  Ce  ré- 
sultat (88  succès  pour  100)  justifie  ro[iinion  que  le  seigle 
ergoté  est  le  premier  médicament  à op[ioser  à l’hémo 
ptysie  {The  Lancet,  13  novembre  1875,  p.  696).  G.  Iland- 
field  {Brit.  Med.  .Journ.,  29  novembre  1879,  p.  859)  a 
eu  également  l’occasion  de  voir  une  hémoptysie  dans  le 
cours  d’une  )meumonie  cesser  rapidement  sous  l’in- 
lluence  du  seigle  ergoté. 

Ee  docteur  Debierrc  (Loc.  cit.,  1884)  a égalemenl 
vu  à maintes  rc|irises  une  hémoptysie  complémentaire 
profuse  être  vite  suspendue  jiar  un  ou  deux  gram- 
mes d’ergotine  lîonjean  pris  par  la  bouche.  Ee  docteur 
Paul  Dénard  {De  Tact  ion  hémostatique  des  injections 
sous-cutanées  d’ergotinc,  Paris,  1879)  a vu  aussi  les 
injections  sous-cutanées  d’crgoline  à Earilioisiere  (ser- 
vice de  Gonstantin  Paul)  donner  d’excellents  résultats 
dans  les  liémorrbagies  bronchiques.  Il  a pu  remarquer 
aussi  (pie  là  où  l’ergotine  donnée  par  la  liouchc  avait 
échoué, les  injections  sous-cutanées  avaient  réussi;  mais 
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parfois  oii  a dû  pousser  jusqu’à  “2  graïuuies  d’ergotiiie 
jnire  dans  les  vingt-quatre  lieures. 

En  général  (|uand  on  éclioue,  c’est  (|ue  les  tuliercu- 
leux  sont  arrivés  à la  dernière  période.  Mais  maintes 
fois  on  a constaté  l’arrêt  rapide  de  l’hémoptysie  chez  des 
j)hthisiqnes  porteurs  de  petites  cavernes. 

L’emploi  de  l’ergot  dans  les  hémoniioïdes  est  en 
quelque  sorte  devenu  banal.  Elles  cessent  rapidement  à 
(les  injections  d’ergotine  dans  la  marge  de  l’anus  et  à 
des  suppositoires  ergotés.  L.\üSiN(t  (Philadelphia  Med. 
Times.  13  octobre  1877,  p.  7),  Vid.u.  (Soc.  de  Thérap., 
“2G  mai  1880,  Ac(t(/.  de  méd.,  février  1 880),  Ferrand  (Soc. 
de  Thérap.,  \0  décembre  1879),  Dujardin-Reaumetz  (Soc. 
de  Thérap. , pùn  1880),  LtEtiRECiiT  (de  Liège)  (Journ. 
de  méd.  de  Bruxelles,  avril  1880,  p.  3il),  .Iette  (Thèse 
de  Paris,  188'2),  LANUtENBECK  (Ueber  Amvendunfi  der 
Ergotin  m der  Chirurgie  (Emploi  de  l’ergotine  en 
Chirurgie)  40°  réunion  des  naturalistes  et  médecins 
allemands  à Wiesbaden  (Berlin.  Min.  Wochens.,  n°  b""!, 
29  décembre  1 873),  ont  cité  des  exemples  très  favorables 
à celle  méthode.  Généralement  5 à 15  injections  sous- 
cutanées  faites  à la  marge  de  l’anus  avec  Einjeclion  de 
Moutard-Martin  ou  celle  de  Vidal  (voyez  plus  loin)  à 
des  doses  variant  cha(|ue  fois  de  15  à 20  gouttes  (lp‘,20 
à IJ'J',25  d’ergoline)  ont  eu  raison  en  une  période  de  huit 
à (|uinze  jours  des  hémorrhagies  hémorroïdales  et  du 
prolapsus  rectal.  Les  su[ij)Ositoires  ergotés  (voyez  plus 
loin)  ont  eu  les  mêmes  effets  entre  les  mains  du  docteur 
Ferrand.  K.  Strisower  (Moskowa  mcd.  Gazeia,  n“  13, 
\Sl(j,el  Saint-Petet  sbourg  med.,  Wochens.,  n°9,  187(1) 
a également  obtenu  la  guérison  des  hémorrhagies  hé- 
morrhoïdales  par  le  lavement  à Fergotine  (0'"',25  dans 
(10  grammes  de  glycérine). 

D’autre  part,  Foster  (Journ.  medico-chir.  de  Pesth, 
11“  8,  1879)  a cru  trouver  les  injections  d’ergotine  fort 
efficaces  dans  Vhémorrhagie  cérébrale.  Quand  l’injec- 
tion d’ergotinc  peut  être  faite  aussitôt  l’ictus  elle  atté- 
nuerait singuliÏToment  le  coma. 

Ilcnock  (Bcili'age  zur  Kinderhcilkundc,  1808).  Bauer 
(Deutsche  Klinik,  1808,  et  Arch.  f.  Dean.  u.  Sgph., 
|i.  120).  L.  Duncan  Bulhley  (The  Praclilioner,  novembre 
1870)  ont  retiré  d’i'xcellcnls  résultats  des  injeefions  d’er- 
goliiie  dans  \cpu)pura  hcrnorrhagica.  Duncan  Bulkley 
administre  gi'méralemcnf  0'C',06à  0’"',I2  d’ergoline  ou  10 
ou  15  gouttes  d’extrait  liquide  d’ergot,  une  à deux  fois 
par  jours  en  injections  sous-cutanées,  àlais  il  a pu 
pousser  les  doses  jus(|u’à  0'"',30,  30  gouttes  toutes  les 
deux  heures;  30  grammes  d’extrait  par  la  liouche,  0'''',42 
d’ergoline  eu  injection  n’ont  produit  aucun  accident; 
2 grammes,  4i'',50  de  teinture  ou  d’extrait  liquide 
ont  été  administrés  jieiulanl  |)lusieurs  mois  sans  pro- 
duire l’ergotisme  (Voyez  : A.  K.  Minicii,  Injeclions 
d'ergoline  dans  le  purpura  héuiorrhagica.  Philadel- 
phia Mcd.  Times,  8 mai  1875). 

Eulin,  pour  en  finir  avec  l’action  hémostatique  de 
l'ergot,  disons  ipie  Sedillot  (ContrilmUon  à la  Chirur- 
gie. llémostasie,  t.  Il,  p.  3.  Paris,  1808)  a ]dacé  en  tète 
des  hemostuliques  c.vlernes  les  solutions  d’ergotine  au 
dixième  et  au  vingtième.  Ce  serait  là  le  (y|ie  des  Inuno- 
statiijiics  qui  ne  coaguluent  pas  le  sang,  et  non  pas  un 
hémoplasiquc  comme  l’est  le  perchlorurc  de  fer  par 
exemple.  L’action  physiologique  de  l’ergot  dont  nous 
avons  rap|iorté  riiisloirc  |irécodemniciit  permet  d’ailleurs 
d’entrevoir  le  vrai  mode  d’action  des  solutions  d’ergo- 
line dans  les  hémorrhagies  externes,  les  plaies  sai- 
giianles,  fongueuses  on  gangreneuses,  les  ulcères  : 


I appliqué  sur  la  plaie  en  douce  comjiression  le  liiiuide 
erpolique  resserre  les  jietits  vaisseaux,  efface  leur  ca- 
lilu-o  et  s’oppose  à récoulenient  sanguin.  On  comprend 
du  même  couji  qu’il  soit  nécessaire  de  renouveler  de 
temps  en  temps  le  liquide  jiour  obtenir  un  résultat  qui 
se  maintient. 

HvDÉRÉMIES  externes  et  internes.  — CONUESTIONS 
ACTIVES  ET  PASSIVES.  — InE LAMM.XTIONS. 

Dans  les  congestions  externes  ou  internes  les  diffé- 
rentes hypérémies  jiassives  on  inllammatoires,  Fergotine 
donnerait  d’excellents  résultats.  Il  y a longtemps  que 
Sparjani  (Annali  universali  di  Medicina  da  Ornodei, 
mars,  1830)  a signalé  les  bons  effets  de  l’ergot  dans  les 
congestions  utérines  si  souvent  le  prélude  des  phleg- 
masies  chroni(|ues.  Dans  trois  cas  où  les  différents  re- 
mèdes ordinaires  avaient  échoué,  l’ergot  réussit  immé- 
diatement. 11  ne  fil  qu’améliorer  un  quatrième.  Arnal 
(Emploi  de  l'ergot  dans  les  afjections  chroniques  de 
rntérus,  Gaz.  des  hop.,  1843  et  Mém.  de  l'Acud.  de 
méd.,  t.  XIV,  p.  408,  1849)  a signalé  également  la  va- 
leur dn  seigle  ergoté  dans  les  engorgements  chroniques 
de  la  matrice.  Ses  bons  elfets  dans  la  pneumonie  ci'ou- 
palc  sont  attestés  par  de  nombreux  auteurs  (Voy.  : 
Evetzky,  Loc.  cit.,  mars  1882). 

Plannat  (de  Nice)  (/oitni.  de  Thérap.,  \E  "Itt,  (SIS) 
a bien  montré  qu’en  vertu  de  ses  jn-opidétés  vaso-con- 
trictives,  Fergotine  exerçait  une  beureuse  intlucnce  sur 
les  phlegmasies  ociilo-palpébrales  (blépharo-conjoncti- 
vites,  kératites,  etc.). 


Glycérine  on  euu  île  rose 20  g'rammes. 

Ergotine I à 1.50 


Instiller  dans  l’œil  10  gouttes  de  ce  collyre  toutes  les 
deux  heures. 

.1.  Schtscherbinenkoff  (Comp.  rend,  de  la  Soc.  des 
médecins  russes  de  Moscou,  1874,  n°  13.  Centr.  f. 
Chir.,n°  19,  1875)  a également  rajiporté  les  bons  résul- 
tats du  seigle  ergoté  dans  les  cngorg'cments  inllamma- 
toires. Sous  Finlluciice  de  1 gramme  d'ergot  continué 
pendant  4 à 5 jours  il  a vu  une  mammile  et  un  engor- 
gement laiteux  dis|»arailrc, 

En  se  fondant  sur  Faction  vaso-conirictive  de  l’ergot, 
Bobert  Dedrickson  (Tàc  Dublin  Journ.  of.Mcd.  Sc.,p.“285, 
oclolirc  1878)  en  est  arrivé  à employer  ce  médicament 
dans  le  coup  de  chaleur.  Il  obtint  de  ce  moyen  des  ré- 
sultats très  encourageants. 

Fivelzky  a rappelé  que  l’ergot  n’était  pas  sans  utilité 
dans  une  foule  d’autres  congestions  ou  hypérémies  in- 
llammaloires  (gastrite,  congestion  de  la  moelle  et  du 
cerveau,  catarrhe  nasal,  etc.).  Trousseau  cl  Brown-Sé- 
quard  Font  conseillé  dans  la  méningo-myélite ; Gubler 
(lans  ditfércnts  états  nerveux  dont  l’élément  capital  est 
Fhypérémic  {Connu,  du,  Codex,  j».  115,  I8G8);  Crichton- 
Brown  dans  les  maladies  mentales;  Von  Andel  dans  cer- 
tains cas  de  manie  aignê  (en  injections  hypodci  mi(|ues) 
(Chicago  juillet  1875). 

G’est  encore  à ce  titre  d’anlicongestif  et  d’anticalar- 
rhal,  que  l’ergot  a d’avoir  été  utile  dans  la  coqueluche 
(Devvay),  la  leucorrhée  (Bazzoni)  et  la  blennorrhagie 
chronique. 

Enfin,  l’ergot  a pu  être  conseillé  par  J.  Guérin  (.Acad, 
de  médecine,  18.58)  comme  prophglncliquc  des  phleg- 
masics  puerpérales.  Admettant  que  la  pclvi-péritonitc 
puer])éralc,  la  fièvre  pueiqiéralc,  l’infection  purulente, 
la  septicémie  |iuei'pérale,  sont  le  fait  de  l’absorption 
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pnr  les  vaisseaux  cl  les  sinus  ulérins  Réanls  à la  suite 
(le  la  délivrance  de  produits  septicjues  élaborés  dans 
les  li({uides  et  les  détritus  séro-sanguins  à odeur  in- 
fecte, J.  Guérin  en  a conclu  c[ue  le  meilleur  moyen 
d'empêcher  la  résorption  de  ces  produits  et  leur  trans- 
port dans  la  circulation  était  do  resserrer,  de  fermer 
ces  houclies  vasculaires.  C’est  à ce  titre  qu’il  a con- 
seillé le  seigle  ergoté  dans  ces  cas.  Mais  avec  la  nou- 
velle théorie  des  microbes  infectieux,  il  est  douteux 
que  la  barrière  établie  par  l’ergot  dans  ces  conditions 
puisse  suffire  à protéger  efficacement  l’organisme. 

Terminons  ici  ce  qui  a trait  à l’emploi  de  l’ergot 
dans  les  congestions  actives  ou  passives  ou  dans  les 
inflammations,  en  mentionnant  l’usage  que  Laborde  en 
a fait  dans  les  congestions  passives  qui  suivent  l’ap- 
plication de  la  bande  d’Esmarch.  Ce  physiologiste  a en 
effet  proposé  les  injections  d’ergotine  à la  session  de 
l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences 
de  Reims  (1879)  pour  combattre  la  paralysie  vaso-mo- 
trice qu’on  observe  après  l’em[)loi  de  la  bande  d’Es- 
march dans  les  opérations  chirurgicales. 

Depuis  Larger  (de  Maisons-Laffite)  a essayé  ce  moyen 
dans  la  pratique,  mais  sans  grand  avantage.  La  con- 
gestion, peut  être  moins  forte  et  moins  prolongée,  n’en 
est  pas  moins  survenue  {Bull,  do  Thér.,  t.  \CIX, 
p.  3GÜ,  1880). 

Anévrysmes.  — Eangenbeck  a essayé  de  traiter  les 
anévrysmes  (de  la  sous-clavière  et  de  la  radiale)  en 
injectant  sous  la  peau  (jui  les  recouvre  une  solution 
d’ergotine.  Il  obtint  trois  succès.  Après  lui  Schneider, 
Alhanèse,  Dutoits,  llerminsdes,  etc.,  ont  obtenu  de  ra- 
pides succès  (Schneider,  Berl.  Min.  Wochensclir., 
n»  36,  1868). 

Albanèse  (de  Païenne)  est  allé  plus  loin  que  Langen- 
beck.  Il  fait  des  injections  dans  la  tumeur  elle-mômc. 

Chez  une  femme  de  trente  ans  qui  portait  une  tumeur 
du  tronc  brachio-céphalique,  grosse  comme  une  man- 
darine, animée  de  battements  isochrones  à ceux  du 
])ouls,  avec  bras  droit  œdématié,  doigts  bleuâtres,  mou- 
vements difficiles,  douleurs  dans  l’épaule  et  syncopes 
fré((uentes,  le  D‘' Albanèse  fit  une  première  injection  de 
18  centigrammes,  le  lendemain  une  seconde  de  O'J',30. 
Ea  malade  fut  prise  do  dys[)née  avec  refroidissement, 
pouls  imperceptible,  etc.  Des  fomentations  chaudes  et 
une  émission  sanguine  de  140  grammes  calmèrent  ces 
accidents.  Le  troisième  jour  injection  de  O'J',30,  le  len- 
demain les  battements  de  la  tumeur  diminuent  d’inten- 
sité; amélioration  dans  les  mouvements  et  dans  la  res- 
])iralion. 

Les  quatrième  et  cim[uième  jours,  injection  matin 
et  soir  de  Oiv',50  de  la  solution.  Amélioration  notable, 
retrait  do  la  tumeur.  Six  nouvelles  injections  renfer- 
mant ensemble  3a‘',50  de  la  solution  dans  la(|uelle  l’eau 
remplace  l’alcool  pour  remédier  aux  indurations  des 
piqûres. 

La  malade  quitte  alors  l’hôpital,  non  pas  guérie, 
mais  dans  un  état  meilleur  qu’à  son  entrée  {Gazz.  clin, 
(li  Palermo,  IJict.  de  Garnier,  1870-71). 

Dujardin-Reaumetz,  pour  son  compte,  hésiterait  à re- 
commander la  iirati(}ue  de  Langerdjeck  à cause  des 
indurations  inllammatoires  et  même  dans  certains  cas, 
des  abcès  qu’on  pourrait  provoquer  autour  des  ané- 
vrysmes (Clin,  thérap.,  t.  I,  p.  192). 

On  a pu  associer  à cette  méthode  la  pression  digitale 
et  l’électropuncture.  Edward  Bellamy  a ainsi  traité  et 
amélioré  nu  anévrysme  de  la  carotide  par  les  injections 
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d’ergotine  et  la  compression  digitale  (The  Lancel, 
2 avTil  1881,  p.  535). 

Mais  c’est  surtout  dans  les  anévrysmes  internes,  pour 
lesquels  la  tliérapeuti((ue  est  si  désarmée,  que  l’ergo- 
tine  est  appelée  à rendre  des  services.  Le  traitement 
est  d’une  certaine  durée,  mais  l’amélioration  est  par- 
fois rapide  (Evetzky).  Ce  résultat  ne  peut  qu’être  dû 
à la  diminution  de  la  pression  et  de  la  tension  dans  le 
sac,  résultant  de  l’action  sédative  que  le  médicament 
exerce  sur  le  cœur. 

Varices.  — P.  Ruge  (Discussion  à la  Soc.  des  accou- 
cheurs de  Berlin  sur  les  effets  des  injections  sous- 
cutanées  d’ergotine.  — Beitrdge  zur  Gehurtshülfe 
und  Ggnœkologie,  l.  111,  fasc.  1,  1874),  Vogt  ont  vu  les 
injections  hypodermiques  d’ergotine  améliorer  ou  même 
faire  disparaître  des  dilatations  variqueuses  des  jambes. 

Maladies  du  cœur.  — Germain  Sée  (Theso  citée,  1846) 
a depuis  longtemps  indiqué  l’ergot  comme  un  puissant 
mais  passager  sédatif  ilu  cœur. 

D’après  Massini  (Ueber  die  Anvendung  der  Pràpa- 
rate  des  sccale  cornutum  bei  Hcrzhxanhiieiten.  Soc. 
med.  de  Bdile,  7 septembre  1870  et  Bec.  des  sc.  inéd. 
de  Hngeni,  t.  Il,  p.  510  1877),  le  seigle  ergoté  sei’ait 
utile  dans  Vhgperlrophie  simple  et  la  dégénérescence 
du  cœur  lorsque  le  sujet  accoutumé  à la  digitale,  celle- 
ci  ne  lui  procure  jilus  de  soulagement.  Il  faut  cependant, 
savoir  que  les  affections  cardia([ues  arrivées  à la  pé- 
riode d’asystolie  sont  des  contre-indications  à l’emploi 
de  l’ergot. 

Meadows  (cité  par  Evetzky)  rapporte  un  cas  d’angine 
de  jioitrine  dont  les  accès  revenaieid  toutes  les  fois 
(ju’on  administrait  l’ergot. 

Goitre.  — Guidés  par  l’influence  manifeste  de  l’er- 
gotine  sur  les  éléments  contractiles  des  vaisseaux,  cer- 
tains médecins  ont  été  conduits  à employer  celte  sub- 
stance dans  le  goitre  libro-vasculaire. 

C’est  ainsi  que  le  IL  Sainclair  Coghill  a obtenu  un 
succès  remarqualde  dans  un  cas  de  goitre  avec  exoph- 
IhuUnie  comprimant  la  trachée  et  l’œsojihage  de  façon 
à déjà  gêner  considérablement  la  déglutition  et  la  res- 
piration. Seize  injections  d’ergotine,  chacune  île  Ü'C',Ü6, 
tirent  disparaître  la  tumeur  en  deux  mois  (The  Lancet, 
4.  août  1877,  p.  158). 

’W.  Pepper  {Boston  Med.  and.  Surg.  Journ.,  25  oc- 
tolire  1877)  a enregistré  un  cas  analogue  guéri  par 
C'a, 50  à Ü'C',75  d’ergotine  injectés  deux  ou  trois  fois  par 
semaine.  La  guérison  a demandé  six  mois.  A.  Ciancosi 
a également  enregistré  un  cas  de  maladie  de  Wcrlholf 
guérie  par  les  injections  sous-cutanées  d’ergotine 
{L’Indépendante,  mars  1875). 

Congestion  et  iiyi>ertropiiie  de  la  rate.  — Dans  un 
cas  de  leucémie,  Da  Costa  (The  American  Journal  of 
the  Med.  Sc.,  -4  janvier  1875)  vit  les  injections  sous- 
cutanées  d’ergotine  faire  considérablement  diminuer  le 
volume  de  la  rate  (il  y avait  260  globules  blancs  pour 
529  rouges). 

Evetzky  pourtant  ]irétend  que  dans  l’hypertrophie  de 
la  rate  d’origine  leucocythémique  le  seigle  ergoté  n’a 
aucune  efficacité.  D’après  cet  auteur  il  n’en  serait  pas 
de  même  dans  les  hypertrophies  d’origine  miasmatique 
et  typhoïde.  Il  est  un  fait  certain  c’est  i[ue  Duljoué  (de 
Pau)  et  .lacobi  ont  toujours  vu  réussii’  le  seigle  ergote 
dans  les  liypertrophies  de  la  rate  d’origine  jialudéenne. 
Comme  la  quinine,  I’eucaly|dus,  la  strychnine,  l hydro- 
thérapie et  le  faradisme,  l’ergot  aurait  donc  une  action 
toute  particulière  sur  le  gonllement  palustre  de  ce  vis- 
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cèi’c.  lldoit  vraisemblablement  cette  propriété  (comme 
riiydrotbérapie  et  le  faradisme  d’ailleurs)  à l’action 
([u’il  exerce  sur  les  éléments  musculaires,  vasculaires  j 
ou  autres,  de  la  rate.  , 

Maladies  de  peau.  — Le  seigle  ergoté  portant  son  i 
action  sur  les  vaisseaux  et  les  muscles  lisses,  il  était  | 
était  rationnel  de  penser  que  ce  médicament  ne  serait 
pas  inutile  dans  les  dermatoses  congestives,  où  à la  fois 
muscles  lisses  et  vaisseaux  de  la  peau  sont  intéressés. 
La  pratique  est  vennue  confirmer  la  théorie.  Le  Grand 
Deusiow  (New-York  Med.  Joiirn..  188:2),  Evetzky  {hoc. 
cit.,  1882),  Ileitzmann  (Mariiland  Med.  Joiirn.,  p.  230, 
15  sejit.  1882),  Deakin  Sliirley  (The  Lancet,  21  oct. 
1882)  ont  cité  des  cas  de  prurigo  ferox  (prurigo  d’IIé- 
bra),  d’acné  rosacea,  d’érythème,  d’eczéma  guéris  rapi- 
dement par  l’ergot  ou  l’ergotine,  pris  à l’intérieur, 
ordonnés  en  applications  externes  ou  en  injections  hypo- 
dermiques faites  près  du  mal 
Fibuomes  utérins  ou  myomes.  — Dans  les  fibromes 
utérins  le  seigle  ergoté  parait  avoir  agi  d’une  façon 
variable.  11  semble  pourtant  permis  de  dire  aujourd’hui, 
([ue  c’est  là  un  excellent  médicament  pour  combattre 
les  métrorrliagies  qui  accompagnent  les  corps  fibreux. 

Il  n’est  même  pas  sûr  que  l’ergot  n’ait  pas  d’action  ré- 
solutive sur  le  myome  lui-même,  malgré  le  septicisme 
de  Deway  à ce  sujet. 

Chroback  {Arch.  f.  Gynœkologie,  t.  VII,  fasc.  2, 1874) 
a observé  que  non  seulement  les  hémorrhagies  ces- 
saient sous  rinlliience  des  injections  d’ergotine,  mais 
que  les  corps  fibreux  diminuaient  de  volume.  Sur  171 
injections,  il  n’eut  que  4 abcès. 

Lochlein  etEbbel,  au  contraire,  s’ils  virent  les  métror- 
rbagies  disparaître  ou  s’amender,  ne  virent  pas  que 
l’ergoline  ait  la  propriété  de  favoriser  la  résolution,  la 
résorption  des  tumeurs  fibreuses  de  la  matrice.  A.  Mar- 
tin est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  Sochlein  et 
Ebbel.  Fehling  par  contre  {Arch.  f.  Gynaekologie,  t.  Vil, 
fasc.  2,  1874)  a observé  dans  le  sens  de  Chroback.  lîy- 
ford  également  (Treatmenl  of  Fibrous  Tumors  of  the 
uterns  hy  ergot,  The  Medical  Examiner,  July  1875, 
et  The  American  sup.  to  the  Obst.  Journ.,  1875)  sur 
103  cas  a obtenu  23  guérisons,  38  améliorations,  avec 
cessation  des  métrorrliagies  et  diminution  de  la  tumeur 
fibreuse,  19  améliorations,  31  insuccès.  11  était  admi- 
nistré 10  à 20  gouttes  d’extrait  de  squible  (analogue  à 
l’ergoline  Donjean)  dans  autant  d’eau  (Voy.  P.  IIuge, 
Discussion  à la  Soc.  des  accoucheurs  de  Berlin  sur  les 
effets  des  injections  d'ergotine,  Beitrage  zur  Gelmrts- 
hülfe  and  Gynœkologie,  t.  III,  fasc.  1,  1874). 

Bengelsdorif  a rapporté,  de  son  côté,  à la  Griefswald 
Medical  Society  en  1873,  plusieurs  cas  où  les  injections 
sous-cutanées  d’ergotine  avaient  amélioré  les  symptômes 
dépendants  des  fibromes  utérins.  11  en  obtint  aussi  de 
très  bons  résultats  dans  la  méirite  chronique  : le  volume 
de  l’utérus  diminua  et  catarrhe  et  sensibilité  doulou- 
reuse cessèrent  {Allgem.  medicin  Central-Zeitung, 
21  janvier  1874,  et  The  Bristish  Med.  Journ.,  28  mars 
1874,  p.  414,  Analyse  in  Bull,  de  Thérap.,  t.  LXXXVI, 
p.  478,  1874). 

L.  Atlee  (The  trealment  of  fibroid  tumors  of  the 
Uicrus.  Philad.  Med.  Times,  sept.  1876,  et  Ann.  suppl. 
of  the  Obst.  Journ.,  oct.  1876)  a aussi  rapporté  des  cas 
de  guérison  des  tumeurs  fibreuses  de  Putérus  par  les 
injections  d’ergotine.  Mais,  d’après  cet  auteur,  pour  qu’il 
y ait  chance  de  succès,  il  faut  que  le  polype  soit  sous^ 
imKjueux. 


Sotschaw  (Subcutane  Einspritzungen  von  Sclerotin- 
sanre  bei  Fribroma  Uteri.  Centralb.  f.  Gynœkol.,  n°  23, 
1880),  G. Léopold  (Arch.  f.  Gynœkologie,  t.  XIII,  jt.  182, 
1879)  ont  également  vu  les  bons  effets  des  ingestions 
d’ergotine  dans  les  fibromes  de  Futériis.  G.  Léopold 
toutefois,  à l’aide  de  la  préparation  de  Werniet  qu’il  a 
trouvé  préférable,  signale  les  fibromes  interstitiels,  les 
hyperthrophies  chroniques  surtout  (14  cas  traités  avec 
succès)  comme  susceptibles  de  la  médication  ergotique. 
Dans  les  fibromes  sous-péritonéaux,  il  a obtenu  une 
grande  amélioration  des  métrorrliagies,  mais  non  pas 
de  la  tumeur  elle-même.  Il  signale  à cet  égard  que, 
assez  souvent  les  fibromes  utérins  vieux  s’entourent 
d’une  coque  calcaire  dans  laquelle  sont  enclavés  les 
vaisseaux  et  les  fibres  musculaires  qui  sont  alors  dégé- 
nérées. Dans  ces  conditions  l’ergotine  n’a  pas  d’action, 
on  le  conçoit.  D’où  le  précepte  : Quand  on  a pas  d’amé- 
lioration des  tumeurs  fibreuses  de  la  matrice  après  les 
premières  injections  d’ergotine,  on  doit  recourir  à une 
autre  médication. 

R.  Bell  (The  Lancet,  vol.  1,  p.  367,  1879)  à l’aide 
des  suppositoires  à l’ergotine  (il  regarde  les  injections 
comme  produisant  des  indurations  douloureuses  et  des 
abcès),  V.  Fritsch  (Ausstossung  eines  Uteriisfibromes 
mach  Ergotinbehandlung  nebst  Bemerkungen  über  per- 
manente Irrigation  (Expulsion  d’un  corps  fibreux  de 
l’utérus  après  l’emploi  de  l’ergotine,  etc.),  Bundscbau, 
(janv.  1880),  avec  les  injections  sous-cutanées  d’ergotine 
(1  gramme,  puis  l'J‘’,50  d’une  solution  de  2 grammes 
d’ergotine  pour  8 grammes  d’eau  et  1 goutte  d’acide 
phénique)  ont  pu  observer  la  cessation  des  hémorrha- 
gies, le  retrait  de  l’ntérus  et  dans  deux  cas  le  rejet  du 
polype  (qui  put  être  enlevé  avec  des  ciseaux)  après  de 
violentes  douleurs  d’expulsion.  Pas  de  doute  que  dans 
ces  derniers  cas,  l’hystérome  était  sous-muqueux. 

G.  E.  Hermann  (Med.  Times  and  Gaz.,  1 juin  1879) 
après  avoir  rapporté  les  observations  de  Gairdner,  Hil- 
debrandt,  Bengelsdorf,  Chroback,  G.  Léopold,  Byford  et 
Atthill,  qui  confirment  que  sur  135  malades  atteints  de 
tumeurs  fibreuses  de  l’utérus,  107  furent  soulagées,  et 
que  chez  43  il  y eut  une  diminution  très  notable  de  la 
tumeur,  rend  compte  à son  tour  de  ses  observations  sur 
18  malades.  Celles-ci  lui  jiermettent  de  conclure  que 
sous  l’iniluence  de  l’extrait  d’ergot  (0®‘,03  en  injection 
journalière)  les  fibromes  diminuent  de  volume,  que  par- 
fois ils  se  résorbent  complètement,  et  que  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  les  symptômes  qu’ils  produisent  sont 
améliorés. 

Dans  223  cas  de  myomes  utérins  traités  par  le  seigle 
ergoté,  observés  jusqu’à  la  fin  de  la  maladie  (les  expul- 
sions spontanées  étant  exceptées),  Evetzky  (Loc.  cit., 
1882,  elBull.  de  Thérap.,  30  juin  1882,  trad.  Deniau), 
a dressé  la  statistique  suivante  : 

Tumeurs  complètement  résorbées W cas. 

Tumeurs  expulsées 9 

DimiiuUion  delà  tumeur  avec  disparition  presque 

totale  des  symptômes ! 

Simple  amendeuient  sans  diminulion  de  la  dou- 
leur  •’l 

Insuccès  complet 

Mort  par  conséquence  du  traitement 1 

La  mort  fut  le  résultat  d’une  injection  interstitielle 
d’ergotine. 

Il  n’y  a donc  eu  insuccès  que  dans  le  sixième  îles  cas. 

Si  l’on  réfléchit  que  la  mortalité  dans  l’énucléation 


EHGO 


ElUiO 


par  la  voie  vaginale  est  d’environ  10  pour  lOO,  et  par  la 
voie  alidominale  avec  ablation  complète  ou  non  de  la 
niali’ice,  de  30  pour  100,  on  se  convaincra  de  combien 
le  Iraitement  des  fdu’omes  utérins  par  l’ergotine  a de 
sérieuses  qualités. 

E.  Allée  (Philad.  Med.  Times,  se[)t.  1870),  A.  K.  Stcele 
{Chicago  Med.  Journ.,  juill.  1876),  W.  II.  Gray  (Amer, 
suppl.  of  the  Obstetr.  Joimi.,  juillet  1876)  ont  cité  des 
résultats  à peu  près  analogues. 

Courty,  en  aidant  le  Iraitement  ergotique  par  l’appli- 
calion  des  courants  continus  (Ass.  franc,  pour  lavanc. 
des  SC.,  session  de  lleims,  1880),  a obtenu  de  l’ergotine 
(Ergotine  d’Yvon,  1 gramme;  glycérine,  7 grammes; 
eau  distillée,  7 grammes,  1 gramme  de  cette  solulion 
par  jour  pris  par  la  bouche  ou  en  injections  hypoder- 
miques) de  bons  résultats  dans  le  trailement  résolutif 
des  fibro-mgomes  utérins. 

A pro])Os  de  celte  cominunicalion,  Verneuil  a fait  ob- 
server (pie  ce  traitement  peut  certainement  réussir, 
mais  seulement  dans  le  tiers  des  cas.  Il  est  surlout 
d’une  ellicacité  remarquable,  d’a[trcs  ce  professeur, 
lorsqu’il  s’agit  de  fibromes  à la  période  congestive.  On 
arrive  alors  à conjurer  les  bémorrbagics  et  même  à 
cniraver  la  marche  de  la  tumeur.  Mais  il  est  loin  d’en 
être  de  même  dans  les  vieux  fibromes  durs  qui  soiq 
absolument  rebelles,  ajoute  le  professeur  Verneuil. 

Martin,  Cbéron,  Everett  ont  aussi  employé  le  même 
traitement  icourant  faradique  à rares  inlerruptious)  avec 
' succès. 

Au  lieu  d’injecter  l’ergotine  par  la  méthode  sous- 
cutanée  abdominale  de  Hildcbrand  (187:2),  Didorc  (de 
Lyon)  fait  ces  injections  dans  le  tissu  du  col  de  l’ulérus 
lui-même  (Soc.  de  chir.,  p.  621,  1877),  en  se  servant  du 
spéculum.  En  agissant  ainsi  il  a observé  l’arrêt  des  bémor- 
rliagies,  parfois  l’arrêt  de  développement  de  la  tumeur, 
mais  il  n’a  pas  oliservé  la  guérison  rapide  signalée  par 
Ilildebrand  (au  bout  do  20  à 50  injections)  cl  les  auteurs 
allemands. 

A ce  pro))OS,  S.  Duplay  a fait  observer  qu’il  n’a  non 
jilus  jamais  eu  le  bonheur  de  voir  la  méthode  d’ililde- 
brand  réussir  entre  ses  mains  comme  elle  paraît  réussir 
entre  les  mains  des  Allemands.  Toutefois,  s’il  n’a  pas 
(djtenu  d’elfets  curatifs,  il  a toujours  obtenu  le  soulage- 
ment. 

Terrier,  de  son  coté,  a vu  des  métriles  chroniques 
avec  hémorrhagies,  des  cancers  utérins  donnant  lieu  à 
des  métrorrbagies,  se  trouver  améliorés  par  les  injec- 
tions sous-cutanées  d’ergotine,  et  Marc  Sée  a obtenu  des 
résultats  analogues.  Terrier,  toutefois,  a observé  un  cas 
dans  lequel  l’injection  d’ergoline  détermina  de  violentes 
contractions  utérines  avec  augmentation  de  la  métror- 
rbagie.  Panas  croit  pouvoir  mellre  ces  résultats  varia- 
bles sur  le  compte  de  la  grande  variabilité  des  ergotines 
elles-mêmes  (Voy.  Soc.  de  Chir.,  octobre  1877). 

Hans  une  consciencieuse  étude,  le  docteur  P.  Gérard 
(Thèse  de  Paris,  1879)  est  arrivé  à des  conclusions  à 
))cu  peu  près  identiques  à celles  de  Delore.  11  a vu 
les  injections  hypodermiques  d’ergotine  dans  le  tissu 
utérin  avoir  des  résultats  satisfaisants  dans  les  tumeurs 
fibreuses  de  la  matrice. 

Toutefois,  il  faut  savoir  que  ces  injections  peuvent 
avoir,  rarement  il  est  vrai,  mais  jieuvent  avoir  de  sé- 
rieux inconvénients.  G’est  ainsi  (ju’à  la  suite  de  ce  trai- 
tement, Itelore  a vu  survenir  une  fois  de  la  jielvi-péri- 
lonile. 

Enfin,  terminons  ici  ce  qui  a trait  aux  fibromes  uté- 


rins en  tlisani  que  Dujardin-lleaumetz  a obtenu,  dans 
ces  conditions,  deux  bons  résultats  des  su|qiosiloires  à 
l’orgolinc. 

Ergotine 0.50 

Bourre  de  cacao 5 grammes. 

Tl  ’ois  applications  ont  réussi  à faire  disparaître  la 
métrorrbagie. 

Nous  pouvons  rapjirocber  de  cette  action  de  l’ergot 
sur  la  matrice  celle  qu’il  a de  favoriser  l’expulsion  de  dé- 
bris de  polype,  de  kystes  bydatiques,  de  môles,  etc., 
qui  distendent  Tutérus  (l)avies,  Macgill,  llagerstovvn), 
et  une  action  identique  qu’il  possède  sur  la  vessie,  lors- 
qu’on l’administre  pour  aider  à l’évacuation  du  gravier 
([ui  séjourne  dans  la  vessie,  dans  la  gravclle  ou  après  la 
lilbotritie. 

Gbalot  (Caz.  hehd.  des  sc.  niéd.  de  Montpellier. 
11“  i,  1881)  a également  mentionné  la  [iropriété  de  l’er- 
got qui  consiste  à contribuer  à réduire,  concurremmeni 
avec  le  repos,  la  sub-involutioii  de  Tutérus  consécutive 
à Taccoiichement. 

Hernie  étranglée.  — Le  docteur  Planat  {Nice  méd., 
1878)  a ra|iporlè  deux  cas  remarquables  oi'i  Tergotiiie 
intus  et  extra  a produit  la  réduction  d’une  hernie  étran- 
glée, ayant  résisté  au  taxis  et  provoquant  déjà  des  vo- 
missements. Des  onctions  d’ergoline  praliipiées  toutes 
les  deux  heures  sur  la  tumeur  préalablement  lotionnée 
avec  de  l’eau  chaude  alcalinisée,  et  Tadministration  par 
la  bouche  de  Tergotine  (5  grammes  dans  125  grammes 
de  véhicule  donnés  par  cuillerées)  firent  cesser  les  vo- 
missements au  lioul  de  cim[  heures,  et  la  hernie  se  ré- 
duisit spontanément  dans  un  cas  au  bout  de  onze, 
dans  Taulre  au  bout  do  douze  heures,  sans  qu’on  ait  été 
obligé  d’avoir  recours  à la  kélotomie  (|u’on  se  tenait 
jirét  à prali([uer  d’ailleurs  si  le  traitement  avait  lardé  à 
réussir. 

llvi’EUTRoi’iiiE  PROSTATIQUE.  — Si,  au  point  de  vue 
embryologi(jue,  la  prostate  est  Tbomologue  de  Tutérus, 
au  point  de  vue  palbologi(|ue  Tbyiiertbropbie  jirosla- 
tique  est  l’affection  similaire  du  niyome  utérin.  Or,  lian- 
genbeck,  Allee,  lUess  et  Gulterbacb  ont  vu  Tergol 
réussir  dans  celle  alfcclion  comme  il  réussit  dans  le 
libro-myome  utérin.  Ce  sont  là  des  constatations  (|u’il 
ne  faut  pas  oublier  le  cas  échéant. 

Parésies  .musculaires  et  paralysies.  — Nombre  de 
maladies  des  organes  viscéraux  ne  sont  dues  ({u’à 
l’atonie  de  leur  tuni(|ue  musculaire  cl  à Talfaiblisse- 
mentdeleur  innervation.  Elles  sont  donc  justiciables 
des  |)ro])riélés  excilo-motrices  de  Tergot.  De  fait,  nom- 
lire  de  fois,  la  dyspepsie  llatulcnte,  la  dilatation  stoma- 
cale, la  constipation  par  parésie  intestinale,  le  prolap- 
sus de  Tutérus  et  du  rectum,  la  paralysie  du  sphincter 
anal,  les  rétentions  d’urine  par  atonie  vésicale,  les  in- 
continences par  défaut  de  tonicité  du  col,  la  sperma- 
torrhée tenant  au  même  processus  général,  les  para- 
plégies, etc.,  ont  été  considérablement  amidiorés  ou 
guéris  par  l’emploi  de  Tergot. 

barbier  (Seigle  ergoté  et  fièvre  ataxique,  Rev.  méd., 
t.  Il,  1831,  p.  332),  ïjallemaml,  Pétrequin,  Arnal,  Mnn- 
ncret,  lîrown-Séijuard  et  autres  ont  vu  le  seigle  ergoté 
produire  des  elfets  favorables  et  mémo  franebemeni 
curatifs  dans  certaines  paraplégies  dépendantes  d’alté- 
rations spinales  (myélites  dépendant  d’un  état  conges- 
tif habituel,  myélites  consécutives  aux  maladies  infec- 
tieuses). 
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l>e  clocleur  Hiles  de  lîelmont  (Nevada)  a rapporté  de 
son  coté  des  ol)servations  desquelles  il  ressort  rjuc  la 
paraplégie  et  l’hémiplégie  saturnines  sont  plus  rapide- 
ment guéries  par  l’ergot  de  seigle  (eu  un  mois  au  lieu 
de  trois)  condiinée  à l’iodure  de  potassium  et  aux  pur- 
gatifs salins  ((u’avec  l’électricité,  les  toniques  et  la  noix 
vomi(pie.  Un  mois  suffit  ordinairement  pour  que  la  gué- 
rison soit  complète  {London  Med.  Rec.,  15  février  188“2). 

Voici  la  formule  de  lûtes  : 


lodiire  de  potassium 8 grammes. 

Extrait  fluide  d’ergot 30  — 

— de  noix  vomique i — 

Teinture  de  cardamome  composée 30  — 

Sirop  simple 120  — 


Une  cuillerée  à bouclie  matin  et  soir. 

Vidal,  dans  le  prolapsus  rectal,  s’est  au  mieux  trouvé 
de  l’ergotine,  soit  en  injections  hypodermiques,  soit  en 
suppositoires  (Soc.  de  lliérap.,  10  décembre  1879  et 
Acad,  de  méd.,  3 février  1880).  11  en  obtient  de  même 
à Saint-Louis  de  bons  résultats  dans  le  prolapsus  de 
l’utérus.  Henri  Ratenian  a fait  les  mêmes  observations 
que  Vidal  pour  le  jirolapsns  de  la  matrice  (H.  B.xteman, 
The  Lancet,  20  mai,  p.  701,  1876). 

.lette  (Thèse  de  Paris,  1882)  a rapporté  les  excellents 
résultats  remportés  par  Vidal  dans  le  prolapsus  rectal. 

H faut  injecter  une  dose  de  0'J%50  à 03'',75  d’ergotine 
près  de  la  marge  de  l’anus  en  enfonçant  l’aiguille  de  la 
seringue  de  Pravaz  de  1 à 4 centimètres,  parallèlement 
à la  paroi  du  rectum. 

Ferrand  (Soc.  de  Thérap.,  10  décembre  1879)  a obtenu 
des  résultats  analogues,  et  Larger  (de  Maisons-Uaffite) 
a rapporté  l’observation  {Bull,  de  Thérap.,  t.  XCIX, 
p.  358,  1880)  d’une  dame  qui,  frappée  de  paralysie  du 
sphincter  anal  à la  suite  de  couche,  a été  guérie  en 
cinq  injections  hy|)odermiques  d’ergotine  (ergotine 
I gramme;  eau  de  laurier-cerise  10  grammes;  1 gramme 
de  la  solution,  c’est-à-dire  0'J'',10  fl’ergotine  ])Our  une 
injection)  faites  en  dix  jours. 

Dans  l’atonie  et  le  catarrhe  de  la  vessie,  le  seigle 
ergoté  a été  recommandé  par  Guersant,  Houston,  Kens- 
ley,  Uangenbeck  et  Israël  ont  obtenu  des  résultats  satis- 
faisants avec  trois  ou  quatre  injections  sous-cutanées 
d’ergotine  (O'J',  12  de  solution  Bonjean).  Les  malades 
obligés  d’nriner  foutes  les  dix  minutes  arrivèrent  alors 
à conserver  leurs  urines  pendant  quelques  heures. 
iJourn.  de  méd.  et  de  chir.  prat.,  1878). 

Bartbolow  a insisté  sur  la  valeur  de  l’ergoline  dans 
la  paralysie  du  sphincter  vésical  des  vieillards  et  dans 
rinqiuissance. 

Luton,  d’autre  part  {Union  méd.  du  Nord-Est,  avril 
1878),  a retiré  de  bons  effets  de  la  teinture  d’ergot  en 
injections  sous-entanées  dans  la  rétention  inorganique 
d'urine.  G’est  la  confirmation  de  l’observation  de  Millet 
(de  Tours)  qui,  traitant  des  jeunes  filles  anémifpies  at- 
teintes d’incontinence  d'urine  chez  lesquelles  les  médi-  i 
caments  ordinaires  avaient  échoué,  obtint  de  l’ergot  | 
associé  au  fer  les  résultats  les  plus  heureux  (Voyez 
Z.  WiLLiNSKi,  Influence  de  l’ergotine  sur  la  vessie.  Diss. 
inaug.  Greifswald,  1874). 

FiÈviiE  typhoïde.  — Duboué  (de  Pau),  s’appuyant  sur 
des  considérations  purement  pbysiologi(|ues,  a admi- 
nistré l’ergot  dans  la  fièvre  typhoïde.  Sur  quinze  cas 
traités,  deux  restent  douteux  par  la  rapidité  de  la  gué- 
rison, onze  dont  six  très  graves  se  terminèrent  jiar  la 
guérison.  Dans  les  deux  cas  de  mort,  le  seigle  ergoté  a 


paru  à l’auteur  avoir  manqué  son  effet  (Assoc.  franc, 
pour  l’avanc.  des  sc.,  session  de  Glermonl-Ferrand, 
1870). 

Gilettc,  le  docteur  Lardier  (des  Vosges)  ont  confirmé 
les  résultats  obtenus  par  la  méthode  de  Duboué.  Sur 
soixante-treize  cas  de  fièvre  typhoïde,  Lardier  n’eut  que 
neuf  morts,  et,  résultat  remariiuable,  il  aurait  ordinaire- 
ment vu  les  symptômes  être  amendés  très  vite  et  la  con- 
valescence s’établir  après  dix  à douze  jours  de  ce  trai- 
tement. Ce  médecin  insiste  d’autre  part  sur  ce  fait,  à 
savoir  qu’il  n’a  perdu  aucun  malade  d’hémorrhagie  in- 
testinale, complication  fort  grave  de  la  fièvre  typhoïde, 
comme  on  le  sait  (Gaz.  hebd.,  5 janvier  1883,  p.  1 1). 

Plus  récemment,  Dnboué  {Acad,  de  méd.,  septembre 
1882)  est  revenu  sur  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde 
par  le  seigle  ergoté.  H en  est  arrivé  à cette  conclusion, 
que  l’ergot  de  seigle  est,  jusqu’à  ce  jour,  le  médicament 
le  plus  efficace  pour  combattre  les  formes  les  plus  graves 
de  la  fièvre  typhoïde,  conclusion  confirmée  par  les  re- 
cherches plus  récentes  de  A.  Chassagne  {Gaz.  méd.  de 
Paris,  n®  10,  19  avril  1884)  qui  a vu  guérir  79  typhiques 
sur  82  atteints  de  fièvre  typhoïde  de  gravité  diverse, 
soit  3,7  p.  lOÜ,  cela  à l’aide  du  traitement  par  le  seigle 
ergoté  (2  à 3 grammes  de  poudre  fraîche  par  jour  et 
donnés  en  8 fois). 

Ilayem  considère  les  propriétés  antipyrétiques  de  l’er- 
got comme  sujférieures  à celles  de  la  digitale  et  de  la 
quinine. 

Par  son  emploi,  l’époque  de  la  défervescence  est  avan- 
cée, et  la  courbe  de  la  fièvre  s’abaisse  dans  son  ensem- 
ble. Si  l’on  injecte  l’ergotine  pendant  l’après-midi,  la 
températnre  vespérale  est  inférieure  à celle  du  malin. 

Dujardin-Beaumetz  a pu  attribuer  ce  remarquable  ré- 
sultat à la  trimétbylamine  que  contient  le  seigle  ergoté. 
Comme  le  dit  Gnbler,  le  seigle  ergoté,  on  effet,  doit 
peut-être  bien  une  partie  de  ses  effets  à la  ju’opylaminc 
qu’il  renferme. 

Goitre.  — Le  goitre  a pu  être  avantageusement  traité 
par  l’ergot  de  seigle.  Rauwens  {Acad,  de  méd.  de  Bel- 
gique,‘i'S  février  1884,  et  Semaine  médicale,  n“  10,  1884) 
a rapporté  8 observations  de  goitre  guéri  par  les  injec- 
tions parenchymateuses  d’ergotine.  C’est  évidemment 
un  mode  de  traitement  à employer,  surtout  dans  les 
formes  vasculaires  du  goitre. 

Sécrétions  anormales.  Diaréte.  Galactorrhée. 
Sueurs  morbides.  Diarrhées  nerveuses.  — Certains 
médicaments  inlhiencenl  la  sécrétion  des  glandes  en 
agissant  snr  les  centres  nerveux  sécrétoires  (atropine, 
pilocarpine);  d’autres  agissent  sur  la  circulation  des 
glandes.  De  ce  nombre  est  l’ergot. 

C’est  à ce  titre  que  le  seigle  ergoté  combat  la  galac- 
toiT'bée  et  qu’il  peut  même  tarir  la  sécrétion  lactée  chez 
l’animal  comme  chez  la  femme,  à la  dose  de  1 gramme 
pendant  cinq  à six  jours  (.1.  Schtscherb,  Menkoff.  Cple 
rend,  delà  Soc.  des  méd.  russes  de  Moscou,  1874,  et 
Cenlrabl.  f.  Chirurgie,  1875,  n°  19);  c’est  au  même 
titre  qu’il  guérit  les  diarrhées  et  dysenteries  nerveuses, 
les  sueurs  hectiques,  le  diabète  insipide  (polyurie).  Ma- 
caulay  (The  Lancet,  29  avril  1882),  après  Da  Costa  (de 
Philadelphie)  a vu  4 grammes  d’extrait  liquide  d’ergot 
donnés  en  trois  fois  dans  la  journée  améliorer  considéra- 
blement celte  maladie  rebelle  (Da  Costa,  Transact.  of 
the  College  of  Physicians  of  Philadelphia,  1875). 
t)uant  au  diabète  sucré,  ses  causes  sont  plus  pro- 
j fondes  et  plus  générales,  et  généralement  on  n’olitient 
dans  ces  conditions  que  des  améliorations 
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J.  llunl  rapporte  {Abeille  médicale,  18X1)  avoir  retiré 
(leux  fois  (le  bons  résultals  de  l’exlrait  li(]uide  d’ergot 
dans  le  diabète  sucré.  La  quanlilé  d’urine  diminue 
ainsi  que  son  poids  spécili([ue  et  au  bout  de  quelques 
semaines  le  sucre  disparait  de  rurinc.  Ce  médecin  a 
porté  les  doses  d’ergot  à des  cbilïres  énormes.  11  pres- 
crit d’abord  4 grammes  d’extrail  liquide  trois  fois  par 
jour  et  augmente  progressivement.  C’est  ainsi  qu’il  est 
arrivé  à en  donner  30  grammes  j)ar  jour  et,  parail-il, 
sans  accidents.  Cela  nous  semble  démontrer  une  fois 
de  plus  la  grande  variabilité  des  préparations  ergo- 
tiques.  Il  serait  peut  êire  imprudent  d’agir  ainsi  avec 
tous  les  extraits  a(pieux  d’ergot. 

Névroses  et  névralgies. — Certaines  angioneuroses, 
telles  que  l’bémicranie  par  paralysie  vaso-motrice,  les 
céphalalgies  congestives,  les  névralgies  par  névrite  de 
la  gaine  de  Schwanu,  toutes  les  céphalées  (Kitcben),  le 
zona,  ont  été  heureusement  modifiées  par  l’ergot.  On 
sait  que  dans  les  mêmes  cas,  l’aconit,  a pu  rendre  les 
plus  grands  services  (voy.  .\conit).  On  s’expli((ue  Lac 
tiou  des  injections  d’ergotine  dans  ces  conditions  (lar 
ses  projiriétés  vasculaires.  C’est  ainsi  qu’elle  agit  dans 
l’insolation,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  ; c’est  ainsi 
qu’elle  donne  de  bous  résultals  dans  les  iullammalions 
et  congestions  cérébrales  et  médullaires.  L’épilepsie, 
la  chorée  et  la  manie  à forme  congestive  (dle-méme  oui 
parfois  été  améliorées  ou  guéries  par  l’ei'gotine  (V(.i\ 
.-\NiiEL,  The  ChiC(t(jo  Joanial,  llypodermiculs  Injeclioiis 
of  Nervoiis  and  Mental  üiseases,  juillet  1875,  p 362  ; 
Injections  bypodermi(|ucs  d’e^'goline  dans  certaines 
formes  de  manie  aiguë). 

Le  docteur  Marino  (Gazz.  clinica  di  Palenno,  juin 
I87II)  a rapporté  des  cas  qui  meltent  hors  de  doute  les 
bons  elfets  des  injections  d’ergotine  (0,15  à 0,2U)  /oro 
dolenli  dans  le  coup  de  soleil,  le  tic  douloureux,  la 
migraine,  la  sciati(jue.  De  même  Salvatore  Salomone 
Marino  lîrocbi  {L’ergotina  per  nso  hipodermico  nelle 
cura  delle  névralgie,  Lalerme  1877)  ont  guéri  des 
migraines,  tics  douloureux,  sciati(|ues,  etc.,  à l’aide  des 
injections  bypodermi({ues  d’ergotine  (t>i'  j5  à 0'",20en 
solution  dans  1 gramme  d’eau  ou  de  glycérine,  pour 
une  injection). 

Luys  a montré  les  bons  résultats  de  l’ergoline  (t>i'',30 
a 0'a,.50  dans  un  julei))  dans  la  chorée  de  la  langue  (Luvs, 
Journ.  de  méd.  de  Paris,  27  septembre  1882).  La 
conire-épreuve  fut  faite  el  contirnia  pleinement  Laclion 
du  médicament. 

Ané.vie.  — D’après  John  Deway  {loc.  cil.,  I882i  l’er- 
got combiné  à la  teinture  de  fer,  agirait  mieux  (|ue  la 
digitale  ou  la  strychnine  unie  au  fer.  Dewar  conseille  d(* 
1 ajouter  au  sirop  do  pbosjdiate  de  chaux  toutes  les  fois 
que  ce  dernier  est  indiqué  chez  les  enfants. 

OsTÉo-ARTiiRiTE.  — De  Musgravc  Claye  (.Issoc.  franç. 
pour  ravanc.  des  sc.,  session  de  La  iiocbelle,  1882)  a 
employé  1 ergajl  suivant  la  méthode  de  Duboué  avec 
avantage  dans  un  cas  d’ostéo-arlbrite  du  coude.  La  dou- 
leur diminua,  la  suppuration  osseuse  se  tarit,  les  mou- 
vements se  rétablirent  et  l’organisme  remonta.  Si  on  se 
rappelle  l’action  do  l’ergot  sur  les  vaisseaux,  sur  les 
coiigeslions  intlammaloires  et  les  plaies  fongueuses, 
on  sc  rendra  facilement  compte  de  l’action  de  ce  médi- 
cament dans  ces  condil  ions.  Son  eni|doi  dans  ces  sortes 
de  cas  ne  paraîtra  plus  dés  lors  aussi  empiri(]ue  (|u’il 
en  a l’idr  au  prcmi(u' abord. 

Arrivé  au  terme  de  r('tude  des  usages  de  l’ergot  et 
de  ses  extraits,  il  ne  sera  pmit  être  pas  inutile  d(‘  r('‘sn- 


nier  en  quebjues  mots  la  longue  énumération  (jui  pré- 
cède, peut-être  fatigante  mais  (jui  était  nécessaire  jiour 
bien  lixer  la  valeur  du  médicament  (juo  nous  étudions 
et  entrevoir  l’espoir  que  nous  pouvons  fonder  sur  lui. 

Rappelant  ses  propriétés  nous  dirons  : l’ergot  est 
essentiellement  un  agent  excito-moteur  de  la  fibre  mus- 
culaire lisse;  à ce  titre  il  sera  utile  toutes  les  fois  qu’il 
s’agira  de  faire  coniracter  l’utéius  (inertie  de  la  ma- 
trice), les  vaisseaux  sanguins  (bémorrbagies,  conges- 
tion), ou  qu’il  sera  nécessaire  li'eæcitcr  les  éléments 
musculaires  de  la  vie  organique  (parésies  et  }»aralysies). 

Modes  d'administration  et  closes.  — On  administre 
l’ergot  de' seigle  eu  poudre,  en  infusion  dans  l’eau 
bouillante  ou  en  infusion  aromati(|ue;  enliii  on  jieut  le 
donner  eu  décoction. 

Dour  ces  deux  dernières  formes  on  l’emploie  ordinai- 
rement aux  doses  de  3 grammes  pour  500  de  véhicule, 
et  seulement  concassé. 

La  manière  la  jdus  ordinaire  et  la  plus  commode 
d’administrer  l’ergot  aux  femmes  eu  couches,  soit  pour 
bâter  le  travail,  soit  pour  remédier  à l’iuerlie  de  la 
matrice  et  à riiémoridiagie,  consiste  à le  donner  en 
poudre  aux  doses  de  1,2,  3 ou  i grammes  divisées  en 
jKU|uels  de  0'i',50  à 1 gramme  el  administrées  à uii  ((uart 
d’heure  ou  une  demi-heure  d’intervalle.  Si  ces  (loses 
restent  sans  effets,  on  ne  doit  [dus,  en  général,  s'at- 
tendre à ce  ([ue  de  nouvelles  doses  agissent  mieux.  Il 
faut  toutefois  bien  s’assurer  de  la  (jualilé  de  l’ergot 
pour  no  pas  s’exposer  à des  mécomptes. 

Pour  dissimuler  la  saveur  du  médicament  on  |)eut  le 
faire  prendre  dans  du  pain  à chanter  ou  le  mélanger 
au  miel.  Mais  le  [dus  vite  fait  est  de  le  faire  avaler  rapi- 
dement dans  un  |ieu  d’eau. 

Pour  un  usage  prolongé,  ou  prescrit  la  poudre  d’er- 
got aux  doses  de  O'C',  It)  à 0'i'',50  jdusieurs  fois  par  jour. 

On  peut  aussi  faire  absorber  l’ergot  par  le  gros  in- 
testin, c’est-à-dire  le  donner  en  lavement  (voyez  : Phar- 
macologie). 

l'n  des  moyens  de  faire  prendre  l’ergot  est  sans  con- 
tredit de.  s’adresser  à l’ergotine,  c’est-à-dire  à l’extrait 
aqueux  d’ergot  qui  renferme  tous  les  principes  actifs  de 
ccluL-ci. 

F.  S.  A.  (30  pilules,  (3  à 10  par  jour  (Roucbaialal). 

On  jieut  donner  rergotine  en  pilub'S. 


R l'g’ul  i ne 5 gra  m mes . 

l'uiulre  lie  Réglisse U* 


(DOrCll.\K!».\T.) 

On  lient  aussi  donner  la  teinture  d’ergot  de  seigle 
(I  partie  d’ergot  ])Our  10  d’alcool  rectilié).  C’est  une 
préparation  très  active.  Doses  : 10  à 30  gouttes  pro  dosi. 


Eau  dislilléc  «.le  mcnilic 00  grammes. 

Ergoliiic  do  bonjcaii ï — 

Acide  galliqiic 0.50 

Sir<>i'  d’csseucc  de  menthe 08  — 


(oUHLKn.) 

Mais  le  procédé  le  plus  sùr  et  le  meilleur,  (|uoi  (|u’on 
en  ail  dit,  pour  administrer  l’ergotiiie,  ('sl  de  la  taire 
absorber  non  pas  par  la  voie  slumacale,  c’est  une 
absorption  incertaine,  mais  parla  voie  bypü(lcrmi(|ue. 
L((S  injections  by|iodcrnii(|ues  m*  sont  pas  si  méchantes 
(ju'uu  a liieii  voulu  le  dire.  Il  sullit  de  bien  les  laire 
sous  la  peau.  lluulonrens(‘s  (|n(d(|uef(>is,  elb's  provoquent 
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Irès  rarement  d’iihcès  (|iiaml  elles  sont  faites  dans  ces 
condilions.  Hergoll  {Loc.  cit.,  I879j  a bien  montré  en 
clfet,  (ju’avee  la  solulion  d’Vvon  on  n’avait  jamais 
d'abcès. 

Dujardin-Beaumelz  a cni|doyé  la  solulion  suivante  ; 


Exlrail  d'ergot  d’Yvon 1 gr.  ÜO 

Eau 8 gr.  80 


Un  gramme  de  cette  solution,  c’est-à-dire  la  seringue 
de  l’ravaz,  représente  O'J',  Iî2  de  l'extrait  d’Vvon.  A l’aide 
de  ces  injections,  Dujardin-lieaumetz  n’a  jamais  vu  sur- 
venir les  accidents  locaux  que  détermine  rergotinc  des 
hôpitaux  (Bealimetz,  Leçons  de  clin,  iliérap.,  t.  I, 
p.  115-11(1,  Paris,  1880). 

Moutard-àlartin  a employé  celle-ci  : 


Extrait  d'ergot  (ergotine  des  hôpitaux)...  tî  graiinnes. 

Eau 15  _ 

Glycérine 15  — 


La  seringue  de  Pravaz  de  celle  solution  conlicnl  en- 
viron G à 7 centigrammes  d’ergotine. 

Bncqnoy  a adoplé  la  suivante  : 


Exlrail  tl’org'oi  de  Bonjean ü grammes. 

Glycérine 3ü  — 


Il  en  injecle  une  seringue  de  Pravaz  à la  fois. 

àoilà  de  bonnes  solutions.  Mais  comment  les  cm- 
jtloycr? 

On  fera  Pin,  jection  sous-culanée  le  plus  près  jtossible  du 
mal.  Car  Laborde  et  Peton  ont  montré  qu’une  dose 
donnée,  injeclée  au  cou  après  la  section  du  cordon  du 
sympalbique  et  (troduisant  le  resserrement  des  vais- 
seaux dilatés  par  l’expérience  de  Cl.  Bernard,  ne  pro- 
curait plus  qu’un  résultat  à peine  appréciable  quand  on 
le  faisait  à la  jambe,  et  (ju’administrée  par  l’estomac 
a cette  dose  l’ergotine  n’avait  plus  t{u’un  elfet  nul  et 
purement  négatif  Celle  observation  est  fort  importante 
pour  la  Ibérajteutique.  Elle  confirme  qu’une  dose  dix 
lois  moindre  et  plus,  administrée  par  la  voie  hypoder- 
mique agit  à l’égal,  même  mieux,  beaucou})  |dus  vite 
cl  plus  sûrement  qu’une  dose  dix  fois  plus  forte  admi- 
nistrée par  la  bouche.  Cubler  a pu  dire,  pour  rergoline 
en  particulier,  qu’on  obtenait  les  mêmes  etfets  avec 
une  dose  soixante  fois  moindre  administrée  par  injec- 
tion sous-cutanée. 

INMBCTION  Il’nlLDEriHANDT 

Ei-goliiie 3 grammes. 

Eau 15  — 

Glycérine ^2  — 

Chaque  centimètre  cube  de  cette  solulion  renferme 
environ  0'''’,)20  d’extrait  d’ergot. 

Outre  les  voies  buccale  et  sous-culanée  l’ergotine  a 
encore  été  administrée  par  la  voie  rectale,  en  supposi- 
toires. Nous  avons  vu  qu’on  avait  pu  en  retirer  de  bons 
elfets  dans  les  hémorrhoïdes  et  le  ])rolapsus  rectal. 

Continuant  la  pratique  de  Bobert  Bell  (de  Clasgow), 
Liebrecht  (de  Liège)  conseille  le  suppositoire  ci-dessous  ; 

Ergotine  itiiilysée 0.25  à 0.50 

Beurre  de  c.'ir.io 1.50 

Vaseline 0.30 

Bour  un  suppositoire  {Journal  de  méd.  de  Bruxelles, 
an.  1880,  p.  341). 


Dujardin-Beaumelz  le  formule  ainsi  : 


Ergotine 0.50 

Beurre  do  carao 5.00 


On  se  souviendra  enfin,  que  le  seigle  ergoté  est  d’au- 
tant plus  actif  qu’il  est  plus  vert;  que  ï’ergotine  est 
5 ou  G fois  plus  active  que  la  poudre  d’ergot  et  que 
l’action  de  l’ergotine  est  très  variable  suivant  sa  prove- 
nance et  sa  ]iréparation. 

L’acide  sclérotinitjue  n’a  pas  encore  été  suffisamment 
employé  chez  l’homme  pour  qu’on  soit  complètement 
édifié  sur  sa  valeur.  D’après  Dragendorlf,  on  pourrait 
l’essayer  en  injections  sous-cutanées  aux  doses  de  0'i‘',03 
à 0'i',045.  Nikitin  signale  la  dose  de  0'J'‘,20  comme  suffi- 
sante pour  jirovoquer  les  contractions  utérines.  Il  fixe 
apju’oximativement  à 10  grammes  la  dose  to.xique  et 
mortelle  chez  l’homme. 

Les  essais  pratiques  tentés  par  Koberl  dans  l’hémor- 
i hagie  pulmonaire  (Die  Wirkung  der  Scleroiinsàure 
auf  Menschen;  in  Cenlralùlatt  für  Gijndkologie,  10  mai 
1870,  11“  18),  par  Ganguillet  pendant  le  travail  pour  exci- 
ter les  contractions  de  la  matrice,  etc.,  ont  été  peu  en- 
courageants (Ganguillet.  Untersuchungen  liber  die 
Wirkung  der  Sclerotinscmre  auf  den  puerperalen  Uté- 
rus: in  Mrc//.  für  Gijndkologie,  Berlin,  1880). 

Benuert  (Zur  Wirckung  der  Scleroiinsàure  auf  den 
Mensclien;  mCentralbl.  für  Gijnak.,'io  oct.  1880,  iL'^i) 
a trouvé  l’acide  scléroliniqiie  inférieur  à l’ergotine,  et 
Jean  Prévost  (de  Genève)  ([ui  paraissait  avoir  obtenu 
quelques  encouragements  dans  son  emploi  contre  les 
métrorrhagies  liées  à l’existence  de  fibromes,  La  trouvé 
ensuite  infidèle  et  d’une  action  fort  discutable. 

Enfin  ajoutons  pour  terminer  que  l’ergotinine  de 
Tanret,  administrée  soit  en  sirop  par  la  bouche,  soit 
en  solution  par  la  voie  hypodermique  a donné  de  bons 
résultats  entre  les  mains  de  Molé,  Solmon  (de  Troyes) 
et  Dujardin-Beaunietz  dans  les  hémorrhagies.  Tou- 
tefois, Beaumetz  désire  de  nouvelles  observations  avant 
de  se  prononcer  d’une  façon  définitive  dans  la  question 
de  savoir  si  nous  devons  substituer  cet  alcaloïde  à l’er- 
got de  seigle  (Beaumetz,  Clin,  tliérap.,  p.  117-118,  t.  I, 
188U). 

Umitoii^onnemont  par  l'ergot  et  l’crgotinc.  — 
Moyens  de  le  eoniitattre.  — En  face  d’un  empoisonne- 
ment par  l’ergot,  qu’il  sera  assez  facile  de  reconnaitre 
aux  caractères  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  que 
convient-il  de  faire? 

Arrive-t-on  à temps,  c’est-à-dire  avant  que  l’absorp- 
tion du  poison  ne  soit  effectuée  ou  complète,  la  première 
chose  à faire  est  d’administrer  un  contrepoison. 

Pour  ce  cas  particulier  ce  sera  le  tannin,  l’iodure  de 
potassium  ioduré,  le  peroxyde  de  fer  hydraté,  le  chlore, 
l’eau  l'égale  (Gubler). 

En  second  lieu  il  faudra  débarrasser  le  plus  tôt  pos- 
sible l’estomac  du  poison  qu’il  peut  encore  contenir  : 
vomitifs,  pompe  stomacale. 

L’absorption  est-elle  un  fait  accompli  et  les  phéno- 
mènes de  l’empoisonnement  se  déroulent-ils  devant  les 
yeux?  C’est  alors  que  les  stimulants  diffusibles,  les 
diurétiques  (alcooliques,  calé  à haute  dose)  les  sub- 
stances ou  agents  qui  dilatent  les  vaisseaux  (chaleur, 
éther,  chloroforme,  nitrite  d’amylc,  opium,  ésérine, 
ciguë),  rendront  de  grands  services  pour  hâter  1 élimi- 
nation de  la  substance  toxique.  Dans  un  cas  de  ce  genre 
Irès  inquiétant,  le  docteur  Dcbierre  obtint  les  meilleurs 
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résultats  île  remploi  simultané  du  café,  de  l’étlier  en 
inhalations  et  en  injections  hypodonni((ues  et  du  ehloral 
administré  par  la  bouche. 

Chaque  injection  d’éther  (la  seringue  île  Pravaz  en- 
tière) calmait  comme  par  encliantemeut,  c’est  le  mot, 
les  troubles  considérables  de  la  resjiiration  et  de  la 
circulation  accompagnés  de  phénomènes  convulsifs.  Sous 
l’action  de  l’éther,  le  calme  renaissait  dans  les  mouve- 
ments respiratoires,  le  pouls  se  relevait  et  prenait  de 
l’ampleur,  la  température  haussait,  les  phénomènes 
convulsifs  et  les  douleurs  horribles  pectorales  et  abdo- 
minales se  calmaient,  en  un  mot,  qu’on  nous  passe 
l’expression,  la  tempête  faisait  place  à une  heureuse 
accalmie. 

Voy.  Eugot. 

Voy.  Eugot. 

ÉttiC'iü'OL.  Huile  incolore  et  résiniliahle  obtenue 
de  rUvA-unsi  (Voy.  ce  mot)  et  d’autres  Éricacées. 

loiiicoi.i.i'i:.  Substance  amère  ndirée  de  certaines 
Ericacées.  C’est  une  substance  jaunâtre,  amorphe,  qui, 
chaulfée  avec  de  l’acide  sulfurique  se  dédouble  en  sucre 
et  en  Ericinol. 

KKioitnoiv  CAiWAincwgjK  (Liii  synanthéré,  Conyze 
du  Canada.  E.  panimlalum  Eamk.,  canadensis 

llern.).  Cette  plante  appartient  à la  famille  des  Com- 
posées, à la  série  des  Afitérées  de  Haillon,  caractérisée 
par  des  capitules  hoinogaines,  radiés,  à Heurs  du 
rayon  irrégulières,  hémiligulées  ou  nullcs,  et  à Heurs 
du  disque  de  couleur  jaune,  régulières  et  souvent  exis- 
tant seules.  ISéceptacle  plan,  |dus  ou  moins  convexe, 
rarement  un  jieii  concave  au  centre  et  généralement 
nu.  Involucre  variable.  Étamines  à anthères  obtuses  à 
la  base  ou  prolongées  en  soie  ou  queue  {huilées),  style 
à branches  étroites,  ou  plus  ou  moins  aplaties  avec 
ou  sans  appendice,  et  souvent  indivis  dans  les  Heurs 
stériles.  IMantes  herbacées,  à feuilles  le  plus  souvent 
alternes  (H.  Haillon). 

L’E.  canadensc  est  une  petite  plante  annuelle  ou  di- 
carpicnne  de  (2  à C pieds  do  hauteur,  couverte  de  poils 
rudes  et  à branches  multiples.  Les  feuilles  de  la  hase 
sont  disposées  eu  rosette  et  dentées,  celles  de  la  tige 
sont  alternes,  distantes,  longuement  oliovales  et  à dents 
profondes. 

Les  Heurs  sont  exti'émement  petites,  nombreuses, 
blanches,  et  disposées  en  cymes  groiqiées  sur  les  axes 
d’une  grappe  ramiliée. 

Les  folioles  de  l’involucre  sont  plurisériées  et  li- 
néaires. Le  réceptacle  est  dépourvu  de  paillettes.  Les 
Heurs  du  rayon  sont  blanches,  unisériées,  femelles  et 
lertiles.  La  corolle  est  ligulée,  étroite,  ou  irréguliè- 
rement tubuleuse.  Celles  du  disque  sont  jaunes,  fei- 
tiles,  parfois  stériles,  à corolle  régulière,  tubuleuse,  à 
quatre  ou  cinq  divisions;  chez  les  Heurs  hermaphro- 
dites les  liranchcs  du  style  sont  a]q)cndiculées  et 
aplalies. 

Le  fruit  est  globuleux  et  surmonté  d'aigrettes  ses- 
siles,  soyeuses,  dont  les  divisions  s’étalent  horizontale- 
ment et  lui  coniimiuiquent  une  coloration  d’un  blanc 
jaunâtre. 

Cette  espèce  se  renconti’e  dans  le  monde  entier.  Elle 


est  très  commune  dans  les  régions  du  nord-est  et  du 
centre  des  États- Luis.  Elle  se  rencontre  dans  les 
champs  incultes,  dans  les  terrains  remués  et  de  dé- 
molitions. Elle  parait  avoir  été  importée  eu  France  vers 
le  milieu  du  xvriL  siècle  et  elle  y Heurit  en  juillet  et 
en  août. 

Cette  plante  nous  intéresse  â un  double  point  do 
vue.  Bien  que  peu  usitée  en  France  elle  est  oflicinale 
dans  la  pharmaco|)éc  des  Etats-Unis  qui  emploie  les 
feuilles  et  les  sommités  fleuries,  et  dans  la  pharmacopée 
anglaise  qui  emploie  son  essence.  De  plus,  comme  elle 
se  trouve  en  grandes  quantités  dans  les  champs  où  Fou 
cultive  la  menthe,  l’essence  qu’elle  renferme  se  mêle 
â l’huile  volatile  de  la  menthe  et  lui  communique  une 
coloration  et  une  odeur  qui  la  rendent  fort  inférieure 
à l’essence  anglaise  ou  française. 

Les  feuilles,  et  surtout  les  sommités  Heuries,  contien- 
nent une  huile  essentielle,  un  extractif  amer,  des  acides 
gallique  et  tannique.  Vigier  et  Cloez  (Joiirn.  de  pli.  et 
cliiiii.,  septembre  et  octobre  1H8I)  ont  fait  de  cette 
essence  une  étude  spéciale  dans  le  but  de  déterminer 
sa  présence  dans  l’essence  de  menthe. 

« Elle  est  Huide,  d’un  jaune  clair,  d’une  odeur  her- 
bacée, d’une  saveur  âcre,  hrùlaide,  (|ue  l’on  rencontre 
du  reste  dans  les  essences  de  menthe  d’Améri([ue. 
.V  l’air  elle  s’o.xyde,  laisse  déposer  une  substance  rouge 
brun,  d’une  odeui’  semblable  à celle  de  l’essence  ilo 
Portugal  oxydée. 

.V  la  distillation  presque  toute  l’essence  passe  entre 
17.1°  et  177”,  puis  la  température  s’élève.  Le  reste  passe 
coloré  et  il  reste  dans  la  cornue  un  résidu  himn  rou- 
geâtre ou  produit  résineux  oxydé. 

La  partie  qui  distille  à 177“  est  incolore,  très  mobile, 
d’une  odeur  forte,  ne  tache  pas  le  papier,  ne  s’en- 
Hamme  ]>as  â l’approche  d’une  allumette  et  brûle  sur 
les  charbons  ardents  avec  une  Hamme  fuligineuse.  Fdle 
est  insoluble  dans  l’alcool  â 85".  Densité  â DU  = 0,818. 
Pouvoir  rotatoire  moléculaire  + 10"  15.  Indice  de  ré'- 
fraction.  1.47  385.  G’est  un  polymère  de  l’essence  de 
térélienthiiie  = (GdF*)’'.  Traitée  |)ar  l’acide  chlorhy- 
dri(juc  elle  donne  un  camphre  qui  renferme  pour  10(1 
d’essence  52,51  île  HCl,  composition  qui  fait  de  l’essence 
d’érigeron  un  isomère  de  l’essence  de  citron  et  lui 
assignerait  la  formule  C^Hl". 

L’acide  azotique  l’atta([uc  vivement  en  formant  une 
résine  vis((ucuse  jaunâtre,  soluble  dans  la  potasse 
qu’elle  colore  en  rouge  foncé.  L’acide  sulfurique  la 
colore  en  noir.  L’acide  acétique  ne  la  colore  pas. 

Elle  ne  fait  pas  explosion  avec  l’iode. 

L’hydrate  de  ehloral  pur  ne  la  colore  pas.  Mais  si 
l’on  ajoute  une  goutte  d’acide  chlorhydri(|ue , elle 
passe  au  vert,  puis  au  vert  Itrun  si  l’on  chautfe  légére- 
men!. 

La  potasse  en  solution  concentrée  ne  lasaponitle  pas, 
mais  elle  la  colore  en  rouge  orangé,  â froid,  et  si  ou 
chaulfe  elle  se  transforme  partiellement  en  une  masse 
visqueuse  rouge  pourpre. 

L’essence  de  menthe  ne  présente  pas  cette  réaction. 
Mais  il  suflit  de  quelques  gouttes  d’iissence  d erige- 
ron  pour  qu’elle  se  produise  instaiitauement  si  Ion 
cliauffe. 

De  plus  comme  l’essence  de  menthe  est  conqdetement, 
solulile  dans  son  volume  d’alcool  â 8o",  tandis  ipie  1 es- 
sence d’érigeron  est  insoluble,  ou  possède  ainsi  un 
moyen  de  les  séjiarcr. 

Les  essenci^s  d’eucaD'ptus  et  de  térébenthine  se 
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coniporliml  de  la  même  façon,  il  faudra  donc  exa- 
miner les  caractères  |)liysi(|nes  propres  à rcssencc 
séparée.  » 

L’érigeron  peut  s’administrer  en  poudre  à la  dose  de 
5 à 10  centigrammes  toutes  les  heures,  ou  en  infusion 
l'J'',50  p.  lÔO  d’eau  dans  la  diarrhée,  les  hémor- 
rhagies. 

l/essence  est  employée  en  Amérique  à la  dose  de 
5 à 10  gouttes  toutes  les  heures  comme  antihémor- 
rhagique. Elle  produit  la  ruhéfaction  de  la  peau  sans 
amener  la  vésication. 

On  trouve  dans  les  travaux  américains  des  recherches 
faites  par  Weechs,  Jakson,  Midi,  AVilson,  Rournonville, 
Procter,  etc.,  qui  tendraient  à prouver  que  l’huile 
d’érigeron  jouit  de  propriétés  thérapeutiques  sérieuses 
contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie.  (Répertoire  de 
pharmacie,  octobre  1881.  — Bull,  de  Thér.,CU,  p.  133.) 

ERLACHitA»  (Empire  d’Autriche,  Tyrol).  — Cette 
station  du  Tyrol  autrichien  serait  visitée  [lendant  la 
saison  |iar  uii  assez  grand  nombre  do  malades.  Nous 
devons  malhenreusement  ici,  en  l’absence  de  rensei- 
gnements précis,  nous  contenter  de  mentionner  simple- 
ment les  sources  minéro-lhermales  d’Erlaehhad. 

ERi.Ai'  (Empire  d’Autriche,  royaume  de  Hongrie). 
— Des  sources  chlorurées  sadiques  très  abondantes 
jaillissent  sur  le  territoire  d’Erlau  ou  Eger.  Cette  ville, 
qui  SC  trouve  à 165  kilomètres  E.-N.-E.  de  Pesth,  s’élève 
sur  les  bords  de  l’Eger,  tandis  que  ses  fauitourgs  se 
développent  le  long  de  riants  coteaux  couverts  de 
vignes.  Aussi  la  vieille  cité  dont  les  anciens  monuments 
sont  curieux  à visiter,  olfre  encore  dans  ses  environs, 
de  charmantes  excursions  aux  malades. 

La  station  thermale  d’Erlau  est  très  ancienne.  Elle 
était  déjà  connue  et  fréquentée  à l’époque  de  la  domi- 
nation turque.  Elle  possède  deux  établissements  distincts 
renfermant  toutes  les  ressources  balnéaires  modernes 
(piscines,  cabinets  de  bains,  douches,  etc.).  Ces  étahlis- 
semenls  sont  largement  alimentés  par  les  sources  qui 
appartiennent  les  unes  à la  ville,  les  autres  à l’arche- 
vêché. 

Les  eaux  chloi'urées  sodi(iues  d’Erlau  sont  thermales; 
leur  température  moyeunc  est  de  32  degrés  centigrades. 
Elles  n’offrent  dans  leurs  caractères  physi([ues  rien  de 
particulier.  l)’a|irès  leur  constitution  chimique,  elles 
ont  été  rangées  dans  la  classe  des  eaux  indifférentes. 
Enfin,  sous  le  rapport  de  l’usage  médical,  elles  sont 
assimilées  aux  eaux  de  Gastein  et  de  Pfelfers  (Voy.  ces 
mots). 

EKL.EMB.in  (Empire  d'Allemagne,  grand-duché  de 
Rade). — La  station  d’Erlenhad,  (jui  se  trouve  à quelques 
kilomètres  seulement  de  la  station  d’Achern,  est  favo- 
risée sous  tous  les  rapports.  Sa  situation  est  des  plus  pit- 
tores(jues,  son  atmosphère  très  pure  et  le  climat  d’une 
si  grande  douceur  que  son  séjour  est  conseillé  aux 
malades  même  pendant  l'hiver. 

Erlenhad  possède  un  nouvel  et  grand  étahlissemeni 
thermal, dont  l’installation  ne  laisse  rien  à désirer  au  point 
de  vue  de  l’aménagement  et  des  ressources  balnéaires. 
Cet  établissement  est  alimenté  par  une  seule  source 
donnant  par  vingt-((uatre  heures  28,0ü0  litres  d’eau. 

Les  eaux  d’Erleiihad  sont  chlorurées  sadiques  et 
émergent  à la  température  de  23  degrés  cenligrades  ; 


elles  renferment,  d’après  l’analyse  ilo  Runsen,  les  prin- 
cipes suivants  : 


Eau  = l litre. 

Grammes. 

Acide  carbonique  libre 0.0743(3 

Azote 0.01149 

Cliloriire  de  sodium 1.41361 

— de  potassium 0.08:293 

— de  litliium 0.00644 

Bicarbonate  de  chaux 0.30737 

— de  magnésie 0.00798 

— ferreux 0.004’2G 

Sulfate  de  cliaux 0.34543 

— de  magnésie 0.08318 

— de  soude.. 0.02095 

Manganèse,  iode,  acide  phosplioriqiie,  matières 

organiques traces 


2.35800 


La  station  d’Erlenbad  reçoit,  pendant  la  saison  thm-- 
male,  un  grand  nombre  de  malades;  ses  eaux  sont  sur- 
tout employées  avec  succès  dans  le  traitement  des 
affections  rhumatismales  et  goutteuses,  accompa- 
gnées d’un  état  névropalhique. 

EitKiilM't^  (de  £v,  dans,  et  plv,  nez).  Médicamenfs 
destinés  à provo(|uor  la  sécrétion  du  mucus  nasal. 

EK¥$!>iMt.'M.  Cette  plante  appartient  à la  famille 
des  Crucifères,  à la  série  des  Chéiranthées,  à la  sous- 
série  des  Sisymhrinées  de  H.  Raillon,  la  j)remière  ca- 
ractérisée par  une  fleur  hypogyne,  une  silique  déhis- 
cente suivant  sa  longueur,  et  la  seconde  par  des 
cotylédons  ordinairement  incombants. 

Le  genre  Eri/simuni  renferme  des  plantes  bisan- 
nuelles ou  vivaces,  à liges  velues  ou  tomenteuses.  Les 
feuilles  sont  alternes,  étroites,  linéaires  ou  ohlongnes, 
entières,  sinuées,  dentées  ou  rarement  pinnatifides. 
Les  tleiirs  sont  disposées  en  grappes  souvent  allongées 
et  sans  bractées.  Elles  sont  hermaphrodites,  régulières, 
à réceptacle  coni(iue,  déprimé.  , 

J.e  calice  polysépale,  disposé  en  croix,  est  formé  de 
(|uatre  sépales  libres  imbriqués  dans  le  bouton.  Les 
deux  sépales  latéraux  sont  bossus  à leur  hase. 

Les  pétales  sont  au  nombre  de  quatre,  alternes  avec 
les  sépales  et  disposés  en  croix.  L’onglel  est  rétréci, 
le  limbe  large,  la  prélloraison  est  imbri(juée. 

L’androcée  est  tétradyname  et  formé  de  six  étamines 
dont  ([uatre  étamines  plus  grandes,  les  deux  autres  plus 
petites  superposées  aux  sépales  latéraux.  Filet  libre, 
subulé,  anthère  hiloculaire,  introrse,  déhiscente  par 
deux  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  est  supere.  L’ovaire  est  sessile,  étroit,  al- 
ongé,  presque  cylin(lri(|ue,  surmonté  d’un  style  court,  à 
sommet  partagé  eu  deux  petits  lobes  latéraux,  plus  ou 
moins  écartés  l’un  de  l’autre,  et  chargés  en  dedans  de 
pa})illes  stigmatiques.  Cet  ovaire  est  uniloculaire,  avec 
deux  placentas  pariétaux  qui  portent  chacun  deux  sé- 
ries d’ovules  suspendus  par  un  funicule,  descendants, 
campylotropes,  avec  le  micropylc  dirigé  en  haut  et  en 
dedans. 

Les  placentas  forment  une  fausse  cloison  antéro-pos- 
térieure qui  partage  l’ovaire  en  deux  fausses  loges. 

Le  fruit  est  une  silique  allongée  à quatre  angles 
obscurs,  s’ouvraut  en  deux  valves. 

l.es  graines  unisériées,  pendantes,  non  marginées, 
lisses,  à fnnicules  filiformes,  n’ont  pas  d’albumen  et  ren- 
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rciTiionl  im  ciiil)ryon  à cotylédons  accoinhants.  \^’Enj- 
siinum  officinale  E.  {Sisi/inbriiim  officinale  1).  C.j,  est 
un  Sisynibrinm.  Les  caractères  bolaniques  des  deux 
genres  se  rapproclienl  sensildenienl,  mais  dans  Sisym- 
liriuni  les  valves  de  la  siliijue  ont  trois  nervures  longi- 
tudinales tandis  que  dans  Erysimum  la  silique  est  té- 
tragonc  et  ses  valves  ne  présentent  qu’une  seule  nervure 
dorsale.  C’est  donc  au  Sisynibrium  oflicinale  que  s’ap- 
pliquent les  noms  vulgaires  de  Velar,  Tortelle,  Herbe 
aux  chantres.  Celte  plante  se  rencontre  dans  tous  les 
lieux  incultes,  contre  les  murs  et  sur  le  bord  des 
champs.  Elle  est  annuelle,  et  présente  une  hauteur  de 
GO  centimètres  à 1 mètre.  Les  tiges  sont  cylindriques, 
dures,  rameuses,  étalées. 

Les  feuilles  inférieures  sont  pinnatipartit.es,  ])étiolées, 
rudes.  Les  supérieures  sont  hastées  à lobes  étroits,  le 
terminal  très  allongé. 

Les  Heurs  sont  très  petites  et  jaunes. 

Les  siliques  sont  grêles,  velues,  anguleuses,  amincies 
en  pointe  do  la  base  au  sommet,  et  s’ouvrent  en  deux 
valves. 

Cette  plante  doit  son  nom  vulgaire  à ce  (pi’iin  chantre 
de  ÎN’otre-llamc  en  faisait  un  sirop  contre  la  toux.  Elle 
ne  possède  pas  les  propriétés  âcres  et  pi(juantes  des 
autres  Crucifères.  Ses  feuilles  sont  astringentes. 

sinon  d’euysimum  composé,  sinop  hes  ciivntues 


Oi’i;c  mondé • *5 

Raisins  secs 7.ô 

Racine  de  réglisse 75 

Feuilles  sèches  do  limirr.aclic 100 

— — de  cliicorée 100 

Erysinuini  récent 1500 

Racine  sèche  d’année 100 

Capillaire  du  Canada r ‘25 

Sommités  sèclies  do  romarin 20 

— — de  sloeclias 20 

Anis  vert 25 

Sucre  hianc 2000 

Miel  hianc 500 

Eau 0000 


l’ailes  bouillir  Forge  dons  l’eau  jus(|u’à  ce  (ju’il  soit 
bien  crevé.  Ajoutez  les  raisins,  l;i  racine  de  réglisse 
coupée,  les  feuilles  de  bourrache  et  de  chicorée  inci- 
sées, et  après  quehjues  instants  d’idnillilion,  passez  avec 
expi-ession.  Itcmetlez  la  liipieur  sur  le  fou  et  versez-la 
bouillante  dans  un  bain-marie  d’étain  (|ui  contient  Fi’cv- 
simuni  préalablement  pilé  dans  un  morliei'  de  marbre  et 
les  autres  substances  bien  divisées.  Laissez  inl'user 
'21  heures  et  distillez  à I'(mi  nu  pour  retirer  2.")U  grammes 
de  liqueur.  D’autre  |>arl,  passez  avec  expression  la  li- 
queur résilié  dans  la  cuenrbite,  clari(ioz-la  an  Idanc 
d’icuf,  ajoulez-ylc  sucre  et  le  miel  et  faites  par  coclion 
et  clarilicaliou  un  sirop  (|ue  vous  cuirez  jusqu’à  ce  qu’il 
inari|uc  bouillant  1,20  an  tlcnsiinèlre  (02"  IL).  Laissez 
l'cfroidir,  ajoutez  la  li(|uenr  distillée  et  jiassez  (Codex). 

Ce  sirop  est  enqtloyé  dans  les  bronebites  chroniqm's 
et  l’enrouement,  à la  dose  de  20  à 100  grammes. 

1 ne  autre  Crucifère  très  voisine  des  Sisymbrium,  b' 
llttrburea  rutiiaris  11.  I!r.  (liarbaréo,  berbe  do  Soiiite- 
llarbe)  a jmrté  également  le  nom  d' Eriisimuni  Jiarbarca. 
C’est  aussi  une  Cliéiranthée,  mais  elle  appartient  à la 
sous-série  des  Arabiilinées,  dilférenciéc  par  ses  coty- 
lédons orilinniremenl  accombants. 

C’est  une  petite  plante  herbacée,  vivace,  de  50  à 
t>0  ccniiméires  de  bantenc,  ramilii'm  à la  partie  supé- 
rieure, a Icnilles  lyrees  dans  le  bas,  à lotie  terminal 


très  grand,  abovales  et  dentées  ilans  le  haut.  Les  Heurs 
sont  jaunes,  [leliles,  disjiosées  en  grapjies  allongées. 
La  silique  est  courte,  subcylindriquc,  et  chacune  de  ses 
deux  valves  est  munie  d’une  nervure  saillante.  Cette 
plante,  qui  fleurit  en  avril-juin,  habite  les  fossés,  les 
champs  humides  cultivés. 

Les  feuilles  qui  ont  une  saveur  i haude  prononcée  et 
le  suc  de  la  plante  sont  antiscorbntiques.  Les  graines 
dont  la  saveur  est  âcre  sont  considérées  comme  diuré- 
tiijLies  et  ont  été  enqdoyées  comme  apéritives. 

icKTTiiKÉi':.  Voy.  Centaurée. 

i';KV’riinii,A  lORii.LonEii'nitox.  Arbre  de  la 
famille  des  Légumineuses,  connu  au  lîrésil  sous  le 
nom  de  Mnlunga  ou  Bois-corail.  D’après  les  rei  her- 
ches  de  l>ochcfontaine  et  Rey  (Comptes,  rend.  Acad. 
dessc  ,'i\  mars  18X1),  ce  bois  renfermerait  un  alca- 
loïde narcotique  à action  remanjnablc  sur  le  système 
nerveux  central  qu’il  engourdirait  sans  atteindre  l’ex- 
citabilité motrice  et  la  contractilité  musculaire. 

liochefontaine  propose  de  donner  à cet  alcaloïde  le 
nom  d'erijlhrine,  ce  qui  peut  prêter  à la  confusion,  ce 
nom  appartenant  déjà  au  glucoside  extrait  dos  lichens; 
il  vaudrait  mieux  lui  donner  le  nom  de  corallodcndro- 
nine  on  mulunijuinc  qui  rap|iellerait  son  origine. 

■oitTTiiKüvic.  Substance  répondant  à la  formule 
C-^ll’-O*^,  découverte  par  lleeren  dans  la  Roccella  tinc- 
toria  et  existant  dans  la  pinjiarl  des  lichens  à orseilic 
(Voy.  Lichen). 

loit v'i'iiKiTi!:.  Matière  sucrée,  CMD'’0',  ]irovcnant 
du  dédoublement  de  Vérylhrine  des  lichens  (Voy.  Li- 
chen). 

i':itYTitoitiv:%%i.\i7.  Matière  colorante  ronge  déri- 
vant. do  la  lienzine  (R  appelée  ainsi  par  sa  ressemblance 
avec  les  matién’s  colorantes  ronges  tirées  des  lichens 
à orseille,  qui  on  le  sait  fonrnissent  Véruthrine. 

l'I  IC  'l' ut  4»  » l'I  7,0  ■ . . \'o  y . E U V T 1 1 1 i O B E N ZI  X E . 

s':n vriiicoriOY’r.iritiYi':.  Substance  analogue  à 
la  santonine,  l'ctirée  de  la  cmitauréc  rouge  d’oi’i  son 
nom  (Méhu).  Elle  réjtond  à la  formule 

i:  » V r 1 1 K O 4,1 1.  r ('  I % bc  . \o  y . E R ytii  lU  T E . 

Voy.  Tournesol. 

■':itv'rmei»R«Y.\i'rio.  Voy.  Erytiirite. 

BOK yt«4»i»hbT\ii4îb1':  (acide).  Sulistancc  bleue,  vi- 
rant au  rouge  par  les  acides  et  revenant  an  bien  par 
l’ammoniaque  comme  le  tournesol,  obtenue  en  traitant 
une  solution  de  jdiénol,  en  préscncii  d’aniline,  par  I liy- 
pochloritc  de  sonde. 

b’;kvthob*bih,bo0XiS';.  Substance  active  du  Mançune 
ou  ErijtrophUvnm  nuineense.  (Voy.  Mançone). 

l•;I^l'Tlt4>l•IlVl,II.«':.  Matière  colorante  ronge  des 
feuilles. 
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i';isvTiiisosi:.  Malièrc  colorante  rouge  de  la  rhu- 
barbe. 

loisvTiiisosixi';.  Suhslance  rouge  qui  se  l'oriiie  }>ar 
oxvdatioii  de  la  tijrosine  par  l’acide  azotique. 

i^nvTieox’sxox.  Voy.  Coca. 

i’:b6YT«o*vmk.  Fernieiit  azoté  contenu  dans  la 
garance  et  agissant  sur  le  rubian  pour  fournir  Valiza- 
rinc. 

BCSC'Ai.si.iw  (H.A«)  ( llépul)li(pie  d’Andorre).  — Le 
village  de  Eas  Escaldas,  qui  se  trouve  à quelque  dis- 
tance (‘Il  amont  d’Andorre,  possède  des  sources  sulfu- 
reuses cl  lhermules.  Ces  fontaines  minérales  jaillissent 
avec  une  telle  abondance  (jue  leurs  eaux  forment  un 
petit  torrent. 

Les  eaux  de  Las  Escaldas  ne  sont  pas  utilisées  jusqu’à 
présent. 

KSB'YYWAS  (France,  département  des  Pyré- 

nées-Orientales, arrondissement  de  Prades).  — Les 
sources  minéro-lhermales  du  hameau  d’Escaldas,  dont 
le  nom  vient  de  Aguas  Guidas  (eaux  chaudes),  sont  con- 
nues de  temps  immémorial.  Les  Romains  employaient 
ces  eaux  sulfurées  sodi([ues;  les  derniers  débris  de 
leurs  thermes  dont  il  existait  encore  des  restes  au 
xviF  siècle,  n’ont  disparu  qu’en  1821.  Négligées  pendant 
tout  le  moyen  âge,  ces  eaux  ne  sont  arrivées  que  dans 
notre  siècle  à une  légitime  prospérité.  Aujourd’hui  plus 
d('  (juinze  cents  personnes  les  visitent  chaque  année 
pendant  les  trois  mois  do  la  saison;  les  liaigneurs  sont 
presque  tous  Catalans,  dit  Vivien  de  Saint-Martin  (Noti- 
veau  Dictionnaire  de  Géographie  universelle),  mais 
le  nombre  des  Français  augmente  tous  les  ans. 

Ce  village  do  la  Cerdagne  française,  dépend  de  la 
commune  de  Villeneuve;  situé  à 1350  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  le  versant  sud  des  Pyrénées, 
il  est  bâti  sur  une  hauteur  d’où  l’on  découvre  un  pano- 
rama sjdendide  : — Au  sud,  tout  le  bassin  de  la  Cer- 
dagne; à droite,  le  torrent  de  Villeneuve  qui  se  préci- 
jiite  dans  le  vallon  parsemé  de  beaux  massifs  d’arbres, 
à travers  un  lit  hérissé  de  blocs  de  granit.  Le  climat  qui 
règne  sur  ces  hauteurs,  où  l’air  est  frais  sans  humidité, 
est  salubre  et  tempéré. 

Disons  enlin  nue  les  visiteurs  de  cette  station  peuvent 
faire  des  promenades  charmantes  dans  les  environs  du 
village  et  des  excursions  intéressantes  dans  la  mon- 
tagne. On  [>eut  aller  à la  Tour  de  Carol  (8  hil.);  à 
Notrc-Dame-de-Belloc  (I  h.  45  d’ascension,  magnili()ue 
panorama);  à Mont-Louis  par  Font-Romeu  (Guide 
Joanne) . 

Établissement  ihermal.  — Les  Theiimes  actuels  des 
Escaldas  peuvent  loger  deux  cents  baigneurs  dans 
()uatre  grands  corps  de  logis  séparés  et  bâtis  sur  des 
terrains  d’où  l’on  jouit  d’une  magnifique  vue;  des 
pavillons  indépendants  sont  réservés  aux  familles.  Au 
cenirc  de  ces  diverses  constructions,  s’élève  l’établis- 
sement (ju’entoure  de  beaux  jardins  anglais  et  un  parc 
aux  allées  ombreuses. 

11  possède  six  buvettes  et  ne  laisse  rien  à désirer 
sous  le  rapport  de  l’installation  balnéaire  consistant 
en  trente-deux  baignoires  réparties  dans  quatre  ga- 
leries, un  aménagemcnl  spécial  pour  bains  de  siège, 
une  salle  de  dunehes  munie  des  ap|iarcils  les  plus  variés 


et  les  plus  perfectionnés,  des  étuves,  des  salles  d’inha- 
lation et  de  pulvérisation,  etc.  Disons  enfin  que  cette 
station  possède  en  outre  un  Pavillon  pour  les  indigents 
(jui  sont  admis  à prendre  les  eaux. 

Sources.  — On  ne  compte  pas  moins  de  dix  sources 
aux  Escaldas:  elles  jaillissent  du  terrain  granitique  et 
du  schiste  silurien  à des  températures  différentes 
qui  varient  de  17", 5 à 42", 5 centigrades.  Ces  sources, 
les  unes  chaudes  et  les  autres  froides,  sont  sulfurées 
sadiques,  ou  bicarbonatées  sadiques,  ou  bien  encore 
ferrugineuses. 

Les  principales  sources  sont  : la  Grande  Source,  la 
Source  Merlat,  la  Tarière  d'En-Margaill,  la  Source 
Colomer,  les  Bains  de  Dorres  et  la  Source  de  la  Gazette. 

Le  débit  total  de  toutes  les  fontaines  est  de  12,990  hec- 
tolitres par  vingt-quatre  heures;  les  Rains  de  Dorres 
seuls  ne  débitent  pas  moins  de  7,920  hectolitres  d’eau. 

Suivant  Anglada,  la  Source  Colomer  (température 
40  degrés  centigrades),  et  la  Source  Merlat  (tempéra- 
ture 33",  10  centigrades),  qui  émergent  à deux  cents 
pas  l’une  de  l’autre,  auraient  la  même  origine;  en 
vérité,  leurs  eaux  possèdent  à peu  près  les  mêmes  pro- 
lu’iétés  physiques  et  chimiques  : — limpides,  légèrement 
oiialines  et  onctueuses  au  toucher,  elles  ont  une  odeur 
sulfhydrique  et  une  saveur  légèrement  hépatique. 

La  source  Tartaire Margaill,  située  â une  faible  dis- 
tance de  ces  deux  fontaines  serait  moins  sulfurée  que 
scs  voisines. 

Voici  d’ailleurs,  d’après  .\nglada,  la  composition  des 
eaux  des  sources  Colomer  et  Merlat  : 


Eau  = 1000  g-ranimcs. 

COLOMER 

MERL.VT 

SuHure  tlo  sodium 

0.0333 

iiulétcriiiiiic. 

Carbonate  de  soude 

0.0-274 

0.0479 

— (le  potasse 

0.0117 

» 

— de  chaux 

0.0003 

O.OOlH 

— de  magnésie 

0.0005 

w 

Chlorure  de  sodium 

0.00 ’i 

0.0218 

Sulfate  de  soude 

0.0181 

0.0945 

— de  chaux 

0.0003 

» 

Silice 

0.0390 

0.0-201 

Glairiiic 

0.0075 

0.0-201 

Perte 

’’ 

0.0070 

0. 1445 

0.2298 

Roux  avait  trouvé  que  1a  source  Colomer  était  mi- 
néralisée j»ar  0,0186  de  sulfure  de  sodium  et  la  source 
Merlat  par  0,0155.  Suivant  Garrigou  et  Companyo, 
qui  se  sont  livrés  â une  analyse  sulfuro-métrique  dont 
ils  ont  publié  les  résultats  en  juillet  1878,  les  eaux  des 
Escaldas  renfermeraient  ; 

Soufre  (pesée  directe)  par  litre  : 


Source  ii“  1 G ilomer 0'J'0l)37 

— Il"  2 Merlat O.OlHl 

— Il"  5 Sainte  Lucie (i.OüOO 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les  eaux 


des  sources  sulfurées  sodiques  et  thermales  des  Escal- 
das possèdent  toutes  les  propriétés  des  eaux  sullureuses 
de  la  chaîne  des  Pyrénées;  elles  en  ont  par  suite  les 
mêmes  applications  thérajieutiiiues. 
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Ainsi  elles  sont  ein[)loyées  itilns  (.dextra,  c’est-à-dire 
cnlinisson,  en  hains  et  douclies,  en  inlialations  et  pulvéri- 
sation. Leur  thcrnialilé  et  leur  degré  de  sulfuration  va- 
riables permettent  de  les  utiliser  avec  succès  suivant 
que  les  malades  doivent  être  soumis  à une  médication 
liydro-minéralc  peu  active  ou  excitante.  Elles  sont  uti- 
lisées avec  avantage  dans  le  traitement  du  iduima- 
tisme,  lies  névralgies  et  des  névroses,  des  dermatoses, 
des  manifestations  multi|des  du  lymphatisme  et  de  la 
scrofule;  elles  offrent  encore  des  moyens  de  guéri- 
son précieux  dans  les  maladies  de  la  moelle  épinière 
au  premier  degré,  dans  les  alfections  utérines  surtout 
chroidques,  ainsi  que  dans  les  blessures  par  armes  à feu 
et  leurs  suites. 

Les  eaux  des  Escaldas  se  transportent. 

La  saison  thermale  de  la  station  des  Escaldas,  située 
à X8  kilomètres  de  l’erpignan  et  à 1161  kilomètres  de 
Paris,  s’ouvre  le  !'■  juin  et  finit  avec  le  mois  de  sep- 
tembre. 

EwtMaGOT.  L'HeUx  pomatia,  L.  (Escargot  des 
vignes,  limaçon  ou  colimaçon  des  vignes)  est  un  mol- 
Ihs(ji(C  gastéropode  dont  les  caractères  généraux  sont 
un  pied  ventral  musculeux,  simple  et  senant  à la  rcji- 
tation,  on  divisé  en  lobes  et  servant  alors  à la  nata- 
tion, une  tête  habituellement  distincte,  un  manteau 
simple  ou  nul,  une  coquille  souvent  sjiiralée.  Il  appar- 
tienl  à l’ordre  des  piilmonés  qiii  comprend  les  gastéro- 
podes terrestres  ou  d’eau  douce,  dont  la  respiration  est 
pulmonaire, le  cœur  situé  en  arriére  du  poumon,  et  dont 
le  corps  est  ordinairement  pourvu  d’une  coquille,  et  à la 
famille  des  Hélicidéx,  mollusques  tei'rcstres,  à coquille 
spirale  bien  développée,  à mâchoire  forte  en  forme  de 
croissant. 

L’escargot  est  pourvu  d’une  coquille  à une  seule  valve 
glolmleuse,  tournée  on  volute  et  de  d à f centimètres 
de  diamètre.  Le  dcrniei'  des  cinq  tours  de  spire  est  pins 
grand  que  les  autres  cl.  relevé  en  forme  de  bourrelet 
sur  le  bord  de  l’ouverture.  Celte  coquille  est  d’uu  gris 
ronssàtre,  présentant  des  bandes  plus  pâles  et  des 
stries  transversales  fines. 

Le  corps  demi-cylindidipie,  dans  la  (larlie  antérieure 
i[ui  s’étend  boi’S  de  la  coquille,  est  muni  inférienrenieni 
et  en  arrière  d’un  pned  musculeux  ijui  lui  sert  à ramper. 
Le  reste  du  corps  est  contourné  en  spirale.  La  lôte  |ieu 
distincte  de  la  jiartic  antérieure  du  corps  |)orte  sur  sa 
face  supérieure  quatre  tenlacules  rélracliles  dont  les 
doux  antérieurs  sont  jdus  (ictits. 

Luc  fente  transversale  munie  de  deux  lèvres  figure 
la  bouche.  En  arrière  de  la  lèvre  su|)érienrc  se  trouve 
une  mâchoire  très  résistanle  en  forme  de  croissant  et 
à bord  libre  denté.  C’est  avec  cette  mâchoire  <|uo  l’es- 
cargot ronge  les  Heurs,  les  fruits  et  les  feuilles.  La  res- 
piration s’etfectuc  à l’aide  d’un  poumon  situé  en  arriére 
du  cou,  ouvert  sur  le  côté  droit  et  jilacé  en  avant  du 
cœur.  L’anus  s’ouvre  sur  le  côté  du  cou,  près  de  l’ori- 
fice imlmonairc.  L’orifico  des  organes  génitaux  est  silué 
sur  le  côté  droit  de  la  tête,  un  [leu  plus  eu  avant.  Les 
organes  mâle  et  femelle  sont  réunis  sur  le  même  indi- 
vidu, et  les  œufs  ainsi  que  les  spermatozoïdes  sont  pro- 
duits par  une  même  glande.  Cependant  les  escargots 
ne  se  fécondent  jias  eux-mêmes  et  la  copulation  entre 
doux  indiviilus  est  indispensable.  Elle  est  du  reste  mu- 
tuelle. Les  œufs  sont  munis  d’une  cmpie  blanche.  L’ani- 
mal ne  subit  pas  de  vindlables  niélaniorpboses  (Voy.  IIe 
l>ANESSAN,  llisl.  iiaL  Dird.  ZooL,  p.  ;}l)l  et  suivanles). 
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■\  l’aiqirocbe  des  froids  l’escargot  s’enfonce  en  terre, 
ou  dans  un  trou  de  muraille.  Il  ferme  alors  sa  co([uille 
avec  une  exsudation  calcaire  qui  lui  pennet  de  se  mettre 
à l’abri  du  froid  et  attend  ainsi  le  retour  du  prin- 
temps. 

D’après  Gobley,  l’escargot  renfenne  pour  100  parties  ; 
eau,  70;  chair  musculaire  et  lissu  cellulaire,  20;  al- 
bumine, 0,40;  cholestérine,  cérébrine,  lecitbine,  oléine, 
margarine,  0,50;  matière  glaireuse,  limacine,  ma- 
tières exlj-actives,  chlorure  d’ammoninm,0,00;  carbonate 
de  chaux,  1,X;  chlorure  de  sodium,  chlorure,  sulfate  et 
carbonate  de  potassium,  0,40;  traces  iCiodc,  de  pbos- 
jdiate  de  chaux  et  de  magnésie.  Il  n’existerait  pas  de 
soufre  dans  VHélicine  de  Figuier  ((ui  serait  une  sub- 
stance complexe  renfermant  du  pliosphore.  Ce  soufre 
qui  manifeste  sa  présence  en  noircissant  les  vases  d’ar- 
gent dans  les(juels  on  faitcuire  les  escargots  serait  sur- 
tout conlenu  dans  l’albumine.  Frémy  a trouvé  de  la 
tunicine  dans  les  muscles. 

Comme  le  dit  fort  l)ien  Gobley,  on  voit  ([u’il  n’existe 
dans  l’escargot  aucun  principe  actif  en  (|ua]dité  suffi- 
sante pour  jusiifier  de  propriétés  exceptionnelles.  Xi 
la  composition,  ni  la  proporlion  de  ces  sulistances  ne 
semblent  donner  aux  produits  tirés  du  limaçon  une  assez 
grande  importance  pour  (pi’il  soit  possible  de  les  consi- 
dérer comme  exerçant  une  iniluence  spécili(pie  sur  la 
marche  des  maladies  de  poitrine. 

Si  l’escargol  ne  jiossède  que  des  pro[>riétés  thérajmu- 
li(iues  fort  douteuses,  |iour  ne  |ias  dire  nullcs,  il  cons- 
titue [tar  contre  un  aliment  assez  recherché,  mais  foi1 
indigeste,  même  a|)rès  avoir  suin  certaines  préparations 
culinaires.  On  a cru  remaiajmn’  i|uc  le  genre  de  nourri- 
ture de  l’animal  pouvait  iniluer  sur  ses  qualités  alimen- 
laircs  et  par  suite  médicinales.  On  a cité  des  synqitômes 
d’empoisonnement  dus  à l’ingestion  d’escargots  re- 
cueillis dans  les  lieux  où  croissent  la  belladone  ou  la 
cigmk  Aussi  a-t-on  eoulume  de  les  faire  jeûner  et  de  les 
faire  dégorger  dans  plusieurs  eaux.  Dans  le  àlidi  on  fait 
usage  des  H.  uspcrl((  vcrmiculala  (d  de  queh|nes  autres 
espères  communes.  I^es  ïl.npcrla  du  Midi  passeni  pour 
être  fort  délirais. 

D’aju’ès  Soubeiran,  lt)l)  limaçons  de  vigne  fournisseni 
à peu  [très  (iüU  grammes  de  chair  musculaire  api’ès  avoir 
été  sé|iai’és  de  leur  coquille  e(  des  viscères;  lOO  lima- 
çons de  jardin  n’en  donnent  (pm  360  grammes.  Il  faut 
donc,  dans  les  formules,  lenir  compte  non  du  nombre 
mais  du  jioids. 

Les  préparations  auxquelles  se  |>rête  l’escargot  sont 
un  saeeharolé,  un  sirop,  une  pâte,  des  pastilles  et  un 
bouillon.  Filles  sont  aujourd’hui  peu  enqdoyées  dans  la 
thérapeutique.  Im  Godex  a cru  devoir  conserver  le  sirop. 


Chair  tie  limaçons  ilégorgés ^00  grammes. 

Eau  (lislilléo lOIIÜ  — 

Sucre  hîaiic lOOO 


Drcjiarez  la  cliair  des  limaçons  en  les  laissant  plongés 
dans  l’eau  bouillaute  jus([u’à  ce  qu’ils  juiissent  éire  fa- 
cilement retirés  de  la  coquille;  l'ejelez-en  la  pai'tie 
noire.  I.a  chair  étant  coupée  et  lavée  à l’eau  froide, 
faitcs-la  bouillir  dans  la  ((iiantilé  d’eau  jirescrilejusiju’à 
évajioralion  du  tiers  environ  du  li(piide.  Lassez,  ajoutez 
le  sucre  et  faites  nu  sirop  }iar  coction  et  clarificalion 
man|uant  l,27  au  densimèlre. 

r.s.  Les  médicaments  (|ui  atla(|iieid 
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]a  peau  ou  les  muqueuses  et  sont  capa))lcs  de  délruire 
les  lissus. 

i:sc'ori,«rBUK  (France,  département  de  l’Aude, 
arrondissement  de  Limoux).  — Ea  petite  station  tlier- 
male  d’Escoulouljre,  ((ue  la  rivière  de  l’Aude  sépare  de 
Carcanières  (Voy.  ce  mot),  est  située  à 7011  mètres  d’al- 
titude dans  les  gorges  profondes  et  sauvages  de  l’Aude; 
elle  n’est  encore  fréquentée  que  par  cimj  cents  bai- 
gneurs environ  a|)partenant  pour  la  plupart  à la  classe 
jiauvre. 

Ses  quatre  fontaines  thermales  sulfureuses  sadiques 
jaillissent  sur  la  rive  droite  de  la  invière,  en  face  des 
sources  de  Carcanières. 

Les  eaux  de  la  Source  Mathieu  (température  i0°  cen- 
tigrades), de  la  Source  de  la  Douche  (température  15° 
centigrades),  de  la  source  du  Bain  Fort  (température 
37°  centigrades)  et  de  la  source  de  la  Buvette  (tempé- 
ratni'o  '29"  centigrades),  présentent  sous  tous  les  rap- 
ports beaucoup  d’analogie  avec  celles  de  leurs  voisines. 
Filles  n’ont  été  jusqu’ici  bien  analysées  qu’au  point  de 
vue  sulfhydrométri(jue.  Voici  la  (|uantité  tie  sulfure  de 
sodium  que  ces  fontaines  renferment  par  litre  : 

Sulfure  de  sodium 
par  litre. 


Sources  : La  Douche... 0'Jr(.Lî734^ 

— ■ Mathieu  et  Haiii  Fort 0.01i9l3 

— ■ la  Buvette 0.01ï24:î9 


Les  eaux  d’Escouloubre  sont  efficaces  contre  les  rhu- 
matismes, les  scrofules,  les  catarrhes  clironi([ues  des 
mu()ueuses,  les  ulcères  et  les  maladies  de  la  peau. 

ESCDiii.iîi':.  Substance  extraite  du  marronnier 
d'Inde.  (Voy.  ce  mot). 

Plante  de  la  famille  des  Diosmées 
(E.  febrifuga)  et  dont  l’écorce  est  souvent  prise  jiour 
celle  de  Vanquslure  vraie. 

BosÉKiiri':.  Voy.  Calabar. 

E.^^Ki-ciiEKEK  (Turquie  d’.Asie,  Anatolie).  — Plu- 
sieurs sources  sulfureuses  jaillissent  sur  le 

territoire  de  cette  bourgade,  située  à 39  kilomètres  de 
luitabieb.  Les  liellcs  et  nombreuses  ruines  de  thermes 
anciens  (ju’on  rencontre  dans  le  voisinage  des  fontaines 
prouvent  ()uc  ces  eaux  étaient  connues  et  fréquentées 
par  les  liomains. 

E!>«i>Ait«:rEic  Voy.  Pl'da  (La). 

i 

ESPÈCES.  On  donne  le  nom  d’es|)éces  au  mélange 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  do  plantes  incisées 
ou  concassées.  Leur  préparation  est  fort  simple,  à la  j 
condition  de  ne  pas  mélanger  des  matières  de  texture  ‘ 
dilïércntc,  telles  (|ue  des  racines  avec  des  fleurs  ou  des 
feuilles,  car  le  mélange  ne  pourrait  être  homogène,  et 
de  plus,  si  on  les  soumettait  à l’action  d’un  véhicule,  la 
température  pourrait  être  tro|)  élevée  pour  les  unes,  ou 
tro|)  basse  pour  les  autres. 

Dans  toutes  les  esjièces  officinales  le  mélange  se  fait  j 
à parties  égales.  Les  espèces  suivantes  sont  les  plus 
employées  : ^ 

Espèces  aromatiques.  — Feuilles  de  sauge,  de  thym,  1 


de  serpolet,  de  romarin,  d’bysope,  d’origan,  d’absinthe, 
de  menthe  poivrée,  l’art ies  égales. 

Espèces  pectorales  (quati’e  llcurs).  — Fleurs  sèches 
de  mauve,  de  guimauve,  de  pied  de  chat,  de  tussilage, 
de  coquelicot,  de  violette,  de  molène.  P.  E. 

Espèces  vulnéraires  (thé  suisse).  — Feuilles  et  som- 
mités d’absinthe,  hétoine,  hugic,  caiament,  chamædrys, 
hysojie,  lierre  terrestre,  millefenille,  origan,  per- 
venche, romarin,  sanicle.  sauge,  scolopendre,  scordium, 
thym,  véronique.  Fleurs  d’arnica,  de  pied  de  chat,  de 
tussilage.  P.  E. 

ESPic.  Voy.  Cigarettes  (d’). 

l•;‘»^iiEA'CES.  Sous  le  nom  A'Essences,  d'huiles  vola- 
tiles ou  essentielles,  on  réunit  un  grand  nombre  do 
corps  qui  n’ont  entre  eux  d’autres  rapports  que  cer- 
taines propriétés  physiques  telles  que  l’odeur,  la  vola- 
tilité, l’inflammabilité  et  leur  mode  de  préparation. 

La  plupart  d’entre  elles  s’obtiennent  en  effet  en  dis- 
tillant, en  présence  de  l’eau,  les  plantes  aromatiques. 
Le  nom  d’huiles  leur  a été  donné  parce  qu’elles  tachent 
le  papier,  mais  à tort,  car  sous  l’action  de  la  chaleur 
cette  tache  disparaît  sans  laisser  de  traces  si  l’essence 
est  pure  et  non  résinifiée.  Du  reste  leur  constitution  chi- 
mique générale,  (juelque  divergence  qu’elle  présente, 
est  toute  différente  de  celle  des  huiles  ou  corps  gras  li- 
quides. 

On  les  rencontre  généralement  toutes  formées,  soit 
isolées,  soit  associées  à des  résines,  à des  haumes, 
dans  les  dilférentes  parties  des  plantes,  les  semences, 
les  fruits,  les  fleurs,  les  feuilles,  les  tiges  aériennes  on 
souterraines.  Parfois  cependant,  elles  no  préexistent  pas 
dans  les  jdantes,  elle  ne  prennent  naissance  que  dans 
des  conditions  spéciales,  comme  l’essence  d’amandes 
amères,  de  laurier-cerise,  de  moutarde,  de  raifort,  etc. 

Leur  coaqtosition  chimique  est  extrêmement  variable. 
On  les  divisait  autrefois  en  : 1"  essences  hydrocarho- 
nées,  telles  f(ue  les  essences  do  térébenthine,  de  citron, 
de  copahu,  de  camomille,  etc.  ; 2°  essences  oxygénées, 
celles  de  menthe,  de  rose,  d’amandes,  etc.;  et  3°  es- 
sences sulfurées,  celles  de  moutarde,  d’ail,  etc. 

Si  CCS  dernières,  (jui  sont  caractérisées  jtar  la  pré- 
sence du  soufre,  })euvent  constituer  un  groupe  bien 
déterminé,  d n’en  pas  de  même  des  précédentes,  car  un 
grand  nombre  d’entre  elles  sont  un  mélange  d’hydro- 
carlmres  et  de  substances  oxygénées  et  parmi  les  es- 
sences oxygénées,  on  rencontre  des  corps  dont  les  fonc- 
tions chimiques  sont  des  plus  variées.  Ainsi  les  essences 
d’amandes  amères,  de  cumin,  de  cam|)hre  du  .lapon,  etc., 
sont  des  Aldéhydes;  le  Thymol,  VEugénol  (du  thym  et 
du  girofle)  sont  des  Phénols.  L’essence  de  menthe  donne 
un  alcool,  le  Menthol.  L’essence  de  rue  est  un  acétone, 
rcssencc  de  Gaultheria  procunibens,  un  éther  mélhyl- 
salicylique,  celle  de  moiParde,  un  éther  allylsulfocya- 
ni(|ue,  etc. 

En  résumé  il  est  très  difficile  de  classer  les  essences 
d’après  leur  constitution  chimif[ue.  Dumas  et  après  lui 
Cahours  ont  établi  (|uatrc  classes,  mais  on  en  compte 
un  plus  grand  nombre.  Ilétet,  pharmacien  en  chef  de  la 
marine,  a |)roposé  récemment  la  classification  suivante  : 
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ICsscncC  de  Idcebciilhiiie 

— de  piiÎM'e 

— do  cidièbo C'-’M-' 
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2”  GKNUE  ; SULFUIIÉES  ET  AZOTÉES 


Essence  d’ail C'’li"'S 

— de  moutarde Cdl’AzS 

— de  capucine CtFAz 

3»  ÜENIIE  : ALCOOLS 

Huile  pomme  de  lerre  (alcool  amj’liiiue) Cdl'-Û 

Essence  do  menllie  (canipliro  de  mcntlie) C'“11'“0 

Camphre  ordinaire C"'ll"’0 

Boincol C"'1I'’‘0 

Essence  do  jjéranium.. . C"'1H'’0 

4“  GENIIE  : ALUÉIIYÜES  ET  ACÉTONES 

Essence  d’amandes  amères C’H'M) 

— de  cannelle C”H*0 

— de  cumin C"'H’A1 

— de  rue C"'ll-‘>0 

S'  GENIIE  ; l’IlÉNOL 

Essence  de  yircdle C'"ll'-0- 

— de  piment C*"ll'-0- 

— d’Iva  (acliillæa  nioscatal C*"H"‘0- 

6”  GENRE  ; ÉTIIEH 

Essence  de  GauKlieria  (salicylate  de  mothile)...  C^lEO’ 

— de  panais  (Butyrato  d'oclyle  ou  capryle).  C'-ll-‘0- 


Gc  (lue  nous  venons  de  dire  siil'lil  pour  démontrer  (|iie 
le  groupe  des  huiles  essentielles  ne  peut  être  (|u’arti- 
licicl  et  cette  hétérogénéité,  cette  disscmhlance  de 
caractères  chimiques,  de  fonctions,  ôtent  la  plus  grande 
|iartie  de  l’intérêt  (pie  l’on  avait  à le  conserver. 

Quoi  ipt’il  en  soit,  et  pour  nous  conformer  à la  manière 
dont  ces  corps  sont  étudiés  généralement,  nous  }iasse- 
rons  rapidement  en  revue  les  (iroprii'dés  communes 
(ju’ils  peuvent  présenter,  tout  en  insistant  sur  ce  fait , 
que  les  e.vceptions  sont  nomhrcuses  et  loin  de  coiifir- 
nier  la  règle . 

Pbopiuétés  physiques. — Les  essences  sont  liipiides, 
solides,  ou  même  cristallisées,  suivant  la  comple.vité  de 
leur  composition.  Elles  sont  incolores  (juand  elles  ont 
été  hien  rectifiées.  Parfois  ccjicndaut  elles  présentent 
une  teinte  bleue  (camomille,  patchouli),  due  d’après 
Piesse  à une  substance  bleue,  VAzidinc  dont  le  pou- 
voir colorant  serait  considérable.  Les  coloi'ations  jaunes 
(cumin,  girolle,  lavande),  vertes,  (cajeput,  ahsintlie) 
qui  disparaissent  souvent  après  jilusieurs  rectifica- 
tions, seraient  ducs  au  mélange  d’azulinc  et  d’une  ma- 
tière jaune  de  nature  résineuse. 

L’odeur  qu’elles  exhalent,  et  ipii  est  souveni  caracté- 
ristique pour  un  certain  nombre  d’entre  elles,  parait 
être  l’clfet  de  leur  altération.  G’esI  ainsi  (pi’en  distillant 
dans  le  vide  sur  de  la  chaux  vive,  on  dans  un  cou- 
rant d’hydrogène,  des  essences  non  oxtjgétiêes,  on 
obtient  une  huile  volatile  si  peu  odoranle  ijii’il  serait 
impossible  dans  ces  conditions  de  reconnaiire  une  es- 
sence de  citron  de  la  térébenthine;  mais  en  les  met- 
tant en  contact  avec  l’air  leur  odeur  pro|ire  rcpai'ait^ 
prohaldemcnt  par  siiile  d’une  oxydation  légère. 

Leur  saveur  est  âcre,  irritante  et  même  caustique. 
Leur  densité  est  le  |dus  souveni  inférieure  à celle  de 
l’eau,  mais  elle  peut  aussi  être  supérieure.  Elle  varie 
entre  0,75  et  1,18. 

Certaines  d’entre  clics  rougissent  le  lournesol. 

Elles  sont  très  peu  solubles  dans  l’eau,  beaucoup 
|dus  dans  l’alrrnd,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone,  le  chlo- 
roforme, les  carbures  d’hydrogène  tels  ()ue  l’essence 
de  pétrole,  l’acide  acétique,  etc.  Les  essences  binaires 
THÉKAmmoCE. 


sont  moins  solubles  que  les  essences  ternaires.  Elles 
dissolvent  en  toute  [iroportion  les  coiqis  gras,  les  ré- 
sines, les  cires.  l’aide  de  l’ébullition  elles  dissolvent 
aussi  une  certaine  ijuantilé  de  soufre  et  de  jdiosjibore 
qu’elles  abandonnent  en  jiartie  jiar  le  refroidissement. 

Soumises  à l’action  de  la  chaleur  elles  entrent  en 
ébullition  à une  températui-e  variant  depuis  1 lü^jusiiu’à 
âilP  mais  en  se  décomposant  partiellement.  Cependant 
la  va[)eur  d’eau  peut  les  entraîner  sans  provo([uer  en 
elles  une  altéralion  |)rofonde;  elles  brûlent  avec  une 
llamme  fuligineuse  à l’approche  d’un  corps  en  ignition; 
quand  on  les  expose  à une  basse  tenqiérature,  elles  se 
congèlent  et  se  séparent  ordinairement  en  deux  parties, 
rune  solide,  l’autre  liquide. 

Comme  elles  sont  formées  de  principes  dilTérents,  qui 
varient  dans  leurs  proportions,  elles  n’agissent  jias  de 
la  même  façon  sur  la  lumière  polarisée.  Les  unes  sont 
lévogyres  (térébenthine,  genièvre,  copabu,  cubèbe), 
les  aulres  dextrogyres  (aurantiacées,  citron,  etc.); 
rarement  (dles  sont  inactives. 

(Juand  elles  sont  exposées  à l’air,  elles  en  absorbent 
lentement  l’oxygène,  se  foncent  en  couleur,  perdent 
leur  odeur,  s’épaississent  et  se  transforment  à la  longue 
en  résine  solide.  Cette  absorption  peut  même  être  très 
rapide,  comme  pour  l’essence  d’amandes  amères  (jui, 
en  s’oxydant,  donne  de  l’acide  benzoicjuc  sans  former 
d’acide  carboni(|ue  comme  les  autres  essences.  La  lu- 
mière favorise  cette  oxydalion.  Certaines  d’entre  elles, 
et  surtout  l’essence  de  térébeni  bine,  semblent  faire  pro- 
vision d’oxygène  (ju’cllcs  cèdent  ensuile  à des  corps  pou- 
vant former  avec  ce  gaz  une  combinaison  intime.  Elles 
reprennent  alors  leur  premier  élat  et  deviennent  ajites 
à absorber  de  nouveau  de  l’oxygène  (jui  dans  ces  condi- 
tions jouirait  de  projiriétés  particulières  d’ozonisation. 

Elles  ont  une  grande  tendance  à se  combiner  avec 
l’eau  et  à former  avec  elle  des  hydrates  qui  font  tou- 
jours |iartie  des  essences  commerciales,  et  (jue  l’on 
|ieut  comparer  à ceux  ([ue  l’on  obtient  avec  l’essence  de 
ti'M'ébenlbine,  le  terpinol,  riiydrale  de  campbéne,  l’hy- 
drate de  terpilène. 

Le  chlore,  le  brome,  l’iode,  les  attaquent  avec  éner- 
gie, et  s’emparent  de  leur  bydrugène.  Avec  l’iode  la 
réaction  est  tellement  violente  (ju’elle  détermine  souvent 
une  explosion. 

Les  alcalis,  (pii  soid  sans  aciion  sur  les  essences 
binaires,  réagissent  au  contraire  fort  bien  sur  les  es- 
sences ternaires. 

Tantôt  il  y a comldnaisons  comme  avec  b's  phénols 
(pbiûiate  de  soude),  tantôt  ils  provo((ucnl  un  dédou- 
blement comme  dans  la  saqionilication,  tantôt  enfin  le 
dédoublement  est  acconqiagné  d’une  oxydalion.  C’est 
ainsi  (|ue  le  Valérol  donne  à la  fois  du  carbonate  et  du 
valérianate  do  |>otassium,  avec  dégagement  d’iiydro- 
gène. 

Elles  absorbent  parfoisrammonia(jue  en  grande,  (pian- 
lilé  cl,  d’après  Saussun^,  l’essence  d((  lavande,  par 
exemple,  en  absorbe  à '20",  (piaranle-sepi  fuis  son 
volume.  Avec  l’essence  de  moutarde  il  se  forme  de  la 
Tbiosiimaminc. 

Les  acides  agisseni  de  dilfèrentes  manières.  L’acide 
azoti({uc  concentré  les  oxyd((  avec  une  énergie  telle  (|u’il 
les  enllamme.  Il’aulres  fois  il  les  colore.  Les  essences  de 
sassafras  et  de  girolle  rougisseiil  d’abord,  puis  noirc.is- 
S(ud,  celle  d’alisinlbc  devient  bleue,  l’arlois  il  lorme  avec 
elles  des  comliiiiaisoiis  dèlini('s. 

L’acide  sulft(ri(juo  se  combine  avec  dégageuumi  de 
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clialeiir,  el  si  on  cliaiilfo  la  combinaison,  il  se  dégage  du 
gaz  sulfureux. 

L’acide  chlorliydrique  gazeux  est  absorbé  en  grande 
])ro|iortion  et  souvent  il  forme  une  coml)inaison  crislal- 
lisée,  telle  que  le  camphre  artificiel  avec  l’essence  de 
tcrébenlhine. 

Il  faut  noter  ([ue  l’action  des  acides  se  porte  surtout 
sur  les  carbures  d’hydrogène. 

Préparation.  — i°  Par  distillaiion  avec  t'eaa.  Les 
parties  des  plantes  qui  renferment  les  huiles  essentielles 
sont  divisées  convenablement  et  placées  dans  un  alain- 
bic  où  l’on  fait  arriver  par  la  partie  latérale  et  inférieure 
un  courant  de  vapeur  d’eau.  La  marche  de  la  distillation 
est  réglée  par  un  robinet  de  ])rise  de  vaj)cur. 

(Juand  l’essence  est  plus  légère  que  l’eau,  les  produits 
condensés  delà  distillation  sont  reçus  dans  un  récipient 
en  verre  cylindrique,  muni  vers  sa  base  d’un  tube  co- 
nique, qui  s’élève  le  long  du  vase  et  se  recourbe  en 
bec  avant  d’arriver  au  col,  ainsi  (jiie  d’une  tubulure 
latérale,  à la  jiartie  supérieure. 

L’eau  distillée  s’échappe  parle  premier  tube  et  rcssence 
plus  légère  par  la  tubulure.  En  obturant  le  premier 
tube  on  peut  facilement  obtenir  les  essences  plus  denses 
(juc  l’eau,  tjuand  elles  sont  solides  à la  température 
ordinaire,  il  faut  maintenir  le  ser|)entin  tiède  j)endant 
toute  la  distillation. 

Il  convient  en  général  de  reverser  plusieurs  fois  de 
l’eau  sur  la  même  plante  et  de  préférence  l’eau  pro- 
venant de  la  distillation  antérieure,  car  elle  est  alors 
saturée  d’essence  et  n’en  dissout  plus. 

Ce  procédé  donne  des  essences  qui  ne  reproduisent 
jamais  le  parfum  primitif  delà  plante.  Elles  ont  toujours 
une  odeur  particulière  (pie  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
ijoùl  d'alambk,  et  de  plus  le  contact  de  la  vapeur  d’eau 
à 100“  détermine  certainement  en  elles  une  modification 
plus  ou  moins  profonde.  C’est  cependant  le  procédé  le 
plus  babituellement  employé  surtout  par  l’industrie  des 
distillateurs  nomades  du  Midi. 

2”  Expression.  — C’est  de  tous  les  procédés  le  meil- 
leur car  il  donne  l’essence  sans  lui  enlever  aucune  de 
ses  propriétés.  Il  ne  s’adresse  malbeureusement  qu’à 
un  petit  nombre  d’essences,  qui  existent  en  assez  grande 
jiroportion,  dans  les  Aurantiacées  par  exemple  (citron, 
liergamotte,  orange,  etc.). 

On  râpe  avec  précaution  la  partie  colorée  du  péri- 
carpe des  fruits,  de  manière  à réliminer  autant  que 
possible,  et  on  enferme  la  pulpe  dans  un  sac  de  crin 
ipi’on  soumet  lajiression.  Parle  re|)os  le  liquide  se  sé- 
pare eu  deux  couches,  l’une  constituée  i»ar  l’eau,  l’aulrc 
par  l’essence  qu’on  isole  facilement  et  (ju’on  filtre  au 
jiapicr. 

Ces  produits,  tout  en  ayant  un  |iarfuni  jdus  agréable 
que  ceux  ipie  l’on  olilienl  par  distillation,  sont  généra- 
lement colorés  et  laissent  au  bout  de  jieu  de  temps  un 
d('‘pét  assez  considérable. 

La  quantité  d’essence  (jue  l’on  |)cut  ainsi  recueillir, 
varie  suivant  la  provenance  de  la  plante,  son  état  de 
maturation,  etc.  Aussi  les  plantes  fraiebes  en  donnent 
plus  que  lors(pi’ellcs  sont  desséchées.  Le  climat,  le  sol 
inlluent  également  sur  la  production  et  la  qualité  de 
l’essence.  Huant  aux  dilférences  de  rendement  elles 
varient  dans  des  limites  assez  larges  (Voy.  llouv.tULT, 
Officine). 

Lu  certain  nombre  de  plantes,  dont  rôdeur  est  cepen- 
dant forte  et  agréable,  ne  renferment  pas  assez  d’essence 
pour  qu’on  puisse  l’obtenir  par  les  moyens  que  nous 


avons  indiqués.  On  emjdoie  divers  procédés  (pii  sontloin 
de  donner  tous  de  bons  résultats. 

Ven  fleurage  consiste  à saturer  du  parfum  des  plantes 
des  matières  grasses,  solides  ou  liquides,  puis  à traiter 
cette  matière  grasse  par  l’alcool  ([ui  dissout  seulement 
les  essences.  11  se  fait  à froid  en  imbibant  des  tissus  de 
coton  d’huile  grasse  et  laissant  les  fleurs  en  contact 
pendant  24  heures.  On  renouvelle  les  fleurs  et  on  ré- 
[lète  cette  opération  jusqu’à  ce  que  l’huile  soit  suffisam- 
ment chargée.  Ce  mode  ojiératoire  jirésente  cet  inconvé- 
nient (pie  la  graisse  rancit  assez  rapidement  et  altère 
la  suavité  du  parfum.  l'iver  a indiipié  un  moyen  d’a- 
bréger l’opération  et  de  perdre  une  moins  grande  (pian- 
tité  d’essence,  mais  sans  toucher  toutefois  au  principe 
du  corps  gras. 

Cette  altération  se  produit  encore  plus  rapidement 
quand  on  0|)ère  à chaud. 

En  1856,  Millon  conseilla  l’emploi  du  chloroforme,  du 
sulfure  de  carbone,  de  l’éther,  de  l’alcool  méthylique,  etc. 
tout  en  donnant  la  préférence  à l’éther;  ses  procédés 
furent  abandonnés  à cause  du  danger  qui  résultait  de 
la  manipulation  de  grandes  quantités  (l’éther  en  vases 
ouverts,  et  parce  qu’on  jierdait  une  grande  partie  du 
dissolvant  dont  il  était  en  même  temps  impossiblo  d’en- 
lever les  dernières  traces. 

En  1879,Naudin  imagina  un  appareil  basé  sur  la  dis- 
tillation en  vases  clos,  dans  le  vide,  et  à très  basse 
température.  iNous  renvoyons  pour  sa  description  à l’ar- 
ticle Essences  (Dictionnaire  de  chimie  de  àVuRTz, 
supplément). 

Essences  artificielles.  — Quand  une  essence  est  cons- 
tituée par  un  principe  défini  dont  la  fonction  chimique 
est  connue,  on  peut  arriver  à la  fabriquer  de  toutes 
pièces.  C’est  ainsi  qu’on  est  arrivé  à produire  de  l’es- 
sence de  reine  des  prés  artificielle,  en  traitant  la  Sffl/icme 
par  le  bichromate  de  jiotassium  et  l’acide  sulfurique 
étendu,  c’est-à-dire  par  un  mélange  oxydant. 

L’essence  de  Gaultheria  proenmbens  est  un  éther 
méthylsalicyli(jue  que  l’on  obtient  en  traitant  un  mé- 
lange d’alcool  niéthyli(jue  et  de  salicylate  de  potas- 
sium par  l’acide  sulfuri(jue.  Ce  mode  de  formation  est 
applicable  du  reste  aux  étlu'rs. 

On  obtient  également  par  la  méthode  artificielle,  les 
essences  de  fruits,  en  partant  de  ce  principe,  émis  par 
llofl'mann,  (pi’elles  sont  dues  à la  jn-ésence  d’une  petite 
quantité  d’éther  dérivant  de  la  combinaison  des  acides 
gras  avec  l’alcool  éthyli(pie  ou  ses  homologues.  Ainsi 
l’essence  d’ananas  artificielle  provient  de  la  combi- 
naison de  l’alcool  ordinaire  avec  l’acide  butyrique  en 
présence  de  l’acide  sulfurique.  L’essence  de  pomme  est 
de  l’éthei'  amylacéti(pie.  Celle  des  poires,  tic  l’éther 
amylvalériani(pie. 

Ces  essences  artificielles,  dont  il  serait  facile  de  multi- 
plier les  exemples,  sont  aujourd’hui  des  plus  usitées 
dans  l’industrie  de  la  parfumerie  ou  de  la  confiserie, 
souvent  même  avec  des  intentions  frauduleuses. 

Conservation.  — Comme  les  essences  absorbent  avec 
facilité  l’oxygène  de  l’air,  surtout  en  iirésence  delà  lu- 
mière, elles  doivent  être  conservées  soigneusement  a 
l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière,  dans  des  flacons  bouchés 
à l’émeri  et  en  verre  opaipie. 

Rectification.  — Malgré  les  précautions  prises  clics 
finissent  toujours  par  s’altérer  jdus  ou  moins.  Mais  on 
peut  leur  restituer  leur  valeur  primitive  en  les  distillant 
au  bain  de  sable  dans  une  cornue  de  verre  ou  en  les 
distillant  au  contact  de  l’eau  et  sur  des  plantes  fraîches 


ESTl 


ESTI 


à la  condition  toutefois  qu’elles  ne  soient  jias  déjà  rési- 
niliée. 

Falsi-licalions.  — La  valeur  souvent  considérable 
()u’atteignent  les  essences,  les  l’end  sujelles  à un  assez 
grand  nombre  de  falsifications.  Dans  un  cadre  aussi 
restreint  nous  ne  pouvons  songer  à les  indi((uer  toutes, 
nous  réservant  d’en  parler  à [>roj)os  de  cbacune  des 
])lantes  qui  les  produisent,  mais  nous  pouvons  tout  au 
moins  indifjuer  les  principales. 

h'alcool  dont  l’addition  constitue  la  fraude  la  plus 
commune,  peut  se  reconnailre  en  agitant  le  produit 
soupçonné  ilans  un  petit  tul)e  gradué  avec  son  volume 
d’eau.  Celle-ci  se  mélange  à l’alcool  et  le  volume  primi- 
tif de  l’essence  est  diminué  d’une  (juantité  que  les  gra- 
duations du  tube  permettent  d’apprécier. 

L’huile  d’olives  agitée  avec  une  essence,  s’y  dissout 
sans  en  rien  séparer  si  elle  est  pure.  Si  elle  contient  de 
l’alcool  celui-ci  surnage  le  mélange. 

On  peut  chauffer  au  bain-marie  un  mélange  de  chlo- 
rure calcique  qui  se  combine  avec  l’alcool  et  forme  une 
couche  d’autant  plus  considérable  (|ue  la  [iroportion 
d’alcool  est  plus  grande. 

Huiles  (J fasses.  — On  verse  quelques  gouttes  d’essence 
sur  le  jiapier  et  on  cbaulfc.  L’huile  reste  et  fait  tache 
persistante.  En  distillant  le  mélange  avec  de  l’eau,  l'es- 
sence passe  cl  l’huile  reste.  On  peut  aussi  traiter  l’csscnce 
par  l’alcool  ([ui  la  dissout  sans  toucher  au  corps  gras. 
Dans  ces  conditions  l’huile  de  ricin  se  dissoudrait,  mais 
elle  est  trop  viscjucuse  pour  ]>ouvoir  être  mélangée 
aux  essences. 

Essences  étrangères.  — C’est  la  fraude  la  plus  com- 
mune et  la  plus  difficile  à reconnaître.  Les  différents 
procédés  indiqués  laissent  tous  à désirer,  et  il  n’y  a 
guère  que  la  comparaison  avec  des  essences  pures  qui 
puisse  mettre  sur  la  trace  de  la  falsification.  Cependant 
on  peut  retrouver  parfois  la  térébenthine,  ((ui  sert  sur- 
tout à frauder  les  essences  de  Labiées,  en  la  distillant 
avec  elles  et  ajoutant  un  [leu  d’essence  de  lavande  pour 
mieux  masquer  l’odeur  de  celle  de  térébenthine. 

On  trempe  un  papier  dans  l’essence  et  on  exjiose  à l’air; 
l’odeur  de  térébenthine  se  fait  sentir  après  évaporation. 
Ouand  elle  se  trouve  en  faibles  proportions,  et  encore 
dans  certains  cas  seulement,  on  emploi  le  procédé  de 
Méro  (DS38)  basé  sur  ce  fait  que  ressence  de  térében- 
thine dissout  les  huiles  fixes.  On  met  dans  un  tube 
gradué  3 grammes  environ  d’huile  d’œillette,  et  une 
quantité  égale  de  l’essence  puis  on  agite.  Le  mélange 
ilevient  laiteux  si  l’essence  est  pure  et  reste  trans|iarent 
s’il  renfenue  de  la  térél)enthine.  Ce  procédé  permet  de 
reconnaître  5 à 10  [).  100  de  térébenthine. 

Usages.  — lœs  essences  sont  employées  eu  parfumerie, 
dans  rinduslrie  pour  dissoudi'c  les  T'ésines  cl  pour  pré- 
parer les  vernis. 

En  niédccine,  elles  ne  servent  guère  à l’état  pur  que 
|)our  combattre  l’odoutalgic,  ou  ])our  faire  des  frictions 
e.xcilantes.  On  les  emploie  surtout  sous  les  formes  sui- 
vantes : 

Eleosaccharmn.  — Associiies  au'  sucre,  les  essences 
peuvent  se  mêler  à l’eau  en  proportions  assez  notables. 
Il  suffit  d’ajouter  une  goutte  d’essence  à 1 grammes  de 
sucre  et  de  bi’oyer  le  mélange.  On  |)eut  aussi,  pour  les 
llcsiiéridécs,  par  excm|)lo,  frotter  le  sucre  contre  le  zeste 
du  fruit. 

Pastilles,  tahletles..  — On  n’emploie  guère  (puî  les 
pastilles  de  menthe,  de  citron,  d’orange.  On  peut  les 
|iréparer  soit  en  ajoutant  l’essence  au  sucre,  cuit  conve- 


nal)lcmcnt  de  façon  à former  des  pastilles  solides  par  le 
refroidissement,  soit  en  fabriquant  des  tablettes  [lar  le 
procédé  ordinaire,  et  les  aromatisant  quand  elles  sont 
sèches  avec  une  solution  étliérée  d(!  ressence. 

Sirops.  — 11  suffit  de  triturer  le  siroj)  avec  la  dose 
voulue  d’essence. 

Émulsions.  — On  mélange  simplement,  soit  avec  le 
sirop,  soit  avec  le  sucre  qu’on  dissout  ensuite,  et  on  n’a 
recours  au  jaune  d’œuf  (|ue  si  la  propoi'tion  d’essence  est 
considérable. 

Solutions.  — Elles  constituent  les  hgdrolats  quand 
elles  sont  dissoutes  dans  l’eau,  les  alcoolats  quand 
l’alcool  est  le  véhicule  employé. 

Toxicologie  des  essences.  — Les  huiles  volatiles 
sont  loin  d’étre  des  substances  inolfensives  ; il  en  est 
<jui  sont  toxiques  à faible  dose  et  toutes  produisent  une 
irritation  plus  ou  moins  vive  des  muqueuses. 

Elles  sont  rarement  l’objet  de  procès  criminels; 
cependant  il  en  est,  comme  les  essences  de  sabine 
et  de  rue  ou  même,  d’absinthe,  qui  peuvent  avoir  été 
administrées  pour  provoquer  des  avortements. 

On  doit  s’attendre  à retrouver  ces  composés  dans  le 
tuljc  digestif,  car  elles  ont  été  ingérées  soit  en  lii[ueur 
alcooli([ue,  soit  comme  médicament. 

Tardieu  et  Houssin  rajiportent  un  enqioisonncment 
par  l’huile  de  sabine,  dans  lequel  ils  ont  pu  i-elirer  du 
tube  digestif  de  la  victime  de  l’huile  essentielle  et  de 
la  poudre  de  sabine. 

On  cherche  à les  isoler  par  distillation,  en  employant 
un  bain-marie  au  chlorure  de  calcium;  la  vapeur  d’eau 
entraîne  l’essence  et  on  agite  le  liquide  obtenu  avec 
de  l’éther  ou  de  l’essence  de  pétrole  ; ces  dissolvants 
très  volatils,  évaporés  à basse  température,  altandonncnt 
l’essence  dans  un  grand  état  de  pureté. 

Ouand  on  a isolé  une  huile  essentielle,  il  faut  en 
mettre  quelques  gouttes  dans  un  petit  tube  que  l’on 
ferme  à la  lampe,  pour  servir  de  pièce  de  conviction. 

Il  convient  d’examiner  toujours  l’urine,  ([ui,  agitée 
avec  de  l’éther,  après  avoir  été  acidulée  par  l’acide 
chlorhydrique,  laisse  jiarfois  un  résidu  pouvant  déve- 
lopper par  la  chaleur  l’odeur  caractérislicjue  de  l’es- 
sence enqiloyéc. 

Il  est  souvent  difficile  de  caractériser  et,  de  dilféren- 
cier  les  essences;  leur  odeur  permet  parfois  de  se  pro- 
noncer, mais  les  réactions  cbimi(jues  l'ont  généralement 
défaut. 

Les  essences  ne  sont  pas  toujours  ingérées  en  nature, 
mais  bien  les  parties  des  [dantes  (|ui  les  renferment; 
par  suite,  il  faut  examiner  à la  loupe  le  contenu  de 
l’estomac  et  du  tube  digestif,  les  matières  vomies; 
on  réussira  souvent  ainsi  à retrouver  des  dél)ris  de 
parties  végétales,  de  sabine,  de  rue,  etc. 

Nous  indiquerons  à propos  des  huiles  essentielles  les 
moyens  eni|doyés  pour  les  reconnaître  dans  des  cas  si 
rares  d’empoisonnement. 

E!siTii.T-STKi*fi«  (Étals-Uiiis  d’Amèri(jne,  Ken- 
tucky). — Les  deux  sources  d’Eslill  (comté  d’Estill),  la 
Wlrîte  (blanche)  et  la  Red  (rouge)  sont  sulfureuses  et 
Ihermales. 

L’eau  de  la  WJiile  Sulphur  contient  U'c.dl)  p.  |()0  do 
|)rinci|ies  solides  et  la  Red  O'', 04  p.  100;  ces  ])rincipes 
constitutifs  sont  nqu’ésentés  |)ar  des  cai'bonates  de 
soude,  de  chaux  et  de  magnésie;  des  cldornres  de  so- 
dium et  de  calcium,  des  traces  de  carlionale  de  1er  et 
enfin  du  sulfure  de  sodium. 
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Ef^TOiiioit  (l‘’l•allC(^  déiiaiiemciit  des  l’yréiiées-Orieii- 
lales,  aiTondissenieiit  de  Prades).  — La  source  d’Es- 
tohcr  est  située  à 9 kilomètres  delà  ville  de  Prades  ; 
elle  Jaillit  à la  température  de  15"  centigrades  d’une 
roclie  scliisteusc  et  ses  eaux  froides  sont  bicarbonatées 
ferruginenses. 

Anglada  (|ui  a examiné  l’eau  de  celle  source  au  point 
de  vue  (jualitatif  la  considère  comme  très  fenaigineusc. 

Cette  eau  minérale  ii’est  utilisée  iusqu'ici  que  par  les 
seuls  liabitanls  do  la  région  (jui  l’em[doient  en  boisson 
et  en  irrigation. 

iVi’Ai*  iSlannirnn  Sn.  Poids  atomique  = ILS. 
L’étain  est,  dans  ses  combinaisons, diatomique  et  létra- 
tomi([ue.  liien  (jue  ce  m(‘tal  ne  se  rencontre  que  ra- 
rement à l’état  naturel,  il  n’en  est  pas  moins  connu 
depuis  la  plus  bauto  antiquité  ce  (juel’on  doit  attribuer 
à la  décomposition  facile  de  sou  princi|)al  minerai 
l’oxyde  et  l’on  sait  que  les  vaisseaux  pbéniciens  se 
rendaient  aux  Cassitérides  (iles  Sorlingues)  pour  y 
ebereber  l’étaiu  destiné  à la  fabrication  du  bronze. 

Sa  forme  naturelle  la  plus  ordinaire  est  celle  d’oxyde 
stannii[ue  ou  Cassiterite  (jne  l’on  rencontre  dans  les 
terrains  les  })lus  anciens  au  milieu  des  rocbcs  grani- 
tiques ou  ilans  les  sables  (jui  résultent  de  leur  désa- 
grégation. Les  principaux  gisements  sont  en  Saxe, 
eu  liobème,  en  Angleterre  dans  le  comté  de  Cornouailles 
et  surtout  dans  l’arcbipel  Malais  d’où  provient  l’étain 
dit  de  Baiica  ou  de  Malacca. 

On  le  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  feuilles, 
de  baguettes,  de  larmes  mais  le  plus  onlinairement  en 
masses  rectangulaires  allongées  dites  saunions.  Celui 
de  Malacca  est  le  plus  estimé  pour  sa  pureté. 

C’est  un  métal  d’un  blanc  argenté  à rellets  un  peu 
jaunâtres,  (luand  on  le  frotte,  il  dégage  une  odeur  peu 
agréable.  Sa  saveur  est  spéciale  et  diflicilc  à définir.  Sa 
densité,  quand  il  est  fondu,  est  de  7.28,  cl  de  7.29 
quand  il  est  laminé.  11  cristallise  facilement  et  d’autant 
mieux  qu’il  est  moins  pur. 

Ce  métal  est  mou.  Il  occupe  le  (juatrième  rang  parmi 
les  métaux  pour  la  malléabilité  et  le  buitième  pour  la 
ductibilité.  I n fil  de  2 millimètres  de  diamètre  ne  se 
rom[)t  que  sous  un  poids  de  15'‘,7.  11  est  dépourvu 
d’élasliciti!  et  j)ar  suite  est  peu  sonore  mais  il  est  très 
llexible  et  fait  entendre,  (|uand  il  est  sous  forme  do  ba- 
guette un  peu  mince  et  qu’on  le  ploie,  un  bruit  parti- 
culier semblable  à un  déebirement  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  cri  de  rétnin. 

On  peut  l’obtenir  on  feuilles  (b^  ü""", 00027  d’épaisseur 
et  même  moins. 

Il  fond  à 228"  et  se  solidifie  à 225°;  on  peut  même  le 
fondre  facilement  sur  une  feuille  de  papier  cbaulféc 
quand  il  est  en  fouilles  minces. 

Un  abaissement  notable  de  tem)iéraluro  parait  avidi' 
sur  lui  une  action  particulière  signalée  par  Urilscbc 
{snpplénient  Dicl.  Wurlz).  Des  blocs  d’étain  de  llaiica 
avaient  pris,  à Sainl-Détersbourg,  par  un  froid  rigou- 
reux, un  aspect  boursoullé  et  une  structure  prisma- 
ti(pie  : certaines  de  leurs  parties  étaient  même  réduites 
en  bouillie  cristalline.  Ces  blocs  présentaient  des  ca- 
vités à surface  brillante.  Les  parties  cristallines  étaient 
mates.  Ces  pbénomènes,  qui  ne  se  produisent  ([u’avec 
do  l’étain  pur,  peuvent,  d’après  Oudemans  {loc.  cil.),  se 
présenter  sous  l’inlluence  de  cbocs  réitérés.  Cet  étain 
ainsi  cristallisé  avait  une  densité  de  7,195. 

Erdmann  avait  not(‘  une  modification  gi'ise  de  l’étain. 


Scbcrtel  (loc.  cit.)  l’a  retrouvée  dans  d’anciennes  mé- 
dailles emmurées  depuis  longtemps  dans  la  cathédrale 
de  Fribourg.  Ce  métal,  [larfaitement  })ur,  était  extrè- 
menieut  friable  et  présentait  une  densité  de  5.8  qui 
remontait  à 7.3  quand  on  le  comprimait  ou  qu’on  l’ar- 
rosait d’eau  bouillante.  11  redevenait  alors  blanc.  Cette 
modification  giise  est  électro- négative  à l’egard  de 
l’étain  ordinaire  dans  un  milieu  alcalin,  et  électro-po- 
sitive dans  un  milieu  acide. 

L’étain  ne  s’altère  que  fort  peu  au  contact  de  l’air 
à la  tenqiératurc  ordinaire.  Mais  sous  l’inlluence  de  la 
cbaleur  il  se  convertit  d’abord  en  oxyde  stanneux  puis 
en  oxyde  stanni(pie. 

L’eau  distillée  est  sans  action  sur  lui.  Au  rouge  il 
décompose  sa  vapeur  eu  formant  de  l’acide  stannique. 

L’acide  azoli(pie  étendu  de  son  volume  d’eau  et  mis 
en  contact  avec  de  petits  fragments  d’étain,  en  dissout 
d(>  petites  quantités.  La  solution  limpide  et  jaune 
précipite  à l’ébullition  de  l’acide  métastannique.  Cette 
transformation  se  fait  avec  l’acide  azotique  ordinaii'C 
et  il  SC  forme  en  même  temps  un  peu  d’azotate  d’am- 
monium. (Juand  l’acide  est  très  concentré  il  n’attaque 
pas  le  métal. 

L’acide  cblorbydri(pie  cbaud  l’atta(jue  avec  une  grande 
énergie  en  formant  du  cblorure  stanneux  et  de  l’bydro- 
gène.  froid  et  étendu  il  ne  l’attaque  que  difficilement. 

L’acide  sulluriiiue  est  sans  action  à froid.  A 150“  il 
l’oxyde,  et  si  l’acide  est  concentré,  il  se  dégage  de  l’acide 
sulfureux,  de  l’bydrogène  sulfuré,  et  du  soufre  est  mis 
en  liberté.  Si  l’acide  est  étendu  de  trois  ou  quatre  fois 
son  volume  d’eau  il  se  dégage  surtout  de  l’bydrogène 
sulfuré. 

Les  solutions  de  potasse,  de  soude,  dissolvent  à cbaud 
l’étain  en  formant  des  métastannates  et  dégageant  de 
riiydrogène. 

Le  cblore,  le  brome,  l’iode,  le  soufre,  le  pbospbore, 
l’arsenic,  et  un  grand  nombre  de  métaux  s’unissent 
directement  à l’étain. 

l’s.tr.ES  iNiiUSTHtELS.  — L’étaiii  est  employé  rarement 
pur.  Cependant  à l’état  de  feuille  mince  il  sert  à pré- 
server un  certain  nombre  de  substances  alimentaires 
solides  contre  l’action  de  l’air  et  de  rimmidité. 

Alliages.  — Fin  s’alliant  avec  certains  métaux,  l’étain 
forme  les  alliages  suivants  : le  bronze  dont  nous  avons 
parlé  à l’article  CuivuE,  la  soudure  des  plombiers, 
l’étamage  des  glaces  dont  nous  renvoyons  l’étude  aux 
mots  l’LOSir.  et  MERCtmE.  Aous  ne  nous  occuperons  ici 
que  de  rétamage,  c’est-à-dire  du  dépôt  superficiel  d’étain 
fait  à la  surface  de  certains  métaux  dans  le  but  de  les 
recouvrir  d’une  couebe  moins  oxydable  ou  inattaquable 
par  certains  agents,  comme  dans  la  dorure.  Mais  dans 
la  dorure  il  y a simplement  su|ierposition  de  deux  mé- 
taux, tandis  ipie  dans  rétamage  il  y a réellement  al- 
liage. 

L’étamage  le  plus  ordinaire  est  celui  des  ustensiles 
de  cuivre  (juo  l’on  décape  de  manière  à mettre  le  métal 
à nu  en  le  frottant  à cbaud  avec  du  cblorbydratc  am- 
moui(iue.  L’oxyde  vie  cuivre  (jui  a pu  se  former  est 
converti  en  cblorure  cuivrique  qui  se  volatilise  sous 
l’intluence  de  la  cbaleur  ou  qu’on  enlève  par  le  frotte- 
ment. 

Ouand  l’étamage  est  fait  à l’étain  fin,  l’bygièiic  n’a 
qu’à  s’en  féliciter.  Mais  il  n’en  est  malbeureusement 
pas  toujours  ainsi  et  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des 
étamages  renfenuaul  des  proportions  de  plomb  variant 
dejuiis  10,  jusqu'à  20  et  30  p.  100.  Cette  introduction 
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(lu  plomi)  dans  le  ])ain  d’élaniage  nVsl  pas  loujours 
frauduleuse.  11  arrive  souveul  (|ue  les  luMits  ('(anieurs 
ayant  à remettre  à neuf  des  ustensiles  duiit  les  sou- 
dures extcirieures  renfernieiit  du  plomi)  en  (juaulités 
variables  ne  prennent  pas  les  prcicautions  nécessaires 
[)our  les  en  débarrasser,  })assent  leurs  pièces  au  l)ain 
d’étain  primitivement  pur,  mais  )[ui  se  ebargc  de  plus 
en  plus  de  plomb,  jus)[u’au  moment  où  la  proporlion 
de  ce  dernier  communi(|ue  à l’élamage  des  propriétés 
toxi(jues.  On  sait  en  effet  (pie  les  graisses,  les  acides, 
et  en  général  toutes  les  matières  organi(pies  alimen- 
taires. dissolvent  le  |)lomb  sous  la  double  iniluence  de 
l’eau  et  de  la  clialeur  et  (pie  l’ingestion  de  ce  métal, 
surtout  à petite  dose,  détermine  lentement  mais  sûre- 
ment l’intoxication  saturnine.  On  ne  saurait  donc 
ju'cndre  trop  de  précaiilions  dans  l’étamage  des  usten- 
siles culinaires. 

Cette  restriction  s’a()pli({iie  également  aux  ustensiles 
en  fer  étamé.  Cet  étamage  du  fer  s’opère  de  la  façon 
suivante  : Des  feuilles  de  fer  bien  décajiées  sont  plon- 
gées dans  un  bain  d’étain  où  elles  séjournent  une  heure 
et  demie  après  avoir  été  immergées  dans  de  la  graisse 
fondue. 

On  les  déliarrasse  de  l’excès  d’étain  en  les  plongeant 
dans  un  bain  d’étain  très  pur,  les  brossant  à la  brosse 
de  fer  et  les  nettoyant  avec  du  son. 

Ouand  l’étamage  est  bien  fait,  le  métal  superliciel 
n’otfre  aucune  solution  de  continuité.  Si  le  contraire  se 
présente  le  fer  se  rouille  alors  d’autant  plus  vite  (pie 
l’étain  forme  avec  lui  un  couple  éleclri([ue  ipii  déconi- 
j)Ose  l’eau. 

Le  moiré  mètalli([uc  ({ue  présente  parfois  le  fer-blanc 
s’obtient  en  décapant  la  surface  à l’aide  d’un  acide  (pii 
laisse  apparaître  la  cristallisation  en  grandes  lames  de 
l’étain. 

Pi'eparation  de  l'étnin.  — On  enrichit  le  minerai 
détail!  (cassiterite  ou  oxyde)  par  le  bocardage,  le 
grillage  et  le  lavage  de  manière  à lui  donner  une  teneur 
de  oO  p.  lUO  d étain  environ.  On  charge  ensuite  dans  un 
fourneau  le  charbon  et  le  minerai  par  couches  alter- 
nantes et  on  chauffe  en  activant  la  combustion  à l’aide 
d’un  soufllet  à tuyau. 

La  réduction  de  l’oxyde  se  fait  facilement  et  le  métal 
coule  dans  un  creuset  où  on  l’cpure  en  le  brassant  avec 
un  bâton  de  bois  vert  rpii,  sons  l’inlluence  de  la  cha- 
leur, dégage  beaucoup  de  gaz.  Ceux-ci  eut  rainent  les 
crasses  à la  surface  et  la  petite  (piantité  d’oxyde  (pii 
était  mélangée  au  métal  est  réduite.  Le  métal  est  en- 
suite coulé  dans  des  moules  aiixrpiels  on  donne  la  forme 
de  parallélipipèdes  de  30  à 40  centimètres  de  longueur. 
C’est  le  procédé  saxon  cl  celui  (pii  donne  le  métal  le 
plus  pur. 

Composés  de  letuin.  — Le  nombre  des  composés 
de  l’étain  employés  en  thérapeutiipic  est  fort  restreint, 
aussi  passeron.s-nous  rapidement  en  revue  scs  diverses 
combinaisons. 

Avec  1 oxygène  il  forme  deux  oxydes  bien  étudiés  : 
l’oxyde  staniieiix  SnO  et  l’oxyde  stanniriiic  SnO%  des 
oxydes  intermédiaires  et  des  bydrates  slanniipie  et  mé- 
tastanni((uc  sur  lesipiels  nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage. 

L'oxiple  stannii/ue  SnO^  s’obtient  en  faisant  fondre 
l’étain  dans  une  ehaiidiérc  de  fonte  et  le  laissant  en 
r.ontact  avec  I air  dont  il  ,absorbe  1 oxygène.  ,A  mesure 
ipie  la  couche  se  forme  on  l’enlève  on  on  la  rejette  sur 
le  côté  et  on  conlinue  ainsi  luni  ipi’il  reste  du  mêla!. 


üOr) 

Il  suffit  de  laisser  ensuite  le  mélange  d’oxyde  et  de 
métal  non  atla(|iié  sur  le  feu  pendant  ((ueb[iies  instants 
pour  (pie  les  dernii'n-es  traces  de  métal  soient  oxy- 
dées. 

L’acide  méiustannique  Il-Sn50“  + ill-Ü  se  forme 
par  l’action  de  l’acide  azoti((iie  sur  l’étain. 

Chlorure  stanneux  SnCl-.  Il  se  jirépare  en  alta(piant 
l’étain  jiar  l’acide  chlorhydrii(uc  bouillant  ou  en  expo- 
sant à l’air  de  la  grenaille  d’étain  humectée  d’acide 
chlorhydri({ue  et  en  enlevant  avec  l’eau  le  sel  formé. 
En  évaporant  les  liipieiirs  on  obtient  une  masse  cris- 
talline de  petites  aiguilles  d’une  odeur  désagréable  et 
d’une  saveur  stypti([ue.  Ce  composé,  traité  par  une  pe- 
tite (piantité  d’eau,  se  dissout;  si  la  proportion  d’eau 
est  plus  considérable  il  se  décompose  en  oxychlorure 
insoluble,  SnCI-SnO  et  en  cblorbydrate  de  chlorure  so- 
luble. 

L’oxygène  de  l’air  le  transforme  ra|iidement  en  oxyde 
stannique  et  en  liichlorure. 

Ce  sel  est  surtout  employé  dans  la  teinture  comme 
mordant,  comme  rondeur,  ri  sert  à ramener  au  degré 
d’oxydation  inférieur  les  peroxydes  de  fer  et  de  man- 
ganèse fixés  sur  les  étoffes.  C’est  un  composé  toxiipic 
dont  le  lait  parait  être  le  meilleur  antidote. 

Chlorure  slannùjue  SnCl'*  (Liipieur  fumante  de  Li- 
bavius).  On  le  pri'qiarait  autrefois  en  distillant  nn  mé- 
lange de  chlorure  mercuriipie  et  d’étain  amalgamé 
avec  une  petite  quantité  de  mercure.  On  le  [irépare 
aujourd’hui  eu  faisant  arriver  du  chlore  sur  l’étain  lé- 
gèrement cbaulfé. 

C’est,  un  liquide  incolore,  volatil,  répandant  à l’air 
des  fumées  blanches,  épaisses,  |irovenant  de  ce  (pie 
ses  vapeurs  se  combinent  avec  l’eau  atmospbériijue 
pour  former  un  hydrate  dont  la  tension  de  vapeur  est 
inférieure  à la  sienne. 

iMél  angé  avec  le  tiers  de  son  poids  d’eau  il  se  prend 
en  masse  cristalline.  Avec  une  (piantité  plus  considé- 
rable il  se  dissout  et  abandonne  à la  longue  des  cris- 
taux d’hydrate. 

11  est  employé  dans  la  teinture  pour  rehausser  l’éclat 
de  certaines  couleurs  rouges. 

Sulfures  d’étain.  — Ils  sont  au  nombre  de  deux  : 
le  |irotosulfurc  SuS  ipii  n’a  jamais  fait  partie  de  la  nia- 
fière  médicale  et  le  bisulfure  ou  sulfure  stannique  SiiS^ 
(pii  a été  autrefois  préconisé  comme  lamifiigc. 

Le  bisulfure  (ditenu  |iar  la  voie  sèche  porte  le  nom 
d’O/’  mussif.  On  mêle  7 parties  de  soufre,  6 parties  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque  et  un  amalgame  de  12  par- 
ties d’étain  et  de  G de  mercure.  Le  mélange  est  chauffé 
graduellemmit  dans  un  matras  et  au  bain  de  sable.  Le 
bisulfure  d’étain  reste  au  fond  du  matras  |)endant  (pie 
le  sulfure  de  mercure,  les  chlorures  de  mercure  et 
d’étain  se  volatilisent  entraînés  par  le  chloi'hydrate 
d’ammoniaque. 

Le  sulfure  d’étain  présente  l’aspect  d’une  masse 
écailleuse  à lames  micacées,  grasses  au  toucher,  d’une 
couleur  jaune-laiton  tirant  sur  le  bronze. 

Il  sert  à bronzer  les  olijets  en  plâtre  et  à dorer  le 
bois.  Il  est  aussi  usité  pour  enduire  les  coussins  di's 
machines  élec.triipies. 

Caractères  des  sels  d'élaiu.  — Les  sels  slanueur 
sont  incolores.  Leur  saveur  est  styptii[iie.  Ils  commii- 
niipient  aux  doigts  une  odeur  d(‘sagri'‘ahlc  de  poisson. 
IJnaud  ils  sont  solubles  leur  réaction  est  acidm  I ne 
grande  (piantité  d’eau  les  décompose  en  sous-sel  inso- 
luble et  eu  sel  acide  ipii  se  dissout.  Ils  absorlienl  faci- 


56(1 


ÉTAI 


ÉTAl 


lemeni  l’oxygène  de  l’air  et  se  Iransfornient  en  totalité 
ou  en  partie  en  sels  de  luoxyde. 

Potasse.  — Précipité  lilanc  d’hydrate  stanneux,  so- 
luble dans  un  excès  de  l'éactif;  à l’ébullition  précipité 
d’oxyde  stanneux  noir,  si  la  (jiianlité  de  réactif  em- 
ployée est  insuflisante  pour  la  (lissolution. 

Sulfure  ammonique.  — Précipité  brun  foncé,  soluble 
dans  un  excès  de  réactif  et  précipité  par  les  acides  à 
l’état  de  sulfure  jaune. 

Chlorure  d'or.  — Préci|iité  brun  ou  brun  rouge,  on 
rouge  pourpre  suivant  que  le  set  stanneux  est  pur  ou 
mélangé  de  bicblorure  d’étain.  En  ajoutant  quelques 
gouttes  d’acide  azotitjue  on  obtient  le  pourpre  de  Cas- 
sius. 

Zinc.  — Dépôt  sjiongieux  d’étain. 

Sels  stanniques.  — Les  combinaisons  stanni([ues 
solubles  sont  les  composés  haloïdes  et  les  stannates 
alcalins. 

Potasse.  — Précij)ité  blanc  gélatineux,  soluble  dans 
un  excès  de  réactif  et  dans  les  acides. 

Sulfure  ammonique.  — Précipité  jaune,  soluble  dans 
un  excès  de  réactif  et  précipité  par  un  acide. 

Chlorure  d'or.  — Aucune  réaction. 

Les  sels  d’étain  cbantfés  avec  de  la  soude  et  du  borax 
sur  le  charbon  donnent  à la  fiamme  réductrice  un  glo- 
bule métallique  qui  ne  présente  aucun  enduit  sur  le 
charbon.  11  convient  d’ajouter  un  j)eu  de  cyanure  po- 
tassique pour  hâter  la  réduction. 

Do.sage.  — Les  alliages  d’étain  sont  traites  par  l’acide 
azotique  de  1,3  de  densité.  On  chauffe  doucement,  on 
étend  d’eau  distillée  chauffée  et  on  recueille  le  dépôt 
sur  un  filtre.  Ce  dépôt  est  lavé  à l’eau  bouillante,  des- 
séché, puis  calciné  dur  s un  creuset  de  porcelaine  après 
avoir  été  séjiaré  du  liltre  ([ui  est  incinéré  à jiart  et 
dont  les  cendres  sont  ajoutées  au  produit  calciné. 
Dans  le  cas  ou  une  petite  quantité  d’oxyde  stannique 
restéii  sur  le  liltre  aurait  été  réduile  )iar  le  charbon  du 
papier,  on  reprend  les  cendres  par  un  peu  d’acide  ni- 
trique, on  chaulFe  et  on  calcine.  Le  poids  de  l’oxyde 

d’élaiu  multiplié  par  le  rapporl  ~ 0,7(S67  donne 

le  jioids  de  l’étain. 

C)n  jieut  aussi  dissoudre  l’alliage  dans  l’eau  régale, 
cl  traiter  la  liqueur  étendue  par  riiydrogène  sulfuré. 
Le  sulfure  est  transformé  en  oxyde  par  l’acide  ni- 
I ri  que. 

L’étain  se  sépare  facilement  des  métaux  des  autres 
groupes  par  riiydrogcne  sulfuré.  Quant  aux  métaux 
qui  font  partie  du  même  groupe  tels  (jue  antimoine,  ar- 
senic, nous  avons  vu  comment  on  pouvait  les  séparer. 
Nous  reparlerons  plus  tard  de  l’or  et  du  platine. 

Phiirmacolo^'io. 

liLECTCAIRE  D’ÉTAIN 


l’oudre  (l’étaiii \ 

Miel -I 


Mêlez  : 

AM.\LGAME  D’KTAIN 


Étain  pur 3 

Mercure i 


L’étain  est  fondu  dans  une  cuiller  de  fer.  On  ajoute 
le  mercure  en  agitant  avec  une  tige  de  fer.  On  pulvé- 
rise après  refroidissement.  Cet  amalgame  était  employé 


jadis  comme  vermifuge  à la  dose  de  quelques  centi- 
grammes et  même  jusqu’à  4 grammes. 

CHLORURE  STANNIQUE  (SOLUTION) 


Chlorure  slannique i25  millier. 

Eau  distillée . 590  — 


Pansement  des  ulcères  cancéreux  (Nauche). 

POMMA DE 

Clilonire  st.Tiinique 5 à tO  grammes. 

Axonge 30  — 

En  huit  doses.  Une  par  jour  en  frictions.  Ulcères 
cancéreux. 

Toxicologie.  — On  considère  partout  l’étain  comme 
lin  mêlai  inolFensif  et  on  l’eniiiloie  comme  préservatif 
dans  l’étamage  de  métaux  (|ui  peuvent  être  toxiques, 
comme  le  cuivre. 

S’il  y a eu  des  accidents  produit  par  l’ingestion  de  ce 
métal,  c’est  qu’il  n’était  pas  pur  et  contenait  des  mé- 
taux étrangers,  plus  ou  moins  toxiques  (arsenic,  plomb, 
antimoine). 

Mais  si  l’innocuité  de  l’étain  jmr  est  suffisamment 
établie,  il  n’en  est  pas  de  même  des  combinaisons  de 
ce  métal,  et  si  l’étain  n’est  pas  nuisible  c’est  qu’il  s’en 
dissout  fort  peu  au  contact  du  suc  gastrique. 

D’a)irès  les  expériences  d’Orfila,  l’oxyde  d’étain  et 
surtout  les  chlorures  d’étain  seraient  toxiques,  ces  der-  l 
niers  agissent  particuliérement  comme  caustiques. 

On  connaît  peu  d’e.xemples  d’intoxication  aiguë  chez 
l’homme  par  les  préparations  d’étain;  cependant  les 
chlorures  d’étain  et  certains  stannates,  étant  dans  les 
mains  des  ouvriers,  peuvent  être  causes  d’accidents,  de 
suicides  ou  de  crimes. 

Le  protochlorure  d’élain  (chlorure  stanneux)  est  ! 
très  employé  sous  le  nom  de  sel  d'étain;  c’est  le  ron- 
geant des  indicnneurs  et  un  mordant  dans  la  teinture; 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  c’est  nn  réactif  employé 
comme  réducteur  et  en  médecine  on  l’a  indiqué  comme 
vermifuge  et  violent  purgatif;  on  l’a  même  (iroposé 
comme  contrepoison  dn  sublimé  corrosif  (bicblorure 
de  mercure),  ipi’il  ramène  à l’état  de  calomel  (proto- 
chlorure). 

Le  perchlorure  d’étain  (chlorure  stannique)  est  em- 
ployé dans  les  arts  sous  le  nom  de  mordant  d'étain: 
on  lui  substitue  les  chlorostannates,  connus  sous  la  dé- 
nomination de  pinfisalt  ou  sel  d’étain  pour  rose. 

Recherche  toxicologique  de  l'étain.  — Elle  se  fait  en 
suivant  la  marche  générale  de  recherche  des  poisons  i 
métalliques  (voir  .Arsenic,  Tox.,  t.  P"',  p.  30);  ainsi  on  ) 

détruit  les  matières  organiques  par  le  chlorate  et  l’acide  ) 

chlorhydrique  et  la  liqueur  contient  du  chlorure  stan-  i 
nique,  qui,  étant  volatil  nécessite  l’emploi  d’une  cornue  i 
pour  cette  opération.  ' 

Le  gaz  sulfhydrique  qu’on  fait  passer  dans  la  liqueur  I 
y détermine  un  précijiité  jaune  pâle  de  bisulfure  d’étain,  i 
que  l’on  pourrait  confondre  avec  le  sulfure  d’arsenic. 

Ce  sulfure  se  distingue  en  ce  qu’il  est  insoluble  dans  I 
ranimoniaque,  le  carbonate  ammoni(|ue  et  le  liisulfite  I 

sodiipie;  il  est  soluble  dans  tous  les  sulfures  alcalins.  i 

Le  sulfure  d’étain,  comme  celui  d’antimoine,  se  dis- 
sout dans  l’acide  chlorhydrique;  il  est  également  so- 
luble dans  l’acide  oxaliipie  bouillant. 

Le  cyanure  de  potassium  réduit  partiellement  le  pré- 
cipité de  sulfure  d’étain;  il  ne  se  produit  jamais  d’an- 


I 


ÉTAI 


ÉTAI 


567 


iieau  dans  le  tube.  L’étain  réduit  est  séjtaré  par  l’eau 
eliaude,  sous  forme  de  petits  grains  devenant  brillants 
par  le  brunissage  cl  s’aplatissant  dans  un  mortier 
d’agate.  11  est  bon  d’en  garder  comme  }iièces  de  con- 
viction. 

L’acide  azoli(|ue  transforme  le  sulfure  et  l’étaiu  mé- 
tallique en  une  poudre  blancbe  (acide  métastanniquej, 
insoluble  dans  un  excès  d’acide. 

Le  sulfure  chauffé  avec  de  l’azotate  do  potassium  se 
transforme  en  slannate  solulile;  si  on  le  calcine  avec 
l’azotate  de  sodium,  le  stannate  est  insoluble.  Ces  stan- 
nates  dissous  dans  l’acide  sulfurique  et  introduits  dans 
l’appareil  de  Marsh  n’y  produisent  pas  les  etfets  des 
solutions  d’arsenic  ou  d’antimoine;  l’étain,  réduit  à l’état 
métallique  jiar  l’hydrogène,  reste  dans  le  llacon  géné- 
rateur d’hydrogène. 

Les  oxydes  et  les  sels  d’étain  sont  également  réduits 
par  le  cyanure  de  potassium,  mais  le  courant  de  gaz 
(comme  dans  la  méthode  de  Frésénius  et  llabo  pour 
l’arsenic)  n’entraine  aucune  partie  du  métal. 

Caractères  des  sels  d’étaia.  — L’étain  nu'talliipie 
obtenu  est  traité  par  l’acide  cblorbydri((ue,  et  le  chlo- 
rure stanneux  en  dissolution  est  soumis  à l’action  des 
réactifs. 

1“  L’hydrogène  sulfuré  })roduil  un  précipité  brun 
marron  de  sulfure  stanneux,  insoluble  dans  le  sulfure 
ammonique. 

La  solution  de  chlorure  stanneux  cbaulfée  avec  (|uel- 
ques  gouttes  d’acide  azotique,  donnera  par  le  gaz  sulf- 
bydrique  un  pi’éci|uté  jaune  île  sulfure  stanni(|ue, 
soluble  dans  le  sulfbydrate  ammonique. 

Le  sulfure  d’étain,  chauffé  dans  un  courant  d’acide 
chlorhydrique  gazeux  sec  ne  se  volatilise  pas,  comme 
le  ferait  le  sulfure  d’antimoine  à l’état  de  chlorure. 

2“  Le  chlorure  stanneux  agit  sur  une  solution  de 
chlorure  mercurique  en  donnant  d’abord  un  préci|iité 
blanc  de  calomel,  qui  noircit  bientôt  par  une  réduction 
com[iléte  en  mercure  métalliipie.  Cette  réaction  est 
très  sensible  et  se  |)roduit  avec  des  liqueurs  très  éten- 
dues. 

3"  Le  chlorure  cuivrique  est  également  réduit  en 
chlorure  cuivreux  incolore  par  le  chlorure  stanneux. 

Le  chlorure  d’or  est  réduit  à l’état  métalli(|uc,  en 
solution  neutre  et  étendue;  le  pi-éci|iit(i  est  rouge  ou 
violet  (il  est  connu  sous  le  nom  de  pourpre  de  Cassius). 

Le  chlorure  plaliniijue,  qui  est  jaune,  se  trouve 
translornu'  en  chlorure  platineux  brun,  par  le  chlorure 
stanneux. 

Le  mélangé  de  chlorure  ferrii[ue  et  de  ferricyanure 
de  potassium  est  de  couleur  brune;  si  l’on  y ajoute  du 
chlorure  stanneux,  on  voit  se  iiroduire  un  précipité  de 
bleu  de  Prusse. 

Mais  ces  réactions  (2-3-4)  où  le  chlorure  d’étain  agit 
comme  agent  réducteur,  peuvent  se  produire  avec  d’au- 
tres corps  réducteurs, 

5“  On  peut  précipiter  l’étain  de  la  solution  de  chlo- 
rure, a l’étal  métallique,  par  une  lame  de  zinc  ou  de 
magnésium. 

6 La  potasse  ou  la  soude  donnent,  des  priicipités 
blancs,  solubles  dans  un  excès. 

Les  carbonates  produisent  également  des  précipités 
blancs,  insolubles  dans  un  excès. 

T Le  ferrocyanure  (jaune)  y produit  un  précipité 
blanc  gélatineux. 

8"  L’iodiire  de  iiotassium,  un  jirècipité  caséeux,  jau- 
nâtre passant  rapidement  au  rouge. 


La  recherche  de  l’étain  doit  se  faire  dans  les  matières 
de  l’estomac  et  de  l’intestin,  ainsi  que  dans  le  foie,  la 
rate  et  les  urines. 

Comme  l’étain  est  jieu  volatil,  ainsi  que  ses  combi- 
naisons, il  pourra  être  jilus  simple  d’opérer  la  carboni- 
sation directe  des  matières  suspectes  et  de  traiter  les 
cendres  obtenues,  soit  par  le  cyanure  de  potassium 
pour  obtenir  l’étain  métallique,  soit  pai-  l’acide  chlor- 
hydrique pour  obtenir  le  chlorure  stanneux. 

Action  iihysiolOisUiue  et  lütages  tliérapeiiUques.  — 
L’étain,  après  le  mercure,  est  le  métal  ([ui  a joui  de  la 
réputation  la  plus  grande  comme  vermifuge.  Dès  le  mi- 
lieu du  xvii°  siècle,  au  dire  de  Sprengel  {Histoire  de 
la  médecine,  1792-1800)  la  limaille  d'étain  était  con- 
seillée comme  vermifuge.  Uudolphi  en  donnait  jusqu’à 
50  grammes  dans  un  électuaire  ou  un  siroj)  pour  tuer 
le  tænia.  \j  électuaire  vermifur/e  de  Spielma^i  {\oy . plus 
haut:  Piiahm.vcologie),  la  pondre  vermifaeje  de  Bru- 
f/natelli  qui  n’était  autre  que  du  sulfure  d’ètain,  et  qui 
a joui  d’une  certaine  réputation,  étaient  également 
pi'cscrits  contre  les  lænias.  Mais  de  nos  jours,  il  faut 
dire  que  toutes  ces  préparations  sont  tombées  à peu 
près  complètement  dans  l’oubli.  Esquissons  cependant 
l’action  physiologique  des  sels  d’étain. 

Pendant  longtemps,  l’étain  a été  considéré  comme  un 
corps  inoffensif.  Gnielin  a le  premier  signalé  des  cas 
d’empoisonnement  dus  à Pusage  d’ustensiles  d’étain. 
Plus  récemment  on  a signalé  les  dangers  des  alliages 
d’étain  et  de  plomb,  et  montré  quels  sérieux  inconvé- 
nients résultaient  de  leur  emploi  pour  la  fabrication  des 
vases  destinés  à contenir  des  boissons,  ou  bien  pour 
l’étamage  des  vases  et  ustensiles  de  cuisine.  En  elfet, 
rétamage  à l’étain  ordinaire  est  attaqué  par  les  liquides 
acides,  vin,  limonade,  vinaigre,  etc.,  et  si  alors,  l’étain 
n’est  guère  nuisible,  ou  n’en  peut  dire  autant  du  plomb 
atta([ué  par  les  liquides  précités. 

D’où  le  précepte  de  proscrire  les  étamages  qui  ne  sont 
point  faits  à l’étain  lin,  et  mieux  de  remplacer  les  vases 
étamès  par  de  la  vaisselle  ipie  la  céramique  moderne 
livre  a si  bon  compte  (Voy.  Gobley,  Bail,  de  l'Acad. 
de  médecine,  p.  948, 1868  ; Fonnos,  Acad,  des  sciences, 
sept.  1874;  .1.  Jeannel,  Bull,  de  Tliérap.,  l.  LWXVIl, 
p.  410-411,  1874). 

Gmelin  et  Orfila  ont  institué  de  leur  côté  des  expé- 
riences sur  les  propriétés  toxi(|ues  du  chlorure  de  ce 
métal. 

Les  phénomènes  caustiques  occupaient  le  premier 
rang.  Le  reste  est  demeuré  incertain. 

P.  White  {Arch.  far  exper.  Pathol,  u.  Pharmak., 
Band  Xlll,  lleft  1-2,  1880)  dans  ses  recherches  récentes 
sur  l’action  de  l’étain  sur  l’organisme  animal,  a employé 
l’acétate  de  trléthyle  stannié  (G-1P)^(G^H''0^),  et  pour  éta- 
blir le  rôle  du  métal  un  sel  double,  le  tartrate  d’oxyde 
d’étain  et  de  soude. 

L’acétate  s’est  montré  très  toxi([ue.  Presque  toujours, 
le  composé  a été  introduit  en  injections  dans  les  veines. 
}dus  rarement  il  a été  porté  dans  l’estomac. 

Les  manifestations  toxiipics  ont  porté  sur  le  tube 
digestif  et  le  système  nerveux. 

On  a constaté  du  malaise,  des  vomissements,  de  l’a- 
norexie, de  la  soif,  des  coliipies  intenses,  des  diarrhées 
profuses.  A l’aulopsie,  l’intestin  était  congestionné; 
restomacel  le  duoodénum  présentaientles  signes  d’une 
hypérémie  violente. 

Ghez  les  lapins,  ces  phénomènes  d’irritation  gastro- 
intestinale  étaient  bien  moins  vifs  que  chez  le  chien, 
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Chez  cu\,  le  leut  sc  I)ornail  à un  peu  de  diarrhée. 

Du  côlé  du  syslèiiie  nerveux,  les  j)liénoniènos  prédo- 
niinants  se  sont  traduits  j>ar  des  symjMônies  de  jiara- 
lysie.  Il  y eut  d’ahord  de  la  faiblesse  dans  les  mouve- 
ments des  membres.  L’excitabilité  musculaire  diminua 
sous  l’action  de  l’électricité.  Des  tremblements  agitèrent 
le  corps,  et  la  respiration  devint  de  plus  en  plus  fré- 
(juente.  La  mort  arriva  dans  l’asphyxie,  souvent  accom- 
pagnée de  convulsions. 

On  trouva  la  quantité  des  urines  moins  considérable, 
et  leur  poids  spécifique  était  accru.  L’étain  y fut  re- 
trouvé pendant  quatre  à cinq  jours  après  l’introduction 
du  métal  dans  l'organisme. 

Si  l’on  pouvait  accepter  sans  réserves  les  résultats 
annoncés  par  von  ^Vibte,  on  comprendrait  ijue  l’étain 
attaqué  dans  les  ustensiles  île  ménage  étamés,  ait  sa 
responsabilité  dans  la  nocivité  des  étamages.  Le  plomb 
seul  ne  serait  pins  à incriminer. 

En  elfet  von  Wibte  a surtout  trouvé  à l’acétate  d’é- 
tain des  propriétés  toxiques.  Or,  ])resque  toujours  c’est 
ce  comjiosé  qui  se  forme  quand  l’étamage  est  attaqué 
(vin,  vinaigre,  etc,). 

Emi’i.oi  médical.  — Nous  avons  bien  peu  de  choses  à 
ajouter  à ce  (|ue  nous  avons  dit  des  usages  tbérajieu- 
tinues  de  l’étain.  C’est  là  un  médicament  qui,  à l’état 
de  limaille  ou  de  poudre,  de  bisulfure  (or  mussifj  ou 
d’oxyde  a été  administré  pour  tuer  letænia  et  le  bolrio- 
cépbale.  Il  est  tombé  en  désuétude. 

icTiii-tKÇii.  C'iiiiiiic.  — Le  mot  élher  est  synonyme 
de  choses  liien  éloignées  dans  plusieurs  sciences;  la 
philosophie,  la  physique,  la  chimie  et  la  minéralogie 
s’en  servent  dans  des  acceptions  différentes. 

En  chimie  c’était  le  nom  génériijue  de  diverses  sub- 
stances liquides,  très  volatiles  et  très  inflammables,  que 
l’on  obtenait  par  la  distillation  de  l’alcool  avec  dilfé- 
rents  acides. 

Ce  nom  ayant  été  étendu  à d’autres  corps,  très  vola- 
tils et  très  inllammables,  on  qualifie  d'éther  minéral 
fossile,  certains  napbtes  on  essences  minérales  natu- 
relles qui  en  dilïi'rent  profondément. 

Nous  traiterons  des  éthers  au  point  de  vue  de  la 
chimie  pure;  d’abord  en  général,  afin  de  faire  com- 
[irendre  leur  véritable  nature;  juiis  nous  décrirons  en 
|iarticulier  les  plus  importantes  et  les  pins  usitées  de 
ces  combinaisons  remarquables. 

CONSTtTUTiON  DES  ÉTiiEHS.  — M.  IJcrtlielot,  qui  a 
classé  tous  les  composés  organiques,  en  huit  fonctions 
ou  types  fondamentaux,  a fait  des  éthers  l’un  de  ces 
types. 

Mais  le  terme  éther  n’est  pas  génériijue  puisqu’il 
s’applique  à jdusieurs  classes  de  combinaisons.  Si  on 
veut  le  maintenir  pour  désigner  une  fonction  chimique, 
il  faut  le  réserver  pour  les  éthers  qui  sont  les  anhy- 
drides des  radicaux  alcooliques,  dont  le  type  est  l’éther 
sulfurique  (éther  ordinaire)  ou  mieux  l’o.xyde  d’éthyle 
(CMD)20. 

Il  y a longtemps  qu’on  a reconnu  trois  sortes  de 
combinaisons  résultant  de  l’action  des  acides  sur  les 
alcools. 

La  première  ctasse  comprend  les  chlorure,  bromure, 
iodure,  etc.,  des  radicaux  engendrés  jiar  l’action  des 
hydracides  sur  l’alcool  avec  séjiaration  d’eau,  soit  par 
l’action  des  halogènes,  chlore,  brome,  iode  sur  les 
hydrocarbures. 

Prenons  des  exemples  : 
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L’éther  chlorhydrique  et  ses  homologues  étaient  les 
éthers  du  deuxième  genre  des  pharmaciens. 

La  deuxième  classe  est  formée  des  oxydes  des  radi- 
caux engendrés  par  les  acides  oxygénés  dans  des  con- 
ditions particulières. 

Le  type  de  cette  classe  est  l’éther  ordinaire  ou  sulfu- 
rique, l’oxyde  d’éthyle  (CMl')^O,  véritable  anhydride  à 
fonction  bien  définie,  puisque  c’est  un  oxyde  organique. 

Exemple  : 
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sulfurique. 


On  sait  que  l’acide  ne  sert  dans  ce  cas  qu’à  la  réac- 
tion d’où  résulte  l’élimination  d’une  molécule  d’eau, 
formée  aux  dépens  de  deux  molécules  d’alcool,  et  la 
formation  d’une  molécule  d’éther. 

L’étaient  les  éthers  du  premier  genre,  les  premiers 
découverts. 

La  troisième  classe  conijirend  des  combinaisons  salines 
à radicaux  d’alcools.  Ils  sont  produits  par  substitution 
du  radical  alcoolique  à l’hydrogène  typique  d’un  acide. 

Exemple  : 


cui'.oii  + caim.oit 

Alcoid.  Acide 

acétiqno. 


= C^H^OC^II’O 

Acétate  iréthyle 
oii  éther  acétique. 


Ce  senties  éthers  salins  ou  éthers  du  troisième  genre. 

S’il  y a trois  genres  d’éthers,  ce  nom  n’est  pas  géné- 
rique et  fait  confondre  au  jioint  de  vue  chimique  des 
combinaisons  différentes. 

liéunir  sous  la  domination  d’éther  toutes  les  combi- 
naisons d’éthyle,  c’est  comme  si  l’on  désignait  sous  un 
terme  unique  quelconque,  l’oxyde,  le  chlorure  et  le 
sulfate  jiotassiques. 

L’éther  jirimitif,  l’éther  normal  est  un  oxyde  orga- 
nique, oxyde  d’éthyle,  comparable  à l’oxyde  potassique. 

Les  autres  combinaisons  sont  comparables,  soit  aux 
composés  binaires  haloïdiques  de  la  chimie  minérale, 
soit  aux  sels  oxygénés. 

Pour  faire  ressortir  cette  analogie,  nous  jilaçons  en 
regard,  les  combinaisons  potassiques  et  les  combinai- 
sons éthyliques,  désignées  sons  le  nom  général  d’éthers. 
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Les  trois  genres  d’éthers  peuvent  être  rapprochés 
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(“Il  (leux  classes  de  composés,  doiil  les  uns,  ceux  du 
premier  genre,  soûl  les  oxydes  des  radicaux  d’alcools; 
dont  les  autres  (deuxième  el  troisième  genres)  sont  les 
coniliinaisons  des  radicaux  d’alcools  avec  dos  radicaux 
d’acides. 

Les  propriétés  de  ces  deux  ordres  de  composés  sont 
fort  éloignées;  les  étliers-oxydes  sont  extrêmement 
stables;  les  autres,  les  éthers  salins,  se  décomposent 
très  facilement;  les  alcalis  les  saponifient,  c’est-à-dire 
régénèrent  l’alcool  primitif,  en  formant  un  sel  avec  le 
radical  d’acide  (|ui  les  constituent. 

Les  éthers  salins  étant  comjiarahles  à des  acides  dont 
l’hydrogène  hasiipie  a été  remplacé  par  un  groupe 
alcoolifiue,  peuvent  être  divisés  comme  nous  l’avons 
fait,  en  autant  de  genres  rpie  de  classes  d’acides.  On 
distingue  donc  les  éthers  dérivés  des  hydracides  (ceux 
du  deuxième  genre)  ([u’on  nomme  parfois  éthers  simples 
et  ceux  (|ui  dérivent  des  oxacides  (ceux  du  troisième 
genre)  et  ([ui  sont  dénommés  éthers  composés. 

11  est  à remarijuer  que  ces  derniers  offrent  des  dillê- 
rences  selon  la  basicité  des  acides  aux([uels  il  se  rap- 
{lortenl  ; les  acides  monoliasiques  donnent  des  éthers 
neutres;  les  acides  hiliasiques  comme  l’acide  sulfurique 
donnent  des  éthers  neutres  et  des  élhers  acides. 


Ex.  : 
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Le  premier  est  un  éther  acide  et  c’est  ce  caractère  acide 
i|ui  l’avait  fait  nommer  acide  sulfoviniipie ; le  second 
est  un  éther  neutre,  c’est  le  véritable  éther  sulfuri(|ue. 

I.a  grande  volatilité  des  premières  conihinaisons  con- 
nues pouvait  jusqu’à  un  certain  |>oint  justifier  le  nom 
d’éther,  mais  aujourd’hui  cette  considération  est  sans 
valeur  ]mis(|ue  certains  éthers  composés  à acides  oxy- 
génés sont  solides  et  cristallisés  à la  Icmpérature 
ordinaire,  comme  les  véritables  sels  de  la  chimie  miné- 
rale. 

Les  erreurs  de  nomenclature  ne  peuvent  se  corriger 
(jue  dillicilement  et  lentement,  on  continuera  longtem[is 
encore  à appeler  du  même  nofn  une  foule  de  composés 
très  différents. 

ÉTHKR  SL'LFUIIIQUE  PnOl'tlE.M ENT  tlIT.  (/’‘ll“'0=(r/“*H^)20 
(Syn.  : Éther  sulfurique;  éther  hydriipie, 

éther  vini(iue,  oxyde  d’éthyle). 

IIiSTOiuquE.  — La  découverte  de  l’éthei'  est  allrihuée 
à Valérius  Cordus  qui,  en  1510,  a décrit  un  li(|uidc  très 
volatil  et  inflammable  obtenu  en  faisant  bouillir  un 
mélange  d’alcool  et  d’acide  sulfurique,  c’est  à ce  li(|uide 
((u’on  a donné  plus  tard  le  nom  d’éther. 

Un  grand  nombre  de  savants  s’en  sont  occupé,  depuis 
cette  époijiie  reculée  jusqu’à  ce  jour;  citons  parmi  les 
plus  modernes  : de  Saussure,  Gay-Lussac,  Dumas  et 
iîoullay,  llerzêliiis,  Liehig,  Williamson,  etc.,  de  sorte 
que  l’on  jiossède  aujourd’hui  des  notions  très  jirécises 
sur  le  mode  de  production  et  sur  la  conslitulion  de  ce 
remarquable  produit. 


Préparation  de  l'éther.  — L’éther  se  forme  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances,  particulièrement 
dans  l’action  de  certains  acides,  tels  que  sulfurique, 
phosphori(|ue,  arséni((ue  ; ainsi  que  de  chlorures  nu'- 
talliques  et  lluorui'os  (chlorure  de  zinc,  chlorure  d’étain, 
Iluorure  de  bore).  Mais  c’est  l’acide  sulfurique  ([ui  est 
ordinairement  enqdoyé  pour  la  transformation  de 
l’alcool  (hydrate  d’éthyle)  en  éther  (oxyde  d’éthyle), 
d’où  le  nom  vulgaire  et  impropre  d’êlher  sulfuri(|ue 
qu’on  lui  a donné. 

floullay  avait  montré  que  le  procédé  le  plus  avanta- 
geux consistait  à faire  arriver  un  faible  courant  d’alcool 
dans  un  mélange  Imuillant  d’acide  sulfuri([ue  et  d’alcool  ; 
c’est  cette  méthode  <|ue  l’on  suit  depuis  longtemps. 

L’appareil,  dit  de  Scotmann,  se  comjiose  d’une  cor- 
nue spacieuse,  plongeant  dans  un  bain  de  sable,  munie 
d’un  récipient  bien  refroidi  et  éloigné  du  foyer. 

La  cornue  est  tuhulée  et  ]iorte  un  tube  de  verre 
communi([uant  avec  un  réci|)ienl  d’alcool  en  haut  et 
plongeant  par  l’autre  extrémité  dans  le  li([uide  de  la 
cornue. 

].’ap|iareil  est  à moitié  rempli  d’un  mélange  de 
5 p.  d’alcool  à 90>  et  9 p.  d’acide  sulluriipie  préparé  à 
l’avance  et  refroidi,  ün  chaùlfe  de  manière  à élever  et 
à maintenir  la  température  d’éliullition  à 140°,  ce  que 
l’on  constate  par  un  Ihermomèlre  qui  plonge  dans  le 
liijuide  el  dont  la  tige  passe  |iar  la  tubulure  de  la  cor- 
nue. 

Le  courant  d’alcool  (|ui  arrive  eu  mince  filet  dans  la 
cornue  doit  être  réglé  de  fa(,'on  à ne  jias  faire  baisser 
la  température. 

A la  distillation,  il  passe  un  mélange  d'éther,  d'eaa 
et  d’alcool  ayant  écha|qié  à la  réaction  ; vers  la  fin  se 
produit  une  décomposition  ]dus  profonde  de  l’alcool 
et  de  l’acide  i]ui  donne  des  gaz,  parmi  les(juels  de 
l’acide  sulfureux;  à ce  moment  il  faut  sus[iendrc  l’opé- 
ration. 

Dans  le  récipient  le  liiiuide  obtenu  est  de  l’élher  im- 
pur; on  l'agite  d’abord  avec  un  lait  de  chaux  pour  en- 
lever les  acides,  jmis  avec  de  l’eau  pure  et  enfin  on 
distille  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu. 

Lors(|u’on  veut  avoir  de  l’éther  absolument  anhydre 
))Our  les  laboratoires  de  chimie,  on  le  distille  sur  du 
sodium. 

Propriété  de  l'éther.  — Ia((uide  incidore,  limpide 
et  réfringent  ; d’une  odeur  aromatique  spéciale,  carac- 
téristique; d’une  saveur  brûlante  et  àcre,  jmis  fraîche. 
Sa  densité  = (),7i2.‘i7  à l'2°,5  — densité  de  vapeur 
= °2,5G5. 

L’éther  pur  bout  à 3.5“G;  refroidi  à — .31“,  il  devient 
solide  et  jieut  cristalliser  en  lames  Idanches  et  bril- 
lantes. 

L’éther  est  très  combustible;  sa  vapeur  est  très  in- 
llammahle  et  comme  elle  est  très  dense,  elle  gagne 
rapidement  les  parties  inférieui'cs  en  se  réjiandant  à 
une  grande  distance  el  formant  avec  l’air  un  mélange 
détonant.  Par  suite  de  celle  propriété,  il  y a toujours 
un  double  danger  d’incendie  et  d’explosion  à transvaser 
de  l’éther,  ou  à l’employer  à des  réactions,  dans  un 
local  où  il  y a un  foyer  alluim',  une  Imugie,  une  lampe, 
un  bec  de  gaz,  etc. 

G’est  pour  ce  motif  ([ue  dans  la  préparation  de  l’éther 
en  gi'and,  on  place  le  récipient  dans  un  endroit  s(‘|)aré 
du  laboratoire  où  se  fait  la  distillation. 

L’eau  dissout  l/lf)«  de  son  volume  d’éther,  qui  agité 
av('c  l’eau  s’hydrate  légèrement  en  retenant  I/.31P  d’eau. 
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Les  différents  alcools  s’y  mélangent  ou  s’y  dissolvent 
en  toutes  proportions. 

L’étiier  des  pharmacies  contient  de  l’alcool,  il  marque 
56“  , sa  densité  =0,  758;  l’éther  pur  marque  ()5»1E- . 

Parmi  les  dissolvants  neutres  de  la  chimie,  l’éther 
coin|ffe  au  premier  rang;  il  dissout  en  effet,  un  grand 
nombre  de  corps  simples  et  composés;  en  petite  i[uan- 
tité  le  soufre  et  le  phosphore;  très  bien  le  brome  et 
l’iode;  une  foule  de  sels  métalli(|ues. 

Quant  aux  matières  organiques,  il  dissout  beaucoup 
mieux  que  l’alcool,  les  composés  très  hydrogénés  comme 
les  résines  et  les  corps  gras,  les  hydrocarbures,  etc. 
Mais  l’éther  est  sans  action  sur  certaines  matières  que 
l’alcool  dissout  très  bien,  telles  que  les  principes  colo- 
rants et  les  sels  des  alcaloïdes;  les  alcalis  organiques 
sont  cependant  très  solubles  dans  l’éther. 

Ces  propriétés  sont  mises  à profit  dans  l’analyse  et 
dans  l’extraction  des  matières  organiques. 

L’action  de  l’air,  ou  de  l’oxygène,  surtout  à la  lumière 
solaire  transforme  lentement  l’éther  en  acide  acétique; 
il  se  produit  en  même  temps  de  l’ozone.  Sous  rintluence 
d’un  lil  de  platine  incandescent,  l’oxydation  des  vapeurs 
d’éther  marche  rapidement  ce  i[ui  permet  de  réaliser 
l’expérience  de  la  lampe  sans  llamine. 

Applications  de  l’éther.  — Elles  ont  une  très  grande 
importance  : 

1°  Dans  les  laboratoires  de  chimie  et  dans  les  arts 
chimiques  comme  dissolvant,  dans  l’analyse  et  dans  la 
purification  d’une  foule  de  jiroduits; 

En  pharmacie,  soit  seul,  soit  pour  les  teintures 
éthérées  et  une  foule  de  préparations  (Voir  Phahmaco- 
LOGIE) ; 

3“  En  médecine,  stimulant  diffusible,  antispasmo- 
dique, anesthésique,  etc.  (Voir  PiiYStOLOGiE  et  Tiiéka- 
PEUTiQUE  de  l’éther). 

Toxicologie.  — L’éther  à haute  dose  et  comme  anes- 
thési([ue  surtout,  la  liqueur  d’Holfmann  peuvent  agir 
comme  toxiques. 

L’éther  se  localise  spécialement  dans  le  cerveau,  le 
foie  et  le  sang. 

En  voici  le  rapport  : 


Sang l.üü 

Foie 2.25 

Cerveau 3.35 


C’est  donc  dans  ces  organes  qu’on  doit  le  rechercher; 
on  soumet  le  cerveau  ou  le  foie  à la  distillation  au  bain- 
marie  et  on  recueille  dans  un  récipient  très  bien  refroidi, 
les  vapeurs  qui  se  dégagent. 

Cet  anesthésique  se  reconnaît  facilement  à son  odeur; 

sa  combustibilité  et  à la  propriété  qu’il  possède  comme 
l’alcool  de  réduire  l’acide  cliromique. 

On  doit  opérer  d’ailleurs  comme  s’il  s’agissait  d’un 
empoisonnement  par  l’alcool  et  on  fait  usage  de  l’appa- 
reil de  Lallemand-Perrin,  qui  convient  très  bien  pour 
la  distillation  des  organes,  en  raison  de  la  grande  vola- 
tilité de  l’éther. 

Etiiérieication.  — On  donne  ce  nom  à la  transfor- 
mation des  alcools  en  éthers,  et  plus  particulièrement 
à la  préparation  de  l’éther  hydrique,  ainsi  ([u’à  la  théo- 
rie de  cette  préparation. 

L’acide  sulfurique  pouvant  éthérifier  l’alcool  sans 
lui  rien  céder,  on  crut  d’abord  à une  action  de  contact, 
à un  effet  catalytique. 

Plus  tard  la  distillation  simultanée  de  l’eau  et  de 


l’éther  vint  contredire  une  théorie  qui  admettait  la  pro- 
duction d’éther  par  déshydratation  de  l’alcool  sous  l’in- 
fluence de  l’acide  sulfuri((ue. 

C’est  à Williamson  que  revient  l’honneur  d’avoir 
donné  la  véritable  cause  de  l’éthérification;  il  a démon- 
tré que  la  production  de  l’oxyde  d’éthyle  était  le  résul- 
tat de  doubles  décompositions  successives,  qu’on  peut 
considérer  comme  s’exécutant  en  deux  phases. 

Dans  la  première,  la  réaction  entre  une  molécule 
d’alcool  et  une  molécule  d’acide  produit  l’acide  éthyl- 
sulfurique  ou  sulfovinique  et  de  l’eau. 

som^  -1-  -i-  itm. 

Dans  la  seconde,  l’acide  éthylsulfurique  chauffé  à 140° 
en  présence  d’une  nouvelle  molécule  d’alcool,  donne 
l’éther,  pendant  que  l’acide  sulfurique  est  reconstitué  : 

Aci'Je  étliyl-sul-  Alcool.  Acide  Oxyde  d’étiiyle 

fiiri<[ue.  sulfurique,  ou  cflier. 


L’acide  sulfurique  ainsi  régénéré  se  comporte  comme 
ci-dessus  avec  de  nouvel  alcool  qui  arrive  constamment 
dans  l’appareil;  on  comprend  que  ces  combinaisons 
et  ces  échanges  puissent  être  indéfinis  et  n’ont  de  terme 
que  les  modifications  apportées  par  une  longue  ébulli- 
tion et  l’élévation  de  la  tempéi'ature. 

Pour  démontrer  péremptoirement  que  la  production 
de  l’éther  est  telle  que  l’indique  cette  théorie,  M.  Wil- 
liamson a préparé  des  éthers  mixtes,  soit  par  exemple 
l’éther  amyléthylique  ou  oxyde  d’éthyle  et  d’amyle. 

Pour  opérer  cette  combinaison,  on  compose  l’acide 
amylsulfurique  en  faisant  réagir  l’alcool  amylique  et 
l’acide  sulfurique,  puis  on  le  fait  bouillir  avec  l’alcool 
vinique,  comme  dans  le  procédé  ordinaire.  11  passe 
alors  à la  distillation  de  l’éther  mixte  éthylamylique 
et  il  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  sulfurique  : 


so> 


fH 


Acide 

amj'l-sLilfui'iqiie. 


cmmH  = 

Alcool. 


S0‘ 


Ether 

éthylamylique. 


On  peut  encore  former  l’éther  (oxyde  d’éthyle)  par 
double  échange  entre  deux  composés  éthyliques;  soit 
oxyde  d’éthyle  et  de  sodium  (alcool  sodé,  ancienne- 
ment) et  iodure  d’éthyle  (éther  iodhydrique). 

C2H5I  — INa  -P 
Na  i G-Hn 

Alcool  sodé.  Éther  Iodure  Éther, 

iodhydrique.  sodique. 


Wurtz  a préparé  de  l’étlier  par  la  réaction  de  l’oxyde 
d’argent  sur  l’iodure  d’éthyle  : 

2(C2HU„)  -P  Agm  = 2IAg  -P 

Iodure  0-xyde  Iodure  Éther, 

d’éthyle.  d’argent.  d’argent. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  l’éther  ordi- 
naire est  l’oxyde  d’éthyle  et  que  la  théorie  de  1 éthéri- 
fication par  l’acide  sulfurique  est  bien  celle  démontrée 
par  M.  Wnlliamson, 
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ÉTHER  ACÉTIQUE  (acétate  d’éthyle). 

Comp  : Atom.  : C-H“O^C-H5  _ = 88  pouls  m.ilcc. 

PréparaUon.  — Cet  éllier  lut  découvert  eu  1759  par 
le  comte  de  Lauraguais  en  dislillaiit  un  mélange  d’al- 
cool (hydrate  d’étliyle)  et  d’acide  acétique. 

L’action  de  l’acide  acéti(iue  sur  l’alcool  est  lenle,  de 
sorte  qu’on  a modifié  le  procédé  de  Lauiaiguais  en  ajou- 
tant au  mélange  de  l’acide  sull'urique,  ou  en  faisant 
réagir  cet  acide  sur  un  acétate  en  j)résence  de  l’alcool. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  réaction  est  la  même. 

On  prend  ; 


Acide  iicétiquo (!3  p.  ou  4 ji. 

Alcool 1ÜÜ  p.  ou  (i  p. 

Acide  sulfurique 17  p.  ou  1 p. 

(TllKNAUIl). 


On  opère  dans  un  a|i|iareil  distillatoire  sinqihq  et  on 
obtient  un  li(|uide  égal  en  (|uanlilé  à l’alcool  niis  en 
expérience;  on  agile  le  produit  avec  de  l’eau  alcaline 
et  de  l’eau  pure,  pour  lui  enlever  les  traces  d’acide  et 
d’alcool  entrainés,  puis  on  le  met  au  conlact  de  chlorure 
calcique  et  on  le  rectifie. 

Avec  un  acétate,  on  prend  par  exemj>le  : 

A.  Acétate  socUqne 5 p. 

Alcool 5 — 

Acide  sulfurique 4 — 

B.  Acétate  de  [iloinb 5 — 

Alcool 3 — 

Acide  sulfurique — 

L’acide  acéti(jue  séjiaré  de  l’acétate  à l’état  naissant 
réagit  sur  l’alcool  pour  former  de  l’acétate  éthyliipie  et 
de  l’eau;  l’acide  sulfurique  prend  la  hase  de  l’acétate 
et  retient  l’eau  : 

C’dim.ONa  -I-  cur’,011  -t-  so'ii^ 

Acétate  sudiiiiie.  Alcool.  Acitle 

sulfuritjuo. 

c^ii-'O.ocui'  + so‘!'’  -f  o!" 

'Na  ^ "tll 

Acétate  élliyliqiic.  Sulfate  hydroso-  Eau, 

diqm^ou  sulfate 
aride  de  sodium. 


Proi)7'iet(\s  de  Cacelate  d\dlnfle.  — Liqiiitle  incolore, 
à odeur  élhérée  agréable;  densité  = 0,89  à 15°;  densité 
de  vapeur  = 3,007  ; bout  à 74",  brûle  avec  llamim!  jau- 
nâtre. Soluble  dans  G parties  d’eau,  et  en  toutes  pro- 
portions dans  l’alcool,  l’es[irit  de  bois,  l’élber  ordinaire; 
il  dissout  bien  les  essences,  les  résines  et  en  général 
tous  les  corps  solubles  dans  l’étber  onlinaire.  C’est  le 
meilleur  dissolvant  du  fulmi-coton. 

Les  solutions  des  hydrates  alcalins  le  transforment 
en  acétate  et  alcool. 

Le  chlore  ratta(|ue  et  donne  une  série  de  jiroduits 
dérivés  par  substitution. 

L’acide  sulfuri(|ue  le  décompose  on  acide  acéti((ue  et 
oxyde  d’(‘lliyle;  l’acide  cblorbydi'ique  le  convertit  en 
chlorure  d’élliylc  et  acide  acéli({ue. 

Usages.  — Employé  en  médecine,  rarement  à l’inté- 
rieur, jiour  calmer  l’irritation  des  voies  aériennes  et 
l’abondance  des  sécrétions.  En  inbalations,  il  peut  pro- 


duire lentement  l’anesthésie;  peu  employé  comme  tel, 
il  l’est  seulement  comme  antispasmodique. 

l’extérieur,  l’éther  acétique  s’emploie  contre  les 
douleurs  rhumatismales  et  les  névralgies,  on  fait  sur- 
tout usage  de  la  pia'qiaralion  connue  sons  le  nom  tle 
baume  acéiùjuc  camphré  (Voir  I’harmacoeogie). 

Éther  amtreun  ou  Azotite  d'éthyi.e.  — AzO-,C-ID 
= 75  = 2 vol. 


Préparation.  — Kunkel  on  1081  obtint  cet  éther 
parmi  les  jiroduits  de  l’aclion  de  l’acide  azotiijue  sur 
l’alcool. 

A.  Pendant  longtemjis,  on  a préparé  ainsi  l’éther  ni- 
treux, et  rojicration  marche  bien  si  l’on  opère,  comme 
Dumas  et  Doullay,  avec  une  cornue  très  vaste  et  peu 
de  matière  : soit  une  cornue  de  3 litres  et  1200  grammes 
(l’alcool  à 85"  et  autant  d’acide  à 1,32. 

Mais,  comme  la  réaction  est  très  vivo,  elle  devient 
violente  si  l’on  ojière  [dus  en  grand;  alors  il  faut  re- 
froidir la  cornue  ajirès  qu’on  a déterminé  la  réaction 
en  chanifani  avec  jirécaution.  On  doit  recueillir  les 
Jiroduits  de  la  distillation  dans  des  récipients  bien 
l'cfi'oidis.  Le  liquide  condensé  est  impur;  il  faut  l’agiter 
avec  de  l’eau,  di'canter  et  rectifier  sur  du  chlorure  de 
calcium. 

B.  Un  bon  procédé  consiste  à faire  passer  un  courant 
ih‘  gaz  nitreux,  provenant  do  l’action  de  l’amidon  sur 
l’acide  azotiijuc  à cbaud,  dans  de  l’alcool  à 80"  et  con- 
densant les  Jiroduits  volatils  dans  un  récipient  forte- 
ment refroidi. 

Dans  le  jiremier  jirocédé  (.1)  il  faut  ijue  l’alcool  s’oxyde 
jiar  une  jiartie  de  l’oxygène  de  l’acide  azotiijue,  (jui, 
réduit  en  AzO’,  se  combine  avec  le  radical  de  l’alcool 
U-ll°;  mais  il  y a perte  tl’alcool,  qui  devient  aldéhyde, 
en  même  tenijis  ijii’il  se  produit  de  l’eau. 

Dans  le  deuxième  jirocédé,  on  évite  cette  jierte  d’alcool 
jiar  remjiloi  d’un  corjis  chargé  de  réduire  l’acide  azo- 
tiijue,  comme  l’amidon  (Liebig),  ou  la  glucose  (Grant), 
et  jilus  économiijuement  la  tournure  de  cuivre  (Kojqi)  ou 
le  sulfate  ferreux  (Carey  Leaj. 

G.  Pour  jiréjiaror  l’éther  azoteux  d’après  Ivnjiji,  on 
introduit  dans  une  cornue  volumes  égaux  d’alcool  à 
90"  cl  d’acide  azotiijue  à 1,30  jiuis  on  ajoute  de  la 
tournure  de  cuivre.  La  réaction  se  fait  sjiontam'mient; 
il  distille  jdusieurs  jiroduits  (ju’on  fait  jiasser  dans  un 
llacon  conleuant  de  l’eau,  jiuis  dans  un  tube  à chlorure 
de  calcium  fondu,  cl  enfin  (lans  un  l'écijiient  entouré  d’un 
im'dauge  frigorifiijne. 

Propriétés.  — L’azotite  d’éthvle  est  un  liquide  lé- 
gèrement jaunâtre,  à odeur  de  jiomnie  agréable  et  très 
caractérisliijue.  Sa  densité  = 0,947.  Sa  densité  de  va- 
jieurs  = 2,027.  Il  bout  à 18",  et  sa  vajiorisation  [iroduit 
un  froid  considérable;  ses  vajieiirs  s’enllamment  (d,  brû- 
lent avec  llamme  blanche. 

Peu  soluble  dans  l’eau  1,50;  très  soluble  dans  les 
alcools  et  les  étbers  ordinaires. 


Difficile  à conserver,  il  se  décomjiose  à la  longue  en 
bioxyde  d’azote  et  acide  maliijiie  en  jirésimce  de  l’eau. 

Usages.  — Parfois  emphiyé  en  médecine  à litre  d’ex- 
citant et  diurétiijue,  mais  jamais  à l’état  de  jiirndé,  à 
cause  de  sa  giainde  volatilité  et,  ih'  son  altérabilité; 
mélangé  à son  volume  d’alcool,  c’est  Véther  ndreax 
alcootisé  ou  tiiiueur  anoitine  vitreuse  des  jiharmaciens. 
Ilespiré  jnir,  il  peut  jiroduire  jiromplement  l’anesthésie 
généra  h‘. 


Éther  liurviiKpiE  ou  rutvrate 
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Cpt  élher  jirend  naissance  directement  par  l’action  do 
l’acide  Imtyriqne  sur  l’alcool,  sons  rinlluence  do  la 
clialour. 

On  le  prépare  ordinairoinonl  on  faisant  agir  : 


Aciite  butyrique 10(1 

Alcool 50 

Acide  sulfuriiiiie ....  100 


Le  mélange  est  dislillé  et  le  produit  brut  obtenu  dans 
le  réfrigérant  est  purifié  par  un  lavage  à l’eau  et  nue 
distillation  sur  le  chlorure  de  calcium  fondu. 

L’étlier  butyrique  est  uu  liquide  incolore  mobile, 
réfringent;  d’une  odeur  ([ui  se  rapproche  de  celle  de 
l’aiiauas,  sa  densité  = ; il  bout  à 1 10°.  11  est  très 

inllammable,  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool. 

La  solution  d’éther  butyrique,  1 partie  dans  10  parties 
d’alcool  à 60°,  constitue  l’essence  d’ananas  du  coin, 
merce,  employée  dans  la  confiserie,  la  parfumerie  et  sei't 
à aromaliserlerlmm  ; c’est  \(' pine-apple-ale,  des  anglais. 

ÉTIlEtl  ClIl.OIUIYDRIQÜE  OU  CIILOIIURE  D’ETIIYI.E  EIL^IL^ 

= ti.i,5. 

Ce  composé,  étudié  par  Uobi([uet  et  Colin,  prend 
naissance  dans  une  foule  de  réactions  où  le  chlore  se 
trouve  en  présence  de  combinaisons  éthyliques. 

Préparation.  — On  l’obtient  par  la  réaction  do 
l’acide  chlorhydrique  sur  l’alcool.  Pour  cela  ou  sature 
l’alcool  de  gaz  chlorhydrique  puis  on  distille  au  liain- 
marie.  Les  vapeurs  dégagées  sont  uu  mélange  de  chlo- 
rure d’éthyle  et  d’acide  chlorhydri(jue  que  l’oii  dirige 
dans  un  flacon  laveur  renfermant  une  lessive  alcaline 
dont  la  température  est  maintenue  au-dessus  de  15° 
afin  de  retenir  l’acide  chlorhydriijue,  mais  de  n’y  pas 
condenser  l’éther  chlorhydrique,  dont  les  vapeurs  tra- 
versent ensuite  un  appareil  desséchant  à chlorure  de 
calcium,  puis  vont  se  condenser  finalement*  dans  uu 
récipient  bien  refroidi. 

La  réaction  se  traduit  par  l’équation  : 


CHI'OH 

-p  cm  -p 

CI,C-H"  -P  lUO 

Alcool. 

Aciilc 

cbloi'liydri([iic. 

Éther  Eau. 

clilorbyilrique. 

On  obtient  encore  facilement  le  chlorure  d’éthyle  par 
l’action  du  perchlorure  de  phosphore  sur  l’alcool  : 


CHU, OH  -P  l’hCU 

= CIH 

Alcool.  Perchlorure 

Acide 

de  phospliore. 

chlorhydrique. 

-p  PhOCP  -P 

CIC^H- 

Oxychlorure 

Élher  - 

de  pliosphorc. 

chlorhydrique. 

Propriétés.  — C’est  uu  liquide  incolore,  d’une  odeur 
aromatiiine  pénétrante,  d’une  saveur  douceâtre  et  uu 
peu  alliacée;  bouillant  a 1 1° 

Sa  densité  = 0,920  à 0";  sa  densité  de  vapeur 
= 2,219.  Très  combustible,  il  brûle  avec  une 'flamme 
bordée  de  vert,  en  dégageant  des  vapeurs  d’acide 
chlorhydri(iue. 

L’eau  en  dissout  très  peu,  1/50;  il  esf  soluble  en 
toutes  proportions  dans  l’alcool. 

I.c  chlorure  d’étbyle  peut  dissoudre  le  soufre,  le  jdios- 
pborc,  les  huiles,  les  essences,  les  résines,  etc. 

L’éfher  chlorhydri(jue  est  peu  employé  et  en  raison 


de  sa  grande  volafiliié,  on  le  mélange  avec  son  poids 
d’alcool,  ce  (|ui  constitue  l’éther  muriali<[ue  alcoolisé 
des  pharmacopées.  C’est  un  excitant  diffusible  et  un 
anesthésique  doni  l’effet  stupéfiant  se  dissipe  prompte- 
ment. 

Dérivés  du  chlorure  d’étiiyle.  Soumis  à l’action 
du  chlore,  il  donne  plusieurs  composés  formés  par  sub- 
stitution graduée  et  croissante  du  chlore  à l’hydrogène. 

Uegnault  a ohlenu  la  série  suivante  : 


Clilorure  d’elbyle C-H*C1  bout  .'i  1 1“ 

— — iiionocliloro C^H^Cl-  — à 04'’ 

— — bicliloré Cni=CD  — il  75" 

— triclilorc Cni^CD  à 10-2'> 

— — tétiMcIiloré cm  CD  — à 146" 

— — pei’clilorc  (sosqiii-  Cl"  — à f80“ 

l'Iilonii'C  de  cui'bone). 


Le  cldoruro  liichloi'é  (éther  chlorhydrique  bichloré) 
a été  préconisé  en  médecine,  mais  on  a vendu  sous  ce 
nom  (les  mélanges  de  divers  composés  ci-dessus. 

L’éther  chlorhydrique  bichloré  se  prépare  comme 
ses  congénères,  en  faisant  réagir  à la  lumière  réfléchie 
les  vapeurs  de  chlorure  d’éthyle  et  le  chlore,  dans  uu 
grand  ballon  au  fond  duquel  on  a mis  un  peu  d’eau.  Le 
liquide  obtenu  est  lavé  à l’eau  et  distillé  sur  des  corps 
desséchants,  ou  ]iar  la  méthode  de  fractionnement  des 
produits,  en  ne  recueillant  que  ce  qui  passe  à 75°. 

L’éther  chlorhydriijue  hicldoré  est  un  li([uide  à odeur 
suave  d’une  densité  = 1,37  à 16°.  Sa  densité  de  vapeur 
= 4,53. 

Employé  surtout  comme  anesthésique  local,  il  peut 
déterminer  la  vésication  (Voir  Thérapeutique). 

Le  dernier  dérivé  de  l’éther  chlorhydricjue  le  per- 
chlorure de  carbone,  découvert  par  Faraday,  est  solide, 
d’une  odeur  camphrée,  fondant  à 162°.  C’est  un  anes- 
thésique local.  Il  a été  essayé  contre  le  choléra  ; inusité. 

Éther  bro.mhydriuueou rromure  d’éthyle  (C^fP  Dr.). 

Il  se  prépare  comme  l’éther  chlorhydrique,  ou  mieux 
par  l’action  du  hrome  et  du  phosphore  amorphe  sur 
l’alcool. 

C’est  un  li(juide  aromatique,  incolore,  d’une  densité 
= 1,47  à 8".  Sa  densité  de  vapeur  = 3,75  il  bout 
à 40°;  il  aune  saveur  sucrée,  désagréable  et  brûlante. 

Éther  ktdhydriqüe  ou  iodure  d’éthyle  (C'^IFI).  Dé- 
couvert par  Gay-Lussac  qui  l’a  obtenu  comme  le  chlo- 
rure, en  distillant  de  l’alcool  saturé  de  gaz  iodhydriqiie. 

On  le  préjiare  ordinairement  par  la  réaction  de  l’iode 
et  du  phosphore  sur  l’alcool  à l’aide  de  l’appareil  à 
reflux  de  Wurtz. 

Dans  un  grand  hallon  chauffé  au  bain-marie  on  in- 
troduit 14  p.  d’alcool  et  1 p.  de  phosphore  amorphe; 
au  col  du  hallon  est  adapté  une  allonge  contenant  du 
verre  concassé  et  20  p.  d’iode  ; par  sa  partie  supérieure 
l’allonge  est  en  communication  avec  un  réfrigérant  de 
Lieliig  renversé  qui  permet  aux  vapeurs  condensées  de 
refluer  dans  l’allonge  et  dans  le  ballon.  On  chauffe  et 
les  vapeurs  d’alcool  vonf  dissoudre  l’iode  de  l’allonge, 
de  même  que  celui  condensé  dans  le  réfrigérant  ([ui 
retombe  dans  l’allonge  et  dans  le  ballon  chargé 
d’iode;  le  phosphore  agissant  sur  cette  solution  alcoo- 
lique d’iode,  il  se  jiroduit  de  l’acide  phosjdiorique  cl  de 
l’iodure  d’éthyle,  d’après  l’équation  : 

PI,  + 51  -p  5 = 5CHUI  -p  PliOHF  -P  IDÜ 

Alt'onl.  Iilllior  Aride 

iüd  hydrique.  plios|ihoriquc. 
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Lorsque  les  vapeurs  coiuleiisées  dans  le  réfrigérant 
de  Liebig  retombent  incolores  dans  le  ballon,  c’est  qu’il 
n’y  a plus  d’iode  dans  rallonge  et  on  arrête  l’opération. 
Le  produit  est  distillé  au  bain-marie  et  l’iodure  d’étbyle 
obtenu  est  purifié  par  agitation  avec  de  l’eau  et  rcctili- 
caliou  sur  du  clilorure  de  calcium. 

On  peut  préparer  plus  simplement  l’ioduro  d’étbyle 
à l’aide  d’un  appareil  distillatoire  ordinaire  chaulfé  au 
bain-marie. 

On  fait  réagir  (suivant  M.  Personne)  : 

l’lius|iliorc  .imor|ilit' .*0  ii.iilios. 

Alconl  toi) 

toi.) 

Le  produit  condensé  dans  le  récipient  esl  purifie 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

Propriétés.  — Liquide  incolore,  neutre,  à odeur 
éthérée  pénétrante;  densité  = 1,1175  à 0”;  densité 

de  vapeurs  = 5,L  Point  d’ébullition  = 712”. 

Altérable  à la  lumière  et  à l’air,  décomi)osé  j)ar  la 
chaleur,  maisdiflicilement  combustible  ; snrdescbarbons 
ardents  il  réj)aud  des  vapeurs  d’iode  sans  pi'eudre  feu. 

Le  chlore  eu  chasse  l’iode  et  forme  du  chlorure 
d’éthyle. 

L’iodure  d’étiiyle  insoluble  dans  l’eau,  est  soluble  en 
toutes  proportions  dans  l’alcool. 

Avec  un  hydrate  alcalin,  il  donne  un  iodure  et  de 
l’alcool.  Avec  l’oxyde  d’ai'gent,  un  iodure  et  de  l’étber. 
L’acide  azotique  eu  sépai’e  l’iode;  l’azolate  d’argent 
fournit  de  Piodurc  d’argent  et  de  l’azotate  il’etbyle 
(éther  azotique). 

ÛTiiiOR!^  niv'ioK!^.  — Pour  la  Chimie,  nous  renvoyons 
à l’article  Ethers  eu  général  ; de  même  pour  Hrdmcre 
d’éthyle  et  Iodure  d’éthyle  nous  renvoyons  à IIrumuues 
et  à lODURES  où  ces  deux  corps  ont  été  traités  longue- 
ment. Sous  le  titre  Éthers  divers  nous  rappellerons 
les  nouvelles  données  acquises  au  sujet  du  Broimirc 
d’éthylc,  ile|)uis  rapj)ariliou  du  mot  liiiOME,  puis  nous 
étudierons  un  certain  nombre  de  composés  éthyliques 
ou  bomologues  de  l’éthyle  qu’il  était  difficile  de  gi'ou|)cr. 

IIydruue  d’éthyle.  — Ce  corps  jouit  de  [)i'opriétés 
soporiliques,  mais  il  n’agit  peut-être  que  })ar  l’asphyxie 
qu’il  détermine  (E.  Labbé).  Ilenuanu  le  classe  en  ellêt 
|)armi  les  gaz  qui,  inhalés  avec  une  quantité  suflisanle 
d’oxygène  sont  inactifs,  et  qui  inhalés  sans  oxygène  sont 
rapidement  anesthésiques,  comme  le  protoxyde  d’azote 
(Richardson). 

lÎROMURE  d’éthyle  OU  ÉTHER  DRÜMHVDUIUUE.  — Uabu- 
leau  {Acad,  dos  sciences,  décemlire  1870)  a expéi'imenté 
sur  les  grenouilles,  les  cobayes,  les  la|)iiis  et  les  chiens 
ïéllter  hr()ntlipdriqne  ou  bromure  d’éthyle. 

Des  recherches  de  cet  auleui-,  il  l'ésulle  que  cel  éther 
administré  eu  iidialations  à l’aide  d’uuc  éponge  qui  eu 
est  imbihée  piovoque  l’aueslhésie  des  chiens  en  cinq 
minutes,  parfois  eu  deux.  La  période  de  retour  à la 
conscience  est  moins  longue  qu’avec  le  chloroforme. 

Les  injections  sous-cutanées  préalables  à l’anesthésie, 
des  solutions  des  chlorhydrates  de  morphine  et  de  iiar- 
céine,  donnent  lieu  à nue  anesthésie  comme  avec  le 
chloroforme,  mais  peut-èti'e  inférieure. 

L’éthei'  hi’0))]hydrii|ue  est  moins  iri'ilant  que  le  chlo- 
rofonue  et  l’élhei'  et  on  peut  l’ingérer  sans  difliculté 
ou  l’injcclcr  sous  la  ])eau  sans  accidents. 
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Ingéré  à la  dose  de  1 à 2 grammes  il  agit  comme 
anodin,  mais  non  comme  anesthésique.  Son  usage  ne 
trouble  pas  l’appétit. 

Cet  anesthésique  est  très  peu  soluble  dans  l’eau. 
Néanmoins  l’eau  qu’on  a agitée  avec  ce  liquide  possède 
une  odeur  et  une  saveur  agréables.  Los  grenouilles 
introduites  dans  l’eau  saturée  de  biomure  d’éthyle  sont 
anesthésiées  au  bout  de  dix  à quinze  minutes.  Le  bro- 
mure d’éthyle  s’élimine  [)resque  en  totalité  par  les  voies 
respiratoires.  On  n’en  retrouve  que  des  traces  dans 
l’iirine. 

Le  bromure  d’éthyle  accélère  les  conti'aclions  du 
cœur  tout  eu  diminuant  leur  amplitude;  si  on  continue 
d'ajouter  du  bromure  d’éthyle,  les  contractions  car- 
diaques finissent  par  s’éteindre  iSidney  Ringek,  The 
Lancet,  26,  ii“  G;  27,  u°  1,  1874).  Cet  agent  agit  puis- 
samment sur  le  cœur.  11  peut  donc  donner  lieu  à des 
accidents. 

Nous  rappellerons  (Voy.  Bromure  d'éthyle  dans  l’ar- 
ticle liROME)  que  c’est  Nunueley  en  1816,  puis  Levis  (de 
New-York)  qui  employèrent  les  premiers  le  bromure 
d’élhyle  comme  agent  anesthésique  (1880);  ils  furent 
suivis  à Paris  par  Terrilloii,  Rerger,  Gosselin  ; en  Angle- 
terre par  Turubull  qui  l’employa  en  obstétrique  (Voy. 
art.  Bromures,  p.  586-587-588)  ainsi  que  par  Lebert 
{Des  accouchements  sans  douleurs  ou  de  t'aualyésie 
obstétricale  par  le  bromure  d'ethyle'm  Ucv.  méd.  franc, 
et  étranyérc,  1886)  qui  ne  fait  aucun  accouchement  sans 
bromure  d’éthyle  (Voy.  Duc.vsse,  Sur  l'emploi  du  bro- 
mure d'éthyle  dans  les  accouchements  naturelssimples. 
Thèse  de  Paris,  8 mars  1886).  Il  n’est  guère  possible, 
encore  aujourd’hui,  de  porter  un  jugement  exempt  de 
doute  sur  la  valeur  du  bromure  d’étbyle.  En  elfet,  les 
expériences  de  Terrillon  et  de  Berger  ont  été  contradic- 
toires. Dans  tous  les  cas,  le  bi’omure  d’éthyle  n’est  pas 
inolfensif  comme  l’avaient  supposé  les  premiers  méde- 
cins ([ui  l’employèrent.  Deux  cas  )le  mort  ont  été  signalés 
par  le  Philadetphia  Medical  Times  (5  juin  1880);  ils 
sont  arrivés  à Leuri  et  au  professeur  Paucoast. 

.lohu  Boljcrts  {Philadelphia  Medical  Times,  juillet 
1880),  eu  a cité  un  autre  api’ès  l’administration  en  va- 
peur de  16  grammes  do  bromure  d’élhyle  en  trois  fois. 
Il  est  donc  à suji[ioser  que  son  emploi  est  non  moins 
diuigereux  (jue  celui  du  chloroforme. 

Coinine  anesthésique  local,  le  hromure  d’éthyle  parait 
avoir  une  valeur  suiiérieurc,  même  à l’éther,  en  ce  sens 
qu’il  n’est  pas  inllammable  et  ([u’on  peut  opérer  avec 
le  thermo-cautère.  Verueuil,  Périer,  Ten'illon,  Nicaise, 
Lneas-tihampiounière  sont  unanimes  pour  constater  la 
ra|)idité  avec  bu[uelle  il  procure  l’insensiiiilité  et  sa  jiar- 
faitc  innocuité. 

Ou  avait  pu  |)enser  que  le  contact  du  fer  rouge  sur  une 
surface  anesthésiée  .à  l’aide  du  broinui’e  d’éthyle  provo- 
querait le  dégagement  de  vapeurs  bromhydriiiues.  As- 
surément il  y aurait  eu  là  un  (icueil,  car  ou  sait  quelle 
irritation  amènent  ces  vapcui's  sur  l’ajipai'cil  l’espiiai- 
toire,  mais  les  chirurgiens  (jui  l’ont  employé  n’ont  p:is 
été  iuc)ninnodés  par  ces  vapeurs.  C'est  un  inconvénient 
de  ce  genre  i[ui  a fait  rejctei’,  comme  anesthésique 
local,  l’ioilure  d’él  hyle  : les  vapeurs  d’acide  iodhydrique 
iucominodaicut  violennnciit  le  malade  et  le  iiiédecin. 

Or,  raiieslhésic  locale  est  une  méthode  précieuse, 
[)uis)|u’avec  elle  on  peut  ouvi’ir  des  abcès,  des  phleg- 
mons, 0|ièrei'  lies  anthrax,  laire  I ablation  de  petites  tu- 
meurs, |)ratiquer  des  ponctions,  des  incisions,  des  sca- 
i-ilicalions,  l’extraction  de  corps  étrangers,  ouvrir  des 
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panaris,  pralinuer  la  circoncision,  opérer  l’ongle  incarné, 
les  condylomes,  faire  la  paracenthèse  abdominale,  ou- 
vrir les  abcès  périnépbrétiques  ILeplay/,  amputer  une 
jambe  même  (buisson),  l’opération  césarienne  (Green- 
liallgh),  rovariotomie  tSpencer  Wells),  la  résection  de 
l’épaule  (bolbeau). 

Winckel  et  Eielder  (Ph  Ha  fl.  Med.  2'mc6‘,  février  IS79) 
ont  constaté  que  le  bromure  d’étbyle  dont  les  propriétés 
rappellent  celles  du  chlorure  d’éthyle,  et  (pii  a été  ad- 
ministré pour  la  première  fois  en  France  dans  le  cas  de 
cancer  avec  douleurs  névralgi(pies  et  insomnie,  a une 
efficacité  incontestable  dans  la  névralgie  symptomatique 
de  myome  ou  d’épithélioma,  prescrit  aux  doses  de  dix, 
quinze,  vingt  gouttes  dans  l’eau  au  moment  du  coucher. 

En  1880,  Bourneville  et  d’Ollier  ont  soumis  un  certain 
nombre  d’épileptiques  aux  iidialations  de  bromure  d’é- 
tbyle à Bicèlre  (Gaz.  mêd.  de  Paris,  1881,  p.  173).  Roux 
(Du  trait,  de  l'épilepsie  et  de  la  manie  par  le  bromure 
d'éthiile.  Thèse  de  Paris,  188'2),  guidé  par  les  essais  de 
Bourneville  et  d’Ollier,  a également  essayé  ce  corps  dans 
l’épilepsie.  Il  conclut  (pi’il  peut  être  employé  avec  avan- 
tage dans  le  traitement  de  l’accès  d’épilepsie,  à condi- 
tion qu’on  en  surveille  l’administration.  Get  auteur  a 
également  observé  deux  cas  de  manie  dont  l’un  a été 
amélioré,  l’autre  guéri  par  cette  médication  qui  ne  doit 
pas  être  employée  pendant  plus  de  ([uinze  jours  consé- 
cutifs. 

Éther  azoteux',  azotite  u’éthyle  ou  éther  azoteux 
ÉTHYLIQUE.  — D’après  Peyrusson  (Sur  l’action  désin- 
fectante et  antiputride  des  vapeurs  de  l'éther  azoteux, 
Acad,  des  sciences,  9 août  1880  et  28  février  1881),  les 
vapeurs  de  l’éther  azoteux  communiijuent  à l’air  les 
réactions  de  l’ozone.  Cet  éther  est  de  plus  complète- 
ment inolfensif. 

L’auteur  a cherché  à démontrer  sa  puissance  antipu- 
tride de  la  façon  suivante  : 11  prend  cinq  bocaux  et  place 
dans  chacun  d’eux  un  œuf  cassé  et  battu.  Le  premiei' 
bocal  est  abandonné  à Pair  : au  bout  de  (juatre  jours, 
l’odeur  d’oeuf  pourri  est  venue  indiiiuer  qu’il  y avait 
]uitréfaclion  ; dans  le  second  il  avait  placé  un  llacon 
contenant  du  chlorure  de  chaux;  dans  le  troisième  un 
llacon  à large  goulot  contenant  de  l’acide  pbénique  con- 
centré ; dans  le  quatrième  un  llacon  l'enfermant  de  l’a- 
zotite  d’éthyle,  enfin  dans  le  cimiuième,  il  s’arrangea 
de  manière  à produire  constamment  des  décharges 
électriques.  Bans  tous  ces  bocaux,  l’odeur  putride  n’a 
pour  ainsi  dire  pas  été  retardée,  sauf  le  bocal  à dé- 
charges électriques  où  la  putréfaction  a été  retardée 
d’environ  huit  jours;  seul  le  bocal  contenant  l’éther 
azoteux  n’a  pas  présenté  les  phénomènes  de  la  fermen- 
tation putride  : pendant  les  trois  mois  qu’a  durés  l’expé- 
|•ience,  l’œuf  de  ce  llacon  est  resté  intact. 

En  ilebors  de  ces  expériences  de  lalioratoire,  il  résul- 
terait d’expériences  faites  par  des  médecins  de  Limoges, 
Gbenieux,  Raymond,  L.  Bleyiiie,  de  Gouveau,  Raymon- 
daud  et  F.  Bleynie,  (lue  l’azotitc  d’éthyle  serait  un  agent 
de  désinfection  des  locaux  des  plus  puissants.  Les  va- 
peurs de  90  grammes  de  cet  éther  dilué  sont  suscep- 
tibles d’enlever  l’odeur  nauséalionde  du  matin  d’une 
salle  d’hôpital  de  280  mètres  cubes. 

D’après  Peyrusson,  pour  désinfecter  les  salles  d’hôpi- 
tal, les  maternités,  les  casernes,  etc.,  rien  ne  serait 
))lus  simple.  Il  suffit  pour  cela  de  50  grammes  du  mé- 
lange suivant  pour  100  mètres  cubes  : alcool  à 90"  = 4 
parties;  acide  azoti(iue  à 30"  = 1 partie.  La  manière 
de  s’en  servir  est  des  plus  simples,  il  suffit  de  placer  le  I 


li(piide  dans  une  capsule  en  porcelaine  au-dessus  d’un 
vase  d’eau  chaude.  Inotfensif  et  agréable,  ce  mode  de 
purification  de  l’air  serait  le  seul  capable  de  détruire  les 
germes  et  les  contages  créateurs  des  maladies  infec- 
tieuses et  contagieuses  (.lourn.  de  méd.  de  la  Haute- 
Vienne,  avril  1881,  p.  49). 

D’ajirès  Noël  Guéneau  de  Mussy  (Noue.  rech.  sur  les 
anesthésiques,  in  Bull,  de  Thérap.,  l.  CII,  p.  407),  l’éther 
d’étbyle  nitreux  inhalé  provoifue  de  l’excitation  et  des 
convulsions  presque  immédiatement  suivies  de  l’arrêt 
de  la  respiration.  Il  bout  à 10",  fait  facilement  explo- 
sion. Inspiré  en  petites  quantités,  il  donne  lieu  à de  la 
céphalalgie  et  à l’asphyxie;  à doses  un  peu  jdus  élevées 
(10  gouttes  chez  les  animaux),  il  jirovoque  des  convul- 
sions violentes,  suivies  de  paralysie  et  de  mort  (Richard- 
son, Flourens). 

Ghlorure  d’éthyle  ou  éther  chlorhydrique.  — C’est 
un  anesthésique  à odeur  agréable,  possédant  des  effets 
rajiidcs.  Il  donne  lieu  à l’insensibilité  en  deux  ou  trois 
minutes,  mais  ce  résultat  est  fugace.  Mérat  et  de  Lens 
le  mentionnaient  (bqà  on  1831  (Mérat  et  de  Lens,  Dict. 
de  Thérap.,  t.  III,  1831).  Stelfen  (B rit.  Med.  Journ., 
janvier  1879)  l’a  employé  une  vingtaine  de  fois  chez 
l’homme.  11  s’en  loue  beaucoup.  Ge  corps  n’est  cepen- 
dant pas  inoffensif,  et  d’après  les  recherches  de  la 
commission  anglaise  des  anesthésiiiues,  il  amène  promp- 
tement des  convulsions  et  l’arrêt  de  la  respiration 
(Voy.  Anesthésiques,  t.  I,  p.  230).  Son  action  est  sem- 
blable à celle  de  l’éther  éthylique  (Richardson). 

Chlorure  d’éthylène.  — Cet  agent  est  aussi  un 
anesthésique.  Avec  lui  les  réflexes  ne  disparaîtraient 
pas  comme  avec  l’éther  et  le  chloroforme  ; tandis  que 
l’éther  exagère  d’abord  le  réflexe  tendineux  (ces  phé- 
nomènes peuvent  se  prolonger  au  delà  de  l’anesthésie) 
ef  n’affaiblit  que  plus  tardivement  le  réflexe  cornéen 
(pi’il  abolit  rarement,  et  que  le  chloroforme  n’exagère 
ces  réflexes  (lue  passagèrement,  finit  par  les  abolir,  le 
réflexe  tendineux  disparaissant  avec  le  réflexe  cornéen, 
et  le  réflexe  nasal  ne  disparaissant  encore  que  plus 
tardivement,  le  chlorure  d’éthylène  diminue  d’abord 
le  réflexe  cornéen,  qui  disparaît  plutôt  et  réparait  plus 
tard  (]ue  le  réflexe  rotulien  (Eulenburg.  Centralbl., 
f.  d.  Med.  Wiss.,  n"  Gl,  1881.  Aetion  variable  des 
anesthésiques  sur  les  phénomènes  réflexes).  Les  divers 
anesthésiques  ne  portent  donc  pas  également  tous  leur 
action  à un  même  moment  sur  une  même  sphère.  Ceci 
peut  avoir  une  grande  importance  pratique. 

D’après  Neumann  (Journ.  of.  Anat.  and  Phijsiol., 
oct.  1880),  il  faudrait  plus  d’éthylène  que  de  chloroforme 
j)Our  amener  l’anesthésie.  Cet  anesthésique  ralentirait 
moins  le  cœur  (lue  le  chloroforme,  et  avec  lui  le  malaise 
et  les  vomissements  seraient  moins  fré(iuonts. 

Bichlorure  d’éthylène.  — Étudié  par  ,1.  Simpson, 
Show,  Nunneley  (de  Leeds)  à la  même  épo(iue  (1848),  et 
à l’insu  l’un  de  l’autre.  D’après  Nunneley,  cet  agent 
n’est  nullement  inférieur  au  chloroforme  ; il  serait 
même  plus  actif  que  lui  et  une  moindre  dose  suffirait  à 
donner  la  mort.  Simpson  et  Snow  lui  trouvèrent  un 
désavantage  ; il  irrite  les  bronches  et  les  poumons. 
E.  T.  Reichert  (Du  bichlorure  d’éthtjlène  comme  agent 
anesthésique,  Dhiladelphie,  1881)  a repris  les  expé- 
riences de  Nunneley.  Il  a donné  le  bichlorure  d’éthylène 
en  inhalations,  en  injections  intra-veineuses.  Voici  les 
résultats  aux(juels  il  est  arrivé  : 

Le  pouls  est  toujours  augmenté  ; il  ne  tombe  au 
dessous  de  la  normale  qu’aux  approches  de  la  mort. 
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Le  pouls  a élé  sensible  au  tracé  sphygniographique 
pendant  25  minutes,  quoique  les  animaux  aient  été 
continuellement  soumis  aux  inhalations,  tandis  que  le 
chloroforme  diminue  rapidement  la  hauteur  des  tracés 
et  éteint  le  pouls  après  quelques  minutes. 

Par  suite  de  son  action  déprimante  sur  les  organes 
de  la  respiration  et  le  cœur,  l’auteur  conseille  de  ne 
jamais  l’employer  sans  avoir  sous  la  main  du  nitrite 
d’arayle  qu’on  se  tient  prêt  à faire  respirer. 

Chlokhydrate  d’étiiylene  oxalique.  — Hugo  Schnlz 
(Arch.  /'.  exp.  Pathol,  u.  Phannakol.  Haïul  MH,  lleft  5, 
p.  d04),  a étudié  sur  les  animaux  l’action  du  chlorhy- 
drate d’éthylène  oxalique. 

11  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

1“  L’éthylène  oxalique  et  l’éthylène  oxaliijue  chloré 
agissent  également  sur  le  pneumogastri(pie  cardia(jue, 
qu’ils  paralysent; 

2®  L’éthylène  o.xali([ue  agit  sur  le  cerveau  du  chat  à 
la  façon  de  ratro}>ine;  l'éthylcae  oxalique  chloré  agit 
comme  la  morphine  ou  l’Iiydrato  de  clioral; 

3®  L’éthyléne  oxali()ue  dilate  la  pupille,  l’étiiylène 
oxalique  chloré  ne  la  dilate  pas  ; 

4®  La  présence  du  chlore  enlève  à cette  combinaison 
organique  ses  propriétés  excitantes  pour  le  cerveau  ; 
elle  lui  donne  des  propriétés  narcoticjues. 

Ether  métiiylique.  — C’est  le  plus  rapide  des  agents 
anesthésiques  d’après  Richardson  (1867).  En  moins 
d’une  minute  il  provoque  la  narcose.  Le  réveil  est  facile 
et  ne  s’accompagne  point  de  malaise.  Ses  effets  sont 
du  reste  fugaces  et  ne  peuvent  guère  être  utilisés  (|ue 
dans  l’art  dentaire.  Chose  curieuse  ! les  sujets  insensi- 
bilisés par  l’éther  métylique  conservent,  jusqu’à  un 
certain  point,  la  lucidité  de  leur  intelligence  et  leur 
puissance  musculaire;  chez  un  dentiste  ils  sont  très 
capables  de  montrer  du  doigt  la  dent  à enlever. 

Cet  agent  n’excite  point  le  système  vasculaire.  Avec 
lui  il  n’y  aurait  point  à redouter  la  syncope  par  anémie 
cérébrale.  A dose  mortelle,  il  paralyse  les  centres  ner- 
veux de  la  vie  organi(pie  (Ricliardson),  mais  il  n’as- 
phyxie pas  comme  le  protoxyde  d’azote.  Il  a une  grande 
analogie  d’action  avec  Vhijdrure  d'amyle,  préconisé 
par  Simpson  et  bien  étudié  }mr  Richardson  (Voy.  Larbé, 
Rev.  critiijuc.Journ.  de  Thérap.,  t.  1, 1874).  R’après  ce 
dernier  auteur,  ce  serait  le  meilleur  des  agents  anes- 
thésiques. 11  ne  serait  [)as  non  plus  sans  danger  toute- 
fois, car  on  peut  lire  dans  le  Medical  Times  and  Gazette 
de  1874  qu’une  femme  de  soixante-deux  ans  endormie 
avec  cet  éther  pour  subir  l’ovariotomie,  mourut  brus- 
quement. On  avail  em(doyé  environ  20  grammes  d’éther 
méthyli(|ue , l’anesthésie  était  coin|dète,  lorsque  les 
pu)dlles  se  dilatèrent,  le  pouls  et  la  respiration  s’arrê- 
tèrent: elle  était  morte. 

Cet  éther,  enfin,  a été  utilisé  pour  conserver  à l’aide 
du  froid  (ju’il  donne  en  s’éva|(oranl,  la  viande  et  le 
gibier.  Un  perdreau  au  bout  de  cin(|uante-ncuf  joui's, 
un  morceau  de  mouton  après  trente-se|)t  jours  avaient 
conservé  tous  les  caractères  de  la  viande  fraîche  (V’oy. 
Teluer,  Acad,  de  médecine,  31  mars  1874). 

Hyurure  de  méthyle.  — Ce  corps  apparlient  à la  caté- 
gorie des  gaz  qui  ne  provoquent  l’anesthésie  que  lors- 
([u’ils  sont  inhalés  sans  oxygène.  11  a une  faible  odeur. 

Il  procure  chez  les  animaux  un  sommeil  calme,  et 
l’anesthésie  est  de  courte  durée  comme  avec  le  |)rotoxyde 
d’azote.  Il  ne  donne  |ias  de  période  d’excitation.  C’est 
un  agent  tiès  répandu  dans  les  mines  de  charbon  où  il 
a déjà  lait  un  si  grand  nombre  de  victimes.  Lors  de  ces  1 


accidents  funestes,  dit  Richardson,  on  a fait  la  remarque 
que  les  cadavres  des  malheureux  mineurs  asphyxiés 
par  ce  gaz  offraient  l’apparence  de  ceux  d’hommes 
morts  pendant  leur  sommeil,  ce  qui  semble  indiquer 
que  la  narcose  asphyxique  avait  précédé  la  mort. 

Chlorure  de  méthyle. — C’est  un  gaz  (]ui  j)roduitune 
anesthésie  profonde  et  assez  persistante,  soit  qu’il  ait  été 
inhalé,  soit  même  qu’il  ait  été  ingéré  (Richardson). 
A l’aide  du  froid  obtenu  avec  les  pulvérisations  de  ce 
corjis,  Dehove  a pu  obtenir  presque  instantanément  la 
disjiarition  des  douleurs  de  la  sciatique.  Quelques 
minutes  de  pulvérisation  le  long  du  nerf  suffisent. 
Une  seule  séance  est  ordinairement  suffisante,  mais  à la 
seconde  la  guérison  est  presque  sûrement  oldenne 
(Debove,  Soc.  méd.  des  hop.  8 août  1884). 

IIICIILORURE  DE  MÉTHYLE  OU  ÉTHER  MÉTHYLCHLORHY- 
DHtQUE.  — Cet  agent  est  employé  de  préférence  au  chlo- 
roforme par  les  chirurgiens  allemands  et  anglais  dans 
les  opérations  de  longue  durée,  opérations  sur  les  yeux, 
ovariotomies,  etc.,  à cause  de  son  action  moins  dépres- 
sive. 

Richardson,  après  s’étre  lui-même  soumis  à rinllucnce 
des  vapeurs  de  hichlorure  de  méthyle,  se  hasarda  à 
l’administrer  à un  malade  de  Spencer  Wells  eu  1867. 

Depuis  cette  époque  jusqu’en  1871,  Spencer  Wells 
l’enqdoya  dans  cent  ijuatre-vingts  o[iérations  d’ovario- 
tomie, vingt-cinq  cas  de  gastrotomie  et  cinquante  opé- 
rations plus  ou  moins  graves  (kélotomie,  amputation  du 
sein , ablation  d’hémorrhoïdes , opérations  plastiques 
pourla  listule  vaginale,  etc.).  Dans  tous  ces  cas,  la  durée 
moyenne  de  l’insensibilisation  a été  d’un  quart  d’heure 
environ.  Elle  a pu  être  maintenue  au  delà  d’une  heure. 
Jamais  Spencer  Wells  n’a  constaté  avec  cet  agent  les 
alertes  que  le  chirurgien  rencontre  si  souvent  avec  le 
chloroforme.  Avec  lui,  également,  les  vomissements 
sont  roxceqdion.  Dans  sa  clinique  [larticulière,  il  a pra- 
tiqué en  1870-1871,  trente-deux  ovariotomies  et  n’a  pas 
eu  un  cas  de  mort.  Il  attribue  ses  succès,  en  partie,  à 
la  valeur  de  l’agent  anesthésique  dont  il  s’est  servi. 

Quels  que  soient  ses  avantages,  il  faut  cependant 
reconnaitre  qu’il  n’est  pas  non  plus  absolument  inolfen- 
sif,  puisque  malgré  son  emploi  restreint  relativement 
au  chloi'oforme  et  à l’éther  sulfuriipie,  Rappeler  a trouvé 
de  1860  à 1876,  neuf  cas  de  mort  survenus  pondant 
son  administration. 

Richlorure  de  métyléne.  Introduit  en  thérapeutique 
par  Richardson  en  1867,  le  hichlorure  de  méthylène  est 
considéré  comme  le  véritable  succédané  du  chloroforme. 
Il  agit  comme  lui,  et  il  a sur  lui  l’avantage  de  ne  pro- 
duire qu’une  jiériodc  d’excitation  courte  ou  meme  nulle, 
d’être  plus  rapide  dans  son  action  (Morgan)  et  de  ne 
donner  lieu  à aucun  accident  après  l’anesthésie  (Sar- 
rasin, L.  Le  Eort). 

llepp  et  Tourdes  ont  cependanl  vu  chez  les  animaux 
le  chloroforme  avoir  une  action  |dus  rapitle  que  celle 
du  hichlorure  de  mélhylène,  donnés  à doses  égales. 
Richardson  avait  déjà  fait  voir  d’ailleurs  qu’il  faut  plus 
de  liichlorure  de  méthylène  ([ue  de  chloroforme  pour 
obtenir  l’anesthésie,  et  que  les  doses  relatives  des  deux 
agents  sont  entre  elles  : : 6 : 4.  Dans  ces  conditions, 
on  peut  endormir  un  adulte  en  deux  minutes  avec  le 
hichlorure  de  méthylène.  Morgan  le  considère  comme 
iiioffensif,  après  l’avoir  employé  jdus  de  dix-huit  cents 
fois  chez  les  individus  jeunes  ou  vieux  sans  accidents 
sérieux. 

11  a ce|iendant  une  grande  tendance  à provoquer  la 
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syncope  ; il  ralentit  considérablcnient  le  {)onls.  Un 
pareil  ell'et  physiologique,  on  le  conçoit,  j)eut  être  fort 
dangereux.  Aussi  n’est-il  pas  éloniiant  qu’il  ait  donné 
lieu  à des  cas  de  mort.  Autre  inconvénieni  : il  est 
inllaminahle,  irrite  les  hronches,  est  difficile  à manier 
à cause  de  sa  grande  volatilité.  C’est  peut  êire  ce  qui 
fait  qu’un  certain  nombre  do  sujets  se  sont  montrés 
réfractaii’es  à son  action,  puisque  sur  cent  liuil  anes- 
thésies tentées  par  Rossi  en  1871,  à la  Clinique  de 
l'adoue,  quatre-vingts  seulement  réussirent. 

D’après  Régnault,  le  bichlorure  de  méthylène  dont  se 
sert  Spencer  Wells,  et  (juc  L.  Le  Fort  a essayé  â Paris, 
n’est  que  du  chloroforme  additionné  d’esprit  de  bois. 
Malgré  cela,  Le  Fort  l’a  trouvé  préférable  à notre  chlo- 
roforme ; il  ne  donne  pas  comme  lui  lieu  à des  vomis- 
sements, nas  toujours  cependant,  car  Sœnger  (de  Gro- 
ninguej  l’accuse  de  donner  aussi  des  régurgitations  et 
des  vomissements.  Ce  dernier  auteur  qui  l’emploie 
depuis  dix-huit  ans  dans  sa  clinique  gynécologique,  le 
déclare  toutefois  aussi  bon  que  le  chloroforme  (Berlin, 
klin.  Wochens.  sept.  187i).  Ces  résultats  annoncés  par 
Sœnger,  Spencer  Wells,  Le  Fort,  différent  un  peu  de 
ceux  qu’ont  rapportés  Régar  et  Kalten])ach  (Chirurgie 
opératoire,  1874). 

Enlin,  quant  aux  éthers  viniijiies,  œnanthique,  buty- 
rique, etc.,  ils  ont  été  peu  étudiés,  quoique  Alhertoni 
et  Liissana  ne  leur  aient  point  trouvé  île  proju’iétés 
anesthésiijues  proprement  dites. 

Étiiehs  acétiques.  .Acétals.  — D’après  Alhertoni  et 
Lussana  (Lo  Spcrimentalc  10,  11,  12,  1874)  l’éther 
acétique  n’a  rien  donné  l'u  l’administrant  aux  animaux. 

Von  Mering  (De  l’action  hypnotique  et  anesthésiante 
(les  acétals,  in  Berlin,  klin  Wochens,  n“  43  1882)  a 
étudié  Faction  physiologique  du  diéthylacétal  (acétal) 
et  du  dimétliylacétal. 

Le  diéthylacétal  ou  acétal  (C'*R*“0“)  injecte  sous  la 
peau  des  grenouilles  à la  dose  de  5 centigrammes  a 
occasionné  une  paralysie  motrice  avec  torpeur  profonde, 
suivies  bientôt  d’une  anesthésie  générale  avec  al)olition 
du  pouvoir  excito-moteur,  sans  iierturhation  du  rhyllimc 
cardiaque,  autre  qu’un  peu  d’accélération. 

Chez  les  lapins,  des  doses  de  2 à 4 grammes  en 
injections  hypodermiques  donnaii'iit  lieu  à une  narcose 
profonde  avec  anesthésie  générale  comme  chez  la 
grenouille  ; au  bout  de  quelques  heures,  ces  animaux 
reprenaient  le  sentiment  sans  rien  présenter  d’anor- 
mal. Avec  des  doses  moindres,  l’elfet  produit,  se  rédui- 
sait à de  la  somnolence,  avec  diminution  de  l’excitabilité. 
Le  pouls  restait  régulier  et  fort. 

Un  chien  de  taille  moyenne  à qui  on  fit  prendre 
10  grammes  d’acétal  par  la  bouche,  tomba  clans  un 
profond  sommeil  avec  jiresque  anéantissement  du  pou- 
voir réllcxe.  Le  cœur,  la  res|iiration  conservèi’ent  leur 
travail  ordinaire  ; les  pupilles  étaient  notablement 
rétrécies  comme  dans  l’empoisonnement  par  la  mor- 
phine ou  la  narcose  chloroformique;  l’atropine  les 
dilata. 

En  injection  intra-veineuse,  l’acétal  accélère  d’abord 
un  [icu  le  pouls  ; celui-ci  revient  ensuite  à ses  batte- 
ments normaux  jiour  ensuite  se  ralentir  un  jieu. 

La  pression  sanguine  baisse  pendant  l’abolition  du 
pouvoir  réllexe  ; chez  un  chien,  elle  tomba  do  123  mil- 
limètres à 1)3  millimètres  ; chez  un  chat,  de  172,  elle 
s’abaissa  à 141  seulement.  Le  cœur  est  Vultiinum 
moriens  chez  les  animaux  empoisonnés  par  celte  subs- 
tance. 


La  respiration  n’est  frappée  que  tardivement,  mais 
quand  le  pouvoir  réflexe  s’éteint,  celle-ci  devient  super- 
ficielle, elle  s’arrête  par  moment  et  la  mort  survient 
par  arrêt  de  la  respiration. 

Il  s’ensuit  que  l’acétal  frappe  de  paralysie  : d’abord 
les  hémis|ihères  cérébraux,  puis  la  moelle  et  enfin  en 
dernier  lieu  le  bulbe  rachidien. 

Von  Mering  n’hésita  pas  à essayer  l’acétal  chez 
l’homme.  A l’aide  de  Kl  à 12  grammes  de  cette  sub- 
stance, il  fil  dormir  des  heures  consécutives  en  plein 
jour  six  sujets  sur  huit.  [,es  deux  autres,  en  proie  à de 
vives  douleurs  (l’un  était  ataxique,  l’autre  avait  une 
ti'acture  du  calcanéum),  prirent  8 grammes  de  diéthyl- 
acétal, sans  pouvoir  trouver  le  sommeil,  mais  ils 
restèrent  plongés  toute  la  journée  dans  une  sorte 
d’ivresse,  presque  entièrement  soulagés  de  leurs  souf- 
rances. 

Dans  aucun  cas,  von  Mering  n’a  observé  d’accidents 
consécutifs  (céphalée,  vomissements,  etc.). 

Le  dimétliylacétal  a des  propriétés  analogues  à l’acé- 
tal, mais  comme  il  bout  à 64"  (l’acétal  n’entre  en 
élmllition  qu’à  104°),  deux  degrés  de  plus  seulement  ijue 
le  chloroforme,  il  se  prête  à l’administration  par  voie 
d’inhalations.  Von  Mering  l’a  essayé  chez  les  animaux. 
Mélangé  dans  la  proportion  de  deux  à un  avec  le  chloro- 
forme, il  a vu  ses  vapeurs  plonger  les  animaux  dans 
un  profond  sommeil.  Le  dimétliylacétal  aurait  sur  le 
chloroforme  Favanlage  de  ne  pas  modifier  la  pression 
sanguine,  et  de  ne  pas  iniluencer  le  cœur.  Même  à très 
fortes  doses,  la  respiration  reste  régulière  ; c’est  tout 
au  plus  si  elle  se  ralentit  (Von  Mering). 

(Voy.  Richardson,  Med.  Times  and  Gaz.,  1877,  et 
Brit.  Med.  Journ.,  1870.  — Mars-Rall,  Med.  Times, 
1867-1868.  — Nusbau.m,  Bayer,  àrztl.  Intclligenzblatt. 
Il"  47,  1867.  — Rollanuer,  Berl.  klin.  Wochens., 
1867-1868.  — Gamgee,  Lancet,  1867.  — Barnes,  Lan- 
cet, 1867.  — .luNKER,  Med.  Times,  1868.  — Glower, 
Med.  Times,  1868.  — Patruban,  Wiener  med.  Zeit- 
schrift, 1808.  — Tourbes  et  Repp,  Gaz.  méd.  de  Stras- 
bourg, 1868.  — Rendue,  Brit.  Med.  Journ.,  1869.  — 
Miall,  Brit.  Med.  Journ.,  1870.  — Gaine,  Med.  Times, 
1871.  — Spencer  Wells,  Lancet,  1871,  et  Diseases  of 
the  Ovaries,  London,  1872.  — Saucer,  Berl.  klin. 
Woch.,  1874.  — Regar  et  Kaltenbacii  , Operative 
Gynakolo(jie,\Wik.  — Dawson,  New-York  Med.  Report., 
1874.  — Taylor,  Lancet,  1876.  — De  l’emploi  de  l'éther 
sulfurique  et  du  chloroforme  à la  clinique  chirurgicale 
l/c  Wanc)/,  par  E.  Simonin,  I,  II,  Paris,  1879.  — Rortolès, 
Comparaison  des  éthérisations  simples  et  mixtes  et 
de  lu  chloroformisation.  Asxoc.  franç.  pour  l'avanc. 
des  SC.,  Montpellier,  1879.  — Parsons.  Med.  News, 
18  mars  1882  (mort  par  anesthésie  par  Fétlier). — F.  Mi- 
NOT,  Boston  Med.  Journ.,  9 déc.  1883  (mort  pendant 
l’éthérisation.  — FtsciiER  (Deiitsch.  Zeit.  f.  Chir.,  XV, 
(i.  188),  mort  pendant  la  chloroformisalion  (Le  malade 
avait  une  chique  dans  la  bouche  qu’on  retrouva  dans  le 
larynx!).  — Rrindlev  James,  Injections  sous-cutanées 
d’éther  sulfurique  dans  le  traitement  de  la  sciatique 
et  du  lombago  in  Brit.  Med.  Journ.,  mars  1883.  — 
Lermoyez,  Du  trait,  des  loupes  par  les  injections 
d’éther  in  Bull,  de  Thérap.  t.  CV,  p.  454,  1883). 

siTiiKit  Pour  la  chimie,  voir  à 

Éthers,  en  général. 

i'iaîii'insicoBoëïc.  — Du  trouve  en  pharmacie  et  dans 
le  commerce  un  certain  nombre  d’éthers  sulfuriques 
qui  tous  ne  peuvent  être  employés.  L un  d eux  présente 
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niie  densité  de  0,735  à ]5».  11  est  suflisamineiil  l’ectifié 
et  renferme  outre  de  l’eau,  et  8 j)  100  d’alcool  environ, 
d’aulres produits  étrangers  et  particulièrement  ce  corps 
complexe,  mélange  de  sulfate  d’éthyle  et  de  plusieurs 
carbures  isomères  du  gaz  oléfiant,  qu’on  désignaitautre- 
fois  sous  le  nom  Almile  de  vin.  Cet  éther  doit,  d’après 
le  Codex,  être  exclusivement  réservé  pour  la  méde- 
cine vétérinaire. 

Un  aulre  éther  plus  [lur  est  connu  sous  le  nom  d’e- 
ther  rectifie  du  commerce.  Sa  densité  est  de  0,7'24,  à 
15“  et  Use  rapproche  plus  que  le  |»remier  de  l’éther  pur. 
Mais  il  renferme  encore  trois  centièmes  d’alcool  et  des 
traces  d’eau.  Pour  l’en  débarrasser  on  doit  suivre  le  pro- 
cédé indiqué  par  .1.  Régnault  et  Adrian  et  qui  a été 
adopté  par  le  Codex. 

Cet  éther  est  lavé  avec  deux  fois  son  volume  d’eau 
en  agitant  fortement.  Ajirès  un  l’epos  suffisamment  pro- 
longé pour  laisser  l’éther  venir  à la  surface,  on  le  dé- 
cante et  on  le  met  en  contact  pendant  trente-six  heures, 
eu  agitant  fréquemment,  avec  le  dixième  de  son  [loids 
d un  mélange  à parties  égales  de  chlorure  de  calcium 
fondu  et  de  chaux  éteinte  calcinée.  On  décante  et  on 
distille  au  bain-marie  en  ayant  soin  de  ne  recueillir 
que  les  neuf  premiers  dixièmes  du  liquide  (jui  passe  à 
la  distillation. 

Dans  cet  état  il  constitue  Yélher  officinal  qui  est 
doué  d’une  saveur  brûlante,  fraîche  et  d’une  odeur  suave 
très  pénétrante.  Sa  densité  est  de  0,736  à (P  et  de  0,720 
a 15°.  On  s’assure  qu’il  ne  renferme  plus  trace  d’alcool 
et  d eau,  en  le  mettant  en  contact  avec  un  cristal  de 
fuchsine.  Il  doit  rester  absolument  incolore. 

C’est  cet  éther  qui  est  indiqué  par  le  Codex  pour  les 
|)réparations  suivantes. 
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Sirop  (le  sucre  priTniai  ,î  froid.  . 
Alcool  .7  90” 

700 

Ehu  tlistillpo,  ....... 

Êtlicr  olTicinal 

Mélangez  exactement. 

ÉTHER  OFFICINAL  ALCOOLISÉ  (LIQUEUR 

d'hof.uann) 

Elher  rectilié  tlu  commemp 

Alc’ool  à 90'' 

180  giMiiimes. 
100  — 

Mêlez  et  conservez  dans  un  llacon  bien  bouché. 
Ce  mélange  marque  0,783  au  densimètre  à 15”. 

l’OTION  ANTISPASMODIQUE 

Eau  dislillée  de  lilleiil. . . 

— — de  Heurs  tror.Mi^or 

Li(|ucur  d'Hoffmann. . . 

• 90  — 

30  - 

i — 

Mêlez  et  bouchez  avec  soin. 

Ca  potion  antispamodi(jue  opiacée  se  prépare  en 
ajoutant  30  centigrammes  de  laudanum  de  Sydenham  à 
la  formule  ci-dessus. 

ÉTILÉnOLÉ  ii’amjioniaque  (jeannel) 

Ktlior  snlfiiriqne 

Aiiimniliïique  lif|iii(lc  à 0.98  (te  ilcnsité.  î 

Doses  un  à detix  grammes  en  potion  comme  stimulant 
antispasmodi(jue. 

Étiiékolés  (Teintures  élhérées).  — L’éther  est  em- 
thérapeutique 


jiloyé  |)our  dissoudre  certains  principes  médicamenteux 
et  les  préparations  ainsi  obtenues  portent  le  nom  d'É- 
théroles.  On  emploie,  non  plus  de  l’éther  pur,  mais  un 
mélange  d’éther  rectifié  du  commerce,  sept  parties  et 
d’alcool  à 90",  trois  parties. 

Ce  mélange,  qui  a une  densité  de  0,758,  possède  la 
propriété  de  tenir  en  dissolution  les  substances  sur  les- 
quelles l’éther  pur  n’aurait  qu’une  action  très  limitée, 
telles  que  les  alcaloïdes  et  la  plupart  de  leur  com- 
binaisons salines. 

Ces  préparations  se  font  soit  par  sini[)le  solution,  soit 
par  macération,  soit  par  lixiviation. 

Solution.  — La  substance  médicamenteuse  est  com- 
plètement et  facilement  soluble  dans  le  mélange. 

TEI.NTUHE  ÉTMÉRÉE  DE  CAIIPIIRE 

Camphre 10  grammes. 

Éther  à 0.758 90  — 

Opérez  dans  un  llacon  bien  bouché. 

Macération.  — Les  substances  sont  moins  facilement 
et  incomjtiètemcnt  solubles  dans  le  mélange. 

TEINTURE  ÉTI1ÉRÉE  D’ASSA  FŒTIDA 

Assafœtida  luilvÏTisi; 100  grammes. 

Éther  à 0.758 500  — 

Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours  en  agi- 
tant de  temps  eu  temps.  Filtrez  dans  un  entonnoir  cou- 
vert. 

On  prépare  de  cette  façon  toutes  les  teinltires  ethé- 
rées  de  résines  et  de  gommes-résines. 

Lixiviation.  Elle  es‘,  employée  pour  toutes  les  subs- 
tances qui  |)euvent  être  pulvérisées  et  t|ui  ue  renferment 
tpt’unc  petite  proportion  de  matières  solubles. 

Ou  se  sert  d’un  appareil  à déplacement  muni  d’un 
robinet  à sa  partie  infériettre  et  bouebé  à l’émeid.  On 
adapte  l’allonge  sur  la  carafe  sans  intercepter  complè- 
tement la  communication  avec  l’air  extérieur.  On  ouvre 
un  peu  le  robinet  et  l’on  fait  alors  jiasser  assez  d'étber 
à 0,758,  pour  imliibcr  la  poudre  complètement.  .Mors 
on  ferme  le  roliinet  et  on  bouche  l’orifice  supérieur  de 
l’appareil. 

Après  douze  heures  de  macération,  on  établit  une 
faible  communication  entre  la  carafe  et  l’extérieur,  on 
ouvre  un  peu  le  robinet  et  l’on  fait  alors  passer  sur  la 
poudre  une  ipianlité  suffisante  d’éther  pour  recueillir 
dans  la  carafe  le  poids  de  teinture  indiqué. 

On  prépare  de  cette  manière  les  teintures  éthérées  de 
feuilles  de  digitale,  belladone,  ciguë,  jusquiane  et  de 
racine  de  valériane.  Les  proportions  sont  : une  partie  de 
feuilles  ou  de  racines  pour  cim}  d'éther. 

Les  élhérolés  servent  aussi  comme  nous  le  verrons 
à préparer  les  extraits  éthérés  du  tmdex  (Voy.  Extraits). 

Action  itiiy.sioiogi<iiic.  — L’actiou  de  l’éther  sur 
les  êtres  vivants  ressemblant  beaucoup  à celle  du  chlo- 
roforme, nous  ne  ferons  ressortir  ici  que  leurs  ditfé- 
rences  renvoyant  aux  articles  Anesthésiuuiîs  et  Cin.oiio- 
TORME  pour  tout  ce  qui  a trait  aux  effets  généraux. 

Action  locale,  — L’éther,  ayant  sou  point  d’éhulli- 
tion  beaucoup  plus  bas  ([ue  le  chlorolormc,  et  s’évapo- 
rant par  suite  beaucoup  plus  vite,  détermine  quand  on 
le  ré|iaiid  sur  la  peau,  une  seusatiou  de  froid  beaucoup 
plus  accentuée  que  le  chlorolorme.  On  a utilisé  cotte 
propriété  de  l’éthei-,  et  on  a construit  des  appareils  qui 
ont  pour  but  de  faciliter  et  d’exagérer  cette  évapora- 
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lioii.aliii  (le  jiroduire  ainsi,  à l’aide  du  froid,  une  anes- 
(liésie  locale. 

L’appareil  de  Uicliardson  csl  un  de  ces  apjiareils.  On 
peut  avec  lui  faire  baisser  la  température  cl’une  région 
donnée  jus(ju’à  0"  et  même  au-dessous. 

On  peut  aussi  abaisser  la  température  locale  à l'aide 
des  pulvérisations  d’élber,  jus({u’à  IS^etlS".  On  atteint 
donc  facilement  la  congélation  des  tissus.  A la  suite  de 
celle-ci,  si  elle  est  excessive  et  prolongée,  on  observe  la 
formation  d’une  eschare  plus  ou  moins  étendue,  analogue 
aux  eschares  des  gelures  et  des  congélations. 

Nous  verrons  bientôt  (juc  les  chirurgiens  ont  utilisé 
cette  )iropriété  de  réfrigération  entraînant  l’anesthésie 
localisée,  pour  prali(tuer  des  opérations,  souvent  très 
douloureuses,  sans  le  moindre  indice  de  douleurs. 

Si  l’éther  est  appliqué  sur  la  peau  dénudée  ou  sur 
une  plaie,  il  y protluit  une  rougeur  subite  avec  sensation 
de  brûlure.  Cette  irritation  esl  suivie  rapidement  de 
torpeur  et  d’engourdissement. 

Inli’oduit  dans  l’estomac,  l’éther  y détermine  la  même 
sensation  de  chaleur  ; puis  après  son  absorption  rapide 
survient  une  sorte  d’ébriété  légère  et  fugace,  avec  exci- 
tation musculaire  et  augmentation  de  la  chaleur  ani- 
male. 

Mais  parcelle  voie,  l’anesthésie  générale  ne  peut  pas 
être  obtenue.  Ce  phénomène  rapproche  l’éther  du  chlo- 
roforme qui,  dans  les  mêmes  conditions,  se  conduit  d’une 
façon  analogue  (Voyez  : Cl.  Beunaiid,  Leçons  sur  les 
effets  des  substances  toxi<iiies  et  médicamenteuses, 
Paris,  1857,  p.  il5;  Guiîleu,  Leçons  de  thérap.,  Paris, 
1877,  p.  lyi).  Absorbé  peu  à peu  par  l’estomac  et  l’in- 
(estin,  il  s’élimine  par  les  [)Oumons  au  fur  et  à mesure 
(pi’avec  le  sang  il  vient  se  mettre  en  contact  avec  l’air 
de  la  respiration  (Voyez  Chloroforme,  ji.  877). 

D’après  Nothnagel  et  Kosshacli  (Thérap.,  éd.  franc., 
Paris,  188U,  ji.  361),  l’éther  introduit  en  grande  quantité 
dans  l’estomac,  trouvant  là  une  lempérature  supérieure 
à son  point  d’ébullition,  s’évapore  avec  une  telle  inten- 
sité, qu’il  ferait  dilater  l’estomac,  refoulerait  en  haut  le 
diaphragme  et  pourrait  même  entraîner  l’asphyxie. 

Cl.  Bernard  a vu,  immédiatement  après  l’introduction 
do  l’éther  dans  l’estomac  d’un  chien,  le  suc  pancréatique 
s’écouler  en  plus -grande  abondance.  L’intestin  lui-même 
fut  le  siège  d’une  congestion  vasculaire,  ses  sécrétions 
devinrent  plus  copieuses,  et  la  rapidité  de  l’absorption 
se  montra  augmentée.  Les  vaisseaux  chylifères  étaient 
fortement  injectés;  ce  qui  est  atlrihué,  en  général, 
à l’abondance  de  la  sécrétion  pancréatique,  d’où  résulte 
l’émulsion  de  la  graisse,  et  à l’augmentation  de  la 
faculté  d’absorption. 

Comme  le  chloroforme,  rélher  excite  la  salivation; 
ses  vapeurs  appelle  les  larmes. 

Effets  (jenéraux.  — Les  effets  de  l’éther  üdnünislré 
en  inhalation  sont  à jicu  près  les  mêmes  que  ceux  du 
chloroforme.  Comme  avec  ce  dernier  agent,  on  assiste  à 
l’éclosion  d’une  première  i)ériode  d’excitation  et  d’une 
seconde  de  résolution  mais  avec  cette  dilférence  que  la 
période  d’e.xcitation  est  plus  longue,  la  j)ériode  de  ré- 
solution ou  d’anesthésie  plus  courte. 

Ainsi  la  chloroformisation  demande  en  général  cinq 
à six  minutes  ])Our  se  produire;  l’éthérisation  en  né- 
cessite ordinairement  huit  à dix;  la  chloroformisation 
ne  se  dissipe  guère  qu’entre  cimj  et  dix  minutes;  l’éthé- 
risation ne  demande  pour  disparaître  qu’une  durée  île 
moins  de  cinq  minutes. 

Le  premier  phénomène  de  l’éthérisation,  dès  les  pre- 


mières inspirations,  est  un  picotement  désagréable  des 
voies  respiratoires  qui  peut  même  s’accompagner  de 
toux,  d’e.xcitation.  C’est  làTelfet  de  l’irritation  de  l’éther 
sur  les  premières  voies  respiratoires.  Quand  on  fait 
pénétrer  scs  vapeurs  directement  dans  la  trachée,  par 
la  canule  après  trachéotomie  jiréalahle,  on  n’ohserve 
plus  la  })ériode  d’excitation.  Il  senihle  bien,  comme  le 
dit  Paul  Bert  (voy.  Anesthésiques,  p.  228),  que  l’action 
éthérisante  comme  l’action  chloroformisantc  soit  une 
et  unique.  Elle  ne  serait  pas  excitante  pour  devenir 
ensuite  résolutive;  non,  elle  serait  d’emblée  résolu- 
tive. 

Ces  firemiers  symptômes  d’excitation  durent  assez  de 
temps  avec  l’élhcr.  Bépétons-le,  ils  sont  le  fait  de  l’ac- 
tion topique  irritante  des  vapeurs  d’éther  sur  les  pre- 
mières voies  respiratoires,  action  qui  donne  lieu  à un 
ensemble  de  phénomènes  réllcxes  (jui  se  traduisent  par 
la  période  d’excitation. 

Mais  cependant,  la  tolérance  s’établit  et  les  sym- 
|)tômes  diffusés  aiqiaraissent.  C’est  d’abord  une  sorte 
d’e.xaltation  subite  de  la  sensibilité  sensoriale  suivie 
presqu’aussitôt  de  vertiges;  puis,  et  rapidement,  de  la 
torpeur  intellectuelle  survient  avec  sentiment  de  héali- 
tude,  indifférence  comjilète,  et  une  obtusion  particulière 
des  sens.  Le  monde  parait  n’être  plus  senti,  vu  ou  en- 
tendu qu’à  travers  une  gaze  moelleuse  qui  l’éloignerait 
des  surfaces  de  sensation.  Bientôt  les  traits  s’affaissent, 
la  peau  pâlit,  l’expression  du  visage  exprime  l’ivresse 
ou  l’hébétude,  lepouls  se  ralentit,  la  sensibilité  s’émousse 
peu  à peu,  et  enfin,  la  résolution  musculaire  arrive, 
c’est-à-dire  l’anesthésie.  Mais  parfois  cet  état  est  précédé 
d’un  délire  bruyant  et  d’une  excitation  maniaque  pen- 
dant laquelle  il  est  nécessaire  de  contenir  le  sujet. 

Tels  sont  les  symptômes  que  l’on  voit  survenir  avec 
une  dose  anesthésique  d’éther. 

Mais  la  dose  est-elle  trop  considérable,  on  voit  se  dé- 
rouler les  phénomèmes  suivants  : 

Le  pouls  se  ralentit  de  plus  en  plus,  le  teint  blêmit, 
les  pupilles  se  dilatent  énormément,  la  respiration  s’em- 
liarrasse,  devient  bruyante  et  stertorense.  Elle  est 
d’autant  plus  bruyante  et  difficile  (jue  le  sujet  fend  à 
avaler  sa  langue,  qui,  molle  et  fiasque,  tombe  par  son 
propre  poids  sur  l’orifice  supérieur  du  larynx  qu’elle 
tend  à oblitérer. 

La  quantité  d’éther  absorbée  est-elle  suffisante  pour 
continuer  à alimenter  l’empoisonnement,  la  force  des 
battements  du  cœur  diminue  encore  davantage;  la  mé- 
canique cardiaque  éprouve  des  irrégularités  dans  son 
jeu,  et  la  mort  peut  avoir  lieu  ou  par  arrêt  de  la  respira- 
tion, ou  dans  une  syncope;  mais  ce  qui  est  à retenir, 
c’est  qu’elle  n’arrive  pas  par  asphyxie,  carie  sang  arté- 
riel conserve  sa  couleur  rouge  et  sa  proportion  normale 
d’oxygène  (Voyez  Cl.  Bern.xrd,  Leçons  sur  les  anesthé- 
siques et  Tasphyxie,  p.  97,  1875).  Si  au  contraire,  la 
dose  d’éther  absorbée  n’est  pas  mortelle,  le  sujet  revient 
à la  vie  en  reiiassant  souvent  par  les  différentes  phases 
(ju’il  a déjà  parcourues  une  fois,  mais  dans  un  ordi-e 
inverse,  c’est-à-dire  que  de  l’anesthésie  profonde  il  passe 
à l’ébriété  et  l’excitation,  pour  enfin  rentrer  dans  l’état 
normal. 

Considérant  l’ordre  dans  lequel  les  centres  nerveux 
sont  successivement  fra[ipés,  Gubler  (Leçons  de  thérap., 
193)  établit  la  gradation  suivante  : 

1°  Les  centres  encéphaliques  sont  atteints,  moins  la 
protubérance;  il  n’y  a encore  que  des  troubles  de  l’in- 
telligence et  de  l’équilibre  moteur; 


ETHE 


EIHE 


579 


La  protubérance  elle-mèiiie  est  frappée;  la  sensi- 
bilité et  les  mouvements  volontaires  diminuent; 

L’impression  se  transmet  à la  moelle  ; les  réflexes 
se  suppriment; 

4“  L’inlluence  sur  le  bulbe  amène  l’asphyxie  et  la 
mort. 

C’est  à peu  près  la  division  de  4Vilbèrae  (Voy.  llicilARii- 
SON,  Méd.  Tmes,  juillet  I870j  : 

l"  période.  — Suspension  des  fonctions  des  hémis- 
phères cérébraux  {sommeil). 

2°  période.  — Suspension  des  fonctions  de  la  protu- 
bérance ou  de  la  moelle  comme  organes  de  sensibilité 
(anesthésie). 

période.  — Suspension  des  centres  cérébraux  spi- 
naux, comme  organes  excito-moteurs  (résolntion  mus- 
culaire). 

4"  période.  — Susj)eiision  des  fonctions  du  bulbe  et 
des  nerfs  du  système  organiipie,  comme  principe  des 
mouvements  respiratoires  et  cardiaques  (cessation  de 
la  respiration  et  arrêt  du  cœur.  Mort). 

Parfois  cet  ordre  est  troublé.  Ainsi  on  a vu  raneslhé- 
tbésie  survenir  avant  riiypiiotisme.  Ce  phénomène  doit 
tenir  à l’excitabilité  variable  et  individuelle  îles  centres 
nerveux,  car  il  se  rencontre  surtout  chez  les  pusilla- 
nimes, les  névropathes,  les  hystériques,  les  alcoolii{ues. 

Ce  qui  est  à retenir,  c’esi  que,  dans  les  centres 
nerveux,  c’est  le  bulbe  ijui  meurt  le  dernier. 

Mais  il  n’y  a pas  que  les  centres  nerveux  qui  soient 
touchés  par  l’éther.  Sans  revenir  en  détail  sur  cette 
question  qui;  nous  avons  déjà  étudiée  aux  articles  An'ES- 
TIIÉSIQÜE.S,  Ciiujuoi'OUME,  uoiis  UC  |)ouvous  cependant 
faire  sans  en  dire  un  mol. 

Nep.ios  uoïelt.s  et  SEiXSiTii’S.— La  résolution  muscu- 
laire qu’on  observe  dans  l’aneslbésie  n’est  jmint  le  fait 
de  la  paralysie  des  nerfs  mutcurs.  Non,  il  est  facile  de 
s’assurer  sur  des  grenouilles  complètement  anesthésiées 
que  les  nerfs  moteurs  ont  conservé  leur  excilaliilité 
quand  les  nerfs  sensitifs  l’ont  perdue.  Cette  l’ésolution 
musculaire  est  le  fait  de  la  paralysie  des  centres  volon- 
taires cérébraux,  et  d’autre  part,  de  la  moitié  centri- 
pète de  l’arc  réllexc,  [lar  suite  de  l’action  locale  de 
l’agent  toxique.  Ce  fait  nous  explique  pourquoi  la  |)é- 
riode  d’insensibilité  précède  la  période  de  l’abolition 
des  réllexes,  et  pourquoi  il  faut  pousseï' jusque  près  de 
la  période  dangereuse  ou  période  bulbaire  dans  la  chi- 
rurgie opératoire  quand  on  rccbcrchc  la  résolution 
complète. 

La  })remièro  partie  des  nei'fs  sensitifs  frappée  par  le 
poison  est  l’extrémité  périphérique  de  ces  nerfs.  Puis  le 
tronc  est  atteint,  et  linalenient  les  racines  postérieures 
perdent  à leur  tour  leur  excitabilité.  En  outre,  l’étlier 
(comme  le  chloroforme  d’ailleurs)  frap|ie  d’abord  les 
nerfs  des  sens  spéciaux,  puis  ceux  des  sensations  exté- 
rieures nettement  localisées  (toucher,  douleur),  puis 
ceux  des  actions  réllexes  inconscientes  (rini|iression 
portée  sur  l’arrière-gorge  produit  encore  l’acte  réllexe 
de  la  déglutition  alors  que  les  organes  des  sons  ne 
répondent  plus  à l’excitation),  et  enlin  les  actes  rélle.xes 
automatiques  de  la  vio  organique  (respiration,  circula- 
tion, tube  digestif,  etc.). 

SYSTEME  sYMi'ATiiiuuE. — T Crtutf  ct  Poumons.  Nous 
avons  vn  que  les  vapeui's  anesthésiques  (voyez  Anes- 
THicsiqUEs)  |ienvent  avoir  dans  certains  cas  le  fâcheux 
privilège  d’arrêter  le  cœur  et  la  l'cspiralion  par  voie 
réllexe.  et  di'  donner  lien  ainsi  à une  syncope,  qui  peut 
être  mortelle,  dès  les  premières  inhalations.  Cette  syn- 


cojie  est  le  résultat  de  l’excitation  par  les  vapeurs  irri- 
tantes des  nerfs  trijumeau  et  lai'yngé,  qui,  transmise 
au  bulbe,  se  réllécbit  sur  le  cœur  par  l’intermédiaire 
du  vague,  on  vertu  d’une  propriété  bien  connue.  En 
effet,  il  suflit  de  sectionner  les  pneumogastriques  pour 
que  cette  syncope  primitive  ou  laryngo-réflexe  n’ait  pas 
lieu  (.Vrloing,  Frank;,  ou  d’introduire  directement  les 
vapeurs  dans  les  poumons  par  une  canule  placée  dans 
la  trachée  sans  les  faire  }>asser  par  les  régions  épiglotto- 
sus-glottiques  (P.  Berlj. 

Au  lieu  de  ce  phénomène  on  peut  expérimentalement 
en  faire  apparaître  un  autre  qui  peut  également  se  ren- 
contrer dans  la  pratique.  Dans  le  cas  d’inhalation  brus- 
que et  à dose  massive  de  va[)eurs  par  un  tube  placé 
dans  la  trachée,  survient  le  j)bénomène  suivant,  après 
une  demi-minute  environ  (le  temps  nécessaire  pour  que 
ces  vapeurs  aient  pénétré  dans  le  torrent  sanguin;  : les 
battements  du  cœur  se  i)récipitent  (150  à 160  puis.), 
et  la  pression  s’élève  dans  les  artères;  puis  cette  pres- 
sion Imisse  malgré  l’accélération  croissante  du  cœur 
(200  puis.)  parce  que  les  battement  sont  de  |)lus  en  plus 
petits  et  incomplets;  enfin,  tout  à coup  le  cœur  se  ralentit, 
fait  ([uelques  systoles  allongées  et  comme  pénibles  ct 
s’arrête.  Pendant  ce  temps  les  mouvements  respiratoires 
se  précipitent  et  sont  incom|ilets  ; il  survient  ensuite 
([uel([ues  respirations  entrecoupées,  bientôt  suivies  de 
trois  ou  quatre  respirations  convulsives,  ipii  précédent 
la  mort.  Suspendons  rapidement  l’inbalalion  trachéale, 
la  respiration  se  rétablit  la  première  et  le  canir  re|trend 
ses  battements  à son  tour.  C’est  là  la  syncope  secon- 
daire ou  bulbaire.  Elle  est  duc  à Faction  des  vapeurs 
anestbési(|ues  sur  le  bulbe;  le  centre  respiratoire 
excité,  itrovoipie  Farrét  du  cœurjiar  l'intermédiaire  des 
vagues,  car  si  ceux-ci  sont  préalablement  coupés,  le 
cœur  ne  s’arrête  i»as  (il  faiblit  cependant). 

L’accélération  du  cœur  et  l’augmentation  de  la  ten- 
sion artérielle  « (jui  ouvrent  la  scène  » sont  sous  l’in- 
lluence des  centres  bulbo-médullaires  et  des  filets  sym- 
pathiques (nerfs  accélérateurs  du  cœui').  En  elfet,  si, 
chez  un  animal  dont  les  pneumogastriques  sont  coupés 
et  le  bulbe  séparé  de  la  moelle  épinière,  on  introduit 
des  vajicurs  de  cblorofonne  dans  les  poumons,  à l’aide 
de  la  respiration  artificielle,  ces  troubles  disitaraissent 
(AuLotNG,  liée  h . expérimentales  comparatives  sur  l'ac- 
tion du  chloral,  du  chloroforme  et  de  l'éther.  Thèse  de 
Lyon,  1879.  — Franck,  Soc.  de  biol.,  mai  1879,  et 
Travaux  du  lalior.  de  Marey,  1876,  p.  22).  — Paul 
lîERT,  Acad,  des  sciences,  1867.  — Trinuüart,  Thèse 
de  Paris,  1877.  — Vuuuan,  Acad,  des  sciences,  1878 
et  1879.  — üoouwiTii  et  Minot,  Boston  Med.  and 
Chir.  Journ.,  1874). 

Un  troisième  elfet  des  inhalations  est  la  syncope  par 
intoxication  ou  par  saturation.  Elle  survient  quand  on 
administi'c  l’agent  anestbési(|ue  à doses  graduellement 
toxiques,  rompant  l’équilibre  entre  l’absoi  ption  cl  l’éli- 
mination. Dans  ce  cas,  il  y a accélération  croissante  des 
battements  du  cœur  ct  en  même  temps  baisse  croissante 
de  la  tension  sanguine,  preuve  de  la  supei'licialité  du 
jeu  du  cœmr.  Bientôt  les  contractions  de  cet  organe  dès 
lors  à |)cine  sensibles  se  ralentissent,  s’es[iacent,  met- 
tant enti'c  elles  des  pauses  assez  longues,  et  le  cœur 
s’arrête.  La  res{)iration  d’aliord  accélérée  et  a})néique 
devient  superficielle  ; liientôt  les  mouvements  se  limi- 
tent au  dia|diragme,  et  enfin  cessent  tout  a lait  quel- 
(pies  instants  avant  l’arrêt  dn  cœur. 

Toutes  ces  formes  se  rencontrent  en  chirurgie.  Duret 


a bien  fait  voir  (ju’il  s’y  ajoute  encore  une  autre  variété 
(le  syncope  : la  syncope  opératoire  (clioc  traumati(jue) 
sous  le  ciilorofornic,  et  non  parle  chloroforme  (Duket, 
Des  contre-indications  à l'anesthésie  chirurgicale . 
Thèse  (J’agrég.  18S0,  p.  23). 

Mentionnant  pour  mémoire  (jue  Schneisson,  en  isolant 
le  cœur  des  centres  nerveux,  a démontré  fjue  les  ancs- 
Ihésiques  agissent  directement  sur  le  muscle  cardiatiuc 
lui-même  dont  il  affaiblissent  l’énergie.  Mais  cette  (pies- 
lion  est  très  tardive  et  ne  se  montre  (pie  dans  la  satu- 
ration de  rorganismc  par  le  poison  {Archiv  des  lleilk., 
1869,  p.  36). 

Cl.  üernard  avait  montré  déjà  d’ailleurs  que  les  va- 
peurs d’élher  et  de  chloroforme  arrêtent  le  muscle 
cardiaipie.  M.  Gregor  Ifohertson  et  H.  Kronecker  ont 
confinné  ces  résultats.  Si  l’on  plonge,  jiar  exenqîle, 
un  cœur  de  grenouille  dans  une  solution  ainsi  com- 

[losée  : sel  marin  — , sang  de  lapin  = I,  éther 

= -rrrrr  , On  observe  (lue  le  cœur  de  ce  batracien  accé- 

1ère  ses  battements.  Avec  1,5  p.  RIO  d’éther,  ce  cœur 
se  ralentit,  avec  2 ji.  100  il  s’arrête  pour  longtemps. 

Plongé  dans  le  sang  pur  il  se  ranime  (Ueher  die  Wir- 
kuny  des  OEthars  anf  das  Froschherz  (Action  de 
l’éther  sur  le  cœur  de  la  grenouille).  Verhandl.  der 
physiol.  Grsellsch.  Z.,l!eiTin,  Il  mars  1881). 

Arloing  a montré  que  sous  l’inlluence  des  anesthési- 
(pies  la  circulation  pulmonaire  est  ralentie.  Voici 
comment  il  le  démontre.  A l’aide  du  cardiographe  de 
Chauveau  dont  une  des  ani|)Oules  jdonge  dans  le  cœur 
droit  du  cheval,  on  constate  que,  pendant  l’action  de 
l’agent  aneslhési(pie,  la  pression  augmente  dans  cotte 
cavité.  Le  cœur  éprouve  donc  de  la  résistance  du  côté 
de  la  circulation  pulmonaire  dans  la([iielle  il  doit  chas- 
ser le  sang  qu’il  renferme.  Cette  constatation  semblerait 
contre-imliqner  reni[doi  de  l’éther  ou  du  chloroforme 
lors([u’il  existe  une  alfection  thoraci(pie  avec  troubles 
vasculaires  étendus  (Duret). 

Arloing  a également  montré  (pie  les  anesthésiques 
modifiaient  les  échanges  gazeux  à la  surface  du  pou- 
mon. Us  déterminent  la  diminution  du  chill're  d’oxygène 
absorbé  et  d’acide  carboni(pie  exhalé.  Il  n’y  a donc  pas 
asphyxie  du  fait  de  l’anesthésie.  Si  celle-là  se  produit, 
elle  est  corollaire  d’une  gène  dans  la  respiralion,  d’un 
défaut  dans  le  procédé  d’inhalation,  d’un  accident  en  un 
mot  en  dehors  de  l’agent  anesthésique  considéré  en  lui- 
même. 

2°  Circulation  et  sang.  — Dans  la  chloroformisation 
lente  et  ]irogressive,  la  jiression  artérielle  s’élève  dès 
le  début,  d’où  un  pouls  rapide  et  serré;  puis  la  pression 
s’abaisse  au  fur  et  à mesure  que  l’anesthésie  augmente, 
d’où  un  pouls  lent  et  dépressible.  Dans  un  premier  mo 
ment  fugage,  l’anesthésie  donne  lieu  à un  mouvement 
vaso-dilateur  et  à une  vive  excitation  cardiaque,  d’où  la 
rougeur  de  la  face;  celte  période  est  vite  remplacée  par 
une  action  plus  soutenue  vaso-constrictive,  d’où  la  pâ- 
leur des  téguments  de  l’anesthésie  conlirmée;  ce  n’est 
(pi’à  une  période  avancée  de  l’anesthésie,  alors  que  com- 
mence la  saturation  que  le  sang  stagne  dans  les  capil- 
laires par  suite  de  la  paralysie  vaso-motrice,  la  chute  de 
la  pression  artérielle  et  la  faiblesse  du  cieur. 

Ouant  aux  gaz  du  sang  pendant  ranesthésic,  l’oxy- 
gène est  accru  dans  le  sang  artériel,  l’acide  carboni(pie 
a diminué  d’une  façon  absolue  (Cl.  Bernard,  P.  Bert, 
Arloing,  Mathieu  e Urbain),  il  ne  saurait  donc  s agir 
d’asphyxie.  Mais,  comme  le  fait  justement  reniaiapier 


Duret,  s’il  y a augmentation  de  l’oxygène  dans  le  sang 
rouge  des  animaux  anesthésies,  il  y a diminution  dans 
l’absorption  de  ce  gaz  à la  surface  pulmonaire.  Il  y a 
donc,  en  réalité,  un  ralentissement  des  oxydations  dans 
le  réseau  capillaire  général;  c’est  là  une  des  causes  du 
refroidissement  dans  l’anesthésie,  rcfi'oidissement  plus 
considérable  avec  l’éther  comme  nous  l’avons  vu 
(voyez  Anesthésiques,  p.  227). 

A'ous  n’avons  pas  liesoin  de  dire  (jue  les  modilications 
des  globules  rouges  (pâleur,  diminution  de  volume, 
dissolution)  que  von  ^Yittich  et  Bôttcher  ont  vu  se  pro- 
duire sous  l’action  de  l’éther  et  sous  le  microscope  n’ont 
j»as  lieu  dans  l’anesthésie  chirurgicale. 

Ces  données  de  physiologie  expérimentale  nous  mon- 
trent donc  que  dans  l’anesthésie,  la  mort  survient  par  le 
bulbe,  le  cœur,  le  poumon.  H semble  donc  que  ce  tré- 
jded  vital  de  Bichat  ait  besoin  d’être  intact  pour  que  l’a- 
nesthésie ne  soit  pas  contre  indiquée.  Sa  lésion  en  tous 
cas,  apporte  une  certaine  somme  de  probabilités  en  fa- 
veur d’un  accident.  Il  est  vrai  que  ce  n’est  là  qu’une 
présomption  et  que  l’accident  ne  se  produira  pas  fatale- 
ment. 

Mous  renvoyons  aux  articles  Anesthésiques,  Chloro- 
FORME  et  CuLORALpour  coiiqdéter  cette  étude,  spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  la  pupille,  les  sécrétions,  les 
produits  de  désassiniilation  et  la  température.  Mous 
n’ajouterons  que  ceci  : c’est  que  l’action  anesthésique  se 
transmet  par  la  moelle  et  les  nerfs.  Empêche-t-on  le  sang 
anosthési(jue  d’arriver  aux  centres  nerveux,  l’anesthésie 
est  impossible;  empêchc-t-ou  au  contraire  le  sangehargé 
du  poison  de  transporter  celui-ci  à une  certaine  par- 
tie du  corps,  l’anesthésie  s’y  fait  cependant  sentir.  C’est 
ainsi  que,  si,  en  passant  un  01  sous  les  nerfs  lombaires 
de  la  grenouille,  on  étreint  toutesles  parties  molles  dans 
l’anse  de  ce  01  (sauf  les  nerfs  précités),  on  interrompt 
complètement  la  circulation  dans  le  train  postérieur  de 
l’animal.  Eh  bien,  dans  ces  conditions,  vient-on  à plon- 
ger la  partie  antérieure  du  corps  dans  un  bain  de  chlo- 
roforme ou  d’éther,  on  observe  (pie  l’anesthésie  se  géné- 
ralise, qu’elle  atteint  même  le  train  postérieur,  là  où  le 
sang  n’arrive  plus  (Cl.  Bernard). 

Au.xiuaires  : Tous  les  stimulants  diffusibles,  tous 
les  excitants  de  la  circulation,  les  autres  anesthésiques. 

Ai\TA(tONiSTES  : Tes  acidulés,  les  astringents,  les 
hy{)ercinéti(pies  et  les  convulsivants  ; probablement 
l’ammoniaque  (Gubler).  On  a eu  aussi  l’occasion  de  no- 
ter les  bons  effets  d’un  courant  d’oxygène  pur  pour  rap- 
peler à la  vie  des  sujets  trop  fortement  éthérisés. 

ranges  et  imiicationa.  — Sans  revenir  ici  sur  une 
question  qui  a déjà  été  longuement  traitée  aux  articles 
Anesthésiques  et  Chloroforme,  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant pas  passer  complètement  sur  l’éther  comme 
agent  d’anesthésie  chirurgicale.  Aussi  bien  allons-nous, 
en  ([uelques  mots,  compléter  ici  la  question  toujours  nou- 
velle des  anesthésiques. 

L'éther  comme  anesthésique.  — L’éther  a devancé  le 
chloroforme  comme  agent  d’anesthésie.  Mais  à partir  du 
remarquable  travail  du  professeur  Simpson  (d’Édim- 
hourg)  en  184-7  en  faveur  du  chloroforme,  ce  dernier  a 
compiisla  suprématie  sur  son  aîné.  Toulefois  son  règne 
n’a  pas  été  sans  troubles,  et  plus  d’une  fois  et  en  plus 
d’un  lieu  il  a perdu  Thégémonie. 

Si,  au  début  de  la  méthode  anesthésique,  le  chloro- 
forme a rapidement  conquis  sa  place  grâce  à ses  (pia- 
lités  énergiques,  celle  énergie  même  ne  tarda  pas  à 
lui  nuire.  A la  suite  de  (juel((ues  cas  de  mort  subite 
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survcims  jieiulaiit  sou  emploi,  commença  la  réaction. 
Celle-(u  partit  de  Strasbourg  et  de  Montpellier.  Elle  eût 
d’abord  pour  organes  Sédillol  et  Bouisson.  L’école  lyon- 
naise vint  bientôt  s’associer  à ses  sœurs  aînées,  et  dés 
1859  la  Société  médicale  de  celte  ville  alTirmait-elle  que 
l’éther  était  préférable  au  cbloroforme  comme  agent 
d’aiiestiiésie  moins  dangereux. 

Diday,  écrivit  à propos  d’un  cas  de  mort  survenu  à 
rHôtel-Dieu  de  Lyon  pendant  radministration  du  cblo- 
roforme un  chaleureux  plaidoyer  en  faveur  de  l’étlier  ; 
Pétrequin  demanda  sa  proscription  en  ces  termes  dans 
un  mémoire  qu’il  adressa  à l’Académie  des  sciences 
en  1805  : 

«Je  propose  de  proscrire  le  cbloroforme  et  l’emploi  ex- 
clusif de  l’étber  dans  le  but  de  rendre  aux  malades  le 
service  de  préserver  ceux  dont  un  agent  dangereux  me- 
nace l’existence,  et  à mes  confrères  celui  de  leur  épar- 
gner le  remords  d’avoir,  par  une  prali(juc  mauvaise, 
porté  atteinte  à la  vie  de  leurs  clients.  » 

L’Amérique  d’autre  part,  et  dans  nombre  de  centres 
populeux,  était  restée  lidéle  au  culte  de  l’étlier,  comme 
le  dit  M.  Perrin  (La  question  des  anesthésiques,  Huit, 
de  Thérap.,  t.  LXXXlX,  p,  49.  00,^  110,  122,  1875). 

11  s’est  pratiqué  à l’hôpital  général  de  Massacluisetls 
depuis  1846,  au  dire  du  professeur  BigeloxV,  plus  de 
quinze  mille  éthérisations,  dont  six  mille  de  1870  â 
1875,  et  sans  un  accident  moi'tel. 

Le  docteur  Packad,  chirurgien  de  The  Hospital  Epis- 
copal Philadelphie  qui  se  servait  indistinctement  du 
chloroforme  et  de  l’éther,  abandonna  le  premier  à par- 
tir de  1864  à la  suite  d’un  cas  de  mort  survenue  entre 
ses  mains.  Les  avis  de  la  société  médicale  de  Boslon 
finirent  par  gagner  la  grande  majorité  des  chiruigiens 
américains  à la  cause  de  l’éther.  Les  plaidoyers  répétés 
du  British  Medical  Journal  en  faveur  de  ce  dernier 
agent  ne  tardèrent  pas  non  plus  à lui  gagner  la  chirur- 
gie anglaise.  Un  certain  nombre  de  praticiens  éminents 
(le  la  Grande-Bretagne  ont  délaissé  le  chloroforme,  jadis 
défendu  avec  tant  d’ardeur  par  Simpson,  tels  Thomas 
Jones,  de  Saint-Georges  Hospital,  Grenen  (de  Bristol), 
Morgan  (de  Dublin),  J.  Cooper,  Jacob  (de  Dublin),  Teale 
(de  Leeds),  Taylor  (de  Nottingliam),  tous  les  chirurgiens 
de  London  Hospital  (Mackensie). 

Mais  l’éther  doit-il  être  réellement  préféré  au  chloro- 
forme dans  la  pratique  de  l’anesthésie  chirurgicale,  et 
s’il  doit  Tètre  à quoi  doit-il  cette  faveur  ? 

Il  faut  l)ien  dire  que  les  accidents  mortels  par  suite 
du  chloroforme  ont  été  nombreux  dans  ces  dernièi'es 
années  en  Angleterre  et  en  Améri(iue.  1.0  Bidtish  Me- 
dical Journal  de  1870  (2  juillet)  a rapporté  dix-sepi 
morts  subites  observées  en  Angleterre  du  l"  janvier 
1869  au  30  juin  1870,  et  Andrews  et  Bichardson  (British 
Médical  Journal,  12  octobre  1872).  — Citation  de  Mor- 
gan) ont  donné  une  statistique  ((ui  aboutit  à cette  con 
clusion  que  le  chloroforme  est  huit  fois  plus  dangereux 
(|ue  l’éther. 

L’éther,  comme  le  dit  Perrin,  a donc  repris  faveur 
par  peur  du  chloroforme. 

Mais  a-t-on  été  partout  aussi  malheureux  ([u’en  An- 
gleterre, voilà  ce  (jui  n’est  pas  inutile  de  se  demander? 
Maurice  Perrin  Hoc.  cit.,  p.  113),  relevant  les  cas  de 
mort  [lendant  la  chloroformisation  publiés  dans  lesjour- 
nauxfrançais  de  1864  àl875,  n’en  a trouvé  quedix-huit. 
Si  nous  en  jugions  par  cette  statistique,  nous  pourrions 
donc  dire  ([ue  le  chloroforme  s’est  montré  bien  moins 
dangereux  en  France  (in’en  Angleterre,  Mais  tous  les  cas 


de  mort  par  le  chloroforme  ont-ils  été  publiés?  Nous 
voilà  bien  embarrassés,  et  bien  convaincus  de  l’insuffi- 
sance des  statistiques  telles  qu’elles  ont  été  effectuées 
jusqu’alors. 

Et  d’autre  part,  l’éther  s’est-il  donc  toujours  montré 
inoffensif?  N’a-t-il  pas,  lui  aussi,  son  nécrologue?  En 
1860,  le  docteur  Kidd  citait  quarante-quatre  cas  de  mort 
par  l’éther  devant  lesquels  les  arguties  de  Lente  et  llay- 
ward,  partisans  absolus  de  l’éther,  ne  tiennent  j)as.  De 
1872  à 1876,  le  docteur  Ivappeler  a pu  réunir  treize  nou- 
veaux cas  de  mort  par  rétbérisation  chirurgicale.  Duret 
(Thèse  d'agrég.,  1880)  eu  a réuni  dix  autres  de  1876  à 
1879.  Plus  récemment,  Eustache  (de  Lille)  en  a rapporté 
trois  nouveaux  cas  survenus  à l’hôpital  d’Addenbrooke  à 
Cambridge,  Guy’s  Hospital  et  London  Hospital  (Gaz. 
hehd.,  11°  37,  16  sept.,  p.  595,  1881).  Eu  égard  à son 
emploi  relativement  peu  fréquent,  l’éther  dès  lors  est 
peut-être  plus  offensif  que  le  chloroforme.  Comme  ce 
dernier,  il  expose  aux  accidents  brusques  et  imprévus 
qui  peuvent  conduire  à la  mort.  La  synco|ie  respiratoire 
ou  cardiaque  est  un  fait  incontestable  qui  peut  aussi  bien 
survenir  avec  l’éther  qu’avec  le  chloroforme,  ainsi  (|ue 
Tripier,  Marduel  et  Poncet(de  Lyon)  l’ont  vu  entre  autres 
sur  les  enfants.  (TniPtER,  Assoc. /'rrti?ç. /jonr  l'amnc. 
des  sciences.  Session  de  Clermont-Ferrand,  1876.  — 
PoNCET,  Soc.  des  sciences  méd.  de  Lgon.  janv.  1883, 
LÿOîi  médical,  t.  XLII,  p.  125,  1883). 

Mais  alors  la  question  se  réduit  à ceci  : A-t-on  plus 
de  chances  d’éviter  cet  accident  redoutable  avec  l’éther 
(ju’avec  le  chloroforme  ? A s’en  rapporter  aux  travaux 
de  Paul  Bert  tP.  Beut,  Sur  la  zone  maniable  des  anes- 
thésiques; art.  Anesthésiques  de  ce  Dict.,  p.  234),  il 
semble  qu’on  puisse  dire  qu’en  effet,  comme  l’ont  voulu 
nombre  de  chirurgiens  de  Lyon,  d’Angleterre  et  d’Amé- 
ri([ue,  l’éther  soit  moins  dangereux  que  le  chloroforme. 
En  effet,  Paul  Bert  a montré  qu’entre  la  dose  active  ou 
anesthésique  et  la  dose  mortelle  l’écart  n’était  que  de 
12  à 15  pour  le  chloroforme,  tandis  ((u’il  s’élevait  à 40 
jiour  l’éther.  Gréhant  et  (Juini[uaud,  dans  une  récente 
communication  à VAcad.  des  sciences  (1883),  ont  éga- 
lement fait  voir,  tout  en  montrant  que  la  dose  ane.sthé- 

sique  pour  le  chloroforme  était  de  , c’est-à-dire 

de  1 gramme  de  chloroforme  ](Our  2 litres  de  sang  en- 
viron, (|ue  la  dose  mortelle  de  cet  agent  était  excessive- 
ment voisine  de  la  dose  anesthési([ue  (Voyez  Gréhant 
et  (JuiNQUAUD,  Dosage  du  chloroforme  dans  le  sang 
d'un  animal  anesthésié,  in  Bev.  scient,  et  Trilmne  me- 
dicale, n°  799,  p.  584,  1883). 

Nous  devons  cependant  ajouter  qu’il  ne  faudrait  jtas 
voir  pour  cela  dans  le  chloroforme  un  agent  meurtrier 
((u’on  doive  impitoyablement  proscrire  dans  la  chirurgie 
opératoire.  Loin  de  là.  Si  tout  à l’heure  nous  avons  fait 
le  procès  au  chloroforme  avec  les  chirurgiens  anglais, 
si  avec  Duret  (Loc.  cit.,  p.  59,  1880),  nous  pouvons  dire 
que  depuis  1847  (date  de  la  découverte)  le  chlorotoime 
a causé  au  moins  241  victimes  avouées,  il  suffit  de  se 
reporter  à la  page  236  de  ce  Dictionnaire,  t.  I,  poui  y 
voir  que  « dans  huit  hôpitaux  anglais  : Norwich,  Lyon, 
Strafford,  Brighton,  Wolverhampton,  New'castle-iinder- 
Lynn,  Birmingham,  Général  and  Oueen’s  Hospital,  il  ny 
eût  pendant  seize  ans,  de  1848  à 1864,  qu’un  seul  cas 
de  mort  sur  17  (lüO  chloroformisations.  En  quatre  mis 

ans,  dans  les  même  hôidtaux,  de  1865 
chloroformisations,  il  y eut  6 morts:  1 suri  / 000  d abord, 

1 sur  1950  ensuite..,  Pendant  la  guerre  de  la  Secessiop, 
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sur  80  000  cliloroformisations,  il  n’y  eût  que  7 morts,  ou 
1 sur  11.448...  Kœning-,  sur  7000  chloroformisations,  n’a 
jKis  eu  un  seul  mort;  Nusbaum  sur  15.000  a eu  le  même 
bonheur;  liillrotb  n’eût  son  premier  cas  mortel  qu’après 
12  500  chloroformisations.  » Ker,  à l’Infirmerie  royale 
d’Edimbourg-,  n’a  eu  en  10  ans  que  1 cas  de  mort  sur 
oG  500  chloroformisations;  Baudens  n’a  relevé  que  2 
morts  sur  20  000  chloroformisations  elfectuées  pendant 
la  guerre  de  Crimée.  Il  y a donc  là,  comme  partout,  des 
séries  heureuses  et  des  séries  malheureuses,  des  hommes 
favorisés,  d’autres  qui  ne  le  sont  pas.  En  tous  cas,  on 
peut  voir  que  le  chloroforme  a eu  ses  séries  heureuses 
comme  l’éther  a eu  les  siennes,  et  si  les  accidents  mor- 
tels signalés  ont  été  plus  fréquents  avec  le  chloroforme, 
n’oublions  jamais  ijue  celui-ci  sert  bien  plus  souvent 
dans  la  pratique  que  l’éther. 

En  réunissant  les  statistiques  du  docteur  Andrews 
(de  Chicago)  recueillies  en  Amérique  et  celles  du  doc- 
teur Bicîiardson  en  Angleterre,  Ormshy  établit  les 
chiffres  suivants  : 

Ether  : Sur  92  815  applications  il  y a eu  4 décès,  soit 
I sur  23  204. 

Chloroforme  : 152  250  administrations  ont  donné 
53  décès,  soit  1 sur  2873,  c’est-à-dire  8 fois  plus  que 
l’éther. 

Mélange  d’éther  et  de  chloroforme  : 11  176  adminis- 
trations ont  donné  2 décès. 

Bichlorure  de  méthylène  : 10  000  applications  ont 
donné  2 décès  {Lancet,  11  mars,  p.  414,  1882.  Voyez 
en  outre  ; Turnbull,  The  avantages  and  accidents 
of  arüficial  anesthésia,  Philadelphie,  1879.  — Morg.vn, 
Death  by  chloroforme  in  The  Medical  Press  and  Circu- 
lar,  ocl.  1872.  — W.  Richardson,  Méthylène  Ether,  in 
Med.  Times  and  Gaz. ,noy.  1872.  Voyez  aussi  ; The  Du- 
blin Ether  and  Chloroforme  Report  (Rapport  de  la 
commission  de  Dublin  sur  Remploi  de  l’éther  et  du 
chloroforme)  in  Med.  Press  and  Circulai',  28  mai  1873. 
— P,  Warrington  ILuvard,  Médic  chir.  trans.  of  Lon- 
don, 1872.) 

A s’en  référer  à cette  statistique,  l’éther  serait  moins 
meurtrier  que  le  chloroforme.  Âlais  qui  ne  voit  qu’une 
semblable  statistique  est  bien  fragile?  En  effet,  pour 
pouvoir  juger  en  connaissance  de  cause  il  nous  faudrait 
deux  termes  : 1“  Un  même  nombre  d’anestiiésies  par  le 
le  chloroforme  et  par  l’éther,  10  ou  20  mille  par  exemple, 
et  le  nombre  des  morts  avec  l'un  et  avec  l’autre;  2°  une 
administration  des  deux  agents  dans  des  conditions 
identiques  (Itien  spécifier  par  exemple  que  la  mort  est 
le  fait  ou  du  choc  Iraumatique  ou  de  l’épuisement,  ou 
au  contraire  de  l’agent  anesthésique  lui-même).  Avons- 
nous  de  semblables  documents?  Nous  pouvons  répondre 
non.  Dès  lors,  qui  nous  dit  ipRon  a bien  publié  tous  les 
cas  de  morts  survenus  à la  suite  de  l’administration  de 
l’éther?  Et  qui  ne  sait  que  le  chloroforme  est  100  fois 
plus  souvent  employé,  et  davantage,  que  l’éther?  D’une 
part,  on  ne  peut  pas  toujours  accuser  le  chloroforme. 
8i  Morgan  (Brit.  méd.  .Journal,  1872)  affirme  que  le 
chloroforme  est  8 fois  plus  dangereux  que  l’éllier,  nous 
avons  vu  que  Nushaum  sur  15  0(10  chloroformisations 
n’avait  eu  aucun  accident  mortel.  D’autre  part,  l’éther 
est  loin  d’être  inoffensif,  nous  l’avons  vu.  Si  Pétrequin 
dans  toute  sa  pratique  n’a  vu  aucun  cas  de  mort  par 
l’éthérisation  à Lyon,  cela  n’empêche  pas  qu’en  I8G0,  le 
Docteur  Kidd  citait  44  cas  de  morts  par  l’éther,  que  de 
1872  à I87G,  Rappeler  put  en  réunir  13,  et  que  de 
1876  à 1879,  Duret  en  a trouvé  10  autres  dans  le  ’our- 


naux  anglais  et  américains.  Lyon  même,  Réther  n'est 
pas  resté  inoffensif.  R’n  cas  de  mort  survenu  dans  le 
service  de  Poucet  à Rho[)ilal  delà  Croix-Rousse  en  1879 
lui  est  imputable.  Or,  on  sait,  pour  ne  parler  que  de  la 
France,  de  combien  l’usage  du  chloroforme  surpasse 
l’usage  de  Réther  en  anesthésie,  soit  chirurgicale,  soit 
obstétricale  ! Il  ne  serait  peut  être  même  pas  hasardé 
de  dire  que  si  celui-ci  cause  une  mort  quand  le  chloro- 
forme en  cause  10  et  même  20,  l’avantage  au  point  de 
vue  de  l’innocuité  relative  appartient  encore  au  chloro- 
forme. D’oii  Gubler  a pu  dire  que  le  chloroforme 
est  préférable  à Réther  même  au  point  de  vue  de 
l’innocuité  (A.  Gubler,  Leçons  de  thérap.,  p.  21  i,  Pa- 
ris, 1877). 

Doit-on,  dans  les  circonstances  malheureuses,  incri- 
miner la  qualité  de  Ragent  anesthésique,  la  manière  de 
l’administrer?  Sans  aucun  doute  un  chloroforme  de 
mauvaise  qualité  a pu  causer  des  accidents.  M.  Perrin 
a vu  un  chloroforme  qui  n’agissait  pas  sur  un  sujet, 
agir  vigoureusement  après  avoir  été  rectifié.  Il  a vu 
également  un  flacon  de  chloroforme  provoquer  des  acci- 
dents syncopaux  sur  plusieurs  personnnes  dans  son  ser- 
vice du  Val-de-Grâce.  11  est  non  moins  sûr  que  le  pro- 
cédé d’administration  de  Réther  par  l’appareil  de 
J.  Morgan,  qui  consiste  en  un  cône  impérméable  qui 
emboîte  exactement  la  face  et  dans  lequel  on  verse 
ahoiulammcnt  Réther,  peut  donner  lieu  à des  acciilents 
regrettables,  puisque  nécessairement  il  provoque  un 
certain  degré  d’asphyxie  en  même  temps  que  Ranes- 
! thésie. 

D’autre  part,  le  terrain  sur  lequel  on  agit  n’est  jieut- 
être  pas  non  plus  à laisser  de  côté.  11  faut  toujours 
compter  avec  certaines  prédispositions,  certaines  sus- 
ceptibilités individuelles,  dont  toute  l’importance  se 
montre  au  grand  jour  dans  la  question  des  empoisonne- 
ments. 

Tel  résiste  à une  dose  de  strychnine,  de  morphine, 
ou  d’ergotine  par  exemple,  qui  infailliblement  aurait 
intoxiqué  plus  ou  moins  gravement  le  voisin. 

La  question  est  donc  fort  complexe,  et  dans  son  état 
actuel,  il  est  fort  diflicile  d’affirmer  que  le  chloroforme 
a causé  plus  de  malheurs  que  Réther,  et  que  partout  et 
toujours  Réther  doive  lui  être  préféré.  Ge  qui  paraît 
certain,  c’est  (jue  la  dose  mortelle  étant  plus  voisine  de 
la  dose  anesthésique  chez  le  chloroforme  que  chez 
Réther,  ce  dernier  laisse  plus  d’espace,  partant  est  moins 
dangereux  à manier.  Mais  encore,  ne  sait-on  pas  que 
souvent  les  accidents  ont  pour  origine  un  réflexe  et  que 
ce  réflexe  malheureux  peut  se  montrer  dès  les  premières 
inspirations?  Et  ne  sait-on  pas  encore  que  Réther  donne 
lieu  à une  période  d’excitation  plus  vive  et  plus  pro- 
longée que  le  chloroforme  (Voy.  Anesthésiques,  p.233), 
et  que  c’est  surtout  pendant  cette  période  que  les  acci- 
dents sont  à craindre?  Dès  lors  est-on  jdus  certain  de 
n’ètre  pas  tourmenté  par  les  accidents  syncopaux  avec 
Réther  qu’avec  le  chloroforme?  On  le  voit,  de  quelque 
côté  qu'on  se  tourne,  se  présente  une  difficulté. 

Nous  ne  parlons  pas  des  accidents  tardifs  que  l’éthé- 
risation a pu  causer:  dyspnée  persistant  quelques  jours 
et  suivie  de  mort,  probablement  par  embolies  pulmo- 
naires graisseuses  (Voyez  : Richet,  Gaz.  des  Hôpitaux, 
p.  817,  1879),  ni  des  accidents  d’empoisonnement  pro- 
foml  signalés  dans  British  Médical  Journal  (16  dé- 
cembre 1876,  p.  789),  ni  du  refroidissement  consécutif 
! considérable,  ni  de  la  syncope  tertiaire,  résultat  de 
' l’intoxication  lente. 


éthp: 


ÉTHE 


583 


Mais  en  dehors  de  la  question  de  nocivité,  devons- 
nous  plutôt  accorder  la  préférence  à l’éther  qu’au  chlo-  | 
ro  forme?  : 

Ici  pas  de  doute.  Le  chloroforme  doit  être  préféré  à 
l’éther.  Avec  lui  la  période  de  tolérance  anesthésique  \ 
(Chassaignac)  est  bien  plutôt  atteinte  et  bien  plus  faci-  | 
lement  obtenue.  .\vec  lui  disparaissent  beaucoup  plus 
rapidement  les  fonctions  de  la  vie  animale  pour  ne  I 
laisser  vivre  l’homme  que  de  l’existence  silencieuse  do  | 
la  vie  végétative;  en  un  mot  le  chloroforme  mieux  que 
l’éther  donne  lieu  au  tableau  bien  connu  de  l’anesthésie 
générale  qui  permet  au  chirurgien  d’opérer  sans  dou- 
leur. Certaines  personnes  pourraient  être  réfi'actaires 
à l’éther  donné  dans  des  conditions  ordinaires  (lîroca, 
Rochard)  nul  ne  le  serait  au  chloroforme  (Guhler),  sans 
nier  que  les  alcooliques  soient  difticiles  à anesthésier. 
Le  chloroforme  est  donc  en  tous  points  supérieur  à 
l’éther. 

Mais  laissons  maintenant  le  chloroforme  de  côté,  et 
supposons  que  nous  ayons  résolu  de  pratiquer  l’anes- 
thésie avec  l’éther.  Comment  nous-y  prendrons-nous? 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  (jue  nous  recom- 
mandons de  laisser  de  côté  le  cornel  sus-mentionné  de 
J.  Morgan,  qui,  d’ailleurs  a pour  aînés  les  cornets  ou 
appareils  ci  air  confiné  de  Mayor  (de  Lausanne),  de 
Hérapath  (de  Rristol),  de  Porta  (de  Pavie),  de  .Iules 
Roux  (de  Toulonj.  Non,  on  ne  doit  pas  rechercher  l’as- 
phyxie en  même  temps  que  l’anesihésie.  C’est  au  grand 
air,  aussi  bien  que  c’est  à l’air  libre  qu’on  doit  admi- 
nistrer le  chloroforme,  en  suivant  la  méthodo  que  nous 
avons  indiqué  à la  page  882  du  tome  I de  ce  llictionuaire, 
c’est-à-dire  en  permettant  à l’air  d’entrer  dans  les  pou- 
mons en  même  temps  que  les  vapeurs  d’éther.  Le  pro- 
cédé de  la  compresse  roulée,  dans  le  creux  de  laquelle 
on  verse  une  dizaine  de  grammes  d’éther  autant  de 
fois  que  cela  est  nécessaire  pour  atteindre  et  maintenir 
l’anesthésie  est  encore  le  plus  commode  et  le  meilleur 
jusqu’à  nouvel  ordre.  Nous  devons  dire  loutefois  que  les 
mélanges  convenablement  titrés  d'air  et  de  vapeurs 
d’éther  suivant  le  procédé  do  Paul  Rert  seraient  à pré- 
férer comme  jiour  le  chloroforme  d’ailleurs,  si  une  ins- 
trumentalion  facile  et  j)eu  coûteuse  était  mise  à la  portée 
des  chirurgiens.  On  sait  en  effet  que  Paul  Rert  et  Péan 
ont  retiré  d’excellents  résultats  de  ces  mélanges  dans 
maintes  opérations  chirurgicales  pratiquées  à Saint- 
Louis.  Tout  l'éccmmcnt  Peyraud  (de  Lihoiu'ue)  a annoncé 
à la  Société  de  biologie  (24  uov.  1883)  que  [lar  un  pro- 
cédé analogue  il  ai'rivait  très  rapidement  à l’anesthésie 
sans  passer  par  la  période  d’excitation.  Peyraud  donne 
le  chloroforme  goutte  à goutte,  c’est-à-dire  qu’il  verse 
une  goutte  de  chlorofornu'  à chaque  insiui-ation.  A l’aide 
de  ce  procédé  il  a pu  anesthésier  une  jeune  femme  en 
sept  minutes  avec  (i  grammes  de  chloroforme  pour  toute 
l’opération  ; un  enfant  do  ti'ois  ans  u’a  eu  besoin  que 
de  3 grammes;  une  femme  ipii  n’avait  pu  être  endonnie 
avec  60 grammesde  chloroforme  a été  endormie  et  opérée 
avec  25  grammes  seulement.  l)’a|»rès  les  calculs  de 
l’auteur,  les  sujets  respiraient  |)ar  ce  procédé  un  mé- 
lange d’air  et  de  chloroforme  à 12  p.  100,  chillre  très 
voisin  (10  p.  100)  dont  Mert  s’est  servi  dans  ses  expé- 
riences sur  les  chiens  dont  nous  avons  donné  les  résul- 
tats à l’article  Anestiiésioues,  t.  I,  p.  234-235. 

Plus  récemment  Rert  a décrit  un  procédé  qui  a donné 
des  bons  résultats  dans  le  service  de  Péan  où  il  a été 
appliqué  déjà  une  (|uinzaine  de  fois.  Il  consiste  à faire 
respirer  un  mélange  de  8 grammes  de  chloroforme  va- 


porisés dans  100  litres  d’air,  mélange  titré  introduit  dans 
le  double  gazomètre  de  Saint-Martin. 

A l’aide  de  cette  méthode  (|ui,  malheureusement  n’est 
possible  que  dans  les  établissements  hospitaliers,  l’a- 
nesthésie est  inotfensive,  sauf  les  incidents  syncopaux 
réllexes  du  début  surtout,  qui  peuvent  toujours  se  mon- 
trer. 

L’anesihésie  conlirméc  est  obtenue  en  Cou  8 minutes. 
La  période  d’excitation  est  très  atténuée  (ce  qui  dimi- 
nue d’autant  les  risques  des  accidents  primitifs),  l’im- 
pression des  vaj)eurs  est  moins  désagréable  que  les  va- 
peurs de  chloroforme  jtur,  d’où  l’alténuation  des  risques 
des  accident  du  début,  En  un  mot  ce  procédé  supprime 
les  inconvénients  du  chloroforme  sans  lui  enlever  aucun 
de  ses  avantages  (P.  Rerï.  Soc.  de  biologie,  5 jan- 
vier 1881). 

Malheureusement  ce  jirocédé  n’est  |>as  ajqilicable  à la 
chirurgie  ordinaire.  On  n’a  pastoujoùrs  on  le  conçoit  un 
gazomètre  sous  la  main.  C’est  dans  le  but  d’obvier  à 
cette  ijicommodité  que  P.  lîert  et  Dubois  ont  imaginé  le 
procédé  suivant  ([ue  tout  praticien  sera  à même  d’utili- 
ser, puisqu’il  suffit  pour  cela  d’un  flacon  quelconque 
muni  d’un  bouchon  à deux  tubes,  et  dansle(|uel  on  met 
le  mélange  titré.  « On  place  dans  un  flacon  àdeuxtulni- 
lurcs,  dit  Rert,  50  gramme  de  chlorofoianc  et  100  gram- 
mes d’huile  d’olive  ; nous  avons  fait  resiiirer  à un  chien 
]>ar  la  trachée.  Pair  ([ui  traversait  ce  mélange  : il  a dormi 
pendant  deux  heures  et  demie  très  train|uillement  ; 
au  bout  de  ce  temps,  il  s’est  réveillé  parce  (|ue  la  pro- 
vision de  chloroforme  était  épuisée,  le  flacon  n’en  con- 
tenait plus  que  lOgrammes,  deprocédé  étant  ap|ili(pié  à 
l’homme,  aucun  danger  n’est  à redouter,  puisque  au 
fur  et  à mesure  que  le  malade  resj)irera,  la  ([uantité  de 
chloroforme  diminuera.  » 

Cosselin,  tout  en  trouvant  peu  pratique  le  jirocédé  de 
P.  Rert,  et  peut  être  préjudiciable  à certain  sujets  très 
susceplihles  (dose  troji  forte  dès  le  déliut),  n’en  a pas 
moins  trouvé  que  le  travail  de  ce  physiologiste  distin- 
gué serait  fort  utile  au  chirurgien.  « L’innovation  de 
M.  P.  Rert,  dit-il,  en  donnant  un  argument  nouveau  à ceux 
qui  conseillent  les  doses  modérées,  en  même  temps  que 
jirogressives,  aura  donc  contribué  à rendre  de  plus  en 
plus  sûr  le  |irocédé  si  simple,  aui|uel  la  majorité  des 
chirurgiens  sera  toujours  obligée  de  donner  la  préfé- 
rence »,  c’est-à-dire  le  procédé  de  la  compresse.  Tout 
le  monde  désormais  saura  qu’avec  8 grammes  de  chlo- 
roforme on  peutendormir,  |)uisque  avec  ces  8 gi'ammes 
dans  100  litres  d’aii’,  ou  peut  maintenir  l’anesthésie 
pendant  plus  d’une  demi-heure  (Cusseun,  Acad,  des 
sciences, 'i\  janvier  1884). 

Disons  enfin  en  terminant  cette  question  deranesthé- 
sie  générale,  que  (luini|uaiul  a dernièrement  préconisé 
un  procédé  d’anesthésie  qui  lui  a donné  les  meilleurs 
résultats  chez  les  animaux. 

Voici  en  i{uoi  il  consiste  : jiendant  cinq  à six  minutes 
on  fait  respirer  à l’animal  de  air  chargé  de  vapeurs  d’al- 
cool et  de  chloroforme  à parties  égales,  ce  tem|)s  est  en 
général  suffisant  poui*  déterminer  l’anesihésiecornéeune 
chez  le  chien.  Pour  entretenir  ensuite  l’anesthésie,  on 
se  borne  à faire  respirer  à l’animal  un  air  qui  ti'averse 
une  solution  contenant  seulement  une  [larlœ  de  chloro- 
forme [lour  neuf  parties  d’alcool. 

(juiinjuaud  ajoute  (|uo  cette  méthode  lui  a donné  des 
résultats  tellement  satisfaisants  depuis  ((u’il  l’emploie, 
que  le  cas  échéant,  il  ii’hésitcrait  jias  à l’employer  chez 
l’homme  ((lutNQUAUn.  Soc.  de  biologie,  23  juin  1883). 
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lîerl  a montré  que  dans  des  mélanges  titrés  d’étlier 
et  d’air,  un  cliien  meurt  au  l)Out  de  lieures  25  avec 
un  mélange  de  20  grammes  d’éther  pour  100  litres 
d’air;  au  bout  de  2 heures  15  avec  un  mélange  de 
25  grammes  ; au  bout  de  1 heure  5 avec  un  mélange  de 
40  grammes;  au  bout  de  38  minutes  avec  un  mélange 
de  50  grammes,  l^a  mort  survient  toujours  par  arrêt 
lent  de  la  respiration  {Soc.  de  biologie,  mars  1884). 

COMI'.INAISON  DE  DEUX  AGENTS  STÜI'ÉFIANTS  DANS  I.A 
DUATiQUE  DE  d’anestiiésie.  — Enfin  on  a pu  user  d’un 
autre  procédé  d’anesthésie  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(t,  I,  p.  230)  et  qui  consiste  à utiliser  l’action  comhinée 
de  deux  agents  stupéfiants.  C’est  ainsi  que  la  morphine 
a été  associée  au  chloroforme  d’abord  par  Cl.  bernard 
chez  les  animaux , puis  utilisée  jiendant  les  0})érations 
de  chirurgie  par  ^’usbaüm  (de  Munich),  Guiliert  (de 
Saint-Brieuc),  L.  Labhé  et  Goujon  à Paris,  bigaud  et 
Sarrasin  à Strasbourg,  Molow  à Moscou.  Ce  procédé 
mixte  d’anesthésie  qu’ont  de  nouveau  prôné  Dastre  et 
Morat,  Paul  Bert,  Auhert  (de  Lyon),  et  qui  consiste  à 
faire  une  injection  sous-cutanée  préalable  de  morphine 
ou  d’atropine,  ou  même  d’un  mélange  de  20  de  mor- 
phine, 1 d’atropine  et  I de  vératrine  (Dastre  et  Morat) 
avant  de  donner  le  chloroforme,  aurait  l’avantage  de  faire 
éviter  la  période  d’excitation  et  de  procurer  un  sommeil 
plus  rapide  et  plus  calme  (.Aüiîeut,  Action  combinée  de 
l’atropine  de  la  morphine  et  du  chloroforme.  Soc.  de 
biologie,  21  avril-2i  novembre  1883),  et  que  l’on  pour- 
rait plus  longtemps  continuer,  d’après  le  docteur  Gros- 
jean  qui  a recueilli  ses  observations  dans  les  services 
lies  professeurs  de  StrasbourgfGnosJEAN,  Thèse  de  Stras- 
bourg, 1809).  — En  injectant  sous  la  peau  de  O‘J',02  à 
O‘J',03  de  chlorhydrate  de  narcéine  ou  de  morphine,  de 
codéine,  de  papavérine  et  donnant  ensuite  un  lavement 
au  chloroforme,  Babuteauapu,  chez  les  chiens,  provo- 
quer une  analgésie  durable  sans  anesthésie  (Thér.„\>. 
547,1877).  Ce  moyen  permettrait  de  ne  plus  avoir  ab- 
solument besoin  de  recouvrir  aux  inhalations  du  chlo- 
roforme ou  de  l’éther  pour  opérer  sans  douleurs.  Ce  pro- 
cédé en  effet,  a pu  réussir  à quelques  chirurgiens 
(Voy.  l’article  CitLOiiAL,  p.  831  du  tome  1 de  ce  Dic- 
tionnaire). D’où  cette  conclusion  de  Babuteau  (/oc.  cit. 
p.  516),  que  les  alcaloïdes  de  l’opium  contiennent,  pour 
la  plupart,  l’action  analgésique  du  chloroforme,  sans 
qu’il  y ait  nécessairement  sommeil. 

Mais  est-il  bien  sûr,  comme  le  fait  observer  M.  Derrin 
{loc.,  cit.,\).  120-121)  ({lie  cette  manière  de  faire  (injec- 
tion de  morphine  ou  d’atropine  avant  de  faire  respirer 
le  chloroforme  ou  l’éther)  ait  l’avantage  de  supprimer 
la  période  d’excitation?  Cet  avantage  mériterait  une 
séi'ieuse  attention  puisque  c’est  pendant  cette  période 
que  l’état  anesthésique  s’est  montré  le  plus  dangereux, 
ür,  en  disséquant,  qu’on  nous  pardonne  cette  expresion 
les  observations  de  Grosjean  que  Cl.  Bernard,  a relatées 
dans  ses  Leçons  sur  les  anesthésiques  et  sur  V asphyxie 
(Paris,  1875),  M.  Perrin  a pu  se  convaincre  ijue  l’associa- 
tion de  l’opium  aux  inhalations  de  chloroforme  n’empê- 
chait pas  la  période  d’excitation,  et  (pic  de  plus  ce 
procédé  avait  l’inconvénient  de  plonger  le  malade,  après 
l’opération,  dans  un  sommeil  plus  ou  moins  pi'olongé, 
sommeil  qu’on  n’avait  pas  toujours  obtenu  pendani  l’o- 
pération. 

l.,e  chloroforme  seul,  peut  donner  aussi  à la  vérité  un 
tel  sommeil  prolongé.  Mais  le  fait  est  rare  heureuse- 
ment, car  il  est  toujours  nécessaire  que  le  chirurgien 
avant  de  quitter  l’opéré  se  soit  assuré  de  son  réveil,  le 


sommeil  anesthésique  exposant  toujours  aux  syncopes, 
et  mettant  l’opéré  dans  l’impossibilité  d’indiquer  l’hémor- 
rbagie  qui  peut  parfois  se  {iroduirc  un  temps  plus  ou 
moins  long  après  l’opération.  D’où  la  conclusion  de 
Chanvel  {Soc.  de  chirurgie,  1871)  ipii,  insistant  en  ou- 
tre sur  l’abaissement  de  températui’e  que  jirovoque  la 
morphine  (plus  grande  qu’avec  les  anesthésiques)  : l’as- 
sociation de  l’opium  et  du  chloroforme  dans  le  but  de 
pi'ocurer  l’anesthésie  chirurgicale  n’olfre  aucun  avan- 
tage jiratique  qui  mérite  de  la  recommander. 

Ajoutons  entre  outre  que  les  injections  d’atro[dnc  avant 
de  donner  le  chloroforme  ne  seraient  pas  toujours  inof- 
fensive; François  Fronk  {Soc . de  biologie,  11  avril  1883) 
a falli  tuer  deux  malades  en  agissant  ainsi. 

Les  nouvelles  observations  d’Aubert  (de  Lyon),  sont- 
elles  susceptibles  de  modifier  cette  appréciation  sévère? 
Si  nous  en  jugeons  par  ce  fait  dont  on  doit  tenir  grand 
compte,  il  nous  semble,  à savoir  que  ce  procédé  d’anesthé- 
sie n’a  pas  pris  dans  la  pratique  journalière,  nous  serons 
liien  forcés  d’en  arriver  à conclure  que  l’association  des 
alcaloïdes  de  l’ojiium  injectées  sous  la  peau  vingt  à 
trente  minutes  avant  les  inhalations  de  chloroforme,  n’a 
pas  donné  tout  ce  que  l’on  en  attendait,  ou  du  moins 
n’a  pas  été  supérieure  à ce  point  aux  inhalations  de 
chloroforme  seul,  pour  que  l’on  se  soit  cru  autorisé  à 
y recourir  de  préférence  à l’anesthésie  ordinaire 

En  tous  cas  voici  la  formule  de  P.  .\ubcrl  : 


Clilorliydralo  de  mor|diiiie 0.10  grammes. 

Sulfale  neutre  d’atropine O.ÜOt  — 

Eau  ilistillée tO.OÜ  — 


Injection  d’une  seringue  de  Pravaz  de  cette  solution 
une  denti-heure  avant  les  inhalations  d’éther.  Anesthésie 
complète  en  3 ou  5 minutes.  {Lyon  médical,  janvier 
1883).  A l’aide  d’une  méthode  analogue,  Kônig  a anes- 
thésie plus  de  7000  fois,  sans  un  seul  malheur,  ce  qui 
en  montre  l’innocuité.  {Centralb.fürChir.,'S°  30, 1877). 
Par  contre  Bosis , Brinon  ont  vu  survenir  dans  un  cas 
une  vive  excitation,  dans  un  autre  de  la  cyanose  après 
l’emploi  de  cette  méthode.  Aussi  Poucet,  Duret  et  Sar- 
razin  rejettent-ils  ce  procédé  comme  capable  de  trans- 
former la  stupeur  de  certains  blessés  en  une  sidéra- 
tion mortelle. 

Peut-on  en  dire  autant  de  la  méthode  de  Forné  qui 
consiste  à administrer  le  chloral  par  la  bouche  ou  en 
lavement  (2  à 5 grammes)  jusqu’à  produire  le  sommeil 
et  à donner  ensuite  le  chloroforme?  M.  Perrin  obtint 
un  succès  avec  ce  procédé  chez  un  officier  réfractaire  au 
chloroforme.  Il  aurait  ]iour  avantage  essentiel  de  sup- 
primer la  période  d’excitation,  le  malade  étant  anesthé- 
sié pendant  le  sommeil  chloraliqne.  Dolbeau  et  Guyon 
cependant  (Soc.  de  chirurgie,  wo'femhve  1874)  ont  cri- 
tiqué le  procédé  de  Forné  qu’ils  ont  trouvé  dangereux 
dans  leur  pratique.  Ces  éminents  chirurgiens  ont  vu  en 
clfet  l’anesthésie  des  personnes  qui,  à leur  insu  avaient 
avaient  absorbé  du  chloral,  être  suivie  d’un  état  de  stu- 
peur et  de  mort  apparente  prolongé  avec  tendance  au 
refroidissement,  bien  propre  à inspirer  l’inquiétude. 

Par  Faction  combinée  de  la  morphine  et  du  chloral, 
Trélat  est  parvenu  à prévenir  les  sensations  douloureu- 
ses tout  en  laissant  le  cerveau  dans  un  état  d’intégrité 
relative.  11  donne  la  potion  suivante  : hydrate  de  chloral 
3 à 6 grammes;  sirop  de  morphine  20  à 40  grammes  ; 
eau  100  grammes,  suivant  l’àge  et  le  sexe,  qu’il  fait 
prendre  en  deux  fois.  A l’aide  de  cette  méthode,  Trélat 
a pu  sans  chloroformisation  et  sans  douleur,  faire  l’abla- 
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lion  d’une  partie  de  la  langue  en  dix  minutes,  faire  la 
strabotomie,  etc.  Cette  inélliode  est  surtout  précieuse 
quand  on  opère  dans  la  splière  des  nerfs  génitaux  si  ré- 
sistants à l’anestliésie.  On  peut  d’ailleurs  combinercelte 
méthode  avec  l’éthéi'isation  ou  la  chloroformisation.  La 
période  d’excitation  est  évitée  et  l’anesthésie  est  ol)lc- 
nue  vite  avec  très  |)eu  de  chloroforme  ou  d’éther  (Voy. 
CiiOQUET,  Thèse  de  Paris  1880). 

La  métliode  de  Perrier  diffère  de  la  j)récédente  en  ce 
([u’il  donne  le  cldoral  par  la  houclic  mais  en  tâtant  pen- 
dant quelques  jours  la  snsceplihilité  du  sujet,  et  en  ce 
qu’au  lieu  de  donner  la  morphine  par  la  bouche,  il  l’in- 
jecte sons  la  peau  ichloral,  gramm.es en  potion;  mor- 
phine 2 centigrammes  en  injection  hy|)odcrmi(iue).  .\ 
l’aide  de  ce  procédé  l’errier  ainsi  que  Berger  ont  pu  en- 
lever des  tumeurs  de  la  face,  réséquer  le  maxillaire,  etc. 
(Voy.  Jauuy,  Thèse  de  Paris,  1880j. 

Enfin,  on  a pu  imaginer  des  appareils  spéciaux  pour 
administrer  les  anesthésiques  mélangés  (Voyez  : J.-V. 
ChOWEn,  Description  d'un  appareil  pour  administrer 
le  protoxyde  d'azote  et  l'éther,  soit  seuls,  soit  rnélan- 
(jés,  Bull,  de  Thérap.,l.  XCI,p.  156,  figure  de  l’appareil 
p.  157). 

La  méthode  de  Clower  consiste  à sidérer  le  malade 
par  le  protoxyde  d’azote  et  à continuer  ensuite  sans 
transition  l’anesthésie  avec  l’éther.  C’est  nn  procédé 
dangereux,  car  le  mélange  d’azote  et  de  vapeurs  d’é- 
ther est  un  mélange  détonnant  qui,  manié  sans  précau- 
tion pourrait  amener  de  graves  accidents  (P.  Bert).  Celle 
de  Stéfani  et  Vachetia  consiste  à associer  l’alcool  à 
l’éther  et  au  chlorolorme  pour  éviter  la  syncope,  les 
vomissements  et  l’abaissement  do  température  consé- 
cutif. 

Cependant,  jusqu’à  plus  ample  informé,  la  meilleure 
méthode  d’aneslliésie  est  encore  l’admiiiisti'alion  d’em- 
blée des  vapeurs  d’clher  ou  de  chloroforme. 

Mais  ici  se  présente  une  question  fort  inqiortante. 
Doit-on  proportionner  le  degré  d’anesthésie  à la  durée 
et  à l’importance  de  l’opération?  En  un  mot,  doit-on 
donner  peu  de  chloroforme  ou  d’éther  pour  une  opéra- 
tion légère,  de  façon  à n’olitenir  qu’nn  simple  engour- 
dissement et  non  une  résolution  complète? Ou  bien  dans 
tous  les  cas  doit-on  aller  jusqu’à  l’anesthésie  complète 
et  confirmée?  La  réponse  est  facile  à tirer  de  l’étude 
des  faits. 

Donner  l’anesthésique  .jusqu’à  une  demi-anesthésie, 
c’est  s’cx|ioser  aux  fréquents  retours  à la  sensibilité; 
c’est  s’exposer  à compi'omettre  parfois  l’iiahileté  de 
l’opérateur  et  le  succès  de  l’opératon;  mais  c’est  surtout 
s’exposer  à ce  que  l’excitation  prématurée  de  l’instru- 
ment tranchant  provoque  un  de  ces  réllexes  qui  consti- 
tuent un  des  principaux  dangers  de  l’aneslhésie,  comme 
nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire  (Voy.  art.  Anes- 
TttÉstQUES,  t.  1,  p.  235-230). 

De  tels  accidents  sont-ils  compensés  par  des  avan- 
tages sérieux  ? Ou’a-t-on  voulu  obtenir  en  agissant  ainsi  ? 
Ou  a voulu  prévenir  les  effets  pernicieux  de  l’accumu- 
lation de  l’ether  ou  du  chlorofoi'ine  dans  les  profondeui's 
de  l’organisme.  Or,  l’histoire  de  l’anesthésie  chirurgi- 
cale, les  travaux  de  l'aul  Bert,  Mathias  Duval,  Gréhant 
et  Ouiri(|uaud  nous  apprenuent  que  les  malheurs  dus 
au  chloroforme  ne  sont  pas  le  fait  d’une  administration 
méthodique  prolongée,  mais  la  consé(|uence,  ou  bien 
d’un  accident  subit  et  impi'évusui-venu  p(mdant  le  labeur 
de  1 anesthésie,  ou  bien  le  résultat  de  l’administration 
dans  un  moment  donné  d’une  (juantité  excessive  de  va- 


I peurs.  Nous  avons  vu  en  elfct  ailleurs  (Voyez  Anesthé- 
siques, t.  I,  p.  231),  que  les  anesthésiques  n’agissent 
pas  par  leur  quantité  absolue  qui  est  respirée,  mais 
|iar  la  proportion  qui  s’en  trouve  dans  l’air  respiré.  Ce 
n’est  donc  pas  de  la  quantité  de  chloroforme  ou  d’éther 
dont  il  faut  s’inquiéter,  mais  de  la  tension  des  vapeurs 
de  ces  corps  dans  l’air  inspiré.  On  peut,  par  exemple, 
en  des  heures  et  par  un  procédé  méthodi([ue,  faire  pas- 
ser des  flacons  entiers  de  chloroforme  dans  l’organisme 
sans  (|u’il  en  résulte  aucun  inconvénient;  ce  qu’il  faut, 
c’est  (ju’à  un  moment  donné,  il  n’y  en  ait  pas  trop  dans 
l’organisme. 

Eli  somme,  le  chloroforme  est  à préférer  à l’éther 
])Our  l’anesthésie  chirurgicale.  Son  odeur  est  moins 
désagréable,  il  provofjue  moins  facilement  la  toux;  la 
période  d'excitation  qu’il  détermine  est  moins  accusée 
et  moins  prolongée  qu’avec  l’éther;  rancsthésic  ((u’il 
produit  est  plus  rapide,  p'us  profonde  et  plus  prolongée. 
Denl-étre  cette  dernière  vertu  se  retourne-l-ellc  contre 
le  chloroforme  pour  certains  partisants  de  l’éther,  mais 
jusqu’ici  pourtant,  nul  n’est  en  état  de  démontrer  d’une 
manière  positive  et  irréfutable  que  le  chloroforme  a 
causé  plus  d’accidents  (pie  l’éther.  Sans  doute  les  cas 
de  mort  ([u’on  lui  reproche  sont  plus  nombreux  cpie  ceux 
dont  on  accuse  l’éther,  mais  (pii  ne  sait  que  le  chloro- 
forme est  infiniment  jiliis  souvent  employé  (pie  l’éther? 
Bien  d’étonnant  donc  à ce  (pi’il  se  soit  montré  plus  of- 
fensif. Tant  va  la  cruche  à l’eau... 

* A cause  donc  des  avantages  rappelés  ci-dessus,  le 
chloroforme  manié  d’une  main  prudente  sera  [iréféré  à 
l’éther,  (pioi  qu’en  dise  Schiff,  ipii  prétend  ipi’avec  l’éther 
la  paralysie  respiratoire  (moins  dangereuse  (jiie  la  pa- 
ralysie cardia(iue)  précède  toujours  la  paralysie  vascu- 
laire, quand  c’est  l’inverse  avec  le  chloroforme.  D’où  le 
précepte  : le  chloroforme  doit  être  rejeté  en  chirurgie 
opératoire  parce  (pi’il  peut  provo(iuer  la  mort  sans  que 
le  chirurgien  puisse  la  prévenir  (syncope  cardiaque), 
ce  qui  n’aurait  pas  lieu  avec  l’élher  (syncope  respira- 
toire d’abord  relativement  facile  à vaincre)  (.Sciiii'E,  Soc. 
médico-physique  de  Florence,  D'  mars  1871). 

Nous  appelons  d’ailleurs  de  tous  nos  vœux  un  appareil 
commode,  facih'  et  rapide  à manier,  qui  permette  d’ad- 
minisfrer  le  chloroforme  dosé  suivant  les  indications  de 
Paul  Bert.  Ce  jour-là,  le  chirurgien  n’agira  plus  à tâ- 
tons, sa  quiétude  sera  complète,  à part  les  réllexes  inat- 
tendus de  la  première  période  de  l’anesthésie,  (pii  tou- 
jours sus[)cndus  au-dessus  de  la  tète  du  patient,  comme 
une  nouvelle  épée  de  Damoclès,  devront  ne  jamais 
laisser  s’égarer  son  œil  scrutateur  et  vigilant. 

MODIFICATTONS  que  I.’OtlGANIS.ME  PllÉSENTE  AU  ClUliUli- 
ciEN  i.oiis  DE  l’anesïhésie.  — Bappeloiis  en  ((uelques 
mots  le  (juide  |tour  ainsi  dire  du  chirurgien  qui  anes- 
sie  un  patient  qu’il  va  opérer. 

La  face  pâle  appartient  à l’anesthésie  confirmée.  La 
face  blême  et  froide  à la  période  de  saturation.  La  face 
I'h/D/chsc  accompagne  souvent  l’agitation  du  début.  Ce 
caractère  peut  se  prolonger  longtemps  chez  les  alcoo- 
liques. Dans  ces  conditions,  le  cerveau  est  gorgé  de 
sang,  l’agent  anesthésique  imprègne  difficilement  les 
éléments  nerveux,  d’où  la  jirolongalion  de  la  jiériode 
d’excitation  chez  les  buveurs.  La  f<ice  ciolacée  est  l’in- 
dice de  rasphyxie. 

La  cornée  est-elle  complelcmenl  insensible,  le  mo- 
ment de  la  saturation  ap|)roche.  Il  faut  user  de  grands 
ménagemenis  et  éviler  de  pousser  plus  loin.  En  effet, 
la  conjonefivite,  la  tempe,  la  cornée  restent  longtemps 
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sensibles  (Simonin).  Ces  parties  sont  innervées  par  des 
rameaux  du  trijumeau,  nci’f  qui  prend  ses  origines  dans 
le  bullie;  sa  paralysie  indique  donc  que  le  Inillie  est 
atteint;  or  nous  savons  ((ue  cet  organe  est  frapjié  le 
dernier.  La  perte  des  mouvements  associés  des  yeux 
est  également  un  signe  de  narcose  profonde  (Mercieii, 
WAHNEit,  Bril.  Med.  Jonrn.,  1877).  La  déviation  des 
traits,  le  trismus,  etc.,  les  oscillations  des  ylobes  ocu- 
laires, le  nystacjmus,  aiqtartiennent  au  contraire  à la 
période  d’excitation. 

Longtemps  les  appareils  sensoriaux  résistent.  Une 
lumière  promenée  devant  l’œil  est  suivie  par  celui-ci 
sans  que  le  sujet  en  ait  conscience;  l’oreille  reste  long- 
temps (îveillée  et  donne  lieu  au  môme  phénomène  : le 
patient  répète  automatiquement  les  mots  qu’on  prononce 
à ses  oreilles. 

On  sait  qnc  les  variations  de  la  pupille  constituent 
un  caractère  précieux  dans  la  pratique  de  l’anesthésie, 
l'eiulant  la  première  période,  la  pu[)ille  est  dilatée.  Pen- 
dant l’anesthésie  chirurgicale,  elle  est  immobile  et  con- 
tractée. D’où  le  précepte  : 1°  donner  le  chloroforme  ou 
l’éther  jusqu’à  ce  ({ue  la  pupille  reste  immobile  et  con- 
tractée; rechercher  si  le  pincement  de  la  peau,  l’at- 
touchement de  la  conjonctivite,  etc.,  provoque  des  va- 
riations  dans  les  dimensions  de  la  prunelle,  et  ne  com- 
mencer l’opération  que  si  cette  épi'ouve  est  négative  ; 
3"  continuer  à donner  l’agent  d’anesthésie,  si  pendant 
l’opération  on  voit  la  dilatation  lente  de  la  pupille  sur- 
venir jusqu’à  ce  qu’elle  se  rétrécisse  et  demeure  immo- 
hile;  cesser  immédiatement  si  pendant  la  période 
d’anesthésie  com[)lète,  vous  voyez  la  pupille  se  dilater 
tout  à coup;  vous  êtes  urès  d’une  inloxication  dange- 
reuse (Voyez  : Peuhin,  Traité  d' anesthésie,  186G.  — 
VuLi'iAN,  art.  Moelle,  du  Dict.  encyclop.,  p.  372.  — 
SciiiFF  et  Pio  Foa,  LTmparziale,  1874.  — BuniN'et 
CoYNE,  Progrès  médical,  187f.  — Sciilogek,  Berlin, 
tclin.  Wochens.,  n“  i5,  p.  562.  — Winslow,  Philadelph. 
Med.  Times,  1877).  Comme  on  le  voit,  la  pupille  est  un 
véritalde  anesthésiomètre. 

Exploration  de  la  sensibilité  générale.  — La  sensi- 
bilité à la  douleur  ilisparait  la  première.  D’où  on  peut 
produire  V analgésie  en  respectant  les  autres  sensations. 
C’est  ainsi  (ju’on  pratique  la  chloroformisation  ci  ta 
reine  en  obstétrique  en  donnant  l’agent  anesthésique  à 
petites  doses  et  mélangé  à de  grandes  quantité  d’air. 
C’est  ainsi  que  Simpson  accoucha  la  reine  d’Angleterre. 

La  sensibilité  des  organes  externes  disparaît  avant 
celle  des  organes  internes.  Les  organes  à sensibilité 
bulbaire,  dont  les  nerfs  se  rendent  du  bulbe  rachidien, 
tels  sont  le  trijumeau,  le  glosso-pharyngien,  le  pneumo- 
gastrique et  l’acousti(jue,  aux  dilféreutes  muqueuses  de 
l’œil,  du  nez,  des  commissures  labiales,  de  l'arrière- 
gorge,  les  premières  voies  aériennes,  sont  frappés  tardi- 
vement d'anesüiésic.  Los  organes  ({ui  reçoivent  des  lilets 
nerveux  des  nerfs  splanchniques  (tuim  digestif,  organes 
génito-urinaires,  etc.),  présentent  une  granile  résistance 
aux  anesthésiques.  Ils  renferment  en  outre  des  filets 
des  vagues  qui  ont  une  influence  directe  ou  indirecte 
sur  les  mouvements  du  cœur,  ce  qui  fait  que  les  opéra- 
tions sur  ces  organes  présentent  des  daugers  particuliers 
(Duret),  pouvant  entraîner  l’arrêt  du  cœur  par  action 
réflexe.  On  sait  en  elfet,  ([u’il  suffit  de  frapper  un  coiqi 
hi'usque  sur  les  viscères  abdomiuaux  d’une  grenouille 
pour  voir  son  cœur  s’arrêter  en  diastole  (Goltz,  lîrowii- 
Séquard,  Vulpian). 

Examen  de  la  motilité.  — L’agitation  convulsive  du 


déhut  de  ranesthésie  peut  donner  lieu  à de  véritables 
spasmes  tétaniques  qui  frappent  les  muscles  respiratoires 
les  muscles  des  mâchoires  et  du  plancher  de  la  bouche. 
Dans  ces  conditions,  l’asphyxie  est  imminente.  Il  faut 
immédiatement  pincer  la  langue  cl  l’attirer  au  dehors, 
cesser  les  inhalations,  et  attendre  qu’il  survienne  deu.v 
ou  trois  larges  inspirations  qu’on  lient  provoquer  en 
flagellant  la  face,  le  creux  épigastrique.  C’est  en  effet 
là  un  moment  critique  dans  lequel  se  montre  fréquem- 
ment la  syncope  respiratoire  ou  cardiaipie,  bien  que 
Simonnin  (de  Nancy)  dise  que  tant  que  persiste  le  serre- 
ment des  mâchoires,  l’on  peut  juger  qu’aucun  péril  ne 
menace  le  malade  (Gaz.  hebd.  1879). 

Les  muscles  moteurs  de  la  face  et  des  globes  ocu- 
laires tirant  leurs  nerfs  du  hulhe  sont  anesthésiés 
tardivement.  On  a voulu  considérer  cette  condition 
comme  une  contre-indication  de  l’anesthésie  dans  les 
opèralions  sur  les  yeux. 

Les  muscles  des  membres  et  du,  tronc  (excepté  les 
muscles  respiratoires)  perdent  d’abord  leurs  mouve- 
ments volontaires;  puis  les  mouvements  convulsifs  dé- 
terminés par  l’irritation  des  centres  corticaux  sous 
l’influence  des  vapeurs  anesthési([ues  s’apaisent.  La 
résolution  n’est  complète  que  lorsque  la  tonicité 
musculaire  a disparu.  Ce  fait  inqilique  une  profonde 
imprégnation  des  éléments  de  la  moelle  épinière.  A ce 
moment,  son  excitabilité  réflexe  est  en  }iartie  anéantie 
(Duret). 

Les  sphincters  résistent  à l’anesthésie  juseju’à  la  pé- 
riode extrême.  Ainsi  du  sphincter  anal,  ainsi  du  sphinc- 
ter vésico-uréthral.  Les  muscles  à fibres  lisses  (intestin, 
vessie)  se  comportent  de  même.  D’où  dans  un  cathété- 
risme de  l’œsophage  il  ne  faut  pas  espérer  utiliser 
’anesthésie  pour  réduire  au  silence  les  mouvements  de 
ce  conduit;  ainsi  dans  la  gastrotomie,  la  kélotomie, 
l’entérotomie. 

Examen  du  pouls.  — Le  pouls  agité  et  irrégulier 
est  le  fait  de  la  période  d’excitation;  le  pouls  ralenti 
et  plein  (60  pulsalioiis  en  moyenne)  est  le  corollaire  du 
début  de  l’anesthésie  conlirmée  ; le  poit/s  lent  et  mou 
(juand  il  succède  à ce  dernier  indique  une  intoxication 
profonde  (la  jiaralysie  des  vaso-moteurs,  des  muscles 
artériels  et  du  cceur  s’accomplit);  devient-il  ddors petit 
et  rapide,  la  mort  est  proche.  D’après  le  docteur  Noël 
on  observe  le  pouls  veineux  chez  la  plupart  des  anes- 
ihésiés  (Bull.  Acad.  belg.  1876). 

Les  intermittences  du  cœur,  les  faux-pas  de  cet  or- 
gane sont  toujours  à considérer  avant  d’anesthésier 
l’homme,  et  non  moins  à surveiller  quand  ils  se  pro- 
duisent pendant  l’anesthésie. 

Examen  de  la  respiration.  — Le  bruit  de  cornage 
révèle  une  tétanisation  des  lèvres  de  la  glotte;  le  ron- 
chus,  le  stertor,  quand  la  langue  est  attirée  au  dehors, 
une  anesthésie  profonde  (fait  de  la  paralysie  du  voile 
du  palais  qui  imite  le  bruit  du  drapeau). 

Au  début  de  la  chloroformisation,  se  produit-il  un 
spasme  des  muscles  de  la  glotte  et  du  thorax,  une  res- 
piration si  superflciclle  ([uc  l’air  n’entre  plus  dans  la 
poitrine  ou  une  respiration  pénible  avec  une  conges- 
tion violacée  de  la  face,  cessez  momentanément  l’admi- 
nistration des  vapeurs  anesthésiques.  Quand  l'asphyxie 
se  produit  dans  l'anesthésie  confirmée,  cela  est  dû  à 
l’obstacle  que  rencontre  l’air  pour  entrer  dans  les  pou- 
mons (chute  de  la  langue,  oblitération  des  orifices  du 
nez  et  de  la  bouche  par  les  pièces  de  l’appareil,  compres- 
sion du  thorax). 
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Examen  delà  chaleur  animale.  — La  période  d’cxri- 
(alioa  voit  croître  la  chaleur  du  corps  de  0“,1  à 
(Slmonnin,  Rev.  méd.  de  l’Est,  1870)  ; la  période  d’aiics- 
tliésie  confirmée  la  voit  décroître  de  1°,'2  à l»,  ! (Simoa- 
aia)  de  O'’,^  à 1°,1  (Ivappeler).  Cet  ahaissemeat  de  tempé- 
rature a son  maximum  vers  cinquante  minutes  après  le 
début  de  l’anesthésie  (Kappeler).  Arloing  a montré  (jue 
rabaissement  de  température  est  surtout  en  rapport 
avec  la  durée  de  l’anesthésie.  Ainsi  l’élher,  agent  moins 
actif  que  le  chloroforme,  aljaisse  cependant  davantage 
la  température  {Acad,  des  sciences, _ 1879). 

D’après  Arloing,  lorsi(u’on  injecte  du  chloral,  du  chlo- 
roforme ou  de  l’étlier  dans  les  veines  d’un  animal,  on 
observe  ce  qui  suit  : Le  choral  commence  jtar  ralentir 
progressivement  le  cœur  et  régularise  les  battements; 
le  chloroforme  suiqirend  le  erjour,  accélère  scs  battements 
et  rend  les  systoles  plus  brèves;  l’éther  agit  de  même, 
mais  progressivement.  Dans  les  périodes  avancées  de 
la  narcose,  l’éther  comme  le  chloroforme  ralentissent 
le  jeu  de  cœur.  L’éther  et  le  chloral  diminuent  en  outre 
la  pression  du  sang  dans  le  cœur  droit,  d’où  la  facilité 
de  la  circulation  pulmonaire. 

D’autre  part,  si  au  début,  l’éther  présente  moins  de 
dangers  que  le  chloroforme  à cause  de  l’action  plus 
brusque  (risque  plus  grand  d’une  syncope  cardiaque)  de 
ce  dernier  sur  l’organe  central  de  la  circulation,  l’élher 
à son  tour  devient  plus  dangereux  dans  une  anesthésie 
soutenue.  La  syncope  arrive  plus  inopinément  avec  lui 
qu’avec  le  chloroforme  (Arloing). 

Nous  n’avons  rien  à dire  de  s[)écial  louchant  les  indi- 
cations ou  contre-indications  de  l’éther  comme  anes- 
thésique général.  Celles-ci  sont  les  mêmes  (pie  pour  le 
chloroforme.  Les  contre-indications  générales  se  tirent 
ordinairement  des  lésions  qui  |»euvent  frapper  l’encé- 
phale, le  cœur  et  les  poumons.  l.,es  maladies  de  ces 
organes  importants  augmentent  les  ris((ues  (pie  toute 
anesthésie  fait  courir  au  patient.  Nous  ajouterons  à ces 
contre-indications  générales,  l’alcoolisme  aigu,  l’anémie 
aiguë  (résultant  de  grandes  pertes  de  sang),  l’adynamie 
profonde,  l’algidité  et  la  stupeur  traumatiques,  la  né- 
vropathie avec  tendance  à la  syncope,  etc.  Mais  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  à ce 
sujet,  aux  articles  Anesthésiques,  Ciiloroi-ouaie  et 
Chlohal,  en  disant  cependant  ici  qu’au  lieu  de  la 
diète  on  a pu  conseiller  l’usage  d’un  réconfortant  (bis- 
cuit et  vin  généreux)  avant  l’anesthésie  pour  éviter  les 
accidents  do  l’anémie  cérébrale  et  de  la  paralysie  car- 
dia([uc  (Stéfanis  et  Vaciietta,  Ann.  aniv.  d’Omodei, 
1880)  ; (pie  dans  les  opérationSjdu  nez,  do  la  gorge  et  de  la 
bouche,  on  a conseillé  l’éthérisation  la  tète  en  bas.  Né- 
laton,  Dose,  Verneuil,  Trélat,  llcrger,  Wollf,  Ifardeleben, 
Dœckel,  Veiss,  etc.,  s’en  sont  servi  avec  avantage  dans 
1 opération  de  la  staphylorra|)hie,  de  l’ouranoplastie  et 
l’aniputation  du  maxiliaire  (Rev.  méd.  de  l’Est,  juill. 
1882). 

Enfin,  nous  rajipellerons  en  passant  (pie  la  meilleure 
méthode  a employer  contre  la  syncope  dans  l’anesthésie 
est  hi  respi  ration  artificielle.  Nous  ajouterons  jiourtant 
cpie  la  où  la  respiration  artificielle  n’amenait  rien, 
quelques  gouttes  do  nitrite  d’amyle  versées  sur  un 
linge  et  placées  sous  le  nez  ont  pu  rappeler  le  patient  à 
la  vi()  {Britisli.  Med.  .Tonrn.,  août  1877). 

L’Étiiérisatiun  l'Aii  LA  V(.)iE  RECTALE.  — Dcmièremcn t 
on  a pn  proposer  et  essayer  à l’IIÙIcl-Dieu  de  Lyon  à 
1 instigation  d un  médecin  danois,  Axel,  les  vapeurs 
d éther  qu’on  fait  dégager  dans  le  rectum  à l’aiih;  d’un 


appareil  fort  simple  (le  llacon  contenant  l’éther  est 
placé  dans  de  l’eau,  à /i0°  environ,  l’éther  bout  et  ses 
vapeurs  se  dégagent  dans  rintestin  à l’aide  d’un  tube) 
pour  provoquer  l’anesthésie  générale.  Au  bout  de  peu 
de  temps  l’halcine  sent  manifestement  l’éther.  Ce  pro- 
cédé que  Pirogoff  avait  déjà  préconisé  en  1847  aurait 
un  grand  avantage  dans  les  opérations  (jue  le  chirur- 
gien pratique  sur  la  face,  et  supprimerait  la  période 
d’excitation  imputable  à l’irritation  des  vapeurs  d’éther 
sur  la  glotte  dans  l’anesthésie  par  les  voies  resjtira- 
loires.  Mais  en  dehors  qu’il  n’amène  que  difficilement 
l’anesthésie  confirmée  (il  faut  pour  cela  des  sujets  bien 
disposés  ! ) l’éther  peut  provo({tier  des  accidents  de 
tympanisme  avec  gène  respiratoire,  des  accidents  syii- 
copanx  graves  comme  cela  est  arrivé  à Poncel  (de 
Lyon),  etc.,  si  récoulement  des  vapeurs  n’est  pas  con- 
venablement réglé,  et  d’autre  part  ces  vapeurs  ne  sont 
pas  sans  irriter  les  parois  de  l’intestin.  C’est  }>onr  ob- 
vier à ce  dernier  inconvénient  qu’on  a songé  à les  faire 
passer  dans  l’intestin,  non  plus  en  faisant  bouillir 
l’éther,  mais  en  le  vaporisant  à l’aide  d’un  violent  cou- 
rant d’air  mu  par  une  soufflerie.  Ce  ne  sont  là  (|ue  des 
essais  (Voy.  Cn.  Derierre,  Société  de  hiolmjie.  avril 
1884.  — D.  Mollieue,  Lyon  médical,  mars  1884.  — 
Dubois,  Soc.  de  hiolociic,  mai  1885.  — Ponf.et,  Lyon 
médical,  juin  1884). 

Anesthésie  orstétricale.  — Nous  avons  traité  cette 
(|uestion  ailleurs  (Voy.  Anesthésiques  et  Chloroforme). 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  tentatives  d'étherisaiion. 

C’est  en  1847  que  Simpson  osa  le  jiremier  employer 
l’anesthésie  par  l’éther  (lans  les  accouehements.  Voici 
les  conclusions  ([u’il  ju'ésenta  à ce  sujet  à la  Société 
médicale  d’Edimbourg  : 1°  les  inhalations  d’éther  met- 
tent plus  ou  moins  les  femmes  en  travail,  à l’abri  des 
douleurs  qui  accompagnent  ce  travail;  2“  ce  moyen  ne 
diminue  ni  la  force,  ni  la  régularité  des  contractions; 
d'’  celles-ci  ne  s’affaissent  point  après  la  délivi'ance; 
5“  la  contraction  des  muscles  abdominaux  ne  diminue 
pas  pendant  l’éthérisation  si  l’on  a soin  de  frictionner 
le  ventre;  .5®  l’éthérisation  met  non  seulement  la  femme 
à l’abri  de  la  douleur,  mais  aussi  et  jus({u’à  un  certain 
point  à l’abri  des  accidents  nerveux  aussi  graves  pour 
le  fœtus  (jiie  pour  elle;  G”  l’éthérisalion  enfin  ne  |(arait 
offrir  aucun  danger  pour  l’enfant. 

Ces  essais  furent  répétés  à la  suite  de  Simpson  par 
Murphy,  Lansdown , Drotheræ  Smith  en  Angleterre; 
par  Skey,  Kiehl,  Sieliold,  Creuser,  Halla  en  Allemagne; 
jiar  Fournier,  Deschamps,  P.  Dubois,  Stoltz,  Delmas, 
Cbailly,  Cazeaux,  Doux,  Villeneuve,  Merle,  Colrat  cn 
France.  Les  conclusions  de  Paul  Dubois,  présentées  à 
l’Académie  de  médecine  en  1847,  sont  analogues  aux 
conclusions  de  Simpson. 

Destent  les  indications.  Eh  bien,  nous  pensons  avec 
Depaul  etPajotque  dans  un  accouchement  absolument 
normal  on  ne  doit  pas  employer  l’anesthésie  à moins 
que  la  femme  la  réclanu'.  Dans  ces  conditions,  l’on 
ne  donnera  1 éther,  comme  on  donne  le  cliloroforme, 
que  jusqu’à  Yaneslhésie  ohslélricale  (Campbell)  dans 
laipielle  V analgésie  n’est  jamais  complète  (Pinard, 
Thèse  d’agrég.,  1878),  mais  qui  n’en  procure  pas  moins 
un  apaisement  heureux  des  douleurs  sans  l’cstreindre 
les  contractions  do  Fulérus. 

Ouant  à Y anesthésie  chirurgicale  dans  les  accou- 
chements en  voici  les  indications  ; 1°  ([uand  les  dou- 
leurs excitent  fortement  la  parturiente,  et  que  celle-ci, 
mue  jiar  une  sensibilité  exceptionnelle,  s’agite  et  se 


dé])at  en  criant  sans  éconter  les  conseils  de  l’accou- 
ciienr;  2''  (juanJ  les  contractions  présentent  urié  énergie 
et  une  fréiiuence  inusitées;  3“  en  cas  de  spasme  utérin 
avec  strictnre  du  col;  4“  toutes  les  fois  (ju’on  a une 
opération  à pratiquer  (application  de  forceps  pour  ré- 
trécissement, versions,  céplialotripsie , emliryotomie, 
délivrance  artilicielle  quand  il  n’y  a pas  d’hémorragie, 
reposition  du  cordon  cliez  les  primipares  très  sensi- 
bles, etc.);  5o  dans  l’éclampsie. 

11  va  sans  dire  que  dans  ces  dilférents  cas,  l’anes- 
tliésie  sera  adaptée  à la  longueur  et  à la  gravité  de 
l’opération.  Les  contre-indications  à l’anesthésie  sont  : 

1“  travail  accompagné  d’hémorragie  abondante;  2“  éimi- 
sement  considérable  de  la  parturiente  avec  faiblesse 
et  petitesse  du  pouls  ; 3“  alfections  des  organes  respi- 
ratoires, circulatoires  et  encépbali(jues  ; 4“  l’alcoolisme 
(Voy.  A.  CiiAUPENïiER,  Accouchements,  1. 1,  p.  460, 1883.  I 
— Nægele  ET  GiiENSER,  Accoucheuients,  p.  782,  1880).  | 

Anesthésie  locale.  — Si,  comme  anesibésique  gé- 
néral, le  chloroforme  est  préférable  à l’éllier,  il  n’en 
est  pas  de  même  pour  Vanesthésie  locale.  Là,  l’étber 
recouvre  toute  sa  valeur. 

Pulvérisé  à l’aide  de  divers  instruments  (pulvérisa- 
teurs de  lÜcbardson,  de  Junker,  etc.)  et  ainsi  projeté 
sur  la  peau,  il  provoque  un  refroidissement  en  s’évapo- 
rant qui,  en  quelques  instants,  donne  lieu  à des  elfets 
physiologiques  remarquables. 

En  quelques  secondes,  on  peut  insensibiliser  une  cer- 
taine surface  de  la  peau,  et,  si  l’on  continue  les  pulvé- 
risations, on  peut  même  arriver  à congeler  des  parties 
profondément  situées,  la  surface  du  cerveau  par  exemple, 
chez  de  jielits  animaux,  dont  le  crâne  n’est  pas  trop 
épais  (Richardson,  Medical  Times  and  Gazette,  1868). 
L’anesthésie  locale  ainsi  obtenue  a été,  et  est  très  sou- 
vent mise  à profit  pour  pratiquer  de  petites  opérations 
(opérations  sur  les  dents,  phimosis,  ongle  incarné,  é|)i- 
lation,  ouverture  de  phlegmons,  d’abcès,  etc.).  Rosbacb 
les  a aussi  utilisés  pour  insensibiliser  la  muqueuse 
du  larynx.  En  pulvérisant  l’étber  au-devant  du  cou,  ce 
résultat  est  obtenu  en  deux  minutes  (Wienei'  med- 
Press,  1880). 

On  l’a  même  utilisé  pour  des  opérations  considérables, 
l’ovariotomie  par  exemple,  où  elle  a sur  l’anesthésie 
générale  l’avantage  de  ne  pas  jirovoquer  d’efforts  de 
vomissements.  Ce  refroidissement  ainsi  obtenu  par 
l’éther  ne  parait  pas,  en  général,  exercer  d’inlluence 
fâcheuse  sur  la  marche  des  plaies.  Quand  il  se  présente 
des  points  gangreneux,  c’est  qu’on  a poussé  les  pulvé- 
risations trop  loin.  On  doit  s’arrêter  aussitôt  que  la 
peau  blanchit,  et  ce  phénomène  très  appréciable  survient 
en  un  clin  d’œil,  c’est  le  cas  de  le  dire.  Il  faut  alors 
s’arrêter  et  opérer. 

On  a employé,  j)üur  obtenir  l’anesthésie  locale,  d’autres 
substances  que  l’éther  pur,  par  exemple  le  bromure 
d’éthyle,  un  mélange  d’éther  et  d’alcool,  d’éther  et  de 
chloroforme,  le  chloroforme  pur,  le  perchlorure  de  mé- 
thylène, etBrown-Séquard  même  a montré  qu’on  pouvait 
faire  tomber  des  mammifères  dans  le  sommeil  aneslhé- 
sique  en  laissant  tomber  du  chloroforme  ou  du  chloral 
sur  leur  dos;  mais  aucune  ne  vaut  l’éther  cliimiqucment 
pur,  qui  a l’avantage  d’agir  avec  plus  de  rapidité  et 
d’énergie,  si  ce  n’est  le  bromure  d’éthyle  qui  agit  aussi 
vite,  et  qui  de  plus  a le  grand  avantage  de  n’être  pas 
inllamniahle,  partant  de  permettre  l’usage  du  thermo- 
cautère, ce  que  l’on  ne  peut  faire  avec  l’éther  sulfurique 
(Voy.  Roux,  Thèse  de  Lyon,  1879), 


Rappelons  au  sujet  de  l’anesthésie  locale  par  l’éther, 
i(ii*il  faüt  éviter  dans  cés  cas  de  se  servir  du  thermo- 
cautère, le  fer  foH^è  pouVaiit  enflammer  l’éther  et  cau- 
ser des  accidents  de  brûlure  plus  du  moins  gl’àVeg. 

Asei’SIE.  — Richardson  a proposé  l’emploi  (le  l^élliet' 
(ju’il  appelle  ozonisé  (solution  d’éther  dans  le  bioxyde 
(l’hydrogène)  pour  faire  disparaitre  les  mauvaises 
odeurs  et  tuer  les  ferments  morbides.  Mais  outre  que 
Cette  substance  s’altère  très  vite  à la  lumière  et  doit 
être  employée  en  très  grande  qliaiitité,  elle  a rincoii- 
vénient  de  coûter  fort  cher,  et  peut-être,  au  sur- 
plus, n’est-elle  pas  aussi  active  comme  antisepti(iuc 
que  Richardson  l’a  cru.  Reaumetz  a vu  en  effet  (Soc. 
de  biologie,  24  nov.  1883;  qlié  4 èt  5 p.  lOO  d’éther, 
s’ils  arrivent  à diminuer  la  respiration  dé  la  levure 
do  bière  iSaccharomyces  cereviciæ),  ne  jiarviennent 
pas  à la  tuer.  Il  est  donc  probable  que  dans  les 
mêmes  proportions,  l’éther  serait  insu'llisant  pour  faire 
périr  ou  neutraliser  les  cliainpignons  morbigènes  ou 
putrides.  Or  4 à 5 p.  100  dans  le  sang  serait  une  dose 
à coup  sûr  intolérable  pour  l’organisme. 

Utilisation  du  froid  que  l’éther  produit  en  s’éva- 
porant. — 1“  Inflammations,  Hernies  étranglées. 

Anévrysmes,  Angines,  Brûlures.  — La  réfrigération 
produite  ]>ar  l’évaporation  de  l’éther  a été  mise  à prolil 
pour  diminuer  des  inllammations  superlicielles,  telles 
que  érylhéme,  érysipèle,  etc.  ; on  a également  recours 
à ce  moyen  pour  faciliter  la  réduction  des  hernies 
étranglées,  jiour  arrêter  des  hémorragies.  Flavio  Ales- 
sanclri  (de  Casale),  a rapporté  six  observations  dans 
lesquelles  l’élher  sulfurique  administré  en  inhalations, 
en  lavements,  et  appliqué  sûr  la  hernie  soUs  forme  de 
compresses  éthérisées,  parvint  à faciliter  la  l’éduCtion 
des  hernies  étranglées  dans  lescjnelles  il  y avait  déjà  deS 
vomissements,  de  la  co|)rostase  et  un  état  d’angoisse 
extrême.  A la  suite  de  ce  traitement,  une  certaine  quan- 
tité de  gaz  se  dégagea  par  l’intestin  et  la  hernie  se  rédui- 
sit iFlavio  Alessandri,  Il  Raccoglitore  médico,  1875, 
n®2,  p.  47).  Le  même  auteur  à la  suite  de  ces  succès, 
fut  amené  à essayer  le  même  moyen  dans  le  météorisme 
de  la  fièvre  typhoide.  Il  en  retira  d’excellents  résultats. 

Récemment  on  a appliqué  avec  succès  la  réfrigéra- 
tion qu’engendre  l’évaporation  de  l’éther  a la  curation 
d’un  anévrysme  poplité.  ( Voy.  Gubler  , Leçons  de 
thérap.,  p.  194,  Paris  1877). 

A la  suite  de  Trousseau  et  de  Guibourt,  le  docteur 
Guide  Cavazzani  {Gazetta  niedica  italiana,  Provincie 
Venete,  Gennaio,  n“  1,  1875)  a employé  avec  le  plus 
grand  succès  les  badigeonnages  de  la  solution  tanno- 
éthérée-camphrée  suivante  dans  V érysipèle-,  celui-ci 
fut-il  même  phlegmoneux  : • 

r.amiilire t grammo. 

Tannin t 
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On  doit  badigeonner  toutes  les  trois  heures  les  parties 
atteintes  et  au  delà. 

Le  même  auteur  ajoute  que  cette  solution  est  aussi 
très  efficace  dans  les  brûlures  des  premier  et  second 
degré.  Elle  empêcherait  la  formation  des  phlyctènes  et 
apaiserait  presque  instantanément  la  douleur,  si  vive 
comme  on  le  sait,  dans  ces  accidents. 

Uans  les  angines,  les  pulvérisations  d’éther  dans  la 
gorge,  plusieurs  fois  par  jour,  a l’aide  de  1 appareil 
Richai’dson  ont  donné  de  bons  résultats  au  professeur 
Contato  {Rev.  des  sciences  médicales,  15  janvier  1883). 
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Sous  leur  iiitlucuec,  la  température  s’ahaisse,  l’état 
local  s’améliore,  les  vaisseaux  se  contractent,  le  pha- 
rynx se  tléterge.  Deux  angines  pseudo-memljraneuscs 
ont  été  traitées  avec  succès  par  cette  méthode.  Le  trai- 
tement a le  grand  avantage  de  diminuer  considéra- 
l)lement  la  douleur,  condition  (|ui  permet  d’alimenter 
plus  facilement  les  malades  {L’etherizzazione  nelle  an- 
gine, par  Bufalini  Rivista.  Clin,  di  Bol.  n”  3,  188:2). 

Peut-être  y aurait-il  lieu  de  faire  certaines  réserves 
sur  la  nature  de  ces  angines.  En  elfel,  il  y a longtemps 
que  Pinel  et  Alibert  ont  prétendu  avoir  radicalement 
guéri  le  croup  par  l’emploi  des  fumigations  d’éther. 
Or,  comme  le  dit  Trousseau,  il  suffit  do  lire  leurs  ob- 
servations pour  se  convaincre  que  ces  deux  médecins 
ont  eu  affaire  au  faux-crou|i,  à l’angine  striduleuse, 
alïeclion  dans  laquelle  on  conçoit  bien  l’efficacité  de 
l’éther. 

Disons  enfin,  qu’on  peut  rationnellement  émeftre 
l’avis  (jue  les  pulvérisations  d’éther  ne  seraient  pas 
inutiles  dans  certaines  inflammations,  celles  de  l’axe 
nerveux  par  exemple,  myélites  aiguës,  méningites.  Ce 
serait  là  un  moyeu  de  traitement  antiphlogistique  aussi 
rationnel  que  la  glace  sur  le  ventre  en  permanence 
dans  le  cas  de  péritonite  aiguë. 

2“  Etats  spasmodiques.  — Névroses.  — La  réfrigéra- 
(ion  que  procurent  les  pulvérisations  d’éther  ont  pu 
aussi  être  utilisées  avec  avantage  dans  certains  états 
spasmodiques  et  dans  cmdains  symptômes  de  différeiitcs 
névroses.  11  est  en  effet  à retenir  (|ue  l’éther,  comme 
le  dit  Trousseau,  unit  les  propriétés  aiitispasmodi({ues 
aux  |iropriétés  des  stimulants  diffusibles.  Il  est  non 
moins  vrai,  comme  l’ajoute  cet  éminent  médecin,  ((ue 
souvent,  tous  ces  états  vaporeux  sous  lesquels  l’œil 
exercé  du  praticien  sait  déceler  le  syndrome  hystérie, 
cèdent  comme  par  enchantement  à quelques  gouttes 
d’éther  ou  à une  cuillerée  de  sirop  de  cet  agent.  Mais 
avant  d’aborder  l’usage  interne  de  l’éther  comme  anti- 
spasmodique, terminons  son  action  dans  son  emploi  à 
1 usage  externe,  sous  forme  de  pulvérisations. 

Le  ilocteiir  Annaingaud  (de  Rordeaux;  a pu  vaincre 
trois  cas  d'crsophagisnie  rebelle  de  nature  hystérique 
à l’aide  des  pulvérisations  d’éther  sur  le  cou.  Le  médi- 
cament n’agissait  pas  comme  anesthésique  général, 
car  par  ce  dernier  moyen  l’auteur  aurait  échoué  {.Tourn. 
de  méd.  de  Bordeaux,  1880). 

Dumont-Rallier,  à l’aide  de  scmhlahlcs  pulvérisations, 
a pu  obtenir  l’ancsthésic  conqdéte  du  bras  avec  dimi- 
nution très  notable  de  la  sensibilité  sur  les  parties 
correspondantes  ou  symétriijues  de  l’autre  bras.  C’est 
montrer  toute  l’action  de  ces  [uilvérisafions  sur  la  sen- 
sibilité, et  faire  entrevoir  les  effets  thérapeuti(|iies 
qu  on  peut  être  appelé  à leur  demander  dans  iiomlire 
d accidents  hystériques  ou  spasmodiques.  Elles  agissent 
pour  ainsi  dire  à l’instar  des  métaux  sur  les  hystériques. 
{Soc.  de  biologie,  30  nov.  1875). 

Carlo  Rigoni  {Il  Baccoglitore  medico,  29-30  avril 
1879,  |).  397)  a traité  et  guéri  un  cas  de  spasme  dn 
nerf  phrénique  au  moyeu  des  pulvérisations  d’éther; 
Luhclski  tde  Varsovie)  a procuré  nu  soulagement  im- 
médiat à des  coquelucheux  en  leur  juilvérisant  de 
1 éther  le  long  du  cou,  sur  le  trajet  des  piieuniogas- 
Iriques  {Gaz.  hehd.,  1878).  Le  même  médecin  polonais 
a également  retiré  du  même  moyen  d’excellents  résul- 
tats dans  la  choree  en  faisant  les  |)ulvérisaiions  le  loim 
de  la  colonne  vertébrale,  dans  les  vomissements  in- 
coercibles de  la  grossesse  à l’aide  de  pulvérisations 


faites  à la  région  épigastrique  et  à la  région  correspon- 
dante de  la  colonne  vertébrale,  jirolongées  de  trois  à 
cinq  minutes  et  renouvelées  toutes  les  trois  heures.  Le 
succès  serait  presque  constant  et  le  soulagement  immé- 
diat (Lui’.elski,  Acad,  de  méd.  de  Belgique,  13  févr. 
1878,  t.  Xll,  p.  76). 

Dujardin-Reaumetz  obtint  un  succès  à l’aide  du  moyen 
de  traitement  conseillé  par  Lubelski  {Soc.  de  thérap. 
‘il  mars  1878,  et  Bull,  de  thérap.,  t.  LXXXXIV,  p.  332, 
1878).  Il  en  obtint  un  autre  dans  un  cas  de  dyspepsie 
avec  vomissements  (Leçons  de  clin,  thérap.,  t.  1, 
[).  A3i). 

Dans  la  chorée,  les  pulvérisations  ont  réussi  égale- 
ment à Perroud  (de  Lyon);  à Jaccoud,  à Zimberlin,  à 
Rose  (de  Lyon)  en  Angleterre,  au  docteur  Mazade 
(Voy.  Fabry,  Thèse  de  Paris,  n”  107,  1875.  — Raitaele 
TESTA,  La  clinica,  30  avril  1875.  — De  Segev,  Bull, 
de  Thérap.,  CV,  p.  118,  1883). 

Henri  Roger,  Rergeron,  Schulzenberger  ont  été  moins 
heureux.  Archambaud  et  Rucquoy  les  ont  vu  coustam- 
ment  échouer.  (Voy.  Soc.  de  thérap.,  janvier  1879; 
F.  Leblanc,  Journ.  de  thérap.  de  Gubler,  t.  VI,  1879, 
|i.  257).  La  valeur  des  jiulvérisations  d’éther  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  dans  la  chorée  est  donc  encore  en 
litige.  Nous  pouvons  en  dire  autant  des  mêmes  pulvé- 
risations dans  le  tétanos. 

Enfin,  disons  qu’on  a pu  préconiser  les  pulvérisa- 
lions  d’éther  sur  la  région  épigastrique  dans  le  cas  de 
mal  de  nier. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  sous  forme  de  pulvérisa- 
tions ({lie  l’éther  a été  employé  dans  les  spasmes  et  dif- 
férentes névroses;  à l’intérieur  il  a donné  lieu,  dans 
beaucoup  de  cas,  à des  succès  (jui  méritent  d’être  som- 
mairement rappelés. 

Étiieu  comme  ANTisi'ASMütiiQUE.  — Les  névropafhes, 
hommes  ou  femmes,  souffrent  souvent  des  flatulences 
et  des  palpitations.  L’éther  leur  réussit  fort  bien, 
administré  sous  forme  de  sirop  ou  de  perles.  Les  con- 
gestions suliites  et  jiartielles,  b's  inégales  répartitions 
de  la  chaleur  des  mêmes  sujets,  se  dissipent  également 
dans  la  }»lupart  des  cas,  grâce  â l’éther.  A lui  seul, 
disent  Trousseau  et  Pidoux  {Thérap.,  t.  Il,  421.  Paris, 
1870),  il  suffit  jiour  faire  cesser  les  douleurs  atroces  de 
r/(c!t.S’  spasmodique,  de  même  ([u’il  est  donné  avec 
succès  dans  la  gastrodynie,  le  vomissement  convulsif, 
la  toux  nerveuse,  les  convulsions  des  enfants,  surtout 
celles  qui  arrivent  pendant  la  dentition.  L’éther  a aussi 
à sou  actif  des  guérisons  de  Véclampsie  puerpérate 
(Voy.  Roux.  Quatre  cas  d'éclampsie  puerpérale  guéris 
par  l'éthérisation  et  l'application  des  sangsues  à la 
vulve  pour  rappeler  les  lochies  in  Bull,  de  thérap., 
t.  L\.\XI.\,  p.  218,  187i).  Il  partage  d’ailleurs  celle 
atlion  avec  les  autres  anesthésiques  (Voy.  Chloro- 
EORME  et  Chloual). 

L’éther  respiré  réussit  également  dans  l’ASt/rnie,  dans 
['aménorrhée  liée  au  spasme  de  Tuterus  (Pinel),  dans 
les  pollutions  nocturnes  ducs  à une  iniaginatiou  trop 
vive  (Tissot).  Son  usage  est  habituel  dans  les  névral- 
gies, particulièrement  dans  les  gastralgies,  les  coliques. 
Les  atroces  douleurs  spasmodiques  de  l' empoisonnement 
par  l'ergot  de  seigle  sont  bien  calmées  par  l’ingestion 
et  la  res[iii'ation  de  l’éther. 

L’éther  fui  emidoyé  dans  la  coqueluche  dès  1853  par 
Fleetwood  Churchill.  — West  a donné  son  appui  à cette 
médication,  mais  en  adjoignant  le  chloroforme  et  l’es- 
sence de  térébenthine  à l’éther. 
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West  l'ait  res[iirer  ce  niélaiige  à ses  malades  aussilô 
les  prodromes  delà  ((uiiilc  (WesI,  Leçons  sur  les  main- 
(lies  des  eufanls.  Trad.  Archamliault,  p.  95).  Celte 
métiiodc  est  peu  usitée  en  France  iltu.i.MiDi.N-IiEAU.iiETZ, 
Leçons  déclin.  Ihérap.  t.  Il,  p,  -Ul, Paris  188:2). 

L’éllier  n’est  jias  seulement  un  anoilin,  un  antispas- 
modi(iue,  c’est  aussi  un  stimulant  dilfusible  jiuissant- 
Voyous  cette  nouvelle  propriété. 

De  i.’étüeh  co.mme  stimulant.  — Il  y a longtemps  «pic 
l’on  emploie  les  inhalations  d’étlier  dans  les  menaces 
de  défaillances,  de  pâmoisons,  de  syncope.  Mais  ce 
n’est  ([lie  depuis  peu  qu’on  s’est  bien  appesanti  sur 
toute  la  valeur  excitante  de  cet  agent  dans  le  collupsus 
des  maladies  graves,  des  empoisonnements,  ou  des 
grands  traumatismes  opératoires  ou  autres. 

Comme  tel,  c’esi  surtout  sous  forme  d’injections  sous- 
cutanées  que  l’éther  a montré  toute  sa  valeur  et  toute 
sa  puissance. 

Decker,  en  Angleterre,  Verneuil,  en  France,  ont  retiré 
un  excellent  résultat  de  ces  injections  dans  le  collapsus. 
Le  professeur  Verneuil  recommande  de  marcher  le 
thermomètre  d’une  main,  la  seringue  de  Pravaz  de 
l’autre.  On  fait  une  première  injection  (la  seringue 
entière)  et  si  au  bout  d’une  demi-heure,  d’une  heure,  la 
température  n’est  pas  relevée  ainsi  que  le  pouls,  on 
recommence.  La  dose  d’éther  parait  pouvoir  être  portée 
très  loin  sans  ipi’il  en  résulte  de  dangers. 

Le  D''  Ortille  (de  Lille)  a retiré  un  beau  succès  des 
injections  d’éther  dans  un  cas  de  commotion  cérébrale 
suivie  de  collapsus.  En  cinq  ou  six  minutes,  le  lilessé 
avait  vu  son  pouls  se  relever,  sa  chaleur  remonter  son 
trismus  disparaître,  sa  connaissance  revenir.  (.Journ. 
de  méd.  et  de  chic.  prat.  1877,  et  Bull,  de  tliérap., 
t.  XCll,  p.  380,  1877). 

Dupuy  (Des  injections  hypodermUpues  d'éther  sulfu  - 
ri(iue  et  de  leur  application  au  traitemeat  du  choléra 
dans  sa  période  algide,  in  Progrès  médical,  10,  17  et 
24  décembre  1881;  7,  21  et  28  janvier,  II  février  1882) 
a bien  montré  toute  la  valeur  des  injections  sous-cuta- 
nées  d’éther  pour  relever  la  fréquence  et  l’énergie  du 
])Ouls,  })Our  relever  la  température  et  rehausser  les 
fonctions  du  système  nerveux  ahhattu.  Pour  Mlle  Zénaïde 
Ocounkoff  {Des  injections  sous  - cutanées  d’éther, 
Thèse  de  Paids,  n“  217,  4 juin  1877)  les  injections 
hypodermiques  d’éther,  aux  doses  de  1 à 4 grammes 
élèvent  la  température,  augmentent  la  tension  vascu- 
laire ainsi  que  la  combustion  organique  (exagération 
des  sécrétions,  de  la  vapeur  et  des  gaz  expirés),  et 
excitent  les  sens.  L’éther,  est  pour  Mlle  Ocounkotf,  un 
médicament  dont  l’emploi  est  indiqué  dans  les  cas 
d’algidité,  de  prostration  et  de  coma,  bref  dans  tous  les 
alfaissemenls  profomls  de  l’organisme,  suite  de  mala- 
dies graves,  typhus,  choléra,  etc.,  ou  suite  d’hémor- 
ragies aijondantes. 

Dans  ce  dernier  cas  cependant,  elles  seraient  loin 
d’égaler  la  Iransfusion  du  sang,  et  du  sang  non  déli- 
hriné  surtout  d’après  Ilaycm  (De  la  valeur  des  injec- 
tions sous-cutanées  d’élher  en  cas  de  mort  imminente 
par  hémorrhagie.  Acad,  de  19  décembre  1882;  et 
Bull,  de  ihérap.,  t.  LUI,  |).  529,  537,  1882.) 

('.hanlreuil  cependant  a vu  les  injcclious  d’élher  ra- 
nimer les  femmes  dans  cini)  cas,  à la  suite  d’hémorra- 
gie par  insertion  vicieuse  du  placenta,  hémorragie  <|ui 


{ilonge  ordinaircmeni  les  accouchées  dans  un  état  ané 
mique  aigu  dans  lequel  elles  succombent  douze  à quinz 
heuies  après  la  délivrance.  Il  les  croil  ainsi  appelées 
remplacer  la  translusion  du  sang  beaucoup  plus  orav 
et  |)lus  diflicile  {Journ.  de  ihérap.,  fév.  1878).  ° 

Le  IK  Debierre  {Empoisonnement  par  l’ergotim 
Bonjean,  etc.  Bull,  de  Ihérap.,  l.  CVl,  p.  52,  1884)  j 
également  employé  avec  grand  fruit  les  injection' 
d élher  dans  1 anhélation,  le  refroidissement  et  la  fai 
hlesse  du  cœur  dans  l’enq)oisonnement  par  l’ergotine 
L éther  donne  un  couji  de  fouet  au  cœur  fra])pé  d’adv 
namie,  réveille  ses  contractions,  ouvre  le  système  vas 
ciliaire,  et  avec  un  sang  plus  abondant,  plus  rapide 
porte  la  chaleur  à la  périjihérie,  éveillant  le  systèim 
nerveux  qui  s’engourdit  et  qui  tend  à se  paralyser.  L’ab 
sorplion  en  est  rapide,  et  en  quelques  minutes  le  cœui 
et  la  chaleur  animale  sont  considérablement  relevés. 

IJarth  {Gaz.  hebd.,  17  décembre  1882,  p.  801),  ; 
également  montré  l’utilité  des  injections  d’éther  dan; 
h\  pneumonie  adynamicjue,  sur  quatorze  cas  observés  i 
la  Pitié  dans  le  service  de  Brouardcl.  Dardenne  (de  l’îlc 
Maurice)  en  a reliré  d’excellents  résultats  associées  aux 
injections  de  bromhydrate  de  quinine  dans  la  fièvre 
intermittente  algide  {Journ.  de  thérap.  de  Gubler,  t.  VII, 
p.  582,  J88Ü);  Dupuy  a indiqué  toute  leur  valeur  dans 
le  collapsus  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra. 

Ces  injections  provoquent  une  douleur  |)lus  ou  moins 
vive,  qui  peut  }iersister  plus  ou' moins  longtemps,  quel- 
ques semaines  même,  mais  il  est  rare  qu’elles  donnent 
lieu  à la  tumeur  emphysémateuse  (pi’ontvue  Orlille(dc 
Lille)  et  Luton  (de  Reims). 

Arnozan  (de  Bordeaux)  a signalé  des  symptômes  de 
paralysie  consécutifs  aux  injections  d’éther  dans  les 
masses  musculaires,  en  mettant  en  pratique  le  traite- 
ment de  la  variole  de  Ducastel.  Ces  paralysies  olfreni, 
d’après  cet  auteur,  de  très  grandes  analogies  avec  cm'- 
taines  paralysies  périphériques,  celles  du  facial  par 
exemple  : suppression  ou  diminution  de  l’excitabilité 
faradique,  augmentation  de  l’excitabilité  galvanique, 
réaction  de  dégénérescence,  retour  du  mouvement 
volontaire  avant  celui  de  l’excitabilité  faradique.  Ces 
jiaralysics  guérissent  spontanément,  mais  l’ajiplication 
de  courants  galvaniques  abrège  considéraldement  leur 
durée.  {Journ.  de  méd.  de  Bordeaux,  25  juin  1882, 
1>.  529). 

Revenons  au  traitement  de  la  variole  par  la  médi- 
cation éthérée  opiacée. 


Dans  une  communication  à l’Académie  de  médecine 
(3(1  aoiit  1881),  Ducastel  annonça  qu’en  faisant  une  in- 
jection sous-cutanée  d’éther  matin  et  soir  (la  seringue 
de  Pravaz  entière),  en  donnant  par  jour  de  Ü,  10  à 0,2(1 
d’extrait  théba'iquo  et  20  gouttes  de  percblorure  de  fer 
dans  une  potion  gommeuse  de  125  grammes,  on  obtenait 
l’avortement  des  fistules  de  la  variole,  sur  les  sujets 
vaccinés.  Sur  les  sujets  non-vaccinés,  au  contraire,  les 
résultats  ont  été  moins  bons.  Sur  soixante-seize  cas, 
treize  malades  sont  morts,  dont  sept  non  vaccinés.  — 
Marotte,  rapporteur  du  travail  de  Ducastel,  ne  l’ac- 
cueillit  qu’avec  scepticisme. 

Dreyfus-Brissac  a peut-être  pu  cependant  depuis 
ébraider  les  doutes  de  Marotte.  .V  l’aide  de  l’êthei-, 
de  l’opium  et  de  l’alcool  lil  abandonna  le  percblorure 
de  fer),  administrés  dès  le  déimt  de  la  variole,  ce  mf-- 
decin  vit  l’éruption  subir  un  véritable  arrêtée  déveloii- 
peineid.  Les  papulles,  si  elles  arrivent  à devenir  vésicu- 
leusés,  ne  tardent  pas  à s’affaisser  et  à se  raccornir.  La 
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variole  est  transformée  en  varioloïde,  et  les  accidents  si 
graves  des  dernières  périodes  de  la  maladie  sont  évités 
(Dreyfüs-Brissac,  hebd..  Il  août  IBcS^). 

Craignant,  à tort  ou  à raison,  les  injections  sous- 
cutanées  d’éther,  trouvant  le  perclilorure  de  fer  inutile, 
Pécliolier  {Un  cas  d’ avortement  de  la  variole  au  moyen 
de  la  médication  éthérée-opiacéc.  — Bal.  de  thérap., 
t.  CIV,  p.  349-355,  1883),  a réduit  le  traitement  (iréco- 
nisé  par  Ducastel  à la  formule  suivante  et  a également 
réussi  à faire  avorter  la  variole  : 


Éllior  sulfurique 

Laïulaiinm  de  Rousseau. 
l‘olion  g'Oiiimcusc 


30  g;iniLtcs. 
150  gTamiiios. 


A jirendre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Tels  sont  les  résultats,  à coup  sûr  encourageants,  du 
Iraitemcnt  de  la  variole  par  la  médication  éthérée  opia- 
cée. Mais  comment  cette  médication  agit-elle  ? A-t-on 
reconnu  jusqu’ici  à l’opium  et  à l’éther  des  ju’opriétés 
intifermentescihles  capables  d’annihiler  la  zymase,  le 
rirus-ferment  qui  paraît  bien  être  la  cause  de  la  variole  V 
\ cette  question,  point  de  réponse  à faire  aujourd’hui 
Voy.  IlucüUET,  Traité  de  la  variole  par  la  médication 
‘thérée  opiacée,  Paris,  1883). 

Choléra.  — Trousseau  et  Pidou.x  (loc.  cit.,  p.  4^3) 
■apportent  qu’ils  ont  eu  beaucoup  à se  louer  du  siroj) 
l’éther  dans  le  choléra  épidémique,  à la.  dose  d’une 
uillerée  à bouche  toutes  les  heures,  administré  con- 
urrement  avec  la  glace  et  une  boisson  légèrement 
excitante,  l’infusion  de  menthe  }»ar  exemple.  ,\  l’aide 
le  ce  traitement.  Trousseau  a pu  obtenir  de  salutaires 
éactions. 

C.-A.  Richter  a également  obtenu  de  bons  effets  de 
e moyen  si  simple,  dans  le  typhus.  Nous  pouvons  ajou- 
er  ()ue  l’éther  peut  rendre  les  mêmes  services  dans 
ms  les  genres  de  collapsus,  surtout  si  on  aide  à son 
ction  réchauffante  par  celles  des  fortifiants,  des  toniques 
t des  alcooliques.  — Féréol,  chez  plusieurs  typhi([ues 
ans  un  état  ataxo-adynamique  des  plus  graves  avec 
yncope  inquiétante  et  prolongée,  Moutard-Martin  dans 
n cas  de  clioléra  très  grave  obtinrent  des  succès  écla- 
mts  à l’aide  des  injections  sous-cutanées  d’éther  {Soc. 
e thérap.,  24  mai  1882).  De  même  dans  l’anémie 
rave,  à la  suite  des  hémorragies  abondantes,  etc. 
L’éther  com.me  ciiolélitiiiasique.  — On  sait  que  Du- 
indc,  Sœmmering,  Richter,  ont  prôné  l’éther  dans  la 
Ihiase  biliaire,  en  se  fondant  sur  ses  propriétés  dis- 
d vantes  des  matières  grasses  et  résinoides,  et  tout 
irticulièrement  de  la  cholestérine.  Mais  c’est  là  une 
ic  de  l’esprit  complètement  illusoire.  11  faudrait  pour 
)tenir  la  liquéfaction  des  calculs  biliaires  des  doses 
lormes  d’éther  qui  ne  pourraient  être  tolérées. 

Mais  est-ce  à dire  que  l’éther  soit  tout  à fait  inutile 
ms  les  cas  de  calculs  biliaires?  Nullement.  On  sait  (jue 
présence  de  ceux-ci  provoque  des  spasmes  douloureux 
:s  canaux  biliaires.  L’éther,  s’il  n’agit  pas  })Our  désa- 
éger  et  liquéfier  le  calcul,  pourrait  bien  agir  pour 
Imer  la  colique  hépatique. 

L’éther  comme  DISSOLVANT  des  bouchons  cérumineux. 
En  vertu  de  ses  propriétés  dissolvantes  tles  matières 
asscs,  l’éther  est  utilement  employé  })Our  dissoudre 
> amas  de  cérumen  du  conduit  auditif  externe.  11  a jm 
isi  guérir  des  bourdonnements  fort  incommodes  et 
s surdités  plus  ou  moins  jirononcées. 

L’éther  comme  vermifuge.  — L’éther  a pu  être  utilisé 
mine  anthehnintique  et  vermifuge.  11  a alors  deux  I 


buts  ; provoquer  une  sédation  du  tube  digestif  (ju’il 
rend  plus  tolérant  pour  les  médicaments  destinés  à tuer 
le  parasite;  intoxi((uer  en  outre  les  vers  eux-mémes 
(Gubler). 

Voici  le  traitement  tænifuge  de  Rourdier  : 

Prendre  le  matin,  à jeun,  4 grammes  d’éther  sulfu- 
ri(|ue  dans  un  verre  de  forte  décoction  de  fougère  mâle; 
une  heure  après,  le  ver  étant  supposé  assoupi  [lar  l’ac- 
tion anodine  de  l’éther,  on  avale  (10  grammes  d’huile 
de  ricin  pour  le  chasser  hors  du  ventre.  Ouand  le  tænia 
est  dans  l’estomac,  dit  Rourdier,  le  succès  est  certain. 
Si  l’on  suppose  qu’il  est  dans  l’intestin,  on  l’enferme 
entre  deux  liquides  éthérés  : la  potion  précédente  et  un 
lavement  avec  8 grammes  d’éther;  jmis  on  administre 
le  purgatif  expulseur.  Sur  quatorze  cas,  Rourdier  obtint 
douze  succès  à l’aide  de  ce  remède. 

L’éther  comme  ad,iuvant  du  traitement  de  la  derni- 
CIOSITÉ  PAR  LA  quinine.  — U’après  le  docteur  Rurdel 
(de  Vierzon),  la  perniciosité  ou  ce  qu’il  appelle  l'ané- 
vrosthémie  tellurupue  ne  s’accompagne  pas  toujours 
de  fièvre.  Elle  peut  se  montrer  sous  forme  de  délire  ou 
sous  forme  d’engourdissement  profond.  Dans  ces  cas, 
il  est  urgent  de  lancer  dans  la  circulation  (jui  s’éteint 
le  médicament  héroïque  de  façon  qu’il  agisse  vite.  Rnr- 
del  SC  sert  pour  cela  de  l’éther.  11  fait  dissoudre  ü'''',30 
de  quinine  dans  1 gramme  d’éther  et  rinjccte  sous  la 
peau.  11  recommence  ainsi  de  quatre  à six  fois.  Le  pouls 
SC  relève,  la  chaleur  remonte,  le  sujet  reprend  scs 
sens...,  et  le  tout  se  termine  rapidement. 

Mais,  dans  ces  conditions,  Rurdel  accorde-t-il  bien  à 
l’éther  ce  qui  lui  revient?  Nous  doutons  fort,  pour  notre 
part,  ([u’unc  injection  sous-cutanée  do  sulfovinate  de 
quinine  ou  de  chlorhydrate,  mais  injection  mm  éthérée, 
qui,  bien  qu’introduisant  aussi  rapidement  dans  la 
circulation  le  contre-poison  tellurique  que  rinjection 
éthéro-quinique,  ait  le  même  succès  que  l’injection  à 
l’éther  quinique. 

Il  no  faut  pas  oublier,  en  effet,  comme  nous  avons 
cherché  à l’établir  plus  haut,  quelle  valeur  possèdent 
les  injections  sous-cutanées  d’éther  contre  les  différents 
collapsus.  L’auteur  paraît  ce})endant  avoir  obtenu  des 
succès  en  se  servant  d’eau  alcoolisée  ou  d’eau-de-vie 
au  lieu  d’éther.  Mais  pas  de  doute  ijue  ses  succès  n’aient 
jias  été  aussi  éclatants  qu’avec  l’éther,  puisqu’il  n’a 
plus  recours  (ju’à  celui-ci.  D’où  il  est  légitime,  jiensons- 
nous,  d’accorder  une  large  part  dans  le  succès  à l’éther 
lui-même,  à l’éther,  stimulant  diffusible,  cajiablc  de 
rehausser  la  circulation  et  susceptible  de  ramener  la 
chaleur  et  avec  elle  le  souille  de  la  vie.  Ouoi  qu’il  en 
soit,  le  moyen  de  traitement  des  accidents  pernicieux  de 
la  malaria  indiqué  jiar  Rurdel  n’est  pas  à oublier  le  cas 
échéant.  11  permet  île  ne  plus  attendre  la  dernière  phase 
d’un  accès  ou  l’apyrexie  pour  administrer  la  quinine,  et 
en  outre,  il  ajoute  par  l’éther  un  puissant  moyeu  d’ac- 
lion  contre  l’affaiblissement  de  l’organisme  à un  moment 
donné  (Voy.  Rurdel,  Comm.  à V Académie  de  médecine, 
1880). 

RiTIIER  en  IN.IECTIONS  dans  les  loui'ES. — Vidal  a mon- 
tré qu’une  injection  d’éther  de  cim|  à dix  gouttes,  sui- 
vant la  grosseur  des  louiies,  faisait  sujipurer  celles-ci 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  injections  (une  ]iar  jour)  et 
les  guérissait  sans  opération,  de  même  (|ue  fait. le  mor- 
ceau de  bois  de  Le  Fort  trempé  dans  l’acide  azotique 
monohydraté  et  enfoncé  dans  la  tanne  (.Marcel  Ler- 
MOYER,  Bull,  de  thérap.,  t.  GV,  p.  454,  1883). 

De  l’éther  four  favoriser  la  tolérance  de  l’huile 
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DE  MOiiUE.  — D’après  certaines  comimmications  faites  à 
la  Société  de  tliérajieutique  de  New-York  (Méd.  Times 
and  Gaz.,  H novembre  1879),  l’association  de  l’étlier  à 
riuiile  de  foie  de  morne,  dans  la  proportion  de  0t>b55 
pour  15  grammes  d’huile,  permettrait,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  de  faire  tolérer  l’iiuilc  de  morue  à des 
personnes  qui,  auparavant,  n’auraient  pu  la  supporter. 
On  peut  aussi  réussir  en  faisant  prendre  l’éther  un 
(juart  d’heure  ou  une  demi-heure  après  l’huile  (Voyez 
aussi  ; Journ.  de  tkérap.,  t.  VI,  p.  690,  1879). 

1n.iectio.\3  d’éthiîii  dans  la  sciatique  et  le  LUMIîAGO. 
— Des  injections  sous-cutanées  d’éther  unies  à l’admi- 
nistration d’une  mixture  composée  d’une  infusion  de 
gentiane  (32  grammes)  et  salicylale  de  soude  (25)  et 
donnée  toutes  les  deux  heures  auraient  procuré  de 
bons  résultats  à certains  médecins  (BritishMed .Jnurn. 
mars  1883). 

IN.IECT10NS  d’ÉTIIER  DANS  LES  ABCÈS  OSSIELUENTS.  — 
Le  professeur  Verneuil  a retiré  des  résultats  très  encou- 
rageants d’une  méthode  qui  consiste  à vider  l’abcès 
ossitluent  |(ar  aspiration,  puis  d’y  injecter  à autant  de 
re]U’ises  que  cela  est  nécessaire  une  dissolution  d’iodo- 
forme  dans  l’éther. 

Éther  sulfurique 100  grammes. 

Indoforme 5 — 

La  (juanlité  injectée  n’a  jamais  dépassé  20  grammes. 
Après  l’injection  la  poche  se  gonfle,  puis  clic  s’affaisse 
peu  à pou  et  l’organisme  se  relève.  C’est  là  un  procédé 
de  traitement  digne  d’être  utilisé  dans  ces  sortes 
d’abcès,  ordinairement  si  dangereux.  {Semaine  médi- 
cale, fév.  1884). 

Disons  enfin  que  l’éther  a pu  servir  à poser  des  ven- 
touses. Il  suflit  d’en  laisser  tomber  une  goutte  ou  deux 
dans  le  verre  à ventouse  et  de  présenter  celui-ci  à la 
flamme  d’une  bougie  : le  feu  se  met  dans  le  verre.  11 
suffit  de  l’appliquer  sur  la  peau. 

lUoiic  €l’adiiiînîstration  et  ilo.se.>$.  — Ouaud  OU  veut 
endormir  un  malade  avec  l’éther  avant  de  l’opérer,  il 
faut  prendre  les  précautions  i|ue  nous  avons  indiquées 
aux  articles  Anesthésiques  et  Ciilorofokwe.  Il  faut  en 
outre,  èloigucr  tout  corps  incandescent  qui  pourrait 
eullammer  l’éther,  substance  éminemment  volatile  et 
combustible. 

Généralement,  on  administre  ce  médicament  par  la 
bouche,  soit  sous  forme  de  quelques  gouttes  versées  sur 
un  morceau  de  sucre,  soit  et  mieux  sous  forme  de  sirop 
ou  de  capsules  gélatineuses  renfermant  l’éther,  et  dites 
perles  d'éther.  On  trouvera  la  formule  du  sirop  d’éther 
et  des  perles  d’éther  à la  Pharmacologie  (Voyez  plus 
haut).  La  quantité  ordinairement  administrée  varie 
de  2 à 6 grammes  par  jour. 

On  se  sert  aussi  très  souvent  comme  antispasmodique 
d’un  mélange  à parties  égales  d’éther  et  d’alcool  à 85“ 
ou  90“  auquel  on  a donné  le  nom  de  Liqueur  d'Hoff- 
mann. 

On  ajoute  cette  liijueur  à un  grand  nombre  de  prépa- 
rations, infusions  théiformes,  julefis,  potions,  aux  doses 
de  1 <à  2 grammes  pro  dosi,  6 à 8 grammes  ju  o die. 

l'OTION  ANTISPASMODIQUE 


Eau fOO  gi-aiiimos. 

Sirop  de  Heurs  d’oranger 15  — 

Sirop  diacode 20  — 

Éther 2 — 


.A  prendre  par  cuillerées  foutes  les  heures. 

En  lavements,  l’éther  se  donne  aux  doses  de  2 à 10 
grammes. 

Pour  les  injections  hypodermiques,  on  s’en  sert  pur. 

ÉTiiiBOi*s  lUin'ÉR.iL.  C’est  le  sulfure  noir  de  mer- 
cure (Voy.  Mercure). 

E'iTiiioi'S  VÉGÉTAI,.  C’est  Ic  cliarhoii  du  fucus 
I vesiculosus  (Voy.  ce  mot). 

ÉTiivji*E.  Voy.  Ciguë  (Petite). 

' ÉTiivx.AMiAE.  Ammoniaque  composée  obtenue  par 
substitution  du  radical  éthyle  CMF  à un  atome  de  l’hy- 
i drogène  basique  de  l’ammoniaque  AzHN  L’éthylamine 
CMFAz  est  uu  liquide  incolore,  à odeur  fortement  am- 
' moniacale;  elle  n’est  pas  utilisée  en  médecine  mais 
^ pourrait  l’être  au  même  titre  que  la  triméthylamine 
j et  les  autres  ammoniaques  composées. 

I ÉTiiTMTES.  On  désigne  sous  ce  nom  des  combi- 
i liaisons  assez  curieuses  obtenues  par  réaction  d’un  mé- 
I tal  sur  l’alcool,  pour  obtenir  une  base  analogue  aux 
! hydrates  mais  dans  lesquels  une  partie  de  l’hydrogène 
basique  est  remplacé  par  le  radical  éthyle  jouant  le 
rôle  de  métal  composé.  Un  de  ces  corps,  Véthylate  de 
sodium  a été  employé  en  médecine.  On  l’obtient  en 
faisant  réagir  le  sodium  sur  l’alcool  : 

2C=H‘>,OII  -f  2Na  = 2CUIxNaH  -f-  H-. 

Il  se  dégage  de  l’hydrogène  et  il  dépose  des  lamelles 
blanches  d’éthylate  de  sodium  ayant  les  propriétés 
caustiques  de  la  soude  mais  à un  degré  supérieur.  L’ac- 
tion est  lente  mais  continue.  Ces  propriétés  caustiques 
ont  été  essayées  par  Brunton  en  Angleterre  et  Testa 
en  Italie  contre  le  nævus  et  pour  la  destruction  des 
tumeurs  (Lancet,  1878,  p.  625.  — La  Scuola  med.  na- 
politana,  1879,  p.  171. — Bull,  de  thérap.,  t.  XCVI, 
p.  188  et  t.  C,  p.  192j. 

EiTAi.v.VE.  Substance  sucrée  extraite  de  la  manne 
d’Australie  par  fermentation  du  mélitose.  Cette  manne 
jirovient  de  certains  eucalyptus  (Voy.  ce  mot). 

Erc'.vi.YPTÉ.VE.  Voy.  Eucalyrtus. 

ErcAEVPTOE.  Voy.  Eucalyptus. 

EVCALVETiis.  Lcs  Eucalyptus  appartiennent  à la 
famille  des  Myrtacées,  à la  trilni  des  Leptospermées,  et 
à la  sous-tribu  des  Eucalyptées,  qu’ils  constituent  avec 
le  genre  Angophora.  Cette  sous-tribu  est  caractérisée 
par  un  calice  gamosépale,  tronqué  supérieurement,  en- 
tier ou  très  rarement  découpé  en  quatre  petites  dents 
courtes  et  distantes.  Corolle  formant  une  coiffe,  se  déta- 
chant circulairement  par  sa  base,  tombant  d’une  seule 
pièce  à l’anthère,  et  se  divisant  rarement  en  plusieurs 
segments.  Étamines  très  nombreuses,  à anthères  ver- 
satiles. Ovaire  infère  à jilusieurs  loges  pluriovulées. 
Fruit  capsulaire  enchâssé  dans  le  réceptacle,  s’ouvrant 
à son  sommet  suivant  la  ligne  médiane  des  loges 
(11.  liAILI  .ON,  Hist.  des  plantes). 

Le  nom  d’Eucalyptus  imposé  à ce  genre  par  suite  de 
la  disposition  du  calice  et  de  la  corolle  vient  de  deux 
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mois  grccsEu,l)ien,KaX(/iTToç,couverl.Ce  genre  renferme 
environ  cent  rimiiiante  esi)èces,  [larmi  lesquelles  la  plus 
connue  est  VE.  fjlohidus  ou  gommier  lileu  (l’Australie. 

E.  (jlobalux.  L.viiiLLAriuiEiiE.  En  1711:2,  le  botaniste 
Labillaialière,  (jui  faisait  j)artie  de  rexjif'dilion  envoyée 
par  l’Assemblée  nalionalc  pour  recbereber  les  traces 
de  l.a  l'éi'ouse,  découvrit  en  longeant  la  terre  de  Van 
Dicmen  ou  Tasmanie,  des  forêts  d’un  arbre  fort  élevé 
amjuel  il  donna  le  nom  d’EucalypIns  glulnilus.  En  1801, 
Guiebenot  rapporta  d’un  voyage  en  Austnilie  un  certain 
nombre  d’éclianlillous  de  divers  Eucalyptus.  Mais  ces 
arbres  n’étaicnl  en  Euroj)e  (lu’nn  olqet  de  curiosité 
botanique,  cultivés  seulement  dans  les  serres  des  jar- 
dins. 

« On  ne  connailrait  pas  aujourd’bui  ces  jilantes  dans 
notre  pays  sans  rénergique  et  patiente  initiative  de 
1*.  riamel,  au(|uel  on  voudrait  liien  en  vain  enlever  le 
mérite  d’avoii'  propagé  et  fait  élever  cbez  nous  des  E. 


445.  — inimcaii  Meurs  il'Euciilj'[itns  tjlobuliis. 
(Coupc  verticale  M’im  dos  fruits)  (de  Lauessau). 


(jloljiilu.^  et  bien  d’autres  esiicccs.  Sans  doute,  on  avait  ^ 
parlé  de  ces  jdanics  avant,  lui;  mais  (|ui  les  connaissiiil 
en  debors  des  serres  où  elles  languissaient  méconnues, 
et  (jui  aurait  songé  à les  em|doyer  et  à en  populariser 
1 nsiige  ? G’est  une  œtivre  vraiment  Immiinilaire  et  ptilrio- 
lique  dont  il  serait  odieux  de  se  montrer  jaloux  » 
(11.  Haillon,  ///,s/.  des  plantes.  Note  2,  p.  313). 

(jrticc  il  ses  elforts  patients  et  désintéressés,  l’Euca- 
ly|itus  est  aujourd’bui  répandu  non  seulement  dans 
toute  la  zone  littorale  de  la  Méditerranée,  en  Provence, 
en  (<orse,  en  Algérie,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Egxqde, 
mais  encore  au  Seu('‘gal,  à la  liéunion,  an  cap  de  llonne- 
Esperance,  au  llresil  et  (buts  l’Indo-Gbiiie.  Dans  les  ré- 
gions |dns  septentrionales  il  ne  peut  su|qiorler  la  ri- 
gueur de  nos  liivers. 

E Eucalyplns  croit  en  abondance  en  Australie  dans  les 
vallées  et  sur  les  versants  bumides  des  montagnes  boi- 
sées depuis  Apollo-bay  jns(|ii’an  delà  du  cap  Wilson. 
'l'MERAI'IîU'IlUUli 


De  là  il  s’étend  en  petits  massifs  isolés  jus(|u’aux  mon- 
tagnes dites  Baffnlo-voape.  Il  s’élève  à des  altitudes 
|)lus  froides  dans  la  ré'gion  méridionale  do  la  Tasmanie, 
mais  on  le  trouve  aussi  dans  les  vallées  parcourues  par 
les  rivières  d’Aspley  et  do  Douglas,  ainsi  ([ue  sur  la 
côte  orientale  et  à l’ile  Elindois,  dans  b;  détroit  de 
lîanko. 

Sur  les  collines  du  littoral  oit  il  est  constamment 
battu  par  les  vents  il  ne  forme  (|ue  des  arbrisseaux 
toulfus.  Mais,  dans  les  lieux  abrités,  il  atteint  des  di- 
mensions considérables.  Les  individus  âgés  de  cent  ans 
environ  ont  une  hauteur  de  (iU  à 70  mètres  et  il  n’est 
pas  rare  d’en  trouver  de  100  mètres  et  de  28  à 30  mètres 
de  circonférence  à la  base.  Les  grosses  brandies  ne 
commencent  guère  au-dessous  de  30  mètres  et  quebjue- 
füis  même  à 00  mètres. 

Sa  croissance  est  si  ra[ddc,  meme  ;iu  debors  de  son 
habitat  ordinaire,  qu’on  ;i  [lu  voir,  à Alger,  l’un  tl’entre 


Fig.  ttC.  — Coupe  Iransvers.ile  d'iiiio  feuille  M'Euealyptus. 

(Do  Lanessan). 

eux  croître  de  six  mètres  environ  iiar  saison  ; et,  malgré 
celle  prodigieuse  rapidité  de  croissance,  cet  arbre  n’en 
fournil  pas  moins  un  liois  d’une  solidili’’  remarquable. 

Les  couebes  corticales  externes  tombent  régulière- 
ment, comme  cbez  le  platane, en  mettant  à nu  les  couebes 
internes. 

Les  feuilles  sont  persistantes  et  jn’ésentenl  un  carac- 
tère de  dimor|diisme  fort  remar((uable.  Lorsque  l’arbre 
est  jeune  elles  sont  opposées,  placées  borizontalcment 
comme  les  feuilles  do  la  ]dus  grande  partie  des  arbres, 
scssiles,  ovales,  cordét's  à la  base,  obtuses  au  somimM, 
à bords  entiers.  Elles  sont  longues  de  15  centimètres 
environ  et  larges  de  I à 8 centimètres  à la  base,  tjiiand 
elles  sont  jeunes,  elles  sont  colorées  en  vert  Ideuâlre 
et  recouvertes  d’une  priiine  blamdiaire.  Pins  lard  elles 
deviennent  corittees  et  prenm'ul  une  teinte  jaunâtre. 

tjuand  l’arbre  est  pins  âgé,  les  feuilles  revêtent  une 
apparence  l't  une  dis|msilion  tonte  dilleronte.  Elles 
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sont  non  plus  o[)posées,  mais  alternes,  falciformes  et 
lancéolées.  Ite  plus  au  lieu  d’être  liorizontales,  elles 
prennent  par  suite  de  la  torsion  du  pétiole  une  position 
verticale  ou  obli([uo  par  rapport  à la  brandie;  elles 
jouent  au  vent  comme  les  feuilles  du  Iremlde.  C’est 
celte  disposition,  qui  se  retrouve  du  reste  dans  les 
feuilles  d’acacia  et  d’uii  grand  nombre  d’antres  plantes 
d’Australie,  (|ui  donne  auv  forêts  d’Eucaljqitus  un 
aspect  particulier  et  des  plus  étranges.  La  lumière 
passe  ainsi  en  plus  grande  quantité  à travers  le  feuillage 
et  on  a pu  dire  avec  quelque  c.vagération  qu’on  avait  ainsi  I 
des  forêts  sans  ombre. 

Ces  feuilles  sont  coriaces,  rigides,  longues  de  20  cen- 
timètres sur  5 centimètres  de  largeur  à la  base,  à bords 
entiers  un  peu  repliés  de  manière  à former  un  bourre- 
let autour  du  limlic.  Elles  présentent  un  graïul  nombre 
de  ponctuations  pel lucides  produites  par  des  glandes 
remplies  d’oiéo-résine. 

Les  fleurs  blancbcs,  solitaires  ou  réunies  par  deux  ou 
trois  dans  l’aisselle  des  feuilles,  sont  sessiles,  herma- 
[dirodites,  régulières  et  présentent  un  réceptacle  très 
concave,  é})ais,  ligneux,  muni  d’arêtes  longicludinalcs, 
inégales,  irrégulières.  Le  réceptacle  prend  une  forme  à 
peu  jirès  quadrangulaire,  due  à la  saillie  d’un  nombre 
égal  d’arêtes,  (jui  s’étendent  sur  toute  sa  longueur  et 
entre  lesquelles  se  trouvent  d’autres,  moins  prononcées 
et  moins  étendues.  Sa  face  externe  est  recouverte  tl’une 
pruino  blancbe  très  adhérente.  Son  bord  supérieur  est 
irrégulier,  a quatre  dents  répondant  aux  quatre  arêtes 
jtrincipales.  Les  autres  tlents  plus  petites  correspondent 
aux  quatre  arêtes  secondaires. 

Les  quatre  dents  représentent  un  calice  très  réduit,  à 
quatre  séjiales. 

Le  calice  est  surmonté  d’un  couvercle  coni(]ue,  rugeux. 
épais,  représentant  une  corolle  à pétales  soudés,  et 
couvert  également  d’une  pruine  blanchâtre.  C’est  ce 
couvercle  qui  a valu  au  genre  Eucalyptus  le  nom  ([u’il 
porte. 

A la  floraison,  cet  opercule  se  sépare  au  niveau  de  sa 
base  en  une  seule  pièce  et  se  détache. 

Les  étamines  extrêmement  nombreuses  (900  à 1200) 
sont  réunies  à leur  tour  en  un  tube  très  court,  épais, 
dur,  brunâtre,  d’où  s’élèvent  des  filets  staminaux,  lili- 
forines,  très  grêles,  infléchis  dans  le  boulon,  beaucoup 
plus  longs  que  la  corolle,  étalés  après  la  floraison  et 
jaunes.  Les  anthères  très  petites  sont  ovoïdes  fixées  par 
le  milieu  de  leur  face  dorsale,  versatiles,  biloculaires, 
introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

En  dedans  de  l’androcée,  le  récejitaclc  se  renfle  en 
un  disque  à bord  supérieur  irrégulier  cl  aminci  qui 
enlourc  la  base  de  l’ovaire  cl  séparé  de  la  base  de  l’an- 
drocée jiar  un  sillon  circulaire. 

Le  gynécée  est  formée  d’un  ovaire  infère  à (piatre 
loges  alternes  avec  les  sé])alcs.  Dans  chacune  d’elles  se 
trouvent  un  grand  nombre  d’ovules  anatropes,  insérés 
dans  leur  angle  interne.  Le  style  est  court,  cylindrique 
et  à stigmate  à peine  atténué. 

Le  fruit,  (juc  Labillardièrc  comparait  pour  sa  forme 
a un  boulon  d’habit,  d’oii  le  nom  de  f/lobtdiis  donné  à 
l’espèce  et  (pii  représenle  plutôt  une  petite  urne,  est 
globulaire  ou  tubulaire,  presque  ligneux,  débiscent, 
en  autant  de  valves  qu’il  y a de  loges  et  surmonté  par 
le  style  persistant. 

Les  graines  sont  noires,  extrêmement  petites  (d’ajirès 
Mncller  il  en  faut  lüOOO  pour  faire  une  once)  nom- 
breuses, anguleuses,  et  irrégulièrement  comprimées. 


l/embryon  dépourvu  d’albumen  est  formé  de  deux 
cotylédons  larges,  cordés,  bilobés  ou  bipartites  et  d’une 
radicule  courte  et  droite. 

De  Lanessan  {Notes  hotaniques  do  l'histoire  des 
droç/ues,  de  Flückiger  et  Manbury),  auquel  nous  em- 
pruntons la  plus  grande  partie  de  celte  description 
botaniipie,  a donné  une  élinJe  très  conqilètc  des  feuilles 
de  l'E.  globulus. 

Il  a constaté  que  les  glandes  à oléo-résine  qu’elles 
renferment,  présentent  la  même  structure  ipie  celle 
du  citron,  du  jaborandi,  c’est-à-dire  « une  cavité  arron- 
die ou  ovoïde  qui  sert  de  réservoir  à l’oiéo-résine,  deux 
ou  trois  couches  concentriques  de  cellules  ajdaties  qui 
secrétent  cette  oléo-résine  et  dont  les  parois  se  délrui- 
sent  peu  à peu,  du  dedans  en  dehors,  jiour  tonner  la 
cavité,  à mesure  que  les  plus  externes  se  seginenlent 
pour  produire  une  nouvelle  couche  plus  extérieure  de 
cellules  sécrétantes.  » 

Propriétés.  — La  rapidité  extrême  de  la  croissance  de 
l’Eucalyiitus  et  la  grande  quantité  d’eau  ipi’il  absorbe 
|)ar  ses  racines  l’on  fait  employer  pour  dessécher  les 
marécages  et  assainir  ainsi  des  localités  abandonnées 
depuis  longtemps.  De  là  le  nom  d’arbre  destructeur  de 
la  lièvre,  qui  lui  a été  donné. 

De  plus  les  émanations  odorantes  de  ses  feuilles  pa- 
raissent avoir  une  influence  désinfectanle  et  antisep- 
tique sur  les  miasmes  paludéens,  influence  qui  serait 
due,  d’après  Kingzetti  à la  formation  sous. l’influence  de 
l’air  et  de  l’humidité  de  peroxyde  d’hydrogène  el  d’acide 
camphorique  par  suite  de  la  décomposition  de  l’huile 
volatile,  le  premier  possédant  une  propriété  désinfec- 
tante et  le  second  un  pouvoir  antiseptique. 

Les  essais  qui  ont  été  faits  en  Algérie,  en  Espagne, 
à Cuba,  en  Italie  paraissent  avoir  donné  à ce  point 
de  vue  les  meilleurs  résultats 

L’écorce  superficielle  qui  se  détache  annuellement 
renferme  assez  de  tannin  pour  pouvoir  être  utilisée  dans 
la  tannerie. 

L’écorce  non  caduque  peut  être  utilisée  dans  la  fabri- 
cation du  pajiiei-  et  du  carton.  Mais  il  faut  remarquer 
(pie  le  lieu  de  provenance  exerce  une  influence  consi- 
déralile  sur  la  (piantité  de  tannin  contenue  dans  l’écorce 
car,  d’après  Cloéz,  on  en  a trouvé  à peine  dans  les  euca- 
lyptus nés  à Paris,  tandis  qu’en  Égypte,  Maillard  de 
Marafy  l’a  trouvé  en  grande  quantité,  l.es  feuilles  elles- 
mêmes,  d’après  cet  auteur,  pulvérisées  à la  manière 
des  Sumacs,  lui  ont  donné,  à la  dose  du  sumac  do  Si- 
cile, le  meilleur  du  commerce,  des  noirs  intenses  sur 
coton  et  sur  laine. 

Les  seules  parties  de  la  plante  employées  en  méde- 
cine sont  les  feuilles. 

Von  Mueller  a montré  (pie  les  cendres  du  bois  ren- 
ferment une  grande  quantité  de  potasse.  Aussi  tandis 
(pie  l’érable  et  l’orme,  qui  sont  incinérés  en  Amérique 
comme  élaiit  les  arbres  dont  les  cendres  donnent  la 
plus  grande  proportion  de  potasse,  n’en  renferment 
que  10  p.  100,  celles  de  l’Eucalyptus  en  renferment 

21  p.  100. 

Composition  chimique  des  feuilles.  — En  1867,  le 
docteur  Sicard  présenta  à l’Exposition  universelle  divers 
produits  tirés  des  feuilles  de  VE.  globulus  entre  autres 
une  eau  distillée,  une  huile  essentielle,  et  une  gomme 
de  couleur  jaune. 

Celte  étude  fut  reprise  par  Cloëz,  en  1870,  et  c’est 
surtout  à lui  que  nous  devons  ce  que  nous  connaissons 
de  l’essence  d’Eucalyplus  globulus.  En  distillant  les 
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icuilles  avec  do  l’eau,  à la  façon  ordinaire,  on  oblienl 
une  huile  essentielle  très  fluide  présentant  une  légère 
coloration  jaune  et  exhalant  une  odeur  qui  tient  à la 
fois  de  celle  du  camphre,  de  la  téréhenthine  et  de  la 
cassie.  Gette  essence,  soumise  à la  distillation,  com- 
mence à houillir  vers  170'’,  puis  la  Icmpérature  s’élève 
rapidement  à 175°  et  reste  stationnaire  jusqu’à  ce  ([ue 
la  moitié  environ  ait  distillé.  A partir  de  ce  i»oint,  une 
partie  de  l’essence  passe  entre  188°  et  100“  et  à la  fin 
de  l’opération  une  petite  quantité  passe  à ‘200". 

Gloëz  s’est  surtout  occupé  du  liquide  (|ui  distille 
entre  170°  et  175“  11  le  purilie  en  le  mettant  en  contact 
successivement  avec  la  jiotasse  solide  et  le  chlorure 
de  calcium  fondu,  et  en  distillant  il  obtient  un  liquide 
entrant  régulièrement  en  ébullition  à 175°.  11  lui  donna 
le  nom  (VEiicalijpiol  et  lui  attribua  la  formule  G‘-ll-“0. 

Ge  composé  |)réscnte  une  densité  de  0.005  à q-  8°. 

Sa  densité  de  vapeur  = 5.02.  Pouvoir  rotatoire  dex- 
trogyre rt  = q-  10.48,  longueur  100  millimètres.  Il  ne 
se  congèle  pas  à — 18°.  11  est  très  [leu  soluble  dans 
l’eau  mais  soluble  dans  l’alcool  et  sa  solution  très  di- 
luée a une  odeur  comparable  à celle  de  la  rose.  Aspiré 
[lar  la  bouche,  à l’état  de  vapeur,  mélangé  avec  l’air,  il 
produit  une  sensation  de  fi'aîclieur  (brt  agréalde. 

L’aciile  azotique  l’attaque  lentement  en  donnant  nais- 
sance à un  acide  cristal lisable. 

Distillé  sur  l’auliydride  pbospliori(iue , l’eucaly|)tol 
donne  un  hydrocarbure  G‘’I1‘®  qui  ne  dilfère  de  l’Eu- 
calyptol  que  par  IPO  en  moins.  G’est  VEucahjptène. 

Après  avoir  examiné  les  caractères  de  l’eucalyiitol, 
Gloëz  tire  les  conclusions  suivantes  : « Eu  résumé, 
d’a|)rès  sa  conqiosilion  et  ses  propriétés  cbimiipies,  on 
devrait  le  jilacer  à côté  du  camphre  du  .la|mn,  ilont  il 
est  l’homologue.  Ses  dérivés  j)euvent  aussi  être  com- 
parés  à ceux  du  camphre;  mais  si  l’on  considère  les 
pi’0[)riélés  |)hysiques  des  termes  correspondants  des 
deux  séries,  on  trouve  une  anomalie  ([ui  n’existe  pas 
[loiir  les  com[)osés  réellement  homologues.  » 

D’après  les  travaux  de  Faust  et  llomeyer,  ces  ano- 
malies s’expliqueraient  eu  ce  (|ue  l’eucalyptol  de  Gloëz 
n’est  pas  une  espèce  distincte  mais  bien  un  mélange 
de  térélientliine  et  de  cymèue,  iie  renfermant  pas  d’oxy- 
gène, mais  en  alisorhant  rapidement  à l’air  et  se  rési- 
nifiant.  La  plus  grande  [lartie  de  l’essence  serait  un 
téréhenlhènc  G"'!!*'’,  bouillant  entre  171°  et  17i°,  s’oxy- 
dant sous  rinlluence  de  l’acide  nitriijue  et  donnant  des 
acides  paratoluique  et  téréplitali([ue.  Lorsqu’on  traite 
l’essence  [)ar  l’acide  sulfurique  concentré  qui  polymé- 
rise  la  térébeutbine,  qu’on  ajoute  de  l’eau  et  qu’on 
distille,  on  obtient  un  corps  inattaquable  par  l’acide 
sulfurique  et  qui  présente  tous  les  caractères  du  ci/- 
mèno. 

La  quantité  d’essence  lu’ute  fournie  par  les  feuilles 
d’eucalyptus  varie,  suivant  le  climat,  l’àge  de  l’arbre, 
r(.q)oque  de  la  récolte,  etc.  Ainsi  d’après  Gloëz  les  feuilles 
fraîches  d’un  arbi'e,  atteint  à Paris  par  le  froid,  ont  donné 
2.75  p.  100  d’essence.  Des  feuilles  sèches  récoltées  à 
Ilyères  depuis  un  mois  ont  donné  6 ]i.  100  et  des 
fouilles  sèches  de  Melbourne,  conservées  jicndaiit  cim[ 
ans  ont  donné  1,5  p.  100. 

Ouire  l’essence,  les  feuilles  renferment  comme  nous 
l’avons  vu  des  acides  tanui([ue  et  galli([ue. 

Drun  désigne  sous  le  nom  iVemahjpthie  une  substance 
retirée  par  lui  dos  feuilles,  et  qu’il  considérait  comme 
un  alcaloïde.  1)  apres  Kabuteau  cet  alcaloïde  n’exisic 
pas,  mais,  par  conire,  en  évajioranl  dnucemenl  l’alcool 
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d’eucalyptus  et  ajoutant  de  l’eau  il  a olitemi  une  résine 
jaunâtre  noircissant  à l’air  et  se  dissolvant  dans  les 
alcalis. 

L’E.  globulus  jiroduit  une  gomme-résine  qui  a été 
peu  étudiée  jusqu’à  présent.  On  la  trouve  dans  le  tronc 
des  arbres  de  tout  âge,  en  dépôts  plus  ou  moins  abon- 
dants, dans  des  cavités  allongées  dans  le  sens  du  bois 
où  elle  s’épaissit  peu  à jæu  et  se  prend  en  masses  so- 
lides et  friables.  On  pourrait  l’obtenir  à l’état  liipiide 
en  faisant  des  incisions  au  tronc. 

« On  trouve  du  reste  autant  de  gommes-résines  que 
d’espèces  d’eucalyptus.  A l’état  solide  elle  se  présente 
sous  forme  de  petites  masses  anguleuses,  parfois  striées. 
Leur  couleur  la  plus  habituelle  est  le  rouge  brun  foncé, 
tantôt  veiné  de  jaunâtre  ou  de  vert  olive  et  d’un  aspect 
terne,  lantôt  d’une  très  belle  nuance  rouge  uniforme, 
traiisjtarente  et  à reflets  brillants.  On  trouve  assez  sou- 
vent des  morceaux  noirs  et  opai[ues.  Une  dessication 
complète  an  bain-marie  leur  fait  j)erdre  environ  15 
I».  100  de  leur  poids.  Les  morceaux  présentent  alors 
une  cassure  vitreuse;  ils  sont  excessivement  frialiles 
et  se  laissent  facilement  pulvériser.  Leur  saveur  est 
styptique  mais  sans  amertume.  Gette  gomme-résine 
colore  la  salive  en  ronge  et  adhère  sous  la  dent. 

» A l’état  liquide,  ces  gommes-résines  sont  visqueuses 
comme  île  la  mélasse  et  ne  diffèrent  de  celles  qui  ont 
subi  la  dessication  (|u’en  ce  qu’elles  contiennent  une 
certaine  quantité  d’eau,  susceptible  d’étre  expulsée  an 
bain-marie. 

» Toutes  ces  substances  ne  sont  pas  également  so- 
Inbles  dans  l’eau;  dissoutes  elles  ont  une  réaclion  acide 
au  tournesol.  Avec  l’acétate  de  plomb  il  se  forme  un 
précipité  abondant  et  gélatineux,  et  avec  les  sels  do  fer 
des  précipités  verts  ou  noirs.  Les  acides  minéraux  dé- 
terminent un  é[)ais  dépôt  tloconneux))  (Uaveuet-Wattel, 
IjEiicaliiptns.) 

On  trouve  aussi  sur  certains  eucalyptus  deux  variétés 
de  manne  qui  n’oifrent  jusqu’à  présent  aucun  intérêt 
en  médecine. 

Nous  eu  rc[iarlerons  du  reste  à l’article  Manne. 

l*liarniacoloji'U*. 

Poudre  de  feuilles  d'eucaliiplus  (/lobulus.  — Faites 
sécbei’  les  feuilles.  Pulvérisez  par  compression.  Passez 
au  tamis  de  crin.  Rejetez  le  résidu  ligneux. 

Doses  4,  8,  12  et  16  grammes  par  jour  eu  quatre 
jirises. 

Mode  d’administration.  Opiat.  Pain  azyme. 

INTUSION 


Feuilles  sèclics tîO 

Eau  houillanto 1 .000 


EAU  DlSTIi.LÉK 

Distillez  àla  façon  ordinaire  et  séparez  l’excès  d’essence 
|iar  le  filtre  mouillé.  Les  alambics  contractent  une 
odeur  d’Eucalyplus  tellement  tenace  qu’on  ne  jieut  s’en 
servir  do  longtemps. 

M.COni.ATIi  r,E 

Feuilles  l'raîclios * 

Alcool  à * 

Goutusez  les  feuilles.  Ajoutez  l’alcool,  laites  macérer 
pendant  dix  jours.  Passez,  ex|irimez,  lilirez. 

Dose  10  à 5fl  grammes. 


ELIGA 


EUCA 


59f) 


sn\op 


Fouilles  soclies  (rFiicalyplus 100 

Fan  rUslilléc  houilhiiilo 1500 

Siici'O  blanc S- 


^’tTsez  l’eau  l)ouillaiite  sur  les  feuilles,  laissez  inl'user 
|)eiulaiit  six  heures  eu  vases  clos  ; }iassez  avec  ex|)res- 
sion,  laissez  reposer,  décantez.  Ajoutez  le  sucre  dans  la 
|u'oporlion  de  1(18  grainiues  pour  1 00  de  colature.  Portez 
rapidement  à réhullilioii  et  jiassez  (Eodex). 

TEINTlillE 


Feuilles  d’FucAlyplus '100 

Alcool  à 80’ 500 


Faites  macérer  eu  vase  clos  pendant  dix  jours  eu  agi- 
tant de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression,  liltrez 
(Codex). 

Action  |iiiysioio^i<|ue.  — L’osseuce  oxygénée  de 
VEncali/pius  (jlobulm,  aussi  appelée  Eucahjplol,  pro- 
duit sur  récoiiomie  animale  une  aciiou  assez  semhlalde 
à celle  de  l’essence  de  térébenthine  (Griuhort,  Cuhler, 
liinz,  Siegen,  Grisar,  Schlager). 

E’eucalyplol  possède  des  (iropriétés  antifernientcs- 
cihles  et  antij)utrides  au  moins  aussi  prononcées  que 
celles  de  la  quinine.  D’une  saveur  amère,  aromatique  et 
brûlante,  il  [)rovoque  de  la  cuisson  en  [)assant  dans 
l’arrière  bouche,  et  de  la  chaleur  à l’estomac.  Si  on  en 
poi'le  la  dose  de  1 à 2 grammes,  il  donne  alors  lieu  à un 
malaise  épigaslri(jue,  à des  renvois  odorants  rappelant 
bien  son  origine  et  sa  présence,  à des  troubles  digestifs; 
et  même  à des  phénomènes  de  stimulation  générale 
qui,  chez  certaines  personnes  peuvent  s’accuser  en  un 
léger  mouvement  fébrile  fugace  (Gubler). 

A dose  plus  élevée,  c’est-à-dire  à des  doses  déliassant 
d et  i grammes,  il  amène  de  la  céphalalgie  congestive, 
du  malaise  général,  des  }ibénomèncs  d’ivresse,  de  la 
prostration  intellectuelle,  état  qui  survenait  déjà  chez 
Siegen  à la  dose  de  3'J'  ,50  d’eucalyplol  {Bouner  Dissert., 
1873).  A ce  tableau,  si  la  dose  d’eucalyptol  est  suflisante, 
vient  s’ajouter  do  la  somnolence,  de  ralfaiblisscmcnt 
des  rétlexes  et  de  la  respiration;  entin  les  battements 
du  cœur  diminuent  de  force  (Sciii.AitEn,  Goilinger  Dis- 
scrl,  1874),  la  pression  sanguine  s’abaisse  comme  le 
(racé  pris  au  spbygmograpbe  l’indique  (Guider),  et  la 
température  subit  une  diminution  très  notalde. 

L’essence  d’Eucalyptus  laisse  intacte  l’excitabilité  des 
nerfs  moteurs,  et  son  action  intime  fra]ipe  suidout  la 
moelle  (Gi.MitEiiT,  De  Vencnlgpliis  globulus,  Paris,  1870; 
Applic.  thérap.  de  V cucalijptus,  in  Arcli.  gén.  de  méd., 
1873;  Etude  sur  t'injt.  des  plantations  d'euculgptus 
dans  les  pays  fiéereux,  in  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  de 
Paris,  187.5;. 

Sous  l’inlluence  de  doses  mortelles,  les  animaux 
succombent  par  paralysie  de  la  respiration,  en  présen- 
tant des  convulsions  asphyxiques.  Le  cœur  continue 
encore  à battre  quelque  temps  après  que  la  }iaralysie  de 
la  res}iiration  a commencé. 

Inhalée,  l’essence  d’Eucalyptus  agit  comme  lorsqu’elle 
est  ingérée,  jirovoijuaut  d’abord  de  la  cé|dialalgie  et  des 
phénomènes  de  stimulation  générale,  amenant  ensuite 
des  elfets  stupéliants  comme  fait  la  térébenthine. 

L’cucalyiitol  qui  a pénétré  dans  le  sang  en  sort  par  la 
muqueuse  pulmonaire,  par  les  reins  et  aussi  par  la 
peau.  Aussi  l’baleine,  comme  l’urine  et  la  sueur  sent- 
elle  l’odeur  aromatique  de  l’Eucalyidus  lorsqu’on  a in- 


géré la  poudre  ou  la  teinture  d’Eucalyptus,  ingéré  ou 
inhalé  l’eucalyptol. 

Pour  les  uns,  l’essence  d’eucalyptus  serait  diurétique 
à petite  dose  (Voy.  A'otmn.vgel  et  Hosb.vcii,  Thérap. 
p.  470,  éd.  franç.,  Paris  1880);  pour  d’autres  (Joubert), 
elle  favoriserait  l’excrétion  de  l’urée. 

Mais  ici  se  présente  une  question.  L’essence  d’Euca- 
ly|itus,  l’eucalyptol  en  un  mol,  regardé  comme  un 
canqibre  jiar  Gloéz,  comme  un  mélange  de  térébenthine 
et  de  cymol  par  Faust  et  llomeyer,  renfermc-t-il  bien 
toutes  les  matières  actives  de  V Eucalyptus  globulus,  et 
peut-on  lui  accorder  toutes  les  |iropriétés  qu’on  se  plait 
à accorder  à ce  dernier?  D’après  certaines  recherches, 
ces  deux  substances  ne  pourraient  être  administrées 
indiiréremment  l’une  ou  l’autre,  ou  l’une  pour  l’autre. 
Ou  a pu  soutenir  en  elfet,  rpie  les  propriétés  fébrifuges 
de  l’Eucalyptus  étaient  le  fait  du  tannin  qu’il  renferme, 
et  que  l’eucalyptol  ne  jouissait  pas  de  cette  vertu.  Pour 
plus  de  sûreté,  et  en  attendant  que  nous  soyons  plus 
amplement  lixés  sur  la  question,  il  serait  peut-être  pru- 
dent dès  lors  de  préférer  la  teinture  d’Eucalyptus  qui 
renferme  tous  les  jiriucipes  actifs  de  la  plante  à Feuca- 
lyptol  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 
Toutefois  nous  devons  dire  que  les  recherches  de  Iveller 
semblent  bien  prouver,  d’une  façon  irréfutable.  Faction 
fébrifuge  de  Feucalyptol. 

Pour  résumer  Faction  physiologique  de  l’essence 
d’Eucalyptus,  nous  dirons  (ju’à  doses  thérapeutiques 
fortes,  c’est  là  un  médicament  antisjiasmodique  analogue 
à l’éther,  au  chloroforme  et  au  camphre.  A dose  toxique 
mortelle,  comme  ces  derniers  agents,  il  amène  la  mort 
en  paralysant  le  système  nerveux  central,  et  en  parti- 
culier la  moelle  allongée,  d’oîi  l’arrêt  de  la  respiration 
(Voyez  ; IIe.m.  Schlaueh.  Bech.  expér.  sur  l'action 
physiol.  de  l'eucalyptus,  Thèse  de  Goltingeu,  1875). 

llisons  enfin  que  l’eucalyptus  pourrait  produire  sur  le 
cerveau  ipielque  chose  d’analogue  à ce  que  produit  le 
séjour  dans  une  chambre  nouvellement  teinte  à l’essence 
de  térébenthine,  ou  bien,  où  sont  agglomérées  des 
fleurs.  D’où  l’indication  de  ne  pas  s’exposer  à ses  éma- 
nations dansune  atmosphère  concentrée.  Sicard  aéprouvé 
ces  effets  (migraines)  en  respirant  l’essence  (Voy.  SîCAisD, 
Bull,  de  la  Soc . zool.  d' acclimatation,  V'di'is  Joni'n.  1868) 

Nous  allons  maintenant  étudier  ses  propriétés  fébri- 
fuges et  son  action  sur  les  muqueuses  bronchiques  et 
urinaires  en  étudiant  ses  usages  thérapeutiques. 

F.uiploi  tliéra|»cuti«iue  de  l’eucalyptus  et  de  l’euca- 

lyptoi.  — 1"  Dans  les  fièvres  intermittentes.  Ou  a dit 
que  la  santé  est  particulièrement  florissante  en  Australie 
dans  les  contrées  ou  s’élève  le  beau  feuillage  de  l'Eu- 
calyptus, du  Gommier  bleu  de  la  Tasmanie.  On  a dit 
aussi  que  là  sont  inconnues  les  fièvres  palustres.  Aussi 
Hamel,  dès  1861  {Bev.  maritime  et  commerciale,  dé- 
cembre 1861),  considérait-il  cet  arbre  comme  capable 
d’annihiler  les  efl’ets  des  effluves  (jui  donnent  naissance 
à la  malaria. 

Mais  si  les  plajitations  d’Eucahqdus  qu’on  ne  saurait 
trop  encourager  au  double  point  de  vue  industriel  et 
bygiéni(jue,  sont  capables  d’assainir  un  pays  en  drainant 
le  sol  et  en  en  changeant  les  conditions  malsaines,  il 
semble  cependant  qu’elles  soient  incapables  de  détruire 
les  fièvres  palustres  là  où  elles  existent.  Au  dire  de 
A Niçois  (La  Nature,  26janv.  1878),  la  fièvre  intermit- 
tente existerait  en  Australie  au  milieu  des  forêts  d Euca- 
lyptus. 

tjuoi  (ju’il  en  soit,  l’Eucalyptus  est  un  remède  popu- 
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laire  en  Australie,  et  en  Espagne,  où  il  fut  expérimenté 
en  premier  lieu  par  les  médecins,  et  où  il  est  connu 
sous  le  nom  « d’arhre  à lièvre  ». 

Les  propriétés  féljrifugcs  de  rEucalypIns  furent  si- 
gnalées en  1865  par  Trislani  {El  compÙadar  medico, 
janv.  1865)  qui  se  sei’vit  de  l’infusion  des  feuilles  de  cel 
arbre.  Bientôt  après,  en  1867,  Brunei,  un  médecin  fran- 
çais qui  exerçait  en  Amérique,  employa  la  mémo  infu- 
sion (8  grammes  de  feuilles  pour  120  grammes  d’eau l 
ou  quebjue  chose  comme  un  extrait  qu’il  appelle  euca- 
lypUne,  substance  indéterminée  (ju’un  pharmacien  de 
Montevideo,  Camille  Weber  lui  avait  remise,  dans  un 
hôpital  de  Montevideo.  Brunei  rapporte  seize  observations 
favorables  à son  mode  de  traitemeni  {Obs.  clin,  sur 
r eucalyptus,  Paris,  1872).  11  administrait  son  infusion 
matin  et  soir,  ou  plus  souvent,  si  l’intensité  de  la  lièvre 
l’exigeait. 

Ces  observations  ne  tardèrent  pas  à en  appeler  d’autres. 
Elles  furent  confirmées  dans  dilférents  jtays,  en  Amé- 
ri(iue,  en  Espagne,  en  .'Vulricbe,  en  Corse  et  ailleurs  par 
Begulus,  Carlotti,  Tavera,  Abattucci,  Susini,  Castan  et 
Iveller  entre  autres. 

Sur  27  cas  de  lièvres  contractées  dans  des  pays  maré- 
cageux, Castan  (Montpellier  médical,  mai,  1872,  et  Gaz. 
hebd.  de  méd.  et  de  chic.,  21  juin  1872,  p.  411)  obtint, 
15  guérisons,  soit  à l’aide  de  la  poudre  de  feuilles 
(15  grammes),  soit  à l’aide  de  rinfusion  des  feuilles 
(2U  à fO  grammes  pour  1000  gr.  d’eau)  d’Eucalyptus.  El 
chose  digne  de  remar(|ue,  c’est  dans  les  fièvres  ((uartes, 
suivant  ce  médecin,  c’est-à-dire  dans  les  lièvres  les  plus 
rebelles  au  quinquina,  (|uc  l’Eucalyiilus  aurait  manifesté 
de  la  manière  la  plus  nette  ses  propriétés  anlipériodi(|ucs. 
Il  aurait  de  même  coupé  court  à des  accès  de  lièvre 
récidivee,  toujours  plus  récalcitrante  que  la  fièvre  de  la 
première  atteinte. 

Les  observations  de  Iveller  (Gaz.  hebd.  de  méd.  et 
cài/‘.,2aoùl  1872,  p.  500),  médecin  en  chef  de  la  Com- 
pagnie des  chemins  do  fer  autrichiens  sont  tout  aussi 
remarquables  et  aussi  concluantes.  Sur  432  malades 
atteints  de  lièvres  intermittentes  (()uotidiennes  = 100 
— tierces  = 221  — quartes  = 20  — (|uintc  = 1),  310, 
c’est-à-dire  environ  71  p.  100  furent  entièrement 
guéris  par  l’Eucalyptus,  122,  environ  28  p.  100,  durent 
être  soumis  à un  traitement  ultérieur  [lar  la  iiuininc. 
Parmi  ces  432  malades.  1 18,  c’csl-à-diro  environ  27  p. 
100,  avaient  déjà  subi  sans  résultat  un  traitement  par 
le  sulfate  de  quinine.  De  cos  118,  01,  environ  77  p. 
100  furent  guéris  par  l’emploi  de  l’Eucalyptus.  Chez  les 
122  sur  ipii  reucalyplus  n’avait  pas  eu  d’action  curalivi', 
58,  environ  47  p.  100  purent  être  débarrassés  de  leur 
fièvre  à l’aide  de  la  quinine,  38  resléreut  sans  trouver 
la  guérison,  et  26  ne  purent  être  observés  jus(|u’à  la  lin. 
I.e  traitement  qui  consistait  en  radministration  de  lein- 
lui'C  concentrée  de  feuilles  d’Eucalyptus  provenant 
d’Australie,  fut  de  neuf  jours  en  moyenne.  L’auteur 
rcmanjue  que  le  traitement  par  la  quinine  dans  les  deux 
années  iirécéilenles  n’avait  guéri  qu’en  une  moyenne  de 
douze  jours. 

I.ertes,  voila  des  résultats  encourageants.  Mais  là 
encore,  comme  toujours,  il  y avait  l’envers  de  la  mé- 
daille. 

E.  Pa|iillon,  médecin  militaire  à l’iiôpilal  de  Mascara, 
en  Algérie,  vint  le  jiremier  crier  à l’insuccès.  (Voyez  : 
Gaz.  hebd.,  1872).  Mais  cojiime  ce  médecin  n’avait  em- 
ployé que  la  |iondre,  et  d’une  façon  l(dle  parfois, 
•pi  elle  provoquait  de  la  diarrhée  pai'  action  mécanicpie, 


et  un  extrait  alcooli(|ue  qui  ne  renferme  plus  tous  les 
princijtes  (ceux  qui  se  sont  évaporés)  que  contient  la 
teinture,  on  pouvait  lui  objecter  la  défectuosité  île  son 
procédé  de  traitement  et  rejeter  les  insuccès  sur  la  mau- 
vaise manière  d’administi’or  le  médicament,  mis  dans 
l’impossibilité  d’agir  parce  (ju’il  n’aurait  plus  contenu 
les  principes  de  l’Eucalyptus  que  renferme  la  teinture 
ou  parce  (jue  administré  d’une  façon  mauvaise  il  n’aurait 
|ias  pu  être  absorbé. 

Cependant  Burdel  (Bull,  de  thérap.,  t.  LXXXIV,  1873) 
vint  confirmer  les  observations  de  Papillon.  Sur  123  ma- 
lades atteints  de  fièvre  intermittente,  que  ce  médecin 
observa  en  Sologne  et  qu’il  traita  par  l’Eucalyptus, 
1 1 seulement  auraient  été  gu(’'ris  sans  récidive,  22  n’au- 
raient été  guéris  (jue  pendant  cimf  jours,  33  auraient 
vu  la  lièvre  réapparaître  après  neuf  jours,  57  auraient 
dû  abandonner  le  traitement.  L’Eucalyptus  était  exécuté. 

Pourtant  Burdel  lui-même  (Bull,  de  thérap. ,t.  LXX.XV, 
|).  52U,  1873)  revient  en  partie  sur  cette  appréciation 
dans  une  note  ulléri(;ure.  Ilans  de  nouveaux  essais,  ce 
médecin  avait  obtenu  18  succès  sur  33  cas.  A (|uoi 
tenaient  ces  différences'? 

Burdel  nous  le  dit  lui-méme.  Le  médicament  échoue 
dans  un  cinquième  des  cas  de  fièvre  quatridienne  béni- 
gne; dans  les  deux  cinquièmes  des  lièvres  tierces;  dans 
les  huit  dixièmes  des  fièvres  quartes;  enfin,  il  serait 
complètement  inerte  dans  la  cachexie  palustre.  Mais  en 
outre,  et  Burdel,  le  dit  encore  lui-même,  s’il  a obtenu 
plus  de  succès  et  moins  do  récidives  dans  scs  seconds 
essais,  c’est  qu’en  même  temps  qu’il  administrait  l’eu- 
calyptus, il  donnait  des  toni(pies,  fer,  vin  de  quinquina. 
Voilà  |)eut-étrc  bien  l’énigme  trouvée.  Le  quimpiina  est 
là,  relenons-le.  Pouvons-nous  dès  lors  baser  une  ap[>ré- 
cialion  s(;rieuse  des  propriétés  fébrifuges  de  l’Euca- 
lyptus en  nous  en  tenant  aux  observations  do  Burdel'? 
Nous  ne  le  pensons  jias. 

L’observation  do  tlubler  (Bull,  de  thérap.,  t.  LXXXI, 
p.  155,  1871),  (|ui  a trait  à un  fiévreux  guéri  à lîeaujou 
par  l’Eucalyplus  a i)lus  de  valeur,  mais  mallicureusemeni 
elle  a trait  à une  de  ces  fièvres  erratiques  (|ui  souvent 
s’éteignent  seules. 

D’après  Mosler,  la  rate  des  chiens  à ([ui  on  donne  la 
teinture  d’Eucaly|)tus  devient  plus  dure  et  plus  petite.  11 
semblerait  donc  (jue  ce  médicament  puisse  agir  dans 
l’bypcrtrojdiic  ilo  cet  organe  dans  le  cas  de  malaria 
{Bcv.  des  SC.  méd.  t.  Vil,  ji.  617,  1876). 

Cependant  les  succès  que  les  Pères  trappistes  du  mo- 
nastère des  Trois-Fontaines  ont,  obtenu  avec  leur  élixir 
(l’Eucalyptus  et  dont  ils  ont  fait  mention  a Geollroy  Saint- 
llilaire  en  lui  envoyant  de  cet  élixir  (L'E.rploratenr, 
1876),  viennent  confirmer  les  jirofiriétés  fébrifuges  de 
l’eucalyptus,  (lui  paraissent  en  somme  assez  nettement 
établies. Gubler(Voycz:GuiiUîH,/D///. c/e  ?//erup.,t.  LXXXI, 

p.  145-157,  103-201),  1871.  Voyez  aussi  : Güldzei'.el, 
Thèse  de  Petersbonrg,  1876). 

D’après  le  docteur  Hermann  Œffinger  (BBdlcr  fur 
lleitwissensch,  n“  1 4,  1873),  il  existerait  deux  variétés 
d’Eucalyptus  : V Eucalyplus  ylobulus  latifolius  et  I hu- 
calyptus  ylobulus  lonyifolius.  Or,  tandis  (jue  le  premier 
n’aurait,  d’ajtrès  lui,  (jue  peu  ou  pas  d clfet,  1 autre  agit 
|>resquc  toujours.  C’est  à cette  cause  (ju  llvlfing()r  attribue 
les  résultats  contradictoires  (ju’on  a ajijuirtés  sur  la 
valeur  bvbrifugc  de  rEucalyjdus. 

()uoi  qu’il  en  soit,  ce  médecin,  en  emjdoyanl  la  tein- 
ture d’Eucalyptus  de  Vienne  (faite  avec  des  feuilles 
fraîches  beaucoup  plus  actives)  a souvent  olilenu  la  gué- 
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l'isoii  lies  lièvres  iutcnnitlentcs.  Gèiiéralemeiil  15  gram- 
mes siiffisaieiil  pour  couper  la  lièvre.  (The  British  Medi- 
cal Journal,  3 janv.  1871.) 

Lorinser,  à l’aide  do  cette  teinture,  a ol)tenu  -43  succès 
sur  53  cas. 

Pouvons-nous  maintenant  porter  un  jugement  sûr  sur 
la  valeur  fébrifuge  de  l’Eucalyptus?  Plût  au  Ciel  qu’il 
pût  en  être  ainsi!  Mais,  comme  pour  tant  d’autres  médi- 
caments, nous  en  sommes  réduits  à ne  pouvoir  dire  si, 
certainement,  l’Eucalyptus  guérit  ou  ne  guérit  pas  la 
fièvre.  Ce  t{ui  paraît  certain,  c’est  que  les  insuccès  ont 
été  nombreux  et  que,  dès  lors,  nous  ne  pouvons  consi- 
dérer l’Eucalyptus  que  comme  un  succédané  du  quin- 
quina. Ce  médicament  doit-il  ses  revers  à la  cause  qu’a 
indiquée  Hermann  (Effinger? 

2“  Dans  les  catarrhes  des  muqueuses.  — Caiarrhes 
bronchiques.  — Bronchites.  — Asthme.  — Phthisie. 

— Coryza.  — Cimberl  (de  Cannes),  qui  a tout  particu- 
lièrement étudié  l’Eucalyptus,  a signalé  les  bons  effets 
de  ce  médicament  dans  le  catarrhe  des  Itronches  et  la 
bronchite  simple.  11  calme  la  toux,  favorise  l’expectora- 
tion, diminue  ou  fait  disparaître  les  râles  et  fait  céder 
l’extinction  de  voix  quand  elle  existe.  Constantin  Paul  a 
eu  l’occasion  d’en  faire  l’essai  sur  lui-même  en  1868. 
En  quelques  jours,  il  fut  soulagé  et  guéri  d’une  bron- 
ebite  cajiillaire. 

Dans  Vasthme,  l’eucalyptol,  sédatif  du  système  ner- 
veux, comme  nous  l’avons  vu,  devait  donner  de  lions 
résultats.  De  fait,  la  réalité  a ré[iondu  à l’attente.  Gim- 
bert  a pu  guérir  deux  cas  d’asthme  humide  en  une  quin- 
zaine de  jours,  à l’aide  de  capsules  d’Eucalyptol  (chacune 
contenant  3 à 4,  gouttes  de  ce  liijuidc,  4 à 6 par  jour). 
T.e  traitement  paraît  bien  avoir  été  efficace,  puisque,  au 
début  du  traitement,  ayant  essayé  de  supprimer  le  médi- 
cament, les  accès  d’oppression,  quoique  bien  amoindris, 
avaient  de  la  tendance  à reparaître. 

Le  même  médecin,  enfin,  a pu  améliorer  les  phéno- 
mènes thoraciques  de  la  phthisie  en  einjiloyant  l’euca- 
lyptol.  A coup  sûr,  on  ne  saurait  accorder  à cet  agent  la 
proiiriété  de  guérir,  mais  il  modère  la  toux  et  modifie 
avantageusement  les  sécrétions  purulentes  des  ulcéra- 
tions broncho-pulmonaires.  Prosper  Mérimée,  qui  faisait 
usage  des  cigares  aux  feuilles  d’Eucalyptus  pendant  sa 
dernière  maladie  à Cannes,  s’en  félicitait  beaucoup, 
dit-on.  Eu  raison  de  sa  similitude  d’action  avec  l’essence 
de  térébenthine,  l’essence  d’Eucalyptus  devait  être  utile 
dans  les  catarrhes  des  muqueuses  génito-urinaires. 
Cependant,  dans  ces  affections,  l’eucalyptol  est  moins 
actif  que  dans  les  maladies  des  voies  respiratoires  pré- 
citées. Cela  tient  certainement  en  grande  partie  à ce 
que,  moins  que  la  térébenthine,  l’eucalyptol  s’élimine 
par  les  reins,  et  plus  qu’elle  par  les  poumons.  Dans  le 
cas  d’affection  des  bronches,  le  sirop  d’Eucalyptus  (1  à 
4 cuillerées  à bouche  par  jour)  est  tout  indiqué. 

C’est  encore  Gimbert  qui,  l’un  des  premiers,  a employé 
l’essence  d’Eucalyptus  dans  les  affections  des  organes 
génito-urinaires,  notamment  les  catarrhes  de  la  vessie. 

— Guider  ensuite  l’a  employée  avec  fruit  dans  les 
catarrhes  purulents  de  l’urèthre  et  du  vagin,  dans  les 
leucorrhées  invétérées  et  les  blennorrhagies  subaiguës 
et  chroniques.  — R.  Rodolfi  {Gazetta  medica  ilal.,  1879), 
atteint  d’un  coryza  intense,  vit  avec  surprise  qu’en 
mâchant  une  ou  deux  feuilles  d’Eucalyptus  et  en  avalant 
la  salive,  qui  avait  la  saveur  amère  et  aromatique  bien 
connue,  il  était  délivré  de  son  catarrhe  nasal  au  bout 
d’une  demi-heure.  Quelques  jours  après,  nouveau  coryza 


à la  suite  d’un  refroidissement:  même  résultat  heureux. 
Il  conseilla  le  remède  à jilusicurs  malades  qui,  tous,  en 
éprouvèrent  le  plus  grand  bien.  C’est  à essayer,  le  cas 
échéant. 

3“  Gangrène  pulmonaire.  — Bucquoy  qui,  employant 
l’Eucalyptus  dans  les  maladies  où  on  a le  plus  coutume 
de  l’utiliser  et  dans  lesquelles  on  l’a  le  plus  préconisé, 
c’est-à-dire  dans  les  maladies  catarrhales  des  bronches, 
In'ouchites  subaiguës  et  chroniques,  hronchorrées,  n’en 
a pas  trouvé  les  résultats  qu’il  attendait,  en  a retiré  les 
meilleurs  effets  dans  la  gangrène  pulmonaire.  Avec  lui, 
l'horrible  fétidité  de  l’haleine  et  des  crachats  est  rajii- 
dement  modifiée,  la  toux  perd  de  sa  violence  et  de  sa 
ténacité  et  la  dys]inée  disparaît.  Cesse-t-on  le  médica- 
ment, ces  symptômes  reparaissent.  11  ne  peut  y avoir 
de  preuve  plus  évidente  de  l’action  bienfaisante  de  l’Eu- 
calyjitus.  (Bucquoy,  Soc.  des  Hôpitaux,  23juill.  1857, 
et  Bull,  de  thérap.,t.  LXXXl.X,  p.l08  et  138,1875.)  Duc- 
i[uoy  administre  2 grammes  d’alcoolature  par  jour  dans 
une  potion  gommeuse.  Il  y associe  le  quinquina  et  la 
potion  de  Tood  pour  combattre  l’adynamie.  Ce  médecin 
conclut  qu’avec  l’Eucalyptus  on  obtient  des  résultats 
bien  supérieurs  à ceux  que  donne  toute  autre  médication. 

Dujardin-Beaumetz  recommande  également  de  donner 
l’eucalyptol  en  potion  dans  les  bronchites  fétides  (Clin, 
thérap.,  1. 11,  p.  418-419,  1882). 

Maladies  de  l’estomac.  — Fièvre  typhdide, — Cho- 
léra. — On  a }iu  recommander  l’Eucalyptus  dans  la  dys- 
pepsie atonique,  en  vertu  de  scs  projiriétés  stimulantes 
sans  doute.  Bamel  l’a  recommandé  dans  le  catarrhe  de 
l’estomac,  et,  eu  égard  à ses  propriétés  antiputrides, 
on  conçoit  très  bien  que  l’Eucalyptus  ne  soit  pas  sans 
avantages  dans  ces  conditions.  Mais  ce  qui  paraît  plus 
iiivraisemlilable  et  qui  semble  toucher  au  merveilleux, 
comme  le  dit  l’auteur  lui-même,  c’est  que  la  teinture 
d’Eucalyiitus,  à la  dose  journalière  de  10  grammes,  ou 
la  poudre  de  feuilles  à celle  de  1 gramme,  ont  été  ca- 
pables, nous  ne  ferons  pas  dire  à l’auteur  de  guérir, 
mais  d’enrayer  le  cancer  de  l’estomac,  du  sein,  de  l’uté- 
rus (A.  Luton,  Mo'UV.  médical,  n°  45,  6 nov.  1875,  et 
n”  10,  4 mars  1876).  Mais  que  sont  devenus  les  malades? 

11  est  encore  prudent,  pensons-nous,  malgré  ces  succès 
relatifs,  de  nous  tenir  sur  une  grande  réserve.  Utile, 
certes,  l’Eucalyptus  a pu  l’être.  Mais  avoir  guéri,  c’est 
autre  chose.  Nous  persistons  même  à croire  que  ce 
serait  se  bercer  d’une  dangereuse  illusion  que  de  croire 
à l’efficacité  de  l’Eucalyptus  dans  le  cancer  réel. 

B.  Bell  (Edimburrjh  Med.  Journ.,  fév.  1878)  a égale- 
ment reconnu  de  bons  effets  à la  teinture  d’Eucalyptus 
dans  certaines  dyspejisies  et  certains  catarrhes  de  l’es- 
tomac. Le  même  médecin  recommande  ce  médicament 
dans  {'entérite  ulcéretise  de  la  fièvre  typhoide,  et  Luton 
(de  Reims)  l’a  également  employé  dans  le  typhus 
(Abeille  médicale,  1879). 

Pas  de  doute  que,  dans  ces  cas,  l’Eucalyptus  iie  puisse 
bien  agir  par  ses  propriétés  stimulantes  et  antiputrides. 
C’est  aussi  à ces  dernières  propriétés  qu’il  doit  d’avoir 
été  utile  dans  le  choléra,  où  il  a pu  changer  les  selles 
de  nature  et  faire  cesser  les  vomissements  35  fois  sur 
40  entre  les  mains  de  Martin.  (Voyez  Martin,  Emploi 
de  l'Eucalyptus  dans  le  traitement  du  choléra,  Algérie 
médicale,  n"  16,  1870,  et  Bull,  de  therap.,  t.  LXXX, 
p.  427,  1870). 

Angine  couenneuse  et  croup.  — B.  Bell  (Loc.  cit.^ 
1878)  aurait  retiré  de  bons  résultats  de  l’Eucalyptus  dans 
l’angine  couenneuse. Les  observations  deX\alcker  (Gaz. 
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méd.  de  Strasbourg,  1'^''  janv.  1877,  p.  1)  confirment 
celles  de  Bell.  L’auteur  débute  par  un  ipéca  dans  la 
laryngite  pseudo-membraneuse  pour  combattre  l’em- 
barras gastrique  et  abattre  la  fièvre.  Puis,  deux  heures 
après  le  vomitif,  on  donne  d’heure  en  heure  une  cuil- 
lerée à café  de  sirop  à l’alcoolature  d’Eucalyptus,  au 
quart  environ  (38  gr.  pour  10),  en  y adjoignant  l’alimen- 
tation (lait,  (jeufs)  des  petits  malades. 

Murray-Gibbes  et  Saundry  (Lancet,  2i.  fév.  1883 
et  Bull,  de  ihérap.,  t.  CIV,  p.  377,  1883),  ont  retiré  de 
remarquables  résultats  des  inhalations  continues  des 
vapeurs  de  l’infusion  bouillante  de  feuilles  d’Euca- 
lyptus dans  les  maladies  infectieuses.  Saundry,  dans 
une  épidémie  de  dipbtbérie  qui  éclata  à New-Ply- 
mouth  (Australie)  en  octobre  1881,  eut  l’occasion  de 
traiter  et  guérir  37  diphthériques  à l’aide  de  ce  moyen. 
L’engorgement  des  ganglions  sous-maxillaires,  le  rejet 
des  fausses  membranes,  etc.,  empêchent  de  douter  qu’on 
était  bien  en  face  de  la  dipbtbérie.  Dans  une  famille  où 
ciiuj  enfants  furent  contaminés  ainsi  que  la  gouvernante, 
deux  enfants  furent  traités  par  Saundry  et  à l’aide  de 
sa  méthode  (malades  maintenus  dans  une  atmosphère 
humide  de  vapeurs  d’Eucalyptus,  badigeonnage  de  la 
gorge  deux  fois  [lai'  jour  avec  une  solution  étendue  de 
perclilorure  de  fer  et  de  glycérine,  [mis  pulvérisation  de 
fleurs  de  soufre)  : ils  guérirent.  Les  trois  autres  furent 
soignés  par  un  autre  médecin  : ils  moururent.  Voilà  des 
résultats  bien  merveilleux. 

Pour  les  inhalations  d’Eucalyptus  dans  la  diphthéric 
pharyngée,  on  peut  employer  pour  clKupic  inhalation 
G à GO  gouttes  de  la  solution  suivante  : 

lluilo  essenlielle  (l’Eucaly|ifus 5 graiiiiiics. 

Esprit  de  vin  reclilié 25  — 

Eau lOU  — 

Osterldoli,  cependant,  n’en  a rien  obtenu  dans  la  fièvre 
puerpérale  [WinkeVs  Berichte  n.  Sludien  ans  déni  Ent- 
bindungs  Instilnle  in  Dresden,  Leipzig,  1871.) 

Dans  [' Influenza,  l’Euciilyiitus  est  un  remède  poptilairc 
en  Australie. 

Ajoutons  enfin,  pour  terminer  l’usage  interne  de  l’Eu- 
calyjitus,  qu’on  a pu  utiliser  ses  pro[iriétés  de  stimulant 
diffusible,  de  cordial,  dans  la  sgneope  et  Valgidilé.  — 
Deux  à ([uatre  gouttes  d’essence  d’Eucalyptus  sur  un 
morceau  de  sucre  sont  susceptibles  do  provoquer  umt 
stimulation  instantanée  (Gubler). 

Mentionnons  encore  [lonr  mémoire  ((ue  Sainclair  Ste- 
venson (B)'it.  Med.  .lonrn.,  p.  730,  I88i2)  obtint  de  bons 
effets  de  la  teinture  d’Eucaly[)lus  à la  dose  de  IGgr.  [>ar 
jour,  dans  une  [totion  à la  quininedans  un  cas  de,  lèpre. 

Ne  terminons  })as  cependant  sans  dire  (pic  l’eucaly[)tol 
a [iii  être  regardé  comme  un  antiscp(ii[ue  susceptible 
d’agir  efficacement  contre  les  microbes  des  selles  des 
cbolériijucs  (Davaine,  G.  Gros,  Hardy,  Martin).  A 1/800°, 
il  tue  le  virus  du  charbon  symptomatiipie  (AitroiNG, 
Cohnevin  et  Thoaias,  Suc.  de  biologie,  17  fév.  1883). 

Emi'i.üi  extehne  de  l’Eucalyptus.  —La  teinture  d’Eu- 
calyptus, l’eucalyplol  ont  été  em[doyés  en  solutions 
comme  topiques  stimulants  et  antiputrides  dans  le  pan- 
sement des  plaies,  des  foyers  purulents,  des  ulcères 
(Demanjuay,  Delpech)  ; dans  Vozène,  Vangine,  les  sto- 
matites aphtheuscs,  ulcéreuses.—  On  a pu  le  conseiller' 
en  injections  dans  les  blennorrhagies,  les  flucurs  blan- 
ches, en  lavement  dans  les  dysenteries,  les  entérites 
ulcéreuses  dn  gros  intestin.  - - Lister  a pu  le  pro|>oser 
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lui-même  comme  succédané  de  l’acide  pbénique  dans  le 
pansement  antiseptique  (1881).  Edward  Lawrie  (Deux 
cas  d' amputation  traités  par  l’Eucalyptus  globulus, 
The  Lancet,  7 janv.  1882,  p.  12)  a cité  deux  observations 
d’amputation  dans  lesquelles  il  y eut  réunion  par  pre- 
mière intention  à l’aide  du  pansement  à la  teinture 
d’Eucalyptus,  malgré  ([ue  l’un  des  sujets  fût  paludi(|ue 
et  l’autre  syphilitmjue. 

Siegen,  Schulz  (de  Bonn)  ont  insisté  sur  le  pouvoir 
antifermentcscible  de  l’essence  d’Eucalyptus  et  sur  son 
innocuité  relative  (SciiULZ,  Bev.  méitico-chirurgicale  de 
Vienne,  avril  1880).  A 1/600%  l’eucalyptol  détruit  les 
bactéries;  l’acide  phéniipic,  au  contraire,  n’a  ce  [louvoir 
qu’à  1/200°  (Bucbolz).  D’autre  part,  tandis  ([ue  l’injec- 
tion de  4 gr.  50  d’huile  d'Eucalyptus,  en  moins  de  G lieu- 
res,  sous  la  peau  d’un  chien  pesant  060  grammes,  n’a 
provoqué  aucun  inconvénient,  Oîi‘,30  d’acide  pbénique 
injectés  sous  la  peau  d’un  chien  vigoureux  l’ont  tué  en 
quelques  heures,  après  des  convulsions  et  une  [lériodi' 
de  prostration  (Siegen).  On  conçoit  aussitôt  toute  l’im- 
portance de  ce  fait  au  point  de  vue  thérapeutique.  Si, 
en  effet,  l’on  essaye  les  antiseptiques  contre  les  maladies 
infectieuses,  il  est  absolument  nécessaire  de  resjiccter 
deux  conditions  : l"ne  pas  nuire  à l’organisme  animal; 
2"  administrer  cejiendant  l’antiseiitique  à une  dose  sus- 
ceptible d’agir  contre  les  ferments  infectieux.  — L’Eu- 
calyptus, mieux  (jue  l’acide  phéniquo,  parait  remplir 
ces  conditions. 

C’est  en  vue  de  ce  résultat  (jue  Schulz  l’emploie  dans 
le  traitement  des  plaies,  en  utilisant  la  gaze  imprégnée 
d’une  solution  d’Eucaly[itol  au  dixième  dans  l’huile  d’o- 
live, comme  ou  se  sert  de  la  gaze  phéniquée,  et  recou- 
vrant le  [lanscment  d’une  autre  gaze  rendue  imperméable 
en  la  plongeant  dans  la  paraffine  contenant  50  centièmes 
d’eucaly[itol. 

D’après  le  docteur  S.  Sloan  (The  Lancet,  2 scjit.  1882), 
qui  a employé  l’huile  d’Eucalyqilus  dans  la  pratique  des 
accouebemenis,  comme  stimulant  utérin  et  antiputride, 
et  sous  forme  de  pessaire,  l’huile  d’Eucalyptus  (5  gouttes 
pnur20d’huile  d’olive),  en  émulsion  dans  l’huile  d’olive, 
aurait  [ui  guérir  un  cas  de  [lyobémie  confirmée,  nous 
l’avons  vu  plus  haut.  C’est  là  assurément  une  [iropriété 
([ui  a besoin  d’être  confirmée.  Néanmoins,  en  i-aison  de 
son  action  anlisep(i([ue,  l’Eucalyiitus  mérite  d’avoir  les 
honneurs  de  rexpérinumtation  dans  les  septicémies  d’o- 
rigine vai’iablc. 


Huile  il’Euculyiitiis 21  griiiiimos. 

Cice  blanclie 14  — 

Beun'e  de  cacao 14  — 

Pour  12  pessaires.  Un  malin  et  soir  (Sloan). 

Doses  et  mode  d’administration.  — La  poudre  de 


feuilles  ou  d’écorce  d’Eucalyptus  se  [ircscrit  comme  anti- 
catarrhal  aux  doses  de  2 à -1  grammes  [lar  jour,  en  deux 
fois  et  prises  au  commencement  des  repas,  dans  du 
miel,  delà  confiture  ou  la  première  cuillerée  dépotage. 
Comme  fébrifuge,  on  la  donne  aux  doses  journalières  de 
8 à 12  gramn'ies,  en  ayant  soin  de  s’y  prendre  de  ma- 
nière à éviter  la  diarrhée  ([u’elle  [lent  pmvoijuer  par 
cause  mécani((ue. 

On  donne  aussi  l’Eucalyiitiis  en  infusion  théiforme  et 
en  extrait  alcooli([uc  (0,10  à 0,50). 

Mais  les  ju’éparalions  de  beaucoup  préférables  sont 
la  teinture  et  le  vin  d’Eucalyptus  de  Hamel  (voyez 
PitARMACULoc.iE).  L’alcoolature  se  donne  aux  doses  de 
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4 grammes  en  moyenne  ilans  une  polion  gommeuse,  et 
jusqu’à  1(5  grammes  pro  die. 

Enfin,  on  a employé  l’eucalyptol  en  globules  et  Feuca- 
lyjitol  en  cigarettes.  Comme  stimulant,  on  peut  donner 
l’essence  d’Eucalypliis,  à la  dose  de  quelques  gouttes, 
sur  un  morceau  de  sucre,  ou  employer  les  glolmles  ou 
capsules  d’eucalyplol  de  liamel,  préparées  avec  de  la 
gomme  etdusucre  et  contenant0,10à0,15centigrammes 
d’eucalyptol.  Elles  se  dissolvent  facilement  dans 
l’estomac  : 1 à 2 quand  on  veut  faciliter  la  digestion; 
lÜ  à 20  dans  les  autres  cas. 

Ces  cigares  et  cigarettes  d’Eucalyptus  (Hamel),  faits 
des  feuilles  de  cet  arbre  enroulées  comme  sont  les 
feuilles  de  tabac  pour  les  cigares  ordinaires,  se  fument 
dans  l’asthme  et  la  phthisie. 

EUGAm'iîEiïs  (Thermes).  Voy.  Abano. 

EiiGÉAiAE.  Voy.  Girofle. 

EroÉAOE.  Voy.  Girofle. 

EtPiioicitEi!».  — Les  Euphorbes  sont  rangés  par 
II,  Haillon  dans  la  série  des  Euphorbiées  uniovulées 
familles  des  Euphorbiacées. 

Ims  fleurs  des  Eujihorbes,  que  l’on  a souvent  décrites 
comme  des  inllorescences,  sont  le  plus  souvent  régu- 
lières et  hermaphrodites.  Le  calice  est  gamosépale,  en 
forme  de  cloche  ou  de  sac,  découpé  en  cinq  lobes  mem- 
braneux, imbriqués  en  quinconce,  rarement  à (piatce  — 
six,  — huit  lobes.  Hans  leurs  intervalles  on  trouve,  en 
même  nombre,  ou  généralement  au  nombre  de  quatre, 
des  apjicndices  glanduleux  et  charnus  de  formes  varia- 
bles, souvent  pétaloïdes  et  chargés  de  glandes  multiples. 

L’androcée  est  formé  d’étamines  en  nombre  indéfini 
disposées  en  cinq  faisceaux  oppositi-sépales.  Dans 
chaque  faisceau  les  étamines  forment  deux  séries  pa- 
rallèles. Chacune  d’elles  est  composée  d’un  filet  articulé 
et  d’une  anthère  biloculaire  extrorse  et  s’ouvrant  par 
deux  fentes  latérales.  Cinq  languettes  ou  faisceaux  de 
languettes  ou  de  glandes  alternent  généralement  avec 
les  filets  staminaux. 

Le  gynécée,  porté  par  un  pied  plus  ou  moins  long  cl 
recourbé,  est  formé  d'un  ovaire  triloculaire  appuyé 
souvent  sur  un  disijue  hypogync  ou  3 — (i  lobé  et  ter- 
miné par  un  style  à trois  branches  stigniatifères,  géné- 
ralement bilides.  L’ovule,  inséré  au  haut  de  l’angle  in- 
terne de  chaque  loge,  est  descendant,  anatrope,  a rapbé 
ventral,  à micropyle  extérieur  et  supérieur,  dont  Fexos- 
tonie  s’épaissit  }ilus  ou  moins  et  est  coilfé  d’un  obtura- 
teur de  forme  variable. 

I,,e  fruit  est  une  capsule  tricoque,  dont  le  péricarpe 
devient  toujours  sec  et  s’ouvre  avec  élasticité  en 
abandonnant  la  columelle  centrale,  et  par  déhiscence 
loculicide. 

Les  graines,  munies  à l’extérieur  d’une  tunique 
charnue  arillaire,  soit  dans  toute  leur  étendue,  soit  le 
plus  souvent  dans  la  région  micropylaire,  comptent 
trois  téguments.  L’intérieur,  placé  autour  de  l’albumen, 
est  blanc  et  membraneux.  Le  moyen  est  testacc,  dur, 
éjiais,  souvent  cassant,  de  couleur  foncée,  uniforme  ou 
cfiiné-maculé.  L’extérieur  est  mince,  mou,  desséché  le 
plus  souvent  à la  maturité,  et  s’enlève  alors  facile- 
ment. 

L’albumen  est  abondant,  huileux,  et  entoure  un  em- 
bryon axile  à radicule  supère  et  à cotylédons  linéaires 


ou  plus  ou  moins  ovalaires.  (IL  Haillon,  Ilist.  des 
plantes,  t,  V,  p.  lOG  et  107.) 

Le*s  Euphorbes  renferment  un  très  grand  nombre 
d’espèces,  700  environ,  qui  sont  répandues  dans  toutes 
les  régions  du  globe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou 
ligneuses,  revêtant  parfois  la  forme  des  Cactées,  et 
alors  dépourvues  de  feuilles  ou  en  jiossédant  qui  sont 
alternes  ou  opposées  et  munies  ou  non  de  stipules.  Les 
tiges  sont  généralement  très  riches  en  suc  laiteux 
blanchâtre. 

Les  fleurs  sont  disposées  on  cymes  unipares  ou  plu- 
ripares,  accompagnées  de  bractées  petites  ou  grandes, 
vertes  ou  colorées. 

Parmi  les  plantes  appartenant  au  genre  Euphorbe  les 
plus  intéressantes  au  |)oint  de  vue  médical  sont  les 
suivantes  : 

1“  Euphorbia  resinifera,  Berg.  Plante  vivace,  dé- 
pourvue de  feuilles,  présentant  tout  à fait  le  faciès  d’un 
cactus,  et  pouvant  atteindre  2 mètres  de  hauteur  et 
même  davantage. 

La  tige  est  dressée,  charnue,  quadrangulaire,  chaque 
face  ayant  à peu  près  trois  centimètres  de  largeur, 
concave  et  lisse.  Les  angles  présentent  de  distance  en 
distance  des  stipules  épineuses,  disposées  par  paires. 


Fig'.  447.  — Euiilioi’bia  i-osinifera.  Sommet  de  rameau  floi’ifè're. 

droites,  divergentes,  horizontales,  longues  de  un  centi- 
mètre et  demi  environ,  et  se  réunissant  à leur  base 
pour  former  un  disque  ovale  subtriangulaire.  Un  peu 
en  dessous  do  leur  aisselle,  le  bourgeon  avorté  est  in- 
diqué par  un  pore  déprimé,  et  ce  bourgeon  peut  parfois 
donner  naissance  à un  petit  rameau  cbarnu  analogue  aux 
bramdies. 

Les  fleurs  sont  disposées  au  sommet  des  rameaux  en 
petites  cymes  trillores;  elles  sont  de  couleur  jaune  et 
polygames  par  suite  de  l’avortement  du  gynécée. 

Leur  périanthe  est  canipaiiulé,  ou  à cinq  divisions 
très  courtes  alternant  avec  4-5  glandes  oblongues. 

Los  languettes  interposées  aux  étamines  sont  linéaires 
et  de  la  même  longueur  que  le  jiérianthe. 

Le  gynécée  est  porté  par  un  jded  arqué  accompagné 
d’un  disque  court  trilobé. 

J.e  fruit  est  profondément  trilobé,  déprimé,  lisse. 

Les  graines  sont  ovoïdes  arrondies. 

]j’E.  resinijpra  croit  dans  le  Maroc,  sur  les  flancs  de 
l’Atlas.  Cette  plante  renferme  dans  les  vaisseaux  latici- 
fères  un  latex  extrêmement  abondant,  blanc,  visqueux, 
et  d’une  telle  àcreté  que,  pour  le  récolter,  les  indigènes 
sont  obligés  de  se  couvrir  la  bouebe  et  les  narines  pour 
se  mettre  à l'abri  de  son  contact.  Un  le  récolte  a l’aide 
d’incisions  faites  sur  les  branches  vertes  et  cbarnues. 
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H se  ilesscclic  rapidement  sur  la  plante  en  engluanl 
souveni  des  fragments  d’épines  d’intloresccnees  et  de 
fruits  que  l’on  retrouve  dans  la  drogue. 

Celle-ci  se  présente  en  morceaux  irréguliers,  de  deux 
à trois  centimètres,  d’aspect  cireux,  cassants,  translu- 
cides. Leur  odeur  est  un  peu  aromati([ue  et  se  déve- 
loi)pe  surtout  sous  rintluence  d’une  clialeur  modérée. 
l«a  saveur  est  âcre,  persistante,  brûlante.  La  poussière 
détermine  d’abord  réternuement,  puis  des  accidents 
plus  ou  moins  sérieux. 

D’après  Flückigcr  (Viert.  f.  jiralit.  Pharm.  Witt- 
stein,  1868,  XVH,  8:2,  102)  la  gomme-résine  d’eupborbe 
présente  la  composition  suivante  : 


Riisine  amorphe Si 

Euphurbone 21 

Mucilag-c jX 

Malales,  surtout  de  caleiuiu  ut  de  sodium 

Sels  ininci'aux 10 


m 

La  résine  (C-"1F^0'*),  à laquelle  l’eupliorbone  doit  son 
àcrcté,  est  amorpbe,  neutre,  soluble  dans  l’alcool  à 
30  p.  100  d’eau.  Cette  solution  présente  une  saveur  àci-e 
et  brûlante. 

L’euphorbone  C-'’ID^O®  se  présente  en  cristaux  inco- 
lores, insipides,  inodores,  insolubles  dans  l’eau,  très 
solubles  dans  l’alcool  bouillant,  l’éther,  le  cbloroforme, 
l’acide  acétique.  Elle  fond  entre  100  et  110. 

Elle  est  neutre,  insoluble  dans  les  alcalis. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout.  En  préscii''c 
de  l’acide  azotique  du  bicliromate  et  du  chlorate  de  po- 
tassium, cette  solution  se  colore  en  violet.  — On  obtient 
reuphorbone  en  traitant  le  suc  de  l’cupborbc  |>ar  le 
tannin,  additionnant  le  précipité  de  carbonate  de 
plomb,  séchant  le  mélange  et  l’épuisant  par  l’alcool 
bouillant.  On  précipite  par  l’eau  le  li(|uide  évaporé  à 
moitié,  et  on  purifie  le  jiroduit  par  des  cristallisations 
répétées. 

D’après  O.  Hesse,  l’cupborbone  aurait  pour  formule 
C‘HI«0 

2°  E.  sijlvatica  est  une  espèce  herbacée  très  coin- 


Fig. ii-S.  — Eiipliorhio  sylvnüca. 

mune  dans  les  bois  de  nos  contrées.  Sa  souche  est 


vivace.  Ses  feuilles  sont  éparses,  rap|irocbées  en  rosette 
à l’extrémité  des  tiges  stériles  ou  vers  le  milieu  de  la 
bauteur  des  liges  lloriféres. 

Les  bractées  sont  réiiiformes  suborbiculaires,  con- 
nées  en  une  sorte  de  collerette, 
l^es  graines  sont  petites  et  brunâtres. 

3°  E.  cijparissias  (rhubarbe  des|)auvrcs,  petit  cyprès) 
originaire  de  nos  pays  est  herbacé  vivace,  â Heurs 
disposées  en  ombelles  terminales,  au-dessous  desquelles 
se  voient  des  toulfes  de  rameaux  stériles. 


Fig.  — Eii|iIioi’bia  sylvalica.  Porlion  (.l’innorcsccnco. 


L’E.  Iiiiioscopid  (réveil-matin),  VExiile  ou  eniliraii- 
cliée,  l’E.  dex  bois,  etc.,  ont  un  latex  irritant,  ([iii  jouit 
de  propriétés  analogues  â celles  de  UEupborbc  mais 
moins  prononcées.  L’E.  Upécd.ciiavha  de  l’Amériijae  du 
Nord,  fournit  l’un  des  faux  ipi'cacuanhas  du  |>ays. 
L’E.  piliilifera,  L.,  à feuilles  opjmsées,  qui  se  trouve 
communément  dans  les  régions  tropicales,  a été  préco- 
nisée comme  narcolii[ue,  et  anliasllmialique. 

En  résumé  les  Euphorbes  jouissent  de  propriétés  assez 
man|uéescbez  la  plupart,  li'ès  énergi(|ues  chez  les  autres. 


Fig.  450.  — En plioi’hia  sylvatioa.  Coupe  lungiludinalo  de  la  IkMir, 
(he  Lanessan). 


[iropriétés  (jui  résident  soit  dans  le  latex  soit  dans  le 
corps  gras  huileux  que  renferment  leurs  graines.  Mais 
la  difliculté  de  manier  sans  danger  ces  produits  et  de 
les  doser  d’une  façon  régulière  les  fait  pou  employer 
pour  l’usage  interne. 

l>l■n■■■l■ileolo«i;ie.  — La  l ésine  d'Eupborbe  peut  revêtir 
les  Ibrrnes  |iba rmaceuti([ues  suivants  : 
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POUIIRE  D’KUPHORDE 

Pulvérisez  par  trituration  dsns  un  mortier  de  fer  après 
avoir  desséclié  la  résine  dans  une  étuve  modérément 
chaulfée.  H faut  se  garantir  avec  soin  du  contact  de 
cette  poudre  (pii  jiourrait  donner  lieu  à des  accidents 
fort  graves. 

ALCOOLK  D’ECPIiminE 


Résine  d’cupliophe I 

Alcool  :i  80'^ 5 


Macéraliou  de  dix  jours  suivie  de  liltralion. 

EMPL.MRE  d’EUPHOKDE 


Poix  blanche 10 

Térébenthine 3 

Eii|ihorbe  [Hilvérisé i 


Ou  litpiéfie  la  jioix  blanche,  on  ajoute  la  térébentliine. 
Le  mélange  est  ensuite  additionné  d’euphorbe  et  agité 
jusfpi’à  refroidissement  conudet  pour  (pi’il  soit  liomo- 
gène.  Cet  emplâtre  est  rubéliant. 

Cette  résine  possède  des  proiu’iétés  vomitives  et  pur- 
gatives très  énergitjues.  Son  emploi  est  tombé  en 
désuétude  dans  la  médecine  liuinaine,  mais  non  dans 
la  médecine  vétérinaire,  ou  elle  remplace  souvent  les 
cantharides. 

Hans  ces  derniers  temps  elle  a été  souvent  employée 
en  Angleterre  pour  mélanger  à la  pointure  destinée  à 
la  carène  des  navires.  Sa  présence  parait  éloigner  les 
animaux  et  les  jdantes  qui  les  détruisirent  si  rapide- 
ment parfois. 

Action  iihysioiogiciue.  — Lcs  Euphorbes  indigènes  ont 
été  l’objet  de  certaines  recherches  de  la  part  de  Loise- 
leur-Deslongcbani]>s.  Ce  médecin  a reconnu  à la  poudre 
des  racines,  des  propriétés  vomitives  et  purgatives  aux 


doses  de  0‘J'’,70  à l‘JC20  (llAiiBiER,  Mat.  niéd.,  t.  111, 
p.  273).  Cet  effet  u’a  pas  lieu  de  surprendre;  on  sait  eu 
effet,  que  beaucoup  d’autres  [dantes  de  la  famille  des 
Eupborldacées,  telles  (pie  ré]uirge,  le  croton  tiglium, 
le  ricin,  la  mercuriale,  etc.,  se  distinguent  parla  puis- 
sance avec  laquelle  elles  sollicitent  les  évacuations 
alvines. 

La  matière  active  de  toutes  ces  substances  végétales, 
qu’il  s’agisse  eu  l’espèce  de  l’Eupliorlie  des  Canaries 


(E.  Canariensis)  ou  de  l’épurge  (E.  lathyris)  est  une 
gomme-résine  d’une  rareté  excessive  et  à laquelle  on 
peut  donner  le  nom  générique  d'Euphorbium. 

C’est  là  une  substance  éminemment  irritante.  Appli- 
quée sur  la  peau,  elle  la  rougit,  l’enllamme  jusqu’à  la 
vésication.  Sa  poussière  aspirée  provoque  des  éter- 
nuements, une  violente  irritation  des  yeux,  et  des  mu- 
queuses pharyngienne  et  naso-bronclii(pie,  jihénomènes 
qui  peuvent  aller  au  point  de  se  manifester  par  des  éter- 
nuements sanguinolents,  une  toux  convulsive  avec 
bronchique  intense  et  crachats  sanguinolents.  Il  peut 
même  en  résulter  des  vertiges  et  du  délire. 

Prise  parla  bouche,  cette  substance  en  arrivant  dans 
l’estomac  et  l’intestin  irrite  facilement  ces  organes; 
elle  donne  lieu  à des  vomissements,  à des  évacuations 
alvines  abondantes  accompagnées  de  douleurs  violentes 
à la  gorge,  à l’estomac  et  au  ventre.  Si  la  dose  est 
toxique,  il  survient  une  gastro-entérite  des  plus  vives, 
avec  pouls  précipité  et  irrégulier,  sueur  froide,  syn- 
cope, et  si  la  dose  est  suffisante,  la  mort. 

Des  expériences  auxquelles  ils  se  sont  livrés  et  d’un 
fait  d’einpoisonueinent  observé  par  eux,  Sudour  et  Ca- 
raven-Cochin  Çlcfld.  des  scfence.s,  10  octobre  1881)  con- 
cluent que  VEuphorbia  lathyris,  autrement  d\iV épurge, 
jouit  d’un  pouvoir  médicamenteux  et  toxique  puissant. 

« Le  principe  contenu  dans  les  graines  de  YEuphor- 
bia  lathyris,  disent-ils,  est  un  purgatif  drastique. 

» Un  effet  vomitif  précède  presque  toujours  l’action 
purgative,  même  ([uand  la  substance  a été  prise  à petite 
dose.  L’action  peut  se  manifester  après  quarante-ciini 
minutes;  mais  elle  peut  aussi  être  beaucoup  retardée 
et  ne  se  montrer  qu’au  bout  de  trois  heures. 

» Ces  graines  agissent  en  produisant  une  action  irri- 
tante sur  la  muqueuse  des  voies  digestives  ; cette  ac- 
tipn  se  porte  principalement  sur  le  gros  intestin  et  l’ar- 
rière-gorge,  sous  forme  d’angine,  lorsque  la  mastication 
a été  suflisamment  prolongée. 

» A haute  dose,  cette  substance  produit  des  effets 
toxiques  qui  peuvent  se  diviser  en  trois  périodes  : 
1“  période  algide  oa  de  re/ro/cZfssmenf  (vomissements, 
diarrhée);  T période  d’excitation  (phénomènes  ner- 
veux, vertiges,  délire)  : période  de  réaction  (chaleur, 

sueurs  aboiulaiites).  » 

iTsagc.s.  — On  conçoit  que  jouissant  de  pareilles  pro- 
priétés, Yeuphorbhwi,  ne  puisse  pas  être  accepté  pour 
la  médication  interne  révulsive.  Nous  avons  d’autres  vo- 
mitifs etd’autres  drastiques  aussi  sûrs  dans  leurs  effetset 
moins  dangereux.  Les  semences  d’épurge  sont  cependant 
usitées  dans  les  campagnes  comme  purgatif  drastique. 

Les  paysans  obtiennent  cet  effet  en  prenant  une  dou- 
zaine (le  graines  environ.  Quatre  suffisent  en  émulsion 
lorsqu’elles  sont  fraiches. 

L’huile  de  semences  à la  dose  de  dix  à vingt  gouttes, 
donne  les  memes  résultats.  En  Perse  la  gomme  d’eu- 
phorhe  s’emploie  comme  purgatif  dans  les  paralysies. 
Mais,  c’est  là  un  médicament  dangereux,  nous  le  répé- 
tons, qu’on  doit  employer  avec  la  plus  grande  prudence 
comme  révulsif  dans  les  hydropisies,  le  cas  d’apoplexie 
séreuse,  et  qu’on  fora  mieux  d’abandonner.  En  tous  cas 
les  doses  de  t)  à 12  graines  que  les  ouvrages  donneni 
communément  sont  exagérées  ; à cette  dose  Veuphorbia 
lathyris,  peut  occasionner  des  irritations  gastro-intes- 
tinales extrêmement  graves  (Sudour  et  Garaven-Cochin). 

Tison  {Conseiller  médical,  juillet  188i),  conseille 
l’enqdoi  de  VEuphorbia  pilulifera  dans  l’asthme  et  en 
général  dans  les  cas  d’étoull’emenls.  C’est  la  plante 
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enliôre  qu’on  emploie  damVEupliorhia  piMifera.  Son 
mode  d’adminislnUion  habiliielle  est  une  décoction  laite 
de  la  façon  suivante  : On  fait  bouillir  dans  deux  litres 
d’eau  quinze  grammes  A'Eaphorhia  piluUfera.  On 
passe,  et,  après  refroidissemenl,  on  ajoute  environ 
50  grammes  de  rhum  ou  de  cognac.  Cette  addition  n’a 
d’autre  l)ut  que  d’cmpèclier  la  décoction  île  fermenter. 
Généralement,  on  prendra,  de  cette  décoction,  trois 
verres  à bordeaux  par  jour  : le  premier,  le  matin  à 
jeun;  le  second,  le  soir  avant  le  dincr;  le  troisième  au 
moment  de  se  couclicr.  Dans  les  cas  tenaces,  on  en 
donne  un  quatrième  pendant  la  nuit. 

On  donnait  autrefois  l’iiuile  d’épurge  sous  forme  pil- 
lulaire,  incorporée  à la  mie  de  jiain,  au  miel  ou  bien 
encore  dans  une  potion  gommeuse  ou  un  looeb,  ou  en- 
core en  tal)leltes  aucliocolat  fVoy.  Piiaumacologie). 

Le  meilleur  remède  contre  l’action  toxique  de  l’eu- 
pborbe  est  l’opium. 

Ei:*ET-i.Ei»i-itAixs  ou  vE»*ET  (France,  départe- 
menl  du  Gard,  arrondissement  d’Alais).  — Les  eaux 
d’Euzet  sont  sulfureuses  et  bitumineuses  ou  pélro- 
liennes.  Cette  dernièrccaractéristiqueassigne  une  place  à 
jiart  en  bydrologie  et  dans  la  riclie  famille  des  eaux  sul- 
fureuses, aux  sources  d’Euzet,  i[ui  jaillissent  à 11  kilo- 
mèti’cs  de  ce  village  dont  l’altitude  est  do  150  mètres 
au-dessus  de  la  mer. 

ÉtaiiiiMscnicnt  tiicrmai.  — L’etablissement  Ibcrmal 
de  cette  station  est  parfaitement  installé  aupoint  de  vue 
tialnéo-lliérapique  ; le  nouvel  édilice  construit  en  LS58, 
renferme  vingt-trois  cabinets  de  liains,  des  caluiiets 
de  douches  et  d’étuves,  des  salles  d’inbalalions  bi- 
tumineuses et  enfin  une  installation  bydrotbérapi(|ue 
complète;  il  contient  en  outre  des  logements  conforta- 
bles pour  jilus  de  cent  malades. 

Cet  étalilissement  bâti  au  pied  d’une  colline  sur 
l’emplacement  môme  des  sources  (à  13  kilomètres 
d’Alais  et  à 17  kilomètres  d’Uzès),  est  situé  au  milieu 
de  jardins  anglais  et  de  petits  lioisqui  formentune  sorte 
d’oasis  au  milieu  des  régions  stériles  qui  renlourent. 

Sources.  — liCS  eaux  d’Euzet  ont  été  signalées  jiour 
la  première  fois  en  1740;  elles  sourdent  dans  le  vallon 
d’un  afiluent  de  la  Droiide  en  émergeant  des  couches 
imprégnées  de  bitume,  du  calcaire  marneux  éocène, 
dans  le  terrain  lacusti’e. 

Les  afileuremcnts  de  bitume  se  trouvent  sur  le  re- 
vers oecidental  d’une  série  de  petites  collines  allongées, 
aiqiai'tenant  aussi  au  terrain  lacustre.  Les  monlngnes 
environnantes  appartiennent  au  terrain  néocomien,  el 
c’est  sur  une  couche  de  terrain  crétacé  inférieui’e  que 
repose  le  schiste  marneux  qui  forme  la  plaine  lacustre 
d’où  émergent  les  eaux. 

Les  trois  principales  sources  d’Euzet  soni  : 

1°  La  source  de  la  Marquise,  dont  le  débit  est  de  250 
hectolitres  par  vingt-qualre  tieures  et  la  (enqiéralui'C 
de  16  à 18"  centigrades  dans  les  mois  dcjuilletet  d’août. 
Cette  fontaine  fournit  l’eau  pour  les  l»ains  et  les  douclies. 

2"  La  source  de  la  Comtesse  ou  Piscine  qui  déliite 
150  liectoliires  en  vingt-quatre  licures  et  dont  la  tem- 
pérature est  de  13"  cenligrades  ; scs  eaux  servent  à ali- 
menter une  tiiscine, formant  un  carré  de  dix  mètres  de  coté. 

3"  La  source  Lavalette  (température  13“  centigrades, 
débit  130  hectolitres  par  vingt-quatre  heures)  est  S[)é- 
cialement  réservée  à l’usage  interne  et  aux  inhalations. 

Deux  nouvelles  sources  ont  été  obtenues  par  suite  de 
sondages  pratiqués  en  1800. 


Les  conditions  atmos|iliériques  de  sécheresse  ou  de 
pluie  n’exercent  aucune  intluenco  ajipréciable  sur  le 
débit  de  ces  sources. 

Toutes  les  eaux  il’Euzet  sont  alhermales ; limpides, 
transparentes  et  claires,  elles  ont  une  odeur  et  une  sa- 
veur hépatiiiues  et  très  sensililement  l)itumineuses. 

«Sur  les  lieux,  dit  le  docteur  Auphan,  malgré  l’odeur 
sulfureuse  plus  pénétrante.  Codeur  bitumineuse  est  assez 
prononcée  pour  être  sensible  à quelques  pas  de  la 
source;  et  en  outre,  la  saveur  franchemenl  asphaltique 
de  l’eau  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l’existence 
d’une  quantité  relativement  assez  considéralile  du  prin- 
cipe lialsamique  ilont  nous  parlons.  » 

De  grosses  Indles  d’acide  cai'honi([uc  se  dégagent  au 
griffon  des  sources  dont  les  eaux  laissent  déposer  dans 
les  bassins  une  substance  onctueuse,  blanchâtre  et  llo- 
conneuse  que  Auplian  croit  être  de  la  sulfuraire. 

Mentionnons  enfin  une  source  similaire  située  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  station  d’Euzet  (1  kilomètre). 
Cette  source  qui  jaillit  dans  la  commune  de  Saint-Jean 
de  Geyrargues,  où  elle  alimente  un  petit  établissement 
de  liains,  est  plus  riche  en  principes  sulfureux  ([ue  ses 
voisines  ; elle  possède , comme  celles-ci  , une  odeur 
manifeste  de  liitume.  Son  déliit  est  faible,  sa  tempéra- 
ture varialilc  (de  18  à 19"  cenligrades  pendant  l’été  e( 
de  8"  seulement  durant  l’hiver). 

Voici,  d’ajirès  O.  Henry,  la  composition  élémentaire 
des  sources  Lavalelle  et  de  la  Marquise. 
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u:i  litre. 
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I.avaielte. 
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béchamp  qui  a publié  en  1872,  le  résultat  de  ses 
recherches  analyliques  sur  les  eaux  d’Euzet,  assigne  à 
la  source  Lavalelle  la  conslilulion  suivante  jiour  lOüO 
grammes  d’eau  : 

Granimos. 


Acide  suiriiydri(|iie 0.000^^ 

Siilfali.'  de  potiisse 0.0:Î17I 

— de  soude 0.;î70l!) 

— do  chaux.., iî. 59075 

— de  ma^’ursie O.OOOOi 

IfyposuHile  de  soude 0.05:^09 

Bicarbonate  de  magnésie 0.)2’2d08 

Acétate  de  soude  crisl.  et  luityrato 0.00508 

Chlorure  de  sodium 0.02000 

Alumine 0.00218 

Protoxyde  de  fer  0.00510 

— de  mangaîif«>fe traces 

Oxytle  de  cuivre traces 

Matière  organique (l’uces 

0.02512 


5.79559 


Azote . . , 
Oxygène 
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00.  li 

Donnons  enfin  les  résnltals  olilenus  par  le  D''  Anplian 
dans  la  constatalion  de  la  présence  et  do  la  proportion 
variable  de  l’acide  snlfhydriqnc  dans  ces  sources. 

IODE  ADSOlUlÉ  EN  MILLICnAM.MES  PAC,  LITRE 

Source  (ii^  la  Marquise 3 en  moyenne. 

— tic  la  Comtesse Il  — 

de  Lavalette 1)  — 

Mode  d'emploi.  — Les  eanx  d’Euzet  s’emploient  l'*en 
boisson;  2”  à rextérienr  en  bains  de  baignoires  et  de 
|)iscines,  en  bains  d’étnves,  en  doiicbes  variées,  en 
lotions,  etc.,  etc.  La  dose  en  boisson  peut  être  impuné- 
ment très  élevée  ; elle  est  ordinairement  de  deux  à 
ilouze  verres  par  jour. 

Action  pliysiolo^i<|iic  et  tliéra  peiitiquc. — (les  caux 
sulfurées  calciques  et  bitumineuses,  si  remar(|uables 
par  leur  conslitulion,  sont  légèrement  laxatives  et  diu- 
rétiques ; d’une  digestion  facile,  elles  augmentent  l’ap- 
pétit et  excitent  les  fonctions  de  l’appareil  digestif  ; leur 
usage  prolongé  détermine  même  de  l’embonpoint. 
Leur  ingestion  produit  do  la  cbaleur  et  de  la  séclie- 
resse  des  muqueuses  bucco-pbaryngiennes  et  par  suiti; 
une  soif  assez  vive. 

Le  D''  Aupban  qui  attacbe  la  plus  grande  importance 
à la  qualité  bitumineuse  des  sources  d’Euzet,  leur  at- 
tribue avec  raison  une  action  très  marijuée  dans  le  trai- 
tement des  affections  catarrhales  des  voies  respiratoires. 
Ces  maladies  (angine,  laryngite,  catarrhe  pulmonaire 
chronique,  etc.),  constituent  en  effet  leur  véritable  spé- 
cialisation et  Durand-Fardel  n’hésite  pas  à recommander 
d’une  façon  toute  spéciale  l’application  de  ces  eaux  dans 
les  catarrhes  des  vieillards. 

Les  eaux  d’Euzet  donneraient  encore  des  succès, 
d’après  le  I)''  Aupban,  dans  la  dyspejisie,  les  engorge- 
ments du  foie,  le  rhumatisme  et  les  dermatoses  sèches, 
papuleuses  et  squameuses  (lichen,  prurigo  et  psoriasis). 
Dans  la  dyspepsie  muqueuse  et  llatulente,  l’eau  miné- 
rale est  administrée  à une  dose  élevée  (de  huit  à douze 
verres  par  jour)  concurrement  avec  des  lotions  froides 
sur  la  surface  du  corps  et  des  douches  froides  sur  l’épi- 
gastre ; dans  la  dyspepsie  gastralgique,  la  dose  à l’inté- 
rieur est  très  peu  élevée  et  les  bains  doivent  être  tem- 
pérés. De  son  coté,  Durand-Fardel,  dit  : La  constitution 
des  eaux  d’Euzet,  le  rapprochement  des  sulfates  et  du 
bicarbonate  magnésique,  leurs  propriétés  légèrement 
laxatives  et  encore  ici  leur  qualité  liitumineuse,  les 
rendent  également  très  salutaires  aux  dyspeptiques. 

Telles  sont  les  indications  diverses  des  caux  d’Euzet 
qui  ne  peuvent  être  de  quelque  application  utile  ni 
dans  les  manifestations  de  la  scrofule  ni  dans  les  affec- 
tion rhumatismales. 

L’eau  de  la  source  de  Lavalette  s’exporte. 

EAAAX  (France,  département  de  la  Creuse,  arron- 
dissement d’Aubusson).  — Cette  station  thermale  doit 
son  importance  au  nombre  et  à la  variété  de  ses  sources 
dont  les  unes  sont  sulfatées  sadiques  et  les  autres  fer- 
rugineuses. 

La  petite  ville  d’Evaux  (2830  habitants)  est  située  à 
l’extrémité  du  département  de  la  Creuse;  bâtie  sur  un 
coteau  où  coule  un  ruisseau  ijui  descend  dans  la  vallée 
de  la  Tardes,  elle  est  sise  à LGü  mètres  au-dessus  dn 
niveau  de  la  mer;  le  climat  d’Evaux  est  donc  un  cli- 


mat de  montagnes;  pendant  la  saison  thermale  (du 
l''*’  juin  au  30  septembre)  si  la  cbaleur  est  assez  forte 
dans  le  milieu  de  lajournée,  les  matinées  et  les  soirées 
sont  froides  et  humides;  aussi  les  baigneurs  doivent 
porter  des  vêtements  chauds,  afin  de  se  garantir  contre 
ces  brusques  et  fréquentes  variations  de  la  température. 

Evaux,  ancienne  cajiitale  du  petit  pays  de  Combrailles, 
possède  des  débris  de  thermes  romains  classés  au 
nombre  des  monuments  historiques;  on  a tout  lieu  de 
croire  que  ces  ruines  situées  dans  le  voisinage  de  l’éta- 
blissement sont  celles  des  thermes  d'Evalionium  con- 
struits sous  Auguste. 

Étabii«<4cinent  tiiermni. — L’établissement  thermal 
situé  à cinq  cents  mètres  en  avant  du  bourg,  se  com- 
pose de  trois  bâtiments  distincts  : 

1"  Le  grand  établissement,  de  construction  récente, 
renferme  2-i  cabinets  de  bains,  une  salle  aménagée 
pour  bains  de  vapeur,  et  3 cabinets  pour  les  douches 
variées  d’eau  et  de  vapeur. 

2“  Le  petit  ou  l’ancien  établissement  contient  12  ca- 
binets de  bains. 

Quant  au  troisième  bâtiment,  il  renferme  une  vaste 
piscine  où  trente  personnes  peuvent  se  baigner. 

Sources. — Les  sources  d’Evaux,  connues  et  fréquen- 
tées dès  l’époque  romaine,  jaillissent  du  terrain  primi- 
tif; on  en  com|ite  dix-huit  })armi  lesquelles  plusieurs 
sont  mulliples.  Voici  leurs  noms  et  leurs  températures  : 

Le  Puits  de  r Escalier  (température  -43", 9 G.). 

Le  Puits  de  César  (température  56", 7 G.). 

Trois  Sources  Sans  Nom  (température,  • 40",  42", 8, 
40  G.). 

La  Source  du  G/’rt«cZ-d/«r  (température  53",  8 G.). 

La  Source  du  Petit-Cornet  (lempérature  54", 5 G.). 

Le  Puits  du  Milieu  du  bassin  (température  47",8  G.). 

La  Source  du  Bain  de  vapeur  (température  54", 5 G.). 

La  Source  du  Puits  carré  ou  Delamarre  (tempéra- 
ture 49",9  G.). 

La  Source  de  la  piscine  ronde  (température  39°  G.). 

La  Source  Marein. 

Bassin  des  Cinq  sources  (température  38°, 1 G.). 

Le  Puits  Desglaudes. 

Les  deux  Sources  chaudes  (lem[iérature  40"  G.). 

La  Source  du  Midi  (température  34°  G.). 

I.e  Puits  du  Premier  juillet  (température  48"  G.). 

Le  Puits  des  Médailles  (température  42", 8 G.). 

La  Source  du  Centre  du  bassin  de  gauche. 

Le  Puits  triangulaire  (température  28", 8 G.). 

Les  Sources  ferrugineuses  (température  38°, 5 G.). 

On  rencontre  encore  dans  les  environs  un  très  grami 
nomure  d’autres  sources;  les  fontaines  minérales,  on 
peut  le  dire,  jaillissent  de  toutes  parts  sur  le  tei’ritoire 
d'Evaux. 

Les  sources  ferrugineuses  de  cette  station  ont  été 
signalées  pour  la  première  fois  par  M.  lîotureau  ; 
d’une  saveur  styptique  et  atramentaire,  elles  déposent 
un  sédiment  ocracé  tandis  que  les  autres  sources 
n’abandonnent  aucun  dépôt. 

Les  eaux  de  ces  dernières,  sauf  celles  du  Grand-Mur 
et  dn  Petit-Cornet  qui  ont  une  légère  odeur  d’acide  sul- 
fhydrique,  sont  limpides,  transparentes  et  inodores; 
d’une  saveur  lixivielle,  elles  donnent  naissance  â des 
conferves  vertes  contenant  des  bulles  de  gaz  azote  et 
des  sels  en  cristaux  microscopiques. 

Ges  conferves  qui  ont  la  forme  de  stalagmites  et 
végètent  dans  les  ]inits,  renfermeraient  de  l’iode  sui- 
vant O.  Henry;  ce  chimiste  les  a classées  dans  les 
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genres  Anabania  et  Ziignema;  de  Lanr^s  les  consi- 
dère comme  identi(|nes  à la  conferve  de  Néris. 

0.  Henri  assigne  une  seule  et  même  origine  à 
toutes  les  eaux  d’Evaiix;  elles  [irovicndraient  d’un  ré- 
servoir commun  et  devraient  être  considérées,  en  rai- 
son de  la  proportion  notable  de  silice  qu’elles  renfer- 
ment, comme  des  eaux  sulfatées  et  silicatées  sodiques. 
Voici  d’ailleurs  d’a|)rès  les  analyses  de  ce  chimiste  (1834) 
la  composition  des  sept  sources  principales  pour  un 
hilogramme  d’eau  : 


sources  ferrugineuses  d’Evaux  qui  présentent  le  rare 
avantage  d’être  thermales  agissent  à la  façon  des  eaux 
chalyhées;  de  même  les  sources  sulfureuses  du  Grand- 
Mur  et  du  Cornet  possèdent  une  action  S(iécilii(ue  qui  est 
conforme  à leur  caractéristique  ; elles  réussissent  dans 
le  catari'hc  bronchique  et  dans  les  laiyngitescatarrhales. 
Les  eaux  de  tontes  les  autres  fontaines  sont  excitantes. 

Les  eaux  thermales  non  ferrugineuses  d’Evaux  se- 
raient d’un  emploi  avantageux,  suivant  Tripier 
{Thèse  de  Montpellier,  n"  11,  1830)  dans  le  traitement 


SUBST.XNC ES  M I.N  ItP, A l.tSANTËS 

l'IUïS 
de  César. 

SOUUCE 

l’cdil-Cnnict 

(source 

sulfureuse). 

SOUUCE 
Non  vcllc. 

sourîCE 

du 

Milieu. 

sour.cE 
de  la  douebe 
de  vapeur. 

SOUUCE 

de 

l’Escalier. 

SOUUCE 

OelamaiTc. 

Azote  avec  un  peu  d’oxygonc 

indétennimi. 

iniletenniné. 

iudclennini’. 

iiidttcnniin*. 

iiidelerminé. 

ituleicnninc. 

indéterminé. 

Sulfate  lie  soiulc 

— de  pola.sse 

0''■■717llll 

O.OOüOU 

0'Jr70700 

0.00500 

1'iU85 

I'.irOI3 

0'u7ii 

O'uOGO 

0'if025 

G Ooi  iire  de  sodium 

— de  potiissîiim 

0. 10710 
O.OOOOd 

0. 17020 
0.00800 

^ 0.207 

0.258 

0.1130 

0.250 

0.238 

Disillcale  do  soude 

U. 11 70 J 

0.130110 

0.  loi 

0 . 1 il! 

0.120 

0.13i 

0. 11)2 

Sull’hy<lralc  de  soude 

indices. 

0.00781» 

indices. 

iinlices. 

iinlices. 

indices. 

iinlices. 

Uicarlionale  de  soude 

0. 070(10 

0. 05500 

0.0  iO 

0.031 

0.017 

0.0)30 

0.080 

— de  cliaux 

— de  iii.igu ‘sie 

0.15:?UU 

O.O-i.VH) 

0.25800 
0. 10200 

\ 

0.102 

0.220 

0.3  11 

0.270 

0.  141 

— de  sli*Oiiiinne 

O.OOiOO 

0.01)3,50 

— de  l’ercl  de  miiiigaiir.  c. 

0.00050 

0.00050 

traees. 

li’iicrs. 

traces.  ^ 

traces. 

traces. 

Silicate  ? de  iithiiie 

0.00130 

0.001 10 

traces. 

i lulioes. 

ind  ices. 

indices. 

indices. 

Pliospliate  soluble 

traces. 

Iraecs. 

lrai'e.>. 

traces. 

fl  uccs. 

traces. 

traces. 

Sulfate  de  diaux 

Silice  alumine  (siliralc) 

O.OiOüO 

0.07000 

0.02000 

0.(.U000 

0.108  * 

0.122 

0.320 

0.150 

0.213 

Ma  ière  oig^aiii(|ue  azoli'O 

sciisililo. 

scii.-^ible. 

scnsildc. 

scii.‘>iiliIo. 

sensible. 

sensible. 

son.'ible. 

Brui],  lire  cl  iudme  alcalin 

sensil'lc. 

soiisilde. 

sensible.  j 

sensible. 

sensible. 

sensible. 

sensible.' 

1.35520 

1 .531)1111 

1 .053 

1.700 

1.722 

1.824 

t.781) 

Le  gaz  (|ui  se  dégage  dos  sources  se  trouve  com- 
|iosé  de  la  façon  suivante  pour  cent  [uirties  : 


Gaz  acitlo  carliuninuc S. 5 

— azote 80. (i 

— oxj'gene O.'J 


mode  iriMiiiiiniMtration.  — Les  caux  soit  sulfalées 
sodigiics,  soit  sulfureuses  ou  bien  ferrugineuses 
(I  Evaux  dont  bi  minéralisiition  est  faible,  sont  em- 
ployées iulus  et  extra;  adminisirées  à l’intérieur  en 
lioisson,  le  traitement  externe  consiste  en  btiins  de  bai- 
gnoires et  de  piscines,  eu  bains  de  vajieur,  en  douches 
de  tout  calibre  et  de  toutes  formes.  La  thermalité  dilfé- 
rente  des  sources  |termet  de  graduer  la  tem|)érature 
des  bains  et  des  douches  suivant  les  indications. 

Les  deux  traitements  smit  ordinairement  associés; 
et  les  conlerves  recueillies  dans  les  bassins  des  sources 
sont  employées  en  topitjues  et  en  fiâctioiis. 

Acliuii  pli)>«iolo^ii|iie  et  tlieeaiieutiqiie.  — Les 


des  fausses  ankylosés,  ilu  rbumatisme  chi'oni(iue,  de  la 
jiai  alysie,  des  dartres,  des  scrofules,  des  lilhiasics,  des 
allections  nerveuses,  des  engorgements  dos  viscères 
abdominaux,  des  syphilis  anciennes,  des  ulcères  invété- 
l’és,  en  un  mot  dans  la  [diipart  des  maladies  chi'o- 
niques. 

Le  rhumatisme  chroni(|uc  sous  toutes  scs  formes,  telle 
est  la  véritahle  spécialisation  de  ces  eaux  (|ui  donnent 
encore  de  bons  résultats  daiisles  iiévi'algies  ainsi  que  dans 
certaines  dermatoses  (herpès,  eczéma,  lichen,  prurigo, 
psoriasis  et  acné).  Hans  les  suites  de  grands  trauma- 
tismes articulaires  ou  autres,  l’appli<'atiün  du  traite- 
ment externe  sous  scs  dilférentes  formes  est  également 
suivi  de  succès. 

Enfin  les  conlerves  employées  sous  le  nom  de  limon 
sont  à Evaux  d’un  usage  aussi  fré(|uent  ([u’à  Néris. 

ûvi.VA  (l''i'ance,  département  (h^  la  Haute-Savoie).  — 
La  station  thermale  d’Evian,  (jui  était  peu  connue  avant 
l’annexion  de  la  Savoie  à la  France,  reçoit  aujourd’hui 
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de  quatre  à cinq  mille  l)aigneurs  pendant  la  saison. 

Evian  dont  le  nom  dérive  du  mot  eve  ou  evoiia  si- 
gnifiant eau  dans  un  grand  nomlire  de  patois  français, 
doit  sa  prospérité  et  sa  vogue  actuelles  à son  admirable 
situation  sur  la  rive  gauclie  du  lac  de  Genève  au  milieu 
des  plus  beaux  sites  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  à la 
salulirité  exceptionnelle  de  son  climat  tcm])éré  tout  au- 
tant qu’à  la  vertu  de  ses  sources  minérales  froides. 

« Vers  le  centre  de  la  côte  méridionale  du  lac  Léman, 
dit  le  D’'  Tabcrlct,  à 380  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  située  Evian,  petite  ville  du  riant 
Cbablais,  si  justement  dénommée  depuis  ranuexion  : le 
jardin  d'été  de  la  France.  Son  site  uuiipic,  sur  le  bord 
des  eaux  bleues  du  Léman,  la  puissante  végétation  (|ui 
l’entoure  et  la  noie  dans  un  océan  d’air  exceptionnelle- 
ment pur  et  incessamment  renouvelé,  son  voisinage  de 
la  cote  suisse  à laquelle  elle  est  reliée  par  toute  une 
tlolille  de  stqierbes  vapeurs,  tout  concourt  à faired’Eviau 
un  lieu  choisi  i)Our  le  succès  d’une  station  balnéaire.  » 

Disons  en  outre  que  la  ville  d’Evian  ('2450  babitauts) 
i|ui  (îst  bâtie  eu  anqdiitéâtre  sur  le  versant  d’une  colline, 
ollVe  à sa  nombreuse  clientèle  de  baigneurs  des  jira- 
menades  délicieuses  et  des  excursions  intéressantes 
dans  tous  scs  environs.  Ainsi  l’on  peut  visiter  Amp/uon 
dont  la  sourc.e  ferrugineuse  s’allie  souvent  à l’usage  des 
eaux  d’Evian  (1  heure);  la  cbartreuse  de  Ripaille,  châ- 
teau hâti  par  le  duc  de  Savoie  Amédée  V qui  devint 
pape  sous  le  nom  de  Félix  V ; la  ville  de  Thonon  située  a 
10  kilomètres;  les  célèbres  rochers  du  petit  village  de 
la  Meillérie,  qu’ont  immortalisés  .l.-.I.  l’musseau  et  i>y- 
ron,  etc.,  etc. 

l'Uauiïssoiiioiit  tiicriiiai.  — -Cette  Station  possède  deux 
étahlissements  de  bains  ne  laissant  rien  à désirer  sous 
le  rapport  de  l’aménagement  et  de  l’installation. 

Les  établissements  de  Cachai  et  de  Bonnevie  ren- 
ferment 47  l)aignoires,  deux  salles  de  douches,  idusieurs 
salles  pour  bains  de  vapeur  et  le  traitement  hydrothé- 
rapique, etc.  11  existe  en  outre  trois  chalets  distribués 
eu  logements  confortablement  meublés  pour  les  bai- 
gneurs. 

Sources.  — Les  six  sources  minérales  athermales  et  bi- 
carbonatées mixtes  d’Evian, qu’entourent  des  montagnes 
calcaires,  jaillissent  au  pied  d’une  colline  formée  en 
très  grande  partie  de  terrain  morainique;  elles  débitent 
ensemble  2952  liectoliD'es  par  vingt-quatre  heures  et 
[lortcnt  les  noms  suivants  : 

La  source  Cachai  (densité  1,0008). 

La  source  Bonnevie. 

La  source  Montniasson. 

La  source  Vignier  dont  la  densité  est  de  1,0003. 

La  source  Guillot. 

Les  sources  Nouvelles. 

Toutes  ces  fontaines,  dont  les  quatre  |»remières  por- 
tent le  nom  des  propriétaires  du  terrain  où  elles  émer- 
gent, semldent  avoir  une  provenance  idcntiiiue  qui  serait 
la  fonte  d’un  glacier  abrité  par  ([uelque  haute  mon- 
tagne. Elles  ne  présentent  entre  elles  qu’une  légère 
dillérence  de  minéralisation  et  celle-ci  provient  certai- 
nement de  la  différence  des  terrains  que  chaque  source 
traverse.  A toutes  les  époques  de  l’année,  par  les  froids 
les  plus  intenses  et  par  les  plus  fortes  chaleurs  aussi 
bien  que  par  les  plus  grandes  variations  atmosphé- 
ri(pies,  les  six  sources  sont  inaltérables,  d’un  débit  tou- 
jours égal  et  d’une  température  invariable  de  11”  6. 

G’est  la  fontaine  Cactiat,  connue  depuis  1789,  qui  a 
fait  la  réputation  d’Evian;  ses  eaux  commencèrent  à 


ac(juérir  une  certaine  notoriété  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle;  visitées  et  signalées  d’abord  par 
Tissot  (de  Lausanne)  et  par  llibéri,  médecin  des  rois 
Charles-.Mbert  et  Victor-Emmanuel,  elles  furent  recom- 
mandées dans  la  suite  par  âlayor,  Buttini,  Civiale, 
Leroy  d’Etiolles,  Roger,  etc.,  (jui  contrihuèrent  puissam- 
ment à développer  la  fortune  naissante  de  cette  station. 

Les  eaux  froides  d’Evian  n’oftrent  guère  ({u’uiie  mi- 
néralisation négative;  transparentes  et  parfaitement 
limpides,  elles  sont  inodores  et  sans  saveur  s[»éciale  ; 
bien  qu’elles  laissent  déposer  un  sédiment  rougeâtre  et 
onctueux  au  toucher,  elles  ne  présentent  pas  de  différence 
au  point  de  vue  physique  avec  l’eau  potable  ordinaire. 

Ces  eaux  ont  été  analysées  plusieurs  fois  et  à diverses 
é|)0(jues;  leur  première  analyse  fut  faite  en  1807  par 
Tingry  et  recommencée  par  Beschier  (de  Genève)  ; en 
1825  Barruel  en  fit  une  nouvelle;  Cahours  en  18.50  et 
l’Ecole  des  mines  de  Paris  en  1851  procédèrent  égale- 
ment à de  nouveaux  essais  analytiques.  Enfin  nous  rap- 
porterons ici  la  récente  et  dernière  analyse  des  sources 
Cachat,  Bonnevie  et  Montmasson,  publiée  en  1870  par 
Brun  (de  Genève). 

1°  La  source  Cachat  renferme  j>ar  1,000  grammes 
d’eau  : 

En  volume.  En  poids. 


Gaz  oxygène 5.5  0.00788 

G.1Z  azote 1.05  0.02010 

Acide  carboniipic  libre 0.03538 

Bicai’bonalc  de  pelasse 0.00388 

— • de  soude O.OliOl 

— d’ammoniaque 0.00026 

— de  protoxyde  de  fer 0.00282 

— de  cbau.x 0.27797 

— de  magnésie O.lOGiO 

Chlorure  de  sodium O.OOlO-i 

.\cclate  de  chaux 0.00577 

Sulfate  de  magnésie 0.00810 

Alumine 0.00200 

Silice 0.01002 

Phosphate  de  soude 0.00000 

Glairine 0.01400 


0.51083 

Késidu  110»  cent 0.30003 


2”  Les  sources  Bonnevie  et  Montmasson  contiennent 
par  1,000  grammes  d’eau. 


SOURCE  SOURCE 

Bonnevie.  Montmasson. 


Gaz  oxygène 

— azote 

— acide  carbonique  libre.. 

Bicarbonate  de  potasse 

— de  soude  

— d’ammoniaque 

— de  protoxyde  de  fer. 

— de  chaux  

— de  magnésie 

Chlorure  de  snilium 

Acétate  de  chaux 

Sulfate  de  magnésie 

Alumine 

Silice 

Phosphate  de  soude 

Glairine 


gr. 

0.009-16 

0.02456 

0.03672 

0.00372 

0.01340 

0.00024 

0.00280 

0.27878 

0.12279 

0.00244 

0.00386 

0.00283 

0.00360 

0.01312 

traces 

0.01520 


0.53352 


gr. 

0.00917 

0.02409 

0.06569 

0.00316 

0.00866 

0.00021 

0.00208 

0.26897 

0.10582 

0.00164 

0.00661 

0.006.16 

0.00319 

0.01037 

0.00093 

0.01960 


0.53695 


Résidu  à 110“  cent. 


0.3097 


0.3049 
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Voici  la  coiiiposilion  ilc  la  source  Guillot,  d’après 
l’analyse  de  l'yraine  Morin  (de  Genève). 

Le  poids  des  sels  esl  calculé  sans  eau. 

1“  Gaz  <iui  s’échapi)ent  à la  source  sur  lOüU  parties. 

Acide  carbonique 

Azote 

Gaz  oxygène 


2°  Substances  dissoutes  dans  1000  grammes. 

GAZ  MÊLÉS  OU  EN  SUSPENSION 

Oxygène cent,  cubes  i.d  ) y oqijq 

Azote 5.7  S 

Acide  carbonique 0.6  O.OOlü 


0.\Z  III'SOUS 


Oxygène i.C5  j y 

Azote 17.85  i 

Acide  carboni(iue Id.l7  O.üdtl 

SELS,  ETC. 

Bicarbonate  de  magnésie 0.2439 

— do  chaux 0. 12.50 

— de  soude 0.0294 

— do  potasse 0.00112 

— de  protoxyde  de  fer 0.0033 

— d'ammoniaque O.OOOl! 

Oxyde  de  manganèse traces 

Combinaison  de  protoxyde  de  1er  et  de  substance 

organique traces 

Sulfate  de  magnésie 0.0008 

' Nitrate  de  chaux 0.0100 

Chlorure  de  sodium 0.0337 

Silice 0.0080 

Ahiniine 0.0027 

SUDSTANCES  OROANIftUES 

Glairine 0.0350 

Matière  bitumineuse i|uantitc  sensible. 


0.5287 


De  l’étude  comparalivc  de  ces  analyses,  il  résti]te(|ue 
l’eau  d’Eviaii  ne  saurait  être  comparée,  comme  on  l’a 
fait,  aux  eaux  bicarbonatées  sodii|ues  telles  (jue  Vicliy 
ou  Ems;  elle  appartient  par  sa  minéralisation  négalive 
avec  un  défaut  absolu  de  tliermalité,  à la  classe  des 
indéterminées. 

itioiio  d'aiiniiiiiMtraiion.  — L’cau  d’Eviau  est  em- 
ployée intus  et  extra;  l’usage  à l’intérieur  a la  plus 
grande  }tlace  dans  la  pratique  de  celte  station.  L’eau 
est  administrée  en  boisson  à jeun  et  à la  dose  de  deux 
à vingt-cinq  verres  de  '230  à 25(1  grammes  )iar  jour;  ou 
débute  généralement  par  de  petites  doses,  en  commen- 
çant, le  matin  de  très  bonne  lieure  et  on  augmente  pro- 
gressivement. Les  bains  et  les  douebes  constituent  le 
traitement  externe  ; les  bains  sont  administrés  à une 
température  modérée  et  le  baigneur  boit  un  et  même 
deux  verres  d’eau  dans  son  bain. 

Action  piiyNioiogitiiic.  — L’eau  froide  bicarbo- 
natée mixte  d’Evian  est  considérée  par  la  plupart  des 
auteurs  comme  éminemment  diuréti([uc  et  comme 
stimulant  les  muqueuses  de  l’appareil  digestif.  Mais 
comme  le  dit  avec  raison  Duraud-Fardcl  « on  peut 
bésiter  à voir  dans  l’emploi  des  eaux  d’Evian  autre 
ebose  qu’un  traitemeut  hydrothérapique  administré 
dans  des  condilions  spéciales  ».  Si  l’on  trouve  cette 
opinion  jiar  trop  exclusive,  on  ne  peut  dans  tous  les 
cas  regarder  ces  eaux  faiblemeut  alcalines  comme 
des  succédanées  des  sources  de  Vichy;  la  fontaine  Vi- 


guier  elle-même  i]ui  se  tlistinguc  de  ses  voisines 
par  une  plus  forte  proportion  de  fer  ((f)'',0()i,i.  d’ajirès 
llriiii)  ne  peut  être  rangée  dans  la  classe  des  eaux 
ferrugineuses. 

L’action  diurétique  de  l’eau  d’Evian  se  produit  en 
général  quelques  minutes  après  l’ingestion;  parfois  un 
I verre  d’eau  en  fait  rendre  deux  ou  trois  avec  une  exci- 
tation du  col  vésical  qui  attire  l’altention.  Cet  effet  diu- 
rétique est  parfois  retardé  dans  certains  états  anciens 
du  cœur,  où  la  sensibilité  cardiaque  est  moindre,  où 
les  vaisseaux  capillaires  se  laissent  plus  facilement  dis- 
tendre sans  une  très  vive  réaction.  11  en  est  de  même 
dans  certaines  maladies  à nutrition  ralentie,  telles  que 
le  diabète,  les  diathèses  urique  et  uratique,  etc.,  où  divers 
sels  et  produits  anormaux  dans  le  sang  ou  dans  l’inti- 
mité des  tissus  s’emparent  de  plusieurs  équivalents 
d’eau  pour  leur  dissolution  plus  complète.  Dans  tous 
ces  cas  la  diurèse  active  ne  se  produit  que  du  troisième 
au  quatrième  jour;  mais  dès  qu’elle  commence,  elle 
dure  tout  le  temps  de  la  cure. 

Que  les  eaux  d’Evian  agissent  ou  non  sur  l’économie 
I par  la  quantité  qu’on  en  boit  plutôt  que  par  ses  éléments 
1 constitutifs,  on  ne  saurait  du  moins  leur  nier  une  ac- 
tion véritablement  sédative;  celle-ci  est  consacrée  par 
des  observations  et  des  résultats  cliniques  embras- 
sant une  [lériodc  de  plus  de  cinquante  années.  Ges 
propriétés  sédatives  trouvent  ])articulièi'emeut  leurs 
ajiplications  dans  les  affections  chroniques  du  tube  di- 
; gestif  et  des  voies  urinaires  surtout  lorsijue  ces  mala- 
dies s’accompagnent  d’un  état  d’éréthisme  nerveux. 

[ Uii  autre  elfet  )diysiologique  de  l’ingestion  des  eaux 
d’Evian,  signalé  par  les  médecins  de  cette  station  qui 
l’attribuent  à l’oxygène  contenu  dans  l’eau  des  sources, 
c’est  l’oxydation  des  tissus  adipeux.  Il  est  cer- 

tain que  cet  effet  physiologiijue  reçoit  le  secours  le 
plus  actif  de  l’impulsion  imprimée  aux  actes  d’assimi- 
lation et  de  déssassimilation  dans  l’atmosphère  de  cette 
région  si  puissamment  oxygénée. 

Après  (luiiize  à di.x-buit  jours  de  la  cure,  les  malades 
des  deux  sexes  se  [daignent  ijiie  leurs  vêtements  ([u’il 
remplissaient  exactement  à leur  arrivée,  sont  devenus 
beaucou})  trop  larges. 

Celte  oxydation  plus  active  des  tissus  adi[ieu\  i[ui 
surchargent  l’organisme,  sous  l’inilueuce  des  eaux  d’E- 
vian esl  un  fait  constant  ; en  même  temps  que  la  sur- 
charge graisseuse  dis[iarait,  il  se  produit  une  augmen- 
laliou  de  l’a[qiétit,  un  accroissement  des  forces,  une 
souplesse  musculaire  plus  grande,  un  embonpoint  de 
meilleur  aloi  et  le  sentiment  d’un  bien-être  général 
souvent  inconnu  depuis  de  longues  années. 

tiici-aitoiitiqiieM.  — L’eau  d’Evian  est  em- 
ployée avec  avantage  cl  succès  dans  les  diverses  formes 
de  la  dyspepsie,  dans  la  gastralgie,  dans  les  irritations 
cbroni([ucs  de  l'intestin,  quand  le  malade  est  très  exci- 
table et  que  son  état  général  conlre-indi(|uc  l’usage  dos 
eaux  Incarbouatées  fuites.  De  même,  ces  eaux  faibles 
donnent  d’excellents  résultats  dans  les  catarrhes  vési- 
caux, la  jirédisposilion  aux  coli((ues  néplirétiijuos,  la 
gravellc,  l’irritation  de  la  vessie  causée  par  jirésence 
de  calculs  ou  consécutive  aux  manœuvres  de  la  lillio- 
tritie. 

Les  bains  d’Evian,  dit  Gamjiardon  {Guide  aux  eaux 
minérales  et  aux  bains  de  mer),  amènent  une  détente 
générale  très  rapide,  calment  promjitemenl  les  dou- 
leurs si  aigues  de  la  cyslile,  île  la  nèpbralgie,  de  l’en- 
téralgie.  Ils  déterminent  également  chez  les  personnes 
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nerveuses  irrital)les,  un  sommeil  réparateur  dont  ces 
malades  sont  privés  quelquefois  depuis  longtemps,  et 
c’est  dans  ces  cas  surtout  que  l’on  voit  le  bien-être  elles 
forces  renaitre  alors  qu’une  série  de  bains  cbauds  ordi- 
naires n’auraient  déterminé  que  fatigue  et  aecable- 
nicnt.  » 

« Les  eaux  d’Evian, dit Uotureau,  doivent  ètre’prescrites 
entre  toutes,  dans  les  maladies  calculeuscs  et  spécia- 
lement dans  celles  des  reins,  alors  que  ceux  qui  eu 
sont  atteints  ont  une  constitution  très  irritable  et  de  la 
tendance  aux  spasmes  de  l'un  des  points  des  voies 
urinaires,  ou  souffrent  des  névralgies  de  ces  organes.  » 
La  continuation  trop  prolongée  des  bains  tempérés, 
amène  cependant  parfois  chez  quelques  malades  exci- 
tables ou  névrosiques,  une  excitation  générale  qui  se  tra- 
duit par  une  diminution  do  l’appétit,  par  de  l’insomnie  et 
un  malaise  général.  Si  l’usage  de  ces  eaux  ne  détermine 
jamais  de  poussée,  il  ramène  assez  ordinairement  des 
accès  de  goutte  chez  les  goutteux,  qui  doivent  éviter 
les  bains  et  se  contenter  de  boire  l’eau  minérale. 

L’action  diurétique  des  eaux  d’Evian  est  encore  uti- 
lisée avec  avantage  dans  le  diabète  qui  se  prolonge, 

« On  ne  doit  jamais,  dit  le  professeur  Bouchard,  refuser 
le  liquide  aux  diabétiques;  il  faut  (jue  la  soif  obtienne 
chez  eux  satisfaction  et  qu’ils  puissent  boire  chaque  fois 
qu’ils  en  éprouvent  le  besoin.  C’est  l’eau  qui  doit  être 
la  boisson  par  excellence,  l’eau  fraîche  surtout,  et  no- 
tammment  certaines  eaux  minérales  à action  diurétique 
éprouvée,  telle  que  l’eau  d’Evian,  que  je  place  en  pre- 
mière ligne.  L’eau  d’Evian  prise  en  boisson,  non  seu- 
lement élimine  le  sucre,  mais  elle  peut  aider  à sa  com- 
bustion. Les  boissons  a(jueuses  accélèrent  les  actes 
de  la  désassimilation,  elles  élèvent  certainement  le 
chiifre  de  l’urée.  » 

Nous  ne  devons  pas  oublier  do  dire  (|ue  l’excellence 
des  conditions  hygiéniques  de  la  station  vient  ajouter 
au  traitement  hydrominéral  des  (pialités  toniques  ou  re- 
constituantes. C’est  ainsi  qu’il  est  arrivé  de  constater 
à Evian  la  disparition  ra|iiile  de  cet  état  d’éréthisme 
nerveux  qui  accompagaie  un  grand  nomhre  de  névroses 
chroniques  de  même  que  la  régularisation  des  sécré- 
lio)\s  exagérées  des  muqueuses. 

Le  U'  Campardon  insiste  de  même  sur  l’influence 
bienfaisante  du  séjour  de  cette  station  chez  les  enfants 
minés  par  la  chlorose. 

Tel  est  le  cadre  assez  étendu  de  la  spécialisation 
d’Evian  qui  ne  peut  revendiquer  le  traitement  des  affec- 
tions diathésiques. 

Les  eaux  d’Evian  sont  exportées  sur  une  grande 
échelle  ; On  en  a exporté  en  1871  [Dictionnaire  uni- 
versel de  géographie  de  Vivien  de  St-Martin)  54  7:2(3 
bouteilles  et  31  324  bombonnes. 

EVO:vvMli«E.  Substance  cristalline  amère  retirée 
de  certaines  parties  du  fusain  (Voy.  Fusain). 

EXOGOXIUM.  Voy.  .Jal.vp. 

EXTRAITS-  — On  désigne  sous  le  nom  d’extrait,  le 
produit  de  l’évaporation  d’un  suc  ou  d’une  solution 
aqueuse,  alcoolique,  éthérée,  obtenue  en  traitant  une 
substance  végétale  par  l’eau,  l’alcool  ou  l’éther  et  ame- 
née par  celte  opération  à l’état  mou,  ferme  ou  solide. 

En  principe,  les  extraits  végétaux,  les  seuls  dont 
nous  ayons  à nous  occuper,  car  on  ne  trouve  qu’un 
extrait  animal  inscrit  au  Codex,  doivent  représenter 


sous  une  forme  commode  et  dans  un  état  de  concentra- 
tion convenable,  tous  les  principes  actifs  du  végétal, 
débarrassés  des  matières  inertes  qui  affaiblissent  leur 
action.  Si  cette  seconde  condition  est  remplie,  en  est-il 
de  même  de  la  première,  en  d’autres  termes  l’extrait 
est-il  l’é([uivalent  exact  des  propriétés  do  la  plante 
elle-même?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Quel  que  soit  le 
mode  de  préparai  ion  employé  pour  l’obtention  des  li- 
([uides,  quelles  que  soient  les  précautions  prises  dans 
l’évaporation  pour  conserver  au  produit  toutes  scs  qua- 
lités primitives,  une  solution  ne  peut  prétendre  à re- 
présenter exactement  les  propriétés  médicamenteuses 
d’un  végétal,  et  de  plus  l’évaporation  du  liquide,  tant 
ménagée  soit-elle,  doit  amener  des  changements  plus 
ou  moins  considérables  qui  modifient  singulièrement 
la  composition  de  l’extrait.  Ces  produits  ne  se  trou- 
veraient-ils pas,  vis-à-vis  des  plantes  dont  ils  sont 
tirés,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  alcaloïdes. 
■\près  avoir  si  longtemps  employé  ces  derniers  à l’exclu- 
sion de  leurs  plantes  mères,  ne  peut-on  pas  noter  un 
retour  manpié,  au  moins  dans  certains  cas,  vers 
l’emploi  du  végétal  lui-même  sous  une  forme  aussi 
rai)prochée  que  possible  de  son  état  normal?  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  extraits  sont  inscrits  dans  toutes  les 
pharmacopées,  ils  sont  employés  journellement  dans  la 
pratique  médicale,  ils  jouissent  de  propriétés  actives 
parfaitement  démontrées  j)ar  l'expérience,  et  quelle 
que  puisse  être,  dans  un  grand  nomhre  de  cas,  leur  in- 
fériorité relative  vis-à-vis  des  jilantes  dont  ils  sont 
tirés,  ils  n’en  constituent  pas  moins  des  médicaments 
précieux  [)ar  la  forme  qu’ils  revêtent  et  qui  les  rend 
propres  à un  grand  nombre  de  iiréparations  auxquelles 
no  se  j)rêteraient  jias  aussi  bien  peut-être  les  végétaux 
eux-mêmes  ou  leurs  différentes  parties. 

La  préparation  des  extraits  comporte  deux  opérations 
bien  distinctes  : 

1“  L’obtention  du  liquide; 

2"  Sa  concentration. 

Nous  renvoyons  })our  la  première  opération  et  les 
différentes  conditions  dans  lesquelles  elle  doit  se  faire 
au  Traité  de  pharmacie  de  Soubeiran  où  elles  sont 
étudiées  et  traitées  ex  professo',  mais  il  importe  de  sa- 
voir que  les  solutions  aqueuses,  alcooliques  ou  éthérées 
doivent  être  obtenues  dans  des  conditions  telles  qu’elles 
renferment  sous  le  volume  le  plus  minime  possible  la 
plus  grande  quantité  de  principes  actifs  enlevés  au  vé- 
gétal. 

Il  faut  en  effet  n’agir  par  évaporation  que  sur  une 
quantité  de  liquide  assez  peu  considérable  pour  que 
l’action  de  la  chaleur  ne  se  fasse  pas  sentir  trop  long- 
temps et  n’amène  pas  dans  sa  composition  des  chan- 
gements trop  grands.  Le  j>rocédé  pour  l’obtention  des 
liqueurs  le  plus  convenable  est  encore  la  méthode 
dite  de  déplacement  qui  permet,  avec  un  volume  re- 
lativement peu  considérable  de  liquide,  d’éj)uiser  con- 
venablement la  substance  médicamenteuse.  Le  Codex 
l’applique  aux  feuilles  de  digitale,  de  coca,  de  gel- 
semium,  jaborandi,  Sabine,  aux  quinquinas,  etc.  Ce- 
pendant il  recommande  Vinfusion  pour  les  feuilles 
de  digitale,  bourrache,  chicorée,  fumeterre,  etc . , la  diges- 
tion, pour  les  semences  de  helladone,  ciguë,  jus- 
(juiame,  etc.,  Và  décoction  pour  le  gayac,  là  macération 
pour  la  noix  vomique,  l’opium. 

Les  li(juides  employés  sont  l’eau  distillée,  l’alcool 
à 60°,  à 80®,  ou  950  et  l’éther  rectifié  à 0,758.  Qn  avait 
proposé  d’ajouter  à ces  véhicules  une  petite  ([uantité 
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d’acide  pour  obtenir  une  [tins  grande  (|uantité  des 
alcaloïdes  (|uo  renfennenl  certains  végétaux.  L’extrait 
Iluide  de  quinquina  de  De  Vry,  l’extrait  acéticpie  de 
ciguë  de  Cadet,  l’extrait  acéti([ue  d’opium  de  Lalouette, 
certains  extraits  de  la  pliarmacopée  américaine  préparés 
en  faisant  intervenir  l’acide  clilorliydriquc,  démontrent 
(ju'on  obtient  ainsi  des  extraits  beaucoup  plus  actifs, 
mais  cette  méthode,  qui  aurait  l’avantage  de  diminuer  le 
nombre  des  préparations  de  clia([iie  substance  et  sur- 
tout de  supprimer  les  extraits  alcooliques  des  plantes 
à alcoloïdes,  n’a  pas  été  adoptée  jiar  le  Codex.  La  com- 
mission de  révision  l’avait  admise  pour  l’extrait  de  quin- 
quina, tjuant  aux  sucs  naturels  obtenus  par  expression, 
et  qui  avaient  été  recommandés  autrefois  comme  pré- 
sentant au  j)lus  liant  degré  les  projiriétés  actives  des 
végétaux,  le  Codex  n’admet  que  les  extraits  préparés 
avec  les  sucs  épuisés  par  la  cbaleur  des  matières  albu- 
minoïdes ijii’ils  renferment.  Ce  sont  les  sucs  des  feuilles 
de  belladone,  ciguë,  jusquiame,  stramoine,  tiges  de  lai- 
tue vii’euse. 

2“  La  solution  ayant  été  obtenue  aussi  concentrée  que 
possible  et  par  le  procédé  ([iii  épuise  le  mieux  la  plante, 
il  faut  ensuite  l’amener  à l’état  de  concentration  conve- 
nable pour  obtenir  un  extrait,  par  renlèvement  de  lapins 
grande  partie  et  parfois  même  de  la  prcs([ue  totalité  du 
liquide.  On  peut  y arriver  par  ditl'érents  moyens  (pii 
toutefois  sont  loin  de  présenter  tous  la  même  valeur. 

Le  plus  anciennement  connu  consistait  à évaporer  la 
solution  aqueuse  dans  une  bassine  et  à feu  nu.  C’était 
le  plus  mauvais  et  il  n’a  jias  tardé  à être  complètement 
abandonné,  (jiiand  on  a étudié  les  extraits  (pi’il  don- 
nait. Ouellesque  fussent  les  précautions  prises  par  l’opé- 
rateur, et  même  en  se  servant  du  procédé  opératoire  de 
Storclv  qui  employait  un  très  petit  fourneau  pour  une 
grande  bassine,  on  n’obtenait  ipie  des  produits  dont  la 
teinte  noire  indiquait  le  degré  avancé  do  carbonisation 
et  qui  étaient  en  grande  partie  (Uqiourvus  de  pro- 
priétés actives. Pour  les  liipiides  alcooliipics  ou  éthérés 
dont  l’évaporation  se  fait  à une  moindre  température, 
on  arrivait  aux  mêmes  résultats,  (|uand  après  avoir  éli- 
miné par  la  distillation  l’alcool  ou  l’étlier  on  évaporait 
ensuite  le  résidu  liipiide  de  la  distillation. 

L’évaporation  au  bain-marie,  en  ayant  soin  d’agiter 
constamment  le  liipiide  pour  bâter  sa  vaporisation, 
donne  de  meilleurs  résultats.  Toutefois  la  solution  mé- 
dicamenteuse, étant  en  contact  constant  et  sans  cesse 
renouvelé  avec  l’air,  ne  tarde  pas  à s’altérer  par  suite  de 
l’action  de  l’oxygime  qui  se  manifeste  par  la  formation 
d’eau  et  d’acide  carboni([ue  et  la  précipitation  de  ce  que 
Berzélius  avait  ap|iclé  exlractij  oxijfjené  et  qui  n’est 
qu’un  mélange  de  matières  organiques  jilus  ou  moins 
altérées.  Cette  action  de  l’oxygène  jiourait  être  en 
partie  évitée  en  évaporant  au  bain-marie  d’un  alamliic 
comme  le  voulaient  Virey  et  Berzélius.  Mais  ce  procédé, 
bien  que  recommandé  par  certaines  pharmacopées,  n’est 
pas  entré  dans  la  pratiijue. 

Comme  l’extrait  doit  être  amené  à la  consistance 
voulue,  molle,  lerme  ou  solide,  dans  ce  dernier  cas,  et 
pour  éviter  une  altération  jdus  profonde,  on  relire 
l’extrait  dès  qu’il  jirésente  la  consistance  sirupeuse  et  on 
l’étend  en  couches  minces  sur  des  |ilaques  de  fer-blanc. 
La  dessiccation  s’aebève  dans  une  étuve  cbaulféc  à lit)" 
ou  ilD,  dans  laquelle  l’air  se  renouvelle  conslamment 
pour  hâter  l’évaporation. 

Ce  procédé  s’ap|diquc  surtout  àla  préparation  d’un  cer- 
tain nombre  de  sucs  végétaux  qui  doivent  être  éva[iorés 
rilÉRAI'EUTIQUE. 


dans  les  vingt-(|uatre  heures  si  l’on  veut  éviter  leur 
fermentation. 

La  concentration  du  liijiiide  médicamenteux  dans  le 
vide  ré|)oml  bien  aux  conditions  demandées,  évapora- 
tion â la  température  la  plus  basse  possible  et  dans  l’es- 
pace de  temps  le  plus  court.  Virey,  ({ui  l’a  préconisée, 
opérait  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique  dont  la 
cloche  renfermait  à côté  de  la  solution  un  vase  rempli 
d’acide  sulfurique  ou  de  chlorure  de  calcium.  Ce  pro- 
cédé fort  long  a été  remplacé  par  ceux  de  Grandval, 
Berjot,  Soubeiran  et  Gobley.  Les  appareils  sont  tous 
constitués  en  principe  par  une  cbaudière  dans  laquelle 
on  place  le  liquide  â évaporer  et  par  un  récipient  destiné 
à recevoir  et  à condenser  les  vapeurs.  Le  vide  est  produit 
dans  la  cbaudière  soit  par  une  pompe,  soit  par  un  déga- 
gement de  vapeur  qui  entraine  l’air.  I.e  liquide  se  va- 
porise à l’abri  de  l’air,  â une  température  (jui  ne  dépasse 
pas  ,j0",  et  sous  une  pression  de  ,5  à 6 centimètres  de 
mercure  au  plus. 

Les  extraits  ainsi  préparés  se  jirésentent  sous  forme 
d’une  masse  spumeuse,  sèche,  peu  colorée,  très  solu- 
Ide  dans  l’eau.  L’altération  du  liquide  est  moindre  i]ue 
par  le  procédé  ordinaire  car,  préservé  du  contact  de 
l’air,  il  n’est  en  outre  soumis  ((u’à  unetempérature  bien 
inféi'ieure  à celle  de  l’ébullition.  On  reproche  à ces  ex- 
traits d’être  extrêmement  hygrométriques  ce  ([ui  n’en- 
laclie  en  iden  leur  (jualité,  au  moins  égale  â celle  des 
extraits  jiréparés  au  bain-marie. 

Aljdi.  Herrera  {American  Journal  of  Phartn.,  sep- 
lemlu’e  1872),  en  parlant  de  ce  fait  ([ue  la  chaleur  ne 
peut  (jue  nuire  à la  «pialité  des  extraits,  propose  la 
congélation  comme  moyen  de  concentration.  I.a  partie 
congelée  est  â |ieu  prés  dépourvue  de  substance  dis- 
soute. A l’aide  d’une  forte  [U’ession  on  enlève-la  presijue 
totalité  du  li(|uide,  puis  par  une  évaporation  au  soleil  à 
la  température  de  80“  ou  dans  une  cbamlme  chautféc  â 
celle  température,  et  en  employant  des  vases  à large 
surface,  on  complète  la  concentration. 

Bourde  petites  (juantitésde  liquide  on  peutemployer 
la  sorbetière  ordinaire  avec  la  glace  et  le  sel  marin  ou 
la  glace  et  le  cbloriu-e  de  calcium  comme  agents  réfri- 
gérants. 

Herrera  [>ro|(Osa  le  nom  scienlifn|uc  AOpopijcnolés 
(o-o;,  suc;  TT'jzveo,  je  condense)  pour  les  sucs  ainsi  con- 
centrées. 

Tels  sont  les  dilférents  {irocédés  employés  pour  ob- 
tenir des  extraits  renqdissant  autant  (]ue  possilde  les 
conditions  (jui  sont  imposées.  Le  Cod(‘x  de  1881  ne  re- 
commande (|ue  l’évaporation  au  bain-marie  pour  les  ex- 
traits a([ueux  mous  ou  fermes  et  l’évaporation  â l’étuve 
sur  des  assiettes  pour  les  extraits  secs,  tels  (jiie  celui 
de  quim[uina. 

Les  extraits  préparés  par  la  méthode  Grandval  sontee- 
jiendantemjdoyés  journellement  cl  donnent  de  fort  bons 
l'ésultats. 

11  est  également  une  sorte  d’extraits  dont  le  Codex  ne 
[larle  pas  et  (jui  ont  acquis  une  importance  considéra- 
ble tant  en  France  (ju’â  l’étranger.  Ce  sont  les  extraits 
jlnides([ü\  sont  employés  en  Angleterre  et  surtout  en 
Amérique.  G’esI  ainsi  (pie  la  pbannacopée  des  États- 
Unis  de  1875,  sur  74  formules,  en  renl'erme  4b  d’extrait 
Iluide  et  28  seulement  d’extraits  mous.  Le  procédé 
qu’elle  indique  est  le  suivant. 

lui  (piantilé  de  matières  pulvérisées  employée  dans 
chaque  formule  est,  sauf  une  exception,  de  seize 
trayonces  (497!i‘,5Û)  cette  poudre  doit  être  mouillée  avec 
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la  quantité  spécifiée  de  ineiistrue  et  convenablenieal 
lassée  dans  un  appareil  à déjtlaceinent. 

Fa  surface  de  la  poudre  doit  être  recouverte  d’un 
disque  de  papier,  et  le  reste  des  seize  (luidonces  (451  gr.) 
de  menstrue  est  jeté  sur  ce  disque.  Lorsque  le  liquide 
sort  lie  Tapjiareil  on  oltlure  l’ouverture  iuférieui'e  avec 
un  bouchon,  on  couvre  Torifice  supérieur  pour  éviter  I é- 
vaporationet  on  abandonne  le  tout  pendant  quatre  jours 
à une  douce  clialeui’. 

On  débouclie  ensuite  la  partie  inférieure,  on  verse  une 
jdus  grande  quantité,  de  menstrue  et  on  continue 
l’opération  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  vingt-quatre 
Ihiidonces  (681  gr.)  Les  premières  quatorze  Iluidonces 
(397  gr.)  sont  mises  part  et  le  reste  ayant  été  soigneuse- 
ment évaporé  jusqu’à  deux  Iluidonces  (56‘J'',80)  est  mé- 
langé à la  partie  réservée  et  liltré  au  papier  s’il  y a lieu. 

Le  liquide  employé  est  le  plus  souvent  un  mélange 
d’alcool  et  d’eau  en  (juantités  suflisanles  et  de  glycé- 
rine, (|uatre  Iluidonces  (114  gr.),  additionné  parfois 
d’acide  acétique  ou  chlorhydrique. 

La  glycérine  contribue  à la  conservation  de  ces  ex- 
traits (pii  sont  de  véritables  solutions  concentrées,  mais 
n’ayant  subi  la  chaleur  que  dans  leur  partie  la  moins 
active,  par  suite  plus  solubles  et  plus  actives  (pie  les 
extraits  ordinaires. 

Les  extraits  fluides  sont  entrés  dans  la  prati(pic  phar- 
maceuti(}ue  bien  (pi’ils  ne  soient  pas  oflicinaux.  11  suflit 
de  déterminer  rigoureusement  les  (piantités  d’extrait 
ferme  ou  sec  qu’ils  renferment,  pour  (pi’on  puisse  les  cm- 
ployeràla  [(réparation  des  siro|(setdes  vins  médicinaux. 

Carnetères.  — Les  extraits  aqueux  [(résentcut  diffé- 
rentes consistances,  suivant  les  prescription  du  Codex  ipii 
eu  admet  quatre. 

l"  Les  extraits  mous  qui  coulent  comme  du  miel  épais  ; 
ce  sont  les  extraits  de  plantes  dont  les  [U’incipes  s’altè- 
rent facilement  sous  rinilueucc  de  la  chaleur,  belladone, 
cigüe,  jus([uiame,  stranioine  (feuilles). 

2°  Les  extraits  fermes  ne  coulant  que  lentement  (lai- 
tue, muguet). 

3”  Ceux  ([ui  ont  la  consistance  pilulaire,  n’adhérant 
pas  aux  doigts  et  pouvant  être  roulés  en  pilules  sans 
addition  de  substance  étrangères  (type  extrait  d’opium). 

4°  Les  extraits  secs  (sels  essentiels),  quinquina. 

Ouand  ils  sont  bien  préparés,  les  extraits  rappellent 
l’odeur  et  la  saveur  des  plantes  qui  les  ont  fournis.  Leur 
couleur  dominaide  est  le  brun  foncé,  ([ui  ne  passe  au 
noir  ([ue  s’ils  ont  été  brûlés.  Us  doivent  être  conqdétc- 
ment  solubles  dans  l’eau.  Mais  ils  ne  remplissent  [(as 
toujours  cette  condition,  surtout  quand  les  li([uides  ont 
été  oldenus  par  décoction  et  quand  ils  ont  été  amenés  à 
la  consistance  sèche,  c’est-à-dire  ([uand  ils  ont  subi 
longtem[)s  l’action  d’une  haute  température  qui  a modi- 
lié  dans  le  sens  de  l’insolubilité  un  certain  nombre  de 
leurs  princi[)es. 

Us  absorbent  en  général  riiumidité  de  l’air  ce  qui 
les  rend  parsuitefort  altérables;  il  se  liquélient  alors  et 
se  couvrent  de  végétations  cry[(togamiques  (pii  modi- 
lient  la  composition  de  la  masse  en  donnant  lieu  à des 
fermentations  diverses. 

Leur  conservation,  parfois  fort  diflicilc,  peut  être  as- 
surée [(Ourun  certain  temps  en  les  renfermant  dans  des 
vases  bouebés  avec  soin,  et  recouverts  d’une  lame  de 
caoutchouc.  Nous  ne  [orlons  pas  des  dilférentes  sub- 
stances qu’on  a [(reposées,  telles  que  l’acide  salicylique, 
etc.,  qui  changent  la  composition  de  l’extrait  et  dont  la 
présence  [(eut  n’êire  pas  sans  danger. 


En  [irinci[)e  les  extraits  devraient  être  préparés  par 
le  pharmacien  lui-même.  En  fait  il  est  rare  qu’il  en  soit 
ainsi,  car  le  commerce  ap[(rovisionne  les  pharmaciens 
d’extraits  pré|(arés  en  grand  et  le  [dus  souvent,  il  est 
vrai,  dans  les  meilleures  conditions.  Mais  comme  la  fal- 
sification ne  s’arrête  même  [las  devant  les  substances 
employées  dans  l’art  de  guérir,  l’analyse  de  ces  extraits 
s’imposerait  bautement.  Malheuréusement  leur  com[io- 
silion  naturelle  est  tro[i  compliquée  pour  qu’il  soit  pos- 
sifde  de  procéder  à une  analyse  rigoureuse  qui  ne  pré- 
senterait quel([ues  chances  de  succès  qu’en  présence 
des  extraits  dont  le  principe  actif  est  un  alcaloïde. 

Les  quantités  d’extrait  que  fournissent  les  végétaux 
sont  extrêmement  variables  ainsi  qu'on  l’a  marqué,  même 
[(our  les  sulistances  actives.  En  général  les  sucs  des 
[dantes  fraîches  ne  donnent  guère  que  20  à 40  gr.  d’ex- 
trait parkilogramme, tandis  qu’avec  les  plantes  sècf>es  on 
peut  obtenir  de  12  à 75.  Un  tableau  de  rendement  serait 
donc  ici  peuutileet  denatureàdonner  des  idées  fausses. 
Le  Codex  récent  donne  un  tableau  de  ce  genre  que  l’on 
retrouve  du  reste  dans  tous  les  traités  de  pharmacie. 

11  importe  de  remarquer  que,  lorsqu’on  prépare  avec 
la  même  substance  plusieurs  extraits,  le  [iharmacien 
doit  toujours  délivrer  l’extrait  aqueux,  quancl  il  n’y  aura 
pas  do  désigna  tion  s[(éciale  sur  la  prescri[(ti  on  du  médecin. 

EXltVOIREü».  \^Oy.  VÉSICATOIKES. 
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FAriiixciEX  (Em[(ire  d’Allemagne,  grand-duché  de 
Nassau).  — Fachingen  se  trouve  à cinq  ou  six  heures 
de  voiture  d’Ems  (20  kilomètres).  Ce  hameau  sis  à 
112  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la 
vallée  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Lahn,  [lossède  deux 
sources  : la  Haiiptquelle  (source  princi[iale)  et  la  Ne- 
benquelle  (source  voisine). 

Ces  fontaines  minérales  qui  débitent  ensemble  8100 
litres  d’eau  par  vingt-quatre  heures  sont  athermales, 
bicarbonatées  sadiques  moyennes  et  ferrugineuses 
faibles,  carboniques  fortes. 

Découvertes  en  1738,  elles  sourdent  au  pied  d’une 
montagne  formée  de  schistes  argileux,  à la  température 
de  10°,  1 C.  Leur  eau  limpide  et  très  pétillante  a une 
saveur  d’abord  agréable,  puis  lixivielle  après  l’échap- 
pement du  gaz  ; sa  densité  est  de  1.0035  à 1.0036. 

La  source  de  Hauptquelle  renferme  d’après  l’analyse 
de  Kastner  (1839)  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 kilogramme. 

Bicarbonate  de  soude 3.G-U33 

— de  chaux 0.37708 

— de  magnésie 0.^9837 

— oxyde  de  fer O.OOOH 

— de  strontiano 0.00010 

— de  lithine 0.00007 

Sulfate  de  soude 0.01785 

Phosphate  de  soude O.OOG51 

— do  cliaux 0.00005 

— d’alumine O.OOOÜi 

— de  lithine Ü.OOOOiî 

Silice 0.0339s 

Chlorure  de  sodium 0.59341 

— de  calcium 0.00044 

Fluorure  de  calcium 0.00035 
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litres. 


Gaz  acide  carbonique 2.238 

Azote 0.014 


2.252 

Fachingen  n’a  pas  d’étal)lissenienl  thermal;  il  y existe 
seulement  des  bâtiments  pour  l’exploitation  des  eaux 
(jui  sont  mises  en  cruchons  et  cx(iédiées  dans  toute 
l’Allemagne.  De  rares  étrangers  et  les  ha))itants  de  la 
contrée  viennent  cependant  boire  sur  place  l’eau  de  la 
Hauptquelle. 

L’eau  de  Fachingen  est  exclusivement  employée  en 
boisson;  plus  minéralisée  que  la  plupart  dqs  eaux  de 
table,  elle  se  boit  jiure  ou  coupée  avec  du  lait.  Excitante, 
apéritive  et  diurétique,  leur  iisage  interne  donne  d’heu- 
reux résultats  chez  les  dys|)e|)liques,  chez  les  goutteux 
et  chez  les  graveleux,  enfin  chez  les  malades  affectés  de 
congestions  hépatiques  ou  spléniques  avec  ou  sans 
calculs  dans  les  voies  biliaiires. 

On  exporte  chaque  année  plus  de  300  000  cruchons 
d’eau  de  Fachingen. 

FAIIAItl.  Voy.  AnGU/ECUM. 


It'AiAE.  Le  fruit  du  Fagiis  Sfilvatica  ou  Hètke  (Voy. 
ce  mot). 


PAi.ciAJ  (Royaume  d’Italie,  ancien  grand-duché  de 
Toscane).  — Les  eaux  minérales  de  Falciaj  jaillissent 
dans  le  val  di  Chiana  à la  température  de  17°  G.  ; elles 
sont  j'en-ugineuses  bicarbonatées  et  laissent  déposer  à 
l’air  un  abondant  sédiment  ocracé. 

Guily  qui  a fait  l’analyse  de  ces  eaux  athermales  leur 
assigne  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 liti'c. 


Carhonale  de  soude 

— de  magne'sie 

— (le  chaux 

Gi’umniea. 

— de  fer 

Chlorure  de  sodium 

1.070 

Gaz  acide  carbonique 

Les  eaux  de  Falciaj  sont  ti’ès  connues  en  Italie. 


PAASET  (Espagne,  province  de  Tarragone).  La 
source  de  falset,  qu’on  désigne  également  sous  le  nom 
de  la  Fonlvella,  est  employée  comme  digestive. 

On  a signalé  dans  les  eaux  de  celte  fontaine,  sans  en 
indiquer  les  proportions,  du  sulfate  de  magnésie,  du 
carbonate  de  potasse  et  du  chlorure  de  calcium. 

eAI/Traak.  Nom  allomaïul  des  boissons  vulné- 
raires. 

EARAniNATioiv.  Électrisation  à l’aide  des  appa- 
reils d’induction  (Voy.  Électhicité). 


eararpee  (Suisse).  La  station  balnéaire  de  Farn- 
bull,  située  dans  le  canton  de  Lucerne,  se  trouve  à plus 
do  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’eau  de 
ses  sources  thermales  renfermerait  du  soufre,  du  fer  et 
de  la  magnésie;  elle  est  exclusivement  emj)loyée  en 
bains  et  j)rincipalement  utilisée  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau. 


eariae.  Voyez  aux  piaules  qni  fournissent  cette 
farine,  ou  aux  noms  qui  servent  à la  désigner. 

EARAiER  (Pommade  de  la  veuve).  Celte  pommade 
ophthalmique  célèbre  et  très  ancienne  est  faite  suivant 
une  formule  inconnue,  elle  se  rapproche  beaucoup  de 
la  pommade  du  Régent  et  de  la  pommade  de  Lyon, 
toutes  deux  à base  d’oxyde  mercurique. 

EARO.  Voy.  lîlÉRE. 

E.ll'QlHER  WRITE  ^TEFRCR  SPRIAG!^  (ÉtalS- 
Lnis  d’Amérique,  Virginie).  — Ces  sources  froides  sulfu- 
reuses se  trouvent  dans  le  comté  de  Fauquier,  à 56  milles 
de  Washington  et  à -40  milles  de  Fredericksburg.  Elles 
renferment,  d’apres  l’analyse  qualitative  qui  en  a été 
faite,  du  sulfate  de  magnésie,  du  phosphate  de  soude 
et  de  l’hydrogène  sulfuré. 

L’eau  des  sources  de  Eauquier,  qui  jaillissent  à la 
température  de  10”, 5 Réaumur,  a une  odeur  hépatique 
très  prononcée  et  sa  saveur  sans  être  sulfureuse  u’est 
pas  agréable  au  goût.  Purgative  et  diurétique  dans  ses 
effets  physiologiques,  elle  est  indiquée  dans  les  diverses 
maladies  justicialiles  des  eaux  sulfurées  en  général. 

La  station  thermale  île  Fauquier  était  en  pleine  ju’os- 
périté  avant  la  guerre  de  Sécession;  elle  recevait  alors 
une  riche  et  nombreuse  clientèle.  Son  établissement 
thermal  a été  complètement  détruit  pendant  la  guerre; 
il  sera  sans  aucun  doute  réédifié  sur  des  plans  nou- 
veaux et  de  façon  à répondre  à toutes  les  exigences  du 
traitement  hydrominéi'al. 

EATORiT.i  «E  c.tRAR.lAA  (Es|iagiie,  province  de 
Madrid).  — Les  eaux  de  la  Eavorita  de  Carabana  qu’une 
ordonnance  royale  de  date  récente  (11  décembre  1883) 
a classé  parmi  les  eaux  minéro-médieinales  de  l’An- 
nuaire  officiel  de  l’Espagne,  jaillissentà  quelques  lieues 
de  Madrid,  dans  une  région  accidentée  et  des  plus 
fertiles. 

Découverte  en  1880  dans  les  environs  immédiats  d’une 
mine  du  bourg  do  Carabana  (rlOOO  habitants),  la  source 
la  Eavorita  est  athermalo  et  sulfatée  sodique.  Claires, 
limpides  et  incolores,  ses  eaux  ont  un  goût  salé  trèspro- 
noncé ; leur  température  varie  de  l'2°à  16”  suivant  les 
saisons  : la  tiensité  de  1 ,0758. 

L’analyse  de  cette  source  qui  débite  (2500  litres  d’eaii 
par  vingt-quatre  heures,  a été  faite  par  M.  Gabriel  de  la 
l’ucrta  : elle  renferme,  d’après  ce  chimiste,  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Bail  = 1 lUre. 


Grammes . 


Siilt'atc  de  soude  74. 14UI 

— de  magnésie d.üTlI 

— de  chaux 1.5^90 

Chlorure  de  magné.siuni ü-0301 

— de  sodium ; 9 0742 

— de  calcium 0.2S70 

0. 0005 

Phnspluites. . . 1 indices. 

Oxyde  de  fer.  j 


8].7H53 
Cent,  culies. 

Gaz  acide  carltouiiiuc 12.20 

— — azote IL  95 

— . — oxygène ^ 


23.20 


61“2 


FAYE 


FENË 


Action  pliysioloftitiue  et  tliérapeutinue. — Les  eaux 
(le  Carabana,  remarciuables  par  la  proportion  consi- 
dérable de  sulfate  de  soude  qu’elles  reiifcriiient,  sont 
éiiiiiieinment  purgatives;  elles  purgent  doucement,  sans 
causer  de  coliqims  ni  de  vomissements;  la  dose  est  de 
un  à deux  verres  de  120  à 150  grammes  chacun. 

Prises  le  matin  à jeun,  à la  dose  de  20  à 30  grammes 
par  jour,  elles  auraient  une  action  reconstituante  et 
altérante  et  seraient  d’un  emploi  avantageux  dans  le 
traitement  des  maladies  de  la  peau.  En  vérité,  ces  eaux 
minérales  froides  et  sulfatées  sodiques  ne  possèdent 
(jue  les  propriétés  de  la  plupart  des  autres  eaux 
jiurgatives  naturelles  ou  artificielles.  L’eau  de  Carabana 
se  conserve  parfaitement  en  bouteilles;  elle  s’exporte 
en  assez  grande  (|uantité. 

F.AVKTTE  SPKIA’OS  (États-Unis  d’Amérique,  Pensyl- 
vanie).  — Les  sources  de  La  Fayette  jaillissent  sur  le 
versant  oriental  du  mont  Laurel,  [irès  de  la  grande 
roule  nationale,  au  milieu  d’une  région  admirable  par  la 
beauté  de  ses  paysages,  la  fraîcheur  de  son  climat  et  la 
juireté  de  son  ciel. 

L’eau  des  sources  La  Fayette  est  très  froide  cl 
rhaUjbée. 

FAUSSE  .AA’GUSTUnE.  Voy.  NoiX  VOMIQUE. 

F.AA'.AKO  (Pai'ieu).  C’csl  uu  sparadrafi  d’oxyde  rouge 
de  plomb  ou  minium. 

FÉllItlFUGES.  Voy.  AIISEiVIC,  OUINQUINA,  etC. 

FÉC’AüH»  (France,  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, arrondissement  du  Havre).  Malgré  sou  magni- 
lique  établissement  conqirenant  un  très  vaste  hôtel 
avec  chalets  et  dépendances,  celle  station  marine  de  la 
Manche  est  peu  fréipieiitéc  par  les  baigneurs.  A la  vé- 
rité, la  plage  de  Fécamp  n’est  pas  Itelle  et  la  vie  dans 
ce  port  de  pécheurs  (12  000  habitants)  est  assez  triste. 

FÉcuuE.  Voyez  aux  plantes  qui  foiu'iiisscnt  les  di- 
verses fécules,  ou  à Amidon. 

FEUUAFiAG  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  IJa- 
vière).  — La  station  de  Feldaling,  village  situé  sur  les 
bords  du  lac  de  Starnberg,  se  trouve  dans  les  environs 
de  Munich;  elle  est  fréquentée  jicndant  la  saison  ther- 
male par  un  certain  nombre  de  malades. 

Les  eaux  de  Feldaling  sont  alhermales  et  sulfurées 
calciques  elles  jaillissent  à la  température  de  8°  C.  et 
renferment  d’après  les  recherches  analyti(jues  de  Dilte- 
rich  (1857)  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Gaz  hydrogène  sull'iirc 15.2  cent,  cubes. 


tement  du  Gard).  — La  source  minérale  froide  et  gazeuse 
de  Saint-Félix-de-Paillières  jaillit  dans  l’arrondissement 
du  Vigan;  son  eau  amétallite,  bicarbonatée  ferrugi- 
neuse faible,  carbonique  moyenne  est  claire,  limpide 
et  transparente;  sans  odeur,  d’une  saveur  un  peu  fade 
et  légèrement  styptique,  sa  température  est  de  13'’,5  C.; 
elle  laisse  déposer  sur  les  jiarois  intérieures  de  son 
bassin  un  enduit  ocracé  peu  abondant. 

O.  Henry  qui  a fait  l’analyse  chimique  de  cette 
source  (184F)  lui  assigne  la  composition  suivante  : 

Eau  = 1000  grauiuies. 


Bicar.oiiale  de  chaux,...)  g 

— de  magnésie.! 

— de  soude 0.021 

— de  fer 0.04G 

— de  manganèse traces 

Cre'nate  de  fer 0.003 

Silicate  de  soude 0.103 

Sulfate  de  soude  et  do  chaux..' 0.030 

Chlorure  de  sodium 0.085 

— de  potassium  et  magnésium 0.005 

Silicate  de  chaux  et  it'alumiue 0.025 

M itière  organique traces 


0.  i0:> 

Gaz  azote indéterminé. 

— acide  carbonique 1/10°  de  volume. 


L’eau  de  la  source  de  Saint-Félix-de-Paillièrcs  n’est 
employée  jusqu’ici  que  j)ar  les  habitants  de  la  région. 
Les  dyspeptiques  et  les  chloro-anémiques  des  environs 
la  prennent  en  boisson. 

FEI.U.ATII.4UE  (Empire  d’.Vutriche,  Hlyrie).  — Les 
(luatre  sources  de  Fellathale,  station  thermale  située 
dans  la  province  de  Carinthie,  sourdent  au  nord  et  au 
pied  des  Alpes  carinthieunes;  elles  jaillissent  du  calcaire 
à la  température  de  !)“  G.  el  leurs  eaux  froides  bicar- 
bonatées sodiques  diffèrent  a peine  sous  le  rajiport  de 
la  composition  chimique. 

D’après  l’analyse  de  Gromatzky,  ces  eaux  renferment 
par  litre  : 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 2.G48 

de  magnésie 0.083 

— de  chaux 0.960 

Chlorure  de  sodium 0.183 

Sulfate  de  soude 0.410 

4.208  ' 

Gaz  acide  carbonique 1379.5  cent.  cid)es. 

La  station  de  Fellathale  est  assez  fré(]uentée;  scs 

eaux  bicarbonatées  froides  s’emploient  intus  et  extra; 
elles  sont  particulièrement  usitées  dans  le  traitement 
des  affections  goutteuses  el  des  maladies  de  la  peau. 

FEUJ^O-ltAJOA  (Voy.  RASSEN). 


Grammes. 


Carhonale  de  chaux 0.99 

— de  magnésie 0.51 

Sulfate  de  soude 0.17 

Chlorure  do  sodium 0.10 

— de  magnésie O.OG 

Carhonale  de  potasse 0.07 

Acidu  silicique 0.10 

Matière  extractive 0.02 

2.02 


FÉui  A.-nE-i>.iiixiÈKE§>(^AiA"r)  (Fraiicc,  dépar- 


FEUT*  (Tisane  de).  G’est  unapozème  de  salsepareille 
composé  (Voy.  Salsepareille). 

FEA'EU  (France,  dé|>artemeiit  de  Maine-et-Loiie). 
Plusieurs  sources  minérales  jaillissent  aux  alentours 
du  hameau  de  Feneu  (arrondissement  d Angers);  deux 
de  ces  fontaines,  la  source  de  Seine  el  la  soiDce 
Launay  méritent  d’étre  signalées;  elles  sont  atbci- 
males,  bicarbonatées  ferrugineuses  faibles  et  caibo- 
niques  faillies. 
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Leurs  cau\  claires,  liiii|)iiles,  Iransparentes  et  ino- 
dores ont  une  saveur  nianifcsienient  clialyltée;  d’une 
température  de  13°, 8 à G.,  elles  sont  légèrenieni 
gazeuses  et  tiennent  en  suspension  des  corpuscules 
l)runs  jaunâtres  qui  so  déposent  sur  les  parois  du  bas- 
sin. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Menière  et  Godefroy,  la 
composition  de  ces  sources  par  1000  grammes  d’eau. 


sou  H CE 
de  la  Seine. 

SOU UCE 
Launay. 

Bicarbonate  de  cliauv 

0.017 

0.050 

— de  niagncsie 

O.008 

0.008 

de  fer 

0.017 

0.017 

— de  nuingant'se  .... 

traces 

0.050 

Sulfate  de  soude 

» 

0.042 

— de  cliaii.x 

0.033 

(1.017 

— de  magnésie 

0.017 

de  niang’anèse 

traces 

» 

— de  fer 

)) 

0.008 

— d'alumine  

(1.042 

0.0-27 

Chlorure  de  calcium 

0.033 

0.025 

— de  inagiiésium 

0.002 

O.Oi-2 

Silice 

0.017 

0 033 

Matière  or-’aniqne  azotée 

“ 

» 

0 -200 

0.32(1 

Menière  et  Godefroy  ont  constalé  en  ouire  dans  le 
dépôt  de  ces  sources  des  traces  d’arsenic. 

Les  chloroti(|ucs,  les  anémi(|ues  et  les  convalesccnis 
•les  localités  environnantes  sont  les  seuls  malades  qui 
fréquentent  les  sources  de  Feiieii. 

Ces  eau.x  sont  prises  en  boisson  seulement. 

rEA'oriL.  Le  Fc}iouil  {Fœnicitliiw  vu l (/are,  Ga’rtn. 
Anetlium  (œnicuUm,  Ip  appartient  à la  famille  des 
Ümbellifères  et  est  rangé  ]iar  IL  liaillon  dans  la  tribu 
des  Peucédrnu'es,  caractérisée  |iar  un  fruit  dicai-pellé, 
n’ayant  <jue  des  cotes  primaires,  Irès  comprimé  paral- 
lèlement à la  cloison  de  séparation  des  deu.v  loges.  Ge 
sont  le  plus  souvent  des  |)lantes  berbacées,  à feuilles 
composées  ou  décomposées.  Leurs  ombelles  sont  lou- 
jours  com|)osécs. 

Le  Fenouil  esl  une  plante  herbacée  (|ui  paraît  être 
originaire  des  pays  méditerranéens  et  que  l’on  trouve 
à l’état  sauvage  ou  cultivé  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe  occidentale.  Elle  varié  beaucoup  d’asjiect  par 
la  taille,  le  feuillage,  la  forme  ou  les  dimensions  do 
ses  IVuits.  Mais  toutes  ces  variétés  paraissent  a|)partenir 
à une  même  espèce.  La  plante  tout  entière  exhale,  (luand 
elle  est  froissée,  une  odeur  agréable. 

Sa  souche  est  épaisse,  vivace  ou  lusannuelle,  pivo- 
tante. 

Elle  donne  naissance  à un  certain  nomlire  de  rameaux 
aériens  de  !)l.)  centimètres  à l'",5l)  de  hauteur,  dressés, 
lisses,  glampies  et  très  ramifiés  à la  partie  supérieure. 
Gos  rameaux  sont  annuels  mais  peuvent  devenir  bisan- 
nuels et  même  vivaces  j)ar  la  culture. 

Les  feuilles  sont  alternes,  très  grandes,  vertes,  dé- 
com]iosées,  <à  folioles  linéaires,  liliformes,  très  allon- 
gées. Les  snpérieures  présentent  une  gaine  plus  longue 
que  le  reste  de  la  fenille. 

Les  fleurs,  qui  dans  nos  climats  se  montrent  en  juillct- 
septembre,  sont  dis|)Osées  en  omlielles  terminales,  très 
larges,  à rayons  nombreux,  lisses,  anguleux  et  épais. 


Les  rayons  secondaires  sont  beaucoup  plus  courts,  très 
inégaux,  ceux  de  la  périphérie  jdus  longs.  Pas  d’invo- 
lucres  ni  d’iuvolucelles. 

Ges  Heurs  sont  bermapbrodiles,  régulières  au  centre 
des  ombellules  et  irrégulières  à la  péripliérie.  Le  ré- 
c(qîtacle  a la  forme  d’un  sac  [irofond,  comprimé  forte- 
ment d’avant  en  aniére,  et  portant  sur  les  bords  de  son 
orilice  le  [lériantbe  et  l’amirocée. 

Le  calice  est  à peu  près  nul.  Ims  pétales,  au  nombre 


Fi^'.  45-2,  — Fruil  entier  de  l'enmiil;  grossi. 

de  cinq,  sont  obovales,  colorés  en  jaune  d’or,  atténués 
à la  base,  avec  le  sommet  large,  obtus  et  inlléchi. 

Les  cim[  étamines,  alternes  avec  les  pétales,  s’insè- 
rent au-dessous  du  reliord  saillant,  entier,  des  stylo- 
|)odes  en  forme  de  cône  déprimé.  Les  anfbéres  sont 
biloculaires,  introrses  et  à débiscencc  longitudinale. 

Les  styles  sont  courts,  avec  une  base  large,  ovale, 
colorés  eu  jaune  pâle. 

L’ovaire,  adné  à la  concavité  du  sac  réceiitaculaire 


Fig-.  45H.  — Fruit  de  fenouil,  cou|ie  schéniulifiue  transversale. 

(De  Lanessan.) 

(ju’il  renqtlit  tout  entier,  est  infère,  biloculairc  et  ren- 
ferme dans  chaque  loge  nu  ovule  descendant,  anatrope, 
à micropylc  extérieur  et  supérieur  fll.  ISailfon  et  de  L.\- 
iN'ESSAiX,  loc.  rit.). 

Le  fruit  |irésente  des  formes  l't  des  dimensions  diffé- 
rentes suivant  son  origine. 

,\insi  le  fenouil  ilouv  ou  fenouil  roinain,  qu  on  cul- 
tive auprès  de  iNimes  et  (|ui  esl  vivace,  donne  des  truits 
(|ui  diminuent  de  taille  tous  les  ans  et  linissent  par  se 
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rapproclier  des  fenouils  sauvages.  Ces  fruits  sont  cylin- 
driques, oblongs,  longs  de  8 à 10  millimètres  environ, 
larges  de  2 à 3,  de  forme  linéaire,  plus  ou  moins  arqués 
d’un  côté  par  l’avortement  d’une  des  carpelles,  lisses 
et  terminés  par  la  base  des  styles.  Chaque  méricarpe 
présente  cinq  côtes  proéminentes,  assez  épaisses  mais 
courtes,  les  latérales,  plus  épaisses  que  la  dorsale. 

Les  côtes  secondaires  renferment  chacune  dans  leurs 
vallécules  une  bandelette  légèremeni  saillante,  et  on 
retrouve  ces  canaux  sécréteurs  intercullnlaires  sur  la 
face  commissurale  de  chaque  caïqtellc. 

Ces  fruits  sont  d’un  vert  pâle  et  blanchâtre,  uniformes, 
d’odeur  douce  et  agréable,  devenant  plus  forte  quand 
011  les  froisse,  et  d’une  saveur  aromatique  sucrée  et 
fort  agréable. 

Les  feuilles  sont  munies  d’un  albumen  abondant  et 
d’un  embryon  court. 

Le  fenouil  d' Allemagne  a des  fruits  d’un  brun  ver- 
dâtre de  4 à 25  millimètres  de  long,  ovoïdes,  oblongs,  un 
peu  comprimés  latéralement.  Leur  saveur  et  leur  odeur 
ressemblent  à celles  des  fruits  de  la  première  plante. 

Les  fruits  du  fenouil  amer  sont  plus  petits  et  plus 
larges  que  les  précédents.  Leurs  côtes  sont  moins  proé- 
minentes. Leur  saveur  est  un  peu  amère,  épicée. 


Fig.  454  — Fenouil.  Coupe  transversale  il’iine  portion  de  méricarpe. 
(De  Lanessan.) 


Structure  microscopique.  — « Les  parois  du  fruit 
sont  formés  de  dehors  en  dedans  : 1“  d’une  couche  épi- 
théliale simple,  à cellules  jietites,  recouvertes  d’une 
épaisse  cuticule  ; 2“  d’une  couche  parenchymateuse 
large  dans  la([uelle  sont  disposés  les  faisceaux  fibro-vas- 
culaires  et  les  canaux  sécrétoires.  Il  existe  un  faisceau 
dans  l’épaisseur  de  cha(|ue  côté  et  un  canal  sécréteur 
au  niveau  de  chaque  valléciile.  Les  canaux  sécréteurs 
sont  larges,  elliptiques,  à grand  diamètre  parallèle  à la 
face  externe  du  fruit. 

L’albumen  est  formé  de  cellules  claires,  polygonales, 
d’autant  plus  petites  qu’elles  sont  plus  extérieures  (De 
Lanessan,  jYotes  SM/‘  Hist.nat.  drogues,  Flüch  : llanb.). 

Des  différentes  parties  de  la  plante,  la  souche  et  sur- 
tout les  fruits  sont  les  seules  qui  aient  reçu  une  ajqdi- 
cation  médicale. 


La  souche  est  formée  d’une  écorce  fibreuse,  blanchâ- 
tre parfois,  ocreuse  à la  surface,  d’un  méditullium 
ligneux  à couches  concentriques.  Son  odeur  est  faible, 
douce,  agréable.  Sa  saveur  rappelle  celle  de  la  carotte. 
Elle  faisait  partie  des  cinq  racines  apéritives  avec  les 
racines  de  persil,  d’ache  ou  de  livèche,  d’asperge  et  de 
petit  houx. 

Les  fruits  renferment  dans  l’albumen  de  la  graine 
une  huile  fixe  dans  la  proportion  de  12  p.  100  environ. 
On  y trouve  également  du  sucre.  Mais  la  partie  la  plus 
importante,  comme  du  reste  dans  la  plupart  des  Ombel- 
lifères,  est  une  huile  essentielle  à laquelle  ils  doivent 
leurs  propriétés. 

On  en  trouve  ordinairement  3,50  p.  100.  Elle  est  con- 
stituée par  VAnélhol  ou  Camphre  d'anis  C^^ID^O  et  jiar 
un  hydrocarbure  isomérique  avec  l’essence  de  téré- 
benthine. Cet  anéthol  peut  être  recueilli  â l’état  solide 
lorsque  l’essence  est  refroidie,  et  à l’état  liquide  quand 
on  sépare  la  partie  qui  distille  à 225°.  L’essence  de 
fenouil  présente  un  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  consi- 
dérable qui,  d’après  Flückiger,  est  dû  uniquement  à 
l’hydrocarbure  et  non  à l’anéthol  qui  en  est  dépourvu. 
11  peut  varier  suivant  les  essences  de  4°  8 (Fenouil  amer) 
à 9“,1  (F.  d’Allemagne)  et  29‘’,8  (F.  de  Nimes).- 

Cette  huile  essentielle  est  stimulante  et  carminative, 
mais  on  ne  l’emploie  guère  que  sous  forme  d’eau  distil- 
lée à la  dose  de  30  à 90  grammes  pour  un  adulte  et  de 
3 à 6 pour  un  enfant. 

Emploi  médical.  — Les  semences  de  fenouil  contien- 
nent, comme  les  semences  d’anis  (voyez  ce  mot),  une 
essence  oxygénée  composée  d'anéthols,  et,  en  outre,  un 
hydrocarbure  isomère  de  l’essence  de  térébenthine 
(Voyez  : ^Vu^îTZ,  Dictionnaire  de  Chimie,  art.  .\nis). 

Comme  les  autres  aneths  (voyez  ce  mot),  le  fenouil, 
doué  d’uue  odeur  pénétrante  aromatique,  agit  à la  ma- 
nière des  autres  essences.  Il  augmente  l’appétit,  active, 
dit-on,  les  sécrétions  du  lait  et  de  la  sueur  et  l’e-xcrétion 
urinaire.  Comme  l’anis  vert,  c’est  un  carminatif. 

Les  propriétés  stimulantes  du  fenouil,  à l’intérieur  et 
à l’extérieur,  étaient  bien  connues  des  anciens,  et  l’huile 
qu’ils  en  retiraient  était  employée,  utilisée,  pour  le 
pansement  des  plaies  ulcéreuses  et  atoniques. 

Fréquemment,  les  semences  de  fenouil  sont  employées 
comme  remède  carminatif.  A ce  titre,  elles  jieuvent 
avantageusement  servir  dans  certaines  dyspepsies  llatu- 
lentes,  et  dans  tous  les  cas  où  l’estomac  et  l’intestin 
ont  besoin  d’être  excités.  Elles  réussissent  ainsi  à dis- 
siper les  éructations,  les  nausées,  les  coliques  ven- 
teuses. 

On  a attribué  au  fenouil  (Coze,  Iiontem|)s,  Cazeaux  et 
autres)  la  propriété  d’activer  la  sécrétion  lactée  (Voyez  : 
lîONTEMPS,  Thèse  de  Strasbourg,  1833).  On  lui  a égale- 
ment attribué  la  propriété  de  faciliter  l’écoulement  des 
règles,  d’où  l’indication  de  ne  pas  l'administrer  aux 
nourrices  qui  ont  une  tendance  à la  menstruation  ou 
à celles  qui  continuent  à être  réglées.  Jusqu'à  quel 
point  ces  deux  propriétés  du  fenouil  sont-elles  établies  ? 
A quel  principe  le  fenouil  le  devrait-il?  Il  est  difficile  de 
répondre  aujourd’hui  à ces  deux  questions. 

Comme  l’anis,  le  fenouil  a été  doué  d’effets  expecto- 
rants. Il  n’a  que  peu  de  valeur  comme  tel.  Est-il  diuré- 
tique ? Ilien  n’est  moins  certain. 

Pour  t'usage  externe,  les  feuilles  et  les  sommités  de 
fenouil  ont  été  employées  sous  forme  de  cataplasmes 
dans  les  engorgements  laiteux.  On  en  fait  aussi  une 
décoction  pour  fomentations,  sous  forme  d’infusions. 
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d’eau  de  fenouil;  on  s’en  est  servi  en  collyre  dans  les 
conjonctivites.  C’est  là  un  remède  populaire.  11  est  dou- 
teux qu’il  soit  Ijien  curatif. 

La  poudre  de  semences  ou  de  racines,  l’huile  essen- 
tielle ont  pu  former  la  hase  de  pommades  parasiticides. 
Suivant  Cazin,  une  pommade  de  ce  g-enre  est  usitée  en 
Hollande  contre  les  poux. 


Huile  essentielle  île  fenouil 30  goiiUcs. 

Axonge 1-0  grammes. 


Nous  avons  vu  que  l’essence  d’anis  était  utilisée  dans 
les  mêmes  cas.  Elle  n’a  pas,  disons-le,  toute  l’efficacité 
qu’on  a voulu  lui  attrihuer,  et  ne  parvient  pas  à débar- 
rasser les  cheveux  des  enfants  des  lentes  qui  les  sa- 
lissent. 

Le  fenouil  est  aussi  utilisé  en  hromatologie.  On  mange 
dans  certaines  contrées  de  la  France  celui  qu’on  cultive 
sous  le  nom  de  fenouil  doux. 

Doses  et  mode  d’administuation.  — Intérieurement 
on  administre  le  plus  souvent  les  semences,  soit  en 
poudre  (1  à 3 grammes),  soit  en  infusion  (15  à5U  gi’am- 
mes  pour  100  d’eau).  La  racine  s’emploie  en  décoction 
(25  à 50  grammes  pour  100  d’eau). 

Vecm  distillée  s’emploie,  soit  pure  (par  cuillerées  à 
café),  soit  ajoutée  à un  julep. 

h’huile  essentielle  se  donne  aux  doses  de  cimj  à dix 
gouttes  dans  un  julep  ou  une  potion.  Le  vin  se  itreiul 
aux  doses  de  deux  à six  cuillerées  par  jour;  la  leinture 
à celles  de  1 à 2 grammes;  le  sirop  à celles  de  30  à 
00  grammes.  Les  semences  entrent  dans  une  quantité 
d’infusions  composées,  remèdes  populaires  contre  une 
foule  de  maux. 

A Vextérieur,  on  se  sert  de  l’essence,  soit  juire,  soit 
mélangée  à un  corps  gras.  On  peut  saupoudrer  les  |)laies 
avec  la  poudre  de  semences.  On  peut  aussi  se  servir 
d’une  pommade  comme  ci-dessous,  pour  le  pansement 
des  plaies  atoniques  ; 


Poudre  de  semences  de  fenouil 4 grammes. 

Axonge 30  — 


Enfin,  terminons  en  disant  que  le  fenouil  entre  dans 
le  sirop  des  cinq  racines,  la  thériaque,  le  miihridale, 
le  diaphænix,\u  confection  d’Hamcch  et  autres  prépa- 
rations polypharmaques. 

Fenouil  aquatique  (œnanthe  phellandrium).  — Le 
fenouil  aquatique  contient  une  essence  indéterminée  et 
le  phellandriol.  Ses  semences  sont  souvent  mêlées  à 
celles  de  la  ciguë  aquatique,  suhsiance  très  toxiipie,  de 
sorte  que  les  elfets  narcotiques  qu’on  leur  a attrihiiés 
paraissent  devoir  être  mis  sur  le  compte  de  la  cigiu'. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  cette  plante  est  au- 
jourd’hui absolument  superilue. 

i-’KisuciREC.  Le  Trigonella,  Fwiiuni  Grœcani  L. 
appartient  aux  Légumineuses  jiapilionacées,  à la  tribu 
des  Trifoliées  et  au  genre  Trigonella  caractérisé  par  des 
Heurs  hermaphrodites,  irrégulières,  à réceptacle  plus  ou 
moins  concave,  oheonique,  glanduleux  en  dedans,  à ca- 
lice gamophylle,  à pétales  libres,  à étamines  diadelphcs. 

Parfois  cependant  rétamine  vcxillaire  s’attache  au 
milieu  avec  les  autres.  Anthères  uniformes  plus  on 
moins  dilatées  ; ovaire  contenant  un  nombre  indéfini 
d’ovules  attachés  sur  deux  rangées,  draines  dépourvues 
d’arille.  Toutes  les  trigonelles  sont  des  plantes  her- 
bacées. 


Le  fenugrec  est  originaire  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée et  sa  culture  s’est  étendue  jusque  dans  l’Inde. 

C’est  une  plante  herbacée,  annuelle,  dressée,  presque 
glabre  et  [louvani  atteindre  de  30  à 60  centimètres  de 
hauteur. 

Les  feuilles  sont  alternes,  brièvement  pétiolées  et 
formées  de  trois  folioles  ohovales  légèrement  dentées. 
Elles  sont  articulées  à la  hase.  Les  stipules  sont  lancéo- 
lées entières  et  adnées  au  pétiole. 

Les  Heurs  sont  sessiles,  solitaires  ou  par  paires  dans 
l’aisselle  des  feuilles  cl  blanchâtres. 

Le  calice  est  vert,  gamosépale,  à cim[  dents  aiguës  à 
peu  i>rès  égales. 

La  corolle,  caduque,  libre,  polysépale,  présente  un 
étendard  plus  long  que  les  ailes,  une  carène  Irès  coiuie, 
arrondie,  et  des  ailes  inégales,  ohlongues. 

Les  étamines  au  nombre  de  dix,  sont  disposées  en 
deux  faisceaux,  l’un  de  neuf  étamines,  l’autre  indé- 
pendant. 

Les  lilols  sont  libres  au  sommet  et  portent  une  anthère 
hiloculaire  introrse  à déhiscence  longitudinale. 

L’ovaire  est  uniloculaire,  sessile,  renfennant  de  nom- 
breux ovules  insérés  sur  deux  rangées  verlicales.  Le 
style  est  liliforme  à stigmate  dilaté. 

Le  fruit  est  une  gousse  linéaire,  longue  de  8 à 10  cen- 
timètres. recourbée  en  faux,  comprimée  et  surmontée 
d’un  bec  égalant  en  longueur  le  quart  ouïe  tiers  du  fruit. 

Les  graines,  au  nombre  de  10  à 20  soni  dures,  jaune 


brunâtre,  d’un  quart  de  centimètre  de  longueur,  rhom- 
boïdes, parfois  ridées,  et  un  peu  comprimées.  Leur 
saveur  et  leur  odeur  rappellent  celles  des  [lois  et  des 
haricots  avec  le  parfum  du  mélilot. 

Du  bile  jiart  un  sillon  profond  i|ui  contourne  la 
graine  et  la  divise  presque  en  deux  lobes  égaux.  En 
plaçant  la  graine  dans  l’eau,  l’albumen  corné  qui  en- 
toure l’embryon  se  gonlle  cl  fait  éclater  les  téguments. 

Composition.  — Ces  graines renfermcnl  dansleur  lesta 
du  tannin  et  dans  les  cotylédons  une  matière  colorante 
jaune,  et  26  |>.  100  d’une  huile  grasse,  amère,  d’odeur 
désagréable.  Une  petite  quantité  de  résine.  Mucilage 
desséché  28  p.  100  renfermant  d’après  .lobns  3.i  p.  100 
d’azote.  Le  principe  odorant  n’a  pas  été  déterminé.  Hu- 
midité 10  ]).  100.  Cendres  7 |).  100,  formées  pour  un 
quart  d’acide  pbospbori(pie. 

CsagcN.  — Les  graines  d»'  fenugrec  sont  employées 
surtout  par  les  éleveurs  jionr  engraisser  les  bestiaux. 
Elles  entrent  dans  cei'laines  coni|iositions  pour  la 
médecine  vétérinaire. 

Dansl’lnde  la  plante  fraîche  est  mangée,  et  les  graines 
qui  sont  employées  pour  la  poudre  de  (jarry  passent 
pour  un  médicannmt  aclil,  surtout  aphrodisiaque.  C est 
à ce  titre  ipie  les  eni|doient  les  Arabes. 

Le  fenugrec  (Fœimm  Gi  œcuni  : foin  grec)  ai>pelé  par 


Fig.  455. 
Grjine  entière. 
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les  grecs  Biiceras  ou  cegoceras  par  suite  de  la  compa- 
raison qu’ils  laisaieul  de  ses  gousses  avec  les  cornes  de 
Rœntou  de  chèvre,  a été  très  employé  dans  l’antiquité. 
Pline  rAncien  le  tient  comme  siccatif,  émollient,  réso- 
lutif, utile  contre  certaines  maladies  des  femmes  : indu- 
rations, tumeurs,  spasmes  des  organes  génitaux;  un 
topiipie  excellent  pour  guérir  les  dartres  furfuracées  du 
visage;  un  remède  dont  la  décoction,  additionnée  de 
niti'e  et  de  vinaigre,  agit  fort  Rien  topi(juement  dans  les 
maladies  du  foie  et  de  la  rate.  Suivant  Pline  encore,  le 
médecin  Dioclès  j)rescrivait  la  décoction  vineuse  de 
graines  pilées  de  fenugrec  dans  les  accouchements  dif- 
licilcs,  ainsi  que  la  farine  des  mêmes  graines  mélangée 
aux  farines  de  graine  de  lin  ou  d'orge  et  Rouillie  dans 
de  l’eau  miellée,  sous  forme  de  cataplasmes  ou  de  pes- 
saires  dans  les  affections  des  organes  de  la  femme. 

Comme  le  remarque  E.  LAtittÉE,  à (jui  nous  empruntons 
ces  renseignements  (Dict.  encgclop.  des  sc.  méd.,  t.  I, 
4'  série,  p.  .368-46U),  ce  dernier  moyen  est  à retenir. 
On  sait  en  ellet,  que  les  sachets  émollients  vaginaux 
ont  repris  quelque  faveur  dans  les  alfectious  inllamma- 
loires  de  la  vulve,  du  vagin,  ou  du  col  de  la  matrice. 

Dioclès  se  servait  encore  du  fenugrec  dans  les  lèpres 
et  le  lentigo  (éphélides).  11  lavait  d’ahord  la  suiface 
malade  avec  une  solution  de  salpêtre,  puis  aussitôt  ap- 
plnpiaif  un  mélange  à parties  égales  de  farine  de  fenu- 
grec et  de  soufre.  Théodorus  également  se  servait  d’un 
vinaigre  fort  dansleijuel  avaient  macéré  le  cresson  et  les 
semences  de  fenugrec  pour  lotioner  les  lé|)reux.  Damon 
en  considérait  les  semences  comme  emménagogues  ; 
iF autres  les  prescrivaient  en  décoction  associées  à la 
mauve  dans  les  maladies  intestinales  ; certains  donnaient 
la  farine  cuite  associée  au  miel  contre  la  toux;  d’autres 
enlin,  s’en  servaient  unies  au  nitre  et  au  vinaigre  pour 
guérir  l’intertrigo  des  aiselles,  le  pityriasis  du  cuir  che- 
velu ou  la  teigne,  ou  Rien  encore  utilisaient  la  décoc- 
tion de  semences  dans  de  l’hydromel  unie  à l’axonge  pour 
guérir  la  goutte. 

Dioscoride  (Matiiiole,  Comm.  sur  le  livre  11  de  Dios- 
coride,  Lyon,  1579)  considère  comme  Pline  le  fenugrec 
comme  émollient,  résolutif,  d’un  Ron  emploi  dans  les 
alTections  utérines,  les  dartres  elles  maladies  de  l’esto- 
mac ou  de  l’intestin.  Le  senegré  (fenugrec),  dit  Ma- 
thiole,  est  Ron*  aux  flux  puans  de  la  dysenterie  x. 

One  faut-il  retenir  de  tout  ce  fatras  de  la  thérapeu- 
tique antiijue?  A couji  sûr,  le  fenugrec  serait  Inen 
impuissant  à guérir  la  teigne  ou  la  goutte!  Mais  il  est 
cependant  cpielque  chose  à retenir  des  indications  em- 
piritjues  des  anciens  touchant  le  fenugrec.  Ce  qui  doit 
vraisemRlablement  rester  au  fenugrec,  ce  sont  ses  pro- 
priétés émollientes  et  topi(iues.  Comme  le  dit  E.  Laubée, 
sa  farine  et  sa  décoction  rendraient  sans  nul  doute  de 
bons  services,  à titre  de  topique  dans  les  dermatoses, 
les  intlammations  phlegmoneuses  des  parties  géni- 
tales, etc. 

En  Occident,  le  fenugrec  n’est  guère  utilisé  pour 
l’alimentation,  si  ce  n’est,  dit-on,  dans  certaines  con- 
trées du  midi  de  la  France  (Voy.  l,AuoussE,  Dict.  univ. 
art.  Fenugrec)  où  on  en  mangerait  les  graines  en  j)urée. 

Il  n’en  est  pas  de  même  en  Orient,  où  le  fenugrec  est 
connu  sous  le  nom  de  Helbech.  Les  Hindous  apprécient 
la  purée  de  semences  de  fenugrec;  on  les  met  dans  les 
sauces  et  les  ragoûts,  et  on  en  fabrique  une  boisson 
qu’on  sucre  avec  du  miel  et  aromatise  avec  le  citron. 
En  Syrie  on  mange  les  graines  après  les  avoir  fait  ger- 
mer, en  sauces  ou  en  ragoûts  aux(juels  on  ajoute  du  miel. 


En  Egypte,  on  en  mange  les  tiges  qui  ont  la  réputation 
d’engraisser,  et  les  graines  pilées  dans  du  lait  pour 
augmenter  la  fraîcheur  du  teint.  Dans  l’antique  Egypte, 
on  nourrissait  les  esclaves  avec  ses  graines  et  les 
bestiaux  avec  ses  fanes. 

Les  semences  de  fenugrec  renferment  /le  la  fécule, 
une  substance  mucilagineuse,  et  un  principe  particulier 
Ruileux  analogue  à celui  de  la  fève  tonka,  analogue  à 
la  Coumarine. 

En  somme,  l’emploi  de  la  farine  en  cataj)lasmes, 
l’emploi  des  semences  en  décoctions  est  indiijué  par 
ce  fait  seul  que  le  fenugrec  est  aromatique,  émollient, 
hdiréliant.  « L’est  dire  qu’on  les  prescrira  dans  les  di- 
verses alTections  (jui  réclament  les  remèdes  légèrement 
stimulants  et  adoucissants;  dans  les  irritations  des 
voies  digestives  : diarrhée,  dysenterie,  coliques,  llatu- 
lenccs  ; dans  les  inflammations  ou  irritations  du  tégu- 
ment externe  : abcès,  pRIegmons,  dermatoses,  érysipèle, 
engelures, gerçures  du  mamelon;  dans  les  ophtlialmies 
simples:  blépharites,  conjonctivites;  dans  (pielques 
inflammaiions  de  la  muqueuse  mlco -vaginale  : vul- 
vite,  vaginite;  et  enfin  contre  les  plaies  aioniques  ou 
irritées,  etc.,  etc.  » (E.  Labbée). 

Le  })rincipe  huileux  de  fenugrec  n’a  jias  d'histoire 
médicale. 

FER.  Fe.  Poids  atomique.  = .56.  Équivalent,  28. 

Le  fer  est  un  des  métaux  les  plus  abondamment  ré- 
pandus dans  la  nature;  mais,  à cause  de  sa  facile  alté- 
rabilité au  contact  de  l’air,  on  ne  le  trouve  guère  à 
l’état  pur,  excepté  toutefois  dans  les  météorites  qui  eu 
renferment  jusqu’à  90  p.  100  associé  au  nickel,  au 
cobalt,  etc.  11  appartient  à tous  les  terrains  où  on  le 
rencontre  à l’état  d’oxyde  (oligiste,  limonite,  aimant); 
de  sulfure  [pyrite,  sperkise);  de  sulfate,  de  carbonate 
(sidérose),  de  silicate,  etc.  Certaines  eaux  en  renfer- 
ment en  dissolution  à l’état  de  bicarbonate.  Les  mi- 
nerais dont  ou  le  retire  dans  l’industrie  sont  surtout 
les  oxydes  et  les  carbonates  qui  se  laissent  décomposer 
facilement  par  le  charbon  à une  température  plus  ou 
moins  élevée,  soit  par  la  métbode  catalane  qui  s’ap- 
plique surtout  aux  minerais  les  plus  purs,  soit  par  la 
métbode  du  haut  fourneau,  qui  est  la  plus  répandue, 
et  qui  donne  le  métal  sous  forme  de  fonte,  c’est-à- 
dire  combiné  à du  charbon,  du  silicium,  etc.  Dans  cet 
état  la  fonte  doit  être  affinée  pour  être  transformée  en 
1er.  En  laissant  de  coté  la  préparation  industrielle 
du  fer,  qui  sortirait  de  notre  cadre  et  pour  laquelle  nous 
renvoyons  aux  traités  spéciaux,  nous  ne  nous  occupe- 
rons que  des  moyens  employés  pour  obtenir  le  fer  à 
l’état  pur  et  destiné  aux  usages  médicaux. 

Fer  réduit  par  l’hydrogène.  — • On  l’obtient  de  la 
façon  suivante  : 

Le  jicroxyde  de  fer  hydraté  (voir  ce  mot)  est  déshy- 
draté }uir  la  calcination  et  introduit  dans  un  tube  de 
porcelaine  ou  dans  un  canon  de  fusil  communiquaut  par 
une  de  ses  extrémités  avec  une  source  d’hydrogène  pur 
et  sec,  et  iiar  l’autre  avec  un  tube  de  verre  effilé  à 
l’extrémité  libre.  Le  tube  étant  disjiosé  horizontale- 
ment sur  un  fourneau,  on  fait  passer  l'hydrogène  sous 
forme  d’un  courant  lent,  régulier,  et  (|uand  l’air  est 
complètement  ex|)ulsé,  on  chaulfe  graduellement  le 
canon  de  fusil  jusqu’à  la  tempéi'ature  du  rouge  obscur. 
Le  peroxyde  de  fer  est  décomposé  et  ramené  a l'état 
métallique  en  même  temps  que  de  la  vapeur  d'eau  s’é- 
chappe par  la  partie  effilée  du  tube. 
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L’opération  est  terminée  quand  la  vapeur  d’eau  cesse 
de  se  dégager.  On  retire  alors  le  fou,  on  laisse  refroidir 
le  fer  an  milieu  du  courant  d’hydrogène,  et  après  l’avoir 
retiré  du  tube,  on  l’enferme  dans  des  llacons  ))ien  bou- 
chés. 

L’hydrogène  doit  être  absolument  eveni|)t  d’acide  sul- 
furique ou  sulfureux,  dont  le  soufre  se  tixant  sur  le  fer 
donnerait  lieu  à la  formation  de  sulfure  de  fer.  La 
température  doit  être  aussi  réglée  convenablement.  Si 
la  réduction  avait  lieu  au-dessous  du  rouge  obscur,  le 
fer  serait  noir  et  pyropborique.  Si  elle  s’opérait  au 
rouge  vif,  les  particules  de  fer  s’aggloméreraient  et  le 
produit  n’aurait  pas  le  degré  de  linesse  et  de  division 
que  l’on  recherche  pour  l’emploi  médical  (Lodex). 

Ouand  le  fer  ainsi  obtenu  est  parfaitement  pur,  il  se 
dissout  dans  l’acide  chlorhydri({ue  étendu  en  déga- 
geant de  l’bydrogène  complètement  inodore.  Fn  gramme 
de  fer  (uir  doit  donner  iOO  c.c.  d'hydrogène  dans  les 
conditions  normales  de  température  et  de  jn’ession.  Sa 
solution  doit  être  verte-  et  former  avec  le  fcrrocyanure 
de  potassium  un  précipité  blanc,  bleuissant  peu  à peu 
au  contact  de  l’air. 

Fer  réduit  par  rélectriciié.  — 11  semble  résulter  des 
analyses  de  Dusart  ipie  le  fer  réduit  par  riiydi-ogène, 
même  le  mieux  préparé,  ne  renferme  au  plus  que  (S7  pour 
lÜO  de  fer  métalli(|ue,  le  resle  étant  constitué  par  un 
oxyde  irréductible  j)ar  l’hydrogène  et  par  des  corps 
étrangers  qui  peuvent  se  trouver  mêles  au  ses(|ui(uxyde 
de  fer,  si  on  n’emploie  pas,  comme  l’exige  le  Codex,  le 
peroxyde  pur. 

Collas  indique  le  |irocédé  suivant  : Il  fait  jiasser  un 
courant  électritjue  faible  à travers  une  solution  de  chlo- 
rure ferreux  pur  et  marquant  .35“  li.  Le  fer  se  dé-pose 
sur  des  |)laques  d’acier  plongées  dans  la  liqueur  et  mises 
en  communication  avei;  le  pùle  négatifdela  pile.  Du 
sèche  ra|udement  le  dépôt  et  on  le  poi-phyrise. 

Ce  fer  est  gris,  brillant.  11  est  facilement  oxydable, 
mais  non  pyrophorii{ue,  et  de  plus  il  se  dissout  beau- 
cüU[)  mieux  dans  les  acides  dilués  que  le  fer  réduit  par 
l’hydrogène.  Sa  pureté  parait  être  absolue,  et  par  suite 
sa  valeur  médicale  plus  grande. 

Le  fer  en  limaille  s’ol)tient  en  limant  un  bai-i-eau  de 
fei-  doux  avec  une  lime  d’acier  et  |iorphyrisant  par 
petites  portions  la  limaille  obtenue.  Ce  fer  est  rare- 
ment pnr,  car  il  peut  contenir  de  l’arsenic,  dn  phos- 
phore, du  soufre,  du  carbone,  dn  silicium,  du  manga- 
nèse. Aussi  lui  préfère-t-on  généralement  les  deux  autres 
pré])arations. 

Caractères.  — Le  fer  est  un  métal  d’un  gris  bleuâli-e 
et  d’un  éclat  métallique  diflicile  à délinir.  Lors([u’on  le 
frotte,  il  cxbale  une  odeur  particulière.  Sa  saveur  est 
légèrement  métalli([ue.  Sa  d(uisité  varie  en|]-e  7"i  et 
7’1)  quand  il  est  forgé.  Elle  (hïseend  à 7“ïl5  (|uand  il  est 
fondu,  et  ce  pbénomène  se  produit  également  (|uand  on 
fait  passer  le  métal  à la  lllière  ou  au  laminoir.  Sa  dn- 
rel('-  est  très  grande.  Il  est  ductile  et  malh'-able.  Les 
feuilles  de  fer  passées  au  laminoir  portent  le  nom  de 
tôle.  Sa  ténacité  est  telle  qn’un  lil  de  fer  de  deux  mil- 
limètres de  diamètre  ne  se  rompt  qm-  sous  umi  traction 
de  21!)f)5',)  kilogrammes. 

Son  point  de  fusion  varie  suivant  sa  pureté,  tjuand 
il  est  ]uir,  il  ne  fond  (pi’au  rouge  blanc  (151)1)'’  environ). 
Lorsipi’il  est  associé  à une  petite  (piantité  de  carbone, 
et  constituant  alors  la  fonte,  il  fond  à L2.5D".  Mais  il 
possède  la  |iropriété  ]ii-écieuse  jioui-  l'industrie  cl  sans 
la(juelle  ses  emplois  seraieid  singulièrement  réduits  de 


se  souder  à liii-mémc  "au-dessous  de  son  point  de  fu- 
sion, vers  1)51)“  environ,  et  de  se  laisser  forger. 

Fondu  et  cristallisé  eu  octaèdres  ou  en  culies,  il 
devient  alors  cassant.  Sa  cassure  est  grenue  et  d’autant 
plus  line  ei  ]dus  brillante  que  le  métal  est  plus  jmr. 
Cette  cristallisation  peut  se  faire  dans  le  fer  foi-gé  sous 
rinduence  do  chocs  répétés  et  rajddes,  dans  les  essieux 
de  voilure,  les  ponts  suspendus,  par  exemple,  et  déter- 
miner, comme  on  en  a eu  trop  souvent  des  exemples, 
leur  rupture  accidentelle. 

Le  fer  est  maguétiijue.  ljuand  il  est  p’iir.  il  est  attiré 
par  l’aimant  dont  il  ne  possède  les  propi-iélés  i|ue  lors- 
(|u’il  est  sous  son  iidluence.  A l’état  d’acier,  il  ac(|uiert 
au  contraire  un  état  magnétique  permanent  qui  ne  peut 
lui  être  enlevé  que  par  une  élévation  considérable  de 
lemp(-ralure. 

Ce  métal  peut  absorber  les  gaz  en  ijuantilés  assez 
grandes. 

Le  fer  ordinaire  renferme  environ  l“2  fois  son  volume 
tle  gaz,  (ju’il  perd  lentement  (|uand  on  le  chautfe  au 
rouge  dans  le  vide. 

L’air  .SCC  est  sans  action  sur  lui  à la  température  or- 
dinaire; au  ronge,  il  le  convertit  en  oxyde  de  fer  ma- 
gnéti(|ue,  làCO'".  Cependant  connue  nous  l’avons  vu, 
quand  le  métal  est  très  divisé  et  obtenu  dans  certaines 
conditions  il  devient  pyrophori(|ue,  et  s’enllamme  quand 
il  est  projeté  dans  l’air. 

L’ail-  humide  le  rouille,  c’est-à-dire  le  couvre  d’une 
couche  d’hydrate  ferrique,  qui  se  fait  d’abord  lentement, 
]uiis  plus  rapidement,  par  suite  de  la  formation  d’un 
véritable  couple  voltaïque  ipii  décompose  l’eau  dont 
l’oxygène  se  porte  sur  le  fer,  pendant  (jue  riiydrogène 
s’unit,  à l’état  naissant,  à l’azote  de  l’air  pour  former  de 
l’ammoniaiiue  que  l’on  rem-onli-e  en  elfet  toujoui's  dans 
la  rouille.  On  peut  préserver  le  fer  de  la  rouille,  au 
moyen  des  alcalis  libres  ou  carbonalés,  du  borax,  des 
huiles  siccatives  ou  non,  eu  le  recouvrant  d’étain  (fer 
blam-),  de  zinc  (fer  galvanisé),  ou  en  amenant  sa  sur- 
face à l’état  d’oxyde  magm'-lique.  On  emploie  beaucou|i 
aujourd’hui  une  couche  d’émail  ou  vernis,  de  matière 
vitreuse  composée  d’eau,  de  feldspath’,  de  lluorure  de 
calcium,  de  borax,  de  soude  et  d’oxyde  d’étain,  ou  (b- 
sable,  de  borax,  de  sel  de  soude  sec,  d’acide  borique  et 
d’oxyde  de  zinc.  On  chautfe  dans  nn  four  à moulles. 

Ces  émaux  peuvent  varier  du  reste  dans  leur  compo- 
sition et  nous  avons  même  constaté  que  certains  d’enti'e 
eux  renfermaient  du  plomb  en  (luantités  notables,  cc- 
(|ui  peut  rendre  dangereux  l’usage  des  vases  ainsi 
émaillés  et  généralement  destinés  à la  cuisson  des  mets. 

Le  fer  cbaulfé  an  rouge  décompose  l’eau  et  passe  à 
l’étal  d’oxyde  magnétique.  Leferobtenii  par  rhyilrogènc 
la  décompose  à IOO“.  Dix  grammes  de  fer  fournissent 
ajirès  ([uelques  heures  d’ébnililinn,  12  centimètres  cubes 
d’hydi-ogène. 

Nous  avons  vu  (|ue  le  fer  se  rouille  à l’air  humide.  Il  en 
est  de  même  en  présence  de  l’eau.  Mais  celle  oxydation 
est  pins  prompte  dans  l’eau  distillée,  aérée  cl  chargée 
d’acide  carbonique, que  dans  l’eau  oi‘dinaire.  Il  se  forme 
d’abord  un  carbonati' de  protoxyde  (pii  jiasse  à l’i'-lat  do 
de  sesijuioxyde.  L’acide  carboniipie  est  ici  le  facteur 
inilial  de  l’oxydalioii.  Aussi  jienl-on  fabi-iifuer  facile- 
ment de  l’eau  ferrugineuse  en  mellaiit  des  pointes  de 
l’aris  dans  un  a^qiareil  à eau  gazeuse. 

Le  fer  se  combine  à nn  grand  noinln  e de  corps  simples. 
Le  (-hlore.  l’iude,  surtout  le  brome,  l’attaquent  à la 
lempératnre  ordinaire.  Le  soufre  se  combine  avec  lui 
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directement  à une  tenipcrature'élevée  et  à une  tempé- 
rature plus  basse  eu  présence  de  l’eau. 

Les  acides  sont  décomposés  par  le  fer.  Avec  les 
liydracides,  il  élimine  l’iiydrogène  auquel  il  se  substitue. 
.Avec  les  oxacides,  il  donne  des  sels  en  s’oxydant. 

Eependanl  il  n’est  pas  attaqué  par  l’acide  azotique 
fumant.  11  est  devenu  passif,  c’est-à-dire  inatta({uable 
par  un  acide  moins  concentré  (pii  agirait  sur  lui  dans 
les  conditions  ordinaires.  D’après  L.  Schœnn  (1871),  il 
peut  même  devenir  passif  en  présence  de  l’acide  azotique 
étendu,  lors([u’il  est  accouplé  à un  élément  très  électro- 
négatif, comme  le  jdatine  ou  le  cbarboii  de  cornue,  et 
cet  état  cosse  quand  on  le  louche  avec  une  lame  de  zinc 
(voir  Suppl.  Dict.,  Wurtz).  Im  fer  peut  encore  devenir 
passif  quand  on  le  met  en  contact  avec  l’acide  acétique 
cristallisable,  l’alcool  anhydre,  l’ammouiacpie,  les  solu- 
tions alcalines  et  le  sulfure  de  potassium. 

I,e  fer  )ieul  s’allier  à la  plupart  des  autres  métaux; 
mais  avec  diftlculté  à cause  de  son  peu  de  fusiliililè.  Les 
plus  connus  sont  : \e  polychrome  formé  de  6 p.  d’étain 
et  1 de  fer  et  qui  est  dur,  cassant;  le  fer-blanc,  l’or  gris 
composé  de  1 fer  et  6 or,  etc. 

Coiiiitinaison.s  iiii  fer.  — Ges  combinaisons  sont  extrê  • 
mement  nombreuses,  mais  nous  n’étudierons  ([ue  celles 
qui  ont  un  rapport  plus  immédiat  avec  la  thérapcutiipie. 

1“Avec  les  éléments  monoatomiques  — Les  bromures 
ferreux  et  ferriques  ont  été  étudiés  à l’article  Bhome. 

Avec  le  chlore,  le  fer  forme  également  plusieurs  com- 
binaisons : le  chlorure  ferreux,  le  chlorure  ferri([ue, 
le  chlorure  intermédiaire  Fe^CF'  -p  5H^O  et  le  chlorure 
ferroso-ferrique  Fe^CR.  Les  deux  premiers  seuls  nous 
intéressent  : 

Chlornre  ferreux  FeCl^  -f  411-0.  Composition  centési- 
male : 


Fer 44.10 

Chlore 55. S4 

Tournure  de  fer  0(1  pointes  de  Paris 100  grammes. 

Acide  chlorhydrirpie  officinal 300  — 


Étendez  l’acide  de  deux  fois  son  volume  d’eau  distillée, 
et  versez-le  sur  le  fer.  Agitez  de  temps  en  temps, 
chaulfez  faiblement  pour  activer  la  réaction  et  continuez 
jusqu’à  ce  que  le  dégagement  gazeux  cesse  de  se  pro- 
duire, en  ayant  soin  de  laisser  un  excès  de  fer  dans  la 
liqueur. 

Évaporez  la  solution  jusqu’à  ce  ipi’elle  pèse  bouillante 
1“38  au  deiisimètre.  Filtrez  et  abandonnez  à cristallisa- 
tion dans  un  lieu  frais.  Décantez  après  10  à 15  heures, 
égouttez  les  cristaux,  lavez-les  à l’eau  distillée  récem- 
ment bouillie  pour  enlever  les  restes  de  l’eau  mère; 
faites-les  sécher  rapidement  entre  des  doubles  de  papier 
non  collé  et  enfermez-les  dans  des  Bacons  liien  bouchés 
(Codex). 

Ce  composé  se  présente  en  plaques  verdâtres  ou  en 
poudre  cristalline,  verdâtre,  soluble  sans  résidu  dans 
l’eau.  La  solution  ne  doit  précipiter  ni  par  l’alcool,  ni 
par  le  chlorure  de  baryum. 

Ce  sel  dissous  dans  l’eau  acidulée  par  l’acide  nitrique, 
précipite  par  le  nitrate  d’argent.  Avec  la  potasse  il 
donne  un  précipité  blanc  (|ui  verdit,  puis  passe  au  rouge, 
au  contact  de  l’air.  Le  cyanoferrure  de  jiotassium  forme 
un  précipité  blanc  qui  bleuit  sous  l’inlluence  de  l’air  ou 
de  l’eau  chlorée.  Avec  l’hydrogène  sulfuré,  ()as  de  préci- 
pité. Ce  sel  est  très  altérable  au  contact  de  l’air,  qui 
le  fait  passer  à un  état  d’oxydation  plus  avancé.  De  là 


la  nécessité  de  le  conserver  en  flacons  bien  bouchés. 

Chlorure  ferrique  (sesipiichlorure,  perchlorure  de 
fer  Fe-CR.)  Composition  centésimale  : 

Fer 34.5-2 

Chlore 6i.48 

On  l’obtient  à l’état  anhydre  en  faisant  passer  un  cou- 
rant de  chlore  sec  en  excès  sur  du  fer  porté  au  rouge. 
11  est  alors  solide,  volatil,  en  belles  lames  violacées  et 
très  hygrométriques.  Il  est  soluhle  dans  2 p.  d’eau, 
4 p.  d’ahmol  à üfle  et  dans  4 j).  d’éther. 

La  solution  ne  doit  pas  donner  de  précipité  bleu  avec 
le  ferricyanure  de  potassium,  ce  qui  prouve  l’absence 
de  protochlorure  de  fer.  Elle  ne  doiLpas  dégager  d’hy- 
drogène au  contact  de  la  limaille  de  fer  (absence  d’acide 
chlorhydrique).  Le  nitrate  d’argent  donne  un  précipité 
complètement  soluble  dans  l’ammoniaque.  Celte  solution 
présente  du  reste  tous  les  caractères  des  chlorures  et 
des  sels  de  fer  au  maximum. 

La  solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  doit  se 
préparer  d’après  le  Codex  de  la  façon  suivante  : 

On  obtient  d’abord  le  chlorure  ferreux  par  le  procédé 
déjà  donné. 

Les  cristaux  de  chlorure  ferreux  sont  dissous  dans 
une  quantité  d’eau  distillée  telle  que  la  solution  marque 
1.10  au  deiisimètre. 

Cette  liqueur  est  divisée  dans  plusieurs  flacons  de 
Woolf  et  on  fait  passer  bulle  à bulle  un  courant  de 
chlore  lavé,  dont  on  continue  le  dégagement  jusqu’à  ce 
que  le  li([uide  du  dernier  flacon  ne  précipite  plus  en 
bleu  par  le  ferricyannure  de  potassium.  On  réunit  toutes 
les  liqueurs  cl  on  ajoute,  en  agitant  sans  cesse,  une 
solution  concentrée  de  chlorure  ferreux,  jusqu’à  ce  que 
toute  odeur  de  chlore  ait  disparu,  en  évitant  toutefois 
d’introduire  un  excès  de  protochlorure.  On  ramène 
ensuite  la  solution  de  chlorure  ferrique  à la  densité  de 
1 .26par  l’addition  d’une  quantité  suffisante  d’eau  distillée. 

Celle  solution  est  rejirésentée  en  centièmes  par  : 


Chlona’e  ferrique  anhydre 26 

Eau 74 


On  obtient  rajiidement  des  solutions  à des  degrés  île 
concentration  intérieure,  au  moyen  des  mélanges  suivants  : 


Solution  officiuiilc  al.' 

20  Eau  distillée.. 

Donsilé  des  mélanges. 

2ü  graniuies. 

5 grannnes. 

1.21 

20  — 

10  — 

1.10 

20  — 

20  — 

1.11 

20 

40  — 

1.0? 

La  densité  de  1,26,  correspondant  à 30°  B. 

3°  Le  chlorure  ferrico-ammonique,  Fe®CR,4AzH'*Cl  + 
211*0  se  prépare  en  dissolvant  dans  l’eau  1 p.  de  pro- 
lochlorure  de  fer  et  3 p.  de  chlorhydrate  d’ammoniaque, 
cl  évaporant  à'siccité. 

Ce  composé  forme  de  beaux  cristau.x  rouges  octaé- 
driques dans  une  solution  à 15  ou  20  p.  100  et  des 
aiguilles  jaunes  à 40“  qui  reproduisent  le  sel  [U'imitif 
après  refroidissement.  11  est  déliquescent. 


Todure  ferreux.  — FeF,  composition  centésimale  ; 
I=Sl.m Fe=l8.09 


La  préparation  par  voie  humide  est  le  seul  mode 
usité  en  pharmacie;,  on  fait  réagir  sur  la  limaille 
de  fer  de  l’iode  sublimé  en  présence  de  l’eau,  on 
chautfe,  on  agite  et  on  [filtre  quand  la  liqueur  pré- 
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sente  la  teinte  vert  émeraude  des  sels  ferreux  en 
dissolution.  La  quantité  d’iode  seule  est  dosée,  celle  du 
1er  doit  être  telle,  qu’il  en  reste  un  excès  après  la  com- 
binaison. On  évapore  rapidement  la  dissolution  sur 
l’excès  de  fer,  et  dès  que  le  li([uide  déposé  sur  une 
lame  de  verre  froide  se  solidifie,  ou  an-ète  l’opération. 
On  coule  l’iodure,  et  quand  il  est  pris  en  masse  on  le 
brise  en  fragments  et  on  l’introduit  dans  des  flacons 
bien  secs  et  bien  bouchés. 

Dans  cet  état  l’iodure  ferreux  est  cristallin,  d’une 
teinte  verte  tirant  sur  le  noir.  Son  odeur  rappelle  celle 
de  l’iode  et  sa  saveur  est  atramentaire.  Il  renferme 
■IH^O  et  sa  densité  est  de  ^1.873.  Il  est  extrêmement 
déliquescent  et  très  soluble  dans  l’eau,  comme  Fiodure 
anhydre.  Sa  solution  s’altère  avec  une  grande  facilité, 
mais  on  peut  la  faire  bouillir  quelques  instants  sur  de 
la  limaille  de  fer  et  l’évaporer  comme  la  première  fois 
sur  le  fer  en  excès. 

Par  suite  des  modilications  que  subit  si  rapidement 
l’iodure  ferreux  à l’air  humide,  on  a été  amené  à 
rechercher  les  moyens  tle  prévenir  ces  altérations.  Du- 
pasquier  associait  ce  composé  à des  corps  gommeux  ou 
sucrés  de  façon  à ce  que  l’air  n’ait  plus  d’action  sur  lui. 

Le  procédé  suivant  i|ui  lui  a été  emprunté  est  in- 
diqué par  le  Codex  : 

Iode  subUnié i.d.)  iji'aimiics. 

Limaille  de  fer '2  — 

Eau  distillée. .. ._. 111  — 

Mettez  la  limaille  de  fer  dans  un  petit  hallonde  verre 
avec  l’eau  distillée.  Ajoutez  l’iode  par  petites  portions 
en  agitant  chaque  fois;  continuez  d’ajouter  doucement 
jusqu’à  ce  que  la  solution  ait  actjuis  la  couleur  verte 
propre  aux  protosels  île  fer.  Filtrez  alors  le  mélange 
dans  un  flacon  et  lavez  le  liltre  avec  un  peu  d’eau  distillée. 

Cette  solution  doitètre  verte  et  donner  une  coloration 
hleue  avec  l’empois  d’amidon  et  quelques  gouttes  de 
chlore.  Avec  la  potasse  elle  donne  un  jirécipité  hlanc 
verdâtre  d’oxyde  ferreux,  et  un  précipité  hlanc  avec  le 
cyanure  rouge. 

Comme  elle  se  conserve  très  difficilement,  on  doit  la 
préparer  au  moment  du  besoin. 

L'iodure  ferrique  Fe^L'  est  sans  emploi  médical. 

COMlilNAISONS  AVEC  LES  ÉLÉ.MENTS  DIATO.MIQUES.  — 
Oxydes  de  fer.  En  se  combinant  avec  l’oxygène  le  fer 
donne  naissance  aux  oxydes  ferreux  et  ferrique,  à l’oxyde 
magnétique,  aux  oxydes  des  battitures  et  à un  anhydride 
ferrique.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  l’oxyde  fer- 
rique et  de  l’oxyde  connu  sous  le  nom  d'EtInops  marlial. 

Oxyde  ferrique  Fe-0^  (Sesijuioxyde  ou  peroxyde  de 
fer).  Ce  composé  se  rencontre  dans  la  nature  et  constitue 
le  fer  oUyiste,  Vhémaiite  rouge,  quand  il  est  anhydre, 
ainsi  que  Vhéuiutüe  brune,  la  liiuonUe,  etc.,  quand  il 
est  hydraté.  C’est  à lui  qu’est  due  la  coloration  des 
argiles  en  rouge  et  en  jaune. 

L’oxyde  anhydre  s’obtient  par  la  calcination  des 
hydrates,  des  azotates  et  du  sulfate  de  fer.  Dans  ce  der- 
nier cas  il  porte  le  nom  de  colcotliar.  Le  sulfate  fei  reux 
est  desséché,  puis  chaufl'é  au  rouge  dans  une  cornue  de 
grès  on  un  creuset  couvert  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage 
plus  de  vapeur  d’acide  snlfmi(|ue.  La  masse  est  jiulvé- 
risèe  et  épuisée  par  l’eau  houillanle  jusqu’à  ce  que  le 
liquide  ne  précipite  [dus  par  le  lerrocyanure  [lolas- 
sique.  ün  dessèche  ensuite  l’oxyde  ferrique  et  on  le 
porphyrise. 

Dans  cette  opération  une  partie  de  l’acide  sulfurique 


cède  de  l’oxygène  au  fer  qui  se  peroxyde.  Une  autre 
partie  se  dégage  à l’état  d’anhydride  et  se  condense 
mélangée  à de  l’acide  sulfuriijue  hydraté,  quand  on  re- 
cueille les  produits  distillés. 

Ce  mélange  constitue  l’acide  sulfurique  de  Nordhau- 
sen.  Le  lavage  a pour  but  d’enlever  le  sulfate  ferrique- 
neutre.  Le  sulfate  basique  reste  dans  le  colcotliar  quand 
l’action  de  la  chaleur  n’a  pas  été  suflisante. 

La  réaction  est  représentée  par  la  formule  ; 

2S0‘Fe  = SO*  -t-  SQ2  + 

Le  colcotliar  est  une  [loudre  d’un  rouge  foncé,  ino- 
dore, insipide,  complètement  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  à chaud  dans  l’acide  chlorhydri((ue  en  donnant 
une  liqueur  d’un  jaune  brunâtre.  Dans  le  commerce  il 
est  souvent  mélangé  d’ocre  rouge  ou  de  briijue  pilée 
qui  restent  comme  résidu  quand  on  le  traite  par  HCI. 

Hydrate  ferrique.  — Fe-0^3M-Ü.  Ce  composé  s’ob- 
tient de  la  façon  suivanle  ; 


Porclilonjre  de  t’er  oflicinal 1000  grammes. 

Ammoniaque  liquitle  olTicinale 100  — 


Étendez  la  solution  du  [lerchlorure  de  .50  p.  d’eau 
el  verscz-la  [lar  [lortions  successives  et  en  agitant  sans 
cesse  dans  l’ammoniaque  li([uide  jiréalablement  diluée 
avec  5 fois  son  [loids  d’eau.  Il  se  forme  immédiatement 
un  [irécipité  rouge  brun  gélatineux.  .Vssurez-vous  que  la 
liqueur  offre  une  réaction  alcaline;  laissez  dé[ioser  le 
[iréci[)ité  ; lavez-le  à grande  eau  [lar  décantation  jus- 
(ju’àce  ([ue  l’eau  de  lavage  acidulée  jiar  l’acide  azotique, 
ne  soit  [dus  troublée  par  le  nitrate  d’argent. 

Conservez  alors  le  protluit  dans  l’eau  distillée  et  à la 
cave,  alin  qu’il  ne  subisse  pas  l’influence  d’une  tempé- 
rature supérieure  à -f-  L2“. 

Ce  procédé  est  celui  du  Codex  de  1884.  Soubeiran 
conseillait  de  [)réci[iiter  j>ar  une  solution  de  bicarbo- 
nate de  [lotasse  pour  obtenir  un  [iroduit  [ilus  |)ur  ([ue 
celui  donné  j»ar  l’ammoniaque. 

Cet  hydrate  ferri([ue,  chaTilfé  pendant  sept  à huit 
heures  avec  de  l’eau  bouillante,  [lerd  2IPO,  de  jaune 
ocreux  devient  rouge  bri([ue  comme  l’oxyde  calciné,  et 
n’est  plus  attaqué  (jiie  diflicilement  [)ar  les  acides 
uilri(jue  et  chlorhydrique.  La  solution  dans  l’acitle  azo- 
ti(|ue  étendu  présente  des  caractères  chimi([ues  jiarti- 
culiers  i[ui  portent  à admettre  (ju’il  y a non  [las  disso- 
lution réelle  mais  émulsion.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  ces  caractères  dont  l’étude  ressort  des  traités 
S|iéciaux. 

\jEthiops  martial  des  anciennes  pharmacies,  est  un 
véritable  oxyde  de  fer  magnétique,  Fe^tU'^  ou  FeO.Fe'^O^, 
([ne  l’on  obtenait  en  dissolvant  dans  l’eau  à une  douce 
chaleur  25  p.  de  sulfate  ferreux  hydraté  et  17  p.  de 
sulfate  ferrique  cristallisé,  et[)rojetant  nqddement  cnMte 
solution  dans  l’eau  renfermant  80  [i.  de  carbonate 
sodi([ue.  Il  se  fait  un  dégagement  d’acide  carboni((ue. 
On  lave  ra[iidement  l’oxyde  noir  ([ni  s’est  dé[iosé  el  on 
le  fait  sécher.  Ce  [irocédé  indi(|ué  [lar  Soulndran 
donne  un  produit  de  conqmsition  constante. 

Il  n’est  [>as  inscrit  au  Codex. 

Oxyde  de  fer  dialyse.  — Celte  pré[iaration  qui  a 
joui  [lendant  un  temps  d’une  certaine  vogue  se  lait  de 
la  façon  suivante  ; 

Perclilo['((re  de  1er  a 30^ 

Animonia(|((0  à 22" 
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Ajoutez  por  petites  parties  l’ammoiiiaque  au  perclilo- 
rure. 

I,e  précipité  (jui  se  forme  tout  iFahoi’il  se  dissout  très 
rapidement  puis  demande  un  temps  assez  long  |)our 
disparaitre  comjilètement.  Quand  la  liqueur  est  rede- 
venue transparente,  on  l’introduit  dans  la  dialyseur. 

On  renouvelle  souvent  l’eau  distillée  dans  laquelle 
plonge  le  vase  qui  renferme  la  solution  ferrugineuse. 

Après  un  tenqis  qui  varie,  la  solution  ne  précipite 
plus  par  le  nitrate  d’argent  et  ne  [)résente  plus  le  goût 
désagréable  de  certaines  préparations  ferrugineuses. 

Elle  a la  couleur  rouge  sombre  du  sang  veineux. 
Sous  l’influence  do  l’ébullition,  elle  peut  se  concentrer 
jusqu’à  un  certain  point  au  delà  duquel  elle  se  coagule, 
l ue  trace  d’acide  sulfurique,  un  alcali,  un  grand  nombre 
de  sels  la  coagulent,  mais  non  les  acides  azotique 
cblorbydrique  et  acétique,  ainsi  que  l’alcool  et  le  sucre, 
l.e  coagulum  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans 
les  acides  étendus. 

Il  reste  toujours  dans  la  liqueur  une  faible  proportion 
d’acide  clilorliydriipie,  (|ue  l’on  peut  décéler  en  préci- 
pitant l’oxyde  de  fer  par  un  léger  excès  d’ammonia(|ue, 
lillrant,  ajoutant  un  excès  d’acide  nitrique  et  traitant 
enfin  par  le  nitrate  d’argent. 

Pour  en  faire  une  solution  au  centième,  on  évapore 
10  centimètres  cubes  et  d’après  le  résidu  on  .njoute  la 
(juantité  d’eau  voulue.  Cet  oxyde  de  fer  colloïdal  a été 
analysé  par  Magnier  de  la  Source.  En  parlant  de  pro- 
duits renfermant  de  22  à 30  molécules  de  F’e-Ô^  pour 
1 mol.  de  Fe-CP,  il  est  arrivé,  en  poursuivant  la  dialyse, 
à obtenir  un  hydrate  renfermant  116  mol.  d’oxyde 
])Our  l mol.  de  cblorurc  et  laissant  encore  dialyser 
des  traces  de  cblore.  Fin  évaporant  la  solution  dans  le 
vide,  on  obtient  l’Iiydrate  2Fc-0^3II®0,  ainsi  (ju’un 
peu  de  chlorure. 

Sulfures  de  fer.  — - Les  principaux  sulfures  de  fer 
sont  le  protosulfure  F’eS,  le  bisulfure  FeS-  et  le  trisul- 
fure  FeS'L 

Le  sulfure  ferreux  a été  seul  recommandé  en  médecine. 

Ün  le  prépare  par  voie  humide  ou  par  voie  sèclio. 

l'ar  voie  bumi(le. 


Sulfiite  ferreux  crist.illisé 130  grammes. 

Monosull'ure  fie  sodium  crislalliié t'20  — 

Eau  dislilléo  réc.'euimenl  Ifouillie Q.  S. 


Faites  dissoudre  le  sulfate  de  fer  dans  vingt  fois  son 
poids  d’eau  et  précipitez  ce  sel  par  le  sulfure  de  sodium 
(jue  vous  aurez  préalablement  dissous.  Lavez  le  iiréci- 
pité  avec  de  l’eau  chargée  d’hydrogène  sulfuré  et  con- 
servez-le  dans  des  llacons  bien  bouchés  remplis  d’eau 
distillée  et  bouillie. 

Ce  composé  est  noir,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’acide  cblorbydrique  étendu  avec  dégagement 
d’hydrogène  sulfuré.  Il  est  également  soluble  dans  les 
alcalis  et  les  sulfures  alcalins.  (Codex). 

Par  voie  sèche. 

Limaille  do  fer OOU  grammes. 

Soufre  sublimé 'tüü  — 

Mélangez  ces  substances  très  exactement  et  introdui- 
sez-lcs  dans  un  creuset.  Chauffez  doucement.  11  se  dé- 
veloppe bientôt  entre  les  éléments  du  mélange  une 
réaction  vive  rendue  manifeste  par  une  élévation  con- 
sidérable de  temiiérature  et  par  une  abondante  émis- 
sion de  va|)eui's  sullureuses. 


Lorsifue  la  réaction  est  tenuinée,  augmentez  le  feu 
de  façon  à liquéfier  le  sulfure  de  fer  formé.  Enlevez 
alors  le  creuset  et  coulez  le  produit  sur  une  ]daque  de 
fonte.  Conservez  en  vase  clos,  à l’abid  de  l’humidité 
(Codex). 

Ce  sulfure  est  métallique,  d’un  gris  de  fer,' cassant, 
magnétique  et  fusible.  Indécomposable  par  la  chaleur, 
riiydrogènc,  le  carbone,  il  est  facilement  décomposé 
par  les  acides  étendus  d’eau  et  donne  de  l’hydrogène 
sulfuré. 

CARACTÈaES  DES  SELS  DE  FER. — Lcs  scls  de  fer  SC  Com- 
portent en  présence  des  réactifs  d’une  façon  différente 
suivant  que  l’on  s’adresse  aux  sels  ferreux  ou  aux  scls 
l'ei'riques. 

Les  sels  ferreux  sont  généralement  blancs  (juand  ils 
sont  anhydres,  verts  (juand  ils  sont  hydratés.  Leur  sa- 
veur est  astringente  et  mélalli(|ue.  .\u  contact  de  l'air 
ils  s’oxydent  et  passent  à l’état  de  sels  ferriques  ba- 
si(|ues.  Le  chlore  et  l’acidi*  azotique  le  font  }>asser,  à 
l’ébullition,  à l’état  de  sels  de  peroxyde.  Ils  rougis- 
sent b'  tournesol  et  sont  décomposés  à la  température 
rouge. 

Potasse.  — Précipité  blanc  d’abonl,  passant  ensuite 
au  vert  sale  (oxyde  feri’oso-ferrique),  puis  au  brun  (oxyde 
ferrique.) 

Ammoniaque.  — Même  précipité  soluble  dans  un 
excès  de  réactif. 

Acide  suif  hydrique.  — Hans  les  solutions  acides,  pas 
de  précipité.  Dans  les  solutions  alcalines  précipité  noiiv 

Sulfhijdrate  ammonique.  — Précipité  noir  insolubb' 
dans  les  alcalis,  les  sulfures  alcalins,  soluble  dans  FICI 
et  AzÜMI. 

Ferrocyunure  'potassique.  — Précipité  blanc  inso- 
luble dans  HCl,  Ideuissant  à l’air. 

Ferricyanure  potassique.  — Précipité  bleu  magni- 
fique, insoluble  dans  IICI  (bleu  de  Tundmll). 

Tannin.  — l'as  de  préci[dté. 

Sulfocyanure  q)otass'ique . — Pas  de  coloration. 

Bioxyde  d'azote.  — Se  combine  avec  les  sels  ferreux 
en  les  colorant  en  brun. 

Ils  réduisent  le  chlorure  d’or  en  mettant  de  l’or  en 
liberté. 

Sels  ferriques. 

Potasse  et  ammoniaque.  — Précipité  rouge  brun 
volumineux  d’hydrate  de  peroxyde  de  fer  insoluble  dans 
un  excès  de  réactif. 

Acide  sulfhydrique.  — Dans  les  solutions  acides, 
trouble  blanc,  dû  à une  préci[)i1alion  de  soufre.  Le 
peroxyde  de  fer  j)asse  à l’étal  île  protoxyde.  Dans  les 
solutions  alcalines  précipité  noir. 

Sulfhydrate  ammonique. — Précipité  noir  de  sulfure 
ferreux  mélangé  à du  soufre. 

Ferrovyanure  potassique.  — Précipité  bleu  foncé 
de  bleu  de  Prusse,  insoluble  dans  IICl. 

Ferricyanure  potassique.  — Coloration  rouge  foncée 
mais  pas  de  ]>réci])ité. 

Tannin.  — Précipité  noir  lileuàtre  (encre). 

S'ulfocyanure  potassique.  — Coloration  rouge  sang 
intense  {sany  artificiel).  Les  plus  petites  traces  de 
sels  ferriques  peuvent  être  mises  en  évidence  parce 
l'éactif. 

Sels  de  fer.  — Cao-bonate  ferreux  F’eCOL  Ce  sel 
qui  constitue  l’un  des  meilleurs  minerais  de  1er,  se 
renconlre  dans  la  nature  à l’étav  cristallin  sous  le  nom 
de  fei-  spathique  ou  de  sidérose  ou  à l’état  amorphe  eu 
amas  et  en  rognons. 
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On  le  prépare  avec  : 


Siilfalc  (le  fer  [Mir  cristallise' lÜOO  grammes. 

Carboiiafc  de  smulo  imr  cristallise 1300  — 

Eau  dislilice li.OO  — 


Faites  dissoiulre  séparément  le  siiltatc  tic  1er  dans 
10  litres  d'eait  distillée  et  le  carbonate  de  soude  dans 
les  i autres  litres.  On  ajoute  par  portions  le  carbo- 
nate dissous  dans  la  solution  ferrugineuse  bouillante 
do  façon  à ne  pas  inlcrroni|tre  l’ébullition  et  on  agite 
pour  favorisi'r  la  réaction.  Le  mélange  est  abandonné 
au  repos  et  couvert.  .Vprés  douze  heures  on  décante  le 
liquide  qui  est  une  solution  de  sulfate  sodique  et  on 
jette  rapidenuMit  le  carbonate  ferreu.v  précipité  sur  une 
toile.  On  le  recouvre  avec  une  feuille  de  jiapier  im- 
prégnée de  sirop  de  sucre  et  on  laisse  égoutter.  On 
porte  ensuite  le  dé|K)t  à la  jiresse  et  on  l’e-xprime  len- 
tement de  manière  à lui  enlever  la  plus  grande  partie 
de  l’eau.  On  le  dessèche  rapidement  à l'étuve  et  on  le 
pulvérise. 

11  est  alors  incolore,  inodore.  Dès  qu’il  est  en  contact 
avec  l’air  humide,  il  absorbe  rapidement  l’oxygène  et 
prend  une  teinte  verdâtre,  puis  rougeâtre  et  Unit  par 
se  convertir  entièrement  en  hydrate  ferriijuc.  Ce  car- 
bonate est  insoluble  dans  l’eau  pure,  mais  il  se  dissout 
facilement  dans  une  eau  chargée  d’acide  caritoniijue. 
Cette  solubilité  est  moimb-e  on  [irésence  des  carbonates 
alcalins.  Par  la  calcination  le  carbonate  ferreux  dégage 
de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’acide  carlioniipie  cl  laisse 
un  résidu  d’oxyde  intcrméiliaire  magnétique. 

Sulfate  ferreux  So''Fc-f7H-0  (couperose  verte,  vi- 
triol vert.)  Le  sulfate  du  commerce  renferme  oialinai- 
rement  des  sulfates  de  cuivre,  fie  zinc,  de  manganèse, 
de  magnésie  et  d’alumine.  11  vaut  donc  mieux  pour 
l’usage  médical  le  pi’éparer  directement. 


Tournure  do  l’ci‘  ou  poinlcs  de  Paris lUU  g’ramuic.s . 

Acide  sulfurif|ue  üi'licinal l'*l  — 

Eau  distillée 800  — 


Dans  un  ballon  de  capacité  suflisante,  introduisez 
d’abord  l’eau,  |tuis  l’acide  sulfuri(|ue.  Mêlez.  Ajoutez 
peu  à peu  la  tournure  île  fer.  Lorsque  le  dégagement 
gazeux  aura  cessé,  portez  le  mélange  à rélmllilion  et 
liltrez  i'a|ndcmcnt  en  évitant  autant  que  possible  le  con- 
tact de  l’air  Ajoutez  à.  la  liqueur  liltrée  20  grammes 
d’acide  sulfurique  dilué,  et  après  l’avoir  concentrée  pai- 
une  prompte  évaporation  jusqu’à  ce  qu’elle  mar(|ue 
1,29  au  densimètre,  abandonnez-la  à elle-même  dans  un 
lieu  frais.  Recueillez  les  cristaux  formés  par  refroidisse- 
ment; faites-les  égoutter  dans  un  entonnoir  eu  verre; 
lavez-les  avec  une  petite  iiuanlité  d’alcool  à OU'’ cl  faites- 
les  sécher  rapidement  entre  des  doubles  do  [lapier  â 
liltrer.  Conservez-lcs  dans  un  llacon  sec  et  fiien  lioucbé. 
Le  sulfate  ferreux  ainsi  obtenu  est  en  cristaux  jirisma- 
tiqiies  d’un  bleu  clair,  d’une  saveur  astringente  et  sl.yp- 
tique,  incolores,  d’une  densité  de  l,R8i..  Ils  renferment 
sept  molécules  d’eau.  Leur  forme  cristalline  varie  du 
reste  suivant  leur  proportion  d’eau.  Ce  sel  est  extrême- 
ment altérable  au  contact  de  l’aii'.  Il  se  recouvre  d’une 
couche  ocreusc  de  sulfate  ferriiiue  liasique  (Fe“0’*)^Sl)'' 
qui  prend  égalemeid  naissaitce  au  sein  de  sa  solution. 

Le  sulfate  ferreux  est  employé  dans  la  teinture  et  sert 
à préparer  l’acide  sulfui'ique  fumant  de  Nordbausen  le 
colcolhar,  le  bleu  de  Prusse,  etc.  Il  est  aussi  enqdoyé 
comme  désinfectant. 


Phosphate  ferreux.  — (PbO'‘)’Fe3.  Le  composé  existe 
dans  la  nature  et  il  est  connu  sous  le  nom  de  Vicianitc 
ou  de  Tr/jilile  ipvmd  il  est  associé  au  phosphate  de  man- 
ganèse. 

On  peut  le  préjiarer  en  versant  goutte  à goutte  une 
solution  de  jibospbate  de  soude  dans  une  solution  de 
sulfate  lerreux.  Laissez  déposer,  décantez,  lavez  le  pré- 
cipité à l’eau  chaude  et  desséchez. 

Le  mode  opératoire  donné  dans  la  pharmacopée  an- 
glaise dilfère  un  peu  du  précédent. 
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Dissolvez  le  sulfate  ferreux  dans  la  moitié  de  l’eau  et 
le  phosphate  et  l’acétate  de  soude  dans  le  reste.  Mêlez 
les  deux  solutions  et,  après  agitation,  jetez  le  précipité 
sur  un  libre  de  toile  et  lavez  le  avec  de  l’eau  distillée 
chaude  jusqu’à  ce  que  le  liijuide  qui  passe  cesse  de 
donner  un  précipité  avec  le  cblornre  de  baryum.  Des- 
séchez le  précipité  à une  température  ne  dépassant  pas 
15'’ 

Si  l’on  mélangeait  le  jibospbate  de  soude  et  le  sulfate 
de  ter  il  en  résulterait  la  formation  d’acidc  sulfurique 
qui  resterait  mélangé  au  jiroduit. 

ZEcSu’  -i-  3Na-HPIiO'=  E(-'31'li0‘  ÜNiC’SO'  q 1P.SO'. 

(lOsI  jiour  éviter  la  présence  de  l’acide  sull’uriijue  que 
la  jibarmacojiée  anglaise  ajoute  de  l’acétate  de  soude 
qui  donne  de  l’acide  acéliijuc  dans  leijuel  le  jibospliate 
lerreux  n’est  jias  décomjiosé  comme  en  jiréscnce  de 
l’acide  sulfurique, 

SPeSm  -f  2Na-Plio‘  -t- 
= Fo’3Piim  H-  ZNa^SO'  -P  21ICUPO’. 

Le  |diosjduile  ferreux  se  jirésentc  sous  forme  d’un 
|iréci|iité  amoiqihe  d’un  bleu  ardoisé,  insoluble  dans 
I eau  mais  s’y  dissolvant  quand  elle  est  chargée  d’acidc 
carboniijuc.  Lelle  solubilité' est  augmentée  jiar  i /liü  d’a- 
cide acétiijue.  Il  se  dissout  avec  facilité  dans  l’acide 
cblorbydriijue. 

Pljrophosphalc  de  fer  et  de  soude.  — Signalé  jiar 
l’crsoz,  en  1818,  jiréconisé  jiar  les  médecins  anglais, 
étudié  de  nouveau  jiar  Leras,  en  1819,  ce  sel  double  se 
jiréjiare  eu  traitant  un  mélange  de  pyro|ibos|ihate  de  fer 
et  de  |)yro[dios|ibate  île  soude  dans  les  pi'ojiortions  sui- 
vantes : 


Pyropliosijliate  de  sonde  crislallisc loa 

PjTo[ilios|j|uite  de  l'ei-  en  gelée 400 


Il  se  [irésente  sous  lorme  de  jiailleltes  légères,  tran- 
sjiareiites,  dont  la  teinte  varie  du  bi'uu  au  blanc. 

En  solution,  ce  sel  laisse  jirécijuter  du  jiyropbosjihate 
lcrriijue  lorsiju’on  le  traite  jiar  un  acide.  Il  jirésente  ce 
phénomène  remarquable  (jue  la  réaction  des  sels  ferri- 
ques, en  jirésence  des  cyanure  jaune  et  l'oiige,  estcom- 
jilùlement  masquée.  Traitée  jiar  Tammoniaijue  la  solu- 
tion SC  colore  en  rouge  et  eu  évajiorant  le  liquide  à 
siccilé  on  olbient  un  pyrojdiosjihate  ferrico-sodiijue  am- 
moniacal : ce  conqmsé  est  usité  en  médecine. 

Pijrophosphutc  de  fer  cil ro-aiiriuonlacal.  — En  1857, 
liobiijuet  a jii'oposé  ce  sel  jmiu’  remjdacer  le  jirécédenl. 
La  formule  de  préparation  du  Codex  est  la  suivante: 


622 


FER 


FER 


Pcrchlorure  de  fer  officinal 150  c^rammes, 

Pyrophospli«ite  de  sonde  cristallisé 84  — 

Acide  citrique 26  — 

Ammoniaque  liquide  officinale Q-  S. 


Faites  dissoudre  le  })yropliosphate  de  soude  dans  la 
(luanlité  d’eau  nécessaire  et  versez  peu  à peu  cette  so- 
lution dans  le  perchlorure  de  fer  préalableuieut  étendu 
d’eau.  Lavez  le  pyropliosphate  insoluble  qui  provient 
de  la  réaction. 

D’autre  part  faites  dissoudre  l’acide  citriijue  dans  une 
petite  (juantité  d’eau  et  ajoutez-y  assez  d’ammonia(jue 
pour  former  uii  citrate  avec  excès  d’alcali.  Versez  le 
pyropliosphate  de  fer  dans  ce  liquide  ; il  s’y  dissoudra 
en  donnant  une  liqueur  jaunâtre.  Concentrez  celle-ci  par 
évaporation  à une  douce  chaleur  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
acquis  une  consistance  sirupeuse.  Étendez-la  ensuite 
avec  un  pinceau  sur  des  assiettes  ou  sur  des  lames  de 
verre  et  achevez  la  dessiccation  àl’étuve  sans  dépasser  55". 

Ce  sel  se  jirésente  sous  forme  d’écailles  d’un  vert 
bouteille  à peu  près  insi|iides,  solubles  dans  l’eau.  Elles 
renferment  18j».  100  de  fer.  Les  caractères  des  sels  de  fer 
n’y  sont  pas  décelés  jtar  les  réactifs. 

Hlipophosphitc  de  fer.  — FeH-(PliO’)^.  Ou  trouve  dans 
la  matière  médicale  de  Rentlcy  et  Redwood  la  formule 
de  préparation  suivante  : 


Sulfate  de  fer  granule 

. 31  60 

Hypophosphite  de  chaux 

, . . 326  — 

16.8-i 

Acide  pliosphorique  dilué 

28.35 

Eau 

..  l 'P  — 

42. 50 

Dissolvez  à froid  le  sulfate  de  1er  dans  l’acide  plios- 
phorique  préalablement  mélangé  avec  l’eau.  Réduisez 
riiypopliosphitc  de  soude  en  poudre  fine  et  ajoutez-le  à 
la  solution. 

Triturez  pendant  deux  à trois  minutes,  passez  le 
mélange  à travers  une  toile  et  exprimez  à la  main.  Fil- 
trez la  solution  ainsi  obtenue.  Elle  sert  à préparer  uu 
sirop. 

L’acide  pliosphorique  est  indispensable  j)our  éviter 
la  précipitation  d’un  composé  oxydé  insoluble  lorsque 
la  solution  est  exposé  à l’air.  Evaporée  elle  donne  une 
masse  cristalline  verdâtre  soluble  el  très  altérable. 

Arseniate  de  fer  (Voir  Ausenic). 

TEINTlmE  d'ACÉT.WB  riE  FER  (l'IlARM.  ANUL.) 

Solution  de  sulfate  ferrique.  0.60  pour  30  gr.  d’eau 


distillée 5 

Acétate  de  potasse 4 

Alcool  reclifié Q.  S. 


Dissolvez  l’acétate  de  potasse  dans  20  parties  d’alcool 
ajoutez  à la  solution  de  sulfate  de  fer  16  parties  d’al- 
cool, mélangez  les  deux  li((uides,  agitez  pendant  une 
heure,  filtrez  et  ajoutez  au  liquide  une  quantité  suffi- 
sante d’alcool  pour  obtenir  40  parties  de  produit. 

La  pharmacopée  allemande  prépare  l’acétate  de  fer 
en  saturant  l’aciile  acétique  d’une  densité  de  1 .040  par 
du  peroxyde  de  fer  récemment  précipité,  lavé  el  pressé. 
I,a  solution  doit  avoir  une  densité  de  1.134  à 1.138. 

La  teinture  d’acétate  de  fer  éthérée  des  pharmaco- 
pées allemande,  belge  et  russe  se  prépare  avec: 


Acétate  de  fer 9 

Alcool  rectifié 2 

Ether  acétique 1 


(Le  tout  en  poids  et  non  en  volume). 


Citrate  ferrique.  Ce  composé  se  prépare  avec  : 


Acide  citrique 5 

Peroxyde  de  fer  hydrate 2 

Eau  distillée Q.  S. 


Faites  bouillir  jusqu’à  dissolution,  filtrez  et  lavez  le 
filtre  avec  eau  quelques  gouttes  pour  compléter  12  de 
liquide (Guib.).  En  évaporant  cette  solution  on  obtient  le 
citrate  solide  sous  forme  de  paillettes  d’une  couleur  gre- 
nat ; très  soluble  dans  l’eau  quand  il  est  récemment 
préparé  il  ne  s’y  dissout  entièrement  après  un  certain 
temps  que  lorsqu’on  ajoute  quelques  gouttes  d’am- 
moniaque. 

Ce  sel  correspond  à 32  p.  100  de  peroxyde  de  fer  et 
à 22  p.  100  do  fer.  11  s’emploie  sous  forme  de  pilules,  de 
[loudre,  de  siro]i,  de  pastilles.  Dose  0'i‘  ,25  à 2gr. 

CITRATE  DE  FER  AMMONIACAL 


Acide  citrique 100 

Peroxyde  fer  hydraté Q.  S. 

Ammoniaque  Hiiuide  officinale 18  gr.  environ. 


Mettez  l’acide  citrique  dans  une  capsule  de  porcelaine 
avec  la  quantité  d’hydrate  ferrique  qui  correspond  à 
53  grammes  d’oxyde  sec.  Ajoutez  ensuite  l’ammoniaque  et 
faites  digérer  le  tout  pendant  quelques  temps  à 60". 
Laissez  refroidir,  filtrez,  ramenez  à consistance  siru- 
peuse et  distribuez  la  liqueur  en  couches  minces  sur 
des  assiettes  que  l’on  place  dans  une  étuve  chauffée 
à 40  ou  50°. 

Pour  l’obtenir  en  écailles,  étendez  à l’aide  d’un  pinceau 
la  liijucur  sirupeuse  sur  des  lames  de  verre  que  vous 
placerez  dans  une  étuve  chauffée  à 40"  (Codex). 

Ce  sel,  introduit  dans  la  matière  médicale  par  Re- 
paire, se  présente  en  écailles  transparentes  d’une  belle 
couleur  grenat;  il  est  très  soluble  dans  l’eau  et  même 
déliquescent.  Sa  saveur  est  peu  prononcée  et  moins  dé- 
sagréable que  celle  du  citrate  ferrique.  11  est  précipité 
de  sa  solution  par  l’alcool  ilans  lequel  il  est  complète- 
ment insoluble. 

Chauffé  avec  une  solution  de  potasse  il  dégage  de 
l’ammoniaque  et  laisse  déjioser  du  peroxyde  de  fer.  La 
solution  qui  reste,  sursaturée  par  l’acide  acétique,  donne 
un  dépôt  cristallin,  ce  qui  la  distingue  du  tartrate.  Cal- 
ciné au'contact  de  l’air,  le  citrate  de  fer  ammonical  donne 
27  p.  100  de  peroxyde  de  fer.  Doses  : 0gr.30  à Ogr.560 
Incompatibles,  Acides  minéraux,  alcalis  et  astringents 
végétaux. 

Citrate  de  fer  et  de  quinine.  — Adopté  par  les  phar- 
macopées anglaise,  belge,  allemande  et  américaine,  ce 
composé  se  prépare  d’après  cette  dernière  de  la  façon 
suivanle  : 

Solution  de  citrate  de  fei 

Sulfate  de  quinine 

Acide  sulfurique  dilué.  \ 

Eau  aniuiouiacale. . . . . . t 

Eau  distillée ) 

Triturez  le  sulfate  de  quinine  avec  170  gr.  d’eau  dis- 
tillée et,  après  avoir  ajouté  une  quantité  suffisante 
d’acide  sulfurique  étendu  pour  le  dissoudre,  traitez  avec 
précaution  par  la  solution  ammonicale  en  remuant  cons- 
tammentjusqu’à  léger  excès. 

.letez  la  quinine  précipitée  sur  un  filtre,  ajoutez  la  so- 
lution de  citrate  de  fer,  et  agitez  constamment  jusqu’à 
dissolution  à la  température  de  50"  au  bain-marie.  Éva- 


10  II.  onces. . . iîSi.OO 
1 troy  once.. . 31.10 
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porez  la  solution  à une  température  ne  dépassant  pas 
40°  avec  consistance  sirupeuse.  Cette  solution  déposée 
avec  un  pinceau  sur  des  plaques  de  verre  est  ensuite 
desséchée  à Fétuve. 

Ce  sel  est  en  écailles  transparentes  dont  la  couleur 
varie  du  rouge  au  jaune  hrun  avec  une  teinte  verdâtre 
suivant  l’épaisseur  des  écailles.  Sa  saveur  est  ferrugi- 
neuse et  légèrement  amère.  Il  est  un  peu  déliquescent 
et  entièrement  soluble  dans  Feau  chaude,  insoluble  dans 
Féther  et  l’alcool.  Exposée  à l’air  sa  solution  laisse  dé- 
poser de  l’oxyde  de  fer.  Cinq  grammes  de  ce  sel  dissous 
dans  30  gr.  d’eau  donnent  une  solution  (jui  traitée  par 
un  léger  excès  d’ammoniai|ue  laisse  un  précipité  qu’on 
rassemble  sur  un  libre  et  ([u’on  sèche.  Son  poids  est  de 
0,80gr.  c’est  la  quinine.  Ce  précipité  est  entièrement  so- 
luble dans  Féther.  Dissous  par  un  acide,  ce  précipité  dé- 
coloré par  un  peu  de  charbon  animal  dévie  le  plan  de 
lumière  polarisé  vers  la  gauche.  (La  cinchonine  le  dévie 
à droite). 

Ce  composé  combine  lespropriétés  de  fer  et  de  la  qui- 
nine. Dose  30  à 60  cent,  en  solution  ou  en  pilules. 

Incompatibles.  Les  alcalis  et  leurs  carbonates,  l’acide 
lannique,  les  astringents  végétaux. 

Cilratc  de  fer  et  de  strychnine.  — La  pharmacopée 
américaine  donne  la  fonnule  suivante  de  la  préparation 
de  ce  composé  : 

Citrate  de  fer  et  d’a'Qiiiioniaque.  500  grains  = 37  graiimies. 

Stryctinine....  jj. r,  _ ^(,  30 

Acide  citrique,  j 

Eau  distille'e 0 (ludrachmes  = 31  grammes. 

Dissolvez  le  citrate  de  fer  et  il’ammoniaque  dans 
28  grammes  et  la  strychnine  ainsi  que  l’acide  citrii[ue 
dans  33', ,50  d’eau  distillée.  Mélangez  les  deux  S(dutions, 
éva|)orez  au  bain-marie,  à une  température  n’excédant 
pas  40°,  en  consistance  sirupeuse,  et  jdacez  cette  solu- 
tion sur  des  assiettes  à Fétuve.  On  obtient  le  sel  en 
écailles. 

Laclato  ferreux  (CMFbJ^)'-  Fe-pdlI-O. 


Lact.ite  de  ctiaux  purifié 1000  graniiucs. 

Sulfate  ferreux  cristallisé OSO  — 

Eau  distillée Q.  S. 


Dissolvez  les  deux  sels  dans  Feau  et  nn'dez  leur  solu- 
tion. 11  se  foi'me  un  dépôt  do  sulfate  de  chaux.  Ajoutez 
à la  liqueur  le  quart  de  son  volume  d’alcool  pour  rendre 
ce  dernier  sel  insoluble,  tiltrez,  ]mis  exprimez  le  dépôt 
Les  jiroportions  des  deux  sels  sont  calculées  de  telle 
sorte  (|u’ils  doivent  se  déconqioser  exactement.  S’il  n’en 
était  pas  ainsi,  ajoutez  de  ]>etites  (luantités  de  Fou  ou 
de  l’autre  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  llltréc  ne  précipite 
plus,  ni  par  la  solution  de  sulfate  de  fer,  ni  par  celle  de 
lactate  de  chaux.  Concentrcz-la  ;tu  bain-marie  et  aban- 
donnez-la  dans  une  étuve  (Codex). 

Ce  sel  se  présente  sous  forme  de  croûtes  minces 
résultant  de  l’agglomération  de  jtetits  ci'istaux.  11  est 
d’un  blanc  verdâtre.  Sa  saveur  est  la  même  que  celle 
de  la  plupart  des  sels  de  fer.  Il  est  assez  soluble  dans 
Feau  froide,  très  soluble  dans  Feau  Ijouillante.  Sec,  ce 
sel  se  conserve  assez  bien  à l’air.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  sa  solution  ([ui  se  décompose  l'apidemcnt.  Il 
esta  peu  près  insohdde  dans  l’alcool., 

Dose  : 5 centigrammes  à 25  centigrammes  en  (lilules 
ou  en  dragées.  Celles  île  Gélis  et  Conté  contiennent 
chacune  5 centigrammes  de  lactate  ferreux. 

Tartrate  ferreux.  — On  l’obtient  en  décom|iosant  le 


sulfate  ferreux  par  le  tartrate  neutre  de  [lotassc.  11  est 
blanc  verdâtre,  peu  soluble  dans  Feau.  Il  entre  dans  la 
composition  d’un  vin  chalybé. 

Tartrate  ferrico-ammonique  FeO,  AzD^'-f 

21PO). 

Solution  officinale  lie  porclilorui'e  de  fer  à 1.2G  025  gr. 


Acide  lartriiiue  pulvérisé 150  — 

Ammoniaque  liquide  officinale Q.  S. 


l’réparez  avec  le  chlorure  ferrique  et  l’ammoniaque 
du  peroxyde  de  fer  hydraté.  Après  lavage  du  préci]iité 
gélatineux,  mettez-le  au  bain-marie  avec  l'acide  tar- 
Iriiiue  dans  une  capsule  en  porcelaine.  Quand  le  mé- 
lange sera  devenu  jaune  ocreux,  ajoutez-lui  ]ieu  à peu 
un  léger  excès  d’ammoniaque,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
devienne  linqiide.  Concentrez-la  en  consistance  siru- 
peuse, sans  dépasser  la  température  de  60°,  luiis  à 
l’aide  d’un  pinceau,  étendez-la  sur  des  plai|ues  de  verre, 
que  vous  [dacerez  dans  une  étuve  modérément  chauffée. 
Détachez  le  sel  lorsqu’il  sera  sec  etconservez-le  dans  des 
flacons  bien  bouchés (Codex). 

Ce  composé  est  rouge  grenat.  11  est  soluble  dans  un 
peu  plus  (|ue  son  poids  d’eau  à 15°,  après  plusieurs 
lieures  de  coidact;  insoluble  dans  l’alcool  et  Féther. 

Dose  : 03'',5ü  à 4 grammes  sous  la  même  forme  que 
le  composé  suivant. 

Tartrate  ferrico-potassique  (CMIH)'^  FeÜK). 


Uilurtate  dt*  potasse  [uilvcrisé lOO  g;rammes. 

l*oroxydc  de  fer  hydrate Q.  S. 


L’hydrate  de  }ieroxyde  de  fer  étant  obtenu  sous 
forme  d’une  gelée  humide,  déterminez  la  quantité  d’eau 
qu’il  renferme  en  desséchant  20  grammes.  Mettez  dans 
une  capsule  eu  porcelaine  la  quantité  de  cet  hydrate  qui 
corres[iond  à 43  grammes  d’oxyde  ferrique  sec  et  ajou- 
tez-y  la  crème  de  tartre  pulvérisée. 

Faites  digérer  le  tout  pendant  deux  heures  sans  dé- 
passer la  température  de  60°.  Filtrez  et  distribuez  la 
liqueur  sur  des  assiettes  dans  une  étuve  chaulTée  à 40 
ou  50'.  Conservez  le  sel  dans  des  flacons  liouchés  (Co- 
dex). 

Ainsi  préparé,  ce  sel  est  sous  forme  d’écailles  bril- 
lantes d’un  grenat  foncé.  Sa  saveur  est  légèrement 
atramentaire.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  insolulde  dans 
l’alcool.  5 grammes  renferment  l3‘',,50  de  peroxyde  de 
fer. 

Dose  ';  30  à 60  centigrammes. 

Incompatibles.  Acides  minéraux,  eau  de  chaux,  et 
toutes  les  préparations  végétales  astringentes. 

Toutes  les  anciennes  |tréparalions,  Tartre  chalybé, 
Tartre  martial  soluble^  Teinture  de  Mars  iartarisée. 
Extrait  de  Mars,  Boules  de  Mars  ou  de  Nancy,  doivent 
leurs  jiropriétés  au  tartrate  ferrico-potassique.  Il  est 
mélangé  dans  ces  préparations  à des  condnnaisons  fer- 
rugineuses variables  et  à diverses  substances  étran- 
gères. Aussi  n’ont-clles  rien  de  lixe  et  leurs  composi- 
tions varient  dans  des  proportions  tellement  grandes, 
qu’on  leur  a substitué  le  tartrate  ferrico-potassique  pur. 

Le  malate  de  fer  est  un  sol  analogue  au  tartrate  de 
fer  et  se  préqiare  d’une  façon  analogue. 

tjuelques  autres  sels  ont  édé  préconisés,  ce  sont  des 
combinaisons  pins  ou  moins  définies  de  fer  et  de  ma- 
tières organiques  tirées  de  l’organisme,  tels  sont  l’A./- 
buininatc  cl  les  peptonalei,  nous  renvoyons  jmnr  ces 
produits  â Albumine  et  à I’eptonates. 


im 


FEK 


FEK 


i>Eiai-iiiaooiogie.  Fer.  — Rarement  employé  à l’étal 
de  limaille,  car  il  renferme  souvent  des  produils  élran- 
gers  et  surtout  de  l’arsenic,  le  fer  est  le  plus  ordinai- 
renienl  usité  sous  la  forme  de  fer  réduit  par  l’hydrogène 
ou  par  l’électricité  et  administré  directement  ou  associé 
au  cljocolat,  au  sucre,  etc. 

DIIAOKES  AU  KER  RÉDUIT  (JIIQUELAIID  ET  QUEVENNE) 

For  rciluit 2 

Sucre  blanc 18 

Faites  des  dragées  du  ]ioids  de  50  centigrammes  re- 
présentant cliacune  cinq  centigrammes  de  fer.  Aroma- 
tisez. Doses  : 1 à 10  par  jour. 

Pour  éviter  la  constipation  que  détermine  toujours  le 
fer,  on  lui  associe  souvent  la  rhuharhe.  Les  pilules  de 
IJretonneau  renferment  en  outre  d’autres  suhstances  qui 
les  reiulent  plus  toniijues. 


Fcp  réduit 10  centigr. 

Siilt’ute  de  ijuiiiinc 1 — 

Gingembre  [uilvérisc 1 — 

Jixlrait  de  quinquina  jaune d — 

— de  rliubarbc  coniposc d — 

Aloès  succotriu -i  milligr. 


Doses  pour  1 pilule.  De  1 à 6 par  jour. 
Chlorure  ferreux. 

PILULE.S 


Chlorure  ferreux ] gramme. 

Poudre  de  gomme 0.50 

— de  réglisse 0.50 

Eau Q-  S. 


Pour  10  pilules  que  vous  enroberez  comme  les  pilules 
d’iodurc  ferreux. 

Chlorure  ferrique. 

SIROP  (codex) 


Soluli  .11  officin.ilo  de  percliloriirc  de  fer. . 1.5  grammes. 

Sirop  de  sucre  préparé  à froid 085  — 


Mélangez. 

20  grammes  de  sirop  contiennent  environ  10  ccnli- 
grammes  de  sel  ferrique.  11  ne  faut  le  préparer  qu’au 
momenl  du  besoin,  car,  eu  présence  du  sucre,  le  per- 
cblorure  passe  à l’état  de  protocblorure,  beaucoup  moins 
aelif. 

Dose  : 20  à 100  grammes  et  plus. 

TEINTURE  DE  PERCI1LORURE  DE  FER  (pll.  BELG.  ALI, EM.  RUSSE) 


Solution  oflicinale  de  pcrclilorure  de  fer 1 

Alcool  rcclifid 3 


Mélangez  eu  ajoutant  la  solution  à l’alcool.  Densité  : 
0,905.  Doses  : 00  centigrammes  à 2 grammes  dans  une 
potion. 

On  peut  coi’i'iger  l’astringence  de  celte  préparation  en 
lui  ajoutant  15  grammes  de  glycérine  }iour  250  grammes. 

Incompatibles.  — Les  alcalis  et  leurs  carlionatcs, 
l’eau  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux,  la  magnésie, 
les  astringents  végétaux  eu  solution  et  les  mucilages. 

Le  chlorure  ferreux  ammoniacal  (fleurs  martiales 
d’ammoniaque),  que  l’on  obtenait  eu  mélangeant  deux 
solutions,  l’une  de  protocblorure  de  fer  et  l’autre  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  est  aujourd’liui  inusité. 
Ou  l’employait  à la  dose  de  1 à 5 décigrammes  dans  la 
chlorose  (Soubeiran). 


Lamixture  de  Cla)'us,  égalemenl  inusitée, avait  pour 
formule  : 


Chlorure  de  fer  et  d’omnioiiiaque I gramme. 

Chlorure  de  baryum 1 — 

Eau  dislilloc 50  — 


Filtrez.  Doses  : I à 4 grammes  comme  antiscrofuleux. 
Jodurc  ferreux. 

SIROP  D’IODURE  FERREUX 

Ajoutez  à la  solution  de  Dupasipiier  dont  nous  avons 
donné  la  préparation. 


Sirop  de  gomme 785  grammes. 

— de  fleurs  d'oranger iîOO  — 


Mélangez  et  conservez  à l’abri  de  la  lumière. 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  10  centigrammes 
d’iodure  ferreux. 

Doses  : 20  à 80  grammes  et  plus. 

D’après  Jeamiel,  l’addition  de  1 millième  d’acide  ci- 
trique ou  tartrique  rend  ce  sirop  plus  stable  et  diminue 
beaucoup  sa  saveur  alramentaire. 

PILULES  D’IODURE  FERREUX  DE  ULANCARD  (cODEX) 


Iode 4 

Liumiiie  de  fer  pure 3 

Eau  distillée G 

Mk'l  blanc 5 


Mettez  dans  nu  liallou  eu  verre  l’eau  et  l’iode,  ajoutez 
le  fer  par  petites  quanlitès  et  agitez.  Dès  que  le  liquide 
aura  pris  une  couleur  verdâtre,  filtrez-le  au-dessus  d’une 
capsule  tarée  coutenaiit  le  miel.  Lavez  le  ballon  avec 
quelques  grammes  d’eau  distillée,  évaporez  jusqu’à  ce 
({lie  le  {loids  du  contenu  de  la  capsule  soit  l’éduit  à 
10  grammes.  I.orsque  le  tout  sera  refroidi,  ajoutez  un 
mélange  à [larlies  égales  de  poudre  de  réglisse  et  de 
guimauve,  en  ([uantité  suffisante  {lour  former  une  masse 
homogène  que  vous  diviserez  en  100  pilules.  Cbaciine 
d’elles  renferme  5 centigrammes  d’iodure  ferreux. 

Pour  éviter  Faction  de  l’air,  jetez  les  pilules  dans  de 
la  limaille  de  fer  porpbyrisée,  puis  euroliez-les  d’une 
légère  couche  de  vernis  de  Tolu  pré{iaré  de  la  façon 
suivaiile  : 


lîaimie  ilc  Tolu t 

Mastic  011  larmes 1 

Étlicr  sulfuritiue  à ü2 5 


Faites  dissoudre.  Ou  mcl  les  pilules  dans  nue  capsule 
de  porcelaine  et  ou  verse  dessus  ({uelques  gouttes  de 
solution  jiour  les  humecter  par  l’agitalioii.  Dlacez-les 
sur  une  table  de  marbre  et  laissez  sécher.  On  recom- 
mence le  même  traitement  jusqu’à  ce  que  la  couche  de 
vernis  soit  d’une  épaisseur  suffisante. 

Après  dessication,  on  enferme  les  pilules  dans  des 
tlacoiis  en  verre  bien  bouchés. 

Oxydes  de  fer.  — Le  colcotbar  souvent  impur  et 
d'une  très  grande  cohésion  ii’est  jamais  employé  à l'in- 
térieur. Il  fait  partie  d’une  préparation  em[dastique. 

ONGUENT  DE  CANET  (CODEX) 


Emplâtre  simple grammes. 

— diacliylou  gommé lOO 

Cire  jaune 

Huile  d’olives 

Colcotliar “ 


FER 


Faites  deux  parts  de  riiuilo;  dans  ruiic  incorporez  le 
colcotliar  en  le  porphyrisant;  dans  l’autre  faites  liquifier 
à une  douce  chaleur  les  emplâtres  et  la  cire.  Réunissez 
les  deux  mélanges,  remuez  jusqu’à  ce  que  la  masse 
emplastique  soit  presque  enticrenient  refroidie,  puis  di- 
visez-la  en  magdaléons. 

Pansement  des  ulcères  atoniques. 

Hydrate  ferrique.  — On  doit  l’employer  à l’état  hu- 
mide comme  contrepoison  de  l’acide  arsénieux  avec 
lequel  il  se  combine  et  forme  un  arsénitc  basique  inso- 
luble et  peu  vénéneux.  Déplus  il  faut  vérifier  de  temps 
en  temps  s’il  n’a  [las  changé  de  constitution  cai‘  à la 
longue,  d’après  Witlstein,il  peut  devenir  cristallin  eu 
perdant  une  partie  de  son  eau.  Il  se  combine  alors  diffi- 
cilement avec  l’acide  arsénieux. 

Ce  composé  a du  reste  perdu  de  son  importance 
comme  contrepoison,  car  Russy  a démontré  (|ue  la 
magnésie  forme  également  un  arsénite  insoluble,  elle 
se  trouve  dans  toutes  les  pharmacies  et  elle  est  moins 
désagréable  à ingérer  que  l’hydrate  fcrri(pie  gélati- 
neux. 

SULFATE  DE  MARS  APÉRITIF  (CODEX) 


Siilfnte  lie  fer  pur  crislnllisc 1000 

r,.irl)Oiialc  lie  suiiJe  pur  cristiillisé lüOO 

Eaii  Onlilli’C liOOO 


Faites  dissoudre  séfiari'mient  le  sulfate  de  fer  dans 
dix  litres  d’eau  distillée  et  le  carbonate  de  soude  dans 
le  reste  de  l’eau  prescrite.  Versez  par  petites  portions 
la  solution  de  carbonate  de  soude  dans  celle  du  sulfate 
de  fer;  agitez  le  mélange  pour  favoriser  la  réaction.  Il 
se  formera  un  précipité  blanc  de  carbonate  ferreux  que 
vous  laverez  complètement  par  décantation,  à froid, 
en  ayant  soin  de  l’agiter  constamment  pour  lui  faire 
absorber  l’oxygène  de  l’air. 

Par  suite  de  cette  absorption,  la  couleur  blanche 
passera  successivement  au  brun  verdâtre,  puis  au  jaune 
rougeâtre. 

On  peut  hâter  cette  transformation  en  divisant  le 
précipité  sur  des  toiles,  eu  renouvelant  les  surfaces  et 
en  le  laissant  exposé,  pondant  qu’il  est  humide,  à Faction 
de  l’air. 

Le  safran  de  mars  a]iéritif  se  jirésente  sous  forme 
d une  poudre  fine,  d’une  belle  couleur  rouge  insipide. 

On  le  prescrit  parfois  sous  le  nom  inifiroprc  de  sou$- 
carbonate  de  fer,  car  il  ne  renferme  pas  de  carbonate 
quand  il  a été  exposé  suffisamment  à l’air.  11  fait  cepen- 
dant effervescence  avec  les  acides,  même  dans  ce  cas, 
parce  que  l’hydrate  est  toujours  mélangé  d’un  peu  de 
carbonate  de  fer  basique.  Soulieiran  a trouvé  S p.  100 
d’acide  carbonique  dans  un  safran  bien  préparé. 

La  cohésion  de  cet  oxyde  plus  faible  que  celle  du 
colcotliar  l’a  fait  préférer  à ce  dernier. 

Doses.  Ouebjues  grammes  par  jour. 

Le  safran  de  mars  astringent  était  le  composé  pré- 
cédent exposé  pendant  quelques  instants  à une  tempé- 
rature élevée  qui  laissait  un  sexquioxyde  de  fer  mélangé 
d’oxyde  ferreux. 

Ethiops  martial. 

TABI.ETTIÎ.S  (PIIARJI.  ANVERS) 


Oxyite  cil!  fer  noir 4, 

Cannelle  ilo  Ccvlan  pnlvi'risée 1 

Sucre og 

Mncilaÿe  de  ginnmo  adraj^anlc Q.  S. 

THÉRAPEUTIQUE. 


FER  FC2.5 

Faites  des  pilules  de  00  centigrammes;  chacune  d’elles 
contient  10  centigrammes  d’étbiops  martial. 

Sulfure  ferreux.  — Obtenu  jiar  la  voie  humide,  il  a 
été  préconisé  par  lîouchardat  et  Mialbe  comme  contre 
poison  des  sels  métalliques  vénéneux.  II  doit  être  ad- 
ministré encore  humide. 

Carbonate  ferreux. 

PILULF.S  SELON  LA  FORMULE  DR  VALLET  (cODEX) 


Sulfate  ferreux  pur  et  cristallise' 100 

CarlioiLile  de  soude  cristallisé lüO 

Miel  lilaiic 30 

Sucre  de  lait 30 

Sucre  Idiinc Q.  S. 


Faites  dissoudre  à chaud  et  séparément  le  sulfate  de 
fer  et  le  caibouate  de  soude  dans  une  suffisante  quantité 
d’eau  bouillie  contenant  un  vingtième  de  son  poids 
de  sucre.  Réunissez  les  deux  liquides,  agitez,  laissez 
reposer.  Décantez  le  liquide  surnageant,  remplacez-le 
par  de  l’eau  bouillie  et  sucrée.  Continuez  le  lavage  jus- 
qu’à ce  que  le  liquide  n’ait  plus  de  saveur.  Décantez  une 
dernière  fois. 

.letez  le  sel  ferreux  sur  une  toile  serrée  et  imprégnée 
de  siro|)  de  sucre.  Exprimez  grailuellement  ctfortement; 
puis  mettez  ce  pro'duit  dans  une  capsule  avec  le  miel; 
ajoutez  le  sucre  de  lait  et  concentrez  pronqitement  au 
bain-marie  en  consistance  d’extrait. 

Pour  faire  les  pilules,  prenez  trois  parties  du  composé 
ci-dessus  et  1 p,  de  poudre  de  réglisse.  Mélangez  et 
divisez  en  pilules  du  jioids  de  25  centigi'ammes  que  vous 
conserverez  dans  un  flacon  bouché.  Ces  pilules  sont  ha- 
bituellenient  argentées. 

Les  pilules  de  Blaud  sc  préparent  avec  : 


Sulfalc  de  fer  pur I.“) 

Carbonutc  de  pot.-iss?  scc 15 

Miel Q.  S. 


On  pèse  le  sulfate  et  on  dessèche  à iO.  On  1(>  divise, 
on  ajoute  le  carbonate  de  potasse  sec  et  pulvérisé,  jdiis 
une  quantité  de  miel  suffisante  pour  obtenir  une  masse 
molle  qui  durcit  rapidement  et  qu’on  divise  en  100 
pilules.  Chacune  d’elles  renferme  G centigrammes  de 
cai'lionate  ferreux  corres|inndant  à 5 centigrammes  de 
fer. 

Ces  pilules  qui  sont  plus  altérables  ipie  celles  de 
Vallet  en  dilTèrent  parce  i[u’elles  contiennent  un  léger 
excès  de  carbonate  alcalin. 

CARRONATE  DE  FER  SUCRÉ  (l'IIARM.  ANGL.  ALLEM.  RUSSE) 


Sult’ato  de  l'or 

rarltonalo  d’annnoiiiaquo I V 

Eau  tlistilloe  houllic -t-0 

Sucre  blanc 2 


Dissolvez  le  sulfate  de  fer  et  le  carbonate  ammonique 
chacun  sé|iarément  dans  un  quart  de  l’eau  et  mélangez 
les  deux  solutions  en  vase  clos.  Après  vingt-quatre 
heures,  décantez  le  li((uidc  qui  surnage,  traitez  le  ré- 
sidu [lar  l’eau  agitez  et  décanlez  le  liipiide  clair.  Ras- 
semblez le  dépêd  sur  une  toile,  pressez  et  triturez  dans 
un  mortier  de  porcelaine  avec  le  sucre.  Desséchez  a une 
température  uc  déliassant  pas  00  degrés. 

Le  sucre  est  employé  pour  préserver  le  carbonate 
ferreux  de  l’oxydation. 


n.  — 40 
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Ce  composé  renferme  le  carbonate  ferrenx  dans  la 
proportion  an  moins  do  37  p.  100  mélangé  à du  peroxyde 
de  fer. 

Doses:  2.5  centigrammes  à 1 gramme. 

Incomp.atibles.  Les  acides  et  les  sels  acides.  Tons  les 
végétaux  astringents. 

La  po/u/rc  (lazoïjène  ferrugineuse  du  Codex  renferme 
également  du  carbonate  ferrenx  : 


Acide  Uirlriqiie 80  grammes. 

Bicarbonate  s-xli'iiie 00  — 

Sucre SlOO  — 

Sulfate  ferreux  j)ur  cristallise 3 — 


Réduisez  chaque  substance  séparément  en  poudi’e 
grossière  et  faites-les  sécher. 

Mêlez  l’acide  tartriqne  et  le  sulfate  de  fer,  ajoutez  le 
sucre  et  en  dernier  lien  le  bicarbonate  de  sonde. 

Renfermez  le  mélange  dans  un  flacon  sec  et  bouché. 

11  est  nécessaire  que  les  sul)stances  soient  bien  sèches. 
Le  sulfate  de  for  ne  doit  pas  contenir  d’autre  eau  que 
celle  «ju’il  renferme  à l’état  cristallùi. 

Pour  faire  usage  de  cette  jioudre  on  prend  une  bou- 
teille de  litre,  presque  entièrement  remplie  d’eau  dis- 
tillée, on  y introduit  rapidement  20  grammes  de  pondre 
on  bouche  aussitôt  et  on  agite. 

Cette  eau  est  acidulé,  transparente  et  d’un  goût  sup- 
portable. 

On  introduit  également  du  carbonate  ferreux  dans 
la  pâte  à biscuits  dans  la  ]>ro|iortion  de  20  à 80  centi- 
grammes. 

Phosphate  fen'eux.  — 11  n’est  guère  employé  à l’état 
pur.  Mais  la  commission  de  la  Société  de  pharmacie 
avait  projiosé  les  formules  suivantes  : 

SOUITION  CHLORHYDRIQUE  DE  PHOSPHATE  FERREUX 


Chlorure  ferreux 5 

Acide  pliospliorique  médicinal 5 

Enii  dislilléc Q- 


Pour  un  litre 

20  grammes  de  cette  solution  renferment  10  centi- 
grammes de  sel  de  fer. 

SIROP  UE  CIILORIIYDRÜPIIOSPHATE  DE  FER 


Chlorure  ferreux 5 

Acide  pliospliorique  médicinal 5 

Eau  dislillce 3.î0 

Sucre  concassé G'(0 


Dissolvez  le  clilorure  ferreux  dans  l’eau  distillée, 
ajoutez  l’acide  posphorique  et  faites  fondi'e  le  sucre  à 
une  douce  chaleur. 

20  grammes  de  ce  sirop,  ou  une  cuillerée  à houche, 
renferment  10  centigrammes  de  sel  de  fer. 

En  remplaçant  le  sel  ferreux  par  le  sel  ferrique,  on 
obtient  la  solution  et  le  sirop  de  chlorhydrojdiosphate 
de  peroxyde  de  fer. 

l'YROPllOSPHATE  DE  FER  OITRO-ASIMONIACAL  (SIROP  DU  CODEX) 
Pyrophospbate  de  fer  citro-amnioniacal  en 


paillettes 10  'grammes. 

Eau  distillée 20  — 

Siroj)  de  sucre  préparé  à froid 070  — 


Faites  dissoudre  le  sel  dans  l’eau  distillée,  filtrez  et 
mélangez  la  solution  au  sirop  de’sucre. 


20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  20  centigrammes 
de  sel  de  fer. 

Il  ne  présente  pas  la  saveur  atramentaire  ordinaire 
des  composés  ferrugineux. 

Doses  10  à 80  grammes. 

Hypophosphite  de  fer  (Wood).  — A la  liqueur  obte- 
nue comme  nous  l’avons  indiqué,  on  ajoute  sept  fois 
son  volume  de  sirop  simple,  qui  contient  43  milligrammes 
d’hypophospbite  de  fer  par  gramme. 

Dorvault  {Officine,  p.  846)  donne  une  autre  formule 
de  sirop  d’hypophosphite  de  fer  de  .1.  Hardy. 

Acétate  de  fer.  — Dose  : 25  centigrammes  à 19'', 50 
en  potions. 

VI.N  (INUSITÉ) 


Acétate  de  fer  liquide 15  cent. 

Vin  blanc 30  — 


CITRATE  DE  FER  AMMONIACAL.  VIN  CHALIBÉ  (cODEX) 


Citrate  de  fer  ammoniacal 5 

Vin  de  grenache 1000 


Faites  dissoudre  le  sel  dans  deux  fois  son  poids  d’eau 
distillée.  Ajoutez  la  solution  an  vin.  Filtrez. 

20  grammes  de  ce  vin  contiennent  10  centigrammes 
de  sel  de  fer. 

On  peut  le  préparer  avec  le  vin  blanc. 

Tartrate  ferreux.  — 11  n’est  jamais  prescrit  à l’état 
pnr.  11  entrait  dans  le  lu'n  chalybé  des  anciennes  phar- 
macopées où  il  se  forme  par  Faction  du  bifartrate  de 
potasse  du  vin  sur  la  limaille  de  fer.  La  proportion  dis- 
soute était  d’autant  plus  considérable  que  le  vin  était 
plus  riche  en  tartre. 

11  lait  partie  également  de  la  poudre  ferrée  gazéifère 
de  Quesneville. 

TARTRATE  FEIUUCO-POTASSIQUE.  SIROP  (CODEX) 

Tartrate  ferrico-|iotas3ique  en  paillettes 25 

Eaii  distillée 25 

Sirop  de  sucre  préparé  à froid t)50 

Dissolvez  le  sel  dans  l’eau  distillée,  filtrez  et  mélan- 
gez le  soluté  avec  le  siroji  de  sucre. 

20  grammes  de  ce  siroji  contiennent  50  centigrammes 
de  tartrate  ferrico-potassique  correspondant  à 10  cen- 
tigrammes de  fer. 

Le  sirop  de  tartrate  ferrico-ammonique  sc  prépare 
de  la  même  façon. 


TABLETTES  DE  TARTRATE  DE  FEU 

AMMONIACAL  (CODEX) 

Tartrate  de  fer  et  d’ammoniaque... 

30  — 

Mucilage  de  gomme  adi'agaute 

100  — 

Triturez  exactement  le  sel  avec  250  grammes  de 
sucre.  Préparez  d’autre  part  la  masse  avec  le  mucilage 
et  le  reste  du  sucre  mélangé  au  sucre  vanillé.  Ajoutez 
enfin  le  sucre  ferrugineux. 

Divisez  en  tablettes  du  poids  de  1 gramme. 

Chaque  tablette  contient  5 centigrammes  de  tartrate 
de  fer  ammoniacal. 

Les  tablettes  de  lactate  de  fer  se  préjiarent  de  la 
même  manière. 

.4^ction  pliysiolog;î<|UC  et  usage». 

J — Le  fer  dans  la  nature  inanimée  et  dans  la 
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NATUKE  VIVANTE.  — Le  1er  est  l’un. dos  niélaux  les  plus 
abondamment  répandus  dans  la  nature.  C’est  le  jilus 
mportant  de  tous  les  métaux,  à ce  |ioint  (|u’il  a donné 
son  Jiom  à l’nne  des  périodes  sociables  de  riiumanité 
dite,  Yù(je  du  fer. 

On  le  trouve  dans  la  nature,  rarement  à l’étal  natif, 
le  [dus  souvent  à l’état  d’oxides  de  sulfures,  de  car- 
bonates. 11  fait  partie  de  pres(iue  toutes  les  roches.  11 
suflit  de  traiter  une  poignée  de  terre  {)ar  l’eau  régale 
j)Our  que  la  liqueur  obtenue  prenne  une  couleur  rouge 
de  sang  caractéristique,  en  y versant  du  sulfocyanure 
de  potassium. 

Le  fer  existe  eu  solution  dans  beaucoup  d’eaux  miné- 
rales. Une  grande  classe  de  celles-ci  tirent  ses  carac- 
tères du  fer  qu’elle  contient.  Le  métal  s’en  précipite  à 
l’état  de  sesquioxyde  hydraté  (rouille).  A la  source  de 
Royal,  en  Auvergne,  il  y a une  piscine  romaine  où  s(^ 
déposent  des  masses  considérables  d’oxyde  de  fer.  Un 
métal  aussi  répandu,  faisant  partie  de  la  terre  et  des 
eaux  ne  {)Ouvait  mam|ucr  dans  le  corps  des  êtres  vi- 
vants. 

Dissous  dans  l’eau,  les  sels  de  fer  sont  absorbés  par 
nombre  d’organismes  inférieurs. 

Certains  infusoires  s’en  servent  j)our  construire  leur 
carapace,  comme  font  d’autres  avec  le  carbonale  île 
(•baux  ou  la  silice.  Après  la  mort  de  l’animal,  ces  tests 
ferrugineux  s’amoncellent  au  fond  des  ruisseaux  et  des 
marais,  et  linissent  par  y former  une  couche  ferrugi- 
neuse. C’est  là  l’origine  de  beaucoup  de  taches  de  rouille 
que  nous  observons  sur  les  bords  de  nos  cours  d’eau, 
dans  nos  fossés.  Dans  certains  endroits  même,  en 
Suède  et  en  Norwége  jiar  exemple,  le  Iravail  de  ces 
]ietits  organismes  est  assez  actif  jiour  que  leurs  dé- 
pouilles donnent  lieu  à des  bancs  de  minerais  qui  soni 
exploités  et  se  renouvellent  sans  cesse. 

Répandus  dans  le  sol  et  les  eaux,  les  sels  do  fer  y 
sont  puisés  par  la  racine  des  plantes.  L’incinéraliou  de 
celles-ci  donne  des  cendres  ([ui  contiennent  du  fer.  Les 
berbivores  prennent  leur  fer  en  mangeant  les  végétaux; 
les  carnivores  se  le  procurent  eu  dévorant  les  autres 
animaux;  enlin  l’homme  puise  sou  fer  dans  les  aliments 
dont  il  se  nourrit. 

Le  fer  en  effet,  est  un  élément  csscnti(d  de  l’orga- 
nisme. La  chair  musculaire,  Falhumine  de  l'œuf,  le 
jaune,  le  chyle,  la  lym|ihc,  la  hile,  le  lait,  les  sueurs, 
l’urine,  les  cheveux,  la  jduuic  des  oiseaux,  le  pigment 
de  1 epiderme  et  de  la  choroïde,  etc.,  contiennent  du 
fer.  La  rate,  d’ajirès  les  recherches  de  l’icard,  en  con- 
tiendrait jdus  que  le  sang  par  lOl)  volumes)  et 

serait  un  véritaldc  réservoir  de  fer  pour  l'organisme 
(Vic\M\,  Du  fer  dam  l’ornanismc  in  Co)iipte$  rendus  de 
l'Acrid.  des  sciences,  t.  L.X.XLK,  lR7.i). 

Mais  si  le  fer  existe  dans  toutes  les  jiartiesde  l’écono- 
mie, nulle  part  il  n’acquiert  autant  d’imjtorlancc  <)ue 
(fans  le  sang.  Signalé  dans  ce  liquide  dès  16fô  par 
Uardaii,  et  presque  en  même  temps  par  tlaleati,  Mau- 
ghini.  Radia,  sa  localisation  dans  le  globule  rouge  est 
un  tait  de  connaissauce  plus  récente,  puis(|u’il  résulte 
des  recberches  de  C.  Schmidt  (C\i.  Schaiiut,  in  Hcaa- 
nis.  Physiologie,  t,  I,  p.  303-:iir)). 

Comme  d une  |)art,  le  fer  est  fourni  naturellement 
à l’organisme  par  les  aliments,  et  (pie  d’autre  part  il  a 
été  et  est  considéré  comme  un  aliment  indispensable 
au  globule  rouge  du  sang,  il  est  nécessaire,  avant  de 
considérer  le  lcr  comme  médicament,  de  rappeler  les 
notions  qui  concernent  son  rôle  physiologique,  c’est-à- 


dire  étudier  le  fer  dans  les  aliments  et  l’étudier  dans  le 
liquide  sanguin. 

IL  — Richesse  des  aliments  en  eeu.  — Le  fer,  nous 
l’avons  dit,  est  un  principe  composant  de  l’organisme, 
un  princi|)e  essentiel  du  liijuide  nutiitif.  Le  corps  d’un 
homme  |»esant  70  kilogrammes  eu  reufenne  en  moyenne, 
et  nous  verrons  cela  plus  en  détail  bicntôl,  3'J',07 
(Ciorup-Resanez).  ’l'out  ce  fer  pénètre  dans  récouomie 
avec  les  aliments,  à l’exception  bien  ouiendu,  de  celui 
que  le  fœtus  ajqiorte  dans  son  bémoglobine  eu  nais- 
sant. Mais  en  somme,  comme  le  sang  du  fœtus  tire 
ses  matériaux  de  constitution  du  sang  de  sa  mère, 
il  n’en  reste  pas  moins  acijuis  encore,  (|iie  même  le 
fer  de  rhémoglolune  du  fœtus  provient  de  l’alimenta- 
tion. 

11  n’est  donc  pas  sans  intérêt  de  connaitre  la  richesse 
en  fer  dos  principaux  aliments.  En  tête  de  ceux-ci  vien- 
nent l’avoine,  les  lentilles,  les  haricots,  les  fèves;  puis 
les  OAufs,  la  viande  et  le  pain  de  froment.  Les  liipiides 
également  contiennent  du  fer.  Moleschott  a prouvé  que 
l’eau  jiotable  renferme  ce  métal.  Voici  d’ailleurs  la 
teneur  eu  fer  des  pi  incipaux  aliments  d’après  Boussiu  - 
gault  (Roussingault,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des 
sciences,  t.  LXXIV,  p.  22  et  10354,  1.S72,  et  Ann.  Ch. 
Phys.,  1.  XXVll,  (ij,  p.  479). 


Sung*  de  bœur  renteriiic  pour  lüOO 0.037.')  de  t’ei*. 

— de  j'orc O.OGdi  — 

ClKiir  musciilaîi’c  de  bœuf O.OOIS  — 

— de  veau O.OO'^T  — 

— de  poissons  (nicriaii).. ..  . O.OOId  — 

— — (monio  dessalée).  0.0042  — 

(Ibufs  de  poule  sans  la  coouo 0.0057  — 

Colimaçon  sans  la  coquille 0.003G  — 

Os  de  bœuf  frais 0.0120  — 

Os  tie  pied  de  mouton 0.0200 

Pain  de  froment 0.0018  — 

Haricots  lilancs 0-0074  — 

Avoine 0.0131  — 

I.onlillos 0.0083  — 

Pommes  de  terre 0.0010  — 

Lait  do  vaches 0.0018  — 

Carottes O.OOOO  — 

:\lais 0.003IÎ  - 

IWz 0.0015  — 

Pommes 0.0020  — 

Kpinards 0.0045  — 

Choux  (feuilles  vertes) 0.0030  — 

Vin  rouge  de  Hoaujolais  par  litre 0.0100  — 

lîière...' O.OOiO  _ 

Eau  de  Seine  (Dhiiis) 0.0104  — 


On  s’est  demandé,  et  cela  ne  mam|ue  pas  d’intérêt, 
nnus  le  verrons  plus  tard,  quelle  est  la  quantité  de  fer 
nécessaire  à l’entretien  normal.  Roussingault  a répondu, 
en  étahlissani  comme  suit  la  raiion  quotidienne  du 
soldat  français,  de  l’ouvrier  anglais  et  du  forçat;  enlin 
(lu  cheval. 

SoUlat  fi'ançiiis 0.0780  de  Ici'. 

Ouvrier  ungliiis 0.0012  — 

Du  furçal O.O.MU  — 

Chevul 1.0 100- 1.501-2 

La  quantité  de  fer  renfermé  dans  1 alimeiitalion  d un 
adulte,  eu  laissant  le  cheval  de  coté,  est  donc  de  0'r,05 
j à 0<r’,07.  Nous  verrons  quelle  (pianlité  de  1er  absorbe  en 
1 un  mois  la  chlorotique  (jui  suit  le  traitement  martial, 
im  la,  siqqiosant  astreinte  a ce  rationnement  calculé 
par  Roussingaull.  Mais  nous  devons  nous  demander 

au  préalable"  ce  que  devient  ce  fer  pris  avec  les  ali- 
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nients  ou  adminislré  dans  un  Inil  Uiérapeuli(|ue,  dans 
quelle  proporlioii  il  est.  utilisé,  (pielle  perte  il  vient 
combler. 

Cependant  avant  d’essayer  de  résoudre  ces  différentes 
questions  qui  jiréteut  encore  sur  certains  points  le  liane 
à l’hypothèse,  il  est  nécessaire  de  nous  préoccuper  de 
la  ([uantité  de  fer  ([ue  le  coiqts  contient,  et  surtout 
quelle  est  la  valeur  de  ce  métal  dans  les  hématies.  C’est 
là  un  point  qui  pourra  nous  permettre  de  juger  de  la 
théorie  de  Faction  tliérapeuti([ue  du  fer. 

III.  — Quantité  et  iiole  du  feu  dans  le  sanu.  — 
II  semble  bien  démontré  que  c’est  dans  le  sang  que  le 
fer  joue  son  principal  rôle.  Le  fer  est  un  des  éléments 
principaux  de  cette  « chair  coulante  »,  et  depuis  que 
les  recherches  des  chimistes  et  des  physiologistes  ont 
prouvé  ([ue  ce  métal  faisait  partie  intégrante  de  l’hémo- 
globine, on  a été  conduit  à le  regarder  comme  un  ali- 
iiumt  nécessaire  au  sang,  et  particulièrement  aux 
hématies,  puisque  l’hémoglobine  ne  se  trouve  pas  nor- 
malement dans  le  sérum  des  animaux  supérieurs.  C’est 
ainsi  qu’à  en  croire  Liehig  « si  le  fer  était  exclu  des 
aliments,  la  vie  organique  serait  évidemment  impos- 
sible ». 

Mialhe,  H irtz  regardent  également  le  fer  comme  un 
aliment  indispensable  au  globule  rouge.  Or,  on  sait 
toute  l’importance  de  cet  agent  dans  la  nutrition  de 
l’organisme. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’on  ait  admis  que  le 
fer  favorise  la  production  des  hématies  (Uichter),  ([ue 
c’est  le  tyi>e  des  hématogènes  ou  hématini(|ues  (Pé- 
rcira). 

Malgré  sa  quantité  relativement  grande  dans  le  sang, 
le  fer  n’a  cependant  j)u  réaliser  l’espérance  de  Menghi- 
nus,  celle  de  Deyeux  et  Parmentier,  celle  de  pouvoir 
forger  des  épées  ou  frapper  îles  médailles  avec  le  fer 
du  sang  des  hommes  célèbres. 

La  quantité  de  fer  que  contient  le  sang,  dépend  de  la 
quantité  de  ce  liquide  d’une  part,  et,  d’autre  part,  de  la 
constitution  anatomique  du  sang. 

La  première  valeur,  c’est-à-dire  la  quantité  de  fer 
contenue  dans  une  unité  de  volume  de  sang  est  as- 
sez bien  déterminée.  La  seconde  n’est  (m’approxima- 
live. 

En  elfet,  malgré  les  dilférentes  méthodes  imaginées 
pour  déterminer  la  quantité  totale  du  sang  du  corps, 
on  n’est  pas  encore  parvenu  à un  chiffre  certain.  Tou- 
tefois les  différents  procédés,  ju’océdé  des  mélanges  de 
Valentin,  jirocédé  spectroscopique  de  Preyer,  procédé 
de  numération  globulaire  de  Malassez,  procédé  colori- 
métrique  de  \Vclcker,  qui  est  encore  l'un  des  meil- 
leurs, etc.,  ont  donné  des  résultats  suffisamment  con- 
cordants pour  qu’on  puisse  évaluer  la  masse  du  sang 
chez  l’homme  à 1/13  de  son  poids  environ,  c’est-à-dire 
à â ou  à kilogrammes  et  demi. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  fer  ne  se  rencontre  pas 
dans  le  sérum  sanguin,  mais  seulement  dans  les  glo- 
bules rouges  dans  lesipiels  il  est  chimiquement  combiné 
avec  l’hémoglobine.  Sa  présence  dans  le  sérum  signalée 
par  quelques  auteurs  (Welier,  Boussingault)  n’est  sans 
doute  que  le  fait  de  la  dissolution  d’un  certain  nombre 
de  globules  rouges  dans  le  sang  sorti  des  vaisseaux  et 
recueilli  jiour  l’analyse.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour- 
tant chez  tous  les  animaux,  jmisqu’on  a pu  signaler  la 
|u-ésence  de  l’hémoglobine  dans  le  sang  d’animaux  (|ui 
n’ont  point  d’hématies  (ampbioxus,  invertébrés).  Uous- 
singault  évalue  la  projiortion  du  fer  dans  les  globules 


I à sept  fois  plus  que  dans  la  fibrine  et  i fois  autant  que 
dans  le  sérum  sec. 

ijuoi  qu’il  en  soit  de  ce  fait  particulier,  le  fer  du 
sang  chez  les  animaux  supérieurs  se  trouve  localisé 
dans  les  hématies.  Il  est  combiné  à l’hémoglobine. 
Celle-ci  a,  jiour  cha([ue  espèce  animale,  une  composi- 
tion constante,  de  sorte  que  dans  le  sang  d’un  animal 
d’une  même  espèce,  une  molécule  d’hémoglobine  con- 
tient toujours  la  même  quantité  de  fer.  Il  en  résulte 
ceci,  c’est  ([ue  chez  un  animal  on  peut  calculer  le 
quantité  de  fei‘  qui  existe  dans  son  sang,  par  la  quan- 
tité d’hémoglobine  qu’il  renferme,  et  réciproquement 
calculer  la  valeur  de  ce  sang  en  hémoglobine  par  la 
quantité  de  fer  qui  s’y  trouve.  La  richesse  du  sang  en 
fer  est  donc  proportionnelle  à sa  richesse  en  hémoglo- 
bine. L’étude  {ihysiologique  du  fer  se  trouve  donc 
identifiée  avec  celle  de  l’hémoglobine  (Cazeneuve,  De 
rhématosine,  1876),  malgré  Wells,  Braude,  Mulder, 
Von  Gondaver,  Paquelin  et  Joly  qui  croient  la  matière 
colorante  du  sang  dépourvue  ’de  fer,  et  considèrent  le 
fer  comme  existant  dans  les  globules  à l’état  de  phos- 
pliate  tribasitc  de  protoxide  (Paquelin  et  Joly,  Comptes 
rendus  Acad,  des  sc.,  t.  LXXVIII,  1871). 

L’hémoglobine  jtaraît  constituée  par  une  matière  colo- 
rante intimement  combinée  à une  matière  albuminoïde. 
C’est  une  matière  fort  complexe  dont  le  poids  molécu- 
laire n’est  pas  définitivement  fixé.  En  se  décomposant 
elle  donne  des  substances  albumineuses,  des  acides 
gras  volatils,  des  pigments  ferrugineux  (hématine),  de 
la  leucine  et  de  la  tyrosine. 

Sa  formule  serait  la  suivante  d’après  Preyer  : 

Qoonj[9oo;\jio4jreS3üi’3  (Pueyeii,  Synthèse  des  rolhen 
Blntfarbstoffs  in  Centralbl.  f.  d.  med.  JFiss.,  1871. 

COMPOSITION  DE  lTiÉMOOLODINE  DU  CHIEN 

C=  53.80.... 53.6i  r-  ••*0. 

n = 7.3-2 7.11  — 

Az  = 16.17 16.19  — 

S = 0.39 0.60 

Fc  = 0.43 0.43  — 

O = 21.84 21.02  — 

100.00  99.05 

(0.95  = l’O-  -t-  alcali). 

Preyer  a déterminé  chez  plusieurs  animaux  la  quan- 
tité d’hémoglobine  jiar  des  méthodes  différentes,  de 
telle  façon  qu’elles  sc  contrôlent  entre  elles,  .\insi,  il  a 
déterminé  cette  quantité  d’après  la  quantité  de  fer 
existant  dans  le  sang,  d’après  la  coloration  de  ce  liquide 
et  d’après  l’examen  au  spectroscope. 

Voici  les  chiffres  obtenus  : 


QUANTITÉ  d’hÉMOGLODINE. 

S.VNG 
de  chic». 

S.\Nü 
de  bœuf. 

S.XNG 

de  mmilon. 

D’après  la  quantité  Oc  fer. 

13.8  Vo 

13.  Vo 

11.4  Vo 

D'après  la  coloration  du  sang. 

13.0  — 

D’apres  l’analyse  spectrale. 

13.3  — 

13.0  — 

11.2  - 

Si  nous  cherchons  maintenant  a savoir  quelle  est  la 
composition  des  cristaux  d’hémoglobine  chez  dilférents 
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animaux,  voici  ce  que  nous  donne  l’analyse  d’a|irès 
Hoj)pe-Seyler(Hof>i‘E-SEYLEK,  Zur  lUntanahjse,  in  Med. 
Chimiscit.  Unters.,  v.  Hoppe-Seyler,  1868. 


Ce  talileau  de  Nasse  n’est  pas  tout  à fait  conforme  avec 
les  résultats  plus  récents  de  Gorup-liesanez.  C’est  ainsi 
(jue  nous  y voyous  plus  de  fer  dans  le  sang  de  l’iioniine 


EAU 

i.(c  cristal- 
lisation . 

1 ANS  LA  SUIiSTANCli  DESSÉCIIEE  AU  DESSOUS  DE 

100“ 

G 

11 

A Z 

0 

S 

EE 

P-0'* 

Chiens 

3-4  “/u 

53.85 

7.32 

10.17 

21.84 

0.39 

0.43 

» 

Oies 

3-7  — 

,54.2(1 

7.10 

1(1.21 

20.09 

0.5i 

0.43 

0.77 

Cochons  (1’[m(1o 

3-G  — 

54. 12 

7.3(1 

10.78 

20.01 

0.58 

0.48 

» 

Écureuils 

3-9  — 

54.09 

7.38 

10.09 

21.44 

0.40 

0..79 

)) 

Comme  on  le  voit,  la  composition  de  l’Iiémoglobiue 
présente  de  grandes  ressemblances  chez  les  dilférents 
animaux. 

Celles-ci  sont  encore  accusées  par  l’analyse  spectrale 
qui  montre  l’Iiémoglobine  toujours  avec  les  mêmes 
caractères,  de  quelque  animal  qu’elle  provienne,  et  par  la 
façon  dont  elle  se  comporte  dans  un  milieu  oxygéné  où 
elle  absorbe  de  l’oxygène  et  dans  un  milieu  (|ui  ne  l’est 
}>as  où  elle  laisse  se  dégager  cet  oxygène.  Mais  cepen- 
dant il  n’y  a pas  identité  entre  les  différentes  bémoglo- 
bines. 

La  quantité  d’eau  de  cristallisation  ii’est  pas  la  mènu! 
dans  toutes;  il  en  est  de  même  pour  le  fer,  le  soufre,  le 
phosphore,  la  solubilité  des  cristaux,  leur  jiouvoir  colo- 
rant, leur  forme  et  leur  volume,  la  facilité  avec  la- 
(pielle  ils  se  forment.  Ce  qui  indique,  comme  llo|)pe- 
Seyler  l’a  fait  remarquer  avec  raison,  (jne  la  matière 
colorante  du  sang  est  unie,  suivant  les  animaux,  à une 
proportion  variable  de  matière  albuminoïde. 

C’est  ce  qui  ressort  encore  des  analyses  suivantes. 

ün  a trouvé  : 

Cliez  l’iiomiiio  1 p.  de  fer  pour  230  p.  de  glolndos.  {<:.  sciiMiOT). 
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194  
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220  

— la 

ponle  1 

— 

— 
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Comme  ce  tableau  le  montre,  le  sang  de  bœuf  est 
plus  riche  en  fer  que  le  sang  de  l’homme,  que  le  sang 
de  porc  en  contient  presque  autant,  mais  (jue  celui  de 
la  poule  en  contient  beaucoup  moins  (Coiuji'-Iîes.vnez, 
Lchrbuch  der  Plnjsiologischen  Chemie,  1862,  p.  124). 

D’après  Nasse  (Handworterlmch  der  Phys.,  I!.  I, 
ArtÀkel  Elut,  S 108,  1842),  les  proportions  d’oxyde  de 
1er  qu’on  ti'ouvc  dans  1000  jiarties  de  sang  seraient 
les  suivantes  : 


Homme 
Eemme 
Cliien  . 
Oie. . . . 
Porc . . . 
Poule  . 
bœuf. . 
Clieval. 
Mouton. 
Eliat  . . , 
f>iuile  . 
Clievro 


(1.832 

0.770 

0.833 

0.822 

0.7.82 

0.705 

0.717 

0.007 

0.071 

0.010 

0..508 

0..i00 


(|ue  dans  celui  du  bœuf.  Ür,  le  contraire  est  donné  par 
Corup-Resanez  dans  le  tableau  précèdent,  l'elonze  éga- 
lement a donné  des  recherches  ((ui  concordent  avec 
celles  de  Nasse  iPelouze,  Sur  ranalijsü  roliimétrigue 
du.  fer  contenu  dans  le  sang,  in  Comptes  rendus  Acad. 

SC.,  18Im). 

(Juoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  veut  bien  réllécliir  que  0,80 
d’oxyde  de  fer  ]iour  1000  grammes  de  sang  renferment 
0,.â5  de  fer  métallii[ue  (0,.a21  d’a|irès  l’elonze),  (|ue  le 
poids  moyeu  de  l’homme  est  de  70  kilogrammes  et  (|ue 
le  sang  représente  le  12°  environ  de  son  poids,  c’est- 
à-dire  (|u’il  y a ilans  le  corps  4 kilogrammes  à 4 kilog.  500 
de  sang,  on  arrive  à cette  conclusion  ([ue  le  corps  de 
l’homme  contient  en  moyenne  8'J',49  de  fer  métalliiput 
(Corup-Resanez),  chilfre  |>lusfortiiueue  le  pensait  Dumas, 
puis(|ue  d’après  ce  chimiste,  il  n’y  avait  que  0,16  de  fer 
pour  1000  grammes  de  sang,  c’est-à-dire  64  à 72  centi- 
grammes de  fer  dans  le  corps  humain  (l’uÉvoSï  et  Dum.\.s, 
E.ranien  dusang,  in  Ann.  de phgs.  et  de  cinmie,  t.  XXlll, 
1826,  t.  XVII,  1846,  et  De.m.vs,  Truité  de  chimie,  1846). 

C’est  à peu  près  la  conclusion  de  Dreyer,  puisque  cet 
auteur  admet  (jue  le  sang  de  riiomme  renferme  O'i', 57 
pour  1000  de  fer.  Si  donc,  on  admet  avec  Riscliotf  (lue 
l’homme  possède  7,7  p.  100  de  son  jioids  en  sang,  il 
en  résultera  (jue  le  sang  d’nii  homme  do  70  kilogrammes 
re|)réseutora  3'J',07  de  fer. 

Mais  sous  quelle  forme  le  fer  est-il  engagé  dans  l’hé- 
moglohine".^  C’est  là  une  (|uestion  à hnjuelle  on  ne  peut 
encore  donner  une  réponse  satisfaisaut(\  On  hésite  entre 
un  composé  ferreux  et  un  comjiosé  ferri(|ue.  Cependant 
les  processus  réducteurs,  (lui  ne  jieuvent  que  faire 
passer  le  fer  de  l’état  de  peroxyde  à celui  de  jiroloxyde, 
dégageant  immédiatement  le  fer  de  l’hématine,  font 
supposer  que  le  fer  existe  dans  le  globule  rouge  à l’état 
de  sel  ferri(iue,  et  que  la  {dace  (jii’il  y occupe  est  facile- 
ment accessible. 

D’après  l’elonze  1000  grammes  de  sang  humain  con- 
tiennent 127  grammes  d’hémogloldne  en  moyenne. 
Dreyer  est  arrivé  aux  chilfres  de  135  grammes  et  Il2 
pour  les  sangs  de  chien  et  de  mouton.  11  s’ensuit  (|U(î 
chez  les  mammifères,  l’hémoglobine  constitue  les  douze 
treizièmes  du  poids  total  du  globule  privé  d'eau 
(.\.  Cautieu,  Chimie  biol.,  t,  I,  p.  469,  1874).  La  ([uaii- 
tité  d’hémoglobine  contenue  dans  le  sang  varie  avec  les 
(espèces  animales,  nous  l’avons  vu.  C’est  ainsi  <[ue  d’après 
les  recherches  de  Dreyer,  Ouimpiaud,  Ilayem,  Malassez 
et  autres,  on  peut  dresser  le  tableau  suivant  (jui  donne 
la  pro|>ortion  (l’hémoglobine  pour  100  grammes  de  s!(ug  : 
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IIOIIIIILC.  . . 
Femme. . . , 

Chien 

Porc 

Bœuf 

Mouton. . . 
Lapin  .... 

Cmi 

Canaril . . . 
Tanche. . . 
Grenouille 


13.58  p.  100 
1-2.03  — 

13.80  — 

13.-20  — 

12.30  — 

11.-20  — 
8.40  — 

8.50  — 

8. 18  — 

3.30  — 

2.30  — 


11  s’ensiiil  (jue d’après  ce  tableau,  le  sang  de  l’honinie 
serait  plus  pauvre  en  liéinoglobine  (jue  le  sang  de  porc 
et  de  chien,  mais  bien  plus  riche  (|ue  le  sang  des  oiseau.v. 
Toutefois,  comme  les  oiseauv  plongeurs  ont  beaucoup 
plus  de  sang  relativement  à leur  poids  que  les  autres 
animaux,  ré(|uilibre  au  point  de  vue  de  la  capacité  res- 
piratoire non  seulement  se  rétablirait  pour  ces  oiseaux, 
mais  deviendi'ait  supérieur  à C('  qu’il  est  cbe/  les  mam- 
mifères. Ce  fait  n’est  pourtant  ]>as  actpiis  d'une  façon 
indubitable.  Ces  oiseaux  }dongeurs  pourraient  bien  avoir 
plus  de  sang,  partant  plus  de  globules  rouges  que  les 
autres  animaux  et  n’en  être  pas  pour  cela  mieux  par- 
tagés en  hémoglobine,  c’est-à-dire  plus  favorisés  au 
point  de  vue  de  la  capacité  respiratoire  du  sang,  car 
Malassez,  étudiant  conijiarativement  la  quantité  d'Iiémo- 
globine  contenue  dans  le  sang,  et  le  nombre  des  glo- 
bules rouges  a trouvé  qu’il  n’y  avait  pas  un  rapport 
constant  entre  le  nombre  des  globules  et  la  couleur  du 
sang.  En  elfet,  non  seulement  les  globules  sanguins 
n’ont  }ias  le  même  volume,  mais,  à volume  égal  la 
substance  globulaire  jieut  être  plus  ou  moins  chargée 
d’hémoglobine  (Voyez  : Malassez,  Archives  de  physio- 
logie, 1877,  p.  634). 

Nous  pourrions  faire  la  même  rellexion  (juant  à la 
proportion  de  la  niasse  totale  du  sang,  relativement  au 
poids  du  corps,  qui,  d’après  Welcker,  diminuerait  à 
mesure  qu’on  descend  dans  la  série  animale,  suivant 
ainsi  la  marche  décroissante  que  nous  venons  d’indiquer 
dans  notre  tableau  concernant  la  (juantilé  d’hémoglo- 
bine chez  diverses  espèces  animales.  Malassez  a trouvé 
pour  le  volume  de  sang  rapporté  à un  gramme  d’ani- 
mal : mammifères  63  millimètres  cubes  jiar  gramme; 
oiseaux  48;  poissons  13.  Vierordt  donne  les  chiffres 
relatifs  suivants  : Homme,  l,ïM5;  mammifères,  0,937; 
oiseaux,  0,781  ; rejitiles,  0,433;  amphibies,  0,389;  pois- 
sons, 0,356. 

(Juoi  (jii’il  en  soit,  la  proportion  du  fer  comlnné  à 
riiémoglobine  a été  fixée  par  lloppe-Seyler  et  Schmidt 
à 0,43  pour  100  dans  le  sang  de  chien. 

La  présence  du  fer  dans  riiémoglolnne  est  d’une  im- 
portance physiologique  capitale.  Un  sait  en  elfet,  que  la 
fonction  globulaire,  c’est-à-dire  la  lixalion  do  l’oxygciie 
par  l’hématie,  appartient  à riiémoglobine.  ür,  celle-ci 
emprunte  celte  remarquable  jiriqiriété  au  fer.  Le  fer 
devient  ainsi  aussi  important  dans  les  fonctions  de  la  vie 
qu’il  l’est  dans  les  fonctions  sociales.  lloppc-Seyler  et 
Preyer  ont  montré  qu’un  atome  île  fer  fixe  deux  atonies 
d’oxygène.  Cette  proportion  étant  constante,  il  en  ré- 
sulte qu’on  peut  doser  riiémoglobine  d’après  la  quantité 
niaxima  d’oxygène  qu’elle  absorbe.  C’est  sm-  ce  pi-incipe 
qu’est  londée  la  méthode  de  ljuinquaud  pour  la  déter- 
mination de  riiémoglobine  (IJui.N'ùüaud,  Sur  un  procédé 
de  dosaife  de  l'hémoglobine  dans  le  satuf  in  Comptes 
rendus',  t.  LXXVI,  187“2j. 

Suivant  que  la  richesse  du  sang  en  liéinoglobine  et 


en  fer  augmente  ou  diminue,  son  pouvoir  d’absorption 
pour  l’oxygène  augmente  ou  diminue  dans  les  mêmes 
proportions.  Picard,  comparant  dans  deux  échantillons 
d’un  même  sang  d’une  part,  la  ([uantité  de  fer  par  100 
centimètres  cubes  de  sang;  de  l’autre,  la  quantité 
d’oxygène  que  100  centimètres  cubes  saturés  de  ce  gaz 
dégagent  dans  le  vide,  a pu  constater  que  ces  deux 
((uanlités  varient  iiarallèlenient  et  ipie  leur  rapport  est 
sensiblement  2,3,  ce  qui  revient  à dire  que  le  fer  mesure 
la  capacité  respiratoire  du  sang  (P.  PtCAiiD,  Comptes 
rendus,  nov.  1874). 

Le  co'uposé  délini  formé  par  l’iiémoglobine  et  l’oxy- 
gène a reçu  le  nom  d'oxyhémoglobine.  C’est  grâce  à 
la  grande  instabilité  de  cette  combinaison  que  le  glo- 
liiile  tlu  sang  peut  jouer  son  l'ôle  dans  les  échanges 
gazeux,  c’est-à-dire  perdre  et  reprendre  alternativement 
(le  l’oxygène.  Or,  il  parait  très  probable  (|ue  ces  muta- 
tions sont  dues  au  fer,  qui  passe  très  facilement  de  l’étal 
de  sous-o.xyde  à l’état  d’oxyde  et  réciproquement.  Ce  (|ui 
permet  d’admettre  cette  supposition,  combinaison  de 
l’oxygène  avec  le  fer  de  riiémoglobine,  c’est  que  les 
mêmes  réactifs,  qui  jouent  dans  le  sang  le  rôle  d’agents 
réducteurs,  se  comportent  de  la  même  manière  à l’étal 
du  [iroloxyde,  du  peroxyde  de  fi-r  et  de  leurs  sels,  et 
que,  de  plus,  les  solutions  de  protoxyde  de  fer  absorbent 
rapidement  l’oxygène  de  l’air,  pour  se  transtormer  en 
solutions  de  peroxyde,  et  s’oxydent  encore  plus  rapide- 
ment quand  elles  sont  unies  a des  substances  alliumi- 
neuses.  Entin,  l’évaluation  de  la  quantité  d’o.xygène  qui 
doit  s’unir  au  fer,  dans  le  sang,  s’accorde  parfaitement 
avec  la  valeur  trouvée  : 

1 gramme  d’hémoglobine  contient  0t',0Ü42  (ou  43) 
de  fer.  Si  maintenant  dans  riiémoglobine  1 Fe  peut 
s’unir  à 2 O,  I gramme  d’iiémoglobine  avec  0,0042  Fe, 
doit  pouvoir  s’unir  à 0,0021  O. 

Ür,  d’après  lloppc-Seyler,  Preyer  et  autres,  1 gramme 
d’iiémoglobine  contient  1“,25  O.  mesurés  à zéro  et 
I mètre  de  pression,  c’est-à-dire  O't, 00235  O.  C’est  a 
peu  jirès  à ce  cliilfre  qu’est  arrivé  Hufner,  puisipCil 
admet  que  1 gramme  d’iiémoglobine  cristallisée  peut 
fixer  l'MO  à l“,20  d’oxygène  (Hufner,  Untersuchun- 
gen  zur  physikalischen  Chemie  des  Blutes,  in  Deutsche 
chemischc  Gesellsch.,  1880,  n°  19,  p.  2135. 

En  élément  aussi  important  (|ue  le  globule  rouge  devait 
attirer  toute  l’attention  du  physiologiste.  11  n’attira  [las 
moins  celle  du  médecin.  Mesurer  la  capacité  de  l’hénio- 
giobine  dans  l’économie,  c’était  du  même  coup  mesurer 
la  valeur  du  sang  en  fer  et  au  jioiiit  do  vue  de  l’Iiéma- 
tose.  On  voit  de  suite  quelles  applications  pouvait  tirer 
le  thérapeute  de  ce  simple  fait. 

Avant  même  que  les  chimistes  aient  trouvé  les  pro- 
cédés de  dosage  de  l’hémoglobine,  Vierordt  eut  l’idée 
de  compter  les  globules  rouges  du  sang  pour  établir  sa 
v'aleur  en  hémoglobine  et  en  1er.  Aujourd  bni,  avec  les 
méthodes  faciles  et  expéditives  de  llayeni  et  de  Malassez 
l’hématologie  est  entrée  dans  la  clinique  journalière 
(Malassez,  De  la  n uméralion  des  globules  du  sang,  etc.. 
Thèse  de  Paris,  1873). 

Au  début  de  ces  recherches,  on  se  bornait  à compter 
les  o-lubules  et  on  Iraduisait  ce  nombre  en  une  certaine 
ijuaulité  d’hémoglobine,  admettant  à tort  un  rapport 
fixe  entre  le  nombre  des  bémalies  et  la  richesse  du 
sang  en  matière  colorante.  Or,  il  est  loin  d en  être  ainsi, 
et,  on  ne  peut  plus  aujourd’hui  ne  pas  savoir  quelles 
modifications  importantes  éprouvent  les  globules  rouges 
sous  l’action  des  maladies  ou  des  substances  médica- 
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menteuses.  « En  pathologie  et  en  pharmacodynamique, 
dit  Hayem , il  est  inexact  de  considéi'er  la  quantité 
d’hémoglobine  du  sang  et  le  nombre  des  globules  rouges 
comme  des  valeurs  proportionnelles.  Four  arriver  à des 
résultats  indiscutables,  il  faut  placer  en  regard  du 
nombre  des  globules  la  dose  d’hémoglobine  que  contient 
l’unité  de  volume  du  sang  » (G.  Hayem,  De  la  médication 
ferrugineuse,  in  Rev.  scientifique,  n°  24,  11  décembre 
1880,  n“  2,  8 janvier  1881,  et  Bull,  de  tliér.,  1881,  t.  C, 
p.  289-324). 

Ce  sont  là  des  procédés  ajtplicables  à la  clinique 
aujourd’hui  indispensables,  quand  on  veut  étudier  les 
modilications  (jiie  les  processus  morbides  aussi  bien  tpie 
les  substances  toxi(|ucs  et  médicamenteuses,  impriment 
au  sang.  Ils  seront  riches  un  jour  en  déductions  pra- 
tiques. Nous  allons  bientôt  d’ailleurs  les  l'aire  connaître 
sommairement. 

Après  avoir  fait  connaissance  avec  le  rôle  du  fei'  dans 
le  sang,  cherchons  maintenant  à nous  rendre  compte 
de  ses  variations  physiologiques  et  |)athologiques. 

IV.  VAUIATIONS  t'IlVSIOLOGlOUES  ET  l'ATIIOLOCIQUES  DE 
LA  RICHESSE  DU  SANG  EN  HÉMOGLOBINE  ET  EN  FER. 

Non  seulement  la  quantité  d’hémoglolnne  et  de  fer 
que  l’enferme  le  sang,  et  son  degré  de  saturation  par 
l’oxygène,  varie  d’un  individu  à l’autre,  d’une  espèce 
animale  à l’auti’e,  mais  encore  chez  le  même  individu. 
Rien  des  cii’(;onstances  physiologiques  font  varier  la 
richesse  du  sang  en  globules.  Voyons-en  les  plus  im- 
portantes. 

1»  Constilulion,  individualité,  vnjile  de  vie,  espece 
animale.  — Nous  ne  [lossédons  pas  d’évaluations  directes 
du  fer  à ce  sujet,  mais  seulement  concernant  le  nondire 
et  le  poids  des  globules  rouges.  Ces  chilfres  jieuveut 
déjà  approximativement  nous  fixer  sur  la  variation  du 
fer  qui  subit  une  marche  sensiblement  jtarallèle.  Or,  ces 
déterminations  prouvent  que  ce  sont  les  animaux  les 
plus  robustes  qui  ont  le  {dus  de  globules  sanguins,  et 
que  ce  sont  les  {dus  faibles  qui  eu  ont  le  moins.  Ainsi 
Amiral  et  Gavarret,  Recquerel  et  Rodier,  Delafoud  ont 
trouvé  que  la  ({uantité  moyenne  du  poids  globulaire, 
dans  le  sang  du  mouton,  était  de  93  pour  lÜUO;  or,  le 
sang  des  moutons  vigoureux  donnait  101-123  |)Our  1000. 
La  quantité  de  globules,  dans  le  sang  du  chien,  est  en 
moyenne  de  130-16.Ü  {)Our  1000;  chez  un  chien  liés 
vigoureux  elle  est  de  170  pour  1000  (Andral,  G.vvarret 
et  Dei.ai'on'd,  Rech.  sur  la  composilion  du  sang  de 
quelques  animaux  domestiques  dans  l'élal  de  santé  et 
de  maladie,  in  Ann.  de  phgs.  et  de  citim.,  3®  série,  t.  V, 
1842.  — Recuuerei.  et  Rodier,  Rech.  sur  la  composition 
du  sang  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie,  Paris,  1844.) 

D’après  Lecanu,  la  quantité  de  globules  suit  les 
mêmes  variations  chez  l’honime.  Il  a trouvé  chez  les 
hommes  vigouicux  et  robustes  130  |iour  1000,  chez  les 
hommes  faibles  110  pour  1000  seulement;  chez  les 
femmes  robustes  la  proportion  qu’il  a trouvé  a été  120 
pour  1000,  et  chez  les  lemmes  faillies  117  (Lecanu, 
Éludes  chimiques  sur  le  sang  humain.  Thèse  de  Paris, 
1837,  et  .Journ.  des  connaiss.  méd.,  1852). 

La  numération  des  globules  a concordé  avec  les  ana- 
lyses chimiiiiies.  Hayem  a trouvé  5 millions  d’hématies 
jiar  millimètre  cube  de  sang  chez  les  homines  vigoureux. 
Chez  les  faibles  il  n’en  a compté  ({uo  4 500  000. 

Le  mode  d’existence  constitue  une  source  de  dilfé- 
rences  sensibles.  C’est  ainsi  que  Peltenivofer  et  Voit, 
jiuis  Ranke  ont  vu  rininiohilité  faire  diminuer  les  glo- 
bules rouges.  Hayem  a fait  la  niènie  observation.  Ces 


faits  concordent  avec  le  principe  posé  par  Milne-Edwards, 
à savoir,  que  l’activité  locomotrice  et  l’activité  respira- 
toire varient  dans  le  même  sens,  et  qu’en  général,  les 
dimensions  des  hématies  sont  en  raison  inverse  de  l’ac- 
tivité res]iiratoire  et  de  la  vivacité  des  mouvements. 
Ainsi  le  paresseux,  malgré  sa  petite  taille,  a des  globules 
aussi  gros  que  ceux  de  rélé{ihant,  les  hématies  de  l’àne 
sont  plus  volumineuses  ({ue  les  hématies  du  cheval 
(Milne-Edwards). 

2“  Sexe.  — Toutes  les  reclirrches  ont  démontré  que 
le  mâle  a {dus  de  globules  et  {dus  d’hémogloliine  dans 
son  sang  que  la  femelle. 


QUANTITÉ  MOYKNNE 
(le  fer  dans  le  sang’. 

riECQUEMEL 
ET  RODIEK. 

DENIS. 

NASSE. 

Diî  riioaime 

0.5G  O/TlIOl) 

0.G3  0/00 

0.58  0/00 

De  I:i  femnimo 

0.51  — 

O.'iO 

0.5i  - 

D’a|irès  Schmidt,  il  y a dans 

000  grammes  de  sang  : 

GLOLULES 

HEM ATI  NE 

FEU. 

ÇT. 

î?l'. 

RI’- 

Cliez  ITiüimiie  sain. 

5i;j.0-2 

7.70 

0.512 

Chez  la  leiiune  saine. 

aOG .2 i 

G.il'J 

o.-w,:i 

Ho{qie-Seyler  a également  trouvé  : 

32li  [larties  de  globules  pour  lOOU  {larties  en  {loids  de 
sang  de  cheval. 

Cliez  l’homme  adulte  on  trouve  en  moyenne  44G-554 
d’hématies;  chez  la  femme  on  trouve  320  à 400  d’hé- 
maties {lour  080  à 600  de  plasma  (Cii.  Robin,  Hwmeurs, 
1874). 

Scherer,  Welcker,  Kornilolf,  Wiskeniann,  Ouinke, 
sont  arrivés  {dus  réceiiiment  à des  résultats  semblables. 
àVeIcker,  en  se  servant  d’un  (irocédé  chomométriqiie 
(larticiilier,  a trouvé  chez  riiomme  5 millions  de  glo- 
bules et  chez  la  feninie  4 700  OttO  (Welcker,  Grosse, 
Zahl,  volume  der  Rlulkorpcrchen,  nombre  et  volume 
des  gloliiiles  rouges  du  sang,  Zeilsch.  f.  rat.  med.  de 
llenie  et  Pfeiiffer,  1854). 

Hayem,  à l’aide  de  la  numération  a trouvé  des  moyennes 
analogues  (Hayem,  Rech.  sur  l'amit.  normale  et  patho- 
logique du  sang,  Paris,  1878). 

Wiskeniann,  Kornilolï,  à l’aide  des  analyses  sjiectro- 
sco{iii{ues  ont  également  observé  ces  légers  écarts  entre 
le  sang  de  l’homme  et  celui  de  la  femme.  C’est  là  un 
élément  dont  il  faut  tenir  com[ite  dans  les  recherches 
d’hématologie  clinii{ue. 

3‘  Age.  — Le  sang  du  hetus  est  [dus  riche  en  globules 
que  celui  de  la  mère.  H est  également  {dus  riebe  en 
hémoglobine  et  en  fer,  non  seulement  jiarce  qu’il  a {dus 
de  globules  (dans  la  {irojiortion  de  5 à 6 millions),  mais 
{larce  que  ces  globules  sont  {dus  gros  comme  rindiquent 
les  mesures  micromélri(|iies  (Hayem),  |dus  [letits  (Rer- 
ebon, Périer,  Lejiiiie).  Ainsi  à la  naissance  on  trouve 
600  680  700  d’héiiiaties  (lour  400  320  300  de  plasma 
(Cil.  Wonm,  Leçons  sur  les  humeurs,  Paris,  1874).  Puis 
(leu  à {leu  le  idasma  gagne  sur  les  globules  jusqu’à 
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alleindre  un  chiffre  égal  et  même  supérieur.  Denis, 
Nasse,  Poggiale,  VerJeil,  Preyer  ont  vu  le  même  phé- 
nomène cliez  nomhre  d’animaux.  Denis,  en  dosant  l’iié- 
matine  et  Fo.xyde  de  1er,  a Irouvé  une  plus  lorle  propor- 
tion de  ces  corps  dans  le  sang  fœtal  que  dans  le  sang 
maternel  (Denis,  Rech.  üxp.  sur  le  sang  humain,  Paris, 
1830,  et  Paris,  1859.  — Veudeil  et  Maucet,  Joiirn.  de 
pharm.,  t.  XX,  1851.  — Rocin  et  Verdeil,  Chimie  ana- 
tomique, art.  Fer,  t.  111,  Paris,  1853). 

Pour  Poggiale  cette  différence  existerait  Iden,  mais 
seulement  dans  le  sang  de  l’homme  et  celui  du  cliien 
(Poggiale,  Rech.  chim.  sur  le  sang,  in  Comptes  rendus 
Acad.  SC.,  t.  XXV,  1847). 

Panum,  Wiskemann  et  autres  ont  fait  des  recherches 
analogues  qui  les  ont  amenés  aux  mêmes  constatations. 
Suivant  Denis,  Lecanu,  Stolzing,  le  nombre  des  globules 
sanguins,  et  avec  lui  la  quantité  de  fer,  augmente  de- 
puis un  an  jusqu’à  quarante  ans,  et  diminue  peu  à peu 
ensuite.  Ilayem  n’a  point  constaté  ce  phénomène  de 
décroissance  à l’aide  de  sa  méthode  de  numération  (toc. 
ai.,  p.  296).  Sôrensen  cependant  à l’aide  de  la  méthode 
de  Malassez  un  peu  modifiée  aurait  confirmé  les  recherches 
de  Denis,  Lecanu  et  Stolzing.  Voici  ses  résultats  : 


SEXE 

MASCULIN 

SEXE  FÉMININ 

AGE 

Nombre  de  glo- 
bules par 
millimètre  cube. 

AGE 

Nonilire  île  glo- 
bules par 
niilliinètre  cube. 

4 a 8 jours. . 

5.769500 

1 à 4 jours. 

5.560  800 

5 ans 

4.950  000 

2 à 10  ans. . 

5.120000 

19'/'à22  ans. 

5.600000 

15  à 28  ans. . 

4.820000 

25  à 30  ans. . 

5.340000 

22  à 31  ans 
(grossesse  six 

50  à 5^  ans. 

5.137  000 

mois) 

5.010  000 

82  ans 

4.174700 

41  à Ü1  ans. . 

4.600000 

(SoRENSEN,  Rech.  sur  le  nombre  des  globules  rouges 
et  des  globules  blancs  du  sang  dans  diverses  circons- 
tances physiol.  et  pathoL,  Thèse  de  Copenhague,  1876). 

5“  Menstruation  et  grossesse.  — La  menstruation  met 
la  femme  dans  les  conditions  d’une  perte  sanguine,  se 
réparant  en  quelques  jours.  L’hémoglobine  tombe,  mais 
le  nombre  des  globules  augmente.  De  ces  résultats  qui 
paraissent  contradictoires,  le  second  est  le  fait  de  l’ap- 
parition dans  le  sang  de  nombreux  globules  jeunes,  plus 
petits  que  les  adultes,  et  possédant  par  conséquent 
moins  de  matière  colorante  (llayemp  Ce  phénomène  se 
reproduit  a la  suite  de  toutes  les  hémorrhagies. 

Pendant  la  grossesse,  il  y a tendance  à Faglobulie. 
Le  sang  perd  de  sa  richesse  en  hémoglobine  et  en  fer 
(Nasse,  Popp,  Andral  et  Gavarret,  Régnault,  Recquerel 
et  Rodier,  Spiegelberg,  Gscheidlen,  Wiskemann,  etc.). 
Cette  diminution  dans  la  richesse  globulaire  du  sang 
est  extrêmement  variable.  D’après  les  auteurs  jirécé- 
dents,  elle  dépasse  rarement  la  proportion  d’un  cin- 
quième à un  quart.  Les  numérations  d’Hayem  lui  ont 
enseigné  les  mêmes  faits.  D’après  cet  auteur,  ce  sont  les 
primipares  qui  perdent  le  plus  de  globules,  particuliè- 
rement dans  les  deux  derniers  mois.  D’autres  femmes 
supportent  sous  ce  rapport  la  grossesse  bien  mieux  que 


d’autres.  Chez  celles  qui  ont  hahituellement  des  règles 
abondantes,  l’hypoglobulie  ne  se  manifeste  que  peu  à 
la  fin  de  la  grossesse  (Ilayem). 

D’après  Wiskemann  il  y aurait  souvent  hydrémie  dans 
la  seconde  moitié  de  la  grossesse.  Cazeau  a bien  insisté 
sur  l’anémie  des  femmes  grosses  (Cazeaux,  De  la  chlo- 
rose pendant  la  grossesse  in  Rev.  méd.,  1851). 

6“  Alimentation. — Une  alimentation  pauvre  en  azote 
a pour  résultat  une  diminution  de  l’hémoglobine  (Pa- 
num, Subbotin).  Les  recherches  de  Denis,  Recquerel  et 
Rodier,  Verdeil,  Voit  et  autres  établissent  également 
que  la  richesse  globulaire  du  sang  est  sous  la  dépen- 
dance de  la  qualité  et  de  la  quantité  de  l’alimentation. 
Les  carnivores  ont  plus  d’hématies  que  les  herbivores, 
et  chez  les  omnivores  le  régime  azoté  fait  monter  le 
chiffre  des  globules.  Chez  un  chien  nourri  pendant  dix- 
huit  jours  avec  de  la  viande  seulement,  on  a trouvé, 
dans  les  cendres  du  sang  12,75  p.  100  de  fer;  on  n’en 
a plus  trouvé  que  8,65  p.  100,  après  l’avoir  nourri, 
pendant  vingt  jours,  rien  qu’avec  du  pain  (Nothnagel 
et  Rossbacii,  fhérap.,  éd.  franc.,  Paris,  1880,  p.  122). 
C’est,  en  effet,  l’alimentation  azotée  qui  fournit  le  plus 
de  fer,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut  en  étudiant  la 
teneur  des  principaux  aliments  en  fer.  11  résulte  pour- 
tant des  travaux  de  Gmelin,  Popp,  Thomson,  qu’une 
alimentation  riche  en  graisse  accroît  sensiblement  le 
chiffre  des  hématies.  Ce  fait  peut  aider  à comprendre 
l’action  reconstituante  de  l’huile  de  foie  de  morue.  Au 
contraire,  l’accumulation  de  graisse  dans  le  corps,  l’en- 
graissement, fait  tomber  le  chiffre  des  globules  rouges 
(Subbotin,  Panum,  Ranke). 

Le  jeûne  absolu  ne  modifierait  pas  la  quantité  de  glo- 
bules, partant  d’hémoglobine  et  de  fer  (Panum,  Heiden- 
hain.  Voit,  Nasse,  Collard  de  Martigny,  Chossat,  Bidder 
et  Schmidt,  Subbotin),  car  il  transformerait  l’animal, 
quel  qu’il  soit,  en  carnivore,  en  autophage  (Subbotin). 
Ce  fait  s’explique  difficilement,  en  présence  des  consta- 
tations suivantes  : 1®  La  quantité  d’hématies  augmente 
et  atteint  son  maximum  une  heure  après  le  repas;  elle 
est  alors  de  15  à 19  p.  100  plus  grande  qu’avant,  puis 
elle  diminue  peu  à peu  dans  les  six  heures  qui  suivent 
(Vierordt). 

2“  Dans  l’hibernation,  le  chiffre  des  globules  peut 
tomber  à deux  millions  par  millimètre  cube  (Vierordt). 

Forster,  chez  les  animaux  privés  de  sels,  a constaté 
que  le  fer  ne  cessait  point  d’être  éliminé.  L’élimination 
dans  ces  conditions  en  fait  sortir  davantage  de  l’orga- 
nisme que  l’absorption  n’en  fait  entrer.  Dans  l’espace 
de  trente-six  jours,  (PCOR  de  fer  furent  pris  avec  les 
aliments;  3'J'',50  de  ce  même  métal  furent  rendus,  de 
telle  sorte  que  le  corps  jierdit  pendant  ce  temps  l’énorme 
quantité  de  2‘J‘,36  de  fer.  Dans  une  autreexpérience,  il  y 
eut  O^LOL  de  fer  absorbés,  2'JL32  éliminés.  La  perte  fut 
donc  pour  l’organisme  de  pJ',38  (Forster).  Dietl  (Etude 
expér.  sur  l’excrétion  des  sels  de  fer,  Wien,  1876)  a 
fait  la  même  constatation.  Enfin,  Woronichin  a trouvé 
que,  à alimentation  azotée  égale,  la  quantité  de  fer  éli- 
minée est  plus  considérable  lorsqu’on  ajoute  aux  ali- 
ments du  chlorure  de  potassium,  que  lorsqu’on  y ajoute 
du  chlorure  de  sodium. 

7“  Dans  les  différentes  régions  vasculaires.  — Beau- 
coup de  physiologistes  ont  pensé  que  le  sang  suhit  de 
profondes  modifications  en  traversant  les  organes,  sur- 
tout certains  d’entre  eux,  comme  le  foie,  la  rate,  les 
muscles,  les  glandes  (Prévost  et  Dumas,  Funke,  Vierordt, 
Réclard,  etc.).  D’après  Béclard,  le  sang  qui  sort  de  la 


FER 


FER 


G33 


rate  contiendrait  moins  de  globules  rouges  (|ue  le  sang 
qui  y entre.  Gray,  Slinstra  ont  fait  la  inènie  ol)servalion. 
Hirta  trouvé  un  globule  blanc  sur  cent  trente-six  rouges, 
dans  le  sang  des  veines  béjiai i [ues,  et  seulement  un 
sur  ciiKi  cent  vingt-quatre  rouges,  dans  le  sang  de  la 
veine  porte;  un  sur  deux  mille  cent  soixanle-dix-neut 
dans  l’artère  splénique  et  un  sur  soixante-dix  rouges 
dans  la  veine  splénique,  'rarclianolf  et  Swaen  ont  con- 
testé ces  résultats.  Ce  (ju’il  y a de  sûr,  c’est  que  le  sang 
qui  a traversé  et  nourri  les  organes,  en  état  de  repos 
ou  en  état  de  fonctionnement,  est  profondément  modifié 
dans  sa  composition  chimique.  11  recèle  en  lui  la  preuve 
du  travail  d’oxydation  organi(|ue  ((ui,  au  fond,  constitue 
la  vie.  Ce  qui  parait  certain  aussi  c’est  que  la  richesse 
du  sang  en  hématies  s’élève  dans  les  petits  vaisseaux 
et  surtout  dans  les  capillaires  par  suite  de  la  dilfusion 
du  sérum  dans  les  échanges  nutritifs  (Malassez). 

\ oici  les  rapports  (jue  donne  Eelimann  entre  le  1er 
et  les  hématies  du  cheval  à l’état  sec  : 


iKins  le  sang  artériel  comnie I3.Î1Î- 

— de  la  veine  j tigiil. lire  comme 13.00 

— de  la  veine  porlo  comme 13.1*2 

— de  la  veine  héjia tique  comme 15.00 


Ü’a|irés  le  même  auteur,  il  y a,  sur  lOO  }>ai'ties  de  sang, 
les  (luantités  suivantes  de  fer  : 


il 

fORTE 

VEINE  lIÉl'ATKiUE 

Chez  les  cliiens 

0.073 

0.087 

0.001 

0.072 

Chez  les  chevaux 

0.215 

0.338 

0.100 

0.235 

(Lehmann,  Lehrbnch  <ler  pliiisiolofjischcn  Clicmie, 
Leipzig,  1853.) 

l’Ius  récemmeni,  Ilayem  {loc.  cÜ.,  p.  208)  a prétendu 
n’avoir  pas  constaté  ces  dilférences.  Le  sang  lui  a paru 
contenir  à peu  près  partout  le  môme  noml)re  de  glo- 
bules blancs  et  d’hématies,  résultat  n’ayant  jamais  dé- 
passé la  limite  des  erreurs  {(ossibles. 

De  son  coté,  Lesser  {Arcii.  /'.  Anal.  n.  Pliijsiol.  Ah- 
Iheilanu,  1878,  p.  il),  en  se  servant  de  la  méthode 
chromométrique  de  iloppe-Seyler,  est  arrivi;  au  niéme 
résultat  : le  sang  contiendrait  à |ieu  prés  partout  la 
même  ([uantité  d’Iiémoglohine.  Au  point  de  vue  du  fer, 
donc,  comme  au|ioint  île  vue  emhryogéniquc,  ces  résiil- 
tats  ne  nous  permettent  point  encore  d’admettre  l’exis- 
tence de  centres  producteurs  ou  destructeurs  d’iiénio- 
glohine,  et  ils  ne  nous  ont  pas  fait  encore  découvrir 
d’organes  formate.urs  du  sang  (Ilayem). 

8"  Après  les  pertes  de  santj.  — Tous  les  observateurs 
(l‘révost,  Dumas,  Amiral,  Ga\ arrêt,  Recquerel  et  Rodier, 
Rauer,  etc.)  s’accordent  à dire  que,  chez  riiomme,  les 
saignées  donnent  lieu  à une  diminution  notable  des  glo- 
bules et  du  fer  du  sang,  et  i[ue  cette  diminution  est 
moins  marquée  pour  la  lilirine  et|iour  les  éléments  so- 
lides du  sérum.  D’après  becquerel  et  Rodier,  II.IOU  par- 
ties de  sang  contenaient  : 


Fc. 

Gliez  20  |»crsüiinGS,  iiiircs  une  première  saignée..  0.527 

— fprès  une  douxième  saignée. . O.iHX 

(dicz  10  personnes,  ajirès  une  saignée 0.512 

— après  2 saignées 0.471 

— après  3 saignée? 0.408 


Le  même  fait  a été  constaté  par  Rauer  Cet  observa- 
teur a,  de  plus,  noté  que  les  globules  blancs  avaient 
subi  une  forte  augmentation,  |)endant  que  les  globules 
rouges  avaient  éprouvé  une  diminution  (Dauer). 

Andral,  Gavarret  et  Delafond  ont  trouvé  dans  les  six 
saignées  successives  faites  à un  cheval  à vingt-quatre 
heures  d’intervalle  : 


SAIGNÉES 

■ I,.e 

2'' 

3*’ 

1» 

5» 

0" 

Fibrine 

3.1 

3.5 

3,2 

4.3 

5.2 

7.0 

Gluhuk'S 

101. 0 

07.0 

04.1 

51.3 

44 . 5 

38.3 

Matières  solides 
du  sérum .... 

00.8 

84.4 

00.0 

50.0 

50.1 

00.1 

802.1 

815.1 

871.8 

881.8 

801.2 

80i.Ü 

La  (|uantité  de  fer  du  saug  peut  varier  dans  l’énorme 
proportion  de  1 à 2.  Un  jeune  chien  en  bonne  santé  a 
donné  à Dicard,  pour  lOU  c.  c.  de  sang  0,0‘J2  de  fer,  et 
un  chien  alfaibli  par  des  hémorrhagies  n’a  donné  seule- 
ment que  0,1)11 . 

tjuoiqu’il  soit  loin  il’étre  démontré  que  dans  les 
dilféi'ents  états  morbides,  le  poids  des  globules  soit 
toujmirs  |iroportionnel  dans  le  sang  à celui  de  l’hémo- 
globine, on  peut  cependant  admettre  que  celle-ci  aug- 
mente ou  diminue,  en  général,  avec  les  hématies. 

tjuinquaud  [Comples  rendus  Acad.se.,  Il  août  1873), 
à i[ui  on  doit  des  recherches  intéressantes  sur  le  dosage 
de  riiémoglobine  dans  les  dilférentes  maladies  est  arrivé 
aux  conclusions  suivantes  : 

Les  variations  de  l’hémoglobine  dans  les  maladies 
sont  considérables  ; le  cancer,  la  chlorose,  la  phthisie 
pulmonaire  au  troisième  degré  sont  celles  qui  abaissent 
le  [dus  le  chilfre  de  riiémoglobine. 

Ainsi  on  obtient  : état  normal,  U;i7  grammes  d’hémo- 
globine sèche  dans  lOUU  grammes  de  sang.  Or,  la  chlo- 
rose ne  donne  plus  que  72  à 57,  le  cancer  57  à 43,  la 
tuberculose  avancée  lüli  à 48. 

Nous  aurons  lieu  de  revenir  sur  ce  |)oint  dans  l’étude 
que  nous  allons  faire,  au  point  de  vue  thérapeutique, 
des  anémies  primitives  et  des  anémies  symptomatiques. 

Dans  la  fièvre  typhoïde  grave  (au  douzième  jour), 
riiémoglobine  ne  descend  guère  au  delà  de  115  p.  lOüO, 
tandis  que  dans  la  granulie  aigue,  elle  oscille  à pareille 
époque,  entre  81  et  G7  (tjuinquaud). 

Mais  ici,  nous  devons  faire  observer  avec  Ilayem,  que 
les  états  patliologiiiucs  aigus  graves  qui,  sans  aucun 
doute,  provoiiuent  une  diminution  sensible  de  la  niasse 
du  sang  par  suite  de  la  diète  et  de  la  pyrexie,  donnent, 
dans  une  masse  donnée  de  sang,  un  même  nombrede  glo- 
bules et  un  même  degré  d’hemoglobine  i(u’à  l’état  normal. 

Dans  ces  conditions,  les  modifications  du  sang  sont 
analogues  à celles  que  détermine  1 inanition.  Or,  nous 
avons  vu  que  dans  ces  circonstances,  le  liquide  nourri- 
cier avait  une  tendauce  à conserver  une  constitution 
anatomique  uniforme  et  un  pouvoir  colorant  idenliijue. 

Cependant,  dans  les  maladies  aigues  graves,  dans  les 
lièvres  infectieuses,  fièvre  typhoïde,  variole,  il  n’est  pas 
possible  de  douter  que  la  masse  du  sang  ne  diminue. 
En  etfet,  on  sait  que  celle-ci  double  presque  après  uii 
repas  copieux  (Cl.  REuxAttu). 
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A plus  forle  raison  doit-elle  dimiiiuer  après  une  diète 
prolongée.  Iloiic,  dans  ces  coiulilions,  la  niasse  du  sang 
lonilie,  sans  ([ue  son  contenu  relatif  en  fer  suive  la 
même  progression. 

La  formation  des  hématies  est  entravée,  on  n’en  sau- 
rait douter,  dans  les  maladies  aiguës  graves.  Aussi, 
au  moment  de  la  convalescence,  lorsque  rafilux  do  chyle 
vient  augmenter  la  masse  sanguine,  voit-on  diminuer 
le  pouvoir  colorant  du  sang.  Mais  hientôl,  sous  la  re- 
prise de  l’appétit  et  des  fonctions  digestives,  on  voit  la 
dose  alimentaire  venir  vite  réjiarer  la  perte  de  l’orga- 
nisme.  Le  fer  contenu  dans  les  aliments  suffit  à i-edon- 
ner  au  sang  sa  constitution  normale. 

F.a  Iluctuation  du  fer  du  sang  dans  les  maladies  aiguës 
n’aura  donc  guère  à nous  occuper.  11  n’en  est  pas  de 
même  dans  les  maladies  chroniques.  Là,  la  détermina- 
tion de  la  proportion  d’hémoglohine,  partant  de  fer, 
acquiert  une  grande  importance. 

La  masse  du  sang  y reste  prohahlement,  comme  dans 
l’état  physiologique,  en  rap|iort  avec  le  poids  du  corps, 
et  le  (losage  de  l’hémoglohine  conserve  toute  sa  valeui". 
C’est  dans  ces  conditions  qu’on  voit  survenir  l’aglohulie; 
c’est  dans  ces  circonstances  que  l’on  peut  juger  du  pou- 
voir rénovateur  hémati(jue  d’un  médicament.  Nous  y 
reviendrons  en  étudiant  l’action  du  fer  dans  les  ané- 
mies, ou  mieux  dans  l’état  d’aglohulie  nommée  chlo- 
rose, dans  le(|uel  de  0.120  p.  1000  grammes  de  sang 
(état  normal),  le  fer  du  sang  tomhe  à 0,223  (H.  Ouincke, 
Arch.  f.  pathol.  Anai.  und  PInjsiol.,  1872). 

V.  Du  FEU  DANS  I.ES  AUTRES  IIUMEUtlS  UÜE  HANS  LE 
SANG,  ET  DU  FER  DANS  LES  DIFFÉRENTS  ORGANES.  — Le 
fer  n’est  pas  confiné  uniquement  dans  le  sang.  Uejmis 
longtemps,  sa  présence  a été  signalée  dans  le  chyle  et 
la  lymphe.  Si  Lehmann  prétend  ne  pas  avoir  trouvé  de 
fer  dans  le  sérum  de  la  lymphe,  llejisen  l’a  trouvé  dans 
le  cas  d’une  fistule  lymphatique  du  pénis  dans  la  pro- 
|)ortion  de  0,53  p.  100  (Hensen.  Zeitscli.  f.  iviss.  Zool., 
l!d.  IL  p-  253,  1801,  et  Arch.  de  Pfldger,  t.  X,  187,5). 

Simon,  en  1840,  signala  la  présence  de  l’hématine 
dans  le  chyle  du  canal  thoracique  du  cheval,  et  depuis, 
Schmidt  a évalué  la  proportion  du  fer  dans  cette  humeur 
à 0,06  p.  1000  (StMoN,  Plujsiol.  ü.  Pathol.  Antropo- 
chernte  mit  BerücksichUgunfi  der  eigenllichen  Zoo- 
c/temic,  lierlin,  1842.  — Schmidt,  Uni.  ü.  die  Constit. 
des  Blutes,  Mitau,  1850).  Nasse  a fait  la  même  consta- 
tation dans  le  chyle  ilu  chat. 

On  a prétendu,  il  est  vrai,  que  si  dans  ces  circons- 
tances, on  trouvait  du  fer,  c’est  que  les  glohules  rouges 
•lu  sang  pénétraient  accidentellement  dans  le  chyle  par 
rellux  dans  le  canal  thoraci((ue  (Colin,  Phgsiologie 
comparée  des  animaux,  Paris,  1871-1873). 

llyrtl,  au  contraire,  a considéré  la  présence  des  héma- 
ties comme  normale  dans  la  lympiie.  Cette  humeur, 
d’après  cet  auteur,  acipierrait  son  hémoglohine  en  li-a- 
versant  les  ganglions  lymphatiques. 

C’est  là  un  point  (jui  peut,  selon  nous,  être  vivement 
et  justement  contesté.  Ce|icndant,  llayem  {loc.  cit., 
p.  290)  fait  observer  (]ue  la  présence  des  hèmatohlastes 
dans  la  lymphe  et  le  chyle,  éléments  (jui  contiennent 
déjà  de  riiémoglohine,  peut  rendre  compte  de  la  pré- 
sence de  la  matière  colorante  dans  ces  humeurs. 

Dans  les  muscles,  il  existe  chez  tous  les  animaux, 
une  notable  quantité  de  fer.  On  s’est  demandé  à ce  ]iro- 
pos,  si  ce  métal  venait  du  sang  et  dont  le  muscle  serait 
seulement  imhihé,  ou  s’il  ue  serait  pas  dans  ce  système 
organique  un  principe  constituant.  Kiihne,  après  avoir 


lavé  avec  soin  les  vaisseaux  de  différents  muscles  à 
l’aille  d’une  solution  de  chlorure  de  sodium,  y a encore 
constaté  de  l’hémoglohine.  Cette  matière  colorante 
existe  môme  dans  les  muscles  de  certains  animaux  qui 
n’ont  pas  d’hémoglohine  dans  leur  sang  (paludines). 
D’où  Külnie  en  conclut  que  la  matière  colorante  du 
muscle  lui  serait  particulière. 

lirozeit,  au  contraire,  croit  que  l’hémoglohine  du 
muscle  lui  est  apjiortée  par  le  sang,  et  Prussack  a fait 
remarquer  avec  raison  que  le  lavage  du  muscle  à l’aide 
d’une  solution  de  sel  marin  injectée  dans  ses  vaisseaux 
fait  diffuser  l’hémoglohine  jusque  dans  les  éléments 
musculaires  eux-mêmes  (Rrozeit,  Bestimmung  der  ah- 
soiulen  Blutmenge  ini  Thierkorper  (Arch.  f.  dieGes. 
Phpsiol.,  lid.  111,  p.  353,  187üj. 

Pour  ce  qui  est  do  la  matière  colorante  des  muscles 
d’animaux  qui  n’ont  }ioint  d’hématies,  on  sait  que  le 
li([uide  nutritif  de  certains  de  ces  animaux  contient  de 
l’hémoglühine  à l’état  dilïus  (Voy.  : Cadiat,  Anal.  gen. 
t.  1,  ji.  137. 

Toutes  les  analyses  de  l’encéphale,  de  la  moelle  et 
des  nerfs  signalent  l’existence  du  fer  dans  le  tissu  ner- 
veux. Dreed  a nhtenu,  pour  100  parties  de  cerveau  à 
l’état  frais,  0'i',027  de  cendres,  dont  100  parties  conte- 
naient phosphate  de  fer  1,23  (Hreed,  Ann.  Chéni. 
Pharm.,  t.  LXXX,  j>.  124,  et  A.  Gautier,  Chimie  plnj- 
siologi(pue,  t.  II,  p.  196  et  214,  Paris,  1874). 

Geoghegan  a fait  des  recherches  dans  le  laboratoire 
de  lloppe-Seyler  qui  l’ont  conduit  à des  résultats  ana- 
logues (Geoghegan). 

Ouelques  chimistes  ont  signalé  le  fer  dans  les  os  (Voy  : 
A.  Gautier,  Chimie  physiologique,  i.  l,p.  359). Cepen- 
dant von  Rihra,  n’a  pu  l’y  déceler  dans  les  cendres  qui 
sont  aux  environs  de  60  à 70  p.  100  dans  les  os  (Ribra). 

Enfin,  le  1er  entre  dans  la  composition  des  dénis,  des 
cartilages,  de  la  cornée,  de  l’épiderme,  des  cheveux,  des 
pigments,  etc. 

Certains  viscères  en  sont  très  riches.  Tels  sont  le  foie 
et  la  rate.  Malassez  et  Picard  ont  montré  que  la  rate 
contenait  beaucoup  plus  de  fer  que  le  sang,  et  pouvait 
à ce  point  de  vue,  être  considérée  comme  un  lieu  d’em- 
magasinement  de  ce  métal  (Picard,  Comptes  rendus 
Acad.  sc.  30  nov.  1874.  — Malassez  et  Picard,  Sc.  de 
Biol.  25  mars  1876). 

Stahel  a trouvé  pour  100  grammes  de  substance  sèche 
Oo‘',217-268  de  fer  dans  la  rate,  et  03'’,167-201  dans  lefoie. 

Chez  une  anémiipie  il  a trouvé  une  fois  OocOli  de  fer 
dans  le  foie  (|uand  il  n’en  trouvait  ijiie  la  moite  dans  le 
sang  (Hans  Stahel,  La  proportion  du  fer  dans  le  foie 
et  lu  rate  après  diverses  maladies  'm  Arch.  fur  path. 
Anat.  und  Physiol.,  t.  LXXXV,  p,  26,  1882). 

Nassé  également  a trouvé  dans  la  pulpe  splénique  des- 
séchée chez  les  vieux  animaux  jusqu’à  5 pour  100  de  fer. 

Malassez  a montré  en  outre,  ((ue  ce  fer  contenu  dans 
l’organe  splénique  s’y  trouve  à l’état  de  combinaison 
dans  de  l’hémoglobine  identiijue  à celle  du  sang  et 
fixée  dans  les  cellules  propres.  Il  est  donc  probable  que 
le  fer  do  la  rate  lui  est  apporté  par  le  sang  qui  subit  là 
des  modifications  encore  inconnues. 

Le  foie,  d’aiirès  les  analyses,  de  Oidtmann-Scherer 
conlient  pour  1000  parties  de  cendres  2,74  d’oxyde  de  fer. 

D’autre  part,  la  hile  laisse  échapper  avec  elle  une 
quantité  relativement  considérable  de  1er.  Ilopjie-Seyler 
a trouvé  dans  la  hile  de  la  vésicule  0,17  pour  1000  par- 
ties de  phosphate  de  fer  et  0,21  pour  1000  dans  la  hile 
d’une  fistule  tenqioraire  chez  le  même  chien.  IL  Rose 
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il  trouvé  dans  lüÜO  jiarties  de  cendres  de  la  liile  de  la 
vésicule,  chez  le  bœuf,  d’oxyde  de  1er.  .loung  et 
küukel  ont  fait  des  constatations  analogues  (Idnossierj. 

Eu2i  heures,  il  s’éliminerait  35  milligraniines  de  1er 
par  la  hile  (Engel);  or,  comme  les  hématies  de  tout  le 
sang  en  contiennent  3 grammes  eu  chiffre  rond,  lout  le 
fer  du  sang  aurait  disparu  rien  i|ue  par  la  hile  en  quatre- 
vingt-cimi  jours,  si  ce  mêlai  n’était  incessamment  renou- 
velé par  l’alimentation. 

Les  poumons,  déliarrassés  complètement  du  sang 
qu’ils  contiennent  |iar  le  lavage,  donnent  comme  tous  les 
organes  contenant  de  la  matière  |dgmentaire,  une  [U'o- 
portion  variable  de  fer. 

En  résmné,  le  fer  esl.  ré[>andu  partoul  dans  l’orga- 
nisme. Mais  il  paiait  a[iparlenir  au  sang,  et  ce  n’est 
que  de  celui-ci  (jue  les  différents  organes  le  tireraient 
pendant  sou  passage  à Ira  vers  leur  tissu.  L’histoire 
physiologi(|ue  et  médicamenteuse  du  fer  esl  donc  loul 
enlière  iulimement  liée  à celle  du  li(|uidc  sanguin. 

VI.  — MëTMOUKS  ClIl.lllUÜES  PROl'IlES  A ÜÉTEUMINEll  LA 
VALEUR  ïiiÉu.U’EUTiuuE  DU  FER.  — L’exaiueu  du  saiig 
étant  aujourd’hui  indispensalile  au  clinicien  pour  se 
rendre  coiu|»le  de  la  marche  de  cerlaines  alfections,  cl 
aussi  de  l’inllueuce  ((ue  les  médicaments  reconsliluants 
ont  sur  le  liquide  nourricier,  partantsur  roi'ganisrne,  il 
n’est  peut-être  |ias  inutile  de  rap|ieler  les  mélhodes 
chimiques,  faciles  et  rapides,  ijui  |»ermetlcnt  d’elfectuer 
l’examen  anatomi(|ue  du  sang  et  sa  valeur  en  hémoglo- 
hine.  C’est  un  moyen  d’ap[irécier  la  valeur  du  fer  dans 
les  maladies.  Rappelons  donc  sommairement  ces  mé- 
thodes d’examen. 

Moyens  d’évaluer  la  masse  du  sang  do  l’économie, 
moyens  de  faire  le  déuomlirement  des  hématies  de  ce 
sang,  moyens  de  Irouver  la  charge  eu  hémogloldne  de 
celles-ci,  tels  soni  les  problèmes  qui  se  présentent  à 
notre  examen. 

1”  Éoaliiulion  de.  la  ma.sse  totale  da.  sang  da  corps. 
— Cette  évalualion  n’est  pas  aussi  facile  (pi’on  semlile- 
rait  le  croire  au  jirimc  abord.  Il  sulTil,  |ioun-ait-ou  ]ieu- 
sei',  de  saigner  un  animal  à blanc  pour  avoir  la  quaulité 
de  son  sang. 

Il  n’eu  est  rien.  Dans  de  telles  conditions  il  reste  dans 
le  coiqis  de  l’animal  une  (juanlilé  de  sang  (|ui  peut 
varier  du  tiers  à la  moitié  do  la  quantité  totale.  Ce  pro- 
cédé primitif  employé  par  Ilerhst,  Vanner,  .loues,  etc. 
a donc  dû  être  abandonné. 

Un  a été  dés  lors  conduit  à chercher  une  mélhode 
d’évaluation  indirecte  qui  ]iut  donner  des  résultats 
moins  a[i|)roximalifs.  De  là  sont  nés  les  procédés  de 
Lehmann,  de  Weber  (saignée  avec  injection  d’eau  dis- 
tillée), de  Valentin  (mélhode  des  mélanges),  de  lîlake 
(saignées  avec  injection  d’une  sulistance  saline),  le 
]Udccdé  colorimélri([ue  de  Welcker,  le  procédé  spec- 
troscopique de  Di’eyer,  les  procédés  basés  sur  la  numé- 
ration des  globules  du  sang  (procédés  de  Vierodt,  de 
Malassez),  celui  de  Vierodt  basé  sui‘  la  vitesse  de  la  cir- 
culation et  sur  la  (juantité  de  sang  (|ui  [)asse  dans  l’aorte 
àchaqiie  systole  ventriculaire,  etc., tous  procédés  déciàts 
dans  les  Traites  de  phiisiologie  et  sur  lesquels  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  ici.  Nous  dirons  toutefois  un  mol 
du  plus  jirécis  d’entre  eux,  de  celui  de  Welcker,  (jui, 
([uoiijue  meilleur  ({ue  les  autres,  u’est  pas  non  jdus  à 
l’abri  de  lout  reproche,  et  ne  donne  ipie  des  valeurs 
a|)pro.ximatives. 

On  lait  une  saignée  à un  animal,  et  ou  le  sacrilie 
ensuite;  ou  recueille  tout  le  sang  (jui  s’écoule,  puis  on 


fait  passer  dans  ses  vaisseaux  un  courant  d’eau  distillée 
jusqu’à  ce  ({UC  cette  eau  revienne  incolore;  on  é{uiise 
ensuite  par  l’eau  distillée  les  tissus  de  l’animal,  divisés 
et  hachés;  on  mélange  cette  eau  distillée  au  sang  re- 
cueilli a{)rès  la  moi't  de  l’animal,  on  a ainsi  un  mélange 
(M‘)  d’une  certaine  coloration  ; on  ajoute  alors  à la 
(iremiére  saignée  une  (juantité  d’eau  distillée  suffisante 
|)Our  donner  au  mélange  M’  la  coloration  de  ML  On 
connaît  donc  alors  ; I”  la  (juantité  d’eau  distillée  ajoutée 
à la  première  saignée;  'i°  la  ([uanfité  de  sang  de  la  pre- 
mière saignée  ; 3”  la  (juantité  d’eau  injectée  dans  les 
veines.  One  reste-t-il  à faire  pour  avoir  la  (juantité 
totale  du  sang  moins  la  première  saignéeV  Établir  une 
sinijde  jirojiortioii  qui  donne  la  (juantité  inconnue.  L’ad- 
dition du  chitfre  de  la  ju'emiére  saigiu'e  à cette  iucon- 
nu(!  ou  quantité  totale  du  sang,  moins  la  première 
saignée,  donne  la  masse  totale  du  sang.  (Ischeidlen  a 
jierfecliouné  le  procédé  de  Welcker  en  transformant 
l’hémoglobine  en  hémoglobine  oxycarhonique  en  traitant 
le  sang  par  l’oxyd((  de  carbone.  De  cette  façon  on  s’oji- 
jiose  à la  décomposition  de  la  matiéi’e  colorante  et  la 
comparaison  des  colorations  des  teintes  est  plus  facile. 
\'oici  la  manière  de  faire  : 

On  met  à nu  la  carotide  d’un  animal,  ou  y adajde 
une  canule  et  on  fait  écouler  le  sang  dans  un  llacon 
taré  cont('uant  des  fragments  de  verre  pour  défihriuer 
le  sang  par  l’agitation.  Un  à deux  centimètres  cubes  de 
sang  défibriné  sont  étendus  de  cent  volumes  d’eau  dis- 
tillée et  traités  jiar  l’oxyde  de  carbone.  On  jirocède  alors 
au  lavage  des  vaisseaux.  Un  lulie  en  T est  placé  sur  la 
cai’otide  et  sa  hrauche  verticale  est  mise  en  communi- 
cation avec  un  grand  llacon  reiujdi  d’une  solution  de  sel 
marin  à 0,5  ou  0,6  juuir  100.  Ou  ouvre  alors  les  deux 
jugulaires  et  la  veine  cave  inférieure  jiour  recueillir  le 
sang  et  on  laisse  jiénétrer  la  solution  de  sel  marin 
d’abord  sous  une  failde  pression  en  élevant  jieu  le  llacon 
((jui  se  meut  à l’aide  d’une  jioulie)  au-dessus  de  la  ca- 
nule, jmis  sous  une  pression  jdus  forte  jusqu’à  ce  (jue 
le  li(juide  (jui  sort  des  veines  soit  incolore.  Ou  arrét(‘ 
alors  l’injection  et  ou  enlève  l'cstomac  et  le  tube  diges- 
tif. Tous  les  autres  organes  sont  hachés  et  traités  jiar 
l’eau  distillée.  Au  bout  de  'ii  heures,  on  recueille  l’eau 
de  iiia(U'ration,  ou  exjirime  jiar  la  jiresse  les  organes  et 
on  recueille  encore  les  li(juides  (jui  s’en  écoulent;  jiuis 
on  filtre  le  lout.  Ce  li(juide  est  alors  mélangé  à l’eau 
de  lavage  des  vaisseaux,  eau  (jue  l’on  traite  également 
par  l’oxyde  de  carbone.  Le  mélange  de  sang  et  d’eau 
distillée  ainsi  obtenu  est  placé  dans  un  hénialinomèlre. 
Ou  jdace  également  dans  un  autre  hémaliuomètre  un 
centimètre  cube  du  jiremier  mélange  (sang  défibriné  de 
la  saignée  et  eau  distillée),  et  on  lui  ajoute,  à l’aide 
d’une  hurclle  de  l’eau  distillée  jus(ju’à  ce  (jue  les  colo- 
rations des  deux  li(juides  dans  les  deux  hématiiiométres 
soient  idenli(jues.  Une  sinqile  jiroporlion  donne  alors 
la  (juantité  de  sang.  (Gscheidi.en.  Plri/siologiscJie  lUe- 
lliodik,  |i.  335.  Voyez  également;  Reaunis,  JTi/isioloiiie, 
2'=  é(L,  I.  1.  p.  2')5-t^'J6,"l,S,sr). 

Malassez  s’est  arrêté  à un  jirocédé,  dit  direct,  (jui  a 
beaucouj)  de  rajiport  avec  celui  de  Webdier. 

Un  animal  est  saigné,  ses  vaisseaux  lavés,  ses  chairs 
découpées  et  réduites  eu  hachis  (jue  l’on  mélange  avec 
du  sérum  artificiel.  Celte  bouillie  est  aloi's  mélangée 
au  sang  dont  les  caillots  sont  également  broyés.  Le  tout 
est  jeté  sur  une  chausse  à filtrer  qui  laisse  jiasser  les 
hématies  et  relient  la  bouillie  projiremenl  dite.  Cette 
chausse  esl  lavée  jus(ju’à  décoloration  ; enfin,  les  eaux  de 
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lavage  sont  réunies  dans  uii  vase  et  brassées  avec  soin. 

« Su|)|iosoiis  actuellement  (|ue  le  volume  total  du 
mélange  soit  de  10  000  centimètres  cubes;  dans  ce  mé- 
lange rendu  liomogène  jiar  l’agitation,  comptons  les 
globules  rouges  contenues  par  millimètre  culie,  et  soit 
1 800001)  le  nombre  de  ces  derniers;  comme  nous  avons 
enlevé  : 1“  jiar  la  saignée,  'â"  par  le  lavage  des  vaisseaux, 
3“  par  le  lavage  du  bachis,  tous  les  globules  rouges 
([ue  renfermait  l’animal,  le  mélange  qui  les  contient 
tous,  s’il  est  homogène,  en  renfermant  I 800000  par 
millimétré  cube,  en  contient  un  nombre  égal  à 

1 8Ü0  OüO  X t<)  0(10  = 18  000  ÜUO  000. 

« La  masse  globulaire  totale  est  en  effet  égale  au 
deuxième  membre  <le  l’équation  précédente.  Si  mainte- 
nant, avant  de  sacrifier  ranimai,  l’on  a fait  une  numé- 
ration du  sang  de  ses  ca|»illaires  pris  comme  étalon 
moyen,  et  si,  par  exein]ile,  le  nombre  des  gloljules 
rouges  renfermés  dans  un  millimètre  cube  de  ce  sang  est 
de  3 millions;  il  est  clair  que  le  nombre  de  milimètres 
cubes  de  la  masse  totale  du  sang  sera  sensiblement  : 


soit  6 litres  de  ce  li(iuide  sanguin  identique  à celui  des 
capillaires.  Celte  dernière  évaluation  ii’esl  absolument 
rigoureuse;  mais  le  nombre  total  dos  globules  fourni 
]iar  l’équation  1,  l’est  autant  (jue  jiossible.  Soit  donc  : 
V le  volume  total  du  sang  extrait  et  des  eaux  de  lavage 
formant  un  tout  boniogène,  n le  nombre  de  globules 
contenues  dans  cba([ue  unité  de  volume  de  ce  mélange, 
et  n'  le  nombre  moyen  de  globules  contenu  dans  le  sang 
de  l’animal  vivant  ; l’ex|jression  de  la  masse  totale  X 
du  sang,  exjiriméo  en  volume,  sera  nécessairement  : 


« Si  maintenant,  on  lient  à savoir  à combien  de  glo- 
bules rouges  répond  en  moyenne  runilé  de  poids  de 
l’animal,  soit  1 kilogramme  de  sa  substance  ce  nouveau 
rapport,  Y,  désigné  par  Malassez  sous  le  nom  de  capa- 
cité globiilaii'c,  sera  évitlemmeut  représenté,  si  P est  le 
poids  total  de  l’animal  mis  en  exjiérience,  parla  formule  : 


(CucLER  et  Renaut,  Dict.  enajclop.  des  sc.  mêd.,  art. 
Sang,  p.  539-5-iO). 

Mais  ce  procédé  n’est  pas  ap|dicable  à l’iiomme,  puis- 
(jue,  pour  l’apidiquer,  il  faut  sacrifier  l’animal. 

Malassez  a donc  eberebé  un  procédé  (jui  soit  appli- 
calde  à l’iiomme  vivant. 

Il  injecte  dans  les  veines  d’un  animal  du  sang  d’ani- 
mal de  même  espèce,  mais  de  richesse  globulaire  dilfé- 
rente.  11  détermine  la  richesse  globulaire  du  sang- 
injecté,  celle  du  sang  de  l’animal  (jui  reçoit  l’injection, 
avant  et  après  celte  injection,  cta  ainsi  tous  les  éléments 
j)Our  déterminer  la  masse  totale  du  sang. 

Soit  V,  le  volume  inconnu  de  la  masse  totale;  n,  la 
richesse  globulaire  du  sang  del’animal  avant  l’injection. 
V'  le  volume  du  sang  injecté;  n'  la  richesse  globulaire 
de  ce  sang;  n" , la  richesse  globulaire  de  l’animal  apres 
l’iirectiou;  on  a : 


Va  -t-  V'«'  = (V  -P  V')?r"; 
d’où  : 


11  — n" 

Mais,  répétons-le,  ces  procédés  ne  donnent  que  des 
résultats  approximatifs. 

Dans  les  évaluations  précédentes  de  la  masse  du  sang 
à l’aide  des  procédés  de  Malassez  nous  avons  mis  à con- 
tribution la  numération  des  globules.  11  est  donc  néces- 
saire de  rappeler  les  procédés  princii)aux  à l’aide  des- 
quels peut  s’elfectuer  en  clinique  cette  numération 
globulaire:  capitale,  ]uiisque  la  richesse  globulaire 


d’un  sang  imlique  à [leu  près  sa  valeur  respiratoire, 
partant  nutritive. 

2“  Numération  des  globules  du  sang.  — C’est  à 
Vierodt  que  revient  l’honneur  d’avoir  le  premier  ima- 
giné une  méthode  île  dénondjrement  globulaire.  Mais 
Vierodt  pratiquait  ses  mensurations  en  surface.  Son 
procédé  était  |)eu  exact.  Cramer  perfectionna  la  mé- 
thode do  Vierodt,  et  les  appareils  aujourd’hui  eu  usage 
ne  sont  que  des  perfectionnements  de  celui  de  Kramer. 
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Procédé  Mnlassez.  — Les  appareils  propres  au  pro- 
cédé de  nuiiiératioii  glohulaii’e  de  Malassez  sont  : le 
mélan(/eur  Potaiii;  le  ccqnUairc  artificiel. 

Le  mélangeur  Pofain  (Voy.  la  lig.  i57)  n’est  autre 
chose  qu’une  pipette,  mais  une  j»ipettc  très  exacte- 
ment graduée,  et  de  telle  sorte  que  la  capacité  de  la 


on  aspire  doucemenl  ,i  l’aide  du  tube  en  caoutchouc, 
de  laçoii  à taire  monter  le  sang  jusqu’au  niveau  du  trait 
placé  au-dessous  de  la  dilatation  am|uillaire  du  tuhe 
capillaire.  On  aspire  alors  le  sérum  artificiel  préparé 
d’avance  pour  la  dilution  (ce  sérum  est  ainsi  composé  : 
1 volume  d une  solution  de  gomme  araluque,  ayant 


pallie  dilatée  en  ampoule  soit  cent  fois  plus  grande 
que  la  capacité  de  toute  l’étendue  du  tuhe  ca]ullairc, 
depuis  l’ampoule  jusqu’à  l'extrémité  effilée  en  pointe.’ 
Voici  comment  ou  se  sert  de  cet  instrumeut  pour  faire 
un  mélange  au  centième  : on  piijue  le  doigt,  on  plonge 
la  pointe  du  tuhe  dans  la  goutte  de  sang  à examiner  et 


au  pèse-urine  une  densité  do  1020  et  3 volumes  d’une 
solution,  à parties  égales,  de  sulfate  de  soude  et  de  sel 
marin,  ayant  également  une  densité  de  1020).  On  rem- 
plit ainsi  l’ampoule  jusqu’au  niveau  du  trait  situé  au- 
dessus  de  celle-ci.  f‘our  faire  le  mélaugo,  on  agite 
l'apparml  en  toussons,  de  manière  que  la  petite  houle 
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intérieure,  mise  en  mouvement,  brasse  comjilètement 
le  liquide  (Malassezj.  11  est  évident  qu'en  agissant  ainsi, 
et  d’après  ce  que  nous  avons  dil  de  la  capacité  relative 
du  tube  et  de  l’ampoule,  on  obtient  une  dilution  de  sang 
au  centième. 

Le  capillaire  arlijiciel  est  destiné  à recevoir  ce  mé- 
lange dilué.  C’est  un  canal  creusé  dans  une  petite  liaiule 
de  verre  fixée  sur  une  plaque  porte-objet.  L’une  des 
extrémités  de  ce  cafiillaire  est  libre;  l’autre  relevée  en 
tube,  communique  avec  un  fin  tube  de  caoutcbouc 
comme  le  montre  la  figure  ci-dessus.  Le  capillaire  a 
été  calibré  et  cubé.  Des  cliilTres  gravés  sur  la  lame 
porte-objet  forment  deux  colonnes;  Lune,  celle  de  gauche 
indique  les  longueurs  en  millièmes  de  millimétré; 
l’autre,  celle  de  droite,  donne  les  capacités  correspon- 
dantes en  fractions  de  millimètres  cubes.  Le  capillaire 
représenté  (fig.  458)  a pour  une  longueur  de  500  milli- 
métrés une  capacité  égale  à la  cent  cini|uantième  partie 
d’un  millimètre  cube. 

Pour  introduire  le  mélange  dans  ce  ca[iillaire,  on 
dépose  contre  son  ouverture  et  sur  la  lame  porte-objet, 
une  gouttelette  du  sang  dilué,  en  ayant  soin  toutefois 
au  préalable  de  faire  tomber  les  [)remières  gouttes  du 
mélangeur  qui  représentent,  non  pas  le  mélange  san- 
ffiiin,  mais  du  sérum  artificiel  qui  était  resté  dans  la 
longue  portion  de  l’appareil,  au-dessous  de  l’ampoule. 
Le  mélange  pénètre  alors  par  capillarité  : on  suit  des 
yeux  la  colonne  qui  s’avance  dans  son  intérieur.  Avant 
qu’elle  soit  arrivée  à l’autre  extrémité  du  ca{)illaire,  on 
enlève  avec  du  papier  buvard  ce  qui  reste  du  mélange 
sur  la  lame  porte-objet.  Le  capillaire  rempli  de  sang 
dilué  est  alors  porté  sous  le  microscope. 

Pour  prendre  une  longueur  déterminée  du  capillaire, 
Malassez  opère  comme  suit  : l’oculaire  étant  muni  d’un 
micromètre  quadrillé  (divisé  en  dixièmes  de  millimètre), 
on  cherche  l’objectif  et  la  longueur  du  tube  convenable 
pour  que  toute  la  largeur  du  quadrillage  recouvre  sur 
un  micromètre  objectif  (millimètre  divisé  en  100  parties 
égales)  une  longueirr  égale  à l’une  de  celles  inscrites 
sur  la  lame  du  capillaire  artificiel.  Pour  avoir  une  su- 
perposition exacte  des  micromètres  quadrillé  et  objec- 
tifs, on  enfonce  plus  ou  moins  le  tube  rentrant  du  mi- 
croscope, et,  quand  la  superposition  est  obtenue,  ou 
trace  un  trait  sur  ce  tube.  Si  maintenant  on  remplace 
le  micromètre  objectif  iiar  le  capillaire  artificiel,  le 
(piadrillage  de  l’oculaire  comprendra  une  longueur  égale 
du  canal.  Grâce  au  trait  que  l’on  a marqué  sur  le  tulic 
du  microscope,  on  retrouvera  quand  on  le  voudra  la 
longueur  déterminée  sans  avoir  besoin  du  micromètre 
objectif;  il  suffira  de  rentrer  le  tube  du  microscope  jus- 
qu’au trait  qu’on  y a tracé.  On  compte  ensuite,  carrés 
par  carrés  (fig.  459),  les  globules  compris  dans  toute  la 
portion  recouverte  par  le  quadrillage. 

Supposons  avec  Malassez,  qu’il  y ait  1 18  globules  dans 
une  longueur  de  500  p.,  et  qu’on  se  soit  servi  du  capil- 
laire artificiel  représenté  ci-dessus,  dans  lequel  le  vo- 
lume du  canal  est  égal  à la  150'=  partie  d’un  millimèire 
cube,  pour  la  longueur  de  500  p.  ; supposons,  de  plus, 
que  le  mélange  saiiguin  soit  au  SOOL  Le  nojnbre  des 
globules  par  millimètre  cube  sera  donc  150  fois  idus 
grand,  et  comme  le  mélange  est  au  200",  le  sang  pur 
en  contiendrait  par  millimètre  cube  200  fois  idus,  d’oii 
118  X 150  X 200  = 3 5 40  000,  nombre  de  globules 
contenus  dans  un  millimètre  cube  de  sang. 

En  un  mot,  voici  la  règle  pratique  : « Pour  connaître 
le  nombre  de  globules  rouges  contenus  dans  1 milli- 


mètre cube  de  sang,  il  faut  compter  les  globules  compris 
entre  les  deux  lignes  extrêmes  du  quadrillage  disposées 
perpendiculairement  à l’axe  du  capillaire  artificiel,  mul- 
tiplier le  nombre  trouvé  par  le  dénominateur  de  la 
fractioti  qui  indique  le  titre  du  médange,  cl  par  le  coef- 
ficient gravé  sur  la  lame  qui  porte  le  capillaire  artificiel, 
on  regard  du  nombre  de  millièmes  de  millimètre  re- 
couverts par  le  côté  du  quadrillage  de  l’oculaire.  » 

La  méthode  de  Malassez  ne  laisse  que  ))eu  de  chances 
aux  causes  d’erreurs.  Le  liquide  sanguin  introduit  di- 
rectement dans  le  mélangeur  n’est  pas  soumis  à l’éva- 
poraliou;  il  conserve  donc  son  titre  réel.  En  ayant  soin 
que  l’homogénité  du  mélange  soit  aussi  complète  que 
possible  on  diminue  encore  les  chances  d’erreur.  On  y 
arrive  en  faisant  plusieurs  numérations  successives, 
cinq  par  exemple,  et  en  prenant  la  moyenne.  Les  écarts 
entre  chacune  d’elles,  si  le  [)rocédé  est  bien  suivi,  les 
apjiareils  en  bon  état  et  le  mélange  bien  homogène,  ne 
doivent  pas  dépasser  2 à 3 p.  100  (Malassez).  On  pourra 
encore  contrôler  les  résultats  donnés  par  la  numération 
d’un  même  sang  dilué  à des  titres  différents,  soit  1/200, 
1/100,  1/50. 

Mais  si  cette  méthode  est  la  meilleure,  les  appareils 
en  sont  délicats  et  fragiles.  On  a donc  cherché  à en 
construire  d’autres,  plus  résistants,  et  que  le  clinicien 
puisse  manier  au  lit  tlu  znalade  sans  difficulté. 

G’est  ce  qu’ont  clierché  à réaliser  Ilayem  et  Nachet. 

Procédé  Hayeni.  — On  dilue  le  sang  dans  une  séro- 
sité naturelle,  telle  que  celle  de  l’hydropisie  ; pour  faire 
le  mélange,  on  commence  par  aspirer  le  sang  avec  une 
pipette  graduée  (fig.  4(10)  (2  à 5 millimètres  cubes  de 
sang);  puis  on  le  porte  dans  une  éprouvette  contenant 
500  millimètres  cubes  de  sérum  en  soufflant  dans  le  tube 
en  caoutchouc  que  porte  la  pipette,  aspirant  et  soufflant 
encore  jiour  vider  tout  le  tube  capillaii’e.  .\vec  un  agi- 
tateur en  verre  on  brasse  alors  exactement  le  liquide 
de  réprouvette  (voy.  fig.  461)  jusqu’à  ce  que  le  mé- 
lange soit  bien  égal.  On  place  alors  une  goutte  de  ce 
mélange  dans  une  cellule  très  exactement  calibrée  et 
qui  remplace  le  capillaire  artificiel  de  Malassez.  Cette 
cellule  (voy.  lig.  462)  est  formée  par  une  lamelle  de 
verre  très  mince,  perforée  à son  centre,  de  manière  à 
présenter  un  trou  d’environ  1 centimètre  de  diamètre, 
et  collée  sur  une  lame  de  verre  porte-objet  parfaitement 
plane.  La  hauteur  de  cette  petite  cuve  mathématique- 
ment déterminée  à l’aide  du  sphéromètre  et  adoptée  de 
préférence  par  Ilayem  et  Nachet  est  celle  de  1/5  de 
millimètre.  En  dé]iosant  au  centre  de  la  cellule  une 
goutle  du  mélange  sanguin  titré,  et  en  recouvrant  aus- 
sitôt cette  goutte  jiar  une  lamelle  de  verre  très  plane 
({ui  vient  reposer  sur  les  bords  de  la  cellule,  on  obtient 
une  lame  de  liquide,  ilont  l’épaisseur  est  1/5  de  milli- 
mètre. Pour  réunir  entre  elles  la  lame  couvre-objet  et 
la  cellule,  il  suffit  de  mellre  un  peu  de  liquide  visqueux, 
de  la  salive  par  exemple,  sur  les  bords  de  la  lamelle  : 
le  liquide  visqueux  s’infiltre  entre  b.‘s  deux  plaques  et 
s’oppose  à la  fois  au  glissement  de  la  lamelle  et  à l’évapo- 
ration de  la  goutte  de  mélange  sanguin.  La  préparation 
est  terminée  ; il  ne  reste  plus  qu’à  compter  les  globules. 

On  dispose  à cet  effet  la  glace  de  l’oculaire  quadrillé, 
de  manière  que  le  côté  du  carré  (ju’elle  porte,  acquière 
au  Irait  d’affleurement  Jiiaiapié  sur  le  tube  rentrant  du 
microscope,  la  valeur  de  1/5  de  millimètre,  soit  celle 
de  ré|)aisseur  de  la  cellule.  On  y arrive  facilement  en 
faisant  recouvrir  à ce  côté,  et  par  tâtonnement,  20  di- 
visions d’un  micromètre  objectif  de  la  longueur  de  1 
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inillimètre  divisé  en  100  parties.  Le  quadrillage  oculaire 
est  divisé  en  10  carrés  égaux,  et  au  milieu  de  chacun 
de  ces  carrés  on  a tracé  des  lignes  réciproquement 
perpendiculaires  n’arrivant  pas  sur  les  bords  (voy. 
lig.  /(6d  de  la  numération  des  globules).  Celte  disposilion 
permet  une  rapide  et  facile  numération  des  globules. 
Il  n’est  pas  difficile  de  les  mettre  au  point  et  de  compter 
le  nombre  des  globules  contenus  dans,  une  cuve  de  1/5 
de  millimètre  de  coté,  |uiis(|ue  le  côté  du  quadrillage 
est  de  1/5,  et  que  l’épaisseur  de  la  trame  sanguine  est 
également  de  1/5  de  millimètre.  Soit  N le  nombre  trouvé, 
il  est  clair  que  1 milliméti'e  cube  du  mélange  contien- 
dra L25  N (troisième  puissance  de  5),  et  si  le  titre  du 
mélange  est  -4-  X = 125  X N X V,  X étant  le  nombre 
de  globules  contenus  dans  un  millimètre  cube  de  sang 
pur  (llAVE.M  (G.)  et  Nauiiet  (A.),  Sur  un  nouveau  pro- 
cédé pour  compter  les  globules  du  sang  in  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  0 avril  1875,  p.  1083) 
et  G.  Hayem.  De  la  numération  des  globules  du  sang 
(Gaz.  bebd.,  7 mai  1875). 

Par  suite  de  la  difficulté  d’obtenii- une  cellule  qui  ait 
exactement  1/5  de  niilliniétre  cube,  i>ar  suite  de  l’éva- 
poration  (fue  subit  le  mélange  à l’air  libre,  on  agit 
constamment  dans  le  procédé  Hayem  et  Xacliel,  sur  des 
li(|uides  plus  concentrés  iiue  ne  l’indique  la  théorie. 
Ceci  expli(|ue  qu’llayem  par  son  procédé  trouve  régu- 
lièrement un  nombre  de  globules  supérieur  à celui  que 
Malassez  trouve  avec  le  sien.  L’un  Irouvant  4 000  000, 
l’autre  5 000  000  dans  un  millimétré  cube  de  sang. 
Malgré  cela,  l’enqtloi  de  l’apiiareil  Hayem  et  Xacbet  est 
incomparablement  plus  commode  que  celui  de  Malassez. 
H donne  des  résultats  suffisamment  exacts  pour  ipie  ses 
erreurs  soient  négligeables  en  clini(|ue. 

La  numération  des  globules  blancs  jieut  être  elfectuée 
par  les  mêmes  procédés.  Celui  de  Malassez  donne  de 
bons  résultats  en  ayant  soin  de  faire  un  mélange  plus 
conceniré,  au  cimpiantiéme  par  exemple. 

Le  nombre  des  leucocytes  varie  de  3000  à OOOO  jiar 
millimétré  cube.  Le  rap[)ort  physiologique  moyen  des 

• i ^ 1 

globules  blancs  et  rouges  jieut  varier  de  à 
(GitANCiiEK,  Soc.  de  biologie.  Il  juin  1876). 

Nous  sommes  dés  maintenant  fixés  sur  deux  des  va- 
leurs ({UC  nous  avions  à déterminer  : 1"  (juanlilé  du 
sang  que  renferme  le  cor|is;  2“  quantité  d’bcmaties  (juc 
contient  ce  sang.  Restait  maintenant  à élucider  les  pro- 
blèmes de  la  dimension  dos  glofmles  rouges  et  de  leur 
teneur  en  hémoglobine. 

2”  Mesuration  des  globules.  — Rien  n’est  {dus  im- 
{lortant  (|ue  de  connaître  les  dimensions  des  globules. 
La  quantité  d’bémogiobine  et  de  fer  du  sang  en  elfel, 
dépend  non  seulement  du  nombre  des  globules,  mais 
aussi  de  leur  volume. 

La  modification  de  la  taille  des  hématies  doit  être 
eberebée  en  clinique,  certaines  maladies  ayant  pour 
{irincipaux  caracléres  les  modifications  de  volume  des 
globules  rouges,  microcylbémic  (Vaulair  et  Masius), 
lièvre  septicémi(jue  (Manasséin),  lencocytbémie  (Char- 
cot et  Vulpian),  scorbut  (Hayem),  etc.);  cette  modifica- 
lion  n’est  ]ias  moins  indis{iensablc  àrccbercber  dans  le 
cas  des  dilférentes  médications,  surlout  dans  la  médi- 
cation l'econstiluante,  et  ferrugineuse  en  {larticulier. 

Il  n’est  donc  pas  inutile  de  nous  arrêter  un  instant 
sur  les  moyens  jiropres  à elfectuer  cette  évaluation. 

L’ap[iareil  essentiel  de  toute  mesuration  niicrosco- 
copique  est  un  micromètre  objectif,  qui  n’est  autre 
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chose  qu’une  petite  jdaque  de  verre  sur  laquelle  est 
gravé  1 inillimélrr  divisé  en  100  parties  égales.  La  ma- 
nière la  plus  sinqile  de  mesurer  un  objet,  un  globule 
sanguin  par  exemjile,  avec  cet  instrument  consisterait 
à faire  la  {iréjiaration  avec  ce  micromètre  comme  porte- 
objet.  En  examinant  au  microscope  du  sang  de  grenouille 
par  exemple,  placé  sur  ce  porte-objet  gradué,  on  ver- 
rait (ju’un  globule  de  ce  batracien,  y occupe  dans  son 
{dus  grand  diamètre,  à peu  près  une  division  1/2.  D’où 
ce  grand  diamètre  = -|-  la  moitié  de  de  mil- 

limètre, soit  15  II  16  [Z. 

La  même  opération  avec  le  sang  humain,  monlrerait 
qu’une  de  ses  hématies  y occupe  un  peu  plus  de  la  moitié 
de  de  millimètre,  en  d’autres  ternies,  que  son  dia- 
mètre est  de  6 à 7 g.. 

Mais  il  est  lacile  de  comprendre  ({u’en  utilisant  ainsi 
directement  ce  délicat  {letit  instrument  on  ne  tarderait 
pas  à le  mettre  hors  d’usage  : les  fines  divisions  ne 
résisteraient  pas  longtemps.  D’autre  part,  il  faudrait 
avoir  jdiisieurs  micromètres  objectifs  jiour  pouvoir  me- 
surer comparativement  des  éléments  différents,  et  enfin 
SI  l’objet  microscopiijue  n’est  pas  bien  placé  pour  cor- 
respondre aux  divisions  micrométriques,  il  devient  im- 
possible pour  un  globule  sanguin  de  rectifier  sa  position. 

Pour  toutes  ces  raisons  on  a cherché  une  méthode 
d’évaluation  indirecte. 

La  {dus  simple  est  basée  sur  l’usage  de  la  chambre 
claire.  Voici  comment  on  procède  : 

Les  globules  rouges  étant  des  éléments  très  alté- 
rables, il  faut  d’abord  obvier  aux  déformations  ({ui  ne 
tardent  pas  à se  produire  aussitôt  qu’ils  se  trouvent 
hors  du  coiqis.  Ün  lave  le  doigt  avec  l’alcool  à GtP  Gar- 
tier  pour  éviter  l’introduction  des  sjiores  dont  l’épiderme 
est  inijirégné,  et  qu’on  jiourrait  {irendre  {dus  tard  pour 
des  éléments  figurés  du  sang;  on  bande  ce  doigt,  et  on 
le  (ii({ue  avec  une  aiguille  roiigie  et  refroidie  (iréalable- 
nient  dans  l’alcool  (lour  éviter  les  inoculations  ou  les 
accidents  consécutifs  à la  jupùre.  Une  goutte  de  sang 
a))(iaraît.  On  l’as{iire  avec  une  {lipette;  on  reni|dit  le 
reste  de  1 ani[ioule  de  la  )ii{)ette  avec  ilu  sérum  arliliciel 
et  on  agite. 

On  met  une  goutte  sur  une  lame,  on  la  recouvre 
d’une  lamelle,  et  on  liorde  à la  (larafline.  De  celle  façon 
on  réduit  l’évaporation  au  niiiiimuni,  et  les  globules 
conservent  leurs  formes. 

On  ]dace  sur  la  platine  du  microsco{ic  le  micromètre 
objectif  et  on  met  au  jioiiil.  On  coiffe  l’oculaire  avec  la 
cbanibre  claire  et  l’on  dessine  sur  un  pajiier  (bristol  de 
(irélerence)  (dacé  à côté  du  mi(a’osco)ie,  les  divisions  du 
micromètre.  Si  mainlenant  on  renqdace  le  micromètre 
olijectif  |iar  une  préparation  de  sang,  l’image  des  glo- 
bules est  jirojetée  sur  les  divisions  ({ue  nous  venons 
lie  tracer  sur  le  papier.  Comme  ce  dessin  se  déjdace  à 
volonté,  il  est  lacile  de  taire  corresjiondre  une  des 
divisions  (image  amplifiée  des  divisions  du  micromètre 
suivant  le  jeu  des  lenlilles)  avec  l’une  des  extrémités 
du  globule  sanguin  ({u’on  veut  mesurer.  En  subdivisant 
chacune  de  ces  divisions  dessinées  sur  le  bristol  en 
lu  {larties  égales,  nous  obtenons  des  millièmes  de  mil- 
limètre. 11  est  donc  dès  lors  facile  de  mesurer  les  dia- 
mèlres  des  objets  microscopiques. 

On  {leut  se  construire  ainsi  une  fois  (lour  toutes  un 
tableau  ou  une  série  de  tableaux  représentant  les  divi- 
sions du  micromètre  en  fonction  des  dillérentes  combi- 
naisons de  grossissement  que  (>eut  donner  le  microscope- 
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Le  mirroniètro  objectif  devient  inutile.  On  ]ient  l’em- 
prunler  el  le  l’endre,  ce  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  vu 
le  prix  élevé  de  ce  petit  instrunienl. 

Une  autre  méthode  est  basée  sur  l’asage  d’un  «licro- 
mètre  oculaire.  Robin  se  sert  d’un  oculaire  dont  le 
verre  supérieur  grossit  10  fois,  et  ((ui  porte  à sou  foyer 
un  verre  plan  sur  lequel  sont  tracées  50  divisions, 
larges  chacune  de  de  millimètre.  On  voit  ainsi  dans 
cet  oculaire,  des  divisions  larges  de  I millimètre.  Ceci 
posé,  preud-on  un  objectif  dont  le  pouvoir  ampliliant 
est  de  400  diamètres,  on  voit  ((ue  l’image  d’un  globule 
rouge  de  sang  humain  recouvre  3 divisions  du  micro- 
mètre oculaire,  ce  globule  égale  donc  de  milli- 
mètre, c’est-à-dire  7 p..  Ce  procédé  est  simple.  11  suffit 
d’avoir  une  table  des  grossissements  des  objectifs  ]>our 
obtenir  immédiatement  le  l'ésultat  cherché.  Le  même 
procédé  donne  une  dimension  de  R à 9 p.  aux  leucocytes 
de  riiomme. 

Or,  comme  ou  peut  faire  des  préparations  de  sang 
qui  ne  s’altèrent  pas,  on  peut  cba(|ue  jour  recueillir  sur 
un  malade  une  goutte  de  sang,  indiquer  sur  l’étiquette 
la  maladie  et  le  traitement,  le  nom  du  malade  et  la 
date.  On  a de  cette  façon  une  suite  de  préparations  qui, 
mesurées  ensuite  à loisir,  permettront  d’établir  en  fonc- 
tion du  temps  la  courbe  des  variations  diamétrales  des 
globules  rouges.  Oue  faut-il  pour  faire  ces  jiréparations'? 
On  recueille  une  goutte  de  sang  sur  une  lame  porte- 
objet,  on  l’étale  rapidement  avec  l’aiguille  qui  a servi  à 
faire  la  pi([ùre,  et  on  l'agite fortementdans  l’airdefaçon 
à dessécher  le  sang  en  un  instant;  ])uis  on  recouvre 
d’une  lamelle. Dans cesconditions  rexpéricnce  a montré 
(jue  les  globules  conservaient  leurs  diamètres  normaux. 

Reste  maintenant  à déterminer  le  titre  du  sang  en 
hémoglobine. 

3°  Charge  du  sang  en  hémoglobine.  — La  charge 
du  sang  en  hémoglobine  donne  sa  capacité  respiratoire, 
sa  valeur  au  point  de  vue  de  riiématose.  Deux  sangs 
j)Cuvont  avoir  le  même  nombre  de  globules  et  n’avoir 
point  cependant  la  même  valeur  en  hémoglobine.  Or, 
comme  en  deflinitive,  c’est  celle-ci  qui  joue  le  rôle  capi- 
tal dans  rbématose,  il  n’est  pas  supcrilu  d’être  fixé  sur 
sa  quantité  dans  un  sang  donné. 

Sans  contredit  il  n’y  a que  les  procédés  chimi(jucs 
qui  puissent  donner  la  valeur  exacte  d’un  échantillon  de 
sang  en  hémoglobine  et  en  fer.  Par  ces  procédés,  lloppe- 
Seylcr  a trouvé  que  100  grammes  d’hémoglobine  cris- 
tallisée et  desséchée  renferment  0f%45  de  fer.  D’autre 
part,  Ouinquaud  a montré  que  1000  grammes  de  sang 
renfermant  125  grammes  d’hémogloliine  sont  capables 
d’absorber  260  centimètres  cubes  d’oxygène.  Encore 
l'aut-il  que  le  pouvoir  absorbant  de  l’hémoglobine  par 
l’oxygène,  reste  invariable,  ce  f[ui  est  loin  d’être  tou- 
jours le  cas.  Dans  les  maladies  infectieuses  par  exemple, 
l’hémoglobine  perd  sa  propriété  d’absorber  aussi  acti- 
vement les  gaz  ([ui  forment  avec  elle  des  combinaisous 
instables.  Mais  ce  sont  là  des  j)rocédés  d’analyse  de 
laboratoire.  On  a donc  cherché  des  |irocédés  plus  faciles 
et  applicables  à la  cliiiii[ue.  De  là  sont  nées  les  mé- 
thodes  ch  romomélri 7 nés . 

Le  principe  de  la  méthode  chromométrique  consiste 
tout  simplement  en  ceci  : l’hémoglobine  est  la  sub- 
stance colorante  du  sang;  l’intensité  de  la  couleur  do 
ce  liquide  croit  avec,  sa  richesse  en  hémoglobine,  et 
proportionnellement  avec,  cette  richesse.  Ceci  posé,  les 
méthodes  chromométriques  se  divisent  en  deux  groupes  : 


1"  Dans  les  unes,  on  étend  peu  à peu  le  sang  à exa- 
miner, jusijii’à  ce  (jue  sa  solution  arrive  à une  valeur 
de  ton  iixe  et  dont  on  a déterminé  d’avance  la  lâchesse 
en  hémoglohine ; par  la  quantité  d’eau  ajoutée  on  juge 
de  sa  teneur  en  hémoglohine.  Il  est  bien  évident  que 
plus  un  sang  sera  riche  en  liémoglolnne,  plus  il  faudra 
lui  ajouter  d’eau  pour  arriver  à une  même  teinte.  Ces 
méthodes  sont  celles  de  lloppe-Seyler  j)ar  Vhémato- 
niélre,  et  celle  de  Di'ayer  ]>ar  le  spectroscope. 

2“  Dans  les  autres  métliodes  le  procédé  (“St  inverse; 
la  solution  de  sang  à examiner  se  fait  toujours  au 
même  titre,  et  l’on  détermine  sa  valeur  de  ton  en  la 
comparant  a une  série  d’étalons  formant  une  échelle 
chromométrique.  Ces  méthodes  sont  Véchelle  liquide  et 
l'échelle  à taches  de  sang  de  Welcker,  Véchelle  peinte 
de  Hagem.  On  doit  ranger  également  dans  ce  groupe 
le,  globulhnétrc  de  Mantegazza,  Vhémochromomètre 
de  Ma  lassez.  A celles-ci  on  ]>eut  encore  ajouter  la 
méthode  do  Rajewski  (modification  heureuse  de  celle 
de  Ilop[)e-Seyler),  celle  de  la  microspectroscopie  et 
celle  de  Vicrodt  de  Vanalgse  spectrale  physiologique. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ces  différentes  mé- 
thodes ipi’il  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exposer  et  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  aux  mémoires  originaux  et 
Traités  de  |diysiologie  fvoy.  : Hoppe-Seyleii,  Zur  Blu- 
tanalyse,  Med.  chimisch.  Unters  , V.  Hoppe-Seyler, 
1R68.  — A.  Rajewski,  Arch.  de  Pflüger,  t.  XII,  1876. 
— ViERORDT,  Die  quanlitntive  Spcktralanalyse,  Zeits. 
für  Biologie,  t.  XIV,  1876.  — Mai.assez,  Gaz.  hebd., 
1877.  — IIayem,  Arch.  de  phy.^iol.,  1877). 

Nous  ferons  cependant  exception  pour  les  procédés 
d’Ilayem  et  de  Malassez  dont  nous  dirons  le  fonction- 
Jiement  des  appareils,  pour  iju’on  puisse  les  utiliser  à 
l’occasion. 

Procédé  des  teintes  colorées  de Hayem.  — Hayem,  au 
lieu  de  la  solution  de  sang  étalon, se  sert  d’une  série  de 
teintes  coloriées  à l’a(juarelle  correspondant  chacune  à 
un  c('rtain  nombre  de  globules  sanguins  |)ar  millimètre 
cube  (chilfre  déterminé  d’avance).  On  remplit  deux 
hêmatinomètres  voisins  (double  cellule  formée  par  deux 
anneaux  de  verre  blanc  collés  l’un  à coté  de  l’antre  sur 
une  même  lame  de  verre),  l’un  d’une  solution  titrée  de 
sang  à examiner  (4  ou  5 millimètres  cubes  pour  500 
millimètres  cuIjos  d’eau  distillée).  On  glisse  alors  suc- 
cessivement sous  cette  dernière  des  rondelles  colorées 
jusqu'à  ce  que  l’une  de  ces  rondelles  donne  une  colora- 
tion identiipie  à celle  de  la  solution  sanguine.  L’examen 
se  fait  sur  une  table  placée  près  d’une,  fenêtre.  Le  petit 
instrument  est  [ilacé  sur  du  papier  écolier,  et  on  doit 
évitei'  les  rayons  du  soleil. 

Pour  graduer  l’échelle  de  teintes,  Hayem  a choisi  la 
}dns  forte  coloration  (|ue  puisse  donner  chez  l’adulte 
le  sang  du  bout  du  doigt.  Cette  première  teinte  porte 
le  n“  1,  maximum  de  l’échelle  et  correspondant  à 6 mil- 
lions de  globules  normaux  (Hayem,  Des  caractères 
anatomiques  du  sang  dans  les  anémies,  Acad,  des  sc., 
10  juillet  1876.  Rech.  .sur  la  coloration  du  sang,  Soc. 
de  Biologie,  i iiovemlu'c  1876). 

Hémochrom.omètre  Malassez.  — Dans  ce  procédé,  on 
com|)are,  la  couleur  d’une  solution  sanguine  à celle 
d’une  solution  d’hémoglobine  (échelle  provisoire)  ou 
de  ])ici’ocarminate  d’ammonia(iue  (échelle  définitive), 
le  spectre  du  |)icrocarminate  étant  à |>eu  près  identique 
à celui  du  sang  frais  (Malassez).  La  solution  sanguine 
an  I/IOO''  (avec  eau  distillée)  est  placée  dans  le  mélan- 
geur Potain,  mais  mélangeur  avec  réservoir  à faces 
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parallèles  et  planes  el  distantes  Tune  de  l’antre  de 
5 inillimèires,  de  façon  qne  les  solutions  sanguines 
soient  toujours  vues  sons  la  niênie  éjiaissenr.  La  solu- 
tion de  pirrocarminate  esl  plaeée  dans  une  euve  [iris- 
inati([iie  en  verre  (prisme  coloré)  placée  sur  nu  cliariol 
et  mue  par  une  créniaillière  de  façon  (jn’on  peut  faire 
passer  devant  l’œil  de  l’observalenr  des  portions  pins 
on  moins  épaisses  dn  prisme  et  obtenir  ainsi  des  teintes 
plus  on  moins  accentuées.  Le  lései-voir  dn  mélangeur 
(trou  de  gauclie)  et  le  |)risme  (trou  de  droite)  sont  exa- 
minés à travers  les  deux  trous  raj»procliés,  placés  sur 
une  même  ligne  et  circulaii'es  (de  5 millimèti'es  de  dia- 
mètre) d’un  écran  rectangulaire  ayant  environ  3b  cen- 
timètres de  large  sur  de  liant.  On  détermine  alors 
par  tâtonnement  le  point  précis  on  il  faut  placer  le 
prisme  pour  (pie  les  deux  solutions  aient  la  même  va- 
leur de  ton.  Une  aiguille  donne  sur  une  échelle  graduée 
la  position  dn  prisme  et  l’inslriiment  est  accompagné 
d’une  table  qui  donne  la  richesse  en  hémoglobine  pour 
chacune  des  graduations  de  l’échelle,  richesse  déter- 
minéc  une  fois  jiour  toutes  expérimentalement  (Malas- 
SEZ,  Recueil  des  travaux  du  laboratoire  d’histologie 
du  College  de  France,  1X76,  106-U5). 

Ouoi  qu’en  ait  dit  Ilayem  {Dosage  de  l'hémoglobine 
par  le  procédé  des  teintes  colorées.  Arch.  de  phnsioL, 
1X77,  p.  1)69),  cet  instrument  est  assez  juste,  est  d’un 
maniement  très  facile,  partant  applicable  à la  clini([ue 
et  aux  recherches  de  thérapeutiipie  expérimentale. 

Si  nous  nous  sommes  attardés  sur  les  méthodes  nu- 
mériques globulaires  et  hémochromométriipies,  cela, 
pensons-nous,  n’est  ni  superllu,  ni  inutile.  Pour  ne  |ias 
sortir  du  cercle  particulier  où  nous  sommes  en  ce  mo- 
ment, nous  allons  voir  que  ces  procédés  sont  essentiels 
à connaître  pour  juger  de  la  médication  ferrugineuse. 

Les  globules  sanguins,  suivant  la  iiittorcsipie  cx|)res- 
sion  de  Malassez,  sont  notre  véritable  monnaie  respira- 
toire. A ce  compte,  clierclions  ce  ipie  vaut  ce  globule  : 
1“  en  hémoglobine;  2°  par  le  ra|i|)ort  de  cette  matière 
colorante  à sou  volume  total;  3“  [lar  la  distribution  de 
celle-ci  dans  sa  substance. 

« Si  nous  savons  combimi  runité  di'  volume  d’un 
sang  donné  contient  d’hémogbdiine,  et  soit  II  le  poids 
de  cette  hémoglobine;  si  d’antre  part  nous  savons  ipie 
cet  échantillon  de  sang  contient  nn  nombre  N,  donrn'' 
paj’  la  numération  directe  de  globules  rouges,  en  divi- 
sant riiémoglobine  [lar  le  nondire  de  globules,  nous 
connaîtrons  la.  charge  d’un  globule  pris  en  particulier 
en  hémoglobine,  et  soit  X cette  cbargi',  nous  aurons 

X = c’est-à-dire  ipic  nous  détermimu’ons  en  poids 

laipiantité  d’hémoglobine  (pi’il  contient;  et  comme  nous 
savons  quelle  quantité  d’oxygène  runité  rie  poids  d’hé- 
moglobine jieut  absorber,  nous  saurons  exactement  ce 
(pie  le  globule  peut  resfiirer. 

« Déterminons  actuellement  le  volume  de  cba(|ue  glo- 
bule, et  divisons  ce  volume  V par  sa  charge  en  bémo- 

N 

globine;  l’expression  \ — \ -îj-  donnera  la  mesure  de 

la  capacité  respiratoiri'  do  l’unité  de  volume  de  la  sub- 
stance globulaii'e,  c’est-à-dire  expi-imera  la  ré|iartition 
do  l’hémoglobino  dans  la  masse  dn  globule.  » ((luiiLEii 
el  Denaut,  loc.  cit.,  |i.  552.) 

Les  deux  jirocédés  de  la  numération  et  de  la  colori- 
métrie nous  permettent  de  résoudre  ces  dilférents  pro- 
blèmes. 

La  richesse  en  hémoglobine  d’nn  millimètia'  cube  de 

ÏHÉKAFEUTIUIE. 


641 

sang  constitue  ce  que  l’on  pourrait  appeler  son  ca[iital. 
Dans  l’espèce,  pins  le  sang  sera  parlait,  pins  il  devra, 
non  |»as  é|)argner,  mais  dépenser  rapidement  ce  capi- 
tal. Or,  ])lns  riiémoglobine  sera  divisée  sur  un  plus 
grand  nombre  d’éléments  et  plus  ces  éléments  seront 
petits,  |)lus  ils  seront  actifs  pour  les  échanges.  D’oii 
cette  loi  que  le  volume  et  les  surfaces  des  globules  dé- 
croissent en  même  leni|)S  ipie  l’activité  des  animaux 
s’accroît  (Gnbler  et  Denaut).  U y a longtemps  que 
W.  .loues  et  Milne-Edwards  avaient  fait  cotte  remarque 
chez  les  animaux  en  même  temps  qu’ils  constataient 
(ju’il  n’y  avait  point  de  relation  entre  la  taille  de  l’ani- 
mal et  les  dimensions  de  ses  globules. 

Ces  données  curieuses  en  histoire  naturelle  n’en  sont 
pas  moins  intéressantes  en  médecine  clini([ue. 

Décemment  Malassez  a montré  (pi’en  moyenne  une 
hématie  chez  un  individu  sain,  a pour  charge  en  hémo- 
globine, environ  25  millièmes  de  milligramme  de  cette 
matière  colorante.  Ce  qui  revient  à dire  que  sa  capa- 
cité l'espiratoirc  est  telle  qu’il  est  capable  d’absorber 
52  millièmes  de  millimètre  cube  (roxygène.  Ces  notions 
conduisent  à étudier  la  valeur  globnlairc  dans  les  ma- 
ladies dyscrasiques.  Xons  renti'ons  ici  dircct(*mcnt  dans 
l’étude  dn  fer. 

.).  Dnncan,  le  premier  peut-être,  en  1X67,  constata 
chez  trois  chlorotiques  (|ii'il  eut  l’occasion  d’observer, 
(|ue  le  sang  de  ces  personnes  avait  à peu  ]irès  autant 
lie  globules  ronges  que  les  pei’sonnes  en  état  de  bonne 
santé,  tandis  que  la  coloration  du  sang  était  beaucoup 
plus  faillie  (ll,30;0,3l  ;0,37  la  coloration  normaleélant  1). 
Il  en  conclut  natnrellement  ([ne  dans  la  chlorose  la 
charge  hémoglobi(|ne  des  hématies  était  amoindrie. 

En  1X72,  Malassez  remaiapia  ce  fait  inqiortant  (|ue 
deux  jeunes  femmes  anémi([nes,  rune  chloroli(iue,  l’an- 
tre saturnine,  [irésentaient,  pour  des  degrés  d’anémie 
analogues  clini([iiement,  des  ditférences  considérables 
dans  la  constitution  du  sang. 

La  chloi'oti(|ne  avait  [dns  de  globules  et  néanmoins 
son  sang  était  plus  pâle.  En  1X76,  Ilayem  constatait  de 
son  côté  (|nc  <(  tandis  qu’à  l’état  normal,  même  chez  les 
individus  d’nno  santé  faible,  le  pouvoir  colorant  dn 
sang  esl  pro|ini-lionnel  au  nombre  des  globules  rouges, 
dans  les  anémies  chroniques,  on  trouve  constamment 
nn  défant  de  concordance  entre  le  nombre  de  ces  élé- 
ments et  le  [louvoir  colorant  dn  sang...  )).5  352  0t)0 
globules  ronges  (par  millim.  cube)  d’une  chloroli([U(* 
n’ayant  point  donné  une  coloration  [dus  niar([uée  ([ue 
la  donnent  2 500  066  globules  normaux.  Le  fer,  pour 
Ilayem,  agirait  de  la  même  manière  dans  toutes  les 
anémies;  il  déterminerait  constamment  nue  augmenta- 
tion dans  la  richesse  des  globules  en  matière  colorante, 
cela  sans  ([ne  nécessairement  le  nombre  des  hématies 
suivit  une  marche  parallèlement  ascendante  (Hayem, 
Acad,  des  sciences,  17  juillet  1X76). 

Il  ressort  de  ces  faits  que  les  globules,  dans  bien  des 
conditions,  peuvent  [irésenter  une  charge  variable  d’hé- 
moglobine, et  comme  c’est  là  un  [loint  capital,  il  peut 
se  trouver  dans  le  sang  un  chilfre  d’hématies  égal  à la 
normale,  sans  ([ue  pour  cela  l’anémie  n’en  soit  [las 
moins  un  fait  ac([uis. 

Nous  reviendrons  sur  ces  [loints  en  pai  lant  du  trai- 
tement de  la  chlorose  [lar  le  fer.  Devenons  pour  l’ins- 
tant à l’étude  physiologi(|ne  du  fer. 

Étudions  sa  [lénétration  dans  l’économie  el  son  mode 
d’action  sur  les  dilférents  systèmes  et  les  fonctions  or- 
gani([ucs. 

11.  — il 
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VII.  Absorption  <ln  fer  et  ses  effets  locaux  sur  le 
tube  digestif.  — Les  coni|insés  l'eiTugiiieiix,  même  les 
plus  solul)les,  ne  sont  pas  al)sorl)és  ]>ar  la  peau  intacte. 

Si  on  a pu  améliorer  certaines  all'ections  par  l’usage 
(les  hains  ferrugineux,  cette  amélioration  n’est  sûre- 
ment pas  (lue  à l’alisorption  du  fer  et  son  passage  dans 
l’organisme.  (Voyez  les  expériences  à ce  sujet  de 
A.  Mayer  : Meckel's  Deutsches  Arcliiv  fur  PlnjsioL, 
I.  III,  1817,  t.  VIII,  1823). 

Mais  cette  alisorption  a lion  par  les  plaies  ou  les 
ulcérations,  pour  les  préparations  solubles,  non  stypli- 
((iies.  Les  sels  de  fer  faibles  et  qui  ne  désorganisent 
point  les  tissus  peuvent  également  l’dre  absorbés  quand 
on  les  injecte  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Ainsi 
le  citrate  de  fer  injecté  sous  la  peau  a})paraît  dans  les 
urines  moins  d’une  heure  aj)rès  l’injection.  11  n’en  est 
plus  de  même  avec  les  préparations  fortement  stypli- 
ques  ou  causti((ues.  Le  ])ercblorure  de  fer,  par  exeni(de, 
injecté  sous  la  peau  provo(iue  des  jdiénomènes  de  des- 
truction et  n’est  point  absorbé. 

Dans  la  bouche,  les  composés  ferrugineux  solubles 
donnent  lieu  à une  sensation  d’astringence  et  à une 
saveur  styptique  (jui  rappelle  le  goût  d’encre.  Cette 
action  spéciale  sur  les  corpuscules  du  goùl,  s’accom- 
pagne de  phénom('nes  corrélatifs  dans  la  vascularisa- 
tion de  la  imutuense  et  les  plans  musculaires  sous- 
jacents,  phénomènes  de  turgescence  et  d’excitation. 
Les  préjmrations  insolubles  ne  sulussent  aucune  modi- 
fication dans  la  bouche.  Suivant  Mitscberlich  les  pré- 
parations solubles  au  coidraire,  subiraient  d(‘jà  une 
légère  absorption. 

Le  goût  stypti(iue  auquel  donnent  lieu  les  jtréparalions 
ferrugineuses  serait  encore  percevable  dans  des  solu- 
tions de  1/2000  et  jus([u’à  1/9009.  Les  aibnminales  de 
fer  toutefois  n’ont  aucune  saveui'.  Cela  tiendrait  (Ducli- 
heim,  Meyer)  à ce  que  dans  cet  état,  le  fer  a eu  déjà  ses 
affinités  satisfaites  avant  d’être  mis  en  contact  avec  la 
langue.  Toujours  est-il  que  l’usage  prolongé  des  sels  de 
fei'  solubles  donne  lieu  à une  coloration  noire  des  dents 
et  du  rebord  gingival,  cela  parce  qu’il  se  formerait  un 
tannale  de  fer  (llaruel),  un  sulfure  (Ronnet,  Bucliheim, 
Sclirofl),  un  albuminatc  (.Mayer),  soit  même  une  combi- 
naison avec  la  substance  de  la  dent  (Smith).  C’est  un 
inconvénient  des  sels  solubles,  inconvénient  auquel  heu- 
reusement il  est  facile  de  remédier.  Il  suffit  pour  cela 
de  donner  le  sel  de  fer  d’une  façon  telle  qu’il  ne  puisse 
se  dissoudre  dans  la  salive. 

Une  fois  dans  l’estomac  (jue  devient  le  fer?  Ouand  on 
dose  la  (luantité  de  fer  éliminée  avec  les  excréments,  on 
est  surju’is  de  la  trouver  presque  égale  à celle  qui  a été 
administrée.  D’où  certains  auteurs  ont  jui  nier  l’absorp- 
lion  du  fer. 

C’était  une  exagération.  Le  fer  est  en  partie  dissous 
et  absorbé  dans  l’estomac.  Ouévenne  expérimentant  sur 
des  chiens  |»orteurs  de  fistules  gastriques  a monfré(|ue 
sur  0,50  centigr.  de  Fer  réduit  déposé  dans  l’estomac, 
il  s’en  dissout  dans  cet  organe  environ  1/10,  soit  0,05 
(Ouévenne,  Arch.  de  phijsiol.  de  Ihérap.  et  d'injgiène, 
Paris,  1854)  ; Soubeiran  a montré  de  plus  qu’une  prépa- 
ration ferrugineuse  se  dissout  en  (pianlité  d’autant 
plus  grande  (pFelle  contient  plus  de  fer  niétalli(jue 
tSouBEiitAN,  ItuU.  de  l'Acud.  de  méd.  t.  II,  p.  700, 
1838). 

L’agentde  celte  dissolution  étant  le  suc  gaslimpic  il 
est  clair  (jue  celle-ci  se  fera  plus  vile  et  mieux  au  mo- 
ment des  repas  (ju’à  jenn.  Le  fer  une  fois  dissous  est 


aljsorbé  nous  le  verrons  bientôt,  demandons  nous  main- 
tenant sous  quel  forme  il  jiénètredans  le  sang. 

Plusieurs  hypothèses  ont  été  faites  à ce  sujet.  Elles 
peuvent  se  réunir  en  trois  groupes  : 

1“  Pénétration  du  fer  dans  le  sang  sous  forme  de  sel 
inorganique  et  combinaison  de  ce  composé  avec  les  ma- 
tières albuminoïdes  du  sang; 

2“  Comldnaison  directe  dn  fer  avec  les  albuminoïdes 
dans  l’estomac  et  l’intestin,  et  pénéiralion  à cet  état  dans 
le  liquide  sanguin  ; 

3'’  Al)sorption  par  ces  deux  procédés  à la  fois. 

Cette  dernière  opinion  électique,  est  celle  qu’a  sou- 
tenue Scherpf  (de  4Vûrzburg)  dans  un  excellent  travail 
d’ensemble  sur  la  matière.  C’est  celle  qui  semble  avoir 
pour  elle  le  plus  de  vraisemblance  (Scherpf,  in  Ros- 
sbach's  PharrnalioL,  Würzburg.  Bd  II,  1877).  Voyons  la 
marche  du  phénomène. 

Une  préparation  insoluble  de  fer  est  administrée,  le 
carbonate  de  fer  réduit  par  exemple.  En  premier  lieu, 
le  fer  s’oxyde,  puis  enju’ésence  de  l’acide  clilorhydri(jue 
du  suc  gastri(jue  il  passe  à l’état  de  protocblorure  de  fer 
(Rabute.xu,  Comptes  rendus  Acad,  sc.,  1871-1872,  et 
Union  médicale,  IHll-ltil'i).  Pendant  l’oxydation,  nne 
certaine  quantité  d’ean  est  décomposée;  de  l’hydrogène 
lilu’e  est  mis  en  liberté  dans  l’estomac;  ce  corps  pentse 
combiner  au  soufre  des  matière  protéiques  alimentaires 
et  donner  lieu  aux  éructations  nidoreuses  si  souvent  si- 
gnalées. En  se  servant  d’oxyde  de  fer,  ce  dernier  plié- 
noméne  est  forcément  écarté. 

Dès  que  leclilorure  de  fer  est  formé,  il  paraît  pouvoir 
être  absorbé  directement,  au  moins  en  partie,  en  for- 
mant au  fur  et  à mesure  de  sa  pénétration  dans  le  sang- 
un  albuminate  de  fer,  rendu  soluble  par  les  bases  alca- 
lines du  sang  et  entraîné  ainsi  sous  forme  d’albuminate 
double  de  fer  et  d’alcali  inoffensif  et  directement  assi- 
milable (Scherpf). 

Mais  tout  le  fer  ne  pénétrerait  pas  ainsi  dans  le  sang 
d’après  Scherpf.  Une  {lartie  du  chlorure  formé  dans  l’es- 
fomac,  rencontrant  là  des  substances  albuminoïdes  ou 
des  peptones  ainsi  que  dans  l’intestin,  et  de  plus  des  al- 
cidis  (chlorure  de  sodium  surtout),  formerait  immédiate- 
ment de  l’albuminate  ou  du  peptonate  double  de  fer  et 
d’une  base  alcaline  (soude,  potasse),  sel  inotfensif,  faci- 
lement absorbé  et  assimilé. 

Les  recherches  de  Mitscherlicli,  Buebbeim,  Dietl, 
Scherpf  viennent  à l’a[>pui  de  cette  théorie  (Mitsciieh- 
ucii). 

Mais  peut-elle  être  tenue  comme  générale?  D’après 
Ilayem,  vraie  pour  toutes  les  préparations  insolubles  à 
l’exception  des  phosphates,  elle  ne  pourrait  pas  s’ap- 
jdiquer  à tous  les  coni|)Osés  solubles.  Ainsi  les  ferro  et 
ferricyanures  dej)Otassium  pénètrent  dans  le  sang  sans 
subir  de  modification  et  se  retrouvent  tels  dans  l’urine. 

Les  transformations  chimiques  subies  par  le  fer  dans 
l’estomac  et  l’intestin  font  voir  sous  quelle  forme  le  fer 
peut  être  absorbé.  Mais  l’est-il  réellement? 

Tiedemann  et  (ïmelin  injectent  dans  l’estomac  d’un 
chien  5 grammes  de  chlorure  de  fer,  au  bout  de  cimj 
heures  ils  retrouvent  dans  le  cæcum  de  l’animal  pres- 
que tout  le  fer  injecté  dans  l’estomac  avec  la  sonde. 
Gélis  et  Bouchardat  donnent  du  fer;  ils  n’en  retrouvent 
pas  trace  dans  les  urines.  Ilirtz  et  IIcpp  ne  sont  pas 
jdus  heureux.  Claude  Bernard  porte  du  fer  dans  l’esto- 
mac (fer  réduit  ou  lactate)  et  n’en  retrouve  j)as  plus(|u’à 
l'habitude  dans  le  sang  d('  la  veine  porte;  il  l’injecte 
sous  la  j)eau  et  n’en  retrouve  pas  davantage  <jne  de  cou- 
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tume  dans  le  sang.  Ue  là  à nier  l’aljsorplion  du  1er  il  n’y 
avait  qu’un  pas.  Certains  auteurs  l’ont  franchi  (Tied- 
MANN  et  Gmelin,  Gelis  et  RouciiAmiAT,  Hirtz  et  IIepp, 
Claude  Bernard.) 

Mais  ces  reclierclies  infructueuses  du  fer  administré 
dans  les  sécrélions  el  le  sang  pouvaient-elles  réelle- 
ment permettre  de  nier  l’absopliou  de  ce  métal?  L’élimi- 
nation peut  être  assez  lente  pour  que  au  moment  do 
l’expérience  il  n’ait  pu  être  décelé  dans  les  sécrétions 
par  l’analyse.  Rahuleau  injecte  directement  dans  le  sang 
chez  des  chiens  0,25  à 0,  50  de  protochlorure  de  fer; 
c’est  à peine  s’il  en  trouve  des  traces  tlaiis  l’iirine.  Dira- 
t-on  que  le  fer  n’a  pas  été  absorbé?  Ce  fait  rend  compte 
(|ue  Ouévenne,  jirenant  deFiodure  de  fer,  constata  liien- 
tôt  les  réactions  de  l’iode  dans  son  urine,  qui  élimina 
complètement  ce  métalloïde  en  deux  ou  trois  jours,  tan- 
dis qu’il  ne  trouvait  que  des  quantités  infinitésimales  du 
fer  ingéré  (Arck.de  pinjsiol.  de  (kérdp.  et  d’hiji/.,  no  2 
1854);  Melsens  et  Rabuteau  ont  répété  l’expérience  avec 
des  résultats  identiques.  Oue  prouve  ce  lait?  simple- 
ment que  la  voie  d’élimination  du  for  n’cst  }ias  celle  de 
l’iode.  Rabuteau  a montré  que  bien  d’autres  sels  que 
l’iodure  de  fer  se  décomposent  dans  l’organisme,  de 
sorte  que  l’on  retrouve  dans  les  urines,  un  iodure,  un 
bromure,  un  cblorate  (de  sodium?),  tandis  que  les  mé- 
taux (plomb,  cuivre)  sont  ailleurs  et  se  retrouvent  dans 
les  fèces,  où  il  sont  vraisemblablement  apportés  en  ma- 
jeure partie  par  la  bile. 

Au  surplus  l’élimination  du  fer  a été  directement  ob- 
servée comme  nous  allons  le  voir,  et  de  plus  les  recher- 
ches de  Wild  sur  l’absorption  et  rélimination  du  fer 
dans  son  passage  à travers  le  canal  intestinal,  ont  prouvé 
({ue  le  fer  diminue  par  absorption  dans  l’estoniac  et 
dans  la  première  portion  de  l’intestin,  (iuis(|u'il  rede- 
vient peu  à peu  jilus  abondant  au  fur  et  à mesure  ()u'on 
se  rap]iroche  du  rectum.  Wild,  pour  l’établir,  nourrit, 
pendant  dix  jours,  des  moutons  avec  un  foin  qui  con- 
tient 0,23G  pour  100  de  peroxyde  de  fer;  l’analyse  du  bol 
alimentaire  et  lécal,  dans  les  dilférentes  portions  du 
tube  digestif,  lui  donne  les  résultats  suivants  (Wiui). 
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Il  résulte  de  là  ([u’il  s’absorbe  de  grandes  quantités 
de  fer  dans  l’estomac  (|ires((ue  la  moitié  de  celui  qui  a 
été  ingéré),  mais  qu’ensuite  il  s’en  élimine  jiar  les  sé- 
crétions intestinales,  et  spécialement  par  la  bile,  des 
(|uantités  qui  viennent  augmenter  le  fer  des  excréments 
et  qui  pourraient  laire  croire  à la  non-absorption  du  fer 
ou  a une  absorption  insignifiante.  En  outre,  comme 
dans  les  parties  itil'érioures  de  l’estomac  il  se  trouvait 
déjà  des  ([uantités  plus  considérables  de  fer  ipie  dans 
les  portions  sujiérieurcs,  il  est  permis  de  penser  que  le 
suc  gastrique  en  élimine  lui-même  une  certaine  quan- 
tité, fait  parfaitement  constalé  d’ailleurs;  d’où  il  se  fait 
dans  l’csiomac  une  absorption  el  une  élimination  de 
fer. 

Toutelois,  la  majeure  partie  de  ce  corps,  surlout 
(juaml  il  esl  donné  à hautes  doses,  érhap|)e  à l’absorp- 
tion, et  se  retrouve  dans  les  excréments  qu’elle  colore  en 
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noir.  Celte  coloration  noire  ne  peut  plus  être  attribuée 
au  tannin  des  aliments,  comme  le  voulait  Raruel,  puis- 
que A.  Mayer  l’a  observé  chez  des  malades  soumis  au 
régime  lacté.  Trousseau  a admis  une  modification  de 
la  bile.  Il  est  sûr  en  clfet  qu’une  grande  proportion  du 
fer  ingéré  s’élimine  par  cette  humeur.  Il  est  }ilus  pro- 
bable cependant  que  ce  pbénomène  lient  à la  formation 
de  sulfure  de  fer  (lluchbeim,  A.  Mayer). 

Le  fer  est  absorbé  et  passe  dans  le  sang,  cela  ne 
peut  faire  de  doute  puisque  Rabuteau  [lortant  du  proto- 
cblorure  dans  Teslomac  des  chiens,  retrouverait  dans  le 
sang  de  ces  animaux  plus  de  fer  qu’à  l’ordinaire 
{Thérap.,  p.  58,  1877);  puisijue  le  fer  se  retrouve  ilans 
presque  toutes  les  sécrétions  comme  nous  le  verrons 
Inentôt  (Voy.  Éliminatiox  du  fer).  Mais  par  (pielle  voie 
le  fer  entre-t-il  ilans  le  torrent  circulatoire?  I*ar  les 
veines  ou  par  les  chylifères? 

Pour  résoudre  cette  question,  Westrum  et  Panizza 
ont  fait  la  ligature  du  canal  thoraci(|ue  ; cette  ligature 
ne  s’o|ipose  pas  au  passage  du  fer  dans  le  sang  (Wes- 
TRüM  et  Panizza. 

Les  observations  de  Menghini,  Mayer,  Wright,  con- 
firment les  résultats  de  Panizza  el  4Vestrum.  Tiedemann 
et  Gmelin,  de  leur  côté,  après  avoir  injecté  du  sulfate  de 
fer  dans  l’estomac  des  chiens  et  des  chevaux,  n’ont  pas 
retrouvé  ce  métal  dans  le  chyle.  Par  contre  ils  en  ont 
constaté  une  grande  quantité  dans  la  veine  porte  et  dans 
ses  racines,  chez  un  cheval  à qui  ils  avaient  administré 
six  heures  avant  180  gr.  de  sulfate  de  1er;  le  fer  jiaraît 
donc  être  absorbé  par  les  veines  mésaraïques  et  porti- 
par  elles  dans  le  foie  avant  d’être  livré  à la  circulation 
généi-ale. 

L’alisorption  est  donc  ri'elle.  l’outefois  elle  esl  limitée. 
D’après  Brück(de  Fribourg), les  phosphate,  muriateel  car- 
bonate de  fer  ne  seraient  absorbés  qu’à  la  dose  deOii‘,05 
[lar  jour;  la  limaille  à la  dose  de  0,025.  La  masse  du 
sang  d’un  lapin  n’a  ini  en  prendre  que  deO'J'.Ptt  à 0'J'‘,50. 
Au  delà  de  ce  chill're,  il  n’y  eut  jdiis  d’alisorption,  cl 
tout  le  fer  domié  en  plus  fut  évacué.  (Hruck). 

L’alisorplion  du  fer  esl  donc  un  fait.  Nous  verrons 
plus  tard  comment  une  fois  pris  par  la  circulation 
le  fer  est  capable  d’agir  sur  les  fonctions  organiijues 
(V’oyez  : Théorie  de  l’action  du  fer  et  son  Action  gé- 
nérale SUR  l’économie).  Pour  l’instant  occujmns-nous 
de.  son  élimination. 

Vlll.  Elimination  du  fer  de  l’organisme. — L’élimina- 
tion abondante  de  ce  métal  ]iar  toutes  les  sécrétions  ne 
laisse  aucun  doute  sur  son  absor|>tion. 

Dans  lastfCHrsa  présence  a été  signalée  jiar Thénard, 
Gorup-Resauez,  Vitale  et  Latini,  Auselmino  et  Ilerber- 
ger,  Schottin.  Viale  et  Latini  ont  trouvé  dans  la  sueur 
(l’une  journée  de  grande  chaleurbi  milligr.  de  fer.  Dans 
un  cas  de  cyanhyalrose  oliservé  jiar  Kollmann  la  colora- 
tion bleuâtre  de  la  sueur  était  due  à la  présence  du  phos- 
phate de  fer.  D’après  Lehmann,  ce  seraient  les  (bdiris 
épithéliaux  (jui  contiendraient  ce  métal. 

Dans  les  larmes,  le  fer  ne  fait  pas  défaut.  AVurzer  a 
en  clfet  trouvé  dans  un  calcul  lacrymal  !)  p.  lOü  de  fer. 

Im  lait  contient  constamment  du  fer.  Ge  métal  y aug- 
mente quand  on  administi  e les  ferrugineux.  Il  pourrait 
ainsi  y doubler.  Liclireicb  el  Oislrow  (de  Pétersbourg) 
ont  obsm’vé  celte  augmentation  dans  le  lait  de  femme 
el  le  lait  de  chèvre.  Bislrow,  ayant  administi'é  à une  chè- 
vre du  laclate  de  fer  à doses  croissantes  de  I à 3 gram- 
mes, vil  la  |uoporlion  de  fer  qui  ('tait  antérieurement 
de  0,11)  p.  1000  monter  justpu'i  0,20  |>.  1000. 
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11  devient  donc  j)ossiblc  de  coinl)attre  de  cette  ma- 
nière Fanéinio  des  nourrissons  en  administrant  les  fer- 
rugineux à la  mère.  Celte  élimination  devient  surtout 
sensible  au  l)out  de  quarante  heures  (Ristrow). 

IjO. séi'ostlé  dit  péricarde  contient  aussi  du  fer  (Mayer) 
ainsi  que  le  liquide  céjilialo-racbidien  (Marcet).  11  en 
est  de  même  du  pus,  dans  le<|uel  lloiq)e-Seyler  a trouvé 
0,10()  de  ])bos|diate  de  fer  p.  lüO. 

Mais  c’est  dans  les  sécrétions  du  tube  digestif  ([ue  le 
fer  ac(]uiert  son  ma.ximum. 

Dans  la  salire,  la  proportion  du  fer  est  faible.  Cl.  Rer- 
nard  n’a  pu  en  décelei’  dans  la  salive  parotidienne.  Mais 
dans  la  salive  mixte,  Corup-Iîesanez,  Wright  et  Ender- 
lin  l’y  ont  trouvé.  lUO  parties  de  cendres  de  salive  ont 
donné  5,509  de  principes  insolubles  dans  l'eau,  mélange 
de  ]dmspbate  de  fer,  de  })hospbate  de  chaux  et  de  sul- 
fate de  magnésie  (Wright  etEndorlini. 

Dans  le  calcul  de  Sténon,  analysé  par  Ilunibert  et  Las- 
saigue,  il  existait  nue  notable  proportion  de  fer. 

Le  sac  gastrique,  exempt  de  salive  et  de  matières  ali- 
mentaires renferme  constamment  du  fer.  C.eci  ressort 
des  analyses  de  Rraconnot,  lierzélius,  Freriebs,  Tiede- 
mann et  Cmelin,  Cl.  liernard,  E.  Wild,  .V.  Mayer  et  antres. 

ICaprés  C.  Schmidt,  le  suc  gastri(jue  (obtenu  par  lis- 
tule  gastrique)  contient  chez  le  chien  0,10  p.  lOüt)  de 
jiliospliate  de  fer,  chez  le  mouton  tl,dd,  cliez  l’homme 
0,01.  Mayer  a obtenu  0,91  ]iour  le  suc  gastri((ue  du 
chien.  Schmidt  estime  ijue  l’homme  pesant  Oi  kilo- 
grammes excrète  ainsi  par  son  suc  gastri(jue  environ 
d centigrammes,  ce  ejui  représente  la  moitié  à peu  prés 
du  fer  introduit  avec  les  aliments.  11  est  vrai  (pi’une 
partie  de  ce  Ici'  jieut  être  ensuite  réabsorbi'-  pendant  son 
trajet  dans  le  canal  intestinal. 

Le  sac  jiaucreatique,  la  salive  abdominale,  comme  on 
a pu  l’appeler,  contient  également  du  fer.  C.  Schmidt 
et  Kraiger,  lüdder  et  Schmidt  l’y  ont  mis  en  évidence. 
Par  un  calcul  analogue  au  ju'écédent,  on  peut  estimer 
qu’unadulte  deli'i.  kilogrammes  perd  Jonriiellement  |iar 
le  pancréas  O''', 01)01  de  fer.  Il  entre  dans  le  li(pnde 
jiancréatique  pour  0,0O2  p.  1011  dltunEU  et  Scit.MtUT). 

Mais  c’est  j>ar  la  bile  (|iie  s’élimine  le  plus  de  fer. 
D’après  \oung,  100  parties  de  bile  fraichc  chez  l’homme 
(moyenne  de  six  analyses)  renferment  O.OOlkS  de  fer; 
chez  le  bœuf  (moyenne  do  (|uatre  analyses)  l),O0U. 
lloppe-Seyler  et  Trifanowski  ont  trouvé  0,0015  chez 
l’homme,  et  Kunkel  0,0000  chez  le  chien.  Linossier, 
dans  ses  expériences,  a trouvé  une  proportion  de  1er 
dans  la  bile  intérœure  à celle  des  auteurs  précédents, 
15  à 30  milligrammes  pour  1000  grammes  de  bile  au 
lieu  de  00,  ebilfre  que  donne  Kunkel.  Cela  doit  vrai- 
semblablement tenir  au  procédé  (G.  Llnossieu,  N«r  la 
bile.  Thèse  de  Lyon,  188Î1,  p.  4:2. 

Si  l’on  admet  (jue  la  séci'étion  biliaire  chez  l’homrne 
est  d’environ  000  centimètres  cubes  par  vingt-quatre 
heures  (Raidve),  on  arrive  à celte  conclusion  (|ue  la 
jierte  quotidienne  de  l’organisme  en  fer  par  la  sécrétion 
biliaire  est  de  4 centigrammes.  Ce  fer,  d’après  lloppe- 
Seyler,  .Maly,  .laffe,  proviendrait  de  la  destruction  de 
l’bématine  dans  le  foie;  la  matière  colorante  biliaire, 
la  bilirubine  auraient  la  même  origine.  Ur  100  parties 
de  matière  colorante  biliaire  contiennent  1,5  de  fei', 
tandis  (|ue  100  parties  d’hématiue  contiennent  9,79  de 
ce  métal  (Kunkel).  11  suit  de  là  (ju’après  la  destruction 
de  riiématine  il  n’y  a (ju’une  petite  partie  du  fer  qui 
soit  rejetée  à l’extérieur,  tandis  (jue  la  majeui’c  partie 
est  retenue  dans  le  sang  (Kunkel,  Eiseu  and  Farb-  1 


stoff'anscheidimg  in  der  Galle.  Elim.  du  fer  et  des  mat. 
color.  de  la  bile,  in  Arch.  f.  de  gcs.  PligsoL,  1877). 

Les  calculs  biliaires  renferment  également  toujours 
une  certaine  quantité  de  fer  (Wurzer,  Ritter). 

Vurine  contient  une  matière  coloi'ante  désignée  sous 
le  nom  d’urobiline,  d’urohématine  (Seberer,  llarley), 
matière  colorante  qui,  vraisemblablement,  provient  de 
l’iiémogloliine,  et  plus  particulièrement  de  la  bilirubine 
résorl)ée  dans  l’intestin  (Maly). 

Or,  cette  matière  colorante  contient  du  fer.  L’urine 
à l’état  normal  renferme  donc  du  fer.  iMagnier,  dans  un 
litre  d'urine,  a trouvé  08'',007  de  fer  (.Magnieh). 

Dans  1 500cenlimètres  cubes  d’urine, quantité  moyenne 
excrétée  j)ar  jour,  on  trouve  : OS'", 003  de  fer  (Fleitmann), 
0s'’,0105  (Magnier),  Oo'',OIOI  à 0s“70i5(]  (Hamburger), 
Os'’, 000 1 2 (lîoussingault). 

D’après  Hamburger,  l’usage  des  ferrugineux  ne  fait 
pas  augment('r  cette  ([uantité.  Mayer  et  Schrolf  ont 
trouvé  très  inconstantes  les  variations  du  fer  dans  les 
urines  sous  l’inliuence  des  ferrugineux.  Mayer  doute 
même  que  le  fer  des  urines  provienne  des  reins.  11  pour- 
rait aussi  bien  provenir,  d’après  cet  auteur,  dos  mu- 
queuses des  organes  génito-urinaires  (E.  W.  llAMBURGEit, 
Zcilschrifl  fiir  pbgsiolog.  Cheinie,  lid  II,  j).  191,  1878. 
— WouoNiciHN,  Wiener  med.  J ahrbiieh,  15,159,  1808). 

Quoi  (ju’il  en  soit,  certains  calculs  urinaires  contien- 
nent nue  granile  proportion  de  fer.  lin  calcul  trouvé 
dans  le  rein  et  analysé  par  Gazeneuve  contenait  75 
p.  lOO  d’oxyde  de  fer  (Gazeneuve,  Gaz.  médicale,  1870). 

Le  fer  existe  en  grande  (juanlité  dans  les  matières 
fécales,  prov(‘uant  en  partie  du  fer  alisorbé  et  éliminé 
avec  la  bile,  le  li(piide  pancréatiijue  et  le  rnneus  intes- 
tinal, et  d’autre  part,  de  l’('xcès  d(‘  fer  alimentaire  ou 
médicamenteux  non  absorbé.  D’après  Fb'itinann,  la 
iluantité  de  fer  ([ui  est  rendue  par  jour  avec  les  fèces, 
(!St,  en  moycMine,  de  O''', 038.  Chez  des  animaux  à jeun, 
lüdder  et  Schmidt  ont  trouvé  dans  les  (ixcrémeuts  six  à 
dix  fois  plus  de  fer  (jiio  dans  Furine.  Dans  les  conditions 
normales,  on  y trouve  100  parties  de  cendres  et  chez 
l’homme,  2,50  d’oxyde  de  1er. 

Enlin,  d’après  les  recherches  de  Buchheim  et  Meyer, 
Gl.  Bernard,  Gorup-Besanez,  le  mucus  de  toutes  les 
muqueuses  (digestive,  nropoïétii|ue,  respiratoire)  con- 
tiendrait du  fer.  Kolliker,  Müller,  (Juinke,  cependant, 
mettent  en  doute  la  |)résence  du  fer  dans  le  mucus 
intestinal.  Le  fer  ({u’on  y trouve  proviendrait  de  la  bile. 
Les  ex|iériences  de  Tbiry  à l’aide  de  son  procédé  vien- 
nent à l’appui  de  cette  manière  de  voir. 

En  somme,  si  nous  récapitulons  les  (luantités  de  fer 
([ue  perd  l’organisme  par  les  dilïérentes  voies  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  nous  trouvons,  qu’à  l’état 
normal,  l’économie  rejette  à peu  pn'js  autant  de  fer 
qu’elle  en  absorbe,  soit  5 centigrammes. 

Mais  le  fer  absorbé  cntre-t-il  dans  la  circulation  gé- 
nérale'.' Ou  bien  n’est-il  pas  arrêté  dans  (juehjue  organe, 
notamment  le  foie,  et  ne  rctourne-t-il  pas  par  la  bile 
dans  l’intestin  sans  avoir  parcouru  tout  l’organisme  V 

l’anganuzzi,  dans  des  recherches  intéressantes  portant 
sur  l’élimination  du  fer  par  la  bile,  a prétendu  que  le 
fer  entrait  et  [larcourait  la  jietite  circulation  entéro- 
hépati([ue  sans  pénétrer  dans  la  circulation  générale 
(Panganuzzi). 

Lussana  s’est  appuyé  sur  ces  expériences  et  sur  la 
grande  ([uantité  de  fer  ([ue  le  foie  renfenne  pour  ad- 
mettre (jue  ce  métal,  comme  d’autres  d’ailleurs,  s’arrête 
dans  le  foie.  Cette  opinion  s’appuie  encore  sur  ce  lait. 
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que  Furino  renferme  une  quantité  de  fer  à la  fois  faible 
• et  à peu  près  constante  (Lussana). 

Hayeni  a combattu  cette  manière  de  voir.  Avec  lui, 
nous  pensons  qu’il  est  difficile  de  soutenir  cette  opinion 
en  présence  des  faits  suivants  : le  fer  .ne  s’climine  pas 
seulement  par  la  bile,  mais  par  toutes  les  sécrétions  et 
ce  fer  est  vraisemblablement  emprunté  au  sang'.  Si  donc 
I hémoglobine  des  globules  sanguins  qui  foui'iiit  ce  fer 
n’était  pas  remplacée  au  fur  et  à mesure  de  son  départ 
par  les  différents  émonctoires  et  tes  dilférentes  sécré- 
tions, le  sang  ne  tarderait  pas  à n’avoir  [dus  de  globules. 
Pour  que  ceux-ci  se  renouvellent,  il  leur  faut"  bien  du 
fei . Donc  le  lcr  [lenèti'e  dans  la  circulation  générale. 

On  veut  limiter  le  circulas  du  fer  à la  circulation 
porte;  mais  ce  ter  n’est-il  pas  contenu  dans  la-inatière 
colorante  biliaire  dérivée  de  la  matière  colorante  du 
sang  (Kunkel,  Jlaly,  Thudicuni,  Jaffé)?  C’est  donc  à Fbé- 
moglobine  des  hématies  que  le  foie  emprunte  le  fer 
nécessaire  a I élaboration  de  la  bile.  Il  n’irait  pas  cher- 
cber  si  loin  s’il  pouvait  utiliser  directement  le  fer  qui 
lui  arrive  dissous  dans  le  plasma  ilu  sang  de  la  veine 
porte. 

L’opinion  ci-dessus  nécessite  un  état  statique  immua- 
ble du  sang.  Or,  ce  liquide  est  soumis  à une  incessante 
mutilation.  C’est  en  se  détruisant  que  les  hématies  aban- 
donnent les  éléments  qui  entrent  dans  leur  composition, 
entre  autres  le  ferifui  les  colore;  incessamment  d’autres 
globules  fournis  par  le  sang  blanc  viennent  les  reni]ila- 
cer  apres  avoir  lixé  do  l’hémoglobine,  c’est-à-dire  du 
fer. 

L étude  lies  liéinatoldastes,  dit,  flaycin,  ne  permet 
guère  de  conserver  des  doutes  à cet  égard.  Rien  que 
CCS  éléments  soient  abondants  dans  le'chyle,  on  n’en 
compte  jamais  dans  le  sang  général  plus  d’un  ccriain 
nombie,  soit  environ  un  vingtième  des  béinaties. 

I)  Il  tant  donc  ijiie  pendant  l’évolution  de  ces  jietits 
éléments,  incessamment  introduits  dans  le  sang,  un 
vingtième  des  éléments  anciens  disparaisse...  » 

Dietl  a parfaitement  montré  ce  renouvellement  inces- 
sant du  fer  dans  l’organisme.  Il  nourrit  des  ebiens  avec 
des  aliments  prcsipie  dépourvus  de  fer;  il  constate  que 
l’élimination  de  ce  métal  en  dépasse  l’absorption.  En 
vingt-sept  jours,  un  chien,  dont  la  nourriture  ne  conte- 
nait que  de  fer  en  élimina  89i>is',5,  tandis  ipi’a- 

près,  en  quatre  jours,  en  ayant  absorbé  lltj  milligram- 
mes, il  en  élimina  l'iii"i?,,5. 

I.\.  Action  cÉNiiitAUî  nu  feu.  Son  infi.uent.e  suu  i.es 
FONCTIONS  oncANiouEs.  — Nous  ne  sommes  encore  que 
bien  inijiarlaitement  fixés  sur  les  moditications  que  siiliit 
organisme  sous  Faction  des  ferrugineux.  Cela  tient  en 
grande  partie,  à ce  (pic  cette  étude  a été  faite  prcsipie 
constamment  sur  des  malades. 

Les  préparations  ferrugineuses  nous  l’avons  vu,  ont 
une  saveur  asDingente  plus  ou  moins  prononcée  suivant 
leur  solubilité  ou  le  sel  employé.  Sous  cette  action 
asirinpnte,  les  vaisseaux  se  resserrent,  d’où  résulte 
une  pâleur  consik'iilive  des  tissus,  à laquelle  succède, 
par  reaction  naturelle,  une  activité  plus  grande  de  là 
(iiculation  capillaire  et  un  état  bypérémique  iilus  ou 
moins  accentue  et  momentané. 

I.es  doses  faibles,  surtout  les  préiiaralions  insolubles, 
no  donnent  lieu  à aucune  sensation  à l’estomac.  l’arà 
fois,  a-t-on  dit,  elles  augmentenl  l’appétit.  Des  doses 
plus  tories  peuvent  provoipier  des  troubles  gastriques  • 
pesanteur  après  les  repas,  parfois  douleurs  gastralgiques 
et  pyrosis.  Continue-l-on  l’usage  des  ferrugineux,  un 


veiitalde  embarras  gastrique  saburral  peut  se  déclarer. 
Il  y a intolérance  stomacale. 

l’.ien  de  notable  d’abord  du  ciâté  de  l’intestin  avec  les 
petites  doses;  puis  ordinairement  survient  de  la  consti- 
pation, paifois  de  la  diarrhée.  Le  prolongement  exagéré 
du  traitement  par  les  ferrugineux  provmpie  de  la  dys- 
pepsie  avec  perte  d’a|qietit,  météorisme,  gonllenient  des 
veines  bémorrboïdales,  teint  bilieux,  en  îin  mot  de  Fin- 
tolérance  caractérisée  par  les  symptômes  de  l’embarras 
gastrique.  A quoi  sont  dus  ces  phénomènes?  A l’irrita- 
tion de  la  muqueuse  de  l’estomac  par  l’excès  de  fer  non 
transformé  (Scliroff,  Mayer)?  A une  certaine  entrave  à 
la  peptonisation  (Ilayem)? 

La  médication  ferrugineuse  suflisamment  prolongée 
peut-elle  amener,  comme  on  Fa  prétendu,  des  phéno- 
mènes de  pléthore?  Pour  résoudre  celte  question,  il 
faudrait  expérimenter  sur  Fbomme  sain.  Que  le  fer 
administré  intempestivement  chez  des  pléthoriques  ait 
provoijué  des  raptus  congestifs,  cela  n'est  peut-être  pas 
inqiossible.  Mais  à coup  sûr,  il  n’a  point  cet  effet  sur 
les  chlorotiques.  Chez  elles  au  contraire,  le  fer  aidera 
le  teint  a re|U’cndrc  ses  couleurs  et  sa  fraîcheur,  acti- 
vera la  circulation  et  aidera  au  retour  des  forces.  On  Fa 
cependant  accusé  de  favmriser  les  lunuorrliagies  (nié- 
trorrbagies,  hémoptysies),  en  excitant  Férétbîsme  ner- 
veux et  la  circulation. 

Ilayem  cependaiit  a vu  survenir  une  sorte  de  pléthore 
martiale  chez  des  jeunes  tilles  chlorotiques  à qui,  une 
lois  guéries,  il  fit  continuer  l’usage  des  ferriio-ineux.  Il 
en  est  résulté  quelques  désordres^  tels  ipie  céphalalgie, 
cjdstaxis,  accentuation  îles  réglés,  phénomènes  (|ui  ont 
coïncidé  avec  une  augmentation  dans  Fbémoglobine  des 
liéiiiafies.  Ces  symptômes  n’ont  été  que  passagers  et  fort 
peu  inquiétants.  Ils  ont  cessé  avec  la  suspension  de 
l’usage  du  fer  (IIaye.m,  loc.  cü.,  310). 

Mais  ce  n’est  pas  là  l’état  pblogislique  décrit  par 
Susse  d’abord,  puis  par  Pokrowsky  et  Rolkin.  Ces  deux 
derniers,  quelques  heures  après  l’ingestion  d’une  pré- 
paration ferrugineuse,  par  consé(|ueiil  avant  toute  mo- 
dification sensible  des  globules  rouges  du  sang,  auraient 
observé  une  élévation  de  température  et  une  augmen- 
tation dans  la  sécrétion  de  Furée.  Mais  ces  auteurs  ont 
eu  alfaire  à des  malades.  Leur  oiijnion  aurait  donc 
besoin  d une  démonstration  plus  rigoureuse. 

Ilirtz,  Ilayem  n’ont  point  constaté  cet  étal  |dilogislique 
(|ui  élèverait  la  pression  sanguine,  le  pouls,  la  tempéra- 
ture et  augmenterait  les  combustions  organiques.  Notli- 
nagcl  et  Rossbacb  ont  on  vain  clicrcbé  ce  caractère  chez 
les  jiopulations  des  régions  a sources  ferrugineuses  dont 
tout  le  monde  lait  un  usage  journalier  (IIiiiTZ,  Nouveau 
Dict.  de  méd.  cl  chir.  prui iques,  t.  XIV,  art.  Feu,  1871. 
— XoTtiNAitEL  et  RiassluCii,  ï’/u’/Tfji.  éd.  franç.,  p.  129). 

t.e  qui  semble  vrai  c est  ipie  le  fer  agit  en  fournissani 
aux  globules  du  sang  un  élément  nécessaire  à leur  for- 
mation. tj  est  la  un  lait  capital  ijui,  peut-être  bien,  en- 
traîne a sa  suite,  avec  l’amélioration  de  la  nutrition  gé- 
nérale,une  certaine  excitation  du  système  nerveux  et  du 
système  circulatoire,  et  tous  les  autres  phénomènes 
(|u  on  a pu  observer  sous  Finlluencc  dos  ferrugineux. 
Nous  allons  revenir  sur  ce  point  en  traitant  de  la  Théo- 
rie lie  raclioii  du,  fer. 

Disons  encore  iiue  Fusage  du  fer  a pu  exciter  l'orga- 
nisme génital  et  régulariser  la  niensiruation.  Dans  cer- 
tains cas,  Fliémorriiagie  cataméniale  est  accrue,  d’autres 
fois  elle  est  diminuée.  Il  est  facile  de  comprendre  la 
cause  de  cette  dilférence. 
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« Les  règles,  iU(,  Gul)lcr,  deviennenl  |)liis  abondantes, 
quand  la  débilité  et  la  faildesse  de  l’organisme  ne  per- 
mettent ])as  à l’appareil  génital  de  se  congestionner 
assez  fortement  pour  les  produire  normales;  si,  au  con- 
traire, l’hémorrhagie  une  fois  jiroduite  ne  pouvait  plus 
s’arrêter  par  atonie  des  tissus  et  fluidité  exagérée  ilu 
sang,  le  1er  agit  alors  en  eombaltant  à la  fois  ces  deux 
causes,  en  même  temps  qu’il  fortilie  et  restaure  toutes 
les  fonctions.  » (A.  Gübleu,  Leçons  de  thérap.,  p.  ii, 
1877.) 

Enlin,  ajoutons  (juc  d’aj)rès  Ristrow,  le  lactate  de  fer 
aurait  la  propriété  de  diminuer  la  sécrétion  lactée,  et 
((ue  d’après  Rabuteau,  si  l’urine  des  sujets  soumis  à 
l’usage  du  protoclilornre  de  fer  n’est  pas  augmentée, 
elle  est  plus  acide;  elle  ne  se  troublerait  pas  par  le 
refroidissement.  D’où  l’emploi  avantageux,  d’après  ce 
dernier  auteur,  de  ce  médicament  dans  les  gravelles 
pliospbati(iue  eturiijue,  avantage  (pie  le  docteur  Reliipiet 
aurait  en  elfet  obtenu.  Ue  jdus,  d’après  cet  auteur,  le  |)ro- 
tocblorure  de  fer  active  l’excrétion  de  l’urée,  jusqu’à  10 
pour  100,  même  quand  il  est  |u'is  à dose  modérée  (0,12 
j)ar  jour  et  pendant  15  jours),  d’où  cette  conclusion  qu’il 
activerait  la  nutrition  (Rabl’te.xu,  Comptes  rendus, 
3 mai,  1875).  Munk,  au  contraire,  a vu  le  cblorure  do 
fer  à la  dose  de  2 centigrammes  de  fer  métallique  par 
kilogramme  de  l’animal  rester  sans  elfet  sur  l’excrétion 
de  l’azote  (J.  Munk,  Verhandl  der  physiol.  Gesellsch. 
zu  Berlin,  n°  0,  1879)., 

En  résumé,  le  fer  est  un  métal  dont  l’existence  dans 
l’organisme  est  indispensable  au  Imn  fonctionnement 
des  rouages  de  l’économie  animale.  Son  insuffisance 
parait  alanguir  rorganisme;  son  usage  médicamenteux, 
dans  le  cas  d’insuflisance,  lui  redonnerait  le  ton  (pi’il  a 
[lerdu.  Nous  allons  revenir  sur  cette  importante  (pies- 
lion  à propos  de  la  théorie  de  Faction  du  fer  et  de  son 
utilité  dans  la  chlorose. 

X.  Tiiéoiue  de  i.’.vcTiON  DU  FER.  — Le  fei'  a une  incon- 
testable action  sur  certaines  affections,  sur  la  chlorose 
en  particulier.  Mais  comment  se  produit  cette  opération? 
Deux  hypothèses  sont  en  présence  : 

1“  Le  fer  agit  en  introduisant  du  fer  dans  le  sang; 
2“  le  fer  agit  comme  excitant  de  la  digestion  et  comme 
tonique  général. 

Voyons  les  arguments  mis  en  avant  par  les  partisans 
de  la  iireinièrc  opinion. 

Le  1er  est  une  substance  indisjiensable  à la  constitu- 
tion de  l’hémoglobine  du  globule  rouge  du  sang.  Cette 
substance  colorante  est  chargée  de  s’emparer  de  l’oxy- 
gène de  l’air  dans  les  poumons  et  de  l’abandonner  en- 
suite dans  l’acte  de  la  nutrition  des  tissus.  De  la  (juan- 
lité  d’hémoglobine,  de  la  ([uanlité  de  fer  du  sang, 
dépend  donc  la  (pianlité  de  ce  gaz  absorbé.  Or,  on  le 
sait,  l’oxygène,  c’est  1 air  viviliant  sans  lequel  la  com- 
bustion organi([ue  ne  peut  être,  sans  lequel  la  vie  n’est 
point,  et  dont  l’absence  fait  tomber  l’organisme  en  état 
de  mort.  Son  insuilisance  est  dangereuse  pour  l’écono- 
mie. Elle  amène  l’anoxyhémie,  elle  provo(pie  l’anémie,  la 
langueur  des  échanges  organi(pies,  l’atonie  des  organes 
et  l’alanguissement  de  l’organisme  entier.  Le  fer  de 
Fhémoglohinc  est  l’agent  fixateur  de  cet  oxygène.  Si 
l’économie  animale  est  languissante,  si  les  chairs  sont 
décolorées  et  molles,  si  l’organisme  est  sans  force,  c’est 
(|ue  le  sang  mampie  de  fer.  Rien  de  jdus  logi(pie.  Mais 
ce  fer  manque-t-il  réellement  dans  la  j(auvret('  du  sang 
par  excellence,  dans  la  chlorose? 

Les  analyses  d’Andral  et  Gavarret  établissent,  qu’à 


l’état  normal,  il  y a sur  101)0  grammes  de  sang  127 
grammes  de  globules;  or,  chez  les  chlorotiques  cechilfre 
pourrait  lomher  ius(|u’à  38.  Plus  tard  Duncan  dans  le 
service  de  Oppolzer,  Corazza  et  Stricker  constatèrent 
que  dans  la  chlorose,  le  sang  était  plus  pauvre  en  hémo- 
globine qu’à  l’état  normal  (Duncan,  Beitrage  zür  Pa- 
thologie und  Thérapie  der  Chlorose,  àVien,  1867.  — 
Corazza,  storia  di  un  caso  di  oligœnnia,  etc.,  Bologna, 
1869).  Malassez  et  Ilayem,  plus  près  de  nous,  avec  des 
moyens  de  recherches  plus  perfectionnés  et  que  nous 
avons  fait  sommairement  connaître  plus  haut,  ont  cons- 
taté à leur  tour  (jue  l’observation  de  Duncan  était  exacte. 
La  chlorotique,  dit  Malassez,  a le  sang  pâle  quoique 
parfois  ses  gloluües  ne  soient  point  moins  nombreux. 
Non  seulement,  le  sang  est  plus  jiâle,  dit  Ilayem,  mais 
les  globules  sont  altérés  dans  leurs  dimensions  ; ils 
sont  en  (juehjue  sorte  avortés  n’ayant  point  trouvé  dans 
l’organisme  les  conditions  nécessaires  à leur  évolution 
normale. 

Dans  l’anémie  profonde,  dit  le  même  auteur,  « telle 
est  l’im|iortance  de  cette  lésion  que  la  (juantité  d’hémo- 
globine, et  par  suite  de  fer,  se  trouve  réduite  habi- 
tuellement à la  moitié,  souvent  au  tiers  et  parfois  au 
(|uart  ou  même  au  cinquième,  de  sorte  que,  s’il  est 
possible  de  faire  fond  sur  les  données  jdiysiologiques 
précédemment  exposées,  le  sang,  au  lieu  de  contenir 
3 grammes  de  fer,  n’en  renferme  plus  dans  l’anémie 
chlorotique  (pie  l'J‘',50  ou  0,75  » (Haaem,  loc.  cil., 
p.  3U). 

Ces  analyses  du  sang  rendent  bien  compte  des  jihéno- 
mènes  observés  dans  les  anémies.  Le  sang  dépouillé 
de  ses  principes  excitants  et  indispensables  à une 
bonne  nutrition,  n’est  plus  dans  des  conditions  conve- 
nables pour  nourrir  les  organes,  partant  leur  per- 
mettre de  réaliser  leurs  fonctions.  D’où  des  troubles 
nombreux. 

La  peau  du  visage  prend  cette  teinte  verdâtre  dont 
l'analyse  spectroscopique  (le  sang  dilué  ou  moins  chargé 
de  matière  colorante,  ce  (jui  revient  au  même,  laisse 
jiasser  les  rayons  verts  du  spectre)  rend  si  bien  raison  ; 
les  muscles  se  décolorent  et  se  relâchent;  de  là  la  len- 
teur et  la  difficulté  des  mouvements,  la  paresse  de  l’es- 
tomac, les  flatulences,  la  constipation,  les  troubles  dans 
le  jeu  du  cœur.  Le  sang  n’arrivant  plus  aux  centres 
nerveux,  ni  aux  glandes,  ni  aux  membranes  avec  ses 
(|ualités  naturelles  et  vivifiantes,  les  fonctions  exer- 
cées par  ces  organes  languissent.  Fournit-on  du  fer  à 
l’organisme,  le  sang  rejn'end  ses  caractères  organolc|i- 
ti([ues  et  avec  eux  les  troubles  de  l’économie  disparais- 
sent. 

C’est  du  moins  ce  qui  ressort  des  observations  de 
Malassez,  Ilayem,  Quinck'e,  Rabuteau,  Duncan  et  Stric- 
ker. 

Sous  l’influence  du  fer  et  d’une  bonne  alimentation, 
Duncan  et  Stricker  virent  chez  un  jeune  anémi(jue  en 
l’espace  de  dix  semaines,  la  ([uanlité  d’hémoglobine  de 
son  sang  augmenter  de  ju‘es(ine  25  p.  100.  (Juincke  fit  la 
même  observation.  Ilayem  a bien  montré  ces  modifica- 
tions du  sang  sous  Faction  du  fer.  Il  a fait  voir  que  ce 
métal  ramenait  l’évolution  des  hématies  aux  conditions 
normales.  Leur  nondjre  peut  ne  pas  augmenter,  il  jieut 
même  diminuer,  mais  ce  que  l’on  voit  toujours  se  for- 
mer ce  sont  des  éléments  adultes,  chargés  fortement 
d'hémoglobine,  au  lieu  des  éléments  jeunes,  inijiarfaite- 
ment  tiéveloppés  et  pâles  en  couleur.  Mais  en  même 
temjis  (|ue  les  globules  rouges  se  chargent  plus  forte- 


mentdefer,  iispeiivent  aussi  croître  en  nombre.  En  voici 
un  remarquable  exemple  emprunté  <à  Malassez  Hoc.  cit., 
p.  141),  et  qui  a rapport  à une  anémie  cacbectique 
traitée  par  le  1er. 


DATES  ET  IIEMAKQUES 

KICHESSE 
EN  GLOBULES 

par  miiiim. 
cubes. 

lUCt 
EN  H EMC 

par  millim. 
cubes. 

ESSE 

GLüDINE 

par 

globules. 

sejiteinbrc.  Avant  tout 
traitement  f(?migincux. . 

I DOÜ  UOO 

millier. 

0.ü2i 

millig-r. 
12. 2 i- 

5 octobre.  lodiire  de  fer 
depuis  Iiuit  jours 

2 OiO  ÜOO 

0.033 

IG.  17 

'20  octobre-  lodure  rem- 
placé par  le  pcrcbloriire. 

2 200  000 

0.0.i3 

I0.5t 

12  décembre.  Sup[iression 
du  traitement  depuis  un 
mois 

2 000  000 

0.02(3 

13.10 

Habuteau  également  vit  monter  les  globules  rouges 
d’une  chlorotique  à qui  il  donnait  par  jour  03',tJ.j  de  1er, 
de  2 !J19  000  à 4 578  000  en  vingt,  jours.  L’action  du  1er 
est  donc  évidente  dans  les  anémii's. 

llcrberger  et  Cornéliani  sont  arrivés  aux  mêmes  ré- 
sultats. Ce  dernier,  sur  cinquante  chlorotiques,  a constaté 
l’augmentation  des  globules  dans  la  jiro|iortion  de  I sur 
3 au  bout  de  deux  mois  de  trait('menl  par  le  fer  (Cou- 
NÉLIANI). 

Ce  n’est  pas  seulement  d’ailleurs  chez  h's  animaux 
que  le  fer  agit  ainsi.  La  chlorns(‘  végétale,  consistant 
dans  une  insuflisance  de  chlorophylle,  provi(mt  égale- 
ment d’un  défaut  de  fer,  et  se  guérit  (piand  on  four- 
nit aux  racines  une  dissolution  d’un  sel  di‘  fer,  du 
sulfate  par  exem|de  (Ciàs,  llrongniart).  « On  ne  peut 
pas  affirme)’  que  le  fer  entre  (lans  la,  formule  chimi- 
<[ue  de  la  chlorophylle  (Verdeil),  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que  les  V(‘gétaux  auxquels  on  supprime  les  sels 
de  fer  cessent  de  formel’ de  la  chlorophylle;  le  fer  est 
)lonc  un  élément  i.ndispcnsablc  au  dévelo])pem<mt  de  la 
matière  verte.  Oi’,  la  pr(‘s(mce  de  la  chlonqihyllc  est 
nècessaii'e  pour  (pie  les  végétaux  [missent  mettre  en  li- 
bci’té  de  l’oxygène  (et  l’on  ne  pourrait  compi’endre,  sans 
ce  dégagement  d’oxygène,  la  foi’ination  de  la  substance 
organique  aux  dé])cnsde  l’acide  carboni(|ue  et  de  l’eau); 
le  fer,  en  sa  qualité  d’agent  formateur  de  la  chloio- 
pliyllc,  joue  donc  un  ti’ès  gi’and  l’ôlc  dans  le  (trocessus 
d’assimilation,  chez  les  plantes  » (.lui.ius  Sachs). 

Mais  si  le  fer  donne  li('u  à une  augnienlation  des 
hématies  chez  les  anémiipies  et  à une  augmentation  dans 
leui’  chai’ge  en  hémoglobine,  en  est-il  (b‘  même  dans  le 
sang  tout  à fait  noi’inal  ? Les  obsei’vations  sui’  ce  sujet 
sont  encort^  ti’op  l’ai’cs  jiom’  qu’on  puisse  jugei’  en  con- 
naissance de  cause.  Tontfdois,  il  est  pei’inis  de  su]qios(‘r 
(jue  si  dans  ces  conditions  la  médication  fei’i’ugineuse 
était  ca[)alde  de  faire  augmenter  les  hématies  en  favori- 
sant la  transfoi’ination,  l’évolution  des  globules  blancs, 
globulins  on  hématoblasles  en  glolmles  l’ouges,  il  n’est 
jias  [u’obable  qu’elle  soit  suscc|)tible  d’augmentei’  la 
charge  d’hémoglohine  des  globules  normaux.  En  elfet,  la 
condiinaison  du  fei’  daiis  riiémoglobine  est  faite  suivant 
des  principes  fixes,  et  |ioui’  (juc  dans  ces  conditions  le 
fer  augmentât,  ilfaudi’ait  (ju’en  même  temps  les  albumi- 


noïdes du  globules  avec  lesquels  le  fer  est  condiiné 
augmentassent  dans  les  mêmes  pi’0|)0i’tions.  Le  globule 
foi’cément  aioi’s  devrait  augmenter  de  volume.  Or,  cette 
augmentation  a-l-elle  été  constatée? 

En  somme,  [loint  de  glol)ules  l’ouges  sans  hémoglobine 
et  point  d’hémoglobine  sans  fei’.  Les  globules  l’ouges 
ne  sont  qu’une  transformation  de  globules  blancs  (Kôl- 
likei’,  Erb,  Recklinghausen,  llouget,  Neumann)  mi  glo- 
bnlins  (G.  Pouchet)  ou  d’bématoblastes  (llayeni).  Dans 
les  cas  d’insulfisance  de  fei’,  chez  les  chloi’otiipies,  pai’ 
exemple,  cette  ti’ansfoi'mation  n’a  pas  lieu  aussi  active- 
ment ([u’à  l’oi’dinaii'e,  faute  d’un  milieu  (poui’  les  glo- 
bules) assez  fei’i’ugineux.  De  là  la  grande  quantité  de 
globules  blancs  chez  les  chloi’oliipies  et  la  diminution 
des  gioliules  rouges.  Si  à ce  moment  on  administi’e  le 
fm’,  les  leucocytes  s’emjiai’ent  de  ce  métal  ([ui  est  peu  à 
jieu  versé  dans  la  cii’culation,  et  aussilùt  tpie  voit-on? 
Les  glohules  blancs  diminue)’  de  nombre,  les  globules 
l’ouges  augmenter,  les  couleurs  et  remlmiqioint  l’evenir, 
les  forces  repai’aitre,  en  un  mot  la  chloi’ose  se  guéi’ir. 

llien  d’étonnant  donc  à ce  que  l’on  ait  fait  du  fer  le 
type  des  béniatogènes  ou  hématiniques  (Pereii'a). 

Tous  les  médecins  n’ont  cepenilant  [las  accepté  cette 
o[iinion. 

En  Enince,  les  ex]iériences  de  Claude  Dernard  liient 
admettre  pai’  do  nombreux  auteurs  que  les  fer)’ugi))eux 
agissaient  princi[ialcme))t  sur  le  tube  digestif  à la  fa- 
çon d’u))  excitant  direct,  d'iu)  tmiique,  et  les  )nartiaux 
comptèrmit  uniijumnent  [tour  eux  ;iu  ))ombre  des  agents 
dits  eupo[di([ues.  (Ci..  Hehnaiui,  Leçons  faites  un  Col- 
lèjie  de  France  in  Union  médicale.  1854).  Trousseau  et 
Pidoux  ont  p)’ofessé  une  o[unio))  analogue  en  attribuant 
à ces  agents  la  p)’opiiété  d’excite)’,  ]iar  un  méca))isme 
)[ue  nous  ignorons,  les  fmiclions  végétatives  et  les  forces 
(l’assi)nilation  et  de  répm’ation.  (TuuusSEAU  et  Pidoux, 
Tliérap.,  1. 1,P-  -0, 8'  éd.,  1870).  Plusi’écemment  Dujardin- 
lieaumctza  soutenu  la  même  thèse.  Voici  ses  ai’gunionts  : 

« C’est  à couj)  sûr,  l’idée  i[ue  l’on  attribuait  au  fei’, 
ipii  représentait  la  force  et  que  l’on  avait  {dacé  sous 
l’invocation  de  Mars,  ipii  a dù  guidei’  les  premiei’s  mé- 
decins qui  ont  employé  les  préjiarations  martiales  ; elles 
s’adressaient  à toutes  les  mabulies  où  il  fallait  relever 
les  foi'ces,  et  robsei’vation  vint  confirmer,  dans  une  cer- 
taine mcsui’e,  cette  opinion.  Nous  trouvons  là  queb[ue 
chose  de  très  analogue  etde  très  compai’alile  à cette  mé- 
thode eni|nri([ue,  dite  tliérapentiqae  des  similitudes, 
ipii  veut  que  la  cai’otte  guéi'isse  la  jaunisse  [lai’ce  (jue 
(lans  l’une  coiniiie  dans  l’autre  on  trouve  la  mênie  colo- 
ration. 

» Toujours  est-il  ([u’au  milieu  du  XVtll®  siècle,  voici 
ipudle  était  l’opinion  des  médecins  sur  les  jiréparalions 
de  fei’  et  en  particuliei’  sur  les  eaux  fei’rugineuses.  Dans 
une  matière  médicale  manusciite  de  Eerrein  (175,4),  que 
nous  [lossédons,  nous  trouvons  l’ésuinées  en  ces  mots  les 
vei'tus  des  eaux  fei’rugineusi’s  : 1°  Snnt  tempérantes, 
dit-il,  2“  diluentes,  iF  solvant  et  aperiunt,  4"  vistonia 
cliica  donantur,  5»  vi  caiharl ica,  6“  ri  astrinpente, 
7“  diureticæ  sunt.  Au  inonnmt  où  Eerrein  traçait  ces 
lignes,  il  SC  faisait  en  Italie  une  découvei'te  inipoi’tante  : 
Gabati  {De  ferreis  pa rticulis  i/nœ  in  corporibus  repe- 
riantur.  Instit.  Donon.  Coinmeiit.  174b,  t,  11,  jiart.  II, 
)t.  20),  Mmighini  {De  ferrearnni  particalarum  sede  in 
sanguine,  instit.  llonon.  Comment.  1746,  t.  Il,  p.  244 
et  part.  111,  475),  Badia  {Opusculi scienti fiche  filologici. 
Venezia,  t.  XVI  11,  p.  242)  constataient  successivement  la 
pi’ésencc  du  fer  dans  le  sang. 
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» La  déconvorte  des  médecins  de  Rologne  el  de  Venise 
(ransl'orniail  l’emploi,  jns([ue-là  empirique  du  fer  en  Ihé- 
riipeuliqiie  ralionnelle.  Les  symptômes  observés  étant 
dus  à une  diminution  de  1er  dans  le  sang,  il  fallait  poui' 
les  combattre  user  des  piéparations  ferrugineuses,  el 
c'est  apjniyés  sur  ces  nouvelles  données  qu’elles  prirent 
un  nouvel  essor. 

» Mais  à partir  de  cette  éjtoqiie  les  laH'bercbes  simul- 
tanées faites  sur  le  grand  groujie  des  affections  cachec- 
fi(|ues  et  les  analyses  plus  jirécises  du  li([uide  sanguin 
modifièrent  jieu  à ])eu  le  problème  ; en  eff(‘t,  jiendant 
((u’en  Italie  on  trouvait  le  fer  dans  le  sang,  Lieufaud 
( 1 730),  Albert!  n73“2j,  Isenflamm  (1764)  séparaient  les 
anémies  du  groupe  des  cacbexies,  où  jnsipie-là  elles 
avaient  été  coid'ondues,  et  Fréd.  Ilotfmann  (1753)  déta- 
cbait  de  ce  grou{)e  une  anémie  spéciale  à la([uelle  il 
donnait  le  nom  de  chlorose  (Lieutaud,  Elementa  phij- 
siologiœ,  1740,  — Albeiiti,  De  anémia  seu  saugninis 
defecin.  Halle,  1732.  — Isenflamm,  anémia  vera  et 
sjiuria.  Erlangen  1764.  — Hoff.mann,  De  gennina  chlo- 
rosis  indole,  origine  el  cnratione  op.  omn.  Genève, 
|).  390,  1753.). 

» Ces  connaissances  cliniques  se  précisèrent  de  plus 
en  |dus,  el  l'on  s’elforça  d’établir  des  dilïérenc(‘s  bien 
Irancbées  enti'e  lacblorose  et  les  autres  anémies;  dans 
c.(‘s  derniers  temps,  celle  distinction  a été  [)Oussée  jus- 
(jue  dans  ses  dernières  limites,  et  l’on  a voulu  que  la 
cblorose  fut  essentiellement  caractérisée  par  la  diniinu- 
lioa  des  globules  sanguins,  avec  intégrité  des  autres 
éléments  du  sang;  ccslVoligocglhémie  de.Iaccoud  (.Iac- 
r.ouD,  De  Vhnmorismc  moderne,  ji.  78);  tandis  qu’au 
contraire  dans  les  autres  anémies  on  trouverait  non  seu- 
lement une  diminution  de  globules,  mais  encore  une 
diminution  dans  la  fibrine  et  dans  l’albumine  et  une 
augmentation  de  l’eau. 

» Tandis  (|ue  ces  distinctions  s’établissaient  dans  la 
clinicpie,  les  travaux  de  IJerzélius,  tle  Rrévost  et  Dumas, 
d’.\udral  et  Gavarret,  de  Lecann,  de  Mulder,  de  Robin 
et  Verdeil,  de  Denis,  de  Fr.  Simon,  de  Lcbmann,  de 
Mialbe,  de  Roussingault,  etc.,  permettaient  de  mieux 
connaître  la  composition  intime  du  sang  et  l’on  consta- 
tait dans  la  constitution  du  globule  sanguin  la  présence 
d’une  sul)staiice  reid'ermant  }>resque  exclusivement  le 
fer  : c’était  l’Iiématosine. 

» Roussingault,  dans  ses  remaiapiables  travaux  sur  la 
présence  du  fer  dans  réconomie,  a montré  que  si  l’al- 
Inimine  et  la  libi'ine  rlu  sang  contenaient,  il  est  vrai,  de 
très  faibles  pro[)orliüiis  de  fer,  c’étaient  les  globules  et 
riiématosine  en  |)articulier  (jui  en  renfermaient  la  plus 
grande  quantité. 

» Ainsi  donc,  comme  on  le  voit,  les  recbercbcs  cliiii- 
ipies  et  les  analyses  ebimiques  arrivaient  au  même  but  : 
elles  montraient  les  unes  et  les  autres  que,  dans  laclilo- 
J'ose,  les  globules  sanguins  diminuaient  en  nombre,  et 
(pie  cette  diminution  entraînait  par  cela  môme  un  abais- 
sement du  cbilfre  du  fer,  contenu  dans  le  sang.  Le  [tro- 
blénie  avait  cbangé  de  face  : ce  n’était  plus  le  fer  (jui 
faisait  défaut  dans  la  cblorose,  c’étaient  les  globules;  et 
[lour  combattre  les  symptômes  observés,  il  fallait  s’a- 
dresser désormais  à la  fonnalion  des  globules  sanguins, 
c’est-à-dii'e  aux  fonctions  de  nutrition  et  d’assimilation. 
Le  fer  n’avait  donc  plus  le  ]iremier  rôle  dans  la  cure  des 
anémies  et,  s’il  agissait,  ce  n’était  qu’en  favorisant  la 
formation  de  certains  éléments  du  sang. 

» Ges  idées  se  réfiandirent  peu  à pou  el  Trousseau 
vint  leur  donner  l’appui  de  sa  grande  autorité  en  consi- 
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dérant  le  fer  comme  élant  un  médicament  qui  agissait 
surtout  en  excitant  le  sens  gastrique  (Trousseau  et 
l’inou.x.  Traité  de  thérap.,  6®  éd.,  t.  I,  p.  10). 

» .\ussi,  à partir  de  ce  moment,  les  médecins  commen- 
cèrent-ils à mettre  jdus  de  modération  dans  l’emploi  des 
préjiarations  ferrugineuses  et  lui  substituèrent  peu  à peu 
les  moyens  bygiéniques.  Mais  à nu'sure  que  le  corps 
médical  montrait  jdus  de  froideur  au  sujet  de  l’emploi 
thérajieutique  ilu  fer,  les  pharmaciens,  au  contraire,  en- 
richissaient chaque  jour  la  matière  médicale  de  nou- 
velles préparations  martiales.  Comment  expliquer  celte 
double  tendance,  dont  l’une  semble  être  l’exclusion  de 
l’autre?  Par  ce  fait  ([ue.  soit  par  négligence,  soit  mal- 
beureusement  par  ignoranci',  les  praticiens  ne  formu- 
lent pas  les  préparations  ferrugineuses,  ils  se  conten- 
tent de  les  prescrire  avec  le  nom  qui  les  caractérise.  Les 
familles  en  ont  ju’ofitè  pour  traiter  sans  l’avis  du  méde- 
cins leurs  enfants  clilorotiques.  Ne  voyons-nous  pas 
chaque  jour,  lorsque  nous  sommes  appelés  dans  les 
familles,  les  mères  nous  dire  qu’avant  de  réclamer  nos 
avis  elles  ont  déjà  employé  les  jdlules  ou  la  jiréparation 
de  messieurs  tels  et  tels.  Ainsi  donc,  comme  on  le  voit 
dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  la  prescription  des 
préparations  de  fer  est  tombée,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
domaine  public  et  n’est  plus  restée  exclusivement  entre 
les  mains  dos  médecins;  c’est  ce  qui  expliifue,  à notre 
sens  du  moins,  leur  vogue  toujours  croissante. 

» Avant  de  savoir  si,  dans  le  travail  de  reconstruction 
organiipie,  le  fer  est  supérieur  aux  autres  médications, 
voyons  la  (|uanlité  de  fer  qui  disparait  de  l’économie  à 
la  suite  de  l’anémie.  Prenons  ]>ar  exemple  une  jeune 
fille  du  poids  de  60  kilogrammes,  ce  qui  est  un  poids 
considérable.  D’ajirès  les  recherches  de  Roussingault, 
la  proportion  de.  fer  serait,  par  rapport  au  poids  total  du 
corps,  rcjirésenlée  jiar  le  cbilfre  de  0,00011,  ce  ([ui 
ferait  dans  notre  cas  5»'’, 454  de  fer  (|ue  rentermerait  le 
corps  de  la  jeune  fille.  Mais  cette  quantité  de  fer  est 
répartie  non  seulement  dans  le  sang,  mais  encore  dans 
toutes  les  |)arties  constituantes  de  l’économie,  muscles, 
os,  viscères,  etc.  .\ussi  pour  connaître  la  ]iart  ipii  revient 
sur  ce  cbilfre  à la  niasse  du  sang,  il  faut  d’abord  éva- 
luer la  quantité  totale  du  liijuide  sanguin  et,  une  fois  ce 
chiffre  connu,  nous  aurons  celui  du  fer  qui  y est  renfermé. 

» Si  nous  nous  en  rap[)ortons  aux  travaux  de  llcrbs, 
de  Piorry,  de  Weber  et  Lcbmann,  de  Riscliolf,  on  voit 
que  la  quantité  totale  du  sang,  par  rapport  au  poids  du 
corps,  est  en  moyenne  comme  ü est  à 12  ou  13.  Dans 
notre  cas  la  jeune  fille  pesant  60  kilogrammes,  la  ipian- 
tité  du  sang  varierait  de  4 à 5 kilogrammes. 

« Ce  liquide,  d’après  les  recherches  d’Andral  et  Ga- 
varrel  et  confirmées  [lar  Roussingault,  contenait  0,5063 
de  fer  jiour  1000,  de  sorte  <pic  la  quantité  de  lcr  conte- 
nue dans  le  sang  de  notre  sujet  serait  de  2 grammes  à 
2a'-,50. 

» Cette  quantité  defer  n’aiqiarlient  pas  exclusivement 
aux  globules;  une  certaine  part  doit  être  répartie  a 1 al- 
bumine et  à la  fibrine,  ce  qui  diminue  d’autant  la  (puin- 
tilé  qui  est  réservée  aux  globules.  Ges  derniers  seuls 
dans  la  chlorose  subissent  une  diminution  plus  ou  moins 
marquée,  mais  ([ui  n’atteint  jamais  plus  du  quart  ou  du 
tiers  du  cbilfre  total  des  globules;  de  tel  sorte  (lu’eu 
admettant  notre  jeune  fille  chlorotique  et  en  nous  re- 
portant aux  ebilfres  précédents,  nous  voyons  que  la  di- 
minution ilu  ter  dans  cette  maladie  est  des  plus  minimes 
et  est  représentée  par  des  ebilfres  qui  oscillent  entre 
10  et  50  centigi  ammes  au  maximum. 
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» Cette  faible  (juaiitité  de  fer  qu'a  perdue  réconomie 
lui  est  rendue,  pour  ainsi  ilire,  cha(iue  jour  par  Fali- 
mentation,  et  pour  la  dénionslratiou  do  0(î  fait  nous  in- 
voquerons encore  les  cliifîres  émis  par  Roussingault  : 
analysant  la  ration  du  soldai  et  de  l’ouvrier,  et  particu- 
lièrement celle  de  l’ouvrier  anglais,  Roussingault  a trou- 
vé que  cette  ration  renfermait  de  Où  10  centigrammes 
de  fer,  et  nous  pouvons  aflirmer  que  dans  les  familles 
aisées,  où  l’alimentation  est  beaucouji  plus  succulenle, 
cette  proportion  de  fer  doit  être  considérablement 
augmentée. 

» Les  dévelo])pemenls  dans  lesquels  nous  venons  d’en- 
trer et  les  cliilfres  que  nous  avons  fournis  montrent  bien 
que  les  préparations  ferrugineuses  peuvent  agir  dans  la 
chlorose,  non  pas  eu  l'emplaçant  le  fer  qui  a disparu, 
mais  bien  en  stimulant  les  fonctions  du  tulie  digestif  et 
en  favorisant  les  [diénomènes  de  nutrition  et  d’assimi- 
lation. 

» Réduites  à ces  justes  j)roportions,  voyons  mainte- 
nant si  les  pré[)arations  ferrugineuses  sont  supérieures 
aux  autres  médications,  qui  ont  aussi  pour  but  de  sti- 
muler le  travail  organique.  Sans  fermer  les  yeux  sur 
les  guérisons  que  Fou  olilient  quelquefois  par  le  seul 
emploi  du  fer  dans  le  traitement  de  la  cblorose.  nous 
pensons  néanmoins  (|iie  ces  résultats. favorables  ont  été 
très  exagérés,  et  que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les 
moyens  hygiéniques  l’emportent  beaucoup  sur  les  pré- 
jiarations  martiales.  Nous  pouvons  ici  invmjuer  notre 
jiratiquc  ])ersonnelle.  Appelé  depuis  longtemps  à diri- 
ger le  service  médical  de  l’école  normale  îles  institu- 
trices du  département  de  la  Seine,  nous  avons  sous  nos 
yeux  une  centaine  de  jeunes  lilles,  qui  olfrent,  par  suite 
de  leurs  travaux,  des  symptômes  de  chloro-anémie  plus 
ou  moins  accusés.  Nous  n’avons  jamais  vu  le  fer  seul 
améliorer  ces  phénomènes,  et  ce  n’csl  (|u’en  introdui- 
sant la  gymnastii[uc  et  l’hydrothérapie  dans  ces  éla- 
blissenients  scolaires  iiuc  nous  avons  combattu  ces 
états  anémiipies. 

» Si  nous  ajoutons  à cette  action  incerlaine  du  fer 
les  nombreux  inconvénients  que  présente  cette  médi- 
cation, tels  que  les  douleurs  d’estomac,  la  constipation, 
rexcitation  du  système  nerveux,  inconvénients  connus 
de  tous  et  sur  lesquels  nous  ne  voulons  pas  insister, 
on  comprendra  facilement  ipie  nous  reléguions  au  se- 
cond rang  dans  la  cure  de  la  chlorose  les  préparations 
lerruginciiscs,  et  que  nous  donnions  le  premier  [las 
aux  agents  diététiques  et  à d’autres  médicaments  tels 
que  le  (piiinpiina  et  l’arsenic 

» En  résumé  donc,  sans  nier  les  bous  etfels  que  l’on 
peut  tirer  ipielquefois  dans  l’anémie  de  l’emploi  du  fer 
et  surtout  des  eaux  ferrugineuses  (jui  doivent  occuper 
le  premier  rang  dans  cette  médication,  nous  pensons 
néanmoins  que  ce  médicament  est  l’égal  et  le  plus  sou- 
vent l’inléricur  des  aulres  agents  thérapeutiques  ipio 
l’on  peut  mettre  eu  usage  pour  augmenter  l’activité  du 
travail  de  nutrition  et  d’assimilation,  et  ipic  c’est  dans 
l’emploi  métiiodi([uc  de  ces  derniers  moyens  que  le 
médecin  trouvera  surtout  les  éléments  du  traitement 
curatif  de  la  chlorose.  » (Di'.iAititi.N-liE.vuMETZ /{(7ù’æ«oh.s 
cnliqucs  sur  l'emploi  du  fer  dans  le  trniternent  de  la 
chlorose.  Soc.  de  thérap.,  '26  avril  1<S76,  et  Bull,  de 
thérap.,  t.  XC,|).  396,  401, 1876.) 

XI.  Kiiiploi  tliéra|>oiiti<|ii«>  du  rcr.  lIlSTOUIQUE.  L’cill- 
jiloi  du  1er  comme  agent  eu  râleur  remonte  à la  plus  haute 
antiquité.  Apollodore  (de  lihodes)  raconte  ijue  six  cenis 
ans  avant  noti'c  être,  l’un  des  .Argonautes  fut  guéri 


I d’impuissance  par  l’usage  de  la  rouille  de  fer  dissoute 
dans  du  vin.  Ilijqiocrate  et  ses  élèves  ne  firent  cepen- 
I dant  usage  du  fer  (pi’à  l’exlérieur  et  comme  médica- 
ment styptiijue.  Plus  tard,  le  fer  fut  de  nouveau  admi- 
nistré à l’intérieur.  Pline  l’Ancien  rapporte  que  l’eau 
ferrée  (obleiiue  en  jdongeant  un  fer  rouge  dans  l’eau) 
était  employée  de  son  temps  dans  la  dysenterie  et  admi- 
nistrée contre  les  pertes  utérines.  Plus  tard,  Eelse, 
Aetius,  Rhazès,  Mouardes  (de  Séville)  firent  usage  du 
fer.  Toutefois,  l’emploi  de  ce  métal  ne  prit  toute  son 
extension  qu’avec  Sydenham  (1681)  qui  reconnut  cni|ii- 
riquement  toute  la  valeur  du  fer  dans  la  chlorose,  avant 
même  (jne  Fr.  Ilolfmann  (1753)  evU  bien  défini  cet  état 
morbide.  Ilepuis,  la  renommée  du  fer  ii’a  fait  que  gran- 
dir. L’histoire  célèbre  des  mineurs  d’Anzin,  guéris  par 
Hallé,  au  moyen  du  fer,  n’était  point  faite  pour  abaisser 
le  prestige  de  ce  métal.  (IIallé,  Olis.  sur  l'anémie  des 
mineurs  d'Anzin,  Frênes  et  Vleux-Condé.  Paris,  1802, 
et  Journ.  de  inéd.  de  Corvisart,  t.  IX,  an  Xlll,  p.  1,17, 
71,  158).  Le  groupe  des  maladies  avec  lésion  dans  l'évo- 
lution des  globules  rouges  du  sang  contient  des  types 
divers,  et  sous  le  nom  générique  d’anémies  on  confond 
des  états  moibides  (|ui  n’ont  de  commun  que  l’aglobulie. 
Germain  Sée  a donc,  justement  séjiaré  les  anémies  uni 
réclament  le  fer  de  celles  qui  peuvent  s’en  passer  (G.  Sée, 
Leçons  sur  le  saiu/  cl  les  anémies,  Paris,  1866). 

Avec  Ilayem  {loc.  cil.,  [i.  312),  nous  dislingueroiis, 
an  point  de  vue  thérapeuti([ue,  les  anémies  en  ; i”  ané- 
mies primilives;  2’  anémies  snmptomatiques. 

ANÉMIE.S  l'uiMiTiVES.  - 1“  Clilorosc.  — Le  type  de  l’a- 
némie dite  spontanée,  est  Fanémie  |iarticulière  qui  a 
nom  la  cblorose.  Longicmps  on  a donné  le  fer  emjiiri- 
quement  dans  cette  maladie  qui,  dit  Trousseau,  domine 
la  pathologie  de  la  femme  et  |dus  spécialement  pendant 
la  période  de  son  dévehqipement.  Deux  siècles  de  succès 
ne  peuvent  évidemment  point  permettre  la  négation  de 
l’utilité  du  fer  dans  celte  alfection.  Ge  remède  pourtant 
n’est  pas  infaillihie. 

Mais  si  le  fer  réussit  à guérir  ou  à améliorer  la 
chlorose,  nous  devons  nous  demander  comment  il 
agit.  Et  d’abord  (pielle  est  la  caracléristiqm'  de  la 
chlorose? 

Chacun  connaît  cet  état  morbide  dans  lequel  la  peau 
a |ierdu  ses  couleurs,  dans  lequel  ajijiaraissent  l’amai- 
grissement, la  llaccidité  des  chairs,  la  né vrojiathie,  la 
dyspepsie,  le  bruit  souillé  cardia(|ue  et  le  chant  des  gros 
vaisseaux,  les  palpitations  et  l’anhélation  au  moindre 
mouvement,  la  dysménorrhée,  la  ménorrhagie  et  l’infé- 
condité. Ce  cortège  symptomatiiiue  fait  déjà  siqiposer 
une  nutrition  défectueuse.  Or,  quel  est  l’agent  de  la 
nutrition,  n’est-ce  point  le.  sang?  I.a  chlorose  donc  est 
une  altération  du  liquide  nutritif,  du  sang. 

Si  cette  altération  existe,  quelle  est-elle?  La  réponse 
à cette  question  nous  permettra  |ieut-ètre  de  remonter 
de  la  cause  aux  moyens  )iro|ircs  à la  détruire. 

1)  après  Denis,  le  chillre  des  globules,  dans  la  cblo- 
rosc  serait  de  64  p.  ItjOO  au  lieu  de  173  ({u’il  considère 
comme  répondant  à l’état  normal.  Diibnisson  admet  (|ue 
de  128  p.  1009  (normal),  ce  chillre  peut  lomlier  à 63; 
.\ndral  et  Gavarret  Font  vu  toinber  de  127  (normal)  à 
109,65  et  même  28;  Recquerel  et  Rodier  de  135  (nor- 
mal) à 80  et  même  40  pour  100(1.  Or,  les  globules 
contiennent  7 fois  ]ilus  de  fer  ipic  la  fibrine  et  4 fois 
[dus  ipie  l’albumine  (Roussingault).  Nous  avons  même 
vu  que  très  probablement  les  globules  contenaient  tout 
le  fer  du  sang  combiné  à l'hémoglobine.  La  diminution 
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(lu  cliiffi'e  (les  glolniles  c(3iistalée  par  Denis,  Dubuisson, 
Amiral  et  Uavarrel,  l!ec(|uerel  et  Uodier  dans  la  chlo- 
rose, et  dejuiis,  jiar  d’autres  procéd(is,  par  Malassez, 
Ilayeni , etc.,  eiiD  aîne  donc  une  diminution  propor- 
lionnelle  du  fer  du  sang.  (Juiiujuaud  a vu  riiéinoglo- 
liine  tomber  de  120  (cbiUre  normal  chez  la  femme)  à 52 
et  48,  et  son  pouvoir  oxydant  de  90  à 100  cenlièmes  de 
renti mètres  cnbes  au  lieu  de  232  (rbilfre  normal),  tandis 
(pie  les  matériaux  tixcs  et  le  sérum  ne  variaient  pas,  con- 
ti'airemenl  à ce  qui  a lieu  dans  les  anémies  par  défaut 
d’alimentation  ou  d’aéralion,  gravidiipie,  palustre,  corol- 
laire de  la  tuberculose,  etc.  becquerel  nous  renseigne 
d’ailleurs  sur  cette  jierte  de  fer  du  sang  des  chloro- 
tiques. Alors  (pie  1000  grammes  de  sang  renferment 
55  centigrammes  de  fer,  le  sang  des  anémiipies,  dit-il, 
peut  n’en  plus  contenir  que  33  centigrammes.  Picard, 
dans  ses  expériences,  est  arrivé  à conclure  (jue,  dans 
ranémie,  la  perle  du  fer  du  sang  pouvait  être  plus 
considérable  encore,  de  moitié  et  plus.  Ainsi  un  jeune 
cbieii  a donné  à cet  observateur  92  milligrammes  de 
fer  [)0ur  lOtbi;  de  sang;  le  même  chien  affaibli  et  rendu 
anémiipie  par  des  hémorrhagies  successives  n’a  plus 
donné  (pie  il  milligrammes  (Picard,  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  sciences,  30  nov.  I87i).  Or,  si  l’on  veut 
bien  se  reporter  à ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on 
se  convaincra  (pie  la  quantité  de  fer  du  sang  mesure 
sensiblement  la  capacité  respiratoire  de  celte  bunieur. 
bien  d’étonnant  donc  que  dans  la  chlorose,  état  morbide 
(pii  se  distingue  jiar  l’oligocylhémie  et  par  la  perte  de 
riiémoglobine,  l’hématose  se  fasse  mal  et  que  la  nutri- 
tion languisse  avec  toutes  ses  conséquences. 

S’il  en  est  ainsi,  quel  est  le  traitement  rationnel  à 
opposer  à cette  maladie'?  Donner  au  sang  ce  (pii  lui 
manque,  c’est-à-dire  lui  fournir  du  fer.  C’est  ce  qu’on  a 
fait  et  on  a réussi.  Cela  est  établi  scientifiquement  par 
les  travaux  de  Malassez,  de  llayem  et  autres;  cela  a été 
vu  dans  la  carrière  de  tous  les  médecins.  Personne  ne 
conteste  d’ailleurs  la  valeur  du  fer,  mais  où  arrive  la 
divergence  d’opinion,  c’est  (piand  il  s’agit  d’expli([uer 
cette  action,  nombre  d’olvscrvateurs  prétendant  ([u’on 
peut  arriver  au  même  résultat  sans  fer.  Ainsi  Dujardin- 
beaunietz  cite  en  faveur  de  cette  manière  de  voir,  une 
observation  qu’il  est  à même  de  faire  depuis  plusieurs 
années  : médecin  de  l’école  normale  siqiérieure  des  ins- 
titutrices de  la  Seine,  il  a sous  les  yeux  une  centaine  de 
jeunes  lilles  dont  un  grand  nombre  sont  cliloro-anémi- 
(|ues.  Lorsqu’il  prit  ses  fonctions,  il  trouva  le  fer  prescrit 
administrativement.  11  le  sn}i|)rima  en  voyant  le  fer 
seul,  ni  n’amender,  ni  ne  guérir  les  pliénomènes  chloro- 
liipies.Ce  n’est  (pi’en  introduisant  l’iiydrothérapie  et  la 
gymnaslicpie  dans  cet  établissement  scolaire  qu’il  a pu 
avantageusement  combattre  ces  états  anémiques  (Du- 
•lARDiN-bEAüMETZ,  Soc.  de  ihérap.,2i>  avr.  1876,  et  Bnll. 
de  Ihérap.,  t.  XG,  p.  iOl,  187Cj.  — Voici  au  reste  la  con- 
clusion de  Dujardin-beaumetz  : « Déjà  je  me  suis  élevé 
contre  l’abus  des  préparations  martiales,  et  j’ai  tâché 
de  montrer  que  par  l’alimentation,  Pliomme  introduit 
dans  l’économie  une  (piantité  de  fer  plus  (pie  suffisante 
pour  réjiarer  les  pertes  de  fer  (pie  pourrait  amener  la 
diminution  dans  le  nombre  des  globules.  Me  basant  sur 
les  travaux  modernes  j’ai  démontré  que  chez  une  femme 
pesant  60  kilogrammes  la  quantité  de  fer  renfermé  dans 
son  corps  ne  dépassait  pas  6g'‘',i5'i  et  (|ue  le  sang  n’en 
lamfermait  que  2 à 2d‘',50  (Voy.  plus  haut  Tiiiùjiue  de 
l’action  du  fer)  et  (pi’en  admettant  un  haut  degré 
d’anémie,  ce  chitire  ne  s’abaisserait  ([ik(  de  10  à 50  cen- 


tigrammes; d’autre  part,  si  on  se  reporte  aux  travaux 
de  boussingault,  on  voil  que  la  lalion  du  soldat  et  de 
l’ouvrier  renferme  de  G à 10  ceiiligrammes  de  fer. 
Comme  vous  le  voyez,  ralimcntation  à elle  seule,  s’il 
s’agissait  pureinenl  et  simplement  de  réparer  la  dimi- 
nution, ap|)ortée  an  cbilfre  du  fer  dans  le  sang  par  l’ané- 
mie serait  sunisanic  }ioiir  réparer  ces  pertes. 

» Le  fer  n’agit  donc  pas  exclusivement  comme  fer,  il 
agit  aussi  comme  stimulant  de  l’organisme  entier,  et 
tout((  médication  (pii  aura  pour  but  d’activer  la  nutri- 
lion  et  l’assimilation  produira  les  mêmes  elfets  qu’une 
médication  ferrugineuse. 

» Ce  premier  point  ac([uis,  et  sans  entrer  plus  avant 
dans  la  discussion,  je  vous  dirai  que  très  fréquemment 
dans  la  chlorose,  les  dyspepsies  paraissent  acquérir  une 
intensité  plus  grande  par  l’emploi  des  ferrugineux,  et  je 
crois  qu’il  est  bon  d’être  ménager  des  préparations 
martiales  chez  les  chlorotiques  qui  présentent  de  la 
gastralgie.  Si  donc  vous  observez  une  aggravation  des 
douleurs  stomacales  sous  l’influence  des  préparations 
ferrugineuses,  cessez  leur  emploi  et  recourez  à une 
antre  médication,  adressez-vous  à l’arsenic  ou  au  bro- 
mure de  potassium,  et  surtout  à la  diététique. 

» L’alimentation  liien  dirigée,  l’usage  des  viandes 
saignantes  et  même  de  la  viande  crue,  l’air  de  la  cam- 
jiagne,  des  montagnes,  des  bords  de  la  mer,  les  bains 
d’air  comjirimé  comme  l’a  montré  Moutard-Martin,  les 
bains  froids  et  l’hydrothérapie  vous  donneront  de  bons 
résultats , supérieurs  certainement  à ceux  que  vous 
pourriez  recueillir  avec  des  jiréparations  martiales, 
(piebpie  liien  appropriées  (jue  vous  puissiez  les  ordon- 
ner. » (Dujardin-Iîeaumeïz,  Clin,  thérap.,  t.  I,  p.  -i77- 
-178  et  179).  Dujardin-beaumetz  n’a  pas  été  le  seul  à 
s’élever  contre  l’action  hématogène  du  fer.  Trasbot  a 
également  vu  l’anémie  sur  les  chiens  guérir  sans  fer 
(Soc.  de  thérap. ,22  mars  1876,  eiBull.  de  thérap.,  t.  XC, 
p.  338,  1876),  et  bourru  a plus  récemment  poussé  une 
charge  à fond  contre  l’action  hématogène  du  fer.  Voici 
scs  conclusions  : « Si  le  bu’  thérapeutiijue  agissait  en 
s’incorporant  directement  aux  globules  du  sang  ce  serait 
un  aliment;  mais  l’organisme  animal  ne  se  nourrit  pas 
de  substances  minérales. 

))  11  guérirait  tous  les  états  pathologiques  où  les  glo- 
bules sont  en  défaut,  et  l’expérience  nous  a appris  qu’il 
n’eu  était  pas  ainsi. 

» Dans  la  chlorose,  les  doses  du  médicament  seraient 
mathématiques,  la  durée  du  traitement  nécessairement 
courte,  la  guérison  constante;  tandis  que  c’est  le  con- 
traire ([ui  s’observe  d’balnlude. 

» Pour  faire  des  globules,  le  fer  seul  serait  insuffi- 
sant ; il  faudrait  lui  associer  tous  les  autres  corps 
simples  (|iii  entrent  dans  leur  constitution. 

» 11  est  démontré  aujourd’hui  (jue  la  chlorose  n’est 
pas  essentiellemeni  une  diminution  du  nombre  des  glo- 
liules  rouges,  ce  (pii  anéantit  Ions  les  raisonnements 
liasés  sur  l’hypothèse  contraire. 

» Dans  les  autres  anémies  et  cachexies,  où  il  y a une 
altération  des  globules  en  ajiparencc  semblables,  le  fer 
est  alisolument  imjuiissant. 

» De  toutes  ces  propositions  me  })araît  découler  cette 
conclusion  (pie  le  fer  est  le  spécifique  'de  la  chlorose, 
mais  (pie  son  action,  s’exerçant  par  l’intermediaire  de 
l’activité  vitale,  nous  échappe  dans  son  essence  et  ne 
nous  est  connue  (jue  dans  ses  résultats.  » (boURRU,  De 
la  médication  ferrîKj incuse  in  Bull,  de  thérap.,  t.  XCV, 
1878,  p.  256-262). 
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Sans  doute  iieut-on  répondre,  si  on  est  partisan  de  la 
médication  martiale,  une  Ijonne  alimentation,  une 
hygiène  bien  entendue  peuvent  guérir  la  chlorose  sans 
le  secours  du  fer,  mais  il  ne  s’ensuit  pas  ((ue  les  ferru- 
gineux ne  créent  point  aux  globules  sanguins  un  mi- 
lieu qui  active  leur  régénération.  La  synthèse  chimii[ue 
de  riiémoglohine  nous  est  inconnue,  mais  il  y entre  du 
fer,  cela  est  certain;  si  donc  ce  fer  est  en  insuffisante 
quantité  dans  le  corps,  la  formation  des  hématies  ne 
peut  qu’être  entravée.  Nous  savons  ([ue  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  l’alimentation  suffit  à fournir  aux  glo- 
bules sanguins  leur  nutriment  ferrugineux.  Mais  en  est- 
il  ainsi  dans  le  cas  d’appauvrissement  du  sang?  Dans  la 
chlorose  l’altération  de  la  substance  globulaire  est  évi- 
dente puisque  tout  en  augmentant  ce  volume,  on  voit 
décroître  son  titre  en  hémoglobine  (M.vlassez).  L’est 
alors,  dit  Gubler,  i[u’il  faut  présenter  trop  de  fer  à l’or- 
ganisme si  l’on  veut  (ju’il  en  prenne  assez  (Guüleu, 
Leçons  de  thérap.,  p.  13).  Le  fer  n’agit  [las  seulement  à 
titre  d’aliment  des  globules,  mais  j)ar  sa  présence  dans 
les  humeurs  nutrilives,  il  favorise  la  transformation  des 
globules  blancs  en  globules  rouges  et  en  môme  temps 
active  leur  formation.  L’action  toni(|ue,  existe  à la  vé- 
rité, dit  Gubler,  mais  l’action  bistogénique  est  préqion- 
dérante.  Hayem  après  avoir  soutenu  cette  opinion  et 
avoir  cru  la  démontrer  jiar  des  graphiques  fort  intéres- 
sants, a cherché,  avec  ,1.  Uegnauld,  s’il  ue  serait  pas 
jiossible  de  vérifier  l’hypotbèse  d’après  laquelle  le  fer 
agirait  en  excitant  les  fonctions  de  nutrition  pendant 
son  passage  à travers  l’organisme. 

En  employant  le  ferrocyanure,  il  était  facile,  en  elfct, 
de  se  rendre  compte  des  effets  produits  par  un  ferrugi- 
neux non  assimilable,  ne  pouvant  agir  ([ue  jiar  sa  pré- 
sence, soit  dans  le  tube  digestif,  soit  dans  le  sang. 
Voici  ce  qu’ont  vu  .).  Uegnauld  et  llayem  en  cxjiérinicu- 
tant  ainsi  : 

Le  ferrocyanure  de  potassium,  administré  dans  l’ané- 
mie globulaire,  à doses  élevées  (1  à 7 gr.  par  jour)  et 
peiidanl  deux  mois  ii’a  déterminé  aucune  modilication 
appréciable  dans  l’altération  globulaire.  L’état  des  ma- 
lades s’est  un  jicu  améliorée,  le  nombre  des  hématies 
est  devenu  jdus  considérable  et  la  richesse  glolmlaire 
élevée  s’est  un  peu  amélioré  ; mais  le  même  |diénoméne 
SC  (iroduit  avec  le  repos,  une  lionne  alimentation  et  les 
toniques.  La  chlorose  est-elle  guérie  cependant?  point. 
Les  globules  nouveaux  continuent  à avorter  et  la  ma- 
ladie se  perpétue.  Dans  les  tbmx  cas  de  .1.  Uegnauld  et 
llayem  il  a sutli  au  contraire,  après  le  ferrocyanure  de 
potassium,  d’administrer  un  ferrugineux  assimilable,  le 
chlorure  ferreux,  pour  amener  rapidement  la  guéi'ison 
durable  de  l’anémie  chlorotique  (.1.  Uegnauld  et  Hayem. 
Étude  clinique  sur  le  ferrocyanure  de  potassium  in 
Bull,  de  thérap. i t.  CIV,  30  mars  1376). 

L’hypothèse,  dit  encore  llayem,  ijui  veut  (|ue  le  fer 
porte  son  action  sur  le  tube  digestif  et  rétablisse  la 
santé  en  augmentant  l’apjiètil  et  en  activant  la  nutrition 
générale,  est-elle  plus  fondée? 

Les  troubles  de  l’eslomac  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  chlorose.  Ueaucoup  de  malades  perdent  l’apj)étit  jiour 
toute  alimentation  substantielle,  le  cliillre  de  l’urée 
tombe  alors  de  L2  à 10  grammes;  souvent  il  sui'vient 
de  la  gastralgie,  des  vomiturilions  et  même  des  vomis- 
sements. On  conçoit  (]ue  dans  ces  conditions,  la  nutri- 
lition  languisse  et  on  peut  à bon  droit  attribuer  une 
large  part  à cet  état  dans  la  production  de  l’anémie. 

Eh  bien,  prenez  ces  malades,  soumettez-les  aux  inha- 


lations d’oxygène  suivant  les  indications  tie  Demarquay 
(avec l’appareil  Limousin,  jiar  exemple),  et  à la  dose  d’à 
peu  près  10  litres  par  jour,  tous  ces  symptômes  gas- 
triijues  disparaissent  en  (juelques  jours,  l’appétit  l'c- 
pi'cnd  avec  toute  son  intensité,  le  chiffre  de  l’urée 
excrétée  atteint.  30  à 35  grammes  et  l’état  général  s’amé- 
liore. Les  malades  sont-elles  guéries?  Nullement.  La 
lésion  globulaire  est  la  même,  et  si  l’on  abandonne  les 
inhalations  d’oxygène,  les  malades  retombent  dans  leur 
état  maladif  primitif.  Leur  admiuisfre-t-on,  au  contraire, 
à la  suite  des  inhalations  et  pendant  un  temps  suffi- 
sant, des  préparations  ferrugineuses,  elles  guérissent 
(Hayem).  D’où  sa  conclusion  : « Le  fer  des  aliments 
n’agit  pas  sur  les  chlorotiques  comme  le  fer  donné  sous 
la  forme  médicamenteuse,  soit  parce  que  la  ([uantité 
de  fer  assimilé  dans  les  conditions  d’une  alimentation 
habituelle  ne  suffit  pas  jmur  réparer  les  pertes  subies 
par  l’organisme  malade,  soit  jiarce  que  le  passage  dans 
le  sang  d’une  quantité  suraliondante  de  fer  est  néces- 
saire pour  que  l’action  |)harmacothérapi(iue  se  pro- 
duise. » (ll.VYEM,  Soc.  de  Irioloyie,  31  mai  187!);  Gaz. 
hehd.  1871),  p.  36:2). 

IjuiiicLe  ayant  trouvé  dans  un  cas  de  chlorose  un 
titre  en  hémoglobim;  de  5,  3 p.  lOü  p.  de  sang  a ren- 
contré un  titre  de  !),!)2  après  dix  semaines  d’un  traite- 
ment par  le  fer  (cité  par  Wuutz,  Chimie  bioluyique, 
p.  3t;n,  1880). 

L’action  du  fer  dans  l’anémie  globulaire  est  si  puis- 
sante ([u’elle  (leut  même  se  manifester  dans  le  cas 
d’anémie  syitqdomatique,  celle  du  cancer  par  exemjde. 
Dans  ce  cas  on  voit  la  projiortion  d’iiémoglohine  îles 
hématies  devenii'  [dus  almmlante. 

Est-ce  à dire  (jue  la  chlorose  ne  puisse  guérir  sans  fer  ? 
H làut  bien  distinguer  à ce  sujet.  La  chlorose  le  |ilus 
habituellement  est  une  maladie  de  jeune  femme.  Elle 
tend  donc  à disparaître  avec  l’àge.  Il  faut  donc  bien  sc 
garder  dans  ces  conditions  d’attribuer  à une  médication 
(|uclcoii([ue  ce  (|ui  peut  revenir  à l’àge.  Puis  il  y a 
chlorose  et  chlorose,  il  y en  a (jui  durent  de  longues 
années  sans  tendance  à guérir  s}iontanément.  D’autres 
au  contraire  guérissent  d’elles-mèmcs  en  (pielques  mois 
ou  à l’aide  d’un  traitement  diététique  convenable.  Dans 
les  unes,  la  dyscrasie  sanguine  est  à peine  appréciable; 
ce  (pii  domine,  ce  sont  les  accidents  dyspepsiijues  et 
nerveux.  D’autres  médicaments  (jue  le  fer  réussissent 
alors.  Dans  d’autres,  au  contraire,  l’aglobulie  est  le  fait 
ca))ital.  L’est  dans  celles-ci  (|ue  le  fer  est  indiqué  et 
([u’il  l'éussit.  Un  voit  donc  ({uel  rôle  doivent  jouer  en 
clini(|ue  les  méthodes  modernes  d’examen  du  sang. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  donc,  que  sans  con- 
sidérer le  fer  comme  un  remède  spécifique  de  la  chlo- 
rose, il  est  le  principal  facteur  de  son  traitement,  donné 
soit  sous  forme  pharmaceutique,  soit  sous  forme  d’eau 
minérale.  Nous  reviendrons  idus  loin  sur  les  jirépara- 
tions  martiales,  leurs  doses  et  leur  mode  d’administra- 
tion; disons  ici  seulement  que  pour  réussir  dans  la 
chlorose,  le  for  doit  être  continué  longtemps  et  rejiris 
au  moindre  indice  de  récidive,  .\joutuns  enfin,  (|ue  les 
troubles  gastri(|ues  tieuvent  contrc-imliiiuer  son  emploi. 
Dans  ce  cas,  il  faut  s’atta(|uer  à ceux-ci  avant  d’admi- 
nistrer la  jiréparalion  lérrugiiieuse.  On  s’adressera  donc 
aux  amers,  aux  loni-stomachiijues,  aux  inhalations  d’eau 
oxygénée,  avant  de  faire  jircmire  le  médicament  martial. 
Existe-t-il  de  la  diarrhée,  on  la  fora  dis[iaraitre  à l’aide 
des  opiacées,  du  lùsmuth,  etc.,  avant  de  donner  le  fer. 
V a-t-il  constipation?  On  associera  le  fer  à un  laxatif. 
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à la  rliiiliarbc,  à l’aloès,  à la  inaune,  [lar  exemple.  Enfin, 
il  est  des  auteurs  i[ui  évitent  les  l’emiginenx  chez  les 
chlorotiques  avec  femlauce  à la  phthisie  |nihuouaire. 
Ainsi  iieiisaieiit  Trousseau  et  Ridoux,  coutraireiuent  à 
■Rallard  et  à Réter  qui  soutiennent  ([ue  le  fer  est  néces- 
saire au  relèvement  des  forces  dans  la  phthisie.  Dujardin- 
Rcaumetz  partage  l'opinion  de  Trousseau,  non  pas  qu’il 
croit  que  le  fer  ait  des  effets  désastreux  dans  la  phthisie, 
mais  parce  que  les  préparations  ferrugineuses  irritent 
souvent  l’intestin  et  sont  mal  supportées,  et  au  point  de 
vue  de  leur  nutrition,  il  leur  préfère  de  heaucoup  l’ar- 
senic, l’huile  de  foie  de  morue  et  le  phosphate  de  chaux 
iDu.iam)IN-Reaumetz,  Leçons  de  clin,  tliér.,  t.  Il,  |).  50ti). 

2“  Anémies  par  perles  de  sanfj.  — C’est  là  une  classe 
d'anémies  extrêmement  vaste,  si  l’on  veut  lui  faire 
embrasser  toutes  les  hémorrhagies  primitives  et  sym- 
ptomatiques. 

Une  hémorrhagie  survient  chez  une  jiersonne  saine, 
soit  jnar  suite  d’une  saignée,  d’un  traumatisme,  d’une 
épistaxis  abondante  ou  d’une  métrorrhagie,  convient-il 
de  donner  le  fer'?  Dans  ces  circonstances,  l’expérience 
jirouve  que  l’organisme  n’a  pas  besoin  de  fer  pour  ré- 
parer ses  pertes.  A l’état  normal,  l’économie  possède 
un  pouvoir  de  sanguification  remarquable.  Le  fer  de 
l’alimentation,  lorsque  celle-ci  est  suffisamment  répa- 
ratrice, lui  suffit  pour  réjiarer  ses  pertes  hématiques. 
Ilirtz  déclare  que  l’anémie  directe,  celle  (jui  succède 
aux  hémorrhagies,  n’a  pas  besoin  des  ferrugineux.  11  en 
serait  de  même  des  anémies  ijiii  succèdent  à une  ali- 
mentation insuffisante,  aux  anémies  de  la  convalescence 
dans  lesquelles  Morton  abusait  tant  du  fer.  Ce  sont  les 
hydrémiques  avec  agiohulie  qui  retirent  de  bons  effets 
du  fer,  dit  Rotain  : « Les  beaux  souffles  vasculaires  pro- 
mettent un  succès  au  fer,  dit-il,  le  silence  des  vaisseaux 
lui  est  de  mauvais  augure  » (Rotain,  art.  Anémie,  du 
Dict.  enci/clop.  des  SC.  méd.,{-  IV,  18(17). 

Il  reste  à savoir  cependant  si  dans  ces  cas,  l’usage 
du  fer  n’activerait  pas  la  réparation  spontanée. 

Les  bémorrbagics  sont-elles  multiples,  séparées  |iar 
des  intervalles  trop  courts  pour  que  la  réparation  du 
sang  ait  le  temps  de  s’elfectuer  entre  chacune  d’elles 
(éjiistaxis  et  hémoptysies  répétées,  métrorrhagies  par 
suite  de  corps  libi'eux,  etc.),  le  fer  est  indiqué. 

Dans  ces  conditions,  en  effet,  les  lésions  du  sang  de- 
viennent peu  à peu  absolument  semblables  à celles  de 
l’anémie  dite  spontanée.  Cependant,  il  faut  faire  une 
distinction.  Les  liémorrbagies  sont-elles  peu  abondantes 
ou  peu  fré([uentes,  le  pouvoir  sanguificateur  de  l’orga- 
nisme  n’est  pas  atteint  dans  son  essence.  Si  les  accidents 
cessent,  la  réparation  du  sang  peut  s’effectuer  encore 
spontanément.  La  réparation  met  un  certain  temps  à 
s’effectuer  suivant  le  degré  de  l’hypoglobulie,  voilà 
tout.  Rien  au  contraire,  si  les  bémorrhagies  se  succè- 
dent à intervalles  rapproebés  et  si  elles  sont  abondantes, 
elles  lèsent  })rofondément  les  fonctions  bématopoïé- 
tiques,  le  sang  n’a  plus  de  tendance  à reprendre  spon- 
tanément sa  constitution  histoebimique.  L’bémorrhagie 
répétée  l’a  placé  dans  les  conditions  de  la  chlorose. 
.Alors  surtout  le  fer  devient,  sinon  indisjiensahle,  du 
moins  formellement  indiqué. 

Mais  l’hémorrhagie  peut  survenir  chez  des  personnes 
déjà  malades  et  non  plus  supposées  saines  comme  plus 
haut.  Des  épistaxis,  dos  métrorrhagies  peuvent  survenir, 
par  exemple  chez  des  chlorotiques.  C’est  alors  que  la 
situation  peut  devenir  des  jilus  graves.  Une  perte  san- 
guine qui  serait  sans  danger  jiour  une  personne  saine 


devient,  dans  ces  conditions,  dangereuse  et  susceptible 
de  compromettre  la  vie. 

C’est  ainsi,  dit  Ilayeni,  qu’ont  pris  parfois  naissance 
certains  faits  de  prétendue  anémie  pernicieuse  progres- 
sive. En  pareille  occurence,  on  le  conçoit,  l’administra- 
tion du  fer  ne  saurait  être  trop  hâtive.  Il  faut  dire  tou- 
tefois (ju’en  pareille  circonstance,  il  ne  faudrait  pas  se 
borner  à demander  aide  au  fer  seulement.  C’est  dans 
ces  conditions  que  la  transfusion  du  sang  a rendu  cu- 
ralde  des  états  qui  paraissaient  être  au-dessus  des  res- 
sources do  l’art  (Hayem). 

Disons  encore  iju’on  a pu  conseiller  le  fer  pendant  la 
grossesse,  pour  mettre  obstacle  aux  liémorrbagies  après 
l’accouchement  (J.  Rassett,  Trans.  of  tlie  Obstétrical 
Soc.  of  London,  vol.  XVI,  p.  228,  1875). 

Ce  serait  ici  le  moment  de  parler  de  l’action  hémo- 
statique du  fer.  Mais  ou  sait  bien  peu  de  chose  de  cette 
action  du  fer  administré  à l’intérieur.  Nous  verrons 
plus  tard  son  action  hémostatique  dans  les  applications 
chirurgicales  du  perchlorure  de  fer. 

Avant  de  quitter  la  question  du  fer  dans  les  anémies 
accidentelles,  rappelons  quelques  expériences  intéres- 
santes de  Foa,  Caselli,  Vachetta. 

Foa,  Vachetta  injectent  dans  le  péritoine  d’un  chien  ané- 
mié par  des  bémorrhagies  expérimentales  une  solution 
au  I0(R  de  citrate  de  fer  ammoniacal  (Foa)  ou  une  solu- 
tion à 2 grammes  d’albumiuate  de  fer  citro-ammoiiia 
cal  dissous  dans  5 centimètres  cubes  d’eau  (Vachetta). 
Résultat:  Tolérance  et  point  de  péritonite;  absorption 
rapide;  augmentation  des  globules  rouges,  mais  sur- 
tout augmentation  de  l’bémoglobine  du  sang;  traces 
de  fer  dans  l’urine  après  vingt-qutre  heures  (Foa,  Inie- 
zioni  di  sali  ferra  nella  cavita  peritonea  degli  ani- 
mali  et  delV  uomo.  in  Giorn.  délia  R.  Acad,  di  med.  di 
Torino,  juin  1881.  — Vachetta,  anal,  dans  Btill.  de 
thérap.,  t.  CIV,  p.  519,  1883). 

Ces  résultats  sont  très  curieux.  Ils  confirment  que  le 
fer  est  un  hématiniipic  puissant,  et  laissent  espérer  que 
jieut-êire  un  jour  la  science  trouvera-t-elle  là  un  moyen 
préférable  à la  fransfusion  dans  l’anémie  aiguë,  et  même 
l’anémie  cbroni([ue. 

Le  ]irofesseur  Caselli  (de  Reggio)  tenta  d’ailleurs 
l’expérience  sur  l’homme.  Chez  un  homme  anémié, 
Caselli  injecta  dans  le  péritoine  50  grammes  d’une  solu- 
tion de  citrate  de  fer  à 2 p.  100.  (Quelques  douleurs  de 
ventre  et  une  légère  augmentation  de  la  température 
suivirent  cette  injection  (38“,7).  Au  bout  d’un  mois,  le 
degré  citométrique  s’était  élevé  de  330°  à 200”,  la  pro- 
portion de  l’hémoglobine  de  33,  3 à 55,  et  le  sujet  avait 
gagné  7 kilogrammes.  Le  professeur  Caselli  se  demande 
si  dès  lors  les  injections  de  fer  dans  le  péritoine  ne 
seraient  pas  autorisées  dans  le  cas  d’anémie  grave  acci- 
dentelle. 

Sans  nous  dissimuler  qu’il  serait  puéril  de  bâtir  sur 
de  semldables  faits,  nous  n’avons  point  voulu  passer 
cependant  sans  les  signaler.  L’avenir  viendra  sans  doute 
nous  édifier  sur  leur  valeur. 

Anémies  svmi’Tomatiques. — \<>  Maladies  héniorrha- 
(jifères.  Purpura.  Scorbut.  Hémophilie.  — Dans  ces 
affeclions,  l’anémie,  ou  plutôt  l’bypoglobulie,  n’est  plus 
un  fait  essentiel;  elle  est  consécutive  à une  maladie 
qui  tient  sous  sa  dépendance  les  pertes  de  sang. 

C’est  donc  à celle-là  qu’il  faut  s’adresser  et  non  point 
à la  [icrtc  sanguine,  qui  n’est  ([u’un  phénomène  secon- 
daire. Le  fer,  administré  dans  ces  conditions,  n’agit 
donc  qu’à  titre  d’hémostatique.  Mais  comment  cette 
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action  hémostatique  du  perchlorure  de  fer  est-elle  pos- 
sible dans  les  affections  hémorrhagipares,  scorbut,  pur- 
pura, bémopbilie,  variole  béinorrbagi(jue,  etc.?  Rend-il 
le  sang  moins  difllnent  et  plus  plasti(pie,  comme  on  l’a 
cru?  Le  perchlorure  de  fer,  qui  a été  administré  dans 
ces  conditions  avec  avantage,  de  l’aveu  de  nombreux 
observateurs,  n’est  pas  aussi  stable  ([u’on  se  Fimagine. 
Il  se  réduit  au  contact  des  matières  organiques.  Sans 
doute,  les  sels  ferriques,  et  le  perchlorure  de  fer  en 
particulier,  coagule  l’albumine  et  le  sang  avec  une  rapi- 
dité remarquable.  Mais  comme  le  perchlorure  se  trans- 
forme en  protoclilorure  dans  l’estomac,  et  que  ce  n’est 
qu’à  cet  état  qu’il  entre  dans  le  sang  (voy.  plus  haut), 
il  s’ensuit  (juc  l’action  coagulante  du  perchlorure  ne 
peut  plus  être  invoquée  pour  expli([uer  son  action  dans 
les  diathèses  hémorrhagipares  ou  les  hémorrhagies 
accidentelles. 

Dans  ces  circonstances  donc,  si  le  fer  est  administré, 
il  semble  ([u’il  ne  puisse  jouer  un  rôle  hématogène  lors- 
([uc  la  réparation  sanguine  est  languissante.  Comme 
tel,  son  indication  est  reportée  au  moment  de  la  conva- 
lescence. 

Les  recherches  l'écentes  du  docteur  Cervello  cepen- 
dant, pourraient  jeter  (}ueh|uc  jour  sur  cette  action 
hémostati()ue  du  perchlorure  de  fer. 

I.’auteur,  se  servant  des  appareils  de  Mosso  (de  'l'u- 
rin)  pour  l’étude  des  fonctions  du  cooui'  et  des  vaisseaux, 
est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Sous  l’action  du  perchlorure  de  fer  ou  du  protochlo- 
rure  (c’est  tout  un  puis([uo  le  perchlorure  csl.  absorbé 
à ce  dernier  état),  le  cœur  a des  hattements  moins  l'oi  ts 
et  plus  lents;  dans  les  vaisseaux  sanguins,  il  y a une 
forte  constriclioii  qui  s’établit  avec  |dus  de  vraisem- 
blance dans  les  capillaires  ([ue  dans  les  vaisseaux  d’un 
calibre  plus  fort;  c’est  pouiapioi  les  caractères  du  jiouls 
restent  quasi  les  mêmes,  alors  (}ue  le  calibre  des  vais- 
seaux sanguins  diminue  notablement.  La  pression  san- 
guine augtnente  d’une  façon  à peine  sensible,  l’ar  suite 
de  ces  modifications  raj)ides  dans  l’a[qiareil  circulatoire, 
le  sang  rencontre  une  résistance  |ilus  grande  à se  mou- 
voir dans  les  capillaires  et  sou  cours  se  ralentit  : il 
s’ensuit  que  des  vaisseaux  ouverts  il  sortira,  dans  le 
même  laps  de  tem|)S,  une  quantité  scnsiblemmit  moin- 
dre de  sang  et  que  la  formation  d’un  caillot  sur  les 
points  saignants  sera  d’autant  plus  facile  (LiîtiVEU.n, 
Arch.  il.  lier  le  sc.  vieil.,  vol.  IV,  ir  17,  I8SI,  et  Hvll. 
de  lliéraj).,  t.  CI,  p.  113,  LS81). 

“2"  Anémie  des  connilescenls.  Anémie  d’inmiiliuv. 
Anémié  d'inloxicniion.  — Dans  l’anémie  des  convales- 
cences de  maladies  graves  (lièvre  typhoïde,  variole,  di|ih- 
thérie,  etc.)  la  réparation  de  riiémoglohine  s’elfecliie 
bien  en  général  sans  fer  administré  comme  agent  théra- 
peutiiiue.  L’alimentation  suflit  à fournir  le  fer  nécessaire 
à la  reconstitution  globulaire.  Les  ferrugineux  cepen- 
dant peuvent  encore  trouver  là  leur  indication.  La  ma- 
ladie a-t-elle  frappé  une  personne  bien  portante  ordi- 
nairement, elle  laisse  intact  a|irès  clic  le  pouvoir  de 
sanguitication  de  rorganisme.  A-t-elle  frap|ié,  au  con- 
traire, une  chlorotique,  la  maladie  laisse  à sa  suite  un 
sang  plus  jiauvrc  et  plus  altéré  encore  ([u’avant;  une 
convalescence  traînante  et  diflicile  s’ensuit,  qui  réclame 
l’usage  du  fer. 

Il  en  est  de  même  dans  l’aiiémie  par  intoxication  par 
I oxyde  de  carbone,  soit  aigue,  soit  chronique,  dans 
^'anémié  des  cuisiniers,  comme  on  a jm  l’ajipeler.  Cela 
va  de  soi.  L’oxyde  de  carbone,  comme  nous  l’a  appris 


CL  Rernard,  altère  l’hémoglobine;  il  la  réduit  et  la 
rend  impropre  à la  nutrition.  Si  donc  l’oxyde  de  carbone 
est  journellement  absorbé  à jietites  doses,  il  peut  ]iro- 
voquer  l’éclosion  d’une  anémie  lente  par  destruction 
d’une  certaine  proportion  d’hémoglobine  qui  dès  lors 
est  perdue  pour  les  échanges  orgaui(|ues.  Le  fer  étant 
apte  à activer  cette  rénovation  bémoglobi(]ue,  on  conçoit 
que  le  fer  puisse  être  utile  dans  ces  alfections.  11  peut 
également  rendre  des  services  dans  les  empoisonne- 
ments chroniques  parle  ])lomb,  le  mercure,  etc.,  quand 
préalablementon  a employé  les  agents  éliminateurs  ordi- 
naires, purgatifs,  iodure  de  potassium.  Dans  ces  condi- 
tions, il  })eut  diminuer  la  longueur  de  la  convalescence. 

3°  Anémies  dialliésiqiies.  — Dans  les  anémies  secon- 
daires sym})tomati(|ues  d’une  atfeclion  génèi’ale  (cancer, 
tuberculose,  syphilis,  cachexies  cardia([ue,  rénale,  pa- 
ludéenne, etc.),  le  traitement  par  le  fer  n’occupe  qu’une 
place  accessoire.  Cependant,  même  dans  ces  cas,  il 
ressort  des  observations  de  Malassez  et  de  Hayem  que 
le  fer  n’est  peut-être  pas  inutile. 

Ces  alfections  s’accompagnent,  en  général,  d’une 
anémie  [irofonde,  dans  L'ujuelle  les  éléments  globu- 
laires sont  plus  grands  qu’à  l’état  normal,  mais  dans 
lcs(}uelles  aussi  le  nombre  de  ces  éléments  diminue  au 
fur  et  à mesure  de  la  marche  envahissante  de  la  mala- 
die. Donne-t-on  le  fer,  son  action  est  mnmmoius  mani- 
feste. IjC  globule  se  cbarge  de  matière  colorante.  Celle- 
ci  [leul  égaler  ce  (|u’elle  est  à l’état  normal,  elle  peut 
même  dépasser  la  cbarge  normale  dans  les  gros  glo- 
bnles.  .Malgi'é,  cida,  la  maladie  ne  peut  être  enrayée. 
Les  globales  conlinueni  à diminuer  et ...  la  mort  ter- 
mine la  scène  (Voy.  ILwe.u,  Sur  l’aclion  du  fer  dans 
d'anémie.  Acad,  des  sciences,  nov.  1876). 

Cubler  et  Renaut  donnent  par  exemple  le  tableau 
suivant  de  la  grosseur  des  globules  et  d(;  leur  cbarge 
eu  hémoglobine  dans  la  chlorose  et  le  cancer,  dans 
leur  intéressant  article  du  Diclionnaire  encyclopédii/ue 
les  sciences  médicales. 
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Si  on  prend  à côté  tle  ce  tableau  la  dimension  des 
globules  aveegrossissement  de  I/KWIL  le  grossissement 
devient  plus  fraïqiant.  « Dans  le  cancer,  le  diamètre  et 
riiémoglobine  diminueid.  à la  fois,  mais  le  diamèli’e 
décroit  en  pro[>ortion  lieaucoup  moins  que  la  richesse 
ou  cbarge  en  hémoglobine;  on  est  mené  à déduire  con- 
sé((uemment  ({ue  la  substance  globulaire  est  ici  altéi-ée 
dans  sa  (jualilé,  cai’  àvoluini'  égal,  elle  renl'erme  moins 
d’hémoglobine  (|ue  normalement.  Dans  la  chlorose, 
l’altération  'malérielle  de  la  substance  globulaire  est  si 
évideid.e,  (|ue  le  volume  île  cette  substance  croil,  tan- 
dis ipie  décroil  son  titre  en  bénioglobine  » (CtiiiLEii  et 
l’iENAlJT). 
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En  somme,  si  le  fer  est  capable  de  guérir  l’anémie 
primitive,  il  n’est  ([u’un  palliatif  dans  l’anémie  secon- 
daire. 

« Dans  tous  les  états  pathologiques,  dit  le  professeur 
Ilayem,  qui  se  compliquent  d’aglobulie,  le  fer  tend  à 
produire  les  mêmes  effets  que  dans  les  anémies  primi- 
tives. Néanmoins,  comme  le  plus  souvent  il  ne  peut  en 
rien  modifier  l’évolution  de  la  maladie  principale,  la 
lésion  hématique  se  reproduit  sans  cesse.  11  pourra 
cependant  être  utile  en  soutenant  l’organisme  dans 
celte  lutte  constante  et  en  atténuant  une  des  plus  fâ- 
cheuses conséquences  de  la  maladie  (dyspepsie,  tuber- 
culose, cancer,  intoxications  chroniques,  etc).  » 

Cette  opinion  de  Ilayem  est  partagée  par  de  nomhreux 
auteurs.  Il  est  une  maladie  chronique  cependant,  dans 
laquelle  l’usage  de  la  médication  martiale  est  encore 
très  controversé.  Nous  voulons  parler  de  la  phthisie 
pulmonaire. 

Doit-on  donner  le  fer  dans  la  phthisie? 

Morton  donnait  le  fer  aux  phthisiques  lorsqu’il  n’y 
avait,  ni  fièvre,  ni  tendance  aux  hémorrhagies.  11  pensait 
ainsi  leur  prolonger  l’existence.  Ainsi  pensent  Cotton 
(de  Rrompton),  Gallard,  eu  France.  Gallard  conseille 
vivement  les  jiréparations  ferrugineuses  et  sjiéciale- 
ment  les  eaux  ferrugineuses  gazeuses  dans  la  jihthisie. 
U prétend  ainsi  que  rarement  l’anémie  des  tuherculeux 
du  début  ou  même  de  la  |»ériode  avancée  n’est  pas 
amendée  et  la  vie  prolongée. 

Voici  les  pilules  que  conseille  Gallard  : 


Carbonate  de  fer 

Extrait  mon  de  quinquina. 
Extrait  gommeux  d'opium, 


I âà 5 grammes, 

ü.  25  — 


F.  S.  A.  50  pilules,  (juatre  par  jour,  au  commence- 
ment de  chaque  principal  repas  (Gallakd,  Union  mé- 
dicale, 20  septembre  187-4,  p.  181). 

Telle  n’étail  point  l’o]iinioii  de  Louis;  telle  n’était 
point  non  pins  l’opinion  de  Trousseati,  bien  qu’on  ait 
souvent  travesti  à ce  sujet  la  pensée  de  ce  grand  mé- 
decin. 

En  olfet,  si  Trousseau  a banni  les  ferrugineux  chez 
les  chlorotiques  (fausse  chlorose)  suspectes  du  côté  tie 
la  poitrine;  s’il  n’en  veut  pas  dans  la  première  période 
de  cette  maladie  quand  il  y a tendance  à la  fièvre,  à 
l’éréthisme  et  à la  congestion;  s’il  réprouve  le  fer  dans 
cette  anémie  qui  est  « une  condition  favorable  au  main- 
tien de  l’affection  tuberculeuse  à l’état  latent  »,  il  n’a 
point  exclu  systématiquement  les  ferrugineux  du  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire.  C’est  ainsi  qu’il  admet 
très  bien  leur  usage  quand  les  malades  ont  été  plongés 
dans  l’épuisement  et  la  cachexie  par  des  hémoptysies 
répétées,  une  ex[iectoration  et  des  sueurs  abondantes; 
c’est  ainsi  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  le  fer  réussir 
chez  les  lymphaliipies  et  les  slrumeux  ])ortant  des  tu- 
bercules ilans  les  ganglions  mésentéri(jues  et  les  pou- 
mons (Tuousseaü  et  l'inoux,  Thérap.,  8“  éd.,  p.  25, 
1870  et  Tuoüsseau,  Clin,  de  V Hôtel-Dieu,  t.  III,  p.  492, 
Paris  1865).Pidoux  également  ne  veut  jioint  du  fer  dans 
la  première  période  de  la  phthisie  s’il  y a congestion  et 
phlogose;  il  consent  à son  usage  dans  les  deuxième  et 
troisième  périodes  pour  combattre  l’anémie  lorsque  les 
phénomènes  d’éréthisme  et  de  congestion  n’existent  plus. 
La  pratique  de  Nothnagel  et  \{osshac\r{Thérap.,  p.  135) 
conduisent  ces  auteurs  à une  apjn'éciation  analogue. 
Les  personnes  « à peau  délicate,  sujettes  aux  épistaxis, 
présentant  l’habitus  tuberculeux,  disent-ils,  ne  devront 


pas  non  plus  être  soumises  au  traitement  jiar  le  fer. 
Leur  pâleur  habituelle  est  souvent  une  cause  d’erreur  : 
on  croit  avoir  affaire  à la  chlorose  (fausse  chlorose  de 
Trousseauj,  surtout  s’il  s’agit  d’une  jeune  tille;  mais, 
en  examinant  attentivement  les  sommets  des  poumons, 
on  découvre  l’existence  d’une  infiltration  commençante. 
Si  l’on  institue  alors  un  traitement  par  les  ferrugineux, 
on  verra  souvent  le  malade  reprendre  ses  forces,  de 
l’appétit,  ses  joues  se  colorer;  mais  tout  d’un  coup  une 
hémoptysi  céclatera  et  la  phthisie  entrera  dans  une  voie 
de  progrès.  » C’est  à peu  près  les  paroles  textuelles  de 
Trousseau  et  Didoux  (loc.  cit.,  p.  26)  que  les  auteurs 
allemands  se  gardent  hien  de  citer. 

Il  résulte  de  cela,  que  si  le  fer  peut  être  nuisihle 
dans  la  tuherculosc  pulmonaire,  il  peut  aussi  y être 
utile  pour  ralentir  le  travail  de  consomption.  C’est  donc 
une  affaire  de  discernement  de  la  part  du  praticien.  Ne 
l’oublions  jamais,  derrière  la  maladie,  il  y a le  malade; 
on  a môme  pu  dire,  et  non  sans  raison,  il  n’y  a point 
de  maladies,  il  n’y  a (|ue  des  malades. 

tjue  penser  du  fci’  dans  les  cachexies  cardiaques? 

On  a beaucoup  vanté  le  fer  dans  le  traitement  des 
alfections  organiques  du  cœur.  Scott  .\lison,  Jones  en- 
tr’autres  l’ont  vivement  recommandé.  Malgré  l’autorité 
de  ces  auteurs,  dit  Dujardin-lieaumctz,  nous  craignons 
(ju’il  n’y  ait  eu  erreur  commise,  et  que  si  les  prépara- 
tions martiales  ont  amené  la  guérison  des  troubles 
cai'diaques,  il  ne  se  soit  pas  agi  de  lésions  valvulaires 
proi)rement  dites,  mais  de  troubles  anémiques.  Aussi, 
môme  comme  élément  tonique,  en  présence  des  con- 
gestions que  provo([uent  souvent  les  préparations  fer- 
rugineuses, sommes-nous  plutôt  portés  à les  proscrire 
(|u’à  les  ordonner,  même  si  l’affection  mitrale  est  ac- 
compagnée d’anémie.  Nous  leur  préférons  de  beaucoup 
le  ([uinquina  et  surtout  les  préparations  arsénicales 
(Dü.TAnmN-REAüMETZ.)  (Scott  Alison,  De  remploi  des 
ferrugineux  dans  le  traitement  des  affections  orga- 
niques du  cœur  in  Bull,  de  thér..  t.  XLI,  p.  625,  1851. 
— Du.iARmN-llEAu.METZ,  Clin,  thér.,  t.  I,  p.  29,  1880. 
Voyez  aussi  : Potain,  art.  Anémie,  du  Dict.  encyclop. 
des  sc.  méd.,  t.  IV,  1867.  — Darrot  {ibid,}  art.  Chlo- 
rose, t.  XVI,  1876.  — Lorain,  Notiv.  Dict.  de  méd.  et 
de  chir.  pratiques,  art.  Chlorose,  t.  VII,  1867.  — 
lliRTZ,  {ibid)  t.  XIV,  art.  Fer,  1871.  — IIordier,  Dict. 
encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Fer,  t.  I,  4®  série,  1877.  — 
Güersant,  Dict.  de  méd.  en  20  vol.,  art.  Fer,  t.  XIII, 
1836.  — Mérat  et  Delens,  Dict.  de  mat.  méd.  et  de 
thérap.,  art.  Fer,  t.  III,  1831,  et  Supplément  1816).  — 
E.  IlO'XKEL,  Hist.  méd.  et  pharm.  des  principaux 
agents  médicamenteu.v  introduits  en  thérap.  depuis 
ces  dix  dernières  années,  Rruxelles,  1874.  — .Iolly, 
Contrit),  à ta  médication  ferrugineuse,  in  France  méd. 
n"  18,  138.  — John  Lucas,  Les  préparations  ferrugi- 
neuses dans  les  affections  spécifiques  in  The  Lancet, 
14  octobre  1876,  p.  552.  — (Grainger  Stewart,  Gué- 
rison de  l'anémie  cardiaque  (lésion  aortique),  par 
l'usage  de  la  tehiture  de  perchlorure  de  fer  (20  à 100 
gouttes)  associée  au  chlorure  d’ammonium  (0,03  par 
gontte  de  perchlorure)  iu  The  Practitioner,  1879). 

Enfin,  c’est  })Our  avoir  confondu  le  symptôme  et  la 
cause  qu’on  est  arrivé  à conseiller  le  fer  comme  re- 
mède spécifi(|iie  dans  une  foule  de  maladies  où  il  ne 
comhat  plus  au  moins  avantageusement  ipie  le  symp- 
tôme anémie.  Ainsi  on  l’a  donné  comme  agent  curateur 
de  ['asthme  (Bataille,  de  Versailles),  de  Vamaurose 
(Blaud,  de  Beaucaire),  de  la  coqueluche  (Heymann, 
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Gliisholnie),  de  la  stérilité  (HIaud),  de  la  dnsménor- 
rhée,  de  la  7né)iorrha(/ie,  des  spasmes  hiistériques,  etc., 
mais  il  n’est  pas  besoin  de  dire  rpie  s’il  guérit  la  dys- 
ménorrhée, la  stérilité,  etc.,  ce  sont  là  des  symjtlômes 
de  la  chlorose.  Le  1er  agit  en  guérissant  le  mal  dans 
sa  racine.  Il  est  naturel  dés  lors  (jne  ses  symptômes 
disparaissent.  C’est  ainsi  que  ce  métal  a été  donné 
encore  comme  un  remède  des  névratgies.  Sur  vingt 
chlorotiques,  dit  Trousseau,  dix-nent'  peul-étre  ont  dos 
névralgies,  névralgies  intercostales,  temporales,  lomho- 
ahdominales,  gastralgie,  etc.,  dont  le  caractère  le  plus 
essentiel  est  l’inconstance  et  l’amhulance,  si  on  peut 
s’exprimer  ainsi.  On  conçoit  dès  lors  qn’on  guérisse 
des  chloroti(iues,  des  anémiques,  de  douleurs  névral- 
giques errantes.  Mais  la  preuve  qu’il  faut  donner  à la 
maladie  générale  qui  tient  sous  son  enqiire  les  névral- 
gies diverses  dont  nous  venons  de  parler,  le  tenqis  de 
se  modilier,  c’est  ipie  le  fer  no  réussi I dans  ces  con- 
ditions qu’au  liont  d’un  certain  temps,  ([uinze,  trenle 
ionrs.  Donnez-vous  le  fer  au  coniraire  à une  femme  en 
bonne  santé  affectée  de  névralgies,  à un  homme  vigou- 
reux, vous  ne  réussirez  point,  heureux  encoi'o  si  vous 
n’aggravez  pas  le  mal.  Si  les  Anglais  ont  si  tiien  réussi 
dans  les  névralgies  avec  le  sous-carhonate  de  fer;  si 
llntchiuson  dit  avoir  ohsei’vé  prés  de  deux  cents  cas  de 
névralgie  temporo-faciale  guéris  par  celle  méthode  à 
4 grammes  de  sous-carhonate  de  fer  dans  du  miel, 
trois  fois  par  jour),  si  àVitlhe  a également  liien  réussi 
dans  des  cas  analogues,  nous  doutons  fort  que  ces  né- 
vralgies aient  été  indépendantes  de  la  (dilorose.  Trous- 
seau expérimentant  la  méthode  d’ilntcliison  l’a  trouvée, 
en  effet,  alisolumcnl  insultisante  dans  les  névralgies 
a frigore,  dans  les  névralgies  congesl ives  indépen- 
dantes de  l’état  d’anémie  ou  d(^  chlorose.  (H.  IIutcuin- 
SON,  Cases  of  nearalgia  sjtasmodica,  iajudon  181^.  — 
HuI'ELANI),  Journal,  l.  IV,  DS'iK). 

Les  martiaux  associés  à l’iode  doivent  trouver  leur 
emploi  dans  la  scrofule.  Ils  en  combattent  avantageu- 
sement l’anémie.  Heine  (de  lierlin)  ;i  cité  doux  faits  de 
glgcosurie  îles  eid'ants  guéris  par  le  fer.  iNous  ne  nous 
expli(juons  pas  son  action  dans  ces  conditions.  Dans  la 
fièvre  inl erm, Mente , à peine  avons-nous  besoin  de  dire 
que  le  fer  ne  combat  (lue  la  cachexie  comme  il  combat 
la  cachexie  cancéreuse,  la  cachexie  cardiai|ue,  les 
hydropisies  cachectiques.  Si  Sydenliam,  Stoll  ej:  lire- 
tonneau  ont  trouvé  dans  les  ferrugijieux  d’utiles  adju- 
vants au  quimpiina,  il  ne  faut  pas  aller  jusqu’à  en  faire 
un  fébrifuge  à l’exemple  de  Marc,  Martin  et  d’Autier 
(Makc,  Jonrn.  gén.  de  méd.,  1810.  — jMautin,  Hall,  de 
la  Soc.  méd.  d'éinnl.,  août  1811).  lirelonnean  et  Dar- 
hier  (d’Amiens)  ont  bien  montré  ipie  c’était  là  une  pure 
vue  de  l’esprit. 

Si  le  1er  guérit  V aménorrhée,  si  d’antre  part  il  gué- 
rit la  ménorrhagie,  ce  (|ui  semble  paradoxal,  c’(*sl  (ju’il 
guérit  la  chlorose  (|ui,  si  souvent,  lient  ces  états  sous 
sa  dépendance.  C’est  l■galemenl  eu  comhallani  i’am'‘]ui(‘ 
qu’il  a pu  être  av.antiigeux  dans  la  leucorrhée,  la  bien- 
norrhéc,  la  bronchorrhée,  etc. 

Il  n’a  été  (|uestion  ici  que  des  indications  du.  fer 
considéré  en  lui  mêtnx;  nous  allons  aborder  les  diff('‘- 
rents  composés  lérrugineux  et  leurs  applications  lln‘- 
rapcntii|ues  Sjiéciales.  — ■ Nous  vtu'rons  à ce  projios 
l’emploi  du  fer  dans  Vusage  externe  et  comme  conlre- 
poison. 

XII.  B‘réparation<4  rcrriiginoiiMC.s,  rlioiv,  iikmIc  «I’juI- 
ininiHtrntion  ot  «losos  «Ion  feri'ii^in<‘iix.  - — La  malièia' 
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médicale  est  luxnensement  fournie  en  martiaux,  trop 
luxueusement  même,  puisque,  comme  Merat  et  Delens  le 
disent  fort  bien,  à la  dose  ]irès,  le  choix  du  médicament 
ferrugineux  importe  peu.  Nous  avons  vu  en  effet,  «pie 
les  préparations  insolubles  de  fer,  les  meilleures  en 
somme,  se  transformaient  toutes  dans  l’estomac,  à part 
le  phosphate  de  fer,  en  |)rotochlorure  ferreux,  état  chi- 
mique dans  le({uel  elles  étaient  absorbées. 

(Jnoi  qu’il  en  soit,  la  première  chose  à chercher  dans 
la  chlorose  et  l’anémie,  c’est  de  faire  absorber  aux 
malades,  sous  de  petites  masses,  la  plus  grande  quantité 
possible  de  su))stance  métalli(]ue.  Plus  la  préparation 
sous  le  même  poids  renfermera  de  métal,  meilleure  elle 
sera  donc.  A ce  titre  le  fer  métallique  est  |iréférahle  aux 
oxydes,  ceux-ci  aux  sels,  etc.  Cuhier  classe  ainsi  les 
préparations  d’après  leur  force  en  métal  : 

1 gramme  de  fer  réduit  renferme  1 gramme  de  fer 
métalli(|ue;  l’oxyde  noir  en  contient  7'tl  p.  lOl);  le  per- 
oxyde calciné  (colcothar,  safi'an  de  Mai's  astringent, 
ses(juioxyde  anhydre)  CD  p.  100;  le  safran  de  Mars  ajié- 
ritif  desséché  51  |i.  100;  le  carbonate  de  fer  47  [c  ICO; 
le  fart  l'a  le  ferrico-potassi(|ue  ^iqi.  lOC  ; le  laclate  19  |c  1 lit)  ; 
l’iodure  18  p.  100.  D’autre  jiarl,  la  facilité  d’absorption 
dans  resimnac  d’une  préparation  devra  nécessairement 
lui  l'aire  attribuer  la  valeur  maximum,  (juévenne  a 
dressé  à ce  sujet  le  taldean  suivant  ; 

tjuantités  absorbées  jiour  50  centigrammes  de  chaque 
substance  soumise  à l’action  de  100  grammes  de  suc 
gastri(|ue  : 


Fer  rriluit O.051:i 

IJinailli' 0-0357 

O.vytie  noir  (clliiops  iiim-ti.tl) l).03iî(i 

Hicariionatc  dt*  fer % 0,0'250 

Laclate  de  1er O.020K 

Tartratedc  potasse  et  de  fer O.UllO 

Safran  de  Mars 0. 0080 


.Mais  s’il  est  utile  de  se  renseigner  sur  la  jiroporlion 
de  fer  ipii  sera  absorbée  dans  l’administration  d’une 
préparation  donnée,  il  ne  l’est  pas  moins  de  s’imjuiéter 
des  elfets  locaux  du  fer  sur  les  jiremières  voies.  Le  fer 
se  dissout  dans  le  suc  gastriipie  acide.  C’est  là  un  carac- 
tère à retenir,  car  comme  Leven  l’a  montré,  le  suc  gas- 
triipie  des  dyspepli([ues  n’est  pas  toujours  acide  (Leven, 
Soc.  de  biologie,  ff'vrier  et  mars  1874).  On  conçoit  donc 
que  les  ferrugineux  n’aieut  aucun  succès  dans  certains 
étals  anémi((nes  accompagnés  de  dysjiepsie  de  ce  genre. 
Dans  ce  cas,  à l’exenqile  de  Trousseau,  il  est  indique 
d’ajouter  aux  ferrugineux  de  l’acide  chlorhydrique  dilué. 

Si  donc  le  fer  ne  se  dissout  ijue  dans  un  milieu  acide, 
le  fer  insiduhle  du  moins,  lorsqu’on  voudra  éviter  toute 
action  astringente  et  styptique  sur  les  premières  voies, 
on  s’adressera  aux  prépai'alions  insoluhh^s.  Vent-on 
olilenir  au  coniraire  en  même  leiiqis  qu’une  action  ana- 
hqilique,  nue  action  astringmite,  on  aura  recours  de  pré- 
férence aux  jii'é|iarations  solubles. 

Préparations  insolubles  : Fer  métatligne  : limaille, 
fer  réduit  par  l’hydrogène.  Ü.rgdes  : protoxyde  de  ter, 
magnétique  ou  éthio|is  martial,  peroxyde  ou  satraii  de 
Mars.  Sels  : sous-carhonate  de  fer,  protocarhonate, 
pyro|dioS|diate,  sulfure. 

Préparations  solubles  : Sels  à arides  minéraux  : 
sulfate  ferreux  on  couperose  verte,  sulfate  ferrique,  per- 
chlornre,  prolochlorure,  induré  terreux.  Sels  à acides 
végéta ux  : acfhate  lerri(|ue,  lactate,  citrate  terreux, 
citrate  lèrroso-feri'ique,  citrate  de  1er  ammoniacal,  tar- 
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traie  ferrico-|iolassi(|ue,  taniiale  de  1er,  valériaiiate  de 
1er  (Marliii). 

La  jiréparalioii  la  plus  loiii(|ue  est  le  fer  métalli(iue. 
Mais  à la  tète  des  préparations  martiales  sont  les  eaux 
ferrugineuses  (Sydenliam).  Guhier  les  (dasse  comme  suit 
d’après  leur  valeur  : 1°  eaux  salino-martiales  gazeuses; 
2°  eaux  martiales  gazeuses;  3“  eaux  ferrugineuses  non 
gazeuses. 

[.es  dernières  sont  riches  en  fer,  mais  l’ahsence  d’acide 
carl)oni(|ue  les  rend  indigestes,  telles  sont  celles  de 
l.ahauclie,  Candé  (Maine-et-Loire),  Aumale  (Algérie), 
Sainte-lluitterié  (de  Tarasconi,  Lac-Villers,Sainl-llizier 
(Haute -Marne),  Château -Gonlier  (Mayenne),  Foi'ges 
(Seine-Inférieure),  Gournay  (Seine-Inférieure),  Provins 
(Seine-et-Marne),  Camho,  etc. 

I.es  secondes,  chargées  d’acide  carhoni(pie  se  rencon- 
trentàPyrmont  (Wesiphalie),  Grieshach  (duché  de  Bade), 
Spa  (Belgiijue),  Orezza  (Corse),  Bussang  (Vosges),  Gon- 
trcxéville  (Vosges),  au  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme),  etc. 

Les  meilleures  sont  celles  que  Guhier  a a|q)elé 
hjmphes  minérales  : Vic-en-Carladès,  Châleauneuf, 
Saint-Nectaire. 

L’eau  d’Orezza  (Corse)  nuiferinc  j>lus  de  P2  centi- 
grammes de  cai'honale  de  fer  par  litre.  Elle  csl  d’une 
grande  valeur  (Guhier).  Saint-Nectaii'e  (source  rouge)  a 
réussi  entre  les  mains  de  Guhier  à restaurer  des  chlo- 
roliques  que  les  autres  moyens  de  Iraitement  n’avaient 
pas  réussi  à fortifier. 

Lu  certain  état  de  dyspepsie  pourra  faire  préférer  les 
eaux  de  Neyrac,  de  Vichy  (source  Mesdames),  dcMarien- 
had  (Allemagne),  à la  fois  alcalines  et  ferrugineuses. 
Dans  la  chlorose  torpide,  Guhier  a recommandé  l’asso- 
ciation de  la  thermalité  avec  quelques  princijies  sulfurés  : 
Ludion  (galerie  sud),  Sylvanès  (Aveyron).  S’il  y a ten- 
dance à la  métrorrhagie,  il  conseille  les  eaux  contenani 
des  sullates  de  fer  associés  au  sulfate  d’alumine  alin 
d’olitenir  un  effet  aslringent  : Galtier,  Crausac,  sources 
Dominique  et  Saint-Louis  di^  Vais. 

Entin,  on  peu!  cherctier  à associer  le  fer  au  manga- 
nèse. On  choisira  dès  lors  les  eaux  de  Candé,  Castelja- 
loux,  Luxeuil  et  Provins. 

C’est  pour  imiter  ces  associations  naturelles  que 
heaucoup  de  médecins  associent  dilférents  autres  prin- 
cipes aux  préparations  ferrugineuses.  C’est  ainsi  ([ue 
Robert  Barnes,  commence  la  médication  feriaigiiieuse 
chez  les  femmes  anémiques  par  l’usage  des  eaux  alca- 
lines. Nous  verrons  un  peu  plus  loin  que  l’on  fait  bien 
d’autres  associations  pharmaceutiques. 

Limaille  de  fer  et  fer  réduit. — Comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  c’est  cette  préparation  qui,  d’après  Quévenne, 
donne  le  maximum  d’absorption.  On  doit  rechercher 
le  fer  porphyrisé  qui  a le  titre  le  plus  élevé  en  fer.  C’est 
le  moins  impur  (Voy.  Caules,  Sur  la  pureté  des  fers 
réduits,  in  .iourn.  de  cinm.  et  de  pharm.,  1874,  et  Bull, 
de  tliérap.,  t.  LXXXVII,  p.  526,  1871.)  Ce  corps  n’est 
dissous  que  par  le  suc  gastrique  acide,  d’où  l’indication 
de  le  donner  au  inome  nt  des  repas.  Dans  sa  décompo- 
sition, il  donne  lieu  à un  dégagement  d’hydrogène. 
Celui-ci  se  comhinant  au  soufre  des  matières  alhumi- 
noïdes  alimentaires  ou  à un  peu  de  sulfure  de  fer  que 
contient  presque  toujours  le  fer  réduit,  donne  souvent 
lieu  à des  renvois  nidoreux. 

Sydenham  tenait  le  fer  porphyrisé  en  grande  estime. 
Trousseau  également.  Doses  : O'J'',  10  à O'J',20  à chacun 
des  principaux  repas. 

Fer  dialysé.  — On  a préconisé  ce  corps.  D’après  Bou-  i 


chardat  et  Personne,  il  ne  serait  ]>as  alisorhé  (Bou- 
r.iiAtiüAT,  BuZ/.  de  thérap.,  t.  XCIX,p.  59.  — Personne 
Acad,  de  méd.,  19  août  1879). 

Oxydes.  — L’oxyde  noir  ou  magnétique  (éthiops  mar- 
tial), l’oxyde  hydraté  ou  rouille  (safran  de  Mars  apéritif), 
sont  de  l)onnes  préparations.  Comme  le  fer  porpliyrisé 
et  le  fer  réduit  par  l’hydrogène,  ce  sont  des  préparations 
insolubles  dénuées  par  consé(|uent  d’astringence  sur  les 
premières  voies.  Doses  : 0!»'',50  à 1 gramme  pro  die. 

\.e,  peroxyde  de  fer  hydraté  a surtout  été  recommandé 
dans  l’empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  les  arsé- 
nites  et  arséniates,  et  pour  neutraliser  ces  poisons  dans 
le  tube  digestif.il  se  prépare  extemporairement  en  ver- 
sant de  l’animonia(|ue  li([uide  dans  une  solution  de  per- 
chlorure  de  fer;  on  lave  rapidement  le  précipité  rou- 
geâtre qui  se  forme  et  on  l’administre  aussi  vite  que 
possible  aux  doses  de  deux  ou  trois  cuillerées  à bouche 
pour  le  moins. 

Le  sirop  de  peroxyde  de  fer  soluble  se  donne  â la 
dose  de  30  grammes  pro  die.  Cette  quantité  renferme 
ÜsgBO  de  fer. 

Sels.  — Bouchardat  regarde  les  pré{)arations  de  pro- 
toxyde comme  les  plus  efficaces.  Il  croit  que  les  sels  au 
maximum  sont  d’un  emploi  thérapeutique  bien  moins 
efficace.  11  préfère  le  fer  t.tuévenne  ou  un  composé  â 
acide  organi([ue  {Bull,  de  thérap.,  t.  XCIV,  j).  5i).  Le 
chlorure  de  fer  est  cependant  fort  usité  en  Angleterre, 
et  Jious  avons  vu  (ju’en  somme,  c’est  à cet  état  que  sont 
absorbés  les  composés  insolubles  de  fer.  Depuis  XVillis, 
le  sulfate  de  fer  a été  également  fort  usité. 

Carbonate  de  fer.  — Ce  sel  de  fer  est  un  hou  médi- 
cament reconstituant.  Bourse  dissoudre.,  il  exige  toujours 
l’intervention  d’un  acide;  mais  son  propre  acide  une  fois 
mis  en  liberté  vient  exciter  la  muqueuse  de  l’estomac 
activer  la  sécrétion  du  suc  gastri([ue  et  favoriser  ainsi 
et  Fahsoi'ption  du  fer  et  la  digestion.  Doses  : O'JClOâ 
0'J‘',5ü. 

Un  a également  conseillé  ce  sel  comme  contrepoison 
lie  l’arsenic.  Leale,  en  l’administrant  â la  dose  de  deux 
onces  dans  un  grand  verre  d’eau,  dans  quatre  cas  de  ce 
genre  obtint  la  guérison  (Cii.  A.  Leale,  The  American 
Journ.  of  Med.  Sc.,janv.  1880.) 

D’après  des  observations  prises  dans  les  services  de 
Vidal  et  Ledentu  à Saint-Louis,  le  docteur  Maison  a pu 
considérer  la  poudre  de  sous-carbonate  de  fer  comme 
un  des  meilleurs  topiques  dans  les  ulcérations,  même 
les  ulcérations  de  nature  syphilitique  (.MAtsoN,  Thèse  de 
Paris,  1882). 

Pour  conserver  le  carlionate  de  fer  on  l’a  associé  au 
sucre.  Ce  sucro-carhonale  de  fer  est  la  hase  de  la 
poudre  de  Tanret,  des  pastilles  de  Dnuveryne,  des 
pilules  de  Blaud  et  de  Vallet  (Tanret,  Bull,  de  thérap. 
t.  CI,  p.  316-317, 1881).  ^Dauvergne  {Bull,  de  thérap. 
t.  CL  p.  272,  1881). 

Chaiiue  pilule  de  Vallet  renferme  IB>',05  de  carhonute 
de  fer,  2 â 10  }>ar  jour.  Pilules  de  Blaud  : 2 â 10  jjro  die. 

Lactate  de  fer.  — Bonne  jiréparation  fort  employée 
par  Amiral,  Bouillaut,  Beau,  Rayer.  Doses  : Oü',  10  à 
03'',60.  Les  drayées  de  Gélis  et  Conté  en  contiennent 
chacune (D%05. 

Tartrates  de  fer.  Mehu  a obtenu  un  prototartrate 
de  fer  facile  â conservea’  et  à administrer.  Le  tardrate 
de  protoxyde  de  fer  entre  dans  les  boules  de  Mars  et 
dans  les  boules  de  Nancy,  fort  employées  autrefois  aux 
doses  de  0s'■,20-0a^30.  Le  tartrate  ferrico-jiotassique  est 
recommandé  par  Mialhe.  Doses  : O^ClS  à Oo’, 25  pris  dans 
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un  [)eu  d’eau  gazeuse.  Huchard  formule  les  pilules  sui- 
vaiiles  dans  la  chloro-anémie  : 

Tarti-ate  ferrico-pol.as.-^iiiiic 10  gr.üiimos. 

Extrait  do  qiiiiKiuiiia 10  — 

Glycérine..........  • • • ) j;, q.  s. 

Huile  essentielle  d anis.  1 

F.  S.  A.  100  pilules,  2 à cliaque  repas. 

S’il  y a anore.xie  cl  tendance  à la  consliiialion,  Ilu- 
cliard  modifie  ainsi  sa  formule  : 

Tortrale  ferrico-pofassii|no 10  grammes. 

Extrait  de  i|uinquina 5 — 

— de  rliulnirlje 5 — 

— de  noix  vomiiiuc 0.25  à 0..50  centigr. 

( ... 

Huile  essentielle  d’anis..  i 

Pour  100  pilules,  2 à chaque  repas. 

Y a-t-il  gastralgie  : 


Tartratc  ferrico-pol:issli|ne il)  grammes. 

Extrait  de  gentiane S 

— de  noix  vomii|iic.  0.25 

— tliébafqiio 0.20 


Glycérine ^ ,,, 

Huile  essonlielle  d'anis.  i 

i'our  100  pilules,  2 à chaque  rejias. 
Y a-t-il  aménorrhée  : 


Tarti’nte  fcrrico-jiolassi'ino 10  grau; iiios. 

Extrait  d'arnioisc 4 

— d’absinllie 4 

Pbiidrc  d’îiloès  socolrin 2 

Huile  essentielle  d'anis Q.  s. 


F.  100  pilules,  2 à chaipie  rc[ias. 
Enfin,  y a-t-il  ménorrhagic  : 


ïartrate  fcrrico-pülassii|iie K)  grammes. 

Ergotine Kl 

(mile  essentielle  d’anis O.  s. 


Pour  100  [lilulcs. 

(IlLiciiAiti),  Journ.  (le  med.  et  de  rliir.  prulk/nes,  lÿlSI . 
— Voyez  aussi  : ViNCH.N'zo  CozzouNi).  CoiUrihutioii  niix 
nppUcutions  lliérapenlùjnes  du  tartmle  ferrico-polas- 
siijue  in  [I  Mor(ia(ini,  n»®  2 ctO,  1877). 

Acetate  de  fev.  — Ec  sérail  la  une  des  meilleures 
|irép;iraliuns  marliales,  d’après  liolu-rt  liâmes.  Le  sons- 
acétate  a é(é  employé  sons  tonne  de  donches  locales 
dans  les  alfeclions  de  l’iiti-rns. 

CUi'ttle  de  fer.  — Ee  citcate  de  Im'  ammoniaeal  esl 
une  pcépacation  fort  nsiti'm  en  AngleteiTe.  Doses  : 
tP',10  à (|i!'',')0,  Onimont  le  lait  prendre  dans  l’eau  de 
Sainl-Galniier,  Créqny  dans  l’eau  de  SeKz  i2  grammes 
par  hoiileillej  (.Mautenson,  Pelershinui  med.  Woc.hens 
II»  22,  1870). 

Oxalale  de  fer.  — • Cette  préparation  a é(é  recom- 
mandée par  Girard  en  187;j.  Elle  jouit  de  iiropriétés  un 
Jieu  laxalivcs,  dites  d apres  lln‘ckel,  à ce  qu’il  se  forme- 
rait dans  l’estomac  un  oxalatc  acide,  et  dans  l’inicsiiii 
un  oxalatc  de  sonde. 

Benzoate  de  fer.  — lîacement  employé.  On  l’a  associi' 
à l’huile  de  foie  morue.  Par  l’acide  heuzoique  qu’il  ren- 
ferme il  pourrait  être  prescrit  de  |iréférence  dans  l’ané- 
mie compli(|nant  la  diaihésc  urique. 

Prolocldorurc  de  fer.  - Ilicn  dilfemil  du  perchlomre, 
TiiKiiAmrnou  ii. 


ce  sel  ne  coagule  pas  Falhumine  et  ne  [irécifute  pas  le 
suc  gastrique.  Considérant  que  les  sels  iiisoluhies  de  fer 
sont  alisorhés  à cet  élat  chimique  dans  l’estomac,  llabu- 
teau  a vivement  recommandé  le  fer  à cet  état.  Comme  il 
liasse  rapidement  à l’état  de  |ierchlorure,  il  ne  peut  être 
délivré  en  nature.  C’est  pourquoi  llahuteau  l’a  associé 
au  sucre  et  ait  sirop  alcoolisé,  suhstauces  qui  empècheni 
sa  réducliou  iilcagées  et  élixin.  Doses  ; 4 à G dragées  ou 
cuillerées  à houche  d’élixir  |iac  jour.  Chaque  dragée  ou 
cuillerée  d’élixir  coiilieuf  0,025  de  prolochlorurc  de  fer. 

Sulfure  de  fer.  — lliett,  Cazeuave,  Pouchanlat,  Sau- 
dras  l’ont  em|doyé  avec,  succès  ihms  la  scrotule.  Doses  : 
(1,20  à 0,50.  Il  a l’iiicouvéïiieul  de  laisser  dégager  de 
l’hydrogène  sulfuré  par  sa  décomposition  dans  l'estomac 
(en  acide  sulfhydci([uc  et  en  oxyde  de  fer). 

Ill/dralé  il  a été  employé  dans  les  enipoisonnemenl-i 
par  le  plomh  (Sandras);  par  l’antimoine,  l’argent,  le 
mercure  et  l’arsenic  surlout  (Mialhe);  par  le  suhlimé 
corrosif  (Orlila). 

Phosphnles  de  fer.  — Ec  phosphate  de  fer,  les  pyro- 
phosphates  de  fer,  citro-ammoniacal,  de  fei’  et  de  soude 
miire  leur  action  hématinique,  ont  très  ]irohahlemcnt 
par  le  phosphore  ((u’ils  renferment  nue  aciion  reconsti- 
tnanje  sur  le  système  nerveux.  Venables  l’a  recommandé 
iliins  le  diahéle,  Frank  et  Scohelt  dans  le  l'achitismc, 
Cacmichacl  ilans  le  eanccc.  Doses  : 0,50  à 1 gcamnie  cl 
'iprodle.  .1.  Pelletan  a rap|>ortéun  cas  où  le  |iyro|ihos- 
phale  de  fer  (sirop  de  IjCi'iisi  lui  a donné  un  beau  succès 
{Tribune  médicale,  p.  470,  1882).  i. Mautenson,  Du  phos- 
pliate  do  fer  combiné  avec  le  citrate  de  xoude.  in  Ptinnn. 
ZeiUchr.  für  Bussland,\\°  10,  1870,  et  Alhjemeine  rned. 
centr.  Zciiunfi,  n"  15,  1870).  On  a également  conseillé 
l’hypo|ihosphile  do  fer  sons  forme  de  sirop  (2  à 3 cuil- 
lerées par  jour)  iChurchill),  l’élixir  au  chlorhydro-phos- 
phalc  de  fer  (liarheroii)  (20  grammes  conliciuieiit  0,10 
de  chlorhydro-phospliale  de  fer  jiiir). 

I'our  l’aqueliii  (Du  rôle  plnjsiolonifiuc  dex  phos- 
plifitcs.  .Joaru.  de  thér.  de  Guider,  p.  728-730,  t.  IV, 
1877),  le  |diosphate  de  fer  est  à ta  fois  la  source  natu- 
relle première  où  le  végétal  puise  l’acide  phosphoriqiic 
(|iii  lui  est  nécessaire  et  comme  constituant,  et  comme 
slimulaiit  fonctiouucl  e(  la  source  alinicnlairc  jirin- 
cipalc  qui  fournil  l’acide  phosphori(|ue  aux  divers  be- 
soins lie  Forgtuiisme  animal.  I.e  |dios[ihatc  de  fer,  c’est 
le  grand  pourvoyeur  d’acitic  idiosplioriipie.  C’est  lui 
ipii  donne  lion  dans  l’organisme  animal  à la  naissance 
de  phos|diate  de  soude  (l’acide  phosphoriqne  du  jdios- 
phalc  de  1er  peu  stable  se  comhinant  à la  soude  do 
chlnnue  de  sodium),  sel  grâce  miipiel  le  sang  est  al- 
calin, l'ail  indispensable  an  mainlion  à l’état  liquide 
des  alluimines  et  à la  vie  îles  lu'malies.  C’est  dire  toute 
l’impoi'lance  du  phospimie  de  fer. 

lodurc  de  fer.  — ■ C’est  nue  des  préparations  l'errugi- 
iieuses  h‘s  plus  employées.  Il  esl  spécialement  cecom- 
mamlé  dans  le  cas  de  scrofulose,  de  cachexie  syphililiqqc, 
de  cachexie  palnslrc  avec  dégénéi'csccncc  du  foie  et  de 
la  cale.  lîinz  le  iccoiumandc  sucloiit  chez  les  enlanls 
scrofuleux.  A cause  des  propriétés  iri’ilanlcs  de  Fiode, 
on  devra  ne  pas  l’employer  chez  les  ancmiipies  suspects 
de  jihthisie  pnlmoiiaire. 

Très  allérahie  à l’air,  on  esl  iddige  d’en  taire  des  pré- 
paralions  oflicinales  |)oui’  ponvoii-  le  prescrire. 

C’est  ainsi  ipi’oii  en  tail  des  pilules  (pilules  du  Codex, 
pilules  de  Hhmcard),  un  sinqi. 

Pilulex  d'iodurc  de  fer  : l à 8 par  jour.  Chacune  ren- 
ferme tl,(i5  do  lu'oioiodiii'e.  Sirop  déiodure  de  fer  2 a 
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4 cuillerées  à bouche  pro  die.  Cha(jue  cuillerée  reii- 
f'ernie  euvirou  U,Ü8  d’iodure  de  fer. 

lodhydrate  de  fer  et  de  qiûnine.  — Très  reconiinaiidé 
par  son  auteur  Antonio  Rescigno  di  Castelsangiorgio 
dans  la  chlorose,  Tanéniie  et  toutes  les  alfections  scro- 
luleuses  en  pilules  de  0, 1 0 à 0,30  et  en  sirop  (10  graninies 
d’iodhydrate  pour  400  de  siro|)  de  sucre)  {Annali  di 
chimica,  juin,  1874,  et  Bull,  de  thérap.,  t.  LXXXVll, 
p.  i284,  18T4). 

Cyanure  ferroso-ferrique  ou  Bleu  de  Prusse.  — Suc- 
cessivement employé  comme  altérant,  fébrifuge  et 
tonique.  Zollickolfer,  liasse  l'ont  regardé  comme  capable 
de  couper  la  lièvre  intermittente;  Ivirkolfs  et  Jansion 
comme  apte  à combattre  l’épilejisie  ; bridges  les  névral- 
gies faciales  (Voy.  (Iyanuues).  Doses  : 0,20  à 0,30. 
Peu  enn)loyé  et  avec  raison. 

Arséniate  de  fer.  — Vanté  comme  tonique  altérant.  11 
semble  en  elfet,  à s’en  l'apjjurter  à sa  composition,  (pie 
son  usage  ne  pouri  ait  être  qu’avantageu.x  dans  l’anémie 
|ialustre.  Biett.  Ducliesne-Duparc  l’ont  préconisé  dans 
les  darti'es,  le  cancer.  Les  dragées  de  la  source  Domi- 
nique de  Vais  tfaites  avec  la  boue  même  de  cette  source 
entourée  de  sucre)  ont  donné  de  bons  résultats  aux  doc- 
teurs Godefroy,  Louis,  Lecoconnier,  Cayral,  Faivre, 
Briot,  dans  la  chlorose  et  la  dyspepsie,  au  docteur 
Wittmann  dans  la  fièvre  intermittente  rebelle  au  quin- 
(piina,  au  docteur  Bertbelot  (de  Cliamborigand),  dans 
l’eczéma  {Progrès  médical,  p.  150,  256,  336,  415,  1876- 
1877). 

Bromure  de  fer.  — On  a voulu  utiliser  ce  sel  espé- 
rant joindre  ainsi  à Faction  reconstiluante  du  fer  l’action 
calmante  du  brome.  C’était  là  une  illusion.  Il  entre  en 
effet  troji  peu  de  brome  dans  ce  composé  [tour  que  ce 
métalloïde  ait  queb[ue  eflicacité.  Si  on  vent  obtenir  l’ac- 
tion simultanée  des  deux  corps,  il  est  préféraltle  d’as- 
socier à l’usage  du  fer,  l’emploi  du  bromure  de  [totas- 
sium.  Cependant  Da  Costa  (Practitioner,  sc[tt.  1875[, 
[iréfère  ce  remède  à tout  autre  (de  0,06  à l'J‘',20  en 
[tilules,  sirop  ou  mieux  mélangé  à une  pouiire  elferves- 
cente)  dans  la  chorée.  11  réussirait  également  liien 
ilans  Vincontinence  d'urine  chez  les  enfants. 

Salicylaie  de  fer.  — D’a[)rôs.l.  Walls  White,  le  salyci- 
late  (le  fei'  semble  réunir  les  [iro|)riètés  astringentes  et 
reconstituantes  du  fer  avec  tes  [tropriétés  anti[tyrétiques 
et  antisepti([ues  de  l’acide  saticyli([ue.  .A  ce  double  titre, 
ce  médicament  serait  à essayer  d’un  côté  dans  la  septi- 
cémie, les  alfections  zyinoti([ues,  l’érysi|icle,  et  de  l’autre 
dans  l’anémie. 

White  formule  la  solution  suivante  : 


Sulfate  de  fer t'J'iO 

Salicylate  de  soude 1 . 5Ü 

Accilate  de  soude 1.  UO 

Kau aO.  00 


Chaipie  gramme  contient  0,05  de  salicylate  de  fer.  fin 
peut  la  donner  par  cuillerée  à bouche.  L’auteur  la  con- 
seille en  outre,  incoiqiorée  à la  glycérine  ou  combiné  au 
chlorate  de  [lotasse  (0,50  pour  30  grammes),  dans  les 
aphthes  et  la  di|)hthérie,  soit  en  gargarisme,  soit  à l’in- 
térieur (The  Glascow  Med.  Journ.,  août  1870,  p.  110, 
et  Bull,  de  thérap.,  [i.  430,  t.  .XCVII,  1870). 

Albuminute  de  fer.  — On  a jiensé  que  le  fer  se  trou- 
vait dans  le  sang  à l’état  d’albuminate.  11  était  dès  lors 
naturel  de  l’oli’rir  directement  sous  cet  état  à l’organisme. 
Laprade,  dans  ses  expériences,  aurait  vu  ([ue  pris  sous 
cette  forme,  le  fer  passait  en  moins  grande  ahondance 
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dans  les  garde-robes  que  sous  tout  autre  forme.  11  a 
jiréparé  dès  lors  une  liqueur  qui  contient  0,05  de  sel  de 
fer  par  cuillerée  à bouche  (Voyez  : Pkiesse  d’Ilunge.x, 
L’Alhuminate  de  fer  soluble,  in  Berlin,  klin.  Wochens., 
11°  29,  p.  420, 11°  30,  p.  435,  1877).  Trieze,  iJ.  de  pliarin. 
il’ Alsace-Lorraine,  ]3.m.  1878)  a vivement  recommandé 
ralbuminate  de  fer  qui  lui  a donné  d’excellents  résul- 
tats dans  le  rachitisme.  Vachetta(B«//.  de  thérap.  ,1.  CIV , 
p.  519,  1883)  après  ses  injections  intra-péritonéales 
d’albuminate  de  fer  citro-ammoniacal  chez  les  chiens 
(2  gr.  dans  5 cent,  cubes  d’eau),  a conclu  ([ue  ce  moyen 
[lar  sa  rapidité,  son  innocuité  et  son  efficacité  recons- 
tituante hématinique,  doit  être  préféré  à la  transfusion 
du  sang. 

Peplonate  de  fer  et  d'ammoniaque.  — Ce  sel  a été 
employé  [lour  injections  hypodermiques.  La  formule 
préconisée  par  Jaillet  et  Quillart  renferme  2 milli- 
grammes 1/2  de  fer  métallique  par  gramme  (valeur  de 
la  seringue  de  Pravaz).  On  n’a  avec  ce  sel  aucune  douleur 
ni  |ihénomène  iiifiammatoire  (Voyez  la  formule  de  cette 
solution  plus  loin  : PeptOiNAtes)  (Jaillet  et  Quillaht, 
Bull,  de  thérap.,  t.  Cl,  p.  536,  1881). 

11.  Neuss  également  a préconisé  les  injections  sous- 
cutanées  de  fer  dans  le  cas  où  ce  métal  provoquait  des 
troubles  digestifs.  11  s’est  arrêté  aux  [(réparations  dilfu- 
sibles  suivantes  : 1°  [)yro[(hos[(hate.  de  fer  dissous  dans 
le  citrate  de  soude  (solution  au  6°),  au  bout  d’une  demi- 
heure  le  fer  ap[(araît  dans  les  urines;  2°  alhuminate  de 
fer.  Ces  injections  agissent  comme  le  fer  ingéré  et  n’ont 
[loint  d’actions  fâcheuses  sur  le  tube  digestif  (H.  IN  eijss., 
Ueber  die  Benutzung  von  Eisenpràparaten  zu  subac- 
lanen  injectionen  (De  l’enqdoi  des  préparations- ferru- 
gineuses en  injections  sous-cutanées)  in  i(e(tsc/t./’.4'(<n. 
Med.,Cd.  111,  [(.  I,  1881.  Voyez  également  : Huguexin 
(de  Zurich),  Le  fer  en  injections  sous-cutanées,  in  Cor- 
resp.  Bl.  f.  schweizer  Aerzte,  ii“  11,  p.  314,  1876). 

Le  peptonate  de  fer  a d’ailleurs  été  préconisé  à l’inté- 
rieur, associé  à ta  [(epsine  et  à la  diastase  (Elixir  Hanip- 
ton),  dans  le  cas  où  la  dys[)epsie  fermait  la  porte  au 
médicament  martial  (Braschet). 

Chez  une  jeune  femme  chloro-anémique  avec  amé- 
norrhée, le  docteur  Jugand  obtint  également  un  beau 
succès  avec  la  li([ueur  de  Laprade  (alhuminate  de  fer 
associé  au  siro[(  d’écorce  d’orangi^s  amères).  Cette  jeune 
femme,  ijui  avait  [uns  des  pilules  de  fer  pendant  deux  ans 
et  sans  succès,  devint  enceinte  [Gaz.  des  hop.,  1883). 

Disons  enfin  ([u’on  a eu  l’idée  d’aller  chercher  le  fer 
dans  le  sang  pour  l’administrer  aux  malades.  C’est  dans 
l’es[)oir  de  leur  rendre  le  fer  qu’ils  ont  perdu  qu’on  leur 
a donné  de  l’extrait  de  sang  de  bœuf  et  du  sang  tout 
chaud  et  tout  fumant  (Voy.  Mautiineii,  Bull,  de  thérap., 
t.  XLIX,  426  et  Fart.  Sang. 

Les  préparations  pharmaceuti(|ues  du  fer  sont  innom- 
brables. On  a des  [(astilles,  des  [dlules,  des  dragées  de 
toutes  sortes,  des  teintures  ferrugineuses,  un  siro[>  de 
fer  au([uel  on  a ajouté  du  quim[uina,  des  vins  de  quiu- 
([uina  ferrugineux  (vin  d’Ossian  Henry,  etc.),  des  saccha- 
rures  de  fer,  des  granules  elfervesceuts,  et 

Nous  renvoyons  à la  PHAitMACOLOGlE  pour  l’étude  de 
ces  trop  nombreuses  et  trop  souvent  uniquement  indus- 
trielles préparations.  Disons  seulement  que  si  l’on  veut 
faire  du  vin  ferrugineux,  ou  ne  devra  employer  comme 
sel  de  fer  que  le  citrate  ammoniacal;  c’est  le  seul  moyen 
d’eni[(ôcher  le  tannin  du  vin  de  précipiter  le  fer.  Mais  le 
meilleur  procédé  encoi’e  d’administrer  le  fer,  et  de  pré- 
férence le  fer  réduit  |)ar  l’hydrogène,  ou  un  sel  soluble 
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si  011  le  {irélêrc,  soit  le  lactate,  est  de  le  faire  iireiidre 
dans  du  pain  azyme,  une  cuillerée  de  soupe,  un  peu 
d’eau  gazeuse,  au  comniencenient  des  iirincipaux  repas. 

Une  chose  non  moins  importante  est  de  ne  pas  donner 
le  fer  à doses  massives.  Nous  savons  qu’il  n’en  est 
ahsorhé  qu’une  petite  quantité  quelle  que  soit  la  dose 
que  nous  emjiloyions,  une  forte  dose  n’a  donc  que  des 
inconvénients.  Généralement  0,05  à 0,10  à chaque  prin- 
cipal repas  suffisent  amplement. 

Fehrugineux  iié.most.xtiqües.  — 1«  Pcrchlornre  de 
fer.  — Le  perchlorure  de  fer  est  un  agent  anlihémor- 
rhagiipie  journalier.  Introduit  dans  l’estomac,  très  dilué, 
il  se  transforme  en  protochlorure.  11  agit  alors  comme 
les  ferrugineux  reconstituants. 

Une  solution  un  peu  concentrée  donne  lieu  à une 
saveur  styptique  très  accentuée.  Elle  doit  être  au  moins 
à 50  p.  lOO  pour  [irovo((uer  la  contraction  vasculaire 
(Nothnagel  et  liossn.vcii).  Celle-ci  est  corrélative  de  la 
coagulation  sanguine.  C’est  du  moins  ce  qui  ressort 
des  expériences  de  llosshach  et  llosenstirn  sur  les  vais- 
seaux du  mésentère  de  la  grenouille.  Le  perchlorure 
de  fer  devrait  donc  son  action  hémostatique  à sa  jiro- 
priété  de  faire  coaguler  le  sang.  Celte  action  est  si 
puissaidc  qu’une  goutte  de  perchlorure  de  fer  liquide 
suffit  à taire  coaguler  tout  le  sang  d’un  vei’re  à expé- 
rience. Un  s’explique  dès  lors  son  action  dans  l’hémo- 
stase chirurgicale. 

Cette  action  coagulante  du  perchlorure  de  fer  est 
due  a la  formation  d’alhuminales  de  fer  en  partie  inso- 
lubles. C’est  à cotte  même  cause  qu’est  (lue  Faction 
caustique  de  ce  sel  (]uand  on  l’appli(jue  sur  les  mu- 
queuses ou  les  plaies.  Introduit  dans  le  tulie  digestif, 
le  perchlorure  de  fer  donne  lieu  à une  gastro-entérite 
(jui  peut  être  suivie  de  mort. 

•ladis,  on  pensait  (jue  le  p(U'chlorure  de  fei',  admi- 
nistré àrintérienr,  pouvait  pénétrer  à cet  état  dans  la 
circulation,  donner  lieu  à une  plus  grande  plasticité 
du  sang  et  resserrer  les  vaisseaux,  d’où  son  pouvoir 
d’arrêter  les  hémorrhagies,  métrorrhagics,  hématuries, 
hémoptysies,  jmr|iura  hemorrhagica,  etc.  Aujourd’hui, 
nous  savons  ((uc  le  [)erchlorure  de  f(“r  donné  à une 
grande  dilution,  comme  on  Fadministie  à l’intérieur  | 
ordinairement,  n’est  juis  ahsorhé  à cet  étal.  Il  entre 
dans  la  circulation  à l’étal  de  prolorhioruie  ou  d’alhu- 
minate  soluhle,  et  comme  tel  n’a  (|ue  le  pouvoir  cor- 
rohorant  des  ferrugineux  généraux.  Une  solution  éten- 
due de  perchlorure  de  fer,  même  en  application  directe 
ne  pi'oduit  point  de  conti'action  vasculaire.  Une  sim[de 
l'éllexion  sullit  d’ailleurs  à repousser  les  vertus  coagn- 
laides  du  perchini'ure  de  fer  administré  pai’  la  houche. 

Si  en  elfel,  ce  composé  [)énélrait  comme  tel  dans  la 
circulation,  il  ne  tarderait  jias  à donner  lieu  à des  coa- 
gulations sangnines,  Ihrondjoses  et  emholies,  (|ui  se 
sont  montrées  d’ailleurs  parfois  accideidellement  dans 
les  applications  directes  de  perchlorure  de  fer  dans  le 
cas  de  plaie.  Ilusemann  a cité  un  cas  de  ce  genre  ([daie 
de  la  lèvre  supérieure)  (|ui  donna  lieu  à un  emholus 
cérébral  suivi  de  mort. 

Ions  les  auteurs  n’admettent  cepeiidant  [loint  comme 
démontrées  les  propriétés  précéchmtes.  En  elfet,  nous 
doutons,  comme  le  disent  Nothnagel  et  llosshach,  ([u’une 
solution  même  faible  de  perrhloi'ure  de  fer,  ne  puisse 
produii'e  la  contraction  des  jielits  vaisseaux.  En  raison 
seule  qu’uiu!  semhlahic  solution  est  encore  astringente 
et  stypti(iuc,  elh  doit,  comme  tous  les  astringauits,  don- 
ner lieu  à un  resserrement  vascidaire.  Nous  nous 


sommes  d’ailleui’s  assurés  expérimentalement  (|u’uue 
semblable  solution,  contrairement  à l’opinion  des  deux 
auteurs  allemands,  resserre  énergiquement  les  vais- 
seaux sanguins.  Versez  une  solution  de  [lerchlorure  de 

fer  à -7-  sur  la  inembi-ane  interdigilale  ou  la  langue 

de  la  grenouille  tendue  sous  le  champ  du  microsco|ie, 
vous  verrez  aussitôt  manifestement  les  vaisseaux  de 
ces  membranes  se  rétrécir. 

Suivant  llabuteau,  le  in’otochlorure  ne  serait  point 
agent  de  coagulation  du  sang,  llien  mieux,  il  empêche- 
rait cette  coagulation,  en  vertu  de  ce  principe  (|ue  les 
sels  ferreux  ne  donnent  lieu  ni  à la  coagulation  de  l’al- 
bumine, ni  à la  coagulation  du  sang,  soit  dans  ou  hors 
les  vaisseaux.  Or,  on  sait,  dit-il,  (pie  les  sels  feri'i((ues 
se  transforment  en  sels  ferreux  au  contact  des  matières 
organi(jues,  d’où  il  s’ensuit  que  le  perchlorure  ne  serait 
(pi’un  coagulant,  et  par  cela  même  antihémorrhagique 
((lie  momezdanément.  C’est  ainsi  que  llabuteau  expli([uc 
les  écoulements  abondants  du  sang  i[ue  l’on  observe 
dans  certains  cas  ajirès  l’application  du  perchlorure  de 
fer.  Cette  o]iinion  est  manifestement  en  ojqtosition  avec 
les  résultats  que  l’on  obtient  tous  les  jours  à l’aide  du 
perchlorure  de  fer  dans  les  hémonliagies.  Nous  nous 
sommes  d’ailleurs  assui'és  ({u’elle  était  erronée.  Versez 
du  (lerchlorure  de  fer  li(|uide  dans  du  sang  fraichement 
tir(‘de  la  veine,  ce  sang  se  coagule  aussitôt.  Versez  même 
de  ce  li((uide  sur  les  vaisseaux  de  la  grenouille,  et  vous 
verrez  le  sang  s’arrêter  en  bloc  dans  ces  vaisseaux 
au  bout  d’un  instant  : il  est  coagulé  (Debierre).  Ce 
n’est  que  lors((ue  le  pendilorure  est  en  excès  qu’il  sur- 
vient ce  ({lie  dit  Ifabuteau.  .Mais  il  est  bien  évident  ({ne 
le  {lerchlorure  (iris  (lar  la  bouche  n’agit  (las  comme 
coagulant,  n’étant  pas  absorbé  à l’état  de  perchlorure. 
Ceci  n’est  vrai  que  pour  les  a{iplications  directes  (Voy. 
N(.itii.nagei,  et  UossnAcii,  TItérap.,  \).  I3f)-ll0.  — .11a- 
nuTEAU,  Comptes  rendus  Acad,  sc.,  ':2:2  juillet  187:2,  et 
Tliérap.,  (i.  tl77-!)78,  d'-'  éd.  1877). 

D’après  Guider  (Cornni.  du  Codex,  (i.  515)  le  {ler- 
chlorure de  1er  est  causli({ue  à 45“  lîaumé.  A cefte  con- 
centration il  coagule  les  substances  protéi({ues.  Pris  à 
forte  dose,  il  donne  lieu  à de  l’inllammation  gastro- 
intestinale  avec  formation  d’eschares  siqierlicielles  cl 
j brunes.  Pris  par  un  sujet  à la  dose  de  15  grammes  il  a 
entraîné  la  mort. 

Pris  à (letites  doses,  il  s*’unit  aux  matières  albumi- 
noïdes, ira{irés  Guider,  et  (lénétre  à cet  état  dans  la 
circulation.  Il  resserre  les  vaisseaux  et  les  tissus.  Cet 
elfet  se  fait  |iarlicnliérement  sentir  ({uand  le  sel  fei- 
ri((ue,  sé{iaré  de  l’albumine  par  un  émoncloire  dont  le 
(iroduit  est  exenqit  de  cette  substance  {iroléi({ue,  re- 
trouve alors  toute  sa  puissance  slyqitiqne.  C’est  ce  ({ui 
ex{ili({ucrait  son  efficacité  dans  certaines  alfections  ré- 
nales et  la  néqibrorrbagie  en  {larlicnlier,  efficacité  li'és 
contestée.  L’excès  de  {lerchlorure  de  fer  absorbé  agit 
comme  astringent  sur  le  tube  digestif,  (iroduit  la  cons- 
liliation  et  colore  les  selles  en  noir  (Guider). 

Pour  Uabuteau,  Cervello  (de  Païenne)  et  Guesire 
(Thèse  de  Paris,  1881)  le  jierchlorure  de  fer  (iris  (lar 
restomac,  nous  l’avons  vu,  subit  au  contact  des  li({nides 
digestifs  une  l'éduclion  ((ui  le  translôrme  en  sel  terreux 
f(irotochlorure).  Il  ne  saurait  donc  agir  comme  styji- 
lique  et  coagulant  général. 

Le  (lerchlorure  de  fer  n’est  le  (dus  souvent 
enqdoyé  au|ourd  hni  i{ue  comme  héniostati(iue.  Il  ne 
convient  (pi’anx  bi''morrbagies  dans  lesquelles  l'ajqilicae 
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(ion  directe  esl  possilile.  Son  usage  interne  dans  ces 
conditions  ne  parait  pas  naturelle,  puisque  n’entrant 
j»as  dans  la  circulation  à l’état  de  perclilorure,  il  no 
peut  agir  coiuine  tel.  Toutefois,  dans  les  héniatéinèses, 
les  héniorrliagies  intestinales,  il  peut  être  administré, 
soit  par  la  liouclie,  soit  en  lavement,  suivant  les  cas. 
Son  usage  dans  r(‘pistaxis,  dans  les  dilatations  vari- 
([ucuses,  les  télangiectasies,  les  anévrysmes,  les  mé- 
trorrliagies,  etc.,  a été  souvent  répété.  Voyons  les  avan- 
tages de  cet  agent  dans  la  médication  intenie  d’abord- 

.\.  Usage  interne.  Maladies  infectieuses.  Fièvre  tij- 
pltoide.  Variole.  Diplithérie.  — Mauidn  l’a  recommandé 
dans  la  lièvi’e  typhoïde  à litre  d’antiseptique.  11  en 
donnait  22  gouttes  (solution  du  Codex]  dans  160  gram- 
mes de  véhicule.  On  l’a  donné  contre  la  diarrhée  de 
la  fièvre  ly|ihoïde.  (E.  WAi-i'ijiin,  Brit.  Med.  Journ., 
2.')  avril  IS7i,  p.  5U). 

Guipon  (de  Laon)  le  donne  comme  abortif  dans  la 
variole  à titre  d’aiitivirulenl.  Voici  ses  conclusions  : 
« 5°  Le  perclilorure  de  fer  agit  à la  manière  des  abor- 
tifs dans  la  variole  déclarée,  en  exerçant  vraisembla- 
blement son  intluence  sur  les  qualités  cbimi(]ucs  du 
sang,  sur  le  virus  ijui  y esl  contenu  et  sur  le  réseau 
cajiillaire  de  la  circulation  péripbériijue  ; 

)>  6“  IjCs  résultats  obtenus  sont  : durée  et  intensité 
moimlres  de  la  maladie;  développement  [dus  faible 
des  [luslules;  atténuation  ou  suppression  de  la  fièvre 
secondaire;  odeur  spécifique  moins  caractin-isée ; stig- 
mates moins  visibles;  rareté  des  complications;  conva- 
lescence plus  franche  et  [ilus  rajiide; 

» 7®  L’action  bienfaisante  du  perclilorure  de  fer  n’a 
pas  [laru  aller  jusipi’à  diminuer  sensiblement  la  mor- 
talité... 

» 8°  Le  percblornrc  de  fer  exerce  parfois  dans  la 
variole  une  iniluence  dépressive  sur  le  jiouls,  sur  la 
chaleur,  en  diminuant  rapidement  la' fièvre... 

» K)'’  Les  doses  ont  varié  suivant  les  malades;  les 
plus  fortes  n’ont  pas  coïncidé  avec  les  cas  suivis  de 
mort,  mais,  au  contraire,  avec  les  cas  de  guérison.  » 
(Guii'ox,  Propriétés  ahortives  du  perclilorure  de  fer 
dans  la,  variole,  Mém.  présenté  à l’Acad.  de  méd- 

11  avril  1871,  el  Bull.de  f//(ù  «/j.,  t.  LXXX  Vll,|i.  198-212, 
I87i).  Les  doses  ([uolidiennes  de  Guipon  ont  varié  entre 

12  et  iO  gouttes,  et  les  doses  totales,  [lour  toute  la 
ilurée  de  la  maladie  entre  58  gouttes  et  556.  Los  ma- 
lades observés  ont  été  de  81,  dont  6 morts,  proportion 
assez  forte. 

Le  II'  licaupoil  a employé  le  perclilorure  de  fer  à 
l’intérieur  dans  la  diplithérie.  Il  donne  d’abord  des  vo- 
mitifs répétés  (ipéca,  tartre  stibié  ou  du  sulfate  do  cui- 
vre), alimmite  les  malades  mémo  malgré  eux  (par  la 
sonde  œsopbagienne)  et  adjiiiiiistre  le  perclilorure  aux 
doses  de  8'"', 5 et  mi'mie  lÜ  grammés  dans  10(1  grammes 
d’eau  distillée.  Lue  cuillerée  à café  toutes  les  heures  ou 
toutes  les  deux  heures  dans  de  l’eau  sucrée  (Soc. 
méd.  d'Indre-et-Loire,  1876,  p.  91,  et  Bull,  de  lliérap., 
p.  45-16,  t.  XCV,  1878). 

J.-M.  Outanon  a également  insisté  sur  les  bons  etfels 
du  perclilorure  de  fer  dans  le  traitement  du  croup 
{Bevista  di  médicina  y ciruryia  praticas,  22  juillet 
1878,  [I.  49j,  Berllieau  (Thèse  de  Paris,  ii°  168,  18) 
à rexcmple  de  Courty  (de  Montpellier)  considère  le  per- 
cblorure  de  fer  cüinnie  le  meilleur  niodiftcateur  local 
des  fausses  membranes  de  l’angine  dipbtliériliijuo.  Em- 
ployé à 80“  llaumé,  trois  ou  ([uatre  fois  par  jour,  le 
perclilorure  détruit  la  fausse  membrane  et  facilite  son 


exjuilsioii.  A l’aide  de  ce  moyen,  llertlieau  a eu  une 
mortalité  de  un  quart  pour  tous  les  malades,  de  un 
tiers  [lour  les  cas  graves. 

Le  iP  Aubrun  avait  eu  déjà  d’ailleurs  l’occasion 
d’employer  le  perclilorure  de  fer  dans  l’angine  couen- 
neusc.  Il  le  donnait  à la  dose  de  20  gouttes  dans  un 
verre  d’eau,  lui  par  cuillerée  à bouche  de  dix  en  dix 
minutes  environ,  à la  suite  de  laquelle  on  prenait  du 
lait  froid.  En  une  journée  le  malade  prenait  ainsi  se[it 
à dix  verres  d’eau,  soit  150  gouttes  de  perclilorure  (et 
même  jusqu’à  360).  Au  bout  du  troisième  jour  les 
fausses  membranes  commeiicenl  à se  ramollir  et  à se 
détacher.  Le  traitement  doit  donc  être  conliniié  sans 
interruption  pendant  [dusieurs  jours. 

■V  l’appui  de  son  mode  de  traitemenl,  Auhrun  donne 
les  résultats  suivants  de  sa  pratique  : 

^5  diplillidrics  iilitu’x  n^-icnn 's.  prises  des  le 

début !^5  guérisons. 

5 di[iliiiiéries  pharyiig’ieniies  et  cutanées . 5 — 

U dip!il)iérics  pliaryii-  , 3 des  le  début.  3 — 

g’iemies,  laryngées,  ' Il  à une  période 
généraliséosgravcs.  f avancée — 

Soit  en  somme  85  guérisons  sur  39  malades,  dont 
les  deux  dernières  a[irès  trachéotomie  (AunitüN,  Union 
'médicale,  1860).  Voilà  assurément  des  résultats  remar- 
quables. Mais  nous  savons  ([ue  de[iuis,  bien  d’autres 
ont  essayé  tant  de  modes  de  traitement.. 

Cependant  Trousseau  a obtenu  un  beau  succès,  chez 
une  petite  fille  gravement  atteinte,  avec  la  méthode 
d’.Vubrun.  et  le  Ü''  Isnard  (de  Saint-Arnaud)  a égale- 
ment insisté  sur  cette  méthode.  D’après  ce  médecin 
distingué,  le  perclilorure  de  fer  agirait  contre  la  diph- 
Ihérie  en  plastifiant  les  éléments  Hbrino-alhumineux  du 
sang  qu’il  mettrait  ainsi  dans  l’impossibilité  de  trans- 
vider à travers  les  membranes  animales;  il  resserrait 
en  outre  la  trame  des  muqueuses,  et  en  particulier  de 
la  muijueuse  de  l’arbre  respiratoire,  d’où  passage 
moindre  des  éléments  précédents;  enfin,  il  aurait  une 
action  (onii[ue  sur  le  système  nerveux.  Toutefois,  le 
1)  Isnard  se  garde  bien  de  faire  du  perclilorure  de  fer 
un  spécifi([ue  de  la  diphtérie.  Selon  lui  il  arrêterait 
l’infection  existance  et  préviendrait  l’intoxication  géné- 
rale. (Union  méd.,  1879). 

Bhmnalisnie  articulaire.  — D’après  Reynolds,  qui 
base  son  opinion  sur  une  statistique  de  65  cas  de  rhu- 
matisme articulaire  aigu,  le  perclilorure  de  fer  admi- 
nistré à la  dose  de  15  a 40  gouttes  toutes  les  quatre 
heures,  diminue  la  durée  de  la  période  fébrile  (cessa- 
tion de  la  lièvre  50  fois  sur  57  avant  la  fin  du  troisième 
septénaire),  diminue  la  durée  des  douleurs  (51  fois 
sur  57  dans  les  vingt  premiers  jours).  Dans  plusieurs 
cas  il  fut  noté  une  chute  considérable  du  [louls  (40  et 
80  pulsations)  au  moment  de  la  chute  de  la  tempéra- 
ture (llEYNOLtis,  Brit.  Med.  .Journ.,  1875,  p.  417  et 
Bull,  de  tliérup.,  t.  XG,  |i.  41-42,  1876). 

Mais  la  preuve  i[ue  le  perclilorure  de  fer  ne  guérit 
pas  la  maladie  nous  est  donnée  par  les  observations 
de  Reynobls  lui-méme.  8ur  8 cas  de  rhumatisme  hyper- 
pyrélique,  il  eut  2 morts.  Cette  médication  n’empêche 
pas  non  plus  les  conqilications  de  survenir.  Sur  52  cas 
il  eut  en  elfet,  16  endocardites,  7 péricardites  et  8 endo- 
[léricardites. 

Purpura.  — D’a[irés  Devergie,  le  jierchlorure  réussit 
dans  le  purpura  simplex  à plaques  dilfuses  et  progres- 
sivement envahissantes.  H échouerait  au  contraire 
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dans  la  forme  pétéchiale  avec  poussées  successives. 
Dans  le  purpura  liémorriiagiqiic  il  a donm'  de  hous  ré- 
sultats à Pize  (de  Montélimarl)  et  à Baudoii  à la  dose 
de  Di  à 30  gouttes.  Easariiii  (do  Modéiie)  le  considère 
comme  un  cxcelleni  médicameul  dans  ces  circonslauces. 

Ilémoirliagie  intestinale.  — i.e  lé  .\.  (leorges  a rap- 
porté deux  cas  (riunuorrhagie  iiileslinale,  dont  la  cause 
n’a  pas  été  hicii  (évidente,  guéris  eu  une  jourué(^  par 
l’usage  d’une  cuillerée  à soupe  d’une  potion  de  'i  gram- 
mes de  percldorure  do  fer  dans  l'i.'')  de  sirop  simph' 
une  fois,  de  8 grammes  dans  125  grammes  dans  le 
second  cas.  Le  D"  Renoit  (de  (iiromaguy)  retire  éga- 
lement de  cette  médication  de  bons  avantages  dans  les 
hémorrhagies  iidestinales  de  la  fièvi’C  typhoïde,  et  dans 
l’hémoptysie  des  tuherculcux  (.\.  REOiiGEs,  Guérison 
rapide  par  te  perchlorure  de  fer  de  deux  cas  d'hémor- 
rhayie  intestinale  in  Bull,  de  thérap.,t.  \CI1,  ]>.  .5(12-505. 
1877).  Mais  ce  sont  là  des  applications  du  perchlorure 
de  fer  que  tout  médecin  a faites  }dusieurs  fois  dans  sa 
carrièri;  avec  des  résultats  très  variahlcs. 

Usage  externe.  — ■ Les  usages  externes  tlu  jierchlo- 
rure  de  fer  sont  plus  nomhreux  que  ses  usages  internes, 
mais  ils  sont  surtout  plus  précieux. 

Pétinujuin  eu  1853  l’a  recommandé  dans  les  héuior- 
rhagies  en  nappe  des  plaies.  Lue  compresse  induhée 
d’une  solution  d’une  cuillerée  de  pei’chlorure  do  fei' 
à 30“  Raumé  dans  un  verre  d’eau  froide  et  appli(|uée 
sur  la  surface  saignante,  réussit  généralement.  Si  une 
cuillerée  échoue  la  seconde  réussit  (Pélre(juiu).  L’(“St 
là  un  moyeu  qui  est  utilisé  tous  les  jours  dans  la  pra- 
tique. Le  perchlorure  dont  on  imhihe  des  houlettes  de 
coton  ou  des  petites  pla(jues  d’amadou  réussit  égale- 
ment à arrêter  récoulement  du  sang  des  pi([ùres  de 
sangsues.  William  W’airgh  laxqier  ohlint  deux  remar- 
ipiahles  succès  dans  l’épistaxis  aliomlaute  et  rehelh,'  à 
l’aide  do  sup|)Ositoires  au  [lerchlorurc  de  fer  (0,10  cen- 
tigrammes). {The  Dut/lin  .fourn.  of.  Med.  Science, 
novcmhre  1873,  p.  30i.)  De  uonihreuses  épistaxis  ont 
ainsi  été  arrêtées  à l’aidi;  de  tanqions  imhihés  de  |i(‘r- 
c.hlorure  étendu  d’eau  chez  les  typhiijues.  On  a éga- 
lement ri'ussi  à l’aide  de  ce  moyen  dans  les  hiuuor- 
rhagios  dentaires,  etc. 

Toutelois,  il  est  hon  de  dire  (|ue  dans  le  cas  de  plaie 
avec  hémorrhagie  artérielle,  là  où  il  peut  être  utile  de 
rechercher  l’artère  et  de  la  lier,  le  l'erchlorure  est  plus 
nuisihle  qu’utile;  il  salit  et  irrite  les  plaies  et  rend  les 
recherches  ultérieures  fort  diflicilcs. 

Le  perchlorure  a été  recommandé  en  applications 
topiques  dans  la  pourriture  d’hôpital  (Rourrot,  Salle- 
ron  et  autres),  les  plaies  gangreneuses  et  les  suppura- 
tions fétides  (Détrequiii),  les  tumeurs  fongueu.ses  (Yvon- 
ncau),  les  scrofulides  malignes  et  (lilférentes  derma- 
toses (Bazin,  Lasarini),  pour  détruire  les  végétal  ions  et 
les  tumeurs  érectiles  (Yvonneau,  Leclercq,  ,\l.  Thierry). 
Sa  solution  normale  constitue  un  hon  modilicaleui'  lo- 
cal de  la  blennorrhée  et  de  la  leucorrhée  (Rarudel, 
(iuihert).  Rodet  (de  Lyon)  l’a  donné  comme  })réserva)if 
de  V inoculation  syphilitique,  et  comme  moyen  curatij 
des  ulcérations  de  la  vérole. 

D’après  Rurin  du  Buisson,  dans  le  cas  d’inoculation 
de  la  vérole,  le  perchlorun;  agirait,  non  |ias  comme 
caustique,  mais  comme  coagulant  : le  virus  sypliiliti(|ue 
serait  eirqirisonné  dans  un  coagulnm  alhntuineux  et 
ainsi  rendu  inolfensif.  Le  vinis  vaccin  aurait  été  égale- 
ment rendu  inactif  par  ce  moyen. 

Voici  le  li((uide  pi’éservateur  de  Rodel  : 
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l’erdil.tnii’D  iId  fer  lîO* I-  — 

Aciilo  clilt  l’Iivtli'ifjiie  ou  rUFi'iu..' i — 

Appliijiié  à l’aide  d’un  pende  charpi('  ou  d’nuale  que 
l'on  en  imhihe,  un  (|iiarl  d’heure,  sur  les  |)aiiies  suppo- 
sées contaminées,  et  aidé  ih‘  lavag.'s  et  injections  avec 
une  cuillerée  à liouclu'  dans  un  ou  deux  veri’es  d’('an, 
c(i  liquide  |iréserverait  de  l’inoculation  syphiliti(iue. 
C’est  là  un  moyen  prati(|ue  peut-être  dans  une  (‘tude 
expérimentale,  mais  assurément,  C(;  n’eu  peut  être  un 
dans  la  vie  prati(|ue,  là  préiùsément  où,  ordinairement, 
on  prend  la  vérole.  Rodet  a également  l•ecommandé  son 
liquide  comme  préservateur  de  l’inoculation  rahique  et 
morveuse.  Il  pourrait  également  réussir  dans  les  |dqùres 
d’animaux  venimeux,  les  piqûres  anatomiques  (Rethe- 
i,)UiN),  dans  le  panuus  et  les  l'ératites  vasculaires  ins- 
tillé à l’état  de  ([uehpies  gouttes  de  la  solution  à 20" 
(FoM.IN,  CoSSEI.IN,  NÉt,.XTON). 

Malheureusement,  pour  qu’il  ait  quelipie  efficacité 
dans  ces  différents  cas,  il  faudi'ait  l’avoir  sous  la  main 
au  moment  même  de  la  morsure  ou  de  la  pi(inre.  Or, 
dans  ces  conditions,  hien  d’autri's  liquides  réussiraient 
comme  lui.  Dans  le  cas  d’inoculation  de  la  rage,  entre 
autres,  mieux  vaut  encore  avoir  recours  d’ahord  au  1er 
rouge,  aux  injections  coagulantes  sous-cutanées  en- 
suite. 

Cornil  (Bull,  de  thérap.,  \H6S),  à l’exemple  des  méile- 
cins  allemands,  s’est  servi  du  pei’chlorure  dans  riiéump- 
tysie  atiminisiré  en  inhalai i(Uis.  Rinz  s’est  servi  d(‘  ce 
moven  ; W'aldenhurg  y a eu  i-ecours  dans  les  cas  reltelles. 
Ou  s’en  est  servi  pour  toucher  les  culs-de-sac  ciliaires 
dans  le  trichiasis  (Rayes).  Sampiuati  (Movimeuto  me- 
dieo  chirurgica,  7 mars  I87(i)  a pu  guérii'  deux  cas 
de  dacrg-ocgslile  purulente  par  les  injections  de  per- 
chlorure de  fer  à l’aide  de  la  seringue  d’,\nel  : 
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laissée  en  place  cim(  à six  minutes  puis  reliia-e.  (ielte 
injection  fut  renouvelée  plusieurs  jours  de  suite.  La 
guérison  ne  s’était  pas  démentie  après  se[)t  mois  pour 
l’un,  un  an  pour  l’autre.  Auhrun  l’a  employé  poui’ 
touchei'  les  fausses  imunliranes  d(‘  la  diphlhéric.  A.  Rre- 
Iheau  eu  aurait  retiré  de  lions  avantages  dans  une  épi- 
démie de  di[ilitliérie  qui  sévit  dans  l’Inde,  Irajipa  dmix  cent 
vingt  personnes  et  en  tua  cim|uante-six.  Les  applica- 
tions (‘taient  faites  avec  le  perchlorure  marquant  30“, 
et  trois  ou  ([uatre  fois  par  jour  ( 'flièse  do  Paris,  n“  Di8, 
1876). 

Les  .Vnglais  ont  vanté  le  perchlorure  de  fer  eu  injec- 
tions dans  les  hémorrhagies  post  partum.  Barnes,  en 
1860,  affirmait  ([ue  les  injections  de  [lerchlorure  île  fer 
dans  la  matrice,  dans  le  cas  d’hémori  hagie  suite  de 
couches,  arrêtait  instantanément  et  sans  dangtr  les 
hémorragies  les  plus  gra  ves  (/Dv7.  Med.  .fou ru.,  I8li0). 
En  1874,  .Macleod  llamilton  obtint  un  remarquahh'  suc- 
cès à l'aide  de  cette  méthode  (68  grammes  d une  solu- 
tion concentrée  dans  une  (huni-piule  d’eau  glacee)  (|ui 
jiassionna  bientôt  les  Sociétés  medicales  de  la  (icande- 
\\rvAagnc  {The  Brit.  .]led.  ,Journ.,p.  144,  1874).  A l’aide 
de  ce  moyen,  dit  Rames,  le  sang  est  coagulé  dans  la 
houche  des  vaisseaux  béants,  les  vaisseaux  se  resserrent 
cl  la  tuniipie  musculaire  se  contracte. 

11.  A'orris,  W'.  Draper,  llarrisen,  ont  également  rap- 
piii'lé  des  cas  favorahles  à celle  méthode  qui  a aussi  ete 


FEH 


l'Eli 

(‘m|>lovi‘i‘  (l.ins  l('s  h('mon-|iagios  non  iniorporalos  (The 
Obat.  Joiini.,  jnnv.  I87i  et  Britixh  Med.  Joiirn.  27  uov. 
187,7.) 

Mais  liionlôl  Snow  Berk  vint  inonlrer  quo  ce  procédé 
n’élait  pas  sans  danger.  Après  lui,  il  vit  survenir  la 
jdilegmnlia  allia  dolens,  rint'eclion  purulente.  Portée 
devant  la  Société  obstétricale  de  üablin  |iar  Foinlie 
Attliill  et  llill  liiiigland,  cette  ({uestion  donna  lieu  à une 
vive  discussion,  de  laquelle  il  résulta  ipie  les  injections 
inira-ut(‘rines  de  perclilorure  de  1er  étaient  un  moyeu 
d’iiéinostase  redoutable,  et  dont  on  ne  devait  se  servir 
qu’en  dernier  ressort  ( bombe  Attliill).  Sur  quarante- 
cimj  cas,  on  avait  observé  neuf  morts.  11  est  vrai  que 
le  résultat  fatal  n’a  pas  toujours  pu  être  attribué  aux 
injections.  L’bémorrbagie  fui  presque  /oH/otirs  arrêtée. 

.Aussi,  |»ortée  un  peu  plus  tard  devant  la  Société  ob- 
stétricale d’Edi/inbonrii,  la  méthode  fut-elle  condamnée 
|iar  Simpson  et  Maltews  Ituncan.  D’autre  part,  comme 
dans  ces  conditions  le  perclilorure  n’agit  point,  comiiu- 
le  croyait  Darnes,  en  sa  ijualité  de  coagulant,  mais  bien 
jiarce  iju’il  réveille  la  contractilité  de  l’utérus,  on  doit 
lui  préférer  des  moyens  moins  redoutables  et  qui  agis- 
sent de  la  même  façon  fVoy.  P.  DuiiiN,  Doit-on  em- 
ploijer  les  injections  intra-uterines  de  perclilorure  de 
fer  dans  le  traitement  des  héniorrhaf/ies  post  parlum? 
Bull,  de  thérap.,  t.  LXXXIX,  1875,  p.  27-31.  — Dold- 
sciiMtriT  et  bouts  M.vyeü,  Soc.  d' obstétrique  de  Berlin, 
il  nov.  1875;  Berl.  klin.  Wochens..  7 fév.,  n"  (!,  pages 
70-80.)  — IIfjvu.xn,  Obstétrical  Society  of  London, 
2 janv.  1878,  et  Bull,  de  Ihér.,  t.  XCIV,  p.  239,  1878). 

Ce|iendant  liinct  a rap|iorté  trois  cas  dans  lesquels  le 
tamponnement  intra-utérin  an  jierchlorure  de  fer  pen- 
dant l’iiémorrhagie  grave  suite  de  couches  avait  été  sans 
danger  et  avait  donné  trois  succès.  L’auteur  enqiloie  le 
perclilorure  pur  (Bull,  de  thérap.,  t.  bXXXVIll,  1875, 
,1.  505). 

D’après  Casarini  fde  Modène),  le  perclilorure  de  fer 
en  solution  (1  pour  3 d’eau)  ou*en  pommade  (3  pour  20 
d’axonge)  est  un  excellent  modificateur  des  scrofulides 
ulcéreuses,  du  rupia,  de  Vecthyma,  de  l'impétigo,  du 
psoriasis  (Soc.  niéd.  chir.  de  Modène,  fév.  1880,  Bull, 
de  thérap.,  p.  190-191 , t.XCdX,  1880).  Il  combat  en  outre 
avantageusement  la  chloro-anémie  qui  accompagne  si 
fréquemment  ces  maladies  en  administration  interne. 
Deleau  a préconisé  la  pommade  au  perclilorure  fer- 
ri(|ue  dans  la  teigne,  Vacné,  la  mentagre  et  les  dartres 
rebelles. 

Mais  l’emploi  le  meilleur,  ]ieiit-être,  que  l’on  ait  fait 
du  perclilorure  de  fer,  ce  sont  les  injections  intra-vei- 
neuses de  ce  liquide  dans  le  cas  de  pblebectasie, 
en  injections  intra-vasculaires  dans  la  télaiigiectasie  et 
dans  les  sacs  anévrysmaux,  bette  méthode,  proposée 
pour  la  première  fois  par  Pravaz,  consiste  à injecter 
dans  la  dilatation  artérielle  ou  veineuse  qu’on  a soin  de 
comiirimer  à ce  monieni  au-dessus  et  au-dessous,  du 
perclilorure  de  fer  à 39''  étendu  de  moitié,  du  quart  ou 
du  huitième  d’eau.  A 20",  le  caillot  est  mou  et  sans 
consistance;  à A5“,  on  court  risque  de  détruire  la  paroi 
artérielle  et  de  provoquer  une  hémorrhagie  consécutive 
(GiriALiiÈs  et  (louiiAux). 

Daoult  Deslongcliamps  a guéri  ainsi  un  anévrysme  de 
la  sus-orbitaire,  Niepee  un  anévrysme  de  l’artère  popli- 
tée; Serres  (d’Alais)  obtint  également  une  guérison. 
Mais  bientôt  Malgaigne  observa  des  accidents  graves  et 
mortels  sur  un  sujet  qui  avait  été  traité  en  ville  par 
cette  méibode.  f.et  insuccès  nefiit  d’ailleurs  pas  le  seul. 


et  Malgaigne  [iroscrivait  la  méthode  en  1853  et  avec  lui 
l’Académie  de  médecine.  Il  put,  en  effet,  montrer  à cette 
époque  que  sur  onze  opérations  connues,  il  y avait  eu 
(|uatre  morts,  cinq  insuccès  et  deux  guérisons.  A l’épo- 
que où  Le  Fort  écrivit  son  article  Anévrysme  dans  le  Dic- 
tionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  il 
trouva  seize  guérisons,  cinq  morts  et  six  insuccès. 
Depuis  cependant,  la  méthode  ii’a  pas  manqué  de  jiarti- 
sans.  Nélaton  traita  ainsi  avec  succès  un  anévrysme  de 
la  fesse. 

En  1875,  Denucé  (de  Bordeaux)  a pleinement  réussi 
à guérir  de  cette  façon  un  anévrysme  de  l’artère  tibiale 
antérieure  (7  gouttes  de  perclilorure  à 15")  ; A'^erneuil, 
un  anévrysme  de  la  paume  de  la  main  qu’on  circonscri- 
vit avec  l’anneau  d’une  clef  à l’aide  du  liquide  suivant  : 


Perchlonive  de  fer  à 30“^ 10  grammes. 

Eîiu  distillée 20  — 

Elilorure  do  sodium 2 


D’après  A'erneuil  il  faut  calculer  la  proportion  de  per- 
clilorure  de  fer  à la  quantité  de  sang  à coaguleix  11  en 
faudrait  3 gouftes  à 30"  jiar  gramme  de  sang. 

Broca  a montré  ([iie,  pour  1 centilitre  de  sang  défi- 
briné, on  obtient  au  bout  de  quarante  secondes,  un 
caillot  consistant  et  de  plus  en  plus  dur.  avec  10  gouttes 
de  perclilorure  à 45°  Baumé,  14  gouttes  à 30°,  et 
20  gouttes  entre  20  et  15".  Au-dessous  de  ces  propor- 
tions, le  caillot  est  moins  solide;  au-dessus,  l’excès  du 
sel  ferrique  redissout  le  caillot.  A.  de  Bigaud  (Thèse 
de  Paris,  1876)  a également  vu  10  gouttes  de  perchlo- 
rure  de  fer  à 30",  donner  au  bout  de  vingt  secondes 
un  caillot  volumineux  dans  50  grammes  de  sang,  et 
10  gouttes  à 1.5°  donner  un  caillot  peu  solide  en  une 
minute.  Broca  se  servait  d'une  solution  à 15  ou  20°; 
Gosselin  se  sert  de  la  même  solution.  Bicbet  fait  sa 
solution  au  moment  voulu.  Il  l’obtient  comme  suit  au 
degré  qu’il  désire  : 


Porctilorure  île  fer. 

Eaii. 

A l’aréomètre  ( 

Gr. 

Gr. 

16,35 

83,75 

15^ 

21,30 

73,70 

20'> 

34,75 

75,35 

30» 

Il  faut  généralement  faire  deux  ou  trois  injections. 
La  compression  jiéripliérique  doit  durer  de  cinq  à six 
minutes  après  l’opération  (Richet). 

L.  Le  Fort  fait  remarquer  que  cetteméthode,  applicable 
aux  anévrysmes  des  artères  collatérales,  ne  l’était  pas 
pour  ceux  de  l’artère  principale  d’un  membre.  Dans  ces 
dernières  conditions,  on  s’exposerait  à de  graves  accidents 
en  agissant  de  la  sorte  (Soc.  de  chir.,  nov.  187.5).  11  est 
en  effet  nécessaire  de  bien  circonscrire  les  tumeurs  san- 
guines pour  s’épargner  tout  accident,  même  dans  le 
cas  de  tumeurs  érectiles.  Plus  récemment  Berger  (Soc. 
de  chir.,  IG  avr.  1884)  a rapporté  un  cas  de  guéri sor. 
d’un  anévrysme  cirsdide  de  la  main  traité  }>ar  l’injec- 
tion de  perclilorure  de  fer  (une  seringue  de  Pravazj. 
Malgré  la  formation  d’une  eschare,  la  guérison  eût 
lieu.  Mais,  répétons-le,  il  faut  avoir  soin  de  circons- 
crire la  tumeur  par  la  conqiression,  sinon  on  peut  avoir 
une  embolie  mortelle.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à James 
AA'est  dans  un  anévrysme  cirsoide  de  la  face,  ainsi  qu’à 
Briand  et  à Ivesteven  (The  Lancet,  1874)  (Voyez  à ce 
sujet  : Briand,  Du  traitement  des  tumeurs  érectiles 
par  les  injections  de  perchlorure  de  fer  unies  à l'acu- 
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(rressuvc. péri jïhéri que.  Thèse  de  F'aris,  1875.  — 

(de  Genève),  Du  traitement  dee,  tumeurs  sanquines 
érectiles  par  les  injections  de  percJilorure  de  fer. 
'l'Iièse  de  Paris,  n“  241,  1877). 

d'h.  Anger,  se  hasani,  sur  ce  (jne  la  rhaleur  favorise 
la  coagulation,  a conseillé  d’injecler  15  à 30  gouttes  de 
la  solution  suivante  portée  à 00'’ environ  : 

Liqiiem-  de  Piazza 1 gi  amme. 

Eau  distillée 10  — 

(ha  lirpieur  de  Piazza  est  composée  de  perchlnrnre  à 
30",  15,  — sel  marin  15,  — et  eau  00). 

\éhydrocéle  céderait  facilement,  d’après  llouzé  (ht 
l’Aulnoit,  à l’injection  de  perchlorure  de  fer.  « Pour 
cela,  dit  ce  médecin,  il  suffit  de  préparer  une  solution 
représentée  par  2 gouttes  de  jierchlorure  de  fer  potir 
1 gramme  et  demi  d’eau  distillée,  de  refouler  30  gram- 
mes de  sérosité  après  avoir  vidé  complètement  la  tu- 
ni(|ue  vaginale,  et  d’injecter  ensuite  la  faifde  solution 
de  perchlorure  qui  amène  instantanément  la  coagula- 
tion désirée.  » A la  suite,  la  résorption  est  rapide.  Sur 
(pialorze  cas,  l'auteur  n’a  eu  ({u’nne  récidive  (Acad,  de 
méd.,  fév.  1880). 

Enfin  le  perchlorure  a été  utilisé  dans  la  chute  dit 
î’CC/«m  (Giîlineau,  T/’/èw-ne  médicale,  1877),  en  injec- 
tions dans  les  tumeurs  hémorrhoidaires  (W.  Colles, 
The  Dublin  Journ.  of  Med.  Sc..  30  juin  1875),  la  iu- 
rneur  lacrymale  mélangée  à deux  parties  d’eau  (Samim- 
NATi,  Movimento  medico-chiruryico,  7 mars  1870,  et 
Annali  unie,  di  medicina,  août  1870),  les  ulcérai  ions 
cancéreuses  de  Tutérus  (E.  Giuiîes,  lirit.Med.  .Journ., 
p.  204,  1875).  Un  a associé  la  teinture  de  perchlorure 
de  fer  à la  glycérine  ou  au  clilorate  de  potasse  pour 
comhattre  les  difièrenles  formes  de  stomatite  (The  The- 
rap.  Gaz.  and  Ohio  Med.  Becord,  1881). 

Enfin,  on  a pu  )(réconiscr  le  perchlorure  de  fer  comme 
antiseptique  et  cicatrisant  dans  le  |)ansement  de.s 
plaies  ojiératoires  (TEiuiAii.,  Rouiuiake  (de  Clermont), 
Foiui.i.oux),  comme  topi(|ue  dans  le  zona  (A.  MEitciEit, 
'l'hèse  de  Paris,  1877). 

2"  Peroxyde  de  fer.  — Réchamp  (fils),  en  mettant  en 
lu-ésence  le  perchlorure  de  fer  et  le  peroxyde  de  Ihr,  a 
vu  (pi’il  se  formait  un  |)croxychlorure.  Il  donne  ce  corps 
comme  facilement  ahsorhalile,  exempt  de  propriétés 
irritantes  et  très  hien  toléré.  Il  le  propose  comme  cor- 
rohoranl  à la  dose  de  5 à 20  gouttes;  comme  t(qiique, 
dans  les  mêmes  cas  (jiie  le  perchlorure,  mais  oi’i  on  a 
besoin  d’un  pouvoir  astringeant  et  coagulant  moins  fort, 
et  enfin  comme  antidote  (le  l’empoisonnement  par  l’ar- 
senic (BÉcitAMP  FILS),  Montpellier  médical,  1874). 

3“  Sulfate  de  dhotoxyde  de  feu.  — L'nc  solution 
étendue  de  ce  sel,  prise  jiar  la  houche  pendant  nn  cer- 
lain  temps,  produit  les  elfets  corrohants  des  ferrugi- 
neux. Mais  il  ])rovo(pic  peut-être  davantage  la  consti- 
pation. 

En  solution  concentrée,  il  coagule  l’alhumine  et  donne 
lieu  à des  elfets  causti(pios  comme  le  perchlorure,  hien 
(pie  moins  accusés.  Scs  propriétés  antiputrides  Font 
lait  cm]doyer  dans  l’hygiène  comme  désinfectant  (Voy. 
Désinfectants). 

On  ne  l’administre  plus  dans  l’anémie  où  jadis  le 
conseillait  Pércira,  associé  à Faloès  et  Costes  (de  Ror- 
(Icaux)  dans  le  cas  de  |)aresse  de  l’estomac,  parce  qu’il 
suscite  plus  (pie  d’antres  les  tronhles  digestifs.  On  l’a 
jadis  prescrit  dans  la  tuherculosc  (Naumann),  la  fièvre 
intermittente,  le  diahète,  l’helminthiase,  le  catarrhe 
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clironiipie  de  l’intestin.  L’expérience  a montré  que  dans 
ce  dernier  cas,  il  ikî  devait  être  ordonné  que  lorsque  la 
diarrhée  est  indépendante  d’un  processus  ulcoratif  quel- 
conque. Mais  comme  il  est  d’autres  suhstances  qui  lui 
sont  préférahles  dans  ces  conditions,  son  usage  est  donc 
snperlln.  Gomme  hémostatique,  le  perchlnrnre  lui  est 
préféré  et  préférahle. 

Velpeau  a pensé  (pie  les  solutions  ou  les  pommades 
au  sulfate  ferreux  étaient  capables  de  favoriser  la  réso- 
lution de  l’érysipèle  qui  ne  résiste  pas  (au  même  en- 
droit) au  delà  de  quarante-huit  heures.  Velpeau  em- 
ployait une  solution  à 30  p.  100,  une  pommade  à I 
pour  4. 

Mialhe  a proposé  ce  sel,  associé  à la  magnésie,  comme 
contrepoison  des  sels  métalliques.  Il  les  désoxyde  et 
les  transforme  en  sulfures  inotfensifs.  Il  est  susceptible 
de  devenir  assez  vite  un  poison  énergique.  Orfila,  Smith 
ont  vu  ((u’une  dose  de  deux  grains  placée  sur  une  plaie 
à un  chien,  le  faisait  périr  intoxiqué. 

XII 1.  Toxicité  lies  «ci«  «le  fer.  — Pendant  longtemps 
on  s’est  refusé  à croire  que  le  fer  est  un  poison.  Orfila, 
le  premier,  étudia  ses  elfets  toxiques.  Ex|iérimentant 
avec  le  sulfate  de  fer,  il  vit  in'-rir  les  animaux  dans  l’in- 
sensibilité et  le  collapsus.  L’autopsie  montrait,  une  vive 
congestion  de  l’intestin,  des  ecchymoses  gastriques  et 
le  sang  extrêmement  noir.  Frank,  avec  le  citrate  et 
le  hromhydrate  de  fer,  obtint  des  résultats  analogues. 
Hirsch  et  Francis  Williams,  r(qu'cnant  ces  recherches, 
sont  arrivés  à des  conclusions  semhlahlesà  celles  d’Or- 
lila  et  de  Frank.  Se  servant  d’une  solution  de  tartral(' 
ferrico-})otassiquo  h'-gèrement  alcalinisée,  ils  ont  vu 
((u’une  injection  sous-cutanée  de  5 à 10  milligrammes 
chez  la,  grenouille,  de  40  milligrammes  chez  un  lapin 
de  1800  grammes  constituait  d(\jà  des  doses  toxi(pies. 
Chez  la  grenoHille,  il  survient  de  la  parésie  des  mouve- 
ments, {luis  une  {laralysie  généralisée.  L’irritaliilité 
musculaire  disparait.  Chez  le  lajiin,  il  survient  d’abord 
de  l’accélération  des  mouvements  respiratoires,  puis  de 
la  diarrhée,  de  la  faiblesse  des  mouvements,  de  la 
dyspnée,  la  jiaralysie,  et  souvent  la  mort  dans  les  con- 
vulsions. 

L’autopsie  montre  une  hyqiérémie  de  l’intestin,  de 
rengorgement  des  ganglions  mésentériques,  ainsi  que 
do  la  congestion  du  foie  et  de  la  rate. 

Les  mêmes  effets  sont  produits  chez  le  chat  avec 
30-60  milligrammes  par  kilogramme  du  jioids  de  l’ani- 
mal. I.a  mort  survient  en  trois  joiii-s.  Chez  le  chien,  il 
ne  faut  (pie  de  20  à 25  milligrammes  par  kilogramme 
d’animal  (Ha, ms  Meveii  et  Fiiancis  Williams,  Arch.  f. 
exper.  Putholoyie  und  Pharmak.,  Rd  XIII.  Heft  1-2,  et 
Berne  des  sciences  méd.  de  llaycm,\.  XVII,  |i.  401, 
1881). 

Deux  faits  ont  fra[i|ié  les  auteurs,  la  diminution  de  la 
jiression  artérielle  et  la  coloration  noire  du  sang,  la* 
{iremier  de  ces  phénomènes  aurait  pour  cause  la  para- 
lysie vasculaire,  le  second  l’accumulation  de  l’acide 
carbonique  dans  le  sang. 

Rérenger-Férand  et  l'orte  (Elude  sur  T empoisonne- 
ment par  le  perchlorure  de  fei-  in  Ann.  d'hyy.  et  de 
méd.  léy.,  O"  série,  t.  I,  p.  312  et  508,  avr.  et  juin  1870) 
ont  également  vu  h’  perchlorure  de  ter  |U’ovO(|uer  1 in- 
toxication et,  donner  lieu  à la  mort,  soit,  à dose  massive 
par  suite  d’action  directe  sur  le  tulie  digestif,  soit, 
ajirés  ahsorjition  à la  suite  de  phénomènes  généraux. 
Ceux-ci  ont  été  : vomissements,  diarrhée;  puis  si  la 
dose  est  mortelle  : crampes,  alfaihlissement  passager 
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(les  iiieiiiljres  iiirérieiirs;  cungestion  encé|ihali(nic  don- 
nant lieu  au  délire  ou  au  collapsus;  faciès  liip|iocra- 
ticpie,  r(?spira(ion  anxieuse,  haute,  voix  cassée,  len- 
danee  à la  cyanose,  refroidissement  rai)ide  du  corps. 
I,es  méninges,  les  poumons,  le  foie,  les  reins  sont  très 
congeslionnés;  le  sang  est  noir,  les  globules  déclii(pie- 
tés,  contenant  l(caucoup  plus  de  fer  ([u’à  l’état  normal. 

(Jnoi  (pi’il  en  soit,  ces  expériences  indiiiuent  claire- 
ment que  le  fer  ne  pourrait  vraisemhlaldenient  jias  être 
administré  impunément  à toutes  les  doses.  De  nouvelles 
recherches  sont  nécessaires  à ce  sujet,  car  la  toxicité 
des  sels  de  fer  n’est  pas  encore  absolument  hors  de 
toute  contestation.  C’est  ainsi  ([ue  Drageiulorlf  met  en- 
core en  doute  la  toxicité  des  préparations  martiales 
I l)iiAr,ENDOtiFF.  Toxicolof/ie,  )).  I7C,  1873). 

i''HKKH'TiA’o  (Italie,  province  de  Rome).  — • C’est 
an  sud  de  la  ^'ille-Élernelle  et  sur  la  roule  de  .Xaples 
au  milieu  des  délicieuses  villas  groiqiées  autour  de 
la  jolie  ville  de  Marino,  bâtie  d’après  la  tradition  jiar 
Marins,  que  jaillissent  les  eaux  de  Ferentino. 

Ces  eaux  dont  parle  Titc-Live  dans  son  Histoire  ro- 
maine devraient  leur  nom  à l’antique  cité  de  Ferentum 
dont  Marino  occupe  l’em|dacement ; elles  sont  four- 
nies par  plusieurs  sources  proioth ermales  qui  émer- 
gent du  terrain  volcanique  à la  température  de  16  de- 
grés centigrades  (celle  de  l’air  étant  de  'Ül  degrés 
cent.);  tout  aux  alentours  de  ces  fontaines,  il  s’échappe 
des  failles  du  sol  des  torrents  d’acide  carbonique  et 
d’acide  sulfhydrique. 

Après  avoir  joui  dans  les  siècles  passés,  ainsi  qu’on  peut 
en  avoir  la  preuve  dans  les  écrits  du  pape  Clément  XI, 
d’une  très  grande  renommée,  les  sources  de  Ferentino 
avaient  été  complètement  abandonnés;  elles  n’ont  été 
tirées  de  l’ouldi  (ju’en  1863  par  les  travaux  des  profes- 
seurs Raccelli  et  de  Santis. 

Ces  eaux  sulfatées,  sulfureuses  et  carboniques  ont 
une  teinte  légèrement  opaline,  une  saveur  sulfureuse 
et  acidulé;  elles  sont  constamment  traversées  |)ar  de 
nombreuses  et  grosses  bulles  de  gaz  qui  viennent  s’é[ia- 
nouir  à la  surface  du  bassin  en  répandant  dans  l’air 
une  odeur  d’acide  sulfhydrique.  Leur  densité  est  de 
I,ü027.  Voici  d’après  les  recherches  analytiques  du  pro- 
fesseur de  Santis,  leur  composition  élémentaire  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Sulfate  de  potasse 0.010 

— de  soude 0.378 

— de  cliaux 0.380 

— de  magnésie 0.309 

Chlorure  de  magnésium O.iOl 

Carbonate  de  chaux 0.825 

Aciile  silicique O.OOl 

Alumino,  fer,  matière  organique  et  pertf 0.300 


2.i(>0 


Cent,  cultes. 


Gaz  acide  carbonique 568 

— — sulfhydrique  20 


588 

Le  propriétaire  des  sources  de  Ferentino  y avait  fait 
établir  un  petit  Établissement  de  bains;  on  a dù  le 
fermer  ces  années  dernières,  à la  suite  d’uue  pertur- 
bation qui  s’est  produite  subitement  dans  le  régime 
des  sources  : leur  débit  est  devenu  si  faible  cpi’il  ue 
peut  alimenter  un  service  de  bains. 

Les  eaux  de  Ferentino  qui  sont  légèrement  purga- 


tives â l’intérieur  ont  dans  leur  champ  d’action  tbéra- 
peuli(|uc  les  diverses  maladies  justiciables  des  eaux 
minérales  similaires. 

FKKOtv  (France,  département  du  Nord). — Les  deux 
sources  minérales  froides  de  Féron  jaillissent  dans  l’ar- 
rondissement d’.Avesnes  ; elles  sont  bica>  bonatées  cal- 
ciques et  ferruqineuses  faibles,  carboniques  faibles 
(liotureaui;  leur  températui-e  est  de  1 C. 

La  source  de  Féron  et  la  source  de  la  Grande  Fon- 
taine, ainsi  (ju’on  les  nomme,  présentent  à quelque 
dilférence  près  les  mêmes  caractères  physiques  ; claires, 
limpides  et  transparentes,  leurs  eaux  sont  inodores  et 
d’une  saveur  styptique  prononcée;  elles  abandonnent 
une  épaisse  couche  de  rouille  sur  les  parois  des  bas- 
sins où  viennent  se  déposer  en  perles  les  rares  et  grosses 
bulles  de  gaz  qui  s’échappent  du  griffon  des  sources. 

Voici  d’après  Faualyse  de  Tordeux  (1809)  la  compo- 
sition de  la  source  Féron. 


E.111  = I lilre. 


Graimiies. 

Clilonirc  de  magnésium.  ( 

0.0305 

de  sodium ) 

Sulfale  de  cliaux 

de  magnésie 

Ü.05I5 

Silice,  oxyde  tic  fer 

0.2705 

Cent,  cultes 

16 

Air  atmospliéi'iqiie 

10 

Si 


Fodéré  a fait  l’analyse  de  la  source  de  la  Grande 
Fontaine]  elle  renferme  d’après  ce  chimiste  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 

Eau  = tOOO  grammes. 

Carl)onalc  île  cliaux. . . 0.271 

Clilonire  de  fodiuui » 

— de  magnésium 0 GOI 

Sulfate  de  cliaux » 

— de  soude 0.002 

— de  magnésie ” 

Silice  et  oxyde  de  fer O.ÛIO 

0.3H 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 10 

— air  atmosphérique 10 

32 

Les  eaux  des  deux  sources  de  Féron  sont  usitées  à 
Vintérieur  'seulement;  la  Grande  Fontaine  est  la  plus 
employée.  Ces  eaux  calciques  et  ferrugineuses  froides 
réussissent  dans  le  traitement  de  l’anémie,  de  la  chlo- 
rose, de  certaines  dyspepsies  et  dans  certains  troubles 
des  voies  uro-poïéliques. 

FEitnicvAii’OiES.  Voy.  Cyaniiydiiique  (acide). 

FicKKiî'iREi  (Voy.  La  l'EiuuÉnE). 

FKKiiiKKES  (France,  département  du  Loiret,  ar- 
rondissement de  Montargis).  — La  source  de  Ferrières 
{Aqiiœ  segestæ  de  César)  jaillit  du  terrain  tertiaire  à la 
température  de  13°, 5 C.;  son  eau  bicarbonatée  ferru- 
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(/ineuse  ci  carbonique  faible,  aUrndonne  sur  sou  jiar- 
r.ours  une  épaisse  couche  de  rouille;  claire,  limpide 
et  inodore,  sa  saveur  est  luanifcslemeut  chalyhee; 
nous  no  connaissons  pas  sa  densit(‘,  et  son  analyse 
cliiinique  n’a  jamais  été  faite. 

I,e  bourg  de  Ferrières,  situé  à 13  kilomètres  N.-N.- 
E.  de  Montargis,  est  célèhre  dans  l’Iiistoii'e  de  l’époque 
mérovingienne.  On  y voit  encore  les  restes  de  la 
puissante  abbaye  bénédictine  fondée  sous  Clovis  II  et 
dont  saint  Loup  (8ii)  et  Alcuin  furent  les  abbés, 
bonis  III  et  Carloman  vinrent  s’y  faire  couronner  on  87‘J 
et  c’est  dans  le  palais  mérovingien  de  Ferrières  (lu’eut 
lieu  le  fameux  combat  d’animaux  oii  l'épin  le  bref 
descendit  en  présence  des  grands  barons  du  royaume, 
dans  l’arène  et  trancha  de  son  épée  la  tète  du  lion 
vainqueur  ilu  taureau. 

Tous  ces  grands  souvenirs  des  temps  passés  n’ont 
malheureusement  pas  la  vertu  d’attiier  aux  eaux  de 
Ferrières  les  malades  du  (bdiors.  I.es  seuls  habitauts 
de  la  région  viennent  chcrcber  par  l’usage  inlerue 
de  l’eau  de  cette  source  la  guérison  des  manifestations 
diverses  de  l’anémie  et  de  la  chlorose. 

Voy.  CvANIlYDtlIQüE  (ACtUE). 

FEtKdi.A.  Voy.  Asa-fetiiia. 

FEUKS  (France,  départennmt  de  la  Imire,  arrondis- 
sement de  Montbrison).  — La  source  d'Eau  dex  Quatre 
comme  les  habitants  de  Feurs  ap|iollent  cette  fontaine 
qui  jaillit  à un  kilomètre  sud-est  de  leur  village,  est 
ferruginetixe  b icarb  on  a lée . 

Cette  eau  minérale  froide  sourd  du  terrain  tertiaire; 
elle  abandonne  sur  son  parcours  une  grande  (luantité 
d’oxyde  de  fer  et  répand  dans  l’air  ambiant  une  odeur 
sensible  d’acide  sulfhydri(|ue ; claire  et  limpide,  elle  a 
un  goût  ferrugineux  très  prononcé;  sa  température  est 
de  13», 8 C. 

Nous  ne  saebons  pas  (|ue  la  source  de  Feurs  ait  été 
l’objet  d(ï  (|ueb|ue  analyse;  elle  n’est  fré(|uentéc  que  par 
les  malades  et  les  convalescents  des  villages  voisins 
qui  viennent  boire  cette  eau  toni(|uc  et  reconstituante. 
(jueh[ues  eczémateux  ilont  l’alfeclion  cutanée  est  très 
limitée,  se  lavent  également  avec  l’eau  de  la  source  des 
Quatre. 

FÈVE  i»E  FAEVU.vu.  Voy.  Calabah. 

FÈVE  i»E  •^.iiiitT-KiiV.K'E.  I.e  iioiu  de  Eèvc  (le 
Saint-Ignace  fut  donné  par  les  .lésuiles,  en  riionneui' 
du  fondateur  de  leur  ordre,  aux  semences  envoyées 
pour  la  première  fois  eu  Europe  par  un  des  leurs,  le 
frère  .losepb  Kamel  ou  Camelli,  tpii  leur  attribuait  les 
vertus  curatives  les  plus  grandes.  La  description  don- 
née par  lui  de  la  platite  (jui  les  fournit  est  très  iiicom- 
plètc.  I.a  tige  est  décrite  comme  ayant  parfois  la  gros- 
seur du  bras  et  s’enroulant  autour  des  grands  arbies. 
Les  Heurs  ressemblent  à celles  du  grenadier.  La  des- 
cription  du  fruit  est  très  complète  ainsi  (|ue  celle  des 
graines.  Üergius,  dans  sa  Matière  médicale  (1778)  at- 
tribua la  fève  de  Saint-Ignace  à une  Logoniapéc,  le 
Strgehnox  iguatii,  qu’il  décrivit  du  l'cste  d’après  les 
renseignements  donnés  par  Camelli  à Roy  et  Sclivei’. 
Linné  lils  (1781)  la  rap|(orte  à Vlgnalia  aiuara  « arbre 
très  rameux,  à Heurs  blanches,  à odeur  do  jasmin,  fruit 
ové  à écorce  sèche,  globuleux,  de  la  grandeur  d’une 
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poire  dé  lion  cliiétien.  » lientbam  (18N7)  démontra  tpie 
cette  plante,  dont  les  fleurs  et  les  feuilles  existaient  en- 
core dans  l’herl)ier  de  .lames  Smith  à Londres,  était  un 
gardénia  de  la  famille  des  Uubiacées,  le  poxoqueria 
lougi/lora.  Pierre,  directeur  du  .lardiu  botanique 
de  Saigon,  fait  remarquer  qu’il  (‘xiste  une  identité  par 
faite  entre  les  semences  du  Ggnocardia  antixgphili- 
lica  et  les  fèves  de  Saint-Ignace,  identité  i-econnue  par 
ll  iubnry  dans  Science  Paperx;  ces  graines  sont  expor- 
tiies  de  Siam  en  Chine  où  elles  sont  connues  sous  le 
nom  de  Ta-fung  tsze,  A Siam  elles  portent  le  nom  de 
Ijuk'rabo  ou  Lukrabau.  Il’après  une  note  du  même 
auteur  le  Strgehnox  ignatii  aurait  été  fait  avec  les 
graines  d’une  espèce,  les  fruits  d’une  autre  et  les  Heurs 
d’une  troisième. 

Fluckiger,  dans  l’article  inséré  au  Pharmaceulical 
./oMntof  (juillet  I88“2),  et  auquel  nous  empruntons  ces 
données,  admet  cependant  comme  origine  îles  fèves  de 
Saint-Ignace  le  Strgehnox  ignatii,  c’est-à-dire  une  Logo- 
niacée. 

D’après  Loureiro  la  plante  a été  introduite  en  Cocliin- 
I bine,  et  cependant  il  n’en  est  parlé  ni  dans  le  voyage 
de  Francis  Garnier,  ni  dans  la  thèse  de  Thorel,  médecin 
attaché  à l’expédition  du  Mei-Kong.  De  jiliis,  à l’Expo- 
sition de  1878  elle  ne  ligurait  pas  parmi  les  produits 
de  la  Coebinehine. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  la  plante  qui  fournit  cette  drogue 
est  originaire  des  iles  Philippines  où  elle  porte  le  nom 
de  Pépita  de  Gatbalonga,  et  d’après  Senqjer  elle  exis- 
terait seulement  à Samari. 

En  résumé,  de  la  plante  on  ne  connait  encore  que  les 
graines  et  les  fruits  (|iii  sont  décrits  de  la  façon  sui- 
vante jiar  Flùckiger  et  A.  Meyer  (/oc.  cit.),  d’après  des 
échantillons  parfaitement  consei'vés  et  envoyés  de  Ma- 
nille. 

Les  fruits  sont  globuleux,  d’une  circonférence  lougi- 
tudinale  ou  transversale  de  25  à 21)  centimètres,  lisses 
et  revêtus  d’un  épiderme  tin  id  vert.  \jO.  péricarpe  qui 
a (1  millimètres  d’épaisseur,  jirésente  : 1“  une  couche 
de  3 millimètres,  ligneuse,  fragile,  grise;  2"  une  couche 
plus  inlerue,  à tissu  charnu,  ilense,  verdâtre;  3°  une 
pulpe  charnue,  de  couleur  verdâtre,  séparée  jiarfois 
de  la  seconde  couche  par  de  petites  liandes  plus  dures. 

Ce  fruit  est  à une  seule  loge  par  suite  d’avortement. 
Les  graines  au  nombre  de  dix  à douze  sont  plongées 
dans  la  pulpe,  un  côté  aplati  dirigé  vers  le  péricarpe, 
le  côté  opposé  ou  ventral  tourné  vers  le  centi’e  du  fruit. 

Elles  sont  ii'régulières,  comprimées  par  pression  ré- 
ciproque, couvertes  de  poils  serrés,  s’irradiant  du 
centre  vers  la  circonférence,  unicellulaires  et  [dus  fa- 
ciles â détacher  (jue  ceux  de  la  noix  vomi([ue.  On  ne 
les  letrouve  pas  sur  les  graines  du  commerce.  L’albu- 
men est  corné  et  renferme  un  embryon  di'oit,  à radicule 
épaisse,  longue  et  â cotylédons  minces.  Les  fèves  du 
commerce  ont  â peu  près  la  taille  d’une  olive;  elles 
sont  arrondies  et  convexes  sur  un  côté  et  parfois  sur 
l’autre,  angulaires.  Leur  surface  est  brunâtre  avec  une 
teinte  gris  bleuâtre.  Sous  les  téguments  on  trouve  un 
albumen  corné,  cartilagineux,  translucide,  très  dur  et 
se  laissant  diflicilement  couper.  (Juand  on  fait  l'amollii- 
la  graine  dans  l’eau  cbande,  elle  se  goiiHe  et  exhale 
une  odeur  désagréable.  Sa  saveur  est  très  amèi'e. 

Structure  microxeopique.  — Voy-  Flückiger  et 
Me  ver,  {loc.  cit.) 

C!oni|toNi(u»ii  ciiiiiiit|iie.  — Les  fèves  de  Sainf-Ignace 
renfei'inenl  environ  1,5  p.  100  de  strychnine  et  0,50  de 
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J)rucine.  Par  suite  la  proporlion  de  sirycliiiiiie  est  lienu- 
eoup  plus  considérable  que  dans  la  noix  vomitpie  qui 
n’eu  renferme  que  de  0,^25  à U, 50,  ce  qui  explique  son 
emploi  pour  la  pn-paration  de  cel  alcaloïde.  Ces  deux 
bases,  la  strychnine  et  la  luaudiie  sont  combinées  à 
l’acide  igasuriijue,  retiré  jiar  Ludwig,  eu  1670. 

i>hariiiacoiosK‘.  — La  fève  de  Saint-Ignace  doit  à 
la  strychnine  qu’elle  renferme  ainsi  qu’à  la  hruciue, 
des  propriétés  loni(jucs,  mais  aussi  lieaucouji  plus  dan- 
gereuses que  celles  de  la  noix  vomique  elle-même. 

Elle  est  rarement  employée  en  médecine  et  sert  plus 
particulièrement  à la  fahrication  do  la  strychnine.  Pour 
la  réduire  en  poudre,  il  faut,  à cause  de  la  eousistancc 
cornée  et  élastique  de  son  alhumen,  la  ramollir  à la 
vapeur  de  l’eau  bouillanle,  la  coneasser  ensuite  au 
moulin  et  la  faire  sécher  à Fétuve.  On  l’obtient  ainsi 
eu  poudre  grossière  que  Fou  peut  rendre  |dus  fine  en 
la  contusant  an  mortier  et  jiassant  au  tamis  de  soie. 

Cette  (tondre  est  d'un  gris  somhre,  inodore  quand 
elle  est  sèche  et  d’une  saveur  extrêmement  amère. 

GOUTTES  AWÈHES  DE  BAUtlÉ 


Fève  (le  SaiiU-I^nace  F:‘i|tée 500 

Carhonnto  de  potasse 5 

Suie ^ 

Alcool  a liJ’’ 1000 


Faites  macérer  pendant  dix  jours.  Passez,  exprimez, 
filtrez.  Doses  : 1 à 8 gouttes  dans  une  infusion  amère. 

Action  et  usages.  — La  fève  de  Saint-Ignace 
est  le  fruit  de  Vlgnatia  amara  ou  Strgehnos  igiiatii 
qui  croit  en  Cochinchinc  el  aux  Philippines.  Ce  fut  le 
jésuite  Camelli  qui  nous  fit  connaître  cette  (liante  au 
point  de  vue  botanique,  et  (jui,  en  môme  tenqis  appela 
l’attention  des  médecins  sur  cette  Logoniacée  (Tran- 
Rfict.  Philos.,  1699). 

En  effet,  c’est  là  une  (liante  fort  intéressante  au 
point  de  vue  toxicologique  et  thérapeutique.  Comme 
on  le  sait,  cette  fève  à l’instar  de  la  noix  vomique 
{Strychnos  nux  voniica)  contient  de  la  strychnine  et 
de  la  hruciue,  mais  dans  des  (iroportions  autres  i(ue 
dans  la  noix  vomique.  Elle  renferme  trois  fois  plus  de 
strychnine  que  cette  dernière  à poids  égal,  et  beau- 
coup moins  de  brucine.  A ces  principes  est  combiné 
dans  la  fève  de  Saint-Ignace  l’acide  igasurique. 

Cette  composition  nous  dit  déjà  l’action  de  la  fève 
de  Saint-Ignace.  C’est  un  poison  analogue  à la  noix 
vomique,  c’est-à-dire  appartenant  au  groiqie  des  téta- 
nisants. Loureiro,  Sidreu,  Alm,  Delille,  Magendie,  An- 
dral  ont  fait  ressortir  les  analogies  toxi((ues  de  la  fève 
de  Saiul-lgnace  et  de  la  noix  vomique.  11  suffit  d’un 
gramme  de  (loudre  pour  tuer  un  chien.  La  poudre  de 
noix  vomique  est  également  mortelle  à la  même  dose. 

Comme  la  noix  vomi((uc  donc,  la  fève  de  Saint-lgiiacu 
est  susceptilile  des  mêmes  applications  thérapeutiques. 
Comme  elle,  elle  est  à jusie  raison  considérée  comme 
apéritive,  comme  ca(iahlc  de  combattre  l’atonie  des  voies 
digestives  et  la  paresse  musculaire  organique,  de  re- 
médier à la  constipalioii , à certaines  parésies  vési- 
cales, etc.;  elle  a pu  être  considérée  comme  antipério- 
di((ue,  et  Eisenmann  Fa  vivement  recommaudée  dans 
la  chloro-anémie  associée  aux  ferrugineux  et  à la  rhu- 
barbe. Voici  sa  formule  : 


Poudre  de  fève  Je  Snint-Ignace 0'"'00 

Lactate  de  fer  ou  limnille  de  fer  jiorpliyriseo 0.1K 

Rhubarbe 0.18 

Oléo-saerbarum  de  menthe  poivrée O.ilO 


Celle  poudre  est  (irise  une  ou  ileux  fois  (lar  jour  de 
façon  à ingérer  (F'MIl!  ou  U'"  jo  de  poudre  de  fève  de 
•Saint-Ignace  [lar  vingt-quatre  heures.  Eisenmanu  pré- 
tend, qu’à  l’aide  de  ce  médicament,  les  ferrugineux 
sont  heaucoiqi  mieux  tolérés  (lar  les  voies  digestives, 
que  l’appétit  s’eu  trouve  augmenté,  et  que  la  constipa- 
tion, si  habituelle  aux  chloro-anémiques  et  que  vient 
accroître  encore  l’usage  des  ferrugineux,  paraît  se 
dissiper  (Eisenmann,  Un  trait,  de  la  chloro-anémie 
par  la  fève  de  Saint-Iynace,  seule  ou  associée  au  fer. 
Bull,  de  thérap.,  t.  LVII,  p.  “2îl,  18,59). 

Aujourd’hui,  la  seule  forme  sous  laquelle  on  emploie 
la  fève  de  Saint-Ignace,  est  sa  soluliou  alcoolique  dans 
laquelle  entre  du  carbonate  de  potasse  et  de  la  suie. 
On  a sans  doute  recouuu  les  gouttes  amères  de  Baumé 
([ii’on  donne  aux  doses  de  une  à dix  gouttes  dans  une 
infusion  ou  macération  amère  ou  mieux  dans  du  vin  de 
quinquina.  Ces  goultes  sont  d’un  très  bon  effet  dans 
les  dyspepsies  atonii(ues  avec  vertiges,  les  dyspepsies 
llalulentes,  les  coliques  veilleuses  spasmodiques.  Elles 
ont  pu  provoquer  des  empoisonnements  (Voy.  E.  Fou- 
eart,  France  médicale,  7 août  188(1,  p.  497). 

Toutefois,  il  faut  bien  le  dire,  ces  compositions  soûl 
fort  variables  comme  celles  de  noix  vomique  d’ailleurs, 
selon  que  la  concentration  a été  plus  ou  moins  grande. 
Aussi  est-il  préférable  de  s’adresser  aux  alcaloïiles  tou- 
jours identiques  à eux-mêmes,  c’est-à-dire  à la  strych- 
nine et  à la  hruciue.  Nous  renvoyons  à noix  vomique 
où  seront  traités  la  strychnine  et  la  brucine  (Voyez  : 
Noix  voMiquE). 

FE*  (Afrique,  enqiire  du  Maroc).  — Les  bains  de  Fez 
sont  célèbres  dans  tout  le  Maroc;  ils  reçoivent  chaque 
année  un  nombre  considéralile  de  malades  attirés  par 
la  réputation  des  sources  sulfureuses  et  thermales  de 
Fez.  Nous  ignorons  la  composition  chimique  et  la  tem- 
pérature de  ces  eaux. 

Outre  les  sources  sulfureuses,  il  y aurait  également 
à Fez  des  fontaines  ferrugineuses. 

FiF.iiRE.  Le  Ranonculus  ficaria,  L.  (ficaire,  petite 
éclaire,  petite  chélidoine]  appartient  à la  famille  des 
llenonculacées  et  à la  tribu  des  lleuonculées,  caracté- 
risée par  des  fleurs  régulières,  à réce()tacle  convexe,  à 
(lérianthe  ordinairement  double.  Le  calice  est  à trois  ou 
cinq  sépales  caducs.  La  corolle,  qui  manque  raremeni, 
est  formée  de  trois  à vingt  pétales  munis  en  dessous  de 
l’onglet  d’une  fossette  nectarifère.  Pas  de  staminodes. 
Les  étamines  sont  nombriuises  ainsi  que  les  carpelles 
indé()endauts,  uniovuléset  dis()Osés  ens(iirale.  Les  fruits 
sont  secs,  monospermes  et  indéhiscents. 

On  avait  fait  de  la  Ficaire  un  genre  distinct  parce  que 
ses  fleurs  sont  construites  sur  le  type  ternaire  et  que  sa 
corolle  est  double.  Mais, comme  le  fait  observer  IL  Bâil- 
lon, ces  caractères  se  retrouvent  dans  les  Casalea  et 
dans  beaucou()  d’autres  renoncules.  Ils  ne  suffisent  donc 
[las. 

La  Ficaire  est  une  petite  plante  annuelle,  croissant 
communément  eu  France  dans  les  lieux  humides  et  om- 
bragés; ses  racines  sont  tuberculeuses  et  ficoïdes,  sa 
souche  est  vivace  et  courte. 

Les  rameaux  aériens  sont  courts,  de  10  à 20  cenli- 
mètres  couchés  ou  ascendants. 

Les  feuilles  soni  alternes,  vertes,  longuement  pétiolées 
à (létiole  anqdexicaule  et  ()res(|ue  engainant,  cordi- 
formes  à la  base,  dentées  sur  les  bords.  Dans  Faisselle 
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(to  cortaines  Ipiiillos  néi-ionnes  sp  dévplopppnt  dp  noni- 
hrpu?c  bourgeons  reidlés,  gorgés  d’amidon  qui  sp  iIp- 
tachent,  tombpnl  sur  Ip  sol  pt  produiseni  des  ra- 
cines adventivps  d’on  prend  naissance  une  planti'  nou- 
vplle. 

Les  fleurs  sont  d’un  jaune  éclalanl  el  pai'aissmil  au 
printemps.  Elles  sont  solitaires,  bermaplirodites,  régu- 
lières et  à réceptacle  convexe. 

Le  calice  est  polysépale,  à trois  sépales  un  peu  mem- 
braneux étalés,  verdâtres,  caducs,  à préfloraison  quin- 
conciale. 

La  corolle  polypétale  régulière  |)résente,  d’a|)rès  Clos, 
de  cinq  à onze  j)élales.  Fin  général  il  y a trois  pétales  à 
la  corolle  extérieure  et  trois  groupes  alternes  de  pétales 
intérieurs,  formés,  l’une  de  trois,  l’antre  de  deux  et  le 
troisième  d’une  seule  pièce  (H.  Haillon;  Auan.s,  11,  '20'2). 
Ces  pétales  sont  caducs,  à pi'éfloraison  iinbri((uée,  à 
onglet  |)eu  mari)ué,  muni  à sa  base  d’une  fossette  nec- 
tarifère  surmontée  d’une  écaille. 

Les  étamines  sont  disposées  en  spirale  sur  le  ré- 
ceptacle  convexe,  nombreuses,  à blets  libres  s’élar- 
gissant supérieurement  en  connectil'  dressé,  basilixe 
supportant  sur  ses  bords  les  deux  loges  adnées  et 
verticales  d(‘  l’antbére  extrorse  (M  à débiscence  longi- 
tudinale. 

Les  ovaires  sont  très  nombreux,  de  1.5  à '20,  spirab's 
sur  le  réceptacle;  chacun  d’eux  se  conqiose  d’un  ovaire 
comprimé  transvei'salenient,  arrondi  à l’extérieur,  |)ar- 
couru  dans  son  angle  interne  |>ar  un  sillon  vertical  dont 
les  bords  se  recouvrent  en  liant  de  |ia|iilles  stigmatiques. 
Cet  ovaire  renferme  un  seul  ovule  ascendant  à micropyle 
extérieur  et  inférieur. 

Les  fruits  sont  des  acbaines  secs,  monospermes,  indé- 
biscents,  renfermant  nue  graine  dont  l’embryon  est  logé 
dans  la  partie  inférieure  d’un  albumen  cbarnu. 

Composition. — Les  racines  de  la  licaire  renferment 
un  acide  volatil,  très  âcre,  décompnsable  par  la  chaleur. 
L’acide  ficariqne  est  une  substance  analogue  à la  sapo- 
nine.  La  ftcarine  se  distingue  en  ce  qu’elle  ne  se  colore 
pas  en  iirésencc  du  cblornre  ferrique.  On  peut  l’obtenir 
en  faisant  un  extrait  a(|uenx  de  la  lacine,  le  lraita.nl 
par  l’alcool  et  évaporant  la  solution  alcoolique  à sic- 
cité, 

— Les  racines  ont  été  |iréconisées  contre  les 
bémoriboïdes,  en  vertu  de  ce  principe  singulier  ((ui, 
s’étayant  de  la  forme  du  végétal  ou  d’une  de  ses  partii's, 
en  faisait  un  remède  souverain  contre  les  maladies  pré- 
sentant avec  lui  une  ressemblance  extérieure  ]dns  ou 
moins  grossière.  Les  racines  du  licaria  sont  ovoïdes  on 
globuleuses;  les  liémorrboïdi's  sont  globuleuses,  de  là 
leur  curabilité  |iar  les  premières.  On  les  cm|düyail,  en 
extrait,  |iilules,  décoction,  etc.  Anjourd’bni  lalicaire  n’est 
plus  usitée  el,  de  |)lns  elle  |iaraît  dépourvue  des  projnaé- 
lés  âcres  (jne  l’on  reconnaît  chez  b's  antres  lienoncn- 
lacées. 

■''■«'ARi.vi;.  Voy.  Filai itE. 

FiREuiK  (Suisse,  canton  des  Ci-isons).  — Im  village 
de  Fidéris  (jui  est  bâti  sur  les  bords  du  ruisseau  le  l!a- 
cbilz  an  fond  d’une  gorga;  de  montagnes,  (>ossèdc  des 
sources  athermalcs  hicarhonatées  sodiqncs  et  ferrai/i- 
neuscs. 

Les  eaux  minérales  froides  sourdent  à la  température 
de  ‘.bt;.  ; elles  renferment,  d’après  les  analyses  de 
Lapeller,  1(‘S  principos  suivanis  : 


E;il|  = I lill'O. 

Graiimics. 

Carltoiiofo  ilo  somie 0.581) 

— (le  clinu\ D.iril 

‘le  loi- 0.018 

Cliloriu’c  de  sodium 0,03:î 

Sulfate  lie  soude 0.'27 1 

Acide  silieiqiie O.lOl 

I.  ion 

Gaz  aciile  carnoniijiie 1.130 


La  station  de  Fidéris  est  en  pleine  prospérité;  elle 
reçoit  chaque  année  grand  nombre  de  malades. 

Les  eaux  employées  en  boisson  et  en  bains  sont  utili- 
sées }dus  sjiécialement  dans  les  maladies  de  l’ap|>areil 
digestif  et  ses  annexes. 

FiFL,  1)13  iMEi  i'.  La  bile  ou  le  bel  de  lioeuf  est  em- 
ployé pour  la  préparation  d’un  extrait  dont  la  formule 
est  inscrite  au  Codex  récent,  mais  dont  les  propriétés 
Ibérapeutiques  ont  été  plus  ou  moins  contestées.  Pour  le 
préparer,  on  prend  des  vésicules  biliaires  de  bœuf  ré- 
centes. On  les  ouvre,  on  fait  tomber  la  bile  (|ii’elles 
contiennent  sur  une  étamine.  On  recueille  le  liquide 
(|ui  passe  et  on  le  fait  évaporer  au  bain-marie  en  con- 
sistance d’exli'ait  ferme.  La  composition  de  cet  extrait 
lions  sera  donnée  par  la  coni|>osition  même  de  la  bile, 
car  ce  n’est  que  celte  dernière  débarrassée  du  inneiis 
par  la  tiltration  el  de  l’eau  par  l’évaporation. 

La  hile  del)ænfes\  une  substance  liquide,  visqueuse, 
blante,  moussant  comme  de  l’eau  de  savon  par  l'agita- 
tion.  Son  odeur  est  un  peu  amère,  légèrement  aroma- 
tique ou  musquée;  sa  saveur  est  amère,  forte,  persis- 
tante et  accompagnée  d’un  goût  aromatique  douceâtre. 
Sa  couleur  est  vert  brun.  Densité  moyenne  I,tt2ü  qui 
peut  varier  du  ri'Ste  suivant  la  consistance  et  atteindre 
1,0fl“2.  Quand  elle  est  fraîche,  elle  est  neutre  ou  faible- 
ment alcaline  au  papier  de  tournesol  ou  de  curcuma. 
Abandonnée  au  contact  de  l’air,  elle  subit,  après  un 
certain  temps,  une  di’composition  particulière  i(ui 
change  ses  propriétés  pbysi(|iies.  Sa  couleur  devient 
vert  sale,  son  odeur  pénétrante  et  sa  réaction  nettement 
alcaline.  11  se  forme  à sa  sniface  des  pellicules  ana- 
logues à celles  que  l’on  remarque  sur  le  lait  qu’on  éva- 
pore et  qui  se  renouvellent  comme  elles  à mesure  qu’on 
les  enlève.  Les  pellicules  se  forment  également  à l’éva- 
poration. 

Au  microscope,  on  trouve  des  cristaux  de  pbos|ibale 
de  chaux  et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 
l’Ius  tard,  si  la  température  est  basse,  la  bile  devient 
acide  et  laisse  déposer  des  pigments  biliaires  et  des 
acides  gras. 

La  bile  de  bœuf  renferme  un  grand  nombre  de  subs- 
tances dont  les  proportions  varient  suivant  les  condi- 
tions physiologiques  de  l’animal. 

Sur  lUO  p.  de  bile,  on  trouve  lU  ;i  13  de  parties  so- 
lides. Les  éléments  ebimiques  normaux  sont  ; Eau, 
acides  glycocholique  et  taurocholiipie  combinés  avec 
la  soude,  cliolestc-rine,  choline,  pigments  biliaires,  ma- 
tières grasses  (acide  palniiti(|ne  et  oléine),  lécithine, 
mucus,  sels  inorganiques  consistant  en  chlorures  de 
sodium  et  de  potassium,  pbospbates  de  soude,  de  chaux, 
de  magnésie,  un  pen  de  fer,  dn  manganèse  et  de  la 
silice. 

Les  produits  de  la  putréfaction  sont  : Ammoniaque, 
acide  sulfureux,  acides  gras  volatils  (acétique,  valéria- 
ni(iue),  sulfate  de  soude,  sulfhydrale  d’ammoniaque. 
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phosphate  derhaux  oM  phosphate  animoniaeo-magiiésion. 

\Jaciile  {ilucoctiolujKe  C-''ll”Az()'''  crislallise  en  ai- 
o-uilles  longues  et  Unes,  incolores,  d’une  saveur  amère 
et  sucrée,  peu  solnhles  dans  Fean  froide,  plus  solnhles 
dans  l’eau  houillanle.  L’élher  n’en  dissout  (|U(‘  des 
traces,  l’alcool  concentré  le  dissout  facilement.  11  s(‘ 
combine  avec  les  hases  alcalines  pour  former  des  sels 
(pii,  comme  l’acide  Ini-mème,  sont  dextrogyres.  Son  ca- 
ractiu’e  principal  est  de  donner,  lorsipi’on  le  fait  bouillir 
avec  un  excès  de  potasse  on  de  baryte,  par  fixation  des 
éléments  de  l’eau,  du  sucre  de  (jcluline  ((lUi cocolle)  et 
de  Vacide  cholaliquc. 

C'"ll«AzO''’  H-  ll-o  = C-nt“'0"  -I-  C‘-H5AzO- 

Ae.  l'Iiolaliiiuc.  C.lyc icolli;. 

Le  même  dédoublement  s’opère  par  Fidmllition  en 
présence  des  acides  su!furi([ue  et  chlorhydrii|uc  dilués. 

h’acide  tauroctiolique  ou  choléique  C-‘'IE'''AzO'S 
obtenu  par  le  procédé  l’arkes,  est  en  fines  aiguilles 
soyeuses  (|ui  se  changent  rapidement  à l’air  en  une 
masse  amorphe  transparente,  tomliant  en  délii[uescence, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Les 
solutions  alcooliques  sont  dextrogyres  et  leur  réaction 
est  acide.  En  présence  des  solutions  alcalines  étendues 
et  à l’élnillitiou,  cet  acide  se  dédouble. 

eîf'ii'^Azms  + ti-o  .=  c-4f‘"05  = i'.=inAzO®s 

Ac,  diolalitjiic.  Tîuu’irio. 

Il  forme  des  sels  avec  les  bases. 

3"  Les  pigments  biliaires  sont  nu  nombre  de  cinq  : 
la  bilirubine,  biliverdine,  bilifiichsine,  hiliprasinc  et  un 
pigment  bleu  analogue  à l’indigo.  La  bile  de  bomf  ne 
renferme  pas  de  biliruhiue. 

La  biliücrdine  t?-IF“Az'‘0*  peut  éti'o  obtenue  sous 
forme  d’une  poudre  verte,  insoluble  dans  l’eau,  l’éther, 
le  chloroforme,  mais  soluble  dans  l’alcool  absolu  en 
donnant  une  solution  vert  bleu. 

La /u7</'m;/is/HeL"’’lL’“Az-0 '‘s’obtient en  masse  poreuse, 
brillante,  noirâtre,  donnant  par  la  jmivérisation  une 
poudre  d’uii  vert  brun  foncé,  jieu  soluble  dans  l’eau, 
l’élher,  le  chloroforme,  soluble  dans  l’alcool,  avec  une 
couleur  brun  foncé. 

l.a  biliprusinc  G‘^IP‘LAz-0'’'  est  en  masse  cassante, 
noire,  brillante,  donnant  une  poudre  vei’t  foncé,  inso- 
luble dans  l’eau,  l’éther,  le  chloroforme,  solnhlc  dans 
l’alcool  avec  une  belle  couleur  verte  qui  jiasse  au  brun 
lorsim’on  la  traite  par  les  alcalis,  ce  i[ui  la  distingue 
de  la  biliverdine. 

Les  acides  la  précipitent  en  llocons  verts  des  solutions 
alcalines,  ce  qui  la  distingue  de  la  bilifuchsine.  On  a 
également  retiré  de  la  bile  de  bneuf  un  pigment  bleu 
analogue  à l’indigo. 

Toutes  ces  matières  colorantes  sont  caractérisées 
nettement  de  la  façon  suivante  : Au  fond  d’un  tube  on 
verse  de  l’acide  nitrique  chargé  de  vapeurs  nitreuses, 
et  l’on  fait  ensuite  arriver  à la  surface,  en  le  faisant  filer 
le  long  des  parois,  le  liquide  à essayer.  11  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  agiter.  .\  la  zone  de  séparation  des  deux  li- 
quides, on  voit  se  produire  des  anneaux  colorés  qui  se 
succèdent  de  haut  en  bas  dans  l’ordre  suivant  : vert, 
bleu,  violet,  rouge,  jaune. 

l.a  c/to/e.ste'ri7ielV2‘'fO''0-FH‘-Oeslun  alcool  diatomiipie 
cristallisant  en  lamelles  blanches,  nacrées,  grasses  au 


toucher,  insipides,  inodores,  neutres.  Elle  est  insoluble 
dans  l’ean,  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  l’éther,  la 
Isenzine,  le  chloroforme,  le  pétrole.  Ses  solutions  sont 
lévogyres.  Elle  est  caractérisée  par  la  réaction  sui- 
vante : Evaporée  doucement  en  présence  d’une  goutte  d’a- 
cide nilriipie  concentré  et  humectée  d’une  goutti'd’am- 
moniaijue,  (die  donné  une  coloration  rouge  foncée. 

La  choline  C'IF-'.VzO  est  une  base  identique  à la  né- 
vrine  retirée  du  tissu  nerveux. 

La  bile  de  bœuf  donne  12,.')  [i.  100  de  parties  miné- 
rales; après  incinération  ItlO  parties  de  cendres  sont, 
d’après  ^Yem(lenbusch,  composées  de... 


Cliloj'ia’c  flo  sodium Ü7.70 

l'ütiisso 4.80 

Soudo 30. 7d 

Chaux 1.43 

Magnésie 0.53 

O.xyde  de  fer 0.Ü3 

— do  niang’ancso 0.1'2 

Acide  pliosphoritiiic 10.45 

— sulfurique 0.30 

— carbonique 11.20 

Silice 0.30 

Sel  marin 27.50 

l’hospiiatc  tie  souilo 1.00 

— de  cliaux 3.02 

— de  potasse 7.50 

— de  magnésie 1.52 

Oxyde  de  fer 1.52 

Silice 0.30 


La  quantité  de  mucus  contenue  dans  la  bile  de  bœuf 
est  relativement  faible  9,50  p.  100  environ. 

D’après  (1.  llüfner,  (ïité  par  X.  Gautier  (Diciionn.  de 
Wurtz,  suppL),  ou  peut  séparer  rapidement  les  principes 
les  [dus  ini])ortanls  de  la  bile  de  la  manière  suivante  : 
« Ün  additionne  la  bile  de  son  volume  d’alcool  à 83“. 
On  sé[)are  ainsi  neltemeut  le  mucus,  les  é])ithélium, 
l’albumine  et  quebjues  sels  minéraux.  On  filtre  et  on 
distille  en  grande  partie  l’alcool  à 55“  dans  le  vide. 

» On  reprend  le  l'ésidu  par  son  volume  d’éther  et  on 
ajoute  de  l’acide  chlorhydri([ue,  5 p.  100  du  volume  pri- 
mitif de  bile.  L’acide  glycocholi(|ue  se  précipite  en  une 
masse  cristalline  recouverte  par  une  couche  d’éther 
colorée  en  jaune  ou  en  brun.  Ge  dissolvant  contient  des 
matières  coloi’antes,  les  graisses,  la  cholestérine.  Les 
cristaux  d’acide  glycocholi(|ue,  empâtés  d’eau  mère,  sont 
é[uiisés  à la  tromj)e  avec  de  l’eau  glacée.  L’acide  reste. 

» Los  eaux  de  lavage,  neutralisées  avec  de  la  soude, 
sont  évaporées  sur  du  noir,  au  bain-marie  et  le  résidu 
est  rapidement  épuisé  avec  de  l’alcool;  après  avoir 
chassé  ce  dissolvant,  on  étend  d’eau  et  ou  précipite 
l’acide  taurocholi([ue  [)ar  le  sous-acétate  de  plomb.  On 
transforme  le  sel  plonibi(|ue,  ainsi  précipité,  en  sel  sodi- 
([uc  (jue  l’on  [n’écipile  à son  tour  de  la  solution  alcoo- 
lique par  addition  d’éther;  le  li(|uide  séparé  du  tau- 
rocholate  de  plomb  et  débarrassé  du  plomb  par  l’acide 
sufhydrique  est  concentré  par  évaj)oratiouetprécipitépar 
le  chlorure  de  platine  avec  addition  d’éther. Il  se  dépose 
du  chloroplatinale  de  névriiie  sous  forme  [(ulvérulente.» 

■‘iinriiiaeoiogie.  — La  l)ile  était  autrefois  fort  em- 
ployée comme  agent  digestif  on  pour  suppléer  à l’insuf- 
lisance  de  la  sécrétion  Ijiliaire.  Elle  est  aujourd’hui  a 
peu  près  tombée  dans  l’oubli.  L’extrait  du  Godex  peut 
éire  donné  à la  dose  de  1 à 4 grammes  en  pilules 
comme  toui([ue  et  stomachique. 

La  pharmacopée  anglaise  em[iloie  le  fiel  de  bœuf 
purifié  en  le  traitant  par  deux  parties  d’alcool  rectifié. 


FIEL 


FIEL 


(360 


agitant,  laissant  en  repos,  peiulant  douze  licures,  dé- 
cantantetévaporant  au  bain-marie  ronsistancesiru|)Cuse. 

Cet  extrait  est  mis  en  pilules  recouvertes  d’une 
couche  de  Tolu  pour  éviter  le  contact  direct  avec  les 
parois  stomacales.  Doses  :?>  à 6 grains  (15  à 30  centi- 
grammes) moins  considérables  (pie  celle  de  l’extrait  non 
purilié,  non  débarrassé  complètement  du  mucus. 

.4cUon  et  uüiage.s.  — La  constitution  ehimi(|ue  de 
la  bile  lui  assui'e  d’incontestables  pro|)riétés  nutritives. 
Ou  sait,  en  clFet,  f|ue  la  bile  est  un  liquide  en  grande 
partie  récrémentitiel,  (d  Fou  n’ignore  jias  non  |)lus  ipic 
sa  dérivation  à la  suite  de  tistules  biliaii’es  expérimen- 
tales l'ait  maigrir  les  animaux  et  leur  donne  un  aspect 
cacliectiipie.  11  en  est  de  même  des  personnes  atteintes 
de  tistules  biliaires  externes  avec  obstruction  du  canal 
cholédociue  (Voy.  CiiAUtiiuiN,  Thèse  de  Paris,  1N78). 

Sans  remonter  anx  pro|)riétés  merveilleuses  dont  les 
anciens  aimaient  à douer  toutes  les  substances,  et  la 
bile  PU  particulier;  sans  vouloir  avec  Paul  d’Egine  (|ue 
la  bile  de  [loisson  soit  spécialement  propre  à dissoudre 
l’albugo  et  à guérir  l’amblyo|iie,  et  qui'  celle  de  la  tor- 
tue convient  mieux  à la  nyctalo|)ie  (Paul  ii’Ec.ine,  De 
Re  medica,  lib.  VII,  Princip.  artis  mediae,  éd.  de 
Haller,  p.  ()i5),  Fonssagrives  {Dict.  des  SC.  méd ■ , I.  Il, 
4'  série,  p.9tl)  ii’liésile  pas  à considérer  le  liel  de  bo'iil' 
comme  très  important  en  tln'rapeutiipie. 

Le  savant  thérapeute  classe  comme  suit  les  indications 
du  lii'l  de  bœuf  : 

1"  La  hile  comme  apérilif.  — La  bile  étant  un  li- 
(]uid('  amer,  et,  à l’amertume  étant  essentiellement  liée 
la  |)ro|iriété  apéritive,  Fonssagrives  n’Iiésitc  pas  à lui 
accorder  cette  dernière  propriété.  Il  l’associe  souvent 
dans  ce  but,  épaissi  en  extrait,  à la  noix  vmni(|nc  l't  à 
la  strychnine  pour  stimuler  l’appétit  et  coinbattri'  cer- 
taines dyspe[)sies  atonii]ues.  Il  [irésage  en  même  temps  à 
ce  sujet,  (|ue,  grâce  à ses  propriétés  amères  et  celles-ci 
étant  étroitement  unies  à Faction  fébrifuge,  il  jircsagi', 
disons-nous,  (|ue  la  bile  pourrait  bien  n’élre  |ias  sans 
efficacité  dans  le  paludisme,  (i’i'st  là  une  vnii  de  l’esprit 
(|ui  a évid('mment  lo'soin  d’être  consacrée  par  l’obser- 
vation ; à Trouss('an  également,  la  bile  a paru  utile  d,ans 
les  llatulences  ('!  la  constipation  (TliOUS.SEAU  et  Pimu :\, 
Tlicrap.,  t.  Il,  |i.  558,  Paris,  1870). 

])e  la  hile  pour  sapplèec  aa  (léfaat  de  secrelion 
hiliairc.  ■ — Fonssagrives  recominaïuh'  la  hile  eomine 
moyen  de  sup|déer  à la  sécrétion  biliaire  insulfisante, 
soit  par  suite  de  troubles  fonctionnels  momentanés  don- 
nant li(‘U  à d('s  troubles  digestifs,  à une  ronslipatinii 
opiniâtre,  à des  selles  puantes,  etc.,  soit  par  suite  d’hé- 
patite clironi(|ue,  de  cirrhose. 

Dans  les  deux  cas,  la  bile  afilm'  en  insnflisaide  (|uan- 
tité  dans  l’intestin,  d’oii  des  troubles  variés.  La  diges- 
tion des  matériaux  sur  les(|uclsla  bile  ('xerce  son  action 
(matières  grasses)  est  moins  parfaite;  la  llatidenee,  la 
constipation  s’expli()uent  par  le  défaut  de  slimidalion 
•pi’exerce  la  bile  sur  la  nin((neuse  et  b;  plan  innscniairc 
sous-jacent;  en  même  t('iii[)S  le  sang  se  débarrasse  im- 
parfaiternent  de  matériaux  oxydés  (pii  ont  coulnme  de 
retourner  au  monde  extérieur  avec  le  li(piid('  biliaire. 
Ce  simple  énoncé,  fait  entn'voir  les  sonifrances  (pic  l’or- 
ganisme  éprouve  dans  ces  eondifimis.  L’ingestion  du 
liel  (le  b(ï!nf|)('nt  remédier  à ces  maux.  .Mnant,  Wolf, 
Fonssagrives  Font  trouvé  efficace  dans  la  cirrhose  du 
loie,  la  constipation  afoni(pie  et  llatnienle  (pii  a pour 
origine  une  excrétion  biliaire  insuffisante.  Fonssagrives 
a pu  ainsi  ranimer  l’a|qiélit,  vaincre  ies  troubles  dys- 


peptiques et  la  consli[iation  chez  des  ciri'lioliijues.  Il 
recommande  tout  particulièrement  ce  moyen  dans  ces 
sortes  de  cas.  C’est  bien  aussi  ce  que  dit  Trousseau 
lorsqu’il  rapporte  (pie  le  fiel  de  bomf  lui  a paru  réussir 
chez  ceux  dont  l’estomac  fonctimiuc  mal  à la  suite  de 
l’abus  continuel  des  boissons  alcooliijues.  Ou  sait  en 
elfet  quel  relentisscmeut  ont  celles-ci  sur  le  foie  (cir- 
rhose alcoolique). 

3".  De  l((  hile  comme  ralenlissanl  la  circutalion.  - 
Comme  Douilland  l’a  noté,  la  résorption,  le  passage 
dans  le  sang  des  matériaux  de  la  bile,  ralentit  la  circu- 
lation. C’est  un  fait  notoire  que,  chez  les  ictérii|ues,  le 
pouls  SC  ralentit  et  jieut  tomber  à cinquante  et  quarante 
pulsations  ; s’appuyant  sur  ce  pliénonièm',  on  a jui  (Fons- 
sagrives entr’autres)  conseiller  l’emploi  de  labile  comme 
succédanée  de  la  digitale,  de  l’aconit,  de  la  vératrine, 
de  l’acide  salicyli(|ue,  etc. 

Il  faudrait  prendre  garde  cependant  d’emplovei'  un 
médicament  nuisible.  8i  la  liile  en  elfet,  ralentit  la  cir- 
culation, c’est  en  altérant  les  éléments  anatomiques  de 
l’organisme. 

Sous  l’injection  delà  bile  dans  les  veines,  des  cristaux 
d’hémoglobine  iqqiaraissent  dans  le  sang  (Ivülinc,  Ley- 
den).  Sous  riniluence  de  l’injection  des  juides  biliaires 
à dose  non  toxi(jue,  le  sang  s’altère  profondément;  le 
globule  se  dél'orme,  l’hémogloliine  t('nd  à cristalliser,  le 
sang  est  anémié  (le  globule  a moins  de  capacité  |)our 
l’oxygène)  ; la  g raisse  et  la  cholestérine  y augmentent  sen- 
siblement; les  urines  se  chargent  des  matières  colo- 
rante biliaires,  comme  sous  l’inlluence  de  l’ictère  béma- 
phéi(iue;  le  pouls  tombe,  la  chaleur  décroit.  Ce  sont  là 
les  etl'cls  des  glycocbolates  et  taurocholafes  de  la  bile 
comme  Feltz  et  lütter  (Acad,  des  sciences,  mai,  juillet, 
I87i,  mars  187(1)  l’ont  montré  par  l’expéi'ience  directe. 
De  t.F',50  à 0!''',7(),  ces  sels  ont  (b‘jà  provo(pié  ces  acci- 
dents ainsi  (pie  divers  phénomènes  nerveux.  Sous  l’in- 
lluence d’une  injection  de  hrqOO,  on  reniar(|uc  les  alté- 
rations citées  ci-dessus  cl  de  plus  des  accidents  convul- 
sifs, des  selles  diarrhéi(pi((s  et  sanguinolentes.  Des  doses 
de  fi  à i grammes  tuent  l’animal  (pii  présentent  avant 
de  niourii'  des  vomissements,  de  l’aliaissemenl  de  teni- 
péi'ature,duralenlissenieut  du  pouls,  des  accidents  ner- 
veux épiliqiti formes,  du  coma,  des  lii'inorrliagies  diverses. 

La  bile  est  doue  un  modéraleiir  cardiai|ue  i|ui  ne  nous 
parait  pas  être  sans  danger  et  dont  l’emploi  doit  être  ré- 
servé, (|uoi(juc  son  emploi  jiar  la  bouche  n’ait  aucuiic- 
meiit  les  iuconvénienis  des  inji'ctions  iiilra-veincuscs. 

1".  De  la  hile  dans  riiémécalopie. — Le  fiel  de  jiois- 
son  a guéri  la  cécité  du  vieux  Tohie,  nous  dit  la  Iradi- 
lion.  Il  est  curieux  que  C(‘  remède  semble  en  elfet  guérir 
ceiiaines  alfections  de  la  vue. 

Dii|ionl,  dans  la  célèbre  (qiideinie  (l’li('ni(''ralo|ne  de 
Strasliourg,  en  I7(3fi,  mit  en  usage  les  fumigations  de 
foie  de  bœuf.  ,\vant  lui,  parait-il,  les  Chinois  connais- 
saient ce  r('mède,  (pi’Ilippocratc,  l'aul  d’Egiue,  .Vélins 
paraissent  n’avoir  point  méconnu.  (Juoi  (pi’il  en  soit, 
Fonssagrives  en  I85fl,  Ch.  Deval  (Traile  des  maladies 
des  yeax,  p.  738,  l’aris  I8(h2),  en  1858,  ulilisérenl  cet 
cmpiriipie  dans  rin'ini'ca lopie  ; Ils  guérirent  (Fonssa- 
c.iiiVEs,  Union  médicale,  |i.  383,  1858). 

lîaizi'au  a préleiidii  ipie  Fou  obtenait  les  memes  ré- 
sultats avec  la  simple  vaneurd’eau,  mais  les  expériences 
de  Néboux  (Hnll.  de  Utécay.,  I.  LV,  p.  il(i)  faites  compa- 
ralivi'inenl  avec  les  fumigalious  simples  et  b's  l'umigu- 
lions  de  loi((  de  bceul  sont  venues  (bniner  raison  à Deval 
et  à Fonssagrives,  en  moniraid  (pi’elfeclivemenl  les  fu- 
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niigalioas  de  foie  tic  bœuf  guérissaient  les  béiuéralo|»es 
(juand  les  funiigaüons  simples  échouaient  constamment. 

A quoi  attribuer  ce  résultat?  Est-ce  aux  principes 
biliaires  (jue  le  foie  renferme? 

Si  Fou  SC  rappelle  ([ue  Fbuile  de  foie  de  morue  (Voy. 
ce  mot)  est  réellement  utile  dans  l’béméralopie,  on  ne 
sera  [las  loin  de  croire  que  c’est  bien  à la  bile  (|ue  Fou 
doil  la  curation  de  cette  singulière  aflection. 

Kappeloiis  ipie  Fonssagrives  a pu  proposer  Fessai  d’une 
pommade  au  fiel  de  Ixeuf,  les  collyres  au  fiel  ou  aux  glyco- 
cliolatesettaui'ocliolates,elc., (lausFaml)lyopie  nocturne. 

Nous  ajouterons  cniin,  ([ue,  comme  agent  de  dégrais- 
sage, la  bile  ne  serait  iteut-étre  pas  inutile  dans  cer- 
taines affections  cutanées  dans  lesquels  la  sécrétion 
sébacée  joue  un  rôle  imjiorlaid,  sans  nous  faire  illusion 
de  ce  moyen  toulefois,  car  la  matière  médicale  possède 
bien  tl’autres  dissolvants  des  maliéi’es  grasses.  Aussi 
n’avons  nous  ([ue  l’intention  de  le  signalei'  eu  [lassant. 

5“.  Action  de  la  bile  sur  les  liydatides.  — Terminons 
les  usages  de  la  liile  en  mentionnant  ses  propriétés  tles- 
tructives  sur  les  poches  bydati([ues.  Eamiouzy  {Soc.  de 
biologie,  10  janvier  1871)  ayant  rencontré  à l’autopsie 
d’une  jeune  femme  morte  d’ictère  à lleaujon  un  kyste 
liydatique  du  foie  eu  voie  de  guérison  (les  vésicules 
bydatiques  étaient  en  grande  partie  llétries)  par  suite  de 
l’ouverture  dans  le  kyste  d’un  conduit  biliaire,  a jui  re- 
premlre  l’idée  émist!  par  Dolb(!au  en  J8,â0,  c’est-à-dire 
conseiller  l’emploi  de  la  bile  en  injections  dans  les 
kystes,  mais  en  employant  les  injections  et  les  ponctions 
capillaires,  qui  permettent  de  pénétrer  dans  la  poche 
hydati(jue  sans  y faire  entrer  Fair. 

0".  Doses  et  modes  d'administration.  — A l’intérieur 
le  bel  de  bœuf  s’emploie  sous  forme  d’extrait  à la  dose 
([uotidienne  de  1 à 4 grammes  et  en  bols.  Tombé  en 
désuétude,  il  mérite  peut-éti’c  tl'étre  repiis  par  la  mé- 
decine expérimentale. 

riKisiTKi.  (empire  d’Alleniagne,  royauinede  Frusse). 
Fieslel,  village  du  cercle  de  Liibbecke  (province  de 
Westpbaliej,  possède  sur  son  territoire  un  certain 
nombre  de  sources  minérales  froides;  elles  jaillissent 
à la  teni[»érature  île  12"  à 1 i"  G. 

Ti'ois  de  ces  fontaines  : la  Trinlxbranuen  (source  de 
boisson),  la  l{(uleqaelle  (source  des  lîaius)  et  VAugen- 
gnelle  (source  aux  yeux)  sont  l'ései-vées  pour  les  usages 
thérapeutiques.  Leurs  eaux  sulf'ulees  calcuiaes  sont 
d’une  constitution  presque  identique. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  la  source  d’.Vu  • 
genquelle,  d’après  les  recherclies  analytiques  de  VVit- 
ting(l82'J). 


Eiui  ^ 1 litre. 

UraiiHiies . 

Carhoiiate  de  soude 0.35i 

— de  magnésie Ü.ÜO'J 

— de  fer 0.017 

— de  manganèse traces 

Sulfate  de  soude O.I5:i 

— de  magnésie 0.07-i 

— de  cliaux I.ii. 

CIdorurc  de  sodium O.OOS 

— de  magnésium 0.011 

— de  calcium O.Olii 

IMmsiduitedei.otasse.j 

— do  cliaux...' 

Silice 0.010 

Piosiiie 0. 001 

Matière  extractive  0.05S 


tient,  cubes. 


Gaz  acide  cai'büuii|uc 31.1 

— hydrogène  sulfuré iO.i 


57.3 

Le  même  chimiste  a analysé  les  boucs  minérales  des 
sources  qu’on  utilise  également  à cette  station;  ce  limon 
renferme  sur  11)0  parties  : 


Acide  liuiiüque 4.U0 

Soufre 0.75 

Sels  solubles 

Carbonate  de  fer  et  de  maii^^aiièse. o.  io 

Carbonate  de  chaux 15.  U 

— de  magnésie 7.75 


Les  sources  de  Fiestel  jouissent  d’une  réputation  qui 
assure  à cette  station  une  nombreuse  et  tidide  clientèle; 
ces  eaux  froides  sulfatées  calciques  et  ces  boues  sont 
indiipiées  ilans  les  maladies  justiciables  de  leur  miné- 
ralisation. 

l'Kiit ii:h.  Le  liguier.  Ficus  carica,  L.,  appartient  à 
la  famille  des  Ulmacées,  telle  qu’elle  a été  constituée  par 
II.  1}  aillon,  à bi  tribu  des  Artocarpées  et  au  genre 
Ficus  caractérisé  jtar  des  Heurs  monoïques,  insérées  sur 
la  lace  interne  d’un  réceptacle  excavé,  muni  d’une  ou- 
verture étroite.  Les  Heurs  mâles  sont  disposées  autour 
de  cette  ouverture  et  les  Heurs  femelles  occupent  le  fond 
du  réceptacle.  Les  premières  sont  trimères,  et  les  ét;i- 
mines  sont  dressées  dans  le  boulon,  les  secondes  ont 
un  calice  |ieulamére  et  un  ovaire  d’abord  biloculaire 


Fig.  ifU.  — Hameau  et  fruit  du  liguier. 


puis  uniloculaire  par  avortement.  Le  fruit  est  sec,  mo- 
nosperme et  indébiscent.  Le  figuier,  qui  est  aujourd’hui 
cultivé  dans  les  régions  tempérées  des  deux  mondes 
parait  être  originaire  du  Caucase,  delà  Syrie  et  peut- 
être  des  districts  du  Nord-Ouest  de  Fllimalaya. 

C’est  un  arbre  à branches  tirrondies,  cassantes,  à 
écorce  verte  ou  rousse,  couverte,  quand  elle  est  jeune, 
d’un  duvet  laineux,  court  et  rude. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  à jtélioles  longs,  cylindriques 
à limbe  cordé,  à trois  ou  cinq  lobes  arrondis,  dentés  en 
scie  sur  les  bords.  La  face  supérieure  est  vert  foncé,  la 
face  inférieure  blanchâtre  et  couverte  d’un  grossier  du- 
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vel.  Ges  l'euilles  préseiileiil  deux  stipules  coiinées  ([ui 
les  recouvrent  dans  le  bouton. 

Les  inllorescences  sont  solitaires  dans  l’aisselle  des 
leuilles.  Elles  sont  l'ormées  par  un  court  |)édoucule  sur 
le(iuel  s’insèrent  des  bradées  écailleuses,  dures,  alternes 
et  j)etites.  Au-dessus  de  ces  bractées,  le  soniiuet  de  l’axe 
tloral  forme  une  coupe  ipii  se  creuse  de  [ilus  eu  plus  par 
suite  d’un  accroissement  inégal  et  donne  ainsi  naissance 
à une  sorte  de  poire,  dont  la  base  présente  un  oriiice 
éti'oit,  bordé  de  petites  écailles.  Sur  la  face  interne  de  ce 
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Fig.  il)5.  — Fleur  de  liguier. 

réce|)(acle  naissent  les  Heurs  (pii  sont  nionoïipies,  dis- 
jiosées  en  petites  cynies  très  nombrmises  el  rapprocliécs 
de  fac'on  à couvrir  loulo  la  faci'  interne  du  réceptacle. 
Elles  apparaissent  tout  d’abord  à l’oritice,  jiuis  graduel- 
lenieiil  de  |dus  mi  plus  près  du  fond  de  la  cavité. 

Les  fleurs  mâles,  grou|iè('s  auprès  de  l’orilice,  sont 
formées  d’un  calice  à trois  sépales  connés  dans  le  bas 
et  de  trois  étamines  superposés  aux  sépales  dont  les 
lilets  capillaires  sont  dressés  dans  le  l)Outon,à  anthères 
biloculaires  introrses  el  déliiscentes  par  deux  fentes 
longitudinales. 

Les  Heurs  femelles,  supportées  jiar  de  petits  pédi- 


celles  charnus,  ont  un  calice  à cim(  sépales  connés  en 
tube  et  un  ovaire  snpèi'e,  slipité,  surnionlé  d’un  style 
latéral  biliinpié.  Get  ovairi'  |irimilivcnienl  bilocniaire 
devient  nniloculain'  par  avortement  el  renferme  un 
ovule  inséré  sur  la  cloison  do  la  loge  avortéii,  ana- 
trope,  sus|i(‘ndu,  à micropyle  dirigé  eu  liant  et  en  de- 
hors. 

Le  fruit  très  petil  est  un  acliaine,  sec,  jaunâtre,  cas- 
sant, contenant  une  seule  graine,  un  albumen  et  un 
embryon  recourbé.  Tous  ces  petits  fruits  sont  enve- 


loppés |iar  le  calice  cliariiu  et  contenus  dans  le  récep- 
tacb'  â parois  éjiaisses  el  charnues. 

La  figue  comestible  est  donc  constituée  jiar  les  pé- 
doncules des  Heurs  feimdles  et  les  calices  devenus  cliai- 
nus  ainsi  i|ue  la  portion  inlerne  du  réce[ilacle.  Elles  est 
d’abord  verte,  rugueuse,  coriace  el  laisse  exsuder,  ((uand 
ou  la  fend,  un  suc  laiteux  âcre.  Puis,  à mesure  i|ue  se 
fait  la  maturation,  le  réceptacle  devient  plus  mou,  plus 
succulent  et  le  suc  laiteux  est  remplacé  par  un  suc 
sucré. 

L’intérieurdevient  rougeâire,  l’extérieur  restant  rare- 
ment vert  mais  prenant  le  plus  souvent  des  colorations 
pourpre,  brune  ou  jaunâtre. 

(Juand  elle  est  traiche  la  ligue  présente  une  saveur 
sucrée  très  agréable.  Quand  elle  a été  desséchée  cette 
saveur  devient  plus  forte  encore.  Les  figues  sèches  les 
plus  estimées  sont  celles  de  Smyrne.  Ou  les  fait  d’abord 
sécher  au  soleil,  puis  autour  en  alternant  ces  deux  opé- 
ralious,  et  on  les  emballe  en  caisses  où  elles  s’apla- 
tissent par  la  compression. 

La  ligue  sèche  renferme  surtout  du  sucre  de  raisin, 
dans  la  proiiorlion  de  GO  â 70  p.  100,  de  petites  ipian- 
lités  do  gomme  cl  de  corjis  gras,  et  dans  le  fruit  vert  ou 
trouve  de  Kamidou. 

Les  figues  sèches  soûl  regardées  comme  laxatives. 
Elles  entrent  dans  la  ilonfecUu  Sennæ  de  la  pharma- 
copée anglaise,  et  servent  â faire  des  gargarismes  en 
décoction  dans  du  lail.  Le  latex  renfenne  du  caout- 
chouc et  comme  il  est  âcre,  il  sert  parfois  â détruii'e  les 
verrues. 

Lu  grand  nombre  d’autres  figuiers  présenlent  des 
propriétés  variées.  C’est  comme  nous  l’avons  vu,  des 
F.  elnslicu,  rcligiosu,  la. ri  fera,  etc.,  ([u’on  retire  nue 
partie  du  caoutchouc  du  commerce.  Le  F.  Toxicoria, 
a un  suc  très  véiiéiieiix  ainsi  ()ue  F.  IJanaorum,  el 
F.  alrox.  C’est  sur  le  F.  reliniosa  i(ue  se  forme  la 
gomme  laipie,  etc. 

Plusieurs  végétaux  jiorteiit  également  le  nom  de 
figuiers  â cause  de  la  ressemblance  de  leurs  fruils  avec 
la  figue;  lels  sont  le  Caclus  Opanlla  ou  figuier  de  liar- 
barie,  le  figuier  des  Indes  ou  bananier,  le  figuier  des 
llolleiitots  ou  Mesenhnjanllnmiam,  eic. 

D’après  lionchut  f/le.  d.  .se.)  le  suc  du  figuier  l'eii- 
fernie  un  ferment  digestif.  C’esI  ainsi  ijue  5 giaimmcs 
de  ce  suc  laiteux  mis  dans  un  verre  avec  GU  grammes 
d’eau  distillée,  10  grammes  de  fibrine  humide  etmaiii- 
lenu  â l’étuve  à 50“  oui  ramolli  cette  fibrine  et  au  bout 
de  iiuebpies  heures  l’oul  complètement  digérée,  en 
laissant  cependant  un  petit  résidu  Idaucbâtre  au  fond 
du  verre.  La  solution  donne  nue  odeur  prononcée  de 
bon  bouillon,  sans  putridité  et  une  odeur  agréable  duc 
au  coagiilum  résineux  du  suc  de  figuier,  laissé  â des- 
sein dans  le  verre.  Après  un  mois  ces  digestions  do 
fibrine  n’avaient  pas  fermenté.  Elles  conservaient  une 
lionne  odeur  de  viande  digérée,  plus  l’arome  de  la 
résine  de  figuier. 

Emploi  iiiciiieai.  — .ladis,  on  se  senait  du  suc  âcre 
el  laiteux  du  figuier  comme  purgatif.  -Associé  â Khiiile 
ou  à un  jaune  d’ieiif,  il  servait  â confeclionner,  absler- 
ger  les  plaies  de  mauvaise  nature,  les  ulcères,  les 
|ilaies  gangréneuses.  Un  l’cnijdoyait  aussi  |ioiir  détruire 
les  verrues,  faire  disparaitre  certaines  maladies  de 
jieau  (vililigo,  lichen,  etc.);  mile  portait  dans  les  dents 
cariées,  on  Kulilisait  en  l'associant  â un  excipient  ipiel- 
coiu(uc  comme  loni([uo  sur  les  articulations  des  gout- 
teux. On  se  servait  des  feuilles  enfin,  pour  frotter  les 
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liémoiTlioïcles  cl  les  l'aire  saigner,  ainsi  (jnc  pour  user 
les  verrues. 

Les  fruits  du  Fieux  carica,  la  figue  bouillie  dans  de 
l’eau  ou  du  lait  sert  à confectionner  une  lisane  très 
adoucissante.  On  se  seid  fréijucmnient  de  sa  décoclion 
en  gargarismes,  dans  les  lluxions  dentaires  parexenijde 
ou  les  angines  légères.  Hippocrate  et  Galien  mettaient 
souvent  à conlr]l)ution  les  propriétés  adoucissantes  de 
la  figue  (|u’ils  mêlaient  pour  l’usage  à des  substances 
amères,  aromaliipics  et  autres,  vin,  al)sintbe,  bysope, 
l'enugrcc,  etc.  Matthiole  prétend  qu’il  soulageait  les 
aslbmatiques  en  leur  faisant  prendre  le  matin  deux  ou 
trois  figues  (jui  avaient  macéré  une  nuit  dans  de 
l’eau-dc-vie. 

Il  faut  avouer  que  celte  dernière  vertu  est  bien  j)ro- 
blématiquc,  et  que  si  Malbiole  avait  le  bonbeur  de 
renaître,  il  ne  l’affirmerait  plus.  (Jue  la  ligue  soit  adou- 
cissante, pectorale  si  l’on  veut,  soit,  mais  antiastlinia- 
lique  c’est  autre  ebose. 

Mais  le  figuier  a d’autres  propriétés,  celles-là  [ilus 
})récicuses  et  mieux  établies.  Son  fruit,  la  figue,  est 
comme  o:i  le  sait  un  aliment  agréable  et  de  facile  di- 
gestion, non  ])as  dépourvu  de  valeur  nutiâtive  qu’il 
doit  surtout  à la  grande  quantité  de  matière  sucrée 
([u’il  renferme. 

Mais  en  dehors  de  sa  valeur  bromalologi(|ue,  le 
figuier  a une  valeur  digestive  que  Uoucliul  a mise  en 
lumière  dans  ces  derniers  temps.  Ce  médecin  a en 
effet  constaté,  que,  le  suc  laiteux  du  figuier,  le  latex, 
mis  en  digestion  avec  de  la  fibrine  à la  température  de 
50°,  digérait  et  peptonisait  cette  dernière.  Le  latex  du 
figuier  commun  contient  donc  un  ferment  digestif  qui 
digère  les  matières  albuminoïdes  (ItoucnUT,  Sur  un 
ferment  contenu  duns  le  suc  de  fùjuier.  Acad,  des 
sciences,  juillet  I8(S0).  Le  suc  du  figuier  devient  ainsi 
un  dif/estif  |>eut  acijiiérir  um'  grande  valeur  Ibé- 
rapeuti([ue  dans  le  cas  où  les  fonctions  pepsi(|ues  de 
l’estomac  sont  altérées,  dans  certaines  dyspepsies  ou  la 
(juantité  de  pe|)sine  est  insuffisante  aune  bonne  diges- 
tion (Voyez  : Pei'SINU  et  G.viuc.t). 

i''ii,ETT  V (Italie,  Toscane).  — Les  eaux  de  Filetla 
sont  fré(|uenlées  pendant  la  saison  llierniale  par  un 
assez  grand  concours  de  baigneurs  ; elles  jaillissent 
dans  le  Val-de-Fiora , à la  température  de  33"  centi- 
grades. 

Sulfatées  calciques,  elles  ont  dans  leur  spéciali- 
sation les  étals  névropatbiiiues,  et  les  li'oubles  de  la 
ineusirualion.  Voici  d’ailleurs  d’après  l'analyse  de  Guili, 
la  composition  élénienlaire  des  eaux  de  celle  station. 


ICtiii  .=  1 lUrc. 

Gnimmes. 

Sulfiil"  de  rliaiix I.OIS 

Glilonire  de  sodimii 0.450 

— de  ma^’iiusiuiM 0.11-2 

— de  calcium 0.337 

Carbonate  de  cliau.x 0.225 

2.U2 

Gaz  aciie  carboiiiipie 38.3  cciit  cubes. 

riLET  (Angleterre,  comté  d'York).  — ■ L(^  village  ma- 
ritime de  Filey,  situé  à onze  kilomètres  de  Scarborough 


|)osséde  une  source  minérale,  chlorurée  sadique  (tem- 
pérature?) comjiosée,  d’après  l’analyse  de  YVest,  des 
principes  élémentaires  suivants  • 


Eau  = 1 lili'e. 


Graiimics. 

Chlorure  do  sodium 2.602 

— de  calcium 0.486 

— de  magncsi'im 0.428 

Sulfale  de  magnésie 0.575 

Carhonate  de  soude 0.682 


4.778 

Si  Filey  reçoit  comme  station  mai'itime  un  grand 
nombre  de  l)aigneurs,  ses  eaux  minérales  par  contre 
sont  pour  ainsi  dire  inutilisées.  Il  faut  cependant  faire 
remanjuer  (|ue  cette  source  chlorurée  sodi(jue  pourrait 
être  enqiloyée  avantageusement  coimnme  complément 
de  la  cure  de  Scarborougli.  (Voy.  ce  niolj. 

EII.IIO^  (CAUSTIQUE  DE).  Le  caustiquc  Filhos  n’est 
autre  que  la  pâle  de  Vienne  fondue  et  moulée  en  cy- 
lyndres.  On  l’obtient  en  faisant  fondre  lOü  de  potasse 
avec  lu  de  chaux  et  en  coulant  le  mélange  dans  des 
moules. 

FlI.ICtlQEE  (ACIDE).  Voy.  FOÜGÉRE  MÂLE. 

EITEUO  (Espagne,  province  de  Navari'e).  — Fitero 
est  une  des  plus  importantes  slalions  tlierniales  de  l’Es- 
pagne. 

Esta  ayuu  lodo  lo  cura 
Menas  Galico  y locura. 

Cette  inscri[ition  ([u’on  lit  |)eut  être  encore  au-dessus 
de  l’entrée  des  Anciens  Bains  témoigne  de  l’antique  ré- 
putation de  ces  eaux  minérales;  celles-ci  jouissaient  de 
la  propi’iété  de  guérir  toutes  les  malailies  excepté,  la 
sy[)hilis  et  la  folie.  La  prospérité  de  Fitero  est  tout  aussi 
graiule  de  nos  jours  (pie  dans  les  siècles  passés;  elle 
reçoit  plus  de  trois  mille  malades  pendant  la  saison 
thermale  qui  commence  le  1"''  juin  et  finit  le  30  sep- 
tembre de  cluujue  année.  Les  Uomains  y avaient  éta- 
bli des  Thermes  dont  il  ne  reste  plus  qu’une  galerie 
de  (luarantc  mètres  de  longueur  creusée  dans  la 
roclu'  vive  et  conduisant  à la  Source  ancienne  et 
quelques  baignoires  ou  petites  piscines  rondes,  en- 
caissées dans  le  sol.  Le  l)"'  Letgelt  a découvert  en 
outre  [très  de  la  fontaine  les  niines  il’un  lemjile  de 
Diane. 

La  petite  ville  de  Fitero  (2500  habitants)  célèl)re  juir 
son  ancienne  abbaye  royale,  est  située  aux  confins  de 
la  Xavarre,  de  l’Aragon  et  de  la  Castille;  bâtie  au  mi- 
lieu d’une  jolie  plaine  (|uc  traverse  le  lorrent  l’Alhama, 
elle  se  ti'ouve  à 16  kilomètres  (deux  heures  de  voiture) 
d’Alfaro  (|ui  est  une  station  de  chemin  de  fer.  Son  cli- 
mat, à l’altitude  de  223  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
est  sec  et  chaud;  la  température  moyenne  de  la  journée 
pendant  les  quatre  mois  de  la  saison  est  de  31°  centi- 
grades. 

Les  KAiiNS  DE  Fitero  se  trouvent  à i|uatre  kilonièires 
de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  de  l’Alhama;  ils  ce  com- 
posent de  deux  étahlissements  (l’A«c/en  et  le  Nou- 
veau) alimentés  par  deux  sources  hyperlherniales  cl 
chloru  ré  es  calciq  nés . 

1°  L’établissmnent  des  Bains  anciens,  très  fréi|uenté 
|iar  les  malades,  a été  construit  en  1768  jiar  les  moines 
de  Fitero;  adossé  à de  hautes  montagnes  arides  i[ui 
lui  forment  une  ceinture  ouverte  au  Midi,  cet  édifice 
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(le  (leux  étages  renferme  au  rez-de-chaussée,  ouire  les 
logements  pour  les  indigents  et  deux  salles  de  billard  et 
de  café,  huit  cabinets  de  bains  avec  baignoires  en  marbre 
ou  en  ardoise,  une  grande  et  bonne  étuve  naturelle, 
(juatre  étuves  locales  et  la  buvette.  Ou  y remaiajue  trois 
cabinets  de  bains  inutilisés  qui  jiréscnteut  encore  l’amé- 
nagement  primitif  du  temps  de  Foccujiation  romaine. 
Des  appareils  portatifs  s’;(daplanl  au  robinet  des  bai- 
gnoires servent  à l’administration  des  douches.  Les  deux 
étages  sont  distribués  en  logements  pour  les  bainneurs 
payants. 

U Établissement  nouveau,  trf's  voisin  du  précédent, 
se  compose  de  (piatre  étages  oii  sont  répartis  l'iii- 
stallation  balnéaire,  les  logements,  les  services  gé- 
néraux, etc,  etc.  Une  belle  galerie  couverte,  d’oi'i  l’on 
jouit  d’une  vue  magnili(jue  sur  le  torrent  et  les  rochers 
(pii  le  liordent  sert  de  promenoir  aux  malades  dans  les 
jours  pluvieux. 

La  buvette,  située  au  troisième  étage  dans  une  grande 
salle  dallée  et  bien  éclairée,  fournit  à udonté  l’eau  mi- 
nérale par  deux  robinets  de  cuivre  incrustés  de  sels 
cristallisés. 

L’installation  balnéaire  comprend  huit  cabinets  ib( 
bains,  des  ap(iareils  de  douches  variées,  une  piscine  de 
famille,  deux  salles  de  bains  de  vapeur,  etc.  Le  robi- 
net (l’alimentation  dos  baignoires  en  pierre  se  trouve 
placé  a deux  métrés  au-dessus  de  la  tète  des  baigneurs 
et  sert  en  meme  temps  d’a|ipareil  de  douches.  Iles  aju- 
tages lancent  1 eau  en  jet  ou  la  divisent  en  pluie,  selon 
les  indications  du  médecin. 

Les  doux  salles  de  bains  de  vapeur  communiijueni 
enti'o  elles  et  [irésenteut  trois  ouvertures  d’inégale  gran- 
deur servant  Fune  au  buniage  et  l’autre  aux  douches 
locales  de  vaiieur  d’ean  minérale;  la  température  d(( 
CCS  étuves  ([ui  varie  avec  la  hauteur  des  bancs  dis[iosés 
en  giadiiis,  s élève  au-dessus  du  l>anc  supérieur  jus- 
(lu’à  42“  centigrades.  Disons  enfin  (pie  l’eau  chaude  de 
Li  boni  ce  Nouvelle  lomlic  en  cascade  au  fond  de  l’uno 
de  CCS  (bnix  salles. 

Sources.  Les  deux  sources  de  Fitero  proviennent 
très  vraisemblablement  de  la  même  nappe  d’eau  ;'ellcs 
émergent  à un  kilomètre  de  distance  dans  nnc  région 
otliant  les  frac(;*s  de  mouvements  et  de  soulèvements 
géologiipies  considérables;  leurs  eaux  jaillissent  du 
terrain  jurassiipic  comme  d’un  puits  artésien,  c’est-à-dii’e 
de  bas  en  haut. 

t,es  iontaincs  n’ont  pas  de  nom  Sfiécial  ; ou  les  dési- 
gne, pour  les  distinguer,  par  le  nom  des  établisse- 
ments qu’elles  alimentent. 

1“  Soui’cc  (les  Bains  anciens.  — L’eau  ebaude  et 
très  linqiide  do  celte  source  n’a  aucune  saveur;  elle 
abandonne  dans  ses  tuyaux  de  conduite  elsui'  les  objets 
((U  elle  mouille  des  (iépùts  d’uue  iucnistation  oeracée 
bientôt  formés;  son  odeur  très  désagréable  rappelle 
celle  de  la  source  Descure  de  liourbon-l.ancy  (Voy. 
ce  mot)  cl  pourtant  on  n’y  observe  aucun  d('‘gagement 
de  gaz,  dune  réaction  Irancbenient  alcaline,  sa  lenipé- 
ralure  est  de  47“,6  centigrades  au  robinet  de  la  buvette, 
cl  sa  deusite  de  1,003.  l.orsqu’on  mélange  une  petite 
(piantité  d’eau  froide  ordinaire  à cette  eau  minérale,  il 
sydévelop|ic  bientôt  de  belles  conferves  vertes,  douces 
et  onctueuses  au  loucbcr. 

iai  Source  ancienne  débite  25  030  litres  d’eau  en 
vingt  quatre  heures;  elle  ronferme,  d’après  l’analyse  du 
professeur  Don  Ignacio  Ülivo  (l,Si8)les  principes  ébj- 
menlaires  suivants  ; 

THÉKAPEUTlgUE. 


Eiui  = lOUO  gc'.inimcs. 

Clilonire  de;  calcium 0.16476 

— de  sodium 0.01007 

Carlioiiale  de  chaux 0.074S9 

Sulfate  de  chaux 0.04i9,t 

— de  magiic.sie 0.03194 

— d’alumiuc O.0Ü49G 

Sel  fcri'cux 0.08487 


0.4493-2 

2“  Source  des  Bains  nouveaux.  — Cette  source  a été 


captée  à sa  sortie  du  rocher  Pena  del  Roya  qui  s’élève 
à droite  de  rétablissement  nouveau  où  ses  eaux  arrivent 
dans  des  canaux  de  terre  cuite.  Le  surplus  de  l'eau 
tombe  en  cascade  du  haut  duroeber  et  se  rend  dans  une 
grande  excavation  servant  de  refroidissoir  naturel.  Le 
ruisseau  de  la  source  nouvelle  dont  la  partie  supérieure 
est  tapissée  de  lielles  conferves  vertes  et  onctueuses  au 
loucher,  est  rempli  de  magnilbpics  stalactites  en  ai- 
guilles qui  ont  des  reflets  irisés  au  soleil.  Frise  à son 
point  d’émergence,  la  température  de  cette  fontaine  est 
de  46“,3  centigrades;  d’un  déliit  de  15 340 mètres  cubes 
d’eau  en  vingt-quatre  heures,  ses  eaux  ne  dilfèreni  sous 
le  rapport  des  caractères  physiques  et  chimiques  de 
celles  de  la  précédente  que.  par  leur  odeur  plus  désa- 
gréable encore  et  par  leur  saveurlégèrement  salée  mais 
nullement  ferrugineuse.  Le  professur  Ignacio  Olivo  qui 
a également  analysé  la  Nouvelle  Source  a trouvé  sa  com- 
position identique  à celle  de  la  vieille  source. 

mode  d'ndininiMfi’ation.  — Les  eaux  (les  deux  sources 
de  Fitero  sont  employées  intus  et  extra.  On  les  prend 
à l’intérieur,  à la  dose  de  trois  ou  (piatre  verres  de 
1 25  grammes  chacun,  le  matin  à jmin  et  à une  demi- 
heure  d’i-niervalle  ; à l’extérieur,  elles,  sont  administrées 
en  bains  de  baignoires  d’une  demi-beure  à une  heure, 
en  bains  de  vapeurs  de  15  à 30  minutes  de  durée,  en 
douches  variées  de  forme  et  de  calibre,  en  inhalations 
durant  dix  minutes  en  général. 

l'iirct.s  |thy.<(ioioKi«i<>e.‘s.  — Les  eaux  de  Fitero  sont 
d’une  digestion  facile  et  d’une  assimilation  laqiide  ; elles 
doivent  être  néanmoins  prises  eu  boisson  avec  une  ex- 
trènu'  réserve  et  à doses  soigneusement  graduées;  on 
ressent  a|irès  leur  ingi'stioii  une  sensation  de  chaleur 
au  ci'eux  épigastrique  qui  sc  répand  bientôt  dans  tout 
b;  corps;  ou  observe  alors  une  suractivité  de  la  cir- 
culation et  de  louti's  les  fonctions  organiijues,  en  parti- 
culier de  l’estomac  et  du  cerveau.  Les  sujels  nerveux 
é|irouvent  sousl  intluence  de  ces  elfets  pbysiologi((ues,  de 
la  p('sanlcur  de  tête,  des  vomissemeuls,  di’  la  diarrhée, 
le  tout  accompagné  jiarfois  d’mi  état  fébrile.  Il  sufllt 
pour  faire  dis|iaraîlre  ces  divers  pbénomimes  de  dimi- 
nuer la  dose  trop  forte  de  l’eau  ou  d’en  supprimer  coni- 
plélenient  l’usage  pendant  (piebpie  jours. 

Diuréli(pies,  fniiicbemeul  sudoriliipies  et  légèrement 
purgatives  lorsqu’elles  sont  prises  seulement  en  bois- 
son, ces  eaux  en  bains  et  eu  douches  sont  ('xcitantes. 
Les  bains  excitent,  les  fonctions  de  la  peau  (pii  se  con- 
gestionne et  ne  tarde  pas  à rougir  ; ils  slimiilent  moiiieii- 
tauénieut  les  fonctions  de  l’estomac  et  du  cerveau  (Ko- 
tureau).  Les  douebes  dont  Faction  est  d’autant  [dus 
maixpiée  (ju’ellcs  sont  admiuislrées  à une  température 
plus  élevée  et  à une  pression  plus  lorle,  agissent  géné- 
ralement en  auginentanl  l’appétit  d’une  laçon  extraor- 
dinaire niônie  chez  ipielques  uns,  et  en  déterminani  un 
besoin  impérieux (b‘  mouvement.  Lnlin,  1 usage  des  liains 
et  des  douebes  [irovoquc  parfois  la  lièvre  thermale  ipü 
cède  a[irès  queb[ues  jours  de  niénageinents  et  de  re[ios. 

11.  —43 
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Itisoiis  c'iicoi'o  ([ne  tro})  prolongé  de  l’emi, 

produit  une  suif  assez  vive;  on  prétend  même  que 
celle-ci  devient  insu})portable  pour  ainsi  dire  avec  les 
bains  généraux. 

Ceux  dont  Falfection  réclame  une  cure  parles  étuves, 
dit  Uotureau,  ont  une  sensation  fugace  mais  pénible 
d’étouffement  et  de  céphalalgie;  ils  voient  bientôt  tout 
leur  corps  rougir  et  se  couvrir  d’une  sueur  abondante; 
leur  face  se  colore,  devient  vultueuse,  et  la  soif  ardente 
qu’ils  ressentent  très  vile,  se  prolonge  pendant  toute  la 
journée.  On  conseille  à Fitero  jiour  calmer  cette  soif, 
de  |trendre  pendant  la  durée  du  bain  de  vapeur  deux  ou 
trois  verres  d’eau  à la  température  de  la  buvette  ou  un 
peu  refroidie.  Une  surveillance  médicale  attentive  est 
indisjiensable  ])Our  que  la  cure  puisse  être  continuée. 
L’action  |diysiologique  des  bains  locaux  est  la  même 
que  celle  des  bains  généraux,  seulement  elle  est  moins 
maiMpiée  et  elle  ne  s’observe  guère  que  sur  les  parties 
soumises  à la  vapeur. 

(juant  aux  inhalations  et  au  bumage  des  vapeurs, 
leurs  elfets  [iliysiologiijiies  se  traduisent  par  une  sensa- 
tion de  chaleur  dans  la  gorge  et  dans  toute  la  poitrine, 
par  une  toux  légère  et  une  ))lus  grande  facilité  d’expec- 
toration. Ces  phénomènes  s’accompagnent  souvent  d’une 
cé)dialalgie  frontale  qui  oblige  la  suspension  momen- 
tanée du  traitement. 

l'sages  iiiérai>cutî«iue.s.  • — Toutes  les  affections  de 
l’appareil  digestif  et  de  ses  annexes,  à la  condition 
toutefois  qu’il  n’y  ait  que  des  troubles  accidentels  dans 
la  sécrétion  des  organes  (estomac,  intestin,  foie,  j)an- 
créas,  rate,  ganglions  mésentéi'i([ues,  voies  urinaires) 
sont  justiciables  des  eaux  de  Fitero. 

'foutes  les  dyspepsies,  mais  surtout  les  atoniques  et 
les  llatulentes,  les  gastro-entéralgies,  les  hépatalgies, 
les  congestions  du  foie  et  de  la  rate,  les  constipations, 
la  pléthore  abdominale,  certains  ictères,  certaines  poly- 
cholies,  les  coliques  lié})ati([ues  et  néphréti(jues  occa- 
sionnées par  la  présence  de  calculs  conijiosés  d’aciile 
urique  ou  d’urate,  les  lièvres  intermittentes  ayant  laissé 
des  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  les  catarrhes 
vésicaux  et  utérins  avec  ou  sans  dysménorrhée,  amé- 
norrhée ou  leucorrhée,  les  flux  hémorrhoïdaux  trop 
abondants,  sont  très  utilement  traités  à Fitero  dont  les 
eaux,  on  boisson  surtout,  remédient  surtout  aux  divers 
états  pathologiques  qui  viennent  d’être  indiqués  (ilOTU- 
UEAUj.  Onlesadministreeucoreenboisson,  mais  avecune 
grande  prudence,  dans  les  paralysies  d’origine  cérébrale. 

Ces  eaux  réussissent  encore  très  bien  dans  les  arthrites 
après  la  cessation  de  l’état  aigu,  dans  la  paralysie  rhu- 
matismale ou  nerveuse  surtout  chez  les  anémiques,  dans 
les  contractures  musculaires  ou  articulaires,  dans  les 
fausses  ankylosés  et  les  tumeurs  blanches  avec  ou  sans 
fistules,  dans  les  suites  des  fractures  et  de  luxation, 
dans  les  caries  et  les  nécroses  des  os  et  des  cartilages, 
dans  les  cicatrices  vicieuses  des  plaies  ordinaires  ou 
par  armes  à feu;  dans  tous  ces  cas,  on  a recours  au 
traitement  externe  et  surtout  aux  douches  d’eau  miné- 
rale à la  température  des  sources. 

Elles  sont  employées  avec  avantage  intus  et  extra 
dans  la  diathèse  urique  (goutte),  par  suite  de  leur  ac- 
tion alcalinisante  sur  le  sang;  dans  les  manifestations 
du  lymphatisme  et  de  la  scrofule  même  chez  lesjualadcs 
porteurs  d’engorgements  ganglionnaires  externes  ou 
internes;  dans  les  affections  de  la  peau  essentiellement 
chroniques  (herpès  invétéré,  eczémas  et  favus  an- 
ciens, etc). 


Les  eaux  de  cette  station  prises  eu  boisson  et  en  in- 
halations amendent  ou  guérissent  les  inflammations 
chroniques  et  catarrhales  de  l’arrière-bouche, du  pharynx 
et  des  voies  aériennes;  par  ce  traitement,  les  médecins 
de  Fitero  prétendent  même  pouvoir  enrayer  dans  son 
développement  la  phthisie  luberculeusc,  pourvu  qu’elle 
ne  soit  encore  qu’au  premier  degré. 

Ces  eaux,  (pie  l’on  considère  aujourd’hui  comme  utiles 
chez  les  syphilitiipies,  sont  enfin  administrées  en 
douches  vaginales  et  rectales  dans  les  affections  de  l’uté- 
rus  et  du  gros  intestin. 

Les  sources  de  Fitero  sont  contre-indiipiées  chez  les 
phlhisi((ues  au  deuxième  et  au  troisième  degré,  chez 
les  cardiaques,  les  scorbutiques,  et  les  cachectiipies 
ainsique  chez  tous  les  malades  sujets  aux  inflammations 
aiguës,  aux  congestions  et  aux  hémorrhagies. 

La  durée  de  la  cure  de  Fitero  est  de  neuf  à dix  jours. 
Les  eaux  des  deux  sources  s’exportent  très  peu. 

FL.ASC1I  (Suisse).  — La  source  minérale  cpii  jaillit 
dans  ce  village  du  canton  des  Grisons  est  connue  depuis 
des  siècles;  Ossan  qui  l’a  analysée,  range  ses  eauxdans 
la  classe  des  bicarbonatées  calciques. 

Fliisch  possède  un  établissement  thermal  fréquenté 
où  l’eau  minérale  est  administrée  en  boisson  et  en  bains. 
La  pléthore  abdominale,  les  alfections  goutteuses  et  rhu- 
matismales, telles  sont  les  maladies  jiarticulièrement 
traitées  à celte  station. 

ri.-VT-uoc'ii.  Voy.  Saragota  Springs. 

ï'XiA.siîEie*»  (Enq)irc  (F-Allemagne,  roy.  de  Prusse).' 
Cette  ville  d’eaux  de  la  province  de  Silésie  est  située 
dans  une  haute  vallée,  exposée  aux  vents  du  Nord  ; 
elle  se  trouve  donc  dans  des  conditions  de  climat  défa- 
vorables. 

Flinsberg  possède  plusieurs  sources  athermales,  fer- 
rugineuses bicarbonatées  qui  jaillissent  du  granit  à la 
température  de  IP  centigrades. 

Nous  donnons  ici  la  composition  élémentaire  de  la 
princi[)ale  fontaine,  le  Trinkbrunnen  : 

Eau  --  1 litre. 


Carlionatc  de  soude... 

— de  magnésie 

Grammes. 

0.033 

0.0-n 

0.074 

— de  fer 

0.017 

de  manganèse 

0.002 

0.005 

0.005 

0.006 

0.018 

0.217 

Gaz  acide  carboniciue 

Comme  le  prouve  cette  analyse  due  à Fischer,  ces  eaux 
sont  à jieine  minéralisées;  mais  elles  contiennent  une 
projiortion  notable  d’acide  carbonitjue  qui  corrige  pour 
ainsi  dire  la  faiblesse  de  leur  minéralisation.  Elles  sont 
employées  avec  succès  dans  les  états  névropathiques  ainsi 
que  dans  les  troubles  de  l’inervation  dépendant  d’une 
dyscrasic  du  sang  (chlorose,  anémie,  etc.).  ()n  les  con- 
seille également  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmo- 
naires sans  doute  à titre  de  médication  sédative. 

FI.OKET  (saint-)  (France»  département  du  Puy-de- 
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_ Les  «leux  sources  minérales  «Je  la  commune 
(le  Saint  Florel  jaillissent  au  pieil  de  la  vieille  lour  «le 
Rambaud  ; leurs  eaux  incrustantes  se  frayent  leur 
cbemiu  à travers  «les  travertins  et  des  eflloresceiices 
salines  dont  Bucholz  a signalé  la  forme  singulière;  ces 
dépôts  sont  en  majeure  partie  formés  de  carbonates  «le 
cliaux  et  «le  fer. 

PrototliermalcsJncai  honaU'es  soihqnes  moyennes  et 
fernifiineuses  faibles;  carboniques  faibles  (Rotuueau) 
ces  fontaines  émergent  Fune  à la  température  «le  15“,5 
G-,  l’autre  à 1G'>  G.,  suivant  M.  Lecoij;  leur  eau  traversée 
par  de  grosses  et  nombreuses  bulles  gazeuses  est  «dairc, 
transparente  et  lini|)i«le  ; sa  saveur  assez  désagréable 
bien  «ju’aci«lule  est  ferrugineuse  et  salée. 

Les  malades  «le  la  contrée  alfectés  de  dyspe|«sics,  do 
gravclles  liépali«iues  ou  rénales  accompagnées  d’anémie 
utilisent  en  boisson  seulement  l’eau  des  sources  de 
Floret. 


ri.oitii»  1 (Spiungs  OF)  (Etats-L’nis  «FAuiérifiuc,  Flo- 
ride). — La  Floride  poss«'‘de  «laiis  les  diverses  parties 
«le  son  teri'itoire  des  sources  minérales  sulfarenses  ; 
celles-ci  ne  sont  encore  «pie  peu  fréquentées  par  les 
malades.  Nous  citerons  entre  autres  fontaines  : 

La  source  sulfureuse  de  Tampa  qui  jaillit  de  la 
roebe  crayeuse  en  donnant  une  eau  d’une  limpiilité  cl 
d’une  transparence  parfaites. 

Les  sources  Maynolia,  Walalce  et  Enlerprise,  sul- 
fureuses les  unes  et  les  autres,  émergent  sui'  les  bonis 
«les  rivii'-res  «le  Sainl-.Jobu  et  de  Smvance.  Il  existe  à 
Magnolia  une  Sanaloria  [«our  les  malades  «|ui  désirent 
passer  l’iiiver  sous  ce  « limât. 

Ges  divci'ses  sources  encore  peu  connues  n’ont  jus- 
«pi’à  présent  été  l’objet  de  recherches  analytiques  dignes 
«l’ctrc  rapportées. 

rLoni\!<>-!^ tiX’r-AwDitio  (France,  département  «les 
Llautes-Aljies).  — G’est  à sept  kilom('’lres  «l’Embrun  que 
jaillit  de  roches  calcaires  la  source  «le  Florins-Saint- 
Amlré;son  eau  claire  trauspareute  et  limpicb*  a une 
odeur  bépalif(ue,  surtout  peuilant  les  temps  chauds  «d 
orageux;  sa  saveur  agréalile  n’a  rien  «le  bien  caracté- 
risliq«ie.  On  est  tenté,  «lisent  les  auteurs  «lu  Diction- 
naire (jéncral  des  eaux  minérales,  de  ranger  cette  eau  | 
jiarmi  les  eaux  douces  de  sources  «{iii  cmpnintent  leurs  j 
principes  sulfurés  aux  matières  organi«pies  et  aux  s«d-  I 
fates. 

La  source  alhermalc,  carbonique  et  sulfureuse  fai- 
ble «le  Florins-Sainl-Andi'é,  est«l’un  «lébit  peu  abondant  ; 
sa  température  est  de  La"  centigrades;  su  densité  n’est 
pas  connue;  «|uaut  à su  composition  « biini(|u«‘,  clic  nous 
est  donnée  par  cctl«'  analyse  de  Ni«qice  (DSiR). 


Hiui  = I lllrc. 


Gi'iimmcs. 

Garlioiiiile  «te  cliaiiv (l.iST 

— (te  magiicsii' 0.010 

— «I«  fci’ Il•aces 

Sulfate  «te  soude 0.031 

— de  l'Iiaiix 0.027 

— de  magnésie ti-accs 

Clilorure  de  sodium 0.329 

— de  calcium 0.017 

— do  m.-iguésiiiui 0.011 

— • d'aluminium traces 

indices 

Silicate  d’alumine 0.031 

Matières  organiques indéterminé 


0.39-2 


liire. 

Gaz  azole 0.0070S 

— «icidc  carbonique 0.01221 

— — sulfliydri(inc 0. 00057 

0.02S86 

Usage  thérapeutique.  — Il  n’existe  pas  «l’étaldissc- 
ment  thermal  à Florin-Saint-. \n«lré ; la  source  est  néan- 
moins fréquentée  par  un  certain  nombre  do  malades 
de  la  l'égion.  Exclusivement  employée  en  boisson,  cette 
«'au  est  efficace  dans  le  traitement  des  alfe«'tions  des 
voies  aériennes,  «ligeslives  et  urinaires,  dé|iendanl  d’un 
vice  berpéti«[ue  évident  ou  probable;  les  maladies  de  la 
peau  sont  également  de  son  ressort. 

rn’K  (Suisse,  canton  do  Soleure).  — Les  bains  de 
Fine,  situés  à «lix  kilomètres  de  liàlc,  sont  très  fréquentés 
pétulant  la  saison  thermale. 

Fine  est  un  village  bâti  sur  le  bor«l  d’un  ravin  du 
niauen,  à 1(370  mètres  au-dessus  «lu  uiveati  de  la  mer; 
ses  sources  minérales,  qui  jaillissent  à la  température 
de  ;20'’  centigrades,  sont  carbonalées  calciques  (ferrugi- 
neuses). 


l'oiE  «’.iA’TiuoiAK.  G’est  Foxysulfure  d’antimoine. 

roi  12  »’.%■(  «^12  A IC.  Arsénite  de  potasse. 

roii2  1112  <^oi  ri(i2.  Trisulfurc  «le  potassium. 

i''OMi2A'i' vriOA'S.  Ge  sont  des  médicaments  liquides 
destinés  à être  appliipiés  sur  une  pai'tie  du  corps  au 
moyeu  d’une  éponge,  d’un  morceau  de  llanelle  ou  d’un 
linge  trempé  «lans  ces  liiprides.  Geux-ci  peuvent  être 
aqueux,  alcooliques,  vineux,  acides,  huileux  et  cba- 
cun  de  «le  ces  li([uides  jteut  tenir  en  «lissolution  une 
substance  émollieute,  toni«|ue,  etc.,  suivant  le  but  «|u’on 
se  propose  d’atteindre.  Parfois  la  fomentation  peut  être 
sèche. 


FOMENT.«TION  AnOM.VTUirK 


Ks|i(.m’cs  aronialiqiios grainincs. 

Kaii  Iioiiillanto Q* 


L’ailes  infuser  les  espèces  pendant  une  beiirc  dans 
une  (|uautité  «l’eau  suflisante  jumr  obtenir  un  litre  d’in- 
fusion. 

Passez  et  exprimez. 

La  fomentation  avec  la  Heur  de  sureau  se  prépare 
«le  la  même  fa«;on. 


rO>IENT.\T10N  lhlUia,IENT«: 

Es|ii.’ccs  éninllicnles 

lîan... 


50 
0.  S. 


l’ailes  bouillir  pendant  dix  minutes  les  espèces  dans 
une  «[uanlilé  «l’eau  suflisante  pour  «diteiiir  un  litre  de 
décoction. 

Passez,  exiirimcz. 

Les  fomentations  vineuses  se  iont  avec  un  litre  do 
vin  rouge  et  120  grammes  de  miel  blanc. 

Les  fomentations  vinaigrées  sont  laites  avec  un  litre 
«l’eau  et  210  grammes  de  vinaigre  ordinaire. 

rOA’l'.lCiiE  (France,  département  de  l’Hérault).  — 
La  station  (bermale  de  Foncaude  se  trouve  à trois  kilo- 
mètres de  Montpellier,  dans  un  vallon  solitaire  «[u’ar- 
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rose  la  petite  rivière  de  la  Mosson  ; sou  climat  est  chaud 
mais  le  matin  et  surtout  le  soir  ou  y est  exposé  à de 
hrusfjues  variations  de  température. 

Etablisscmenl  thermal.  — L’étahlissemcnt  thermal 
renferme  quai'ante  haignoires,  une  piscine  cl  une  instal- 
lation assez  complète  de  douches  de  tout  calibre  et  de 
toute  forme. 

Source.  — La  source  de  Foncaude  (Font-Conada  en 
langue  d’Oc)  jaillit  à 10  métrés  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  des  marnes  Itleues  du  terrain  pliocène  au  voisi- 
nage de  leur  contact  avec  le  terrain  tertiaire  lacustre 
iju’elles  recouvrent;  ces  eaux  minérales  hypothermalcs, 
sont  bicarbonatées  culcifjues  elles  maiapient  25", u cen- 
tigrades de  température  ; d’une  densité  de  1.001, 
elles  sont  limpides,  incolores,  onctueuses  au  toucher, 
sans  odeur  et  d’une  saveur  fade;  elles  se  recouvrent 
d’une  pellicule  irrisée  au  contact  de  l’air;  des  bulles 
gazeuses  d’un  volume  assez  gros  traversent  leur  bassin 
dont  les  parois  sont  tapissées  d’un  limon  de  couleur 
noirâtre  dans  lecjuel  Fontan  a reconnu  des  oscillaircs  et 
des  infusoires  de  la  même  espèce. 

La  source  de  Foncaude,  connue  depuis  des  siècles, 
n’est  aménagée  et  exjiloitée  d’une  façon  régulière  que 
depuis  l’année  1844;  elle  débite  1296  hectolitres  d’eau 
jiar  vingt-(juatre  heures,  et  renferme,  tl’a[irès  l’analyse 
chimi(iue  deBérard  (1846)  les  principes  suivants  : 

Eau  — 1000  grammes. 


Carbonate  de  chaux 0.1880 

— de  magnésie 0.0163 

Aluiiiine  et  carbonate  de  1er 0.0067 

Chlorure  de  magnésium 0.O5S0 

— de  sodium 0.016;! 

Sulfate  de  chaux 1 


Substance  organique  analogue  a hw  quanlilc  indéterminée, 
baréginc ' 

o.mi 

Gaz  acide  carbonique  et  air  en  ijuantitos 
à peu  près  égales 50  cent,  cubes. 

Mode  ireinpioi.  — L’eau  de  Foncaude  est  employée 
inius  et  extra-,  si  le  traitement  interne  se  trouve  assez 
souvent  associé  au  traitement  externe,  on  administre 
j)rinci|ialement  t;ette  eau  en  bains  de  baignoire  et  de 
|uscine  et  en  douches  variées.  Les  bains  généraux  dont 
l’eau  minérale  est  portée  à la  temj)érature  de  33“  à 35“ 
C.,  sont  d’une  tlurée  de  quarante-cinq  minutes  à une 
lu'ure. 

Ariion  itiiyüiioioii'itiue.  — Frise  en  boisson,  l’eau  de 
Foncaude  a des  elfels  diurétiques  et  parait  stimuler 
modérément  les  fonctions  digestives;  en  bains,  elle  est, 
sédative  du  système  nerveux  et  de  la  circulation  ; on 
ol)serve  une  dépression  générale  niaiajuée  par  la  dimi- 
iiulion  de  la  fré([uence  du  |)ouls,  par  l’abaissement  de 
la  température  du  corps  et  par  l’établissement  de  fris- 
sons. 

Ces  phénomènes  dépressifs,  dit  Botureau,  ne  se  pro- 
longent lias  longtemps  en  général,  et  une  réaction 
franche  et  durable  ne  tarde  pas  à leur  succéder.  Sous 
l’influence  de  l’usage  continu  de  l’eau  en  boisson  et 
surtout  en  bains,  cette  action  sédative  des  premiers 
jours  est  assez  souvent  remplacée  |iar  un  elfet  to- 
nique : la  circulation  périphérique  devient  active,  la 
transiiiration  augmente  et  la  poussée  se  montre  par- 
fois. 


limages  (hérapeutic|uc$«. — L’eaii  de  Foncaude,  comme 
celte  des  sources  d’Ussat  (Voy.  ce  mot),  convient  et 
réussit  très  bien  dans  les  névralgies  et  particuliè- 
rement les  sciatiques,  dans  les  rhumatismes  érétbiques, 
dans  les  affections  congestives  ou  névropathiques  de 
l’utérus  ainsi  que  dans  tous  les  états  pathologiques  où 
il  est  nécessaire  de  modérer  l’excitabilité  nerveuse  et 
de  favoriser  la  tonicité  des  tissus. 

Enlin,  les  eaux  de  Foncaude  en  bains  et  en  douciies 
sont  très  utiles  dans  les  maladies  où  il  convient  de  rap- 
peler une  transpiration  accidentellement  ou  intempesti- 
vement supprimée  et  dans  les  manifestations  cutanées, 
dans  l’eczéma  principalement,  quand  la  maladie  est 
récente  ou  accidentelle,  locale  pour  ainsi  dire,  lorsqu’il 
suffit  de  motlifier  la  peau  par  une  médication  douce  et 
graduelle  qui  la  ramène  peu  à peu  à un  fonctionnement 
physiologique.  Les  bains  de  Foncaude  sont  précieux 
alors  et  réussissent  mieux  que  les  eaux  sulfureuses 
jiresque  toujours  trop  excitantes  (Rotcreau). 

La  saison  thermale  commence  le  l"  mai  et  se  termine 
à la  fin  d’octobre;  la  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à 
trente  jours. 

Les  eaux  de  Foncaude  ne  s’exportent  pas. 

FGACUtGrE  (France,  département  de  l’Ariège,  ar- 
rondissement de  Pamiers). — La  petite  station  thermale 
de  Foncirgue  n’est  guère  fréquentée  que  par  les  malades 
du  département;  elle  possède  un  établissement  dont  la 
buvette  et  les  douze  baignoires  sontalimentées  par  l’eau 
d’une  puissante  source  minérale. 

Cette  fontaine  protoihermale,  bicarbonatée  calcique 
et  ferrugineuse  faible  sourd  à 304  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  de  la  base  d’une  colline  calcaire, 
à la  température  de  20  degrés  centigrades  ; l’eau  en 
est  claire,  limpide,  incolore  et  sans  odeur  ; sa  saveur 
est  fade  et  légèrement  styptique;  de  grosses  bulles 
de  gaz,  assez  rares  d’ailleurs  s’échappent  du  griffon 
de  la  source  et  viennent  crever  à la  surface  du  bas- 
sin. 

L’eau  de  Foncirgue  a été  analysée  par  M.  Fau  qui  lui 
assigne  la  composition  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Uicartiüiiate  de  cliaux 1.1897 

— de  magnesie. 0.0115 

Sulfate  de  chaux 0.0333 

— do  soude 0.0012 

— de  magnésie 0.0127 

Cliloriirc  do  calcium 0.0030 

— (le  magnésium 0.0017 

Oxyde  de  fer  et  |iliosidiatc  do  cliaux 0.0077 

Silice 0.0024 

jMatière  iirgauif|ne  ressemblant  à l’alumiiio 0.0352 

Matière  combinée  avec  la  matière  orgauiiiue 0.0070 

l>crtc 0.0071 


1.5131 

litre. 

Gaz  acide  caibuniiiuc 0.027 

— azote 0.019 

— oxygène 0.001 


0.050 


l'üagos  iiiéraiieutiqucs.  — L’eau  de  Foncirgue  qui 
a pour  effet  physiologique  de  produire  la  diurèse  et 
la  sédation  est  administrée  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur.La  dose  en  boisson  est  de  quatre  à huit  verres 
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pris  le  malin  à jeun,  et  de  (juart  d’Iieure  en  quart 
d’heure. 

Les  malades  affectés  île  sable  ou  de  petits  graviers  se 
trouvent  bien  de  l’usage  interne  de  cette  eau  qui  donne 
également  de  lions  résultats  dans  les  dyspepsies  acides. 
Elle  est  encore  administrée  avec  succès  ou  boisson  et 
en  bains  dans  le  traitement  des  dermatoses  qui  récla- 
ment une  médication  alcaline  et  calmante. 

La  (hu  ée  de  la  cure  de  Foncirguc,  dont  les  eaux  ne 
s’exportent  pas,  est  de  vingt  à trente  jours. 

(France,  département  du  Lot-et-Garonne 
arrondissement  de  Marmande).  — C’est  dans  un  pays 
ravissant,  au  milieu  d’une  plaine  entourée  de  coteaux 
couverts  de  vignes  que  jaillit  sur  la  berge  du  Lot  (rive 
droite)  la  source  minérale  de  Foufrède. 

La  fontaine  froide  ou  Foufrède  eu  patois  du  pays,  se 
trouve  dans  les  environs  de  la  ville  et  du  cbàteau  de 
Castelmoran;  elle  émerge  à la  tempiiralure  de  15  degrés 
centigrades  (celle  de  l’air  étant  de  1 7 degrés  centigrades) 
du  terrain  tertiaire  et  débite  dix  litres  d’eau  par  minute. 
Ses  eaux  auiétallites  ci  peu  gazeuses  (IIotureau)  sont 
extrêmement  lim]iides,  inodores  et  d’une  saveur  difficile 
à caractériser. 

Voici  d’après  l’analyse  de  Filbol,  la  constilutiou  ebi- 
rnique  de  l’eau  de  celte  source. 


E.'iii  = 1 tiilrtyramine. 

Gr.immes. 

Bicarbonate  de  cliaiix.; O.S.SOO 

— de  magnésie 0.0,'Î5“2 

— de  protoxyde  de  1er 0.0020 

Sulfate  de  chaux 0.H07H 

Azotate  de  chaux O.ÜiG4 

Cliloriire  de  sodium • 0.0310 

Silicate  de  chaux 0.0)45 

— de  potasse a 0.O127 

Matière  organique 0.0200 

Iode  et  lithinc traces 


0.8332 

Gaz  acide  rariioni(|ue 0.0271 


Ainsi  que  le  relève  l’analyse,  cette  eau  renfertue  une 
petite  quantité  d’acide  carbonique  libre  ; cepeudant  l’ou 
n’observe  ni  à la  buvette  ui  même  au  griffon  aucune 
trace  de  dégagement  gazeux. 

modo  d'eniiiioi.  — 11  n’y  a pas  d’établissement  tber- 
mal  à Foufrède;  le  débit  de  la  source  est  trop  faible 
pour  alimenter  un  service  de  bains  et  de  douebes.  Celle 
eau  minérale  froide  est  exclusivement  em|doyéc  en  bois- 
son; on  la  prend  à la  dose  de  quatre  à sept  verres  le 
matin  à jeun  et  à un  quart  d’heure  d’intervalle  entre 
chaque  verre.  On  la  boit  encore  aux  reiias,  couiiée  avec 
le  vin. 

Action  itliyMiolofïiquo  ot  u.sngo  tliéi-a|>ciitii|iio.  — .Si 

la  source  de  Foufrède  est  connue  d’aucienue  date,  elle 
n’est  véritablement  fréquentée  parles  malades  (|uc  depuis 
l’année  I85G;  raiigmcntalion  de  l’appétit  et  la  diurèse, 
tels  sont  scs  ellels  physiologiques  presque  constants. 
Ce  serait,  d’après  Filbol,  surtout  à Cazotate  de  chaux 
qu’elle  lient  eu  dissolution,  (pic  cette  eau  devrait  sou 
action  diuréticjue;  dans  tous  les  cas,  celle-ci  est  mise  à 
profit  pour  le  traitement  de  la  diathèse  iiriijue  se  ma- 
nilestant  jiar  de  la  gravelle  ou  de  la  goutte,  ainsi  ipie 
dans  les  affections  cbroniipies  et  mêmes  aiguës  des  voies 
urinaires.  Si  elle  exerce  dans  ess  cas  une  action  auti- 
pblogistique  et  sédative,  d’un  autre  coté  on  obtient 


généralement  encore,  <à  l’aide  de  son  usage  intérieur 
continu,  la  guérison  de  dyspepsies  jusqu’alors  rebelles 
à toutes  les  autres  médications. 

Iturand-Fardel  et  de  Gaulejac  comparent  l’activité 
dcl’eaude  Foufrède  àcelle  de  l’eau  de  Contrcxéville  dans 
toutes  les  maladies  auxquelles  conviinit  celle  dernière. 
Ilotureau  n’est  point  de  l’avis  de  ces  auteurs;  les  eaux 
de  Foufrède,  dit-il,  ont  une  ressemblance  cbimiipie, 
physiologique  et  thérapeutique  beaucoup  plus  fra|ipan(e 
avec  les  eaux  d’Evian  et  sont  d’une  utilité  incontestable 
dans  les  affections  urinaires  où  il  importe  de  ne  pas 
stimubvr  des  organes  encore  enllammés,  comme  cela 
arrive  à la  suite  du  siqour  d’un  corps  étranger,  resté 
pendant  un  certain  temps  dans  la  vessie,  ou  lors  de  la 
formation  de  sables,  de  graviers  ou  de  ]iierres  dans  les 
reins  ou  la  vessie. 

Enfin,  l’eau  de  Foufrède  a été  encore  administrée  en 
boisson  dans  les  affections  calculeuses  du  foie  et  dans 
le  diabète  sucré.  Les  résultats  eucourageanis  obtenus 
dans  ces  cas  reposent  néanmoins  sur  un  Iroji  petit 
nombre  d’cx|iéricuees  pour  ne  pas  inqioser  des  l’é- 
serves  à cet  égard. 

La  durée  de  la  cure  (b‘  Foufrède,  dont  les  eaux  ne 
sont  jus(|u’à  présent  l’objet  d’aucune  exportation,  est  de 
vingt-cinq  à trente  jours. 

i''OA'u.v  (Italie,  ancien  diicbè  de  Toscane). — La  sta- 
tion Ibermale  de  Fonga  se  trouve  dans  le  val  d’Eisa, 
non  loin  d’Empoli  ; elb>  est  visitée  tous  les  ans  |iar  un 
certain  nombre  de  malades. 

Les  eaux  de  Fonga  qui  sourdent  à la  température  de 
17"  centigrades,  sont  bicarbonatées  calcitiues;  elles 
renferment,  d’après  l’analyse  de  Guily,  les  priuci|)os  élé- 
mentairi's  suivants  : 


Kan  — 1 iilre. 

(.îramines. 

Caritonale  tic  clianx 0.337 

— de  soude 0.U83 

Chlorure  de  cah’iimi O.OilT 

— de  Sodium O.050 

Sulfate  de  tliaux 0.11^ 

— de  suiule U.U*8 

0.783 

Gaz  acide  carlMiniqiie 58,1  cmit.  cubes. 


(France,  département  du  Gard,  arron- 
dissement du  Vigau).  — Les  Uaius  de  Fonsauge  sont 
situés  dans  la  commune  de  Sauve,  à cim[  IGlomèires 
de  ce  lionrg  el  à trois  kilomètres  seulement  de  Ouis- 
sac. 

L’établissement  Ibermal  (|ui  contient  seize  cabinets  de 
bains  dont  neuf  avec  doubles  liaignoires,  une  buvette, 
des  salles  de  douebes  el  d’iubalalion  a éli’ï  construit  eu 
1850;  il  est  bâti  dans  une  vallée  étroite  et  sur  une  ter- 
rasse naturelle  sise  au  pied  do  la  moutagne  do  l’uecb- 
Gamp  (i70  mètres  d’élévatiouj. 

La  source  pratotbenuale  et  sulfureuse  faible  ([ni 
alimente  ce  petit  établissement,  jaillit  en  bouillonnant 
au  milieu  même  de  la  maison  des  bains;  elle  émerge 
d’un  sable  lin  el  jaunâtre,  au  fond  d’une  cavité  de  1"',50 
de  jirofondeur;  son  eau  claire,  transparente,  limjiide  el 
incolore;  a une  odeur  et  une  saveur  maniiestement 
sulfureuses  ; de  nombreuses  cl  fines  bulles  gazeuses 
la  traversent  sans  cesse  pour  s’épanoui i'  à sa  sur- 
face. 
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L’eau  de  la  source  de  Foiisaugc,  dout  la  tenij)éra- 
ture  est,  de  SS», 5 G.,  le  déltit  de  1850  Lires  par 
vingt-ijualre  heures,  a été  analysée  par  Louis  ilaiis 
le  laboratoire  de  l’Académie  de  médecine;  elle  ren- 
ferme d’après  ce  chimiste  les  principes- élémentaires 
suivants  : 

Eau  = 1000  g-i’aiiimes. 


CarboniUe  (te  cliaux 0.100 

— lie  magnésie Ü.Û8Û 

Sulfate  de  soude 0.013 

Clilorure  de  sodium 0.0d5 

Silice O-OIO 

Matière  organiiiue traces 

O.tîOi 

Gaz  acide  sulfhydrique indéterminé. 


Les  bains  de  Fonsange  ne  sont  encore  fréquentés  ([ue 
]iar  les  seuls  malades  de  la  contrée;  on  administre  l’eau 
de  la  source  intus  et  extra;  et  suivant  les  indications, 
les  trailements  interne  et  externe  sont  associés  dans 
leurs  effets. 

L’eau  de  Fonsange  a,  dans  sa  spécialisation,  les  rhu- 
matismes et  surtout  les  névralgies  rhumatismales,  les 
affections  catarrhales  chroniques  et  les  maladies  de  la 
jieau.  Ces  dernières  sont  traitées  avantageusement  par 
la  médication  intérieure  et  extérieure;  dans  les  mani- 
festations rhumatismales,  le  traitement  consiste  dans 
les  bains  et  les  douches;  enfin,  on  administre  générale- 
ment les  eaux  en  boisson  et  en  inhalations  dans  les  ca- 
tarrhes anciens  des  voies  aériennes. 

iiiVE-KOiviVEMii.iu  (France,  département  de 
l’Oise,  arrondissement  de  Clermont). — Les  eaux  miné- 
rales froides  et  crétacées  ferrugineuses  faibles  de  Fon- 
(aine-Lonneleau  sont  situées  dans  les  environs  de  Crève- 
cn:'ur  et  de  Conti  (8  kilomètres)  sur  les  confins  du  départe- 
ment de  la  Somme.  Elles  jaillissent  au  milieu  de  grands 
bois,  à 500  mètres  du  village  dont  elles  jiortent  le  nom. 

Les  trois  sources  Lapostelle,  Vallot  et  Lavernot  ipii 
les  fournissent  sont  connues  depuis  le  siècle  dernier;  en 
1770,  l’apothicaire  Vallot  (d’.Ainiens)  qui  était  le  pro- 
priétaire de  ces  fontaines,  les  capta  convenahlement  et 
lit  construire  sur  leur  emplacement  un  petit  établisse- 
ment thermal.  Les  dames  de  la  cour  de  l.ouis  XV  et  do 
Louis  XVI  mirent  à la  mode  la  station  de  Bonneleau,  et 
celle-ci  fut  très  fré(|uentéc  jus(ju’à  l’épo(jue  de  la  Lévo- 
lulion;la  maison  de  bains  de  Vallot  disparut  en  1789 
et  n’a  pas  été  réédiliée. 

Soiirec.s.  — Les  sources  de  Fontaine-Lonneleau  débi- 
tent ensemble  de  400  à 450  mille  litres  d’eau  par  jour; 
elles  ne  se  dilférencient  les  unes  des  autres  ([ue  par  la 
proportion  de  leurs  ]»rincipes  minéralisateurs  ; ainsi 
l’eau  des  trois  fontaines  est  claire,  limpide  et  transpa- 
rente; d’une  odfuir  légèrement  sulfureuse,  sa  saveur  est 
Iranchement  sly]ili((ue  et  ferrugineuse  ; sa  réaction  au 
papier  do  tournesol  est  neutre,  sa  température  native 
varie  entre  9“  et  10"  C. 

1“  Source  iMposlelle.  — Cette  source  débite  en  vingt- 
(lualre  heures  250  hectolitres  environ;  son  bassin 
situé  entre  ceux  de  ses  deux  voisines  présente  sur  ses 
parois  intérieures  une  couche  de  conferves  blanches, 
savonneuses  au  toucher  et  assez  sendjlahles  à de  la 
laine  avant  d’étre  jaunies  }tair  le  dépôt  ferrugineux  de 
l’eau  minérale.  Im  limon  chalyhé  j)i'oduit  jiar  ces  con- 


ferves, renferme  une  petite  quantité  de  manganèse  et 
d’arsenic. 

L’analyse  de  la  source  Lajiostelle  a donné  à U.  Henry 
les  résultats  suivants  : 


Eaii  = I litre. 

Grammes. 

Bicarljonate  de  cliaiix 0.357 

— de  magnésie 0.140 

Clilorures  de  sudium  et  de  magnésium 0.011 

Sulfates  de  soude  et  de  chaux Imlircs  légers 

Créiiate  et  apocrénate  de  fer 0.003 

— — de  manganèse Très  sensible 

Silice,  alumine  évalués 0.005 

Sels  de  potasse  et  d’ammoniaipie.  \ 

Phosphate ( JJ 

Acides  carbonique  et  sulfurique...  ^ 

Matière  organique 

Arsenic traces 

0.61G 


2“  La  source  Vallot  jaillit  <à  gauche  de  la  première 
dont  elle  ne  dilfère  que  par  sa  moindre  minéralisation 
et  par  son  plus  faible  débit. 

L'’  Source  Lavernot.  — L’eau  de  la  source  Lavernot 
située  à droite  des  deux-autres  fontaines  s’en  diffé- 
rencie à peine  par  ses  caractères  physiques  et  chi- 
miques; d’une  saveur  moins  ferrugineuse,  elle  laisse 
déposer  dans  son  bassin  et  sur  son  parcours  une  moindre 
quantité  de  substance  ocracée. 

Le  débit  des  deux  sources  Vallot  et  Lavernot  est 
estimé  à 200  000  litres  d’eau  par  vingt-quatre  heures. 

l'.sagos  4iiérapeuti€|ues.  — L’cau  ferrugineuse  froide 
de  Fontaine-Lonneleau  n’est  plus  utilisée  qu’en  boisson; 
la  dose  est  d’un  à trois  verres  pris  le  matin  à jeun  et  de 
demi-heure  en  demi-heure;  elle  est  d’un  emploi  très 
avantageux  dans  la  plupart  des  cas  qui  réclament  l’em- 
ploi des  ferrugineux.  C’est  ainsi  que  ces  sources  graduées 
sont  spécialement  indiquées  dans  tous  les  degrés  de  la 
chloro-anémie  et  dans  toutes  ses  diverses  manifestations. 

Ces  eaux  donnent  encore  d’excellents  résultats  dans  la 
convalescence  des  maladies  longues  et  dans  tous  les 
alhiihiissements  de  l’économie  provenant  soit  d’hémor- 
rhagies accidentelles  ou  répétées,  soit  d’un  empoison- 
nement lent  par  les  substances  métalliques,  soit  d’un 
séjour  jffolongé  dans  les  mines.  Enfin,  elles  sont  égale- 
ment indiquées  dans  certaines  diathèses  (rhumatismes 
et  syphilis)  qui  déterminent  la  diminution  du  nombre  et 
l’altération  du  globule  sanguin. 

Les  eaux  de  Fontaine-Lonneleau  sont  prises  surplace 
ou  transportées  par  les  malades  des  départements  de 
l’Oise  et  de  la  Somme.  La  saison  thermale  commence 
au  printemps  et  se  termine  à la  fin  de  l’automne. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  d’un  mois  environ. 

i.’oxT.iiSE-M.t.isï:%  ou  üi.nitlitA  (Eau  minérale  de). 
Voy.  S.XlNT-lIlZlER. 

roAT.\AES  (France,  département  du  Cantal,  arron- 
dissement de  Saint-Flour).  — La  source  Fontanes  est 
uthermale,  bicarbonatée  ferrugineuse  et  carbonique 
mugenne;  elle  jaillit  près  du  village  de  Paulhenc,  sur 
la  rive  gauche  (lu  ruisseau  de  Piei'refort  dans  une  vallée 
étroite  et  sauvage  tpii  est  presipie  inaccessible. 

L’eau  do  cette  source  dont  la  température  varie  de 
13  à 14“  C.,  est  claire,  limpide  et  transparente;  d’une 
saveur  acidulée,  sensiblement  ferrugineuse,  légèrement 
amère  et  assez  désagréable  (LoïUitEAu),elle  a l’odeur  de 
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l’aciilo  cai'l)onique  qui  la  traverse  pour  venir  crever  à la 
surface  eu  assez  grosses  bulles;  elle  abandonne  un  dépôt 
ocrenx  sur  les  parois  de  son  bassin  et  sur  tout  sou  par- 
cours. 

La  source  Fontanes  n’a  jamais  été  analysée,  le  pro- 
fesseur Nivet  dit  que  sa  composition  élémentaire  est 
presque  identique  à celle  de  l’eau  delà  source  Sainte- 
Marie  (Voy.  ce  moü. 

Malgré  l’impraticabilité  des  sentiers  conduisant  au 
village  de  Paulhenc,  la  source  Fontanes  est  visitée 
chaque  année  par  plus  de  trois  cents  malades  des  envi- 
rons. Ces  eaux  utilisées  en  boisson  seulement,  sont  em- 
ployées avec  succès  dans  le  traitement  de  la  chloro- 
anémie  et  des  états  morbides  qui  eu  sont  la  consé- 
quence. 

rosiT.vwKVKK  (France,  département  du  Cantal,  ar 
roudissement  de  Mauriac). — Dans  les  environs  du  ha- 
meau de  Fonlaueyre  et  sur  les  flancs  de  la  colline  formant 
la  berge  septentrionale  de  la  petite  rivière  do  la  line, 
jaillit  une  source  ferrugineuse  hicarhonatée  dont  les 
eaux  transparentes,  limpides  et  traversées  par  de  gi'osses 
bulles  de  gaz  carbonique,  ont  une  saveur  sensiblement 
cbalybée. 

L’analyse  do  cette  source  minérale,  dont  la  tempéra- 
ture varie  de  12°, 8 à I i”,'.!  C.  n’a  jias  été  faite  jus([ii’à 
ce  jour. 

Les  habitants  des  localités  voisines  viennent  boire 
cette  eau  ferrugineuse  d’uuc  eflicacité  reconnue  dans 
le  traitement  des  accidents  de  la  chlorose  et  de  l’ané- 
mie. 

Fo:vT.iit.%mE:  (Espagne).  Fonlarabie,  F«ci)/c  raina 
en  espagnol,  fans  rapidus  eu  latin  moderne,  VÜEuso 
des  anciens,  est  située  à l’eud)oucliure  de  la  lîidassoa  et 
à 3i  kilomètres  seulement  de  Bayonne.  Celtia  station 
marine,  fréquentée  jires(jue  exclusivement  par  les  Espa- 
gnols, possède  une  plage  très  belle;  grâce  à la  grande 
douceur  de  son  climat,  la  saison  des  bains  commence 
au  mois  de  juin  pour  se  prolonger  jusqu’à  la  Un  d’oc- 
tobre. 

Fo:*Tri':  (Espagne,  province  de  Saragoza).  — I.es 
sources  athermales  et  sulfatées  mixtes  de  Fonté,  jail- 
lissent à la  température  moyenne  de  13,2  degrés  cen- 
tigrades. Nous  ne  connaissons  pas  l’analyse  des  eaux 
de  Foulé. 

Cette  station  est  quebpie  peu  frétjuentée  pendant  la 
saison  thermale  ((ui  dure  trois  mois  (du  juin  au 
3U  septendjre). 

Les  eaux  de  Fonté  ont  dans  limr  ressort  les  atfeclious 
diverses  justiciables  des  eaux  sulfatées  mixtes  (scro- 
fule, rhumatisme,  névralgie,  dermatoses,  etc.). 

(Fi'ance,  département  de  la  Vendécj. 
Cotte  source  minérale,  située  à (piolques  kilomètres  d(? 
la  llocbe-sur-Yon,  se  trouve  nn'dée  à la  plupai'l  des 
vieilles  légendes  de  l’abbaye  de  Fontenelle  en  face  de 
laquelle  jaillissent  ses  eaux  froides  et  ferrugineuses. 
S’il  reste  à peine  (pieb(ues  pans  de  murs  eu  ruines  pour 
rappeler  la  i)nissancc  de  la  célèbi'e  abbaye,  la  petite  fon- 
taine jouit  encore  de  nos  jours  de  ses  anti(|ues  vertus 
merveilleuses.  Tous  les  ans,  après  la  moisson,  les 
paysans  des  hameaux  très  éparjiillés  de  cette  région  du 
Bocage  se  rendent  en  pèlerinage  à la  source  de  Fonte- 
nelle, et  la  vaste  prairie  (jue  traverse  son  ruisseau 


d’écoulement  est  envahie  par  une  foule  restée  fidèle  aux 
croyances  superstitieuses  d'un  autre  âge.  Tandis  que  les 
mères  baignent  leurs  enfants  dans  l’eau  pour  les  pré- 
server des  maladies,  les  coiqdes  de  jeunes  gens  sautent 
à reculons  le  ruisseau  afin  d’assurer  la  réalisation  de 
leurs  vœux;  là,  des  paralytiques  plongent  leurs  membres 
inertes  dans  le  courant;  plus  loin  de  pauvres  gens 
lavent  leurs  yeux  malades  et  tout  autour  de  la  fontaine 
se  pressent  les  buveurs  d’eau. 

On  pourrait  en  induire  que  la  fontaine  minérale  do 
Fontenelle  est  fréquentée  d’une  façon  suivie;  pendant 
tout  le  reste  de  l’année,  elle  n’est  utilisée  que  }iar  un 
nombre  très  restreint  de  malades  du  voisinage. 

Limpide,  claire,  transparente  et  sans  odeur,  cette 
eau,  dont  la  température  est  de  13°  à 14°  C.,  possède  une 
saveur  manifestement  ferrugineuse  ; elle  n’a  pas  été 
analysée,  mais  Cadet  qui  en  a fait  un  examen  sommaire, 
lui  a trouvé  une  grande  analogie  avec  celle  de  Forges 
de  la  Seine-Inférieure  (Voy.  ce  mot).  Dans  tous  les  cas, 
l’eau  de  Fontenelle  est  d’une  efficacité  reconnue  dans 
le  traitement  des  affections  reconnaissant  pour  cause 
un  état  dyscrasi(iue  du  sang. 

(France,  département  de  la  Vienne). 
Celte  source  minérale  de  l’arrondissement  de  Loudun 
est  aihermale  et  sulfurée  calcique  faible;  elle  jaillit 
à la  tem|térature  de  13°, 7 C.,  et  ses  eaux,  limpides  et 
claires  ont  une  odeur  et  une  saveur  frauebemeut  liéjia- 
tiques. 

IjU  source  de  Fonteuelles  renferme,  d’après  les  re- 
eberebes  de  Poirier  ijui  n’a  pu  déterminer  les  propor- 
tions et  la  nature  des  gaz  spontanés  en  analysant  de 
l’eau  transportée,  les  principes  élémentaires  suivants  ; 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Sulfure  de  calcium 0.Ü0Ü8 

Cdilururc  do  calriiini ll.Üddi 

Ni  Ira  te  de  potasse 0.0300 

Sulfate  de  soude 0.0850 

— de  cliaux 0.0150 

Carbonate  de  chaux ü.06'20 

— de  magnésie O.OtOO 

Silice 0.0150 

Matières  organinues 0.0050 

l’erte 0.0020 


0.3000 

L’eau  sulfurée  calcitjue  froide  île  la  source  de  Fonte- 
nelles  ii’est  employée  que  par  les  habitants  de  la  contrée 
(|ui  la  prennent  en  boisson;  elle  a dtins  sa  spécialisation 
les  catarrhes  clironiqucs  des  voies  aériennes  et  uro- 
poïétiques  ainsi  que  les  alfections  cutanées.  Dans  les 
cas  de  dermatoses,  les  malades  ont  riiabitmle  de  com- 
pléter le  traitement  interne,  ptir  des  lotions  sur  les 
parties  ilu  corps  intéressées. 

ro:%’r-ii».iWTA  we  saa-i»ei»ko-i»e-tokeee« 

(Espagne,  province  de  Barcelone).  Cette  station  possède 
depuis  1827  uu  établissement  thermal  qui  est  alimenté 
jiar  des  sources  sulfureuses  émergeant  à la  tem|)C)'a- 
ture  de  17°  à 19°  C. 

Les  eaux  sulfureuses  mésolliermales  de  Fout-Saula 
sont  administrées  7nf  HS  et  eaif/xf,  c’est-a-dire  eu  boisson, 
eu  bains,  en  douches,  eu  inhalations,  etc.  Elles  sont, 
utilisées  dans  le  traitement  de  toutes  les  maladies  jus- 
ticiables des  eaux  de  cette  classe. 

L’eau  de  Font-Sanla  ([ui  se  conserve  en  bouteilles. 
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sans  subir  aucune  altération,  s’exporte  dans  toutes  les 
provinces  voisines. 


roKKACii  (Empire  d’Allemagne,  Alsace-Lorraine). 
A un  kilomètre  de  Forhach  jaillit  une  source  puis- 
sante dont  les  eaux  prototliermales  sont  chlorurées 
sadiques  fortes  et  sulfureuses  faibles. 

La  source  de  Forbach,  dont  la  température  est  de 
17°, 5 G.,  laisse  dégager  des  bulles  gazeuses  dont  les 
unes  se  lîxent  en  perles  sur  les  parois  du  bassin  tandis 
que  les  autres  viennent  crever  à la  surface  de  l’eau; 
celle-ci  claire,  transparente  et  limpide,  possède  une 
odeur  hépaticiue  marquée  et  une  saveur  amère  en  même 
tenqis  (jne  salée  ; elle  renferme  d’après  l’analyse  de  M.  O- 
Henry  les  principes  suivants  }iar  1000  grammes  : 


Clilurure  ilo  sodium 

— de  magné.siiim 

— de  potassium 

Carbonate  de  chaux  et  de  iiiagiiésie 
Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

Alumine,  fer  et  matière  orijanique. , 


Gaz  acide  carbouii|uo. . . J 
— — sulfhydrique.  1 


5.4-20 

0.160 

traces 

0.320 

0.300 

0.150 

0.130 


0.4S0 

iiidéleriuiiié. 


La  source  de  Forbach,  malgré  son  débit  très  considé- 
rable et  sa  forte  minéralisation,  n’est  {tour  ainsi  dire  pas 
utilisée;  quelques  malades  scrofuleux  et  lymphatiques 
de  la  contrée  viennent  demander  à cette  eau,  dont  ils 
usent  en  boisson  seulement,  la  guérison  des  manifes- 
tations diverses  de  leur  état  diatliésii[ue. 

FOKCKK.iE,  (France,  département  des  Pyrénées 
Orientales).  — La  source  de  Forcerai,  protothermnle, 
bicarbonatée  ferrugineuse  et  carbonique  forte  émerge 
à 12  kilomètres  de  Perpignan.  Ses  eaux,  sans  cesse  tra- 
versées par  de  nombreuses  bulles  gazeuses  d’un  assez 
gros  volume,  sont  claires,  limpides  et  transparentes; 
elles  ont  une  odeur  et  une  saveur  (pii  dénoncent  l’acide 
carbonique  et  le  fer  qu’elles  renferment;  elles  rou- 
gissent instantanément  le  papier  de  tournesol. 

L’analyse  quantitative  delà  source  de  Forcerai,  dont 
la  température  est  de  18°, 12  G.,  est  encore  à faire;  An- 
glada  à qui  l’on  en  doit  un  examen  qualitatif,  la  consi- 
dère comme  tenant  en  dissolution  une  notable  jiropor- 
tion  de  bicarbonate  dé  fer  et  comme  très  chargée  eu 
gaz  acide  carbonique. 

Gette  source  d’un  faible  débit  est  fréquentée  par  bon 
nombre  de  malades  ; ses  eaux,  exclusivement  employées 
en  boisson  réussissent  dans  les  dyspepsies  et  dans  les 
états  morbides  justiciables  de  la  médication  ferrugi- 
neuse. 


FOunoA’fiiiAivto^  (Italie,  île  de  Sardaigne).  (Juatre 
sources  hypertherrnales  et  sulfatées  calciques  jaillis- 
sent dans  ce  village,  situé  à 18  kilomètres  d’Oristano. 

Les  eaux  chaudes  de  Fordongianus  dont  la  tenqiéra- 
ture  moyenne  est  de  66°  G.,  ne  soid  autres  (pce  les  Aquœ 
Lesitanœ  ou  Hypsitanæ  des  Romains.  Si  leur  anli(pie 
et  célèbre  renommée,  a pu  les  préserver  de  l’oubli, 
elle  est  impuissante  à faire  renaître  leur  prospérité 
d’autrefois.  La  station  de  Fordongianus  délaissée  en 
raison  sans  doute  de  l’insalubrité  de  ses  environs  pos- 
sède un  établissement  d’une  installation  plus  qu’insuf- 
lisante. 

Ganta  (pii  u fait  l’analyse  qualitative  des  sources. 


y signale  la  présence  des  chlorures  de  calcium  et  de 
magnésium;  des  sulfates  de  cliaux,  de  soude  et  de  ma- 
gnésie. 

Les  hahitants  de  la  localité  emploient  spécialement 
ces  eaux  dans  le  traitement  des  maladies  de  peau. 

(Eau  minérale  de).  — Voy.  l.v  Giiai’ELLE- 

SUIt-EtiDUE. 

(France,  départ,  de  la  Seine- 
Inférieure).  — Gette  ville  d’eaux  qui  a subi,  malgré 
Finconlestable  valeur  thérapeutique  de  ses  sources,  le 
sort  de  la  plupart  des  stations  thermales  ferrugineuses, 
possède  un  passé  glorieux. 

Forges  reçut  en  1632  la  visite  de  Louis  XIII  et  d’Anne 
d’Autriche  qu’accompagnait  le  cardinal  de  Richelieu; 
([uelques  années  après,  la  reine  jusqu’alors  stérile 
donnait  un  héritier  au  timne  de  France  et  l’on  attribua 
la  naissance  de  Louis  XIV  à la  vertu  de  VEau  de  Jou- 
vence, comme  on  a[qielait  au  xvii°  siècle  l’eau  de  ces 
sources  connues  depuis  l’année  1578.  Ges  eaux  acqui- 
rent aussit(")t  une  très  grande  vogue  ; et  pendant  toute 
la  durée  du  long  règne  de  f.ouis  XIV  Forges  fut  fré- 
((uentée  jiar  la  jdus  brillante  société. 

Forges  — chef-lieu  de  canton  jicuplé  de  1681  habi- 
tants et  station  des  chemins  de  fer  de  Rouen  à Paris 
et  (le  Paris  à Dieppe  jiar  Gisors  et  Gournay  — se 
trouve  au  centre  du  pays  de  Bray;  son  climat  assez 
doux  mais  pluvieux  est  en  outre  humide  grâce  aux 
trois  cours  d’eau  l’Ejde,  l’Andelle  et  la  Béthune  qui 
arrosent  le  territoire  de  tout  ce  bourg  entouré  de  ma- 
gnilhpies  pâturages.  La  température  moyenne  des  mois 
de  la  saison  thermale  est  de  19  degrés  centigrades  ; si  la 
chaleur  du  milieu  de  la  journée  est  supportable  en 
raison  de  la  brise  de  mer  qui  se  fait  sentir  à Forges, 
les  matinées  et  les  soirées  sont  assez  fraîches  pour 
obliger  les  malades  â se  garantir  contre  ces  varia- 
tions de  la  température.  Les  hôtes  de  cette  station 
trouvent  â faire  dans  les  environs  des  promenades  et 
des  excursions  variées;  ainsi,  l’on  peut  visiter  le  mont 
(irip[)on,  les  hauteurs  de  la  Ferté  d’où  l’on  domine  un 
vaste  panorama,  le  château  de  Gaillefontaine  ancienne 
résidence  du  général  Hoche,  les  ruines  de  l’abhaye  de 
Beaulieu  au  milieu  de  la  foret  de  l’Epinay,  la  chapelle 
du  Mesnil,  l’église  des  Noyers,  l’antique  monastère  de 
G.lair  Riiissel,  les  châteaux  du  Fossé,  de  Riberpré,  de 
Mesnières,  magnilique  édilice  de  la  lin  ilu  xvii°  siècle, 
(le  Bure  où  Henri  IV  visitait  la  belle  Gabrielle,  les 
ruines  du  fameux  château  d’Ar([ues,  etc.,  etc.  Ges  pro- 
menades sont  les  seules  distractions  de  Forges-lcs-Eaux 
dont  le  séjour  convient  particulièrement  aux  malades 
(|ui  recherchent  le  calme  et  la  tranquillité. 

Établissement  tiiebmal.  — L’Établissement  de 
Forges,  situé  dans  la  partie  basse  du  bourg,  est  cons- 
truit au  milieu  d’un  parc  traversé  par  l’Andelle.  G’est 
un  bâtiment  rectangulaire  élevé  sur  pilotis,  dont  le  jia- 
villon  central  renferme  une  grande  salle  de  bal  ou  de 
concert,  uu  salon  de  lecture  avec  bibliothèque  et  une 
salle  de  billard;  ses  faces  latérales  formant  ailes  con- 
tienneid  les  cabinets  de  bains  et  de  douches  (huit  pour 
cliaque  sexe)  et  la  pièce  consacrée  au  traitement  hydro- 
théraiii(pie.  Le  sous-sol  de  rr,lablissement  est  occupé 
|iar  un  réservoir  en  bri(iues  où  se  déverse  l’eau  mi- 
nérale pour  être  refoulée  par  une  ]iompe  dans  un  réser- 
voir de  zinc  établi  en  dehors  et  au-dessus  des  ailes; 
c’est  de  ce  second  bassin  que  l’eau  est  envoyée  â 
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une  cliaiulière  où  elle  est  cliaulTée  direclcment  et  à air 
libre.  L’incrustation  de  la  cliaudière  et  l’analyse  chi- 
mique, dit  Rotureau,  ont  prouvé  ijue  ce  moyen  d’élever 
la  température  de  l’eau  est  mauvais,  puisqu’il  la  prive 
des  plus  grandes  parties  des  sels  de  fer  (pi’elle  lient 
en  dissolution  et  qui  sont  bientôt  jirécipités. 

SoüitCES.  — Forges  j)Ossède  trois  sources  aiher- 
males,  crénatées  ferritt/ineuses  faibles  et  carbonifiiics 
faiblesjles  sources  Royale,  Reinette  et  Cardinale  dont 
le  débit  constant  est  d’environ  3G7  hectolitres  en  vingt- 
quatre  heures,  émergent  à IGO  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  au  voisinage  d’une  tourbière  pyri- 
teuse;  d’une  tempèratui'e  moyenne  de  7 degrés  cen- 
tigrades, leurs  eaux,  (jui  se  dillérencient  dans  leur  ac- 
tion tbérapeuti([ue,  se  ressemblent  par  leurs  caractères 
physiques  et  cbimi(jues;  bien  ([u’elles  ne  soient  tra- 
versées que  par  (juelques  rares  Imlles  gazeuses,  elles 
renferment,  d’après  les  recherches  de  Würtz,  une  (|uan- 
tité  notable  d’acide  carboni([ue  libre. 

Les  trois  sources  de  Forges  se  trouvent  à gauche  de 
rétablissement  thermal;  elles  ont  chacune  leur  bassin 
d’écoulement  distinct  situé  à 2™, GO  en  contrebas  du 
sol;  de  ces  liassins  l’eau  minérale  se  déverse  dans 
un  grand  bac  d’où  elle  est  conduite  |iar  un  canal  voûté 
dans  le  réservoir  des  bains. 

1"  Source  Royale.  — Les  eaux  de  cette  fontaine, 
claires,  limpides,  transparentes  et  inodores,  ont  un  goût 
ferrugineux  qui  la  distingue  de  la  source  Reinette  et 
de  la  source  Gai'dinale  dont  Fum'  est  moins  sapidc  et 
la  dernière  d’une  saveur  franchement  atramentaire.  La 
source  Royale  débite  10(S  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures  et  dépose  sur  les  pai’ois  intérieures  de  son 
bassin  une  épaisse  couche  de  rouille;  elle  possède, 
d’après  0.  Henry  (I85i)  (pii  a fait  l’analyse  des  eaux 
de  Forges,  la  composition  suivante  : 


Eau  = 1000  grommt'S 


Crénate  de  protoxyde  de  fer 

liicurlioiiatc  de  chaux | 

0.093i 

do  inae^nésie.  j 

Chlorure  de  smlium 

— de  inaçnésiiim 

Sulfate  de  chaux 

O.0I7O 

— do  soutlc ) 

0.0100 

— de  magnésie. . ) 

Nitrate  de  inaj^ncsie 

Silice  et  aluniinr» 

Sel  ammoniacal . . . . 

Ü.2.'i5i 

Gaz  acide  carhoiiiijuc  libre 

— — azote ...  f 

— oxygène.  S 


2"  Source  Reinette.  — Gette  fontaine,  la  plus  puis- 
sante des  trois  sources,  débite  en  vingt-ipiatre  heures 
21  000  litres;  d’une  saveur  martiale  moins  accusée  qui' 
celle  de  ses  voisines,  sou  eau  ordinairement  fort  claire, 
devient  trouble  ]iarfois.  « Tous  les  jours,  entre  six  et 
sept  heures  du  soir,  dit  Linand  qui  a signalé  le  premier 
ce  phénomène  vérilié  dans  la  suite  jiar  Marteau  et  Monnet, 
elle  SC  brouille  de  manière  ipie  l’eau  est  toute  rou- 
gcàti'c,  chargée  de  llocons  roux  plus  ou  moins  gros  qui 
se  changent  en  une  eau  rousse  ipiand  on  vient  à les 
remuer  dans  la  main.  » Nous  devons  ajouter  que  les 
deux  derniers  inspecteurs  de  Forges,  les  IR*  Gissevillc 
et  Goulet,  n’ont  pas  constaté  cette  régularité  dans  l’ap- 
parition et  l’existence  de  ces  flocons. 


La  source  Reinette  renferme  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 


Eau  = lOOl)  gi’Oinmei?. 


Crcnale  de  protoxyde  de  fer 
— de  manganèse 

0.0220 

Bic.ii’hon.Tte  de  ch.-uix ) 

— de  iiiagnésie.  ( 

Chlorure  de  sodium 

de  luagriésium 

Sulfate  do  chaux 

— de  soude i 

— de  mag’nesie. . | 

Nitrate  de  mairni'sie 

Silice  et  (dumino 

0.2005 

Gaz  acide  carbonique  libre 

— — azote....  ) 

— — oxygéné  . 1 

3^  Source  Cardinale.  — La  source  Cardinale  est  la 
plus  froide  (température  G degrés  centigrades)  et  en 
même  temps  la  moins  abondante  (débit  en  vingt-quatre 
heures  1520  litres)  des  fontaines;  d’un  goût  ferrugi- 
neux très  prononcé,  son  eau  se  recouvre  à la  surface 
d’une  pellicule  irisée,  miroitant  au  soleil;  on  appelle 
cette  couche  pelliculaire la  crèmcàc  la  source  Cardinale 
dont  voici  la  constitution  élémentaire  : 


p;aii  = 1000  grammes. 

Crénate  de  protoxyde  de  fer 

— de  iiiang.anèse 

lîicarlioiiate  de  cliaiix....! 

— de  magru“sie.  1 

Chlorure  de  sodium 

de  magiK'siuru 

Sulfate  de  chaux 

— de  soude. ...  I 

— de  uiagnésie.  ) 

Nitrate  de  magnésie 

Sitice  et  alumine 

Sel  ammoniacal 


O.O'ISO 

traces 

0.0701 

0.01-20 

o.ooao 

0.0400 

0.0000 

0.0330 

traces 


0.2701 


Gaz  aiiJe  carhonique  lihre 0.225  cent. 

— — azote. ...  ) 

— — oxygène.  ( 


ciihes. 

traces 


Lue  analyse  plus  récente  du  il'’  Labat  a donné  des 
l'ésultats  pi'csque  identiques;  il  u’y  a de  différence  que 
dans  l’acide  carbonique  libre  dont  la  proportion  est 
|dus  forte. 

Kniin  M.  Ossian  Henry  a examiné  le  sédiment  rouge 
ocracé  qu’on  recueille  dans  les  conduits  des  sources  : 
« Ce  n’est  pas  un  amas  rouge  ocracé  seulement,  dit  ce 
chimiste,  mais  une  réunion  de  llocons  ferrugineux  rouges 
ou  roses  très  épais,  quelques-uns  même  sont  tout  à fait 
blancs  et  même  soyeux.  'Vient-on  à recueillir  ces  flocons 
(pii  se  divisent  avec  une  grande  facililé,  on  y apeiroit  à 
l’aide  du  microscope  une  réunion  de  conferves  parfaite- 
ment organisées  au  milieu  d’une  masse  grisâtre  amorphe, 
et  de  jiarties  ferrugineuses  n’offrant  également  aucune 
forme.  s> 

mode  d’emploi.  — L’eau  ferrugineuse  de  Forges 
s’emploie  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains 
de  baignoires  chauds  et  froids,  (ui  douches  et  en  injec- 
tions. l’intérieur,  on  la  boit  le  matin  de  bonne  heure 
à jeun,  et  la  dose  varie  de  deux  à trois  verres  jusqu’à 
dix  et  même  douze  verres  par  jour,  pris  à une  demi- 
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lieure  d’intervallo  entre  cliaqae  verre.  En  général,  ces 
eaux  froides  sont  ingérées  pures  et  à la  température  des 
sources;  certains  malades  néanmoins  boivent  l’eau  de  la 
Royale  et  surtout  de  la  Cardinale  mélangée  avec  celle 
de  la  Reinette  préalablement  cbaullée. 

Dans  l’usage  externe,  la  durée  des  bains  est  d’une 
demi-heure  à une  heure;  celle  des  douches  ne  dépasse 
pas  (|uinze  ou  vingt  minutes. 

Enlin  ces  eaux  sont  également  usitées  en  injections, 
en  infusions  et  sous  toutes  les  formes  de  la  cure  hydro- 
thérapique. 

Aotiois  i>iiywioio$^if]iie.  — Car  leur  graïule  richesse 
en  fer,  les  eaux  de  Forges  sont  placées  au  premier  rang 
dans  la  classe  des  sources  fernigineuses  ; outre  leur 
action  tonique  et  reconstituante,  qui  est  des  plus  mar- 
quées, elles  possèdent  des  elfets  diurétiques  et  sédatifs 
qu'il  est  plus  facile  pour  le  médecin  de  constater  ([uc 
d’expli(piei'. 

Leiu'  usage  en  boisson  produit  presque  toujours  une 
augmentation  imméiliate  de  l’appétit;  celui-ci  s’exagère 
quelquefois  jus(}u’à  la  boulimie,  et  il  est  rare  que  les 
ljuveurs  soient  avertis  de  leur  intempérance  acciden- 
telle par  des  indigestions.  Tous  les  malades  sans  exce])- 
tion  éju’ouvent  cette  augmentation  de  l’aj)pétit  tpii  pré- 
cède le  relèvement  général  des  forces. 

M.  le  I)''  Caulet  a cherché  à expliquer  la  propriété  sé- 
dative des  eaux  de  Forges  en  l’attribuant  au  fer  (pi’elles 
co,ntiennent.  « Les  eaux  de  Forges  agissent  aussi  eftica- 
cement,  dit  le  11''  Goulet,  que  de  fortes  doses  de  bro- 
mure de  potassium  et  cela  tlans  un  temps  très  court 
après  leur  ingestion.  » Il  est  vrai  qu’Hutcbinson,  Ele- 
viston,  Giacomini  et  Valleix  ont  établi  ou  vanté  les 
bons  elfets  des  [(réparations  martiales  dans  les  névral- 
gies, le  tic  douloureux  de  la  face,  le  tétanos  même,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  bien  que  les  eaux  minérales  qui 
contiennent  du  fer  voire  même  à l’état  de  crénato  et 
d’a[iocrénate,  loin  d’être  calmantes  soient  au  contraire 
excitantes  on  ne  saurait  mettre  en  iloute  l’action  séda- 
tive des  sources  crénatées  ferrugineuses  de  Forges.  Rien 
n’empêche  de  su])[[oser  que  cette  action  toute  s])éciale 
est  placée  en  dehors  de  leur  minéralisation  cbalybée.  Il 
faut  ipie  le  fer  agisse  sur  le  sang  avant  d’arriver  aux 
nerfs,  dit  Rotureau,  et  c’est  le  contraire  qui  a lieu  à 
Forges  où  les  nerfs  sont  calmés  longtemps  avant  ijue  le 
sang  soit  reconstitué. 

Quant  à la  diurèse  occasionnée  par  ces  eaux,  nous 
devons  de  même  faire  remarquer  ici  que  cette  pro[(riété 
se  rencontre  rarement  à un  tel  degré  dans  les  eaux 
similaires. 

iX'iascs  (bérn|ioiiti4|ues.  — Les  oaux  de  Forges  dont 
les  sources  présentent  une  véritable  gamme  cbalybée, 
ont  une  S|)écialisation  des  [dus  formelles  à titre  de  mé- 
dication toni([ue  et  reconstituante  ; la  chlorose  et  l’ané- 
mie en  relèvent  [(l’incipalement.  Ainsi  ces  eaux  con- 
viennent à tous  les  anémi([ues,  et  à tous  les  cbloroli([ues, 
à tous  les  dys[)C[(tiques , à tous  les  graveleux  et  à tous 
les  névrosiipies  alors  surtout  ((ue  la  constitution  de  ces 
malades  ou  de  ces  diathési([ues  a besoin  d’être  soutenue 
et  toniliée  (RoïUiiiiAU). 

Les  dys[)e[)sics  atoniques,  les  diarrhées  séreuses 
l’alanguissement  général  dépendant  d’une  hématose  in- 
complète ou  causé  [>ar  des  hémorrhagies  répétées  et 
[)ar  le  [>aludisme;  les  troubles  nerveux  de  tous  genres, 
l’hystérie  avec  toutes  ses  manifestations  sont  prompte- 
ment et  heureusement  modiliés  sous  riniluence  de  ces 
eaux.  D’un  enqdoi  très  avantageux  dans  certaines  alfec- 


lions  des  voies  uropoïétiques,  dans  le  catarrhe  utérin  et 
dans  la  leucorrhée,  etc.,  on  les  a vues  encore  réussir 
dans  la  dysenterie  chronique. 

Les  eaux  de  Forges  sont  contre-indiquées  chez  les 
[délhori([nes  et  les  apoplectiques  dont  elles  ne  manque- 
raient [(as  d’augmenter  la  plasticité  du  sang. 

La  saison  thermale  commence  le  15  juin  et  finit  le 
3t)  se[(temhre. 

La  durée  de  la  cure  varie  d’un  à deux  mois. 

Les  eaux  de  Forges-les-Eaux  sont  jusqu’ici  très  peu 
ex[(ortées. 

K-KKlIlt»  ou  rOltOEtS-IÆS-BAIIV*^ 

(France,  département  de  Seine-et-Oise).  — Les  trois 
sources  de  Forges-les-Rains  — \a.  source  Froniani,h\ 
source  Vuifel  et  la  sot/rce  Vittoz,  — émergent  à quatre 
kilomètres  de  Limours,  près  d’un  affluent  de  la  Renarde; 
leurs  eaux  froides  (température  13°, 8 G.),  claires,  lim- 
[(ides  et  d’une  transparence  parfaites  sont  à peine  mi- 
néralisées et  [(resque  identiques  sous  tous  les  rap[)orts. 

Voici  d’ailleurs  leur  constitution  chimique  d’après  les 
analyses  de  0.  Henry  (ISl^). 


Eau  = 1 litre. 

SOURCE 

SOURCE 

SOURCE 

Fromunt. 

Veatel, 

Vitloz. 

g'C. 

gr. 

gr. 

Cacbo((ale  de  sonde 

0.1 -2Ü 

0.185 

0.105 

— de  niRgndsie ' 

Siilfato  do  choux 

0 . 005 

0.075 

0.080 

— de  magnésie ' 

Clilonire  de  sodiu([( 

0.130 

O.UO 

0.115 

— de  (uagiicsii(n( 

Mali.'  ce  organhiuc 

indél. 

indet. 

imlot. 

0.315 

0.480 

0.300 

Gette  analyse  montre  combien  il  est  difficile  de  faire 
rentrer  les  eaux  de  Forges-les-Bains  dans  l’une  des 
classes  des  eaux  minérales;  l’Académie  de  médecine 
consultée  d’ailleurs  officiellement  au  sujet  de  cette  sta- 
tion a refusé  d’attribuer  à ces  eaux  un  caractère  vérita- 
Idement  thérapeutique.  Rien  des  années  avant  cette  dé- 
cision (1861),  l’administration  de  l’Assistance  [uihlique, 
entraînée  [(ar  la  notoriété  très  ancienne  dont  jouissaient 
ces  sources  y avait  envoyé  (1812)  un  certain  nombre 
d’enfants  scrofuleux. 

En  1862,  elle  a fait  construire  à Forges  uu  hôpital  de 
cent  lits  où  les  [(etits  malades  affectés  de  lymphatisme 
ou  de  scrofule  sont  soumis  au  traitement  hydrominéral 
(eaux  en  boisson,  en  liains,  en  douche  et  en  lotions  gé- 
nérales ou  [(artielles).  L’application  de  ce  traitement 
externe  et  iiiterne  a donné  de  l(ons  et  incontestables 
résultats;  mais  ceux-ci  doivent-ils  être  ra[(poi'tés  aux 
[d'opriétés  médicinales  des  sources  ou  bien  appartien- 
nent-ils uni([uement  aux  elfets  combinés  de  la  cure 
liydrothéi’a[(i([uc  et  des  excellentes  conditions  nouvelles 
d’existence  et  d’hygiène  où  se  trouvent  les  enfants  stru- 
meux.  Les  opinions  sont  bien  [(artagées  sur  cette  ([ues- 
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tion  des  plus  complexes;  aussi  nous  garderons-nous  de 
la  trancher. 

En  présence  d’une  notoriété  (jue  les  observations 
sérieuses,  disent  les  auteurs  du  JJiclionnaire  des  Eaux 
minérales,  tendraient  plutôt  à confirmer  (pi’à  démentir, 
nous  pensons  qu’il  ne  convient  pas  de  se  prononcer  sur 
les  résultats  négatifs  d’une  analyse,  et  il  est  à souhai- 
ter que  des  observateurs  plus  rapprochés  viennent  nous 
édifier  définitivement  sur  le  véritable  caractère  des 
résultats  qui  demeureraient  encore  intéressants  au  point 
de  vue  de  l’hygiène. 

(acide).  l’Iiîmie  et  toxieolo^i«‘.  — 

I/acide  formique  ou  méthyli(iuo 

CIPO- = C11Ü,0H  = GO"  I = -16  poids  moléculaire, 

est  le  |)lus  simple  des  nombreux  acides  orgaiii(|ues, 
puisqu’il  peut  être  considéré  comme  une  combinaison 
d’oxyde  de  carbone  et  d’eau. 

L’acide  formique  est  un  prodnit  naturel  trèsi'épandu  : 
il  a été  rencontré  il’abord  dans  les  fourmis  i’ouges,d’où 
son  nom,  puis  dans  les  cbenilles  processionnaires.  On 
l’a  signalé  dans  le  sang,  dans  le  liquide  nuisculaii'o, 
dans  la  sueur,  dans  l’urine  et  la  bile. 

Dans  le  règne  végétal,  on  le  trouve  très  ré|iandu 
aussi  : dans  les  poils  des  oi'ties,  dans  les  feuilles  de 
pins  et  sapins,  les  joubai'bes,  la  sajionaire,  les  tamarins. 
Enfin,  on  la  rencontre  dans  (|uel(|ucs  eaux  minérales, 
celle  de  Drinzhofen,  les  boucs  de  Marienbad. 

Les  modes  de  pro<luction  sont  aussi  très  vaiiés.  11 
j)i'end  naissance  par  l’oxydation  des  matières  organi(jues 
bydrocarbonécs,  par  l’action  (h;s  alcalis  minéraux  sur 
le  chloroforme,  riodoforme,  le  chloral,  etc.,  par  la  com- 
hinaison  de  l’acide  CYanhy(lri([ue  et  de  l’eau  (forniiate 
ammoniquet,  par  l’action  de  la  chaleur  sur  l’acitle  oxa- 
lique, par  le  (lédoublenient  de  l’acide  oxaln|ue  à l’aide 
de  la  glycérine,  dans  la  fermentation  des  urines  diahé- 
li(jues,  etc. 

Rerthelot  en  a fait  la  synthèse  en  unissant  l’eau  cl 
l’oxyde  de  carhoue. 

DriEi'.MiATiON.  — On  suit  aujourd’hui,  pour  ohlenii’ 
l’acide  formique,  comme  produit  pni-,  le  jirocédé  de 
Rerthelot,  (jui  consistt*  à dédoubler  l’aciile  oxalique 
par  la  glycérine.  Lorain  a imli(|ué  une  marcbc  très 
avantageuse.  On  mélange  parties  égales  de  glycérine  (‘I 
d’acide  oxalique  et  on  chaulfe  à ité)".  Il  passe  d’abord  à 
la  distillation  un  liipiide  peu  concenli'é;  mais  dès  que  la 
réaction  se  ralentit,  on  ajoute  de  nouvel  acide  oxalique 
dans  la  cornue.  On  olitient  alors  à la  distillation  un 
li(iuide  acide  à .oG  0/0  ou  à 75  O/'O  en  opérant  avec  de 
l’acide  oxali(|ue  desséché. 

Pour  avoir  l’acide  formi(|ue  anhydre,  on  mélange  de 
1 acide  oxalicjue  aidiydi'c  à la  li(|ucui‘  acide  à 75  0/0;  le 
tout  se  |»rcnd  en  m.asse  cristalline  par  alisorption  de 
1 eau  par  l’acide  oxali(|ue.  On  laisse  reposer,  et  il  sr 
sépare  une  pailie  li(pnile  (|ue  l’on  décante  et  ipie  l’on 
distille.  I.e  li(piid(;  obtenu  ainsi  est  de  l’acide  formi([ue 
pur,  cristallisahie  à O». 

liiKoiUE.  — Dans  cette  |iréparalion,  la  glycérine 
dédouble  racid(!  oxaliipie  sans  lui  rien  prendre;  on  le 
voit  d’api'ès  la,  forniuh^  et  ré(|ualion  ci-dessous  : 

emut'  = COUP  + co- 

Ariclo  oxiilii|iie  Aride  G.iz 

imliydru.  furinii|iie.  Çiii  liuniinic. 


Propriétés  ue  l’acide  formiuue.  — Liquide  incolore, 
à odeur  piquante,  très  corrosif  et  vésicant.  Sa  densité 
= I ,"22  à0“;  il  bouta  100°  et  peut  cristalliser  à 0"etne 
fond  plus  (ju’à  -|-  8°, G.  Il  se  mêle  à l’eau  et  à l’alcool  en 
toutes  pro|)ortions  ; les  acides  forts,  comme  le  sulfu- 
rique, le  décomposent  en  ses  éléments  de  formation, 
eau  et  oxyde  de  carbone. 

L’acide  formique  est  nionobasi(|ue  ; les  formiates  sont 
très  solubles,  à l’exception  des  formiates  de  plomb,  d’ar- 
gent et  de  mercure,  qui  le  sont  peu. 

L’acide  formique  et  les  forniiales  sont  peu  usités  en 
médecine.  L’acide  formique  faisait  partie  de  certain 
vinaigre  composé,  jadis  employé;  on  l’a  conseillé 
contre  le  l'humatisme  chroni([ue.  Dilué  et  a|tpliqué  sur 
d(‘  vieux  ulcères,  il  [laraît  en  activer  la  guérison. 

A l’état  de  concentration,  l’acide  formique  est  un 
caustique  vésicant,  et  comme  tel  peut  être  toxique. 
Mais  les  empoisonnements  ]iar  cet  acide  sont  peu  jii'o- 
bables.  ÎNéanmoins,  voici  ses  caractères  distinctifs. 

On  reconnaît  l’acide  formique  et  les  formiates  aux 
caractères  suivants. 

1°  L’acide  a une  odeur  piijuante,  (|ui  se  perçoit  dans 
un  formiate  qu’on  décompose  par  de  l’acide  sulfuri(|ue. 

2°  Les  corps  désbydratants,  comme  les  acides  sulfu- 
rique ou  ]dios|diorii|ue,  en  dégagent  de  l’oxyde  de  car- 
bone, ([u’on  }ieut  enllammer  en  opérant  dans  un  tulie  à 
essai. 

3°  Les  agents  oxydants  décomposent  l'acide  formique 
eu  eau  et  acide  carljoni(|ue. 

Cette  réaction,  qui  résulte  d’une  facile  oxydation  de 
l’acide,  en  fait  un  coi'ps  réducteur,  il  réduit  à l'élnilli- 
tion  Pazotate  d’argent  et  transforme  le  bichlornre  de 
mercure  en  protochlorure. 

4°  .Sous  l’inlluence  des  hases  alcalines,  il  se  transforme 
en  carlionate,  avec  dégagement  d’hydrogène. 

5°  Si  l’on  chaulfe  l’acide  formi(iue  nn'dangé  d’alcool 
aveede  l’acide  sulfuri([ue,on  obtient  ilu  formiate d’édhyle, 
caractérisé  par  un  parfum  de  rhum. 

G°  Le  permanganate  acidulé  n’atta(iue  |>as  l’acide  for- 
nii({ue,  ce  (|ui  permet  de  le  distinguer  de  l’acide  oxalii|ue 
qui  dégage  de  l’acide  earboni(|ue  dans  ce  cas.  Mais  un 
formiate  alcalin  traité  jiar  le  permanganate  dégage  de 
l’acide  carhoni([ue,  et  celle  réaction  pennet  de  doser 
l’acide  formifiue.  Le  jioids  de  GO'  X 0,9565  donne  celui 
de  l’acide  formi(|uc. 

.Action  i»liysiolOftî<i«c  et  emploi  tliéra|>euti«|iie.  — 

I.  L’acide  formique  existe  à l’état  libre  cbez  un  cei'tain 
nombre  d’animaux.  (Juand  on  place  des  fourmis  louges 
sur  du  papier  bleu  de  tournesol  humide,  le  papier  rougit 
aux  points  touchés  par  les  fourmis.  Gette  acidité  est  due 
à l’acide  formique.  On  le  rencontre  aussi  dans  les  aiguil- 
lons des  gué|ics.  Tout  organisme  animal  en  contient 
d’ailleurs  dans  nombre  d’organes.  Dartout,  il  parait  être 
un  produit  d’oxydation  îles  graisses  cl  des  matières 
azotées.  Ou  piml  le  |iroduire  d’ailleurs  dans  le  labora- 
toire en  faisant  agir  nn  agent  d’oxydation  énergmjne  sur 
ces  matières,  rozone  par  exemple.  Il  abandonne  l’orga- 
nisme en  pal  lie  à l’état  d’acide  formiipie  (dans  la  sueur); 
en  grande  partie  oxydé,  il  quitte  I organisme  a létal 
d’acide  carboni(|ue  on  de  bicarbonate  de  soude. 

[.es  anciens  ne  connaissaient  jnis  cet  acide.  Ils  con- 
naissaient cependant  ses  elfcls,  tout  en  en  ignorant  la 
cause  réelle,  puis(|u’ils  employaient  les  fourmis  écrasées 
comme  .agent  de  rubéfaction.  En  etîet,  on  sait  que  telle 
est  l’action  des  fourmis  rouges  sur  la  peau.  L’aciile  for- 
mii|ue  n’en  a pas  d’aulie.  Ap|di()ué  extérieurement,  il 
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provoque  de  Firritation  de  la  peau  avec  cuisson  vive, 
mais  assez  fugace.  Concentré,  il  donne  lieu  à une 
inflaminafion  vive  avec  exsudation  et  douleurs  cuisantes. 
Eu  un  mot,  l’acide  formique  est  caustique. 

A l’intérieur  et  administré  dilue,  il  ne  parait  donner 
lieu  à aucun  phénomène  notable.  Rahuteau  a pu  assai- 
sonner et  manger  une  salade  à l’acide  formique  (vinaigre 
de  l’alcool  métliylique)  sans  aucun  inconvénient.  Con- 
centré, il  a donné  lieu  chez  des  lapins  à une  violente 
inflammation  de  l’estomac,  de  l’intestin  et  des  reins 

(MlïSCIIERLlClt). 

D’après  les  recherches  d’Arloing  {Acad,  des  sciences, 
sept.  1879),  le  formiate  de  som/e,  injecté  au  cinquième 
et  à doses  successives  dans  les  veines  d’un  cheval  ou 
d’un  chien,  donne  lieu  d’almrd  à du  ralentissement  du 
cœur,  à une  dilatation  des  artérioles  et  à une  baisse  de 
pression  sanguine.  Plus  tard,  le  cœur  s’accélère  et  perd 
de  son  énergie.  Versé  directement  à dose  massive  dans 
le  ventricule  droit,  le  formiate  de  soude  arrête  ou 
ralentit  le  cœur.  Si  l’arrêt  n’est  pas  définitif,  le  cœur 
reprend  peu  à peu  ses  fonctions  en  présentant  les  effets 
que  donnent  les  doses  fortes. 

Los  doses  faibles  augmentent  le  nombre  et  l’amplitude 
des  mouvements  respiratoires.  Les  doses  fortes  accé- 
lèrent les  mouvements  et  diminuent  de  plus  en  plus  leur 
amplitude.  Finalement,  la  respiration  est  ralentie  et 
olïre  une  tendance  à la  |tause  en  exidration  avec  une 
dose  massive,  après  avoir  momentainnuent  (20  à 30  se- 
condes) montré  une  énorme  accélération. 

Le  formiate  de  soude  est  toxique  quand  la  dose 
dépasse  1 gramme  par  kilogramme  du  poids  vif  de  l’a- 
nimal. La  mort  survient  en  expiration  apres  un  nombre 
de  petites  inspirations  séparées  par  des  pauses  expira- 
toires de  plus  en  plus  brèves.  Le  cœur  subit  un  grand 
ralentissement  et  perd  de  son  énergie.  11  meurt  environ 
cinquante  secondes  après  l’arrêt  de  la  respiration. 

La  tempéi-ature  s’abaisse  sous  l’inlluence'  du  formiate 
de  soude.  L’empoisonnement  graduel  peut  la  faire  tomber 
de  2", 5 en  une  heure.  Pendant  cette  action,  l’acide  car- 
bonique expiré  diminue,  l’absorption  de  l’oxygène  suit 
une  décroissance  correspondante  dans  le  sang  artériel, 
il  y a diminution  d’oxygène  et  d'acide  carbonique.  D’on 
cette  conclusion  légitime  que  l’acide  formique  diminue 
la  conrbustion  des  principes  bydrocarbonés,  probable- 
ment par  insuffisance  d’air  comburant,  c’est-à-dire  d’oxy- 
gène. Quelle  influence  subit  l’élimination  de  l’urée? 
C’est  encore  un  point  a élucider. 

Que  devient  le  formiate  de  soude  dans  l’organisme? 
Rabuteau  {Gaz.  hebd.,  p.  767,  1871),  ingérant  5 à 6 
grammes  de  formiate  de  soude,  vit  ses  urines  devenir 
alcalines.  11  en  conclut  que  le  formiate  de  soude  s’est 
transformé  dans  le  sang  en  bicarbonate  et  s’est,  à cet 
état,  éliminé  par  les  urines. 

11  est  peut-être  bon  de  dire  ici  qne,  malgré  les  idées 
avancées  par  Ryasson  et  Follet  {Jotirn.  d’anatomie, 
p.  583,  1871),  si  réellement  le  cbloral  se  dédouble  dans 
l’organisme  en  chloroforme  et  en  acide  formique  (Voyez 
Chloral,  1. 1,  p.  824-826),  il  ne  doit  aucune  part  de  son 
action  à l’acide  formique.  En  elfet,  cet  acide  a pu  être 
ingéré  par  Personne  à la  dose  de  5 grammes,  sans  pro- 
voquer aucun  des  effets  du  cbloral. 

Rabuteau  a fait  la  même  observation. 

A Vintérieuc,  l’acide  formique  ou  1 alcoola  t de  foui  mis 
(eau  de  magnanimité),  la  teinture  de  fourmis  ou  l’es- 
prit  de  fourmis,  qui  sont  encore  en  usage  dans  la  jdiar- 
macie  allemande,  ne  sont  plus  employés.  Jadis  on  les 


prescrivait  comme  cordiaux,  apéritifs,  sudorifiques  et 
diurétiques,  à la  dose  de  4 à 8 grammes  pris  dans  un 
véhicule  approprié. 

Arloing  a pensé  que  le  formiate  de  soude  pourrait, 
dans  certains  cas,  rem|)lacer  le  salicylate  de  soude,  à 
cause  de  son  action  moins  congestionnante  sur  le  rein 
et  moins  vive  sur  le  cœur.  Mais  c’est  là  une  simple  idée, 
qui  a liesoin  d’être  consacrée  par  l’expérience  avant  de 
passer  dans  la  pratique. 

A ['extérieur,  l’acide  formi({ue  a été  employé  comme 
irritant  cutané,  dans  les  mêmes  circonstances  que  l’es- 
sence de  moutarde.  C’est  ainsi  que  les  anciens  se  ser- 
vaient de  fourmis  rouges  écrasées  en  cataplasmes,  dans 
les  cas  de  paralysie  périphérique  des  membres. 

En  Allemagne,  on  a employé  les  fourmis  en  fomenta- 
tions, en  bains  de  vapeur  locaux  et  généraux,  dans  la 
paralysie,  le  rbumalisme,  la  goutte.  Les  fomentations 
se  font  avec  les  vapeurs  qui  se  dégagent  d’un  mélange 
de  fourmis  et  d’eau  bouillante.  Les  bains  se  confec- 
tionnent en  y introduisant  des  fourmis  broyées  et  enve- 
loppées dans  un  petit  sac.  On  en  mettait  ainsi,  dans 
l’ancien  temps,  de  2 à 4 litres  dans  l’eau  du  bain,  \dhuile 
de  fourmis,  Vesprit  de  fourmis,  le  baume  acoustique 
de  Minderer,  etc.,  s’employaient  également  en  frictions 
comme  rubéfiants  dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  les 
paralysies,  etc. 

On  a pu  aussi  utiliser  l’acide  formique  dilué  en  topique 
sur  des  ulcères  invétérés.  11  agissait  bien  dans  ces  cas, 
dit-on.  Cette  action,  d’ailleurs,  n’a  pas  lieu  de  nous  sur- 
]irendre,  puisque,  à côté  de  ses  propriétés  excitantes, 
l’acide  formique  jouit  de  propriétés  antiputrides  éner- 
giques. 

FOKTHiWA  (Espagne,  province  de  Murcie).  — Deux 
sources  chlorurées  sodiques  dont  la  température  est  de 
53°  C.  jaillissent  à deux  kilomètres  de  la  ville  de  For- 
tuna,  située  elle-même  à 19  kilomètres  de  Murcie. 

D’après  l’analyse  qualitative  de  Lopez  (1817)  les 
eaux  de  ces  fontaines  renfermeraient  du  gaz  acide  car- 
bonique; des  chlorures  de  sodium  et  de  magnésium; 
des  sulfates  de  soude,  de  chaux  et  d’alumine. 

Les  thermes  de  Fortuna,  s’il  faut  en  croire  la  tradi- 
tion, auraient  une  antique  origine  ; dans  tous  les  cas, 
l’établissement  thermal  actuel  laisse  beaucoup  à désirer 
sous  tous  les  rapports. 

Ces  eaux  chlorurées  sodiques  sont  employées  intus 
et  extra;  administrées  en  boisson,  en  bains  généraux 
et  en  bains  d’étuves,  elles  ont  dans  leur  spécialisation 
les  affections  rhumatismales  et  les  paralysies.  Elles 
jouissent  encore  de  la  réputation  d’être  efficaces  dans 
la  stérilité  des  femmes. 

voRTYOOO  (Empire  d’Autriche,  Transylvanie).  — 
Les  eaux  minérales  sulfurées  calciques  de  Fortyogo 
(température  ?)  sont  utilisées  en  bains  dans  le  traitement 
des  affections  rhumatismales  et  des  maladies  de  la  peau. 

l’ataki  qui  a fait  l’analyse  de  ces  eaux,  leur  assigne 
la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  (le  cliaiix 0.508 

Clilonire  de  sodium 0.381 

— do  magnésium 0.212 

Carbonate  de  fer 0.024 

Matière  extractive 0.293 

1.421 
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Gaz  acide  cai-bonique.  J 123.85  ccnl.  cubes. 

— hydrogène  sulfuré.  ) 

FOCOÈitE  La  Fougère  mâle,  aspidiam  /Uix, 

mas  Schwurtz-Neplu  odinm,  llidi  aiipar(i(?iit  au  grand 
groupe  des  Fougères,  à la  famille  des  Polijpodiacées, 
caractérisée  par  un  anneau  incomplet  longitudinal,  et 
à la  tribu  des  Aspidiées,  dont  l’indusie  est  idane,  re- 
nifornie.  Les  pinnules  ne  sont  pas  articulées  et  les  spo- 
ranges s’élèvent  per|)endiculairemenl  des  nervillcs. 

La  Fougère  mâle,  qui  croit  communément  dans  les 
chemins  creux,  les  fossés,  les  clairières  des  liois,  est  une 
plante  dont  la  souche  souterraine  est  vivace,  traçante, 
recouverte  de  feuilles  serrées  et  imbriiiiiéos  les  unes 
contre  les  autres  au  niveau  de  leur  hase. 

Les  véritables  racines  qui  sont  adventives,  sont  noires, 
filiformes,  ramifiées.  Ile  longs  poils  brunâtres,  très 
serrés,  recouvrent  le  i b'zome  et  la  base  des  jiétioles. 


Le  sommet  aplati  du  rhizome,  qui  ne  se  ramifie  pas, 
(lortc  dans  son  voisinage  des  feuilles  alternes,  spii-alées, 
et  présentant  ce  cai'actère  constant  dans  la  famille,  excepl(- 
chez  les  ophioglossées,  d’èlre  rccourlu'es  en  crosse  sur 
elles  -mêmes  quand  elles  sont  jeunes. 

Ces  feuilles  sont  réunies  en  toulfes.  Leui' jiétiole  prin- 
cipal élargi  à la  base  est  couv(;rt  sur  sa  face  inférieure 
de  poils  squamiformes,  brunàties  et  largos.  La  partie 
souterraine  persiste  lotigtcmps  après  que  le  l'csto  de  la 
feuille  est  détruit.  Le  limbe  est  fonné  do  quinze  à 
vingt-cinq  paires  de  folioles  opposées  jiar  paires,  pin- 
nalisé(|uécs,  et  dont  les  segments  sont  également  op- 
posés. Cbacune  de  ces  lolioles  est  |)arcourue  jiar  une 
nervure  médiane  pidncipale,  émettant  des  nervures  se- 
condaires latérales  (|ui  se  bi(ur(juent  à leur  tour. 

i.a  jilanle  (}iic  nous  venons  de  déciire  constitue  la 
génération  asexuée  de  la  fougère  mâle. 


Sur  la  face  dorsale  des  folioles  et  sur  leurs  nervures 
ont  fixés  des  organes  asexués,  les  Sores. 

Cbacun  d’eux  est  constitué  par  un  pédicule  fixé  sur  la 
face  inférieure  d’une  nervure,  et  par  une  lame  aplatie, 
reniforme,  Vindusic,  (|ui  recouvre  des  sacs  pédiculés  ou 
spora)igcs.  Les  bords  de  l’indusie,  d’abord  très  rappirocbés 
de  la  feuille,  s’en  écartent  à la  maturité. 

Les  sporanges  sont  nombreux,  insérés  autour  du  pédi- 
cule de  l’indusie,  sur  le  bourrelet  (jue  forme  l’épaissis- 
sement  de  la  nervure  de  la  feuille.  Chacun  d’eux  est 
composé  d’un  pédicule  grêle,  <à  cellules  allongées,  pior- 
lant  [)arfois  sur  le  côté  une  glande  pédicellée  contenant 
de  l’huile  essentielle.  Le  pédicule  se  termine  j)ar  un  sac 
ovoïde,  renllé,  un  peu  aplati,  dont  les  parois  sont  formées 
sur  les  deux  faces  par  une  couche  de  cellules  polygonales. 
Au  niveau  du  pourtour,  se  trouve  une  rangée  de  cel- 
lules éfiaisses,  formant  un  bourrelet  saillant  (|iii  fait  le 
tour  du  sporange  et  constitue  Vanneau.  Ces  cellules 
sont  très  liygromélii(|ues,  et,  à la  maturité,  l’anneau 
SC  roni|)t  avec  élasticité,  laissant  une  ouverture  béante 
|iar  laquelle  peuvent  s’échapper  les  spores. 

Celles-ci  naissent  par  segmentation  d’une  cellule 
uni(iuc  en  cellules  arrondies  ou  mères,  (jui  se  segmen- 
tent en  deux  jinis  en  quatre  cellules;  chacune  de  ces 


dernières  constitue  la  spore.  C’est  elle  qui  donne  nais- 
sance à la  gémh'ation  sexuée. 

En  eflct , placée  dans  des  conditions  convenables 
d’humidité  et  (b;  chaleur,  la  spore  germe  et  donne  nais- 
sance à une  lame  verte,  en  forme  de  cœur,  (|ui  émet  des 
radicelles  à l’aide  desi|U(dles  idb;  se  fixe  au  sol  et  se 
noiiri'it.  C’est  le  proihallc  s\iv  lequel  naissent  plus  tard 
les  oi’ganes  l’eproductcurs  mâle  et  femelle. 

\j' anih.eridic  ou  organe  mâle  est  une  cavité  saillante 
renfermant  un  certain  nombre  de  cellules  mères.  Cba- 
cune de  celles-ci  produit  une  cellule  allongée  en  spirale, 
et  pouvant  si;  mouvoir  à l’aide  de  cils  vibraliles.  C’est 
Vanlhérozoide. 

Ibiant  à l’organe  femelle,  c’est  un  mamelon  cellulaire 
saillant  l■enfermant  une  cellule  i|ui,  fé-condée  par  l’an- 
tberozoïde,  [iroduit  une  plante  asexuée,  celle  que  nous 
avons  décrite  tout  d’abord,  la  fougéi’c. 

La  partie  de  la  fougère  que  l’on  cm|doie  particulière- 
ment en  mV’dccine  est  le  idiizome,  qui  doit  être  récolté, 
soit  à l’automne,  soit  à l’biver,  de  façon  que  la  partie 
interne  soit  encore  verte.  Ün  le  sépare  de  toutes  les 
[larties  altérées  et  on  s’en  sert  à l'état  frais,  car  il  pos- 
sède alors  une  activité  lieaucoup  [dus  grande.  .Aussi 
doit-on  le  renouveler  cbaque  année. 

Le  rhizome  est  aloi's  en  fragments  coni(|ues  de  10  à 
\H  centimètres  de  longueur,  hérissés  à leur  surface  par 
la  base  des  li'ondes  entremêlées  d’un  gi'and  nomlu'e  de 
fibres  radicales  et  d’écailles  squameuses,  qui  aug- 
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mentent  l’éjiai  sscur,  et  peuvent  lui  faire  atteindre  de 
à 8 centimètres  sur  une  section  transversale.  On  remar- 
que à rextérieur  des  cellules  polyédriques  ponctuées, 
brunes  et  petites;  puis  en  dedans  un  cercle  d’environ 
dix  gros  faisceaux  libro-vasculaires,  et  des  vaisseaux 
épais  })lus  petits. 

Dans  les  cellules  parcncliymatcuses,  on  trouve  de 
l'amidon,  des  granulations  verdâtres  ou  brùnàtrcs  et 
des  gouttes  d’huile.  Dans  les  parties  vertes,  mais  là 
seulement,  on  voit  de  nondireux  petits  espaces  in- 
tercellulaires, dans  lesquels  se  [)rolongent  des  glandes 
pédonculées  ([ui  naissent  sur  les  cellules  de  bordure  des 
espaces  intcrcellulaires.  (Juand  elles  sont  complètement 
développées,  elles  exsudent  un  li([uide  verdâtre,  qui  est 
probablement  composé  d’acide  tilicique,  de  chlorophylle 
et  d’huile  essentielle. 

Composition.  — Le  rhizome  renferme  : huile  grasse 
verte  G p.  lÜO  environ;  huile  volatile,  traces;  amidon, 
résine,  tannin  se  dédoublant  à l’ébullition  en  présence 
des  acides  dilués  en  sucre  et  en  substance  rouge,  le 
rouge  de  fougère,  analogue  au  rouge  ciuchoni(|uc  ; ma- 
tières gommeuses  et  albuminoïdes,  acide  féliciguc,  au- 
quel Grabowsky  a assigné  la  formule  G^'*1I'*'0’,  une 
glycéridc,  la  fUixoUne  qui  par  saponilication  se  dédouble 
en  acide  filosnigligue  volatil  et  acide  filixoligue  non 
volatil.  D’après  Schoonbroodt,  il  existe  encore,  des 
acides  volatils  de  la  série  grasse  et  un  acide  fixe.  On  y 
trouve  aussi  du  sucre  cristallisable.  Les  cendres,  2 à 2,5 
1>.  lüU,  sont  surtout  composées  de  manganèse,  oxyde  de 
fer,  magnésie,  chaux,  potasse,  soude,  associés  aux  acides 
carbonique,  [diospborique,  sulfuri([uc,  et  de  silice. 

Les  travaux  de  Krus  ont  démontré  que  les  [tropor- 
tions  de  ces  dilférentes  substances  varient  suivant 
l’é[iO(jue  de  récolte  du  rhizome.  Le  mois  d’avril  paraît, 
d’après  lui,  être  la  plus  favorable. 

Les  propriétés  actives  résident,  suivant  Ihichheim,  dans 
l’acide  lilici(iue,  suivant  les  autres,  dans  le  mélange  de 
matière  grasse,  d’buile  volatile  et  d’acide  tilicique  que 
l’on  obtient  |)ar  l’éther. 

i>iiaruiaroiogic.  — Poudre  de  fougère  mâle  (Codex). 

Coupez  transversalement  les  rhizomes  en  tranches 
très  minces,  faites-les  sécher  à l’étuve,  à une  tempéra- 
ture de  40"  environ,  pulvérisez  et  passez  au  tamis  de 
soie  n"  80.  Ainsi  préparée  la  poudre  doit  être  verte, 
d’une  saveur  astringente  et  légèrement  aromatique.  Elle 
exhale  l’odeur  propre  du  rhizome. 

Dose  30  grammes  en  une  ou  deux  prises. 

EXTU.UT  ÉTHBliÉ  DE  FOrOÈliE  MALE  (üODEX) 

Klii^omcs  momies  des  pilriies  les  plus 


anciciiucs  et  rcc'unmciit  scellés JOiH)  grammes. 
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Déduisez  les  rhizomes  en  jioudre  demi-Ilne,  Iraitcz 
la  poudre  jiar  déplacement,  recueillez  la  li([ueur  et  lilirez 
en  vase  clos.  Distillez  au  hiun-marie  à une  douce  cha- 
leur avec  les  précautions  nécessaires. 

Versez  le  résidu  de  la  distillation  dans  une  capsule 
(juc  vous  maintiendrez  pendant  (luelqne  temps  au  bain- 
marie  en  agitant  continuellement,  afin  de  volatiliser  le 
reste  du  li(iuide.  Conservez  le  produit  dans  un  llacon 
bien  bouché. 

Il  est  alors  brun,  d’une  odeur  aroniati(iue  de  fougère, 
soluble  dans  l’éther,  imparfaitement  soluble  à froid 
dans  l’alcool  à9ü°;  complètement  soluble  à chaud. 

Dose  2 à 4 grammes  dans  une  capsule,  ou  en  élec- 


tuaire  avec  la  poudre  de  fougère.  On  fait  suivre  son 
administration  par  l’alisorption  de  30  grammes  d’huile 
de  ricin. 

Un  kilogramme  de  rhizome  donne  environ  lOOgrammes 
d’extrait. 

Eiii|>ioi  iiiéiiicai.  — La  fougère  mâle,  ainsi  impro- 
prement appelée,  est  très  commune  dans  les  endroits 
couverts  et  humides  de  l’Europe.  On  l’a  même  rencontré 
à Java  et  au  Mexique.  Les  fougères  tropicales  ne  sont 
pas  les  mêmes;  leurs  rhizomes  pourtant  jouiraient  |)eut- 
être  des  mêmes  j)ropriétés  tænicides  que  le  rhizome  de 
la  fougère  mâle  île  nos  pays. 

L'action  plii/siologigue  de  la  tige  souterraine  ou  rhi- 
zome de  fougère  mâle  se  réduit  jusqu’alors  à i»cu  de 
chose.  Ce  iiue  nous  savons  là-dessus,  c’est  que  sous 
l’action  de  ce  rhizome  administré  à doses  élevées,  il  ne 
se  produit  chez  l’homme  que  des  nausées.  Les  fonctions 
digeslives  ne  sont  nullement  trouhlées  par  de  petites 
doses. 

Les  usages  thérapeutiques  de  la  fougère  mâle  se  ré- 
duisent à ses  propriétés  vermimicides  et  tænicides. 
C’est  un  de  nos  tænifuges  les  plus  anciens,  et  encore  un 
des  meilleurs. 

Quelle  est  la  partie  de  la  plante  que  l’on  doit  cm|iloycr? 
Mous  n’avons  }ias  besoin  de  rappeler  que  c’est  le  rhi- 
zome. 

A quels  principes  ce  dernier  doit-il  son  action? 

La  tige  souterraine  de  fougère  mâle  contient  des 
huiles  essentielles,  une  résine,  du  tannin,  l’acide  lili- 
cique,  de  l’acide  gallique,  de  la  gomme,  de  ramidon,  etc. 
Parmi  ces  éléments,  il  en  est  plusieurs  sans  doute,  qui 
jouissent  de  projiriétés  vermifuges,  mais  chacun  d’eux 
pris  à part,  est  loin  d’avoir  la  valeur  tamifuge  de 
la  jdante  entière.  Toutefois  les  principes  actifs  de  la 
fougère  semblent  résider  dans  son  buile  volatile,  car 
plus  le  rbizome  est  vieux,  c’est-à-dire  plus  les  essences 
ont  eu  le  temps  de  disparaître,  moins  la  fougère  se 
montre  active.  D’où  l’indication  de  se  servir  de  rhizomes 
les  plus  frais  [lossible.  C’est  peut-être  même  à la  condi- 
tion de  vétusté  de  certaines  tiges  souterraines  de  fou- 
gère mâle,  que  le  jiraticien  doit  do  voir  jiarfois  échouer 
la  fougère  administrée  contre  le  taenia. 

D’autre  (lart,  ce  qui  semble  encore  étayer  l’opinion 
que  l’action  tænicide  de  la  fougère  réside  dans  l’oléo- 
résine,  c’est  ipie  c’est  surtout  l’extrait  étbéré  de  fougère 
màlc,  c’est-à-dire  là  où  sont  bien  dissoutes  les  huiles 
essentielles,  qui  se  montre  la  meilleure  préparation. 

Ccpendantl’acideliliciquc  décrit  par  Batsoetétiulié  sur- 
tout à Dorpat,  sous  la  direction  du  professeur  liuchheim, 
par  Carlblom  et  Rulle  (Caiïldlom,  Ueber  die  wirlcsamen 
Bestandtheile  des  œtherischen  Farnkrautcxtracts , 
Dorjiat,  1866.  — Dulle,  Ein  Beitrdge  zur  Kenntniss 
einiger  Bandwurmmittcl  und  deren  Anwendung, 
Dorpat,  1868)  jouirait  de  la  vertu  tamifuge,  contraire- 
ment à Liebig  (1857)  qui  a nié  l’action  tæniacide  de  cet 
acide.  Derlon,  en  France,  a cité  également  des  faits  en 
faveur  de  l’acide  lilicique.  11  faut  dire  cependant  que 
Guhlcr  a sûrement  raison  en  soutenant  qu’on  obtient 
le  maximum  d’action  de  la  fougère  mâle  en  la  donnant 
dans  son  entier. 

Quelle  est  dès  lors  la  meilleure  préparation  de  fou- 
gère mâle?  A laquelle  doit-on  donner  la  préférence? 

La  poudre  que  l’on  donne  à la  dose  de  10  à 15  grammes 
eu  trois  doses,  de  demi-heure  en  demi-heure,  a été 
rejetée  jiar  nombre  de  thérapeutes.  Elle  n’a  aucun  avan- 
tage en  effet  sur  les  extraits,  et  présente  au  contraire 
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ijuclques  inconvénients.  Elle  s’altère  (Fahord  facilement, 
et  ensuite  elle  offre  plus  de  volume,  ce  qui  est  un  désa- 
ventage  dans  son  administration.  Elle  est  en  outre 
astringente,  amére,  un  peu  âcre,  et  a une  odeur  nau- 
séeuse qui  Fa  fait  difficilement  ingérer  par  les  personnes 
délicates. 

11  vaut  mieux  s’adresser  aux  extraits,  et  de  préférence 
à l'extrait  éthérc  de  fougère  mdte,  qui  d’après  Fleming 
serait  la  meilleure  préparation  tænifuge.  Cet  extrait 
éthéi'é  SC  prescrit  à la  dose  de  12  à 6 grammes  en  pilules. 

L’extrait  alcootigue  se  donne  sous  forme  de  pilules, 
de  bols  ou  d’électuaire  à la  dose  de  1 à 2 gi'animes. 

\j  huile  de  fougère  mate  se  donne  aussi  aux  doses  de 

1 à 2 grammes  dans  une  potion  approjiriéc. 

Quel  est  le  mode  d’administration  qui  doit  être  pré- 
féré? 

Méthode  do  Naffer.  — Celte  méthode  a été  mise  en 
vogue  par  un  médèciii  suisse.  Après  sa  mort,  sa  veuve 
continua  à administrer  le  ]irécieux  remède,  célèbre  dans 
le  canton  de  llerne.  Fn  grand  seigneur  russe,  le  prince 
lîaryantinslu,  ayant  été  délivi’é  [lar  ce  remède  d’un 
tæuia  (ju’il  portait  depuis  longtemps,  le  ])roua  avec 
enthousiasme  à son  retour  à Paris,  à ce  point  i{uc  le  roi 
ordonna  d’acheter  pour  GSOOü  livres  la  formule  de 
Null'er  et  la  fit  publier  (1775).  De  là,  le  tænifuge  de 
Nulfer  se  répandit  en  Angletrre  et  en  Allemagne. 

Voici  en  (jiioi  cette  méthode  consiste. 

Ce  traitement  doit  commencer  [>ai'  l’usage  d’eau  panée 
fortement  chargée  de  heurre,  et  si  le  ventre  est  serré, 
on  administre  un  clystérc  émollient,  salé  et  huileux.  I.e 
lendemain  matin,  on  fait  ingérer  12  grammes  de  poudre 
de  fougère  suspendus  dans  120  grammes  d’eau.  Pour 
éviter  les  nausées  |on  suce  du  citron  et  on  se  rince  la 
bouche  avec  un  li(piide  aromatique.  Vomil-ou,  on  attend 
le  calme  et  on  recommence.  Au  bout  de  deux  heures 
on  prend  un  jmi'gatif  com|(Osé  de  calomel  ((J»‘’,G0)  de 
résine  de  scamounée  (0'e',()0)  et  de  gomme-gutte  (0!i'',25( 
avec  addition  d’une  petite  quantité  de  confection  d’hya- 
cinthe. On  augmente  ou  diminue  ces  doses  suivant  les 
conditions  organiipies  individuelles.  On  donne  p.eu 
après  une  infusion  de  thé.  L’efi'et  purgatif  tarde-t-il  à se 
produire  ou  administre  10  à 30  grammes  de  sel  de 
Scdlilz  dissous  dans  Feau  chaude.  Le  lænian’est-il  pas 
expulsé,  on  recommence  le  lendemain  ou  le  suidcnde- 
niSLUi{Uvi\n\\,  App.viédicam,  Ticini,  MDGGXCI,  vol.  V, 
p.  331). 

La  méthode  de  Pesrhier  et  Hufelaiid  (de  Genève)  est 
basée  sur  l’emploi  de  l’extrait  éihéré  de  fougère  mâle 
mêlé  à la  poudre  de  rhizome  dans  la  projiorlion  de 

2 grammes  d'extrait  pour  5 grammes  île  poudiæ  et  pris 
en  une  seule  fois  dans  10  bols  après  une  diète  de  deux 
jours.  On  fait  suivre  l’ingestion  des  bols  d’une  tasse  de 
décoction  de  fougère  mâle  (30  grammes  jiour  100  gr. 
d’eau),  et  deux  heures  après  on  j)urge  avec  30  grammes 
d’huile  de  ricin. 

La,  méthode  de  Diiiican  et  Vogel  ou  de  Wavruch 
comme  celle  de  Noulfcr,  est  basée  sur  Femjiloi  de  la 
poudre  do  fougère  mâle  associée  au  calomel  et  à la 
goirime-guUe.  P.  Forget  (pii  a employé  la  méthode  de 
Puncan  donne  la  formule  suivante  ; 
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On  en  fait  quatre  bols.  Deux  sont  pris  le  matin,  deux 
le  soir.  On  les  fait  suivre  de  30  grammes  de  fougèn; 


mâle  en  tisane,  et  on  lerniinc  j>ar  un  lavement  à la 
mousse  de  Corse  (15  grammes). 

Méthode  de  Trousseau.  — Premier  jour  : Diète  lac- 
tée. Deuxième  jour  : Le  malin  à jeun,  4 grammes  d’ex- 
trait éthéré  de  rhizome  de  fougère  mâle  en  (juatre  doses, 
à un  quart  d’heure  d’intervalle. 

Troisième  jour  : 4 grammes  d’extrait  éthéré  comme 
la  veille.  Un  ipiart  d’heure  api'és  la  dernière  dose,  50 
grammes  de  siroji  d’éther;  une  demi-heure  plus  tard  un 
looch  hlanc  avec  3 gouttes  d’huile  de  croton  liglium. 

Toutes  ces  méthodes  ont  eu  leur  succès.  Une  des 
meilleures,  est  celle  dans  laquelle  on  associe  le  calomel 
à l’extrait  éihéré  de  fougère.  Mais  peut-être  la  chose  es- 
sentielle est-elle  un  extrait  de  honne  (pialitê,  jirove- 
nant  d’un  rhizome  hien  frais  et  n’ayant  pas  encore  perdu 
ses  principes  actifs. 

Le  Dœuf,  pharmacien  de  Dayonne,  a récemment  pro- 
posé des  capsules  contenant  0'"',07  de  calomel  et  03',50 
d’extrait  éthéré  de  fougère  mâle.  On  administre  10  de 
ces  capsules.  Créquy  a signalé  une  formule  conte- 
nant 12  grammes  d’extrait  éthéré  de  fougère  mâle  et 
un  gramme  de  calomel  qu’il  fait  prendre  dans  du  pain 
azyme,  et  dont  il  a retiré  d’excellents  résultats  {Soc. 
do  Ihérap.,  1875,  IS70).  A la  suite  il  administre  100 
grammes  de  sirop  d’éther  et  ensuite  de  Fhuile  de  ricin 
si  le  tamia  n’est  pas  rendu.  Les  insuccès  sont  l’excep- 
tion. Constantin  Paul  {Soc.  de  thèrap.,  8 juillet  1874)  a 
eu  l’occasion  également  de  voiries  lions  effets  des  cap- 
sules d’extrait  de  fougère  mâle  (0'O',50  chacune)  et  de 
calomel  (0»%1()(  chez  une  dame  qui  avait  pris  en  vain  du 
kousso. 

Sjiire  (de  Dlamont)  a également  pu  cxtir|ierun  tæuia  â 
un  enfant  de  treize  mois  â l’aide  d’un  gramme  d'extrait 
éthéré  de  fougère  mâle  associé  â 3 grammes  de  poudre 
de  fougèri'.  Le  tout  fut  [iris  en  six  doses,  â dix  minutes 
d’intervalle  {Rev.  méd.  de  l'Est,  1"  juin  1874,  [i.  415, 
et  Huit,  de  thèrap.,  t.  L.XXWl,  p.  552,  553,  1874).  En 
1870,  Constanlin  Paul  a ra[iporlé  un  cas  où  la  méthode 
de  Créquy  réussit  â faire  expulser  un  lænia  iuermis  qui 
avait  résisté  â la  graine  de  citrouille  et  â la  [léporésiue 
ainsi  (ju’â  la  racine  de  grenadier  (Soc.  do  thèrap., 
10  mai  1870;  Huit,  de  thèrap.,  1.  .XC,  p.  468,  1870). 
Augé  a vu  retirer  des  effets  de  la  fougère  et  des  se- 
mences de  citrouilles  (jui  lui  ont  [laru  supérieur  â ceux 
i[ue  Fou  obtient  avec  le  kousso,  le  kaniala  et  l’écorce 
d(‘  gveinuUcv  {Thèse  de  Paris,  n“  28D,  31  juillet  1870). 
Duuchut  signale  aussi  l'huile  èthérée  de  fougère  mâle 
eu  émulsion,  aromatisée,  etâ  la  dose  de  6 à 8 grammes 
comme  un  bon  moyen  â cm[iloyer  chez  les  enfants.  {Gaz. 
des  hop.,  n“5l,  2 mai  1878,  [i.  iUi).  Le  [dus  souvent, 
dit  OnImonI,  il  ex|iulsc  le  (ænia  en  0 ou  7 heures  {Soc. 
de  thèrap.,  10  mai  1870).  .lobert  {Thèse  de  Strasbourg, 
1809)  a également  bien  réussi  â faire  exjiulser  le  tæuia 
inermis  avec  l’extrait  éthéré  de  fougèi'e  [iréparé  par 
j llepp  avec  les  bourgeons  frais  de  fougères.  Le  médica- 
ment était  admiiiisiré  en  cajisiile  à la  dose  de  1 gramme, 
on  en  donnait  0.  Il  n’est  donc  pas  douteux  que  la  fou- 
gère mâle  soit  un  excellent  tænifuge  ijui,  de  longtemps 
a fait  ses  [ireuves.  Cela  ne  veut  pas  dire  (ju’elle  réussit 
toujours.  Aucun  tænifuge  n’a  celte  vertu. 

Pcul-ou  dire  (|ue  celui-ci  vaut  mieux  que  celui-lâ? 
'Fout  (l’abord  le  kousso  est-il  meilleur  tænifuge  ([ue 
I la  fougère  mâle  ? Il  existe  des  fait  avérés  où  le  kousso  a 
échoué,  (]uand  la  fougère  réussissait.  Le  contraire  a eu 
' lieu.  Dremser  s’a[ipuyant  sur  certains  faits,  en  avait 
! déduit  cette  conclusion  évidemment  fausse,  (jue  le 
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holriocépliale  était  plus  impressionnable  à la.  fougère 
(jue  le  tænia  solium,  llremser  s’est  trompé.  La  fougère 
peut  réussir  à e.xpulser  un  tænia  armé  (pie  le  kousso 
n’aura  pu  faire  rendre  ; et  le  kousso  peut  faire  rendre  un 
liotrior.éphale  ipie  la  fougère  n’aura  pu  c.\pulser.  lÜcn 
plus,  le  kousso  peut  échouer  lui-même,  là  où  l’essence 
de  térébenthine  réussira  (I‘ateiiso.\,  Montldij  Jour- 
nal, 1854). 

La  fougère  est-elle  }iréférable  à l’écorce  de  grena- 
dier’.' Forget  a cité  un  cas  où  la  fougère  réussit  à faire 
rendre  un  tænia  armé  qui  avait  élé  attaqué  en  vain  i)ar 
l’écorce  de  grenadier  à la  dose  de  60  grammes.  iNous  i 
jiourrions  citer  bien  des  faits  semblables. 

Les  semences  de  citrouilles  sont-elles  supérieures  à 
la  fougère  mâle?  Certes,  ces  semences  sont  très  efii- 
caces.  Ilelioux  de  Savignac  en  a lætiré  de  bons  résul- 
tats {Soc.  de  thérap.,  10  juin  1874).  En  employant  la 
matière  résineuse  verte  sous-épispermique  de  ces  se- 
mences qui  en  est  la  véritable  matière  active  comme 
IlœckeU’a  fait  voir,  Fonssagrives  a jui  faire  e.xpulser  un 
tænia  (pii  avait  résisté  airv  autres  tænifuges.  (Fonssa- 
GiuvES  {Dict.  encijclop.,  art.  Fougèhe  mâle,  p.  734). 
Par  contre,  d’ileilly,  Laboulbènc  Arcbanibault,  ont 
échoué  avec  les  semences  de  courge.  D’où  en  somme, 
nous  pouvons  conclure  avec  Laboulliène,  {Des  helmin- 
ilies  cestoïdes  de  l'homme  à l’état  sexué  ou  strobilaire 
et  àl’etat  de  larve  tænia,  écliinocoque,  botriocéphale, 
et  de  leur  traitement,  in  Bull,  de  thérap.,  t.  XCIl, 
p.  555,  1877)  qu’on  peut  réussir  avec  tout  médica- 
ment liien  manié,  mais  (pi’on  peut  échouer  avec 
tous.  Mais  comme  le  but  principal,  en  donnant  un  tæni- 
fuge,  est  de  chercher  à engourdir  le  ver,  et  puis  de 
l’e.vpulser  comme  un  corps  étranger,  le  meilleur  médi- 
cament sera  celui  (jui,  à son  action  spéciale  sur  le 
tænia,  joindra  des  propriétés  purgatives.  11  est  essen- 
tiel en  outre  de  choisir  le  moment  où  le  ver  est  détaché 
de  la  paroi  intestinale.  Or,  ce  moment  qu’on  doit  recher- 
cher, comme  le  veulent  Laboulbène,  Dujardin-Ceaumelz, 
etc.,  il  faut  hicn  l’avouer  n’est  pas  facile  à décéler.  On 
agit  donc  souvent  en  aveugle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  un  tableau  dont  nous  emprun- 
tons les  éléments  à Uérenger-Féraud  et  ([ui  peut  donner 
([uehjues  indications  sur  la  valeur  relative  et  conqiarée 
des  différents  tænifuges  {Bull,  de  thérap.,  t.  XCIX, 
p.  57,  1880,  et  t.  GUI,  p.  10“2,  1882). 


AGENTS 

tliérnpoiiliqucs. 

SUCCÈS  COMPLET 
Expulsion  avec  la  lête. 

EXPULSION  UU  VEIl 
sans  la  tête. 

UÊSUSTATS 

inconnus. 

Total. 

TércLiCiitliiiie 

» 

'2 

» 

2 

Fougère 

)) 

to 

» 

10 

Courge 

5 

105 

1 

111 

Cousso 

30 

227 

10 

270 

Grciuulier 

110 

300 

10 

410 

Pelletiérine 

00 

80 

2 

181 

D’après  ce  tableau,  c’est  le  grenadier  et  son  extrait. 


la  pclletiérine,  qui  donneraient  les  meilleurs  résultats 
comme  tænifuges.  En  effet,  tandis  (juc  le  grenadier 
aurait  donné  une  proportion  de  succès  de  26  p.  100,  et 
son  extrait  la  pclletiérine  une  proportion  de  54  p.  100, 
le  kousso  n’aurait  eu  que  13  sucés  pour  100.  Ouant  à la 
fougère  nous  nous  dispenserons  de  nous  y arrêter,  vu 
l’insuffisance  des  essais.  Mais  ajoutons  que  nous  n’ac- 
cordons à ces  chiffres  d’ailleurs  intéressants  qu’une 
valeur  relative.  G’est  ainsi  qu’à  l’hôpital  de  Guelma 
(Algérie),  David  sur  14  cas  ne  vit  pas  une  seule  fois 
échouer  l’extrait  éthéré  de  fougère  mâle  qu’il  associait 
au  jalap  et  à la  scainmonée.  A chaque  fois,  trois  heures 
après  environ,  le  tænia  médiocanellata  était  rendu 
(Mém.  de  méd.  et  de  Chir.  militaires,  janvier-février 
1882,  p.  103-104.) 

La  fougère  est-elle  seulement  tænifuge?  X’a-t-elle 
pas  d’action  sur  l’ascarides  lombricoïdes  ? Cela  est  bien 
probable.  Elle  réussirait  aussi  dans  l’anebylostomiase 
(Paiiona,  L’extrait  éthéré  de  fougère  mâle  et  l’anchtj- 
lostomiase  des  mineurs  du  Saint-Gothard,  in  Giorn 
délia  B.  aca  l.  di  med.  di  Torino,  mars,  1881,  p.  72). 
Mais  répétons-le,  la  condition  capitale,  pour  réussir 
c’est  que  la  préparation  soit  bonne  et  provienne  d’un 
rhizome  ou  de  bourgeons  de  fougère  mâle  bien  frais. 
A cet  état  l’extrait  éthéré  de  fougère  mâle  réussit  très 
bien  contre  le  botriocéjdiale  si  commun  en  Suisse. 
(Pour  rancbylostomiase  : Voy.  Long,  Bev.  méd.  de  la 
Suisse  romande,  1881). 

Signalons  enlin,  qu’une  solution  de  fougère  mâle  dans 
l’eau,  associée  à la  liqueur  de  potasse  et  injecté  dans  un 
kyste  bydatique  du  foie,  a amené  la  mort  des  éebino- 
coques,  le  retrait  du  kyste,  et  linalement  la  guérison 
(Pavy,  The  Lancet,  1865). 


E.xlrait  mon  de  foug’crc  màlc l'J®30 

Eaii  ilistillce :20 

Liqueur  de  potasse 1.60 


Von  Græfe  a été  moins  heureux  avec  le  (Uicate  de 
potasse  dans  un  cas  de  cyslicerques  de  l’æil.  Carlblom 
et  Uulle,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  ont  cepen- 
dant réussi  à expulser  le  tænia  avec  l’acide  filiciguc 
Carblom  donne  cet  acide  en  poudre  associé  au  sucre  et 
à la  canelle. 


AciJc  fiücii|ue Oc'H 

Siici'e  pulvérise 0.  40 

Cannelle 0.  1:2 


Rulle  le  donne  sous  forme  de  pilule  en  quatre  doses 
de  0'J'’,30  à deux  ou  trois  heures  d’intervalle.  Mais,  répé- 
tons-le, ces  essais  n’ont  ]ias  élé  sunisamment  contrôlés, 
et  jusqu’alors  la  fougère  mâle  entière  doit  être  préférée 
à un  ou  plusieurs  de  ses  conqiosants. 

(France,  déparlement  du  Cantal,  arron- 
dissement de  Murat).  — La  source  minérale  froide  et 
bicarbonatée  ferrugineuse  de  Fouilloux  jaillit  à cinq 
kilomètres  du  village  de  Cheylade,  sur  le  bord  du  ruis- 
seau de  Ghamalière.  Son  eau  claire,  transparente  et 
inodore,  d’une  saveur  manifestement  cbalybée,  aban- 
donne une  épaisse  couche  de  rouille  sur  les  parois 
de  son  hassin  et  de  son  ruisseau  d’écoulement. 

La  densité  cl  la  constitution  chimique  de  cette  source 
([ui  laisse  dégager  de  grosses  et  nombreuses  bulles 
gazeuses,  sont  encore  à établir. 

L’eau  de  Fouilloux  renferme  beaucoup  d’acide  car- 
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Iionique  et  île  bicarbonate  de  fer;  elle  est  employée 
exclusivement  en  boisson  par  les  habitants  de  la  région  ; 
c’est  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août  principale- 
ment que  les  malades  affectés  de  chlorose,  d’anémie, 
de  dyspepsies  stomacales  ou  intestinales  et  de  faiblesse 
consécutive  à la  fièvre  intermittente  viennent  à la 
source,  les  uns  pour  consommer  sur  [dace  l’eau  de 
Fouilloux,  les  autres  |)Our  faire  la  provision  d’eau  né- 
cessaire à leur  traitement. 

FOMXEK  (UQUEUU  UE).  Voy.  .\llSEMC. 

FRAiLE.s  (Espagne,  province  de  Jaën).  — La  sta- 
tion thermale  de  Frailes  dont  l’installation  est  des  jdus 
iuconqdétes,  possède  cinq  sources;  elles  jaillissent  aux 
alentours  du  village  et  leurs  eaux  dont  la  température 
est  de  17  à 19  degrés  centigrades  sont  sulfalées  ma- 
(jnésiennes. 

Trois  de  ces  sources  sont  réservées  aux  usages  thé- 
rapeutiques; les  fontaines  n”  'i  et  n"  3,  sont  plus  for- 
tement minéralisées  que  la  source  n"  I ; mais  leur  com- 
position élémentaii'c  est  identique  ainsi  que  le  prouve 
l’analyse  suivante  : 


Eau  — 

1 liiro. 

SOI' MCE 

N'*  I. 

SUlHU'.lj 

7Î.' 

Chlorure  de  niagnesium 

"oloss 

”o.’oi5 

Sulfate  de  magnésie 

O.IdG 

0.11  i 

— tie  cliaiix 

O.tOG 

0.088 

C.U'Ijonale  de  m.iguésic 

O.O'JO 

0.073 

— de  cliaiix 

0. 131 

0.111 

Acide  silicique 

0.0U5 

0.005 

Matière  extractive 

0.010 

0.008 

Acide  carboiiiiQic 

O.OOG 

0.015 

Acide  sulfliydrii|ue 

0.3.33 

0.Ü81 

0.930 

0.770 

Les  eaux  de  Frailes  sont  employées  en  boisson,  et  en 
bains,  douches,  etc.;  elles  ont  dans  leur  spécialisation 
les  maladies  de  la  peau. 

Fit.AiiSiFR.  Le  fraisier  commun, /'’ruÿurm  vesen  L., 
appartient  à la  famille  des  Rosacées,  à la  série  desFra- 
gariées,  caractérisée  par  un  réceptacle  concave,  sou- 
levé dans  la  pai  tie  qui  porte  les  caïqielles,  un  calice  avec 
calicule,  des  ovaires  uuiovulés,  des  ovules  ascendants 
ou  descendants  à micropyle  extérieur. 

Le  fraisiei'  commun,  avec  ses  dilférentes  variétés,  croit 
spontanément  ilans  nos  pays  et  il  est  cultivé  dans  toutes 
les  régions  tempérées. 

Sa  souche  est  vivace,  courte,  épaisse.  Elle  émet  des 
rameaux  Itorifères  de  ^t)  à 30  centimètres  de  haut,  nus 
ou  munis  de  deux  ou  trois  feuilles  seulement.  Des  la- 
meaux  rampants  s’allongeant  rapidement  jiartent  de  la 
souche,  émettent  des  racines  advenlives  au  niveau  de 

THÉRAPEUTIQUE. 


leurs  nœuds  et  forment  ainsi  des  plants  nouveaux  que 
l’on  peut  sé]iarer  dès  lors  de  la  plante  mère.  Ce  sont 
les  stolons. 

Les  feuilles  sont  alternes,  frifoliacées,  à folioles 
larges,  oblongues,  ovales,  dentées  en  scie  sur  les  bords 
blanchâtres  et  pubescentes  en  dessous,  vertes  en 
dessus  et  accompagnées  à la  base  du  pétiole  de  deux 
stipules  latérales  membraneuses. 

Les  Heurs  sont  disposées  en  cymes  paucillores  irré- 
gulières et  terminales.  Elles  sont  blanches,  régulières 


Hy.  iliil.  — Eragari:!  vosim.  Ei^..  170.  — l'ijyaria 

Eruil  mur.  Cnii|iij  longiluilinalo  ilu  la  Heur. 

(De  Lanessan.) 

et  hermaphrodites.  Les  pédoncules  lloraux  sont  couverts 
de  poils  étalés,  courbés  à la  maturité  du  fruit. 

Le  réceptacle  est  en  forme  de  coupe  très  évasée  à 
rebord  circulaire  et  le  fond  se  relève  en  bosse  comme 
celui  il'une  bouteille  ordinaire.  Sur  cette  partie  centrale 
sont  portés  les  carpelles  tandis  que  le  périanthe  et 
l’androcéc  sont  insérés  sur  les  bonis. 

Le  calice  est  persistant,  a 5 sépales  à prélloraison 
valvaire.  Les  sépales  sont  verts,  velus  et  étalés  ou  ré- 
tléchis  à la  maturation.  En  dehors  du  calice  on  trouve 
un  calicule  formé  de  cimj  folioles  alternes  avec  les  sé- 
pales. 

La  corolle  polypétale,  régulière,  est  formée  de  5 jié- 
tales  blancs,  alternes  avec  les  sé}iales,  obovales,  pour- 


Fig-,  171.  — Fi’.'igaria  vesca.  diagramme  de  la  llour. 

(De  Lanessan.) 

vus  d’un  onglet  très  court,  caducs  et  à jirélloraisou 
imbriquée. 

Les  étamines  au  nombre  de  vingt  environ  sont  dis- 
posées sur  trois  vcrticilles.  Cinq  sont  insérées  en  face 
de  la  ligne  médiale  d’un  sépab',  cinq  en  dedans  de  la 
même  ligne  d’un  pétale,  et  les  dix  autres  de  chaque 
côté  de  CCS  ciiuj  dernières,  tdiaquc  ctamine  est  formée 
d’un  lilet  libre,  d’une  anthéi’c  biloculaire,  introrse,  s ou- 
vrant par  une  fente  longitudinale. 

La  surface  interne  du  réceptacle,  depuis  l’insertion 
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(les  étaniiiics  jusqu’à  la  saillie  centrale,  est  doubK'c 
(l'iiii  disque  glanduleux  plus  ou  moins  prononcé. 

Les  carpelles,  en  nombre  iiubdini,  sont  libres,  uni- 
loculaires, surmontés  d’un  style  s’inséranl  à une  bau- 
teur  très  varialde  du  bord  ventral  de  l’ovaire,  et  se  di- 
latant à son  sommet  en  un  stigmate  tronqué.  Dans 
l’angle  interne  de  l’ovaire  s’insère  un  ovnlc  descendant, 
incomplètement  anatrope,  à mycropylc  supérieur  et 
extérieur. 

Le  fruit  multiple,  est  formé  d’un  grand  nomlu’o 
d’achaines  portés  snr  la  partie  relevée  du  réceptacle 
((ui  s’est  beaucoup  épaissie  et  est  devenue  cbarnue,  et 
succulente.  La  graine  renferme  un  embryon  charnu, 
dépourvu  d’albumen,  à radicule  supère.  Le  calice  et 
rinvolucre  persistent  à la  base  du  fruit. 

Ce  fruit  a une  odeur  spéciale,  une  saveur  sucrée  légè- 
rement acidulée  et  des  plus  agréables.  Par  la  culture 
on  est  arrivé  à faire  ju’édominer  le  sucre  et  le  parfum 
et  les  variétés  obtenues  sont  extrêmement  nombreuses. 
L’est  un  aliment  rafraiebissant  et  tempérant,  mais  par- 
fois indigeste,  aussi  a-t-on  coutume  de  le  manger  avec 
du  vin  et  du  sucre  qui  facilitent  sa  digestion.  Les  fraises 
renferment  aussi  de  l’acide maliqucetparlafermentation 
ils  peuvent  donner  une  liqueur  vineuse  à odeur  agréable. 

La  souche  et  les  feuilles  du  fraisier  renferment  du 
tannin  ijui  leur  communi(|ue  des  ]iro|iriétés  astringentes. 

TISANE  DE  FRAISIFIi  (COUEX) 


Kacinc  {souche)  do  JVaisicr  '20  g’ranimes. 

Eau  luiuillante lOÜO  — 


Faites  infuser  ])eiulant  deux  heures  et  passez. 

ALCOOL.VT  DE  FItAtSES 

Fraises  momleos  de  leur  r.'ccplai le,  ilii  calice,  du  cali- 


ciilc a 

Alcool  à 70" Q.  S. 


iMacération  de  vingt-quatre  heures.  Distillez  au  bain- 
marie  pour  obtenir  1 d’alcoolat. 

Stimulant  aromatique.  Dose  10  à 30  grammes  en 
]iotion  ou  tisane. 

SI  uni'  iiE  rii  Aisiïs  (iîeiiat) 


Sucre Cl 

Eau 2 

Fraises  iinndéos 3 


Faites  fondre  à chaud  le  sucre  dans  l’eau.  Ajoutez  les 
fraises  et  faites  bouillir  quelques  instants.  Passez. 

Doses  ad  libitum. 

Kmpioi  iiicdicai.  — Le  fraisier,  qui  croît  spontané- 
ment en  (Irèce  et  en  Italie  était  connu  des  anciens. 
Pline  et  Virgile  le  mentionnent  dans  leurs  écrits.  Les 
Domains  faisaient  grand  cas  de  son  fruit  savoureux 
(Dollin). 

Le  commentateur  de  Dioscoridc,  Matlbiolc,  tient  la 
fraise  comme  rafraîchissante  ; les  fouilles  et  la  racine 
du  fraisier  pour  vulnéraires,  antieatarrbales,  antidy- 
sentériques,  diurétiques  et  antiscorbutiques;  l’eau  dis- 
tillée comme  bon  cosmétique  cl  utile  dans  les  opbllial- 
mies. 

La  comjtosition  cbimii(uedes  fraises  est  lort  variable; 
elle  dilfére  avec  la  variété  des  fraises,  le  climat  et  le 
sol  où  elles  croissent,  les  années,  ce  qui  explique  les 
dilfércnccs  entre  les  analyses  de  dillérents  auteurs. 


celles  de  Fresenius  (1857)  et  II.  Ruignet  (1859)  entre 
autres. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  elles  renferment  en  une  moyenne 
très  générale  et  pour  100,  80  d’eau,  10  de  sucre,  '2  de 
matières  albuminoïdes,  4 de  matières  non  azotées, 
1 de  matières  grasses,  1 d’acide  malique,  2 de  sels  mi- 
néraux. 

Comme  le  fait  jirévoir  cette  composition  de  la  fraise, 
ses  propriétés  nutritives  ne  sont  pas  très  élevées,  vu  le 
peu  de  matériaux  azotés  qu’elle  renferme.  La  grande 
quantité  de  sucre  qu’elle  contient  ne  doit  cependant  pas 
être  négligée  quand  on  envisage  la  fraise  au  point  de 
vue  de  ses  qualités  nutritives. 

Mais  à vrai  dire,  ce  ne  sont  pas  ces  propriétés  qu’on 
lui  demande  dans  la  vie  ordinaire.  C’est  sa  saveur  aci- 
dulé et  sucrée,  et  le  parfum  délicat  qu’elle  doit  à la 
jirésence  d’huiles  éthérées  suaves,  qui  la  font  recher- 
cher comme  un  des  mets  les  plus  savoureux. 

Fontenclle,  dit-on,  aimait  passionnément  les  fraises. 
C’est  à elles  que  l’illustre  vieillard  attribuait  en  riant 
sa  perpétuelle  jeunesse  ; quoi  qu’il  en  soit  de  ce  souve- 
nir, et  (juoique  la  fraise  soit  un  mets  exquis,  il  est 
cependant  vrai  qu’elle  ne  convient  pas  à tous  les  esto- 
macs. 

Elle  est  parfois  indigeste  ; d’autrefois  elle  provoque 
de  l’urticaire,  et  dans  certains  cas  elle  est  laxative. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  les  diabétiques 
doivent  se  priver  de  ce  fruit  comme  tous  les  mets  dans 
lesquels  il  entre  beaucoup  de  sucre. 

L’usage  des  fraises  modère  la  soif,  et  comme  les 
acides  organiques,  elles  sont  plus  rafraîchissantes  que 
l’eau.  Sous  leur  inlluence,  les  urines  deviennent  plus 
abondantes  et  alcalines  (par  suite  de  la  transformation 
des  malates  en  carbonates  alcalins).  Comme  les  acides 
organiques,  elles  n’ont  aucune  aciion  sur  la  température 
et  la  circulation. 

Des  propriétés  rafraîchissantes  et  diurétiques  des 
fraises  on  en  a fait  découler  certaines  applications  tbé- 
raiieuliques. 

C’est  ainsi  qu’on  les  tient  comme  antigoulteuses  et 
anticalculeuses.  Le  fait  est  que  le  grand  naturaliste 
Linné  parait  s’élre  guéri  d’une  attaque  de  goutte  jiar 
l’usage  des  fraises,  et  s’ètre  pendant  longtemps  mis 
préventivement  à l’abri  d’autres  accès  par  son  plat  de 
fraises  journalier.  Il  est  bon  de  dire  que  depuis  l’expé- 
rience de  Linné,  aucune  observation  analogue  n’est 
venu  prouver  l’eflicacité  de  ce  remède,  si  ce  n’est  peut- 
être  un  cas  rapporté  par  Sauquet  en  1840. 

Ce  moyen  de  curation  de  la  goutte  est  ce}iendant 
rationnel.  En  ell'et,  la  fraise  favorise  la  diurèse,  elle 
tend  donc  à évacuer  l’acide  urique;  elle  introduit  dans 
l’économie  des  carbonates  alcalins  par  la  ti’ansforma- 
tion  dans  le  sang  des  malates  de  potasse  et  de  chaux, 
et  tend  à neutraliser  l’acide  urique  qui  se  forme  en 
excès  dans  cette  alfection,  et  |»araît  être  un  de  scs  prin- 
cipaux éléments  étiologiques. 

La  cure  de  fraise  pourrait  donc  éire  rapprochée  delà 
cure  de  raisin  qui,  elle-même,  a de  grandes  analogies 
avec  la  cure  aux  eaux  alcalines  (A'oyez  Raisin). 

La  fraise  a-t-elle  delà  valeur  dans  la  gravelle  urique? 
Gesner,  Lobh  l’ont  pensé.  Mais  Lobb,  qui  va  même  jus- 
qu’à la  croire  cajmble  de  favoriser  la  dissolution  d’un 
calcul,  sur  quoi  sc  fonde-t-il  pour  admettre  cette  opi- 
nion? Sur  ce  qu’il  a vu  des  concrétions  calculeuses, 
extraites  de  la  vessie,  se  ramollir  par  leur  séjour  pro- 
longé dans  le  jus  de  la  fraise.  Nous  n’avons  pas  besoin 
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(le  dire  qu’un  tel  procédé  n’est  pas  réalisé  dans  l’orga- 
nisme. Chaumeton,  lui  (Flore  médicale,  1833),  pense 
que  la  fraise  n’agit  que  par  ses  propriétés  adoucissantes 
et  diurétiques.  11  pense  que  grâce  à ces  propriétés  elle 
serait  susceptible  d’atténuer  le  spasme  des  uretères  et 
(lu  col  de  la  vessie,  permettant  ainsi  aux  graviers  de 
parcourir  les  voies  urinaires  et  d’arriver  au  dehors. 

Ce  n’est  là  qu’une  hypothèse  (|ui  ne  vaut  guère 
mieux  que  les  précédentes.  11  est  beaucoup  plus  jiro- 
bable  que  le  fruit  du  fraisier  n’agit  dans  la  gravelle 
urique  qu’en  diminuant  la  formation  d’acide  urique 
dans  l’organisme  ou  mieux  en  le  neutralisant,  ce  ((ni  doit 
assurément  mettre  obstacle  à la  formation  des  graviers. 
Liebig  enelfet,  a moniréque  pendant  la  cure  aux  fraises, 
l’urine  des  goutteux  conlenail  moins  d’acide  urique. 

Par  ses  (U’opriétés  rafraichissanles,  la  fraise  (teut 
être  utile  dans  la  c,onsli(»alion.  Ingérée  en  grande  ([uan- 
tité,  elle  peut  occasionner,  comme  tous  les  fruits  d'ail- 
leurs, des  douleurs  abdominales,  provo(iuécs  peut  être 
bien  par  leur  basse  température. 

Que  dire  des  propriétés  antivésaniques  que  van  Swie- 
ten  attribue  au  fruit  du  fraisier?  Que  dire  de  ses  )iro- 
priétés  ténicides  dont  le  décore  Gelücke  (de  Stetliii)?  de 
son  inlluence  heureuse  dans  la  tuberculose  (uilmonaire 
(Schulze,  llotfmann,  Gilibert)?  de  son  action  (irévenlive 
contre  les  engelures  (frictions  avec  son  jus)?  des  bons 
résultats  de  son  eau  dans  la  disparition  du  bàle  de  la 
peau  et  des  taches  do  rousseur,  etc.? 

Que  dire  de  scs  vertus  cosméti(jues,  suscejdildes  de 
rendre  à la  peau  la  douceur  et  le  velouté  ((u’elle  n’a 
plus?  Laissons  cos  propriétés  merveilleuses  dans  le 
temple  de  l’illusion. 

La  racine  ou  |dut()l  la  lige  souterraine  du  fraisier 
est  riche  en  tannin.  A cet  acide,  on  peut  ra]»|>orter  les 
(iropriètés  aslringenlcs,  diurétiques  et  apéritives  qu’on 
lui  a attribuées.  A litre  d’astringent  et  de  diuréli(|ue, 
elle  pourrait  peut-être  n’ètre  [las  sans  effets  dans  les 
irritations  catarrhales  des  voies  digestives  et  génito- 
urinaires.  C’est  aussi  à son  tannin  qu’elle  doit  les  (ua)- 
priétés  vulnéraires  dont  iNobélius  la  décore. 

Les  feuilles  du  fraisier  (irises  en  infusion  théiforme 
ont  été  douées  des  mêmes  (iropriétés  que  la  racine. 
L’infusion  de  feuilles  fraîches  a donné  à RIackburn  et 
à Malgaigne  d’excellenis  résullats  dans  la  diarrhée 
chronique  (Rn.xcKBUitN,  Soiitlieru.  Med.  and  Siii-g. 
.fonni.  1817  ; Malgaic.ne,  Rev.  niédico-clrir.  1818). 

D’après  Klekzinsky  (de  Vienne)  bien  mieux,  les  feuilles 
sèches  donneraient  une  infusion  verdâtre,  de  saveur 
astringente  et  d’odeur  agréable,  analogue  au  Ibé,  et 
qui  prise  avec  un  (leu  de  rhum  (lourrait  rcm|)lacer  le 
thé.  Elle  est  diurétique  et  dia(diorétii(ue  (comme  toutes 
les  boissons  chaudes  abondantes  et  aromatiques). 

L’eau,  l’hydrolat,  le  siroji  de  fraise  sont  peu  usités 
dans  la  médecine  moderne. 

l'RAMKOi^licu.  — Le  framboisier,  Rubns  Idœus 
L.,  appartient  â la  famille  des  Rosacées,  à la  Irilni  des 
Fragariées  ((ui  conqirend  les  genres  fragnida,  po- 
tcntilla,  etc.,  caractérisée  par  un  l■éce(llacle  concave 
soulevé  dans  la  (larlic  ((ui  (lortc  les  caïqielles,  un  calice 
accom(iagné  ou  non  d’un  calicule,  des  ovaires  unio- 
vulés,  des  ovules  ascendants  ou  desceudants  â miciaqiyle 
extérieur. 

l.e  framboisier  est  une  (dantc  vivace  i(ui  croit  dans 
les  bois  bumiiles  de  nus  conirées  mais  i(ue  l’on  cultive 
(larlout  (lour  ses  fruits. 


Sa  tige,  haute  de  un  âdeux  mètres  est  arijuéo  au  som- 
met, un  peu  llexueuse,  glauque,  à aiguillons  droits. 
Les  feuilles  sont  alternes  composées  de  3 â 5 fo- 
lioles, la  terminale  ovale,  acuminée,  cordée.  Elles  sont 
molles,  un  peu  plissées,  blanches  et  colonneuses  en  des- 
sous, vertes  en  dessus.  Les  sti(iules  naissent  du  (létiole, 
les  rameaux  sont  inermes. 

Les  Heurs  blanches  sont  hermaidirodites,  régulières, 
axillaires,  fasciculées  ou  solitaires.  Elles  paraissent  en 
mai-juillet.  Leur  pédoncule  est  d’abord  dressé  puis 
(icnché. 

Le  calice,  sans  calicule,  est  gamosé(iale,  à rini(  seg- 
ments lancéolés,  longuement  acuminés,  bordés  de  poils 
blancs  cotonneux  et  rélléebis  â la  maturité. 

Corolle  polypétale,  régulière,  â cinq  (létales  alternes 
avec  les  divisions  calieinales,  blancs,  obovés,  atténués 
â la  base  et  dressés. 

Etamines  très  nombreuses,  libres,  â antbéres  liilocu- 
laircs  et  déhiscentes  (tar  deux  fentes  longitudinales. 

Ovaires  nombreux,  insérés  sur  le  réce(itacle,  élevé  en 
coin  arrondi,  dont  la  (lortion  centrale  est  coni((ue, 
S(Kingieuse,  très  dévclo[ipée;  iiidé|iendants,  unilocu- 
laires, surmontés  d’un  style  et  d’un  sligmatci  lroni(ué. 

L’ovule  inconqilètement  anatro(ie,  inséré  dans  l’angle 
interne  de  la  loge,  est  descendant,  à mirrcqiyle  dirigé  en 
liant  et  en  dehors. 

Le  fruit  est  formé  d’un  grand  nombre  de  (letites 
drujies  l’ouges  ou  jaunes,  charnues,  succulentes,  velues, 
se  si'qiarant  iMi  bloc  du  réceptacle,  i(ui  ne  s’aceroit  (las 
et.  reste  sec. 

La  graine  reid’erm(‘  un  embryon  charnu  sans  albumen 
â radicule  sujière.  A la  base  du  fniit  on  trouve  le  calice 
(lersistant  et  réllérhi. 

Ge  fruit,  (lorte  le  nom  de  framboise.  Ses  (letiles  dru- 
(les,  (((l’on  sé[iare  du  récejitacle,  sont  très  parfumées  et 
d’une  saveur  sucrée,  iinpeu  acidulée.  Elles  sont,  comme 
les  fraises,  laxatives,  diurétiques  et  rafraîcbissantes. 
Qu  en  fait  un  siro(i  et  un  vinaigre. 

SIIUIP  DE  l'IlAJlHOISE.S 


SllcI'C O 

Eau 2 

Eraiiiboiscs 3 


Faites  fondre  â chaud  le  sucre  dans  l’eau,  ajoutez  les 
framboises,  faites  bouillir  ((uel((iies  instants.  Lassez. 

VINAIOIIE  llli  FKAimOISES 

l'’raml)nisos 

Vinaigre  l.ilaiic - 

Faites  macérer  dix  jours.  Lassez  sans  ex|iriim'r,  lit- 
trez.  Doses  '21)  â 51)  grammes  en  gargarismes,  en  ti- 
sanes. 

iiiédieiii.  — Le  tramlioisier  était  bien  connu 
des  anciens.  Théopbraste.  Lline  et  Dioseoridc  ne  l’ont 
(loint  méconnu,  et  Dioscoride  ainsi  i(ue  son  commen- 
tateur Mattbiole  (CommenUtrii...  1562,  (i.  536), 

le  considèrent  comme  indiqué  dans  les  « Iluxions  des 
yeux  et  rérysi(ièle...  les  alfections  de  restomac.  » 
Mari(uart  (lin  du  xviii“  siècle)  attribue  â ses  Heurs  les 
mêmes  ((ro|iriétés  qu’à  ladles  du  sureau,  c’est-à-dire 
((u’il  les  tient  comme  siidoriln(ues. 

La  framboise,  eomuii'  on  le  sait,  oH’re  bien  des 
variétés.  G’est  un  fruit  délicieux,  d’une  saveur  aromati- 
que, acide  etsucrée,  fort  agn-ablc.  Malheureusement  elle 
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est  très  souvent  attaquée  par  les  insectes  qui  y clé[>osent 
leurs  œufs,  et  elle  se  corrompt  avec  une  extrême  faci- 
lité et  avec  une  non  moins  grande  rapidité,  (juelques 
lieurcs  après  être  cueillie  elle  a déjà  lieancoup  perdu 
de  sa  valeur,  et  il  faut  Fieu  surveiller  sa  maturité  pour 
la  cueillir  à point  si  on  la  veut  manger  bonne. 

Dans  la  composition  chimique  des  framboises,  entrent 
de  l’eau  (86  p.  lUO  en  moyenne),  de  l’acide  citrique  et 
de  l’acide  malique  (13'’,.48  environ  p.  100),  de  la  pectine 
et  des  corps  gras  (If'vil),  du  sucre  (4.),  une  substance 
albuminoïde  (0'"',:18),  des  sels  (O'J',54),  une  huile  essen- 
tielle, un  principe  aromati(|ue  dont  l’eau,  le  vin,  l’alcool, 
le  vinaigre  sont  snsceplilMes  de  s’emparer. 

Celle  composition  des  framboises  les  rapprochent  des 
fraises.  On  peut  donc  aussitôt  penser  que  leurs  pro- 
priétés sont  analogues  : vertus  rafraîchissantes  et  laxa- 
tives. Chanmeton  en  apprécie  sainement  leurs  propriétés 
« Leur  pulpe  succulente  et  parfumée,  dit-il,  dissoute 
dans  l’eau,  forme  une  boisson  très  propre  ù éteindre  la 
soif,  à diminuer  la  chaleur  félirile,  à favoriser  la  trans- 
piration et  le  cours  des  urines  dans  les  maladies  aiguës.  » 
(Dici.  en  60  vol.  t,  XVF,  p.  673,  art.  Fn.VMBOisiEit,  1816). 
Leur  usage  en  boissons  est  donc  indiqué  dans  les  ma- 
ladies fébriles,  les  angines,  dans  les  diathèses  goutteuse 
et  hémorragique.  Selon  Murray  elles  exciteraient  le 
système  nerveux  par  leur  arôme  particulier. 

On  sait  ([ue  les  framboises*  figurent  largement  en 
leur  temps  sur  nos  tables.  Il  faut  savoir,  (jue  mangées 
en  trop  grande  abondance  elles  peuvent  donner  lieu, 
comme  les  fraises,  à des  coliques,  à de  la  diarrhée  et 
à de  l’urticaire,  cela  avec  d’autant  plus  de  raison  qu’elles 
sont  trop  souvent  altérées  et  ([u’elles  ont  suln  un  com- 
mencement de  décomposition. 

Écrasées  dans  l’eau,  seules  ou  mélangées  à des  fraises 
et  des  groseilles,  elles  donnent  une  excellente  liqueur 
rafraîchissante.  On  en  préjtare  un  vin,  une  eau-de-vie 
très  forte  (en  Pologne),  un  hydromel  (en  Suède  et  en 
Uussie),  un  ratafia,  un  sirop,  un  vinaigre,  des  confitures, 
des  gelées,  des  conserves;  enfin  on  s’en  sert  pour  aro- 
matiser les  glaces  et  sorbets. 

Les  feuilles  du  framboisier  sont  légèrement  astrin- 
gentes comme  celles  des  ronces.  A ce  titre  elles  peuvent 
avoir  leur  utilité  dans  les  angines,  administrées  on  gar- 
garismes. Elles  agissent  par  le  tannin  qu’elles  renfer- 
ment. 

FiïA!VcronT-siiR-M':-i»iEr%’ (Empire  d’Allemagne, 
province  de  liesse-Nassau.  — Cette  grande  et  vieille 
cité  des  bords  du  Mein,  naguère  encoi'e  ville  libre  et 
siège  de  la  diète  de  la  Confédéralion  germanique,  pos- 
sède dans  ses  environs  si  renommés  pour  leur  beauté, 
une  source  d’eau  minérale  cldorwéc  sadique. 

La  Grindhrunnen  (source  des  Galeux)  renferme,  d’a- 
près l’analyse  de  Mettcnheim,  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 


E.1U  = 1 litre. 

Gr.immos. 

Cliloi'uro  de  sodimii 1.566 

— de  nuLgnosiuiii 0.233 

Carbonate  de  soude 0.260 

— de  chaux 0. 14i 

— de  magnésie O.tOO 

— de  fer 0.0. -4 

Silice 0.000 


2.324 


diijue,  sont  employées  dans  le  traitement  des  affections 
de  la  peau. 

fk.i:«’CF0kt-i^fk-e’<»»er  (Empire  d’Allemagne, 
roy.  de  Prusse,  province  de  Brandebourg).  La  source 
minérale  qui  jaillit  aux  portes  de  cette  ville  de  la  Prusse 
centrale  (81  kilomètres  E.-S.-E.  de  Berlin)  donne  des 
eaux  sulfatées  calciques  et  ferruqineuses. 

Ces  eaux  (température?)  assez  fréquentées  depuis 
quelques  années,  renferment  d’après  les  recherches 
analytiques  de  .lohn  les  principes  suivants  : 

Eün  = 1 litre. 

Crû  mmes 

Sulfate  de  ciiau.’c 0. 105 

Clilorure  de  sodium i 

— de  mag’ndsiiini. [ 0.03^ 

— de  calcium . . . . ) 

Carbonate  de  chaux 0.018 

— de  fer 0.037 

0.19'2 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  général  des  eaux  mine- 
raies,  qui  n’accordent  qu’une  valeur  très  relative  à cette 
analyse,  rangent  la  source  minérale  de  Francfort  dans  la 
famille  des  Bicarbonatées  ferrugineuses. 

FK.ïiiicisCEA  iiü'iEEWn.v.  Cette  plante,  qui  est 
connue  au  Brésil  sous  le  nom  de  Manaca,  appartient  à 
la  famille  des  Scrofulariacées  ; elle  jouit  dans  ce  pays 
d’une  grande  réputation  dans  le  traitement  des  mala- 
dies syphilitiques  et  a pour  cette  raison  reçu  le  nom  de 
mercure  végétal.  Les  feuilles  et  la  racine  ont  été  intro- 
duites aux  États-Unis  comme  médicament  altérant  et 
employé  dans  le  traitement  des  rhumatismes,  üragen- 
dorif  a reconnu  la  présence  d’un  alcaloïde  qui  agit 
énergiquement  sur  les  grenouilles  à la  dose  de  1 mil- 
ligramme, en  déterminant  tout  d’abord  l’accélération 
de  la  respiration,  [luis  en  la  retardant  et  amenant  gra- 
duellement la  diminution  de  l’activité  du  cœur.  La  sé- 
paration de  cet  alcaloïde  à l’état  de  pureté  parfaite  est 
des  plus  difficiles,  car  on  ne  peut  l’isoler  de  ses  solu- 
tions atjueuses,  ni  le  séparer  par  préci}iitation  avec 
l’iodurc  do  potassium  merenrique.  En  même  temps  que 
celte  jdante,  on  a reçu  à Dorpat  sons  le  même  nom 
une  autre  plante  qui  diffère  des  Franciscea  par  scs  ca- 
ractères botaniques  et  qui  appartient  évidemment  à 
une  autre  famille. 

l"  (EAU  .MINÉRALE  DE).  Voy.  ISCHIA. 

En.FAKEKiiAESEA  (Empire  d’.Allemagne,  princi- 
pauté de  Schwarzburg-Budolsladt).  — Celte  station  ther- 
male que  dominent  les  ruines  du  fameux  château  où, 
d’après  la  légende,  dort  l’empereur  Barberousse,  pos- 
sède un  établissement  thermal  fréquenté  par  un  assez 
grand  nombre  de  malades. 

L’établissement  est  alimenté  par  des  eaux  ather- 
males  chlorurées  sadiques  ; elles  jaillissent  à la  tem- 
jiérature  de  13“  et  renferment,  d’apiœs  Hoffman,  les 
princifies  suivants  : 

Eau  = 1 lUrc. 

Sulfate  de  chaux Iï‘593 

Chlorure  de  sodium 16.248 

— de  calcium 0.1Ü6 

— de  mag-ncsium 0.106 


Les  eaux  de  la  Grindhrunnen,  ainsi  (jUc  son  nom  Fin- 
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Cette  analyse  est  incomplète;  il  est  certain  que  l’eau 
(le  Frankenhausen  renferme  d’autres  principes  minéra- 
lisateurs;  dans  tous  les  cas,  elle  se  rapproche  par  la 
forte  proportion  de  chlorure  de  sodium  (ju’elle  ren- 
ferme de  l'eau  de  mer. 

Les  eaux  de  Frankenhausen  sont  employées  presque 
exclusivement  à l’extérieur  et  en  hains;  elles  ont  dans 
leur  s|)écialisation  les  alfections  du  système  nerveux  et 
les  alfcclions  de  la  peau. 

CiiKAU'MiFOLiA.  Cette  plante  connue 
en  Californie  sous  le  nom  de  Yet'ba  remua  appartient  à 
la  petite  famille  des  Frankéniacées  voisine  des  Caryo- 
phyllées  et  des  Tamariscinées.  Elle  croit  sur  les  côtes, 
au  pied  des  montagnes  de  la  Californie  et  sur  leurs 
pentes.  C’est  un  végétal  herbacé,  rahougri,  de  15  cen- 
timètres de  hauteur,  à tige  arrondie,  à rameaux  arron- 
dis et  articulés  aux  nœuds. 

Les  feuilles  opposées  par  paires,  sont  petites,  entières, 
spatulées,  charnues,  sessiles,  arrondies  au  sommet. 

Elles  sont  tout  d’abord  velues,  comme  du  reste  le 
calice  et  les  plus  jeunes  bourgeons,  mais  à la  lin  de 
leur  croissance  elles  deviennent  lisses  excepté  à la  hase 
où  persistent  quehjues  poils  épais  (jui  leur  donnent  une 
apparence  ciliée. 

Les  fleurs  sont  solitaires  dans  la  dichotomie  des  ra- 
meaux, roses,  régulières  et  sessiles.  Cependant  à l’ex- 
trémité florifère,  on  trouve  deux  llenrs  qui  ne  sont  en 
réalité  que  des  bourgeons  d’nn  ordre  plus  élevé  avec 
des  internœuds  rappi'oclu's. 

Le  calice  est  monoséjiale,  tubuleux,  velu,  |)crsistant, 
à quatre  côtes  saillantes  et  à (|uatre  lobes.  11  est  en- 
touré par  les  deux  paires  de  feuilles  terminales. 

La  corolle  polypétale,  régulière,  ('St  formée  de  (lualre 
pétales  d’nn  rose  |iàle,  altenies  avec  les  sépales,  in- 
sérés sur  le  réceptacle,  longuement  onguiculés  et  à 
préll oraison  imhrii[née. 

Les  étamines,  au  nombre  de  (inatrc,  hypogynes  libres 
ont  leurs  lilels  rdiformes  et  les  anthères  exirorses,  hi- 
locnlaires,  à déhiscence  longitudinale. 

L’ovaire  est  libre,  sessile,  tétragone,  uniloculaire,  et 
renferme  un  grand  nombre  d’ovules  hisériés,  senii-ana- 
tropes,  à micropyle  infère. 

Le  style  est  lilifoimie,  divisé  au  sommet  en  branches 
stigmatifères. 

Le  fruit  est  une  capsule  incluse  dans  le  tube  caliri- 
nal,  s’ouvrant  en  quatre  valves.  Les  graines  sont  ascen- 
dantes, ovoïdes,  à testa  crustacé.  Le"  hile  est  basilaire, 
le  raphe  linéaire,  et  lachalaze  apicale.  1,’emhryon  est di  oil 
et  occupe  lé  centre  d’un  albumen  farineux.  Les  cotylédons 
sont  ovoïdes,  ohlongs,  à l'adicule  ln'‘s  courte  et  infère. 

Cette  petite  plante  desséchée  présente  une  couleur 
vert  grisâtre  ressenddant  à celle  de  VEUrannas  (Oil- 
Willow)  mais  moins  argentée.  Elle  est  inodore,  mais 
les  incrustations  salines  ((uc  l’on  remarque  à sa  sur- 
face lui  cüiiimuni(|nent  une  saveur  salée. 

Le  professeur  Cari  .lunk  {Thérapculic  Gazelle,  I88“2, 
p.  (iO),  a donné  de  cette  |)lante  l’analyse  suivante  : 

Tannin  fonnanl  nn  |n('ci|iil(''  liti.ni  avec  les  sels 


(I  0(1(1 

Cliionuc  (,lo  sodiiini.  £S.()iî> 

— de  ina^’iKcsiiim 1.l»50 

Sullate  tic  cltatix I 

— do  sodium 2.5-17 


La  plante  entière  est  employée  soit  sous  forme  de 


poudre  à la  dose  de  0'i'.50  à I gramme,  soit  et  mieux 
sous  forme  d’extrait  iluide,  dans  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  muqueuse  nasale,  les  tlneurs  blanches  et 
les  urélhrites.  Elle  doit  son  action  spécifique  au  tannin 
((u’ellc  renferme  ainsi  ([u’au  chlorure  de  sodium.  On 
l’a  employée  aussi  contre  les  catarrhes  des  organes  di- 
gestifs, mais  les  essais  tentés  dans  cette  voie  en.  Amé- 
rique ne  sont  pas  encore  assez  probants  {American 
(Irags.  Moei.i.eii,  Pliann.  Jonrn.,  Marsh  15,  1881). 

l'K.iAkFORT  (Etats-Lnis  d’Amérique, 

l’ensylvanie).  Les  deux  sources  bkarhonalées  feai'ugi- 
H'jnses  du  village  de  Frankfort  se  trouvent  dans  le 
comté  de  lleaver,  à vingt-six  milles  ouest  de  la  ville  de 
l’itlshurg. 

La  principale  source  (ju’on  désigne  sous  le  nom  de 
Cave  Spring,  jaillit  au  fond  d’une  véritable  cave  des 
plus  curieuses  à visiter.  Ses  eaux  renfermeraient,  d’a- 
près l’analyse  du  IL  Church  (de  Littshurg),  des  carbo- 
nates de  fer,  de  magnésie,  du  chlojure  de  sodium,  une 
minime  |)roportion  de  bitume  et  des  gaz  acide  carbo- 
nique et  hydrogène  sulfuré. 

La  seconde  source,  nommée  Lciper’s’Sj)ring,  aurait, 
d’après  le  même  auteur,  la  môme  compo.sition  élémen- 
taire ([ue  la  ]irécédente;  elle  )•enfermerait  plus  de  car- 
bonate do  fer  et  de  cblornrode  sodium,  moins  de  sel  de 
magnésie  et  la  même  ([uantité  d’acide  carboni(jue, 
d’hydrogène  sulfuré  et  de  bitume. 

r.sîijies  — Ges  eaux  sont  employées 

à l’intérieur;  au  début  de  leur  ingestion,  elles  oeca- 
sionnent  parfois  des  nausées  et  même  des  vomissements  ; 
mais  généralement  elles  sont  bien  supportées  ])ar  l’es- 
tomac; légèrement  laxatives  et  très  diurétiques,  elles 
déterminent  néanmoins  chez  certains  malades  qui  en 
font  nn  usage  immodéré  des  pesanteurs  de  tête  et  les 
jihénomènes  de  la  fièvre  thermale. 

Les  eaux  do  Frankfort,  considérées  au  point  de  vue  de 
leur  action  thérapeuti(jue,  « régularisent  les  fonctions 
intestinales,  stimulent  l’estomac,  augmentent  l’appétit, 
rétablissent  les  fonctions  do  la  peau,  en  provoquant  la 
sueur  et  la  diurèse  (IL  Church).  » 

!'•  it  X * -.1 0 s !■;  F-  Il  I T F It  V F L 1. 10  ( E uipi  rc  d ’ A u- 

triche,  roy.  de  Hongrie).  — La  source  sulfatée  'magné- 
sienne de  François-.loseph  jaillit  à 2 kilomètres  de  la 
ville  de  Budapest,  dans  une  riante  vallée. 

Cette  source  amère,  dont  la  découverte  remonte  à une 
dizaine  d’années,  a été  analysiie  par  les  professeurs 
Fehling  (de  Stuttgard)  et  .1.  Attlield  (de  Londres),  (jui  lui 
ont  trouvé  dans  1000  parties  d’eau  : sulfate  de  'magnésie 
M -,  chlorure  de  magnésium  ifio-,  bicarbonate  de  soude 
2,40,  etc. 

L’eau  de  Franz-.loseph  est  |»urgative  ; elle  passe  pour 
être  supérieure  aux  eaux  de  Ilunyadi-.lanos ; ses  etfets 
seraient  et  plus  |)ronqits  et  plus  sûrs. 

Cette  eau  s’expédie  en  grande  (|uantité  dans  toute  FAl- 
lemagne;  on  enexportenn  million  de  liouleilles  })aran. 

FICAAXF.A»i«lt.ll>  (EAU.X  MlNÉItALES  ET  BOUES  DE). 
Cette  station  thermale  de  la  Bohême  (I22i  kil.  de  Paris 
par  hï  chemin  de  fer  de  l’Est  et  les  chemins  de  fer 
allemands)  dont  les  houes  sont  si  célèbres  dans  toute 
l’Europe  centrale,  est  située  sur  le  territoire  de  la 
vill(!  iVEger  ou  iVEgra. 

C’(!sl  grâce  â cette  particularité  que  beaucoup  do 
personues  et  même  d(‘  médecins  confondent  Fran- 
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zensbad  avec  Egra  qui  en  est  à quatre  kilomètres. 

FranzeiisJjaJ  qu’oii  désigne  encore  sous  le  nom  de 
F ranzensbrimnen  est  un  beau  village  au.v  rues  larges, 
bien  percées  et  bordées  de  grands  arbres  ; toutes  les 
maisons,  bâties  sur  un  même  plan  et  blanchies  à la 
chaux  présentent  dans  leur  ensemble  un  aspect  des  plus 
rianis.  Les  rues  parallèles,  dit  Ad.  .loanne,  aboutissent 
d’un  côté  à un  jardin  planté  à l’anglaise  et  que  l’on 
nomme  le  Parc;  de  l’autre  à une  vaste  prairie  arrosée 
par  le  petit  ruisseau  de  Sclilade,  à peu  de  distance  du- 
quel jaillissent  toutes  les  sources.  Ce  village  où  l’on 
voit  la  statue  de  son  fondateur,  l’empereur  François  1“, 
date  de  l’année  1793,  et  sa  population  fixe  n’est  encore 
que  de  800  habitants  ; mais  il  s’embellit  tous  les  jours, 
grâce  à la  vogue  de  plus  en  plus  grande  de  ses  eauxfroides 
suif atées sadiques  moyennes,  bicarbonatées  et  crenatées 
ferruyineuses  faibles,  carboniques  fortes  (Rotureau). 

Franzensbad  est  sis  à 613  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  sur  un  plateau  marécageux  que  do- 
minent tes  chaînes  du  Bœhmerwald  et  du  Ficliterge- 
birge;  si  son  climat  est  très  doux,  son  atmosphère  très 
pure,  ses  environs  n’offrent  qu’une  nature  des  plus 
tristes  et  des  plus  désolées;  il  est  vrai  qu’au  delà 
de  cette  plaine  stérile  et  nue,  encadrée  de  hautes 
montagnes,  les  malades  peuvent  faire  dans  les  bois  des 
excursions  charmantes.  Il  y a une  promenade  d’un 
genre  unique  qui  mérite  une  visite  ; on  a ouvert  sur  les 
i\ancs  dn  K animer  bail  une  galerie  en  spirale  destinée  à 
montrer  de  quelle  manière  l’ascension  de  la  lave  se  fait 
dans  l’intérieur  de  la  terre  (A.  .loanne  et  Lepileur). 

tliermans.  11  existe  peu  de  stations 
qui  réunissent  à un  pareil  degré  toutes  les  ressources 
du  traitement  hydro-minéral  associées  à tout  ce  qui  peut 
concourir  à assurer  le  bien-être  des  malades.  Franzens- 
had  possède  trois  établissements  thermaux  dont  l’ins- 
tallation ne  laisse  rien  à désirer. 

1“  V Établissement  du  D''  Lorman,  le  plus  ancien  et 
le  plus  grand  des  trois,  contient  180  cabinets  de  bains. 

^“VÉtablissenientd.i’Eger  ou  d'Egraagxi  appartientà  la 
municipalité  de  cette  ville,  renferme  73  cabinets  de  bains. 

3°  l’Établissement  Cartellieri  possède 78  cabinets  de 
bains. 

Les  baigneurs  trouvent  dans  chacun  de  ces  établisse- 
ments, des  appareils  perfectionnés  de  douches  de  toute 
forme  et  de  tout  calibre  ; ils  peuvent  y prendre  des 
bains  de  boue  et  des  bains  de  gaz  acide  carbonique; 
ces  derniers  sont  généralement  administrés  dans  des 
salles  communes;  le  gaz  pur  y arrive  par  des  tuyaux  du 
voisinage  du  Gasbad  où  l’on  recueille  sous  une  cloche 
de  cuivre  l’acide  carbonique  qui  se  dégage  du  sol. 

§)oiii-co.s.  — Les  eaux  minérales  froides  de  Franzensljad 
sont  connues  depuis  le  xvi®  siècle;  exploitées  pour  l’ex- 
portation à jjartir  de  l’année  1661,  elles  n’ont  commencé 
à être  utilisées  sur  place  que  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier ; elles  émergent  d’un  terrain  où  l’on  trouve  à côté 
de  nombreuses  traces  d’anciens  volcans,  des  bancs  de 
tourbe  reposant  sur  du  sable  et  du  lhein. 

Les  sources,  à part  plusieurs  fontaines  disséminées 
dans  le  parc,  jaillissent  toutes  dans  l’intérieur  du  vil- 
lage ; il  en  existe  neuf  dont  voici  les  noms  : die  Fran- 
zensquelle  ou  la  source  de  François;  die  Luisenquelle 
ou  la  source  de  Louise;  die  Kaltersprudel  ou  le  Sprudel 
froid;  die  Salzquelle  ou  la  source  de  sel;  die  Wiesen- 
quelle  ou  la  source  des  prés  ; die  Neuquelle  ou  la  source 
nouvelle;  die Lormans’quelle  ou  la  source  de  Lorman, 
qui  dessert  l’établissement  de  ce  nom;  die  Stalilquelle 


ou  la  source  ferrugineuse;  die  Mineralsàuerling  ou  la 
source  acidulé;  et  die  Gusquelle  qui  ne  donne  plus  au- 
jourd’hui que  du  gaz  acide  carbonique  dont  elle  dé- 
biterait 182  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures,  sui- 
vant Trommsdorf. 

Nous  n’étudierons  ici,  au  point  de  vue  physique  et 
chimique,  que  les  principales  sources  de  cette  station, 
c’est-à-dire  les  six  premières  fontaines  : 

1°  Franzensquelle.  — Cette  source  est  la  plus  fré- 
quentée par  les  malades;  elle  jaillit  à l’extrémité  et  au 
milieu  de  la  grande  rue  du  [village  dans  un  élégant 
pavillon  entouré  d’un  jardin  anglais.  En  dehors  du  pa- 
villon dont  l’entrée  est  réservée  aux  seuls  buveurs 
payants,  deux  conduits  versent  par  leurs  orifices  tou- 
jours ouverts  l’eau  de  la  buvette  des  pauvres. 

Ceu.x-ci  sont  entièrement  affranchis  à Franzensbad  de 
la  curtaxe.  L’eau  de  la  Franzensquelle  dont  la  tempé- 
rature à son  griffon  est  de  8“,5  (celle  de  l’air  étant  de 
17”),  est  limpide,  inodore  et  d’une  saveur  ferrugineuse 
et  amère  tout  à la  fois;  sa  réaction  est  franchement 
acide,  son  poids  spécifique  de  1,00589;  des  bulles 
gazeuses  la  traversent  et  viennent  s’épanouir  à la 
surface.  Elle  renferme,  d’après  Berzélius  qui  a fait  son 
analyse  en  1822,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = tOOO  grammes. 

Sulfate  de  soude 2.8b0 

Clilorure  de  sodium 0.930 

Carbonate  de  chaux 0.805 

— de  soude 0.105 

— de  magnésie 0.075 

— de  lithine 0.030 

— de  strontiane 0.0''5 

— ■ d’oxyde  de  fer 0.070 

— de  manganèse 0.010 

— d'alumine » 

Phosphate  de  chaux 0.025 

— de  magnésie 0.010 

Silice 0.040 


5.020 

Gaz  acide  carbonique  libre 1102.62  cent,  cubes. 


2“  Luisenquelle.  — Cette  source  jaillit  sous  un  pavillon 
dont  le  dôme  percé  de  fenêtres  est  supporté  par  des 
colonnettes  en  bois;  elle  est  entourée  d’une  grille  de 
fer  et  ses  eaux  vont  se  déverser  dans  un  bassin  ovale  de 
8 mètres  de  long  sur  6 mètres  de  large  où  crèvent,  sans 
effervescence  et  sans  bruit,  des  bulles  gazeuses  assez 
nombreuses  et  assez  grosses.  L’eau  de  la  Luisenquelle 
dont  la  surface  se  recouvre  d’une  pellicule  brunâtre  et 
irisée  n’est  pas  d’une  parfaite  limpidité;  sa  température’ 
est  de  10°  (celle  de  l’air  étant  de  17”, 5);  sa  densité 
de  1,00605  ; elle  rougit  très  vite  les  préparations  de 
tournesol.  L’analyse  de  cette  source,  employée  seule- 
ment à l’extérieur,  a été  faite  par  Trommsdorf,  ((ui  a 
trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  : 

Grammes. 


Sulfate  de  soude 2.250 

Chlorure  de  sodium 0.710 

Carbonate  de  soude 0.580 

— de  chaux 0.170 

— de  magnésie » 

— de  lithine » 

— de  strontiane » 

— d’o.xyde  de  fer 0.035 

— de  manganèse » 

d’alumine " 

l'hosidiate  de  cliaux » 

— de  magnésie » 

Silice H-0-5 

3.770 


FRAN 


FR  A N 


(31)5 


Ghz  acide  carbonique  libre 877.5  cent,  cubes. 

3“  Kaltersprudel.  — Remarquable  par  son  dégage- 
ment considérable  de  gaz  carbonique  dont  les  bouil- 
lonnements s’entendent  à 50  mètres  de  distance,  cette 
fontaine  jaillit  sous  le  même  pavillon  que  la  Luisenquelle  ; 
ses  eaux  très  claires,  très  limpides,  d’une  odeur  piquante 
et  d’une  saveur  amère  et  salée,  rougissent  instanta- 
nément le  papier  de  tournesol;  leur  température,  celle 
de  l’air  extérieur  étant  de  17”, 5,  est  de  9°;  leur  jioids 
spécifique  de  1,0059C.  Elles  renlermeni,  d’après  Tromms- 
dorf,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Enu  = 1000  grammes. 

Sulfate  de  soude :2.ü75 

Clilorure  de  sodium 0.050 

r.arljonato  de  smide 0.800 

— de  cliaux 0-180 

de  magnésie » 

— tic  lilhinc « 

— do  slronfiatie w 

— d'oxyde  de  fer 0.0'25 

— de  manganèse » 

— d'alumine 0.002 

Pliosjdiate  de  cliaux 0.003 

— de  magiicsii? » 

Silice 0.005 

4.1li0 


Gaz  aride  carbonique  libre 1053.8  cent,  cubes. 


Salzijiiclle.  — Les  sources  de  la  Salzquelle  cl  de 
la  Wieseni|iiclle  sont  situées  dans  deux  pavillons 
flamjnant  nn  bâtiment  on  se  trouvent  une  cbapelle 
protestante  et  la  TiinJchall  (buvette).  L’eau  de  la 
Salz(jnelle  est  exclusivement  em|doyée  en  lioisson  ; 
claire,  limpide  et  transparente,  elle  est  inodore  mais 
pique  follement  les  fosses  nasales;  sa  saveni’,  (inoiipie 
légèrement  salée,  n’est  jias  désagréable  au  goût  ; malgré 
sa  moindre  pro[iortion  de  gaz,  sa  réaction  acide  est 
encore  plus  pronqite  (|ue  celle  des  autres  fontaines  ; les 
grosses  et  nombreuses  bulles  ipii  la  traversent  conti- 
nuellement s’é[ianouissent  à la  surface  de  son  bassin 
ou  forment  des  perles  sur  les  parois  des  verres;  sa  tem- 
pérature prise  au  griffon  est  de  JT  (celle  de  l’air  am- 
biant étant  de  lX“j;  sa  densité  de  1,00797.  Rerzélius 
(|ui  a fait  son  analyse  en  même  temps  que  celle  de  la 
Franzensquelle,  lui  a trouvé  la  composition  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Sulfate  de  soude 2.450 

— de  potasse » 

Clilorure  de  sodium 0.025 

Carbonate  de  soude 0.570 

— de  cliaux O.ftOO 

— de  magnésie » 

— d'oxyde  de  fer 0.01)8 

— d’alumine...'. 0.000 

~ de  lithiiie 0.003 

— de  manganèse 0.001 

T’Iiüspliato  do  chaux 0.003 

— liasique  d’alumine » 

Silice 0.055 


par  de  nombreuses  Inilles  gazeuses  et  bien  qu’elle 
renferme  plus  de  gaz  acide  carbonique  que  sa  voisine, 
elle  rougit  moins  vite  le  papier  de  tournesol;  son  poids 
spécifique  est  de  1,Ü0GÜ5;  sa  température  de  11“  (celle 
de  l’air  étant  de  21“).  Voici  d’après  l’analyse  de  Zembacli 
1 183X)  la  composition  élémentaire  de  la  Wiesenquelle  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Sulf.ile  de  .soude 2.700 

Clilorure  de  sodium 1.000 

Carbonate  de  soude 0.915 

— de  cliaux ....  0.150 

d’oxyde  de  fer O.015 

— d’alumine 0.070 

— de  litliinc 0.003 

. — de  mane-auetc 0 OOt 

l’Iiospliale  de  ('baux 0.003 

Silice 0.052 

Crénale  de  fer 0.005 


4.917 


Cent.  rub. 


Gaz  acide  carboiiique  libre 820.2 

— hydrogène  sulfuré Iraccs 

820.2 


Neuquelle.  — C’est  sons  un  kiostpie  rustique  dont 
I une  colonnade  de  troncs  de  sapins  supporte  le  dôme, 
qn’émerge  cette  fontaine,  située  an  milieu  dn  parc 
entre  la  Franzensquelle,  la  Salzquelle  et  la  Wiesenquelle. 
Lorsqu’on  entre  dans  ce  chalet  on  l’eau  jaillil  à 
1™33  au-dessous  du  niveau  du  sol,  on  est  frappé  de 
l’odeur  fortement  sulfureuse  de  la  source.  La  Neiiquelle, 
plus  employée  à l’extérieur  qu’eu  boisson,  alimente 
I l’étalilissement  de  bains  tle  la  Franzensquelle  ; c’est  à 
peine  si  elle  dégage  de  l’acide  cai  bonique  ; ses  eaux 
très  limpides  ont  une  saveur  amère,  ferrnginense  el 
bépatiipie;  d’une  réaction  acide  très  faible,  leur  tempé- 
rature est  de  l“2°  d’air  extérieur  étant  de  19";)  enfin 
elles  renferment,  d’ajirès  le  I)'  Cartellieri,  ijui  a fait 
l’analyse  de  la  Xeuiiuellc  en  1852,  les  firincipes  élémen- 
taires suivants  : 

Kiin  = 11)00  grammes. 


Sulfate  lie  soude 2.8477 

— de  potasse ().20'J3 

Clilonii'C  de  sodium 1.1314 

Carbonate  de  soude 0.7275 

— de  chaux 0.182-4 

— de  magnésie 0.0600 

— d’oxyde  de  fer 0.0370 

— irnlumitie » 

— de  lithine » 

— de  manganèse » 

IMiosphale  de  chaux » 

— basique  d'aliimiue 0,Ofîl7 

Silice 0.0642 

Crénale  di*  fer » 

Fluor,  litliium,  slrontiaiie,  manganèse,  arsenic, 

acide  créniqiie  et  apocrenique ...  Uaces 

5.2042 

Gaz  acide  carbonique  libre l'i'74il 

— hydrogène  sulfuré traces 

1 . 741 1 


Gaz  acide  carbonique  libre 725.6  cent,  cubes 

5“  Wiesenquelle.  — La  Wiesenquelle  qui  occnjie  le 
jiavillon  de  gauebe,  symélriipio  à celui  de  la  Salzquelle, 
donne  une  eau  très  limpide,  d’iineoilenr  manifestement 
sulfureuse  et  d’nne  saveur  tout  à la  fois  salée  et  ferru- 
gineuse en  même  lernps  qu’bépatii|ue;  elle  est  traversée 


koiiom.  — La  houe  miuérule  île  Frnuzeushad  se  re- 
cueille dans  une  vaste  prairie  située  en  face  de  la  mai- 
son do  bains  dn  IF  Lorman;  elle  se  trouve  presipie  à 
llenr  de  terre  et  forme  une  couebe  profonde  d’nne 
é|iaisseur  de  4 à 5 mètres  en  moyenne.  Nous  avons 
traité  à l’article  Roue-S  minérales  (Voy.  ce  mol),  des 
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moyens  d’extraction,  de  préparation  et  d’administration 
des  célèbres  l)oues  de  cette  station;  nous  nous  l)or- 
nerons  donc  à rapporter  ici  le  résultat  des  reclierclies 
analytiques  du  D''  Cartcllieri  (1856)  sur  la  composition 
chimique  et  des  boues  et  do  l’eau  minérale  qui  vient 
remplacer  la  boue  après  son  extraction. 

D’après  le  D"  Cartellieri,  voici  la  composition  clii- 
mique  : 

1“  De  Veau  de  macération  : 


Sulfate  do  soude 11  4IÎ0I) 

— de  potasse 0.1U58 

— de  magnésie i.^ill 

— de  diaux 36.8954 

— d'alumine 7.9358 

— de  protoxyde  de  fer, 97.7803 

— de  protoxyde  de  fer  et  do  luang’tiuèsc. . Û.5693 

Bisulfates 47.9590 

Silice 0.5894 

Acide  liuliuiquo 29.4407 

Hydrate  de  chaux 


224.2527 

Eau  par  dilTérence 775 


1000.0000 

'2"  De  la  houe  (pour  1000  grammes)  ; 

Pour  1000  grammes. 


Plios|Oiate  de  fer t.StSO 

Bisulfures ^8.45^3 

Sulfures 3.5433 

Soude 7.1348 

Magnésie 4.3743 

Alumine 2.8485 

Chaux 1.2-239 

Strontiaue 0.3955 

Silice 2.3430 

Acide  liulmiquo 321.0572 

Substances  rosiiicusos 25.4999 

— inapin’cciées 70.7352 

Reste I73.5t02 


lOOlJ.OJOO 

Enlin,  Cartellieri  a établi  qu’au  moment  de  son 
extraction  la  tourbe  renferme  par  1000  grammes  : 

Par  1000  grammes. 

Eau 8-24.2857 

Parties  solubles 44.3571 

— insolubles 131.3572 

1000.0000 

Molle  ii’niiiniiiisii'ution.  — Les  eaux  de  Franzensbad 
sont  employées  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Dans  la 
cure  interne,  qui  est  le  moyen  thérapeutique  de  beau- 
coup le  plus  usité,  la  dose  ordinaire  est  de  deux  à trois 
verres,  le  matin  à jeun  et  de  quart  d’heui’e  eu  (juart 
d’heure;  depuis  ces  dernières  années,  ces  eaux  qui  sont 
administrées  soit  pures  soit  coupées  avec  du  petit-lait, 
se  boivent  également  avant  le  diner. 

A l’extérieur,  on  emploie  l’eau  artificiellement  chaullée 
de  la  Franzensquelle,  de  la  Ltiisenquelle  et  de  la  Neu- 
quellc  en  bains  et  en  douches.  La  durée  des  bains  est 
d’une  heure  au  plus;  celle  des  douches  de  dix  à quinze 
minutes.  Eufiii,  des  bains  et  douches  de  gaz  acide  car-  j 
bonique  ainsi  que  les  bains  de  boue  complètent  le  trai-  j 
tement  externe  qui  parfois  constitue  la  médication  | 


principale  et  dans  un  grand  nombre  de  cas  se  trouve 
associé  comme  adjuvant  à la  cure  interne. 

Les  sources  Wiesenquelle , Salzquelle  et  Sprudel 
fournissent  les  bains  de  gaz  iGasbad}  dont  la  durée  est 
de  vingt  minutes;  les  bains  gazeux  locaux  durent  plus 
ou  moins  longtemps  et  le  jet  d’acide  cai  boniiiue  eu  pro- 
jeclioii  et  en  volume,  est  eu  raison  des  effets  <jue  le  mé- 
decin veut  produire.  Quant  aux  bains  de  boue  de  Fran- 
zeasbad  regardés  comme  les  plus  importants  de  toute 
r.Ulemagiie,  il  eu  est  administré  plus  de  quatre  mille 
tous  les  ans  (Voy.  Boues  minérales). 

Action  itiiysioiogii|ue.  — Les  eaux  de  toutes  les 
sources  de  Franzensbad  sont  laxatives,  diurétiques,  re- 
constiluanles  et  légèrement  excitantes;  mais,  eu  oulrc 
de  ces  elFels  constituant  leur  caractère  commun  et 
qu’explique  leur  composition  élémentaire,  la  plupart 
(les  sources  })0sscdcnt  une  action  propre  qui  les  dif- 
férencie les  unes  des  autres;  c’est  ainsi  que  les  eaux  de 
la  Franzensquelle  agissent  comme  ferruijineuses,  taudis 
que  celles  de  la  Salzquelle  et  de  la  Wiesenquelle  agis- 
sent surtout  comme  sulfatées  sodiques.  Il  faut  le  dire, 
les  doiiuées  cliimiques  ne  peuvent  rendre  compte  de 
ces  dilléi'eiices  d’action  tant  sur  l’homme  sain  que  sur 
l’homme  malade.  A l’extérieur,  c’est-à-dire  administrées 
soit  eu  bains  d’eau  minérale,  soit  en  bains  de  gaz  car- 
bouiijue  ou  en  bains  de  boue,  les  sources  de  Fraiizeiis- 
bad  produisent  une  excitation  générale  et  la  rougeur 
de  la  jieau. 

tiiérapciitiqiics.  — ■ La  F rauzensquelle,  la 
Salzquelle  et  la  Wiesenquelle  sont  les  sources  presque 
exclusivement  employées  eu  boisson;  il  résulte  de  la 
différence  que  nous  avons  signalée  dans  Faction  physio- 
logique des  eaux  de  ces  fontaines  que  les  indications  thé- 
rapeutiques des  deux  dernières  ne  sont  pas  les  môme-'s 
que  celles  de  la  première. 

L’eau  de  la  Franzensquelle  est  spécialement  indiquée 
dans  tous  les  états  pathologiques  où  l’anémie  est  le 
symptôme  prédominant,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
cause  originelle  de  cette  altération  humorale.  Elle  donne 
d’excellents  résultats  chez  les  auémi([ues  de  tous  les 
âges,  chez  les  ciilorotiques  des  deux  sexes  ainsi  que 
dans  les  convalescences  des  maladies  aigues  ; son  usage 
amende  ou  guérit  presque  loujours  les  troubles  de  la 
meustruatiou  chez  les  femmes  et  les  pertes  séminales 
chez  les  liommes,  lorsque  ces  états  coïncident  avec  l’é- 
jmisemeiit  des  forces. 

« Il  estime  application  de  la  Frauzeusijuelle, dit  Bolu- 
reau,  ([ue  les  médecins  de  cette  station  ont  souvent  l’oc- 
casion de  faire  ; nous  voulons  parler  de  l’emploi  des 
eaux  de  cette  fontaine  dans  certaines  anémies  consécu- 
tives à des  pertes  de  sang  considérables,  provenant  d’un 
flux  catémaiiial  trop  abondant,  chez  les  femmes  (jui  sont 
arrivées  à leur  âge  de  retour,  ou  dans  certaines  fai- 
blesses qui  se  sont  montrées  après  des  écoulements 
liémorroïdaires  troji  accentués.  La  Franzensquelle  a la 
propriété  de  modérer  et  de  régulariser  les  pertes  de 
sang  habituelles  en  donnant  du  ton  et  eu  faisant  re- 
prendre aux  malades  leurs  forces  quelquefois  perdues 
depuis  longtemps  déjà.  » 

l.,es  eaux  de  la  Salzquelle  et  de  la  Wiesenquelle  ingé- 
rées tantôt  pures,  tantôt  coupées  avec  du  petit-lait,  ont 
dans  leur  spécialisation  beaucoup  d’alfections  de  l'ap- 
pareil digestif  et  de  ses  annexes;  on  obtient  par  leur 
usage  interne  d’excellents  résultats  toutes  les  fois  qu’il 
convient  de  stimuler  ou  d’exciter  l’activité  du  tube  di- 
gestif ou  des  organes  annexes  (foie,  rate,  pancréas). 
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de  façon  à provoquer  des  évacuations  et  à augmenter 
ou  l)ien  à modifier  la  sécrétion  folliculaire  et  glandu- 
laire, sans  affaiblir  le  malade  qui  se  trouve  au  contraire 
tonifié  la  plupart  du  temps.  Dans  les  cafarrhes  des  voies 
respiratoires  et  urinaires,  ces  eaux  produisent  encore, 
par  leur  action  lax^ative,  diurétique,  tonique  et  altérante 
des  améliorations  très  rapides  et  durables. 

Enfin  l’usage  interne  de  la  Salz((uelle,  de  la  Wiesen- 
qnelle  et  de  la  Neuquelle,  devra  aussi  être  prescrit  aux 
hémorrlioïdaires  et  aux  femmes  gênées  jiar  des  pertes 
utérines  excessives, lorsijn’il  est  moins  utile  d’employer 
les  ferrugineux  ijiie  les  laxatifs  et  les  sulfureux  légers 
(Rotureau). 

Le  traitement  externe  (bains  d’eau,  de  boue  et  di; 
gaz,  douches)  est  em|iloyé  dans  tous  les  cas  où  il  con- 
vient de  produire  une  excitation  de  la  peau.  Sans  plus 
insister  sur  l’action  tbérapeuti((ue  des  bains  d’eau  et 
de  gaz  carboniijiie,  nous  rappellerons  que  les  bains  de 
boue  sont  regardés  par  plusieurs  comme  la  médication 
principale  de  Fraiizensbad.  M.  Rotureau  les  considèi’e, 
il  est  vrai,  comme  un  simple  adjuvantdela  cure  interne, 
auquel  on  doit  recourir  lors(|u’il  s’agit  d’obtenir  une  sti- 
mulation énergique  de  la  peau  et  de  |)roduire  de  |uiis- 
sants  effets  de  révulsion.  C’est  ainsi  (ju’ils  sont  indi(|ués 
dans  les  rhumalismes,  |)Our  déplacer  les  douleurs  pi'O- 
fondes,  dans  les  [)aralysies  conséculivcs  aux  alfections 
rhumatismales  pour  ramener  tes  mouvements  almlis; 
enfin, dans  certaines  névralgies  rebelles  et  d’autres  étals 
pathologiques,  à titre  de  tonifiant. 

La  saison  thermale  de  Franzensbad  commence  le 
1“‘'  mai  et  finit  à la  fin  de  septemlu’e. 

La  durée  de  la  cure  est  d’un  mois  en  général. 

L’eau  de  Franzensbad  (sources  de  la  Frnnzensqurlh 
et  de  la  Wiesenquelle)  s’exporte. 

FRKiE.i[WALi»i‘:  (Empire  d’Allemagne,  royaume 
de  Prusse,  province  de  Rrandebourg).  — La  ville  d’eaux 
de  Freienwalde  se  trouve  à .59  kilomèti'es  nord-ouest 
de  Berlin.  A ladouceui'  de  son  climal  pendant  les  mois  de 
la  saison  thermale,  viennent  s’a  jouter  pour  les  malades 
les  senteurs  balsamiques  et  fortifiantes  îles  forêts  de 
sapins  qui  couvrent  les  collines  à l’abri  desquelles  s’é- 
lève l’établissement  thermal.  Celui-ci  est  assez  vaste, 
bien  aménagé  et  répond  à toutes  les  exigences  de  la 
théra|)eutique  hydrominérale  moderne. 

Les  eaux  minérales  de  Freienwalde  sont  allierniales 
et  bicarbonatées  ferrariineuses;  elles  sont  fournies  par 
plusieurs  sources  qui  jaillissent  à la  tcinpératui'e  de  U", 
et  dont  les  deux  princi[>ales  la  Koniqsbrunnen  et  la 
Kuchenqnelle  ont  été  analysées  |iar  Rose. 

Voici  d’après  les  tiaivanx  analytiques  de  ce  chimiste 
la  composition  élémentaire  : 

I"  Ile  la  source  Kbniqsbrunnrn  : 


Eau  = I litre. 

Ciramiir.'S. 

CnrlidiKile  lie  ciniu O.tîiO 

— lie  magnésie O.Udli 

— lie  fer 0.017 

Siilfnle  de  chaux 0.I2-20 

(le  iniigiiésie O.OKi 

Cliloruro  de  sniliiiiii 0.070 

Silice 0.00't 

Matière  extractive O.OUH 


0.570 

Gaz  acide  earliimiiiiie i|iiant.  indét. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carlioiiate  do  cliaux O.OJO 

— de  niagnesio 0.010 

— de  fer 0.027 

Sulfate  de  chaux.. 0.018 

— de  magnésie 0.016 

Chlorure  de  sodium 0.02t 

Silice 0.005 

Matière  extractive 0.1)16 


0.15G 

Gaz  acide  é.'irhoniijiie iiiiant.  indç.tcr. 


Outre  ces  sources  ferrugineuses  situées  dans  les  en- 
virons do  la  ville,  il  existe  encore  dans  un  des  faubourgs 
de  Freienwalde  trois  sources  minérales  t[ui  sottl  égale- 
ment utilisées. 

Les  eaux  de  cette  station  sont  employt'es  assez  rare- 
ment en  Itoisson  ; elles  sont  ordinairement  administrées 
à l’exlérieur  et  surtout  en  bains.  L’anémie  et  la  chlo- 
rose avec  le  cortège  île  leurs  accidents  morbides,  le 
rhumatisme  et  scs  manifestalions  iliverses,  enfin  tonies 
les  maladies  astbémiques  en  général,  telles  sont  les  in- 
dications thérapeutiques  des  etiux  de  Freienwalde  qui 
sont  connues  et  fréquentées  dejmis  l’aimée  16S1J. 

i.ii'k  (Etats-Unis  d’.Vmérique, 

Indiana).  - La  station  de  French  Lick  tjiii  se  Ironve  à dix 
milles  de  Paoli  et  à dix-huit  milles  d’Orléans  est  située 
au  centre  du  comté  d’Orange,  dans  nue  superbe  vallée 
qu’arrose  la  rivière  Lost.  Elle  possède  pins  de  douze 
sources  qui  jaillissent  sur  une  aire  de  2.50  mètres  carrés 
au  plus;  toutes  ces  fontaines  seiiiblcut  dériver  île  trois 
sources  principales  sulfarées  sadiques  présentant  entre 
elles  de  légères  ditlérences  sous  le  nijiport  de  leur 
composition  chimique. 

La  source  de  Philo  (Pluto's’Wetl)  est  remarqualde 
entre  toutes  par  rabondance  de  ses  eaux  sulfureuses; 
elle  a été  analysée  par  le  D''  Rogers  (de  Madison)  ijui  lui 
a trouvé  la  coiistitutioii  élémentaire  suivante  : 


E.iu  = 1 litre. 

Graimiics . 

Chlorure  de  sodium J. liai- 

— de  calcium 0.070 

Sulfate  do  chau.v 0.807 

— de  ma^nicsio 0.S57 

— de  soude 0.318 

Carbouate  de  magm'‘slc 0.0*22 

— de  chaux.  0.005 

— de  fer  cl  d'aluudtic traces 

PtM’le 0.0O7 

3.500 

Cent,  ciili. 

Gaz  hydrogène  sulfuré MO 

— acide  carboniiiue ,')5 


105 

itsiiKCN  thci-aiMMitiqucM.  — Les  etulx  de  toutes  les 


sources  de  French  Lick  ont  les  mêmes  vertus  jdiysio- 
logiques  et  thérapeutiques;  prises  en  boisson  .à  dose 
modérée,  elles  ont  une  action  Ionique  et  altérante.  Elles 
sont  spécialement  indi(|iiées  dans  le  traitement  des  dys- 
pepsies, de  la  plélboi’C  abdominale  et  des  catarrhes  chro- 
niques des  muqueuses;  elles  sont  encore  employées  avec 
avantage  dans  les  manifestations  de  la  scrofule  et  du 
rhnniatisnie,  dans  les  maladies  de  la  peau  et  enfin  dans 
tons  les  états  pathologiques  chroniques  qui  réclament 
une  niédicalion  tonii|uc  et  altérante. 


2“  De  la  source  Kuchenqudle  : 
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FRKXES.  Les  frênes  appartiennent  à la  famille  des 
Oléacécs,  à la  tribu  des  Fraxinées,  à fleurs  parfois  sans 
périanllie,  à antlièrcs  introrses  et  an  genre  fraxintis 
(jui  renferme  un  certain  nombre  d’espèces  parmi  les- 
quelles nous  citerons  le  F.  ormis  L.,  ([ui  fournit  la 
manne  et  dont  nous  parlerons  en  étudiant  celte  der- 
nière, le  F.  rotundifolia  qui  donne  également  de  la 
manne,  le  F.  excelsior  et  le  F.  umericana.  Ce  genre 
se  dislingue  par  une  samare  uniloculaire  et  monos- 
perme par  suite  de  l’avortement  de  l’ovaire  qui  est 
primitivement  biloculaire  et  biovulé. 

l°F.  excelsior  (Frêne  commun,  quinquina  d’Europe). 

Cet  arbre  dont  le  tronc  est  droit,  élevé  de  10  à 
L2  mètres  et  revêtu  d’une  écorce  unie  et  de  couleur 
cendrée,  a des  branches  opposées  et  des  rameaux  ver- 
dâtres. 

Les  feuilles  sont  opposées,  ailées,  composées  de  neuf 
à treize  folioles,  pétiolulées,  imparipennées,  ovales, 
lancéolées,  dentelées,  glabres,  acuminées,  d’un  vert 
foncé  à la  partie  supérieure,  velues  en  dessous  de  cha- 
(jue  côté  de  la  nervure  médiane.  Le  pétiole  commun 
est  renllé  à son  insertion.  Les  bourgeons  sont  noirâtres. 

Les  Heurs  sont  hermaphrodites  on  femelles  sur  des 
pieds  sé[)arés  et  quelquefois  sur  le  même  pied.  Elles 
sont  disposées  en  groupes  de  cymes  axillaires. 

Le  calice  est  formé  de  (juatre  sépales  unis  à la  base 
à prétl oraison  valvaire. 

La  corolle  est  nulle. 

L’androcée  se  compose  de  deux  étamines  latérales, 
libres,  à blets  grêles  et  à antbères  Ihloculaires  s’ou- 
vrant  par  deux  fentes  longitudinales.  Elles  manquent 
dans  les  Heurs  fehielles. 

Le  gynécée,  (lui  est  rudimentaire  dans  les  Heurs 
mâles,  est  formé,  dans  les  Heurs  hermaphrodites  elles 
Heurs  femelles,  de  deux  carpelles  réunis  en  un  ovaire 
hiloculaire,  ovoïde,  renfermant  deux  ovules  insérés  sur 
un  placenta  axile,  collatéraux,  descendants,  anatropes. 

Le  fruit  est  une  samare  ellipti(pie,  arrondie  à la 
base,  tronquée  au  sommet  et  surmontée  d’une  pointe,  qui 
n’est  autre  que  le  style  persistant.  Par  suite  de  l’avor- 
tement d’une  loge  et  d’un  des  ovules  il  ne  renferme 
qu’une  seule  loge  et  qu’une  seule  graine  descendante, 
linéaire,  sans  albumen,  à embryon  droit. 

L’apétalie  de  cet  arbre  lui  avait  fait  donner  le  nom 
de  frên<‘.  sans  Heur  et  la  forme  de  ses  fruits,  terminés 
par  une  languette  membraneuse,  les  avait  fait  appeler 
langue  d’oiseau. 

Les  ]tarties  du  frêne  ((ui  ont  été  usitées  sont  l’écorce 
de  la  tige  et  de  la  racine,  les  feuilles  et  les  fruits. 

Les  feuilles  et  l’écorce  ont  une  saveur  amère,  âcre, 
astringente  que  l’on  retrouve  également. 

L’écorce  renferme  une  substance  cristalline,  la 
fraxinc  découverte  par  le  prince  de  Salm- 

Ilortsmar. 

On  l’obtient  en  faisant  une  décoction  de  l’écorce,  pré- 
cipitant par  l’acétate  de  plomb,  filtrant,  précipitant  de 
nouveau,  lavant  le  }U’écipité  et  le  décomposant  dans  l’eau 
})ar  l’hydrogène  sulfuré.  La  li((ueur  liltrée,  évaporée, 
laisse  un  résidu  qn’on  reprend  par  un  j)eu  d’eau  ))our 
enlever  le  tannin. 

La  fraxine  qui  reste  est  dissoute  dans  l’alcool  bouil- 
lant d’où  elle  cristallise  par  refroidissement  en  aiguilles 
d’un  blanc  jaunâtre,  de  saveur  astringente,  amère  et 
inodores.  Elle  est  ])en  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  à 
froid  mais  s’y  dissout  bien  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur. 


Les  solutions  ont  une  fluorescence  bleue  que  les  acides 
font  disparaître.  Elle  fond  facilement  en  une  masse 
amorphe,  et  se  détruit  partiellement  par  la  chaleur. 

Les  acides  faibles  la  dédoublent  en  glucose  et  en 
fraxétine,  c’est  donc  une  glucoside. 

c='ii"0'5  -f  ii-o  = cm'-O'*  ■ + c»n'^o« 

Fraxine.  Fraxétine.  Glucose. 

La  fraxétine  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  as- 
tringente, à réaction  acide.  Presque  insoluble  dans  l’eau 
froide,  elle  est  un  peu  plus  soluble  dans  l’alcool  à 
chaud  d’où  elle  se  dépose  en  cristaux  microscopiques. 
L’éther  en  dissout  fort  peu.  Elle  fond  à 2:28”. 

La  fraxine  se  distingue  par  sa  fluoi’escence,  la  colora- 
tion jaune  de  soufre  qu’elle  prend  en  présence  des  alca- 
lis, et  la  coloration  verte  que  lui  communique  le  per- 
chlorure  de  fer  qui  donne  en  même  temps  naissance  à 
nn  précipité  jaune  citron. 

La  fraxinélinese  dissout  dans  l’acide  sulfurique  avec 
une  coloration  jaune  intense.  En  présence  de  l’acide 
azoti(tue,  elle  le  colore  en  violet,  puis  en  rouge,  en  gre- 
nat et  en  rose.  La  liqueur  Huit  par  se  décolorer. 

L’écorce  ainsi  que  les  feuilles  renferme  du  tannin,  car 
leur  décoction  noircit  [)ar  les  solutions  ferrugineuses. 

I.es  feuilles  possèdent  des  propriétés  purgatives  bien 
manifestes  : elles  purgent  comme  le  séné  à la  dose  de  8 
à 15  grammes  pour  250  grammes  d’eau  en  infusion  ou 
en  décoction.  On  les  a employées  également  contre  le 
Thnmatismc  et  la  goutte. 

L’écorce  était  employée  comme  fébrifuge  avant  la 
découverte  du  quinquina,  soit  en  poudre,  soif  en  décoc- 
tion. Mais  cette  propriété  est  moins  bien  prononcée  que 
l’action  laxative  et  purgative  des  feuilles.  Elle  est  au- 
jourd’bui  abandonnée. 

2°  Fraxinns  americana  (frêne  blanc  ou  cendré). 
Celte  espèce  croit  à la  Nouvelle-Ecosse,  au  Nouveau- 
Brunswick,  â la  Floride,  dans  la  Louisiane,  etc.  C’est  un 
arbre  de  60  â 80  pieds  de  hauteur  et  dont  le  tronc  peut 
atteindre  un  diamètre  de  6 pieds.  Son  bois  est  léger, 
élastique.  Ses  caractères  botaniques  sont  ceux  du  F. 
excelsior. 

L’écorce  de  sa  racine  et  celle  de  son  tronc  sont  em- 
ployées aux  Etats-Unis.  Telle  (|u’on  la  rencontre  dans 
le  commerce  elle  est  en  fragments  de  3 à 6 millimètres 
d’épaisseur,  sur  une  largeur  de  25  â 75  millimètres  et 
une  longueur  de  15  centimètres. 

Sa  surface  extérieure,  mondée  du  tissu  subéreux,  est 
Idanchâtre  ou  gris  jaunâtre,  parfois  rougeâtre  on  d’un 
lirun  rouge,  parcourue  de  sillons  longitudinaux  régu- 
liers. Sa  surface  intérieure  est  jaunâtre  et  lisse.  Sa 
cassure  est  libreuse,  son  odeur  légèrement  aromatique, 
sa  saveur  amère  et  un  })eu  âcre. 

Cent  parties  d’écorce  donnent  avec  un  liquide  com- 
posé d’alcool  une  partie,  eau  quatre  parties  ; 31,8  par- 
ties d’un  extrait  amer. 

Traitée  par  l’éther,  cette  écorce  donne  une  matière 
grasse,  plus  légère  (jue  l’eau,  verte,  qui  prend  une  cou- 
leur rouge  ([uand  on  la  fait  bouillir. 

Par  distillation  avec  l’eau  on  obtient  une  petite  quan- 
tité d’une  huile  volatile  aromatique  d’une  saveur  douce 
qui  passe  à la  distillation,  et  nn  résidu  blanc. 

La  poudre  épuisée  par  l’alcool  à 15  [i.  100  donne  une 
li([ueur  qui,  évaporée  en  consistance  sirupeuse  et  mêlée 
avec  l’alcool,  laisse  un  précipité  rouge  clair  de  matière 
gommeuse,  île  saveur  douceâtre  et  âcre,  àcreté  due 
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probnbleinenl  ;i  une  petite  quantité  de  résine.  Après 
nitration  le  liquide  concentré  et  traité  par  l’eau,  donne 
une  résine  âcre,  acide,  qui  se  précipite,  et  dans  la  li- 
queur reste  une  substance  alcaloïdique  que  l’on  sépare 
par  les  procédés  ordinaires  en  dissolvant  dans  l’étber 
((lie  l’on  abandonne  à l’éva|)oration  spontanée. 

On  obtient  ainsi  un  alcaloïde  aniorpbe,  mélangé  à 
d’autres  substances,  et  qui  ii’a  pas  encore  été  purifié. 
Sa  réaction  est  alcaline,  sa  saveur  amère.  C’est  j)eut- 
ètre  le  principe  actif  de  l’écorce. 

Outre  ces  principes  on  a trouvé  du  sucre  et  de  l’ami- 
don mais  non  du  tannin  ou  de  l’acide  galli([ue.  Les 
réactions  qui  siniuleut  la  présence  de  ces  deu.v  acides 
sojit  dues  à une  matière  colorante  et  à une  résine  acide 
([ui  donne  eu  présence  du  percblorure  de  fer  une  co- 
loration noir  bleuâtre. 

Les  préparations  suivantes  ont  été  faites  avec  cette 
écorce. 

TEINTUIIE 

Alcoul  à “20  p.  lüO ü7l)  grumnies. 

Ecorce 1-0  — 

Cette  teinture  est  d’un  rouge  brillant,  légèrement 
aromatique,  amère  et  se  trouble  par  le  fi'oid. 

Extrait  faute  : fait  avec  un  liquiib'  composé  d’eau 
onze  parties,  glycérine  une  partie,  alcool  quatre  jiarties; 
il  est  rouge  noirâtre,  amer  et  âcre. 

Extrait  fait  avec  alcool  à i20  p.  100;  vingt-(|uatre 
parties  d’écorce  donnent  sept  parties  d’e.vti'ait  rouge 
noirâtre,  très  amère  et  de  saveur  brûlante.  iÀ7)U’r 
Journal  of  Phanii.,  juillet  1S82). 

Eiupioi  méaicai.  — Le  fréue  coimnim  tFraxrnus 
excehior)  qui  croit  en  Europe  et  dans  r.Vmérique  du 
Nord,  les  Fmu,7UMS  ornas  etrotundifoUa  qui  croissent 
en  Sicile  et  en  Calabre  recèlent  dans  leur  écorce  et  leurs 
feuilles  des  |)rincipcs  multiples  qui  leur  méritent  au 
moins  une  citation. 

L’écorce  et  les  feuilles  du  fréue  commun  contiennent 
beaucoup  de  taninn  et  un  glucoside,  la  fraxino.  Le 
suc  ([ui  s’écoule  des  incisions  faites  aux  écorces  des 
Fraxinns  ornas  cl  rotnndifolia  renfenue  un  j)rincipe 
jiurgatif,  la  nianne.  Celle  composition  assure  aux  frênes 
une  valeur  tbérapeuliijne  réelle. 

11  y a longtemps,  en  effet,  que  Roerbaave  a vanté 
l’écorce  du  frêne  commun  comme  febrif'iuje.  Ilelwig 
exagérant  ses  (jualités  a pu  l’appeler  « le  quim|uina 
d’Euro|)e  ».  Coste  et  Willement  teités  par  Muhuay, 
Apparatus  7nedicammnrn,  t.  III,  p.  588)  â l’aide  de 
deux  draebmes  (li  gr.  51)  environ)  d’écorce  de  frêne  frai- 
cliement  contuse,  jiris  dans  une  décoction  de  feuilles 
édulcorée  avec  du  sucre,  ont  vu  céder  buitcas  de  fièvre 
intermittente.  Ouatre  autres  y sont  restés  réfractaires. 
Mais  elles  appartenaient  à l’espèce  quarte,  toujours  fort 
rebelle  comme  on  le  sait. 

Cazin,  à l’aide  d’une  décoction  d’écorce  d<;  Irène 
(30  grampies  dans  500  grammes  d’eau)  administrée  pen- 
dant l’apyrexie  des  lièvres  il’accès obtint  troissuccès  sur 
six  dans  l’espace  de  trois  â cim|  jours  (Cazin,  Traité 
des  plantes  indigènes,  p.ii8,  l’aris,  1870).  Mais  ce  traite- 
ment a eu  lieu  dans  les  (mvirons  de  Ronlogne.  Ur,  on 
sait  que  dans  ces  contrées,  les  lièvres  [lalustres  cèdent 
souvent  d’elles-mèmes.  Le  fait  n’est  donc  pas  absolu- 
ment couvaincani . 

La  fraxine,  glucoside  retiré  de  l’écorce  du  frêne  ou 
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lie  ses  feuilles,  a pu  avoir  la  même  vertu  fébriluge  que 
l’écorce  et  les  feuilles  de  Irène  elb^s-mémes,  entre  les 
mains  de  Maudet  qui  l’a  employée  dans  un  cas  de  fu'vre 
quarte  contractée  en  .\fri([ue  et  ayant  résisté  au  quiii- 
(juina  [Her.  méd.,  1853).  Ce  principe  se  place  donc, 
ainsi  ([ue  le  remanjne  Fonssagrives  {Traité  de  tliérap. 
appliij-,  I.  Il,  p.  87,  1878),  à côté  delà  salicine;et 
quinine,  fraxine  ne  sont  pas  sans  analogies. 

Murray  a signalé  Futilité  de  l’écorce  du  frêne  dans  la 
colique  néphrétique;  Delarue  (de  Rergerac),  Pouget, 
Peyraud,  Marbotin  (de  Valenciennes)  l’auraient  essayée 
avec  fruit  dans  les  accès  de  goutte  (Delauue,  Journ. 
des  conn.  med.  chir.,  185“2).  Delarue  conseille  de  l’em- 
ployer en  décoction  (feuilles  de  frêne  20,  eau  200)  et  en 
lavement.  On  doit,  en  outre,  y associer  l’apiilication  to- 
jiique  des  feuilles  de  frêne  eu  décoction. 

Nous  traitons  plus  loin  de  la  propriété  purgative  des 
frênes  ; ils  la  doivent  à la  mamie  qui  s’écoule  des  inci- 
sions industrielles  que  l’on  pratique  â leur  écorce  du 
mois  de  juillet  au  mois  de  septembre  (Voy.  Manne). 

i''ui€ï'iox!>*.  Voy.  Cymnastique,  paragraphe  Mas- 
sage. 

FniKOitit'HSH  it.i.  (Emj)ire  d’Allemagne,  duché  de 
Saxc-Meiuingen).  — Friedriidisball  dont  les  eaux  amè)-es 
ibitterwasser)  sont  connues  de  temps  immémorial  se 
trouve  â 16  kilomètres  de  Cobourg  (chemin  de  fer  de 
Paris  â Francfort  et  à Cobourg  par  Licbteufebl).  Située 
dans  la  riante  vallée  de  la  Creck,  cette  station  pos- 
sède un  établissement  thermal  qui  est  peu  fréquenté, 
malgré  ses  bonnes  conditions  il’aménageimml.  De  créa- 
tion assez  récente,  il  renferme  une  buvette,  des  cabinets 
de  bains,  etc.  etc. 

La  source  de  Friedricbshall  dont  l’eau  aihermale  est 
sulfatée  mixte  (sulfatée  sodique  et  magnésienne  forte, 
chlorurée  sodi(|ue  et  magnésienne  forte,  carbonique 
moyenne,  d’après  Rotureau)  émerge  de  terrains  secon- 
daires oïl  dominent  la  marne,  l’argile,  le  grés  et  le  gypse 
et  dont  les  couebes  si  ratifiées  sont  traversées  ça  et  lâ 
dans  leur  profondeur  par  des  masses  de  basaltes  et  de 
dolomie. 

11  serait  impossible  de  déterminer  l’époijue  où  dans 
les  temps  passés  ces  eaux  minérales  fi'oides  commen- 
cèrent â cire  exploitées  pour  l’exiraction  du  sel  de 
cuisine;  on  sait  du  moins  que  la  saline  do  Friedricbsliall 
fut  donnée  en  lief  en  l’année  1158;  dans  le  siècle 
dernier,  on  en  relirait  un  sel  médicinal  vendu  sous  le 
nom  do  sel  apéritif.  La  fabrication  de  ce  sel  qui  n’était 
aulre  (jue  du  sulfate  de  soude,  n’a  cessé  qu’en  1843  et 
c’est  alors  que  l’eau  minérale  elle-même  fut  introdnile 
dans  la  tbérapcutiiiue  par  le  D''  Rartenstein,  â la  suite 
des  analyses  de  Liebig  et  Daum’.  Son  usage  a pris  dans 
ces  dernières  années  une  très  grande  extension  et  l’on 
ex|iorle  anjourd’bui  dans  toutes  les  parties  de  l’Alle- 
magne [dus  de  trois  cent  mille  cruchons  d’eau  de  Friedri- 
clisball  tous  les  ans. 

L’eau  de  celte  source  minérale  froide  qui  est  claire 
et  limpide  en  masse  jirésente  une  coloration  jaunâtre  ; 
inodore  et  il’uue  saveur  amère  et  salée  tout  â la  fois, 
elle  se  consei've  et  se  li'ans|iorle  eu  bouleilles  sans 
éprouver  aucune  altération;  sa  température  est  de  10“ 
et  son  poids  siiécilbiue  de  1,0170.  Voici  quelle  est  sa 
composition  ebimique  d’api'ès  l’analyse  de  Liebig 
(1847). 
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Eau  = 1000  grammes. 

Acide  carbonique  libre  (2üdcc.9) O.4()20 

Sulfate  de  soude (1.0500 

— de  potasse 0.1982 

— de  magnésie 5.1502 

— de  chaux 1.3405 

Cdilorure  de  sodium  7.9560 

— de  magnésium 3.9390 

Bromure  de  magnésium O.HiO 

Carbonale  de  magnésie 0.5198 

— de  cli.iux 0 0117 

Proloxj'do  de  for,  alumine  silice,  sels  ammonia- 
caux.,  traces 


25.6904 

üioiio  «l’onipioi.  — Comme  scs  analogues  de  Piillua, 
de  Seidlitz,  de  RirmenstorlF,  de  SaidehiUz,  etc.  (Voy.  ces 
mots),  l’eau  de  Friedriclisliall  n’est,  on  jteut  le  dire, 
emidoyée  que  loin  de  la  source;  cependant  (iuel([ues 
malades  des  régions  environnantes  viennent  la  boire  à 
l’établissement  même.  Dans  tous  les  cas,  grâce  à la 
lixité  de  ses  principes  actifs,  il  n’y  a pas  de  différence 
dans  ses  effets  qu’on  la  prenne  surplace  ou  à distance. 
Suivant  la  quantité  ingérée,  elle  est  laxative  ou  pur- 
gative; à la  dose  d’un  demi-litre  à un  litre  d’eau,  ou 
obtient  une  purgation  complète;  un  verre  suflit  pour 
provoquer  une  on  deux  selles. 

lisages  iiiéi'ai>eiitii|ues.  — S’il  fallait  en  croire  les 
auteurs  allemands  qui  ont  traité  de  son  action  thérapeu- 
tique, l’eau  de  Friedriclisliall  aurait  dans  sa  spécialisa- 
tion un  nombre  considérable  de  maladies  diverses.  A la 
vérité,  ces  eaux  amères  ne  sauraient  avoir  comme  ses 
pareilles  que  deux  indications  bien  délinies  résultant  de 
leurs  propriétés  laxatives  et  purgatives;  et  la  laxation 
et  la  purgation  qu’elles  produisent  ont  le  grand  avantage 
sur  les  moyens  pbarmaceutiques  ordinaires,  de  pouvoir 
être  poursuivies  impunément,  sans  fatigue  pour  l’appa- 
reil digestif. 

L’eau  amère  de  Friedriclisliall  est  d’un  excellent 
usage,  à dose  laxative  et  coiitinue,  jiour  combattre  des 
constipations  habituelles  et  opiniâtres;  on  la  recom- 
mande encore  dans  les  dyspepsies  avec  atonie  de  l’in- 
testin. Son  action  purgative  iloit  être  utilisée  toutes  les 
fois  qu’il  s’agit  de  provoquer  une  révulsion  sur  le  tube 
intestinal;  c’est  ainsi  qu’on  en  tirera  de  bons  effets 
dans  certaines  congestions  d’autres  organes,  ou  dans 
certaines  hémorrhagies,  particulièrement  dans  les  apo- 
plexies cérébrales. 

FRElJ»Iill«XII/t.l.L.  {Voy.  IIlNNEWIEDER). 

FREVKRSB.vcu  (Empire  d’Allemagne,  grand-duebé 
de  Bade).  — La  station  thermale  de  Freyersbacli  se 
trouve  dans  les  environs  du  village  de  Deterstlial  ; elle 
est  admirablement  située  dans  la  vallée  de  la  Rencb 
que  des  montagnes  couvertes  de  sapins  garantissent 
contre  les  bises  du  nord  et  les  vents  d’est.  L’altitude 
de  cette  magnifique  vallée  est  de  1280  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

L’établissement  thermal  est  un  bel  édifice  du  slyle 
renaissance;  très  bien  installé  sous  tous  les  rap- 
ports, son  rez-de-chaussée  renferme  une  buvette 
(Trinkhalle),  une  vaste  piscine  couverte,  vingt  cabinets 
de  bains,  des  étuves  pour  les  bains  de  vapeur  simples 
et  de  bourgeons  de  sapin,  des  salles  d’inhalation,  et 
enfin  des  appareils  perfectionnés  de  douches  de  toute 
nature.  Les  étages  supérieurs  et  des  pavillons  annexes 


contiennent  deux  cent  vingt  logements  ou  chambres 
pour  les  baigneurs. 

Sources. — Freyersbach  possède  des  sources  anciennes 
et  nouvelles  ; celles-ci  au  nombre  de  trois  ont  été 
captées  dans  ces  dernières  années;  leurs  eaux  sont 
ferrugineuses  bicarbonatées  comme  celles  des  quatre 
vieilles  sources  dont  l’une  cependant  est  considérée  à 
tort,  suivant  l'opinion  de  Bunsen,  comme  sulfureuse. 

Les  quatre  anciennes  sources  sont  : la  Stahlquelle 
(source  d’en  bas),  dont  la  température  est  de  13“  et  la 
densité  de  1,002;  la  Gasquelle  (source  Gazeuse)  tempé- 
rature 13",  densité  1.0013;  la  Schwefetquelle  ou  source 
sulfureuse  et  la  Salzquelle. 

Bunsen,  qui  a analysé  les  trois  premières  fontaines, 
leur  a trouvé  la  composition  suivante  par  1000  grammes 
d’eau  : 


STH.\L- 

QUELLE. 

GAS- 

QUELE. 

scuwefel- 

QUELLE. 

Hic:irbonate  de  fer 

gr. 

0.03820 

gr . 

0.05100 

gr. 

0.10117 

— de  cliaux 

0.85398 

1.3  548 

0.55940 

— de  magnésie.  . . . 

Ü. 47322 

0.57549 

)) 

— de  soude 

0.56517 

Ü. /5053 

0.28119 

IMinsphati!  de  cbaiix .... 

)) 

)) 

)) 

Sulfate  de  chaux 

» 

» 

)) 

— de  potasse 

0.04668 

0.06201 

0.02882 

— de  soude 

0.56517 

0. ‘75053 

0.28119 

Chlorure  de  magnésium. . 

» 

0.06507 

» 

— lie  sodium 

0.04338 

0.02464 

— de  lithium 

)) 

)) 

» 

Carbonate  de  magnésie.. 

» 

» 

0.02464 

Acide  silicique 

0.07.507 

0.079.56 

0.05374 

Acide  carbonique 

2.33578 

1.9:896 

1.80100 

Azote 

0.00058 

0 00054  ^ 

» 

Hydrogène  sulfuré 

” 

» 

0.00112 

4.60376 

5.14160 

3.21088 

D’après  le  D*’  Schneider  qui  l’a  analysée,  la  source 
Salzquelle  renferme  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Eau  = 1000  grammes. 

Graminesx 

Bicarbonate  de  fer 0.03801 

de  chaux 1.44922 

— de  magnésie 0.38284 

— de  soude 0.20008 

Phospliate  de  chaux » 

Sulfate  de  chaux » 

— de  potasse 0.05008 

— de  soude 1.64008 

Chlorure  de  magnésium » 

de  sodium  0 04851 

— de  lithium  ...  traces 

Carbonate  de  magnésie » 

Acide  silicique 0.26400 

Acide  carbonique 2.24002 

Azote 0.00129 

Acide  sulfhydrique » 


0.33153 


Les  trois  nouvelles  sources \’Alfredsquelle{tem\)éraiüre 
8", IG  ; densité  1 ,002.b)  ; la  Friedrichsquelle  (température 
8“,'7C  ; densité  J ,0035)  et  la  Lilhionquelle  (température  ? 
densité  1,0025)  ont  été  analysées  par  le  D“' Birnbaum  ; 
elles  renferment  les  principes  élémentaires  suivants 
par  1000  grammes  d’eau: 
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ALFREDS- 

QUELLE. 

FHIEDRICHS- 
Q U ELLE. 

LITllION- 

UELLE. 

Dic.nrbonalo  de  fec 

(I.OiUO 

gr. 

u.u:>875 

gc. 

0.03040 

— de  chau.\. . . . 

1 .(J80II.V 

1.Ô27.70 

1., 52  425 

— (le  ni.ivdésic. 

0.3078 

0.44040 

0.40233 

— do  soude  .... 

0. 10200 

0.23400 

0.21030 

riiosphntc  de  chaux 

0.00.70O 

0.000  r> 

Iciiecs 

Sulfate  de  chau.x 

0.00843 

0.0140Ô 

0.01197 

— tle  potasse 

0.03300 

0.23002 

0.27054 

— de  soude 

0.(2008 

0.00040 

0.05002 

Chlorure  de  inaüjm’siimi . . 

0.02420 

0.010.77 

0.02800 

— de  Svidiiiiii 

)) 

» 

0.0001 1 

0.01300 

0.01754 

Caidioiiate  ilc  niagiicsiu . . 

)) 

Acide  siliciqiie 

0.00308 

0. 10811 

0.10230 

Acide  carbonique 

1 .07847 

1.07110 

1 00003 

Azote 

0 00130 

0. 15.725 

O.ÜOlOl 

Acide  sulfhydriquc 

” 

” 

)) 

4.01737 

5.49207 

4.00524 

Les  eaux  de  Freyersiiacli  sont  employées  intus  et  extra 
par  les  nombreux  malades  (jue  cette  station  reçoit  tons 
les  ans;])rises  en  boisson  à l’intérieur,  elles  sont  nsitées 
à l’extérieur  en  bains  et  en  doucbcs. 

Ces  eaux  ipii  sont  loni(|ucs  et  reconstituantes  n’ont 
pas  de  spécialisation  notable;  elles  sont  |irinci|)alement 
indiquées  dans  les  manifestations  multiples  de  l’anémie 
et  de  la  cblorosc,  dans  les  maladies  du  système  nerveux 
ainsi  que  dans  les  alfections  do  ra|)pareil  diga'stif  et  de 
scs  annexes. 

Les  malades  peuvent  également  faire  à Freyersbac  b 
une  cure  de  petit-lait. 

Fitoi».  Voy.  CiiAt.Eutt. 

Frc'usitiii':.  f'iiiinio  et  (oxiooio^'ie  (Synonymes  ; 
Rouge  d’aniline,  Rosaniline,  Roséinc,  Magenta;. 

+ cm  = Fiiclisinc  ou  chlorliydrate 

Rosaniline.  ac.  chlorhydrique.  de  rosaniline. 

Le  rouge  d aniline  (voir  ce  mot,  t.  1,  j>.  000;,  est 
vendu  sous  divers  noms. 

I,e  nom  de  Fuchsine,  ((ui  a été  donné  par  les  frères 
Renard  vient  du  mot  allemand  Fuchs,  qui  veut  dire 
renard. 

Le  rouge  d’aniline,  ([ui  est  le  sel  d’une  base  incolore 
désignée  par  llolfmann  sous  le  nom  de  Rosanii.ine,  est 
généi'alement  livré,  dans  le  commerce,  en  cristaux  d’un 
beau  vert  brillant  (jni  donnent  une  magnifique  dissolu- 
tion rouge  dans  l’alcool  ou  dans  l’eau,  surtout  chaude. 

Le  pouvoir  coloi'ant  de  cette  matière,  comme  de 
toutes  les  couleurs  d’aniline,  est  immense.  Avec  J kilo- 
gramme de  fusebiue,  on  peut  teindre  de  1000  à 1200 
mètres  île  mérinos. 

Aussi  la  fuscbiiie  est-elle  très  l'eidiercbée  comme  ma- 
tière colorante  pour  la  soie  et  la  laine;  elle  sert  aussi 
à la  coloration  des  bois  de  vannerie,  et  à celle  des  li- 
queurs, des  boidjons,  du  vin,  etc.,  ce  qui  n’est  |)as  tou- 
jours sans  inconvénient  au  ]toint  de  vue  liYgiéni(|uc. 

Préparation.  --  V’erquin  obtenait  le  rouge  d’aniline 
en  faisant  réagir  sur  l’aniline  le  bicblorure  d’étain 
anbydrc!.  Le  rouge  obtenu  était  beau,  mais  on  en  obte- 
nait peu. 

On  ne  tarda  pas  à se  servir  d’autres  agents  et  Vacille 


arsénique  fut  bientôt  employé  à peu  près  exclusive- 
ment; il  laisse  à désirer  cependant  sous  le  rapport  du 
rendement;  mais  c’est,  de  plus,  un  agent  toxique  dont 
l’emploi  exige  les  [»lus  grandes  précautions,  afin  d’éviter 
tout  accident. 

Divers  essais  pour  reni[)lacer  l’acide  arsénique  ont 
été  tentés  avec  un  certain  succès,  jiarticulièrement  la 
nitrobenzine  ([ui  ne  peut  rien  laisser  de  nuisible  dans 
le  produit  colorant. 

Pour  obtenir  la  rosaniline  par  l’acide  arsénique  dans 
les  arts,  on  chauffe  dans  une  cornue  de  fonte  : ,5U  par- 
ties d’aniline  et  75  parties  d’acide  arsénique  à 75  p.  100; 
on  agile  constamment  la  masse,  et  il  distille  de  l'eau 
et  de  l’aniline  non  attaquée  (jue  l’on  condense  dans  un 
serpentin  en  communication  avec  la  cornue. 

Au  bout  de  quebjues  heures,  la  l’éaction  est  terminée, 
on  le  l'ecoimaît  à ce  ([u’un  échantillon  ju'élevé  sur  la 
masse  est  dur  à froid  et  à cassure  brillante;  on  i-elire 
le  feu  et  on  lance  un  jet  de  vapeur,  après  avoir  intro- 
duit une  certaine  quantité  d’eau  bouillante. 

L’aniline  non  attaquée  est  entrainée;  la  masse  liquide 
est  ensuite  conduite  au  moyen  de  tuyaux  dans  des  ap- 
j)areils  munis  d’agitateurs  et  maintenue  à l’ébullition 
pour  obtenir  une  dissolution  suffisante.  On  ajoute  alors 
du  carbonate  de  chaux  (|ui  s’empare  ilc  l’acide  ai'sé- 
ni([ue  en  formant  un  sel  insoluble,  |>uis  on  laisse  repo- 
sei‘,  et  finalement  l’on  filtre  le  li(piide  dans  de  grandes 
cuves.  Par  le  refioidissement  le  ronge  d’aniline  se  dé- 
jtose  sur  les  jiarois  du  vase  à l’état  de  cristaux  verts  et 
brillants;  il  n’y  a plus  qu’à  les  recueillir  et  à les  faire 
sécher. 

Nous  avons  dit  (jue  la  fuchsine  ('dait  le  sel  d’uii((  base 
incolore  (ju’on  nomme  Bosaniline,  c’est  le  chloilnj- 
dralc  lie  rosaniline. 

Pour  obtenir  cette  base,  on  ajoute  dans  une  solution 
étendue  et  bouillante  de  rouge  d’aniline  la  soude  né- 
cessaire jiour  décomposer  le  sel;  on  maintient  l’ébul- 
litiou  |iendanl  quebjue  lem|)s  et  il  se  déjiose,  jiar  le 
refroidissement,  une  belle  jioudre  blanche  et  cristal- 
liiu',  (jui  est  la  rosaniline,  mais  (jui  n’est  colorée  (jue 
par  sa  combinaison  avec  les  acides;  c’est  une  base 
organi(jue  non  oxygénée,  (jni  ci’istallise  avec  une  nio- 
lécub;  d’eau  : 

i(C“ttr 

C-"tt'»Az-Ml(0  =.  Az'"»](cm'’)’" 

r 11' 

triamine  (jui  se  ju'oduit  jiar  oxydation  d’un  mélange 
d’aniline  et  de  toluidine,  suivant  l’éajuation  : 

C'H’Az  + (Cm^Az)’  -f  m = C«lt'»Az"  -f  3H’0. 

A.lilinc.  toIuidiiiD.  Rosaniline.  Eau. 

La  soude  employée  à la  jn'écijiitation  de  la  rosaniline 
a l’avantage  de  fonner  avec  les  acides  arsénique  et  ar- 
sénieux (jui  j)ourraient  rester  dans  la  fusebine,  des  sels 
solubles  que  l’on  sépare. 

Mais  on  jieut  craindre  (jue  la  fuchsine  du  commerce 
ne  retienne,  par  purification  incomplète,  un  comjiosé 
arsenical. 

En  elb't,  (juebjucs  accidents  d’érytbèmes  jtroduits  jiar 
des  vêlements  teints  .à  la  fuchsine,  ont  ému  l’opinion 
j»ubli(iue,  surtout  depuis  (ju’oii  a eu  recours  à cette 
iielle  matière  colorante  jiour  colorer  artificiellement 
des  vins  blancs,  des  li(juenrs  et  des  vins  factices. 
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Son  emploi  présenterait,  de  grands  dangers  dans  les 
matières  alimentaires  et  les  boissons,  si  elle  renfermait 
une  certaine  jiroportion  tles  composés  arsénieux  ser- 
vant à sa  préparation.  On  reconnait  la  présence  de  l’ar- 
senic dans  la  fuchsine,  par  la  méthode  ordinaire  de 
recherche  de  ce  toxique  (voir  ce  mot),  à l’aide  de  l’ap- 
pareil de  Marsh,  ou  en  dirigeant  le  gaz  dans  une  solu- 
tion d’azotate  d’argent,  jiour  y faire  naître  de  l’acide 
arsénieux  que  l’on  caractérise  et  que  l’on  titre. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  fait  remaiapier  que 
la  (ilupart  des  couleurs  dérivées  de  l'aniline  étaient 
toxi({ues,  parce  qu’étant  jiréparées  le  plus  souvent  à 
l’aide  de  composés  arsenicaux,  merciiriques,  antirno- 
niques,  etc.,  elles  peuvent  en  contenir,  surtout  lors- 
qu’elles restent  à l’état  de  pâte.  Elles  le  sont  encore 
en  raison  des  mélanges  où  elles  entrent  et  des  mor- 
dants qui  servent  à les  lixei’. 

C’est  pour  cela  qu’on  a proscrit  l’emploi  de  ces  cou- 
leurs pour  la  coloration  des  bonbons,  dragées,  li- 
queurs, etc. 

Pour  rechercher  les  métaux  dans  la  fuchsine  (et  dans 
les  autres  couleurs  dérivées  de  l’aniline  et  de  la  rosa- 
niline),  on  suit  le  procédé  général  de  recherche  des 
métaux  en  toxicologie,  après  avoir  détruit  la  matière 
organique  (voir  ArtSEXic,  toxicologie,  t.  I,  |i.  OOP). 

La  Fuchsine  est  souvent  adililionnée  de  sucre  et  de 
glucose;  alors  elle  est  en  masse,  quelquefois  décolorée 
en  grande  ])artie,  sous  l’influence  tle  ce  réducteur. 

On  y retrouvera  ces  matières  étrangères  en  épuisant 
(juelques  grammes  du  produit  suspect  par  l’alcool  al)- 
solu  qui  dissoudra  la  fuchsine  et  la  rosaniline  et  non 
le  sucre.  L’éther  indiqué  pour  cette  recherche  ne  [lour- 
rail  dissoudre  que  la  partie  réduite  et  incolore  de  la 
fuschine,  c’est-à-dire  la  rosaniline,  mais  non  son  sel, 
le  chlorhydrate  de  rosaniline  ou  fuchsine. 

Il  y a quelques  années,  on  a indiqué  un  grand  nombre 
de  procédés  pour  constater  la  présence  de  la  fuchsine 
dans  le  vin. 

Hans  un  volumineux  rap])ort  présenté  à la  Société  de 
pharmacie,  Marty,  rapporteur  d’une  commission  com- 
posée de  Latour,  Yvon,  Würiz  et  Marty,  a exjiosé  leur 
valeur  comparative  (voir  plus  loin,  Vin). 

Tous  les  procédés  j)euvent  se  l'éduire  à deux  : 1“  ex- 
traction directe  de  la  fuchsine  par  un  véhicule  non  mis- 
cible au  vin,  tel  (jue  l’alcool  amylique  (Procédé  Uoméi). 

2®  flécomposition  de  la  fuchsine  au  moyen  d’un  alcali 
et  extraction  de  la  rosaniline  |»récipitée  à l’aiile  d’un 
dissolvant  ap|>roprié,  tels  ({u’éther  ordinaire,  chloro- 
forme, essence  de  pétrole,  etc.,  puis  fixation  de  la  ma- 
tière colorante  sur  une  fibre  animale  azotée. 

Le  procédé  Falières,  un  des  plus  simples  et  des  plus 
recommandables,  consiste' dans  la  pi'écipitationdu  vin  par 
l’ammoniaepieen  léger  excès,  puis  addition  d’éther  pur. 

Après  agitation  et  repos,  on  décante  l’éther  chargé 
de  rosaniline;  l’évaporation  de  l’éther  au  contact  de 
l’air  et  surtout  l’addition  d’acide  acétique,  donnera  lieu 
à une  coloration  rose  ou  l'ouge  plus  ou  moins  j)ro- 
noncée.  . 

On  peut  auss.i  faire  évaporer  l’éther  sur  deux  brins 
de  soie  Hoche  ou  de  laine  blanche  à broder;  ils  ])ren- 
nent  la  matière  colorante  qui  sous  l’iniluence  de  l’acide 
chlorhydrique  passe  du  rouge  au  jaune  feuille  morte. 

Le  titrage  de  la  fuchsine  peut  se  faire  par  des  essais 
colorimétriques  comparatifs  de  la  solution  alcooli(iue 
obtenue  avec  une  semblable  solution  titrée  de  fuchsine 
(Muller),  mais  le  procédé  de  Stamm  est  préféraljle. 


Stamm  dose  les  couleurs  d’aniline  par  riiydrosulfilc 
I de  soude,  suivant  le  procédé  employé  par  Schutzem- 
I berger  et  llisler  au  dosage  de  l’oxygène  dissous  dans 
l’eau. 

L’apj)areil  qui  sert  à ce  titrage  se  compose  d’un  petit 
I ballon  fermé  par  un  bouchon  percé  de  trois  trous.  L’un 
j est  traversé  par  le  tube  inférieur  d’une  burette  de  Mohr 
I remplie  d’hydrosulfite  de  soude.  Les  deux  autres  trous 
servent  à l’entrée  et  à la  sortie  du  ballon,  d’un  courant 
de  gaz  acide  carbonique  lavé  qui  doit  expulser  l’air 
dont  l’oxygène  agirait  sur  la  solution  d’hydrosullite  et 
fausserait  les  résultats  : 

Le  ballon  est  chauffé  à IU0“  sur  un  bain  de  sable. 

On  pré[)are  une  solution  de  matière  colorante  à es- 
sayer, O'i',  10  à dans  un  litre  d’eau;  on  en  met 

100  centimètres  cubes  dans  le  ballon;  après  ébullition 
et  le  courant  d’acide  carbonique  bien  établi,  on  laisse 
tomber  goutte  à goutte  l’hydrosultite  jusqu’à  décolora- 
tion complète  de  la  liqueur  fuchsinée. 

La  solution  d’hydrosoHite  ayant  été  préalablement 
(itrée  avec  de  la  fuschine  pure,  la  comparaison  des 
deux  titrages  donnera  la  richesse  proportionnelle  de  la 
solution  de  fuchsine  à essayer. 

Ce  procédé  réussit  très  bien  même  à froid,  l’hydro- 
sullite  étant  le  meilleur  décolorant  de  la  fuschine. 

\c-tion  phy.sîoiosi<|iic.  — Malgré  les  expériences 
d’hommes  très  compétents  sur  l’action  physiologique 
de  la  fuchsine,  celle-ci  n’est  pas  encore  nettement  dé- 
terminée. Des  contradictions  continuent  à exister  entre 
les  dilfércnts  expérimentateurs,  les  uns  soutenant,  par 
exemple,  que  la  fuchsine  est  un  poison,  d’autres  pré- 
tendant (ju’elle  est  inolïensive.  Sans  aucun  doute,  ces 
contradictions  doivent  être  imputées  à la  composition 
chimique  variable  de  la  fuchsine,  comme  la  chimie 
nous  l’a  appris  d’ailleurs.  11  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’é- 
tonner de  la  diversité  d’action  de  cette  substance  sur 
l’organisme  animal. 

Action  locale.  — Appliquée  sur  la  peau  ou  les  mu- 
(pieuses,  la  fuchsine  teint  ces  membranes  en  rose.  Cette 
coloration  résiste  assez  à des  lavages  répétés  à l’eau 
savonneuse.  On  conçoit  dès  lors  qu’en  traversant  l’orga- 
nisme, elle  puisse  aussi  teindre  certains  éléments  ana- 
tomiques. C’est  en  elfet  ce  que  l’on  a pu  constater. 

Injectées  sous  la  peau  ou  dans  les  veines,  ses  solu- 
tions a(pieuses  ne  donnent  lieu  à aucun  désordre 
local. 

Action  générale.  — L’action  dillusée  de  la  fuchsine  est 
loin  d’être  la  même  d’ajirès  tous  les  auteurs,  nous  l’avons 
déjà  dit.  Nous  pouvons  cependant  dire  dès  maintenant, 
que  cette  substance  est  bien  moins  toxiciue  (ju’on  a pu 
le  prétendre. 

Itergeron  et  Clouet  on  vu  (|u’un  homme  pouvait  pren- 
dre 8 grammes  de  fuchsine  en  seize  jours  sans  être  in- 
commodé, et  qu’un  chien  n’est  nullement  affecté  pai' 
une  dose  quotidienne  de  Os',50  prise  pendant  près  de 
deux  mois.  Bien  plus,  20  grammes  ont  pu  être  mêlés  à 
la  pâtée  d’un  chien  sans  causer  d’accident,  et  65  grammes 
donnés  eu  six  jours  au  même  animal  n’ont  pas  davan- 
tage causé  de  désordres  (Beiïgehon  et  Clouet,  Réper^ 
loirc  de  pharmacie,  juin  et  juillet  1876).  11  y a bien  eu 
de  la  salivation,  des  vomissements,  de  la  diarrhée 
féliile  à odeur  de  nitrobenzine,  de  l’accélération  ducœur 
cl  de  la  respiration,  des  tremblements  des  membres, 
mais  consécutivement  la  santé  ne  s’en  ressentit  aucune- 
ment. 

Tout  au  plus  avec  09‘,05  chez  l’homme  a-t-on  pu  noter 
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(G.  Bergeron  el  Ciouelj  uuc  légère  diniiniilion  des  pnlsa- 
lions  artérielles,  un  léger  abaissement  de  température, 
une  diminution  minime  de  la  densité  des  urines,  et  une 
augmentation  des  phos[diates  dans  cette  humeur  excré- 
mentitielle  d’après  Feltz  (de  Saint-Denis)  {Gaz.  hehd. 
t,  XllI,  1876). 

Des  conclusions  analogues  avaieni  été  données  ]>ar 
Gliarvet  en  France,  Sonnenkalb,  Bergmann,  Eulenberg 
et  W’ohl  en  Allemagne  avant  ipie  Bergeron  et  Glouet 
ne  se  soient  occujiés  tle  la  l’ucbsine  (Chauvet,  Jitudü 
sur  une  épidémie  ijiii  a sévi  parmi  les  ouvriers  ern- 
ploijés  à la  fubricalioii  de  la  fuchsine.  Thèse  de 
l’aris,  n”  110,  1803.  — Sonnea'kai.b,  Aniliu  u.  Anilin- 
fnrhen  in  toxiloloijisclter  u.  médicinal  polizeilicher 
lleziehung,  Eeijizig,  I86i.  — Beii(’,mann,  Viertelj.  /'.  d. 
praktische  Jleilkunde,  t.  IV,  1808.  --  Eulenhekg  et 
Wniii,,  Ueher  denschœdlichenEinjluss  derTheerfarben, 
Vierlelj.  /'.  gerichll.  u.  œffentl.  Mediz.,  1870.) 

lîouchui  de  son  côté  (BouciiUT,  Des  pi'opidétés  non 
vénéneuses  de  la  fuchsine  et  des  vins  fuchsinés,  in  Gaz. 
des  hôpitaux,  p.  175,  1877;  {id.j  1878,  p.  337;  (id)  1870 
p.  57-05)  a pu  donner  pendant  longtemps  O''', “25  et 
de  fuchsine  à de  jeunes  enfants  sans  déterminer  d’etfets 
physiologiques  appréciables,  encore  moins  des  trouilles 
de  leur  santé.  Dans  un  cas  cet  auteur  a observé  une 
diminution  considérable  de  l’urée  dans  les  urines  : il 
n’y  en  avait  que  7 grammes. 

Enlin,  G.  îiusson  (Goinples  rendus  de  V Acad,  dessc., 
1876)  n’est  parvenu  à |irovoi|uer  aucun  accident  chez  le 
ia|iin  en  lui  faisant  avaler,  tantôt  O'c','20  de  fuchsine  par 
dose  de  0'"',02  toutes  les  demi-heures  tantôt  jusqu’à 
8 grammes  en  huit  heures. 

D’oi'i  cette  conclusion,  la  fuchsine  ou  chloi  bydrate  de 
rosanilinc,  superbe  malien'  tinctoriale  jourm'llement 
employée  dans  l’indnstrie  pour  colorer  les  tissus,  ingén'c 
j par  l’homme  avec  les  vins  ou  les  bonbons  dont  elle  a 
! servi  a relevé  la  couleur,  n’est  pas  une  substance  toxi- 
i (jue  pourvu  qu’idle  soit  liien  [luriliée,  exempte  d’arsenic, 

I d’aniline  libre  ou  de  |ihénol  ( Voy.  A.xtu.XE ).  Mais  on  sait 
j que  la  fuchsine  du  commerce  n’est  jias  [iiire,  renfei'me 
j souvent  un  jieu  d’aniline  et  souvent  jus(|u’à  8 milli- 
j grammes  d’arsenic  par  gramme. 

1 Telle  n’est  cependant  pas  la  manière  de  voir  de  Feltz 
et  Bitlcr  (de  Nancy). 

Ces  expérimentateurs,  à l’aide  d’injections  intra-vei- 
neuses de  solutions  fuchsinées  à 0,75  p.  lOO  faites  snr 
le  chien  ont  en  effet  jirovoipié  des  accidi'nts  du  eôli-  du 
système  nerveux,  et  une  albuminurie  fnchsiniipic  avec, 
dégénératiou  de  l’épithélium  rénal. 

’ Voyons  leurs  expériences. 

Dans  six  expi'rieuccs  faiti's  snr  des  chiens,  on  a in- 
jecté dans  les  veines  di'  0!i'',3t)  en  une  fois  à I)'e','i5  eu 
trois  heni'i's,  ou  bien  l'J',7l)  à l«",80  en  deux  ou  (|uatn‘ 
joui's.  Aussitôt  que  le  liipiide  avait  pénétré  dans  le  toi- 
ront  sanguin  sui'veiiaient  la  coloration  l’ouge  des  mu- 
queuses, de  la  titubation  et  de  l’aliattement  maripié.  Le 
lendemain  il  y avait  liyperthennio  (30'Ti  à UKS)  e|  les 
urines  renlérmaient  du  sang  et  de  l’albumine.  L’albu- 
mine y entrait  |iour  2 à 6 grammes  |iar  litre.  Dans  ui| 
cas  elle  alteignil  la  propoi’îioii  de  fil  grammes;  5 |iour 
1000.  Lopins  souvent  la  moi’t  résulta  de  ces  accidi'nts. 

En  somme,  d'aiirès  Feltz  et  Bitlei',  l’injection  intra- 
veineuse de  (|uelqiics  décigrammes  de  fuchsine  est  im- 
niédiatemenl  suivie  d’albuminurie,  la  [irojiortion  d’albu- 
mine pouvant  alleindredO  pour  1001).  Cette  albmninerie 
s’accompagne  d’accidents  généraux  graves,  d’anasanpie 


et  se  termine  le  plus  souvent  par  la  mort.  A l’autopsie 
on  rencontre  invariablement  une  dégénérescence  grais- 
seuse de  l’épithélium  .rénal  (Feltz  et  Bitter,  Etude 
e.rpér.  de  l’action  île  la  fuchsine  sur  l'organisme,  Rev. 
med.  de  l'Est,  t.  VI,  1876,  et  Nancy  1877). 

Feltz  et  Bitter  attril)uent  cette  dégénération  de  l’épi- 
thélium des  reins  à un  excès  de  travail  des  cellules  éju- 
théliales  chargées  d’éliminer  la  fuchsine.  Cette  expli- 
cation, (piant  à nous,  ne  saurait  nous  satisfaire.  Ce 
n’est  jias  en  effet  le  travail  cellulaire,  même  exagéré, 
(|ui  engraisse  les  cellules,  loin  de  là.  La  dégénératiou 
d('S  cellules  des  cylindres  urinifères  doit  donc  avoir  une 
autre  cause,  ]ieut-être  analogue  à celle  (|ue  j)rovo(pie 
la  [)résence  de  l’arsenic  ou  du  phosjdiore  dans  le  foie. 

Mais  fait  assez  singulier,  c’est  que  si  la  fuchsine  ah- 
sorliée  par  l’estomac  rend  encore  les  chiens  alhuminuri- 
(pu's,  celle  allmminurie  est  bien  moins  accentuée  que 
loi’S(|ue  l’on  introduit  la  snl)stance  colorante  dans  le 
sajig.  l’iareinent  elle  dépasse  0°'',50  à I gramme  pour 
Il  100. 

Iluscmann,  en  Allemagne,  a soutenu  également  la  to- 
xicité de  la  fuebsine,  mais  spécialement  de  la  fuebsine 
arsénicale. 

Nous  voilà  donc  en  ju'ésence  de  deux  opinions  dia- 
méti-alemenl,  opposées  : Feltz  et  Bitter  soutenant  la  to- 
xicité de  la  fuchsine,  Bergeron  et  Clouel,  Bouchut  sou- 
tenant sa  non  toxicité. 

Ce  (|u’il  y a de  sur,  c’est  que  non  seidemeni,  Berge- 
ron et  Clouet,  Bouchut,  E.  de  Benzi,  Léon  Divet  ijui  a 
obsei'vé  dans  les  services  de  Bouehut  et  Kigal,  Feltz  (de 
Saint-Denis)  n’ont  [las  vu  l’usag(‘  de  la  fuchsine  chez 
l'homme  aux  doses  journalières  de  5 à 25  centigrammes 
|U'Ovoquei' l’alhuminurii',  mais  qu’ils  ont  vu  rallmmine 
tlisparaitre  des  urines  à l’aide  de  cette  substance  diins 
dilférentes  fonnes  d’albnminuric  chronique. 

Bergeron  et  Clouet  ont  déclaré  depuis  le  mémoire  dc^ 
Feltz  et  Bitter  qu’ils  n’avaii'iit  |ui  provoqiu'r  d’albnmi- 
nurée  fuchsini([ue  même  en  se  servant  de  fuchsine  ar- 
séuicale  ce  (|ui  contredit  également  l’assertion  de  lluse- 
mami  (G.  Beiiheuox'  et  Clouet,  Ann.  d'hjpjiéne  publ. 
et  de  méd.  légale,  2o  série,  t.  Wll,  1877).  Il  est  vi-ai  de 
dif(‘  (|ue  la  fuchsine  n’a  été  enqdoyée  par  ces  oliserva- 
teurs  (pi’adminislrée  parla  bouche,  taudis  (pie  F(dtz  et 
Bitter  Finjectenl  direclemeul  dans  le  sang. 

t)uoi  ([u’il  en  soit,  comme  Feltz  et  Bitti'r  ont  vu  la 
fuchsine  introduite  dans  le  sang  donner  lieu  à des  acci- 
dents incontestables,  il  est  naturel  de  se  demander  à 
(pioi  tiennent  ces  résidtats  op|iosés  à ceux  de  Clouet, 
Bergeron  et  Bouchut.  Est-ce  au  mode  d'introduction  '! 
Cela  est.  peu  proliahle.  On  sait  en  elfet,  (pie  si  l’ahsoiq»- 
tiou  des  (misons  minéraux  ou  végétaux  se  fait  jdus  len- 
tement ()ar  le  tiilie  gastro-intestinal  (pie  |iar  le  tissu  cel- 
lulaire soiis-culané  ou  les  veines,  cette  absorjition  ne 
s’en  elfectuc  |ias  moins  et  ((ue  les  ('tfets  aux((iiels  elle 
domu'  lieu  n’eu  sont  (las  moins  idenli(pies.  Il  est  [dus 
(irobable  (|ue  si  la  fuchsine  s'est  montrée,  ici  iiiotfen- 
sive,  là  dangereuse  et  nocive,  c’est  (|u  elle  n’est  |ias 
toujours  identi(|iie  à elle-même.  Si,  comme  le  disent 
l’eloiize  et  Frfmiy  (Chimie  générale,  t.  IV,  |>.70D),il  est 
très  diflicile  d’obtenir  d(‘s  sels  de  Inchsiiie  |>arfa|te- 
meiil  exein|it  do  sels  d'aidline,  il  n’est  |ias  étonnaiil 
(|ue  Feltz  et  Bitter  aient  constaté  la,  toxicité  de  la, 
fnchsimn  C(dle  (|ue  ces  ex|»érimentaleiirs  ont  em- 
(doyée  en  contenait,  c’est  très  jiroliablc,  et  l’on  sait 
combien  l’aniline  est  toxi(|ue  (Voy.  ce  mot),  d’où  les 
symptômes  ((ii’ils  ont  observiis  et  qui  se  ra,|i|)rochent  sin- 
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giiliiToineiil.  (le  ceux  ([ue  provocjiie  l’iiniline  : voniissc- 
niriil,  (liarrli(^e,  alliiiblissenuMit,  tremldemeiit,  acc(!“lt?ra- 
tion  (le  la  res]iiratioii  et  du  pouls,  coloration  Ideue  de  la 
langue,  des  l(3vres,  des  ongles  aux  doses  faibles  de 
l.âà  î20  ceiitigramiues. 

D’autre  jiarl,  E.  Labltée  {Dict.  cncijctop.  des  science» 
med.,  I.  VI,  4'  s(:'rie  ji.  2(J0)  fait  cette  remarque  que,  à 
supposer  que  l’iiiduslrie  nous  livre  de  la  fuchsine  bien 
jmre,  est-il  bien  siir  que  cette  substance  ne  jiuisse 
donner  lieu  à la  formation  d’aniline  pendant  son  séjour 
dans  l’économie'?  Il  se  demande  à cet  égard  ce  (jue  c’est 
que  la  fucbsiue,  et  remémorant  que  c’est  de  l’aniline 
plus  6 molécules  d’oxygène  + 60  = aniline. 

(;-’*ll‘'’Az20'’  -P  4110  = fuchsine),  il  émet  l’bypolbèse 
(|ue  dans  l’organisme  la  fuchsine  peut  bien  régénérer 
l’aniline  sous  l’iniluence  d’un  corps  réducteur.  C’est  là 
assurément  une  hypothèse  ingénieuse,  mais  ce  n’est 
qu'une  hypothèse  jusqu’ici. 

Si  maintenant  nous  envisageons  Faction  pharmaco- 
dynami(pie  de  la  fuchsine  sur  les  systèmes  organiques 
et  les  organes  nous  lui  trouvons  les  effets  suivants: 

Voies  digestives.  — La  fuchsine  donne  lieu  à de  la 
salivation,  à du  prurit  de  la  houche,  à des  nausées,  à 
des  vomissements,  à de  la  diarrhée  avec  coliques,  et  à 
des  selles  odorantes  et  colorées  fortement  en  rouge.  La 
muqueuse  des  voies  digestives  prend  aussi  cette  colora- 
tion. 

Il  y a perte  de  l’appétit.  Feltz  et  Ditter  la  considère 
comme  irritante. 

Sgstème  nerveux.  — A en  croire  Feltz  et  Ditter,  en 
voyant  le  tremblement  et  la  titubation  des  animaux  à 
qui  on  vient  d’injecter  dans  le  sang  une  solution  de  fu- 
chsine, on  ne  saurait  douter  de  son  action  nocive  sur  le 
système  nerveux. 

Mais  ne  serait-ce  jias  là  des  phénomènes  réllexes  dé- 
pendants du  choc  opératoire?  Quoi  qu’il  en  soit,  notons 
(pie  le  tremblement  est  un  des  signes  les  plus  marquées 
de  l’emiioisonncment  par  l’aniline  (Voy.  Aniu.xe,  t.  1, 
p.  353);  ce  qui  semble  encore  venir  montrer  comme 
vraisemblable  l’opinion  ((ue  nous  émettions  tout  à riieurc 
à savoir,  (pie  si  Feltz  et  Ditter  ont  reconnu  de  la  toxi- 
cité à la  fuchsine  (piand  Dergeron  et  Clouet  et  autres 
ne  lui  en  trouvaient  point  c’est  qu’ils  se  sont  servi  de 
fuchsine  contenant  de  l’aniline. 

Appareil  cardio-pulmonaire.  — Les  troubles  de  cet 
appareil  sont  inconstants.  On  a noté,  tantôt  de  l’accélé- 
ration, tantôt  du  ralentissement  du  pouls  et  de  la  res- 
piration. Chez  un  lapin  à qui  G.  Husson  avait  donné 
8 grammes  de  fuchsine,  il  ne  fut  noté  ([u’une  respiration 
légèrement  [irécipitém 

Température.  — Les  médecins  qui  ont  administré  la 
fuchsine  à l’homme  dans  un  but  Ihérapeuliqiie  (Voy. 
])lus  loin)  n’ont  jioint  oliservé  l’élévation  thermique  men- 
tionnée par  Feltz  et  l’(itter  dans  leurs  exjiériences. 

Voies  d’élimination.  — Les  reins  sont  les  princiiiaiix 
émonctoires  par  où  la  fuchsine  sort  de  rorganisme.  Feltz 
et  Ditter  estiment  à 1/5  de  la  ([iiantité  ingérée  par  l’es- 
tomac la  fuchsine  (pii  passe  dans  l’urine.  Quel  que  soit 
son  mode  d’introduction  dans  l’économie,  on  la  retrouve 
aussi  mais  en  plus  faillie  proportion  dans  la  salive  et 
la  hile  (lliisson,  Feltz  et  Ditter).  Ce  (pii  explique  la  sa- 
livation et  les  trouilles  intestinaux  observés  pendant 
l’administration  de  la  fuchsine.  I.’élimination  se  fait 
aussi  d’ailleurs  très  prohablement  par  la  muipieiise  in- 
testinale, car  Dergeron  et  Clouet  ont  noté  dans  une  de 
leurs  expériences  sur  un  lapin  à qui  ils  avaient  injecté 


dans  la  cuisse  1 gramme  de  fuchsine,  que  ce  lapin  ren- 
dait des  excréments  rouges. 

.Ajoutons  que  pour  les  uns  la  fuchsine  est  diuré- 
tique d’un  façon  inconstante  (Divet),  que  pour  d’autres 
(Dieulafoy)  elle  n’a  pas  cette  propriété.  En  tous  cas,  elle 
augmenterait  toujours  considérablement  les  phosphates 
dans  les  urines  (Feltz,  de  Saint-Denis,  Divet). 

On  décèle  facilement  la  fuchsine  dans  les  humeurs, 
(juand  son  alisoiqition  a été  tant  soit  peu  élevée,  la  co- 
loration rouge  caractéristi(jue  des  urines  dispense  d(' 
recourir  à un  autre  examen  (Pour  les  procédés  propres 
a décéler  la  fuchsine  dans  les  liquides  voyez  chimie). 

Lésions  anatomo-pathologiques.  — Ncîus  avons  déjà 
mentionné  la  dégénérescence  graisseuse  de  l’épithélium 
destubuli  du  rein  décrite  par  Feltz  et  Ditter.  JNous  ajou- 
terons que  les  mêmes  observateurs  ont  noté  des  taches 
ecchymotiijues  à la  surface  des  poumons  et  des  noyaux 
hémorragi(|ues  dans  leur  parenchyme  ([ui,  traité  par 
l’éther  lui  ahandonne  de  la  fuchsine.  Holfmann  et 
Ludwig  {Med.  Jahrbücher  von  Stricher,  lleft  4,  p. 
501,  et  Rev.  dessc.  méd.,  t.  Xll,  p.  497,  1877j  ont  éga- 
lement constaté  cette  dégénérescence  graisseuse  des  cel- 
lules des  tuhes  urinifères  à l’autopsie  de  deux  sujets  qui 
avaient  manié  de  la  fuchsine  pendant  longtemps.  Ile 
plus,  ces  observateurs  ont  trouvé  la  même  dégénéres- 
cence des  libres  musculaires  du  cœur  et  d’autres  mus- 
cles striés.  Mais  comme  la  fuchsine  était  arsénicale,  pn 
peut  mettre  avec  plus  de  raison,  pensons-nous,  cette  al- 
tération des  tubuli  des  reins  et  des  libres  musculaires 
slriées  sur  le  compte  de  l’arsenic,  car  on  sait  que  l’ar- 
senic provoque  cet  elfet  dans  nombre  d’organes,  le 
foie  entr’autres.  La  même  objection  pourrait  peut-être 
bien  être  faite  au  sujet  des  observations  de  Feltz  et 
Ditter,  quoique  ces  expérimentateurs  aient  prétendu 
s’être  servis  de  fuchsine  bien  pure. 

Enlin,  terminons  en  rappelant  que  chez  des  animaux 
à qui  011  fait  avaler  de  la  fuchsine,  on  trouve  de  larges 
plaques  roses  dans  l’estomac  et  l’intestin.  C’est  là  un 
elfet  purement  tinctorial. 

Grenat.  — D’après  Jousset  de  Bellesmc  {Acad,  des 
sciences,  1879),  on  sc  sert  beaucoup  plus  souvent  du 
grenat  ou  résidu  de  fabrication  de  la  fuchsine  pour 
colorer  les  vins  que  de  fuchsine  pure.  Le  type  de  ce 
genre  do  teintures  est  le  colorant  Blanchanf,  qui  se 
compose  de  grenat  en  dissolution  dans  la  mélasse.  Un 
demi-litre  de  ce  colorant  suffit  pour  donner  à une  pièce 
de  vin  blanc  une  coloration  satisfaisante. 

Or,  il  résulte  des  expériences  de  .Jousset  de  Bellesmc 
entreprises  sur  des  grenouilles,  des  cobayes,  des  la- 
jiins,  des  chats  et  des  chiens  que  le  grenat  est  une 
substance  nuisible  à l’organisme,  et  qui  peut  en  quan- 
tité suflisantc  ou  administré  pendant  assez  de  temjis 
conduire  à la  mort.  La  matière  injectée  étant  parfaite- 
ment soluble,  à la  nécropsie  on  constate  que  tous  les 
organes  sont  encrassés,  c’est  le  mot,  par  des  granula- 
tions d’un  violet  intense  : Ce  sont  les  granulations  de 
la  substance  colorante.  Les  glomérules  de  Malpigbi  en 
sont  obstrués,  la  surface  sécrétante  du  rein  est  donc 
considérablement  réduite,  d’où  un  excès  d’urée  dans 
le  sang,  jusqu’à  0'J'',336  p.  100,  alors  que  la  proportion 
normale  est  de  0'J',0i6. 

(jiiand  on  l’administre  par  la  bouche,  le  grenat  ne 
tarde  pas  à infiltrer  les  muqueuses  intestinales  et  finit 
par  empêcher  ou  annihiler  en  grande  jiartie  l’absorp- 
tion. L’animal  mange  avec  avidité  et  cependant  il  meurt 
dans  une  anémie  profonde. 
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Einpioîtiici'apeiitî<iuc. >4. — Jusqu’il  pré- 
sent on  peut  (lire  ([iic  la  l'iichsine  n’a  qu’une  application 
médicale  que  le  hasard  lit  découvrir.  Ilergerou  et  Cloiict 
ayant  constaté  la  disparition  de  ralbuinine  des  urines 
d’un  sujet  albuminurique  sur  qui  ils  éludiai('iit  l’action 
physiologique  du  chlorhydrate  de  rosaniline,  conclu- 
rent, de  ce  fait,  à une  relation  de  cause  à effet  et  enga- 
gèrent les  cliniciens  à essayer  cette  substance  dans  l’al- 
huminurie  (Loc.  cil.,  1876.  Voy.  aussi  Bull,  de  thér., 
t.  XCI,  p.  95,  1876). 

Fcltz  tde  Saint-Denis)  entra  le  premier  dans  cette 
voie.  A un  homme  de  cinijuaute-huit  ans  et  albuminu- 
rique il  administra  une  journée  0''',05  et  le  lendemain 
O'J'VlO  de  fuchsine  pure,  L’albumine  dis|)arut  complè- 
tement des  urines  {Gaz.  kehd.  :2:l  juin  1876,  [>.  390). 
Cette  observation  aui'ail.  eu  plus  d’importance  si 
le  sujet  n’avait  pas  été  perdu  de  vue.  Nous  en  dirons 
autani  d’une  observation  de  Periquet  (de  Deuzeville)  et 
d'une  seconde  observation  de  Feitz  (de  Saint-Denis)  (pii 
concernent  des  brightiques.  Chez  ces  deux  malades  la 
(pianlité  d’albumine  des  urines  diminuait  considérable- 
ment sous  l’inlluence  de  la  fuchsine  (O'JLlO  à 0'J'',3() 
par  jour),  mais  reprenait  son  ascension  aussitôt  (pi’on 
cessait  le  médicament.  E.  De  Denzi  {Virchow's  Ar- 
clüo.,  t.  LWXI,  1880,  et  Gaz.  hebd.,  n"  il,  8 octobre 
1880,  p.  669)  a noté  une  iniluence  analogue  do  la  fuchsine 
dans  la  maladie  de  Drigbt.  Comme  Ilergerou  et  Clouel, 
il  a constaté  (pie  cette  substance,  à la  dose  journalière 
de  0«',25  n’a  jamais  provoqué  d’action  pbysiologmpie 
notable  sur  les  principaux  organes  ou  systèmes. 
11  a observé  en  outre  (pie  sous  rinilueuce  de  cet  agent, 
le  mucus  ([ui  est  si  fréquent  dans  l’urine  des  brigbti- 
(pies,  disparait  rapidement  de  cette  humeur. 

Mais  c’est  Iloucbut  ({ui  a rapporté  les  faits  les  plus 
probants  en  faveur  de  la  valeur  curative  de  la  fuchsine 
dans  l’albuminurie. 

Iloucbut  {Gaz.  des  liôp.,  1879,  p.  66)  après  avoir  rap- 
pelé trois  cas  d’albuminurie  guéris  par  la  fuchsine  raji- 
porte  sejit  observations  personnelles  de  guérison  de  la 
même  maladie  à l’aide  du  même  moyen. 

Voici  les  observations  raccourcies  de  Iloucbut.  Chez 
une  petite  tille  de  six  ans,  albuminuri(pie  depuis  dix 
mois  a la  suite  d’une  scarlatine,  on  obtint  en  quinze 
jours  la  disparition  complète  de  l’albumine  des  urines 
à l’aide  de  doses  de  fuchsine  de  Ü^LlU  à Ü'J‘',“20. 

Lue  aulrc  fillette  de  huit  ans,  atteinte  d’albuminurie 
cbroni(|ue  avec  anasanpie  ayant  25  grammes  d’albumine 
par  litre  d’urine  fut  traitée  aussi  avec  succès  par  l’cn- 
velopimmcnt  dans  une  couverture  cbaulfée,  des  fumi- 
gations de  benjoin  et  des  doses  journalières  defuebsine 
de  Ü«'',05  à 0‘J'',2ü  Au  bout  d’un  mois  l’urine  ne  contenait 
plus  (pie  des  traces  d’albumine  ; ou  six  semaines  elle 
avait  disparu.  Pendant  sou  séjour  à l’bôpital,  soixante- 
dix  jours  elle  prit  12  grammes  de  fuchsine  sans  aucun 
accident  notabb*.  Elle  n’eut  (pi’un  jour  des  vomisse- 
ments (pii  UC  sont  vraisemblablement  pas  inquitablcs 
au  médicament  puis([u’ils  ne  se  reproduisirent  (las  les 
jours  suivants. 

La  troisième  observation  concerne  une  lillette  de  ({iia- 
torze  ans  atteinte  de  néphrite  jiarencbymateiise  chroni- 
que avec  anasarque  général  depuis  un  mois.  Pendant 
deux  mois  elle  prit  joiirnellemcntdu  lait  etO'J'',  15  à03',30 
de  fuchsine. Au  bout  de  six  semaines  il  n’y  avait  plus  (pie 
0'J'',80  a pJ',01  d’albumine  par  lOOü  grammes  d’urine. 
11  fallut  (leux  mois  pour  la  voir  disparaître  entièrement. 

En  doux  mois  il  fut  pris  15  à 16  grammes  de  fuchsine. 

ÏMéKAl'EUTlUUE. 


La  ([uatrième  observation  a trait  à une  enfant  de  trois 
ans  qui,  fra|)pé  de  néjibrite  parenchymateuse  chroni- 
que avec  albuminurie  considérable,  œdème  et  anasar- 
(pie  et  traitée  en  vain  par  le  régime  lacté,  le  per- 
cblorure  de  fer  et  le  lannin,  fut  guérie  en  six  mois 
par  l’usage  (piotidicn  do  0'J‘',15  à O', 25  de  fuchsine. 
L’albumine  a diminué  de  (piinzaine  en  quinzaine,  tom- 
bant de  2ü‘,60  à O'J*’  du  3 juillet  au  20  novembre.  Ainsi 
30  à 40  grammes  de  fuchsine  ont  pu  être  absorbés  en 
cinq  mois  par  un  enfant  de  trois  ans  sans  jirovoquer 
de  désordres  d’aucune  espèce. 

La  ein([uième  observation  concerne  une  néphrite  al- 
Immineuse  avec  diathèse  scrofuleuse.  La  guérison  fut 
complète  en  six  jours  par  l’emploi  du  traitement  lacté 
et  à la  fuchsine  (O'J',  15  par  jour.) 

Les  deux  autres  oliservations  sont  aussi  probantes 
{Gaz.  des  hôp.,  Déliai  1877,  et  11  avril  1878,  j).  337). 

« Dans  tous  ces  cas,  ajoute  Pouebut,  ralbuminurie  a 
très  rapidement  diminué  de  ([uantité  et  de  (jualité,  puis 
elle  a disparu  au  bout  d’un  temps  |)lus  ou  moins  long. 

» La  durée  du  traitement  a été  de  un  à six  mois  et  la 
ilost*  du  remède  do  10  à 20  et  25  centigrammes  jiar 

jour 

» L'appétit  n’a  pas  été  troublé.  Il  n’y  a eu  ni  gastral- 
gie, ni  coliques,  ni  diarrhée 

» On  jieul  donc  dire  ipie  la  fuchsine  est  un  médica- 
ment très  inolfensif 

» Dar  ce  fait  tombent  toutes  les  accusations  (jui  ont 
été  portées  contre  les  vins  fuebsinés  dont  le  danger  est 
tout  à fait  nul.  En  elfet,  dans  une  pièce  de  vins,  il  n’y 
aura  jamais  autant  de  fuchsine  que  j’en  ai  donné  à un 
seul  de  mes  malades,  puisque  des  enfants  en  ontabsorlié 
jusqu’à  12  et  15  grammes  en  ([uel([ucs  semaines. 

» On  fera  bien  de  proscrire  l’emidoi  de  la  fuchsine  dans 
la  coloration  des  vins,  jiarce  (|ue  c’est  une  fraude,  mais 
il  n’y  a [dus  à invo([uer  comme  motif  do  défense  le 
(langer  de  la  substance.  ()ue  la  fuchsine  soit  arsénicale 
ou  pure,  mes  conclusions  sont  les  mêmes,  ,1e  n’ai  jias 
eu  plus  d’accidents  avec  l’une  (ju’avec  l’autre.  D’ailleurs, 
si  on  réllécbit  un  peu,  on  verra  que  la  (juanlité  d’arsenic 
renfermée  dans  la  fuchsine  est  en  si  minime  [iroportion 
([u’elle  ne  [leut  faire  aucun  mal.  » 

Le  docteur  Léon  Divet  {Trailemenl  de  ralbuminurie 
chronique  el  en  parliculier  de  lu  néphrile  parenchn- 
muleusc  par  la  fuchsine,  Thèse  de  Paris,  juillet  1879, 
11“  32(1)  a rapjHirté  des  conclusions  analogues  à celles 
(leDoiicbut.  Pour  lui  comme  pour  ce  médecin  dislingué, 
la  fiicbsino  à la  dose  qu’elle  est  employée  dans  la  colo- 
ration des  vins  ou  en  ibérapeutiqiie  n’a  aucune  action 
délétère  sur  l’organisme.  Divet  l’a  vu  faire  disparaître 
l’albuminurie  chez  des  sujets  cachectiques,  chez  des 
malades  alteinis  d’atfeclions  cardiaques  ou  porteurs  de 
néphrite  parenchymateuse.  Il  l’a  vu  réussir  dans  un 
cas  d’allniminurie  chez  une  femnuî  enceinte  qui  [irésen- 
tait  les  sym[)tomes  [irécurseurs  des  attaijues  d’éclani[)sie. 
Elle  échouerait  d’ajirès  lui  dans  la  néphrite  intersti- 
tielle. Enlin,  toujours  d’a|)rès  le  même  observateur,  son 
[louvoir  diurétiijue  parfois  très  maiajué  ne  serait  [las 
constant. 

Cependant  il  faut  liieu  dire  ([u’entre  les  mains  de 
Dieulafoy  {Gaz.  hebd.,  n“  32,  8 août  1879,  p.  504)  la 
fuchsine  ne  s’est  jias  montré  aussi  curatrice  dans  le  mal 
de  Drigbt,  Ce  médecin  distingué  ne  lui  a [las  trouvé  le 
[louvoir  d’améliorer,  ni  les  symptômes  tboraci([ues  (dys- 
jinée,  accès  d’oppression  associés  a la  bronchite  ou  a 
l’œdème),  ni  les  sym[dômes  céphaliques  (céphalalgie, 
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vertiges,  torpeur),  ni  les  symptômes  cardiaques  (palpi- 
tations, angoisse)  ; il  n’est  même  pas  certain  qu’elle 
n'ait  entretenu  les  nausées  et  les  vomissements;  enfin 
il  a trouvé  son  action  locale  sur  les  reins  incertaine  et 
irrégulière.  Comme  üieulafoy,  liertet  {De  la  fuchsine 
el  de  son  emploi  dans  le  traitement  de  l'albuminurie, 
Thèse  de  Paris,  août  1880j  n’a  pas  observé  que  les 
effets  de  la  fuchsine  fussent  favorables  dans  l’albumi- 
nurie, el  il  regarde  les  observations  de  Bouebut  comme  j 
dénuées  de  toute  valeur,  car,  dit-il,  ce  médecin  a em- 
ployé le  régime  lacté,  d’ordinaire  si  efficace  dans  Fal- 
buminurie,  concurremment  avec  la  fuchsine.  Bans 
quatre  cas  où  il  lui  a été  donné  de  pouvoir  administrer 
la  fuebsine,  lîertet,  loin  de  voir  l’albumine  diminuer 
des  urines,  la  vit  augmenter.  Comme  Dieulafoy,  Bertet  | 
ne  put  observer  d’effets  diuréti(jues  ; l’élimination  des 
phosphates  s’accrut;  l’urée,  au  contraire,  s’abaissa  au- 
dessous  de  la  normale. 

La  valeur  thérapeutique  de  la  fuchsine  dans  la  mala- 
die de  Brigbt  n’est  donc  pas  encore  à l’abri  de  toute  con- 
testation. 11  nous  faut  encore  des  faits  précis  et  bien  ol»- 
servés,  pour  nous  permelfre  d’établir  sa  valeur  curative. 
Ce  ne  sont  pas  les  cas  d’albuminurie  (|ui  manquent. 
Espérons  donc  (|ue  nous  serons  prochainement  el  défi- 
nitivement fixés  sur  ce  point.  Mais  n’oublions  pas  que  la 
fuebsine  |ieut  échouer  dans  un  cas  donné  d’albuminurie 
quand  elle  peut  réussir  dans  un  autre.  11  y a encore  là 
une  question  de  forme  clinique  qu’a  légèrement  touchée 
le  B''  Bivet  dans  sa  thèse  en  1879. 

Correction  du  daltonisme.  — L’application  de  la 
fuebsine  à la  correction  du  daltonisme  est  restée  jus- 
qu’alors purement  théori(jue.  Elle  est  due  à la  remarque 
suivante  de  Belbeuf  : « Ouand  on  invite  un  daltonien  à 
regarder  à travers  une  solution  de  fuchsine,  on  constate 
(|u’il  voit  juste,  si  j’ose  ainsi  m’exprimer,  c’est-à-dire  que 
ses  aberrations  visuelles  ont  disparu.  Or,  le  docteur 
.laval  a pensé  qu’on  pouvait  mettre  à profit  cette  obser- 
vation dans  la  pratique  en  substituant  à la  solution  de 
Belbeuf,  une  petite  lamelle  de  gélatine  colorée  par  la 
fuebsine.  Ladite  lamelle  est  interposée  entre  deux  lames 
de  verre  qui  peuvent  être  montées  en  lunette.  On  n’a 
pas,  que  je  sache,  publié  de  faits  favorables  au  traite- 
ment palliatif  proposé  par  Javal  » (E.  Labbée). 

modecreiiipioict  doses.  — Généralement  la  fuebsine 
s’emploie  en  pilules  argentées  de  0»‘',05  à On‘,10  chez 
les  jeunes  enfants;  de  O»', 15  à 03‘',25  chez  les  en- 
fants plus  âgés;  et  de  0'J‘V25  àO'J",40  chez  l’adulte. 

Elle  peut  aussi  s’administrer  en  solution  dans  l’eau, 
l’alcool,  le  vin,  etc.,  etc.,  aux  mêmes  doses.  Toutefois 
ces  solutions  ont  l’inconvénient  de  colorer  en  rose  les 
lèvres  et  la  langue. 

On  peut  aussi  l’administrer  à l’exemple  de  Bouebut 
dans  une  potion  aromatisée  avec  une  goulte  d’essence  de 
menthe  ou  d’anis,  ou  la  donner  Comme  Feltz  (de  Saint- 
Benis)  dans  un  cachet  Limousin. 

(Algues,  varechs,  goémons,  Algo  lal.,  cfà«; 

grec.)  . 

Les  Fucus  sont  rangés  dans  le  grand  groupe  des  algues 
marines  et  la  famille  des  Fucacées,  à laquelle  aiipar- 
tiennent  un  certain  nombre  d’espèces  employées  en  mé- 
decine, tant  pour  le  mucilage  qu’elles  renferment  que 
pour  l’iode.  Nous  citerons  particulièrement  le  Fucus 
vesiculosus  (varech  vésiculeux,  chêne  marin,  laitue 
marine). 

(mile  algue  est  extrêmement  commune  sur  toutes  les 


côtes  des  mers  européennes,  dans  les  endroits  qui  dé- 
couvrent à chaque  marée.  Elle  est  fixée  aux  rochers  par 
un  plateau  arrondi,  ou  mieux  par  des  crampons  radi- 
culaires qui  la  font  adhérer  fortement. 

Bu  plateau  part  une  tige  arrondie,  se  ramifiant  en 
branches  aplaties,  diebotomes,  sur  lesquelles  on  re- 
marque, en  différents  points,  des  vésicules  elliptiques 
remplies  d’air,  qui  permettent  au  végétal  de  flotter  sur 
l’eau  et  (ju’il  ne  faut  pas  confondre  avec  des  renflements 
à peu  près  analogues  situés  à la  partie  supérieure  des 
branches  et  qui  sont  ses  organes  reproducteurs. 

Chacune  de  ces  branches  porte,  à peu  jirès  en  son 
milieu,  une  nervure  longitudinale  très  saillante.  La 
plante  entière  est  verdâtre  â l’état  frais  ou  d’un  brun 
olivâtre  qui  fonce  en  couleur  par  la  dessication.  Sa 
hauteur  moyenne  est  de  40  à 50  centimètres. 

La  structure  du  fucus  est  purement  cellulaire  et 


Fig.  47i.  — Fucus  ve.sicufosus. 


consiste  en  deux  couches  concentriques,  l’une  interne, 
mince,  résistante,  l’autre,  l’externe,  très  épaisse,  molle 
et  susceptible  de  se  gélifier. 

Chez  le  fucus  vesiculosus,  les  organes  mâles  et 
femelles  sont  portés  par  des  pieds  différents,  et  situés 
dans  ces  renflements  (pie  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
conceptacles,  lesquels  communiquent  avec  l’extérieur 
par  une  ouverture  étroite. 

Les  organes  mâles  ou  Anthéridies  sont  de  petits 
sacs  ovoïdes  supportés  par  des  poils  ramifiés,  et  renfer 
niant  des  anthérozoïdes  très  petits,  elliptiques,  munis 
de  deux  cils  vibratiles,  l’un  â l'avant  et  l’autre  à l’ar- 
rière. 

Les  organes  femelles  ou  oogones  sont  mélangés  à 
des  poils  stériles  ou  paraphyses.  Chacun  de  ces  organes 
est  formé  d’un  court  pédicelle  unicellulaire  et  d’une 
grande  cellule  sphérique  dans  laquelle  le  protoplasme 
se  divise  en  huit  cellules  qui  sont  les  oosphères.  Quand 
les  deux  membranes  de  l’oogone  se  sont  déchirées  et 
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que  les  oosphères  se  sont  séparées,  les  anlliérozoïdes 
s’appliquent  sur  ces  deriiières,  les  font  tourner  (juelques 
instants  dans  l’eau,  puis  disparaissent  en  se  mêlant  à 
leur  plasma.  Les  oosphères  ainsi  fécondées  forment 
les  oospores  qui  s’enveloppent  d’une  membrane,  s’al- 
longent et  donnent  naissance  à une  plante  analogue  à 
celle  d’où  elles  sont  sorties.  (De  Lanessan,  Hist.  nul. 
méd.) 

Le  F.  vésiculosus  a une  odeur  |»aiiiculière,  marii'.e, 
mais  non  désagréable,  sa  saveur  est  saumâtre  et  nau- 
séeuse. Dans  ses  vésicules  aériennes,  E.  Daudrimont  a 
trouvé  un  mélange  gazeux^dépourvu  d’acide  cai'honiquc 
et  renfermant  des  proportions  d’oxygène  et  d’azote 
intermédiaires  entre  celles  de  l’air  libre  et  celles  de 
l’air  dissous  dans  l’eau  de  mer. 

11  contient  du  mucus,  de  la  mannite,  une  matière 
odorante,  une  matière  amère,  une  matière  colorante, 
du  chlorure  de  sodium,  des  sulfates  de  soude  et  de 
chaux  et  des  traces  d'iode.  La  matière  odorante  peut 
être  isolée  en  distillant  le  fucus  avec  l’eau  et  reprenant 
l’bydrolat  par  l’éther.  Par  évaporation  on  l'obtient  sous 
forme  d’une  huile  blanche  demi-lluide. 

Calciné  en  vase  clos,  le  fucus  donne  le  produit  connu 
autrefois  sous  le  nom  d'étliiops  végétal,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l’opium  torrélié  (|ui  portait  le  même 
nom.  Ce  charbon  exhale  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré 
très  marquée,  duc  à la  déconq)Osition  des  sulfales 
réduits  à l’état  de  sulfures  par  la  matière  organique 
calcinée,  sulfures  décomposés  à leur  tour  par  l’acide 
carboni([uc  de  l’air  avec  dégagement  d’hydrogène 
sulfuré. 

Quand  on  le  calcine  au  contact  de  l’ai]'  dans  des 
fosses  ])rofondcs,  comme  on  le  fait  sur  les  côtes,  il 
laisse  des  cendres  consistant  surtout  en  chlorures, 
sulfates  de  sodium  et  de  })Otassium,  et  'î  }i.  100  environ 
de  carbonate  sodi(|ue.  Ces  cendres  étaient  utilisées 
seulement  dans  la  verrerie,  ([uaud  Court(jis,  en  ISl'2, 
découvrit  Liode  dans  leurs  eaux  mères.  Pendant  long- 
temps et  même  encore  aujourd’hui,  le  fucus  et  les 
esj)èces  analogues  alimentèrent  d’iode  les  fahri(iues 
établies  sur  les  bords  do  la  mer,  mais  l’extraction  de 
ce  métalloïde  du  salpêtre  du  Chili,  (|ui  en  renferme 
relativement  des  (juantités  considéi'ahles,  a causé  à 
cette  industrie  de  grands  préjudices. 

D’un  autre  côté  le  mucilage  (|ui  abonde  dans  les 
organes  de  fructification  le  fait  cnqdoycr  pour  la  con- 
fection des  cataplasmes  émollients. 

Boinet  a proposé  de  |iréparer  avec  ce  fucus  un  vin 
iodé  naturel.  On  renqdit  la  cuve  de  couches  successives 
de  raisins  et  de  fucus  pulvérisé  ou  de  ses  cendres  et  le 
tout  est  recouvert  d’une  couche  de  paille  hachée  menu. 
Ou  laisse  eu  contact  pendant  (juinze  à vingt  jours  et  le 
vin  est  soutiré  dans  des  tonneaux  en  le  préservant 
autant  que  possible  du  contact  de  Pair.  Ce  vin,  employé 
à la  dose  de  deux  à trois  cuillerées  à bouche  par  jour 
pour  les  adultes,  et  de  deux  à trois  cuillerées  à café 
pour  les  enfants,  peut  être  cou|té  avec  d’autres  vins 
(iJonvAULT,  Officine). 

Duchcsne-Duparc  avait  pn'couisé’  le  fucus  vésiculosus 
contre  l’obésité,  sous  forme  d’exti'ait  bydroalcooliquc, 
en  |)ilules  de  5 à ïl.'ô  cemligrammes,  ou  en  décoction 
(10  à 20  grammes  jtour  100  grammes  d’eau).  Ce  genre  de 
médication  ne  parait  jias  avoir  donné  de  bons  résultats. 
On  peut  aussi  fumer  le  fucus  vésiculosus  en  cigarettes. 

Un  grand  nombre  d’autres  fucus  jouissent  des  mémos 
propriétés  <pic  le  fucus  vésiculosus  et  peuvent  être 


employés  aux  mêmes  usages.  Tels  sont  le  F.  serralus 
et  siliquosus,  les  Fncoditiin,  iliinanthalia,  Sarijas- 
sum,  etc. 

l*lia  riiiacoiogie. 

EXTUAIT  DE  l’L'CÜS  VESICULOSUS 


Fucus  scellé  et  pulvérise l 

Alcool  à 00” ...  !{ 

Eau 5 


Mélangez  le  fucus  avec  deux  [larties  d’alcool  et  trois 
|>arties  d’eau,  laissez  en  contact  pendant  trois  jours 
en  agitant  de  temps  à autre.  Dressez  et  reprenez  le 
résidu  par  une  j>artie  d’alcool  et  deux  parties  d’eau 
Exprimez,  réunissez  les  liqueurs,  filtrez  et  évaporez  au 
bain-marie  en  forme  d’extrait  sec  {Société  néerlandaise, 
Phann.  jonrn.  18(S2). 

La  pharmacopée  anglaise  donne  à peu  près  la  même 
formule. 

Le  siro))  se  fait  avec  une  partie  d’extrait  dissous 
dans  une  partie  d’eau  et  ajouté  à sept  {tarties  de  sirop. 

(Espagne,  jirovincc  de  Ciudad- 
Beol). — C’est  de  toutes  les  parties  de  l’Espagne  que  les 
malades  arrivent  pendant  la  saison  des  eaux  à celte  sta- 
tion thermale  ; elle  reçoit  ainsi  cluupie  année  plus  de 
mille  baigneurs  apiiartenant  à la  classe  aisée. 

Fuen-Caliente  estime  petite  ville  de  1500  babilants, 
bâtie  sur  le  versant  nord  de  la  Sierra-Morena,  non  loin 
des  mines  de  mercure  d’Almaden.  Sa  situation  dans  la 
montagne  est  des  plus  pittores(]ues ; mais  si  l’air  y est 
des  plus  purs,  le  climat  est  malbeureusemeiit  chaud. 

L’établissement  thermal  appartient  â l’État;  installe 
dans  d’assez  médiocres  conditions,  il  renferme  une  bu- 
vette, trois  baignoires  en  marlire  lilanc  et  cim|  piscines 
dont  deux  sont  chaniles,  deux  tempérées  et  une  froide, 
elles  peuvent  contenir  les  unes  et  les  autres  de  huit  â 
dix  [lersonnes. 

Ce  petit  établissement,  oïi  l’on  remarque  une  division 
particulière  consacrée  aux  indigents,  est  alimenté  par 
deux  sources  minérales  chaudes  dont  les  eaux  se  rendent 
dans  un  même  réservoir. 

f^oiirecK.  — Les  sources  de  Fuen-Caliente  (en  français 
Fontaine  chaude)  probablement  connues  à répoijue 
romaine,  sont  fréquentées  dcquiis  le  commencement  du 
xiv“  siècle;  elles  jaillissent  sur  les  lianes  de  la  Sierra- 
Morena  : l’une  à la  température  de  i0"C,  la  seconde 
à l]6'’C. 

Leurs  eaux  thermales  et  feri'utjincuses  bien rhoualées 
émei’gent  du  terrain  silurien;  d’une  couleur  verdâtre 
dans  leur  réservoir  commun,  elles  sont  limpides  et 
transjiarenles  dans  le  verre;  onctueuses  au  toucher  et 
sans  odeur,  leur  saveur  est  acidulée  et  slypique;  tra- 
versées par  de  nombreuses  Imlles  de  gaz  (|ui  vicnnenl 
crever  à leur  surface,  elles  abandonnent  dans  les  con- 
duits un  dépôt  ocracé. 

Ces  sources  très  abondantes  ont  élr  analysi'es  par 
Maèstre  (jui  leur  a trouvé  la  composition  suivante  : 

Eoii  = 1 lllrc 

Cai'lioïKile  lie  tel' 

Siill'ate  lie  rluiiix 

— il'aliiniiiie 

Clilonire  ilo  soiliiim 

Ai'iilo  silieii|iii' 

l'cilo 

AciiJe  cai'lHiniinu' 


Gi'aimiies . 
. 0.358 

. O.ilt 
. O.ÜOll 
. 0.3IHI 
. O. 039 
. o.oat 
. O. --93 
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l'snses  Éiicrupeutiuitcs.  — Les  eaux  de  Fueu-Calieiitc 
réunissent  les  propriétés  des  eaux  ferrugineuses  bicar- 
honalécs  et  celles  des  eaux  à température  élevée.  Elles 
s’emploient  intus  et  extra;  mais  leur  usage  en  boisson 
est  des  plus  restreints;  elles  sont  principalement  admi- 
nistrées en  bains  de  piscine  et  en  bains  d’étuve  aux 
rhumatisants  el  aux  paralytiques  qui  forment  la  majeure 
})artie  de  la  clientèle  de  cette  station. 

On  utilise  également  à cette  station  le  limon  des 
sources  en  applicalions  topiques  (Voy.  Houes  minérai.es). 

La  saison  thermale  de  Fuen- Caliente  dure  quatre 
mois;  elle  s’ouvre  le  U'  juin  el  se  termine  à la  fin  de  sep- 
teinl)re. 

(Esi)agne,  pi-ovince  de  Jaënj.  — 
Les  eaux  minérales  de  Fuente-Alamo  sont  prother- 
males et  chlorurées  calciques;  fournies  par  deux 
sources  qui  jaillissent  à la  température  de  l(S“C.,elles 
ont  été  analysées  par  Goinez  et  Maëstre  en  182:2;  d’après 
ces  chimistes,  les  sources  de  Fuente-Alamo  contien- 
draient : 

1°  Comme  principes  gazeux,  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’hydrogène  sulfuré  ; 

2“  Comme  principes  fixes , des  sulfates  de  chaux  et 
de  magnésie;  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie; 
de  l’acide  silicique. 

Ces  eaux  chlorurées  sodiques  ont  dans  leur  spéciali- 
sation les  affections  de  la  peau.  La  saison  thermale  de 
celte  station  dont  l’installation  hydrominérale  laisse 
beaucoup  à désirer,  commence  le  20  juin  de  chaque 
année  et  finit  le  20  septembre. 

FtJEivi'E-.t.MABiftiosA  (Espagiiej.  — Ces  eaux  miné- 
rales sourdent  à la  température  de  2 UC.  dans  la  province 
de  Malaga. 

Les  eaux  de  la  station  Fueute-.^margosa  qui  ne  reçoit 
tous  les  ans  qu’un  nombre  restreint  de  malades,  sont 
sulfurées  calciques  ; elles  sont  principalement  employées 
dans  le  iraitement  des  maladies  de  la  peau. 

La  saison  thermale  commence  le  20  juin  et  finit  avec 
le  mois  de  septembre. 

rEEATE-EouniuA  (Espagne,  province  de  V’alen- 
cia).  — Les  sources  sulfurées  calciques  de  Fuente-l’odrida 
jaillissent  à la  température  de  19”  à20“C.  Nous  ne  con- 
naissons pas  l’analyse  de  ces  eaux  fréquentées  |>en- 
danl  la  saison  thermale  (du  25  mai  au  25  septembre) 
par  des  malades  pour  la  plu[)art  atteints  d’affections 
cutanées. 

FiEX’i'E-iSA’iT.%  i»E  «i.VAAAïios  (Espagne,  pro- 
vince de  Burgos).  — Cette  station  thermale,  dont  la 
saison  commence  au  20  juin  et  finit  le  20  septembre, 
possède  des  eaux  sulfurées  calciques  athermales.  Nous 
ne  possédons  pas  d’analyse  de  ces  eaux,  dont  la  tempé- 
rature est  de  16°, 5;  elles  sont  usitées  dans  les  affections 
justiciables  des  eaux  de  la  famille  des  sulfurées  cal- 
ciijues. 

rrEASAAT.i  l»E  LoKl'A  (Espagne,  province  de 
Murcie).  — Les  eaux  minérales  qui  jaillissent  sur  le 
territoire  de  ce  gros  bourg  (2500  habitants)  situé  à 
14  kilomètres  de  le  Roda  sur  le  Jucar,  sont  chlorurées 
sodiques  sulfureuses  ; leur  température  est  de  23®C. 

La  station  de  Fuensanta  do  Lorca  est  fréquentée  par 
un  certain  nombre  de  malades  jicndant  les  neuf  mois 


que  dure  la  saison  thermale;  celle-ci  commence  en 
avril  et  finit  à la  fin  de  décembre. 

EA.uïDEis  (France,  département  du  Card,  arrondis- 
sement d’.Nlais).  — Les  sources  athermales  et  sulfuro- 
bitumineuses  d’Auzon  ou  des  Fumades  jaillissent  dans 
cette  zone  do  terrains  plus  ou  moins  imprégnés  de 
bitume  qui  existent  à 130  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  sur  la  lisière  orientale  de  l’arrondissement 
d’Alais.  Fendant  l’été,  on  voit  dans  le  voisinage  des 
sources  la  poix  minérale  suinter  et  découler  des  fissures 
des  bancs  de  calcaire. 

De  même  (jue  les  eaux  d’Euzet,  situées  à 20  kilomètres 
plus  loin,  les  eaux  des  Fumades  sourdent  dans  le  ter- 
rain lacustre,  des  couches  de  calcaire  eocène  impré- 
gnées de  bitume;  bien  que  les  sources  d’Auzon  soient 
beaucoup  jdus  sulfureuses,  mais  en  même  temps  moins 
chargées  d’acide  carbonique  et  de  sels  acalins  que  leur 
voisines,  les  eaux  des  Fumades  et  d’Euzet  constituent 
en  hydrologie  un  groupe  à part  et  possèdent  d’étroits 
liens  de  parenté. 

Auzon  se  trouve  à dix  kilomètres  d’Alais;  son  terri- 
toire est  riche  en  fontaines  dont  deux  seulement  sont 
utilisées  : 

U La  source  Thérèse  dont  la  température  est  de 
14"  G.  et  le  débit  par  vingt-quatre  heures  de  153  360  litres. 

2°  La  source  Etienne  qui  débite  par  jour  1415  hecto- 
litres d’eau  à la  température  de  13°C. 

Voici  la  composition  élimentaire  de  ces  deux  sources 
([ui  ont  été  analysées  par  le  professeur  Béchamp  (de 
.Montpellierj. 


THEIlÈSE 

ÉTIENNE 

Acide  cai'buniiiue  lilii'c 

0.0350 

Acide  siilfliydrique 

Ü.0H5 

0.0073 

Azote 

13  cc. 

18  cc. 

Bicarbonate  Je  magnésie 

0.4883 

0.547-2 

Sulfate  de  cliaiix 

"2.17-2-2 

1 . /NiiS 

— de  potasse 

0.ÜÜ19 

0.0030 

— d’alimiiiie 

0.0173 

0.0-213 

— de  glucine 

traces 

traces 

— de  soude  

0.0140 

0.0-2-2G 

— d'ammoniaque 

traces 

traces 

Uyposulfite  de  soude 

0.0143 

0.0084 

— de  protoxyde  de  1er. 

0.0014 

0.00-28 

— de  manganèse 

traces 

traces 

traces 

traces 

Clilorure  de  sodium 

0.0074 

0.0003 

Acide  silicique 

0.0337 

0.041)0 

MalicreorijuniquebiUmiiiieuso. 

indét. 

indét . 

ïï.7505 

-2.4414 

Les  cau.x  de  ces  sources  abandonnent  dans  leurs 
réservoirs  et  dans  leurs  conduits  des  dépôts  de  glairine 
offrant  des  marbrures  noirâtres  probablement  ferrugi- 
neuses. 

Asages  thérapeutiques.  — Les  eaux  des  Fumades 
partagent  la  plupart  des  applications  des  eaux  d Euzet 
(Voy.  ce  mot);  toutefois  nous  devons  constater  ici  que  les 
différences  quantitatives  de  leurs  n)êmes  principes 
minéralisateurs  déterminent  certaines  propriétés  ditfé- 
rentielles  entre  ces  deux  eaux  sulfurées  bitunieuses, 
ainsi  tandis  que  I eau  des  Fumades  ne  peut  être  bue 
qu’à  faible  dose  et  ne  purge  (jue  par  indigestion,  l’autre 
est  laxative  et  se  boit  impunément  à des  doses  très 
élevées. 

(juoi  (ju’il  en  soit,  les  eaux  des  F umades  comme  celles 
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(i’Euzet  soni,  d’une  efficacité  incontcstahle  dans  le 
traitement  des  affections  catarrhales  des  voies  respira- 
toires et  plus  spécialement  des  catarrhes  des  vieillards, 
l.es  manifestations  superficielles  et  légères  de  la  scrofule 
(hlépharites,  rhinites,  otites),  les  leucorrhées  vaginales 
et  utérines  d’origine  diverse,  et  en  général  toutes  les 
tendances  herpétiques  ont  dans  les  eaux  des  Fumades 
une  indication  non  excitante  et  très  elfective. 

L’eau  des  Fumades  s’cxporle. 

FtMETERitE.  La  Fumeterre  (Fumaria  officinalis, 
Jj.)  est  rangée  par  H.  lîaillon  dans  la  famille  des  l’apa- 
véracées,  tribu  des  Fnmariées,  caractérisée  par  une 
corolle  à pétales  dissemhlaliles,  des  étamines  en  nom- 
bre défini  et  un  gynécée  à deux  carpelles. 

La  fumeterre,  qui  croît  communément  dans  nos  champs 
cultivés,  est  une  petite  plante  annuelle  à tige  rameuse, 
haute  de  90  à 80  centimètres,  grêle,  débile,  à feuilles 
alternes  ou  suhopposées,  multiséquécs  et  dépourvues 
de  stipules. 

Les  fleurs,  qui  paraissent  de  mai  ,à  oclohre,  sont 


Fig.  473.  — Fiim ii'ia  officinalis. 


pourpres,  veinées  de  noir  et  de  blanc,  petites  et  dis- 
posées en  grappes  simples  lâches,  allongées,  opposées 
aux  feuilles. 

Calice  à deux  folioles  latérales  lancéolées,  pélaloïdes 
et  caduques. 

Corolle  à quatre  pétales,  l’antérieur  caréné,  le  posté- 
rieur un  peu  éperonné  à la  hase  et  soudé  aux  deux 
pétales  latéraux  et  intérieurs. 

Etamines  divisées  en  deux  faisceaux  opposés  aux 
pétales  antérieur  et  postérieur;  chacun  d’eux  se  com- 
pose d’un  sup])ort  élargi  à la  hase  ]iortant  au  sommet 
trois  anthères,  les  deux  latérales  à une  seule  loge,  la 
médiane  à deux  loges. 

Ovaire  uniloculaire,  à un  seul  ovule,  presque  basi- 
laire, ascendant,  avec  le  microjiyle  inférieur  et  intérieur, 
inséré  sur  la  partie  inférieure  de  l’un  des  [dacenlas  jia- 
riétaux, l’autre  demeurant  stérile;  style  terminal,  tom- 
bant, stigmate  hiparlilo. 

Le  fruit,  plus  large  que  long,  tronqué  et  invaginé  au 
sommet,  est  une  jietite  drupe  dont  le  mésocarpe  peu 
épais  finit  même  jiar  se  dessécher  et  dont  le  noyau  ne 
renferme  (|u’une  graine  sans  arille. 

La  fumeterre  présente  une  amertume  prononcée  et 
désagréable.  Elle  renferme  un  acide  découvert  par  I*er- 


kin  et  Winckler,  Facide  fumaiàque  COOO^  que  l’on  ob- 
tient de  la  façon  suivante.  Le  suc  de  la  plante  est  pré- 
cipité par  l’azotate  de  plomb.  Le  précipité  séché  à l’air 
est  lavé,  mis  en  bouillie  avec  l’acide  nitrique,  délayé 
dans  l’eau,  filtré  et  lavé.  Le  résidu  est  épuisé  par  l’al- 
cool bouillant  et  la  solution  alcoolique  évaporée.  Le 
résidu  est  dissous  dans  l’ammoniaque.  La  solution  éva- 
porée de  nouveau  est  traité  par  II-S,  filtrée  et  évaporée. 
On  obtient  aussi  avec  du  hifumarate  d’ammoniaque  f|ue 
l’on  décompose  par  un  léger  excès  d’acide  nitrique. 

Un  kilogramme  de  fumeterre  donne  '2  grammes  d’a- 
cide pur,  cristallisé  en  aiguilles  étoilées,  inodores,  à 
saveur  acide,  soluble  dans  :200  p.  d’eau  froide,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther. 

EXTRAIT  (cOriEX) 


Feuilles  scclies  de  rumelciTC 10(10  grammes. 

I'>ii  distillée  bouillante HOOO  — 


Réduisez  les  feuilles  en  poudre  grossière;  faites-lcs 
infuser  douze  heures  dans  li  p.  d'eau.  Passez  avec 
expression  à travers  une  toile,  laissez  déposer.  Traitez 
le  sucre  de  la  même  manière  avec  le  reste  de  l’eau. 
Concentrez  au  bain-marie  la  première  infusion  ; .ajoutez 
la  seconde  après  l’avoir  amenée  à l’état  sirupeux,  éva- 
porez enfin  en  consistance  d’extrait  mou.  Roses  I à 
10  grammes. 

SIROP  (codex) 


Feuilles  sèclic.5 100  gTnuiiues. 

Eau  distillée  ))ouilluntc 1500  — 

Sucre  blanc S. 


Versez  l’eau  bouillante  sur  les  feuilles.  Infusion  de 
G heures  en  vase  clos.  Passez  avec  expression,  laissez 
reposer,  décantez.  Ajoutez  le  sucre  dans  la  proportion 
de  108  pour  100  de  colature.  Portez  ra}iidement  à l’ébul- 
lition et  [lassez. 

Doses  20  à 60  grammes. 

Fl  — Les  fumigations  résultent  de  la 

réduction  d’une  substance  (pielcoii(|ue  en  vapeurs  que 
l’on  répand  dans  l’atmosjdière  et  (juo  l’on  dirige  sur 
une  partie  malade  du  coiqis  île  façon  à amener  un  effet 
lbérapeuli([ue  ([ui  varie  suivant  la  siibslance  elle-même. 
D’autres  fois  les  fumigations  sont  destinées  à agir  non 
plus  sur  une  [lartie  du  corps  mais  bien  surl’atmospbère. 
Tantôt  elles  servent  à mas([uer  par  une  odeur  spéciale 
et  plus  agréable  certaines  émanations  répandues  dans 
l’air,  tantôt  elles  ont  pour  but  de  détruire  par  une 
action  cbimiijue  les  miasmes  ou  les  contages. 

Toutes  les  substances  qui  peuvent  se  volatiliser  ou 
donner  des  vapeurs  [lar  leur  combinaison  ou  leur  dé- 
composition sont  susceptibles  de 'servir  de  bases  aux 
fumigations. 

Celles  qui  sont  le  [dus  souvent  em|doyées  [lour  les 
fumigations  médicinales  sont  l’eau  et  l’alcool  [lurs  ou 
chargés  de  princi[ies  aromatiques,  l’éther  seul  ou  te- 
nant des  substances  en  dissolution,  le  sucre,  les  liaies 
de  genièvre,  les  résines,  le  succiii,  le  chlore,  l’iode,  le 
soufre,  l’acide  sulfureux,  le  chlorure  de  chaux,  le  sul- 
fure de  mercure,  eic. 

Les  acides  et  le  chlore  constituent  les  fumigations 
antisepliques  les  plus  usitées  (Voir  Antiseptiquf.s  et  Dé- 
sinfectants). 
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Parmi  les  formules  inscrites  an  Codex  réceni,  lions 
rilorons  celle  des  clous  fumants. 


Benjoin 80 

Baume  de  Tolii 20 

Suntral  cilriii 20 

Charbon  végétal hüO 

Azotate  de  potasse 40 

Mucilage  do  gomme  ailragaufe ()■  S. 


Réduisez  en  |)ondro  chacune  des  suhstancos.  Mélan- 
gez-les  exaclemenl  et  transl'orniez-les  au  moyen  du 
mucilage  en  une  pâte  ferme  tjue  vous  diviserez  en  petits 
cônes  de  3 cenlimèires  environ  de  hauteur. 

Les  autres  fornmles  du  carton  antiastlimalique,  du 
papier  arsenical,  des  fumigations  acides  ou  chlorées  ont 
été  données  aux  articles  spéciaux. 

rruïtis  ou  (Empire  d’Autriche, 

roy.  de  Hongrie).  — Cette  station  tliermale  des  plus 
prospères  doit  la  grande  vogue  dont  elle  jouit  dans  toute 
la  Kongrio  à ses  divers  modes  de  thérapeutique 
hyilromiiiérale  ; ceux-ci  lui  sont  fournis  par  ses  sources 
minérales,  par  les  etiux  de  son  lac,  par  ses  lioues 
renommées  et  enliii  par  ses  cures  accessoires  de  petit- 
lait  et  de  raisin. 

Füred  (1700  hahitants)  est  situé  dans  le  comté  de 
Zala,  à 35  kilomètres  est  de  Tapoleza;  bâti  sur  la  rive 
nord-ouest  du  lac  Ralaton,  Fuu  des  plus  grands  et  des 
plus  beaux  du  monde,  ce  village  se  trouve  au  centre 
d'une  région  aussi  pittoresque  que  remarquable  par  la 
douceur  et  la  constance  de  son  climat.  Sur  tous  les 
bords  du  lac  où  l’on  peut  faire  de  charmantes  prome- 
nades en  barque  ou  en  bateau  à vapeur,  ce  sont  de  frais 
et  riants  paysages;  dans  une  presqu’ile  formée  par 
celte  immense  nappe  d’eau  d’une  superlicie  de  26  kilo- 
mètres carrés,  s’élève  le  magnifi(|ue  couvent  des  Réné- 
dictins  do  Tihany  à qui  appartiennent  les  établissements 
de  bains  de  Füred. 

itainéuii'e!!,.  — Ces  étal)lisscinents 
sont  installés  : 1°  pour  les  bains  cliauds  et  les  douches 
d’eau  minérale,  d’eau  du  lac  et  de  vapeur;  2"  pour  les 
bains  froids  dans  le  lac,  dans  les  salles  de  bains  ou  dans 
les  bassins  de  natation;  3“  pour  des  bains  froids  d’eau 
minérale  dans  une  j)iscine  alimentée  par  de  l’eau 
courante,  venant  de  la  source  François-Joseph.  Aux 
salles  de  bains  correspondent  des  boudoirs  confortables, 
spacieux  et  bien  meublés. 

Eisds  minéi-aics.  — JjU  Station  de  Füred  comprend 
dans  ses  ressources  médicales  les  eaux  de  ses  fontaines 
minérales  et  celles  du  lac  Ralaton. 

Sources.  — Trois  sources  jaillissent  dans  le  village  ; 
connues  et  utilisées  par  les  babitants  du  pays  depuis  le 
xviC  siècle,  elles  ont  commencé  à être  fréquentées  par 
les  malades  étrangers  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Ces 
fontaines  dont  la  composition  est  sensiblement  la  même, 
émergent  d’un  terrain  caractérisé,  suivant  Beudant,  par 
du  calcaire  jurassique  avec  filons  de  silice,  du  grès  et 
du  basalte;  trois  fontaines  alimentent  les  bains;  la 
buvette  verse  exclusivement  l’eau  de  la  Fr anz- Josephs- 
quelle. 

Les  eaux  de  Füred  sont  froides,  bicarbonatées, 
calciques,  ferrugineuses  et  carboniques  fortes.  Lim- 
pides, claires  et  transparentes,  elles  ont  une  odeur 
piquante  et  une  saveur  fraichc,  acidulé  et  chalybée 
tout  à la  fois;  traversées  sans  cosse  par  de  nombreuses 
et  grosses  bulles  de  gaz  ([ui  viennent  s’épanouir  à la 


surface,  elles  abandonnent  un  dépôt  ocreux  sur  les  pa- 
rois intérieures  des  bassins  de  captage.  Nous  rapportons 
ici  l’analyse  de  la  source  de  la  Buvette  ou  de  François- 
Joseph  dont  la  température  est  de  12"C.,5,  la  densité  de 
1,0013  et  le  débit  en  24  heures  de  1200  hectolitres. 

Eau  = 1000  grammes. 

I Sulfate  lie  soiulo 0.7546 

Carbonale  de  diaux 0.7938 

— de  soude 0.1037 

— de  luaguésie 0.0105 

— d’oxyde  de  fer  et  do  manganèse 0.0106 

Chlorure  de  sodium 0.0874 

Silice 0.0134 

Alumine 0.0029 

Matières  organiques  azotées 0.3705 

2.1504 

Gaz  acide  carbonique  libre 1283.3  cent,  cubes. 

(Heller,  1854). 

Eaux  du  I^ac.  — Les  eaux  du  lac  de  Balaton 
I iPlattensee) , sis  à 180  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ont  une  saveurastringente  et  ressemblent  davantage 
à de  l’eau  minérale  qu’à  de  l’eau  douce  (Rotureau). 
Voici  d’ailleurs  d’après  les  recherches  analytiques  du 
professeur  Sigmund  (1837)  la  composition  élémentaire 
de  ces  eaux  dont  la  température  ne  varie  jamais  que 
de  21°, 3 à 25’’  G.  : 

Eiiu  = 1000  grammes. 


Sulfate  de  soude 0.245 

Chlorure  de  sodium 0.020 

Carbonale  de  chaux 0.470 

— do  magnésie traces 

— de  fer O.OIO 

Alumine 0.090 

Matières  végétales  et  animales 0.450 


1.285 


Boues.  — Les  boues  de  Füred  dont  l’action  révulsive 
est  des  plus  énergiques  sont  recueillies  dans  le  lac;  ces 
dépôts  des  eaux  du  lac  ont  été  analysés  par  Heller 
(1854)  qui  a trouvé  dans  1000  grammes  : 


Sulfate  de  chaux 80.000 

— de  soude 2.500 

Carbonate  de  chaux 280.000 

— de  fer 40.220 

Bitume  et  substances  organiques 120.000 


522.730 

.Biodc  d’cmiiioi.  — Les  eaux  des  sources  sont 
employées  en  boisson,  en  bains  chauds  et  froids,  en 
douches  froides,  chaudes  et  de  vapeur  de  toute  forme 
et  de  tout  calibre  ; les  eaux  du  lac  de  Balaton  sont 
utilisées  en  bains  simples  ou  de  pleine  eau  et  en  douches; 
quant  aux  lioues,  elles  servent  à des  bains  entiers  et 
plus  souvent  en  applications  topiques.  Enfin  la  cure  par 
le  petit-lait  de  brebis  se  pratique  concurremment  avec 
le  traitement  hydrominéral. 

.Iciion  pliysiolosîqHC  et  tliérapcutique.  — 1.,’eau 
athermale  et  bicarbonatée  calcique  ferrugineuse  des 
sources  de  Fured  a une  action  stimulante,  tonique  et  re- 
constituante. L’anémie  et  la  chlorose  avec  tout  le  grand 
cortège  de  leurs  manifestations  morbides  sont  justi- 
ciables de  ces  eaux  minérales  ;les  qualités  notablement 
ferrugineuses  et  le  goût  frais  et  piquant  de  l’eau  de  la 
Franzensquelle  sont  pour  Rotureau  autant  de  conditions 
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qui  en  recommandent,  l’emploi  dans  les  cas  de  gastralgie 
et  de  chloro-anémie. 

L’eau  du  lac  de  Balaton  exerce  sur  la  peau  une  action 
particulière  : elle  la  rend  sèche  et  dure;  dans  tous  les 
cas  les  bains  simples  ou  de  pleine  eau  du  lac  avec 
l’exercice  de  la  natation  rentrent  dans  les  données  de 
riiydrothérapie  et  sont  associés  à litre  d’adjuvants  à la 
médication  hydrominérale. 

L’emploi  des  houes  de  Fürcd  est  un  moyen  de  révul- 
sion énergique  ({ui  doit  être  par  cela  même  appliqué  avec 
prudence;  les  frictions  avec  le  limon  du  lac  déterminent 
rapidement  une  vive  et  douloureuse  irritation  de  la 
peau.  Cet  effet  serait  le  résultat  d’une  action  toute  mé- 
canique due  à l’abondance  des  cristaux  microscojiiques 
de  silicate  de  chaux  qui  existent  dans  ces  dépôts. 

En  résumé,  les  divers  modes  thérapeutiipies  de  cette 
station  ne  prêtent  à aucune  considération  spéciale;  ils 
possèdent  toutes  les  attributions  des  médications 
toniques  et  reconstituantes. 

Les  bains  froids  du  lac  Balaton  et  les  cures  de  petit- 
lait  de  brebis  et  de  raisin  attirent  tout  autant  que  les 
sources  minérales  un  grand  nombre  d’étrangers  à 
Füred  pendant  la  saison  thermale.  Celle-ci  commence  le 
juin  et  finit  le  15  septembre. 

msiAi:«s.  Sous  le  nom  vulgaire  de  fusains  on  com- 
prend un  certain  nombre  de  plantes  appartenant  à la 
famille  des  Célustracées  et  à la  série  des  Evoni/mées 
qui  renferme,  d’après  Bâillon,  quarante-cin(|  espèces 
arborescentes  ou  frutescentes,  parfois  grimpantes,  ap- 
partenant aux  régions  tempérées  de  rEurojie,  de  l’Asie 
et  de  rAinérique  du  Nord,  plus  rares  dans  les  parties 
tropicales  et  l’Océanie. 

Cette  série  est  caractérisée  par  des  fleurs  herma- 
phrodites ou  polygames,  isostémonées,  rarement  di- 
plostémonées  ; des  j)étales  libres,  imbri(|ués  ou  vul- 
vaires, insérés  avec  les  étamines  en  dehors  des  bords 
d’un  disque  de  forme  variable-,  convexe,  plan  ou  con- 
cave. Graines  ordinairement  albuminées  (IL  Bâillon). 

Les  deux  espèces  (jui  nous  intéressent  particiiUère- 
ment  sont  le  fusain  d’Europe  et  celui  d’Amériijue. 

1“  Fusain  d’Europe  {Evonymus  Europœus,  L).  Bon- 
net de  prêtre,  bonnet  carré,  bois  à lardoire,  etc. 

C’est  un  arbrisseau  toujours  vert,  qui  croit  communé- 
ment dans  les  bois,  les  baies  et  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  pourses  fruits  d’un  rouge  éclatant.  Ses  rameaux 
sont  opposés,  verts,  lisses,  souvent  (juadrangulaires. 

Les  feuilles  sont  simples,  entières,  opposées,  briève- 
ment pétiolées,  persistantes  et  accompagnées  de  deux 
petites  stipules  caduques.  Elles  sont  ovales,  lancéolées, 
glabres,  finement  dentées  en  scie  sur  les  bords  et  un 
peu  pendantes. 

Les  fleurs,  <[ui  s’épanouissent  en  mai,  juin,  sont  her- 
maphrodites, petites,  blanchâtres  et  disposées  en  cymes 
pauciflores,  axillaires,  régulières. 

Le  calice  est  gamosépale,  à (juatre  divisions,  persis- 
tant, à préfloraison  imbriquée.  Un  disque  glanduleux, 
large  et  surbaissé  en  tapisse  le  fond. 

La  corolle  polypétalo  est  formé  de  quatre  pétales 
alternes  avec  les  divisions  du  calice,  insérés  sur  les 
bords  du  disque,  sessilos  et  à préfloraison  imbriquée. 

Dans  les  intervalles  des  pétales  et  sur  les  bords  du 
disque  s’insèrent  quatre  étamines  alternes,  à filets 
libres,  courts,  incurvés  au  début,  à anthères  bilocu- 
laires,  extrorses,  dont  les  loges  s’ouvrent  par  des  fentes 
longitudinales.  Le  pollen  est  ovoïde. 


L’ovaire  est  sessile,  supère,  à quatre  loges,  renfer- 
mant deux  ovules  ascendants,  anatropes,  à inicropyle 
dirigé  en  bas  et  en  dehors,  insérés  sur  un  placenta 
placé  dans  l’angle  interne  de  chaque  loge. 

Le  style  est  court,  épais,  à extrémité  stigmatifère 
quadrilobée. 

Le  fruit  est  une  capsule  quailrangulaire  affectant  la 
forme  d’un  bonnet  de  prêtre,  ce  (jui  explique  le  nom 
vulgaire  de  la  plante,  d’un  rouge  vif  à la  maturité 
(août,  septembre);  son  sommet  est  déprimé.  Il  s’ouvre 
en  (juatre  valves,  à déhiscence  loculicide;  les  valves 
sont  médio-septifères. 

Les  graines,  enveloppées  d’un  arille  charnu  et  coloré 
en  rouge  orange,  renferment,  sous  leurs  téguments, 
un  albumen  charnu,  dans  l'axe  duquel  se  trouve  un 
embryon  souvent  vert,  à radicule  infère  et  à cotylédons 
foliacés.  Toutes  les  parties  du  fusain  ont  une  odeur 
désagréable  et  nauséeuse.  La  saveur  des  semences  est 
âcre  et  nauséeuse.  Elles  contiennent  : sucre,  alltumine, 
huile  volatile  àcre,  une  substance  amère,  huile  grasse, 
matière  colorante,  etc.  U y a lieu  de  distinguer  les 
arilles  des  graines  elles-mêmes.  D’après  Lepage  (18Gi2) 
les  ju’emières  renferment  ï25  p.  100  d'une  matière  grasse, 
fluide,  rouge,  devenant  gélatineuse  à — • 11°.  Dans  les 
graines  la  proportion  de  cette  huile  est  de  il  p.  100. 
Sa  couleur  est  d’un  brun  jaunâtre,  son  odeur  est  spé- 
ciale et  elle  laisse  un  arrière-goût  (jui  rajipellc  celui  du 
bois  defusain  lonten  étant  dureste  parfaitement comes- 
tilile.  Avec  la  soude  causli(jue  elle  forme  un  savon  dur. 

La  substance  amère  présente  une  saveur  amère  très 
désagréable.  On  lui  a donné  le  nom  d’évonyiuine.  Elle 
est  crislallisable,  soluble  dans  l'alcool  et  l’éther. 

Dans  le  cambium  Ivubel  a trouvé  une  matière  sucrée 
cristallisable  (ju’il  a nommée  évonfiinite  et  qui  est  iden- 
ti(jue  à la  dulcite. 

Le  fusain  d’Europe  agit  d’une  façon  jiarticulière,  par 
son  écorce,  ses  feuilles,  ses  graines,  sur  le  tube  digestif 
en  iirovo([uant  une  vive  irritation,  d'autant  plus  vive 
que  la  saison  est  moins  avancée.  D’aju’ès  Cazin  la  dé- 
coction des  semences  (15  à 30  gr.  par  1000  d’eau)  ad- 
diliomiéé  d’un  peu  de  vinaigre  est  d’un  usage  populaire 
contre  la  gale.  La  jtoudre  des  graines  l'épandue  sur  la 
tète  ferait  mourir  les  poux. 

Le  fusain  d’Europe  ne  fait  jias  partie  des  plantes 
olficinales  du  Codex.  On  sait  Fusage  qu’on  fait  de  son 
bois  calciné  en  vase  clos  j)Our  la  falirication  de  la  pou- 
dre et  de  crayons  à dessin. 

2“  Evonymus  aniericanus  ou  alropurpureus. 

Cette  esj)èce  connue  sous  les  noms  de  Wahoo,  Bur- 
ning  Bush,  spindle  tree,  croit  dans  le  nord-ouest  de 
FAméricjue  du  Nord. 

C’estunarbustedeB  àd  mètres  de  hauteur,  dont  latige 
est  droite,  rameuse,  à écorce  mince,lisse,  rayée  denoir. 
Les  rameaux  sont  quadrangulairos  et  souvent  ojijiosés. 

Les  fleurs  sont  petites  et  do  couleur  brune.  Les 
autres  caractères  sont  ceux  du  fusain  d’Europe. 

En  1845,  Carpentier  rapjiorta  l’écorce  de  cel  arbris- 
seau (jui  était  emjdoyée  jtar  les  Indiens  du  nord-ouest 
de  l’Amérique  comme  un  remède  souverain  contre  les 
maladies  du  foie  et  l’hydropisie.  D’après  les  analyses 
de  VVenzell  {United  States  Dispensatory,  10°  édition, 
p.  387),  cette  écorce  contient  : Eüonyrnine,  aspara- 
gine, j)ectine,  albumine,  glucose,  amidon,  huile  fixe, 
cire,  (juatre  résines,  des  acides  organiques  en  combi- 
naison avec  la  chaux  et  la  magnésie  (acides  mali(jue, 
citrique,  tartri(juc  cl  évonique),  ce  dernier  découvert 
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par  Wenzell,  mais  non  étudié,  des  sels  minéraux,  phos-  | 
pliâtes  de  chaux,  de  fer,  d’alumine,  sulfates  de  potasse, 
de  cliaux,  silice,  oxyde  de  fer. 

Le  produit  employé  en  Amériiiue  et  qui  a été  mis  en 
essai  en  France  par  Gueueau  de  Mussy,  Ulondeau  etDu- 
jardin-Beaumetz,  porte  à tort,  du  reste,  le  nom  d'Evo- 
wjmine  qui  doit  être  réservé  pour  le  principe  cristal- 
lisahle  et  parfaitement  détini  du  même  nom.  L’étude 
de  ce  produit  commercial  a été  faite  par  P.  Thibault, 
{Journ.  de  pharm.  et  chimie,  août  1883).  11  a constaté 
qu’on  trouve  dans  le  commerce  trois  sortes  d’évonymine  : 
r Evonymine  brune,  en  poudre  gris  brunâtre,  d’une 
saveur  particulière,  déterminant  une  abondante  sécré- 
tion salivaire  et  très  hygrométrique.  Elle  est  soluble 
dans  Feau  qu’elle  colore  en  liriin  foncé,  j»eu  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  La  solution  précipite  légère- 
ment par  le  phosphomolybdate  d’ammoniaque.  Le  per- 
chlorure  de  fer  la  colore  en  brun  foncé.  Elle  réduit 
fortement  la  liqueur  cupro-potassique. 

2“  Evonymines  vertes  (deux  variétés).  L’une  en  pou- 
dre verte,  pros([ue  complètement  soluble  dans  Feau  et 
ne  laissant  pour  résidu  que  de  la  chlorophylle,  l’autre 
verdâtre,  pulvéni lente,  inodore,  de  saveur  très  amère, 
soluble  dans  l’alcool  et  le  pétrole,  soluble  en  partie  seu- 
lement dans  l’éther  et  le  chloroforme  (Cornil,  Thèse). 

3“  Evonymine  liquide.  C’est  une  solution  aqueuse, 
légèrement  alcoolisée,  d’évonymine  brune. 

Thibault,  après  s’être  assuré  que  les  renseignements 
fournis  par  les  fabricants  américains  étaient  incomplets 
à dessein,  a indiqué  la  préparation  de  produits  simi- 
laires et  d’une  activité  semblable. 

1“  EVONYMINE  IlilüNE 


Écorce  d’Evonyinus  americ.iiiiis  pulvérisée 1 

Atcool  à n0“ 0 


On  humecte  la  poudre  avec  la  moitié  de  son  poids 
d'alcool,  on  l’introduit  dans  un  appareil  à déjdacement 
et  après  vingt-quatre  heures  on  lessive  avec  le  reste  de 
l’alcool.  L’alcool  est  déplacé  par  l’eau.  Les  liqueurs 
alcooliques  sont  distillées,  liltréeset  évaporées  au  bain- 
marie  en  consistance  sirupeuse.  On  ajoute  un  peu  de 
sucre  de  lait  jiour  empêcher  la  séparation  d’une  petite 
quantité  de  matières  grasses  et  résineuses.  On  termine 
la  dessiccation  à l’étuve.  Le  produit  bien  sec  est  enfermé 
dans  des  flacons  bouchés  hermétiquement. 

2“  EVONYMINE  LIQUIDE 


Écorce  de  racines  pulvérisée 8 

Alcool  à 00'’ 48 


On  traite  comme  précédemment  et  on  évapore  les 
liqueurs  au  bain-marie  jusqu’à  ce  que  le  résidu  ne  pèse 
que  les  7/8  de  l’écorce  employée.  On  ajoute  une  partie 
de  l’alcool  distillé  et  on  filtre.  Get  extrait  fluide  repré- 
sente son  poids  d’écorce. 

3“  EVONYMINE  VERTE 


Écorces  de  tiges  pulvérisées i 

Alcoot  à 60“ 6 


On  opère  comme  dans  la  première  préparation  en 
ayant  soin  d’évaporer  et  de  dessécher  le  produit  à une 
température  inférieure  à 60L  L’extrait  présente  alors  la 
couleur  verte  de  la  chlorophylle  contenue  dans  la  couche 
herbacée  de  l’écorce. 

C’est  avec  l’évonymine  brune  qu’ont  été  faites  les 
expériences  cliniques  et  elle  est  en  effet  beaucoup  plus 


active  que  les  autres.  Elle  se  donne  à une  dose  variant 
de  5 centigrammes  à 15  centigrammes  comme  stimu- 
lant de  l’appareil  biliaire. 

Elle  n’agit  pas  comme  un  purgatif  violent,  mais  pro- 
voque une  ou  deux  selles  renfermant  une  grande  quan- 
tité de  bile. 

(juant  à Févonvmine  liquide,  qui  peut  s’administrer 
facilement  en  potion  ou  en  sirop,  sa  dose  varie  de  4-  à 
8 grammes. 

La  plupart  des  propriétés  de  ces  deux  espèces  se  re- 
trouvent à des  degrés  différents  dans  E.  Tingens,  Walt, 
employé  dans  l’Inde  contre  certaines  ophthalmies. 
E.  latifolius,  verrucosus,  oboratus,  etc. 

.tetion  phy»<ioiogiq(io.  — L’évoiiymine  est  une  sub- 
tance  résineuse  extraite  de  l’écorce  de  Vevonymus 
atropurpureus.  C.  A.  Santosla  regarde  comme  tonique, 
diurétique,  purgatif  hydragogue  et  antipériodique.  En 
Amérique  on  s’en  sert  comme  laxatif. 

W.  Rutherford  ctV’ignal  ont  voulu  vérifier  cette  action 
cathartiiiue  del’évonine,  et  cet  effet,  ils  ont  injecté  dans 
le  duodénum  d’un  chien  30  centigrammes  d’évonymine 
mêlée  à une  petite  quantité  d’eau  et  de  bile  : il  survint 
un  écoulement  biliaire  plus  abondant,  et  en  même 
temps  se  manifesta  une  légère  hypercrinie  intestinale. 
C’est  donc  là  un  excellent  cholagogue. 

C’est  également  ce  qui  résulte  du  travail  de  Cornil 
Thèse  de  Paris,  1883)  d’après  lequel  1 évonymine  est 
un  excitant  de  la  contractilité  intestinale  et  de  la  sécré- 
tion biliaire.  U relâche  à la  façon  du  ])odophyllin,  mais 
ses  effets  laxatifs  sont  jilus  doux  et  non  pas  accompa- 
gnés de  coliques. 

Purge-t-il  directement?  En  partie  très  probablement. 
Rutherford  et  Vignal  admettent  pourtant  que  Faction 
laxative  est  vraisemblablement  le  résultat  de  l’action 
cholagogue  du  médicament. 

l’jiases.  — L’évonymine  est  un  excellent  laxatif  à la 
dose  de  20  à 30  centigrammes.  Constantin  Paul  n’a  eu 
qu’à  s’en  louer  (Blondeau,  Dujardin-Beaumetz  également. 

Blondeau  a eu  l’occasion  d’observer  ses  bons  effets 
dans  un  cas  de  colite  pseudo-membraneuse  vainement 
traitée  par  les  médications  ordinaires. 

Il  prescrivit  : 

Evonymine 0.05 

Extrait  de  jusqiiiame  de  1;\  pliarmacie  anglaise....  O.tO 

Pour  deux  pilules,  une  le  matin,  l’autre  le  soir.  Au 
bout  de  six  jours  de  traitement,  la  malade  avait  des 
garde-robes  régulières  et  recouvrait  la  santé,  perdue 
depuis  plusieurs  mois  {Soc.  de  thér.,  14  avril  1880). 

D’après  Dujardin-lfeaumetz,  c’est  là  un  agent  peu 
purgatif,  mais  cholagogue  énergique,  qu’il  a employé 
avec  succès  dans  la  lithiase  biliaire  {Soc.  de  thér., 
y mai,  1883). 


G 


(France,  département  de  l’Hérault,  arron- 
dissement de  Béziers).  — Le  bourg  de  Gahian  situé  sur 
la  Tougue,  à quatorze  kilomètres  de  Pezénas  et  a tiois 
kilomèlres  ouest-nord-ouest  de  la  vaste  houillère  de 
Roujan,  possède  trois  sources  minérales  froides  et 
bicarbonatées  ferrugineuses  : 
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La  source  de  rHuile  de  pétrole  et  \psdeux  fontaines 
de  santé,  désignées  encore  sous  le  nom  de  sources 
d Oulliot. 

A.  Source  de  l'Huile  de  pétrole. — Cette  source  émerge 
à deux  kilomètres  du  bourg  (1335  babitants)  dontle  terri- 
toire est  remarquable  par  la  constitution  géologique  du 
sol  (filons  de  houille,  bélemnites  fossiles  et  cristaux 
durs  imitant  le  diamant)  ; son  eau  claire,  limpide  et 
transparente  possède  une  odeur  d’asphalte  fondue  ; sa 
saveur  très  désagréal)le  est  à la  fois  chalybée  et  bitu- 
mineuse. Agitée  sans  cesse  par  de  nombreuses  et  grosses 
bulles  de  gaz  qui  s’échappent  de  son  griffon,  elle  a une 
réaction  légèrement  acide  ; sa  température  est  do  1 3“,4C.; 
quant  à sa  constitution  chimique,  elle  n’a  jamais  été 
déterminée  par  une  analyse  exacte.  Ue  Saint-Lierre 
a signalé  dans  cette  source  des  bicarbonates  de  cbaux, 
de  soude  et  de  fer;  du  bitume  et  une  proportion  notable 
de  gaz  acide  carbonique.  Cette  eau  entraîne  dans  son 
mouvement  ascensionnel,  dit  Ilotureau,  une  certaine 
quantité  d’une  matière  à la  fois  buileuso  et  goudronnée, 
nommée  dans  le  pays  huile  de  Gahiau  et  qui  est  livrée 
à l’industrie. 

B.  Sources  d'Olliot. — IjCS  deux  fontaines  minérales 
dites  sources  de  santé  dilfèrent  de  la  précédente  par 
l’absence  du  bitume  dans  leurs  eaux.  Aussi  celles-ci  sont- 
elles  exclusivement  utilisées  par  les  malades  du  voisi- 
nage qui  viennent  boire  Feau  de  Gabian. 

Il  est  impossible  actuellement  de  déterminer  la 
spécialisation  thérapeuti([ue  de  ces  eaux  minérales; 
disons  seulement  qu’elles  sont  employées  par  les 
habitants  de  la  région  dans  le  traitement  d’aifections 
multiples. 

OAnAit.%  (Turquie  d’Asie,  Syrie).  — Les  sources  sul- 
furées huperthermates  de  Gadai’a  sont  situées  dans  les 
environs  do  la  ville  de  ’l'abarieh  qui  n’esi  autre  que 
la  Tibériade  de  l’ancienne  .Judée.  Elles  jaillissent  non 
loin  des  rives  du  lac  de  Tabarieb  et  leurs  eaux  sont 
assezehaudes,  dit-on,  pourêtre  insupportablesà  lamain. 

Ces  eaux  sont  fréquentées  depuis  le  printemps  jus(iu’à 
la  fin  de  l'été  par  un  assez  grand  nombre  d’Arabes  ipii 
viennent  s’y  soigner  des  rbnmalismes  et  des  alfections 
cutanées  de  tous  genres.  Les  malades  utilisent  princi- 
palement la  boue  des  sources  et  se  baignent  dans  une 
vaste  piscine  alimentée  par  toutes  les  sources.  Les 
lépreux  seuls  jirennenl  leurs  bains  à part  et  dans  une 
enceinte  réservée  où  l’eau  minérale  est  conduite  dans 
des  bassins  creusés  dans  le  sol. 

(liAniA'iioKi!:  (i.A)  (France,  déparicment  de  l’Ain). — 
La  source  sulfatée  calchjue  froide  de  La  Gadinière 
émerge  aux  environs  de  Saint-llambert  en  Bugey;  son 
débit  est  abondant  et  ses  eaux  renferment  d’ajirès  les 
recherebcs  analytiques  de  Sauvauau  les  jirincipes 
élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litru. 

Acide  carbonique  (21  centilitres) 0.4300 

Carbonale  de  cliaux 0.21ÎS3 

(le  niajnésii; 0.0-282 

O.xyilo  do  1er O.OliO 

SiilfiUo  de  cb.aiu 0.85i.û 

— de  magnésie 0.7353 

CIdorure  de  sodium 0.0300 

— de  inagncsiuiu 0.0150 

Alumine 0.05  0) 


2.43-25 


1.,’oau  sulfatée  calcique  de  La  Gadinière  n’est  encore 
utilisée  que  par  un  petit  nombre  de  malades  des  localités 
voisines. 

t;.4Ï.%e'S  (ou  Gayacs).  Ces  plantes  appartiennent  à la 
famille  des  Rutacées  et  à la  tribu  des  Zyijophyllées,  ca- 
ractérisée par  des  Heurs  hermapbrodites,  régulières  ou 
irrégulières,  des  étamines  en  nombre  égal,  double,  ou 
triple  de  celui  des  pétales,  libres,  un  gynécée  sessile, 
ou  stipité,  supère,  pluriloculaire,  un  fruit  sec,  crustacé 
ou  coriace. 

Les  ga’iacs  sont  ties  plantes  américaines  ligneuses. 
Deux  espèces  fournissent  le  bois  de  gayac,  le  Gaiacum 
officinale  et  le  G-  sanclum. 

1“  Le  G.  officinale,  L.  est  un  arbre  ne  dépassant  jias 
3 mètres,  toujours  vert  et  très  ramilié. 

Les  feuilles  sont  opjiosées,  composées,  })ari|)ennées  et 
formées  de  deux  ou  trois  paires  de  folioles  obovales, 
sessiles,  entières,  glabres,  à pétiole  commun  creusé  en 
gouttière  sur  la  face  supérieure.  Elles  sont  accom[)a- 
gnées  de  stipule  caduques. 

IjCs  Heurs  sont  d’un  bleu  brillant,  disposées  en  petites 


cymes  axillaires  et  à |)édoncules  très  minces  et  légère- 
ment velus. 

Calice  jiulysépale,  irrégulier,  à cimj  séjiales  obtus, 
])lanchàtres,  laineux,  les  deux  extérieurs  plus  larges  que 
les  deux  autres. 

Corolle  polypétale  à cinq  pétales,  deux  fois  plus  longs 
(|ue  les  sépales,  oblongs,  laineux  en  dedans,  à jiréllo- 
raison  imbriquée  et  caducs. 

L’androcée  est  diplostémone  et  formé  par  suite  de 
dix  étamines  libi'es,  à blets  plus  longs  que  les  sépales, 
à anthères  biloculaii’es,  introrses  et  s’ouvrant  jiar  deux 
fentes  longitudinales. 

IjC  gynécée  }ircsente  un  ovaii'C  libre,  supère,  à deux 
ou  trois  loges  pluidovulées.  Les  ovules  sont  insérés  dans 
l’angle  interne  sur  deux  rangées,  à micropyle  supérieur 
et  extéi’ieur.  ]jC  style  est  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à deux  ou  trois  coques,  à 
parois  sèches,  à dos  anguleux,  renfermant  chacune  une 
graine  descendante,  aiTondie,  un  ])eu  compriniée,  dont 
les  téguments  recouvient  un  albumen  charnu  une  peu 
ruminé  en  dehors,  envelo))pant  un  grand  endiryon  axile, 
verdâtre,  à cotylédons  foliacés  et  à radicule  supérieure. 

2»  Le  G.  sanclum  ne  dilïère  de  Fcspèce  jirécédente 
que  j>ar  ses  feuilles  à cinq  ou  sept  paires  de  folioles 
ovales,  obtuses,  et  ]>ar  son  fruit  à cinq  loges. 
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Ces  arbres  croissent, dans  les  îles  américaines  de  Cuba, 
Jamaïque,  Saint-Domingue,  Martinique,  et  dans  les 
parties  chaudes  du  nouveau  continent. 

Le  l)ois  <le  gayac,  connu  sous  le  nom  de  Bois  de  vie, 
est  extrêmement  lourd  et  compact,  d’une  couleur  brun 
verdâtre  foncé,  et  d’une  légère  odeur  aromatique.  Comme 
bois  il  n’est  guère  employé  (jue  pour  les  objets  fabriqués 
au  tour,  à cause  de  sa  grande  dureté.  Son  écorce,  qui 
renferme  une  résine,  un  principe  âcre  et  amer,  est  très 
riche  en  oxalate  de  calcium.  Mais  la  partie  la  plus  im- 
portante du  bois  est  une  résine  jtarticulière  qui  est  em- 
ployée en  médecine. 

Cette  résine  peut  être  obtenue  par  dilTérents  )irocédés, 
soit  par  exsudation  naturelle,  on  la  recueille  alors  en 
toutes  saisons,  soit  par  incisions  faites  sur  l’écorce  et  la 
résine  qui  en  découle  se  dessèche  au  soleil,  soit  enfin 
par  la  chaleur.  On  dispose  horizontalement  une  bâche 
de  gayac  sur  deux  pieux  verticaux.  On  allume  du  feu, 
au-dessous  de  chacune  des  extrémités  de  la  bûche,  et  on 
fait  sur  son  milieu  une  longue  gouttière  par  laquelle 
s’écoule  la  résine.  On  peut  encore  l’obtenir  en  faisant 
bouillir  des  copeaux  dans  l’eau  chargée  de  sel  marin 
pour  augmenter  son  point  d’ébullition.  Elle  vient  flotter 
à la  surface  du  liquide. 

On  trouve  dans  le  commerce  la  résine  de  gayac,  soit 


Fig.  475.  — Gnaiacuni.  Coupe  fransvers.ale  du  duramen 
(De  Lanessan). 

en  larmes  soit  en  masses.  Les  larmes  sont  arrondies 
ou  ovales,  parfois  plus  grosses  qu’une  noix  de  galles. 
Les  masses  sont  considérables  et  ordinairement  mé- 
langées de  fragments  d’écorces,  de  bois  et  d’autres  im- 
puretés. Elle  sont  d’une  couleur  brune  ou  brun  verdâtre. 
Cette  résine  est  cassante,  â cassure  résineuse  et  bril- 
lante; en  lames  minces  elle  est  transparente  et  brun 
verdâtre,  son  odeur  est  un  peu  balsamique,  et  devient 
plus  sensible  quand  on  la  pulvérise  ou  qu’on  la  chauffe, 
sa  saveur  est  faible  mais  irritante.  Densité  1,2289.  Elle 
fond  à 85°  avec  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  benjoin. 
Elle  est  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloro- 
forme, les  solutions  alcalines,  l’essence  de  girofles, 
moins  facilement  dans  les  autres  essences,  le  sulfure 
de  carbone  et  la  benzine. 

Soumise  à l’action  des  agents  oxydants  elle  prend  une 
belle  couleur  bleue  qui  se  manifeste  surtout  quand  on 
fait  sécher  une  couche  mince  de  sa  solution  alcoolique 
et  qu’on  la  touche  avec  une  solution  alcoolique  très 
étendue  de  perchlorure  de  fer. 

La  chaleur,  ainsi  que  les  agents  réducteurs,  font 
disparaître  cette  coloration.  On  sait  l’usage  qu’a  fait 
Schônbein  de  cette  propriété  dans  ses  études  sur  l’ozone. 

D’après  Hadelich  (1862)  la  résine  de  gayac  renferme  ; 


Acide  guaïaconique 70.3 

— gnaïarctii|ue 10.5 

Bêta  résine 9.3 

Gomme 3.7 

Cendres 0.8 

Acide  guaïacique,  matière  colorante  et  impuretés. . 4.9 


L’acide  guaiarétique  (C-“ir“®00.  se  relire  en  traitant 
la  résine  brute  par  la  potasse  alcoolique. 

On  obtient  un  sel  de  potasse  qui  reste  en  dissolution 
et  qu’on  décante.  On  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique  et 
on  fait  cristalliser  dans  l’alcool.  Ces  cristaux  qui  sont 
incolores,  inodores,  se  dissolvent  dans  l’alcool,  l’éther, 
le  chloroforme,  mais  non  dans  l’eau.  Ils  entrent  en 
fusion  à 80“  et  peuvent  se  volatiliser  sans  décomposi- 
tion. Ils  ne  sont  pas  colorés  en  bleu  par  les  agents 
oxydants. 

L’acide  guaïaconique  peut  être  retiré  de 

la  liijueur  amère  qui  a fourni  l’acide  guaiarétique  en  la 
traitant  par  l’acide  chlorhydrique,  lavant  le  précipité  à 
l’eau,  et  reprenant  ensuite  par  l’éther.  On  peut  aussi  le 
retirer  directement  du  bois  de  gayac  à l’aide  du  chlo- 
roforme. 11  se  présente  en  masses  amorphes,  brunes, 
inodores,  insolubles  dans  l’eau  et  le  sulfure  de  car- 
bone, mais  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloro- 
forme et  l’acide  acétique.  Les  agents  oxydants  colorent 
cet  acide  en  bleu. 

La  Bêta  résine  reste  comme  résidu  des  deux  traite- 
ments précédents.  Elle  se  dissout  dans  l’alcool,  les  alca- 
lis, mais  non  dans  l’éther. 

L’acide  ÿafacû/Me  (G‘-H*®0“)  n’existe  qu’en  petite  quan- 
tités, 1 pour  20  000  environ. 

Le  jaune  de  gayac  ou  matière  colorante,  cristallise 
en  octaèdres  d’un  jaune  pâle,  de  saveur  amère. 

La  résine  de  gayac,  soumise  à la  distillation  sèche, 
donne,  à 118°,  du  guaïacène,  â 210  du  guaïacol,  du  i 
kréosol,  puis  plus  tard  de  la  pyroguaïacine  (Flückiger  . 
et  Hanbury). 

Pharmacologie. 

TISANE  DE  DOIS  DE  GAYAC  ' 


Buis  de  gayac  râpé 51Ï 

Eau tOOü 


Faites  bouillir  une  heure.  Passez,  laissez  déposer, 
décantez.  Se  donne  par  verre.  Comme  la  résine  est  très 
peu  soluble  dans  l’eau,  elle  ne  peut  s’y  dissoudre  qu’à 
la  faveur  des  matières  extractives,  de  là  la  nécessité 
d’employer  une  grande  quantité  de  bois  et  de  faire 
bouillir  pendant  longtemps. 

AI.COOLÉ  DE  GAYAC 


Bois  do  gayac t 

Alcool  à 60“ 5 


Cet  alcoolé  est  d’un  jaune  brun,  d’une  odeur  de  vanille. 
Il  blanchit  fortement  quand  on  l’additionne  d’eau  et  ne 
laisse  par  évaporation  que  3 p.  100  d’e.xtrait. 

Employé  comme  dentifrice  mélangé  â l’eau,  pour  raf- 
fermir les  gencives. 

EXTRAIT  DE  GAYAC 


Bois  de  gayac  râpé 1.0 

Eau  distillée 18- 


Faites  bouillir  e bois  avec  9 parties  d’eau  pendant 
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une  heure.  Passez.  Faites  l)ouillir  le  résidu  avec  9 par- 
ties d’eau  pendant  le  même  temps.  Laissez  déposer 
douze  heures.  Décantez.  Évaporez  les  liqueurs  en  con- 
sistance molle.  Ajoutez  1/8  d'alcool  à 80”.  Délayez  et 
faites  évaporer  en  consistance  d’extrait.  Le  remlement 
est  d’environ  3 p.  100.  Cet  extrait,  qui  est  imparfaite- 
ment soluhle  dans  l’eau,  a une  odeur  fort  agréable  de 
vanille. 

Dose  ; 1 à 10  grammes  en  pilules. 

Le  sirop  se  prépare  avec  1 partie  d’extrait  et  lOO  de 
sirop.  Sa  saveur  est  très  âcre. 

La  résine  elle-même  est  employée  sous  forme  de 
poudre,  de  pilules  ou  de  potion  et  dans  ce  cas  on  la 
divise  au  moyen  d’un  mucilage  ou  d’un  jaune  d’œuf. 

La  dose  est  de  15  centigrammes  à 1 gramme  par 
jour. 

Action  et  uMnge»i.  — Ce  hois,  founii  par  le  Gaia- 
cuni  officinale  nous  vient  des  Indes  occidentales,  An- 
tilles, .lamaïijue,  Sainf-Domingue.  C’est  peu  après  l’in- 
vasion de  la  syphilis  en  Europe  (lue  le  gaïae  a été 
introduit  en  thérapeutique.  Les  médecins  du  xvi'  siècle 
avaient  cru  trouver  en  lui  un  sjiécifique  de  la  vérole.  Sa 
réputation  historique  date  de  1511),  époipie  à laijuelle 
Ulrich  de  Hutten  se  guérit  de  la  sy|diilis  grâce  au  hois 
de  gaïae.  En  reconnaissance  des  hienl'ails  du  médica- 
ment, ce  lansquenet  promoteur  de  la  Déforme  décrivit 
la  maladie  et  le  remède  dans  un  mémoii’e  dédié  à l’ar- 
chevêque de  Mayence  {De  (juajaci  medicina  et  morho 
gallico.  Mayence,  1519). 

Malgré  son  illustre  patron,  le  gaïae  est  tombé  dans 
un  juste  oubli. 

Le  princijie  actif  du  gaïae  est  sa  résine.  C’est  un  sti- 
mulant âcre,  analogue  à la  térébenthine  et  aux  balsa- 
miques. A forte  dose,  la  résine  ])roduit  une  chaleur 
bridante  à la  gorge  et  à l’estomac,  et  qui  peut  être  sui- 
vie de  vomissements  et  de  selles  diarrhéiques,  de  cé- 
phalalgie et  de  fièvre  si  la  dose  est  suflisanle. 

A dose  thérapeutique,  le  hois  de  gaïae  active  la  cir- 
culation, et  surtout  celle  des  organes  sécréteurs,  reins 
ou  glandes  sudoripares.  En  elfet,  comme  le  remarque 
Guider,  suivant  que  l’on  est  placé  dans  telles  ou  telles 
conditions,  on  voit  la  diurèse  augmenter,  ou  au  con- 
traire la  diaphorèse. 

C’est  ainsi  que,  si  la  température  ambiante  est  basse, 
la  diurèse  est  activée,  et  qii’â  l’opposé,  si  celte  tempé- 
rature est  élevée  et  surtout  si  on  prend  des  boissons 
chaudes,  la  diaphorèse  augmente  considérahlemcni. 
De  sorte  qu’il  semble  bien  que  l’agent  actif  dans  ces  con- 
ditions ne  soit  pas  le  gaïae  mais  la  boisson  cbaude. 

Le  gaïae  provoquerait  aussi  la  Iluxion  des  organes 
pelviens,  d’où  provocation  du  Ilux  bémorrhoïdal  et  du 
flux  menstruel  (Guider). 

Le  liois  de  gaïae  est  bien  délaissé  aujourd’hui  en 
thérapeutique.  11  est  vrai  (jue  tous  les  hois  sudoritb|ues 
en  sont  là.  Aussi  les  quatre  fameux  liois  sudorifiques, 
gaïae,  sassafras,  salsepareille,  sijuine  sont-ils  allés  re- 
joindre les  neiges  d’autan.  Personne  no  croit  jdus  à 
leurs  vertus  spécifiques  dans  la  vérole.  Tout  au  plus 
ont-ils  jamais  été  utiles  dans  cette  affection  par  leurs 
propriétés  sudorifiques. 

Encore  celles-ci  sont-elles  bien  aléatoires. 

Comme  sudorifique,  le  gaïae  a encore  été  conseillé 
dans  le  traitement  du  rhumalisme  chroni((ue,  de  la 
goutte,  des  dartres.  Nous  n’insisterons  pas  sur  ces  ver- 
tus bien  problématiques,  pas  jilus  d’ailleurs  (|ue  sur  I 
ses  qualités  d’emménagogue.  I 


On  le  donnait  autrefois  en  décoction  (environ  50 
grammes  pour  1000  d’eau)  par  tasses;  sous  forme  de 
résine  aux  doses  de  0,30  à 1 gramme  en  pilules;  sous 
forme  de  teinture  aux  doses  de  20  à 00  gouttes.  Celle- 
ci  est  fréquemment  employée  comme  réactif  de  l’ozone. 

ftiAMS  (Suisse,  canton  d’Appenzell).  — Il  suffit  de 
rappeler  que  la  première  cure  de  petit-lait  s’est  faite  à 
Gais  en  l’année  1749,  pour  expliquer  la  renommée  de 
cette  station  thermale  sous  le  rapport  de  la  médication 
séro-lnctée.  Aussi  la  plupart  des  malades  qui  fréquen- 
tent celte  localité  pendant  la  saison  y viennent-ils  pour 
les  cures  de  petit-lait  plutôt  que  pour  le  traitement 
hydrominéral. 

Le  bourg  de  Gais  (2500  habitants),  bâti  à 934  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  trouve  à deux  ou 
trois  heures  d’Appenzell,  de  Weisbad  et  de  Gonthen 
(Voy.  ces  mots);  sa  situation  topographique,  son  climat 
de  montagne  et  la  grande  pureté  de  son  atmosphère 
sont  autant  de  facteurs  qui  ont  leur  part  d’influence  sur 
la  marche  heureuse  des  maladies. 

Kaiix  iiiiBiéraies.  — Quatre  sources  atliermales, 
bicarbonatées  calciques  et  ferrugineuses  faibles,  car- 
boniques moijennes  (Dotureau)  jaillissent  à la  tempéra- 
de  12“4C,  sur  le  territoire  de  Gais;  l’eau  de  ces  fontaines 
limjdde,  claire  et  transparente  â l’état  de  repos  se 
trouille  par  des  flocons  de  rouille  lorsqu’on  l’agite; 
sans  odeur,  d’une  saveur  un  jteu  fade  et  légèrement 
martiale,  elle  est  traversée  par  un  petit  nombre  de 
bulles  gazeuses  assez  grosses;  sa  composition  élémen- 
taire est  encore  â déterminer,  car  il  n’en  a jamais 
été  fait  d’analyse  cbimii[ue  exacte.  L’eau  minérale  de 
Gais  utilisée  â l’intérieur  seulement  n’est  employée 
que  par  un  nombres  restreint  de  malades. 

Cure  «le  petit-lait.  — Les  cures  de  jielit-lait  consti- 
tuent la  princi{iale  médication  de  cette  station;  elles  se 
font  dans  les  deux  grands  liotels  du  lîœuf  (Oc/i.s/to/’j  et 
de  la  Couronne  (Kronhof)  situés  au  milieu  du  bourg, 
sur  la  place  de  l’Église.  Le  petit-lait  préparé  dans  les 
liergeries  installées  sur  les  montagnes  du  voisinage, 
se  vend  dans  le  village  tous  les  jours  de  six  à huit 
heures  du  matin. 

Nous  n’avons  pas  à insister  ici  sur  la  préparation  du 
petit-lait  ; on  l’obtient  à Gais  en  provoquant  la  sépara- 
tion du  sérum  et  du  caséum  du  lait  au  moyen  de  l’acide 
acétique  ililué  (une  cuillerée  à soupe  d’acide  pour 
4 litres  de  lait  porté  â la  température  de  33  à 35  de- 
grés). Le  caséum  qui  sert  â la  falirication  du  fromage, 
une  fois  enlevé,  on  recueille  d’abord  par  décantation 
le  sérum  limpide,  puis  on  clarifie  la  jiartie  trouble  de 
ce  sérum  qui  est  réchaullée  (temp.  33  â 35"C)  à l’aide 
d’une  certaine  quantité  de  présure  de  façon  à en  pré- 
ci[iiter  les  parties  solides.  Le  petit-lait  obtenu  de  la 
sorte  est  passé  à travers  une  épaisse  mousseline,  puis 
enfermé  pour  le  transport  dans  des  boîtes  de  bois  ou 
de  fer-blanc  envelop|iées  de  linge.  Comme  le  fait  re- 
marquer Dotureau,  le  petit-lait  doit  pour  jouir  de  toutes 
ses  propriétés,  arriver  assez  promptement  au  point  où 
il  est  ingéré;  il  ne  doit  }ias  avoir  perdu  plus  de  4 â lO», 
ce  qui  ramène  sa  température  â environ  25”. 

La  médication  séro-lactée  de  Gais  est  ordinairement 
dirigée  |>ar  le  médecin  qui  règle  la  quantité  de  jietit- 
lait  à prendre  par  les  malades;  elle  est  variable  suivant 
les  personnes;  la  dose  moyenne  est  de  cinq  verres  de 
350  grammes  chacun  ; an  lieu  de  l’exercice  du  corps 
qui  est  de  règle  après  l’ingestion  des  eaux  minérales 
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et  thermales,  les  buveurs  de  petit-lait  doivent  garder 
le  repos  pendant  les  huit  ou  dix  premiers  jours  du 
traitement  au  moins;  on  ne  leur  conseille  dans  tous 
les  temps  qu’un  exercice  très  modéré.  Lorsque  l’effet 
laxatif  du  petit-lait  s’est  [iroduit,  les  malades  peuvent 
prendre  une  panade  légère  ou  hien  encore  une  tasse  de 
chocolat  ou  de  café  à la  crème  ; ils  sont  soumis  d’ailleurs 
pour  les  autres  repas  de  la  journée  à un  régime  alimen- 
taire excluant  les  acides  et  les  crudités  ainsi  (pie  les 
viandes  de  charcuterie;  l’usage  du  vin  lui-même  n’est 
que  toléré  ; enfin  on  prescrit  dans  l’après-midi  un  ou 
deux  verres  de  lait  de  vache  ou  de  chèvre  soit  pur,  soit 
coupé  d’eau  minérale  des  sources  et  ju'éférahlement 
d’eau  de  Selters. 

La  station  de  Gais  reçoit  principalement  des  malades 
atteints  d’affections  pulmonaires  ou  hrouchi([ucs.  Chez 
les  phthisiques  au  premier  degré  on  obtient  d’excellents 
résultats  par  le  traitement  du  petit-lait  de  vache  ou 
mieux  de  chèvre;  mais  dans  toutes  les  autres  périodes 
de  la  phthisie,  la  médication  séro-lactée  est  plutôt 
nuisible  aux  malades  quelle  relâche  et  purge  sur- 
tout. 

Si  le  petit-lait  est  d’un  emploi  avantageux  dans  le 
traitement  des  hronchites  et  des  laryngites  chroniques, 
on  ne  saurait  toutefois  comparer  son  action  à celle  des 
eaux  sulfurées  et  sulfureuses.  Enfin  les  cures  de  [letit- 
lait  donnent  encore  des  succès  dans  les  engorgements 
du  foie  et  de  la  rate,  dans  certaines  névropathies  ainsi 
([lie  dans  certaines  affections  utérines  avec  ou  sans 
écoulements  leucorrhéiques. 

GAIiACTOfiOfcllîES  (MétlîeanienJs).  — ClaSSC  de 
médicaments  auxquels  on  attrihuait  la  propriété  de 
favoriser  la  sécrétion  lactée;  tels  étaient  le  chou,  le 
poireau,  le  fenouil,  la  cytise,  la  sauge,  le  cresson,  etc., 
encore  très  en  honneur  aujourd’hui  dans  la  médecine 
populaire.  Toutes  ces  plantes  n’ont,  en  réalité,  aucune 
action  sur  la  sécrétion  lactée,  ([u’elles  sont  parfaite- 
ment incapables  d’augmenter  ou  de  rétablir  en  cas  de 
suppression. 

La  fonction  lactée  est  pliysiologi([ue  et  peut  par  suite 
être  favorisée  ou  supprimée  toutes  les  fois  que  le  ré- 
gime est  ou  n’est  pas  physiologi([ue.  Le  meilleur  des 
galactogogues  est  donc  une  bonne  hygiène.  Il  est  im- 
possible de  conseiller  un  régime  alimentaire  plutôt 
qu’un  autre  aux  nourrices,  car,  en  fait,  le  meilleur 
aliment  est  celui  ([ui  est  digéré;  on  devra  donc  liien 
se  garder  de  conseiller  obstinément  un  régime  artifi- 
ciel aux  nourrices,  car  s’il  convient  à l’une,  il  peut  être 
défavorable  pour  l’autre. 

En  dehors  du  régime  alimentaire  et  de  son  influence, 
il  est  j)eu  de  plantes  capables  de  produire  un  effet 
favorable  sur  la  lactation.  Les  plantes  aromati([ues  et 
surtout  leur  huile  essentielle  peuvent  avoir  une  action 
galactogogue,  mais  elle  est  à établir.  Une  observation 
rapportée  par  Fiard  {Bull,  de  thév.,  t.  ATII,  ]).  ‘2.30), 
semblerait  [irouver  que  l’ortie  commune  prise  à l’inté- 
rieur, irriterait  les  glandes  mammaires,  mais  aucun 
fait  nouveau  n’est  venu  confirmer  celte  action.  Enfin 
le  jaborandi  n’a  pas  une  action  plus  certaine,  utile 
dans  quelques  cas  il  a été  impuissant  dans  beaucoup 
d’autres. 

La  succion  et  V électrisation  des  mamelles  ont  sou- 
vent donné  de  bons  résultats,  surtout  le  premier  de 
ces  moyens.  Mais  il  est  à remai({uer  que  les  défenseurs 
de  la  succion  du  bout  de  sein  cmjdoyée  comme  galac- 


togogue citent  surtout  des  cas  où  cette  excitation  a 
fortuitement  rappelé  le  flux  mammaire;  or  les  cas  où 
une  nourrice  perd  subitement  son  lait,  et  où  on  cherche 
à rappeler  la  sécrétion  disparue,  n’ont  rien  de  compa- 
rable à ces  effets  qui  ne  sont  que  des  exceptions. 

GAl.A«:<TO»EAB»KOA  (Voy.  ArBRE  A l.A  VACHE).  — 
Cet  arbre  est  peu  connu  mais  peut  être  intéressant  à 
étudier,  son  lait  résineux  enivre  si  l’on  en  croit  Marcov 
{Tour  du  Monde,  t.  Xll,  p.  216j.  11  est  considéré  comme 
arbre  utile,  mais  plutôt  à titre  jiharmacologique  qu’à 
litre  bromatologique,  par  les  indigènes  de  l’Amérique 
du  Sud. 

GAAACTOtiÈTRE.  Aréomètre  destiné  à essayer  le 
lait  (A’oy.  ce  mot). 

GAEAt'TOSE.  Voy.  LAIT. 

GAEtAGA.  — Ouoique  les  rhizomes  de  galanga 
soient  connus  et  emjdoyés  depuis  longtemps,  leur  ori- 
gine botanique  n’a  été  découverte  que  lorsque  la  des- 
cri[dion  de  la  plante  fut  faile,  à la  Société  linnéenne  de 
Londres  par  le  11'  Hance  d’après  des  échantillons  recueillis 
[lar  Taintor  dans  le  nord  de  File  d’IIaïnan. 

Son  nom  dérive  de  l’arabe  khulanjan  et  surtout  du 
chinois  Kan-lianci-kiancj.  La  plante  appartient  à la 
famille  des  Amomacées,  à la  triî)u  des  Zincjibérées. 

C’est  VAlpinia  officinarmn  Hance  dont  le  port  rap- 
jielle  celui  des  roseaux.  De  ses  souches  rampantes,  par- 
tent des  rameaux  aériens  de  60  centimètres  à 1 mètre  de 
hauteur,  dont  les  feuilles,  qui  ont  25  à 35  centimètres 


Fij,  47(3.  — Rhizome  de  gelanga  mineur. 


de  long  sont  engainantes,  glabres,  lancéolées,  coriaces, 
déjiourvues  j)ar  consé((uent  de  pétioles  mais  munies  à 
l’endroit  où  elles  embrassent  le  rameau  d’une  ligule 
scarieuse,  allongée,  oblougue  et  dressée. 

Les  fleurs  qui  forment  au  sommet  de  la  tige  une 
grappe  sinqde  sont  hermaphrodites,  sessiles  et  accom- 
pagnées de  deux  spathes,  l’un  extérieure,  verte,  l’autre 
plus  interne  et  blanche. 

Le  calice  est  blanc,  tubuleux,  lomenteux,  et  divisé 
en  deux  lobes.  La  corolle  est  blanche,  tachée  et  veinée 
de  rouge  foncé,  tubuleuse,  toinenteuse,  à trois  lobes 
oblongs  et  ol)tus. 

ün  devrait  trouver  trois  étamines.  Mais  une  seule  est 
fertile,  à filel  court,  dressé,  à anihère  biloculaire  s’ou- 
vrant par  deux  fentes  longitudinales.  Les  deux  autres 
(jui  avortent  se  retrouvent  sous  forme  d’un  staminode 
ou  labelle  dévelo[qié,  muni  à la  base  de  deux  cornicules 
I ( harnues  et  rigides.  Il  est  Idanc  et  strié  de  veines  d’un 
rouge  vineux. 

L’ovaire  est  infère,  triloculaire,  tomenteux.  Le  style 
est  dilalé  au  sommet  et  cilié.  Sur  le  sommet  de  l’ovaire 
on  remarque  deux  glandes  épigynes,  jaunes,  oblongues, 
entières  ou  lobées. 
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Chaque  logo  renferme  plusieurs  ovules. 

Le  fruit  est  une  capsule  à peu  près  glohuleusc,  to- 
inentcuse,  coriace  et  reniermant  ilans  cluujue  loge  plu- 
sieurs graines  arillées.  Il  s’ouvre  en  trois  valves  (llE 
Lanessan,  Hist.  nat.  méd.). 

Tel  ([u’on  le  trouve  dans  le  comuierce  le  rhizome  de 
ÏAlpinia  of/icinarmn  est  cylindrii[ue,  en  fragments  de 
trois  à sept  centimètres  environ  de  longueur  sur  deux 
centimètres  d’épaisseur,  rougeàire  à l’extérieur,  parfois 
ramifié  et  marqué  transversalement  de  sillons  nom- 
breux, étroits,  circulaires,  de  couleur  claire.  L’intérieur 
est  d’un  rouge  pâle  dur  et  llexihle.  Son  odeur  est  aro- 
matique, sa  saveur  est  brûlante  et  épicée. 

Lamasse  du  rhizome  est  constituée  par  un  jiarenchyme 
uniforme  traversé  par  des  faisceaux  ilbro-vasculaircs  ; 
quelques-unes  des  cellules  du  jiarenchyme  sont  rem- 
plies de  résine  et  d’huile  essentielle,  mais  la  plus 
grande  partie  renferme  de  grands  grains  d’amidon  de 
forme  allongée. 

Le  galauga  renferme  la  moitié  ou  le  tiers  jiour  cent  de 
son  poiils  d’une  huile  essentielle  qui  est  le  pidncipe  odo- 


rant. D’ajirès  Vogel sa  formule  estCd"lL'’0.  Ih'andes  en  a 
retiré  à l’aide  de  l’éther  un  corps  neutre  inodore,  insi- 
pide, cristallisés  la  kaiiipféride.  La  résine,  (|ui  est  pro- 
bablement le  principe  âcre  du  rhizome,  n’a  [las  été 
examinée  par  lui. 

Les  recherches  subséquentes  de  llcrr  .lahns  (7ie/'7c/(/c, 
XIV,  2385)  lui  ont  montré  dans  la  Ka]n|)féritle  de  llrandes 
trois  corps  distincts  cristallins.  11  j)i'opose  de  donner  au 
moins  soluble  dans  l’alcool  le  nom  de  kampfn'idc  et  in- 
dique pour  les  autres  les  noms  de  (/ulangin  cl  ulpiiiin. 
l^a  kampféride  est  re|irésentée  par  la  formule  CGL-Ü*'  -f 
H'O.  C’est  un  corjis  cristallisant  en  aiguilles  d'un  jaune 
de  soufre,  insolubles  dans  l’eau,  fusibles  à 221"  ou 
222“  et  se  volatilisant  sans  décomposition  (|uand  elles 
sont  chaull'ées  avec  précaution.  Il  présente  dans  ses  pro- 
l)i'iétés  chinii([ues,  ses  l’éaclions  el  sa  composition,  une 
ressemblance  très  grande  avec  le  qucrcitrin,  la  rhamné- 
tine  et  la  morinc. 

Le  galangin,  (|ui  a été  obtenu  on  prismes  longs  à six 
pans  d’une  couleur  jaune  pâle,  et  l’alpinin  (jui  se  pré- 
sente en  cristaux  granulaires  n’ont  pas  été  complète- 
ment étudiés. 

Le  galanga  (jue  nous  venons  de  décrire  est  le  galanga 
mineur.  Il  en  existe  un  autre,  le  nalnnga  majeiu'  pro- 
duit par  l’A/pinirt  (jalanga  Schwai'lz,  (jui  est  importé  de 
la  côte  du  Malabar  et  qui  }iaraît  être  originaire  de  Java. 
On  le  distingue  facilement  du  premier  [uir  sa  plus 


grande  largeur,  son  extérieui'  d'un  brun  orangé,  et  l’in- 
térieur d’un  blanc  jaunâtre.  Il  est  moins  aromatique  et 
moins  piquant. 

Ces  deux  rhizomes  ne  sont  guère  enqdoyés  que  comma 
condiments.  Mais  la  présence  île  l’huile  volatile  leur 
communique  les  pro|n-iétés  excitantes  de  la  jilupart  des 
Amomacées.  .\ussi  sont-ils  enqiloyés  à ce  titre  par  les 
natifs  de  l’Inde.  Comme  le  supposait  llanbury,  le  ga- 
langa est  cultivé  en  Chine,  dans  la  péninsule  de  Lei- 
chou  ainsi  qu’à  Ilow-sui  et  Tarn-chou,  et  cette  sorte  est 
plus  estimée  ijue  celle  d’ilaïnan.  Sa  qualité  déiiend  de 
l’âge  de  la  plante  et  des  soins  qu’on  a pris  pour  la  des- 
sication des  racines.  Celles  qui  proviennent  de  plantes 
de  dix  ans  d’âge  passent  pour  les  meilleures,  mais  par 
suite  de  raugmentation  des  demandes,  cette  qualité  est 
devenue  plus  rare,  (juand  elles  sont  récentes,  ces  ra- 
cines mesurent  trois  à quatre  pieds  de  longueur  sur 
lieux  ou  trois  pouces  d’épaisseur.  On  les  divise  en  frag- 
ments et  on  les  dessèche  à l’aii'.  Pour  leur  donner  une 
bonne  apparence  les  Chinois  les  i-ecouvrent  d’une 
terre  rougeâtre.  La  production  totale  est  de  8 000  pi- 
culs  environ  dont  la  plus  grande  partie  est  expédiée  de 
llankow  pour  l’Europe  où  le  galanga  est  employé  non 
seulement  comme  épice  mais  encore  comme  médica- 
ment et  matière  tannante.  {Report  Jnj  M.  Acting,  consul, 
Jordan  Trade  of  Kinngchoiv). 

«;.4i.8s  i\i  ,ï0.  — On  ne  connait  encore  que  très 
inqiarfaitenicnt  la  plante  dont  on  extrait  cette  gomme 
résine. 

Elle  apjiartient  sans  conteste  â la  famille  des  Ombel- 
lifères;  mais  on  ii’c'st  pas  complètement  d’accord  sur 
l’espèce. 

On  admet  généralement  que  le  galhanuni  est  fourni 
au  moins  |uir  les  deux  espèces  suivantes,  le  Ferula  gal- 
baniplua  lîoissier  el  lîulise  et  le  Ferula  rubricauUs,  II. 
üoissier,  de  la  tribu  des  Peucedanées,  de  IL  Paillon. 
Cette  tribu  est  caractérisée  par  des  fleurs  â lobes  calici- 
naux  jilus  ou  moins  développés,  mais  petits,  â jiétales 
obovales  cunéiformes  avec  un  lobule  infléchi  en  dedans. 
Le  fruit  est  dicarpellé,  n’ayant  (|ue  des  côtes  primaires, 
coinju'imé  dans  le  dos  et  entouré  d’une  largo  hoialure 
plane,  méricarpes  à côtes  fines,  vallécules  renfermant 
chacune  de  une  â trois  bandelettes,  carpophore  libre  et 
bipartite.  Ce  sont  des  plantes  herliacécs  â feuilles  com- 
posées ou  décomposées. 

\a' Ferula  rubricauUs  ou  erubcscens  (Poissicr),  Peu- 
cedanum  rubricaula  (IL  Paillon),  est  miginaire  de  la 
Perse  entre  le  oG  et  32"  de  latitude  nord  et  GG  et  7G°  de 
longitude  est.  11  fut  récolté  pour  la  jircmière  fois  par 
Aucher-Eloy  et  Katschy,  et  déci'it,  en  1811,  par  Poissier. 

C’est  une  plante  vivace  de  l‘'>,50  â 3 mètres  de  hau- 
teur, d’une  épaisseni'  de  plus  d’un  pouce  â la  base,  â 
moelle  très  abondante  et  arrondie.  Les  rameaux  sont 
verticillés  el  rougeâtres,  ainsi  (|ue  les  rayons  des  om- 
bellés  d’oii  le  nom  donné  â la  plante. 

Les  feuilles  n’ont  pas  été  décrites. 

Les  fleurs,  disposées  en  ombelles  conqiosées  de  vingt 
â trente  rayons,  sont  hermapbrodites  au  centre,  et  mâles 
seulement  par  avortement,  au  pourtour.  Elles  sont 
jaunes.  Los  jiédicules  qui  portent  les  fi'uits  sont  (juatre 
fois  plus  coui'ts  (|u’eux. 

Le  calice  gamosépale  est  à cimj  jietites  divisions. 

La  corolle  dialy[)étale  â cim|  jiétales. 

Les  étamines,  au  nomlu’e  de  cinq,  sont  libres  â an- 
tbères  biloculaires. 
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L’ovaire  est  bilociilaire,  à styles  divergents;  chaque 
loo-e  renferme  par  avortement,  un  seul  ovule,  anatrope, 
descendant,  à microityle  regardant  en  haut  et  en  dehors. 

Le  fruit  est  sec,  formé  de  deux  méricarpes  ellipti(iucs 
ohlongs,  obtus  au  sommet  et  à la  base,  entourés  it’un 
bord  aplati  moitié  plus  étroit  (lue  le  fruit.  Les  côtes  sont 
à peine  proéminentes  et  cha(iuc  vallécule  contient  des 
bandelettes  nombreuses,  étroites  et  à peine  visibles. 

2»  Le  Ferula  galbanifJua,  Boissier  (Peucedanum  gal- 
hanilluum.  II.  Bâillon)  atteint  une  hauteur  de  1“',50. 
Sa  tige  est  grisâtre,  tomenteuse,  cylindrique  et  ramifiée. 

Les  feuilles  radicales  ont  un  pied  et  demi  ou  deux 
pieds  de  long  et  une  largeur  de  six  pouces  environ.  Les 
feuilles  caulinaires  sont  plus  petites  et  réduites  a des 
gaines  oblongues  et  caduques.  Elles  sont  (juadripinna- 
tiséquées,  à divisions  au  nomhre  de  sept  a neuf,  petites 
et  ovales.  Les  Heurs  sont  dépourvues  d’involucre  et 
disposées  en  ombelles  de  six  a douze  rayons. 

Le  fruit  est  obloiigou elliptique,  muni  de  bandelettes 
solitaires  dans  chaque  vallécule,  nulles  dans  la  commis- 
sure qui  est  canaliculée. 

3“  Borszczovv  a décrit  sous  le  nom  de  Ferula  Schais 
un  autre  Peucedanum  trouvé  par  Buchse  dansquelques 
provinces  de  la  Perse  où  il  est  appelé  Scliuis  par  les  in- 
dio-cnes,  et  qui,  jiar  incision,  donne  un  latex  vis'qucux 
aromatique,  amer  dont  Podeur  est  celle  du  galbanum. 

Hécolte.  — On  ne  connaît  pas  mieux  la  façon  dont  se 
recueille  le  galhanum  ipic  son  origine.  Il’après  Buchse  il 
exsude  spontanément  de  la  base  de  la  tige  et  des  leuilles. 
D’après  Geotfrey  on  fait  une' incision  sur  la  tige  à peu 
de  distance  de  la  racine  etil  en  découle  des  gouttelettes 
qui,  a}U’ès  quelques  heures  d’ex|iosition  à I air,  sont  sul- 
llsamment  sèches  pour  être  récoltées.  Landser  dit  qu  on 
place  sous  l’incision  un  vase  récepteur.  En  réalité  le  gal- 
baiiuin  paraît  dilférer  beaucoup  suivant  la  localité,  la 
plante  et  l’époque  de  rannée;  un  grand  nombre  d’é- 
chantillons renferment  des  fragments  de  racine,  d’où 
l’on  peut  conclure  que  le  galbanum  du  commerce  est 
obtenu  par  incision  laites  dans  la  racine  même. 

Variétés.  — U existe  dans  le  commerce  deux  variétés 
de  galbanum  celui  du  Levant  et  celui  de  Pci'se. 

1»  Le  galbanum  du  Levant  est  en  grains,  en  larmes  ou 
en  morceaux  amygdaloïdes,  variant  de  la  grosseur  d’un 
pois  à celle  d’une  noix,  irréguliers  ou  arrondis,  peu 
adhérents,  transparents,  luisants,  hlanchâtres  avec  une 
couleur  partielle  jaune  verdâtre  ou  brune  et  un  rellct 
rougeâtre.  La  consistance  est  cireuse,  la  cassure  est 
cireuse  à surface  blanche.  Les  grains  se  ramollissent 
tout  d’abord  plus  ou  moins  entre  les  doigts,  mais  avec 
le  temps  ils  deviennent  durs,  Iriables,  au  point  de  jmu- 
voir  être  facilement  pulvérisés.  L’odeur  est  l)alsami(jue, 
la  saveur  est  amère,  résineuse  et  âcre.  Sa  densité  est 
de  1,1113. 

On  le  trouve  aussi  eu  masses,  en  pains.  11  est  alors  ir- 
régulier, verdâtre,  jaunâtre  et  renferme  des  fragments 
de  tige,  de  feuilles  et  souvent  des  fruits.  Sa  consistance 
est  généralement  plus  molle.  11  est  opaque  ou  trans|)a- 
rent  avec  un  éclat  résineux. 

Le  galbanum  mou  de  Guibourt  ne  dillère  pas  de  la 
variété  du  Levant. 

2"  l.e  galbanum  de  Perse  consiste  on  fragments  semi- 
transparents  ou  opaques  d’un  blanc  jaunâtre  ou  liru- 
nâtre;  l’intérieur  est  mou,  semblable  à la  térébenthine; 
en  masse  huileuse,  de  couleur  brun  jaune.  Son  otleur 
forte  et  désagréable  rappelle  celle  de  la  térébenthine 
et  du  galbanum  et,  en  le  brûlant,  on  perçoit  une  odeur 


semblable  à celle  du  castoreum.  Lue  seconde  sorte  est 
transparente,  en  masses  luisantes  mélangées  de  frag- 
ments de  liges,  et  de  consistance  analogue  à celle  de  la 
térébenthine.  Son  odeur  est  celle  du  galbanum  avec 
un  mélange  de  fenouil.  Sa  saveur  est  balsainicjue  et 
chaude. 

Ludewig  a décrit  des  masses  remplies  de  fragments 
de  tiges,  se  ramollissant  à la  température  ordinaire, 
d’une  couleur  rouge  brun,  avec  des  veines  blanches  et 
ne  passant  jamais  au  vert.  L’odeur  est  désagréable, 
pénétrante,  ressemblant  à celle  de  l’asa-fœtida.  La 
saveur  est  désagréable  âcre  et  amère. 

Le  galbanum  est  versé  dans  le  commerce  par  rEuro}>e 
orientale,  et  en  Bussie  par  Astrakan  et  Orenbourg. 

4'om|tosiiion  oiiiiiiif|iie  — Le  galbanum  a été  ana- 
lysé par  Carthauser,  Pelletier,  Fiddechow,  ÎNeumann, 
Massner,  Vigier,  Flückiger,  llirschsohn,  etc.  11  ren- 
ferme : 

« Bésine,  gomme,  mucilage,  huile  volatile,  malatc  de 
chaux,  acide  mali(jue,  matières  extratives,  humidité.  » 

La  résine  (GO  à 65  p.  lüO  environ)  est  d’un  brun 
jaune  sombre,  transparente,  friable,  à cassure  luisante 
et  insipide.  Elle  est  soluble  dans  l’éther,  l’alcool,  à peine 
dans  Fhuile  d’amandes,  insoluble  dans  l’essence  de 
térébenthine.  Les  solutions  alcalines,  même  le  lait  de 
chaux,  la  dissolvent. 

Elle  se  ramollit  entre  55  et  60".  On  n’a  pu  l’obtenir 
cristallisée.  Sa  formule  correspond  à G-^IP^O’;  chauffée 
avec  l’acide  chlorhydrique  cette  résine  donne  environ 
8 p.  100  (ÏOmbelliférone  C^IVO'V  que  l’on  peut  séparer 
par  l’éther  et  le  chloroforme.  Elle  est  alors  en  cristaux 
aciculaires,  incolores,  solubles  dans  l’eau,  à laquelle 
elle  conimuni(jue,  surtout  quand  on  ajoute  un  alcali, 
une  Iluorescencc  bleue  brillante,  que  détruisent  les 
acides.  Soumise  à la  distillation  sèche,  la  résine  donne 
une  huile  épaisse  d’un  bleu  intense  brillant,  d’une  odeur 
aromatique  faible  et  de  saveur  âcre,  amère.  Par  distil- 
lation fractionnée  on  en  retire  un  hydrocarbure  li(iuide, 
incolore  et  une  huile  bleue  C^^IP-'OB 

En  même  temps  que  ces  composés  il  se  forme  des 
acides. 

L’huile  bleue  brute  laisse  souvent  déposer  des  cris- 
taux d’ombellifèronc. 

Illasiwetz  et  Barth  en  faisant  bouillir  la  résine  avec  la 
la  potasse  caustique  ont  obtenu,  outre  de  l’acide  oxa- 
lique et  de  petites  quantités  d’acides  de  la  série  grasse, 
à peu  près  â 6 ]).  100  de  résorcine. 

Traitée  par  l’acide  nitri(jue,  la  résine  donne  de  l’acide 
cam()hrosiniquc. 

La  gomme  ressemble  à la  gomme  arabique. 

L’huile  volatile  (7  p.  100  environ)  est  un  liquide  inco- 
lore, tl’odeur  balsamique  de  galbanum  et  dont  la  for- 
mule est  C^^IF”.  Sa  densité  est  de  0,8842  à 9°.  Elle 
dévie  vers  la  droite  les  rayons  de  la  lumière  polarisée. 
Traitée  par  le  gaz  chlorhydri(jue  elle  se  colore  en  rouge 
pouiqire,  et  perd  parfois  sa  transparence.  Avec  l’acide 
chlorhydrique  liquide  elle  donne  un  composé  cristallin 
qui  rappelle  les  substances  que  l’on  obtient  dans  les 
mêmes  circonstances  avec  l’essence  de  térébenthine  et 
les  autres  hydrocarbures  isomères.  Avec  l’acide  ni- 
tri(juc  elle  noircit  et  donne,  d’après  Vigier,  des  cristaux 
microscopii)ues. 

Le  mucilage  n’a  pas  été  étudié. 

l es  cendres  n’excèdent  pas  4 â G ji.  100. 

Le  galbanum  peut  être  mélangé  de  gommes  résines 
d’un  prix  inférieur,  ou  remplacé  par  elles,  la  gomme 
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anmioniacjue  de  Perse,  le  sagapenum  par  exemple.  La 
première  ne  donne  pas  d’ombélliferone  quand  on  la 
fait  bouillir  avec  l’eau  mais  bien  un  corps  analogue  à 
la  pbloridzinc. 

Le  sagapenum  renferme  du  soufre.  L’opoponax  laisse 
un  résidu  par  l'alcool  qui  est  au  moins  de  10  p.  100, 
tandis  qu’il  est  au  plus  de  4 p.  iOO  pour  le  galbanum. 

Pbarinaeoiogie.  — Le  galbanum  entre  dans  la  pré- 
paration de  certaines  masses  emplastiques,  l’emplâtre 
diachylon  gommé,  l’cmplàtre  de  galbanum  camphré 
de  Dorvault,  etc.  On  l’emploie  aussi  en  émulsion  à la 
dose  de  4 grammes  pour  125  d’eau. 

La  dose  de  cette  émulsion  est  alors  de  50  à 250 
grammes  par  jour. 

Pour  l’employer  on  le  purifie  de  la  façon  suivante  : 

On  dissout  la  gomme  résine  à chaud  dans  une  (juan- 
tité  suffisante  d’alcool  00°.  On  passe  avec  expression 
à travers  un  linge  peu  serré.  Chassez  l’alcool  jtar  éva- 
poration an  bain-marie  jusiju’à  ce  que  le  jiroduit  soit 
assez  épaissi  pour  que  quelques  gouttes  jetées  dans 
l’eau  froide  prennent  assez  de  consistance  pour  être 
malaxées  entre  les  doigts  sans  y adhérer  (Codex). 

C’est  un  stimulant  antispasmodique  dont  les  proprié- 
tés se  rapprochent  de  celle  de  l’asa-fœlida  mais  sont 
moins  actives.  On  le  retrouve  encore  dans  la  thériaque, 
le  diascordium,  le  baume  de  Fioravanli,  etc. 

CAL.DA.  — Gomme  résine  mentionnée  par  Murray, 
(in  Apparatns  medicamiman)  d’origine  inconnue  et 
aujourd’hui  oubliée. 

GAI.ÈMIC.  — Sulfure  de  plomb  fVoy.  Plomb). 

GAL.GRA  (Espagne,  province  de  Grenade).  — Le 
bourg  de  Galera  est  situé  à 7 kilomètres  de  San  de 
Huescar,  au  confluent  de  l’Orce  et  du  Ilio  de  Iluescar; 
sur  son  territoire  jaillissent  [ilusieurs  sources  aiher- 
males  sulfureuses,  à la  température  de  15°  G. 

Les  eaux  sulfureuses  de  Galera  sont  fréquentées  par 
un  certain  nombre  de  malades;  elles  ont  dans  leur 
sphère  d’action  les  divers  états  paibologi(jues,  justi- 
ciables des  eaux  de  leur  groupe. 

GAE.IEV  ou  GA1M.RT.  - ■ Voy.  GaLIUM. 

GALIPEA.  — Voy.  Angustube  vraie. 

GAI.IPOT.  — Voy.  Pin. 

GALiiAi  APARiiVEi  L.  (Caille-lait,  grateron,  apa- 
rine,  rièble,  capille  à teigneux).  — Cette  plante  appar- 
tient à la  famille  des  Uubiacées,  à la  série  des  Uubiées 
à laquelle  IL  Bâillon  rattache  le  genre  galiuni.  Elle 
est  extrêmement  commune  en  Euro|ie,  dans  les  |)rés 
secs,  sur  les  bords  des  bois,  et  remar(|ual)le  en  ce 
qu’elle  s’attache  à tous  les  corps  ([ui  la  touchent  par 
les  aspérités  dont  elle  est  couverte. 

Racines  grêles  un  peu  quadrangulaires,  à fifires  radi- 
cales courtes. 

Tiges  longues  de  GO  cciitimètres  à 1 inèlro,  grêles, 
grimpantes,  noueuses,  tétragones  et  hérissées  sur  les 
angles  d’asjiérilés  crochues. 

Feuilles  verticillécs  ))ar  six  on  huit,  sinqilcs,  entières, 
étroites,  lancéolées,  linéaires,  un  jieu  rétrécies  à la 
base,  glabres  en  dessus,  jiubesccntcs  en  dessous,  héris- 
sées, crochues  le  long  des  nervures  et  sur  les  bords. 


Fleurs  bermapbi’odites,  petites,  d’un  blanc  verdâtre, 
disposées  en  cymes  pauciflores,  à pédicules  axillaires, 
longs  et  ramifiés.  Elles  apparaissent  en  juin,  juillet. 

Le  calice  est  à quatre  sépales  très  courts,  presque 
nuis,  on  plutôt  c’est  le  réceptacle  lui-nième  creusé  en 
poche  profoiule  et  donnant  attache  sur  ses  bords  à la 
corolle  qui  est  gamopétale,  régulière,  rotacée,  à quatre 
lobes  valvaires. 

Étamines  au  nombre  de  quatre,  alteraipétales,  insé- 
rées sur  le  tube  corollaire,  à filets  libres,  à anthères 
biloculaires  introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  lon- 
gitudinales. 

Ovaire  infère,  surmonté  d’un  dis(jue  é|)igyne,  bilo- 
culairc.  Dans  chaque  loge  un  seul  ovule  ascendant 
dressé,  auatropc;  style  à deux  lirauches  dont  l’extré- 
mité stigmatifere  est  globuleuse. 

Le  fruit  est  formé  de  deux  acbaines  fusiformes,  ac- 
colés, secs,  indéhiscents,  recouverts  de  poils  nombreux, 
rudes  et  crochus. 

La  graine  renferme  dans  un  albumen  corné  un  em- 
bryon arqué,  à radicule  infère,  à cotylédons  foliacés. 

Cette  petite  plante  annuelle  a reçu,  à tort,  le  nom  de 
caille-lait  car  elle  ne  jouit  pas  de  cette  propriété.  Quant 
an  nom  de  grateron,  il  s’explique  par  la  jirésence  de 
ses  poils  crochus  rudes.  Son  nom  spécifii|ue  Aparine 
vient  du  latin  apairo  (je  saisis).  Ses  tiges  et  scs  feuilles 
renferment  un  suc  aipieux  très  abondant. 

Dans  la  racine  on  trouve,  comme  dans  celle  do  la 
garance,  mais  en  moins  grande  proportion,  une  matière 
coloi'ante  rouge. 

fa's  semences  torréfiées  à la  façon  du  café  présentent 
une  saveur  et  une  odeur  qui  rappelle  d’assez  loin  celle 
du  café  lui-mème  et  qui  les  a fait  employer  comme  scs 
succédanées. 

Le  gratei  on  a}irès  avoir  été  vanté  outre  mesure,  juiis, 
par  réaction,  complètement  abandonné,  paraît  aujonr- 
d’bni  jouir  d’un  regain  de  popularité.  On  a employé  en 
Angleterre  le  suc  aqueux  [Bril.  Med.  Journ.,  juillet 
1883),  pour  combattre  les  douleurs  produites  par  le 
cancer  et  en  arrêter  l’action  ulcérante.  On  lui  attribue 
aussi  des  |iropriétés  diurétiques  et  la  jilantc  entière 
prise  sous  forme  de  décoction  a été  même  administrée 
})Our  combattre  l’obésité. 

2”  Gulumi  verinn  L.  (Caille-lait  officinal,  gaillet,  etc.). 
Cette  plante  est  très  conimuue  dans  les  [irés  secs  sur  la 
lisière  des  bois. 

Sa  racine  est  vivace,  traçante,  brune,  longue.  Ses 
liges  sont  grêles,  carrées,  i-ameuses,  hautes  de  50  à 
GO  centimètres,  noueuses  et  velues  à la  base. 

Les  feuilles  sont  verticillées  jiar  six  à douze,  linéaires, 
étroites,  à fiords  rouges  en  dessous,  à face  inférieure, 
lilancbàtre  et  jmbescentc,  à face  supérieure,  rude  et 
luisante. 

Les  Heurs  jaunes,  petites,  nombreuses,  forment  une 
grande  jianicule  terminale  fouillée.  Elles  paraissent  de 
juin  à octobre  et  exhalent  une  odeur  agréable. 

Le  fruits  est  lisse  et  glabre. 

On  emjiloie  scs  feuilles  et  les  sommités  lleuries  qui 
l'épaiulenl  une  odeur  spéciale  rajipelant  celle  du  miel. 
Elles  renferment  du  tannin,  de  l’acide  gallique,  etc. 
Elle,  [lossèdenl  la  ])ro|iriélé  de  faire  cailler  le  lait,  prolia- 
blement  à cause  de  l’acide  acéti(|ue  qui  renferment  scs 
Heurs,  acide  produit  [lar  la  fcrnienlation  de  leur  nectar. 
Les  Heurs  renferment  une  matière  tinctoriale  orangée 
qui  est  rouge  dans  la  racine.  Cette  plante  parait  jouir 
des  propriétés  astringentes  dues  au  tannin  qu’elle  pos- 
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sùde.  Les  formes  pharmaceutiques  sont  la  poudre  et 
rinfusioii  (15  à 30  gr.  iiour  1000  gr.  d’eau). 

3“  Galium  mollucjo  L.  (Gaille-lait  hlanc).  Cette  es- 
pèce est  caractérisée  par  ses  fleurs  blanches  dont  l’odeur 
est  agréable,  sa  corolle  à lobes  cuspidés  et  ses  fouilles 
verticillées  par  cinq  à huit.  Ses  propriétés  médicales 
sont  aussi  peu  marquées  que  celles  du  G.  venim  et  sa 
prétendue  spécificité  contre  l’épilepsie  n’existe  pas. 

(Italie,  ancien  duché  de  Toscane).  — 
La  station  de  Galleraje,  située  dans  la  belle  vallée  de 
Cecina,  reçoit  pendant  la  saison  un  certain  nombre  de 
malades. 

11  existe  à Galleraje  trois  sources  minérales  qui  jail- 
lissent sur  les  bords  mêmes  de  la  Cecina. 

La  première  de  ces  fontaines,  dite  Acqua  del  liaqno 
est  hi/perthennale  et  sulfureuse;  son  eau  dont  la  tem- 
pérature est  de  i-7“C.,  renferme  d’après  l’analyse  de  Giuli, 
les  principes  suivants  : 


Sutfate  do  chaux Ü.3Ü0 

— de  magnésie 0.309 

Cliloi'ure  de  sodium 0.-21S 

— de  magnésium 0.0.!5 

— de  calcium 0.017 

Carbonate  de  magnésie 0.  tflo 

— de  chaux 0.i~2 

— de  fer O.OôO 


1.575 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carboniiiue  Idn-c -d-'J 

— — sulfhydrifiue 5d..t 

79.2 

Les  deux  autres  sources  — VAcqua  Forte  et  V Acqua 
Rossa  — sont  froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses. 
Leur  température  est  de  18°  G.  ; leur  analyse  a été  faite 
également  par  Giuli  qui  leur  a trouvé  la  composition 
suivante  par  litre  d’eau  : 


.ACQUA  I-üRTA 

ACQUA  UOSSA 

gr. 

gr. 

Sulfate  (le  chaux 

Ü.30G 

0.419 

— de  mag’iiésie 

0.105 

0.472 

Chlorure  de  sodium 

0.105 

0.472 

— de  magnésium 

0.0-26 

0.0,50 

— de  calcium 

0.026 

0.050 

Carbonate  de  magnésie 

0.278 

0.309 

— de  chaux 

0.,52t 

0.6-28 

— de  fer 

0.050 

Ü.2G1 

1.480 

2.661 

Cent,  cubes 

Cent,  cubes 

Acide  carbonifjue  libre 

430.1 

213.2 

L’eau  chaude  de  la  source  sulfureuse  de  Galleraje  est 
employée  en  bains  dans  le  traitement  des  nianitesta- 
tions  diverses  des  diathèses  rliumatismale  et  herpé- 
tique. C’est  ainsi  qu’elle  tlonne  de  bons  résultats  dans 


les  paralysies  rhumatismales  et  dans  le  rhumatisme 
articulaire  chronique,  etc. 

Les  eaux  ferrugineuses  froides  de  cette  station,  exclu- 
sivement utilisées  en  boisson,  servent  comme  toniques 
et  reconstituantes  à combattre  tous  les  accidents  mor- 
bides dépendant  d’une  diminution  de  la  richesse  glo- 
bulaire du  sang. 

«-VLï>KS.  D’a|)rès  le  1)''  Beauvisage,  dont  nous  met- 
tons largement  à contribution  la  thèse  pour  l’agréga- 
tion (Galles  utiles,  1883),  les  galles  peuvent  êtres  déli- 
nies  « un  néoplasme  végétal  provoqué  parla  piqûre  d’uii 
animal,  plus  jiarticulièrement  d’un  insecte,  et  dont  le 
développement,  ainsi  que  la  vitalité,  sont  intimement 
liés  au  développement  et  à la  vitalité  de  l’animal  ou  des 
animaux  qu’elles  renferment  ».  En  elfet,  d’après  les 
travaux  récents  du  D‘‘  Adler  (de  Schleswig),  les  galles 
ne  se  montrent  (pie  lorsque  l’œuf  éclôt,  s’accroissant 
avec  la  larve,  mourant  avec  elle,  et,  si  la  blessure  faite 
jiar  l’animal  ou  le  liquide  virulent  versé  par  lui  et 
l’appel  fies  sucs  du  végétal  dans  le  point  lésé  jouent 
un  certain  rôle  dans  leur  production,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  différentes  causes  ne  sont  pas  les 
seules  à déterminer  leur  formation. 

Les  animaux  qui  provoquent  l’apparition  des  galles 
sont  en  général  des  insectes  et  particulièrement  des 
Hyménoptères  térébrauts.  Ce  sont  surtout  les  Cynipides, 
insectes  de  {lelite  taille,  un  demi-centimètre  au  plus,  de 
couleur  sombre,  noire  ou  brune,  caractérisés  par  une 
tête  petite,  à thorax  bomifé  et  élevé  en  bosse.  Trois 
ocelles  au  vertex.  Bouche  peu  développée,  .\bdomen 
court,  comprimé  latéralement.  Les  femelles  portent  à 
la  partie  postérieure  un  appareil  perforant  au  moyen 
duquel  elles  }iiquent  les  plantes  pofir  y déposer  leurs 
œufs.  Cet  appareil  est  l'ormé  de  trois  j)arties,  la  gout- 
tière et  les  deux  soies  pi([uantes  mises  en  mouvement 
par  différents  muscles  ([ui  agissent  d’abord  directement 
sur  les  deux  plaques  sur  les(|uelles  sont  articulées  les 
soies. 

Pour  déposer  son  ou  ses  œufs,  l’insecte  enfonce  son 
aiguillon  dans  le  tissu  de  la  plante  de  façon  à percer  un 
canal.  Les  deux  soies  saisissent  l’œuf  par  le  prolonge- 
ment en  pédicelle  (lu’il  présente  aune  de  ses  extrémités 
et  le  guident  le  long  de  la  gouttière  ; enlin  quand  la 
pointe  de  l’aiguillon  est  sortie  du  canal,  l’œuf  y est 
introduit  et  poussé  jusqu’au  fond  par  l’aiguillon. 

Les  Cynipides  forment  les  galles  des  chênes,  celles  de 
quehfues  Uosacées  (Rosa,  Rubus,  potenUlla),  de  cer- 
taines Composées  (Centaurea,  Scorzonera,  Hieracium), 
et  d’autres  plantes. 

Parmi  les  Coléoptères  on  ne  peut  guère  citer  comme 
galligènes  que  deux  espèces  de  Tétramères  curculio- 
nides,  les  Centhorhyncus  Drabœ  et  G.  snlsicolHs.  La 
galle  que  produit  le  premier  se  montre  sur  les  feuilles 
en  rosette  du  Draba  venin  (Crucifères).  La  larve  qui 
y est  déposée  (juilte  rapidement  sa  demeure  et  achève 
en  terre  sa  métamorphose.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
insectes  précédents  qui  n’abandonnent  la  galle  que 
lorsqu'ils  présentent  les  apparences  do  l'état  parfait. 

l>a  seconde  espèce  se  trouve  sur  tous  les  choux  ordi- 
naires et  sur  un  grand  nombre  de  Crucifères  et  déter- 
mine Papparilioii  des  galles  au  collet  de  la  racine. 

Chez  les  Diptères,  on  ne  trouve  de  galligènes  que 
dans  la  série  des  Tipulaires  appelés  pour  cette  raison 
Cecidomyides.  Comme  les  femelles  n’ont  pas  de  tarières, 
elles  poussent  leurs  œufs  avec  le  tuyau  llexiblc  qui  ter- 
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mine  leur  abdomen,  entre  les  écailles  d’un  bourgeon. 
C’est  la  larve  qui,  avec  son  appareil  buccal,  détermine 
la  blessure  qui  donnera  naissance  à la  galle. 

Parmi  les  Hémiptères,  c’est  surtout  le  sous-ordre  des 
Phj/topliyres  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  d’insectes 
galligènes,  surtout  les  Aphides  ou  pucerons  des  genres 
aphis,  Lachnus,  schizoneura,  tetraneum,  Pemphi- 
gus,  etc. 

Ici  la  galle  produite  est  surtout  due  à la  piqûre  faite 
par  l’appareil  buccal,  et  à la  succion  qu’exerçait  l’animal 
pour  se  nourrir  sans  changer  de  place. 

Les  galles  ne  sont  pas  habitées  seulement  par  les  in- 
sectes qui  ont  déterminé  leur  formation,  mais  encore 
par  un  certain  nombre  d’animaux,  qui  con)me  les  Ich- 
nenmonides  déjiosent  leurs  œufs  soit  dans  la  larve  pri- 
mitive et  la  font  mourir,  soit  dans  les  tissus  de  la  galle, 
soit  enlin  dans  la  galle  abandonnée  par  son  premier 
locataire. 

On  peut  diviser  les  galles  en  vraies  galles,  closes, 
renfermant  l’insecte  ou  les  larves,  elles  sont  produites 
par  les  Cynij)ides,  et  en  fausses  galles,  ouvertes,  à parois 
minces,  abritant  un  certain  nombre  d’insectes  et  qui  sont 
dues  à la  morsure  des  Phytopbyres.  Quant  aux  galles 
produites  par  les  Cccidomyides,  elles  forment  la  transi- 
tion entre  les  deux  autres. 

Galles  des  chênes  (galle  d’Alcp,  galle  turque  du 
Levant,  de  Smyrne,  noix  de  galle  proprement  dite). 

La  galle  d'Alcp  est  produite  par  la  ])iqùre  faite  par 
un  insecte  du  genre  Cynipis,  le  C.  gallœ  tinctoriœ  ou 
C.  tinctoria  sur  les  chênes  de  petite  taille  ([ui  abondent 
dans  toute  la  région  méditerranéenne,  du  Bosphore  à la 
Syrie  et  de  rarcliipel  Grec  aux  frontières  de  la  Perse,  le 
Querctis  lusiianica,  Lamk.,  var.  infcctoria. 

Nous  avons  vu  [>ar  quel  mécanisme  la  femelle  intro- 
duit ses  œufs  dans  le  tissu  de  la  ])lante;  la  larve  y 
séjourne  de  cinq  à six  mois,  pendant  lesquels  elle  se 
développe  en  insecte  ailé,  respirant  probablement  à 
l’aide  de  l’air  que  les  cellules  de  la  couche  protectrice 
laissent  parvenir  jus([u’à  elle  ; pour  sortir,  l'insecte 
se  creuse  un  cbemin  depuis  le  centre  de  la  galle  jus- 
qu’à l’extérieur  et  s’envole. 

Cette  galle  est  spbéri([ue,  de  la  grosseur  d’une  noi- 
sette environ.  Sa  surface  est  lisse,  un  pou  luisante, 
couverte  dans  sa  moitié  supérieure  de  petits  tubercules 
pointus,  d’arêtes  saillantes,  dispersées  sans  ordre.  Elle 
est  lisse  dans  la  partie  inférieure,  (juand  elle  n’est  pas 
perforée,  elle  est  coloi'ée  en  vert  olive  et  lourde.  Mais 
après  la  sortie  de  l’insecte  elle  est  d’un  brun  jaunâtre 
et  plus  légère. 

Ces  galles  sont  dures,  cassantes,  à saveur  acidulé, 
astringeules,  inodores.  La  cassure  est  grenue,  et  d’aspect 
cireux,  lustré.  Vers  le  centre,  la  structure  granuleuse 
est  souvent  moins  serrée,  parfois  radiée  ou  crevassée. 
La  couleur  du  tissu  intérieur  varie  du  brun  pâle  au 
jaune  verdâtre  foncé.  Une  couche  dure  formant  noyau 
limite  la  cavité  centrale  parfois  large  d’un  demi- 
centinièlre  qui  sert  de  logenicnl  â rinscctc  (Flückigcr, 
llaubury). 

La  coupe  microscopique  de  la  galle  d’Alep  nous 
montre  (dusieurs  couches  de  tissus. 

1”  L’épiderme,  formé  do  cellules  aplaties,  à parois 
épaisses,  régulières,  placées  bout  â bout. 

2"  La  couche  cellulaire  sous-épidermi([ue,  â cellules 
polyédriijues,  irrégulières,  s’aplatissant  eu  se  rappi'o- 
clianl  de  la  surface.  Elles  renferment  de  la  chlorophylle. 

o”  Le  ]iareiicbymc,  qui  présente  deux  couches  bien 
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distinctes;  l’extérieure  forme  de  grandes  cellules  irré- 
gulières, â parois  épaisses,  ponctuées,  à méats  intercel- 
lulaires, grands  et  nombreux.  Cette  couche  est  peu  con- 
sistante. 

La  seconde,  avec  laquelle  elle  se  confond  insensible- 
ment, est  formée  de  cellules  plus  grandes,  à parois 
épaisses,  ponctuées  et  stiiées.  En  se  raiiprochant  du 
centre,  leur  forme  change,  et  leurs  parois  se  durcissent. 

Dans  diverses  parties  de  cette  couche  sont  dispersés 
des  faisceaux  fibro-vasculaires,  qui  proviennent  du 
pédoncule  de  la  galle. 

4°  La  couche  protectrice  limite  la  cavité  centrale  et 
est  composée  de  cellules  polyédriques,  épaisses,  â ponc- 
tuations nombreuses.  Sa  teinte  est  blanchâtre. 

5°  La  masse  alimentaire  occupe  le  centre  et  se  com- 
pose de  cellules  polyédriques  à parois  minces  et  molles, 
remplies  de  grains  de  fécule  se  colorant  par  l’iode.  On 
y remarque  aussi  vers  le  centre  des  cellules  moins  régu- 
lières dans  l’intérieur  desquelles  lloltent  des  granules 
qui  ne  se  colorent  pas  par  l’iode,  et  que  Lacaze-Üutlüers 
regarde  comme  nue  matière  azotée  en  rapport  avec  les 
périodes  de  développement  de  la  larve,  ou  comme  des 
traces  de  grains  de  fécule  déjà  modifiée. 

La  dessication  apporte,  cela  va  sans  dire,  des  modifi- 
cations profondes  dans  toutes  ces  parties.  Aussi  distin- 
gue-t-on dans  le  commerce  les  galles  vertes  et  les  galles 
blanches,  qui  ne  diffèrent  cependant  enti'c  elles  que  juir 
l’âge;  la  première  renferme  encore  l’insecte,  elle  vit;  la 
seconde  est  perforée  par  la  sortie  de  l’insecte,  elle  est 
morte. 

Une  variété  de  la  galle  d’Alep,  celle  de  Smyrne  en  dif- 
fère peu,  mais  elle  est  moins  estimée. 

€ompo»«ition  ciiiiniqiic.  — La  iioix  de  galle  ren- 
ferme : 

Tannin G5.0 

Acides  galliquc,  cllag’iqiic,  lütéo-galli([iic -4.0 

Chlorophylle  et  Iiuile  volatile 0.7 

Matière  extractive 2.5 

Gomme 2.5 

Amidon 2.0 

Cellulose 10.5 

Eau li.5 

I.cvulose,  albumine,  sels  divers 1.3 

100.0^ 

Berzélius  admet  en  outre  l’existence  d’une  petite 
quantité  d’acide  pectique. 

D’ajirès  Elückiger,  on  trouve  aussi  de  la  résine  et  des 
substances  protéiques,  mais  jamais  ni  gomme,  ni  dex- 
trine. 

Le  tannin  constitue  la  partie  la  plus  importante  de  la 
noix  de  galle  qui  lui  doit  sa  saveur  âpre.  Nous  ne  pou- 
vons nous  étendre  ici  sur  ses  propriétés  et  son  extrac- 
tion qui  seront  mieux  traitées  à l’article  Tannin. 

L’acide  lutéogallique  est  le  principe  colorant  <le  la 
galle.  La  galle  d’Alep  vient  généralement  de  la  Turquie 
et  de  la  Perse,  et  elle  constitue  l’olqct  d’un  commerce 
considérable  en  Chine  et  â .lava. 

Parmi  les  autres  galles  du  chêne  nous  citerons,  sans 
nous  y arrêter,  la  petite  galle  couronnée  d’Alep,  la  galle 
inarmorine,  la  galle  d’Istrie,  celle  de  Hongrie  ou  du  Pié- 
mont, la  galle  corniculée. 

La  galle  en  artichaut,  ([ui  est  commune  sur  le  chêne 
rouvre  de  nos  contrées,  est  formée  d’écailles  couchées, 
qui  s’écartent  ensuite  et  imitent  la  disposition  des 
feuilles  d’artiebaut.  Plus  tard  elles  s’évasent  et  s’ouvrent. 
Toutes  ces  feuilles  ont  pour  base  une  substance  disposée 
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comme  le  cul  de  Vartichaul  et  Je  même  couleur,  du  mi- 
lieu de  laquelle  s’élève  un  corps  plus  ou  moins  allongé 
ou  siihérique  (Uéauniur).  D’après  Lacaze-Dulliiers,  ce 
corps  sphérique  est  une  vraie  galle  à parencliyine  cel- 
.lulaire,  polyédrique,  uniforme,  gorgé  d’amidon  et  for- 
mant la  masse  élémentaire.  La  base  des  bourgeons  et 
ses  écailles  bypertrophiées  constituent  un  ajipareil  pro- 
tecteur. 

Voici  comment  se  produit  cette  galle  : 

Tout  d’abord  de  la  galle  en  arlicbaut  sort  un  Cyni- 
pide,  une  femelle  agame,  Vaphilothrix  gemmœ  qui 
pique  le  bourgeon  à fleur  du  jeune  cbône,  y dépose 
ses  œufs  et  détermine  la  formation  de  petites  galles 
ovales,  aiguës,  vertes,  puis  brunes,  et  couvertes  depoils 
raides  et  blancbàtres. 

De  ces  galles  sortent  les  Cynips  sexués,  Andricus  pi- 
losus  (lui  s’accouplent.  Les  femelles  pondent  dans  les 
bourgeons  du  quercus  rolnir  et  déterminent  la  formation 
des  galles  en  articbaiU  d’où  sort  ensuite  la  génération 
agame. 

Les  pommes  de  chêne  qui  croissent  sur  les  quercus 
pyreuaica,  pediDWulaia  et  infectoria  sont  spongieuses, 
blancbàtres  ou  vermeilles  au  printemps,  et  se  dessèchent 
ensuite.  L’une  est  surmontée  d’une  couronne,  l’autrcs 
est  mamelonnée.  Leur  voluine  est  celui  d’un  œuf  de 
poule  ou  d’une  noix.  La  première  est  produite  par  le 
cynips  aryentea  la  seconde  [)ar  le  teras  terminalis. 

La  galle  du  rosier  commun  {rosa  eylantiera)  est  une 
excroissance  chevelue  qui  porte  le  nom  de  bedeyuar  et 
les  filaments  (pii  la  constituent  jiartent  d’un  assemblage 
intérieur  de  noyaux  ligneux  accolés  les  uns  aux  autres. 
Elle  est  produite  par  un  cynipide  le  rhodües  rosæ.  Le 
bedeguar  a été  usité  autrefois  contre  les  diarrhées;  il 
est  aujourd'hui  inusité. 

ficausscs  galles.  — Galles  de  Chine  ou  du  Japon. 
Elles  sont  produites  sur  le  rhus  semialata  (Murray)  ou 
sur  le  rhus  japonica  (Sicbold)  de  la  famille  des  Anacar- 
diacées.  C’est  un  insecte  VapJiis  chinonsis  qui,  par  sa 
piqûre  sur  les  pétioles  des  feuilles  et  sur  les  branches, 
détermine  la  formation  de  ces  galles;  en  l’absence  de 
renseignements  certains  sur  l’évolution  de  l’insecte  et 
le  développement  île  la  galle  on  ne  peut  que  supposer 
que  tout  se  passe  comme  i»our  les  galles  des  pucerons 
d’Europe. 

Ces  galles  de  Cbino  sont  creuses.  Leur  longueur  est 
de  deux  à trois  centimètres. 

Leur  forme  est  irrégulière,  car  les  unes  sont  ovoïdes 
et  lixées  par  leur  extrémité  au  pétiole,  les  autres  sont 
déformées  par  des  protubérances  creuses  ou  enforme  de 
cornes,  ou  même  elles  sont  ramifiées.  Elles  peuvent 
prendre  la  forme  d’une  massue  creuse,  d’une  corne 
d’élan,  d’un  éventail.  Mais,  malgré  ces  variétés  déformé, 
leur  structure  est  caractéristique.  Elles  sont  striées  vers 
la  base,  couvertes  d’un  duvet  épais,  velouté,  grisâtre, 
qui  rougit  au  niveau  des  protubérances  et  cache  la  colo- 
ration propre  aux  parois  mêmes  de  la  galle.  Ces  galles 
sont  cornées,  translucides,  cassantes,  à cassure  lisse  et 
luisante.  Quand  on  les  casse  on  les  trouve  tapissées 
d’une  substance  blanche  tantôt  crétacée,  tantôt  ligneuse, 
et  leur  cavité  renferme  des  corps  desséchés  de  puce- 
rons (Flückigcr,  llanbury). 

Elles  contiennent  70  p.  100  de  tannin  identique  à 
celui  de  la  noix  de  galle  d’Alep.  On  les  emploie  surtout 
pour  la  préparation  des  acides  tannique  et  gallique. 

Galles  des  Pistachiers. — Elles  sont  déterminées  parla 
piqûre  de  certains  Aphides  sur  les  feuilles  elles  branches 


des  plantes  du  genre  Pistacia,  le  P.  terebenthus  qui 
jiorte  des  galles  en  forme  de  cornes  de  plusieurs  pouces 
de  longueur,  le  P.  lentiscus  qui  en  fournit  de  plus 
petites.  Enfin  on  vend  dans  les  bazars  de  l’Inde,  de 
petites  galles  du  volume  d’une  cerise,  rougeâtres  on 
brunâtres  à l’extérieur,  vides  â l’intérieur,  parfois  lobées 
ou  didymes  et  présentant  une  légère  saveur  de  térében- 
thine de  Chio.  Elles  sont  mélangées  de  petites  larmes 
rondes  ressemblant  à celles  du  mastic.  On  les  nomme 
galles  de  Bokhara.  Elle  croissent  également  sur  un  pis- 
tachier. 

Galles  du  Tamarix.  — Elles  se  trouvent  dans  l’Inde 
sur  les  branches  du  Tamarix  orientalis.  Elles  sont  ar- 
rondies, noueuses,  de  un  un  centimètre  et  demi  de  dia- 
I mètre  et  rougeâtres.  On  les  emploie  à la  place  des  noix 
de  galles. 

L’insecte  qui  leur  donne  naissance  est  inconnu. 

8 sages.  — En  grand  nombre  des  galles  que  nous 
avons  citées  sont  inusitées. 

La  noix  d’Alep,  qui  fait  encore  aujourd’hui  l’objet  d’un 
commerce  assez  considérable,  aété  fortemployée  pour  le 
tannage  des  peaux,  la  teinture  etla  fabrication  de  l’encre. 

En  raison  de  son  prix  élevé  elle  a été  remplacée  jiar 
les  écorces  riches  en  tannin  telles  que  celles  du  chêne, 
le  cachou,  les  gambirs,  etc,  et  l’on  sait  qne  la  plupart 
des  encres  usuelles  se  font  aujourd’hui  avec  les  couleurs 
d’aniline. 

En  dehors  de  la  préparation  des  acides  tannique  et 
gallique  la  noix  de  galle  entre  dans  les  préparations 
suivantes. 

ALCOOI.B 


Noix  de  galle  concassée  1 partie. 

Alcool  à 60" 5 — 


Macération  pendant  dix  jours.  Passez,  filtrez.  .Astrin- 
gent externe. 

POMMADE  DE  NOIX  DE  GALLE  COMPOSÉE 

On  fait  liquéfier  de  lapommade  rosat  et  on  y incorpore 
par  agitation  pour  vingt  parties  deponimade,  une  partie 
de  chacune  des  poudres  suivantes  : poudre  de  noix  de 
galles,  de  cyprès,  d’écorce  de  grenade,  de  feuilles  de  su- 
mac et  de  mastic. 

En  onctions  dans  les  hémorrhagies  bémorrhoïdales. 
Celte  pommade  est  remplacée  aujourd’hui  par  la  pom- 
made faite  au  cinquième  avec  l’acide  tannique  et  qui 
est  beaucoup  plus  active. 

8'iiÊaiiic.  — Le  tannin  des  noix  de  galle  est  un  tannin 
jiarticulier  qui  a reçu  le  nom  (Tacide  gallotannique.  j 
C’est  le  mieux  connu  et  celui  qui  a été  le  plus  étudié.  I 
On  l’obtient  d’après  le  Codex  de  la  façon  suivante  : 1 


Noix  lie  g.ille  en  roiutre  fme tüO  grammes. 

Ellicr  officiual 600  — • 

Alcool  à 90“ 30  — 

Eau  distilliic 10  — 


Disposez  la  poudre  de  noix  de  galle  sur  un  petit 
tampon  do  ouate  placé  lui-même  au  bas  d’une  allonge 
en  verre  qui  entre  à frottement  dans  le  goulot  d’une 
carafe  en  cristal  et  qui  puisse  être  fermée  â sa  partie 
supérieure.  Mêlez  d’autre  part  l’éther,  l’alcool  et  l’eau, 
et  versez  successivement  le  mélange  sur  la  poudre  do 
noix  de  galle  que  vous  aurez  tassée  légèrement. 
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Laissez  la  carafe  et  l’allonge  toutes  deux  imparfaite- 
ment bouchées  : il  passera  peu  à peu  un  liquide  qui 
se  partagera  en  deux  couches  : l’iiiie  inférieure,  do 
consistance  sirupeuse  et  de  couleur  amlu’ée,  l’autre 
supérieure,  très  Iluidc  et  de  couleur  verdâtre.  Pour 
[)rovoquer  ou  rendre  plus  complète  la  sé|)araliou  de  ces 
deux  couclies,  il  suffit  d’ajouter  au  li({uide  une  petite 
quantité  d’eau  et  d’agiter  vivement.  Versez  alors  tout 
le  produit  dans  une  allonge  à robinet  et  quand  les 
deux  liquides  seront  iieltement  séparés,  recevez  la 
liqueur  inférieure  dans  une  capsule.  Portez  celle-ci 
dans  une  étuve  chautfée  à 1)0”.  Le  dissolvant  se  vola- 
tilisera et  il  restera  du  tannin  sous  forme  d’une  masse 
spongieuse  d’un  blanc  jaunâtre,  entièrement  solulde 
dans  l’eau. 

Différents  procédés  industriels,  sur  lesquels  nous 
n’avons  pas  à insister  ici,  sont  employés  pour  l’obten- 
tion du  tannin  commercial. 

Le  tannin  est  inodore,  de  saveur  astringente,  mais 
sans  amertume.  11  est  très  soluble  dans  l’eau,  peu  dans 
l’alcool  et  très  peu  dans  l’éther.  Il  est  même  insoluble 
dans  l’éther  })ur.  Sec,  il  est  inaltérable  au  contact  de 
Pair,  mais  sa  solution  aqueuse,  qui  est  acide,  absorbe 
rapidement  l’oxygène  et  il  se  convertit  en  acide  galli(iue 
en  même  tenqis  qu’il  se  tlégage  de  l’acide  carboni(jue. 
En  présence  de  l’air  ozonisé  la  solution  }>asse  au  rouge 
brun,  et  au  bout  d’un  certain  temps  la  couleur  s’éclair- 
cit. 11  ne  reste  presque  [)lus  de  substance  en  solution 
et  il  se  forme,  en  môme  temps  que  de  l’acide  oxaliijuc, 
une  substance  qui  réduit  la  liqueur  cupro-potassi([ue. 
L’eau  oxygénée  est  sans  action  sur  lui  non  plus  (pie 
l’essence  de  térébenthine  ozonisée. 

Le  tannin  fond  à 210"  puis  se  décompose  en  acides 
carboni([ue,  pyrogallique  et  luétagallique.  A 250"  on 
n’obtient  que  de  l’acide  métagalli(iue.  Soumis  à une 
tcnipéralure  plus  élevée  il  se  boursoulle,  s’enllamme, 
et  brûle  avec  une  llainme  éclairante  en  laissant  un  ré- 
sidu voluinineux  de  charbon. 

Le  brome,  le  chloi’e  et  l’iode  réagissent  sur  lui  de 
diverses  manières. 

Bouilli  avec  l’acide  sulfurique  étendu,  le  tannin  se 
transforme  en  acide  galliipic  en  même  temps  ([u’il  se 
sépare  du  glucose,  des  traces  d’acide  ellagique  et  des 
matières  ulniiques.  Cette  réaction  l’avait  fait  ranger 
par  Strecker  parmi  les  glucosides.  Les  travaux  de 
il.  Schilf  (I87Î)  ont  démontré  que  le  tannin  est  un 
acide  digalliipie,  G^'OP^tV’  et  que  la  formation  du  glu- 
cose est  due  à la  présence  accidentelle  de  glucosides 
étrangers. 

Le  tannin  est  précipité  de  ces  solutions  |iar  les  acides 
minéraux,  le  chlorure  de  sodium,  l’acétate  de  potasse. 
11  préci[>ilc  le  tartrate  d’antimoine  et  de  potasse,  l’al- 
bumine, la  gélatine  et  la  plupart  des  composés  d’ori- 
gine animale. 

L’une  do  ses  réactions  les  plus  importantes  est  celle 
qu’il  présente  lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  une 
dissolution  d’un  sel  de  [leroxyde  de  fer.  La  liqueur 
prend  une  coloration  bleue  si  intense  (pi’elle  parait 
noire.  Il  suffit  d’ajouter  de  la  gomme  pour  obtenir 
l’encre  ordinaire.  ,\vcc  les  sels  de  protoxyde  de  fer  il 
ne  SC  fait  aucune  réaction.  De  plus  le  tannin  a une 
affinité  toute  {larticulière  j)Our  le  derme  des  animaux 
qui  l’absorbe  d’une  manière  si  complète  qu’il  pourrait 
même  servir  à le  doser.  C’est  sur  cette  propriété  ([u’est 
fondée  l’iiidustrie  du  tannage  des  ]ieaux. 

Ses  solutions  impures  telles  ([u’unc  infusion  de  noix 


de  galle  se  modifient  au  contact  de  l’air  par  suite  d’une 
fermentation  particulière,  la  fermentation  gallique,  (jui 
donne  naissance  à de  l’acide  carbonique  qui  se  dégage 
et  à des  acides  gallique  et  ellagiipie.  Deux  champignons 
apparaissent  soit  ensemble,  soit  isolément,  ce  sont  le 
penicellium  (jlaiicum  et  aspergillns  niijer  dont  les 
spores  sont  noires  et  hérissées.  En  semant  leurs  spores 
dans  ces  dissolutions  tanniques  et  enqiéchant  toute 
autre  végétation  suiierficielle,  des  llocons  de  mycélium 
s’étendent  dans  le  liquide,  à la  condition  toutefois  d’y 
rencontrer  des  matières  azotées,  carbonées  et  même 
minérales.  11  importe  de  remarquer  ({ue  dans  les  solu- 
tions tanniques  trop  concentrées  les  spores  ne  germent 
pas  et  que  le  tannin  reste  inaltéré. 

Laroque  et  Uobi(juet  avaient  déjà  noté  le  dévelop- 
pement de  ce  mycélium,  mais  sans  y attacher  l’impor- 
tance voulue.  Bobiquet  considérait  même  la  pectase 
de  la  noix  de  galle  comme  l’agent  actif  de  cette  fer- 
mentation. 

Acide  gulUiiue  C'lI'''Û'k  — Cet  acide  ne  serait  donc, 
comme  nous  l’avons  vu,  que  le  produit  de  décomposition 
du  tannin  [lar  la  fermentation,  l’ébullition  en  présence 
d’un  acide  dilué,  etc.  On  l’obtient  en  réduisant  bi  noix 
de  galle  en  poudre  grossière,  l’humectant  avec  do 
l’eau,  l’abandonnant  au  contact  de  l’air  pendant  plu- 
sieurs mois  en  remuant  la  masse  et  la  tenant  constam- 
ment humide.  Elle  se  recouvre  de  petits  cristaux  blan- 
châtres et,  quand  elle  est  sèche,  on  la  traite  par 
l’alcool  bouillant  qui  ne  dissout  (jue  l’acide  gallique, 
lc([uel  se  dépose  |iar  le  refroidissement.  On  le  redis- 
sout dans  l’eau  bouillante  en  présence  du  charbon  ani- 
mal et  on  le  fait  cristalliser. 

Il  se  piaisenle  en  aiguilles  incolores,  longues,  soyeu- 
ses, inodores,  à saveur  astringente  et  acidulé.  Il  est 
soluble  dans  cent  jiarties  d’eau  froide,  dans  trois  parlios 
d’eau  bouillante,  très  soluble  dans  l’alcool  et  un  peu 
dans  l’éther. 

A 100"  il  perd  une  molécule  d’eau;  à 210°  il  se  (bi- 
conipose  en  acide  carboni([ue  et  acide  pyrogalliijue. 

cnr'cv  = GO^  + C''iF'0^ 

A 210°  en  même  temps  que  de  l’acide  carboniipic, 
il  SC  forme  de  l’acide  mélagallique. 

. Sa  solution,  abandonnée  au  contact  de  l’air,  déposé 
des  llocons  noirs  en  donnant  naissance  à CUC  En  pré- 
sence des  alcalis  celle  transformation  est  rajiide  et  il 
se  forme  des  acides  taïuioxijliquc  et  lannomelanique 
(|uc  l’on  rencontre  également  parmi  les  produits  d’oxy- 
dation du  tannin. 

En  présence  de  l’eau  de  chaux,  l’acide  gallique  donné 
lieu  à une  coloration  bleue  passant  promptement  au 
\ert.  Traité  par  l’acide  nitrique,  il  donne  de  l’acide 
oxalique.  Chaulfé  avec  l’acide  sulfurique  il  perd  11-0 
et  se  convertit  en  acide  rufiijalliqne. 

cni"(>  = cni‘0‘  -t-  ii’o 

L’acide  gallique  ne  préci|iite  ni  ralbnmine,  ni  la 
gélatine,  ni  les  alcalis  végétaux.  Il  ne  se  fixe  pas  sur 
les  memliranes  animales;  ces  projn'iétés  négatives  le 
séjiarent  nettement  du  tannin.  Mais  par  contre  il  se 
comporte  comme  lui  en  présence  des  sels  de  fer,  pré- 
cipitant les  sels  an  maximum  en  noir  bleuâtre,  et  ne 
[U'écipitant  [las  les  sels  an  minimum. 

Sous  l’inlluence  de  la  lumière  solaire,  il  réduit  rapi- 
dement l’azotate  d’argent  et  le  chlorure  d or. 
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L’acide  ellagique  C‘4I®0®  qui  se  forme  en  même 
temps  que  l’aeide  gallique,  s’obtient  en  éliminant 
d’abord  l’acide  gallique  par  l’eau  bouillante,  puis  en 
traitant  le  résidu  par  la  potasse.  Gette  solution  alcaline, 
traitée  par  un  acide,  abandonne  l’acide  ellagique  sous 
forme  d’une  poudre  cristalline  d’un  gris  jaunâtre,  insi- 
pide, à peu  près  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al- 
cool, insoluble  dans  l’étber. 

L’acide  azotique  le  convertit  en  acide  oxalique. 

En  présence  d’une  solution  neutre  de  cblorure  fer- 
ri(|ue,  il  la  colore  d’abord  en  vert,  puis  en  bleu  noi- 
râtre. 

Sous  l’influence  de  la  chaleur  il  se  décompose  sans 
éprouver  la  fusion  et  laisse  une  masse  cbarbonneuse 
recouverte  d’aiguilles  jaunes  qui  sont  plus  abondantes 
si  on  opère  dans  un  courant  d’acide  carbonique. 

11  forme  avec  les  métaux  des  sels  assez  mal  connus 
dans  lesquels  il  joue  le  rôle  d’acide  bibasique. 

L’acide  ellagique  existe  également  dans  les  concré- 
tions animales  connues  sous  le  nom  de  bézoards 
orientaux  d’où  le  nom  d’acide  bézoardique  qu’il  porte 
également. 

Action  phy»4ioiogiquc.  — On  vient  de  voir  (Histoire 
n.xtürelle)  que  les  galles  étaient  des  excroissances 
charnues  qui  poussent  sur  le  quercus  infectoria 
dans  le  Levant  après  la  piqûre  d’un  insecte,  le  cijnips 
gallœ  tinctoriœ,  et  sur  le  quercus  rubor,  le  quercus 
ptjrenaica  et  iauza,  le  Q.  ilcx  en  Europe  et  sur  cer- 
taines espèces  de  la  famille  des  Térébinthacées  en 
Judée  et  en  Cbine  à la  suite  de  la  piqûre  d’un  Apliis 
(Voy.  Heauvisage,  Les  galles  utiles.  Thèse  d’agrég., 
Paris,  1883).  En  un  mot  les  galles  sont  le  nid  de  déve- 
loppement d’un  cynips  ou  d’un  apbis.  Les  galles  du 
Levant,  celles  de  Smyrne,  d’Alep,  de  Mossoul  (sur  le 
Tigre)  sont  bien  préférables  aux  galles  d’Europe.  Elles 
sont  dites  galles  à l’épine  pour  les  distinguer  des  galles 
d’Europe  beaucoup  plus  lisses.  Les  plus  estimées  sont 
les  galles  noires  ou  vertes  d’Alep.  Les  meilleures 
sont  celles  qui  ont  été  cueillies  avant  la  sortie  de  l’in- 
secte. On  les  reconnait  à ce  qu’elles  ne  sont  point  per- 
forées. Les  autres  sont  plus  blanches,  peiforées  d’un 
petit  trou,  beaucoup  moins  astringentes  comme  sont 
aussi  toutes  les  galles  d’Europe  et  par  conséquent 
moins  riches  en  tannin  et  beaucoup  inférieures  aux 
premières. 

On  a vu  plus  haut  (Chimie)  la  composition  des  noix 
de  galle.  Leurs  propriétés  physiologiques  et  médica- 
trices résultent  en  grande  partie  des  acides  taimique 
et  gallique  (ju’elles  renfennent  en  abondance.  La  pré- 
sence du  tannin  fait  prévoir  les  réactions  chimiques  de 
la  décoction  a([ueiise  ou  de  la  solution  aqueuse  d’extrait 
de  noix  de  galle.  Mentionnons  les  plus  importantes, 
celles  qu’il  importe  au  médecin  de  ne  pas  mécon- 
naître. 

L’infusion  aqueuse  de  noix  de  galle  rougit  la  tein- 
ture de  tournesol;  elle  est  colorée  en  bleu  foncé  jiar 
les  sels  de  fer  qu’elle  précipite  lors(iu’ils  sont  concen- 
trés (formation  d’encre)  ; dans  les  solutions  de  gélatine, 
d’albumine,  de  caséine,  elle  donne  également  lieu  à un 
précipité;  elle  déplace  les  carbonates  alcalins,  préci- 
pite presque  tous  les  sels  métalliques,  ceux  à base 
d’alcaloïde  organique,  etc. 

De  ces  propriétés  découlent  les  incompatibilités  des 
solutions  de  noix  de  galle'avec  les  carbonates  alcalins, 
l’eau  de  chaux,  les  sels  de  fer,  de  plomb,  de  mercure, 
de  zinc,  les  sels  alcaloïdi(iucs,  et  leur  emjdoi  aussi 


bien  pour  déceler  les  persels  de  fer  que  pour  combattre 
les  empoisonnements  par  les  sels  métalliques  (les  ar- 
senicaux et  les  antimoniaux,  par  exemple)  ou  les  alca- 
loïdes végétaux. 

A l’air  la  décoction  de  noix  de  galle  se  modifie  len- 
tement. Par  suite  d’une  fermentation  qui  serait  le  fait 
d’une  moisissure  (Van  Tiegiiem,  Compt.  rend.,  t.  LXV, 
p.  1091),  l’acide  tannique,  le  tannin  que  renferme  la 
noix  de  galle  passe  à l’état  d’acide  gallique,  d’où  dès 
lors  les  solutions  de  noix  de  galle  n’auraient  plus 
aucune  propriété  coagulante  ni  antifermentescible, 
puisque  ces  deux  dernières  n’appartiennent  qu’au  tan- 
nin que  renferment  les  galles.  11  importe  donc  dans 
l’étude  que  nous  allons  faire  de  distinguer  ce  qui  re- 
vient à l’acide  gallique  de  ce  qui  revient  à l’acide  tan- 
nique. 

11  nous  faut  donc  pour  bien  nous  rendre  compte  des 
propriétés  pharmacodynamiques  de  la  noix  de  galle  étu- 
dier tour  à tour  l’acide  gallique  et  l’acide  tannique, 
puis  reprendre  l’étude  médicale  de  la  noix  de  galle 
dans  son  entier.  Nous  ferons  par  cela  même  également 
l’étude  médicale  de  l’écorce  du  chêne  très  employée 
par  les  anciens. 

1°  Acide  gallique.  — Propriétés  physiologiques  et 
curatives.  — L’acide  galli(jue  entre  dans  la  compo- 
sition de  la  noix  de  galle  pour  2 p.  100,  selon 
Guibourt.  D’après  certains  auteurs  il  ne  préexisterait 
même  pas  dans  les  galles  : il  ne  serait  qu’un  produit 
de  décomposition  du  tannin  qu’elles  contiennent  en 
grande  abondance  (65  p.  100).  C’est  ce  que  l’on  a nom- 
mé l’acide  gallotannique,  acide  tri-bydroxybenzoïque 
ou  dioxysalicilique  (Lautemann,  Ann.  ch.  u.  Pharm., 
t.  G.XX,  p.  209)  que  l’on  obtient  par  le  dédoublement 
du  tannin  de  la  noix  de  galle,  en  eft'et,  en  la  traitant 
par  les  acides  ou  les  alcalis  bouillants  (mieux  l’acide 
sulfurique)  ou  bien  par  la  fermentation  galli(iue  comme 
nous  l’avons  indiqué  plus  haut. 

L’acide  gallique  a une  saveur  légèrement  astringente 
et  acidulé.  11  ne  possède  pas  ou  possède  à peine  la  pro- 
priété de  coaguler  ralbumine  et  la  gélatine,  ni  celle 
de  s’opposer  aux  fermentations.  Cette  qualité  le  dis- 
tingue immédiatement  de  son  générateur,  le  tannin, 
qualité  importante  à se  rappeler  lorsque  nous  étudie  • 
rons  tout  à l’heure  les  tannins,  puisqu'il  est  à peu  près 
sûr  que  ceux-ci  ne  pénètrent  dans  le  sang  qu’à  l’état 
d’acide  gallique. 

Au  dire  de  Nothnagel  et  Uossbach  (Thérap.,  éd.  franc., 
1880,  p.  448),  ce  corps  appliqué  sur  une  plaie  par 
exemple  provoquerait  la  dilatation  dos  vaisseaux. 

11  ne  saurait  donc  être  considéré  comme  hémosta- 
tique puis(ju'il  n’est  ni  vaso-constricteur,  ni  coagulant, 
ce  qui  le  distingue  encore  du  tannin.  Le  dire  des  au- 
teurs allemands  a toutefois  besoin  d’une  confirmation. 

tluoi  qu’il  en  soit,  et  d’après  Scbrolf,  l’acide  gallique, 
pénètre  rapidement  dans  les  voies  circulatoires,  (juinze 
minutes  après  son  mélange  au  sang  il  donne  lieu  à des 
phénomènes  toxiques,  tels  que  irrégularité  et  ralentis- 
sement des  battements  cardiaques  et  artériels,  respi- 
ration difficile,  pénible  et  ralentie.  Peu  à pou  les  ani- 
maux reviennent  à l’état  normal.  Un  lapin  supporte 
bien  5 grammes  d’acide  gallique.  Après  avoir  présenté 
b's  phénomènes  ci-dessus,  il  se  rétablit.  Chez  riiommc 
2 à 4 grammes  ne  provoquent  aucun  accident. 

Les  évacuations  alvines  ne  sont  point  modifiées  par 
l’usage  de  cet  acide.  Pour  les  uns  les  urines  seraient 
augmentées  tGublcr);  pour  les  autres  elles  seraient  au 
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contraire  diminuées  (Rabuteau).  Un  des  lapins  de 
Schroir  soumis  à l’acide  gallique  rendit  en  huit  heures 
60  grammes  d’urine  trouble,  vert  noirâtre,  ressemblant 
à de  l’encre;  au  bout  de  trente  heures  l’élimination 
de  l’acide  gallique  était  terminée.  On  décéle  bien  cet 
acide  dans  l’urine  en  y ajoutant  de  l’ammoniaque  : 
l’urine  prend  une  coloration  rouge,  puis  noire  (Rabu- 
teau, Gaz.  hcbcL,  1872,  p.  131). 

D’après  Notbnagel  et  Rossbach,  l’acide  gallique  n’au- 
rait aucune  propriété  astringente  après  son  absorption. 
Richard  Neale,  Todd,  Gubler  et  autres  cependant  l’ont 
recommandé  dans  l’albuminurie.  Decliambre  {Dict.  en- 
cyclop.  des  sc.  rnéd.,  p.  530)  même,  lui  reconnaît  des 
propriétés  hémostatiques  et  le  recommande  dans  l’épis- 
taxis, l’hémoptysie,  l’hématémèse  à la  dose  de  0'J'’,3Ü 
à 1 gramme  en  plusieurs  prises  dans  du  pain  à chanter 
ou  en  pilules.  Cette  administration  serait  logique, 
puisque  dans  nombre  de  ces  affections,  le  tannin  a paru 
être  utile,  et  que  d’autre  part,  il  semble  que  le  tannin 
ne  soit  absorbé  qu’à  l’état  d’acide  gallique.  Néanmoins 
Notbnagel  et  Rossbach  le  considèrent  comme  inutile  et 
mettent  également  en  doute  l’efficacité  du  tannin  pris 
à l’intérieur. 

Tel  n’est  pas  l’avis  de  Lionel  Reale.  D’après  cet  au- 
teur, l’acide  gallique  est  le  meilleur  hémostatique  qu’on 
puisse  employer  dans  les  hémorrhagies  des  organes 
urinaires  ; mais  il  faut  l’administrer  à doses  répétées  et 
élevées,  car  il  est  rapidement  éliminé  par  les  urines. 
Son  usage  arrête  les  hémorrhagies  provenant  de  la 
muqueuse  du  bassinet,  de  l’uretére,  de  la  vessie,  de 
l’urèthre;  il  agit  également  avec  efficacité  dans  tes  tu- 
meurs fongueuses  des  reins,  des  uretères,  de  la  vessie, 
dans  les  hy()ertropbies  de  la  prostate  avec  énorme  dila- 
tation vasculaire.  Le  meilleur  moyen  pour  l’administrer 
d’apres  Reale  c’est  de  le  mélanger  avec  de  la  glycérine 
au  quart.  11  est  bien  STqipoidé  par  l’estomac  et  ne  pro- 
voque pas  de  constipation  (Lionel  Reale,  Note  sur 
l'emploi  de  l'acide  gallique  dans  les  hémorrhagies 
des  organes  urinaires,  in  The  Lancet,  15  mars  188i). 
Sampson  (18W),  Stillé,,J.  T.  Jameson  (Edimburg  Med. 
Journal,  Janv.  1876)  ont  employé  l’acide  gallique  avec 
succès  dans  Valbuminurie.  .lameson  a traité  deux  cas 
d’albuminurie  consécutive  à la  scarlatine.  Il  donnait 
toutes  les  deux  heures  une  cuillerée  à thé  d’une  solu- 
tion saturée  de  cet  acide,  soit  3 centigrammes  de  ce 
médicament.  Jameson  suppose  que  l’acide  gallique  doit 
son  elficacité  a 1 actionastringente  et  tonique  qu’il  porte 
sur  le  rein. 

2"  Acide  tannique  ou  Tannin.  Propriétés  physiolo- 
giques. Le  tannin  précipite  les  solutions  gélatineuses  et 
albumineuses.  Imprégnés  d’acide  tannique  les  tissus 
pouvant  fournir  de  la  gélatine  ou  renfermant  de  l’albu- 
mine donnent  lieu  à des  composés  insolubles,  inaptes 
désormais  à subir  la  fermentation  putride.  C’est  ainsi 
que  le  tannage  des  peaux  en  fait  du  cuir. 

On  ne  sait  pas  encore  au  juste  l’action  du  tannin  sur 
les  fermentations.  Ce  que  l’on  peut  voir  tous  les  jours 
c’est  que  les  moisissures  se  développent  fort  bien dans 
ses  solutions. 

Appliqué  sur  une  plaie  saignante,  il  coagule  le  sang. 
C’est  un  (les  meilleurs  slyptiques.  Rétrécit-il  les  vais- 
seaux en  même  temps?  C’est  là  encore  un  point  con- 
testé. Notbnagel  et  Rossbach  par  des  observations 
directes  sur  le  mésentère  de  la  grenouille  ont  vu  les  so- 
lutions de  tannin  faibles  ou  concentrées  faire  (U/rtfer  les 
vaisseaux  sanguins  (Tàcrayi.,  éd.  franc.,  1880,  p.  450). 


Contrairement  à ces  auteurs,  Lewin  a vu  le  tannin  ré- 
trécir  les  vaisseaux  conformément  à l’opinion  ancienne. 
(Arch.  fur  Path.  Anal,  und  Phys.,  t.  LXXXI,  p.  74, 
1880.) 

Appliqué  sur  une  plaie  en  suppuration,  le  tannin  coa- 
gule le  pus  et  la  couche  superficielle  de  la  surface  sup- 
purante. Il  forme  ainsi  un  composé  imputrescible  qui 
donne  lieu  à une  couche  protectrice  favorable  à la  cica- 
trisation. 

Administré  à l'intérieur,  le  tannin  produit  d’abord 
des  effets  locaux  sur  le  tube  digestif,  puis  des  effets  gé- 
néraux après  son  absorption.  Voyons  les  premiers. 

A petite  dose,  de  Ose, 50  à 1 gramme,  le  tannin  donne 
lieu  à une  saveur  astringente,  avec  sécheresse  de  la 
langue  et  difficulté  de  la  mouvoir.  Puis,  la  salive  coule 
abondamment  par  action  réflexe.  A cette  dose,  on  ob- 
serve rien  du  côté  du  tube  gastro-intestinal.  Mais  si  des 
doses  semblables  sont  fréquemment  répétées  ou  si  elles 
sont  plus  fortes  (de  2 à 5 grammes  et  plus)  on  assiste  à 
l’éclosion  d’autres  phénomènes  : l’appétit  diminue,  il  y 
a des  éructations  que  l’on  a attribué  à des  troubles  di- 
gestifs par  suite  de  la  précipitation  de  la  pepsine  par  le 
tannin;  parfois  il  survient  des  phénomènes  d’irritation 
gastro-intestinale  : vomissements,  douleurs  d’entrailles. 
Si  la  dose  prise  en  une  fois  est  très  forte,  5 grammes 
chez  le  lapin  par  exemple,  et  surtout  si  l’estomac  est 
vide,  la  muqueuse  se  tanne  et  se  gerce  (Schrotf).  En 
même  temps  surviennent  de  vives  coliques,  des  vomis- 
sements opiniâtres,  une  constipation  prolongée  par  suite 
de  la  diminution  des  sécrétions  intestinales.  Les  ma- 
tières fécales  finissent  par  sortir,  couvertes  de  pus  et  de 
sang. 

Les  petites  doses,  au  contraire,  ne  donnent  point  lieu 
à la  constipation  ni  n’altèrent  les  mouvements  péris- 
taltiques de  l’intestin  (Henning).  Administré  en  même 
temps  que  le  sulfate  de  soude,  l’acide  tanni(jue  n’en 
empêche  pas  les  effets  purgatifs  (Wagner  et  Ruchheim). 
Les  diarrhées  provenant  d’une  digestion  mal  faite  peu- 
vent être  amendées  au  contraire  par  de  petites  doses  de 
tannin,  vraisemhlahlement  par  suite  de  son  influence 
antiputride  sur  les  produits  de  la  digestion. 

Rahuteau  se  fonde  sur  la  constipation  opiniâtre,  les 
vomissements,  la  difficulté  de  la  respiration,  l’affai- 
hlissement  de  l’activité  cardiaipie,  les  pandiculations, 
etc.,  pour  dire  qu’il  est  rationnel  d’admettre  que  le  tan- 
nin peut  être  aljsorbé  en  nature. 

Cette  interprétation  ainsi  posée  est  manifestement 
erronée.  En  elfet,  les  troubles  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  sont  justement  le  fait  de  l’acide  gallique 
(Voy.  plus  haut)  et  les  autres  phénomènes  (pandicu- 
lations, élévation  de  la  température,  constipation, etc.,), 
sont  le  résultat  de  l’état  local  provoqué  par  l’action  irri- 
tante du  tannin  sur  la  muqueuse  du  tube  gastro-intes- 
tinal. 

L’opinion  de  Notbnagel  et  Rossbach  d’après  laquelle 
tout  le  tannin,  à part  celui  qui  se  combine  avec  les  élé- 
ments cellulaires  de  la  muqueuse  du  tube  digestif  et 
celui  ([ui  est  expulsé  avec  les  matières  focales  a I état 
de  composés  gélatineux  insolubles,  serait  transformé  en 
acide  gallique  cl  se  retrouverait  à cet  état  et  à l’état  de 
pyrogallol  dans  l’urine,  serait-elle  plus  vraie? 

Notbnagel  et  Rossbach  pour  refuser  au  tannin  son 
passage  dans  le  sang  sc  fondent  sur  ce  que  ce  corps  y 
déterminerait  des  coagulations.  Injecté  directement 
dans  le  sang  le  tannin  donne  lieu  en  elfet  à des  coagu- 
lations, thromboses  et  embolies  qui  provoquent  la  mort. 
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Mais  pour  cela  il  faut  que  le  tannin  entre  clans  le  sang 
en  assez  forte  concentration  et  en  nature,  ne  l’oublions 
pas.  Et  les  auteurs  allemands  ajoutent  : « En  supjto- 
sant  même  iiue  l’aedde  tannique  pùt  réellement  arriver 
en  nature  dans  le  sang,  son  état  de  dilution  serait  tel 
qu'il  ne  pourrait  pas  y exercer  d’action  styptique,  ni 
d’ailleurs  faire  contracter  les  vaisseaux,  jiuiscpie  nous 
avons  vu  i[u’il  les  fait  au  contraire  dilater.  Et  en  admet- 
tant qu’il  put  arriver  dans  le  sang  avec  toute  sa  force 
slypliijue,  il  devrait  immédiatement  coaguler  l’albumine 
au  point  de  pénétration  ; il  ne  conserverait  donc  pas  ses 
projiriétés  astringentes,  pour  aller  les  exercer  à l’en- 
droit où  l’on  aurait  en  vue  de  provo([uer  une  action 
hémostatique  ou  de  faire  diminuer  une  sécrétion.  » 
(.Noïhnagel  et  r.ossiiAcii,  loc.  cit.  p.  4-52). 

Il  est  cependant  possible  <[uo  le  tannin  pénètre  dans 
l économie  à l’état  de  tannin  et  y conserve  en  partie  ses 
propriétés.  Mêlé  en  très  faible  proportion,  dit  Gubler, 
aux  matières  albuminoïdes,  le  tannin  s’y  combine  sans 
les  coaguler  et  pémètre  avec  elles,  par  absorption,  dans 
les  vaisseaux  sanguins;  et  il  a donné  comme  preuve 
cette  observation  de  Bouley,  c(uc  le  sang  des  chevaux  à 
qui  on  avait  donné  en  cinq  jours  une  centaine  de 
grammes  de  tannin  était  devenu  imputrescible  (Coj/im. 
(la  Codex,  p.  581). 

En  effet,  E.  Lewin  {loc.  cit.,  p.  74)  a montré  que  le 
tannin  forme  avec  les  albumines,  des  précijiités  so- 
lubles dans  un  excès  de  liquide,  dans  l’acide  lactique  et 
l’acide  chlorhydrique  dilués  et  surtout  dans  les  alcalins 
et  les  carbonates  alcalins.  Or,  le  tannatc  alcalin  ainsi 
formé  a la  curieuse  propriété  de  ne  plus  exercer  d’ac- 
tion sur  les  albumines,  quoiqu’il  ait  conservé  les  pro- 
priétés essentielles  du  tannin.  Les  pe|dones  et  la  pep- 
sine ne  sont  pas  davantage  ni  précipitées,  ni  altérées 
en  présence  et  grâce  à l'acide  chlorhydrique.  Sembla- 
blement 1e  tannale  d’all)uniine  formé  |)ar  le  tannin  dans 
le  sang  ou  la  lynqihe  esl  soluble  dans  les  alcalins  tant 
que  la  (juantité  de  tannin  n’est  pas  trop  considéralde. 
Ces  faits  de  chimie  biologique  ne  donnent-ils  pas  la  clef 
de  raclion  du  tannin?  INe  se  peut-il  pas,  dès  lors,  que 
lüi‘squ’on  introduit  du  tannin  dans  l'organisme,  il  se 
forme  au  contact  du  sang  un  tannate  alcalin  qui  a la 
propriété  de  circuler  dans  les  vaisseaux  sans  provoquer 
de  coagulations?  Quoi  qu’il  en  soit,  Lewin  a vu  lc.s 
muscles  des  grenouilles  soumises  à l’usage  interne  du 
tannin  devenir  moins  extensibles  et  plus  élastiques;  ils 
étaienten  quehjue  sorte  tannisés,  qu’on  nous  passe l’ex- 
jiression. 

Il  est  même  probable  (jue  le  tannate  alcalin,  circu- 
lant avec  le  sang,  huit  par  régénérerdu  tannin, puisijue 
Lewin  a retrouvé  ce  coiqis  dans  l’iii’ine.  Les  détails  jiré- 
cédents  permettent  donc  de  soutenir,  et  non  sans  raison, 
que  le  tannin  introduit  dans  l’estomac  s’y  transforme 
nécessairement  en  tannate  alcalin  et  qu’il  pénètre  petit 
a petit  sous  cette  lorrne  dans  le  sang.  Ün  s’explique  dès 
lors  1 action  du  tannin  sur  les  sécrétions.  Les  faits  cu- 
ratils  plaident  d’autre  part,  en  faveur  de  cette  manière 
de  voir.  Les  actions  éloignées  que  le  tannin  produit  sur 
divers  organes  parlent  dans  le  même  sens.  C’est  ainsi 
que  sous  son  intlucnce  les  sécrétions  hronchiijuesct  su- 
dorales  diminuent,  l’urine  baisse  de  quantité  et  que  la 
rate  diminue  de  volume.  D’après  Mitscherlich  en  outre, 
l’usage  de  l’acide  tannii|ue  aurait  pour  résultat  de  ren- 
dre l’urine  plus  riche  en  acide  urique  et  en  acide  phos- 
pbori(pie.  Schrolf,  toutefois,  a vu  l’iirine  des  herbivores 
rester  fortement  alcaline  après  des  doses  assez  fortes 


de  tannin.  Quoi  qu’il  en  soit  le  tannin  paraît  s’éliminer 
très  vite.  .\u  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  n’en  re- 
trouve i)lus  dans  l’économie. 

CT<4agc  «lu  ticnnin.  — A.  U.''(i00  locol.  Le  tannin  est 
souvent  employé  à l’extérieur  comme  astringent  et 
styptique.  C’est  à ce  titre  (ju’on  l’emploie  dans  les  lic- 
morvhcKjies  capillaires,  épistaxis,  hémorrhagies  des 
surfaces  ulcéreuses,  etc,  ainsi  que  dans  le  coryza  (sous 
forme  de  poudre),  les  angines  tonsilluires  et 
(//e  jtnes  en  pulvérisât  ions;  ilans  le  traitement  des  blennor- 
rhayies  vaginales  et  uréthrales  en  injections  : 1 gramme 
dans  12 grammesdevinrouge (Uicord),  dansla  leucorrhée 
à la  dose  de  0'J'',10  à 50  grammes  pour  30  grammes  de 
véhicule;  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chroni(]ues 
sous  forme  de  lavements  à la  dose  de  1 à 2 grammes  pour 
500  grammes  d’eau  ; dans  les  engelures,  pour  modérer  les 
sueurs  trop  abondantes  (en  poudre);  dans  Vophthahnie 
catarrhale  en  collyre  à la  dose  de  0'u,10  à 0*''',20  pour 
30  grammes  d’eau  (Desmarres). 

Schuster  recommande  les  petits  cylindres  suivants 
dans  la  blennorrhagie  : 

Tannin 2 grammes. 

Opium 0.12 

Glycérine 0-00 

Les  laisser  cimj  à dix  minutes  dans  le  canal. 

Stanislas  Martin  a vu  six  fois  les  injections  d’une  so- 
lution de  tannin  dans  le  nez,  matin  et  soir  déterminer 
l’atrophie  des  polyjies  du  nez.  Voici  sa  formule  : 

Tannin  officinal 1 gramme. 

Eau  distillée 1-  — 

(Bull,  de  thér.,  t.  Cl,  p.  497,  1881). 

liollet  et  Uicord  l’ont  recommandé  dans  Vuréthrile 
chroni(iue\  Deliouxdans  la  couperose  et  les  éphélides-, 
Loiseau,  Uoger  et  Bouvier,  Gousot  {Acad,  de  méd.  de 
Belgique,  1881),  en  ont  retiré  de  bons  résultats  dans 
{'angine  couenneusc.  Cousot  en  a cité  cin(jua?de-neuf 
cas  dont  cimpiantr-sept  guérisons. 

Voici  sa  formule  i 

Tannin tO  grammes. 

Mucilage  de  gomme 100  — 

Alcool  de  mcnllio 2 à 10  — 

En  applications  directes. 

Trousseau  a également  recommande  les  insufllations 
de  tannin  dans  Vœdenie  de  la  glotle,  et  le  même  moyen 
peut  rendre  des  services  dans  Vangine  granuleuse. 
Dans  les  gerçures  du  sein,  les  fissures  anales,  la 
solution  tannique  a également  une  efficacité  incontes- 
table. 

D’après  Cousot  et  Hubert  (de  Louvain)  l’injection  par 
les  narines  et  la  bouche  île  la  solution  suivante  serait 
susceptible  de  guérir  l’angine  dipthéritique  et  le  croup. 
Cousot  (Bull,  de  l’Acad.  de  méd.  de  Belgique,  28  mai 
1 881)  rapporte  (jue  sur  cent  soixante-neuf  cas  de  ce  genre 
cent  soixante-deux  auraient  été  guéris  par  ce  moyen. 
Voilà  des  bien  merveilleux  résultats  pour  la  dipthérie. 

Tannin 10  grammes. 

Hncihigo  de  gomme lOÜ  — 

Alcool 2 à 10  — 

En  injections  toutes  les  deux  heures  ou  en  pulvérisa- 
tions dans  la  gorge. 
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Uni  à la  glycérine  le  tannin  donne  un  glycérolé  fort 
utile  pour  combattre  (par  le  taïuponnemüut)  les  vtuji- 
nites  (Deinarquay). 

Tannin  pulvérisé iO 

Glyctii’o  (.ramidon 50 

Mêlez  avec  soin  et  imprégnez  le  tampon. 

Chéron  a recommandé  le  tamponnement  du  vagin 
avec  le  glycérolé  tanni(jiie  iodé  dans  le  cas  d’endomé- 
trite cervicale. 

Glycérine 150  gr.immes. 

Acide  tan]iif[uo iO  — 

Tciiiltire  d'iüdo 4-0  — 

Ce  moyen  donne  d’excellents  résultats  dans  l’engor- 

gement utérin;  il  agit  par  action  osomatique  d’une 
part,  et  comme  modificateur  direct  d'autre  part,  grâce 
à l’action  astringente  et  légèrement  catliéréti(juc  du 
glycéré  tannique  iodé  (.1.  CiiÉiioN,  Rev.  mêd.chir.  des 
mal.  des  femmes,  1880). 

La  pommade  au  tannin  jouit  des  mêmes  avantages. 
Cette  pommade  a également  été  employée  avec  succès 
dans  le  traitement  topique  des  dartres  et  de  Vherpes 
prepatialis. 

Trousseau  avait  l’habitude  do  badigeonner  les  sur- 
faces érysipélateuses  avec  la  solution  suivante  : 

Tannin 20  grammes. 

Cainiilire 40  — 

Etlicr  sulfurique 100  — 

L’éther  en  s’évaporant  laisse  sur  la  peau  une  pous- 

sière de  tannin  et  de  camphre  qui  agit  comme  sédatif  et 
résolutif 

llomolle  a proposé  les  applications  de  tannin  uni  au 
benjoin  dans  le  but  défaire  avorter  \cs  pustules  vario- 
liques (un  de  tannin  pour  vingt  de  teinture  de  ben- 
join). 

Le  tannin  a également  été  utilisé  pour  l’usage  ex- 
terne à l’état  de  liqueur  iodo-tannique. 

C’est  Debauque,  pharmacien  à Anvers,  qui  le  premier 
signala  la  solubilité  de  l’iode  par  le  tannin.  Parlant  do 
ce  fait,  lloinet  avait  l’habitude  de  n’administrer  l’iode 
que  dans  les  sirops  astringents  renfermant  du  tannin, 
(sirops  de  raifort,  de  gentiane,  de  quinquina,  de  noyer, 
d’écorces  d’oranges  amères).  — Soc(juet  et  Guillier- 
mond  (de  Lyon)  eurent  à leur  tour  l’idée  d’associer 
directement  l’iode  au  tannin.  L’iode  devient  ainsi 
soluble,  perd  ses  propriétés  causti([iies  et  son  odeur 
désagréable  tout  en  conservant  ses  jiropriélée  thérapeu 
liipies.  A cet  état  parait-il,  l’iode  agirait  mieux  qu’à  l’é- 
tat d’iodure  de  potassium. 

Los  auteurs  précédents  ont  préparé  avec  ce  composé 
une  solution  pour  l’usage  externe  dont  le  (piercitannin 
d’iode  renferme  cinq  grammes  d’iode  pour  cent  de 
véhicule. 

liarrier  (de  Lyon)  a employé  celte  liqueur  iodo-tan- 
nique en  injections  dans  les  trajets  fistuleux,  dans 
Vhydrocele.  Il  affirme  en  avoir  retiré  les  mêmes  avan- 
tages que  de  la  teinture  d’iode.  Il  a môme  injecté  cette 
solution  dans  des  varices  pour  obtenir  la  coagulation 
du  sang.  On  obtiendrait  parce  moyen,  et  d’après  ce  chi- 
rurgien, lin  coagulum  moins  prompt  à se  former  mais 
analogue  à celui  (jue  donne  le  |)erchlorure  de  fer  {Gaz. 
hebd.,  mars  18.71).  iJesgranges  (de  Lyon)  a confirmé  ces 
résultats  qu’il  attribue  exclusivement  au  tannin  {Gaz. 


méd.  de  Lyon,  I85i).  Depuis,  Pétavel  (de  Genève)  a pré- 
conisé les  mêmes  injections  (sept  à quinze  gouttes)  dans 
les  varices  {Bull,  de  la  Suisse  romande,  février,  mars 
1875). 

Schwalbe  a traité  différentes  tumeurs  malignes  du 
cou  et  des  mâchoires  ainsi  qu’une  névralgie  du  triju- 
meau avec  foyers  douloureux  par  les  injections  paren- 
chymateuses d’acide  tannique,  et  cela  avec  succès  pai'aît- 
il.  La  tumeur  régresserait  et  les  jioints  douloureux 
de  la  névralgie  disparaîtraient  comme  quand  on  cauté- 
rise les  filets  nerveux  de  la  puljie  d'une  dent  cariée 
(Rev.  médico-chirurg.  allemande,  avril  187(1,  p.  300,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  XGI,  p.  MI). 

Enfin,  Auteurietb  et  après  lui  Yoth  ont  préconisé  le 
tannate  de  plomb  dans  le  traitement  des  ulcères  gan- 
gréneux; Richen  pour  cicatricer  les  cscharres  provenant 
du  décubitus  des  typliiques  et  autres;  Cap,  Aran  et  lîou- 
chut  ont  recommandé  le  tannate  de  bismuth  comme 
un  bon  tojiique  astringent,  et  on  a enqiloyé  sous  le  nom 
de  sel  de  Barnit  un  tannate  de  j/uedans  le  traitement 
de  la  gonorrhée. 

B.  Usage  interne  du  tannin.  — Si  l’action  indirecte 
c’est-à-dire  après  absorption,  de  l’acide  tannique  est 
très  controversée,  il  n’en  est  pas  de  même  de  son  action 
topique,  de  son  action  locale  ou  directe. 

Celle-ci  est  possible  àmeOre  à contribution  dans  cer- 
taines alTections  du  tube  digestif. 

C’est  ainsi  que  le  tannin  est  un  excellent  moyen  à 
utiliser  dans  les  hémorrhagies  de  l'estomac  et  de  l' in- 
testin, consécutives  à un  ulcère  gastrique,  à des  ulcéra- 
tions intestinales  typhoïdes  ou  dysentériques.  Si  son 
action  dans  ces  cas  n’est  jias  aussi  énergique  que  celle 
du  perchlorure  de  fer,  il  peut  lui  être  préféré  cependant, 
comme  pouvant  être  administré  à plus  fortes  doses, 
partant  plus  susceptible  de  mieux  arriver  sur  les  ulcé- 
l'ations. 

Lnsdiarrhéeschroniques  sont  également  traitées  avec 
succès  par  le  tannin  à la  dose  de  un  à cinq  centigrammes 
chez  les  enfants,  5 à 50  centigrammes  chez  l’adulte.  On 
donne  cependant  comme  coutre-iiidicaliou  l’êlat  fébrile, 
provenant  de  l'entérite  elle-même,  ce  qui  indique,  eu 
un  mot,  un  état  aigu  auquel  le  tannin  ne  doit  pas  être 
opposé.  Scott  Alison  l'a  recommandé  dans  la  dyspepsie 
atonique. 

Les  hémorrhagies  pulmonaires,  utérines,  rénales, 
etc.,  ont  pu  être  traitées  par  le  tannin  aux  doses  ordi- 
naires, de  10  centigrammes  toutes  les  deux  heures  et 
jusqu'à  concurrence  de  4 grammes.  Ce  traitement  m‘ 
nous  inspire  qu’une  médiocre  confiance.  11  n’est  pas 
douteux  (|ue  dans  les  cas  de  ce  genre,  le  perchlorure  de 
fer,  l’acétate  de  plomb  et  surtout  l’ergot  de  seigle, 
soient  do  beaucoup  préférables  à l’acide  tanni([ue. 

L’usage  du  tannin  est-il  meilleur  dans  les  blennor- 
rhées,  les  catarrhes  bronchiques,  nlérins  et  vésicaux? 

Il  nous  faut  dire  que  si  sou  application  locale  est  sou- 
vent fort  efficace  dans  les  catarrhes  des  )uuqneuses,  il 
est  très  contestaltle  ijiie  son  usage  interne  ait  des  effets 
analogues.  Nous  n’insisterons  jias  davantage.  Cejiendanl 
d’après  Woillez,  le  tannin  prescrit  en  pilules  de  15  cen- 
tigrammes (de  trois  à (|uatre  par  jour)  serait  capable  de 
faii'e  disparaître  les  râles  humides  (|iii  accompagnent 
les  ]»roduits  tuberculeux  des  poumons  {Bull,  de  thér., 
1803). 

Cbarvet,  Frériebs,  Mialbe,  Scott  Alison,  Garnier, 
Rarrucl,  Tilling  et  autres  ont  j)roposé  le  tannin  dans 
V albuminurie. 
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Mais  d’après  Trousseau  et  Pidoux  {Thérap.,  t.  I, 
1870,  p.  135-136),  ce  médicament  ii’a  réussi  que  dans 
les  néphrites  légères  ; dans  la  maladie  de  Bright  il 
échoue  ou  ne  procure  qu’une  amélioration  très  passa- 
gère. jXothnagel  et  Bosshach  {loc.  cit.,  p.  i5i)  sont 
d’un  avis  analogue. 

Quand  on  a cru  voir  le  tannin  guérir  la  néphrite 
aigue,  disent-ils,  c’est  qu’elle  était  pour  guérir.  Elle 
aurait  tout  aussi  bien  régressé  sans  lui.  G.  Sée  et  Cor- 
nil  (CoRNiL,  Les  néphrites,  thèse  d’agrég.,  1869)  sont 
également  opposés  à cette  médication. 

Le  pouvoir  anlisuilornl  du  tannin  paraît  mieux 
établi.  Charvet  (de  Grenoble)  en  l’administrant  à la  dose 
de  5 à 10  centigrammes,  associés  à l’opium  (pour  vingt- 
quatre  heures)  en  a retiré  de  bons  effets  dans  les 
sueurs  des  phthisiques. 

11  n’est  pas  superllu  d’ajouter  toutefois  que  nous 
avons  maintenant  dans  le  sulfate  d’atropine  un  auxi- 
liaire autrement  puissant. 

Le  tannin  a joui  jadis  de  propriétés  fébrifuges 
iChansarel).  On  loi  a même  attribué  les  propriétés  anti- 
fébriles  dont  est  chargé  le  quinquina  (Pezzoni,  Hist- 
de  la  Soc.  méd.  prat.  de  Montpellier,  1807).  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  que  c’est  là  une  erreur,  car 
si  le  tannin  était  i-éellement  fébrifuge,  notre  meilleur 
médicament  antipériodiqne  serait  le  tannatede  quinine. 
Or,  c’est  ce  (jue  l’expérience  ne  confirme  pas.  Chansarel 
{Bull.  méd.  de  Bordeaux,  1810)  a donc  exagéré  les 
propriétés  fébrifuges  du  tannin  qui,  pourtant  quoique 
faibles,  seraient  réelles  d’après  les  observations  qu’à  pu 
faire  Lericbe  (de  Lyon). 

Le  tannin  a encore  été  préconisé  comme  anthelmin- 
thique  par  Chansarel  à la  dose  de  0,30  à 0,50  en  potion, 
sirop  ou  lavement.  Ce  qui  ferait  supposer  que  ce  médi- 
cament n’est  jias  dénué  d’action  vermifuge,  c’est  que  le 
tannatc  de  pelletiérine  s’cst  montré  p'us  efficace  que  la 
pelletiérine  ( Béranger-Feraud  , Dujardin-Beaumetz, 
Bull,  de  thér.,  1880). 

La  combinaison  insoluble  que  forme  le  tannin  avec 
les  alcaloïdes  l’a  fait  proposer  comme  antidote  des  al- 
caloïdes toxiques.  C’est  en  effet,  le  meilleur  antidote 
que  nous  ayons  à opposer  aux  empoisonnements  par  la 
morphine,  la  strychnine,  la  nicotine,  etc.  11  ne  faut  pas 
exagérer  son  pouvoir  toutefois. 

Il  ne  permet  que  de  gagner  du  temps,  comme  l’a  fait 
voir  Gallard  pour  l’empoisonnement  par  la  strychnine 
{Ann.  d'hyg.,  1865). 

Avec  la  quinine,  par  exemple,  le  tannin  ne  donne 
qu’une  combinaison  très  imparfaitement  insoluble.  In- 
troduit dans  l’estomac,  le  tannatede  quinine  s’y  dissout 
en  suffisante  quantité  pourqu’on  retrouve  et  de  la  qui- 
nine et  de  l’acide  gallique  dans  les  urines  (Rabuteau). 

Dirons-nous  enfin  que  le  tannin  a été  préconisé  contre 
la  coqueluche?  Pour  juger  définitivement  ce  médica- 
ment dans  cette  maladie  il  faut  assurément  d’autres 
faits  que  ceux  de  Clams,  Brenning  et  autres  qui, 
pour  la  plupart,  d’ailleurs,  associent  le  tannin  aux  mé- 
dicaments nervins. 

Si  on  pouvait  admettre  que  les  fièvres  infectieuses 
ont  pour  origine  les  ptomaïnes,  l’usage  du  tannin  ne 
serait-il  pas  d’un  précieux  secours  ?(Gnès,  Jac- 

coud, t.  XXXV,  p.  130,  1883).  On  sait  que  dans  ces  con- 
dilions  on  a préconisé  l’usage  de  l'écorce  de  chêne  et 
de  la  noix  de  galle  (Voy.  plus  loin). 

Un  mot  enfin  sur  l’administration  du  tannin.  D’après 
Lewin,  il  faut  éviter  de  faire  [irendre  le  tannin  en 


poudre.  Pris  de  cette  façon,  il  ne  tarde  pas  à produire 
de  la  douleur  à l’épigastre  et  des  symptômes  d’embar- 
ras gastrique,  vraisemblablement  parce  qu’il  n’est  pas 
suffisamment  vite  transformé  dans  l’estomac  et  que,  se 
déposant  sur  les  parois  de  ce  viscère  il  les  irrite  et  les 
indispose  Aussi  Lewin  recommande-t-il  de  n’adminis- 
trer le  tannin  que  sous  forme  do  tannatc  d’albumine 
soluble.  Pour  le  préparer  il  suffit  d’ajouter  à une  solu- 
tion à 1 ou  2 p.  100  de  tannin  un  blanc  d’œuf  dans 
100  centimètres  cubes  d’eau,  et  agiter  (Lewin,  Paris 
médical,  d’après  Deutsch.  med.  Wochens.,  n“  15,  1881, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  CIV.  p.  286.  1883). 

Terminons  l’élude  thérapeutique  du  tannin  par  un 
mot  sur  le  tannate  de  quinine. 

Tannate  de  quinine.  — Berzélius  déjà,  se  fondant 
sur  cette  idée  théorique,  que  bien  que  la  quinine  soit 
le  principe  actif  du  quimpiina,  le  tannin  contenu  dans 
cette  écorce  doit  contribuer  pour  une  certaine  part  à 
son  action,  Berzélius,  disons-nous,  avait  déjà  pressenti 
les  bons  effets  qu’on  pourrait  retirer  de  la  combinai- 
son lanno-quinique.  Il  était  réservé  à Barreswil,  d’in- 
troduire ce  composé  en  tbérapeutique  qui,  d’après  une 
commission  de  l’Académie  dont  Bouvier  était  le  rappor- 
teur, n’abandonnerait  rien  au  sulfate  de  quinine  dans 
le  traitement  des  lièvres  intermittentes,  du  rhumatisme 
aigu  et  de  certaines  névralgies  périodi(jues.  Le  tannate 
de  quinine  aurait  même  sur  le  sulfate  de  quinine  cer- 
tains avantages.  11  coûte  moins  cher,  est  moins  amer  et 
moins  irritant  (sur  la  muqueuse  de  l’estomac)  que  le 
sulfate  de  quinine.  A la  dose  de  0,20  par  jour  il  passe 
pour  être  un  excellent  tonique.  11  a également  été  pré- 
conisé contre  les  sueurs  nocturnes  des  phthisiques  au 
double  titre  de  reconstituant  et  d’antipériodique. 

Plus  récemment  A.  Becker,  Hagenbach,  Binz,  Ross- 
bach  ont  retiré  d’excellents  résultats  du  tannate  de  qui- 
nine dans  la  coqueluche  qu’il  diminue  d’intensité,  de 
durée  et  rend  bénigne,  administré  à autant  de  déci- 
I grammes  que  l’enfant  a d’années  {Berliner  klin. 
Wochens.  1881,  n”  9,  p.  118,  et  Bull,  de  thér  , t.  Cil, 
p.  4i,  1882.)  Hagenbach  s’en  est  bien  trouvé  également 
comme  félirifuge  dans  la  pneumonie  (dix  cas),  la  fièvre 
typhoïde  (quinze cas),  etc.,  administré  de  1 ài  grammes 
suivant  l’âge  avec  adjonction  de  malaga. 

Tannate  de  cannabine.  — Ce  produit  s’emploie  de 
plus  en  plus  en  Allemagne.  Fronmüller  qui  l’a  employé 
chez  soixante-trois  malades  souffrant  d’insomnie,  donne 
ce  médicament  comme  un  hypnotique  de  première  va- 
leur, et  de  plus,  absolument  inoffensif,  ne  retentissant  en 
aucune  façon  sur  les  sécrétions  et  ne  donnant  lieu  à 
aucun  phénomène  d’intoxication.  Chez  tous  les  malades 
à qui  Fronmüller  fit  prendre  le  tannate  de  cannabine, 
on  avait  essayé  la  morphine  en  injection.  Dans  trente- 
sept  cas  sur  les  soixante-trois  le  résultat  obtenu  fut 
excellent  ; le  sommeil  fut  obtenu  et  dura  d’une  heure  à 
plusieurs  heures  avec  des  interruptions  insignifiantes. 

La  dose  employée,  administrée  ordinairement  le  soir 
vers  neuf  heures,  a été  en  général  de  50  centigrammes 
pris  dans  du  sirop  ou  en  poudre  simple. 

A la  dose  de  50  centigrammes,  on  a pu  observer  des 
vertiges  chez  trois  malades,  et  à la  dose  de  lo‘,50,  il  a 
donné  lieu  une  fois  à un  étourdissement  (Fronmüeler, 
Memorabilicn,  1882,  p.  6,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CIV, 
p.  335,  1883.  — Voy.  en  outre  : Bandelsbericht  von  Gehe 
und  Co.,  Dresde,  sept.  1883,  et  Pharm.  Zeilschr. 
f.Russsland,  XXII,  p.  633,  1883). 

Action  et  usage  de  la  noix  de  galle.  — Nous  VC- 
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lions  (le  passer  en  revue  les  deux  principes  les  plus 
essentiels  de  la  noix  de  galle,  l’acide  tanniqueet  l’acide 
gallique.  Il  semblerait  superflu  après  cela  d’étudier  l’ac- 
tion de  la  noix  de  galle  en  [iropro.  11  n’en  est  rien 
cependant.  En  effet,  d’un  côté  il  y a tannin  et  tannin, 
le  tannin  de  la  galle  n’étant  pas  celui  de  l’écorce  du 
chêne,  pas  plus  que  celui-ci  n’est  le  tannin  du  ratanhia, 
du  cachou  ou  du  quinquina;  et  d’autre  part  la  noix  de 
galle  renferme  d’antres  princi]ies  que  les  acides  tan- 
nique  et  gallique,  amidon,  sucre,  corps  gras,  huiles 
éthérées  volatiles,  sels  de  cliaux,  etc.,  dont  il  n’est  pas 
possible  de  ne  pas  tenir  compte  dans  l’action  pharmaco- 
dynamique. C’est  ainsi  que  le  tannin  de  l’écorce  de 
chêne,  le  plus  astringent  au  goût,  ne  vient  qu’en  der- 
nière ligne  parmi  les  tannins  pour  la  puissance  active, 

11  n’est  donc  pas  superflu  ainsi  que  le  prétendent 
Trousseau  et  Pidoux  {Tkérnp.,  1°  éd.,  t.  1,  p.  Ii5-ti6j. 
iNothnagel  et  Uoss])ach  {Thérap.,  éd.,  franc.  1880, 
p.  156)  de  chercher  à spécifier  les  indications  particu- 
lières de  chacun  des  tannins,  et  à ce  sujet  nous  sommes 
absolument  de  l’avis  de  E.  llamelin  (Dict.  enajclop., 
art.  Chêne,  p.  716).  Cette  étude  nous  permettra  en 
outre  de  dire  quelques  mots  de  l’écorce  du  chêne  et 
des  glands  de  chêne. 

I.a  décoction  de  noix  de  galle  produit  sur  la  muqueuse 
de  la  bouche  une  impression  d’fqircté  plus  prononcée 
que  celle  de  l’écorce  de  chêne;  celle-ci  a cependant  en- 
core une  astringence  et  un  goût  fade  et  nauséeux  que 
n’ont  plus  au  même  degré,  le  cachou  et  le  ratanhia. 

Cette  différence  d’impression  sur  le  sens  du  goût  dé- 
pend vraisemhlahlement  des  proportions  variables  de 
matière  extractives,  de  sucre  et  de  sels  que  renferment 
ces  difiérentes  substances. 

Comme  Souheiran  l’a  indiqué,  il  semble  bien  que  les 
substances  tannantes  agissent  moins  par  la  quantité 
de  tannin  (ju’elles  contiennent  (jue  par  la  ([ualité  de  ce 
tannin.  On  sait  en  effet,  que  les  tannins  ne  se  compor- 
tent jias  tous  de  la  même  façon  en  présence  des  sels 
de  fer,  et  malgré  l’oljservation  de  Geiger  qui  attribue 
cette  variation  d’action  à la  présence  d’un  acide  libre 
dans  les  substances  tannantes  (pii  donnent  un  précipité 
vert,  les  faits  signalés  pas  Souheiran  n’en  conservent 
pas  moins  leur  valeur.  C’est  ainsi  qu’en  prenant  pour 
hase  l’extrait  de  cachou  et  rcqirésentant  son  intensité 
d’action  sur  les  sels  de  fer  par  1,  Souheiran  a trouvé 
(pie  pour  obtenir  un  même  effet  il  faut  6,90  d’extrait 
d’écorce  de  chêne,  6,28  d’extrait  de  histortc  et  seule- 
ment 4,20  avec  l’extrait  de  tormenlille. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  rimpression  sur  les  premières 
voies,  les  décoctions  de  noix  de  galle  ou  d’écorce  de 
chêne  provo([uent  sur  l’estomac  une  action  analogue  à 
celle  que  nous  avons  vu  être  déterminée  par  le  tannin, 
heur  action  sur  la  pei’spiration  cutanée  est  identique  à 
celle  du  tannin,  (juant  à ce  qui  touche  à la  sécrétion 
urinaire  il  y a divergence  d’oiûnions  ici  comme  là.  Tan- 
dis que  Dioscoride  et  nombre  de  ses  successeurs  mo- 
dernes prétendent  ijiie  le  gland  de  chêne  augmente  la 
sécrétion  urinaire,  ce  qui  est  en  opposition  avec  le 
[irincipc  physiologiipie  de  halaiicement  entre  les  fonc- 
tions rénale  et  sudorale,  la  jdupartdes  auteurs  récents, 
nous  l’avons  vu  pour  le  tannin,  soutiennent  ipie  les  tan- 
nins diminuent  la  sécrétion  urinaire. 

(juant  aux  effets  éloignés  de  la  noix  de  galle,  de 
l’écorce  du  chêne  ou  de  ses  glands,  ils  sont  incomplète- 
ment connus.  Nous  retrouvons  là  la  même  incertitude 
que  pour  les  acides  lanni(|iie  et  galliipie.  (juand  Italni- 


teau  attribue  au  tannin  la  propriété  de  produire  des 
bâillements,  des  palpitations  de  cœur,  on  est  en  droit 
de  se  demander  si  ces  effets  ne  sont  point  secondaires 
et  consécutifs  aux  troubles  du  côté  du  tube  digestif,  et 
mieux  sous  la  déjiendance  de  l’acide  gallique  qui  pro- 
voque des  phénomènes  identiques. 

Quant  à l’opinion  qui  attribue  au  tannin  la  propriété 
de  faire  contracter  les  vaisseaux,  nous  avons  vu  qu’elle 
n’était  point  absolument  dénuée  de  fondement. 

En  dirons-nous  autant  de  l’opinion  de  ceux  (|ui  veu- 
lent que  le  tannin  jiénètre  dans  le  torrent  circulatoire 
à l’état  de  tannin  et  qu’une  fois  là  cette  substance 
épaissit,  coagule  même  le  sang? 

On  sait  sur  quoi  est  basée  cette  opinion. 

En  1811,  à l’école  vétérinaire  de  Lyon,  on  fit  prendre 
de  fortes  doses  d’écorce  de  chêne,  du  tan,  à des  chevaux 
et  à des  chèvres.  Un  cheval  qui  en  avait  pris  10  kilo- 
grammes en  un  mois,  avait  à l’autopsie,  parait-il,  le 
sang  plus  rouge,  |dus  visqueux  et  plus  épais.  Son  cadavre 
est  resté  deux  mois  sans  donner  -signe  de  putréfaction. 

Cette  expérience  est  à coup  sûr  incomplète.  A-t-on 
en  effet  retrouvé  le  tannin  dans  le  sang?  Non.  — 
D’autre  part,  ne  sait-on  pas  que  le  coagulum  que  pro- 
duit le  tannin  dans  une  solution  d’albumine  se  redissout 
dans  un  excès  de  cette  dernière.  Or,  la  quantité  de 
tannin  absorbé  par  le  cheval  précédent  a-t-elle  été  suf- 
fisante, en  supposant  même  que  le  tannin  ne  pénètre 
pas  dans  le  sang  à l’état  d’acide  gallique,  pour  que  la 
masse  albuminoïde  du  sang  n’ait  point  été  comparati- 
vement assez  forte  pour  redissoudre  un  coagulum 
(ju’aurait  formé  le  taunin  en  pénéirant  dans  la  circula- 
tion? Cependant  on  sait  les  résultafs  des  expériences 
de  Lewin  (Voy.  plus  haut).  Il  ne  faut  donc  point  se 
hâter  de  conclure. 

Emploi  médical  de  la  noix  de  gai.le  et  de  l’écorce 
DU  CHÊNE.  — L’emploi  des  galles  ou  de  l’écorce  du 
chêne  remonte  à ranti({uilé.  Hippocrate  n’ignorait  point 
les  verlus  astringentes  de  ces  substances,  pas  plus  qu’il 
n’ignorait  qu’on  adoucissait  cette  astringence  en  incor- 
porant les  galles  ou  l’écorce  de  chêne  à du  miel  ou  qu’on 
l’exhaussait  en  les  incorporant  au  vinaigre  ou  au  vin, 
agents  dissolvants  de  ces  matières.  Il  les  employait  en 
onctions,  en  injections,  en  fumigations,  sous  forme  d’on- 
guents pour  modifier  les  plaies,  les  trajets  fistuleux,  les 
ulcères  des  narines  et  de  l’utérus,  les  écoulements  leu- 
corrhéiiiues,  jiour  mellre  nn  frein  aux  hémorrhagies 
(OEuvres  d'IIippocrate,  éd.  Littré). 

Théophraste  également,  Dioscoride  et  Galien  parlent 
(les  propriétés  astringentes  et  toniques  du  chêne.  Ma- 
thiole,  le  commentateur  de  Dioscoride,  reconnaît  comme 
son  maître  en  matière  médicale,  (jue  l’écorce  du  chêne 
« a la  vertu  de  restreindre  » et  la  préconise  pour  « res- 
treindre » les  écoulements  sanguins  et  les  écoulements 
blancs. 

Les  propriétés  astringentes,  loni((ues  et  antiputrides 
(jue  les  anciens  avaient  accordées  à l’écorce  du  chêne 
et  aux  galles  ont  survécu.  Encore  (hï  nos  jours,  l’écorce 
du  chêne  a été  employée  en  jioudre  comme  antiputride 
dans  les  jilaies  gangreneuses,  eu  gargarismes  contre 
les  angines,  eu  lotions  contre  les  ulcères  fongueux,  en 
injections  dans  la  leucorrhée,  la  hiennorrhée,  la  chute 
de  la  matrice,  les  Ilux  hémorrhoïdaux,  à l’intérieur, 
dans  les  diarrhées  chroui(|ues,  sjiécialement  chez  les 
vieillards,  la  dysenterie,  les  hémorragies  intestinales, 
les  Ilux  nuKjueux  atoni(jues,  enfin  comme  vermifuge  et 
fébrifuge. 
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Revenons  sur  certaines  de  ces  applications. 

L’efficacité  des  préparations  d’écorce  de  chêne  ou  de 
noix  de  galle  employées  seules  ou  unies  à l’alun,  au  fer, 
soit  à l’intérieur  soit  à l’extérieur,  ne  fait  point  de 
doute  à Trousseau  et  Pidoux  dans  le  cas  de  diarrhée 
chronique  et  de  leucorrhéè,  en  un  mot,  dans  les  diffé- 
rents cas  où  réussissent  le  tannin,  la  ratanliia,  le  ca- 
chou. 

Le  café  de  glands  réussit  également  bien  dans  les 
mêmes  conditions  et  spécialement  dans  les  diarrhées 
apyrétiques  des  enfants  après  le  sevrage  (Trousseau), 

Dans  les  flux  hémorragiques,  surtout  dans  les  hémor- 
rhagies passives,  elles  n’auraient  pas  moins  de  valeur, 
d’après  Porta.  Ce  médecin  ne  les  aurait  vu  échouer  que 
deux  fois  en  trois  ans  dans  ces  conditions.  La  dose  qu’il 
employait  était  cependant  bien  faible,  O'J",  10  à 0')',  15 
toutes  les  deux  heures  sous  forme  pilulaire  (fier,  médi' 
cale,  t.  Ill,  p.  -PJS,  18'27).  Ce  moyen  cependant  n’est 
très  prohahlcment  pas  si  héroïque  que  le  croyait  son 
auteur,  puisqu’il  est  à peu  près  tombé  eu  désuétude 
aujourd’hui.  11  est  juste  de  dire  que  du  temps  de  Porta, 
on  ne  connaissait  point  certains  antihémorrhagiques 
actuels  beaucoup  plus  puissants. 

Cazin  père,  également  {Plantes  médicales  indigènes, 
3°  éd.,  p.  287),  a vu  la  poudre  d’écorce  do  chêne  et  la 
poudre  d’écorce  de  glands  de  chêne  administrée  à la 
ilose  de  2 à 4-  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures 
dans  un  verre  de  vin  réussir  à métriser  des  métrorrha- 
gies  qui  avaient  résisté  au  ratanliia,  à la  grande  con- 
solide et  à d’autres  moyens. 

Il  va  sans  dire  que  lorsque  l’application  topique  est 
possible,  il  est  de  toute  nécessité  d’y  recourir  en  même 
temps.  Cette  manière  de  faire  est  même  certainement 
plus  efficace  que  l’administration  interne.  Nous  avons 
vu,  en  effet,  que  la  question  de  l’absoiqition  intestinale 
du  tannin,  à l’état  de  tannin,  n’est  pas  vidée,  pas  plus 
que  son  action  sur  les  vaisseaux  et  le  liquide  sanguin 
(Voyez  plus  liant). 

Ouoi  qu’il  en  soit,  disons  que  les  injections  d’une  dé- 
coction d’écorce  de  chêne  (60  grammes  pour  100  d’eau) 
ont  réussi  entre  les  mains  de  Lordat  à arrêter  trois  cas 
de  métrorrhagies  qui  avaient  résisté  à l’ergot  de  seigle, 
aux  affusions  froides  et  à la  compression  de  l’aorte  {Gaz, 
méd.  de  Toulouse,  p.  303,  1852).  11  est  également  évi- 
denl  que  dans  les  leucorrhées,  les  applications  directes 
de  la  noix  de  galle  et  de  l’écorce  de  chêne  vaudraient 
mieux  que  l’usage  interne  de  ces  substances.  Alibert 
avait  l’babitude  de  combiner  les  deux  moyens. 

Godart  a rapporté  en  1778,  quinze  cas  de  tgmpanite 
guéris  par  l’usage  d’une  mixture  dans  laquelle  la  noix 
de  galle  était  associée  à Teau  de  fenouil  et  au  sirop  de 
Kernel.  Ce  moyen,  sans  être  un  « spécifique  des  vents  » 
comme  l’appelle  Godart,  peut  évidemment  donner  des 
succès  dans  les  llatuosités  intestinales,  en  sa  double 
qualité  de  tonique  astringent  et  d’antiputride. 

Comme  vermifuge,  la  décoction  de  tan  est  un  remède 
populaire  dans  certaines  contrées.  Cazin  père,  en  l’ad- 
minislrant  à la  dose  de  4 grammes  dans  une  tasse  d’eau 
et  après  réduction  à moilié  par  l’ébullition,  en  a retiré 
les  meilleurs  succès. 

L’écorce  de  chêne  a encore  été  préconisée  àl'intérieur 
comme  antiputride.  C’est  ainsi  qu’en  se  basant  vrai- 
semhlahlement  sur  le  fait  observé  à l’école  vétérinaire 
de  T.yon  en  1811  et  que  nous  avons  rapporté  plus  haut, 
on  Ta  conseillée  à l’intérieur  chez  les  blessés  menacés 
lie  gangrène  humide  en  même  temps  qu’on  recomman- 


dait de  recouvrir  de  tan  les  parties  sphacélées.  C’est  à 
ce  propos  que  Trousseau  et  Didoux  se  demandent  s’il  y 
aurait  avantage  à administrer  le  tan  dans  les  affections 
typhoïdes  ? L’expérience  n’a  pas  été  faite,  mais  à s’en 
rapporter  aux  propriétés  de  l’écorce  de  chêne,  on  ac- 
quiert vite  la  conviction  que  ce  serait  là  un  antiseptique 
bien  inférieur  et  un  tonique  bien  faible  lorsque  Ton 
considère  le  peu  d’efficacité  du  quinquina  dans  les 
mêmes  conditions. 

Les  propriétés  fébrifuges  de  l’écorce  de  chêne  et  des 
galles  sont-elles  plus  solidement  établies?  Malgré  îes 
affirmations  de  de  Haën,  Callen  et  Barbier  (d’Amiens), 
ces  propriétés  sont  tout  au  moins  équivoques,  lîarbier 
cite  bien  le  fait  que  les  ouvriers  d’un  moulin  à tan, 
situé  dans  un  des  faubourgs  d’Amiens,  n’avaient  jamais 
de  fièvres  intermittentes  quand  les  autres  habitants  de 
ces  quartiers  humides  en  étaient  fréquemment  frappés, 
mais  on  a vu  dans  d’autres  pays  les  ouvriers  des  mou- 
lins à tan  n’être  pas  épargnés  par  la  fièvre  d’accès. 

On  sait  qu’au  moment  du  blocus  continental  l’écorce 
de  chêne  reprit  faveur  en  qualité  de  fébrifuge  et  d’an- 
tiputride (dans  la  pourriture  d’hôpital).  Associée  à la 
gentiane  et  à la  camomille  romaine,  elle  donna  ce  que 
l’on  a appelé  le  quinquina  français.  Eh  bien,  d’après 
Cazin,  ce  mélange,  recommandé  par  Alphonse  Leroy, 
aurait  été  employé  avec  un  certain  succès  par  le  profes- 
seur Fouquier,  à une  époque  où  la  malaria  régnait  aux 
environs  de  Paris.  11  était  administré  aux  doses  de  8 à 
16  grammes  dans  du  vin  ou  en  pilules.  Le  mélange  de 
camomille  et  de  tan  est  encore  un  remède  fébrifuge  po- 
imlaire  dans  de  nombreuses  contrées  de  l’Europe.  11  en 
est  do  même  de  l’infusion  des  glands  de  chêne  torréfiés. 

Sans  vouloir  mettre  en  doute  les  résultats  qui  ont  été 
rapportés  parCullen,  Barbier  et  Fouquier  entre  autres, 
nous  devons  dire  cependant  que  l’écorce  de  chêne,  la 
noix  do  galle,  les  glands  de  chêne  ou  le  tannin  sont  de 
bien  médiocres  antipériodiques  en  face  du  quinquina. 
Celui-ci  donc  leur  sera  toujours  préféré  avec  raison. 

Ajouterons-nous  qu’on  a prétendu  que  les  ouvriers 
des  fabriques  de  tan,  que  les  tanneurs,  étaient  préservés 
do  la  phthisie  pulmonaire,  du  choléra  et  do  la  peste? 
Nasse  (de  Bonn),  entre  autres,  avait  défendu  cette  idée 
avec  la  conviction  de  l’enthousiaste,  pour  la  phthisie, 
mais  cette  affirmation  est  tombée  avec  une  juste  cri- 
tique et  une  rigoureuse  statistique  que  Beaugrand  a 
établies  {Annal,  d'hijg.  et  de  méd.  lég.,  2"  édit.,  t.  .WIIl, 
p.  241,  1862).  Nasse  est  d’ailleurs  revenu  lui-même  sur 
son  opinion  après  avoir  soumis  aux  émanations  tan- 
niques  les  malades  de  son  service. 

Ouant  à ce  qui  a trait  à son  usage  externe,  nous  se- 
rons bref.  Rappelons  que  lors  du  blocus  continental, 
l’écorce  de  chêne  finement  pulvérisée  ou  sa  décoction 
furent  souvent  employées  contre  \es plaies  gangreneuses, 
la  pourriture  d'hôpital  si  fréquente  pendant  les  guerres 
du  premier  empire.  La  poudre  de  tan,  outre  qu’elle  est 
astringente,  désinfectante,  isolante,  est  également  ab- 
sorbante. Il  est  bien  évident  dès  lors  qu’elle  peut  être 
fort  utile  dans  les  plaies  gangrenées  aussi  bien  que  la 
poudre  de  quinquina  ou  la  tourbe,  que  l’on  a préco- 
nisée dernièrement.  C’est  un  moyen  thérapeutique  à ne 
pas  oublier. 

La  décoction  do  l’écorce  de  chêne  (30  grammes  pour 
750  d’eau)  a été  fréquemment  utilisée  en  gargarismes. 
Swédiaur  l’administrait  en  injections  dans  la  gonorrhée. 
Ilowison  associait  l’alun  à cette  décoction  pour  com- 
battre Yépistaxis  (écorce  de  chêne,  15  grammes,  alun. 
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2 grammes,  eau  1500;  réduire  à 1000  grammes). 

On  comiait  le  traUement  externe  de  la  vaginite  de 
Fournier  qui  consiste  à bourrer  le  vagin  de  poudre  de 
tan  (Voyez  MoNTAU.tiiD,  Thèse  de  Paris,  1877). 

La  décoction  vineuse  de  tan,  sa  décoction  aqueuse 
mêlée  au  cam[dire,  au  cliarhon,  animée  par  l’alcool,  etc., 
a été  préconisée  en  applications  topiques  dans  les  en- 
gorgements articulaires,  dans  les  gonflements  scor- 
buUqties.  Manoury  a même  été  jusqu’à  la  recommander 
dans  l’hydrocèle  {Journ.  analgt.  de  méd.  et  des  sc. 
access.,  mars  1828,  p.  101).  Son  efticacité,  soit  seule, 
soit  unie  à l’alun,  est  du  domaine  vulgaire  en  lotions 
dans  les  engelures. 

Des  applications  analogues  auraient  été  capables 
d’amener  la  réduction  de  hernies  étranglées,  avec  un 
succès  merveilleux,  dit  l’Anglais  Lizars.  C’est  en  effet  du 
merveilleux  et  comme  tel  doit  être  abandonné  dans  ce 
monde. 

Les  bains  de  tan  ont  également  joui  d’une  grande 
réputation  dans  les  engorgements  et  ulcères  scrofuleux, 
dans  l'anasarque  cachectique.  Hufeland  les  a préconisés 
contre  le  purpura! 

Disons,  enlin,  que  les  débardeurs  saupoudrent  l’inté- 
ricur  de  leurs  chaussures  avec  du  tan  pour  empêcher 
l’accroissement  d’une  maladie  de  la  peau  des  pieds 
(ramollissement  du  derme  des  orteils,  du  talon,  etc., 
avec  gerçures)  qu’ils  appellent  grenouille,  et  Unissons 
par  rappeler  les  propriétés  de  la  noix  de  galle  comme 
antidotes  dans  les  empoisonnements  par  l’arsenic,  l’an- 
timoine, l’ipéca,  l’émétine,  l’opium,  les  alcaloïdes  végé- 
taux. L’écorce  de  chêne  peut  être  donnée  dans  les  mêmes 
conditions  si  l’on  n’avait  point  de  noix  de  galle  à sa  dis- 
position, et  même  la  décoction  de  feuilles  de  chêne 
(Mathiole,  Mercurialis)  si  l’écorce  faisait  défaut. 

Doses  : GU  à 120  grammes  d’une  infusion  dans  l’eau 
bouillante  lUO”,  no'ix  de  galle  ou  écorce  de  chêne  30  à 
GO  grammes. 

En  somme,  la  noix  do  galle,  l’écorce  de  chêne,  après 
avoir  été  vantées  ouli’e  mesure  et  ap[di(juées  dans  une 
foule  de  maux  on  elles  n’en  pouvaient  mais,  sont  toin- 
hées  aujourd’hui  dans  un  discrédit  immérité.  Ce  sont 
là  des  agents  tliérapeuliques  qui  journellement,  peuvent 
rendre  de  grands  services  dans  la  médecine  des  pauvres, 
à la  campagne,  et  le  praticien  aurait  tort  de  les  con- 
damner à lout  jamais.  Elles  ont  des  propriétés  curatives 
inconteslahles,  c’est  à lui  à savoir  les  discerner  et  à ne 
pas  leur  demander  ce  qu’elles  ne  peuvent  donner. 

rOiniAKE  DE  GULMÎN  CONTHB  LES  IlÉjUlOHIIOÏDES 


Axonjo 8 gr, mimes. 

l‘üucli'0  lie  noix  lie  galle 1 — 


On  pourrait  y ajouter  : opium  2 grammes,  camphre 
2 grammes  et  remplacer  la  poudre  de  noix  de  galle  jiar 
l’extrait  aqueux,  l’ongncnt  serait  plus  doux  cl  calmant. 

INJECTION  DE  OIDEIiT  CONTIIE  I,A  I.EUOOIlIillÉE  ET  LA  DLENNOHIUIÉE 


Eau 10  ^’Ta:iinics. 

N"ix  de  galle  eu  [luudr  * 4 — 


Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  à 18  grammes,  pas- 
sez et  ajoutez  : 


Etendre  de  G à 10  fois  son  poids  d’eau  pour  les  injec- 
tions vaginales  ou  uréthrales. 

ftiALLi^ri;.  Voy.  Galles. 

OAi.i.ir.'u.  Nouveau  mêlai  découvert  en  1875  par 
Lecoq  de  Boishaudran  dans  le  minerai  de  zinc  (blende) 
des  Pyrénées.  C’est  un  métal  dur,  cassant  et  cristallin, 
difficile  à laminer,  de  couleur  gris  lileu  ([uand  il  est 
solide,  blanc  d'argent  quand  il  est  liquide.  11  fond  à 
30", 15  et  jouit  de  la  singulière  projiriéfé  de  rester  faci- 
lement surfusé  pendant  des  'mois  enliers.  Sa  densité 
est  de  5,96,  son  poids  atomique  de  69, 8G.  ,\u  point  de 
vue  de  l’atomicité  il  se  range  à côté  du  fer,  car  son 
oxyde  s’écrit  Ga^O^  et  son  perchlorure  Ga-Cl“  comme 
les  oxydes  et  perchlorures  ferriques. 

.lusqu’à  présent  les  sels  de  gallium  n’ont  pas  encore 
été  essayés  au  point  de  vue  thérapeutique. 

U.AliMiER  («.AI1ÎT-)  (France,  déparlement  de  la 
Loin',  arrondissement  de  Montbrison). — L’eau  de  Sainl- 
Galmier  est  universellement  connue  : toutes  les  grandes 
villes  de  l’Europe  en  consomment  des  quanlités  consi- 
dérables et  on  la  trouve  en  vente  jusque  dans  nos 
moindres  villages  ; son  usage  est  devenu  populaire  eu 
France.  Elle  doit  cette  vogue  sans  jiareille  à son  prix 
peu  élevé  tout  aulant  qu’à  ses  qualités  conslilutives  ; 
ces  qualités  placent  précisément  cette  eau  acidulé,  très 
gazeuse  et  d’un  goût  agréable,  au  premier  rang  des 
meilleures  eaux  de  table. 

L’exjdoilation  des  sources  de  Saint-Galniier  (sources 
Badoit  et  Grande  source  Noël  iirincipalemeul)  donne 
lieu  à un  mouvement  commercial  d’exporlation  des 
plus  importants;  comme  station  thermale,  cette  loca- 
lité n’est  guère  fréquentée  que  par  un  petit  nombre 
de  buveurs  appartenant  presijue  tous  à la  région. 

La  petite  ville  de  Saint-Galmier  (3000  habitants) 
située  à 20  kilomètres  de  Montbrison  sur  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  lloanne  à Saint-Élienne,  est  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  les  flancs  d’une  colline  au  bas  de, 
laquelle  coule,  à 4-00  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  la  rivière  de  la  Goize  ; bien  ({ue  les  matini'cs 
et  les  soirées  y soient  humides  et  assez  froides  pen- 
dant l’été  et  l’automne,  le  climat  de  montagnes  de  celle 
région  est  assez  doux. 

^oiirroN.  — Les  eaux  de  Saint-Galmier  ipii  sont 
expédiées  aujourd’hui  dans  le  monde  enliei',  étaient 
connues  à l’époque  gallo-romaine  ; si  les  nombreuses 
médailles  et  monnaies  qu’on  a trouvées  dans  ce  bourg 
en  sont  une  preuve  incontestable,  c’est  à fort  du  moins 
que  certains  auteurs  ont  prétendu  voir  dans  ces  eaux 
les  Aquee  segestæ  (Voy.  La  Ferrières). 

Les  principales  sources  de  Saint-Galmier  sont  dan.j 
l’ordre  chronologique  la  source  Fonfort,  la  source 
André,  la  source  Badoit,  et  la  grande  source  Noël. 

Ges  fontaines  froides  jaillissent  à la  température  de 
8°  G.  de  la  même  nappe  souterraine;  leur  eau  d’une 
limpidité  parfaite  est  sans  odeur,  d’niie  saveur  piipiante 
et  fraîche,  des  plus  agréables  au  goût;  très  chargée  en 
gaz  acide  carbonique,  elle  n’altère  aucunement  la 
couleur  du  vin  et  des  autres  liquides  avec  lesquels  on 
la  mêle. 

A.  Source  Fonfort.  — La  source  Fonfort,  connue 
dans  tous  les  temps,  est  la  projiriété  de  la  ville;  ca[)lèe 
dans  un  jiiiils,  elle  émerge  comme  les  autres  fontaines 
du  terrain  graniti([ue  et  débite  28  810  litres  en  vingt- 
(juatre  heures;  son  eau  d’une  jmreté  admirable  aune 


Alcool  rectifié.. 
Eau  de  Cologne, 


0 grammes. 
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densité  à peine  supérieure  à celle  de  l’eau  ordinaire; 
traversée  sans  cesse  par  des  bulles  gazeuses,  elle  ne 
possède  d’autre  odeur  que  celle  du  gaz  acide  carboni- 
que qu’elle  renferme  en  excès.  Cette  source  est  l’ori- 
gine de  la  réputation  de  Saint-Galmier  ; elle  renferme, 
d’après  l’analyse  d’Ossian  Henry  (1819)  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  gi-ammes. 

Biearbonalo  de  chaux | , 

— de  magnésie ! 

— de  soude 0.238 

— de  potasse » 

— de  slrontiane 0.007 

— de  fer........  I q qqq 

— de  manganèse.  I 

Sulfate  de  chaux 0.100 

— de  soude 0.079 

Azotate  alcalin » 

— de  niagnc'sic 0.060 

Chlorure  de  sodium 0.210 

— de  magnésiuin » 

— de  calcium » 

Silice  et  alumine 0.036 

Phosphate  soluble, traces 

Oxyde  de  fer » 

Matière  organique 0.02i 


1.886 


Gaz  air  riche  on  oxygène inapprécié. 

— acide  carbonique  libre 1 vol.  20 


de  litres  d’eau  par  an.  La  source  Noël  a la  même  origine 
que  les  cinq  autres  fontaines  de  Saint-Galmier;  elle  ne 
I diffère  de  celles-ci  sous  le  rapport  physique  et  chimique 
! que  par  sa  plus  grande  richesse  en  acide  carbonique 
(3d'’,62  de  gaz  acide  carbonique  dissous  ou  combiné, 
soit  deux  litres  de  gaz  par  litre  d’eau).  Puisée  au  griffon 
, de  la  source,  son  eau  très  pétillante  est  lactescente  par 
suite  du  grand  dégagement  d’acide  carbonique  qui  se 
fait  à travers  sa  masse  sous  forme  d’une  inlinité  de 
petites  perles  brillantes;  après  un  repos  de  quelques 
secondes  seulement  dans  les  verres,  elle  devient  d’une 
transparence  et  d’une  limpidité  parfaites;  d’une  saveur 
j plus  fraîche  et  plus  piquante  que  celle  des  sources  voi- 
sines, son  poids  spécifique  est  de  1,0220.  Sou  analyse 
j a été  faite  par  le  professeur  Clouct  (de  l’École  de  méde- 
cine de  Rouen)  qui  lui  a trouvé  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 


Eau  = 1 lilre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 0.300 

— de  chaux 0.670 

— de  magnési; '. 0.365 

Sulfate  de  soude 0.120 

— de  chaux 0.071 

Ci.Iorure  de  sodium 0.086 

Fer,  manganèse,  stroiitianc traces 

Silice 0.030 


1.622 


B.  Sources  André  et  Badoit.  — Cos  deux  fontaines 
captées  l’une  eu  1843  et  l’autre  en  1845,  émergent 
dans  des  puits  artésiens;  leurs  eaux,  un  peu  plus 
minéralisées  que  l’eau  de  la  source  Fonfort,  diffèrent 
à peine  de  celle-ci  par  leurs  caractères  physiques  et 
chimiques.  La  source  André  et  la  source  Badoit 
débitent  l’une  240  hectolitres  et  la  seconde  250  hecto- 
litres en  vingt-quatre  heures. 

Voici,  d’après  O.  Henry,  leur  composition  élémentaire 
par  1000  grammes  d’eau. 


SOURCE  ANDRÉ 

SOURCE  BADOIT 

Bicarbonate  de  cliaux 

0.93i3 

t.0200 

— de  mag’ricsic 

)) 

0.4200 

de  soude 

0.3S50 

0.51100 

de  potasse 

0.0100 

0.0200 

— de  slrontiane 

inaj)p. 

indiqué 

— de  fer 

— de  niaiig’anése 

0.3100 

0.2000 

— de  sonde 

Azotate  alcalin 

0.0620 

0.0550 

— de  magnésie 

û 

» 

Chlorure  de  sodium 

0.4300 

— de  magnésium 

0.4800 

— de  calcium 

» 

Silice  et  alumine 

0.0200 

0.1.340 

Pliuspliate  soluble 

)) 

» 

Oxyde  do  fer 

Malicre  organique 

indices 

indices 

Gaz  air  riche  en  oxygene 

inaj'p. 

2.8890 
1/4  vol. 

— acide  carbonique  libre 

t voi.  50 

i.20  vol. 

e.  La  source  Noël  est  la  plus  nouvelle  fontaine  de 
Saint-Galmier,  elle  a été  découverte  il  y a seulement  une 
dizaine  d’années;  captée  avec  les  plus  grands  soins 
dans  un  puils  de  32  mètres  de  profondeur,  elle  émerge 
à 100  mètres  de  la  source  Radoitet  donne  douze  millions 


Cent,  cubes. 


Gaz  air  riche  en  oxygène inapprécié. 

— acide  carbonique  libre 1500 

1500 


Action  pliysiolog'ique  et  thérapeutique.  — L’eau 
minérale  froide  des  sources  de  Saint-Galmier  est  exclu- 
sivement employée  en  hoisson;  très  gazeuse  et  mi- 
néralisée presque  uniquement  par  le  carbonate  de 
chaux,  elle  l’emporte  sur  la  plupart  des  eaux  de  table 
les  plus  célèbres,  parce  que  celles-ci  contiennent  des 
principes  actifs  qui  n’en  rendent  pas  l’usage  indifférent. 
Cette  eau  pétillante  et  d’un  goût  agréable  peut  être 
bue  cà  haute  dose  ; à peine  plus  diurétique  que  l’eau 
ordinaire,  elle  stimule  les  organes  digestifs,  éveille 
l’appétit  et  facilite  les  digestions.  Elle  fortifie  les  di- 
gestions qui  sont  languissantes,  dit  le  D''  E.  Pétre- 
quiii;  elle  corrige  et  améliore  celles  qui  sont  mala- 
dives. 

L’eau  de  Saint-Galmier,  d’après  le  D''  Ladevèze  et 
quelques  autres  médecins , donnerait  d’heureux  résul- 
tats dans  certaines  maladies  cutanées,  dans  certaines 
manifestations  rhumatismales,  ainsi  que  dans  l’anémie 
et  la  chlorose  parfaitement  confirmées.  H est  assez 
difficile  d’accorder  à cette  eau  hygiénique  et  non 
médicinale  une  pareille  action  curative  sur  ces  états 
pathologiques.  Elle  agirait  encore  très  utilement  contre 
la  gravelle  urique  ou  phosphatique  ; mais  si  les  gra- 
velles  urique  ou  phosphatique  sont  modifiées  utilement 
à Saint-Galmier,  elles  le  sont,  comme  l’écrit  Rotureau, 
plus  peut-être  par  la  quantité  que  par  la  qualité  de 
l’eau  qui  a été  ingérée. 

Si  l’on  conteste  avec  raison  la  valeur  curative  des 
eaux  de  Saint-Galmier  dans  tous  ces  divers  états  patho- 
logiques, on  ne  saurait  leur  refuser  du  moins  une  réelle 
efficacité  dans  le  traitement  des  dyspepsies.  L’action 
des  eaux  bicarbonatées  calciques  ou  mixtes  (Casteldon, 
Saint-Galmier,  Condillac,  etc.)  est  plus  superficielle  que 
celle  des  eaux  bicarbonatées  sodiqueset  doit  s’adresser 
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surtout  aux  symptômes  dyspeptiques  eux-mêmes.  Ces 
eaux  employées  à distance  à titre  d’eaux  digestives, 
paraissent  agir  spécialement  par  leur  acide  carbonique 
(Uurand-Fardel).  C’est  donc  l’eau  des  sources  de  Saint- 
Galmier  les  plus  riches  eu  acide  carbonique  qui  doit 
être  conseillée  de  préférence  aux  dyspeptiques. 

La  durée  de  la  cure  de  Saint-Galmier  est  indéter- 
minée ; les  buveurs  qui  vieuiient  boire  l’eau  des 
sources  n’ont  d’autre  règle  que  leur  caprice  ou  le  j)laisir 
qu’ils  trouvent  à prendre  cette  eau  naturelle,  limpide, 
pétillante,  et  des  plus  agréables  au  goût. 

L’eau  de  Saint-Galmier  se  conserve  indéfiniment  en 
bouteilles,  elle  s’exporte  en  quantité  extrêmement  con- 
sidérable. Ainsi.  d’après  nos  renseignements  très  précis, 
l’exportation  de  l’eau  des  sources  Badoit,  André  et 
Noël  s’élève  ensendjle  à [dus  de  !20  millions  de  bou- 
teilles par  an. 

L’eau  de  Fonfort  (source  de  la  Ville)  est  exclusi- 
vement réservée  à la  consommation  des  babitants  de 
Saint-Galmier. 

«,ti.vAwiis>.iTio:v.  Voy.  Électricité. 

Voy.  Électricité. 

«Ai.AAAO-CAASTJ^yi'K.  Voy.  Llectricité. 

«.ii.vAAOi'uACTHSïi.  Voy.  Électricité. 

OAMAitni'i  (Eau  minérale  de).  — Voir  à l’article 
Dax,  la  partie  consacrée  aux  sources  des  environs  de 
cette  ville. 

«AUI»  K «A  (Espagne,  province  de  Tarragonc).  — 
La  source  de  Gaïulesa,  connue  de  temps  immémorial 
est  très  abondante,  ses  eaux  sont  thermales  et  sulfu- 
reuses. 

OAiiKiie.  Le  Gambir  est  uu  cachou  ]iarticulior  que 
l’on  obtient  eu  faisant  bouillir  les  feuilles  et  les  jeunes 
bourgeons  d’une  plante  a})partenant  à la  famille  des 
lUibiacées  et  à la  trilni  des  lA'auclées,  VUncaria  (jaui- 
bicr  Uoxb.,  Nauclea  gambir  llunter. 

C’est  une  idante  à tige  grimpante,  à brancbcs  arron- 
dies, glalircs.  Les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  lan- 
céolées, aigues,  brièvement  pétiolées,  glalires,  mais 
velues  dans  Faisselle  des  nervures,  longues  de  !)  cen- 
timètres et  larges  de  5 ceutimèircs.  Entre  les  |)étioles 
se  trouvent  des  stipules  ovales,  obtuses,  glabres  en 
dessus,  un  peu  |)nbescentes  en  dessous. 

Les  pédoncules  lloraux  sont  axillaires,  opposés,  brac- 
téolés  vers  leur  milieu.  Les  pins  inférieurs  sont  stériles 
et  finissent  |tar  se  convertir  en  aiguillons. 

Les  Heurs  forment  des  cymes  cajiitées.  Le  réceptacle 
est  convexe.  Elles  sont  vertes  et  roses. 

Le  calice  est  gamosépale,  àciiuf  divisions  oblongues, 
obtuses,  glalires  au  dedans,  soyeus(;s  au  debors  et  à 
prélloraison  valvaire  indupliquée. 

La  corolle  gamo[)étalc  est  campaniforme,  à tulie  fili- 
forme, à limbe  divisé  en  cim|  lobes  obtus  et  villeux. 

Les  étamines  au  nombre  do  ciin[,  alternijtélales,  ont 
des  filets  courts  connés  en  tube,  antbères  basifixes, 
ovales,  oblongues,  biloculairos,  introrses. 

L’ovaire,  surmonté  d’un  style  cylindri([ue  à stigmate 
sinqde,  est  biloculairc  et  renferme  dans  chaque  loge 
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un  grand  nombre  d’ovules  anatropes  insérés  dans  l’an- 
gle interne. 

Le  fruit  est  une  capsule  stipitée,  accompagnée  par 
le  calice,  lisse  ou  a cinq  côtes  carénées,  biloculaire, 
septicide.  Les  graines  sont  nombreuses,  arrondies  et 
munies  de  chaque  côté  d’une  membrane  linéaire.  L’em- 
bryon occupe  le  milieu  d’un  albumen  cbarnu. 

|j  Uncaria  gamliir  est  originaire  des  iles  et  de  l’archi- 
pel Indien.  Sa  culture  s’est  du  reste  beaucoup  étendue. 

Pour  obtenir  le  gambir  on  laisse  croître  les  plantes 
jusqu’à  8 ou  9 pieds  de  hauteur  et  on  récolte  les  feuilles 
trois  ou  quatre  fois  par  an.  On  les  jette  dans  l’eau  ainsi 
que  les  jeunes  bourgeons  et  on  fait  bouillir  pendant 
une  heure  environ.  On  presse  à la  main  et  on  évapore 
la  décoction  en  consistance  de  sirop  épais. 

On  place  ensuite  la  masse  dans  des  boites  carrées 
peu  profondes  et  lorsqu’elle  est  suffisamment  durcie 
on  la  découpe  en  cubes  que  l’on  fait  sécher  au  soleil. 

Soi.xante-dix  à quatre-vingts  mille  arbustes  peuvent 
donner  25  à 30  kilogrammes  de  gambir. 

Cette  substance  est  particulièrementimporlée  de  Sin- 
gapoore  sous  le  nom  malais  de  gambir  onde  cacboupâle* 

Èlle  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de 
cubes  d’un  pouce  do  côté,  d’aspect  terreux,  de  couleur 
brun  clair,  agglutinés  ou  en  masses  compactes.  Inté- 
rieurement ces  cubes  sont  colorés  en  jaune  cannelle, 
inodores,  de  saveur  un  peu  amère  et  astringente,  secs, 
poreux  et  friables.  Ils  fondent  entièrement  dans  la 
bouebe.  Ce  gambir  est  partiellement  soluble  dans  l’eau 
froide.  Fin  le  faisant  bouillir  dans  l’eau,  il  s’y  dissout 
complètement  et  donne  une  décoction  qui,  lorsqu’elle 
est  chaude,  est  d’une  couleur  brun  rougeâtre  claire, 
mais  qui  en  refioidissant  se  trouble  et  laisse  déposer 
de  la  catéebine.  Refroidie,  cette  solution  n'est  pas  co- 
lorée en  bleu  par  l’iode.  Quant  ou  examine  le  gambir 
au  microscojic  on  le  trouve  composé  en  grande  partie 
de  myriades  de  petits  cristaux  de  catéebine,  enl remêlés 
de  tissu  muqueux. 

Le  gambir  consiste  essentiellement  en  acide  tnmii(|ue 
et  en  catéebine  qui  s’y  trouvent  dans  la  proportion  de 
3(J  à 40  p.  100.  L’acide  tanni(iue  est  aisément  soluble 
dans  1 (îiui,  l’alcool,  et  très  |»eu  dans  l’étber.  Il  donne 
une  couleur  verte  avec  les  sels  de  fer. 

La  catéebine  est,  quand  elle  est  pure,  une  poudre  en 
aiguilles  fines,  incolores,  ])cu  soluble  dans  l’eau  froide, 
beaucoup  plus  dans  l’eau  bouillante.  L’élber  et  surtout 
l’alcool  sont  ses  meilleurs  dissolvants.  Elle  donne  une 
couleur  verte  avec  les  sels  do  fer,  mais  ne  forme  pas 
de  précipité  avec  la  solution  de  gélatine. 

La  matière  colorante  jaune  est  la  quercitine. 

Les  cendres  (2  à 2,5  p.  100)  consistent  surtout  en 
carlionates  de  calcium  et  de  magnésium. 

Le  gambir  possède  les  propriétés  astringentes  des 
autres  caebous.  Il  parait  plus  actif  que  le  kino.  Il  iieu 
êlrc  enq)loyé  à la  dose  de  0!R,50  à 2 grammes  sous 
toiinc  d’infusion,  de  poudre  ou  de  teinture.  11  est  sur- 
tout enqdoyé  dans  le  tannage  des  cuirs  et  la  teinture. 

La  Garance,  Uubia  tinctorum,  L.,  ap- 
j)artionl  à la  famille  des  Rubiacées,  à la  trilm  des  Ru- 
biées.  Ce  sont  des  jilanles  indigènes,  bci'bacées,  dont 
les  feuilles  forment  des  vcrlicillcs  avec  les  sli|mles.  Les 
Heurs  sont  jietites,  asépales,  à corolle  valvaire,  à loges 
uni-ovulécs.  Ovule  ascendant,  à micropyle  exiérieur  et 
inférieur.  Fruit  dicoque  sec  ou  charnu.  Graine  à albu- 
men corné,  à emliryon  courbe,  radicule  infère. 
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La  Çfarance  croît  en  Orient  et  dans  le  midi  de  l’Eii-  | 
rope.  On  la  cultive  en  Alsace,  dans  les  environs  d’Avi-  | 
gnon,  en  Hollande,  etc.  C’est  une  plante  licrhacée 
vivace,  à souche  épaisse  et  à racines  adventives  dont 
on  peut  augmenler  le  nombre,  dans  les  cultures,  par 
le  buttage.  Les  rameau.v  aériens  sont  herbacés,  tétra-  j 
gones,  réelles,  et  portent  des  feuilles  opposées,  dis- 
jiosées  en  verticilles  avec  les  stipules  foliacées  mem- 
braneuses, longuement  ovales,  acuminées  au  sommet, 
rétrécies  à la  base  qui  est  pres((ue  sessile.  La  nervure  ■ 
médiane  fait  saillie  à la  face  inférieure. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  petites,  d’un  vert  jau- 
nàlre  ou  blancluàtre  sont  réunies  eu  cymes  axillaires 
et  terminales.  Leur  pédicelle  est  articulé.  Le  réceptacle 
a la  forme  d’une  })ocbe  profonde,  jiresque  globuleuse, 
un  peu  comprimée  sur  le  coté.  Ces  fleurs  n’ont  ([u’un 
seul  périanibe,  car  le  petit  rebord  (pi’on  a|ierçoit  autour 
do  la  base  de  la  corolle  et  qu’on  regardait  comme  un 
calice  entier,  n’est  que  le  Imrd  do  l’orilice  réccptacu- 
lairc. 

La  corolle,  insérée  sur  les  bords  du  réceptacle,  est 
gamopétale,  régulière,  à tube  court  et  large,  à limbe 
jirofondément  partagé  en  ciiu[  lobes  valvaires. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sur 
le  tube  corollaire.  L’anthère  est  biloculaire  introrse, 
déhiscente  jtar  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  i|ui  est  infère  et  inclus  dans  la  poche  l'écep- 
taciiluire,  est  surmonté  d’un  disque  épigyne,  enserrant 
en  jiaiiie  un  style  droit  à deux  branches  stiginatifères, 
formant  chacune  en  se  renflant  une  sorte  de  petite 
tète.  Cet  ovaire  est  biloculaire,  et  chaque  loge  renferme 
un  ovule  inséré  vers  la  base  de  son  angle  interne,  as- 
cendant, pres({ue  dressé,  analrope,  à micropyle  dirigé 
en  bas  et  en  dehors.  Le  fruit  est  didyme,  charnu,  à 
péricarpe  j)cu  épais,  renfermant  deux  graines  convexes 
au  dehors,  concaves  au  dedans.  Le  hile  est  relié  au  pé- 
ricarpe par  un  funicule  épais  et  court,  occupant  la  con- 
cavité. L’albumen  de  la  graine  est  corné  et  entoure  un 
embryon  arqué  à radicule  conique,  infère  et  à cotylé- 
dons foliacés,  dirigés  en  haut.  (IL  Bâillon,  Ilist.  des 
plantes,  p.  257  ci  suiv.) 

Le  nom  de  rnbia,  rougeâtre,  a été  donné  à cette  |)lante 
ainsi  qu’au  genre  ([u’elle  caractérise,  par  allusion  aux 
pro[)i’iétés  tinctoriales  que  possède  la  racine  et  que 
l’on  retrouve  du  reste  dans  un  certain  nombre  de  ga- 
rances exotiques  ou  indigènes,  entre  autres  chez  R.  pe- 
regrina  indigène.  C’est  surtout  en  Europe  que  la  ga- 
rance a été  cultivée  industriellement,  mais  les  couleurs 
retirées  du  goudron  de  houille  ont  porté  un  conp  fu- 
neste à cette  culture. 

Cette  racine  est  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie, 
l'on  épiderme  est  rougeâtre  et  l'ecouvrc  une  écorce 
d’un  rouge  brun  foncé.  Le  méditullium  ligneux  est  d’un 
rouge  plus  pâle  et  jaunâtre.  Sa  saveur  est  slypliipie 
et  amère.  Dans  les  cellules  de  la  racine  fraîche  on 
trouve,  outre  le  liquide  jaunâtre  dont  nous  avons  |iarlé, 
des  cristaux  d’oxalate  de  chaux,  mais  on  n’y  rencontre 
pas  d’amidon. 

La  racine  est  la  seule  partie  employée.  On  la  récolte 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  puis  après  l’avoir  débar- 
rassée de  ses  radicelles  on  la  fait  sécher  â l’air  ou  â 
rétuve,  on  la  coupe  ensuite  en  morceaux  et  on  en  sépare 
l’épiderme  et  la  terre  â l’aide  de  mcnles.  C’est  également 
sous  la  meule  qu’on  la  réduit  en  poudre  que  l’on  fait 
passer  ensuite  au  tamis  pour  l’olitenir  en  poudre  idus 
ou  moins  line  suivant  le  numéro  du  tamis.  On  enqiloic 


généralement  les  numéros  50,  60  et  70.  Cette  poudre 
est  mise  en  barils  où  elle  peut  se  conserver  pendant 
plusieurs  années. 

100  parties  de  racine  séchée  à l’air  donnent  de  SO  à 
83  de  poudre. 

Une  coupe  mince  de  racine  fraîche  ne  laisse  distin- 
guer au  microscope  aucune  trace  de  matière  colorante. 
Les  cellules  sont  remplies  d’un  liquide  jaune  dont  la 
couleur  est  d’autant  plus  foncée  que  la  plante  est  plus 
âgée.  Au  contact  de  l’air  ce  liquide  se  convertit  en  une 
matière  rouge  insoluble. 

«'oinpoMîUon  oiiiniif|uc.  — La  racine  de  garance 
renferme  de  78  à 80  p.  100  d’eau. 

D’après  D.  Kœchlin,  100  parties  de  racine  sèche  don- 
nent : 


1“  Parlics  solubles  dans  l’eau  froide 55.0 

2“  — ■ — dans  l’e.in  cliandc 3.0 

3"  — — dans  l'alcool 1.5 


4“  — insolubles  dans  l’ean  et  l'eau  et  l’alcool.  38  0 

Les  principes  solubles  dans  l’eau  froide  sont  : glucose, 
saccharose,  gommes,  mucilages,  albumine,  une  matière 
azotée  jouant  le  rôle  de  ferment,  Vénjlhrozgme,  de  la 
chlorogénine  ou  acide  ruhichloriquc,  glucoside  se  dé- 
doublant en  glucose  et  en  une  substance  vert  foncé,  in- 
soluble par  l’ébullition  en  présence  des  acides  dilués, 
des  tartrates,  malates  et  citrates  alcalins,  des  matières 
extractives,  des  glucosidcs  colorants  et  des  sels  alcalins 
â acides  minéraux. 

Les  principes  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  dans 
l’alcool  sont  surtout  des  résines  et  des  matières  colo- 
rantes. 

La  partie  insoluble  se  compose  de  19  à 23  p.  100  de 
cellulose,  2 â 3 p.  100  de  pcctose,  5 p.  100  d’acide  pecti- 
que  libre,  1 â 2,5  d’acide  pectique  combiné  â la  chaux. 

100  parties  de  garance  incinérées  donnent  de  7 à 10 
de  cendres  dont  la  composition  et  la  proportion  varient 
suivant  la  nature  du  sol  sur  lequel  a été  obtenue  la 
plante.  Les  substances  minérales  sont  : carbonates, 
chlorures,  sulfates  de  potasse  et  de  soude,  silice,  phos- 
phate de  chaux,  alumine,  carbonate  de  chaux. 

Les  pigments  colorants  solubles  dans  l’eau  qui  existent 
dans  la  racine  fraîche  et  qui  se  modifient  dès  qu’ils  ont 
le  contact  de  l’air,  et  surtout  dans  la  racine  desséchée, 
sont  des  glucosides  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  Rii- 
bian  de  Schunck,  masse  amorphe,  jaune,  foncée  qui  se 
dédoulde  en  glucose  et  en  alizarine,  purpurine  etc, 
Vacide  riibenjthrique  de  Rochleder,  substance  cristalline 
jaune  qui  donne  également  un  glucose  et  l’alizarinc,  ainsi 
qu’un  certain  nombre  de  glucosides  analogues  trouvés 
par  Kopp  dans  la  garance  d’Alsace. 

Les  matières  colorantes  qui  proviennent  au  dédouble- 
ment de  ces  glucosides  sont  : V alizarine  C^'dDÜ',  la 
purpurine  ou  oxyalizarine  Vhijdrate  de  pur- 

purine (orangée)  G^'dU“0®,  là  pseudopurpurine  C‘  41*0® 
(rouge),  la  xanthopurpurine  jaune,  et  isomère  de 
l’alizarine  (Schutzenberger,  Dict.  de  Wurtz). 

ün  conçoit  que  nous  ne  puissions  entrer  ici  dans  une 
description  des  procédés  opératoires  propres  à obtenir 
chacune  de  ces  matières  colorantes  qui,  comme  on  le 
sait,  communiquent  aux  tissus,  en  présence  des  mor- 
dants, des  nuances  rouges,  roses  ou  rouge  teintées  de 
bleu  en  franc,  noir,  violet,  lilas  et  puce.  Les  matières 
colorantes  do  la  garance  jiassent  facilement  dans  l’éco- 
nomie car  les  personnes  ou  les  animaux  qui  prennent  de 
la  garance  pendant  quelque  temps  ont  les  os  colorés 
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en  rouge,  et  celle  teinte  se  communique  même  au  lait 
de  la  vache  nourrie  avec  cette  plante. 

Un  grand  nombre  d’autres  Rubiacées  renferment  dans 
leur  racine  une  matière  colorante  rouge  également  pro- 
pre àla  teinture,  entre  autres,  Rubiacordata  ou  minjesta 
de  l’Inde  qui  donne  le  niunjeath  ou  garance  du  Bengale, 
le  R.  avfiustissiina,  au  Chili  les  B.  relbum  ei  cliilensis, 
aux  Antilles  les  R.  Guadalupensis  et  hi/pocarpia. 

piiarmsieoiogic.  — La  racine  de  garance  s’emploie 
sous  foi'me  de  poudre  à la  dose  de  à i grammes  en 
décoction  (50  parties  pour  1000  grammes). 

AcHoü  j>ii5 sBoSogifiHo.  — La  garance  qui,  à part 
ses  propriétés  astringentes,  jouit  de  propriétés  phy- 
siologiques à peu  |)i'ès  insignifiantes,  a cependant  une 
certaine  célébrité  en  physiologie,  grâce  à sou  pouvoir 
de  colorer  en  rouge  les  os  des  animaux  aux([uels  on 
la  donne  avec  les  aliments.  Cet  elfet  a été  mis  à con- 
tribution par  les  physiologistes  pour  l’étude  de  l’ac- 
croissement des  os. 

La  propriété  particulière  que  possède  la  garance  de 
colorer  les  os  en  rouge  a été  observée  jiour  la  ])reniière 
fois  par  Antoine  Mizaud  {Centur.  memorabdium  sen 
upcanonnn  omnis  generis,p.  Uil,  Paris  1575);  puis  par 
Bclchier  (de  l.ondrcsj  dans  un  diner  dans  kujuel  ou  lui 
servit  du  [)orc  frais  ([ui  avait  jiris  de  la  garance  dans  sa 
nourriture  et  dont  les  os  étaient  rouges  (Philosopli . 
Trans.,  t.  XXXIV,  173G). 

Rutherford  {üisp.  mcd.  inaurjur.  de  diudima  forma- 
tione  et  structura,  Edinhurgh,  1798)  allrihua  celle  ac- 
tion élective  de  la  garance  pour  le  tissu  osseux  à une 
affinité  chimi([ue  entre  celle  substance  tinctoriale  et  la 
substance  terreuse  des  os.  Il  n’est  en  elfet  |»as  douteux 
que  le  pbüsi»batc  de  chaux  et  le  carbonate  calcaire  u’en 
soient  les  véhicules,  puisque  les  cartilages  restent  étran- 
gers à la  coloralion,  et  que  .d’antre  part  le  tissu  con- 
jonctif (|ui  lui  aussi  se  réduit  par  lacoction  ou  lesacides 
en  gélatine  (comme  la  siilistance  organique  des  os)  ne 
se  colore  pas  non  plus. 

Celte  propriété  delagarancc  amena  Duhamel,  en  1743, 
à formuler  la  vraie  théorie  de  l’ostéogénie  suivant  Lé- 
paisseur  (l)un.VMiîL,  Sur  nue  racine  gui  a la  faculté  de 
trindre  en  rouge  les  os  des  animaux  vivants,  hiiMém. 
de  l’Acad.  des  sciences,  1739,  et  Mémoires  sur  les  os 
{Ibid.),  1741-1743).  Duhamel  mêlait  pendant  quelque 
temps  de  la  garance  aux  aliments  d’un  jeune  porc  ou 
d’un  jeune  pigeon,  j)uis,  cessait,  l)rus(iuement  ce  régime 
pendant  un  lemjts  à peu  près  égal,  et  recommençait 
ensuite  à donner  de  la  garance,  lyorscjuc  après  cela,  il 
sacrifiait  l’animal,  il  voyait  sur  la  section  de  ses  os  des 
zones  alternativement  rouges  et  blanches.  Les  os  se 
dévelo|)paient  doue  en  épaisseur  par  la  déposition  sous 
le  itcriosle  de  couches  concentriques  ([ui,  peu  à peu  se 
rajqjrochenl  du  canal  médullaire  et  disparaissent.  Duha- 
mel se  trompa  cei)cndant  cl  ne  comprit  pas  exactement 
comment  se  faisait  le  grossissement  des  os. 

Les  expériences  de  Hunier,  colle  de  Flourens  ne 
liront  (|ue  confirmer  les  résultats  obtenus  |>ar  Duhamel 
(Elouhens,  Rcck.  sur  le  développement  des  os  et  des 
dents,  Paris,  1845  et  Théorie  expér.  de  la  formation 
des  os,  Paris,  1847).  Les  expériences  de  Brnllé  et  Itu- 
gneny  sur  des  animaux  adultes,  et  celles  plus  récentes  de 
Ollier  portant  à admettre  (jue  l’os  s’accroît  aussi  d’une 
très  minime  façon  }>ar  une  sorte  d’expansion  intersti- 
tielle comme  le  supposaient  Duhamel  et  llavers,  ne 
peuvent  venir  contredire  la  théorie  de  raccroissemcnl 
des  os  au  moyen  de  couches  concenlriijues  développées 


sous  le  périoste  (Brullé  et  Hügüeny,  Expér.  sur  le  dé- 
veloppement des  os  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux, 
in  Annales  des  sciences  naturelles.  Zoologie,  1845, 
p.  383;  Ollier,  Arch.  de  phgsiologic,  1873). 

C’est  encore  la  coloration  avec  la  garance  qui  permit 
d’élucider  V accroisse  ment  des  os  en  longueur.  Duhamel 
le  premier  encore  émit  l'idée  que  les  os  s’accroissaient 
en  longueur  par  l’apposition  de  couches  nouvelles.  Pour 
le  démontrer,  dans  les  os  d’un  jeune  animal  il  perça 
plusieurs  trous  faits  dans  ses  os  à des  distances  nette- 
ment mesurées.  L’animal  sacrifié  après  avoir  grandi, 
présente  les  trous  faits  dans  ses  os  et  à distances 
égales  à celles  qui  existaient  ju’imitivement  malgré 
l’allongement  des  os. 

Flourens  répéta  cette  expérience,  mais  au  lieu  de 
faire  des  trous  dans  les  os  des  membres  à rexemple  de 
Duhamel,  il  se  borna  à enfoncer  des  clous  d’argent 
dans  la  diaphyse.  Sa  conclusion  fut  identique  à celle  de 
Duhamel.  Ces  résultats  (jui  paraissent  inattaqualRcs  le 
furent  cependant  par  Volf  et  Volkmann  en  Allemagne. 
Aussi  pour  juger  du  dilférent,  4'ulpian  et  Pliilijieaux 
entreprii’cnt-ils  de  répéter,  en  les  variant,  les  expériences 
de  Duhamel  avec  la  garance. 

Ils  mirent  do  jeunes  porcs  au  régime  de  la  garance, 
comme  l’avait  fait  Duhamel,  pour  démontrer  l’accrois- 
sement en  é|iaisseur  par  couches  conccnlri({ues ; s’ils 
tuaient  ensuite  ces  animaux  après  avoir  longtenqis  sus- 
pendu ce  régime,  chacun  des  os  longs  présentait  au 
milieu  de  la  diaj)hyse  une  partie  colorée  correspondant 
exactement  aux  dimensions  qu’avait  l’os  à l’époque  oii 
la  matière  colorante  avait  été  mélangée  aux  aliments. 
Par  contre,  les  extrémités  étaient  incolores.  L’os  s’ac- 
croît donc  en  longueur  par  apposition  de  couches  nou- 
velles, et  non  par  un  accroissement  interstiliel  du  (issu 
osseux  pi'imilif. 

En  réalité,  le  cartilage  est  envahi  pai‘  les  vaisseaux 
sanguins  accompagnés  des  éléments  du  tissu  conjonclii 
et  des  ostéoblastes,  par  consé(|ucnt  aussi  ]>ar  les  sels 
terreux  que  le  sang  apporte  avec  lui.  Ainsi  l’os  se  sub- 
stitue au  cartilage. 

On  voit  à ([uelles  intéressantes  cxjiérionces  de  [)hy- 
siologie  a donné  lieu  la  propriété  colorante  de  la  ga- 
rance once  qui  touche  l’accroissement  des  os.  Mais  ce 
n’est  lias  tout. 

Flourens  ayant  soumis  des  femelles  pleines  au  régime 
de  la  garance,  iml  trouver,  lorsqu’il  les  sacrifia,  les  os 
des  jeunes  teints  en  rouge.  Ce  ({ui  est  une  manière  de 
prouver  que  le  sang  de  la  mère  comniuniiiue,  par  le 
phénomène  de  l’osmose,  avec  le  sang  du  fœtus  inclus 
dans  la  matrice. 

Notons  enfin,  que  la  matière  colorante  de  la  garance, 
comme  celle  de  l’indigo,  de  la  l■huharl)c,  du  séné,  pas- 
sent dans  les  urines  qu’elle  colorent  en  rouge.  Il  est 
Ikou  d’ètre  prévenu  de  celte  particularité  pour  n’étre 
pas  déconcerté  le  cas  échéant. 

D’après  Flourens,  nous  terminons  p;tr  là  Faction  phy- 
siologi(]ue  de  la  garance,  la  garance  d’Alsace  tient  les 
os  d'un  rouge  plus  foncé  (|ue  la  garance  d’Avignon  et 
iluc  l’alizarinc  pure  (une  des  matières  colorantes  de  la 
garance). 

B';iïbh»b«ï  niédimsa.  — llippocrale , Galien,  Diosco- 
ride,  Pline,  tous  les  anciens,  altrihuaient  à la  garance 
des  propriétés  merveilleuses.  Us  la  prescrivaient  dans 
les  cachexies,  la  coxalgie,  les  Ilueurs  blanches,  les  dar- 
tres, la  rétention  d’urine,  la  dysenterie,  l’épilejisie,  la 
sciati([ue,  etc.,  en  un  mol  à tort  et  à travers.  Les  mo- 
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déniés  voyant  la  garance  jiénétrer  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’organisnie  et  jusiiu’au  sein  des  os,  en 
conclurent  un  peu  supcrliciellenient  qu’elle  pourrait 
avoir  quclijuc  vertu  cKans  les  alfeelions  osseuses,  le 
raniollissenient  des  os,  le  racliilisme,  le  défaut  do  soli- 
dité du  cal  des  fractures,  Gililiert  attribue  des  proprié- 
tés curatives  à la  racine  de  garance  dans  le  rachitisme, 
la  chlorose,  la  jaunisse,  la  toux  clironiijue,  les  dartres. 

Sydenham  et  F.  Holfmann  lui  reconnaissaient  des 
avantages  dans  la  cure  de  l’ictère;  Home  la  jirescrivait 
dans  l’aménorrhée,  d’autres  dans  l’hydropisie,  l’ischu- 
rie,  les  calculs  de  la  vessie,  l’hypochondrie  ! lioerhaave 
appliquait  sur  les  jointures  des  goutteux  des  compresses 
imprégnées  de  garance.  Haspail  la  conseillait  dans  les 
alfections  des  os  do  nature  scrofuleuse.  Pas  n’est  besoin 
de  dire  que  ce  sont  là  des  apj)licatioiis  purement  empi- 
riques et  qui  n’ont  aucune  valeur  au  [joint  de  vue  thé- 
l'apeutique. 

11  est  très  prohahlc,  comme  le  dit  Guhler  {Leçons  de 
Ihérap.,  p.  l-!2  et  274,  Paris,  1877),  que  les  propriétés 
attribuées  à la  garance,  cette  substance  ne  les  doit  qu’à 
sa  couleur  rouge,  en  vertu  de  l’absurde  dcctrine  des 
signatures  qui  veut  qu’à  côté  du  mal  la  nature  ait  mis 
le  remède  toujours  reconnaissable  aux  caractères  exté- 
l'ieurs.  Ainsi  les  taches  Ijlanches  des  feuilles  de  la  pul- 
monaire ressemblant  à des  tubercules,  désignaient  cette 
[liante  comme  le  remède  de  la  tuberculose;  la  couleur 
jaune  rouge  de  la  carotte  et  de  la  garance  indiquait 
naturellement  le  pouvoir  de  ces  racines  dans  la  jau- 
nisse; la  corne  de  cerf  ne  doit  aussi  vraisemblablement 
sa  réputation  d’aphrodisiaque  qu’à  la  « généreuse  ar- 
deur de  cet  animal  pendant  ré[)oque  des  amours  ». 

Ces  erreurs  dépendaient  de  cette  monstruosité  de 
l’esjjrit  humain  qui  faisait  admettre  que  les  remèdes 
agissent  non  par  leurs  propriétés  physiologiques,  mais 
une  vertu  occulte  et  mystérieuse  ([ui  chasse  du  corps 
cet  être  malfaisant  qu’on  appelle  maladie.  Il  n’y  avait 
[las  alors  des  lésions  analomo-pathologiques,  ni  de 
troubles  des  humeurs,  il  n’y  avait  môme  pas  de  malades, 
il  n’y  avait  que  des  possédés.  Ces  doctrines  qui  admet- 
taient l’indépendance  de  la  matière  et  de  la  force,  du 
corps  et  de  « Pâme  » engendraient  ce  déplorable  auto- 
logisme  qui  s’est  perpétué  ou  réfugié  de  nos  jours  dans 
les  remèdes  spéciliipies.  — Mais  revenons  à la  garance. 

lîazin  a vu  échouer  la  teinture  de  racine  de  garance 
dans  la  scrofule  secondaire,  ce  ijiii  prouve  que  scs  pro- 
[iriélés  antiscrofuleuses  ne  valent  guèrent  mieux  que 
scs  vertus  antiictérii|ues. 

Que  penser  des  vétérinaires  quiem[doient  la  garance 
dans  la  cachexie  des  animaux  domestiques  avecgonlle- 
ment  et  ramollissement  des  os,  la  périostite,  les  ulcères 
toiqiidcs  et  [irofonds?  La  petite  proportion  de  tannin  tjue 
renferme  la  garance  peut-elle  suffire  à expliquer  les 
avantages  que  l’on  a cru  en  obtenir  dans  certains  cas? 
Cela  est  bien  peu  vraisemblable. 

D’après  de  Uostaing  {Acad,  des  sciences,  sept.  1875), 
la  poudre  de  racine  de  garance  aurait  la  propriété  do 
momifier  la  viande  en  em[ièchant  ainsi  la  [uitréfaction. 

Mais  la  garance  est  complètement  abandonnée  dans 
la  médecine  humaine. 

11  n’en  est  pas  de  môme  dans  l’agriculture  et  l’indus- 
trie. Elle  fournit  un  excellent  fourrage  aux  bestiaux,  et 
n’altère  nullement  le  lait  auquel  elle  communique  la 
couleur  rouge  comme  elle  la  communique  à l’urine.  Les 
feuilles  et  les  tiges  servent  à polir  et  fourbir  les  mé- 
taux, les  vases  et  ustensiles  en  étain  surtout,  aux([ucls 


elles  donnent  un  beau  brillant.  La  racine  enfin,  fournit 
à l’industrie  des  principes  colorants  précieux,  Vaiizu- 
rine,  qui  teint  la  laine,  le  coton,  la  soie,  d’un  beau 
rouge  qui  résiste  bien  à l'air,  à la  lumière  et  au  lavage; 
l'à  purpurine,  la  fleur  de  garance,  les  garanceux,  la 
garancine,  Valizarine  commerciale,  les  extraits  de 
garances,  toutes  substances  colorantes  qui  servent  en- 
core à teindre  nombre  de  tissus,  les  indiennes,  et  les  la- 
ques pour  la  [jointure,  mais  qui  tendent  de  plus  en  [jIus 
à être  remplacées  par  les  couleurs  dérivées  d’aniline. 

«li.iRCiti'i.t..  Voy.  Gom.me-gutte. 

R ARnitivi.i.  Les  Gardénias  appartiennent  à la  famille 
des  Uubiacées,  et  formaient  une  série  à part  que,  dans 
son  Histoire  des  plantes,  IL  Haillon  a rattachée  à la  séi-ie 
des  Genipées,  qui  renferme  48  genres,  et  comprend  des 
plantes  ligneuses  à stipules  plus  petites  que  les  feuilles, 
à corolle  tordue,  valvaire  ou  imbriquée,  à ovules  nom- 
breux dans  chaque  loge.  Fruit  charnu,  souvent  polys- 
perme,  rarement  déhiscent  au  sommet  d’une  façon 
incomplète  en  se  déchirant  irrégulièrement.  Graine 
alhuminée. 

Les  Gardénia  qui  appartiennent  au  genre  Genipe,  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  originaires  des  régions 
tropicales  de  l’ancien  monde.  Trois  d’entre  eux  intéres- 
sent la  thérapeutique  par  les  produits  qu’elles  fournis- 
sent, le  G.  campanulata  et  les  G.  gummifera  et  lucida. 

G.  campanulata,  Hoxb.  Cet  arbre  qui  croit  dans  les 
forêts  de  Chittagong  présente  un  tronc  droit,  de  15  à 
20  pieds  de  hauteur,  divisé  en  un  grand  nombre  de 
branches.  Des  épines  courtes,  fortes,  tranchantes,  ter- 
minent les  petites  branches  latérales  et  opposées. 

Les  feuilles  sont  opposées,  courtement  pétiolées,  en- 
tières, coriaces,  rétrécies  à la  base,  lancéolées,  lisses, 
de  2 à 5 pouces  de  long  sur  1 à 2 de  large.  Les  stipules 
intrapétiolaires  sont  triangulaires,  aigues. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  régulières,  d’un 
blanc  jaunàti'c  pâle,  brièvement  [lédonculées,  générale- 
ment solitaires  et  rassemblées  à l’extrémité  de  petits 
rameaux  courts,  rigides,  latéraux  et  épineux.  Elles  sont 
odorantes  et  à cinq  divisions. 

Le  calice  ganiosé[iale,  régulier,  épigyne,  est  cylin- 
drique. 

La  corolle  est  gamopétale,  campanulée,  à tube  long,  à 
limbe  divisé  en  cinq  segments,  obli([uement  ovales  et 
tordus. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  insérées  sur  la 
gorge  de  la  corolle,  ont  leurs  filets  libres,  courts,  et  des 
anthères  biloculaires  à déhiscence  longitudinale. 

L’ovaire  infère,  surmonté  d’un  dis<[ue  épigyne,  est  uni- 
loculaire ou  mieux  à deux  loges  incom[)lèlcs,  renfer- 
mant de  nombreux  ovules  insérés  sur  cinq  placentas 
paiiétaux;  le  style  est  court,  le  stigmate  à deux  divi- 
sions et  inclus  dans  le  tube  de  la  corolle. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  ai’rondie,  de  la  taille  d’une 
[jomme  reinette,  lisse,  déprimée,  et  marquée  de  cim[  sil- 
lons à la  base  et  au  sommet.  11  est  à une  seule  loge.  La 
couche  externe  est  é[iaisse,  charnue,  jaunâtre,  avec  des 
fibres  éparses,  grêles,  dures  et  longitudinales.  La  couche 
interne  est  mince,  ferme,  mais  non  osseuse.  Les  graines 
sont  petites  et  plongées  dans  une  pulpe  jaune  (Lindlcy, 
Flor.  méd.). 

Les  Gardénia  lucida  et  gummifera  ne  diiïèrenl  du  G. 
campanulata  ({uc  par  un  [letit  nombre  de  caractères 
botaniques  peu  im[Jorlants. 
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Les  fruits  du  G.  caiiipanulata  sont  employés  dans  l’Inde 
comme  catliarliques  et  anthelmintii|ues.  Du  tronc  des  G. 
lucida  et  gummifera  exsude  une  résine  connue  dans 
l’Inde  sous  le  nom  de  Dikamali. 

Dans  les  marchés  indiens  on  la  trouve  sous  forme  de 
masses  grossières,  d’une  couleur  vert  olive  et  plus  ou 
moins  mélangées  d’écorces,  de  liges  et  d’autres  impu- 
retés. 

Les  rameaux  dè  l’arbre,  mêlés  et  agglutinés  à la  résine, 
se  trouvent  egalement  dans  les  bazars. 

D’après  Dymoclv  {Pliarm.  Journ.,  10  déc.  1876),  le 
dikamali  purifié  est  transparent  et  d’une  belle  couleur 
jaune  d’or.  Son  odeur  est  forte,  semblable  à celle  de  la 
valériane,  avec  un  arôme  camphré.  11  se  dissout  faci- 
lement dans  l’alcool  rectifié,  en  donnant  une  solution 
jaune  paille  qui,  projetée  dans  l’eau,  forme  une  émul- 
sion colorée  en  rose  délicat.  Après  trente-six  heures,  il  sc 
dépose  une  résine  opaque  de  la  couleur  du  soufre  pré- 
cipité, mais  insuffisante  pour  affecter  la  couleur  et  l’opa- 
cité de  l’éinnlsion. 

D’après  Flückiger  (Plnirm.  Journ.,  20  janvier  1877), 
le  dikamali  a une  odeur  parliculière,  forte,  rappelant 
celle  lie  la  rue  et  en  même  temps  celle  de  l’aloés.  Son 
asj)OCt  est  cristallin,  sa  couleur  jaunâtre  et  quand  il 
est  pulvérisé,  il  a une  couleur  jaune  franche. 

En  chauffant  doucement  le  dikamali  avec  l’alcool  à 
0,830  on  en  sépare  l’écorce  et  le  bois  mélangés.  La  solu- 
tion résineuse  prend  alors  une  fine  couleur  jaune,  avec 
une  teinte  verdâtre  bien  marquée.  Additionnée  de  per- 
chlorure  de  fer,  elle  revêt  une  couleur  brun  verdâtre, 
intense.  Avec  la  soude  la  coloration  tourne  au  brun. 

D’après  Stenbouse  et Groves  (C/iew/co/Soc/c/?/,  21  juil- 
let 1877, 19  juin  1879),  la  résine  de  dikamali  a une  odeur 
alliacée,  désagréable,  due  à un  composé  volatil  que  l’on 
obtient  en  distillant  dans  un  courant  de  vapeur  d’eau. 
La  quantité  qui  a passé  â 170",  rectifiée  sur  le  sodium 
donne  une  terpène  bouillant  à 160°  et  de  la  formule 
Une  petite  partie  de  cette  huile  bout  à 250°.  Le 
résidu  consiste  en  un  liquide  d’un  brun  sombre,  d’une 
odeur  aromatique,  alliacée  et  renfermant  des  traces  de 
sou  frc. 

La  résine  renferme  un  j>rincipe  pai'ticulier  découvert 
par  Stenbouse,  la  gardenin.e,  que  l’on  obtient  en  faisant 
bouillir  la  résine  avec  l’alcool,  sé|)arant  les  impuretés 
par  la  filtration,  et  laissant  refioidir.  La  gardenine  im- 
pure se  dé|)Ose  en  aiguilles  jaune  pâle,  qu’on  lave  avec 
de  l’alcool  froid  pour  en  séparer  une  résine  amorphe, 
jaune,  verdâtre,  qui  forme  la  jdus  grande  partie  du  dika- 
mali. Même  a|irès  plusieurs  cristallisations  dans  l’alcool, 
ces  aiguilles  sont  souillées  par  une  substance  incolore 
ressemblant  à un  corps  gras  que  l’on  peut  enlever  par 
l’essence  de  pétrole  à 30“  employée  â diverses  reprises. 
Enfin  la  gardenine  est  purifiée  par  des  m’islallisations 
dans  la  benzine  cbaude  et  dans  l’alcool. 

La  gardenine  pure  forme  des  cristaux  d’un  jaune 
brillant  fondant  à 163-161"  et  de  la  fonnulc  C‘'*II‘^OÀ  Luc 
partie  traitée  par  10  parties  d’acide  nitri((ue  à 1,21 
prend  une  couleur  orange  et  se  solidifie  en  )ieu  de  tem|)s 
en  un  amas  d’aiguilles  rouges  qui,  lavées  rapiilement, 
sont  séchées  et  mises  à cristalliser  dans  le  chloroforme 
nouillant.  Cette  substance  a été  [irovisoirement  nommée 
acide  gardcniqne  parles  auteurs,  quoiqu’il  ne  leur  soit 
pas  prouvé  ipie  ce  soit  un  acide  organique.  11  est  inso- 
luble dans  l’eau,  le  pétrole,  le  bisulfure  de  carbone, 
l’éther,  la  benzine,  mais  soluble  dans  les  solutions  al- 
calines étendues  d’où  le  précipitent  les  acides.  Sa  for- 
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mule  est  G‘  'H‘"0''’.  Il  fond  en  se  décomposant  à 223". 

Si  le  contact  de  la  gardenine  avec  l’acide  nitrique  est 
l»rolongé  longtemps,  il  se  développe  un  gaz  et  il  se 
forme  une  matière  colorée  en  orange  qui,  sous  le  mi- 
croscope, montre  des  cristaux  incolores,  imprégnés  d’une 
substance  orange,  amorphe.  Ces  cristaux  sont  solubles 
dans  l’eau,  la  matière  amorphe  ne  l’est  pas. 

L’acide  gardeniijue  traité  par  une  solution  aqueuse 
d’acide  sulfureux  donne  de  l’acide  hgdrogardeniquc 
QURiiO®  que  les  agents  d’oxydation  convertissent  en 
acide  gardenique. 

En  résumé  le  dikamali  renferme  une  huile  volatile, 
une  résine  qui  donne  de  la  gardenine  et  une  résine 
amorphe  qui  peut  se  décomposer  à son  tour  en  résine 
amorphe  et  résine  molle,  brunâtre,  fondant  à 190". 
Flückiger  a également  trouvé  des  cristaux  qu’il  croit 
être  de  l’acide  protocatechiqne. 

D’ajirès  la  Pharmacopée  de  l’Inde,  celte  drogue  est 
usitée  dans  les  hôpitaux  pour  éloigner  les  mouches  des 
surfaces  ulcérées.  Les  indigènes  l’emploient  comme  an- 
tispasmodique. A Rombay  elle  est  souvent  presciitc 
dans  les  dyspepsies  llatulenles. 

«liARO/tKli^.YiEiîi.  On  désigne  sous  ce  nom  des  mé- 
dicaments liquides,  magistraux,  destinés  à combattre 
les  maladies  de  la  bouche  et  de  l’arrière-bouche.  Ils 
doivent  être  rejetés  après  un  contact  jdus  ou  moins 
prolongé,  précaution  des  plus  nécessaires,  quand  le 
gargarisme  renferme  des  substances  actives  et  dont 
l’ingestion  pourrait  être  suivie  d’accidents  toxi<[ues. 

Leur  composition  est  extrêmem'ent  variable.  Leur 
excipient  ordinaire  est  l’eau  remplacée  par  le  vin,  le 
vinaigre,  le  lait,  etc.  tfuant  aux  composants  leur  nom- 
bre est  ()Our  ainsi  dire  illimité,  car  il  suffit  (ju’ils  soient 
solubles  dans  le  véhicule.  C’est  ainsi  (|u’on  emploie  les 
sels  métalliipies,  les  extraits,  les  infusions  de  plantes 
émollientes  ou  astringentes,  etc.  On  édulcore  ensuite 
soit  avec  du  miel,  soit  avec  un  sirop  ou  un  mellitc  qui 
rnas([ue  la  saveur  parfois  désagréable  de  la  substance 
médicamenteuse  tout  en  ayant  aussi  une  action  spéciale. 

Pour  fixer  les  idées  prenons  des  exemples  dans  le 
Codex  : 

r.AnGAlUSJIE  ASTniNGENT 


Pi'lntes  sec»  lie  rose  ronge 10  grammes. 

lîaii  ilistillée  liouiltaiito 2.V0  — 

Sulfate  il'aliiniine  et  de  potasse 5 — 

Miel  rosat 50  — 


Versez  l’eau  bouillante  sur  les  pétales  de  rose.  Lais- 
sez infuser  une  demi-heure.  Passez  avec  expression  à 
travers  une  étamine,  faites  dissoudre  l’alun  dans  l’in- 
fusé et  ajoutez  le  miel  rosat. 

GAUGACISME  ÉMOLLIENT 


Miel  titane 50  grammes. 

Orge  nionilé 5 — 

Eau  dislilléo Q-  S- 


Faites  bouillir  l’orge  jusqu’à  ce  iju  il  soit  crevé  dans 
une  quantité  d’eau  suffisante  pour  obtenir  250  grammes 
de  décodé.  Passez  â travers  une  étamine,  laissez  repo- 
ser quelques  instants,  décantez,  ajoutez  le  miel  et  com- 
plétez avec  de  l’eau  pour  obtenir  300  grammes  de  gar- 
garisme. 
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gargarisme  au  chlorate  de  potasse 

Chlorate  de  potasse 5 grammes. 

Eau  distillée 250  — 

Sirop  de  mûres 50  — 

Faites  dissoudre  le  sel  dans  l’eau,  filtrez  et  ajoutez 
le  sirop. 

Ci.vnor  (Écorces  de).  Ces  écorces  sont  produites  par 
un  petit  aivhv\ssea.u\e  Daphné  gnitlium  appartenant  à la 
l'aniille  des  Thyiuéleacées,  au  genre  Daphné,  caractérisé 
par  des  Heurs  régulières,  heruiaphrodites,  tctramères, 
à réceptacle  convexe,  un  calice  vert  ou  pétaloïde,  en 
tube  ou  en  entonnoir,  pas  de  corolle,  huit  étamines 
sessiles  dont  quatre  plus  élevées,  un  ovaire  uniloculaire 
uniovulé,  et  un  l'ruit  drupacé. 

Le  Daphné  gnidiuni  L.  (sainhois,  bois  de  garou, 
daphné  fasciculéj  est  uii  petit  arbrisseau  de  80  cent,  à 
l“,ô0  de  hauteur  que  l’on  rencontre  communément  dans 
les  bois  montueux  et  un  peu  découverts  de  la  région 
méditerranéene. 

Les  feuilles  sont  alternes,  annuelles,  coriaces,  réunies 


Fi^.  478  et  470.  — Daphné  Mczereum  (Guupc  de  la  fleur  et  rameau).  | 


au  sommet  des  rameaux,  lancéolées  linéaires,  acu- 
minées,  atténuées  à la  hase,  glabres,  d’une  longueur  de 
2 à 4 centimètres  sur  une  largeur  de  5 à 8 millimètres. 
Elles  sont  d’un  vert  sombre  à la  face  supérieure  et 
d’un  vert  plus  clair  à la  face  inférieure. 

Les  Heurs,  qui  sont  peu  nombreuses,  sont  disposées 
en  grappes  terminales  ramiliées, dépourvues  debractées, 
liermapbrodites  et  tétramères. 

Le  calice,  qui  est  caduc,  est  blanc  ou  rougeâtre,  à 
tube  campauulé  un  peu  plus  long  que  le  limbe,  dont  les 
quatre  lobes  sont  ovales  et  obtus. 

La  corolle  manque. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  huitjsessiles, insérées 
au  niveau  de  la  gorge  de  la  corolle,  sur  deux  cercles 
placés  à des  hauteurs  dilférentes.  Les  anthères  sont 
biloculaircst  introrseset  s’ouvrent  par  des  fentes  longi- 
tudinales. 

L’ovaire  uniloculaire  est  surmonté  d’un  style  presque 
apical,  à sommet  dilaté,  sphérique,  chargé  de  iiapilles 


stigmatiques.  L’ovaire  ne  renferme  qu’un  seul  ovule 
descendant  à micropyle  supère. 

Le  fi'uit  est  une  petite  baie  charnue,  ovale,  rouge,  de 
la  grosseur  d’un  pois,  renfermant  une  graine  à testa 
crustacé.  .Albumen  peu  abondant.  Cotylédons  charnus 
de  l’embryon  plan  convexes.  Uadicule  supère. 

Dieu  que  les  graines  soient  pourvues  d’une  àcreté 
considérable  qui  les  fait  employer  comme  purgatives 
par  les  gens  du  Midi  et  que  les  feuilles  participent  des 
mêmes  propriétés,  la  seule  partie  du  végétal  réellement 
employée  en  médecine  est  l’écorce.  Elle  est  d’un  gris 
foncé  ou  brun,  crispée  ou  ridée  transversalement  par  la 
dessication  et  marquée  de  distance  en  distance  de  petites 
taches  blanches  tuberculeuses  qui  sont  les  cicatrices 
des  feuilles.  Les  fibres  sont  très  tenaces,  et  sont  cou- 
vertes du  côté  de  l’épiderme  d’une  soie  line,  blanche, 
lustrée,  qui  cause  des  démangeaisons  insupportables 


Fig.  480.  - 


Dapline  Laurcola. 


en  s’introduisant  sous  la  peau.  Cette  écorce  a une  odeur 
faible  et  cependant  nauséeuse,  une  saveur  d’abord 
lieu  prononcée  mais  devenant  ensuite  extrêmement  âcre 
et  corrosive.  Elle  se 'trouve  dans  le  commerce  en  mor- 
ceaux longs  de  10  à 60  centimètres,  larges  de  2 à 5 au 
plus,  pliés  par  le  milieu  et  réunis  en  bottes.  On  doit 
la  choisir  large  et  bien  séchée.  L’écorce  de  la  racine 
jouit  des  mêmes  propriétés  que  celle  de  la  tige  et  peut 
être  employée  comme  elle. 

L’écorce  de  garou  renferme  les  principes  suivants  : 
l”  la  daphnine,  substance  cristallisable,  incolore,  de 
saveur  amère,  soluble  dans  l’em,  moins  soluble  dans 
l’alcool  pur  et  insoluble  dans  l’éther  : c’est  un  giucosidc 
(C'U[i34Qip/,ip20)  sous  l’iuHuence  de  l’ébullition  en 
[iréscncc  de  l’acide  chlorhydrique  dilué,  se  dédoulile  en 
glucose  et  en  daphnétinc  (C^MD'*0®)  cristallisant  en 
[trismes  incolores  ; 


GARO 


GARO 


739 


2®  Une  matière  résineuse  âcre,  sèche,  cassante,  inso- 
luble dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l'étber.  La 
proportion  est  de  7 à 9 p.  lüO. 

3°  Une  huile  grasse  vésicante  ; 

4"  Des  principes  extractifs,  des  matières  sucrées,  des 
gommes  et  de  la  cire. 

L’écorce  de  garou  [lossède  des  propriétés  vésicantes 
bien  marquées.  Uu  fragment  humecté  et  appliqué  sur 
la  peau  détermine  lentement  la  vésication.  (Juand 
l’écoi’ce  n’est  pas  fraîche,  il  suffit  d’en  faire  tremper 


Fi^.  48t.  — Coii|]e  de  la  tiyo  du  tlaiilnio  Mczereum 
(De  Lanessan). 

un  morceau  pendant  quelques  heures  dans  l’eau  froide, 
et,  si  on  veut  un  elTet  rapide,  de  placer  sur  la  peau  la 
surface  extérieure  dépouillée  de  sa  cuticule. 

L’huile  grasse, que  l’on  trouve  en  jilus  grande  ([uantité 
dans  les  fruits  ((uo  dans  l’écorce,  est  très  vésicante  et 
peut  remplacer  l’huile  de  croton  tiglium. 

EXTHAIT  lÎTIlKIlÉ  DE  GADOU  (CODEX) 


Ecoi-cc  de  garou  très  divisée t 

Alcool  à 8J“ 7 

EUieràO.758 I 


Eimiscz  le  garou  par  déplacemenC  au  moyen  de  l’al- 
cool. Distillez  j)Our  recueillir  l’alcool  ; introduisez  le 
résidu  dans  un  llacon  bouché  à rémei'i;  ajoutez  l’éther 
et  agitez  souvent  pendant  vingl-(iuatre  heures.  Décantez 
la  liqueur  étliérée,  souinettez-la  à la  distillation  avec 
les  précautions  m’messaires  et  éva[iorcz  le  résidu  au 
bain-marie,  jusiju’à  ce  (|u’il  ait  acapiis  la  consistance 
du  miel. 

C’est  un  épisj)astii|uc  employé  pour  la  pi‘é|»aration  des 
pommades  et  des  papiers  épisiiasti()ucs. 


rOMMADE  DE  GAIIOU  (cODEX) 

Extrait  de  g.iroii 40  granimcs. 

Axonge 000  — 

Cire  blanche ICO  — 

Alcool  a 00" 00  — 

Faites  dissoudre  l’extiaiit  dans  l’alcool,  ajoutez 
l’axonge  et  la  cire  et  chauffez  modérément  eu  agitant  sans 
cesse  jusqu’à  ce  que  l’alcool  soit  évaporé.  Passez  à tra- 
vers une  toile,  versez  dans  uu  pot  et  remuez  jusqu’à  ce 
que  la  pommade  soit  refroidie. 

Cette  préparation  est  moins  irritante  que  la  pommade 
cantharidée,  mais  elle  possède  une  âcrété  qui  la  rend 
souvent  insupportable.  Le  papier  épispastitjue  au  garou 
de  l’ancien  Codex  a été  remplacé  dans  le  nouveau  par 
le  jiapier  épisjiastiquc  aux  cantharides. 

2“  Le  nom  de  garou  est  aussi  donné  à un  tiutro  daphne 
le  U.  mezereum  L.,  sous  arbrisseau,  à tige  haute  de 
50  centimètres  à 1 mètre,  à feuilles  caduques  naissant 
après  les  fleurs  qui  sont  roses,  pourpres  ou  rougeâtres 
et  disposées  en  fascicules  à deux,  trois  et  cim|  fleurs 
le  long  des  rameaux  sujtérieurs.  Le  calice  est  puhes- 
cent.  Le  fruit  est  rouge. 

Cette  plante  est  originaire  des  parties  montagneuses 
de  rEuro|ie.  Elle  porte  les  noms  de  Rois  gentil,  garou, 
morillon.  L’écorce  est  souple,  filireuse,  facile  à détacher 
en  longues  bandes  minces,  à couche  subéreuse  gri- 
sâtre, à couche  interne,  verte  au  dehors,  blanche  et 
satinée  en  dedans.  Son  odeur  est  désagréaljle  à l’état 
frais.  Sa  saveur  est  brûlante,  persistante  et  âcre.  Cette 
écorce,  comme  celle  du  D.  gnülium  provoque  la  vési- 
cation quand  elle  est  ai)jiliquée  humide  sur  la  peau. 

Sa  comj)osition  chimi({ue  est  la  même. 

3°  Le  Dnphne  laureola  L.  (Lauréole),  petit  arbris- 
seau toujours  vert,  fournit  également  une  écorce  dont 
les  propriétés  sont  analogues  à celles  du  garou.  Sa  tige 
ramifiée  dans  le  haut  est  haute  de  GO  à 80  centimètres 
et  flexible.  Ses  feuilles  alternes  forment  des  rosettes 
au  sommet  des  rameaux.  Elles  sont  oblongues,  coriaces, 
persistantes  et  colorées  en  vert  foncé.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  petites  grap[ies  à cinq  à sept  fleurs. 

Le  calice  est  coloré  en  jaune  verdâtre  et  glalire. 

Le  fruit  est  une  haie  charnue  et  glabre,  noire  à la 
maturité. 

Cette  jdante  qui  habite  les  bois  humides  fleurit  eu 
avril  et  mai. 

Sou  écorce  a la  même  structure  et  jouit  des  mêmes 
propi'iétés  que  celle  des  D.  mezereum  et  gnidium.  On 
emploie  du  reste  ces  trois  écorces  : celle  du  mezereum 
est  officinale  en  Angleterre,  celle  du  gnidium  l’est  en 
France,  mais  toutes  deux  sont  souvent  remplacées  par 
celle  du  laureola  qui  paraît  cependant  moins  active. 
L’emploi  du  garou  en  matière  médicale  est  d’ailleurs  de 
moins  eu  moins  important. 

Action  — Lc  gai’ou  OU  saiiihois  est 

l’écorce  d’un  arbuste  qui  croit  dans  toute  la  région  mé- 
diterranéenne jusqu’au  Maroc,  le  Daphne  gnidium.  Le 
Daphne  mezereum  donne  également  une  écorce  qui  pos^ 
sède  toutes  les  propriétés  du  garou  du  Daphne  gnidium. 

L’écorce  du  Daphne  gnidium  olfre  une  composition 
analogue  à celle  du  Daphne  mezereum  ou  mézéréon 
(bois  gentil).  Cette  écorce,  c’est-à-dire  le  garou,  doit 
ses  propriétés  vésicantes  à une  résine  âcre  ([ui  est  con* 
tenue  dans  la  portion  interne  de  récorcc  et  qu  on  oh- 
tienl  en  traitant  le  garou  ]iar  l’alcool  et  reprenant 
l’extrait  alcoolique  par  l’eau.  L’écorce  de  garou  contient 
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en  outre  du  sucre,  de  la  cire,  de  l’acide  malique,  des 
sels,  une  matière  colorante  jaune,  et  une  matière  cris- 
tallisablc  verte,  la  daphnine,  glucoside  découvert  par 
Vauquelin  qui  a la  même  composition  que  Tesculine 
ou  ras[)aragine  et  qui  se  dédouble  sous  Tinlluence 
de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  clilorhydrique  en 
glucose  et  en  une  nouvelle  substance  cristallisée,  la 
duphnéiine  analogue  aussi  à l’esculétine  (Koclileder, 
Stunckel).  Ta  daphnine  n’a  point  de  propriétés  vési- 
cantes. 

Ge  garou  cède  facilement  ses  principes  actifs  à l’al- 
cool, à l’éther  et  aux  corps  gras,  l’eau  se  charge  aussi, 
mais  à un  moindre  degré,  de  ces  divers  principes;  par 
distillation  sèche  d’un  extrait  alcooli(pie  de  garou,  on 
obtient  de  l’ombelliférone  (Zwenger). 

On  substitue  jiarfois  à l’écorce  des  Daphné  gnidiuni 
ei  mezeream,  Véeovee  ihi  Daphné  laureola  qui  croit 
dans  les  pays  du  nord.  Cette  écorce  est  bien  moins 
active  (juo  celle  des  Daphné  gnidiuni  et  mezerenm. 

L’écorce  de  garou  sert  surtout  comme  épispastique 
pour  l’entretien  des  vésicatoires;  à cet  elfet  on  en  pré- 
pare des  pommades,  îles  taffetas,  des  papiers,  des  pois 
à cautères  (Voy.  I’harmacolugie).  Cette  écorce  produit 
sur  la  langue  et  dans  la  gorge  une  sensation  d’amer- 
tume bientôt  suivie  de  brûlure  qui  peut  persister 
encore  le  lendemain.  Sur  la  peau,  elle  donne  lieu 
à la  longue,  en  vingt-quatre  ou  trente-six  heures, 
à un  travail  qui  aboutit  à la  vésication  : chaleur, 
rougeur  inllammatoirc,  cuisson,  formation  de  vési- 
cules séreuses. 

Introduite  dans  l’estomac,  cette  écorce  donne  lieu  à 
des  phénoniènes  irritants,  manifestés  jiar  une  douleur 
lu'ùlante,  des  nausées  et  îles  vomissements.  Ces  symp- 
tômes sont  suivis  de  ceux  auxquels  donne  lieu  l’irrita- 
tion des  intestins  parle  garou  : coliques,  selles  lii[uides 
et  même  sanguinolentes.  En  même  temps  il  y a hyper- 
sécrétion salivaire  sympathique,  et  il  pouri'ait  en  être 
de  même,  dit-on,  de  la  sueur  et  de  l’urine. 

Chez  les  animaux,  des  doses  excessives  de  garou 
amènent  la  mort  avec  des  trouljles  circulatoires  et  de 
la  prostration.  Le  système  génito-urinaire  n’est  pas 
fiicheusement  impressionné  par  le  garou  comme  il  Lest 
par  les  cantharides. 

i’.<ntges.  — .ladis  le  garou  a été  employé  à l'intérieur 
dans  la  syphilis  constitutionnelle  fltussel,  Home,  Swe- 
diaur,  \\rightj,  les  maladies  chroniques  do  la  peau,  le 
rhumatisme,  la  goutte,  les  tumeurs  squirrheuses.  On 
le  jirescrivait  sous  forme  de  tisane,  à la  dose  de  2 à 
.)  grammes  jiour  lüOO  d’eau  ; sous  forme  de  sii'op  pré- 
paré avec  0,10  d’extrait  de  garou  et  500  grammes  de 
sirop  de  sucre  (40  à 00  grammes  par  jour)  ; en  poudre 
enfin  à la  dose  de  5 à 25  centigrammes.  Le  mézé- 
réon  a également  été  employé  dans  les  paralysies  loca- 
lisées. Inutile  de  dire  que  ces  dillérentes  applications 
du  garou  sont  tombées  en  déssuétude.  Elles  n’ont  très 
probablement  jamais  en  de  valeur  (jue  comme  dras- 
tiques, et  d’autre  part  leur  emploi  peut  donner  lieu  à 
des  accidents  toxiques.  Cuelliot  prétend  cependant  qu’à 
faible  doses,  la  résine  de  garou,  constitue  un  drastique 
qui  n’est  mdlcment  dangereux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  aujourd’hui  le  garou  est  exclusive- 
ment rései’vé  à la  thérapeutique  externe.  C’est  un  éj)is- 
pastique  que  l’on  emploie  journellement  pour  entrete- 
nir la  suppuration  des  vésicatoires.  Rarement  on  rem- 
ploie comme  vésicant.  Si  l’on  désirait  s’en  servir  pour 
cet  objet,  on  appliquerait  l’écorce  de  garou  en  nature 


par  sa  face  interne  sur  la  peau,  après  l’avoir  fait  ma- 
cérer une  heure  dans  l’eau  ou  le  vinaigre  ou  bien  en- 
core on  se  servira  de  l’extrait  éthéré.  Avec  l’écorce, 
l’effet  vésicant  est  lent  à se  produire;  il  faut  l’attendre 
trente-six  et  même  quarante-huit  heures. 

Pour  entretenir  la  surface  suppurante  du  vésicatoire 
on  se  servira  également  de  l’écorce  du  garou  ramollie 
dans  l’eau  ou  d’une  pommade  au  garou  faite  de  préfé- 
rence avec  l’extrait  éthérique,  plus  actif  que  l’extrait 
alcoolique  d’après  Leclerc  (de  Tours). 

POM.M.\DE  ÉPISPATIQUE*  DE  CAIiüU 


Extrait  élhcrc  de  garou 10  grammes. 

Axonge 90  — 

Cire  blauclii' 10  — 

Alcool  rectifié 9 — 


Les  pois  suppuratifs  de  AVislin  sont  formés  d’écorce 
d’orange  imbibée  de  solution  alcoolique  d’extrait  de 
garou. 

(France,  département  des  Rasses-Pyrénées, 
arrondissement  de  Mauléon).  — Le  village  de  Carris 
situé  dans  le  canton  de  Saint-Palais  et  à deux  kilomètres 
seulement  de  cette  petite  ville,  possède  une  source 
minérale  et  un  établissement  thermal  qui  ne  sont  pour 
ainsi  dire  fréquentés  jusipi’ici  que  par  les  malades  des 
régions  environnantes. 

La  source  jaillit  à la  température  de  12», 8,  au  pied 
d’un  mamelon  formé  d’une  roche  micacée; son  débit  est 
de  10,080  litres  en  vingt-quatre  heures,  ses  eaux  ather- 
niales  et  sulfureuses,  sont  claires,  limpides  et  transpa- 
rentes; d’une  odeur  sulfureuse  prononcée,  leur  saveur 
est  amère  et  hépatique;  traversées  par  des  bulles  ga- 
zeuses de  diverse  grosseur,  elles  tiennent  en  suspension 
une  matière  visqueuse  ; cette  barégine  se  dé]iose  sur 
les  parois  internes  dn  bassin. 

L’eau  minérale  froide  de  Carris  renferme  d'après 
l’analyse  de  Salaignac  les  principes  fixes  suivants  : 


Eau  = 1000  gi-ammcs. 

Clilorure  de  sodium 0.1500 

— do  calcium 0.0508 

Sulfat;  de  cliaux 0.0050 

Sulfui’c  de  calcium 0..298 

Bicarbonate  de  cliaii.i 0.ÜW7 

— de  maluicsic 0.0050 

Silice 0.0100 

O.’iyde  de  fer 0.0010 

Alumine 0.0010 

Matière  orgauiiiuo  (glairiiic) 0.0550 


0.3003 

lit. 

Gaz  azote O.iiO 

— acide  carboui'(ue  libre Ü.IIO 

— — sulfliydriquo  libre 0.018 


0.-268 


Les  eaux  de  Carris  sont  utilisées  en  boisson,  en  bains 
et  en  douches;  elles  ont  dans  leur  spécialisation  les 
affections  cutanées  à forme  humide  ainsi  que  les  catarrhes 
bronchiques  et  vésicaux. 

iSTEiw  (Empire  d’Autriche,  province  de  Salzbourg). 
— Cette  station  thermale  de  l’empire  autro-hongrois  est 
tout  au  moins  aussi  célèbre  dans  les  annales  de  la 
diplomatie  européenne  que  sa  rivale  de  l’emiiire  d’.Alle- 
magne,  la  ville  d’eaux  d’Ems.  Depuis  les  guerres  qui 
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dans  ces  vingt  dernières  années  ont  changé  la  géogra- 
phie politique  de  l’Europe,  les  souverains  des  trois 
plus  grands  États  d’outre-Rhin  se  sont  souvent  ren- 
contrés aux  eaux  de  Gastein.  C’est  là  que  l’Autriche 
vaincue  et  demenibrée  est  venue  mettre  sa  main  sup- 
pliante dans  la  main  hautaine  de  la  Prusse  victorieuse; 
c’est  encore  là  qu’au  lendemain  de  la  (hifaite  de  la 
France,  le  vieux  kaiser  du  nouvel  empire  d’Allemagne 
a imposé  sa  lourde  alliance  aux  deux  empereurs,  scs 
voisins.  Le  séjour  plusieurs  fois  répété  de  ces  hôtes 
illustres  à Gastein  a porté  la  fortune  de  cette  station 
à son  apogée;  mais  si  la  céléhrité  de  ces  eaux  ne  date 
que  de  notre  époijuc,  elles  ne  sont  pas  moins  connues 
depuis  le  vu®  siècle,  et  les  hains  de  Gastein  étaient 
réputés  déjà  au  xv®  siècle  : 

Le  bourg  de  Hof-Gaslein  (7d5  habitants)  et  le  village 
de  Wildbail-Gastein  (150  habitants)  où  se  trouvent  les 
établissements  thermaux,  sont  situés  à un  kilomètre 
ruii  de  l’autre,  dans  une  étroite  vallée  des  Alpes  tyro- 
liennes que  traverse  le  torrent  de  l’Ache  qui  va  se  jetei' 
dans  la  rivière  de  Salzach.  La  malle-posle  qui  conduil 
de  Salzhourgà  Gastein  ( 100  kilomètres)  parcourt  pendant 
douze  heures  une  route  des  plus  accidentées,  profon- 
dément encaissée  entre  de  hautes  montagnes  dont  les 
lianes  abrupts  sont  nus  ou  bien  couverts  de  sombres 
forêts. 

La  vallée  de  Gastein  s’ouvre  dans  celle  de  la  Salzach 
au  sud  de  Salzhourg;  son  altitude  est  de  1050  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  n’est  abritée  ni 
contre  les  vents  du  sud-est  (siroco)  ni  contre  les  vents 
du  nord-ouest  (mistral);  l’àprcté  de  son  climat  se  fait 
surtout  sentir  pendant  les  matinées  et  les  soirées  (jui 
sont  froides  et  humides;  ainsi  la  teiu})éi'aturc  moyenne 
des  mois  de  la  saison  thermale  {du  15  mai  au  l®"  oc- 
tobre) est  de  13°  pendant  le  mois  de  juin,  de  13”, 5 pour 
juillet,  de  15“  en  août  et  de  11”, 4 seulement  dans  le 
mois  de  septembre.  Les  baigneurs  doivent  donc  avoir 
la  précaution  d’emporter  des  vêtements  chauds  etéj)ais. 

Les  promenades  que  peuvent  faire  les  malades  dans 
cette  haute  vallée  alpestre,  ne  sont  pas  très  variées';  il 
est  vrai  qu’on  rencontre  çà  et  là  dans  l’étroit  cadre  de 
ces  montagnes  d’un  as|)ect  sauvage,  des  champs  cultivés 
et  de  vertes  prairies  qui  reposent  délicieusement  la  vue; 
on  peut  visiter  dans  les  environs  le  plateau  de  Nassfcld, 
le  village  de  Bcecksieiii  où  s’exj)loite  le  minerai  d’or  et 
d’argent  recueilli  dans  les  lianes  du  n\ox\i  Uadauahberij 
ou  bien  encore  faire  l’ascension  du  Gu^nstJiubrkofjel j 
enfin  les  routes  de  IIof-Gastein  et  de  Bœckstein  où  se 
promènent  ordinairement  les  malades  qui  ne  peuvent 
faire  de  longues  marches  sont  garnies  de  bancs  de 
distance  en  distance. 

Hof-Gastein  situé  sur  la  rive  droite  de  l’Ache  doit 
être  considéré  comme  la  succursale  de  àVildbad-Gastein  ; 
ses  bains  sont  alimentés  par  les  eaux  thermales  qui 
arrivent  par  des  tuyaux  de  3 kilomètres  de  longueur  des 
sources  de  Wildbad  ; tandis  que  ce  dernier  village  reçoit 
tous  les  ans  plus  de  trois  mille  visiteurs,  le  liourg  n’est 
guère  fréquenté  que  par  (pialre  ou  cinq  cents  baigneurs. 

Wildbad-Gasteiu  est  bâti  au  pied  du  Graukogel,  sur 
les  deux  rives  du  torrent  l’/Vchc  dont  les  eaux  se  préci- 
jiitent  des  bailleurs  boisées  dans  le  village  même  où 
elles  forment  une  belle  cascade.  Ce  hameau  se  compose 
de  trente-cinq  maisons  ou  hôtels  dontia  plupart  pos- 
sèdent des  salles  de  bains  et  des  chambres  meublées 
pour  les  malailes.  Voici  les  noms  des  principaux  éta- 
blissemcnls  balnéaires  : 


Le  Bain-nouveau  dit  du  Grand-duc  Johann  dont  la 
piscine  peut  contenir  de  six  à huit  personnes. 

L’Hôtel  Straubinger  qui  renferme  vingt  salles  de 
bains  dont  les  larges  baignoires  aux  jiarois  en  bois  blanc 
sont  alimentées  par  deux  robinets  donnant  l’un  l’eau 
minérale  à la  température  de  la  source,  le  second  l’eau 
minérale  refroidie.  La  place  sur  laquelle  se  trouve  cet 
hôtel  est  le  rendez-vous  du  monde  élégant. 

Le  Schlossbad  (liain  du  Château)  possède  une  ving- 
taine de  cabinets  de  bains  munis  de  baignoires  au  re- 
vêtement intérieur  en  marbre  ou  en  faïence  peinte. 

Le  Chirurghaus  (maison  du  chirurgien)  avec  quatre 
baignoires  et  VHof  des  untern  Kramers  (liôtel  inférieur 
du  mercier)  avec  neuf  baignoires. 

11  existe  encore  vingt  huit  autres  baignoires  reparties 
entre  VHof  de$  obern  Kramers  (hôtel  supérieur  du 
mercier),  le  Grabenwirth  (hôtel  du  fossé), le  Mittelwirth 
(hôtel  du  milieu),  les  maisons  de  la  Solitude,  de  la  Pro- 
venchère  et  de  la  Frélature,  le  Grabenbâckerhaus 
(maison  du  fossé  du  boulanger),  le  Spitalbad  (bain  de 
l’hôpital),  la  maison  Hirsch  et  le  P farrhaus  {maison  de 
la  paroisse). 

Chacun  de  ces  établissements  possèdent  un  refroi- 
dissoir  pour  ramener  l’eau  des  sources  à la  tempéra- 
ture des  bains  ainsi  que  des  ajutages  de  douebes  de 
toute  sorte. 

Citons  enfin  la  grande  piscine  à ciel  ouvert,  qui  se 
trouve  au  milieu  du  village;  celte  piscine  est  réservée 
au  traitement  des  animaux  et  particulièrement  des  che- 
vaux malades. 

!^ource»«.  — Les  sources  hgperthermales  et  sulfatées 
sodiques  de  Gastein  émergent  du  terrain  primitif 
(granit,  gneiss,  calcaire  et  schistes);  on  en  compte 
dix-huit  dont  voici  les  plus  importantes  : 

La  Trinkquelle  (source  de  la  buvette);  la  Fürsten- 
qnelle  (source  du  Prince);  la  Doctorsquelle  (source  ilu 
Docteur);  le  Schrôpfbad  ou  Chirurgiequelle  (source 
du  venlouseur  ou  du  chirurgien)  ; VUnterste  ou  Uaupt- 
quelle  (source  inférieure  ou  princi[iale)  ; la  Ferdi- 
nandsquelle  (source  de  Ferdinand);  la  Wasserfallquelle 
(source  de  la  chute  d’eau)  et  la  Grabenbückcrquelle 
(source  du  fossé  du  boulanger). 

Toutes  ces  fontaines  ont  les  mêmes  caractères  et  les 
mêmes  jiroprièlés  physiques  ; elles  ne  diftèrent  les  unes 
des  autres  ([uc  jiar  leurs  tempéralures  et  leur  débit. 
D’après  Prôll,  elles  débitent  ensemlile  4400  mètres 
cubes  d’eau  en  vingt-(|uatre  heures. 

Leurs  eaux  (|ui  |)résentent  en  masse  un  rellet  bleuâtre 
et  que  ne  traverse  aucune  luille  de  gaz,  sont  d’une  lim- 
pidité et  d’une  transparence  sans  pari'illes  ; elles  n’oni 
ni  odeur,  ni  saveur  et  malgré  leur  haute  therinalilé, 
leur  ingestion  n’est  pas  désagréable.  Certains  auteurs 
prétendent  (|ue  les  fontaines  de  Gastein  ont  une  légère 
odeur  sulfureuse  par  les  temps  humides;  bien  que  ce 
fait  n’ait  pu  être  constaté  ni  par  les  médecins  de  Wild- 
bad, ni  par  Rotureau,  si  on  laisse  cependant  séjourner 
pendant  un  ou  plusieurs  jours  dans  l'eau  des  sources 
une  pièce  d’argent  ou  de  cuivre  décajiée,  elle  se  coloiv 
en  brun  comme  au  contact  de  l’acide  sulfhydrique. 

Nous  devons  relater  ici  les  curieux  résultats  expéri- 
mentaux obtenus  }>ar  les  professeurs  Raumgarlner  et 
Roller  en  1828  avec  l’eau  thermale  de  Gastein.  Ces  phy- 
siciens ont  oViservé  qu’elle  exerçait  sur  l’aiguilb'  ai- 
mantée que  l'eau  distillée  onlinaire  n’intluence  en  au- 
cune sorte  une  action  se  li'aduisanl  |iar  rélévalion  de 
l’aiguille  du  inulliplicateur  électri(|ue  jmju’à  25”;  et 
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frllo  nctioii  particulière  s’affaililissail  à luosurequo  l’ean 
perdait  de  sa  tlierrnalité  ; c’est  ainsi  (|uc  l’eau  tlierniale 
descendue  à 35''  ne  faisait  plus  monter  Taiguille  qu’à  la 
onzième  division.  Si  l’on  doit  encore  s’en  l’apporter  à 
fJaumgartner  et  lloller,  cette  eau  se  décomposerait  par 
la  pile  électri([ue  en  moitié  moins  de  temps  que  l’eau 
orilinaire  et  elle  serait  formée  jiar  trois  atomes  d’iiy- 
drogèue  et  un  d’oxygène.  Il  importe  de  mentionner  ces 
résultats  car  d’autres  chimistes  ont  soutenu  depuis  que 
d’autres  eaux  minérales,  à l’instar  de  celle  de  Gasteiu, 
ne  rénfermaient  pas  la  même  quantité  d’hydrogène  et 
d’oxygène  (|ue  l’eau  commune. 

Ouant  à la  densité  des  eaux  de  Gasteiu,  liotureau 
dit  que  « l’eau  que  l’on  sert  sur  la  table  mar(|uant  lOüO, 
celle  des  sources  de  Gasteiu  ne  donne  que  *J85  à 990.  » 
D’après  le  If  Lahat  qui  a étudié  sur  place,  en  1873,  ces 
eaux  dont  il  a fait  une  excellente  monographie  : « le 
poids  sjiécilique  de  l’eau  de  Gastein  refroidie  a une 
densité  de  1 , 0003,  inférieure  à celle  de  plusieurs  eaux 
jiotahles,  toujours  proportionnelle  à la  minéralisation.  » 

Cette  eau  minérale  jieut  rester  exposée  à l’air  pendant 
plusieurs  jours  sans  éprouver  aucune  altération,  seu- 
lement il  s’y  développe  bientôt  des  conferves  d’un  vert 
très  foncé  qui  deviennent  môme  complètement  noires 
eu  vieillissant.  Ces  conferves  très  onctueuses  au  toucher, 
luisantes  cl  comme  vernissées,  ont  une  saveur  amère, 
âcre  et  styptique.  Elles  forment  des  couches  ti’és 
épaisses  dans  les  endroits  où  stagne  l’eau  des  sources. 

Voici  d’après  les  recherches  analyti(|uesdu  professeur 
Dedtcnhacher  fde  Vienne)  la  composition  élémentaire 
lie  l’eau  de  Gastein. 

Eau  = 1000  grammes. 


Sulfate  de  soude 0.1957 

— de  jiotassc 0.0H9 

— de  lithine 0.0034 

Chlorure  de  sodium 0.0Ü7 

Carbonate  de  chaux 0.0187 

■=-  de  magnésie 0.0015 

— d'oxyde  de  for 0.0004 

Phosphate  d'alumine O.OüOO 

Silice 0.0488 

Gaz  carboniques  dos  carbonates, 0.0064 


0.3331 


Liehig  a trouvé  des  traces  d’iode  dans  les  eaux  de 
Gastein  et  l’analyse  spectrale  y a révélé  la  présence  du 
rubidium  et  tlu  cæsium. 

Donnons  maintejiant  ({uehjues  renseignements  parti- 
culiers sur  chacune  ties  huit  principales  sources  dont 
les  six  premières  émergent  sur  la  rive  droite  de  l’Ache. 

1°  TrinkijueUc.  - Cette  sourct^  exclusivement  em- 
jdoyée  en  boisson  est  abritée  par  un  pavillon  où  l’eau 
minérale  se  iléverse  d’une  façon  continue  dans  des 
urnes  il’où  elle  retombe  dans  deux  bassins  de  marbre. 
E’eau  inutilisée  va  se  perdre  par  des  tuyaux  de  conduite 
dans  la  cascade.  La  Trinldialle  ]iro|irement  dite  est  une 
salle  de  deux  cents  mètres  de  longueur  ; dans  une  pièce 
conligué,  les  malades  trouvent  en  même  temps  que  du 
)telit-lait  de  vache  et  de  chèvre,  toutes  les  eaux  miné- 
rales transportables  de  l’Europe.  La  soui’ce  de  la  Trink- 
(|uelh’  jaillit  à la  température  de  4i2“,  5 C. 

Fiirstenquelle.  — La  source  du  prince  est  plus 
abondante  que  toutes  les  autres  fontaines  réunies;  elle 
alimente  les  ))ains  des  hôtels  du  grand  duc  Johann,  de 
Strauhinger,  de  la  Prélature,  de  la  Solitude  et  de  Dro- 
venclières;  elle  sourd  au  fond  d’une  galerie  souterraine 
de  18  mètres  de  long  d’où  ses  eaux  bouillonnantes  I 


s’échappent  eu  cascades.  Par  suite  des  difficultés  résul- 
tant de  cette  émergence,  on  s’était  contenté  de  prendre 
la  température  de  l’eau  de  la  Eürstenquelle  dans  les 
réservoirs  ou  dans  les  baignoires;  lîotureau  est 
parvenu  à remonter  au  griffon  même  de  la  fontaine 
et  il  en  a relevé  la  température  qui  serait  de  71“5C. 
au  lieu  de  49°8C.  et  même  APC.  d’après  les  relevés 
thermoméiriques  faits  dans  les  réservoirs.  « Il  se  peut 
assurément,  dit  Rotureau,  que  nous  nous  soyons  trompé 
malgré  tout  le  soin  que  nous  avons  mis  à observer  à la 
lampe  de  mineur,  la  colonne  de  notre  thermomètre 
dont  le  tube  était  recouvert  d’une  couche  de  vapeur 
épaisse.  Nous  ne  nous  chargeons  pas  d’expliquer  com- 
ment cette  eau  perd  10  ou  :20“,  pendant  son  long  et 
libre  parcours;  nous  nous  contentons  du  fait  qui,  s’il  est 
exact  délie  la  critique  ; s’il  est  erroné,  il  se  trouvera  un 
jour  un  médecin  (jui,  pour  rendre  un  nouveau  service,  à 
l’hydrologie  reprendra  le  chemin  que  nous  avons  suivi 
et  dénoncera  notre  mé|)i'ise.  » 

3“  Doctorsquelle.  — Cette  fontaine  est  située  à 40 
mètres  plus  bas  que  la  précédimte  ; elle  jaillit  des  lianes 
du  Schreckenherg  (mont  des  horreurs)  à la  température 
de  43°, 8 (celle  de  l’air  étant  de  et  ses  eaux 
alimentent  les  Bains  du  Château. 

4o  ChirurgiequeUe.  — L’eau  de  la  Chirurgiequelle 
([ui  se  confond  en  jaillissant  du  rocher  avec  la  Franzens- 
quelle,  alimente  les  bains  la  Maison  du  chirurgien-,  sa 
température  est  de  45”. 

5»  Unterste  oder  Hauptquelle.  — L’eau  de  cette 
source  qu’on  désigne  encore  sous  les  noms  de  Mittel- 
wirths,  Grabenwirthsquelle  ou  Spitalquelle  alimente 
les  bains  de  llof-Gastein  où  elle  arrive  dans  des  con- 
duits de  bois  ou  de  terre  cuite  en  perdant  très  peu  de 
sa  température  native.  Celle-ci  est  de  49o  C.,  la  tempé- 
rature de  l’air  extérieur  étant  de  l20°  C.  La  Hauptquelle 
sourd  à 13  mètres  au-dessous  de  la  Chirurgiequelle,  du 
même  rocher;  outre  l’établissement  de  Hof-Gastein, 
elle  fournit  l’eau  à quatre  maisons  de  bains  deWildhad 
(le  Mitteiwirthshad,  le  Kremerhad,  le  Spitalhad,  le  Gra- 
henwirthshad).  Enfin  les  vapeurs  d’eau  de  cette  source 
sont  conduites  à un  petit  bâtiment  où  elles  servent  aux 
bains  de  vapeur. 

0°  Ferdinandsquelle.  — Cette  fontaine  dont  la  tem- 
pérature est  de  41»  alimenle  une  petite  piscine. 

7°  Wasserfalquelle.  — La  source  de  la  chute  d'eau 
émerge,  comme  son  nom  l’indique,  au  milieu  de  la 
cascade.  Strauhinger  est  parvenu  à la  capter  et  à con- 
duire ses  eaux  sur  la  rive  gauche  do  l’.Ache  où  elles 
se  déversent  dans  la  piscine  des  animaux  malades.  Sa 
température  est  de  35°;  pendant  l’hiver  les  vapeurs 
((ui  s’élèvent  du  milieu  de  la  chute  d’eau  indi([uent  le 
poini  d’émergence  de  la  source  chaude;  mais  lorsqu’on 
été  les  eaux  du  torrent  sont  grossies,  on  ne  saurait 
soupçonner  l’existence  de  la  Wasserfallquelle  dans  la 
cascade. 

8»  Grabenbàckerquelle.  — Cette  fonlaine  dont  les  eaux 
alimentent  les  baignoires  des  pauvres,  se  trouve  sur  la 
riche  gauche  de  l’Ache;  elle  jaillit  au  pied  de  la  cascade 
et  coule  dans  une  cavité  naturelle  du  rocher;  sa  tem- 
pérature est  de  31°. 

.tloflo  .l’niliiiïiiistratîon.  — LoS  Caux  dcs  SOllI’CCS 
ch.audes  de  Gastein  dont  la  température  varie  de  71“5 
(Rotureau)  à 31»,  sont  employées  intus  et  extra.  Cepen- 
dant l’usage  externe  (bains,  douches  de  tout  calibre  et 
de  toute  forme,  bains  et  douches  de  vapeur)  l’emporte 
(|e  beaucoup  sur  le  traitement  interne. 
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A l’intérieur,  l’eau  minérale  est  administrée  à la  dose 
de  deux  à six  verres  tous  les  matins.  Les  bains  sont 
pris  à une  température  un  peu  élevée,  à 37  ou  38 
(Granville);  leur  durée  ordinaire  est  de  quinze  à vingt 
minutes. 

Action  physiologique.  — L’cau  dc  Wildhad-Gasteiii 
qui  est  amétallite  pour  Rotureau  et  que  Ilurand-Fardel 
range  dans  la  classe  des  indéterminées,  possède  malg  ré  sa 
minéralisation  à peu  près  nulle  en  tant  qu’eau  minérale, 
une  action  très  marquée  sur  l’économie.  D’une  digestion 
facile  même  à haute  dose,  elle  ne  charge  pas  l’estomac, 
augmente  l’appétit,  diminue  la  soif  et  cause  un  sentiment 
de  bien-être  général  qui  réagirait  même  sur  le  moral 
des  buveurs.  A l’extérieur,  elle  i)roduit  des  picotements 
à la  peau  et  une  sensation  de  constriction  et  de  chaleur 
j qui  ne  semble  pas  en  rapport  avec  la  température  du 
bain.  Pendant  les  premiers  jours  de  leur  traitement,  les 
malades  prennent  ces  eaux  soit  en  boisson  soit  en  bains 
avec  beaucoup  de  plaisir;  mais  cette  impression 
agréable  linit  j)ar  disparaître  pour  faire  place  à des 
S phénomènes  d’excitation.  Du  vingtième  an  viiigt-cin- 

I quième  jour,  on  voit  survenir  la  fièvre  thermale  ou  tout 

î|  au  moins  ses  phénomènes  précurseurs.  Ceux-ci  se 

) manifestent  de  la  façon  suivante  : l’cau  prise  en  boisson 

^ n’est  plus  aussi  facilement  assimilée,  le  bain  ne  fait 

. plus  plaisir  et  paraît  froid,  en  même  tenqis  le  malade 

' éprouve  des  frissons  et  parfois  des  nausées.  Si  la  cure 

‘ est  continuée,  la  saturation  thermale  se  manifeste  par 

de  l’agitation  nocturne  et  de  l’insomnie,  par  de  la  soif, 
de  l’eniharras  gastrique  et  de  la  fièvre.  Si  les  poussées  à 
la  peau  sont  rares,  les  malades  éprouvent  par  contre 
i assez  souvent  des  crises  nerveuses  hystériformes. 

I Ces  phénomènes  sont  loin  de  se  produire  d’une  façon 
: aussi  accusée  chez  tous  les  hôtes  de  Gastein;  mais  dans 

, tous  les  cas,  leur  apparition  indique  la  nécessité  de 

mettre  fin  à la  cure. 

! Nous  devons  enfin  parler  de  certains  phénomènes 
' jdiysiologicopathologiques  [tarliculiers  qii’é])rou vent  les 

I malades  sous  l’inlUience  du  traitement  hydro-minéral 

; de  ces  thermes.  C’est  ainsi  ([u’ils  se  trouvent  repris  par 

■;  d’anciennes  douleurs  externes  ou  internes  disparues 

[ depuis  longtemps;  mais  le  retour  de  ces  douleurs  qui 

j souvent  présentent  une  grande  acuité  est  loin  d’indi(|uer 

I la  suspension  ou  la  cessation  des  eaux;  ce  phénomène 

est  généralement  regardé  comme  un  signe  favorable 
de  la  cure. 

Les  baigneurs  seront  avertis,  dit  Rotureau,  que 
souvent  le  traitement  thermal  semble,  pendant  la  durée, 
exaspérer  plutôt  que  calmer  l’alFection  qui  les  a 
amenés  aux  eaux,  et  pourtant  il  est  d’observation 
fréquente  que  dans  les  deux  on  trois  premiers  mois  qui 
suivent  leur  visite  à Gastein,  ils  voient  leur  santé 
s’améliorer  et  la  guérison  se  produire. 

Emitioi  iiicraiKMitiqiic.  — ()ue  ces  eaux  thermales 
amétallites  doivent  leur  vertu  thérapeuti(|uc  soit  à leur 
constitution  atomique,  soit  à leur  action  sur  l’aiguille 
aimantée,  ou  bien  encore  à leur  thermalité  et  à l’altitude 
delà  vallée  de  Gastein,  il  est  incontestablement  établi 
qu’elles  possèdent  des  effets  curatifs  d’une  puissante 
valeur.  S’il  est  impossible  jus((u’à  ce  jour  d’expliquer 
I leur  modus  curnndi,  elles  ont  une  efficacité  que  les 
eaux  minérales  les  mieux  dotées  en  princi|ies  fixes  et 
gazeux,  dit  Rotureau,  pourraient  leur  envier. 

Cette  efficacité  est  des  plus  renianjuables  dans  le 
rhumatisme  en  général  cl  dans  la  paralysie  consécutive 
aux  hémorrhagies  cérébrales. 


Ainsi,  l’application  externe  des  eaux  de  Gastein  donne 
d’excellents  résultats  dans  les  troubles  de  la  sensibilité 
et  du  mouvement  résultant  de  la  diathèse  rhumathismale. 
Dans  les  paralysies  de  ce  genre,  on  complète  les  bains 
et  les  douches  de  la  vapeur  naturelle  des  sources  par 
un  massage  du  membre  ou  des  parties  malades  dans  le 
vaporium  même.  Disons  ici  que  ces  eaux  toujours  très 
actives  dans  les  affections  rhumatismales  ont  une  action 
insignifiante  dans  la  goutte  confirmée. 

Quant  aux  paralysies  hémiplégiques,  elles  ne  doivent 
être  traitées  à cette  station  que  lorsque  l’hémorrhagie 
cérébrale  remonte  déjà  à une  ou  plusieurs  années; alors 
seulement,  on  peut  employer  sans  aucune  crainte  et 
avec  de  grandes  chances  de  succès  le  traitement  hydro- 
minéral  externe  ; celui-ci  est  également  efficace  lorsque 
les  accidents  paralytiques  au  lieu  de  provenir  d’une  lié- 
morrhagie  cérébrale,  reconnaissent  pour  cause  un  grand 
traumatisme,  un  coup  sur  la  tête,  une  chute  grave,  une 
blessure,  etc.  De  même  les  bains  et  les  douches  de 
Wildsbad  améliorent  ou  guérissent  les  désordres  de  la 
sensibilité  et  du  mouvement  résultant  d’une  alfection 
de  la  moelle  épinière  autre  qu’un  ramollissement  ou 
une  dégénérescence  quelconque  du  rachis.  Les  para- 
plégies, dit  Rotureau,  dues  à un  plasma  susceptible  de 
résor|)tion  peuvent  disparaître,  et  le  malade  recouvrer 
l’inlégrité  du  mouvement  ou  de  la  sensibilîté  de  ses 
membres  inférieurs.  Chez  certains  paraplégiques  qui 
guérissent  à Gastein,  les  contractions  des  libres  muscu- 
laires au  lieu  de  se  rétablir  lentement  et  progressive- 
ment sous  l’inlluence  des  bains  et  des  douches,  se  pro- 
duisent au  contraire  d’une  façon  brusque  et  douloureuse, 
suivie  bientôt  après  d’une  complète  interruption  ; tous 
les  auteurs  ont  signalé  ces  éclairs  de  contractilité 
ra})pelant  l’effet  produit  par  la  noix  vomique  ou  bien 
par  une  décharge  électrique  : l’action  salutaire  de  ces 
eaux,  dit  Streinz,peut  se  comparer  en  quelque  manière 
aux  effets  produits  par  les  huiles  volatiles,  les  épices, 
les  baumes,  le  camphre,  le  na|)hte,  le  vin  et  tous  les 
excitants  diffusibles,  mais  surtout  à ceux  de  l’électricité 
et  du  galvanisme,  etc...  Lorsqu’au  contraire  les  para- 
lytiques recouvrent  un  peu  tous  les  jours  leurs  mouve- 
ments musculaires  et  leurs  sensations  tactiles,  la  peau 
des  membres  affectés  où  la  circulation  plus  active 
ramène  la  vie  et  la  force,  devient  de  moins  en  moins 
froide;  ils  commencent  dans  les  premiers  jours  de 
l’amélioration  par  l'emuer  volontairement  les  doigts 
de  leurs  pieds  ou  de  leurs  mains,  par  instants  d’une 
très  courte  durée  ; mais  après  (juelques  jours,  le  membre 
paralysé  recouvre  de  la  souplesse,  devient  de  moins  en 
lourd  et  sa  maigreur  diminue. 

La  médication  externe  de  Gastein  rend  encore  des 
services  dans  les  atrophies  musculaires  localisées;  elle 
amemle  ou  guéi'it  pres(|uc  toujours  les  contractui’es 
idiopathiques  et  réussit  généralement  à combattre  les 
troubles  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  (jue  jiré- 
sentent  les  hystéri(jues  et  les  hypochondria((ucs.  Les 
bains  et  les  douches  d’eau  minérale  sont  encore  em- 
ployés avec  avantage  dans  l’atonie  généi’ale,  par  exemple 
chez  les  jeunes  gens  affaiblis  par  les  excès  vénériens 
ou  épuisés  par  des  pertes  séminales  involontaires; 
mais  dans  ces  cas,  si  les  eaux  minérales  redonnent  du 
ton  et  de  rénergie,  on  ne  saurait  ne  pas  accorder  une 
ti’ès  large  part  d’action  à l’air  viviliant  des  montagnes 
qui  contribue  certaiuem'eut  à la  réj)aration  de  l’orga- 
nisme. N’est-cc  point  également  à l’inlluence  bienfaisante 
du  séjour  dans  cette  haute  vallée  des  Alpes  plutôt 
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(ju’aux  eaux  minérales  que  doivent  être  rapportés  les 
heureux  effets  de  la  cure  de  Gasteiii  sur  les  convales- 
cents anémiés  par  des  maladies  aiguës  prolongées  ou 
j)ar  des  pertes  cousidérahles  de  sang? 

Ces  conditions  atmosphériques  et  hygiéni(jues  ne 
seraient  pas  non  plus  étrangères,  d’après  certains  au- 
teurs, dans  les  lieureux  effets  produits  par  la  médication  I 
halnéaire  de  ces  Thermes  dans  certaines  affections  1 
cutanées,  telles  que  furonches,  ecthyma,  eczéma,  pru- 
rigo et  herpès.  « Ces  malades  ne  rentrent-ils  point,  dit 
Ilotureau,  comme  les  convalescents,  dans  la  catégorie 
de  ceux  auxquels  Thahitation  dans  un  air  tonique  et 
pur  suffit  pour  améliorer  ou  guérir  une  affection  géné- 
rale dont  la  dermatose  n’est  que  la  manifestation  exté- 
rieure? Nous  sommes  portés  à n oire  qu’il  en  est  ainsi. 
Les  haius  de  Gastein  qu’on  emploie  seuls  en  cette 
circonstance  procurent-ils  d’autres  avantages  que  ne 
l’auraient  fait  des  bains  simples  dans  les  mêmes  condi- 
tions? 11  est  permis  d’en  douter.  Mais  d’après  l’opinion 
de  Durand-Fardel , chez  les  scrofuleux  sujets  à de 
fréquents  retours  ou  à des  exacerbations  faciles  d’affec- 
tions eczémateuses  ou  pustuleuses,  chez  qui,  sous  les 
croûtes  ou  les  squames,  le  derme  demeure  rouge,  tendu, 
l’usage  des  eaux  indéterminées  comme  celles  de  Gastein 
ne  laisse  courir  aucun  risque  d’exaspération  et  peut 
encore  exercer  une  action  reconstituante. 

Si  le  traitement  par  l’eau  minérale  eu  bains  et  par 
les  douches  de  la  vapeur  des  sources  constitue  le 
principal  mode  thérapeutique  de  cette  station,  la  médi- 
cation interne  comprend  dans  sa  sphère  d’activité,  cer- 
tains catarrhes  hronchi([ues  essentiels  ou  liés  à une 
cause  anatomo-pafhologi(iue  ; ainsi  ces  eaux  hypcrther- 
males  tout  en  étant  beaucoup  moins  actives  que  les  eaux 
sulfurées  et  sulfureuses,  donnent  néanmoins,  — prises 
en  boisson  — de  bons  résultats  dans  le  catarrhe  chro- 
nique avec  dilatation  des  grosses  bronches,  l’emphy- 
sème,  etc. 

Les  eaux  de  Gastein  sont  administrées  à la  fois  en 
boisson  et  en  bains  dans  les  inllammations  chroniques 
de  la  membrane  muqueuse  de  l’appareil  digestif;  dans 
les  embarras  gastriques,  les  dyspepsies,  les  gastralgies 
et  les  entéralgies  les  plus  douloureuses  et  les  plus 
aucienues,  ce  mode  de  traitement  ne  laisse  pas  que  de 
réussir,  bien  que  ces  eaux  ne  possèdent  manifestement 
aucune  influence  physiologique  soit  sur  l’estomac,  soit 
sur  l’intestiu. 

Enfin,  on  a obtenu  [lar  l’emploi  de  ces  eaux,  des 
résultats  inespérés  dans  le  traitement  des  névralgies  re- 
montant à plusieurs  années  et  contre  lesquelles  tous  les 
moyens  thérapeutiques  avaient  échoué.  Mais,  comme 
le  dit  Ilotureau,  un  examen  attentif  des  antécédents  a 
fait  découvrir  une  origine  prohahlement  rhumatismale 
à ces  névralgies  i-ebelles. 

Si  on  a pu  constater  chez  quelques  <liabétiques,  les 
bons  effets  des  eaux  de  Wildbad-Gastein,  il  est  plus  dif- 
ficile d’établir  leur  prétendue  efficacité  dans  la  syphilis. 
Hetfl  après  avoir  nettement  déclaré  que  si  des  gué- 
risons de  syphilis  sont  notées  dans  les  monographies 
haluéologiques  c’est  qu’il  y a au  fond  de  ces  faits  des 
erreurs  de  diagnostic,  ajoute  : « Sigmund  que  l'ecom- 
mande  une  grande  expérience  sur  ce  sujet,  a vu  sans 
doute  ajirès  l’emploi  des  bains  sulfureux  et  des  eaux 
des  Alpes:  Gastein,  Wildbad  en  Wurtemberg,  Pfeffers, 
Neiihan,  les  manifestations  syphilitiques  s’amoindrir 
(condylomes,  papules,  squames,  ulcérations  et  autres 
lésions  de  la  peau  des  muqueuses)  ; mais  le  virus  syphi- 


litique n’était  pas  détruit  et  se  reconnaissait  immédiate- 
ment ou  plus  tard  par  la  nature  des  symptômes.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l’action  tant  vantée  des 
eaux  de  Gastein  en  boisson  et  en  bains  dans  l’impuis- 
sance. Cette  vertu  est  bien  à sa  place  dans  les  récits 
merveilleux  qu’on  a faits  sur  les  résurrections  opérées  à 
ces  Thermes. 

.Au  premier  rang  des  contre-indications  de  la  cure  de 
Gastein,  il  faut  placer  la  phthisie  ; les  poitrinaires 
doivent  éviter  le  séjour  de  cette  humide  et  froide 
vallée  alpestre,  et  d’un  autre  côté  les  eaux  des  sources 
ont  une  influence  funeste  sur  la  marche  de  leur  maladie; 
l’air  et  l’eau  de  Wildbad  Gastein  favorisent,  par  leur 
action  excitante,  chez  les.  phthisiques,  un  état  inflamma- 
toire (jui  fait  promptement  empirer  leur  état.  Ces 
résultats  déplorables  ont  été  malheureusement  constatés 
trop  souvent  par  les  médecins  de  ce  poste  thermal. 
L’àpre  climat  de  ces  régions  et  ces  eaux  actives  sont 
également  loin  de  convenir  aux  pléthoriques  en  général. 
Si  la  médication,  soit  externe,  soit  interne,  de  Gastein 
n’est  j)as  absolument  contre-indiquée,  ainsi  qu’il  en  est 
de  certaines  eaux  thermo-minérales,  dans  les  maladies 
organiques  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  elle  n’est 
du  moins  d’aucune  eflicacité.  Enfin,  la  cure  de  Gastein  a 
déterminé  plusieurs  fois  des  fausses  couches  ; aussi  ces 
accidents  doivent  faire  absolument  ])roscrire  chez  les 
femmes  enceintes  l’usage  de  ces  eaux  qui,  d’après  Ilotu- 
reau,  semblent  rendre  trop  active  la  circulation  san- 
guine de  l’organe  gestateur  ou  de  ses  annexes. 

La  durée  de  la  cure  de  Gastein  dépend  malheureu- 
sement trop  souvent  des  exigences  des  propriétaires  des 
hôtels  ou  des  maisons  qui  sont  en  nombre  insuffisant 
et  abusent  de  la  situation;  en  général,  le  traitement 
étant  de  quinze  à vingt-cinq  jours,  la  durée  moyenne 
de  la  cure  est  de  vingt  et  un  jours. 

Les  eaux  des  sources  de  Wildbad-Gastein  ne  sont  pas 
exportées. 

o.\l’L.TiiKRiA  Le  Gaulihéria  pro- 

enmbens  appartient  à lafamille  des  Éricacées,  à la  tribu 
des  Éricinées  d’Endlicher,  caractérisée  par  des  feuilles 
souvent  dures  et  piquantes,  rarement  planes,  des  éta- 
mines à anthères  mutiques  ou  pourvues  d’un  appendice 
dorsal,  un  ovaire  libre,  un  fruit  capsulaire  parfois  bac- 
ciforme. 

Le  gaulthéria  (Palommier,  thé  du  Canada,  de  Terre- 
neuve,  thé  rouge)  croît  abondamment  dans  le  nord 
de  l’Amérique  sur  les  montagnes  boisées  sablonneuses, 
à Terre-Neuve  et  dans  les  îles  voisines  de  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  etc.  11  est  connu  sous  les  noms  anglais  do 
Porti'idge-berry , che(iue-berry , box-berry,  mountain 
tea. 

C’est  un  petit  arbuste  de  20  à 30  centimètres  de  hau- 
teur dont  les  rhizomes  sont  horizontaux  et  ligneux,  la 
tige  lisse  et  couchée.  Les  rameaux  sont  nombreux, 
courts,  légèrement  pubescents  ; les  ramuscules  qui  por- 
tent les  fleurs  sont  d’un  pourpre  rougeâtre.  Les  feuilles 
sont  persistantes,  alternes,  presque  sessiles,  disposées 
à l’extrémité  des  rameaux,  d’un  vert  sombre  à la  face 
supérieure,  d’un  vert  clair  à la  face  inférieure,  coriaces, 
luisantes,  ovale-s  ou  ohovées,  terminées  en  jiointe  à la 
partie  supérieure , presque  cordiformes  et  repliées  sur 
elles-mêmes  à la  base,  finement  dentées  en  scie  sur 
les  bords,  longues  de  5 cà  6 centimètres,  larges  de  3 à 
4.  Elles  n’ont  pas  de  stipules. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  régulières,  axillaires 
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et  pendantes,  parfois  solitaires,  d’antres  fois  réunies 
par  trois  ou  ciinj.  Elles  sont  rougeâires  et  accompa- 
gnées à base  de  deux  bractées  concaves  en  forme  de 
cœur,  l’iiiie  plus  grande,  inférieure,  verte,  l’autre 
petite  supérieure  et  rougeâtre. 

Le  calice  est  gamosépale,  d’un  rouge  pourpre,  à cin(j 
segments  triangulaires,  aigus.  Après  la  tloraison  if 
s’accroît,  devient  succulent  et  recouvre  le  fruit  d’une 
enveloppe  bacciforme. 

La  corolle  est  d’un  blanc  teinté  de  rose,  gamopétale, 
de  7 à 8 millimètres  de  long  sur  5 millimètres  de  large, 
urcéolée,  ventrue.  Le  limbe  rétréci  est  à cinq  dents 
réfléchies  très  petites. 

Les  étamines  sont  libres  et  au  nombre  de  dix,  insé- 
rées sur  le  pourtour  de  la  base  de  la  corolle.  Les  fdets 
sont  blancs,  velus,  disposés  en  demi -cercle.  Les 
anthères  sont  oblongues,  d’une  couleur  orangée,  ter- 
minées en  deux  douldes  cornes,  s’ouvrant  extérieure- 
ment dans  toute  leur  longueur  au-dessus  des  filets.  Le 
pollen  est  blanc;  l’ovaire  est  libre,  arrondi,  déprimé, 
divisé  en  cinq  loges  accolées  et  entouré  à la  base  par 
dix  écailles.  Le  style  est  dressé,  filiforme,  blanc,  le  stig- 
mate simple. 

Le  fruit  est  une  capsule,  petite,  globuleuse,  déprimée, 
à cinq  sillons,  à cinq  loges,  enveloppée  par  le  calice 
accru  et  bacciforme.  Elle  s’ouvre  en  cim|  valves  septi- 
fères.  Les  graines  sont  nombreuses,  jietites,  à testa 
réticulé. 

Le  gaulthéria  est  doué  d’une  odeur  agréable  qui 
devient  plus  forte  encore  quand  la  jdante  a subi  la  des- 
sication. Aussi  dans  le  nord  de  rAméri(|ue  emploie-t-on 
les  feuilles  en  infusion  théiforme.  Toutes  les  parties  de 
la  plante,  mais  surtout  les  feuilles,  renferment  une  huile 
volatile  qui  est  connue  sons  le  nom  A'es&ence  de  Win- 
tergreen  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  malgré  celte 
synonymie  avec  le  véritable  Wintergreen,  nom  donné  à 
la  Pgrolle  omhellée  de  la  même  famille.  Celte  essence 
est  surtout  préparée  dans  le  nord  de  l’Amérique,  |»ar- 
lout  où  la  plante  croit  on  assez  grande  abondance,  soit, 
le  plus  communément  avec  les  feuilles,  soit  onco;’e, 
comme  dans  le  comté  de  Luzerne,  avec  la  idante  en- 
tière, car  les  Heurs  et  surtout  les  fruits  renferment 
aussi  de  Lbuile  volatile  en  (juanlité  notable. 

Les  feuilles  sont  récoltées  par  les  femmes  et  les  en- 
fants qui  les  apportent  aux  distillateurs  ambulants  se 
déplaçant  quand  le  pays  est  épuisé,  ce  ((ui  arrive  gé- 
néralement en  deux  ou  trois  ans.  Leurs  a|q)areils 
extrêmement  grossiers,  sont  des  alambics  en  cuivi'o 
encastrés  dans  un  fourneau  de  brique  d’oi'i  soi  t seul  le 
chapiteau  relié  à un  serpentin.  Leur  capacité  est  de 
trois  à quatre  cents  gallons.  Le  mode  ojiéraloire  est  des 
plus  primitifs.  Les  feuilles  sont  placées  dans  la  cucur- 
hite,  recouvertes  d’eau  et  la  distillation  commence  de 
suite.  Cependant,  dans  certains  cas,  on  laisse  les  feuilles 
en  contact  avec  l’eau  jiendanl  douze  heures.  Le  li(|uide 
chargé  d’essence  est  reçu  dans  un  vase  (pii,  dans  ses 
dispositions  rappelle  le  récipient  llorentin,  d’où  l’eau 
s’écoule  constamment  par  la  partie  supérieure  en  aban- 
donnant l’essence  au  fond  du  récipient.  Cette  eau  est 
réservée  pour  une  seconde  opération  car  étant  déjà 
chargée  d’essence  elle  n’en  dissout  plus  et  le  jiroduit 
obtenu  est  de  meilleure  qualité.  Parfois  le  procédé  se 
rapproche  de  ceux  qu’on  emploie  en  pharmacie;  on 
soumet  les  feuilles  à l’action  (le  la  vapeur  seule  et  on 
obtient  ainsi  en  môme  tenqis  qu’une  ]dus  grande  quan- 
tité d’essence  un  produit  certainement  supérieur  au 


premier.  On  a remarqué  que  les  alambics  neufs  don- 
naient plus  de  produit  (pie  ceux  qui  étaient  en  service 
depuis  longtemps.  Ils  sont  du  reste  toujours  attaqués 
par  la  vapeur,  car  l’essence  laisse  un  dépôt  dans  lequel 
on  retrouve  soit  du  fer  soit  du  cuivre. 

Une  tonne  de  feuilles  donne  de  neuf  à quatorze 
pounds  (G  kil.  400  grammes]  d’essence  dont  la  proportion 
est  d’autant  plus  considérable  que  la  saison  est  plus 
sèche.  On  compte  en  général  deux  cents  parties  de 
feuilles  pour  une  partie  d’essence. 

Lorsqu’elle  sort  de  l’alambic,  l’esseucc  de  gaultbéria 
est  d’un  rouge  pâle,  ou  d’une  couleur  brune  foncée. 

Les  distillateurs  admettent  trois  moyens  de  la  recti- 
fier, une  seconde  distillation,  la  filtration  et  la  décolo- 
ration. Celle-ci  est  moins  facile,  maison  peut  cependant 
arriver  à décolorer  l’huile  soit  en  la  laissant  en  contact 
avec  du  charbon  animal  pendant  plusieurs  jours,  soit 
en  ajoutant  des  cristaux  d’acide  citri(pie  et  agitant  de 
temps  à autre,  jusqu’à  ce  que  l’essence  soit  incolore  ou 
à peu  près. 

Telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce  cette  essence 
est  incolore,  mais  abandonnée  au  contact  de  l’air  elle 
prend  peu  à peu  une  teinte  rouge.  Son  odeur  est  fort 
agréable  et  sa  saveur  brûlante.  Sa  densité  est  de  1,17; 
elle  est  donc  plus  lourde  (jue  l’eau,  caractère  rare  chez 
les  huiles  volatiles.  Elle  bout  à !2ü0“. 

Les  premières  expériences  sur  sa  conqmsition  chi- 
mique ont  été  faites  jiar  Procter  (A?hct.  Jouni.  Pliarm., 
XIV,  ;211)  ([ui  constata  qu’elle  fournit  de  l’acide  salicy- 
li(jue  jiar  l’action  des  alcalis  et  indiqua  plusieurs  de 
ses  réactions.  A peu  près  à la  même  épo(iue  Gahours 
reprit  cette  élude  et  montra  que  l’essence  de  gaulthéria 
est  un  mlicglate  de  méthyle  G®IL'»  (011)  CO-Cll^  avec  un 
dixième  environ  d’un  hydrocarbure  (ju’il  nomma 

ganUhérijlene. 

D’après  les  travaux  plus  récents  de  Ilarlan-Pettigrew 
(mai  1884),  la  quantité  de  ganltbéryléne  ou  de  terpène 
serait  beaucoup  moins  considérable  et  de  0,80  p.  100 
au  plus.  C’est  à la  présence  de  cet  hydrocarbure  (jue 
serait  due  la  légère  diflérence  d’odeur  et  de  densité  qui 
existe  entre  l’écorce  de  gaulthéria  et  celle  du  bouleau. 

Cette  dernière  est  un  salicylate  de  méthyle  pur. 
Pour  séparer  le  salicylate  de  rnétyle  pur  du  leiqn'me,  on 
soumet  l’essence  à la  distillation,  en  redislillant  le  pro- 
duit jusqu’à  ce  que  le  point  d’ébullition  soit  constant 
à i2“2“2”. 

C’est  alors  un  li()uide  incolore,  d'une  odeur  forte  et 
agréable,  persistante.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau,  très 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Sa  densité  à 10“  est  de 
1,18.  Il  entre  en  ébullition  à 222". 

En  solution  a(|ueuse  il  se  coloj-e  en  rouge  violacé  ])ar 
les  sels  ferriques.  11  se  combine  avec  les  alcalis  pour 
former  des  •composés  cristallisables  C'dl^  (OM)  CO^ClU 
d’où  les  acides  le  précipitent  sans  altération. 

Chauffé  avec  la  potasse  il  donne  de  l’alcool  métliy- 
li([ue  et  du  salicylate  de  |)Otassium.  C’est  donc  un  véri- 
table éther  méthylsalicylique. 

Avec  le  chlore,  le  brome,  il  fournit  des  [irodnits  de 
substitution.  L’iode  se  dissout  sans  comitinai son. 

Par  suite  de  sa  facile  combinaison  avec  la  potasse, 
l’essence  de  gaultbéria  est  une  source  à laquelle  on 
enqirunte  facilement  l’acide  salicylique.  Il  suffit,  comme 
l’a  fait  Cahours,  de  la  faire  bouillir  avec  une  solution 
de  potasse  causti((ue,  de  précipiter  par  l’acide  chlorhy- 
drique, de  laver  le  précipité  à l’eau  froide  et  de  le  faire 
recristalliser  dans  l’eau  bouillante  ou  l’alcool. 
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L’essence  (le  Winlergreen  n’esl  officinale  ((iie  dans  la 
pharmacopée  des  États-Unis.  Elle  sert  à aromatiser  les 
sirops. 

Action  tiiéi-a.|>eiiti(iiic.  — On  a retiré  d’une  bruyère, 
Gaultheria  procunibens  (Éricacées),  une  huile  essen- 
tielle dite  aussi  essence  de  Vintergreen,  huile  essen- 
tielle (jui  n’est  (ju’un  éther  raéthylsalicicjue  (Wurtz)  et 
qui  jouit  de  propriétés  antisepli({ues  prononcées.  Cahours  j 
l’a  retirée  de  l’acide  salicylique  au  moyen  de  l’éther  mé-  ; 
thyli(|ue  et  de  l’acide  sulfurique.  Son  étude  se  rattache 
donc  étroitement  à celle  de  l’acide  salicylique.  i 

L’huile  essentielle  de  gaulthéria  est  d’une  odeur 
agréable,  ce  qui  fait  ([u’en  Angleterre,  elle  est  re- 
cherchée en  parfumerie;  elle  est  peu  volatile,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Sa  solution  alcoolique  est 
donc  un  e.xcellent  liijuide  de  toilette  qui,  loiit  en  parfu- 
mant, jouit  de  })ropriétés  désinfectantes  assez  pronon- 
cées. 

D’après  les  expériences  de  Gosselin  et  de  Bergeron 
{Arch.  gén.  de  méd.,  janvier  1881  et  Dull.  de  thér.,  j 
t.  C,  p.  335,  1881j,  la  solution  alcoolique  de  gaulthéria  ' 
est  antiseptique  à un  degré  voisin  de  l’acide  phénique  , 
à 1/i,  ou  de  l’eau-de-vie  camphrée.  Elle  n’est  pas  irri- 
tante, n’est  pas  davantage  toxique,  comme  on  s’en  est 
assuré  par  les  injections  sous  cutanées  chez  les  ani- 
maux, et  n’est  point  caustique.  Les  pansements  que  Gos- 
selin et  A.  Bergeron  ont  pu  faire  avec  ce  liquide  vien- 
nent confirmer  les  résultats  de  l’expérimeirtation  : La 
solution  alcoolique  de  gaulthéria  est  un  médicament 
antisepti(|ue. 

Ces  chirurgiens  se  sont  servi  d’une  solution  forte 
(n“  1)  et  d’une  solution  plus  faible  fn“  l2)  ainsi  com- 
posée : 


N°  1.  Huile  (le  gauUluîria 5 g’raninies. 

Alcool  à 86’’ 100  — 

Eau ■ 50  — 

N®  2.  Huile  de  gaulthéria. ...  • '2.50 

Alcool  à 86'’ 100  grammes. 

Eau 100  — 


On  pourrait  supposer  a 'priori  que  l’essence  de  ^Yin- 
tergreen  ne  doit  son  action  antisep ti(jue  qu’à  l’alcool 
qu’on  y incorpore  dans  les  solutions  ci-dessus.  11  n’en 
est  rien.  En  efl’et,  tandis  que  l’alcool  à 4.5“  qui  répond 
à la  solution  faible,  mis  en  contact  avec  du  sang,  donne 
la  mauvaise  odeur  et  les  vibrions  dès  le  cinquième  jour, 
ceux-ci  UC  paraissent  que  le  vingt-huitième  jour  dans 
un  mélange  dans  les  mêmes  proportions  de  sang  et  de 
solution  faible  de  gaulthéria. 

L’essence  de  Wintergreen  est  donc  un  agent  antiscji- 
tique  qui  peut  rendre  d’utiles  services  dans  le  panse- 
ment des  plaies,  la  désinfection  des  mains,  l’assainisse- 
ment de  l’air  souillé  (en  pulvérisations),  etc. 

Francis  Kinnigutt  (de  New-York)  a soumis  de  nom- 
breux rhumatisanls  à la  médication  à riiuile  de  Wiii- 
tergreen  à l’hôpital  de  Saint-Luke.  De  ses  observations, 
il  ressort  que  cette  huile  est  le  composé  le  plus  efficace 
de  la  série  salicylique  dans  le  rhumatisme  aigu;  elle 
agirait  surtout  comme  antipyrétique  dans  le  rhumatisme 
articulaire. 

Elle  s’administre  à doses  fré(jueminent  répétées  (eu 
raison  de  la  rapidité  de  son  élimination)  que  l’on  dimi- 
nue progressivement  pendant  la  convalescence.  La  dose 
moyenne  serait  d’environ  8 grammes  par  jour. 

Son  emploi  ne  s’accompagne  d’aucun  trouble  circula- 
toire ou  stomacal,  circonstances  (|ui  suivent  fréquem- 


ment l’emploi  de  1’, acide  salicylique  ou  du  salicylate  de 
soude. 

Une  heure  après  l’administration  de  20  gouttes 
d'huile  de  \Yintergreen,  on  met  en  évidence  la  pré- 
sence d’un  composé  salicylé  par  le  perchlorure  de  fer, 
qui  prend  de  suite  la  coloration  violette  caractéristique. 
Administrée  de  cette  façon,  c’est-à-dire  à l’intérieur, 
cette  huile  a montré  toutes  ses  propriétés  antiputrides, 
car  l’iirine  a pu  se  conserver  plusieurs  jours  sans  subir 
la  fermentation  ammoniacale. 

On  a pu  associer  l’essence  de  \Yintergreen  à l’essence 
de  térébenthine  dans  une  potion  contre  la  fièore  tg- 
pho'ide  à forme  diaridiéique. 


Essenfc  de  tcîrcbcnthine. 12  grammes. 

Teinture  d’opium 20  — 

Essence  de  gaultluîj’ia 2 — 

Gomme  arabique  en  poudre 30  — 

Sucre 30  -- 

E'iu  distillée 120  — 


Une  cuillerée  à café  toutes  les  quatre  heures.  Parfois 
l’essence  de  térébenthine  est  mal  tolérée  par  l’estomac, 
il  faut  alors  cesser  l’usage  de  la  potion. 

On  l’a  également  incorporée  dans  un  liniinent  ano- 
din dans  la  formule  suivante  : 


Essence  de  Wintergren GO  grammes. 

Huile  d'olive 00  — 


En  frictions  sur  les  points  douloureux  dans  le  rhuma- 
tisme. 

OAi'TiiEKiSBA»  (Empire  d’Allemagne,  principauté 
de  Scluvazbourg-Sondershausen  ).  — La  station-  de 
Gauthershad  est  située  dans  les  environs  immédiats  du 
village  de  Stockhausen  qui  se  trouve  lui-même  à iO  ki- 
lomètres de  Sondersli  et  d’Erfurt. 

On  y compte  deux  sources  minérales  athermales  : 
l’une  la  Sclmefelquelle  est  sulfatée  calcique,  l’autre 
la  Kochsalzquelle  débite  des  eaux  chlorurées  sodiques 
bien  qu’elle  jaillisse  dans  le  voisinage  de  la  première 
fontaine. 

r La  Schwefelquelle  que  certains  auteurs  allemands 
rangent  dans  le  groupe  des  sulfureuses,  a été  ca[>tée 
et  aménagée  dans  les  premières  années  de  ce  siècle; 
d’après  l’analyse  de  Bucholz,  elle  possède  la  composi- 
tion élémentaire  suivante  : 


Sulfate  de  chaux 0.141 

— de  magnésie 0.119 

— de  soude 0.013 

Chlorure  de  sodium O.OOü 

— de  magnésium 0.019 

— de  calcium (races 

Carhonale  de  chaux 0.260 

— de  magnésie 0.028 

Matière  extractive 0.002 


0.018 
Cent.  cub. 

Gaz  acide  carbonique  libre 110 

— liydrogène  sulfuré indéterminé 

— hydrogène  carboné 74.5 


18i.5 


2“  La  source  Kochsalzquelle  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  ; 
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Ean  = 1 litre. 

Grammos. 

Chlorure  île  sodiuin 2. 707 

Sulfate  lie  chaux 0.020 

Chlorure  do  calcium traces 

Carhoiiafe  de  lua^ncsie O.OiS 

— de  chaux. 0.251 

3.085 

Gaz  acide  carhonique 1100  ociil.  cubes. 

Gaulliersbad  est  au  iioiiilire  des  sttitioiis  tlicrmales 
prospères  de  Feiupire  allemand;  elle  reçoit  cliaque 
année  pendant  la  saison  un  grand  nombre  de  malades; 
et  cbacune  des  deux  sources  a dans  sa  spécialisation 
les  maladies  justiciables  du  groupe  bydrominéral  au- 
quel appartient  ces  eaux. 

Ci.vv.v  (Espagne,  province  de  Barcelone).  — La  source 
froide  et  bicarbonatée  ferrugineuse  de  Gava  jaillit  au 
pied  d'une  montagne  renfermant  du  minerai  de  fer. 

Voici,  d’après  Sampons,  la  composition  élémentaire 
de  cette  eau  minérale  dont  la  température  est  de  18“  G. 


viennent  éebouer  les  efforts  ordinaires  de  la  tbérapeu- 
tique,  imagina  de  combattre  ce  symptôme  alarmant, 
en  fournissant  à restomac  îles  aliments  malgré  la  perte 
d’appétit  el  le  dégoût  des  malades. 

Quand  il  y a perte  d’appétit,  le  pouvoir  digestif  des 
viscères  gastro-intestinaux  est-il  éteint?  Il  semble,  à 
considérer  les  résultats  obtenus  par  Debove  el  Dujardin- 
Beauinelz,  qu’il  en  est  souvent  autrement.  D’autre  part, 
on  sait  très  bien  qu’en  donnant  aux  aliments  ou  aux 
médicaments  une  forme  moins  ré|iugnante,  on  arrive  à 
les  faire  tolérer.  Le  goût  joue  donc  un  grand  rôle  dans 
l’anorexie.  Il  fallait  le  tromper,  c’est  ce  qu’ont  fait 
Debove  et  Dujardin-Boaumetz  en  alimentant  les  malades 
par  la  sonde  de  Faueber,  tube  en  caoutcbouc  souple  de 
l^^ôO  de  longueur,  avec  index  indiquant  à quelle  pro- 
fondeur il  doit  pénétrer,  et  entonnoir  en  verre  (Voy.  La- 
vage). 

Toei>ni)|uc  <iu  gavage.  — Ce  qui  a empècbé  tout 
d’abord  le  procédé  du  gavage  de  se  répandre  dans  la 
pratique,  c’est  la  difficulté  de  faire  accepter  au  malade 
l’introduction  du  tube  Faueber.  La  longueur  de  ce  tube, 
la  grosseur,  les  nausées  et  même  les  vomissements 


Fig.  i82. 
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L’eau  femigineusc  de  Gava  jouirait  de  la  propi'ietc 
d’être  diurétiipie  el  laxative  en  même  temjis  i|u  elle  esl 
tonii[ue  et  reconstituante. 

Le  gavage,  alimentation  forcée,  surali- 
mentation ou  alimentation  artificielle,  est  une  mélbodc 
tbérapeulique  introduite  en  médecine,  eu  1881,  par  De- 
bove, puis  acceptée  cl  dénommée  gavage  par  Dujardin- 
Beaumetz. 

En  (p.mi  consiste  cette  métbode?  Dans  l’apjdication 
du  tube  de  Faueber  à l’alimentation  des  malades. 
Debove,  considéi’ant  à juste  raison,  que  l’auorexie  cbez 
les  pbtbisi(|iies  n’est  pas  un  des  symptômes  les  moins 
imiuiétauls , et  de  |dus  iiu  de  ceux  contre  lesquels 


auxquels  donnent  lieu  ses  premières  introductions  sont 
des  obstacles  souvent  insurmontables,  surtout  cbez 
les  malades  qui  n’ont  jioint  do  troubles  profonds  de 
l’estomac. 

Four  parer  à cet  inconvénient,  Dujardin-Bcaumelz 
a songé  à modifier  le  manuel  opératoire. 

Dans  une  première  série  d’expériences,  il  a constaté 
la  réalité  du  fait  signalé  par  Orlille  (de  Inlle),  c’est 
qu’il  ii’est  j»as  nécessaire  pour  pratiquer  l’alimentation 
forcée  (pie  le  tube  jilonge  dans  l’estomac  ; il  suffit  que 
le  tube  soit  ^engagé  dans  le  bout  supérieur  de  l’œso- 
pbage;  une  douce  pression  aidée  des  mouvements  de 
dégiulilion  du  malade  suffit  alors  pour  laire  descendre 
le  mélange  alimentaire  jus(iue  dans  l’estomac.  Il  est 
bien  évident  que  ])oiir  que  c(ûte  métbode  soit  applicable, 
il  est  indispensable  que  l’msopbagc  ne  soit,  ni  frappé 
de  spasme,  ni  atteint  de  néoplasme  (Outim.e,  Soc.  de 
iliér.,  ^“2  mars  1882.  — Dü.iaudin-Beau.metz , Sur  un 
nouveau  procédé  de  gavage.,  in  Bull,  de  iher.,l.  tdll, 

p.  1-0,  1882). 

En  second  lieu,  Dujardiu-Beaumetz  a imconnu  que, 
grâce  à l’bomogénéité  d('s  mélauges  préparés  par  les 
poudres  alimentaires,  on  pourrait  les  faire  passer  par 
des  tubes  <lc  très  petit  diamètre,  surtout  si  l’on  exerce 
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une  pression  assez  énergicjne  à la  surface  du  liquide.  , 

Ces  deux  points  établis,  ce  médecin  a fait  construire  | 
par  Galante  un  appareil  dans  lequel  le  tube  de  Faucher  ■ 
est  modifié  et  réduit  de  moitié,  et  dans  lequel  existe  un  j 
appareil  de  pression  qui  pousse  le  lii|uide  alimentaire  ' 
dans  l’estomac.  Les  figures  ci-contre  font  mieux  com- 
prendre la  constitution  de  l’ajqiareil,  que  n’importe, 
quelle  description. 

Voici  maintenant  la  manière  de  s'en  servir. 

Vous  faites  largement  ouvrir  la  bouche  du  malade  cl 
sortir  la  langue,  et  avec  la  sonde  armée  de  son  man- 
drin en  haleine,  vous  pénétrez  d’un  seul  coup  dans 
l’arrière-gorge;  puis,  pendant  que  le  malade  exécute 
des  mouvements  de  déglutition,  vous  retirez  le  mandrin 
et  vous  faites  pénétrer  le  tube  jusqu’à  ce  que  le  disque 
vienne  toucher  les  lèvres  du  malade,  et  ce  dernier 
|)lace  entre  les  dents  l’extrémité  de  la  sonde.  11  est 
inutile  d’enduire  le  tuhe  d’un  coiqis  gras  avant  de  le 
faire  pénétrer.  L’huile,  la  glycérine,  la  vaseline  ont 
l’inconvénient  de  causer  au  malade  des  sensations  désa-  ' 


gavage;  pour  pratiquer  le  lavage  (voy.  ce  mot)  il  est 
nécessaire  de  revenir  au  tuhe  de  Faucher. 

Avec  cet  appareil,  Dujardin-Beaumetz  est  parvenu 
dans  la  plupart  des  cas  et  du  premier  coup  à gaver  les 
phthisiques;  seulement,  il  faut,  dans  la  première  séance, 
faire  pénétrer  le  liquide  avec  une  très  grande  lenteur, 
pour  éviter  le  rejet  des  aliments;  il  faut  aussi,  dans  le 
cas  ou  il  existe  une  susceptibilité  trop  grande  du  pha- 
rynx, pratiquer  des  lavages  au  bromure  de  potassium 
ou  administrer  ce  sel  à l’intérieur.  Enlin,  ce  procédé 
peut  être  douloureux  chez  les  sujets  atteints  d’épiglottite 
ou  de  laryngite  ulcéreuse  (Dujardin-Beaumetz). 

L’usage  des  poudres  de  viande  que  Debove,  le  pre- 
mier, introduisit  dans  l’alimentation  forcée,  a apporté  les 
plus  heureuses  modifications  au  procédé  du  gavage. 
Sans  l’eni])loi  de  ces  substances,  Dujardin-Beaumetz 
n’aurait  pu  réduire  au  point  oii  il  l’a  fait,  le  calibre  ilu 
tube  de  Faucher  ni  construire  son  apiiareil.  Autrefois, 
Debove  et  Dujardin-Beaumetz  se  servaient  d’un  mélange 
de  viande  crue  et  d’œufs  dans  du  lait.  Dujardin- 


Fis- 

gréables.  Il  suffit  de  Irciuper  la  sonde  dans  le  lujuide 
dont  on  va  se  servir,  eau,  lait,  etc. 

Voici  maintenant  comment  on  charge  l’ap[iareil.  On 
commence  par  rem|dii',  au  moyen  d’un  entonnoir,  le 
réservoir  de  veri'e  avec  le  mélange  alimentaire  que 
l’on  a fait.  11  faut  que  la  quantité  introduite  soit  un 
peu  plus  forte  (jiie  celb*  ([ue  l’on  veut  faire  prendi'e  au 
malade,  pour  éviter  (|ue,  si  l’on  venait  à épuiser  le 
contenu  du  vase,  île  l’air  ue  pénétrât  dans  l’estomac. 
On  ferme  la  tubulure  supérieure,  on  introduit  la  sonde 
dans  l’œsopbage  du  malade,  puis  on  ajuste  cette  sonde 
avec  la  tubulure  du  réversoir  (réunion  au  moyen  d’un 
index  en  verre)  ; celte  jonction  faite,  on  presse  la  jioire 
de  caoutchouc,  et  l’on  voit  au  travers  l'index  de  verre, 
le  mélange  alimentaire  traverser  le  tube,  puis  passer 
dans  l’œsophage  et  l’estomac  comme  le  montre  la 
ligure  483.  (Juand  on  juge  qu’on  a suffisamment  fait  péné- 
trer d’aliments  dans  l’estomac,  il  siiltit  de  lâcher  la 
poire,  de  jiresser  le  tuhe  en  caoutchouc  entre  les  doigts 
et  retirer  la  sonde.  Le  jirocédé  est  donc  des  plus 
simples.  Mais  il  est  évident  i|u’il  ne  peut  servir  iju  au 
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Beaumetz  com|iosail  son  mélange  comme  suit  : viande 
crue  150  grammes,  œufs  4,  lait  un  litre,  qu’il  pousse 
dans  l’estomac  une  fois  jiar  jour,  le  matin  à jeun,  pré- 
cédé ou  non  d'un  lavage  de  l'estomac  avec  l’eau  de 
Vichy  (lorsqu’il  existe  des  phénomènes  dyspeptiques). 
Suivant  les  circonstances,  ce  médecin  ajoute  au  mélange 
du  sel  marin,  des  peptones,  de  l’huile  de  foie  de  morue 
(3  cuillerées  de  peptones  et  3 cuillerées  d’huile),  chez 
les  malades  qui  n’ont  point  de  diarrhée.  Chez  ceux  qui 
présentent  ce  symptôme,  peptones  et  huile  sont  rem- 
placées par  du  sous-nitrate  de  bismuth. 

Debove,  lui,  ne  pratique  pas  le  lavage  (souvent  mal 
supporté),  mais  fait  un  mélange  nutritif  à doses  beau- 
cou|)  plus  considérables  (jusqu’à  10  œufs  et  ^OO  grammes 
de  viande,  deux  fois  par  jour). 

Cette  méthode  a été  abandonnée  le  jour  où  Debove 
eut  l'idée  de  se  sei'vir  des  poudres  de  viande.  En  ell'et, 
quelque  soin  que  l’on  mit  à hacher  cette  viande  crue, 
le  mélange  était  loin  d’être  homogène,  et  bien  souvent 
les  particules  en  suspension,  en  oblitérant  le  tube, 
empêchaient  la  descente  du  mélange  alimentaire,  ce  qui. 
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grave  inconvénient,  nous  l’avons  vu,  exigeait  un  tube 
d'un  gros  calibre.  Tous  ces  inconvénients  ont  disparu 
avec  l’emploi  dos  poudres  alimentaires  ('pour  poudres  de 
viande,  voy.  Viande)  que  l’on  incorpore  à l’eau  ou  au  lait. 

i*ou€ii‘cs  aiiiiieiitaires.  — lüeu  (|ue  ce  ne  soit  pas  ici 
le  lieu  de  s’occuper  des,  poudres  alimentaires,  poudres 
de  viande,  de  sang,  poudres  féculentes,  nous  ne  pouvons 
cependant  pas  nous  dispenser  de  dire  un  mot  des 
poudres  alimentaires  qui  servent  à l’usage  du  gavage. 

1.,’insuflisance  de  la  nourriture  conduit  à la  misère 
physiologique,  et  celle-ci  est  la  cause  la  plus  certaine 
de  la  jihlliisie.  Ouinquaud  a insisté  ajuste  litre  sur 
cette  origine  {lîev.  scicnlifique,  IXS^,  p.  5(26),  que  cer- 
tains cas  d’inanition  mécanique  ne  permettent  pas  de 
mettre  en  doute.  C’est  ainsi  qu’on  voit  rulcèrc  de  l’es- 


en  elfet,  ilo  nourrir  un  sujet  soumis  à des  déperditions 
considérables  par  des  sueurs  exagérées,  des  séci’étions 
bronchiiiues,  abondantes,  par  une  diarrhée  alTaiblis- 
sante,  enfin  par  une  iièvre  ves[iérale  épuisante?  Tôt  ou 
tard  un  tel  organisme  soumis  à des  pertes  exagérées 
arrivera  fatalement  à la  consomption.  Les  pertes  sont 
plus  fortes  (jne  l’apport,  la  bam|ueroute  est  inévitable. 
Celle-ci  arrivera  d’autant  plus  vite  encore,  (|ue  l’anorexie 
ou  les  vomissements  viendront  s’a  jouter  aux  jiertes  subies 
par  le  malheureux  }ihthisique  pour  concourir  à sa  ruine. 

La  suralimentation  est  donc  absolument  indiquée  dans 
de  telles  conditions.  C’est  à ce  but  (pie  répond  le  gavage; 
c’est  à lui  (jne  s’adressent  les  poudres  alimentaires,  et 
avant  tout  les  jiouilres  de  viande,  car  on  le  conçoit, 
dans  ces  circonstances  c’est  au  l'égime  le  plus  recons- 


Viÿ.  4 il. 


tomac  (A.  llitocA  et  Wins  (obs.  IV)  Bull,  de  thèr., 
t.  CV,  p.  355,  1883),  le  rétrécissement  du  pylore  par 
brûlure  à l’acide  nitrique  flJucpunY,  Gaz.  hclid.  I88U, 
p.  (11)1),  les  vomisscineuts  incoercibles  (Deiuive,  Recli- 
sur  l'alimentation m lificielie,  etc.,  in  Union  médicale, 
numéros  Kll  et  1(12,  1881,  numéros  lOI  et  1()2,  1882  cl 
Bull,  de  thé)’.,  t.  Cl,  p.  125,  1881)  provoquer  une 
anorexie  (pui  conduit  lliialement  à la  phthisie. 

Ceci  dit,  on  s’est  demandé  (Debove)  si,  comme  on  le 
dit  si  souvent,  l’anorexie  au  lieu  d’étre  un  elfet  de  la 
tuberculose  n’en  est  jias  plnl(.'d  une  cause.  Dès  lors,  on 
a pu  sujiposer  (pic,  sup|n’inianl  la  cause,  on  em|ièche- 
l'ait  l’éclosion  (h  la  imdadie.  C’est  ainsi  que  Debove  fut 
conduit  à raliimnilation  c.onsidéralde  et  forcée. 

Mais  même  une  fois  la  maladie  déclarée,  la  surali- 
mentation ne  fait  (pi’èlrc  utile.  N’est-il  pas  indispensable. 


lituant  (lu’il  faut  avoir  recours,  c’est-à-dire  aux  aliments 
azotés. 

Mais  de  plus,  il  faut  donner  des  aliments  les  plus 
reconstituants  jiossildes  sous  un  volnim'le  moins  grand 
possible,  doués  de  plus  d’une  digestibilité  facile. 

Nous  avons  d('‘jà  dit  (pic  la  viande  hachée  mettait 
souvent  un  olistacle  mécanique  au  gavage  ; avec  les 
|)Oudres  de  viande,  cet  inconvénient  est  évité,  mais  de 
jdus  à volume  égal,  la  pondre  do  viande  est  (luatre  lois 
plus  nutritive  (pie  la  viande  crue,  et  d’autre  juirt  (die  est 
(piati'c  fois  plus  digestible  ((Juimpiaud).  Comme  Iloliin 
s’en  est  assuré,  sous  la  direction  de  Dnjardin-lîeaumciz, 
avec  une  imhnc  (pianlité  de  pepsine  et  dans  les  mêmes 
conditions  de  lemp('‘ratnrc , la  peptonisation  est  trois 
fois  plus  ra|iidc  a\ec  les  poudres  de  viande  (pi’avcc  la 
viande  ha(diée.  D’autre  part,  la  poudre  de  viande 
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n’expose  pas  rommc  la  viande  crue,  en  ouire,  au  déve- 
loppement du  tænia.  Elle  n’a  (ju’un  inconvénient,  c’est 
(|u’elle  coûte  cher.  C’est  pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient (jue  Guerder  [Bull,  de  tliér.,  t.  CIV,  p.  449,  1883) 
a proposé  l’emploi  de  la  poudre  de  sang  de  bœuf  dans 
l’alimentation  forcée.  Mais  thijardin-Beaumetz  et  Ue- 
liove  ont  montré  que  le  sang  ne  formait  qu’un  « boudin 
indigeste  » dont  il  est  mieux  de  ne  pas  se  servir. 

Enfin,  on  peut  associer  à ces  poudres  de  viande  que 
l’on  trouve  maintenant  dans  le  commerce  (les  poudres 
de  Trouette-Perret,  d’Adrian,  de  Catillon,  etc.)  (Voy. 
\’i;VNDEj,  des  poudres  féculentes,  poudre  de  lentilles, 
pondre  do  maïs  (Voy.  Robin,  De  l’alimentation  artifi- 
cielle et  des  poudres  ut  imentaires  ,'ï\icsc  de  Paris,  1 88“2). 
Aujonrd’bni  il  se  fabrique  journellement  à Paris  pins 
de  300,  kilogrammes  de  jioudre  do  viande,  et  chacune 
d’elles  renferme  environ  13  à 14  p.  100  d’azote  d’après 
Yvon;  leur  peptonisation  correspondrait  à 70  ou  74 
ji.  100  de  leur  poids  (Voy.  Du.iaiuun-Beaumetz,  Leçons 
thérapeutiques  de  l'hôpital  Cocliin,  in  Bull,  de  thér., 
t.  CVll,  p.  298,  1884). 

Guerder  (De  l'emploi  de  sang  debœuf  dans  l’alimen- 
lalion  forcée,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  449)  a même 
conseillé  l’emploi  de  la  poudre  de  sang  de  bœuf  qui, 
pour  Du  jardin -Beaumetz  et  Debove  ne  ferait  iju’un 
((  boudin  indigeste  ».  Guerder  cite  cependant  l’obser- 
vation de  cinq  convalescents  de  fièvre  typhoïde,  seize 
cbloro-anémiques  qui  en  ont  retiré  d’excellents  liéné- 
liees.  Dans  la  phthisie  ses  résultats  ont  été  moins  beaux  ; 
il  n’a  obtenu  qu’une  amélioration  passagère.  Sa  pondre 
qu’il  prépare  au  bain-marie  et  dessèche  ensuite  dans 
un  courant  d’air  chaud  à 40”  et  45”,  est  donnée  aux 
adultes  à la  dose  de  trois  cuillerées  à soupe  par  jour 
aux  adultes. 

Si  l’on  veut  que  la  suralimenlalion  soit  bien  tolérée, 
il  est  nécessaire  d’user  méthodiquement  du  gavage. 
Avant  tout,  il  est  indispensable  de  se  souvenir  des  sus- 
ceptibilités individuelles  pour  les  aliments.  Il  est  des 
individus,  par  exemple,  dont  l’estomac  ne  peut  tolérer 
le  lait.  Chez  eux,  il  est  évident  qu’on  le  remplacera  par 
un  autre  liquide  dans  lequel  seront  délayés  la  poudre 
de  viande  et  les  œufs,  le  bouillon  par  exemple. 

D’antre  part,  il  serait  imprudent  de  déverser  immé- 
diatement dans  un  estomac  habitué  depuis  longtem]is 
à ne  rien  digérer,  des  masses  considérables  d’aliments. 
Aussi  faut-il  procéder  lentement  et  [irogressivement, 
eu  commençant  par  25  û 30  grammes  de  poudre  de 
viande  (ce  qui  représente  déjà  100  à 120  grammes  de 
viande  crue),  un  œuf  et  un  demi-litre  de  lait  ou  de 
bouillon.  C’est  eu  agissant  progressivement  qu’on  arri- 
vera à faire  tolérer  trois  litres  de  lait  ou  de  bouillon, 
six  à douze  œufs  et  300  grammes  de  poudre  de  viande 
(ce  qui  correspond  à 1120  grammes  de  viande  crue),  en 
trois  repas.  Agit-on  à haute  dose  dès  le  dèl)ut(IOOà 
150  grammes  do  poudre  de  viande),  on  donne  lien  à 
des  troubles  digestifs  : lenteur  excessive  de  la  digestion, 
vomissements,  diarrhée  (Bobin,  thèse  citée,  1882). 
Dnjardin-Bcaumetz  qui,  dès  le  début,  prescrivait  des 
doses  moins  fortes,  en  est  arrivé  aujourd’hui  à donnei' 
également  des  doses  de  poudre  de  viande  qui  varient 
do  200  à 300  grammes,  ce  qui  constitue  une  bonne 
moyenne  de  suralimentation  (Du.iardin-Beau.metz,  Du 
laçage  et  du  gavage  de  l'estomac,  in  Clin,  thérapeu- 
tique,•>''  éd.,  1883,  et  Bull,  de  thér.,  I.  CIV,  p.  11,  1883). 

Enfin,  lin  dernier  précepte  est  à observer  dans  la  |>ra- 


tiqnc  du  gavage,  c’est  de  ne  jamais  gorger  l’estomac. 

II  ne  faut,  en  thèse  générale,  jamais  n’y  déverser  plus 
d’un  litre  de  liipiide  nutritif  à la  fois. 

Ce  moyen  sera,  en  outre,  employé  pendant  les  phases 
apyrétiques  quotidiennes. 

ItCNHltat»!  fin  gavage  tlan.^  les  cléniitritions  et  en  . 
Itartioiilier  dans  la  plitliisic  inilinonairc.  — Grâce  à 
la  méthode  du  gavage,  on  voit  l’appétit  revenir,  le  poids 
du  corps  augmenter  et  les  forces  renaître  avec  une 
rapidité  et  une  intensité  véritablement  étonnantes. 

Debove  dans  son  premier  mémoire  (Du  trait,  de  la 
phthisie  pndrnonaire  par  V alimentation  forcée,  in  Bull, 
de  thér.,  t.  CI,  |i.  425-432,  1881)  a rapporté  les  observa- 
tions de  trois  jdilbisi([ues  améliorés  par  cette  méthode. 
Avec  elle,  il  vit  disparaître,  rinsomnie,  les  sueurs  pro- 
fuses, la  diarrhée  ; l’appétit  revint,  les  forces  avec  lui, 
et  les  signes  physiques  eux-mêmes  s’amendèrent. 

Deu  après,  Dujardin-Beaumetz  (Soc.  de  thér.,  9 no- 
vembre 1881  ),  rapporta  les  observations  de  quatre  fem- 
mes jibthisiques  qu’il  traita  par  le  gavage  à l’bôpital 
Saint-Antoine.  Chez  trois  de  ces  malades  qui  ne  man- 
geaient plus,  vomissaient  après  chaque  quinte  de  toux 
et  dont  l’amaigrissement  allait  croissant,  il  a obtenu 
la  cessation  des  vomissements,  l’accroissement  du  poids 
du  corps  et  raugnientation  de  l’appétit;  les  forces  ont 
reparu,  la  fièvre,  les  sueurs  et  la  diarrhée  se  sont 
beaucoup  atténuées.  Chez  la  quatrième  c[ui  avait  con- 
servé l’appétit,  malgré  des  lésions  pulmonaires  très 
étendues,  on  n’est  pas  parvenu  à enrayer  ni  la  fièvre  ni 
la  dénutrition. 

Paul  Pennel  (De  V alimentation  artificielle  chez  les 
phthisiques.  Bull,  de  thér.,  t.  CII,  p.  185-202,  1882)  a 
recueilli  dans  le  service  de  Dujardin-Beaumetz  à Saint- 
Antoine  neuf  observations  dont  les  résultats  témoignent 
eu  faveur  de  la  méthode  introduite  en  thérapeutique 
par  Debove.  Chez  sept  phthisiques  aux  premier  et 
deuxième  degrés  de  la  maladie,  il  vit  une  notable  amé- 
lioration survenir;  chez  les  deux  derniers  arrivés  au 
troisième  degré  avec  conservation  de  l’appétit  on  ne 
put  enrayer  la  marche  des  jibénomènes  morbides.  En 
somme,  Pennel  pense  que  le  gavage  est  applicable 
toutes  les  fois  que  par  suite  de  perte  d’appétit,  la  nu- 
trition générale  est  comjiromise;  dans  les  cas  on  l’ap- 
pétit est  conservé  et  quand  l’estomac  n’est  jias  frappé 
d’atonie,  il  est  contre-indiqué.  Dans  la  grande  majorité 
dos  cas,  ajoute-t-il,  la  suralimentation  arrête  les  vo- 
missements, elle  fait  cesser  l’intolérance  de  l’estomac, 
enraye  les  sueurs  et  la  diarrhée,  fait  augmoiitcr  le 
poids,  et  si  elle  ne  modifie  pas  les  lésions  pulmonaires, 
elle  élève,  comme  le  dit  Dujardin-Beaumetz,  le  taux  de 
la  nutrition,  permettant  jiar  cela  même  aux  tuberculeux 
peu  avancés  de  réparer  leurs  lésions  et  mettant  obstacle 
à l’évolution  des  granulations  néoplasiques. 

Depuis,  les  observations  se  sont  mnlti]iliées,  Ferrand 
(De  V alimentation  artificielle  des  phthisiques.  Soc. 
méd.  des  bôp.,  9 décembre  1881),  Fort  (de  Rio  de  Ja- 
neiro) (Bull,  de  thér.,  t.  CV,  p.  254,  1883),  Quiiiquaud 
(loc.  cit.,  1882),  Sevestre  (Progrès  médical,  )i.  1026, 

1881) ,  Bobin  (Thèse  citée,  1800),  A.  Broca  et  A.  âVins 
(Loc.  cit.,  1883).  — IIamon,  Alimentation  artificielle 
chez  les  phtisiques  à l'aide  du.  tube  Faucher  (Thèse 
de  Paris,  4 août  1882).  — Mayor,  Suralimentation 
artificielle  et  poudres  alimentaires  (Rev.  méd.  Sui.sse, 

7 août  1882).  — Sciireuîer,  Alimentation  artificielle 
dans  les  hop.  de  Paris  (Wiener  Medical  Presse,  ii“  10, 

1882) .  — Battams,  Lancel,  10  juin,  1882)  ont  cité  des 
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cas  favorables  à cette  méthode.  Broca  et  Wins  entre 
autres  ont  rapporté  quinze  observations  qui  montrent, 
à n’en  pas  douter,  que  le  gavage  est  une  méthode  pré- 
cieuse en  thérapeutique,  puis(ju’il  n’aurait  échoué  que 
trois  fois. 

En  somme  les  résultats  du  gavage  sont  les  suivants  : 
Avec  lui  il  est  rare  de  voir  le  vomissement  des  aliments 
versés  par  la  sonde;  bien  mieux,  le  gavage  fait  cesser 
les  vomissements  incoercibles.  A quoi  attribuer  ce  ré- 
sultat? Les  vomissements  des  pbthisi(jues  ne  semblent 
pas  dus  aux  quintes  de  toux,  puisqu’ils  cessent  par  le 
gavage  alors  que  la  toux  persiste.  On  avait  d’abord 
pensé  que  ce  résultat  était  dû  au  lavage  préalable  de 
l’estomac  par  l’eau  de  Vichy,  et  en  effet,  celui-ci  seul 
peut  jmrter  remède  aux  vomissements  des  phthisiques 
comme  de  Cérenville  {Rev.  médicale  de  la  Suisse  ro- 
mande, novembre  LSKl)  l’a  montré  en  lavant  l’estomac 
avec  une  macération  de  quassia  amara,  mais  il  faut 
cependant  renoncer  à cette  explication  quand  l’on  voit 
les  vomissements  cesser  par  le  gavage  sans  lavage 
préalable  do  l’estomac. 

Faut-il  croire  avec  Debove  que  c’est  là  une  atfaire 
de  goût?  Le  dégoût,  d’après  ce  médecin,  est  pour  une 
grande  part  dans  l’intolérance  de  l’estomac;  avec  la 
sonde  on  supprime  le  dégoût  et  par  là  même  on  évite 
le  vomissement.  Debove  en  voit  une  preuve  dans  le  fait 
suivant  : Un  malade  ne  pouvait  supporter  l’iiuile  de 
ricin;  il  la  digéra  le  jour  où  ou  l’introduisit  par  la 
sonde.  11  cite  également  le  fait  que  des  médicaments 
pris  en  capsules  sont  tolérés  alors  qu’ils  ne  l’étaient 
pas  sans  cela.  Ce  à quoi  Broca  et  Wins  font  cette  ob- 
jection, que  chez  plusieurs  malades  de  Dujardin-Beau- 
inetz  dont  l’ennel  a rapporté  les  observations,  l’huile 
de  foie  de  morue  versée  dans  l’estomac  par  la  sonde 
donnait  néanmoins  lieu  à des  pesanteurs  d’estomac  et 
à des  renvois  insupportables.  Il  en  est  souvent  de  même, 
ajouterons-nous  quand  certains  médicaments  sont  ad- 
ministrés en  capsules,  la  créosote  par  exemple.  L’ex- 
plication de  la  cessation  du  vomissement  après  le  ga- 
vage n’est  donc  pas  encore  bien  connue. 

Avec  la  cessation  des  vomissements  le  reste  des  fonc- 
tions digestives  s’améliore  également;  l’appétit  renaît, 
la  diarrhée  cesse.  Or,  du  bon  état  de  l’appareil  digestif 
dépend  la  bonne  nutrition,  partant  b'  bon  fonctionne- 
ment de.  rorganisme  tout  entier.  Mais  comment  expli- 
ipier  qu’un  malade  frappé  d’anoi'exie  digère  des  (|uan- 
tités  parfois  énormes  d’aliments  introduits  jiar  la  sonde? 
Mieux  encore,  comment  trouver  l’explication  de  ce  fait 
singulier,  (pie  (|ucbpxes  jours  a]U'ès  l’appétit  revienne, 
souvent  avec  des  exigences  impérieuses?  Si  on  s’en 
rétère  à la  théorie  de  ScbilT,  on  peut  attribuer  ce  ré- 
sultat à l’action  ])e})togénique  de  la  viande.  Ce  (ju’il  y a 
de  sûr  après  la  constatation  faite  ci-dessus,  c’est  que 
chez  les  |ditbisi(jucs  l’état  de  la  mmpieuse  gastriipie  pa- 
raît avoir  bien  peu  de  l'apjiort  avec  l’anoréxii'  si  rebelle 
dans  cette  atfection. 

L(,‘s  symptômes  qui  s’améliorent  à la  suite  de  l’ano- 
réxie,  des  vomissements  et  de  la  diarrhée  sous  l’in- 
fluence de  l’alimentation  artificielle,  sont  les  sueurs 
nocturnes  et  la  fièvre  vespérale.  Ces  symptômes  sont 
assez  vite  amendés;  peu  après  ils  disjiaraissent. 

La  cessation  des  sueurs  se  comjirend.  Dans  toutes  les 
cachexies,  il  y a des  sueurs  profusc's;  leur  jirincipale 
cause  est  la  dénutrition,  l’atonie  organiipie.  Elles  s’ob- 
servent dans  toutes  les  débilitations  Bar  l’aliinentation 
artilicielle  la  dèniitrition  cesse,  nous  venons  de  le  voir, 


rien  d’étonnant  donc  à ce  (pie  les  sueurs  se  suppriment. 
Celles-ci  sont,  en  outre,  en  partie  le  fait  de  la  fièvre 
hecti([ue,  véritable  fièvre  de  résorption;  comme  celle-ci 
se  sus|)end,  les  sueurs  s’arrêtent  avec  elle.  Toutefois,  il 
y a une  fièvre  ipie  la  suralimentation  n’est  peut-être  pas 
susceptible  de  laire  disparaître,  c’est  la  fièvre  qui  marche 
parallèlement  à l’extension  rapide  des  lésions  pulmo- 
naires. 

L’atténuation,  puis  plus  tard  la  disparition  des  symp- 
tômes précédents  ont  une  iidluence  (les  |)lus  heureuses 
sur  la  santé  générale.  L’apiiétit  renaît,  le  sommeil  re- 
vient, la  gène  respiratoire  diminue;  avec  eux  les  forces 
reparaissent,  et  des  malades  forcés  de  tenir  le  lit,  se 
lèvent,  se  promènent  et  demandent  leur  excat. 

En  même  temps  (pie  tous  ces  symptômes  s’améliorent 
ou  disparaissent,  raniaigrissement  cesse  de  faire  des 
ju'ogrès.  Au  bout  de  (|uel(pies  jours  de  gavage  le  poids 
des  malades  cesse  de  baisser;  il  reste  alors  huit  nu 
quinze  jours  stationnaire,  puis  enfin  s’élève,  rapide 
d’abord,  plus  lente  ensuite  jioiir  arriver  finalement  aux 
environs  du  poids  normal  du  sujet  (Broca  et  Wins). 

Dans  les  observations  de  Pennel,  de  Ferrand,  les  [dié- 
noniènes  anatomo-{)afbologi([ues  ne  paraissent  pas  avoir 
été  modifiés.  Dennel  dit  pourtant  (obs.  Vlll  et  IX)  ipie 
la  dyspnée  disparaît,  que  la  toux  devient  moins  fré- 
(piente  (obs.  IX),  que  l’expectoration  diminue  (obs.  Vil, 
IX,  X,  XII),  mais  cela  n’est  jias  un  phénomène  constant  ; 
pour  lui  comme  pour  Broca  et  Wins,  toujours,  les 
troubles  fonctionnels  pulmonaires  s’atténuent  en  sui- 
vant l’ordre  ci-contre  : dyspnée,  expectoration,  toux. 

La  cessation  de  la  dyspnée  est  évidemment  en  rapport 
avec  une  meilleure  nutrition,  mais  elle  dépend  aussi 
de  ramélioration  des  lésions  pulmonaires.  Les  râles 
humides,  les  gargouillements,  tous  les  signes  physiques 
liés  aux  sécrétions  morbides  s’amendent  en  même 
temps  (pie  l’expectoration  décroît  dans  de  très  notables 
proportions.  La  toux  diminue  parallèlement  aux  sécré- 
tions bronchiques,  cela  va  de  soi. 

Mais,  dira-t-on,  amélioration  passagère!  Certes,  pour 
pouvoir  affirmer  ([uo  la  guérison  se  maintient,  il  fau- 
drait pouvoir  suivre  les  malades,  ce  ([ue  l’on  jieiit  faire 
bien  peu  souvent.  Dujardin-Beaiimelz  a liien  suivi  deux 
sujets  pendant  deux  mois,  Quimpiaud  trois  pendant  le 
même  temps,  Deliovc  plusieurs  de  deux  mois  et  demi 
à neuf  mois  (obs.  I,  11,  111  et  IV  de  Broca  et  Wins), 
mais  ce  n’est  pas  un  laps  de  temps  suffisant  lorsque  les 
malades  reprennent  leur  travail.  Broca  et  àViiis  ont,  en 
efiél,  noté  une  rechute  au  bout  de  sept  à treize  mois  chez 
trois  malades  (pi’ils  ont  jm  suivre  (ohs.  XAd, XVII, XVlll). 

Tant  ([lie  la  suralimentation  et  le  repos  sont  observés 
donc,  la  tuberculose  reste  stationnaire  ou  s’améliore. 
Mais  (juand  ces  conditions  ne  sont  plus  remjdies  que 
deviennent  les  |dithisiques?IIs  retombent  (juand  ils  n’ont 
[las  soin  di‘  conserver  une  lionne  hygiène  et  une  ali- 
mentation très  réparatrice,  c’est  ce  qui  ressort  des  faits 
cités  par  Broca  et  Wins.  Toiitelois,  l’absence  d’ex[)ec- 
toration  indi([ue  l’arrêt  dans  les  processus  ulcératifs, 
rausciiltation  montre  (jiie  les  cavernes  elles-mêmes 
[leiivent  diminuer  sous  riniluence  de  la  suralimentation 
longtemps  prolongée;  ce  (jiie  Debove  a pu  confirmer, 
[décès  anatomi([iies  en  mains,  chez  un  sujet  qui  suc- 
comba à des  symptômes  d’infection  [uirulente  (Rccdi. 
sur  ralimentutioa  artificielle,  cU'.,  in  Bull,  de  ihér., 

I.  CI,  [).  W25,  1S8I)  et  chez  lequel  les  cavernes  étaient 
manifestement  en  voie  de  cicatrisation.  Mais  pour  at- 
teindre ce  résultat,  répétons-le,  il  ne  faut  pas  sus|»cndrc 
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le  Iraiteiiieiit,  comme  le  dit  l’emiel,  lorsque  les  vomis- 
sements ont  cessé  et  que  l’appétit  est  revenu.  Admis- 
sible pour  le  gavage  proprement  dit,  cette  o])inion  ne 
l’est  pas  en  ce  qui  concerne  la  suralimentation.  Sans  [ 
doute,  on  n’aura  pas  besoin  de  continuer  le  traitement 
intégral  indéfiniment,  mais  il  faudra  que  le  malade, 
pendant  longtemps,  pendant  des  mois,  continue  à se 
suralimenter  en  faisant  usage  chaque  jour  d’au  moins 
100  grammes  de  jioudre  de  viande  (tjuinquaud,  lîi'oea 
et  Wins). 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  suralimentation  ne  pou- 
vait prétendre  donner  des  résultats  meilleurs  que  les 
autres  traitements  à la  dernière  période  de  la  phtbisie. 

Comme  les  observations  de  Pennel  prises  dans  le  ser- 
vice de  Dujardin-Iieaumetz  à Saint-Antoine,  et  celles 
de  lîroca  et  Wins  prises  à Lücétre  dans  le  service  de 
üebove  l'ont  fait  voir,  on  a peu  de  chance  de  réussir 
quand  on  est  en  présence  de  poumons  farcis  de  tuber- 
cules, d’un  intestin  frappé  d’ulcérations  étendues  (diar- 
rhée ancienne  et  rebelle)  ; est-on  en  face  d’un  poumon 
même  frappé  de  tuberculose  au  troisième  degré,  mais 
de  tuberculose  localisée  et  d’une  diarrhée  intermittente 
signe  d’altérations  digestives,  le  pronostic  est  bien 
moins  sombre;  la  marche  de  l’affection  peut  être  en- 
rayée ; une  caverne  même  volumineuse  n’est  pas  une 
condition  absolue  d’insuccès. 

Dans  les  formes  aiguës  de  la  phtbisie,  alors  que  la 
fièvre  est  constante,  les  résultats  de  la  suralimentation 
sont  métliocres.  Dans  un  cas  extrême,  où  toute  la  journée 
la  température  oscillait  entre  39"  et  40",  tandis  que  de 
fnMjuentes  hémoptysies  se  produisaient,  Debove  n’a 
rien  obtenu  de  l’alimentation  artificielle  et  forcée,  tjuaud 
011  obtient  quelque  chose,  c’est  une  légère  amélioration 
qui  jirolonge  seulement  iiuelquo  temps  la  vie  du  malade. 
Aussi,  dans  ces  cas,  voit-on  l’émaciation  continuer,  len- 
tenmnt  il  est  vrai,  mais  continuer  ses  progrès;  on  voit 
de  plus  (|ue  l’assimilation  no  suit  pas  la  marebo  qu’elle 
[irend  chez  les  tuberculeux  qui  ont  (iris  le  dessus,  l’uiée 
n’étant  excrétée  (ju’aux  ebitfres  de  2.’j  à 35  grammes, 
alors  que  chez  les  autres  phthisiques  une  même  ali- 
mentation donne  lieu  à une  excrétion  d’urée  de  45  à 
55  grammes. 

Il  est  donc  possible,  en  considérant  les  résultats  que 
nous  venons  de  rappeler  et  qui  sont  extraits  des  obser- 
vations en  grande  partie  recueillies  dans  les  services  de 
Diijardin-Beaumetz  et  Deliove,  de  formuler  les  indica- 
tions et  contre-indications  de  1 1 suralimentation. 

Dour  réussir,  l’alimentation  forcée  ne  doit  pas  s’a- 
dresser à des  malades  arrivés  à la  dernière  i»ériode  de 
la  consomption  en  même  temps  que  tout  le  tissu  pul- 
monaire est  inliltré  par  les  tubercules.  Dans  ces  condi- 
tions on  ne  peut  (|ue  retarder  la  mort.  11  en  est  de 
meme  lorsque  la  lièvre  est  intense  et  continue.  C’est  la 
loberculose  ebronique  qui  donnera  les  succès,  et  d’au- 
tant plus  que  les  lésions  seront  mieux  localisées  et  à 
marclie  plus  lente  et  de  date  plus  récente.  Localisée, 
la  tuberculose  fut-elle  à la  période  des  cavernes,  on 
esl  en  droit  d’espérer  une  cure  rajiide.  Souvent  on  as- 
siste à une  véritable  résurrection.  Toutefois,  on  ne  sau- 
rait commencer  trop  de  bonne  heure  la  suralimentation 
dans  la  phtisie. 

.ViitfO.s  états  enriioctit|iics  .susceptibles  «lu  ga- 
vuge.  — Il  n’y  a jias  que  la  phthisie  qui  donne  lieu  au 
marasme.  Debove  {Recli.  sur  l' hystérie  fruste  et  la  con- 
yestion  pulmonaire  kysiérique.  Soc.  méd.  des  hôp., 
1882)  a attiré  l’attention  sur  des  symptômes  simulant 


la  phthisie  pulmonaire  et  observés  chez  des  hystériques. 
Cet  état  est  rapidement  amélioré  par  l’usage  de  la  sur- 
alimentation. Dans  la  cachexie  suite  de  diarrhée  chro- 
nique rebelle  (Potocki,  lîroca  et  AVins),  dans  l’anorexie 
de  différents  états  morbides  ( chez  les  ataxiques  par 
exemple),  dans  les  vomissements  incoercibles,  l’ulcère 
de  l’estomac,  l’albuminurie,  la  dysenterie  chronique, 
dans  l’anémie,  la  chlorose,  etc.,  tous  états  qui  plongent 
peu  à peu  dans  le  marasme  faute  d’une  réparation  suf- 
fisante, l’alimentation  forcée  est  indi((uée.  L’alimenta- 
tion artilicielle  guérit  les  troubles  gastriques;  la  sur- 
alimentation relève  l’état  général. 

Jolfroy  {Soc.  méd.  des  hôp.,  14  avril  1882)  a obtenu 
un  succès  chez  une  hystérique  qui  vomissait  tous  ses 
repas,  sans  en  être  encore  lonlefois  à la  période  d’amai- 
grissement. Ballet  {Progrès  médical,  17  juin  1882)  ob- 
serva deux  cas  semblables  dans  le  service  de  Charcot, 
à la  Salpêtrière.  L’effet  du  gavage  est  évident,  car  lors- 
qu’on leur  donnait  du  lait  sans  le  secours  de  la  sonde, 
elles  vomissaient.  La  guérison  fut  obtenue  en  trois  se- 
maines dans  un  cas,  eu  six  semaines  dans  le  second. 
Sevestre  traita  avec  succès  un  cas  analogue  à l’hôpital 
Tenon  au  commencement  de  1882. 

Mais  dans  ces  cas,  s’il  y a eu  gavage,  il  n’y  a pas  eu 
suralimentation.  Debove  et  Bobin  citent  chacun  une 
observation  dans  laquelle  les  accidents  hystériques  ue 
cessèrent  que  lors(|ue  l’embonpoint  fut  revenu.  Guyot 
{Soc.  méd.  des  hôp.,  14  avril  1882)  a cependant  eu 
recours  sans  succès  au  gavage  chez  une  hystérique  qui 
vomit  pendant  quatre-vingt-deux  jours;  l’ess.ai  fut  tenté 
le  soixante-dixième  jour.  La  malade  finit  par  succomber. 

Troisier  {Soc.  méd.  des  hôp.,  1882)  a rapporté  l’his- 
toire d’une  malade  chez  laipielle  l’alimentation  artifi- 
cielle a fait  cesser  des  vomissements  incoercibles  sur- 
venus pendant  la  convalescence  d’une  fièvre  typhoïde. 

Le  gavage  réussit  donc  dans  le  cas  de  vomissements 
incoercibles.  Il  est  à essayer  dans  le  cas  de  vomisse- 
ments de  la  grossesse.  Mais  comme  en  même  temps, 
les  sujets  sont  débilités  par  une  alimentation  insuffi- 
sante suite  (b?s  vomissements,  il  sera  bon  d’y  joindre 
la  suralimentation. 

Bien  des  malades  atteints  de  malailies  d'estomac, 
d’albuminurie,  de  dysenterie  chronique  ne  peuvent 
supporter  le  lait,  indispensable  cependant  à la  curation 
de  leur  mal.  La  sonde  viendra  rendre  un  grand  ser- 
vice dans  ces  sortes  de  cas.  La  poudre  de  lait  dont 
10)  grammes  correspondent  à 1 litre  de  lait  permettra 
de  prati(|uer  la  suralimentation. 

Enfin,  il  n’est  pas  jus(iu’à  la  ebirurgie  qui  ne  puisse 
profiter  du  gavage  et  de  la  suralimentation.  Souvent 
eu  effet,  le  ebirurgien  bésite  à entreprendre  une  opé- 
ration chez  les  cachectiques  : il  é})rouve  souvent  des 
échecs  en  ojtérant  dans  ces  conditions.  S’il  peut  rétablir 
la  santé  générale  de  son  malade,  il  se  met  alors  dans 
do  bien  meilleures  conditions.  Pennel  cite  à ce  sujet 
une  observation  intéressante  (jui  montre  tout  ce  que 
l’alimentation  forcée  peut  donner  dans  ces  circons- 
tances. 11  s’agit  d’une  dame  plongée  dans  nu  profond 
état  anémique  à la  suite  de  métrorrhagies  répétées, 
causées  par  un  Jiolype  utérin.  Cette  dame  ne  mangeait 
]dus,  ne  pouvait  plus  remuer,  constamment  sous  la 
menace  des  lipothymies.  Labbé  ue  voulant  pas  opérer 
dans  ces  conditions,  appela  Dujardin-Beaumetz;  l’ali- 
menlation  artificielle  fut  résolue  et  pratiquée  (200  gr. 
de  poudre  de  viande,  (juatre  œufs,  un  demi-litre  de 
lait);  l’appétit  revint  en  trois  jours,  la  santé  générale 
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s’améliora;  l’opération  possiljle  alors  fut  pratiquée  et 
réussit  à souhait. 

Bien  d’autres  sujets  appartenant  à la  chirurgie  sont 
susceptibles  du  gavage,  ce  sont  ceux  surtout  qui  sont 
épuisés  [)ar  les  suppurations  et  la  lièvre  hectique.  11 
est  cité  un  hel  exemple  de  ce  genre  dans  la  tlièse  de 
Mouton  {Thèse  de  Paris,  1883).  11  s’agit  d’un  malade 
cachectisé  par  une  pleurésie  ])urulente  datant  d’un  an 
environ;  après  un  empyème  infructueux  prati(|ué  dans 
le  service  de  Brouardel,  Bouilly  fit  l’opération  d’Estlan- 
der  (résection  des  côtes).  Mais  l’état  général  restait 
mauvais  et  on  prévoyait  une  mort  prochaine.  La  sur- 
alimentation sauva  cet  opéré. 

11  n’est  pas  douteux  que  le  même  moyen  ne  serait  pas 
sans  efficacité  dans  les  sup|)urations  ordinairement  tu- 
herculeuses  du  squelette.  Sizaret  (Alimentation,  forcée  ' 
des  aliénés  par  le  cathétérisme  œsophagien,  in  Rev. 
méd.  de  l'Est,  p.  120,  1884)  a employé  le  gavage  chez 
les  aliénés. 

Théorie  ilc  l'action  tlii  $;avaji;é  et  de  la  !>iuraliiuen- 
tation.  — Le  point  de  départ  de  Dehove  en  ce  qui  con- 
cerne le  traitement  de  la  phtisie  par  la  suralimentation 
a été  celui-ci  : La  phthisie  est  ordinairement  le  fait  d’une 
nutrition  insuffisante,  en  exagérant  la  nutrition,  on 
pourra  arrêter  la  marche  du  processus  morhide.  Mais 
comment  agit  la  suralimentation V 

11  n’est  pas  nécessaire,  pensons-nous,  d’introduire  ici 
comme  l’ont  fait  Broca  et  Wins  la  doctrine  parasitaire  de 
la  phthisie.  Nous  savons  hien  qu’une  légère  modification 
d’un  liquide  de  culture  suffit  ]>our  s’opposer  au  déve- 
loppement des  hactéries  (voyez  ce  mot  et  l’art.  UiisiN- 
FF.CTANïS);  que  tel  milieu  organique  est  l'avorahle  à 
l’éclosion  des  ferments  (juand  tel  autre  y est  réfractaire, 
que  les  parasites  trouvent  un  terrain  propice  dans  les 
organismes  déhilites,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 
la  suralimentation  change  le  milieu  organi([ue  au  point 
de  le  rendre  imjiropre  à la  végétation  des  microphytes. 
Nous  préférons  croire  ([ue  c’est  en  relevant  la  nutrition 
et  en  augmentant  la  force  de  résistance  du  sujet  qu’on 
arrête  la  marclic  envahissante  de  la  tul)erculose.  Toute 
suractivité  de  la  nutrition  lutte  avec  avantage  coutre 
toute  dél)ilité  organique,  que  cette  déhilité  soit  le  fait 
ou  non  d’un  parasite. 

Cet  accroissement  de  la  nutrition  générale  est  évident, 
l’emhonpoint  seul  suffirait  à le  prouver.  Mais  nous  n’en 
sommes  pas  réduits  là.  L’analyse  des  urines  des  sujets 
soumis  au  gavage  et  à la  suralimentation  a montré  de 
la  façon  la  plus  nette  l’activité  dos  échanges  organiques. 
Tant  que  le  poids  reste  stationnaire,  l’excrétion  de 
l’urée  augmente  peu;  il  oscille  entre  15  et  20  gi-ammes 
comme  cela  a lieu  chez  les  sujets  qui  se  nourrissent 
mal  ; mais  dès  que  la  santé  générale  s’améliore,  aussitôt 
on  voit  s’élever  considérahlement  le  chiffre  de  l’urèc 
qui  atteint  les  chilïrcs  journaliers  de  45  à 60  grammes 
et  même  jusqu’à  100  grammes  (Dehove,  Yvon,  Broca  I 
et  Wins).  Dehove  a en  outre  ohsei’vé  un  léger  degré 
d’alhuminurie  chez  les  malades  qu’on  nourrissait  avec 
les  œufs  crus.  Gette  constatation  n’a  j)as  lieu  de  sur- 
prendre; c’est  un  phénomène  (|ue  la  physiologie  a de- 
puis longtemps  reconnu  et  signalé.  11  n’est  pas  hesoin 
d’ajouter  (jiie  la  quantité  d’urée  des  urines  a été  trouvée 
d’autant  plus  ahondante  que  l’alimentation  était  plus 
chargée  en  |)i'incipes  alhuminoïdes.  C’est  ainsi  qu’avec 
une  suralimentation  comprenant  600  grammes  de  viande 
crue,  Yvon  a trouvé  54  grammes  d’urée  par  vingt-quatre 
heures,  et  Broca  et  Wins  jusqu’à  70  grammes,  quand  aux 
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600  grammes  de  viande  crue  ont  succédé  450  grammes 
de  poudre  de  viande,  soit  1800  grammes  de  viande 
mie. 

Voici  d’ailleurs  un  des  résultats  donné  [lar  Dehove. 
L’analyse  a été  faite  par  Yvon  : 


:20  octobre.  Jour  où 
le  traitement  a com- 
mencé. 

Volume  des  urines. . . 
Réaction 

Urée j 

Albumine 


2.3ÜÜ 

■A  peine  aciiie 
par  litre 

par  24  lieures  16'n,(j7 
Traces  insignifiantes. 


10  novembre.  21  jours 
après  le  début  du  trai- 
ment. 

l.tiOO 

Franchement  acide. 
21o‘',25 
34fv. 

Q.  plus  consi- 
dérable. 


11  n’est  donc  pas  douteux  que  par  la  sui-alimeutation, 
il  y a non  seulement  un  surcroît  d’aliments  ingérés, 
mais  que  ces  aliments  sont  digérés,  assimilés,  ce  dont 
fait  preuve  raugmentation  de  l’e-xcrètion  de  l’urée,  terme 
ultime  comme  on  sait  de  la  comhustion  des  albumi- 
noïdes dans  l’organisme  animal. 

Quimjuaud  a prouvé  autrement  cette  suractivité  des 
combustions  organiques  dans  la  suralimentation,  en 
dosant  l’acide  carhonitjue  exhalé  par  le  poumon.  Dans 
son  article  cité  (loc.  cit.,  1882)  il  donne  les  deux  ta- 
bleaux suivants  ; 


l'remier  m.ilade,  plitliisique  au  deuxième  degré,  avec  anorexie 
(CO’  dans  50  litres  d’air  expiré). 

Avant  le  traitement 1 gr.  40  à 1.50 

4°jourdu  traitement...  80  gr.  de  poudre  de  viande  1.80 

0°  au  7°  jour 100  gr.  — 2.00 

8»  au  12  — 150  gr.  — 2.35 

13»  au  18=  — 200  gr.  — 3.20 

19=  au 23»  — 200  gr.  — 3.80 

24»  au  29“  — 250  gr.  — 4.10 


Deuxième  malade,  plilhisi(iue  au  troisième  degré 
(CO®  dans  50  litres  d'air  expiré). 


Avant  le  traitement. 


Du  !»'■ 

ÎUI 

5»  jour.. 

. 70  gr.  de  poudre  de  viande. 

1.10 

— 0“ 

au 

9'“  — 

7U1  gr.  — 

1.3(1 

— 9» 

au 

14»  — 

150  gr.  — 

1.60 

— 14» 

au 

17»  - 

150  gr.  — 

1.75 

— 17» 

au 

21=  — 

180  gr.  — 

1.92 

— 21= 

a u 

25»  — 

200  gr.  — 

2.60 

Il  est  donc  désormais  inconleslahle  que  la  surali- 
mentation n’est  pas  pratiquée  en  pure  perle,  et  que 
l’affirmation  de  Ferrand,  tjue  par  l’alimentation  artifi- 
cielle nous  pouvons  faire  ingérer  mais  non  assimiler, 
est  fausse.  L’accroissement  île  l’embonpoint  avait  d ail- 
leurs déjà  suffisamment  réjtondu  à cette  opinion. 

Acci«lenti«  et  inconvénients  du  guvsige.  — Maigre 
les  avantages  du  gavage  et  de  la  suralimentation  si- 
gnalés par  Dehove  et  Dujardin-Beaumelz,  beaucoup  de 
médecins  se  sont  déclarés  les  adversaires  de  cette  mé- 
thode. 

On  a d’almrd  argué  qu’il  était  difficile  d’introduire  la 
sonde,  puis  qu’il  était  malaisé  de  faire  accepter  ce  modo 
de  traitement  aux  malades.  On  est  meme  allé  jusqu  a 
dire  que  c’était  un  traitement  barbare!  L est  cependant 
le  même  mode  opératoire  nécessité  par  le  lavage  et 
accepté  [>ar  tous,  l’eu  importe  ajirès  tout  qu  il  y ait 
linéiques  réflexes  pénibles  dès  les  premières  séances, 
au  bout  de  trois  ou  ijuatre  jours  fout  est  calmé,  et  le 
résultat  vaut  bien  quelque  sacrifice  de  la  part  du  malade. 

Desnos  (Soc.  méd.  des  hôp.,  23  décembre  1881,  et 
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Bull,  de  thér.,  i.  Cil,  p.  1-7,  188"2)  parle  cependant 
d’une  série  de  cas,  un  observé  par  lui-même,  trois  par 
Variot  à l’hôpital  de  la  Charité,  dans  les(juels  l'intolé- 
rance de  l’arrière-gorge  et  du  voile  du  palais  ou  de 
l’estomac  ont  été  un  obstacle  absolu  au  gavage.  On  ne 
jjouvait  introduire  les  matières  alimentaires  sans  pro- 
voquer les  vomissements,  la  congestion  de  la  fai’.e  et  un 
état  asphyxique  inquiétant  par  suite  de  la  iiénétration 
des  matières  alimentaires  dans  la  trachée  et  les  bron- 
ches (Desnos).  Sans  doute,  le  cathétérisme  et  l’intro- 
duction des  aliments  dans  l’estomac  peuvent  donner  lieu 
à ces  réflexes,  mais  ils  sont  relativement  rares,  jiuis- 
que  ni  Dehove,  ni  Üujardin-Beaumetz  ne  les  ont  obser- 
vés en  prenant  certaines  précautions.  Les  réflexes  qui 
ont  leur  point  de  départ  à l’isthme  du  gosier  et  dans 
le  pharynx  peuvent  être  en  grande  partie  atténués  par 
l’administration  préalable  du  bromure  de  potassium 
(Dujardin -lleaumetz),  ou  encore  en  badigeonnant  le 
fond  de  la  gorge  avec  un  collutoire  anesthésique  (Ouin- 
quand)  ou  enlin,  ajouterons-nous,  à l’aide  des  douches 
d’acide  carbonique  selon  le  procédé  de  Brown-Séquard. 
Voilà  ce  qu’on  peut  faire  pour  éviter  les  j-éllexes  déter- 
minés ])ar  l’entrée  ou  la  sortie  de  la  sonde. 

L’intolérance  de  l’estomac  est  plus  sérieuse.  Les  uns 
ont  évité  les  vomissements  en  versant  le  liquide  avec 
lenteur  (Dujardin -Beaumetz,  Desnos);  les  autres  au 
contraire  se  sont  bien  trouvés  d’un  écoulement  rapide 
(A.  Broca  et  A.  Wins).  Nous  croyons  qu’il  sera  prudent 
de  suivre  le  conseil  que  donne  Bohin  dans  ces  circons- 
tances : pratiquer  le  gavage  progressivement.  C’est  en 
ne  respectant  pas  ce  procédé,  qu’on  provoque  l’into- 
lérance gastrique.  Bohin  en  a observé  de  nombreux 
exemples.  El  même,  il  faut  savoir  que  l’intolérance 
peut  survenir  alors  même  que  l’éducation  semble  par- 
laite  (Bohin,  Dehove).  11  faut  alors  agir  de  nouveau  avec 
lenteur  et  persévérance  si  l’on  veut  réussir. 

Une  autre  cause,  peut-être  plus  grave,  capable  d’en- 
traver l’introduction  du  tube  de  Faucher  ou  celui  de 
l’appareil  de  Dujardin-Beaumetz  ou  le  tube  de  Dehove, 
résulte  de  l’existence  d’ulcérations  laryngées,  mais  sur- 
tout épiglottiques.  C’est  là  en  efl’et  un  état  })athologique 
qui  peut  rendre  le  passage  de  la  sonde  très  douloui‘eux. 
Moutard-Martin  a al'lirmé  (Soc.  de  lhér.,2o  novembre 
1881)  que  l’opération  du  gavage  est  très  douloureuse 
pour  la  plupart  des  phthisiques,  et  que,  eu  égard  à celte 
circonstance,  il  avait  dû  renoncer  à se  servir  de  ce 
moyen  thérapeutique.  Cette  contre-indication  est  ce- 
pendant moins  fré(juente  que  semble  vouloir  le  dire 
Moutard-Martin.  Elle  ne  s’est  rencontré  (|u’une  fois  dans 
le  service  de  Dehove  à Bicétre.  D’autre  part,  un  malade 
peut  fort  bien  présenter  des  lésions  tuberculeuses  du 
larynx  sans  que  cela  soit  une  contre-indication  absolue 
au  gavage.  Broca  et  NVius  en  cite  comme  exemple  le 
cas  de  Saint-Rémy  (obs.  XVIIt).  Cette  opinion  est  éga- 
lement partagée  par  Gougenheim  (Soc.  méd.  des  hôp., 
27  janvier  1882),  Seiler  et  Frank  Woodbury  (Philadel- 
phia Med.  Times,  1882).  I 

Comme  emi)êcbemenl  mécanique  au  passage  de  la  I 
sonde  signalons  le  cas  d’une  valvule  accidentelle  der-  j 
rière  le  cartilage  cricoïde  (obs.  V de  Pennel).  C’est  là 
une  anomalie  extraordinaire  qui  ne  peut  rien  prouver 
contre  le  gavage. 

Desnos  a signalé  une  complication  grave  du  gavage. 
Elle  doit  être  rare,  car  elle  n’a  été  signalée  (juc  par 
lui.  Voici  ce  que  Desnos  observa  chez  un  de  ses  ma- 
lades. Pendant  l’alimentation  artilicielle  un  malade  fut 


pris  d’efforts  de  vomissements  et  d’une  dyspnée  consi- 
dérable. Dans  les  heures  suivantes,  il  rendit  du  lait 
dans  son  exi)ectoration,  et  trente-six  heui’es  après  il 
mourait  d’une  broncliopneumonie  (Desnos,  loc.  cit., 
p.  2),  maladie  qui,  d’ailleurs,  ne  fit  avancer  sa  dernière 
heure  que  de  quelques  jours.  Desnos  a naturellement 
pensé  (jiie  la  cause  de  cet  accident  avait  été  l’introduc- 
tion dans  le  lai'ynx  d’une  partie  des  matières  vomies, 
comme  cela  a lieu  chez  les  hémiplégiques  dont  la  dé- 
glutition est  vicieuse.  Tel  n’a  pas  été  l’avis  de  Krisha- 
ber  (Soc.  méd.  des  hôp.,  27  janvier  1882)  qui  a soutenu 
que,  dans  le  cas  de  Desnos,  la  sonde  avait  été  intro- 
duite dans  le  larynx  et  non  dans  le  canal  pharyngo- 
œsophagien,  que  par  consé({uent  les  aliments  avaient 
été  versés  non  dans  l’estomac  mais  dans  l’arbre  tra- 
cliéo-bronchique,  d’où  les  accidents  asphyxiques.  Kri- 
shaber  ajoutait  à ce  sujet  qu’une  sonde  dans  le  larynx 
peut  êire  parfaitement  tolérée,  ne  provoquer  aucune 
dyspnée  et  altérer  à peine  la  voix.  Gougenheim  et  Du- 
jardin-Beaumetz (Soc.  méd.  des  hôp.,  27  janvier  1882) 
ont  combattu  l’opinion  de  Krisliaber,  Dujardin-Beau- 
metz a fait  remarquer  combien  il  était  peu  probable 
(jue  le  tube  mou  d’un  centimètre  de  diamètre  dont  on 
se  sert  pour  le  gavage,  ait  pu  pénétrer  dans  le  larynx. 
Gougenheim  a ajouté  combien  il  serait  difficile  qu’un 
tube  d’un  semblable  diamètre  restât  dans  le  larynx 
pendant  le  temps  nécessaire  à l’alimentation  sans  qu’il 
survienne  des  symptômes  indicateurs  de  l’erreur  com- 
mise. On  sait  d’autre  part  combien  peu  le  cathétérisme 
de  l’œsophage  expose  à l’entrée  dans  les  voies  aérien- 
nes, sinon,  dans  l’alimentation  forcée  soit  des  phtisiques, 
soit  des  aliénés,  on  pénétrerait  à cha([ue  instant  dans 
le  larynx.  Or,  il  n’en  est  rien.  Bien  plus,  si  on  essaye 
de  pénétrer  dans  le  larynx  d’un  cadavre  par  le  cathété- 
risme à l’aide  de  la  sonde  œsophagienne,  on  n’y  arrive 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  Enfin,  supposons  que  la 
sonde  soit  dans  le  larynx,  rien  de  plus  simple  pour  s’en 
assurer,  il  suffira  de  faire  respirer  le  patient,  il  sortira 
certainement  de  l’air  par  la  sonde.  11  n’est  donc  pas 
nécessaire,  comme  le  voulait  Krisliaber,  de  guider  la 
sonde  avec  le  doigt  pour  introduire  le  tube  œsophagien, 
ce  (jui  viendi’ait  singulièrement  compliquer  la  méthode. 
Il  l'aut  toutefois  avoir  soin  ([ue  la  sonde  ne  se  pelotonne 
])as  dans  le  pharynx  au  lieu  de  pénétrer  dans  l’œso- 
phage;  si  on  venait  à verser  à ce  moment  la  bouillie 
alimentaire  elle  pourrait  pénétrer  en  partie  dans  le 
larynx  et  le  jioumon.  Or,  quand  la  sonde  est  bien  dans 
l’œsophage,  elle  est  saisie  pour  ainsi  dire  par  ce  canal 
musculeux,  sensation  que  la  main  sait  bien  reconnaitre. 

l.es  objections  ci-dessus  ne  sont  donc  pas  suffisantes 
pour  infirmer  la  méthode. 

Mais  on  a dit  (juc  si  le  gavage  peut  remédier  à cer- 
tains accidents  de  la  jihthisie  (anorexie  et  vomissements) 
il  est  incapable  de  remédier  à la  dénutrition  liée  à la 
phthisie,  car  autre  chose  est  ingérer,  et  autre  chose 
assimiler  (Feiuianü,  Soc.  méd.  des  hôp.,  23  décembre 
1881).  Nous  avons  suffisamment  répondu  à cette  opinion 
en  montrant  que  sous  l’influence  de  la  suralimentation  : 
r l’urée  augmentait;  2°  l’acide  carbonique  était  exhalé 
en  plus  forte  pro})ortion. 

Enfin,  on  a ajouté  ([ue  l’on  pouvait  praticjuer  la  sur- 
alimentation sans  se  servir  du  gavage.  Celui-ci  dès  lors 
serait  réservé  uniquement  aux  cas  d’anorexie  et  de 
vomissements  empêchant  la  nourriture  ordinaire  de 
pouvoir  se  faire. 

Sans  doute,  depuis  la  découverte  des  poudres  de 
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viande,  la  suralimentation  peut  en  partie  se  faire  sans 
le  secours  de  raliinentation  artüicielle,  et  un  malade 
peut  arriver  ainsi  à ))rendre  î20U  grammes  de  poudre 
de  viande  en  quatre  fois.  Mais  le  dégoût  arrive  vite 
pour  cette  nourriture  uniforme  (|ui  n’a  pas  une  saveur 
bien  agréable  ni  un  aspect  bien  appétissant.  On  sait 
combien  le  régime  lacté  est  difficile  à maintenir  long- 
temps, que  sera-ce  donc  avec  les  poudres  alimentaires? 
On  peut  les  aromatiser,  il  est  vi’ai,  avec  du  rluun,  du 
café,  de  la  mcntlie,  du  cbocolal,  etc.,  et  varier  ainsi 
pour  ainsi  dire  ralinientation.  Grâce  à ces  moyens,  on 
peut  arriver  à la  suralimentation  sans  emjiloyer  la  sonde, 
et  Broca  et  AVins  citent  deux  succès  chez  des  tuberculeux 
à lésions  peu  avancées  à l’aide  de  cette  méthode  {loc.- 
cit.,  p.  505-507),  mais  ([uand  on  sait  avec  combien  de 
facilité  le  malade  avale  sa  sonde  lorsqu’il  y est  dressé, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  dire  (jue  le  gavage  ne  sera 
jamais  un  obstacle  à la  suralimentation  quand  celle-ci 
sera  nécessaire  et  ne  pourra  se  faire  autrement. 

Nous  dii'ons  enfin,  (|ue  l’alimentation  forcée,  soit  au 
lait,  soit  aux  poudres  de  viande  sans  lait,  a pu  dans 


par  excellence,  aussi  n’est-il  pas  à hésiter  de  lui  pré- 
dire, avec  Dujardin-Beaumetz,  un  bon  avenir. 

Bardet  {Bull,  de  Ihér.,  août  1881-,  t.  CVll)  a combiné 
le  gavage  avec  le  lavage  et  l’électrisation  dans  les  dila- 
tations de  cet  organe  ou  dans  les  cas  d’atonie  et  de 
dyspepsie  llatulente.  Dans  ces  cas  la  galvanisation  di- 
recte est  employée  à l’aide  de  l’appareil  indi(jué  lig.  185. 
C’est,  on  le  voit,  un  tube  Debove  séparé  en  deux  par- 
ties jiar  un  ajutage  métallique  en  forme  de  T.  Le  tube 
étant  avalé,  comme  d’iiabitude,  on  y introduit  l’élec- 
trode figurée  au-dessus  du  tube  de  caoutchouc,  puis  une 
certaine  quantité  d’eau  est  versée  dans  l’estomac  par  la 
branche  extérieure  du  tube  souple.  C’est  donc  par  l’inter- 
médiaire du  liquide  ([ue  le  courant  est  transmis  à la  mu- 
queuse stomacale,  ce  qui  évite  toute  crainte  tl’escliarre. 

«liAviitiA  (Espagne,  pj'ovince  de  Guipuzeoa).  — Les 
sources  athermales  et  sulfureuses  de  Gaviria  où  existe 
un  établissement  thermal  dont  l’installation  balnéair<' 
laisse  d’ailleurs  à désirer,  ne  sont  fré(iucntées  (|ue  par 
un  petit  uonjbrc  de  malades. 


certains  cas  être  mal  tolérée  par  l’intestin  et  donner 
lieu  à de  la  diarrhée.  On  évitera  généralement  cet  ac- 
cident en  habituant  progressivement  l’estomac,  surtout 
si  on  a soin  de  tenir  compte  des  susceptibilités  parti- 
culières de  ce  viscère  (choix  du  lait  on  dn  bouillon) 
et  si  on  a soin  de  s’assurer  de  la  bonne  qualité  de  la 
poudre  de  viande.  Survient-il  malgré  ces  précautions? 
Un  peu  de  laudanum  et  de  sous-nitrate  de  bismuth  en 
rendra  )iiaître;  sinon  il  faudra  diminuer  la  (piantité 
journalière  do  pondre  de  viande. 

Un  dernier  argument  (jii’on  a opposé  à la  métbode, 
celui-là  assez  sérieux,  est  le  {ii'ix  élevé  ([uo  nécessite 
un  pareil  traitement.  Cela  est  malheureusement  vrai; 
aussi  le  gavage  et  la  suralimentation  ne  sont-ils  jias 
des  moyens  thérapeutiques  applicables  aux  pauvres 
ailleurs  qu’à  riiointal. 

En  résumé,  nous  dirons  (|ue  dans  toutes  les  grandes 
débilitations  organi(jues  alors  qu’il  y a anorexie  cl  vo- 
missements, le  gavage  et  la  suralimentation  sont  indis- 
pensables, et  que  ces  moyens  sont  nécessaires  quand 
on  veut,  par  une  suralimentation  énergique  lutter  rapi- 
dement et  avec  efficacité  contre  une  cachexie  profonde. 
La  méthode  du  gavage  est  nm;  métbode  reconstituante 


Les  eaux  de  Gaviria,  dont  nous  ne  connaissons  aucune 
analyse,  sourdent  à la  lempéi'ature  de  18°. 

«iAA  AC.  Voy.  G,\ïAr,. 

u\w.  ■t’iot'i.AiKAGi;.  — La  découverte  du  gaz  d’é- 
claii'age  est  due  à un  Français,  IMiilippe  l.ebon  ijui  le 
retira  d’abord  du  bois  en  1798,  jmis  de  la  bouille,  et 
dont  il  éclairait  les  apitarlemcnts  d’un  bétel  à Paris 
en  1803.  La  môme  année  William  Murdoch  établissait 
un  appareil  destiné  à éclairer  au  gaz  un  des  bâti- 
ments de  l’usine  de  Watt,  à Sobo  près  de  Birmingbani. 
En  18LÎ1,  le  gaz  servait  à éclairer  les  rues  à Londres;  en 
1819  il  était  placé  sur  la  place  Vendôme  et  la  rue  de  la 
Paix  à Paris  ; en  1820  il  fit  son  apparition  à Berlin  et  peu 
à peu  ilenvalut  toute  le  monde  civilisé. 

Pour  se  l'endre  compte  de  Pimporlance  du  gaz  d éclai- 
rage aujourd’hui,  il  suffira  de  dire  qu’en  Fi'ance  la  pro- 
duction annuelle  di'  ce  corps  s’élève  à 3uU  millions  de 
mèti’cs  cubes  dont  159  millions  pour  Paris.  En  Angle- 
lei'i'e  la  consommation  est  encore  beaucoiq»  plus  consi- 
dérable. En  1870,  Londres  seul  a brûlé  iOO  millions  de 
mètres  cubes  de  gaz  ! 
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Fabi'ieutioii  du  gu*  d’éciaii-ugie.  — Les  matières 
premières  (|iii  servent  à l’extraction  du  gaz  d’éclairage 
sont  le  bois,  la  tourbe,  les  matières  résineuses,  les 
graisses  et  les  huiles,  le  pétrole  et  l’eau,  mais  avant 
tout  la  houille. 

L’industrie  du  gaz  d’éclairage  avec  la  houille  com- 
prend : 1“  ladislillation  de  la  houille  dans  des  coniues  ; 

la  condensation  des  produits  liquides  dans  des  appa- 
reils sjiéciaux  (épuration  physi(jue);  o°  l’épuration  chi- 
mique du  gaz;  -1°  enlin  l’emmagasinement  et  la  distri- 
bution du  gaz. 

Eh  bien,  les  accidents  éprouvés  par  les  gaziers  sont 
dus  aux  produits  de  distillation  de  la  houille  : coke,  ré- 
sidus ammoniacaux,  goudron  et  enfin  gaz  d’éclairage. 

l’our  ce  (|ui  est  du  gaz  d’éclairage,  de  nombreux  élé- 
ments entrent  dans  sa  composition.  Ce  sont  d’après 
Wagner  et  Gautier  : 1“  des  éléments  éclairants  (acéty- 
lène, éthylène,  pro|)ylcne,  butylène,  vapeurs  de  benzine, 
de  styrolène,  de  naphtaline,  d’acétylnaphtaline,  de  lluo- 
rène,  de  propyle,  de  butyle)  ; des  éléments  non  éclai- 
rants (hydrogène,  gaz  des  marais,  oxyde  de  carbone]  ; 
3“  des  éléments  adultérants  (acide  carbo)ii(jue,  ammo- 
niaque, cyanogène,  sulfocyanogène,  hydrogène  sulfuré, 
carbures  d’hydrogène  sulfurés,  sulfures  de  carbone  et 
d’azote)  {Nouveau  traité  de  Chimie  industrielle,  t.  Il, 
p.  7:23,  Paris,  1879).  Tous  ces  éléments  entrent  donc  en 
ligne  de  compte  dans  les  accidents  ou  les  cures  que  l’on 
peut  devoir  au  gaz  d’éclairage. 

Disons  d’abord  un  mot  des  accidents  que  riiomme  peut 
avoir  à subir  de  la  part  du  gaz  d’éclairage,  soit  dans  les 
usines,  soit  sur  la  voie  publique,  soit  dans  les  habita- 
tions. 

1”  Dans  les  usines  à ijaz.  — Le  travail  des  cornues 
ou  des  fours  expose  les  ouvriers  aux  inconvénients  d’une 
haute  température,  d’un  grand  labeur  et  aux  accidents 
causés  par  les  poussières  charbonneuses.  D’où  des  affec- 
tions des  voies  digestives,  des  voies  respiratoires,  des 
blépharites,  dites  des  chauffeurs.  La  respiration  des  gaz 
délétères  (jui  s’échappent  des  cornues  ou  des  épurateurs 
provoque  de  la  céphalée,  des  vertiges,  un  catarrhe  gas- 
trique jirofond,  une  anémie  particulière  avec  abatte- 
ment extrême.  Arnould  (de  Lille)  a cité  le  cas  d’un 
ouvrier  gazier  chez  lequel  Kelsch  n’a  trouvé  (juc 
1 500  000  globules  (Congrès  d’hijg.  de  Turin,  1880). 
Manouvriez  (de  Valenciennes),  A.  Layet  ont  mentionné 
également  cette  anémie  des  mineurs  (M.xnoüviuez,  De 
V anémie  des  mineurs,  dile  d’Anzin,  1878.  — A.  Layet, 
Hygiène  des  professions  et  des  industries,  1875)  que 
Petersen  cependant  attribue  plutôt  à l’alimentation 
défectueuse  et  aux  abus  alcooliques  des  mineurs  qu’aux 
émanations  gazeuses  délétères  elles-mêmes  et  en  parti- 
culier aux  émanations  d’oxyde  de  carbone  (De  la  santé 
des  ouvriers  des  usines  à gaz  de  Copenhague,  Copen- 
hague, 1872,  et  Ann.  d'injg.  publ.,  Paris,  1874). 

Les  ouvriers  des  usines  à gaz  ont  parfois  été  victimes 
d’un  autre  accident.  On  a pu  voir  des  hommes  descendus 
au  fond  des  gazomètres  frappés  d’accidents  graves  et 
même  mortels,  comme  ceux  qui  frappent  d’asphyxie  les 
ouvriers  dans  les  cuves  à vin,  les  fosses  d’aisance  ou 
dans  certaines  caves.  C’est  sans  doute  au  retour  dans  la 
cuve  vide  des  gaz  comprimés  dans  les  couches  voisines 
du  sol  alors  ([ue  la  cuve  était  pleine,  qu’ils  doivent  être 
attribués  (Layet,  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  j).  100, 
t.  VU,  4”  série,  1880.  — Max  VERNOts,  Traité  pral. 
d’hyg.  industrielle  et  administrative,  t.  11,  p.  47). 

Mais  un  des  pins  graves  inconvénients  de  la  fabrica- 


tion dans  les  usines  à gaz  était  autrefois  l’amoncellement 
des  résidus  de  condensation  et  d’épuration.  Aujourd’hui, 
le  coke  est  vendu  [lour  chaulfer  les  aj)partements;  les 
eaux  de  condensation  servent  à extraire  le  sulfate  d’am- 
monium, le  goudron  de  houille  a donné  lieu  à l’industrie 
du  goudron;  la  chaux  épuisée  sert  au  tannage  des 
}»eaux  (pour  les  peler),  les  détritus  du  mélange  de 
l.aming  (sulfate  de  chaux  et  peroxyde  de  1er)  produisent 
du  soufre  qu’on  utilise  pour  préjiarer  l’acide  sulfurique. 
Voilà  comment  les  échanges  entre  les  ditférentes  indus- 
tries modernes  ont  détruit  une  cause  sérieuse  d’insalu- 
brité et  concourent  aux  ]ii'ogrès  de  l’hygiène  (Layet).  11 
n’est  donc  plus  besoin,  comme  le  recommandait  de  Frey- 
tinet  en  1870,  de  mélanger  la  chaux  provenant  de  la 
falu'ication  du  gaz  avec  les  centres  des  foyers,  cendres 
(pii  absorbaient  les  gaz  délétères  tpie  renfermaient 
celles-ci,  mélange  qu’on  ventilait  ensuite  de  bas  en 
haut  dans  un  couloir  clos,  pour  le  vendre  enfin  comme 
engrais  aux  agriculteurs. 

2”  Sur  la  voie  publique.  — Les  systèmes  de  canali- 
sation du  gaz  d’éclairage  sont  loin  d’être  parfaits.  Avec 
le  meilleur  système,  il  faut  admettre,  paraît-il,  une  perte 
annuelle  de  gaz  de  7 pour  100.  A ce  compte,  à Paris 
avec  une  proiluction  annuelle  de  150  millions  il  s’en  per- 
drait dans  le  sol  ou  l’air  15  millions  de  mètres  cubes,  et 
à Londres  avec  la  production  de  10.)  millions  il  ne  s’en 
perdrait  pas  moins  de  40  millions  de  mètres  cubes!  11  est 
à peine  besoin  de  faire  remarquer  combien  c’est  là  une 
cause  d'infection  du  sol  des  villes.  11  n’est  pas  davantage 
nécessaire  d’insister  sur  les  graves  accidents  que  peut 
causer  cette  infiltration  de  gaz  dans  le  sol,  les  caves,  etc. 
Le  gaz,  à un  moment  donné,  peut  s’enllammer  et  donner 
lieu  à de  terribles  explosions,  témoin  celle  de  la  rue 
Saint-Denis  à Paris  en  1883;  il  peut  filtrer  dans  les 
eaux  potables;  il  inpirègne  la  terre  qui  dès  lors  devient 
impropre  à la  végétation  comme  cela  s’est  vu  à Lille, 
à Hambourg  et  dans  des  expériences  faites  à Berlin,  à 
Erlangen  et  parMaecker,  Schumann,  W’agner. 

11  est  donc  urgent,  dans  l’intérêt  de  la  santé  publique, 
de  remédier  autant  que  possible  aux  fuites  de  gaz.  Le 
meilleur  procédé  pour  mettre  le  sol  à l'abri  de  toute  in- 
fection « consiste  à renfermer  les  conduites  dans  un 
canal  étanche  en  maçonnerie,  de  telle  sorte  que  les 
fuites  de  gaz  restent  emprisonnées  entre  les  parois  de 
ce  canal  et  celles  de  la  conduite  »,  et  enfin  de  faire 
brûler  ce  gaz  par  des  becs  placés  sur  la  voie  publique 
mis  en  communication  avec  ce  réservoir  de  sûreté  an- 
nulaire (Layet). 

Déjà  en  1846,  Chrevreul  signalant  les  graves  incon- 
vénients des  fuites  de  gaz,  avait  pro|)osé  de  placer  les 
conduits  dans  les  égouts.  Ce  moyen  serait  aussi  bon  que 
le  ])i’écédent.  11  aurait  de  plus  l’avantage  de  ne  pas 
nécessiter  ce  remuement  du  sol  pour  placer  les  conduits, 
ce  (jui  n’est  pas  toujours  sans  inconvénients  comme  on 
le  sait,  puisque  cela  a pu  provoquer  l’éclosion  de  fièvres 
intermittentes  et  même  de  fièvre  à caractère  infectieux 
à Marseille  en  1853  et  à llochefort  en  1876. 

A Lyon  sous  le  Parc,  à Anvers  sous  la  place  Verte,  à 
Liège  sous  le  quai  d’Avroy,  à la  Haye  sous  certaines 
{larties  du  Bois,  etc.,  on  a mis  le  sol  à l’abri  des  fuites 
de  gaz  à l’aide  de  l’enceinte  en  maçonnerie  citée  plus 
haut.  C’est  elle  qui  a sauvé  les  arbres  du  Prado  à Mar 
seille.  Mais  ce  système  coûte  très  cher  (de  Freycinet). 
Aussi  a-t-on  songé  à y suppléer  par  des  moyens  moins 
onéreux.  En  Allemagne  on  plaipie  les  tuyaux  d’une 
couche  d’argile  bien  tassée,  à l'aris  on  enlerme  les 
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conduites  de  gaz  dans  des  drains  qui  sont  mis  en  coiu- 
niunication  avec  l’atniosphère  par  des  tubes  d’évent. 

(In  grave  inconvénient  des  tuyaux  à gaz  placés  dans 
les  égouts  c’est  le  danger  des  ex|dosions.  Une  fuite  se 
produit-elle,  l’égout  se  renijdit  de  gaz.  Si  dans  ces 
conditions  l’ouvrier  y descend  pour  effectuer  la  répa- 
ration il  peut  ou  mourir  asphyxié  ou  être  tué  par  une 
explosion,  comme  cela  s’est  vu  dans  des  essais  au  pont 
d’Austerlitz  en  1865. 

Les  meilleurs  moyens  ilc  parer  à ces  inconvénients 
seraient  sans  doute  de  ménager  des  évents,  mais  mieux 
encore  le  procédé  de  Versiuys  tde  Bruxelles)  qui  con- 
siste à isoler  le  tuyau  à gaz  dans  un  manchon  ouvert 
par  en  haut  et  rempli  d’eau.  La  pression  extérieure 
étant  dès  lors  supérieure  à la  pression  du  gaz  dans  les 
tuyaux  (elle  n’est  ordinairement  que  de  2 <à  3 centimètres 
d’eau)  la  fuite  serait  impossible  et  le  bouillonnement 
à un  certain  endroit  serait  l’indice  visible  du  mal  à 
réparer. 

3"  Dans  les  habitations.  — Le  gaz  qui  nous  éclaire 
renferme  des  hydrocarbures,  de  l’oxyde  de  carbone, 
assez  souvent  des  produits  ammoniacaux  et  sulfurés. 
Ces  différents  corps  se  mélangent  à l’air  que  nous  res- 
pirons dans  le  cas  de  faite  ; on  entrevoit  aussitôt  les 
accidents  qui  peuvent  en  résulter.  Ce  sont  ceux  de  l’as- 
phyxie par  le  charbon  comme  Layet  l’a  montré,  coidrai- 
rement  à Devergie  et  Orfila  qui  attribuaient  la  toxicité 
du  gaz  d’éclairage  à l’éthylène.  Le  gaz  d’éclairage  or- 
dinaire renferme  en  effet  de  ï à 12  p.  lOO  d’oxyde  de 
carbone.  Oji  comprend  dès  lors  coml)ien  il  sei'ait  iii]- 
portant  de  li'ouver  un  moyen  peu  coûteux  et  pratique, 
pour  débarrasser  le  gaz  de  ce  corps  délétère  et  inutile 
dans  l’éclairage.  Layet  a proposé  les  protosels  de  cuivre 
(|ui  absorlmnt  l’oxyde  de  carbone  en  grande  quantité. 
(Voy.  CiiAnnoN  et  Oxyde  de  carbone). 

Nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ici,  mais  ce  que  nous 
dirons  c’est  (|ue  la  fuite  peut  être  en  dehors  de  la  mai- 
son, traverser  des  murs  épais  et  arriver  à faire  périr 
des  personnes  c[ui  cherchent  en  vain  la  cause  de  leur 
malaise.  C’est  ainsi  que  périt  la  famille  Biau,  à Albi,  en 
1874;  ainsi  moururent  les  trois  personnes  de  la  famille 
Caïmi  à Rovereto  en  1877;  ainsi  survint  l’asphyxie  de 
la  famille  Béringer  à Strasbourg  en  1810;  de  même 
pour  les  asphyxiés  de  Cologne  en  1874,  et  ceux  de  la 
rue  Vendôme  à Lyon  en  1870  (Tourdes,  Relation  méd. 
des  asphyxies  occasionnées  à Strasboary  par  te  yaz 
d'éclairage,  Paris,  1841.  — S.  Caüssé,  Les  asphyxiés 
d'Albi,  in  Annal,  d'hyyiène  pabl.  et  de  méd.  léy.,  2'  sé- 
rie,t.  XLIV,1875. — ILCobelei,  Empoisonnement  de  la 
famille  Cainri,  in  Zeits.  fiir  Biol.,  t.  III,  p.  421,  1876. — 
.Iacobs,  Trois  asphyxiés  par  le  yaz  d'éclairaye  à,  Co- 
loyne,  in  Berl.  liin  . tVoch.,  1874. — Blanc,  Lyon  Médi- 
cal, 1879.  — BiOï  (de  Mâcon),  Sur  nn  cas  d'asphyxie 
aime  explosion  par  le  gaz  dé  éclairage,  mBull.  de  thér., 
t.  XCVIII,  p.  507,  1880).  Dans  tous  les  cas,  c’est  pen- 
dant les  grands  froids  de  l’hiver  que  les  accidents  sont 
survenus,  cela  surtout  par  suite  de  la  gelée  de  la  sur- 
face du  sol  qui  cmjiêche  l’évaporation  (lu  gaz  dans  l’al- 
mosplièrc. 

Enfin  le  gaz  de  l’éclairage  mêlé  à sept  ou  dix  fois  son 
volume  d’air  (Devergie)  s’enflamme  et  détone  avec  vio- 
lence à l’approche  d’un  corps  en  combustion.  En  entrant 
dans  un  appartement  où  il  y a le  gaz  il  est  donc  tou- 
jours prudent  de  sentir  avant  d’allumer  une  allumette  : 
celle-ci  dans  le  cas  de  fuite  pourrait  provoquer  une 
fatale  explosion. 


L’observation  démontre,  d’autre  part,  que  les  propor- 
tions ci-dessus  sont  plus  que  suffisantes  pour  amener 
l’asphyxie,  d’où  une  atmosphère  peut  ne  pas  contenir 
suffisamment  de  gaz  pour  détoner,  et  cependant  en 
renfermer  assez  pour  empoisonner  mortellement,  comme 
cela  s’est  vu  à Bordeaux  en  1883  sur  les  époux  P.,  de 
la  rue  Pelleport  (E.  Lafargüe,  Empois,  par  le  gaz 
d'éclairage  {Annales  d’hygiène  publique,  t.  X,  3”  série, 
p.  446-447,  1883),  à Boston  (IL  Terry,  Boston  Med. 
Jour.,  14  juin.  1881) 

L’éclairage  au  gaz  vicie-t-il  l’air  des  appartements 
qu'il  sert  à éclairer?  — D’après  Péclet  et  Hudelo,  1 ki- 
logramme de  gaz  d’éclairage  fournit  en  brûlant,  une 
quantité  de  chaleur  égale  à 10  269  calories  (lorsque  la 
vapeur  d’eau  n’est  pas  condensée).  1 mètre  cube  de  gaz 
du  poids  de  0\.520  peut,  en  brûlant,  élever  de  17°  la 
température  de  1000  mètres  cubes  d’air  (Wazon  ).  Cette 
énorme  quantité  de  chaleur  développée  par  le  gaz  qui 
brûle  n’est  jias  sans  action  sur  l’organisme. 

Une  autre  cause  do  la  viciation  de  l’air  est  l’énorme 
consommation  d’oxygène  employée  par  le  gaz  qui  brûle 
pour  former  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique.  Un  bec 
de  gaz  consomme  en  effet  234  litres  d’oxygène  par  heure 
et  donne  128  litres  d’acide  carbonique  avec  169  gram- 
mes d’eau  (Dumas). 

On  com|irend  de  suite  combien  il  peut  survenir  de 
troubles  de  la  respiration  et  de  l’hématose  dans  un 
appartement  éclairé  par  le  gaz  où  le  renouvellement 
de  l’air  n’est  pas  suffisant  pour  lui  rendre  l’oxygène 
((u’il  perd  incessamment  et  expulser  l’acide  carbonique 
produit.  C’est  cette  insuffisance  de  ventilation  qui  est 
la  cause  du  malaise  (pie  l’on  éprouve  quand  on  a sé- 
journé un  certain  temps  dans  une  atmosphère  chauffée 
et  éclairée  par  le  gaz. 

Mais  en  dehors  des  produits  de  comimstion  cités  ci- 
dessus,  le  gaz  d’éclairage  en  lirûlant  ne  donne-t-il  pas 
dégagement  à un  corps  extrêmement  dangereux,  à 
l’o.xyde  de  carbone?  C’était  là  un  point  d’hygiène  fort 
intéressant  à étudier.  Grébant,  l’a  résolu  par  la  néga- 
tive. Tout  l’oxyde  de  carbone  du  gaz  est  brûlé  dans  a 
combustion  de  ce  corps  pour  former  de  l’acide  carbo- 
ni(pic.  Sa  proportion  dans  les  ju'oduits  de  la  combustion 
est  inférieure  à Un  chien  à qui  nn  fait  respirer 

les  produits  de  combustion  de  20  litres  de  gaz  mêlés 
à l’air  d’un  ballon  aspirateur  de  la  capacité  de  200  litres 
no  présente  qu’une  diminution  de  0'',5  à 1 centimètre 
cube  d’oxygène  dans  son  sang  artériel.  La  quantité 
d’oxyde  de  carbone  fixé  par  riiémoglobine  est  donc 
faible  (Gréiiant,  Gaz.  des  hôp.,  p.  I3,  1879). 

Grébant  a reconnu  en  outre  qu’un  mélange  d’air  et 
d’oxyde  de  carbone  à mélange  très  toxique  par 

conséquent,  (pie  l’on  fait  passer  autour  d’un  bec  d’Ar- 
gant,  se  transforme  complètement  en  acide  carboni((ue; 
de  sorte  qu’un  air  chargé  d’oxyde  de  carbone  et  très 
toxique  pourrait  être  respiré  sans  danger  après  avoir 
jiassé  à travers  un  bon  bec  à gaz  (GtiÉiiANT,  Soc.  de 
Biol.,  21  décembre  1878). 

11  résulte  donc  de  ces  intéressantes  recherches  que 
presque  tout  l’oxyde  de  carbone  que  contient  le  gaz 
est  brûlé  dans  la  combustion  du  gaz.  Mais  retenons-le, 
il  faut  pour  cela  un  bon  brûleur,  un  bon  bec  dans 
lequel  rafilux  de  l’air  est  très  prononcé.  Les  becs 
d’Argand,  Bengel  et  Monnier  remplissent  ces  condi- 
tions. Les  becs,  dits  de  ville,  employés  pour  l’éclairage 
des  voies  publiques  et  le  bec  à trous  circulaires  ou 
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lie  Miinchesler,  si  généralemeiil  employé  dans  les  ma-  . 
gasins  et  les  cafés,  sont  loin  de  réaliser  les  mêmes  i 
conditions  (Layet). 

Nous  devons  dire  aussi  que  le  chauffage  au  gaz  a 
)ilus  encore  d’inconvénients  que  l’éclairage.  Il  coule 
d’ailleurs  très  cher,  vingt  fois  autant  que  le  charlmn 
pour  produire  une  quantité  de  chaleur  égale  et  si  les 
hecs  ne  sont  point  })arfails,  si  les  conditions  de  venli- 
lalion  ne  sont  point  très  hien  réglées,  il  s’accumule 
dans  la  pièce  une  grande  quantité  d’acide  carhonique 

(“TiioIT’  va))cur  d’eau,  sans  compter 

l’oxyde  de  carhone. 

Ce  moyen  de  clianffage  est  donc  alisolnmcnl  à rejeter 
|)Our  les  pièces  où  l’on  a l’hahilnde  de  séjourner. 

Disons  enfin  que  l’éclairage  au  gaz  des  hahitations 
est  une  déplorahlo  méthode  d’éclairage,  ha  lumière  du 
gaz  renferme  une  quantité  proporlionnellement  énorme 
de  rayons  caloriques,  d’où  la  congestion  des  yeux 
qu’elle  occasionne.  Ce  qui  ne  doit  pas  être  ouhlié, 
surtout  quand  il  s’agit  de  l’éclairage  des  écoles.  C’est 
alors  qu'il  est  hon  d’entourer  le  liée  de  gaz  de  glohes 
colorés,  atténuant  le  passage  des  rayons  caloriipies  et 
chimiques. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  l’exposé  des  inconvé- 
nients du  gaz  d’éclairage  pour  la  santé  publique.  Nous 
n’envisagerons  point  ses  avantages  industriels,  ils 
sont  considérahles  dans  l’existence  des  sociétés  mo- 
dernes; non,  nous  nous  hornerons,  comme  c’est  notre 
rôle  ici,  à esquisser  ses  hénéfices  dans  la  cnration  des 
maladies. 

af^a$;c<!S  tlBcrn|>oiitîf|ue.s  du  «a»;  fréclaira$;c.  — 

D’après  F.  Klug  {Arcliiv  f.  Phys.,  1879,  p,  i'.i5-479, 
analys.  in  Hayem,  I.  XVI,  ju  V6'2-'iM,  1880),  le  gaz  de 
l’éclairage  a une  action  directe  sur  le  cœur.  Si  on 
plonge  le  cœur  d’une  grenouille  dans  une  atmosphère 
de  gaz,  le  cœur  commence  par  suhir  de  l’excitation, 
puis  il  se  ralentit,  ses  haltements  diminuent  de  force 
et  de  fréquence.  Quelques  observateurs,  loin  de  trouver 
les  émanations  de  gaz  d’éclairage  comme  fâcheuses 
pour  la  santé,  sont  plutôt  disfiosés  à les  trouver  salu- 
taires. C’est  ainsi  que  fîouteiller  (de  Uouen)  soutient 
que  les  gaziers  sont  moins  exposés  que  les  autres  à la 
fièvre  typhoïde  et  au  choléra.  {De  l’influence  de  la 
fabrication  du,  gaz  d’éclairage  sur  les  ouvriers  qui  y 
sont  employés,  1876).  Tel  n’est,  pas  l’avis  de  Manou- 
vriez  (de  Valenciennes)  qui  les  trouvent  plus  vnlné- 
rables  que  les  autres  aux  maladies  infectieuses. 

Cependant  heaucoup  d’observations  tendent  à faire 
ci'oire  ipie  les  émanations  des  résidus  d’épuration  du 
gaz  ont  une  action  bienfaisante  sur  les  affections  respi- 
ratoires, et  dans  la  coqueluche  en  particulier. 

Coqueluche  Iraitee  par  les  émanations  des  usines  à 
gaz.  — En  1864,  Cuérard  annonçait  à la  Société  médi- 
cale des  hôpitaux  des  guérisons  de  coqueluche  sous 
l’inlluence  des  inspirations  des  vapeurs  qui  se  dégagent 
des  résidus  de  l’épuration  du  gaz  d’éclairage.  Ce  fait  fit 
Ijeaucoup  de  bruit  à l’époque.  Peu  après,  Commenge 
communiquait  à l’Académie  une  note  sur  ce  mode  de  Irai- 
tement  dont  il  aurait  retiré  les  plus  grands  avantages. 
Chez  la  majorité  des  malades,  disait-il,  la  guérison  est 
l’ordinaire,  même  quand  les  médications  réputées  les 
plus  efficaces  sont  restées  impuissantes.  A tout  âge, 
et  dans  les  périodes  de  la  maladie,  ce  traitement  réus- 
sirait. Quelques  séances,  rarement  jusqu’à  douze,  de 
deux  heures  de  durée,  auraient  suffi  à améliorer  ou  à 


guérir,  séances  toujours  inolfensives  pour  les  malades. 
Barthez  vit  également  des  améliorations  avec  ce  traite- 
ment. 

Voici  les  résultats  annoncés  par  Commenge,  médecin 
de  l’usine  de  Saint-Mandé,  et  de  Bertholle,  médecin  de 
l’usine  des  Ternes. 

Commenge  a traité  169  coiiuelucheux  par  les  éma- 
nations des  usines  à gaz.  Résultats  : 


Guérisons 101 

Amélioralions 

Roliecs 20 


Sur  737  cas,  Bertholle  a eu  : 


Amélioratlnns 11-2 

Guérisons 219 

Inconnus 40lî 


{Acad,  de  médecine,  9 oct.  1889.  Rapport  de 
Roger). 

Tels  sont  les  succès  de  cette  médication  empirique. 
Elle  semble  avoir  eu  d’incontestables  bienfaits.  La 
connaissance  de  la  période  de  la  maladie  est  cepen- 
dant mal  connue,  et  pour  avoir  une  hase  sérieuse 
d’appréciation,  il  faudrait  que  la  durée  moyenne  de  la 
coqueluche  nous  soit  hien  coniuie,  ce  qui  n’est  pas. 

Mais  cette  méthode  de  traitement  n’a  pas  donné  que 
des  succès.  Blache  a vu  les  émanations  des  résidus  des 
usines  à gaz  aggraver  l’état  de  deux  petits  coquelucheux 
qui  y avaient  été  conduits  huit  fois.  Expérimentant, 
dans  son  service  à l’hôpital  des  enfants,  les  émanations 
des  matières  pulvérulentes  provenant  des  usines,  il 
n’en  obtint  aucun  avantage.  Bergeron  ne  fut  pas  plus 
heureux  avec  trois  enfants  ([u’il  envoya  aux  boîtes 
d’épuration  dans  les  usines.  C’est  là  également  le 
résultat  des  expériences  ue  H.  Roger. 

Sur  dix  enfants  atteints  de  coqueluche,  Oulmoiit  en 
vit  quatre  améliorés  par  celte  médication,  à Tusiiie  à 
gaz  de  la  Villette,  mais  chez  trois,  cette  maladie  datait 
de  cinq  à six  semaines.  Les  six  autres  n’avaient  retiré 
aucun  bénéfice  de  cette  médication  {Acad,  de  niéd., 
t.  XXX,  1864-1865). 

Bouehut  enfin  {Gaz.  des  hôp.  1865)  vit  cette  pratique 
non  seulement  ne  pas  améliorer  les  petits  coquelucheux, 
mais,  ce  qui  est  plus  grave,  déterminer  chez  eux  de  la 
hroncho-pneunomie.  Et  ce  résultat  n’a  pas  lieu  de 
surprendre.  En  eflet,  Poincaré  (Cowipfcs  rend.  Acad.  d. 
SC.,  28  fév.  1884)  ayant  fait  séjourner  des  cobayes  dans 
les  salles  d’épuration  des  usines  à gaz,  ou  les  ayant 
soumis  à rinlîuence  prolongée  du  gaz  épuré,  tel  qu’on 
le  livre  à la  consommation,  vit  se  produire  chez  eux 
des  lésions  pulmonaires,  presque  latentes,  quelque 
peu  comparables  à lagranulie  méniiigitique  des  enfants. 
Cette  lésion  est  le  fait  direct  du  contact  local  du  gaz, 
car  elle  n’a  pas  lieu  chez  le  fœtus  dans  le  sein  de  sa 
mère  exposée  elle-même  aux  émanations  (Poincaré). 

L’inhalation  des  résidus  de  l’épuration  du  gaz  n’est 
donc  pas  encore  ce  remède  efficace  tant  cherché,  de  la 
coqueluche.  Bien  plus,  il  pourrait  être  nuisible  à la 
santé  de  ceux  qui  l’essaient. 

Au  lieu  d’envoyer  les  malades  à l’usine,  certains 
médecins  ont  fait  porter  les  résidus  de  l’épuration  dans 
la  chambre  des  coquelucheux,  de  façon  à y créer  une 
atmosphère  chargée  d’acide  phénique,  de  produits  gou- 
dronneux, de  sulfhydrate  d’ammoniaque,  etc.  ; d’autres 
ont  administré  des  substances  qu’ils  supposaient  être 
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les  principes  actifs  de  la  médication.  C’est  ainsi  qu’on 
a été  amené  (Lochner  Rottari)  à administrer  la  benzine 
(à  la  dose  de  10  à 20  gouttes  dans  l’eau  ou  une  émul- 
sion) aux  coquelucheux  et,  parait-il,  avec  les  meilleurs 
résultats. 

En  somme,  les  émanations  des  usines  à gaz  dans  la 
coqueluche  ne  semblent  pas  avoir  donné  tout  ce 
qu’elles  avaient  promis  entre  les  mains  de  Commenge 
et  Bertholle. 

Toxicologie.  — Le  (jaz  d’éclairnde,  par  sa  combus- 
tion dans  un  espace  où  l’air  sc  renouvelle  mal,  peut 
à lui  seul  déterminer  les  mauvaises  conditions  d’un 
air  conliné;  mais,  en  outre,  les  fuites  des  tuyaux  et 
des  appareils  causent  des  accidents  d’aspbyxie, "qui  ont 
parfois  coûté  la  vie  à des  familles  entières  (Tourdes). 

Le  gaz  d’éclairage  non  ]turifié  contient  pour  100  : 


Hydrogène  protocarboné -o 

Hydrogène  bicarboné S 

Oxyde  de  carbone 12 

Acide  carbonique /,, 

Gaz  sufbydriqiie o 


plus  : hydrogène,  azote,  vapeurs  de  sulfure  de  carbone. 
Après  l’épuration,  d’aju’ès  Bertbelot  : 


Hydrogène  protocarboné 35.00 

Hydrogène 4-, .80 

Oxyde  de  carbone O.CO 

Hydrogène  bicarboné  et  Ijoinologues,  vapeurs  de 

henzine 0.50 

Azote 2.50 

Acide  carbonique ;!.70 


Le  gaz  provenant  de  la  distillation  des  schistes  d’igo- 
nay,  par  le  procédé  de  Sellique,  étudié  par  Wurtz  et 
Tourdes,  a donné  pour  100  volumes  : 


Hydrogène  protocarboiié 22.5 

Hydrogène 31.0 

Oxyde  de  carbone 2t. 9 

Azote 11.0 

Acide  carbonique 4.0 


Le  gaz  qu’on  prépare  à Bayreutb  par  la  distillation 
des  matières  résineuses  renferme  jusiju’à  62  )).  100 
d’oxyde  de  carbone. 

Un  gaz  bien  épuré  ne  doit  contenir  que  des  traces 
d’acide  carbonique,  de  gaz  sulfliydrique  et  de  sulfure 
de  carbone.  Ce  dernier  se  produit  surtout  avec  des 
houilles  pyriteuses.  Tous  les  gaz  qui  constituent  ce 
mélange  complexe  sont  asphyxiants;  le  gaz  sulfliydrique 
et  surtout  l’oxyde  de  carbone  sont  toxi({ues,  comme 
nous  le  savons. 

La  recherche  de  l’intoxication  par  le  gaz  d’éclairage 
se  fera  comme  celle  de  Toxyde  de  carbone,  en  soumet- 
tant le  sang  aux  réactions  indiquées  à ce  mot  et  à 
1 examen  spectroscopique.  Dans  le  cas  d’asphyxie  par 
le  gaz  oxyde  de  carbone,  le  sang  donne  un  spectre 
dont  les  raies  sont  plus  à droite  vers  Eb,  et  qui  n’est 
pas  modifié  par  les  agents  réducteurs,  comme  celui  de 
l’hémoglobine. 

L’acide  sulfliydrique  donne  un  spectre  spécial,  cons- 
titué par  trois  bandes  d’absorption,  l’iiiie  entre  G et  D, 
les  deux  autres  entre  D et  E. 

Seulement,  dans  ce  cas,  on  ne  peut  se  servir  du  sel 
de  palladium,  qui  est  également  réduit  jiar  les  hydro- 
carbures. 

L’expert  a besoin  de  connaître  dans  quelle  |»roportion 
le  gaz  d’éclairage  peut  être  mortel. 


Son  odeur  plus  ou  moins  prononcée  est  un  avertis- 
sement salutaire;  suivant  Tourdes,  celte  odeur  est  très 
intense  lorsque  ce  gaz  est  mélangé  cà  l’air  dans  la  pro- 
portion de  1/11;  elle  est  caractéristique  à 1/150,  appré- 
ciable à 1/100  et  même  à 1/750;  elle  est  douteuse 
à 1/1000. 

Toutefois,  comme  l’atmospliére  ne  devient  mortelle 
qu’à  1/15  de  son  volume  de  gaz  d’éclairage  et  que 
l’odeur  est  très  caractéristique  à 1/150,  on  peut  souvent 
éviter  les  accidents  en  se  soustrayant  à un  milieu  qui 
exhale  cette  odeur  connue  de  tout  le  monde  et  due  aux 
hydrocarbures  dont  le  gaz  n’est  .jamais  complètement 
débarrassé. 

Aussi  un  gaz  tout  à fait  inodore  serait-il  beaucoup 
j)lus  dangereux. 

O.T*  H1L/%RA]«T.  Voy.  AzOTE  (PROTO.KYDE  D’.) 

CiiAXOïST  (France,  département  des  Hautes-Pyrénées, 
arrondissement  d’Argelès).  — Si  les  eaux  minérales 
froides  sulfurées  sodiques  el  bromo  iodio'ées  de  Gazost 
sont  connues  depuis  des  siècles  sous  le  nom  de  Honn- 
pude  (fontaine  puante)  elles  n’étaient  utilisées  na- 
guère que  par  les  habitants  des  alentours  ; il  n’exis- 
tait sur  l’emplacement  des  sources,  il  y a peu  de  tenqjs 
encore,  ([u’un  petit  établissement  thermal  d’une  instal- 
lation balnéaire  tout  à fait  insuffisante  avec  ses  quatre 
cabinets  de  bains  pourvus  d’ajutages  rudimentaires 
pour  les  douches. 

x\ussi  Gazost  ne  pouvait-il  recevoir  tous  les  ans  que 
(juebjues  rares  malades  étrangers.  Depuis  quelques 
années,  la  Société  thermale  des  Pyrénées  s’est  rendue 
acquéreur  des  prîucijiales  sources  ; reculant  devant  l’im- 
possibilité de  faire  construire  des  routes  carossables  au 
milieu  des  gorges  pittoresques  au  fond  destjuelles  se 
trouve  Gazost,  elle  a eu  l’iilée  de  faire  descendre  à 
Argelés,par  des  conduites  fermées,  les  eaux  sulfureuses. 
Cette  opération,  qui  pouvait  se  faire  sans  altération  des 
qualités  minérales  des  eaux  (celles-ci  étant  froides)  est 
sur  le  point  d’être  entreprise.  C’est  donc  à Argelès  que 
devront  se  rendre  les  malades  auxquels  Gazost  sera  re- 
commandé, le  jour  où  l’installation  définitive  de  cette 
station  dans  la  vallée  aura  été  heureusement  terminée. 

La  vallée  d’Argelès  est  l’une  des  mieux  abritée  des 
Py  rénées;  placée  au  pied  même  des  aspérités  gigantes- 
ques ([ui  conduisent  à Barèges,  à Saint-Sauveur  et  à 
Gauterets,  elle  est  le  point  de  départ  d’excursions  des 
plus  pittoresques,  dont  l’une  des  plus  intéressantes  est 
celle  du  Nez,  confluent  des  deux  torrents  au  bord  des- 
quels se  trouve  le  hameau  de  Gazost,  près  de  la  gorge 
(le  la  Penne. 

Sources  et  Étabii.sseinent.  — Trois  sources  sulfu- 
reuses d’un  débit  abondant  alimentent  la  buvette  et  les 
liai  ns  de  l’établissement  nouveau  situé  dans  la  x'allée 
d’Argelès,  la  source  Burgade  {trois  litres  par  se- 
conde), la  source  du  Pré  et  la  fontaine  Noire,  qui  se 
font  jour  à travers  les  roches  sur  les  bords  du  torrent 
jaillissent  à la  température  de  12  à L4“.  Elles  émer- 
gent des  schistes  de  transition  à |irès  de  800  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Une  autre  source  dite  de 
Nabias  (débit  un  litre  par  minute),  est  la  propriété  des 
communes  rurales. 

Les  eaux  atlierinales  de  ces  fontaines  sulfurées  sodi- 
ques présentent,  à de  légères  nuances  près,  les  mêmes 
caractères  physiques  et  chimiques.  Glaires,  limpides  et 
transparentes,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  franchemenj 
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sulfureuses  ; elles  sont  traversées  par  de  très  fines 
bulles  de  gaz  formées  d’azote  à peu  près  pur.  Leur 
analyse  a été  faite  par  Ossian  Henry  qui  a trouvé  dans 
un  litre  d’eau,  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = t litre. 


Sulfiiro  ite  sodium 0.0320 

— (le  calcium 0.0000 

— de  magnésium traces  sensibles 

Chlorure  de  sodium 0.4000 

lodure  et  bromure  alcalins 0.0101 

Carbonates  de  soude  et  de  potasse....;  nisn 

Silicates  de  soude  et  de  potasse t 

Carbonates  de  chaux  et  de  magnésie..;  utsin 

Silicate  de  chaux  et  de  magnésie. . . . ' 

Sulfate  de  soude 0.0100 

• Alumine  avec  silice \ 

Phosphate  terreux 1 

Sel  ammoniacal  sensible..  . . / 

Oxyde  de  fer > 0.0540 

Matière  organique  azotée. . . l 
— • sulfurée.,  1 

Glairine  rudimentaire / 


0.5757 

Outre  ces  sources  sulfureuses,  Gazost  possède  une 
fontaine  ferrnamense  tjui  jaillit  dans  la  vallée  de  Fon- 
te de. 

Mode  <i’(>mitioi.  — L’eau  sulfureuse  de  Gazost  em- 
jdoyée  en  lioisson,  est  administrée  à doses  plus  ou 
moins  élevées  et  fractionnées;  à l’extérieur  elle  est 
utilisée  sous  forme  de  bains  généraux  et  locaux,  de 
douches  générales  et  partielles,  de  lotions  simples. 

l'sages  4hpi'apruti<|ues . — Ces  eaux  minérales 
joignent  aux  propriétés  des  eaux  sulfureuses  froides, 
celles  des  eaux  bromo-iodurées.  Moins  excitantes  que 
les  eaux  sulfurées  thermales,  elles  possèdent,  grâce  à 
la  proportion  de  chlorure  de  sodium,  d’iode  et  de  lirome 
qu’elles  renferment,  une  action  curative  très  marquée 
dans  les  états  pathologiques  dérivant  du  lymphatisme 
et  de  la  scrofule.  Toniques  et  fondantes  dans  les  mani- 
festations multiples  de  la  diathèse  strumeuse,  elles 
sont  détersives  et  cicatrisantes  dans  les  ulcères  indo- 
lents et  invétérés  ainsi  que  dans  les  jilaies  anciennes 
où  on  les  emploie  en  bains,  en  douches  ou  simplement 
en  lotions.  C’étaient,  dit  Rotureau,  les  vraies  eaux 
d’arquehusade  de  Rordeu  l’Ancien.  Les  habitants  du 
jiays  l’employaient  contre  les  blessures  et  les  plaies  en 
général,  et  les  bergers  de  tous  les  environs  qui  con- 
naissent par  une  antique  tradition  les  propriétés  cicatri- 
santes de  ces  sources,  viennent  encore  laver  les  vieux 
ulcères  et  les  plaies  récentes  des  bêtes  de  leurs  trou- 
peaux dans  l’eau  de  la  fontaine  Rurgade.  Aujourd’hui 
c’est  surtout  la  source  Noire  qui  dans  la  nouvelle  station 
est  réservée  au  traitement  topique  des  blessures. 

Ces  eaux  se  rapprochent  par  leur  action  curative 
de  celles  de  Challes  ; elles  sont  spécialement  indiquées 
dans  le  traitement  des  affections  cutanées  et  des  dyspep- 
sies stomacales  et  intestinales  tenant  de  l’herpétisme ; 
elles  sont  prises  dans  ces  dernierscas  en  boisson  et  à des 
doses  relativement  considérables.  Elles  donnent  éga- 
lement d’excellents  résultats  dans  le  catarrhe  des  mu- 
queuses bronchiques  et  génito-urinaires  avec  sécrétion 
plus  ou  moins  abondante  de  mucus  ou  de  pus.  C’est 
ainsi  qu’administrées  en  boisson  (sources  Burgade  et 
du  Pré),  principalement  dans  les  laryngites  et  les 
bronchites  chroniques  simples  avec  toux  opiniâtre  et 
expuition  tout  à la  fois  abondante  et  difficile,  elles  mo- 
difient l’état  de  la  muquense  de  l’arbre  aérien  an  point 


de  provoquer  souvent  une  inflammation  assez  aiguë 
pour  faire  interrompre  le  traitement  hydrominéral. 
Repris  au  bout  de  quelques  jours,  celui-ci  doit  être 
élevé  progressivement  de  plusieurs  cuillei’ées  à soupe 
d’eau  â la  dose  maximum  de  deux  verres  que  le  malade 
doit  ingérer  en  quatre  ou  cinq  fois  à un  quart  d’heure 
d'intervalle. 

L’eau  de  Gazost  en  boisson  et  surtout  en  gargarisme 
jouit  encore  d’une  grande  efficacité  dans  les  amygdalites 
et  les  pharyngites  chroni(|ues  avec  production  de  muco- 
pus  adhérent  aux  parois  de  l’arrière-bouche. 

Enfin  ces  eaux  sulfurées  sodiques  sont-elles  indiquées 
ou  contre-indiquées  dans  la  phthisie  aux  diverses  pé- 
riodes d’évolution  du  tubercule  V « L’eau  sulfurée  de 
Gazost,  dit  Rotureau,  n’a  aucune  prétention  curative 
contre  les  tubercules  laryngiens  ou  pulmonaires  ; cer- 
tains essais  même  ont  semblé  prouver  qu’il  y a conlre- 
! indication  à l’emploi  de  ces  eaux  chez  lés  poitrinaires 
! qui  ne  sont  pas  en  même  temps  lymphatiques  ou 
scrofuleux.  » Chez  les  phthisiques  de  cette  catégorie, 
on  voit  d’une  façon  jiresque  exclusive  administrer  l’eau 
en  boisson  et  à petites  doses  fractionnées. 

Les  eaux  de  la  source  ferrugineuse  de  cette  station 
sont  également  utilisées  pour  combattre  les  étals  patho- 
logiques justiciables  de  la  médication  martiale.  Les 
chlorotiques,  les  anémiques,  et  en  général  les  malades 
pauvres  en  globules  rouges  prennent  cette  eau  en  bois- 
son seulement,  à la  dose  de  trois  à quatre  verres  le 
matin  â jeun.  On  associe  souvent  et  très  heureusement 
à la  cure  interne  par  l’eau  ferrugineuse,  les  bains  frais 
et  les  douches  d’eau  minérale  des  sources  sulfurées. 

La  durée  de  la  cure  de  Gazost  varie  de  vingt-cinq 
jours  à un  mois. 

Enfin,  grâce  à l’abri  des  montagnes,  la  vallée  d’Ar- 
gelès,  dans  laquelle  comme  nous  l’avons  dit,  se  trouve 
le  nouvel  établissement,  jouit  d’un  climat  très  doux  qui 
permet  de  pouvoir  considérer  Argelés-Gazost  au  même 
titre  que  Pau,  Dax  et  Arcachon,  comme  une  station 
d’hiver. 

L’eau  des  sources  sulfurées  mais  froides  de  Gazost 
est,  grâce  à sa  température  d’émergence,  d’une  grande 
stabilité  ; elle  se  conserve  en  bouteilles  pendant  des 
années  sans  éprouver  aucune  altération  sensible. 

OEBAivCAiv  (Indes  Hollandaises).  — Les  eaux  miné- 
rales de  Gebangan  sont  particulièrement  remarquables 
par  la  forte  proportion  à'iodure  de  magnésium  qu’elles 
renferment. 

D’après  l’analyse  faite  par  Mulder,  ces  eaux  chlo- 
rurées sodirjues  (température [?]  ) contiennent  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  calcium 0.723 

— de  magnésium 0.251 

— de  potassium 0.220 

— de  sodium 10.919 

lodure  de  magnésium 0.143 

Silice 0.143 

18.291 

(Empire  d’Allemagne,  grand-duché  de 
A'assau).  — Le  petit  village  de  Geilnau  (120  habitants) 
situé  dans  la  vallée  de  la  Lahn,  en  face  de  Fachingen 
et  à quelques  kilomètres  à’Enis  (Voy.  ces  mots)  n’est 
pas  à proprement  parler  une  station  thermale.  L’eau 
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minérale  froide  et  bicarbonatée  sodique,  carbonique 
forte  (le  la  source  de  Geilnau,  ne  se  boit  guère  sur 
place;  elle  est  exportée  dans  toute  l’Amagne  rjui  en 
consomme  plus  de  200  000  cruchons  par  an. 

A défaut  d’établissement  thermal,  les  touristes  trou- 
vent dans  ce  hameau  dont  les  environs  sont  charmants 
un  hôtel  (Vbôtel  Avker)  où  ils  peuvent  se  loger  pour 
prendre  ces  eaux  qui,  bien  (ju’auciennement  connues 
ne  sont  utilisées  que  depuis  la  lin  du  siècle  dernier. 

Source.  — La  source  île  Geilnau,  située  comme 
le  village,  sur  la  rive  droite  de  la  Lahn,  émerge  au- 
dessous  du  niveau  de  cette  rivière,'  des  schistes  de 
transition  alternant  avec  la  grauwacke.  Son  débit  ne 
serait  pas  constant  ; ainsi  Frésénius  qui  a fait  l’analyse 
de  cette  fontaine,  a constaté  dans  l’année  1S57  qu’elle 
débitait  au  mois  d’avril  50  hectolitres  eu  vingt-quatre 
heures  et  06  hectolitres  en  juin.  Ses  eaux,  d'un  goût 
agréable,  frais,  très  piquant  et  légèrement  styptique, 
sont  limpides  et  transparentes;  mais  au  contact  de 
l’air,  elles  se  troublent,  deviennent  opalines,  puis  jau- 
nâtres et  laissent  déjmser  un  précipité  ocreux.  Elles 
sont  généralement  inodores,  cependant  on  a constaté 
qu’elles  présentaient  une  odeur  hépatique  par  certains 
temps  d’orage.  De  grosses  btdles  de  gaz  qui  viennent 
en  partie  éclater  à la  surface  du  bassin  de  captage, 
traversent  cette  eau  dont  le  poids  spécifique  est  de 
1,002  017  et  la  température  de  10"  G.  (celle  de  l’air 
extérieur  étant  de  15“ 5). 

Voici,  d’après  Frésénius  (Ifî57),  sa  composition  élé- 
mentaire : 

r;aii  jOOO  i^rarvmcs. 


tticarlioiialc  de  sniide t.OGOrjO 

— de  clianx O.WOtSiî 

— de  magnésie 0.303055 

— de  Ijarj’lo 0. 000193 

— il’oiydc  de  1er O.03S305 

de  manpanèse 0.004025 

Sulfate  de  pelasse 0.017623 

— de  soude 0.00S532 

Phospliate  de  soude 0. 000372 

Clilorure  de  sodium 0.030151 

Acide  silicique 0.021741 


2.044239 

Gaz  acide  carbonique  libre 2.780551 

— azote 0.01.5525 


2 H02070 

Les  gaz  qui  s’échappent  de  la  source  en  même  temps 
que  l’eau,  donnent  pour  1000  parties  en  volume  : 

Acide  carbonique 985.03 

Azote 11.17 

Frésénius  a constaté  en  ouire  dans  l'eau  de  Geilnau 
des  traces  plus  ou  moins  sensibles  de  lithine,  alumine, 
sfrontiane,  fluor,  acides  borique,  azotique  et  sulfhy- 
drique  et  de  matières  organiques. 

Tous  les  auteurs  allcmauds,  dit  Rotureau,  signalent 
les  analogies  do  comjiosition  cbimii|ue  et  d’emploi  thé- 
rapeutique de  l’eau  tic  Geiluau  avec  celles  des  eaux  de 
Selters,  de  Fachingen  sa  voisine,  de  Gieshübel  en 
bohème,  de  Saint-Galmier  et  de  beaucoup  d’autres 
etiux  françaises  employées  comme  eaux  de  table.  Il 
suffit  ce]iendant  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  analyses 
de  ces  diverses  sources  pour  constater  combien  les 
eaux  bicarbonatées  sodiques  moyennes,  ferrugineuses 
faibles,  carlioniipics  forics  de  Geilnau  ressemblent  peu 


aux  eaux  chlorurées  et  bicarlionatées  de  Selters,  aux 
bicarbonatées  sodiques  presque  fortes  de  Fachingen 
qui  renferment  plus  de  2 grammes  de  bicarbonate  de 
soude  par  litre,  aux  eaux  bicarbonatées  calciques  de 
Saint-Galmier,  etc... 

Action  |>liyKiolo$:ii|iio  ot  tliéraiieiitiqiie.  — Les 

eaux  de  la  source  de  Geilnau  sont  digestives  : elles 
éveillent  l’ap[iétit  et  stimulent  les  fonctions  de  l’appa- 
reil digestif;  elles  se  boivent  aux  repas  ad  libitum  et 
le  plus  souvent  coupées  de  vin.  Si  dans  l’état  de  santé, 
ces  eaux  sont  prises  comme  hygiéniques  pour  favoriser 
la  digestion  tout  en  augmentant  l’appétit,  elles  peuvent 
rendre  des  services  comme  médicinales  dans  les  em- 
barras gaslriijnes  ainsi  que  dans  la  dyspepsie. 

(l'ao-Pereiro). — Le  Geissosper- 
mum  lieve  (H  bn),  a|)partient  à la  famille  des  Apocyna- 
cées,  dont  les  caractères  sont  les  suivants  : des  Heurs 
régulières  généralement  hermaphrodites,  un  périanthe 
double,  pentamère  ou  tétramère,  le  calice  gamosépale 
persistant,  la  corolle  gamopétale  munie  souvent  d’ap- 
pendices au  niveau  de  sa  gorge.  L’androcée  est  isoste- 
mone,  lilets  connés  à la  corolle,  égaux,  anthères  bilo- 
culaircs  introrscs,  parfois  cohérentes  et  rapprochées  du 
stigmate.  Le  gynécée  est  à deux  carpelles  multiovulés. 
Styles  unis  ou  en  stigmate  unique.  Ovules  anatropes. 
Graines  pourvues  généralement  d’albumen.  Ce  sont  des 
arbustes  ou  des  arbres  à feuilles  opposées  ou  verticillées 
munis  parfois  de  vaisseaux  lacticifères  à suc  laiteux 
ou  verdâtre. 

Cette  plante,  i[ui  porte  au  brésil  où  elle  est  indigène 
le  nom  de  pao-pereiro  (et  non  pereira)  a été  désignée 
successivement  sous  les  noms  de  Pieramniaciliata,  Val- 
lesia punctata  ou  inedita,  Tabernœmontana  lœvis,  qeis- 
sospermum  Uwis.  C’est  un  arbre  à feuilles  alternes, 
pétiolées,  lancéolées,  atténuées  en  pointes  aux  deux 
extrémités,  lisses  et  brillantes.  Elles  sont  longues  de 
6 à 7 centimètres  et  larges  de  2 â 3 centimètres.  Les 
autres  caractères  botaniques  sont  ceux  de  la  famille, 
l/écorce  du  tronc  se  présente  dans  le  commerce  en 
fragments  souvent  larges  et  plats.  Le  suber  est  marqué 
de  crevasses  longitudinales  profondes  et  recouvert 
d’un  é|)iderme  gris  jaunâtre.  Le  liber  est  formé  de  lames 
plates  a|ipliquées  les  unes  sur  les  autres,  facilesà  sépa- 
rer, difliciles  à rompre  et  d’un  jaune  foncé  (Guibourt). 

Celte  écorce  jouit  au  brésil  d’une  grande  réputation 
comme  félirifuge.  La  présence  d’un  alcaloïde  fut  signalée 
|iar  Correra  dos  Santos  et  confirmée  jiar  Goos,  en  1838. 
Il  avait  d’abord  reçu  le  nom  de  pereirine,  qui  sur  les 
observations  de  Boebefontaine  et  de  Freitas  a été 
changé  en  celui  qeissospermine  qui  rappelle  mieux  son 
origine.  O.  Hesse,  qui  a depuis  étudié  l’écorce,  y a trouvé 
jdusieurs  alcaloïdes.  D’après  la  communication  faite 
par  lui  à la  Société  chimique  de  Berlin  (1878)  la  geisso- 
spermine  se  présente  sous  forme  de  prismes  blancs  tron- 
qués aux  deux  extrémités,  solubles  dans  l’alcool,  mais 
presqu’insolubles  dans  l’eau  et  l’étber.  Ces  cristaux  ren- 
I ferment  de  l’eau  de  cristallisation, qu’une  chaleur  de  100“ 
! élimine,  et  la  sulistance  est  alors  colorée  en  jaune.  A une 
i température  plus  élevée  la  geissospermine  se  colore 
davanlage,  fond  à 160"  en  un  liquide  brun  qui,  par  re- 
froidissement, se  solidifie  en  une  masse  amorphe.  Elle 
dévie  vers  la  gauche  la  lumière  polarisée. 

Anhydre  et  desséchée  à 100"  elle  répond  à la  formule 
(C^®1D'*AzO^),  hydratée  elle  renferme  une  molécule 
IFO  de  plus. 
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Cet  alcaloïde  esl  soluble  dans  les  acides  dilués  d’où 
le  précipitent  l’ammoniaque  en  excès  ou  l’iiydrate  de 
soude  sous  forme  d’abord  amorphe,  mais  prenant  rapi- 
dement ensuite  celle  de  petits  cristaux. 

La  solution  cblorydri(jue  tlonne  avec  le  bichlorure  do 
platine  un  précipité  amorplie,  jaune  pâle.  Avec  le  chlo- 
rure d’or,  le  précipité  est  d’un  jaune  brun,  sans  réduc- 
tion du  métal. 

L’acide  nitrique  dissout  l’alcaloïde  avec  une  couleur 
rouge  pourpre,  qui  persiste  longtemps  à la  température 
ordinaire,  mais  dis})arait  immédiatement  par  la  chaleur, 
en  passant  au  jaune  orange. 

L’acide  sulfuri({ue  concentré  le  dissout  sans  se  colo- 
rer tout  d’abord.  Mais  après  quelques  secondes  la  so- 
lution devient  bleuâtre,  puis  bleue.  Si  l’acide  renferme 
de  l’acide  niolybdi(|ue,  il  dissout  l’alcaloïde  avec  une 
couleur  bleu  sombre  qui  persiste  avec  la  même  inten- 
sité, même  après  vingt-quatre  heures.  L’acide  chlorhy- 
drique concentré  ne  donne  pas  de  réaction  colorée.  Chauf- 
fée avec  une  petite  (juantité  de  chaux  sodée,  la  geissosper- 
mine  donne  une  substance  qui  se  sublime  en  écailles 
jaune  clair,  très  délicates,  qui  sont  franchement  solu- 
bles dans  l’éther  et  se  dissolvent  sans  coloration  dans  l’a- 
cide nitrique  concentré,  mais  produisent  une  belle  cou- 
leur bleue  avec  l’acide  sulfurique  renfermant  de  l’acide 
molybdique. 

Le  second  alcaloïde  étudié  par  liesse,  est  sous  forme 
d’une  poudre  amorphe,  d’un  blanc  verdâtre  et  très  so- 
luble dans  l’éther.  L’acide  nitrique  concentré  le  colore 
en  rouge  de  sang  et  l’acide  sulfurique  pur  en  rouge 
violet.  Ces  propriétés  corresjiondent  à celles  que  Goos 
et  les  autres  auteurs  attribuent  à la  pereirine,  dont 
cet  alcaloïde  pourrait  garder  le  nom.  11  parait  exister 
dans  l’écorce  en  proportions  plus  considérable  que  la 
geissospermine. 

D’un  autre  côté  les  feuilles  ont  une  saveur  extrême- 
ment amère  analogue  à celle  du  quassia  amara,  et 
(}ui  devient  de  plus  en  plus  manifeste  quand  on  les 
mâche  quehpies  instants.  Cette  saveui-,  (jui  rap|)elle 
celle  de  l’écorce,  fait  supposer  que  ces  feuilles  renfer- 
ment un  alcaloïde  analogue  à celui  de  l’écorce  ce  (jue 
conlirme  l’action  physiologi(jue  de  leur  extrait  aqueux. 
L’étude  des  feuilles  n’a  jias  encore  été  hiite  coni)dète- 
ment.  Quant  à l’alcaloïde  employé  au  Brésil  ce  n’est 
pas  un  produit  chimique  pur,  c’est  une  poudre  amorphe 
d’un  jaune  brunâtre,  dont  la  saveur  amère  rappelle 
celle  des  feuilles  et  de  l’écorce. 

Aciiou  piiyÿiioiogiiluc.  — Depuis  longtemps  l’écorce 
du  (leissopermnm  lœve  (Bâillon)  est  célèbi'e  au  Brésil, 
et  vantée  à titre  d’astringent  et  fébrifuge  sous  le  nom 
de  pao-pereira,  depuis  que  .loaquin  Silva  en  a fait 
connaître  les  vertus  antipériodiques.  Guibonrt  en  1833 
et  Stanislas  Martin  en  18iG  ont  donné  une  description 
du  pao-pereira.  En  1838,  Ezecjuiel  Correra  dos  Santos 
retira  de  l’écorce  de  geissopermum  lœve  un  alcaloïde 
auquel  il  donna  le  nom  de  pereirine,  alcaloïde  d’un 
usage  journalier  à Bio-de-,)aneiro,  que  Pelletier  re- 
trouva en  1840  et  Bochefontaine  et  Freitas  ont  étudié 
sous  le  nom  de  geissospermine  ou  de  gessine. 

L’écorce  des  tiges  et  les  feuilles  de  cet  arbre  qui  croît 
dans  les  forêts  vierges  du  Brésil,  ont  une  saveur  amère 
rappelant  celle  du  quassia  amara.  L’alcaloïde  que  ces 
parties  renferment  est  une  poudre  jaune  peu  soluble 
dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  le  chloroforme, 
d’une  saveur  au  moins  aussi  amère  que  celle  delà  qui- 
nine. 


Les  propriétés  physiologiques  du  pao-pereira  ont  été 
étudiées  par  Bochefontaine  et  de  Freitas  dans  le  labo- 
ratoire du  professeur  Vulpian.  C’est  d’après  la  relation 
; des  recherches  expérimentales  de  ces  auteurs  que  nous 
j tracerons  Faction  physiologique  de  cette  substance 
' (Bochefontaine  et  de  Freitas,  Rech.  sur  l’action 
phgsiol.  du,  pao-pereira,  in  Mém.  de  la  Soc.  de  hiol., 

' G®  série,  t.  IV,  p.  3,  1877). 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  l’extrait  hydro- 
alcoolique de  geissospermine  dissous  dans  l’eau  ou  dans 
l’alcool,  ainsi  qu’avec  les  extraits  aqueux  et  alcoolique, 
la  teinture  et  la  macération  aqueuse  de  l’écorce  du  pao- 
pereira. 

Une  grenouille  verte  à laquelle  on  injecta  sous  la 
peau  de  la  jambe  une  solution  renfermant  deux  milli- 
grammes de  geissospermine  présenta  les  phénomènes 
suivants  : .\u  bout  de  dix  minutes  une  grande  fai- 
blesse des  mouvements  ; la  grenouille  mise  sur  le  dos 
ne  parvient  pas  à effectuer  le  rétablissement  orA\n?i\\'c,\ 
lui  pince-t-on  les  orteils  de  la  jambe  qui  n’a  pas  reçu 
l’injection  on  produit  les  mouvements  réflexes  ordi- 
naires; la  même  excitation  sur  la  patte  qui  a reçu  l’in- 
jection n’amène  rien  au  contraire.il  faut  une  excitation 
l)eaucoup  plus  forte  pour  provoquer  les  réflexes  et 
encore  ceux-ci  sont  affaiblis. 

Au  Ijout  de  seize  minutes  la  grenouille  est  tombée 
en  inertie  complète  ; les  mouvements  réflexes  sont  très 
affaiblis;  le  nerf  sciatique  mis  à nu  et  électrisé  avec  la 
pince  de  Bulvermacber  répond  cependant  à l’excitation, 
les  muscles  de  la  patte  se  contractent.  Électrisés  à tra- 
vers la  peau,  ceux-ci  se  contractent  énergiquement. 

Les  mouvements  res}»iratoires  hyoïdiens  ainsi  que 
les  battements  des  cœurs  lymphatiques  sont  normaux. 

Vingt-trois  minutes  après  l’injection  delà  solution  de 
geissospermine,  les  mouvements  hyoïdiens  s’arrêtent; 
les  battements  se  ralentissent.  L’excîtation  mécanique 
des  membres  postérieurs  ne  donne  plus  lieu  à aucun 
réflexe  ; les  membres  antérieurs  par  contre  en  présen- 
tent encore  quand  on  les  excite  d’une  façon  identique. 

Une  demi-lieure  après,  tous  les  réflexes  sont  abolis. 
L’excitation  du  nerf  sciatique  ainsi  que  celle  des 
muscles  comme  il  a été  dit  plus  haut  donne  le  même 
résultat  : le  nerf  et  les  muscles  répondent  à l’excitation. 
Les  battements  des  cœurs  lympatliiques  sont  très  lents 
et  très  faibles. 

Cinquante  minutes  après  l’injection,  le  nerf  sciatique 
est  paralysé,  les  muscles  répondent  encore  à l’électri- 
cité, les  cœurs  lympatliiques  sont  arrêtés,  le  cœur  san- 
guin bat  encore  mais  lentement. 

Le  lendemain  la  grenouille  était  morte. 

Dans  une  autre  série  d’expériences,  Bochefontaine  et 
de  Freitas  ont  lié  une  des  artère  iliaques  avant  de  faire 
l’injection  de  geissine.  — Les  résultats  obtenus  ont  été  les 
mêmes  que  dans  l’expérience  précédente.  .Vu  bout  d’une 
demi-heure  tous  les  mouvements  réflexes,  excités,  soit 
avec  l’électricité,  soit  avec  l’acide  acétique,  ont  disparu. 
Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  pour  la  jambe 
où  le  sang  ne  circule  plus  que  pour  celle  dans  laquelle 
la  circulation  continue. 

.Ainsi  donc,  après  injection  hypodermique  de  deux 
milligrammes  de  geissine  dans  la  jamhe  d’une  gre- 
nouille, on  peut  voir  que  Faction  locale  est  nulle,  que 
les  mouvements  volontaires  (cerveau)  sont  abolis  tout 
d’abord,  que  les  mouvements  réflexes  (bulbe  et  moelle) 
disparaissent  ensuite,  que  les  nerfs  périphériques  restent 
intacts,puis(iue  leur  excitation  sur  une  jambe  intoxiquée 
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et  sur  l’autre  qui  ne  l’est  pas,  a donné  les  mêmes  résultats. 

Dans  des  expériences  sur  des  grenouilles  à qui  on 
avait  enlevé,  soit  les  hémisplières  cérél)raux,  soit  tout 
l’encéphale  en  avant  du  bulbe  et  sur  lesquelles  on  s’é- 
tait assuré  (jue  les  mouvements  réllexes  persistaient  et 
même  étaient  comme  d’ordinaire  exagérés,  et  qui  en 
outre  conservaient  des  mouvements  coordonés  (les 
met-on  snr  le  dos,  elles  se  redressent,  étend-on  leurs 
pattes  postérieures,  elles  les  ramènent  aussitôt  sur  le 
ventre)  on  s’est  assuré  que  l’on  obtenait  des  résultats 
identiques  aux  précédents  quand  on  faisait  une  injec- 
tion sous-cutanée  de  geissospermine  à ces  animaux. 
D’où  il  résulte  que  la  geissosjiermine  outre  qu’elle  agit 
sur  l’encéphale  au  début  de  l’intoxication  (abolition  des 
mouvements  volontaires)  agit  directement  sur  la  sub- 
stance grise  de  la  moelle  et  du  bulbe  pour  en  aliolir  les 
propriétés  physiologiques. 

Les  expériences  sur  les  mammifères  (cobayes  et 
chiens)  ont  donné  des  résultats  conformes  à ceux  que 
nous  venons  de  ra|)peler  chez  la  grenouille. 

On  peut  donc  résumer  ainsi  avec  Docbefontaine  et 
de  Freitas  l’action  physiologique  de  la  geissospermine  : 

1°  La  geissospermine  ne  paraît  avoir  aucune  action 
irritante  locale  ; 

2°  Cette  substance  est  très  toxique, deux  milligrammes 
suflisent  à tuer  une  grenouille,  un  centigramme  nn  co- 
baye (du  poids  de  668  grammes),  14  centigrammes 
paralysent  les  mouvements  volontaires  il’un  chien  de 
petite  taille; 

3°  Dans  j)lusieurs  expériences,  la  geissospermine  a 
diminué  le  nombre  des  battements  dn  cœur,  fait  que 
Gonçalvez  Damos  et  .losé  vSilva  ont  observé  en  cli- 
nique ; 

4“  Sous  l’action  de  cel  te  substance,  la  tension  san- 
guine baisse  ; 

5"  La  fréquence  des  mouvements  res])iraloires  est  di- 
minuée ; 

6°  Les  mouvements  volontaires  cessent  d’abord,  les 
mouvements  réflexes  persistent  : la  geissospermine  agit 
donc  primitivement  sur  les  centres  psycho-moteurs  céré- 
braux ; 

7“  Les  mouvements  réllexes  sont  ensuite  abolis  pro- 
gressivement : la  geissospermine  finit  donc  par  agir  sui' 
la  moelle  elle  bulbe  ; 

8°  Les  nerfs  sensibles  paraissent  conserver  leurs  fonc- 
tions aussi  longtemps  que  les  nerfs  moteurs  ; 

9“  L’excito-motricité  ne  s’éteint  (jue  lorsque  l’animal 
est  depuis  un  certain  temps  dans  l’inertie  complète; 

IQo  La  contractilité  musculaire  reste  intacte,  car  le 
muscle  répond  très  bien  à l’électricité  chez  l’animal 
empoisonné  par  cette  substance  ; celle  contractilité  [ler- 
siste  après  la  mort  (Dochefoxtaine  et  de  Freitas, 
Compt.  rend.  Acad,  sc.,  t.  LXXXV,  p.  412,  1877  et 
Bull,  de  Hier,  t,  XCIII,  p.  228,  230-368,  1877;  L.  Haiin, 
Dict.  endjclop.  d.e^  .sc.  méd.,  art.  Geissospermüm, 
p.  210-214,  1881.) 

En  somme,  le  pao-jiereira  est  un  jioison  paralysant 
qui  frappe  d’almrd  l’encéphale,  puis  progressivement 
l’axe  gris  bulbo-médullaire,  laissant  intacts  le  système 
nerveux  périphérique  et  les  muscles.  C’est  tout  ce  que 
l’on  sait  de  positif  sur  celte  substance. 

Guant  à tirer  des  déductions  relatives  à son  mode 
d’action  sur  la  circulation  et  la  calorification,  quant  à 
décider  si  elle  jouit  de  propriétés  réellement  fébrifuges, 
ce  serait  en  tous  cas  prématuré  et  il  est  plus  prudent  de 
s’abstenir. 


(Pour  la  description  du  pao-pereira,  voyez  Güiroürt 
Journ.  de  pharm.,  1833;  Stanislas  martin.  Bull,  de 
tJiér.,  1816.) 

«KiiATiiVE.  Un  certain  nombre  de  tissus  des  orga- 
nismes animaux,  la  matière  organi([ue  des  os  (osséine), 
le  tissu  préosseux  de  la  corne  des  ruminants,  le  tissu 
conjonctif  de  la  peau,  des  muscles,  des  glandes,  les 
tendons,  les  ligaments,  toutes  ces  matières  (jue  l’on 
réunit  sous  le  nom  de  substances  collagènes, siihissenl , 
lorsim’on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  une  transformation  moléculaire 
qui  les  convertit  en  une  substance  neutre,  la  gélatine. 

Tous  les  vertébrés,  excepté  V amphioxus  lanceolalus 
renferment  du  tissu  collagène.  Les  céphalopodes  en 
contiennent  aussi,  mais  non  les  autres  invertébrés  qui, 
dans  les  mêmes  conditions,  donnent  de  la  mucine  et 
non  de  la  gélatine. 

Tous  ces  tissus  sont  devenus  solubles,  d’insolubles 
((u’ils  étaient,  sans  (jue  leur  constitution  chimique  ait 
changé.  On  peut  cependant  admettre  que  la  gélatine 
résulte  d’une  hydratation  incomplète  des  matières  col- 
lagènes , car  Hofmeister  a observé  ([ue  la  gélatine 
chaulfée  pendant  (|uelque  temps  à 120°  devient  insoluble 
et  qu’elle  ne  recouvre  sa  solubilité  et  toutes  ses  pro- 
priétés que  lorsiju’on  la  fait  bouillir  de  nouveau  pendant 
longtemps  avec  l’eau. 

Dans  les  mêmes  conditions,  les  cartilages  donnent  de 
la  chondrine,  matière  azotée  qui,  par  un  grand  nombre 
de  ses  propriétés,  se  rapproche  de  la  gélatine,  mais  s’en 
distingue  en  ce  que  les  acides  et  la  plupart  des  disso- 
lutions métalliques  la  précipitent  de  sasolulion,  tandis 
(ju'ils  sont  sans  action  sur  la  gélatine. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  de 
gélatine.  Celle  que  l’on  extrait  des  os  ou  gélatine  jiro- 
prement  dite  et  la  colle  de  peau  ou  colle  forte,  géla- 
tine impure,  (jue  l’on  jteut  déjiouiller  facilement  des 
matières  étrangères  (ju’elle  rentérme. 

tluant  à la  colle  de  poisson  qui  donne  la  gélatine  la 
[dus  juire,  nous  en  parlerons  au  mot  Ichllinocolle. 

Préparation.  — La  colle  d’os  se  fabrique  avec  un 
grand  nomlu-e  de  matières  : les  boulons,  les  parties 
osseuses  des  cornes  de  bœuf,  les  têtes  de  bœuf,  de 
mouton,  de  cheval,  et  toutes  les  autres  jiarties  osseuses 
de  ces  animaux.  On  enijiloie  pour  cette  falirication  deux 
ju’océdés,  les  acides  et  la  vapeur. 

1°  Par  les  acides.  — Les  os  renferment  en  moyenne 
60  p.  100  de  matières  minérales  et  40  p.  100  de  matières 
animales  consistant  surtout  en  osséine.  En  les  atta- 
(juant  par  les  acides  on  dissout  les  phosphate  et  car- 
bonate de  chaux,  et  la  matière  organique  ainsi  mise  à 
nu  donne  ensuite  par  ébullition  avec  l’eau  de  la  gélatine. 

On  emploie  l’acide  chlorhydrique  étendu,  à 6°  B,  car 
s’il  était  jdus  concentré  il  attaquerait  l’osséine,  et  on 
le  laisse  en  contact  pendant  dix  à douze  jours,  à basse 
température  et  à l’abri  du  soleil,  avec  les  os  cassés  et 
(Tébarrassés  des  tendons  et  de  leur  graisse.  Après  ce 
temps,  on  renouvelle  le  Iraitemeut  par  un  acide  encore 
plus  dilué.  Les  os  sont  alors  devenus  mous,  translu- 
cides et  llexibles;  on  les  lave  à l’eau,  puis  ou  les  fait 
macérer  dans  une  dissolution  alcaline  pour  saturer 
l’acide.  On  les  sèche  et  on  les  conserve  jusqu’au  mo- 
ment où  on  les  soumet  à l’ébullilion  en  présence  de 
l’eau  en  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser  une  température 
de  100  cà  105°  au  delà  de  laquelle  la  gélatine  se  dé- 
composerait et  donnerait  de  l’ammoniaque. 
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Pat'  la  vapeur.  — Papin  somneUait  les  os  à l’action  de 
l’eaii  dans  une  marmite  autoclave  et  à une  température 
(le  120  à 13t)".  Il’Arcet  modifia  le  procédé  en  ]daçanl 
les  os  concassés  et  dépouillés  de  la  plus  grande  |)artie 
des  mati(‘res  étrangères  dans  un  jianier  à mailles  en- 
fermé dans  un  cylindre  en  fonte  où  l’on  fait  arriver 
de  la  vapeur  d’eau,  (ielle-ci  attaque  l'osséine,  se  con- 
dense et  coule  chargée  de  gélatine  par  un  rohinet  in- 
férieur. 

Toutes  les  dissolutions  gélatineuses,  qu’elles  provien- 
nent du  traitement  parles  acides  ou  par  la  vapeur,  sont 
[tassées  au  tamis  fin  et  reçues  dans  des  moules  en  bois 
où  elle  se  prennent  en  masse  après  quinze  à dix-huit 
lieures.  On  détache  du  moule  la  gélatine,  on  la  cou|ie 
au  lil  de  laiton,  et  on  la  fait  sécher  sur  des  filets  de 
chanvre,  soit  en  plein  air,  soit  dans  des  séchoirs.  Quand 
la  matière  a sufisamment  durci  on  la  porte  à l’étuve, 
et  on  lustre  les  plaques  après  leur  dessication.  Elle  a 
perdu  aussi  environ  83  [t.  100  de  son  poids  [irimitif. 

2“  La  colle  de  peau  ou  colle  forte  nous  intéresse 
moins,  liien  qu’elle  ne  soit  que  de  la  gélatine  im|ture 
dont  il  est  facile  de  séparer  les  matières  étrangères.  11 
nous  suffira  de  dire  que  les  peaux  sèches  ou  fraîches 
sont  débarrassées  par  la  chaux  caustique  de  toutes  les 
matières  inutiles  telles  que  le  sang,  la  graisse,  les 
poils,  etc.,  puis  mises  en  présence  de  l’eau  dans  une 
bassine  à faux  fond  et  soumises  à l’éludlition  jus(ju’à  ce 
que  la  solution  se  prenne  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment. On  sèche  et  on  moule  comme  précédemment. 

La  grenetine,  ainsi  nommée  du  nom  du  fabricant 
Grenet,  se  fait  avec  des  matières  de  choix.  Elle  est 
en  [daques  minces  transparentes,  et  d’une  pureté  assez 
grande  pour  [louvoir  même  être  employée  dans  l’ali- 
mentation. 

Les  colles  fortes  ordinaires,  qui  sont  brunes  et  même 
noirâtres,  sont  [(réparées  avec  les  matières  les  plus 
communes. 

La  colle  à bouche  est  un  mélange  à parties  égales  de 
colle  forte  et  de  sucre,  qu’on  aromatise  à volonté. 

La  colle  liquide  se  prépare,  soit  en  dissolvant  au  bain- 
marie  un  kilogramme  de  colle  forte  dans  un  litre 
d’eau  et  ajoutant  200  grammes  d’acide  nitrique  à 36°, 
soit  employant  au  lieu  d’eau,  du  vinaigre  très  fort  et 
ajoutant  à la  solution  un  quart  d’alcool  et  un  peu 
d’alun.  Nous  n’insisterons  pas  sur  ces  dilférents  pro- 
duits qui  sont  sans  intérêt  pour  la  thérapeutique. 

Propriétés.  — La  gélatine  [uire  est  solide,  incolore, 
inodore,  insipide,  dure,  cassante  et  neutre  aux  réac- 
tif colorés.  En  présence  de  l’eau  froide  elle  se  gonfle  et 
forme  une  gelée  qui  se  dissout  quand  on  élève  la  tem- 
pérature pour  reprendre  la  consistance  gélatineuse  par 
le  refroidissement. 

Mais,  si  on  prolonge  l’ébullition,  la  gélatine  se  modifie, 
ne  se  prend  plus  en  gelée  [(ar  le  refroidissement  el 
donne  des  produits  très  solubles  dans  l’eau  et  même 
déliquescents.  Elle  passe  à l’état  de  gélatine  peptone 
et  la  solution  renferme  en  outre,  d’après  llofmeister, 
deux  produits  incristallisables , l’hém.i-roUine  et  la 
semi-gluline  qui  présentent  toutes  les  réactions  des 
peptoncs. 

La  gélatine  est  insoluble  dans  l’alcool  qui  la  pré- 
cipite de  ses  dissolutions  ainsi  que  dans  l’éther.  La 
glycérine  en  dissout  un  peu  à froid,  une  plus  grande 
quantité  à chaud,  mais  dans  ce  dernier  cas  elle  se 
prend  également  en  gelée  par  le  refroidissement. 

Abandonnée  humide  ou  en  solution  au  contact  de  l’air. 


elle  ne  tarde  pas  à subir  la  fermentation  comme  toutes 
les  matières  albuminoïdes.  Soumise  à la  fermentation 
en  présence  du  pancréas  de  l)œuf  elle  se  transforme 
d’abord  en  peptone  puis,  a[irès  vingt-quatre  ou  trente- 
six  heures,  elle  donne  de  l’ammoniaque,  de  l’acide 
carhoni([ue,  du  glycocolle,  de  la  leucine,  des  acides 
gras  volatils  dont  la  proportion  augmente  avec  le 
temps,  et  deux  corps  l)asi([ues  volatils  encore  indéter- 
minés. 

La  gélatine  en  solution  dévie  vers  la  gauche  la 
lumière  polarisée  et  son  pouvoir  rotatoire  diminue  soit 
par  l’élévation  de  température,  soit  par  l’addition  d’un 
alcali  ou  d’un  acide. 

En  présence  du  tannin  elle  forme  une  combinaison 
insoluble  qui  prend  peu  à peu  l’aspect  d’une  masse 
élastique  tenace  et  comparable  au  cuir. 

Lorsqu’on  la  soumet  à la  distillation  sèche  il  se 
forme,  d’après  Weidel  et  Ciamician,  d’abord  de  l’am- 
moniaque, puis  un  liquide  aqueux  renfermant  de  la 
méthylamine  et  de  la  Initylamine.  Plus  tard  passent 
un  liquide  formé  d’alcalis  aromatiques,  de  pyrrol, 
homopyrrol  et  diméthylpyrrol,  des  gaz  combustibles, 
du  cyanure  d’ammoniaque,  de  l’ammoniaque  et  enfin 
une  masse  jaune  épaisse  renfermant  du  carbonate  et  du 
cyanure  d’ammonium  ainsi  que  du  [(yrocolle  sous 
forme  de  petites  lamelles  lu’illantes. 

Les  acides  étendus  froids  sont  sans  action  sur  la  géla- 
tine dissoute.  A l’ébullition  ils  la  dédoul)lent  en  don- 
nant du  glycocolle,  1 à 2 [).  100  de  leucine  et  de  l’acide 
glulannique. 

Certains  acides  étendus  ajoutés  simplement  à la  géla- 
tine en  solution  l’enqièchent  de  se  prendre  en  gelée  par 
le  refroidissement,  sans  toutefois  l’altérer.  Tels  sont  les 
acides  azotique  et  acétique.  Nous  avons  vu  que  cette 
propriété  est  utilisée  pour  préparer  la  colle  liquide. 
Certains  sels,  le  chlorure  de  sodium,  le  chlorure  am- 
monique,  l’azotate  de  potasse,  agissent  de  la  même 
façon. 

En  présence  des  solutions  alcalines  concentrées  la 
gélatine  se  dédouble  aussi  en  glycocolle,  leucine  et 
divers  autres  produits. 

La  réaction  de  la  gélatine  est  celle  des  peptones 
dont  elle  ne  diffère  ([ue  par  sa  composition,  son  pouvoir 
lan'ogyre  et  la  faculté  de  se  prendre  en  gelée. 

D’après  Schützcnberger  et  Bourgeois  sa  forme  empi- 
ri([ue  peut  être  représentée  par  C'®H‘'^'*Az-'‘0-^. 

('(((âges.  — La  gélatine  est  employée  plus  spéciale- 
ment à la  clarification  des  vins,  à la  fabrication  des  cap- 
sules ou  des  perles  pharmaceutiques,  des  taffetas  adhé- 
sifs,à la  pré[)aration  des  gelées  alimentaires. Son  pouvoir 
nutritif  a été  tout  d’abord  fort  exagéré  et  on  sait  qu’elle 
fut  employée  pendant  trop  longtemps  dans  les  hô[)itaux 
pour  préparer  des  bouillons  prétendus  alimentaires. 
Par  une  réaction  contraire  on  la  regarda  ensuite  comme 
cnmplètemont  inerte.  D’après  C.  Voit  elle  serait  nutri- 
tive et  non  pas  nourrissante,  elle  agirait  en  diminuant 
la  combustion  des  matières  albuminoïdes,  mais  elle  ne 
peut  être  assimilée.  On  l’emploie  également  dans  cer- 
tains bains  d’eaux  minérales  artificielles  pour  rempla- 
cer la  matière  organique  qui  se  rencontre  dans  les 
eaux  naturelles.  La  gélatine  de  corue  de  cerf,  qui  était 
aulrefois  uniquement  employée  pour  les  gelées  ani- 
males médicamenteuses,  est  aujourd’hui  remplacée  soit 
par  la  gélatine,  soit  par  la  colle  de  poisson.  Cependant 
le  Codex  récent  donne  la  formule  suivante  de  la  gelée 
de  corne  de  cerf. 
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Corne  de  cerf  vi 

2UÜU 

Sucre  blanc. . . . 
Citruii 

Lavez  la  corne  de  cerf  à l’eau  (iède  el  faites  une  décoc- 
tion avec  la  quantité  d’eau  prescrite, jusqu’àce  que  celle- 
ci  soit  réduite  de  moitié.  Passez  avec  expression, ajou- 
tez le  sucre  et  le  jus  de  citron  dont  vous  aurez  séparé 
le  zeste.  Clarifiez  à chaud  avec  un  blanc  d’œuf  délayé 
dans  un  peu  d’eau  et  faites  concentrer  jusqu’à  ce  que 
le  liquide  ait  acujuis  assez  de  consistance  j)our  se 
prendre  en  gelée  j)ar  le  refroidissement.  ,\joutez  aloi’s 
le  zeste  du  citron.  .Vpi’ès  ([uelques  instants,  })assez  à 
travers  une  étamine  et  recevez  la  liqueur  dans  un  jiot 
que  vous  porterez  dans  un  lieu  frais  (Codex).  Le  citron 
est  employé  pour  obtenir  une  gelée  transparente. Sans 
l’addition  d’un  acide  (pielcomjue  elle  resterait  ti'ouble. 

UAINS  laaATINKl'X  (CODEX) 

Gélatine  putvériséc 500  grammes. 

Faites  dissoudre  à cbaud  la  gélatine  dans  deux  litres 
d’eau  et  versez  le  liquide  dans  l’eau  du  bain. 

Les  gelées  de  table  (jui  sont  analogues  à la  gelée  de 
corne  de  cerf  se  font  avec  la  grenetine  dissoute  dans 
l’eau  chaulfée  à l’ébullition  et  aromatisée  avec  des 
liqueurs  alcooli({ues  diverses. 

GEiLïîES.  — On  désigne  sous  le  nom  de  (jelées  des 
préparations  pbarmaceutitpies  ou  alimentaires  compo- 
sées de  sucre  et  d’une  matière  gommeuse,  amylacée  ou 
gélatineuse  qui  leur  communique  cette  consistancedemi 
solide  et  tremblante  si  bien  connue. D’après  la  nature  des 
matières  qui  entrent  avec  le  sucre  dans  leur  préparation 
on  les  distingue  en  ijelées  animales  et  gelées  végétales. 
Les  premières  doivent  leur  consistance  et  leurs  pro- 
priétés à la  gélatine  (Voir  ce  mot),  les  secondes  à l’a- 
midon, à la  pectine  ou  à la  gélose.  Ce  sont  les  seules 
dont  nous  ayons  à nous  occuper  ici,  mais  en  négligeant 
les  gelées  d’amidon  ou  de  fécule  de  |iomme  de  teri'c 
(pii  sont  peu  employées  et  do  plus  se  conservent  fort 
mal . 

CâeiccN  de  ri'iiHs. — (Juand  les  fruits  n’ont  j>as  encore 
atteint  leur  maturité  complète  ils  renferment  une  sub- 
stance jiarticulière,  \à  pectine,  qui  est  solide,  amorphe, 
neutre, non  azotée,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool  mais 
qui,  sous  l’inlluence  des  acides  étendus  et  de  la  cbaleui', 
mais  surtout  d’un  terment  azoté  la  pectase  contenu 
dans  le  fruit,  se  change  en  pet'D’nc.  Celle-ci  est  incolore, 
insipide,  incristallisable , soluble  dans  l’eau,  et  le 
principal  caractère  de  ses  dissolutions  concentrées  est  de 
se  prendre  en  gelée  par  le  refroidissement.  Fremy  distin- 
guait la.  pectine,  obtenue  [lar  l’action  des  acides  faibles 
sur  le  tissu  de  certains  fruits,  non  précipitable  pai'  l’acé- 
tate de  plomb,  la  parapectine,  précipitable  par  l’acétate 
de  plomb  et  résultant  de  l’action  de  l’eau  sur  la  pectine 
et  enfin  la  mélapectine,  produite  par  l’action  do  l’eau 
sur  la  parapectine,  ayant  une  réaction  acide  au  tour- 
nesol et  précipitant  jiar  le  chlorure  de  baryum.  On  admet 
généralement  aujouial’bui  (|ue  ces  substances  ne  sont 
que  les  dilférents  états  pbysi([ues  d’un  même  principe 
immédiat. 

Les  jiropriétés  de  la  pectine  (|ui  nous  intéressent 
plus  parliculièrement,  car  c’est  à elle  (|u’esl  due  en 
grande  [lartie  la  consistance  des  gelées,  sont  les  sui- 


vantes : elle  est  insoluble  dans  l’alcool  qui  la  précipite 
de  ses  dissolutions  aqueuses  sous  forme  de  gelée.  Elle 
est  décomjiosée  parles  alcalis.  A froid  les  solutions  al- 
calines très  étendues  la  changent  en  acide  pectosique, 
gélatineux,  peu  soluble  dans  l’eau  tVoide,  soluble  dans 
l’eau  bouillante  et  se  jirenant  en  gelée  ]>ar  le  refroidis- 
sement, modification  qui  se  produit  également  dans  le 
suc  des  fruits  sous  l’intluence  de  la  pectose.  Mais  il  est 
alors  accompagné  d’un  autre  acide  gélatineux  comme 
lui,  l’acide  pectique.  Gelui-ci  i[ui  est  incolore,  inodore, 
insijiide,  insoluble  dans  l’eau  froide,  à peine  soluble 
dans  l’eau  bouillante,  se  change,  en  jirésence  d’un  excès 
d’alcali,  en  acide  parapectique  et  métapcctique.  Tous 
ces  pi'incipes  pectiques  ont  avec  les  gommes  une.  rela- 
tion remarqual)le  car  ils  donnent  comme  elles  de  l’acide 
niHcique  lorsqu’on  les  soumet  à Faction  de  l’acide  azo- 
tique bouillant. 

A l’aide  de  ces  données  il  nous  est  facile  de  com- 
prendre la  préparation  des  gelées  de  fruits.  Prenons 
comme  exemple  la  gelée  de  groseilles. 

On  met  sur  le  feu  dans  une  bassine  de  cuivre  les  gro- 
seilles dépouillées  de  leurs  pédoncules.  Sous  l’inlluence 
de  la  chaleur  leur  enveloppe  se  brise,  le  suc  s’écoule; 
on  le  |)asse  à travers  un  tamis  de  crin  en  exprimant  lé- 
gèrement la  puljie.  On  ajoute  au  suc  son  poids  de  sucre 
blanc,  ou  concentre  rapidement  la  li(iueur,  (|ue  l’on 
écume,  jusqu’à  ce  (jii’une  petite  (|uantitè  versée  sur 
une  assiette  se  jii'enne  en  gelée  par  le  refroidissement. 

La  formation  de  la  gelée  est  due  à la  pectine  con- 
tenue primitivement  dans  le  suc  des  groseilles  et  à 
celle  ([ui  se  forme  }tar  suite  de  Faction  des  acides  \é- 
gi’-taux  tartri(|ue,  malique,  etc.,  sur  la  pectose  à l’aide 
de  la  chaleur. 

Le  suc  iloit  être  employé  dès  ((u’on  Fa  obtenu,  de 
manière  à conserver  la  plus  grande  proportion  de  pec- 
tine qui  se  séparerait  par  la  fermentation  et  se  modi- 
fierait. Il  ne  [leut  se  former  ici  en  même  temps  de 
l’acide  pectosique,  comme  le  voulait  Frémy,  acide  dû  à 
Faction  de  la  pectose  sui-  la  pectine,  car  l’élévation  de 
température  a nécessairement  frappé  ce  ferment 
d’inertie  el  ([ue  de  plus  cette  réaction  est  très  lente  à 
se  produire. 

IJuand  les  fruits  ne  contiennent  j)as  de  pectine  so- 
luldc  il  faut  modifier  le  mode  opératoire.  Ainsi  pour  la 
préparation  de  la  gelée  de  coings  les  fruits  cueillis 
avant  maturité  sont  débarrassés  du  duvet  qui  les  re- 
couvre parle  frottement  dans  une  toile  rude  et  coupés 
avec  une  lame  d’argent  pour  éviter  Faction  de  leur 
acide  tannique  sur  le  fer;  on  rejette  Fépicarpe,  les 
cloisons  et  les  graines.  On  fait  ensuite  bouillir  le  mé- 
socarpe dans  jiarlie  égale  d’eau  jus(ju’à  ce  ({ue  la 
décoction  soit  complète.  On  passe  au  tamis  sans  expri- 
mer, jiuis  on  ajoute  partie  égale  de  sucre  et  on  porte 
la  li((ueur  à l’ébullition  en  écumant  soigneusement, 
jus(|u’à  ce  ([u’une  partie  déposée  sur  une  assiette  se 
jirenne  en  gelée  par  le  refroidissement.  On  passe  de 
nouveau  à l’étamine  et  on  coule  dans  des  vases  en  verre 
ou  en  poterie  non  vernissée. 

Le  suc  de  coings  renferme  |irimitivenient  peu  de 
pectine  et  ne  |)Ourrait  par  suite  se  prendre  en  gelée 
comme  le  suc  (le  groseilles.  Mais,  sous  Finiluence  d’une 
coction  prolongée,  la  pectose,  en  présence  des  acides 
malique  et  tannique  i|ue  renferme  le  suc  de  coings, 
fournit  une  (juanlité  suffisante  de  pectine. 

On  jiourrait  aussi  obtenir  des  gelées  avec  des  fruits 
riches  en  pectine,  comme  les  groseilles,  en  préparant 
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le  suc  à froid,  y faisant  dissoudre  le  sucre  égalenienl 
à froid  et  abandonnaut  le  tout  dans  uii  endroit  sec  et 
aéré  :1a  forinatioii  delà  gelée  est  alors  due  à l’action  du 
ferment,  la  pectose,  sur  la  pectine  qu’il  transforme  en 
acide  pectosique  en  môme  temps  qu’en  acide  pectitiue. 
La  gelée  (|ue  l’on  obtient  ainsi  est  d’une  saveur  plus 
agréable  que  la  première,  mais  elle  se  conserve  difli- 
cilement  malgré  toutes  les  ])récautions  prises,  car 
d’autres  ferments  se  substituent  à la  pectose  et  déter- 
minent la  putridité.  Gomme  l’acide  pectique  possède  la 
jtropriété  de  former  avec  les  alcalis  des  composés  so- 
lubles qui,  sous  rinlliience  des  acides  minéraux,  d'une 
petite  (juantité  d’eau  de  chaux  ou  de  sels  terreux,  peu- 
vent se  décomposer  et  laisser  précipiter  l’acide  pectique 
sous  forme  d’une  gelée  Iransjtarente,  llraeonnot  avait 
proposé  de  [(réparer  les  gelées  avec  le  pectate  d'ammo- 
niaque. Celui-ci  est  obtenu  en  saturant  une  solution 
étendue  d’ammonia([ue  [>ar  l’acide  [)ecti([uc  et  [irécipi- 
tant  le  pectate  ainsi  formé  par  l’alcool  ([ni  relient  l’al- 
cali en  excès  et  [iréci[)ite  le  sel.  On  pourrait  opérer  soit 
en  dissolvant  le  pectate  dans  l’eau,  y ajoutant  le  sucre 
et  la  substance  médicamenteuse,  puis  [(récipilant  en 
gelée  [lar  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  chlor- 
liydri([ue,  soit  en  renqdaçant  l’acide  clilorliydrique  par 
l’alcool  aromatisé.  Ce  procédé  n’a  pas  été  adopté  en 
[diarmacie. 

Quant  à l’acide  pectique  on  [(eut  l’obtenir  en  rà[(ant 
des  carottes,  lavant  le  marc  à l’eau  froide,  le  faisant 
bouillir  avec  une  solution  très  étendue  de  carbonate 
alcalin,  [(assaut  avec  expression,  cl  préci[(itant  [(ar  le 
chlorure  de  calcium  (jiii  forme  un  [(éclaté  insoluble 
qu’on  décom[(Ose  ensuite  par  l’acide  chlorhydrique. 

On  emploie  communément  aujourd’hui  pour  la  [(ré- 
paration des  gelées  alimentaires  la  colle  du  Japon  \)vo- 
duile  par  [dusieurs  algues  récoltées  dans  les  archipels 
malaiset  ja[(onais  ou  surles  côtes  de  laCbine  et([ui  jouit 
de  la  propriété  de  se  combiner  avec  de  grandes  quantités 
d’eau  pour  former  une  gelée.  Ce  [(roduit,  ([ue  Marchand 
a [(imposé  à juste  raison  d’a[([(eler  phijlocolle,  est  dù 
particulièrement  au  (jelidium  corneam  L.  ([ue  l’on 
îdanchit  [>ar  ex[)Osition  à l’air,  ((u’oii  déhari'asse  soigneu- 
sement de  SOS  impuretés  et  que  l’on  fait  bouillir  dans 
l’eau  jus([u’à  ce  qu’il  se  prenne  en  gelée  ferme.  On  le 
coule  dans  des  boîtes  où  l’évaporation  se  continue  au 
soleil.  Les  [lains  ([ui  en  résultent  sont  découpés  en 
lames  minces  ([ui  sont  blanchâtres  et  lrans[(arenlcs. 
Une  autre  forme  se  [(résente  en  lames  ([uadrangulaires 
et  [(arait  être  surtout  duc  à Glo'iopellis  tenax.  Mais 
comme  on  peut  ditférencier  nettement  dans  ce  produit, 
comme  le  fait  observer  L.  Marcliand,  un  grand  nombre 
d’algues,  il  parait  [d’obalde  (|ue  les  Ghinois  et  les 
Ja[(onais  recherchent  surtout  les  algues  qui  [(euveni 
fournir  des  substances  mucilagineuses  et  ne  s’occiqiont 
guère  d’éliminer  les  [(arasites  attachés  à ces  algues  ou 
les  espèces  moins  mucilagineuses.  La  ([ualité  des  pro- 
duits varie  singulièrement  avec  les  es[(éccs  végétales 
([ui  ont  été  employées. 

La  substance  gélaliniforme,  base  de  la  colle  du  .la[(on. 
a reçu  de  Payen  le  nom  de  tjelosc.  C’est  une  substance 
amorphe,  se  gonllanl  beaucoup  dans  l’eau  froide,  se  dis- 
solvant dans  l’eau  bouillante,  et  se  [(renanl  en  gelée 
par  le  refroidissement.  Elle  [(cut  former  à [(oids  égal 
dix  fois  plus  de  gelée  que  la  meilleure  gélatine. 

Elle  dilfère  de  celle-ci  en  ce  qu’elle  n’est  pas  préci- 
pitée par  l’acide  tanni([ue,  de  la  gelée  d’amidon  [(arce 
qu’elle  ue  bleuit  |(as  en  [(résence  de  l’iode,  de  la  gomme 


par  son  insolubilité  dans  l’eau  froide  et  par  sa  grande 
puissance  gélatinisantc.  Le  carragahen  s’en  distingue 
en  ce  qu’il  ne  forme  pas  de  gelée  avec  une  aussi  grande 
([uantité  d'eau. 

Goniine  cette  colle  du  Japon  est  parfaitement  insipide, 
il  est  facile  de  l’employer  pour  préparer  des  gelées  ali- 
mentaires ou  des  confitures.  On  peut  toujours  recon- 
! naitre  sa  présence  en  détruisant  la  matière  organique 
[(ar  l’acide  sulfurique  ou  le  chlorate  de  potasse  et 
l’acide  chlorhydrique  et  en  recherchant  dans  le  résidu 
re[(i-is  par  l’eau  la  [u-ésence  de  certaines  diatomées  dont 
la  carapace  siliceuse  résiste  à tous  les  agents  de  des- 
truction. L’une  d’elles  est  l’Arachnoidiscus  japonicus 
dont  la  forme  est  des  plus  caractéristiques.  Ces  gelées 
se  conservent  pendant  des  années  entières  sans  s’altérer. 

Les  gelées  végétales  inscrites  au  Codex  sont  la  gelée 
de  carragahen,  la  gelée  de  lichen  d’Islande  et  la  gelée 
de  mousse  de  Corse.  Nous  connaissons  la  [(remière  et 
la  dernière.  Nous  renvoyons  pour  la  seconde  au  mot 
Lichen.  Ces  gelées  sont  dues  à une  matière  analogue 
sinon  identique  à la  gelose. 

.w.  — Les  Gelsemium  sont  placés  par  de 
Candolle,  llentham  et  llooker,  dans  la  famille  des  Lo- 
ganiacées  et  la  tribu  des  Gef.çmfc'cA' caractérisées  [(ar  la 
[(rélloraison  imbriquée  des  lobes  de  la  corolle,  un  style 
divisé  en  deux  branches  linéaires,  bifide,  à ca[(sule  bi- 
valve, seplicide.  Le  genre  gelsemium  est  limité  à trois 
es[(èces  seulement  ayant  pour  caractères  communs  des 
cai'[(elles  pluriovulés,  des  graines  suhorhiculaires  en- 
tourées d’une  côte  large  et  une  tige  voluhile. 

Le  Gelsemium  nilidum,  Michaux  (G.  sempervirens 
G.  hicidum,  lisianthus,  anonymes  sem[(ervirens,  jas- 
min jaune  ou  sauvage,  jasmin  de  la  Caroline),  habite 
l’Amérique  du  Sud,  surles  bords  des  rivières  et  près  des 
cotes  de  l’Océan.  C’est  un  arbuste  grim[(ant,  lisse, 
glabre,  à feuilles  persistantes,  simples,  entières,  ovales 
ou  lancéolées,  luisantes,  et  courlement  pétiolées. 

Les  Heurs,  ([ui  exhalent  une  odeur  semblable  à celle 
du  jasmin,  d’où  le  nom  donné  à la  plante,  sont  jaunes, 
en  cymes  axillaires,  ((arfois  réduites  à une  seule  fleur, 
mais  le  plus  souvent  constituées  [>ar  trois  à cinq  fleurs 
dont  les  [(édicelles  sont  hractéolés.  Elle  sont  hernia- 
[dirodites,  régulières,  à réceptacle,  convexe. 

Calice  gamosé[(ale  à cinq  divisions  imhri([uées  dans 
la  préfloraison. 

Corolle  gamo[(élale  infondibuliforme,  dilatée  à la 
gorge;  lobes  à préfloraison  imbri(|uée. 

Ciii([  étamines  connées  au  tube  Je  la  corolle,  incluses, 
anthères  ohlongues,  sagittées,  hiloculaires  s’ouvrant  par 
deux  fentes  longitudinales. 

Ovaire  libre,  oblong,  hiloculaire,  surmonté  d’un  style 
divisé  en  deux  branches  linéaires  bifides,  couvertes  de 
[(a[(illes  sligmati([ues.  Dans  cha([iie  loge  on  trouve  des 
ovules  nombreux  insérés  dans  l’angle  interne  de  la  loge, 
sur  trois  ou  ([ualre  rangées  verticales. 

Le  fruit  est  une  ca[(sule  ellipli([ue,  a[datie,  bilocu- 
laire,  s’ouvrant  en  deux  valves  se[(ticides  et  creusées  en 
carène.  Chaque  loge  reid'erme  cim[  ou  six  graines  apla- 
ties, larges,  orhiculaires,  rugueuses  et  tuberculeuses, 
entourées  d’une  aile  à bords  déchiquetés,  renfermant 
un  albumen  charnu  et  un  embryon  droit  à cotylédons 
ovales,  a[(latis,  courts  et  à radicule  cylindrique.  La 
racine  et  le  rhizome  de  gelsemium  sont  depuis  long- 
lcnq(s  usités  en  .Xmérique,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
et  b'ur  cnqdoi  thérapeutique  a été  tenté  [(our  la  pre- 
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inière  fois  en  France,  en  1876,  |)ar  Dujanliu-Beauinelz. 

Telle  qu’on  la  rencontre  dans  le  commerce,  la  drogue 
est  un  mélange  de  véritable  racine,  de  rhizome  et  par- 
fois de  tige  aérienne,  facile  à distinguer  par  la  présence 
d’une  cavité  centrale,  sa  coloration  propre,  et  la  struc- 
ture fibreuse  de  son  écorce. 

Les  fragments  de  rhizome  ont  un  diamèli'c  de  deux  à 
trois  centimètres  environ  ; ils  sont  colorés  à l’intérieur  en 
brun  jaunâtre  clair  et  présentent  de  distance  eu  dis- 
tance des  racines  adventives  gréltis  et  des  ramifications 


Fig’.  480.  — vSfcfioii  Iransversule  de  la  l'acitie  de  gelsemiuiii 
(de  Lanessan). 

volumineuses.  La  cassure  est  fibi'euse.  En  coiqie 
transversale  on  peut  distinguer  une  écorce  mince 
fibreuse,  un  bois  brunâtre  à rayons  médullaires  blancs, 
une  moelle  centrale  peu  épaisse,  de  couleur  |dus  foncée 
que  celle  du  bois. 

La  racine  est  en  fragments  de  un  à deux  centimètres 
environ  de  diamètre  munis  souvent  de  radicelles  filiformes 
jaunâtres  et  parfois  tordus  sur  eux-mèmes.  La  surface 
extérieure  est  rugueuse,  marquée  de  crevasses  et  de 
sillons  irréguliers,  à coloration  jaune  grisâtre.  En  sec- 
tion transversale  on  distingue  une  couche  corticale 


Fig".  487.  — îiacine  de  gclsdniiiim  (Coupe  ti'iinsversalc  d’après 
de  F.anessan). 

mince,  jaune  brunâtre,  une  jiartie  ligneuse,  jaune  clair 
à rayons  médullaires  blancs,  inégaux. 

Le  rhizome  et  la  racine  n’ont  pas  d’odeur  maiaïuée. 
Leur  saveur  est  un  peu  amère  surtout  celle  de  l’écorce 
(De  Lanessan,  Hist.  nat.  méd.).  (Pour  la  structure 
microscopique  de  la  racine,  voir  loc.  cil.,  p.  886.) 

Pliai-macoiogie.  — Le  Codex  récent  ne  donne 
aucune  pré]iaration  de  gelsemium. 


La  pharmacopée  des  États-Unis  indique  l’extrait 
tluide  : 


Gelsemium  en  [mudre  üik' 400  grammes. 

Alcool  a 8Ü" Q.  S. 


Mouillez  le  gelsemium  avec  lit)  grammes  d’alcool  et 
faites  un  extrait  Iluide  comme  nous  l’avons  indiqué  en 
traitant  des  extraits.  11  est  bien  entendu  qu’on  agit  sur 
la  racine. 

Dans  la  pharmacopée  anglaise,  on  trouve  la  formule 
suivante  de  la  teinture. 

Iincinc  de  gelsemium  concassée 2 

Alcool  à 80" 20 

Faites  macérer  pendant  sept  jours.  Doses  : cim{uante 
centigrammes  â un  gramme. 

c'oiii|io!4itioii  ciiiniiqiie.  — La  (jelsémlne  est  le  prin- 
cipe actif  de  la  racine  de  jasmin  sauvage  {gelsemium 
nltidum,  Midi.);  son  étude  a été  faite  en  Allemagne 
(Wormley,  Sonnenschein,  C.  Dobins)  et  en  Angleterre 
(Gerrard,  Pharmacenticnl  Journal,  février  1883). 

Sa  formule  serait  IddU^AzO"  d’après  Sonnensbein, 
mais  Gerrard  Fa  obtenue  plus  pure  et  de  composition 
re|irésentée  par  la  formule  C'^IULAzO-. 

Préjiaration.  — Pour  préparer  la  gelsémine,  d’après 
Wormley,  on  épuise  la  racine  par  l’alcool  à 95"  et  on 
distille  la  solution;  l’extrait  obtenu  est  repris  par  l’eau 
qui  abandonne  une  matière  résineuse. 

La  solution  aqueuse  est  traitée  par  le  sous-acétate  do 
jtlomb  qui  précipite  un  acide  gelsémique  à l’état  de  sel 
plombiiiue,  on  filtre  et  le  liquide  est  traité  par  un  cou- 
rant de  gaz  sulfbydrique  jiour  éliminer  l’excès  du  sel 
de  plomb  employé,  puis  agité  avec  de  l’éther  pour  en- 
lever les  dernières  traces  d’acide  gelsémique  qui  paraît 
être,  selon  Wormley,  identique  avec  l’esculine. 

Flnliii  on  concentre  les  dernières  liqueurs  et  on  les 
jirécipite  ])ar  la  potasse  ; la  base  déposée  est  purifiée  |iar 
dissolution  dans  l’étlier  ou  dans  le  chloroforme. 

Gerrard  a modifié  ce  mode  opératoii'c  ; il  équiise  éga- 
lement la  racine  par  l’alcool  ; le  jiroduit  se  sépare 
en  deux  couches,  la  su|iérieure  verte,  ayant  l’asjjcct 
d’une  oléo-résine  est  séjiarée;  elle  est  insoluljle  dans 
l’eau,  on  l’agile  avec  de  Facidc  cliloi'bydrique  pour  en- 
lever les  traces  d’alcaloïde  (|u’elle  peut  contenir  et  b^ 
li(|uide  acide  est  mélangé  à la  couche  inférieure. 

Gelle.-ci  est  étendue  d’eau  ])0ur  précijiiter  la  résine, 
on  y ajoute  la  li(|ueur  acide  de  la  j)remière  couche  et  on 
évapore  à une  douce  chaleur;  enfin  on  y ajoute  de  l’am- 
nmniai|ue  et  on  agite  avec  de  l’éther. 

La  li(|ueur  éthérée  (jui  contient  la  gelsémine  doit  une 
inagnili(]uc  lluorescence  â l’acide  gelsémique;  on  la 
laisse  perdi’c  à l’air  une  partie  de  son  ammoniaque,  [>uis 
on  ajoute  do  l’acide  cblorbydri(|ue,  peu  à peu,  jusqu’à 
ce  que  la  lluorescence  ait  disparu,  ce  qui  indique  i|ue 
tout  l’alcaloïde  a été  enlevé  à l’éther. 

A ce  moment  le  cbloi'bydratc  de  gelsémine  forme  un 
dépôt  amorphe  d’un  jaune  pâle;  on  le  reprend  par  l’al- 
cool chaud  pour  le  purifier  et  l’obtenir  blanc  et  cristal- 
lisé. 

l'our  sé|)arer  l’alcaloïde  de  ce  sel,  on  le  déconqiose 
par  la  potasse  et  on  le  repi’end  par  l’éther  ou  le  chlo- 
roforme. Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  l’alcaloïde 
retient  les  dissolvants  avec  opiniâtreté  et  qu’il  faut  la 
température  du  bain-marie  pour  l’en  débarrasser.  Den- 
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dant  que  ce  déplacement  s’effectue,  la  gelsémine  prend 
la  forme  de  vésicules  faciles  à pulvériser. 

Propriétés.- — La  gelsémiiie  est  solide,  friable,  trans- 
parente, cristallisant  difficilement  dans  l’alcool.  L’eau 
bouillante  la  dissout  peu  et  se  trouble  par  refroidisse- 
ment. 

La  gelsémine  se  ramollit  à 38“  et  fond  à 45”;  sur  une 
lame  de  platine,  elle  brûle  avec  une  llanune  jaune 
orange,  sans  résidu. 

Ses  sels  ont  une  saveur  spéciale,  mais  non  amère  ; 
leur  solution  donne  des  précipités  blancs  parla  potasse 
et  l’ammoniaque,  et  sont  solubles  dans  un  e.xcès  de  réac- 
tif. La  solution  ammoniacale  en  s’évaporant  spontané- 
ment dépose  la  gelsémine  en  grains  cristallins. 

La  base  pure  ne  donne  pas  de  réaction  colorée  avec 
l’acide  azotique. 

L’acide  sulfurique  n’agit  pas  sur  la  gelsémine,  mais 
si  on  y ajoute  un  peu  de  bio.xyde  de  manganèse  ou  de 
bichromate  potassique,  on  produit  une  coloration 
rouge  cramoisi,  passant  au  vert.  Cette  réaction  extrê- 
mement sensible  est  encore  appréciable  dans  une  li- 
queur renfermant  I/IUO  OüO  de  gelsémine. 

L’acide  picrique  donne  un  précipité  jaune  cristallin. 
Le  chlorure  d’or  un  précipité  jaune,  amorphe,  soluble 
dans  l’eau  bouillante  d’où  il  se  dépose  par  refroidisse- 
ment à l’état  cristallin. 

Le  chlorure  de  platine  donne  un  précipité  jaune,  solu- 
ble dans  l’eau  bouillante. 

Gerrard  a obtenu  à l’état  cristallisé  le  chlorhydrate, 
le  bromhydrate,  le  sulfate  et  l’azotate. 

Le  chlorhgdrate  peu  soluble  dans  l’eau  s’en  sépare 
avec  l’aspect  d’une  poudre  amorphe,  constituée  jiar  de 
petits  cristaux  granuleux.  L’alcool  le  dissout  très  bien 
à chaud  et  dépose  par  refroidissement  des  cristaux  pris- 
matiques. 

Le  bromhydrate  cristallise  plus  facilement  que  le 
chlorhydrate. 

Le  sulfate  et  l’azotate  sont  très  solubles  dans  l’alcool 
et  cristallisent  par  évaporation. 

Ainsi  la  gelsémine  peut  être  obtenue  cristallisée  et 
incolore,  elle  donne  des  sels  incolores  et  cristallisables. 

D’après  les  recherches  physiologiques  de  Dough  et 
de  Tvveedy,  la  gelsémine  serait  un  toxique  violent;  elle 
tue  un  pigeon  à la  dose  de  0'JLl“2,  avec  des  convulsions 
tétaniques. 

Pour  la  recherche  toxicologique  de  la  gelsémine  il 
conviendrait  de  suivre  une  méthode  analogue  à celle 
employée  j)Our  la  strychnine.  Après  l’avoir  isolée,  on 
constatera  son  caractère  d’alcaloïde  et  on  fera  agir  les 
réactifs,  particulièrement  l’acide  sulfurique  additionné 
de  bioxyde  de  manganèse  pour  produire  la  belle  colo- 
ration rougecerise  qui  est  caractéristique  de  la  gelsé- 
mine. 

.%ction  physiiologique.  — Le  principe  actif  du  gel- 
semium  sempervirens,  belle  piaule  grimpante  de  la 
Virginie  et  des  Etats  du  Sud  dont  les  fleurs  rappellent 
celles  de  notre  jasmin,  est  la  gelsémine. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années,  cette  [)lante, 
dont  on  emploie  en  Amérique,  au  Mexi([ue  notamment, 
la  racine  et  le  rhizome  dans  les  lièvres  intermittentes 
et  les  maladies  inflammatoires  des  enfants,  a attiré 
l’attention  du  monde  médical. 

Le  gelsemium  ou  ses  extraits,  gelsémine  et  gelsé- 
minine  sont  des  poisons  du  système  moteur.  C’est  là 
le  phénomène  le  plus  visible  qui  se  présente  sous  leur 
action. 


Étudions-le  un  peu  plus  en  détails. 

Action  sur  le  système  nerveux.  — Sous  l’action  du 
gelsemium  sempervirens,  animaux  à sang  froid  comme 
animaux  à sang  chaud  deviennent  paresseux.  La  gre- 
nouille lie  saute  plus  que  si  on  l’excite.  Si  on  la  met 
sur  le  dos,  elle  ne  se  retourne  qu’avec  lenteur  et  ma- 
ladresse. A une  période  plus  avancée  de  l’empoisonne- 
ment ou  avec  une  plus  forte  dose,  elle  Unit  par  ne  plus 
réagir  et  tombe  dans  une  inertie  paralytique  complète. 
Ce  tableau  n’est  troublé  que  par  des  mouvements  fibril- 
laires  des  muscles  d’abord,  et  plus  tard  par  des  mou- 
vements tétaniques  qui  mettent  les  membres  en  exten- 
sion forcée,  durent  peu,  et  nécessitent  un  temps  de 
repos  pour  se  reproduire.  Ces  mouvements  tétaniques 
spontanés  ou  provoqués  ont  été  bien  décrits  par  Sydney 
Dinger  et  Murell  et  bien  différenciés  d’avec  ceux  du 
tétanos  strychnique.  Voici  en  quoi  ils  consistent  : 1°  ils 
sont  toujours  précédés  par  une  perte  considérable  des 
pouvoirs  réflexes  et  volontaires;  2“  la  respiration  cesse 
avant  l’attaque  convulsive;  3“  les  extrémités  posté- 
rieures sont  le  plus  affectées;  4“  une  excitation  est 
impuissante  à provoquer  uu  paroxysme  nouveau  si  le 
précédent  n’est  pas  terminé  depuis  quelques  instants 
déjà,  comme  si  la  moelle  épuisée  exigeait  un  laps  de 
temps  pour  retrouver  son  énergie;  5"  ils  durent  un 
temps  très  court,  seulement  une  demi-heure,  parfois 
rarement  plus  de  trois  heures  (Dinger  et  Murrell).  Le 
tétanos  par  le  gelsémium  est  donc  bien  différent  du 
tétanos  strychnique. 

Chez  le  lapin  et  le  chien  les  phénomènes  sont  les 
mêmes.  Au  bout  de  quelques  minutes  après  l’injectiou 
sous-cutanée  de  gelsémine,  ces  animaux  s’accroupis- 
sent, leurs  oreilles  tombent,  tes  paupières  et  les  mus- 
cles de  l’œil  se  paralysent  ce  qui  fait  saillir  les  yeux; 
la  pupille  se  rétrécit,  puis  se  dilate;  les  sphincters  se 
relâchent  et  il  y a parfois  émission  d’urine  et  de  ma- 
tières fécales.  Puis,  la  paralysie  s’accentue  et  se  géné- 
ralise et  la  mort  survient  dans  les  convulsions  asphy.xi- 
ques.  La  gelsérninine  donne  lieu  à des  phénomènes 
d’excitation  de  la  moelle  beaucoup  plus  marqués  que 
la  gelsémine.  Avec  elle,  il  y a des  convulsions  cloniques 
pendant  toute  la  durée  de  l’empoisonnement.  La  mort 
survient  après  un  temps  qui  varie  de  trente  à soixante 
minutes  après  l’injection  de  03‘  ,50  à 1 gramme  d’extrait 
ou  de  0'J‘',10  de  gelsémine  chez  le  lapin  (Rouen,  Soc. 
de  biologie,  1882.  Paris  médical,  27  janv.  1883,  p.  46, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  527-528,  i883j. 

D’après  0.  Berger  et  Ott  (Berger,  Berliner  kli- 
nische  Wochenschrift,  n“*  43  et  44,  1875),  la  gelsé- 
mine déprime  peu  la  sphère  de  la  sensibilité.  P.  Noritz 
a cependant  noté  de  l’anesthésie  après  la  période  de 
tremblement.  Pour  0.  Berger  elle  paralyse  les  centres 
moteurs,  diminue  l’excitabilité  des  nerfs  moteurs  péri- 
phériques ainsi  que  celle  des  muscles,  et  entraîne  la 
mort  en  paralysant  le  nerf  vague.  Le  fait  est  que  la 
mort  survient  au  milieu  des  convulsions  asphyxiques, 
c’est-à-dire  au  milieu  de  la  paralysie  de  la  respiration. 

D’après  les  faits  d’empoisonnement  cités  iiar  les  au- 
teurs américains  (Voy.  Friedrich,  Philadelphia  Med. 
Times,  30  décembre  1882,  p.  224.  — H.  Wolfe,  Brit. 
Med.  Journ.,  5 fév.  1881.  — F.  W.  Goss,  Boston  and 
Surg.  Journ.,  3 juill.  1879,  p.  16.  — J.  T.  Boutelle, 
The  Boston  Med.  and  Surg.  Journ.,  oct.  1874),  d’après 
les  expériences  sur  l’homme  de  0.  Berger  et  Rouch, 
les  doses  exagérées  de  gelsémine  ou  de  l’extrait  de 
gelsemium  donnent  lieu  à de  la  céphalalgie,  à des 
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étoimlisscmerils  et  à des  vertiges,  à des  éJdouissemeiits 
et  à de  la  diplo[)ie  sans  strabisme,  à de  la  lourdeur  et 
de  la  chute  de  la  paupière  supérieure,  à de  la  difliculté 
de  l’accommodation  avec  atrésie  pujiillaire  primitive 
(Sydney  llinger,  Murell,  Tweedy,  lloucli),  puis  à de  la 
mydriasc,  à de  l’ardeur  à la  goi'ge,  à de  la  salivation 
(Noritz),  à des  nausées  et  des  vomissements,  à de  la 
parésie  des  mains  et  de  la  langue,  un  sentiment  de  fa- 
tigue générale,  et  surtout  à une  oppression  intense.  Dans 
un  cas,  il  a suffi  de  0''',50  de  l'c.xtrait  aqueux  de  gel- 
semium  de  J.  Millier  (de  llreslau)  pour  provoipier  l’or- 
thopnée (O.  Rerger).  Avec  la  teinture  il  faut  pousser 
les  doses  jusqu’à  15  ou  20  grammes  pour  voir  survenir 
des  phénomènes  toxiipies  graves  (0.  lierger).  A la  dose 
journalière  do  1 à 2 grammes,  on  n’ohtient  aucun  effet 
(Berger).  Avec  3 grammes  la  respiration  n’est  aucune- 
ment inlluencée  (Rouch).  Si  le  gelsemium  jiaralysc  les 
centres  nerveux,  l’extrait  agit  en  outre  sur  les  nerfs 
moteurs  périphériques;  si  le  gelsemium  accentue  l’ex- 
citahilité  réfle.xe  de  la  moelle,  l’extrait  n’a  que  peu 
d’action  sur  ce  pouvoir  excito-moteur. 

Action  sur  la  circulation.  — Sousrinlluence  du  gcl- 
semiurn  aussi  hien  que  de  la  gelsémine,  le  }iouls  s’ac- 
célère (par  dépression  des  pneumogastriipies)  et  diminue 
d’amplitude;  mais  tandis  (jue  l’extrait  de  gelsemium 
donne  lieu  à une  chute  rapide  de  la  [iression  vasculaire, 
et  à la  période  d’a[diyxie  une  série  d’oscillations  s’éle- 
vant jusqu’à  la  tension  normale,  la  gclséminine  pro- 
voque une  dépression  lente  delà  pression  sanguine  avec 
oscillations  linales  hien  moins  accentuées  et  précéilécs 
d’une  période  de  relèvement  de  la  tension  vasculaire 
(Rouch).  Le  cœur  n’est  atteint  déllnitivement  (ju’à  une 
période  avancée  de  rempoisounement  ; il  ralentit  ses 
battements  de  {dus  en  {dus,  mais  {dusieurs  heures  a|n’ôs 
la  jiaralysie  conqilètc  chez  les  batraciens,  il  continue 
encore  à se  mouvoir.  Einalement  il  s’arrête  eu  diastole 
(Rouch).  Chez  les  mammifères  le  cœur  ne  s’arrête  ainsi 
qu’après  la  res{)iration. 

Respiration.  — Accélérée  dès  le  début,  la  resjdralion 
se  ralentit  rapidement  sous  l’acüon  du  gelsemium.  Chez 
la  grenouille,  elle  cesse  avant  ipie  la  jiaralysic  soit 
conijilète.  Chez  les  mammifères,  il  se  manifeste  de  la 
dyspnée,  et  entin  de  la  jiaralysie  res|dratoirc  ipii  donne 
naissance  aux  convulsions  asphyxiques  (|ii’eni|iéchc  la 
res[nration  artilicielle.  Cette  jiaralysie  survient  |iar 
action  sur  le  centre  respiratoire  comme  avec  le  curare 
(SiDNEY  Rincer  et  Murrel,  The  Edimburgh  Med. 
Jouvn.,  mars  1876.  — Ruruon-Sanderson,  The  Lancet, 
avril  IpG.  — S.  Rincer,  The  Lancet,  1875,  t.  Il,  {i.  907). 
Chez  l’homme,  nous  l’avons  vu,  il  suffit  d’atteindre  la 
dose  de  jdus  de  3 grammes  de  teinture  de  gelsemium 
ou  celle  de  50  centigrammes  d’extrait  aifueux  {lour  voir 
survenir  des  phénomènes  dys}inéiques. 

Dans  rem{)oisonnemenl  |iar  cet  agent,  on  a {lu  noter 
un  sentiment  général  de  froid.  Ce  sentiment  doit  être 
réel,  eu  égard  au  ralentissement  du  cœur  et  à la  dé- 
{iression  de  la  circulation  que  {irovoiiuc  le  gelsemium. 
En  effet,  1*.  Noritz,  dans  ses  expériences,  a constaté  une 
légère  élévation  tliermii]ue  passagère  {lendantla  période 
de  tremhlement,  mais  un  abaissement  constant  de  tem- 
pérature de  2“  à 2°, 5 au  dessous  de  la  normale  (D.  Noritz, 
Ueber  einige  pro’parate  des  Gelsemiums  sempervirens, 
in  Arch.  f.  exper.  Pathot.  a.  Phannab.,  Rd  XL  lleft  4, 
p.  299,  1879). 

Enfin,  ajoutons  i|u  a,  lorte  dose  le  gelsemium  donne 
ieu  a de  la  soif,  a de  l’ardeur  à la  gorge  bien  que  la 
thérapeutique. 


sécrétion  salivaire  persiste,  et  à de  la  polyurie  (Rouch); 
que  rinstillation  dans  l’œil  de  chlorhydrate  de  gelsémine 
produit  de  la  mydriasc  (Noritz,  Rouch).  Diffusée  ilans 
l’organisme,  la  teinture  de  gelsemium  {iroiluit  cepen- 
dant d’abord  l’atrésie  pupillaire,  la  dilation  ne  survient 
que  plus  tard.  Rouch  a observé  cette  atrésie  pupillaire 
sur  lui-nième  après  avoir  pris  20  grammes  de  teinture. 

En  raison  de  la  double  action  déjirimantc  et  tétani- 
sante du  gelsemium,  on  s’est  demandé  s’il  ne  contenait 
pas  deux  principes  à action  différente.  C’est  à cette 
opinion  que  se  sont  rangés  Ringer  et  Murrel I.  D’a{)rès 
Gerrard,  le  gelsemium  contiendrait  un  alcaloïde  qu’il 
a extrait  et  qui  est  tétanisant,  tandis  ({uc  dans  l’extrait 
liquide  prédomine  le  princi{)e  {laralysant.  Ce  dernier 
agit  {dus  vite  i{ue  le  {iremier. 

lOmitioi  tiiéragiciitiqiic.  — Lc  gclsemiuin  a été  vanté 
surtout  comme  antinévralfjHjue.  .Turasz,  Wiskham,Legg, 
Thomson,  Dujardin-Reaumetz,  Ortille,  etc.,  ont  vu  des 
névralgies  et  surtout  la  névralgie  dentaire  et  celles  des 
autres  branches  du  trijumeau  dis{)araitre  très  vite  sous 
rinlluence  de  la  teinture  de  gelseminm  semgen'vircns. 

— .Jurasz,  à la  polycliniijue  de  Heidelberg,  a réussi  à 
guérir,  à l’aide  de  20  gouttes  de  cette  teinture  pro  die, 
ciu({cas  do  névralgies,  dont  trois  de  la  face,  une  du  bras, 
et  une  du  nerf  sciatique.  La  sciati({ue  durait  de)mis  un 
an  et  demi,  et  les  autres  depuis  plusieurs  semaines. 
Elles  avaient  résisté  à tous  les  moyens  (.luuASZ,  Cen- 
iralblatt  /'.  d.  med.  Wissenschaften,  n°3l,  1875). 

Ilelzka  a guéri  à l’aide  de  huit  gouttes  de  teinture  de 
gelsemium  données  5 fois  jiar  jour  la  crampe  des  pia- 
nistes  i[ni  avait  résisté  à l’hydrothérapie  et  aux  courants 
continus  (Annali  universali  di  medecine,  août  1877). 

XVolfe,  R.  Clarke,  Emery,  put  également  utilisé  avec 
avantage  la  teinture  de  gelsemium  dansles  névralgies  den- 
taires et  faciales(X\'OLi'E,/fri/.il/(?(/./o«r'ii.,  nfévrier  1881). 

— R.  Plkwkv.,  American  Journ.  of  Med.  Sc.,  1882,  {>.373, 
et  Pai'is  Médical,  10  juin  1882,  {>.274.  — Ixymery,  Etndc 
du  gelsemium  sempervirens  et  de  son  action  dans  le 
traitement  desnévralgics,  l'aris,  1877).  .lames  Sawyerle 
recommande  également  dans  VodontAgie  {Practitioner, 
août  1875).  Eymery-lleroguelle  cite  quelques  observat  ions 
qui  tendent  à prouver  son  efticacité  dansd’autres  névral- 
gies, l’hémicranie  et  la  chorée  entre  autres.  Cet  auteur  a 
vu  donner  jusqu’à  80  gouttes  par  jour  de  teinture  de  gel- 
semium dans  deLcau  sucrée  en  commençant  {lar  ({uelques 
gouttes.  Il  conseille  aussi  le  siro{»  de  gelsemium  : 

Teintiu'o  de  gelsemium .'lü  grammes. 

Sirop  sim|ile lUIlU  — 

Trois  à quatre  cuilllerées  à bouche  matin,  midi  et 
soir. 

R.  Clarkeemploiela  teinture  également,  et  l’administre 
à la  dose  île  15  gouttes  dans  une  cuillerée  d’eau,  et  re- 
commence ainsi  de  demi-heure  en  demi-lieuri'.  L’amé- 
lioration est  généralement  obtenue  eu  trois  ou  quatre 
heures. 

H.  XVolfe  ayant  pris  lui-même,  {lour  une  névralgie  fa- 
ciale une  dose,  de  0'''',60  de  gelsémine,  et  n’en  obtenant 
aucun  effet,  renouvela  cette  dose  au  bout  d’une  demi- 
heure.  Un  ({uart  d’heure  a()rès  il  ressentait  les  phéno- 
mènes de  renqioisonnement  que  provoque  cette  substance  : 
somnolence  extrême  et  abattement,  vertiges,  frissons, 
contraction  des  (mpilles  et  vomissements.  Le  tout  se  dis- 
sijia  en  deux  heures  a{irès  avoir  bu  du  thé  et  de  l’eau- 
de-vie  avec  de  l’eau. 

U.  — 4'J 
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A la  dose  de  0'''',24  à U'f'',36  il  eut  des  succès  dans  les 
névralgies  dentaires.  Clarke  également  a eu  queLjuefois 
des  accidents  analogues  à ceux  de  H.  Wolfe.  Pour  les 
prévenir,  Clarke  conseille  de  tenir  la  position  horizontale 
tant  que  l’on  est  sous  rinlluence  de  la  gelséniine. 

Tous  les  observateurs  ne  sont  pas  d’accord  cependant 
sur  cette  vertu  antinévralgique  du  gelseinium.  0.  Berger, 
entre  autres,  lui  conteste  cette  valeur.  Dans  de  nom- 
breux cas  que  ce  médecin  eût  l’occasion  de  traiter  [>ar 
le  gelsemium  en  extrait  aqueux  et  à la  dose  de  09‘,10  à 
03‘,50,  il  n’a  obtenu  le  plus  souvent  ([u’un  effet  nul,  ra- 
rement ramoindrissement  de  la  douleur  (BerUner  Idi- 
nisclie  Wochens.,  1876).  Le  pouvoir  antinévralgique  du 
gelsemium  n’est  donc  pas  encore  hors  de  doute.  Massini 
(de  Bâle),  cependant,  comme  les  médecins  que  nous  avons 
précédemment  cités,  l’a  vu  réussir  dans  le  traitement 
des  névralgies  d’origine  rhumatismale,  où  il  est  rare- 
ment ineflicace  (Massini,  Corr.  Bl.  f.  Sclmeiz.  Aerzte, 
n°  P2,  p.  138,  15  juin  1878). 

Il  en  est  de  même  de  Spencer  Thomson,  James  Sanger, 
Edward  Mackey,  Hull,  Cordés  (pii  ont  tous  vu  la  teinture 
de  gelsemium  réussir  dans  les  névralgies,  surtout  les 
névralgies  non  congestives.  (Spenceu-Tiiomson,  The  \ 
Lancet,  1875,  t.  II,  p.  661.  — Ja.iies  Sanger  et  Edward 
Mackey,  Hull,  Joiirn.  de  thérap.  de  Guider,  1874, 
p.  636-833  ; 1877,  p.  169-171).  Cordés,  sui-  54  cas  non 
choisis,  a obtenu  34  succès  complets  et  constants,  14  amé- 
liorations notables  dans  les  névralgies,  surtout  d’origine 
céphaliipie.  Cet  auteur  a enqdoyé  la  teinture  do  gelse-  , 
niium  à la  dose  de  8 à 20  gouttes  3 fois  par  jour  (Coudés 
(de  Genè\e),  Congrès  périodique  international  des  sc.  \ 
îftdtL,  Amsterdam,  1879.) 

J.  D.  Gaughey  a préconisé  le  gelsemium  dans  la  fièvre 
intermittente  (Philadelphia  Med.  Times,  7 mars  1874). 
C’est  là  une  opinion  qui  attend  de  nouveaux  faits  jiour 
sa  conlirmation.  Gray  (de  Connecticut)  a toujours  vu 
cependant  la  température  des  fébricitants  s’abaisser 
sous  l’influence  de  2 gouttes  de  teinture  de  gelséminine 
données  toutes  les  heures  jusqu'au  moment  où  la  fièvre 
tombe  (New-York  Med.  Becord,  juillet  1876.  D’après 
Hull  également  (Philadelphia  Med.  Bep.,  1874)  le  gel- 
semiuni  serait  efficace  dans  les  fièvres  catarrhales  et 
bilieuses  de  l’enfance.  11  donne  5 gouttes  de  teinture 
toutes  les  deux  beures.  Le  plus  souvent  au  bout  vingt 
heures,  dit-il  (100  gouttes)  surviennent  des  vertiges, 
la  diplopie,  etc.,  une  sueur  copieuse,  après  quoi  la 
fièvre  tombe.  Hull  trouve  ce  médicament  contre-indiqué 
dans  toutes  les  affections  congestives  et  inflammatoires. 

En  vertu  de  l’action  déprimante  du  gelsemium  sur 
la  moelle,  on  a jiensé  qu’il  pourrait  combattre  le  tétanos 
exjiérimental  et  le  tétanos  morbide.  L’expérimentation 
et  la  clinique  sont  venues  confirmer  cette  supposition. 

John  B.  Ilead  (Brit.  Med.  Joiirn.,  1882,  p.  1245)  a cité 
un  cas  de  tétanos  guéri  jiar  l’emploi  de  l’extrait  de 
gelsemium  à la  dose  de  40  gouttes  toutes  les  deux 
heures  jusqu’à  sédation  des  symptômes,  puis  de  20  goultes 
dans  le  même  tem[is.  H en  fut  donné  île  une  demi-once 
(15  grammes)  à une  once  (31  grammes)  en  vingt-ijuatre 
heures  pendant  une  semaine. 

II.  fl'homson,  préconise  la  teinture  de  gelsémium 
pour  calmer  la  toux.  Quand  il  y a beaucoup  d’irrita- 
tion bronchique,  on  combine  avec  avantage  le  médica- 
ment au  bromure  d’ammonium,  à la  teinture  de  scille 
et  au  sirop  de  codéine. 

Si  011  voulait  utiliser  le  gelsemium  il  serait  prudent 
de  ne  jias  élever  les  doses  d’emblée.  Nous  avons  vu  en 


effet  plus  haut,  que  c’est  là  un  médicament  doué  de 
propriétés  vénéneuses  très  accentuées. 

(Voyez  sur  ce  sujet  ; Wicklam  Legg,  Lfliicef,  I,  21  mai 
1873.  — James  Saw.ay,  Brit.  Med.  Journ.,  2 mai  1874. 
— W.  C.Hüll,  Emploi  du  gelsemium,  in  Philadelphia 
Med.  and  Surg.  Report,  X.XX,  janv.  1875.  — Munter, 
Sur  la  racine  de  gelsemium,  in  Compt.  rend,  de  la 
faculté  de  méd  de  Greifsivall  pour  1873  (Berlin,  klin. 
Wochens.,  17  mai,  n»  20,  p.  274,  1874). 

D’après  P.  Noritz  on  pourrait  estimer  la  dose  mortelle 
rninima  pour  le  chlorhydrate  de  gelséniine  chez  le  lapin 
à 0,0005-0,0006  par  kilogramme  du  poids  de  l’animal. 
La  dose  mortelle  pour  l’extrait  aqueux  de  gelsemium  est 
estimée  par  le  même  auteur  et  chez  le  même  animal  à 
0,03-0,06;  pour  la  teinture  de  racines  fraîches  à 0,06-0,07 
par  kilogramme  du  poids  de  l’animal.  D’où,  en  se  basant 
sur  ces  chiffres,  l’auteur  calcule  ipie  chez  les  hommes  les 
doses  mortelles  rninima  seraient  de  0,03-0,06  avec  la 
gelséniine  de  Sonnenschein,  de  36  avec  la  teinture  de 
racines  fraîches  de  gelsemium, et  de  1,8-2, 4 avec  l’extrait 
liquide. 

Disons  encore  ((ue  lagelsémine  a été  employée  comme 
mydriatique  et  comme  jiréférable  à l’atropine  par  suite 
de  ses  effets  moins  prolongés.  En  trente  heures,  l’ac- 
commodation a repris  ses  fonctions  (Macnaugiiton 
Jones  (de  Cork),  British  Medical  Association,  1879. 
— TwEEDY,r/((?  Lancet,  91,  1877).  Macnaugiiton  emploie 
un  collyre  à Ü3‘,36  pour  29  d’eau.  Tweedy  prescrit  le 
suivant  : 


Cliîorliydi'atc  de  g'elsemino ...  0.50 

Eau  distillée 30  grammes. 


Enfui  terminons  par  l’indication  de  l’emploi  de  l’extrait 
fluide  de  gelsemium  (3  gouttes  en  trois  fois)  qui  en  a été 
fait  dans  la  contracture  du  col  de  l’utérus.  D’après 
A.  Agnew,  cette  dose  favoriserait  la  dilatation  du  col 
(British  Aled.  Journ.,  1877). 

On  a cité  plusieurs  cas  d’intoxication  par  le  gelse- 
mium sempervirens.  F.  W.  Goss  (The  Boston  Med.  and 
Surg.  Journ.,  3 juillet  1879,  p.  16)  en  a cité  un  cas 
guéri  par  le  carbonate  d’ammoniaque  et  l’électricité; 
Friedricb  (Philadelphia  Med.  Times,  30  décembre  1882, 
p.  224)  a eu  l’occasion  de  sauver  une  personne  empoi- 
sonnée accidentellement  par  une  cuillerée  à bouebe 
de  teinture  de  gelsemium  (vieillie),  grâce  à l’emploi  de 
réméfi((uo,  do  la  respiration  arlificielle  et  des  excitants. 

«Eîva'iTS. — Les  Genêts,  Genista  L.  appartiennent  aux 
Légumineuses  papilionacées,  à la  tribu  des  Génistées  qui 
comprend  quarante  et  un  genres.  Ce  sont  des  herbes 
ou  des  arbustes  des  régions  tempérées  de  l’Asie  occiden- 
tale et  de  l’Afrique  nord,  à feuilles  simjdes  ou  composées, 
digitées,  à fleurs  disposées  en  grappes  terminales 
ou  oppositifoliées , rarement  fasciculées  dans  les  ais- 
selles des  feuilles.  Les  étamines  sont  ordinairement 
monadelidies.  Les  espèces  employées  en  thérapeutiiiuc 
sont  les  suivantes  : 

1°  Genista  tinctoria  L.  (Genestrellc,  genestrolle, 
spargelle,  berbe  à jaunir).  C’esI  un  petit  arbuste  de 
30  à 60  centimètres  de  hauteur  qui  croit  communément, 
dans  nos  climats,  sur  la  lisière  des  bois,  les  coteaux 
incultes  et  dans  les  bruyères.  Il  est  divisé  dès  sa  base 
en  rameaux  nombreux,  eflilés,  dressés,  cylindri(jues, 
glabres  et  striés. 

IjCs  feuilles  sont  simjdes,  unifoliées,  presque  ses- 
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siles,  oblongues-huicéolécs,  planes,  glabres  ou  légère- 
ment ciliées.  Elles  sont  dépourvues  de  stipules. 

Les  fleurs,  qui  apparaissent  de  juin  en  aoül,  sont  pe- 
tites, jaunes  et  disposées  en  grap[ies  terminales  com- 
pactes de  5 centimètres  environ.  Elles  sont  berniapliro- 
dites  avec  un  réceptacle  concave,  doublé  de  tissu  glan- 
duleux sur  les  bords  duquel  s’insère  le  calice, 

Le  calice  est  gamosépale,  à cim|  divisions  profondes 
et  inégales.  Les  trois  antérieures  sont  égales,  i’apt>rocliées 
en  une  lame  écliancrée  au  sommet  dans  le  l)outon. 
Les  deux  supérieures  sont  séparées  rune  de  l’autre  par 
une  fente  profonde  : ce  calice  est  glabre. 

La  corolle  est  irrégulière,  papilionacée ; l’étendard 
est  ovale,  non  ascendant,  glabre,  comprimé  latéralemeut, 
la  carène  est  oblongue,  obtuse,  droite,  puis  réfléchie, 
à deux  pièces  réunies  dans  une  étendue  variable;  les 
ailes  sont  oblongucs  et  divergentes. 

IjCs  étamines,  au  nombre  de  dix, sont  moiuulelphes,  à 
filets  unis  dans  une  grande  étendue  de  façon  à former 
un  tube  clos  et  libre  seulement  près  du  sommet.  Les 
anthères  sont  biloculaires,  inirorses  et  déhiscentes  par 
deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  sessilc,  ovale,  oblong,  surmonté  d’un 
style  relevé,  terminé  par  un  stigmate  globuleux,  velu 
d’un  côté.  Cet  ovaire  uniloculaire,  renferme  un  ou  plu- 
sieurs ovules  disposés  sur  ileux  rangées  contre  la  paroi 
postérieure,  campylotropes,  descendants,  à micropyle 
tourné  en  haut  et  en  dehors. 

Le  fruit  est  une  gousse  ovale,  oblongue,  comprimée, 
glabre,  renfermant  un  certain  nombi’e  de  graines  déjiour- 
vues  d’albumen  : embryon  à l'adicule  réfléchie. 

Les  fleurs,  les  racines  et  les  feuilles  |)Ossèdeiit  des 
propriétés  purgatives.  Les  graines  [)assent  pour  éméto- 
cathartiques.Lcs  sommités  fleuries  elles  racines  traitées 
par  l’eau  donnent  une  matière  colorante  jaune. 

2°  Une  autre  plante  appartenant  à la  sous-tribu  des 
Gémsiées,  Sarothamuus  Scoparius,  Koch,  porte  égale- 
ment le  nom  de  genêt  (Cptisiis  scopeuius,  Spartinni 
Scopariuni  L)  ou  genêt  à balais.  C’est  un  arbrisseau 
de  1 à 2 mètres  de  haut  que  l’on  rencontre  dans  les 
lieux  sablonneux  et  arides;  scs  rameaux  sont  nombreux, 
nerviés,  souples,  pentagonaux  et  dé|iourvus  d’épines. 

Les  feuilles  sont  courtement  pétiolées,  trifoliées  à 
la  base  de  la  tige  et  unifoliées  au  sommet.  Les  folioles 
sont  oblongucs,  obovalcs. 

Les  fleurs,  qui  paraissent  d’avril  à juin,  sont  d’un 
beau  jaune. 

Le  calice  est  bilabié,  scarieux,à  lèvre  très  écartée,  la 
supérieure  bidentée,  rinlèrieure  triilentée. 

La  corolle  présente  un  étendard  ascendant. 

L’ovaire  est  allongé,  aplati,  à style  long  enroulé  en 
spirale  pendant  la  jirélloraisou. 

La  gousse  est  uniloculaire,  plate,  largo  de  3 à /(.  cen- 
timètres, velue,  noirâtre,  comprimée  et  renferme  de  3 à 
10  graines. 

Toutes  les  parties  de  la  |tlante  ont  une  odeur  désa- 
gréable, une  saveur  amère  et  nauséeuse.  Stenhouse  a 
découvert  dans  le  genêt  à balais  deux  substances  : la 
Scoparine  et  la  Spartéine,  (|ui  ont  été  étudiées  ensuite 
par  Mills  et  dernièrement  par  lîernhcinier.  \ai  Scoparine 
C^^IP-O'®  SC  pré{)are  en  évaporant  une  décoction  de  fleurs 
de  genêts.  On  obtient  ainsi  une  masse  gélatineuse  ren- 
fermant la  scoparine,  la  spartéine  et  la  chlorophylle. 
La  masse,  reprise  par  l’eau  bouillante  acidulée  d’acide 
chlorhydri(|ue,  laisse  déposer  |iar  refroidissement,  d’a- 
bord la  chlorophylle,  [mis  par  son  éva[ioration  sjmntanée 
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la  scoparine.  Cette  dei’iiière  est  en  cristaux  jaunes,  ino- 
dores, insipides,  neutres  aux  réactifs,  peu  soiu))les  dans 
l’eau  froide,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  l’al- 
cool. Les  alcalis  dissolvent  la  scoparine  que  les  acides 
précipiteut  de  cette  dissolution.  L’acide  nitri([ue  la 
transforme  en  acide  picri(jue.  Sous  l’influence  du  la 
[lotasse  elle  donne  de  la  pldoroglncine  et  de  l’acide 
protocatéchique,  ce  qui  la  rapproche  de  la  quercétiiie. 

C’est  en  résumé  une  matière  colorante  que  l’on  a 
préconisée  comme  diuréti(jue  et  prescrite  à la  dose  do 
ü!J‘-,25  à 03'-,30. 

La  Spartéine  C^“II-“Az"  reste  dans  les  eaux  mères 
acitles  qui  ont  laissé  déposer  la  chlorophylle  et  la  scopa- 
rine. On  les  concentre  et  on  distille  le  produit  avec  un 
excès  de  carbonate  sodique.  Le  li([uide  distillé  est 
saturé  par  le  sel  marin  qui  en  sépare  las[»artéine  (Sten- 
house). 

Cet  alcaloïde  a été  étudié  [lar  Stenhouse,  Mills  et  en 
mars  1881,  par  0.  llernheimer.  C’est  un  li([uide  huileux, 
d’odeur  faible,  de  saveur  très  amère,  incolore,  mais 
brunissant  au  contact  de  l’air,  [)lus  dense  ([ue  l’eau  dont 
il  se  sépare  par  l’addition  de  chlorure  de  sodium.  Sa 
réaction  est  alcaline  et  il  sature  facilement  les  acitles. 
En  solution  dans  l’alcool  à f)6“,  son  jiouvoir  rotatoire 
(a)„=  — Li.6  [lour  une  concentration  de  23“,88  à 2(.)°.  Il 
peut  su[iporter  une  tempéra liu'e  de  200°  sans  s’altérer, 
mais  à une  tenqiérature  [ilus  élevée  il  se  carbonise  (mi 
partie. 

L’acide  nitri(jue  concentré  et  bouillant  donne  avec  la 
spartéine  une  substance  (jui,  traitée  [lar  le  chlorure  de 
chaux,  produit  de  chloropicrine. 

Le  brome  réagit  sur  elle  à la  tem|iératnre  oialinaiian 
même  lors(ju’il  est  très  dilué  dans  l’éther,  en  formant 
une  masse  résineuse  non  étudiée.  En  ajoutant  graduel- 
lement trois  parties  il’iode  dissous  dans  l’éther  à une 
dissolution  éthérée  de  une  partie  de  s[iart(‘inc,  Tioilo 
est  tiécoloi'é  et  il  se  forme  un  [ii'écipité  noir  (|ui,  après 
avoir  été  séparé,  lavé  avec  l’éther  [tour  enlever  l’iode, 
et  dissous  dans  l’alcool  bouillant,  se  sépare  par  refroitlis- 
sement  eu  aiguilles  vertes,  représentées  par  C‘'dL°‘'Az-P. 
Ce  comimsé  est  insoluble  dans  l’eau  cl  l’alcool  froids 
mais  se  dissout  aisément  dans  ces  Ibiuides  chauds,  il 
est  insoluble  dans  l’éther,  inaltérable  au  contact  de 
l’air,  et  régénère  la  spartéine  lors(ju’on  le  chaullc  avec 
la  potasse. 

La  spartéine  (à  l’état  de  sulfate)  oxydée  par  le  per- 
manganate de  [lotassium  donne  naissance  à une  petite 
quantité  d’un  acide  volatil,  dont  Fodeur  rappelle  celle 
des  acides  gras,  en  même  temps  qu’à  un  acide  non-vola- 
til ayant  la  conqiosition  de  l’acide  pijruline-monocur- 
boxylique  CMr'AzCOOll.  En  distillant  un  sel  de  cet  acide 
avec  la  chaux  on  obtient  une  base  i[ui  présente  les  pro- 
priétés de  la  pyridine.  (0.  Hernheimer,  Gazelia,  XIII, 
451-454). 

La  spartéine  est  extrêmement  vénéneuse  et  [lossèdc  des 
projiriétés  narcotiques  très  prononcées. 

Mills  a démontré  (jue  c’est  une  diamine  tertiaire. 

3°  On  a employé  aussi  le  gemd.  purgatif,  Genistapnr- 
(jans  L.  dont  les  feuilles  sont  sim|iles,  linéaires, 
lancéolées,  puhescentes,  le  calice  et  le  fruit  velus,  le 
genêt  herbacé,  G.  sagillalis  L.  ([ui  est  divisé  dès  sa 
base  en  rameaux  hcrliacés  de  14  à 22  centimètres  a 
feuilles  simjdcs,  ovées,  lancéolées,  et  le  genêt  d’Es[)agne 
qui  est  le  Spartiiim  junccnin  L.  On  le  cultive  dans  les 
I jardins  à cause  de  ses  belles  lleui’s  jaunes,  grandes  et 
oilorantes.  Cette  es[ièce  croit  naturellement  sur  les  col- 
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liiies  sèclies,  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de 
la  France.  Elle  [lossède  les  mêmes  propinétés  rpie  le 
genêt  à balais,  mais  avec  une  jilus  grande  intensité. 

Pliai'macologie . Le  genêt  n’est  j>as  inscrit  à la 
pharmacopée  française,  mais  ses  sommités  fleuries  sont 
employées  dans  les  phannacopées  anglaises  et  améri- 
caines. 

DÉCOCTION 


Sommités,  fleuries  de  genêt  à balais  ilessécliées l 

Eau  distillée 20 


Faites  bouillir  pendant  cinq  minutes,  jiour  obtenir 
vingt  parties  de  produit.  Doses,  deu.v  à quatre  onces. 

suc  DE  GENÊT 

Pilez  les  sommités  fleuries  dans  un  mortier  de  marbre, 
exprimez  le  suc,  et  pour  trois  mesures  de  suc  ajoutez 
une  mesure  d’alcool  rectilié.  Laisser  reposer  pendant 
sept  jours,  et  filtrez.  Conserver  en  lieu  frais. 

Doses,  4 à 8 grammes. 

isiiiiiioî  inédicju.  — Les  genêts  habitent  les  régions 
tempérées  de  l’Europe , de  l’Asie  occidentale  et  de 
l’Afrique  du  Nord.  Un  grand  nombre  de  genêts  ont  été 
employés  en  médecine.  La  plupart  sont  aujourd’hui 
bien  délaissés. 

On  a comparé  les  propriétés  du  genêt  commun  ou 
Genêt  à balais  à celles  des  sénés.  Comme  ces  derniers 
en  elfet,  le  genêt  jouit  d’une  action  évacuante.  Il  est 
aussi  diurétique.  Dioscoridc,  Pline  l’ont  indiqué  comme 
jiurgatif,  diurétique,  hydragogue  et  antiscrofuleux.  Car- 
dan, Cullen,  Rayer,  Font  vanté  dans  les  hydropisies, 
les  albuminuries.  Boi  ellus  faisait  prendre  aux  ictériques 
un  verre  de  vin  blanc  chaque  matin  dans  lequel  il  fai- 
sait infuser  des  feuilles  et  des  fleurs  du  genêt  à balais 
et  du  souci.  Au  lieu  des  feuilles  et  des  fleurs,  on  a pu 
préférer  uuc  lessive,  dans  l’eau  ou  le  vin,  des  cendres 
de  la  plante.  On  a vanté  cette  préparation  dans  les  hy- 
dropisies, les  albuminuries,  la  goutte,  le  rhumatisme 
chronique,  les  engorgements  des  viscères,  les  scrofu- 
lides, etc.  C’est  ainsi  que  Sydenham  considérait  les 
cendres  de  genêt  comme  un  puissant  diurétique,  sus- 
ceptible de  guérir  l’ascète  et  l’anasarque. 

On  administrait  à cet  égaial  50  grammes  de  ces  cendres 
(lu’on  ajoutait  à un  litre  de  vin  blanc,  de  bière  ou  de 
cidre,  lessive  ijiic  l’on  consommait  en  une  semaine. 
C’est  ainsi,  au  dire  des  historiens,  que  le  fameux  Mau- 
rice de  Saxe  aurait  été  guéri  d’un  hydropisic  à l’aide 
des  cendres  de  genêt,  hydrojiisie  ijui  avait  résisté  à de 
nombreux  remèdes.  Sumario  (de  Marignan)  a rapporté 
que  des  anasar([ues  succédant  à des  fièvres  érujitives 
avaient  été  avantageusement  traitées  par  les  cendres  de 
genêt  de  nos  bois.  Il  paraîtrait  qu'en  1757  l’armée  sué- 
iloisc  atteinte  d’une  épidémie  catarrhale  qui  se  termi- 
nait par  l’anasarque  dut  sa  guérison  à l’usage  journa- 
lier (une  pinte)  d’une  infusion  lixivielle  de  cendres  de 
genêt  à balais  (Méin.  de  l'Académie  des  sciences  de  Sto- 
ckholm). La  graine  également  a été  signalée  comme  un 
remède  contre  les  hydrojiisies,  infusée  dans  du  vin 
blanc  et  prise  à la  dose  d’un  gros  (3  gr.  816;  par  jour. 

Les  diverses  parties  du  Genista  scopai  ia,  jeunes 
pousses,  feuilles,  fleurs,  graines,  ont  encore  été  utili- 
sées en  fumigations,  en  décoctions,  dont  on  formait  des 
cata|)lasnies,  dans  une  foule  d’engorgements  et  il’oedènies 
(engorgements  laiteux  des  seins,  abcès,  adénites  scro- 
tuleuscs,  etc.),  et  parait-il,  on  obtenait  à l’aide  de  ce 


moyen  la  résolution  des  engorgements  et  la  disparition 
des  collections  hydropiques.  Cazin  prétend  en  avoir  re- 
tiré des  succès  dans  ces  dilférents  cas,  et  même  dans 
les  engorgements  articulaires  des  tumeurs  blanches. 
Nous  avons  peine  à croire  cependant  que  dans  ces  dif- 
renles  conditions,  la  lessive  ou  le  cataplasme  de  genêt 
ait  agi  autrement  que  ne  le  fait  un  cataplasme  ordi- 
naire. Cette  propriété  résolutive  des  abcès,  des  œdèmes 
est  une  propriété  presque  merveilleuse  ([u’on  a demandé 
et  cru  retirer  de  nombreux  médicaments.  Or,  on  sait 
que  c’est  là  une  chose  fort  difficile  à obtenir.  Que  l’infu- 
sion de  genêt,  administrée  à l’intérieur  ait  diminué  un 
œdème,  passe  encore  jmisqu’il  jouit  de  propriétés  diu- 
rétiques, mais  que  cette  plante  ait  cette  vertu  en  appli- 
cations externes,  nous  croyons  qu’il  est  bien  permis  d’en 
douter,  et  s’il  en  était  vi'aiment  ainsi,  le  genêt  aurait 
conservé  une  réputation  qu’il  a perdue. 

Le  genêt  renferme  deux  substances  auxquelles  il  doit 
son  action  sur  l’organisme  animal.  L’une,  la  scoparine 
est  diurétique  et  a été  recommandée  par  Mead,  Cullen, 
Pearson,  Pereira,  Rayer  et  iiouchardat  comme  un  re- 
mède-efficace dans  les  hydrofiisies  aux  doses  de  20  à 30 
centigr.  ; l’autre,  la  spartéine  retirée  par  Stenhouse 
serait  un  poison  violent  qui  tue  les  lapins  à la  dose  d’une 
goutte.  Si  cette  dernière  propriété  est  bien  réelle,  il 
n’est  peut-être  pas  prudent  de  manger  les  fleurs  du 
genêt  en  salade  ni  les  boutons  confits  dans  du  vinaigre 
comme  on  le  fait  dans  nombre  d’endroits  en  France  et 
en  Allemagne.  Lobel  a aussi  indiqué  les  graines  du  ge- 
nêt torréfiées  comme  succédanées  du  café. 

A côté  du  genêt  à balais,  nous  avons  le  genêt  d’Es- 
pagne si  recherché  par  sa  beauté  et  son  parfum  (Genista 
jnncea,  Desf.),  le  genêt  herbacé  (G.  hevbacea 
le  genêt  des  teinturiers  employé  pour  teindre  les  étoffes 
en  jaune  vif  (6.  tinctoria,  L.),  etc,  tous  genêts  qui  ont 
des  propriétés  analogues  au  genêt  de  nos  bois.  Comme 
celui-ci,  les  genêts  d’Espagne  et  herbacé  sont  diuréti- 
ques. Le  genêt  purgatif,  comme  ce  qualificatif  l’indique, 
jouit  de  projiriétés  évacuantes  qu’on  utilise  encore  dans 
certaines  de  nos  campagnes  des  Cévennes,  de  l’Au- 
vergne, etc..  Le  genêt  des  teinturiers  a eu  son  moment 
de  vogue  et  de  célébrité  comme  remède  antirabique. 
On  Remployait,  parait-il  de  longue  date  en  Russie  contre 
cette  terrible  maladie,  associée  au  rhus  conaria.  On 
affirmait  que  dans  ces  conditions  le  genestrolle  ne  gué- 
rissait qu’après  avoir  provoqué  l’apparition  de  pustules 
sous  la  langue.  La  cautérisation  de  ces  pustules  parfai- 
sait la  guérison.  On  voit  de  suite  (pi’on  confondait  l’ul- 
cération sous-linguale  qui  accom}iagnc  ordinairement  la 
rage  avec  de  |)rétenducs  pustules  ([u’aurait  amené  Rem- 
ploi du  genestrolle.  Chabanon  cependant,  en  1826, 
affirma  avoir  guéri  à Uzès  plusieurs  cas  de  rage  par  ce 
médicament.  Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  (jue  Chabanou, 
comme  Marachetti  (de  Moscou)  qui  soutint  la  même  opi- 
nion, étaient  malheureusement  dans  l’erreur  la  jilus 
complète.  A Paris  et  ailleurs  ce  médicament  se  montra 
impuissant,  comme  d’ailleurs  tous  ceux  qu’on  a essayé 
jusqu’à  ce  jour. 

Ajoutons  enfin  que  le  (jenêt  acanthoclada  qui  croît 
en  Grèce  cl  ([u’on  j(ense  être  le  Ms'Xaivx  pî^a  d’Hippocrato 
a été  vanté  comme  anlidysentéri(pie. 

En  résumé,  le  genêt  est  un  médicament  diurétique 
qui,  à ce  titre,  peut  encore  avoir  son  usage  dans  nos 
campagnes  pauvres.  Ailleurs  nous  avons  d’ordinaire 
des  diurétiques  plus  usuels  et  d’un  pouvoir  pour  le 
moins  égal. 
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Les  Genévriers  appartiennent  à la 
famille  des  Conifères,  tribu  des  Cupressées,  caractérisée 
par  des  fleurs  iiniscxuées,  réunies  sur  le  même  arbre,  et 
dans  ce  cas  portées  par  des  rameaux  distincts,  ou  situées 
sur  deux  arbres  diflérents. 

Les  chatons  femelles  sont  munies  d’écailles  opposées,  j 
décussées  ou  ternées,  formant  un  fruit  composé  et  [ 
charnu. 

Le  Genévrier  commun  (Juniperus  communis,  L.)  est 


un  arbuste  ou  un  petit  arbre  toujours  vert  rjue  l’on 
trouve  en  Europe,  dans  la  Russie  d’Asie  et  jusqu’aux 
régions  arctiques. 

Sa  taille  varie  singulièrement  suivant  la  latitude  et 
l’altitude,  car  s’il  est  parfois  presque  couclié  sur  le  sol, 
il  peut  cependant  atteindre  10  à 15  mètres  de  hauteur. 
Il  en  est  de  même  de  son  port;  tantôt  il  forme  un  cône 


régulier  couvert  de  branches  et  de  feuilles  dejmis  la 
base;  tantôt  au  contraire  le  tronc  est  nu  à la  partie  in- 
férieure; tantôt  enfin  il  prend  une  forme  buissonneuse 
irrégulière. 

Les  feuilles  persistantes,  colorées  en  vert  cendré, 
petites,  sont  linéaires,  aiguës  au  sommet,  canaliculées 
au  niveau  de  la  face  supérieure,  et  cai'énées  légèrement 
en  dessous.  Elles  sont  ternées,  rapprochées,  étalées  et 
rigides.  ^ 


Les  fleurs  mâles  sont  composées  de  petits  chatons 
axillaires,  plus  courts  que  les  feuilles,  ovales,  subses- 
siles  et  munis  de  larges  bractées  ovales,  acumiuées, 
entières,  opposées,,  décussées  ou  ternées,  et  lâchement 
imbriquées.  Sur  la  face  inférieure  de  chaque  bradée, 
se  trouvent  de  3 àO  anthères  sessiles,  globuleuses,  uni- 
loculaires et  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale. 

Les  fleurs  femelles,  très  petites,  verdâtres,  jiortées  sur 
un  pied  différent,  car  l’arbre  est  dioïque, forment  égale- 
ment des  chatons  solitaires  dans  l’aisselle  des  feuilles.  A 
la  base  du  chaton  se  trouve  un  petit  nombre  de  bractées, 
très  pressées  contre  l’axe,  simulant  ainsi  un  pédoncule; 
à la  partie  supérieure,  les  bractées  écailleuses  au  nombre 
de  3,  rarement  de  6,  se  rapprochent,  se  soudent  en 
partie  et  forment  une  sorte  d’involucre  urcéolé.  Les 
pistils  sent  géminés,  dressés  et  collatéraux  à la  base  des 
écailles.  Les  ovaires  orbicnlaires  et  comprimés,  au 
nombre  de  trois,  sont  uniloculaires,  uniovnlés,  et  alter- 
nent avec  les  trois  bractées  écailleuses  supérieures.  Le 
style  est  court,  cylindri([no,  le  .stigmate  orbiculaire  est 
perforé. 

Le  huit,  qui  ne  mûrit  que  la  seconde  année  et  (jui  est 
alors  de  la  grosseur  d’un  pois,  est  formé  de  trois 
écailles  devenues  épaisses,  cbaruues.  Dans  le  fi'uit  jeune, 
ovale  et  vert,  on  trouve  à la  partie  supérieure,  les  trois 
pointes  et  les  sutures  des  écailles;  mais  quami  il  est 


Fig.  tOO.  — Jiiniporus  communis.  Fruit  entier  et  coupe. 


mûr,  les  sutures  seules  restent  visibles,  en  formant  an 
sommet  une  petite  dépression. 

Les  écailles  enveloppent  trois  fruits  secs,  parfois  deux 
ou  un  par  avortement,  indéhiscents,  triangulaires,  an- 
guleux au  sommet.  La  graine  est  formée  d’un  embryon 
à deux  cotylédons  recouverts  ]>ar  un  albumen  ( barnu. 

Les  fruits,  ({ui  portent  assez  improprement  le  nom  de 
Baies,  sont  récoltés  la  seconde  année  lorsqu'ils  ont  pris 
une  couleur  bleu-violacé  noirâtre.  Us  sont  couverts  d’une 
poussière  glauque  et  exhalent  lorsqu’on  les  écrase  une 
odeur  aromatique.  Leur  saveur  rappelle  celle  de  la  téré- 
benthine et  est  en  même  temps  un  peu  sucrée. 

Au-dessous  de  l’épiderme  ou  cuticule,  mince,  trans- 
parente, on  trouve  un  tissu  parenchymateux,  lâche, 
coloré  en  brun  jaunâtre,  et  pourvu  de  grandes  cavités 
oléo-résiniféres  nombreuses  et  régulièrement  distri- 
buées. Avant  la  maturité  cette  partie  était  verte  et  on 
y trouvait  do  la  cbloropbyllo  et  do  l’amidon. 

Composition  chimique.  — Les  baies  de  genévrier 
contiennent  : huile  essentielle  1 à 2 p.  lÜO,  une  matière 
cireuse,  sucre  23  p.  100,  une  résine  verte  8,4G,  une 
résine  brune  1,29,  jnniperine  0,37  p.  100,  un  princi|ic 
amer  et  de  petites  ([uantités  d’acides  prussique,  acéli<jue 
et  mali((ue. 

L’huile  essentielle  est  le  principe  le  plus  inqtorlant. 
On  l’obtient  à l'aide  du  jirocédé  ordinaire  de  prépara- 
tion des  essences.  Les  fruils  non  mûrs  en  fournissent 
une  plus  grande  proportion  (|ue  les  fruits  mûrs. 
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Planclion  a dcmoniré  en  efl'ct  (|ue  quand  les  fruils 
mûrs  sont  distillés  directement  avec  l’eau,  on  n’oblicnt 
guère  que  0,4  p.  100  d’essence.  Mais  si  on  a la  précau-  ! 
lion  de  les  faire  macérer  préalablement  dans  l’ean  | 
froide,  la  proportion  d'essence  peut  être  beaucoup  plus  | 
considérable  et  s’élever  à 2 p.  100.  I 

ün  peut  aussi  retirer  cette  buile  essentielle  du  bois  1 
du  genévrier,  mais  la  quantité  est  moins  considérable,  j 

Celte  essence  est  incolore  ou  d’un  jaune  pâle,  parfois 
d’un  jaune  brunâtre  ou  même  verdâtre.  Son  odeur  très 
forte,  rappelle  celle  du  fruit  et  des  autres  parties  de  la 
plante.  Sa  saveur  est  résineuse  et  aromatique.  Densité 
= 0,80  à 0,88.  Examinée  en  colonne  de  50  millimètres 
de  longueur,  elle  dévie  de  3“,5  vers  la  gaucbe  la  lumière 
polarisée.  Elle  est  soluble  dans  10  à 12  parties  d’alcool 
à 80°,  dans  la  moitié  de  son  volume  d’alcool  absolu  et  en 
toutes  proportions  dans  l’élber. 

Elle  est  constituée  par  le  mélange  de  deux  essences 
dont  les  proportions  varient  suivant  qu’on  a opéré  sur 
des  fruits  verts  ou  mûrs.  Ce  sont  deux  bydrocarbures  de 
coni|iosilion  identique. 

L’un  représenté  par  la  formule  C’^IC’  a une  densité 
de  0,839.  Son  point  d’ébullition  est  à 155“  et  il  est  soluble 
dans  l’alcool  cà  80’.  Le  second  C-“lp2,  qui  prédomine 
dans  les  fruits  mûrs,  présente  une  densité  de  0,878, 
bout  à 205“  et  est  généralement  plus  coloré,  que  le  jire- 
mier.  Ces  deux  essences  absorbent  l’oxygène  et,  lors- 
(ju’elles  sont  exposées  à l’air  pendant  longtemps,  elles 
laissent  déposer  un  camphre  qui  est  un  peu  soluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’étlieret  dans  l’alcool  bouillant. 
Cette  solution  alcoolique  donne  par  refroidissement  des 
ci'ist.aux  de  camphre. 

L’buile  brute  jirésente  les  réactions  suivantes  : 

L’acide  sulfurique  détermine  une  élévation  de  tempé- 
rature, la  formation  de  vapeurs,  et  donne  nue  solution 
trouble,  d’abord  brune,  passant  ensuite  au  rouge  de 
sang.  En  ajoutant  de  l’alcool,  la  teinte  devient  chamois 
ou  rouge  sale. 

Celte  essence  absorbe  l’acide  chlorhydri([ue  gazeux, 
comme  la  térébenthine,  forme  avec  lui  un  composé  li- 
quide qui,  laissé  en  contact  avec  l’eau  pendant  un  cer- 
tain temps,  donne  un  hydrate  cristallisable.  Une  solu- 
tion chloroformée  de  brome  communique  à l’essence 
une  couleur  bleu  verdâtre.  Avec  l’hydrate  de  chloral  et 
après  un  certain  temps,  la  coloration  est  jaune,  puis 
passe  successivement  au  brun  verdâtre,  au  vert  clair  et 
au  vert  sombre.  Une  solution  alcoolique  d’acide  chlor- 
hydrique la  colore  eu  rouge  brunâtre.  Les  réactions  en 
présence  de  l’acide  nitrique  fumant,  de  la  solution  am- 
moniacale de  nitrate  d’argent,  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  térébenthine. 

F alsip cations.  — Cette  essence  est  souvent  fraudée 
avec  celle  de  térébenthine  qui  rend  son  odeur  moins 
agréable.  Les  réactions  spéciales  à chacune  d’elles  peu- 
vent faire  recounaitre  cette  fraude  et  surtout  les  dilfé- 
renccs  de  solubilité  dans  l’alcool. 

Usages.  — Dans  le  nord  de  la  France,  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  Angleterre;  on  prépare  par  fermentation 
des  fruits  et  distillation  subséquente,  une  eau-de-vie  due 
à la  proportion  de  sucre  considérable  qu’ils  renfer- 
ment et(jui  est  connue  sous  le  nom  anglais  de  gin,  ge- 
nièvre (français),  Wachholderbranntwein  (allemaml). 
Des  vieux  troncs  exsude  parfois  de  la  résine  que  l’on 
connaît  sous  le  nom  de  Sandaraque.  Mais  ce  n’est  pas 
la  véritable  sandaraque  qui  est  produite  par  le  Callitris 
quadrivalvis  et  (jui  est  importée  de  Mogador.  Le  bois 


dos  gros  genévriers  peut  être  employé  aux  mêmes 
usages  que  celui  des  cyju’ès. 

Plinriiiacologie. 

TISANE  DE  HAIES  DE  GENIÈVRE  (CODEX) 

Baies  de  genièvre 10  grammes. 

Eau  lioiiillaiite , l Hlre. 

Faites  infuser  et  passez. 

EXTRAIT  (codex) 


Baies  de  genièvre  concassées 1 

Eau  à 30“ ü 


Faites  macérer  les  baies  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  3 parties  d’eau.  Dassez  avec  expression.  Versez  sur 
le  marc  3 parties  d’eau  et  passez  après  douze  heures  de 
macération.  Filtrez  séparément  les  liquides  ù l’étamine. 
Concentrez  au  bain-marie  la  première  solution.  Ajoutez 
la  seconde  réduite  à l’état  sirupeux,  et  évaporez  en  con- 
sistance d’extrait  mou. 

Doses  2 à 5 grammes  comme  stimulant  stomachique. 

L’huile  essentielle  se  prescrit  à la  dose  de  2 à 6 gouttes 
en  pilules,  en  émulsion  ou  en  mucilage.  Pour  l’appli- 
cation externe,  on  emploie  la  solution  alcoolique  faite 
avec  essence  1 partie,  alcool  à 90°,  49  parties,  qui  peut 
être  aussi  donnée  à l’intérieur  à la  dose  de  1 à 3 grammes. 
Nous  devons  ajouter  que  l’usage  externe  de  l’essence 
n’est  pas  toujours  sans  danger.  Aussi  lui  préfère-t-on 
les  dilférentespréparations obtenues  avec  les  fruits.  Cette 
essence  entre  aussi  dans  la  composition  de  divers  lini- 
ments. 

Sous  le  nom  d’alcoolat  de  genévrier  composé,  on 
trouve  une  liqueur  de  table  stimulante  de  la  formule 
suivante  : 

Baies  de  genièvre 50 

Fruit  de  fenouil..  1 qq 

— de  carvi ...  1 

Alcool  à 56“ 400 

Eau tOO 

Macération  pendant  quatre  jours  puis  distillation,  pour 
obtenir  400  d’alcoolat.  Doses  ; 10  à 30  grammes. 

Action  physiologique  et  usages.  — Lorsqu’on 
mâche  la  baie  de  genévrier,  il  se  produit  de  la  sali- 
vation. Le  suc  de  la  baie  a excité  la  muqueuse  buccale 
et  les  glandules  se  sont  mises  à répondre  à l’irritation 
par  leur  mode  habituel  : la  sécrétion.  Par  analogie, 
nous  pouvons  admettre  que  les  baies  de  genièvre  se 
comportent  de  même  dans  l’estomac  et  l’intestin.  De 
fait,  on  a remarqué  depuis  longtemps  que  le  genièvre 
dissipe  les  flatulences  et  aide  à la  défécation.  D’où  il 
s’ensuit  que  l’on  peut  dire  que  le  genévrier  jouit  de 
propriétés  excitantes  sur  le  tube  digestif,  c’est-à-dire 
qu’on  a pu  le  considérer  comme  stomachique  et  car- 
minatif. 

Une  fois  diffusées  dans  l’organisme,  les  baies  de  ge- 
nièvre se  conduisent  comme  tous  les  stimulants  diffu- 
sibles ou  les  aromates  : elles  excitent  la  circulation. 
Mais  on  peut  dire  que  ce  n’est  point  là  leur  action  prin- 
cipale. 

Quand  on  les  a prises,  l’urine  sent  l’odeur  de  violette 
comme  après  l’usage  de  la  térébenthine.  En  s’éliminant 
par  les  reins,  les  baies  de  genièvre  provoquent  la  diu- 
rèse par  excitation  de  cet  organe.  Guider  prétend  même 
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qu’elles  peuvent  l’irriter  au  point  de  provoquer  l’inilain- 
niation  {Leçons  de  thérap.,  p.  515,  Paris,  1877).  Les 
anciens  avaient  donc  bien  vu  en  assignant  au  genièvre 
des  propriétés  diurétiques,  encore  accentuées,  il  faut 
bien  le  dire,  j)ar  le  mode  d’administration  qu’ils  em- 
ployaient le  plus  souvent  : ils  donnaient  les  baies  de 
genévrier  infusées  ou  bouillies  dans  du  vin  blanc.  Au- 
jourd’hui encore,  les  grands  buveurs  de  bière  du  Nord, 
en  Flandre  surtout,  ont  l’babitude  de  faire  couler  la 
bière  en  prenant  du  genièvre  à la  fin  de  leurs  libations. 
On  n’ignore  pas,  d’autre  part,  (jue  les  baies  de  genièvre 
entrent  dans  la  plupart  des  jiréparations  diurétiques. 
Elles  entrent  dans  les  gotUies  de  Harlem  préconisées 
dans  la  curation  des  symptômes  de  la  goutte  et  de  l’ar- 
th  ritisme.  Elles  font  également  partie  du  vin  diurétique 
de  la  Charité  et  du  vin  diurétique  de  Trousseau  ou 
de  CHôtel-Dieu. 

En  second  lieu,  le  fruit  du  genévrier  excite  la  sueur  : 
il  est  diaphorétique. 

Enlin,  sous  son  influence,  l’haleinc  prend  une  odeur 
balsamique  qui  indique  manifestement  ([ue  si  cerlains 
principes  des  baies  de  genièvre  s’éliminent  par  les 
voies  urinaires,  d’autres  s'éliminent  par  les  voies  res- 
piratoires. Le  genévrier  est  donc  aussi  héchique.  En 
résumé,  les  propriétés  stomachiques  et  carminatives, 
excitantes,  diurétiques  et  diapliorétiijiies  que  l’on  a 
attribuées  au  genévrier  ])araissent  bien  réelles.  Il  n’est 
pas  douteux  non  plus  qu’en  s’éliminant  par  les  surfaces 
pulmonaires,  les  ])rincipes  du  genévrier  (huile  essen- 
tielle et  substances  balsamiques)  ne  puissent  agir  sur 
les  bronches. 

Une  dose  élevée  ou  l’abus  du  genièvre,  trouble  les 
fonctions  digeslives,  provoipie  des  phénomènes  doulou- 
reux du  côté  de  l’estomac,  des  vomissements  même  et 
de  la  diarrhée.  L’organisme  répond  à l’introduction  de 
cet  ennemi  par  des  phénomènes  généraux  d’excitation, 
et  on  pourrait  alors  voir  sui’venir  du  côté  des  reins  des 
phénomènes  congestifs  avec  dysurie,  anui'ie  et  même 
hématurie  (bison).  Ce  dernier  médecin  va  même  jusqu’à 
dire  que  l’abus  de.  genièvre  |)eut  rendi'e  diabéti({uc 
[Ad.  nat.  curios.,  vol.  X,  obs.  5“2).  Nous  n’avons, pas 
besoin  de  dire  qu’une  semblable  asserlion  nous  laisse 
absolument  incrédule. 

E.  Labbée  rapporte  que  les  doses  fortes  excitent  à ce 
point  l’appareil  génital  de  la  femme,  qu’elles  seraient 
capables  de  brusquer  l'apparition  des  règles.  Cela  con- 
corde avec  les  propriétés  abortives  que  les  anciens 
avaient  décernées  au  genévrier.  Le  même  auteur  rap- 
proche à ce  sujet  cet  arbrisseau  d’un  autre  Juniperus, 
la  Sabine,  qui  paraît  indubitablement  jouir  de  proprié- 
tés emménagogues  et  abortives. 

Le  genévrier,  en  somme,  acquiert  ses  propriétés  sto- 
maebiques  et  carminatives  en  excitant  la  muqueuse  et 
les  muscles  du  tube  digestif;  il  tire  ses  vertus  diuré- 
tiques et  diapborétiques  par  la  stimulation  que  pro- 
voquent sur  les  tubes  rénaux  et  sudori|)arcs  ses  prin- 
cipes volatils  et  résineux  en  s’éliminant  par  la  peau  et 
les  reins;  il  devient  béebique  en  s’éliminant  à travers 
la  muqueuse  des  bronches;  enlin  il  a des  propriétés 
d’excitant  général  par  son  luiilc  essentielle  qui  agit 
comme  toutes  les  substances  aromatiques. 

Dans  Vusage  externe,  les  jiréparations  de  genévrier 
conservent  leurs  propriétés  stimulantes.  A ce  titre  elles 
ont  jiu  être  employées  pour  aider  à la  cicatrisation  des 
plaies  atoniques.  Sont-elles  jiarasiticides  ? On  les  a 
conseillées  dans  la  teigne-et  la  gale. 


Usages  intehnes.  — Les  usag-es  du  genévrier  à 
I inteneur  découleni  nécessairement  des  propriétés  que 
nous  venons  de  lui  reconnaitre. 

A raison  de  son  iniluence  sur  la  sécrétion  salivaire, 
gastrique  et  intestinale,  et  aussi  jiar  suite  de  son  action 
[ stimulante  sur  les  libres  musculaires  du  tube  gastro- 
intestinal, on  l’a  conseillé  dans  la  dyspepsie  atonique 
et  flatulcntc. 

Comme  carminatifet  diurétique. 

Mais  c’est  surtout  à titre  de  diurétiijue  que  le  gené- 
vrier restera  dans  la  matière  médicale. 

Ce  médicament  a rendu  de  grands  services  dans 
V anasarque  (Van  Swieten,  Holfmann,  Rosenstein,  Du- 
vernay,  Hegcwick,  Trousseau  et  autres)  et  les  trgdro- 
pisics  en  général.  En  provoquant  une  abondante  diu- 
rèse, il  fait  rentrer  dans  la  circulation,  puis  sortir  avec 
l’urine,  les  liquides  des  œdèmes.  On  sait  quels  services 
de  ce  genre  rend  tous  les  jours  le  vin  diurétique  de 
Trousseau..  11  faut  savoir  pourtant,  comme  le  dit  très 
bien  E.  Labbée,  que  la  congestion  ou  l’inflammation 
des  reins  est  une  contre-indication  à l’emploi  des  jiré- 
parations de  genévrier,  jiar  rapport  à l’irritation  iju’il 
provoque  en  passant  par  ces  organes. 

Son  action  stimulante  et  balsamique  l’a  aussi  fait 
employer  dans  certaines  affections  des  organes  génito- 
urinaires.  Ainsi  dans  le  catarrhe  de  la  vessie,  la  blen- 
norrhagie, la  leucorrhée  (Cazin). 

A.  Fréd.  Hecker,  .lourdan  vantaient  l’extrait  de  ge- 
nièvre dans  la  première  jiériode  de  la  chaudepisse; 
l’iaggc  considérait  l’essence  de  genévrier  comme  un 
excellent  succédané  du  cojiahu  et  du  cubèbe.  Ce  n’est 
en  etfet,  que  comme  succédané  du  cojiabu,  du  cubèbe, 
de  l’essence  de  santal  que  le  genévrier  peut  venir 
jirendre  jilace  dans  la  curation  des  catarrhes  vésical 
j ou  uréthral.  On  a préconisé  nombre  de  spécialités  pbar- 
I maceutiijues  dans  ces  dilférents  cas,  les  capsules  Vial 
à l’huile  de  genévrier  par  exemple. 

Ettmüllcr  a vivement  préconisé  l’extrait  et  l’eau  de 
genévrier  dans  la  gravelle  et  les  coliques  néphrétiques. 
Comment  jieut  s’expliquer  l’action  du  genévrier  dans 
ces  conditions?  Ce  n’est  évidemment  jias  comme  litlion- 
triptique.  Non,  ce  conifère  n’a  aucune  action  dissolvante 
sur  les  calculs.  Mais  ce  qu’il  a,  rappelons-le  nous,  c’est 
une  action  slimulante  sur  les  lilires  musculaires  lisses. 
Or,  nous  savons  qu’il  s’élimine  en  grande  jiartie  par 
les  reins.  Rien  d’étonnant  donc  iju’à  son  passage  il 
excite  la  contraction  des  urelères,  y favorise  ainsi  le 
ebeminement  des  graviers  et  aide  à leur  expulsion.  En 
rendant  libre  de  graviers  les  voies  urinaires,  balayées 
eu  outre  jiar  une  urine  jilus  abondante,  il  peut  donc 
aider  à la  curation  de  la  gravelle  rénale,  et  mieux  il 
peut  s’opjioser  à sa  formation,  en  ne  permettant  plus 
, aux  graviers  de  s’accumuler  soit  dans  le  bassinet,  soit 
dans  les  xiretères. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Demangeon  rapporte  deux  exemptes 
bien  curieux  de  cette  action  des  baies  de  genévrier 
prises  dans  une  décoction  d’orge  mondée. 

Le  premier  a trait  à un  enfant  de  dix-buit  mois  qui 
souffrait  de  la  gravelle  rénale.  A la  suite  de  l’usage  de 
la  préparation  sus-nommée  il  rendit  des  calculs,  dont 
les  uns  avaient  le  volume  d’une  lentille,  et  ,guérit. 

Le  second  concerne  un  enfant  de  trois  ans  qui,  ajirès 
avoir  pris  cette  tisane,  rendit  un  calcul  gros  comme  un 
haricot,  pesant  0,15  et  qui  dut  être  extrait  de  l’urèthre 
(cité  Jiar  E.  Labbée,  loc.  cit.,  p.  506). 

Hoffmann,  dans  ces  circonstances,  donnait  le  rob  de 
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genièvre;  Duraïul  a préconisé  nn  étliérolé  de  genièvre 
(jii'il  prépare  en  faisant  agir  l’éllier  sur  riiiiilc  de  cado, 
et  qu’il  adminislrail  à la  dose  de  I à 5 gonlles  inalin  et 
soir  (OniiAND,  Du  genévrier,  etc.,  Gray,  1864). 

Les  propriétés  enîménagogues  du  genévrier  ont  pu 
être  mises  à profit  dans  Yaménorrhée  des  chlorotiques. 

Roques  {Trait,  des  jjlantes  usuelles,  t.  IV,  p.  22, 
1883)  comme  formule  d’emménagogue  donne  la  sui- 
vante : 


Baies  de  g'enicvr;} 1 jtinccc. 

The 1 — 


Pour  une  tasse  d’eau  bouillante. 

Affections  des  voies  respiratoires.  — L’essence  de 
genévriei’,  nous  l’avons  dit,  s’élimine  par  le  jioumon; 
elle  peut  donc  agir  sur  les  Ijronclies  comme  font  nombre 
de  balsamiques,  la  lérébentbine,  le  goudron,  la  créo- 
sote, le  tolu,  l’essence  d’eucalyptus,  etc.  On  conçoit  dès 
lors  qu’on  ait  pu  signaler  les  bons  elïets  du  genévrier 
dans  les  catarrhes  pulmonaires  et  dans  Yasthme  hu- 
mide. Assurément,  quoi  qu’en  dise  Deckberg,  il  n’a  pas 
la  même  action  curative  dans  la  tuberculose  pulmo- 
naire, si  ce  n’est  pour  coml)attre  le  catarrhe  bronchique 
concomitant  et  peut-être  aussi  pour  relever  les  forces 
digestives  si  souvent  épuisées  dans  cette  maladie. 

Dans  ces  circonstances,  on  peut  prescrire  l’c-xtrait  en 
})Otion  ou  en  pilules  à la  dose  journalière  de  4 à 8 gram- 
mes; l’huile  essentielle  aussi  en  potion  ou  en  capsules 
aux  doses  de  3 à 6 gouttes. 

Sans  contredit,  Yélixir  de  genièvre  serait  également 
recommandable  dans  ces  circonstances.  A l’action  du 
genévrier,  il  ajouterait  les  propriétés  tonicjues  du  vin 
de  Madère. 

Pvob  de  g-cnièvre 1^0  grammes. 

Vin  de  .Madère 300 

Ajoutons  que  la  médecine  populaire  a utilisé  les  baies 
de  genièvre  dans  la  fièvre  intermittente.  On  absorbe 
cinq  à six  baies  et  on  se  plonge  dans  un  lit  au  milieu 
de  fumigations  des  mêmes  Iniies.  Bientôt  survient  une 
active  sudation  et  la  fièvre  guérit.  Cazin  a réussi  à l’aide 
de  cette  mélbodc  dans  les  fièvres  automnales  avec  en- 
gorgement de  la  rate.  Il  a vu  réussir  les  vins  de  genièvre 
et  d’absinthe  mélangés,  là  où  la  quinine  avait  échoué. 

Enfin,  on  a pu  prescrire  le  genévrier  dans  la  scrofule, 
le  scorbut  (Pisone),  le  rhumatisme,  la  goutte  (Brucb), 
Yà  syphilis  (Sylvius,  Ettniüller,  etc.),  comme  anthelmin- 
thigue,  contre  la  morsure  d'animaux  veninmix,  etc. 
})as  n’est  Imsoin  d’ajouter  cpie  ce  sont  là  des  applica- 
tions thérapeutiques  du  genévrier  absolument  délais- 
sées et  inutiles,  presque  toujours  inefficaces,  et  tout  au 
plus  ajdes  à améliorer  l’élément  symptomatique  de  cer- 
taines des  alfections  ci-dessus  citées. 

Usages  externes.  — La  décoction  de  genévrier 
j)asse  pour  résolutive,  détersive  et  vulnéraire.  Elle  a 
joui  jadis  d’une  certaine  vogue  pour  favoriser  la  réso- 
lution des  engorgements  oedémateux  ou  pour  aider  à la 
cicatrisation  des  ulcères  atoni([ucs  ou  scorlniticjues. 
Des  cataj)lasmes  préparés  avec  les  baies,  l’esprit  de 
genièvre  ont  été  conseillés  pour  les  mêmes  usages. 

Les  fumigations  de  baies  de  genièvre  en  faisant  brû- 
ler ces  fruits  sur  les  charbons  ardents  d’une  bassinoire, 
par  exemple,  qu’on  portait  sous  les  couvertures  au  pied 
du  lit  du  malade  ont  été  recommandées  pour  soulager 


les  douleurs  de  la  goutte,  du  rhumatisme  musculaire, 
du  lumbago,  rétablir  les  fonctions  cutanées  chez  les 
sujets  infiltrés.  Pentzin  a conseillé  d’exposer  les  ulcères 
pbagédéniques  aux  vapeurs  balsamiijues  du  genévrier; 
Cazin  les  a également  utilisées  dans  le  coryza  chro- 
nique. On  a pu  encore  fumiguer  les  chambres  des  phthi- 
siques en  projetant  les  baies  de  genièvre  sur  des  char- 
l)ons  ardents  pour  agir  sur  le  catarrbe  des  bronches. 
Nous  avons  à j)eine  besoin  de  dire  que  dans  ces  condi- 
tions et  à tous  les  points  de  vue,  la  créosote  est  bien 
préférable  au  genévrier. 

Rosenstein,  Chomel  ont  recommandé  les  baies  de 
genièvre  dans  la  gale  et  la  teigne,  et  aujourd’bui  encore, 
c’est  un  remède  populaire  dans  certaines  de  nos  cam- 
pagnes. Mais  beureusement  nous  sommes  mieux  armés 
pour  combattre  ces  alfections  parasitaires. 

Emi'LOi  hygiénique.  — Anciennement,  les  liaies  du 
genévrier  étaient  fort  en  usage  en  Allemagne  dans 
l’art  culinaire  des  pauvres,  et  particulièrement  dans  la 
confection  de  la  choucroute  (Eltmülleri.  Les  Lapons 
boivent  l’infusion  des  baies  comme  nous  faisons  des 
graines  de  café  (Schelfers).  .V  Paris  autrefois,  les  confi- 
seurs dragéifiaient  ces  baies  et  les  vendaient  sous  le 
nom  de  dragées  de  Salnt-Roch  qui  jouissaient  d’une 
grande  réputation  comme  préservatrices  en  temps  d’épi- 
démie. Ces  vertus  mystiques  attribuées  au  genévrier 
lui  viennent  sans  doute  des  propriétés  antimiasnia- 
tiques  et  antiputrides  qu’on  lui  a attribuées.  On  sait,  en 
clfet,  qu’on  brûlait  les  baies  de  genièvre  dans  les  am- 
phithéâtres, dans  les  locaux  à odeurs  méphitiques,  les 
salles  d’hôpital,  etc.  pour  désinfecter  Pair.  En  agissant 
ainsi  on  ne  pouvait  guère  que  masquer  les  mauvaises 
odeurs,  car  le  genévrier  n’est  point  suffisamment  doué 
de  propriétés  antisc|)tiques  pour  qu’on  puisse  les  attri- 
buer le  pouvoir  de  détruire  les  ferments  infectieux  ou 
les  germes  contages. 

La  confiture,  l’eau-de-vie,  le  ratafia,  le  vin  de  baies 
de  genièvre  ont  cependant  joui  pendant  longtemps  de 
la  réputation  de  préserver  des  maladies  infectieuses  et 
de  mettre  à l’abri  des  miasmes,  ou  encore  de  prolonger 
l’existence  (Tackius). 

L’usage  des  préparations  de  genévrier  comme  agent 
prophylactique  dans  les  contrées  marécageuses  où  le 
miasme  palustre  est  à l’état  endémique  est  peut-être 
moins  à dédaigner  (Tissot,  Cazin,  E.  Labbée).  Le  même 
moyen  rendrait  plutôt  encore  service,  selon  nous,  dans 
les  contrées  froides,  basses  et  bumides.  C’est  ainsi  que 
Daignai!  (Mém.  sur  les  effets  salutaires  de  l'eau-de-vie 
de  genièvre,  dans  les  pays  bas,  froids,  humides  et  ma- 
récageux, etc.,  Dunkerque,  1780)  a insisté  sur  l’beu- 
reux  usage  du  genièvre  chez  les  peuple  du  Nord,  qui, 
comme  il  le  dit,  faciliterait  la  digestion  chez  ces  gros 
mangeurs  et  fort  buveurs  de  bière,  mais  qui  en  outre 
serait  pour  eux  un  jiréservatif  contre  le  rbumatisme  et 
la  goutte  en  facilitant  la  diurèse.  Préservatif  de  la  goutte, 
peut-être,  mais  iirocureur  d’alcoolisme,  cela  est  mal- 
lieureuscment  plus  sûr. 

E.  Labbée  enfin  recommande  les  préparations  de  ge- 
nièvre comme  moyen  de  prophylaxie  contre  le  scorbut. 
Riebes  en  principes  balsamiques  et  en  sels  de  potasse, 
les  baies  du  genévrier  sont,  en  effet,  des  agents  qu  il 
serait  rationnnel  d’employer  dans  le  scorbut. 

Mais  il  faut  bien  le  dire,  le  genièvre  n’est  pas  capable, 
nous  en  doutons  du  moins,  de  guérir  le  scorbut.  C est 
là  une  affection  qui  nécessite  d’autres  exigences  bygié- 
niques. 
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CiÉifÉPiis.  Pelites  plantes  alpines,  de  la  famille  des 
Synanthérées,  que  l’on  fait  entrer  dans  la  composition 
de  liqueurs  aromatiques. 

Voy.  Ginseng. 

GE^'TiAHE.  Le  genre  Gentiane  do  la  famille  des 
Gentianées  auquel  appartient  \n  Gentiane  jaune ,%rài\Ae 
gentiane,  Gentiana  lutea  L.  comprend  une  douzaine 
d’espèces  indigènes  caractérisées  par  un  calice  tubuleux 
4-10  lide  ou  4-10  partite,  une  corolle  en  entonnoir,  en 
cloche,  en  roue,  en  patère,  des  placentas  simples,  une 
capsule  atténuée,  et  un  style  très  court  divisé  en  ilciix 
lobes  stigmatiques  persistants. 

La  Gentiane  jaune,  qui  croît  particulièrement  dans  les 
régions  montagneuses  des  pays  tenqiérés,  à 3000  pieds 
envii'on,  particulièrement  dans  les  Alpes,  en  Auvergne, 
dans  les  Pyrénées,  est  une  plante  beil)acée,  dont  la 


souche  est  vivace,  et  porte  de  petits  bourgeons  disposés 
sur  plusieurs  lignes  spiralées. 

La  véritable  racine,  que  continue  ilircctement  la  tige, 
est  cylindrique,  longue  et  rameuse. 

La  tige  annuelle,  haute  de  1 mètre  envii’on,  est 
simple,  dressée,  listuleuse  non  ramiliéc  et  terminée 
à sa  parlie  supérieure  par  ios  lleiu-s. 

Los  i'cuilles  sont  0|)))0sées,  cntiènîs,  munies  de  cinq.! 
sept  nervures  longitudinales  qui  partant  de  la  base  con- 
vergent vers  le  sommet.  Celte  disposilion  les  fait  faci- 
lement reconnaître.  Les  feuilles  radicales  sont  pétiolées, 
grandes,  elliptiques.  Celles  du  Ijas  de  la  tige  sont  plus 
brièvement  pétiolées  et  eidin  les  moyennes  et  les  suj)é- 
rieures  sont  sessiles  et  engainantes. 

Les  Heurs,  d’un  beau  jaune,  à pédoncule  court,  soni 
fasciculées  dans  raissollc  des  feuilles  supéi'ieures. 

Elles  sont  hermaphrodites  et  régulières. 

Calice  gamosépale, tubuleux,  membraneux, à (piatre  ou 
dix  dents,  fendu  d’un  côté  en  forme  de  spathc.  Corolle 
gamopétale,  régulièi’o, divisée  en  cinq, sept  ou  neuflobes 
droits,  lancéolés,  contournés  dans  la  prélloraison  et 
étalés  en  étoile  après  l’antbèsc. 

Étamines  en  nomlire  égal  aux  divisions  de  la  corolle, 
alternes  avec  elles,  à fdets  connés  au  tube,  à anthères 
linéaires,  biloculaires,  introrses  et  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales. 

Ovaire  uniloculaire,  lilire,  supère,  surmonté  d’un 
style  court  et  de  deux  stigmates  roulés  en  dehors.  Il 


renferme  un  grand  nombre  d’ovules  anatropes,  horizon- 
taux, placés  sur  deux  placentas  pariétaux  saillants. 

Le  Iruit  est  une  capsule  sèche,  uniloculaire,  ovoïde, 
acuininée,  s’ouvrant  en  deux  valves  septicides. 

Les  graines  sont  ovales,  comprimées,  ailées,  et  ren- 
ferment, dans  un  alliumen  abondant,  un  embryon  très 
petit  placé  près  du  hile. 

La  seule  parlie  de  la  plante  qui  soit  employée  est  la 
racine  (jui  est  récoltée  en  Suisse,  dans  les  Vosges,  et  en 
Auvergne.  Telle  qu’on  la  rencontre  dans  le  commerce 
elle  est  en  morceaux  irréguliers,  contournés, de  7 à cen- 
timètres de  long  sur  1 à 3 centimètres  d’éiiaisseur.  Ils 
sont  ridés  longitudinalement  et  marqués  en  outre  de 
sillons  annulaires  transversaux.  La  jiartic  externe  de  la 
racine  est  d'un  brun  jaunâtre  ou  gris,  l’interne  est  d’un 
brnn  orangé;  sa  textiu’e  est  spongieuse,  son  odeur  est 
|iarticulière,  nauséeuse,  désagréable  i|uand  elle  est 
fraîche.  Elle  disparaît  par  la  dessiccation  ; sa  saveur  est 
très  amère. 

Composilion  chimique.  — La  racine  de  gentiane 
renferme  de  la  gentiapicrine  ou  amer  de  gentiane; 
gentisine,  l’acide  gentisique  ou  gentianique,  pectine, 
sucre,  une  huile  odorante,  une  huile  fixe,  de  la  glu,  etc. 

La  geni iopicrine  C-®11^‘'0‘- est  un  glucoside  cristalli- 
sant en  aiguilles  incolores,  inodores,  d’une  saveur  extrê- 
mement amère.  Elle  se  dissout  dans  l’eau  et  l’alcool, 
mais  non  dans  Kéther.  Avec  les  alcalis  causticjues  elle 
donne  une  solution  jaune.  Comme  glucoside  elle  sc  dé- 
double sous  Tinlluence  des  acides  miiu'raux  dilués  en 
glucose  et  une  substance  amorphe  neutre  la  geniio- 
genine. 

La  gentisine  est  une  substance  d’un  jaune  pâle,  en 
cristaux  soyeux,  d'une  saveur  jiarticulière  mais  faible, 
inodore.  Sous  l’influence  de  la  chaleur,  elle  se  décom- 
pose, mais  en  se  volatisant  en  parlie  et  cristallisant  par 
condensation.  Elle  est  peu  soluhie  dans  l’eau  froide  ou 
chaude,  ])lus  soluble  dans  l’alcool  bouillant  d’où  par 
refroidissement  elle  se  précipite  à l’état  cristallin,  peu 
soluble  dans  l’éther,  très  soluble  dans  les  solutions  alca- 
lines avec  lesquelles  elles  forme  des  composés  cristalli- 
sables.  Ce[)cndant  son  acidité  est  assez  peu  marquée 
[loiii’  (|u’ellc  ne  dé))lace  pas  l’acide  caidionique  de  scs 
combinaisons.  Le  chlorure  ferri([uc  et  les  sels  de  cuivi'e 
déterminent  dans  sa  solution  alcooliijue  des  changements 
caractérisliiiues. 

l^a  pectine  existe  dans  la  racine  en  assez  forte  pro- 
portion pour  déterminer  souvent  la  transformation  de 
l’infusion  en  gelée. 

Le  sucre,  qui  s’y  trouve  dans  la  proportion  de  12  à 
15  p.  100  est  incristallisable.  Sa  présence  permet  à l’in- 
fusion de  fermenter  et  de  donner  de  l’alcool  jiar  distil- 
lation. Ce  procédé  est  employé  en  Bavière  et  en  Suisse, 
tjuant  à la  matière  tlésignée  sous  le  nom  do  glu,  c’est 
un  mélange  de  cire,  d’huile  et  de  caoutchouc. 

Suhstitutions. — On  remplace  souvent  les  racines  de 
gentiane  jaune  par  celles  d’autres  espèces  de  gentiane 
qui  possèdent  du  reste  des  propriétés  analogues.  Ce 
sont  surtout  les  racines  du  G.  purpurea,  du  G.  punciata, 
de  G.  pannonica.  On  a parfois  trouvé  des  racines  de 
belladone,  d’aconit,  d’hellébore,  etc.  mélangées  aux  ra- 
cines de  gentiane,  mais  leurs  caractères  jdiysi([ues  les 
font  facileme'nt  reconnaître. 

B’iiariiisicnio^io.  — La  racine  tic  gentiane  peut  re- 
vêtir les  formes  pharmaceutiques  suivantes  : 

\°  Poudre.  On  pulvérise  sans  résidu  la  racine  coupée 
en  tranches  minces  et  séchée.  Doses  1 à 4 grammes. 
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î2“  Tisane.  5 grammes  de  racine  pour  1000  grammes 
d’eau.  Traitez  par  iufiisiou.  Se  donne  par  verrées. 

3“  Extrait.  La  racine  réduite  en  poudre  demi-fine  est 
humectée  avec  le  doulde  de  son  poids  d’eau  distillée.  | 
On  laisse  macérer  quelques  heures  et  on  presse.  On 
ajoute  au  marc  une  (juanlité  d’eau  égale  à la  première 
et  on  presse  de  nouveau.  Les  liijueurs  réunies  sont  éva- 
porées en  extrait  mou. 

La  lixiviation  s’appliquerait  difficilement  à la  prépa- 
ration de  l’extrait,  car  le  tissu  ccllulosiiiue  qnicstspou- 
gienx  se  gonlle  heaucoup  en  présence  de  l’eau  et  prend 
une  consistance  mucilagineuse  qui  empêche  l’épuise- 
ment de  la  racine.  100  p.  de  gentiane  peuvent  donner 
50  p.  d’extrait.  Doses  2 à i grammes. 

Alcoolé.  Une  partie  de  gentiane  pour  5 d’alcool  à 
00.  On  fait  macérer  quinze  jours,  on  passe  avec  expres- 
sion et  on  filire. 

Cet  alcoolé  renferme  la  gentiapicrine,  le  sucre,  la 
gomme,  la  gentisine  ainsi  que  les  matières  grasses, 
résineuses  et  odorantes.  Doses  2 à 8 grammes 

liLIXm  AMEU  ne  PEVIilLlIE 


Racine  île  gentiane 10 

Carbonate  de  soude d 

Alcool  à 00" 300 


Macération  de  ilix  jours.  Exprimez  et  filtrez.  Doses  4 à 
5 grammes. 

VIiN  DE  GENTIANE 


Racine  de  gentiane 30 

Alcool  à C0“ 60 

Vin  rouge tOOO 


Versez  l’alcool  sur  la  racine  divisée  et  laissez  en  con- 
tact'vingt-quatre  heures.  Ajouter  le  vin  et  faites  macérer 
pendant  dix  jours.  Passez  et  filtrez.  Doses  10  à 100  gr. 

La  pharmacopée  hritannique  donne  la  formule  suivante 
d’une  teinture  composée  fort  usitée  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis. 


Racine  de  gentiane  concassée 1 '/2 

Ecorces  d’oranges  amères V* 

Semences  de  cardamome ‘/‘ 

Alcool  à 57“ 20 


Faites  macérer  avec  quinze  parties  d’alcool  pendant 
quarante-huit  heures  eu  agitant  de  temps  à autre,  puis 
introduisez  dans  un  apparail  à déplacement.  Lorsque  le 
liquiile  cesse  de  couler,  pressez  le  marc  et  ajoutez  assez 
d’alcool  pour  faire  20  p.  Doses  1,50  tà  6 grammes. 

Eiiipioi  tbérai>eutîf|ue.  — A en  croire  la  tradition, 
la  gentiane  aurait  été  connue  et  utilisée  pour  guérir 
par  Gentius,  roi  d’Illyrie,  qui  fut  traîné  à Home  en 
triomphe  par  Amicius  en  168.  C’est  du  nom  de  ce  roi 
que  serait  sorti  celui  de  la  gentiane.  Est-ce  lui  qui  porta 
la  connaissance  de  cette  plante  à la  cajiitale  du  monde 
antique?  Toujours  est-il  que  la  gentiane,  qui  n’est  pas 
mentionnée  par  Hippocrate,  entrait  dans  presque  toutes 
les  formules  empiriques  des  médecins  grecs  et  romains. 

L’histoire  de  Gentius  est  confirmée  par  les  témoi- 
gnages de  Pline  et  de  Dioscoride.  Galien  connaissait-il 
cette  plante?  Le  fait  n’est  pas  certain.  Orihase  (iv°  siè- 
cle), Aétius  (v“  siècle)  qui  exerçaient  la  médecine  à 
Alexandrie  lui  accordent  les  propriétés  suivantes  :Gen- 
tianœ  radix  efficnx  est  ubi  opiis  est  atlenuare  et  de- 
purgare,  extergereque  et  ab  obstructionibns  liberare 


I (Aétius).  Murray  (Apparatus  medicaminian,  vol.  II, 
I ji.  17)  fait  remonter  son  usage  à un  demi-siècle  avant 
notre  ère,  et  la  donne  comme  le  premier  des  amers, 
j 11  ne  voit  guère  que  le  ijuassia  qui  puisse  lui  être  com- 
jiaré. 

Très  employée  autrefois  comme  apéritif,  le  quinquina 
est  venu  la  détrôner.  Cependant  le  tannin  qu’on  a ré- 
cemment signalé  dans  sa  racine  rapproche  la  gentiane 
du  quinquina.  D’après  Fonssagrives  {Dict.  encgclop. 
des  SC.  médicales,  t.  VU,  4»  série,  p.  712),  son  vin  pour- 
rait être  substitué  sans  désavantage  au  vin  de  quinquina 
dans  la  médecine  des  pauvres.  Nous  avons  déjà  dit  que 
dans  ces  conditions,  une  grande  part  du  bénéfice  retiré 
du  vin  de  gentiane  devrait  en  être  rapportée  à l’alcool. 

C’est  ce  que  disent  Trousseau  et  Pidoux  (Thérap., 
t.  11,  p.  545,  1870),  lorsqu’ajirès  avoir  rappelé  les  pro- 
priétés toniques  de  la  gentiane,  après  avoir  indiqué  son 
utilité  dans  la  paresse  digestive,  ils  disent  expressément 
([UC  l’expérience  a prouvé  que  la  gentiane  mêlée  à une 
substance  alcoolique  ou  aromatique,  à la  mixture  sto- 
machique de  Ilosenstein  (unie  à l’écorce  d’orange  et  au 
vin  de  Porto)  ou  à celle  deWhitt  (teinture  alcoolique  de 
gentiane  500,  esprit  de  lavande  60  grammes),  remplit 
heaucoup  mieux  ses  indications.  C’est  à cet  état  surtout 
ipie  la  gentiane  serait  apte  à être  avantageusement 
prescrite  dans  l’anorexie,  la  lenteur  des  digestions  et  la 
pneumatose  gastro-intestinale  qui  succèdent  aux  fièvres 
intermittentes,  aux  maladies  nerveuses  et  dans  certaines 
débilitations. 

Peut-être  même  que  les  éloges  qui  ont  été  prodigués 
à la  gentiane  dans  la  goutte,  elle  les  doit  à ses  proprié- 
tés modificatrices  de  la  dyspepsie  atonique  et  flatulente 
si  commune  chez  les  goutteux. 

« C’est  surtout,  dit  Martin-Solon,  quand  la  digestion 
et  la  circulation  sont  languissantes  que  la  gentiane  peut 
être  employée  avec  avantage.  Nous  avons,  dans  plusieurs 
circonstances,  fait  usage  de  ses  préparations  avec  avan- 
tage, lorsque  dans  les  convalescences  difficiles  les  ma- 
lades conservaient  un  teint  blafard,  de  la  dyspepsie  sans 
soif  vivo,  de  la  lenteur  dans  la  digestion,  une  faiblesse 
notable  dans  le  pouls  et  une  disposition  à l’œdématie 
des  memlires  inférieurs.  Je  l’ai  vu,  dans  un  cas  de  con- 
valescence difficile  qui  suivit  une  hépatite  et  un  ictère 
très  intenses,  ramener  rapidement  l’économie  à un  état 
satisfaisant  » (Martin-Solon,  Dict.  de  méd.  et  de  chir. 
prat.,  1883,  t.  IX,  p.  193). 

Nous  savons  que  les  amers  favorisent  la  sécrétion 
des  glandes  salivaires.  Cette  action  nous  amène  à dire 
que  la  gentiane  pourrait  être  administrée  dans  certains 
cas  ))Our  diminuer  la  sécheresse  de  la  bouche  et  cal- 
mer la  soif.  Par  ses  propriétés  excitantes  et  antipu- 
trides, elle  peut  aussi  aider  à régulariser  une  digestion 
troublée  par  un  processus  de  fermentation  anormale. 

Doerhaave,  le  premier,  a vanté  la  gentiane  dans  le 
traitement  de  la  goutte.  Son  commentateur.  Van  Swie- 
ten,  s’est  associé  à celte  manière  de  voir,  et  il  a repro- 
duit la  fameuse  poudre  antiarlhritique  du  duc  de  Port- 
land,  composé  de  gentiane,  d’aristoloche,  de  petite  cen- 
taurée et  de  chamædrys. 

Cullen  a même  prétendu  qu’avec  elle  on  pouvait  ar- 
rêter les  accès  de  goutte  et  guérir  la  dialhese  si  on  la 
continuait  suffisamment  de  temps  (deux  ans). 

Linné  aussi  regardait  les  amers  comme  antilithia- 
siques. 

Que  lord  Beiitinck  ait  retiré  de  cette  poudre  des  avan- 
tages pour  rétablir  son  estomac  délabré  par  les  accès  de 
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goutte,  il  y a là  peut-être  déjà  de  quoi  nous  surprendre, 
mais  que  la  gentiane  ait  la  propriété  d’enrayer  la  dia- 
thèse goutteuse,  voilà  ([ui  devient  extraordinaire.  — 
Cependant,  il  faut  dire  que,  sous  ce  rapport,  la  gentiraie 
se  rapproche  encore  du  quinquina;  si  celle-ci  a été 
employée  dans  la  goutte,  celui-là  l’a  été  dans  la  dia- 
thèse arthritique,  et  a joui,  en  France,  sous  le  patronage 
d’Alphonse  Leroy,  et,  en  Angleterre,  sous  le  nom  de 
remède  de  fleld,  d'une  grande  réputation.  Or,  comme 
gentiane  et  quinquina  se  rapprochent,  goutte  et  rhu- 
matisme ont  aussi  certains  rapports  communs.  Et 
comme  la  quinine  est  encore  un  des  meilleurs  remèdes 
à opposer  au  rhumatisme,  il  est  permis  de  supposer 
que  la  gentiane  n’est  j)eut-être  pas  complètement  inu- 
tile dans  la  goutte  (Fonssagrives).  Agirait-elle  comme 
l’angusture  vraie  en  restreignant  la  production  de 
l’acide  urique  et  des  urates?  (llahuteau).  Ce  sont  là 
toutefois  des  hypothèses  qui  ont  besoin  d’être  consa- 
crées par  d’autres  démonstrations  que  celles  de  la 
médecine  antique. 

Avant  l’introduction  du  quinquina  en  Europe,  la  gen- 
tiane était  le  fébrifuge  le  plus  réputé  de  nos  anlipério- 
diques  indigènes.  On  l’associait  fréquemment  dans  ce 
but  à la  noix  vomique,  à l’écorce  de  frêne,  au  tan  de 
chêne,  etc.  — Murray  considérait  surtout  comme  effi- 
cace le  mélange  de  gentiane  et  de  quinquina.  A cela, 
rien  d’étonnant,  et  l’effet  le  plus  important  doit  être 
sans  nul  doute  rapporté  u quinquina. 

A en  croire  Chabassen  (Union  médicale,  janv.  1860) 
qui  a expérimenté  la  gentiane  comme  fébrifuge  à la 
Guyane  en  1860,  cette  substance  jouirait  pourtant  réel- 
lement d’une  action  analogue  à celle  du  quimjuina, 
c’est-à-dire  qu’elle  serait  susceptible  d’enrayer  un  accès 
intermittent  ou  do  faire  disparaitre  l’élément  rémittent 
qui  vient  compliquer  les  maladies  des  pays  palustres. 
Nombre  d’observateurs  auraient  noté  cette  même  pro- 
priété curative.  Mais  comme  très  souvent  les  lièvres 
rémittentes  cèdent  sans  le  secours  de  la  médecine,  il 
est  peut-être  prudent  de  se  délier  des  propriétés  féljri- 
fuges  de  la  gentiane. 

A coup  sûr  ce  n’est  pas  à elle  qu’il  faudra  demander 
secours  dans  le  cas  de  perniciosilé.  Tout  au  plus,  devra- 
t-on  lui  demander  aide,  en  raison  de  la  modicité  de  son 
prix,  dans  les  lièvres  intermittentes  légères  do  nos 
paysans,  ou  bien  pour  soutenir  Faction  du  quinquina. 

Rappelons  seulement  que  la  gentiane  a été  très 
répandue  jadis  comme  vermifuge,  et  ([ue  t’icnk  l’a 
conseillée  dans  la  scro/tt^e,  médication  encore  en  usage 
de  nos  jours.  Fraîche,  la  racine  de  gentiane,  grâce  aux 
principes  amer  et  aromatique  unis,  a peut-être  réel- 
lement quelques  propriétés  vermifuges  au  même  titre 
que  nombre  d’autres  amers  aromati(|ucs,  l’absinthe  par 
exemple.  Mais  nous  avons  maintenant  suffisamment  de 
vermifuges' plus  sûrs  sans  avoir  besoin  de  recourir  à la 
gentiane.  Ses  propriétés  antiscrofuleuses  sont-elles 
mieux  établies?  Sans  nul  doute,  la  gentiane  en  sa  qua- 
lité de  stomachique  et  de  tonique  des  muqueuses,  peut 
aider  à relever  l’organisme  de  l’état  atonique  dans 
lequel  le  plonge  la  scrofulose,  mais  de  là  à croire  à des 
vertus  antiscrofulcuses  jiarticulières,  il  y a loin. 

Disons  en  terminant  les  usages  thérapeutiques  de  la 
gentiane,  que,  grâce  à la  propriété  de  sa  racine  de  se 
gonfler  au  contact  de  l’humidité  et  des  liquides,  elle  a 
pu  être  employée  au  même  titre  i|uo  la  tige  de  lami- 
naire ou  l’éponge  pré|)arée  pour  dilater  des  trajets  fis- 
tuleux,  des  canaux  rétrécis,  etc. 


En  somme,  ce  qui  reste  aujourd’hui  de  ce  médicament 
déchu,  ce  sont  ses  propriétés  digestives.  Quant  à sa  va- 
leur comme  fébrifuge  et  antigoutteux  il  est  prudent 
de  ne  plus  y attacher  le  credo  des  anciens. 

Koscs  iiiocles  (l'administration.  — La  gentiane 
se  donne  en  poudre  à la  dose  de  1 à 4 grammes,  à celle 
de  1 à 2 grammes  en  extrait  aqueux  ; la  tisane,  la  bière 
de  gentiane  se  prenniient  aux  doses  de  5 à 15  grammes 
jiour  1000  grammes  qu’on  peut  édulcorer  avec  le  sirop 
d’.écorces  lî’oranges  amères;  la  teinture  de  gentiane 
siiujile  ou  composée  (élixir  amer  de  Peyrilhe)  se  donne 
aux  doses  de  4 à 8 grammes;  le  vin  de  gentiane  enfin 
à celles  de  120  à 200  grammes  par  jour. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  l’on  a pu  se  servir  de  la 
poudre  de  gentiane,  soit  seule,  soit  associée  au  camphre 
et  au  charbon  en  poudre,  dans  la  pansement  des  iilaies 
de  mauvaise  nature,  les  ulcères,  etc. 

Desbois  (de  Rochefort)  fait  les  plus  grands  éloges  de 
cette  poudre.  Nous  avons  maintenant  à notre  disposi- 
tion, il  faut  bien  le  dire,  des  antiseptiques  d’une  Inen 
autre  valeur,  et  qui  ne  permettent  pas  de  regretter 
l’oubli  dans  lequel  est  tombé  ce  mode  de  pansement  des 
]daies. 

(^F.OROK.s-nE^-MOitTS  (s.»i!%'T-)  (France,  dépar- 
tement du  Duy-de-Dôme,  arrondissement  de  Riom).  — 
Deux  sources  athermales  et  bicarbonatées  ferrugi- 
neuses jaillissent  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Saint-Georgcs-des-iMonts  qui  appartient  au  canton  de 
Font-Giltaud. 

La  source  de  Bourdelles  et  la  source  de  Ckampelbost 
diffèrent  à peine  sous  le  rapport  de  leurs  caractères 
physiques  et  chimiques.  Leur  eau  inodore,  d’une  sa- 
veur piquante  et  légèrement  styptique,  devient  claire 
et  transparente  ajtrès  avoir  précipité  un  dépôt  de  rouille 
assez  abondant.  La  température,  la  densité  el  la  com- 
jiosilion  analyti((ue  de  ces  fontaines  n’ont  pas  élé 
établies  jusqu’ici  d’une  façon  exacte. 

Les  eaux  froides  et  ferrugineuses  de  Saint-Georges- 
des-Monts  où  il  n’existe  aucun  établissement  thermal, 
ne  sont  l’olqet  d’aucune  exportation.  Elles  sont  utilisées 
par  les  habitants  des  localités  voisines  dans  le  traite- 
teniont  des  maladies  justiciales  des  eaux  ferrugineuses. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

«FOitfiiiF  (E.XUX  MlNÉiîALES  DE  l’État  DE)  (Répu- 
blique des  États-Unis  d’Amérique).  — Nous  réunissons 
dans  un  môme  article  les  principales  sources  minérales 
(pti  jaillissent  sur  le  vaste  territoire  de  cet  Etat  de 
la  région  sud-est  des  Étals-Unis,  situé  sur  le  versant 
maritime  des  montagnes  Rleues  (Rlue-Ridge). 

U'  Bndian  — Les  sourcos  indiennes  qui 

émergent  dans  le  comté  de  Rutts,  sont  visitées  tous 
les  ans  par  un  très  grand  nombre  do  malades. 

Ces  sources  sont  sulfureuses  ; elles  sont  particulière- 
ment utilisées  dans  le  traitement  des  rhumatismes 
chroniques. 

2“  lUadison  sitriiigs.  — Les  sources  de  Madison, 
situées  dans  le  comté  de  ce  nom,  sont  bicarbonatées 
ferrugineuses  fortes  ; elles  sont  très  fréquentées. 

Ces  eaux  toni()ues  et  reconstituantes  embrassent  dans 
leur  sjdière  d’activité  toutes  les  alfeclions  (chlorose, 
anémie,  etc.,  etc.)  justiciables  de  la  médication  mar- 
tiale. 

3"  wacii»  Mitring'H.  — Ces  sources  du  comté  de 
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Merriwether  possèdent  une  très  grande  vogue  et  pen- 
dant la  saison  des  eaux,  la  station  thermale  de  Warm 
est  fréquentée  par  des  malades  qui  arrivent  de  tous 
les  États  voisins. 

Les  sources  de  VVarm  se  trouvent  dans  une  région 
pittoresque  et  surtout  salubre,  grâce  à son  altitude; 
celle-ci  la  met  à l’abri  des  influences  pernicieuses  du 
littoral  marécageux  du  golfe  du  Mexi(jue. 

Ces  eaux  minérales  jaillissent  à la  température  de 
95°  Farenbeit  ; comme  les  Indian  springs, 

elles  sont  réputées  pour  leurs  vertus  curatives  dans  les 
affections  rbumatismales  et  goutteuses,  ainsi  que  dans 
les  diverses  autres  maladies  justiciables  des  eaux  sul- 
fureuses. 

4°  Oorclon’s  «springs  and  KowlaniPs  sprints.  — Les 

sources  de  Gordon  et  de  Rowland  sont  bicarbonatées 
ferrugineuses  ; les  \wemières  sont  situées  dans  le  comté 
de  Murray,  les  secondes  dans  le  comté  de  Cass.  Fré- 
quentées depuis  une  dizaine  d’années  seulement,  elles 
ne  reçoivent  encore  qu’un  nombre  restreint  de  malades 
anémiés,  chlorotiques  et  convalescents  qui  viennent 
demander  à ces  eaux  toniques  et  reconstituantes  la 
réparation  de  leurs  forces  épuisées  et  le  rétaldissement 
de  leur  santé  par  la  reconstitution  de  la  richesse  glo- 
bulaire de  leur  sang  appauvri,  etc. 

5“  Catoo.sa  springs.  — Ces  sources  situées  dans  le 
comté  de  Gatoosa,  se  trouvent  sur  la  frontière  occiden- 
tale de  l’État  de  Géorgie. 

Leurs  eaux  dont  l’analyse  quantitative  n’a  pas  été 
faite  jusqu’alors  sont  bicarbonatées  sadiques  ei  ferrugi- 
neuses. 

11  existe  sur  Remplacement  des  sources  un  établisse- 
ment thermal  qui  peut  recevoir  plusieurs  centaines  de 
malades.  Les  eaux  de  Caloosa  ont  dans  leur  spécialisa- 
tion les  maladies  justiciables  des  eaux  de  la  classe  des 
bicarbonatées  sodiques  et  ferrugineuses  (maladies  de 
l’appareil  digestif  et  de  ses  annexes,  diathèse  urique, 
goutte,  gravelle  urique  etc.,  etc). 

cÉRAKiiisiEU  ou  GÉUOMÉ  (Établissement  bydro- 
tbérapique,  cures  d’air  et  de  petit-lait).  — Chef-lieu  de 
canton,  2 330  habitants  (6  545  habitants  avec  la  com- 
mune) dans  le  département  des  Vosges,  dans  l’arron- 
dissement et  à 29  kilomètres  sud  sud-ouest  de  Saint- 
Dié,  à la  tête  d’un  embranchement  du  chemin  de  fer 
de  la  ligne  de  Saint-Dié  à Remiremout,  à quatre  heures 
de  Nancy  et  à douze  heures  de  Paris. 

La  petite  ville  populeuse  et  industrielle  de  Gérardmer, 
bâtie  sur  les  bords  de  la  Jumagne  à 666  mètres  d’alti- 
tude, occupe  le  centre  d’un  des  bassins  les  plus  Irais  et 
les  plus  {littoresques  de  la  chaîne  des  Vosges.  En 
vérité,  rien  de  j)lus  ravissant  et  de  plus  salubre  que 
cette  région  vosgienne  où  la  Nature  s’est  complu  à 
prodiguer  toutes  ses  magnificences  et  tous  scs  bienfaits. 
Enveloppée  dans  sa  double  ceinture  de  riantes  coltines 
et  de  hautes  montagnes  couvertes  de  forêts  de  sajuns, 
cette  contrée  se  trouve  à l’abri  des  vents,  baignée  dans 
une  atmosphère  riche  en  oxygène  et  imprégnée  tic  sen- 
teurs balsamiques  ; à côté  des  vallées  verdoyant  au  soleil 
et  animées  par  le  bruit  des  moulins,  des  scieries  et  des 
autres  fabriques,  de  frais  et  solitaii'es  vallons  où  ser- 
pente un  petit  ruisseau  qui  se  dérobe  sous  les  hautes 
herbes  ; partout  des  cascatclles  descendant  îles  lianes 
des  rochers  escarpés,  tandis  que  de  belles  cascades  se 
précipitent  en  bouillonnant  des  hauteurs;  leurs  eaux 
courent  à travers  de  magnifiques  prairies,  se  rencon- 


trent et  se  mêlent  pour  former  des  rivières  qui  vont  ga- 
gner la  Moselle.  Sur  les  sommets,  de  grands  lacs  tels 
(jue  le  sombre  lac  de  Retouniemer,  le  lac  de  Longemer 
aux  eaux  profondes  et  d’une  longueur  de  2 kilomètres 
sur  500  mètres  de  large,  le  grand  lac  de  Gérardmer 
qui  s’écoule  par  la  Jumagne,  etc.,  etc.  Si  les  touristes 
qui  parcourent,  le  sac  au  dos,  cette  portion  des  Vosges 
ne  peuvent  lasser  leur  admiration,  les  malades  trouvent 
dans  leurs  excursions  aux  environs  de  Géradmer  ces 
émotions  profondes  et  salutaires  qui  naissent  du  spec- 
tacle des  beautés  de  la  Nature.  « Sans  Gérardmer  et  un 
peu  Nancy,  que  serait  la  Lorraine?  » dit  un  proverbe 
lorrain. 

Géradmer  doit  sa  fondation  à Gérard  d’Alsace,  premier 
duc  héréditaire  de  Lorraine  ; sa  prospérité  ne  date 
néanmoins  que  du  xvi°  siècle,  et  comme  station  médi- 
cale elle  n’existe  que  depuis  l’année  1860.  C’est  à cette 
époque  que  Sancerotte  eut  l’heureuse  idée  d’y  créer 
un  établissement  hydrothérapique.  Aujourd’hui,  Gérard- 
mer reçoit  pendant  la  saison  d’été  de  dix  à onze  mille 
étrangers  parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  malades. 
Ceux-ci  viennent  demander  à Faction  tonique  et  recons- 
tituante d’un  air  pur,  sec,  riche  en  ozone  et  en  principes 
balsamiques,  aux  bienfaisantes  influences  d’une  exis- 
tence calme  et  reposée  au  milieu  d’une  admirable 
région  montagneuse,  aussi  bien  qu’aux  bons  effets  de 
l’hydrothérapie  et  de  la  médication  séro-lactée,  le  relè- 
vement de  leurs  forces  intellectuelles  et  jihysiques 
affaiblies  ou  épuisées  par  l’excès  du  travail  ou  des 
})laisirs,  le  rétablissement  de  leur  santé  plus  ou  moins 
compromise  par  une  longue  maladie  ou  par  quelque 
autre  cause  ayant  altéré  la  richesse  globulaire  de  leur 
sang.  A cette  catégorie  de  malades  comprenant  les 
hommes  d’affaires  et  d’études,  les  gens  de  plaisirs  et 
les  étiolés  des  grandes  villes,  les  convalescents  et  les 
chloro-anémiques,  etc.,  etc.  (Voy.  BouCQüERON-LES-B.tlNS 
et  Divonne-les-bains)  il  convient  d’ajouter  les  personnes 
placées  sous  l’influence  d’une  diathèse  tuberculeuse, 
héréditaire,  innée  ou  acquise.  Le  savant  professeur 
Guhler  estimait  que  les  phthisiques  étaient  appelés  à 
oliteuir  de  la  cure  d’air  à Gérardmer  de  bien  meilleurs 
résultats  qu’aux  sanatorias  alpestres  (Voy.  Davos). 

Gérardmer  possède  depuis  l’année  1875,  un  établis- 
sement d’hydrothérapie  qui  répond  à toutes  les  exigences 
de  la  science  et  à tous  les  besoins  de  sa  clientèle  ; il  est 
alimenté  par  des  fontaines  qui  sourdent  à la  tempéra- 
ture invariable  de  9“  à 10°;  froides,  claires  et  limpides, 
les  eaux  des  sources  se  rendent  dans  deux  grands 
réservoirs  situés  l’un  à une  hauteur  de  vingt  mètres  dans 
la  montagne,  et  l’autre  dans  rétablissement  môme  où 
l’on  peut  faire,  à une  température  et  à une  pression 
convenables,  les  applications  hydrothérapiques  les  plus 
simples  et  les  plus  compliquées  : lotions,  allusions,  drap 
mouillé,  maillots,  ceintures  mouillées,  étuves  sèches  et 
humides,  bains  de  piscines  et  de  baignoires,  douches 
pleines  ou  en  pluie,  douches  ascendantes,  douches  en 
cercles  concentriques,  etc.,  etc.  Cet  établissement  dirigé 
par  le  D''  Grenell,  se  trouve  situé  dans  l’hôtel  de  la 
Poste. 

La  cure  d petit-lait  se  fait  à cette  station  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  pour  les  malades.  Les 
jiâturages  situés  aux  alentours  de  Gérardmer  et  les 
montagnes  du  voisinage  nourrissent  de  nombreuses 
vaches  ainsi  que  des  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres. 
Les  malades  ont  donc  à leur  disposition  de  grandes 
quantités  d’un  lait  excellent  qu’on  peut  boire  au  sortir 
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du  pis  de  la  bête  ou  bien  après  sa  Iraiisformaliou  en 
petit-lait. 

La  médication  séro-lactée  de  Gérardincr  ne  présente 
rien  de  particulier;  elle  ne  diffère  pas  de  la  pratique 
suivie  dans  les  stations  du  Tyrol  et  de  la  Suisse.  Les 
malades  boivent  le  petit-lait  le  matin,  à jeun,  et  en 
faisant  entre  cliaijue  verre  de  125  grammes  une  pro- 
menade d’une  demi-heure.  La  dose  habituelle  est  de 
trois  verres  ; elle  ne  doit  jamais  dépasser  cinq  verres 
même  à la  lin  du  traitement  séro-laeté. 

La  saison  de  Gérardmer  dure  cinq  mois  ; elle  com- 
mence le  !''■  mai  de  chaque  année  et  finit  avec  le  mois 
de  septembre. 

GÉKAi;»  (SAIXT-)  (France,  départ,  du  Cantal).  — 
Les  deux  sources  de  Saint-Géraud  sont  situées  à cinq 
kilomètres  de  Mauriac.  Elles  jaillissent  sur  la  rive 
gauche  de  l’Auze,  dans  un  petit  bois  de  chênes  <[ui  se 
trouve  à l’extrémité  Nord  de  la  commune  d’Ally.  On  se 
rend  aux  sources  par  la  route  de  Saint-Céré  à Mauriac 
ou  bien  par  des  sentiers  difficiles  qui  serpentent  à 
travers  une  région  des  plus  jiittoresques. 

Les  eaux  froides  et  bicarbonniées  sadiques  ferru- 
gineiises  de  Saint-Géraud  émergent  du  gneiss  à la 
température  de  12", 5 centigrades  (celle  de  l’air  étant 
de  14", 8 centigrades);  les  deux  sources  présentent  à 
peu  de  chose  près  les  mêmes  caractères  physiques 
et  chimiques;  si  leur  analyse  est  encore  à faire,  on 
sait  du  moins  qu’elles  renferment  des  bicarbonates  so- 
dique,  calcique  et  magnésien  et  (ju’elles  laissent  dé- 
gager du  gaz  acide  carbonique.  Les  parois  de  leurs 
bassins  de  captage  sont  tapissées  ainsi  (jue  leur  ruis- 
seau d’écoulement  jiar  un  abondant  dé[iôt  de  rouille. 
Inodore  et  d’une  saveur  agréable,  l’eau  des  deux  fon- 
taines est  limjiidc,  claire  et  trans|)arente  après  avoir 
précipité  un  sédiment  ocreux.  Elle  est  traversée  par 
des  bulles  gazeuses  (jui  viennent  s’épanouir  à sa  sui'- 
face  ou  bien  s’attachent  en  |)crles  brillanles  aux  |»arois 
des  vases.  Nous  ne  connaissons  pas  sa  densité. 

Malgré  l’accès  difficile  des  sources  et  l’aljsence  de 
tout  moyen  halnéolhérapi(jue  sur  les  lieux,  l’eau  de 
Saint-Géraud  est  très  employée  par  toutes  les  popu- 
lations des  pays  d’alentour.  Un  grand  nomhre  do  pay- 
sans viennent  demander  à cette  eau  minérale  qu’ils 
l»i'enneut  en  boisson,  le  rétaldissement  de  leur  santé 
générale  compromise  ou  altérée  par  les  divers  états 
pathologiques  dépendant  de  la  diminution  de  la  ri- 
chesse globulaire  du  sang.  L’eau  des  sources  de  Saint- 
Géraud  ne  sont  pas  exportées. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  d’un  mois. 

(France,  départ,  des  Hautes-Pyrénées).  — 
Germ  est  un  petit  village  (loO  habitants)  de  la  vallée 
de  Louron;  dans  ses  environs  jaillissent  cimj  sources 
minérales  dont  quatre  sont  sulfurées  sadiques  et  la 
cinquième  ferrugineuse  froide. 

Les  fontaines  sulfurées  alimentent  un  petit  élablis- 
sement  de  Bains  bâti  sur  une  terrasse  sise  à 1123  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.Ges  sources  doni  les 
unes  sont  mésolh ennuies  et  les  autres  athermales  émer- 
gent à une  tenq)érature  qui  varie  do  11", 8 à 2(i  degrés 
centigrades  (la  température  de  l’air  extéi'ieur  étant  de 
21  degrés  centigrades)  sur  la  rive  gauche  de  la  Nestc. 
Leurs  eaux  limpides,  claires  et  Iransparenles  ont  une 
odeur  hépati(|ue  et  une  saveur  fade  et  légèremejit  su- 
crée; elles  sont  traversées  par  des  huiles  gazeuses 


assez  fines  qui  montent  lentement  des  griffons  pour 
s’éj)anouir  à la  surface  des  bassins.  11  n’a  été  fait  jus- 
qu’alors aucune  analyse  chimique  des  eaux  sulfurées 
de  Germ  dont  la  densité  est  également  inconnue.  Les 
deux  sources  principales  qui  alimentent  les  hains  ren- 
ferment une  grande  quantité  de  glairine. 

Cette  petite  station  |iyrénéenne,  située  à quarante- 
cin([  minutes  de  Génost,  n’est  guère  fréquentée  jusqu’eà 
présent  que  par  les  malades  de  la  région.  Les  eaux 
sulfurées  sodiques  de  Germ  sont  utilisées  à l’intérieur 
et  à l’extérieur. 

On  les  prend  en  boisson  contre  les  catarrhes  chro- 
niques des  voies  aériennes  et  uro-poiétic[ues  ; elles  don 
lient  surtout  d’excellents  résultats  dans  les  hronchites 
et  les  laryngites  chroniiiucs. 

Elles  sont  employées  avec  succès  soit  en  hains  géné- 
raux, soit  en  lotions  dans  les  affections  cutanées  et  dans 
les  vieux  ulcères  indolents. 

ui'iu.u  vA'UKÛi:.  Le  Teucrium  cliamedrys,  L., 
petit  chêne,  chenette,  chasse-lièvre,  appartient  <à  la 
famille  des  Labiées.  C’est  une  petite  plante  très  com- 
mune dans  nos  bois,  dont  la  souche  est  vivace,  ram- 
pante, à stolons  jaunes,  filamenteux.  La  tige  est  qua- 
drangulaire,  couchée,  jiarfois  ascendante,  divisée  depuis 
la  base  en  rameaux  pubescents,  d’abord  étalés,  puis 
redressés,  hauts  de  15  à 30  centimètres. 

Les  feuilles  sont  o]iposées,  glabi-es  et  souvent  lui- 
santes; en  dessus  d’un  vert  [u'ile,  en  dessous  veineuses 
et  un  [)eu  velues.  Les  feuilles  inférieures  sont  courte- 
ment  pétiolées,  ovales  ou  lancéolées,  crénelées  sur  les 
bords,  les  supérieures  sont  subsessilos,  à peine  dentées, 
bractéiformes  et  d’une  couleur  rougeâtre. 

Les  fleurs  purpurines  sont  disposées  par  deux  ou 
trois,  en  grappe  feuilléc,  unilatérale.  Elles  sont  herma- 
j)hrodites. 

Le  calice  gamosépale,  tubuleux  à cinq  dents  subé- 
galcs,  lancéolées,  acuminées,  est  rougeâtre,  pubes- 
cent,  et  un  [)eu  bossu  à la  base.  11  est  persistant. 

La  corolle  est  gamopétale  à lobe  court  et  à une  seule 
lèvre,  la  lèvre  supérieure  étant  remplacée  par  une 
écbancrurc  profonde  qui  sépare  les  deux  divisions  supé- 
rieures du  lobe. 

La  lèvre  inférieure  est  à trois  lobes,  celui  du  milieu, 
grand,  large,  concave,  obovale,  en  coin.  Cette  corolle 
est  purpui'ine. 

Les  étamines,  qui  sortent  par  l’échancrure  supé- 
rieure, sont  au  nombre  de  quatre  et  dydynames. 

Les  anthères  ont  des  loges  contluentes. 

L’ovaire,  porté  sur  un  disque  charnu,  est  profondé- 
ment divisé  en  quatre  lobes,  très  déprimé  au  centre 
d’où  s’élève  un  style  surmonté  d’une  stigmate  bifide. 
Chacune  de  ces  loges  renferme  un  ovule  dressé. 

Le  fruit  est  formé  do  quatre  nucules  obovoides  sub- 
globuleuses, plus  ou  moins  ridées,  fixées  obliquement 
par  le  côté  interne  de  leur  base. 

La  graine  renferme  sous  un  endosperme  mince  un 
embryon  droit. 

On  emploie  les  sommités  fleuries  de  la  germandrée 
officinale,  })articulièrement  sous  fonne  de  tisanes.  On 
n’emploie  ([ue  rinfusion  comme  mode  opératoire. 

Comme  toutes  les  labiées,  la  germandrée  renferme  de 
l’huile  essentielle  qui  lui  communique  des  propriétés 
amères  et  toni(|ues. 

On  a cni]iloyé  dans  les  mêmes  conditions,  la  G.  sau- 
vage, T.  scorodonia  L.,  la  G.  aquatique,  T.  scordium, 
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la  G.  femelle  T.  hoir  y s,  L.,  la  G.  maritime,  T.  niarum, 
et  le  pouliot  de  moiilaguc,  T.  solium.  Toutes  ces  es- 
pèces lie  dilfèrent  que  par  quelques  caractères  liota- 
niques  peu  importants  du  T.  chamædrijs. 

l'iiiiploi  thérapeutique.  — G.  chciïll(l’(h'\]S,  — La 
germuiidrée  cliamædrys  ou  oflicinale  contient  une  huile 
essentielle,  un  principe  amer  et  du  tannin.  Celle  com- 
position chimique  permet  de  concevoir  à [nemière  vue 
que  cette  plante  ait  jui  être  recommandée  comme  sti- 
mulant et  tonique  dans  nombre  de  débilitations  orga- 
niques. En  effet,  elle  eût  sa  période  de  réputation. 
Dioscoride  la  prescrivait  dans  « les  duretés  de  la  rate, 
les  diflicultés  d'uriner,  les  hydropisies  ipii  commen- 
cent à venir  »,  etc.  Ainsi  faisait  Fernel.  Chomel  en 
faisait  fréquemment  usage  dans  la  convalescence  des 
lièvres  continues,  et  J.  Cruveilhier  l’employait  jour- 
nellement sous  le  nom  de  peUt-chêne  dans  la  dyspep- 
sie. 

La  composition  de  la  germandrée  qui  rap|ielle  un 
peu  celle  de  la  gentiane,  c’est-à-dire  d’un  des  meilleurs 
amers,  nous  rend  compte  aussi  de  son  enqdoi  dans  la 
fièvre  intermittente.  Anciennement  en  Italie  on  appe- 
lait la  germandrée  \Gierbe  aux  fièvres  comme  en  Es- 
]>agne  la  gentiane  portait  le  même  titre.  En  yVngleterre 
elle  a joui  de  la  réputation  d’un  bon  fébrifuge.  Vitet  a 
pu  la  considérer  comme  un  succédané  du  ((uin([uina. 
Ij.  Rivière  rapporte  (|u’elle  a guéri  des  paysans  des  en- 
virons de  Montpellier  de  la  fièvre  intermittente  ([uarte. 
Il  y a probablement  quoique  rapport  entre  cette  pro- 
priété qu’elle  partage  avec  d’autres  amers,  camomille, 
))etitc  centaurée,  gentiane,  etc.,  et  ce  (jue  les  auteurs 
grecs,  puis  arabes  ont  toujours  raconté  sur  son  action 
désobstruante  des  viscères,  spécialement  de  la  rate  : 
Lienem  absumit  chamædrijs. 

Mais  il  est  bien  évident  (jne  la  germandrée  n’agit  pas 
comme  antipériodi(iuc,  mais  par  ses  propriétés  astrin- 
gentes et  stimulantes  sur  le  tube  digestif,  peut-être 
aussi  sur  tout  l’organisme  après  son  action  diffusée. 
C’est  aussi  de  cette  façon  qu’on  s’expliquerait  ((u’elle 
ait  }>u  être  utile  dans  la  cblorose,  l’aménorrhée,  la 
convalescence  de  maladies  aiguës,  le  scorbut,  la  scro- 
fule, la  goutte  atoni([ue,  etc.  Si  Sennert  et  Rodart  l’ont 
surtout  jtréconisée  dans  cette  dernière  affection,  il  faut 
l)ien  croire  qu’elle  leur  a paru  rendre  des  services.  Or, 
nous  pouvons  nous  expliquer  ce  phénomène  en  nous 
rappelant  le  mauvais  état  de  l’estomac  si  fré<[uent  dans 
la  goutte  : c’est  sur  cet  état  que  la  germandrée  a pu 
agir,  et  consécutivement  sur  la  goutte.  Mais  quant  à 
avoir  une  action  particulière  contre  la  goutte,  nous 
croyons  qu’il  serait  su})erllu  de  la  lui  demander. 

C’est  encore  de  cette  façon  qu’on  pourrait  concevoir 
l’efficacité  qu’on  lui  a attribuée  dans  l’ictère,  les  ma- 
ladies du  foie.  Elle  agit  contre  l’atonie  digestive  et 
l’embarras  gastrique. 

L’huile  essentielle  de  germandrée  enfin,  s’éliminant 
par  les  organes  resjiiratoires  et  aussi  par  les  reins,  on 
conçoit  également  que  ({ucbiues  auteurs  aient  cru  de- 
voir l’employer  dans  le  catarrhe  vésical,  le  catarrhe 
des  bronches  et  la  phtisie  pulmonaire.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  dire  que  nous  avons  nombre  de  médi- 
caments su[iérieurs  à la  germandrée  dans  les  catarrhes 
des  muqueuses,  tolu,  goudron,  créosote,  etc. 

La  germandrée  se  donnait  en  infusion  ou  eu  décoc- 
tion (3U  à 60  gr.  de  feuilles  et  sommités  lleuries  dans 
oOO  gr.  d’eau  ou  de  vin),  en  poudre  (3  à 6 gr.),  en 
extrait  (1  à X gr.  en  bols  ou  dans  du  vin),  en  teinture 


(lu  à îfO  grammes),  etc.  — C’est  aujourd’hui  un  médi- 
cament complètement  abandonné. 

G.  aquatique.  — La  germandrée  aquatique  ou 
Tcucrium  scordium  a une  composition  analogue  à la 
G.  officinale;  elle  en  a également  les  propriétés,  mais 
élevées  à un  plus  haut  degré.  Son  odeur  pénétrante  et 
alliacée  empeste  le  lait  des  vaches  ou  des  chèvres  qui 
ont  mangé  la  plante.  Son  principe  amer,  la  scordéine 
qu’a  retiré  Vinckler,  donne  à la  jdante  des  propriétés 
stimulantes  et  toniques  plus  accusées  que  celles  de  la 
germandrée  officinale.  Roques  et  Cazin  qui  l’ont  expé- 
rimentée, à coté  de  ses  propriétés  astringentes  et  sti- 
mulantes qui  paraissent  incontestables,  lui  ont  reconnu 
une  véritable  efficacité  contre  les  vers  intestinaux, 
contre  Vascaride  lombricoidc.  On  Ta  placé,  comme  la 
germandrée  officinale  d’ailleurs,  à côté  du  lierre  ter- 
restre, de  l’hysojie,  du  marrube  blanc,  comme  médi- 
cament pectoral  indiqué  dans  les  catarrhes  chroniques 
des  bronches.  On  sait  la  vieille  réputation  du  diascor- 
dium,  électuairc  complexe  dans  lequel  entre  le  scor- 
dium. Comme  toutes  les  plantes  aromatiques,  le  scor- 
dium jouit  de  certaines  vertus  antiputrides.  C’est  sans 
doute  grâce  à cette  propriété  que  les  anciens  l’em- 
ployaient dans  la  peste  et  autres  maladies  contagieuses 
et  infectieuses,  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  l’infection 
putride,  et  qu’ils  prétendaient  que  sa  présence  sur  un 
champ  de  bataille  empêcliait  les  cadavres  de  se  cor- 
rompre. S’il  agit  dans  les  maladies  contagieuses  tou- 
tefois, ce  ne  peut  être  que  par  ses  propriétés  stimu- 
lantes et  contre  l’adynamie  que  provoque  ces  affections. 
Son  action  antiputride  n’est  pas  suffisamment  accusée 
pour  que  l’on  veuille  lui  attribuer  le  pouvoir  de  détruire 
les  zymases  comme  le  dirait  Béchamp,  ou  les  microbes 
comme  le  dirait  l’école  de  Pasteur,  qui  sont  censés 
causer  tous  les  désordres  dans  ces  maladies. 

Le  scordium  entre  dans  l’eau  vulnéraire,  la  thériaque 
et  a donné  son  nom  au  diascordium. 

Les  Teucrium  marum  (herbe  aux  chats),  Teucriuin 
scorodonia  (sauge  des  bois),  Teucrium  chamœpitijs 
(l’ivette),  Teucrium  flavum  (pouliot  jaune),  etc.,  ont 
une  action  analogue  aux  précédentes  germandrées. 
Comme  elles,  ils  sont  astringents,  toniques  et  stimu- 
lants. Tous  ces  médicaments  sont  à peu  près  complè- 
tement tombés  en  désuétude. 

CiEROL»<ÿCint'iV  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Bavière).  — Ce  gros  village  (1020  habitants)  du  cercle 
de  la  llaute-Franconie,  situé  à dix  kilomètres  ouest- 
noi'd-ouesl  de  Naila  j)0ssède  îles  eaux  minérales  froides 
dont  Fuebs  a donné  l’analyse  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  cliiuix O.liü 

Clilorure  de  soiliiim 0.037 

Carbonate  do  soude 0.037 

— de  magnésie 0.033 

— do  chaux 0.122 

— de  fer 0.058 

1.346 

L’eau  bicarbonatée  magnésienne  et  ferrugineuse  de 
Geroldsgrun  est  très  connue  en  .Mleinagne  ; elle  a dans 
s:i  siihère  d’activité  toutes  les  affections  justiciables  des 
autres  eaux  de  son  groupe. 
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GEitvAis  (SAi:%T-)(Eraiice,  départcinciil  de  la  llaule- 
Savoie,  aiTOiidissement  de  Ronneville).  — Celte  station 
thermale  se  trouve  à six  heures  de  voiture  de  Genève 
(distance  66  kiloinètres)  ; elle  relève  de  la  commune  de 
Saint-Gervais  (1850  habitants)  sise  à l'altitude  de 
575  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  juer. 

Les  Bains  de  Saint-Gervais  occupent  le  fond  d’une 
gorge  où  tombe,  à 500  mètres  à peine  de  rétal)lissenient, 
une  l)elle  cascade  dont  les  eaux  forment  le  toi'rent 
le  Ron-Nant  qui  se  précipite  à travers  l’élroit  val- 
lon encadré  de  hautes  montagnes  aux  lianes  abrupts  et 
aux  sommets  couronnés  de  grands  Imis  de  hêtres  et  de 
sapins. 

Éiiibiissciiient  tiici-iii.'ti.  — L’élahlissenient  thermal 
remplit  toute  la  largeur  du  vallon  ; il  possède  trente 
cabinets  de  bains,  deux  salles  de  douches  ]iourvues  de 
tous  les  aj)pareils  perfectionnés  do  riiydrothérapie  mo- 
derne ; une  salle  de  pulvérisation  ; deux  buvettes  cons- 
truites sur  le  griffon  même  des  sources;  deux  grands 
réservoirs  placés  dans  les  étages  supérieurs  et  fom- 
nissant  l’eau  des  bains  et  des  douches,  enlin  des 
aj)pareils  de  liltrage  et  des  bacs  pour  l’eau  du  lorrent 
(jui  sert  aux  douches  froides  ordinaires.  Tous  ces 
aménagements  de  la  médication  hydro-minérale  sont 
répartis  dans  divers  l)âliments  (pu  renfermeni,  en  outre, 
trois  cents  chambres  pour  les  malades,  une  vaste  salle 
à manger  et  ses  dépendances,  des  salles  de  réunion,  de 
bal,  de  concert,  etc. 

Si  rétablissement  de  cette  station  réjiond  par  son 
installation  à toutes  les  exigences  de  la  science  moderne, 
il  n’est  ](as  moins  vrai  de  dire  que  son  sé'jour  no  sera 
jamais  recherché  (pie  par  des  malades  bien  décidés  à 
suivre  leur  traitement  thermal  ; la  vio  est  triste  dans 
cette  gorge  solitaire  et  sauvage,  au  climat  de  montagnes 
assez  âpre.  Cependant,  il  suffit  aux  liaigncurs  de  sortir 
du  vallon  des  bains  pour  se  trouver  au  milieu  de  toutes 
les  merveilles  de  la  nature  alpestre. 

C’est  d’abord  le  village  de  Saint-Gervais  suspendu 
aux  lianes  du  l’rarion,  à l’entrée  de  la  célèbre  vallée  de 
Montjoie  et  an  pied  des  premiers  échelons  du  Mont- 
Rlanc  ; dans  le  voisinage  se  dressent  les  Ahj ni lles.de 
Varens  (jui  llamboient  au  soleil  ; plus  loin,  les  Cheminées 
des  fees,  curieuses  pyramides  formées  dans  une  anci(mne 
moraine;  le  Mont-Joli  (:2  670  mètres)  au  sommet 
duquel  on  découvre  un  splendide  panorama;  la  petite 
ville  de  Sallanches  d’où  l’on  assiste  à l’illumination 
du  Mont-Rlanc  au  coucher  du  soleil  ; les  gorges  de  la 
Dioza  et  le  col  de  Voza  d’oi'i  l’on  découvre  la  sjdemlide 
vallée  de  Chamonix.  Les  malades  qui  ne  craignent  pas 
les  longues  excursions,  peuvent  visiter  aux  alentours 
de  Chamonix,  les  merveilles  de  la  Mer  de  glace,  le 
Jardin,  le  Rrévent,  le  Ruet,  la  source  de  l’Arveiron, 
les  Roisons,  la  cascade  des  Pèlerins,  le  Mftntravers, 
la  Elegéres,  la  Pierre  à rÉchelle,  les  Grands -Mu- 
lets, etc.,  etc, 

KoiircoM.  — Les  eaux  minérales  de  Saint-Gervais  ne 
sont  connues  et  utilisées  que  depuis  le  commencement 
du  siècle.  Classées  par  les  auteurs  du  Uiciionnaire  des 
eaux  minérales  parmi  les  chlornrées  sadiques  sulfu- 
reuses malgré  la  prédominance  apparente,  disent-ils, 
de  leurs  sulfates,  ces  eaux  lujperthcnnules,  mésoiher- 
males  ou  alhennales  sont  pour  Rotureau,  sulfatées  et 
chlorurées  sodiques  moijennes,  ferrugineuses  faibles, 
sulfureuses  faibles  ou  carboniques  moyennes.  Leur 
com|)osition,  dit  Rurand-Fardel,  les  rattache  au  groiqie 
des  chlorurées  sulfatées;  et  cependant  il  est  impossible 
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de  ne  pas  tenir  compte  de  la  qualité  sulfurée  ({ui 
appartient  à l’une  des  sources  de  cette  station.  Ces 
divergences  d’opinion  sont  une  preuve  des  diflicultés 
et  des  incertitudes  (jue  présente  la  classification  mé- 
thodi([ue  des  eaux  minérales  basée  sur  leur  constitution 
chimique. 

Les  eaux  de  Saint-Gervais  sont  fournies  par  quatre 
sources  principales  ([ui  émergent  du  terrain  de  transi- 
tion composant  la  rive  droite  du  Ron-Nant  et  du  terrain 
secondaire  de  la  rive  gauche  de  ce  torrent. 

Ces  couches  de  terrain  sont  recouverles  en  partie 
par  l’ancienne  moraine  aux  (h'qiens  de  laquelle  se 
forment  les  cheminées  des  Fées  et  dont  les  blocs  erra- 
liques  sont  parsemés  dans  tout  le  vallon  des  Raiiis.  Les 
fontaines  qui  alimentent  les  diverses  ]iarlies  de  l’établis- 
sement, après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  nom, 
s’ap[iellenl  aujourd’hui  : la  Source  du  Torrent, h\  Source 
de  Mey,  la  Source  Gonlard  ou  Source  d'inhalation  et 
la  Source  ferrugineuse. 

1“  Source  du  Torrent.  — Cette  fontaine  sourd  à 
deux  mètres  du  Ron-Nant,  à la  tem}iérature  do  39°  I ; 
ses  eaux,  claires  et  limpides  sous  la  couche  de  barégine 
d’un  blanc  sale  et  d’un  centimètre  d’épaisseur  environ 
(pii  les  recouvre,  sont  traversées  à intervalles  pério- 
di(]ues  par  des  bulles  gazeuses  assez  grosses  ; elles 
sont  fumantes,  le  matin  surtout,  et  répandent  une  odeur 
manifestement  sulfureuse  ; leur  saveur  jieu  agréa- 
ble, est  amère  et  hépatique  ; d’nne  réaction  neutre, 
leur  densité  est  de  1,004  451.  La  Source  du  torrent  a 
été  analysée  en  1850  par  Rourno  et  Grange  ([ui  ont 
trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  les  jirincipes  sui- 
vants : 

Sull'iire  (te  c.ilcium 0.üi385 

Bicacfaonale  (te  cIkiux 0. "21130 

— de  soude O.0S5((8 

Sull'ule  do  cliaux 0. 05(100 

— de  soude '2. 8-2102 

— de  potasse. " 

Chtoruce  de  sodi.iiu 1.71H50 

— d(.'  magnésium 0.I-2100 

Silice 0. 03700 

Alumine 0.00700 

U.xj’do  de  Ici- » 

5.17101 

Gaz  acide  sull'hydi-i'iiic 0.002U13 

— — carl.ioni()ue  libre mm  dosé. 

La  source  du  Torrent  dont  le  débit  est  de  lOOO  litres 
par  vingt-([uatre  heures,  alimente  le  l'avillon  de  la  Ru- 
vette  ; le  surplus  de  l’eau  est  utilisé  pour  le  service 
balnéothérapique. 

°2°  et  3°  Source  de  Mey  et  Source  Gonlard.  — Ces 
deux  sources  dont  les  eaux  se  rendent  au  même  réser- 
voir servent  presque  exclusivement  à la  médication 
externe;  sons  le  rapport  des  caractères  physiijues  et 
chimiipies,  elles  ne  dillèrcnt  pour  ainsi  dire  de  la 
source  (uécédente  ([ue  par  leur  température  : la  source 
de  Mey  émerge  à la  temjiératurc  de  41°, 8 C.  (celle  de 
l’air  étant  de  11°,  1 C.);  la  source  Gontard  ou  source 
d’inhalation  accuse  à son  grillon  38°, 4 C.  Onant  au 
poids  spécilhpie,  la  densité  de  la  première  est  de 
1 004  484 , celle  de  la  seconde  de  1,004  3.50.  Prise  on 
masse,  Feau  mélangée  de  ces  deux  lontaines  est  trouble 
et  comme  laiteuse,  tandis  (pie  dans  un  verre,  elle  se 
montre  claire  et  trans))arentc.  Les  sources  Gonlard  et 
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de  Mey  contiennent  moins  de  liarégine  (]ne  la  source 
du  torrent;  elles  renferment  par  1000  grammes  d’eau 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


SOURCE 

Mey. 

SOURCE 
Gonlard . 

Sulfure  de  calcium 

ü. 00801 

0.00420  ■ 

CarboïKile  de  chaux 

)) 

0.17333 

Bicai'bonate  de  cliaiix 

0.23300 

0.23133 

de  souilc 

» 

» 

Sulfate  do  chaux 

0.80000 

0.8-1208 

— de  soude 

2. 0009 i 

2.03492 

— de  potasse 

2.03218 

0.00.591 

Chlocure  do  sodium 

1.06294 

0.00337 

— de  mai^nésiun» 

0.122137 

0.11(523 

Silice 

0.0.1000 

0.04250 

Alumine 

0.00400 

0.00-400 

Oxyde  de  fer 

* 

4.99951 

5.11787 

Gaz  acide  sulfhydrique 

0.000811 

0.000070 

carbonique  libre. ..... 

non  dose 

non  dosé 

La  source  de  Mey  ne  débite  pas  moins  de  987  hecto- 
liti  ■es  d’eau  (Ravel)  en  vingt-quatre  heures. 

4“  Source  Ferrugineuse.  — La  source  ferrugineuse 
de  Saint-Gervais,  située  au  midi  des  trois  premières  fon- 
taines, est,  à part  de  rares  exceptions,  exclusivement 
emi)loyée  en  boisson;  son  eau  inodore,  d’une  saveur 
amère  et  styptique,  d’une  réaction  neutre,  est  chargée 
de  llocons  ferrugineux;  elle  ne  ilevieiit  claire  et  lim- 
pide qu’après  le  dépôt  de  ces  llocons;  aussi  les  parois 
intérieures  du  bassin  de  cette  source  sont-elles  cou- 
vertes d’une  épaisse  couche  de  rouille.  Des  bulles  ga- 
zeuses ([ui  s’écba])pent  du  griffon  par  intermittences 
irrégulières  font  varier  à cba(pie  instant  le  débit  de  la 
source  ferrugineuse  qui  émerge  à la  température  de 
20°, 4 G.  Voici,  d’après  les  auteurs  des  analyses  précé- 
dentes, la  composition  de  cette  eau  dont  le  poids  spé- 
cifique est  de  1,004  437. 


Eau  = tOOO  grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 

ite  soude » 


Sulfate  de  chaux 0.8715(5 

— de  soude 1.97320 

— de  potasse 0.085.i8 

Chlorure  de  sodium 1.97320 

— de  magnésium 0.12480 

Silice O.O-iOOO 


5.28620 

Gaz  acide  sulfiivdrique . . . 

— carbonique  libre 

0.000270 

Grange  avait  constaté  en  outre  dans  l’eau  des  quatre 
sources  de  Saint-Gervais  des  traces  appréciables  d’io- 
dures  et  de  bromures  alcalins.  Les  constatations  de 
ce  chimiste  se  trouvent  confirmées,  en  pai’tie  du  moins, 
par  les  recherches  analytiques  toutes  récentes  de 
Lossier  (1879)  que  nous  rapportons  ici  jiour  ne  rien 
omettre  : 


1 

Eau  = 1 litre. 

SOURCE 
du  Torrent. 

SOURCE 

Gonlard. 

SOURCE 

^ley. 

Sr. 

gr. 

Soude 

1.678981 

1.077820 

1.077820 

Potasse 

0.048889 

0.04740.5 

0.050079 

Idlhine 

0.023439 

0.023405 

0.023  42  i 

Stronliane 

traces 

traces 

trncc.s 

Chaux 

0.472800 

0.487000 

0.478500 

Magnésie 

0.054054 

0.05100  4 

0.053808 

Chlore 

1.077445 

1.090092 

0.102468 

Hromc 

traces 

traces 

traces 

Iode 

)) 

» 

trac. tr.  faibl. 

Acide  sulfurique 

1.702693 

1.095528 

1.700098 

Silice 

0.055800 

0.045780 

0.045700 

Acide  carbonique  libre  . 

0.121841 

0.125004 

0.125216 

— des  bicarbonates. 

0.148770 

0.144220 

0.218758 

— nitrique 

» 

» 

trac.  Ir.  faibl. 

— phospliorique 

traces 

traces 

traces 

— sulfhydrique  libre . 

0.003851 

traces 

traces 

— — . combiné. 

0.000311 

)) 

)) 

Substances  organiques... 

traces 

traces 

traces 

Résidu  d'éva[ioration. . . . 

5 016600 

-4  084500 

5.022000 

mode  d’cuipioi.  — L’eau  des  sources  de  Saint-Ger- 
vais est  utilisée  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson 
et  en  inhalations;  en  bains,  en  douches  et  en  bains 
d’étuves. 

Rien  que  l’on  puisse  boire  l’eau  de  toutes  les  fon- 
taines, ce  sont  les  eaux  des  sources  du  Torrent  et  Fer- 
rugineuse qui  sont  presque  exclusivement  employées 
pour  l’usage  interne.  La  dose  de  l’ingestion,  loin  d’être 
laissée  à la  volonté  des  buveurs,  doit  être  méthodique- 
ment réglée;  ainsi,  suivant  les  effets  que  le  médecin 
veut  obtenir,  les  malailes  doivent  boire  le  matin  à jeun 
et  à vingt  ou  trente  minutes  d’intervalle,  trois  ou  quatre 
verres  au  plus  de  l’eau  de  la  source  sulfurée  du  Tor- 
rent. Quant  à l’eau  de  la  fontaine  ferrugineuse,  on  la 
prend  également  le  matin  à jeun  ou  quelque  temps 
avant  les  repas;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  dose  ne 
saurait  sans  inconvénients  excéder  trois  verres  par  jour 
et  même  deux  verres.  Les  buveurs  qui  dépassent  ces 
quantités,  dit  Rotureau,  « s’exposent  à des  phénomènes 
pbysiologico-])atbologiques  qui  les  forcent  à suspendre 
momentanément  ou  à arrêter  tout  à fait  une  cure  qu’ils 
auraient  utilement  continuée  avec  un  peu  plus  de  pru- 
dence ». 

A part  de  rares  exceptions,  la  cure  interne  de  Saint- 
Gervais  se  trouve  comjdétée  par  le  traitement  hydro- 
minéral externe.  L’eau  mélangée  des  deux  sources  de 
Meij  et  de  Gonlard  qui  arrive  aux  robinets  des  bai- 
gnoires à la  température  de  3Ü°  G.,  est  administrée  en 
bains  généraux  dont  la  durée  varie  d’un  quart  d’heure 
à une  demi-heure  et  même  une  heure  selon  (jue  les 
hains  sont  administrés,  soit  à la  température  originelle 
des  sources,  soit  aune  chaleur  ordinaire  et  même  hypo- 
thermale  par  l’addition  d’eau  minérale  refroidie.  Les 
douches  alimentées  par  les  mêmes  sources  sont  de  toute 
forme,  de  tout  calilfre,  à pression  et  à chaleur  variées. 
Elles  sont  données  suivant  les  indications  que  l’on  veut 
remplir  : en  colonne,  en  arrosoir,  en  pluie,  en  jet  plein 
ou  mitigé,  chaudes,  froides  ou  alternativement  chaudes 
et  froides,  ascendantes,  rectales  et  vaginales,  et  enfin 
d’une  façon  indirecte,  c’est-à-dire  sous  l’eau.  Leur  durée 
est  en  général  do  dix  à vingt  minutes.  Les  bains  d’é- 
tuves avec  les  vapeurs  produites  par  les  sources  de 
Mey  et  de  Gontard  durent  en  moyenne  une  demi-heure; 
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ce  temps  est  la  limite  extrême  ilu  séjour  des  malades 
dans  les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation.  Ce  sont 
les  gaz  et  les  vapeurs  ([ui  s’écliapj)ent  des  eaux  de  la 
source  Goiitard  qui  alimentent  la  salle  d’inhalation  de 
rétablissement  de  Saint-Gervais.  Enlin,  ces  eaux  miné- 
rales sont  encore  utilisées  en  lotions  dans  les  plaies 
anciennes  et  dans  les  atfections  cutanées  très  locali- 
sées. 

Action  pbysioiogî«iuo.  — Prises  en  boisson,  les  eaux 
des  trois  sources  légèrement  sulfureuses,  sulfatées  et 
chlorurées  sodiques  de  Saint-Gervais  sont  laxatives  et 
diurétiques;  comme  les  buveurs  ne  font  qu’cxception- 
nellement  usage  de  l’eau  des  fontaines  de  Mey  et  Gon- 
tard,  nous  nous  occuperons  spécialement  ici  de  l’ac- 
tion physiologique  de  l’eau  de  la  source  du  Torrent 
qui  alimente  la  buvette.  Cette  eau,  en  général,  bien 
supportée  par  l’estomac,  est  apéritive  et  facilite  la 
digestion  ; légèrement  laxative  à la  dose  de  trois  à six 
verres,  elle  agit  sur  l’intestin  à dose  plus  élevée  (de  six 
à dix  verres)  eu  provoquant  un  elfet  purgatif  plus  ou 
moins  marqué  ([ui  peut  aller,  dit  llotureau,  jus^iu’à 
produire  des  accidents  sérieux  de  gastro-entérite.  L’eau 
du  Torrent  produit  au  début  de  son  ingestion  une 
excitation  modérée  du  système  nerveux  (jui  fuit  [ilacc 
ensuite  à une  action  sédative;  reconstituante  par  le 
chlorure  sodique  qu’elle  renferme,  elle  a encore 
pour  elfet  physiologico-pathologique  à peu  jirès  cons- 
tant d’augmenter  l’expectoration  en  favorisant  l’expul- 
sion. 

A l’extérieur,  les  bains  d’eau  mélangée  des  sources 
de  Mey  et  de  Gontard  rendent  la  peau  douce  et  onc- 
tueuse; loin  d'augmenter  la  sécrétion  sudorale,  ils  ont 
une  action  sédative  d’autant  plus  remarquable  que 
l’hypertbermalité  et  la  constitution  chimi(iuo  de  l’eau 
minérale  ne  laissent  pas  prévoir  de  [lareils  effets  phy- 
siologiques. Aussi,  les  bains  forment  avec  l’eau  en 
boisson  la  base  du  traitement  bydrominéral  de  celle 
station.  Quant  aux  douches  d’eau  minéi'ale,  elles  ne 
possèdent  de  même  (jue  les  autres  modes  accessoires 
du  traitement  thermal  (bains  et  douches  de  vapeur, 
inhalations,  pulvérisations  et  lotions)  aucune  action 
physiologique  particulière  qui  mérite  d’être  signalée. 

L’eau  de  la  source  ferrugineuse  de  Saint-Gervais  a 
les  propriétés  des  martiaux;  tonique  et  reconstituante 
avant  tout,  elle  |)artage  avec  queb[ues  autres  rares 
eaux  ferrugineuses  le  privilège  de  ne  pas  constiper; 
elle  doit  cerlaineinent  celte  précieuse  jirofu'iéti;  au 
chlorure  de  sodium  et  surtout  aux  sulfates  alcalins 
qu’elle  renferme. 

l'Mttgc»)  tiiéraiieuii«nies.  — Les  alfections  de  la  peau, 
les  dyspepsies,  les  scrofules  et  la  chloro-anémie,  tels 
sont  les  genres  de  maladies  ([iii  a]ipartiennent  à la 
sphère  d’activité  des  eaux  de  Saint-Gervais. 

Dans  les  dermatoses,  avec  exagération  tle  la  sensi- 
bilité cutanée,  l’eau  de  la  sourca'  du  Toriauit  en  boisson 
et  les  eaux  des  sources  Mey  et  Gontard  en  bains  et 
quelquefois  en  douches,  donnent  les  meilleurs  résultats 
en  (jiielqucs  joui’s.  Ce  qui  caractérise  exactement  l’appli- 
cation de  ces  eaux  au  traitement  des  maladies  de  la 
jieau,  dit  Durand-Fardel,  c’est  qu’elles  convimment  à 
des  formes  irritatives  dans  les(juelles  la  médication 
th'U’malc  est  toujours  d’une  intervention  difticile.  Elles 
représentent,  |iar  excelbmce,  la  médication  de  l’eczéma 
suliaigu,  stiintanf,  qui  tolère  parfaitement  leur  emploi 
balnéaire  au((uel  l’usage  interne  des  eaux  fournil  un 
adjuvant  salutaire. 

TlléRAPEOTIQlIE. 


« Lorsque  dans  l’eczéma,  dit  le  professeur  Hardy  dont 
l’autorité  et  la  haute  expérience  sont  incontestables,  la 
période  de  sécrétion  continue  trop  longtemps,  lorsque 
^ des  croûtes  se  renouvellent  incessamment  par  des 
; poussées  non  interrompues  ou  très  ra])|)rochées,  on 
I peut  chercher  à accélérer  la  guérison  |iar  les  eaux  mi- 
j nérales.  Mais  il  faut  alors  se  méfier  des  eaux  minérales 
I trop  chai'gécs  do  sel  ou  de  soufre  ainsi  que  des  eaux 
trop  chaudes  ; elles  augmenteraient  infailliblement  l’in- 
tensité, l’étendue  et  la  durée  de  l'affection.  A la  première 
ligne  sont  surtout  celles  de  Saint-Gervais;  d’une  tem- 
pérature  peu  élevée,  diurétiques,  diaphorétiipies,  légè- 
rement pui'gatives  et  contenant  une  très  légère  propor- 
tion de  soufre,  ces  eaux  conviennent  parfaitement  dans 
des  eczémas  affectant  depuis  plusieurs  mois  la  marche 
chroni(iue,  sans  être  arrivés  à la  période  de  siccilé 
complète.  Elles  sont  d’ailleurs  également  utiles  lorsque 
l’eczéma  est  parvenu  à la  dernière  période,  qu’il  affecte 
la  forme  s([uameuse  ou  lichénoïde,  chez  les  individus 
nerveux,  gastralgiques,  j’ai  eu  bien  souvent  à me  louer 
de  l’etfet  de  ces  eaux  pour  iléterminer  et  pour  consolider 
la  guérison.  » 

Nous  compléterons  ces  citations  en  rapportant  un 
passage  du  D'’  liilloul  qui  circonscrit  la  spécialisation 
de  Saint-Gervais  à deux  groupes  tle  malatlies  : les 
maladies  de  la  peau  et  les  maladies  de  l’appareil 
digestif. 

« Les  eaux  de  Saint-Gervais,  écrit  liilloul,  sont  sur- 
tout indiquées  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau  et  s’adressent  spécialement  aux  maladies  de  la 
jieau  revêtant  une  forme  inllammatoire  ipii  serait  exas- 
pérée par  l’usage  des  eaux  sullûré('s  fortes  (sodii[ues). 
Leur  température  permet  de  les  employer  contre  une 
forme  de  l’eczéma,  si  rebelle  au  traitement,  l’eczéma 
suliaign  que  souvent  on  n’ose  pas  adresser  aux  eaux 
minérales.  Sans  aucun  doute,  on  ne  doit  pas  envoyer  à 
Saint-Gervais  plus  (]u’ailleurs,  tles  eczémas  aigus  à la 
première  période;  mais  j’ai  vu  souvent  des  malades  qui 
présentaient  encore  un  certain  degré  d’acuité,  suivre 
un  traitement  à Saint-Gervais,  sans  éprouver  aucun 
symptôme  d’e.xcitation,  et  je  ne  doute  pas  que  ces  eaux 
ne  doivent,  en  partie,  ces  (jualités  sédatives  toute 
spéciales  à leurs  propriétés  laxatives  et  diurétiques  et  à 
leur  température  moyenne.  Celte  ((ualité  de  sédation 
les  rend,  non  seulement  a[»plicahles  au  traitement  des 
alfections  cutanées  à fornn;  subaigué,  mais  elle  s’adresse 
aussi  à cette  disposition  si  fré(juenle  dans  ce  genre  de 
maladie  ; l’irritabilité.  » 

Cet  accord  îles  auteurs  les  plus  autorisés  ne  peut 
laisser  le  moindre  doute  sur  la  grande  efficacité  des 
eaux  sulfatées  et  légèrement  sulfureuses  de  Saint- 
Gervais  dans  le  traitement  de  l’eczéma  et  en  général 
des  dermatoses  humides.  Sous  la  double  influence  d’une 
balnéation  louli;  sjiéciale  et  d’un  traitement  interne 
laxatil,  digestif  et  légèrement  reconstituant,  les  alfec- 
tions humides  de  la  peau  jirésentent  cette  impressiou- 
nahilité  ou  cette  irritabilité  si  communes  dans  l’eczéma 
et  l’acné;  le  malade  recouvre,  au  bout  do  quelques 
joui's,  un  état  d’apaisement  et  de  calme;  en  même 
temps  ([ue  s’éteignent  les  démangeaisons  et  les  ardeurs 
à la  peau,  l’éruption  pâlit  et  le  tégument  se  reconstitue 
à l’état  normal. 

Enfin,  nous  dirons  que  Durand-Eai'del  (|ui  recom- 
mande les  eaux  de  Sainl-Cervais  pour  leurs  excellents 
effets  dans  l’inlertrigo  — en  particulier  dans  l’inter- 
trigo  du  pli  mammaire  chez  les  femmes  obèses  — con- 
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ilaiiHie  leur  emploi  dans  l’eczéma  des  sujets  serofu- 
leux. 

Ces  eaux  ont  encore  une  valeur  incontestable  dans 
les  dyspepsies  qui  suivent,  dit  Itotureau,  la  disparition 
d’une  manifestation  cutanée  ou  un  état  anatomique  des 
membranes  de  l’estomac  ou  de  l’intestin  dont  elles 
activent  les  sécrétions,  dont  elles  sollicitent  puissam- 
ment les  contractions  péristatiques.  Si  elles  conviennent 
comme  beaucoup  d’autres  eaux  minérales,  dans  la 
dyspepsie  atonique  simple,  elles  sont  d’une  indication 
tonte  spéciale,  en  raison  de  leurs  éléments  sulfatés  et 
cblorurés,  dans  la  dyspejtsie  saburrale  caractérisée  [tar 
une  alteration  particulière  des  sécrétions  de  la  miujueuse 
gastro-intestinale.  L’eau  de  la  source  du  Torrent,  grâce 
à son  action  légèrement  laxative,  donne  les  meil- 
leurs résultats  dans  le  traitement  des  constipations 
babituelles  et  opiniàires  qui  font  le  déses|)oir  dos  ma- 
lades. 

La  diatbèse  rhumatismale  avec  tout  son  grand  cor- 
tège de  manifestations  est  également  justiciable  des 
eaux  de  Sainf-Gervais.  On  obtient  presejue  toujours 
d’heureux  résultats  par  l’apidication  du  traitement 
externe  (bains  et  douebesj  dans  les  rhumatismes  ar- 
ticulaires ou  musculaires,  superficiels  ou  profonds, 
dans  les  paralysies  et  les  névralgies  rhumatismales 
ayant  causé  l’abolition  du  mouvement  et  de  la  sensibi- 
lité, etc. 

Les  bains  et  les  douches  de  Saint-Gervais  s’adressent 
dans  ce  cas,  non  jias  seulement  à l’alfection  localisée, 
mais  à la  diathèse  elle-même  qu’ils  combattent  directe- 
ment et  dont  ils  triomphent  alors  ((u’elle  a pi'ofondément 
modifié  l’économie.  Les  eaux  de  la  source  du  Torrent 
doivent  être  conseillées  à l’intérieur,  si  le  rhumatisme 
occupe  la  peau  ou  est  d’origine  berpéti(|ue,  et  celles  de 
la  source  Eerrugineuse,  si  la  maladie  se  compliipie 
d’anémie  et  de  chlorose  (Roturoau). 

L’emploi  de  ces  eaux  intus  et  extra  ne  laisse  jias  que 
de  donner  de  Imns  résultats  dans  le  lymphatisme  et  la 
scrofule;  moins  efficaces  certainement  que  les  eaux 
chlorurées  et  hromurées  fortes  ()ui  doivent  leur  être 
jtréférées,  elles  agissent  en  inlluençant  de  la  manière 
la  plus  heureuse  les  accidents  multi|)les  (pii  accom- 
jiagnent  ou  suivent  la  diathèse  scrofuleuse.  Les  affec- 
tions laryngiennes  et  hronchi(pies  ayant  une  liaison 
quelconque  avec  l’existence  d’un  vice  herpéti(pie  ou 
rhumatismal,  sont  nécessairement  du  ressort  des  eaux 
de  Saint-Gervais.  Dans  ces  cas,  on  obtient  de  bons 
résultats  de  la  cure  interne  par  l’eau  du  Torrent  (jui 
convient  encore  chez  les  emphysémateux  et  les  aslhma- 
ti(pies,  à la  condition  d’y  joindre  le  séjour  dans  les 
salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation. 

« Les  emphysémateux,  dit  llotureau,  n’ont  autre  chose 
à y gagner,  d’ailleurs,  que  de  voir  diminuer  assez 
promptement  les  séci'étions  catarrhales  ou  muco-)iuru- 
lentes  qui  compli(pient  la  dilatation  de  leurs  termi- 
naisons bronchiques.  Les  asthmati(pies  dont  la  maladie 
ne  reconnaît  point  une  cause  analomi([ue,  se  trouvent 
parfaitement  aussi  de  l’cni}doi,  de  l’eau  de  la  source 
du  Torrent  et  des  séances  dans  les  salles  d’inhala- 
lion.  » 

L’eau  de  la  source  du  Torrent  est  encore  utilisée  avec 
avantage  dans  le  traitement  des  alfections  catarrhales 
des  voies  uro-poiéti(pies  en  amenant  la  disiiarition  pro- 
gressive et  parfois  la  complète  disparition  du  muco-jius 
et  du  pus  existant  dans  Turine.  A dose  fort  élevée,  cette 
eau  provoqiu'  chez  les  graveleux,  au  bout  d’un  temps 


assez  court,  l’expulsion  des  sables  et  des  petits  calculs 
de  la  vessie. 

Disons  enfin  que  l’ancien  inspecteur  de  Saint-Gervais, 
le  !)'■  Dayen,  a vu  l’eau  de  la  source  du  Torrent  réussir 
souvent  contre  le  iœnia  solium;  si  cette  eau  prise  en 
boisson  n’a  pas  une  action  déterminante  sur  l’expulsion 
du  ver  solitaire,  elle  facilite  du  moins  comme  adjuvant, 
l’elfet  des  médicaments  spéciaux. 

11  nous  reste  maintenant  à parler  des  contre-indica- 
tions des  eaux  de  Saint-Gervais.  Elles  ne  conviennent 
pas  dans  les  alfections  cutanées  (piijexigent  une  [)Oussée 
violente  vers  la  peau  ; elles  sont  impuissantes  à ramener, 
comme  les  eaux  de  Darèges,  à l’état  aigu  une  maladie 
de  peau  trop  chroni(|ue  ou  trop  invétérée  pour  être 
curable;  contre-indiquées  dans  la  phthisie  pulmonaire, 
elles  sont  inutiles  sinon  nuisibles,  dans  les  alfections 
organi(jues  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  ainsi  que 
dans  tous  les  états  de  cachexie  profonde. 

La  saison  thermale  de  Saint-Gervais  s’ouvre  le  D‘'juin 
et  se  prolonge  jusqu’au  15  septembre. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-ciii((  à quarante- 
ciiuj  jours. 

Les  eaux  de  Saint-Gervais  ne  s’exportent  pas. 

(États-Unis  d’Amérique, 
Pensylvanie).  — La  station  thermale  de  Gettyshurg  sc 
trouve  à un  mille  de  la  ville  de  ce  nom  (comté  d’.Adam) 
dans  l’endroit  même  où  s’est  livrée  une  des  plus  san- 
glantes liatailles  de  la  guerre  de  Sécession.  Depuis 
lors,  ces  eaux  minérales  qui  étaient  en  quelque  sorte 
inconnues,  sont  devenues  célèbres  dans  tous  les  États 
de  l’Union.  La  source  a même  sa  légende  populaire; 
elle  aurait  rappelé  à la  vie  un  soldat  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  et  c’est  ainsi  que  se  seraient 
découvertes  ses  vertus  thérapeutiques.  Celles-ci,  grâce 
aux  recherches  analyti({ues  du  professeur  Genth  et  aux 
résultats  de  l’expérimentation  clinique,  reposent  à la 
vérité  sur  des  hases  plus  scientifiques. 

Le  professeur  Genth  a trouvé  que  cette  eau  minérale 
bicarbonatée  calcique  et  sulfalée  maqnésienne  ren- 
ferme les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Sulfate  de  liaryle traces 

— de  stroiitiaiie 0.00004 

— de  chaux 0.00762 

— de  magnésie 1 0.06257 

— de  pelasse 0.00191 

— de  soude 0.02278 

Chlorure  de  sodium 0.00007 

— de  lithium traces 

Bicarbonate  de  soude 0.00650 

— de  chaux  0. 151 i5 

— de  magnésie 0.00500 

— de  fer 0.00003 

— de  manganèse traces 

— de  nickel traces 

— lie  coball traces 

— de  cuivre indices 

Borate  de  magnésie O.OOÛOi 

Phosphate  de  chaux traces 

Fluorure  do  calcium traces 

Alumine traces 

Acide  siliciipic 0.01837 


Jlatières  ürganii|iics  avec  traces  d’acide  nitrique.  0.01515 

0.29752 

Le  Ih  J.-.l.  Moorman,  professeur  de  TUniversité  de 
Washington,  rapproche  l’eau  de  Gettyshurg  sous  le 
rappori  do  sa  conslitution  chimique  et  de  ses  effets 
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tliérapeuliques  des  eaux  d'Eins,  de  Tcppiitz,  du  Mont- 
Dore  et  de  Vichy. 

Ces  eaux  minérales  reconstituantes  cl  altérantes 
seraient  employées  avec  succès  dans  le  traitement  des 
alî'ectioiis  chroniques  des  voies  digestives  et  respira- 
toires : les  dyspepsies,  les  inllammations  chroniques  de 
l’intestin,  des  reins  et  de  ta  vessie  seraient  améliorées 
ou  guéries  par  leur  usage,  de  même  (jue  les  catarrhes 
pulmonaires  et  bronchi(|ues,  les  hronchites  et  laryn- 
gites chroniques,  remphysème,  etc. 

L’eau  de  Gettysburg  donne  encore,  d’après  le  prol'es- 
seur  Moorman,  d’excellents  résultats  dans  le  rhumatisme 
chronique,  dans  la  gravelle  uri(|ue  et  dans  la  goutte  ; 
clic  réussit  également  bien  dans  la  malade  de  lîright 
avant  la  dégénérescence  graisseuse  des  reins.  Eidin 
on  en  a retiré  de  bons  elfets  dans  quelques  cas  de  dia- 
bète. 

L’eau  non  gazeuse  de  la  source  <le  Gettysburg  se 
conserve  et  se  transporte  en  bouteilles  sans  subir 
aucune  altéi'alion  ; grâce  à celle  propriété,  la  généra- 
I lilé  des  malailes,  au  lieu  de  se  rendre  à la  source,  fai- 
! saienl  usage  de  l’eau  transportée.  Cependant  il  existe 
i depuis  une  quinzaine  d’années,  un  magnirii[uc  éta- 
' blissement  thermal  à Gettysburg  et  cette  station 
j dont  la  prospérité  croît  tous  les  ans,  reçoit  actuelb!- 
i ment  une  grande  aflluence  de  visiteurs  pendant  la  sai- 
son. 

: L’eau  de  Gettysburg  est  exclusivenieni  employée  en 

1 boisson;  les  malades  en  lioivent  de  un  à trois  verres 
‘ le  matin  à jeun,  un  verre  avant  le  diner,  et  enlin  un  à 
j deux  verres  avant  de  se  coucher. 

i 

(Empire  (r.Vulricbc, 
I,  llobéme).  — La  station  thermale  de  Giessbubl  est 
I située  à six  bilomèires  de  Karlsbad,  dans  la  riante 
' vallée  de  l’Eger  toute  environnée  do  collines  boisées 
que  borde  une  magnifique  forêt  de  pins.  .\ux  charmes 
; de  celte  situation  l(qiograpbi(jue  exceptionnelle,  Gies- 
sbiibl  dont  ratmospbèro  est  imprégnée  de  senteurs 
; balsami(jues,  olfro  aux  malades  qui  fuient  le  bruit  et 
le  mouvement  des  villes,  un  séjour  rempli  de  calme 
et  de  tranquillité. 

j ei  ««iirccs.  — L’établisse- 

ment thermal  répond  par  sou  aménagement  et  }iar  son 
installation  balnéotbérapi(jue  à toutes  les  exigences  (b\ 
sa  clientèle  ; il  renferme  une  buvette,  dix  cabinets  de 
bains  et  une  trinkballe  (|ui  sont  alimentés  jiar  une 
puissante  source  dont  le  jaillissement  s’entend  à une 
assez  grande  distance. 

La  source  uthcrmale,  hicarbonatée  soiUquo  et  car- 
bonique  de  Giesshdbl,  connue  et  exploitée  depuis  le 
commencement  du  siècle  dernier,  se  nomme  actuelle- 
ment la  source  du  roi  Othon.  Elle  émerge  |uir  jdusieurs 
griffons  d’une  crevasse  faite  dans  le  filon  de  granit 
dont  est  formé  l’iin  des  versants  du  Ifucbberg.  Sa 
I tenqiérature  est  de  9»  (celle  de  l'air  extérieui’  étant  de 
19", 4);  elle  dégage  en  abondance  de  grosses  bulles  de 
gaz  acide  carboni(iuc  qui  viennent  éclater  en  détonant 
à la  surface  de  son  bassin  de  captage. 

L’eau  de  celte  fontaine  est  d’une  linipiilité  et  d’une 
transparence  parfaites;  d’une  saveur  li'aicbe,  piquante 
et  agréable,  elle  enqirunle,  sou  odeur  à l’acide  carbo- 
iiiijue  i(u’clle  renferme  et  (|ui  la  rend  pétillante.  Son 
poids  s|)érifi((ue  est  de  I ,l)tfi2  (2(2  ; elle  renferme,  d’après 
l’analyse  (1877)  du  professeur  Nowak  de  riJiiiversité  de 
Vienne,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = lUÜO  grammes. 


Bic.ai'bonatc  unliydre  de  soude 1.0:27 

— — de  cliau.'i 0.212 

— — de  maguésie U.  100 

— — de  potasse O.OOS 

— — de  lilhiue 0. 105 

— — de  stroiitiaiie 0.028 

Bicarbonate  de  jiroto.xyde  de  ter 0.015 

— 1.1c  maugaiièse 0.005 

Sulfate  de  potasse 0.000 

CIdorurc  de  put.issinni 0.225 


1.815 

Gaz  acide  carbonique  libre IdST^'dlo 


.iioilv  «remiiioi.  — Les  eaux  de  la  source  ilu  roi 
Othon  sont  surtout  eni|doyécs  en  boisson;  la  do.se  varie 
de  deux  à six  et  même  huit  verres  qui  sont  iugéi'és  le 
matin  à jeun,  avec  intervalle  d’un  ([uart  d’fieure  ou  une 
denii-beurc  entre  cbatiue  verre.  On  peut  encore  iirendrc 
celle  eau,  comme  le  font  d’ailleurs  beaucou))  tle  ma- 
lades, pendant  les  rejias,  en  la  buvant  soit  pui‘c,  soit 
coupée  de  vin. 

L’usage  externe  des  eaux  de  Giessbubl  n’est  généi'a- 
lemcnt  applitjué  (lue  comme  auxiliaire  de  la  cure  de 
Karlsbad;  il  consiste  en  bains  généraux  dont  la  durée 
est  d’une  demi-heure  ou  d’une  heure. 

Action  |iliy»jiolOjïii|)ic  ot  tliérapciitiqnc.  — CeltO 
eau  minérale  bicarbonatée  sodique  est  loiii(|ue  et 
reconstituante;  elle  est  en  même  tem|)s  digestive, 
diurélii[ue  et  comme  toutes  les  eaux  fortement  chargées 
d’acide  carboni(]ue,  son  ingestion  produit  une  ébriété 
suivie  de  vertiges. 

Oiiant  aux  effets  physiologiques  des  bains  d’eau 
cbauffée  de  la  source  Othon,  ils  ne  diffèrent  en  rien  de 
ceux  des  bains  d’eau  ordinaire.  Les  eaux  de  Giessbubl 
sont  S]iécialemenl  indi(juées  dans  toutes  les  atfeclions 
de  reslomac  où  « il  importe,  dit  liotureau,  de  stimuler 
les  lonctions  de  cet  organe,  de  ranimer  l’appétit,  de 
I favoriser  la  [tremière  digestion,  et  de  s’opposer  à une 
douleur,  à une  jtesanteur  ou  à une  tension  sfomacale, 
si  souvent  insupportables  aux  dyspepti({ues  ».  Tous  ces 
accidents  sont  jiromptement  amendés  et  bientôt  guéris 
par  l’usage  prolongé  de  l’eau  de  Giesshübl  prises  en 
boisson  le  malin  et  aux  repas  à la  dose  de  cimj  à six 
verres  par  jour. 

Cette  eau  donne  encore  d’excellents  résultats  dans 
le  traitement  des  catarrhes  cbroni(iucs  des  voies 
j aériennes  ; dans  ce  cas,  l’ingestion  île  l’acide  carbo- 
ni(|uc  modifie  favorablement  riiy|)ersécrélion  de  la 
muqueuse  du  larynx  et  de  l’arbre  aérien. 

Dans  les  affections  des  voies  uro-[ioiéti(jues  avec 
manifestations  d’une  dialbèse  uri(|ue  ('production  de 
sables  ou  de  |)etits  graviers  rendus  avec  les  urines), 
l’eau  tle  la  source  du  roi  Othon  est  égtilemenl  employée 
avec  succès  ; le  traitement  externe  (bains  d’une  durée 
d’une  heure  au  moins  ot  souvent  de  plusieurs  heures) 
se  trouve  ici  toujours  associé,  comme  un  adjuvant  très 
utile,  à la  cure  interne. 

La  saison  thermale  de  Giessliübl-l’ugbstoin  commence 
à la  mi-mai  et  se  termine  à la  fin  de  septembre. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  trente  jours. 

L’eau  de  la  source  du  roi  Othon  s’ea'poiie  en  grande 
iluantité  dans  toute  l’.Xutricbe  ainsi  que  ilans  les  pays 
voisins. 

Voy.  Mont.uihaii,. 
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cicioivz.i  (Espagne,  province  de  Cadix).  — L’éla- 
l)lissernent  de  l)ains  tle  Gigonza  dont  l’installation  est 
aussi  défectueuse  ou  inconi|dète  ([ne  celle  de  la  plupart 
des  établissements  thermaux  de  l’Espagne,  est  alimenté 
par  des  eaux  sulfurées  sadiques. 

Ces  eaux  athennules  sourdent  à la  tmn[)érature  de 
18"  C.;  elles  renferment  d’après  les  recherches  analy- 
ti([ues  de  Méjia  les  éléments  suivants  : 


% 

Eau  = I litre. 

Grammes. 

Sullure  de  sodium 0.123 

Chlorure  tle  sodium 0.232 

— de  calcium 0.118 

Sulfate  de  soude 0.73G 

— de  chau.\ 1.312 

Acide  silicique  et  matière  organitiiie 0.053 

Acide  sulfhydri<iue 0.150 


2.710 


Les  eaux  sulfurées  de  Gigonza  sont  utilisées  intus  et 
extra;  cependant  on  les  emploie  princi[)alenient  à l’ex- 
térieur, c’est-à-dire  en  bains.  Leur  spécialisation  n’est 
autre  i[ue  celle  des  eaux  sulfurées  en  général. 

CiiLDAiN  (SAIMT-). — Station  marine  située  près  de 
Vannes,  dans  le  Morbihan.  Belle  plage,  environs  curieux 
et  parsemés  de  monuments  druidi(|ues. 

oil.i§i.AAi>  (Angleterre,  comté  de  Cumberland).  — 
Gilsland  dont  le  nom  est  connu  dans  toute  la  Grande- 
Bretagne,  grâce  aux  souvenirs  historir[ues  cjui  se  rat- 
tachent à ce  village  des  bords  de  l’irthing,  est  une 
station  thermale  de  médiocre  importance. 

La  source  minérale  de  Gilsland  (à  13  kilomètres  de 
Brampton)  est  sulfureuse  ; ses  eaux  ont  été  analysées 
par  le  U''  Clauny,  (|ui  a trouvé  par  litre  üü'',30  de  prin- 
cipes fixes  formés  en  grande  partie  par  du  chlorure  de 
sodium  et  |(ar  une  faible  proportion  de  bicarbonate  de 
soude  et  en  principes  gazeux  : 

Cent,  cubes. 


Hydrogène  sulfure 225 

Acide  carbonique 872 


101)7 

De  nouvelles  recherches  analyti([ues  ont  [lermis  à 
Glover  d’y  constater  la  présence  de  sulfures  alcalins 
et  c’est  à ces  éléments,  d’après  cet  auteur,  (ju’il  faut 
rapporter  l’eflicacité  de  ces  eaux. 

La  source  de  Gilsland  est  utilisée  pres([ue  exclusive- 
ment en  bains  dans  le  traitement  des  affections  justi- 
ciables des  eaux  du  même  gi’oupe. 

oiiiiEAi’A  (France,  département  du  Puy-de-Dôme, 
arrondissement  de  Biom).  — C’est  dans  les  environs  de 
Uioni  (à  6 kilomètres)  c[ue  se  trouvent  les  sources  pé- 
trogéniques  de  Gimeaux  (jui  rivalisent  avec  celles  de 
Saint-Alyre  et  de  Saint-Nectaire.  Si  nous  traitons  ici  de 
ces  fontaines  pétrifriantes,  c’est  parce  f[ue  l’une  d’elles, 
la  source  de  Jumac  comme  la  nomment  tous  les  an- 
ciens auteurs,  sert  aux  usages  médicaux. 

Sources.  — Cim|  sources  bicarbonatées  calciques  et 
carboniques  fortes  jaillissent  sur  le  territoire  du  vil- 
lage de  Gimeaux,  situé  à 1000  mètres  seulement  de 
Rouzat  (Voy.  ce  mot);  elles  émergent  des  teri'ains 
cristallisés  (le  cette  région  dont  l’altitude  est  de  ili 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  se  faisant 


jour  à travers  les  couclies  de  travertins  jirimitiveinent 
formés  par  leurs  eaux  : 

1”  La  principale  fontaine  ou  la  source  de  Jumac  dé- 
bite 2880  hectolitres  par  vingt-(|uatre  heures;  son  eau 
dont  la  lemj)érature  est  de  24°, 7 G.  et  la  densité  de 
1,0028  devient  claire,  limpide  et  transparente  après  le 
dépôt  du  sel  de  fer  (|ui  se  précijnte  au  contact  de  l’air; 
elle  possède  l’odeur  de  l’acide  carboni(jue  qu’elle  dé- 
gage sous  forme  de  bulles  gazeuses;  d’une  saveur  pi- 
([uante  et  aigrelette,  elle  a un  arrière-goût  légèrement 
salé  et  quelque  peu  styptique.  Elle  renferme,  d’après 
l’analyse  de  M.  Jules  Lefort,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 

Eau  = tOOO  grammes. 

Bicarbonate  de  chaux t.ü'JÜ 

— de  magnésie 0.74t 

— de  protoxyde  de  fer 0.035 

— de  soude ■ traces 

Sulfate  de  soude 0.304 

— de  strontiane 0.0d4 

Chlorure  de  sodium 0.894 

— de  potassium 0.138 

— de  magnésium 0.029 

Silice 0.095 

Phosphate  de  soude 0.017 

lodure  de  sodium,  arséniate  de  soude,  alumine  et 

matière  organique traces 

3.367 

Gaz  acide  carbonique  libre 0’r,839 

— oxygène  et  azote  4 cent,  cubes. 

2"  La  deuxième  source  jaillit  à un  ntètre  à peine  de 
la  première,  d’un  pli  de  terrain  situé  à droite  de  la 
route  de  Proinsat;  ses  eaux  ne  diffèrent  de  celles  de  sa 
voisine  que  par  leur  température  plus  basse;  celle-ci 
est  de  15", 2 G.,  la  température  de  Pair  ambiant  étant 
de  19°  G. 

3°  La  troisième  source  qui  sourd  du  même  monticule 
([ue  les  précédentes,  débite  en  vingt-quatre  heures  6912 
litres  d’eau;  sa  température  est  de  13°,7  G. 

4“  La  quatrième  fontaine  jaillit  sur  le  bord  du  ruis- 
seau qui  coule  à travers  le  village  et  va  se  jeter  dans 
la  rivière  de  la  Morges,  affluent  de  l’Ailier;  sa  tempé- 
rature est  de  12°, 9 G. 

5®  La  cinquième  et  dernière  source  de  Gimeaux  est 
située  sur  la  route  de  Rouzat;  elle  émerge  à la  tempé- 
rature de  14°, 1 G.  et  son  débit  en  vingt-quatre  heures 
est  de  6480  litres  d’eau. 

Les  eaux  de  toutes  les  sources  servent  à faire  des 
pétriffeations,  et  cette  exploitation  industrielle  ne  rap- 
porte pas  moins  de  vingt  mille  francs  par  an  aux  pro- 
priétaires de  ces  fontaines  pétrogéniques. 

« Les  incrustations,  ditM.  J.  Lefort,  sont  constituées 
principalement,  comme  celles  de  Saint-.Vlyre  et  de  Saint- 
Nectaire  par  du  carlionate  de  chaux  ([ui  affecte  la  forme 
prismatique.  Elles  se  composent  d’une  première  couche 
très  blanche  et  d’un  dépôt  plus  superficiel  ayant  une 
teinte  plus  foncée  et  légèrement  grisâtre.  Gent  parties 
de  ces  [létrilications  sont  comjiosées  de  : 


Carbonate  de  chaux 89.75 

— de  stroiiliaiic 0.30 

— de  magnésie Ü.1G 

Sidfale  de  chaux 0.08 

Oxyde  do  fer 0.02 

Silice,  cidorc,  alumine traces 

Eau 9.71 


100.00 
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L’eau  bicarbonatée  calcique  de  Giineaux,où  il  n’existe 
pas  d’établissement  thermal,  est  exclusivement  em- 
ployée en  boisson  par  les  malades  du  voisinage.  Elle 
est  utilisée  dans  le  traitement  des  manifestations  de 
l’anémie  et  dans  les  dyspepsies  stomacales  et  intesti- 
nales; on  l’emploie  encore  avec  avantage  dans  les  affec- 
tions des  voies  uro-poiétiques  placées  sous  la  dépen- 
dance de  la  diathèse  urique. 

La  durée  de  la  cure  de  Gimeaux  dont  l’eau  ne  j’ex- 
porte pas,  est  indéterminée. 

GiMCEMBRt:.  Le  gingembre,  Zinrjiber  officinale, 
Roscoé,  appartient  à la  famille  des  Amomacées  et  à la 
tribu  des  Zingibérées,  caractérisée  par  une  corolle  tri- 
parite,  un  androcée  formé  de  trois  étamines  dont  une 
seule  fertile,  un  ovaire  infère,  triloculaire,  pluriovulé, 
un  fruit  qui  est  une  capsule  triloculaire  et  déhiscente 
en  trois  valves. 

Le  Gingembre  présente,  avec  le  port  d’un  roseau,  une 
souche  souterraine  bisannuelle,  tubéreuse,  émettant  des 
rameaux  foliaires,  dressés,  annuels,  de  30  centimètres 


à 1“,20  de  hauteur.  Les  feuilles  sont  engainantes, 
étroites,  lancéolées,  lisses  en  dessus,  un  peu  rudes  en 
dessous  et  munies  au  point  de  jonction  avec  la  gaine 
d’une  ligule  bifide. 

Les  fleurs  sont  portées  directement  sur  des  rameaux 
spéciaux,  enveloppés  par  un  certain  nombre  d’écailles 
obtuses,  engainantes,  se  développant  parfois  vers  la 
partie  supérieure  en  feuilles  plus  courtes  que  les  autres. 
Elles  forment  un  épi  oblong,  muni  de  bractées  imbri- 
quées, obovales , lisses,  membraneuses  sur  les  bords 
A l’aisselle  de  chacune  de  ces  liractées  croît  une  fleur 
axillaire,  à pédicule  court,  portant  une  bractée  plus 
petite  qui  enveloppe  les  organes  de  la  génération  et  le 
calice. 

Le  calice  est  tubuleux,  fendu  sur  le  côté  et  à trois 
dents.  La  corolle  est  tubuleuse,  à tube  allongé,  cylin- 
drique, à limbe  divisé  en  trois  segments  à peu  près 
égaux,  oblongs,  pointus,  alternant  avec  les  divisions  ca- 
licinales,  et  à pi'élloraison  imbriquée. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  trois,  mais  une  seule 
est  fertile  et  pétaloïde,  à anthère  allongée,  biloculaire, 
déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales  et  surmontée 


d’un  prolongement  du  connectif,  long,  subulé  et  cana- 
liculé.  Les  deux  autres  étamines  sont  connées  et  péta- 
loides.  L’ovaire  est  triloculaire,  surmonté  d’un  style 
filiforme  et  d’un  stigm.ate  en  entonnoir  cilié  placé  sous 
le  sommet  de  l’appendice  de  l’anthère. 

Entre  la  base  du  style  et  l’androcée  on  trouve  deux 
lames  allongées  qui  représentent  un  disque  épigyne. 
Chaque  loge  de  l’ovaire  renferme  un  nombre  considé- 
rable d’ovules  anatrope.s,  insérés  dans  l’angle  interne. 

Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire,  locuïicide,  s’ou- 
vrant en  trois  valves.  Les  graines  sont  arillées  et  ren- 
ferment dans  un  albumen  charnu  un  endiryon  axile. 

Le  gingembre  est  cultivé  dans  les  régions  tropicales 
de  l’.Asie,  de  l’Amérique,  de  l’Afrique  et  en  Australie. 
Les  différentes  sortes  que  l’on  trouve  dans  le  commerce 
sont  désignées  sous  le  nom  de  gingembre  de  la  Ja- 
maïque, de  Cochinchine,  du  Bengale  et  tV Afrique.  Les 
trois  premières  sortes  sont  privées  de  leur  épiderme  que 
la  dernière,  qui  est  la  plus  estimée,  a conservé. 

Le  rhizome  décortiqué  a une  couleur  chamois  pâle. 
Sa  surface  est  striée  et  un  i)eu  fibreuse,  11  se  brise  faci- 
lement et  sa  cassure  est  courte  et  farineuse.  Les  par- 
ties les  plus  jeunes  sont,  quand  on  les  coupe,  colorées 
en  jaune  pâle,  molles  et  amylacées.  Les  parties  les 
plus  vieilles  sont  dures,  résineuses  et  pierreuses. 

Le  rhizome  cortiqué  est  brun,  ridé,  strié. 

Leur  odeur  est  aromatique,  agréable;  leur  saveur  est 
forte  et  jiiquante. 

CoinposUion  ciiiinitine.  — La  composition  chimique 
du  gingembre  a été  étudiée  par  .1.  C.  Tbresh  {Pharmac. 
Journal,  août  1879);  ses  analyses  ont  porté  sur  le  gin- 
gembre de  la  .Jamaïque  et  à l’aide  d’un  traitement  ap- 
proprié de  l’extrait  éthéré,  il  en  a retiré  les  substances 
suivantes  : 

1"  fine  matière  grasse  cristalline. 

2°  Une  matière  grasse  molle,  rouge,  transparente, 
insipide  et  inodore,  se  dissolvant  imparfaitement  dans 
la  potasse. 

3°  Une  substance  amorphe,  blanche,  inodore,  insi- 
pide. 

4“  Une  matière  grasse  rouge. 

5"  Une  huile  volatile,  limjdde,  jaune  paille,  d’une 
odeur  aromatique  particulière,  d’une  saveur  aromatique 
camphrée.  Densité  : 0,853.  Elle  paraît  contenir  deux  ou 
plusieurs  essences  différant  entre  elles  de  densité  et 
de  point  d’ébullition,  car  elle  présente  des  différences 
de  densifé  et  d’ébullition  suivant  les  sortes. 

()°  Une  résine  neutre,  inodore,  insipide,  molle,  presifue 
noire  par  réflexion  et,  par  transmission,  d’un  brun  rouge 
sombre. 

7“  Des  résines  acides,  désignées  sous  les  noms  de 
résine  A,  résine  lî. 

8“  Le  principe  actif  auquel  il  donne  le  nom  de  gin- 
gerol  est  un  liquide  visqueux,  de  couleur  jaune  paille, 
inodore,  d’une  saveur  extrêmemenf  piquante  et  un  peu 
amère.  Il  est  soluble  dans  l’alcool,  même  dilm-,  les 
huiles  volatiles,  le  sulfure  de  carbone,  les  solutions  de 
potasse  et  d’ammoniaque  et  l’acide  acétique.  La  solution 
alcoolique  est  neutre  el  elle  précijiite,  quand  elle  est 
alcaline,  par  l’acétafe  de  plomb,  la  chaux,  les  sels  île 
baryum  et  de  magnésie.  Traité  par  l’acide  sulfurique 
il  ne  donne  pas  de  glucose.  L’acide  sulfurique  concen- 
tré le  dissoul  en  le  colorant  en  noir.  L’acide  nitrique  le 
convertit  en  une  substance  résineuse  rouge  de  sang.  Sa 
densité  est  de  1,09.  Il  est  probable  ([u’il  n’a  pas  été 
obtenu  juir. 
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9“  Du  mucilage,  de  ramidou. 

10"  De  la  métaraljine. 

1 1°  De  l’oxalate  de  chaux,  de  la  cellulose,  de  la  pectose, 
vasculiue,  etc. 

Des  expériences  comparatives  faites  sur  des  échan- 
tillons de  gingemhre  de  la  .Jamaïque  (J),  de  Cocliin- 
chine  ('Ü),  d’Afrique  (3j  ont  donné  les  résultals  sui- 
vants : 


1 

2 

3 

Mtiile  volatil? 

0.750 

1.350 

1.615 

Graisse,  cire  et  résine.. 

0.700 

1.205 

1.225 

Résine  neiiU’o 

0.805 

0.950 

2.305 

Résines  A et  R 

0.315 

0.865 

1.470 

Giiig’erol - 

Substance  préci]iitéc  par 

0.6G0 

0.600 

1.450 

les  acides 

5.250 

5.350 

t.iiso 

Mucilage 

Substances  indilTérentes 
précipitée.'  par  le  tannin. 

2.300 

1 . 450 

1 . 190 

Acides  organiques 

Miltières  extractives  inso- 

.1.300 

6.800 

1.700 

lubies,  éther,  etc 

0.400 

0.280 

0.625 

Alcaloïde 

traces 

traces 

traces 

Métarabine 

28.080 

8.120 

1.860 

Amidon 

18.120 

15.790 

13.500 

Pararobine 

0.086 

14.400 

6.360 

Acide  oxalique 

0.G42 

0.427 

1.440 

Cellulose 

3.. 500 

3.750 

G 250 

Matières  jdbmninoïdcs. . . 

8.800 

5.570 

3.270 

Vasculüse 

8.092 

14.763 

32.305 

Humidité 

13:420 

13.570 

14.515 

Cendres 

3.570 

4.800 

4.270 

100.000 

100.000 

100.000 

En  comparant  ces  résultats  on  voit  que  la  variété  de 
gingembre  la  plus  estimée  renferme  à j)eu  près  la  moilic 
de  l’huile  essentielle  des  autres  variétés  et  moins  de 
principe  actif  ou  ginaerol  que  le  gingembre  d’Afrique 
ou  de  la  .Jamaïque.  11  est  certain  du  reste  que  l’huile 
essentielle  du  rhizome  de  la  .Jamaïque  a un  bouquet 
plus  tin. 

Falsifications.  — La  poudre  de  gingembre  peut  être 
adultérée  par  de  la  farine  ou  d’autres  substances  amy- 
lacées. Le  microscope  peut  aisément  déceler  cette  fraude, 
excepté  quand  il  s’y  trouve  de  l’arrow-root  dont  les 
grains  présentent  la  même  apparence  que  ceux  du 
gingembre. 

Le  gingembre  est  un  stimulant  aromatique,  doué 
d’une  saveur  et  d’une  odeur  particulière.  La  poudre 
ingérée  agit  comme  stimulant  d’abord  sur  le  tube  ali- 
mentaire puis  sur  les  organes  de  la  respiration.  Mélan- 
gée avec  l’eau  et  appliquée  sur  la  peau,  elle  cause  une 
sensation  cuisante  de  clialeur. 

B“!iai-s!isic»Iogic. 

POUDRE  DE  GINGEMBRE  (CODEX) 

Concassez  le  rhizome,  faites-le  sécher  à l’étuve  chauf- 
fée à 40°.  Pulvérisez  dans  un  mortier  en  fer  et  passez 
au  tamis  de  soie.  Doses  0'JC20  à 2 grammes. 

TEINTURE  DE  GINGEMBRE  (cODEX) 


Gingembre  en  poudre  grossière 100  grammes. 

Alcool  à 80° 500  — 


Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  vingt  jours  en 
agitant  de  temps  eu  temps.  Passez  avec  expression,  tîl- 
Iroz.  Doses  2 à 10  grammes  en  jiotion. 


BIÈRE  DE  GINGEMBRE  (BÉRAT) 


Gingemliro  concassiT tO 

Bière 450 


Macération  pendant  quatre  jours.  Passez,  exprimez 
et  lillrez.  Tonique.  Doses  50  à 250  grammes. 

Le  gingembre  est  employé  surtout  comme  aromate 
et  il  entre  dans  la  poudre  de  Carry  ou  Curry,  dans  les 
conlitures  de  gingemhre  si  usitées  en  Chine  et  dans  les 
pays  anglais. 

rsases  tiiéra|ientîi|iics.  — Le  gingembre  frais  con- 
tient une  huile  volatile  ou  essence,  une  résine  molle, 
(Morin,  de  Rouen,  et  Bucholz)  entre  autres  matières 
auxquelles  il  doit  ses  propriétés  excitantes.  Frais  il 
exhale  une  odeur  aromatique;  mâché  il  a une  saveur 
piquante  qui  provoque  la  salivation;  arrivé  dans  l’es- 
tomac il  donne  lieu  .à  une  sensation  de  chaleur,  et  aussi 
vraisemblablement  excite  la  sécrétion  des  glandes  gas- 
triques et  intestinales.  Ces  phénomènes  d’excitation 
peuvent  même  se  généraliser  si  la  dose  de  gingembre 
prise  est  suffisante.  Sou  action  dilfusée  peut  alors  se 
traduire  par  des  phénomènes  d’excitation  du  côté  du 
cerveau  et  de  l’appareil  génital.  La  poudre  est  sternuta- 
toire.  Le  gingembre  serait  également  diaphorétique 
(L.  Durand),  Thèse  de  Paris,  1881). 

Le  gingembre,  le  zingiher,  était  assimilé  au  poivre 
quant  à ses  propriétés  stomachiques,  excitantes  et 
alexitèrcs  par  les  anciens,  Pline,  Dioscoride,  Galien. 
Dioscoride  n’ignorait  pas  l’usage  du  gingembre  comme 
condiment  dans  les  Indes. 

Au  moyen  âge  il  jouit  d’une  grande  vogue.  Peu  à peu 
il  entra  dans  une  foule  de  formules  polypharmaciques. 
la  thériaque,  le  diascordium,  le  mithridate,  le  baume 
de  Fioravanti,  etc.  Aujourd’hui  il  est  encore  fort  en 
usage  en  Angleterre  comme  condiment.  D’après  Pereira, 
la  consommation  de  ce  condiment  aromatique  dans  ce 
dernier  pays  aurait  atteint  trente-cinq  mille  quintaux 
anglais  (cinquante  mille  quintaux  métriques)  en  1851, 
presque  autant  que  de  poivre.  Depuis  lors,  la  consom- 
mation du  poivre  s’est  accrue  et  celle  du  gingembre  a 
diminué.  Cependant  si  en  France  on  l’a  presque  totale- 
ment délaissé,  il  n’en  est  pas  encore  ainsi  aux  Indes,  en 
Chine,  en  Angleterre  et  eu  Allemagne. 

Murray  recommandait  d’associer  le  gingemhre  aux 
purgatifs  pour  atténuer  les  coliques  que  ceux-ci  déter- 
minent. De  fait,  il  est  encore  fort  utilisé  en  Angleterre 
dans  toutes  sortes  de  coliques.  Les  nourrices  anglaises 
en  font  un  usage  almsif  contre  les  coliques  des  jeunes 
enfants.  Dans  ce  pays  également,  le  gingemhre  est  fré- 
quemment prescrit  comme  stomachique.  Comme  la 
cannelle,  il  a pu  en  effet,  rendre  des  services  dans  les 
dyspepsies  atoniques  et  flatulentes. 

L’action  stimulante  du  gingembre  l’a  fait  prescrire 
dans  les  maladies  à caractère  adynamique;  ses  proprié- 
tés sudorifiques  Font  fait  administrer  dans  les  fièvres 
éruptives,  les  affections  catarrhales,  les  bronchites, 
l’enrouement.  Dans  ce  dernier  cas,  on  y associe  son 
action  topique.  Cette  dernière  action  est  encore  mise  à 
contribution  dans  les  procidences  de  la  luette.  Mais 
nous  devons  dire  que  son  efficacité  dans  cette  affection, 
de  môme  qne  dans  les  paralysies  de  la  langue,  est  plus 
que  contestable.  Son  usage  comme  aphrodisiaque  tant 
vanté  des  Arabes  est  délaissé  de  nos  jours;  il  en  est  de 
même  de  son  action  rubéfiante.  Pourtant  en  Angleterre 
on  prépare  toujours  le  ginger  plaster  que  l’on  emploie 
comme  on  emploie  en  France  la  farine  de  moutarde. 
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Nous  n’en  dirons  pas  plus  de  ce  médicament  dont 
nous  pouvons  hardiment  nous  passer  aujourd’hui.  Rap- 
pelons seulement  qu’on  en  prescrivait  la  poudre  aux 
doses  de  0'J‘,5U  à 2 grammes  et  plus  en  pilules  ou  dans 
du  pain  à chanter;  Vinfusion  faite  avec  1 à 2 grammes 
pour  120  d’eau  houillante;  la  teinture  (2  à 4 grammes 
en  potion;  5 à 10  gouttes  sur  du  sucre  après  le  repas), 
le  sirop,  l’extrait  éthéré  fpipéroïde  de  gingembre) 
seize  fois  plus  actif  que  la  poudre.  Les  Anglais  fabriquent 
une  bière  de  gingemljre  (par  macération  des  rhizomes 
dans  la  bière  ordinaire)  et  font  une  grande  consomma- 
tion d’un  bonbon  digestif,  gingembre  conllt  dans  du 
sirop  et  que  Pereira  déclare  délicieux  (llamelin). 

(France,  département  de  l’Aude,  arrondis- 
sement de  Limoux).  — Ginoles  (à  36  kilomètres  de  la 
ville  de  Limoux  et  à quelques  kilomètres  seulement  de 
la  station  de  Gam[)ague)  est  un  petit  village  situé  dans 
un  vallon  que  traverse  un  petit  torrent  qui  va  sc  jeter 
dans  l’Aude  à Ouillan  (2  kilomètres). 

Ginoles  possède  un  établissement  thermal  et  deux 
sources  minérales. 

Dans  ses  modestes  proportions,  l’établissement  est 
charmant  au  milieu  des  jardins  et  des  plantations  qui 
l’entourent  ; il  renferme  une  buvette,  cinq  cabinets  de 
bains  et  une  salle  de  douches. 

iSourccM.  — Les  deux  sources  dont  l’une  — la  source 
delà  Boisson  — alimente  la  Imvette  et  la  seconde  — la 
source  des  Bains  — les  bains  de  l’établissement,  sont 
sothermales  et  sulfatées  magnésiennes;  elles  émer- 
gent à une  température  oscillant  entre  20"  et  33", 5 ; leurs 
eaux  possèdent,  à de  légères  différences  ]irès,  les  mêmes 
caractères  pbysi(|ues  et  chimiques.  Claires,  linijiides  et 
transparentes,  elles  sont  inodores  et  leur  saveur  est 
sensiblement  martiale;  elles  laissent  d’ailleurs  déposer, 
au  contact  prolongé  de  l’air,  un  léger  dépôt  de  rouille 
au  fond  des  veri'es  ou  autres  récipients.  De  rares  et 
grosses  bulles  gazeuses  s’échappent  du  grilfon  de  cos 
sources  dont  Rivot  a fait  l’analyse. 

Voici  d’après  ce  chimiste,  la  composition  élémentaire  : 

1"  de  la  source  de  la  Buvette  : 

Eun  = lüOO  grammes. 

Sulfate  de  m.agnésie O.dOd 

— de  chaux O.O^.h 

— de  soude: 0.020 

Bicarbonate  do  chaux O.l.hO 

Chlorures traces 

0.498 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.075 

2"  de  la  source  des  Bains  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Sulfate  de  juagnésie 0.180 

de  chaux 0.145 

— de  soude 0.080 

liicaibonate  de  chaux 0.200 

Chlorures Iraces 


fl.OI.", 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.0-45 


Les  eaux  de  Ginoles,  d’après  les  recherches  analy- 
titpies  de  Rivot,  seraient  très  faiblement  minéralisées; 
cependant  leur  saveur  ferrugineuse  de  même  que  leur  1 


action  reconstituante  indiquent  la  nécessité  d’une  nou- 
velle analyse. 

Mode  froaii|>ioi.  — L’eau  de  Ginoles  qui  est  utilisée 
intus  et  extra  s’eni[doie  à l’inlérieur  à la  dose  de  trois 
à six  verres  par  joui'  que  les  malades  boivent,  soit  le 
matin,  à jeun,  de  quart  en  quart  d’beui’c,  soit  aux  repas 
où  l’eau  est  ingérée  [)ure  ou  coupée  de  vin.  Le  traite- 
ment externe  consiste  en  bains  d’une  heure  de  durée, 
et  en  douches  générales  ou  locales  dont  la  durée  est  en 
général  d’un  quart  d’heure. 

ï'.siages  niéi'igiteiitiqiicM.  — L’eau  de  la  source  de  la 
Roisson  est  à la  fois  légèrement  excitante,  a|>éi'itive, 
diurélicjue,  laxative  et  reconstituante  (llotureau)  ; elle 
a dans  sa  sphère  d’activité  l’anémie  et  la  chlorose,  avec 
tout  leur  grand  cortège  d’accidents  morbides  ; on  combat 
ces  états  pathologiques  par  l’eau  en  boisson,  en  bains 
et  en  douches  à la  température  native  des  soui'ces. 

L’eau  de  Ginoles,  par  son  action  diuréli((ue,  a encore 
une  action  favorable  chez  les  graveleux  et  les  calculeux 
dont  elle  remonte  en  même  temps  les  forces. 

La  durée  de  la  cure  de  Ginoles  est  d’un  mois  en 
général. 

L’eau  de  la  source  de  la  Boisson  s’exporte  dans  le 
seul  département  de  l’Aude. 

(racine  lie).  — Le  Ginseng,  ginsen-nizin 
ou  Azalia  ginseng  est  rangé  [lar  Raillon  dans  la  famille 
des  Ombellifères,  série  des  Araliées  dont  les  caractères 
sont  les  suivants  : Fruit  à deux  ou  plusieurs  loges,  à 
carjielles  ne  se  séparant  ]>as  généralement  les  uns  des 
autres.  Péricarpe  rarement  sec,  plus  ordinairement 
charnu,  souvent  drujiacé.  Côtes  rarement  développées, 
souvent  nulles.  Randelettcs  milles  ou  remplacées  jiar 
des  réservoirs  à oléo-résino  irrégulièrement  disséminés. 
Androcée  isostemoné  ou  rarement  bi  ou  pluristenioné. 
— Plantes  généralement  ligneuses,  dressées  ou  grim- 
pantes. à feuilles  simples,  pennées,  digitées  ou  décom- 
posées. Inllorescences  sinijiles  ou  composées,  en  cymes, 
en  grappes,  en  épis,  en  corynibes,  en  capitules  ou  en 
ombelles;  25  genres  (H.  Raillon,  Hist.  des  pL,  t.  VII, 
p.  175. 

La  plante  qui  fournil  le  ginseng  véritable  est  origi- 
naire de  la  Tarlarie,  de  la  Slandcbourie,  mais  il  est 
très  probable  que  ce  n’est  qu’une  forme  de  l’A.  guin- 
quefolia  découvert  au  Canada,  en  1713,  par  le  P.  Ijafi- 
teau,  et  qui  s’étend  jusqu’au  sud  des  États-Unis.  Elle  a 
été  importée  dans  la  Corée  et  au  Japon. 

Sa  racine  est  petite,  fusiforme,  charnue,  oblongue, 
l)ifur({uée  à la  partie  inférieure,  ridée  transversalement 
et  se  terminant  en  fibrilles  radiculaires.  Elle  donne 
naissance  à une  seule  tige  lisse,  ronde,  verte,  souvent 
teintée  de  rouge,  régulièrement  divisée  au  sommet  en 
trois  pétioles  portant  au  milieu  d’eux  une  lige  llori- 
fère. 

Les  feuilles  sont  au  nombre  de  trois,  composées,  à 
cinq  folioles  ovales,  lancéolées,  dentées  en  scie  sur 
les  bords,  les  deux  inférieures  plus  petites,  les  deux 
latérales  plus  grandes  et  la  cimjuième  de  taille  encore 
|)lus  considérable. 

Elles  sont  lisses  sur  les  deux  faces,  mais  avec  de  |ie- 
tites  soies  dispersées  sur  les  nervures  supérieures. 

Les  Heurs  petites,  blanchâtres,  sont  réunies  en  om- 
belle simple  sur  un  pédoncule  commun,  arrondi,  mince, 
à peu  ]irès  de  la  même  taille  que  les  pétioles.  L’om- 
belle est  munie  de  petites  bractées  courtes,  subulées 
et  de  pédicclles  articulés  à leur  sommet. 
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Le  réceptacle,  en  forme  de  sac  profond,  ovoïde,  porte 
sur  ses  bords. 

Un  calice  à cinq  dents  très  ]>etites  et  aigues. 

Une  corolle  pohqiétale  régulière  à cinq  pétales  ovales 
caducs,  à sommet  inlléchi,  à prélloraison  imbriquée. 

Cinq  étamines  alternipétales,  insérées  sous  le  liord 
du  disque  épigyne,à  filet  libre,  inllécbi  dans  le  bouton, 
replié  sur  lui-niéme  près  de  son  sommet  de  façon  que 
l’anthère  soit  toujours  introrse.  Même  quand  le  lilet  est 
redressé  et  cxserte,  cette  anthère  est  oldongue,  bilocu- 
laire  et  déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  infère  est  comprimé,  ovale,  à deux  loges 
renfermant  chacune  un  ovule  descendant,  anatrope,  dont 
le  micropylc  l'cgardc  en  haut  et  en  deliors.  A sa  partie 
supérieure,  il  porte  un  style  divisé  en  deux  stigmates, 
rèlléclii  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  drupe  couronnée  par  le  calice  et  les 
styles,  en  forme  de  rognon,  comprimée,  d’une  belle 
couleur  écarlate.  Chacun  des  deux  noyaux  renferme  une 
graine  demi-circulaire,  descendante,  à téguments  minces 
recouvrant  un  albumen  charnu  au  sommet  duquel  est 
placé  un  petit  embryon  à radicule  supérieure. 

Les  Heurs  les  plus  extérieures  de  l’ombelle,  éclosent 
les  premières  et  leurs  fruits  sont  souvent  mûrs  avant 
que  les  Heurs  du  centre  ne  soient  ouvertes.  Celles-ci 
(lu  reste  avortent  souvent. 

Telle  qu’on  la  rencontre  dans  le  commerce,  la  racine 
de  ginseng  est  à peu  jirès  de  la  longueur  et  de  la  gros- 
seur du  jtetit  doigt.  Elle  est  jaunâtre  à l’extérieur,  et 
blanche  et  farineuse  ou  jaune  et  cornée  à l’intérieur  ; 
Elle  exhale  une  faible  odeur  d’angélique,  sa  saveur  est  à 
la  fois  amère,  âcre  et  sucrée. 

2"  Le  ginseng  américain  on  Aralia  quinquefolia  est 
une  des  jdus  belles  plantes  des  forêts  américaines.  Sa 
racine  vivace  a,  suivant  Uàge,  de  un  à huit  ou  neuf  pouces 
de  longueur.  Elle  donne  naissance  chaque  année  à une 
tige  dressée,  terminée  par  trois  ou  parfois  par  quatre 
feuilles  pétiolées  chacune  à trois  folioles.  Les  Heurs  pro- 
duisent des  fruits  d’abord  verts  qui  deviennent  d’un  rouge 
écarlate.  Ces  caractères  botaniques  permettent  de  con- 
fondre cette  plante  avec  le  vrai  ginseng.  La  racine 
commerciale  est  incolore  au  dehors,  presque  blanche  en 
dedans,  pourvue  de  nombreuses  fibres  radicales  qui  l’at- 
tachent au  sol.  La  récolte  est  faite  dans  le  Minnesota  et 
dans  certains  comtés  de  la  Pensylvanie  vers  le  milieu 
de  mai  ou  jdus  tôt  s’il  y a lieu.  Dès  qu’elle  est  récoltée 
on  la  fait  sécher  soit  au  soleil,  soit  dans  des  fours,  soit 
à la  vapeur  qui  lui  donne  une  belle  couleur  ambrée 
et  élève  considérablement  son  prix. 

On  n’a  ]ni  jusqu’à  ce  jour  cultiver  cette  jdante  en 
Amérique  et  les  semis  tentés  par  l’East  Indian  Company 
pendant  cinq  ou  six  ans  n’ont  donné  aucuns  résultats. 

Il  n’en  est  pas  de  même  au  Japon  où  le  ginseng  de  la 
Tartaric  est  proj)agé  par  graines,  particulièrement  dans 
la  province  de  Iwashiro.  11  faut  environ  dix-huit  litres 
de  graines  par  acre.  Lors  de  la  récolte  on  sépare  les 
tiges  et  on  brasse  les-  racines  dans  l’eau.  On  enlève  en- 
suite les  parties  fibreuses  et  on  racle  avec  un  couteau 
pour  éliminer  toute  la  terre.  Les  racines  ainsi  préparées 
sont  alors  classées  en  cinq  sortes  suivant  leurs  (jualités. 
Les  libres  ou  maniku  qui  sont  elles-mêmes  usitées  en 
médecine  sont  également  classées.  Les  racines  sont  en- 
suite disposées  dans  des  paniers  en  bambou  ([ui  en  con- 
tiennent environ  sept  à huit  livres  et  ces  paniers  sont 
plongés  pendant  cinq  minutes  dans  un  liquide  bouil- 
lant ainsi  préparé  : 2 à 3 onces  de  ginseng  de  l’année 


précédente, 31  onces  3 de  décoction  de  la  racine  et  31 
onces  3,  de  sliai-shin;  ce  liquide  est  versé  dans  10  gallons 
environ  d’eau;  (jiiand  cette  eau  est  devenue  brune  on  en 
sépare  les  drogues,  et  on  ajoute  au  liquide  6,634  pouces 
cubiques  d’alcool.  On  fait  bouillir  d’abord  dans  ce  mé- 
lange les  qualités  inférieures  de  ginseng  et  successive- 
ment toutes  les  autres  en  suivant  l’ordre  ascendant  de 
leur  qualité.  On  les  plonge  ensuite  immédiatement 
dans  l’eau  froide  et  lorsqu’elle  sont  complètement  re- 
froidies on  les  fait  sécher  au  soleil  sur  des  tablettes  de 
bambou,  en  les  retournant  six  ou  sept  fois  par  jour. 
Après  trois  jours  de  dessication  on  enlève  ce  qui  peut 
rester  des  tiges  et  des  libres,  puis  les  racines  sont 
encore  desséchées  jiendant  quatre  ou  cinq  jours  et 
enveloppées  ensuite  dans  un  papier  épais. 

Les  variétés  les  plus  recherchées  en  Chine  sont  celles 
de  la  Corée,  de  la  Mandchourie  et  des  autres  montagnes 
de  l’empire  chinois.  Le  ginseng  d’Amérique  est  regardé 
comme  inférieur. 

Le  ginseng  passe  chez  les  Chinois  pour  être  le  plus 
puissant  des  reconstituants.  Il  est  même  regardé  comme 
aphrodisiaque  et  les  sortes  les  jdus  estimées  attei- 
gnent parfois  des  prix  très  élevés;  sa  valeur  médicale 
nous  parait  à nous  fort  surfaite  et  cette  racine  ne  passe 
que  pour  être  simj)lement  mucilagineuse,  aromatique 
légèrement  amère  et  sucrée.  11  conviendrait  cependant 
de  noter  que  si  le  ginseng  ne  jouit  ])as  de  toutes  les 
propriétés  que  lui  attribuent  les  Chinois  il  doit  posséder 
tout  au  moins  une  action  tonique  et  excitanté  due  à ses 
principes  amers  et  odorants. 

L’analyse  de  cette  racine  n’a  pas  été  faite  d’une  façon 
complète. 

.t^ction  et  u$«nge»j.  — Le  ginseng  (Panax  quinquefo- 
linm)  croît  dans  l’Amérique  canadienne  et  dans  *la 
Tartarie  chinoise.  C’est  une  petite  racine  fusiforme, 
d’une  odeur  aromatique  et  qui  passe  pour  jouir  de  pro- 
priétés merveilleuses  dans  l’extrême  Orient.  En  Chine, 
au  Japon  on  l’emploie  contre  une  foule  de  maux;  elle 
passe  pour  fébrifuge  et  aurait  l’incomparable  vertu 
de  rajeunir  et  de  rendre  la  virilité.  .Ainsi  pensent  les 
habitants  du  Céleste-Empire.  En  Occident  au  contraire 
nous  ne  le  croyons  bon  qu’à  faire  de  la  tisane  ou  à 
remplacer  la  poudre  de  réglisse  dans  la  confection  des 
pilules.  Comment  s’expliquer  dès  lors  l’enthousiasme 
absurde  des  }ieuples  du  Céleste-Empire  pour  le  schin- 
seng  ? 

Suivant  A.  de  Rémusat,  le  vrai  nom  de  cette  subs- 
tance serait  Jün-Chen  (de  jun,  homme  et  Clien,  ter- 
naire). Les  uns  ont  vu  dans  ce  mot  que  pour  les  igno- 
rants, cela  signifiait  que  cette  plante  faisait  trois  avec 
l’homme  et  le  ciel.  Mais  il  est  bien  plus  sensé  d’ad- 
mettre avec  Gubler  que  ce  mot  est  tiré  de  la  forme  de 
la  racine.  La  racine  de  ginseng  est  en  eH'et  ordinaire- 
ment bifurquée,  et  ses  deux  divisions,  renHées  progres- 
sivement jusqu’au  point  de  soudure,  donnent  assez  bien 
la  représentation  des  cuisses  de  l’homme;  le  nom  chi- 
nois Ginseng,  elle  nom  iroquois  Garent-oquen  (cuisse 
d’homme)  expriment  tous  deux  cette  similitude.  Il  n’est 
pas  étonnant  dès  lors  que  l’imagination  fantasque  des 
Orientaux  ait  vu  dans  celte  conformation  la  signature 
des  vertus  extraordinaires  attribuées  à cette  racine. 
Credo  quia  absurdum. 

«BKOFMER  (Clous  de  giroHos).  — Le  GiroHier  appar- 
tient à la  famille  des  Mgrtacées,  à la  série  des  Myrtées 
(ILRn)  à ovaire  bi  ou  jduriloculaire,  à fruit  charnu  ou 
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drupacé,  à feuilles  opposées  et  ponctuées,  et  au  genre 
Eugenia  caractérisé  par  des  fleurs  tétramères,  rarement 
pentamères,  un  ovaire  rarement  uniloculaire,  à pla- 
centas pariétaux,  un  fruit  bacciforme  ou  drupacé  et  iu- 
déhiscent. 

Le  Giroflier,  Eugenia  cargophgllatu  tHumb.),  Ca- 
rayophgllus  aroniaticus , L.  Mgrtus  cargophyllus 
(Spring)  est  uu  arbre  originaire  des  îles  Moluques  pro- 
prement dites,  introduit  à Sumatra,  Penang,  Malacca, 
Zanzibar,  Maurice,  Bourbon,  Cayenne,  Saint-Vincent  et 
l’Amérique  tropicale.  La  variété  cultivée  est  de  moins 
grande  taille  que  l’espèce  sauvage  mais  elle  paraît 
donner  des  produits  plus  aromatiques. 

Cet  arbre  est  toujours  vert,  d’une  hauteur  de  10  à 
12  mètres,  de  forme  conique,  glabre  et  à branches 
opposées. 

Les  feuilles  sont  ojtposées,  simples,  entières,  |iersis- 
tantes,  coriaces,  luisantes,  oblongues,  rétrécies  en  pointe 
aux  deux  extrémités  et  munies  de  fines  ponctuations. 
Leur  limbe  a environ  10  centimètres  de  longueur. 

IjCS  fleurs  sont  disposées  en  cymes  terminales  ou  en 
corymbes  partant  de  l’aisselle  des  rameaux.  Elles  sont 
hermaphrodites  et  régulières. 

Le  calice  gamosépale,  présente  des  divisions  cliarnues 
courtes,  concaves,  ovales,  d’abord  vertes  puis  rougeâtres. 


Fig.  i03.  — Giroflier,  Coupe  longilndinale  du  fruit  (<le  Lanessan). 

La  corolle  est  formée  de  quatre  pétales,  alternes  avec 
les  sépales,  libres,  insérés  sur  le  bord  du  réceptacle 
tubuleux,  concaves,  arrondis,  blancs,  très  caducs  et  à 
préfloraison  imbriquée.  Ces  pétales,  qui  adbèreiit  souvent 
entre  eux  par  le  sommet,  se  séparent  du  calice  sous 
forme  de  coiffe  pendant  l’anthèse. 

Les  étamines,  très  nombreuses,  sont  insérées  sur  le 
bord  du  réceptacle,  en  dehors  d’un  disque  quadrangu- 
laire.  épigyne  et  tout  autour  de  lui,  mais  cependant 
disposées  en  quatre  phalanges  qui  s’écartenteu  rayonnant 
du  centre  de  la  fleur.  Les  anthères  sont  basilixes, 
jaunes,  biloculaires,  iutrorses  et  déhiscentes  en  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire  infère  est  oblong,  |irestiue  cylindimjuc,  bi- 
loculaire,  surmonté  d’un  style  cylimliique,  grêle,  ter- 
miné eu  pointe  ; cba(|uc  loge  renferme  de  nombreux 
ovules,  vingt  environ,  analroj)es,  horizontaux. 

Le  fruit  est  uno  Itaie  elliptiipie,  de  couleur  pourjiro, 
utiiloculaire  et  monospenne,  le  plus  souvent,  |>ar  avoi'- 
tement.  I^a  graine  renferme  sous  son  tégument  mince 
un  embryon  sans  albumen,  elliptique,  cbarnu,  verdâtre, 
ponctué,  à cotylédons  inégaux,  le  |j1us  grand  enve- 
loppant tout  â la  fois  la  radicule  et  le  plus  petit. 

Le  girofle  du  commerce,  connu  sous  le  nom  de  clous 
de  girofle,  est  formé  par  la  fleur  du  giroflier,  cueillie 


avant  que  la  corolle  soit  tombée,  et  lorsque  les  pétales 
encore  soudés  forment  une  sorte  de  tête  ronde  au- 
dessus  du  calice.  D’abord  blancs  ils  deviennent  verts, 
puis  d’un  rouge  brillant.  C’est  à ce  moment  qu’on  les 
récolte  soit  à la  main  soit  en  les  faisant  tomber  avec 
des  roseaux  sur  des  draps  placés  sous  l’arbre.  On  les 
fait  ensuite  sécher  au  soleil  et  ils  acquièrent  la  colora- 
tion brune  qu'on  leur  connaît.  La  [)roduction  d’un  arbre 
est  d’environ  2 kilogrammes  mais  elle  peut  être  portée 
au  double. 

Les  clous  de  girofle  ont  à peu  près  12  millimètres  de 
longueur,  une  odeur  agréable  et  une  saveui-  forte,  aro- 
matique et  j)iquante;on  les  distingue  dans  le  commerc(' 
d’après  leur  ju’ovenance  sous  les  noms  de  Dcnang, 
Bencoolen,  Amboine  et  Zanzibar,  etc.  Ceux  (jui  provien- 
nent des  possessions  françaises,  Bourbon,  Cayenne,  etc., 
sont  plus  petits  et  passent  pour  renfermer  moins  d'huile 
essentielle.  Ils  sont  cotés  du  reste  à un  prix  inférieur 
sur  les  marchés. 

Structure  microscopique. — « Le  pédoncule  est  formé 
extérieurement  d’une  couche  de  cellules  épidermi([ues, 
recouvertes  en  dehors  d'une  cuticule  très  épaisse  ([iii 
se  colore  fortement  en  hieu  dans  la  solution  acéti([ue 
d'aniline.  En  dedans  de  l’épiderme  existe  une  zone 
parenchymateuse  à cellules  polygonales  irrégulières. 
Dans  celle  zone  sont  situées  : en  dehors  des  glandes 
disposées  sur  uu  ou  deux  cercles  irréguliers,  pressées 
les  unes  contre  les  autres  et  très  nombreuses;  en  de- 
dans un  cercle  de  petits  faisceaux  fibro-vasculaires. 
Les  glandes  sont  ordinairement  ellijiliques,  à cavité 
relativement  grande,  entourée  d’un  ou  deux  cercles 
concentri(iues  de  petites  cellules  aplaties  destinées  â 
sécréter  l'huile  essentielle  qui  s’accumule  dans  la  ca- 
vité de  la  glande.  Le  centre  du  pédoncule  est  occupé 
par  une  colonne  de  tissu  parenchymateux  dnut  la  péri- 
phérie offre  un  cercle  complet  de  faisceaux  fibro-vas- 
culaires.  Ce  parenchyme  central  est  rattaché  à la  couche 
parenchymateuse  périphérique  par  une  zone  épaisse 
de  cellules  cylindriques  ou  irrégulières,  imies  bout  â 
bout  en  filaments  lâches,  entre  lesquels  exisleul  de 
vastes  méats  remplis  d’air.  .Aucune  glande  n’existe  ilans 
le  parenchyme  central.  » (De  Lanessan,  Uist.  des  drog. 
de  Elückiger  et  Hanbury.) 

<'oiii|>o!sïtion  ciiimûiiie.  — Le  principe  le  plus 
abondamment  répandu  dans  le  girofle  est  l’buile  essen- 
tielle. Telle  qu’elle  est  obtenue  par  le  procédé  (|ue 
nous  indiquons  plus  bas,  c’est  uu  liquide  incolore  ou 
jaunâtre  d’une  odeur  très  forte  d’une  saveur  parti- 
culière. Sa  densité  varie  entre  l,(UG  et  1,058.  Elle  ne 
possède  pas  de  pouvoir  rotatoire.  Elle  est  formée  par 
uu  mélange  en  proportions  variables  d’un  hydrocarbure 
et  d’un  corps  oxygéné,  Veugénol.  Le  jiremier  dont  la 
comi)Osition  est  la  même  que  celle  de  l’essence  de  téré- 
benthine est  désigné  souvent  sous  le  nom  d'huile 

légère  de  clous  de  girofle.  Il  est  incolore  et  son  odeur 

I appelle  celle  de  la  térébenthine.  Sa  densité  est  de  0,910. 

II  ne  [icut  se  comhiner  avec  les  bases,  et  il  absorbe 
l’acide  chlorhydrique  gazeux,  sans  i'onner  avec  lui  de 
composé  cristallin. 

l.'cugénol  appelé  aussi  acide  eugénique,  est 

incolore  ([uand  il  est  récemmentpréparé, mais  il  se  colore 
avec  le  temps.  Sa  saveur  et  son  odeur  sont  celles  des 
clous  de  girofle.  Densité  1,079.  Il  forme  avec  les  alcalis 
des  sels  cristallisables  qui,  traités  par  un  sel  de  fer, 
donnent  uu  composé  bleu,  violet  ou  rouge,  suivaul  la 
nature  du  sel  de  fer  employé. 
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Vacide  salicijlique  a été  trouvé  par  Scheuch, 

ou  1863,  en  agitant  riiuile  essentielle  avec  une  solution 
(le  carbonate  iraniinoniiun. 

La  carijophijlline  C-“1P-Ü^  est  une  substance  cris- 
talline incolore,  inodore,  insipide,  fusible,  volatile, 
insoluble  dans  l’eau  mais  très  soluble  dans  l’alcool 
bouillant  et  l’éther.  Elle  ne  se  combine  pas  avec  les 
solutions  alcalines.  En  la  traitant  par  l’acide  nitri(jue  on 
obtient  des  cristaux  d’acide  carijoplnjllinique. 
l’acide  carmefullique  ([ue  l’on  obtient  en  faisant 


digérer  1 extrait  aqueux  dans  l’acide  nitrique  est  un 
produit  de  réaction  et  non  naturel. 

La  gomme  s y trouve  en  quantités  considérables; 
quant  à l’acide  tannique  il  n’a  pas  été  étudié. 

Substitid/ions.  — On  a parfois  introduit  jiarmi  les  clous 
de  girofle,  les  fruits  du  giroflier,  connus  sous  les  noms  de 
mère  de  girofles, antophylle.On  les  reconnaît  facilement 
à leur  forme.  Ils  sont  moins  pourvus  d’buile  essentielle 


que  les  fleurs.  Les  autres  falsifications  ne  peuvent 
s’exercer  que  sur  la  poudre  et  il  est  toujours  facile  de 
les  éviter  en  n’employant  que  le  clou  entier. 

piiurmuc»io$ïie.  — Le  clüu  de  girolle  est  un  excitant 
des  plus  actifs. 

L’huile  essentielle  en  applications  locales  sert  parfois 
à calmer  les  douleurs  dentaires  dues  à la  carie. 

Le  clou  lui  même  entre  dans  la  composition  du  lau- 
danum de  Sydenham,  et  de  plusieurs  autres  médicaments 
composés. 
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Macération  pendant  dix  jours  en  agitant  de  temps  en 
temps.  Passez  avec  expression  et  filtrez. 

Huile  volatile  de  girofle  (Codex).  — Faites  macérer 
les  clous  de  girofle  dans  l’eau  pendant  deux  jours  et 
distillez  à la  manière  ordinaire.  Lorsque  vous  aurez 
obtenu  1000  grammes  de  produit,  décantez  l’eau  et 
reversez-la  dans  la  cucurbite;  recommencez  la  distilla- 
tion de  la  même  manière  et  recobobez  à deux  ou  trois 
reprises  pour  obtenir  toute  l’essence.  Laissez  déposer 
pendant  vingt-quatre  heures;  décantez  l’eau  qui  sur- 
nage pour  isoler  l’huile  volatile  (|ue  vous  conserverez 
dans  un  flacon  bien  bouché. 

Eiiiiiioi  thérapeutique.  — Le  giroflier,  dont  la  cul- 
ture fut  d’abord  monopolisée  par  les  Hollandais,  fut 
propagé  en  1769  dans  nos  colonies  de  Seychelles  et 
plus  fard  à la  Guyane  et  aux  Antilles  par  le  naturaliste 
voyageur  Poivre,  intendant  de  Pile  llourbon  et  de  Pile 
de  France  au  xviiP  siècle. 

La  partie  du  giroflier  employée  en  médecine  est  le 
bouton,  appelé  clou  de  girofle.  Les  plus  estimés  sont 
ceux  des  îles  Moluques  et  Bourbon. 

Le  girofle  confient  d’après  l’analyse  de  Trommsdortf 
{Journ.  de  pharmacie,  t.  I,  p,  304),  18  p.  100  d’huile 
volatile  oléagineuse,  du  tannin,  une  résine  insipide,  de 
la  gomme,  des  matières  extractives,  de  la  fibre  végétale 
et  de  Peau.  L’essence  (huile  volatile)  qui  est  le  principe 
actif  du  clou  de  girofle  est  composée  A’xiwhydrocarbure 
isomère  à l’essence  de  térébenthine  (Ettliug)  et  d’un 
principe  acide  Vacide  eugénique  ou  eugénol,  capable  de 
se  combiner  à certaines  bases  (Bouastre).  Ettling,'et 
après  lui  Ladibert  et  Bouastre  {Journ.  de  pharm.,  XI, 
p.  101  et  529)  ont,  en  outre,  trouvé  dans  l’huile  essen- 
tielle du  giroflier  de  Bourbon  et  des  Moluques,  et  non 
dans  celui  de  Cayenne,  un  principe  résineux  cristalli- 
sable,  insoluble  dans  Peau,  soluble  dans  l’éther  et 
l’alcool,  la.  caryophylline,  substance  isomère  au  camphre 
des  Lauracées  (Dumas),  h’eugénine  de  Persoz  paraît  lui 
être  identique. 

Le  principe  actif  du  clou  de  girofle  est  l’huile  essen- 
tielle. C’est  grâce  à elle  que  le  giroflier  exhale  une 
odeur  assez  forte  et  généralement  agréable  ; sa  saveur 
est  piejuante  à petite  dose;  à haute  dose  elle  devient 
brûlante  et  même  caustique.  Son  action  sur  le  tube  di- 
gestif est  une  action  irritante  si  l’essence  de  girofle  est 
prise  à une  dose  élevée  ou  pure;  son  effet  consécutif, 
alors  que  cette  huile  essentielle  est  diffusée  dans  l’or- 
ganisme, est  à peu  de  chose  près,  celui  de  toutes  les 
substances  aromatiques,  phénomènes  d’excitation  du 
côté  des  systèmes  circulatoire  et  nerveux.  L’abus  de  cet 
aromate  dans  ses  pays  d’origine  donnerait  même  lieu, 
dit-on,  à des  troubles  cérébraux  et  des  organes  senso- 
riels. 

Les  Grecs  et  les  Latins  auraient  ignoré  le  giroflier. 
Le  caryophyllon  dont  parle  Pline  {Hist.  nat.,  lib.  Xll, 
chap.  vit)  ne  se  rapporte  pas  à notre  giroflier,  mais  à 
une  fleur  d’une  plante  de  l’Inde.  La  première  indication 
précise  s’en  trouve  dans  Paul  d’Egine  (vii“  siècle).  Le 
giroflier  toutefois,  n’aurait  pas  été  inconnu  de  l’antique 
Egypte,  puisqu’un  collier  de  clous  de  girofle  aurait  été 
trouvé  >lans  un  de  ses  vieux  sarcophages  par  Caillaud 
(Mérat  et  Delens). 

L’usage  du  girofle  se  i-épandil  en  Europe  à partir  du 
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XVI''  siècle,  alors  que  les  Porlugnis  (plus  lard  évincés  par 
les  Hollandais)  l’apportèrent  en  Occident,  où  antérieu- 
rement il  ne  pénétrait  qu’avec  les  Véniliens.  C’est  an- 
jourd’luii  un  des  aromates  les  plus  employés  comme  on 
le  sait,  dans  l’art  culinaire  et  la  parfumerie. 

En  médecine,  nous  devons  dire  que  le  girolle  n’est 
plus  guère  employé  seul,  mais  associé.  11  l’est  souvent, 
et  même  journellement  on  peut  dire,  puisqu’il  enire 
dans  la  formule  du  laudanum  de  Sydenham,  du  baume 
de  Fioravanti,  etc.,  que  nous  employons  si  souvent 
contre  les  phénomènes  douloureux. 

Cependant,  d’après  l’action  physiologique  que  nous 
venons  d’accorder  au  girolle,  il  ne  serait  pas  irrationnel 
de  lui  attribuer  les  propriétés  des  stimulants  diffusibles, 
c’est-à-dire  des  vertus  cordiales  et  stomachiques.  Très 
caustique,  l’essence  de  girolle  ne  doit  être  administrée 
que  diluée  ou  incorporée  à une  substance  inerte.  Celte 
causticité  l’a  fait  prescrire  dans  la  carie  dentaire  pour 
cautériser  la  pulpe  qui  cause  de  si  vives  douleurs. 
A cet  etfet  on  sait  comment  on  procède  ; On  imbibe  une 
boulette  de  coton  d’une  goutte  ou  deux  d’essence,  bou- 
lelle  qu’on  enfonce  dans  la  cavité  de  la  dent  cariée.  H 
faut  avoir  soin  d’éviter  la  muqueuse  buccale  dans  cette 
petite  manæuvre  si  on  veut  éviter  de  la  cautériser  et  de 
provoquer  ainsi  une  petite  excoriation.  La  même  essence 
incorporée  à l’axonge  ou  à la  glycérine  peut  servir  de 
médicament  topiijue  contre  les  douleurs  rhumatismales, 
la  parésie  des  membres,  etc. 

On  emploie  la  poudre  de  girolle  associée  au  sucre  ou 
à la  gomme  et  en  pilules  à la  dose  de  2(1  à 30  centi- 
grammes pro  die.  On  en  fait  une  infusion,  une  teinture 
que  l’on  administre  aux  doses  de  15  à 20  gouttes.  L’es- 
se donne  à la  dose  de  une  à cimj  gouttes,  soit  mélangée 
à une  poudre  inerte,  soit  en  potion. 

KiixiAH'O  (San)  (Ifoyauine  d’Italie,  ancien  grand- 
duché  de  Toscane).  — Baf/ni  San-Gin.U(Uio,  c’est-à- 
dire  les  Bains  de  Sainl-.lulien  connus  antrelois  sous  le 
nom  de  Baina  de  Bise  sont,  situés  à 6 kilomètres  (dix 
minutes  de  chemin  de  fer)  de  cette  ville,  et  le  préfet,  de 
Pi  se  est  le  président  de  droit  de  la  Société  dite  Opéra 
à laquelle  appartieunent  ces  llierines. 

iiiNtoi'i(|iie. — Les  Komains  connaissaient  les  sources 
chaudes  et  xnlfatées  calcii/nes  de  San-Ginliano ; mais 
loin  de  les  apprécier  comme  elles  pouvaient  l’être,  il 
les  dédaignèrent.  Patovinorura  aquis  calidis  virentes 
nuscuntur  kerbœ-Pisanomm  ranæ,  dit  Pline  le  Natura  - 
liste en  parlant  de  ces  eaux  (|ui  restèrent  complètement 
inconnnes  |)endanl  l’époque  des  invasions  barbares;  en 
1370,  le  seigneur  de  Fisc,  Gambacorta  (Jambe-courte) 
sur  les  conseils  de  son  médecin  Ugolin  di'  Montecatini, 
créa  sur  remplacement  des  sources  un  premier  éta- 
blissement de  bains  que  les  Florentins  incendièrent  en 
l’année  1405;  après  la  soumission  de  Pise  à Florence, 
le  grand-duc  Ferdinand  I"'  réédifia  ces  thermes  et 
Cosme  111  les  vendit  plus  tard  (1584)  an  couvent  de  la 
Miséricorde  de  Pise  qui  les  alfermait  pour  soixante-cinq 
écus  par  an.  En  1750,  l’héritier  des  Médicis,  Ferdinaml 
de  Lorraine,  fil  restaurer  complètement  les  liains  de 
San-Giuliano ; de  cette  époque  date  la  renommée  et  la 
jirospérilé  de  cette  station  (jui  reçoit  aujourd’hui  deux 
mille  malades  environ  pendant  la  saison  thermale. 

Toi»osrni»iii<-  ot  eliiiiatoioft'ie.  — Le  Imiirg  de  San- 
Giuliano  où  émergent  de  nombreuses  sources  minérales 
est  bâti  à 40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  au 
pied  d’une  colline  qui  se  rattacbe  aux  monts  Pisans. 


Tout  aux  alentours  s’étend  une  belle  plaine  fertile 
qu’arrose  un  gros  ruisseau  sans -nom,  tributaire  de 
l’Arno.  Malheureusement  San-Giuliano  n’olfre  pas  avec 
cette  situation  charmante  les  avantages  d’un  bon  cli- 
mat; le  sol  est  marécageux  et  l’air  hnmitle;  bien  que 
la  température  moyenne  des  mois  de  la  saison  thermale 
(jui  commence  le  15  du  mois  de  mai  et  finit  à la  mi- 
seplemhre,  soit  de  25"  G.,  la  chaleur  est  lourde  et  fa- 
tigante |)emlant  la  journée  tandis  que  les  soirées  sont 
très  fraîches.  Les  malades  tloivent  avoir  le  graïul  soin 
de  ne  pas  s’exposer  à la  fraîcheur  et  à la  rosée  du  soir; 
il  est  vrai  que  la  plupart  des  baigneurs  résident  à Pise 
on  à la  fernie  royale  de  San-Rossore,  située  dans  le 
voisinage  de  cette  station. 

tiici'maiix.  — San-Giuliano  possède 
deux  établissements  thermaux  qui  sont  situés  sur  une 
|dace  ornée  de  fontaines  et  séparés  l’un  de  l’auti-e  [lar 
le  Casino  delP  Opéra  renfermant  outre  les  salles  de  bal, 
de  concert,  etc.,  des  logements  pour  les  baigneurs. 

^/Etablissement  delta.  Reqina  (de  la  Reine)  situé  à 
l’ouest  du  bourg,  contient  deux  piscines  de  marbre 
pour  les  deux  sexes;  le  bain  numéro  1),  (juatorze  cabinets 
de  bains,  ((uatre  cabinets  de  douches. 

La  piscine  des  hommes  ou  piscine  di  Marte  est 
alimentée  de  telle  façon  que  les  bains  se  prennent  à 
l’eau  courante  ; idle  ne  dilfère  en  rien  de  celle  des 
femmes.  Ces  juscines,  de  (juatre  mètres  de  longueur 
sur  trois  mètres  de  largeui-  et  soixante-quize  centi- 
mètres de  ])rofondenr  sont  garnies  à l’intérieur  de 
banquettes  et  leur  fond  est  dallé  de  marbre  incrusté 
d’un  dépôt  jaunâtre  et  dur  comme  la  })ierre,  produit 
par  l’eau  minérale;  elles  sont  précédées  d’un  vestiaire 
et  entourées  d’une  lialustrade  de  marbre  bleu. 

Le  bain  numéro  9 alimenté  par  une  source  particu- 
lière est  installé  ilans  une  grande  et  belle  salle  renfer- 
mant une  petite  piscine  pour  deux  personnes,  qui  a 
deux  mètres  de  long  snr  un  mètre  de  large.  Sur  les 
quatorze  cabinets  de  bains  dont  les  baignoires,  en 
contre-bas  iln  sol,  sont  en  marbre  blanc  veiné  de  Ideu, 
six  sont  pourvus  d’appareils  de  douches  très  incom- 
plets d’ailleurs.  Enfin  des  appareils  spéciaux  de  douches 
ascendantes  et  vaginales  sont  installés  dans  quatre 
cabinets  dallés,  comme  tous  les  autres,  en  marbre  bleu 
et  ])!ane  disposé  en  damier. 

Le  deuxième  étalilissement  thermal,  l’étahlisscment 
del  Mezzodi  (du  Midi)  se  compose  de  plusieurs  pavil- 
lons formant  autant  de  divisions  qui  portent  les  noms 
des  dieux  de  l’Olympe.  C’est  d’abord  il  Bagno  di  Giu- 
none  {\e  bain  de  .lunon)  situé  au  lias  d’un  escalier  de 
dix  marches;  à gauche  et  en  face,  s’élève  il  Bagno  di 
Giove  (le  bain  de  .lujiiter);  tie  ces  deux  pavillons  situés 
entre  la  porte  d’entrée  et  le  puits  de  la  source,  des 
allées  conduisent  aux  bains  de  Gérés  (il  Bagno  di 
Cerese),  de  Neptune  (il  Bagno  de  Nettuno)  de  Diane 
(il  Bagno  di  Diana)  d’Apollon  (U  Bagno  di  Apollo), 
de  Minerve  (il  Bagno  de  Minerva)  et  de  Mercure  (il 
Bagno  di  Mcrcurio). 

'Toutes  ces  divisions  présentent  à peu  près  les  mêmes 
dispositions  d’installation  et  d’aménagement  ; elles  ont 
chacune  une  antichambre,  un  vestiaire  et  une  piscine 
octogonale  de  marbre  renfermée  dans  une  belle  salle 
à dôme.  Les  piscines,  dans  lesquelles  on  descend  par 
nu  escalier  de  jdusieurs  marches,  ont  trois  mètres  de 
diamètre  et  cimiuante-cinq  centimètres  tie  profondeur; 
des  bancs  régnent  autour  île  leur  intérieur  où  peuvent 
se  baigner  à la  fois  ciinj  ))ersonnes. 
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L’établissement  du  Midi  possède,  eu  outre,  six  grands 
cabinets  de  l)ains  'avec  baignoires  en  marbre  très 
spacieuses,  quatre  cabinets  de  douches  ascendantes  et 
deux  cal)inets  de  douclies  en  jet.  Disons  toutefois  que 
les  douclies  laissent  à désirer  sous  le  rajiport  de  l'in- 
stallation des  appareils  et  de  la  pression  de  l’eau. 

Ces  lieux  établissements  qui  appartiennent,  ainsi  que 
le  Casino  à la  compagnie  dell'Opera  sont  largement 
alimentés  par  les  nombreuses  sources  minérales  qui 
existent  à San-Giuliano. 

soiirce!!i.  — Les  sources  jaillissent  à la  base  d’un 
monticule  couvert  d’oliviers  et  couronné  par  une  petite 
chapelle  dédiée  à saint  .lulien;  elles  forment  deux 
groupes  principaux  : l’un  comprend  cinq  sources  réunies 
sous  le  nom  de  Bagni  orientali,  c’est-à-dire  bains  ou 
sources  de  l’Est;  le  second  groupe,  formé  de  sept 
sources,  s’appelle  Bagni  occidentali  (sources  de 
l’Ouest). 

Toutes  ces  sources  présentent  les  mêmes  caractères 
physiques  et  chimiques  ; elles  ne  diffèrent  entr’elles 
que  par  leur  température  ; ainsi,  la  température  des 
sources  de  l’Ouest  est  de  24°  C.,  celle  des  fontaines  de 
l’Est  de  39°  C. 

Claire,  limpide  et  trans])arente,  l’eau  des  sources 
de  San-Giuliano  n’a  pas  d’odeur;  d’une  saveur  acidulée 
à peine  sensible  et  d’une  réaction  neutre,  elle  est  con- 
tinuellement traversée  aux  griffons  par  des  chapelets 
de  grosses  bulles  gazeuses  ; elle  incruste  à la  longue 
les  objets  d’une  matière  jaunâtre  et  mamelonnée. 

Voici  d’après  les  analyses  faites  par  Piria,  en  18.51,  la 
constitution  chimique  : 

1°  des  sources  de  l’Est  (densité  de  l’eau  1,002.) 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Clilornre  de  magnésie 

— dépotasse 

— d’ammoniaque 

— de  chaux 

Carlionate  de  magnésie 

Silice 

2.366 

Gaz  acide  carl)oniqne  lilire. . . . 

180  cent,  cubes. 

2°  des  sources  tièdes  de 
003). 

l'Ouest 

(densité  de  l’eau 

Eau  = : 

1 litre. 

Grammes. 

Clitonire  de  magnésium 

Sulfate  de  soude 

— de  potîissc 

— d’ammoniaque 

— de  chaux 

Carhonale  de  magnésie 

— de  chaux 

Silice 

0.671 

Gaz  acide  carbonique  libre... 

80  cent,  cubes. 

Sur  les  cinq  sources  du  groupe  des  Bagni  orientali, 
quatre  sont  utilisées  par  l’établissement  délia  Regina  : 
ainsi, la  source  chaude  oupozctta  (température  39°, GC., 
celle  de  l’air  ambiant  étant  de  32°, I)  et  la  source  tiède 
(température  30°, 3)  émergent  à deux  mètres  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre  dans  deux  puits  situés  dans  la 
salle  de  la  piscine  des  femmes. 


La  troisième  source  qui  porte  le  nom  d’acqua  del 
Bagnetto,  dont  la  température  est  de  25°,  émerge  dans 
le  bain  numéro  9 ;la  quatrième  source  est  la  plus  chaude 
du  groupe  (sa  température  est  de  40°C.);  ses  eaux  sont 
reçues  dans  un  réservoir  d’où  elles  se  déversent  dans 
la  piscine  lii  Marie. 

La  cinquième  source  dont  la  température  est  de  34°,5 
et  la  densité  de  1, 0192  alimente  le  Mezzodi ; elle  émerge 
dans  lin  puits  de  deux  mètres  de  profondeur,  situé  au 
carrefour  des  allées  conduisant  aux  diverses  divisions 
de  cet  établissement;  son  eau  claire,  limpide  et  trans- 
parente se  recouvre,  au  contact  de  l’air,  d’une  sorte  de 
pellicule  savonneuse;  de  grosses  et  nombreuses  bulles 
gazeuses  la  traversent  constamment  et  éclatent  avec 
bruit  à la  surface  de  l’eau  des  piscines. 

La  source  chaude  délia  Regina  est  la  seule  des 
sources  do  San-Giuliano  qui  ait  été  jusqu’alors  l’objet 
d’une  analyse  spéciale  ; et  nous  devons  ajouter  que 
cette  analyse  chimique  due  à Santi  remonte  à l’année 
1789.  Santi  a trouvé  que  l’eau  de  la  source  chaude 
délia  Regina  ou  Pozetto  (petit  puits)  renferme  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  par  1000  grammes  d’eau  ; 

Grammes. 


Sulfate  de  cliaux t.iOiO 

— de  magnésie 0.4701 

— de  soude 0.2030 

Olilonire  de  sodium 0.3833 

— de  magnésium • 0.2893 

Carbonate  de  cliaux 0.4085 

— de  in.agnésie 0.1258 

Argile 0.0665 

Silice 0.0175 


3.3643 

Gaz  acide  carbonique 0'",130 


Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  relever  ici  les 
différences  qui  e.xistent  entre  les  résultats  des  recherches 
analytiques  de  Santi  et  de  Piria;  il  est  vrai  que  celui-ci 
a opéré  sur  l’eau  mélangée  des  cinq  sources  ; mais  il 
n’a  constaté  aucune  trace  de  chlorure  de  sodium  alors 
que  le  premier  chimiste  indique  une  quantité  notable 
de  ce  sel  dans  l’eau  de  la  source  chaude. 

Il  suflit  de  relever  ces  divergences  pour  montrer 
combien  il  est  à désirer  que  la  constitution  générale 
et  particulière  des  sources  de  San-Giuliano  soit  établie 
par  de  nouvelles  analyses  scientifiques. 

.tioiie  fi'niiministi-ation.  — Les  eaux  thermales  et 
sulfatées  calciques  moyennes  de  San-Giuliano  sont 
généralement  employées  en  bains  et  en  douches;  lors- 
qu’elles sont  administrées  à l’intérieur,  la  dose  est  de 
deux  à six  verres  pris  le  matin,  à jeun,  et  à un  quart 
d’heure  d’intervalle  entre  chaque  verre.  C’est  l’eau  de 
la  cinquième  source  des  Bagni  orientali  qui  sert  en 
boisson. 

Les  bains  de  piscines  et  de  baignoires  ont  une  durée 
variant  d’un  quart  d’heure  à une  heure  et  même 
davantage  ; quant  aux  douches,  leur  emploi  n’offre  rien 
de  spécial  et  leur  action  ne  diffère  pas  de  celle  de  l’eau 
ordinaire  jiortée  à la  même  température. 

Kirets  itiiy»iioisio«]iios.  — Prise  à l’intérieur,  cette 
eau  qui  se  boit  sans  répugnance  est  lourde  à l’estomac; 
elle  ne  tarde  pas  à déterminer,  chez  presque  tous  les 
buveurs,  un  sentiment  de  malaise  avec  éructations  et 
parfois  même  des  nausées.  Purgative  et  diurétique, 
son  action  sur  le  tube  digestif  et  sur  les  reins  serait 
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iiiaiiifeslc , même  clans  le  trailenieiit  simplement 
externe. 

« Les  eaux  de  San-Giuliano  sont  diurétifjues,  dit  Rotu- 
reau,  et  leur  usage  interne  amène,  pres([ue  toujours, 
la  formation  et  l’élimination  par  les  urines  de  sables 
rouges  ou  de  petits  graviers  que  les  buveurs  n’avaieni 
point  encore  remarqués  jusque-là.  » 

Ces  elfets  diuréti([ues  et  laxatifs  de  l’eau  des  sources 
de  San-Giuliano  administrée  en  bains  et  en  douches 
sont  une  nouvelle  jereuve  incontestable  de  l’absorption 
par  l’enveloppe  épidermi([ue  des  principes  dissous 
dans  l’eau.  Disons  enlin  (jue  l’administration  externe 
des  eaux  de  cette  station  produit  une  action  moins 
excitante  que  la  plupart  des  sources  minérales  de  même 
température  ; elles  possèdent  plutôt  une  action  sédative 
chez  les  malades  prédisposés  à une  susce|)tibilité  exces- 
sive par  suite  de  leui’  état  d’érèthisme  nerveux. 

ï'sages  tiiéraiicnti(|ue.s.  — Ces  eaux  sont  prescrites 
avec  avantage  inius  et  extra  dans  les  maladies  des  voies 
uro-poiéti(iues  et  dans  les  engorgements  utérins.  Si  elles 
réussissent  très  bien  dans  le  traitement  de  la  diathèse 
urique  et  du  catarrhe  des  organes  urinaires,  elles 
donnent  d’excellents  et  incontestables  résultats  (bains 
et  douches  à percussion,  vaginales  ou  ascendantes)  dans 
les  maladies  de  la  matrice  avec  engorgement  du  corps 
ou  du  col  de  rutérus,  surtout  lorsejue  ces  engorgements 
s’accompagnent  d’un  état  d’irritabilité  insupportable 
aux  malades  et  à leur  entourage. 

Certaines  dyspepsies  et  gastro-entéralgies  sont  de 
même  guéries  ou  amendées  par  l’usage  interne  de  ces 
eaux  qui  conviennent  également  dans  le  traitement  des 
congestions  du  foie  et  de  la  rate  consécutives  aux  lièvres 
intermittentes  particulièremeut,  ainsi  qu’à  certaines 
pyrexies. 

Les  alfections  rhumatismales  et  nerveuses,  caracté- 
risées par  des  paralysies,  des  névralgies  ou  des  troubles 
de  la  sensibilité  générale,  l’hypocbondrie,  l’hystérie  et 
les  autres  névroses  sont  également  dans  la  sphère  d’ac- 
tivité de  ces  eaux  qu’on  emploie,  dans  ces  cas,  en  bois- 
son, mais  surtout  en  bains  de  ]iiscines  prolongés.  Cette 
même  médication  externe  et  interne  est  conseillée  chez 
les  sujets  nerveux  et  sauguiiis  comme  sédative  du 
système  nerveux  chez  les  premiei's  et  comme  pouvant 
prévenir  les  congestions  ou  les  hémoi'rhagies  actives 
chez  les  autres. 

Enliii  l’eau  des  sources  de  San-tiiuliano,  est  contre- 
indiquée  dans  les  manifestations  de  lymphatisme  et  de 
la  scrofule,  ainsi  (jue  dans  l’anémie.  Ces  états  patholo- 
giques sont  aggravés  par  son  usage  interne  ou  externe. 

La  durée  de  la  cure  de  San-Giuliano,  dont  on  n’ex- 
porte pas  les  eaux,  est  de  quinze  à vingt  jours. 

Les  hôtes  de  San-Giuliano  lioivent,  comme  eau  d’agré- 
nu'iit,  |)endant  leur  séjour  dans  cette  station  lliermalc, 
l’eau  d’une  des  nombreuses  sources  des  environs  du 
bourg.  La  source  di  Ascunio,  .comme  s'a|q)elle  cette 
fontaine,  jaillit  dans  un  village  situé  à trois  kilomètres 
et  demi  des  bains  ; elle  sourd  du  terrain  calcaire,  à la 
tenq)érature  de  2U"  dans  une  plaine  marécageuse. 
Captée  par  le  comte  rie  Ricbecourt,  sou  eau  <{ui  est 
reçue  dans  d’élégantes  vas((ues  où  on  la  |)uise,  a été 
introduite  en  médecine  par  le  D''  Rarsanti  (rie  Dise)  et 
analysée  successivement  par  Mesny  (1758)  par  Santi 
(1789)  et  enfin  pai'  Di  ri  a (1847).  D’une  densité  de  1 , 0013, 
elle  appartient,  |iar  sa  composition, à la  classe  des  eaux 
acidulées  gazeuses,  dites  hygiéniques. 

Acqua  acidola,  d’Ascauio  n’est  pas  seulement 


usitée  loin  de  la  source;  chaque  année,  un  certain 
nombre  de  malades  viennent  sur  place  pour  se  baigner 
dans  cette  eau  acidulée  (fui  jouit,  dit  Rotureau,  d’une 
certaine  réputation  dans  les  alfections  dont  l’atonie  est 
le  sym|)tôme  prédominant.  Son  usage  interne  donne  de 
bons  résultats  dans  les  alfections  des  organes  digestifs, 
dans  la  gravelle  et  dans  le  catarrhe  de  la  vessie. 

Cil.AllWE  - MOÎ»'TASCillT  ou  - JE  AIV-DE - 

CiE^iiiE  (France,  département  du  Dny-de-Dôme,  arron- 
dissement de  (dermont-ferraud).  — Deux  sources  miné- 
rales froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses  jaillissent 
aux  environs  d’un  petit  hameau  (160  habitants)  de  la 
commune  de  Glaine-.Montaigut.  (7es  fontaines  connues 
sous  le  nom  de  Font-Salade  et  du  Cornet  émergent  à 
516  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  source  du  Cornet  est  la  seule  qui  soit  freùfuentée 
fiar  les  habitants  de  la  région  ; son  eau  claire,  transpa- 
rente (>t  linqdde,  n’a  pas  d’odeur;  sa  saveur  pi(fuante  et 
agréable  est  manifestement  ferrugineuse;  elle  laisse 
dégager  de  nombreuses  bulles  de  gaz  acide  carboni(fue 
(fui  viennent  s’attacher  en  perles  brillantes  à la  paroi 
interne  des  vases;  sa  tenq)érature  est  de  sa  com- 

position élémentaire  n’est  pas  exactement  comme.  D’a- 
près l’analyse  approximative  de  Nivet,  Dean  de  la  source 
du  Cornet  renfermerait  46  centigrammes  de  princifies 
fixes  lormés  de  26  centigrammes  de  sels  solubles,  tels 
(jue  carbonate,  sulfate  et  chlorhydrate  de  soude  et  de 
20  centigrammes  de  sels  insolubles  (carbonate  de  chaux 
mêle  d’un  fieu  de  silice  ainsi  que  des  carbonates  de 
magnésie  et  de  fer). 

L eau  bicarbonatée  lerrugineuse  et  earboniifue  forte 
de  Glaine-Montaigut  est  exclusivement  utilisée  en  bois- 
son ; les  malades  des  environs  la  boivent  pure  ou 
confiée  de  vin  aux  refias.  Elle  a dans  sa  spécialisation 
toutes  les  allections  justicialiles  des  eaux  ferrugineuses 
en  général. 

OE.llKIAE.  Voy.  SuLFüllEUSlîS  (EAUx). 

EEECO.U.l.  Voy.  LtEtUlE  TEIlHESTRE. 

Ciii.EniTÿ^C'Hi.^..  Les  Gleditschia  ou  Féviers  appar- 
tieunent  aux  Légumineuses  eæsalfiiniées,  à la  série  des 
Eucæsalfiiniées  de  H.  Raillon.  Ce  genre  ne  renferme 
(|ue  cinif  ou  six  esfièces  qui  croissent  dans  l’Amérique 
(lu  Nord,  dans  l’yVsie  et  l’Afri(fue  tenifiérées.  Ce  sont 
des  arbres  dont  les  rameaux  et  les  axes  d’intlorescence 
sont  souvent  transformés  en  épines  très  fortes,  simples 
ou  l'amiliées. 

Les  feuilles  sont  alternes,  conifiosées,  bifiinnées  ou 
imune  sinifilement  pennées  sur  le  même  arbre.  Dans 
l’aisselle  de  chacune  des  feuilles  on  trouve  plusieurs 
bourgeons  superposés,  les  uns  à fleurs,  les  autres  à 
feuilles.  Dans  le  G.  iriachantos  on  observe  même 
souvent,  dans  la  même  aisselle,  une  mllorescence,  au- 
dessous  d’elle  un  jeune  rameau,  filus  bas  encore  un 
bourgeon  à feuille  plus  jeune. 

Les  Heurs  sont  (iisfiosées  à l’aisselle  des  feuilles  ou 
sur  le  bois  des  branches  en  grafifies  simples  ou  rami- 
fiées. Elles  sont  polggunies.  Le  réccqitacle  est  turbiné, 
canifianulé  ou  tubuleux. 

Le  calice  polysépale  est  à trois  à ciiuf  sépales  étroits 
subimbri(fués. 

La  corolle  est  formée  de  trois  à ciiuf  pétales  alternes 
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avec  les  sépales,  sessiles,  à peu  près  égaux  entre  eux, 
et  à prélloraison  iuibriijuée. 

Les  étamines,  au  iiümîjre  de  six  à douze,  sont  disposées 
sur  deux  verticilles,  à lilets  libres,  insérés  sur  le  pé- 
riantbe,  à anlbères  versatiles,  bilorulaires,  introrses 
et  déhiscentes  |iar  deux  t'entes  longitudinales. 

l>'ovaire,  inséré  au  fond  du  réceptacle,  libre,  est  ru- 
dimentaire ou  nul  dans  les  Heurs  mâles;  dans  les  Heurs 
femelles  ou  bermapbrodiles  il  est  uniloculaire  et  l'cn- 
fej'ine  deux  ou  un  nombre  indélini  d’ovules.  I.e  style 
est  terminé  jiar  un  stigmate  en  tète  simple  ou  bilidc. 

Le  fruit  est  une  grande  gousse  indéhiscente,  ou  in- 
comjilétement  et  irrégulièrement  indéhiscente,  recti- 
ligne, aplatie,  atténuée  à ses  deux  extrémités.  Le  péri- 
carpe est  formé  extérieurement  d’une  couche  épaisse, 
sèche  et  coriace.  Dans  rintérieiir  se  trouvent  un  graïul 
nombre  de  logettes  monospermes,  tapissées  jiar  une 
membrane  mince  et  sècbe.  Dans  l’intervalle  de  cotte 
paroi  mince  et  de  l'enveloppe  dure  extérieure,  se  trouve 
une  couche  épaisse  d’une  pulpe  celluleuse  iiui  isole 
complètement  les  logettes  les  unes  des  auti'es. 

Les  graines  ovoïdes,  à funicule  grêle  et  liliforme, 
renferment  sous  leurs  téguments  coriaces  un  albumen 
épais,  trans[)arent,  corné,  au  centre  duquel  est  un 
embryon  à cotylédons  ovales  aplatis  et  à radicule  co- 
nique. (IL  Haillon,  Hist.  des  pi.,  t.  II,  p.  8'Jl 

.Action  ei  Usages.  — La  Gléditschine  est  un  alca- 
loïde que  I).  F.  Lautenbach  {Philadelphia  Med.  Times, 
'2d  nov.  187(S)  a retiré  des  fruits  d’un  arbre  originaire 
de  la  Virginie  et  de  la  Caroline,  (ju’on  peut  voir  main- 
tenant en  Europe,  notamment  dans  les  parcs  des  envi- 
rons de  Genève,  et  auquel  ou  a donné  le  nom  do  <jle- 
ditscliia  triacantha,  vulgairement  févier. 

Les  extraits  aqueux,  alcooliques  ou  étbérés  du  fruit 
«i  ù/'ou  des  graines  de  cet  arlu’e  n’ont  aucune  action  sur 
les  Datraciens.  Au  contraire,  l’extrait  des  graines  des 
fruits  non  mûrs,  parait  doué  de  propriétés  énergiques. 
Avec  lui,  une  grenouille  tombe,  au  Ijout  de  5 à 2U  mi- 
nutes, dans  une  stupeur  profonde  ; les  mouvements  ré- 
Hexes  sont  abolis,  alors  même  ijue  les  nerfs  moteurs 
sont  encore  irritables.  D’autre  part,  l’abolition  de  cette 
activité  réllexe  n’est  pas  due  à la  paralysie  des  nerfs 
sensitifs  impressionnés  directement  jtar  le  jioison,  car 
elle  se  produit  encore  alors  (ju’on  a préalablement  lié 
tous  les  vaisseaux  du  membre  sur  kujuel  on  exjiéri- 
mente.  Le  cœur  continue  à battre  plusieurs  heures  après 
l’établissemeid  de  ces  symptômes.  Si  la  dose  n’a  j)as 
été  trop  forte,  les  grenouilles  reviennent  à elles  jieu 
à peu  et  en  vingt-quatre  heures,  il  n’y  jiaraît  plus 
guère. 

L’auteur,  cherchant  le  princi|)e.  actif  des  graines  de 
féoior,  a découvert  un  alcaloïde  cristallisé  formant  des 
sels  avec  les  acides,  c’est  la.  uléditschine.  Cet  alcaloïd(! 
agit  comme  l’extrait  du  févier.  Chez  des  grenouilles 
em|)oisonnées  jiar  lui,  le  cœur  continue  à battre  long- 
tcmjis  après  (jue  tous  les  signes  de  la  vie  ont  disjiaru. 
Les  pneumogastri(jues  conservent  leur  action  modéra- 
trice sur  cet  organe.  Dar  ordre  de  succession, les  phé- 
nomènes observés  sont  la  somnolence  ou  plutôt  un 
état  sojiorcux  analogue  au  sommeil,  jmis  vient  l’aboli- 
tion rapide  dos  réllexes  et  l’arrêt  de  larespiration.  L’irri- 
tabilité galvanique  des  nerfs  est  considérablement  dimi- 
nuée. La  (//(‘(///.s(7(Dm S(unble  donc  pouvoir  éire  classée 
parmi  les  poisons  des  centres  nerveux  et  du  système 
m'rveux  péripbériquc  dont  elle  diminue  l’activité  loiic- 
liomicllc. 


D’aju'ès  Lautenbacb,  cette  substance  ajoutée  au  sang 
des  mammifères  ferait  disjiaraitre  les  globules,  qui 
réapparaitraient  toutefois  jdus  tard. 

La  gléditscbine,  n’a  pas  reçu  que  nous  sachions  d’aji- 
jd  ica  lions  théraj)eutiques. 

(États-Unis  d’Amérique,  Caroline 
du  Sud).  — Les  eaux  de  Gleen,  situées  dans  le  district 
de  S[)artansbui’g , jouissent  d’une  grande  vogue  ; fré- 
quentées pendant  la  saison  j)ar  un  nombre  considérable 
(le  malades,  elles  auraient  dans  leur  spécialisation  les 
maladies  de  rapjiareil  digestif. 

Les  sources  de  Gleen  jaillissent  dans  une  région  très 
salubre  et  des  jdus  pitlores(jues  ; elles  renferment, 
d’aju’ès  l’analyse  du  ju’ofesseur  Sbepard  (de  Cbarlestonj, 
les  jirincipes  suivants  : sulfates  de  magnésie  et  de 
chau.r,  carbonate  de  chaux  et  chlorure  de  calcium. 

Non  loin  des  sources  de  Gleen,  il  existe  à quebjues 
milles  du  village  de  Sjiartansburg,  une  autre  source 
minérale  similaire  dont  les  eaux  sont  utilisées  j>ar  les 
habitants  des  localités  voisines. 

UUEIUIIUÜ'KUKO  (Empire  d’Autriche,  prov.  de 
Styrie).  — Cette  station  thermale,  du  cercle  de  Gratz, 
située  à 18  kilomètres  de  Feldbach  (une  heure  et 
demie  de  voiture),  se  trouve  à 210  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  dans  le  magnifique  bassin  de 
Klausnersthal. 

Gleichenberg  est  dans  une  région  d’une  admirable 
beauté;  son  climat  d’une  douceur  à peu  près  égale  ne 
présente  pas  de  brusques  variations  de  température; 
ses  sources  minérales  froides  ou  prototbermales  sont 
abondantes.  Aussi  n’est-il  pas  étonnant  que  cette  station 
reçoive  pendant  la  saison  thermale  trois  mille  bai- 
gneurs environ.  Sans  parler  des  promenades  délicieuses 
qui  entourent  Gleichenberg,  ses  botes  accidentels  peu- 
vent visiter  entre  autres  monuments  historiques,  le 
Château  bàli  au  sommet  d’un  rocher  inaccessible  de 
trois  côtés  et  dominé  par  une  haute  montagne  d’où  l’on 
découvre  un  panorama  superbe. 

Etablissement  thermal.  — Si  les  eaux  de  Gleichen- 
berg.sont  connues  depuis  des  siècles,  leur  exploita- 
tion régulière  ne  date  (jue  de  notre  épo(jue;  c’est  en 
l’année  1834  (jue  fut  construit,  sur  l’emplacement  des 
sources,  un  jn-emier  établissement  thermal  avec  qua- 
torze cabinets  de  bains.  Aujourd’bui,  la  station  possède 
en  plus  un  nouvel  établissement  dont  l’inslallalion 
des  plus  complètes  répond  aux  données  de  la  science 
moderne  ;il  renferme  trois  buvettes,  vingt-deux  cabinets 
de  bains,  des  salles  de  douches  de  toute  forme  et  de 
tout  calibre,  etc. 

L’ancien  et  le  nouvel  établissements  sont  également 
organisés  pour  la  cure  du  judit-lail  ; les  malades  j)euvent 
y suivre  exclusivement  la  médication  séro-lactée  tout 
aussi  bien  que  dans  led’yrol  ou  la  Suisse. 

Sources.  — Les  sourc(^s  de  Gleicbenberg  qui  émergent 
d’un  terrain  volcanique  ancien,  sont  bicarbonatées  et 
chlorurées  sodigues  moyennes  ou  ferrugineuses  et  car- 
boniques  fortes;  elles  sont  au  nombre  de  six,  savoir  : 
la  Constantinsquelle  (source  de  Constantin),  la  Klaus- 
nerslhalsquelle  (source  ferrugineuse  de  l’Ermite),  la 
■Johannisbrunnen  (source  de  Jean),  la  Rômerquelle 
(source  des  Domains),  la  Werlesquclle  (source  de 
I \Nerlé)  et  \a  Karlsguelle  (source  de  Charles), 
j Les  eaux  des  trois  dernières  sources  serveni  à l’ali- 
I menlalion  des  bains  et  des  douebes,  tandis  que  celles 
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des  fontaines  de  Constantin,  de  l’Ermite  et  de  Jean  sont 
réservées  pour  la  boisson. 

r Constantinsquelle.  — Cette  puissante  source  ne 
débite  pas  moins  de  1018  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures;  elle  jaillit  du  terrain  trocchytique  à la  tempé- 
rature de  16°, *2  C.;  son  eau  claire,  limpide,  transparente 
est  incolore  et  pétillante;  elle  a une  saveur  acidulé  et 
piquante  de  prime  abord  et  alcaline  finalement  ; elle  est 
traversée  par  de  grosses  et  nombreuses  bulles  gazeuses 
qui  s’attachent  en  chapelets  de  jicrles  nacrées  sur  les 
parois  des  vases;  sa  densité  est  de  1,00595. 

La  Constanlinsquelle,  qui  a contribué  à créer  la  répu- 
tation et  la  prospérité  de  cette  station  de  la  Styrie,  a été 
analysée  par  Gottlieb  (1866).  D’après  ce  cbimiste,  elle 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  ; 

Eiui  = lÜOU  grammes. 

Carijonaf.e  de  soude ■d.ilU 

— de  potasse  0.0538 

— de  lithiiie  . . . . ■ 0.0Ui7 

de  baryte 0.0001 

— de  chaux 0.S401 

— de  magnésie 0.4552 

— d’oxyde  de  fer » 

— de  manganèse 0.0000 

Sulfate  de  potasse » 

— de  soude 0.07G3 

Clilorure  de  sodium 1.7770 

Phosphate  de  soude 0.0016 

— d’aiumine 0.0007 

Acide  silicif|ue 0.0609 

5.182.4 

Gaz  acide  carbonique 1172  cent,  cubes. 

2°  Klausnersthalqiielle.  — L’eau  de  la  source  de  l’Er- 
mite diffère  de  la  précédente  par  sa  saveur  qui  est  for- 
tement styptique  et  ferrugineuse  ; tie  plus  sa  tempéra- 
ture d’émergence  est  de  i 1°,2  C.  ; son  poids  spécifique  de 
1,00130. 

Holger  qui  a fait  l’analyse  de  celle  source  ferrugi- 
neuse froide,  lui  assigne  la  composition  suivante  : 


Eau  — 1000  graninios. 

Carbonate  de  diaux ■ » 

de  diaux. 0.070 

— de  magnésie » 

— de  fer 0.099 

— de  litliine 0.010 

Sulfate  de  soude » 

— de  chaux O.022 

Chlorure  de  sodium » 

— do  niagnésiuin 0.013 

Silice 1) 

Silicate  d'alumine 0.013 

0.257 

Gaz  acide  carbonique  libre P'<.380 


3°  Johcmnishrunncn.  — Gcltc  fontaine  dont  l’eau 
présenle  à pevi  |irès  les  mêmes  caractères  physiques  que 
celle  de  la  Klausnersihalqiielle  est  située  à 6 kilo- 
mètres de  Gleicbenberg  ; elle  jaillit  dans  une  vallée  des 
jilus  |)ittoresques  à l;i  température  de  12°  C. 

Voici  d’après  Holger  la  constitution  chimique  de  la 
source  Jean  dont  l’eau  a 1,00124  pour  poids  spéci- 
fique. 


Eau  = 1000  grammes. 

Carbonate  de  soude 1.956 

— de  chaux 0.715 

— de  magncsio 0.562 

— do  fer 0.026 

— de  ülhine » 

Sulfate  de  soude » 

— de  cliaux » 

Chlorure  de  sodium 0.652 

— . de  inagncsiiiiu 0.053 

Silice » 

Silicate  d’alumine » 

3.964 


Gaz  acide  c.irboniiiue  libre l“t.220 

4°  Rômer quelle.  — iVinsi  que  les  deux  fontaines  pré- 
cédentes, la  source  des  Domains  est  ferrugineuse;  son 
eau  d’une  saveur  nettement  martiale  a été  analysée  par 
Kausclianer  qui  lui  a trouvé  la  composition  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Carbonate  de  soude 1.903 

— de  chaux 0.281 

— de  magnésie 0.371 

de  fer 0.020 

— do  litliine » 

Sulfate  de  soude 0.067 

— de  chaux. 1 . 555 

Chlorure  de  sodium » 

— de  magne'siuiii 0.049 

Silice )i 

Silicate  d’alumine » 

4.244 


Gaz  acide  carbonique  libre indéterminé. 

5°  et  6“  Werlesquelle  et  Karlsquelle. — Ces  deux  der- 
nières fontaines  dont  il  n a encore  été  fait  aucune  ana- 
lyse exacte  jaillissent  à une  très  faible  distance  de  la 
source  Constantin;  aussi  leurs  eaux  sont-elles  considé- 
rées comme  à peu  près  identiques  à l’eau  de  leur  }iroche 
voisine  ; nous  devons  ajouter  cependant  que  la  source 
Charles  est  plus  froide  (température  10°  C.)  et  moins 
riche  en  acide  carbonique  que  les  deux  autres. 

Mofle  d’(i(lministration.  — L’eau  des  sources  de  la 
buvette  (Constantinsquelle,  Johanisquelle  et  Klaus- 
nersquelle)  se  boit  jmre  ou  bien  coupée  de  petit-lait; 
quelquefois  on  l’additionne  d’une  certaine  quantité  de 
sel  de  Karlsbad.  La  dose  à l’intérieur  est  de  quatre  à six 
verres  que  l’on  prend  le  malin  à jeun  et  de  quart 
d’Iieure  en  quart  d’heure.  Certains  malades  boivent  à 
leurs  repas  l’eau  de  la  source  Jean  ; mais  c’est  la  source 
lie  l’Ermite  qui  est  lajilus  suivie  par  les  buveurs,  (juant 
au  mode  d’application  du  traitement  externe,  il  consiste 
en  bains  et  en  douches;  la  durée  des  bains  est  en  gé- 
néral de  trois  quarts  d’heure  à une  heure;  celle  des 
douches  varie  de  quinze  à vingt  minutes. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les  eaux 
de  Gleichenberg,  du  moins  celles  de  la  source  de  Cons- 
tantin, se  rapprochent  par  leur  composition  chimique 
des  célèbres  eaux  d’Ems  dont  elles  sont  loin  d’avoir  la 
renommée  et  les  indications  thérapeutiques.  Et  en  effet, 
si  l’on  compare  les  analyses  de  la  Constantinsquelle  et 
de  la  principale  source  d’Ems,  on  constate  que  celle-ci 
tient  en  dissolution  li"',95  de  bicarbonate  de  soude  et 
0'''',93  de  chlorure  de  sodium,  et  la  première  2 grammes 
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de  bicarbonalesodinue  etl«'',777  de  clilorure  de  sodium. 
Il  est  vrai  que  l’eau  de  Goiislantiii  possède  une  tempé- 
rature beaueouji  plus  basse  cl  deux  fois  plus  d’acide 
carbonique  que  l’eau  d’Eiiis;  les  eaux  de  ces  deux  sta- 
tions ditl'èrcnl  donc  entre  elles  surtout  par  leur  tempé- 
rature native  et  la  (luaiitité  du  gaz  acide  carbonique. 

Malgré  cette  grande  analogie  dans  les  principes  con- 
stitutifs, les  eaux  de  Gleichenberg  ont  une  sphère  d’ac- 
tivité beaucoup  jilns  resti'cinte  que  celle  de  la  station 
alleiiiaïule  (Voy.  E.ms).  Agissant  à la  fois  comme  bicar- 
bonatées et  comme  chlorurées  sodiques,  elles  sont  fon- 
dantes en  même  temps  que  toni(jues  et  reconstituantes. 
Ainsi  l’eau  franchement  alcaline  et  non  ferrugineuse  de 
la  Constantinsquelle  est  employée  à l’intérieur  avec 
succès  chez  tous  les  scrofuleux,  lymphatiques  ou  ané- 
miques, dont  elle  active  la  circulation  et  les  fonctions 
de  l’appareil  digestif  tout  en  tonifiant  et  en  réconfortant 
l’organisme  général;  dans  ces  cas,  l’effet  tonique  et  re- 
constituant du  chlorure  de  sodium  tempère  l’action  tlui- 
ditiante  du  bicarbonate  de  soude.  Cette  eau  est  principa- 
lement indiquée  dans  les  dyspepsies  acides,  dans  les 
maladies  du  foie  avec  troubles  de  la  sécrétion  glandu- 
laire, dans  les  catarrhes  chroniques  des  voies  aériennes 
et  uro-poiétiques,  dans  la  diathèse  urique  et  enfin  dans 
le  diabète  sucré. 

L’eau  de  la  Constantinsquelle,  dit  Rotureau,  ne  pré- 
tend à aucune  iniluence  favorable  sur  l’élément  tulier- 
cule,  elle  se  contente  de  combattre  utilement  les  bron- 
chites chroni([ues,si  souvent  la  conséquence  de  la  jdithisie 
pulmonaire  dans  les  diverses  périodes  de  son  évolution. 

(Juant  aux  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées  et  carbo- 
niques fortes  de  Gleichenberg  {Klcmsnersthalquelle, 
Johannisbrunnen  et  Rômerquelle)  elles  sont  utilisées 
avec  avantage  int.us  et  extra  dans  le  traitement  des  dif- 
férentes formes  de  la  chlorose  et  de  l’anémie  ; l’eau  de 
la  Ivlausnerstahlquelle  qui  ne  renferme  pas  de  bicarbo- 
nate de  soude  et  ne  contient  que  très  peu  de  sels  alca- 
lins réussit  surtout  très  bien  contre  ces  états  patholo- 
gi([ues. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 

L’eau  de  la  source  Constantinsquelle  qui,  grâce  à sa 
température  native  jieu  élevée, suppoi’tc  beaucoup  moins 
le  transiiort  que  les  eaux  d’Ems,  s’exporte  cependant  sur 
une  grande  échelle  dans  toutes  les  villes  de  l’empire 
austro-hongrois. 

(Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  — Ce  village  de  la  province  de  Brandebourg 
(Prusse  centrale)  situé  à 18  kilomètres  de  Landsberg  et 
dans  les  environs  de  Zielinzing,  possède  sur  son  ter- 
ritoire quatre  sources  minérales  qui  sont  connues  et 
exploitées  ilepuis  la  lin  du  siècle  dernier. 

Ces  sources  froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses 
alimentent  un  établissement  thermal  renfermant  des 
buvettes,  des  calunets  de  bains  et  de  douches  d’eau  et 
de  vapeur,  un  cabinet  pour  l’application  du  limon  des 
fontaines. 

i^ource«i.  — Les  quatre  sources  de  Gleissen  — la 
llauptquelle  (source  principale),  la  Rohrquelle  (source 
du  Tuyau),  la  Wiesenquelle  (source  de  la  Prairie)  et  la 
Alaunquelle  (source  d’Alun)  — jaillissent  dans  une 
jolie  vallée  abritée  par  une  ceinture  de  collines  boisées; 
leurs  eaux  dont  la  température  native  varie  de  8°, 2 à 
10", 3 C.,  présentent,  à de  légères  différences  lu'ès,  les 
mêmes  caractères  physiques  et  chimiques;  claires,  lim- 
pides et  transparentes  après  l’abandon  sur  les  j)arois 


de  leur  bassin  de  captage  d’une  épaisse  couche  de 
sédiment  ocreux  d’un  jaune  rougeâtre,  elles  sont  inco- 
lores, sans  odeur  et  d’un  goût  tout  à la  fois  salé  et 
ferrugineux;  elles  sont  traversées  par  des  bulles  de 
gaz  qui  forment  sur  les  parois  des  verres  des  chapelets 
de  petites  perles;  leur  poids  spécifique  est  de  l,00i 
à 1,005. 

La  source  principale  de  Gleissen  a été  analysée  en 
182i  par  le  professeur  John;  ce  chimiste  de  Berlin  a 
trouvé  dans  l’eau  de  la  Hauptquelle  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 

Eau  = tOOÜ  grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 0.0185 

de  m.agnésie 0.0070 

— de  fer 0.0003 

Chlorure  de  sodium J 

— de  potassium...  ) 0.0125 

Sulfate  de  magnésie ) 

— de  chaux 0.0135 

Silice 0.0125 

Matière  extractive  gommeuse  et  hitumineuse. . . 0.0035 


0.0678 


Pouces  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.766 

- I traces 

— oxygéné  . . . ' 

0.766 

.iiode  tl’euiitioi.  — L’eau  des  sources  de  Gleissen  est 
employée  inius  et  extra;  à l’intérieur,  la  dose  est  de 
trois  à six  verres  que  l’on  boit  le  matin  à jeun  et  de 
(juart  d’heure  en  quart  d’heure. 

L’usage  externe  comprend  les  bains  d’eau  et  de  va- 
peur, les.  douches  d’eau  et  de  vapeur,  et  les  applica- 
tions de  boues.  La  durée  des  bains  est  de  trois  quarts 
tl’beure  à une  heure,  celle  des  bains  d’étuves  d’une 
demi-heure.  Les  douches  d’eau  durent  de  quinze  à 
vingt  minutes  et  les  douches  de  vapeur  de  cinq  à dix 
minutes.  Quant  aux  applications  topiques  des  boues, 
leur  durée  varie  de  vingt  minutes  à une  demi-heure  au 
l)lus. 

tiiéraiK‘uti<iiie»«.  — Les  eaux  de  Gleissen 
ont  une  action  sédative  et  calmante  qui  est  utilisée 
avec  avantage  dans  les  névroses  telles  que  l’hypochon- 
drie  et  l’hystérie  pour  combattre  tout  leur  grand  cor- 
tège d’accidents;  on  retire  d’excellents  résultats  de 
l’emploi  des  douches  d’eau  dans  les  troubles  du  mou- 
vement et  de  la  sensibilité  causés  par  une  névrose  an- 
cienne. 

Les  douleurs  rhumatismales  articulaires  et  muscu- 
laires anciennes,  les  engorgements  même  tophacés 
consécutifs  à la  goutte,  les  manifestations  ganglion- 
naires surtout  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  l’atro- 
phie musculaire  focalisée,  et  les  affections  utérines  sont 
également  justiciables  de  ces  eaux  sédatives;  dans  tous 
ces  états  pathologiques,  on  a recours  au  traitement 
hydrominéral  interne  et  externe  ainsi  qu’aux  applica- 
tions générales  et  locales  de  boue. 

La  durée  de  la  cure  est  de  trente  à quarante-cin([ 
jours. 

Cette  station  possède  une  installation  complète  pour 
la  cure  de  petit-lait;  les  malades  qui  viennent  suivre 
à Gleissen  la  médication  séro-laclée  prennent  ordinai- 
rement de  quatre  à dix  verres  de  petit-lait  par  jour. 
Un  les  boit  le  matin  au  sortir  du  lit  et  souvent  une 
heure  ou  deux  avant  le  tliner. 
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L’eau  des  sources  de  Glcisscii  n’est  pour  ainsi  ()ire 
pas  exportée. 

(Empire  d’Allemagne,  royaume 
de  Bavière).  — Les  Bains  de.  Gleisweiler  {Bad  Gleia- 
weiler)  où  les  malades  peuvent  suivre  le  traitement 
hydrominéral  ou  hydrothérapi((ue  et  faire  des  cures  de 
petit-lait  et  de  raisin,  sont  renommés  dans  toute  l’Alle- 
magne;  situés  dans  le  Palatinat  du  Rhin,  ils  se  trouvent 
à sept  kilomètres  nord-ouest  de  Lourdan  oîi  passe  le 
chemin  de  fer  de  Mayence. 

Le  village  de  Gleisweiler  (600  hahilants)  est  dans 
une  gorge  de  montagnes  ouverte  seulement  au  midi  et 
à l’est,  dont  l’altitude  est  de  300  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  abritée  contre  les  Lises  du  nord  et  les 
vents  humides  de  l’ouest,  celte  station  possède  un 
climat  d’une  grande  douceur;  aussi  les  Ijaigneurs  se 
trouvent  nu  milieu  d’une  nature  luxuriante  et  les  régions 
d’alentour  leur  offrent  de  délicieuses  promenades.  Cilons 
entre  antres  excursions  channantes  des  environs  de 
Bad  Gleisweiler  : les  ascensions  du  Teufelsherg  ipii 
domine  le  village,  de  l’Orensluu'g  et  du  l’iingeslsherg; 
du  sommet  de  ces  chaînes  de  montagnes  dont  l’ascension 
ne  demande  f»as  |)liis  d’une  heure,  on  jouit  d’une  vue 
étendue  et  splendide.  On  visite  encore  la  chajielle  Sainte- 
Anne,  les  ruines  de  l’aljhayc  d’Eusserthal,  les  châteaux  de 
Scharfeneck,de  Meisler,  deModeid)acherScholls,etc.,  etc. 
Les  coteaux  ({ui  se  trouvent  dans  te  voisinage  de 
Gleisweiler  sont  couverts  de  vignes  superbes  ; elles 
donnent  d’excellents  raisins  qu’on  sert  aux  malades  (jui 
suivent  la  cure  uvale. 

[.a  source  minérale  de  Gleisweiler  est  atliennale,  et 
chlorurée  sodique  faible;  ses  eaux  claires,  limpides  et 
transparentes  jaillissent  à la  température  de  11°, 8;  sans 
couleur,  ni  odeur,  leur  saveur  piquante  est  d’um;  amer- 
tume salée;  elles  sont  traversées  )>ar  un  assez  grand 
nombre  de  huiles  gazeuses  (pii  viennent  éclater  avec 
bruit  à la  surface  du  bassin.  Il  n’a  été  fait  jus({u’ici 
aucune  analyse  exacte  de  l’eau  de  la  source  de  Gleis- 
weiler dont  nous  ignorons  également  la  densité. 

Nous  devons  dire  (pie  l’eau  de  cette  source  n’est 
utilisée  jusqu’ici  que  jiar  un  très  petit  nombre  do  ma- 
lades; la  majeure  [lartie  des  botes  de  cette  station  y 
viennent  pour  le  traitement  hydrothérapi(pie  ou  pour  les 
cures  de  petit-laiton  de  raisin. 

L’Établissement  hydrothérajii(pie  de  Gleisweiler  est 
très  grand;  son  aménagement  laisse  peu  à désirer  sous 
tous  les  rap]iorts;  il  possède  tous  les  ajtpareils  [lerh'c- 
tionnés  de  riiydrothérapie  moderne.  C’est  dans  un 
chalet  suisse  adossé  à cet  établissement  ipie  se  fait  la 
cure  de  petit-lait  de  vache  ou  de  hiadiis. 

— Le  genre  Globiilari.n,  qui  cons- 
titue à lui  seul  la  jietite  famille  des  Glohulariécs.  ren- 
ferme un  certain  nombre  d’espèces  parmi  les([nelles 
l’une  des  plus  employées  dans  la  médecine  pojuilaire 
est  le  Globnlaria  Ali/pum  L. 

Cette  plante  qui  croît  dans  les  départements  méri- 
dionaux de  la  France,  en  Espagne,  en  Italie,  est  géné- 
ralement connue,  à cause  de  ses  pro|iriélés  purgatives, 
sous  les  noms  de  séné  de  l’rovence,  globulaire  Inrbilh, 
herbe  terrible.  C’est  un  sous-arbrisseau  qui  se  plaît 
dans  les  terrains  rocailleux  et  dont  les  racines  sont 
épaisses,  dures  et  noirâtres. 

La  tige  est  rameuse,  d’un  brun  rougeâtre  et  haute 
de  70  cent,  à un  mètre. 


Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  ou  mu- 
nies d’une  ou  de  deux  dents  au  sommet,  agrégées  à la 
hase  des  rameaux  et  pétiolées,  les  supérieures  plus  peti- 
tes, écartées,  spatulées,  marcescentes.  Elles  sont  d’un 
vert  glauque. 

Les  fleurs  sont  très  petites,  bleuâtres,  irrégulières, 
agrégées  entête  sur  un  réce[)tacle  convexe, pailleté,  en- 
touré d’un  involucre  formé  de  bractées  plnrisériées. 
Elles  sont  solitaires  etsessiles.  Leur  inllorescence  rap- 
pelle celle  des  Composées. 

Le  calice  est  herbacé,  gamosépale,  hémisphérique, 
persistant,  à cinq  lobes  ovales  imbri(piés. 

La  corolle  est  gamopétale,  in-(>guli('re,  insérée  sur  le 
réceptacle,  à tube  cylindri(iue,  â lindie  lulabié,  â lèvre 
supérieure  presque  nulle,  à lèvre  inférieure  plus  longue, 
trideutée.  La  prélloraison  est  imbriquée. 

Les  étamines,  insérées  au  sommet  du  tube  de  la  co- 
rolle, sont  au  nombre  de  quatre,  à filets  liliformes, 
exsertesjàantbères  réuiformes,  d’abord  l)iloculaires  puis 
devenant  uniloculaires  j)ar  la  jonction  des  loges  après 
l’épanouissement.  Elles  s’ouvrent  â la  partie  supérieure 
par  une  fente.  L’ovaire  est  libre,  uniloculaire,  à un  seul 
ovule  anatrope  et  pendant.  Le  style  est  simple,  terminal 
et  le  stigmate  indivis. 

Le  fruit  est  un  akaine,  ovoïde,  jaune  luisant,  enve- 
loppé j)ar  le  calice.  Dans  l'axe  d’un  endosperme  cbarnu 
se  trouve  un  embryon  droit,  à radicule  supère  et  â co- 
tylédons ovoïdes  et  obtus. 

Un  chimiste  allemand,  Walz,  avait  décelé  dans  cette 
plante  un  glucoside,  \a  globiilarine,  un  acide  tannique, 
spécial,  l’acide  ulobularitanniquc,  une.  huile  essentielle, 
des  corps  gras,  de  la  chlorophylle  et  des  matières  sa- 
lines. Ce  travail  a ét(‘  repris  en  1883  [tar  Ileckel  et 
Schlagdenhaulfeu  (jui  ont  trouvé  dans  les  feuilles  les 
substances  suivantes  : 

Globularine,  une  faible  quantité  d’un  principe  volatil 
encore  inconiplètement  étudié,  de  l’acide  cinnamique, 
des  cinuamates  de  jiotassium  et  de  sodium,  du  tannin, 
de  la  mannite,  de  la  glucose,  de  la  (diorophylle,  de  la 
résine,  des  matières  colorantes  et  des  sels  fixes.  Les 
deux  principes  cristallisables,  l’acide  cinnamique  et  la 
mannite  avaient  été  méconnus  par  Walz.  L’acide  globu- 
laritannique  de  cet  auteur  n’est  (pi’un  mélange  de  ma- 
tière jaune  et  de  tannin  ordinaire. 

Le  principe  volatil  existe  en  si  [letite  ((uantité  que  les 
auteurs  en  agissant  sur  le  produit  de  la  distillation  de 
L5  kilos  de  feuilles  n’ont  pu  obtenir  avec  le  liisulfite 
de  sodium  la  réaction  qui  aurait  indi(|ué  nettement  la 
présence  d’un  aldéhyde  qui  cxpli([uerait  l’accumulation 
de  l’acide  cinnamique  dans  le  globnlaria. 

La  globularine  C'MI^'’0'*  est  solide,  incristallisable, 
d’une  saveur  amère,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  le 
chloroforme.  Elle  est  précipitée  de  ses  solutions  a(pieuses 
par  l’iode,  le  brome,  le  tannin,  et  c’est  à l’aide  (b*  ce 
réactif  que  Walz  l’obtint  pour  la  preniii''re  fois.  Sous 
l’inlluence  des  acides  minéraux  elle  se  dédouble  en 
glucose  et  un  princijie  résineux  la  globularetine,  G^’IDO. 
Les  deux  composés  ([ue  Walz  avait  in(li(piés  comme  ré- 
sultant du  dédonblemeut  de  la  glolnilarine  ne  sont  (pie 
des  produits  d’altération  provenant  de  ce  (pie  l’auteur 
avait  laissé  réagir  l’aride  sullurique  tro[i  longtemps  sur 
la  matière  première. 

La  globularine,  en  présence  des  matières  oxydantes,  le 
permanganate  de  potasse  et  la  jiotasse,  donne  naissance 
â de  l’hydrure  de  benzoïle.  Les  feuilles  de  la  plante, 
distillées  avec  de  l’acide  sulfuri(pie  et  du  bichromate  de 
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potasse,  produiraient  également  une  certaine  (juanlité 
de  ce  composé. 

La  glo])ularétinc  traitée  par  la  j)otasse  en  solution  à 
l'ébullition  et  additionnée  ensuite  d’un  acide  lorsqm' 
la  solution  est  refroidie  donne  un  précipité  cristallin 
d'acide  cinnamique.  De  plus,  si  à la  solution  alcaline 
bouillante  on  ajoute  un  l'ragment  de  permanganate  de 
potasse,  on  obtient  de  l’essence  d'amandes  amères. 

Les  tiges  de  la  globulaire  renferment  les  mêmes 
principes  (jue  les  feuilles,  mais  en  moins  grande  pro- 
portion. Le  Globularia  rnlgaris  a donné  à l’analyse  les 
mêmes  résultats  {Ann.  de  cliim.  et  de  phijs.). 

On  emploie  surtout  les  feuilles  de  la  [dante  comme 
purgatives  à la  dose  île  2U  à 30  grammes  en  décoction. 
Elles  purgent  doucement  sans  déterminer  ni  irritation 
ni  nausées  et  cette  jiropriété  leur  a valu  le  nom  de  séné 
de  Provence.  L’ébullition  doit  être  prolongée  dix  mi- 
nutes au  moins  ]iour  que  l’eau  puisse  dissoudre  les 
principes  actifs  delà  plante.  L’extrait  aqueux  se  donne  à 
la  dose  de  20  à 50  centigrammes  (Cazin,  Plantes  niéd.). 

La  globulaire  vulgaire  que  l’on  rencontre  dans  toute 
la  France  peut  remplacer  cette  espèce  en  augmentant 
la  dose  d’un  tiers.  Elle  s’en  distingue  par  ses  loges 
plus  petites,  son  calice  velu,  sa  corolle  à cinq  divisions, 
dont  les  trois  inféiâeures  sont  plus  longues  et  ses  feuilles 
en  rosette  longuement  pétiolécs. 

.Action  i>iiy.sioio;$if|iie.  — Les  glolnilaircs  renfej’- 
ment  un  glycoside,  la  globnlarine,  une  résine,  la  glo- 
bularéline,  de  Vacide  cinnamique,  un  acide  tanniijuc 
spécial,  Vacide  globularitannique,  des  corps  gras,  de 
la  cbloropbylle  et  des  matières  salines  (Walz,  Jahr.f. 
Pbann.,  VU,  1875.  — IIckckel,  Sciii.agdeniiaufken  et 
Moüksou,  Compte  rendu  de  l’Acad.  des  sc.,  juillet 
1882  et  Bull,  de  thér.,  t.  GUI,  p.  187,  1882). 

Voyons  l’action  de  ces  différentes  substances  sur 
l’organisme  animal  avant  de  faire  l’étude  théz’apeutique 
de  la  globulaire. 

1“  Globulauine. — Ce  principe  est  très  amer.  Introduit 
sous  la  peau  d’une  grenouille  verte  à la  dose  de  10  à 
20  centigrammes,  elle  agit  fortement  sur  le  cœur.  Au 
premier  instant,  le  cœur  bat  plus  rapidement;  une 
heure  ajirès  on  observe  du  ralentissement  par  compa- 
raison avec  le  cœur  d'une  autre  grenouille  mis  à un 
comme  chez  l’animal  en  expérience.  De  68  à la  minute 
les  liattements  tomhent  à 06  et  même  52.  L’action  porte 
surtout  sur  le  ventricule  qui  se  concentre  sur  lui-même 
et  semble  battre  à vide.  Les  oreillettes  sont  agitées  do 
mouvements  précipités.  En  même  temps,  la  respiration 
est  fréquente  et  les  membi’es  supérieurs  sont  agités 
par  des  soubresauts. 

Si  l’intoxication  n’ost  pas  poussée  plus  loin,  faute 
d’une  dose  sullîsante,  tout  rentre  dans  l’ordre  naturel  : 
au  bout  de  trois  heures  il  n’y  parait  presque  plus. 

Accentue-t-on  l’empoisonnement  par  l’injection  sous- 
cutanée  de  nouvelles  doses  de  globnlarine,  le  cœur  loin 
de  se  remettre,  prend  une  disposition  globuleuse,  rac- 
courcie; il  semble  i[u’il  ait  de  la  peine  à so  vider;  le 
mouvement  aui'iciilaire  est  précipité,  le  mouvement 
ventriculaire  ralenti  et  affaibli.  La  respiration  so  ra- 
lentit et  la  sensibilité  s’engourdit  : la  grenouille  ne 
bouge  que  sous  l’inlluence  de  fortes  excitations. 

Au  bout  de.  deux  heures  ou  deux  heures  et  demie,  la 
grenouille  meurt  dans  la  résolution  complète. 

\ la  nécropsie,  le  cœur  jn-ésente  son  ventricule  re- 
venu sur  lui-niêine,  exangue.  Les  sacs  pulmonaires 
sont  remplis  d’air  et  congestionnés.  Le  foie  est  hyiiér 


rémié,  avec  parfois  des  noyaux  apoplectiques  qu’on  re- 
trouve également  sous  la  peau  et  dans  les  muscles.  Ces 
noyaux  sont  formés  par  des  cristaux  d’iiémato’idine  avec 
sulfusion  d’hémoglobine  mais  sans  globules.  Les  sacs 
lymphatiques  sont  le  siège  d’une  suffusion  abondante. 

Administrée  à l’iiomme,  à la  dose  de  0s’',15  pour  en 
arriver  progressivement  à 0'J'',.15  en  quatre  jours,  la 
globnlarine  fait  baisser  la  quantité  des  urines  ainsi  que 
ses  proportions  d’acide  urique  et  d’urates.  L’oxydation 
des  tissus  semble  donc  être  amoindrie,  ce  qui  est  en 
correspondance  avec  la  diminution  de  la  fréquence  de 
la  respiration  et  la  destruction  des  globules  (suffusion 
do  la  matière  colorante  du  sang),  constatées  chez  la 
grenouille . 

Le  pouls  tombe  de  quelques  pulsations  (7  à 8).  Dès 
le  troisième  ou  le  (juatriéme  jour,  le  sujet  éprouve  de 
la  cardialgrê,  avec  soubresauts  du  cœur  et  un  besoin 
profond  de  respirer;  il  y a de  la  lassitude  générale, 
dos  sensations  de  froid,  des  vertiges,  de  l’hypersécré- 
tion intestinale.  Le  pouls  tombe  de  70  cà  52;  la  tempé- 
rature est  à 36“,2. 

11  n’est  pas  douteux  qu’en  augmentant  les  doses  de 
globnlarine  on  produirait  des  accidents  graves.  C’est 
peut-être  ce  qui  a fait  donner  le  nom  de  frutex  terri- 
bilis  à la  globulaire  turbitb  par  les  anciens. 

En  résumé,  d’après  llœckel,  Schlagdenbauffen  et 
Moursou,  la  globnlarine  agirait  sur  le  cœur  et  la  ten- 
sion artérielle  à la  façon  de  la  caféine  (0,10  à 0,50  par 
jour).  Elle  abaisse  la  rapidité  du  pouls,  diminue  la 
quantité  des  urines  et  la  proportion  de  leurs  matières 
extractives,  favorise  l’appétit  et  les  garde-robes  et 
donne  au  corps  et  à l’esprit  un  sentiment  de  légèreté 
qui  facilite  le  travail  et  concourt  au  bien-être.  Ces  pro- 
priétés font  entrevoir  les  applications  de  la  globnlarine 
sur  lesquelles  nous  allons  bientôt  revenir. 

2“  Globularétine  ou  Globulirésine.  — La  résine  de 
globulaire  ou  globulirésine  est  le  principe  essentielle- 
ment purgatif  de  la  plante  d’après  llœckel.  Son  action 
purgative  est  toutefois  moindre  que  celle  de  la  décoc- . 
tion  des  feuilles  de  globulaire  qui  l’ont  fournie,  ce  qui 
semble  pouvoir  être  attribué  à ce  que  dans  la  décoction 
de  globulaire  il  y a présence  de  mannite,  principe  qui 
agit  synergiquement  avec  le  principe  purgatif  de  la 
globulaire. 

L’action  intestinale  de  la  globulirésine  est  tardive, 
comme  l’est  celle  de  l’aloïne  (aloès)  et  de  l’acide  ebry- 
so[(hanique  (rhubarbe).  Elle  est  accompagnée  de  légères 
-coli(iues,  de  flatulences  et  de  ténesme  anal  (congestion 
du  rectum),  ce  qui  la  rapproche  encore  de  l’aloès  et  de 
la  rhubarbe.  Mais  cette  action  se  continue  pendant  un 
certain  temps,  un  jour  ou  deux,  ce  qui  semble  indiquer 
([ue  la  résine  de  globulaire  n’agit  pas  seulement  par 
son  action  locale,  mais  aussi  et  plus  lard  par  son  éli- 
mination par  la  bile  après  absorption. 

L’action  purgative  est  d’ailleurs  variable  avec  le 
mode  d’administration.  Brise  avec  des  alcalins  (jui  as- 
surent la  dissolution,  la  résine  de  globulaire  purge 
plus  rapidement  (Ihcckel).  tjuoi  (pi’il  en  soit,  les  selles 
auxquelles  elle  donne  lieu  sont,  comme  avec  l’aloès, 
pâteuses  et  bilieuses.  Enlin,  la  globulirésine  a une 
autre  action  sur  l’économie  : elle  agit  puissamment  sur 
les  reins. 

Sous  l’influence  de  la  globulirésine  on  urine  avec 
douleurs  sourdes  dans  la  région  lombaire;  la  diurèse 
est  jilus  al)ondante  cl  les  matériaux  solides  excrétés 
peuvent  augmenter  du  tiers.  Elles  sont  souvent  junien- 
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teiises  et  laissent  déposer  des  phosphates  et  des  cris- 
taux d’acide  uritjue  sur  les  parois  du  verre  qui  les  ren- 
ferment. Dans  tous  les  cas,  les  urines  précipitent  par 
la  potasse  et  l’ammoniaque. 

Cette  augmentation  de  la  diurèse  est  vraisemhlahle- 
ment  due  à la  congestion  des  reins,  ce  que  viennent 
confirmer  les  douleurs  lombaires  et  des  symptômes  fé- 
briles qu’on  a pu  observer  après  radministration  de 
cette  substance  (Hieckei,,  Dict.  encijclop.  des  sc.  méd. 
art.  Globularine,  p.  270,  1882). 

Nous  verrons  bientôt  à quoi  on  peut  utiliser  les  pro- 
priétés de  la  globulirésine  ([ue  nous  venons  de  rappeler. 

Emploi  théi‘npcmii(iio  de  la  glohiilairc  et  de 
ses  principes,  ;;loliiilarine  et  globiilarétine.  — 11 
est  peu  probable  que  les  anciens  connussent  les 
propriétés  de  la  globulaire.  Au  moyen  âge,  on  lui  at- 
tribua des  vertus  dangereuses,  d’où  le  nom  de  fnitex 
terrihiUs  qu’on  lui  a donné.  Cette  réputation  ne  peut 
être  due  qu’à  une  confusion  avec  VAUjpum  de  Diosco- 
ride  pout-étre,  ou  mieux  avec  un  usage  mal  pondéré 
des  feuilles  de  cette  plante  (De  Candolle,  Flore  fran- 
çaise, 1801-1815). 

Clusius  au  xvi“  siècle  et  Garidel  au  xviiC  essayèrent 
de  réagir  contre  cette  opinion.  Barnel,  qui  avait  souvent 
vu  employer  cette  plante  dans  la  médecine  populaire 
en  Provence,  Putilisa  dans  sa  pratique  et  s’en  fit  le  dé- 
fenseur. Bamel  montra  que  les  feuilles  de  globulaire 
traitées  par  infusion  aqueuse  à la  dose  de  30  grammes 
sont  purgatives,  et  qu’à  doses  répétées  de  15  grammes, 
elles  sont  fébrifuges  (Journ.  de  méd.,  de  cirir.  et  de  | 
pharm.,  p.  371,  1781).  Dés  lors  la  globulaire  devint  I 
très  populaire  en  Provence,  mais  en  Provence  seule-  j 
ment,  et  malgré  les  nouvelles  recberebes  de  Loiseleur-  ! 
Desloncbamps  et  C.  Plancbon  ce  médicament  n’est  |»as 
entré  dans  la  pratique  générale  ; il  est  resté  localisé  en 
Provence  (Loiselelir-Deslonciiamps,  Rech.  sur  les  pro- 
priétés purdatives  de  plusieurs  plantes  indigènes, 
in  Bibl.  méd.,  I.  XLVlll,  1815.  — G.  Planciion,  Des 
globulaires  au  point  de  vue  médical.  Thèse  de  Mont- 
pellier, 1859). 

D’après  Hœckel,  Scblagdenhauffen  et  Moursou,  l'ac- 
lion  purgative  des  globulaires  est  incontestable.  Elle 
est  due  à la  globularétine  et  à la  mannilc  que  renfer- 
ment les  globulaires.  Aussi  comme  ces  princi|ies  sont 
surtout  abondants  dans  les  feuilles  à la  fin  de  l’été,  re- 
commande-t-on de  les  cueillir  avant  l’automne. 

La  préparation  recommandée  par  les  auteurs  cités 
ci-dessus  est  la  décoction.  On  fait  bouillir  30  grammes 
de  feuilles  en  moyenne  pendant  une  deini-benre  dans 
250  grammes  d’eau,  comme  font  les  paysans  de  Pro- 
vence, et  laisse  macérer  ensuite  toute  la  nuit,  de  façon 
à prendre  le  médicament  le  matin.  La  dose  de 
15  grammes  suffit  aux  personnes  débilitées,  aux  femmes 
susceptibles,  etc.  — Dans  ces  proportions,  la  glolm- 
laire  est  inoffensive.  Elle  donne  des  selles  peu  abon- 
dantes et  pâteuses  et  cela  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

11  n’y  a donc  pas  constipation  après  son  emploi.  Mais 
ce  qni  peut  arriver,  c’est  une  superpurgation  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours,  si  l'on  emjdoie  la  méthode  de 
Bamel  pour  couper  la  fièvre  (décoction  chaque,  matin 
jiendant  trois  ou  quatre  jours  de  15  grammes  de  feuilles 
de  globulaire).  Ce  n’est  là  d’ailleurs  <{u’un  inconvénient 
et  non  pas  un  danger. 

Doit-on  compter  la  globulaire  comme  une  succédanée 
du  séné  exotiipie  ainsi  que  Font  voulu  certains  auteurs? 
Pour  répondre  a cette  (jucstion,  qu’il  nous  suffise  de 


dire  que  la  composition  de  ces  deux  plantes  est  entiè- 
rement dillérente,  l’une  (séné)  purge  rapidement  avec 
contractions  intestinales  violentes,  donne  des  selles  fé- 
culentes, Iluidcs  et  jaunes  ^intestinales,  tandis  que 
l’autre  (glol)ulaire)  jtroduit  des  selles  lentes  à venir, 
pâteuses  et  bilieuses.  La  globulaire  ne  saurait  donc  être 
une  succédanée  du  séné  qu’en  tant  qu’elle  coûte  peu 
chère  et  qu’elle  est  douée  d’un  goût  presque  agréable. 
En  tous  cas  c’est  un  laxatif  à ne  pas  dédaigner  à la 
campagne  et  dans  la  médecine  des  pauvres. 

En  étudiant  l’action  physiologique  de  la  globuliré- 
sine nous  avons  noté  ses  projiriétés  irritantes  sur  les 
reins.  La  globulirésine  étant  un  des  principes  actifs  de 
la  globulaire,  il  n’est  pas  étonnant  que  dans  certains 
cas,  la  décoction  et  la  macération,  la  teinture  de  glo- 
bulaire, aient  pu  provoquer  de  l’anurie  momentanée, 
l’apparition  de  tubes  fibrineux  dans  Furine  et  le  déve- 
lopjiernent  d’un  accès  fébrile  chez  des  personnes  dont  le 
filtre  rénal  est  congestionné.  C’est  ainsi  qu’on  a vu 
ces  jtbénomènes  survenir  chez  un  typhique  à (|ui  on 
donna  de  la  décoction  de  globulaire;  c’est  ainsi  (ju’on 
a pu  voir  éclore  des  symptômes  d’urémie  après  Faction 
purgative  de  la  globulaire  dans  le  cas  d’bydropisie  ré- 
nale (llcECKEL,  loc.  cit.,  p.  259). 

Son  action  sur  les  reins  et  sur  la  nutrition  semble- 
rait jmurtant  indiquer  la  globulaire  dans  le  cas  de  rhu- 
matisme fébrile,  de  pyrexies,  d’accès  de  goutte.  La  glo- 
bulariiie  a été  regardée  en  effet  comme  un  modérateur 
des  oxydations  organiijues  l'ibeckel)  et  la  globulariré- 
sine  comme  un  éliminateur  des  matériaux  oxydés.  D’où 
l’indication  spéciale  de  cette  dernière  substance  à l’ap- 
proche d’un  accès  de  (goutte,  dans  la  fièvre  gastrique 
simple,  la  fourbure  et  les  Iginphangites  dues  à l’accu- 
mulation dans  le  milieu  intérieur  des  déchets  organiques 
et  surtout  des  jnoduits  du  surmenage  des  muscb's 
(Voyez  à ce  sujet  : Moursou,  Rech.  anthrop.  sur  les 
apprentis  canonniers,  in  Arch.  de  méd.  navale,]).  112, 
1881).  Après  les  accès  de  févre  interniittente,  ce  ba- 
layage de  l’économie  bâterait  peut-être  bien  le  retour 
à la  santé,  ce  que  semble  indi(pier  le  changement  re- 
marquable dans  le  teint  des  cacbectiques  paludéens  à 
(jui  on  donne  de  la  décoction  de  globulaire.  Mais  pour 
que  ce  principe  jiùt  être  employé  sans  crainte  d’acci- 
d(mt,  il  faudrait  parvenir  à paralyser  ses  ju'opriétés  irri- 
tatives sur  le  rein  par  un  artifice  d’association.  Hœckel 
liropose  à ce  sujet  l’alcool  opiacé  ainsi  qu’on  le  fait 
pour  la  teinture  de  colcbi(|ue  avec  laquelle  la  résine 
de  globulaire  n’est  pas  sans  analogie. 

La  globulaire  n’est  pas  sans  action  sur  le  cœur.  Nous 
avons  vu  (pie  la  globularine,  un  de  ses  principes  actifs, 
a des  effets  manifestes  sur  cet  organe.  Administrée  à un 
cardiaque,  la  globulaire  pourrait  peut-être  ]U'ovo(|uer 
l’éclosion  d’accidents,  et  la  réputation  dangereuse  de 
cette  plante  tient  peut-être  bien  en  partie  à celte  action, 
qui  peut  devenir  dangereuse,  répétons-le,  si  le  médica- 
ment est  administré  à doses  trop  fortes. 

Bamel  a doté  la  globulaire  de  vertus  autifébriles,  et 
de  fait,  nous  avons  vu  que  la  globularine  fait  baisser 
le  pouls  et  arrête  la  dénulrition.  D’autre  part,  chacun 
sait  que  la  méthode  des  purgatifs  répétés  est  une  des 
meilleures  pour  faire  tomber  la  température.  Or,  c est 
ainsi  ([ne  Bamel  traitait  scs  malades.  L est  ainsi  ipi  on 
traite  journellement  les  emliarras  gastriques  féliriles, 
et  il  faut  le  reconnaitre,  non  sans  succès.  Si  on  ajoute, 
avec  Hœckel,  que  ce  médicament  renferme  un  [irincipc 
antizymotique  analogue  à l’acide  salicyliipie,  a l’acide 
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tliyinique,  etc.,  on  ne  sera  plus  surpris  que  Rame!  ait 
réussi  à l’aide  de  la  globulaire  contre  les  fièvres  d’accès 
en  Provence,  bien  que  ce  médecin  avoue  lui-même 
iju’en  Afrique  il  n’obtint  pas  les  mêmes  succès. 

En  résumé,  les  globulaires  sont  douées  de  propriétés 
purgatives  par  suite  de  la  globularirésine,  de  la  mannile 
et  de  l'acide  cinminique  qu’elles  contiennent  ; elles  sont  j 
diurétiques  et  excitatrices  du  filtre  rénal  par  la  globu- 
rarirésine  (ju’elles  l'enferment  ; elles  arrêtent  le  mou- 
vement de  dénutrition,  ralentissent  le  pouls  et  font 
baisser  la  pression  du  sang  par  la  globularine  comme 
les  expériences  directes  avec  celle-ci  l’ont  fait  voir; 
elles  sont  enlin  fébrifuges (IbitcKEL,  Gaz.  Iiebd.,  1882). 

Mode  d’administiution  et  doses.  — Les  meilleures 
préparations  de  feuilles  de  globulaire  sont  la  décoc- 
tion avec  macération  ainsi  que  la  teinture  alcooliipie. 

la  dose  de  12  grammes,  celle-ci  donne  une.  purgation 
des  plus  actives.  Elle  est  facilement  prise  dans  du  si- 
roj). 

La  dose  de  globularine  à employer,  soit  comme  laxa- 
tive, soit  dans  les  pyrexies  et  la  goutte  est  de  0,25  à 
0,45  par  jour. 

La  globularirésine  se  donnerait  à la  dose  de  0,20  à 
0,40  par  jour.  11  ne  faudrait  pas  trop  élever  la  dose  eu 
égard  à ses  propriétés  irritantes  sur  les  reins. 

OI.OB1I.ESÎ.  — En  décrivant  à l’article  Capsules  la 
préparation  des  perles  d’étber  nous  avons  vu  que  ces 
dernières  prennent  le  nom  de  dlohnles  en  raison 
même  de  la  forme  arrondie,  ijui  leur  était  donnée.  11 
est  une  autre  sorte  de  globules  non  officinaux  mais 
employés  dans  la  médecine  bomœopatbique  sous  le 
nom  de  filobiil.es  médicamenteux.  Pour  les  préjiarer  on 
place  une  certaine  quantité  de  nonpareilles  (petits  gra- 
nules de  sucre)  dans  une  capsule  de  verre,  et  on  les  ar- 
rose avec  une  des  dilutions  alcooliques  des  médicaments. 
On  remue  de  temps  à autre  à l’aide  d’une  carte  recour- 
bée en  cuiller,  et  quand  la  solution  a été  complètement 
absorbée  par  les  nonpareilles,  ce  ipii  demande  une 
heure  et  demie  environ,  on  enferme  les  granules 
dans  un  llacon  bien  sec  que  l’on  bouche  hermétique- 
ment. 

Si  on  imbibe  les  granules  d’une  18"  solution  de  bel- 
ladone, ces  globules  prennent  le  nom  de  belladone 
18®  dilution  de  granules. 

D’après  llabnemann,  la  conservation  de  ces  globules 
serait  indéfinie.  On  admeteependant  qu’au  bout  de  deux 
ou  trois  années  ils  doivent  être  rejetés,  car  on  ne  peut 
compter  alors  d’une  façon  absolue  sur  leur  action  médi- 
camenteuse (DoitvAULT.  Officine). 

(France,  dé|)artement  des  Pyrénées- 
Orientales,  arrondissement  do  Prades).  — La  source 
froide  et  bien rbonatée  ferrntjineuse  de  Glorianes, 
petit  village  (l!)5  habitants)  bâti  sur  les  lianes  d’une 
colline  et  au  ]iied  du  Pla  de  las  Eguas,  émerge  jiar 
de  nomlireux  filets.  Les  eaux  de  cette  [)uissante  source 
que  les  gens  du  pays  ajipcllent  la  Fon  roubillouse 
(fontaine  touillée)  sont  claires,  limpides  et  transpa- 
rentes après  (lu’elles  ont  laissé  déposer  sur  les  jtarois 
internes  do  leur  bassin,  une  couche  de  rouille  assez 
é|iaisse;  sans  couleur,  ni  odeur,  elles  ont  une  saveur 
martiale  très  faiblement  accusée;  traversées  par  de 
grosses  et  rares  bulles  gazeuses,  leur  température 
native  est  de  12", 6 G.  et  leur  poids  spécilitiue  de  1,0035. 
Angladaafaitl’analyse  (jualitative  delà  fontaine  fouillée  ; 


il’après  ce  chimiste,  cette  eau  minérale  très  peu  gazeuse 
présente  de  très  grandes  analogies  avec  l’eau  des 
nombreuses  autres  sources  qui  jaillissent  dans  les 
environs  de  Vinça,  chef-lieu  de  canton  dont  Glorianes 
est  à neuf  kilomètres  sud-sud-est.  Quoi  qu’il  en  soit  l'eau 
de  la  Fou  roubillouse  de  Glorianes  est  très  renommée 
dans  le  pays;  mais  à vrai  dire  elle  n’a  jusqu’alors 
aucune  utilisation  tbérapeuti(jue  ; la  population  du 
village  l’emploie  comme  boisson  ordinaire  ainsi  que  pour 
tous  les  usages  domestiques. 

oi.okio‘«,Il  L.  — Cette  plante  qui  ap- 

partient à la  famille  des  Liliacées,  croit  dans  l'Inde,  dans 
les  jungles,  les  ravins,  sur  les  bords  des  rivières.  Elle 
jiorte  les  noms  de  Cariari,  Resb  languli  etEsba  langula, 
ce  dernier  probablement  à cause  de  la  ressemblance 
do  sa  racine  avec  la  charrue  des  indigènes.  Nous  em- 
pruntons  les  détails  suivants  à une  note  de  M.  Warden 
{Pharm.  Journ.,  18  septembre  1880). 

Sa  racine  est  tubéreuse,  cylindrique,  recourbée  à 
angle  droit  à une  extrémité,  noueuse  à l'angle,  et  par- 
fois pointue  aux  deux  bouts.  On  trouve  aussi  des  bulbes. 

La  tige  est  grimpante  et  herbacée. 

Les  feuilles  sont  lancéolées  et  terminées  en  vrille. 

Les  tleurs  sont  grandes  comme  celles  du  lis,  duve- 
teuses et  fort  belles,  tantôt  jaunes,  tantôt  rouge  cra- 
moisi, et  paraissent  à la  saison  des  pluies. 

Corolle  à six  pétales  réfléchis,  six  étamines  à an- 
thères biloculaires. 

Ovaire  triloculaire,  à placenta  axile,  portant  dans 
chaque  loge  un  petit  nombre  d’ovules  anatropes  insé- 
rés sur  deux  rangées  parallèles,  style  oblique,  stigmate 
trilobé,  capsule  triloculaire,  s’ouvrant  en  trois  valves, 
et  de  un  à trois  pouces  de  longueur,  graines  albuminées, 
embryon  droit  cylindrique. 

Les  racines  fraîches  sont  charnues,  succulentes,  en- 
tourées par  un  épiderme  brunâtre,  au-dessus  dmjuel  se 
trouve  une  couche  tégumentaire,  de  couleur  jaunâtre 
cireuse,  parsemée  de  taches  jaune  foncé.  La  partie, 
interne  est  blanche  et  ses  cellules  renferment  des 
grains  d’amidon.  Le  suc  est  acide  et  amer,  sans  âcreté. 
Dans  les  racines  anciennes  l’amidon  diminue.  Séchées 
à l’air,  leur  cassure  est  amylacée,  mais  si  elles  sont  des- 
séchées à la  vapeur,  la  cassure  est  vitreuse. 

Les  racines  fraîches  renferment  87,06  d’eau  et  par 
incinération  les  racines  sèches  donnent  4,583  de  ma- 
tières minérales  dont  1,538  sont  insolubles  dans  l’eau. 
Les  cendres  font  effervescence  avec  les  acides  et  ren- 
ferment une  grande  ([uantité  de  jmlassse. 

Warden  a trouvé  dans  ces  racines  : 1"  une  résine  se 
séjiarant  en  deux  résines,  l’une  d’un  brun  foncé, 
acide,  solide  à la  températion  ordinaire, l’autre  jaune,  de 
la  consistance  du  beurre  et  devenant  après  un  certain 
temps  presque  cristalline; 2"  une  substance  amère  qu’il 
regarde  comme  le  principe  actif,  j)our  laquelle  il  propose 
le  nom  de  superbine  et  qu’il  croit  être  très  rapprochée 
du  principe  actif  de  la  scille  maritine,  sinon  identique; 
3o  de  l’acide  ta  unique  en  petite  quantité;  4°  de  l’amidon; 
5°  du  sucre  réducteur. 

Ces  racines  passent  pour  posséder  les  mêmes  propriétés 
([UC  celle  de  VAconitum  ferox,  avec  lesquelles  elles 
sont  souvent  mélangées.  On  a cité  du  reste,  ilans  l’Inde, 
dos  cas  d’empoisonnement  suivis  de  mort. 

Ccj)endant  d’après  Mooden  Scherieff,  leur  poudre 
n’aurait  aucune  j)ropriété  nuisible  à la  dose  de 
50  centigrammes  et  on  l’emploierait  comme  tonique  et 
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antipériodique,  mais  avec  les  précautions  que  néces- 
site sa  toxicité  évidente. 

CLrcosE.  Voy.  SucriES. 

On  donne  le  nom  de  (jlucosides  à 
certains  principes  organiques  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété de  se  dédoubler  sous  certaines  actions,  par  lixa- 
tion  d’eau,  en  glucose  et  en  divers  produits,  lleaucoup 
de  principes  actifs  des  plantes  sont  des  glucosides,  mais 
il  ne  faudrait  pas  croire  qu’il  y ait  un  lien  chinii([ue 
entre  les  alcaloïdes  et  les  glucosides,  leur  seule  ressem- 
blance se  trouve  dans  les  propriétés  physiologiques. 

La  digitaline,  la  solanine,  le  tannin,  la  salicine  sont 
des  glucosides  et  cependant  au  point  de  vue  physio- 
logique ils  ne  se  ressemblent  guère. 

L’amygdaline  ou  synaptase  des  amandes  amères  sc 
dédouble  par  fermentation  en  acide  cyanhydrique,  al- 
déhyile  benzoïque  et  glucose,  c’est  donc  un  glucoside. 

X'indican  est  également  un  glucoside  parce  qu’il  sc 
dédouble  par  fermentation  en  indigo  et  en  une  malière 
sucrée  particulière,  l’indiglucine  de  la  famille 

des  glucoses. 

OLETEiv.  Voy.  Pain. 

«iï.YCÉiiim’E.ciiîiiiie. — (Trioxydede  trilylène,  ou  de 
jiropane,  Trihydrate  d’allyle)  C^IPO^  = C^IL  l 
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poids  moléculaire. 

En  1779,  Scheele  observa  que  dans  la  préparation  de 
l’emplâtre  simple,  il  se  séparait  une  matière  soluble 
dans  l’eau,  de  saveur  sucrée,  qui  s’était  formée  par  la 
réaclion  de  l’oxyde  de  i)lomb  sur  les  matières  grasses, 
en  présence  de  l’eau. 

Ce  chimiste  nomma  la  substance  nouvelle,  principe 
doux  des  huiles,  mais  il  en  ignora  la  composition  et  la 
constitution. 

Les  choses  en  réstèrent  là  jusqu’aux  mémorahles  tra- 
vaux de  Chevreul  sur  la  constitution  des  corps  gras 
neutres. 

Ce  savant  démontra  que  ce  principe  doux  se  sépare 
toujours  dans  la  saponification  des  matières  grasses; 
il  le  nomma  glycérine  et  assimilant  les  corps  gras  à des 
éthers  salins,  il  considéra  la  glycérine  comme  une  sorte 
d’alcool  combiné  à des  acides  particuliers,  dits  acides 
gras  (acides  oléi(iue,  margari([ue,  stéari(jue,  etc.) 

Malgré  la  haute  im|iortance  de  ces  recherches,  la 
glycérine  n’est  complètement  étudiée,  chimiquement, 
que  depuis  les  travaux  de  synthèse  des  corps  gras  par 
lierthelot. 

C’est  à cet  illustre  chimiste  que  l’on  doit  la  démons- 
tration du  rôle  et  de  la  constitution  chimique  de  la  gly- 
cérine, alcool  triatomique,  le  premier  découvert. 

La  glycérine  a été  introduite  dans  la  prati(jue  [)har- 
maceuti(jue  et  industrielle  par  Caji  et  Garot.  il  y a une 
trentaine  d’années. 

On  a trouvé  la  glycérine  à l’état  libre  dans  certains 
corps  gras  d’origine  végétale,  l’huile  de  palme,  par 
exemple. 

Pasteur  a montré  qu’il  sc  forme  de  la  glycérine  dans 
Li  fermentation  des  li(iueurs  sucrées,  cause  de  sa  pré- 
sence dans  les  vins. 

PriÉl'AIiATION  DE  LA  GtA’CÉIUNE.  — A.  ÜU  obtient  do 
la  glycérine  dans  la  saponillcation  des  corps  gras  par 
l’oxyde  de  plomb;  il  se  produit  des  savons  insolubles  et 


l’eau  qui  a servi  à la  réaction  est  chargée  de  glycérine 
impure;  on  préci])ite  le  plomb  par  un  courant  de  gaz 
sulfhydrique,  on  lilire  et  on  évapore  au  bain-marie. 

C.  La  glycérine  est  un  produit  accessoire  de  la  fabri- 
cation des  bougies  stéari(jues,  quand  on  opère  la  sajm- 
nilication  par  la  chaux. 

On  sépare  la  li(iueur  du  savon  de  chaux,  on  y fait 
passer  un  courant  de  gaz  carbonique  pour  précipiter  la 
chaux  dissoute;  on  filtre  et  on  concentre. 

G.  Les  corps  gras  soumis  à l’action  de  la  vapeur  d’eau 
surchaulfée  et  sous  pression,  se  (h‘doublent  cj]  acides 
gras  insolubles  et  en  glycérine  soluble.  C’est  aiiisi  ([u’oii 
obtient  les  grandes  (piantités  de  glycérine  qui  se  con- 
somment annuellement,  et  en  particulier  la  glycérine 
anglaise.  Glycérine  de  Price,  si  renommée. 

Propriétés  de  la  glycérine.  — Elle  est  ordinaireimmt 
sous  forme  de  sirop  incolore,  inodore,  de  saveur  sucrée, 
sa  densité  est  de  l,l28  à 15'  ou  3U“,5  lîaumé. 

Depuis  1870,  le  professeur  Kraut  (de  Hanovre)  a trouvé 
le  moyeu  de  faire  cristalliser  la  glycérine  ; cela  se  fait 
dans  des  vases  eu  tôle  et  les  cristaux  sont  {>rivés  du 
liquide  adhérent  |)ar  un  centrifuge  ; on  a appliqué  ce 
procédé  à la  purification  de  la  glycérine. 

Les  ciistanx  de  glycérine  sont  clinorhombi([ues,  in- 
colores, très  réfringents  et  fondent  à '50"  G. , en  glycé- 
rine blanche  de  1,50  à 1,58  de  densité. 

La  gly<'ériue  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool;  elle  est  insoluble  dans  Létlier  et 
dans  le  (diloroforme. 

D’un  autre  côté,  elle  possède  des  facultés  dissolvantes 
très  remarquables,  intermédiaires  entre  celles  de  l’eau 
et  de  l’alcool;  ainsi  elle  dissout  très  Inen  les  hydrates 
alcalins,  la  chaux,  les  sels  dèli(|uesccnts,  les  liromures, 
iodures,  un  grand  nombre  d’acides  et  de  sels  métal- 
li(jues,  d’alcaloïdes  et  de  leurs  sels. 

Les  gommes,  les  sucres,  les  savons,  les  matières 
colorantes  et  les  substances  albuminoïdes  y sont  so- 
lubles, tandis  (ju’elle  ne  dissout  pas  les  huiles  grasses 
et  les  essences,  le  camphre,  les  résines,  la  benzine,  les 
pétroles,  etc. 

La  glycérine  distille  dans  le  vide  sans  altération  vers 
575°,  mais  vers  la  lin  elle  se  déconqiose  eu  gaz  iidlain- 
mable,  en  acide  acétique  et  en  acroleine. 

A l’état  de  combinaison,  comme  tlans  les  huiles,  la 
glycérine  s’altère  promptement  par  la  chaleur,  en  don- 
nant une  grande  proportion  d’aci'oléine. 

= CHi'o  -é  int=o 

Glycérine.  Arralciiic.  Eau. 

Sous  riulluencc  des  ferments,  la  glycérine,  dissoute 
dans  l’eau,  peut  se  décomposer  à la  longue  en  do  nou- 
veaux ])roduits;  avec  la  levure  de  bière,  elle  engendre 
l’acide  propioni([uc,  en  perdant  une  molécule  d’eau  : 

= CAl'O^  lt-0 

Glycérine.  Aciée  [iro-  Ean. 

pionitinc. 

Avec  certains  tissus  animaux,  elle  se  transforme  en 
glucose  (Derihelot). 

Chaulfée  avec  un  hydrate  alcalin  elle  [iroduit  un  mé- 
lange de  furmiate  el  d’acétate,  avec  dégagement  d’hydro- 
gène. 
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C^H»03  -f 

2KOH  = 

cnoK 

+ C'H^O^K 

Glycérine. 

Potasse. 

Formialc 

potassii[uc. 

Acétale 

potassifluc. 

Chauffée  avec  l’acide  oxalique,  la  glycérine  se  dé- 
double en  acide  carbonique  et  acide  formique  (Yoir  ce 
mot). 

Usages  de  la  GLYcÉRtNE.  — Son  importance  est  très 
grande,  son  avenir  plus  grand  encore;  sa  consommation 
est  considérable,  car  elle  se  compte  j)ar  millions  de 
quintaux,  rieji  que  pour  la  préparation  de  la  nitro-gly- 
cérine. 

Sa  neutralité,  son  innocuité  absolue,  sa  force  col- 
lante, etc.,  la  rendent  susceptibles  des  usages  les  plus 
variés.  Aujourd'hui  on  ajoute  de  la  glycérine  au  vin,  qui 
en  renferme  déjà  normalement;  à la  bière  pour  eu 
améliorer  le  goût  et  faciliter  sa  conservation  ; on  l’ajoute 
aux  liqueurs  et  aux  confiseries,  au  vinaigre  de  table,  à 
la  moutarde,  aux  conserves.  La  glycérine  est  ajoutée 
aux  couleurs,  aux  mordants  pour  empêcher  leur  dessica- 
tion trop  rapide,  en  un  mot  danslatissanderie,  la  filature, 
la  teinture  et  l’impression  des  tissus. 

Elle  sert  à conserver  au  cuir  sa  souplesse;  elle  empêche 
les  corps  de  moisir;  on  l’emploie  encore  au  graissage 
des  éléments  délicats  des  machines  et  des  armes  à feu, 
car  elle  ne  s’épaissit  pas  et  ne  rancit  pas  comme  les 
coiqts  gras. 

Mêlée  à l’eau,  elle  en  retarde  la  congélation  et  un 
mélange  de  2 parties  d’eau  pour  1 partie  de  glycérine 
est  employé  dans  les  compteurs  à gaz. 

La  parfumerie  et  surtout  la  pyrotechnie  dépensent  de 
grandes  quantités  de  glycérine. 

Les  arts  et  métiers,  dans  leurs  développements  pro- 
gressifs, trouveront  de  nouvelles  applications  d’une 
substance  aussi  précieuse. 

En  médecine,  on  se  sert  de  la  glycérine  pour  le  pan- 
sement des  jilaies,  mais  surtout  comme  véhicule  de 
substances  actives. 

Citons  les  glycérolés  et  les  glycérats  (Voir  Pharmaco- 
logie de  la  glycérine). 

La  glycérine  a été  aussi  employée  à la  conservation 
des  substances  actives  pour  injections  hypodermiques, 
à la  conservation  des  matières  organiques  et  des  pièces 
anatomiques. 

La  glycérine  pharmaceutique,  de  même  que  celle 
destinée  à la  pyrotechnie  doit  être  parfaitement  pure. 

Altérations  et  impuretés.  — D’après  son  origine  et 
son  mode  de  préparation,  la  glycérine  peut  renfermer 
de  la  chaux,  du  sulfate  de  chaux,  un  sel  de  plomb, 
de  cuivre,  du  chlorure  de  sodium,  de  l’acide  oxalique, 
de  l’acide  formique  et  de  l’acide  hutyriciue,  ainsi  qu’un 
excès  d’eau. 

lYoxalate  d’ammoniaque  fera  reconnaître  les  sels  cal- 
caires; le  chlorure  de  baryum  les  sulfates;  l’azotate 
d’argent  les  chlorures;  l’acide  sulfhydrique  la  brunira 
ou  noircira  si  elle  renferme  des  composés  métalliques. 

L’acide  oxalique  sera  reconnu,  soit  par  le  chlorure 
de  calcium  ammoniacal,  soit  par  l’acide  sulfurique  qui 
en  dégage  un  mélange  d’oxyde  de  carbone  et  d’acide 
carbonique. 

S’il  y a de  l’acide  formique,  elle  donne,  après  quelque 
temps  avec  l’azotate  d’argent,  un  précipité  brillant 
d’argent  réduit. 

La  présence  de  l’acide  butyrique  serait  reconnue  à 
son  odeur  de  beurre  rance  et  à son  action  sur  le  tour- 


nesol, puis  par  l’action  d’un  mélange  d’alcool  et  d’acide 
sulfurique  qui  développe  par  la  chaleur  une  agréable 
odeur  d’ananas. 

L’eau  en  excès  affaiblit  son  poids  spécifique;  en  dé- 
terminant sa  densité,  on  peut  calculer  la  proportion 
d’eau  mélangée  à la  glycérine  pure  à l’aide  de  la  for- 
mule donnée  par  A.  Vogel  : 

x=  100  (p.  — 1.2CÜ). 

p.  (1.000  — 1.-26C). 

p.  représente  la  densité  trouvée;  1,26G  est  le  poids  spé- 
cifique de  la  glycérine  anhydre  eix,  la  proportion  d’eau 
ajoutée  dans  100  p.  de  glycérine.  La  densité  est  prise 
à 15», G. 

D’ailleurs  W.  Fuchs  a dressé  un  tableau  donnant  de 
suite  la  proportion  centésimale  d’eau  par  rapport  à la 
ilensité  de  réchanlillon  examiné.  En  voici  un  extrait  : 


DENSITÉ. 

PKOPORTION  d'eau. 

1.2Ü6 

0 

•1.250 

5 

1.233 

10 

1.217 

15 

1.202 

20 

1.187 

25 

1 . 1C9 

30 

1.155 

35 

1 . 1 il 

-10 

1.130 

45 

1.117 

50 

Si  l’on  prend  l’aréomètre  de  Baumé  au  lieu  du  densi- 
mètre  on  a les  rapports  suivants. 


DENSITÉ. 

DEGRÉS  R.VUMÉ. 

EAU  POU K 100. 

1.27 

32 

0 

1.25 

30 

5 

1.23 

28 

10 

1.21 

26 

15 

1.20 

25 

20 

1.18 

23 

25 

1.17 

22 

30 

1.15 

20 

35 

1 . 14 

19 

40 

La  densité  de  la  glycérine  n’étant  pas  toujours  prise 
à 15»,  on  peut  l’y  ramener  à l’aide  de  la  formule  de 
Battendier  : 

p'=p±  0,0006  (t  ± 15). 

Le  chilfre  0,0006  représente  le  changement  de  deii- 
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mi 


site  par  chaque  degré  de  température  en  plus  ou  eu 
moins  de  15°. 

La  glycérine  commerciale  marque  ordinaii'ement  1 ,'23 
ou  28“  llaumé  à 15°,  ce  qui  correspond  à lU-11  p.  lOU 
d’eau  dans  le  j)roduit. 

A tous  ces  essais,  on  ajoute  la  comljustion  de  glycé- 
Vine  dans  une  capsule  au  rouge,  elle  ne  doit  laisser  au-  j 
cun  résidu.  1 

Falsifications.  — l.a  glycérine  est  quelquefois  frau-  ' 
dée  avec  de  la  glucose,  de  la  dextrine,  du  miel.  Toutes 
ces  substances  agissant  sur  la  lumière  polarisée,  tandis 
que  la  glycérine  pure  est  inactive,  l’essai  au  polarimèlre 
suffira  pour  indiquer  leur  présence  et  en  apprécier  les 
proportions. 

Parmi  les  moyens  chimiques  pour  reconnaître  les 
matières  saccharines  ajoutées  à la  glycérine,  nous  cite- 
rons la  liqueur  ciipro-potassique  de  Feliling  ou  autre, 
la  solution  de  potasse  au  cinquième  qui  ne  brunit  pas 
par  la  glycérine  pure  ; le  molyhdate  d’ammoniaque  aci- 
dulé par  l’acide  azotique  qui  bleuit  sous  rinlluence  des 
matières  étrangères. 

COMI'.INAISONS  DE  LA  GLYCÉRINE.  — La  glycérine  dont 

nous  avons  donné  la  formule  atomique  (C^I1“)"'  I ,3 

][:i  ( *-)  peut 


être  considérée  comme  appartenant  au  tyjie  de  l’eau, 

tricoiidcnsée  IP  I , , . , . 

Ij;j  O-*  ou  IF  est  rem|dace  par  le  radical 


hypothétique  (G'’1F)"'  trialomique,  ce  qui  donne  l’alcool 

; 011. 

trialomique  ou  glycérine  (CFIF)'"  ) OU. 

' 011. 


Ce  composé  a des  rapports  directs  avec  le  propyle  et 
l’allyle. 


L’alcool  propvlique 

= CMFO  = 

CMF. 

OU. 

Le  glycol  propylique.. . . 

= CMFO2  = 

CM  F’ 

i 011. 
( 011. 

/ 011. 

La  glycérine  (jiropylique). 

= CMFO'<  == 

CMI» 

ou. 

' OH. 

Échelle  naturelle  d’oxydation  qui  de  l’alcool  ju’opy- 
liijue  monoatoini(jue  conduit  à la  glycérine  triatomique. 

L’allyle  C/Gl'’,  ne  diffère  du  propyle  ipie  par  IF’  en 
moins  et  la  glycérine  jieiit  être  considérée  comme  le 
triliydratc  d’allyle  ; 011  a jm,  en  cliet,  préparer  artili- 
ciellemcut  au  moyen  de  la  glycérine  les  essences  d’ail  et 
de  moutarde  qui  sont  des  combinaisons  allyliques. 

La  glycérine  renferme  3 11  typiques  et  remplaçahles 
par  des  radicaux  d’acides  ; de  sorte  qu’elle  peut  engen- 
drer 3 séries  de  sels,  par  coiiihinaison  de  1,  2,  3 radi- 
caux d’acide  et  élimination  de  1,  2,  3 molécules  d’eau. 

Les  combinaisons  formées  sont  analogues  aux  sels 
éthers  (Voir  Éthers)  et  peuvent  par  saponification  régé- 
nérer leur  alcool  (la  glycérine).  Ces  sels  éthers  sont 
les  éléments  des  différents  corps  gras  naturels  dont  nous 
allons  parler  au  mut  f/raisscs. 

Connaissant  la  constitution  de  la  glycérine  on  a pu 
tenter  sa  synthèse.  A.  ^Vurtz  d’aliord,  en  partant  du 
trihromure  d’allyle  et  plus  tard,  Kriedel  et  Silva  en 
partant  du  chlorure  de  projtylène,  ont  reproduit  la  gly- 
cérine aiTiliciellement. 


Tous  les  acides,  en  agissant  sur  la  glycérine,  produi- 
sent des  comhinaisons  semhlahles  aux  composés  extraits 
des  cor|)S  gras  par  Chevreul  et  dont  la  constitution  a 
été  si  bien  établie  par  lîcrihelot  (|ui  en  a réalisé  la 
synthèse,  un  des  plus  beaux  monuments  île  la  gloire  de 
cet  énunent  chimiste. 


Pour  abréger  le  langage,  il  a désigné  ces  sels  éthers 
de  la  glycérine  ]>ardes  noms  rappelant  l’acide  combiné 
précédé  des  termes  mono-di-tn  et  terminé  en  ine, 
exemple  : monochlorhydrine,  triacétine,  trimargarine, 
tristéai'ine,  Inoh'dne,  etc. 

Tous  les  acides  organiques  de  la  série  grasse  four- 
nissent des  comhinaisons  glycéri([ues  variées;  nous  en 
citerons  quelques-unes  et  particulièrement  celles  qui 
entrent  dans  les  corps  gras  naturels. 

Acétines  (de  Ilerthelot).  — Ce  sont  les  acétates 
glycériipies  ; on  en  connait  trois  ; les  mono,  di  cl  tri- 
acétines. 

Cette  dernière,  neutre,  est  constituée  jiar  ti'ois  radi- 
caux d’acide  acétique  substitués  à 3 H de  la  glycérine. 

C'iiqcmmpo^ 

TT'hicclinc. 

La  triacétine  existe  en  quantité  notable  dans  l’huile 
de  fusain  et  dans  l’iiuilc  de  foie  de  morue. 

liUTYiUNES.  — Ou  a préparé  les  3 butyrines.  La  tri- 
bulyrine  = CdF  (C-^li'ü)’  0®  existe  dans  le  beuri'c  de 
vaclie  en  très  faible  quantité. 

Valérines.  — Elles  sont  peu  staides;  la  trivalérinc 
= C'*IF(C'’1F0)'' 0‘*  est  identique  avec  la  pbocénine  de 
Chevreul  et  retirée  de  l’huile  de  dauphin. 

Mvristines.  — ■ La  trimyristine  C“Ii“  (C‘^IF*0)^  0^  se 
rencontre  dans  le  beurre  de  muscade;  elle  cristallise 
en  aiguilles  d’un  éclat  soyeux,  fondant  à 31»,  soluble 
dans  l’éther  et  iieut  dans  l’alcool. 

Pauhtines  (de  Berthelot).  — La  tripalniitine  CdF 
(Ciiq|ii20)3  est  identique  à celle  extraite  de  l’huile 
de  palme;  elle  fond  à 50". 

Margarine.  — La  margarine  naturelle,  si  répandue 
dans  la  graisse  animale  et  dans  les  huiles  végétales 
d’après  Chevreul,  a été  reproduite  par  Ilerthelot  ; c’est 
la  trimargarine  C^H'^(C^^1F'*Ü)^U®  qui  fond  à 5-3". 

Stéarine.  — La  stéarine  naturelle  a reçu  ce  nom  de 
Chevreul  parce  qu’il  l’a  facilement  retirée  du  suif  de 
mouton  et  de  liœuf.  Elle  a été  rejiroduite  jiar  Berthelet, 
c'est  la  tristéarine  C®lIqtP**IF^0)'*0^. 

Elle  fond  à 08“  et  se  solidifie  à 01“  en  formant  une 
masse  dure  et  cassante  analogue  à la  cire.  Elle  est  so- 
luble dans  l’alcool  bouillant,  i[ui  l’abandonne  presque 
entièrement  à froid,  sous  forme  de  paillettes  nacrées; 
l’éther  est  le  meilleur  dissolvant  de  la  stéarine. 

Uléine.  — Chevreul  a donné  ce  nom  à la  matière 
liquide  qui  forme  la  partie  principale  dos  corps  gras 
huileux. 

Berthelot  a [iréparé  les  trois  combinaisons,  la  tri- 
oléine  paraît  être  l’oléine  naturelle  des  huiles  et  des 
graisses. 

Sa  composition  est  CMF(C^*H®''0)^0^. 

Dans  les  huiles  siccatives,  il  y a une  oléine  spéciale 
la  linoléine,  qui  se  résinifie  à l’air,  sa  composition  est 
dilférente  = ti»IF(C'“lL^*Ü)®0^  ; on  la  retire  de  riiuile 
de  lin. 

i>iiai'iiiaco9o;;io.  Glycérés.  — C’est  en  1853  que  Cap 
introduisit  pour  la  première  fois  dans  la  thérapeutique, 
les  préparations  dont  la  glycérine  fait  la  hase,  et  leur 
donna  les  noms  de  glucérolés  quand  elles  sont  liqiiidcSj 
et  do  glficérats  lorsqu’elles  sont  demi-solides.  Le  Codex 
de  I88i  les  réunit  toutes  sous  le  nom  de  (jliicérés- 

Ces  médicaments  comjiosés  sont  destinés  à remjdacef 
les  pommades,  les  liniments,  les  collyres,  les  collutoires. 
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Ils  jiréseiitont  en  ellet  certains  avantages  surtout  quand  j 
on  substitue  la  glycérine  aux  corps  gras  base  ordinaire 
des  pommades,  car  l’excipient  est  soluble  dans  l’eau  et 
laisse  jiarfaitemenl  nettes,  après  un  lavage  très  simple, 
les  surfaces  sur  lesquelles  on  a appliqué  les  glycérés. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  la  glycérine,  tout 
en  étant  inaltérable  au  contact  de  l’air,  possède  par  elle- 
même  une  action  spéciale  sur  la  peau,  qu’elle  devient 
})arfois  irritante,  surtout  quand  ou  l’appli(iue  sur  une 
surface  dénudée,  et  que  les  glycérés  participent  nécessai- 
rement de  cette  propriété.  Ils  ne  peuvent  donc  être  tou- 
jours substitués  aux  médicaments  externes  dont  nous 
venons  de  parler  et  c’est  au  médecin  lui-même  à con- 
naître des  cas  dans  lesquels  il  convient  de  les  employer. 

D’après  le  Codex,  la  glycérine  officinale  doit  être 
incolore,  sans  odeur,  d’une  saveur  douce,  sans  arrière- 
goût  âcre  ni  amer,  et  présenter  une  densité  de  1,24^. 
Elle  doit  être  neutre  au  tournesol,  ne  pas  se  colorer  au 
contact  des  sulfures  alcalins,  ni  quand  on  la  fait  bouillir 
avec  la  potasse  caustique. 

Sa  combustion  doit  être  complète  et  ne  laisser  aucun 
résidu. 

Pendant  longtemps  il  a été  difficile  de  se  procurer 
une  glycérine  répondant  à ces  desiderata,  et  celle  qu’on 
employait  sortant  des  usines  de  Wilson  à Price,  en 
Angleterre,  d’où  le  nom  de  glycérine  de  Price  qui  lui 
était  donné.  Mais  aujourd'hui,  en  France,  on  purifie 
complètement  les  glycérines  colorées  provenant  de  la 
saponification  du  corps  gras  par  la  chaux  et  on  obtient 
un  produit  de  même  qualité  à des  prix  fort  inférieurs 
à ceux  de  la  glycérine  anglaise  et  qui  ne  laisse  rien 
à désirer  pour  les  emplois  })barmaceutiques. 

Le  nombre  des  glycérés  est  d'autant  plus  considéraLdo 
que  la  glycérine,  à cause  de  ses  propriétés  dissolvantes, 
se  prête  à un  grand  nombre  de  formes  pharmaceutiques. 

Uappelous  la  solubilité  de  quelques  sul)stances  em- 
ployées en  médecine  d’après  le  tableau  de  Surun. 

100  parties  de  glycérine  dissolvent  à 15”  environ  : 


Brome 

tou  le 

proporlion. 

Soufre 

Bromure  de  potassium 

. . . . 25 

Protoiodurc  de  fer 

toute  proportion. 

Pcrchlorure  de  fer 

— 

Acide  arsénieux 

Azotate  argent 

toute  proportion. 

Azotate  acide  do  mercure 

— 

— 

Quinine 

Codéine 

toiile 

proportion. 

Clilorhydrate  dè  morphine 

Sulfate  de  slryclmine 

....  22, 5U 

Iode 

IMiüspliore 

. ...  0.2ü 

lodure  potassique 

. . . 40 

Cyanure  de  mercure 

27 

Bichlorure  de  mercure 

. ...  7.50 

Arseniate  de  soude 

. . . . 50 

Emétiiiuc 

Tannin 

Sulfate  de  quinine 

Strychnine  

Véralrine 

Ce  tableau  de  solubilité  peut  être  consulté  avec  fruit, 
surtout  quand,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la 
glycérine  est  employée  comme  excipient  des  solutions 
pour  injections  bypodermi(|ues. 

Parmi  les  formules  inscrites  au  Codex  nous  indi(iue- 
roiis  les  suivantes  ; 


GLVCÉRB  d’amidon 

Amidon  en  poudre iO  grammes. 

Glycérine  officinale 140  — 

Délayez  l’amidon  dans  la  glycérine,  faites  chauffer  le 
mélange  dans  une  capsule  de  porcelaine  en  remuant 
continuellement  jusqu’à  ce  que  la  masse  se  prenne  en 
gelée. 

11  convient  d’ajouter  que  cette  jiréparation  exige  cer- 
taines précautions.  Il  vaudrait  mieux  opérer  au  bain- 
marie,  car  il  suffit  d’un  peu  d’inattention  pour  que  la 
glycérine  surchautfée  se  décompose  et  donne  de  l’acro- 
léine qui  communique  au  produit  des  propriétés  tout 
autres  que  celles  que  l’on  recherche.  L’amidon  peut 
aussi  brûler  et  se  décomposer.  De  plus  Mayet  a constaté 
que  l’amidon  de  blé  est  celui  qui  se  prête  le  mieux  à la 
formatiou  du  glycéré  et  que  les  amidons  de  riz,  de 
maïs,  qu’on  lui  substitue  souvent  dans  le  commerce,  ne 
donnent  pas  un  produit  convenable  avec  la  glycérine  à 
30°.  Mais  quand  on  ajoute  une  petite  quantité  d’eau  à 
cette  dernière  et  qu’on  l’amène  comme  le  fait  le  Codex 
à la  densité  de  I,'2i3  correspondant  à !28°B,  la  transfor- 
mation de  toutes  les  fécules  amylacées  s’opère  assez 
facilement. 

D’après  Régnault,  au  laboratoire  de  la  pharmacie  cen- 
trale des  hôpitaux  de  Paris,  on  prépare  le  glycérolé 
d’amidon  en  ilélayant  100  parties  d’amidon  du  commerce 
dans  100  parties  d’eau  distillée  ou  d’eau  de  roses,  ajou- 
tant 100  parties  de  glycérine  à 28  ou  29  B.,  et  agitant 
le  mélange  chauffé  au  bain  de  sable  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
la  consistance  voulue.  Cette  proportion  d’eau  nous 
parait  un  peu  grande  et  de  nature  à déterminer  promp- 
tement la  liquéfaction  de  la  préparation. 

GLYCÉRÉ  d’extrait  DE  DELLADONE 

Extrait  de  belladone 10  grammes. 

Glycéré  d’amidon 08  — 

Bamollissez  l’extrait  avec  une  petite  quantité  de  gly- 
cérine et  mèlez-le  avec  soin  au  glycéré  d’amidon. 

On  prépare  de  la  même  maniéré  les  glycérés  d’ex- 
traits de  ciguë,  de  jusquiame,  d’opium,  etc. 

GLYCÉRÉ  D'IODURE  DE  POTASSIUM 


lodui-e  Uo  potassium i grammes. 

Eau  distillée 5 — 

Glycéré  d’amidon 22  — 


Faites  dissoudre  l’iodurc  dans  l’eau  et  mêlez. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  formules,  mais  il 
importe  de  remarquer  que  les  doses  des  médicaments 
à incorporer  sont  le  plus  souvent  magistrales  et  dépen- 
dent des  ordonnances  médicales. 

La  glycérine  est  aussi  employée  comme  dissolvant  de 
certaines  substances  médicamenteuses  destinées  aux 
injections  hypodermiques.  Un  certain  nombre  de  ces 
solutions  d’alcaloïdes  sont  en  ell’et  envahies  rapidement 
par  des  végétations  cryptogamiques  de  Leptomitus, 
llygrocrocis,  etc.,  dont  l’apparition  indique  un  état 
plus  ou  moins  avancé  de  décomposition  des  principes 
médicamenteux.  Bourdon,  Delpech,  Gubler,  ont  proposé 
de  remplacer  l’eau  distillée  par  l’hydrolat  d’eucalyptus, 
Delioux  par  l’eau  de  menthe,  Adrian  par  un  mélange 
d’eau,  d’alcool  et  de  glycérine.  Le  D''  Daul,  cité  par 
.).  Begnault  {Traité  de  pharmacie),  a reconnu  que 
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les  dissolutions  obtenues  à l’aide  de  la  glycérine  se 
conservaient  fort  bien  et  ne  déterminaient  aucune  ac- 
tion irritante  si  la  glycérine  était  parfaitement  jmrc 
et  neutre.  11  convient  d’ajouter  que  tandis  que  les  solu- 
tions aqueuses  de  cblorliydrate  de  morphine,  de  sulfate 
d’atropine,  de  sulfate  de  (juinine  acide,  de  chloriiy- 
drate  de  narcéine  se  couvrent  rapidement  de  crypto- 
games, par  contre  celles  de  lucblorure  de  mercure,  de 
chlorhydrate  de  quinine,  de  sulfate  de  strychnine  se 
conservent  fort  bien,  et  (juc  l’on  conçoit  du  reste  d’après 
les  travaux  récents  de  1‘.  iMiquel  sur  la  vitalité  des 
micro-organismes.  11  n’y  aurait  donc  lieu  de  substituer 
la  glycérine  à l’eau  (jue  ilans  certaines  conditions  par- 
faitement déterminées. 

En  Angleterre  la  glycérine  associée  à la  gélatine  et 
à différentes  substances  médicamenteuses  sert  à faire 
des  pessaires  et  des  suppositoires.  30  grammes  de  géla- 
tine pure  sont  traités  par  30  grammes  d’eau  et  quand 
le  mélange  est  complet  on  ajoute  100  grammes  de  gly- 
cérine en  chaulfaiit  légèrement  au  bain-marie.  Los 
substances  médicamenteuses  sont  incorporées  à ce  mo- 
ment. Par  le  refroidissement  la  masse  se  solidifie  dans 
les  moules. 

Action  et  usages.  — lîien  que  la  glycérine,  re- 
gardée aujourd’hui  comme  un  alcool  triatomiijue,  ail 
été  découverte  en  1779  par  Sclieele,  elle  n’entra  sur  la 
scène  thérapeutique  que  vers  I8i-4,  époque  à laquelle 
quelques  médecins  anglais,  Thomas  de  la  Une,  Startin, 
Jearsley,  Wakley,  'lurnbull,  Wilson,  Gartner,  entre 
autres,  eurent  l’idée  d’enqiloyer  ce  liquide  onctueux 
dans  les  maladies  île  la  [leau  et  les  brûlures.  Ses  vertus 
médicatrices  vantées  par  les  uns  furent  niées  par  les 
autres.  La  glycérine  sortit  enlin  victorieuse  de  la  dis- 
cussion élevée  à son  endroit  avec  les  travaux  de  Ca|)  et 
Garot,  Trousseau,  Cazenave,  Aran,  Oazin,  Demarquay. 
De  nos  jours  la  glycérine  est  universellement  employée. 

Action  |tiiyKioiogi<|uc.  — La  glycérine  est  un  li- 
quide sirupeux  comme  on  le  sait,  neutre  et  de  saveui- 
sucrée  et  très  bygroscopi(iue.  Lotte  dernière  propriété 
rend  compte  d'uno  certaine  somme  de  ses  effets.  Elle 
est  considéralile  puisque  la  ])roportion  d’eau  qu’elle 
renferme,  L2  jiour  100  environ,  d’après  Cap  et  Garot, 
peut  augmenter  à ce  point,  ((iiand  la  glycérine  est  aban- 
donnée à l’ail',  que  ce  liijuide  augmente  de  la  moitié  do 
son  poiils  (Gau  et  Gahot,  Joiini.  de  phi/s.  et  de  chimie, 
fév.  et  août  1851.) 

Appliquée  sur  la  peau,  elle  donne  lieu  à une  sensa- 
tion de  Iraiclieur,  probablement  parce  que  par  son  avi- 
dité pour  l’eau,  elle  attire  l’humidité  de  l’air.  Si  ou  la 
laisse  longtemps  eu  contact  avec  la  peau,  les  cellules 
éjiidcrmiques  superllcielh's  sont  désagrégées,  et  un 
épithélium  plus  jeune  est  mis  à nu.  On  conçoit  donc 
()u  elle  rende  la  peau  plus  molle  et  plus  onctueuse. 
D autre  part,  comme  ce  liquitlo  n’est  pas  volatil  et  qu’il 
ne  rancit  point,  ou  comprend  qu’il  puisse  servir  fort 
utilement  d’agent,  de  cosméti(|ue  protecteur  contre  le 
Iroid.  Aussi  dans  les  pays  fi'oids,  en  Uussie  [lar  exemple^, 
est-il  dusage  de  s’en  couvrir  d’iiiie  légère  couche  les 
lèvres  et  le  nez,  et  même  la  ligure,  avant  de  monter  eu 
traiiieau.  C’est  un  soin  (jui  é|)ai'gne  les  lèvres,  le  nez  et 
les  oreilles  des  personnes  à la  peau  et  aux  muqueuses 
délicates. 

La  glycérine  ainsi  ap|)li(|uée  en  onctions  sur  la  peau 
est-elle  absorliée?  Ilébei't,  Uévcil,  et  [tins  récemment 
ÎSothuagel  et  Itossbach  allirment  so]i  absor|ition,  De- 
marquay, 1'.  Vigiei'la  nient  (lliiuiiUT,  These  de  Paris,  18GI; 


Nütiinagel  et  Rossbacii,  TAm/yj.,  éd.  franç.,  Paris  1880, 
p.  771  ; Demarquay.  De  la  gliicériiie,  de  ses  applications 
à la  médecine  et  ét  lachir.,  Paris,  1807;  Pierre  Vigier, 
Gaz.  h.ebd.,  1 1 et  18  août  188^2).  Le  fait  est,  qu’on  étende 
siu'  la  peau  un  glycéré  d’ioilurc  de  potassium  ou  qu’on 
se  [donge  dans  un  bain  contenant  30  grammes  de  cet 
iodure  et  800  grammes  de  glycérine  et  on  ne  retrouvera 
aucune  trace  d’iode  dans  les  urines  ( Demarejuay).  Mais 
comme  on  l’a  fait  remari|uer,  <jue  |irouve  ce  fait?  Tout 
bonnement  que  l’iode  de  l’iodure  n’est  pas  absorlté. 
lÜcn  n’indique  dans  cette  expérience  que  la  glycérine 
elle  ne  traverse  pas  la  peau.  Vigier  va  plus  loin  (jue 
Demarquay.  11  prétend  que  la  glycérine  mêlée  à un 
agent  médicamenteux  d’ordinaire  facilement  absorbé  jiar 
la  peau,  empêche  cette  absorption,  parce  qu’elle  ne 
mouille  pas  le  tégument. 

Cet  auteur  a vu  en  effet,  (ju’en  se  frictionnant  à plu- 
sieurs reprises  avec  une  solution  d’iodure  de  |iotassium 
dans  la  glycérine  (iodure  = 10  grammes,  glycérine  — 
1:0  grammes),  il  ne  trouvait  point  d’iode  dans  son  urine. 
C’est  la  répétition  de  l’expérience  de  Demarquay.  Mais 
il  a remarqué  en  outre,  qu’il  écba|q)ait  à l’action  de  la 
morphine,  de  l’atropine,  du  sublimé  en  frictions  sur  la 
peau  en  les  incorporant  à la  glycérine  (glycéré  de  nior- 
pliine  à I pour  30,  d’atropine  à I j)Our  100,  de  sublimé 
à 5 ])Our  100).  D’où  cette  conclusion  que  les  glycérés  ne 
valent  jias  les  |)omuiades  iiuaud  on  recberebe  l’ab- 
sorption médicamenteuse  [lar  les  frictions  cutanées. 

Si  ces  faits  ne  sont  jias  absolument  concluants,  puis- 
([ii’ils  ne  prouvent  pas  (jue  la  glycérine  elle-même  n’est 
|tas  absorbée,  ils  militent  du  moins  en  faveur  de  l’opinion 
ijui  re[)ousse  l’absorption  de  la  glycérine  par  la  peau, 
et  la  regarde  comme  une  erreur. 

Appliquée  sur  la  peau  dénudée  ou  les  muqueuses, 
elle  donne  lieu  à de  la  cuisson.  Les  douleurs  qu’elle 
peut  provoquer  sur  les  brûlures  au  premier  et  au  second 
degré  j)cu vent  même  devenir  intolérables  chez  certaines 
[lersonnes,  et  donner  lieu  à de  légers  phénomènes 
inllammatoires. 

Injectée  sous  la  peau  cependant,  elle  ne  provoque 
aucunement  d’inllammation.  Elle  est  rapidement  ab- 
sorbée par  le  tissu  cellulaire  ne  donnant  lieu  qu’à  un 
]>eu  de  cuisson.  On  sait  que  c’est  le  véhicule  ordinaire 
dont  un  se  sert,  soit  pour  dissoudre  les  alcaloïdes  orga- 
ni((ues,  soit  [)our  conserver  leurs  solutions  destinées  à 
être  administrées  en  injections  hypodermiques. 

Son  action  sur  l'estomac  et  V intestin  \\  est  pas  davan- 
tage irritante,  du  moins  quand  la  glycérine  est  donnée 
à dose  thérapeutique.  Ainsi  une  dose  de  15  à 20  grammes 
ne  provo([ue  aucun  |)hénomène  appréciable  du  côté  de 
ce  viscère.  Une  fois  dans  l’intestin,  elle  doit  être  vite 
absorbée  par  les  vaisseaux  sanguins  et  par  les  chyli- 
fères; la  glycérine  est  en  elfet,  un  produit  constant  de 
la  digestion  normale  des  graisses  dans  l’intestin  grêle, 
puisijue  comme  on  le  sait,  le  suc  j)ancréali<[ue  décom- 
]iüse  celle-ci  en  glycérine  et  en  acides  gras  qui  vont 
foi'iner  îles  savons.  A doses  faibles,  elle  est  bien  sup- 
|)ortée  par  le  tube  intestinal.  Aux  doses  de  40  à 60  gr., 
elle  donne  lieu  à des  elfets  laxatifs  [u'écédés  de  coliques 
(lîoucliardat,  Daudé,  de  Marvejols,  Demar([uay).  De  15 
à 20  grammes  elle  serait  déjà  laxative  d’après  Catillon. 

Effets  généraux.  — A hautes  doses,  la  glycérine  de- 
vient un  poison  assez  éuergii[ue  comme  nous  l’ont  ap]>ris 
les  expériences  de  Dujardin-lîeaumelz  et  .Vudigé  (Du- 
.iauiun-Reaumetz  et  .Vudigé.  (es  propriétés  toxiques 
delà  glycérine.  Bull,  de  lliér.,  I.  XCI,  p.  51,00,  1876, 
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Ces  expéninciitateurs  ont  vu  la  glycérine  injectée 
sous  la  peau  des  chiens  à une  dose  supérieure  à 8 gr., 
par  kilügrainnie  d’animal,  jirovoquer  constamment  la 
mort,  saut  une  lois  oii  malgré  l’injection  de  11  grammes 
par  kilogramme  du  poids  de  ranimai,  le  chien  se  réta- 
Idit  en  (|uelqucs  jours  (Exp.  11).  Ils  résument  ainsi 
eu.\-mènies  l’action  toxique  de  la  glycérine:  «Au-dessus 
de  8 grammes  }iar  kilogramme  d’animal,  l’alcool-glycé- 
line  donne  lieu  à la  mort  dans  un  laps  de  temjis  plus  ou 
moins  court,  et  en  rajqiort  direct  avec  la  dose  admi- 
nistrée. Avec  83’’, 50  la  mort  ne  survient  qu’en  vingt- 
quatre  heures;  avec  10  à 1)2  grammes  elle  se  montre  en 
quinze  à vingt  heures;  à partir  de  14  grammes  elle  ap- 
juirait  en  trois  ou  quatre  heures.  Toutefois  pour  que  ce 
résultat  soit  atteint  il  faut  que  la  glycérine  soit  absorbée 
en  une  seule  fois.  Si  on  l’introduit  ainsi  aux  doses  in- 
diipiées  ci-dessus  dans  l’estomac,  elle  donne  lieu  aux 
mêmes  accidents  mortels  i{ue  injectée  sous  la  peau.  Au 
contraire  si  on  l’administre  par  petites  fractions  répé- 
tées, l’animal  supporte  très  bien  des  doses  qui  l’auraient 
infailliblement  tué,  cela  grâce  à l’élimination  de  cet  agent 
(|ui  se  fait  rapidement.  » C’est  ainsi  que  A.  Catillon  est 
arrivé  à faire  prendre  à un  chien  500,  700  et  jusqu’à 
800  grammes  de  glycérine  par  jour,  mais  administrée  à 
doses  fi'actionnées,  sans  que  cet  animal  é[)rouvât  le 
moindre  malaise  (A.  Catiu.OiN,  Sur  les  propriétés  phy- 
siologiques et  thérapeutiques  de  la  glycérine.  Acad,  des 
sc/mtccs,  janvier  1877;  Soc.  de  thérap.,  1877  ; Bull,  de 
Hier.,  t.  XCII,  p.  130,  284,  378,  1877,  et  t.  XGIY,  p.  41, 
1878). 

Les  accidents  (pie  l’on  oliserve  chez  les  animaux  cm. 
poisonnés  jiar  la  glycérine  sont  les  suivants,  d'après 
lieaumelz  et  Audigé  : quelque  temps  après  l’introduction 
de  la  glycérine,  l’animal  manifeste  la  soutfrance  (pie  lui 
fait  endurer  la  piqûre  et  l’injection  par  certains  mouye- 
ments  agités  et  (pielques  cris  ; puis,  au  bout  de  quelques 
heures,  il  devient  triste,  inquiet,  il  va  et  vient,  cher- 
chant en  vain  une  lionne  position;  il  isse  du  sang;  il 
vomit;  un  [icu  plus  tard,  il  survient  une  sécheresse 
accentuée  de  ses  muqueuses,  la  langue  et  la  bouche 
sont  desséchées,  la  conjonctivite  est  moins  humide;  la 
soil' est  vive.  A ce  moment  la  température  commence  à 
baisser;  des  troubles  du  système  moteur  apparaissent; 
l’animal  se  traîne  avec  peine,  il  reste  étendu,  somnolent, 
iudillércnt  au  monde  extérieur.  L’abaissement  de  la 
température  augmente,  la  respiration  diminue  de  fré- 
(juence,  le  pouls  devient  laible,  et  l’animal  succombe 
dans  le  coma,  ou  liien  si  la  dose  est  excessive  (14  à 
17  grammes  jiar  kilogramme  d’animal)  au  milieu  de 
convulsions  tétani(pies  qui  rappellent  le  strychnisme, 
et  avec  lesquelles  la  température  subit  une  ascension 
très  mar((uée. 

« A l'autopsie,  le  foie  a été  trouvé  fortement  conges- 
tionné, d’un  brun  rougeâtre  accentué,  sa  consistance 
altérée  et  le  siège  d’une  désorganisation  profonde.  De 
même  la  mu([ueuse  de  l’intestin  est  le  siège  d’une  vio- 
lente hypérémie  avec  points  hémorragiques  à sa  sur-  ! 
face,  il  y a du  sang  dans  le  canal  intestinal.  Ges  mêmes  j 
lésions  se  retrouvent  dans  les  reins.  Les  poumons  sont 
gorgés  de  sang,  mais  sans  noyaux  apoplectiques.  Le 
cœur  est  distendu,  scs  cavités  sont  remplies  de  caillots; 
le  sang  est  épais  et  noirâtre.  Les  méninges  sont  con- 
gestionnées. La  vessie  renferme  une  urine  sanguino- 
lente. » 

Tels  sont  les  symptômes  et  les  lésions  du  glyccrisme 
aiga.Ca  sont  ceux  de  l’alcoolisme  aigu  comme  ont  soin 


de  le  signaler  Beaumetz  et  Audigé  (Dujardin-Be.au.metz 
et  AuiimÉ,  loc.  cit.,  p.  63,  65,  et  De  l'action  toxique 
des  alcools  niéthylique,  caprylique,  œnanthylique  et 
celylique,  in  Coinpt.  rend,  de  l'Acad.  des  sciences, 
5 juillet  1876). 

De  telle  sorte  (jiie  l’étude  physiologique  comme 
l’étude  chimi(jue  jirouve  que  la  glycérine  est  bien  un 
alcool.  Gomme  celui-ci,  elle  a eu  en  quelque  sorte  une 
action  élective  sur  le  foie  et  sur  l’intestin;  mais  plus 
que  lui,  la  glycérine  irrite  les  reins,  ce  qui  rend  compte 
de  la  congestion  beaucoup  plus  vive  de  l’appareil  rénal 
et  la  présence  de  l’hématurie. 

Ln  médecin  américain,  Annedon,  a fait  des  observa- 
vations  analogues  sur  la  grenouille.  Ghez  elle  comme 
chez  les  mammifères,  l’injection  sous  la  peau  d’une 
dose  élevée  de  glycérine  donne  lieu  à des  contractions 
lihrillaires  des  muscles,  à la  tétanisation  des  membres 
antérieurs,  à l’arrêt  de  la  respiration  et  du  cœur, 
(Annedon,  Arch.  of  Medicine,  New-York,  oct.  1881). 
D’après  Husenianu,  outre  qu’à  doses  élevées  la  glycé- 
rine provO({ue  des  phénomènes  tétaniques  chez  la  gre- 
nouille, elle  priverait  aussi  cet  animal  de  son  eau  de 
constitution  en  vertu  de  ses  jiropriétés  hygrométriques, 
comme  font  le  sucre  ou  le  chlorure  de  sodium  (Cité  par 
Nothnagel  et  Rossbach,  loc.  cit.,  p.  773).  En  la  faisant 
agir  d’autre  part,  sur  les  muscles  isolés  des  nerfs,  elle 
ne  donne  pas  lieu  au  moindre  spasme  (lüihne).  Tous  ces 
faits  conlirnient  (ju’à  dose  toxique,  la  glycérine  lèse  le 
sang  et  le  système  nerveux. 

La  lésion  du  sang  est  encore  accusée  par  les  re- 
cherches de  Luchsinger  et  Ustinowitsh.  Ges  observa- 
teurs ont  vu,  en  effet,  les  injections  de  glycérine  dans 
les  veines  ou  son  ingestion  par  l’estomac,  donner  lieu  au 
bout  de  quatre  à quinze  minutes  à une  augmentation 
de  l’excrétion  de  Turine,  qui,  d’abord  claire  comme  de 
l’eau,  passe  peu  à peu  au  jaune  paille,  pour  ünalemcnt 
devenir  rouge  sang  (B.  Luciisinger,  Zur  Wirkung 
sulmctanes  Glycerin  Injectionen.  Centrabl.  f.  med. 
Wissens.,  p.  1,  6 janv.  n“  1,  1877).  Eh  bien,  à quoi  sont 
dues  cette  augmentation  de  l’excrétion  urinaire  et  fina- 
lement cette  coloration  rouge  de  l’urine?  Le  premier 
effet  est  le  résultat  : 1“  d’une  plus  grande  dilution  du 
sang;  2“  des  effets  hygroscopiques  de  la  glycérine  qui 
extrait  du  li(juide  sanguin  une  certaine  proportion  de 
son  eau  pour  l’entrainer  avec  elle  au  dehors.  Quant  au 
second  effet,  il  est  dû  à la  présence  de  l’hémoglobine 
dans  les  urines, résultant  delà  destruction  des  globules 
ronges  par  la  glycérine.  Geux-ci  diminuent  dans  le  sang, 
leur  volume  est  diminué,  le  sérum  est  fortement  coloré 
en  rouge.  Bien  d’étonnant  donc  dans  ces  conditions  ([uc 
l’animal  pisse  du  sang,  et  que  nombre  de  ses  organes 
présentent  des  suffusions  hémorragiques. 

Tels  sont  les  phénomènes  auxquels  donne  lieu  l’ad- 
ministration de  la  glycérine  à dose  toxique. 

Passons  maintenant  à l’action  physiologique  de  cet 
agent  administré  à doses  non  toxiques  ou  thérapeu- 
tiques. 

Propriétés  de  la  glycérine  administrée  à doses  non 
toxiques  ou  thérapeutiques.  — Dès  1855,  Grawcourt, 
(de  la  Nouvelle-Orléans)  indiquait  nettement  les  qua- 
lités nutritives  de  la  glycérine  qu’il  comparait  à celles 
de  l’huile  de  foie  de  morue  (Grawcourï,  Neiv-Orleans 
Medical  News  and  IIosp.  Gaz.,  1855).  Un  peu  après,  en 
1856-1857,  Lânder- Lindsay  |)ubliait  également  une 
série  d’observations  recueillies  par  les  docteurs  Stir- 
ling, Deighton,  AVilson,  Browne,  Morton,  Mercer-.\dani 
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et  lui-niêmc,  desquelles  il  ressort  (luc  la  glycérine 
administrée  à la  dose  journalière  de  trois  à quatre 
petites  cuillerées  stimule  la  nutrition  et  provo(iue  l’en- 
graissement. Il  la  recommandait  en  même  temps  comme 
succédanée  de  rtuiile  de  morne  dans  la  phthisie,  les 
maladies  constitutionnelles,  et  particulièrement  dans 
les  affections  scrofuleuses  et  le  carreau  des  enfants 
(Lxnder-Lindsay,  Edimhunjh  Medical  Journal,  1X56- 
1857). 

Davasse,  lienavente  également,  ont  rapporté  (jue 
l’usage  de  la  glycérine  favorisait  la  nutrition  et  déve- 
loppait remhonpoint  (Davasse.  Note  de  matière  médi- 
cale et  de  thérapeutique  sur  la  glycérine  1859;  Dena- 
VEiN'TE,  El  siijlo  medico,  186'2). 

Un  pharmacien  de  Paris,  A.  Catillon  est  venu  con- 
firmer les  résultats  des  auteurs  précédents  dans  des 
expériences  fort  hien  conduites  et  exécutées  dans  le  la- 
boratoire de  Vulpian. 

Voici  le  résumé  des  recherches  de  Catillon.  Des  co- 
bayes adultes,  à la  uourriture  desquels  on  a mélangé 
chaque  jour  50  centigrammes  de  glycérine  pure,  ont 
subi  en  l’espace  d’un  mois  une  augmentation  de  poids 
variant  d’un  cinquième  à un  dixiéme  de  leur  poids  pri- 
mitif, tandis  que  leurs  voisins  laissés  dans  les  mêmes 
conditions  d’alimentation  (sans  glycérine),  restaient 
stationnaires.  Également,  l’homme  sous  rinfluenco  de 
30  grammes  de  glycérine  par  jour,  pris  en  trois  fois  et 
étendue  de  huit  à dix  parties  d’eau,  voit  son  appétit 
augmenter,  ses  fonctions  digestives  devenir  plus  éner- 
giques et  son  poids  augmenter.  La  glycérine  exerce 
donc  une  action  favorable  à la  nutrition  (A.  Catillon, 
Répertoire  de  pharmacie,  10  juin  1876,  p.  3(21;  Arch. 
de  physioloyie,  n"  1 1877  ; Compt.  rend,  de  l’Acad.  des 
sciences,  t.  LXYXIV,  p.  194,  1877  ; Bull,  do  thér.,  t.  XGIl, 
p.  130,  284,  378,  1877,  et  t.  XCiV,  1878,  p,  il). 

Mais  comment  s’exerce  cette  action  ? 

Dans  ses  expériences  sur  l'homme  et  les  animaux, 
Catillon  a constamment  vu  la  proportion  de  l’urée  di- 
minuer dans  le  sang  et  l’urine  sous  rinllucnce  de  doses 
théra|ieutiques  de  glycérine.  Quand  l’urée  s’est  accrue 
dans  les  urines,  c’est  (diez  des  jiersonnes  dont  les  fonc- 
tions digestives  étaient  troublées.  Chez  elles,  la  gly- 
cérine en  régularisant  les  fonctions  augmentait  la  nu- 
trition et  la  proportion  d’urée  dos  urines,  ce  ([ui  est 
tout  naturel.  Mariano  Semmola  a également  vu  des 
doses  journalières  de  30  à 50  grammes  faire  tomber 
l’urée  de  6 à 10  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  en  faisant  la  contre-épreuve  il  se  convainquit  que 
les  résultats  obtenus  étaient  l’expression  de  la  vérité 
(Bull,  de  thér.,  t.  CI,  p.  481-487,  1883). 

Mais  en  outre,  Catillon  a observé  que  sous  l’inlluence 
de  la  glycérine  la  tonqiérature  augmentait  jusfpi’à  1“ 
et  1°,5,  et  que  la  proportion  d’acide  carbonique  exhalé 
augmentait  également,  proportionnellement  à la  ([uan- 
tité  de  glycérine  administrée. 

Nous  tenons  donc  les  principales  données  du  jiro- 
hlèmc  de  l’action  de  la  glycérine  sur  la  nutrition.  1“  La 
glycérine  diminue  l’urée  dans  le  sang  et  l’urine,  elle 
ralentit  donc  la  combustion  des  matières  azotées  de 
l’organisme.  2"  Elle  augmente  la  température  et  l’exha- 
lation d’acide  carbonique  en  même  temps  ((u’elle  aug- 
mente le  poids,  elle  ne  diminue  donc  pas  la  nutrition. 
11  est  dés  lors  logique  de  conclure  que  la  glycérine 
diminue  le  processus  de  la  désassimilation.  Il  est  pro- 
bable en  elfel,  i|ue  la  condnistion  respiratoire  s’exerce 
surtout  alors  sur  cette  .substance,  ce  qui  épargne  d’au- 


tant les  matériaux  combustibles  de  l’organisme,  aussi 
bien  matériaux  gras  que  matériaux  azotés,  puisipie 
sous  son  action  le  tissu  adijieux  augmente  : ce  ([u’avait 
déjà  (irésumé  Scbultzon  pour  expli(juer  l’action  de  la 
glycérine  dans  le  diabète  [Arch.  de  Virchow,  1877). 

Que  la  glycérine  soit  brûlée  dans  l’organisme,  cela 
ressort  encore  des  recberebes  de  Gorup-liesanez,  d’après 
lesquelles  la  glycérine,  en  solulion  alcaline,  se  Irans- 
forme  très  rapidement  sous  riiilhience  de  l’oxygène 
actit,  en  acides  gras,  propionique,  formique,  vraisem- 
blablement aussi  en  acide  acryli([ue,  et  qui  finalement 
rentre  dans  le  monde  extérieur  sous  forme  d’eau  et 
d’acide  carboni([ue  {excepté  la  petite  portion  qui  s’éli- 
mine en  nature  par  les  urines).  De  ce  coté  donc  la  gly- 
cérine ne  se  conduirait  pas  comme  l’alcool  : elle  n’est 
pas  éliminée  en  nature  (Voy.  Alcool). 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  donc  difficile  d’ad- 
mettre l’opinion  de  Lewin  et  Tsebinvinsky  (|ui  veulent 
que  la  glycérine  soit  sans  action  sur  la  désassimilation 
des  matières  albuminoïdes  (d’après  eux  l’excrétion  de 
l’iirée  ne  snliirait  aucune  diminution),  et  encore  moins 
celle  de  Munk  qui  va  jusqu’à  refuser  à la  glycérine 
toute  valeur  alimentaire  ou  reconslituante  (Lewin, 
Zeitschrift  f.  Biol.,  lid  XV,  1880.  — Tsciiiuwinskv, 
Zeitschrift  f.  BiuL,  l!d  XV,  1880.  — Munk,  Arch.  f. 
Vath.  xinat.  und  Phys.,  t.  LXXVl,  |).  119,  1880),  avec 
d’autani  plus  de  raison  que  dernièrement  encore,  Tisné 
(Thèse  de  Paris,  1882,  n"  234)  notait  sur  vingt  malades 
d’hôpital,  seize  fois  nue  augmentation  de  poids,  trois 
fois  aucune  action  sensible,  et  une  fois  une  diminution 
sous  rinlluencc  de  l’administration  de  la  glycérine.  Les 
cas  oïl  l’action  reconstituante  de  la  glycérine  manqua 
concernent  des  sujets  atteints  d’alfections  chroniques 
graves,  et  entre  autres  une  albuminurie  avancée.  Ces 
insuccès  ne  peuvent  donc  venir  anéantir  l’action  nutri- 
tive et  engraissante  de  la  glycérine  qui,  pour  Constan- 
tin Paul,  serait  le  fait,  non  du  rôle  d’agent  d’éjiargne 
du  médicament,  mais  de  son  grand  pouvoir  dissolvant 
sur  le  suc  gastriijue  (C.  Paul,  Soc.de  thér.,  14  mars 
1877;  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCII,  p.  284,  1877).  En  effet, 
comme  Catillon  l’a  reconnu  lui-même,  la  iiepsinc  pré- 
parée par  la  glycérine,  |>ar  le  procédé  do  V.  VVitticb, 
et  après  coagulation  des  matières  albuminoïdes  par  la 
chaleur  et  leur  séparation,  donne  un  liquide  ijui  jouit 
d’énergiques  [iro|iriétés  digestives  (Catillon,  Soc.  de 
thér..  Il  avril  1877;  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCll,  p.  378- 
379,  1877).  Pavy  et  Abbotbs  Smith  (The  Lancet,  1868) 
avaient  également  vu  (jue  la  glycérine  favorise  les  di- 
gestions. Il  est  donc  naturel  d’accorder  à ce  pouvoir  dis- 
solvant de  la  glycérine  sur  le  suc  gastrique  pepsique, 
une  grande  part  dans  ses  jiropriétés  d’agent  excitant 
la  nutrition  générale. 

Comment  la  glycérine  produit- elle  Tengraisse- 
menP? 

On  sait  que  les  corps  gras  de  notre  alimentation  se 
dédoublent  dans  notre  intestin  et  sous  l’action  ilu  suc 
pancréatiipie,  en  acides  gras  et  en  glycérine.  Les  acides 
se  transforment  en  savons  en  |)résence  des  alcalis 
(soude,  potasse,  etc.),  des  liquides  intestinaux  et  pé- 
nètrent en  cet  état  dans  la  circulation.  De  son  côté,  la 
glycérine  devenue  lilirc  entre  dans  le  torrent  sanguin. 
Comme  la  glycérine  favorise  l’engraissement,  il  n’y 
aurait  rien  d’impossible  à ce  que  une  jiartie  de  cette 
sulistance  aille  se  recombiner  dans  les  cellules  adi- 
peuses  avec  les  alcalis  des  sucs  nulrilifs  pour  de  nou- 
veau engendrer  des  graisses.  C’est  là  une  vue  bypolbé- 
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ti(fue  sans  doute,  mais  on  avouera  au  moins  ((u’elle  ne 
manque  pas  de  vraiseml)lanee. 

D'autre  pari,  on  peut  engraisser  ( Uadziejewsky , 
Kiiline  et  anli'es)  des  chiens  en  les  nourrissant  de 
viande  maigre,  de  fécule  et  d’acides  gras  à l’état  de 
savons,  c’est-à-dire  sans  leur  fournir  trace  de  glycérine 
toute  formée.  11  est  donc  sûr  (juc  celte  suhslance  peut 
se  reproduire  dans  réconomie  et  donner  naissance  à 
lies  corjis  gras  neutres. 

EUmination  de  la  glycéiine  et  modifications  des 
urines  sous  son  influence.  — Nous  avons  dit  })lus  haut 
que  la  glycérine  était  en  grande  partie  hriilée  dans  son 
jiassage  à travers  rorgaiiisme,  et  éliminée  à l’état  d’eau 
et  d’acide  carhouique.  Une  petite  partie  est  éliminée 
avec  les  urines  quaml  la  glycérine  est  en  excès.  Elle  i 
commence  à s’y  montrer,  chez  riiomme,  lors(iue  la 
dose  ingérée  dépasse  20  grammes.  L’élimination  n’en 
est  pas  j)roporlionnelle  aux  doses  : avec  30  grammes 
il  en  passe  de  3 grammes  à 3'J‘',.’’)0  par  les  reins;  avec 
00  grammes,  il  en  passe  12  à 14  grammes.  Avec  des 
doses  plus  fortes,  le  i'np()ort  de  la  dose  ingérée  à la 
({uantitée  éliminée  avec  les  urines  n’est  pas  non  plus 
ilans  un  rapport  proporlionnel.  Ghez  des  chiens  à qui 
on  donnait  des  centaines  de  grammes  de  glycérine  par 
jour,  on  n’en  retrouvait  dans  leurs  urines  que  quelques 
grammes  dans  chaque  émission  (Calillon).  Cette  élimi- 
nation commence  moins  d’une  heure  après  et  cesse 
([uatre  à cinq  heures  après  radministration.  On  ne 
retrouve  cet  agent,  ni  dans  la  sueur,  ni  dans  les  ma- 
tières fécales,  ni  dans  le  sang.  Puisqu’on  ne  peut  la  dé- 
celer dans  le  sang,  c’est  ((u’elic  y est  hridée  en  grande 
partie  au  fur  et  à mesure  de  son  arrivée  ou  ([u’elle  y a 
déjà  suhi  un  commencement  d’oxydation  qui  fait  ([u’ello 
n’est  )ilus  elle-même. 

Mais  la  glycérine  ne  se  horne  pas  à apparaître  dans 
les  urines,  elle  i)araît  modifier  la  composition  de  celte 
humeur,  et  peut-être  aussi  en  augmente-t-elle  la  quan- 
tité (IJstimowitsch,  Luchsinger,  Dary). 

D’après  Tisné,  qui  a étudié  récemment  la  question  , 
importante  de  la  composition  des  urines  sous  l’action  j 
de  la  glycérine,  il  ressort  qu’ordinairement  l’urée  aug- 
mente en  projiortion  dans  les  urines,  et  que  |dus  ra- 
rement son  chilfre  s’ahaisse;  que  les  chlorures  et 
]ihosjdiates  se  comportent  do  même  et  que  l’alcalinité 
diminue  dans  le  cas  d’alcalescence  de  l’urine.  Mais, 
comme  le  remarque  E.  Lahbée  (Dict.  enc)jclop.  des 
sciences  méd.,  art.  Glycéiune,  I.  l.\,  4°  série,  p.  329), 
les  recherches  de  Tisné  [lerdent  beaucoup  de  leur 
valeur  lorsqu’on  sait  (ju’ellcs  ont  été  faites  sur  des 
malades  des  hôpitaux,  soumis  à un  certain  milieu  qui 
modilie  déjà  de  lui-méine  sensiblement  la  composition 
de  cette  humeur  excrémentitielle. 

liap}iclons  ce  (jue  nous  avons  déjà  mentionné  jdus 
haut,  (jue  sous  I action  de  la  glycérine,  l’urine  devient 
rouge,  coloration  duc  au  passage  de  l’hémoglobine 
dans  cette  humeur.  Mais  l’urine  excrétée  sous  l'in- 
lluenco  de  ce  jirincipe  présente  encore  une  autre  par- 
ticularité : elle  réduit  le  bioxyde  de  cuivre  sous  l’action 
d’une  douce  chaleur,  ce  (jui  tiendrait  au  passage  d’un  ^ 
jiroduit  inconnu  encore  do  la  décomposition  de  ce  corps  ^ 
(Ustimowitsch).  Pour  Plosz  (Arch.  fiir  die  gesaninde 
Phi/sioloriie  von  Pflii(jer,  t.  XVT,  p.  153),  (pii  a égale- 
ment observé  dans  Purinc  celte  substance  douée  d’un 
pouvoir  réducteur  énergi((ue,  (jui  précipite,  en  présence 
des  alcalis,  l’oxyde  de  cuivi'e,  l’oxyde  de  hismulh  et 
l’oxyde  d’argent,  mais  qui  n’a  aucune  action  sur  la 


lumière  polarisée,  pour  Plosz,  disons-nous,  cette  subs- 
tance serait  vraisemblablement  l’aldéhyde  de  la  glycé- 
rine, G'"lU“0',lP-0,  et  nullement  du  sucre  ainsi  qu’on 
serait  tenté  de  le  croire,  et  bien  que  l’urine  qui  la  con- 
tient soit  fermentescible  et  laisse  dégager  de  l’acide 
carbonique  sous  l’action  de  la  levure  de  bière.  Catillon 
dans  ses  recherches  n’a  jamais  trouvé  ni  sucre,  ni  albu- 
mine dans  les  urines  des  animaux  ou  de  l’homme  sou- 
mis au  régime  de  la  glycérine. 

Modifications  du  sang  sons  l’action  de  la  glycé- 
rine. — Nous  avons  déjà  indi({ué  l’altération  globulaire 
à laquelle  donne  lieu  l’absoiqition  de  glycérine.  .Nous 
ajouterons  ici,  que  d’après  Schutzen,  cette  substance 
lavoriserait  la  combustion  du  sucre  dans  l’organisme 
animal,  d’où  son  pouvoir  dans  le  diabète  sucré.  Cette 
assertion  a été  niée  par  plusieurs  observateurs.  Cepen- 
dant, Catillon  a trouvé  que  le  sang  des  chiens  soumis 
depuis  longtemps  à la  glycérine  à haute  dose,  contenait 
une  notable  diminution  de  la  proportion  du  sucre. 

D’autre  part,  les  recherches  de  Van  Deen,  Pink, 
S.  Weiss  et  autres,  semblent  prouver  que  la  glycérine 
introduite  dans  l’t'slomac  augmente  la  proportion  du 
glycogène  du  foie,  d’où  la  conclusion  de  Van  Deen  que 
la  suhslance  glycogène  du  foie  pourrait  provenir  de  la 
glycérine  absorbée  dans  l’intestin  par  les  racines  de  la 
veine-porte. 

.Alais  Pink  a montré  que  l’injection  de  cette  substance, 
soit  sous  la  peau,  soit  dans  une  veine  mésaraïque, 
n’augmentait  pas  la  proportion  du  glycogène  du  foie.  11 
semblerait  donc  que  la  glycérine  n’agit  qu’indirecte- 
ment  sur  la  fonction  glycogénique.  Peut-être  en  s’empa- 
rant d’une  certaine  proportion  d’oxygène  et  le  détour- 
nant ainsi  d’autres  voies,  empêcherait-elle  l’oxydation 
d’autres  substances  (|ui  donnent  naissance  au  glyco- 
gène. On  sait  ([ue  Derlhelot  en  faisant  agir  la  glycérine 
sur  le  tissu  testiculaire  a obtenu  un  corps  analogue  à 
la  glycose  {Conipt.  rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  1857^ 
11  est  vrai  (ju’on  a pu  dire  que  cet  éminent  chimiste 
s’était  trompé,  le  testicule  abandonné  à lui-même  don- 
nant naissance  à du  sucre  au  bout  d’un  certain  temps 
par  fermentation  de  son  glycogène,  de  sa  zoamiline. 

Propriétés  antiseptigues  de  la  glycérine.  — .Avant 
même  que  la  ebimie  nous  ait  montré  (jue  la  glycérine, 
ce  [(rincipe  doux  des  builes  comme  l’aj)pelait  Scheelc, 
n’était  qu’un  alcool,  on  connaissait  sa  puissance  anti- 
putride. La  découverte  en  est  due  à Warington  (1846j. 
11  montra  qu’elle  empêcbait  la  viande  de  se  corromjire 
et  conservait  cette  substance  alimentaire.  Elle  la  con- 
serve, oui,  mais  la  viande  ainsi  conservée  dans  la  gly- 
cérine n’esi  plus  mangeable. 

Pour  la  conservation  des  pièces  anatomiques,  la  gly- 
cérine est  |)lus  précieuse.  Elle  a ceci  de  très  important 
qu’elle  n’altère  pas  les  tissus.  On  sait  qu’une  grande 
jiarlie  des  ]>réparations  liistologi(jues  sont  montées 
dans  la  glycérine  ; elle  éclaircit  et  conserve  la  préj)a- 
ration.  C’est  Demaiajuay  et  Luton  en  1855,  van  Vetter 
(de  Gand),  Dnchenne  (de  lloulogne)  et  Vasseur  en  1862- 
1867  (jui  l’ont  ju’oposée  j)0ur  la  conservation  des  pièces 
analomo-palhologi(jues  et  anibropologiques. 

11  est  bon  de  dire  toutefois  (jue  si  la  glycérine  con- 
serve j)arfaitcment  un  fœtus  par  exemple  qui  y est 
plongé,  elle  est  inijuiissante  à conserver  un  cadavre 
par  l'injecl ion.  Au  bout  d’un  mois  ou  six  semaines, 
celui-ci  est  envahi  jiar  la  juitréfaction  malgré  l’injection 
de  SOS  vaisseaux  par  la  glycérine. 

Il  n’en  est  j>as  de  même  si  au  lieu  d’employer  la  gly- 
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cérine  pure,  ou  de  runir,  à l’exemple  de  Vau  Vetler,  à 
la  cassonade  et  au  nilrale  de  potasse,  on  l’associe  à 
l’acide  phénique.  En  réalisant  un  mélange  de  ce  genre, 
Laskowski,  en  1864,  put  montrer  que  des  cadavres  in- 
jectés avec  ce  liquide  (glycérine  phéniquée  à 1000  de 
glycérine  et  100  d’acide  )diénique  cristallisé)  peuvent 
rester  exposés  à l’air  libre  pendant  plusieurs  mois  sans 
présenter  la  moindre  trace  d’altération  ; Quand  on  in-  j 
cise  la  peau,  on  trouve  (jue  les  tissus  ont  conservé  leur 
couleur  ordinaire  en  même  temps  (|ue  leur  souplesse 
et  leur  élasticité,  L’emj)loi  de  ce  mélange  n’a  qu’un  | 
désagrément,  c’est  son  odeur  intense  qui  imprègne  les 
mains,  les  hal)its  et  les  lèvres  et  dont  il  est  difficile  i 
de  se  débarrasser.  Encore  si  l’acide  idiéui(|ue  qu’on 
emploie  dans  les  amphithéâtres  d’anatomie  était  jdus 
pur  et  moins  chargé  de  [iroduits  empyreumatiques  (c’est 
par  mesure  d’économie  ([u’on  se  sert  de  ce  phénol  im- 
pur), une  ]iartic  de  cet  inconvénient  serait-il  atténué. 

Mais  ce  liquide  d’injection  cadavérique  aurait  une 
autre  vertu  : il  préserverait  l’anatomiste  des  dangers 
des  piqûres  anatomiques.  Ce  point  n’est  évidemment 
pas  rnis  hors  de  toute  contestation;  cependant  Las- 
kowski après  ([uatre  inoculations  volontaires  des  li- 
quides de  cadavres  ainsi  jiréparés  n’a  constaté  aucun 
accident  (Voy.  Laskowski,  Congrès  médical  interna- 
tional de  Genève,  1877). 

Généralement  la  glycérine  phéniquée  dont  on  se  sert 
dans  les  amphithéâtres  contient  moins  d’acide  phénique 
que  le  liquide  de  I^askowski. 

Ordinairement  la  jiroportion  est  de  3 à 5 p.  lOü.  Ce 
mélange  vaut  mieux  que  le  précédent  pour  conserver 
les  articulations  préfiarées  et  les  muscles  disséqués. 
.\vec  lui  les  chairs  sont  moins  cuites,  moins  tannées  et 
moins  cassantes.  En  faisant  macérer  dans  ce  liquide 
une  pièce  anatomi(|uc,  préalaldement  injectée  avec  le 
mémo  liquide,  pendant  un  temps  qui  varie  de  cini|  à 
dix  jours  suivant  la  grosseur  de  la  jtièce,  on  obtient  des 
pièces  ([u’on  peut  conserver  avec  leur  couleur  et  leur 
souplesse  pendant  des  années.  Au  sortir  du  bain,  la 
pré|)aration  est  dure  et  ratatinée;  la  glycérine  très  hy- 
grométrique leur  ayant  enlevé  une  gi-aiide  quantité 
d’eau.  Mais  cette  même  propriété  do  la  glycérine  va 
rendre  aux  |dèces  leur  aspect  antérieur  aussitôt  qu’on 
va  les  exposer  à l’air  libre.  La  glycérine  dont  la  pièce 
est  imbibée  pompe  alors  l’humidité  de  l'air  qu’elle  tixe 
délinitivement,  et  la  jiièce  reprend  peu  à jieu  ses  formes 
et  sa  couleur.  Elle  est  très  hygrométrique,  se  met  en 
équilibre  avec  le  degré  de  saturation  de  l’air,  tantôt 
gagne,  tantôt  perd  de  l’eau,  et  comme  la  glycérine  ne 
s’évapore  jias,  le  môme  |diénomène  se  répété  sans  cesse. 
La  |iièce  est  définitivement  conservée.  Des  préparations 
ainsi  faites  et  déposés  par  Laskowski  au  Musée  Orfila, 
en  18.76,  sont  encore  aussi  belles  que  le  premier  jour. 
Mathias  Duval  également  conserve  depuis  huit  ou  neuf 
ans  une  collection  de  myologie  déco  genre  (Morel  et 
M.  Duval,  Manuel  de  ranalomisle,  p.  4:2-43). 

Le  fameux  liquide  île  Wickershehner,  pré|iarateur 
des  collections  d’anatomie  comjiarée  de  l’Université  de 
Berlin,  (jui,  dit-on,  conserve  les  cadavres  des  jdautes 
comme  ceux  des  animaux  sans  altérer,  ni  leurs  formes, 
ni  leur  cmdeur,  ni  leur  souplesse,  et  permettrait  même 
de  prali(|uer  des  aulojisies  médico-légales  au  bout  de 
plusieurs  années,  ce  fameux  liijuide  disons-nous  contienl 
de  la  glycérine.  On  le  prépare  ainsi  : Ou  fait  dissoudre 
dans  3 litres  d’eau  bouillante  100  grammes  d’alun, 

25  grammes  de  sel  marin,  12  grammes  de  saljiètre,  1 


60  grammes  de  potasse  et  10  grammes  d’acide  arsé- 
nieux. Ou  laisse  refroidir  et  on  filtre.  Pour  10  litres  de 
liquide  ainsi  préparé,  on  ajoute  4 litres  de  glycérine 
et  1 litre  d’alcool  méthylique  (Wickehsiieimer,  Verfah- 
ren  ziir  comervirung  von  Leichen,  in  Berliner  kli- 
nische  Wochenschrift.  n°  44,  p.  664,  3 nov.  1879). 

Il  va  sans  dire  que  ce  serait  là  un  excellent  liquide 
<renihaumcment , ainsi  qu’un  mélange  de  glycérine  et 
lie  sublimé  (â  1/100“)  dont  on  injecterait  5 â 6 litres 
jiar  la  carotide  primitive  après  les  précautions  usitées 
en  pareil  cas,  si  la  loi  n’en  interdisait  l’emploi.  Un  mé- 
ladge  de  glycérine  et  de  sulfate  de  cuivre  à 1/100° 
pourrait  remplacer  les  liquides  précédents  pour  la  con- 
servation des  cadavres. 

Comme  l’alcool  ordinaire,  la  glycérine,  conserve  les 
fruits  avec  leur  forme  naturelle  (SuRUN,  These  de  phar- 
macie, 1862).  Un  médecin  de  Chicago,  Andrew,  l’a  em- 
ployée pour  conserver  le  vaccin,  mais  sans  beaucoup 
de  succès  au  dire  de  Duhreuilh,  qui  a essayé  vingt  fois 
sans  succès  le  liquide  glycérique  où  avaient  séjourné 
les  croûtes  de  la  pustule  vaccinale  (Duiîreuilh,  Bull, 
de  thér.,  t.  LVIII,  1860).  Enfin,  on  sait  que  chaque 
jour  le  jiraticien  l’ajoute  dans  ses  formules  pour 
conserver  ses  solutions  d’alcaloïdes  destinées  aux  in- 
jections hypodermiques,  afin  d’emjiècher  le  dévelopjie- 
ment  des  champignons  qui  en  altèrent  la  composition. 

En  résumé,  la  glycérine  est  un  agent  qui  stimule  les 
fonctions  digestives,  favorise  le  processus  de  la  nutri- 
tion, et  qui,  }>ar  ses  propriétés  antiseptiques,  est  appelé' 
â rendre  les  meilleurs  services  en  chirurgie  et  en  mé‘- 
decine. 

lonipioi  tiiéi’aiMMiti(|(io.  1°  Usage  externe.  — C’est 
d’abord  l’usage  chirurgical  de  la  glycérine  qui  a appelé 
l’attention  du  monde  médical  sur  elle.  C’est  en  elfet, 
contre  les  brûlures  (|ue  les  médecins  anglais  l’em- 
ployèrent d’abord  (Stautin,  Med.  Times  and  Gaz., 
1846-1850.  — Wackley,  Lancet,  1849.  — Türnbüll, 
London  Med.  Gaz.,  1849-18.50;  et  Bull,  de  Ihér.,  1849. 
— Stautin,  Med.  Times  and  Gaz.,  1851).  Buis  vint 
Dallas,  médecin  français  établi  â Odessa,  (|ui  l’utilisa 
dans  le  jiansemcnt  des  ])laics  (Dallas,  Gaz.  des  Hùp., 
1855). 

A la  même  époque,  Demanjuay  faisait  connaître  ses 
observations  sur  le  même  liipiide  employé  en  i hirurgie, 
et  le  considérait  comme  un  moyen  qui,  sans  être  une 
jianacée  « idfre  toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
remplir  les  indications  que  réclame  la  guérison  des 
plaies  ». 

Morpain,  Bertet,  IL  Larrey  également,  la  considèrent 
comme  un  remède  bien  préférable  â ranliipie  céi'at  de 
Galien  dans  le  ]iansement  des  plaies  (Morf'Ain,  Gaz. 
hebd.,  18.55.  — Bertet,  Union  médicale,  1856.  — 
II.  Larrey,  Bapporl  à l'Acad.  de  médecine,  1856). 

Bavasse,  en  18.59,  résume  son  opinion  eu  disant  que 
la  glycérine  est  supérieure  à l’axonge,  au  heuri'e,  au 
cérat,  aux  corps  gras  en  généi'al,  car  « elle  est  plus 
dilfusilde  et  plus  absorbante;  elle  enqiéche  les  concré- 
tions et  les  adhérences  par  ses  propriétés  hygromé- 
triques; elle  prévient  ou  corrige  la  décomposition  jm- 
tride  des  liquides  exhalés  des  foyers  purulents  par  sa 
vertu  antiscqdiipie  ; elle  ramollit  et  détache  les  produc- 
tions pultacées  par  son  pouvoir  dissolvant;  enfin,  par 
son  action  légèrement  stimulante,  elle  modère  l’abon- 
dance  de  la  suppuration  et  l’exubérance  des  bourgeons 
charnus  ». 

En  1867,  après  douze  ans  d’expériences,  Demarquay 
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SC  louait  de  la  glycérine  comme  d’un  excellent  topique. 

Toutes  les  plaies  sont  susceptibles  d’étre  pansées  à 
la  glycérine.  Le  pansement  est  des  ])lus  simples  : du 
colon  (ouate)  est  imbibé  de  ce  liquide  et  on  en  recouvre 
la  plaie.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  mettre  de  la  glycé- 
rine, car  sans  cette  précaution  la  jiièce  de  pansement 
adhérerait  à la  plaie  et  détruirait  en  partie  le  bénélice 
ac([uis  à cliaipie  pansement.  P.  Vigier  conseille  beau- 
coup le  glycéré  d’argile  ou  épitliéme  argileux,  mélange 
de  glycérine  et  de  terre  glaise  (]u’on  étale  sur  un  linge 
et  (ju’on  appli(iue  exactement  sur  la  jjlaie  en  le  recou- 
vrant d’un  tall'etas  gommé  ou  de  baudruclie  Ilamillon 
pour  empêcher  l’évaporation  et  le  dessèchement  du 
jiansement. 

D’après  Demarquay,  un  linge  fin  imlubé  de  glycérine 
calme  la  douleur  îles  brûlures  au  premier  degré,  faci- 
lite la  chute  des  escharres,  modère  la  sécrétion  )mru- 
lente  et  donne  une  meilleure  cicatrice  que  les  autres 
)iansements  dans  les  brûlures  au  second  degré.  Toute- 
fois il  est  bon  do  dire  i[ue,  dans  le  cas  de  brûlure,  ce 
pansement  jirovoque  parfois  d’assez  vives  douleurs. 
Sur  les  plaies  ordinaires  au  contraire,  elle  ne  donne 
guère  lieu  qu’à  une  cuisson  qui  ne  dure  pas. 

La  bonne  action  de  la  glycérine  dans  les  brûlures  a 
engagé  de  Druyne  à remplacer  l’huile  par  la  glycérine 
dans  le  liniment  oléo-calcaire,  to|)ique  précieux  comme 
on  le  sait  dans  ces  conditions.  Il  additionne  en  outre 
ce  mélange  d’éther  chlorhydrique  chloré  (bichlorure 
d’éthylej  ])our  le  rendre  plus  calmant.  Voici  sa  formule: 


Hydrate  de  cliaiix 3 grammes. 

Glycérine t.”)0  — 

Ether  chlorhydri([Lie  chlore 3 — 


On  imbibe  un  linge  lin  de  ce  liquide  et  on  le  place 
sur  la  brûlure.  Puis  on  recouvre  de  baudruche  (De 
Montpellier  médical,  oct.  1871). 

Pour  les  mêmes  cas,  Latour,  a conseillé  un  liniment 
au  rjUjcéré  de  sucratc  de  chaux  qu’on  mélange  dans  la 
jiroportion  de  100  grammes  pour  200  d’huile  d’amandes 
douces  ou  d’hmle  d’arachide  pour  obtenir  le  liniment 
oléo-calcaire  à hase  de  glycéré  de  sucrate  de  chaux 
(Voy.  Pharmacologie.  — Latour,  Bull,  de  thér., 
t.  LXXXV,  1873). 

Dans  les  ulcères  de  différentes  natures,  les  panse- 
niciils  à la  glycérine  peuvent  présenter  leur  indication. 
Par  le  liquide  qu’ils  renferment,  ils  modèrent  la  sup]m- 
l'iUion  et  atténuent  l’odeur  fétide  (action  antiputride  de 
la  glycérine)  en  même  temps  qu’ils  facilitent  la  cicatri- 
sation ([uand  l’itlcère  est  curable  (action  excitante  de 
la  glycérine). 

Contre  Valcére  simple  indolent,  Demanjuay  recom- 
mande la  formule  suivante  : 

Glycorii  d'amiilon 100  grammes. 

Sulfate  d’alumine 20  — 

S’il  est  douloureux,  Demarquay  conseille  cette  autre: 

Glycérine lüJ  grammes. 

Lauihmiim  île  Syilenham 5 — 

.'Vvcc  le  topique  suivant,  les  chancres  simples,  sui- 
vant cet  habile  chirurgien,  disjiaraitraient  assez  vite  : 

' 30  grammes. 

1 — 


De  même,  le  nitrate  d’argent  incorporé  à la  glycérine 
lui  a paru  d’un  bon  effet  dans  les  chancres  pultacés 
( 1 gramme  de  nitrate  d’argent  pour  30  de  glycérine). 

On  sait  que  Demarquay  pansait  ses  anthrax,  après 
incision  cruciale,  avec  de  la  charpie  imprégnée  de  gly- 
cérine. 11  en  bourrait  la  plaie  et  la  recouvrait  ensuite 
d’un  cataplasme  enduit  de  glycérine. 

Le  même  chirurgien  a pu  recommander  ce  liquide 
dans  la  pourriture  d'hôpital,  les  trajets  fistuleux  et 
les  clapiers.  Mais  dans  ces  derniers  cas  nous  avons 
mieux  que  le  ))ansement  glycériné  (Voy.  Citron,  Per- 
CIILORURE  DE  FER,  THERMO-CAUTÈRE,  .\LC00L,  .AcIDE  PIIÉ- 
NlQUE,  etc.).  Le  même  chirurgien,  injectait  la  teinture 
d’iode  unie  à la  glycérine  dans  le  cas  de  trajet  fistuleux 
avec  lésion  osseuse  (lOO  grammes  de  glycérine  pour 
30  grammes  de  teinture  d’iode).  Mais  dans  ces  circons- 
tances, le  chlorure  de  zinc  (solution  au  10')  est  peut- 
être  {U'éférable. 

Dans  les  maladies  de  la  bouche  on  a aussi  administré 
la  glycérine,  seule  ou  associée  à d’autres  médicaments 
et  sous  forme  de  collutoire. 

Debout  a conseillé  la  formule  ci-dessous  dans  le  pru- 
rit de  la  dentition  : 

Glycérine  anglaise 30  grammes. 

Chloroforme 1 — 

Teinture  de  safran 1 — 

(Derout,  Bull,  de  thér.,  1861-1802). 

Dans  la  stomatite  mercurielle,  Demarquay  employait 
un  collutoire  composé  de  glycérine  30,  acide  chlorhy- 
drique 1 à 2 grammes.  Le  même  collutoire  peut  être 
employé  dans  la  stomatite  aphtheuse,  ulcéreuse  et  gan- 
greneuse. Dans  la  stomatite  syphililique,  Demarquay 
associait  la  glycérine  au  nitrate  acide  de  mercure  ou  au 
bichlorure  (glycérine  30,  nitrate  acide  ou  luchlorure  de 
mercure  1),  mélange  dont  il  se  servait  sous  forme  de 
collutoire. 

Dans  le  muguet,  Blache  père  se  servait  également  de 
la  glycérine  à la([uelle  il  incorporait  du  borax  (glycérine 
30  grammes,  borax  10),  et  Brinton  avait  l’habitude  de 
toucher  les  gerçures  de  la  langue  avec  un  mélange  ana- 
logue (glycérine  30  grammes,  liorax  2o‘,50,  eau  120). 

On  a souvent,  jiour  ne  pas  dire  journellement,  l’occa- 
siou  d’utiliser  les  propriétés  de  la  glycérine  dans  les 
gerçures  des  lèvres  et  du  nez,  la  sécheresse  et  les  croûtes 
de  la  muqueuse  des  fosses  nasales.  Demarquay  la  con- 
seillait étendue  d’eau  dans  le  coryza  des  enfants  ci  la 
mamelle  et  dans  le  coryza  chronique  des  adultes. 
Pour  ce  dernier  cas  il  donne  la  formule  suivante  : 

Eau  de  roses GO  grammes. 

Glycérine 30  — 

Tannin 1 — 

On  a même  conseillé  la  glycérine  dans  l’ozène.  Mais 
cette  triste  infirmité,  dépendante  d’une  diathèse  géné- 
rale scrofuleuse  ou  syphilitique,  exige,  on  le  conçoit,  un 
autre  traitement  que  la  glycérine.  Celle-ci  dès  lors  si 
elle  est  employée  ne  sera  qu’un  palliatif.  Galligo  s’est 
servi  ainsi  avec  succès  d’un  glycérolé  au  chlorate  de 
jtülasse  (glycérine  100  grammes,  chlorate  8)  (Galligo, 
Imparziale,  novembre  1862). 

D’aju'ès  Debout,  V angine  granuleuse  céderait  aux 
attouchements  directs  de  glycérine,  soit  pure,  soit  asso- 
ciée à la  teinture  d’iode  (glycérine  15  grammes,  teinture 
d’iode  1).  Demarquay  également  et  E.  Labbée  se  sont 


Glycérolé  tramidon 
Précipité  blanc. . . . 
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bien  trouvés  des  attouchements  de  glycérine  unie  au  tan- 
nin (glycérine  30  grammes,  tannin  4 grammes)  dans 
l’angine  granuleuse  des  enfants. 

Scott  Alison  vante  les  attoiu  liemenis  de  l’épiglotte  avec 
un  ))inceau  imbibé  de  glycérine  dans  la  laryngite  simple. 
La  toux  se  calmerait,  la  raucité  disparaîtrait,  et  aussi 
la  gêne  au-devant  du  cou.  Signalons  seulement  en  pas- 
sant les  succès  de  Bouillon-Lagrange  dans  Vangine 
couenneuse  et  le  croup  à l’aide  de  la  glycérine  appliquée 
en  topique  et  donnée  à l’intérieur  (Bouillon-Laguange, 
Union  médicale,  1859).  l/auteur  est  évidemment  tombé 
sur  une  série  heureuse. 

On  a pu  guérir  la  fissure  à l'anus  à l’aide  de  la- 
vements à la  glycérine  et  de  mèches  trempées  dans 
un  glycérolé  astringent  et  introduites  dans  le  rectum. 
A l’aide  de  grosses  mèches  on  fait  un  véritable  traitement 
par  dilatation.  G’est  un  moyen  de  traitement  (ju’on  peut 
essayer  chez  les  pusillanimes  qui  redoutent  la  dilatation 
forcée.  Pour  l’employer,  il  suffit  de  tremper  une  grosse 
mèche  de  charpie  dans  un  glycérolé  d’amidon  avec  extrait 
de  ratanhia  (glycéré  d’amidon  30  grammes,  extrait  de 
rataiiliia  2 à 4)  ou  tout  simplement  dans  un  glycérolé  au 
tannin  (glycérine  10  grammes,  tannin  I).  Van  llolsheck 
emploie  ce  dernier  moyen  en  augmentant  do  jour  en 
jour  la  grosseur  de  la  mèche,  c’est  à dire  en  faisant  de 
la  dilatation  progressive  (Van  IIolsiîeck,  Presse  méd. 
belge,  1856),  Dnjardin-Heaumelz  se  loue  beaucoup  dans 
ces  conditions  d’un  glycérolé  au  chloral  (glycérine 
30  grammes,  chloral  1). 

Mascarel  également  après  un  lavement  préalable 
journalier  introduit  dans  le  rectum  une  grosse  mèche 
enduite  de  la  pommade  suivante  : 


Glycorin  30  grammes. 

Huile  daiiiundes  douce? 30  — 

Onguent  lie  lu  Mère (iO  — 


Huit  fois  sur  dix,  la  tissure  est  radicalement  guérie 
en  trois  semaines  ou  un  mois  (Mascarel,  France  mé- 
dicale, 1881). 

Mais  répétons-le,  ce  sont  là  des  moyens  palliatifs,  et 
il  est  ordinaire  d’avoir  finalement  recours  à la  dilatation 
forcée  pour  guérir  la  fissure  anale. 

Des  applications  directes  de  glycérine,  un  cata|dasme 
glycériné  par  exemple,  calment  très  bien  les  douleurs 
violentes  des  hémorrhoides  enflammées.  Nous  verrons 
également  que  l’usage  interne  de  la  glycérine  (5  à 10 
grammes  par  jour)  arrive  bien  à calmer  les  douleurs 
des  hémorrhoides  inlernes.  Le  If  David  Young  (de  Flo- 
rence) et  le  Df  .lalland  sont  lonjours  jiarvenus  à sou- 
lager leurs  malades  eu  agissant  ainsi  {Union  médicale, 
1879,  eiBull.  de  thér.,  t.  XGVlll,  p.  46,  1880). 

Spaak  à l’aide  de  l’injection  interstitielle  de  six  gouttes 
du  li(|uide  suivant  est  arrivé  à résoudre  rapidement  une 
tumeur  hémorrhoïdaire  : 

Glycérine | 

Acide  pliènif(ue . . . j 

(Union  méd.,  1881). 

Les  ulcérations  intestinales  de  la  dysenterie  se  trou- 
veraient bien  aussi  de  l’usage  de  la  glycérine  en  lave- 
ment et  à l’intérieur  (Daudé  (de  Marvcjols),  Velasco). 
Dans  ces  conditions  on  fait  jirendre  un  lavement  com- 
posé d’tine  décoction  de  son  150  grammes,  et  glycérine 
30  à 00  grammes,  et  on  donne  la  glycérine  par  la  bouche, 
30  à 40  grammes  dans  150  grammes  d’eau  avec  un  peu 


d’eau  de  fleur  d’oranger  ou  de  jus  de  citron,  et  admi- 
nistrée jiar  cuillerée  à bouche  toutes  les  deux  heures. 

Velasco,  d’après  ce  qu’il  avait  vu  du  traitement  des 
plaies  par  la  glycérine  pendant  la  guerre  de  1870-1871, 
essaya  de  cautériser  le  rectum  des  laj)ins  avec  des  pas- 
tilles de  potasse  causti(|ue  pour  y former  des  ulcérations  ; 
il  vit  alors  ces  petites  plaies  guérir  rapidement  sous 
l’influence  des  lavements  à la  glycérine.  Partant  de  ce 
point,  cet  observateur  se  demanda  si  la  glycérine  n’agi- 
rait pas  aussi  bien  dans  les  ulcérations  de  la  dysenterie. 
11  l’essaya  donc,  et  obtint  di.x-liuit  guérisons  avec  la 
potion  suivante  : 

Glycérine 50  grammes. 

Alcool 25  — 

Acide  iilicüii)ue , 0.25  centigr. 

Extrait  d'o|iiiim 0.05  — 

Eau  distillée 100  grammes. 

(Velasco,  Thèse  de  Paids,  n»  “278,  1873). 

1 1 nous  semble  que  l’auteur  attribue  avec  beaucoup  trop 
de  bienveillance  à la  glycérine  de  sa  potion,  les  guérisons 
qu’il  a observées.  Fin  effet,  nous  savons  que  les  ulcéra- 
tions de  la  dysenterie  siègeni  dans  le  gros  intestin,  et 
nous  n’ignorons  pas  d’aulre  part  que  la  glycérine  dispa- 
rait dans  l’intestin  grêle  et  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
fèces.  Si  les  lavements  de  glycérine  de  Vélasco  ont  pu 
guérir  les  ulcérations  rectales  de  ses  lapins,  la  glycérine 
de  sa  jtotion  n’a  jtas  pu  avoir  cette  action  topiqite  sur 
les  ulcérations  de  ses  tlysentéri([ues,  puistju’elle  n’y  est 
jias  arrivée.  Nous  ne  nions  point  les  qualités  d’excellent 
vulnéraire  de  la  glycérine  dans  les  ulcérations  des  mu- 
queuses, mais  ce  que  nous  voulons  faire  remar((uer, 
c’est  (|ue  le  remède  vérital)lenient  actif,  en  tant  que 
glycérine,  de  Velasco  a été  le  lavement  glycériné. 

Dans  les  mêmes  cas,  Tliéodore  Mead  a employé  les 
lavements  au  chlorate  de  potasse  et  à la  glycérine  (chlo- 
rate de  potasse  1 gramme,  glycérine  15,  eau  chaude).  Il 
obtint  de  ce  moyen  dans  deux  cas  de  dysenterie  très 
graves  deux  succès  rcmar(,[uables.  En  une  jiéi'iode  de 
deux  à trois  mois  ses  malades  étaient  complètement 
guéris  (The  Medical  Press  and  Circulai’,  22  octobre 
1873) 

Dans  la  vaginite  et  la  métrite  simple  du  col,  les  gly- 
cérolés  astringents  sont  d’un  très  lion  résultat.  Un  long 
tampon  d’ouate  imbibé  d’un  glycérolé  au  tannin  (glycé- 
rine 100  grammes,  tannin  25)  et  placé  dans  le  vagin  à 
l’aide  du  spéculum  préalablement  nettoyé  du  muco-pus 
qui  le  baigne  à l’aide  du  jet  de  l’irrigateur,  guérit  la 
vaginite  en  <|uelques  jours  (Demarquay,  Lecointe  et 
autres).  Le  lendemain  la  femme  prend  un  bain,  retire 
le  tampon  et  on  en  replace  une  auli’c.  11  est  bon  de 
ne  commencer  le  traitement  que  quand  la  période  aigue 
est  passée.  Dans  la  vaginite  chronique,  il  est  souvent 
utile  de  commencer  par  une  cautérisation  jiendant  (rois 
ou  quatre  jours  avec  une  solution  do  nitrate  d’ai'genl  au 
quart,  avant  d’cutre|)reudre  le  traitement  jiar  le  glycé- 
rolé tannique. 

L’hyperesthésie  vulvaire  (Paupert)  et  les  démangeai- 
sons si  cruelles  de  la  vulve  (Fi.  Labbée)  ont  été  calmées 
à Faille  d’applications  glycérinées  ou  de  glycérolés 
boratés  (4  pour  100). 

Chez  l’homme,  la  glycérine  a été  employé.e  dans  la 
bnlano-posihile  (Souparr,  de  Gand),  ['herpès  prœpu- 
tiulis,  la  blennorrhagie  (Soupai’t,  Dallas,  Foucher). 
Dans  cette  dernière  affection,  les  injections  de  glycérine 
n’ont  donné  que  des  résultats  négatifs  à Fi.  Lahhé. 
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Tisné  enfin,  a vu  olilenir  de  lions  résultats  de  l’admi- 
nistration interne  de  la  glycérine  dans  la  cystite  chro- 
nique. >’ous  allons  y revenir.  Velasco  a vu  les  injections 
de  glycérine  dans  la  vessie  guérir  le  catarrlie  de  cet 
organe. 

Sur  trente-sept  cas  d’ulcérations  du  col  de  la  ma- 
trice, Maurice  Mendelssohu  (de  Blidali)  a eu  dans  vingt- 
liuit  ulcérations  simples  ou  érosions  vingt-six  guérisons 
et  deux  améliorations;  sur  se]it  ulcérations  fongueuses 
et  granuleuses,  six  guérisons  et  une  amélioration  à 
l’aide  d’attouchements  journaliers  ou  tous  les  deux  jours 
des  surfaces  ulcérées  avec  un  pinceau  trempé  dans  la 
solution  suivante  : 

Créosote  pure 3 grommes. 

Gtycérino 50  — 

Alcoot 25  — 

Dans  deux  cas  du  même  genre,  le  I)''  Cadier  (Gaz.  des 
hôp.,  n"  54,  1878)  a ohtenu  des  résultats  analogues  avec 
une  solution  à peu  près  identique.  Mendelssohu  a re- 
marqué (ju’au  contraire,  le  glycérolé  crésoté  ne  réussis- 
sait pas  dans  les  ulcérations  chancreuses  là  où  l’iodo- 
forme  donne  de  si  bons  résultats  (Gaz.  des  hôp.,  n”  119, 
p.  950,  1878). 

11  n’est  pas  jusqu’à  certaines  maladies  des  yeux  et 
des  oreilles  que  la  glycérine  n’ait  améliorées.  Ainsi 
dans  la  xérophthalmie  la  glycérine  favorise  le  glisse- 
ment des  paupières  (Taylou,  Bull,  de  Ihér.,  1854);  ses 
onctions  sur  le  bord  libre  des  paupières  dans  la  blépha- 
rite ciliaire  si  elles  ne  guérissent  pas  ce  mal  l’amélio- 
rent, nettoient  la  paupière  et  la  rendent  apte  à recevoir 
utilement  le  topique  spécial  (calomel,  teinture  d’iode) 
qu’on  incorpore  à la  glycérine  (Foucher,  Bull,  de  thér., 
1860);  dans  la  conjonctivite  granuleuse  le  glycérolé  au 
tannin  (5  pour  25)  (Hairion  et  Debout)  ou  au  sulfate  de 
cuivre  (glyc.éré  d’amidon  4 grammes,  sulfate  de  cuivre 
O'J^IO)  (Græfe,  E.  Labbée)  a donné  nombre  de  succès; 
dans  la  conjonctivite  catarrhale  et  purulente, Y mirhcr  se 
servait  du  glycérolé  au  borax  ou  au  sudfate  de  zinc  (l  à 
4 pour  30)  ; dans  la  conjonctivite  nustuleuse,  de  Weeker 
préconise  le  glycérolé  à l’oxyde  jaune  de  mercure  (gly- 
cérolé d’amidon  8 grammes,  bioxyde  de  mercure  1); 
dans  les  taies  de  la  cornée  on  a enfin  employé  le  gly- 
cérolé d’amidon  au  sublimé  (glycérolé  15  grammes, 
sublimé  1 à 2 centigrammes)  ou  à l’iodure  de  potassium 
(glycérolé  1 gramme,  iodure  1 gramme).  Dans  nombre 
de  ces  cas,  on  pourrait  également  employer  le  glycérolé 
au  nitrate  d’argent  suivant  la  formule  de  Demarquay  : 

Glycérine  pure  30  g'ranimes. 

Nitrnlc  d’argent 0.05  b.  — 

(Hairion  et  Debout,  Bull,  de  thér.,  1852.  — Wecker, 
Ibid.,  1862.  — SiCHEL,  Ibid.,  1866). 

Dans  les  maladies  de  l’oreille,  la  glycérine  peut  don- 
ner d’excellents  résultats  dans  Votite  sèche  externe 
portée  tO|)iquement  dans  le  conduit  auditif.  Cette  alfec- 
tion,  comme  on  le  sait,  gêne  beaucoup  l’audition.  Wakley 
obtint  des  succès  dans  ces  conditions  (The  Lancet, 
juin  1849). 

Le  conduit  auditif  externe  reprend  de  la  souplesse 
par  ce  moyen  de  traitement,  les  bourdonnements 
d’oreille  si  pénibles  disparaissent  et  l’ouïe  revient 
meilleure. 

On  a pu  également  recommander  ce  moyen  pour  ra- 
mollir les  bouclions  cérumineux  qui  encombrent  l’oreiile 


externe  dans  certains  cas,  ainsi  que  la  boulette  du 
coton  glycérinée  placée  dans  le  fond  du  conduit  auditif 
externe  comme  moyen  palliatif  lors  de  perforation  du 
tympan  (Turnbüll,  London  Med.  Gaz.,  1849,  et  Bull, 
de  thér.,  1849). 

A’ous  arriverons  maintenant  à un  grand  groupe  do 
maladies  dans  lesquelles  la  glycérine  associée  à d’autres 
médicaments  a été  employée  en  des  formules  extrême- 
ment nombreuses.  Nous  voulons  parler  des  maladies 
de  la  peau. 

Contre  l’eczéma  chronique,  car  dans  l’eczéma  aigu 
cette  pratique  serait  mauvaise,  la  glycérine  a été  em- 
ployée par  Devergie,  Gibert,  Anciaux,  Godet,  Bougard, 
Squirre  et  autres,  soit  seule,  soit  associée  au  goudron 
(2  p.  .30),  à riiuile  de  cade  (2  à 4 p.  30),  à l’alun  et  au 
précipité  blanc  (alun  impalpable  30  grammes,  préci- 
pité blanc  1,  glycérine  100),  à l’oxyde  de  zinc  (5  p.  10), 
au  soufre  (2  à 4 p.  10  et  5 d’oxyde  de  zinc),  à la  suie 
(parties  égales),  à la  litbarge  et  à l’extrait  de  saturne 
(glycérine  200  grammes,  litbarge  30,  acétate  de  plomb 
li(]uide  50).  C’est  dans  ces  conditions  un  bon  topique 
qui  calme  les  démangeaisons,  redonne  de  la  souplesse 
à la  peau,  tarit  les  sécrétions,  et  résout  les  rougeurs, 
mais  qui  employée  exclusivement  ne  guérit  pas  (De- 
vergie). 

Vidal  a proposé  le  glycérolé  au  tannin  ( l p.  40)  dans 
l’herpès  preputialis,  Demarquay  le  glycérolé  au  col- 
lodion  (collodion  200  grammes,  glycérine  2);  dans  le 
zona,  Beaudon  prescrit  le  glycéré  au  perchlorure  de 
fer  (glycérine  4;  perchlorure  à 30°  12). 

Les  propriétés  onctueuses  de  la  glycérine  ont  égale- 
ment, été  mises  à profit  dans  le  pityriasis  et  avec  un 
certain  nombre  de  succès  par  Startin,  Shaw  eu  Angle- 
terre, Demarquay,  Paiipert,  Davasse  en  France. 

La  formule  de  Stratin  est  celle-ci  : 

Glycérine t5  grammes. 

Eau  de  roses 125  — 

Biborate  de  soude '2  à 4 — 

Celle  de  11.  Gueneau  de  Mussy,  dont  il  a obtenu  d’ex- 
cellents résultats  dans  le  pityriasis  du  cuir  chevelu  est 
la  suivante  ; 


Eau  de  roses H5  grammes. 

Glycérine 30  — 

Clilorliydrale  d'ainmouiatiue O.GO  centigr. 


Dans  les  formes  pustuleuses  des  maladies  de  la  peau, 
acné,  impétigo,  dans  les  formes  squameuses,  psoria- 
sis, ichthyose,  la  glycérine  n’est  qu’un  palliatif.  11  en 
est  de  même  dans  les  formes  bulleuses,  pemphigus, 
rupia. 

Elle  réussirait  mieux  dans  les  affections  papuleuses, 
le  prurigo,  le  lichen,  dont  elle  calmerait  rapidement 
les  démangeaisons  et  hâterait  la  cicatrisation  des  pe- 
tites plaies.  Demarquay  associait  le  cyanure  de  potas- 
sium au  glycéré  d’amidon  pour  combattre  le  lichen 
simple  (glycérine  ?>0  grammes,  cyanure  5 à 10  centi- 
grammes). 

Dans  le  lichen  invétéré  il  incorporait  l’buile  de  cade 
au  glycéré  d’amidon  (glycéré  30,  buile  de  cade  1,50 
à 6).  Dans  le  lichen  ngriiis,  la  glycérine  à laquelle  on 
ncorpore  la  teinture  d’aloès  (glycérine  30  grammes, 
teinture  d’aloôs  4 à 8 grammes)  donnerait  une  guérison 
très  promjitc  (Hillairet  et  Cbansit). 

Dans  les  maladies  tuberculeuses,  lupus,  etc.,  la  gly- 
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cériiio  n’a  aucune  action.  Elle  n’entre  dans  les  for- 
mules ([ue  comme  excipient,  dans  celles-ci,  par  exemple, 
de  Ricliter  et  d’IIébra  : 


lodiirc  (le  potassium 1 gramme, 

Imie 1 _ 

Glycérine 2 


Cette  solution  étendue  sur  les  régions  malades,  puis 
recouverte  d’une  fine  feuille  de  gutta-perclia  pour  em- 
pêcher l’éva])oration  de  l’iode,  réussit  à guérir  un  ma- 
lade au  bout  de  trois  mois,  après  cinquante-cinq  cauté- 
risations. 

Dans  les  maladies  parasitaires  de  la  peau,  (jale, 
teignes,  herpès  circiné,  pityriasis  rersicolor,  la  glv- 
cérine  n’entre  que  comme  agent  auxiliaire.  Elle  petit 
cependant  avoir  une  certaine  action  sur  le  développe- 
ment des  cbampigiions  tricophyton,  aeborion,  etc., 
puisque  }dus  haut  nous  avons  vu  toute  sa  valeur  |iour 
empêcher  les  moisissures  de  se  développer  dans  {du- 
sicurs  li(|uides  alcaloïdiques. 

<juoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  pas  à elle  i(u’on  demande 
de  tuer  l’acarus  dans  la  formule  de  pommade  suivante 
dont  deux  à trois  frictions  dans  les  vingt-tpiatre  heures 
guérissent  radicalement  la  gale  : 


Gtiinnio  ndro te t ‘^rnminc. 

Sous-carlfonato  de  [lutussc 50  grammes. 

Smilrc  bien  broyé 10(J  

Glycérine ^>00  

Essences  tic  lavande,  nieiilbc,  citron,  girolle, 
cannelle aà  \ 


C’est  là  une  modilicalion  heureuse  à la  pommade 
d’Ilelmerich  et  pas  plus  coûteuse,  ce  qui  n’a  pas  peu 
de  valeur.  Elle  est  de  Bourguignon  (Butl.  de  thér., 
1855). 

Dans  les  teignes,  on  a vanté  les  glycérolés  d’amidon 
avec  soufre  (“2  p.  .30)  ou  turhith  minéral  (0,50  p.  30) 
en  onctions  après  épilation  (t)eman|uay).  Deighton 
(de  Clapham),  vante  le  glycéré  à l’hyposuliite  de  soude 
(E.  Eahhé). 

Dans  le  fucus,  Lespiau  a recommandé  les  hailigeon- 
nages  de  la  mixiurc  ci-dessous  : 

Glycérine 10  grammes. 

Teinture  d’imie 10  

Tannin 1 

Calomel I 

Dans  Vherpès  circiné  (Bouchut),  dans  la  mentugrc 
(Cil)crt)  on  a conseillé  des  onctions  biquotidiennes  avec 
un  glycérolé  au  goudron  à parties  égales. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  Vérythènie,  les 
crevasses,  les  engelures  sowi  avantageusement  modiliés 
ou  même  itrévenus  par  la  glycérine  appli([uéc  en  lo- 
pitjue.  C’est  la  un  usage  banal.  C’est  également  mon- 
naie courante  pour  se  préserver  ou  calmer  la  douleur 
des  piqûres  des  moustitjues  et  cousins.  Dans  ces  cas,  la 
glycérine-collodion  (glycérine  8 grammes,  collodion  0) 
donne  de  bons  résultats  ; il  en  est  de  même  de  la  gl3'cé- 
rinc  à la(|uelle  on  incorpore  du  bismuth  selon  la  formule 
de  Debout  (glycérine  3,  sous-nitrate  de  bismuth  3). 

Dans  l'alopécie  qui  résulte  des  maladies  graves  ou 
d’une  sécheresse  anormale  du  cuir  chevelu,  Stratin  a 
conseillé  les  lotions  du  liquide  suivant,  où,  évidemment, 
la  glycérine  ne  joue  ([u’un  rôle  secondaire  : 

THÉRAPEUTiyUE. 


Es|iiit  il’amrnonia(]iie  composé 30  grammes. 

Glycérine 15  _ 

Teinture  de  cantharides 8 

Eau  di^Ulléc  de  romarin :Î00  — 


Enlin,  les  liminents  à la  glycérine  ont  été  employés 
dans  1 érysipèle  et  la  variole.  Si  de  telles  applications 
médicamenteuses  calment  la  douleur,  tempèrent  la 
chaleur  acre  et  diminuent  la  tension  des  téguments  dans 
l’érysipèle,  nous  avons  peine  à croire,  malgré  les  résul- 
tats annoncés  par  Anciaux  et  Muller,  que  la  période  de 
cette  maladie  soit  atténuée. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  variole.  Sans  doute  la 
glycérine  diminue  les  démangeaisons,  assoujilit  la  peau 
et  lacilite  la  chute  des  croûtes  dans  la  variole,  mais  de 
I la  a empêcher  les  cicatrices  ou  les  croûtes  de  se  for- 
mer, comme  le  prétend  Posner  (de  Berlin),  en  a|qdiquant 
ce  topiijue  toutes  les  heures  sur  les  pustules,  iî  y a 
loin.  On  a prétendu  encore,  depuis,  que  les  ap]dications 
de  glycérine  créosotée  avaient  surtout  ce  résultat. 

Mentionnons  en  terminant  l’usage  externe  de  la  gly- 
cérine, que  James  Jones  l’em|)loie  en  onctions  sui‘  la 
})cau  pour  favoriser  la  diapliorèse  dans  Vanasarquo. 
(Jue  |ieut  faire  la  glycérine  dans  ces  cas?  Attirer  l’eau 
des  tissus  par  son  avidité  pour  ce  liquide?  La  barrière 
épidermique  l’en  emjièche.  Si  elle  attire  du  liquide, 
c’est  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air.  Nous  avons 
peine  à comprendre  que  ce  résultat  ait  quelque  influence 
sur  l’anasarque  (Voyez  pour  ce  qui  concerne  les  appli- 
cations tie  la  glycérine  dans  les  maladies  de  jieau  : 
Deveugie,  Bull,  de  thér.,  1856.  — Anciau.k,  Presse 
mèd.  belge,  1857.  — IIodet,  Annuaire  de  thér.  de 
llouchardnt,  18.59.  — GtiiEKT,  Bull,  de  thér.,  1858.  — 
IJnuGAUD,  Joi/rn.  deméd.  deBruxelles,  1856,  — SoutRUE, 
.Journ.  de  pharm.  et  chimie,  1878.  — Vidal,  Bull,  de 
Ihér.,  1856.  — Sh.vw,  Med.  Times  and  Gaz.,  avril  1851. 
— STAttTiN,  Med.  Times  and  Gaz.,  1816-1851.  — Pau- 
DERT,  Moniteur  des  hôpitaux,  1858.  — CiiAustT,  Gaz. 
des  hôpitaux,  1857.  — IIebra  et  Wicmm, Medizinischo 
Zeitung,  oct.  1857). 

i'sî»ge  interne. — Les  vertus  médicatrices  de  la  gly- 
cérine ont  été  mises  à profit  dans  les  dyspepsies,  dans 
certaines  débilitations  organiques  et  certaines  ma/ud/es 
putrides. 

Maladies  des  organes  digestifs.  — Un  malade  souf- 
frant de[uiis  longtemps  d’acidités  gastriques  fort  pé- 
nibles, lut  un  jour  dans  un  journal  que  la  glycérine 
ajoutée  au  lait  l’empêchait  de  tourner  à l’aci<lité. 

Il  lui  vint  à l’esprit  dors  que  si  la  glycérine  agissait 
ainsi  pour  le  lait,  elle  pourrait  peut-être  bien  aussi 
cmpêclier  l'acidité  de  son  estomac  et  scs  aigreurs  si 
désagréables.  L’expérience  confirma  ses  vues  ration- 
nelles. A chaque  fois  qu’il  soulfrait  du  pyrosis,  il  jire- 
nait  de  la  glycérine  et  se  débarrassait  de  cctle  incom- 
modité. 

Sidiiey  Binger  et  W.  Murrell  ont  maintes  fois  employé 
le  même  moyen  dans  l’acidité  des  liquides  stomacaux, 
le  pyrosis,  et  aussi  dans  la  flatulence,  et  avec  un  réel 
succès.  Ils  conseillent  dès  lors  l’emploi  de  la  glycérine 
dans  ces  alfeclions,  lui  accordant  la  proiiriété  de  dimi- 
nuer la  flatulence,  l’acidité  et  le  pyrosis  en  retardant  ou 
empêchant  certaines  formes  de  fermentation  et  de  pu- 
tréfaclion,  entre  autres  la  fermentation  lacti(|ue  (Sidney 
Binger  et  Murell,  Emploi  de  la  glycérine  dans  la 
flatulence,  l'acidilé  el  le  pyrosis  in,  The  Lancet,  3juill. 
188Ü;  Gaz.  hebd.,  29  août  1880,  n“  35,  |>.  371;  Bull. 
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de  thér.,  t.  XGIX,  p.  379,  1880).  En  effet,  nombre  d’ex- 
périmentaleui's  et  parmi  lesquels  J.  Mikiilicz  (Arclt. 
fiir  Min.  Chir.,  1878)  ont  montré  (|ue  la  glycérine, 
empêche  la  jmtréfaction  du  sang  étendu  d’eau,  si  pu- 
trescible, ainsi  (}ue  la  putréfaction  des  substances  amy- 
loïdes. 

E.  Murk  {Virchow' s Arch.,  1879)  a trouvé  que  2 à 3 
p.  100  de  glycérine  retardent  la  fermentation  du  lait  jus- 
qu’à vingt-quatre  heures.  C’est  laj)reuve  expérimentale 
de  la  réflexion  du  malade  cité  plus  haut.  Nous  avons 
d’ailleurs  mentionne  l’action  physiologique  de  la  glycé- 
rine et  ses  propriétés  antifermentescildes. 

Mais  la  glycérine  })ent  encore  agir  sur  les  maladies  de 
l’estomac,  et,  en  particulier,  dans  les  dyspepsies,  d’une 
autre  manière.  Nous  avons  vu  que  ce  liquide  jouit  de 
propriétés  stimulantes  sur  les  muqueuses.  11  peut  donc 
aidera  la  sécrétion  de  la  muqueuse  gastrique.  Nous  avons 
vu  également  que  le  suc  gastrique  est  très  solulile  dans 
la  glycérine  dont  elle  augmente  le  pouvoir  digestif.  Il 
est  donc  évident  que  la  glycérine  peut  favoriser  la  di- 
gestion. Etant  en  outre  laxative,  ce  qui  veut  dire  (ju’elle 
excite  la  sécrétion  intestinale,  on  conçoit  qu’elle  soit, 
encore  à ce  titre,  un  hon  médicament  pour  les  dyspep- 
tiques si  souvent  constipés. 

Benavente,  Leighton,  Wilson,  E.  Lahbé  Font  souvent 
pi'escrite  avec  avantage  dans  les  dyspepsies  et  les  ca- 
tarrhes de  l’estomac.  E.  Lahbé  l’associe  dans  ces  cas 
à la  pepsine  : 


Poudre  de  pepsine  médicinale 0.20  contigr. 

Glycérine Q.  S. 


F.  S.  A.  une  pilule.  Deux  à quatre  à cba((ue  repas. 

Da,ns\a.  di/senterie,  nous  avons  déjà  mentionné  l’usage 
de  la  glycérine.  Daudé  avait  l’habitude  de  faire  prendre, 
dans  ces  cas,  le  médicament  par  la  bourbe  et  par 
l’anus.  Il  donnait  un  lavement  avec  30  grammes  de 
glycérine  dans  150  grammes  d’une  décoction  de  graine 
de  lin,  et  la  potion  ci-dessous  : 

Glycérine 45  grammes. 

Eau  de  llcurs  d’oranger.  ) „ i-n 

Eau !...!■••  Û-  S.  pourtoO  - 

Dans  ces  conditions,  le  médicament  agit  par  ses  [U’o- 
priétés  laxatives,  antiputrides  et  cicatrisantes  (Daudé, 
Union  méd..,  1858).  Nous  avons  vu  plus  haut  le  traite- 
ment de  Velasco  dans  la  même  affection. 

C’est  également  en  raison  des  propriétés  catharti([ues 
de  la  glycérine  ([u’on  a essayé  son  emploi,  avec  succès 
paraît-il,  dans  les  hémorrhoïdes  internes  fluentes.  .\u 
dire  de  David  Young  (de  Florence),  Jalland,  Powell,  ce 
remède  serait  d’une  puissance  incontestable.  Avec  une 
dose  de  G à 10  grammes  matin  et  soir,  on  arrive  à 
arrêter  en  peu  de  temps  le  llux  hémorrhoidal  (Young, 
The  Practitioner,  janv.  1878,  p.  I.  — Powell,  The 
Practitioner,  avril  1878,  p.  241).  Ferrand,  antérieure- 
ment, avait  montré  les  bons  effets  de  la  glycérine  appli- 
quée en  topique,  avec  le  bromure  de  potassium,  dans 
certaines  affections  de  l’anus  (Bull,  de  thér.,  t.  LXXIV, 
p.  231,  18G8).  Nous  comprenons  mieux  l’action  de  la 
glycérine  appliquée  à la  façon  de  Ferrand,  (juc  son 
action  administrée  à l’intérieur  à la  manière  de  A’oung, 
.lallandet  Powel.  En  effet,  comment  la  glycérine,  ([u’on 
ne  retrouve  pas  dans  les  selles  quand  elle  est  jirise  par 
la  bouche,  agit-elle  sur  les  hémorrhoïdes?  Ce  ne  peut 
être  comme  topique.  Or,  son  action  diffusée  est-elle 


susceptible  d’agir  sur  cette  affection  ? Pour  cette  raison, 
si  l’on  désire  employer  la  glycérine  dans  ces  conditions, 
il  nous  semble  préférable  à tous  les  points  de  vue,  de 
l’employer  en  lavement,  ou  mieux  en  suppositoire. 

Fièvres  infectieuses.  — Dans  la  fièvre  typhoïde,  la 
glycérine  fut  employée  d’abord  par  un  médecin  de 
Manchester,  Shedd,  à la  dose  de  G grammes  par  jour. 
C’est  là  une  dose  hien  faible.  L’auteur  cependant  s’est 
loué  de  ce  médicament  ainsi  administré  et  dans  ces 
circonstances. 

Plus  récemment  Mariano  Semmola  (de  Naples)  l’a 
enq)loyée  également  dans  la  fièvre  typhoïde  comme 
médicament  d'éparyne.  11  s’en  loue  beaucoup  et  la  re- 
commande vivement  à l’attention  de  ses  confrères.  Voici 
sa  formule  : 


Glycérine  très  pure 30  grammes. 

Acide  citrique  ou  lartrique 2 — 

Eau 500  — 


A prendre  20  ou  30  grammes  chaque  heure  suspen- 
dus dans  du  bouillon  ou  du  lait.  Sans  aucun  inconvé- 
nient le  malade  prend  40  et  50  grammes  de  glycérine 
par  jour.  (Marlano  Sem.mola,  Bull,  de  thér.,  t.  CIV, 
p.  481-487,  1883). 

Variole.  — Voici  le  traitement  que  l’on  suit  à Vienne 
d’après  le  D‘‘  Schweigerbof  : 

Dès  son  entrée  à l’hôpital,  quelle  que  soit  la  période 
de  la  maladie,  chaque  malade  est  lavé  de  la  tête  aux 
[tieds  avec  de  l’eau  de  savon  chaude,  essuyé  avec  soin, 
puis  placé  au  lit.  Tout  son  corps  est  ensuite  enveloppé 
de  conqiresses  recouvertes  d’un  mélange  d’une  partie 
de  glycérine  pour  deux  parties  d’eau.  Un  masque  de 
même  nature  lui  est  appliqué  sur  la  face,  en  ména- 
geant hien  entendu  les  ouvertures  jiour  les  yeux  et  la 
houche.  Le  bain  est  répété  chaque  jour  et  les  com- 
presses renouvelées  à chaque  fois  qu’elles  sont  sèches. 

Ce  mode  de  traitement  diminue  les  douleurs  de  ten- 
sion et  de  chaleur  et  prévient  la  formation  des  cica- 
trices. Pendant  la  dernière  épidémie  de  variole,  ce 
traitement  a donné  une  mortalité  d’environ  4,43  p.  100 
(2,42  pour  les  hommes.  G, 45  pour  les  femmes)  et  une 
durée  moyenne  de  quinze  jours.  La  méthode  expec- 
tante au  contraire  pratiquée  dans  la  même  période  à 
l’hôpital  général  de  Vienne,  a donné  9 p.  100  de  mor- 
talité et  une  durée  moyenne  de  maladie  de  dix-huit 
jours  {Ann.  de  la  Soc.  médico-chirurgicale  de  Liège, 
1879). 

Le  D‘'  Pioche  obtint  également  de  beaux  succès  des 
badigeonnages  de  glycérine  iodée  (glyc.  : 3 parties, 
teinture  d’iode  1).  Dans  une  éj)idémic  do  variole  dé- 
clarée dans  la  maison  mère  des  frères  de  Caluire,  im- 
portée dans  ce  village  par  un  garçon  boucher,  et  qui, 
malgré  l’isolement  et  la  revaccination,  atteignit  qua- 
rante-cinq personnes  sur  un  personnel  de  deux  cents  : 
trente-cinq  cas  de  varioloïdc  et  dix  de  variole  grave; 
neuf  de  ces  derniers  soumis  à la  glycérine  guérirent 
(Lyon  méd.,  n“  20,  1877). 

Diphthérie.  — llarries  appli([uc  la  solution  suivante 
sur  les  fausses-memhranes  de  la  diphthérie  : 

Acide  boraciquo 7 grammes. 

îjhcdriiic.  j ..  ^5  _ 

Sous  l’action  de  ces  badigeonnages  toutes  les  heures, 
les  fausses  membranes  se  flétrissent  et  se  détachent  par 
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pièces.  Ils  peuvent  se  l’eproduire  si  l’on  cesse  les  appli- 
cations iminédiatenient.  11  faut  les  conlinuer  une  hui 
taine  de  jours  [Lancet,  188:2). 

De  sou  côté,  le  ])■'  MooU  prétend  avoir  obtenu  plu- 
sieurs succès  avec  des  hailigeonnages  que  l’on  fait 
quatre  à six  fois  par  jour  avec  la  solution  suivante  : 

Tannin 5 ^ramiiies- 

Alcool  rectifié 5 — 

Glycérine '20 

[Moniteur  titér.,  7 janvier  1881,  p.  7). 

Mus  réccmnienl,  le  ir  Kline  (de  Catawisa)  [Soc.  méd. 
de  Pensylvanic,  The  Medicat  Record,  21  mai  1881), 
considérant  que  la  diplitliérie  est  une  maladie  primi- 
tivement locale  que  la  contagion  vient  grctfer  sur  les 
muqueuses  pliaringo-laryngiennes  a donné  une  grande 
importance  au  traitement  topique  et  à cet  elfet,  il  [iré- 
couise  le  mélange  à parties  égales  de  glycérine  et  de 
chlorure  de  fer  qu’ou  applique  sur  les  plaques  diph- 
théritiques  à l’aide  d’un  pinceau.  Si  le  patient  est  d’àge 
à se  gargariser,  il  lui  prescrit  le  gargarisme  suivant  : 

Aciitc  lactique ÜO  ;i  30  gouttes. 

Etiiei'  rectifie 45  grammes. 

Glycérine 45  — 

ou  encore  il  i»ratique  les  badigeonnages  avec  la  glycé- 
rine phéniquée,  y ajoute  les  inhalations  de  vapeurs 
d’eau,  le  chlorate  de  potasse,  la  (juinine  ou  le  perchlo- 
rure  de  fer  à rintérieur  et  de  plus  un  régime  tonitiue. 

Déhititation  générale.  Phthisie  pulmonaire.  Dia- 
bète. — Nous  avons  vu  plus  haut  que  dès  1853,  Graw- 
court  (de  la  Nouvelle-Orléans),  Lamler  Lindsey  (d’Edim- 
bourg) en  1850,  Gavasse  eu  1859,  lîeuaventc  en  1862 
[Il  Siglo  Medico,  13  avril  1862)  avaient  employé  la  gly- 
cérine comme  succédané  de  l’huile  de  foie  île  morue 
dans  certaines  alfeclions  organiques  épuisantes,  le  car- 
reau chez  les  enfants,  la  phthisie  pulmonaire.  Lamhert- 
Séron  en  1856  ajouta  uii  peu  d’iode  à la  glycérine  pour 
la  rendre  plus  proche  encore  de  l’huile  do  foie  de  morue 
suivant  cette  formule  : 

Glycérine lOüO  grammes. 

Iode  pur O.iO  centigr. 

Alcool  rectifié Q.  s. 

qu’il  proposa  d’administrer  au.v  phthisiques,  strumeux 
et  rachitiques  à la  dose  de  trois  cuillerées  par  jour. 

Depuis  ,los.  Morton  (de  Glascow),  Mercer  Adam  (lidin- 
burgh  Med.  Jour.,  1857),  Gilchrist  qui  l’ont  eniployée 
dans  la  tuberculose  {uilmonaire  ont  vu  que  la  glycérine 
était  un  véritaltle  reconstituant  jiour  les  malheureux 
phtisiques.  Le  professeur  Jaccoiul  a soutenu  la  thèse 
de  Crawcourt.  Il  l’administre  aux  doses  journalières  de 
•40  grammes  avec  un  peu  de  cognac  ou  de  rhum  (19  gi-.), 
et  lui  reconnait  le  pouvoir  de  sup[)léer  l’huile  de  morue. 
C’est  là  jiour  lui  un  excellent  cutro[)hiquc  (Jaccoud, 
Curabilité  et  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire, 
1>.  172-175,  Paris,  1881).  Comme  celle-là,  la  glycérine 
augmente  l’ernhoiqioiiit.  11  la  recommande  toutes  les 
fois  que  le  tualade  ne  tolère  pas  l’huile  de  foie  de 
morue.  Depuis  dix  ans  ()ue  Jaccoud  emploie  ce  moyen, 
il  s’en  est  constamment  bien  trouvé.  Toutefois,  d’ajirés 
ce  médecin  éminent,  il  ne  faudrait  pas  dépasser  les 
doses  journalières  de  40  à 60  grammes,  sous  peine  de 
voir  survonii-  quelques  petits  accidents  : agitation,  in- 


somnie et  un  peu  de  fébricule  (Jaccoud,  La  curabilité 
et  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire , Paris, 
1881),  symjitômcs  d’intolérance. 

De  leur  côté,  Mâcher,  Tisnié,  ont  publié  des  obser- 
vations qui  démontrent  ijue  la  glycérine  améliore  ma- 
nifestementrétal  des  phthisiques  aux  premier  et  second 
degrés.  Ceux-ci  digèrent  mieux,  s’engraissent,  repren- 
nent des  forces,  ont  moins  do  sueurs,  toussent  moins 
et  n’ont  pas  de  diarrhée.  (Dlacuer,  Courrier  médical, 
juin  1878.  — Tisnié,  Thèse  de  Paris,  1882).  Si  donc 
la  glycérine  ne  guérit  pas  la  phthisie  pulmonaire,  elle 
ralentit  au  moins  la  consomption  et  permet  de  pro- 
longer l’existence,  ce  qui  a bien  sa  valeur. 

Cadier  également  [Gaz.  des  hôp.,  p.  426-427,  1878) 
a vu  dans  seize  cas,  les  ulcérations  laryngées  de  la 
phthisie  être  guéries  dix  fois  à la  suite  d’attouchements 
locaux  deux  fois  par  semaine  et  pendant  deux  à cinq 
mois,  de  glycérine  créosotée  suivant  la  formule  ci-des- 
sous : 


Créosote  pure  tlo  go  Luiron 1 gramme. 

Alcool -40  — 

Glycérine GO  — 


Les  malades  faisaient  en  même  temps  usage  à l’inté- 
rieur de  l’huile  de  morue  créosotée.  Comparativement 
l’auteur  a vu  les  cautérisations  à l’aide  de  sou  glycéré 
créosoté  donner  de  bien  meilleurs  résultats  que  les 
cautérisations  avec  le  nitrate  d’argent,  le  chlorure  de 
zinc  ou  l’acide  chromique.  Il  a,  en  outre,  constaté  comme 
Gimbcrt  et  Bouchard  l’amélioration  des  signes  slhétos- 
copiques  en  même  tenqis  que  la  toux  diminuait  et  que 
l’état  général  devenait  meilleur. 

Ajoutons  que  pour  combattre  les  vomissemenis  et 
l’insomnie  des  phthisiiiucs.  Debout  associait  le  cbloro- 
forme  à la  glycérine  (glycérine  30,  chloroforme  2),  et 
faisait  prendre  celte  mixture  par  cuillerée  à café  ilans 
une  infusion  béchique. 

Diabète.  — Dés  1859,  Bouchardat  essayait  la  glycé- 
rine dans  le  diabète.  Ses  essais  ne  furent  pas  beureux. 
Depuis,  un  médecin  russe,  Scbultzeu  (de  Dorpal)  a 
puldié  de  remarquables  succès  à l’aide  de  ce  médica- 
ment dans  la  même  maladie.  Schultzen  était  parti  de  ce 
point  de  vue  théorique,  savoir,  ijue  les  diabéli([ues  sont 
privés  de  leurs  matériaux  respiratoires  par  l’excrétion 
du  sucre,  et  sont,  par  consé([uent,  obligés  do  consumer 
leur  graisse  et  leurs  matières  albuminoïdes;  mais  ([ue, 
lorsque  la  glycérine,  qui  ne  peut  être  convertie  en  sucre 
dans  l’économie  animale,  est  administrée,  l’acide  car- 
boniijue  et  l’eau  sont  formés  et  la  respiration  maintenue 
sans  aucun  appel  des  tissus  du  corps.  Il  était  dès  lors 
rationnel  de  donner  la  glycérine  aux  dialiéliques  jiour 
atténuer  la  dénutrition  tro])  rajiide  et  fournir  à l’orga- 
nisme  un  aliment  respiratoire,  partant  ajOeà  empêcber 
les  matériaux  du  corps  d’étre  comburés.  C’est  ce  qu’a 
fait  Schultzen. 

Il  administrait  dans  les  vingt-quatre  heures  la  pres- 
cription suivante  : 


Glycôriiie -5  giMiiimcs. 

Acide  t.ii'U  ii|iic  pulvfirisé 5 — 

E;m 4U0 


Sous  riniluence  de  ce  médicament  et  de  la  « diidc 
carnée  » Schultzen  avait  la  prétention  de  diminuer  le 
sucre  et  l’iiréc  des  urines,  d’améliorer  les  cas  graves 
do  diabète  et  do  guérir  les  cas  légers. 
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Ceux  qui  depuis  ont  suivi  la  métliode  du  niédeciu  de 
Dorpat,  ont-ils  été  aussi  favorisés? 

En  1875,  Garnier  coniirnia  les  résultats  annonces  par 
le  médecin  russe.  11  aurait  réussi  sur  lui-nième  et  sur 
d’autres  malades  en  prenant  journellement  20  à 
GOgrammes  de  glycérine  éjiurée  mélangée  à une  petite 
(piantité  d’alcool  et  de  substance  aromatique  (menthe, 
oranges  amères,  anis)  jiour  la  rendre  supportable  {Acail. 
des  sciences,  10  mai  1875). 

Malheureusement  ces  résultats  ne  se  sont  pas  conlir- 
més.  La  glycérine,  dit  Iloucliardat,  ne  peut  être  consi- 
dérée, tout  au  plus,  (jue  comme  un  adjuvant  dans  le 
traitement  du  diabète.  Elle  donne  d’utiles  effets  chez 
les  diabétiques  maigres,  habituellement  constipés  et 
qui  digèrent  mal  (nouciiAUDAT,  de  thér.,  1878). 

Pour  .Iulius  Jacobs  et  aussi  pour  Harnack  également, 
ce  médicament  n’est  (m’un  palliatif  qui  diminue  la  soif 
et  l’excrétion  de  l’urée,  arrête  l’amaigrissement,  mais 
ne  diminue  point  ou  peu  le  sucre  des  urines,  et  n’atteint 
point  le  diabète  lui-même  dans  son  origine  (.lULlL’S 
Jacobs,  Arch.  de  Virchow,  IJd  LXV,  Heft  i,  1870,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  XG,  p.  526-527,  1876;  — Harnack, 
Deutsch.  Arch.  /'.  Idin.  Med.,  XV,  p.  446,  1875). 

Mais  faut-il  aller  dire  avec  Cantani  (|ue  la  glycérine 
non  seulement  n’est  jias  utile  mais  nuisible  dans  le  dia- 
bète? C’est  évidemment  là  de  l’exagération. 

Cantani  s’est  basé  sur  deux  points  faux  }iour  établir 
ses  allégations.  En  effet,  s’il  a remarqué  de  l’intolérance, 
(diarrhée),  c’est  qu’il  donnait  des  doses  trop  élevées  de 
glycérine  (jusqu’à  200  grammes)  ; d’autre  part  s’il  a 
trouvé  le  sucre  augmenté  dans  les  urines,  cela  peut 
très  bien  ne  pas  tenir  à l’augmentation  de  la  glycosurie 
comme  il  le  dit,  car,  à dose  élevée,  la  glycérine  j>asse 
dans  l’urine,  et  nous  avons  vu  qu’elle  réduisait  alors  la 
liqueur  de  Bareswil  comme  fait  le  glucose  (Cantani,  Le 
diabète  sucré  et  son  traitement  diététique.  Trad.  franç. 
de  Charvet,  1876.  — Houciiardat,  De /a  (jlijcosurie,clc. 
Paris  1875.) 

Comme  médicament  reconstituant,  la  glycérine  est  un 
remède  avantageux  dans  la  scrofulose,  le  rachitisme, 
dans  toutes  les  débilitations,  en  un  mot  dans  tout  état 
de  misère  ph  ijsioloijique,  suivautrexpression  pittoresipie 
tlu  professeur  liouebardat. 

Calculs  biliaires.  Coliques  hépatiques.  — Nous  avons 
vu  que  la  glycérine  s’élimine  en  grande  partie  par  le 
foie.  Se  basant  sur  ce  fait,  Ferrand  l’a  recommandée 
aux  malades  atteints  de  coliques  hépatiques  et  il  a ob- 
servé qu’elle  éloignait  les  accès. 

Barton  a prétendu  avoir  guéri  la  trichinose  à l’aide 
de  doses  massives  de  glycérine.  Ce  traitement  est  fomié 
sur  1 action  destructive  de  la  glycérine  sur  les  trichines 
{American  Clinical  Record,  1881,  et  Abeille  médicale, 
25  juillet  1881).  C’est  là  un  résultat  qui  demande  con-. 
firmation. 

Mackensie  et  Hermann,  enfin,  ont  utilisé  la  glycérine 
pour  conserver  le  virus  vaccin.  Ils  pratiquent  leurs 
revaccinations  à Londres  avec  le  mélange  suivant  : 

Fluidu  vaccinal 1 pai  tie. 

Glycci'inc  pure.  ) ^ _ 

Eau  disUlléo...  | 

Mêlez  exactement  avec  une  baguette  en  verre  dans 
un  verre  de  montre  et  conservez  en  tube  en  agitant 
avant  d’employer  le  contenu  {Lancet,  1878). 

H’après  Smith  enlin  (Brit.  Med.  Joiirn.,  1880),  la 


glycérine  constituerait  un  vomitif  simple  et  rapide 
chez  les  enfants  à la  dose  d’une  demi-cuillerée  à thé. 

La  glycérine  n’est  pas  un  corps  unique.  D’après  le 
travail  de  Prunier  {Thèse  de  Paris,  1875)  on  peut  faire 
de  ce  mot  un  terme  générique  qui  servira  désormais 
à désigner  une  classe  nouvelle  de  même  que  l’éther, 
l’alcool,  sont  devenus  les  types  de  classes  bien  con- 
nues. 

La  glycérine  est  un  liquide  fort  précieux  pour  la  con- 
servation de  certains  médicaments  (alcaloïdes);  c’est 
également  un  liquide  excellent  pour  faire  prendre 
l’acide  salicylique  à l’intérieur  ou  l’utiliser  en  panse- 
ment. 

Substances  incompatibles.  — L’acide  chromique  et 
le  permanganate  de  potasse  ne  devront  jamais  être  in- 
corporés à la  glycérine  : ils  formeraient  des  mélanges 
détonants. 

ivurogiycci-iiic.  — En  versaiit  de  la  glycérine  dans 
un  mélange  d’acide  azotique  et  d’acide  sulfurique  et 
ajoutant  ensuite  de  l’eau  au  mélange,  on  obtient  un 
nouveau  corjis,  la  nitroglycérine,  trinitrine  ou  glo- 
noine,  découvert  en  1847  par  Sobrero,  corps  déflagra- 
teur  violent,  et  qui,  incorporé  aune  poudre  inerte,  donne 
ce  que  l’on  a appelé  la  dynamite.  (Pour  la  chimie  et  la 
pharmacologie,  voyez  Nitroglycérine.) 

Historique.  — En  1848,  Héring  expérimenta  le  nou- 
veau corps.  En  1858,  Field  (de  Brighton)  eût  l’idée  de 
prendre  deux  gouttes  d’une  solution  au  centième  de 
nitroglycérine.  Résultat  : Sensation  de  plénitude  dans 
la  tête  et  le  cou,  nausées,  bourdonnements  d’oreille; 
juiis,  pâleur  delà  face, petitesse  du  pouls,  état  syncopal 
et  respiration  stertoreuse  ; enfin,  abattement  général  et 
céphalalgie.  Ces  symptômes  alarmants  avaient  disparu 
en  une  demi-heure.  A la  suite  le  docteur  Field  dormit  pen- 
dant cinq  heures,  et  à son  réveil  il  n’avait  plus  de  son 
empoisonnement  qu’une  céphalalgie  légère  (Field, 
Med.  Times  and  Gaz..  10  mars  1858  et  2 avril  1859). 

Cette  expérience  fut  confirmée  bientôt  par  Thorow- 
good  et  James,  j>ar  Lawrence  (de  Brighton),  par  Baker 
Edwards,  par  S.  Brady  qui  vanta  alors  l’efficacité  de  la 
nitroglycérine  dans  les  névralgies  (Brady,  On  the  mé- 
dicinal Action  of  Glonoine,  in  Med.  Times  and  Gaz., 
12  mars  1859.  — Baker  Edwards,  On  the  Physiological 
Properties  of  Xyloids,  in  Liverpool  Med.  Chir.  Journ., 
janv.  1859).  Mais  jieu  après,  ce  résultat  fut  contesté 
par  Fuller  et  llarley  en  Angleterre,  et  en  France  par 
Vulpian  (Vulpian,73c  remploi  thérapeutique  de  la  glo- 
noine ou  nitroglycérine.  Gaz.  hebd.,  6 mai  1859).  Plus 
récemment  Cantilena  {Lo  Spcrimentale,  avril  1880, 
p.  348)  a contesté  sa  valeur  dans  Vangor  pectoris. 

Jusqu’en  1876,  les  médecins  ne  s’occupèrent  plus 
guère  de  la  nitroglycérine.  On  sait  qu’il  n’en  était  pas 
de  même  du  génie  de  la  destruction. 

En  1876  parut  le  travail  de  Bruel  sur  les  effets  toxiques 
de  cette  substance  (A.  Bruel,  Rech.  expér.  sur  les  effets 
toxiques  do  la  nitroglycérine  et  de  la  dynamite. 
Thèse  de  Paris,  187(î,  n"337),  que  G.  Pouchet  et  Cham- 
pion eurent  l’occasion  de  remarquer  sur  les  soldats  du 
génie  qui  maniaient  la  dynamite  pendant  la  guerre  né- 
faste de  1870-1871  (nausées  et  céphalalgies)  et  que  les 
officiers  du  génie  et  de  l’artillerie  connaissent  bien. 
Vinrent  liientot  les  travaux  de  Mayo-Bobson  (de  Leeds) 
sur  le  traitement  des  néphrites  par  la  nitroglycérine 
(Mayo-Bobson,  British  Med.  Journ. ,n°  20,  1880),  ceux 
de  Green  sur  l’emploi  de  cette  matière  dans  les  maladies 
du  cœur  (Green,  PractÜioncr,  févr.  1882.  — W.  Craig, 
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Glasgoiü  Medical,  7 fcvr.  1881),  de  MuitoII,  Farquhar, 
Stitls,  M’Call  Andersoa  sur  le  traitement  de  rangine  de 
poitrine  (Muhrel,  The  Lancet,  1879;  The  Practitio- 
ner, 1882,  p.  103  et  suiv.,  Gaz.  hebd.,  27  jaiiv.  1880, 
]).  60,  Bull,  de  thér.,  t.  XCVIII,  p.  525,  1889;  Paris 
médical,  25  mars,  1882,  p.  1 iO  et  Bull,  de  thér., 
t.  Gin,  p.  190, 1882,  t.  G,  p.  331, 1881.  — Farquhar,  The 
Gazette,  avril  1882.  — Stitls  (Ibid.),  1882.  — M’Gall 
Anderson,  Glasgow  Med.  Journ.,  juill.  1882,  p.  33),  de 
Mayer  (in  Art  Médical,  juin  1883,  p.  431),  de  .Jameson 
(Brit.  Medical  Assoc.  Journ.,  1880,  p.  448),  de  Frank 
(New-York  Aled.  Bec.,  mai  1883),  de  Korcynsky,  de 
Hammond,  de  Stewart,  de  Desrosiers,  de  II.  Huchard  et 
de  Marieux  (Korcynsky,  Wien.Med.  Wocli.,  1882,  n°6, 
et  Schmidt's  Jahrb.,  1882,  n“  2.  — Hammond,  Vir- 
ginia Med.  Monthhj,  1881.  — Stewart,  The  Therap. 

janv.  et  mai  1882. — Desrosiers,  Union  médi- 
cale du  Canada,  mars  1883,  p.  10(3.  — H.  Huchard, 
Propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  la 
trinitrine.  Soc.  de  thér.,  11  avril  1883,  et  Bull,  de 
thér.,  t.  GV,  p.  203,  1883.  — Marieu.x,  Thèse  de  Paris, 
1883).  L’étude  de  cette  substance  a donc  beaucoup  plus 
inléressé  les  étrangers  que  nos  compatriotes. 

Action  physiologique  et  tonique.  — La  nitroglycé- 
rine porte  son  action  sur  le  système  nerveux  et  surtout 
sur  le  système  circulatoire,  mais  par  l’intermédiaire  des 
vaso-moteurs. 

Système  nerveux.  — Une  dose  minime  de  trinitrine 
en  solution  au  centième,  une  à dix  gouttes  (Huchard), 
deux  gouttes  (Murrell),  un  minime  (W.  E.  Green)  suffit 
pour  amener  en  quatre  ou  cinq  minutes  Faction  para- 
lyso-vasculaire  caractéristique  de  celte  sulistance  que 
Murrell  considère  comme  analogue  à Faction  beaucoup 
plus  fugace  il  est  vrai,  mais  identique,  du  nitrite  d’a- 
myle.  Gette  dilatation  des  petits  vaisseaux  rend  compte 
des  phénomènes  qui  surviennent  : céphalalgie  avec 
sensation  de  plénitude  intra-cranienne,  amblyopie,  ver- 
tiges, liourdonnements  d’oreille,  paresse  dans  les  idées. 
Bourru  a ressenti  sur  lui  cette  plénitude  crânienne  au 
point  qu’il  lui  semblait  que  son  crâne  allait  éclater. 
Ses  sensations  étaient  obtuses,  les  perccjdions  aussi, 
ses  idées  difficiles  à transcrire  et  son  cœur  battait  ainsi 
que  ses  vaisseaux  avec  grande  violence. 

Mais  c’est  du  côté  du  système  cardio-vasculaire  que 
les  phénomènes  s’accusent  surtout.  Ils  dépendent  de  la 
même  paralysie  vaso-motrice.  Voyons-les. 

Appareil  circulatoire.  — A la  même  dose  que  pré- 
cédemment, la  face  se  congestionne,  le  pouls  s’accélère, 
il  devient  moins  plein;  les  artères  battent  vigoureuse- 
ment aux  tempes  et  au  cou  (temporales  et  carotides); 
le  pouls  est  dicrote  et  la  tension  artérielle  tombe.  11 
peut  déjà  survenir,  même  à ces  doses,  une  pâleur  con- 
sécutive avec  sensation  de  faiblesse  et  de  froid,  et  de 
la  tendance  à la  syncope.  Get  état  passager,  qui  dure 
un  quart  d’heure,  une  demi-heure,  et  même  qui  peut 
mettre  quelques  heures  à se  dissiper  entièrement,  n’est 
pas  dangereux.  Après  lui,  il  ne  laisse  aucune  incommo- 
modité.  Avec  le  temps,  raccoutumance  s’établit,  et  de 
fortes  doses  de  nitroglycérine,  dix  et  même  vingt  gouttes 
de  la  solution  au  centième,  ne  donnent  plus  lieu  aux 
petits  accidents  signalés  ci-dessus. 

Parfois,  il  y a en  outre  exagération  de  certaines  sécré- 
tions : la  face  se  couvre  de  sueur  et  l’urine  augmente. 
Enfin,  les  premières  doses  provoquent  souvent  des 
nausées,  même  des  vomissements  et  de  la  diarrhée 
(\V.  E.  Green,  Huchard). 


Voici  comment  résume  Huchard  les  effets  de  la  nitro- 
glycérine sur  l’appareil  circulatoire  : « La  face  se  con- 
gestionne, rougit,  devient  vultueuse  ; l’impulsion  car- 
diaque devient  plus  forte,  plus  rapide;  les  artères 
carotides  et  temporales  battent  avec  violence;  le  pouls 
radial  s’accélère  et  présente  un  dicrotisme  assez  marqué  ; 
la  tension  artérielle  diminue  d’une  façon  très  notable.  » 

La  nitroglycérine  exerce  donc  sur  l’appareil  cardio- 
vasculaire une  action  analogue  à celle  du  nitrite  d’arnyle 
(Voy.  ce  mol).  Seulement,  tandis  que  ce  dernier  corps 
produit  presque  instantanément  des  effets  très  fugaces, 
la  nitroglycérine  opère  moins  vite  et  d’une  façon  plus 
durable.  Ainsi,  au  moyen  du  spbygmograpbe,  Murrell 
a vu  le  nitrite  d’amyle  donner,  en  quinze  ou  quatre- 
vingts  secondes,  les  mêmes  modifications  circulatoires 
que  la  nitroglycérine  met  six  ou  sept  minutes  à déter- 
miner. Par  contre,  au  bout  de  quinze  secondes,  c’en  est 
fait  de  l’action  du  nitrite  d’amylc,  au  lieu  qu’il  s’écoule 
trente  minutes  avant  que  les  tracés  modifiés  par  la  tri- 
nilrine  soient  revenus  à l’état  normal  (W.  Murrell, 
The  Lancet,  18  et  25  janvier,  l®"  et  15  février  1879, 
p.  80,  113,  151,  225). 

La  respiration  est  rarement  atteinte.  On  a noté  ce- 
pendant, dans  certains  cas,  l’accélération  des  mouve- 
ments respiratoires  (Huchard)  et  de  l’anxiété  (Bourru). 

A dose  toxique,  la  nitroglycérine  est  un  poison  dont 
l’énergie  est  en  rapport  avec  la  rapidité  de  son  absorp- 
tion. Très  dangereuse  quand  elle  est  absorbée  très  vite, 
— quelques  gouttes  dans  ce  cas  suffisent  à tuer  un  ani- 
mal en  cinq  minutes,  — moins  redoutable  quand  elle 
est  absorbée  lentement.  Dans  le  premier  cas,  la  mort 
arrive  dans  les  convulsions  cloni((ues  et  toniques,  (luand 
on  fait  absorber,  par  l’estomac,  à une  grenouille,  un 
centigramme  de  dynamite,  le  système  nerveux  réagit, 
en  imprimant  aux  muscles  des  secousses  tétaniques 
(Bruel). 

Dans  le  second  cas,  le  poison  tue  par  asjdiyxie.  Gbez 
les  chiens,  à la  suite  de  l’injection  sous-cutanée  de 
1 à 2 grammes  de  nitroglycérine,  on  observe  de  l’agi- 
tation, des  vomissements,  de  la  titubation  avec  fai- 
blesse des  membres,  une  fréquence  extrême  des  bat- 
tements du  cœur,  de  l’algidité,  de  la  cyanose  des 
muqueuses,  de  l’anxiété  respiratoire,  de  l’anesthésie, 
en  un  mot,  tous  les  symptômes  de  la  désoxydation  du 
sang  (IL  H UC  b ard).  Gos  accidents  graves  arrivent  assez 
lentement,  après  deux  ou  trois  heures,  et  la  mort  sur- 
vient après  quatre  ou  cinq  heures.  « Sous  l’influence 
de  cette  intoxicalion,  ajoute  Bruel,  l’animal  consomme 
moins  d’oxygène  et  exhale  moins  d’acide  carbonique, 
ce  qui  prouve  qu’il  y a une  diminution  considérable 
dans  les  échanges  gazeux,  et  que  la  nitroglycérine  doit 
être  classée  parmi  les  poisons  asphyxiants.  » 

La  puissance  toxique  de  la  dynamite  pourrait  même 
se  faire  sentir  par  l’absorption  de  ses  poussières. 
-G’es(  ainsi  que  les  artilleurs,  les  hommes  du  génie  qui 
travaillent  dans  les  endroits  où  est  accumulée  de  la 
dynamite  ou  qui  manient  cette  substance,  sont  exposés 
à en  ressentir  les  premiers  effets,  violentes  céphalal- 
gies, nausées.  Bépandue  dans  l’atmosphère  sous  forme 
de  poussières  impaljtables,  la  dynamite  pourrait  donc 
devenir  dangereuse.  Bourru  l’a  expérimenté  sur  lui- 
même,  soit  eu  roulant  une  boulette  de  dynamite  entre 
les  doigts,  soit  en  en  mettant  un  peu  sur  la  pointe  de 
la  langue  (Bourru,  Sur  les  propriétés  toxiques  de  la 
nitroglycérine  et  de  la  dynamite  in  Bull,  de  thér., 
1883,  t.  GIV,  p.  455). 
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['ourlant,  la  toxicité  de  celle  substance  ii’est  pas  à l’a- 
])ri  (le  toute  ci-ili([ue.  Si  3 à i ceuligraiumes  ilc  nitrogly- 
cérine introduils  dans  l’estoiiiac  d’un  coclion  de  lait  ont 
pu  le  tuer  (Giiapuis,  Précis  de  toxicolofjie,  521,  525, 
J(S82),  Vulpiau  a pu  faire  avaler  80  ccntigrauiiues  de 
iiilroglycériiie  pure  et  inèine  jus(ju’à  i graninies  à un 
cliieu  de  forte  taille,  sans  (jue  cet  animal  présentât  le 
moindre  ]>liéuumcne  morliide  (Vulpian,  Gaz.  hebil., 
p.  27i,  1859).  Ilucliard,  de  son  côté,  a injecté  environ 
2 grammes  d’une  solution  au  centième  de  Irinitrine 
sous  la  peau  de  deux  cobayes,  et  n’a  constaté  aucun  acci- 
dent toxique.  Marliudale  a également  rappelé  que 
25  gouttes  de  nitroglycérine  n’ont  en  rien  alfecté  un 
cliien  {Med.  Times  and  Gazette,  1858,  vol.  1,  p.  35G), 
et  que  10  gouttes  ont  parfaitement  laissé  indemne  un 
lapin  (Phnrmaceutical  Journal,  1855,  p.  230j.  Com- 
ment expliquer  ces  divergences?  Ust-il  admissible  i|uc 
ce  qui  empoisonne  l’homme  u’enijioisonne  ni  le  cobaye, 
ni  le  chien?  Sans  vouloir  appliquer  strictement  à 
riiommc  les  expériences  faites  sur  les  animaux,  il 
serait  cependant  étonnant  de  voir  la  nitroglycérine 
inolfensive  pour  le  chien  et  toxique  chez  l’homme.  On 
sait,  en  effet,  que  les  autres  substances  toxiques  et 
médicamenteuses  se  conduisent  autrement.  Y aurait-il 
exception  pour  la  nitroglycérine?  Non,  il  est  bien  plus 
logique  d’admettre  avec  Martindale  (|u’il  n’y  a point 
■une  nitroglycérine,  mais  des  nitroglycérines  (Voy. /t»//. 
de  thér.,  t.  XGVIII,  p.  19Uj. 

Toujours  est-il  ([ne  c’est  un  violent  [>oisou  pour 
l’homme.  Husemann  et  Maschka  ont  rapjtorté  chacun 
un  cas  d’em])oisoniiement  mortel.  Il  est  vrai  que  la 
dose  était  énorme  (une  once  environ].  Cependant  YYollf 
ra[i[)orte  deux  cas  de  mort  par  ingestion  de  10  grammes 
de  dynamite,  et  Hoist  a cilé  un  exemple  senddalde. 
Martindale  (The  Practitioner,  innxier  1880,  p.  38],  en 
rap[)clant  trois  cas  de  mort  survenus  [lar  intoxication 
à l’aide  de  la  nitroglycérine,  l’un  en  Suède,  les  deux 
autres  (tu  Allemagne,  cite  le  fait  d’un  homme  qui  fut 
gravement  empoisonné  avec  quelques  gouttes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ses  propriétés  toxiques,  il  n’eu 
resie  pas  moins  acquis  que  la  trinilrine  est  un  médi- 
cament vasculaire  qui  produit  à dose  thérapeutique 
une  excitation  cardio-vasculaire  considérafde,  dilate  les 
vaisseaux  à la  périphérie  et  abaisse  la  tension  sanguine; 
d’on,  en  diminuant  les  résistances  à la  [)ériphérie,  elle 
augmente  l’énergie  du  cœur  qui  agit  alors  plus  utile- 
ment. D’après  Starkow  (de  Saint-Pétersbourg)  et  lluse- 
mann,  la  nitroglycérine  serait  plutôt  un  poison  glo- 
bulaire ([u’iiu  [loison  uervin.  Ces  auteurs  basent  leur 
opinion  sur  les  modifications  sanguines  ([u’ils  ont  obser- 
vées an  spectroscope  sous  riullucnce  de  cette  substance. 

USAGKS  TiiÉiîAPEüTiuuES.  — De  SCS  propriétés  pby- 
siologi([ues  découlent  ses  a[iplicatioiis  à la  médecine. 
Comme  [laralysant  vaso-moteur,  elle  peut  être  utile  : 
1“  dans  les  maladies  du  cœur;  2»  dans  différentes  isché- 
mies organiques;  3“  dans  certains  états  où  il  est  indi- 
((ué  de  diminuer  la  tension  artérielle. 

Maladies  du  cœur.  — La  nitroglycérine,  dit  Green, 
est  indi([uée  dans  toutes  les  affections  cardiaques.  Dans 
les  affections  de  l’aorte,  comme  Dujardin-Deaumetz  et 
Ilucliard  l’ont  bien  observé,  le  danger  est  l’aiiémie  cé- 
rébrale. Dujardin-Beaumetz,  dans  ce  cas,  a eu  recours 
au  nitrite  d’amyle  (Voyi  ce  mot);  dans  les  mêmes  condi- 
tions, Ilucliard  s’est  bien  trouvé  de  l’emploi  de  la  trini- 
trine  (IUiciiard,  toc.  cit.,  p.  341).  De  même  J.-L.  Mi- 
iior  a trouvé  le  nitrite  d’amyle  bon  agent  stimulant 


dans  le  cas  d’affaiblissement  du  myocarde;  or,  il  ré- 
sulte des  i-ecberches  de  Green,  que  la  trinitrine  agit  de 
même  (J.-L.  Minor,  AudjI  nitrit  as  a cardiac  stimulant, 
in  Virginia,  M.  Month.,  Uichemond,  1878,  IV,  p.  876). 
Korcynsky  a également  eu  l’occasion  do  voir  les  bons 
effets  de  cette  même  substance  dans  l’anévrysme  de 
Yaorie  (Wiener  Med.  Wochens,  1883;  et  Bull,  de  thér., 
t.  CIV,  1883,  p.  333,  3.34). 

Mais  c’est  surtout  dans  Vangine  de  poitrine  que  la 
nitroglycérine  a été  vantée  par  Murrell  d’abord,  puis 
par  M’Call  Anderson  et  Green.  Le  [iremier  cas  de  Mur- 
rell concerne  un  homme  de  cinquante-quatre  ans  at- 
teint d’accès  angor  pectoris  très  fréquents,  survenant  à 
[n’oposdu  moindre  mouvement.  Murrell  lui  fait  prendre 
trois  goulles  tous  les  jours  de  la  solution  de  trini- 
trine au  centième.  Au  bout  d’une  semaine,  l’améliora- 
tion était  considéralde  : les  accès  étaient  moins  fré- 
quents et  moins  graves.  Le  médicament  [(roduisait  ses 
effets  [diysiologiques  ordinaires  : sensation  de  pléni- 
tude dans  la  tète,  o:  pal[)itations  perçues  jusqu’aux 
extrémités  digitales  ».  Pendant  quelques  jours,  l’aiig- 
mentation  de  la  dose  donna  lieu  à de  la  céphalalgie  et 
à une  certaine  tendance  lipothymique.  On  revint  la 
dose  de  trois  gouttes  jiar  jour,  et  sous  cette  influence, 
les  accès  disparurent  à peu  près  complètement. 

Le  second  cas  concerne  une  femme  de  cinquante- 
trois  ans,  avec  accès  angineux  très  graves.  Cette  femme 
pressentait  une  mort  prochaine.  Sous  l’action  de  la 
nitroglycérine,  elle  obtint  une  amélioration  sensible. 
Ln  troisième  cas  donna  à Murrell  un  même  résultat. 

Cet  auteur  a pu  porter,  dans  un  cas,  la  dose  à vingt 
gouttes  par  jour,  mais  il  survint  des  tintements  d’oreille, 
des  sensations  de  froid  et  des  bâillements  des  plus 
pénibles  qui  durèrent  près  d’une  heure.  La  dose  de 
tolérance  était  dépassée. 

Jamson  (de  Caistor)  échappait  à ses  accès  d’angine 
de  poitrine  en  prenant  ([uehjues  gouttes  de  nitroglycé- 
rine. En  même  temps  que  l’action  du  médicament  se 
manifestait  par  ses  signes  ordinaires,  il  se  manifestait 
d’autre  [lart,  jiar  la  disparition  des  symptômes  de  la 
cardialgie  (.Jamson,  Brit.  Med.  Journ.,  27  mars  1880). 

llnchard  a employé  Ini-mème  la  nitroglycérine  dans 
l’angine  de  poitrine  chez  deux  malades  à la  dose  de  trois 
à quatre  gouttes  par  jour  de  la  solution  au  centième. 
Sous  l’influence  de  ce  médicament,  ce  médecin  distin- 
gué vit  les  accès  douloureux  perdre  de  leur  fré(|uencc 
et  de  leur  acuité.  « Comme  le  nitrite  d’amyle,  dit-il,  a 
une  action  extrêmement  rapide,  je  le  donne  ordinaire- 
ment en  inhalation  pendant  les  accès;  et  comme,  d’un 
autre  côté,  l’action  de  la  nitroglycérine,  au  lieu  d’être 
aussi  fugace  ([ue  le  nitrite  d’amyle,  [>ersiste  [icndant 
plusieures  heures,  j’ai  coutume  de  donner,  dans  l’in- 
tervalle des  accès,  pendant  huit  ou  quinze  jours,  la  tri- 
nilrine aux  doses  que  j’indiquerai  plus  loin.  Je  ne  sau- 
rais trop  recommander  cette  médication  dans  l’angine 
de  poitrine.  Les  inhalations  de  nitrite  d’amyle  à la  dose 
de  cinq  à dix  gouttes,  produisent,  comme  on  le  sait,  et 
comme  j’en  ai  cite  un  exemple  remarquable  à la  Société 
médico-prati(|ue,  au  mois  de  décembre  1882,  des  résul- 
tats vraiment  extraordinaires,  surtout  dans  l’angine  de 
poitrine  vraie,  c’est-à-dire  dans  celle  qui  est  due  à 
i’ischémie  du  myocarde;  sous  son  influence,  la  circula- 
tion du  myocarde  se  rétablit,  l’accès  angineux  disparait 
et  la  irinitrine  continuant  cette  action  bienfaisante, 
favorise  la  circulation  des  parois  du  cœur  et  prévient 
ainsi  les  attaques  d'angor  pectoris.  J’ai  en  ce  moment. 
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en  ville,  un  de  mes  malades  qui  ne  doit  la  disparition  | 
de  ses  accès  qu’à  l’action  combinée  de  ces  deux  médi-  1 
camcnts.  » (11.  IluciiAnD,  loc  cit.,  p.  312).  Korcynsky  a 
fait  des  constatations  analogues. 

En  présence  de  ces  faits  bien  établis,  est-il  permis 
de  dire  que  la  nitroglycérine  soit  inutile  dans  l’angine 
de  poitrine,  ainsique  n’hésite  pas  à le  dire  Gantilena? 
(Gantilena,  Inutilité  de  la  nitroglycérine  dans  l’an- 
gine de  poitrine,  Lo  Sperimentale,  année  1880,  p.  348). 
Nous  laissons  à ce  médecin  la  responsabilité  de  son  opi- 
nion. 

De  son  coté  Green,  qui  l’emploie  depuis  plusieurs 
années  dans  l’angine  de  poitrine  ou  la  dégénérescence 
graisseuse  tlu  myocarde,  l’a  toujours  vue  répondre  à 
ce  qu’il  attendait  d’elle.  Elle  prévient  l’attaque  tl’an- 
gine,  dit-il,  en  dilatant  d’une  façon  constante  les  vais- 
seaux, et  en  prévenant  ainsi  la  pression  rétrograde  du 
sang  dans  le  cœur;  le  cœur  est-il  alfaibli,  elle  lui  vient 
en  aide  en  diminuant  la  tension  artérielle  et  en  ren- 
dant moins  nécessaire  une  action  énergique  de  sa  part 
(Green,  The  Practitioner,  1882,  p.  103  et  s.  ; Bull, 
de  thér.,  t.  GUI,  p.  190,  1882.)  On  peut  porter  la  dose, 
dit  Green,  jusqu’à  10  et  20  minimes  toutes  les  quatre 
heures.  Mais,  ordinairement,  il  ne  va  pas  au  delà  d’un 
minime,  et  trouve  inutile  de  déj)asser  cette  dose. 

Huebard  a également  employé  la  trinitrine  avec  avan- 
tage contre  les  syncopes,  la  tendance  aux  lipothymies, 
lus  palpitations,  mais  seulement  contre  celles  qui  sont 
entretenues  par  un  état  nerveux  ou  anémique.  Kor- 
cynsky, également,  a obtenu  de  bons  effets  de  ce  mé- 
dicament dans  les  palpitations  non  liées  à une  lésion 
du  cœur.  11  semblerait  même,  à s’en  référer  à l’action 
physiologique  du  médicament,  ([ue  c’est  spécialement 
celles  ([ui  sont  liées  à un  étal  anémiijue,  qui  se  trou- 
vent bien  de  son  emploi. 

Névroses  avec  ischémie.  — De  même  ce  médicament 
vasculaire  devrait  réussir  dans  les  alfections  nerveuses 
dans  lesquelles  il  y a anémie  cérébrale,  et,  de  fait,  il 
a de  bons  effets  dans  les  -névroses  vasculaires.  Parmi 
elles,  il  faut  d’abord  signaler  la  migraine  angio-tonique, 
les  névralgies  faciales  non  congestives  (contrairement 
à l’aconitine  qui  réussit  spécialement  dans  les  formes 
congestives),  les  céphalées  des  anémicjues.  Sur  le  con- 
seil de  M.  Abadie,  ojditbalmologislc  distingué,  Ilucliard 
employa  la  nitroglycérine  dans  les  cé])bidalgies.  A l’aide 
de  ce  moyen,  il  réussit  à calmer  les  douleurs  de  tète 
qui  avaient  usé  tous  les  anlinévralgi(|ues.  Sur  dix-huit 
cas,  il  eût  quinze  succès,  li.  A.  Douglas-Litbgow  {The 
Lancet,  1875,  p.  55G),  a également  vanté  les  bons  effets 
du  nitrite  d’amyle  dans  certaines  cé})lialées  nerveuses. 
De  ce  coté  encore,  les  deux  médicaments  so  rapprochent. 
Hammond  a également  noté  les  bons  elfets  de  la  nitro- 
glycérine à la  dose  de  une  à deux  gouttes  d’une  solu- 
tion alcoolique  au  centième,  dans  l’anémie  cérébrale 
et  les  alfections  qui  peuvent  en  dépendre  (migraines 
angio-s]iasmodiques,  épilepsie,  convulsions  épilepti- 
formes, syncope).  Dujardin-lleaumetz  a employé  la  so- 
lution alcoolique  de  nitroglycérine  au  centième  (15  à 
2ü  gouttes  ilans  20ü  grammes  d’eau,  trois  cuillerées 
à sou[)C  par  jour)  dans  les  céphalées  des  anémiques  : 
il  n’en  a obtenu  aucun  succès  {Soc.  de  thér.,  11  avril 
1883). 

L’anémie  cérélirale  peut  être  la  cause  de  certaines 
affections  convulsives.  G’est  en  partant  de  ce  fait,  que 
Hammond  et  Green  ont  recommandé  l’emploi  delà  nitro- 
glycérine dans  les  convulsions  épileptiformes,  les  con- 


vulsions puerpérales  (W.  E.  Green,  Brit.  Med.  Journ., 
22  avril  1882).  Le  nitrite  d’amyle  encore,  a été  égale- 
ment conseillé  dans  l’éidlcpsie.  11  n’a  pas  répondu  aux 
espérances.  11  en  serait  très  probablement  ainsi  de  son 
succédané,  la  nitro-glycérine.  Le  bromure  de  potassium 
reste  donc  encore  le  meilleur  remède  contre  cette  in- 
firmité. Robert  Saundry  {The  Practitioner,  févr.  1883, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  GIV,  p.  277)  a cependant  rapporté 
deux  cas  d’attaques  épileptiformes  jugulées  à l’aide 
do  1 à 2 gouttes  de  nitroglycérine  par  jour. 

Dans  la  neuraothénie,  dans  l’ischémie  fonctionnelle 
du  cerveau,  si  bien  étudiée  par  Ruil,  dans  certaines 
formes  dépressives  de  lypémanie , la  nitroglycérine,  en 
raison  de  son  action  sur  la  circulation  de  l’encépbale- 
pourrait  être  essayée.  Le  nitrite  d’amyle  a avantageuse, 
ment  modifié  un  certain  nombre  de  cas  de  mélancolie 
entre  les  mains  de  Schraunn.  Il  n’est  pas  douteux  que, 
par  analogie,  la  nitroglycérine  n’ait  le  même  effet 
(Schraunn,  Arch.  fur  Psychr.  und  Nerveuk.  V.  vol., 
p.  317,  187.5). 

Se  basant  sur  les  effets  vaso-dilatateurs  de  la  nitro- 
glycérine, Ilucliard  l’essaye,  en  ce  moment,  sur  deux 
personnes  atteintes  à’ asphyxie  locale  des  extrémités . 
Le  même  médecin  a observé  les  bons  effets  du  même 
médicament  dans  les  vertiges  anémigues,  dans  le  ver- 
tige de  Méniére.  Dans  deux  cas,  les  accès  vertigineux 
avaient  disparu  en  quinze  jours. 

Néphrites.  — En  vertu  des  modifications  qu’elle 
impose  au  système  vasculaire,  il  était  rationnel  d’es- 
sayer la  nitroglycérine  dans  les  néphrites  chronigues, 
néphrites  interstitielles  surtout.  G’est  ce  qu’a  fait  Mayo 
Robson,  démonstrateur  d’anatomie  à l’École  de  Leeds. 
Dans  onze  cas,  cet  observateur  vit  la  diurèse  s’accroître 
et  ralbiimine  diminuer  dans  les  urines.  Au  bout  de 
quelques  mois  de  l’usage  du  médicament,  il  n’y  avait 
presque  plus  d’albumine  (Mayo-Robson,  British  Med. 
Journ.,  11°  2,  1880,  p.  803).  Les  observations  de  Huebard 
à ce  sujet,  ne  s’accordent  pas  avec  celle  du  médecin 
anglais.  Administrant  la  trinitrine  à plusieurs  de  ses 
malades  à l’iiopital  Tenon,  Huebard  ne  vit  rien  se  pro- 
duire du  côté  des  urines,  ni  du  coté  de  ralbumine. 
Tbéoriquement  même,  au  lieu  d’augmenter,  les  urines 
devraient  diminuer,  vu  l’abaissement  de  la  tension  san- 
guine à la  périphérie  et  dans  la  profondeur  des  organes 
et  des  viscères.  H est  vrai  que  la  question  de  la  sécré- 
tion urinaire  ne  peut  être  complètement  soumise  à un 
sinqile  mécanisme  de  pression.  G’est  ce  qu’est  venu 
montrer  de  nouveau  Rossbacb  (d’Iéna)  qui,  tout  en 
rapportant  que  la  nitroglycérine  (1  milligramme  incor- 
jiorée  à des  trocliisques  de  beurre  de  cacao,  un  toutes 
les  heures  ou  toutes  les  deux  heures,  dix  fois  par  jour 
en  moyenne)  abaisse  la  passion  sanguine  et  a les  meil- 
leurs résultats  dans  le  cas  de  rein  granuleux,  dit  fort 
bien  que  loin  de  diminuer  les  urines  ont  plutôt  ten- 
dance à augmenter.  Toujours  est-il  que  Rossbacb  a vu 
disparaître  sous  son  iniluence,  les  troubles  visuels, 
l’asthme  et  les  maux  de  tête  ([ui  accompagnent  la  né- 
phrite {Congrès  des  naturalistes  et  médecins  alle- 
mands, Magdebourg,  1884;  Semaine  médicale,  p.  388, 
1884). 

Enfin,  ajoutons  qu’on  a pu  conseiller  et  vu  réussir 
la  nitroglycérine  dans  l’asthme  et  l’emphysème  (Kor- 
cynsky),^ chorée  {Ibid.)  chez  une  jeune  fille  chloro- 
tique ((ui  avait  pris  sans  résultat  du  bromure  de  zinc; 
le  diabète,  les  tremblements  mercurielles,  l’hysté- 
rie, etc.,  ne  seraient  pas  influences  par  elle  (Korcynsky). 
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En  résumé,  en  raison  de  son  action  vasculaire,  la 
nitroglycérine  est  le  niédicarnent,  avec  le  nitrite  d’a- 
inyle,  la  inoridiine,  des  états  organiques  iscliéniifjues 
du  cerveau  (céjihalées,  migraines,  vertiges,  anémies 
consécutives  aux  maladies  aiguës  gi'aves,  etc.),  par  son 
action  dilatatrice  sur  les  vaisseaux  périphériques  et  par 
son  action  tonique  consécutive  sur  le  cœur,  elle  devient 
un  médicament  cardiaque  (palpitations  anémiques,  étal 
eardioplégique,  dégénérescence  graisseuse  du  cœur,  an- 
gine de  poitrine,  maladie  de  Corrigan,  etc.).  La  contre- 
indication  à ce  médicament  est  donc  la  congestion  orga- 
nique. C’est  ainsi  que  dans  les  tendances  aux  liypéré- 
mies  cérébrales  surtout,  la  nitroglycérine  ne  devra  pas 
être  employée.  Dans  les  affections  cardiaques  arrivées 
à la  période  d’asystolie,  il  y a non  seulement  alTaiblis- 
sement  du  creur,  mais  il  y a aussi  asthénie  vasculaire. 
Si  dans  ces  conditions,  la  digitale,  le  café,  la  conval- 
laria  maialis  sont  des  médicaments  cardio-vasculaires, 
mais  surtout  cardiaques,  n’est-on  pas  en  droit  d’at- 
tendre des  médicaments  vasculaires  (nitrite  d’amyle, 
nitroglycérine,  nitrite  de  sodium)  de  bons  effets  to- 
niques sur  le  cœur?  En  débarrassant  la  circulation  à 
la  périjdiérie,  ces  médicaments  doivent  infailliblement 
favoriser  indirectement  le  jeu  des  ventricules  du  cœur. 

mode  d'ndiiiiuisirntioii  et  dose.«.  — La  formule  em- 
ployée par  Huebard  est  la  suivante  : 


Eau  distillée 300  grammes . 

Solution  au  100®  de  trinitrine xxx  gouttes. 


Prendre  trois  cuillerées  à dessert  }tar  jour,  dose  qu’on 
pourra  porter  à trois  cuillerées  à soupe. 

Le  D"  Mattew  llay  emploie  la  formule  ci-dessous  : 


Solution  .111  100“  de  nitro-glycéi'inc .Ogi'.OO 

Eau  de  fontaine 180  00 


Une  ou  deux  cuillerées  à café  (Matthew  l\A.y,  Nitrite 
of  Sodium  in  the  Treatment  of  Angina  Pectoris  in  The 
Practitioner,  mars  1883,  p.  179,  194). 

Murrell  et  Green  employent  également  les  solutions 
aqueuses  ou  alcooliques  de  nitroglycérine  au  centième. 
Enlin,  Korcynsky  emploie  la  nitroglycérine  en  pilules 
d’un  quart  de  milligrammes  à 5 milligrammes. 

«itE.v€ÉROi,É.  Voy.  Glycéui.ne. 

CiEii'Cin’*:.  Plante  de  la  famille  des  Légumineuses. 
Cette  plante,  d’après  Léoufl're  (in  Lyon  médical,  22  août 
1880)  serait  toxique  et  aurait  causé  un  empoisonne- 
ment dans  un  jiensionnat  de  jeunes  filles,  mais  ce  fait 
demanderait  à être  contrôlé  })ar  des  expériences. 

CiLYC't'KRIlIXDWE).  Voy.  PiÉGLISSE. 

ctmt'YU  (Empire  d’Autriebo).  — Cette  station  ther- 
male de  la  Basse  Autriche,  située  à 23  kilomètres  ouest- 
sud-ouest  de  Waldhofen,  se  trouve  sur  le  chemin  de  fer 
de  Vienne  à Prague.  Elle  est  fré([ucnlée  tous  les  ans 
par  un  certain  nombre  de  baigneurs  ({ui  viennent 
demander  aux  eaux  mlfureuses  froides  de  ses  deux 
sources  minérales  la  guérison  des  affections  justicialiles 
des  eaux  de  ce  grou|)e. 

CIVYPIIYI.IE:.  Le  Gnaphaliim  dioicum  L.  (immor- 
telle dioïque.  Pied  de  chat)  est  une  petite  plante  vivace 
et  cotonneuse  de  la  famille  des  Composées  et  de  la  sé- 


rie des  .Astériées  de  11.  Bâillon.  Elle  est  extrêmement 
répandue  dans  toute  la  France  et  surtout  aux  environs 
lie  Paris;  ses  racines  sont  rampantes,  fibreuses.  Sa  fige 
csf  simjile,  dressée,  cotonneuse,  petite.  Les  feuilles  sont 
alternes,  simples,  entières,  sessiles,  rétrécies  à la  base, 
blancbes  ou  velues  en  dessous.  Les  feuilles  radicales, 
sont  étalées  en  rosette  et  spalulées. 

Les  fleurs,  qui  paraissent  en  mai-juin,  sont  blancbes 
ou  rougeâtres  disposées  en  corymbes  serrés  et  dis- 
ciformes.  Le  réceptacle  est  plan  et  dépourvu  de  pail- 
lettes. L’involucre  jirésente  des  folioles  nombreuses, 
plurisériées,  imbriquées,  glabres,  scarieuses  et  colo- 
rées. 

Les  Heurs  du  centre  sont  hermaphrodites,  fertiles. 
Celles  de  la  périphérie  sont  femelles,  filiformes  et  pluri- 
sériées. Leur  corolle  est  irrégulière,  ligulée  ou  déjetée 
en  languette  d’un  seul  côté,  à lindje  partagé  en  trois 
dents  valvaires  ; pas  d’étamines  ; un  ovaire  uniloculaire. 

Les  Heurs  du  centre  ont  une  corolle  régulière,  tubu- 
leuse, cinq  étamines  syngénèses  avec  la  base  des  an- 
thères appendiculées,  un  ovaire  uniloculaire,  uniovulé, 
un  style  dilaté  au  sommet  en  deux  branches  stigmati- 
fères  divergentes. 

Le  fruit  est  un  akène,  muni  d’une  aigrette  de  soies 
capillaires,  indépendante,  plus  longue  que  le  calice.  Les 
sommités  Heuries  de  cette  plante  ainsi  que  ses  Heurs 
font  partie  des  espèces  pectorales  et  des  quatre  Heurs 
pectorales.  On  les  emploie  en  infusion  tbéiforme  comme 
adoucissantes. 

c;oA  (Poudre  do).  La  plante  qui  fournit  la  poudre  de 
Goa  (Poudre  de  Babia,  .\raroba)  appartient  aux  Légumi- 
neuses papilionacées.  On  l’avait  attribuée  d’abord  à une 
Cæsalpiniée  très  proche  du  C.  Sapan,  mais  les  travaux 
de  J.-M.  de  Aguiar  (de  Babia),  auxquels  nous  emprun- 
tons la  description  botanique  {Pharm.  Journ.,  July  19) 
ont  démontré  que  c’est  un  Andira  du  groupe  des  Dal- 
bergiées,  sous  série  des  Ambrées  ou  Geoffrées,  pour 
lequel  l’auteur  a proposé  le  nom  d' Andira  araroba. 
C’est  un  des  plus  grands  arbres  des  pays  situés  entre  le 
13“  et  le  15“  de  latitude  au  sud  de  Babia.  On  le  trouve 
surtout  dans  les  forêts  du  Camanri,  lgrapiuna,Santoren, 
Tapeora  et  Valencia.  Sa  hauteur  moyenne  est  de  80  à 
100  pieds  et  son  tronc  qui  est  cylindrique  a souvent 
48  centimètres  de  diamètre.  Les  branches  naissent  à 
peu  près  au  tiers  de  la  hauteur.  La  tète,  peu  feuillée, 
a la  forme  d’un  segment  de  s[diéroïde.  L’écorce  est  peu 
épaisse.  Le  bois  a une  couleur  jaune  et  est  rendu  po- 
reux jiar  la  présence  de  nombreux  canaux  longitudi- 
naux, visibles  même  à l’ccil  nu.  Dans  une  coupe  trans- 
versale et  longitudinale  on  aperçoit  des  lacunes  })lns 
ou  moins  grandes,  suivant  l’âge  du  végé’tal,  dans  les- 
quelles est  logée  la  substance  pulvérulente  (araroba) 
qui,  dans  les  arbres  récemment  abattus  et  avant  d’être 
desséchée,  est  d’une  couleur  claire  ou  pâle  plus  claire 
que  celle  du  bois  vivant.  Dans  la  moelle  se  trouve 
un  canal  différent  en  apparence  des  lacunes  et  d’un 
diamètre  plus  considérable.  Les  jeunes  branches  sont 
fistnleuses. 

Les  feuilles  sont  alternes,  composées  et  paripennées 
Le  jiétiole  mesure  de  32  à if  centimètres  de  longueur  et 
porte  un  nombre  pair  de  folioles  variant  de  20  à 24.  Ces 
folioles  sont  alivrnes,  articulées,  oblongues,  obtuses, 
entières,  émarginèes  an  sommet,  de  U™, 025  à 4 cen- 
timètres et  demi  de  longueur  et  de  1 à 1 centimètre 
et  demi  de  largeur.  La  distance  entre  les  points  d’inser- 


GOA 


GOA 


825 


tion  (les  folioles  est  de  2 centimèlres  environ,  de  telle 
façon  ([u’elles  se  recouvrent  l’une  l’autre  en  partie. 

L’inflorescence  consiste  en  une  panicule  formée  d’un 
nombre  variable  de  ramuscnles  (jui  se  terminent  par 
huit  Heurs. 

Celles-ci  sont  brièvement  |»étiolées,  de  couleur  pour- 
pre, [)apilionacées,  longue  de  0"’,025  à 3 centimètres. 
Elles  sont  accompagnées  d’une  bractée. 

Le  fruit  est  une  gousse  unicellulaire  et  uniovulée.  La 
graine  est  dépourvue  d’albumen  et  l’embryon  est  re- 
courbé. L’arille  est  courte  et  tortueuse. 

L’bistologie  du  bois  de  l’Andira  aroraba  a été  faite 
par  Tb.  Greemob  (Pharm.  Jourii.,  avril  1880).  L’écorce 
est  souvent  recouverte  de  lichens  ((ui  lui  communi([uent 
une  coloration  noire  moucbetéc.  L’épiderme  est  rem- 
placé en  partie  par  une  couche  de  liège  composée  d’un 
grand  nombre  de  cellules  subéreuses,  comprimées.  Plus 
en  dedans  se  trouve  du  tissu  cellulaire  contenant  des 
grains  d’amidon  et  parmi  ces  cellules  sont  répandues 
(les  cellules  sclérenchymateuses,  épaissies  par  des  dé- 
pôts secondaires  et  formant  avec  les  cellules  subéreuses 
une  véritable  couche  protectrice.  En  dedans  de  ce  tissu 
et  allant  de  la  moelle  à l’écorce,  se  remanjuenl  les 
rayons  médullaires  colorés  par  l’aroraba.  De  nombreux 
vaisseaux  en  pointe  sont  également  remidis  de  la  même 
subslance  et  entourés  de  cellules  parencbyiiuileuses. 

Quel  est  le  tissu  dans  Imiucl  se  forme  l’araroba? 
Sous  le  microscope  la  poudre  d’araroba,  soit  seule,  soit 
traitée  par  un  li([uide  inactif,  paraît  amorphe,  mais 
(juand  on  emploie  un  alcali  causli(iue  en  solution  la 
plus  grande  partie  se  dissout  et  on  aperçoit  alors  des 
fragments  de  cellules  de  liber,  des  vaisseaux  ponctués 
et  des  cellules  du  parenchyme  ligneux.  Celles  des 
rayons  médullaires  sont  trop  fragmeiilées  pour  pouvoir 
être  distinguées.  On  ne  trouve  jamais  ni  celhdes  sclé- 
reuses, ni  amidon.  On  peut  donc  en  conclure  ([ue 
l’écorce  ne  contribue  pas  à la  formation  de  l’araroba 
et  (|u’elle  se  fait  unicpiement  dans  le  tissu  ligneux. 
D’un  autre  coté  l’intégrité  de  forme  conservée  par  les 
cellules  et  les  vaisseaux  colorés  par  ce  produit  indi(iue 
(pie  le  dépôt  doit  provenir  d’une  substance  primitive- 
ment Iluidé  ([ui  les  a rein[dis  et  non  de  la  destruction 
de  leur  tissu.  Do  plus,  sou  abondance  |dus  mar(iuée 
dans  les  arbres  pins  âgés  (pie  dans  les  jeunes,  semble 
indi(pier  (pie  sa  formation  se  rapprocherait  de  celle  de 
la  gomme  adragante,  des  résines  des  conifères,  c’est-à- 
dire  serait  une  transformation  de  l’amidon  et  de  la 
métastase  dos  parois  cellulaires  donnant  naissance  à un 
pi oduit  d’abord  fluide,  jiuis  se  solidiliant  peu  à peu.  soit 
dans  les  espaces  intercellulaircs,  soit  dans  les  cellules 
elles-mêmes  ou  les  vaisseaux  ponctués. 

Pour  obtenir  ce  produit  on  abat  l’arbre,  on  le  coupe 
en  tranches  transversales  et  on  le  fend  suivant  la  lon- 
gueur des  lissnrcs  où  il  s’accumule  eu  ipiantité  assez 
considérable.  Gette  drogue  fut  nommée  tout  d’abord 
poudre  de  Goa  jiarce  (pi’elle  fut  importée  jiar  les  Por- 
tugais dans  leur  jiossossion  de  l’Inde  et  surtout  à Goa. 
Plus  tard,  ([uaiid  on  sutipi’elle  provenait  du  lîrésil,  elle 
reçut  le  nom  de  poudre  de  Baliia.  Le  mot  arnroba  pa- 
rait provenir  du  mot  indien  ara  ipii  veut  dire  farineux, 
poudreux.  (Juoi  ipi’il  en  soit,  ce  produit  nous  vient 
exclusivement  du  Brésil  et  en  assez  petites  (piantilés 
pour  (pie  son  jirix  soit  toujours  tort  élevé. 

Tel  (|ue  l’on  le  rencontre  dans  le  commerce,  c’est 
une  poudre  d’nu  jaune  terne  comme  le  soufre,  se  colo- 
rant peu  à peu  à l’air  et  devenant  violet  foncé.  Gelle 


poudre  est  plus  ou  moins  agglomérée,  parfois  mélangée 
de  fragments,  d’un  brun  sombre  à l’extérieur  et  d’un 
jaune  serin  à l’intérieur.  Elle  renferme  toujours  des 
débris  ligneux  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Elle 
est  inodore,  sa  saveur  est  extrêmement  amère  et  elle 
détermine  des  ulcères  dans  la  bouche  quand  on  l’y 
laisse  séjourner.  Sa  consistance  résineuse  la  fait  adhé- 
rer légèrement  aux  doigts.  Elle  renferme  suivant  les 
échantillons  de  2 à 5 et  même  30  p.  lOü  d’eau.  Inso- 
luble dans  l’eau  froide  ou  chaude  à la([uelle  elle  com- 
munique une  coloration  jaunâtre,  elle  se  dissout  faci- 
lement dans  l’éther  et  le  chloroforme  avec  une  belle 
coloration  vert  émeraude  ainsi  que  dans  la  benzine 
(pi’elle  ne  colore  pas.  Elle  est  soluble  dans  les  alcalis 
caustiques  dilués. 

Cette  poudre  en  résumé  contient  une  petite  quan- 
tité de  substance  ligneuse  rougeâtre  et  est  en  grande 
partie  constituée  par  une  matière  organique  particu- 
lière que  l’on  peut  séparer  soit  par  la  benzine,  soit  par 
l’acide  acétique  cristallisable  ou  à l’aide  d’autres  (lis- 
solvanls  analogues.  D’après  Attlield,  qui  a le  premier 
examiné  cette  poudre  au  point  de  vue  chimique,  elle 
renferme,  « résine  2,  libres  ligneuses  5 1/2,  principe 
amer,  7 et  acide  chrysophani(pie  80  â 81  p.  100  ». 

Les  travaux  ultérieurs  de  Lieberman  et  .Seidler  ont 
démontré  ([ue  l’acide  chrysophaniipie  n’existait  jias  tout 
formé  dans  la  drogue,  et  que  celui  qu’avait  obtenu 
Attlield  est  un  produit  dû  â l’altération  dos  composés 
préexistants  survenue  pendant  le  processus  de  la  puri- 
fication. Ils  proposèrent  de  donner  le  nom  de  chnjsa- 
robine  â la  subslance  originairement  contenue  dans 
la  poudre,  eu  lui  assignant  la  formule  G-^"ll“'''0''.  C’est 
elle  qui  jiar  oxydation  donne  naissance  â l’acide  chry- 
sophanique. 

c™n*o'  20  = 3it^o  -h  2C'uii‘''0'' 

Ciirysai'obiiie . Ac.  elirvsojtlianifiuc. 

On  l’obtient  en  épurant  la  poudre  de  Goa  par  la  ben- 
zine bouillante  ijui  laisse  un  résidu  de  17  p.  100  de 
fibres  ligneuses.  La  plus  grande  partie  de  la  substance 
organi([ue  dissoute  fâ  peu  près  les  deux  tiers  du  poids 
total  de  la  poudre)  se  sépare  de  la  benzine  sous  forme 
d’une  poudre  cristalline  d’un  jaune  pâle,  pendant  que 
10  p.  100  environ  de  la  même  substance,  mais  moins 
pure,  restent  en  solution.  On  jieut  la  retirer  par  évapo- 
ration de  la  benzine. 

Des  cristallisations  ré(iétécs  dans  l’acide  acéti([ue 
cristallisable  la  donnent  sous  forme  do  lamelles  jaunes, 
insolubles  dans  l’eau  et  rammoniaque,  mais  solubles 
dans  les  alcalis  en  solution  diluée,  avec  une  couleur 
jaune  et  une  fluorescence  verdâtre.  Ces  solutions  sou- 
mises â l’action  d’un  courant  d’air  donnent  de  l’acide 
chrysophanique.  Pour  cela  on  agile  souvent  la  liijueur 
de  manière  â renouveler  les  surfaces  jusqu’à  ce  que  la 
chrysarobine  soit  dissoute  et  que  la  liipieur  ait  acquis 
la  couleur  rouge  uniforme  d’une  solution  alcalined’acide 
chrysophanique.  11  ne  faut  pas  prolonger  l’action  de 
l’air  au  delà  de  ce  point.  La  liqueur  est  précipitée  par 
un  acide,  le  précipité  est  lavé,  séché  et  traité  dans  un 
ap[iareil  â dé|dacement  par  l’éther  de  pétrole  qui  laisse 
par  évaimration  cristalliser  la  substance  en  belles 
lames  jaunes.  Si  on  employait  la  benzine,  une  certaine 
([iiantité  de  produit  d’un  brun  sale  passerait  dans  la 
solution  et  empêcherait  la  ]iurilication. 
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Les  caractères  de  l’acide  clirysophaniquc  et  de  la 
chrysarobine  sont  du  reste  tels  qu’on  ne  peut  les  con- 
fondre. 

La  clirysarobine  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique 
avec  une  couleur  jaune , l’acide  cbrysopbanique  avec 
une  couleur  rouge. 

Avec  une  solution  de  potasse  étendue,  l’acide  cbry- 
sopbanique donne  une  liqueur  rouge,  la  clirysarobine  j 
ne  SC  dissout  pas,  mais  si  la  solution  alcaline  est  très  | 
concentrée,  elle  donne  une  liqueur  jaune  à Iluoresccncc  I 
verte. 

La  solution  alcaline  de  clirysarobine  agitée  au  contact 
de  l’air  passe  rapidement  à la  couleur  rouge  de  l’acide 
et  la  Iluoreseence  cesse. 

i>iiarinacoio$;ïc.  — La  poudre  de  Goa  s’emjdoie  à 
l’extérieur  dissoute  dans  le  vinaigre  ou  le  citron,  ou 
incorporé  à la  glycérine  ou  à l’amidon. 

POMMADE 

Poudre  de  Goa 2 à 4 grammes. 

Axonge  benzoïuée 30  — 

Acide  acétique là  2 — 

Mêlez. 

Action  et  usages.  — La  poudre  de  Goa,  qui  paraît 
être  le  poli  de  Saigon  et  de  Bahia,  l’araroba,  aroba 
du  Brésil,  est  employé  en  Angleterre  depuis  (juelqucs 
années  avec  grand  succès  dans  les  maladies  de  la  peau. 
— Al.  Tbompson,  Da  Sylva  Lima  ont  constaté  en  outre 
une  autre  propriété  cbez  cette  poudre  : elle  est  émeto- 
catbartique. 

Le  Goa  ou  Clirysarobine  (encore  un  synonyme)  con- 
tient de  l’eau  (1  p.  100),  des  matières  amères,  de  la 
gomme,  et  un  glucoside  (7  p.  100),  de  l’acide  ebryso- 
plianiquc  (80,84  p.  100),  de  la  résine  (20  p.  100),  du 
ligneux  (5,5  p.  100)  et  des  cendres  (5  p.  100)  (Attfîeld). 

Celte  importante  proportion  d’acide  cbrysopbaniiiiie 
dans  la  poudre  de  Goa  a fait  suggérer  que  c’en  était  là 
le  principe  actif  (Kemp).  L’un  et  l’autre  ont  en  effet  les 
memes  propriétés  irritantes.  Et  comme,  d’autre  part,  le 
séné  et  la  rbubarde  renferment  cet  acide,  on  a aussitôt 
pensé  aux  propriétés  juirgatives  de  la  poudre  de  Goa. 

D’après  les  expériences  de  A.  Tbompson,  36  centi- 
grammes de  cette  poudre  donnent  lieu  à des  nausées, 
à des  troubles  douloureux  du  coté  des  intestins  au  bout 
de  trois  ou  quatre  beiires,  et  un  peu  plus  tard  survient 
une  garde-robe.  Une  dose  plus  forte,  0'JC55  le  fit  vomir. 
L’elfet  émétique  ne  s’accompagne  pas  de  collajtsus 
comme  après  l’usage  de  l’ipéca  ou  du_tartre  stibié.  — 
L’action  cathartique  est  moins  constante.  Elle  provoque 
des  selles  aqueuses  et  sans  coliques.  La  dose  active  est 
de  l'J'',20  pour  les  adultes; O'o', 40  suffisent  pour  les  enfants 
de  cinq  ans  et  au-dessous. 

Ces  elfets  sont  dus  à l’acide  cbrysopbanique  (jui,  à 
faible  dose,  fait  vomir  sans  |)urger,  et  qui,  aux  doses  de 
0«c59  à 0'J'',90  est  un  cbolagogue  doux  (Sebroff, 
Tbompson);  à la  résine  qui  est  un  éméto-catbartique 
six  fois  plus  puissant  que  l’acide  cbrysopbani(jue  : à la 
dose  0'J“’,10  à 0'JCl2,  elle  jjroduit  les  effets  de  l’araroba. 

Associé  à un  agent  alcalin,  l’action  de  l’acide  ebryso- 
pbanique  augmente  d’intensité.  On  peut  le  donner  en 
solution  dans  l’eau  ou  l’administrer  sous  forme  ]iilu- 
laire  incorporé  à la  gomme  adragante  et  à la  glycérine 
(Tiio.mpson,  üriO's/t  Med.  Journ.,  mai  1877). 

Asnges.  — Suivant  Lindlcy,  l’écorce  de  VAnf)elim 
arnargoso  ou  Andira  anUielminiica,  arbre  qui  produit 


la  poudre  de  Goa  ou  Araroba,  est  antbelmintbique, 
drastique,  émétique,  purgative  et  narcotique;  elle  est 
toxique  à liante  dose,  donne  lieu  à des  vomissements 
avec  délire  et  fièvre.  Les  fruits  de  cet  arbre,  usités 
comme  antbelmintiqucs  ont  donné  lieu  à des  accidents 
narcotiques  graves  et  ont  pu  entraîner  la  mort  (Fr.  Al- 
lemao).  Ce  médecin  classe  cette  plante  parmi  les  poi- 
sons narcotiijues  nauséeux,  c’est-à-dire  qu’ils  produisent 
des  tremblements,  des  troubles  de  la  vue  et  de  l’ouïe, 
des  nausées,  des  vomissements  et  le  flux  de  ventre  (H. 
PiEY,  Sur  l’origine  de  la  poudre  de  Goa,  in  Journ.  de 
thérap.  de  Gabier,  t.  V,  p.  446,  1878). 

Keitb  a rapporté  le  cas  d’un  psoriasis  invétéré  et  ré- 
calcitrant à tous  les  traitements  guéri  par  onction  de  la 
poudre  de  Goa  dans  la  formule  suivante  : 

Axonge 30  grammes. 

Poudre  de  Goa 5.30 

En  dix  jours  tout  le  mal  avait  disparu.  .\  la  suite  de 
cette  disparition  survint  un  rasb  scarlatiniforme  qui 
disparut  à l’aide  d’un  liniment  à l’atropine  {Brit.  Med. 
Journ.,  avril  1877). 

Cette  poudre  est  très  employée  au  Brésil,  dans  l’Inde 
et  l’Indo-Cbine.  Par  elle,  cèdent  facilement  l’herpès 
circiné  (ringworm),  le  chloasma  (H.  Blanc,  Journ.  de 
tliérapeutique,  mai,  1875;  Da  Silva  Lima,  il/erf.  Tunes 
and  Gaz.,  p.  240,  1875).  Vherpès  tonsurant  dù  au 
même  parasite  que  l’berpès  circiné  est  assez  rajiide- 
ment  et  radicalement  guéri  parles  applications  topiques 
de  poudre  de  Goa,  de  pommade  ou  de  glycérolé  au  Goa. 

Exemple  de  pommade  : 

Araroba 10  grammes. 

Cérat  ou  vaseline 3 — 

Il  ne  faut  pas  négliger  d’indiquer  au  malade  que  le 
Goa  produit  des  taches  violacées  sur  le  linge  (Lasson, 
Du  trait,  de  l’herpès  circiné  par  la  poudre  d’araroba 
ou  de  po-baïa,  Thèse  de  Paris,  1881). 

Le  docteur  Thin  a fait  remarquer  que  c’est  le  docteur 
Fayrer  qui  a décrit  l’un  des  premiers  l’action  de  la 
poudre  de  Goa  dans  les  maladies  parasitaires  de  la 
peau;  Tbin  lui-même  a eu  l’occasion  de  publier  un  tra- 
vail sur  l’action  de  cette  poudre  dans  Yeczéma  nmrgi- 
natum  décrit  par  llébra  {Practitioner,  1875,  p.l4, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXlX,p.  46,  1875). 

Radclilfe  Crocker  a également  rapporté  les  propriétés 
curatives  de  la  poudre  de  Goa  dans  l’impétigo  {Lancet, 
27  janvier  1877,  p.  124). 

Pour  Lasson  (thèse  citée)  l’herpès  circiné  est  comme 
pour  Hardy  et  les  dermatologistes  français,  une  affec- 
tion parasitaire  dont  le  tricopbyte  habite  le  derme  et 
les  poils  et  qui  coïncide  souvent  avec  des  plaques 
d’herpès  tonsurant  du  cuir  chevelu,  avec  des  lésions 
diverses  du  sycosis  parasitaire  causées  parle  même  pa- 
rasite. Les  remèdes  parasiticides  employés  avec  succès 
dans  cette  affection,  huile  de  cade,  turbitb  minéral,  su- 
blimé, soufre,  camphre  (Hardy),  calomel  (Hébra),  ben- 
zine (Xeumann),  etc.,  ne  valent  point  la  poudre  de 
Bahia  {po-ba'ia  de  Coebinebine)  d’après  Lasson.  Dans 
neuf  cas,  Fauteur  a eu  neuf  succès  rapides  et  à l’abri 
des  récidives.  Le  mode  d’emploi  est  des  plus  simples; 
il  suffit  de  frotter  vigoureusement  les  vésicules  avec  la 
poudre  de  Goa  et  d’en  laisser  le  jilus  jiossible  sur  la 
jilaque  d’herpès  parasitaire.  On  peut  également  em- 


GOA 


GOA 


ployer  la  poudre  d’araroba  en  pommade,  incorporée  à la 
vaseline  ou  à la  glycérine.  Une  application  matin  et 
soir  suffit  à guérir  le  mal  en  quelques  jours. 

Quand  on  applique  cette  substance  sur  la  figure,  il 
faut  avoir  soin  d’en  garantir  les  yeux,  car  la  poudre  de 
Goa  est  fort  irritante. 

Ua  Silva  Lima  (Med.  Times  and  Gaz.,  mars  1875)  a 
vu  aussi  très  bien  réussir  la  poudre  de  Goa  dans  Vlierpès 
circiné,\echloasma,  rmf(?rfr/i/o,confirmantainsi  les  ré- 
sultats obtenus  par  Champeaux  (A  rc/t. de  méd.naü.,1873). 
Balmanno-Squire  a fait  les  mômes  observations  pour  le 
psoriasis,  lelichen  chronique , le, pityriasis  et  Veczéma, 

Ce  médecin  emploie  la  poudre  de  Goa  mélangée  à du 
vinaigre  ou  au  sucre  de  citron  de  manière  à former  une 
pâte  qu’on  applique  sur  les  parties  malades,  une  fois 
par  jour  et  pendant  deux  ou  trois  jours  (Med.  Times 
and.  Gaz.,  fév.  1877). 

Enfin,  on  a pensé  à employer  la  poudre  de  Goa 
comme  antiparasilicide  dans  la  diarrhée  de  Cochin- 
chine.  Cette  idée  venue  au  D‘’  Da  Silva  Lima  a fait  es- 
sayer cette  poudre  dans  ces  cas  par  Normand,  à l’hôpital 
de  Saint-Mandrier  à Toulon.  Les  conclusions  de  ce  mé- 
decin sont  que,  si  la  poudre  de  Goa  est  capable  de  dé- 
barrasser la  première  partie  du  tube  digestif  de  myriades 
d’animalcules,  elle  est  incapable  de  suj)primer  radica- 
lement l’agent  nocif.  Malgré  cela  l’araroba  se  recom- 
mande dans  le  traitement  de  la  diarrhée  de  Cocbincbine 
en  attendant  qu’on  ait  trouvé  mieux  (GunLEit,  Journ. 
de  thérapeutique,  t.  V,  p.  921-932,  1878). 

D’après  llalmano-Squirre  le  principe  actif  de  la  pou- 
dre de  Goa  est  ïacide  chrysophanique.  Liebermann 
prétend  cependant  que  la  substance  olitenue  de  la  pou- 
dre de  Goa  en  la  traitant  par  le  benzol,  est  un  corps 
qui  diffère  de  l’acide  chrysophanique  par  sa  composition 
chimique  et  qu’il  appelle  chrysarobine.  (Lyon  médi- 
cal, n“*  6 et  7,  1879).  Quoi  qu’il  en  soit  en  France  et 
en  Angleterre  le  princi|ie  actif  du  Goa  s’appelle  l’acide 
chrysophanique. 

Alexandre  Napier  {Lancet,  20  mai  1882)  a pu  guérir 
un  psoriasis  qui  avait  envahi  les  deux  moitiés  du  corps 
par  des  applications  d’acide  chrysophanique  portant 
uni(juement  sur  une  des  moitiés  du  corps.  Ces  faits 
joints  à ceux  où  l’acide  chrysophanique  appliqué  loca- 
lement a proiluit  des  nausées,  des  vomissements,  de 
la  diarrhée  même,  prouvent  que  ce  médicament  pos- 
sède une  action  non  seulement  locale  mais  générale. 
A ce  sujet,  Napier  propose  de  remplacer  le  traitement 
usuel  fort  sale  et  très  coûteux  par  l’administration  de 
petites  doses  d’acide  cbryso}dianiqne  à l’intérieur.  Cet 
observateur  cite  trois  cas  de  j)soriasis  séi'ieusernent 
améliorés  et  môme  guéris  par  des  doses  variant  de 
OscOl  à 0'J'',05  par  jour. 

D’a[)rès  Neumann  (de  Vienne),  la  matière  médicale 
aurait  maintenant  dans  l’acide  cbrysophani([uc  dérivé 
de  la  poudre  de  Goa,  l’agent  thérapeutique  le  plus 
puissant  pour  guérir  le  psoriasis,  l’herpès  tonsurant, 
le  pityriasis  versicolor.  L’application  d’acide  chryso- 
phanique n’est  pas  douloureuse,  et  avec  une  pommade 
à cet  acide  le  psoriasis  récent  et  vulgaire  disparaît 
après  (piclques  onctions.  Les  formes  les  plus  invétérées 
elles-mêmes  ne  tardent  pas  à être  heureusement  mo- 
difiées ])ar  cet  agent;  il  est  rare  que  la  maladie  résiste 
longtemps  à ce  remède  (Neumann,  Wiener  med.  Presse, 
n»»  14-16,  1878.  — G.  Maucacci,  De  V acide  chryso- 
phanique dans  le  trait,  de  quelques  maladies  do  la 
peau,  in  Imparziale,  15  octobre  1878). 
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Ordinairement  la  guérison  est  obtenue  en  dix  ou 
douze  jours  avec  deux  applications  par  jour,  au  plus 
tard  en  quinze  ou  vingt  jours  (PicOT,  Gaz.  hebd.  des 
sciences  méd.  de  Bordeaux,  p.  203,  1884.  — Mandi- 
NAUD,  Contnb.  à l'étude  du  psoriasis,  etc.  {Thèse  de 
Bordeaux,  1881,  p.  42-44).  — Kaposi,  Poudre  de  Goa, 
acide  chrysophanique  (chrysorabine),  acide  pyrogal- 
lique {Wien.  med.  Wochens,  1878,  trad.  par  Doyen, 
Lyon  Médical,  1879.  — Jules  Adams,  Illustrations  of 
a no'oel  and  successful  treatment  of  psoriasis  (Edimb. 
Medical  Journ.,  1879).  — Grellety,  Du  traitement 
extraordinaire  du  psoriasis  au  moyen  de  l’acide 
chrysophanique  {Lyon  médical,  ISIS. — Walter  Smith, 
{Illustration  of  Ihe  use  of  Chrysophanic  acid  in  some 
diseuses  ofthe  skin  {The  Dublin  Med.  Journ.  of  Med. 
Sc.,  1879).  — Reumont,  Chrysophansàure  bei  der  be- 
handluny  von  syphiliden  {Berlin  klin.  Wochens, 

1879) .  — Lang  Ueber  Beandlung  der  psoriasis  {Vier- 
teljah  fur  Derrnat.  und  Syph.,  1880).  — Campana,  Di 
alcuni  mezzi  terapeutici  in  dermatologia,  crisaro- 
bina,  pilocarpina,  etc.,  {Giorn.  int.  delle  sc.  Med., 

1880) .  — Charteris,  Chrysophanic  acid  and  psoriasis 
{The  Lancet,  1881).  — Wyndham  Cottle,  Chrysopha- 
nic acid  {Saint-George  Ilosp.  Déports,  IX,  1881).  — 
^VIIIP1IAM,  Bons  effets  de  l’acide  chrysophanique  dans 
le  traitement  du  psoriasis  (Med.  Times  and  Gaz., 
22  sept.  1877,  p.  331,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCIV,  p.  189, 
1878).  — Benazzi,  Giornale  ital.  delle  mal.  veneree  et 
délia  pelle,  1878,  p.  23). 

Lewin  et  Rosentbal  dans  des  expériences  sur  les  ani- 
maux ont  vu  que  l’acide  chrysophanique  appli(jué  sur 
la  peau  était  absorbé  et  qu’il  pouvait  déterminé  des 
accidents  du  côté  des  reins  {Virchow’s  Arch.,  t.  LXXXV, 
1882).  Picot  n’a  cependant  pas  vu  survenir  ces  accidents 
dans  son  emploi  clinique.  Toutefois,  comme  cet  acide 
est  très  irritant,  on  fera  bien  de  commencer  par  de 
légères  applications,  2 grammes  d’acide  pour  30  gram- 
mes d’axonge  ou  de  vaseline,  en  ayant  bien  soin  d’épar- 
gner les  yeux  si  le  psoriasis  est  à la  face. 

Ogilvie  Will  a cité  six  cas  de  psoriasis  guéris  en 
l’espace  de  dix  à trente  jours  à l’aide  d’une  pommade 
à l’acide  chrysophanique,  dans  la  proportion  de  Oo'',45 
à O'P',00  d’acide  [lour  30  grammes  d’axonge.  Avec  le 
D''  Balmanno  Squire  {Brit.  Med.  Journ.,  déc.  1876), 
l’auteur  considère  l’acide  chrysophanique  comme  l’agent 
le  itlus  efficace  dans  le  traitement  du  psoriasis  ou  lèpre 
vulgaire.  Cet  acide  débarrasse  très  vite  les  malades 
de  leur  éruption,  et  rien  n’empêche  de  les  soumettre 
alors  à un  traitement  arsenical  pour  consolider  leur 
guérison  (Ogilvie  Will,  Practitioner,  Imw  1878).  (Voy. 
en  outre  : Stocquart,  L’acide  chrysophanique  admi- 
nistré par  les  voies  slomacale  et  hypodermique  dans 
le  trait,  des  maladies  de  la  peau,  in  Journ.  de  méd. 
de  Bruxelles,  février  1884). 

Fox  se  loue  vivement  de  l’emploi  de  l’acide  chryso- 
phanique dans  le  traitement  du  j)soriasis.  Ce  corps  gâte 
le  linge  et  produit  une  culitc  intense.  Pour  remédier  à 
ces  inconvénients.  Fox  le  délaye  dans  l’eau  et  en  enduit 
la  peau  d’une  couche  [uiteuse  qu’il  recouvre  d’une  cou- 
che de  collodion  {New-York  Med.  News,  1882). 

D’après  Porte,  pharmacien  de  la  marine,  la  poudre 
de  Goa  serait  fournie  par  la  cassia  alata.  Toujours 
est-il  que  la  cassia  alata  renferme  une  grande  quan- 
tité d’acide  chrysophanique  et  que  son  suc  ou  ses  ex- 
traits (acétique,  alcoolique,  éthéré)  jouissent  des  mêmes 
vertus  curatives  contre  Vherpès  circiné,  le  psoriasis 
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que  la  poiulre  de  Goa.  A la  Martinique,  en  Cocliincliine, 
en  Annani,  les  indigènes  se  servent  du  suc  des  feuilles 
de  cassia  alata  pour  guérir  leurs  dartres  (Voy.  Le- 
CLEtic,  Thèse  de  Montpellier,  1871.  — Palesi\e-Cii.\m- 
PEAUX,  Arch.  de  méd.  nav..  t.  XIX,  p.  368,  1873.  — 
CoRRE,  Arch.  de  méd.  nai\,  n°  11,  1878.  — Porte, 
Arch.  de  méd.  nav.,  n'>  4,  1879).  IJérenger-Féraud  eu 
a obtenu  des  succès  dans  les  cas  de  psoriasis  et  d’ec- 
zéma,  et  il  a surtout  remarqué  que  la  cassia  alata 
avait  une  jiropriété  précieuse,  celle  de  faire  rapidement 
cesser  le  symptôme  le  plus  pénible  de  ces  alfections, 
nous  voulons  dire  les  démangeaisons  (Iîérenger- 
Féraud,  Arch.  de  méd.  nav.,  juin  1879).  Corre  a vu 
le  suc  frais  de  cette  plante  guérir  certaines  maladies 
parasitaires  à Nossi-lJé.  Tout  cela  semble  bien  prouver 
que  la  poudre  de  Goa  ou  araroba,  qu’elle  provienne 
ou  non  de  la  cassia  alata,  n’agit  que  par  l’acide  ebry- 
sopbanique  qu’elle  renferme.  Le  suc  de  cassia  n’agit 
également  que  par  cet  acide. 

Ajoutons  pour  terminer,  que  les  graines  de  casse 
ailée  sont  un  excellent  vermifuge  employé  avec  succès 
contre  les  ascarides. 

IHocIe.s  fl'ndinini.s(rntion  et  doses  ilc  la  poudre  de 
Cion.  — Les  préparations  qui  ont  le  mieux  réussi  à Da 
Silva  Lima  sont  la  pommade  (poudre  fine  de  Goa  = 2 à i; 
acide  acéticjue  1 à 2 grammes;  axonge  benzoïnée  30  gr.) 
et  l’acétolé  appliqués  avec  un  pinceau  sur  la  peau  cou- 
verte d’éruptions. 

L’acétolé  s’applique  pur  ou  mêlé  à la  glycérine. 

A l’intérieur,  l’araroba  a été  donné  à la  dose  de  5 à 
10  centigrammes  en  pilules;  il  donne  déjà  à celte  dose 
des  coliijues  et  une  purgalion  abondante  (Lima).  L’acé- 
tolé jusqu’à  Irente  gouttes  par  jour  étendu  d’eau  est 
mieux  supporté  (Lima,  Jottni.  rfe  thér.,t.  111, p.  779, 1870). 

(Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  — Ce  village  de  la  Westpbalie  et  du  cercle  de 
lloxter,  possède  sur  son  territoire  deux  sources  ferra- 
gineuses  bicarbonatées  (température  [?]),  qui  jaillissent 
dans  une  région  pittoresipie,  arrosée  par  le  Weser. 

Ces  deux  fontaines  sont  également  utilisées;  l’une  est 
réservée  pour  l’usage  interne;  la  seconde  alimente  un 
établissement  de  bains  dont  l’installation  est  convenable. 

Voici  d’après  Walting  qui  a fait  l’analyse  de  ces  eaux, 
la  composition  alimentaire  : 

1“  de  la  source  de  la  Buvetle  : 


r..ii'l)onale  de  sonde 0.Ü34 

— de  protoxyde  de  1er O.ISO 

— de  mang-anèse 0.001 

— de  magnésie 0.318 

— de  chaux 0.414 

Clilorure  de  inagnésiuin O.tOO 

— de  sodium 0.704 

— de  calcium 0.078 

Sulfate  de  magnésie 0.232 

— de  soude 0.232 

— de  chau.x 0.291 

Phosphate  de  potasse traces 

— de  chaux traces 

Silice 0.078 

Résine 0.053 

Matière  extractive 0.025 


3.599 

Gaz  acide  carbonique  libre 2 489  cent,  euhes. 


Eau  = t litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude ■ 0.159 

— de  protoxyde  de  fer 0.179 

— de  manganèse 0.002 

— de  magnésie 0.131 

— de  chaux 0.291 

Chlorure  de  magnésium 0.053 

— de  sodium 0.690 

— de  calcium 0.053 

Sulfate  de  magnésie 0.184 

— de  soude 0.266 

— de  chaux 0.212 

Phosphate  de  potasse traces 

— de  chaux traces 

Silice 0.078 

Résine ü.053 

Extractif. . 0.020 


2.371 

Gaz  acide  carbonique  libre 1 748  cent,  cubes. 


11  y aune  trentaine  tl’années,  la  station  de  Godellieim 
était  à peine  fréquentée  par  les  malades;  la  restauration 
complète  de  son  établissement  thermal  a été  le  point  de 
départ  de  sa  prospérité  actuelle. 

Les  eaux  des  sources  de  Godellieim  sont  surtout 
utilisées  dans  le  traitement  des  dyspepsies;  elles 
possèdent  encore  dans  leur  sphère  d’activité  tous  les 
états  pathologiques  où  se  trouve  indiquée  la  médication 
tonique  et  reconstituante. 

(Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  — Godesberg  est  un  bourg  de  la  province 
Rhénane,  situé  à sept  kilomètres  sud-sud-est  de  Bonn, 
sur  la  ligne  du  cbeniin  de  fer  de  Cologne  à Coblentz. 

La  source  minérale  froide  et  bicarbonatée  sadique 
qui  jaillit  dans  ce  village  et  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  Draitschbrunnen  est  connue  de  temps  immé- 
morial; les  Romains  utilisaient  ces  eaux  dont  nous 
donnons  ici  la  composition  élémentaire  d’après  l’ana- 
lyse de  Pickel. 


Eau  = 1 litre. 


Carbonate  de  soude 

Gramme.s 

— de  magne'sie 

0.060 

Clilorure  de  sodium 

Sulfate  de  soude 

Acide  siliciqiie 

Matière  extractive 

1.764 

Gaz  acide  carbonique  libre 

Cette  station  possède  un  établissement  de  bains  très 
suivi  par  les  étrangers  ; ceux-ci  y sont  attirés  par 
l’admirable  beauté  de  celte  région.  Du  haut  d’un  rocher 
qui  domine  le  village  et  dont  le  sommet  porte  encore 
les  ruines  imposanles  d’un  château  féodal,  on  découvre 
la  vallée  du  Rhin  qui  passe  à un  kilomètre  seulement 
de  Godesberg. 

ooiiiER  (France,  département  de  Maine-et-Loire.) — 
La  source  minérale  de  Gohier  désignée  dans  l’endroit 
sous  le  nom  de  fontaine  de  la  butte  de  Gohier  se 
trouve  à 21  kilomètres  d’Angers.  Elle  jaillit  sur  les 
bords  de  la  Loire,  à la  température  de  13°, 2;  son  eau 
atherniale  et  bicarbonatée  ferrugineuse  devient  claire 
et  très  limpide  ajirès  avoir  abandonné,  sur  les  parois 
du  bassin,  une  assez  épaisse  couche  de  rouille  ; incolore 
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et  inodore,  sa  saveur  est  manifestement  martiale;  les 
rares  bulles  gazeuses  qui  la  traversent  s’attachent  en 
perles  brillantes  sur  la  face  interne  des  verres.  On  no 
connaît  pas  exactement  la  densité  de  cette  eau  qui 
renferme,  d’après  l’analyse  de  Mesnières  cl  de  Gode- 
froy les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = tOOO  grammes. 

bicarbonalo  de  magnésie 0.13.Î 

— de  eliaux 0.107 

— de  fer 0.030 

— de  manganèse iraccs 

Sulfate  de  cliaux 0.075 

— • de  soude 0.007 

— d'alumine 0.050 

Clilorurc  de  calcium 0.017 

— de  sodium 0.017 

— de  magnésium 0.025 

Silice 0.033 

Matière  organique  azotée 0.017 

Principe  arsenical traces 

0.001 

Gaz  acide  carbonique.) indéterminé. 

— azote ) 


Le  faible  débit  de  la  source  de  Gohicr  et  sa  submer- 
sion pendant  les  crues  du  fleuve,  s’ojtposcront  toujours 
à la  création  d’un  établissement  thermal  pour  l’exploi- 
tation de  cette  eau  minérale.  Les  eaux  de  Gohier  sont 
utilisées  par  les  malades  de  la  région  dans  le  traitement 
des  diverses  manifestations  de  la  chlorose  et  de  l’ané- 
mic. 

(;oL,i/i-PUiiST/i]VE  (Russie  d’Europe,  gouvernement 
de  Tauride).  — Aux  environs  de  ce  village  de  la  Russie 
méridionale,  bâti  sur  les  bords  de  la  Kouka  qui  est 
un  bras  du  Dniéper,  existe  un  lac  salant  dont  les  boues 
sont  utilisées  dans  le  traitement  des  dermatoses  et  des 
manifestations  de  la  scrofule. 

Ces  boues  auxquelles  les  habitants  de  la  région 
accordent  de  grandes  vertus  thérapeutiques  reiilermc- 
raient,  d’après  l’analyse  qui  en  a été  faite  par  un  mé- 
decin de  la  ville  de  Kberson  (18  kilomètres  de  distance), 
de  l’iode  et  du  brome  avec  divers  sels  alcalins. 

(liA)  (Suisse).  — Cette  station  thermale 
est  à (juaranle-buit  kilomètres  de  Genève;  elle  se 
trouve  sur  les  frontières  du  Valais,  dans  la  montagne 
de  la  Golaisc  qui  lui  a donné  son  nom. 

Elle  jiossède  une  source  minérale  très  anciennement 
connue  et  dont  les  eaux  athermales  et  sulfurées  cal- 
ciques (Duraud-Fardel)  sont  regardées  par  Ossian  Henry 
qui  en  a fait  l’analyse  en  1838,  comme  sulfureuses  et 
ferrugineuses. 

Voici  d’ailleurs  l’analyse  de  ce  chimiste  ; 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Acide  carbonique  libre O.OSOl 

Hicarbouale  de  chaux 0.143G 

— de  magnésie 0.058'd 

Sulfate  de  chaux 1 .3700 

— de  magnésie 0.^900 

Cliliirure  de  sodium 0.0070 

Sidfhydratc  de  chaux 0.0786 

Sulfure  noir  de  fer 0.0:200 

Phosphate  de  chaux  et  d’alumine 0.0100 

Silice  avec  traces  d’alumine 0.03G0 

Matière  organique  azotée 0.0180 

Azote finantité  indét. 


2.1182 


Comme  le  font  justement  remarquer  les  auteurs  du 
Dict.  génér.  des  eaux  minérales,  celte  analyse  ayant 
été  elTecluée  avec  de  l’eau  transportée,  il  est  j)robable 
qu’elle  ne  représente  pas  tout  à fait  la  composition  de 
l’eau  telle  qu’elle  jaillit  du  sol. 

L’eau  froide  sulfurée  calcique  de  la  Golaise  est 
utilisée  j)ar  les  habitants  des  régions  environnantes 
qui  en  usent  pour  confbattre  les  atfections  des  voies 
respiratoires  et  digestives  ainsi  (jue  les  maladies  de  la 
peau. 

<.;OMiu.t.€ii  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Bavière).  — La  source  ferrugineuse  froide  qui  jaillit 
dans  ce  village  (du  cercle  de  la  Basse-Fraiiconie)  situé  à 
quatre  kilomètres  nord-est  d’Ascbalïenburg,  al)andonnc 
sur  les  parois  de  sou  bassin  et  le  long  de  son  ruisseau 
d’écoulement  une  épaisse  couche  de  sédiment  ocracé. 

L’eau  minérale  de  Goldbacb  a les  mêmes  usages 
thérapeutiques  que  les  autres  eaux  ferrugineuses  bi- 
carbonatées; elle  renferme,  d’après  Trommsdorlf,  les 
principes  élémentircs  suivants  : 

Eni  = -4  litre. 

Giainnies. 

Carbunalc  cte  soude 0.100 

— de  magnésie 0.025 

do  chaux 0.115 

— de  fer 0 034 

Chlorure  de  sodium - 0.031 

Acide  silicique 0.018 

Matière  extractive 0.018 

0.311 

Gaz  acide  carbunique  libre 100,5  coiit.  cuti. 

c:»M»ui2K4>i  (Empire  d’Allemagne,  grand-duché  de 
Mecklciibourg-Schwérin).  — Celte  petite  ville  (2850  lia- 
bitanls)  des  bords  du  lac  de  Goldberg  itossède  itii  éta- 
blissement de  bains  alimenté  par  une  source  chlorurée 
sadique. 

iNous  ne  connaissons  ni  la  tcmiiérature,  ni  l’analyse 
exacte  des  eaux  de  Goldberg  qui  doivent  sans  doute 
leur  minéralisation  aux  salines  importantes  situées 
dans  le  voisinage.  Ces  eaux  sont  adininislri'cs  à titre 
de  médication  tonique  et  reconstituante,  en  boisson,  en 
bains  d’eau  et  de  vapeur,  en  douches  de  toute  forme 
et  de  tout  calibre. 

La  station  de  Goldberg  reçoit  pendant  la  saison 
thermale  un  assez  fort  contingent  de  malades. 

t^o.Mico.  Sous  le  nom  de  goiuho  on  désigne  dans 
b;s  colonies  françaises  le  fruit  d’une  Malvacée,  VHiOis- 
cus  esculenhis  L.,  de  la  série  des  lliliiscées.  C’est  une 
plante  herbacée  annuelle,  cultivée  aujourd’hui  dans 
toutes  les  parties  chaudes  du  monde  et  dont  l’origine 
n’est  pas  bien  connue.  Sa  tige  est  haute  de  GO  à 00  cen- 
timètres, arrondie,  parfois  ligneuse  à la  base  et  dans 
de  bonnes  conditions  de  sol  et  d’exposition  (louvant 
acquérir  la  grosseur  du  poignet. 

Los  feuilles  sont  alternes,  les  inférieures  angulaires, 
celles  du  milieu  palmées  et  les  sujmrieures  subdigitées 
avec  trois  à cinq  divisions,  oblongues,  lancéolées,  sér- 
retées  et  un  peu  soyeuses.  Les  |)étioles  sont  arrondis, 
soyeux,  aussi  longs  que  les  feuilles  et  accompagnés  de 
stipules  subulées. 

Les  Heurs  sont  jaunes,  avec  le  cenli’o  cramoisi,  her- 
maphrodites, régulières,  axillaires,  solitaires,  a pcdon« 
cules  courts.  Le  réceptacle  est  convexe. 
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L’involucrc  calicinal  est  formé  de  six  à douze  folioles  ' 
linéaires,  soyeuses,  caduques,  aussi  longues  que  le 
calice.  I.e  calice  est  ganioséqiale,  spathit'orme,  fendu 
d’un  cùlé  et  mou. 

La  corolle  est  formée  de  ciinj  pétales  alternes  avec 
les  folioles  calicinales,  unis  à la  base  entre  eux  et  avec 
la  partie  inférieure  de  l’androcée. 

Les  étamines  sont  en  nombre  indéfini  et  nionadel- 
phes.  Leurs  filets  forment  un  tube  qui  entoure  le  gy- 
nécée et  se  séjiare  à la  partie  supérieure  en  languettes 
portant  des  anthères  réniformes,  uniloculaires,  cx- 
trorscs. 

L’ovaire  est  à cinq  loges  alternipétalcs,  renfermant 
dans  leur  angle  interne  un  grand  nomlirc  d’ovnles. 

Le  style  est  divisé  à la  partie  supérieure  en  cinq 
stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  mince  de  10  à 15  centimètres 
de  longueur  sur  2 centimèires  et  demi  de  diamètre, 
oldongue,  terminée  en  pointe  avec  cinq  côtes  corres- 
pondant aux  valves  et  aux  loges,  lesquelles  renferment 
de  cinq  à huit  graines  striées  couvertes  de  poils.  Sa 
déhiscence  est  loculicide. 

Ce  fruit  est  comme  toute  la  ]>lante  couvert  de  poils 
rudes.  (Jiiand  il  est  frais  sa  couleur  est  verdâtre. 

11  renferme  une  grande  (|uantité  de  mucilage,  d’a- 
midon et  de  pectine  qui  le  fait  employer  dans  les  ré- 
gions tropicales  comme  émollient  à la  façon  de  la 
guimauve.  On  le  mange  aussi  bouilli  comme  les  lé- 
gumes. La  racine  et  les  feuilles  jieuvent  du  reste  rem- 
placer celles  de  la  guimauve,  car  elles  possèdent  les 
propriétés  émollientes  (jui  distinguent  la  plupart  des 
malvacécs. 

bO.iiME  AiiMOSi.iQï'K.  — La  goiume  ammonia- 
que exsude  de  plantes  appartenant  à la  famille  des 
Ombellifères  et  à la  tribu  des  l’cucedanccs  de  11.  Hail- 
lon, caractérisée  par  des  fleurs  à lolies  calicinaux  plus 
ou  moins  développés  et  petits,  à |)étales  obovales,  cu- 
néiformes avec  un  lobule  inllécbi  en  dedans,  des  fruits 
comprimés  dans  le  dos,  entourés  d’une  large  bordure 
plane.  Les  méricarpes  sont  munis  de  côtes  Unes.  Les 
vallécules  renferment  chacune  trois  bandelettes.  Le  car- 
pophorc  est  libre  et  bipartite. 

La  plante  qui  fournit  la  gomme  ammonia(juc  de 
Perse,  qui  est  la  plus  estimée,  est  le  Peucedamim  am- 
moniacum  (11.  Un)  ; IJorema  ammoniacum  (iJon),  Diseï'- 
neston  nummiferum  (.loubert  et  Spacb).  Elle  croit  dans 
les  régions  sablonneuses  dont  la  Perse  est  le  centre. 
Elle  est  vivace,  à tige  épaisse,  dressée,  cylindri(}ue, 
glabre,  de  l“,80à  2 mètres  de  liauteur  et  complètement 
dépourvue  de  léuilles.  Elle  est  divisée  à sa  partie  supé- 
rieure en  nombreux  rameaux  (|ui  portent  les  fleurs. 
Toute  la  plante  jeune  est  couverte  de  poils  mous  qui 
tombent  à la  maturité  des  fruits. 

D’après  Pobservaliou  de  Fraser,  les  tiges  restent 
longtemps  debout  même  quand  elles  sont  desséchées  et 
donnent  ainsi  au  désert  un  aspect  particulier. 

Les  feuilles,  exclusivement  radicales,  sont  munies  de 
gaines  triangulaires,  amplexicanles.  Elles  sont  terna- 
lisé(tuécs  à division  primaire  pennée,  à segments 
larges,  oblongs,  obtus,  décuri'cnts. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  sinq)les  sur 
les  axes  d’une  grap})c  ramifiée.  Elles  sont  blanches, 
hermaphrodites  et  couvertes  de  poils  laineux.  Elles  sont 
très  petites;  le  calice  gamoséjiale  a cinq  petites  dents, 
la  corolle  polypétalc  a cinq  pétales,  alternes,  obovales. 


cunéiformes,  atténués  à la  base,  à sommet  aigu  et 
inlléchi.  Les  étamines  au  nombre  de  cinq,  alternipétalcs, 
sont  libres  à filet  simple,  à anthères  biloculaires  et 
introrses,  à déhiscence  longitudinale. 

L’ovaire,  adné  à la  concavité  du  sac  récejitaculaire 
qu’il  remiilit,  est  infère,  velouté,  biloculaire  et  ren- 
ferme dans  chaque  loge  un  ovule  descendant,  anatrope, 
à micropyle  extérieur  et  supérieur.  Les  deux  styles 
sont  divariqués. 

Le  fruit  est  ovale,  elliptique,  comprimé,  glabre,  avec 
un  bord  de  moitié  plus  étroit  que  le  fruit,  bandelettes 
I assez  larges,  solitaires  dans  chaque  vallécule.  Sur  la 
face  commissurale  des  méricarpes,  on  trouve  de  deux  à 
quatre  bandelettes. 

Récolte.  — Toute  la  plante  est  riche  en  suc  laiteux, 
renfermé  dans  de  larges  canaux  intercellulaires  et  pou- 
vant exsuder  avec  la  plus  grande  facilité.  D’après 
Kennet,  lorsijue  la  plante  a atteint  sa  plus  grande  per- 
fection, d’innombrables  scarabées  la  percent  dans 
toutes  les  directions.  La  gomme  résine  durcit  sur  la 


Fig.  407.  — l’cuccdamim  ammoniacum. 

tige  et  y reste  accolée  ou  tombe  sur  le  sol.  Les  paysans 
la  récoltent  vers  le  mois  de  juillet  et  elle  est  expédiée,  vià 
flushire,  pour  l’Inde  ou  les  autres  parties  du  monde. 
Les  jeunes  racines  laissent  aussi  exsuder  de  la  gomme 
ammoniaiiue,  mais  de  qualité  inférieure. 

La  gomme  ammoniaque  du  commerce  se  présente  en 
grains  ou  en  larmes  arrondies,  de  la  grosseur  d’un  pois 
ou  d’une  cerise,  ou  en  masses  noduleuses.  Elle  est  d’un 
jaune  crémeux  pâle  à l’extérieur  et  d’uu  blanc  laiteux 
à l’intérieur,  coloration  qui  à la  longue  se  fonce  et  de- 
vient brun  cannelle. 

Sa  saveur  est  amère,  son  odeur  caractéristi([ue  et 
non  alliacée.  Elle  est  cassante,  et  sa  cassure  est  cireuse, 
foncée.  Elle  se  ramollit  facilement  sous  l’inllueucc  de  la 
chaleur,  et  elle  donne,  quand  on  la  triture  avec  l’eau, 
une  émulsion  blanche.  La  potasse  causti(iue  la  colore 
en  jaune.  Le  chlorure  de  cliaux  pulvérulent  lui  com- 
munique une  couleur  orangée  très  brillante.  Elle  est 
très  soluble  dans  l’alcool.  L’éther  la  sépare  en  deux 
substances,  l’une  soluble,  et  l’autre  insoluble,  mais 
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se  dissolvant  dans  les  huiles  grasses  et  les  essences. 

La  gomme  ammoniaque  en  masses  agglomérées,  est 
souvent  mélangée  de  méricarpes  d’un  centimètre  do 


long.  Elle  est  généralement  moins  pure. 

Composition.  — La  gomme  ammoniaque  renferme  en 
moyenne,  car  ces  proporlions  varient  suivant  saqualité  : 

Kcsirie 7Ü.00 

Gomme 18.00 

Eau 6.00 

Huile  volatile 1.80 

Substance  gommeuse  insoluble  dans  l'eau  et  l’alcool.  4.20 


La  résine  est  rouge.  Sa  saveur  et  son  odeur  sont  celles 
de  la  gomme  ammoniaque.  Elle  se  ramollit  à 45  (Vigier) 
54°  (lierzélius).  Elle  se  dissout  aisément  dans  l’alcool, 
les  huiles  fixes  et  volatiles,  en  partie  seulement  dans 
l’éther.  En  solution  alcoolique  elle  ne  donne  pas  de 
ju’écipité  avec  l’acétale  de  cuivre.  Elle  se  décompose  en 
deux  résines,  dont  l’une  est  acide  et  l’autre  indiffé- 
rente. 

L’acide  sulfurique  la  dissout  et  elle  est  précipitée  par 
l’eau  de  cette  solution.  Elle  forme  avec  les  alcalis  une 
solution  amère  et  trouble.  A la  fusion,  en  présence  de 
l’hydrate  de  potasse,  elle  donne  de  la  lésorcine.  La  for- 
mule d’après.Iohnston  seraitreprésentée  par  (C-'’H’iO‘'A. 

La  gomme  jirésentc  les  mêmes  caractères  ijuc  la 
gomme  arabique.  L’huile  volatile  a la  même  odeur  que 
la  gomme  résine,  elle  est  incolore,  claire,  d’une  saveur 
amère.  Moss  et  Flückiger  n’y  ont  pas  trouvé  de  soufre 
malgré  l’assertion  contraire  de  Vigier. 

Réactions.  — En  ajoutant  une  goutte  ou  deux  d’acide 
sulfurique  concentré  sur  un  fragment  de  gomme  am- 
moniaque préalablement  indiihé  d’alcool,  on  obtient  une 
couleur  jaune  brunâtre.  Par  l’addition  de  l’eau,  la  solu- 
tion donne  un  précipité  couleur  chair.  Avec  l’acide  chlo- 
rhydrique pas  de  réaction.  Le  chlorure  de  chaux  en 
solution  la  colore  en  jaune  citron,  qui  passe  graduelle- 
ment au  jaune  orangé. 

La  gomme  ammonia([ue  ne  donne  pas  d'Ombcllifé- 
rone. 

Propriétés.  — Elle  possède  une  projiriété  irritants 
sur  la  peau  où  elle  détermine  une  éruption  jiapulensc. 
Ingérée  à la  dose  de  5ü  centigrammes  à grammes, 
elle  produit  les  etfels  de  la  médication  balsamique.  Elle 
passe  pour  être  emmenagogue. 

l'iiarniacoiogic.  Gomme  en  larmes  mondée. 

rijunun  (couEX) 

Après  dessication  dans  une  étuve  chauffée  à 25”  pul- 
vérisez la  gomme  ammonia(|UC  dans  un  mortier  en  fer. 
Passez  au  tamis  de  soie  n”  80. 

GOMME  AMMOXiXftUE  PURIFIÉE 

Dissolvez  à chaud  la  gomme  résine  dans  une  quantité 
suftisante  d’alcool  à GO".  Passez  avec  expression  à tra- 
vers un  linge  peu  serré,  chassez  l’alcool  par  évaporation 
au  bain  marie  jusqu’à  ce  que  le  jiroduit  soit  assez 
éjiaissi  pour  que  quelques  gouttes  jetées  dans  l’eau 
froide  prennent  assez  de  consistance  pour  être  malaxées 
enti'e  les  doigts  sans  y adhérer. 

La  gomme  ammoniaque,  peut  revêtir  la  forme  de 
potions,  de  sirop,  do  iiilules  et  d’emplâtre,  soit  seule  soit 
associée  à des  résines  ou  des  gommes-résines  comme 
dans  l’emplâtre  diachylon  gommé. 


2°  Un  certain  nombre  de  Dorema  fournissent  aussi 
une  gomme  ammoniaque  de  bonne  qualité,  particuliè- 
lement  le  D.  Aucheri  (Doissier,)  qui  se  distingue  de 
l’espèce  précédente  par  ses  feuilles  pubérulantes,  tri- 
pinnatijiartites , a segments  lancéolés  aigus  entiers, 
décurrents  à la  hase,  par  ses  méricarjies  d’une  taille 
plus  considérable  et  par  l’absence  de  bandelettes.  Cette 
plante,  également  originaire  de  la  Perse,  a été  dé- 
couverte, en  1825  et  1835,  par  Auchcr  Eloy  et  Szo- 
witz. 

(Juant  à la  gomme  ammoniaque  africaine  ou  du 
Maroc,  elle  est  produite  par  une  autre  Omhcilifèro,  le 
Fcrula  Tingilana  Lindley  qui  porte  au  Maroc  le  n’om 
da  Keith.  Elle  ne  paraît  pas  dans  le  commerce  européen, 
mais  d’après  llanhury  (Sciences  papers,  377)  elle  est 
aiqiortée  par  les  pèlerins  en  Égypte  et  à la  Mec(|ue  où 
on  l’emploie  comme  encens.  Elle  est  en  masses  com- 
pactes, formées  de  larmes  agglutinées  dégomme  résine 
dont  la  consistance  rappelle  celle  de  la  cire.  Ces  larmes 
sont  opaques,  blanches,  laiteuses,  ou  d’un  jaune  ver- 
dâtre pâle,  mêlées  à d’autres  larmes  d’un  brun  noirâtre 
qui  avec  des  impuretés  végétales  constituent  la  plus 
grande  partie  de  la  drogue.  Son  odeur  ne  rappelle  en 
rien  celle  de  la  gomme  ammoniaque  et  sa  saveur  est 
peu  âcre  mais  très  persistante. 

Examinée  }iar  Moss  elle  a donné  : 


ItÉsine 07.760 

Giiiiiinc 9.014 

Eau  et  huile  volatile 4.290 

Bassorine  et  matière  insoluble 18.850 


99.911 

La  résine  est  d’un  brun  rougeâtre  luisant,  et  assez 
molle  pour  recevoir  et  retenir  longtemps  rim[iression 
de  l’ongle.  Sa  cassure  est  ondulée.  Ëllc  possède  l’odeur 
de  la  drogue  mais  non  sa  saveur.  Elle  fond  â 38°,  5 et 
se  dissout  aisément  dans  les  solutions  d’alcalis  fixes 
en  prenant  une  couleur  rouge. 

La  gomme  est  analogue  à celle  de  la  gomme  ammo- 
niaque de  Perse. 

Par  incinération,  cette  gomme  résine  donne  13,47  p. 
100  de  cendre  consistant  surtout  en  carbonate  de  cal- 
cium, oxyde  de  fer,  albumine  cl  des  traces  de  sulfate 
de  chaux. 

Traitée  par  une  goutte  ou  deux  d’acide  sulfurique, 
après  avoir  été  imbibée  d’alcool,  elle  donne  une  solu- 
tion d’un  brun  rougeâtre.  Par  addition  d’eau  ses  solu- 
tions alcooli((ues  laissent  un  jn  écipilé  violet.  Elle  parait 
conicnir  de  rombelliférone  et  non  de  la  jdiloridzine. 

C’est  donc  un  produit  différent  de  la  gomme  ammo- 
niaque du  commerce  et  qui  du  reste  n’est  consommé 
qu’en  Afrique. 

Ou  peut  en  tous  cas  toujours  distinguer  ces  deux 
drogues  l’une  de  l’autre  par  une  solution  (riiypocblorite 
calciipic  ([iii  colore  celle  de  Perse  en  orangé  et  ne  colore 
fias  celle  du  Maroc. 

Action  et  iisngo!^.  — La  gomme  ammoniaque  des 
anciens  était  la  gomme  résine  Ferulatingitana.  Celle 
que  le  commerce  nous  fournit  aujourd’hui  provient  du 
Borerna  ammoniueunupn  CYoW  en  Perse.  Cette  gomme 
renferme  une  huile  essentielle  (llagen),  ijui  vraisem- 
blablement est  la  partie  active  de  cette  substance  sur 
l’organisme  animal.  C’est  à elle  très  probablement  que 
la  gomme  ammoniaque  doit  son  goût  amer,  âcre  et 
nauséeux.  Il  est  évident  dès  lors  ipic  la  gomme  am- 
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nioniaque  vieillie  et  éventée  aura  jierdu  la  plupart 
(le  ses  qualités  gustatives,  stimulantes  et  irritantes. 
La  gomme  ammoniaiiue  éventée  ne  jirovoipic  plus 
l’excitation  générale  ni  l’irritation  cutanée  qui  appar- 
tiennent à la  [liante  fraîclie.  I*eut-ètre  peut-on  s’ex- 
[iliqucr  ainsi  la  divergence  d’opinion  entre  Culleii  et 
Murray,  Trousseau,  l’idoux  et  Pereira  touchant  les  [iro- 
[iriétés  stimulantes  et  iritantes  de  la  gomme  ammo- 
niaque, Cullen  lui  attrihuant  des  propriétés  stimulantes 
générales  ((ue  Murray,  Trousseau  et  Pidoux  lui  refusent; 
l’ereira  lui  accordant  des  propriétés  irritatives  ([ui 
[leurraient  aller  jusqu’à  l’éclosion  d’une  inllammation 
vésico-papuleuse,  ce  que  Foiissagrives  est  tenté  il’attri- 
Inier  au  vinaigre  ou  à l’alcool  ([ui  sert  à préparer  la 
masse  emplaslique  {Uvnnw,  App.  îHcd.,  Gottingen,  vol. 
VI,  p.  192,  1792. — Trousseau  et  PiDOux,  T/iérflyi.  t,  11, 
p.  375,  1870.  — Pereira,  vol,  11, 17U  : Fonssagrives,  art. 
Gomme  ammoniaque  du  Dict.  encyclop.,  t.  111,  p.  719. 
1805).  Quoi  qu’il  en  soit,  la  gomme  ammoniaque  récente 
constitue  avec  l’asa  fœtida,  le  galbanum,  le  sagapenum, 
ropo[)onax,  sucs  odorants  de  diverses  ombellifères  exo- 
tiques, le  groupe  naturel  des  gommes  fétides.  Seule- 
ment, comme  la  gomme  ammoniaque  renferme  une 
proportion  d’buile  volatile  moindre  que  dans  Fusa 
fœtida  et  le  galbanum,  son  action  stimulante  est  moins 
forte  que  celle  de  ces  deux  dernières  gommes  résines 
fétides.  Néanmoins,  elle  serait  capable  de  déterminer 
la  rubéfaction  en  a[iplicalion  locale,  et  à l’intérieur  elle 
donnerait  lieu  à une  excitation  générale,  passagère 
suivie  de  sédation, ainsi  ([u’aux  modifications  sécrétoires 
dues  aux  balsamiques  en  général  (Gublcr).  C’est  à [leu 
près  tout  ce  que  nous  savons  sur  Faction  pbysiologi<[uc 
de  la  gomme  ammonia([ue. 

Voyons  ses  elfets  tbéra[)eutiquos. 

r!üagc.s.  — L’emploi  médical  de  la  gomme  ammonia- 
que remonte  à la  [dus  haute  antiquité.  IIip[iocratc, 
Pline,  Dioscoride  en  décrivent  deux  sortes, les  deux  (|uc 
la  matière  médicale  a conservées  sous  les  noms  do 
gomme  ammoniaque  [iiire  ou  amygdaloïde  et  do  gomme 
ammonia([ue  impure.  Murray,  Geoffroy,  Lieutaud, 
Alston,  Alibert,ctplus  tard  Trousseau  etPidoux,Delioux 
(Bull,  de  thér.,  t.  XLVIII,  [i.  385,  1855)  se  sont  elfor- 
cés  d’établir  que  les  [iropriélés  curatives  attribuées 
par  les  anciens  à la  gomme  ammoniaque  n’étaient  [las 
tout  à fait  gratuites. 

Vantée  outre  mesure  au  xvn®  et  xviiP  siècles,  cette 
substance  est  pres([ue  tombée  en  désuétude.  La  réaction 
entraîne  toujours  une  réaction  contraire. 

Voici  ce  qu’en  disait  GeolTroy  au  siècle  dernier  : 
« I^a  gomme  ammoniaque,  dit-il,  amollit  les  [larlics 
dures,  incise  les  bumeurs  é[iaisscs,  dissipe  les  conges- 
tions, est  utile  aux  astbmaliques,  résout  les  S([uirrbes 
du  foie,  du  mésentère,  de  la  rate  et  de  la  matrice,  lève 
les  obstructions,  dissi[ie  les  matières  tO[diacées  des  arti- 
culations, et  queb[uefois  lâche  doucement  le  ventre 
(Trait,  de  mat.  méd.,  t.  IV,  p.  105,  1757).  Admirable 
médicament  en  vérité,  comme  le  dit  Alston  ! (Lectures 
on  the  materia  medica,  London,  t.  H, -438,  1770). 

Mais  la  gomme  ammoniaque  n’aurait  [las  eu  ([ue  ces 
vertus  aux  yeux  des  médecins  du  XVIIP  siècle.  Elle 
aurait  eu,  en  outre,  la  [iro[iriété  de  provoquer  les  règles 
et  de  combattre  les  spasmes  des  femmes  bystérii[ues. 

Cette  substance  serait  donc  à la  fols  antis[iasmosdi- 
que,  résolutive,  bécbi([uc  et  cmménagoguc.  Voyons  ce 
qu’il  y a de  vrai  dans  ces  affirmations. 

La  gomme  ammonkuiue  comme  antispasmodique 


et  expectorante.  — L’action  excitante  de  la  gomme 
ammoniaque,  nous  l’avons  dit,  n’est  que  [lassagère  et  fu- 
gace; elle  est  bientôt  suivie  d’une  action  sédative.  C’est 
à ce  titre  que  la  gomme  ammoniai(ue  a paru  à d’émi- 
nents praticiens  réellement  douée  de  |iro[)riétés  anti- 
spasmodiques, et  en  [larticulier  dans  les  troubles  des 
plexus  pulmonaire  et  utérin.  Il  est  à remar([uer  d’ail- 
leurs que  les  autres  gommes  fétides  et  en  [larticulicr 
Fasa  fœtida,  jouissent  de  propriétés  analogues.  La 
gomme  ammoniaque  a donc  [lu  réellement  donner  des 
bénéfices  dans  Faslbme  et  l’hystérie. 

Elle  a d’antant  mieux  pu  être  utile  dans  l’asthme  que 
celui-ci  est  ordinairement  accompagné  d’un  élément 
catarrhal  qu’il  est  indispensable  de  combattre,  et  contre 
le([uel  la  gomme  ammoniaque,  en  vertu  de  ses  pro[irié- 
tés  beebiques  au  mieux  anticatarrbales,  peut  avoir  une 
eflicacité  incontestalde.  Dans  les  accès  d’asthme  humide 
cette  substance  favorise  en  elfet  l’expectoration  abon- 
dante qui  [larait  en  être  la  crise  (Trousseau).  Gubler  pense 
que  dans  le  cas  de  catarrhe  des  muqueuses,  la  gomme 
ammonia([ue  agit  moins  comme  Iluidifiante  et  expexto- 
rante  que  comme  modératrice  des  sécrétions  muqueuse 
ou  muco  purulente  (Comm.  du  Codex,  p.  138). 

Dans  le  cas  d’ex[iertoration  difficile  [lar  suite  de 
viscosités  des  crachats,  il  a paru  bon  à Trousseau  d’unir 
la  gomme  ammoniaque  au  savon  amygdalin  : celui-ci 
favorise  la  lluidification  des  produits  à expectorer.  Cette 
médication  ne  serait  pas  à négliger  dans  le  catarrhe 
sulfocant,  em[doyée  à l’intérieur  et  en  fumigations. 

La  gomme  ammoniaque  comme  résolutive.  — A l’ac- 
tion résolutive  ou  fondante  de  la  gomme  ammoniaque 
se  rapporte  son  enqdoi  comme  topique  contre  les  engor- 
gements indolents  des  glandes  ou  des  jointures,  et  son 
usage  interne  contre  les  obstructions  viscérales. 

De  ces  dernières  nous  ne  dirons  rien.  La  gomme  am- 
moniaque n’a  évidemment  [las  la  propriété  de  résoudre 
les  engorgements  viscéraux  inllammatoires  chroniques 
[las  plus  qu’elle  n’a  le  [louvoir  de  faire  régresser  les 
tumeurs  des  viscères. 

Comme  topique,  local,  elle  parait  avoir  [dus  d’effica- 
cité. Du  moins,  au  dire  de  Murray,  Plenck,  Evers, 
Micbaclis,  Eieliz,  i’ereira,  llicart  (de  Soissonsj,la  gomme 
ammoniaque  a[i|diquée  sous  forme  d’emplâtre  ne  serait 
[las  sans  action  sur  Fbygroma  du  genou  (Pereira), 
Fbydartbrose  (liicart,  1852),  et  même  la  tumeur  blanche 
(Plenck,  Evers,  Micbaelis,  Eieliz)  et  la  raideur  articu- 
laire suite  de  fracture  (Schneider). 

L’emplâtre  de  gomme  ammoniaque  se  serait. égale- 
ment montré  effica&e  dans  les  engorgements  ganglion- 
naires cbroni([ucs  strumeux  ou  non,  ainsi  ([ue  dans  la 
teigne  (Murray).  Il  est  difficile  de  nier  a priori  toutes 
ces  vertus  fondantes  de  la  gomme  ammonia([ue;  il  sera 
[irudent  toutefois  de  n’y  pas  tro[i  compter. 

La  gomme  ammoniaque  comme  emménagogue.  — 
L’action  cmménagoguc  de  la  gomme  ammoniaque  est 
des  plus  contestables.  Si  parfois  cette  substance  a paru 
favoriser  les  règles,  c’est  peut-être  en  neutralisant  une 
surexcitation  nerveuse  utérine  qui  tend  à amener 
l’aménorrhée  (Fonssagrives).  Alibert  ne  lui  a jamais 
accordé  que  cette  action  indirecte  (Mat.  méd.,  t.  II, 
[I.  555,  1817). 

modes  d'ailtiiinî.s<raifon  et  doses.  — Pour  l'usage 
externe,  la  gomme  ammoniaque  s’emploie  sous  forme 
d’emplâtre,  dissoute  dans  le  vinaigre  ou  l’alcool. 

A Vinlêricur,  on  la  donne  en  pilules,  en  émulsion 
dans  l’eau,  dans  la  gomme,  un  jaune  d’œuf,  un  loocb,  à 
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la  dose  de  I à 4.  grammes.  Elle  fait  partie  des  pilules  de 
Scille  composées  qui  sont  très  employées  en  Angleterre 
dans  les  vieux  catarrhes,  des  pilules  de  Morton,  de 
Fuller,  etc.,  de  l’emplâtre  de  mercure  et  d’ammoniaque. 

CioniAiE  ARABMftiE.  — La  gomme  arabique  ainsi 
que  toutes  les  gommes  qui  lui  ressemblent  par  leurs 
propriétés,  sont  fournies  par  des  plantes  appartenant  à 
la  famille  des  Légumineuses  à la  sous-famille  des  Mi- 
mosées  et  à la  série  des  Acacias. 

Les  acacias  sont  des  arbres  ou  des  arbustes,  rarement 
des  plantes  herbacées,  dont  les  liges  et  les  rameaux 
sont  ou  non  pourvus  d’aiguillons.  Les  feuilles  sont 
alternes,  bipenuées.  Le  pétiole  peut  -être  dilaté  en 
phyllode.  Il  porte  le  plus  souvent  une  ou  plusieurs 
glandes.  Les  stipules  sont  membraneuses  ou  peu  déve- 
loppées ou  transformées  en  épines. 

Les  fleurs  sont  petites  en  général,  disposées  en  capi- 


tules globuleux,  en  épis  cylindriques,  j)lacées  chacune 
dans  l’aisselle  d’une  bractée  et  parfois  articulées  à la 
base.  Ces  inllorescences  sont  axillaires  et  solitaires,  ou 
réunies  en  grappe,  ou  plus  ou  moins  ramifiées  au  soin, 
met  des  rameaux. 

Les  fleurs  sont  régulières  et  hermaphrodites  ou  poly- 
games. Le  calice  est  à cinq,  quatre  et  même  trois  sépales 
unis  dans  une  étendue  variable,  à préfloraison  valvaire. 
La  corolle  présente  le  même  nombre  de  pétales  libres 
ou  unis  dans  une  étendue  varfable  et  à prétioraison 
valvaire.  Les  étamines  sont  en  nombre  indéfini,  insé- 
rées sous  l’ovaire,  parfois  un  peu  au-dessus  de  sa  base, 
ou  même  en  dehors  d’une  cupule  glanduleusequi  double 
la  concavité  du  réceptacle.  Les  filets  sont  libres,  rare- 
ment unis  à leur  base,  en  un  ou  plusieurs  faisceaux.  Les 
anthères  sont  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  jiar 
deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  sessile  ou  stipité,  est  uniloculaire,  surmonté 
d’un  style  et  d’un  stigmate  dilaté,  convexe  ou  concave. 
Un  placenta  pariétal  supporte  deux  séries  d’ovules  des- 
cendants, en  nombre  variable,  plus  ou  moins  anatropes, 
à micropyle  extérieur  et  supérieur. 

TIlÉRAfEUTIQUE. 


Le  fruit  est  une  gousse  ovale  ou  oblongue,  linéaire, 
droite,  arquée  ou  plus  ou  moins  contournée,  cylin- 
drique, convexe  ou  plane,  membraneuse,  coriace  ou 
ligneuse,  bivalve  ou  indéhiscente,  à cavité  continue  ou 
divisée  en  logettes  par  des  fausses  cloisons  et  se  par- 
tageant rarement  en  articles  transversaux. 

Les  graines,  généralement  aplaties,  sont  ovales  ou 
ellipsoïdes,  supportées  [)ar  un  funicule  grêle  ou  épais, 
charnu,  coloré,  rectiligne  ou  plusieurs  fois  replié  sur 
lui-même  en  entourant  la  graine.  Sous  les  téguments  se 
trouve  un  embryon  épais  et  charnu,  parfois  coloré, 
entouré  ou  non  d’un  albumen  d’épaisseur  variable, 
charnu  ou  corné  (H.  Bâillon,  üist.  des  plantes,  t.  II, 
p.  40,  41). 

Les  acacias  sont  surtout  très  répandus  en  Afrique  et 
en  Australie,  bien  qu’on  les  rencontre  dans  toutes  les 
parties  tropicales.  Ils  renferment  environ  quatre  cents 
espèces.  Les  espèces  suivantes  fournissent  les  diverses 
gommes  arabiques  du  commerce. 

1°  Acacia  verek.  — (Guillemin  et  Berrotet).  Afrique 
occidentale,  Sénégal,  Nubie,  Kbordofan,  Afrique  orien- 
tale. 

G’est  un  arbre  de  six  mètres  de  hauteur  envii’on,  à 
rameaux  glabres.  Les  feuilles  sont  accompagnées  de 
deux  épines  stij)ulaires,  recourbées,  courtes  et  lisses. 

Les  lleurs  sont  disposées  en  épis  cylindriques,  plus 
longs  que  les  feuilles,  axillaires,  solitaires  ou  réunis 
par  deux  ou  trois,  calice  gamosépale  à quatre  ou  cinq 
dents,  corolle  polypétale. 

Le  fruit  est  une  gousse  plate,  oblongue,  droite,  à bords 
entiers;  l’extrémité  est  obtuse  ou  mucronée,  la  base  est 
rétrécie.  Il  est  long  de  7 à 10  centimètres  sur  une  lar- 
geur de  2 centimètres  environ.  11  s’ouvre  en  deux  valves 
longitudinales,  minces,  coriaces. 

Cet  arbre,  d’après  Schweinfurt,  fournirait  seul  la 
gomme  arabique  blanche  du  Nil  supérieur  et  du  Khor- 
dofan. 

2“  A.  stenocarpa.  — (Hochst.)  Sud  de  la  Nubie  et  de 
l’Abyssinie  {Talch,  thallia  ou  kakul). 

C’est  un  grand  arbre  dont  les  feuilles  sont  accom- 
pagnées d’épines  stipulaires  très  courtes  et  droites; 
lleurs  en  capitules,  |)édonculés,  solitaires  ou  réunis  au 
nombre  de  deux  à cinq  dans  l’aisselle  des  feuilles.  Un 
involucre  de  bractées  entoure  les  pédoncules  vers  leur 
base  ou  leur  milieu. 

Le  fruit  est  une  gousse  linéaire,  aplatie,  falciforme 
ou  même  formant  un  cercle  complet,  à bords  entiers, 
longue  do  10  centimètres,  large  de  5 millimètres,  s’ou- 
vrant en  deux  valves  minces  et  coriaces. 

3°. 4.  seyal.  (\ieïAe)',A.  fistula  (Schweinf).  — Sennaar, 
sud  de  la  Nubie  (soffar).  Arbre  de  12  mètres  de  hauteur 
dont  l’écorce  des  branches  est  d’un  jaune  très  pâle. 
Rameaux  munis  de  grandes  épines  blanclies.  Ouelques- 
unes  d’entre  elles  se  dilatent  à la  hase  sous  rinfluence 
de  la  piqûre  d’un  insecte.  Le  pétiole  (irincipal  j)orte 
aussi  à sa  base  une  glande  et  deux  épines  grêles, 
blanches,  recourbées,  huit  à vingt  paires  de  folioles, 
fleurs  en  capitules  pédonculés  solitaires  ou  réunis  au 
nombre  de  deux  à cinq  dans  l’aisselle  des  feuilles  ; 
chaque  pédoncule  [lorte  un  involucre  de  bractées  ca- 
duques. 

Gousse  linéaire,  longue  de  7 à 15  centimètres,  large 
de  5 à G millimètres,  falciforme,  atténuée  aux  extrémités, 
déhiscente  en  deux  valves  coriaces. 

Gel  arbre  donne  une  gomme  brimàlre. 

4°  A.  arabica  {ocra  Wild;  4.  nilotica  Uelile).  Vallée 
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(lu  Nil,  Égypte,  Nubie,  où  il  forme  de  vérilal)lcs  forèls, 
côte  occiilenlalc  d’Afriejuc  et  côte  orientale.  On  le  ren- 
contre aussi  dans  l’Inde  à l’état  sauvage  ou  cultivé. 

C’est  un  arbre  de  petite  taille,  variant  suivant  les 
localités,  dont  les  feuilles  ont  des  épines  stipulaircs, 
droites,  grêles,  longues  de  5 à 7 centimètres.  Pétiole 
commun  muni  d’une  glande  cupuliforme  au  niveau  de 
cbacjue  jiaire  de  j)étioles  secondaires  et  au  niveau  des 
jiremières  et  des  dernières  ]iaires.  Trois  à douze  [laires 
de  pétioles  secondaires  avec  dix  à trente  paires  de  fo- 
lioles linéaires.  Fleurs  ])olygames  en  cajutules  globu- 
leux, pédonculés,  au  nombre  de  deux  à six  dans  Fais- 
selle des  feuilles. 

Le  fruit  est  une  gousse  linéaire,  légèrement  courbée, 
comprimée,  à étranglements  cjui  la  divisent  en  articles 
monospermes,  aplatis  ou  convexes,  large  de  1 à 2 cen- 
timètres, longue  de  10  à 15,  déliiscente  en  deux  valves 
coriaces,  glabres  ou  tomenteuses. 

Bentbam  distingue  quatre  variétés  : A.  tomentosa 
du  Sénégal;/!,  nilotica  du  Nil;  /!.  indica  de  l’Inde; 
A.  lcraussiana,  de  Port-Natal. 

En  Australie  les/l.  pyenantha  (llentham)  arbuste  à 
jdiyllodes  alternes,  étroits,  allongés,  à fruit  mince, 
droit,  sans  étranglements,  A.  dealbata  (Link)  {silver 
loattle)  caractérisé  par  les  poils  veloutés  très  courts  r[ui 
recouvrent  les  rameaux  et  les  pétioles,  A.  deciirrcns 
(AVild),  A.  homolopliylla  de  la  Nouvelle-Hollande  (A. 
Cunn),  à feuilles  en  phyllodes,  donnent  également  une 
gomme  ambrée  ou  d’un  brun  rougeâtre. 

La  gomme  exsude  naturellement  des  acacias,  mais 
dans  certaines  contrées  on  provocpie  son  écoulement 
à l’aide  d’incisions  faites  à l’écorce  du  tronc  ou  des 
branches.  La  sorte  la  plus  estimée  est  celle  du  Khor- 
dofan,  qui  est  en  morceaux  du  volume  d’une  noisette, 
ovoïde,  rarement  vermiculaire,  à surface  arrondie  ou 
angulaire,  à cassure  vitreuse.  Getle  gomme  est  incolore 
et  translucide  et  renferme  normalement  de  12  à 16 
p.  100  d’eau.  Exposée  à l’air  humide  elle  peut  absorber 
jusqu’à  6 p.  100  d’eau.  Sous  l’inlluence  d’une  tempéra- 
ture de  100“,  elle  devient  très  friable,  puis  si  on  con- 
tinue l’action  de  la  chaleur  elle  devient  noire  et  ac- 
quiert une  odeur  empyreumatique.  Sa  densité  est  de 
1,487  et  de  1,525  quand  elle  a été  desséchée  à 100“. 
En  solution  aqueuse,  une  colonne  de  50  millimètres 
dévie  la  lumière  polarisée  de  5“  vers  la  gauche,  ju’o- 
priété  qui  la  distingue  de  la  dextrine  qui  est  dextro- 
gyre. Elle  se  dissout  dans  l’eau  en  formant  un  liquide 
gélatineux  épais,  de  saveur  fade,  à réaction  acide. 
Cette  solution  se  recouvre  bientôt  de  moisissures  et 
d’après  Fermonet  la  gomme  serait  transformée  en  une 
matière  sucrée.  La  glycérine  ne  dissout  j>as  la  gomme. 
Elle  est  également  insoluble  ou  peu  soluble  dans  les 
autres  liquides.  L’alcool  à 6t>  en  sépare  1/2  |i.  100  d’un 
mélange  de  résine,  de  matière  colorante,  de  glucose  et 
de  chlorure  de  calcium. 

La  solution  aqueuse  est  précipitée  par  l’acétate  ba- 
si(|ue  de  plomb,  mais  non  par  l’acétate  neutre.  La 
gomme  se  dissout  dans  une  solution  cupro-ammonia- 
cale.  Avec  l’acide  nitrique  elle  donne  (le  l’acide  mu- 
ci({ue. 

Dissoute  dans  l’eau  froide  et  acidulée  d’acide  chlorliy- 
dri([ue,  la  gomme  traitée  par  l’alcool  donne  un  ju’éci- 
pité  iVarabine  ou  d’acide  arabique,  (pii  desséché  à 100“ 
a pour  formule  C‘-IP-0‘'.  C’est  cet  acide  (pii  combiné 
avec  le  calcium,  le  magnésium,  le  ])otassium,  constitue 
la  gomme  arabique  pui'e,  et  en  etfet  lorsqu’on  la  cal- 


cine elle  donne  de  2,7  à 4 |i.  100  de  cendres  consistant 
surtout  en  carbonates  de  chaux,  de  magnésium  et  de 
potassium.  On  n’y  rencontre  pas  d’acide  phospliorique. 
L’acide  arabi(jue  est  incolore,  inodore,  insipide,  incris- 
tallisable,  soluble  dans  l’eau  chaude  et  froide  quand 
il  n’a  pas  été  desséché,  car  dans  le  cas  conti'aire  il  se 
gonlle  à }>eine  et  ne  se  dissout  plus  même  à la  tempé- 
rature de  l’ébullition.  Il  est  également  insoluble  dans 
l’alcool,  l’éther.  11  se  combine  avec  les  alcalis.  L’acide 
sullurique  le  convertit  en  sucre;  100  j)arties  d’acide 
arabiijue  traité  par  400  parties  d’acide  nitri([ue  donnent 
16,88  d’acide  mucique  avec  un  peu  d’acide  oxalique. 
Cette  substance  se  distingue  de  la  cérosine  ou  de  la 
prunine  par  sa  solubilité  dans  l’eau  froide.  Nous  avons 
vu  comment  on  pouvait  la  distinguer  de  la  gomme 
adragante. 

2“  La  gomme  du  Sénégal  est  de  couleur  jaunâtre  ou 
un  peu  rougeâtre,  en  morceaux  volumineux,  parfois  ver- 
moulus ou  allongés.  Elle  ne  présente  jamais  les  fis- 
sures de  celle  du  Kbordofan.  Aussi  se  casse-t-elle  moins 
facilement.  Les  autres  caractères  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  première  sorte. 

3“  La  gomme  de  Suakim  produite  par  A.  stenocarpa, 
et  A.  seyal  est  un  mélange  de  gomme  incolore  et  bru- 
nâtre opaque  et  à nombreuses  fissures.  Elle  se  brise 
facilement. 

4”  La  gomme  du  Maroc  est  en  larmes  uniformes, 
claires,  luisantes  en  dedans,  craquelées  à la  surface  et 
se  brisant  facilement. 

5“  La  gomme  du  Cap  (A.  horrida)  est  en  morceaux 
d’un  brun  ambré. 

6°  La  gomme  de  l’Inde,  est  en  gros  morceaux  trans- 
parents, vitreux,  de  couleur  d’ambre  pâle  ou  rose.  Mal- 
gré son  nom,  et  bien  qu’elle  soit  exportée  de  Bombay, 
elle  vient  de  l’Afrique. 

7°  La  gomme  d’Australie  est  en  gros  morceaux  durs, 
jaune  pâle  ou  ambré  brun  rougeâtre.  Elle  est  transpa- 
rente et  absolument  soluble  dans  l’eau. 

Falsifications.  — On  substitue  les  différentes  espèces 
de  gommes  les  unes  aux  autres  suivant  le  prix.  On  peut 
les  distinguer  par  leur  forme,  leur  couleur,  et  leur 
solubilité  dans  l’eau. 

La  gomme  du  pays,  ou  y animas  nostras  qui  est  pro- 
duite par  les  cerisiers, les  abricotiers, les  amandiers, etc., 
s’en  distingue  en  ce  qu’elle  est  en  morceaux  irrégu- 
liers très  friables,  colorés,  en  partie  insolubles  dans 
l’eau.  Quant  â la  gomme  artificielle  ou  yommeline  qui 
n’est  autre  que  de  la  dextrine,  on  la  reconnaît  aux 
caractères  suivants  : elle  dévie  â droite  la  lumière  po- 
larisée, elle  donne  avec  Fiodure  de  potassium  ioduré 
une  belle  teinte  violette,  et  ne  se  coagule  pas  en  pré- 
sence du  ])ercblorure  de  fer.  La  gomme  pulvérisée 
peut  être  mélangée  de  farine,  d’amidon.  Dans  ce  cas 
sa  solution  aejueuse  chaude  donne  une  coloration  bleu 
intense  avec  Feau  iodée. 

La  solulion  de  gomme  est  le  véhicule  le  plus  ordi- 
naire des  potions.  Elle  entre  dans  les  préparations 
suivantes  inscrites  au  Codex,  (jui  reconnaît  comme 
officielles  les  gommes  de  Y Acacia  Sénégal  et  de  V Aca- 
cia arabica. 

l'OCDRË  DE  gomme 

Concassez  grossièrement  et  faites  sécher  â l’étuve 
vers  40“.  Terminez  la  pulvérisation  et  j>assez  au  tamis 
11“  100. 
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mucilage 


Poudre  de  gomme 100 

Eau  dislillée  froide 100 


Divisez  exactement  dans  un  mortier  de  marDre. 

l'ATE  UE  GOMME,  UITE  UE  GUIMAUVE 


Gomme  lilaiidie 1000 

Sucre  blanc 1000 

Eau  distillée , 1000 

Hydrolat  de  Heurs  d’orangers 1000 

Blancs  d'œuf. ii'ld 


Lavez  la  gomme  à deux  reprises  et  laissez-la  égouder. 
Faites-la  dissoudre  dans  l’eau  au  bain-marie.  Lassez 
le  soluté  à travers  une  toile  serrée,  ajou(ez-y  le  sucre 
cassé  et  laites  évaporer  en  agitant  continuellement 
jusqu’à  consistance  de  miel  très  épais.  D’autre  part, 
battez  des  blancs  d’œuf  en  neige,  avec  l’eau  de  Heurs 
il’orangcr  et  ajoutez-lcs  par  portions  à la  pâte  ijue  vous 
tiendrez  sur  le  feu  et  (juc  vous  continuerez  d’agiter 
très  vivement,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  arrivée  à une  con- 
sistance telle  qu’elle  n’adhère  jilus  en  l’ap[)liquant 
chaude,  avec  la  spatule,  sur  le  dos  de  la  main.  Coulez- 
la  sur  une  plaque  de  marbre  ou  dans  des  boites  sau- 
lioudrées  d’amidon  (Codex). 

SlHOr  UE  COMME  (CÜUEX) 

Gomme  bhuidio  lavée 1000  grammes. 

Eau  distillée.. i.liüü 

Sucre  blanc (1.700 

Faites  dissoudre  la  gomme  dans  l’eau  froide  en  agi- 
tant jusqu’à  solution  com|)lète.  Ajoutez  le  sucre  et 
faites  au  bain-marie  un  sirop  marquant  au  densi- 
mètre  et  contenant  la  douzième  partie  de  son  [loids  de 
gomme. 

TAULETTES  UE  GOMME  (COUEX) 


Gomme  pulvcuûscc 100  grammes. 

Sucre  pulvérise 000  — 

Eau  distillée  de  tleiirs  d oranger 75  — 


Faites  un  mucilage  avec  l’eau  de  Heurs  d’oranger. 
75  grammes  de  gomme  et  autant  de  sucre.  Ajoutez  le 
reste  du  sucre  que  vous  aurez  ju’éalablenienl  mêlé  avec 
le  reste  de  la  gomme  et  faites  des  Itibletles  du  poids  de 
un  gramme. 

Nous  avons  vu  l’usage  que  l’on  faisait  du  mucilage  de 
gomme  jiour  rendre  certaines  substances  miscililcs  à 
l’eau. 

Comme  le  sirop  de  gomme  est  souvent  fabriqué  sans 
gomme,  nous  indiquerons  le  moyen  suivant  de  recon- 
naître s’il  en  contient.  Il  doit  précipiter  abondamment 
par  l’alcool  à IKF.  Sa  couleur  est  ambrée.  Il  ne  noircit 
pas  quand  on  le  cbauH'e  à l’ébullition  avec  une  solution 
de  jiotasse  caustiipie,  et  l’iode  en  solution  le  colore  en 
jaune  et  jamais  en  rouge.  Houssin  a piaqiosé  le  moyen 
suivant. 

,V  1 volume  de  siro[i  étendu  de  5 volumes  d’eau  on 
ajoute  1 volume  d’une  solution  do  sulfate  ferrique  neu- 
tre renfermant  pour  10  cc.  1 gramme  de  fer.  Dans  ces 
conditions  le  sirop  [irend,  s’il  renferme  de  la  gomme, 
la  consistance  d’une  masse  gélatineuse  solide. 

.ictioii  et  — La  gomme  araliiquc  est  fournie 

jnir  Y Acacia  vera.  Mais  beaucoup  d’autres  acacias  don- 
nent des  gommes  souvent  mélangées  à la  gomme  ara- 


bique vraie,  tels  l’A.  arabica  (gomme  du  Sénégal  et 
des  Indes  orientales),  l’A.  karoo  (gomme  du  Cap),  l’A. 
gummifera  (gomme  de  barbarie),  les  A.  to)‘tilis  et 
chrenbergii. 

La  gomme  arabique  est  une  matière  ternaire 
(CI2H10O10)  iiniquement  formée  par  Varabine,  matière 
gommeuse,  soluble  dans  l’eau  froide,  avec  de  l’eau  et 
des  cendres  en  petites  proportions  (Cubler). 

A part  ses  elfets  adoucissants  locaux  et  ses  propriétés 
isolantes,  la  gomme  arabique  est  dépourvue  do  toute 
action  sur  les  animaux. 

Cette  substance  se  gonlle  comme  toutes  les  gommes 
et  tous  les  mucilages  dans  les  sucs  digestifs.  Elle  s’y 
dissout  même  en  partie.  Voit  a démontré  que,  dans 
une  solution  acide  de  suc  gastrique,  surtout  en  [iré- 
sence  de  la  pepsine,  ainsi  que  dans  un  suc  intestinal 
alcoolisé  en  présence  de  la  pancréatine,  les  gommes 
se  translormaient  assez  vite  et  jiartielloment  en  sucre; 
que  dans  les  mêmes  conditions  les  mucilages,  au  lieu 
de  passer  en  partie  à l’état  de  sucre,  subissaient  la 
fermentalion  acide;  enfin,  que  les  gommes  et  les  mu- 
cilages ainsi  que  leurs  produits  de  déconqiosition, 
étaient  ensuite  absorbés.  11  résulte  de  là  que  les  gom- 
mes ne  seraient  |ias  sans  avoir  une  certaine  valeur 
nutritive,  ce  que  l’expérience  des  nègres  qui  font  en 
Afrique  la  récolte  de  la  gomme  et  qui  n’ont  d’autre 
aliment  ijuc  celte  substance,  pouvait  déjà  faire  prévoir. 

Crouven,  eu  18G4,  avait  déjà  admis  l’absorjition  dos 
substances  niucilagiiieuses  dans  l’inleslin  du  bœuf; 
nous  venons  de  voir  que  c’était  également  là  l’opinion 
de  Voit.  ,).  Dauber  a corroboré  cette  opinion  par  ses 
expériences  sur  le  chien.  Chez  cet  animal.  Dauber  a 
vu  ipio  le  salep  ingéré  dis})arait  dans  la  jii’oportion  do 
51  p.  100,  le  mucilage  de  coing  dans  celle  de  79  |i.  100 
et  la  gomme  dans  celle  de  16  p.  100  {Zeitschrift  fiir 
Biologie,  187  i), 

Ce[)eiulant,  prises  en  grandes  ijuantités,  les  gommes 
troublent  l’appétit  et  déterminent  une  sensation  de 
plénitude  à l’estomac.  Leur  digestion  est  donc  lente  et 
difficile. 

Les  effets  observés  chez  les  animaux  (Viborg,  Sclieelo, 
Dartwicb)  et  sur  riiomme  (Uegnaudot),  à la  suite  d’in- 
jections intra-veineuses  de  solutions  de  gomme  plus 
ou  moins  chargées  et  abondantes,  sont  ceux  auxquels 
donne  lieu  tout  corps  étranger  introduit  dans  le  sang 
à doses  tant  soit  peu  massives.  Injectant  dans  le  sang 
des  solutions  sucrées,  Moutard-.Martin  et  Ch.  Iticbet 
{Acad,  des  sciences,  12  janvier  1880)  ont  toujours  vu 
la  polyurie  ou  la  glycosurie  se  produire.  La  gomme 

a eu  un  elfet  opposé  : elle  diminue  de  — la  polyurie 

d’abord  jirovoquée  par  le  sucre;  elle  finit  mémo  par 
amener  l’anurie. 

Quant  à Faction  sédative  que  procurent  les  boissons 
gommées  dans  les  inllaminations  de  l’arbre  respiratoire 
et  des  voies  urinaires,  elle  s’cxpliipic  par  FinHuence 
de  voisinage  exercé  sur  les  appareils  respiratoire  ou 
urinaire  par  la  solution  émolliente  introduite  dans  le 
tube  digestif. 

Usages.  — La  gomme  arabique  était  connue  dans 
l’antiquité.  L’arlire  à gomme  est  représenté  dans  le 
trésor  du  roi  Ramsès  111;  les  Hottes  égyiitiennes  la  ra[)- 
porlaient  d’.Vrabie  dix-sejit  siècles  avant  notre  ère.  La 
gomme  s’ajipelait  kami,  d’où  le  mot  grec  x.cp.p.î,  et  en 
passant  par  le  latin,  notre  mot  gomme  (Flückiger  et 
Danbury).  Mais  si  les  Grecs  et  les  Romains  connais- 
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saient  la  gomme,  ils  n’en  faisaient  guère  usage.  Au 
XIV'  siècle,  on  la  trouve  mentionnée  sur  des  listes  de 
drogues  de  Pise  et  de  Paris.  Son  usage  dans  les  arts  est 
tout  récent. 

La  gomme  arabique  est  em|doyée  dans  les  irritations 
inflammatoires  du  tube  digestif,  de  la  gorge,  des  voies 
respiratoire  et  urinaire  à titre  d’émollient.  Eu  sa  qua- 
lité de  substance  colloïde,  cette  substance  a un  excel- 
lent effet  dans  les  flux  intestinaux.  Elle  est  en  eflet, 
peu  dialysable  et  gène  dans  l’iutestin  les  pbéuomènes 
d’cxosmose;  dès  lors  sa  présence  dans  Peau  eu  quan- 
tité assez  forte  a pour  effet  d’atténuer  ou  même  de  pré- 
venir l'entérorrhée  qui  ne  manque  pas  de  se  produire 
quand  on  abuse  des  boissons  aqueuses  (Gubleri.  Son 
action  à ce  point  de  vue  est  analogue  à celle  de  l'al- 
bumine. C’est  ce  qui  fait  sa  supériorité  sur  la  plupart 
des  tisanes. 

.Mais  en  même  temps  qu’elle  empêche  les  phéno- 
mènes exosmotiques,  la  gomme  s’oppose  à l'absorption, 
d’où  son  indication  comme  antidote  dans  le  cas  d'em- 
poisonnement. Elle  a de  plus  l’avantage  d'agir  comme 
enduit  adoucissant  et  protecteur  sur  les  surfaces  irritées 
par  les  poisons  âcres. 

A l’extérieur,  la  gomme  arabique  est  aussi  employée 
parfois  comme  agent  adhésif;  on  l’applique  aussi, 
comme  enduit  protecteur,  sur  les  excoriations,  les  brû- 
lures, etc.  Enfin,  on  s’en  sert  pour  arrêter  le  sang  à fa 
suite  des  piqûres  de  sangsues. 

Eu  .Allemagne,  la  gomme  arabique  saturnine  est 
fort  employée  comme  topique.  On  l’obtient  eu  mêlant 
à une  solution  de  gomme  de  l’acétate  de  plomb. 

En  pharmacie,  la  gomme,  soit  en  poudre,  soit  en 
mucilage,  est  très  souvent  employée  comme  excipient 
et  correctif  d’un  grand  nombre  de  médicaments  (Voy. 
Ph.vrmacologie)  ; elle  est  la  base  des  pâtes  de  gui- 
mauve, de  réglisse,  de  jujube,  etc. 

Modes  d'emploi  et  doses.  — La  gomme  araljique 
se  donne  à doses  illimitées,  en  morceaux  qu’on  laisse 
fondre  dans  la  bouche,  en  pastilles,  en  tablettes,  en 
sirop,  en  tisane  (10  à 30  pour  1000  d’eau)  (Voy.  Ph.vr- 

.M.VCOLOGIE). 

CiO-UUE-tiTTE.  — La  gomme-gutte  et  la  plante 
qui  lui  donne  naissance  ont  été  étudiées  d’une  façon  si 
complète  dans  la  thèse  inaugurale  pour  le  doctorat  de 
de  Lanessan,  que  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  emprunter  les  principaux  éléments  de 
cet  article  {Mémoires  sur  le  genre  garcinia,  1872i. 

c La  plante  qui  fournit  la  gomme-gutte  employée  en 
thérapeutique  appartient  à la  famille  des  Clusaciées 
dont  les  fleurs  sont  dioiques  ou  polygames  e.xcepté  dans 
la  tribu  des  Symphoniées,ïe  périanthe  double  tétramère 
ou  pentamère,  les  anthères  s’ouvrant,  soit  en  forme  de 
couvercle,  soit  par  des  fentes  longitudinales,  l’ovaire 
supère  uni  ou  pluriloculaire,  les  ovules  anatropes  et  les 
graines  dépourvues  d'albumen. 

» La  tribu  des  Garciniées  est  caractérisée  par  des  fleurs 
dioïques,  un  calice  à quatre  ou  cinq  sépales,  des  loges 
ovariennes  uniovulées,  une  baie  indéhiscente.  Ces  plantes 
appartiennent  à l’.Vfrique,  l’Asie,  l’Océanie  tropicales. 
Garcinia  morella  (Desrousseaux)  ; Var.  pedicellata  et 
sessilis  (Hanbury).  C’est  un  arbre  d’une  médiocre  hau- 
teur dont  les  feuilles  sont  opposées,  entières,  lisses  sur 
les  deux  faces  et  présentent  â peu  près  la  forme  et  la 
consistance  de  celles  des  lauriers.  Elles  sont  elliptiques, 
lancéolées,  terminées  par  une  pointe  allongée  et  obtuse 


à l'extrémité,  longues  de  10  à 1:2  centimètres  et  larges 
de  3 â 4. 

» Les  fleurs  sont  dioïques  et  disposées  différemment 
suivant  le  sexe. 

» Les  fleurs  mâles  (fig.  596)  sont  disposées  à l'aisselle 
des  feuilles  en  faisceaux  de  trois  à cinq,  sessiles  dans  une 
variété,  pédonculées  dans  l'autre.  Ouand  elles  sont  eu 
bouton  leur  volume  est  celui  d’un  petit  pois. 

» Le  calice  est  à quatre  sépales  libres  imbriqués  par 
alternance  dans  le  bouton. 

» La  corolle  est  a quatre  pétales  libres,  alternes  avec 
les  sépales  mais  un  peu  plus  grands,  et  à préfloraison 
imbriquée. 

> Les  étamines,  au  nombre  de  trente  ou  quarante,  sont 
sessiles,  adhérentes  entre  elles  par  leur  base,  insérées 
sur  un  réceptacle  hémisphérique , présentant  quatre 
faces  au  niveau  de  l'insertion  des  pétales. 

» Les  anthères  sont  â une  seule  loge,  constituée  par 
une  petite  cavité  à peu  près  cylindri(iue,  remplie  de 
pollen  à grains  ovales,  et  s'ouvrant  à l’aide  d’un  cou- 
vercle bombé  plus  large. 

ï Les  fleurs  femelles  sont  sessiles,  solitaires,  â l’ais- 
selle des  fleurs  et  un  peu  plus  grandes  que  les  fleurs 
mâles.  Le  calice  et  la  corolle  sont  les  mêmes;  le  pre- 
mier est  persistant,  la  seconde  tombe  de  bonne  heure. 

J Les  étamines  stériles  ou  stamiuodes  sont  au  nombre 
de  vingt  à trente.  Elles  sont  soudées  â la  base  et  for- 
ment une  couronne  membraneuse  du  bord  supérieur 
de  laquelle  s’élèvent  des  filets  courts  supportant  une 
anthère  globuleuse  subovale  et  stérile. 

> L’ovaire  est  supère,  à peu  près  globuleux,  â quatre 
loges  uniovulées,  alternant  avec  les  divisions  corollaires. 

» Le  style  est  nul  ; le  stigmate  sessile,  est  aussi  large 
que  l’ovaire,  bombé,  divisé  superficiellement  en  quatre 
lobes  irréguliers,  frangés  sur  les  bords  et  couverts  de 
tubercules  très  petits. 

j>  L’ovule  est  anatrope  ascendant,  à micropyle  dirigé 
en  bas  et  en  dehors. 

î Le  fruit  est  une  baie  à peu  prés  sphérique,  du  volume 
et  de  la  forme  d'une  grosse  cerise,  supporté  par  un 
court  pédoncule.  .Au  sommet  de  ce  fruit,  on  remarque 
le  stigmate,  et  â la  base,  le  calice  persistant  et  peu 
développé.  Il  est  partagé  en  quatre  loges,  renfermant 
chacune  une  graine  ob longue,  un  peu  aplatie  sur  les 
faces  latérales,  insérée  vers  le  milieu  de  la  hauteur  de 
l'angle  interne  de  la  loge.  Sous  les  téguments  de  la 
graine,  on  trouve  un  embryon  à grosse  radicule  et  à 
cotylédons  à peine  visibles.  » 

Le  Garcinia  morellaiXar. pedicellata) csl  indigène  au 
Cambodge,  à Siam  et  eu  Cocliinchiue.  11  est  cultivé  à 
Singapore. 

Pour  récolter  la  gomme-gutte,  les  collecteurs  font 
sur  le  tronc  de  l'arbre  une  incision  en  spirale,  occupant 
la  moitié  de  la  circonférence.  Le  suc  gommo-résiiieux, 
coule  goutte,  à goutte,  d’abord  liquide,  en  passant  bientôt 
à l’état  visqueux,  puis  solide.  D’après  Saint-John  (1862; 
un  arbre  auquel  ou  ne  fait  qu’une  incision  par  année 
peut  donner  assez  de  latex  pour  remplir  trois  entre- 
nœuds  de  bambou  de  50  centimètres  de  long,  sur  i cen- 
timètres de  diamètre  (Hanbury,  Flùckigeri. 

D’après  Ivœnig,  qui  tenait  ces  renseignements  d'un 
missionnaire,  au  moment  où  la  sève  circule  avec  le  plus 
d'activité,  eu  juin  et  juillet,  on  brise  les  feuilles  et  les 
jeunes  rameaux  et  on  recueille  le  suc  dans  des  frag- 
ments de  noix  de  coco.  On  le  verse  ensuite  dans  des 
vases  en  argile,  pour  le  faine  sécher  au  soleil.  Le  nom 


GOMM 


GO  MM 


837 


(le  gummi  guttœ,  vient  de  ce  qu(3  le  suc  est  aussi  obtenu 
goutte  à goutte. 

Le  mode  de  préparation  employé  par  les  Malais  et  les 
Chinois, pour  lui  communiquer  les  qualités  recherchées 
dans  le  commerce,  est  resté  inconnu.  C’est  après  purili- 
cation  qu’on  lui  donne  les  formes  sous  les({uelles  nous 
le  connaissons  (de  Lanessan,  loc.  cil.). 

La  gomme-gutte  qui  exsude  ainsi  est  un  latex  circu- 
lant dans  des  vaisseaux  laticiféres  que  l'on  rencontre 
principalement  dans  l’écorce  de  la  tige,  dans  la  moelle  où 
ils  sont  très  volumineux  et  dans  les  rayons  médullaires. 
11  ne  s’en  trouve  ni  dans  la  zone  du  liber  ni  dansle  bois. 

Dans  l’écorce,  ces  vaisseaux  sont  situés,  soit  dans  le 
derme,  soit  dans  la  couche  herbacée,  au  voisinage  et  en 
dehors  du  liber.  Les  vaisseaux  laticiféres  du  derme  sont 
plus  étroits  et  plus  nombreux  que  ceux  de  la  couche 
herbacée.  Ceux  de  la  moelle  sont  les  plus  larges  et 
moins  nombreux.  Dans  les  rayons  médullaires,  ils  sont 
peu  nombreux  et  moins  larges  que  dans  la  moelle.  On  en 
trouve  également  dans  le  pétiole  des  feuilles  où  ils  sui- 
vent les  ramifications  des  nervures,  dans  les  parois  des 
fruits,  les  sépales  et  les  pétales. 

La  gomme-gutte,  d’un  beau  jaune  orangé,  rend  parfai- 
tement visible  tous  ces  laticiféres. 

La  gomme-gutte  du  commerce  vient  du  Cambodge  par 
la  voie  de  Singapore  ou  de  Bangkok  (Siam).  On  en  e.x- 
porte  également  de  Saigon  iCocliinchine,).  On  l’expédie 
soit  en  cylindres  (Pipe  ou  üoo/ Camôorfge)  soit  en  masses 
irrégulières  [Cakes  Cambodge).  Les  cylindres  ont  de  4 
à 5 centimètres  de  diamètre,  sur  20  à 30  centimètres 
de  longueur.  Ils  sont  arrondis  et  portent  à la  surface  les 
traces  des  bambous  dans  lesquels  on  les  a coulés  et 
parfois  ces  échantillons  sont  creux,  ce  qui  prouve  bien 
que  la  gomme-gutte  a été  coulée  après  avoir  subi  une 
préparation  destinée  à la  purifier. 

La  gomme-gutte  eu  masse  se  présente  en  masses  ir- 
régulières, du  poids  de  plusieurs  livres.  Elle  est  souillée 
de  fragments  de  feuilles,  de  branches  et  de  poussière. 
Bien  que  de  composition  analogue  à la  première,  elle 
est  de  qualité  inférieure,  eu  raison  même  de  son  mode 
imparfait  de  préparation. 

IJuand  elle  est  de  bonne  qualité,  la  gomme-gutte  est 
d'une  belle  coloration  jaune  orangé  foncé,  qui  devient 
d’un  jaune  clair  et  brillant  quand  on  la  frotte  légè- 
rement avec  le  doigt  mouillé.  Elle  est  inodore,  douce 
au  loucher,  d’abord  insipide,  mais  déterminant  ensuite 
dans  la  gorge  une  sensation  d’àcreté  assez  vive.  Sa  cas- 
sure est  conchoïdale,  lisse  et  luisante.  Déduite  en  poudre, 
elle  est  d’uii  jaune  moins  foncé  et  plus  brillant  que  la 
cassure.  Elle  est  peu  translucide  même  eu  éclats  minces. 
Elle  forme  avec  l’eau  une  émulsion  jaune. 

La  gomme-gutte  renferme  de  la  résine  et  de  la  gomme 
en  proportions  variables.  La  quantité  de  résine  repré- 
sente sa  valeur  médicale  et  colorante.  D’après  Costrelo 
(Amer.  Journ.  of  Pharm.,  avril  1879),  dix  grains  de 
gomme-gutte  en  masse,  en  cylindre  et  en  poudre,  ont 
donné  à l’analyse  les  nombres  suivants  : 


Résine.  Gomme.  Impuretés.  Total. 


En  masse 

..  C.TG 

-2.71 

0.38 

9.88 

En  cjTimire 

..  7.93 

1.945 

0.015 

9.89 

En  poudre 

..  7.C6 

2.25 

0.07 

9.98 

On  doit  attribuer  à la  petite  quantité  d’eau  que  ren- 
ferme la  gomme-gutte,  la  ditférence  qui  complète  les 
dix  grains. 


La  résine  est  dérouleur  brun  roueeâtre,  translucide, 

1 ’ Z 

; cassante,  et  donne  une  poudre  jaune  brillant.  C’est 
Vacide  cambodgique  C-®  IL’O^  qui,  dissous  dans  l’alcool 
ou  l’éther,  donne  un  liquide  rouge  jaunâtre  à réac- 
tion acide;  il  peut  s’unir  aux  bases  pour  former  des 
sels.  11  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de 
carbone,  les  solutions  d’ammoniaque  et  de  potasse, 
moins  soluble  dans  la  benzine.  Un  dix  millième  suffit 
pour  donner  une  teinte  jaune  appréciable.  Cette  résine 
se  dissout  facilement  dans  l’ammoniaque  liquide  chaude 
en  donnant  une  solution  d’un  rouge  sombre  de  cambod- 
giate  d’ammonium.  Dans  la  potasse  la  solution  est  d’un 
brun  rougeâtre;  chacune  de  ces  dissolutions  laisse 
après  un  certain  temps  un  dépôt  gélatineux.  Celui  de 
l’ammoniaque  est,  après  dessiccation,  dur,  cassant,  in- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  et 
ressemble  à la  résine.  Avec  l’acétate  neutre  de  plomb, 
la  résine  forme  un  précipité  jaune  et  avec  l’acétate 
basique  un  précipité  jaune  orange,  soluble  dans  l’alcool 
et  l’éther  et  pouvant  être  obtenu  en  poudre  fine  par 
évaporation.  Avec  le  fer,  le  cuivre,  le  strontium,  le 
sodium,  le  calcium,  l’acide  cambodgique  forme  égale- 
ment des  sels.  Traité  par  l’acide  nitrique  concentré, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  rougeâtres, 
il  donne  une  solution  de  consistance  sirupeuse,  épaisse, 
qui  se  solidifie  en  refroidissant.  Après  lavage  à l’eau  dis- 
tillée pour  enlever  les  dernières  traces  d’acide  nitrique, 
et  traitement  par  l’alcool,  l’éther,  et  le  chloroforme,  on 
obtient  par  évaporation  une  poudre  d’un  beau  jaune. 

La  gomme  est  complètement  soluble  dans  l’eau.  Mais 
elle  n’est  pas  identique  à la  gomme  arabique  car  elle 
: n’est  précipitée  ni  par  l’acétate  neutre  de  plomb,  ni  par 
le  perchlorure  de  fer. 

Dans  les  qualités  inférieures  de  gomme-gutte,  qui 
sont  du  reste  plus  terreuses,  d’un  jaune  brun  ou  ver- 
dâtre et  qui  laissent  un  résidu  quand  on  les  a traitées 
successivement  par  l’éther  et  par  l’eau,  l’iode  en  solu- 
tion aqueuse  y révéle  la  présence  de  la  fécule,  quand 
on  a fait  bouillir  la  sorte  pulvérisée,  par  la  coloration 
verte  qu’il  produit.  Cette  coloration  est  due  à la  teinte 
bleu  de  l’iodure  d’amidon  combinée  à la  teinte  jaune 
de  la  gomme-gutte. 

Le  Garcinia  morella  ne  fournit  pas  seul  de  la  gomme 
gutte  car  dans  le  sud  de  l’Inde  on  trouve  à l’état  indi- 
gène, un  Garcinia,  le  G.  picloria  de  Roxbourg  que  Han- 
bury  et  de  Lanessan  considèrent  comme  une  simple 
variété,  ne  différant  du  G.  morella  qu’en  ce  que  ses  fleurs 
mâles  sont  sessiles  au  lieu  d’être  pèdonculées,  et  qu’ils 
désignent  sous  le  nom  de  G.,  morella  var.  sessilis. 
La  gomme-gutte  qu’il  produit  est  de  bonne  qualité, 
mais  elle  n’est  jamais  versée  dans  le  commerce  car  celle 
que  l’on  trouve  dans  les  bazars  de  TInde  est  importée 
I de  Siam.  Les  prêtres  boudhistes  l’emploient  pour  teindre 
leurs  étoffes  mélangée  avec  la  teinture  de  bois  de  sapan. 
Ils  olitiennent  ainsi  une  couleur  jaune  brunâtre,  qui  sert 
à distinguer  les  robes  des  prêtres  de  la  secte  .\morapura. 
On  l’emploie  aussi,  pour  colorer  les  nattes,  peindre  les 
cannes,  les  lances, lesos, les  muraillesdes  temples,  etc. 

POCDRE  DE  GOMME-GUTTE  (CODEX) 

Après  dessiccation  dans  une  étuve  modérément 
chauffée  (25°  environ)  pulvérisez  la  gomme-gutte  par 
trituration  dans  un  mortier  de  fer.  Passez  la  poudre 
à travers  un  tamis  de  soie  n"  80. 
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Purgatif.  Doses  1 à 5 décigrammes  et  plus. 

PII.ULES  ii’aniierson  (conEx) 

Aloès  pulvérisé i gramme. 

Gomme-gutle  1 — 

Essence  d'anis 0.10 

Miel  blanc U-  S. 

Doses  pour  10  pilules.  Purgatif;  doses  de  3 à G avant  le 
repas. 

Employée  à doses  élevées,  la  gomme-gutte  peut 
déterminer  des  accidents  toxiipies.  On  ne  connaît  pas 
d’antidote  certain,  bien  que  les  alcalis  jiassent  pour 
diminuer  l’intensité  de  son  action,  le  carbonate  de 
potasse  entre  autres.  Il  est  Imn  dans  ce  cas  d’administrer 
des  médicaments  émollients,  l’opium  ou  des  stimulants 
tels  (pie  l’eaii-de-vie  et  rammonia([ue  si  la  circulation 
diminue. 

On  peut  rechercher  la  gomme-gutte  dans  les  ma- 
tières vomies  ou  le  contenu  du  tulie  digestif  que  l’on 
dessèche  et  que  l’on  soumet  à l’action  de  l’alcool.  Ea 
solution  alcoolique  est  purifiée,  évaporée  et  le  résidu 
est  repris  par  l’alcool  ou  l’éther.  La  solution  est  alors 
d’une  belle  couleur  orangée,  l’eau  que  l’on  agite  avec 
elle  se  colore  en  jaune,  la  potasse  et  la  soude  font  virer 
cette  couleur  au  rouge  sang  ; l’acétate  de  plomb  en  pré- 
cipité du  cambogiate  de  plomb  jaune. 

Enipini  tiiérapoiitunie.  — La  gomme-gutte,  suc  lai- 
teux desséché  du  Garcinia  morella  est  une  substance 
irritante.  Trousseau  et  Pidoux  {Thérapeutique,  t.  1, 
p.  793,  1870)  hésitent  cependant  à la  classer  dans  la 
catégorie  des  poisons  irritants.  Ces  auteurs  se  basent 
sur  ce  fait,  que  Dretonneau  (de  Tours)  en  projetant  de 
la  poudre  de  gomme-gutte  dans  l’œil  des  cliiens  ne 
remarqua  jamais  qu’une  douleur  passagère.  Appli(juée 
sur  une  plaie,  cette  poudre  cependant  donne  lieu  à une 
irritation  locale  assez  vive.  Elle  agit  de  même  sur 
l’intestin  lorsqu’elle  est  prise  à haute  dose,  et  provoque 
des  vomissements,  des  selles  muqueuses  et  sanguino- 
lentes accompagnées  de  violentes  coliques.  11  peut  même 
survenir,  si  la  dose  est  exagérée,  de  la  dépression  du 
système  vasculaire,  du  refroidissement  des  extrémités, 
des  phénomènes  douloureux  du  côté  de  l’abdomen,  et 
parfois  des  syncopes  mortelles.  La  gomme-gutte  est 
donc  un  drastique  énergique;  comme  elle  occasionne 
aussi  des  mictions  fré(|uentes,  on  a pu  la  donner  comme 
diurétique.  C’est  là  une  propriété  qui  a besoin  d’être 
vérifiée. 

Le  i»rincipe  actif  de  la  gomme-gutte  est  une  résine, 
acide  cambogique  (74  p.  lOOj,  très  irritante,  au  point 
d’enflammer  l’intestin  et  d’ulcérer  sa  muqueuse.  Il 
donne  lieu  à une  stase  du  sang  dans  les  vaisseaux  du 
petit  bassin;  il  expose  par  consécjuent  aux  ))ertes  de 
sang  du  côté  du  rectum  et  de  Putérus.  Kôhler  prétend 
que  l’intervention  de  la  bile  est  nécessaire  j)our  que 
cette  substance  manifeste  ses  propriétés  calartluqucs; 
elle  produit  alors,  outre  ses  efl'ets  topiques  sur  l’intes- 
tin des  efl'ets  diffusés  diurétiques.  Ce  qui  n’est  pas 
d’accord  avec  les  expériences  de  L.  Brunton  qui,  injec- 
tant dans  une  anse  d’intestin  la  gomme-gutte  émul- 
sionnée vit  survenir  une  abondante  sécrétion  (E.  Labbé, 
Journ.  de  thér.,  p.  711,  1877). 

A la  dose  de  20  à 30  centigrammes,  elle  donne  lieu 
à des  évacuations  alvines  séreuses,  abondantes  et  ac- 
compagnées de  coliques.  Elle  agit  comme  l’aloès  sur  les 


I organes  du  bassin.  Ses  indications  thérapeutiques  sont 
I donc  tout  indiquées. 

A dose  faible  (10  à 15  centigrammes)  elle  peut  être 
[ considérée  comme  un  bon  laxatif;  à la  dose  de  30  à 
I 50  centigrammes  c’est  un  purgatif  déjà  énergique. 

I La  gomme-gutte  peut  donc  servir  à combattre  la  cons- 
tipation habituelle  ou  accidentelle,  à favoriser  le  dé- 
veloppement des  liémorrhoides,  à provoquer  le  flux 
menstruel  dans  le  cas  de  dysménorrhée  ou  d’aménor- 
rhée. 

Ses  efl'ets  énergiques  sur  le  tube  digestif  l’ont  fait 
conseiller  comme  moyen  dérivatif  dans  les  hydropisies. 
Werlhof,  puis  Horn,  Lent  in  et  autres  l’ont  beaucoiq) 
employée  dans  ces  conditions.  Trousseau  a vu  des  suf- 
fusions séreuses  symptomatiques  du  mal  de  Bright  dis- 
paraître parfois  en  queh|ues  jours  à la  suite  de  25  cen- 
tigrammes de  gomme-gutte  donnés  en  émulsion 
plusieurs  jours  de  suite.  La  gomme-gutte  a aussi  été 
employée  comme  hydragogue  dans  les  hydrojdsies  liées 
aux  maladies  cardiaques. 

Comme  agent  de  dérivation,  elle  a encore  été  uti- 
lisée dans  certaines  affections  pulmonaires  et  cérébrales 
où  l’élément  congestion  joue  un  grand  rôle. 

Voici  la  formule  d’une  potion  hydragogue  donnée 
par  Lasègue  {Bull,  de  thér.,  t.  CV,  p.  101),  dans  le 
cours  d’accidents  asystoliques  pour  décharger  la  cir- 
culation veineuse  : 


Eau  chlorurée  saluréo 100  ç;rammes, 

Eau  lie  fleurs  d'oranger 50  — 

Ooinme-gutte 1 — 


Émulsionner  avec  soin.  Une  cuillerée  à potage  tous 
les  jours  ou  tous  les  deux  jours  le  matin. 

Enfin,  disons  que  la  gomme-gutte  a été  considérée 
autrefois  comme  un  élément  important  du  traitement 
du  tænia.  C’est  à ce  titre  qu’elle  entrait  dans  le  remède 
de  madame  Nouffer  dont  nous  avons  parlé  (Voy.  art. 
Foügèbe  male). 

Aujourd’hui,  l’usage  de  la  gomme-gutte  est  à peu 
près  complètement  délaissé.  Elle  n’est  plus  guère  em- 
ployée qu’associées  à d’autres  substances,  calomel, 
aloés,  etc,  elle  entre  dans  les  pilules  écossaises,  les 
pilules  hydragogues  de  Bontius,  et  autres  préparations 
aujourd’hui  abandonnées. 

Voici  comment  Gubler  formulait  ses  pilules  chola- 
gogues : 

Calomel . 

Aloès ^ 3à  tO  centigr. 

Gomme-gutte.  ) 

Pour  une  pilule. 

Ajoutons  en  terminant  que  pour  sa  belle  couleur 
jaune,  la  gomme-gutle  est  usitée  en  peinture. 

«outejS  (Suisse,  section  des  Bhodes  Inférieures.)  — 
Trois  soiq-ces  froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses 
émergent  sur  le  territoire  du  petit  village  de  Gonten 
(167  habitants)  qui  se  trouve  à 904  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sur  la  ligne  de  faite  entre  TUrnasch 
et  la  Sitter. 

Une  fois  dépouillée  des  flocons  de  rouille  qu’elle  tient 
en  suspension  et  qui  se  déposent  au  fond  des  bassins  ou 
sur  leurs  parois  latérales  sous  forme  d’un  enduit  rou- 


GOPP 


GOUD 


839 


geâtre  très  adhérent,  l’eau  des  sources  de  Gonten  appa- 
raît claire,  limpide  et  transparente;  inodore  et  incolore, 
elle  possède  une  saveur  fade  et  ferrugineuse  surtout; 
traversée  par  des  bulles  gazeuses  qui  montent  par 
intermittence  à sa  surface,  sa  température  native  est 
de  13“,1  G. Nous  ne  connaissons  ni  la  densité  ni  l’analyse 
exacte  de  ces  sources  qui  alimentent  un  établissement 
tbermal. 

Cet  établissement  est  assez  bien  installé  ; il  répond 
du  moins  aux  besoins  de  sa  clientèle  ; il  se  compose 
de  buvettes,  de  cabinets  de  bains,  de  cabinets  de 
douches,  etc. 

Les  eaux  de  cette  station  ont  dans  leur  sphère  d’acti- 
vité toutes  les  affections  justiciables  des  eaux  ferrugi- 
neuses faibles  ; elles  sont  administrées  avec  succès 
inhis  et  extra  pour  combattre  la  chlorose  et  l’anémie. 
Ce  sont  des  femmes  en  grande  partie  qui  viennent, 
dit  Rotureau,  demander  à ces  eaux,  prises  à l’intérieur 
et  à l’extérieur,  la  guérison  de  leur  anémie  ou  de  leur 
chlorose  et  surtout  de  la  stérilité  que  produisent  sou- 
vent ces  états  pathologiques. 

Disons  enfin  que  l’on  peut  faire  à cette  station  des 
cures  par  la  médication  séro-lactée.  Le  petit-lait  pré- 
paré chaque  nuit  dans  les  montagnes  d’Appenzel  y est 
apporté  tous  les  matins,  comme  dans  les  stations  de 
Gais,  de  Rorsbach,  etc, 

(Empire  d’Allemagne,  Wurtemberg).— 
Les  eaux  de  Goppingen  ont  été  connues  de  tout  temps; 
leur  renommée  elle-même  remonte  à une  époque  très 
ancienne;  elles  jaillissent  dans  la  vallée  de  Fils,  située 
aux  environs  de  la  ville  de  Goppingen,  célèbre  par  son 
château  carré  que  fit  construire,  en  Iblfâ  le  duc  Chris- 
tophe, avec  les  pierres  du  château  des  llohenstaufen. 

Les  sources  froides  et  bicarbonatées  magnésiennes 
de  cette  station  ont  été  analysées  par  Kielmeyer  qui 
leur  assigne  la  composition  suivante  : 

Euu  — 1 litre. 

Grammes. 

C-irbonate  de  soude Ü.441 

— de  magnésie 1.310 

— de  diaux 0.93Ü 

Gaz  acide  carbonique 985  cent,  cubes. 

On  ne  saurait  se  baser  sur  cette  analyse  évidemmenl 
incomplète  pour  établir  la  spécialisation  des  eaux  de 
Goppingen  qui  sont  employées  intas  et  extra,  c’est-à- 
dire  en  boisson  et  en  bains.  D’ailleurs  les  malades 
assez  nombreux  de  cette  station  présentent  les  affec- 
tions les  plus  diverses,  de  telle  sorte  que  ces  eaux,  au 
lieu  d’une  spécialisation  précise  et  rationnelle,  offrent 
un  grand  nombre  d’indications  disparates. 

«ORTWA-KISF.4.MJ  (Empire  d’Autriche,  royaume 
de  Hongrie).  — Dans  les  environs  de  ce  village,  situé 
à six  kilomètres  de  Vardège  (canton  de  Gomor)  jaillissent 
des  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées  dont  Marikovski 
a déterminé  la  composition  chimique  par  l’analyse 
suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.125 

— de  magnésie 0.191 

Chlorure  de  fer 0.191 

Chlorure  de  fer 0.030 

Silice 0.030 


Gaz  acide  carhonique 933  cent,  cubes. 

c^Of^ciiwi'rx  (Empire  d’Allemagne,  grand-duché  de 
Saxe-Weimar).  — La  source  qui  jaillit  sur  le  territoire 
de  ce  village  situé  dans  les  environs  d’iéna,  donne  une 
eau  sulfatée  calcique  froide  renfermant  les  principes 
élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 0.586 

de  chaux 0.705 

Carbonate  de  chaux 0.705 

1.996 

— Les  différents  combustibles  que  l’on 
rencontre  dans  la  nature,  les  bois,  la  houille,  la  tourbe, 
etc.,  soumis  dans  des  conditions  spéciales  à l’action  d’une 
température  élevée,  donnent  naissance  à des  composés 
gazeux  ou  liquides,  et  à un  produit  liquide  ou  semi- 
visqueux,  très  coloré,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  parti- 
culière, le  goudron,  dont  la  composition,  toujours  très 
complexe,  varie  eu  outre  suivant  sa  provenance.  Nous 
avons  vu  au  mot  Co.vltar  quel  était  le  goudron  produit 
par  un  des  combustibles  minéraux,  la  houille.  Parmi 
les  goudrons  extraits  des  tiges  ligneuses,  nous  nous 
occuperons  surtout  de  celui  des  Conifères,  parce  que 
outre  ses  usages  très  nombreux  dans  l’industrie,  c’est 
aussi  celui  qu’emploie  la  pharmacie  à l’exclusion  des 
goudrons  des  autres  bois  qui  en  diffèrent  en  quelques 
points  par  leur  composition  chimique. 

Le  goudron  végétal  est  préparé  en  grand  en  Finlande, 
en  Archangel,  dans  le  nord  de  la  Suède,  en  Amérique, 
en  France,  dans  le  département  des  Landes,  partout 
en  un  mot,  où  l’abondance  des  forêts  de  ]iins  et  de 
sapins,  exploitées  dans  un  autre  but,  permet  de  l’obtenir 
comme  produit  secondaire.  On  s’adresse  surtout  aux 
Conifères,  car  la  résine  qu’ils  renferment  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  même  quand  ils  ont  été  exploités 
pour  l’obtention  de  la  térébenthine,  communique  au 
goudron  par  les  produits  de  sa  décomposition  ou  de  sa 
distillation,  des  qualités  toutes  spéciales  et  que  l’on 
recherche  précisément  en  thérapeutique. 

Les  autres  tiges  ligneuses  donnent  également  du 
goudron  sous  l’action  ménagée  de  la  chaleur.  Mais  ces 
goudrons,  tout  en  rappelant  de  très  près  par  leur  cons- 
litution  chimique  le  goudron  des  Conifères,  renferment 
suivant  les  essences  forestières  employées,  des  subs- 
tances qui  leur  communiquent  des  propriétés  spéciales, 
et  parfois  tout  autres  que  celles  que  l’on  recherche  en 
thérapeutique.  N’oublions  pas  cependant  que  certains 
d’entre  eux  comptent  au  nombre  des  produits  pharma- 
ceutiques, tels  que  le  goudron  de  hêtre,  l’huile  de 
cade,  etc.  Parmi  les  Conifères  les  espèces  que  l’on 
exploite  surtout  pour  l’obtention  du  goudron  sont  Prnus 
silvestris,  P.  maritima,  P.  ledebourii,  etc. 

Toutes  les  tiges  ligneuses,  soumises  à l’action  de  la 
chaleur,  donnent  naissance  à des  produits  dont  la 
nature  varie  suivant  la  façon  dont  la  chaleur  est  appli- 
quée. La  combustion  s’effectue-t-elle  au  contact  de  1 air? 
Le  bois  brûle  en  laissant  se  dégager  des  composés  vola- 
tils et  donne  comme  résidu  des  cendres.  Le  chafiffe- 
t-on  au  contraire  en  vase  clos, le  produit  sera  une  subs- 
tance analogue  à la  houille,  ainsi  que  l’a  démontré 
Daubrée,  en  1875.  Si  au  contraire  les  produits  de  la 
combustion  peuvent  se  dégager,  mais  si  en  même 
temps  l’air  n’a  qu’un  accès  difficile  sur  le  bois  qui 
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l)i'ùle,  on  oliticnilra  comme  nous  l’avons  déjà  vu  des  I 
cliarlions  comme  résidus.  Ce  sera  également  le  cas  si  le 
l)ois  subit  dans  des  appareils  s|)éciaux  une  véritable 
distillation.  Mais  ici  outre  le  charbon  qui  reste  dans 
l’appareil  on  recueille  de  l’acide  pyroligneux,  des  hydro- 
carbures liquides,  du  goudron. 

i>ro€iiie<ion.  — En  France,  le  goudron  se  prépare 
surtout  avec  les  pins  dont  les  troncs  ont  été  épuisés  pour 
la  [*roduction  de  la  térébenthitie  et  qui  ne  pourraient  , 
être  employés  dans  l’industrie.  Dans  le  nord  de  la 
Suède  on  utilise  surtout  les  racines  et  les  parties  infé-  j 
rieures  du  tronc,  réservant  le  bois  pour  les  besoins  du 
commerce,  (àuels  que  soient  du  reste  les  parties  em- 
ployées, le  procédé  de  fabrication  du  goudron  varie 
peu. 

Ee  bois  est  divisé  en  éclats  qn’on  laisse  sécher  assez 
longtemps  pour  que  leur  coml)ustion  soit  plus  facile  et 
qu'on  entasse  sur  une  cavité  conicjue,  creusée  dans  le 
sol  et  destinée  à recueillir  les  produits  liquides  de  la 
combustion. 

Ces  débris,  qui  prennent  au-dessus  de  la  fosse  la 
forme  d’un  monticule  plus  ou  moins  élevé,  sont  recou- 
verts de  terre  et  de  gazon,  foulés  et  tassés  au  pilon 
de  façon  à laisser  à l’air  le  moins  d’accès  possil)le.  On 
met  le  feu  à la  partie  supérieure  de  ces  débris  ligneux 
qui  sont  ainsi  disposés  de  telle  façon  qu’ils  ne  puissent 
bri'der  que  lentement,  sans  flanimc  et  en  subissant  une 
sorte  de  distillation  per  descensum,  car  les  produits 
vola  tils  ne  peuvent  que  difficilement  s’échapper  à travers 
le  terrain  gazonné  et  tassé.  Les  [iroduits  de  cette  dis- 
tillation coulent  dans  la  fosse  conique  d’où  on  les  fait 
arriver  jiar  un  tuyau  dans  des  bassins  en  fonte  ou  dans 
une  seconde  fosse  creusée  en  contre-bas. 

Dans  la  fosse  ou  dans  les  récipients  on  trouve  une 
couche  d’une  substance  brune,  granuleuse,  semi-liquide, 
surnagée  par  un  liijuide  noirâtre.  Le  premier  est  le 
goudron,  la  seconde  l’huile  de  cade  des  vétérinaires, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  véritable  huile  de 
cade  du  Juniperus  oxijeedrus  (voir  Genévrier). 

Après  avoir  séparé  cette  huile  et  l’acide  pyroligneux 
qui  forment  à la  surface  une  couche  plus  ou  moins  con- 
sidérable, on  recueille  le  goudron.  Ce  procédé  un  peu 
primitif,  mais  cependant  fort  employé,  est  remplacé 
dans  certains  pays  par  une  véritable  distillation  dans 
des  alambics  en  fer  forgé  et  munis  de  réfrigérants. 
Comme  nous  l’avons  vu,  on  recueille  de  l’acide  pyro- 
ligneux, de  l’essence  de  térébenthine  en  même  temps 
qu’une  plus  grande  quantité  de  goudron  (Li  p.  lüO 
avec  les  tiges  et  10  à Kl  p.  100  avec  les  racines).  Le 
goudron  préparé  par  le  procédé  des  fosses  est  une  subs- 
tance demi-liquide,  visqueuse,  colorée  en  brun  foncé  ou 
même  noirâtre,  d’une  odeur  forte,  tenace,  toute  parti- 
culière mais  non  désagréable,  et  d’une  saveur  âcre.  Le 
goudron  opaque  en  masse,  est  transparent  (juand  on 
l’examine  en  couches  minces.  11  est  insoluble  dans 
l’eau  et  les  liquides  aqueux,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  l’acide  acétitjue, 
les  huiles  fixes  et  volatiles,  ainsi  que  dans  les  solutions 
alcalines.  Cependant  comme  nous  le  verrons,  tout  en 
étant  insoluble  dans  l’eau,  le  goudron  lui  communique 
une  couleur,  une  saveur  et  une  composition  particu- 
lières. 

La  réaction  du  goudron  est  acide.  Sous  l’inflnence  de 
l’ammoniaque  et  du  perchlorure  de  fer  il  prend  une 
coloration  lileue  que  l’on  attribue  à l’action  de  l’acide 
oxyphénique. 


11  bout  à 87°  et  s’enflamme  à 105“  après  quelques 
minutes  d’ébullition.  Traité  par  un  sixième  de  magnésie 
calcinée  il  se  solidifie.  La  chaux  a la  même  action  sur  lui. 
Soumis  à la  distillation  il  donne  de  l’eau  renfermant  de 
l’acide  acéti(|ue  et  divers  alcaloïdes,  une  huile  plus 
légère  que  l’eau  et  enfin  une  huile  épaisse  plus  dense 
que  l’eau. 

Composition  ciiiniitiiic.  — La  Composition  chimique 
du  goudron  est  extrêmement  complexe  et  n’a  pas  été 
encore  parfaitement  élucidée. 

On  y trouve  de  la  pyrocatéchine  ou  acide  oxyphé- 
nique C®lDO-  répandue  en  cristaux  incolores  au  milieu 
d’une  substance  noire  et  communiquant  au  goudron 
une  consistance  granuleuse  qui  rappelle  celle  du  miel. 
Ces  cristaux  sont  très  visibles  au  microscope.  Leur 
saveur  est  brûlante.  La  pyrocatéchine  donne  en  solution 
avec  le  perchlorure  de  fer  une  coloration  vert  foncé 
devenant  ensuite  noire  et  passant  au  rouge  quand  on 
ajoute  de  la  potasse.  Plus  tard  la  couleur  devient  vio- 
lette et  rappelle  celle  du  permanganate  de  potasse.  Les 
protosels  de  fer  sont  sans  action  sur  elle.  D’après  les 
travaux  de  lllasiwitz,  Müller,  Gorup-Desanez,  Fresh 
et  Marasse,  Ch.  Lauth  admet  que  le  goudron  renferme 
des  hydrocarbures  liquides,  fofHCHe  CO^,xylène  CM1*“, 
cymène  CMl'^,  méthol  C^H'^,  de  Valcool  méthyliqae, 
acétate  de  méthyle,  oxyde  de  méthyle,  et  que  les  sub- 
stances désignées  sous  les  noms  de  capnomore,  pica- 
mare,  cédriréte,  pitacalle  ne  sont  que  des  mélanges 
formés  par  les  composés  suivants  : 


Crésol C‘H*0 

Alcool  jililorj'li(|iie C*H'“0 

Gaiol CUtms 

Ilomopyrocatcicliine C'1I*0- 

Créosol Csil'i’O- 


Outre  ces  produits  le  goudron  des  Conifères  renferme 
toujours  une  certaine  quantité  de  matières  résineuses 
et  des  hydrocarbures,  les  uns  ayant  subi  des  modifica- 
tions, les  autres  tels  qu’ils  préexistent  dans  les  pins. 

Le  goudron  est  surtout  employé  dans  l’industrie  pour 
le  calfatage  des  navires  et  pour  conserver  à l’abri  de 
l’humidité  les  bois  ou  les  fers  exposés  à l’air. 

piiiirmaeoioeie.  — On  admet  généralement  que  le 
goudron  de  Suède  ou  de  Norvège  et  de  Russie  doit 
être  employé  à l’exclusion  de  tout  autre.  Girardin  a 
constaté  que  le  goudron  préfiaré  dans  les  Landes  est 
également  proiire  aux  usages  pharmaceufiijues.  Les 
formes  pharmaceuti([ues  qu’il  revêt  sont  les  suivantes  : 

EAU  DE  GOUDRON 


Goudron 5 

Eau  distillée 1000 

Sciure  de  bois  de  sapin 15 


Divisez  le  goudron  en  le  mêlant  intimement  à la 
sciure  de  bois.  Mettez  en  contact  avec  l’eau  pendant 
vingt-((uatre  heures  en  agitant  souvent  avec  une  spa- 
tule de  bois.  On  décante  et  on  filtre  (Codex). 

(Juand  on  ajoutait  de  l’eau  sur  le  goudron,  le  Codex 
de  186(5  indiquait  de  rejeter  la  première  eau  j)arce 
(|u’elle  est,  disait-on,  trop  acide.  Elle  renferme  cepen- 
dant une  plus  grande  quantité  de  pyrocatéchine  à la- 
iiuelle  l’eau  de  goudron  paraît  devoir  une  partie  de  ses 
propriétés  médicales  et  la  jiharmacopéc  anglaise  re- 
commande d’employer  l’eau  résultant  de  la  première 
décantation. 
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On  ne  doit  se  servir  que  de  l’eau  de  pluie  ou  d’eau 
distillée,  car  l’eau  ordinaire  renferme  le  plus  souvent 
des  sulfates  qui  se  décomposant  en  présence  du  gou- 
dron donneraient  de  l’hydrogène  sulfuré  qui  altérerait 
le  médicament. 

D’après  Le  Fort  on  peut  obtenir  une  eau  plus  chargée 
en  rejetant  la  première  eau  et  agitant  le  goudron  avec 
de  l’eau  chauffée  à 60°.  Elle  renfermerait  2 millièmes 
de  principes  fi.xes. 

Macération  pendant  quatre  heures  avec  agitation. 

L’eau  de  goudron  est  acide,  aromatique  et  un  peu 
amère.  Elle  ne  doit  pas  contenir  moins  de  30  centi- 
grammes par  litre  de  substances  dissoutes  qui  sont 
surtout  la  pyrocatéchine,  de  la  résine  dissoute  à la  fa- 
veur de  l’acide  acétique,  de  la  créosote,  de  l’essence 
de  térébenthine  altérée,  etc. 

On  a beaucoup  préconisé  dans  ces  derniers  temps 
des  solutions  préparées  avec  des  carbonates  alcalins, 
des  alcalis,  des  acides.  C’est  ainsi  que  la  liqueur  con- 
centrée de  Guyot  peut,  d’après  l’analyse  de  Jeannel, 
être  représentée  par  bicarbonate  sodi([ue  22,  goudron 
végétal  25,  eau  commune  1000.  Elles  peuvent  être 
beaucoup  plus  ebargées  que  la  liqueur  normale,  mais 
leur  composition  chimi([uc  est  très  différente,  et  on  ne 
peut  donc  les  substituer  les  unes  aux  autres. 

Par  contre  si  l’on  veut  augmenter  la  dose  de  goudron 
tout  en  la  faisant  accepter  par  le  malade,  on  peut  sapo- 
nifier le  goudron  par  la  saponine  alcoolisée  comme  le 
fait  Lebeuf  ou  par  le  jaune  d’œuf  comme  l’a  jiroposé 
Adrian. 

ÉMULSION  DE  GOUDDON  (CODEX) 

Golulron  végctnl 20  grammes. 

Alcool  à 00“ 100  — 

Teinture  de  Qnillaya 100  — 

Eau  distillée  cliaiulc 8S0  — 

Dissolvez  le  goudron  dans  l'alcool.  Ajoutez  la  tein- 
ture de  quillaya.  Faites  l’émulsion  en  ajoutant  l’eau 
graduellement. 

Le  sii'op  de  goudron  s’obtient,  d’après  le  Codex,  de  la 
façon  suivante  ; 


Goudron  végétal 10  grammes. 

Sciure  do  hols  do  sapin 30  — 

Eau  distillée 1000  — 

Sucre  blanc Q . S. 


Divisez  le  goudron  en  le  mêlant  à la  sciure  de  bois. 
V’ersez  sur  le  mélange  l’eau  chauffée  à 60".  Agitez  de 
temps  en  temps.  Après  deux  heures  de  contact,  filtrez 
le  digesté  sur  le  sucre  et  faites  au  bain-marie,  en  vase 
clos,  un  sirop  dans  les  pro|iorfions  de  100  grammes  de 
liquide  pour  180  grammes  de  sucre. 

On  en  fait  également  une  pommade,  un  glycérè,  un 
onguent,  un  opiat  et  des  bols  que  l’on  peut  solidilier 
comme  nous  l’avons  vn  jiar  l’addition  d’un  dixième  do 
magnésie  hydratée. 

Le  goudron  en  vapeurs  a été  recommandé  contre  la 
plithisic  pulmonaire,  et  on  a même  imaginé  de  petits 
appareils  destinés  à rendre  très  faciles  ces  inhalations 
goudronneuses  eu  présentant  une  grande  surface  d’éva- 
poration sous  un  volume  relativement  minime. 

En  Amérique,  ou  emploie  le  goudron  à l’éclairage  en 
en  retirant  une  huile  nommée  Cokool. 

Les  pro|iriétés  thé)’a|)eutiques  du  goudron  se  rappro- 
chent beaucoup  de  celles  de  la  térébenthine,  mais  elles 


sont  notablement  modifiées  par  la  présence  de  la  pyro- 
catéebine,  de  l’acide  acétique  et  des  produits  pyrogénés. 
En  application  il  a le  défaut  de  tacher  le  linge  et  de 
laisser  sur  la  peau  des  taches  que  l’on  ne  jieut  enlever 
que  difticilement  avec  un  corps  gras,  ou  de  l’essence 
de  térébenthine. 

Action  pliysiologifiiic  et  usager.  — Le  goudron  a 
été  de  tout  temps  un  remède  populaire  dans  les  con- 
trées du  Nord.  A la  lin  du  xvili®  siècle,  il  devint  d’un 
usage  général,  alors  que  l’évèquo  Georges  berkeley  en 
lit  une  panacée  universelle.  Cette  vogue  exagérée  ap- 
pela une  période  de  réaction , et  le  goudron  tomba 
liientôt  dans  un  oubli  presque  complet.  Certains  méde- 
cins cependant  lui  continuèrent  leurs  faveurs.  Crichton, 
en  1817,  publia  le  résultat  de  ses  inhalations  chaudes 
de  goudron  dans  la  phthisie  pulmonaire.  En  même 
temps  bateman  et  Willan  en  Angleterre,  biett  en  France 
persistaient  à l’employer  dans  les  maladies  de  peau. 
Alibcrt  et  Giron  de  buzareingues  après  l’avoir  vu  réus- 
sir dans  les  dermatoses  des  animaux,  le  conseillèrent 
vigoureusement,  en  1830,  dons  les  maladies  cutanées 
do  l’iiomme. 

Plus  tard,  le  goudron  trouva  son  emploi  dans  les 
affections  des  voies  respiratoires  et  génito-urinaires. 
Sa  composition  chimique,  qui  comprend  des  substances 
polymères  de  l’essence  de  térébenthine,  des  matières  an- 
lisejdiqucs  telles  que  le  phénol  et  la  créosote,  rend  bien 
compte  des  bons  effets  du  goudron  dans  ces  affections 
et  explique  que  ce  soit  là  le  seul  usage  de  ce  médica- 
ment, à part  ses  usages  externes  contre  les  dermatoses 
chroni(|ues,  qui  se  soit  conservé. 

On  comprend  que  le  goudron,  qui  est  un  mélange 
très  variable  de  térébenthinés,  d’acide  pyroligneux,  de 
phénol,  de  créosote  et  de  divers  produits  empyreu- 
maliqiies,  âcres  et  stypliqnes  n’ait  point  d’effets  con- 
stants. 

A petite  dose,  et  appliqué  sur  la  peau  il  l’excite  légè- 
rement sans  l’irriter.  Appliqué  en  forte  proportion  sur 
la  peau  ou  les  muqueuses,  il  donne  lieu  à des  phéno- 
mènes inllammatoires,  et  même  au  soulèvement  de 
l’épiderme  sous  formes  de  bulles. 

l'rispar  la  bouche  en  grande  (inantité  il  amène  de  la 
gastro-entérite,  avec  douleurs  abdominales,  vomisse- 
ments et  diarrhée,  et,  en  outre,  de  l’irritation  des  reins. 
L’urine  est  rouge  foncé,  et  le  sujet  soumis  à son  action 
se  jdaint  d’un  brisement  général. 

A dose  modérée  et  pris  à l’intérieur  il  a des  effets 
locaux  excitants;  il  stimule  les  fonctions  digestives, 
augmente  l’appétit  et  favorise  les  selles;  une  fois  dif- 
fusé dans  l’organisme,  il  stimule  la  circulation  et  favorise 
les  fonctions  rénale  et  sudorale.  L’urine  devient  ronge 
et  ])rend  l’odeur  du  goudron;  les  sueurs  également,  ou 
plutôt  la  transpiration  insensible,  deviennent  odorantes, 
ce  qui  prouve  que  les  principes  constituants  du  gou- 
dron s’éliminent  en  partie  par  la  peau  et  justifie  son 
emploi  à l’intérieur  dans  les  maladies  chroniques  de  la 
peau,  le  psoriasis  et  l’eczéma  pai'  exeni|de.  Comme 
il  s’élimine  également  par  les  voies  respiratoires,  on 
conçoit  très  liien  qu’il  ait  une  heureuse  influence  sur  les 
sécrétions  morbides  de  la  muqueuse  trachéo-bron- 
chique. 

La  présence  dans  le  goudron  du  phénol  et  de  la 
créosote  donne  la  clef  de  son  action  sur  les  organismes 
inférieurs  : il  détruit  les  ferments  organisés  cl  fait  dis- 
paraitre  les  mauvaises  odeurs.  (Voyez  bACTÉuiES  et 
IlESIM'ECT.VNTS.) 
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On  a employé  autrefois  le  goudron  dans  Vatonie  des 
organes  digestifs  comme  tonique  excitant.  l'eut-ètre 
les  succès  qu’on  lui  a atlril)ués  dans  la  dyspepsie,  les 
tient-il  seulement  de  ses  propriétés  antiseptiques  qui 
lui  permettent  de  réagir  contre  les  fermentations  gas- 
triques anormales,  contre  les  sarcines  de  l’estomac,  si 
communes  dans  ces  états  maladifs. 

Mais  ce  n’est  pas  là  l’usage  ordinaire  du  goudron. 
Son  véritable  emploi  est  dans  les  affections  catarrhales 
des  muqueuses  respiratoires  et  génito-urinaires. 

Maladies  des  voies  respiratoires.  — Berkeley,  Hufe- 
land,  Neumann  l’ont  administré  dans \a phthisie  pulmo- 
naire. Mais  les  succès  que  l’on  a attribués  au  goudron 
dans  cette  maladie  semblent  bien  passibles  d’une  erreur 
do  diagnostic.  Avant  Laënnec,  en  effet,  on  confondait 
trop  souvent  la  tuberculose  pulmonaire  avec  le  simple 
catarrhe  bronchique  chronique.  D’où  il  s’ensuit  que  les 
succès  du  goudron  dans  la  phthisie  peuvent  être  avec 
plus  de  raison  reportés  à l’actif  du  catarrhe  bron- 
chique. 

Toutefois,  il  ne  faut  [las  oublier  que  le  goudron  ren- 
ferme une  certaine  proportion  de  créosote,  et  que  cette 
substance,  comme  Grimbert  et  Bouchard  l’ont  bien  mon- 
tré (voyez  Créosote),  jouit  d’une  réelle  efficacité  dans 
la  phthisie  pulmonaire. 

D’autre  part,  s’il  est  vrai  (jue  la  tuberculose  pulmo- 
naire est  fonction  d’un  bacille  (Voyez  Bactéries,  t.  1, 
p.  404-405,  et  Germain  Sée,  Du  diagnostic  des  phthi- 
sies  pulmonaires  douteuses  par  la  présence  des  bacilles 
dans  les  crachats,  in  Bull.  Acad,  de  méd.,  1883)  il  ne 
serait  peut-être  pas  irrationnel  d’admettre  que  le  gou- 
dron ait  une  certaine  vertu  curative  ou  plutôt  amé- 
liorante dans  cette  terrible  maladie. 

Cependant,  les  résultats  obtenus  à la  Charité  de  Ber- 
lin à l’aide  des  inhalations  de  vapeurs  goudronnées  ne 
seraient  point  favorables  au  goudron  administré  contre 
la  tuberculose  pulmonaire.  Sur  cinquante-quatre  phthi- 
siques distribués  dans  quatre  salles,  dans  lesquelles  on 
évaporait  chaque  jour  quatre  marmites  de  goudron,  de 
façon  à les  remplir  de  vapeurs  goudronneuses  épaisses, 
quatre  furent  guéris,  six  éprouvèrent  une  amélioration 
sensible,  seize  ne  ressentirent  aucun  changement,  douze 
virent  leur  situation  s’aggraver  comme  cela  a lieu  ordi- 
nairement avec  bien  d’autres  médicaments  ou  sans  mé- 
dicaments, et  seize  moururent  (Merat  et  De  Lens, 
Dict.  de  mat.  médicale,  t.  \T,  p.  G8“2).  C’est  cependant, 
sans  contredit,  la  meilleure  manière  d’administrer  le 
goudron  dans  ces  conditions. 

Il  agit  ainsi  directement,  et  sûrement  avec  plus  d’ac- 
tion que  (juand  il  est  administré  à l’intérieur,  malgré 
son  élimination  par  les  muqueuses  respiratoires. 

Mais  s’il  n’a  pas  guéri  la  phthisie,  on  peut  aflirmer 
au  moins  que  le  goudron  en  a atténué  quelques-uns 
des  phénomènes  les  plus  pénibles.  Sous  son  influence, 
et  surtout  sous  l’action  des  fumigations  goudronnées, 
les  sécrétions  muco-purulentes  sont  plus  facilement 
expectorées;  avec  leur  diminution  qui  suit  de  près,  la 
toux  et  la  dyspnée  deviennent  moins  pénibles.  A plus 
forte  raison  les  fumigations  goudronnées  sont-elles  in- 
diquées dans  les  catarrhes  bronchiques  et  les  laryngites 
bronchiques.  Là,  elles  peuvent  non  seulement  amé- 
liorer, mais  guérir. 

Celles-ci  peuvent  être  faites  en  brûlant  le  goudron 
ou  les  cônes  des  Conifères  mélangés  au  nitrate  de  po- 
tasse. On  a imaginé  récemment  des  appareils  qui  sim- 
]ilifient  singulièrement  le  modus  faciendi,  celui  de 


Saies-Girons,  et  l’émanateur  hygiénique  de  Sax,  par 
exemple. 

On  a beaucoup  préconisé,  dans  ces  derniers  temps, 
les  capsules  de  goudron  obtenues  par  le  traitement  alca- 
lin de  ce  corps  (Voy.  Pharmacologie)  ; ces  spécialités 
n’ont  aucune  valeur  absolue  et  toutes  se  valent.  Cer- 
taine préparation  connue  sous  le  nom  de  Gouttes  livo- 
viennes  n’est  autre  chose  qu’un  mélange  de  créosote, 
de  goudron  et  de  baume  de  Tolu.  Tout  ce  que  l’on  peut 
dire  de  ces  préparations  c’est  qu’elles  représentent 
un  moyen  commode  d’administrer  le  goudron,  mais 
qu’elles  n’ont  aucune  supériorité  sur  les  préparations 
oflicinales. 

On  les  emploie  de  quatre  à douze  par  jour  en  ayant 
soin  de  faire  suivre  leur  ingestion  de  celle  d’un 
peu  de  liquide  pour  favoriser  leur  passage  dans  l’in- 
testin, et  obvier  à l’inconvénient  de  leur  séjour  dans 
l’estomac. 

\’eau  de  goudron  obtenue  par  les  procédés  Le  Fort 
ou  Magnes-Lahens,  Soubeiran,  Mignot,  .leannel  ou  Gui- 
bourt,  et  celle  qu’on  prépare  par  digestion  à chaud  en 
vase  clos  remplacent  bien  d’ailleurs,  dans  la  pharmacie 
des  pauvres,  les  capsules  de  goudron.  Il  en  est  de  même 
de  Vémulsion  de  Lebenf  que  l’on  prescrit  à la  dose 
d’une  cuillerée  à café  trois  ou  quatre  fois  par  jour  dans 
de  l’eau  sucrée,  et  de  Y élixir  de  goudron  donné  à la 
dose  d'une  cuillerée  à café  dans  un  verre  d’eau. 

Maladies  des  organes  génito-urinaires.  — Le  gou- 
dron a également  été  préconisé  dans  les  catarrhes  des 
muqueuses  vésicale,  uréthrale  et  vaginale,  dans  les 
mêmes  cas  en  un  mot  que  l’essence  de  térébenthine. 
Mais  il  présenterait  sur  cette  dernière  l’avantage  de 
pouvoir  être  donné  lors  même  qu’il  existe  un  élément 
inflammatoire  pouvant  contre-indiquer  l’emploi  de  la 
térébenthine.  Par  contre,  il  serait  peut-être  un  peu 
moins  efficace  que  cette  dernière. 

Dans  le  catarrhe  vésical  on  peut  allier  l’usage  à 
l’intérieur  avec  les  injections  dans  la  vessie  à l’aide  de 
la  soude  à double  courant. 

Dans  la  blennorrhagie  ou  mieux  dans  la  blennorrbée 
ses  injections  associées  à son  usage  à l’intérieur  ont 
pi'i  être  aussi  efficaces  que  l’usage  du  copabu.  Nous 
devons  dire  toutefois,  (pie  souvent  ce  moyen  n’empêclie 
pas  la  blennorrhagie  île  s’éterniser,  et  il  faut  encore 
recourir  aux  injections  isolantes  et  caustiques. 

D’après  Guider,  les  liipieurs  concentrées  de  goudron 
pré|iarées  généralement  à l’aide  du  carbonate  de  soude, 
partant  alcalines,  comme  celle  de  Guyot,  par  exemple, 
seraient  plus  efficaces  que  l’eau  de  goudron,  qui  est 
acide,  dans  la  leucorrhée  acide,  assez  commune,  comme 
on  le  sait. 

Enfin,  les  sirops  de  goudron  sont  employés  à l’inté- 
rieur seuls  ou  pris  dans  une  tisane  balsamique  aux 
doses  de  deux  à quatre  cuillerées  à bouche  par  jour. 

Mais  malgré  ces  ditférents  usages  du  goudron,  ce 
n’est  pas  encore  là  cependant  qu’il  a conquis  sa  plus 
grande  place  en  thérajieutique.  Où  il  a le  mieux  réussi 
et  où  il  est  employé  journellement,  c’est  dans  son  usage 
externe  contre  les  maladies  de  la  peau.  Dans  ces  affec- 
tions, le  goudron  agit  comme  antiparasitaire,  etcomme 
modificateur  des  fonctions  cutanées.  Mais  pour  être 
favorablement  influencées  par  le  goudron,  sous  forme 
de  pommades,  ou  de  glycérolés  ou  de  teintures,  les  affec- 
tions de  la  peau  doivent  être  purement  locales,  c’est- 
à-dire  non  sous  la  dépendance  (l’une  diathèse  générale, 
et  d’autre  part,  présenter  une  marche  cbroni(}ue.  Quand 
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ralTeclion  de  la  peau  est  le  fait  d’un  vire  général,  le 
goudron  n’a  qu’un  effet  secondaire  et  passager;  quand 
l’affection  est  aiguë,  il  ne  fait  qu’augnienter  les  phéno- 
mènes iiiflaniniatoires. 

L’action  parasitaire  du  goudron  a été  utilisée  hien 
avant  qu’on  sache  que  les  maladies  de  peau  que  le 
goudron  combattait  avantageusement,  sont  sous  l’in- 
lluencc  d’un  parasite.  Les  anciens  Egyptiens,  qui  ne 
connaissaient  point  l’acarus  de  la  gale,  ne  l’employaient 
pas  moins  dans  cette  affection. 

.\insi  font  les  peuplades  maritimes  grossières  du  Nord, 
qui,  sûrement,  n’ont  aucune  idée  du  sarcopte. 

Ce  fut  Duchesne-Duparc  qui  introduisit  cette  pratique 
en  France,  en  1834.  La  j)ommade  qu’il  conseillait  était 
composée  de  : 

Axonge aO  erammos. 

G nul  l’on  végétal 8 — 

11  faut  dire  qu’aujourd’hui  nous  avons  un  meilleur 
traitement  de  la  gale  (Voyez  Soufre). 

Comme  modificateur,  le  goudron  a été  employé  dans 
l’eczéma,  le  psoriasis,  la  lèpre,  l’herpès  circiné,  etc. 

Pour  qu’il  réussisse  dans  Veczéma,  il  est  besoin  que 
celui-ci  soit  passé  à l’état  chronique,  qu’il  ne  se  forme 
plus  de  vésicules  au  milieu  de  phénomènes  inllam- 
matoires.  On  commencera  par  une  pommade  faible 
(l  pour  4),  puis  on  augmentera  la  force  de  la  pommade 
ou  du  glycérolé,  si  l’on  emploie  celui-ci  de  préférence. 
Malgré  cela,  quand  le  mal  est  invétéré,  il  faut  savoir 
que  le  goudron  peut  échouer;  s’il  est  sons  l’inlluence 
d’un  vice  diathésique  de  l’organisme,  il  est  nécessaire 
d’associer  à l’usage  du  goudron  un  traitement  interne 
approprié.  Malgré  cette  combinaison  de  moyens,  l’ec- 
zéma peut  encore  résister,  mais  (juoi  qu’il  en  soit,  le 
traitement  méthodique  par  le  goudron  est  un  de  ceux 
qui  réussissent  le  mieux  dans  ce  mal  rebelle  que  l’on 
nomme  l’eczéma. 

Dans  le  psoriasis,  les  frictions  au  goudron  ont  donné 
de  bons  résultats.  L’épiderme  se  ramollit,  et  les  squa- 
mes tombent.  11  est  vrai  qu’elles  n’en  empêchent  pas  le 
retour,  et  ne  peuvent  dispenser  d’un  traitement  interne 
dirigé  contre  le  vice  général  de  l’économie  sous  la 
dépendance  diujuel  se  trouve  souvent  le  psoriasis,  la 
lèpre  des  Anglais  et  de  Biett.  Bazin  préfère  dans  ces  con- 
ditions, l’huile  de  cade  au  goudron  (Bazin,  art.  Gade  du 
Dict.  encyclop.  des  sciences  médicales,  t.  XI,  1™  série, 
p.  444-445).  Héhra,  Nothnagel  et  Bosshach  sont  d’un 
même  avis. 

On  a également  signalé  les  bons  effets  du  goudron 
dans  le  prurigo  (Girou  de  Buzareingues  et  autres), 
Vherpès  circiné  (Bouchut),  ïiclithijose  (Cullen),  les 
furoncles  qui  accompagnent  les  maladies  aiguës  de  la 
peau  (Hardy),  la  teigne,  Vimpétigo,  le  nipia,  etc. 

Les  impétigos  et  les  eczémas  du  cuir  chevelu  qui 
simulent  la  teigne  sont  très  hien  guéris  parles  appli- 
cations de  goudron  pur  ou  de  pommades  ou  glycérolés 
au  goudron  (Bouchut  et  Besprès).  Emery  conseille  la 
pommade  suivante  dans  les  alopécies  parasitaires  : 

Goudron  de  liois , . . . , 2 gruiiiincs. 

Ccrat  simple  ) 

Axongo  1 - 
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D’après  Nothnagel  et  Bosshach  (Thérapeutique,  éd. 
franç.,  Paris,  1880,  p.  4'29),  les  applications  de  goudron 
snr  des  surfaces  étendues  ou  excoriées  ont  pu  favoriser 
l’absorption  des  principes  actifs  du  goudron  au  point  de 
donner  lieu  à quelques  phénomènes  d’empoisonnement 
(vertiges,  céphalée)  nausées,  du  fait  très  probablement 
du  phénol. 

Un  mélange  de  goudron  de  calfatage  et  de  goudron 
de  Norvège  a servi  à G.  Paul  comme  agent  d’une  légère 
et  lente  révulsion.  Ge  moyen  lui  a réussi  fort  bien 
dans  sept  ou  huit  cas  iVhgdarthrose;  en  trois  jours 
les  douleurs  avaient  disparu  et  répanchement  ne  tar- 
dait pas  à disparaître.  G.  Paul  en  obtint  également  de 
bons  effets  dans  la  goutte  atonique  et  dans  Varthrite 
blennorrhagique  (Soc.  de  thér.,  12  oct.  1881). 

Enfin,  Trousseau  et  Pidoux  (Thérapeutique,  Paris 
1870,  t.  11,  p.  824-825)  signalent  comme  avantageuses 
les  injections  d’eau  de  goudron  dans  les  clapiers,  les 
trajets  tistuleux  qui  donnent  passage  à un  pus  abondant 
et  fétide,  dans  les  ulcères  scrofuleux,  les  otorrhées 
interminables  qui  font  suite  aux  fièvres  éruptives  chez 
les  enfants.  Sarrazin  (Nouvelle  méthode  d’occlusion 
antiseptique  des  plaies  (Acad,  des  sciences,  1874)  a 
vanté  le  pansement  rare  au  goudron  végétal  dans  la 
curation  des  plaies.  Sarrazin  lave  les  plaies  avec  de 
l’eau  de  goudron,  applique  sur  la  plaie  une  couche  de 
goudron  végétal  qui  va  d’une  articulation  à l’autre  et 
recouvre  d’une  couche  d’ouate.  Bésultats  : antisepti- 
cité,  bourgeonnement  rapide,  absence  de  douleur. 

11  faut  dire  que  depuis  que  nous  possédons  l’acide 
phénique,  il  ne  peut  jdus  guère  être  question  de  ces 
apjdications  du  goudron.  Gclui-ci,  en  effet,  ne  doit  ses 
effets  antisejitiques  qu’au  phénol  et  à la  créosote  qu’il 
contient.  L’alcool  d’ailleurs  serait  bien  préférable  au 
goudron  dans  ces  circonstances. 

(Pour  le  goudron  de  houille,  voyez  Goaltar.  Pour  le 
goudron  animal,  voyez  Huile  de  Dippel). 

Nous  rappellerons  encore  que  les  anciens  Egyptiens 
cmjiloyaient  la  poix  ou  l’asphalte  pour  embaumer  leurs 
momies,  qu’IIippocrate  vantait  la  poix  dans  le  panse- 
ment dos  plaies,  et  que  le  goudron  de  houille  a été 
préconisé  comme  antiseptique  et  topique  cicatrisant 
par  Bayard,  Guihourt  (1833),  Siret  (de  Meaux)  (1837), 
Ghaumetle,  Demeaux,  Gorné,  Velpeau,  Guveillier,  ,lac- 
quemont  (18G0),  Naunàs  (1860),  Beau  qui  employait 
l’émulsion  mère  de  coaltar  saponifié  (Voy.  Goaltar). 

cioroROiv  (Eau  minérale  naturelle  de).  Source  dite 
des  médecins,  sourdant  près  deBoyat.  En  voici  l’analyse 
d’ajirès  Truchot  : 


Eau  = 1 liü'o. 


Aciilc  caiTioniqiic  libre 

2ür.098 

Principes  fixes. 

Aciile  carbonique  combiné '. 

Grammes. 
1.988 

1 .247 

c,  1 

1.038 

0.010 

0.471 

A reporter 

En  onctions  répétées. 


5.805 
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Report.  5.8G5 

Protoxyde  de  fer 0.008 

— de  niangfanèse » 

Matières  organiques traces 

Goudron  minéral 0.010 


Poids  des  combinaisons  anhydres,  les  carbonates 
étant  à l’etat  de  carbonates  neutres 5.883 


oorLAnn  (Eau  de).  Voy.  Acbtate  de  Plomb. 

couR!VAY-Eiv-BnAY  (France,  département  de  la 
Seine-Intérieure,  arrondissement  de  Neufchàtel- en- 
Bray).  — Cette  jolie  petite  ville  a conquis  de  nos  jours 
une  telle  renommée  industrielle  que  celle-ci  fait  oublier 
l’antique  célébrité  de  Gournay  qui  a été  le  chef-lieu 
d’une  puissante  seigneurie  fondée  à l’origine  même 
de  la  féodalité,  et  une  place  de  guerre  que  se  sont 
disputé  avec  acbarnement  les  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre; elle  possède  des  sources  minérales  froides 
et  ferrugineuses  bicarbonatées. 

Les  deux  sources  de  Gournay,  connues  depuis  très 
longtemps,  se  nomment  la  fontaine  de  Jouvence  et  la 
fontaine  des  Malades. 

Depuis  l’analyse  que  üiipray  a faite  en  1810  de  la 
fontaino  de  Jouvence,  nous  ne  sachons  pas  qu’il  ait 
été  entrepris  de  nouvelles  recherches  chimiques  sur  la 
constitution  de  ces  eaux.  Voici,  d’après  l’analyse  incom- 
plète de  Dupray,la  composition  de  l’eau  de  cette  source: 


Carbonate  de  cbanx 0.073 

— de  niag^nésie 0.032 

do  fer 0.093 

Sulfate  de  chaux 0.077 


0.275 

L’eau  ferrugineuse  des  sources  de  Gournay  n’est 
utilisée  qu’en  boisson  par  des  malades  dont  les  états 
]iatliologiques  déjiendent  d’tine  dyscrasic  aglohulaire 
du  sang. 

CiOATTES  AMÈRES.  Voy.  FÈVES  DE  St-1GNACE. 

COAIYIEEX.  (Eau  minérale  de).  Source  légèrement 
ferrugineuse  qui  coule  à Gouvieux,  près  de  Setilis,  dans 
le  département  de  l’Oise.  Cette  eau  perd  son  fer  en 
même  temps  que  son  acide  carbonique  presque  aussitôt 
sa  sortie  de  terre  ; elle  est  pourtant  assez  goûtée  par  les 
habitants  des  environs,  mais  plutôt  comme  eau  de  table 
que  comme  eau  médicamenteuse. 

OR.ABtEOS.  Voy.  Gravalos. 

GRAEAA  (Espagne,  province  de  Grenade).  — Cette 
station  thermale  se  trouve  à 6 kilomètres  de  Guadix  et  à 
18  kilomètres  de  Grenade;  elle  n’est  fréquentée  aujour- 
d’hui que  par  un  petit  nombre  de  malades.  A l’époque 
de  la  domination  des  Arabes,  les  eaux  de  Graena  jouis- 
saient d’une  grande  renommée;  on  se  rendait  de  tous 
les  points  de  l’Espagne  à ces  thermes  célèbres  dont  la 
prospérité  a disparu  avec  les  Maures,  après  la  chute  de 
Grenade. 

Les  sources  de  Graena  sont  bicarbonatées  ferrugi- 
neuses; elles  émergent  à des  tenqiératures  variant  de 
14“  à 40“  G .Voici  d’après  les  recherches  analytiques  de 


I Baldovi  (1815)  la  composition  élémentaire  des  trois 
1 principales  sources  par  1000  grammes  d’eau  : 


Eau 

= 1000  grammes. 

SOURCE 

Fiicnte. 

SOURCE 
de  la  Tcja. 

SOURCE 
Tejuela . 

Chlorure  de  magnésie... 

0.008'r 

0.0084 

0.0084 

Sulfate  de  magnésie 

O.Wii 

0.4770 

0.5301 

— de  chaux... 

O.G53.i 

1.2985 

0.2734 

Carbonate  de  for 

0.0502 

0.0358 

0.0430 

— de  fer 

0.5320 

0.4301 

1.4140 

Silice 

0.7008 

0.2080 

0.1939 

2. 4398 

2.4047 

2.4028 

Ces  eaux  lerrugineuses  froides  et  chaudes  sont  uti- 
lisées intus  et  extra. 

La  station  de  Graena,  comme  la  plupart  des  stations 
espagnoles,  posséile  deux  saisons  thermales;  la  pre- 
mière dure  du  5 mai  au  20  juin;  la  seconde  commence 
le  15  août  et  finit  le  25  octobre. 

CR.iiAES  RE  p.%R.t.Di<!i  (Maniguett e) . — On  dé- 
signe tous  ces  noms  les  semences  d’une  plante  appar- 
tenant à la  famille  des  Amomacées,  à la  tribu  des 
Amomées  et  tellement  répandue  sur  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique  depuis  Sierra-Leone  jusqu’au  Congo, 
que  cette  région  a pris  le  nom  de  Côte  des  graines. 

C’est  V Anionium  melegueta,l\oscoe,  plante  herbacée, 
à port  de  roseau,  à tige  simple,  haute  de  1 mètre  à 1"',50 
ne  portant  que  des  feuilles  alternes,  subsessilles,  lan- 
céolées, étroites,  acuminées. 

Les  Heurs  grandes,  délicates,  à aspect  cireux,  sont 
portées  par  un  scape  radical,  s’élevant  à peine  de  3 cen- 
timètres au-dessus  du  sol,  muni  de  bractées  distiques, 
au  nombre  de  cinq  à sept,  entre  lesquelles  sortent  les 
fleurs. 

Leur  calice  est  vert,  tubuleux,  cylindrique,  fendu  d’un 
côté. 

La  corolle  est  tubuleuse,  à limbe  très  développé,  di- 
visé en  trois  lobes  très  inégaux,  les  deux  latéraux  droits, 
le  médian  très  large,  concave  et  dressé.  La  division 
intérieure, formée  par  le  labclle  ou  staminode  pétaloide, 
est  très  grande,  onguiculée,  arrondie,  colorée  en  rouge 
dans  le  haut  et  en  jaune  dans  le  bas. 

La  seule  étamine  fertile  est  constituée  par  un  fdet 
court  dressé  et  une  anthère  biloculaire,  déhiscente  par 
deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  infère,  biloculaire,  surmonté  de  deux 
lames  noctarifères  de  25  millimètres  de  long,  d’un  style 
grêle  placé  entre  les  loges  de  l’anthère;  cet  ovaire  ren- 
ferme dans  chaque  loge  plusieurs  ovules  insérés  dans 
l’angle  interne. 

Le  fruit,  qui  sort  des  bractées  imbriquées,  est  ovoïde, 
lisse,  écarlate,  long  de  10  à 15  centimètres,  à péricarpe 
épais,  charnu,  renfermant  une  pulpe  incolore,  acide, 
agréable,  dans  laquelle  sont  nichées  de  nombreuses 
graines  alluiminées  et  arillées.  11  s’ouvre  en  trois  valves 
loculicides. 
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Ces  graines  nous  viennent  presque  exclusivement  des 
côtes  occidentales  d’Afrique  et  dépouillées  de  leur  arille. 
Elles  sont  arrondies  ou  ovales,  souvent  pyramidales, 
larges  de  2 à 3 millimètres,  dures,  à surface  luisante, 
chagrinée  et  brun  rougeâlre.  Leur  odeur  est  peu  mani- 
feste, même  quand  elles  sont  broyées, mais  leur  saveur 
est  piquante  et  brûlante.  Elle  réside  surtout  dans  le 
testa. 

Ces  semences  renferment  de  l’amidon,  des  sels,  une 
matière  extractives,  une  résine,  une  buile  volatile,  etc. 

L’buile  volatile  n’y  existe  qu’en  très  petite  quantité, 
0,30  à 0,50  p.  100  environ.  Elle  est  jaunâtre,  d’une  odeur 
agréable  et  d’une  saveur  aromatique.  Sa  densité  est  à 
15"  de  0,  825.  Elle  bout  à 236"  et  distille  vers  258“  en 
laissant  un  résidu  liquide,  épais  et  brunâtre.  Elle  est 
peu  soluble  dans  l’alcool  et  se  dissout  dans  le  sulfure  de 
carbone.  Elle  dévie  vers  la  gauche  le  plan  de  lumière 
polarisée.  Sa  formule,  d’après  Fliickiger  qui  l’a  étudiée, 
serait  CofRc  + C‘«H‘«0  = C'^IL^q, 

La  résine  est  visqueuse,  brune,  incolore,  mais  de 
saveur  piquante  et  très  forte. 

100  grammes  de  graines  donnent  2.15  p.  100  de  cen- 
dres riches  en  manganèse  (Flückigeu  et  IIaniîuky,  Hist. 
des  drogues  vég.). 

On  distingue  deux  variétés  : 

1°  La  Maniguetle  d’Acra,  qui  est  grosse,  verriujueusc. 
C’est  la  plus  estimée. 

2"  La  Manigucite  du  Cap  des  Palmes,  [)lus  petite,  de 
saveur  plus  forte,  mais  moins  agréable.  C’est  la  plus 
réjiandue. 

Les  graines  de  paradis  sont  em|doyées  en  Afri(jue 
comme  épices,  et  en  Europe,  dans  la  médecine  vétéri- 
naire, comme  stimulant.  Elle  servent  aussi  à frauder  le 
poivre  en  grains  et  à donner  une  saveur  chaude  arlili- 
ciclle  â l’eau-de-vie,  au  vinaigre,  etc. 

«iu.iissES.  — ciiiinie.  — On  donne  le  nom  vul- 
gaire de  graisse  à une  variété  de  corps  gras  naturels, 
dont  la  consistance  et  l’origine  sont  un  peu  spéciales. 
Pour  l’origine,  les  graisses  jiroviennent  généralement 
des  animaux,  et  sont  intermédiaires,  comme  consi- 
stance, entre  les  suifs  et  les  beurres  ; il  y a cependant 
des  graisses  végétales. 

l.a  plus  importante  au  point  de  vue  médical  et  j)bar- 
maccutiqiie,  est  la  graisse  de  porc  ou  axonge,  déjà 
traitée  à ce  mot  (Voir  Axonge,  t.  l"). 

Nous  traiteronsici,  des  corps  gras  naLurels  engénéral 
et  au  [loint  de  vue  de  la  chimie  organique. 

COUPS  GIIAS  NATUUELS 

Ce  sont  des  substances  neutres,  variables  de  consis- 
tance, sans  odeur  ni  saveur  marquées  lorsqu’elles  sont 
pures,  douces  au  toucher,  tachant  le  papier,  bnilant 
avec  llamme  fuligineuse  et  remar([uables  jtar  leur  inso- 
lubilité dans  l’eau,  ainsi  (|ue  leur  faible  densité,  ([ui  leur 
permet  de  llolter  sur  ce  li(juide. 

Les  végétaux  et  les  animaux  nous  les  fournissent;  on 
les  extrait  de  düîérents  organes  jiar  des  procédés  bien 
simples,  tels  ({ue  la  pression  à froid  et  â chaud,  ou  Fac- 
tion de  dissolvants  très  volatils  qui  les  abandonnent  par 
évaporation  ou  distillation. 

On  a l’habitude  de  désigner  les  corps  gras  par  des 
noms  vulgaires,  se  rapportant  â leur  consistance  et  â leur 
origine. 

Les  huiles  sont  liijuides  â la  température  ordinaire; 

l.cs  beurres,  mous  à 18",  et  fusibles  à 36”; 


Les  graisses,  molles,  se  rapprochent  du  beurre,  mais 
sont  moins  fusibles; 

Les  suifs,  plus  solides  que  les  graisses,  sont  fusibles 
vers  38-40". 

Les  cires,  dures  et  fusibles  vers  60". 

Depuis  les  travaux  de  Cbevreul,  on  sait  que  tous  ces 
corps  sont  des  mélanges  de  principes  ou  composés  dé- 
finis et  variés.  Ces  combinaisons  dont  la  consistance 
varie  et  qui  existent  en  proportions  relatives,  différentes 
dans  les  corps  gras,  sont  la  cause  de  leurs  différents  as- 
pects et  de  leur  .consistance,  à la  température  ordi- 
naire. 

Ce  sont  des  combinaisons  d’acides  gras  et  de  glycérine» 
véritables  éthers  salins  de  cet  alcool  triatomique.  Un 
petit  nombre  entre  ordinairement  dans  la  composition 
des  diverses  matières  grasses;  il  faut  citer  la  remar- 
quable trilogie  de  Cbevreul  : stéarine  — margarine  — 
oléine  et  d’autres  plus  rares,  comme  la  butijrine,\a  pal- 
mitine,  la  mgristine,  la  pbocénine,  etc. 

Voici  la  composition  immédiate  de  quelques  matières 
grasses. 


Stéarine 
et  Margarine. 

Oléine. 

— 



Suif  (le  nioiiloii 

80 

-20  p.  100 

Moelle  <lc  bocur 

7G 

-24  - 

Suif  (le  bœuf 

70 

30  — 

Gruissc  de  jiorc 

38 

0-2  — 

— d’oie  

3ü 

08  — 

Beurre  d’iiiver 

65 

35  — 

— d'été 

Cü 

40  — 

Huile  de  colza 

40 

54  — 

— d'olives 

28 

l’I  — 

— (l’amaïulcs  douces. 

-24 

70  — 

On  voit  que  la  consistance  est  de  plus  en  plus  liquide 
à mesure  que  la  pro[iortion  d’oléine  augmente. 

Certains  corps  gras  ont  une  composition  plus  com- 
|dcxe;  le  beurre  de  vache  contient,  d’après  Heintz, 
neuf  principes  différents. 

La  stéarine  et  l’oléine  en  forment  la  masse  et  les  autres 
n’y  sont  ([u’en  très  faibles  projtortions.  La  bulgrine, 
principalement  caractéristiipie  du  beurre,  se  saponifie 
facilement  à l’air  bumiile  et  communique  sa  rancité  au 
beurre  dont  l’odeur  et  la  saveur  sont  dus  à l’acide  buty- 
ritjue  mis  en  liberté.  Ses  autres  princi[)es,  sont  la  ca- 
prine, la  caproïne,  lacapryline,  la  palmitine,  l’araebine, 
la  myristine. 

Le  beurre  de  coco  a aussi  une  composition  très  com- 
pliquée. 

Les  buil  es  de  poisson  sont  formées,  il’après  Cbevreul, 
celles  solides  de  margarine  et  cétine,  celles  li(juides 
de  valérinc  (pbocénine)  et  d’oléine. 

l'UOI'RIÉTÉS  IMIVSIQUES  ET  CIII.MIQUES.  — Les  COrpS 
gras  ont  tous  une  grande  analogie  de  propriétés,  ce  qui 
se  comprend  |Hiisqu’ils  sont  formés  de  mêmes  principes 
dont  la  proportion  seule  varie. 

De  là  une.  grande  difficulté  pour  les  distinguer.  Les 
caractères  de  coloration  naturelle  ne  sont  dus  qu’à  des 
impuretés  et  ne  sauraient  être  distinctits;  1 odeur  ra|i- 
pelle  quebiuefois  l’origine  de  la  matière,  par  des  prin- 
cipes volatils  mis  â nu  par  la  saponillcation.  L’odeur  du 
beurre  rance  est  caractéristique;  celle  des  huiles  de 
(loisson  est  due  â l’acide  valérianiipie. 

La  densité  des  huiles,  inférieure  â celle  de  l’eau,  os- 
cille dans  des  limites  fort  étroites;  cependant,  comme 
elle  est  lixe  pour  chaque  espèce,  elle  peut  être  un  des 
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meilleurs  moyens  de  les  distinguer  entre  elles.  A la 
teju|)érature  ordinaire,  elle  varie  de  0,915  à 0,970  )iour 
les  huiles  végétales;  celles  de  poisson  sont  encore  plus 
légères,  celle  de  cachalot  = 0,884.  Lefèvre  (d’Amiens) 
a établi  une  méthode  de  distinction  des  huiles  et  de  leur 
mélange,  fondée  jirincipalement sur  la  densité;  il  prend 
leur  poids  spécifujiie  au  moyen  d’un  aéromètre  spécial, 
t[u’il  a nommé  oléométre  et  qui  est  gradué  à la  tempé- 
rature de  15". 

En  joignant  à la  densité  quelques  réactions  ou  colora- 
tions produites  par  dilférents  réactifs,  on  arrive  à dis- 
tinguer entre  elles  un  certain  nombre  d’huiles  et  même 
à constater  leurs  mélanges. 

Voici  un  tableau  résumé  de  la  densité  des  principales 
huiles  : 


ORIGINE  DES  HUILES 

nUNSlTÉ. 

POIDS  DE 
riiecto- 
litre. 

COMPA- 
RA I S O N 
avec  l’al- 
coomèlrc- 

ODSERVA- 
TI  UNS. 

Kilos. 

Huile  de  caclialot. 

O.SSi 

88.10 

7 

Sur  la  liçe 

— d’oloine  (luiile 

(>Taduée  (le 

tle  suif) 

0.‘J003 

90.03 

00 

l’olc'oinctre 

- ■ (le  colza  d’hiver. 

Ü.Ü15 

91.50 

59.8 

on  a Slip- 

- denavettos  (l’Iii- 

p rimé  le 

ver 

O.OtSi 

91.54 

59,5 

premier 

— de  pieds  de  hœuf. 

0 91() 

91.00 

59 

c h i fl  rc  à 

— de  colza  d’(?té. 

(1.9107 

91.67 

58.8 

gauche,  de 

— d’arachitlcs.. . . 

Ü.Ü17 

91.70 

58.5 

sorte  que  15 

— d’olives 

0.917 

91.70 

58.5 

jiarexemplc, 

— tl’ainandes 

0.918 

91.80 

58 

d'iit  se  lire 

— de  faîne 

0.9-207 

92.07 

57-5 

915  ; mais 

— de  ravison 

0.921 

92.10 

57 

le  nom  de 

- de  S(5sanic 

0.9-235 

9-2.35 

50 

l’huile  est 

— de  baleine 

(1.9-24 

9-2.40 

55 

inscrit  en 

- d’œillettes 

0.9-253 

92., 53 

54.5 

i egard  du 

— de  chènevis. . . . 

0.927 

92.70 

53.5 

li'ait  d'af- 

— de  foie  de  luo- 

0.927 

9-2.70 

53.5 

llcüi’cmcnt 

rue 

de  l’insti'U- 

— de  foie  de  raie. 

0.927 

9-2.70 

53.5 

ment. 

“ de  caineline. . . 

0.9-28-2 

92.82 

53 

— de  colon 

(I.93ÜG 

93.00 

5-2 

— de  lin 

0.935 

93.50 

50 

Le  chlore  brunit  les  huiles  animales,  taudis  (ju’il  dé- 
colore celles  végétales. 

Vacide  sulfurique  concentré  exerce  sur  les  dilférentes 
huiles  une  action  qui  peut  être  un  moyen  de  distinction; 
lleydenreich  (de  Strasbourg)  a reconnu  qu’une  goutte 
d’acide  ajoutée  à 10  gouttes  d’imile,  sur  une  soucoupe 
blanche,  j)roduit  une  coloration  ejui  varie  suivant  l’es- 
pèce d'huile. 

L’huile  de  sésame  devient  rouge; 

L’builc  de  baleine,  rouge  brun  foncé; 

L’huile  de  chènevis,  vert  émeraude; 

L’huile  d’olives,  jaune; 

L’huile  de  navette  ou  colza,  auréole  bleu  verdâtre; 

I.’huile  d’œillette  et  d’amandes,  jaune  j)àle  avec  un 
contour  gris  sale; 

L’buile  de  lin,  rouge  brun  foncé. 

Mais  souvent  ces  colorations  ne  se  présentent  pas 
d’une  manière  assez  tranchée  pour  donner  une  certi- 
tude. 

\hicide  azotique  à 1,32  a été  indiqué  par  Crace-Gal- 
vert  pour  reconnaître  l’huile  d’olives,  à laijuellc  il  donne 
une  couleur  verte; ce  moyeu  u-’esl  |>as  certain. 

Le  réactif  de  Pontet,  (de  Marseille)  (1819)  est  de  l’a- 
zotitc  de  mercure,  qui  solidifie  les  huiles  grasses  et  non 


les  huiles  siccatives.  On  le  prépare  avec  6 p.  de  mercure 
et  7,5  p.  d’acide  azotique  à 3(3",  réagissant  à fi’oid  jus- 
(ju’à  dissolution  complète  du  mercure  ; ou  emploie  1 p. 
(le  cette  solution  pour  12  p.  d’huile  (ju’on  mélange  et 
(ju’on  agite  pendant  deux  heures,  après  quoi  on  laisse 
dans  un  lieu  frais  pendant  douze  heures. 

Si  l’on  a opéré  sur  l’huile  d’olives  pure,  elle  s’est  soli- 
difiée complètement  en  masse  dure  et  sonore;  s’il  y a 
mélange  d’huile  siccative,  la  matière  est  plus  ou  moins 
molle.  On  apprécie  la  proportion  par  des  mélanges  com- 
paratifs. 

l’acide  hypoazotique  a été  employé  pour  le  même 
objet  par  F.  Roudet;il  fait  un  mélange  à parties  égales 
d’acide  hypoazotique  et  d’acide  azotique  et  en  mélange 
à l’huile  6 p.  100.  La  solidification  s’opère  après  un  temps 
qui  varie  avec  la  nature  de  l’huile. 

L’huile  d’olives  se  solidifie  en  73  minutes  : coloration 
vert  bleuâtre;  l’huile  d’amandes,  en  160  minutes  : blauc 
sale;  l’huile  de  noisettes,  en  103  minutes  : vert  bleuâtre; 
l’huile  de  ricin,  en  603  minutes  : jaune  doré  ; l’huile  de 
colza,  en  2400  minutes  : jaune  brun. 

Les  alcalis  sont  parfois  utiles,  parla  couleur  des  com- 
binaisons ju'oduites. 

Les  huiles  de  poisson,  surtout  celles  de  foie,  contien- 
nent de  labilifulvine,  qui  se  colore  en  brun  violet  (Crace- 
Calvert). 

L’huile  d’olives  donne  une  masse  blanc  jaunâtre. 

Les  huiles  de  Grucifères,  colza,  navette,  etc.,  peuvent 
retenir  du  sulfocyanure  d’allyle  (essence  de  moutarde) 
et  produisent  un  sulfure  reconnaissable  au  dégagement 
de  gaz  sulfbydrique  par  un  acide;  ou  bien  la  solution 
du  savon  se  colore  en  rose  par  un  nitroprussiate. 

Un  grand  nombre  d’autres  moyens  ont  été  indi({ués, 
fort  incertains  pour  la  plupart,  surtout  lorsejuc  les 
huiles  ont  été  bien  épurées.  Lorsqu’on  doit  se  prononcer 
sur  la  pureté  d’une  huile,  il  faut  recourir  à tous  les 
moyens  connus  ; mais  c’est  une  recherche  laborieuse  et 
très  délicate  dans  l’état  actuel  de  la  science. 

Action  de  la  chaleur.  — Les  corps  gras  neutres  sont 
peu  volatils;  ils  n’entrent  en  ébullition  qu’à  des  tem- 
j)ératures  très  élevées  : l’huile  de  ricin  à 265",  l’huile 
d’olives  à 329",  ce  qui  permet  de  les  employer  à des 
bains-marie  pour  hautes  température.s , les  bains 
d’huiles. 

A l’ébullition,  ils  se  décomposent  en  acides  gras 
volatils  et  en  acroléine,  dérivé  (le  la  glycérine  ; enfin  si 
on  les  porte  brusquement  à une  très  haute  tempéra- 
ture, ils  se  décomposent  en  carbures  d’hydrogène,  eau, 
gaz  oxyde  de  carbone  et  acide  carbonique,  mais  ne 
jiroduisent  ni  gaz  sulfbydrique,  ni  gaz  ammoniacaux, 
ni  goudron.  En  un  mot,  on  en  obtient  un  gaz  d’éclai- 
rage, dont  le  pouvoir  lumineux  est  3,5  fois  celui  de  la 
houille;  les  huiles  donnent  830  litres  de  gaz  par  kilo 
(Taylor). 

Action  de  l'air  et  de  Voxyrj'ene.  — Les  corps  gras,  et 
en  jiarticulier  les  huiles,  se  conservent  â l’abri  de  l’air; 
mais  à son  contact  elles  acquiérent  une  odeur  et  une 
saveur  âcre;  elles  rancissent  et  de  neutres  sont  devenues 
acides.  Gertaines  huiles  résistent  plus  longtemps  que 
d’autres  à celte  action;  mais  il  en  est  qui  s’épaississent 
et  se  transforment,  si  elles  sont  eu  couches  minces,  en 
véritables  vernis  ou  en  lames  élasli(jues.  On  les  nomme 
huiles  siccatives. 

Les  autres,  non  siccatives,  se  modifient  aussi  ; elles 
augmentent  de  densité,  se  décolorent  et  deviennent 
moins  faciles  à brûler. 
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Los  changements  sont  dus  à l’absorption  de  l’oxygène, 
avec  formation  de  gaz  carbonique  et  dégagement  d’by- 
drogène.  Tb.  de  Saussure  a étudié  cette  absorption, 
, qui  est  considérable  avec  le  temps  et  varie  avec  l’espèce 
d’huile  ; celle  d’olives  n’a  absorbée  que  80  volumes  dans 
onze  mois,  l’buile  d’amandes  105,  colle  de  ebènevis  150, 
tandis  que  l’buile  de  noix,  dans  le  même  temps  absor- 
bait 578  volumes  d’oxygène. 

C’est  une  des  raisons  qui  font  préférer  l’iiuile  d’olives, 
pour  une  foule  d’usages  importants. 

Les  corps  poreux  facilitent  l’oxydation  des  huiles  en 
multipliant  les  surfaces  ; elle  se  fait  avec  un  grand  dé- 
gagement de  calorique,  qui  peut  aller  jusqu’à  l’inflam- 
mation ; c’est  ainsi  qu’on  explique  la  combustion  spon- 
tanée dans  les  magasins  d’huiles,  dans  les  ateliers  de 
lampistes,  les  filatures;  celles  des  poudres  végétales  de 
graines  huileuses,  etc. 

L’o.xydation  qui  tend  à solidifier  les  bniles  siccatives 
peut  être  accélérée  par  Faction  d’oxydes  métalliques, 
tels  que  ceux  de  plomb,  de  manganèse,  etc.  Les  huiles 
litbargirées  sont  pi’éparées  pour  les  peintures. 

Au  contraire,  on  recherche  pour  la  lubrifaction  des 
machines,  pour  l’horlogerie,  etc.,  les  huiles  qui  se  con- 
servent le  mieux,  telles  que  les  huiles  d’olives,  de  jiied 
de  bœuf  et  l’oléine  de  Fliuile  d’olives. 

Les  corps  gras  chaulfés  et  ceux  très  rances  ne  con- 
viennent pas  pour  le  graissage  des  machines,  car  ils 
renferment  des  acides  gras  en  proportions  variables, 
mais  souvent  très  fortes;  on  le  constate  par  leur  action 
sur  les  réactifs  colorés,  par  leur  solubilité  partielle  dans 
l’alcool  à froid,  par  leur  solubilité  dans  une  solution 
étendue  de  soude  ou  même  de  carbonate  alcalin.  On  peut 
titrer  facilement  les  acides  gras  formés  à l’aide  d’une 
liqueur  de  soude  caustique  pure. 

Usayes  des  corps  gras.  — Ces  corps  ont  des  appli- 
cations très  multi|)liées  et  très  importantes,  dans  l’éco- 
; nomie  domestique,  dans  l’industrie,  dans  la  médecine. 

Go  sont  des  aliments  et  des  condiments;  les  huiles  et 
les  graisses  font  partie  essentielle  de  l’organisation  ani- 
male et  végétale.  Très  employées  pour  l’éclairage,  sur- 
tout les  huiles  de  graines,  d’un  prix  moins  élevé  ; les 
corps  gras  servent  à la  préjiaration  des  chandelles  et 

Ides  bougies;  à la  fabrication  des  savons;  pour  la  pein- 
ture, etc.  Mais  c’est  surtout  pour  le  graissage  ou  lubri- 
faction des  appareils  et  machines  diverses  qu’on  en  fait 
la  plus  grande  consominalion. 

ILa  médecine  et  la  pharmacie  les  utilisent  de  toutes 
espèces  de  manières,  tantôt  à litre  do  médicaments 
émollients,  de  calmants,  soit  à Fintérienr,  soit  à l’exlé- 
; rieur;  tantôt  comme  laxatifs  ou  inêimî  purgatifs,  selon 
I l’espèce  et  la  dose.  En  pharmacie,  elles  servent  d’exci- 
jiicnts  |)Ourles  matières  médicamenlenses  qu’elles  jieu- 
j vent  dissoudre  ou  qui  leur  sont  mélangées  ; tels  sont  les 
médicamenls  connus  sous  les  noms  d’huiles  médicinales 
I ou  oléolés,  de  cérats,  de  pommades. 

i'  <;ka.w.it  (France,  dé|iartement  du  Lot,  arrondisse- 
ment de  Gourdon).  Sur  le  territoire  de  Gramat,  gros 
village  bâli  sur  une  causse  très  aride  (800  mètres  envi- 
; ron  au  dessus  du  niveau  de  la  mer),  non  loin  du  torrent 
l’Alzon  dont  les  eaux  se  précipitent  entre  de  haut  rochers, 
existe  une  source  ferrugineuse  bicarbonatée  froide. 

Celle  fontaine,  qui  est  fréupientée  par  les  Imhitanfs 
de  la  région,  n’a  pas  encore  été  analysée  d’nne  façon 
délinilive;  on  a constaté  dans  ses  eaux  la  présence  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  sulfates  de 


soude,  de  chaux  et  de  magnésie  ainsi  que  du  gaz  acide 
carbonique. 

L’eau  de  Gramat  est  principalement  employée  dans  le 
traitement  des  alfections  de  l’estomac  et  du  tube  di- 
gestif. 

OR/4.1V  (Empire  d’Autriche,  royaume  de  Hongrie).  — 
Les  eaux  minérales  athermales  de  Gran,  ville  située  à 
50  kilomètres  de  Pesth,  sont  connues  de  temps  immémo- 
rial ; les  Romains  les  utilisaient  et  leur  avaient  donné 
le  nom  d’Ar/uœ  strigonienses.  Ces  eaux,  sulfatées  ma- 
gnésiques,  sont  fournies  par  plusieurs  sources  (jui  jail- 
lissent au  pied  du  mont  Saint-Tlioinas,  sur  la  rive  droite 
du  Danube. 

Les  fontaines  de  Gran,  dont  la  température  d’émer- 
gence est  de  F2oC.,nc  diffèrent  entre  elles  que  par  leur 
plus  ou  moins  grande  richesse  en  sels  magnésiens; 
nous  donnons  ici,  • d’a|»rès  Schmidt,  la  composition  élé- 
mentaire des  deux  princij)ales  sources  : 

1°  La  source  Scliihulszküschequelle  : 

Eau  = 1 litre 

Sulfate  (le  magnésie 

Sulfate  (le  eluaix 

Carbonate  de  magnésie 


La  source  lüslevaer-Bitter  Waser. 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  (le  magnésie dOt.i'ÜS 

— de  cliaux 0.201 

Carbonate  de  magnésie. 0.358 

108.077 

Purgatives  à la  dose  de  125  à 250  grammes,  les  eaux 
amères  de  Gran  ont  les  indications  thérapeutiques  des 
diverses  eaux  du  même  groupe. 

Nous  devons  en  oulre  mentionner  ici  plusieurs  autres 
sources  minérales  prototliermales  (température  25"  C.) 
qui  existent  aux  environs  de  la  ville.  Les  eaux  de  ces 
fontaines  dont  nous  ignorons  la  conslitnlion  chimique 
sont  emjtloyées  en  Ixiins. 

f^KiivuKi.i.v.  Les  Grindelia  forment  un  genre  ap- 
partenant à la  seclion  des  Ugsterionica  W.,  à la  série 
des  Astérées  et  à la  famille  des  Comjtosécs.  Ces  jilantes 
habitent  FAmérii|ue  australe  et  exlra-lropicalc,  s’éten- 
dent sur  les  côtes  duPacilitpie  et  se  retrouvent  à Mexico 
et  au  Texas  où  elles  sont  très  abondantes. 

Ce  sont  des  végétaux  annuels,  herbacés,  glulineux,  à 
feuilles  alternes,  linéaires  où  élargies,  entières,  dentées 
ou  serretées.  Leurs  Heurs  forment  des  capitules  solitai- 
res et  terminaux  dont  l’involucre  est  hémisphéri(iue,  à 
bractées  nombreuses,  coriaces  ou  scarieuses  au  sommet, 
apprimées  et  plurisérièes.  Le  réce]itacle  est  convexe. 
Ces  fleurs  sont  toutes  fertiles  et  dimor}ihes.  Celles  du 
rayon  sont  femelles,  à corolle  lignlêc,  entière  bi  ou  tri- 
dentée,  celles  du  disque  sont  hermaphrodites  a corolle 
tubuleuse  à limbe  plus  ou  moins  dilaté,  partagé  en 
cinq  dents  ou  cinq  lobes. 

Les  fruits  soûl  conqu’imés  a trois  ou  cinq  cotes.  L ai- 
grette est  formée  de  soies  fines  unisériées,  peu  nom- 
breuses, deux  à huit,  rigides,  fragiles  et  caduques. 

Les  autres  caractères  sont  ceux  des  Astérées. 

IjCs  espèces  présentent  entre  elles  de  telles  ressem- 
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l)lances  qu’il  est  difficile  d’indiquer  un  bon  caractère  qui 
puisse  servir  à les  distinguer.  On  a invoi|ué  la  forme  et 
la  dentelure  des  feuilles  la  nature  des  écailles  de  l’invo- 
lucre,  le  nombre  des  soies  de  l’aigrette.  Ce  dernier  ca- 
ractère est  de  peu  de  valeur,  car  le  nombre  de.s  soies 
varie  dans  la  même  espèce,  et  les  capitules  sont  telle- 
ment gorgés  de  résine,  qu’il  est  e.xtrêmement  difficile 
d’examiner  un  échantillon  sans  enlever  l’aigrette. 

Les  espèces  qui  renferment  de  la  résine  et  qui  par 
suite  peuvent  êtreemployées  comme  jouissant  des  mêmes 
propriétés  sont  les  suivantes. 

G.  Squan'osa  Dun.  Feuilles  étroites,  lancéolées,  cor- 
dées à la  base.  Ecaille  de  l’involucre  subulées  et  rejetées 
en  arriére. 

G.  Rohusta  Nutt.  Feuilles  oblongues,  obtuses  au 
sommet,  près  de  deux  fois  aussi  larges  que  celle  de  l’es- 
pèce précédente. Écailles  de  l’involucre  moins  scarieuses. 

G.  IntegrifoUa,  Dec.  Feuilles  entières  ou  légèrement 
serretées  plus  ou  moins  longues,  et  plus  effilées  au  som- 
met (jue  celles  de  Gr.  rohusta. 

G.  Inuloides.  Wibl.  Feuilles  oblongues,  élargies  à la 
base,  à dents  courtes,  plus  obtuses  que  dans  les  autres 
espèces.  Bractées  de  l’involucre  dépassant  les  Heurs. 

G.  ijlutinosa.  Dun.  Feuilles  lancéolées  plus  longues 
(jue  celles  de  G.  Sguarorsa,  effilées  à la  base.  Écailles 
de  l’iuvolucre  dressées,  linéaires  avec  une  pointe  courte. 

G.  Ruhicaulis  ou  Hirsututa  se  distingue  aisément  à 
son  iiivolucrc  pourvu  d’un  grand  nombre  de  poils,  à sa 
tige  purpurine,  et  à ses  feuilles  supérieures  plus  larges 
à la  base  et  ses  feuilles  inférieures  plus  étroites.  (Holmes 
Note  on  Grindelia,  in  Ph.  Journ.,  avril  1878). 

Les  capitules  de  toutes  ces  espèces  renferment  une 
matière  résineuse  à laquelle  paraissent  dues  leurs  pro- 
priétés, et  dont  la  proportion  varie  suivant  le  terrain 
sur  lequel  croit  la  plante  et  la  température. 

On  a remarqué  que  celles  (jui  végètent  sous  un  climat 
chaud  et  extrêmement  sec,  sont  beaucoup  plus  riches 
en  matière  résineuse. 

I.e  G.  Rohusta  [)araît  être  l’espèce  la  plus  active  et 
c’est  du  reste  celle  sur  la(juelle  ont  été  faits  le  plus 
grand  nombre  de  travaux-. 

Outi'e  la  résine,  Martindale  a iiuli(jué  dans  cette  plante 
la  présence  d’un  princi[)e  que  l’on  a regardé  comme  un 
alcaloïde. 

Les  formes  pliarmaceutiijues  (jue  revêt  le  G.  Rohusta 
sont  l’extrait  fluide,  la  teinture  et  la  décoction. 

Action  physiologique.  — Bartliolow  a expérimenté 
l’extrait  fluide  (contenant  un  alcaloïde  et  une  oléo- 
résiue)  de  Grundelia  rohusta  de  la  Californie  sur  des 
grenouilles  et  des  lajdiis.  Comme  les  résultats  (ju’il  a 
obtenus  sont  très  voisins  de  ceux  que  l’on  a pu  obser- 
ver chez  l’homme  dans  le  cas  d’empoisonnement  acci- 
dentel par  celte  substance,  Barlholow  eu  conclut  que 
l’on  peut  admettre  (jue  ses  résultats  sont  ceux  de  la 
véritable  action  jihysiologîque  de  la  grandelia. 

L’extrait  de  grandelia,  (jue  l’on  retire  des  feuilles, 
(les  tiges  ou  des  fleurs,  a une  saveur  amère,  désagréable 
et  j)ersistaiitc.  11  augmente  jiar  action  réflexe  l’écoule- 
ment de  la  salive.  11  favoriserait  également  la  sécrétion 
sudorale , ralentirait  les  mouvements  resjdratoires 
d’abord  qui,  plus  lard  deviendraient  jdus  jirofonds. 
Tout  d’abord  il  excite  le  pouvoir  excito-moteur  de  la 
moelle  et  du  cerveau;  jdus  tard  il  tend  à l’engourdir  : 
il  survient  du  sommeil,  de  raballemenl  et  de  la  parésie 
musculaire  (jui  débute  par  les  meinJjres  j)OSlérieurs. 

l’endant  ce  temj)s  l’irritabilité  du  système  nerveux 


périjdiéri(jue  et  du  système  musculaire  reste  entière. 
La  j)arésie  sus-mentiounée  a donc  vraisemblablement 
son  origine  dans  les  centres  nerveux. 

La  mort  survient  par  paralysie  des  muscles  respira- 
toires. Le  cœur  s’arrête  en  diastole  sur  la  grenouille; 
il  est  gorgé  de  sang. 

La  grandelia  s’élimine  en  grande  partie  par  les  reins. 
Son  oléo  résine  est  comme  toutes  les  résines,  légère- 
ment excitantes  jiour  le  filtre  rénal.  Son  action  sur  cet 
organe  est  quelque  peu  analogue  à celle  de  l’?fî)a  ursi, 
de  Veucalyptus,  du  hucliu.  11  s’ensuit  une  diurèse  plus 
abondante. 

ii!«agcs  thcrapcutiquc»4.  — Lc  rapide  exposé  que 
nous  venons  de  faire  des  propriétés  physiologiques  de 
grandelia  suffit  j)our  nous  mettre  sur  la  trace  de  ses 
vertus  thérapeuti(jues.  Par  son  oléo-résine,  cette  jdante 
nous  laisse  entrevoir  ses  jiropriélés  sur  les  muqueuses, 
muqueuses  des  voies  respiratoires,  niuqueuses  des  voies 
urinaires.  Son  action  sédative  nous  exjdiquera  d’autre 
part  quelques-unes  de  ses  qualités  dans  la  cure  de 
certaines  alfections  de  l’arbre  respiratoire. 

C’est  ainsi  que  Bartholow  a employé  avec  succès  la 
grandelia  dans  le  traitement  deVasthme  paroxystique  et 
de  la  toux  réflexe  {Journ.  of  Nervous  and  Mental 
Diseuses,  1878,  analys.,  in  Rull.  de  thér.,l.  XGV,  p.  1)5, 
1878).  Egaa  de  Pulaski  n’a  eu  qu’à  s’en  louer  dans  les 
mêmes  circonstances,  ce  qu’il  attribue  aux  propriétés 
stimulantes,  expectorantes  et  aiitispasmodi(jues  de  la 
résilie  balsamique  (T/ie  Therapeutic  Gazette,  oct.  1880  ; 
Journ.  de  thér.  de  Guhler,  25  nov.  1880,  p.  819,  et 
Rull.  de  thér.,  t.  G,  ji.  91-92,  1881).  Bartolow  et  Egaa 
ont  également  employé  la  yrandesia  rohusta  dans  la 
hronchite  et  la  hronchorrhée.  Grâce  à ce  médicament 
les  malades  jouissent  d’un  sommeil  réparateur  qui  leur 
était  jusque-là  inconnu.  Cependant  les  rechutes  sont 
fré(jueutes,  et  pour  les  jirévenir  il  faut  continuer  le 
remède.  Bartolow  aurait  également  réussi  dans  les 
inflammations  catarrhales  do  la  muqueuse  des  organes 
génito-urinaires  à l’aide  de  la  grandelia. 

Ou  a également  donné  la  grandelia  unie  au  picrate 
d’ammoniaque  contre  la  toux  des  phthisiques  {New- 
York  Med.  Journ.,  févr.  1879). 

Quant  à ce  qui  concerne  l’administration  du  médica- 
ment, voici  comment  agit  le  D'' Egaa.  11  associe  l’extrait 
fluide  de  grandelia,  qu’il  recommande  spécialement,  à 
l’extrait  fluide  de  solétie,  de  stramone  et  de  yerba 
sauta,  une  plante  qui  croît  aux  États-Unis  où  elle  y 
jouit  des  faveurs  d’un  remède  populaire.  C’est  de  cette 
mixture  qu’il  donne  une  cuillerée  à café  toutes  les 
heures  pendant  l’accès  d’asthme  et  trois  ou  (juatre  fois 
encore  quand  il  est  passé. 

On  pourrait  faire  observer  qu’eu  agissant  ainsi,  Egaa 
ne  sait  pas  au  juste  à (juelle  partie  de  sa  mixture  com- 
plexe, il  puisse  rajqmrter  les  elfets  obtenus.  Le  datura, 
en  effet,  fait  partie  de  sou  remède,  et  on  sait  (ju’à  lui 
seul  il  calme  les  accès  d’asthme.  Cependant,  comme 
Bartolow,  en  exjiérimentant  ce  médicament  seul  lui  a 
reconnu  des  projiriétés  antispasmodiques  véritables,  il 
ne  [tarait  point  douteux  (jue  dans  tous  les  cas  la  gran- 
delia ne  peut  qu’ajouter  ses  heureux  eflets  à ceux  du 
datura  dans  l’apaisement  de  l’accès  d’asthme.  D’autre 
part,  la  grandelia  agit  efficacement  jiar  son  oléo-résine 
sur  rélément  catarrhal  des  bronches,  état  qui  accom- 
pagne toujours  l’asthme,  et  c’est  peut-être  en  grande 
jiarlie  par  suite  de  cette  action  (jue  ses  elfets  ont  été 
trouvés  si  heureux  dans  cette  afl'eclion. 
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Terminons  enfin  en  disant  (|u’on  a pu  récemment 
recommander  la  teinture  de  Grandelia  squarrosa  à la 
dose  de  15  gouttes  dans  la  cachexie  palustre  et  la 
splénomégalie. 

«RA^VDEYROL  (France,  département  du  l'uy-de- 
Itôme,  arrondissement  d’Issoirc).  Dans  la  vallée  de  la 
Couze,  au  pied  de  rochers  couverts  de  broussailles  d’où 
s’élance  la  haute  tour  de  Grandeyrol,  se  trouve  un  petit 
village  de  105  habitants,  aux  alentours  duquel  jaillissent 
trois  sources  minérales,  athermales  et  bicarbonatées 
ferrugineuses. 

Ges  fontaines  froides,  la  source  de  la  Tour-Rognon 
(température  1:2», 5 à 12°  G.),  la  source  de  Verrières 
(température  10“,5C.),  et  la  source  Innommée  (tempéra- 
ture 11°, 5 G.),  dégagentde  l’acide  carbonique  et  laissent 
déposer  dans  leurs  ruisseaux  d’écoulement  un  sédiment 
ocreux. 

Les  eaux  hicai'honatées  ferrugineuses  de  Gi'andeyrol 
sont  utilisées  par  les  gens  du  [tays  qui  l’emploient  jirin- 
cipalemeiit  dans  le  traitement  des  dyspepsies  gastro- 
intestinales. 

ORAYRRiF  (France,  département  du  Puy-de-Dôme, 
arrondissementd’Amherl).  — Ce  village,  bâti  à 900  mètres 
d’altitude,  au  pied  de  l’un  dès  sommets  des  monts  du 
Forez,  le  puy  de  Loire,  possède  sur  son  territoire  une 
source  minérale  athermale  et  bicarbonatée  calcique. 

L’eau  tie  cette  fontaine,  (|ui  jaillit  à la  température  de 
10°  C.,  a été  analysée  par  Baudin;  ce  chimiste  a trouvé 
qu’elle  renfermait  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = t litre  . 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 0.090 

— de  magnésie O.IOI 

— de  cliaux 0.332 

— de  fer 0.000 

Sulfate  de  soude 0.005 

Chlorure  de  sodium O.OOi 

Silice 0.0-45 


0.587 

La  source  bicarbonatée  calcique  froide  de  Grandrif 
n’est  encore  fréquentée  que  par  la  population  des  loca- 
lités voisines  ; scs  eaux  employées  en  boisson  seulement, 
sont  spécialement  utilisées  pour  combattre  les  fièvres 
intermittentes  invétérées.  En  s’appuyant  sur  cette  effi- 
cacité spéciale,  il  est  permis  de  supposer  avec  les  auteurs 
du  Dictionnaire  général  des  Eaux  minérales,  que  la 
source  de  Grandrif  renferme  un  principe  arsenical. 

oraaitcf^.  Voy.  Globules. 

VRATIOAC.  matière  inéilieii le.  — Le  Grutiola  offl- 
cinalis  (Herbe  au  [tauvre  homme,  Séné  des  jtrés,  petite 
digitale,  gratia  Dci)  ajipartient  à la  famille  des  Scrofu- 
lariacécs  et  à la  tribu  des  Digitalées,  caractérisée  par  des 
fleurs  irrégulières,  quatre  étamines  didynames,  dont 
deux  avortent  parfois,  et  une  cajfsule  bivalve,  scpticide. 

La  gratiole  est  une  petite  j)lante  de  30  à 35  centi- 
mètres de  hauteur  qui  croît  dans  les  prés  humides, 
les  marécages,  sur  les  bords  des  ruisseaux.  De  la  souche 
vivace  et  traçante  naît  une  tige  annuelle,  glabre,  carrée, 
simple  ou  rameuse.  Les  feuilles  sont  opposées,  simples, 
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entières,  sessiles,  semi-amplexicaules,  glabres,  lan- 
céolées, dentées  sur  les  bords  et  trinerviées.  Les  fleurs, 
qui  apparaissent  de  juin  à septembre,  sont  d’un  blanc 
jaunâtre,  hermaphrodites,  solitaires  dans  l’aisselle  des 
feuilles  et  pédonculées. 

Le  calice  gamosépale,  persistant  et  muni  de  deux 
bractées  à la  base,  est  à cinq  divisions  un  peu  inégales. 

La  corolle  est  gamopétale,  tubuleuse,  â tube  jdus 
long  que  le  calice,  courbée,  jaunâtre  avec  un  peu  de 
rouge  sur  le  limbe.  Elle  est  irrégulière,  à deux  lèvres 
]>eu  distinctes,  et  à lobes  étalés,  le  supérieur  légère- 
ment dilaté. 

Les  étamines,  insérées  sur  le  pourtour  de  la  corolle 
et  bypogynes,  sont  au  nombre  de  quatre.  Les  deux 
étamines  antérieures  sont  stériles,  dépourvues  d’an- 
thères et  réduites  à leur  filet.  Les  deux  étamines  pos- 
térieures sont  fertiles,  incluses  dans  le  tube  corollaire. 


Fig.  499.  — Gratiolo. 


à filets  libres,  filiformes,  à anthères  biloculaires,  in- 
trorses  et  déhiscentes  par  des  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  est  formé  de  deux  carpelles  réunis  en  un 
ovaire  biloculaire,  infère,  à loges  pluri-ovulécs.  Les 
ovules  sont  anatropes  et  insérés  sur  des  placentas 
axiles. 

Le  style  est  oblique,  terminé  par  deux  bandes  sligma- 
ti(|ues. 

Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire,  ovale,  pointue, 
s’ouvrant  en  deux  valves  septicides.  Les  graines  sont 
petites,  nombreuses  et  leur  surface  est  marquée  de 
petits  points  creux,  visibles  à la  loupe.  Elles  sont  albu- 
minées. 

La  récolte  de  cette  plante  se  fait  pendant  la  floraison; 
elle  perd  par  la  dessication  une  partie  de  ses  propriétés. 
On  l’emploie  généralement  â l’état  soc,  car  elle  est  un 
peu  moins  active.  Elle  est  inodore,  mais  sa  saveur  est 
amère,  nauséeuse  et  désagréable. 
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Composition  chimique.  — D’après  Marchaïul  Gle 
Fécamp),  la  graliole  doit  ses  propriétés  actives  à la  gra- 
tiolinc,  substance  cassante,  fusible  dans  l’eau  bouil- 
lante, mais  ne  s’y  dissolvant  qu’en  petite  quantité, 
insoluble  dans  l’étlier,  soluble  dans  l’alcool  et  les  acides. 
L’acide  sulfurique  la  colore  en  rouge , la  potasse  et 
l’ammoniaque  en  vert.  Walz  l’egarde  la  gratioline  comme 
un  glucosidc  C'“1F^0’  se  dédoublant  par  l’acide  sulfu- 
rique faible  en  graUolétine  C^IP^O®,  gratiolorétino 
en  résine  et  en  glucose.  D’a}irés  le  même 
auteur  on  trouverait  également  dans  la  gratiole  un 
autre  glucoside,  la  gratiosoline  jiouvant  se 

dédoubler  en  glucose  et  gratiosolétine  C^°1F*0‘’.  Celle- 
ci  pourrait  à son  tour  donner  par  l’ébullition  avec  les 
acides  faibles  du  glucose,  de  la  gratiosolérétine 
Q34J1S301  et  de  VhydvograUosolériline  (Dic- 

tionn.  de  AVuiiTZ). 

Quelles  que  soient,  du  reste,  les  substances  actives 
que  renferme  la  gratiole,  elles  sont  assez  constantes 
dans  leurs  j)ropriétés  pour  qu’il  n’y  ait  qu’un  intérêt 
secondaire,  au  point  de  vue  pratique,  à les  isoler.  La 
gratiole  est  douée,  en  effet,  de  propriétés  éméto-cathar- 
liques  et  purgatives  très  prononcées.  A haute  dose  elle 
peut  même  être  toxique,  à la  façon  des  drastiques.  Elle 
passe  pour  être  le  meilleur  succédané  indigène  des 
purgatifs  drastiques  et  elle  est  employée  comme  telle 
par  les  paysans,  d’où  le  nom  d'Herbe  au  pauvre  homme 
qui  lui  a été  donné. 

Elle  se  prescrit  en  poudre  de  0'J'’,(i0  à 1 gramme 
comme  émétifjue  et  de  1 gramme  à F', 50  comme  pur- 
gative; en  infusion  2 à 4 grammes  dans  une  (}uantitc 
d’eau  indéterminée;  en  extrait  30  ou  60  centigrammes 
en  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

Action  et  usages.  — La  gratiole  est  une  herbe  indi- 
gène qui  croît  dans  les  prairies  humides  et  les  lieux 
aquatiques.  La  substance  amère  qu’elle  renferme, 
appelée  gratiolhie  par  Alibert,  en  est  le  principe 
actif. 

Cette  substance  possède  une  saveur  amère  et  nau- 
séeuse, et  jouit  de  propriétés  éméto-cathartiques,  d’une 
puissance  comparable  à celle  de  la  coloquinte.  Les  doses 
excessives  produisent  des  supeiquirgations  violentes 
avec  coliques  atroces,  syncop’es,  crampes,  refroidisse- 
ment, selles  sanglantes,  inllanimation  consécutive  de 
l’intestin,  ictère,  etc.  (Gubler).  La  mort  a été  la  consé- 
quence de  ces  désordres  chez  les  chiens  soumis  à 
l’expérience  par  Orfila. 

Il  paraîtrait  que  le  lavement  à la  gratiole  serait  sus- 
ceptible de  provoquer  la  nymphomanie.  Rouvier  en  a 
observé  quatre  exemples,  et  le  fait  a été  observé  depuis 
(Mérat  et  DE  Lens). 

La  gratiole  est  surtout  employée  dans  la  médecine 
populaire.  En  sa  qualité  de  drasti(jue,  la  graliole  a pu 
rendre  des  services  dans  les  hydropisies,  la  conges- 
tion et  l’apoplexie  cérébrales,  les  maladies  du  cœur 
avec  œdème  et  anasaiajue,  certains  engorgements  vis- 
céraux. D’après  Gubler  elle  pourrait  conjurer  une 
attaque  de  goutte,  un  accès  de  lièvre,  ou  supprimer 
momentanément  les  écoulements  uréthraux.  Elle  serait 
tout  particulièrement  indiquée  chez  les  natures  molles, 
lymphatiques,  dans  les  affections  apyrétiques;  contre- 
indiquée  au  contraire  quand  il  y a lièvre,  irritation  ou 
inllammation  du  tube  digestif,  de  ses  annexes  ou  des 
organes  pelviens.  Bouvier  la  croit  également  contre- 
indiquée  dans  le  cas  de  tendance  à l’éréthisme  génital 
pour  les  raisons  ([ue  nous  avons  dites  plus  haut. 


Les  paysans  s’en  servent  comme  d’un  jmrgatif  or- 
dinaire, d’où  le  nom  d’Herbe  au  pauvre  homme 
qu’on  a donné  à la  gratiole.  Celte  plante  est  égale- 
ment vermifuge,  et  la  racine  jouit  de  propriétés  émé- 
tiques. 

La  graliole  s’administre  en  poudre,  en  infusion,  en 
décoction,  en  extrait.  La  poudre  se  donne  à la  dose 
de  60  centigrammes  à 1 gramme  comme  émétiijue,  à 
une  dose  un  peu  plus  forte  comme  purgatif.  l'our  rem- 
plir les  mêmes  indications,  il  faut  2,  4,  6 ou  8 grammes 
en  infusion.  L’extrait  se  donne  à la  dose  de  O'J‘,30  à 
03',60  en  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

La  gratiole  entrait  dans  l’eau  médicinale  de  Ilusson. 

c;«ATALO!^  (Espagne,  province  de  Logrono).  — La 
station  thermale  de  Gravalos  se  trouve  à 500  mètres 
du  gros  village  de  ce  nom  (1100  habitants);  elle  re- 
çoit pendant  la  saison,  «jui  dure  du  F"  juin  à la 
fin  de  septembre,  un  certain  nombre  de  baigneurs; 
mais  l’Établissement  thermal,  de  médiocre  importance, 
laisse  à désirer  sous  les  rapports  de  l’installation  bal- 
néaire. 

Cet  établissement  consiste  en  un  bâtiment  à trois 
étages  qui  renferme  une  buvette,  huit  cabinets  de  bains 
avec  baignoires  en  marbre  noir,  une  salle  d’inbalalioii 
et  une  vingtaine  de  chambres  destinées  aux  malades.  La 
buvette  et  les  bains  sont  alimentées  par  une  source  mi- 
nérale dont  les  eaux  prothothermales  sont  sulfurées 
calciques. 

Monree. — La  source  de  Gravalos,  connue  ou  employée 
depuis  le  xvC  siècle,  jaillit  d’une  roche  de  formation 
tertiaire  à la  température  de  16°  C.;  ses  eaux  claires, 
transparentes  et  limpides  possèdent  une  odeur  manifes- 
tement hépati(iue,  et  une  saveur  plus  saline  que  sulfu- 
reuse; d’une  densité  de  1,ÜU25;  elles  forment  dans  les 
conduits  de  fer  qui  les  distribuent  à la  buvette,  aux  ca- 
binets de  bains  et  au  bassin  de  la  salle  d’inhalation,  un 
dépôt  blanc  jaunâtre;  cette  matière  desséchée  brûle 
avec  une  odeur  sulfureuse. 

La  source  de  Gravalos  qui  émerge  à 3-iÛ  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  a été  analysée  en  1857  par 
Andrès  etMérino;  elle  renferme,  d’après  ces  chimistes, 
par  ItlOU  grammes  d’eau. 

Grammes. 


SulEite  de  cliaux 0.8978 

— de  magnésie 0.0015 

Carbonate  de  chaux 0.0755 

— de  magnésie 0.0700 

Sulfure  de  calcium 0.0305 

Clilorure  de  sodium 0.0145 

— de  magnésium O.OIÜO 

Silice 0.0150 

Matière  organique (races 

1.1  ICO 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  suif  hydrique 57 

— — carbonique traces 

W 


Modo  «i’a«iiuinis(rn<ion.  — L’cau  de  Gravalos  est 
utilisée  intm  et  extra;  à rintérieui*,  ou  la  ]u*cnd  à la 
dose  do  un  à quatre  verres  le  matin  à jeun;  elle  se  boit 
pure  ou  bien  coupee  soit  avec  du  lait  soit  avec  une  in- 
fusion aromatique,  tjuant  au  traitemonl  exlcrnc,  les  bains 
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sont  administrés  à la  température  de  32"  à 33"  G.,  et 
leur  durée  est  d’une  demi-heure  à trois  quarts  d’heure. 
La  durée  du  séjour  des  malades  dans  la  chamhre 
d’inhalation  où  l’eau  minérale  est  lancée  en  pluie 
par  une  pomme  d’arrosoir  est  d’une  demi-heure  à une 
heure. 

Action  physiologique.  — Les  eaux  protothermales 
et  sulfurées  calciques  de  Gravalos  sont  excitantes;  prises 
en  boisson  à faible  dose,  elles  sont  analeptiques,  d’une 
digestion  facile  et  constij)ent  généralement;  à la  dose  de 
quatre  verres  ou  plus,  elles  deviennent  purgatives,  di- 
minuent l’a|)pétit  et  donnent  des  renvois.  Leur  usage 
continu  dans  ces  conditions  provoque  bientôt  les  érup- 
tions constituant  la  poussée  et  l’on  voit  survenir  les 
phénomènes  de  la  satui'ation  minérale.  De  même  que 
l’eau  en  boisson,  les  bains  accélèrent  la  circulation  et  la 
respiration;  ils  produisent  l’irritation  et  la  rougeur  de 
la  peau  en  même  temps  ([u’ils  augmentent  les  sueurs  et 
les  urines  qui  deviennent  sédinienteuses;  à ces  divers 
clfets  physiologiques,  se  joignent  une  surexcitation 
des  organes  génitaux,  l’agitation  du  someil  et  de  la 
somnolence  pendant  le  jour  chez  les  baigneurs.  L’ac- 
tion des  inhalations  se  traduit  par  l’accélération  du 
jiouls,  |iar  de  la  céphalalgie  et  par  une  plus  grande  faci- 
lité d'expuition. 

ïJsages  fhérapoiitiqucN.  — Lcs  dermatoses  humides 
constituent  la  véritable  spécialisation  des  eaux  de  Gra- 
valos qui  assurent  la  guérison  de  ces  affections  de  la 
peau  en  les  ramenant  à l’état  aigu.  Quant  aux  dermatoses 
sèches,  elles  sont  améliorées,  mais  non  guéries  à celle 
station. 

La  médication  externe  de  Gravalos  donne  en  outre 
d’excellents  résultats  dans  le  traitement  des  vieux 
ulcères,  des  caries  et  nécroses  des  cartilages  des  os, 
des  contractures  musculaires,  des  leucorrhées  passives, 
des  suites  de  traumatismes  graves  et  de  toute  les  mani- 
festations de  la  scrofule. 

Employées  avec  succès  pour  combattre  les  troubles 
fonctionnels  se  rattachant  à l’herpétisme,  et  les  affec- 
tions catharrales  du  second  âge,  ces  eaux  sont  également 
indiquées  à l’intérieur  dans  les  embarras  hépatiques  sur- 
venant a]>rès  la  disparition  d’affections  cutanées,  dans 
les  migraines,  les  névroses,  les  hoquets,  etc. 

L’usage  des  eaux  de  Gravalos  est  formellement  contre- 
indiqué  dans  toutes  les  affections  non  sorties  de  l’état 
aigu,  dans  les  maladies  organiques  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  dans  le  cancei’,  dans  la  phthisie  à toutes  ses 
{)ériodes  d’évolution  ainsi  que  chez  les  sujets  irritables 
et  pléthoriques. 

La  durée  de  la  cure  de  Gravalos,  dont  le  climat  est 
chaud  (la  température  moyenne  de  la  saison  thermale 
étant  tic  27“  G.),  est  de  neuf  à quinze  jours. 

CàRAAii.i.E  (isaintc-iictiiorino)  (France,  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  arrondissement  et  canton 
du  Havre).  — Dans  ce  gros  bourg  industriel  (2700  ha- 
bitants) situé  à quel(|ues  luloniètrcs  du  Havre  cl  d’iiar- 
lleur,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  jaillit  une  source 
minérale  dont  les  eaux  sont  ferrugineuses  crénatées  et 
iodurées. 

La  source  de  Graville  est  d’une  faible  débit;  elle 
coule  à l’état  de  lilct  et  il  ne  sc  dégage  de  sou  grilfoii 
aucun  gaz. 

D’ajirès  Ossian  Henry,  (jui  considère  l’eau  de  Graville 
comme  une  eau  ioduréc  ferro-crénatée,  la  source  ren- 
ferme les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = I litre. 


Bicarhonato  de  chaux.... ^ 

Grammes. 

— de  magnésie.^ 

Clilonire  de  calcium 

0 9-î  1 

— do  sodium 

— de  magnésium 

. . o.üsi; 

— de  potassium 

0.0(10 

Bromure  alcalin 

Hydriodate  d’ammoniaque 

. . O.Oli 

Sulfate  de  soude  et  de  chaux 

..  O. ou 

Silicate  de  cli.aux  et  il’alumine 

. . 0.Ü8S 

Peroxyde  de  1er  combine  avec  l'acide  créuique. 

. . 0.(1  trî 

Ü.003 

Gette  analyse  date  de  l’année  1812  ; plus  récemment 
Leudet  et  Duchemin  ont  recherché  la  conslilution  chi- 
mique de  l’eau  de  Graville;  ils  y ont  constaté,  comme 
Ossian  Henry,  l’existence  d’une  très  notable  proportion 
d’iode;  seulement  pour  ces  chimistes  l’iode  se  trouverait 
dans  cette  eau  à l’état  d’iodure  de  potassium. 

ORACIS  (l.E!^)  Voy.  Olette. 

C>RE:A.1DIER.  lUatièrc  méilieale.  — Lc  Grenadier, 
lîalaustier  {Piinicagrcmaium  L.  ),  appartient  à la  famille 
des  Myrtacées  et  à la  série  des  Punicées  dont  ijuelques 
auteurs  ont  fait  une  famille  sous  le  nom  de  Granatées, 
série  se  distinguant  de  toutes  les  autres  Myrtacées  par 
un  ovaire  à deux  verticillcs  de  carpelles  et  un  fruit  à 
deux  étages  superposés  de  loges  plurioviilécs. 

Le  grenadier,  dont  il  u’existe,  d’après  H.  Haillon, 


Fig’.  500.  — Grenadier.  Rameau  florilcrc  et  coiipc  verticale 
de  la  llcur,  sous  la  corolle  (de  Lanessan), 

qu’une  seule  espèce,,  est  un  arbuste  ou  un  polit  arbre 
originaire  de  l’Afrique  boréale,  et,  dit-on,  de  l’Asie 
occidentale,  introduit  dans  les  régions  chaudes  cl  tem- 
pérées du  monde  entier  à cause  (le  ses  fruits. 

Ses  rameaux  (jui  sont  très  irréguliers,  avortent  par- 
fois, et  se  convertissent  en  épines. 

Ses  feuilles  simples,  entières,  sont  tasciculéos  au 
niveau  des  nœuds,  jiarfois  alternes  ou  presque  oppo- 
sées, dé[iourvucs  de  stipules,  brièvement  pétiolées, 
ovales,  ohlongues,  penninerves,  coriaces,  glabres  et 
luisantes. 

Lcs  Heurs,  d’uii  beau  rouge  écarlate,  sont  hcrma- 
[ihroditcs,  régulières,  a.xillaires,  solitaires  ou  disposées 
en  cymes  paucillorcs  et  brièvement  pédiccHées.  Le  ré- 
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ceptacle  est  concave,  à peu  près  obconique.  Dans  le 
fond  repose  l’ovaire  adné  et  sur  les  bords  le  périantbe. 

Le  calice  est  formé  de  cinq  ou  six  sépales  persistants, 
colorés  en  rouge  ou  en  jaune  pâle,  charnus,  coriaces, 
à prélloraison  valvaire,  étalés  et  rélléchis  après  l’an- 
tbèse. 

La  corolle  jirésente  un  nombre  de  pétales  égal  aux 
divisions  du  calice,  alternes  avec  elles,  insérés  sur  l’in- 
lervalle  des  sépales  membraneux,  rouges,  chiffonnés  et 
imbriqués  dans  la  prélloraison. 

Les  étamines  sont  très  nombreuses,  libres  et  s’insè- 
rent à différents  niveaux  sur  toute  la  surface  interne 
du  réceptacle. 

Les  filets  sont  grêles,  d’abord  incurvés  ; les  anthères 
sont  petites,  biloculaires,  versatiles,  et  s’ouvrent  par 
deux  fentes  longitudinales.  Le  pollen  est  ovoïile  et  pré- 
sente trois  plis  avec  des  papilles. 

L’ovaire  infère  est  surmonté  d’un  style  cylindritiue, 
renflé  en  cône  à sa  liase,  flexueux,  que  termine  un  stig- 
mate renllé  en  tête.  Cet  ovaire  renferme  deux  étages 
de  loges  superposées. 

Celles  de  l’étage  supérieur  sont  au  nombre  de  cim[, 
à [)lacenta 'pariétal.  Celles  de  l’étage  inférieur  sont  au 
nombre  de  trois,  à placenta  situé  dans  l’angle  interne. 
IjCS  ovnles  sont  nombreux,  mullisériés  et  analropes. 

Le  fruit  est  une  grosse  baie  coriace,  cortiquée,  sur- 
montée par  le  calice  persistant  et  divisée  en  autant 
de  loges  qu’en  contient  l’ovaire.  Les  graines  sessiles, 
ovoïdes  ou  irrégulièi'ement  polygonales  par  la  pression 
([u’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres,  ont  un  tégu- 
ment externe,  épais,  charnu,  pulpeux,  seule  jiartie  (jui 
se  mange  et  un  tégument  interne,  dur  et  ligneux. 
L’embryon  sans  albumen  a une  radicule  courte  et  deux 
cotylédons  larges,  foliacés,  auriculés  à la  base,  s’en- 
roulant l’un  sur  l’autre  en  sj)irale. 

Le  péricarpe  du  fruit  et  l’écorce  de  la  racine  sont 
les  parties  employées  en  médecine.  Les  Heurs  sont 
inscrites  dans  la  pharmacopée  de  Dublin  et  les  graines 
ont  été  indiquées  dans  le  Codex  français. 

Le  péricarpe  se  présente  dans  le  commerce  en  frag- 
ments concaves,  portant  parfois  le  calice,  les  étamines 
et  le  style.  11  se  brise  facilement  et  sa  cassure  est 
courte  et  subéreuse.  Extérieurement  il  est  un  peu  ru- 
gueux et  coloré  en  brun  jaunâtre  ou  rougeâtre.  La 
[)artie  interne  est  brune  ou  jaune  et  montre  un  grand 
nombre  de  dépressions  qui  correspondent  aux  graines. 
11  est  inodore,  sa  saveur  est  extrêmement  astringente. 

Il  renferme  de  la  gomme,  du  sucre  et  surtout  du 
tannin  en  quantités  considérables.  C’est  par  suite  un 
astringent  excellent. 

Les  Heurs,  qui  proviennent  généralement  du  midi  de 
la  France  et  qui  nous  arrivent  sèches,  doivent  être  d’un 
rouge  vif  et  d’une  saveur  astringente.  On  les  connais- 
sait autrefois  sous  le  nom  de  Balaustes.  Elles  commu- 
niquent à la  salive  une  coloration  rougeâtre.  Leur  in- 
fusion précipite  îivec  les  sels  de  fer  en  bleu  noirâtre. 
Comme  l’écorce  du  fruit,  elles  renferment  surtout  du 
tannin. 

Les  graines,  qui  sont  la  seule  partie  que  l’on  mange, 
renferment  un  suc  a(|ueux,  rouge,  sucré,  aigrelet,  qui 
contient  de  l’acitle  tannique,  mais  en  moins  grande 
quantité  que  le  péricarpe  et  les  Heurs.  Elles  sont  em- 
ployées pour  apaiser  la  soif  dans  les  pays  chauds. 

L’écorce  de  la  racine  est  généralement  en  fragments 
de  8 à 10  centimètres  de  longueur,  à surface  externe, 
gris  jaunâtre,  marejuée  parfois  de  stries  longitudinales 


ou  sillonnées  de  bandes,  de  tubes.  La  surface  interne 
est  lisse,  colorée  en  jaune.  La  cassure  est  granuleuse 
et  courte.  Elle  est  inodore.  Sa  saveur  est  astringente. 

Structure.  — L’écorce  de  racine  offre  de  dehors  en 
dedans  : 1°  une  couche  A de  suber  à cellules  sèches 
et  brunes  en  dehors,  en  voie  de  segmentation  et  claires 
en  dedans.  B;  2"  une  couche  G de  parenchyme  cortical, 
à cellules  irrégulières  munies  de  membranes  claires 
et  minces;  3“  une  couche  épaisse  de  liber  E dont  les 
éléments  contiennent  presque  tous  des  cristaux  d’oxa- 


Fig.  501.  — Grenadier.  Coupe  Iransversalo  de  l'écorcc 
(de  Lanessan). 

late  de  chaux,  ce  qui  les  distingue  des  rayons  médul- 
laires dont  les  cellules  n’en  contiennent  pas  (de  La- 
nessan, Hist.  nat.  méd.,  p.  835). 

Pharmacologie. 

APOZÈJIE  (codex) 


Écorce  sèclie  de  racines  de  grenadier. ...  00  grammes. 

Eau 750  — 


On  contuse  l’écorce  et  on  la  fait  macérer  pendant 
douze  heures  dans  l’eau.  On  fait  ensuite  bouillir  sur 
un  feu  doux  jus(ju’â  réduction  d’un  tiers  et  on  passe. 

Toute  la  dose  en  trois  fois  à une  demi-heure  d’in- 
tervalle, le  matin  à jeun.  On  renouvelle  après  un  jour 
de  repos  en  cas  d’insuccès,  (juand  on  emidoie  la  racine 
fraîche,  la  dose  est  de  120  grammes  pour  500  grammes 
d’apozème  sans  macération  préalable. 

EXTRAIT 


Écorce  sèclio 1 

Alcool  à 60” 7 


Préparer  par  lixiviation;  cet  extrait  jieut  être  em- 
ployé en  une  potion  qui  est  moins  réjmgnante  que  la 
décoction  : 

Eau  de  menthe 60  grammes. 

— de  tilleul 60  — 

Suède  citron 60  — 

E.xtrait  nlcoolique 20  — 
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Doso  : l ue  cuillerée  à bouche  toutes  les  demi-heures. 

La  décoction  détermine  le  plus  souvent  des  nausées, 
surlout  chez  les  femmes  et  les  enfants,  nausées  dues  à 
la  présence  des  acides  tannitjue  et  gallique.  Aussi  Sié- 
hold  a-t-il  proposé  {Pharm.  Journ.,  nov.  1883)  la  pré- 
paration suivante  : 

180  grammes  d’écorce  pulvérisée  sont  mis  en  diges- 
tion par  trois  fois  successives  avec  1350  grammes 
d’eau  à 55°  acidifiée  par  (juehiues  gouttes  d’acide 
acétique.  La  digestion  est  prolongée  chaque  fois  pen- 
dant douze  heures  avec  agitation  répétée.  Les  solutions 
mesurant  à peu  près  400  grammes  sont  mélangées 
avec  une  solution  d’acétate  de  plomb  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  forme  plus  de  précipité.  On  filtre  ou  élimine  l’excès 
de  plomb  en  faisant  passer  un  courant  d’hydrogène  sul- 
furé. On  chaulfe  ensuite  pour  chasser  l’excès  de  gaz;  on 
filtre  et  on  évapore  en  consistance  de  sirop  à la  tempé- 
rature de  50°.  Cet  extrait  est  mélangé  avec  une  quantité 
suffisante  de  sirop  d’écorces  d’orange  pour  faire 
00  grammes.  C’est  la  dose  pour  un  adulte.  D’après 
l’auteur  ce  mélange  a une  odeur  fort  agréable  et  est  très 
bien  supporté  même  par  les  personnes  les  plus  déli- 
cates. 

Ouant  à \a  pelletiérine,  on  a recommandé  de  l’admi- 
nistrer sous  forme  de  tannate  et  à la  dose  de  l^^SO  à 
'È  grammes  parce  que  ce  sel  est  hygrométrique  comme 
les  autres  composés.  On  peut  du  reste  administrer  la 
pelletiérine  ou  ses  sels  en  capsules,  en  solution,  etc. 

C'iiimîc.  — L’écorce  de  racines  de  grenadier,  Punica 
(jranatmn,  famille  des  Mfjrtacées,  est  employée  en  mé- 
decine depuis  fort  longtemps,  mais  on  n’avait  pas  isolé 
le  principe  tænifuge  de  cette  écorce. 

En  1878,  Tanret,  alors  pharmacien  à Troyes,  a dé- 
couvert le  principe  actif  du  grenadier,  alcaloïde  vola- 
til auquel  il  a donné  le  nom  de  pelletiérine  en  riionneur 
du  savant  qui  a le  plus  contribué  à l’iiistoire  des  alca- 
loïdes. 

Au  début  de  ses  recherches,  Tanret  croyait  n’avoir 
atîaire  qu’à  un  seul  alcaloïde  dans  le  grenadier,  mais  il 
a trouvé  depuis  qu’il  y en  avait  quati-e.  Il  les  a isolés  et 
caractérisés  d’après  leurs  projiriétés  et  leur  composition, 
mais  surtout  par  leur  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Tout  ce  (lue  nous  allons  dii-e  des  pelletiérines  est 
extrait  des  mémoires  de  ce  chimiste  distingué. 

Des  quatre  alcaloïdes  du  grenadier,  deux  sont  dé- 
placés de  leurs  sels  par  la  soude;  l’im  est  sans  action 
sur  la  lumière  polarisée;  l’autre  est  lévogyre,  tous  les 
deux  sont  liiiuides.  'l’anret  appela  le  premier  pelle- 
térino  a et  le  second  iielletiérine  p. 

Les  deux  autres  sont  déplacés  [lar  le  bicarbonate  do 
soude;  l’iin  est  cristallisé  et  u’agit  pas  sur  la  lumière 
polarisée,  c’est  la  pelletiérine  7 ; l’autre  est  liquide  et 
dextrogyre,  l’auteur  la  nomma  d’abord  pelletiérine  cl. 

Mais,  en  1880,  Tanret,  complétant  ses  premières 
études,  donna  la  composition  définitive  et  les  propriétés 
de  ces  quatre  alcaloïdes  dont  les  dénominations  furent 
ainsi  modifiiées  : 

La  pelletiérine  a est  devenue  Vixopelletiérine  ; 

La  pelletiérine  P — la  pelletiérine; 

l.a  pelletiérine  S — la  méthulpellotiérine; 

l.a  pelletiérine  7 — la  pseudopelletiérine. 

Leurs  formules  correspondantes  sont  : 

La  pelletierine  et  }qi6hi3Q2  = C^ID^AzO  = 141. 

L isopciletierine 

La  pseudopelletiérine  C'MD'^AzO-  =CMD“AsO=  153. 

La  métbyl|ielletiérine  G‘MI‘"AzO-  =r/-TD’AzO  = 155. 


A’ous  allons  passer  en  revue  chacun  des  alcaloïdes, 
en  suivant  le  remarquable  travail  de  Tanret. 

Extiuction  des  PELLÉTiÉrttNES’.  — Après  avoir  mé- 
langé avec  un  lait  de  chaux  la  poudre  d’écorce  de  gre- 
nadier, on  la  traite  par  l’eau.  Les  liqueurs  obtenues 
sont  agitées  avec  du  chloroforme  et  ce  dernier  avec  un 
acide  étendu  employé  en  quantité  strictement  suffisante 
pour  saturer  les  alcalis  ; on  olitient  alors  une  solution 
qui,  selon  la  provenance  de  Técorce  est,  soit  lévogyre, 
soit  dextrogyre,  soit  même  inactive,  ce  (jui  indique  que 
Ton  a affaire  à un  mélange  d’alcaloïdes  à pouvoir  rota- 
toire ditférent  et  en  proportions  variées. 

Pour  les  séparer,  on  agite  leur  solution  saline  avec 
un  excès  de  bicarbonate  de  soude  et  on  sature  par  un 
courant  de  gaz  carbonique. 

On  agite  alors  avec  (lu  chloroforme,  et  celui-ci  est  à 
son  tour  agité  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu. 

Celte  dernière  liqueur  est  dextrogyre;  elle  contient  à 
l’état  de  sulfates,  un  alcali  liijuide  dextrogyre  et  un 
alcali  solide  inactif,  c’est-à-dire  la  pseudopelletiérine 
cristallisable  et  la  méthylpellétiérine  liquide  et  dextro- 
gyre. 

En  répétant  le  traitement  précédent  sur  la  liqueur 
primitive,  mais  en  employant  la  soude  caustique,  au 
lieu  du  bicarbonate,  on  obtient  une  solution  lévogyre. 
Celle-ci  est  mise  à évaporer  sur  Tacide  sulfurique,  puis 
quand  le  résidu  est  à [leu  près  sec,  abandonné  à l’air  sur 
des  doubles  de  [lapier  brouillard.  Comme  la  masse  cris- 
talline est  très  hygrométrique,  le  papier  est  bientôt 
pénétré  de  sulfate  iucristallisable  d’un  alcaloïde  liijuide 
inactif,  tandis  (jue  des  cristaux  blancs  restant  sur  le 
papier  constituent  le  sulfate  d’un  alcaloïde  liquide  et 
lévogyre. 

yVinsi,  en  résumé,  on  peut  retirer  des  écorces  de  gre- 
nadier : 1°  deux  alcaloïdes  (jiii  sont  déplacés  de  leurs 
sels  par  le  bicarbonate  de  soude,  et  *2°  deux  alcaloïdes 
(|ui  ne  le  sont  pas,  mais  sont  déplacés  par  les  alcalis 
caustiques;  des  deux  premiers,  Tun  est  dextrogyre, 
l’autre  cristallisé  et  inactif;  des  deux  derniers,  qui  sont 
li(jui(les,  Tun  est  inactif,  Visopelletiérine;  l’autre  lévo- 
gyre, la  pellétiérine. 

L’alcaloïde  lévogyre  domine  dans  les  tiges,  le  dextro- 
gyre dans  les  racines. 

PEl.LETIÉrtlNE  et  ISOPELLETIÉIUNE. 

Eq  : C'°tI*5Az02 
At  : C"lI'5AzO 

Pour  obtenir  ces  deux  alcaloïdes,  on  met  à évaporer 
sur  Tacide  sulfurique,  la  solution  des  sulfates  obtenus 
par  l’action  des  alcalis  caustiques,  puis  (juand  la  masse 
est  sèche,  on  l’expose  à Tair  sur  th's  doubles  de  papier 
brouillard.  Elle  ne  tarde  pas  à tomber  en  déliquescence 
('t  abandonne  sur  le  papier  des  cristaux  à peine  hygro- 
scopiques,  c’est  le  sulfate  de  pelletiérine. 

(Juaut  au  sel  (jui  a pénétré  le  jiapier  et  qui  n’a  pas  de 
pouvoir  l'otatoire,  c’est  le  sulfate  d’isopelletiérine. 

Pour  obtenir  l’alcali  pur,  on  achève  l’opération  en 
décomposant  le  sulfate  obtenu  par  un  alcali  caustique. 
On  déshydrate  l’alcali  mis  en  liberté  sur  des  fragments 
de  potasse  et  on  distille  dans  un  courant  d’hydrogène. 

Propriétés  de  la  pellétiérine.  — C’est  un  alcali 
li(iuidc  et  incolore  quand  il  vi(>nt  d’être  obtenu  dans  un 
courant  d’hydrogène,  car  il  est  remarquable  par  la  rapi- 
dité avec  la((uelle  il  absorbe  l’oxygène  en  se  résiniliant. 

Sa  densité  à 0°  = 0.988.  U se  dissout  à froid  dans 
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!20  parties  d’eau,  et  il  en  dissout  son  poids.  Il  est  soluble 
en  toutes  proportions  dans  l’éther,  l’alcool,  le  ehloro- 
fornie.  A la  pression  ordinaire  il  bout  à 195°,  il  distille 
alors  en  se  décoin (losant  partiellenieut;  sous  une  pres- 
sion de  lu  cent,  le  ]>oint  d’ébullition  s’abaisse  à 1:25°. 

Le  sulfate  de  [lelletiérine  a un  pouvoir  rotatoire  tle 
a (d)  = 30°;  si  l’on  porte  à 100“  l’alcali  libre,  le  pouvoir 
rotatoire  disparaît. 

Les  sels  de  pelletiérine  perdent  une  partie  de  leur 
base  quand  on  les  chauffe  soit  secs,  soit  en  solution 
aqueuse. 

Les  sels  étudiés  et  employés  sont  les  sulfate,  chlorhy- 
drate, tanna  te. 

L'isopelleiiérine,  isomère  de  la  pelletiérine  s’isole 
comme  il  vientd’être  dit.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  pelletiérine,  sauf  sa  grande  hygroscopi- 
cité  et  l’absence  de  pouvoir  rotatoire. 

Ce  sont  ces  deux  alcaloïdes  qui  ont  une  action  tæni- 
fnge  puissante  et  qui  seuls  sont  maintenant  employés 
en  thérapeutique. 

Métmylpei.letiékine. 

Pour  isoler  cet  alcali,  Tanret  a mis  à profit  la  mé- 
thode des  saturations  fractionnées.  On  prend  le  mélange 
des  sulfates  obtenus  par  le  bicarbonate  de  soude, 
on  le  décomjiose  partiellement  par  un  alcali  et  on 
l’agite  avec  du  chloroforme,  puis  celui-ci  avec  un  acide. 
La  méthylpelletiérine  se  concentre  ainsi  dans  les  pre- 
mières portions  mises  en  liberté,  et  après  avoir  suffi- 
samment ré[)été  ces  traitements  on  n’arrive  plus  à 
augmenter  son  pouvoir  rotatoire  et  on  peut  considérer 
comme  pur  le  sel  obtenu. 

Pour  obtenir  l’alcali  libre  on  opère  comme  pour  la 
pelletiérine. 

Propriétés.  — Cet  alcali  est  liquide;  il  se  dissout 
dans  25  parties  d’eau  à 12°;  il  est  très  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  ; il  bout  à 215°. 

Le  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  de  son  chlorhydrate 
est  de  a (it)  = + 22°. 

Les  sels  de  cet  alcaloïde  sont  très  hygroscopiques. 

La  méthylpelletiérine  a un  pouvoir  tænifuge  très 
faillie,  comparé  aux  deux  autres  alcalis  du  grenadier, 
déjà  cités. 

PSEUÜOPELLETIÉRINE. 

Eq  : C'*H"AzO‘ 

At  :C“ll'’AzO 

Préparation.  — On  traite  l’écorce  de  racines  de  gre- 
nadier, comme  il  a été  dit  plus  haut,  puis  on  décompose 
par  un  alcali  la  solution  dextrogyre  et  on  agite  avec  le 
chloroforme. 

Par  évaporation  du  chloroforme  on  obtient  un  alcali 
cristallisé  souillé  de  l’alcali  liquide  qui  l’accompagnait; 
on  n’a  qu’à  le  purifier  par  expression  et  plusieurs  cris- 
tallisations dans  le  chloroforme  ou  dans  l’éther.  On  en 
retire  t>L30  à OolGO  par  kilogramme  d’écorce  sèche. 

Obtenus  par  évaporation  de  leur  solution  aqueuse  ces 
cristaux  contiennent  quatre  éijuivalents  d’eau,  qu’ils 
perdent  en  s’effleurissant  dans  Pair  sec. 

La  composition  do  la  pseudopelletiérine  cristallisée 
est  donc  représentée  par  la  formule  : 

Eq  : C'nt''AzO’,4HO 
At  : C"lP‘Az0,2H-0 

Ces  cristaux  hydratés  sont  des  prismes  droits  qui 


atteignent  jusqu’à  2 centimètres  de  longueur;  chauffés, 
ils  fondent  à 46°  et  bouillent  à 246°. 

Cet  alcali  est  très  odorant  et  légèrement  volatil  à froid. 

11  est  très  soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme,  l’éther 
(9  parties  à 10°),  l’eau  (2,5  parties  à 10°). 

Il  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

La  réaction  de  cet  alcaloïde  est  fortement  alcaline  ; 
c’est  une  base  énergique  qui  déplace  l’ammoniaque  de 
ses  sels;  elle  ne  précipite  pas  la  magnésie,  mais  elle 
déplace  l’alumine  du  sulfate,  la  chaux  et  la  baryte. 

Les  alcalis  du  grenadier  donnent  toutes  les  réactions 
générales  des  alcaloïdes  et  comme  caractère  spécifique 
une  coloration  verte  très  intense  avec  l’acide  sulfurique 
et  le  bichromate  de  potasse. 

En  cas  d’empoisonnement  (voir  .\CTiON  physiolo- 
gique) on  devrait  suivre  la  méthode  de  Stass  pour 
les-  alcalis  volatils,  en  se  fondant  sur  les  données  du 
travail  de  Tanret,  et  faire  avec  les  matières  alcalines 
obtenues  des  expériences  physiologiques. 

En  raison  des  caractères  chimiques  spécifiques  à peu 
près  nuis  de  la  pelletiérine  et  de  ses  congénères,  la 
recherche  toxicologique  présenterait  de  grandes  diffi- 
cultés. 

Action  piiysioiosiqiic.  — L’écorce  de  racines  de 
grenadier,  bel  arbuste  qui  croit  dans  les  pays  chauds, 
doit  être  administrée  autant  que  possible  à l’état  frais. 
C’est  à cet  état  qu’elle  donne  son  maximum  d’action. 

Elle  renferme  une  grande  quantité  de  tannin,  un 
corps  qui  ressemble  à la  mannite,  et  plusieurs  alca- 
loïdes qu’a  fait  connaître  Tanret.  Nous  allons  y revenir. 

Mais  avant,  disons  un  mot  de  l’action  de  l’écorce  elle- 
même  sur  l’économie  animale. 

Une  dose  de  50  à 60  grammes  de  racine  de  grena- 
dier administrée  en  décoction  suffit  à provoquer  des 
nausées,  des  vomissements,  de  la  diarrhée. 

Une  dose  plus  élevée  donne  lieu  à de  la  pesanteur 
de  tête,  à des  vertiges,  à de  l’engourdissement  des 
membres  avec  sensation  de  défaillance,  et  dans  quelques 
cas  à des  secousses  musculaires  spasmodiques,  spécia- 
lement dans  les  muscles  du  mollet.  Elle  a en  outre  une 
action  spéciale  que  nous  étudierons  plus  tard  sur  les 
entozoaires. 

Pelletiéhine.  — En  1878,  Tanret  réalisa  un  vœu  que 
le  professeur  Laboulbène  avait  formé  depuis  longtemps, 
en  annonçant  qu’il  venait  de  découvrir  le  principe  actif 
de  l’écorce  de  racines  de  grenadier,  auquel  il  donnait  le 
nom  générique  de  petletiérine  en  l’honneur  de  Pelle- 
tier (Tanret,  Acad,  des  sciences,  28  août  1878, 
31  mars  1879,  22  mars  1880). 

11  y a quatre  alcaloïdes  dans  la  racine  de  grenadier, 
deux  sont  déplacés  de  leur  combinaison  avec  les  acides 
par  le  bicarbonate  de  soude  et  ne  semblent  avoir  au- 
cune propriété  tænifuge,  les  deux  autres  ne  sont  point 
déplacés  par  le  bicarbonate  de  soude  et  agissent  éner- 
giquement sur  les  tænias  (Tanret). 

Dujardin-beaumetz,  llérenger-Féraud,  Landrieu,  F.  de 
Uoebemure,  Laboulbène,  etc.,  ont  étudié  l’action  phy- 
siologique ou  thérapeutique  de  ces  alcaloïdes.  Nous 
allons  suivre  ces  travaux  dans  l’étude  que  nous  allons 
esquisser  (üu.iARDtN-BEAU.iiETZ,  De  l'action  physiolo- 
gique et  thérapeutique  des  sels  de  pelletiérine,  in  Acad, 
de  méd.,  18  mai  1880,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCVlll, 
p.  433-438,  1880.  — P)Érenger-Féraud,  Bull,  de  thér., 
t.  .\CV,  1878,  t.  XGVl,  1879,  t.  XCVII,  1879,  t.  XGVIII, 
1880.  — Landrieu,  Journ.  de  thér.,  1879.  — Petit, 
Journ.  de  thérapeutique,  1879.  — Laboulrène,  Bull. 
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(le  thér.,  1873.  — F.  de  Rociiemure,  Sur  l’action  phy- 
siol.  et  thérapeutiijuc  des  sels  de  pclleliérine.  Thèse 
do  Paris,  !879.  — Rordreau,  Thèse  de  l’aris,  1880.  — 
Perguin,  Essai  sur  le  traitement  à employer  contre 
les  principaux  helminthes  de  l’homme.  Thèse  de 
Paris,  1881.  — Rettelheim,  üie  Bandwurm-Krunkheit 
heim  Menschen  {Le  tœnia  chez  l’homme),  Klin.  Vor- 
triiye  von  R.  Vollcmann,  n“  IGG  (1880). 

Rujardiii-Reaumetz  s’est  servi  des  sulfates  de  pelle- 
tiérine  et  d’isopelletiérine.  Voici  le  résumé  des  résul- 
tats auquels  il  est  arrivé. 

« Lorsqu’on  plonge  une  sangsue  dans  une  solution 
aux  deux  millièmes  de  sulfate  de  pelletiérine  et  d’isopel- 
letiérine, elle  perd  en  deux  minutes  la  faculté  de  con- 
tracter scs  ventouses,  puis  elle  succomhe  au  bout  d’un 
quart  d’heure  après  une  courte  période  d’agitation. 

))  Pour  les  grenouilles,  une  (lemi-gouüo  de  solution 
au  dixième  de  sulfate  de  pelletiérine  jiroduit  une  para- 
lysie généralisée  d’une  durée  de  trois  heures;  la  respi- 
ration hyoïdienne  n’est  pas  com[)lètement  suspendue  et 
le  cœur  se  contracte  comme  à l’ordinaire...  Avec  une 
ou  deux  gouttes  de  cette  solution  au  dixième,  on  en- 
traîne toujours  la  mort,  et  voici  les  pliénomènes  qu’on 
observe  : 

» D’abord  une  période  d’excitation  se  traduisant  j)ar 
des  convulsions  et  des  contractures,  puis  un  épuisement 
des  puissances  motrices  se  monirantsous  la  forme  d’une 
résolution  musculaire  complète  et  défmilive,  les  mem- 
bres les  plus  voisins  du  point  injecté  sont  les  premiers 
atteints  ; puis  viennent  les  muscles  abdominaux,  puis 
ceux  de  l’appareil  hyoïdien,  et  enliu  le  cœur,  qui  s’ar- 
rête en  diastole.  Les  mouvements  réllexes  persistent 
quelque  temps  aux  mouvements  volontaires. 

» Ghez  le  lajiin,  les  injections  sous-cutanées  de  15  à 
20  centigrammes  de  sulfate  de  pelletiérine  entraînent 
la  mort  en  quelques  minutes  avec  tous  les  synqitômes 
d’une  jiaralysie  progressive  frappant  d’abord  le  train 
postérieur,  puis  les  membres  antérieurs,  les  oreilles,  le 
cou,  le  tborax,  et  enlin  le  cœur.  (Quelques  convulsions 
pi’écèdent  la  mort,  et  à ce  moment  j’ai  oliservé  une 
légère  élévation  de  la  température. 

» Ghez  l’homme,  lorsqu’on  introduit  sous  la  peau  les 
sulfates  de  pelletiérine  et  d’isopelletiérine,  on  observe 
de  la  pesanteur  de  tête,  des  vertiges;  le  malade  a les 
yeux  injectés,  ses  pu|*illes  sont  contractées;  c’est  à 
peine  s’il  distingue  les  objets.  A ces  symptômes  se 
joignent  quelquefois  des  nausées  et  des  vomissements 
et  même  des  sensations  de  faiblesse  et  de  parésie  dans 
les  membres  inférieurs.  Le  pouls  et  la  température  ne 
paraissent  pas  modifiés. 

» Lorsqu’on  atteint,  en  injections  sous-cutanées,  la 
dose  de  50  centigrammes  de  sulfate  de  pelletiérine,  cos 
symptômes  prennent  un  haut  degré  d’acuité;  apparais- 
sant cinq  minutes  ajirès  l’injection  ils  durent  pendant 
trois  ou  quatre  heures.  Je  n’ai  jamais  dépassé  cette 
dose  » (Dujardin-Reaumetz).  Ge  sont  là  exactement  les 
symptômes  que  nous  avons  signalés  plus  haut  et  que 
l’on  observe  quand  on  administre  l’écorce  de  racines  de 
grenadier  dans  son  ensemble.  Après  l’administration 
de  la  pelletiérine  aux  doses  ordinaires  on  peut  même 
voir  survenir,  rarement  il  est  vrai  de  la  paraplégie 
I passagère.  G’est  ce  qui  est  arrivé  à Desnos  {Soc.  des 
hàp.,  8 déc.  1882). 

Recherchant  la  cause  de  ces  phénomènes  physiolo- 
gique, Dujai’din-Reaumetz  a vu  (|ue  les  sels  de  pelle- 
tiérine après  avoir  provoqué  des  secousses  convulsives 


entraînent  ensuite  la  paralysie.  Or,  celle-ci  comme  avec 
le  curare,  porte  sur  les  nerfs  moteurs,  leurs  portions 
centrales  restent  intacts.  Les  nerfs  sensitifs  et  la  con- 
tractilité musculaire  ont  conservé  leur  fonctionnement. 
Les  alcaloïdes  de  l’ècorce  de  grenadier  doivent  donc 
rentrer  dans  le  groupe  des  agents  curarisants. 

Pour  ce  qui  est  des  phénomènes  vertigineux  ils  sont 
dus,  sans  aucun  doute,  à des  troubles  vaso-moteurs 
qui  intéressent  les  vaisseaux  du  fond  de  l’œil  et  vrai- 
semblablement les  vaisseaux  de  l’encépbale.  Dujardin- 
Reaumetz,  en  elfet,  a constamment  remarqué  une  atrésie 
de  la  pupille  et  une  congestion  très  marquée  du  fond 
de  l’œil  (examiné  à l’ophthalmoscope)  chez  les  sujets 
auxquels  on  avait  injecté  du  sulfate  de  pelletiérine. 

Gomme  imur  les  autres  agents  toxiques  ou  médica- 
menteux, l’introduction  de  la  pelletiérine  par  la  voie 
de  l’estomac  retarde  et  atténue  l’intoxication.  Ainsi, 
tandis  que  5 gouttes  de  sulfate  de  pelletiérine  intro- 
duites sous  la  peau  d’une  grenouille  amènent  des  sym- 
ptômes toxiques  en  quelques  minutes,  il  faut  attendre 
trois  heures  pour  les  voir  se  produire  lorsejue  c’est  par 
la  bouche  qu’on  les  fait  prendre  (Dujardin-Reaumetz). 

A la  dose  de  O'JGoO  ou  surtout  chez  les  femmes, 

le  sulfate  de  pelletiérine  pris  par  la  bouche  a pu  occa- 
sionner des  accidents  toxiques , coliques , diarrhée, 
vomissements,  vertiges,  peau  froide,  pouls  fuyant, 
visage  décomposé  ; symptômes  passagers,  il  est  vrai 
(Rétaniés,  Bull,  de  thér.,  30  nov.  1880.  — Rruté  (lils), 
France  médicale,  févr.  1883). 

Les  propriétés  physiologiques  des  quatre  alcaloïdes 
de  l’écorce  de  racines  de  grenadier  paraissent  être  ana- 
logues sinon  identiques.  Ils  ne  varient  que  dans  leur 
intensité  d’action.  (îelle-ci  atteint  son  maximum  avec 
la  pelletiérine,  puis  vient  l’isopelletiérine,  la  pseudo- 
pelletiérine,  et  enfin  la  méthylpelletiérine. 

Par  exemple,  jiour  tuer  un  lapin  du  poids  de 
1500  grammes  dans  un  laps  de  temps  compris  en  10  et 
15  minutes,  il  faut  une  injection  hypodermique  graduée 
ainsi  qu’il  suit  : 17  centigrammes  de  pelletiérine, 
20  centigrammes  d’isopelletiérine,  40  centigrammes  de 
pseudopelletiérine,  50  centigrammes  de  méthylpelle- 
tiérine (Dujardin-Reaumetz).  Un  cobaye  est  tué  avec 
GG  milligrammes  de  pelletiérine  (Rordreau). 

,%ii|tiieation»i  tiicrapeutique.»).  — L’usage  du  grena- 
dier contre  le  tænia  date  des  temps  les  jdus  reculés, 
comme  en  témoignent  Dioscorido,  Pline  et  Gelse.  Son 
emploi  semble  pourtant  avoir  été  fort  délaissé  pendant 
longtemps,  car  aucun  auteur  n’en  parle,  si  ce  n’est,  au 
iv»  siècle,  Marcellus  Empiricus.  Ce  médicament  était 
complètement  tombé  dans  l’oubli  lorsque  Ruchanan  (de 
Calcutta)  vint  rapporter  les  heureux  résultats  qu’on  en 
obtenait  dans  les  Indes  appliqué  contre  le  tænia. 
Plus  tard,  Gomès  (de  Lisbonne)  expérimenta  l’écorce 
de  grenadier,  et  dès  cette  époque  les  propriétés  tæni- 
fuges  de  cet  arbuste  sont  mises  hors  de  doute  {Journ. 
compl.  des  sc.  méd.,  1823).  Depuis,  Merat  et  Delens  ont 
fait  prendre  domicile  chez  nous  à ce  médicament  tæni- 
cide. 

Voyons  les  résultats  ({u’on  a obtenus. 

Disons  tout  d’abord  que  dans  la  grande  majorité  des 
tæniadés  traités  ]iar  le  grenadier,c’est  l’écorce  de  racine 
([ui  a été  enqdoyée.  C’est  cette  partie  de  l’arbre  qu’ont 
préconisée  Mérat  {Arch.  de  méd.,  1829),  Léopold  Des- 
lamles  {Arch.  de  méd.,  1833),  Rourgeois  {Gaz.  des  hôp., 
1854),  Colin  {Gaz.  hebd.,  1862),  Desnoyers  {Recueil  de 
méd.  militaire,  1862),  Tarneau  {Gaz.  méd.  de  l'Algérie, 
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"186),  lioger  (U7iion  méd.,  1876),  Augé  (Tlièse  de  Paris, 

1876) .  Trousseau  et  Vidoiix  {Tliéraijeutiqne,  l U,  8®  éd., 
J).  1039;  lie  parlent  également  que  de  l’écorce  de  racine. 
11  en  est  ainsi  de  II.  Ranson  qui,  comme  Trousseau, 
conseille  la  racine  fraîche.  Gubler  (Coin,  du  Codex, 
1874),  Laljoulliène  (Bull,  de  thér.,  t.  LXXXV,  p.  145  et 
193,  1873),  attrihuent,  de  leur  côté,  les  mêmes  pro- 
priétés à Técorce  des  tiges  qu’à  celle  des  racines,  malgré 
ce  qu’en  a pu  dire  Cauvet  (Méni.  de  méd.  militaire, 

1877) .  Et  en  effet,  à s’en  rapporter  aux  oliservations  de 
J.  Marty  recueillies  à Tliô[ntal  du  Dey  à Alger  {De  la 
valeur  relative  de  diverses  préparations  de  l’écorce  de 
grenadier  dans  le  traitement  du  tœnia,  in  Bull,  de 
thér.,  t.  XCIV,  p.  145,  203,  2.57,  304,  350,  394,  1878),  les 
préparations  et  en  particulier  la  macération  de  l’écorce 
fraîche  des  rameaux  de  grenadier  (écorce  60  grammes, 
eau  bouillante  750,  réduction  à 500  grammes  après 
vingt-quatre  heures  de  macération)  n’a  lâen  à envier  à 
Técorce  de  racine.  Rien  au  contraire,  celle-ci  lui  serait 
inférieure,  ce  que  Marty  attribue  à ce  que  Técorce  de 
racine  est  souvent  entachée  de  vétusté  quand  on  s’en 
sert,  et  non  pas  comme  le  pense  Cauvet  à ce  (jue  géné- 
ralement les  parties  aériennes  de  ce  végétal  seraient 
moins  chargées  de  principe  actif  que  les  parties  sou- 
terraines. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Marty  a enregistré  dix-neuf  succès 
sur  vingt-deux  cas  de  tænia.  C’est  là  une  proportion 
supérieure  à celle  qu’a  donnée  Deslandes,  trois  succès 
sur  cinq.  Desnoyers  sept  sur  dix-sept.  Colin  quinze  sur 
vingt  en  employant  Técorce  de  racine. 

Ce  qui  seml)le  jilus  important  encore  que  la  distinc- 
tion entre  Técorce  de  racine  et  Técorce  des  tiges  tou- 
tefois, c’est  la  fraîcheur  des  parties  employées.  C’est 
vraisemblablement  à cette  condition  que  Marty  a dù 
ses  succès.  L’écorce  qu’il  employait  était  en  effet  toute 
fraîche,  puistpi’il  la  cueillait  lui-même  pour  s’en  servir 
dans  les  jardins  de  l’hôpital  du  Dey. 

De  son  côté,  Dérenger-Féraud  relevant  les  cas  de 
tænias  traités  par  le  grenadier  à l’hôpital  de  Saint- 
Mandrier  à Toulon  pendant  les  années  1874,1875,  1876, 
1877,  soit  cent  (juatre-vingt  six  observations,  a trouvé 
mentionné  soixante  cas  traités  par  Técorce  sèche  de 
racine,  dont  treize  (21,6  p.  100)  succès  complets,  dix- 
huit  16,8  p.  100)  succès  incomplets  (expulsion  du  tænia 
moins  la  tète),  vingt  et  un  insuccès  (35  p.  lOO).  Avec 
Técorce  de  racine  fraîche  les  tænias  traités  ont  été  de 
di.x-sept,  dont  quatre  succès  complets  (23,5  p.  100), 
six  succès  incomplets  (35,3  p.  100)  et  ciinj  insuccès 
(29,4  p.  100).  Enlin  avec  Técorce  de  tiges  on  a obtenu 
une  guérison  montant  à 66  p.  100.  Mais  il  est  nécessaire 
de  dire  que  les  cas  traités  de  cette  façon  ont  été  fort 
restreints,  d’où  il  serait  peut-être  imprudent  de  déduire 
une  conclusion  rigoureuse  de  ces  derniers  cas  (Rérengeu- 
FÉiiAUü,  Note  sur  l’emploi  de  l’écorce  de  tige  de  gre- 
nadier contre  le  tænia  inerme,  in  Bull,  de  thér., 
t.  XCV,  p.  387-392,  1878). 

Quant  à ce  qui  a trait  à sa  pratique  personnelle  à 
Saint-Mandrier,  Rérenger-Féraud  donne  quatre  insuccès 
sur  vingt-six  cas  de  tænia,  onze  succès  complets 
(42  p,  100),  neuf  succès  incomplets  (34  p.  200)  et  trois 
expulsions  sans  indication,  tous  cas  traités  avec  Técorce 
des  tiges  fraîches. 

En  somme,  il  ressort  des  observations  recueillies  à 
Saint-Mandrier,  pour  ce  qui  a rapport  à l’expulsion  du 
ta’.niaque  lorsijue  Técorce  de  racines  a donné  vingt-trois 
succès  p.  100,  Técorce  de  la  tige  a donné  de  (piaranle- 


sept  à soixante-neuf  succès  p.  100.  En  s’en  tenant  à 
cos  chiffres,  on  ne  peut  faire  autrement  que  d’accorder 
une  supériorité  marquée  à l’écorce  de  tiges  sur  Técorce 
de  racines. 

Reste  à indiquer  le  mode  d’administration.  Ce  qui 
paraît  préférable  en  jtareil  cas,  c’est  de  recommander 
la  demi-diète  la  veille  de  Tadministralion  du  tænifuge 
ou  bien  encore  faire  prendre  un  purgatif.  Le  lendemain 
on  administre  la  macération  d’écorce  de  grenadier  en 
deux  ou  trois  fois  à une  demi-heure  d’intervalle;  puis 
au  moment  du  sentiment  de  reptation  du  ver,  comme 
le  dit  Laboulbéne , ou  au  moment  de  la  première 
colique,  c’est-à-dire  environ  deux  heures  après  Tadmi- 
nistration  du  tænifuge,  on  fait  prendre  30  grammes 
(Tliuile  de  ricin.  Ordinairement  l’expulsion  ne  tarde 
pas  à se  faire  (Laboulbéne,  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXV, 
p.  145,  193,  1873). 

Maintenant,  abordons  une  autre  question.  Le  grena- 
dier est-il  un  bon  tænifuge?  Est-il  supérieur  aux 
autres  tænicides?  Nous  avons  suffisamment  répondu 
à la  première  question  dans  les  lignes  ci-dessus.  Quant 
à la  seconde  réponse  à donner  elle  est  moins  facile.  Nous 
renvoyons  pour  cette  réponse  à l’article  Fougère,  où 
nous  avons  essayé  de  la  dégager.  Disons  seulement  ici 
qu’à  s’en  rapporter  aux  chilfres  donnés  par  Bérenger- 
Féraud  et  provenant  de  la  pratiipie  de  Saint-.Mandrier 
et  de  Thôpital  militaire  de  Cherbourg,  le  grenadier 
parait  être  le  meilleur  des  tænifuges  ; il  donnerait  de 
20  à 45  p.  100  de  succès,  les  semences  de  courge  ne 
donnant  que  de  5 à 10,  le  kousso  de  6 à 12  p.  100 
(Bérenger-Férauu.  Le  tænia  à l' hôpital  de  Cherbourg, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  CllI,  p.  97-109,  1882). 

Pciietîcrine  et  ses  sels.  — Les  alcalis  du  grenadier 
n’ont  pas  donné  de  moins  beaux  résultats  que  la  macé- 
ration ou  la  poudre  d’écorce  de  cet  arbre. 

Avec  le  tannale  de  pelletiérine,  donné  à la  dose  de 
40  centigrammes,  et  après  diète  relative  la  veille, 
Bérenger-Féraud  a obtenu  douze  succès  sur  quatorze 
cas  (Bull,  de  thér.,  t.  XCVII,  p.  8-15,  1879).  Le  pur- 
gatif employé  à la  suite,  un  quart  d’heure  après,  a 
été  ou  Thuile  de  ricin  ou  Teau-de-vie  allemande.  Quand 
les  selles  tardent  à venir,  l’auteur  conseille  d’avoir  re- 
cours aux  lavements  émollients  ou  purgatifs. 

Le  sulfate  de  pelletiérine  n’a  donné  au  même  méde- 
cin que  sept  expulsions  sur  vingt  tentatives.  Aussi 
Bérenger-Féraud  préfére-t-il  le  lannate  au  sulfate  (loc. 
cit.,  p.  19). 

Enfin  dans  de  nouvelles  recherches,  Bérenger-Féraud 
s’est  assuré  que  le  meilleur  moyen  d’expulser  le  tamia 
c’est  d’administrer  le  sulfate  de  pelletiérine  à la  dose 
de  35  à 40  centigrammes  additionné  de  l3‘,30  à 19', 50 
de  tannin,  cela  en  même  temps  ([ue  100  grammes  d’in- 
fusion obtenue  avec  10  grammes  de  feuilles  de  séné  et 
après  une  journée  de  demi-diète  consistant  en  lait. 
Dans  ces  conditions,  dit  cet  éminent  praticien,  le  succès 
sera  la  règle  (Voyez  Bull,  de  thér.,  t.  XCVI,  p.  297- 
308,  1879  et  t.  XCVll,  p.  337,  391,  1879). 

Ajoutons  que,  dans  ses  recherches,  Bérenger-Féraud 
s’est  convaincu  que  deux  seulement  des  alcaloïdes  du 
grenadier  sont  tænicides  : la  pelletiérine  et  Tisopclle- 
tiérine.  La  méthylpelletiérine  et  la  pseudopelletiérine 
sont  au  contraire  inefficaces,  puisque,  administrés 
trente-huit  fois,  ces  deux  alcaloïdes  échouèrent  trente- 
huit  fois.  Les  alcaloïdes  efficaces  lui  ont  donné  76  p.  100 
de  succès  (trente  et  un  succès  sur  quarante  et  un 
essais). 
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A Toulon  comme  à Cherbourg,  Bérenger-Féraud  a pu  i 
faire  en  outre  cette  constatation,  c’est  que  le  tænia  est 
beaucoup  plus  fréquent  qu’autrefois.  Les  entrées  par 
tænia  ayant  été  de  un  à dix  par  année  de  1860  à 1870  i 
sont  montées  aux  chiffres  de  15  à 71  de  1870  à 1876  et  | 
à ceux  de  60  à 165  de  1876  à 1882. 

Dujardin-Beaumetz,  dans  ses  recherches,  a également 
montré  que  les  sels  de  pelletiérine  sont  de  puissants 
tænicides.  Sous  le  nom  de  tannate  de  pelletiérine,  nom 
impropre,  comme  le  dit  lui-même  Bujardin-Beaumetz, 
le  médecin  de  l’hôpital  Cochin  a employé  un  mélange 
de  30  centigrammes  des  sulfates  de  pelletiérine  et  d’iso- 
pelletiérine  dans  une  solution  renfermant  50  centi- 
grammes de  tannin.  A l’aide  de  cette  solution,  Dujar- 
din-Beaumetz a obtenu  trente-sept  succès  complets  sur 
trente-neuf  tentatives  d’expulsion  du  ver  (Dujardin- 
Beaumetz,  Bull,  de  thér.,  t.  XGVHI,  p.  4,36,  1880j. 
Lahoulhène  a été  plus  heureux  encore,  puisque  sur 
dix-neuf  cas  où  il  a employé  ce  médicament  il  a obtenu 
dix-neuf  succès. 

D’après  de  Rochemure,  c’est  le  tannate  qui  jouit  des 
propriétés  tænicides  les  plus  actives.  Sur  vingt-six  cas 
traités  par  le  sulfate,  on  a eu  sept  succès  complets, 
huit  douteux  et  dix  insuccès;  tandis  que  sur  trente- 
trois  observations  le  tannate  a.  donné  vingT-neiif  suc- 
cès complets,  un  probable  et  deux  insuccès. 

Le  traitement  ordonné  avait  été  le  suivant  : La  veille, 
alimentation  légère  le  matin,  le  soir  un  litre  de  lait 
seulement. 

Le  jour  même,  prendre  le  matin  à jeun  la  potion 
suivante  : 


Tannate  île  pelletiérine 40  cenligr. 

Sirop  simple 'iO  grammes. 


Trois  quarts  d’heure  après,  on  administre  30  grammes 
d’eau-de-vie  allemande  ou  un  lavement  purgatif.  Le 
tænia  est  rendu  dans  les  premières  selles,  trois  ou 
quatre  heures  après  l’ingestion  du  médicament. 

Landrieux  (Journ.  de  thér.,\\°  6,25  mars  1879), 
Leroy  (Ibid.,  10  sept.  1879),  Féréol  (Soc.  de  thér., 
12  nov.  1879,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCVIll,  p.  577, 
1879)  Mollé  (de  Troyes),  Garnier  (du  Mans)  G.  Paul 
iSoc.  de  f/ter.,  juillet  1878)  et  bien  d’autres  ont  rap- 
porté des  exemples  analogues.  Les  propriétés  tæni- 
fugeset  même  tænicides,  puisipie  sur  cinq  tænias  ren- 
dus, Bérenger-Féraud  en  a trouvé  quatre  complètement 
morts,  les  sels  de  pelletiérine  sont  ilonc  désormais  à 
l’abri  de  toute  contestation  malgré  les  insuccès  qu’on 
observe  çà  et  là  et  (pii  tiennent  à des  causes  mulliples. 

Toutefois,  le  tour  de  main,  comme  l’appelle  Dujar- 
din-Beaumetz, pour  administrer  cet  antbelmintbiquc 
avec  succès  est  indisjicnsable  à connaitre.  Voici  com- 
ment le  médecin  de  Goebin  s’y  prend.  11  purge  le  ma- 
lade la  veille  et  recommande  un  repas  très  léger  pour 
le  soir.  Le  lendemain  matin,  il  ailministre  à jeun  la 
dose  de  sulfate  de  pelletiérine  dans  une  solution  tan- 
niipie.  Un  quai’t  d heure  après  il  fait  prendre  un  verre 
d’eau,  et  une  demi-heure  plus  lard  il  administre  39 
grammes  d’eau-de-vie  allemande. 

D autres  cependant  lont  prendre  le  purgatif  avant  le 
tænifuge  (Lahoulhène,  Tenneson). 

L’issue  du  verre  a lien  en  moyenne  au  bout  de 
ipiatre  heures.  11  faut  avoir  soin  de  recommander  au 
malade  d’aller  à la  garde-robe  dans  un  vase  plein  d’eau 
tiède,  soit  dit  en  passant. 


Pour  éviter  d’être  incommodé  par  les  vertiges  qui  se 
produisent  dans  la  première  heure  de  l’ingestion  du 
médicament,  il  est  bon  de  recommander  de  tenir  le 
lit.  Gomme  les  sels  de  pelletiérine  jouissent  de  pro- 
priétés toxiques  accusées,  il  serait  jtrudent  de  ne  pas 
donner  ce  médicament  au-dessous  de  quatorze  ou 
douze  ans. 

Dans  la  majeure  partie  des  observations  de  Dujardin- 
Beaumetz  le  tænia  était  le  tænia  inermis,  mais  d’autres 
jirouvent  que  le  tænia  armé  et  le  boin  iocéphale  peu- 
vent être  également  expulsés. 

Après  avoir  rappelé  les  indications  théra|)eutiques 
de  l’écorce  du  grenadier  et  de  ses  alcaloïdes  dans  le 
cas  de  tænia,  il  nous  reste  à indiiiuer  à quels  autres 
usages  la  pelletiérine  pourrait  être  employée. 

A ce  sujet,  Dujardin-Beaumetz,  s’appuyant  sur  ce 
fait,-([u’elle  congestionne  le  fond  de  l’œil  et  rétrécit  la 
pupille,  la  recommande  à l’attention  des  ophthalmolo- 
gistes. 

Fra[)pé  des  analogies  d’action  entre  les  sels  de  pelle- 
tiérine et  le  curare,  le  même  médecin  a employé  la 
pelletiérine  dans  le  tétanos  ; Le  résultat  n’a  pas  répondu 
à son  attente,  et  malgré  une  légère  amélioration  pas- 
sagère, les  deux  malades  ont  succombé. 

Dans  un  cas  de  vertige  de  Ménière,  il  a été  plus 
heureux.  Sans  guérir  le  mal,  il  est  parvenu  à l’amé- 
liorer. 

Ge  sont  là  des  essais  que  le  praticien  doit  renouveler. 

(Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse,  province  de  Poméranie).  — Station  marine  très 
fréquentée  des  bords  de  la  Baltique,  Greifswald  qui  est 
célèbre  dans  toute  l’Allemagne  jtar  sa  riche  et  vieille 
Université  fondée  en  1456,  jtosséderait  en  outre  de  ses 
bains  de  mer,  plusieurs  sources  chlorurées  sodiques 
fortes.  Si  nous  ignorons  l’analyse  de  ces  sources,  nous 
savons  du  moins  qu’on  utilise  leui’s  eaux-mères  dans  les 
établissements  de  bains  de  Greifswald.  Geux-ci  ne  lais- 
seraient rien  à désirer  sous  le  raqiporl  de  l’aménage- 
ment et  de  l’installation  balnéo-tbérapeutique. 

<;ici':ori.x  ou  «kI'KHîx  (France,  département  des 
Basses-Alpes,  arrondissement  de  Digne).  — Ge  bourg 
(1095  habitants)  est  à 67  kilomètres  de  Digne  et  à 
25  kilomètres  de  la  station  de  Manosijue  d’où  l’on  se  rend 
à Gréoulx  en  2 heures  1/2  par  les  voitures  de  corres- 
pondance du  chemin  de  fer;  située  sur  la  rive  droite 
d’un  grand  aftluent  de  la  Durance,  le  Verdon,  qui  « coule 
au  jiied  de  rochers  blancs  » la  petite  ville  s’étage  sur 
les  lianes  d’une  colline  dont  la  crête  est  magniliquement 
couronnée  par  les  ruines  grandioses  d’un  cbàteau-fort 
du  moyen  âge  construit  par  les  chevaliers  du  Temple; 
à 590  mètres  plus  loin,  se  trouve  une  délicieuse  vallée 
qu’arrosent  les  eaux  du  torrent  le  Valengoze  ; sise 
à 359  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle  est  à 
l’abri  des  vents  et  possède  avec  le  beau  ciel  ensoleillé 
du  Midi  un  climat  d’une  égale  et  grande  douceur;  c’est 
dans  ce  vallon  tout  rempli  d’élégantes  villas  que  se 
trouvent  les  sources  minérales  etrétablissementtbermal 
de  Gréoulx. 

]iï»tui'i(|iie.  — La  station  thermale  de  Gréoulx  est 
une  des  plus  anciennes  de  l’Europe;  ses  sources  chau- 
des et  sulfurées  calciques  ont  été  très  apjiréciées  par 
les  Romains  qui  les  utilisèrent  probablement  dès  leur 
arrivée  dans  les  Gaules;  de  nombreux  vestiges  dé- 
couverts dans  les  environs  et  la  pierre  votive  dédiée 
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par  Elia  Faiistina  aux  nymplips  de  Gréoulx  (Njjmphis  ■ 
Griselicis)  que  l’oii  ^ oit  dans  le  parc  de  l’ElaLlissemeut, 
prouvent  »{ue  ces  eaux  ont  joui  d’une  grande  faveur  du- 
rant toute  répo(jue  gallo-romaine.  Détruits  par  le  Ilot 
des  invasions  barbares,  les  thermes  de  Gréoulx  furent 
réédiliés  au  xii“  siècle  par  les  Templiers  qui  retrouvè- 
rent les  sources  oubliées  et  les  exploitèrent;  il  reste 
de  cette  époque  quelques  constructions  assez  bien 
conservées,  entre  autres  une  porte  ogivale.  La  condam- 
nation de  l’Ordre  des  chevaliers  du  Temple,  entraîna  de 
nouveau  la  ruine  de  ces  bains;  ils  ne  furent  rétablis 
qu’au  XV"  siècle,  et  depuis  lors  les  eaux  de  Gréoulx  iTout 
cessé  d’étre  employées  dans  la  guérison  des  maladies. 
Aujourd’hui,  cette  antique  station  thermale  reçoit  sept 
cents  malades  pendant  la  saison  thermale  dont  la  durée 
est  de  cinq  mois. 

Étabii^isoiiieiit  tiici-inai.  — L’établissement  thermal 
de  Gréoulx  (jui  est  moderne  et  très  vaste,  répond  par  son 
aménagement  ainsi  que  par  son  installation  balnéaire 
à toutes  les  exigences  de  la  science  moderne  : buvette, 
bains,  piscines,  salles  de  douches,  étuves,  hôtel  et  res- 
taurant; tout  se  trouve  réuni  dans  un  seul  et  même 
édifice.  Voici  d’ailleurs  la  description  que  faitle  D‘' Jaubert 
do  rétablissement  : 

« L’hôtel  construit  au-dessus  des  bains,  dans  un  même 
local,  se  compose  d’un  avant-corps  de  logis  orné  de  deux 
ailes  et  d’une  immense  construction  qui  se  prolonge  en 
arrièi’e  sous  la  forme  d’un  carré  long.  Au  rez-de-chaussée 
se  trouvent  les  divers  salons,  le  cercle,  le  café,  un  res- 
taurant et  quelques  chambres.  Les  salons  sont  ouverts 
tous  les  soirs.  Deux  autres  hôtels  et  plusieurs  autres 
villas  en  location,  sont  à la  disposition  des  baigneurs. 

» Les  étages  supérieurs  de  l’établissement,  au  nombre 
de  trois,  sont  exclusivement  destinés  au  logement  des 
malades  qui  se  baignent  sans  sortir  de  la  maison.  Au- 
dessous  du  sol  et  dans  le  voisinage  immédiat  do  la  source 
est  l’établissement  thermal,  composé  de  diverses  galeries 
où  se  distribuent  les  eaux.  Dix-huit  baignoires  en  marbre 
blanc,  disposées  dans  autant  de  cabinets  propres  et  bien 
éclairés;  deux  étuves,  des  salles  d’inhalation,  une  pis- 
cine de  natation,  onze  cabinets  de  douches  munis  de 
tous  les  appareils  propres  aux  diverses  applications  de 
ce  moyen,  tels  sont  les  éléments  qui  constituent  le  ser- 
vice mérlical.  » 

Cette  station,  favorisée  sous  tous  les  rapports,  ofl’re 
enfin  aux  malades  des  promenades  aussi  charmantes  que 
variées  : l’établissement  bâti  sur  les  bords  mêmes  du 
torrent  est  entouré  d’un  grand  parc  orné  de  kiosques 
élégants;  dans  un  des  angles  de  ce  parc  aux  beaux 
ombrages  s’élève  le  ravissant  petit  château  de  Laval, 
encore  tout  rempli  du  souvenir  de  Pauline  Rorghèse; 
aux  environs  de  Gréoulx,  c’est  la  chapelle  de  Notre-Dame 
des  Œufs  édifiée  sur  un  rocher  escarpé  et  le  vallon  sau- 
vage de  Brame-Vache.  On  peut  encore  visiter  le  vieux 
manoir  féodal  de  Cadarrache,  planté  sur  les  rochers 
qui  surplombent  la  vallée  de  la  Durance,  les  châteaux 
(le  Lineau,  et  de  Rousset,  etc.  etc. 

^oui-eeg.  — L’établissement  est  alimenté  par  deux 
sources  chaudes  sulfuréescalciques,  chlorurées  sadiques 
avec  forte  proportion  d’iodures  et  de  bromures  ; aussi 
Pétrequin  et  Socquet  les  ont-ils  classées  parmi  les  iodo-  i 
bromurées.  La  source  Ancienne  ou  Gravier  et  la  source  i 
Nouvelle  sourdent  du  calcaire  néocomien  recouvert 
d’un  dépôt  alluvial  ; elles  ne  débitent  pas  moins  de  17,280 
hectolitres  d’eau  en  vingt-quatre  heures.  La  première 
jaillit  à la  température  de  38“, 7 C.,  d’après  beaucoup 


d’auteurs  et  37°, 5 C.,  d’après  Grange  ; la  tempéra- 
ture d’émergence  de  la  source  Nouvelle  n’est  que  de 
“20  à “23»  C. 

La  température  des  sources,  ainsi  qu’on  l’a  observé, 
diminue  après  les  grandes  pluies  tandis  que  leur  débit 
augmente  sensiblement;  ce  double  phénomène  s’ex- 
})li(jue  par  l’addition  des  filets  d’eau  froide  à l’eau  ther- 
male des  fontaines  minérales. 

L’eau  des  sources  Ancienne  et  Nouvelle  considérée 
en  masse,  présente  une  teinte  bleuâtre  ; elle  est  claire 
et  limpide  dans  les  verres,  possède  une  odeur  hépa- 
tique et  une  saveur  un  peu  salée  avec  arrière-goût 
nauséeux.  La  source  Gravier  dépose  dans  les  conduits 
une  matière  organique  riche  enbarégine  et  en  glairine; 
ce  limon  végétal  est  utilisé  en  frictions  et  en  épithèmes. 

La  source  Gravier  a été  analysée  par  Grange  qui  lui 
a Irouvé  la  composilion  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  Je  chaux 0.155 

— de  magnésie 0.059 

Sulfure  de  calcium 0.050 

Sulfale  de  soude 0.150 

— de  chaux 0.156 

Chlorure  de  sodium 0.451 

— de  magnésium 0.195 

lodure  et  bromure 0.064 

Acide  silicique O.lüO 

Aluniine 0.049 

Matière  organique 0.029 


2.629 

Grammes. 

Résidu  salin  à 100“ 2.61 

— — au  rouge  faible 2.38 


La  source  Nouvelle  dont  l’analyse  est  due  à MM.  Boul- 
lay  et  O.  Henry,  renferme  d’après  ces  chimistes  les 
principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  potasse 0.206 

— de  magnésie 0.053 

Sulfure  de  calcium 0.044 

Sulfate  de  chaux 0.218 

— de  soude 0.148 

Chlorure  de  sodium ....  1.290 

— de  magnésium 0.180 

Silice  et  alumine 0.040 

Matière  organique 0.020 

2.210 

Gaz  acide  carbonique.  .1 indéterminée. 

suliliyunque.  J 

azote traces. 

Si  la  proportion  des  iodures  et  bromures  signalée 
dans  ces  analyses  mérite  d’être  relevée,  nous  (levons 
ajouter  en  outre  que  d’après  le  D''  Jaubert  l’eau  de 
Gréoulx  renfermerait  par  litre  0u',00157  de  ce  gaz  acide 
sulfhydrique  libre. 

mode  d’cmidoi.  — Les  eaux  deGréoulxsont  employées 
intns  et  extra  ; prises  à l’intérieur  à la  dose  de  un  à 
plusieurs  verres  par  jour,  elles  sont  administrées  à 
l’extérieur  en  bains  de  baignoires  et  de  piscines,  en 
douches  de  toutes  formes  et  de  tout  calibre,  en  bains  et 
douches  de  vapeur,  etc.  L’extrême  abondance  des  sources 
et  leur  thermalité  permet  de  donner  des  bains  à courant 
continu,  soit  à la  température  native  de  l’eau  soit  à une 
température  ramenée  à celle  du  bain  tempérée.  La  pis- 
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ciiie,  nuinie  do  deux  fortes  douches  est  assez  vaste 
pour  que  les  malades  puissent  se  livrer  aux  exercices 
de  la  natation;  dans  les  étuves  qui  sont  des  cabinets 
voûtés  où  les  vapeurs  sont  concentrées,  le  malade  est 
assis  dans  un  fauteuil  et  les  pieds  dans  l’eau  chaude. 
Rappelons  enfin  que  la  matière  glairiniforme  recueillie 
sur  le  parcours  des  eaux  de  la  source  ancienne  est 
utilisée  en  applications  topi(iues. 

Action  pliysiologitiuc  et  tliccapeiitiqne. — Les  eaux 
thermales  de  Gréoulx  ont  été  souvent  comjiarées  sous 
le  rapport  de  leur  action  sur  l’économie  générale  aux 
eaux  de  Barèges;  s’il  est  vrai  qu’elles  agissent  notam- 
ment sur  la  peau  en  raison  de  leur  sulfuration  notable 
comme  ces  eaux  j)yrénéennes,  elles  sont  dans  tous  les 
cas  moins  excitantes;  elles  s’en  distinguent  en  outre  par 
leur  puissante  action  reconstituante  qui  dérive  de  leur 
(jualité  chlorurée  sodique  forte  et  de  la  proportion  des 
iodure  et  bromure  qu’elles  renferment.  Ces  eaux  légè- 
rement excitantes  présentent  dans  leurs  effets  une 
grande  analogie  avec  les  eaux  d’Aix-la-Cha|)elle  ; leur 
usage  produit  très  rarement  les  phénomènes  de  la 
poussée,  et  Eparron  écrivait  en  1753  ((u’elles  pouvaient 
être  prises  en  boisson  avec  succès  ()ar  le  temps  les  jdus 
froids  « quand  la  maladie  presse  ». 

A considérer  les  eaux  de  Gréoulx  au  point  de  vue  de 
leurs  applications,  encore  mal  définies  d’ailleurs,  on  peut 
dire  avec  Üurand-Fardel  qu’elles  paraissent  être  utilisées 
plus  généralement  à titre  d’eaux  à la  fois  résolutives  et 
sédatives  (jue  d’eaux  sulfureuses. 

Le  rliumatisme  et  les  manifestations  du  nervosisme, 
les  dermatoses  de  forme  humide  ou  sèche,  la  scrofule 
elle  lymphatisme  sous  toutes  leurs  formes  appartiennent 
à la  prati([ue  de  cette  station. 

Les  relevés  d’observations  publiés  par  Doux,  mon- 
trent les  bons  résultats  obtenus  |)ar  l’emploi  des  eaux 
tle  Gréoulx  dans  les  névralgies  et  les  rhumatismes  ner- 
veux ; les  elï'ets  de  la  médication  hydro-minérale  auraient 
été  meilleurs  chez  les  malades  à conslitution  forte  et  à 
tempérament  sanguin  que  chez  les  sujets  faillies  et 
lymphatiques.  Dans  tous  les  cas  de  rhumatismes  simples 
(myalgies,  névralgies,  astralgieset  viscéralgies)  ou  avec 
lésions  matérielles  (engorgements  périarticulaires, 
é|)anchements  synoviaux,  désordres  dans  les  surfaces 
articulaires)  ces  eaux  très  peu  excitantes  seront  utilisées 
avec  avantage;  de  même  les  névroses  généralisées  ou 
locales  peuvent  être  atténuées  sinon  céder  par  leur  usage. 

Si  l’on  excepte  les  affections  papuleuses  (prurigo, 
lichen)  toutes  les  autres  maladies  de  la  peau  sont  justi- 
ciables de  ces  eaux  qui  agissent  par  l’action  combinée  du 
soufre,  de  l’iode  et  des  matières  organiipies;  douées 
d’une  activité  moyenne,  elles  n’exposent  pas  les  malades 
aux  conséquences  d’une  excitation  même  un  peu  vive  de 
la  peau;  leur  efficacité  dans  les  dermatoses  se  retrouve 
nécessairement  dans  les  affections  des  muqueuses  d’ori- 
gine herpétique;  c’est  ainsi  qu’elles  fournissent  d’excel- 
lentes applications  dans  l’angine  glanduleuse  et  dans 
toutes  les  alfeclions  catarrhales  (catarrhes  utérins  ou 
autres)  relevant  de  l’herpétisme. 

Les  Bains  de  Gréoulx,  ainsi  que  nous  l’apprend  la 
Notice  de  Darluc,  jouissaient  déjà  dans  le  dernier  siècle 
d’une  grande  ré[uitation  dans  la  guérison  des  vieilles 
plaies,  des  ulcères  et  des  alfeclions  scrofuleuses;  cette 
réputation  ne  s’est  pas  démentie. 

Ces  eaux  sont  en  effet  indiquées  par  leur  constitution 
même  ilans  le  traitement  des  multiples  manifestations 
du  lympliatisme  et  de  la  scrofule;  elles  possèdent  une 


incontestable  action  curative  dans  les  scrofules  externes; 
lie  même  cette  balnéation  hydro-minérale  peu  excitante 
donne  d’excellents  résultats  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
stimuler  légèrement  de  vieilles  jdaies,  de  ramener  le 
jeu  soit  d’articulations  enraidies,  soit  de  muscles  atfaihis 
par  une  longue  immobilité. 

Dans  les  chloroses  de  lymphatiques,  ou  liées  à la  sup- 
pression, à l’irrégularité  du  Ilux  menstruel,  on  (leut 
encore  obtenir  des  effets  prompts  et  sûrs  de  l’usage  de 
ces  eaux.  Par  leur  action  stimulante  sur  l’appareil 
digestif  et  par  leur  mode  reconstituant,  elles  représen- 
tent un  puissant  auxiliaire  de  la  médication  martiale  ou 
bien  un  précieux  succédané  des  préparations  ferriques 
quand  celles-ci,  dit  Astrié,  sont  mal  supportées  ou  ne 
suffisent  plus  à prévenir  les  récidives. 

Le  D'  Jaubcrt  conseille  ces  eaux  dans  les  affections  du 
cœur  d’origine  rhumatismale  et  les  recommande  éga- 
lement dans  les  phthisics  de  forme  torpide  développées 
chez  des  individus  lymphatiques  ou  scrofuleux;  nous 
croyons  inutile  d’ajouter  ici  que  ces  phlhisies  sont  les 
seules  ipii  admettent  l’application  des  eaux  sulfurées. 
Rappelons  pour  mémoire  qu’on  a attribué  à ces  eaux 
une  action  curative  dans  les  maladies  du  rein;  elles  ne 
conviennent  ni  aux  dyspeptiques  ni  aux  gastralgiques 
et  sont  contre-indiquées  dans  la  goutte.  Ce  n’est  qu’exceji- 
lionnelleinent,  on  peut  le  dire,  qu’elles  ont  l'évélé 
rexislence  des  syphilis  larvées. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  de  rinfluence  exercée 
par  le  climat  de  Gréoulx  sur  les  malades  de  cette  station  ; 
la  grande  douceur  de  ce  climat,  ipii  ]iermet  de  prolonger 
l’usage  des  eaux  bien  avant  dans  la  saison  d’automne, 
loin  d’être  un  facteur  négligealdc,  devient  dans  nondjre 
de  cas  un  auxiliaire  du  traitement  hydrominéral. 

Le  D‘'  .Jauhert  fait  observer  que  la  saison  chaude  est 
particulièrement  favorable  aux  malades  dont  la  peau 
fonctionne  mal,  tandis  que  les  sujets  dont  la  peau  fonc- 
tionne bien  ne  doiventôtre  soumis,  sous'peine  d’insuccès, 
à l’usage  des  eaux  que  vers  la  lin  de  l’été. 

IL  Rennett  a beaucoup  vanté  Gréoulx  comme  station 
intermédiaire;  il  en  recommande  le  séjour  aux  valétu- 
dinaires des  régions  du  Nord  qui  viennent  }iasser  l’hiver 
dans  le  Midi,  aussi  bien  à leur  arrivée  qu’à  leur  départ. 
C’est  ainsi  que  ces  malades  pourront  se  soustraire  aux 
dangers  d’un  brusque  changement  île  climat. 

Enfin,  nous  rapportons  ici  en  l’empruntant  aux  auteurs 
du  Dictionnaire  général  des  Eaux  minérales,  le  tableau 
suivant  qui  résume  les  résultats  de  la  médication  de 
Gréoulx  dans  les  névralgies  : 


GUÉaiSON, 

O 

H 

c: 

O 

J 

'S 

exaspération. 

INSUCCÈS. 

TOTAL. 

Novral^’ie  cnhito-digitale. 

1 

3 

0 

1 

5 

— ili(»-scrutale  . . 

1 

1 

0 

1 

3 

sciati([ue 

tu 

SO 

3 

84 

-281 

— faciale 

•i 

2 1 

0 

5 

U 

La  saison  thermale  de  Gréoulx  commence  le  15  avril 
et  se  prolonge  jusqu’au  15  octobre. 
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citiKSBAt'ii  (Empire  d’Allemagne,  grand-duché  de 
Rade,  cercle  d’Offenhourg).  — Les  sources  froides,  bi- 
carbonalées  calciques,  fermqineuses  et  carboniqiies 
fortes  de  Grieshach  sont  connues  et  fréquentées  depuis 
l’année  1580;  ellescomptent  parmi  les  plus  riches  enfer 
de  l’Allemagne;  aussi  celte  station  badoise  reçoit-elle 
pendant  la  saison  thermale  un  grand  concours  de  malades. 

En  vérité,  tout  concourt  à la  pros|)érité  de  Grieshach 
(850  habitants)  situé  dans  la  Forèt-Noire,  à la  jonction  du 
Grieshach  qui  descend  à l’est  de  la  Lettenstardterhdhe 
(1064  mètres)  et  de  la  llench  (bassin  du  Rhin),  la  source, 
est  au  nord  à la  hase  du  Kmehis  (1084  mètres)  ; enveloppé 
dans  une  ceinture  de  hautes  montagnes  couronnées  de 
forêts,  ce  village  dont  l’altitude  est  de  500  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  trouve  à l’ahri  des  vents  et 
le  climat  qui  règne  dans  cette  région  aussi  pittoresque 
qu’accidentée  est  d’une  grande  douceur;  d’abondantes 
sources  jaillissent  sur  le  territoire  de  Grieshasch  dont 
l’établissement  thermal  entouré  de  magniliques  jardins 
jiossède  une  installation  très  complète.  Ainsi  Vélablis- 
sement  des  bains  renferme  cent  cinquante  chambres 
confortablement  meublées,  quarante  cabinets  de  bains, 
des  doucbes  de  toute  forme  et  de  tout  calibre,  des  bains 
de  vapeur  et  des  appareils  à gaz  carbonitjue  et  une 
Trinkhalle  ou  buvette.  A ces  ressources  liydrominérales, 
il  faut  joindre  le  petit-lait  cl  les  inhalations  de  bour- 
geons de  sapin. 

Sources.  — Les  sources  athermales  de  Griesbacb 
émergent  du  gneiss;  il  en  existe  cinq:  la  Trinkquelle 
ou  Antoniusquelle {Source  d’Antoine  ou  de  la  Buvette); 
la  Josefsquelle  (source  de  .loseph)  ; la  Karlsquelle 
(source  de  Charles)  la  Catharinaquelle  (source  de 
Catherine)  et  la  Schremp'schequelle.  Les  trois  pre- 
mières ont  un  débit  de  60  300  hectolitres  d’eau  par 
vingt-(juatre  heures. 

Les  eaux  de  toutes  ces  fontaines  présentent,  àquelques 
dilférences  près,  les  mèmescaractèresphysiques  ; claires, 
limpides  et  transparentes,  elles  pétillent  dans  les  verres  ; 
sans  autre  odeur  que  celle  du  gaz  acide  carbonique, 
elles  sont  acidulés  et  assez  agréables  au  goût  malgré 
leur  saveur  styptique  et  atramentaire. 

Les  sources  de  Griesbacb  ont  été  analysées  par 
Bunzen  en  1855  ; elles  renferment  d’après  ce  chimiste  : 

1“  \ ’ Anloniusquelle  ou  source  de  la  Buvette  dont  la 
température  est  de  8",1  C.,  et  la  densité  de  1,0017  : 

Bail  = 1000  grammes. 


Bicarbonate  d’oxyde  de  fer 0.0712 

— d’oxyde  de  manganèse 0.0039 

— de  soude » 

— do  chaux 1.5921 

— de  magnésie 0.0918 

— de  strontiane » 

CIdorure  do  sodium 0.0320 

Cddoramuionium » 

Sulfate  de  soude 0.7777 

— dépotasse 0.0130 

— de  magnésie 0.1930 

— de  cliaiix 0.2863 

Sulfate  de  strontiane » 

Phosphate  trihasique  de  chaux » 

Alumine 0.0029 

Acide  arsénique traces  notables. 

— siliciqne 0.0456 

3.1165 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 1266.37 

— - azote 0.31 

— oxygène » 

1266.08 


2"  La  Josefsqtielle  (température  9",4  C.). 

Eau  =;  1000  grammes. 


Bicarbonate  ferreux 0.0593 

— de  manganèse 0.0023 

— de  soude » 

— de  chaux 1.5119 

— de  magnésie 0.0723 

— de  strontiane » 

Chlorure  lie  sodium 0.0358 

Chlorammonium 0.0005 

Sulfate  de  soude 8.6883 

— de  potasse 0.0101 

— de  magnésie 0.1428 

— de  chaux 0.2593 

Sulfate  de  strontiane 0.0074 

Phosphate  tribasique  de  chaux 0.0029 

Alumine 0.00)3 

Acide  arsénique traces 

— silicique 0.0476 

2.8423 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 898.54 

— azote 2.00 

— oxygène 0.16 


900.76 


3“  La  Karlsquelle  qui  jaillit  à la  température  de 
10^2  C. 

Eau  = 1000  grammes. 


Bif‘arl)onale  ferreux 0.042G 

— de  manganèse 0.00:20 

— de  soude » 

— de  chaux 1.1750 

— de  magnésie 0.01:28 

— de  strontiane » 

Ciilorure  de  sodium 0.0134 

Chlorammonium 0.0068 

Sulfate  de  soude 0.5984 

— de  potasse 0.0078 

— de  magnésie 0.1053 

— de  chaux 0.1779 

— de  strontiane 0.0066 

Phosphate  tribasique  de  chaux 0.0003 

Alumine 0.0005 

Acide  arsénique traces 

— silicique.. 0.0Ü5 


4.4315 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 733.88 

— azote 3.80 

— oxygène 0.24 


737.90 


[ 4°  La  Catharinaquelle  dont  la  température  est  de 

9“,7  C. 

Eau  = 100  grammes. 


Bicarbonate  ferreux 0.0360 

— de  manganèse 0.0053 

— de  soude 0.1437 

— de  cliaux 1 . 1980 

— de  magnésie 0.3440 

— de  strontiane 0.0055 

Chlorure  de  sodium 0.0104 

Chlorammonium 0.0049 

Sulfate  de  soude 0.4041 

de  potasse 0.0460 

— de  magnésie » 

— de  cliaux >> 

— de  strontiane » 

Phosphate  tribasique  de  chaux 0.0014 

Alumine  0.0016 

Acide  arsénique traces 

— ■ silicique 0.0359 


1.9096 
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Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 103^.25 

— azote 0.G4 

— oxygène 0.60 


1033.49 


S”  La  Schremp'schequolle,  température  8°, 7 G. 

Eau  = 1000  grammes. 


Bicarbonate  ferreux 0.0-i3n 

— de  manganèse 0.0^43 

— de  soude 0.1554 

— de  chaux 1 .0828 

— de  magnésie 0.2685 

— de  slrontiane 0.0064 

Chlorure  de  sodium 0.0094 

Cldorammonium 0.0002 

Sulfate  de  soude 0.0079 

— de  potasse 0.0233 

— de  magnésie « 

— de  ehaux » 

— de  slrontiane » 

Pliosphale  tribasique  de  chaux O-GOOi 

Alumine 0.0005 

Acide  arsenique Iraces 

— silicique 0.0340 


1.0410 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carboni({uo  libre 983.90 

— azote 0.32 

— oxygène « 


984.22 


iMoiic  (remploi.  — Les  eaux  de  Grieshacli  sont  em- 
ployées intus  et  extra;  la  source  Antonimquelle  est 
exclusivement  réservée  à la  boisson  ; l’eau  des  autres 
sources  sert  à ralimcntation  des  bains  et  des  douches. 
I.e  gaz  acide  carbonitjue  qui  se  dégage  des  sources, 
recueilli,  dans  des  appareils  spéciaux,  complète  avec  la 
médication  sérolactée  et  balsamique  les  ressources 
thérapeutiques  de  cette  station. 

Action  pliysiologûinc  et  tliérapeiiti(iue.  — iNous 
n’avons  rien  à dire  de  bien  particulier  sur  les  cU'ets 
physiologiques  et  sur  l’action  curative  de  ces  eaux  (pie 
Runsen  considérait  comme  plus  riches  en  fer  que  celles 
de  Pyrmont  et  de  Schwalbacti.  Toniques  et  reconsti- 
tuantes, elles  agissent  puissamment  sur  l’hématose; 
grâce  à la  grande  quantité  d’acide  car])oiii([ue  qu’elles 
renl'erment,  elles  sont  facilement  supportées  par  l’esto- 
mac mais  leur  usage  entraîne  la  constipation. 

L’eau  de  Griesbach  est  employée  avec  avantage  ou 
succès  dans  toutes  les  dyscrasies  du  sang  caractérisées 
par  Tiusuflisance  du  sang  ou  de  quelqu’un  de  ses  élé- 
ments (anémie,  chlorose  et  tout  leur  grand  cortège 
d’états  morbides  si  divers). 

L’eau  de  Griesbach  ([ui  se  conserve  parfaitement  en 
liouteilles,  s’exporte  en  grande  quantité. 

cnO!^Bii.i.iE;RS. — Les  Groseilliers  sont  de  jietils 
arbres  ou  des  arbustes  dont  on  compte  une  cinquan- 
taine d'espèces  originaires  des  régions  tempérées  de 
l’Europe,  de  l’Asie,  de  TzAfrique,  de  l’Amériffue.  Ils  con- 
stituent à eux  seuls  la  tribu  des  Ribes,  regardée  par 
certains  auteurs  comme  une  famille  spéciale,  les  Ribé- 
siacées,  ou  Grossulariées  et  rangée  par  II.  fiaillon 
dans  la  famille  des  Saxifragacées. 

Les  espèces  qui  nous  intéressent,  sont  les  Ribes  ru- 
brum  et  R.  nigrum. 

1"  Le  Ribes  rubnm,  L.,  groseillier  rouge,  est  un 


arbrisseau  qui  croît  spontanément  dans  nos  bois  et  (pio 
Tou  cullive  dans  les  jardins. 

Sa  lige,  dépourvue  d’épines,  caractère  qui  différencie 
le  R.  nigrum  du  R.  uva-crispa,  porte  des  feuilles  al- 
ternes, pétiolées,  simples,  entières,  sans  stipules,  un 
pen  cordiformes  à la  base,  découpées  en  cinq  lobes, 
deux  plus  petits  à la  base,  deux  latéraux  plus  grands, 
le  terminal  plus  grand  encore,  à bords  dentés  en  scie, 
à face  supérieure  glalirc,  à face  inférieure  pnbescente. 

Les  fleurs,  disposées  en  grappes  axillaires  simples, 
et  qui  paraissent  en  avril-mai,  sont  d’un  jaune  verdâtre, 
tachées  de. brun  en  dedans,  hermajibrodites  et  régulières. 

Le  réceptacle  concave  loge  l’ovaire  infère  et  se  dilate 
au-dessus  en  un  rebord  qui  porte  le  périanlhe  et  l’an- 
drocée. 

Le  calice  glabre  est  formé  de  cinq  sépales  connés  à 
la  base  à préfloraison  quinconciale. 

La  corolle  polypétale  présente  cinq  pétales  alternes, 
insérés  sur  la  gorge  du  réceptacle,  petits,  velus,  ne  se 
louchant  pas  et  à préfloraison  imbriquée. 

Les  étamines, au  nombre  de  cinq,  insérées  comme  les 
pélales  et  alternes  avec  eux,  ont  leurs  filets  libres  et 
des  anthères  biloculaires  presque  globuleuses,  intror- 
ses,  déhiscentes  jiac  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  infère  est  uniloculaire,  à deux  placentas  pa- 
riétaux, chargés  d’ovules  anatropes.  Le  style  est  ter- 
miné par  deux  l)ranches  stigmat itères,  écartées  rime 
de  l’antre  et  recourbées. 

Le  fruit,  couronné  par  le  calice  persistant,  et  qui 
ajipnraît  en  juin-août,  est  une  liaie  petite,  de  la  gros- 
seur d’un  pois,  ronge,  glabre,  globuleuse,  dont  la  jmipc 
renferme  un  certain  nombre  de  graines  ((iii,  sous  un 
tégument  pulpeux,  renferment  un  tesla  crustacé  et 
un  albumen  cliarnn  logeant  vers  son  sommet  un  petit 
embryon  cylindrique. 

11  existe  plusieurs  variétés  de  groseilliers,  entre  autres 
le  R.  album  dont  les  fruits  sont  d’un  blanc  rose. 

Les  fruits  du  groseillier  ronge  renferment  lorsiju’ils 
sont  mûrs  des  acides  maliqiie  et  citrique,  du  sucre,  de 
la  pectine,  el  un  principe  colorant  violet  (juidoit  sa  cou- 
leur rouge  à la  présence  des  acides  végétaux.  Le  Codex 
indique  des  préparations  pharmaceutiques  suivantes  : 

SCC  IIB  GROSEILLE 


Groseilles  ronges tÜOO  grammes. 

Cerises  rouges  aciiles 100  — 

Merises 50  — 


Ecrasez  les  fruits  à la  main  sur  un  tamis  de  crin 
placé  sur  une  terrine  destinée  à recevoir  le  suc,  son- 
meUez  le  marc  à la  pi'esse  cl  réunissez  les  deux  sucs 
que  vous  porterez  dans  un  lieu  froid  (de  L2  à 15°). 
Lorsque  la  masse  gélatineuse  sera  bien  réunie  à la  par- 
tie supérieure  du  liquide,  et  que  celui-ci  sera  éclairci, 
passez  à la  chausse,  en  versant  le  suc  en  premier  lien 
et  en  faisant  égoutter  ensuite,  aussi  complètement  que 
possible,  dans  la  chausse,  la  masse  gélatineuse. 

Pour  obtenir  le  suc  de  groseille  framboise,  ajoutez 
aux  proportions  ci-dessus  indiquées  un  dixième  de 
framboises  qui,  dans  la  |)i'éparation,  seront  mélangées 
aux  autres  fruits. 

SIROC  DE  GROSEILLE 


Suc  lie  groseille  filtre 
Sucre  blanc 


1000  grammes. 

Q-  S. 
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GRUB 


Prenez  la  densité  du  suc  au  moyen  du  dcnsiinèlre, 
j)uis  calculez  la  quantité  de  sucre  nécessaire  [tour  pré- 
jiarer  le  sirop  d’après  les  indications  suivantes  ; 


Densité  du  suc  à 15" 

t.007 

1.014 

1.02-2 

1.0-29 

1.03G 

1.044 

1.052 

1.060 

1.067 


Poids  du  suc  à ajouter 
à 1000  grammes  de  suc. 
1.746 
1.692 
1.638 
1.584 
1.530 
1.476 
1.4-22 
1.368 
1.314 


1.075 


1.260 


Faites  avec  la  ((uantité  de  sucre  ainsi  calculée  et  le 
suc,  dans  une  Itassinc  en  argent  ou  en  cuivre  iioti 
étanié,  un  sirop  ((ue  vous  passerez  aussitôt  qu’il  com- 
mencera à bouillir.  Refroidi  il  doit  marquer  1.33  au 
densimètre. 

2”  Ribes  nignmi,  L.  (Cassis,  Groseillier  noir).  Cette 
espèce  ne  diffère  de  la  précédente  tjue  par  la  pubes- 
cence de  son  calice  et  du  réceptacle  ainsi  que  par  la 
coloration  de  son  fruit  qui  est  noir,  et  possède,  comme 
les  feuilles  et  les  sommités  lleuries,  une  odeur  aroma- 
litjuc  qu’ils  doivent  à une  liitilc  essentielle.  Sa  saveur 
est  un  jteu  acerbe  et  moins  agréable  que  celle  du  gro- 
seillier rouge.  Les  feuilles,  qui  sont  la  seule  partie 
ttfficinale  du  Codex  récent,  sont  regardées  comme  lo- 
nitiues,  astringentes  et  diurétiques.  On  les  j)rescrit  en 
infusion.  Les  fruits  sont  employés  pour  la  préparation 
de  la  liqueur  connue  sous  le  nom  de  cassis. 


des  températures  variant  de  38  à i5»  C.  Six  seulement 
de  ces  fontaines  servent  à l’alimentation  des  établisse- 
ments de  bains.  La  principale  source,  la  Felixquelte 
renferme  d’après  les  analyses  d’Horwatli  (1815)  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

biiüalcdc  soude q 816 

— de  magnésie u 7-ji 

— ‘le  clmiix 

Carbonate  Je  soude 0.887 

— de  ma^niésie 0.073 

— de  cliaux q.586 

Oxyde  de  fer  et  de  manganèse traces 

Q 

Matière  organique 0.090 


3.831 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  csrbonique 152.00 

— hydrogène  sulfuré 267.00 


319.00 

flans  l’opinion  du  professeur  Seegen,  qui  fait  des 
réserves  relativement  à la  quantité  d’hydrogène  sulfuré 
signalée  dans  l’eau  de  la  Felixquelle,  les  sources  de 
tiross-Wardein  devraient  être  soumises  à de  nouvelles 
an  alyses. 

L eau  bypertliermale  et  sulfurée  calcique  de  Gross- 
Wardein  est  employée  ûttifx  et  extra]  mais  c’est  le  trai- 
tement e.xterne  qui  constitue  la  médication  principale 
de  cette  station  qui  a dans  sa  spécialisation  toutes  les 
allections  justiciables  des  eaux  du  groupe  des  sulfurées 
thermales. 


<JUOS‘»-.ii,ïsEUTSiioi''E2if  (Empire  d’Allemagne, 
royaume  de  Bavière).  — Les  eaux  sulfatées  magné- 
siennes de  Gross-Albertsliofen  qui  se  trouvent  dans  les 
environs  de  Sulzbach,  sont  connues  et  utilisées  depuis 
très  longtemps. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Vogcl,  la  composition  élé- 
mentaire de  la  source  de  Gross-Albcrtsliofen  (tempéra- 
ture ?)  : 


Eiso^iS-tvrxiTZ  (Empire  d’Autriche,  Bohème, 
cercle  de  Leitmeritz).  — Dans  ce  village,  situé  à 20  kilo- 
mètres de  Pulna  et  de  Saidschutz,  jaillissent  des  eaux 
athermales  sulfatées  soeUgues  et  magnésigties  (tempé- 
rature 12  à 13°  G.).  Ges  eaux  classés  parmi  les  eaux 
amères  renferment  d’après  l’analyse  de  Lersch,  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Eau  = l litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 0.652 

— de  cliaux 0.128 

Chlorure  de  magnésium 0.062 

Carbonate  de  magnésie 0.023 

— de  chaux 0.376 

— de  for 0.005 


4 .246 

«éito.su^-w.tittfiEEV  (Empire  d’Autriche,  royaume  de 
Hongrie,  comitatde  Bohar-Sud). — La  station  de  Gross- 


Wardein  dont  les  nombreuses  sources  chaudes  et  sul- 
furées calciques  ont  fait  la  réjuitation  et  en  assurent  la 
ju’ospérité  dans  l’avenir,  est  fréquentée  chaque  année 
)iar  une  grande  affluence  de  malades.  Elle  se  trouve  à 
([ueb)iies  kilomètres  du  village  de  Gross-Wardein  qui 
est  lui-même  à i5  kilomètres  de  Debreezin. 

Cette  station  possède  deux  établissements  thermaux 
situés  sur  l’enijilacement  des  sources,  au  milieu  d’une 
région  des  plus  pittoresques;  chacun  de  ces  établisse- 
ments jiarfaitement  installés,  renferme  des  cabinets  de 
liains,  des  salles  de  ilouches  |)ourvues  d'appareils  per- 
fectionnés, des  piscines,  des  bains  de  boue,  etc. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  plus  de  vingt;  elles 
émergent  les  unes  et  les  autres  de  couches  calcaires  à 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude tO.673 

— de  magnésie 6.836 

— • de  chaux 1.860 

Chlorure  de  sodium 0.774 

— de  magnésium 1.090 

Sulfate  de  potasse 0.173 

Carbonate  de  soude 0.831 

Silicate  de  soude 0.010 

Phosphate  de  fer  mélangé  de  manganèse  et 

d'alumine 0.006 

Phosphate  de  soude...) 

Azotate  de  magnésie..! traces 

Bromure  d’ammonium.) 

Matières  organiques)  ,, 


22.394 

Acide  carbonique 111  cent,  cubes. 

Cette  eau,  dite  amère,  se  rapproche  par  sa  composilion 
des  eaux  de  Pulna,  de  Saidschutz  et  de  Sedlitz;  elle  agit 
comme  celles-ci  sur  le  tube  intestinal  et  possède  une 
action  purgative  à la  dose  de  deux  à trois  verres. 

«éiti'UEiv  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse, 
province  de  Silésie). — La  station  thermale  de  Gruhen, 
située  dans  le  cercle  de  Falkcnberg,  reçoit  chaque 


GRUL 


(iUAG 
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année  un  certain  nombre  de  malades;  elle  jjossède  nn 
établissement  de  bains  alimenté  par  une  source  sulfatée 
ferrugineuse  (températnre?)  qni  renferme  d’après 
Ossian  Henry,  les  principes  élémentaires  snivants  : 


Eau  = 1 litre, 


Sulfate  de  chaux.. 

de  fer 

Carbonate  de  fer.. 
Matière  extractive 


Graninies. 

0.Ü33 

0.030 

0.039 

0.0'2t 


0.1-23 


CRIJE.L,  (Empire  d’Allemagne,  royanmc  de  IVnsse, 
province  de  Westpbalie).  — Le  village  de  Grull,  sitné 
à 6 kilomètres  de  Becklingbansen  dans  nn  site  char- 
mant, possède  des  eanx  chlorurées  sodiques  protolher- 
males  dont  l’emploi  tbérapentirpie  ne  remonte  pas  an 
delà  de  ce  siècle. 

L’établissement  thermal  répond  par  son  installation  à 
tontes  les  e.vigences  de  la  science  moderne;  il  renferme 
une  buvette,  des  cabinets  de  bains,  des  salles  de  donebes 
munies  d’appareils  perfectionnés,  et  des  appareils  de 
chauffage  pour  élever  l’ean  minérale  à la  température 
des  bains.  Les  eaux  chlorurées  sodiques  qni  l’alimentent 
jaillissent  à la  température  de  lt)“G.  ; elles  renferment, 
d’après  l’analyse  de  Bischof(1857),  les  principes  snivants  : 


Eau  = 1 lilre . 

Cra  ni  mes. 

Chlorure  do  sodium 15.32-2 

— de  potassium 0.3ii 

— de  magnésiuin 1.37G 

— de  calcium 1.225 

— de  liaryum O.OSl 

Bromure  de  inagne'sium O.OIl 

Carbonate  de  fer 0.002- 

— de  fer 0 010 

Alumine 0.003 

Acide  siliciquc 0.023 

Strontiaiie traces 

riiosphatcs traces 

18.403 


Eau  •=  1000  parties. 

4.. 5-2 
O.OH 

4.00 


Gaz  hydrogène  carboné 
— acide  carboniiiuc. . 


Les  eaux  de  Grull  sont  employées  intus  et  extra, 
c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains  généraux  et  en  don- 
ebes  ; si  elles  ont  dans  leur  ressort  tontes  les  mala- 
dies justiciables  du  groupe  des  chlorurées  sodiijues, 
ces  eanx  sont  applii|iiées  plus  spécialement  an  trai- 
tement de  la  scrofule  et  de  toutes  les  manifestations 
morbides  de  cette  diathèse. 

(Antilles  françaises).  Voy.  Mabti- 

nique. 

CiHACHAMACA.  Schiffer  croit  avoir  trouvé  dans 
l’extrait  aqueux  d’écorce  d’un  arbre  qni  croît  an 
Vénézuéla,  nn  succédané  du  curare  sans  en  avoir  les 
dangers. 

Injecté  sons  la  peau  d’une  grenouille  à la  dose  de 
10  milligrainincs,  on  voit  survenir  les  symptômes  (jne 
l’on  observe  après  l’intoxication  par  le  curare. 

Les  différences,  car  il  y en  a,  sont  les  suivantes  : 

Avec  le  guachamaca,  toute  la  inusculaturc  du  sque- 


lette se  paralyse,  mais  les  muscles  respirateurs  ne  per- 
dent presque  point  de  leur  puissance  d’action;  ce  poison 
semble  agir  de  bonne  heure  sur  les  centres  nerveux, 
tandis  que  le  curare  ne  les  affecte  que  tardivement. 

Cari  Sachs  a observé  que  le  guacbainaca  introduit 
dans  l’estomac  des  poules  et  des  chiens  les  empoisonne 
à très  petites  doses.  Un  sait  (jue  le  curare  ne  se  conduit 
]>as  tout  à fait  de  môme  (Voy.  Curare).  Chez  riiomme, 
Schitfor  essaya  les  injections  hypodermiques  — une 
solution  contenant  10  milligrammes  d’extrait  sec,  fut 
injectée  à un  jeune  homme  de  vingt  ans  ([ui  souffrait  de 
contracture  spasmodi([ue  des  muscles.  Au  bout  de  trois 
([uarts  d’heure  le  sujet  était  endormi.  Le  sommeil  dura 
trois  heures  sans  aucun  accident.  L’irritabilité  réflexe 
était  conservée  et  la  respiration  et  la  circulation  ne  pré- 
sentaient rien  de  particulier. 

La  piqûre  a provoqué  un  peu  de  gonflement  dans  un 
cas,  mais  deux  autres  n’ont  rien  amené  de  désagréable. 
La  solution  de  guachamaca  ne  paraît  donc  [las  être  irri- 
tante. 

Ce  léger  aperçu  des  propriétés  physiologiques  du 
Guachamaca  suffit  cejieifdant  jfour  faire  entrevoir  les 
applications  thérapeutiques  (ju’ou  pourrait  essayer  avec 
cet  agciif. Les  contractures  spasmodiques  des  muscles, 
le  tétanos,  etc.,  semblent  les  circonstances  indi(juées 
pour  sou  usage.  .Jusqu’aujourd’hui  les  observations  cli- 
ui(|ues  inamjuent,  nous  sommes  doue  forcés  de  nous 
borner  à appeler  raltentiou  des  expérimentateurs  et 
des  praticiens,  sur  ce  médicanicnt  encore  à peine  en- 
trevu (Schiffer,  Deutsche  med.  Wocitens.,  n“  ;28,  188*2, 
el  Paris  médical,  21  jauv.  ISS3;  Bull,  de  thérapeutique, 
t.  CIV,  p.  5“26,  1883). 

or.ic».  On  désigne,  dans  l’Améidcjuc  centrale  et 
rAméri(pie  du  Sud,  sous  le  nom  de  Guaco  ou  Huaco  un 
certain  nombre  de  plantes,  dont  le  suc  est  employé  par 
les  indigènes  i)Our  se  préserver  de  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux.  Celle  qui  paraît  former  l’espèce  la  idus 
active  est  le  Mikania  quaco,  Humb.  et  BonpL,  (jui  est 
counu  sous  les  noms  suivants.  Eupatoi  ium  amarum 
Wahl,  E.  parvillorum,  Aubel;  E.  Vinca'folium,lmuk.-, 
Mikania  umara,  Wild,  M.  Huaco,  Derieux,  etc.  Pour 
IL  Bâillon  EesiVEupatorium.  parviflorum  [Amarum de 
Wahl.)  (ju’il  range  comme  les  Eu()atoires  dans  la  série 
des  Vcriioniées  de  la  famille  des  Composées. 

C’est  une  |ilante  grimpante,  herbacée,  (jui  croit  snrles 
bords  de  la  rivière  Magdalcna.  Ses  tiges  sont  grêles, 
arrondies. 

Les  feuilles  sont  op})Osécs,  simples,  entières,  longue- 
ment pétiolées,  largement  ovales  à la  base,  acumiuées 
au  sommet,  dentées  en  scie  sur  les  bords,  à nervure 
médiane  forte,  à nervures  secondaire  très  apparentes. 

Les  Heurs  sont  disposées  en  capitules  longuement 
pédonculés,  opposés  et  accompagnés  à la  base  de  brac- 
tées linéaires.  Ces  capitules  sont  bomogames,  tuhuli- 
llores  et  à ([uatre  Heurs  hermaphrodites. 

L’iiivolucre  est  formé  de  quatre  bractées  seulement, 
épaisses,  aiguës,  d’abord  dressées,  puis  étalées. 

Le  réceptacle  est  un  |icu  convexe  et  nu. 

La  corolle  est  tubuleuse,  à tube  court,  à limbe  droit, 
à cinq  dents  valvaires. 

Les  étamines  sont  syngenèses,  à filets  libres,  insérés 
sur  le  lobe  de  la  corolle,  à anthères  introrses,  à base 
entière,  appcudiculées  au  sommet. 

L’ovaire  uniloculaire  et  uniovulé,  est  sunnonté  d’un 
style  divise  au  sommet  en  deux  branches  stigmatiques, 
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arrondies,  obtuses  et  couvertes  de  papilles  courtes- 

Le  fruit  est  un  acliaine  inséré  par  sa  base,  à cinq 
côtes  glabres,  latérales,  surmontées  de  l’aigrette  formée 
de  soies  scabres  ou  légèrement  barbelées,  disposées 
en  deux  séries. 

La  graine  dressée  renferme  sous  un  tégument  mince 
un  embyron  à radicule  infère,  à cotylédons  infères. 

Le  guaco  du  commerce  est  un  mélange  de  tiges,  de 
feuilles  et  de  Heurs  dans  lescjuelles  Fauré  (Journ.  de 
phar.,  t.  XXII,  p.  :291)  a trouvé  une  substance  amère, 
résinoïde,  h laquelle  il  donna  le  nom  de  guacine. 

D’après  Robert  Wbite,  il  existe  deux  variétés  de  mi- 
kania  guaco,  l’une  à tige  verte,  l’autre  à tige  pourpre, 
et  cette  dernière  appelée  îHorflrfo,  serait  la  plus  estimée. 
Elle  possède  réellement,  d’après  lui,  une  action  mani- 
feste, quand  elle  est  promptement  administrée  après  la 
morsure  des  serpents  venimeux.  Ou  emploie  les  feuilles 
fraîcbes  eu  infusion  sucrée  et  dans  la  proportion  de 
une  feuille  par  tasse.  Cette  infusion  est  prise  chaude, 
toutes  les  heures.  On  se  sert  aussi,  dans  le  même  Init, 
d’une  teinture  alcoolique  des  feuilles,  5 p.  de  rhum  pour 
1 p.  de  feuilles,  dont  on  administre  une  tasse  à thé  toutes 
les  demi-heures. 

La  décoction  de  l’écorce  et  des  feuilles  a été  aussi 
préconisée  comme  spécifique  contre  le  choléra  et  dans  le 
traitement  des  rhumatismes. 

Eu  Europe,  les  guaco  ont  été  surtout  proposés  comme 
toniques. 

Action  ot  iisagc!4.  — Le  Guaco  ou  Huaco  est  le 
nom  généri(jue  d’une  fleur  de  nombreuses  espèces 
de  Mikania,  Eryngivm,  Aristolochia,  et  en  particulier 
dn  Mikania  guaco  (Ilumboldt  elRonpland)  ou  Eupato- 
rium  saturœifoiium  de  Linné. 

Cette  fleur,  qui  ressemble  à celle  d’arnica,  passe  en 
Amérique  pour  prévenir  et  guérir  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux  (Mutis  (de  Santa  Fé),  Ilumboldt,  Bon- 
pland),  peut-être  à cause  de  la  plante  qui  est  volubile, 
et  qui  rappelle  la  forme  des  serpents. 

D’après  Guibourt(/o?<m.  de  pharm.,  1869)les  guacos 
vraiment  actifs  sont  des  aristoloches.  Gubler,  Martinet, 
partagent  cet  avis.  Le  guaco  de  V Eupatorium  satu- 
ræifoHmn,  passe  comme  antirabique  au  voisinage  de 
Moscou. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  guaco  se  mâche,  se  chique,  qu’on 
nous  pai-donne  ce  mot;  il  semble  réellement  jouir  de 
propriétés  toni(jues.  Dans  le  cas  de  morsure  de  serpent, 
son  suc  s’applique  sur  la  plaie,  on  l’inocule  autour 
d’elle  et  on  le  fait  prendre  à l’intérieur.  Sa  poudre  sert 
à panser  les  plaies. 

Ou  fait  aujourd’hui  un  alcoolé  de  guaco  utilisé  dans 
les  pansements  antiseptiques.  D’après  la  pharmacopée 
mexicaine,  le  guaco  des  aristoloches  est  amer,  aro- 
matique, sudorilique  et  emménagogue.  Ou  le  prescriten 
tisane  (;2()  grammes  p.  100  d’eau)  ou  en  teinture. 
(Voy.  Leiuanc,  Journ.  de  thér.  de  Gubler,  p.  489,  1879, 
d’apres  les  notes  de  voyage  de  Ch.  Gaudichaud). 

Le  guaco  rond  de  Caluco  est  une  substance  âcre, 
sans  amertume,  contenant  un  alcaloïde.  Si  ou  Finjectc 
sous  la  peau  d’une  grenouille,  au  bout  d’une  heure, 
l’animal  est  inerte;  il  n’y  a plus  de  mouvements  spon- 
tanés, mais  la  [lince  électri(jue  fait  contractcrles  muscles 
des  membres.  Deux  heures  et  demie  après,  cette  contrac- 
tilité musculaire  elle-même  est  abolie.  Le  guaco  semble 
donc  être  un  poison,  non  seulement  du  système  nerveux 
mais  aussi  du  système  musculaire  (Voy.  Hardy  et  Gal- 
Lots,  Rech.  de  nouveaux  alcaloïdes,  in  Journ.  de 


thér.,  p.  159,  t.  VII,  1880).  Le  guaco  rond  de  Armcnia, 
renferme  un  alcaloïde  qui  n’a  point  agi  comme 
toxique. 

tii'A<;AO  (SAIAT-AATOÏAK  DKj  (France,  départe- 
ment de  la  Corse,  arrondissement  d’Ajaccio).  — Avant 
la  création  de  l’hôpital  permanent  d’Amélie-les-Bains  et 
l’agrandissement  de  celui  de  Harèges,  Guagno  dont  les 
sources  sont  chaudes  et  sulfurées  sadiques  était  un 
poste  thermal  militaire  d’une  grande  importance;  au- 
jourd’hui cette  station  ([ui  possède  également  un  établis- 
sement civil  ne  reçoit  guère  que  les  militaires  de  l’armée 
d’Afrique. 

Le  bourg  do  Guagno  (1080  habitants)  est  situé  à 
3 kilomètres  d’Ajaccio,  dans  un  vallon  qu’arrose  le  Grosso, 
tributaire  du  Liamone;  tout  aux  alentours  s’élèvent  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  forêts  de  châtaigniers; 
le  beau  climat  qui  règne  dans  cette  région  remplie  de 
sites  magnifiques  est  assez  constant;  pendant  les  mois 
de  la  saison  qui  va  de  juin  à septembre,  si  les  matinées 
sont  fraîches  et  un  peu  humides,  les  jours  sont  clairs  et 
éclatants;  on  ne  relève  durant  toute  cette  période  que 
trente  journées  mauvaises  ou  pluvieuses. 

Etablissement  thermal.  — « L’établissement  thermal, 
dit  M.  de  la  Rocca,  se  compose  de  trois  corps  de  bâti- 
ments qui,  réunis  entre  eux  à angle  droit,  circonscrivent 
une  vaste  cour  par  laquelle  on  entre.  L’aile  gauche  est 
occupée  par  des  piscines  destinées  aux  militaires  malades 
envoyés  de  France  et  d’Afri(jue  pour  le  compte  du  gou- 
vernement, par  des  cabinets  de  bains  pour  les  officiers 
et  par  des  douches.  L’aile  droite  est  réservée  aux  malades 
civils.  D 

Le  Bâtiment  central  où  se  trouvent  deux  grands 
réservoirs  alimentés  par  la  source  principale,  renferme 
la  buvette,  des  baignoires,  des  salles  de  douches  et 
3‘2  piscines  dont  25  à quatre  places,  4 à dix  et  3 à vingt 
places.  Ainsi  plus  de  deux  cents  personnes  peuvent  sc 
baigner  à la  fois  dans  les  piscines. 

L’établissement  civil  contient  une  soixantaine  de 
chambres  meublées  très  convenablement,  des  salons  de 
réception,  etc.;  il  est  insuffisant  pour  recevoir  sa  clien- 
tèle de  baigneurs  dont  le  nombre  augmente  touslesans. 

L’Hôpital  militaire,  indépendant  mais  très  voisin  de 
l’établissement  thermal,  est  bâti  sur  une  sorte  de  ter- 
rasse. 11  est  assez  vaste  pour  recevoir  plus  de  deux  cents 
malades,  officiers  et  soldats. 

Sources.  — Guagno  possède  deux  sources  hijperther- 
males  et  sulfurées  sadiques  désignées  sous  les  noms  de 
Grande  source  et  Petite  source.  Bien  que  ces  fontaines 
qui  sourdent  du  granit,  aient  été  connues  à toutes  les 
époques  de  l’histoire  de  File  de  Corse,  elles  n’ont  été 
exploitées  d’une  façon  suivie  qu’â  partir  du  commence- 
ment du  siècle  dernier  et  Guagno  n’est  devenu  réelle- 
ment une  station  thermale  que  depuis  l’année  1810. 

La  Grande  source  jaillit  à la  température  de  50  â 
52“  C.  ; sa  densité  est  de  1 ,000271  (Millet)  et  son  débit  en 
vingt-quatre  heures  de  864  hectolitres. 

La  Petite  source  ou  source  des  Yeux  dont  la  tempéra- 
ture native  n’est  que  de  37“  G.,  débite  9300  litres  par 
jour. 

L’eau  do  cos  sources  qui  se  trouve  ramenée  à la  tem- 
pérature de  41"  C.  par  le  mélange,  est  claire  et  trans- 
parente ; onctueuse  au  loucher,  elle  tient  en  sus])eusion 
des  lilameuts  blancs  de  glairine  qui  finissent  par  se  dé- 
poser; elle  possède  une  odeur  hépatique,  une  saveur 
douceâtre  et  salée. 


GUAN 


GUAN 


865 


Poggiale  a fait  l’analyse  de  la  Grande  source  ; ce 
chimiste  lui  a trouvé  la  composition  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes 

Carbonate  de  soude 0.087 

— de  cliaux 0.043 

— de  magnésie 0.033 

Sulfure  de  sodium 0.106 

Sulfate  de  soude 0.113 

— de  cliau,x 0.148 

— d’alumine 0.023 

Azotate  de  potasse 0.019 

Chlorure  de  sodium 0.212 

Acide  silicique 0.048 

Glairinc 0.072 


0.9G1 


Litre. 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.033 

— — sulfhydrique Irâces 


0.033 


Modo  d’administration.  — Les  eaux  tle  Guagno  sont 
employées  à l’intérieur  et  à l’extérieur;  mais  c’est  la 
médication  externe  gui  prédomine;  celle-ci  consiste  en 
bains  de  baignoires  et  de  piscines  et  en  douches  de 
toute  forme  et  de  tout  calibre.  En  boisson,  ces  eaux  sont 
prises  de  un  à six  ou  huit  verres  dans  la  journée. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Consti- 
pante à faible  dose,  1 eau  de  Guagno  est  laxative  lors- 
qu on  la  boit  à dose  un  peu  élevée  ; en  même  temps  la 
circulation  se  trouve  activée,  la  transpiration  augmentée 
et  les  urines  deviennent  sédimenteuses.  Mais  cette 
eau  sulfurée^  sodique  chaude,  faiblement  minéralisée 
pai  i apport  à la  plupart  des  sources  analogues  des 
Pyrénées,  agit  plus  particulièrement  sur  la  peau  dont 
elle  excite  les  fonctions.  Dés  les  premiers  jours  du  trai- 
tement hydrominéral,  on  voit  survenir  les  phénomènes 
de  la  poussée;  ces  phénomènes  dont  l’évolution  n’est 
{las  tumultueuse  peuvent  être  facilement  modérés. 

Les  maladies  de  la  peau  et  les  accidents  consécutifs 
aux  grands  traumatismes,  notamment  les  suites  de  bles- 
siiies  par  armes  à feu,  se  partagent  la  spécialisation  de 
uagno.  Dans  le  traitement  de  ces  atfections,  on  associe 
es  médications  externe  et  interne  afin  que  les  effets  du 
bain  soient  secondés  par  ceux  de  la  boisson.  Certaines 
lormes  torpides  du  rhumatisme  et  certaines  névralgies 
(la  sciatique  surtout)  relèvent  encore  de  ces  eaux  dont 
action  est  tantôt  substitutive,  tantôt  simplement  e.xci- 
tante.  Recommandées  par  quelques  auteurs  dans  le  trai- 
tement des  manifestations  de  la  scrofule,  le  docteur 
Collin  au  contraire  les  contre-indiijue formellement  dans 
tes  allections  scrofuleuses  ainsi  que  chez  les  sypliili- 
tiques;  suivant  le  D''  Colin,  leur  usage  dans  ces  cas,  loin 
I e pioduire  la  guérison  voire  môme  du  soulagement, 
provoquerait  souvent  l’aggravation  de  l’état  des  malades. 

oiiAA'O  et  guahiiae.  Le  guano,  désigné  par  les 
Anglais  sous  le  nom  de  Bordmanure,  est  le  résidu, 
accumule  en  collines  de  15  et  20  mètres  de  haut,  des 
dejections  des  oiseaux  marins  sur  les  côtes  du  Pérou, 
des  lies  Chinchas,  Iza  et  Léo,  etc.  C’est  une  matière 
azotee,  riche  en  acide  urique  et  en  phosphate  de 

OllctVlX  • 

Lngei  en  a extrait,  en  \8U,  une  substance  azotée 
qu  il  a appelée  (juanine,  et  Strecker,  en  traitant  celle-ci 
par  1 acide  chlorhydrique,  obtint  la  f/uanidine  dérivée 
thérapeutique. 


des  substances  ammoniacales,  carbone  diamide-imide, 
qui  se  décompose  facilement  en  ammoniaque  et  en  urée 
au  contact  des  solutions  alcalines,  et  qui,  également, 
pendant  son  parcours  dans  l’économie,  est  en  grande 
partie  décomposée  (Gergens  et  B.auaiann). 

Action  physiologique.  — ■ Quand  on  injecte  dans  le 
sac  lymphatique  dorsal  d’une  grenouille  1 centigramme 
de  sulfate  de  guanidine,  il  survient  une  période  d’exci- 
tation, caractérisée  par  des  contractions  lîbrillaires 
des  muscles  du  dos,  s’étendant  peu  à peu  aux  autres 
muscles  du  corps  et  se  terminant  par  des  raouvemenis 
convulsifs  des  extrémités,  devenant  au  bout  d’une 
demi-heure,  d’une  heure,  tétaniques. 

.V  cette  période  initiale,  succède  une  période  paraly- 
tique dans  laquelle  l’excitabilité  des  libres  nerveuses 
motrices  est  considérablement  diminuée. 

Si  l’on  détruit  la  moelle  avec  un  stylet,  on  voit  encore 
paraître  les  contractions  tibrillaires,  mais  les  convul- 
sions font  défaut. 

Si  l’on  plonge  un  membre  de  grenouille  détaché  du 
corps  dans  une  solution  de  sel  marin,  contenant  du 
sulfate  de  guanidine  à la  dose  minimum  de  1 milli- 
gramme, les  contractions  tibrillaires  des  muscles  ap- 
paraissent et  durent  plus  de  vingt  minutes. 

Aucun  effet  ne  se  produit  sur  une  grenouille  curarisée. 
On  fait  même  cesser  les  contractions  librillaires  dues  à 
l’action  du  sulfate  de  guanidine  en  curarisant  l’animal. 
11  semble  donc  que  l’action  de  la  guanidine  se  porte  sur 
e système  nerveux.  En  elfct,  le  sulfate  de  guanidine 
excite  d’abord  la  moelle  épinière  et  linit  par  la  para- 
lyser. 

La  guanidine  agit  également  sur  les  libres  muscu- 
laires lisses  par  l’intermédiaire  du  système  nerveux. 
C’est  ainsi  que  sous  l’inlluence  du  sulfate  de  guani- 
dine, survient  de  la  mydriase. 

Dans  une  première  période,  le  sulfate  de  guanidine 
accélère  le  cœur,  par  suite,  soit  de  l’excitation  des  (ilires 
accélératrices,  soit  par  suite  de  la  parésie  du  pneumo- 
gastrique, soit  enfin,  par  suite  de  l’e.xcitation  des  gan- 
glions intra-cardiaques  auto-moteurs  ; dans  une  seconde 
période,  la  guanidine  exerce  une  action  sédative  sur  le 
cœur,  action  vraisemblablement  due  à l’inlluence  du 
poison,  sur  les  centres  nerveux  intra-cardiaques  (Putzeys 
et  Swaen). 

Pendant  l’action  de  la  guanidine,  le  sang  devient 
noir,  ce  qui  est  l’effet  sans  aucun  doute,  de  l’usure 
excessive  de  l’oxygène,  pendant  les  contractions  fibril- 
laires,  cloniques  et  toniques  des  muscles. 

Les  cœurs  lymphatiques  subissent  de  la  part  du 
sulfate  de  guanidine  une  action  analogue  à celle  (juc 
supporte  le  cœur  sanguin  (Voyez:  Gergens  et  Bau.mann, 
IJeber  das  Vercelilten  des  Guanidin,  Dicyandiamidin 
and  Gyanamid  in  Organismus  (Sur  la  transformation 
delà  guanidine,  de  la  dicyandiamidine  et  de  lacyanami- 
dine  dans  l’organisme)  in  Arch.  far  die  gesamiate  Phy- 
8«o/.,t.  Xll,  p.205,  1876;Pützeys  et  Swaen,  De  l'actioa 
physiol.  da  sulfate  de  guanidine,  in  Ann.  de  la  Soc. 
méd.  de  Liège,  juin-juill.  1876,  p.  34,  et  Bull,  de  Ihér., 
t.  XCl,  p.  381,  1876). 

A petite  dose,  OasOOo,  il  n’y  aurait  point  de  tétanos 
d’après  Gergens  et  Baumanii  ; le  cœur  n’est  fias  infiiiencé. 
Dans  les  cas  de  mort,  cet  organe  s’arrête  en  dias- 
tole. 

Sur  les  mammifères,  les  [ihéiiomènes  spasmodiques 
tiennent  le  premier  rang,  et  résultent  d’une  excitation 
intense  de  la  moelle  épinière  (comme  chez  les  ba- 
il. — 55 
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traciens),  laiiuelle  finit  par  se  paralyser  (Gorgeas).  i 

Ce|)eiidaiit  aa  début  de  l’enipoisouaemoat,  elle  pro-  1 
voque  des  contractions  isolées  de  tous  les  imiscles, 
même  quand  les  nerfs  moteurs  ont  été  préalalGeinciit 
coupés,  de  telle  sorte  ({u’on  ne  peut  guère  nier  (ju’elle 
ait  également  une  certaine  influence  sur  les  muscles 
eux-mènies,  de  telle  sorte  qu’à  excitation  égale,  les 
contractions  sont  deux  ou  trois  fois  plus  fortes  qu’à 
l’état  normal  (Uosbacii  et  KLOSTEitMEYEii,  Einwii  kunij 
des  Curare,  Guanidin  und  Veralrin  auf  den  lebenden 
Warmbliltermuskel,  in  Verhandlungen  des  Pliijsiol., 
mcd.  Gesells.,  in  Würzburg,  t.  \1,  p.  153-173,  1879). 

Le  sulfate  de  guanidine  est  assez  toxique. 

11  suffit  en  ell'et  de  Cb'',50  à 1 gramme  de  ce  corps, 
pour  tuer  un  lapin,  2 grammes  pour  tuer  un  chien. 

La  méthylguanidinc  et  la  dicyandiamidine  agissent 
à jieu  près  comme  la  guanidine. 

Élimination  de  la  guanidine.  — Des  expériences 
faites  avec  le  sulfate  de  guanidine,  il  résulte  que  c’est 
là  une  substance  d’un  certain  degré  de  toxicité.  Ce  fait 
ne  paraissait  pas  devoir  s’expliquer  par  la  déconi[)osi- 
tion  de  la  guanidine  en  urée  et  en  animonia([ue. 

D’après  les  recherches  de  Gergens  et  llaumann 
(Anal.,  in  Rev.  des  sc.  méd.  de  Haijem,  t.  VllI,  p.  8i- 
85-80,1876),  la  jdus  grande  partie  delà  guanidine  subit 
cependant  une  décomposition  dans  l’économie;  l’autre 
partie  passe  dans  l’urine  sans  avoir  éprouvé  de  trans- 
formation. Domenico  Décile  a également  retrouvé  la 
guanine  dans  l’urine  d’un  cochon  intoxiqué,  dans  la 
proportion  de  O'J^OOS  p.  100  d’urine  {Ann.  der  Chetnie, 
t.  CLXXXlll,  p.  141,  1870). 

Picard  en  a trouvé  dans  le  frai  d’un  saumon  {Be- 
richte  der  deiitschen  cheniischen  Gesellsch.  zu  Berlin 
t.  VII,  p.  30,  1875). 

t:s«ageü).  — Le  guano  a été  employé  dans  laColomliie 
dans  le  traitement  de  la  lèpre  cl  de  diverses  affections 
de  la  peau  (eczéma,  psoriasis,  ecthyma,  teigne),  et  pa- 
raît-il, non  sans  succès.  On  a également  préconisé  des 
instillations  d’une  solution  de  guano  dans  l’œil,  contre 
les  taches  de  la  coiaiée,  leucome,  albugos. 

Les  solutions  de  guano  sont  en  effet  irritantes  et  i 
provoquent  un  effet  révulsif  assez  accusé.  C’est  à ce 
titre  que  le  professeur  Ilorner  (de  Philadelphie)  a utilisé 
le  guano  sous  forme  de  cataplasmes  mêlés  à de  la  terre 
dans  les  inllammations  chroni(jues  de  l’articulation  du 
genou. 

Enfin  le  sirop  de  guano  a été  vanté  dans  le  traite- 
ment de  la  scrofule. 

A s’en  rapporter  à sa  composition,  on  entrevoit  ce  qu’il 
peut  donner  dans  de  telles  conditions  : vraisemhlahle- 
mentil  ne  j>cut  agir((ue  parla  grande  quantité  de  phos- 
phate de  chaux  qu’il  renferme. 

A ce  titre,  nous  avons  mieux. 

L’injection  du  guano  sous  la  peau  donne  lieu  aux 
mêmes  ellets  que  ceux  ([ue  provoque  la  guanidine  : au 
bout  d’une  heure,  plus  de  mouveuents  spontanés  ; la 
pince  électrique  provoque  cependant  encore  les  con- 
tractions des  muscles  excités  ; après  deux  heures  et  demie 
la  contractilité  nuisculaire  est  abolie  (Hardy  et  Gallois, 
The  Lancet,  1879). 

Quant  à la  valeur  thérapeutique  de  la  guanidine, 
nous  l’ignorons.  Que  peut-on  espérer  de  ses  propriétés 
excitantes  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  système 
musculaire?  C’est  à l’avenir  à répondre. 

uuARAivA.  Le  Guarana  est  un  mélange  composé 


par  les  Indiens  Guaranis,  une  des  plus  grandes  trihus 
à demi-sauvages  de  l’Uragay  ou  de  Para,  dans  lequel 
entrent  comme  parties  actives,  les  graines  ou  plutôt 
l’embryon  du  Puullinia  sorbilis  (Niortj,  de  la  famille 
des  Sapindacées , de  la  série  des  Paucoviées  de  H. 
Bâillon,  caractérisée,  par  des  fleurs  irrégulières,  poly- 
games, dioiques.  Pétales  en  nombre  moindre  que  celui 
des  sépales.  Disque  irrégulier,  incomplet,  unilatéral,  ex- 
térieur à l’androcée.  'Gynécée  excentricjue  à loges  ova- 
riennes uni-biovulées,  rarement pluri-ovulées.  Embryon 
exalbuminé,  feuilles  alternes  généralement  composées, 
pennées. 

C’est  une  liane  grimpante  et  volubile,  dont  les  feuilles 
sont  alternes,  décomposées,  à trois  paires  de  folioles 
ovales,  aiguës  et  dentées. 

Les  Heurs,  disposées  en  grappes  axillaires,  sont  poly- 
games, dioïques,  c’est-à-dire  que  sur  un  pied  on  ren- 
contre des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  mâles, 
et  sur  l’autre  des  Heurs  hermaphrodites  et  femelles. 
Elles  sont  irrégulières  et  munies  à leur  partie  inférieure 
de  deux  cirrhes. 

Le  calice  est  polysépale,  régulier,  à cinq  divisions 
imbriquées.  La  corolle  est  polypétale,  à quatre  pétales 
inégaux,  imbriqués,  doublés  d’appendices  écailleux  si- 
tués loin  de  leur  base. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  huit,  à insertion 
excentrique  par  suite  de  la  position  du  disque  incomplet 
et  extérieur.  Les  filets  sont  chargés  de  poils  libres^ 
plus  longs  dans  les  Heurs  mâles,  à anthères  biloculaires, 
introrses,  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales  et 
stériles  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  gynécée,  qui  est  excentrique,  est  formé  d’un  ovaire 
à trois  lobes,  à trois  loges,  renfermant  chacune  un 
ovule  ascendant,  à micropyle  inférieur  et  extérieur. 

Du  milieu  des  lobes  de  l’ovaire  sort  un  style  simple  à 
extrémité  stigmatifère  trilobée. 

Le  fruit  est  une  capsule  pédicelléc,  pyriforme,  fri- 
gone,  coriace,  à débiscence  septicide,  s’ouvrant  en  trois 
valves,  et  renfermant  de  une  à trois  graines  ascen- 
dantes à testa  lisse,  de  couleur  foncée,  garni  à sa  base 
d’un  court  arille  cupuliforme,  et  renfermant  un  em- 
bryon sans  albumen,  épais,  charnu  et  recourbé. 

Ce  sont  ces  graines,  qui  jtar  leur  forme  et  leur  cou- 
leur rappellent  beaucoup  celles  des  marronniers  d’Inde 
quoique  plus  petites,  qu’emploient  les  Guaranis,  ou 
plutôt  c’est  leur  embryon,  dont  la  saveur  est  agréable. 

Bien  que  le  nombre  et  la  nature  des  ingrédients 
doivent  varier  suivant  les  tribus  qui  préparent  le  gua- 
rana, en  en  exceptant  toutefois  les  graines  de  paullinia 
qui  en  sont  toujours  la  base,  on  admet  que  les  Indiens 
pulvérisent  sur  une  pierre  chaude  les  semences  avec 
un  peu  d’eau,  de  cacao  et  de  farine  de  manioc,  et  don- 
nent au  mélange  la  forme  de  rouleaux  cylindriques, 
d’animaux  ou  d’olijcts  qui  leur  sont  familiers  et  qu  ils 
font  ensuite  sécher  au  soleil.  Ainsi  préparée,  cette 
substance  est  dure,  à cassure  très  inégale  dans  laquelle 
on  remarque  de  gros  fragments.  Elle  est  d un  rouge 
brun,  marquée  de  points  blancs.  Son  odeur  est  peu 
mar([uée,  sa  saveur  est  un  peu  astringente  et  laisse 
ensuite  dans  la  bouche  un  parfum  agréable. 

Le  guarana  a été  signalé,  en  1817,  par  Cadet  de  Gas* 
sicourt,  et  par  Mérat  en  1822;  Martius  en  1820,  y dé- 
couvrit une  substance  cristalline  qu’il  nomme  guara- 
nine,  substance  que  Berthemot  et  Dechastelus  démon- 
trèrent être  de  la  caféine,  associée  a de  la  gomme,  de 
l’amidon,  du  tannin  et  une  matière  oléagineuse. D après 
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Fournier  {Journ.  de  pitarm.  et  chini.  1861)  le  guarana 
renfermerait  (le  la  gomme,  de  l’amidon,  une  huile  verte, 
trois  huiles  volatiles,  un  principe  particulier  indéter- 
miné, du  tannate  de  caféine , et  de  l’acide  tannifjue 
libre.  Il  n’indique  ni  les  proportions  de  ces  substances 
ni  les  moyens  employés  pour  les  séparer. 

D’après  les  travaux  de  Green  {Amer.  Journ.  of 
P/ium.,  juillet  1877)  l’acide  tannique  du  guarana  présente 
des  réactions  particulières.  Avec  les  sels  ferriques  il 
donne  un  précipité  verdâtre  virant  au  brun,  et  qui  ne  se 
produit  pas  avec  les  sels  ferreux.  Avec  l’acétate  de 
cuivre  on  obtient  un  précipité  vert,  soluble  dans  un 
excès  du  précipitant. 

Avec  les  sels  de  baryte  le  précipité  est  blanc,  ce  qui 
distingue  cet  acide  tannique  de  l’acide  cafetannique.  Il 
en  diffère  également  en  ce  (ju’il  précipite  la  gélatine  de 
ses  solutions.  L’auteur  propose'  de  lui  donner  le  nom 
A' acide  paullinitannique  parce  qu’il  se  retrouve  avec 
les  mêmes  propriétés  dans  les  autres  espèces  de  paul- 
linia. 

La  caféine  existe  dans  la  proportion  de  4,3  à 5,07 
p.  100  environ.  On  peut,  d’après  Stenbouse  la  retirer  en 
faisant  bouillir  le  guarana  pulvérisé  avec  l’eau  distillée, 
séparant  par  filtration  les  parties  insolubles  et  ajoutant 
au  liquide  filtré  un  léger  excès  d’acétate  de  plomb  ba- 
sique. 

Le  précipité  d’un  brun  rouge  est  lavé  à l’eau  bouil- 
lante, on  filtre  et  dans  la  liqueur  on  fait  passer  de 
l’hydrogène  sulfuré.  Par  filtration  on  sépare  le  sulfure 
de  plomb.  On  évapore  la  liqueur  au  bain-marie  et  le 
résidu  est  dissous  dans  une  petite  quantité  d’alcool 
bouillant.  On  filtre,  on  évapore  et  on  obtient  des  cris- 
taux c[ui,  après  avoir  été  pressés  entre  des  feuilles  de 
papier  buvard,  sont  dissous  dans  l’alcool  étendu.  Par 
évaporation  on  obtient  des  cristaux  de  caféine  parfaite- 
ment incolores.  Ce  jirocédé  a été  modifié  avantageuse- 
ment par  Green  qui  emploie  la  litbarge  finement  divi- 
sée au  lieu  d’acétate  de  plomb. 

■•harniacoiogie.  Poudre  de  guarana.  — (Codex). 
Mettez  le  guarana  en  poudre  grossière,  faites  sécher  à 
l’étuve,  achevez  la  pulvérisation  et  passez  au  tamis  de 
soie.  Doses  2 à 10  grammes  comme  tonique. 

PASTILLES  DE  GUAHANA  (jHANNEL) 


Guarana  pulvérise 1 

Sucre  vanillé <j 

Mucilage  de  gomme  adragante ft-  S. 


Faites  10  pastilles.  Doses  5 à 40  et  plus;  chaque  pas- 
tille représente  0,10  de  guarana. 

On  a fait  également  un  sirop  avec  1 gramme  d’extrait 
alcoolique  et  100  de  sirop.  Doses  30  à 100  grammes. 

Action  et  usages  thérapeutiques.  — Le  Paullillia 
sorhiiis  de  Linné  est  un  arbre  du  Brésil,  du  Mexique, 
des  Antilles  et  de  la  Guyane.  Mérab,  en  1822,  avait  fait 
mention  du  guarana  ou  timbo,  Cadet  de  Gassicourt  en 
1818,  mais  sans  en  indiquer  l’origine.  En  1846,  Stanislas 
Martin  donna  sa  provenance. 

Le  guarana  renferme  du  tannin  et  de  la  caféine.  11 
tire  ses  propriétés  principales  de  ces  deux  substances. 
D’après  A.  Bennett,  Faction  physiologique  de  la  guara- 
ninc  serait  identique  à l’action  de  la  caféine,  de  la  théine, 
de  la  tbôobromine  et  de  la  cocaïne.  Comme  la  caféine, 
toujours  d’après  le  mémo  expérimentateur,  la  guaraninc 
modifie  profondément  l’action  de  la  morphine  (du  mé- 
conate).  11  n’a  cependant  pas  encore  été  fait  d’expé- 


riences ayant  jiour  l)ut  de  recbereber  si  ce  piincipe 
était  capable  d’atténuer  les  effets  et  d’empécher,  jusqu’à 
un  certain  point,  la  mort  dans  rempoisonnemeiit  par 
l’opium  ou  la  morphine  (Voy.  A.  Bennett,  Edinb.  Med. 
Journ.,  in  Centrabl.,  n”  1,  1874). 

Les  indigènes  du  Brésil  et  de  la  Guyane  se  serviraient 
des  semences  du  genre  paullinia  pour  empoisonner  les 
eaux  et  préparer  un  poison  des  llécbes  (Marlins,  Des- 
courtilz).  Ces  poisons,  d’après  Descourtilz  auraient 
l’action  suivante  : «Les  malades  éprouvent  des  étour- 
dissements, du  vertige,  une  ivresse  d’abord  gaie  et 
remplacée  bientôt  par  un  délire  frénétique;  ils  devien- 
nent furieux,  menacent,  frappent  ceux  qui  les  environ- 
nent, puis  tombent  dans  un  affaissement  suivi  d’un 
écoulement  involontaire  d’urine  et  de  matières  fécales, 
de  convulsions  et  de  la  mort.  » Ce  sont  là  des  effets 
qui  ont  quelque  ressemblance  avec  ceux  du  stramo- 
nium. 

Bappelons  en  quelques  mots  les  expériences  et  les 
résultats  que  A.  Bennett  a obtenus.  Pour  lui,  théine, 
caféine,  guaranine  sont  des  poisons  agissant  énergi- 
quement sur  les  appareils  nerveux,  respiratoire,  circu- 
latoire, vaso-moteur  et  glandulaire.  A petite  dose,  ils 
donnent  naissance  à des  phénomènes  d’excitation  céré- 
brale non  suivis  de  coma,  et  en  second  lieu  à de  la  perte 
partielle  de  la  sensibilité. 

A forte  dose  : 1"  excitation  cérébrale;  2"  paralysie 
complète  de  la  sensibilité;  3“  spasmes  tétaniijues  et 
convulsions;  à"  mort.  Ces  poisons  semblent  donc  para- 
lyser les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épinière  et 
le  système  des  nerfs  sensitifs  péripbéri([ues,  n’ayant 
pas  d’action  sur  les  faisceaux  antérieurs  et  les  nerfs 
moteurs  (Bennett).  Les  convulsions  s’expliipient  cepen- 
dant mal  avec  cette  manière  d’interpréter  les  choses. 
Il  est  vrai  que  Fauteur  prétend  c|ue  c’est  là  le  fait  de 
l’irritation  directe  de  l’axe  spinal  et  nullement  le  fait  de 
l’exagération  des  phénomènes  réflexes. 

Les  muscles  restent  intacts. 

Le  cœur,  les  mouvements  respiratoires  d’abord  accé- 
lérés se  ralentissent  ensuite,  et  enfin  se  suspendent. 

Les  capillaires  sont  d’abord  contractés,  puis  ils  se 
dilatent. 

La  température  baisse  d'abord,  puis  augmente. 

Ordinairement,  il  y a contraction  des  pupilles,  hyper- 
sécrétion salivaire  et  intestinale  (A.  Bennett). 

Par  le  tannin  qu’il  renferme,  le  guarana  agit  effica- 
cement comme  toniqtie  stomachique  et  comme  anti- 
diarrhéique. C’est  un  bon  succédané  du  ratanbia  — et 
préférable  à cause  de  ses  propriétés  amères.  — C’est 
ainsi  qu’au  Brésil  et  sur  les  rives  de  l’Amazone,  d’après 
Gavarelle,  le  paullinia  est  très  souvent  employé  par  les 
indigènes,  et  sous  forme  de  poudre  mêlée  au  cacao  qu’on 
réduit  en  tisane,  contre  les  diarrhées  et  les  dysenteries 
si  fréquentes  et  si  graves  dans  ces  jiays.  Le  même  mé- 
decin dit  qu’on  s’en  sert  avec  grand  avantage  coinmc 
moyen  de  fortifier  l’estomac,  de  faire  naître  1 appétit  et 
de  faciliter  les  digestions  ebez  les  convalescents. 

Trousseau  également  s’est  servi  du  guarana  dans  la 
diarrhée  et  la  dysenterie,  à la  dose  de  1 a 2 grammes 
par  jour  en  prises  fractionnées,  et  cela  avec  cllicacité 
(Trousseau  et  Pidoux,  Thérapeutique,  t.  l,p.  161).  Ces 
effets  sont  le  résultat  du  tannin  du  paullinia,  cela  n’est 
pas  douteux.  C’est  également  par  ce  principe  qu’il  a pu 
jouir  d’une  cerlaine  efficacité  dans  les  flux  hémorrha- 
giques, gonorrhéiques  ou  leucoirheiques. 

Par  la  caféine,  le  paullinia  agit  sur  le  système  ncr- 
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veux,  et  ce  remède  a joui  d’une  certaine  vogue  dans  la 
mi  (J  raine. 

Trousseau  a effectivement  vu  le  guarana  réussir  dans 
sa  clientèle.  Macdowal  a fait  la  même  constatalion  [The 
Practitioner,  septembre  1873),  ainsi  que  Field  {Vir(ji- 
nia  Med.  Monihly,  mai  1875)  et  Finley  Piigli  (Lon- 
don Med.  Record,  !21  avril  1875).  Nous-mêine  connais- 
sons un  médecin  qui  infailliblement  coupe  toutes  scs 
migraines  à l’aide  d’un  ou  de  deux  grammes  de  gua- 
raua.  Chez  plusieurs  de  ses  clients,  il  a aussi  bien 
réussi  que  sur  lui-même.  11  faut  croire  cependant  que 
le  remède  n’est  pas  efficace  chez  tout  le  monde,  car 
affecté  de  cette  douloureuse  névralgie,  le  guarana  ne 
nous  a procuré  aucun  soulagement.  Chez  une  jeune 
femme  à qui  nous  l’avons  souvent  fait  prendre,  il  a 
rendu  les  douleurs  moins  violentes,  mais  n’a  guère  rac- 
courci l’accès.  11  a même  un  inconvénient  sérieux,  c’est 
qu’il  tend,  jiar  son  odeur  et  sa  saveur,  à aggraver  l’état 
nauséeux  de  la  migraine,  et  à les  provoquer  même  dans 
le  cas  de  migraine  chez  les  personnes  soumises  au  ver- 
tige stomacal. 

D’après  Worm  (Wurtemb.  Corresp.,  Bd  XLV,  30, 
1875),  le  guarana  devrait  être  employé  avec  grande 
prudence  dans  la  migraine,  car  il  serait  susceptible  d’a- 
mener souvent  un  mal  ])lus  grand  en  augmentant  la 
tension  artérielle  par  excitation  du  cœur  et  exagération 
des  combustions,  troubles  se  traduisant  par  de  la  rou- 
geur de  la  face,  de  l’éclat  des  yeux,  des  paroles  incohé- 
rentes, du  vertige,  de  la  dureté  de  l’ouïe,  des  crampes 
de  l’intestin,  de  la  vessie,  de  l’ischurie.  C’est  là  un  ta- 
bleau bien  sombre  et  peut-être  forcé,  mais  il  indique 
(jue  le  guarana  peut  donner  lieu  à un  certain  malaise 
qu’il  fait  bon  de  ne  pas  ignorer  (Four  Guarana  voyez  : 
FAnley  PuGii,  Hist.  et  propriétés  du  guarana,  in  Lon- 
don Med.  Record,  21  avril  1875;  G.  Field,  Trait,  de  la 
migraine  par  le  guarana  [Virginia  Med.  Monthly,  mai 
1875). 

Quoi  qu’il  eu  soit,  voici  comment  il  est  ordonné  de 
prendre  le  guarana.  Si  les  accès  de  migraine  sont  fré- 
quents (plusieurs  par  mois),  on  doit  prendre  tous  les 
matins  une  pilule  de  guarana  de  10  centigrammes,  une 
demi-heure  avant  le  premier  repas,  afin  d’éloigner  les 
accès  et  de  chercher  une  guérison  complète. 

De  plus,  au  début  de  la  migraine,  mais  mieux  encore 
dès  les  premiers  symptômes  précurseurs,  on  avalera  eu 
une  seule  fois  50  centigrammes  de  poudre  de  guarana 
délayée  dans  un  peu  d'eau  sucrée.  On  attendra  un  ijuart 
d’heure,  et  si  la  migraine  n’est  pas  dissipée,  ou  en  re- 
prendra une  même  dose.  Chez  certaines  personnes,  ce 
traitement  coupe  court  à la  migraine  en  dix  minutes. 
Mais  nous  avons  vu  qu’il  n’en  est  malheureusement  pas 
toujours  ainsi. 

Macdowal  a également  employé  le  guarana  dans  l’ept- 
lepsie  et  la  manie.  11  n’a  rien  obtenu. 

Rhumatisme  chronique.  — Rawson  a trouvé  le  gua- 
raiia  efficace  dans  le  lombago  à douleur  très  aiguë  et  à 
élancements  très  vifs.  Lui-même,  souffrant  d’un  lombago 
très  pénible,  eut  l’iilée  de  prendre  00  centigrammes  do 
guarana  dans  de  l’eau  chaude,  avec  de  la  crème  et  du 
sucre,  et  ce  fut  là  le  point  de  déjiart  de  ses  reclu'rches 
à ce  sujet;  il  eu  obtint  les  meilleurs  effets;  soulagé 
])rcsque  aussitôt,  il  ne  vit  revenir  la  ilouleur  que  le  len- 
demain. Une  nouvelle  dose  réussit  aussi  bien  que  la 
liremière.  l’endant  une  semaine,  il  prit  chaipie  jour 
23'’, 20  de  guarana  et  jiarvint  ainsi  à se  débarrasser  de 
son  rhumatisme  musculaire.  11  réussit  de  la  sorte  chez 


nombre  de  personnes  (P/G/atZ.  il/ci/.  Times,  août  1874). 

Maladies  du  coeur.  — Dujardiu-Beaumetz  a émis  l’o- 
pinion que  le  guarana,  qui  renferme  plus  de  caféine  que 
le  café,  pourrait  être  utile  dans  les  affections  cardiaques 
(Soc.  de  thér.,  26  juillet  1882).  On  sait  en  effet  que  la 
caféine  jouit  d’une  certaine  efficacité  dans  ces  sortes 
d’affections  (Voyez  : Café  et  Caféine). 

oïLiitniA  VIE.IA  (Espagne,  province  d’Almeria).  — 
La  station  de  Guardia-Vieja,  située  à 8 kilomètres  de 
Berja  et  à 32  kilomètres  de  Murcie,  reçoit  pendant  la 
saison  thermale  un  assez  grand  nombre  de  malades. 
Son  établissement  balnéothérapii[ue  est  alimenté  par 
plusieurs  sources  chaudes  qui  jaillissent  à des  tempé- 
ratures variant  de  23  à 40"  C. 

D’après  V Annuaire  officiel  des  Eaux  minérales  de 
l'Espagne,  l’eau  des  sources  de  Guardia  Vieja  appar- 
tiendrait à la  classe  des  chlorurées  sodiques  sulfu- 
reuses;n\\c,  a été  analyséeen  1852  par  Romero  y Albacetto 
qui  lui  a trouvé  la  composition  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 7.50^ 

— de  calcium 3.797 

Sulfate  de  cliaux i.950 

— de  magnésie 8.050 

— de  soude 14.951 

Carbonate  de  chaux 0.825 

— de  magnésie 1.700 

Soufre  libre 0.400 

Acide  silicique 0.450 

Matière  organique 0.656 

Perte 0.268 


43.549 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 31.95 

— oxygène 18.05 


— hydrogène  sulfuré 0.88 

64.70 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  général  des  Eaux  mi- 
nérales estiment  que  cette  analyse  a dû  être  faite  avec 
un  liquide  altéré  : de  là  leur  incertitude  sur  la  clas- 
sification de  ces  sources  dans  le  groupe  des  sulfatées 
ou  des  sulfurées.  Dans  tous  les  cas,  les  eaux  dcGuardia- 
Vieja  qui  sont  presque  exlusivement  utilisées  à l’exté- 
rieur, sont  spécialement  employées  dans  les  allections  de 
la  peau  et  les  manifestations  multiples  du  rhumatisme. 

La  saison  thermale  de  Guardia  Vieja  s’ouvre  avec  le 
mois  de  juin  et  finit  avec  le  mois  de  septembre. 

GiiAACURr  ou  B.i.v€CBr  (Raciue  de).  L’origine  de 
la  racine  de  Guayeuru  du  Brésil  a été  longtemps  iné- 
conuue,  et  ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  (1878) 
qu’on  a im  la  rapporter,  d’après  Domingo  Parodi,  au 
Statice  braziiiensis,  de  la  famille  des  Plombaginacées. 

Cette  plante  croît  dans  les  provinces  méridionales  du 
Brésil,  dans  File  de  Santa  Gatalina,  sur  les  bords  de 
l’estuaire  de  la  Plata  et  sur  les  rivages  de  la  province  de 
Buenos-iVyres.  La  plante  est  souvent  recouverte  par  les 
eaux  suivant  la  direction  des  vents  et  des  marées.  Elle 
est  vivace,  ses  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières, 
longuement  pétiolées,  dépourvues  de  stipules,  unies, 
obovées  olituses,  à une  seule  nervure  saillante. 

La  tige  est  arrondie,  flexueuse.  L inflorescence  con- 
siste en  une  panicule  pyramidale,  composée  de  plusieuis 
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branches  cylindriques,  creuses,  grandes,  se  divisant  au 
sommet;  cliacune  de  ces  divisions  porte  deux  ou  trois 
fleurs  accompagnées  de  bractées  herbacées  et  rougeâ- 
tres. 

Ces  fleurs  sont  régulières,  hermaphrodites,  à récep- 
tacle conv(‘xe. 

Le  calice  est  gamosépale,  à cinq  dents,  glabre,  sca- 
rieux  et  rosé  sur  les  bords,  à cinq  angles.  Il  est  persis- 
tant. 

La  corolle  est  hypogyne,  gamopéfale,  mais  profondé- 
ment divisée  en  cinq  segments  spatulés,  oblongs,  plus 
longs  que  le  calice. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  insérées  sur  les 
onglets,  sont  opposées  aux  pétales.  Les  anthères  sont 
cordiformes. 

L’ovaire  est  libre,  uniloculaire  et  uniovulé,  petit, 
obové,  terminé  par  cinq  styles  ascendants,  plus  courts 
que  les  étamines,  pourvus  chacun  d’un  stigmate  simj)le, 
filiforme,  glandulaire. 

Le  fruit  est  monosperme,  oblong,  enveloppé  par  le 
calice  persistant,  indéhiscent  et  se  séparant  du  récep- 
tacle par  déchirement.  La  graine,  pourvue  d’un  endo- 
sperme  farineux,  renferme  un  embryon  orthotrope,  à ra- 
dicule supère. 

Telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce,  la  racine 
sèche  de  guaycuru  ou  hayeuru  est  suhcylindrique,  lon- 
gue de  15  à 20  centimètres,  sur  une  épaisseur  de  2 cen- 
timètres environ.  La  couche  externe  (l’un  brun  noirâtre 
est  rugueuse,  marquée  de  petites  fissures  transversales 
et  rendue  raboteuse  par  les  esjiaces  vides  résultant  de 
la  chute,  en  certains  endroits,  de  la  couche  subéreuse. 
On  remarque  en  outre  des  dépressions  nombreuses 
dues  sans  doute  au  retrait  du  tissu  produit  par  la  des- 
siccation. 

Intérieurement  elle  est  d’un  brun  rougeâtre.  La  cou- 
che corticale  n’est  |ias  stratifiée.  Elle  est  beaucoup  plus 
foncée  près  du  méditullium,  de  telle  façon  ipie  celui-ci 
étant  beaucoup  plus  pâle  à sa  circonférence,  cette  ligne 
brune  semble  délimiter  les  deux  parties.  La  moelle 
occupe  à peu  près  le  quart  du  diamètre  total.  La  cas- 
sure de  la  racine  est  inégale,  sa  saveur  est  aslringcnte 
et  fortement  salée. 

On  remarque  au  microscope  sur  une  coupe  transver- 
sale une  couche  subéreuse,  une  couche  cellulaire  formée 
de  sept  à huit  assises  de  cellules  et  des  rayons  médul- 
laires plus  larges  (|ue  les  faisceaux  ligneux  qui  les 
avoisinent.  Le  caractère  microscopique  le  plus  saillant 
est  la  présence  de  cellules  sclérogènes  formées  par  des 
dépôts  secondaires.  Elles  sendalent  parfois  composées 
d’un  groupe  de  cellules  et  revêtent  ra|)parence  cristal- 
line. On  les  rencontre  dans  le  tissu  médullaire  et  la 
couche  interne  de  l’écorce.  De  petits  cristaux,  proba- 
blement de  chlorure  de  sodium  sont  répandus  dans 
tout  le  tissu. 

L’étude  cbimicjue  de  cette  racine  a été  faite  par 
Ch.  Syrnes  qui  a trouvé  ; tannin,  12,5;  résine  âcre,  1,3; 
résine  insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans  l’alcool, 
huile  volatile  traces,  des  composés  protéiques  et  pec- 
tiques,  de  l’amidon,  une  matière  colorante,  des  chlorure 
et  sulfate  de  sodium  et  de  potassium. 

L)alpe(A«.  Pharm.  Journ.  o/’P/iorn).,  juillet  LS84) 
a repris  cette  étude.  D’après  cet  auteur  la  racine  de 
guaycuru  renferme  outre  les  substances  signalées  |)ar 
Synies,  un  alcaloïde  pour  lequel  il  projiose  le  nom  de 
Bayeurine  et  qu’il  obtient  de  la  façon  suivante. 

La  teinture  alcoolicme  est  évaporée  en  consistance 
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sirupeuse,  additionnée  de  potasse  et  agitée  en  présence 
du  chloroforme.  Sa  solution  cldoroformiquo  est  éva- 
[)orée,  le  résidu  est  traité  par  un  acide  faible,  filtré, 
précipité  par  l’ammoniacjne  et  traité  par  l’éther  ou  le 
chloroforme.  Les  cristaux  en  forme  de  barbe  de  plume 
que  l’on  obtient  dans  ces  deux  cas  se  dissipent  complè- 
tement par  la  calcination,  donnent  une  couleur  rouge 
avec  l’acide  sulfurique,  couleur  qui  disparait  quand  on 
chauffe,  et  laisse  un  liquide  noir  de  goudron. 

Les  deux  résines  forment  environ  1,66  p.  100  an  poids 
de  la- racine.  L’une  plus  légère  que  l’eau  est  en  partie 
soluble  dans  l’éther  et  l’alcool  et  se  dissout  rajjidement 
dans  une  solution  froide  de  potasse.  L’autre  plus  lourde 
({lie  l’eau  est  peu  soluble  dans  l’alcool,  soluble  dans 
l’éther,  complètement  soluble  dans  une  solution  chaude 
de  potasse  qui  ne  la  dissout  à froid  qu’en  partie.  Ces 
deux  résines  sont  précipitées  par  l’acétate  et  le  sous- 
acétate  de  plomb.  Leurs  solutions  ont  une  couleur 
ambrée  qui  disparaît  immédiatement  j>ar  l’addition  d’un 
acide  minéral. 

L’huile  volatile,  (jui  est  en  très  petite  proportion, 
communique  à l’eau  et  aux  vases  dans  lesquels  on  la 
distille  une  odeur  forte,  désagréable. 

Les  cendres  renferment  du  potassium,  du  magné- 
sium, du  calcium,  sons  forme  de  sulfate,  de  phosphate 
et  surtout  du  clilorure  de  sodium.  Leur  proportion  est 
en  moyenne  de  8 à 9 p.  100. 

Cette  racine  est  employée  par  les  natifs  comme  astrin- 
gente, en  vapeurs  ou  en  fomentations  dans  toutes  les 
sortes  d’engorgements  glandulaires.  Son  activité  paraît 
être  due  surtout  au  tannin  qu’elle  contient.  A l’in- 
térieur, on  la  donne  en  décoction  (1  p.  pour  1000  d’eau), 
dose  30  grammes,  en  teinture  (1  pour  10),  dose  i à 
8 grammes,  en  extrait  aqueux  (elle  fournit  le  tiers  de 
son  poids)  qui  contient  toutes  les  matières  astringentes 
et  en  exirait  alcooli(jue  (jui  renferme  toute  la  résine 
âcre  à la(juelle  parait  être  due  la  propriété  de  la  racine. 

Le  Guaycuru  du  Chili  [laraît  être  une  autre  plante 
décrite  jiar  Molina  {Historia  fisicé  de  Chili)  sous  le 
nom  de  Plrgorhiza  adstrinycns  avec  les  caractères  sui- 
vants : « Tige  ligneuse,  feuilles  radicales,  rassemblées 
en  touffes,  ovales^  simples,  entières,  fleurs  terminales, 
nombreuses,  jias  de  calice.  Corolle  monopétale,  en- 
tière, neuf  étamines  courtes,  â anthères  oblongues. 
Ovaire  orbiculaire.  Style  cylindri(|ue  aussi  long  (jne  les 
étamines.  Stigmate  simple.  Capsule  oblongue,  compri- 
mée. Graines  solitaires,  oblongues,  sub-comprimées. 

Celte  plante  serait,  d’après  Molina,  l’une  des  plus  as- 
tringentes du  règne  végétal  et  jouirait  de  la  propriété, 
démontrée  par  l’expérience,  de  dessécher  rapidement 
les  ulcères  et  les  plaies  scrofuleuses,  ainsi  que  d’arrê- 
ter la  dysenterie. 

Sa  |dace  dans  le  règne  végétal  n’est  pas  encore  faite, 
car  de  Candolle  la  nomme  seulement  dans  l’appendice 
du  Prodomus,  et  de  Jussieu  la  place  parmi  les  {dantes 
« incertæ  sedis  ». 

Le  Bayeuru  ne  serait,  d’après  Cranwell,  que  le  nom 
portugais  du  guaycuru.  Cette  racine  présente  la  même 
astringence  (|ue  la  seconde,  mais  elle  en  diffère  par 
quelques  caractères.  Elle  appartient  également  au  genre 
Statice.  Du  reste,  toutes  les  plantes  appartenant  à ce 
genre  jouissent  des  mêmes  propriétés.  Le  Statice  caro- 
liniana,  Walt.,  qui  renferme  12  p.  100  de  tannin,  est 
employé  aux  mêmes  usages  dans  les  États-Unis  et  ins- 
crit à la  pharmacopée  et  le  St.  Intifolia  sert  en  Dussie 
et  en  Espagne  pour  le  tannage  en  raison  de  sa  forte 
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astringence  due  à la  proportion  considérable  de  tannin 
que  contient  sa  racine  {Pliarm.  Journal,  septembre  et 
décemlire  1878,  Cb.  Symes  et  Holmes). 

Le  Gui,  Viscum  album,  L.,  appartient  cà  la  petite 
famille  des  Loranthacées  qui  renferme  surtout  des  vé- 
gétaux parasites  et  ligneux.  C’est  un  petit  arbuste  tou- 
jours vert,  qui  croit  en  parasite  sur  les  pommiers,  les 
tilleuls,  les  frênes,  l’érable,  l’orme,  les  peupliers,  les 
saules,  le  hêtre  et  rarement  sur  le  chêne. 

Sa  tige  est  ligneuse,  cylindrique,  divisée  dès  sa  base 
en  rameaux  nombreux,  dicliotomes,  arrondis,  articulés, 
divergents,  d’un  vert  jaunâtre,  et  formant  une  touffe 
arrondie  de  35  à 45  centimètres. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  sessiles, 
d’un  vert  jaunâtre,  épaisses,  oblongues,  obtuses,  un 
peu  rétrécies  à la  base,  persistantes,  glabres  et  munies 
de  cinq  nervures  longitudinales. 

Les  fleurs  petites  et  d’un  jaune  verdâtre  sont  sessiles, 
rassemlflees  au  nombre  de  trois  à six  dans  les  bifur- 
cations supérieures.  Elles  sont  dioïques,  régulières, 
incomplètes  et  munies  de  bractées  à leur  base. 

Dans  les  fleurs  mâles  le  périanthe  simple  est  à quatre 
divisions  réunies  à la  base,  portant  cliacune  sur  le  mi- 
lieu de  leur  face  interne  une  anthère  sessile,  bilocu- 
laire,  introrse,  s’ouvrant  par  des  pores  nombreux. 

Dans  les  fleurs  femelles  le  périanthe  à quatre  divi- 
sions charnues  est  soudé  avec  l’ovaire  infère,  unilocu- 
laire, renfermant  un  ovule  sessile,  ortbotrope. 

Le  style  est  nul  et  le  stigmate  terminal  est  arrondi. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  blanche,  remplie 
d une  pulpe  visqueuse,  et  renfermant  une  seule  graiue, 
dressée,  cà  albumen  charnu,  ayant  parfois  deux  em- 
bryons, à cotylédons  un  peu  charnus,  obtus,  à radicule 
épaisse  et  supère. 

La  partie  du  gui  que  l’on  emploie  est  l’écorce.  On 
récolte  la  plante  à la  fin  de  l’automnej  on  la  fait  sécher 
et  on  en  sépare  l’écorce  que  l’on  pulvérise  et  ({u’on 
conserve  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

La  plante  entière  est  inodore,  d’une  saveur  visqueuse 
quand  elle  est  fraîche.  Mais  elle  prend  par  la  dessic- 
cation une  odeur  désagréable  et  une  saveur  âcre  et 
amère. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  renferment  de  la  glu 
que  l’on  obtient  en  pilant  le  gui,  le  faisant  bouillir 
dans  l’eau  et  le  mettant  ensuite  à pourrir  à la  cave 
jusqu  à ce  qu’il  soit  converti  en  une  masse  visqueuse 
qu’on  débarrasse  par  le  lavage  des  matières  étran- 
gères; On  prépare  aujourd’hui  la  glu  avec  l’écorce  de 
houx. 

La  glu  renferme  un  principe  actif  qui  a été  étudié 
par  P.  Reinsch,  et  que  l’on  retire  de  préférence  de 
l’écorce,  c’est  la  viscine. 

Pour  l’obtenir  on  épuise  complètement  par  une  petite 
quantité  d eau  renouvelée  l’écorce  préalablement  mise 
en  digestion  et  réduite  en  bouillie,  puis  la  masse  est 
malaxee  sous  1 eau  et  debarrassée  a la  main  du  tissu 
ligneux.  Le  résidu  est  une  masse  jaune  visqueuse  et 
gluante,  composée  de  50  pour  100  de  viscine  pure, 
:20  p.  100  de  viscaoutchine  et  de  30  p.  100  de  matière 
cireuse.  Celle-ci  est  éliminée  par  l’alcool  à 90“,  et  le 
résidu  repris  par  l’élber  lui  abandonne  la  viscine.  La 
solution  éfbérée  est  distillée  et  le  résidu,  malaxé  dans 
l’alcool,  puis  dans  l’eau,  est  séché  à ISO". 

L est  alors  une  masse  incolore,  inodore,  insipide,  de 
la  consistance  du  miel,  mais  devenant  fluide  à 100“. 


Sa  densité  est  de  1 à 15”.  Elle  produit  sur  le  papier 
une  tache  transparente.  Sa  formule  d’après  Reinsch 
est  Par  distillation  sèche  elle  donne  un  corps 

huileux,  le  viscène  qui,  traité  par  la  soude,  donne  un 
viscinate  sodique  et  un  liquide  d’odeur  agréable  le  vis- 
cinol.  La  viscaoutchine  est  visqueuse,  gluante, 

d’odeur  faible  et  à réaction  acide.  Sa  densité  est  de 
0.978, 

Action  physiologique.  — Le  gui  {viscuni  allmm), 
jadis  si  vénéré  des  Gaulois  que  seuls  les  druides, 
armés  de  faucilles  d’or,  étaient  dignes  de  le  récolter 
pour  le  distribuer  au  peuple  le  premier  de  l’an,  le 
gui,  disons-nous,  grâce  aux  travaux  de  Payne  {North 
Carolina  Med.  Journ.,  1882)  pourrait  bien  prendre 
sa  place  en  thérapeutique,  ce  qui  ne  l’empêcherait 
pas,  ainsi  que  le  dit  Murrel,  de  présider  aux  gra- 
cieuses réjouissances  du  Christmas  anglais.  On  sait 
en  effet,  que  nos  galants  voisins  d’outre-Manche  ont 
pour  habitude  à la  Noël  de  prendre  un  baiser  aux  jeunes 
filles  qu’ils  trouvent  sous  une  branche  de  gui.  Aussi 
multiplient-ils  les  gerbes  de  cette  vieille  plante  sacrée. 
Elles  sont  suspendues  à toutes  les  portes  et  l’impôt  en 
est  prélevé  avec  tout  le  rigorisme  anglican,  par  les 
jeunes  gens. 

Passons  maintenant  du  plaisant  au  sévère. 

Le  principe  actif  du  gui  qu’ont  analysé  Gaspard, 
Puncke,  Maccube,  Reinch,  est  la  viscine.  — Le  gui  ren- 
ferme en  outre  du  mucilage,  une  huile  essentielle,  des 
traces  de  tannin,  un  principe  odorant,  de  la  résine  et 
des  sels. 

La  viscine  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
soluble  dans  l’éther. 

Payne  a expérimenté  l’extrait  de  gui  sur  des  grenouilles 
et  des  chiens.  Cet  observateur  a remarqué,  comme  cer- 
tains faits  d’empoisonnement  par  les  baies  de  viscum 
album  l’avaient  déjà  indiqué,  que  le  gui  a une  action 
irritante  sur  l’intestin.  Les  symptômes  ordinaires  de 
cette  action  consistent  en  soif  ardente,  diarrhée  et 
vomissements,  ténesme  avec  selles  sanguinolentes. 

L’extrait  de  gui  agit  en  outre  sur  le  cœur  dont  il 
augmente  les  battements.  11  atténue  l’action  réflexe  et 
finit  par  paralyser  les  nerfs  moteurs  et  sensitifs  (Payne). 
11  a en  outre  la  propriété  de  faire  dilater  la  pupille. 

Les  observations  cliniques  sur  le  gui  sont  encore 
trop  peu  nombreuses  et  trop  incertaines  pour  qu’on 
puisse  faire  une  étude  positive  de  cette  substance.  Long- 
temps le  gui  a été  prescrit  dans  l’épilepsie,  la  chorée, 
les  névralgies.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  valeur 
de  ce  médicament  dans  ces  circonstances. 

D’après  Long,  le  gui  serait  un  abortif  plus  énergique 
que  le  seigle  ergoté  lui-même.  Son  action  serait  plus 
prompte,  et  en  outre  il  aurait  l’avantage  de  produire 
des  contractions  de  la  matrice  analogues  aux  contrac- 
tions du  travail  physiologique,  c’est-à-dire  intermit- 
tentes au  lieu  d’être  continues  avec  exacerbations 
comme  sont  celui  du  seigle  ergoté.  Jusqu’à  quel  point 
cette  action  est-elle  exacte?  11  est  nécessaire  de  nou- 
veaux faits  pour  l’établir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Payne  aurait  réussi  avec  l’extrait 
de  gui  (une  drachme  à une  demi-drachme,  13‘,50  à 39'j 
ou  sa  décoction  (30f>‘’  pour  une  pinte  d’eau)  prise  par 
cuillerées  à bouche  toutes  les  six  heures  à faire  céder 
Vinertie  de  la  matrice  et  quelques  hémoptysies.  Nous 
attendons  d’autres  observations  pour  nous  prononcer 
(Payne,  De  l'action  thérapeutique  et  physiol.  du  gui 
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de  chêne.  Anal,  in  Bull,  de  thérapeutique,  t.  CII,  p. 
445-446,  1882). 

.Joseph  Dixon  {Brit.  Med.  Journ.  fév.  1874,  p.  224) 
a cité  un  empoisonnement  pai’  les  fruits  du  gui.  — Les 
SYmptômes  observés  ont  été  ceux-ci  : insensibilité, 
ivresse,  hallucinations,  résolution;  pouls  plein,  bondis- 
sant; respiration  stertoreuse;  pupilles  dilatées  et  fixes; 
mouvements  réflexes  conservés.  — Un  vomitif  contribua 
à sauver  le  sujet  empoisonné. 

ciHBEtRTES  (les)  (France,  département  des 
Hautes-Alpes,  arrondissement  de  Briançon).  — Ce 
hameau,  dont  l’altitude  est  de  1429  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  se  tronve  à treize  kilomètres  environ 
de  Briançon  ; sur  son  territoire  existe  une  source  Sîilfurée 
calcique  qui  débite  300  hectolitres  d’eau  par  vingt- 
quatre  heures. 

Les  eaux  de  cette  fontaine  minérale  jaillissent  à la 
température  de  47“  G.;  elles  abandonnent  sur  léur  par- 
cours, sous  la  forme  de  filaments  blanchâtres,  une  assez 
grande  quantité  de  matières  organiques.  D’après  l’ana- 
lyse de  Niepce,  ces  eaux  renferment  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Carbonate  de  chaux 0.74Ü 

— de  magnésie 0.038 

Sulfate  de  soude 0.001 

— de  chaux 0.029 

— de  magnésie 0.210 

Chlornre  de  sodium 0.311 

— de  calcium , 0.021 

— de  magnésium . . . '. 0 . 097 

Glairine traces 

Matières  organiques traces 


1..15G 

litre. 

Gaz  azote ; 0.00730 

— acide  carbonique 0.00928 

— hydrogène  sulfuré 0.01532 


0.10190 


Les  eaux  sulfurées  calciques  des  Guibertes  ne  sont 
encore  utilisées  que  par  les  populations  de  la  ré- 
gion. 

ciJiLLOiv  (France,  département  du  Doubs,  arrondis- 
sement de  Baume-les-Dames).  — C’est  dans  un  frais 
vallon  tout  encadré  de  beaux  sites  et  arrosé  par  le  Cui- 
sancin  (affluent  du  Doubs)  qu’est  située,  à 360  mètres 
d’altitude  et  à 5 kilomètres  de  Baume-les-Dames,  la 
station  thermale  de  Guillon. 

Cette  station  reçoit  pendant  la  saison  un  assez  grand 
nombre  de  malades;  elle  possède  d’ailleurs  un  grand 
établissement  renfermant  des  cabinets  avec  bains  d’eau 
minérale  et  bains  russes,  des  salles  de  douche  et  un 
appareil  complet  d’hydrothérapie  ; il  est  alimenté  par 
une  source  athermale  sulfurée  calcique,  qui  émerge  au 
fond  d’un  puits  à la  température  de  13“  G. 

Les  eaux  de  cette  source  sont  élevées  par  une  machine 
à vapeur  pour  être  conduites  et  conservées  dans  des 
réservoirs  entièrement  clos  de  manière  à prévenir  toute 
altération  duprincipe  sulfureux;  analysées  par  Desfossés, 
Thénard  et  Pouillet,  elles  renferment,  d’après  ces  chi- 
mistes, la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Chlorure  de  sodium 

Grammes. 

0 12G 

— de  magnésie 

0.055 

Siiifate  de  soude 

0.020 

0.005 

Matière  organique 

0.0518 

litre. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

— acide  carbonique 

— azote 

42.072 

rsagos  thérapentifiucs.  — Les  eaux  sulfurées  cal- 
ciques froides’de  Guillon  sont  modérément  excitantes; 
toutefois  leur  usage  continu  produit  assez  souvent 
les  phénomènes  de  la  poussée;  elles  sont  administrées 
en  boissson  et  à l’extérieur;  mais  c’est  la  médication 
balnéothérapique  c{ui  prédomine  à cette  station;  le  trai- 
tement interne  est  appliqué  suivant  les  indications  à 
titre  d’adjuvant  du  traitement  externe.  L’eau  minérale 
utilisée  pour  les  bains  est  échauffée  à l’aide  du  serpen- 
tinage  à la  vapeur. 

Les  névralgies  rebelles,  les  dermatoses,  les  raideurs 
articulaires,  les  états  aménorrhéiques,  et  les  maladies 
syphilitiques  invétérées,  telles  sont  les  affections  rjui 
forment  la  spécialisation  de  ces  thermes. 

CILIMAIIVE.  La  Guimauve,  Althœa  officinalis,  L., 
appartient  à la  famille  des  Malvacées,  à la  série  des 
Malvées  et  au  genre  Althæa  caractérisé  par  des  fleurs 
hermaphrodites  et  régulières,  un  calicule  à six  ou  neuf 
divisions,  des  étamines  nombreuses,  uniloculaires,  des 
carpelles  nombreux,  uniovulés,  réunis  à la  maturité  en 
une  masse  sphérique,  déprimée  au  centre. 

h’Althœa  officinalis,  dont  le  nom  vient  de  aX6Etv 
guérir,  par  allusion  à ses  vertus  émollientes,  est  une 
plante  herbacée,  qui  croît  spontanément  dans  les  réo-ions 
tempérées  de  l’ancien  continent,  particulièrement  dans 
les  terrains  riches  en  sel  marin.  On  la  cultive  pour  ses 
fleurs,  ses  feuilles  et  sa  racine. 

vSa  souche  souterraine  est  vivace,  cylindrique,  loimue 
de  30  centimètres  environ  sur  3 centimètres  de  dia- 
mètre. 

Elle  donne  naissance  chaque  année  à des  tiges  aérien- 
nes, dressées,  hautes  de  1 mètre  à 1™,50,  simples, 
tomenteuses.  Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  lono-ue- 
menl  pétiolées,  larges,  ovales,  à lobes  peu  profonds 
dentés  ou  crénelés,  couvertes  de  poils  blanchâtres' 
tomenteuses. 

Les  -feuilles  inférieures  sont  cordées  à la  base  et 
lobées. 

Deux  stipules  subulées  et  caduques  accompagnent 
chaque  feuille. 

A l’aisselle  des  feuilles  supérieures,  qui  sont  plus 
petites  que  les  autres,  sont  disposées  les  fleurs  en 
cymes,  à pédoncules  un  peu  plus  courts  que  les  feuilles. 

Elles  sont  grandes  et  d’une  couleur  rose  pâle. 

Le  calice,  entouré  à sa  base  par  un  calicule  à sept  ou 
neuf  folioles  unies  dans  Je  tiers  inférieur,  étroites  lan- 
céolées, appliquées  et  plus  courtes  que  le  calice  lui- 
même,  est  gamosépale  à cinq  divisions,  ovales,  briève- 
ment acuminées.  11  est  persistant  et  appliqué  sur  le 
fruit. 
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La  corolle  polypétale,  régulière,  a cinq  pétales  alternes 
avec  les  divisions  du  calice  plus  larges,  cunéiformes, 
tordus  dans  la  préfloraison  et  unis  à leur  base  en  un 
tube  court,  conné  avec  l’androcée. 

Les  étamines  très  nombreuses  sont  réunies  à leur 
base  de  façon  à former  un  tube  qui  entoure  l’ovaire  ; à 
la  partie  supérieure  les  filets  sont  libres,  à anthères  ré- 
niformes,  uniloculaires,  déhiscentes  par  une  fente  lon- 
gitudinale. 

Les  ovaires,  en  nombre  indéfini,  velus,  sont  verti- 
cellés  autour  de  l’axe  floral  dont  ils  se  séparent  à la 
maturité.  Chaque  ovaire  contient  un  seul  ovule  inséré 
dans  l’angle  interne,  anatrope,  ascendant,  à micropyle 
dirigé  en  dehors  et  en  bas.  Du  centre  des  ovaires  dé- 
primés s’élève  un  style  à peu  près  gynobasique,  divisé 
à la  partie  supérieure  en  stigmates  nombreux  et 
sétacés. 

Le  fruit,  accompagné  par  le  calice  persistant,  est  formé 
par  un  verticille  d’achaines,  plans,  ridés  dans  le  dos, 


Fig.  502.  — Coupe  longitudinale  de  la  fleur  de  guimauve. 

un  peu  velus,  renfermant  chacun  une  graine  dépourvue 
d’albumen,  lisse  et  brune.  Les  cotylédons  sont  repliés 
sur  eux-mêmes,  chiffonnés  et  enveloppent  la  radicule 
infère  de  l’embryon. 

Les  feuilles,  les  fleurs  et  la  racine  sont  employées  en 
médecine. 

Les  feuilles  d’un  vert  grisâtre  et  se  brisant  facilement 
sont  inodores  et  d’une  saveur  mucilagineuse.  Elles 
renferment  les  mêmes  principes  que  la  racine,  mais  en 
moins  grande  quantité. 

Les  fleurs,  facilement  reconnaissables  à leur  calicule 
cotonneux  et  blanchâtre,  possèdent  les  mêmes  pro- 
priétés émollientes  c[ue  la  racine. 

La  racine,  quand  elle  est  fraîche,  est  jaunâtre,  ridée 
à l’extérieur,  blanche  et  charnue  à l’intérieur.  Après 
sa  récolte,  on  enlèv'e  la  partie  extérieure,  une  partie 
de  la  zone  moyenne  de  l’écorce  et  les  radicules.  Elle 
se  présente  alors  en  morceaux  blanchâtres,  de  15  à 
20  centimètres  de  longueur,  de  la  grosseur  du  doigt 
ou  d’une  plume,  marqués  de  rides  longitudinales  pro- 
fondes et  parfois  de  points  jaunâtres,  traces  des  fibres 
radicales.  La  cassure  est  courte,  irrégulièrement  gra- 
nuleuse dans  la  partie  centrale,  mais  l’écorce  est  flexi- 
ble et  fibreuse.  Son  odeur  est  faible,  mais  spéciale,  sa 
saveur  est  nulle.  Quand  on  la  mâche  elle  devient  vis- 
c{ueuse. 

ConiposMion.  — Cette  racine  renferme  : mucilage, 
amidon,  pectine,  sucre,  des  traces  d’une  huile  grasse, 
du  tannin  et  de  l’asparagine,  une  matière  colorante 
jaune,  etc. 

Le  mucilage  auquel  elle  doit  ses  propriétés  émol- 
lientes et  qui  s’y  trouve  dans  la  proportion  de  25  p.  100 


, environ,  aurait,  d’après  les  analyses  de  Schmidt  et 
Mulder,  la  formule  C'^ipooi"  et  ne  différerait  de  celui 
de  la  gomme  arabique  que  par  fPO  en  moins.  11  en 
I diffei  e aussi  en  ce  que  1 acetate  de  plomb  en  solution 
le  précipite. 

L’asparagine  G‘lPAz’0^  n’y  existe  qu’en  petite  pro- 
portion, car  on  n’en  retire  guère  que  1 à 2 p.  100. 
C’est  une  substance  cristallisant  en  gros  prismes,  insi- 
pide, inodore,  et  qui  paraît  sans  action  sur  l’organisme. 
Elle  est  du  reste  extrêmement  répandue  dans  le  rèo-ne 
végétal.  ° 

Dans  la  racine  vieillie  ou  mal  desséchée,  l’asparagine 


disparaît  graduellement  par  suite  de  sa  décomposition 
en  succinate  d’ammoniaque  sous  l’influence  des  prin- 
cipes albuminoïdes  de  la  racine  qui  agissent  sur  elle 
à la  façon  des  ferments. 

C‘H9Az*0’  + 11*0  + 2H  = 2AzH‘C‘H‘0' 

Asparagine.  Succinate  d’am- 

monium. 

Incinérée,  la  racine  desséchée  préalablement  à 100“, 
donne  environ  5 p.  100  de  cendres  consistant  surtout 
en  phosphates. 

Structure  microscopique.  — • « Sur  une  coupe  trans- 
versale on  remarque  de  dehors  en  dedans  des  couches 
de  cellules  brunâtres  aplaties  représentant  un  faux 
suber,  une  couche  corticale  peu  épaisse  â cellules,  pa- 
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renchymateuses,  allongées  tangentiellcmeut,  un  liber 
épais  dont  les  faisceaux  sont  constitués  eu  partie  par 
des  groupes  de  fibres  à parois  épaisses,  brillantes,  dis- 
posées en  zones  concentriijues  et  radiales  irrégulières, 
et  en  partie  par  des  éléments  à parois  minces  qui 
remplissent  l’espace  laissé  libre  par  les  faisceaux.  Des 
coucbes  'de  cambium  séparent  le  liber  du  bois  qui  est 
formé  de  parenchyme  au  milieu  duquel  sont  dispersés 
des  vaisseaux  nombreux  au  centre  et  rapprochés  vers 
le  milieu  en  une  zone  circulaire.  Chaque  groupe  de 
vaisseaux  est  généralement  accompagné  d’un  petit  nom- 
bre de  fibres  ligneuses  à parois  épaisses,  blanches,  et  à 
cavité  étroite.  Des  rayons  médullaires  assez  manifestes 
séparent  les  divers  faisceaux  ligneux  et  libériens  jusque 
vers  le  centre  où  on  ne  peut  plus  les  suivre  (De  Lanes- 
san, Hist.  nat.  méd.). 

Pharmacologie.  — l.a  guimauve  possède  des  pro- 
priétés émollientes  et  adoucissantes  très  manifestes. 
Ses  fleurs  font  partie  des  quatre  Heurs  pectorales  avec 
celles  de  tussilage,  de  mauve,  de  coquelicot  et  de  vio- 
lettes. 

La  racine  peut  revêtir  les  formes  suivantes  : 

1”  Poudre.  — On  choisit  la  racine  de  guimauve  bien 
blanche,  on  la  coupe  en  tranches  minces  que  l’on  fait 
sécher  à l’étuve  et  qu’on  pulvérise  ))ar  contusion  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  reste  plus  qu’un  résidu  fibreux  et  peu  sapide 
(Codex). 

On  la  falsifie  parfois  avec  du  carlionate  de  chaux 
facile  à reconnaître  en  traitant  la  poudre  par  l’eau  aci- 
dulée et,  dans  la  solution,  en  recherchant  la  chaux  par 
l’oxalate  d’ammonium. 


dans  le  vagin,  le  conduit  aiulilif,  etc.,  ou  à tapisser  les 
plaies  enllammées.  Pour  ce  dernier  usage,  il  n’est  pas 
besoin  de  dire  que  nous  avons  des  agents  plus  précieux. 

Enfin,  la  poudre  sert  pour  la  préparation  des  pilules. 

«riTERA  (France,  île  de  Corse,  arrondissement 
d Ajaccio).  — Le  village  de  Guitera-Giovicaccie  se  trouve 
à 53  kilomètres  de  la  ville  d’Ajaccio  ; de  la  colline  où 
s’élèvent  au  milieu  de  grands  châtaigniers  les  maisons 
du  hameau,  ou  aperçoit  le  petit  établissement  de  bains 
de  Guitera,  qui  laisse  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport 
de  son  installation  balnéothérapique  ; ses  quelques  bai- 
gnoires et  ses  deux  piscines,  communes  à tous  les  bai- 
gneurs, sont  alimentées  par  une  souvee  hyperthermale 
PÀ  sulfurée  sodique  dont  le  débit  est  de  360  hectolitres 
par  vingt-quatre  heures. 

La  source  chaude  de  Guitera  jaillit  du  granit  par  sept 
griifons,  à la  température  de  45“  C.  ; 0.  Henry  dont  les 
recherches  analytiques  faites  à Paris  ne  peuvent  avoir 
donné  que  des  résultats  approximatifs,  a trouvé  qu’un 
litre  d’eau  de  cette  fontaine  renfermait  : 


Eau  = 1 litre. 


Bicarbonate  de  chaux. . . . i 
— de  magnésie.  ( ' ' ’ ' 
Carbonale  de  soude. . . . j 

Sulfate  de  soude \ 

Sulfure  de  sodium 

Chlorure  de  sodium 

Silice  et  alumine 

Glairine  et  matière  organique 


Gramiiies. 

0.015 

0.017 

quantité'  indéterminée 

0.040 

0.010 

traces 


0.08-2 


SIROl'  (codex) 


Racine  sèche  de  guimauve 50 

Eau* 000 

Sirop  de  sucre 1500 


On  fait  macérer  la  racine  dans  l’eau  froide  pétulant 
douze  heures  et  on  passe  sans  expression.  On  ajoute 
la  liqueur  au  sirop  de  sucre  et  on  concentre  le  mélange 
jusqu’à  ce  qu’il  marque  1,25  au  densimètre  (30"  B). 
On  passe  ensuite  à travers  une  étamine. 

TABLETTES  (CODEX) 


Racine  incisée 100 

Sucre  blanc 1000 

Gomme  adragante 10 

Eau (J.  s. 


On  fait  bouillir  la  racine  de  guimauve  dans  (juatre 
fois  son  poids  d’eau.  On  passe  la  décoction,  on  la  fait 
réduire  à 90  grammes  et  ou  s’en  sert  pour  pré|iarer  le 
mucilage  avec  la  gomme  adragante. 

On  fait  des  tablettes  du  [loids  de  1 gramme. 

Action  et  iit^agcH.  — La  guimauve  est  une  belle 
malvacée  qui  jouit  do  qualités  émollientes  et  adoucis- 
santes, journellement  mises  à contribulion  toutes  les 
fois  qu’on  a besoin  de  mucilagiiieux  pour  l’usage  interne 
ou  pour  les  applications  exlernes. 

La  tisane,  les  pastilles,  la  pâle  de  guimauve  sont 
données  comme  adoucissantes,  [lectorales  et  béchiques; 
le  sirop  est  souvent  employé  pour  sucrer  les  tisanes 
adoucissantes  dans  les  angines,  les  laryngites  ou  les 
trachéo-bronebites. 

La  décoction  sert  à faire  des  cataplasmes  avec  la 
farine  de  lin,  à pratiquer  des  injections  émollientes 


Le  petit  nombre  de  malades  qui  fréquentent  la  sta- 
tion de  Guitera  viennent  demander  à ces  eaux  sulfu- 
rées calciques  la  guérison  ou  l’amendement  d’alfeclions 
rhumatismales  récentes  et  chroniques,  de  contractures 
musculaires,  de  dermatoses  et  de  maladies  chroniipies 
de  l’utérus. 

La  saison  dure  du  1“''  juin  au  20  septembre. 

tii'AWELiA  ToritAKFOiiTiA. Cette  plante,  connue 
sous  le  nom  de  Cardouette,  a été  recommandée  comme 
digestive,  carmiuative  et  diurétique.  Son  sucest  em|doyé 
contre  la  teigne.  En  Perse,  où  son  suc  exsudé  de  la  tige 
est  vendu  sous  le  nom  de  Torab  el  Gheg  (littéralement 
terre  vomitive),  elle  s’emploie  comme  émétique  à la 
dose  de  3 à 6 grammes,  dans  de  l’eau  tiède.  C’est  un 
vomitif  fort  doux,  paraît-il,  qui  ne  le  céderait  en  rien  à 
la  racine  d’ipécacuanha.  On  vend  souvent  à sa  place  et 
lieu  en  Perse,  où  elle  n’est  dans  le  commerce  ((ue  depuis 
({uelques  années,  la  racine  de  violettes. 

RURJIJA  (Baume  de).  — Cette  oléo-résinc  est  pro- 
duite par  un  certain  nombre  d’arbres  appartenant  à la 
famille  des  Diptérocarpacées,  de  lilume,  voisine  des 
Tiliacées  et  des  Ternstrœmiacées.  Toutes  les  espèces, 
une  centaine  environ,  sont  originaires  des  régions 
chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Océanie,  à part  trois  ou  quatre 
(jui  appartiennent  à l’Afrique  occidentale  ou  centrale. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à suc  résineux  ou 
camphré,  parfois  grinqiants,  avec  des  feuilles  alternes, 
penninerves,  entières  ou  finement  crénelées. 

Leurs  sti[iules  sont  petites  ou  milles,  caduques.  La 
série  des  Dryobalanopsées  à laquelle  appartiennent  les 
Diptérocarpus  qui  fournissent  le  baume  de  gurjun,  est 
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caractérisée  par  uu  ovaire  phiriloculaire,  deux  ovules 
dans  'cha({ue  loge,  ascendants,  à niicropyle  extérieur 
et  supérieur.  Dans  le  genre  diptéi'ocarpus,  les  Heurs, 
disposées  en  grappes  axillaires,  sont  irrégulières,  licr- 
niaplirodites  et  pentamères.  Le  calice  est  gamosépale, 
tubuleux,  découpé  supérieurement  en  cim[  dents  iné- 
gales, d’abord  légèrement  imbriquées,  puis  valvaires  ou 
cessant  même  de  se  toucher  par  leurs  bords.  Deux 
d’entre  elles  so  développent  beaucoup  plus  que  les 
trois  autres  et  forment,  au-dessus  du  fruit  (ju’cnveloppe 
étroitement  la  portion  commune  du  calice,  deux 
longues  ailes,  dressées,  rigides,  presejuc  coriaces  et 
réticulées. 

Les  étamines  sont  libres  et  formées  d’un  filet  court 
et  d’une  anthère  allongée,  à connectif  étroit,  un  peu 
aplati,  allongé  en  pointe  au-dessus  des  loges,  linéaires, 
légèrement  introrses  ou  presque  marginales  et  déhis- 
centes suivant  leur  longueur. 

Le  gynécée  est  infère,  formé  d’un  ovaire  à trois  loges 
complètes  ou  incomplètes,  surmonté  d’un  style  dont 
l’extrémité  sligmatifère  est  entière  ou  à trois  dents 
courtes.  Dans  l’angle  interne  de  cha([ue  logé  on  observe 
deux  ovules  collatéraux,  descendants,  incomplètement 
anatropes,  avec  le  micropyle  tourné  en  haut  et  en 
dehors. 

Le  fruit  est  une  capsule  à deux  ailes  longues  dont 
le  péricai'[)e  ligneux,  indéhiscent,  renferme  une  ou 
deux  graines,  sans  albumen,  un  embryon  à radicule 
infère,  à cotylédons  lobés,  corrugués  ou  contortupliqués. 
(H.  Bâillon,  llisl.  des  plantes,  t.  IV,  p.  202  et  suiv.) 

Les  Diptérocarpiis  qui  fournissent  le  gurjun  sont 
1).  Lœvis,  alains,  incanvs,  costatns,  et  surtout  D.  tur- 
Innatus.  Ils  croissent  au  Bengale,  à Siam,  à Ceylan,  à 
.lava,  etc. 

Kx<raeUon.  — On  recueille  le  gurjun  en  faisant 
des  incisions  aux  arbres  et  y creusant  une  cavité  à 
laquelle  on  met  le  feu.  Le  baume  exsude  dans  des  vases 
en  bambou.  D’après  Boxbourg  un  seul  arbre  peut 
donner  ainsi,  en  renouvelant  de  tenqis  à autre  la  sur- 
face et  en  la  brûlant,  jusqu’à  170  â 180  litres  de  gurjun. 

Mous  empruntons  à YHistoire  des  drogues  d’origine 
végétale  de  Flückiger  et  Hanbury  les  caractères  de 
cette  drogue,  l.e  baume  de  gurjun  est  liipiidc,  épais, 
vis(|ueux  et  très  iluorescent.  A la  lumière  réllécbie  il 
parait  opaque  et  coloré  en  gris  verdâtre  sombre.  Par 
transmission  il  est  transparent  et  d’un  brun  rougeâtre 
foncé. 

Son  odeur  rappelle  celle  du  cojiahu,  sa  saveur  est 
amère  et  aromatique.  Sa  densité  = 0,904.  Il  est  soluble 
entièrement  dans  la  benzine,  le  chloroforme,  le  sulfure 
de  carbone,  les  huiles  essentielles,  et  partiellement 
dans  l’éther,  l’acide  acéti([ue,  les  alcools  éthylique  ou 
amylique,  etc. 

Chauffé  à 130°  en  vase  clos  il  devient  gélatineux,  et  ne 
reprend  plus  sa  Iluidité  par  le  refroidissement.  A 220" 
il  se  transforme  en  une  masse  solide. 

Composition  chimigue.  — Il  renferme  54,44  de 
résine  sèche  et  45,56  de  matières  volatiles. 

L’huile  essentielle  est  de  couleur  jaune  jiâle,  peu 
odorante,  densité  = 0,915.  Elle  est  ])eu  soluble  dans 
l’alcool  absolu  ou  l’acide  acéliipie,  très  soluble  dans 
l’alcool  amylique.  Elle  dévie  à gauche  la  lumière  pola 
risée,  d’après  Werner,  et  à droite,  d’après  Flückigcr. 
Formule  = C^^IPL 

La  résine,  transparente,  demi-fluide,  renferme  un 
acide  particulier,  Vacide  gurjunique  C'*’'II®^0“  + 311-0 


qui  forme  de  petits  dépôts  cristallins,  entrant  en  fusion 
à 220“,  SC  solidifiant  à 180°,  bouillant  et  se  décomposant 
à 260°.  11  est  insoluble  dans  l’alcool  faible,  soluble  dans 
l’alcool  à 0,836,  l’éther,  la  benzine  et  le  sulfure  de 
carbone. 

La  résine  amorphe  renferme,  d’après  Flfickiger, 
(Archiv  der  Pharm.,  févr.  1878)  une  matière  cristalli- 
sant en  longs  prismes,  représentée  par  G^®1E®0%  trans- 
parente, incolore,  fondant  à 126°,  sans  diminuer  de 
poids.  Chauffée  sur  une  lame  de  platine  cette  résine  se 
volatilise  en  partie,  en  développant  la  même  odeur  que 
la  colophane.  Elle  n’est  ni  acide,  ni  alcaline  et  ne  peut 
former  des  sels  avec  les  bases.  La  solution  dans  l’éther 
de  pétrole  ne  dévie  pas  la  lumière  polarisée.  Elle  forme 
avec  l’acide  sulfurique  concentré  une  solution  orangée, 
se  décolorant  et  se  troublant  par  addition  d’eau;  en  la 
distillant  à fond  on  obtient  un  liquide  huileux,  d’une 
odeur  agréable. 

Le  baume  de  gurjun  peut  être  distingué  du  baume 
de  cojiahu  avec  lequel  il  a beaucoup  de  rapports  par 
les  réactions  suivantes  : 

1"  La  solution  dans  le  sulfure  de  carbone  donne  avec 
les  acides  nitrique  et  sulfurique  par  parties  égales 
une  coloration  violette. 

2°  La  solubilité  incomplète  dans  l’éther  (le  baume  de 
copabu  donne  une  solution  claire). 

3”  L’acétate  de  plomb  est  sans  action  sur  la  solution 
alcoolique.  (Le  baume  de  copabu  donne  un  précipité 
nébuleux  qui  disparaît  par  la  chaleur). 

Le  baume  de  gurjun  est  surtout  exporté  de  Singa- 
jioore  et  de  Siam.  On  le  recueille  également  dans  l’Inde. 
11  s’emploie  dans  l’industrie  de  ces  pays  comme  vernis 
ou  comme  goudron  pour  calfater  les  bateaux. 

11  a été  introduit  dans  la  matière  médicale  indienne 
par  O’Shangbncssy,  en  1868,  comme  succédané  du  co- 
pabu à la  dose  de  un  demi  à un  drachme  (2  à4  grammes) 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  soit  libre,  soit  en  émulsion 
soit  encore  mélangé  avec  de  l’eau  de  chaux. 

Le  nom  d’huile  de  bois  Wood-oil,  qu’il  porte  en  an- 
glais, ne  doit  pas  le  faire  confondre  avec  la  véritable 
huile  de  bois  qui  est  extraite  des  graines  de  VAleurites 
cordata  (euphorbiacées)  et  qui  sert  également  comme 
le  gurjun,  à calfater  les  navires,  à préserver  les  bois 
des  insectes,  etc.,  mais  qui  n’a  pas  reçu  d’emploi  théra- 
peuliijue. 

Emploi  tliérapeiitic|uo.  — Ce  baume  décrit  sous  les 
noms  de  gurjmi  balsam,  gurjum-oil,  wood-oil  est 
amer,  aromatique,  son  odeur  rappelle  celle  du  copabu, 
sa  saveur  est  moins  âcre. 

Sa  qualité  de  baume  ne  devait  pas  le  laisser  indiffé- 
rent aux  thérapeutes  en  (juête  de  nouvelles  drogues. 
Son  analogie  avec  le  copahu  indiqua  elle-même  la  voie 
dans  laquelle  le  baume  gurjun  devait  réussir. 

Ce  baume  a été  appliqué  avec  succès  au  traitement 
des  lépreux  par  le  D''  J.  Dougall  qui  l’expérimenta  aux 
îles  Andaman  (1873).  Ce  médecin  obtint  vingt-quatre 
succès  remarquables  {The  Canada  Lancet,  1878).  11 
employa  le  baume  uni  à l’eau  de  chaux  dans  la  propor- 
tion de  un  à trois  en  application  externe  et  l’administra 
à l’intérieur  à la  dose  de  15'J‘,50  matin  et  soir.  Les 
malades  furent  très  notablement  améliorés  ; leurs 
ulcères  guérirent,  l’anesthésie  disparut  à peu  près,  les 
tubercules  s’effacèrent  et  ces  malheureux  purent  rc- 
{irendrc  leur  travail. 

Les  heureux  résultats  obtenus  dans  ces  îles  à l’hôpital 
lladdo  Leprous  engagèrent  le  marquis  de  Salisbury  à 
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le  recommander  au  nom  du  gouvernement  anglais  aux 
médecins  de  ses  possessions  de  l’Inde.  Érasmus  Wilson, 
qui  l’a  expérimenté  à Londres  dans  le  traitement  de 
la  lèpre,  de  certaines  formes  de  dermatoses  ulcéreuses, 
d’eczéma,  etc.,  en  a faille  plus  grand  éloge,  {Lectures 
on  dermatology  delivered  in  the  Royal  College  of  Sur- 
geons, 1874-1875). 

Vidal  l’expérimenta  à son  tour,  en  1876,  sur  une  femme 
atteinte  de  lèpre  à forme  tuberculeuse  et  anesthésique. 
Il  débuta  par  donner  4 grammes  de  baume  de  gurjun  en 
émulsion  dans  une  potion  et  porta,  graduellement  la 
dose  à 7 grammes.  En  même  temps  il  faisait  des  onc- 
tions matin  et  soir  sur  les  tubercules  lépreux  avec  un 
liminent  composé  de  mi-partie  de  baume  et  de  mi-partie 
d’eau  de  chaux.  Ce  traitement  fut  suivi  d’une  amélio- 
ration notable.  Sortie  de  Saint-Louis,  cette  femme  aurait 
continué  le  même  traitement  et,  d’après  son  dire  elle  se 
serait  presque  complètement  guérie  à l’aide  de  ce  moyen. 
Il  fauttoutefois,  commeVidalle  dit  lui-même,  se  mettre 
en  garde  contre  les  rémissions  passagères  de  la  lèpre 
(ViukL,  Com.  à V Acad,  de  méd.,  27  juillet  1877,  faite  par 
Giibler,  Journ.  de  thérapeutique,  t.  IV,  p.  571,  1877). 

Le  docteur  Dougall,  qui,  le  premier,  eut  l’idée  d’appli- 
quer le  baume  gurjun  au  traitement  de  la  lèpre,  rap- 
porte que  cette  substance  est  fort  employée  au  Bengale 
contre  la  blennorrhagie.  Déjà  en  1838,  un  médecin  de 
l’armée  des  Indes,  sir  William  O’Shanghnessy  {Bengal 
Dispensatory,  1842,  p.  420)  avait  signalé  le  gurjun 
comme  un  excellent  succédané  du  copahu.  Plus  tard, 
J.  Waring  (Eléments  of  Therapeutic,  Londres,  1854, 
p.  200),  Henderson  (Treatment  of  gonorrhea  by  Gur- 
jun Balsam,  in  Med.  Times  and  Gazette,  1865,  t.  I, 
p.  571),  Montgomery  (1862),  Réan,  Kanny-Loll- Dey, 
Coulson,  sir  Ranald  Martin  obtinrent  à leur  tour  de  bons 
résultats  dans  la  gonorrhée  à l’aide  de  ce  traitement 

Vidal  l’expérimenta  à son  tour,  à Saint-Louis,  dans 
quinze  blennorrhagies  uréthrales.  Mauriac,  Mallez  ont 
suivi  cet  exemple. 

Deval  en  a fait  l’objet  de  sa  thèse  (Thèse  de  Paris, 
25  juin  1877,  n»  240)  à la  suite  de  ses  observations  dans 
le  service  de  Vidal  à Saint-Louis. 

Voici  comment  on  peut  résumer  l’action  thérapeutique 
du  gurjun. 

Dans  le  traitement  de  la  lèpre  et  dans  quelques  autres 
maladies  de  peau,  le  gurjun  a rendu  des  services  in- 
contestables, mais  cependant  il  est  nécessaire  de  nou- 
velles observations  pour  pouvoirdire  si  c’est  là  un  médi- 
cament qui  vaut  mieux  ([ue d’autres  dansles  mémescas. 

Les  résultats  qu’a  donnés  ce  nouveau  médicament 
dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie  et  de  la  vagi- 
nite nous  paraissent  plus  dignes  de  fixer  l’attention. 
Voici  la  formule  de  la  potion  à laquelle  s’est  arrêté 
Vidal  (Soc.  de  thérapeutique,  1880). 


Baume  do  gurjun 4 grammes. 

Gomme  arabique 4 — 

Infusion  de  badiane 40  — ■ 

Sirop  de  cachou 1^  — 

Sirop  diacode t“2  — 


Cette  potion  doit  être  prise  en  deux  fois,  moitié  avant 
chaque  principal  repas.  Après  chaque  dose  il  est  bon 


de  p-eiidre  un  peu  de  vin  de  Malaga.  A l’aide  de  celte 
potion,  on  voit  la  douleur  et  l’écoulement  de  la  blen- 
norrhagie diminuer  considérablement  en  trois  ou  quatre 
jours,  et  sa  durée  totale  être  abrégée  de  plus  de 
moitié,  celle-ci  étant  estimée  à un  laps  de  temps  qui 
varie  de  dix  à vingt  jours  pour  Vidal. 

Mauriac,  à l’hôpital  du  Midi  se  sert  de  cette  autre 
formule  : 

Wood-oil 16  grammes. 

Gomme IQ  

Sirop  de  gomme 30  

Eau  de  menthe 50  

La  dose  de  gurjun  est  un  peu  forte  et  pourrait  provo- 
quer des  troubles  intestinaux  d’après  le  docteur  Deval 
(Bull,  de  thér.,  t.  XGIX,  p.  186-187,  1878).  Avec 
6 grammes  on  obtiendrait  ce  résultat  (Vidal). 

Dans  la  vaginite  on  peut  joindre  son  usage  externe  à 
son  emploi  intérieur.  Pour  l’emploi  externe,  Vidal  se 
sert  d’un  tampon  de  charpie  ou  d’ouate  trempé  dans  un 
mélange  à parties  égales  du  baume  de  gurjun  et  d’eau 
de  chaux  après  avoir  lavé  préalablement  le  vagin  avec 
par  injection  d’eau  tiède.  A l’aide  de  ce  moyen  Vidal  a 
guéri  trois  vaginites  en  huit  jours. 

Constantin  Paul  s’est  trouvé  au  mieux  du  même  mode 
de  traitement  antiblennorrhagique  ; Martineau  au  con- 
traire en  a obtenu  de  moins  bons  résultats.  Ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  qu’il  y a blennorrhagie  et  blen- 
norrhagie, hlennorrhagique  et  hlennorrhagique  (Soc. 
de  thérapeutique , 8 oct.  1879). 

Dujardin -Beaumetz  (Clin,  thérapeutique,  t.  III, 
p.  582)  pour  obtenir  un  mélange  bien  homogène  con- 
seille d’unir  le  baume  de  gurjun  dans  la  proportion 
de  1 partie  pour  2 d’eau  de  chaux. 

Quoi  f[u  il  en  soit,  le  Wood-oil  aurait  l’avantage  sur 
le  copahu  d’être  mieux  toléré,  d’être  moins  désagréable, 
de  ne  point  communiquer  à l’haleine  et  à l’urine  une 
odeiii’  délatrice  qui  n’est  pas  sans  inconvénient,  enfin 
d être  d un  prix  bien  inférieur  au  copahu,  avantages 
importants  unis  à une  efficacité  au  moins  aussi  grande. 

D’après  Roxburgh,  un  seulDiptei'ocarpus  turbinatus, 
peut  fournir  en  une  seule  saison  de  récolte  150  à 200 
kilogrammes  de  baume  de  gurjun,  et  ces  arbres  sont 
fort  nombreux  dans  les  îles  de  l’archipel  Indien  et  dans 
les  contrées  de  l’est  du  Bengale. 

Elimination  du  gurjun.  — Une  partie  de  l’oléo- 
résine  du  gurjun  est  éliminé  par  les  urines  auxquelles 
elle  communique  une  odeur  balsannique  qui  n’est 
point  désagréable,  et  formant  dans  cette  humeur  excré- 
mentitielle  des  sels  qui  présentent  les  caractères  des 
copahivates  alcalins;  ceux-ci  sont  formés  par  la  partie 
résineuse  acide  du  gurjun  combinée  aux  bases  alcalines 
de  1 urine.  L’acide  nitrique  les  trouble  et  les  précipite 
comme  les  urines  copahifères;  ce  précipité  est  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther  ce  qui  le  distigue  du  précipité 
albumineux  (En.  Monin,  in  Vidal,  toc.  cit.,  p.  574). 

Enfin,  ajoutons  que  Vidal  et  Montgomery  ont  vu  sur- 
venir chacun  une  fois  une  éruption  analogue  à celle  que 
l’on  voit  survenir  après  radministration  du  copahu, 
après  l’administration  du  baume  de  gurjun. 


FIN  DU  TOME  D E U X I É .M  E 


Bourloton.  — Imprimeries  réunies,  B. 
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